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MESSIEURS DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE
MastiêWtit,
Cest à vous 9ue doit être didté ce ïitfre. Iti^ùus appartient pour ainsi dire. La plupart des &r%vains qui en ont fourni la mottVe, Girard, Beausée, d^Alembert, Voltaire et Condillac, ont été du nombre de vos pré* décesseurs. Je n*ai guère eu quà réunir et à coordonner leurs travaux conformément aux vues de Fontanes et aux conseils de ST. Guizoty autres noms dont s*honore votre illustre compagnie.
Pour exercer une grande influence, le Dictionnairô ded synonymes de la langue française 'atiratï besoin, je le sens, d* émaner de vous tout entier et tel qu^il s'est transformé trUtamss amins^* Mait, ainsi que V Académie elle-même Va reconnu dis le commencement, un ouvrage systématique n*est pas de nature à pouvoir se faire en commun. Daignez accorder à celui-ci, déjà recommandé par le suffrage de r Institut , l'honneur de paraître sous . vos auspices. Vous lui communiquerez ainsi une partie au moins de votre puissante et incontestable autorité.
DÉDICACE
Dépositaires des traditions du bon goût ^ conservateurs de V esprit littéraire^ guides des jeunes talents qui se disputent vos couronnes ^ mais d'abord régulateurs de la langue et établis surtout pour en constater V usage, vous avez atteint le principal but de votre institution. Cest sous sa forme définitive qu'a été publié votre Dictionnaire en 1 835 , et désormais Vobjet dont vous vous occupez en commun , c*est de composer le dictionnaire historique de la langue en recherchant quelles ont été les acceptions successives des mots aux différentes époques de la littérature nationale. Puissiez-vous néanmoins accueillir favorablement une œuvre entreprise pour continuer votre première tâche, qui était achevée sans doute j mais non pas, fose le dire, d'une manière absolument suffisante! Il restait après votLS quelque chose à faire pour Vexacte intelligence et Vemploi éclairé de notre langue classique : à cette belle littérature qui fait V orgueil de la France et Vadmi-ration du monde il manquait un livre consacré à la distinction des termes en apparence équivalents, livre méthodiquement conçu et fait dune seule main, dans lequel tous les travaux partiels du même genre fassent non pas seulement rassemblés, mais fondus en un tout.
J'ai mis mon ambition, fai employé ma vie presque entière à remplir cette lacune. En vous faisant hommage du résultat de mes efforts , je cède avant tout au besoin de témoigner publiquement combien je suis redevable à plusieurs académiciens, anciens ou nouveaux, et avec quels sentiments de respectueuse déférence je suis de vous tous.
Messieurs ,
Le tris-humble et très^dévoué serviteur,
LAFAYE.
Septembre, t857«
PRÉFACE
Il y a plus de vingt ans que je commençai à prendre pour objet spécial de mes études la synonymie française. J*y fus amené par la découTerte d'un dictionnaire de Condillac encore présentement inédit. Cet ouvrage, d'un auteur si justement renommé parmi les grammairiens philosophes, excita d'abord ma curiosité , et, à la lecture , il me parut en effet très-remarquable relativement aux définitions. Un esprit aussi droit n'avait pu ignorer combien sous ce rapport tous les dictionnaires sont défectueux et peu satisfaisants. Choqué de ce vice, il avait conçu comme Girard le moyen d'y porter remède , mais différemment la manière de rappliquer. Suivant Girard , il doit exister dans* chaque langue, indépendamment et séparément du vocabulaire, un livre des synonymes qui en soit le complément indispensable. Condillac n'est pas de cet avis. Si on l'en croit, les distinctions synonymiques ne seront point isolées des définitions qu'elles ont pour but d'éclaircir ou de justifier; mais dans le dictionnaire général, au commencement de chaque article, on comparera le mot, dont il y est question, avec tous ceux qui lui ressemblent le plus pour le sens, ou on renverra à l'article où cette eomparaison a lieu , de telle sorte que la valeur du mot soit déterminée immédiatement et tout d'un coup.
EiècQté selon ce plan , le dictionnaire de Condillac se distingue par loriginalité de sa composition. Mais ce qui me frappa le plus en le lisant et ce qu'il s'agit surtout de constater ici, c'est qu'il contient une foule de synonymes , rangés en familles et expliqués avec cette netteté qui fait le charme et le prix de tous les écrits sortis de la même plume. Ha première idée fut de mettre au jour ces richesses, enfouies jusque^
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là y en les jaignant à celles que M. Guizot avait recueillies dans son Nouveau dictionnaire des synonymes, Mais je ne tardai guère à étendre mes Yues» à m'élever dans, ^ua pensée au--dessus du rôle de simple éditeur. J*avais pris goût à ce genre de recherches; je m'y adonnais avec ardeur; je m'entourais de tous l'es livl'es qui traitent de la distinction des mots s^ylion^mes dans les langues modernes ou anciennes. Outre celui de Gondillac j pour ce qui regarde la synonymie française , je m'en étais procuré plusieurs, publiés depuis peu , mais sans succès ^ quoique ayant des parties estimables ^ et^ «entre autres^ le Nouveau choix de synonymes frafiçais de Leroy de f lagîs *. D'ailleurs , l'étude attentive des traités de synonymie étrangère, qu*aucun philologue français n'avait encore pris la peine de consulter^ me démontra bientôt qu'il était possible, avec des précautions , d'en tirer le plus grand parti. Les étrangers avaient conmiencé par tourber au profit de leurs langues les distinctions de Girard ; il devint évident pour moi que rien n'empêche qu'ils ne nous rendent à leur tour ttn service analogue, pourvu que nous sachions le leur demander.
Te conçus donc une vaste entreprise , ayant pour objet d'élever à la synonymie française un véritable monument , en employant et en fondant dans une œuvre unique, selon des règles certaines, tous les essais antérieurs, tant ceux qu'avait rassemblés l'auteur du dernier recueil général, M. Guizot, que ceux qu'il n'avait pu connaître. C'était dans la circonstance , pour le bien de la science et l'utilité des lecteurs , le seul parti convenable. Fallait-il aux anciennes distinctions continuer sans fin et sans fruit à en ajouter d'autres , ou identiques ou contradictoires, qui viendraient s'entasser pêle-mêle et comme par alluvion dans une compilation indigeste? Non sans doute; c'eût été augmenter de plus en plus le désordre, là confusion et l'incertitude, qui rendent si ^
Faris, 1812, 2 yûl. in
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iflapûrfaite eA ei pea profitables les ^i^onnaire», prétendos nniyeraeby de mes prédécesseurs immédiats.
Daas u&e théorie sur les synonyioes^ M. Quizot t i) j fk près d'un
depiisîèck, iantant les gramm3Îri9ns de Tépoqua ^ soiim la route
qp'il se bornait à indiciuer, leur recommandait 46 ne point s'arrêter aux
détaîlay aux recbwdies particulières^ inirâ de p'élevfir aux géntoilités
et aox wue» d'ensonble, afin a de ne pas perdre le bnit des lumières
aficpùsea ël des matériaux amassés. » Jusqu'ici personne encore n'avait
r^poodu i joii appel; tant ces études abstraites et -sévères étaient peu
capables de tenter oob écriyaiiis philosophes , an milieu d'un siècle
entièrement absorbé par des occupations d'u,n ijoitérèt plips sensible.
Sans les encouragements de cet esprit supérieur qui a bien voulu être
mon guide y jamais peutrètre je ne me serais chûrgé de cette tâche ^
bien que ptrinement cwTaincu que^ avec des ressources dont personne
n'avait disposé avant moi et en remaniant le sujet d'une manière
génâaZe et pMIasopMque, je parviendrais à former de la substance de
tous les ouvrages précédents du même genre un ouvrage plus métbo*
dique , mieux ordonné et incomparablement plus utile.
A présent que ce travail de synthèse et d'organisation est achevé| et le moment venu d'en exposer le fruit au grand jour de la publicité, je ne pms me défendre d'un sentiment de crainte en pensant aux imperfections inévitables dans une œuvre de si longue haleine. J'espère pourtant ({a'elles seront compensées aux yeux du lecteur par des qualités particulittes. De tous les dictionnaires des synonymes français, celui-ci est le plus complet; c'est le seul qui reproduise en un corps d'ouvrage unique et Bcm une forme raisonnes tout ce qui jusqu'à présent avait été écrit d'essentiel sur cette matière; le seul de quelque étendue qui ne se réduise pas à une simple compilation, remplie de contradictions et de doubles emplois; le seul qui commence chaque article en marquant i l'idée conmiune à tous les mots dont il y est question ; le seul enfin dans >
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lequel les distinctions établies se trouvent justifiées par des citations déeisiyes empruntées à nos écrivains du xvii* siècle et du xyiii* les plas purs et les plus justement estimés.
La première partie a déjà subi Tépreuve de l'opinion. C'est, avec un peu moins d'appareil scientifique, le livre que j'avais publié en 1841 afin de pressentir le succès du tout par celui de ce fragment. Or , en voyant la manière dont Tlnstitut, l'Université et, dans la presse, les écrivains les plus compétents ont accueilli cet essai, je ne puis m'empècher d'attendre avec quelque confiance le sort réservé dans le public au dictionnaire tout entier. La partie déjà connue, et que j'ai dû perfectionner après les encouragements très-flatteurs dont elle a été l'objet, se retrouve ici avec de notables améliorations : toutes les distinctions ont été revues , quelques-unes éclaircies ou réformées ; le long article qui se rapporte à la synonymie des adverbes et des phrases adverbiales a été refait en entier; de nouveaux développements et de nouveaux exemples ont augmenté de près d'un tiers l'œuvre primitive, en même temps qu'elle était purgée avec le plus grand soin des fautes qu'y avait relevées la critique. Quant à la seconde partie, à celle qui n'avait point encore vn le jour, elle se recommande par sa nature même : elle sera vraisemblablement plus goûtée que la première, parce qu'elle est moins abstraite, moins mêlée de théorie.
Les circonstances, du reste, paraissent être favorables pour rappeler l'attention du public sur ces études si injustement négligées, pour ne pas dire totalement inconnues.
Au xviii* siècle, plusieurs écrivains philosophes, Voltaire, Condillac^ d' Alembert et Diderot, imitant l'abbé Girard, s'appliquèrent à distinguer les mots synonymes, bien convaincus qu'ils étaient de l'utilité de leurs efforts pour fixer, pour rendre désormais invariable la qualité de notre langue la plus caractéristique, sa précision. Mais, au commencement de notre époque^ leurs erreurs en métaphysique et en morale firent tort
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dans Topinion à leurs travaux et à leurs productions philoli^cpiesi Comme on réprouva les unesy on rejeta les autres, quoiqu'il n*y ait entre les unes et les autres aucune eonnexité. Les funestes doctrines des Encydofpédîstea n'empêchent pas qu'ils n'aient possédé au plus haut d^;ré /'esprit philosophique et qu'ils ne l'aient fort heureusement etd^lojé , flinon à rendre la langue française plus parfaite, au moins à en perpétaerVusage, en faisant mieux connaître toutes ses perfections et son aptitude merveilleuse à servir tous les besoins de la pensée. Aujourd'hui que l'ardeur de la réaction s'est calmée et que la philosophie a repris la droite voie, nous sommes plus capables de juger sans passion le siècle dernier, nous avons moins de peine à reconnaître les services qu'il a rendus à la langue et à estimer, comme écrivains, des hommes qtfe nous condamnons absolument ou en partie comme philosophes. Avec ces dispositions à l'impartialité, notre temps, selon toute apparence, saura convenablement apprécier dans le présent livre une des meilleures choses * que nous ait laissées la philosophie du xviii* siècle , c'està-dire ses observations sur les significations exactes des mots vulgairement réputés synonymes.
Notre littérature et notre langue classiques jouissent en ce moment d'un retour de faveur signalé. Jamais on n'en a mieux senti le prix que depuis certaines tentatives d'indépendance dont on ne s'avise plus guère de vanter le succès. Jamais on n'a plus généralement reconnu notre impuissance à réussir dans les lettres autrement qu'en nous remettant S0Q8 la forte discipline des grands écrivains, qui n'y ont si merveilleu* sèment réussi qu% cause de la parfaite conformité de leurs idées et de leurs expressions avec notre caractère national. Le temps n'est plus où, sous prétexte de donner l'essor au génie, on prenait plaisir à dénigrer notre passé littéraire, où on regardait connne une marque de petitesse d'esprit d'observer des règles, de respecter la tradition et l'usage, de rechercher dans l'emploi des mots la netteté et la justesse. Pour le style
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0ii]Afé<ittli6rv imitTCtiiionsiiatiiieUeme&t à eelni du bon le»» à celui qfH në^Hkïfjoé avanttontpar U dntf, et fs'an pest appekt propre^ ment le e^le Hpançaii, tttit il convient à noc instinobl inteDeetnelBi En eonsenrep lee fermes et lee e^reseions easentiielles^ %âin qn'dlee ont été conea&éee par les che&-d'osuvre des denx derniera siàcles^ parait dtre devenu désormais efù littératnre nne obligation dont ne saurait dispense» le génie même*
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Dès rage le pin tmdre A MnaA toute réfleiloot nous apprenons de nos palenls à parler. Plus tord ce qfxi n'avait été qaCtm jeu devient une étude ; des maîtres nous enseignent à bien parier* Bien parler, c'est, tout ensemble, parler purement, parler correctement ^ parler convenablement eu égard au sujet, à la situation, an temps, au fieu, aipc p^sonnes. La première. condition regarde les mois pris en eux-mêmes ; comme ib sont les matériaux qui entrent dans la composition du discours, il fout avant tout les connaître, en savoir la nature, la valeur, les diverses acceptions, de manière à ne les point confondre. On donne le nom de lexicologie à ht science qui s'occupe de déterminer les significations des mots , et celui de dicHotmaire^ aux livres où ses décisions se trouvent consignées. Ensuite, les éléments que les dictionnaires donnent séparés doivent subir eerfaines modifications et certaines comlunaisons d'après des règles prescrîtes et sanctimnées par l'usage : sur ce point , c'est la gram,^ maxrt qu'U faut consolter. £Ue est une espèce de code où sont recueillis les arrêts de rosi^ cQBCsrnant l'oiigaBisatten matéffiel|e ou le mécanisme du discours , le tour des phrases , les inflexion^ et la disposition des mots , suivant les rapports qu'on leur veut fsûre exprimer. Enfia les i^M^rtjtisi et les fodtiqu» ont pour objet les convenances du style , les procédés et les artifices de langage nécessaires qiland on veut traiter aiwc succès tel ou tel sujet, pro»duire sûrement telle ou telle impression.
Entre ces trois parties de l'art de bien dire, qui se rapportent, la promit & la jœtesse, la seconde à la correetion et la- troisième à l'expression , la dei^ nière est d'une utilité moins générale. Le dictionnaire et la grammaire sont pour tous les honmies des manuels indispensables, parce cpie tous les hoounes doivent employer les termes propres, et dans leur arrangement se conformer à la pratique commune ; mais la rhétorique et la poétique ne s'adressent qu'au petit ncHubre de ceux qm se proposent d'exercer par la parole une certaine influence sur l'esprit ou le cœur de leurs semblables. A c^e fHremière 4i£E&^ renée s'en \msA ;une seconde tout aussi importante. La lexicologie et la gramr maire commandent, imposent des règles ; la rhéU^rique donne des conseite. On ne saurait désobénr aux mies ou même en négliger Tétode , sans meourir le reprodie d^gnorance et de baibarie, sans aB^ contre le but du knpge, qui est de se feire comprendre ; celui qui ne connaît ou ne suit pas les prescriptions de la riiétorique ne cT^pose pas par cela seul et nécessairement à manqu^reffetqifil attend de ses paroles. C'est que la lexicologie et la grammaîie
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promulguent au nom de l'usage des lois fixes et absolues; tandis que la rhétorique indique des moyens dont le succès dépend en *grande partie du génie de celui qui parle » du caractère de ceux à qui il parle et de plusieurs circonstances non moins variables au milieu desquelles il parle. Et, pour ne tenir compte que du génie de celui qui parle, on peut dire que l'éloquence et la poésie sont plutôt des talents que des arts, et que jamais la rhétorique n'allume le feu sacré dans l'&me de celui qui ne l'a point reçu du ciel.
Puisque les déterminations de la lexicologie et les règles de la grammaire intéressent tous les membres de la nation et sont indispensablement obligatoires ; puisque, d'autre part, les préceptes de la rhétorique, destmés à quelques-uns seulemelit, ont une efficacité fort incertaine, ne semble-t-il pas s'ensuivre que les études lexicologiques et grammaticales ont dû être de tout temps plus cultivées que la troisième partie de l'art de bien dire? Ce serait une erreur de le penser. La grammaire, il est vrai, quoique la théorie et la rédaction en soient abandonnées à des savants modestes et peu estimés, n'a jamais cessé de jouir d'un assez grand crédit : elle est l'objet de nombreux traités, et il n'y en a pas qui soient recherchés par autant de lecteurs. Hais on ne saurait imaginer toute la négligence apportée dans les travaux de la lexicologie et combien peu de prix on attache en général à leur perfectionnement ; comme si la connaissance de la propriété des termes était chose trop facile ou trop indifférente pour mériter qu'on en fasse, ainsi que delà rhétorique, une partie essentielle de l'art de bien parler, et qu'on s'applique à l'acquérir.
Les dictionnaires ont pour tâche principale de définir les mots de telle sorte ^lu'ils ne soient pris ni à contre-sens par celui qui parle ou écrit, non plus que par l'auditeur ou le lecteur, ni en sens divers par les uns et par les autres, ce qui occasionnerait inévitablement des méprises et des malentendus. Or, il s'en faut de beaucoup que les définitions qui s'y trouvent répondent à cette idée. A part un très-petit nombre de termes significatifs d'idées simples et claires par ellesmêmes, tous les mots sont susceptibles de définition, parce que tous, exprimant des collections d'idées élémentaù*es ou des nuances, se peuvent résoudre en termes qui représentent celles-ci d'une manière distincte et détaillée. C'est seulement à l'égird dé ces mots complexes que nous prétendons critiquer 'le travail des dictionnaires; il y aurait de l'injustice à exiger par rapport aux autres une rigueur reconnue ftnpossible.
Que parmi les définitions des dictionnaires il y en ait de fausses, c'est un naal sans doute, mais un mal de peu de conséquence ; car il est présumable qu'elles choqueront à la longue le bon sens des vocabulistes , et qu'ils sauront bien les corriger. Hais on peut reprocher aux dictionnaires un vice tout autrement grave, parce qu'il réside dans la manière même de définû*, et que leurs auteurs ne pa* ^raissent pas soupçonner combien elle est défectueuse. Us se bornent pom* l'ordinaire à tradubre un mot par un autre; ce qui est en même temps ne rien expliquer et taire naître dans l'esprit du lecteur une erreur manifeste. C'est ne rien expliquer, si le lecteur ne connaît pas le sens du mot par lequel on définit.
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oa â œmot, eomme il arrive presque toujours, se trouve défini à son tour par celui même à qui il sert de définition, de sorte qu'on soit renvoyé de l'un à l'autre sans rien apprendre de l'on ni de l'autre. Ensuite» c'est induire en erreur en faisant croîie à une identité absolue de signification entre le mot expliqué et le mot cpû explique, identité qui a très-rarement, ou plutôt qui n'a jamais \ieu. Ainsi, presque foutes les définitions des dictionnaires sont illusoires; elles promènent k lectear d'un volume ou d'un mot à un autre , sans repos et sans fruit , sans jamais lui rien enseigner d'essentiel qui le satisfasse et l'arrête définitivement, eOes le font rouler dans un même cercle, cercle vicieux suivant la juste expression des logiciens; et, si on s'en rapportait aux vocabulisles, il faudrait tenir pour équivalents, c'est*à-dire pour sf/nonymes, car tel est le nom donné aux mots prétendus égaux pour le sens, non-seulement ceux qu'ils qualifient ainsi formellement non-seulement ceux auxquels ils appliquent la même définition, soit sans détour, soit en ayant l'air de la varier en variant un peu les termes, mais encore tous ceux qu'ils font servir de définitions les uns aux autres, et le nombre en est fort considérable. Consultez le dictionnaire seul, vous vous imaginerez, par exemple, que la synonymie est parfaite, et qu'il n'y a jamais de choix à faire entre gourmand et glouton; ladre et crasseux; intelligent et entendu; trouver et rencontrer; bétail et bestiaux ; enchérir et renchérir; odorant et odorifé^ read; étincelle et Muette; ineffaçable et indélébile; grandeur d'ùme^ générosité et magnaniadU ; et ainsi d'une foule d'autres.
Sous ce rapport, tous les dictionnaires pèchent également et à peu près au même degré. Cetui de l'Académie détermine de la même manière que les autres les significations des mots : ou, pour parler exactement, il est à cet égard le modèle que les autres copient L'Académie, à la vérité, a senti et déclaré dès le principe que, pour définir les termes, il ne fallait pas se contenter d'en faire connaître les synonymes; mais, dans la pratique, il lui arrive presque toujours de s'en contenter. Aussi, tout ce que nous disons ou dirons des dictionnaires s'étend à tous, bien ques'appliquant particulièrement à celui de l'Académie, le vrai régulateur de la langue française. Cest donc de celui-ci que nous emprunterons d'abord un exemple qui mette en évidence ce qu'il y a d'insuffisant dans ces ébauches de définitions.
Qa*on tache de concevoir, d'après l'Académie, les sens attachés aux verbes SfÂ^ants : ^
Btteer : improuver, reprendre, condamner.
/j^proMper : désapprouver, blâmer.
Détofprewer : blâmer, condamner, trouver mauvais.
E^prower : rejeter une chose, la désapprouver, la condamner.
Tkfmdre : blâmer, censurer, critiquer, trouver à redire.
Omd4amer : blâmer, désapprouver, rejeter.
Désavouer (fig.) : désapprouver, condamner, réprouver.
Censurer : blâmer, critiquer, reprendre.
Critiquer : censurer, trouver à redire.
Bedife(tmÊV€réy: reprendre, bUiuer,, qensoreCr
Contrôler : reprenne» ccitiqoer, censurer*
Fronder : bl&aier, condamner,, criligtuan
ÉpUogwr : censurer, trouver à redire*
Au lieu d'instruire le lecteur, ne seiDble4«ou pas se jouer de lui 7 Et que sait il de plus après qu'avant, sinon que tous ces verbes sont synonymes et qu'on peut indistinctement dans tous les cas employer celui-ci ou celui-là^ ? Du reste ces définitions ne sont point rares dans les dictionnaires; elles s'y rencontrent par centaines, par milliers; et ce sont elles apparemment qui ont &it dire à Rir varol que l'Académie avait manqué la presque totalité de ses définitions.
En somme, les dictionnaires ne définissent point, ou ils définissent d'une manière incomplète, en mAme ten^ qu'ils accréditent une erreur» Os désignent d'une manière générale et approchante l'ordre d'idées exprimé par k motdonné, sans insister sur la place qu'il y occupe, sur le caractère particulier <}ui le distingue comme espèce dans le genre. Ils mettent sans plus de rigueur chaque mot àcôté d'un autre ou d'autres mots qui lui ressemblent à peu près. Indication insuffisante qui ne fait pas connaître, qui laisse flotter dans le vague la propriété des termes, qui n'apprend rien sur le choix qu'il convient d'en faire dans les di- ^ verses circonstances, et qui n'a d'autre résultat positif que de former une masse énorme de mots qui surchargent la langue en l'appauvrissant d'idées. Les Diction!^ noires des synonymes ont pour objet de remédier à cette double imperfection. Ce sont, en ce qui regarde les définitions, des compléments àes dictionnaires ordinaires. Posant en principe qu'il jie saurait y avoir de synonymes parfaits, surtout dans la langue usuelle d'un peuple avancé en civilisation, ils réunissent en familles les mots qui expressément ou implicitement sont tenus pour tels, et ils assignent à chacun une idée nette et qui lui convient exchiâvemwt. . Sfynonyme vient de deux mots grecs o^v, avec, ensemble, et 2vq|m(, nom, pour marquer que les termes ainsi qualifiés nomment eu désignent ensemble, ou les uns comme les autres, les mêmes choses, les mêmes idées. Il y a eflectivement des mots regardés comme tout à fait équivalents par les pertes, par les mauvais surtout, qui ne consultent en les employant que le besoin.de la mesure et celui de la rime. Ce qui a fait dire à Port-Royal : « Combien la rime n'a-t-elle pas engagé de gens à mentir î » Ainsi, dans nos collèges, les élèves, pour s'aider à versifier en latin^nt entré les mains un dictionnaire intitulé : Gradue ad Pâmassunif et dans lequel à côté de chaque mot se trouve l'indication de ses synonymes. Parmi ces derniers, qu'il y en ait un qui consente à entrer dans le vers, il est immanquablement préféré» dût-îL former un contre-sens ou faire dire un mensonge.
Cependant, il n'y a jamais identité de signification entre les mots réputés sy^ nonymes. Us ont entre eux le même rapport que les variétés d'une même couleur principale. Au premier coup d'œil et à distance, ils semblent tous se confondre, tant les nuances qui les séparent sont Itères» Mais, en y regardant de
1. Pour leun difi&raaoei, Toy. Bkknar, désapprew^efi 9te^ |u 401 etfoi?.
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près, en aperçoit ee qif fl y a âè particnUer dans dlaeDiia de ees nnsncefi, oq, pOBT ftder ssDft flgmv , OD £'afeifoit qne ckuine mot est i^ tîiicti& qai lercBdcBÉ setd propra i expiimcr dans certaines dreoofllaoceairidâB gènènte qa% veprteeniesit toii&
CkffîfonBéraeDtioesdeaxinamère&âe'voir^ i
teors, saggérie on entreteane paries tocaboUstes, et eeDe des grammairiasB plufo»plMS partagée par tous les bons éerifaîns, les synonymes sont devcans le sogd de deux sortes d*ouf rages également appelés OkUofuuiireÊdeÊ HfnonpHm. Aam les mis, comme dans le firodsi^ n'ayant égard qu'à lemr nssemblanoe et les prenant pov ce tpie les donnent les dictionnaires ordinaires, on les a rassemblés par groQpes aflnqna le lecteor pût àson gré se serrir de cehii-ci on de cdm4à, maïs sans loi indiquer de choix. Tels sont le Dictionnaire de Timothée de lÀroj, augmenté par Beanzée, en frangais» et cdm de Babbl, en italien ; td flit chez les Grecs YOndm^ufMeom de Jrfias Po11px> Dans lés autres, les mots synonymes, c^est-è-dire en partie synonymes, csoronn'en reconnaît point qui le soient enti^^ment, se trouvent anssi rangés en ihmille, en raison de lenr ressemblance; mais à chaom est assignée nne nuance propre qui le caractérise et ne permet pas d'en employer mi antre dans certaines occasions. Là, on dirait des liTres d'histoire, de mathfam>tiqoes, de monde, jetés p^-méle sur les rayons d'une bibliolhèqae; id, des échanAillons de minéraux r^uliérement classés dans un ' cabinet dlûsUnre naturelle. Nous entend<ms exclusivement par DietianMoires des tymm^nnes des ouvrages du second genre, quoique cette dénomination convienne mieux â ceax du preaàet^ où l'on ne lient pas eompte des différences, où l'on ne senUe pas 7 croire.
Tel est le sens dn mot lynseysis/tel est celui de Texpression BkUamkokre dm JfnowySM». S hisage n'avait consacré cette dernière, il faudrait la remplacer par celte de JPfefftmaaire miti-tpumymique ; car l'espèce d'ouvrage qu'elle désigne est destmée & dteiper Papparenle synonymie à la faveur de laquelle les dictionnaires ordinaires, sans avoir l'air d'abandenner leur tftdie, se dispensent réellement de définir lès mots.
lin pareH ouvrage est une nécessité pour tout eq>rit droit et judicieux qui ayant à eoeor la clarté et ht précision du (fiscours ne se contente pas d'une idée tdle quelle des cboses. Les dictionnaires ne donnent sur les acceptions des mots que des à peu près. Mids leurs définitions ne seratent ni inexactes, ni incooK plètes, là évasi^^, qu'éft» ne satisferakirt point encore, parce qu^elles sont arUlraires et dogme^Bqnement knposées. Et fussttit-elles justifiées, en même t^Dps qaVDes marqueraient fidèlement tous les traits caractéristiques de l'idée dont le mot est le signe» rites ne peuvent obtaiir assez de développement dans le dictionnaire général pour être nettement et distinctement entendues. Voilà pour- ' qnoi un dictionnaire parfait sous ce rapport ne* rendrait pas inutile l'usage du dictionnaire des synonymes. H ne suffit pas de définitions irréprochables pour mettre en état de discerner toujours et sûrement la propriété des termes ; il faut de plus en rapprochant les définitions de ceux dont le sens se touche, faire res-
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sortir leurs nuances distinclives, et pour cela ce n'est pas trop la plnpart du temps d*une longue comparaison où on les oppose les uns aux autres sous toutes les faces 9 au moyen de phrases Mes à dessein ou d'exemples empruntés aux écrivains les plus considérables. Voilà pourquoi les dictionnaires des synonymes, abrégés de Girard, que Boiste et Laveauxont joints à leurs grands dictionnaires augmentent le volume de ceux-ci sans rien ajouter à leur valeur. Le tait est qu'une foule de distinctions ne s'y comprennent plus, faute d'explications et de détails. De là vient aussi en partie que les Synonymes latins de Gardin Dumesnil, imitation écourtée de Girard, [sont si insignifiants et si peu utiles à étudiera Voilà pourquoi enfin on ne saurait donner du travail d'un synonymiste une analyse fidèle et claire, surtout quand on s'attache, ainsi que l'a &it M. G;uizot par rapport à Roubaud, non pas à résumer sa pensée, mais à transcrire quelques phrases avec les termes mêmes dont l'auteur s^est servi.
Les dictionnaires ordinaires ont pour inconvénients de laisser daiis l'incerti* tude touchant la signification propre des mots, et, en ce qui concerne le choix de ceux-ci , de favoriser la paresse et l'indifTérence, de fournir au verbiage un aliment et un encouragement. En combattant 'deux effets si déplorables, le dictionnaire des synonymes rend un double service. Il y a plus : sans les lumières qu'il prête , on ne saisirait pas toujours dans les auteur^ classiques des finesses qui tieunent à des nuances de sens fort délicates. Par exemple , Laharpe rapporte, dans son Cours de littérature^ qu'à l'époque de la Révolution Timpudence des mœurs fut telle', que les femmes enyinrenXkïhabUkrsesis se vêtir; expression admirable, mais dont la justesse parfaite doit échapper à bien des lecteurs, à tous ceux qui s'en rapportent aux dictionnaires pour les sens des mots : les dictionnaires définissent s'habiller par se vêtira et se vêtir par s*habiller. Vous lisez dans Montaigne que c'est trahison de se marier sans s'épouser V que , pour donner comme il faut, on doit épandre le grain, non pas le répandre V et qu'en faisant souvent le piteux on n'est pitoyable à personne \ Bornez-vous à consulter le meilleur de nos dictionnaires , celui de l'Académie, vous ne parviendrez pas avec son aide seule à comprendre tout ce qu'il y a de spirituel et de juste dans ces trois phrases. Vous y trouverez la même définition appliquée à se marier et à s'épouser y h épandre et à répandre^ k piteux et k pitoyable. D arrive hiim quelquefois aux vocabulistes de mettre des différences entre les définitions des mots opposés par les auteurs; mais d'ordinaire; ou ces différences sont fousses, comme ceUe, par exemple, que prétend établir l'Académie entre c^est à vous à et c'est à vous de, ou elles ne sont qu'apparentes et en les pressant on en fait aisément ressorth- tout ce qu'elles contiennent d'illusoire. A la fin du chapitre intitulé : De Democritus et Heraclitus , le même Montaigne écrit que , notre propre et pécu-
1. Le même reproche ne saurait ètr^ fait à l'excellent Traité des «ynonymei de la hngue Ux^ de M. £. Barrault , auquel VInstitut a décerné le prix de linguistique en 1853.
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Eère condition est autant ridicule qaerisible. Voulant m'expliquer ce qui distingue ces deux derniers adjectife» j'ouvre le dictionnaire de rAcadémie et j*y lis : ridicule , digne de risée, de moquerie ; risible^ digne de moquerie. Définitions absolument équivalentes , ou bien la différence tient au mot ri9ée , qui est dans la prennfere et non dans la seconde. Hais en cherchant la définition de ritie^ je trouve moquerie. De sorte que , à dire le vrai, on se donne Tair de définir diffé<remment des mots qa'on définit tout à fait de même , et si dans la phrase de Montaigne on substituait les définitions aux définis , on aurait pour résultat : .\otre propre et péculière condition est autant digne de moquerie et de moquerie que de moquerie K
U. HJsioîre des tramaz qui ont eu pour objet U synonymie françalee.
Ce genre d'étude n'a point commencé dans les temps modernes : l'antiquité l'a cultivé de bonne heure. Le premier qui s'en soit occupé chez les Grecs, à notre connaissance , du moins , est un des maîtres de Socrate , le sophiste Prodicus. n attachait un grand prix à la science de la propriété des mots ; il donnait même sur ce sujet des leçons qu'il foisait payer cinquante drachmes par tête. Platon, à qui nous devons ces détails, rapporte quelques-unes de ses distinctions dont il se moque à cause de leur subtilité ou peut-être simplement par esprit d'hostilité contre les sophistes en général; ce qui ne Ta pas empêché d'imiter lui-même ce qu'il condamnait, en fondant sa réfutation de la philosophie iomenne sur Tme dOffërence , jusque-là inaperçue, entre les deux mots ^pxVet 9Twxtio¥^ c*est'^''^re principe et élément On voit aussi dans Athénée que Chrysippe avait composé un livre de synonymes. Toutefois , il n'est parvenu jusqu'à nous de traité des synonymes grecs que celui du grammairien Ammonius qui vivait au commencement du second siècle ou vers la fin du quatrième après J.-G. n a été traduit en français et augmenté d'un grand nombre d'articles tirés de divers autres grammairiens grecs par H. AL Pillon*. Les Latins ne nous ont laissé aucun ouvrage semblable. Ce n'est pas que leurs plus célèbres écrivains, grammmriens et rhéteurs aient ignoré la nature de ces mots et dédaigné leur examen : Gicéron, Quintilien, Sénèque, Yarron et autres contiennent nombre de passages, la plupart recueillis par Beauzée, dans lesquels les synonymes sont durement définis , et beaucoup de distinctions synonymiques expressément établies.
Cependant, ce n'est point, on peut le croire, à l'imitatiQn des anciens que les modernes en sont venus à se livrer aux mêmes recherches. En cela les modernes ont suivi Tezeinple des Français, et ces derniers n'ont point eu de maîtres. D'àt>ord des philologues , parmi lesquels Yaugelas , Ménage , le P. Bouhours , La- , bniyère et Andry de Boisregard, avaient sans conséquence indiqué ou même caractérisé certains mots synonymes. Mais, à force d'en voir augmenter le nombre,
I l.Vo7.£<itdi20,mtb{tf,p. 374.
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GirsrA oûnçot Fidée tf^ii Mre Tobjet d'an traité «pteial; et , ijail ait <m non connu les quelques mots échappés en passant «dk in^ammairiens de son époque et les obser^tions plus étendues des auteurs latins , ou même , si l'on veut, le traité d'Ammonius, c'est à bon droit qtt'U passe pour le eréaleur de cette branche de la philologie dai» les temps modernes. «Je n'ai copié personne, dit-il lui-même; je ne crois pas même qu'il y ait encore eu personne ^copier sur cette matière; de sorte que si cet ouvrage n*a pas le mérile de la perfection^ il a du moins celui de la nouveauté» • 11 expose et soutienl par des raisons solides l'opinion qui sert de principe à cette étude, savoir qu'une langue cultivée, comme est la nôtre depuis le siècle de Louis XIV , ne renferme point de mots parfaitement synonymes ; il donne dans sa théorie l'idée k plus juste de ce qui fait la richesse d'une langue ; sa manière est à lui ; ses explications sont originales; il répand sur toutes les matières qtfîl touche un charme et unintértt extrêmes; et, ce qui n'est pas moins dèdsif , 3 a donné le ton, au moins pendant longtemps, à tous les essais postérieurs du même genre, soit en France, sott à l'étranger ^
1. Avant Girard, ua ami de Mme de Sévigaé, un phîlesopke cartéaien, Gorbinelli, avait formé le projet de déterminer par comparaison rexacte signification des mots. Cette idée lui Vint à propos d'une maxime de La Rochefoucauld qui lui sembla contenir des termes équivoques. Il annonça donc à Bussy-Rabutin Fintention de refaire les définitions des dlctioimaireB «t commença à lui demander des distkGtions , oelbs, par exonplè , ifnli Jàat mettte «ntm ia boimeçrûce «t le hm air, entre le bon sens, le jugement y la r«ûoii, etc. « Me tous amusez pas, ajoute-t-il, à me dire que ce sont la plupart des synonymes; c'est le langage ou des paresseux ou des ignorants. Je suis après à définir tout, bien ou mal, il n'importe. Faites la même chose, je vous en prie. » Le comte de Bussy-Rabutin, de concert avec sa fiUe, Vme de Goligny, et Tévêque d'Autun, M. de Roquette, se mit à distinguer les synonymes proposés par Corbinelli. Leurs distinctions tout an moins très-eutieuses n'ont point été connues de Beauzée ni d'aucun autre synonymiste. Ce sont enoore des richesses qui ont manqué à mes piédéeesieurs, et que j'ai jointes à tant d'autres dimt ils nfoat pas pu ou su tirer profit.
Corbinelli reçut les distinctions de Bussy et lui en demanda de nouvelles. « Je me suis mis dans la tête, dit-il , d'avoir des idées fixes et claires d'un grand nombre de choses dont on parle sans les entendre.' Je ne puis souffrir qu'on dise qu'un tel est honnête homme, et que l'un conçoive sous ce terme une chose, et l'autre une- autre; je veux qu'on ait une idée particulière de ce qu'on nomme le galant homme, Vhommede bien, Vhomme d^honneur, Vhonnéte homme ^ qu'on sache ce que c'est que le goiU, le bon sens ^ le jugement, le discernement^ Vesprit^ la raûon, la déUcatesse; Vhontiéleté, la politesse et la civilité. Or, de la façon dont vous vous y prenez , vous êtes mon honmie , et Mme de Coligny est celle qu'il me faut. Ne vous amusez pas à former vos définitions sur l'usage de parler; car la plupart des termes deviennent synonymes par U. Les conversations ne permettent pas qu'on soit fort exact ni fort régulier dans le choix des paroles. Ce serait une contrainte pédante; mais je prétends qu'on soit rigoureux quand il est question de définir au vrai. Je définis enrûgement y peut-être bien, peut-être mal : mais enfin je veux fixer mes idées. Vous verrez tout cela, et vous m'en direz , s'il vous plaît , votre sentiment. »
Les nouvelles distinctions du comte de Bussy ne se firent pas attendre; mais Corbinelli ne lui proposa plus d'autres synonymes i examiner. Il s'occupa exclusivement, à ce qu'il paraît, d'un procès qu'eut une de ses parentes, et le projet des synonymes fut sans doute abandonné. Mme de Sévigné, écrivant ensuite k Bussy, lui dit au sujet de Corbinelli : c N'attendez pas si tôt les définitions que vous lui avez demandées : depuis trois mois il n'a lu que le code de Cujas. » Nous ne croyons même pas que jamais Corbinelli ait fait depuis des synonymes l'objet de recherches sui-
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Mais natiui^enient k p^remier qui entra dans la carrière n'en mesora point tonte retendue. H recueillit comme des singularités dignes de remarque, coHune des d^cuUés à résoudre , tous les synonymes qui se présentèrent à son esprit, ne se doutant pas qu'ils fussent si nombreux. Dans sa première édition , Gérard âil naïvement que peut-être il en a oublié quelques-uns. De plus, son Vme manque de plan. CTest un composé de pièces détachées entre lesquelles rauteur ne soupçonne aucun enchaînement possible, ni pour la forme, ni pour le fond, zD pour la méftiode, ni poiu* les idées. « On n*a, dit-fl, qu*à ouvrir mon ouvrage an hasard, on tombera toujours sur quelque chose d'entier. » Ses articles , en effet, forment des tous isolés; mais, quoi qu'il en dise, ils ne sont déjà pas à tel point indépendants que Beauzée n'ait pu, dans tes éditions suivantes, ks ranger d'après Vanalogie des objets ou des idées dont ils traitent. Avant qu'on pût et pour qu'on pût envisager le sujet d'une manière large , en concevoir la méthode et l'unité et y opérer des divisions régulières en rapprochant les articles liés par la communauté de leur idée générale , il fallait qu'on connût et qu'on eût déjà distingué une grande quantité de synonymes. Par sa position seule , Girard dut être exclusivement occupé de détails; il ne faut pas s'attendre à trouver au point de départ des sciences, ni de vastes théories, ni des conceptions encyclopédiques. Uabbé Girard avait dédié son livre à une dame, la duchesse de Berry. D n'aspirait, disait-il, qu'à l'avantage de lui plaire, se félicitant d'être à son service et de pouvoir se produire dans le public sous une teUe protection. En tète de l'onvragese trouvait représenté le Sahit-Espritavec cette épigraphe, SpiratSpirihtêvld vuU^ l'esprit se MX sentir où il veut : emblème parfaitement approprié au sujet ; car l'auteur a su rendre généralement intéressantes, par l'esprit qu'il y amis, des recherches, de leur nature abstraites et peu propres à séduire le conunun des . lecteurs. Aussi le goût s'en répandit promptement et les femmes surtout s'y adonnèrent avec passion. Hais ce n'était pas une tâche à laquelle on travaillât de concert, mesurant ce qui restait à faire par ce qui avait été fait ; c'était une sorte d'escrime dans laquelle chacun voulait s'essayer, un exercice au moyen duquel on cherchait à développer et à faire briller le tact et la finesse dont on était doné. On se proposait des synonymes à distinguer comme des énigmes à résoudre : c'était moins une occupation laborieuse devant produire des résultats utiles et durables qu^tm amusement de société qui parfois dégénérait en jeux de mots. Lorsque l'empereur d'Allemagne , Joseph H , visita l'Académie française en 1777, le secrétaire perpétuel , d'Alembert , ne trouva rien de mieux à faire que de Ure en sa présence « quelques synonymes dans le goût de ceux de l'abbé Girard; et parmi ces^synonymes était celui de Simplicité^ modestie^ qui ânlssait
lies, dn moins, à en Juger par les lettres de Urne de Sévigné , où il n'y a plus trace desyBonymes li allnsion i Tentreprise primitife de son ami. C'était un honme de loisir , un amateur ou un bel Bpritdans l'acception fovorable de cas mots, et il voyait la meilleure société, Bossuet, Boileau, Bourdaloue. Hais il avait dans Fesprit plus d'ardeur que de constance : il devint de synoDymiste ^ste, et se jeta plus tard dans la mysticité, (Lettres de Mme de Sévigné, éd. Ledentu, II. Lettre 656 el suit.).
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par une application légère et indirecte à ce prince , et qu'il parut sentir avec plaisir ^ » Dans les brillantes réunions du xyiii* siècle» ce siècle de l'analyse et de l'esprit philosophique , où les femmes les plus célèbres dans Fart de la conversation attiraient autour d'elles l'élite des gens de lettres > les synonymes étaient tout à la fois un siqet d'étude, comme condition de succès, et un sujet d'entretien, comme matière où l'on pouvait le mieqx faire preuve et montre de sagacité. Mais il parait que le lieu où on s'en occupa avec le plus de sérieux et de suite fut le salon de Mlle de L'Espinasse, rendez-vous ordinaire de tout le parti philotopbique. Cette femme , qui exerça une si merveilleuse influence sur tout son entourage et sur' d'Alerabert particulièrement , se faisait remarquer entre tous par le don précieux du mot propre, et le seul écrit de nature à être publié qu'elle ait produit était un traité des synonymes. Il n'a point été perdu, comme je l'avais pensé d'abord ; mais il se trouve recueilli en entier ou en grande partie dans le Dictionnaire des synonymes de M. Guizot, à qui il avait été transmis par Mme de Meulan , sa beUe-mère. En y ajoutant ce que contient de synonymes le dictionnaire inédit de Gondillac avec ceux que d'Âlembert et Diderot ont insérés dans l'Encyclopédie, j'ai réuni tout ce qui a été pensé et dit de plus notable sur cette matière dans la société de Mlle de L'Espinasse et même pendant tout le xvm* siècle, de Girard jusqu'à Roubaud.
On y avait employé beaucoup d'activité d'esprit; le public s'était familiarisé avec ces recherches ; le nombre des synonymes s'était considérablement accru : les dernières éditions de Girard en renfermaient plus que les premières , et à la mort de l|t habile maître on trouva parmi ses papiers une liste d'articles à traiter, restes de la tâche qu'il s'était imposée. Cependant tous ces efforts n'amenèrent pas de grands résultats , non-seulement parce qu'ils étaient partiels et manquaient d'ensemble, mais encore parce que toutes les distmctions synonymiques, celles de Girard y comprises, étaient autant de décisions arbitraires, sans contrôle, sans preuve, et par conséquent sans autre garantie de certitude qu'une autorité toujours exposée à être combattue et renversée par une autre de valeur égale ou supérieure. Double vice qui demandait une double réforme. Bcauzée et Roubaud en accomplirent une partie chacun.
Beauzée était un érûdit. Outre qu'il rechercha curieusement et signala ce que les auteurs latins avaient dit de plus important sur la synonymie des mots, il connut et mit la même attention à recueillir tous les synonymes français expliqués jusqu'à lui par d'autres écrivains que Girard, notamment ceux qui se trouvaient disséminés dans l'Encyclopédie; et y mêlant quelques articles de sa composition, il forma du tout un volume qu'il joignit à celui de Girard, lui-même considérablement augmenté par ses soins. Qu'il ait pour sa part rendu des services à la synonymie française , qu'il se soit acquis des droits à la reconnaissance nationale en rassemblant des travaux auparavant perdus pour le public, ce n'est point en cela que consiste, à notre avis, son principal mérite. En même
D'Alembert, LeUre au roi de Prusse , 23 mai
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temps qo*éradit, Beanzée était logicien. Girard avait prétendu perfectionner dans le langage Finstrument de la conversation; poor Beauzée, le langage est surtout le moyen de communiquer la vérité. Le livre des synonymes, aux yeux de ce dernier, ne doit plus être une œuvre de goût, passagère comme lui et composée de morceaux sans liaison où Ton se propose de plaire par leur variété même ; ce doit être une œuvre de science qui laisse des résultats durables, une csuvre de logique où l'on détermine à jamais les rapports des idées par ceux des mots, et doDt les parties doivent être disposées selon l'analogie essentielle des idées. Les synonymistes ne cultivent pas un champ pour recouunencer sans cesse; ils concourent à élever un édifice qu'on verra s'achever tôt ou tard; ou, pour parler sans figure, en employant les termes mêmes de Beauzée, de tous ces essais partiels < résultera quelque jour un excellent dictionnaire, qui nous manque jusqu'à présent. > Get(e idée est tout à fait étrangère à Girard : en traitant de la synonymie des mots^ il déclare étudier cette partie de l'art de bien dire, qui regarde la heauté de l'expression, qui fait parler en homme d'esprit, et dont le bon goût décide ; tandis qu'il se défend d'avoir rien à démêler avec la grammaire qui s'occupe de la pureté du langage et à qui l'usage dicte des règles. Girard donnait donc des conseils relativement au choix qu'il faut faire des mots, dans l'occasion, pour parler avec esprit : Beauzée plus positif, se souciant moins de la parole que de la pensée, ayant appris par la compai-aison d'un grand nombre de synonymes quelle en est la nature commune et quelle peut en être l'utilité, comprit qu'il s'agissait là d'une science lexicologique, relevant de l'usage comme la grammaire, et comme elle prescrivant des règles absolues. Et pendant qu'il invitait les gens de lelires à se mettre à l'œuvre, à préparer des matériaux, Gondillac réalisait déjà l'idéal et construisait l'édifice en composant pour le prince de Parme son dictionnaire des synonymes. Rien de plus naturel. C'était à des philosophes, à des philosophes aussi pratiques, aussi versés dans la théorie du langage, à considérer la synonymie en grand, à en détermmer le plan et le but. On ne s'étonnera pas par conséquent que d' Alembert se soit placé aussi à ce point de vue général ; on s'étonnerait plutôt du contraire : après Girard et Beauzée, il demandait < une main patiente et habile, qui, en achevant ^-e grand et utile édifice, rendit à la langue française un service immortel. >
Roubaud, de son côté, n'est ni philosophe, ni logicien, ni classificateur; c'est on pur philologue uniquement préoccupé des détails et accoutumé à prendre tout par le menu. Chose étrange I autant Beauzée a peu soupçonné la méthode toute scientifique qu'allait appliquer Roubaud à la distinction des synonymes, autant Roubaud est peu entré dans les vues d'ensemble de Beauzée* Dans l'esprit de Roubaud, la question de la certitude prime toutes les autres, même celle de Futilité. Gomment songerait-il à rapporter les travaux antérieurs et à y joindre les siens en les coordonnant tous pour le plus grand avantage du public ? A ses yeux les premiers sont à refaire parce qu'ils manquent d'autorité, parce qu'ils sont entachés d'un vice provenant de la méthode. Quand il les cite, c'est pour les réfuter. Publiciste plein d*une ardente philanthropie, et, comme Court de Gébelin,
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comme Dœderlein, passionné pour l'art étymologique, il n^entrevoit au bout de toutes ces recherches qu'une démonstration de la fraternité des langues et une espèce de dictionnaire polyglotte contenant des racines et des éléments communs à toutes les langues de l'Europe dont il serait propre à faciliter l'étude. Quant à un dictionnaire national des synonymes, on ne trouve en lui non plus qu'en Girard ni l'expression, ni l'idée de la chose. Loin d'avoir en vue un but d'utilité aussi général, il ne se proposait pas môme de composer un livre de ses synonymes. B y travafflait à b&tons rompus, suivant son propre témoignage, par manière de distraction et sans une assiduité incompatible avec les maux auxquels il était en proie. « Avec le temps, ajoute-t-ii, j'ai entassé des matériaux; et j'ai fait un livre sans en avoir formé le dessein. »
Ces matériaux entassés dans quatre gros volumes in-S"", fruit des loisirs d'un malade, étaient pourtant, à part leur diffusion, des modèles à suivre désormais. SI Girard avait créé l'étude des synonymes , Beauzée et Roubaud en firent une science en la régularisant, l'un dans l'ensemble, l'autre dans les détails, en y introduisant, le premier l'ordre dans les résultats, le second la méthode dans les recherches ; celui-là en assignant un but commun à des efforts auparavant isolés , celui-ci en fixant à jamais la manière de procéder pour l'atteindre. Le progrès s'opérait dans cet humble district du savoir humain comme dans ses régions les plus élevées. En synonymie comme en physique, comme en philosophie , on avait commencé par étudier au hasard , individuellement et sans concert; puis, dogmatisant sans instruire, on imposait d'autorfté des solutions conjecturales, perpétuellement sujettes à contradiction, faute d'être justifiées. Et précisément h l'époque où, pour terminer le règne de l'arbitraire, les physiciens créaient la chimie et où les philosophes commençaient à en appliquer la méthode à l'étude des fedts de notre nature , Roubaud la mettait en pratique dans ses recherches sur la synonymie. Au lieu de deviner et de rendre des oracles ^ comme ses devanciers , ii voulut découvrir et ne rien avancer sans mettre ses lecteurs en mesure de critiquer son opinion. Ce n'est plus le goût .qu'il prit pour guide, le goût varïable et individuel de sa nature, mais l'étymologie, qui est pour les mots ce que la chimie est pour les corps. En décomposant les synonymes dans leurs éléments , en déterminant la valeur de leurs radicaux , de leurs terminaisons et de leurs préfixes, il arrive à connaître leur sens propre et absolu ; d'où il déduit aisément par une simple comparaison leurs acceptions relatives et distmctives. Ensuite, comme on n'est guère positif sur un point sans Têtre siu* tous , au lieu de se borner, ainsi qu'on le faisait jusqu'à lui , à composer des {dirases afin d'éclaircir les différences énoncées d'abord, il en emprunte à nos meilleurs écrivains qui prouvent que ces différences ont été senties et observées par eux.
. Après Roubaud que reslait-îl à faire? A remplir le cadre tracé par Beauzée , à construire l'édifice. Mais auparavant il fallait soumettre les matériaux à une préparation ; il Mait examiner de nouveau toutes les distinctions établies avant BoiÂaud, parce qu'elles avaient été obtenues sans l'aide de la méthode légitime;
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il fallait les Térifier par FétyDiologie et des passages extraits des chefs-d'œuvre de notre littératare. A une époque où Ton ne soupçonnait pas combien Tart étymologiqoe pouvait prêter de secoursàlasynonymie, il avait été permisàBeauzée de joindre aux articles de Girard , en forme de variantes ou d'additions, les siens propres avec ceux de l'Encyclopédie, sans modifier les uns ni les autres : il y avait entre eux conformité, et Ton n*aurait su encore leur donner le caractère scientifique^ Mais,
à présent que Boubaad avait révélé la vraie méthode , se contenter de mettre ses propres travaux dans un même livre avec ceux de ses prédécesseurs sans rien dianger à ceux-ci, c'eût été mêler le certain à l'incertain et priver le public d'une garantie précieuse. De plus, comme les travaux connus ou pubUés des sj- Donynùsies étaient encore peu nombreux, comme il se trouvait encore peu d'articles sur les mêmes sujets, Beauzée avait pu jusqu'à on certain point les donner séparément et sous leur forme originelle , sauf à renvoyer continuellement des uns aux autres. Maintenant il fallait les rapprocher et les coordonner en raison de koT idée générale , en former des familles ; ce qui obligeait de les juger, de tes eoBcilî^ ou de garder les uns et de rejeter les autres.
au lieu de cda que fit-onT Fontanes , grand maître de lUnivenité , depuis sa réorganisation, en 1808, jusqu'à la fin de l'Empire, lui-même habile écrivain appartenant à l'école des grands modèles, Boileau, Racine et Fénelon, lui-même un peu disciple de d'Alembert qu'il avait eu le temps et l'occasion de voir beaucoup) adopta pour les classes et permit de réimprimer sous ses auspices un D»ctteniMttre des srpwtt/fiies. Aucun livre encore n'avait paru avec ce titre. Ainsi , par son chef suprême, l'Université, en leur donnant protection, témoignait pour ces sortes d'études uœ disposition bienveillante. Le goût n'en était point encore éteint au eommencementde ce siècle où la licence dans l'emploi des mots devait Hre poussée jusqu'au dévergondage. Mais l'Académie , après avoir couronné Touvrage de Yabbé Roubaud en 1786 , avait désormais en trop haute estime la poésie et l'éloquence pompeuses , elle avait pris en trop grand dédain les idées et la iîhérature philosophiques pour descendre elle-même à ces misères, et pour voir autrement qif avec indifEérence les esprits subalternes s'y appliquer. Cependant , après avoir exercé la sagacité d'une femme de génie , de Mme de Slaêl , qui, dans sa jeunesse, goûta singulièrement les Synonymes de Roubaud et s'essaya dans le même genre , elles occupèrent un autre esprit du premier ordre , entinnaleur non moins illustre des traditions philosophiques du xvni* siècle pour ce qm regarde l'art d'écrire. M. Guîzot, à peine âgé de » ans, débuta dafls le monde, où son nom devait jeter tant d'éclat, en publiant en 1809 un Dictionnaire des synonymes français. Jules César, sans que son génie en fût rapetissé, n'avaitrîl pas aussi con]q[>osé un ouvrage sur Y analogie des mots 7
Ce^ deux recueils rivaux, celui de Pontanes et celui du jeune étudiant en droit de 1909 sont, en ikit de synonymes, les deux dernières productions connues du public. Celui de Laveaux mérite à peine une mention, bien qu'il contienne quelques bonnes observations de détail. Quant aux synonymes ajoutés par lui aux articles de son grand dictionnaire , ils sont, comme ceux qui se trouvent à la fin
XX INTRODUCTION
du dictionnaire de Boiste , de simples extraits de Girard , de Beauzée et de Roubaud.
Fontanes et M. Guizot avaient-ils donc réalisé Texcelient dictionnaire annoncé par BeauzéeT II s*en faut bien. A part une introduction où la fermeté du style le dispute à l'intelligence des choses, et où le traité des synonymes grammaticaux est pour ainsi dire esquissé ; à part plus de cent cinquante articles nouveaux fournis par l'éditeur et apparemment extraits, pour la plupart, avec modifications, de l'ouvrage inédit de Mlle de L'Espinasse, le dictionnaire de M. Guizot ressemble tout à fait à celui de Fontanes ; il va même jusqu'à en reproduire les fautes d'impression parmi lesquelles il s'en trouve d'énormes *. Si aux diffé-
1. J'en ayais cité dans ma première édition quelques-unes des plus frappantes. Mais la compilation de M. Guizot ayaot été réimprimée depuis, en 1859, il était à présumer que ces fautes auraient fini par disparaître. Quelle ne fut pas ma surprise lorsque je consultai le livre pour m'en assurer ! D'abord le libraire éditeur avait annoncé avant, pendant et après la publication une édition entièrement refondue*^ mais on trouve, immédiatement après le titre, un court avertissement dans lequel M. Guizot déclare, au contraire, que l'ouvrage, pour ce qui concerne son propre travail, n'a subi aucun changement ; et, à la lecture, on s'aperçoit bientôt que tous les articles de tous les auteurs sont restés distincts et n'ont pas plus été fondus ensemble qu'avec ceux de M. Guizot. D'autre part, on devait espérer que M. Guizot, dont le nom continue à figurer seul dans le titre, aurait revu luimême ce premier essai de sa jeunesse. Il n'en est rien. A peine le lecteur passe- t-il au delà du titre qij'il a le déplaisir d'apprendre que les changements apportés à l'œuvre primitive dans cette dernière édition ne ^ont pas dus à la plume de M. Guizot, et qu'il en a chargé M. Victor Pigarol , sous-éditeur à qui, du reste, il laisse branchement toute responsabilité. Hais au moins, grftce à cette procuration, l'ouvrage, objet cette fois de soins réels et particuliers, aura été purgé # ses incorrections les plus choquantes. Point du tout. Les mêmes que j'avais déjà signalées comme étant communes aux compilations de Fontanes et de M. Guizot se retrouvent pour la plupart dans celle de M. Guizot réimprimée en 1859. On y lit encore, à l'article Accorder^ concilier,* « concilier les autres^ > (ce qui n'a pas de sens en cet endroit) pour, « concilier les auteurs; 9k l'article Adresse^ souplesse, etc., cil faut qu'an négociant soit adroit, »pour, c il faut qu'un négociateur soit adroit; » à l'article Alarmé, effrayé^ épouvanté, « danger pressant, » pour, c danger présent; » à l'article Bonheur, /S^Kcit^, «le bonheur pris indécisivement, > (barbarisme) pour, «le bonheur pris indéfiniment; » à Tarticle Changement, variation, variété, « un être considéré solidairement, » pour, un être considéré solitairement; • à l'article Choisir, élire; c Je ne mets ces deux mots au rang des synonymes que parce que notre dictionnaire les a définis Fun pour l'autre, » au lieu de, « les a définis l'un par l'autre; > à l'article Dérogation, abrogation, a confirmer l'expérience (de la loi dérogeante), > pour, «en confirmer Y existence; »à l'article Esprit, raison , etc. , « selon cette idée première, » pour , « selon cette idée particulière; » à l'article Hors, hormis, excepté, « ce que la proposition aurait compris dans cetîe addition , » pour, c ce que la proposition aurait compris sans cette addition, » etc. , etc. Bien plus, il arrive parfois à M. Figarol d'augmenter pour sa part le nombre de ces imperfections matérielles qui, multipliées comme eUes le sont ici, défigurent un texte au point de le rendre tout autre on véritablement inintelligible. En voici un exemple pris au hasard. Les précédentes éditions, à la fin d'un article Éloge, Umange, de d'Âlembert, portaient : Tel auteur a donné une louange bien fine à son ami. D'Alembert. Le nouvel éditeur supprimant l'avant-dernier point change la phrase en cette autre : Tel auteur a donné une louange bien fine à son ami d'Alembert. Même inexactitude pour la signature des articles : il s'en trouve encore qui ne sont pas signés et d'autres qui sont attribués à des auteurs auxquels ils n'appartiennent pas, au moins en entier. Ainsi, l'ouvrage présentant tou* jours les mêmes fautes que celui de Fontanes et même un caractère à présent plus marqué encore d'incertitude et de confusion , tout ce que j'ai dit contre ces (.'eux recueils dans ma première édition subsiste.
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renées prëcédentes on ajonte un peu plus de discernement dans les emprunts Êits à Roubaud, on aura tout ce qui distingue le nouveau du premier dictionnaire des 8;ynonymes. Là où le jeune philologue a mis la main se reconnaît le sceau de son génie; et s*ll l'eût mise partout, s*il s'était fait réellement Fauteur et non le simpJe éditeur de la presque totalité du dictionnaire qui porte son nom , je n'aurais certainement pas à diriger contre son livre et contre celui de soD prédécesseur une critique commune K
Ils se réduisent l'un et l'autre au recueil de Beauzée» rendu à l'ordre alphabétique por et augmenté d'analyses de Roubaud. Au lieu de considérer les premiers synonymes comme des ébauches imparfaites , comme des matériaux qui ont besoin d'être remis à l'œuvre et de ressentir l'effet du progrès de la science pour entrer en harmonie avec les autres , les éditeurs juxtaposent des résultats disparates, ceux de Girard acceptés sur parole avec ceux de Roubaud obtenus et vérifiés par l'étymologie. À la*force de vérité qui peut être dans ceux-là comme n'y être pas et qui se sent , pourquoi n'avoir pas ajouté l'autorité incontestable e! manifeste de la méthode? Encore si on cherchait à mettre quelque liaison entre ces éléments d'or^ine diverse , à en marquer les rapports. Mais point : deux ou plusieurs articles ont beau traiter des sujets qui soient les mêmes ou au moins semblables, on n'en tient nul compte, on ne les réunit pas sous un même chef, on ne les rapproche pas, on ne renvoie seulement pas des uns aux autres. Au contradre, les ëditrars semblent s'attacher à l'ordre alphabétique uniquement parce qu'il leur donne moyen de placer à de grandes distances les articles où les mêmes synonymes sont distingués. En appelant dictionnaire l'ouvrage dans le« quel tons les travaux des syncHiymistes viendraient, non pas s'accumuler, mais se ranger et s'ordonner de manière à composer comme un édifice, Beauzée n'avait point entendu qu'on y laisserait régner une pareille incohérence ; la preuve en est dans la manière dont il en use lui-même relativement aux synonymes de Girard : il les dispose, autant qu'il le peut, d'après l'analogie des matières, ayant soin , outro cela , de marquer par des renvois les rapports qu'ils ont entre eux ou avec les articles nouveaux contenus dans le second volume. Au fait , si , malgré cette indication , on.se borne à entasser confusément les articles , pour- (poï donner le nom de dictionnaires à de tels ouvrages? Girard et Roubaud ont mUlidéles leurs simplement. Synonymes français^ bien qu'ils y observent aussi l'ordre alphabétique.
Xon-seulement le désordre est le caractère de ces compilations indigestes, mais encore les doubles emplois et les contradictions y abondent ; ce qui était inévitable dans des livres composés de pièces de rapport auxquelles on se fait scrupule de toucher. Ainsi on y rencontre souvent des articles portant le même titre. Or, s'ils contiennent une seule et même distinction , Tun des deux est inutile , il
1. «La lecture des articles de M. Gaizot m'a fait regretter qae, se contentant d'être l'heureux imitateur de Girard , de Beauzée et de Roubaud , il n*eût pas revu , disons même amélioré les articles qui ne lui appartiennent pas; il a certainement senti la nécessité de cette réfision. » (Piestre, lu Synonymie firamçaise j 2 vol in-12, Lyon, 1810. Arertissement , vui.)*
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fajQait le retranefaer; et, dans le cas contraire, dans le cas où ils sont en désaccord, il MIait prendre paiti, admettre l'un et rejeter l'autre. Mais à l'égard de ces imperfections , les éditeurs ne se permettent qu'une chose , c'est de les dissimuler en éloignant, autant que possible, h la faveur de l'ordre alphabétique, les articles qui en sont entachés. Par exemple , à la lettre F se trouve de Girard l'article Faeth^ aisét et à la lettre A le même article répété et suivi d'un autre de Roubaod qui réfute le premier. Il en est de même pour Charge^ fardeam et faix; Lâche et polirfm; Étonur^sment et surprise; Ckainge^ échange ^ troe et permutatiùn; Excepté ^ hors et hormis; Animal^ béte et bruie; Contentement et satisfaction; et pour nne foule d^autres. Ce qui importe dans ces sortes de travaux , ce n'est pas , comme on semble le croire , la multiplicité des articles , et le plus ou moins d'esprit , de finesse et de sagacité développé par les auteurs , mais la vérité sur le fond des choses ; et , la vérité étant une , les mêmes synonymes ne peoveut pas être traités de vingt manières également vraies. Loin de diminuer la confusion , 3 arrive parfois à M. Guizot de l'augmenter. Girard avait fait un article , Projet , dessein^ et Roubaud un article Très y fort^ bien. A une grande distance de ces articles, réditeur en fournit deux autres de sa composition. Dessein^ projet, en^ trepriêe, et Fort^ très^ sans diercher à les concilier avec les précédents. Le nombre des articles synonymiques ne constitue pas plus une richesse que celai des mots synonymes, si on n'en marque nettement les rapports.
De là vient à ces recueils leur peu d'utilité. Ils sont pl]}s propres à jeter le trouble dans l'esprit qu'à fixer les idées. Le lecteur ordinaire y va chercher, comme en des dictionnaires et en des manuels, non pas une diversité d'opinions qu'il n'a pas le temps ou le talent de discuter et qui ne lui laisse qu'incertitude, non pas des éléments de solution, mais des décisions bien arrêtées, des solutions toutes faites , et c'est aux éditeurs à les lui fournir en s'aidant des travaux des synonymistes comme de simples mémoires. Or, à chaque instant il se voit déçu. Yeut-il connaître, par exemple, en quoi diffèrent la méfiance et la défiance? Il trouve sur ce sujet et Tun à la suite de l'autre deux articles qui enseignent précisément le contraire : qu'aura-t-il gagné à cette lecture? Mais son embarras augmente lorsque les mots dont les différences l'intéressent font partie de nombreux articles. Pour apprendre, par exemple, les caractères opposés de Yépouvante et de Yefproi^ il devra consulter quatre articles empruntés à différents synonymistes où les rapports des deux mots à distinguer Sont obscurcis par leur union avec d'autres mots. S'appliquera-t-il à les dégager et à les comparer et saura-t-il tirer de cette comparaison un résultat qui le satisfasse? N'était-ce pas un devoir de lui épargner ce travail long et difficile? Difficile, disonsnous, et c'est sans doute à cause de cette difficulté même que l'éditeur trop modeste ou trop pressé a mieux aimé donner le tout que de choisir le meillenr. Mais il n'y a pas de milieu entre rapporter fidèlement tous les essais des synonymistes, sans presque aucun avantage pour le public, et se les approprier de manière à s'en servir comme de matériaux pour composer un livre utile où il y ait unité de plan , ensemble et accord , dût l'éditeur ne pas toujours faire entre
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ces essais le choix le phis raisonnable. Encore sera-t-il plos capable à cet égard, que la grande majorité des lecteurs tout à fait étrangère à ces recterches. Que si on se borne à recueillir ces travaux do toutes mains , on n'en formera qu*an pâe-mè\e, un chaos au milien desquels il ne sera pas possible de s'orienter. Poa^ -les rendre profitables, 3 &ut qu'un même esprit ait le courage et la patience de les sowneilre à un remaniement général. N'est-<^ pas ainsi qu'en Usent les auteurs de traités scientifiques à l'égard des mémoires présentés à TlnsUtut? Bs n'en donnent pas la cbllection ; ils les consultent. Assimilation d'une entière justesse , car un livre de synonymes n'est point une œuvre littéraire où le fond soit inséparable de la forme , mais plutôt un traité dont on peut présenter en d'autres on en de mrâidres termes une idée très^^xacte.
Ge travail de conciliation et de fusion, qui consiste à réduire en une seule h^ wS&e divers articles impliquant évidemment la même idée conmiune, doit produire pour la science elle-même un grand avantage : en rapprochant des mots synonymes auparavant isolés , il aura pour effet d'en opérer la distinction et de rendre inutiles à leur égard des recherches ultérieures. Dans le dictionnaire de M. Guizot, le mot malheur fait partie de deux articles : on le trouve ici à côté i*accident et de désastre^ là avec calamité et inforttme. La lecture de ces deux ar^ ticles apprend bien la différence qu'il y a entre mtUheufy accident et désasire , d'une part; entre mcdheufy calamité et infortune , de l'autre; mais non pas cdle qui existe entre aceideni et désastre^ d'une part, calamité ei infortune^ de l'autre; el c'e^l cje que Von connaîtrait, si des deux articles on n'en eût fait qu'un où les cinq mots, malheur , accident^ désastre y calamité et infortune eussent été traités ensemble et caractérisés chacun par rapport à tous les autres ^
Quelle peut donc être dans nos éditeurs la raison de ce respect superstitieux pour des œuvres si diverses , où nécessairement le faux se trouve parfois à côté du vrai! Ite serait-ce pas que , les considérant comme des modèles d'un genre Uttéraire, modèles consacrés par une longue approbation, on se croirait coupa* ble et comme sacrilège d'y changer quoi que ce ftt? Mais qu'on ne s'y trompe pomt : nos éditeurs se permettent cette irrévérence; ils ne se réduisent point au rôle pur et simple de rapporteurs ; ils font souvent acte d'indépendance bon gré, mal gré , tant ils se sentent à l'étroit dans les limites d'une tftche si infructueusement serrile. ÂinM, parmi les synonymes répandus dans l'Encydopédie, ils recaefflentles uns et négligent les autres, apparemment parce qu'ils jugent ceuxlà bons et ceux-ci mauvais. Et ce qu'ils jugent mauvais , un autre le trouverait peut-être bon ; un autre accorderait peut-être une place à ce qu'ils ont exdu , ef, par exemple, aux synonymes, Embrassement et embrassadcy Fleuve et rivière^ Soupir, sanglot^ gémissement ^ etc. Us retranchent deux articles contenus dans Beauzée; ils en donnent de TEncydopédie que Beanzée avait omis. Quelquefois deux synonymistes étant arrivés sur un même article, enchainement et enehalnure^ par exemple, au même résultat, ils suppriment le travail de l'un des deux. M. Guizot, en particulier, substitue un article, Logique, dièkoiiquej de sa façon
1 Voy. Malheur t infortune , etc. , p. 758 si wiv.
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à celui de Roubaud qu'U juge sans doule indigne d'être rapporté. rTesl-ce pas , d'ailleurs, s'attribuer sur ces auteurs le droit le plus étendu que de les faire connaître seulement par extraits, comme on le pratique constamment à l'égard de Roubaud î N'est-ce pas les mutiler? N'est-ce pas pécher contre la fidélité historique à laquelle on paraît tenir si fort? Donc , puisqu'il faut toujours en revenir à soumettre à sa propre appréciation les écrits anciens qu'on entreprend de renouveler, à s'établir juge de leur valeur, autant vaut le faire d'une manière ouverte et indépendante : on ne donne rien de plus à l'arbitraire, et le public y gagne beaucoup.
Avec ce respect pour les noms et pour les admirations du passé on se condamne à n'estimer que la forme et la lettre dans des matières où le fond et l'esprit méritent seuls attention. D'où suit une conséquence funeste relativement aux travaux dont l'éditeur dispose, c'est qu'il ne lui est pas permis d'en tirer tout le parti possible. Nos synonymisles , même les meilleurs, ne rencontrent pas toujours juste : parmi leurs distinctions, il s'en trouve d'évidemment mauvaises ou faibles ; néanmoins on les reproduira par égard pour des écrivains si considérés. Pareillement , si deux synonymistes traitant un même sujet ont obtenu pour résultat la même différence , on devra préférer le travail du plus célèbre , bien que celui de son rival lui soit peut-être supérieur sous plus d'un rapport. Ainsi des synonymes de Girard plusieurs ont été refaits avantageusement, et pourtant sans ch^gement fondamental , par l'Encyclopédie : les idées y sont exprimées d'une manière plus philosophique ou plus appropriée à notre temps, les exemples mieux choisis ; n'importe, on privera le public de ces per-* fectionnements, on donnera la préférence à la forme ancienne sur la forme nouvelle uniquement pour rendre hommage à la gloire de Girard. Que si ce maître habOe, mais non pas infaillible, se trouve sur un point combattu quelque part, dans Roubaud, par exemple, soit directement, soit par occasion, on rapportera peutêtre la réfutation , mais, quelque concluante qu'elle soit, elle n'empêchera pas de rapporter aussi l'article convaincu de fausseté. A plus forte raison ne daignera*t-on point prendre conseil des synonymistes étrangers. Que de lumières cependant on pourrait leur emprunter! Tous ont commencé par imiter Girard en distinguant les synonymes de leur langue correspondant à ceux de la nôtre que Girard avait distingués ; mais ils l'ont seulement imité, et parfois à ses observations ils en ajoutent dont l'examen doit faire revenir sur les premières. L'avantage est bien plus évident quand il s'agit de synonymes qui n'ont point encore été traités chez nous. Contre cetteréciprocité de services entre les langues on objectera, nous le savons» la différence de leur génie particulier. Mais cette différence n'est pas si grande que les synonymistes de deux nations ne puissent au moins se donner des avis. S'il faut user de ce moyen avec précaution, ce n'est pas une raison pour se l'interdire. Les mots main et écriture sont synonymes dans le sens où l'on dit d'un homme qui écrit bien, qu'il a une belle main ou une belle écriture. Nos synonymistes ne les ayant ]ioint encore examinés, celui qui voudra le teÀre trouvera dans l'article d'Eberhard intitulé Hond,S(?Ari/ï, d'utiles indications; car pour qui sait un peu d'allemand, il
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est ëfident qu'il j a entre les deux mots des deux langues une correspondance parfeite. On ne consultera pas non plus sans fruit le même écrivain relat^vemeul aux différences à établir entre assister et être frisent^ et entre beaucoup d'autres synonymes pour nous jusqu'à présent indistincts.
Toilà donc ce que devint le riche héritage de synonymes transmis par le XYin* siède au xix*. Au point où en était cette étude , il eût fallu les fondre dans on dictionnaire, tel que l'entendait Beauzée, c'est-à-dire, dans un livre bien oiidonné, où ils fussent tous rangés en familles en raison de leur idée générale. On ne le fit pas. On se contenta d'en donner la collection sans utilité pour le pablic, déguisant sous Tordre alphabétique le plus complet désordre. Mais rœavre d'orgamsation, qui devait mettre en valeur tous ces travaux partiels et dirers, ne pouvait être plus longtemps ajournée. Le besoin en était devenu d'autant plus grand, d'autant plus sensible, que, le nombre des synonymes expliqués augmentant, i] se trouvait aussi plus d'articles qui se rencontraient, se contredisaient on faisaient double emploi. Je n'ai pu manquer d'éprouver ce besoin, moi surtout qui, outre les essais déjà connus et ce qu'y ont ajouté M. Guizot et Laveaux, ai eu à ma disposition les synonymes de Gondillac et ceux de Leroy , sans compter les synonymes latins de Dœderlein , les italiens de Romani et les allemands d'Eberhard , dont on peut souvent faire et dont on n*a jamais tenté de foire à notre langue une heureuse application. En conséquence, j'ai pensé que, mettant à profit tout ce qui avait été produit en ce genre, en France principalemenl, je devais substituer enfin à une compilation informe, composée de pièces de rapport et contenant des articles disparates, contradictoires, dont les auteurs suivent, les uns une pratique , les autres une autre , un livre fait sur un même plan et d'une seule main, lequel se distinguât surtout par l'ordre et par la distribution régulière des mots.
Reprenant la tâche à ce nouveau point de vue, et la considérant d'abord d'une manière générale, j'avais pour premier devoir d'en reconnaître les parties, de me demander si tous les synonymes sont du même genre et peuvent être traités de même.
m. Quelles sont les principales espèces de synonymes, et à combien de sortes de recherches donne lieu par conséquent Tétude de leurs difiérencesf
Les synonymes se divisent en trois classes , eu égard & la nature de leur différence, et à la source d'où elle se tire. Les uns n'ont pas le même radical, et la diffîrence s'obtient par la considération attentive de la signification primitivement inhérente au radical de chacun d'eux. Tels sont : Abattre^ renverser ^^ ruiner, détruire; Paresse^ indoletice^ nonchalance ^négligence; Appas^ attraits^ charmes. Les autres ont le même radical, mais différemment modifié parce qu'ils sont soumis à des influences grammaticales différentes ou parce qu'ils n'ont pas le même commencement ou la même terminaison , et l'on arrive à saisir leur dif- Icrence en déterminant la valeur de ces diverses modifications. Exemples : dé-
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tailf détails; ffraù^ graine; eher^ chéri; commmaer à, tom/Mfncer de; passer ^ dépasser^ surpasser; caquet^ caquetagey caqueterie; grogneur^ grognon^ grognard. Les derniers eafin, qacHqu'ils ressemblent aux premiers en ce que d'ordinak*e ils ne contiennent pas la même racine , et aux seconds en ce qu'ils n'ont pas la même forme graoEunaticaJe, ne doivent leur diJQTérenoe principale d'acception ni à l'un ni à l'autre de ces deux caractères, mais bien à ce que tirant leur origine de langues qui jouissent dans la nôtre d'une plus ou moins haute estime , ils appartiennent à différentes sortes de langages , sdentîfique ou commun, poétique ou prosaïque , propre ou figuré* A cette classe se rapportent hypothèse et supposition; hyperbole et exagération ; épithète et adjectif; sacerdoce et prêtrise; Euménides et Furies; épigraphe^ inscription et écrifteau.
Les synonymes de la première classe ne sont soumb à aucun principe général de distinction. Gomme les radicaux yarient suivant les exemples particuliers, la dSférence trouvée entre tds synonymes ne donne aucune lumière sur celle qui doit exister entre tels autres. En ce qui les concerne te synonymiste doit procéder de manière à les prendre et à les traiter par groupes séparés, et donner le résultat de ses div^^es recherches partielles dans un dictionnaire où , faute de mieox, sera suivi l'ordre alphabétique, comme on l'a pratiqué dans tous les travaux de ce genre publiés jusqu'ici. On peut bien , à l'imitation d'Eberhard et de M. Guizot, prescrire une méthode générale d'mvestigation pour tous les synonymes de cette espèce, les plus nombreux et les seuls dont les phik)logues se soient sérieusement occupés, mais non pas les réduire en catégories dans lesquelles chaque exemple comporte la même règle de distinction que le précédent et éclaire à son tour sur la différence qui se trouve dans le suivant.
Il n'en est pas de même des synonymes delà seconde classe. Geux-oi ayant le même radical ne peuvent différer qu'en raison des modifications que ce radical éprouve dans l'un d'eux ou dans tous, soit en vertu de la diversité des circonstances grammaticales où ils sont placés, soit en vertu de la diversité de leurs préfixes ou de leurs terminaisons. De là la possibilité, la valair de ces modifications assez peu nombreuses étant connue , de faire servir la différence trouvée dans un exemple particulier à la distinction de tous les autres qui présentent la même modification comme seul élément de différence. Ainsi , cteux mots synonymes ayant le même radical, sont l'un du masculin, l'autre du féminin, comme grain et graine^ mont et montagne^ cerveau et cervelle, ou l'un au singulier, l'autre au pluridi, comme détail et détaOs^ ruine et ruines, ou l'un adverbe et l'autre expression adverbiale, comme prademmefU et avec prudence , littéralement et à la lettre , en réunissant beaucoup de synonymes qui extérieurement ne diffèrent que par cette même modification, du genre, du nombre, etc., on arrivera par leur comparaison à découvrir l'influence générale de cette modification sur le sens , et on en induira une règle sûre pour la distinction de tous les synonymes de même radical et dont la différence dépend de cette seule modification. De même, deux mots synonymes ayant le même radical se terminent, l'un en ment^ l'autre en IJon» renoncement et renonciation^ par exemple : si je
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parviens à trouver leur différence, n'aurais-je pas un moyen de trouver celle de tous les gyiMmymes qui matérieUement difiërent de même » de dUserUimetU et dtffjeimoa, de rmûmvelUmemi et rémwaiiim , etc. 7 Ou plutôt rassemblant tous les sobstuitifs synoDjmes qui, pris deux à deux, ont le même radical et se terminent» ceux-là en meiU et ceux-ci en tion , ne pourra-t-on pas, en approfondissant la mlenr exacte de tous les premiers et en Topposant à ceUe de tous les seconds, d^oooTrir la modification de sens imprimée aux substantifs par la terminaison maU , d'un côté» et la terminaison iiotit de l'autre , et de là tirer une rigle générale poor la dislinctioii de tous les syncmymes semblables, de telle sorte que tous les exemples seraient pour chacun un moyen d'éclaircissement par rapport h la difiérence cherchée ? Lorsqu'on aura déterminé ainsi, c'est'-àdire par Vexamoi eomparstif d'an grand nombre d'exemples, l'effet produit pour le sens sur des synonymes de même radical, non-seulement par toutes les différentes cîrconslances grammaticales où ils peuvent se trouver placés, non-seulement par toutes les différentes terminaisons qu'ils peuvent avoir, mais encore par les préfixes de difiërentes espèces qui peuvent y précéder le radical, il en résultera pour tous les synonymes de la seconde classe des distinctions et des règ^ de ëistnielîoQ assitfées. C'est ce qu'on trouvera dans la première partie du présent dictionnaire, dans cdle qui avait pu d'abord être publiée seule, sous forme de traité, parce que , seule , elle forme un tout à part , un ouvrage spécial se comprenant par lui-même et se suffisant à lui-même.
Quant aux synonymes de la troisième classe, ils ne sauraient, comme ceux de Ja seconde^ fournir h matière d'un traité particulier, et il n'y a pas de raison suffisante pour en £ure dans le dictionnaire une catégorie distincte. Les langues anxqueOes la nôtre Int des emprunts s(mt en petit nombre, et les règles qui détenninent les rapports des mois qui en dérivait, peu nombreuses elles-mêmes, sont claires , mcontestables, et ne servent à distinguer qu'une petite quantité de synonymes. Geux<i, d'ailleurs ayant presque toujours des radicaux divers, il arrive laremeat que toute leur di£Eèrence tienne au plus ou moins de noblesse de l^ir origine.
n n'y a donc en réalité que deux sortes principales de synonymes : les uns à radicanxid^itiques et àdifférenees grammaticales, les autres à radicaux divers et à diffèrencesprovenantde cette cBversité même. Les premiers, doublement semblables, quanta la signification d'abord, puis quant à la forme jusqu'à un certain point*, ne peuvent différer encore que par des nuances légères, par le mode et non par le fond ; ce qui fidt que de deux mots synonymes à la manière de ceux-ci l'un s'emploie beaucoup plus ordinanrement que l'autre et tend à le faire oublier; les seconds n'ayant rien de commun que le sens dans lequel ils se rencontrent et
1 . Le traité des synonymes grecs d'Ammonius ne contient guère que des synonymes de cette première espèce; tant est réelle Tanalogie qui les réunit en un groupe séparé. On pourrait les appeler synonymes et homonymes, tout ensemble : synonymes, à cause de la ressemblance de signification; et homofiifmer , à cause de la ressemblance de forme. Aussi M. Piûon a intitulé le livre d'Ammonius, TtoU4 dê$ tynênifmet 9t dès ftomesymet gncL,
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doués de valeurs originelles spéciales peuvent différer essentiellement et appartenir à des ordres d'idées qui ne soient point du tout les mêmes. Ceux-là, qu'on pourrait avec raison appeler synonymes grammaticaux^ sont sujets à des règles générales de distinction qui obligent à les ranger en classes suivant la sorte de modification grammaticale constituant leur différence extérieure et contenant à elle seule leur différence intrinsèque : ceux-ci, les synonymes étymologiques ou h radicaux divers^ se distinguent chacun à sa manière en vertu du sens primitivement attaché à son radicaJ, et, au lieu de pouvoir, comme les précédents, entrer dans un traité méthodique, ils n'ont place que dans un dictionnaire proprement dit où ils se trouvent seulement distribués en familles en raison de leur signification commune. .
Pinsiste sur cette opposition, parce qu'elle est fondamentale et qu'elle seule justifie l'un des principaux changements que j'ai apportés dans les travaux relatifs aux synonymes. II consiste à avoir retiré du dictionnaire des synonymes, tel qu*il était avant moi, tous les synonymes grammaticaux pour les soumettre à des r&gles générales de distinction qu'ils servent eux-mêmes à établir dans une science inductive, science nouvelle , quoique déjà pressentie et préparée par des essais partiels antérieurs, certaine dans ses résultats comme dans ses procédés, et voisine de la grammaire à laquelle elle renvoie encore plus de lumière qu'elle ne lui en emprunte.
Vf. Méthode k suivre pour rendre leur valeur propre aux mots prétendus synonymes.
Le caractère commun à tous les synonymes est contenu dans leur définition : ils semblent avoir absolument le même sens, les uns d'autant plus qu'ils n'ont qu'un seul et même radical, les autres quoiqu'ils aient des radicaux divers. Il y a encore ceci de commun à tous, que les philologues qui s'appliquent à l'étude des uns ou des autres admettent également que cette identité n'est que partielle et relative : d'où il suit qu'elle a des degrés, et que plus elle approche ou parait approcher de l'identité entière et absolue, plus les mots sont synonymes, plus par conséquent il devient nécessaire de mettre entre eux un certain intervalle.
Y a-t-il des mots tout à fait synonymes ou n'y en a-t-il pas? Problème placé au point de départ de ces recherches et dont la solution intéresse leur existence même. Aussi Girard n'a pas manqué de se le proposer d'abord. Il ne pouvait hésiter à le résoudre dans le sens négatif. Son opinion sur ce point avait été celle de Fénelon, et, après Girard, elle devint celle de Dumarsais, de Blair et d'un grand nombre de philologues, notamment de la plupart de ceux qui sur ses traces ont parcouru la même carrière.
Toutefois la question a besoin d'un nouvel examen, car elle en contient trois particulières qui n'ont point été démêlées et qui doivent l'être, si l'on veut avoir sur ce point une doctrine précise.
V Une langue doit -elle avoh* des mots absolument synonymes? Personne n'oserait l'affirmer à moins qu'il ne confondit la superfluité avec l'abondance. En
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cela consisterait une véritable imperfection. De deux mots qu^on pourrait prendre indistinctement Fun pour l'autre en toute occasion l'un serait superflu. Or, en fait de langue, la raison réprouve tout ce qui n'est qu'une surcharge pour elle : elle n'a point égard à l'harmonie ; elle ne souffre point les doubles emplois même en fayeor de l'harmonie et du plaisir de l'oreille, choses trop vaines pour qu'elle en tienne aucun compte.
2« Y a-(-iI des langues qui renferment des mots de tout point synonymes f On coiiriendra qu'il doit y en avoir, pour peu qu'on réfléchisse à la manière dont se sont formées les langues, du moins celles d'aujourd'hui. Elles ne résultent point d'une convention qui ait attaché , dès le principe , une valeur précise aux signes de la pensée. Elles sont la réunion des débris de plusieurs idiomes. Lorsque diverses peuplades viennent se fondre en un même corps de nation, chacune apporte son vocabulaire, et comme chacune continue pendant plus ou moins de temps à y puiser des mots pour désigner les objets à sa manière, il s'ensuit coexistence de plusieurs langues en une seule, ou, si on l'aime mieux, un grand nombre de synonymes. Il doit s'en trouver surtout et longtemps parmi ceux qui signifient les objets sensibles, comme l'attestent les synonymes si nombreux de la botanique : ils sont à l'usage de la multitude, et c'est la multitude, conune on sait, qui quitte le plus lentement les mœurs de la nationalité primitive. A mesure que l'union devient plus intime entre les éléments de la nation, la même identification s'opère entre ceux de la langue. Tous les mots significatifs d'un même objet ou au moins quelques-uns sont destinés désormais à le représenter sous des faces ou avec des nuances diverses; ou bien, ils tombent tous, hors un seul, qui préfaoL Cbaqoe langue pourrait fournir des exemples de ce travail le plus souvent secret et indélibéré, par lequel elle s'élève peu à peu à l'idéal de la perfection, en se débarrassant des mots sans valeur propre, ou en leur en assignant une. i" Telle langue, et, par exemple, la française, a-t-elle des mots véritablement synonymes? Une langue en contiendra d'autant moins ou sera d'autant moins exposée à en contenir qu'elle sera plus une, que la centralisation intellectuelle sera plus grande chez la nation qui la parle. Sous ce rapport, la nôtre ne saurait avoir de rivale.^ Le français, tel que l'ont fait les écrivains desxvu* et xviii* siècles, ne peut laisser beaucoup à désirer pour la précision des termes. Depuis eux, les idiotismes et les dialectes ont disparu dans l'unité d'une langue commune qui par eux s*est imposée à tous , pm*e de tous ces termes que leur égalité de sens rend pins propres à fatiguer la mémoire qu'à flaciliter l'art de la parole. Non pas qu'il n'y ût encore des synonymes parfaits dans les langages particuliers des différentes sciences, dans ceux de la botanique et de la médecine, par exemple; ils y fourmillent, au contraire, et ils y subsisteront tant qu'une nomenclature venant à l'emporter sur toutes les autres ne se fera point adopter universellement. Mais notre langue conunune en est exempte ; sa grande perfection et son ' unité incomparable, auxquelles les étrangers mêmes rendent hommage, auto-* risent à le croire. < C'est peut-être la seule langue , dit Condillac , qui ne connaisse point de synonymes.»
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Le principe common est posé. Qu'il s'agisse des synonymes granmiaticaux ou des synonymes étymologiques, le philologue ne craindra pas, en cherchant à y découvrir des différences, de poursuivre des chimères. Hais, pour réussir , À faut qu'il connaisse et suive la méthode légitime.
La même méthode ne saurait convenir aux deux sortes de synonymes caractérisées plus haut ; c'est même là une des raisons principales qui doivent les fiiire nettement séparer. Il sera donc à propos de déterminer séparément la méthode applicable aux synonymes qui ont le même radical, puis ceQe dont les synonymes à radicaux divers exigent remploi. Nous commencerons par la première.
V. Méthode à soirre pour la distinctioD des synonymes qm ont le même radical et qu'on peut
appeler gr^mmaticaoz.
Cette méthode a cela de commun avec tontes les autres, que Tapplication en a précédé la théorie. De bonne heure les grammairiens avaient observé que de légères variations dans la forme matérielle des mots et des expressions en amenaient de correspondantes dans le sens, légères aussi et difficiles à apercevoir. Grammairien par état et synonymiste par occasion, Beauzée entreprit de tourner ces remarques au profit de l'art des synonymes, pensant avec raison que rien ne pouvait rester étranger à ce dernier de ce qui regarde la distinction des termes équivoques. Des synonymes qu'il a joints à ceux de Girard, une bonne partie sont grammaticaux. 11 a même établi des règles relativement à la (fifférence qu'il faut mettre entre les adverbes et les phrases adverbiales , entre un verbe employé neutralement, et ce même verbe devenu réfléchi. L'influence des préfixes sur la valeur des mots à radical commun paraît l'avoir peu frappé. Hais , à en juger par l'habitude où il est de prendre surtout des exemples parmi ceux où la différence à trouver réside tout entière dans la terminaison, on peut croire qu'il a soupçonné la nature particulière de ces synonymes et la méthode qui leur est propre. Une fois même, mais une seule fbis, ce soupçon devient manifeste, c'est quand, au commencement de l'article Jour^ jwrnée, l'auteur dit expressément : cil me semble qu'il en est de la synonymie de ces deux termes comme de celle d'an et année^ > et en effet il établit entre eirx une différence semblable.
Mais cette partie de la science doit beaucoup plus à Roubaud. Après tout, c'était peu d'avoir multiplié les synonymes grammaticaux, et d'en avoir distingué quelques-uns avec bonheur. Combien était-il plus important de déterminer par le rapprochement des exemples la valeur des préfixes, des terminaisons et des autres circonstances grammaticales ayant un peu dMnfluence sur le sens des mots, pour tirer de là des règles générales de distinction qui se pussent appliquer à toute la série des synonymes entre lesquels ne se trouverait d'autre élément de différence? C'est la méthode que suit Roubaud, mais sans la concevoir sous sa forme nette et générale, sans l'établir au point de départ comme un moyen d'appréciation spécial, sans en déduire toute une théorie sur les synonymes grammaticaux. Ce n'est point une conception préalable d'où il parte et qui préside &
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tontes ses redierches ; éOe se se présente à son esprit que diemin faisant , à mesore qa'il en a besoin; 3 n'en parle qu'incidemment, par-ci par-là. Les procédés de c^te méthode loi sont famSiers ; il les emploie dans Foccasion avec rigaenr; mais ces nqpproctiements sont très*incompIets , se réduisent à des conîecteres, parce qii% n*ont lieu qu'à propos des exemples particuliers; si bien que la règle se trouve appfiquée avant d*étre une fois pour toutes établie largement et sans {Mréoccupation, Où Fauteur place-t-il ses observations touchant 1%2/lamoe exercée sur le sens des mots par telle préfixe» telle terminaison ou telle modification granunaticale? Non pas en tête d'une classe distincte de synonymes» mais au milieu ou à la fin de quelque long article où elles frappent peu et semblent quelcpiefoîs paradoxales, faute de détails et d'exemples, au surplus, il sent lui-fnftme la nécessité d'un traité où toutes ces règles soient disposées avec ordre, et non pas noyées ov dispersées dans les articles d'un dictionnaire ; où diaque exemjrfe vienne se ranger sous son chef à côté de ceux du même genre qu'il éclaire et dont il est éclairé. Mais il feut se rappeler ici ce qu'il dit dans sa préâco: < Avec le temps j'ai entassé des matériaux; etfai &it un livre sans en avoir foimé le dessein. »
Quoicj^'il n'ait que traversé rapidemrat le chan^ de la synonymie» M. Guizot a vu et indi(pié le point sur lequel à l'avenir devraient porter principalement les efforts des synonymistes. Il reconnaît aux observations de Roubaud sur les terminaisons un intérêt et un mérite trèsnréels; mais il sent bien que s'il y a là le germe d'une scîsfnœ où seraient établies des classifications distinctives, il n'y en a que le germe; il trouve les explications de Roubaud hasardées» vagues» particolières» sosoeptibies d'exceptions nombreuses» et néanmoins elles constituent» à son avis, un b'avail utile qui bit honneur au synonymiste; et» comme pour montrer que désormais dans le même travail il faudra plutôt se préoccuper de la théorie que de la pratique, de l'établissement des principes que de leur application à tels ou tels cas » il rassemble sous un même coup d'œil toutes les idées éparses de Roubaud sur la valeur des terminaisons. Roubaud avait commencé r<Buvre un peu au hasard, sans vue générale» sans plan assuré; nous l'avons reprise et continuée dans la première partie de notre présent dictionnaire conformément à la pensée de M. Guizot, en étendant toutefois ce qu'il ne dit que des terminaisons aux préfixes et aux autres circonstances grammaticales capablés de produire des différences légères entre les termes prétendus synonymes. En même temps que nous recevions ses conseils de vive voix» nous nous pénétrions de ces dermers mots de son introduction : « En général» on cherche peu» en France» à donner aux études une direction philosophique : les théories générales nous sont peu familières; elles seules cependant peuvent contenir de grandes vues et des règles positives. > Du reste» à l'œuvre on verra avec quelle circonspection nous arrivons à fonder les théories.
Dans l'mtérét de l'ordre et de ht science , il faut d'abord que les synonymes grammaticaux deviennent l'objet d'un livre indépendant du dictionnaire proprement dit ou forment dans le dictionnaire une première partie distincte. Car ils
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donnent lieu à une suite de travaux analogues, ayant plus de rapport avec la grammaire qu'avec la lexicographie^ s'éclairant mutuellement, et qui cadrent mal avec des articles courts et incohérents, résultat de travaux également analogues entre eux, mais bien différents des premiers; car autrement on ne saurait à propos de quel exemple déterminer la règle de distinction qui s'applique à toute une classe de synonymes semblables ; car enfin on serait exposé dans rétablissement de cette règle , ou à ne pas invoquer assez d'exemples de peur d'être long et de se répéter ultérieurement, ou à s'en laisser imposer par la différence particulière qui existe entre les deux ou trois mots pris pour exemples. . Cependant cette séparation semble entraîner deux inconvénients assez graves. Dans la seconde partie, dans le dictionnaire proprement dit, il faut que les sy* nonymes soient rangés en familles. Mais comme à ces familles appartiendront quelquefois des synonymes granunaticaux, se résoudra-t-on à les en retrancher comme ayant été déjà examinés'dans la première partie?' Ce serait une extrémité fâcheuse à laquelle heureusement rien n'oblige. D n'y aura qu'à répéter brièvement la distinction antérieurement établie, et, pour sa justification, à renvoyer à la première partie. Ainsi parmi les mots qui représentent l'àme conune affectée de déplaisir se trouvent attristé et eontristé à côté à* affligé^ de fâché et de mortifié. Et ce qui sépare les deux premiers ayant été indiqué ailleurs, il ne s'agira plus ici, après avoir montré ce qu'ils ont de spécial par rapport aux trois autres, que de rappeler sans aucuns détails la différence qui aura déjà été mise entre l'un et l'autre. Ces répétitions ne seraient pas moins inévitables si l'établissement de la règle avait eu lieu, non pas dans un livre à partj mais dans un des articles du dictionnaire proprement dit; car, ici comnielà, tous les exemples ayant dû être invoqués pour que rien ne manquât à la solidité de cette règle , il faudrait également, quand une famille se rencontrerait, contenant deux ou plusieurs synonymes grammaticaux, répéter de ceux-ci ce qui en aurait été dit précédemment. Hais dans la première partie, dans celle qui traitera des synonymes grammaticaux, abandonnera-t-on sans peine l'ordre alphabétique? Avec d'autant moins de peine qu'il est le plus déraisonnable, le plus illogique qu'on puisse imaginer, qu'il rapproche les mots les plus divers et éloigne les plus semblables pour le sens, et que, d'ailleurs, en ce qui concerne les dictionnaires de synonymes, il ne dispense pas d'y joindre une table à laquelle le lecteur doit nécessairement recourir.
Contre cette innovation s'élève encore une troisième dlGBculté que nous croyons avoir surmontée. On a déjà reproché àRoubaud d'être trop savant dans des matières et pour un public qui demandent beaucoup de sin^pîicité. Qu'importent à un lecteur, comme le sont la plupart, toutes ces précautions, toutes ces garanties de certitude? Ce qu'il veut en consultant de pareils livres, c'est que, sans le faire passer par des séries de raisonnements et d'inductions dont il n'a que faire, ou lui fournisse à l'instant des distinctions nettes. De savoir si elles sont légitimes, obtenues par des moyens que la raison avoue, c'est une question à régler entre synonymistes de profession. Point d'appareil scientifique; en pré-
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sPJitautTOtre travail, ayez soin de détraire Téchafandage ; il ne bit qu'embarrasser la irue. Hds que sera-ce d'un livre qui commence par accuser Roubaud d'avoir trop peu généralisé , d'avoir subordonné la théorie à la pratique, de ne s*èlre point assez aitété à fixer les principes de la méthode?— Voici notre réponse. Houbaud n'est pas trop savant , mais mal savant » savant avec diffusion et intempérance. Cest là, en effet, après l'extravagance de ses étymologies, ce qui a le plos noj au succès de son ouvrage, le meilleur sans contredit qui ait été
composé sur ces matières dans aucune langue. A le bien prendre, ce n'est point nn livre, mais un recueil de mémoires dont l'auteur se mettant à l'aise s'avance lentement vers la vérité en marquant tous ses pas, discute, combat ses devanciers, comme s'il parlait devant une assemblée d'érudits dont il brigue les suffrages. Cette science ne saurait convenir au public, surtout dans mi genre didactique comme celm-ci : il h lui faut concise, dogmatique et impérieuse. Nous avons tâché de lui donner ces caractères dans notre première partie, sans préjudice de h Tenté pourtant, et quoique nous y déduisions nos distinctions de principes plus généraux et plus catégoriquement établis. Mais lorsque la nature du sujet ne nous a permis d'arriver k ces principes qu'à force de longs raisonnements ou à l'aide d'une induction laborieuse, nous avons disposé notre travail de manière que le lecteur pût très-bien en connaître le résultat sans prendre la peine de parcourir la voie qui nous j a conduit. Chaque exemple est traité séparément en termes courts, qui se comprennent indépendamment de tout le reste, quoique, envisagé dans le tout, il soit en même temps une application et une confirmation de la règle. Quelqu'un veut-il savoir la différence de siamaehique et de $tmnatal^ de seerêianeni et d'en seereiy par exemple , sans éprouver le besoin, faute d'jnslructiou ou de loisir, de vérifier le principe qui a servi à la détermi-ner, il la trouvera exprimée nettement et brièvement dans un article particulier. Puissions-nous être parvenu de la sorte à satisfaire à la fois les esprits qui s'intéressent aux progrès delà science et ceux qui n'en goûtAt que les résultats.
Nous avons déjà donné le nom d'inductive à la science qui s'occupe de la distinction des synonymes granunaticaux ou à radicaux identiques. C'est ici le lieu d'expliquer et de justifier cette qualification. On appelle inductive la méthode à l'aide de laquelle l'esprit s'élève de l'observation de certains faits particuliers à des conclusions générales sur tous les faits de la même espèce. Ainsi procèdent les savants dan^ l'étude de la nature extérieure et dans celle de notre nature intime; ainsi procédera le philologue en recherchant les règles qui doivent guider dans la distinction des synonymes grammaticaux. D'abord, il en formera diverses classes d'après la léglère modification de forme, seule ca* pable d'apporter qi^elque différence de signification entre les deux mots synonymes de chaque e^mple. Cette tâche préparatoû*e n'offre aucune difficulté; elle ne demande qu'un peu d'ordre dans l'esprit et de patientes recherches. Une fois accomplie , un travail d'observation et de comparaison lui succède , ayant pour objet la découverte de la règle de distinction applicable à tous les exemples. Dans chacun la différence doit être la même : en conséquence de ce
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principe d^Hvm par tontes l^^ »moc99 induçtives, que Usr isulmes causes produi* sent tes m^mes effets, et qm tas mêmes eUbta sotu produite par les lutm^ > causes,, la mAme uK)dîâ<^ti<m gi»i»oiaticaJe doit, dans tous tas cas> flaire Tarôr de 19^0^9 U siguiflcatioPc. S9. quoi oousiste cette yariatîou, c'est préciséoxieAt ce qu'U s!wit de trw?er» ^^ pou^ ta trouver, ta philologue emploiera U>n& ses soim e( toutes tas rDSSOWOfs possibtas* U e»inwera cb»spxQ eitempta eu parli** cuHer pour w Hwd sortk ta diOér^nce; puis il la. compa^Tiera. aviec celles des auti^ exeiuptas d^ manière k saisir eutre tootas qu^jiae cbose de. commun ou à tas< vmm^&K tas uue» aux auteeso. Butre le& exeiaoî^Sr il eu remarquera de décisils, soit que ta diffi§reuce s'; «otoutire k découvert,, s^tque d'babitas s;uonymistes ; ataut déjà fait Aesi distimtioAs, d'uue irrité frapipaute. U ue négligera pas , w contraire il s'empressera de reeueUUr ceux q4 cette diffâreuce est telles meut. seusU^ta 9^% w reake plua eo4re les éêm tenues nucune spKiupita* Lorsqu'on aura des^lumèves suf£sa«A^ sw Teffet eausé dws ta se»^ de& mots pstf- la modiûeattaA grammatieata. qpiÂ seule peut révétar la différence (tas syno* nymes d'uue etasseewttare». il s«ra fMile d'm tinei: une r^ géuérata pour ta distinction., um-seulemeut de e^9i^ qu'^m aui^a pi:i3 pour exemples, mais encwe de tous ceu^, aippi»rleuai»(.àta.fuéme: clai^se,< qu'eA pourrait avoir ooEûs..La règle étant àu^ncée titriénemeuA «t dQgmatiqwuMiPA» h ta. suite ^taudront les ei^^mptas qui ta préseuteroni ai^i^i^j^to pwi? taftleotaw^ ^ qui son application seuta im* porte, et justiitae^ pour oew mm ttanueut ^.fttse apurés, de sa rigueur.
Quelquefois, au lieu d'étee puiaie dmm Vemmeo et ta comparaison dés synor nymes mêmes de la. ctasae» ta counftissAiPQ&dis. ta valeui: propre à. ta modi&ca-* tiou grammatiçata qui. les^ difTéreneta irésulte tout^eutière d^ta^con^idéraiian de mots étrsDgers h eeUe cta^e m mftme k^ ta langue IraiQcaiae». C'est ce qui arrive surtout par rapi^ amsiruonymeft & po^es» m h taiwiuaisous. différentes. Ainsi » avant d'amver ik c^nuatoe ce qui dMtmgue tasi »uJI>«MLUti& spouymes de mtene radical tenuMés tas um en eni^: et les.Mtses eu: isi»^ uws> avons da rechercher tas nuaiices de aignifieaAioii attafihéee à ees deust. dé(»imeoces., eu comparant séparément un gpwà oenubre de mats en« mm S puia un grand nomlure d'autnes en ûma^; de aorte fue, mppffQGbanttas dew ^»taurs , nous amm pu étobUr d'une: maniôm gôuéf^ tas rapporta d'opp^Uooi, nâeesaairemieni; emr taoïts eutee les sjfnraymea dQ cette etasse \ Au surplus^ q^e: ce. soit au^ expressions mêmes àexpttqivFOuàd'atttiveis qui ae sont ppîuteo. questiuu ou. tout i la <oi& aux unes et am autres qu'on, s^aÂnesse peur ai^ii^ ta sens de ta m^^diftcation grammattaaift ». uk ptcriflttt^ twyuge Ueditesminer aumoïen d^l'lur ductioOk
TeBe est, rapidtaiBeiit esquissée^ tai méthode il fnAn» pour aesigasir aux synanymes grammalicausi leurs traita distHic^fs^ Sam deseendjce mi partioutauités de ceit» méthode dane ses diveisas appUcaitana^eaM a»(Miper sur taa détails
l.Voy. p.201.
Î.Voy.p. 2es.
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dttfiiTC même, Boos pvamim an aïoiiis dès à présent ij^uter à ce qui vient d'être dit qadqnes remarqnes géniraka inif^ortaiites et qui ne demandent jms pour Mre comprises de long» dénsloppemenls*
Oetre l'avantage de raseesAIer, ponr 1» dislinctioD de» deux mots synonjfHMS danft cbaque esmaple , le» lumières que fournit Texamen non^seulement de tone les antres exemple», maie encore de termes étranger» à la classe et atTectés de la même modifieation grammatieak , eette méthode a eneiare eelui de rendre» sinon tpoiàfiiit inutiles, au moine peu nécessaires, les citations de passages ayant pour bat de eoMlaier Fusage p«r rapport à chaque couple de synonymes. Cet mage, die le fiait ceonattre à priori et eomme d'emblée^ en même temps qu'elle l'explique et en rend miaon. S^ent les deux synonymes défitmee et méfiance. En . prooééant à la manière de Girard, on s'efibrcera: de découvrir lear différence pa» inttiiKtt, pmr I» méditation el à l'aide d'une sagadté plus ou moins pénétrante. C'est ce qa'ùDi fût le» aulears de» deux article» de rEncydopédie sur ce sujet On pomraîi «lasi, eomme pour le» synonymes à radicaux divers » s'attacher à saiwr la décKios de l'usage tonehmit la valeur propre des deux mots, et à. cette fin en recueillerait dan» le» auteurs classiques beaucoup do passages où cette valeur se trenve bien mar^uée^ Mai» ce moyen n'est ni le plus court , ni le plu» sûr, m le pk» satisftdsanit; c'est seufement un moyen» surérogatoire qu'on em-* ploiera qwdquefois par sntcrolt de précautien. Apre» que le sens précis de cha* cnne des deux préfixe» détimé aura été séparément déterminé par l'examen et la eomparaison d'un grand nomtee de termes français ouétrangers qu'elle commence, om TftpprodiaTa deux par deux. les-mot» peu ou point synonymes qui ont même tndiosà et pour préfiM, l'un dé^ Fcnitre m< ^ et par exemple, déprisêr et mépr^er^ dét&mpie et mét^n^le^ dédire et médirs^ Oaarrivera ainsi par analogie à connaître mm-seulement ce cpie l'usage pense ou plutôt dcût penser sur la diflérenée des deux mots, mais eneore pourquoi: il le p^e ou doit le penser. Sans doute les esprits uiétieoleiisement positifs> et empiriques jugeront qu'il vaudrait mieux coBSlator l'usine que de décider an nom de la science ce qu'il doit être. Mais , ontre que les cîtatioB» ne le révèlent pas infailliblement ,. il est bien permis à la sdeneede le guider, de le eontrôlet même quelquefois dans les cas particuliers, d'après des donnée» fournies par l'usage Ini-mAme. Nous avons donc dû citer pluB rarenaent dans la pmmière partie. Toutefois nous ne nous en sommes abstenu qne qiuand la diflërence obtenue scientifiquement était si évidemment confirmée par l'usage, que toute démonstration, aa moyen des foUs devenait superflue.
Eu second lieu, il ne Suffit pas de ranger en classes les synonymes grammaticaoXr il tàut savoir aussi distribuer les classes entre elles. Le sujet entier se diviK, à notre avis, en trois parties principales sous leS' titres suivants ; l*" Syno^ nyme» dont les différences dèpendietif decertarine» circonstances grammaticales ; 2* Synonymes dont les dïflérences dépendent de la vateur des préfixes; 3^ Synonyme» dont les différences dépendent de la valeur des terminaigolTs^ Dans la
i. Pour différencier les mots synonymes à radical commun, la langue grecque a plusieurs- mo][eos
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première, les classes n'ayant entre elles aucun rapport nécessaire peuvent être disposées selon les parties du discours, substantife, adjectifs , verbes, adverbes, et au dernier rang on mettra les expressions synonymes par syntaxe, c'est-à-dire celles qui ne diffèrent que par l'ordre des mots : mal parler et parler mal ^ savant homme et homme savant. Mais pour les synonymes à préfixes différentes et pour ceux à terminaisons différentes, l'arrangement des classes offre plus de difBculté. Chacune devra présenter d'abord la détermination de la valeur propre à une préfixe ou à une désinence particulière ; puis des articles dans lesquels des termes ayant cettejréfixe ou cette désinence seront comparés avec d'autres termes, leurs synonymes, dénués de préfixe et de désinence , qui seront par conséquent des radicaux purs ; et enfin des articles dans lesquels des termes commençant par cette préfixe ou finissant par cette désinence seront comparés avec d'autres termes, leurs synonymes, ayant d'autres préfixess ou d'autres désinences. Or, la valeur de celles-ci aura dû être assignée dans des classes précédentes. En ordonnant les classes, il faudra donc prendre garde à deux choses : premièrement, faire en sorte que des mots ayant la préfixe ou la désinence dont il s'agit dans chaque classe, se trouvent avoir des synonymes parmi les mots à préfixes ou à désinences déjà examinées : secondement, avoir soin de disposer chaque classe de façon qu'il y ait des mots ayant la préfixe ou la désinence dont elle traite synonymes d'autres mots à préfixes ou à terminaisons qui seront considérées dans les classes les plus prochaines. Ainsi régnera entre les classes une correspondance essentielle : chacune contiendra des mots ayant la préfixe ou la désinence en question mis en présence d'autres mots à préfixes ou à désinences précédemment étudiées , et ensuite , en fixant la valeur de telle préfixe ou de telle désinence, elle préparera la distinction des mots qui en sont pourvus d'avec d'autres à préfixes ou à désinences dont l'exacte signification sera bientôt déterminée.
En troisième lieu, nous venons de dire, au sujet des synonymes à préfixes et à terminaisons différentes, que les mots ayant telle préfixe ou telle terminaison doivent être mis en rapport avec leurs, synonymes sans préfixe et sans terminaison , mots simples qui entrent dans la composition des premiers. Or, le caractère propre de ces mots simples ne tenant ni à leur valeur primitive, puisqu'elle leur est commune avec leurs synonymes auxquels ils servent de radicaux , ni à leur préfixe, puisqu'ils n'en ont pas, ni à leur terminaison, puisqu'ils n'en ont pas de significative , d'où se tire leur différence d'avec les composés dont ils sont à la fois synonymes et radicaux? D'où se tire, par exemple, celle déplaire
iaconnusou moins connus dans la nôtre. Ainsi, elle a beaucoup de synonymes grammaticaux, qui tirent toute leur différence de la place de Taccent, comme \uair\xri et {tun^, (xo^Oripà; et yuSx^^poz, {jLvpioi et {luçCoi, Tcàyeto; et itaytxbç^ ffvvepyoc et <rvvepYÔç» &X7]0ic ot Skrfitç , &Téxva>9 et àre^vcôç, &Y?oîxo( et ÂYPoixo;; d'autres qui ne diffèrent que par la longueur ou la brièveté d'une syllabe, comme nàaaoOai, avec la première syllabe longue , et icdaaaOoi, avec la première syllabe brève ; d'autres qui n'ont pas le même sens parce qu'ils n'ont pas le même esprit, comme sont &pa et &pa*, d'autres enfin parmi les verbes, dont la différence provient de ce qu'ils n'appartiennent pas au même mode de conjugaison , à la même voii ; tels sont : Ivvoetv et ivvoeioOai, EOpiTv et sOpé(r6ai, Oueiv et 6uÊa0at,8tSdaxoi> et ti,6à9%o\uti.
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et de complaire f de râle et de rdlement? Elle ne dépend pas tout entière » comme on ponrraii le croire , de la yaleur propre de la préfixe ou de la terminaison dont est privé le simple et pourvu le composé. Abstraction faite de cette valeur, par cela seul que de deux mots synonymes Tun est le radical pur et nu qui entre comme élément principal ou comme base dans la composition de l'autre , il n'j a point entre eux identité; car le premier a, lui aussi , des traits Ciiractérisfiqnes. Il exprime l'idée commune sans modification , d'une manière simple et absolue, c*est-à-dire, suivant les cas, d'une manière complète et non partielle, sous tous les poinls de vue et non sous tel ou tel ; ou bien objectivement , en soi , et non sabjectivement , en rapport avec un agent , avec sa manière d'être , d'agir et de penser; ou bien, si l'idée commune est une idée d'action, le simple la représente comme elle a lieu d'ordinaire, sans rien de remarquable dans son mode on dans la manière dont l'agent se porte à la faire. Mais cette règle si générale ne pouvant pleinement ni se comprendre ni se justifier sans des détails et des exemples trop nombreux pour figurer ici, le lecteur voudra bien pour les applications recourir à l'ouvrage même ^
Une dernière observation regarde principalement les synonymes à terminai* sons différentes. Deux mots composés peuvent avoir un seul et même radical, et pourtant différer par ce radical même. Il suffit pour cela que le radical commun ait, avant de devenir la base de ces mots, subi des influences grammaticales diverses en passant par diverses parties du discours. Ainsi l'identité de radical s^ aperçoit d'abord dans les synonymes sac et saccagement , ouirageux et outrageant^ prudemment et ax^ee pmdenee. Cependant sac n'est devenu saccagement qu'après aroîr servi à former le verbe saccager avec lequel il a contracté une sorte d'affinité ; outrageux vient immédiatement du substantif outrage , et outrageant du verbe outrager; prudemment ^ et non pas prudence ^ a été formé de Tadjectit prudent. C'est une considération qu'il ne faut jamais négliger, car les mots dîfEèrent quelquefois notablement par leur plus ou moins de rapport avec telle ou telle partie du discours à laquelle leur base a d'abord appartenu. La yaleur de la base commune à deux mots synonymes , par cela même qu'elle leur est commune , ne pouvant fournir aucun indice touchant leur différence, il faut rechercher le caractère relatif de cette base , et pour ainsi dire, sa consanguinité. Sûvant Platon et Aristote, qui avaient fait du langage une étude approfondie , il n'y a que deux mots essentiels, le substantifs relatif à l'espace et pour les choses pennanentes, et le verbe^ relatif à la durée et pour les choses fluentes. A quoi il faut ajouter que l'oc^'ec^t/ ressemble plus au substantif qu'au verbe. Si donc deux mots synonymes révèlent par leur terminaison ou autrement qu'ils ont, l'un une base nominale ou adjective, l'autre une base verbale, quoique la même au fond, c'est-à-dire , l'un plus de rapport avec le substantif ou l'adjectif, l'autre avec le verbe , il s'ensuivra un puissant moyen de les distinguer ; on pourra mettre entre eux Topposîtion de la permanence et de la contingence , de l'être et du phénomène, de la substance et de Tacicident. C'est une règle que m)us avons suivie
1. Voy. passim, de la p. 107 jusqu'à la fin de la 1** partie.
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eoDStomineiit dans Pétude des synonymes à lerannoisons ffiflérente8^ Nous nous en sommes même servi pour distinguer les synonymes à radicaux dÎTers ; car elle est d'une application unÎTerseile. Ainsi , par exemple , entre blessMre et ptai0 la principale et même Tunique différence qu-il y ait tient à ce que le premier de ces mots » mais non pas le second , témoigne par sa terminaison qu'il inent d'un verbe '*•
^,.^M^# JL smm i^ur 4i9lwgiMr Jm ^ynoDytoefl à railicuv dïTan, on» qui î<mi U mtyii^re 4u JH^iQnnaiu ^ tynonymef propremeat dit
MainteBafit exmninons quelle doit êlre la méthode des 8yiK>nymes étymologiques o<t k radieaux divers. Les synonymes , avons-nous dit, se divisent en deux sortes prindpales , suivant la nature de leurs différences , les grammaticaux et le^ lélymologiques. Les différences des premiers ont leur raison dans des modifiealioBs grammalicales , dont la valeur ne pevt être sûrement déterminée que par la comparaison d'un grand nombre de synonymes où eQes se trouvent D'où la nécessité d'en former l'objet d'un traité spéei^d , où Us soient rangés par dasses, qui admettent diacune sa règle d^e distinction. Ce traMé produit trois résultats. Quantité de mots synonymee deux à deux » et qui ne scmt liés à d'autres par aucun lien de synonymie , sont distingués sane retour et mis liors de cause. GeiK qui reparaîtront dans des fanâlles dont l'idée commune leur convient, n'y reparaîtront que distincts entre eux et chaoun avec sa physionomie pmpre. Enin, les principes établis pour la distinction des synonymes grammaticaux purs serviront aussi quelquefois à mettre des différences entre les synonymes à radicaux divers et , par exemple , entre bUmirê eXpMe , comme il vient d*ètre dit, enitce 4&^deur et êom^nce^ durée et temp^^ fortuné et beunux^ etc. , Les synonymes & radicaux divers tirent leurs difSèrences de leurs radicaux mftmes. Or, la valeur de ces radicaux , et celle par conséquent des synonymes ^'ils dififfirèncient ne peut s'obtenir par une méthode de classification, de raçproehemenÉ et de comparaison analogue à celle qni convient à l'égard des synonymes grammaticaux; ellet se détermine par l'étymologie au moment même où l'on examine dans chaque exemple ou dans chaque groupe la signification essentielle des termes qui y figurent. Il ne s'agit donc plus ici d'un traité, d'une oçttvre systématique , mais d'un simple dictionnaire dans lequel se trouvent rangées salon l'orcfane alphabétique des familles de mots ^asi-équivalents.
Toutefois , il y a aussi pour la composition de ce dictionnaire , quoique la tliiorie ou la science y joue un moins grand rèle, des régies à observer. Les premières r^iardent le moyesi de reccmnaltre quels mots peuvent et doivent y être
1. Voy. p. 164, 168, 115, 180, ee qui concerna les «ubstaiïtifii purs, sans terminaisons «ignifieatives , cenpvés Arae les subvtmLifs Teièaiiz ea «lenl, io», «ra.et o^fz-p* 188, oe qui sa rapporte aux fn9bc^Vintif»fiya9iiy«es t^mw^ «a ^ ot «n t«n; p.. W t cogui est' dit 4e0 a4j«etiCB en«u«etea«al.Oa peut aussi «oa^ulter Tarticlft 46A «diverses et des plirases adverbialet , p. 86 , et celui où il est question d>d|ectifs venant, les uns de ye^bea, les autres de substantiCB correspondants {menteur , inensonger; loueur, louangeur; etc.) p. 89.
î. Voy. p. 406.
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dâsaàB^ les cendHiom itèttmâté» pour 4116 deitt ou ploricurt termes soient oonsidérèe comme sjMMrfimiB.
Il n'y a lias de Sfttmyitile ^OStfMe entre les noms d'individus, Paris^ la Seine, lef Éipei^ Cémr. Un iiidivHhl , <!omtDe le tnot seul Tindique , n'admet pas de di- -ÛÊUÊÊ , M réduit à un puitit ; iltt^à pttS tie parties dont Tune lui soit commune w$Ktd 08 td iuMSvMu, etéoBt Tmitre eu les autres lui appartiennent en propre. Ibvquedesiiielteoieitft synonymes, il fàtft quMls représentent des notions comptates «Q gtiiéTUles, ecdleeflons datées amples. Soient deux termes complexes, et IMiitM. QfaMfMi d'eux ou ridée de chacun d'eux se compose d'un tiamlm d'idées éMmenialres , plus générales et plus simples , qui confSâkxm ^son domaine, ton élendtie, ou, comme on dU dans l'école, sa compréhen-
*•«• *• »*■ iMJ don ; et celle-ci se met bien sous
forme d'un cercle (fig. 1). Les mdts (Wét9im et inimiM expriment deux genres feprésentables pit deux cercles (fig. 9) phrs ou inoiM étendus, suivant le iïmbtt plus ou moin§ grand des idées simples ^eonstitutives de cbacna. Or, les gentes, comme dit Katon dans le Sopftfcft?, peuvent s'associer les uns ^ux autres, et c'est justement à cause de cela qu'il y a des mots synenytMs. ^anui les idées amples constitatives des genres, il y en a qui eutrensi daaalaeoiaposilion de plusieurs, et c*est pourquoi ceux-ci tendent à se aonfoiMire. Une partie de leur domaine devieiit commune, ce qu'on peut figtn-er aaiis Timage de deux certles cdhjoints (flg. 3). Ainsi , Tâwr- •km et Vinimiiié renfermant toutes deux l'idée simple ou ^émentaire d'un mouvement de r&me contre ce .qui FaffEfdte désagréablement , en cela ces deux mots se touchent m pititftt coïncident, c'est là Fidée générale qui les réunit et qui fafft leur ressemblance; par conséquent, leurs sphères d'acception •^•* devfWrt «voir une partît comuiune Cflg. 4). Maïs comme
ils désignent , le premier une désaifbction pour les choses ou les personnes , qui feste dans Tàme et ne tend pas à repousser Tobjet bsrt; lesecoffld une désaffection pour les personnes seulement, et qni devient de sentiment passion, c*esl en quoi îls s'éloignent , c'est ce qui constitue à chacun une partie de domaine distincte, contenant des idées simples ou élémentaires qui lui sont propres et leTiendent espèce sous fidée générale commune. Et ce que nous disons de Taversiôn et de Vinimttii s'appliqua aussi à trois , à qfoâtre ou à plusieurs
termes complexes ; c'est-à-dire qu'ils sont susceptibles d*avoîr en commun une même idée élémentaire, tout en conservant chacun une partie à soi, c'est-à-dire qu'ils peuvent être synonymes, (pst en partie identiques et en partie différents (fig. 5 et 6J.
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D'un autre côté, comme plusieurs termes complexes, se trouvant avoir en commun la même idée élémentaire, semblent par cette raison synonymes entre eux, ou tout à fait équivalents, de même un terme complexe ayant une compré- F>«- T* hension qui embrasse plusieurs idées élémentaires,
est souvent en rapport de synonymie avec plusieurs autres termes qui les contiennent aussi. Le mot délicat , par exemple , a une sphère d'acception telle , qu'il entre en conjonction , pour ainsi dire, avec ceux de fin ^ de friand^ de dangereux y et en parlant des personnes, avec ceux de faible ^ de difficile , de scrupuleux et de suseepHl^le; ce qu*on peut représenter de la sorte (flg. 7). Voilà pourquoi un même mot peut entrer à la fois dans plusieurs séries de synonymes. Il est alors comme la cbauve-souris, oiseau d'une part, souris de l'autre.
Ainsi, les mots synonymes devront être des termes complexes, parce qu'ils doi* vent avoir une compréhension, et ils doivent avoir une compréhension pour être capables d'embrasser, outre l'idée d'un genre qui leur est commune, certaines idées accessoires qui , dans chaèun , donnent à ce genre les caractères d'une espèce.
Maintenant, quand est-ce que la synonymie est très-grande ou très-petite entre les mots? Elle est très-grande quand le genre exprimé en conunun est prochain, et près de s'étendre à toute la compréhension; de telle sorte, qu'il faut une grande attention pour dlacemer dans chaque mot la partie de son domaine qui ^^îg:^ reste en dehors (fig. 8). Elle est très-petite dans le cas contraire. Il y a une synonymie étroite entre Yéloignement et Yaversion^ parce qu'elles impliquent un genre prochain qui les rapproche, ou plutôt fait presque coïncider leur compréhension : c'est l'idée d'une passion immanente , purement subjective , ou d'un sentiment de désaffection qui ne porte point l'âme au dehors, et qui a pour objet des personnes ou des choses. Le genre conjointement signifié par aversion et par inimitié y l'idée vague d'une désaffection, est moins prochain, et laisse lieu dans chacun des deux mots à plus de particularités ou à une particularité plus étendue, ce qui fait que les deux mots sont moins synonymes (voy. fig. 4 , p. xxxix). Ou bien encore , comme la notion du genre commun, quelque simple qu'elle soit , ne l'est jamais tout à fait , les mots sont d'autant plus synonymes , que leur idée conunune est moins simple , ou que leurs idées élémentaires communes sont plus nombreuses ou plus grandes , et leurs idées élémentaires distinctives plus rares ou plus petites , et par conséquent si ditficiles à apercevoir, qu'elles ont peine à empêcher la coïncidenee des cercles de compréhension.
D'après la théorie précédente, les termes synonymes représentent les diverses espèces d'un genre contenu dans tous. Mais il arrive quelquefois à un ou plusieurs termes, significatifs d'une ou de plusieurs espèces, d'être synonymes du
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terme exprimant le genre qu'ils impliquent. Ainsi , iransfuge est synonyme de déserteur^ à l'idée duquel il ajoute celle de passer au service des ennemis ; ce
Hg.». Kg. 10. qu'on peut figurer de celle façon (fig. 9). Ainsi,
roise et coursier sont synonymes ait cheval (fig. 10}, qui désigne sans accessoire leur idée générale commune. Cependant, il y a peu de synonymes de cette sorte, et leur affinité n'est jamais bien grande. On en comprend la raison. Gomme le mot » signe du genre , en rend l*idée simplement , on n'a rien à y démêler de particulier; son synonyme demande seul qu'on s'applique à y découvrir une ou plusieurs nuances, qui ordiiiairemeni se montrent sans peine. Que si on a affaire à des mots , tous synonymes par participation à une même idée générale , il sera plus difficile d'apercevoir ce que le sens de chacun renferme de plus que cette idée , et en quoi diffère ce qu'il y ajoute de ce qu'y ajoutent les autres.
Meds il ne sn/Bt pas de ces conditions pour rendre des mots synonymes. Il s'en faut bien qu'on doive prendre pour tels tous ceux qui enferment dans leur sphère d'acception l'idée d'un genre commun, dont chacun fait une espèce en y joignant une certaine idée accessoire. Il y en a qui se rencontrent ainsi en une idée générale, même très-prochaine, sans pourtant mériter la qualification de synonymes. C'est que, malgré toute l'étendue de leur ressemblance, leur différence saute aux yeux, leur partie non commune, si restreinte qu'eWe soit , se montre d'elle-même. Or, il faut un moyen de juger que des mots, liés par la communauté d'une idée générale très-prochaine , demandent ou ne demandent pas, pour que leur difTérence apparaisse, le secours delà science et de l'analyse. Sur ce point on devra consulter le dictionnaire ordinaire. Si les mots qui remplissent les conditions requises pour être synonymes le sont en effet , ou il les déclarera tels expressément , ou il les supposera tels en les faisant servir de définitions les uns aux autres. Puisque c'est à son insuffisance qu'on prétend remédier par ces travaux , il faut d'abord savoir où le besoin de remède se iait sentir. Obligation d'autant plus étroite , quand le dictionnaire qu'on a en Tue jouit, comme celui de l'Académie en France et celui de la Crusca en Italie , d*une grande autorité. C'est la considération qui a déterminé Romani à ne traiter comme synonymes que les mots donnés pour tels par le dictionnaire de la Crusca.
Au moyen du dictionnaire ordinaire , on peut s'assurer que des mots impliquant une idée générale très-prochaine sont synonymes , non-seulement s'il les déclare on les suppose tels dans ses définitions, mais s'il leur fait jouer évidemment le même rôle dans les phrases usuelles où il les place. On accordera donc ce titre, par exemple, à passer et à dépasser^ d'une part, à courir et à parcourir^ de l'autre, parce que l'on dit également, selon l'Académie, passer et dépasser le but, les bornes, les ordres; courir et parcourir une carrière. Il convient aussi de constater si les termes sigmficatifs d'une idée générale prochaine sont tous opposés à un même terme , soit par le dictionnaire , soit par les byis écrivains ,
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auquel cas on peott les tenir pfoor synonymes. AinBi » imaginaire » ekimérique et fankuHqne passeront à bon droit ponr tels, parce qae» signifiant tous trois, qui . n*a point d'être hors de l'entendenaent, qui n*a qu'une existence de raison, ils se trouvent opposés à rid dans les trois exemples suivants. « Il ne fout poini prendre au peuple sur ses besoins réels pour des besoins de l'État imagU nairoe. » Montisq. « exempts de maux tëets , ils s'en forment même de chimé^ riqwi. > Mass. « La Fable, en créant des monstres fantastiques , a aidé l'imagination à peindre des monstres réeïs. » Làh.
Quant aux termes qui ne doivent point entrer dans les cadres de la science du syBNNiymiste, malgré leur participation & une même idée générale prochaine, il ne font pas seulement qu'ils soient bien définis dans le dictionnaire ordinaire, car même aloR il se pourrait que leurs dMèrences échappassent, foute de rapprochement et de détails ; 3 fout de plus qu*Qs aient certains caractère», par lesquels ils se rapportent à quelqu'une des classes suivantes.
1« On n'admettra pas au nombre des synonymes les mots dont la composition indique au premier coup d'œil ce qtf ils ont de senibtable et de différent pour le sens. C'est pourquoi 90US croyons tout à foh inutile de reproduire dans notre dictionnaire des synonymes les articles de Girard intitulés : Appeler^ évoquer, invoquer; Porter^ apporter^ trccnsportery emporter. Autrement , il faudrait aussi donner place à celui-ci, de Ménage , de l'Encyclopédie et de Gondillac : Mener, remener^ amener^ ramener^ emmenery remmener^ et à plusieurs autres du même genre. La nuance que donne à chacun de ces mots la préposition qui le commence se trouve nettement marquée dans le dictionnaire ordinaire , et ensuite die apparaît trop clairement, à la moindre tenfotive d'analyse , pour qu'il soit besoin d'une détermination expresse. On en peut dire autant des mots , Aubade et sérénade; CtmpUateur, copiste et plagiaire : quoiqu'ils figurent dans la liste des synonymes dressée par Girard et dans les ouvrages de Laveaux et de Leroy, •ce ne sont pas de véritables synonymes : la moindre connaissance de l'usage, le moindre sentiment de la valeinr radicale des mots suffit pour faire apercevoir ce qui distingue ceux dont il s'agît id ; il n'y a qu'à les rapprocher pour en voir reluire les différences. Astronome et astrologue sont dans le même cas. Tous les dictionnaires en donnent et tous les gens instruits en ont une idée parfaitement nette. Cest donc un soin superflu que celui qu'a pris Girard de les mettre en parallèle.
2" On exclura pareillement les mots significatifs d'objets individuels qui ont des propriétés caractéristiques perceptibles aux sens et impossibles à confondre avec d^autres, ou bien une destination fixe qu'il suffit d'énoncer pour la faire comprendre. Girard a donc eu tort dindîquer et Leroy de traiter comme synonymes Dais et poêle; Table ^ comptoir et bureau; Armoire ^ buffet et garde-robe j Câble^ corde et fwelle, quoique chacun de ces groupes de mots corresponde à une même idée générale assez prochaine. Autant vaudrait s'arrêter à distinguer Baneychaisey fauteuil et tabouret; Tonneau, bouteille et verre. (Test au dictionnahre ordinvre à marquer en quelques mots leurs traits distinctîfs , car tout le
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monde ks reconiuttra à l'instant. Les termes ne réclament les secours du synonymiste qne quand ils expriment des notions abstndles, des complications dldêes difficiles & démêler, perccptibies à l'esprit seulement et entre lesquelles an ne peut îaSxt saisir telle ou telle nuance qa*à l'aide d*une fine analyse. Gela est SI vrai gu'anssitM que des termes destinés à l'indication d'objets réels dis- Qncts passent du propre au figuré et à Fabstrait , ils deTÎennent susceptibles de synonymie ; c'est ce qui arrive i Feu et à /Umme* désignant la passion de ramom% à Baaelier et à remparf^ quand ils se disent en général pour ce qui sert de défense. Le synonymiste pourra encore soumettre à son examen les mois représeutatife d'objets incfividuellement perceptibles, quand ils feront considèreT un même (Ajet sous divers points de vue. Tels sont Nùisetkry eo«drier et coudre. Bs servent tons trois à désigner l'arbrisseau qui porte des noisettes, mais le premier en rappelant spécialement l'idée de ce fruit et les deux autres sans la rappeler; puis le second (fiflère du troisième, en œ qu'il fiut penser à Farbrisseau comme plante , à toutes les particularités de sa croissance et de sa culture, tandis que le troisième ne le fût concevoir que comme ime sorte de bois, ayant certaines propriétés et susceptible d'être travaflié de telle ou teDe façon ^
3* Non-senlement la différence peut se lire d'ette-même dans les mots , ou consister en quelque chose de fixe et d'arrêté dont la simple indication suffise, mais encore elle peut se trouver assignée avec précision dans une science quelconque; auquel cas le synonymiste doit encore s'abstenir. Il ne s'occupera point des termes techniques, parpe qu'ils n'ont cours que dans les sciences où ils reçoivent des expfications qui ne laissent rien à désirer. Les savants , qu'ils intéressent seuls, ne sauraient les confondre, et souvent ceux qui ne le sont pas ne sauraient en comprendre les différences, s*ils n'apprennent la science eHe*niême. Toutefois il faut faire ici une réserve semblable à la précédente : cTest que des mots appartenant à une science où fis sont bien distingués, peuvent tomber dans le domaine des synonymes, en devenant d'un usage commun. Ainsi, en termes d'art militaire, la distance est assurément très-grande entre capiiame et général; mais dans le langage ordinaire, nous disons à peu près VndiSëremment d'un chef de guerre recommandable par sa valeur ou son bahiletè que c'est un grand capitaine ou un grand générale
A ces signes et par ces moyens se reconnaîtront les mots % la distinction desquels le Dictionnaire des synonymes doit être exclusivement consacré. Une fois recueillis, 0 faudra prendre soin de les distribuer en familles. Tous ceux qui se ressemblent par la communauté d'une même idée générale seront réunis en un même groupe, et l'on mettra la phis grande attention à n'en laisser échapper
aucon. Car que deviendraient ceux qu'on aurait omis! Ou on les négligerait
F«f. |»age eil
1 Voy. {Mfge 414.
Z- Yoj. page 223.
i Voy. page 445.
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totalement, ils ne se trouveraient point dans le dictionnaire , ou on les traiterait deux à deux, trois à trois, dans des articles séparés. Mais, d'une part, déterminer les valeurs respectives de certains mots d'une famille sans tenir compte des autres , c'est se condamner, non pas seulement à faire un travail incomplet, qu'il faudra recommencer tôt ou tard, mais encofe à établir entre les seuls mots considérés des différences hasardées. En effet, il se peut qu'on attribue à ces derniers des caractères qui appartiennent visiblement aux autres, et que, faute d'avoir ceux-ci en même temps que ceux-là sous les yeux, on ne s'aperçoive point de la méprise; il se peut aussi qu'un des mots négligés, marqué d'une certaine nuance, eût éveillé l'idée d'une autre nuance analogue ou opposée dans Tun des mots examinés, où elle n'apparaît point & cause de l'absence du premier. Inconvénient non moins inévitable, si, voulant être complet, on se décide à comparer tous les mots d'une famille, mais deux à deux, trois à trois séparément. Dans les deux cas, on se prive volontairement de la lumière que ces mots se renvoient les uns aux autres et on tient éloignés des éléments dont l'esprit ne saisit bien les rapports qu'autant qu'il les voit ensemble.
De là le devoir du synonymiste à l'égard des travaux de ses prédécesseurs. S'il veut les mettre tous à profit, et qu'ils soient nombreux, partiels, divers, ceux*>ci relatifs à certains mots d'une famille, ceux-là à d'autres; ceux-ci d'un philologue, ceux-là d'un autre, qui n'a point connu les premiers, qui n'y a point eu égard ou même s'est proposé de les contredire , il ne lui reste à prendre qu'un seul parti^ c'est de rassembler tous ces fragments, pour en former un tout, après les avoir soumis à un remaniement général sous la direction d'une pensée unique qui les concilie et les coordonne. Sans doute, il serait plus commode et moins hasardeux pour le succès d'entasser pêle-mêle dans une compilation tous ces essais disparates, et de s'en faire l'éditeur irresponsable ; mais que gagnerait le public à cet assemblage, si ce n'est de trouver l'incohérence, la confusion et le désordre au lieu de l'ordre, de la distinction et de la clarté qu'il est en droit d'attendre? Pour nous, nous avons mieux aimé travailler à une œuvre de combinaison et de fusion, en disposant par familles les mots synonymes, à l'exemple de Gondillac, et en utilisant d'une manière indépendante toutes les observations éparses de nos devanciers. Que cette classification par familles fût pour la deuxième partie du dictionnaire des synonymes, tout comme la classification systématique des synonymes grammaticaux pour la première, une nécessité; que les travaux antérieurs dussent aboutir à l'une et à l'autre innovation; que cette double innovation, en donnant à la science une face tout autre, assure à sa méthode plus de certitude , à ses résultats plus de vérité et d'utilité, c'est ce que prouve évidemment, comme on a pu le voir plus haut, le simple historique des travaux qui ont eu pour objet la synonymie française.
Nous avons donné des règles pour aider à reconnaître les mots vraiment synonymes. Nous avons insisté sur l'obligation de coordonner ceux-ci, d'en former autant de familles qu'il y a d'idées générales où ils se rencontrent. Il est eiisuite un troisième point qui mérite d'être signalé avec un égal soin et à l'égard du-
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qod le synoDjmiste ne saurait se permettre la moindre négligence : c*est que chaque fitmille doit être définie d*abord par l'indication de Tidée générale, cornmnne à tons les mots qui en font partie.
Sans celle précaution, c'est-à-dire,- si on ne commence par indiquer la ressemblance des mots» par s'en pénétrer, on s'expose à s'égarer dans leur distinction, k perdre de yne la Traie difficulté, à oublier le rapport sous lequel les ' motsâonnéssenipprochentet demandent à être distingués, et insensiblement on en Tient à les considérer sous un rapport sous lequel ils ne se ressemblent point du tout et sous lequel il n'est pas à craindre que personne les confonde. On appelle également matière et sujet ce dont on traite ou dont on parle , ce dont on s'occupe ou dont il est question dans un écrit, dans un ouvrage, dans une dispute, dans un dîscouTS ou une conTersation. Si, pour expliquer la différence, vous TOUS contentiez, avec Girard, de remarquer ce que tout le monde voit de reste, que la matière est ce qu'on emploie dans le travail, et le sujet ce sur quoi on travaille, au lien démontrer, conunelefait Roubaud, en quoi diffèrent les deux mots, même quand celui de matière signifie comme celui de sujet ce sur quoi on travaille, vous vous méprendriez étrangement sur la tâche du synonymiste, et il en résulterait pour le lecteur une mystification des plus désagréables. Avec la belette, ennemie des souris, la chauve-souris soutient qu'elle n'est point souris, et elle prétend n'être point oiseau devant la belette irritée contre les oiseaux. C'est une rusée. Le synonymiste ne doit point l'imiter, s'il veut être de bonne foi avec Im-mème et avec le lecteur. Qu'il fasse voir que la chauve-souris, étant souris, se distingue néanmoins des animaux de la même famille, et qu'étant oiseau, elle a parmi les oiseaux des caractères particuliers. Deux mots synonymes étant donnés se trourent entre eux dans le rapport de deux cercles conjoints (fig. 3, p. xixix). Gardez-vous de supposer dans votre explication que leur rapport est celui de deux cercles séparés (fig. 2, p. xxxix), car personne n'aurait besoin de votre distinction, vous vous donneriez une peine inutile.
C'est âute d'indiquer expressément l'idée commune aux mots synonymes, que nos philologues les plus éminents en cette matière n'ont pas su éviter le danger dont il est question. Moyennant cette précaution, Girard se serait aperçu qu'il n'est aucunement besoin de daire voir ce qui sépare les mots affecter et se piquer, car ils sont trop différents pour que personne coure risque de les employer l'un pour l'autre, affecter exprimant une action extérieure, celle de manifester une prétention par des manières recherchées, étudiées, singulières, habituelles, choquantes, tandis que se piquer désigne quelque chose d'intérieur, veut dire avoir fort à cœur une prétention, avoir au dedans de soi la confiance qu'on possède quelque avantage, qualité ou talent. Ailleurs, ayant à distinguer les verbes appeler einomsner, au lieu de les considérer dans le sens où ils sont synonymes, c'est-àdire où tous deux s'emploient pour dire ou donner un nom , il se borne à marquer ce qui les caractérise quand ils ne sont point synonymes, quand l'un ^^nifie, dire le nom pour faire venir à soi, ou même inviter à venir à soi sans 'lire le nom, tandis que l'autre s'entend de l'action d'imposer un nom, de dési-
XLVI iNTMnucmK
gner par le nom. Ce n*efl pas là instndre le lecteur; c'est lai dotmer le cdisuge; ce n'est point résoudre lA question, ma» Tâoder, parce cpf on n^a pas pris- sein de la poser d'abord. Le même synonymiste commet la mftme fanla aïox articles décider et juger, déeMon e^rés^fbttion, Umrd dipeêMt
En négligeant de déterminer les traits de resBemblance desifiotd ayniiaymess on tombe aussi d'ordinûre dans un înconvAment qat n'est guère mains f&eheur et qui consi^ à mettre dains les explications quelque okose de loudie et de ^»« gue. Les explicationssont trop étendues, elles embrassent toute la compréhension des mots donnés, au lieu d'arrêter résprit sur le seul point de Tue oti ils sem-blent se confondre. U en résidte pour le tecteur une id6e confuse, plQ9 coixfase quelquefois qu'avant ladistinctiûB;; ne sachant pas dans* qpiel sens les mot^SGmf: synonymes» peut-il comprendre «ttanent cenuneBt Sa diffèrent néanmoBMT dans le sens même où ils sont sysonymesY Et pour emprunter un exemple k l'homme le plus émin^it qui se soit occtrpé de eesredievdies, c'est la cause pour laquelle l'article lUmitm ât cMmlre de M. Guisot laisse à désirer son& le rapport de la clarté.
Parmi les synonymistes fjran(ais, Gérard, Rombaxul et Gondillac signalent rare^ ment l'idée commune aux termes à comparer. Loin de se soumettre povr sa part à cette exigence, il arrive sou'vent à li. Guicot de retoncfaer, comme' inntîles sans doute, les définitions de Beainzée. Beauasée, esprit logicien et pratique avant tout, mettant au-dessus de tout, l'ordre et l'utilitë, est le seul acvec Leroy qui ait senti combien il importe de fixer tout d*alKird Fétat de la quesfion en déterminant précisément en quoi et sous quei rapport se retfsemblMt et vent être- con^ dérés les mots qu'on entreprend de disthigiier : tous les articles signés de M commencent par une défimtioB. De même le Dictiommire allemand d^Sberhard ne contient pas un seul ffr(xapt de termes synonymes qm né porte en tête et ne présente d'abord am lecteur kur titrer commun de parenté;
Au reste, Beauzée, Leroy et Bberhard ix'oist fait en cela que suivre, le sachant ou à leur insu^ une des idées du fin et judicieux d^Alembert. Après sa réception à l'Académie française^ Girard se proposa de donner de ses Synonymes une édition perfectionnée; et,.selenid'A]emberty so» savant panégyriste, «-si la mort ne l'avait empêché d'exécuter un projet si utile, il eftt sans doute exposé d*abevd à la tête de chaque article, comme il l'a Mt dant quelques^-ons, le sens gén^ai commun à tous les mofts qui pacaisaeni synonymes^ et. qu'il est assez difficile de bien fixer* »
Les familles luie fo» formées et définies, ii s'agit de* savoir dans quel ordre il^ faudra les ranger. La perfection consisterait à les disposer de manière que chacune se trouvÀI entre les deux avec lesquelles elle aurait te plus d'analogie, c'est* à-dire, dont les termes ressembleraifflit assea aux siens (piantam sens pour ^'>on fût tenté de les regarder comme synonymes. L'affinité qni lie ainsi essentiellement les familles les unes aux autres s'apercevrait sans peine, grâce à leur rapprochement ; et il suifirait, pour: en saisir les diflSîrenxses, de jeter un coup d'œii sur les définitions placées à kmr tête. lei encore c'est Beauzée qui a donné
Yaemfie en enstgrant de classer les articLcs de Girard d'après leur analogie oa leur oppositloii,. donble point de lae qui peut servir » dit-il, à jeter quelque lumière sur les db|ets qpa'ou traite. Mais» tout bien considéré, cet ordre ne saurait être smn à la tifpma : on A'aniTecait an s'y conformant qu'à un enchaînement plos ou moins factice et sjstéinati<pie. D'abord par quelle famille commenceraiton? Aucune raison iii^i décisive ne pourrait déterminer en faveur de celle-ci on de cdle-là^losaite» apisès avoir ordonné de la sorte trois ou quatre familles de s3rnonjme5 analogues, on n'en trouverait souvent plus qui eussent avec elles de rapport un pea prochain; le fil se romprait alors nécessairement; de IréquuBQÈes scJuliaw» de continuité seraient inévitables. Beauzée a senti, mais non pas résolu la difficulté. De tous les articles de Girard celui qu'il place le premier est celui qui vient le premier dans l'ordre alphabétique, et c'est aussi à l'ordre alphabétique qu'il a reoours quand il éprouve l'embarras de n'av(ttr pl«& de ûuoiOeB un peu semblables aux précédentes : il ne cherche point à difgsimalfr la lacune en établissant de& rapports forcés; il commence une tant aoÊee séoe de synonymes. Or, puisqu'il faut toujours en revenir à Tarbîtraîre et à Taficidentel, et que l'apprécialiûn des rapports entre les familles dépendant de lamajiîÈre de voir de chacun doit être diverse et incertaine, autant raut s'en tenir iaTariaUementi pour le dassem^t des flamilles, à l'ordre alphabéfù|Q0. Quuid on ^ w soin d'énoncer d'abord l'idée générale caractéristique de diaqœ fanûUe, ï y a peu d'inconvénient à tenir séparées celles qui ont entre eUe&laplus grade analogie; car» s'il arrivait & quelqu'un de confondre les tennes «^partenaat au unes et aux autres, il n'aurait, pour se détromper, qu'à coosotter les défiaitioni initiales des unes i^ des antres, ce qui est toujours facile» quelque distance «pi'on ait mise entre elles.
Maintenant, comme panai les mots dont se compose chaque famUle, il y en a loujoura qui commencent par des lettres diflËrentes, dépendra-t-il entièrement du synoBrjBBîste, en fiûsant passer au premier rang celui-ci ou celui-là, de placer la famiUa entière à telle ou telle lettre? En théorie et à la rigueur ce serait lui accorda- one trop grande liberté. Tout mot n'est pas également propre à figurer à la tête d'une famille; œ doit être le privilège exclusif de ceux qu'on emploie le plus communément et qui expriment le genre dont leurs synonymes désignent les espèces ou les variétés. : ainsi tous les termes qualificatifs d'un homme qui a une trop grande ou trop bonne opinion de soi-même doivent fonner une famille qui aura pour chef wrgueilkuxj et non pas présomptueiêx, ni vahiy ni /kr, ni (urêgamt, ni tel autre mot que ce soit. Toutefois, cette règle est assez pen importante, et» ponr notre part» nous ne l'avons pas toujours observée» n bai âjoutev aussi qu'on aurait souvent bien de la peine à décider lequel de deux ou de plusieurs mots synonymes est le plus dépourvu de nuance spéciale, et le pihis courant oale phis fréquemment u^lë.
Mais c'est assez parlu: de méthode par rapport à l'ensemble, il faut mainte* nant en traiter par rapport aux détails. Après avoir réglé le travail préparatoire et d'organisation qui constitue la première partie de la tâche im-
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posée au synonymiste , il faut aussi prescrire la manière dont il doit procéder pour opérer entre les syîiçnymes de chaque famille des dislinclions toujours vraies .
Or, les synonymes dont se compose chaque famille peuvent être de trois sortes, eu égard à la nature de leurs différences : ou grammaticaux, comme variation et variété^ imposition et impôt , improuver et réprouver; ou étymologiqueé, comme bête et $ot^ esprit et génie; ou tout ensemble grammaticaux et étymologiques, comme douleur et souffrance j fortuné et heureux ^ découvrir et révéler.
Les synonymes grammaticaux se divisent à leur tour en deux espèces, les uns simples, les autres composés, suivant qu'ils difTèrent par une seule circonstance grammaticale, le commencement, la terminaison, le genre, le nombre, l'arlicle, etc., ou bien par plusieurs de ces circonstances à la fois. Les synonymes grammaticaux simples sont examinés dans la première partie de ce Dictionnaire, laquelle est proprement un traité. Nous avons ci-dessus indiqué la méthode à suivre pour en découvrir sûrement les différences, et ces différences étant effectivement ^posées, décrites et justifiées dans Touvrage^ui-même, la deuxième partie, qui est plus particulièrement un dictionnaire, ne fera que les rappeler, au besoin, se bornant à renvoyer pour les détails à l'endroit du traité où elles se trouvent. Que si dans la première partie avaient été omis quelques synonymes grammaticaux simples, les règles de dictinction qui y sont établies fourniraient toujours le moyen d'en saisir promptement les traits caractéristiques. Il suffit également de consulter ces mêmes règles pour trouver en quoi diffèrent, quant à la signification, les synonymes grammaticaux composés. Yeut-on savoir, par exemple, les nuances distinctives de bassesse et d'abaissement ^ i*asst^ettissemene et de sujétion j on y parviendra sans peine par la connaissance des valeurs assignées dans le traité à la particule prépositive a ou ad et aUx désinences ment et esscy d'une part, ment et ton, de l'autre. Sur quoi il est à propos de remarquer que les synonymes de cette sorte, du reste peu nombreux, tirent leur principale ' et souvent leur unique différence d'une seule des circonstances grammaticales qui les caractérisent extérieurement , l'autre ou les autres n'exerçant sur leur acception aucune influence notable. C'est pourquoi plusieurs, tels que quitte et acquitté^ insigne et signalé, sanglant et ensanglanté^ où la valeur de la particule prépositive a été négligée, ont pu être admis dans le livre consacré aux synonymes grammaticaux simples.
Passons enfm à la méthode de distinction applicable aux synonymes étymologiques ou à radicaux divers. Et d'abord, la divisant en deux parties, Tune d'investigatioîi, l'autre d'exposition, suivant qu'elle apprend à trouver les différences ou à les faire connaître et comprendre, commençons par la considérer sous le premier point de vue.
Si le dictionnaire ordinaire définissait convenablement les mots, il serait facile de les distinguer, même alors qu'ils se rencontrent en une idée commune. Comme les définitions en contiendraient la valeur essentielle, en comparant, en développant et en pressant les définitions de deux ou plusieurs mots synonymes,
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ï (pthpB degré qu'ils le lussent, on parviendrait toujours à reconnaître en chacun une spécialité de signification. Car ce qui convient au tout convient né- Gesssnrement à la partie, ou, autrement dit, on peut juger d'une acception particulière d'un mot par son sens général. Deux termes synonymes sont entre eux comme les cercle Â et I (fig. 4, p. xxxix) : ils ont une partie commune G; mais malgré cette rencontre de leur compréhension, la partie commune se ressent des caractères particuliers à cliacun des deux termes en vertu de sa valeur natardle; elle a un tour, un air, un aspect différent suivant qu'on l'exprime par Tan ou par l'autre. Le sens, tel qu'il résulterait d'une bonne définition, par cela même qu'il serait essentiel, devrait se réfléchir et se retrouver dans toutes les acceptions du mot.
Hais k cet égard, loin que le synonymiste puisse compter sur les dictionnaires orâ&naires, son travail doit avoir, entre autres effets, celui de suppléer à leur insuffisance et à leur inexactitude. Puisque les dictionnaires font défadt en ce qui concerne les valeurs propres et naturelles, c'est au synonymiste à y pour- Toir, et c'est k quoi il doit travailler avant tout, puisque c'est de là seulement que peut jaillir la lumière. Donc il examinera chaque mot en lui-même, isolément, s'efforçant d'en découvrir la signification essentielle, et le moyen qu'il emploiera d'ordinaire sera l'étymologie. L'étymologie, en effet, donnant le sens primitif et radical, lequel est presque toujours identique au sens propre ou essentiel, conduit à de bonnes définitions, point de départ nécessaire de toutes les reeVieTcbes qui ont pour objet les synonymes de ce genre. Telle est la méthode de Rouband : elle consiste, comme il le dit lui-même, « à tirer les différences qui distinguent les termes synonymes de leur sens propre et naturel par 1q moyen defé(ymologie- »
n y a deux sortes d'élymologie qu'il ne faut pas confondre : l'une, positive et réservée, se tient, autant que possible, dans les limites de la langue à laquelle appartient le mot donné ; l'autre, aventureuse et conjecturale, lui cherche des^ analogues dans les langues étrangères, d'où elle tire des inductions presque toujours butastiquies. La première a été pratiquée par Dœderlein, la seconde par Kouband; et ce qui prouve déjà combien la première est préférable à la seconde, c'est le succès inégal de ces deux philologues pour ce qui regarde la partie étymotogique de leurs ouvrages. Au reste, on s'explique aisément pourquoi leur valeur n'est pas la même. Toutes choses égales d'ailleurs, l'opinion qui rapporte un moi ^ un autre mot de la même langue est toujours plus probable que celle qzz/Je tire d'un mot d'une autre langue, surtout si cette dernière est très-ancîenoe, comme le sanscrit ou le celtique; car rien de plus concevable et de umeox attesté iûstoriquement que la transformation et le développement des . mots de chaque langue en particulier, tandis que souvent les rapports de parenté sont obscnrs et douteux entre telle langue moderne et telle langue anôame dont on la rapproche. Ensuite, les deux dérivations fussent-elles vraisemblables au même degré, la première fournirait une instruction plus sûre, on pourrait plus hardiment conclure du sens originel ou primitif au sens essentiel m. vuBÇ. d
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OU propre. En eff^, les mots éprouvent souvent de gr&Tes changements en passant d'une langue k une autre. Ainsi, nos mots AumanUé et industrie n'ont plus le sens des JB0I& latins humaiûtas et tndM^rîa, d'où ils tirent leur origine.
Ce n'est pas à dire cependant que les mots conseryent une signification invariable tout le temps qu'ils scmt employés dans la même langue : ils s'altèrent moins fréquemment, moins profondément, mais ils s'altèrent; ce qu'ils représentent à une certaine époque n'est plus exactement ce qu'ils représentaient à une époque précédente : autres temps, autres mœurs et autres usages ; autres mœurs et autres usages, autres acceptions attachées aux mots qui s'y rapportent. Nos expressions, bel esprit ^ honnêtes gens, brave homme^ gentil, prude^ libertin, pé-dant et pédagogue n'ont pas toujjows eu leur signification d'à présent. C'est pourquoi, lorsque le synonymiste est arrivé à une étymologie certaine, soit en recourant à une langue étrangère, soit en restant dans les limites de la même langue , il né doit faire servir k valeur primitive à déterminer la valeur propre qu'après avoir vérifié la premi^e par l'histoire du mot, par la connaissance des modifications qu'il peut avoir subies à différentes époques.
L'étymologie met en possession du sens essentiel et naturel tout d'un coup et comme d'emblée ; mais on peut aussi le trouver a posteriori , à l'aide d'un procédé moins expéditif ; on peut, en rassemblant et en comparant les différentes acceptions et les applications usitées d'un mot, parvenir & saisir ce qu'elles ont de commun, c'est-à-dire l'idée propre et essentielle de ce mot, puis faire servir la notion ainsi obtenue à caractériser le mot dans une acception spéciale où il tend à se confondre avec un aulne. C'est toiqoiirs aller du clair, du connu et du certain à l'obscur, à l'inconnu et à l'incertain en expliquant la partie par le tout, en établissant, dans utie définition préparatoire, un type, une idée dont les traits essentiels doivent être empreints dans le mot, quelles que soient ses applications.
Il y a plus : il n'est pas besoin, pour avoir le sens d'un mot dans une certaine application , de l'examiner dans toutes les antms, afin d'apercevoir ce qui s^ trouve de commun et d'en former l'idée ou le type dont le mot est le signe ; il suffit parfois d'en constater la valeur précise dans une seule de ces autres applications, et alors, au lieu d'éclairer la partie par le tout , une acception particu* lière par la signification générale, on écUire une partie par une autre, on interprète une acception singnli^e par une autre, se fondant sur les rapports communs que les acceptions d'un même mot ont nécessairement ensemble. C'est ainsi qu'à chaque instant on puise dans la considération du sens propre et physique des indications relativement au sens figuré et moral ; d'autres fois même le contraire a lieu, c'est le figuré et le nooral <pû révèlent le$ caractères distinctifs du propre et du physique.
EnjSn, un dernier moyen d'instruction consiste dans la ccouiaissance des onomatopées, c'est-à-dire des mots qui rappeUent, par leur son, les objets ou les acliûAs qu'ils désignent. Viais, outre qu'il eat Darennit praticable, on ne doit
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s*en sarvir qu'avec une grande précaution , car il n*en est pas qui prête darantage k rarbitraîre et aux conjectures forcées.
Ce travail préparatoire aclieTé, chacun des mots synonymes pris séparément ayant ëlè ramené à sa Taleur propre, ou tout au moins éclairé par Tune de ses acceptions, la distinction doit s*opérer avec une grande facOité. Un simple rappTOchement fera ressortir les influences diverses exercées sur Fidée commune par des termes dont les propriétés seront désormais évidentes : il ne restera phis qu'à justifier et à corroborer par Fusage les différences ainsi obtenues.
L'usage parlé ne saurait ftdre autorité : ou il est insaisissable, ou rien ne prouve que celui que chacun est à portée de recueillir soit le plus général et qu'il ait des chances àe durée. « C'est aux bons auteurs, a dit Montaigne, d'enchatner et de clouer la langue à leurs libres ^ » Au point de vue où nous noys sommes placé, nous ne pouvons ftdre cas que de l'usage écrit. Nous travaillons pour finstruction des eonlemporains, en puisant nos leçons dans les monuments d'une hngae fixe, soit qu'elle doive Icmgtèmps encore continuer à être en vigueur, ou bien se défigurer promptement au point de devenir simplement classique et de n'être plus étudiée qu'à titre de langue morte. Tous les écrivains que nous consultons ont Yécu avant le Ttv siècle ; en deçà du xviii*, nous ne reconnaissons point de guide, si ce n'est le Dictionnaire de l'Académie pour ce qui regarde les phrases usuelles qui ont cours depuis longtemps. Du reste , avec cette manière toute positive et tout empirique de concevoir la tâche des synonymistes, remploi des citaâons acquiert une importance qu'il ne pouvait avoir jusque-là. U ne s'agît plus, comme an temps de Girard, de deviner par goût, et à force de saga*^ àté, Vusage actuel, mais de constater par la pratique des grands maîtres, et les pièces en main, Fusage ancien, qu'il soit ou non passé présentement; il s'agit de lairc pour la langue française ce que Dcederiein yicnt d'exécuter avec tant de bonheor pour la langue latine. En assurant à cette étude le caractère et l'avenir d'une science, Roubaud et M. Guizot ont tu combien elle devait s'appuyer sur des exemples tirés des écrivains classiques ; mins à cet égard , le dernier n'a donné que le précepte, et si le premier y a joint l'application, ce n'a jamais été d'xme manière large et générale ; il était trop préoccupé des détails de.l'étymologie et de sa polémique avec les précédents synonymistes, pour produire autre diose que des essais en tout genre.
rusage peut être ou commun ou particulier, ou renfermé dans des phrases et des locutioQs partout reçues et employées , ou emprunté de tels ou tels auteurs célèbres. Comme il rend au philologue un service inégal sous ces deux formes, î! convient d'en traiter séparément.
L'usage oonnnun fournit une instruction plus décisive ; il ne vient pas seule*
1« < fl CMt «ktalnuMiit •*«» Unira k maiiièM dent las 1m>di aateun ont parlé une langiit; «t |Mid «Q a m nonbra «uffiaant d'êataun approu? es , la langue ast fixée.... Il ne aemble que , lon- 91*00 a eu dans on siècle on nombre suffisant de bons écmains, devenus classiques, il n'est plus gaère permis d'employer d'autres expressions que les leurs , et qu'il faut leur donner le même sens* (A bien dans peu de temps le siècle présent n'entendrait plus le siècle passé. » Tolt.
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ment à l'appui des différences trouvées, il peut aussi en faire découvrir qui jusque-là demeuraient cachées. Lorsqu'on connaît la différence générale de deux termes synonymes, on sait dans quels cas on doit employer l'un et l'autre exclusivement.* Mais réciproquement, si on parvient à constater des cas où l'un soit de rigueur et l'autre impossible, avec un peu de réflexion on apercevra Tidée accessoire qui rend le premier seul capable de figurer d^gis ces cas, et partant, sa valeur propre en général. C'est pourquoi il faut rechercher avec soin les idiotismes, les phrases &ites et les locutions proverbiales dans lesquelles entre un mot donné : comme il ne peut y être remplacé par aucun synonyme, le sens entier de la phrase en révélera la raison, et cette raison révélera le caractère propre du mot. Ainsi, on dit communément : Qui aime bien châtie bien, et l'usage ne souffre pas que dans cette locution on substitue imnîr à châtier: d'où il est permis de conclure que la raison de ce privilège attribué à châtier se trouve dans son vrai sens, qui est apparemment, infliger une peine pour rendre meilleur et empêcher de retomber en faute. On dit, des tours d'odreis^, et non, des tours de capacité ou ^habileté : donc V adresse signifie un trait, quelque acte particulier, tandis que la capacité et Vhabileté ont rapport à de longues séries d'actes, à la conduite de toute une affaire compliquée ou de tout un ordre d'affaires. On ne dit point, agir indolemment et paresseusement^ comme on dit, agir noncAalamment et négligemment : c'est une preuve que Yindolence et la paresse font qu*on n'agit pas, tandis que la nonchalance et la négligence font qu'on n'agit pas convenablement. On est indifférent. on insensible à quelque chose; on ne dit pas de même, apathique ou indolent à quelque chose : donc Yindifférence et Yinsensi- Mité ont quelque chose de plus déterminé, de plus accidentel, de plus relatif et Y apathie et Yindolence sont plus générales et absolues; ce sont plutôt des défauts du caractère, des qualités permanentes, considérées en elles-mêmes et indépendamment de toute appUcatidn. On a de Yantipathie^ on prend en aver^sion : par conséquent, Tune a son principe dans le tempérament même, et l'autre tient à des habitudes contractées, à des associations d'idées; on s'en rend compte, on voit quand et pourquoi elle a commencé.
En consultant l'usage particulier, on veut seulement s'assurer et faire voir que les bons écrivains ont employé les termes avec les différences qu'on vient de leur assigner; moyen de vérification dont il faut bien peser la valeur. Si un auteur estimé place une expression de manière à lui donner visiblement la nuance proposée, il en résulte, en faveur de la réalité de celle-ci, une forte présomption, étant probable que l'auteur a fait un choix, a agi de dessein formé. Néanmoins, comme cela n'est que probable, comme peut-être, dans les mêmes circonstances, le même auteur ou un autre, au su ou à l'insu du synonymiste, s'est servi plusieurs fois d'une autre expression, ce que le lecteur peut toujours soupçonner, les citations ne sont tout à fait concluantes que quand les termes synonymes s'y trouvent ensemble avec les rapports d'opposition qui viennent d'être mis entre eux. On a distingué, je suppose, tonnerre et foudre, sermon et prédication ^ stature et taille, service et bienfait, en disant qne le tonnerre est le
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bmii qae fiiit \e fluide électrique dans certains orages» et la fimdre le fluide électn((ue Ixû-mème en tant qu*fl produit certains effets, celui de frapper, de renrerser , de briser ; que le sertMn l'emporte sur la prédication en apprêt et en solenmVè ; que la itaiure est par rapport à la taille quelque chose d'extraordinaire; que le service rient d'un inférieur, et le bienfait d'un supérieur. C'est ce que pourront ensuite confirmer des passages tels que ceux qu'on trouYera rapportés aux articles Tonnerre %\ foudre S Sermon ci prédication^ ^Stature et taille\ Service, bienfait y etc.^; passages dans lesquels des écrivains considérables ont employé les deux mots en leur attribuant manifestement les nuances distinclîves qui Tiennent d'être marquées. Voilà les exemples auxquels il faut s'attacher par préférence : eox seuls ne laissent aucun doute sur le sentiment de l'auteur dont le témoignage est invoqué.
A. la vérité, Tusage conunun l'emporte toujours sur l'usage particulier, par la raison que, en matière de langage, l'autorité de tous vaut toujours mieux que Vàutorité d'un seul ou de quelques»uns. Toutefois, lorsque l'usage particulier est aussi formel que nous venons de le supposer, il mérite qu'on en tienne grand compte, et alors il peut aussi passer non-seulement pour un contrôle, mais encore pour un moyen de découverte qu'il faut employer concurremment avec les premiers, l'étymologie et la considération d'une, de plusieurs ou de toutes les applications du mot, autres que celle qui est en question. Beauzée a donc tort, à notre avis, de partager la t&che qui a pour objet la formation d'un bon àkWoimaiTe des synonymes entre deux classes de savants, les uns assignant avec précision, comme Girard, les caractères distinctifs des synonymes, les autres recueillant les preuves de fait, que leurs lectures pourront leur présenter dans nos meilleurs écrivains, de la difiërence qu'il y a entre plusieurs synonymes de notre langue. Ce sont là deux opérations très-souvent nécessaires l'une à l'autre, qui doivent être faites simultanément et par les mêmes hommes. Mais il a raison d'ajouter qu'il faut s'attacher suriout aux phrases où les auteurs n'ont pensé qu'à s'exprimer avec justesse, et qu'il faut spécialement compter sur les auteurs les plus philosophes, et préférer ceux de leurs ouvrages qui sont les plus phflosophiques. D'où il suit que les poètes doivent avoir, sous ce rapport, un crédit restreint : la plupart, comme chacun sait, regardent moins souvent, dans le chois des mots, à leur justesse, qu'à l'harmonie, à la mesure et à la rime'.
Une lois que les différences sont trouvées et justifiées, il s'agit de les présenter
î. Yoy. p. 942.
Toy. p
5. c L'assm'ettiMement à la rimefitit que souvent on ne trouve dans Ut langue qu'on seul mot qui paisse ânir un Tcrs : on ne dit presque jamais ce qu*on voulait dire : on ne peut se serr ir du mot propre. » Volt.
Le plus éloigné synonyme ,
Chez BOUS, rimeurs, passe à la rime. Scare.
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de nmnièFe à pcNrter dans les esprits la kuniëre et la contictxœ ; dernière partie ^i de la tâche, qui a aussi son importance et ses difficultés. Deux méthodes y peu« ^i vent être suivies : ruDe, dogmatique et suocmcte, cbercfae à frapper d*abord par ^ une formule nette, tranebante, catégorique, où les mots sont mis dans une opposition aussi grande que possible, sauf à j ajouter des développements et èes preuves; Tautre^ analytique et descriptive, ne donne le résultat qu'en forme de condusioa, et après avoir reproduit tout au long le travail qu'il a fallu powy arriver. La première, dont Girard offre le modèle, est plus commode, plus Mbtisfaisaate pour le lecteur et plus propre à Fédaîrer ; mais elle donne lieu à de perpétuelles antithèses, qui peuvent dégénérer en jeux de mots. La seconde, qui est celle de Roubaud, a moins de charme : mais die inspire plus de confiance, e» faisant participer le lecteur à toutes les recherches, en ue l'amenant que pas à pas à admettre l'opinion de son guide. Cependant, tout bi^i considéré, cette dernière nous parait inférieure, parce qu'elle a pour éeudl ordinaire, presque iiiévitaUe, la diSusion, et que te. diffusion engiendre trop souvent Ja coaTiisioB, déiaut capital dans de pareils ouvrages. Au surptas, la réserve qu'elle affecte n'est qu'apparente, ra«teur ayant son idée toute feite dès l'abord ; et la plupart des lecteurs ne se soucient guère de suivre lentement le synonymiste dana tous ses t&tonnements , daoas toutes les voies qu'il est oUigé d'essayer.
Hais la simple énonciatûM;! des différences , quelque précâee et significative qu'elle soit, sera parfois insufiSsante à rendre avec exactitude des nuances né«* oessairement délicates. Il faudra donc insister; il &udra citer des pbrasea oft chacun des termes synonymes figure avec le caractère qui lui est assigné, et où l'on sente bien qu'il convient seul. Tous les synônymiates le pratiquent ainsi. Mais, comme ils composent eux-mêmes ces phrases, en a loojours lieu de craindre qu'ils ne soient pas les interprètes fidèles de l'usage, qu'ils ne fassent violence au génie de la langue en la contraignant de se plier à des distinctions préétablies. Si de cette façon ils réussissent à expliquer leur pensée, ils n'en montrent point la justesse. H faudrait donc ici s'en tenir exclusivement à des exemples empruntés aux auteurs classiques : on n'a pas le droîl de faire parler l'usage, mais seulement d'en recueillir les décisions*
On peut avoir recours à un autre moyen pour mettre en évidenee les nuances propres des synonymes : il consiste & marqua à chacun d'eux son ooiitraire. On distinguera, par exemple, la pétulance de la turbulence, la première agressive, la seconde inquiète et brouillonne, en disant que piitUant est opposé à retenu et turbulent à paisible. A la fois et ensemble marquent, l'un simultanéité, Tautre union ou réunion : l'un se rapporte au temps et signifie le contraire de successivement, l'autre a rapport à l'espace et veut dire le contraire de séparément. On opposera de même aimer à haïr, chérir à détester; gloire à obscurité, itowiwur à honte ;f«« à grand, iw«n» à gros, iiwfW à épais, «rfjw à ample, fin à grossier, etc. Mais il faut bien prendre garde que les contraires ne^oient synonymes entre eux, car alors on reculerait simplement la difficulté , ou même on l'augmenterait, au lieu de la résoudre. Quelquefois on atteindra le même but
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en indignât «ree qoek autres mots ceux qu'on examine ont plas de rapport. Ainsi, pour rendre saillante k différence ^imaginaùt et de chimérique^ on lèra remarquer la ressemblance de l'un a^ee faux, feint, controQTé, et celle de l'autre avec vaille sans solidité, sur quoi il ne faut fiiire aucun fond ; ce qu'attestent les locations, crime, péril imaginaires^ et, projet, désirs» secours chimérifue$.
Qw à, zDéme en oocDmençant, alors qu'il s'agit principalement de donner Yuh tellîgence de ses distinctions , le synonymiste doit rediercber des éclaircisseaests qui soi^it «i aiëme temps des preuves, à plus forte raison s'appliquera* t-^ ensuite à justifier le résultat de son tra?aiL II fera connaitre le sms propre de chaque mot, soit qu'il le dérive de son éiymologie, soit qu'il le forme en considérant âes antres appUcaiions ; enfin il citera brièvement les exemples les plus essentiels de l'usage commun on particnUw qui impliquent ou lui semUent impliquer les dîfiërences par lui agnalées.
TeQe est la mélbode des synonymes étymologiques. Quant aux synonymes mixtes, c'est-à-dire à ceux qui^ outre des radicaux divers , ont pour fondement de diffîrence des préfixes ou des terminaisQns ou quelques autres caractères grammaticaux particufiers, leur distinction s'opère et par les moyens propres aux synonymes étymcJogiques et à l'aide des règles applicables aux synonymes grammaticaux. 11 n'y a donc ici rien à dire qui les concerne spécialement. Nous faons seulemait à leur sujet deux courtes remarques. D'abord, il ne faut pas altadier le même prix aux différences provenant des modifications grammaticales , dont les termes synonymes sont affectés , et à celles qui tiemient à la diversité des radicaux : les premières sont an général plus légères ou moins essentielles, et n'ont de grande yaleur qu'au défaut des autres. Cependant, on aniaît toit de les dédaigner dans aucun cas, à moins qu'elles ne soient mani* festement futiles et superflues après d'amples instructions fournies par l'examen oomparatif des radicaux. D^un autre cMé, en considérant les synonymes mixtes sous le point de vue grammatical on devra s'assurer avant tout s*il n'y en a pas qui soient des radicaux purs, les autres ayant eu des préfixes ou des terminaisons significatives , et si les uns sont à bases nominales et les autres à bases vaiiales. des deux circonstances importent plus à savoir que la valeur particulière de telle préfixe ou de telle terminaison, parce qu'elles influent davantage sur le sens^
Vab U reste toute une classe de synonymes dont les principes de distinction n'ont point encore été signalés : ce sont ceux dont la principale ou l'unique diflërence dépend de ce qu'As tirent leur origine de diverses langues anciennes qni ont concouru à la formation de la nôtre. Considération qui peut être d^m puissant secours et dont les synonymîstes , à l'exception de Roubaud, ont rarement tenu compte.
La langue firançaise a été formée d'éléments de deux sortes, les uns savants ou polis, pour ainsi dire, empruntés du latin ou du grec, les autres vulgaires ou
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barbares, dérivés du celtique qui était parlé par les Gaulois, ou du germanique ou tudesque, idiome usité parmi les Francs. La part du latin en comparaison de celle du grec y est immense. Le français a été primitivement le latin même, la langue des Romains, qui l'imposèrent à la Gaule, après la conquête, avec toute leur civilisation, leur littérature, leurs idées, leurs lois, leurs institutions politiques civiles et militaires. Par l'établissement du christianisme, dont les ministres parlaient latin ainsi que les maîtres du pays, l'usage de cette langue fut en quelque sorte consacré et se répandit de plus en plus. Aujourd'hui le latin forme dans la lan^e qui se parle en France la partie principale et quant au nonibre des mots et quant à l'excellence des choses que les mots désignent, la partie qui présente les termes propres à exprimer tout ce qui tient à la civilisation et rappelle la culture de l'esprit, tout ce qu'il y a de grand dans l'homme, ses facultés supérieures, ses sentiments les plus nobles, les opérations de son âme, ses idées relatives à Dieu, au beau, au bien et au droit. Le grec, au contraire, compte pour infiniment peu dans l'inventaire des mots présentement usités en français. Jamais il n'a été parlé dans notre pays par toute une classe d'hommes, et, avant la Renais^ sance, il était à peu près totalement ignoré des savants mêmes. Que si depuis lors notre vocabulaire s'est enrichi de quelques termes grecs, ils n'appartiennent point à la langue commune, et ils ont été empruntés pour le service des sciences, la rhétorique, la poétique, la mythologie et la médecine, dont la naissance, la rénovation ouïe progrès date de cette époque. Quant aux mots d'origine celtique ou gauloise et à ceux qui ont été tirés de la langue des Francs, ils sont également peu nombreux et se sont également ajoutés, en différents temps, comme de simples accessoires, à la langue des conquérants romains, qui prédomine d'une manière sensible dans le nouvel idiome. Hais ils se distinguent des autres éléments de cet idiome par un caractère propre, c'est qu'ils se rapportent à quelque chose de populaire ou de rustique, à des genres dldées peu relevés, à des occupationsou à des habitudes communes, sinon grossières, à des penchants bas, aux choses de la campagne ou du ménage, aux animaux et à ce qui les concerne.
Il suit de là relativement à la synonymie française une conséquence importante. Dans cette rencontre de termes fournis par différentes langues mères il s'en est trouvé nécessairement qui signiRaient les mêmes choses et qui avaient appartenu ceux-ci au latin, ceux-là au grec, au celtique ou au tudesque. D'où en français une source particulière de synonymes, à l'égard desquels doit être appliquée une règle de distinction également particulière, mais facile du reste à établir après ce qui vient d'être dit. C'est un principe, en cas de synonymie entre un mot d'origine celtiqueou germanique, et un mot latin ou grec, que celui-ci l'emporte en noblesse, est d'un rang plus relevé, et que souvent c'est un terme consacré ou tech- ' nique. Mais la règle est un peu différente selon que le terme savant vient du latin ou du grec. Dans le premier .cas, il est plus noble que le mot barbare, en ce sens qu'il se dit plutôt au moral et au figuré, et en parlant de choses grandes, considérables; ou bien c'est un terme de jurisprudence ou de liturgie, il n'a cours que dans le langage du barreau ou de l'Écriture. On s'assurera de ce carac-
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tèic en comparant, par exemple, dénigrer et noircir, instrument et outil, succès et réumte, pasteur et pâtre , oblation et offrande, colombe et pigeon, cheval et rosse, itttfmïé et naissance, inhumer et enterrer ^ suspicion et soupçon, indélébile et tne/fafoUe, exhérêder et déshériter, stipendier et soudoyer, construire et frd^ir. On peut Yoir aussi dans la première partie de ce dictionnaire, page 174, ce qui se rapporte à certains termes de même radical , et terminés , les uns en ment, les autres en ion : repaussement , répulsion; isolement, isolation; convertissement , conversion y etc. Nous y supposons, comme ici, que de deux mots également latins celui-là Test davantage qui reproduit plus fidèlement la forme du primitif. Le même rapport a lieu enti*e un mot venant de Fancienne langue latine et un autre qpii ne se trouve que dans la basse latinité, entre sacerdoce et prêtrise, pareiemple. — Quesi deux mots synonymes sont,run d'origine grecque, l'autre d^origme barbare ou latine , le premier se dira plutôt en matières de spéculation, de littérature ou de science, le second sera plutôt du langage commun et se ikà par rapport à la pratique et à la réalité. Nous devons nous borner à citer iai quelques exemples, afin d^ nous faire comprendre : hypothèse et supposition, hyperbole et exagération, épithète et adjectif, antithèse et opposition , antidote et (ontre-poison, antiphrase et contre-vérité, périphrase et circonlocution, problémcUi" (fue ti douteux, problème ei question , métamorphoser et transformer, hétérodoxe et hérétique^ panégyrique et éloge, hydropote et abstème. Ou bien , Tun rappellera une certaine chose chez les Grecs, et Tautre cette même chose chez les Romains, comme Euménides et Furies^ harangue et oraison.
Ces difierences, à vrai dire, se montrent sous un jour particulier, suivant les exemples, et elles ne sont pas les seules possibles; mais elles sont les plus considérables, et les autres s'y ramènent pour la plupart. Nous ne saurions rien ajouter à ce qui vient d'être dit sur ce sujet, à moins d'entrer dans des détails qui serûent ici déplacés. Nous avons dû nous en tenir à ces généralités , ne désespérant pas d'être complet, malgré la concision nécessaire dans une pareille ihéOTie.
Vn. utilité de Tétade comparative des mots synonymes.
Quoiqu'il ait &llu commencer par établir la nécessité de ces recherches pour en faire bien concevoir l'objet, elles sont aujourd'hui si peu estimées ou si peu connues, qu'il importe d'en exposer en détail les principaux avantages.
Le premier consiste à dûninuer le nombre des synonymes, en augmentant celui des tenues spéciaux. Les synonymes abondent dans les langues anciennes : dans les langues modernes ils deviennent de plus en plus rares. Le domaine des expressions vagues et indéterminées, sur l'emploi desquelles il semble qu'il ne faille interroger que l'oreille , se restreint et celui des termes à signification fixe, à caractères tranchés, et qu'il y aurait de la honte à confondre avec d'autres, s'étend à proportion. En sorte que, sous le rapport synonymique, comme sous tous les. autres, les langues subissent un continuel perfectionnement en
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vertu duquel le besoin de l'harmonie et de la variété des formes se trouve sacrifié à celui de la netteté et de la rigueur. Or, dans ce travail du temps, les déterminations des synonymistes sont d'une incontestable utilité. Si elles ne l'accélèrent pas toujours, elles en assurent du moins les résultats en les constatant.
Toutefois , il reste et restera toujours dans chaque langue quantité de mots synonymes , c'est-à-dire de ces mots à contours indécis que les dictionnaires ne définissent pas ou qu'ils définissent les uns par les autres, parce qu'ils n'ont entre eux que des différences légères et difficiles à apercevoir. Us composent proprement le domaine du synonymiste^ et à leur égard ses ouvrages penvent seuls être consultés avec fruit
D'abord, en nous apprenant les nuances distinctives de ces mots sans oarac» tères apparents , le synonymiste nous révèle , pour exprimer.nos pensées, des moyens dont jusque-là nous ignorions k valeur. Ce sont des biens dont ii nous enrichit , puisque , les ayant , nous ne savions pas en user, et qu'il nous enseigne à en jouir. Nous sommes loin de faire de notre langue tout l'usage que naos pourrions et que nous devrions en faire. Parmi les mots qui signifient un mèiBe ordre d'idées sous des aspects divers, nous en employons ordinairement un seul dans toutes les occasions; nous négligeons de rendre la variété des nuances; nous nous réduisons à une pauvreté volontaire; nous finissons même par igndrer nos ressources^ On dirait un ouvrier, qui de plusieurs instruments propres pour un certain genre de travail prendrait toujours le même, et ne se donnerait pas la peine de choisir le meilleur et le plus commode dans les différents cas, revenant machinalement à celui dont il a l'iiabîtode et laissant se rouiller tous les autres. Voyez le langage du peuple : les mêmes mots» et œ sont les plus communs , s'y reproduisent sans cesse : lefa sont, parmi les varbes^ faire et dire. Et ce qui , sous ce rappcurt , arrive au peuple par ignorance, arriw également aux gens instruits par négligence d'abord et ensuite parce qu'il es coûterait beaucoup de se soustraire à la routine. De là dans tous les écrits sv des sujets ordinaires un style commun, imiforme, plat, sans caractère, sans précision, sans justesse. C'est à peine si nos écrivains et nos orateurs éminents, au risque de paraître étranges et recherchés dans leur langage, s'appliquent à remplacer l'expression générale et courante par l'expression spéciale ^ pro|^. Qu'il s'agisse» dans le discours , de ç|iielque chose de ttcfaeux à quoi noos sommes en pr(He , k plupart se contenteront éi tous nous nous contentons pour l'ordinaire du mot général , malheur. Mais celui qui tient à bien dire voudra savoir s'il doit préférer in/br^tme, adversité, disgrâce, misère, détresse, aeddmtf revers, échec, traverse, calamité, eatastrophe, désastre, mésaventure, maiencontre ou déconvenue. Qu'un homme aime trop l'argent , y tienne trop , nous nous bornons tous et presque toujours à le traiter A^avare; nous prenons sans cboix Texpreslon la première venue, c'est-à^-dire la plus commune, et nous n'exami-
1. « G«tt6 p«avr«té , di8«tt déjà Pasquier , ae prOTient 4e la disette de notre langue , tins de bovmémei et de notre paseHe. »
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Bons pas si, pur rapport à rhomme en qnesCkm, il ne taadrait pas wàevx nous serfir des mois, mfërieiewCj Mwhé^ intêresféy sordide^ eras$eux^ ladre, vilain, ^ichejwesqmn, Is^tfi. ATonsHiOQs à désigner l'action d'induire en errenr, le ▼erbe tftmiper nous mîSt, nous deseendons rarement jusqu'aux spécialités mar* quèes par iAtuer, décevoir^ en imposer, leurrer, surprendre, amuser, donner le change jûUraper, doper, enjôler, embabouimer. Et pourtant, suîyant la remarque judidoKe dé Labruyère : « Entre toutes les différentes expressions qui peuvent TmiiTe wae seule de nos pensées il n'y en a qu'une qui soit la bonne; tout ce ^ ne Test point est faitde et ne satisâdt point un homme d'esprit qui veut se&ire entendre^. » Goame il se trouve des hommes qui ne connaissent etn'ac* ceptent volontiers de monnaies que celles de cuivre, de même il en est à qui Pinstrucfioti if a point appris les acceptions précises des mots qui stgnirientune même idée cbaeonavec raie tmance distincte : permis à cevx-là de ne £dre usage que des expressions communes et courantes. Mais les expressions spéciales, caractéristiques, chargées d'accessoires particuliers, doivent-^lles rester renfer* mées dans les trésors de notre littérature classique comme des capitaux qui n'ont i^us cours? Et qui devra savoir nettement les valeurs.de ces monnaies d'argent, d*or et de papier, et les remettre en circulatioii , si ce n'est l'homnoie instruit qui pense le pins et qui prétend le plus à rendre ses pensées avec une parfûte exaetitndeT
Cette ignorance volo«tab« de tout ce que peut notre langue pour satisfaire aux liesoms de te. pensée produit les extravagances du néologisme. Au lieu de n'accuser qae soi de cette pémirie réelle , on s'en fyrend à la langue eDemèrne, et an Itea d'7 remédier en en supprimant la cause, c'est-à-dire en se mettant à étudier et à recueQlîr toutes tes richesses du vocabulaire , on aime mieux 7 suppléer par des créations arl»traires ou des emprunts à l'étranger. Assurément, ceux qui «e croient obligés, pour r^idre leurs idées, d'avoir recours à ce fiital expédient , ne soupçonnent' même pas toutes les imances, tontes les ddlicatesees, toutes les variétés de ngnffîcations d'une langue qui ne leur fournit pas des moyens suffisants d'expresrion, uniquement parce qu'ils ne prennent pas ht peine de les Idi demander. Novateurs par défaut de savoir, assez semblables à des femmes coquettes qui , possédant un assortiment d'habits de tontes formes, pour toutes les saisons et toutes les circonstances, ne laisseraient pas d'en adieter de temps en temps de nouveaux , moins bien fSrits pent-ètre et 'moins commodes, simplement pour s'épargner la peine de visiter en détail toute leur garde-robe et d'en tenir un compte exact. S'ils cou-
1. Uass ses Cemmentaires sur ComeUle et ailleun, Voltaire ne cesse de répéter que le mot propre est partout de rigueur. « Qae le mot propre est nécessaire 1 et qae sans lui tout languit et rérolte 1... Sins le mot propre rien n'est beau , il n'y a point de bons vers, on n'exprimé jamais bien ce qu'on pense.... Nos bons écrivains, Fènelon, Bossuet, Racine, Despréauz, employaient toujours le mot pR^re. » « La propriété des termes , dit d'Alembert , est le caractère distînctif des grands écrivains ; c'est par là q;uc leur style est toujours au niveau de leur sujet ; c'est à cette qualité qu'on reconnaît k vrai talent d'écrire , et non à l'ait futile de déguiser par un vain colons des idées communes. »
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naissaient bien la valeur des verbes fonder , elorê , et protéger ou garantir , par exemple , songeraient-ils à 7 substituer des barbarismes tels que ceux de baser^ de clôturer et de sauvegarder ? Et que de mots semblables sont chaque jour mis en vogue à la place de mots anciens d*une signification tout à fait égale, sans mériter autrement que par leur nouveauté le crédit passager dont ils jouissentM Avec la cause du mal se trouve indiqué le moyen d'en arrêter le cours. C'est au synonymiste à le faire connaître et valoir. Ses travaux, en efiet, tendent à rendre l'innovation désormais inutile, en montrant que la langue, sinon par l'abondance de ses termes, au moins par celle des acceptions qui y sont attachées , n'est impuissante à exprimer aucune des conceptions de l'esprit , si nombreuses et si fines qu'elles soient '•
Ceux qui enseignent à bien dire se bornent ordinairement à donner des règles sur l'ordonnance et la composition du discours, prenant volontiers en pitié les modestes recherches de la philologie. « On apprend encore à arranger les paroles comme au temps de La Fontaine, et comme le dit La Fontaine, mais on n'apprend plus les paroles mêmes , leur vrai usage, toute leur beauté et leur force. » Préoccupation et injustice d'autant plus funestes qu'elles sont générales, et que la lexicologie est à le bien prendre, ainsi que le déclare expressément l'Académie dans la pré&ce de son DietUmnaire^ première édition, la partie de la littérature la plus nécessaire. Sans la connaissance de l'exacte valeur des mots, on n'est point en état de les approprier aux idées, les paroles manquent nécessairement de netteté et de rigueur. Gomment construire un édifice parfait , si on ignore la qualité des matériaux et qu'on n'apporte aucun soin à les bien choisir? D'autre part, sans cette même connaissance on ne pénètre dans la pensée des autres que d'une manière incomplète ; on œ parvient à sentir la portée et la force du discours résultant de l'assemblage des termes qu'autant qu'on a conunencé par bien sentir celles des termes mêmes. C'est donc ici une condition sans laquelle on ne saurait donner ni avoir l'intelligence des idées de l'esprit, pas plus qu'on ne peut communiquer les mouvements de l'&me ou en ressentir l'effet. D'ailleurs, à quoi bon se le dissimuler? Nous vivons à une époque ot^le besoin de la justesse dans les oeuvres littéraires a fait disparaître, ou peu s'en faut, celui de l'harmonie. C'est aujourd'hui surtout qu'on peut répéter ce mot de Yaugelas et de Bouhours : « Le premier soin de notre langue est de contenter l'esprit, et non pas de chatouiller l'oreille. > La Grèce a eu deux écoles de rhéteurs, l'inie venue de Sicile
1. Le XIX* ftiècle, qui a progressé y ne dit plus constant ou continuel, mais incessant. Nos pèrei employaient dans un style figuré et familier le mot rondement : dire , avouer quelque chose rondement. Nous avons changé cela : dans le même cas nous disoni carrément. C*est au moins du nouveau.
2. « Songeons à conserver dans sa pureté la beUe langue qu'on parlait dans le grand siècle d< Louis XIV.... La langue fut portée alors au plus haut point de perfection dans tous les genres , noi pas en employant des termes nouveaux , inutiles , mais en se serrant avec art de tous les mots nèces saîres qui étaient en usage. » Volt.
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et ajant pour chef Gorgias, l'autre indigène et à laquelle appartint Prodicus. Dans Tune on travaillait principalement à brûler par la magniûcence du style» on s^ëtudiait à arrondir les périodes , on ne recherchait que les expressions les plus métaphoriques et les plus harmonieuses; à cet effet, afin d'aider à donner au discours de la variété et de l'éclat plutôt que de la précision, Gorgias avait, dit*on, composé un ouvrage dans lequel les mots synonymes étaient recueillis, mais non pas distingués. Dans l'autre école prédominait le besoin philosophique de rendre les id^es d'une manière claire et vraie ; Prodicus y pourvut en faisant on livre dont le but était d'kssigner aux mots synonymes leurs significations propres et leurs nuances distinctives. De nos jours, Gorgias trouverait peu de partisans en France, nous sommes généralement de l'école de Prodicus. Autant le fond l'emporte sur la forme, autant l'exactitude de l'expression nous semblet-eUe l'emporter sur son éclat. Nous avons promptement pris en aversion cette école pompeuse, déclamatoire, passionnée pour les descriptions, qui sous le premier empire avait usurpé la faveur publique. Le positif a envahi jusqu'à notre littérature; elle porte connue tout le reste un cachet populaire. Les esprits, la plupart occupés d*afEsLires, d'industrie, de commerce, d'administration, de politique, deviennent peu à peu insensibles à tout autre genre de beauté qu'à^celui qui résulte d'une convenance parfaite entre l'idée et son expression. Jouissant plus par Ventendement que par le goût, ce qui nous plaît dans les ouvrages de l'esprit ce n'est point la splendeur des figures , la rondeur et la cadence des périodes, le coloris, le pittoresque de Texpression, les images , mais plutôt Tintenrention de la raison jusque dans les plus petites choses, et l'attention à ne s'abandonner jamais i l'aveugle hasard potur ce qui regarde l'emploi des mots. C'est une liftératore pratique et d'hommes d'aflaires qu'il nous faut. Gens calculateurs et logiciens avant tout, noiis mettons au-dessus de tout le plaisir de rintel^ence, celui qu'elle éprouve lorsqu'elle est satisfaite d'avoir trouvé la vé-. rite, l'ordre, la rectitude. De sorte qu'on peut dire en général que pour nous Tart de bien parier, de parler comme il &ut, se réduit à l'art de parler juste.
liais il n'est pas besoin , pour donner du prix à l'œuvre des synonymistes , de se prévaloir du goût général des contemporains. On risquerait ainsi de présenter comme avantage de circonstance un avantage essentiel. Tout style , pour être bon, doit réunir deux qualités principales, la clarté et les ornements. La clarté est la qualité fondamentale , celle dont aucun discours ne peut absofaimentse passer, celle qui ne saurait être remplacée par aucune autre et san laqneDe toutes les autres restent sans valeur. Or, les mots ne peuvent être clairs, s'ils ne sont propres et précis, et ils ne seront ni propres ni précis, si on emploie inconsidérément et indistinctement ceux qui semblent synonymes. A moins de connaître leurs différences et la signification particulière de chacun , on ne saura point se servir d'expressions qui répondent bien aux pensées, on se contentera d'images vagues et d'à peu près, on ne dira point ce qu'il faut, ou on ne le dira pas conmie il faut, ou on ne dira pas seulement ce qu'il faut ; par conséquent on ne sera point dair, on ne donnera de son idée qu'une copie ap-.
un iktrobuctiok:
{Nrocbante et non pas exacte ^ on ne la présentera pas fidèlement et complètement, ou bien on 7 ajoutera quelque accessoire étranger qui Tobscurcira. Nous sonunes heureux ici de pouvoir confirmer les assurances des synonymistes euxmêmes par l'opinion du docteur Blair dont le Cours de Thétoriqu&^ contient sur cette matière un long et scellent* chapitre : < La plupa^t des auteurs, y est-il dit, confondent les termes synonymes et ne sont déterminés dans l'emploi qu'ils en font que par le désir de bien remplir une période^ ou de donner au langage plus d'harmonie ou de variété, comme si leurs significations étiyent absolument les mêmes, tandis que effectivement elles diflèreat beaucoup. Un style obscur et lâche est le résultat inévitable d'un td abus. » Obscur, on a vu pourquoi et comment; lâche, parce que, faute de connaître les termes fM*opres, on est forcé de recourir à des circonlocutions qui ont au mmis l'inconvénient de faire traîner et languir le discours.
Les travaux de la philologie concernant les mots réputés synonymes ont auprès ttu public de nos jours un autre titre de recommandation ; c'est qu'ils sont destinés à composer une science tout à fait semblable pour la méthode aux sciences aujourd'hui les plus estimées. Les sciences dites rétrospectives s'appliquent aux faits passés, comme leur nom Findique, afin d*en tirer des règles de prévoyance et de conduite pour l'avenir, ou bien aux produits instinctifs de la pensée pour en ccmnaltre les procédés et rendre désormais la pratique de ceuxci plus éclairée et plus sûre. Par ces études, si dignes d'être remises en honneur, comme par l'histoire et la psychologie, l'humanité, s'élevant à la conscience d'elle-même et de ses opérations, se prépare à faire sciemment et avec pleine connaissance de cause ce qu'elle a Hiit jusque-là sous l'impuldon de la nature et sans direction raisonnée. Supposé que chacun de nos auteurs dassiques ait toujours saisi par lui-même, et dans le temps qu'il s'eii doutait le moins, la valeur propre de chaque terme, de manière à l'employer à propos, il ne s'ensuivrait pas que nous eussions au même degré le sens droit qui leur 'servait de guide. Déjà H. Yillemain a cru pouvoir dire, dans ^ou Cours de littérature: c On s'écarte aujourd'hui du caractère de notre langue par necberebe et par ignorance. L'acception primitive des mots, leur sens natif, et partant leur vérité, leur grâce, s'est altérée, s'est efiacée^ » liais quand même nous n'aurions point
m* part., lectx
2. Laharpe fait à ce sujet une remarciue d'une vérité Irappante. Quiatilien, dit-il, regarde la pn^ priété des termes comme essentielle au discours; aassi est-ce à ses yeux un devoir plutôt qu'un mérite. Aujourd'hui , si c'est un deroir , ce devoir est si rarement rempli, qu'on peut sans scrupule en fiire un mérite. B y a si peade gens qui aient cru devoir étudier leur langue , qifilne faut pas s^toaner ai, parmi ceux qni écrÊveDt,il en est tant à qui la propiiélé.dw fermes eet une seienoei peu près étrangère. Ce qu'on lit le plus, ce sont les jouraauK; et les joumauz sont ftdta^ sMif les exceptions , par des hommes qui ignorent le plus sauvent la valeur des mots dont ils ae servent, par des hommes qui savent fort peu, et qui n'ont ni la volonté ni même le teinps d'en apprendre davantage. ^ Augustm Thierry, parmi les causes de la décadence évidente de notre langue assigne aussi Le néologisme , l'impropriété des mots y ainsi que le défaut de naturel et de clarté dans le style. Une négligence d'éorivain qui consiste À eodiplosrar. un mot auJiBBid'Im ■Btva,4tti.eii sanblssyao-
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d^énéré soas ce rapport, il ne s*ensuivrait pas que le synonymiste recueillit vainement les fruits deleur sagaâté pour aider les écrivains contemporains et futurs dans la même appréciation. Avant rétablissement de l'usage et pour qu'il s'établit, il a Miu qu'on eût le sentiment spontané et obscur des différences qui cxis« tenl entre les mots synonymes ; mais ce serait folie de nous en tenir à ce moyen peu sûr de Jès découvrir, maintenant que l'usage se trouve fondé. C'est de lui qu'il &ut emprunter toutes faites des distinctions auxquelles on n'arriverait par soi-même qu'en tâtonnant et à Taide d'une pénétration de plus en plus rare. Ce gni a été et dû être afiEcdre de sentiment pour nos maîtres dans l'art de la parole doit être pour nous affaire de réflexion. Mais ce qui n'a été donné qu'à l'élite d'entre ^x d'apercevoir d'abord sans règles, sans étude et comme par divination, sera désormais aperçu parles esprits les plus vulgaires avec une clarté et une certitude toutes scientifiques, pourvu que les synonymistes ne restent pas trop aulessous de leur tâche*.
Par ses distinctions, le synonymiste contribue à diminuer les disputes qui s'opposent aux progrte de nos connaissances et apportent le trouble dans la société. Les mots les plus vagues, les plus susceptibles d'être regardés comme équivalents sont ceux qui représentent des idées abstraites et morales, parce qu'à ceUes-d ne correspondent point d'objets dont la seule inspection puisse prévenir on dissiper Tèquivoque ; ce sont précisément aussi ceux dont nous nous servons le plus souvent dans nos discours ordinaires, où ils produisent ou entretiennent des conVe^lalions sans fin. Gomme ils manquent de précision et de netteté, ils sont pris en sens divers, de sorte que, plus on parle, moins on est d'accord. Parmi les philosophes, Locke est celui qui a le mieux senti ce vice et s'est le plus attaché à en comhattre la cause ; c^est le but principal qu'il se propose dans son Essai sur Ventendement humainy dont le troisième livre tout entier roule sur les mots. Hais \e remède qu'il indique étant présenté dans une théorie toute métaphysique, et mêlé à des considérations générales qui l'enveloppent, n'est pas assez prochain, assez direct pour pouvoir s'appliquer aisément à chaque occasion. Il n'y a que les livres des synonymistes qui déterminent en particulier la valeur propre de tels termes, spécialement employés dans telle science ou dans telle conversation, de manière à la dégager de toute méprise provenant de ce que ces termes y auraient une valeur incertaine ou mal entendue. Sous ce rapport» ils rendent un grand service, eu égard à la gravité et à la fréquence du mal. U
sym», est pour les lâagms, snmnt notre grand historien, ce qu'est l'insecte an cœur de l'arbre. ^MêMBB «^ttnîonaétésontenne et développée par M.D.Nisard, littérateur phiksophe, le plus ardent défenaenr da lion sens et de la justesse dans les prodootioDS littéraires. U croit également à la décadence an moins momentanée de notre langue, et il en doone également pour preuve principale rabos des synonymes dont on se met peu en peine de distinguer la valeur propre.
1. « Rwr la propriété ce n'est pas assez d'être bien doué: il faut savoir la langue , et avoir pesé
dms tes éerils dee modélae oe que Tilent les mots dont nous nous serrirons & notre tour. H but
qnsia BôeBce les pUi€e dans notre iiéBMcre avec le titre qu'ils ont seçu des hoaames de génie , les*
^ttùHmt des mots une naonnaie à effigie dont la yaLsar est déterminée..- Faut-il donc •être savant
pogr parler ou pour écrire avec justesse? Sans doute. » D. Nisard.
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importe à la vérité comme à la paix du monde, que les hommes finissent par s'accorder sur les problèmes qu'ils discutent, pu sur les questions d'intérêt qui les divisent ; et ce qui les en empêche pour l'ordinaire, c'est l'ignorance où ils sont de la propriété du langage. La plus grande partie des disputes sont purement verbales et tomberaient d'elles-mêmes si , en ayant soin de définir les termes et de les réduire'aux collections déterminées des idées simples qu'ils signifient, on s'accoutumait à en faire toujours un usage juste et convenable.
Gomme exercice intellectuel , ces mêmes études n'ont pas une moindre importance. Outre qu'elles nous rendent attentifs sur le choix des mots et sévères avec nous-mêmes, elles augmentent au plus haut point notre sagacité naturelle. L'esprit, suivant Montesquieu, consiste à connaître la ressemblance des choses diverses et la différence des choses semblables. Celui-là donc ne peut manquer d*acquérir de l'esprit, qui a l'habitude de chercher des différences fines et cachées entre les mots les plus semblables, jusqu'à paraître équivalents; il devient de plus en plus habile à pénétrer dans le fond des choses et à les discerner les unes d'avec les autres , talent inestimable, dont Labruyère a dit : « Après l'esprit de discernement, ce qu'il y a au monde de plus rare, ce sont les diamants et les perles. » Bacon (Nav. org. 1, 55) définit aussi l'esprit philosophique et scientifique, une facilité à apercevoir les ressemblances et les différences des choses ; seulement, parmi ceux qui en sont doués, les uns planant et voltigeant au-dessus des objets , en remarquent davantage les ressemblances , tandis que les autres , plus opiniâtres et plus fins , plus capables de méditation , s'arrêtent et s'attachent davantage à en découvrir les différences même les plus subtiles. Il n'importe guère, du reste, à quoi nos facultés se doivent adonner pour acquérir cette aptitude qui, une fois acquise, devient générale et applicable à tout et partout ; témoin l'usage où nous sommes encore de développer les dispositions de nos enfants en leur faisant apprendre des langues qui ne se parlent plus , qu'ils ne parleront point , et dont ils n'éprouveront peut-être jamais , hors de l'école, le besoin ni l'envie de revoir les monuments littéraires.
Non-seulement, par cette occupation plus que par toute autre, l'esprit s'aiguise , se fortifie, gagne en puissance, mais encore il en résulte pour ses connaissances un effet non moins heureux. Le synonymiste n'est point, comme on se l'imaginerait volontiers, un éplucheur de mots dont les recherches n'ont aucun rapport à la pensée. Il n'étudie pas le discours, ainsi que le grammairien » quant à sa forme, mais quant à sa matière : c'est plutôt un logicien obligé par le but même qu'il se propose à ne toir les mots que relativement aux idées dont ils sont les types. U ne dit rien des uns qui soit sans conséquence pour les autres, et il ne saurait donner de la précision aux premiers qu'il n'en donne en même temps aux dernières. Gomme il subordonne sans cesse l'emploi des mots aux vues et aux opérations de l'esprit, il n'apprend à mieux parler qu'en apprenant à penser plus juste. Après sa Méthode de nomenclature chimique^ Lavoisier publia un TraUé élémentaire de chimie, au commencement duquel il remarque expressément que le second de ces ouvrages se trouve contenu dans le premier.
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eiqall n*a pu fixer la terminologie de la science sans en éclaircir les idées, sans faire la science dle-mème. « Tandis que je croyais» dit-il, ne m'occuper que de nomenclature » tandis que je n'avais pour objet que de perfectionner le langage de la chimie, mon ouvrage s*est transformé insensiblement entre mes mains, sans qu*ii m'iût éle possible de m*en défendre, en un traité élémentaire de chimie. • Ces! anssî ce qui arrive ati synonymîste. Il semble ne s'occuper que de philologie pure ; mais au fond c'est sur les idées qu'il opère. Loin de rester sans proûi pour l'entendement, son travail, entrepris pour éclaircir les termes et en marquer en <pielque sorte les contours, y répand nécessairement la clarté, tant le j^ipport est étroit entre le signe et l'idée signifiée. De Ut vient que les progrès ialellecluels de Venfant sont généralement en proportion de la connaissance {u'ilacqmert.de la valeur des mots. Yeut-on, par exemple, expliquer précisément la force de signification inhérente à chacun des mots. Sagesse^ prudence , vérin; on Li^e^ ind^endanfj ou Justice, équité^ droiture; ou Sobriété^ frugalité^ teatpérance/ ou Bùtméte^ civil ^ poli^ affable^ gracieux^ ecurtais; ou Entendemeni , vUeiUgeneej conception^ raiso» ^ Jugement , sens^ San êenSf esprit ^ génie ; on aura moins à déterminer le sens littéral de chacun d'eux qu'à développer les caractères distinctife de chaque qualité correspondante , d'après la propriété natureDe des termes : d'où l'on voit que le travail du synonymiste sur une famille de mots semblables revient, à vrai dire, à un court traité ayant pour objet celui qui est indiqué par Vidée commune, et que la théorie contenue dans ce traité s'obtient en interrogeant, sur la vakur particulière des mots, l'usage, l'analyse, l'étymologie, ou quelque autre circonstance purement philologique. C'est pourquoi ces sortes d'études peuvent prêter on grand secours aux sciences psychologiques et morales particulièrement '•
S'il existe une telle harmonie entre les mots et les idées, les distinctions du syno« nymiste onl^ au point de vue de la morale et de l'ordre, une haute importance. En fixant la valeur des termes , elles contribuent à prévenir les égarements des esprits, à en refréner la licence, à rendre en quelque sorte inviolables certaines notions oonununes qui ne peuvent être ébranlées sans que la société et la civilisation soient mises en péril. Service supérieurement apprécié par M. Dupanloup dans son Discours de réception à l'Académie française. L'éloquent prélat a iaii voir combien il est nécessaire pour le maintien de l'ordre et la sécurité de la vie InuDaine que les mots aient des significations distinctes et rigoureuses. Sui* vant liû, un dictionnaire bien fait sous le rapport des définitions serait une des colonnes de ki raison et de la société ; et constater ou rétablir b vrai sens des mots, c'est, en conservant à une nation la vérité et la sagesse, la préserver des perturbations intellectuelles et sociales que les idées busses ou confuses amènent inévitablement.
Tels sont les avantagés principaux attachés dans chaque langue à la comparaison des mots communément réputés synonymes. A quoi on peut ajouter encore : par rapport aux étrangers, qu'elle leur facilite la connaissance d'une
i. Toj. le $ rui* et dernier de oelte introduction , p. &iz et eoir, irir. tbâsç, «
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langue qa'îb doîtentapprwidrepap principes; par rapport à h postérité^ qu'elle lui assuré Fîntelligence^ dans lea écriyains classique»^ d*ime foule de beautés» qui sans cela vraisemblablement fiissent demeurées inaperçues; et par rapport aux coiitemporains qui parlent cette langue , qu'elle en éclaire à leurs yeux tout le système par les observations qu'elle est obligée de faire sur la vafeur kn gique d*un grand nombre de modifications grammaticales, ainsi que sur ceUe des préfixes- et des terminaisons. Mais ces recherches ont pour le français un mlérèt particulier. Ce qui le distingue, c'est sa grande clarté ^ C'est & cette qoa* lité qu'il doit d'avoir en quelque- smte ravi an latin son ouiversalité dans la plus grande partie de l'Europe ; il y forme généralement le complément d'une éducation soignée; il y est devenu Forgane des sciences et de la philosophie, Forgane des idées générales et de la civilisatiOD même, après avoir été celui de k galanterie et de la conversation; et, depws les conférences de Nimègue, il y a été choisi pour Mre la langue des traités et de la diplomatie. Ghacles-Quint l'ap* pelait déjà la langue dTEstat, parce que, dit le cardinal Du Perron, à qui nous devons ce renseignement, « elle est celle entre toutes qui représente le mieux les choses telles qu'elles sont. » Or, comme Pétude de la synonymie des mots a pour effet de les dépouiller de. toute obscurité, de tonte équivoque, la langue française ne saurait la négliger, à moins de renoncer à sa glorieuse prérogatîre. De plus, notre langue se fitit remarquer entre toutes par un autre caractère bien spécial, qui la dispose plus que toute autre en faveur des travaux dont il est ici question. Nulle ne peut se vanter d'être plus constante, plus fixe, plus une. Dans aucune, les diverses parties de la littérature n'ont été de bonne heure assujetties à des règles phis invariables. Depuis le grand siècle^ grâce à TAcadémie française, grâce à Malherbe, à Yaugelas^ à fioileau et à quelques autres, presque rien n'a été laissé à Farbitraire de l'écrivain. Qu'on se rappelle la critique du Cid par l'Académie. Aussi, pendant que les Allemands n'ent^ident plus Klop** stock, ni les Italiens Dante, ni les Anglais Shakspeare .qu'au moyen de loup commentaires, tous nos auteurs classiques, môme ceux d'époques assez reculées, nous sont d'une intelligence facile. La législation des synenymistes devait naturellement trouver place à côté de celle des grammairiens et des littérateurs. C'est en PraïKe qu'on a dû s'aviser d'abord de séparer^ par des bornes inébranlables, les domaines des mots quasi équivalents. La France a effectivement donné l'exemple, et le traité de Girard, accueilli dès l'abord avec une grande faveur, est devenu le modèle de tous les ouvrages semblables qui ont paru depuis à
1. « Ce qui n*est pas clair n'est pas français. » Rit. c n n'y a jamais eu de langue où Ton ait parlé plus purement et plus nettement qu'en la nôtre, qui soit plus ennemie des équivoques et de toutes sortes d'obscurités. » Vjlug. • Le génie de notre langue est la clarté et Tordre. » Volt, c Qw de choses dans une épilhètel disait Louis XVIII en parlant d'un de ses discours. J'ai tovûours été de l'aTis dê3û68a0t, qui a dit quelque part que, lorsqu'on n'est pas scrupuleux du» le choix des mots , on donne à penser qu'on ne l'est paa davantage sur les choses. Uon peuple est bien persuadé de cette vérité , et les sifflets ne manquent jamais à ceux qui négligent la propriété des termes. H ûiut savoir la grammaire et connaître les synonymes lorsqu'on veut être roi de France. » (Mémoiru d'une femme de qualité tur LouitXVUI^vHy^QU
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Yétraxiger. L* Académie ne it qoe eos&rmer le jugemeiit du public eu adiuetlant dans son sein ce phflologae tfstingvé, le premier qui se soit occupé de la synonymie des mots d'une manière spécide, et dont le livre a obtenu cet éloge de ToUaire : « n subosten autant que la langue et servira même à la fiaûre sobsisler. » Ces études n'ont rien perdu de lenr attrait.; elles ne demandent qu'à être Tunimées. L'Académie, qui a couronné l'ouvrage de L'abbé Ronbaud, sans pouîonv â cause des éYénements, lia accorder, comme à Girard, les honneurs suprêmes de la litlératore^ vient de témoigner, d'une manière extrêmement flatteuse pour notre amour-profyre, qu'elle a cessé d'y rester indifférente. L'esprit philosopibiqoe est maintoant trop répeuidn pour que te public n'y repreane pas goût comme au dède dernier. Exécutée sut un plan tout autrement vaste, qoi a permis d'emtafasser et d'utiUser tous les travaux partiels déjà connus, la même entrepose a dûchanger de point de vue et de méthode. Girard, comme s'il se fût agi de travailler pour ravaBcemeat d'une langue encore imparfaite, n'avait conmité goe ses propres réflexions. Il fallait désormais fixer la valeur des mots d'une langue évidemmei^ parvenue à son point de maturité, en suivant des principes de distinction non plus instinctifs et partant arbitraires, mais scientiliques et par conséquent légitimes et sûrs, en constatant l'usage des auteurs classiques et en élevant la synonymique, comme disent les Allemands, à la hauteur d'une science rétrospective. Telle est du moins la manière dojitj'aî conçu cette grande tâche d'après mes maîtres, Beanxée, GondiUac, d'Alembert, Roubaud et M. Guîzot, . et telle est, pour la remplir; la marche que j'ai suivie.
Que les différences cachées sous l'apparente identf lé des termes synonymes soient rarement senties, et qu'il importe néanmoins beaucoup et sous divers rapports qu'elles le soient,, c'est ce qtii résulte de tout ce qui précède. Je suis donc dispensé de répondre à l'objection soivanle, elle se trouve déjà résolue ; ou ces diSEëreuces s'aperçoivent d'elles-mêmes, et dans ce cas il n'est pas besoin de livre ni de science qui enseigne expressément à les trouver; ou elles échappent an commun des penseurs, et akMrs ce scmt des subtilités dignes tout au plos d'attirer l'attention des grammairiens et qu'on peut négliger impunément. n s'élève toutefois contrôla doctrine des synonymistes d'autres difficultés qui demandent un examen à part, parce qu'elles provoquent des restrictions ou des explications qui n!ont pu encore trouver place jusqu'icL
La pijsmière qui se présente nécessairement à la pensée,, dans un temps
comme le nôtre, où des écrivains se glorifient d'avoir secoué toute espèce de
joag, c'est que l'esprit, préoccupé du soin de peser les nK>ts, doit perdre dans
la recbeiicbe scrupuleuse de pareilles minuties une grande partie de sa vigueur,
et deTenir incapable de mouvement et d'élévation. Mais l'étude des synonymes
ne nuit réellement au génie, en ralentissant son activité et en arrêtant sonessor,
que qnand elle n'est pas fsite à propos. Ce n'est pas pendant le moment où s'o-
^kre le travail de la conception» mais bien avant , qu'il convient de s'y livrer. U
bxxùraitde bonne heure s'être tellement familiarisé avec les distinctions établies
> oitreœs sortes de mots, que les meilleurs et les plus justes vinssent comi&e
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d'eux-mêmes s'adapter aux idées, sans qu'on eût besoin d'y songer, non plus qu'aux règles de la grammaire, lorsqu'on e'st à méditer un sujet. On parviendrait ainsi à n'employer jamais que les termes les plus justes, sans effort, sans se donner d'entraves, sans cesser d'être naturel. C'est pourquoi l'étude des synonymes aurait place dans un système d'instruction vraiment national et bien -entendu. Elle devrait, non moins que la grammaire, occuper la jeunesse des écoles. C'est ce qui se pratique en Allemagne et ce qui se pratiquerait aussi chez nous, si l'Université de France avait été fidèle ou était revenue, sur ce point essentiel, àla pensée de Fontanes, son premier grand maître.
Cependant, les prétentions des synonymistes ne sont-elles point exagérées? Ne couvrent-elles pas, de la part de la logique et des ^sciences, une tentative d'usurpation sur les lettres? Exiger du poète et du philosophe, par exemple, la même attention dans le choix des mots, sous le rapport de la justesse, n'est-ce pas méconnaître la diversité des buts auxquels ils tendent l'un et l'autre? Et n*y a-t-il pas une foule de cas, dans lesquels il est permis à l'écrivain artiste de prendre parmi plusieurs termes synonymes celui-ci ou celui-là, sans égard à la nuance d'idée qui le distingue des autres ? Cette observation est juste ; il s'agit seulement d'en fixer la portée.
Girard convient lui-même, ainsi que d'Alembert, qu'il y a des occasions où logiquement le choix entre plusieurs synonymes est assez indifférent. Il n'est pas toujours nécessaire ni même utile de présenter comme modifiée de telle manière I l'idée principale signifiée par tous : c'est alors qu'on peut, à son gré, employer l'im ou l'autre, et qu'en affectant une grande sévérité on donnerait au style une roideur, une monotonie et une régularité fastidieuses. Ainsi le pratiquent nos meilleurs écrivains : ils ne sont quelquefois déterminés à préférer telle expression synonyme de telle autre, dont ils viennent de se servir, que par le besoin d'éviter une répétition ; et c'est pourquoi de ce que deux ou plusieurs mots ayant une signification semblable se trouvent dans une même phrase ou dans un même passage, il ne faut pas conclure aussitôt que l'auteur ait eu l'intention de les opposer en attribuant à chacun une nuance particulière, comme penche naturellement à le croire un synonymiste désireux de confirmer ses distinctions par des exemples décisifs. Ce qui prouve encore que l'observation des différences spécifiques des synonymes n'est pas toujours obligatoire, c'est que d'un grand nombre de termes analogues pour le sens deux ou trois seulement se rencontrent quelquefois dans tout un livre, dont l'auteur a eu besoin d'exprimer à chaque instant l'idée qui leur est commune à tous. Dans chaque famille de synonymes, tout écrivain a ses termes de prédilection, et, pour ainsi dire, ses habitués, auxquels il ne renonce que pour rendre une nuance d'idée bien spéciale et saillante.
Cette concession faite, Girard ajoute, et je me hâte d'ajouter avec lui, qu'il y a encore plus d'occasions, où les synonymes ne doivent ni ne peuvent figurer l'un pour l'autre. Reste à déterminer dans quels genres de discours ou d'écrits ces occasions sont plus fréquentes ou plus rares.
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Le langage didactique, celui qui sert à renseignement des sciences et des arts,
demande une précision continue. Comme en l'employant on se propose unique*
ment d'instruire, la règle à son égard est inQexible: tout ce qui n'est pas clair lui
répugne; fl &ut en bannir toute expression louche ou indécise capable de jeter
dsms Tesprit de Tobscurité ou de la confusion ; là point de synonymes, de termes
libres, qu'on puisse, suivant son caprice ou des exigences étrangères à Fidée,
agréer ou rejeter; chaque mot doit y avoir une valeur propre et distinctive qui
seule lui mérite d'être préféré aux autres. Du reste, il n'y a pas ici de difOculté.
B soffirait d'ouvrir des livres de logique, de métaphysique, de mathématiques, de
jurisprudence, de théologie, pour juger,, parle soin que mettent leurs auteurs à
déterminer exactement la signification des termes, combien il leur paraît essen-
tiel de s'y conformer en écrivant. Un autre fait non moins significatif, c'est que
parmi les synonjmistes on compte surtout des philosophes, le sophiste Prodicus,
Eberhard, Gondillac, Beauzée, et même des mathématiciens, conmie Romani et
d*AlemberL
Mais il 7 aurait en eflet de l'injustice à vouloir imposer la même obligation au langage oratoire et poétique. Le but de celui qui le parle n'étant pas seulement de se foire comprendre, mais aussi et surtout de plaire et de toucher, de quel droit l'empêcherait-on d'user des mots en conséquence? Une plus grande latitude lui sera donc laissée : il pourra considérer et traiter comme équivalentes
; pour le sens des expressions qui différent pourtant aux yeux du philosophe.
I Encore faut-il s'entendre sur ce privilège. U n'emporte pas que l'orateur et le poète feront des mots un usage tout à fait arbitraire ; et, par rapport à l'usage qn'il leur sera donné d'en faire, les instructions des synonymistes ne cesseront point de leur être utiles. Toujours ils devront, parmi ces termes égaux pour le sens, savoir distinguer et choisir les plus forts , les plus expressifs et les plus nobles; or, ils les trouveront aussi caractérisés sous toutes ces faces dans les dictionnaires des synonymes. Ainsi, qu'un orateur, quand il veut insister pour frapper davantage, accumule les expressions communément tenues pour synonymes, la raison la plus sévère ne saurait le trouver mauvais. Mais de le faire à l'ayenture, de manière, par exemple, à placer après un mot un mot synonyme qui ût moins de force ou de clarté, c'est ce qui n'est permis qu'aux improvisa* leurs, comme condition nécessaire au succès de leurs tours de force. Tout genre de ^tératiire sérieux exige que rien n'y soit donné au hasard de ce qui peut se Saôrepar réflexion et indu^ie. La seule différence qu'il y ait, sous ce rapport, entre les sciences et les arts oratoire et poétique, c'est que les mots se choisissent dans les unes toujours suivant leur conformité logique avec les idées, et dans les autres suivant aussi leur conformité avec les impressions qu'on a en vue de produire. Et, pour être capable d'apprécier l'une et l'autre conformité, il fajut avoir une connaissance presque égale des traités des synonymistes ; car as déterminent non-seulement les nuances de signification des mots, mais encore leur degré de force, de clarté et de noblesse, aussi bien que les différents styles où il convient de s'en servir»
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Le langage oomiotin lient le miliea entre le langage didactique, d'noe part, et le langage de réloquence et de la poésie, de l'antre. Il demande moins de rigueur que le premier, et souffre moins de liberté que le second. Bar langage commun, il iaut entendre celui dont il e^ fait usage dans les relafions politiques, administratives et ocmimerciales, et en même temps celui de Thistoire, des iK)mans, des nouvelles» des mémoires, des lettnes et de la conversation. Mais, quoiqu'il n^y ait pas toujours stricte obligation, il y a toujours mérite et avantage à ne -s'en servir qu'en tenant compte de l'exacte valeur des termes* « L'esprit de justesse et de disfinctioB, dit Clirard, est le trait qui distingue rhomme délicat de l'homme vdgaire. » 11 est si rare, d'aiDeors, qu'on poitte se négliger sous ce apport, isans nuire à la darté età bt vérité 4u discours 1
Tin. utilité de Tëtude comparative des mots synonymes pour la pliilosoiAâe en particulier.
Cette étude est propre à fournir aux philosophes, pour ce qui concerne la connaissance de l'esprit humain, des indications et des lumières. C'est pour la psychologie un moyen dlnvestigation puissant. Les actes et les capadtés de l'esprit, les passions, les penchants, les qualités du caractère, objets de réflexions continuelles, à cause du besoin qifon a de les connaître pour se bien conduire dans la vie, sont désignés dans le langage ordinaire par des mots qui en expriment les variétés, les degrés et les nuances avec une finesse incroyabie. Ces mots contiennent dans leurs significations, non pas tout ce qu'on peut savoir, mais tout ce qu'on sait, c'est-à-dire la théorie du sens commun et commela sagesse de la nation touchant les faits qu'ils représentent. D'où on peut voir combien il importe d'en comprendre la valeur. Leibnîtz, au témoignage duquel donne un si grand poids en pareille matière sa double qualité de philosophe et de philologue du premier ordre, dit à ce sujet : «Je croîs véritablement que les langues sont le meilleur miroir de l'esprit humain, et qu'une analyse exacte de la signification des mots ferait mieux connaître que toute autre chose les opérations de l'entendement*, »
Cependant les psychologues préfèrent à cette yoie celle deTobservation directe par la conscience. Mais , loin que Tune exclue l'autre, elles sont indispensables l'une à l'autre. Un synonymî^e ne «comprendrait pas les significations des termes philosophiques et les idées du sens commun qui y sont déposées, si la conscience ne lui en révélait Fimage et le type au dedans de lui-même. Nous ne croyons pas d'ailleurs qu'en déterminant avec exactitude les acceptions des mots philosophiques on obtienne une idée des opérations de l'esprit absolue, définitive, à laquelle la réflexion individuelle ne puisse rien ajouter ou changer. Le sens commun ne doit point être substitué h la philosophie ou posé devant elle comme une borne; ce qui arriverait inévitablement, si, pour connaître les phénomènes et les facultés de Fâme, on s'en tenait à la seule méthode recommandée ici par Leibnitz.
Nouveaux essais » UI , 7 , dernière phrase
INTRODUCTION. LXXi
Maïs, d'un antre côté, en n^employant pas <;ette méthode conjointement avec celle de la conscience , la psychologie se priverait de secours inappréciables. Si ^e ne fait pas , an commencement de ses recherches, Fexamen analytique des acceptions des mots significatils des faits dont elle s'occupe, si elle n*en détermine pas d'ai>ord soigneusement la valeur absolue et relative au moyen de la sjnonjmique, elle ignore ce que pense le sens commun sur l'objet de ses études, ce gn'il admet déjà comme connu et comme vrai,. ce qu'elle-même est destinée à approfondir et à développer à l'aide de la conscience; elle n'a pas de point de départ assuré ; elle ne sait pas prendre lès choses où elles sont parvenues déjà pour les conduire plus loin.
ïn se réduisant aux seules informations de sa conscience, le psychologue s'expose nécessairement à envisager les choses d'une manière étroite et incomplète. II lit en lui-même les principes de notre nature, lui individu, lui imbu de certaîDs préjugési^ ayant reçu une certaine éducation, esprit borné qui ne peut ni tout voir, ni voir ce qu'il voit que sous un point de vue particulier. Rarement un philosophe est lihre de toute préoccupation, quand il se met à l'étude : s'il n'a pas précisément un parti pris d'avance, il incline au moins, ne fût-ce que par sa tournure d'esprit, vers certaines doctrines auxquelles, involontairement sans doute, il accommode les faits. Ce danger n'est pas à craindre pour le synonymiste ou de sa part. Ne se laissant aveugler lui-même par aucune idée préconçue, il demande aux mots ce que leur ont fait constamm^t signifier les plus grands écrivains, la plupart étrangers à la philosophie, qui les ont employés sans intentions systématiques, li ne crée rien, il n'altère rien; il est l'interprète fidèle et désintéressé du sens commun. Sa psychologie n'est pas sienne, comme celle des philosophes est leur; c'est celle de tous les hommes de sa nation qui ont parlé avec îustesse. Or, à moins de joindre ses vues larges et impartiales aux observations plus fines peut-être et plus précises qu'on obtient à Taide de la conscience, il ne saurait y avoir pour la scâ^ice ni progrès ni succès véritaUes.
H y a pins; les mots qui expriment et réfléchissent les actes de notre esprit
présentent quelquefois toutes faites^ à qui sait les analyser, des distinctions et
des observations auxquelles on ne serait peut-être jamais arrivé, au moins si
prampteme&t, en prenant la conscience pour guide. Leur exacte détermination
foraduit des découvertes inattendues^ et l'idée qu'elle donne de notre nature in-
leOectnelle et morale est non^seulement étendue et pure de préoccupation, mais .encore plus avancée et plus profonde qu'on ne serait tenté, de le croire au preaiier abord. "^ '^
Du reste, c'est incontestablement sous le J^t de vue de leur synonymie qne les mots doivent être interrogés pour rendre à la psychologie les plus grands
services. £n effet, de quoi s'agit-il d'abord en psychologie? De recueillir tons les pbénomèDes de Vùme, puis de les classer suivant leurs rapports de ressemblance ai de diBéreoce^ Or^ d'une part, tout ce que notre âme éprouve ou pnMfaiit d'impartant est exprimé dans la langue commune par des termes particuliers ; de sorte qu'en les réunissant tous, on est sûr de ne laisser échapper au-
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cun fait essentiel. Et, d*atttre part, pour différender et classer tous ces phénomènes, on ne saurait mieux faire que de développei: les significations relatives des mots qui les expriment, en suivant la méthode synonymique, en cherchant à s*éclairer par Tétymologie et par Tusage. Il y a entre les mots et les idées, dont ils sont les signes, une étroite affinité ; la lumière jetée sur les uns rejaillit sur les autres, et on ne saurait déterminer les caractères relatifs et différentiels des 'uns sans faire connaître en même temps ceux des autres.
Un seul psychologue, à notre connaissance du moins, paraît avoir apprécié ' comme Leibnitz cette méthode qui devrait être universellement pratiquée. C'est M. Scheidler, professeur de philosophie à l'université d'Iéna. Dans son Manuel de psychologie^ l'un des meilleurs ouvrages sans contredit que l'Allemagne possède en ce genre, et elle en possède beaucoup, il s'applique souvent à caractériser et à distinguer les faits de conscieface les plus voisins, les plus aisés à confondre, en déterminant le sens précis des mots quasi-équivalents qui les expriment dans le langage commun, et, pour les détails, il Irenvoie continuellement aux SjffUH nymes allemands d'Eberhard.
Mais un exemple tiré de notre propre langue sera plus frappant et plus propre à faire comprendre combien sont instructives pour le psychologue les indications de la synonymique. Je choisis celles qu'elle fournit relativement à l'une des questions les plus importantes et les plus diversement résolues de la pliilosophie, c'est-à-dire la question de nos erreurs. Quelles sont toutes nos erreurs? Ciomment les classer? Quelles en sont les causes et quels doivent en être les ' remèdes? L'examen comparatif et la distinction de tous les mots qui, dans notre langue, signifient l'erreur, conduit sur ce point à une théorie du sens commun supérieure à celle des philosophes sous plus d'un rapport, et dont la connaissance est indispensable pour ceux qui prétendront sur le même sujet faire faire de nouveaux pas à la science.
La plupart des philosophes qui se sont occupés de l'erreur ne l'ont guère fait qu'incidemment, et dans un esprit de système et d'exclusion. Ainsi Aristote, le philosophe logicien par excellence, n'a parié que des erreurs qui ont leur source dans un mauvais emploi du raisonnement, c'est-à-dire des sophismes. Condillac, qui s'était exagéré les secours que le langage prête à la pensée , réduisit toutes nos erreurs à des malentendus; suivant lui, l'erreur serait impossible avec une langue bien faite. Pareillement, dans l'école cartésienne, l'erreur est rapportée^ une seule cause, la précipitation à juger , l'abus de la Uberté qui se porte à affirmer avant que l'esprit soit suffisamment éclairé : opinion qui peut être vraie en soi, mais qui n'apprend rien sur les variétés et les causes de l'erreur. Bacon entre dans de plus longs détails. Il donne de nos erreurs un dénombrement que Reid se borne à reproduire en l'expliquant. Mais Bacon avait en vue de combattre la science de son temps et de préparer les esprits à la révolution scientifique qu'il annonçait ; de là vient que sa classification ne comprend guère que les erreurs spéculatives et exclut celles de la vie commune. La théorie, qu'on peut emprunter à Malebranclie, semble d'abord plus satisfaisante. Ayant remarqué que nous
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noas trompons en nous servant mal de nos sens, de notre imagination, de notre entendement pnr, et en dirigeant mal nos passions et nos inclinations» ce. philosophe avait reconnu cinq espèces et cinq sources d'erreurs. Cette liste peut être augmentée; car nous nous trompons en usant mal, non-seulement des sens^ de l'imagination et de l'entendement pur, mais encore de tous nos autres moyens de connaître, le raisonnement, la mémoire, l'abstraction, l'induction, YanaJogie, le témoignage des hommes, le langage, etc. Mais elle sera toujours arbitraire et susceptible de s'étendre ou de se resserrer suivant qu'on admet plus ou moins de moyens de connaître et plus ou moins d'inclinations ayant sur Fesprit une influence pernicieuse. Elle a un autre défaut plus considérable, c'est qu'elle signale bien les occasions , mais non pas les causes , ni par conséquent les renièdes de nos erreurs. Enfin, elle ne saurait être complète : elle suppose que toutes nos erreurs sont subjectives, que nous les commettons toutes par notre bute ; mais il y a des illusions et des préjugés auxquels nous tombons en proie» sans qu'il dépende de nous d'y échapper.
Que si on laisse les théories philosophiques pour interroger sur la même matière le; langage conunun, on obtient des notions plus étendues, plus vraies et plus appropriées au but qu'on se propose en cherchant à connaître les erreurs, savoir d'en découvrir toutes les espèces, les causes et les remèdes.
D'abord^ il Eaut fixer le sens du mot erreur lui-même. L'erreur est le contraire delà vérité : c'est une £ausse opinion qu'on adopte, quelque chose de faux qu'on tient pour Ttai. Erreur exprime cette idée d'une manière entièrement générale et sans aucun accessoire. Ses synonymes y ajoutent chacun un trait particulier ; . ce sont: P effarement;^:' sophisme et paralogisme; 3* malentendu; 4* illusion; 5* méprise^ mécompte et bévue; 6* préjugé^ préoccupation et prévention.
!• Égarement est parmi tous les mots de cette famille un des plus remarquables, tant parla nuance caractéristique qui le différencie des autres, que par la gravité de l'erreur qu'il signifie. Les égarements sont proprement les erreurs de la raison^ des erreurs moralement répréhensibles, parce qu'elles sont dangereases par les conséquences, parce qu'elles font tomber dans des fautes de con* dnile, qu'elles font sortir de la droite voie, qu'elles mènent au désordre ou au dérèglement des mœurs. Toutes les autres erreurs ne se présentent que sous un point de vue purement logique et théorique; elles ne sont opposées qu'au vrai : les égaremaUs le sont en même temps au vrai et au bien, en un mot à la sagesse. On dit : les égarements des sophistes. Dans les Provinciales^ Pascal reproche aux jésuites les égarements de leurs casuistes. « La sagesse où l'on nous mène, dit Bossuet, est si sublime, qu'elle paraît folie à notre sagesse; et les règles en sont si hautes, que tout nous y paraît un égarement. • Et ailleurs : « L'âme sort quelquefois des limites que la raison lui prescrit; et ainsi, parmi les mouvements ' ^ diversifient en tant de manières la vie humaine, il faut compter les égare^ 9enis et les fautes. » Pareillement J. J. Rousseau parlant de lui-même ; c Je Wmsjusqu^à Tâge de quarante ans, flottant entre l'indigence et la fortune, ^Ja sagesse et Yégarement. > — Que si les égarements ne se rapportent pas
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toujours à la pratique, œ sont toujours les plus grondes erreurs, car dles sont l'effet d'une sorte de démence, et consistent à s'écarter 4es règles ou des prindpes essentiels du Trai, à extraTaguer et à ee perdre : « Montaigne est inconiparable pour conTaincre la raison de son peu de lumière et de ses égare^ umtit. » Pasc
S* Les sophismei sont les erreun du fmUamnemmi. Or, les &utes qu'on peut tïommettre en raisonnant sont tellement particulières et si bien connues depuis Aristote, qu*il n'est pas à craindre qu'on les confonde avec d'autres; aussi leur as8igne-t-on une place à port dans to«B les traités de logique. Leur distinction d'avec les autres erreurs est évidente; il a^est besoin à cet ^^gard d'aucun rapprochement ni d'aucun édaircissement.
Les pandogismn se rangent à cMé des êopkknuê^ dont ils ne diffèrent pas essentiellement. Les deux mots signifient des raisonnements foux, des arguments vicieux, et les mêmes, mais considérés sous un autre point de vue. Paralogisme ne suppose point d'artifice dans cdui qui foit f erreur désignée par œ lerme : le paràiogi$man*e^ pas insidieux et captieux comme le tophismt; on ne le oommet pas à dessein, dSsi de tromper, mais sans s'en aperoevoir et en se trompant soinnème ; ce n'est pas une subtilité dialeclique qui en impose, mais un défaut de logique par lequel on s'en impose. Dans ses réponses à Bossuet, Fénelon commence par réfiiter ce qu'il appelle les paralogisnm de son adversaire ; mais il finit par lui reprocher ^es -tophitmef^ ne caraîgnant plus, dans son pressant besoin, et dans l'ardeur de la dispute, « de nommer les choses par leurs noms, • comme il le dit lui-même.— Le parahgi$me échappe, on ne le M\ ni sd^nment ni volontairement. < Il y a des hommes qui se méprennent en raisonnant, même touchant les plus simples matières de géométrie, et y font des pomfegismes. « Dbsc. « Sûrs alors qu'il s'est glissé dans leiers principes et dans leurs raisonnements quelque paralogisme , qu'ils n'ent pas aperçu, les géomètres ne 8'arrétent pas qu'ils ne le trouvent. » J. J. « Les académiciens triomphaient làdessus fort mal à propos et seulement & 4a &tenr Ae6 parahgismes dont ils ne s'apercevaient pas. » Lab. Mais le s&phismê est arrangé tout exprès pour surprendre les autres : c'est, selon la juste définition de Marmontd , un ai^ment captieux et de mauvaise foi. « Pour découvrir tous les sophismes et toutes les équivoques des raisonnements captieux, les logiciens ont inventé des noms barbares. • Pasg. > Je vous vois venir, vous voulez faire un sophisme. » Fén. « Bt puis vous ne cherchez que des sophismes pour eonfondre des choses si difiërentes et pour me rendre odieux. » Id. « Les sephùmes par lesquels les canonistes ont cherché à embarrasser cette question si simple. » Voit. ^ Ils ont inventé cent subterfuges, cent sophis$nes pour justifier leurs transgressions. » Id.
d* Les malentendus sont les erreurs du langage. Ils <X)nsistent A mal entendre les mots, ce qui peut airiver de deux manières principales. Ou bien on confond les différentes acceptions d'un même mot , on passe insensiblement de l'une à l'autre, on ne s'entend plus avec soi-même; et, quand on paiie a^oc quelqu'un, on ne «'entend pas aveclui, parce que diaeunpeûse aune acoep-
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tîon diffîrenle du mhne mot; ou bien on- confond les «ignlficatimiB de mots différents, on les prend pour synonymes, on attribue faussement à ridée représentée par Vim ce qui convient à l'idée signifiée par l'autre. De là, dans les denx cas, Aes di^utes de mots, des logomacbies interminables, quand peut^ è\re on est fl*accord pour le fond. Les malentendus peuvent être aussi causés par des embarras et des vices de construction dans les phrases, ou bien encore parle manque ou Finsuffîsance d'explications, d'instructions, de détails. Donner l'éclaircissement d'un malentendu (J. J). « Le temps et l'expérience ayant montré qnH J avait beaucoup de malentendu et de disputea de mots dans nos controverses, on a sujet d'espérer que par ces éclaircissements elles seront terminées. > Boss. « Presque toutes les opinions populaires étant fondées sur des équivoques, sur l'abus des mots..*., la terre, depuis seize cents ans, a été ensanglantée pour des logomachies , pour des malentendus. » Tc^r.
4"* Les illusions sont des erreurs presque tout objectives; au lieu que les mi^ prises, les mécomptes et les bévues sont des erreurs principalement subjectives. Smvant une remarque judicieuse de Port-Royal, on peut en général rappoiter tontes nos erreurs en partie au sujet qui volt et juge mal , qui se trompe, et en parfie à l'objet qui se présente mal , qui trompe par une fausse apparence. Presque toujours ces deux causes , l'une intérieure et l'autre extérieure , concourent ensemble , et limerait ditScHe de fEure la part de l'une «t de l'autre dans quelques-unes de ilM «meuES. Cependant, il y «a a qui scmt plus particulièrement de notre foit, que nous commettons , gui nous sont imputables et auxgueUes contrîbae très-peu l'obscurité ou la disposiGon artificieuse des objets. Elles peuvent être appelées en conséquence des erreurs subjectives : ce sont les méprises^ les mécan^ies et les bévues. D'antres, au contraire, nous sont, pour ainsi dire, inspirées nu imposées par les choses ; nous les subissons : ce sont des erreurs objectives. Dr, « il est utile, ajoute Port-Royal, dont nous copions id les paroles, de considérer séparément ces iUusionSf qui naissent principalement des choses mêmes. ■>
JUusian est le mot propre; c^est en effet celui qui, dans notre langue , exprime ces eiTeurs dont nous sommes les victimes plutôt que les causes. Dans rnivjton, les choses se jouent, se moquent de nous, en quelque sorte (tlludunf) : nous en sommes les jouets^ les dupes ; ce ifest pas "à nous qu'il faut s'en prendre de notre faux jugement, mais aux apparences qui nous trompent, qui nous charment, nous tascinent ; nous sommes plus à plaindre qu'à blâmer. A ce c^ef se rapportent les erreurs de Vimagination^ qui deviennent celles de f amour-propre^ quand on s'y prête parce qu'on s'y complaît. Elles ne laissent pas d'être des erreurs objectives, quoique leur principale cause semble être tout intérieure. 17entendement, qui est la faculté judiciaire, se trouve toujours soumis à une influence décevante et séduisante qui l'éblouit et le trouble ; seulement alors la fantaisie est le magicien ou l'imposteur qui s'amuse de nous et nous procure des hallucinations, S^ Quant à la méprise^ aximécompte et li la bévuCf c'est tellement leur caractère propre de dépendre du sujet, que ces trois mots s^emploient bien avec le verbe
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commettre^ et qu'ils signifient des fautes aussi bien ({ue des erreurs. Ces erreurs diffèrent très-peu» quant à leurs causes, qui sont l'ignorance, Tinexpérience ou le défaut d'attention» l'étourderie, la légèreté ; et cette grande ressemblance tient à ce que les trois mots commencent par la même particule méy équivalente à ma/, laquelle indique une opération mal faite. Pour bévue^ peut-être est-ce comme mévue^ qui n'existe pas, ou bien bé est pour bis^ comme dans besace et béskle, et signifie qu'on voit double» c'est-à-dire mal, qu'on a la berlue. Cependant il s'en £autbien queWpn^a, tnécompie et bévue aient absolument le même sens.
Méprise est le terme le plus général des trois; il signifie toute erreur commise par inadvertance et consistant à mal prendre les choses, à les prendre autrement qu'ellesne sont. Ainsi on dit une méprise ou les méprises des sens, pour marquer qu'ils nous donnent de fausses perceptions, faute d'attention et d'examen ; cette dernière idée accessoire est étrangère à erreurs des sens, et illusions des sens fait entendre autre chose, c'est que les sens sont dupes ou nous rendent dupes d'une apparence trompeuse. Mais méprise s'emploie plus ordinairement dans une aoception moins étendue pour désigner une erreur, qui consiste à prendre une chose au Ucu d'une autre qu'on devait prendre, à prendre martre pour renarcf, comme dit le proverbe. Ce mot suppose une option ou une alternative dont on se tire mal.
La méprise est plaisante» et tu te brouiUes bien ; An Ueu de ton portrait tu m'as rendu le mien. Mol.
Voua donnez une main pour Tautre par méprise. Riov.
Voltaire cite comme exemple de méprise celle d'un courrier qui se rendit à Augerville au lieu d'aller à Angcrville. Une mef/^rt^e consiste aussi à mettre sur une lettre l'adresse d'une personne pour laquelle cette lettre n'est point écrite. On connaît la méprise de Mucius Scévola, qui prit un officier de Porsenna pour Porsenna lui-même, et dans VAvare^ de Molière', celle d'Harpagon qui applique à sa chère cassette ce qui est dit de sa fille.
Le mécompte est une méprise ou tme erreur commise par inadvertance, mais résultant d'une opération particulière de l'esprit, et sans l'idée de choix, souvent et peut-être toujours propre à méprise. C'est une erreur de compte ou de calcul. On se mécompte en arithmétique (Volt.), on ne s'y méprend pas proprement. On commet des mécomptes en fait d'hydraulique et de forces mouvantes (Volt.), dans une répartition (Lah.). « Des mécomptes de chronologie ne ruinent pas la vérité d'un fait. » Volt. « Deux légers mécomptes dans le calcul de Jules César, par rapport au calendrier, augmentèrent dans la suite des siècles. » Volt. Figurément, mécompte se prend pour un espoir mal calculé, pour une erreur de coi^ecture. « Ce qui fait le mécompte dans la reconnaissance qu'on attend des grftces que l'on a faites, c'est que l'orgueil de celui qui donne et l'orgueH de celui qui reçoit ne peuvent convenir du prix du bienfait. > Larogh.
Ija. bévue est une méprise grossière. Toute méprise^ toute erreur dont on se rend coupable est une bévue^ quand elle est grossière. C'est la sottise souvent
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ridicide d*iin homme gai n*; voit goutte* J. J* Rousseau donne k ce mot pour synonyme 6abmn&e, et Voltaire remploie comme équivalent à grande méprise, i wUprUe on à erreur grossière^ à sottise^ à dnerie, « On tous montre dans le Tes^ tamemt politique des méprises grossières ; montrez-nous donc quelques preuves convaincantes que le cardinal de Richelieu est en effet l'auteur de ces bévues.» YoLT. « L'Académie des inscriptions a mis dans cette inscription que l'on meswre un are du méridien sous téquateur. Est-il possible que toute une académie Casse one Anerie pareille, et qu'il faille que M. Maffei, un étranger, redresse nos bévues? » n>. Molière se moque des bévues des médecins. Des foutes grossières de cbronoiogie sont des bévues (Roll.). Un traducteur commet une bévue, quand il prend un nom appellatif pour un nom propre, i-xlx»^ huitième, pour un roi Ogdous(RoiL.), vuaiiaiem abbaiem, un abbé guerrier, pour l'abbé Martial (Volt.). On dit proprement nue lourde bévue (Acai)., Volt., Lah.).
6* Préfugéy préoeeupatian et prévention sont trois noms donnés à une même variélé de l'emeor, très-iitiportante et qui mérite d'être caractérisée avec soin.
On a toujours, et avec raison , comparé les erreurs aux maladies. L'esprit accomplit certaines fonctions qui ont pour fin la connaissance de la vérité , de même que l'organisme remplit les siennes, dont la fin est la santé du corps; et, comme il y a maladie lorsque les fonctions du corps sont dérangées ou empêchées, ûnsi il y a erreur lorsque celles de l'esprit se font mal et n'ont point la Téritë pour résultat. L'analogie ne s'arrête point là. Toutes les maladies se partagent en deux classes : les unes sont passagères et dépendent ordinairement de causes acddentdles, un coup, une blessure, une chute, un refroidissement; ies autres sont permanentes ou périodiques, et leurs causes résident dans la constitution même du sujet : ce sont plutôt des dispositions maladives de famille ou contractées depuis plus ou moins de temps, comme la migraine et la phtbisie. La même division s'applique exactement aux erreurs, si on s'en rapporte aux mots qui en expriment les espèces dans notre langue commune. Les uns, c'est-à-dire tous ceux dont il a déjà été question, égarement, sophisme, foraiogismej maleniendu, illusion^ méprise ^ mécompte et bévue ^ signifient en effet des erreurs passagères, momentanées, qui dépendent de causes accidentelles, une surprise ou une inadvertance ; d'autres marquent des erreurs permanentes ou plutôt des dispositions à l'erreur, lesquelles dépendent d'habitudes ou d'inclinations intellectuelles vicieuses contractées auparavant : ce sont préfugé, préoec^paHanei prévention. Ils expriment, non pas, comme les premiers, des actes, des accidents, des foutes, mais des plis pris ou des états; non pas des erreurs effectives et actuelles seulement, mais des dispositions prochaines à l'erreur, qui sont invétérées et durables.
la syllabe prë, qui se trouve au commencement des mots préjugé, préoceu^ potion et prévention, indique qu'ils désignent des impressions préalables, antérieures à l'examen des choses dont on juge; et ces' anticipations, pour ainsi dire, produisent sur l'esprit le même effet : elles l'obscurcissent, elles ne lui Ussent pas toute sa liberté, elles l'empêchent d'examiner ou de bien examiner
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et de juger sainemeat.. On » frompe toujours qoaaâ oa ne consulte que ses préjugésy ses préœeupatiima et aesprétfentionf. Pour atteindre la vàrité, la raison doit être exempte ou dégagée de pr^gén^ de prioDewpaiixm^ ^ de prévmtkm. Telle est l'idée ooimniiae aux trois mots : Toici kmrs diliÊraioes.
Les préjugés ont rapport aux croyances , aiiix opinions Us rendent tranchant, décisif; il foni qu'au lieu de cherdier à apinrécier psr set-méme les choses, on s'en tient à ce qu'on nous eaa dit dans l'enfemce, dans ks écoles, dans notre pays, dans notre fanâUe. Ils ont pour causes,, d'une part,.uff excès de déférence pour les lumières d'autrui,. une soumission ateugle à ce qu'on nous enseagne, et, de l'autre, la faiblesse oula paresse de Fesprit. « L'esprit^ £t Bossiaet, aime mieux juger que d^examiner les raîâon&, pance qim la décisien lui ptatlt el qoe Texamen le travaille. » Depuis Bescartes surtout, ks- pdiilosiyplBes ne cessent de faire la guerre aux pr^ugés; ils ^veulent qu'on soumette tout k Teiemm de h raison , et que riea n'entre cbns la créance que ce qui paratt évident à diacon. C'est aux préjugée qu'on a dbnné le nom assez juste terreurs de Pautarité.
La préoeevpaUoH sefalt plutôt saitir en matière de scienees. Elle rend exclusif; elle fait que l'esprit, plein de certaines idées, leur accorde beaucoup troc* dlnpcNrtance, et que, s'il conseni encore à ai admettre de contviaires, il ne k» donne que peu ou point d'altealioii: ou les considère sous un fiiux point deyue, parce qu'il en juge par celles dont il est possédé. C'est l'œlètement d'un esprit étroit, qui, s'étant appliqué à. une étude, est bouché pour tout le reste* Bacon revient souvent sur oe défaut* )Calebl»Bche l'a parfaitement décrit, surtout dans un chapitre de sa Seehewbe de la vérité, intitulé Be la piréoampation ébs eammentateurs. H traduit plusieurs fois ce mol: par celui d'entètemeuft. «• Vn homme entêté d'Aristote, dit-il pour citer un exemple, ne peut goflter qu'Aristote: il veut juger de tout par rapport i Arislote ; ce qui est contraire à oe philosoplie lui parait faux. ^Le^préotcupatùms peuvent être appelées ks erreurs de la science. La prévention se rapporte aux jugements à Tégard des personnes. EUe rend passionné et partial; son effet propre est de disposer d'une manière favorsèie ou défavorable : elle suborne; elle agit sur l'esprit en intéressant le coeur. C'est ce qu'elle a de bien particuli^. On dit les prénenHonê de l'amour; • les injustes préventions d'une haine aveugle. » Boss* « Ceux fui îxigaA le prochain, dit Bourdaloue, jugent selon les désirs de leur cœur, et non pas seton les lumières de leur esprit; ils jugent par j»réi;cn^»ofi, par aversion, par chagrin, par infaérÉL* Molière, daos le Misanthrope ^ a donné <ks prévenons des amants envevs rolqet aimé une description charmante que tout le monde connaît i
Hâ comptent les défauts pour des perfëetfons
Et savent y donner de favorables nemv.
La pflle est au jasmin en. blanchaur eomjpatBbls , «te. .
h&& préventions sont proprement les erreurs du cosur^.
1. Doiax antres mots, abw et aZwrrolton, s'emplotisnt ansal pour ezprinwr dîw erreurs. Que s'ils Mfiflforsat pas Qapendaatdaaiia1faéoneci4aasQa.aq;K»à0,eavoiâ usitéfli
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Ainsi rétode eomiMiFafim des lOûts yû dant notre langue signifient des
erreurs, nous révèle de ceUes*iile8 principales espèces, les causes^ et partant
les remèdes. Si nous les ayons définies exactement» comme nous le croyons»
nous en avons nécessairement signalé les causes, et, la cause connue, le
remède est bien près de Tètre. Quand on a distingué et décrit les maladies,
il est difficile encore de déterminer les remèdes à y appliquer; ce n'est pas
trop, pour y parvenir « des instructions de la physique, de la chimie et de la
botBnJqoe, et d*eipéiiences bien des fois répétées. Mais quand on sait quelles
sont DOS eireurs » «l aperQoil presque toi]yours et à Tinstanl les précautions à
prendre poor les préTenir, ek les moyens k employer pour les corriger : pour
rordînaire , le md îndiqae' à. la fois sa cause et son remède. Il est facile de s*en
convaincre. Reprenons par ordre nos différentes erreurs : les moyens de les
éviter ou de les réformar se présenteront d'euxHnèmes*
Vearremr en général» Vtrr&ir comme quelque chose de purement théorise, de purement contraire à la vérité, est kombattue par toute la science qui en* sdgne, pour arriver à la vérité, des règles et des méthodes, c'est-i-dire par la logique. Pour ne pas tomber dans les égfxremenU ou dans les erreurs de la raimmy il fsxù, se tenir en garde contre la perversité morale, contre les passions violentes et toutes les antres causes qui peuvent égarer le sens, renverser la raison, la détourner de la droUe voie et la mettre en opposition avec les principes généraux, étemels, du vrai et du bien. La partie de la logique qui traite de Tart de raisonner fioumit contre les sofhismEs et Xe&paraloçismies^ c'est-3i-dire contre!» erreicrs du raiumnêmerU^ dels prescriptions spéciales. Les malentendm ou erreurs du langage disparaîtraient si on se &isait une idée exacte des significations des mo\Sj de manière à pouvoir ne les jamais confondre les uns avec les antres.. Les erreurs objeeiwes^ les iUusions de tout genre, demandent de la part de q;uiconqne Teut ^en garantir une sage défiance à Tégard des choses dont rapparenoe on la disposition artificieuse est capable de décevoir. Les errewn snèferfîees, c'esfc'à-dire les méprises , les mécomptes et les bévues, ayant pour cause Tinattention , la légèreté, le défaut d'examen, la précipitation à joger, l'ignorance, ne voit-on pas aussit&t que par rapport à elles le préservatif
«ft ieas, wdékngae pas iiae «i|ièee, mai» lux fait uniqne, une erreur dans le seul ca» qu'on conâ-
dèn-. ^eilioi abus de croire,, d'eapérer, de prétendra, de présumer telle chose, que telle chose est
ouKia.
Anigiwr Impossible aux rois, (f est ai» sXms. hiMi
ÉBOZEHB.
Us potirndent Sien s^aimer , et je Tois....
Franc ahu. Vol.
c Ces vérités paraissent fandlières et destinées au simple peuple; mais c'est un abus; il n*en est pas de phis snblîmei. » Vàss. On ne dirait pas d'une manière générale : parmi les erreurs on compte toi abus: — Aberrmtion du latin aberratw, ^aberrarey s'écarter, était avant le commencement de et Ade «D tBfne d'astronoarie n«lemenl» On s'en sert anjonxd'hui, non pas pour maïqnec vm eataine espèce teneur, mais en parlant d'une grande erreur ou de Terreur dans le grand , daaa mstylerelaTé.
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OU le remède consiste dans des qualités de Vesprit opposées à ces défauts? Pareillement il suffit de bien connaître les erreurs constantes ou les dispontions à terreur , le préjugé , la préoccupation et la prévention pour concevoir d*abord ce qu'il faut faire pour y échapper ou pour en guérin Le moyen de se défendre ou de se défaire des préjugés^ c'est-à-dire des erreurs de V autorité^ c'est de ne pas croire légèrement à la parole d'aulrui, de ne pas céder à toutes les impressions, d'examiner par soi-même, de tout ramener à l'éTidence de la raison. lits préoccupations ou erreurs de la science n'auraient pas lieu, si ceux qui s'adonnent à une science ne s'y livraient pas avec une ardeur exclusive et sans mesure, au point de ne plus voir qu'elle et de ne rien estimer que par rapport à elle : il faudrait donc, pour éviter cet engouement, garder une certaine indépendance 4'esprit, ne pas se dévouer à l'étude d'une science de telle sorte qu'on perdit de vue et qu*on négligeât toutes les autres ; il faudrait se représenter continuellement les rapports de l'une avec les autres, condition sans laquelle on ne saurait joindre l'étendue et la vérité à la profondeur. Enfin, les préventions ou erreurs du ctmr se détruisent par une attention constante à juger les personnes, non pas suivant les sentiments qu'on éprouve pour elles, mais selon la raison et l'équité, ayant soin toutefois, en se roidissant contre l'inclination de la volonté, de ne pas se rendre injuste à contre-biais , comme dit Pascal.
Cette théorie de l'erreur, brièvement esquissée d'après les indications de la synonymique, n'est pas parfaite assurément. Elle a besoin, sinon de corrections, au moins de développements, de recherches ultérieures pour lesqueUes est indispensable l'observation directe des opérations de l'esprit. La réflexion seule peut nous apprendre , par exemple , les mille manières dont notre âme se prévient , se préoccupe ou se rempUt de pr^ugés , et par conséquent les moyens précis de nous mettre en garde contre tout danger de cette espèce. D'un autre côté, il y a des méprises de bien des sortes que le langage commun ne désigne pas par des termes particuliers. On en commet *en se servant mal des sens, de la mémoire, de l'abstraction et de toutes les autres facultés intellectuelles. Or, c'est uniquement en consultant la conscience qu'on arrive, sur ces erreurs, leurs causes et leurs remèdes, à des idées précises. Ainsi, lorsque nous percevons les objets, nous nous méprenons assez souvent sur leur forme et leur distance. Tout ce que le bon sens nous prescrit alors pour remédier au mal, ou pour le prévenir, c'est d'être attentif, d'examiner, de ne pas juger précipitamment. Mais la j)sychologie fournit à cet égard des règles spéciales et d'un effet plus sûr. Elle nous enseigne que, les hommes s'étant accoutumés, pour avancer plus vite dans la formation de leurs connaissanceè, à joindre aux perceptions propres d'un seûs celles d'un autre , il faut , en cas d'erreur ou pour échapper à l'erreur, restituer à chaque sens la perception de la qualité que \a nature Ta chargé de percevoir, juger de la forme et de la distance, non pas par la vue, mais par le toucher , ou tout au moins vérifier les perceptions de la vue par celles dutoucher.
Cependant, quoique cette théorie ou cette classification, empruntée au sens
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commun, laisse encore à désirer, elle nous semble préférable à celles qui ont cté proposées ou seulement indiquées par les philosophes. Ce n*est , si Ton veut, qu'un cadre , mais c'est un cadre complet où rien d'essentiel n'est omis; ce sont des généralités, mais des généralités précises et non pas vagues. Ce sont des bimières données d'abord et tout d'un coup, des idées préalables nécessaires pour aUer en aFant. C'est un commencement de science qui met sur la voie, et sans lequel on ne saurait procéder avec connaissance de cause. C'est même en phisîeurs points un abrégé d'observations fécondes auxquelles on n'aurait peutêtre pas été conduit par une autre route. Du reste, on peut tirer du langage commun, interrogé de cette manière, des instructions semblables, nonseulement sur les erreurs , mais encore sur beaucoup d'autres questions philosophiques qui ont quelque rapport aux affaires et aux intérêts ordinaires de la vie. Au lieu du snjet que nous avons choisi, nous aurions pu en prendre vingt autres.
Mais ne ravale-t-on pas la philosophie, ne la condamne-t-on pas à un rdJe sobalterne et indigne d'elle, en la faisant descendre à des considéra* tions philologiques, à des comparaisons de mots, à des distinctions synonymiques? Et puis, à quoi peut-on arriver de cette façon, si ce n'est à unposer au philosophe, au début de ses recherches, les préjugés du vul* gaire? Objection inévitable, déjà résolue par tout ce qui précède, mais à laquelle il convient de répondre encore, en finissant, d'une manière directe et catégorique.
D'abord il n'y a pas, pour aller à la vérité, de voie basse et méprisable; et,
pour ce qui concerne le langage en particulier, les plus grands philosophes,
Platon et Arislote dans l'antiquité, Leibnitz et Bacon dans les temps modernes,
n'ont pas dédaigné de le prendre pour objet de leurs méditations. Qu'on lise,
par exemple, le Craiyle et le Sophiste de Platon, ou la Méîapkytique d'Aristote,
on sera convaincu d'une chose, c'est que non-seulement les sophistes, ces
hommes dévoués par profession à l'étude et à l'enseignement des ressources
de la parole, mais encore les plus illustres penseurs de la Grèce, s'appli*
quaient à bien saisir les lois du langage et les significations des mots; jusque-là
que leurs observations en ce genre servent de fondement à la plupart de leurs
théories philosophiques. Quant à la nature des résultats obtenus en comparant
les termes philosophiques synonymes, afin d'en faire sortir les idées qui y sont
contenues, ces idées, avons-nous dit déjà, sont les opinions ou la philosophie
du sens commun sur les choses auxquelles ces termes se rapportent. Or il ne
ûudndt pas s'imaginer que ce soient, toujours des vues de i^sprit instinctives,
couAises, grossières, et qui proviennent des réflexions du vulgaire. C'est, ^u
contraire , presque toujours ce que le sens commun a adopté des pensées des
philosophes et des écrivains les plus autorisés comme étant incontestable et
confonne au sentiment que tous les hommes ont de la vérité. D'où il suit qu'en
consultant d'abord les mots de leur science, les philosophes ne font autre
diose au fond que commencer par recueillir ce qu'il y a d'avéré en philo-
%jw. riAiç. f
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Sophie , au jugement du sens commun; et c'est là tout au moins une préparation très-utile aux recherches qu'ils entreprennent.
Une question fort importante en philosophie est celle de savoir si la droite raison nous défend absolument d'agir en vue de nous-mêmes. Le rigorisme du XVII* siècle est bien connu. Dans la éhahre et dans les livres il n*est question que d'abnégation et de détachement; on veut que ITiomme se renonce luimême; on lui fait un crime de songer à son bonheur , de désirer et de rechercher ses propres avantages. Les moralistes s'accordent tous à regarder Tamour-propre comme le principe de tous les vices. Ou'est-il besoin de rappeler avec quelle sévérité ce sentiment d'alDfection pour nous-mêmes est proscrit par Pascal , Nkolc , Arnaud et les autres écrivains de Port-Royal î Ils vont jusqu'à s'interdire remploi du mot moi, tant ils trouvent haïssable ce que ce mot désigne; et leur exemple, est suivi par des penseurs étrangers d'ailleurs à leur parti, tel que Malebranche. Mais cette opinion forcée et exclusive ne rendait qu'imparfaitement la réalité. Une réaction était inévitable. îlle ne tarda pas à sCopérer au xvm* siècle, et, comme 3 arrive toujours, on donna dans l'excès contraire; on avait dit trop de mal de notre attachement à nous-mêmes; désormais on en dit trop de bien : « Car Tesprit "humain, comme dit Luther, jessemble à un paysan ivre achevai : quand on le relève d'un côté, il retombe lie l'autre. » Le renoncement à nous-mêmes fut dès lors considéré comme une chimère, et Tamour-propre exalté. Suivant la nouvelle doctrine, l'homme né avec la seule faculté de sentir, s'aime d'abord; rien de plus légitime que cet amour, puisque nous le tenons de Fauteur de notre être, et il n'y a pas de morale véritablement possible, sinon celle qui repose sur ce fait, le seul primitif.
Heureusement le sens commun, ce grand maître en fait d'éclectisme, sait mettre à profit les éclaircissements des philosophes sans partager leurs passions. Il reconnaît en nous , avec le xmr siècle, un principe personnel d'action moralement blâmable, lequel nous porte & nous comparer aux autres, à nous préférer à eux , k les combattre , à les exclure , à nous faire le centre de tout. Mais aussi, il fait aux philosophes du siècle suivant leur part : il approuve dans ime Juste mesure, et sans incliner vers l'excès opposé, leur protestation contre l'excès d'austérité, et, pour ainsi dire, le fanatisme des doctrines antérieures, n regarde et pose comme démontrée l'existence en nous d'un sentiment d'affection pour nous-mêmes innocent et légitime, nécessaire à notre conservation, qui nous fait rechercher notre bien sans nous mettre en rapport avec les antres , sans que nous voulions que tout se subordonne à nous , les choses et les personnes. Ainsi passent au rang des croyances constantes les résultats des deux écoles, mais après le retranchement de leurs exagérations; et le sens commun consacre la distinction de ces deux amours de nous-mêmes en les désignant par des expressions qui, malgré leur synonymie apparente, laissent aperccvoir'à un esprit impartial et instruit de sa langue la différence désonnais incontestable des faits dont îts sont les signes. Ce sont, d'une part, emwur^^ropre, à peu près seul tisité tau xvn* siècle , et , de l'autre , xmour de soi , qui n'a été que
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plas tard employé communément : en sorte que le progrés de la science morale s'est faii sentir dans la langue, sinon par l'introduction d'un mot, au moins par son usage plus fréquent et mieux entendu. Amour^prapre y dont la seconde partie donne en effet l'idée d'une possession exclusive , de quelque chose qui nous appartient sans que les autres y puissent prétendre, continue à représenter ce principe personnel d'action odieux , antisocial, qui, réfléchi , devient égodme^ qui &it qu'on rapporte tout à soi exclusivement aux autres , et qui a justement excité au xvu* siède d'unanimes censures; tandis que, comme il n'y a rien dans amour de soi qui marque comparaison et préférence de nous aux autres, c'est l'expression qui convient, et que l'usage a admise pour rendre ce sentiment irrépréhensible, dont le xvm* siècle a eu raison de prendre la défense, et en vertu duquel nous recherchons notre bien et fuyons notre mal sans rivaliser avec autrui , sans exiger de lui des préférences. Au reste , au xvm* siècle même, un philosophe, qui, malgré son goût pour le paradoxe « prend quelquefois le parti du bon sens contre les extravagances de ses contemporains, J. J.Rousseau, a su donner des deux expressions dont il s'agit ici une interprétation conforme à la pensée du sens commun. Dans son Emile , et au commencement de ses Dialogues y il signale Y amour de soi comme un sentiment bon, absolu, qui ne regarde qu'à nous, qui est content quand nos vrais besoins sont satisfaits, qui est compatible avec les passions douces et affectueuses, qui même les produit;, et, Vaifiottr-propre, comme un sentiment relatif, par lequel on se compare, qui demande des préférences, qui n'est jamais content, et d'où naissent les passions haineuses et irascibles.
Donc, à l'avenir, quiconque voudra de nouveau traiter la question devra
demander aux mots, qui viennent d'être examinés, la solution du sens commun.
Celle-ci a une origine que la philosophie ne peut désavouer; car elle résulte des
idées des philosophes eux-mêmes , corrigées et réduites à leur juste valeur.
De même , sur beaucoup d'autres sujets , le sens commun a déposé dans les
mots des décisions visiblement formées de ce que les penseurs et les écrivains
les plus êminents de la nation en ont dit de plus raisonnable et de plus vrai;
et, au lieu de dédaigner ces lumières, les philosophes ne sauraient mieux faire
désormais que de les recueillir soigneusement et de s'y conformer. Dans aucun
pays, du reste , on n'est plus disposé que chez nous à admettre cette conclusion.
Ce qui figure au commencement du Discours de la méthode et en tête de la
Logique de Port-Royal, deux traités philosophiques les plus français qu'il y ait,
c'est le sens commun ou le bon sens.
PREMIÈRE PARTIE
siminns pi tm u itn luiiu.
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aniQusMBm Pki lb kohbrb.
ViTodiéf vieacitét;tetubreste, tendresses; Jxmté^ bontés; bassesse, bassesses; etc. Air^ fwrs, Inforhmêy infortwnes; malheur, malhewrs; chagrin , cAagrifw. Ibttfie , mtnef ; détail , détails; etc. Le wééritCy les mérOes; la richesse^ les rtcftefSM. L'approche , les approche». La noce , les noces. Vimp&tj la taiUe, la dime; les tmpdt», les tailles , les dlmer. Le jo^ , les «o^ef ; Vhomme , les hommes.
Le singulier exprime l'anité , le pluriel la pluralité ou la yariété. Telle est la règle sous sa forme la plus générale; mais on n*en comprendrait ni le sens ni la portée , si on ne la suivait dans des applications qui l'expliquent et la justifient.
Supposons d*abord qu'il s'agisse de substantifs qui signifient des sentiments de Tâme , comme la vioacisé, la tendresse, la bonl^, la bassesse, la charité, la doveewr, le mépris, la soumission, la fierté, la riguew, etc. On demande quelle différence existe entre ces sentiments exprimés par le fiiogulier, et ces mêmes sentiments exprimés par le pluriel. Dire que le singulier représente chacun d'eux comme un , et le pluriel comme multiple ou Tarie , c'est donner une réponse vraie an fond , mais obscure. Tâchons donc de l'éclairdr.
Le singulier montre chacun de ces sentiments coeoneun ,c'est-à-direcomme étant une disposition de rime continue ou permanente , qu'on éprouve A tel ou tel degré , mais toujours , abstraction faite
iTV. 7BAIIÇ,
des mouvements qu'elle fait produire à l'extérieur. Le pluriel , au contraire , les montre comme divers et multiples , c'est-à-dire , dans leurs effets , dans leurs manifestations , sous leur côté phénoménal et accidentel. Personne ne confond la vertu théologale appelée charité avec les charités , c'està-dire , avec les actes , les pratiques qui en dérivent et en sont les accidents. Il suffit d'un peu d'attention pour distinguer de même la vivacité des vivacités , la tendresse des tendresses , la bonté des bontés , la bassesse des bassesses , etc. La vtvadté, la tendresse, la bonté, la bassesse sont des affections intimes, immanentes, inhérentes au caractère dont elles forment les éléments. On ne peut les réprimer sans un grand empire sur soi-même. Les vivacités , les tendresses , les bon^ tés , les bassesses sont les réalisations de ces qualités : les vivacités sont des mouvements de vivacité, des emportements passagers; les tendresses des témoignages de tendresse , des manières empressées et caressantes; les bontés des signes extérieurs et accidentels qui annoncent de labonl^, signes qui , comme ceux de la tendreue , peuvent bien ne rien signifier du tout. Aussi , faire amitié suppose plutôt la réalité du sentiment , ou tout au moins se rapporte plus au fond que , faire des amitiés. Les bassesses sont des actes de bassesse, La faibleue est un défout; les faiblesses sont des foutes. De sorte que la différence du singulier au pluriel, c'est-à-dire de l'unité à la variété, revient à celle de l'être au phénomène.
Nos écrivains les plus spirituels en ont tiré d'heureuses o|^sitions de mots, c On dit : Bn Angleterre, on ne me /(Ml point oim^. Bst-il nécee-
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saire que Ton tous fasse des afnikisP» Montesq. « Le principe dé la monafchie se corrompt lorsque Vhonneur a été mis en contradiction avec les honneurs , et que Ton peut être à la fois couvert d'infamie et de dignités. » Id. a J'ai peur que Thomme puissant à qui vous vous êtes adressé ne vous ait donné que des paroles et non pas n^ parole. » Volt. « Malgré, les vices des hommes , il y a parmi eux des vertus , et même de la vertu. » J. J. Au lieu de raconter Yhistoire ou une histoire , Hérodote s'amuse parfois à conter des histoires. On peut aimer la fnédêcine et abhorrer les médecines,
Vair signifie ce que naturellement on paraît être sous le rapport des qualités et des dispositions de l'âme : un air respectueux , craintif, sérieux , doux , simple , ingénu : un air de modestie. Les airs consistent dans les démonstrations d'un homme qui fait de l'embarras : des airs tranchants, évaporés, fendants, impertinents, insolents , extravagants , impérieiit. «Affecter des airs dédaigneux et hautains. » âouRD. « Il n'aura jamais d'airs ni de faste. 9 J. J. « Des dames sans airs. » Id. On a Vairf on prend, on se donne, on affecte des airs, — LàbAiyère dit que, pour bien régner , il faut une naissance auguste , avec un air d'empire ou d'autorité ; des airs d'empire et d'autorité sotit des ma&ifesUltions hautaines et prétentieuses qui révoltent* On peut avoir De beaux traits , un air grand, et point d'airs fastueux.
D»ST
« Les airs érentés du Jeune marquis de Yilieroy me le rendirent insupportable , et mon air froid m'attira son aversion, v J. J. Dans le Distrait de Begnard , Yalère répond au chevalier qui lui re* proche d'avoir Vair sauvage :
Vous , n'auras- vous Jamais celui d'un homme sage ? Faudra-i-il qu'en tous lieux vos airs eitravaganta. Vos ris immodérés donnent à rire aux gens ?
La différence du singulier au pluriel revient aussi parfois à hi différence du permanent à Fao-' cidentel. Vinfortune , le malheur , le chagrin sont des états I les infàr{unes , les malheurs , les chagrins sont des accidents , des maux passagers , des contrariétés plus ou moins fortes. On est plongé dans Vinfortune , dans le malheur , dans le chagrin; on est exposé aux infortunes , aux malheurs , aux chagrins*
D'autres fois , cette méttie différence se ramène à eelle de l'abstrait et de l'idéal au concret et au réel. « La ruine , dit Roubaud , est la destruction de la chose; les ruines sont les débris de la chose détruite. Le détail , ou (comme on aurait dû dire pour lever toute équivoque) le détaillement est Taction de considérer, de prendre, de mettre la chose en petites parties et ' dans les moindres divisions : les détails sont ces petites parties ou ces petites divisions, telles qu'elles sont dans l'objet même. Vous faites le détail et non les détails d'une histoire; vous en faites le détail en présentait les détails de la chose Jusque dans ses plus petites particularités. Vous n'en faites pas les détails , parce qu'ils existent par eux-mêmes dans la chose , indépendanmient ae TOtre récit. Le défftii est votre ouvrage; c'est totn réoit détaillé. Les détails sont de la ohose , ce sont les' petits
objets particuliers qu'en peut d^kullsr, ou ocasidérer et employer dans le détail. Détail annonce la manière dont vous représentez les choses; et les détails , les choses mêmes que vous représentez. » « Peut-être Virgile n'était-il point fait pour , le détail fatigant des conlbals. » VOLt. c le sais j de sa conduite des détailê incroyables. » Harm. ; Un général battu et mis en fuite s'Àcrie éfi moa- , rant : A un plus heureux le reste. Il veut dire le reste de l'action ou de la campagne. S'il disait I les restes , il faudrait entendre les soldats quires- I tent , les débKs dé l'armée. « On n'avait encore ; aucune connaissance des détails de la bataille (de Cannes) ; on ignorait où étaient les restes des troupes. » CoND. Qui aime YEglise est attaché à , la société des fidèles; qui aime les églises frè- ' quente les temples chrétiens , les édifices où se j célèbre le service divin.
I Le m^te signifie , d'une manière abstraite et collective, toutes sortes de perfections, ce que I taut en général une personne ou une chose^, les , mérites expriment , d'une manière concrète et dé- ' taillée , telles et telles qualités particulières. De même, par la richesse d'une langue on entend ] rabondaàûe des expressions distinctes et des belles locutions qu'elle possède , sans avoir en vue cellesci ou celles-là; mais quand on parle des richesses d'tme langue, hi t>ensêe se porte effeetivemedtet spécialement sur ces expressions et ces locutions prises une à une.
On dit également , rapproche et les approche* d'une chose I de la mort^ par exemple. Hais l'approche signifie le fait abstrait d'approcher, et les approches dépeignent avec toutes ses circonstances l'action réelle d'approcher. Montaigne a bien rendu cette opposition dafis les passages suivants : <t La tleillesse est un signe indubitable de Vapproche de la mort. » « Ce n'est pas l'instant et le point dd passage , ce sont les approches de la mort que nous avons à craindre. > J. J. Rousseau n'a pas été moins précis. « Ûd chien, dit-il, bon et fidèle gardien, ti'aboie qu'à l'approche des voleurs. » < Pourquoi la populace se repatt-elle avec tant d'avidité du spectacle d'un malheureux expirant sur la roue? C'est que chacun a une curiosité secrète d'étudier les mouvements de la nature aux approches de ce moment redoutable que nul ne peut éviter. » Bt encore ailleurs , d'une part : « Ayant passé une partie da i l'hiver ici , il lui est bien dur d'en partir à l'approche du printemps. 9 D'autre part : « Il me se^ rait dur de déloger dans cette saison , qui me fait déjà sentir aussi cruellement ses approcher. » I>^ même Bossuet : « Tout se ternit , tout s'efface ; on commence à sentir l'approche du gouffre fatal « 1 St d'un autre cêté : « Il ne nmia est pas possibls | d'émouvoir les pécheurs ptr les terribles opprv* chef du jugement futur dont Dieu les menace.» > « BUe regarde sans se troubler toittis las eppf^ \ chee de la morL » 1
Le mot noce^ au singulier, signifie quelquU chose d'abstrait, un ûût indépendimment de ses ' particularités et de sa durée : à quand la nocêt Le même mot, au pluriel, désigne quelque oh^ de concret, c'est-à-dire le même liait, msis tel qu'il se passe et qu'on le Toit , mais dans tout soo
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dér eloppeffl^At , dans tbuto son étendue , àTec tontes ses circonstances : les noces ont été magnifiques^ elles ont dû coûter beaucoup, elles se sont prolongées m delà de trois jours. — Noces , marquant seul de la durée , est seul propre à exprimer le mariage et l'état qui le suit : épouser une personne, être marié, en premières ou en secondes ncees. — Assister à la noce , être de noce ou de la MAP. sont des expressions qui ne s'adressent çn'â l'esprit : c'est être présent au mariage de quelqu'un. Assister aux nocer , célébrer des nocet, sont da langage de l'imagination; ce sont des expressions qui représentent ou dépeignent , qui iiidiqiient la part qu'on prend aux réjouissances , aux fêtes , aux cérémonies religieuses , aux danses , aux divertissements, aux festins qui accompagnent un mariage. —Il arriTe quelquefois , quand deux personnes s'épousent, qu'on supprime ou qu'on ren?oie , par des raisons de convenance , les noces f et non la noce. — On assiste à une noce; on s'amuse à des noces, on y passe plusieurs jours : on lait use noce; on célèbre des noces. ^Koce ne s'emploie qu'en général, sans rien spécifier , pour marquer la fût pur et simple. « M. d'Arles sera de cette noce. » Ssr. < CorbinelU est demeuré à Paris pour être à la fioce d'un flls de M. Mandat > In. « Il 7 eut à cette noce plus d'amis que ^e parents. » In. Toutes les fois,* au contraire, qu'on Yeut exposer et comme mettre sous les yeux les accidents, les laits élémentaires ou accessoires, les détails , le pluriel est de rigueur. « On ne Toit plus M** de Bochefort : c'est une belle femme de moins dans les fêtes qui se font pour les grandes noces. » Sér. « Tout se préparait pour les noces. » Via. * Un domestique chargé du soin des noces. > LabB. Le Jour de ses noces; la première nuit de ses nocef ; aux noces de Thétis et de Pelée; les noces de Cana; les noces de Gamache. Jmpdl, UkQle^ dlme, au singulier, signifient quelque chose didéal, et s'emploient dans l'ordre des idées; au pluriel, ces mêmes mots expriment quelque chose de réel, et se disent dans l'ordre des faits. Un publiciste traitera de la répartition de l'tmpdf , fera la théorie de l'tmpde, à priori, indépendamment de ce qui arrive ou est arrivé; mais dans une statistique où on rend compte de ce qui a en lieu , on £ut le relevé des impôts. — On établit l'tmpdf , la taille , la dime; on lève les impdtf , les iaiUes , les dîmes. La chambre des dé pûtes règle Vtmpdt, et le gouvernement a des recereuTs pour percevoir les impôts. L'État exige V impôts a besoin de V impôt pour subsister : les sujets payent les impôts à l'État, c II fnX ordonné à tous ceux qui tenaient les biens ecclésiastiques de payer la dime. > Moictesq. « On peut voir, dans les dispositions ajoutées 4 la loi des Lombards, la difficulté qu'il y eut à faire recevoir les àimts par les lois civiles.» In. •— V impôts la taille^ la dime sont quelque chose d'abstrait, une clligation : on y est soumis ou on en est exempt ; les iaipdtff, les tailles , les dtmes sont quelque chose de concret, c'est-à-dire les choses effectivtment données en conséquence de ce devoir : les eïDployés d'un gouvernement vivent des tmpdtt, des vailles ou des dim^f. — Payer l'impôt, c'est être dans le cas de ceux sur qui pèse cette Charge :
payer les impôts, c'est actuellement livrer les choses exigées par l'tmpdt. — L'impdr , la taille, la dîme sont de droit, en théorie, en idée; les impôts , les tailles , les dîmes sont de fait.
^ Enfin , toutes les fois qu'il s'agit de noms génériques, le singulier leur imprime un caractère d'absolu et de nécessité, et. au contraire, le pluriel un caractère de relation et de contingence. Le sage est un personnage idéal absolument parfait, le type de la sagesse; les sages sont des personnages réels, plus ou moins parfaits, à qui il arrive d'approcher plus ou moins du type de la sagesse. Parmi les noms génériques quelques-uns ne se prennent jamais qu'au singulier. Or^ ce sont précisément ceux qui signifient l'idéal et l'absolu , c'est-à*dire quelque chose de ud , d'immuable et qui persévère. toujours le même, comme le beau, le vrai, le bien, Vhonnéte. Quand nous disons , Vhomme , nous désignons le genre en citant un seul des indiridus que nous érigeons en type, de manière A nous former du genre une idée simple , pure , indépendante de toute particularité , qui ne comporte ni division ni exception. Quand nous disons , les hommes , nous désignons le genre en citant tous les individus, ou plutôt nous n'avons pas l'idée d'un genre , mais L'idée d'une collection d'indiridus que nous ne concevons pas comme uns, « 1. J; Rousseau ne connaissait pas Vhomme en général, puisqu'il affirme que l'homme est né bon; il ne connaissait pas non plus les hommes , les hommes considérés individuellement , car il les croit tous méchants dès qu'ils ont alarmé son orgueil » Lab. «Après avoir étudié l'homme toute ma vie, j'avais cru connattre les hommei ; je m'étais trompé. » J. J. < n faut que la femme étudie A fond l'esprit de rhomm« , non par abstraction l'esprit de Vhomms en général , mais l'esprit des hommes qui l'entourent , res|)rit des hommes auxquels elle est assujettie. » lo. « Si la connaissance générale de l'homme est nécessaire A l'orateur pour savoir exciter les passions qui conduisent la multitude, le négociateur doit avoir la ccmnaissance particu* lière des hommes , pour déterminer les motifs secrets qui les déterminent, et pour les amener A son but. » D'Al. » « Pour connaître l'homme , il suffit de s'étudier soi-même ; pour connaître les hommes , 11 faut les pratiquer. » Ddcl. « La philosophie suppose la connaissance de Vhomme , et toute peinture de mœurs ou de caractère la connaissance des hommes.
Beauzée a parfaitement établi cette distinction , concernant l'emploi du singulier et du pluriel, du moins par rapport aux propositions uniterseUes , c'est-A-dire A celles où l'on se sert de noms génériques. « Il est constant , dit-il , qu'un écrivain attentif ne dira pas indifféremment : Vhomme est raisonnable , ou , les hommes sont raisonnables. Quand il s'agit de l'universalité des individus , je crois que le singulier de l'article est plus propre A en marquer la totalité physique sans exceptioi^ , parce qu'il en fait naturellement naître l'idée par celle de l'unité. Le pluriel, au contraire , est plus propre A désigner l'universalité morale , parce que ce nombre avertit naturellement du détail en montrant là pluralité; et que
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le détail n'étant nécessaire que quand Tuniformité manque , le pluriel indique , par une conséquence assez analogue, que l'universalité n'est pas si entière qu'il ne puisse y avoir des exceptions. Auisi , il faut dire , Vhomme est l'aisonnable^ pour faire entendre que la faculté de raisonner, qui est en effet de l'ordre des choses nécessaires , appartient i toute l'espèce humaine et en est un attribut essentiel. C'est comme si l'on disait : l'animal homme est un animal raisonnable , exclusivement à toute autre espèce du même genre. Mais on doit dire , les hommes sont raisonnables , si l'on veut parler d'un bon usage de la raison , parce que cet attribut est en matière contingente', et que, dans le détail des individus, plusieurs se» trouveraient exceptés de l'universalité. Par la même raison , il y a de la différence entre ces deux phrases : Vhomme est mortel , les hommes sont mortels. La première annonce la certitude infaillible de la mort; et c'est une vérité que l'on peut prendre comme principe dans un sermon ou dans un traité de morale. La seconde annonce l'incertitude du moment et de la manière de la mort; les uns mourant plus tôt , les autres plus tard; ceux-ci subitement , ceux-là par une maladie longue : c'est une vérité d'où l'on peut partir dans les traités , pour s'autoriser à prendre dans le moment même les précautions convenables. »
Ainsi , en résumé , de deux substantifs synonymes qui ne diffèrent que par le nombre , celui qui est au singulier marquera l'unité , l'être , le permanent , le complet , l'idéal , l'abstrait , l'absolu , le nécessaire ; tandis que celui qui est au pluriel exprimera la variété , le phénoménal , l'accidentel, l'incomplet, le réel, le concret, le relatif et le contingent.
STirOIfTHIV DES SUBSTANTIFS QUI niFFiBBRT DNIQUBITBNT PAB LB OEBBB.
Amours {f,)^ amour (m.). Poudre (f.) , foudre (m.). Aigle if.) , aigle (m.). Voile (f.) , voile (m.). OEuvre (f.), onwre (m.). Couple (/•.), couple (m.). Pointe et point du jour. Taxe et taux. Graine et grain. Ravine et ravin. Montagne et mont. Etc.
Tout le monde sait que le langage transporte aux choses inanimées un caractère emprunté du règne animal. Il fait considérer les imes comme des femelles , les autres comme des mâles , en appelant, par exemple, certaine semence une graine , certaine autre un grain , certain amas de pierre une montagne, certain autre un mont, certaine excavation une fosse, certaine autre un fossé. Cette distinction peut sembler étrange; mais elle est utile , ne fût-ce que parce qu'elle sert À marquer entre les noms les plus semblables , quant à la forme et au sens , une différence assez considérable. En signalant cette différence entre les substantifs synonymes à radicaux communs et à terminaisons peT» ou point significatives , nous ferons connaître la raison générale qui a guidé le sens commun dans l'imposition de l'un ou de l'autre genre à tels ou tels substantifs.
Le féminin est toujours plus général , le mas-
culin toujours plus particulier. Les noms, auxquels convient le premier genre, renferment dans leur signification quelque chose de plus étendu , de plus vague , et de plus indéterminé que leurs synonymes du genre masculin. Et ceuxci ont un sens précis et spécial : ils expriment les mêmes choses , mais les font considérer comme ayant des bornes , une destination ou une forme particulière , qui les sépare de tout ce qui n'est pas elles , quelque chose enfin qui leur donne une existence distincte. Dans celfli des deux termes synonymes qui est au féminin , la chose apparaît comme un tout ou un genre, dont le substantif masculin n'eiprime qu'une partie ou une espèce , mais bien 'caractérisée , ou , comme une substance , une matière , une étoffe sans forme et sans destination précise , qui en reçoit une dans le substantif masculin : c'est ainsi que la barre devient le barreau , la terre le terrain et le terroir, la pâte le pâté, etc. Le ntiot orge est féminin , quand on ne spécifie pas de quel orge il s'agit, et masculin dans les expressions, orge mondé, orge perlé, orge moulu (Boss.), orge mondé et pilé (Roll.) ; vivre d'orge grossièrement pilé et à demi-cuit sous la cendre. (Harm .) Le pendule est dans ]&pendule une partie seulement. Les mots aide , enseigne , garde , sentinelle , manœuvre , pris au féminin , désignent des abstractions, des actions vagues. Au masculin, ce# mêmes mots signifient des hommes qui ont tel emploi , qui font ces actions par état ; ils deviennent plus précis en donnant à l'idée une forme concrète.
Le substantif féminin est donc TexpressioiL mère; il signifie le genre, et le substantif masculin l'espèce. Voilà pourquoi , dans les synonymes de cette sorte , le jnasculin peut toujours se définir par le féminin, mais non pas réciproquement. Le barreau est une espèce de barre , le pdté une espèce de pâte , le terrain une espèce de terre , le limaçon une espèce de limace; mais non pas , la barre une espèce de barreau , la pâte une espèce de pdté, la terre une espèce de terrain , la limace une espèce dé limaçon. Si le masculin se définit par le féminin, c'est qu'il exprime la même chose que lui , plus certaines qualités ou circonstances qui le déterminent ou le spécialisent. Que si le féminin ne peut à son tour se définir par le masculin , c'est qu'en effet il ne réunit pas ces qualités ou ces circonstances qui appartiennent en propre au masculin , qui le déterminent et le spécialisent.
Rien de plus facile à justifier que cette règle. Dans chaque espèce animale , la femelle contient et produit le m&le , comme dans le langage le féminin comprend le masculin. De son cêté,le mâle se distingue par son individualité ; les caractères de l'espèce ne brillent qu'en lui, ou brillent en lui beaucoup plus que dans la femelle. C'est la femelle, plus certaines qualités que le m&le possède seul, comme la beauté du chant, la vivacité des couleurs , les cornes , la force , etc.
Cette môme règle va recevoir des faits une justification plus éclatante encore. Nous la verrons d'abord appliquée aux substantifs qui ont la même terminaison au masculin qu'au féminin.
STNONTIES Qin ONT LE MtlS EilDIGAL.
Aaoim8(f.), ABOint (m.). Paaslon d'un sexe pour l'autre. *
Le mot amofUT , généralement masculin , prend quelquefois le genre féminin ; mais cela n'arrive guère en prose, soirant rAcadémie, si ce n'est quand le mot est au phuiel : nouveUes amours, ardentes amown^ iblles amours. Or, évidemment le phirîel est bien plus eompréhensif et plus Tsgne que le singulier : revenir à ses premières amours f n'indique pas Tobjet d'un premier sentiment , n'exprime pas qu'il ait été unique, avec autant de précision que, revenir à son preipier amour. Ensuite, l'amour désigne un sentiment, et le sentiment seal; les amours présentent cette idée mêlée avec beaucoup d'autres; elles font songer aux assiduités , aux petits soins , aux doux pnropos , aux témoignages d'affection. « Ce Lapon nous dît qu'il lui en avait bien coûté , pendant ses anumrs, deux livres de tabac et quatre ou cinq pintes debrandevin. » Rbgn. De plus , et c'est une antre condition dont l'Académie ne parie pas, le mot amour ^ au pluriel, n'est employé comme féminin que quand il est précédé et non pas surri de son adjectif : de foUes amours , et non des aaumrs folles; comme de sottes gens , et non des gens sottes. L'adjectif étant mis après , oflioiir , quoique an pluriel , resterait masculin : des amours bnifcMU (Pasg. Volt.); froids, honteux, déplacés, odienx, lascifs (Volt.); particuliers (Conn.) c II est des amours emportés aussi bien que des doucereux. » Vol. C'est qu'en général l'adjectif se place avant le substantif dans les locudons Ta;gues , et après dans les locutions précises. (Voy. ci-aprè^ Synonymie des expressions qui ne diffèrent que par Vorére des mots : saK}ani ftomme, homme eaeamt.) Si donc le mot wawur n'est féminin qn'au pluriel et après l'adjectif, la raison en est qu'alors seulement il tient de ces deux dreonstances le caractère décidé de vague et d'indétermination qui est propre au féminin. — DéUee et or^ue , masculins au singulier , sont aussi féminins au pluriel , mtoe sans avoir besoin , comme âmovrr, d'être précédés de l'ad^jectif : datées pemieienaes (Boss.) , orgues portatires. (ACAD.)
FOCDBE (f.) , FOUmtE (m.). Le feu du ciel, la matière électrique lorsqu'elle s'écbappe de la nue en produisant une vive lumière et une violente détonation.
1a foudre est une expression vague et comprélienssve, qoiâgnifie à la fois le feu du ciel, la irire lumière et la détonation qu'il produit en «'échappant de la nûe. Le foudre ou plutdt un fbudre est la foudre particularisée, employée dans un cas ^cial, à un usage déterminé; chaque camaa de la foudre est un foudre:
Il (Jupiter) ianee on foudre i l'instant. L&v. Le même poète dit de Louis XIY :
Je peiaânis ce moaarqiie étendant son empire : n taoecrait It/oudn.
« Jupiter est le dieu qui tient dans ses mains la foudre. 9péir. La foudre est comme la matière dont sont faits les divers fottdres. « Les fotidres de Dieu sont tou/ours prêts. » Bofis. « J'ai vu Satan qui cambait da del comme un foudre. » Boubd. < Le
roi est entré dansTalendennes comme un foudre.* BoiL. On fond sur son ennemi avec la rapidité de la foudre et comme un foudre. Que si pour l'ordinaire foudre féminin s'emploie avec l'article défini la , et foudre masculin avec l'article nuipérique un, cette affinité justifie pleinement la distinction établie par nous entre le féminin et le masculin; car le, la y les indique le genre , et un l'espèce ou même l'individu : la naïveté, une naïveté. Le foudre est aussi la foudre individualisée, "figurée , représentée sous une image. Les poètes anciens peignent Jupiter ayant un foudre à la main , et lui donnent pour attribut l'aigle tenant un foudre dans ses serres. De même , foudre est du masculin toutes les fois qu'on Ate à la foudre ce qu'elle a de vague , pour la rendre sensible , lui donner une forme , la personnifier : Un béros est un foudre de guerre; un grand orateur est un foudre d'éloquence. En général , foudre , au figuré , est masculin , parce que ce mot prend alors un sens bien déterminé. «Martin Lutber est, dit-on, la trompette, ou plutôt c'est le tonnerre : c'est le foudre qui a tiré le monde de sa léthargie. » Boss. < Le foudre de la parole évangélique. » ID. « Etre à couvert de tous les arrêts de la justice divine et de tous les foudres du ciel. » BouRo. « Jules II se mêlait aussi d'exconununier : il lança son ridicule foudre contre Louis XU. » Volt.
AIGLE (f.) , AIGLE (m.). Oiseau de proie trèsfort et très grand , ou sa représentation.
L'exemple précédent fait voir une chose physique perdant le genre féminin pour le masculin en devenant figurée. Ici on voit le contraire. Aigle est du masculin, quand il signifie un être réel, un certain oiseau de proie très-fort et très-grand , et il devient féminin en termes d'armoiries et de devise : l'aigle impériale , V aigle romaine;* les armes de l'empire français étaient une aigle. Il n'y a pas là de contradiction. L'objet physique , aj^elé la foudre, est quelque chose de très-vague et de très-peu déterminé : le mot qui l'exprime doit donc être du féminin; mais il doit prendre le genre masculin quand il désigne la foudre particularisée ou figurée , devenue sMisible. Au contraire , l'objet physique , qui porte le nom d'atgle , jouit d'une parfaite individualité , et l'esprit s'en fait une idée très-nette , que la représentation, la figure ou le symbole ne peut qu'obscurcir en la généralisant.
YOILB(f.), VOILE (m.). Pièce d'étoffe servant & différents usages.
La voUe est généralement plus grande , de toile y c'est-à-dire de l'étoffe primitive dont toutes les autres sont comme les espèces; et l'usage auqud on l'emploie est simple , il exclut une particularité caractéristique et déterminative duinKto, qui est de cacher.
CBDVRE (f .) , CBDVBB (m.). Ouvrage , production , tout ce qui est fût par un agent et subsiste après son action.
OEuvre (f.) est l'expression mère, celle qui désigne le genre et qu'on emploie presque toujours. OEwore (m.) est réservé pour certains cas où on veut signer une espèce , et une espèce biail détenninée , remarquable , extraordinaire. Aussi
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n'fist'Oi qnVitt itagutiar et iSai» H ^^ soutenu qu'on pçut faire muvre du maficulin : au singulier, parcç que le singulier est plus précis ou moios vague que Iç pluriel { dans le style soutenu , parce qu'en changeant le genre ordinaire du mpt, on annonce nécessairement quelque chose qui se distingue comme une <9Wfre peut se distinguer des autres, c'eat-i-dire en général par un caractère de grandeur ov d'excellence qui attire l'attention et qu'on admire. Un si grand ouvre , un o^vre de génie , ce saint an»|^e. (Acad.) « L'homme est le grand et dernier (mtnre de la création* 9 3d?fo9» — QEuvre s^ prend aussi au ^lasculin hors du langage poipmun, pour exprimer des espèces particulières, ç'est-^-dire les muvres spéciales de certains »rts. Ainsi , en alchimie , le grand cfuvre désigne la pierre philosophale; d'autre part, on dit, tout Vœuwe d'un graveur^ et, enterme» de musique, le premier, le second couvre de tel maître, de Rossini» de Meyerheer.
COUPLE (f.), €ûIIFU(m.). Peux choses de la même espèce.
Un couple suppose une unio^i fixa , étroite , étahUe par un acte particulier de volonté, une destination invariable. Une couple n'indique qu'une liaison indéterminée, vague, momentà^é9, qui est plutôt le fait de^ la nature ou du hasard. Un couple de pigeons se compose de deqxiMgeona, qui se sont unis volontairement pour se reproduire , qui vivent ensemble et ne sont plus libres d'entrer dans une nouvelle communauté. Une couple de pigeom signi^e uniquement deux pigeons, comme iffie eoupled'ouis, deux muDi, une coitp^ d'écuPi deux éous , une pouple d'heures, deux heures, et ainsi du reste. Cette expression ne signifie aucune détermination, destinatioQ, ou délimitation spéciale. « Un couple de pigeons est suffisant pour peupler une volière; une couple de pigeons ne sont pas suffisants pour le dîner do six personnes. 9 Bbauz. « Le distique est un couple de vers qui forment ensemble un sens complet. » ICâbu. Une couple d'excellents vers , môme détachés Tun de l'autre, peuvent d^^Dsire veconnaitre un grand poète.
ponms iw xocm, Pûnnr nu jour. Le plus
petit jour.
Point préœnte Tidéê d'une manière plus restreinte, plus délimitée, plus précise; il n'a rapport qu'au temps, et fait abstraction de tout le reste. Pointe donne l'idée d'une extrémité du jour, du jour commençant à poindre; c'est une expression , ncm pas simplement formelle , comme la précédente, mais matérielle, eoncrète en quelque sorte, chargée d'accessoires tirés des eirconstances réelles. ïa pointe est au points dans cette acception, comme la journée au jour. Et, en effet, le potfitestea général la plus petite division de retendue abstraite , et la pointe la plus petit bout de la chose. « Le point du jo^r est le commèncamantde la 4urée , cqmme le midi en est le milieu : la poùUc dii jour est le commencement de la daiié , comme le grand jour en est la pléijiitude ou l'éclat. L'observateur se lève avant la point du jour, pour considérer la petite
pointe du jour. Voui partais m p^ du Jovi, à
cette époque , et vous marchez à la peinte du jour, ou à la clarté du jour naissant* Vous mesurez le temps par le point du jour : la poinle du jour vQus fait distinguer les objets, » liona. l<e point duxour est une division abstraie du temps. « Les conciles avaient réglé qu'on na se battrait point le jeudi jusqu'au point du jour ^vl lundi, f V01.T. c On ne pouvait entrer dans ce jardin qup vers le point du jour. « Las, La poMe du jour est une partie de cette chose réelle et concrète qu'ça appelle le jour. ^ la pointe du jour , nous vîmes, nous aperçûmes teUe chose, (Las.) < La pointe du jour commençait à paraître. » Scàaa. « Dans un poème , on exprimera ainsi la poinle du jour ; L'aurore cependant, etc. » CoifD. « U. le duc et M*^ la duchesse de Bourgogne tenaient alors ouvertement la cour y et cette cour ressemblait à la première pointe de l'aurore, » S. S. « Ces trois qualités sont trois rayons qui ne {but un pleiii jour qu'en i, C. ( mais ils font en la sainte Vierge une poirUe du jour agréable , qui commence à nous réjouir. 9 Boss.
TAXE, TAUX. L'idée commune est pelle de U détermination de quelque valeur.
Le taux est cette valeur môme déterminée , éta* blie, fixée, réglée; la taxe exprime une idée étendue, vague, abstraite, compréhensive, celle du fait, de l'autorité et du règlement qui déterminent cette valeur. De sorte que le tau» sort de la tqç^; c'est uniquement et précisément b valeur, telle qu'elle résulte de la ta^e. Le (ans est tel, trop fort ou trop faible; la (ose se fait, elle atteint ceux-ci ou ceux-là, telles ou telles denrées; on s'y soumet, on y échappe. On ne dit que taux en parlant de l'intérêt de l'argent: taux légal, tam de cinq pour cent, parce qu'ea pareil cas on considère presque toi^ours l'intérôt comme é^li, en lui-même, comme s'élevant à tel degré, et rarement comme s'établissant, comme étant imposé par l'autorité. « On dit assez indifféremment taux et te^ , en parlant du prix établi pour la vent^ des denrées , ou de U somme fixée que doit payer un contribuable; mm ce n'est que dans le cas où il n'est pas plus nécessaire de faire attention à la valeur déterminée qu'à l'autorité déterminante : car un coatrihuable qui voudrait représenter qu'il ne peut payer ce qu'on exige de lui, faute de proportion avec ses facultés, devrait dira que son tau' est trop haut; et s'il voulait dire que les impositeurs ne l'ont pas traité dans U proportioa des autres contribuables , il devrait dira que U taxe est trop forte. » Bbaus. Relativement aux (rais de justice, lata indique plut&a une valeur déterminée, fixée une fois pour toatea, généra* lement; et taxe^ un taux plus libre, plus arbitraire, plus pour la circonstance. t«es écritures des avoués sont soumises à un toux; et il arrive quelquefois que le tribunal réduit la taxe de lears écritures. On ne dit que taxe , s'il s*agit d'une imposition en dénie» sur des personnes en cer* tains cas; c'est qu'on a alors plus égard à l'auto* rite , qui met un impôt , et au fait de Timposition, qu'à sa quotité fixe et précise.
CHUUHB» OBADI. Qinrd a tiès-hien distingué
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ces deux môp , qip sîgn|0ept égaleme&t , un fhùt pwpre à être semé et à produire une plante telle que celle dent il est sorti.
Graine se dit de toute sorte de aemences, et Çrom seulement des graines qu'on sème pour ne recneiUir qu'elles , et qu'on fait servir à un nssLge ^Ttieulier, celui de nourrir Thomme ou les animanT» De sorte que la graine est le geaBTe, et le ffroùi Tespëce, et que toutffratn .est grotne, sans que toute graine soit grain. On sème des graines pour avoir des melons, des fleurs, des herbages, des arbres; on sème des grains poar ayolr de ces mêmes grains, 11 y a des graines saurage? (Buff.); il n'y a pas de arains sauvaiges. « X.es rolliers ramassent dans les champs l^ourès les petites grain^ , les racines et les Ters , et même les grains nouvellement semés. » BuTF. D'ailleurs le grain a encore cela de tout à fait spécial, qu'il se considère par rapport à l'usage que nous en faisons plutôt que conmie semence ; en sorte que le grain même a sa^atne. « Pour avoir de bon grain, de belles fleurs, etc., il faut en échanger les graines, et ne jamais les semer dans le même terrain qui les a produits. 9 Buff. De toutes manières donc grain spécifie davantage. Ce qui le prouve encore, c'est qu'on dit, un grain de millet ou de moutarde , au heu qu'on doit dire , de la graine de millet, dé la gratue de moutarde, comme on dit de la graine de pavots, de la graine de niais. Au figuré, on dit d'une maniëre générale : la bonne graine , qui tombe sur la pierre , y périt desséchée ; mais on n^empVove grain que dans des locutions êà, il est parÇutemeut dètennmé : un grain de bon sens , de jugement, de çoqnetlerie, d*amour-prppre, de folie, etc.
BAFCCB, MAYÏÏ9- ^cavations produites dans les campagnes par les eaux de pluie qui s'écoulent violemment.
Xje rocin esit plus petit que la ra/oine : ce n'est g:uère qu'un ^lon ou un fossé creusé par les eaux et qu'on peut sauter, tant il est peu large; c'est une espèce de rigole naturelle. Mais la raseuse &t tuigours grande , profonde , difficile et dangereuse à traverser : èesX un précipice. m. Ce n'est pas seulement (pour Condé) des hommes à combattre : c'est des montagnes inaccessibles; c^est des rortnef et des précipices, d'un cdté; c^es4., de l'antre, un bois impénétrable.» Boss- X.e Tuvm a été fait par un courant d'eau dans uxie plaine qu'il sert quelquefois à embellir; la r^x^vnft a été creusée par un torrent entre des montagnes. On se iait mal en tombant dans un r>0f7tjs/ on se tue quand on tombe dans une raxfine. Les eanz d*une montagne coulent d'al>ord par des ravins et se précipitent toutes ensuite dans vne ravine par laquelle elles se rendent dans ui^e rivière ou dans un fleuve. — Du Teste , racin est pluB précis : il désigne uniquement le Ut <m Je canal des eaux ; au lieu que ra- «Me j 4/oute l'idée de plusieurs objets accessoire;, des rocher», des arhr^, des broussailles Spj se troavent sur les bords. % La lave a coulé ea fnwdes masses par les f(mns l'espace de 7 ou Siàlk toises. ^Burv. « Les bords des ruisseaux , hlkax frais et reûréa près des source» ^ des
ro/cines humides sont ceoz que U cop-jamie habite de préférence, s In»
MONTAGNE , MONT. Ces deux mots annoncent également l'idée d'une masse considérable de terre ou de roche fort élevée au-dessus de la plaine.
L'Académie, Bouhours, Beauzée et Roubaud conviennent que le mot de montagne ne forme qu'une dénomination vague , désignant seulement l'espèce de corps ou 4a masse , sans aucune distinction individuelle , tandis que celui de monf exprime une masse détachée de toute autre pareille , soit physiquement , soit idéalement. La montagne , de l'aveu de tous, est donc une suite continue d'élévations; et le moni, une élévation une, simple , isolée qui s'aperçoit ou est supposée s'apercevoir d'un seul coup d'œil, c'est une partie de la montagne , ou c'est une tMnlagne , que l'esprit se représente comme arrondie , comme délimitée , comme ayant une étendue bornée ou quelque chose qui l'individualise et la distingue, c Bientôt nous vîmes le sommet du mont Ida qui s'élève audessus des autres montagnes de la Crète. » FéN.
Un rocher, quelque mont pendant en précipices ,
C'est ou ces dames (les chèvres) vont promener (lears caprices. Lap.
Dans le discours, les monts sont traités comme des individus; ils reçoivent des noms propres : le mont Sinaî, le mont Parnasse. On donne bien aussi des noms propres aux montagnts; mais, afin de conserver à ce dernier mot son sens général, on le fait suivre de la préposition de : la mùnXagne du Parnasse, les montagnes des 4lpe8. D'ordinaire môme on désigne les montagnes, non par des noms propres, mais par les noms des pays où elles se trouvent. « La montagne de Eeims n'est pas de craie; il en est de même du mont Aimé, qui est isolé au milieu de ces plaines de craie. 9 Buff. — On considère même quelquefois là montagne conune une femelle (la montagne en travail enfante une souris) , mais jamais le mont : Didon , reprochant à Ênée sa dureté, lui dit, dans Scarron, qu'il est le fils d'un roc (elle aurait pu dire tout aussi bien d'un mont) , et qu'une montagne est sa mère. Un mont serait plutôt pris pour un honune, mi un homme pour un mont, « A la vue de Polyphème , Chacun de nous crut voir oiarcher Quelque mont ou quelque rocher. Souui.
La différence est analogue entre monlo^netic et montueux. Un pays montagneux est élevé ; on l'oppose à un pays bas , voidn de la mer , aux côtes, oc On ne trouve des nègres que sur les côtes et dans les pays bas, voisins de la mer; mais dans l'intérieur , où les terres sont élev^ et montagneuses , tous les hommes sont blancs, n Buff. « Il y a des terres arides et montagneuses; et d'autres qui, dans un terntin bas, sont arrosées de plusieurs ruisseaux. » Hortbsq. Un pays montueux est entrecoupé d'élévations isolées, inégal; on l'oppose à un pays de plaines. « On se sert peu de chevaux en Crèt^ , h cause de la trop grande aspérité du terrain , qui est presque partout fort inégal et fort montueux, » Boff. « Prenait-on le chemin de l'Arménie, on trouvait un pays montueux et difficile, où V<Ht œ pouvait mener d^ oonvois. •
MO^TSSQ.
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gAtB, coteau. Penchant d'une grande élévation de terre , ou cette élévation elle-même en tant , qu'inclinée.
Côte est le mot générique et marque quelque chose de plus étendu ; coteau est un terme spécial, et il est diminutif, il exprime une petite côte. La côte est le penchant d'une montagne , et le coteau le penchant d'une colline. De la mer on aperçoit là côte, là côte d'Espagne , la côte d'Afrique;* une rivière passe au pied d'un coteau. Côte fait concevoir une pente longue et continue, comme le mot montagne , et le coteau , comme le montf est quelque chose de réduit, qu'on embrasse aisément d'un seul coup d'œil , parce que l'étendue en est bornée. — D'ailleurs,' la,. côte comprend quelquefois plusieurs coteaux, comme la forteresse plusieurs forts : une côte paraît de loin nue et décharnée ; mais À mesure qu'on en approche , on y découvre des coteaux verdoyants et fertiles.
TOMBE, TOMBEAU. Lieux où l'on dépose les morts. 0*
La tonibe est proprement la table de pierre , de marbre ou de toute autre matière, placée audessus de la fosse qui a reçu les ossements ou qui contient les cendres des morts. Le tombeau est la tombe devenue un monument , particularisée par quelque chose d'élevé qui la distingue des autres tombes. La tombe est , au contraire , un tombeau plat et sans ornements, s La tombe plate du cardinal Portocarrero est sans nul ornement. » S. S. Tombeau dans cet exemple serait tout à fait déplacé. Ou bien encore la tombe est la partie basse du tombeau , la fosse. « Zadig alla au tombeau de son époux, et le trouva tout étendu dans la tombe. » Volt. On prie ou on danse sur une tombe (Volt.) , et autour d'un tombeau (Volt.). On dit être sur le bord de sa tombe (Volt.) ou de sa fosse , avoir déjà un pied dans la tombe (Lab.) ou dans la fosse, creuser la tombe (Marm.) ou la fosse de quelqu'un. Tous les hommes doivent avoir une tombe ou descendre dans la tombe.
Aux plus infortunés la tombe sert d'asile. Lap. Tous les hommes n'auront pas un tombeau. Il n'y a que les grands et les riches qui puissent prétendre l'honneur du tombeau , si ce n'est en poésie , où l'on emploie d'une manière générale un mot particulier , uniquement parce qu'il exprime quelque chose de noble et de distingué. Si le terme tombeau n'était pas spécial et déterminé, pourquoi dirait-on plutôt , un tombeau qu'une tombe de fa mille , et , être enterré dans le tombeau , plutôt que dans la tombe de ses pères ? — Tombeau désignant seul quelque chose d'élevé et de grand , se prend seul dans un sens tout figuré pour signifier fin , destruction. « Le tombeau du diacre Paris fût le tombeau du jansénisme. » Volt.
ESPÉRANCE, ESPOIR. Désir de quelque chose conçu comme possible.
Vespérance fait que l'on désire sans trop connaUre l'objet de ses désirs et sans concevoir la possibilité de leur réalisation. Dans l'état le plus voisin du désespoir , on conserve encore quelque espérance. Mais Vespoir , au lieu d'indiquer ainsi un futur incertainet éloigné , exprime un désirqui porte sur' un objet bien précis et doit se réaliser prochainement. Dans cette phrase iL'eip^ronee est
la mère des affligés et des malheureux ; si on substitue espoir kespérance , on ôte à la pensée sa justesse ; car ce qu'espèrent les affligés et les malheureux n'est ni certain , ni précis , ni prochain. Et tel est le sens d*espoir. Ce mot est moins vague et plus particulier , plus déterminé , plus fixe que celui d'espérance. D'ailleurs , et Roubaud l'a bien senti , Vespérance désigne plutôt un long espoir , une disposition habituelle , un état ou une modification plus ou moins constante, et VespoiVy une espérance particulière , un sentiment passager, une disposition actuelle : c'est Vespérance j et non Vespoir , qu'on *a personnifiée , qu'on a mise au rang des vertus théologales. Enfin, comme Vespoir porte sur quelque chose de précis , il est plus ardent , et la privation du bien sur lequel il fait compter doit causer un grand désappointement : c L'e^potr , tout détruit , dit Roubaud, mènerait au désespoir. Vespérance trompée ne nous laisse souvent dans le cœur qu'un sentiment de peine. 9
DISCORDE, DISCORD. Etat OÙ se trouvent des personnes indisposées , ou opposées les unes aux autres. \
Discord a presque disparu de la langue. Voltaire , Harmontel et Roubaud le regrettent beaucoup, et c'est avec raison, car il exprime une idée étrangère au mot discorde, dont il diffère conune l'e^potr de Vespérance. Ecoutons Roubaud : « Vous ne personnifierez pas le discord comme la discorde , parce que ce mot-là n'exprime pas , comme celui-ci , im caractère de force , de consis&nce, de durée, d'empire, qui senible constituer une puissance. La discorde est un grand et long discord. La pomme jetée devant les déesses rivales excite entre elles un discord , elles se la disputent. Adjugée à l'une des trois , elles brûlent du feu de la discorde. On voit souvent figurer la discorde dans les familles , les communautés, entre les peuples , parmi lesnations. » Ainsi le discord est un fait particulier de discorde; il naît , s'élève : la discorde est un état de discord , ou le discord devenu général, durable; elle règne. <t L'amitié passe sur de petits discorde. » Mol. a Ne devrait-on pas dire les discords qui troublent le monde? » Mark.
Et nous verrons bientôt votre amour le plus fort
Par un hearciix hymen étouffer ce \iiscord.
(L'infante à Chimène dans le Cid.) Goav.
COURSE, COURS. Mouvement de ce qui court.
Course signifie l'action de celui qui court : à la course , c'est-à-dire en courant. Le cours est une course réglée , assignée. L'un n'est relatif qu'au mouvement et à sa vitesse , l^autre l'est aussi à sa direction et à sa régularité. Le soleil achève sa course en peu de temps , et il suit toujours un cours uniforme. On dit bien , course vagabonde , et non pas , cours vagabond. On peut attribuer une course KMX nuages, aux torrents :
Mais qui peut dans sa course arrêter ce torrent ?
Bac.
Mais' on dira , en parlant des astres , des fleuves , des saisons , qu'ils ont un cours; voyage au long* cows , suivant le cours naturel des choses. « L'Euphrate était droit dans son cours , et jamais ne se débordait. > Boss. Il y a près des villes
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des lieuz particiilièrement destinés aux promsDftdes à cheval on en Toiture; on les appelle âes court,
DSPSNSBS, BÈPEKS. Ce (pi'on dépense, la «{uantité d'argent qu'on est obligé de donner.
Les dépeiues comprennent tout l'argent dépensé -, les dépau sont l'argent qu'on doit dépenser conformànoit i Ja loi ou à la sentence qui en a déterminé Je montant; c'est un argent qui reçoit une desiiiaîioR précise et réglée. Ou bien dépens sert à spécifier la personne à la charge de laquelle est une dépense, k Quand les souverains font beaucoup de dépense , c'est aux dépens de leurs sujets. » CosD. *
JUPE, JUPON. La partie de l'habillement des femmes qui descend depuis la ceinture jusqu'aux pieds.
Jupe exprime le genre, et jupon une espèce:
le jupon est une Jupe courte ; c'est le diminutif
et pour ainsi dire l'enfant de la jupe. « Les jeunes
filles de la campagne, en Egypte, vont presque
nues, ne portent qu'un petit jupon très-court. »
BuFF. « Les femmes qui savaient filer au fuseau
fusaient de cette, façon des bandes en forme de
jupons fort courts. * Les. « La taille de Marthon
est leste, et son petit jvpoii laisse entrevoir sa
jambe blanche et fine. * Volt. Suivant l'usage
actuel des deux mots , le jupon est effectivement
une espèce de jupe courte que les femmes mettent
sous Vautre ou sous les autres jupes. Dans la
Foire Saint-Germotn de Regnard , le marchand ,
que la coquette ne veut pss payer , lui prend l'é-
charpe , le TnaT^teau , la jupe , et elle demeure en
corset et en jupon de Marseille. — D'autre part ,
jvpon, apparemment parce qu'il est masculin,
signifie aussi un vêtement d'homme qui ressemble à
une jupe , qui est une sorte ou une espèce de jupe.
c Le chevalier don Alonze portait ce nœud de ru-
tians à son jupon en fonne d'ordre. * Lbs.
Vooft poumcx bicD ici sur votre noir jupon ,
Monsieur lliuinier à verge, attirer le baion.
( Damis k M. Loyal dans le Tartn/e.)
Dans Lafontaine , le berger devenu le favori d'un
Toi , et accusé d'avoir amassé des trésors , ouvre
on coffre et y montre
L'habit d'nn gardear de troupeau Pelil chapeau, ji^i», hoalelle.
UMACB, LIMAÇON. Mollusque rampant.
\jt Itmacon est une eqtèce de limaee; c'est la linuËfU renfermée dans une coquille qui la borne et la. détermine, c Les uns disent que ce sont les linuËCCs simples , que j'appelle incoques , qui reprenDent une tète (quand on les a décapitées); les autres disent que ce sont les escargots , les Jâfi<uir0n^ â coquille. > Volt.
F0RTER£SSE; fort. Lieux où l'on est en sûreté contre les attaques de l'ennemi.
X.'îdée de la forteresse est beaucoup plus étendue que celle du /brf; elle représente àVesprit un édifice aTec des tours garnies de soldats, de canons, de meurtrières , de bastions , et avec un fossé pro- Toiid qui en défend l'approche ; c'est un assemblage de fortf . Le /bft n'est qu'une tour élevée isolément eo bien dans la forteresse , à l'égard de laquelle ilea comme le mont à l'égard de la montagne^ A&oif le roc à l'égard de la roeiie. De sa nature
la forteresse est grande , et le fort petit. La Hollande ayant été inondée par la rupture des digues en 1672 , «Amsterdam fut somme une vaste forteresse au milieu des eaux.» Volt. « L'Ue de Cabrera est une tle déserte , où il y a un petit fort gardé alors par cinq ou six soldats.» Lbs. Une ville a une forteresse , c'est-à-dire une citadelle qui la domine et la protège , et plusieurs forts qui l'entourent et sont propres À la défendre en détail. « Tite tira tout autour de Jérusalem une muraille munie de quantité de forts, j^ Boss.
CERVELLE, CERVEAU. Viscère qui a son siège dans la tête.
Cervelle le fait considérer d'une manière vague, par rapport à sa masse et à sa nature; cerveau le présente toujours comme un organe particulier et qui remplit une fonction spéciale. « Le cerveau , qu'on a dit être le siège des sensations , n'est pas le centre du sentiment , puisqu'on peut au contraire le blesser, l'entamer, sans que la mort s'ensuive , et qu'on a l'expérience qu'après avoir enlevé une portion considérable de la cervelle , ranimai n'a pas cessé de vivre, de se mouvoir, et de sentir dans toutes ses parties.» Buvf. Aussi , quand ce viscère est hors de son contenant et à l'état de désorganisation , on ne l'appelle plus que cervelle : les cuisiniers accommodent des cervelîès et non des cerveaux. « Des cerveUes étaient répandues sur la terre à côté de bras et de jambes coupés.s VoLT.a Regardez ces cerveUes sanglantes , et tous ces membres épars. » In. La chimie fait l'analyse de la cervelle; la physiologie et la psychologie étudient les fonctions du cerveau.
La même distinction se montre au figuré, c'està-dire quand les deux mots se disent de l'esprit. CerveUe signifie alors une matière qu'il faut avoir en certaine quantité et d'une certaine qualité pour bien penser : une tète sans cervelle , un bomme de peu de cervelle , une cerveUe légère , évaporée , etc. Cerveau exprime plutôt un organe renfermé dans un espace déterminé , un instrument qui travaille , prodtiit des résultats plus ou moins bons et est susceptible de se déranger : son cerveau travaille; cerveau faible , débile ; avoir le cerveau dérangé , être afl^bli du cerveau; cerveau timbré , fêlé , etc.
ESGABELLE, ESCABEAU. Siège de bois sans bras ni dossier, et qu'on saisit par un trou pratiqué à la planche supérieure.
EscaJbeUe signifie un escabeau à plusieurs personnes, une sorte de banc. Il paraîtrait même qu'autrefois on comprenait sous le mot d'escahelle tout ce qui sert de siège dans une maison , car on disait , remuer ses eseaibelles , pour déménager. Il semble aussi qa*escabeUe désigne un siège plus élevé. Les chantres , devant le lutrin , sont assis sur des escabelles , et les enfants de chasar sur des escabeaux. Dans les maisons pauvres des campagnes , tous les membres de la fiunille s'asseyent sur des escabelles, et les enfants ont des escabeaux. On peut encore appeler escabeau , mais non pas escabeUe , cette sorte de carreau ou de petit banc , qui sert aux femmes à poser leurs pieds , et sur lequel aussi on fait asseoir les petits enfants. Gela est conforme au sens le plus général du mot. On s'assied sur VescabeUe c'est le meuble qui a précédé la chaise. « Il était
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ridlealfi d'inu^er que Thésée fût éterneUement assis sur une êsedbe\le.9 Tolt. c Je fis asseoir le misérable sur une TieiUe êica^Ue réservée à ces sortes de cens.» Lbs. On pose les pieds sur Veseobeaii, et rAcadémie a plus raison qu'elle ne pense de définir par escabeau un marchepied. «La terre est appelée dans rficriture Vêtcabeau de^ pieds de Dieu. » Bonan. « Les six degrés > par ot^ on montait au trdne , et les escabeaux , où posaient les pieds, étaient d'or.» Boss. «Vous avez ftii^de vos ennemis Veseabeau de vos pieds.» Volt.
CHARRETTE, CHARIOT. Voitures commune^ employées à transporter diverses choses.
La charrette est presque informe en comparaison du chariot. Aussi est-ce exclusivement à la cam? pagne qu'on s'en sert , et on s'en sert pour voiturer toute sorte de choses. Le chariot se distingue par sa façon : il est fait moins siinplement et moin^ grossièrement; il i^ quatre roues; et de plus, il i^ une destination qui lui est propre et qu'on indique presque toujours quand on fait usage 4^ ce mot : chariot de bagage , chariots d'ambulance , d'artillerie, de vivres, etc. p'ailleurs, le charioi est plus petit ; les enfants s'amusent à traîner des chariots. « Il y avait un homme à Paris qui avait feit pour chef-d'œuvre un petit chçiriot traîné par des puces. » Sév. c II y avait force petits chariot^ à un ou 4 deux chevaux toujours prêts pour les 4ame9 et les vieillards qui voulaient sç promener. » S. S.
TROUPE, TROUPEAU, Eéunion, ^semblage d'êtres vivauts.
Une tfoupei est une a^é9?ttlon d'auun^ia on d'homqkes quelconques ; Iroupe d'oiseaux, de Ipups, d9 tigres; une (rotfpe de séditieux, de forcenés, parcourait la ville. Troupeau est plus spécial, pins détenniné; il ne se dit que des w maux et encore des animaux domestiques utiles 4 l'homme, qui les nourrit et les élève ensemble.
1IAI<|*D]B, RANDEAU, Longue pièce d'étoffe qu'OA met autour de quelque partie du corps.
«Laliofid«,dit Laveaux, d'après l'Acadénui?, serre eu est destinée à serrer quelque objet que 09 mU la hmd^au ne se met qu'autour de I4 tète, autour du front. » U a raison de dire, serre ou est destinée 4 serrer, car c'eut encore une chose à remarquer que le tMwdeoH a actuellement son usage, tandis que la bonde peut simplement avoir le sien,
BARRE, BARREAU, Pièce de boia, de fer, etc, , étroite et longue.
Barre , tout moreeau de fer ou d'autre métal allongé. Le hairreau est une iKMre ayant unecer^ Uine forme , et appliquée à un ttsagfi spémal : 9*est une barre de fer mise an dekmra des fenêtres et aux ouvertures des prisons.
TQKNE, TOHIIEAU* Vaisaaaux de bois fenRés de planches appelées douves, aontanuespar des t^x- 6lM, et ordinairement destinés à recevoir dea Uqueiirs.
Tonne est le terme générique; il se dit pour désigner toutes sortes de barriques. Le tonneom est une espèo^par rapport à la toifne; o'est une umne dont Fusaga et la capacité sont réglés suivant les pays, s La capacité des vaisseaux, qn^ it nteomit autrefûe par muids de bU , se maettré
aujourd'hui pertonneoM» de Uoneor. » XoiCTBip. On dit un vsisseau de tant de îonneauap peur donner idée de sa force et de sa grandeur , parce que , dans cette locution comme d^s toute autre , tonneau h une signification précise: il indique un poids de deux mille livres, ou l'espace de quarante pieds cubes. Tonne n'a jamais été employé dans ce sens , à cause de sou indétermination. Ensuite la capacité de la tonne étant illimitée est par cela même très grande au prix de celle du tonneau : le tonneau a la tonne pour mère , en quelque sorte. «L'abbé de Cîteaux a les meilleures vignes de Bourgogne et la plus grosse tonne. » Volt. Sachez que dans ce temple i>n a rais deux ttmneaux: L'an esl vaste et profond ; la tonn^ de Glleàux N'est qu*ane pinte auprès. ...
L'antre <pmmii, ma sQur, est oetad de ramonr ; 11 est peUt....
POUSfilftRB, POU89IBR. Matière réduite en poudre fine.
Foustière se dit de tout ce qui est réduit «a parcelles ténues, par exemple, de tout ce que le vent enlève de la surface du sol. Le potisster est seulement cette potisitére qui s'amasse dans un petit endroit , comme , par exemple , au fond d'un sac à charbon; c'est aussi la pounUre qui a un usage , une destination spéciale , par opposition à la poussière ordinaire , qui n'en a aucune : le potwfter de mottes sert à fidre du feu.
VAPEUR (f.), VAPEUR (m.). L'usage ne parait pas avoir encore décidé s'il faut dire la vapewr ou le wifpewr , en parlant d'un bateau à v^»eur.
Il n'y a cependant pas à hésiter, il faut évidemment , pour que le mot devienne précis dans cette acception particulière , qu'il reçoive le genre masculin. Prendre le vapeur s'entend sans peine; prendre la vapeur serait une expression vague, indéterminée, équivoque. D'ailleurs, n'a-t-on pas dé|à fait passer le mot foudire du ftmtnin au masculin , quand on s'en est servi pour désigner en particulier un héros et un grand orateur : un foudre de guerre , un foudre d'éloquence.
Il est à remarquer que dans toutes les langues, k la différence des genres masculin et féminin se trouve attachée la même différence de signification. En italien , ^ca (f.) désigne un grand vase de forme peu déterminée , une espèce de damejeanne, et fasco (m.), un flacon, c'est-à-dire un vase plus petit 1 qui a une forme bien caractérisée. PareiUemeni en grec , orpouOCa (1^) signifie des petits oiseaux de toutes les espèces,* et oTpoudèc (é), le passereau ou le moineau; IIvSàv (Vi) , la viÙe de Delphes , et nuô«&v (é) , le serpent Python, ou Apollon qui le vainquit; x^dpoç (t), le cèdre, et xiSpo; (6), le fruit de cet arbre; Çuyà; (^) , le joug , et Çvyèç (é) , le fléau de la balance, ou la balance elle-même ;«)^àp«^ (^), im éçhalas , çt vàpoC (é) , un échalas travaillé ou &çoimé , un Dieu don\ on fait des palissades ou des retranchements.
srnoBTiun DIS substartits qui ira snTPànBirr
QUB FAK L'ARTICIS.
De eoiir, de la ceur. Ouvrage d'#sprili ouvrage de V esprit. Demander faisan y demander ia rot^ son. Par /bree, par to /brce. On» fou. À vrai
snvoimns om dut u^ «Ime ràbigau
dnsm, envie; sfoir rtntention, U diW^ny
Taioîf. floprt>Tnni»r 4 «otl, ^onétmafif à la
«iOf|« Ble. — àxoiipemt , jnW, fcorrfiir , konU;
«voir (M lu 9<tM, de ki pilt/, d« Vkçrrwry
dekibfm4e.Sto. — Founûr fosel, des^ttdu
sel. 4toù mmMt , aroir def novvett^. — Faire
affront oo tJiivrr, ûire im a/)Vofrf ou loie tn-
jitre. SICp — Xa Mîret^ , ttM pair^té. Xtf chaipp ,
iM ckmp. U roi aage, un roi aags.
L'article se met derant les noms commniu , pour annoncer qu'ils sont pris dans un sens précis et déterminé , qu'ils désignent un genre , une espèce ou un Individu en particulier, il circonscrit ridée ou la chose exprimée par le nom qu'il précMe; il la signale i l'attention , en la tirant du Tague et en la débarrassant de toute ambiguïté. Sans l'article, le substantif a une valeur indétenninée; il réfeille d'une manière indécise ridée dont il est le signe : ainsi , dans les phrases , parler en hùmme , traiter avec honneur , les mots , ftmmne et honneur , laissent Tesprit dans le vague et Tincertitude relativement à l'étendue de leur sens. Avec rarticle , le même mot a une faleuT fixe et précise : Vhomme est mortel , détennination gâiérique; Xhomme à prétention, détermination spécifique; l'homme de tantôt es^ revenu me voir , détermination individuelle. Le genre, Tespëce, l'individu se trouvent indiqués dans ces trois phrases , de manière à rendre toute confusion impossible. Telle sera dçnc , pour les synonymes dont il s'agit ki, la règle générale de distinctioD : I9 substantif avec l'article a UA sens bien arrêté, certain, précb; le même substantif, sans rarticle , a une valeur vague et maf déterminée. Le premier, fixant mieux Tesprit sur ridée ou la chose particulière , la lui fait mieux remarquer; Vautre, au contraire, se trouve ordinairement faire partie d'une locution générale , dans laquelle sa valeur primitive s'obscurcit e^ déviant peu saillante.
S P'. Ariide âéfni le, U, les.
Tout «e qui vient d'Hre dit snr le rtle de Tar* ticle en général Rapplique particulièrement bien à rarticle défini , dont la nom seul le représente défi cQBDie un déterminatif. C'est ce qui résulte ausâ de son étymoiogie; il vient de ilie, tUa, celui-d , oeOe-ci , et voiU pourquoi il eit propre à indiquer, parmi les choses ou les personnes, c«ile-ei ou ceUe-là , telle ou telle en particulier , de manière qu^on ne paisse pas s'y m^rendre.
tfrécèdh d$ l'artieU ùmpU le, U9 lei«
Les denden, entn qu'ils sont plus préeie e) plus déterndnés, ont tantôt plus et tantM moins de généralité que les premiers.
n OOOa, DB LA GOOm. Ces deux expffflsaioBf servent & qualifier par rapport à la eour.
Hais la valeur du mot eour est vague dans l'une , liéâse dans l'autre. De cour forme un véritable ft^Ktif , un qualificatif abstrait qui présente l'idée 4» la wp d'une MMOàf trti gîaéwJa tc Mdi^
fiée ; daaa df la cpfir , cpir ogoitnv iMiSOlfloilta^ primitive dans toute i» restriction, ot bien dél}pû^, Pn homme d^ cowç 9st uu homme qui, aansi^voxr été peut-ètv jam^isàUcour , ressemble aux courtisans, qui • le9 mœurs, les habitudes, les idé^a à peu près telles que le« ont U plupart de ceux qui hantent les cours. Or, comme, sous ces divers rapports , les cpurtisana ne jouissent pas d'une bonne réputation , un l^oToa^ de cour est un homme «droit, artificieux, et, en général ) de cour se prend en mauvaise part : promeases de eour, eau bénite de cour, amis de cour; aussi foux qu'un homme de cour (J. J.). Bacine dit , dans la préface de Britannicue , qu'il a choisi Burrhus, pour opposer un honnête homme aux confidents de Néron, cette peste de cour. Un homme de la eour lait partie de U cour , y a un emploi , est attaché auprès du prince sous un titre quelconque; c'est un courtisan. « Saint François de Paule fut appelé à la cour de nos rois , il y vécut ; en ce sens , c'a été un homme de la cour. » Bouan. Tous les hommes de cour ne se trouvent pas à la cour , et il serait injuste de prendre pour hommes de cour tous les hommes de la cour. I^ qualificatif de la cour n'entraîne par lui-même aucune idée défavorable; il marque avec la cour un rapport direct, réel, concret, d'appartenance ou de dépendance , et non un rapport éloigné de ressemblance. « L'esprit d'une femme de la cour est plus remué et plus actif que celui d'une paysanne, 9 NiC « Les femmes de la ville sont moins naturelles que celles de la cour. » Labb.
Cette distinction a été parfaitement indiquée par Beaumarchais daps la préface du Mariage de Figaro . « L'homme de la eow , dit- il , peint seulement un noble état; il «'entend de l'homme de qualité vivant avec U noblesse et l'éclat que son rang lui impose : si cet homme de ^ cour aime le bien par goût , sans intérêt ; si , loin de Jamais nuire à personne , il se fait estimer de ses maîtres, aimer de ses égaux et respecter des autrea, alors cette acception reçoit un nouveau lustre. — Mais un homme de cour, en bon firmnçais, est moins l'énoncé d'un état que le résumé d'un caractère adroit, liant, mais réservé, pressant la main de tout le monde «n glissant chemin à travers; menant finement son intrigue avec l'air de toi^ours servir; ne se faisant point d'ennemis, mais donnant , près d'un fossé , dans l'occasion , de l'épaule au meilleur ami , pour assurer sa chute et le remplacer sur la crête; laissant à part tout préjugé qui pourrait ralentir sa marche; souriant à ce qui lui déplaît, et critiquant ce qu'il approuve , selon les hommes qui l'écoutent , etc. »
D'ailleurs de cour n'indique pas plus une cour qu'une autre, une seule cour que plusieurs; de la eoor indique spécialement la cour du pays où se trouve celui qui parl^. Bn employant l'expression poufofi de mer , on ne songe paa à telle ou telle mer en particulier; mais poieson de la lAer se dit, dans une localité, du poisson qui vient de la mer déterminée dont est proche cette localité.
OmrKAGB D'ESPRIT, OUVIUGBBE L'ESPRIT.
Ouvrage auquel l'esprit a part.
Dans la première expression, eiprti désigne quelque chose de vague, de mal connu, dont If
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notion n'est pas fixe, qui a àes variétés, des nuances, que l'on ne détermine pas;. dans la seconde , ce même mot a une valeur qu'on peut définir au juste. D'une part, efprtt signifie la qualité qui rend plus ou moins spirituels , plus ou moins capables de traits à*esprit, les hommes du monde en qui se réunissent plusieurs qualités indéterminées elles-mêmes, telles que la vivacité, la pénétration, la finesse et le tact; de l'autre, e«prtt est le nom de cette faculté conmiune à tous les honunes , la raison , qui produit la pensée , qui nous distingue des animaux et nous fait inventer dans les sciences et dans les arts.
Les ouvrages d^esprit sont ceux dont le mérite est apprécié par le goût , les comédies , les romans , par exemple , et qui , sous ce rapport , ressemblent à la conversation et aux beaux-arts; les femmes en sont capables cemme les hommes : il y a un écrit de Montesquieu intitulé : < Réflexions sur les causes du plaisir qu'excitent en nous les ouvrages d^ esprit elles productions des beaux-arts. » « Pourquoi voulez-vous que les romans et les comédies , ces ouvrages d^esprit , soient une occupation peu honorable? » Rac. < La finesse dans les ouvrages d^esprit , comme dans la conversation , consiste dans Tart de ne pas exprimer directement sa pensée. » Volt. « Juger avec goût des ouvrages dPesprit. t> Monteso* < Les romans sont de tous les ouvrages d^esprit ceux dont les femmes sont le plus capables. » Lah. — Les ouvrages de Vesprit comprennent toutes les compositions littéraires , même les plus sérieuses , tout ce qui fait la matière des livres , même les traités scientifiques de géométrie , de rhétorique , de morale , par exemple : les hommes y sont plus habiles que les femmes , parce qu'ils ont naturellement plus de génie et de profondeur; c'est dans ce sens qu'il faut prendre le titre du premier chapitre des Caractères de Labruyère , Des ùwûrages de Vesprit, « Nos livres ne sont point écrits à la main , mais imprimés à peu près comme les estampes , et cette invention éternise aussi les ouvrages de Vesprit. » Volt.
Cette même dualité de sens du mot esprit, employé avec et sans article , se retrouve dans les expressions , défaut d^ esprit et défaut de Vesprit, dont l'une marque un manque de cette qualité indéfinissable qui rend spirituel , et l'autre une imperfection de l'âme , de cette partie différente du corps , qui nous distingue des animaux.
DEMArmER RAISON, DEMANDER LA RAISON.
Demander qu'on explique quelque chose.
Demander raison est une expression faite et consacrée , dans laquelle le mot raison exprime vaguement et confondue avec d'autres , l'idée qui , grftce à l'article , se trouve définie et déterminée dans demander la raison. Demander la raison y c'est demander la cause pourquoi : on demande la raison d'un phénomène. Demander raison , c'est vouloir qu'on rende compte d'un procédé ou d'un propos , qu'on en dise le pourquoi et le comment , qu'on les expose de manière qu'ils paraissent raisonnables , &ute de quoi on encourhi une punition , ou l'on aura tout au moins à se repentir. Le confesseur demande au pénitent la raison de ses fautes . afin de s'éclairer sur l'état de «m
âme; un homme qui se prétend outngé demaim raison de ses discours à celui dont il croit avoir à se plaindre.
PAR FORGE, PAR LA FORGE. C'estA-dire , nonseulement de force , mais , ce qui est beaucoup plus énergique et beaucoup plus expressif, de vive force; non-seulement contre son gré, iiiTOlontairement , tntHÏiM , mais absolument contraint.
Par force se prend plutôt au moral, parce qu'il fait moins ressortir l'idée de force; et t^ la force ne se prend qu'au physique , grâce à ^a^ ticle qui donne à cette même idée sa valeur stricte et rigoureuse. « Le mariage est une chatne où l'on ne doit jamais soumettre un coeur par force.» Mol. On soumet un ennemi pa^r la force, c'est-àdire par les armes et en employant la violence proprement dite. — « Par Là le Saint-Esprit vent nous faire entendre qu'il y a un règne de fer, et c'est le règne de la justice rigoureuse qui assujettit jw»r /orce les esprits rebelles, en les contraignant de porter le poids d'une impitoyable vengeance. » Boss. « Un prince justement irrité se jette vers les terres de son ennemi , et se 1^ assujettit par la force. » In.
ON, L'ON. Expressions presque équivalentes, employées dans les phrases générales. Toutes deux viennent du latin homo, homme.
Mais la première étant privée de l'article, amoins de précision que la seconde. On dit, homme dit, signifie il y en a qui disent, ssii| aucune détermination de nombre. Von dit , Vhcimme dit , signiSe positivement les hommes , les hommes en général , tous les hommes disent. On dit que vous avez été chez lui hier donne à entendre que ce n'est pas tout le monde qui le dit , mais quelqu'un qui ne doit j>as être nommé. Von dit se dit à propos d'un bruit généralement répandu. On commence une proposition particulière indéfinie , et Ton une proposition générale définie. Aussi le premier est souvent employé lorsqu'il s'agit d'une ou de plusieurs personnes dont on a l'idée dans l'esprit et qu'on ne veut pas nommer. Une personne en colère dit à une autre : Il faudra bien qu'o» m'obéisse, c'est-à-dire, que vous m'obéissiez. Un domestique vient-il annoncera son maître qu'une ou plusieurs personnes désirent lui parler , il dira : On demande à vous parler. Certains écrivains religieux , tels que ceux de Port-Royal et Malebrancbe, évitant par esprit de piété l'emploi du mot je ou mot, qui est toujours haïssable , suivant Pascal , se servent du mot on , en parlant d'eux-mêmes. On n'est pas des esclaves pour endurer de si durs traitements (A.CAn.) , est bien une proposition particulière indéfinie, et Von y serait tout à fait impropre; de même que si , en vous adressant à une femme, au lieu de lui dire yOn n'est pas plus jolie , vous lui disiez, Von n'est pas plus jolie. Le mot on convient seul dans tous ces cas , parce qu'il s'agit d'indiquer vaguement et en termes indirects une ou plusieurs personnes. Le mot Von convient seul quand il s'agit d'exprimer rigoureusement la généralité des hommes : nous devons croire que nous mourrons , parce que Von est mort jusqu'ici. Cependant, comme il est rarement besoin de touquér expressémdat si oa peoae à un nomhralB-
STNOimiES QUI ONT LE MEME RADICAL;
IS
I de personnes on ao genre humain tout entier, an mot o», qm signifie proprement quelqu'un ou des hommes, on fait signifier presque toujours les h<»ames, et , dans les phrases mêmes de la plus grande généralité , on se met k la place de Ton. C'est un abus; il faudrait n'employer que Ton quand on Tent marquer strictement la généralité des hommes.
A ymAI MU on A DIRE TRAI, A DIBE LE VRAI. Sans mentirai ne rien celer; espèces de locutions adreriiiales dont on se sert pour attirer ratlcntioD et obtenir créance.
J trm dire est général, Tague, indéterminé; c'est une sorte de remplissage , une expression peu rameuse qu'on emploie fréquemment par manière de parler, sans beaucoup de conséquence, sans bien peser la Taleurdes termes ; mais à dire le vrai est plus expressif, plus fort , moins commun ; on ne s'en sert qu'à, bon escient; il marque l'intenti<m bien arrêtée de ne pas tromper et l'attention qu'on fait à ses paroles. Â vrai dire se trouve à chaque instant dans nos couTersations ; un témoin derant le juge dira plut6tâ dire le ifrai , pour donner de la force ou de l'autorité à sa déposition.— ÀTec ces caractères, à vrai dire se place naturellement au commencement de la phrase , comme certes , en guise de simple formule affirmative ; au lieu que à dire le vrai conTient au milieu d'une phrase pour marquer une correction ou une modification dans ce qu'on vûnt de dire , modification importante et qu'on ne hasarde pas sans y avoir bien rè&échL « A dire vrai , l'art n'est jamais plus parfait que lorsqu'il ressemble si fort à la nature , qu'on le prend pour la nature même. » Boil. «Les étrangers yiendnuent dans notre ville...; quoique, â dire le vrai, sur beaucoup de fortes raisons, je regarde ce concours comme un inconvénient bien plus que comme un avantage. > J. J. — Du reste , cette différence qui provient de l'absence de Vartlcle dans une des deux phrases et de sa présence dans l'autre est plus considérable et plus frappante quand, non content de retrancher l'article dans la première, on place vrai avant dire (à vrai dire) , et non dire avant vrai (à dire vrai} , comme le fait Boileau. Aussi nous disons généralement atyourd'hui à vrai dire plutôt qu'd dtre vrai.
. ERTEUDUE BAUXERIK, BlfTENDRE LA BAIL- LEUE. Ces deux expressions désignent la manière tf être, la disposition de quelqu'un par rapport i la raillerie.
Dans la prennère , le mot raiUerie marque quelque chose d'indéterminé : entendre raiUerie , c'est entendre sans s^offenser une ou des railleries auxquelles on est en butte, quel qu'en soit le sujet, dans quelques circonstances qu'elles aient lieu.
Hé I mon Dieo f tout cela n'a rien dont il s'offense. B antmd ruilUrie antant qu'homme de France; Et de bien d'antres traits il s'est senti piquer. Sua qoe jamais sa gloire ait (ait que s'en moquer.
Mol.
« Le due de Yeragua enlendait raillerie , jusquelà que ses amis l'appelaient familièrement don Poerco.... Tout cela se passait en plaisanterie qi^ recevait le mieux du monde. > S. S. Dans nlbmén la roaierie, dont le sens est, s'entendra
à railler, être entendu dans l'art de railler, le mot raiZIerie a perdu toute indétermination; il ne s'agit plus d'une ou de plusieurs raiUeries quelconques , mais de la rot7Ime , art particulier d'amusement qui diffère de tout autre : on entend la raillerie , comme on entend la poésie ou le métier des armes. « Vous n'avez pas le talent d'entendre la plaisanterie. » Dddeff. Voltaire écrit au roi de Prusse : « Vous savez vous moquer des gens mieux que personne; le neveu de Constantin , qui a ri et lait rire aux dépens des Césars, n*erUendait pas la raillerie aussi bien que vous. » La première expression fait songer aux cas particuliers , mais ne les détermine pas; la seconde marque le genre et le détermine.
AYOIR nrrENTION, DESSEIN, ENVIE; AVOIE L'INTENTION, LE DESSEIN, L'ENVIE. Vouloir faire, se proposer de faire quelque chose et y tendre.
Les expressions sans l'article forment des locutions générales dans lesquelles les substantifs s'effacent en quelque sorte , perdent ce qu'ils ont de saillant et ne se font plus remarquer; elles signifient toutes une disposition incertaine , chancelante et molle , une simple velléité. Ces mêmes expressions avec l'article présentent les substantifs avec un caractère de détermination qui les signale et les met en relief : elles signifient une résolution bien arrêtée, pour l'exécution de laquelle , le lieu , le temps , les moyens , sont fixés , et pour l'exécution de laquelle on est près d'agir, et prêt à agir , dût-on avoir des obstacles à braver. On a intention , etc. , de voyager , longtemps à l'avance , sans qu'on y ait réfléchi , sans qu'on sache si on changera d'avis , ni quelle direction on prendra. Lorsqu'on a Vintention , etc. , de voyager , le voyage est prochain , la résolution ferme , la direction certaine. On a intention ^ etc., de nuire à quelqu'un sitôt que l'occasion s'en préseur tera; on a VinterUion , etc. , de lui nuire , quand on en a formé expresstaent le projet et qu'on cherche à le réaliser.
CONDAMNER A MORT, CONDAMNER A LA MORT. Condamner à mourir.
Condamner à la mort est une expression faite et consacrée pour désigner une manière ordinaire ou habituelle de condamner à mourir , c'est-àdire celle dont les tribunaux font usage en général contre certaines espèces de grands criminels : les assassins , les infanticides et les incendiaires sont condamnés à mort. Condamner à la mort se dit quand il est question d'un fait , d'une application de la loi ou de la coutume à un cas particulier: les juges, après avoir longtemps délibéré sur la peine à infliger à cet accusé, l'ont enfin condamné à la mort. Ou bien même condamner à la mort n'emporte l'idée d'aucune formalité légale et signifie une action unique, singulière, sans aucune analogie avec celle des tribunaux : un général , qui vient de prendre une ville d'assaut, condamne à la mort les hommes en état de porter les armes; une conspiration venant à manquer , on condamne à la mort tous les coigurés. « J'avais élevé un jeqn« loup qui jusqu'à l'âga d'un an n'avait lait
PkEMlÈRE HftTtt
aucun mal; mais dis là seeoiide axmie il cotiiinit tant d'excès qu'il fallut le condamner d la mort'. » BoFF. Dieu nous a tous condamnés d la mort, — À mort indique quelque chose d'accoutumé , de réglé , et laisse Vidée de mort dans Tombre , pour ainsi dire; à la mort annonce un lait dans des circonstances toutes spéciales et met en relief ridée de la mort. De même , des instruments de mort sont tels par leur nature , par leur destination : telles sont Tépée et les armes à feu; mais rinstrument de la mort se dira d'un objet particulier, d'im bâton, par exemple, qui aura servi à donner la inort dans un cas particulier. De même aussi haïr à mort se dit plutôt en général que ha!r â ta mort, et est dans une circonstance donnée une expression moins énergique.— Enfin, pour ce qui concerne condamner à mort et condamner à la mort y on peut être condamné à fnort sans que la mort s'ensuive , soit parce qu'on ne se trouve pas dans le pays , soit parce qu'on s'évade , soit parce qu'on obtient une commutation de peine; mais quiconque est condamné à la mort ne peut manquer de mourir.
AVOIR DROIT, AVOlh LB DROÈT. Avoit la permission , la faculté de faire quelque chose , pouvoir la faire comme chose juste , y être autorisé.
Il s'agit dans la première expression d'un droit vague, tnal défini, commun, d'une application éventuelle et incertaine , dont on ne peut pas se prévaloir en toute rigueur, et, dans la seconde, d'un droit précis et rigoureux. Une preuve que ce double sens résulte bien de l'absence de l'article dans l'une , et de sa présence dans l'autre , c'est qu'on dit avec d, préposition qui marque généralité et indétermination, avoir droit à réclamer quelque chose, et avec de, préposition qui exprime des rapports précis et particuliers , avoir le droit de réclamer quelque chose. On a droit à des égards , à la reconnaissance de quelqu'un ; on a le droit de commander, de voter, de vendre une propriété. L'enfknt qui se conduit bien a droit à demander des récompenses; à la fin du Jour, le journalier a le droit de demander son salaire. — On distinguerait d'une manière semblable , avoir tort et avoir le tort , prendre soin et prendre le idn.
AVOIR dOOTHMS , AVOIR LA COCTUMR de feire quelque chose. La faire fréquemment , d'ordinaire.
li;oir la coutume se dit en fiarlant d'une manière d'agir , non pas générale et commune , mais singulière, et remarquable par cela même, sur laquelle on veut arrêter particulièrement l'attention. De sorte qu'ici l'article W, ta, JoUe le même rôla que son primitif latin , ille , illa , celui-ci , celle-ci; â est démonstratif , il sert à faire remarquer telle ou telle chose en particulier : ille Homerue , le fà" meux Homère. On a coutume de mentir , de se lever matin, de faire des promenades à cheval. « Les Anglais, dit Voltaire, ont la coutume de finir presque tous leurs actes par une comparaison. > « n y a des pays où les femmes ont la cou^ tume de se percer le nez pour y pendre des joyaux. » {Miit. det Voyages.)
AVOIR, TROUVER, DOTfNBR, FOURNIR OCCA- SION; AVOIR, TROUVER, DONNER, POURRIR
I.*0GCA8I0II. C'«t, d'aile part, «trt «a venir
de l'auti-e, fliettri à portés dfl Adn quriqos chose.
On a souvent et fiioilement occasion , rarement et difficilement Voecasion de faire quelque chose. Un médecin de village d presque tous les jours occasion d'observer les phénomènes de la fièvre^ et a peine trois ou quatre fois dans sa vie Voecasion d'observer ceux de l'aliénation mentale. D'autre part , on trouve occasion quand l'occasioa a lieu par hasard, se présente d'eUe-même, etoa trouve V Occasion quand on cherche l'occasion, qu'on la désire. On trouve occasion de faire ce qu'on a iritention de faire , et Voecasion de faire ce qu'on a Vintention de fidre. Un écolier frotivant occasion de vendre ses livres , est tenté par l'appât du gain. Je suis obligé de retarder la vente de ces livres , jusqu'à ce que] e trouve Voecasion de le faire avantageusement. U en est de mêtne de donner oU fournir occasion A l'égard ds donner ou fbumir Voecasion, Dans le premier cas , l'occasion h'est pas , et , dans le second , elle est déterminée du côté de celui qui la donne ou la fournit comme du côté de celui & qui elle est donnée ou fbumie , c'est-à-dire que , dans le pre^ xûier cas , celui qui la donne le fait involontairement , par hasard , sans le savoir , et que celui à qui elle est donnée ne la voulait pas , ne la désirait ui ne la cherchait, n'y pensait même pas; tandis que la seconde expression emporte des accessoires tout contraires. Votre^étourderie m'a donné occasion de remarquer votre défaut principal. Vous recevrez plus souvent de mes lettres, si les vôtres , devenant plus fréquentes , me donnent plus souvent Voecasion de vous écrire.
A TRAVERS, AU TRAVERS. Au milieu, par le milieu.
A travers est une locution générale, dans laquelle le mot travers a perdu de sa valeur et n'attire plus l'attention. Dans au travers on insiste, pour ainsi dire, sur le travers dont on parle, on le tire de l'indétermination, on le fait remarquer. Si bien qu'à travers s'emploie quand on veut simplement marquer l'action d'aller au delà en passant par un milieu , et au travers quand on veut appeler l'attention sur ce milieu lui-môme. À tra/vers votre porte vous apercevrez quelqu'un venir vers vous; mais vous aurez bien de la peine à distinguer une personne au travers des ténèbres de la nuit. Ce qui frappe en général l'esprit dans le milieu traversé , c'est la résistance qu'il oppose ou le danger qu'on court en le traversant. De là vient que presque toujours ce à travers quoi on passe laisse un passage, une ouverture, un jour; tandis qu'A £But se flaire un passage , une ouverture , un jour dans ce au travers de quoi on passe. On passe à troMrs les champs , on passe son épée au travert du corps. Le fil passe à travers l'aiguille qui est percée; l'aiguille passe au travers de l'étoffe on de la peau qu'elle perce. Certains grains passent à tra/oers un crible (Boss.) ; un soldat perce au travers d'un bataillon (Acad.). Les objets s'aperçoivent à tra/vers un verre (Boss. , J. J.) , à travers des vitres (Fén. S. S.) ; mais des impuretés empêchent la lumière de pénétrer au travers d'un verrs fttrt épais (Disc.). -^ « L'aaa des rivières
STNOlfTHES QUI eUT Lfl MÊME RADICAL.
tm s^ètend p&s loin, en filtrant à Mnerè Va terres. > Botf. « 11 est aisé de concerdir <}ii'étattt a subtils et si agités , les esprits animatix lussent à travers les pores, s Boss. « A traveri les arbres j'ai entrevu un palais d'où U sortait de la fumée. » Fin. « U était aisé, à travert ses beaux discours , de dtouTrir ce qti*il pensait s Roll. A» travervde* périb on |;rand coeur te fidt Jdnr. lUc. « Se iaire jour au tramwrs de tous les obstacles. » BouHD. « JVbos passâmes au travtrt des écueils. » Ybs. cSa mère avait passé du ffdiTefi de la flamme et s'était sauvée. » Sév. * C'est au tra^eri de toutes ces épines que f espère parvenir I la }c\e de TOUS recevoir. » In. c Je vois au itàttn de tant de nuages quelque rayon de la ^i^ndeur divine. » Boss. « 3'ai cru apercevoir , ati trttvert de ces nuageé , ^ctù. tous estime edmnie on le doit. » Volt. ^^
À DÈPÀtT, lu DËI^aOt. telle personne ou telle cbose manqiiant , à la p]a(ie de telle personne ou de telle chose.
Au défaut est plus précis. C'est ponfquo! Il convient mieux eh parlant des personnes. « AHstcte aurait rapporté cet oiseau au genre rerdier; c'est ce qu'a £^t M. Brisson au défaut d'Aristote. » Bdff. « Au défaut des auteurs connus, Perrin produit pour toutes preuves quelques vieux livres des Vaudois. » Boss. C'est eneore à «anse de w etfactère de firècision qu'mi Alfoul se dit de préférenee par ra{»port au passé et aa présent, qui sont déterminés et certains. « Expressions brutales, qu'au défaut de Véquité et de la raison une bonne éducation «arait aaptRiméee. % Boas, c Au ]age de llionnenr a été remis Je droit de la justice éclatante ^ Ml défoui de la josfioe personnelle et sanglante que la loi proscrit. » Bba0K. A défaut , au contraire, est plutôt de mise quand il s'agit des choses de l'avenir, c Ce roi de Castille rappela ses petits-(Qa ainte à leurs droits , et À défaut de leur race , appela à sa oouronne celle de saint Louis. » S. S. c Si , A défaut de payer les annates , Je pape raftise des bulles, Duaren conseille à 1 Ëglise gaiUcane d'imiter celle de l'Espagne. « Volt, c Si U poule n'a pas ses propres œuCs , elle couvera ceux d'uiM autre poule, et, d difAïut de eeox-li , eaux d'une femelle d'une autre espèce. * BuTF. m. A défmut d'autre crime , on veut vous faire passer poor émigré. » Biauv. Ainsi au défaut signifie telle personne ou telle chose ayant manqué ou manquant; et à défaut , si par hasard une chow vient on venait à manquer. — Touieibis au défoMt se dirait bien aussi relativement au futur, mais relativement à un (htur fixe et indubitable , et non pas vague ou douteux : à dé* foui de via, nous boirons de l'eau, voilà l'expression ordinaire ; mais sibn est sûr que le vin fera dê&ut, on dira mieux : on défaut de vin, nous boirons de l'eau.
TOUT. Tout le. Ces deux expressions marquent une totalité.
Mais celle totalité n'est pas la même, tant t'ea fànt^ eoDuue on peut le voir par les deux phrases : font homme est mortel, et,toutr^mm# est mortel. T&ui sans l'article le indique la totalité das inditidtts dé l'espèeé, itiaSs ùe désire
pas ea particulier eeiid^ eu eèlni-iâ. T(m k exprime la totalité, noli ëoÉ ûMliTidos de l'espèce, mais des parties Intégrantes qui eonstituent rindividu , pris pour type du genre. Dans tout homme, le mot hoaune est tague, manque de |)récision; c'est un homme quelconque. Tout homme est capable d'un pareil effort. La vérité , tout homme est mortel , parée qu'elle ne concerne en particulier, ni c^ui-d, ni eelui-lA, donne à réfléchir à chaeuii, et peut avoir sur la conduite des homme une influence utile. Dans foui l'hommB , le mot hoimne a un sens précis et bien défini; c'est l'homme distinct de tout ce qui n'est pas lui , tel que nous le concevons en lui-même; et, s'il était vrai que to:i( l'homme fût mortel, il n'y aurait, tn la parfaite détermination de l'être dont il s'agit , aucun doute sur le sort de toutes les parties de nous-mêmes après cette vie, quel que dût être celui des autres créatures. Ainsi, dans Tune de ces expressions, le mot homme n'est pas défini , dans l'autre il l'est : dans la première , il est indéterminémetit dlstributif , c'est-à-dire relatif aux individus qu'il ne détermine pas; dans la seconde , il est générique défini , c'est-à-dire sigtiificatif d'un genre parfldtement circonscrit et délimité.
1* Sfàot^nUt êêÊ àoms Mme artkit «Ne Mr MA»e nôtm frétéJéi dé VarikU compote^ dn* de le, da U,des. ^
Les derniers, outre qu'ils sont plus précis et plus déterminés , ont toujours et essentiellement moins de généndilé que les premiers.
AVOIR PEINE, PITIÉ, HORREIJE, ROimS; AVOIR DE LA PEINE, DE LA PITIÉ. DE L'HOR- REUR, DE LA HONTE. Eprouver des sentiments exprimés par les mots petfie, ptiié^ etc.
Les mêmes distinctions devant s'appliquer à tous ces synonymes, nous nous bornerons à traiter ofvoir peine , et a/ûoirde lapeine. Ils signifient trouver des difficultés , des obstacles à ftiire et à dire quelque chose, ou bien y répugner. Aeotr petite est une expression générale indéfinie, une formule toute faite; le mot petfie n'y a qu'un sens vague et indécis sur lequel l'esprit ne se porte point; il s'est en quelque sorte fondu avec le verbe avùit , ce qui lui a été une partie de sa force. Vous marches d'un tel pas, qu'on ^ peine k vous suivre.
Mol.
Atoif de la p6ihe implique deux idées accessoires qui lui viennent de Tarticle et de la préposition de. D'abord, il indique une peine réelle, une difficulté, ou une répugnance plus expressément marquéis, sur laquelle il arrête davantage l'esprit, c Tawroi de la peine à vaincre l'amour que J'ai |)our vous. » yoL. Dans cette phrase : deux aruspices, disait Gicéron, OfU pHne à se regarder sans rire, le mot pe^tie n*a pas , à beaucoup près , la même précision que dans cette autre, awtit de la peine à parler, A respirer, à marcher. Awir peine signifie que ce n'est pas sans peine, que ce n'est pas aisément qu'on &it une chose; et anoyr de la peine ^ que c'est aree une véritable peine, aveo une véritable diffleulté , en souffrant ou en s'efforcent. On a peine à reconnaître une personne (Mot. , Ei»R.)t
PREMtflftE PARTIE ;
^dela peine à remuer un iàrdeau ; on a peine à aimer son ennemi , eidela peine à l'embrasser , à. lui faire du bien; on a peine à croire une chose invraisemblable , et de la peine à croire à une chose tout invraisemblable , miraculeuse ou horrible. « On a peine à croire que cela ne soit pas Tôritable. » Mal. « Ces sentiments font horreur, et on aura de la peine à croire que les mystiques aillent jusqu'à ces excès. » Boss. On dit simplement aooir peine , mais on dit avoir bien de la peiiie. Ensuite , dans avoir de la peine , la préposition quantitative de fait considérer la peine comme une chose dont on a plus ou moins , qu'on éprouve à tel ou tel degré dans les cas particuliers. On a peine à faire ce qu'on fait difficilement , et de la peine à faire ce qu'on ne fait qu'à force d'efforts et malgré une résistance plus ou moins grande. Avoir peine marque simplement la
^ difficulté ou la répugnance d'une manière générale et absolue; cmoir de la peine montre à l'œuvre et peint le plus ou moins de ^fQculté ou de répugnance suivant les différents cas.
J*aurais eu de lapeineh triompher de moi. Couf. Donc , avoir peine est plus vague et plus général ; anoir de la peine , plus précis , plus propre , plus expressif et plus particulier. Il semble cependant quelquefois que l'expression sans l'article dit plus qu'avec l'article; par exemple dans les locutions, avoir horreur du vice , avoir piHé de quelqu'un ; car enfin , avoir une chose dit plus qu'avoir de cette chose '. Mais si dans les expressions sans l'article le sentiment est plus étendu , plus complet, il est moins vif, moins fortement ressenti dans la circonstance. On a horreur du crime , on le trouve horrible; on a de Vhorreur pour le crime qu'on a plus particulièrement en horreur. Il en est de même d'avoir pitié par rapport à avoir de la pitié : (woir pitié c'est éprouver vaguement et sans véhémencQ particulière un sentiment qu'on éprouve pour tout le monde; cmoir de la pitié exprime le même sentiment, seulement jusqu'à un certain degré , mais plus énergique , plus spécial , dans une application particulière.
PRENDRE EMPIRE, PRENDRE DE L'EMPIRE
Acquérir de l'ascendant, arriver à pouvoir moralement plus ou moins sur l'esprit de quelqu'un.
Prendre empire se dit en général , vaguement et sans restriction ; prendre de V empire , c'est en prendre par degrés et jusqu'à un certain* degré, mais cette part d'empire est plus pressante , se fait mieux sentir. Prendre empire marque un éïn-
*pire plus étendu , mais moins fort , moins spécial , moins particulier , moins extraordinaire. Il y a tels ménages dans lesquels il est bon que le mari prewM empire sur la femme ou la femme sur le mari. Qu'une mère laisse prendre de V empire sur elle à son enfant, elle finira par lui céder presque en toutes choses. Il est naturel qu'un niaitre prenne empire sur son domestique; mais on voit quelquefois des domestiques prendre de V empire
1. « U y A une grande différence, disait Ménage, entre sawàr l'italien et savoir Je l'italien ^ et il ne se Bieitaii ijpe dans la seconde classe. » P'ii*
sur leura maîtres, au point de les tyraotdser, quand il s'agit des détails du service.
AVOIR AUTORITÉ. INFUJENŒ, CRÉDIT ; AVOIR DE L'AUTORITÉ, DE L'INFLUENCE , DD CRÉDIT.
Jouir des avantages exprimés par les mots autorité, influence y crédit.
Toujours môme distinction. Les premières expressions ont un caractère d'universalité vague; les autres sont plus particulières, plus précises et plus significatives. Avoir influence dans une assemblée , c'est ne rester étranger à aucune de ses opérations ; y atîotr deVinfluence , c'est y exercer une influence particulière , y être très-influent- Les premières sont tellement indéterminées qu'on ne serait jamais intelligible, si on disait, sans rien ajouter , qu'un honune a autorité, influence , crédit; au lieu qu'on dit bien qu'un homme a de Vautoritéyde Vinfluence, du crédit; ce qui signifie , suivant les cas où on le dit , qu'il jouit de ces avantages, non pas vaguement, dans tous les temps , dans tous les lieux , et sous tous les rapports , mais dans le gouvernement , dans une société, dans une maison, et qu'il en jouit d'une façon particulière , c'est-à-dire à un haut degré.
3* Slynoiyrmiâ des noms précédés de l'artiele simple^ le, la, avec ces mêmes nom* précédés de V article composé^ du, de le, de la.
Ils sont précis et déterminés de part et d'autre quant à l'espèce ou au genre; mais dans la seconde expression ils se rapportent à la quantité qu'ils marquent indéterminément.
FOURNIR LE 8£L, FOURNIR DE SEL, FOURNIR DU BEL. Donner ou apporter de quoi saler les aliments.
La première expression est relative à resftèce de la chose fournie et la définit nettement , le sel; la seconde est relative à la quantité de la chose, et ne la détermine pas, de sel; la troisième participe des deux autres, elle marque précisément l'espèce de la chose, mais elle en indique une quantité indéfinie. Paris tire ses provisions de plusieurs provinces : l'une Ivâ. fournit le sel , l'autre le blé , une autre le bois , etc. Il est plus ou moins difficile de la fournir de selj suivant que sa population augmente ou diminue. Toutes les provinces de France concourent , chacune selon la nature et l'abondance de ses productions, à lui fournir celle-ci du lef, celle-là du vin , et ainsi des autres K
AVOIR NOUVELLE, AVOIR DES NOUVELLES
La première expression est plus complète et plus vague; la seconde est partitive, délimitée et précise. On a nouvelle d'un événement , quand on l'a appris , quand on sait qu'il a eu lieu , mais sans plus, sans pouvoir en rien dire de particulier;
4, Du, étant pour de le^ c'eat-è-dire renfermant rarticle, semblerait devoir être plus déterminé que de. Et cependant il Test moins, car fournir du sel, ç^est en fournir une quantité qui n'est nallement spécifiée, ei fournir de sel, c'est en fournir une qaanUlé déterminée par la consommation, qui est une mesure approximative, et variable sans doute, mais enfin une' mesure. Mais il est à remarquer que dudéfinit bien ici la seule chose que l'article soit chargé de définir» l'espèce si^olflée par le nom qu'il précède.
SYNONYMES QUI ONT LE MÊME RADICAL
en œùoir du nouvelles, c'est en savoir telles cirecDstances , de mamère à être capable de les décrire, d'en rendre compte. On disait an temps de Yaugelas et de Boubouisovotr nowcellet , au pluriel; c'était à tort, car le vague produit dans cette locution par Tabseoee de Tarticle s'accommode nûeux du singulier, de sa nature général , compiëbensif, complet, mais impropre à marquer les détaibL
§ IL ârtiele manériqvê un.
Comme Tarticle défini , il donne aux substanti/s ^'ii précède un sens précis et déterminé. Àiosi, lorsqu'il se rencontre deux expressions synonymes rôifermant le même substantif, mais sans article dans Tune et avec Tarticle numérique dans Vautre , ce substantif a dans la première une signification indéterminée , vague , qui rappelle la primitive, mais en l'étendant et en Tâifaiblissant , et dans la seconde , au contraire , il reproduit h. signification primitive dans toute sa force et dans toute sa rigueur. On peut être complaisatUj sans aller jusqu'à être un complai- SOfil (Xabm .).
FAIRE AFFROKT , FAIRE UN AFFRONT : FAIRE »iLRB, FAIRE UNE INJURE. Offenser quelqu'un dans son honneur ou son amour-propre , lui causer une mortification.
Les mots affront et injure dans faire affront et faire injure n'ont plus qu'une signification étendue et vague , en vertu de laquelle ils expriment une légère offense, ou quelque chose qui tient de l'offense plut5t qu'une offense réelle; mais dans faire un affhmt et faire une injure , ils conseirent tonte leur force et demeurent synonymes d'outrage et d'insulte. L'action de faire affront consiste quelquefois uniquement à marquer peu d'égards ou à reprocher quelque chose en public de nanière à inspirer de la honte. Quand on nous fait affront, nous rougissons, rien de plus; quan4 on nous fait un affront y nous frémissons , notre sang bouillonne et nous courons à ia vengeance.
On m'àjkie u affrotu^ et je veux m'en venger. Diar. B^n autre c6té , nous disons continuellement en conversation, et sans conséquence : c'est me faire injure que de croire , vous me fatles injure en me supposant de telles intentions.
Cest moi qui vous l'assure; Et si TOUS ea doutez, vons vùe/aite* injure, Disr. Faire «ne tajure aurait une toute autre portée. Oo fit une injure à Dion en donnant le commandement de la flotte à Héraclide; car Dion auparavant avait été déclaré généralissime des troupes de terre et de mer. (Gond.) AVOIR BON ESPRIT, AVOIR UN BON ESPRIT.
tandis que de n/e \n définit pas, ou ne la définit pas li Mm. Pour la quantité , 8*il Tindique plus va^e- DMiU que de y c'est qaHl n'est pas comme dé destiné «Bi^iqcinent à exprimer ce rapport. La justesse de la ^^t n'çsi|[e pas que rarticlc donne de la précision , 13< iHenIciDent à Tidée que représente le nom devant ^^ d se place , mais encore i toutes les idées accessoires ip^atement marquées par des prépositions Mi^Kiics il se trouve mêlé.
Avoir bon esprit est une expression purement* formelle : elle annonce une capacité générale , vague et plutôt spéculative que pratique. « Votre fille se porte bien , elle est à Paris au milieu de tous les secours ; j'ai eu bon esprit de la laisser là. s SÉv. « De mon avis sera tout philosophe sans préjugé , tout homme de bon esprit qui voudra lire avec attention ce que j'ai écrit sur ce sujet. » BuFF. « A cet extravagant discours de don Quichotte, don Alvar, qui avait bon esprit y donna dans le vrai de la chose. » Les. « Il y a des opinions très-fausses , qui ont été approuvées par des personnes de fort bon esprit. » P.R. iivotr un bon esprit a plus de rapport à la réalité et marque de la solidité , du bon sens , un talent qui va plus aux affaires et à la conduite. « Le coadjuteur a tout ce qui est nécessaire pour voua bien conseiller ; car il a un grand sens , un bon esprit , un courage digne du nom qu'il porte. » SÉV. ce II faut lui laisser passer ce voyage comme il l'entendra : il a un bon esprit y et sait bien ce qu'il fiiit. » In.
A-t*elle itA bon esprit ? Est-elle douce, sage ? Diar. c On essaya de les brouiller ; mais ils avaient un as bon esprit , que jamais leur bonne intelligence ne put être troublée. » Les.— Cette distinction, proposée d'abord par Bouhours, s'applique égale* ment aux expressions a/ooir bon cœur et avoir un bon cœur, La première se dit en général, sans qu'on insiste , sans rigueur , sans conséquence : « On sait bien que je t'aime , que j'ai bon ecsur , que je désire de te voir tranquille et contente. » Mark. La seconde exprime une bonté plus positive : « Elle a un très-bon cœur et une véritable générosité. » Sâv. — Même différence entre avoir bon jugement et aivoir un bon jugement.
S in. Àrtide défini comparé à Varticle numérique.
Tous deux font connaître les substantifs qu'i& précèdent dans leur sens précis et rigoureux ; tous deux les mettent en relief, et appellent sur eux l'attention. Mais souvent il arrive que l'un détermine le genre , tandis que l'autre détermine toujours l'individu, ou tout au plus l'espèce; le premier alors empêche de confondre la chose , dont il rappelle les caractères propres, avec toute antre , le second empêche de la confondre avec une autre de la même espèce ou du même genre. Ainsi , la nai'ceté indique un genre qui diffère de tout autre , la simplicité , le naturel , etc. , qui a ses qualités constitutives, ses règles. Une naïveté signifie individuellement ou distributivement un trait de naïveté qui diffère de tout autre. La naïveté est d'un homme naïf : une naiveté vient d'un homme qui , parmi les choses naïves , en a dit une ; on ne la définit pas , on n'en donne pas les réglés; on la raconte, on n'en dit point les caractères généraux , elle n'en a pas , mais seulement les qualités individuelles, les particularités. ~Cepen(Unt Tarticle défini ne détermine pas toujours nécessairement le genre , mais parfois aussi l'espèce ou l'individu , tout comme l'article numérique; c'est alors que leur distinction devient difficile. Cherchons néanmoins à l'établir en pre-
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nant pour exemple les deux expressions synonymes irn champ et le champ : un champ ou le champ bien cultivé paye le laboureur de ses peines. La première expression fait penser à tous les champs parmi lesquels on en choisit un. La seconde concentre l'attention sur la notion du champ en lui-môme , et ne rappelle en aucune sorte les autres espèces du même genre , c'est-àdire les autres champs. On parlera donc avec une entière justesse en disant , vn champ bien cultivé rapporte beaucoup plus qu'un autre , et le champ bien cultivé rapporte beaucoup. — La différence est la mtme entre un roi sage et le roi sage , et ainsi des autres exemples.
STRONTMIB DES NOHS COLLECTIFS AO 8IRG17LIBR AVEC DES NOMS ORDINAIRES AU PLURIEL.
Chevelure , cheveux. Feuillage , feuilles. Plumage , plumes. Branchage , hranches. Armure , armes. Mobilier, meubles. Crinière , crins. Bétail j hestiaux. Entourage , entoure. Campagne , champs. Humanité , hommes.
Us expriment, les uns et les autres y une réunion de choses. Kais d'abord les noms collectifs sont plus généraux ; ils comprennent absolument et complètement toute une classe de choses ; au lieu que les noms au pluriel s'entendent souvent dans un sens partitif et incomplet. Les cheveux et les feuilles ne sont souvent qu'une portion de la dievelure et du feuillage , au lieu d'en être la totalité. Des harengères qui se battent s'arrachent les cheveux et non la chevelure; mais c'est en secouant sa chevelure (Fên.), et non ses cheveux y que Jupiter fait trembler l'Olympe. « Je ne veux point me parer des ptumes du paon ; Je sub un pauvre geai qui s'est toujours contenté de son plumage, » Volt. Et nonseulement le nom collectif s'étend à la totalité des choses , mais encore il fout que les choses qu'il exprime soient nombreuses. Une rose a des feuilles et non un feuillage. Une chevelure est une réunion de cheveux longs et bien fournis ; on n'appelle de ce nom ni les cheveux courts du nègre , ni les cheveux du vieillard à demi chauve. D'un autre côté , une conséquence de ce premier caractère distinctif , c'est qu'il faut se servir seulement du nom au pluriel toutes les fois qu'on veut exprimer une réunion de choses sur lesquelles une action est produite par parties et successivement. Un arbre perd ses feuilles , ou ses feuilles tombent plutôt que son .feuillage. On coupe les cheveux ou les branches plutôt que la chevelure ou le branchage. «L'homme vain consacre à Apollon là chevelure d'un fils qui lui vient de naître , et dès qu'il est parvenu à l'âge de puberté , il lui coupe les cheveux et les dépose dans le temple, s Labr. «Don Quichotte voulut voir lés armes pièce à pièce. L'armure était complète : cuirasse , brassarts , etc. Pendant qu'on remettait les armes dans le coffre , Sancho entra. > Les. L'expression , vendre le mobilier , désigne comme unique et indivisible l'effet marqué par le verbe, et vendre les meubles le représente c<Hnme appliqué en détail à telles et telles ciMMes particulières.
c II était riche de quarante-trois millions, sam compter son mobilier, » Volt. « Je rencontrai avant-hier des chariots chargés de ses meubla (de M. de Poipponne) , qu'on ramenait de Saint- GermaiB.» SÉv.
Une différence plus considérable consiste en ce que le nom collectif n'a rapport qu'à l'ensemble, et le nom pluriel aux individus qui font partie de l'ensemble. La chevelure , le feuillage , etc. , deviennent un être simple , un nouvel individu dans lequel les éléments se dérobent à la vue. L'un fait considérer le tout et les qualités qui en résultent d'une manière synthétique et complète ; l'autre les présente d'un point de vue analytique et dans le tout fait songer aux individus pris un à un. a II faut qu'il y ait peu de chair auprès de la crinière^ qui doit être médiocrement garnie de crins longs et déliés. » Bupp. « Tous les ornements du plumage des oiseaux ne sont que des prolongements des mêmes plumes plus petites dans le commun des oiseaux. » Id. La beauté de la chevelure , Je la crinière , du feuillage , du plumage , de l'armure^ etc. , est la beauté qui résulte de l'assemblage des cheveux , des crins , des feuilles , etc. , objets qui individuellement peuvent bien n'être pas beaux ou avoir une autre sorte de beauté; tandis que la beauté des cheveux , des crins , des feuilles , etc. , est la beauté même qui se retrouve dans chaque cl^eveu , dans chaque crin , dans chaque /îput /{^ , etc. <E Un beau rouge éclatant est la seiùe couleur qui paraisse sur le soui-manga : chacune de ses plumes est cependant de trois couleurs différentes; preuve décisive, entre mille autres, qui! ne suffit pas d'indiquer les couleurs des p/umet pour donner une idée juste des couleurs du piumage, » Bupp. De là vient que le nom collectif est plutôt poétique et pittoresque , et le nom pluriel plutôt scientifique et abstrait. Les épitiJ^ qu'on joint au premier sont générales , va^^ue^ . et n'expriment que des qualités apparentes quoa aperçoit à la première vue; celles qu'on ajoute au second déterminent les propriétés précises , la nature de chacun des individus de la classe. Le mot feuillage , par exemple , ne rappelle pas les idics de la forme , de la couleur , de la grandeur dei feuilles. Le feuillage du saule est clair, et m touffu; ses feuilles sont amères. «Une plante n'est pas plus sûrement reconnaissablé à son feuillage qu'un homme à son habit. » JJ- ^^ est beaucoup plus sûrement reconnaissablé à ses feuilles.
On dit le murmure du feuillage , et non dei feuilles y parce que les feuilles ne munn»irej| qu'ensemble. On se met à l'ombre sous le ft^^ loge , et non sous les feuilles : c'est l'ombre *| l'ensemble que l'on recherche plutôt que celle u^ chaque feuille en particulier. 1
Nous croyons que les distinctions précédenta s'appliquent exactement à tous les synonym^ cette classe. Il en est toutefois auxquels la régi paraît ne pas convenir aussi immédiatement. 1
BÉTAIL, BESTIAUX. Bétail se dit du genrM gros bétail , menu bétail. Bestiaux se dit des laj dividus dans le genre : les bestiaux mangent pfw l'été que l'hiver. Toutes les fois qu'il est questij de l'espèce ou d'une collection , béiaii ^^ «^ ^
propre. Nourrir du hétail (Bo6s.). « Le dac de RTxssie payait un tribut aux Tartares en argent y es pelleteri» et en bétail. » Volt. « Le cinquième ordre de Linnaeus , pecora , ou le bétail , comprend le chameau , le cerf, etc. 9 Buff. « Au moyen âge le plus grand nombre des hommes était une espèce de bétail. » Volt, c C'est un bétail serrile et sot que les imitateurs. « Laf. « Les fiUes sont ua maadit bétail à gouverner, s RzGH. Mais s'a s'Sagit d'animaux considérés distribiiùraDeot on successivement , et non plus euseEitfele . I0 terme convenable sera celui de bestiaux, c Joseph eu vendant du blé aux Egyptiens durant la. famine acquit pour le prince tous leurs bestiauz. » Boss. « Toutes les fois que les bestiaux venaient lécher la statue de sel , en laquelle avait été changée la f(anme de Lot > elle reprenait sur-le-champ sa grosseur ordinaire. » Volt. «t Cette inondation fit périr une infinité de bestiaux. 9 BuFF. — c Les sorciers avaient, diton y le pouvoir de Aire mourir des bestiaux; et il allait opposer sortilège à sortilège pour garantir son béfaà. » Volt.
E?mH7SA6E, ETTOURS. Ventourage est plus compréhensif ; il s'entend de toutes les personnes avec qui l'on est en relation , de près ou de loin ; les entours sont plus intimes , et le mot ne se dit guère que des parents ou des amis avec qui l'on Tît {amiliërement. « Le père Tellier me courtisait par rapport au duc de Bourgogne et k ses plus intimes entours. » S. S. « Philipeaux voulait pour rien cette fille à marier , à cause des alliances et des enfoors. » In. Entoitrage , d'ailleurs, signifie plutôt l'ensemble des eniours^ et les entours s'emploie plutdl quand il faut qualifier les individus qui entourent. Vous avez un bel entourage I ne vous iaissez pas influencer par vos «filours. < Le caractère et les enlotirs influent beaucoup en bien ou en mal sur le talent de l'écrivain, v Lah. CAVPAfiRB, CHAHPS. Bonhours et Beauzée ont déjà marqué Ja différence qui existe entre ces deux mots dans les expressions , maison de cam^ pagne et maison des champs,
Bouhours dit simplement que la première expression est plus noble que la seconde. Cela dpit être . puisque , suivant la règle , le nom collectif e5t plus pittoresque et plus poétique. Beauzée aioute qu'une maison de campagne est une babltatiou avec les accessoires nécessaires aux vues de liberté , d'indépendance et de plaisir qui en ont suggéré racquisttion , comme , avenues , remise , Jardins, parterre, bosquets, parc même, eta.; au lîea qu'une maison des champs est une habitatioo avec les accessoires nécessaires aux ^ues éconoiiiiqoes qui l'ont fait construire ou acheter, coaune un verger, un potager, une basse-coar , des écuries pour toute sorte de bétail, un Tivier, etc. Il n'y a là rien que de conforme aux distinctions ci-dessus établies.
La campague doit donnor l'idée de quelque chose de très-grand , de très-é tendu , où Ton se meut libresBent, et aussi de quelque chose de gracieux et de poétique, oi!i l'on goûte surtout les piaisirs de la vue. c Nous apercevions sur les deux riva^pe» du Nil des villes opulentes et des maisons de eampagne agréablement situées. 9
Pair, oc Le logement de l'évèque d'Ëvreux est très-beau , l'église des plus belles , la maison de campagne est des plus agréables qu'il y ait en France. 9 Sév. Kais les champs doivent réveiller les idées des qualités physiques propres à chaque champ, Iraquelles sont d'être cultivé et de porter des fruits d'une certaine espèce et ea plus ou moins grande abondance. Ésope , acheté comme esclave, fût envoyé par son maître à sa WMison dês champs pour labourer la terre (Laf.). <c L'enfant prodigue se mit au service d'un des habitants du pays , qui l'envoya à sa maison des champs pour y garder des pourceaux. » Mass. « Ces hommes appelés au iestin regardaient comme un inconvénient; l'un , d'abandonner sa maison des champs ; l'autre, son commerce. » In. — c On exige que vous qui profitez des travauxde tant d'infortunés qui habitent vos terres et vos campa^ec , connaissiez ceux qui traînent au fond des champs les restes de leur oaducité et de leur indigence. 9 Mas*.
HUMANITÉ, HOMMES. Vhumonité ne se prend jamais , comme les Aommef , dans un sens partitif, relatif, successif ou incomplet. Vhumanite ne meurt pas, quoique les hommes meurent. L'fctttnaait^ comprend tous les individus du genre m&les et femelles ; les hommes se prennent quel* quefois par opposition aux femmes. Ce qu'on dit de Vhumonité s'applique à l'ensemble des hommes , mais non pas toujours à chaque homme en particulier; ce qu'on dit des hommes s'entend des individus de l'espèce. Le seul moyen de concilier la providence divine avec la liberté humaine , c'est d'admettre que Dieu règle d'avance les événements de Vhumonité, sans prédéterminer pourtaut les actions des hommes. Les hommes passent par trois âges, l'enfance, la virilité al la vieillesse.
STNONTHIE DSS 8UB8TÂHTIFS 0IU)I1IAIRB8 AVEC DBS INFINITIFS PBIS SnBSTAlITIVBMBNT.
Sortie t sortir. Volonté , vouloir. Sensation, sentir. Usage, tuer. Couchée, coucher. Pensée, penser. Ris , rire, Etc,
L'infinitif est une forme abstraite du verbe , ou une formule du verbe dépouillée de toute modification de temps , de modes , de personnes , de nombre. Pris substantivement, l'infinitif signifiera donc l'abstrait , l'indéterminé , l'absolu. Il ne particularisera rien , il n'aura rien de concret , il présentera la chose en elle-même , sans Uéterminatiou. accessoire , et .ne recevant de qualifications que celles qui la font connaître dans sa nature ou son essence. Les synonymes des noms infinitifs se distingueront par des caractères opposés : au lieu d'être abstraits , ils seront concrets , ils exprimeront la chose avec des circonstances et des déterminations particulières, et leurs qualifications beaucoup plus nombreuses marqueront , non pas seulement ce qu'est la chose en elle-même , mais ce qu'elle est dans ses rapports de temps , de lieu , de personnes , de contenu, d'étendue ou autres, suivant que leurs terminaisons leur imprimeront Tun ou l'autre de ce» sent, yuaag» de transfioroier ainai les in-
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finitifs en substantifs , qui sont en quelque sorte des radicaux nus , nous vient du grec , langue essentiellement philosophique et propre à Tabstraction.
Lorsque les synonymes des noms infinitifs sont objectifs et passifs , comme pensée , m , parole , marche y les noms infinitifs ayant seuls rapport à l'action , indiquent la manière dont elle se fait , non poipt dans un cas particulier , comme leurs synonymes, mais habituellement, car ils ne cessent jamais d'être abstraits et généraux.
SORTIE, SORTIR. Ces deux mots ne sont synonymes que dans les locutions'prépositives , à la tortie de et au sortir de , qui signifient toutes deux , au moment où l'on sort de.
Au sortir de est visiblement plus abstrait : on dira bien , au sortir de là , au sortir de l'enfance , au sortir du berceau , et dans aucun de ces exemples à la sortie de ne conviendrait , parce que cette locution retient quelque chose de concret et n'exprime pas l'époque simplement , d'une manière toute figurée , tout idéale. A la sortie de rappelle l'action de sortir, la représente à l'esprit, ce que ne fait nullement au sortir de : ainsi , on dit bien , à la sortie et non au sortir des juges.
VOLONTÉ, VOULOIR. Faculté ou action de celui qui veut.
Bans les deux sens , la volonté est relative et le vouloir absolu. On trouve , chez les uns , une volonté ferme et inébranlable, chez les autres une volonté faible et vacillante. Le vouloir ne reçoit point de qualifications semblables, parce qu'il n'est ni relatif, ni concret, ni individuel. « L'essence du plaisir indélibéré est de produire le vouloir, 9 Fév. Considérés comme actes, la volonté se rapporte à la chose qu'on veut, et elle est durable , au lieu qu'au vouioir ne correspond pas un objet qui le rende tel ou tel , il exprime l'acte sans plus : telle est ma volonté; c'est Dieu qui nous donne le vouloir et le faire. Les chréliena n'ont qu'an Diea , maître absolu de tout, De qui le seul vouloir fait tout ce qu'il résout.
Goair.
Il faut réprimer les volontés de l'enfant , car il ne doit point avoir de vouloir, La volonté est effective , elle se manifeste au dehors par le moyen des organes , le vouloir consiste uniquement dans l'acte intérieur; c'est pourquoi l'on peut bien arrêter l'une , mais non pas l'autre.
SENSATION , SENTIR. Ces deux mots expriment l'état passif de l'âme en présence des objets.
Le sentir , comme le penser , comme le vouloir , comme le ôonnattre , n'est d'usage qu'en métaphysique , science où l'on considère les actes de l'esprit d'une manière tout abstraite et indépendamment de toutes circonstances. « Le sentir ne dépend pas de nous , mais le vouloir en dépend. » FéN. « Dieu n'entend et ne veut que ce qu'il faut entendre et vouloir; son entendre et son vouJ>oir sont sa nature , qui est toujours excellente. » Boss. Mais la sensation et le sentiment sont variables en force et en intensité , en même temps que relatifs à l'individu qui les éprouve; le sentir reste toujours identique et n'indique pas même , comme les deux autres mots , si le phénomène qu'il exprime a pour cause quelque chose d'extérieur oa d'intérieur.
USAGE , USER. Ces mots sont synonymes quan< ils se prennent pour exprimer le parti qu'on tir* des choses. On dit indifféremment de certaine choses dont on vante la bonté , qu'elles sont d'u] bon ttsage et d'un bon user.
Usage emporte l'idée d'une détermination étran gère à user^ celle d'une fin, d'une application] quelque chose. Un instrument est d'un boi usage , quand il est bon pour ce à quoi on le fai servir. Une étoffe est d'un bon luer, quand oi peut en user longtemps. Il y a des étoffes qu deviennent plus belles à Vuser^ c'est-à-dire, pen dant qu'on en use, qu'on s*en sert. On recon naît par Vusa^e (Buff.) , c'est-à-dire en s'en ser vaut pour une fin particulière , la qualité bonn ou mauvaise d'une pierre à rasoir ou d'un remède on reconnaît un domestique à Vuser (Dbst.) , c'est à-dire en s'en servant conmie d'ordinaire on s sert d'un domestique; ici la destination s'entem de soi-même.
COUCHÉE, COUCHER. Un voyageur paye tau à l'hôtellerie pour sa couchée ou pour son coucha
Couchée est descriptif. Il détaille plusieurs cir constances ou impliquées dans coucher ou qui U sont étrangères. La couchée comprend le soupei le nettoiement de la chaussure, des habits, Tai rangement de la chambre. Le coucher indique pi rement et simplement l'usage du lit , û ne marqu aucune détermination accessoire , pas plus que 1 manger y le dormir ^ etc.
PENSÉE, PENSER. Action de celui qui pens et ce qu'il pense.
L'un est relatif et particulier , l'autre absol et général : « Le mot pensée ^ dit Roubaud, o désigne que l'action de penser , tandis que jTfl) ser en marque la manière d'être propre et dis tinctive. » Ces deux mots ont donc entre eui I même rapport que ris et rire. Autrefois on diisa penser en poésie , parce que les vers s'en trou vaient bien (Labr.), et c'est en le considérai comme terme poétique que Roubaud le caract( rise. On l'emploierait plutôt aujourd'hui en mi taphysique pour exprimer d*une manière to( abstraite et tout absolue la pensée : « Qui pei assurer, dit Voltaire, qu'il est impossible àDi£ de donner à la matière le sentiment et le pemer}
• Le raisonner tristement s'accrédite. Volt. Il peut signifier encore la manière de penser < toute une classe ou espèce d'hommes , conmie on voit dans cette phrase de J. J. Rousseau : a Le pa «er mâle des âmes fortes leur donne un idiome pa ticulier.s La pensée est relative ai^ circonstance! à l'objet sur lequel elle porte , ou elle exprii une action ou une manière de penser accidentel et propre à un seul homme. — On disait autref(i le mentir pour le mensonge , mais ce n'était q dans les propositions d'une généralité absolue. «1 vérité le mentir est un maudit vice. » Hontaig
RIS, RIRE. Ces mots signifient la même cbo suivant YÀcad^ie^ l'action de rire.
Cependant ris est plus concret et sert à expi mer cette action dans les cas particuliers ; rire ( plus abstrait et plus propre à caractériser la cbc en elle-même. Que le premier soit concret , le s cond abstrait et représentatif de la chose en s( c'est ce que Condillac a bien saisi : • Le ri* y dit-i
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estivroprement le bruit que lait celui qui rit, le rire est la manière dont il rit : on entend des ris; le rire est agréable ou désagréable. » Mais nous de- Toas à Roubaud une distinction plus complète et plus détaillée : « Au , dit-il , n'est qu'un acte , un effet indÎTldnel. Nous disons le rire , comme nous disons le boire , le fMnger , le lever , le coucher; or . cette manière de parler désigne le genre , la manière , ITtabitude de la cbose. L'on a le rtr« agréable et Von lait des ris. Vous qualifiez le rire d'une personne selon sa manière habituelle de rire; et tous qualifiez ses ris selon la manière dont elle rit actuellement. Chacun a son rire, comme son maintien habituel : la forme du ris Trirîe conmne la contenance, suivant les occasions. »
Le ris est donc le rtre se produisant et se montrant dans un cas particulier. Le rire est l'expression du contentement; et le ris d'un homme exprime la joie qu'il éprouve en un moment donné. — On dit proprement le rtre : c'est un ^enre d'action. « L'enûnt a comme nous le nre , les cris, les plaintes. » J. J. « Le rire est ami de lliomme, lui appartient privativement au reste dsi animaux...; il est le partage des dieux...; il a quelque cbose de vif et de sensible. » Laf. «Discourir de la comédie et du rire en philosophe platoDicien. » In. « Etablir un impôt sur les chan- S'Sns et sur le rire. •» Volt.
La joie est passagère , et le rire est trompeur. lo. Mais on dit proprement des ris : ce sont les manilestations , les réalisations du rire. « Les ris et les éclats qu'excitent les bons mots. 2> Bourd. a Troubler les sacrés mystères par des ris immodestes el par des éclsds. » Id. « A cette vue tous les voleurs éclatèrent en ris immodérés. » Les. e Je renouvelai mes ris à cette saillie. » lo. Vos ris complaisants Tirent de son esprit tous ces traits médisants.
Mol.
~ On dit bien également un rire et un ris; mais un rire est une espèce du rire , qu'on caractérise , et un rû est un ikit qu'on décrit. Avoir un rtre tin et malicieax ÇLbs.) : rire d'un rire de méchanceté (J. J.), d'un rire de mépris (Volt.). On peut a¥oir un rire et des pleurs de commande.
Dest.
Uais un rû a lieu ou a eu lieu , on le rapporte. .... Mon raqain , qui te voyait priser , Aiee un ris moqueur les priait d'eicuser. Bon.. « Pourquoi ce ris dédaigneux , quand on vous raconte ce que la main de Dieu a fait ? » Fén.
Enfin, rire est tellement abstrait et si peu propre i indiquer les circonstances accessoires , qu'il ue suppose pas même , comme ris , que Faction de rire ait lieu avec intention ou sous l'influence de certains sentiments ou mouvements de l'âme particuliers, c Charles XII avait le bas du visage déâguré par un rtre fréquent qui ne partait que des lèvres. » Volt. « Le rire , qui est par le chatiHiiUement des aisselles , n'est point naturel ni doux. > Chabr.
SOURIS, SOCBIRE, actioq de rire légèrement. Héme différence entre ces deux mots qu'entre les (levii qui précèdent, a Le souris , dit Roubaud , est proprement un acte , l'effet particulier de f ourtre
ou du sourire. Le «ourtre est la manière d'ex])rimer une joie douce , modeste , délicate de l'âme ; le souris en est l'expression actuelle et passagère. Ensuite , vous ne concevez pas le souris sans une intention, un motif, un sentiment, une pensée qui l'anime ; vous concevez le sourire comme un jeu naturel de la figure. » On dit cependant , un sourire de pitié, d'indignation, d'approbation; mais alors on désigne , non pas un fait ou un cas particulier , mais toute une espèce d'actions. «Les arguments de Tamour sont de tendres pleurs et un gracieux sourire. » La p. « Jupiter regarda Vénus avec complaisance : il lui fit un doux souris. » FÉM. On a le sourire ou un sourire tel ou tel; on fait dans l'occasion un souris tel ou tel. Il y a le sourire de l'amitié (Volt.) , le sourire du dédain (Bbaoh.); on reçoit quelqu'un dans un cas particulier avec un souris amical ou dédaigneux.
VIE, VIVRE. Existence d'une chose animée.
La vie est effective : cette expression convient en langage historique , quand il s'agit de réalité : le vivre est idéal ; c'est un terme de spéculation qui a sa place dans le raisonnement où on traite des choses en soi , non comme étant ou ayant été , mais abstractivement ou comme ayant tels caractères, a Le même passage que vous fîtes de la mort à la vie , refaites-le de la vie à la mort. » Montaign. « La nature apprit à Thaïes que le «tcre et le mourir étaient indifférents. » Id. On lit dans le même écrivain : «Je sais avoir retiré de l'aumône des enfants ,. pour m'en servir , qui bientôt après m'ont quitté et ma cuisine et leur livrée , seulement pour se rendre à leur première vie. » Il venait de dire : « Regardez la différence du vivre de mes valets à bras , à la mienne. » — On distinguera à peu près de même ces deux mots, quand ils signifient la nourriture. Le vivre se dit d'une manière tout abstraite , sans rien particulariser. < J. C. défend à ses disciples de se mettre en peine du vivre et du vêtement. » Nie. La vie, au contraire , est le vivre effectif, dans telles circonstances. «Selon voulut que chaque citoyen rendît compte de la manière dont il gagnait sa vie. » MONTESQ. Ou bien le vivre , comme le penser , comme le vouloir , est un terme de la poésie familière et naïve.
Mon vivre n'est qu'un peu de gland. Scarr Le vieillard, tout cassé, ne pouvait plus qu'à peine Allef quérir son vivre. Lkv.
Le même Lafontaine a dit dans ses Contes le jeûner pour le jeûne :
La sainteté n'est chose si commune Que le jeûner suffise pour l'avoir.
Et dans la fable le Savetier et le Financier, Et le financier se plaignait ' Que les soins de la Providence N'eussent pas- au marché fait vendre le dormir. Comme le manger et le boire.
PAROLE, PARLER. Langage.
Le mot parole est objectif, et, comme tel, il a un sens très-étendu : Dieu a donné la parole à l'homme; un orateur a ou demande la parole. Cela n'empêche pas ce mot de se prendre dans un sens plus restreint pour signifier le langage par rapport à la manière dont quelqu'un l'em- 3>)oie , auquel cas il est synonyme de parler. On
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dit également qu'un homme a la parole rude, et un parler rude : un homme a la parole rude quand la parole^ commune à tous, se trouve modifiée chez lui d'une façon qui lui est propre ; et il a un parler rude quand il a un genre de parler qui est rude , genre applicable à plusieurs autres. Pa/role signifie le langage, et parier, un langage. Or, quoique le mot parole soit plus général séparément, il l'est moins que le mot parUr^ quand tous deux servent à^quali fier la manière dont quelqu'un parle. De sorte que , dans le sens particulier , la parole est plus particulière que le parler. Chacun a sa parole , douce, rude, brève; et on distingue diflférents parlers, un parler rude, un parler doux, un parler picard , normand , provençal , etc.
Ensuite , le parler est plus constant , plus habituel et dépend moins des circonstances : un homme a la parole tremblante, faible, la parole d'un homme malade par suite de certains accidents , et dans ces exemples parler ne conviendrait pas. « Lorsque nous nous trouvons empêtrés dans un dangereux pas, nous savons bien couvrir notre jeu d'un bon visage et d'une parok assurée. » MoNTAiGN. « C'était une certaine aflëterie qui rendait le parler d'Alcibiade mol et gras. » Id. « Le parl&r que j'aime , c'est un parler simple et naïf. » Id.
D'un autre côté , le parler est plus abstrait que la parole , plus indépendant de tout ce qui n'est pas l'action de parler , c'est un terme purement formel ; au lieu que la parole conserve toujours une certaine relation au sens, à l'esprit, aux idées qu'elle représente. C'est pourquoi on dit avoir le parler ou un parler gras (Montaign. , S. S.) , et non la parole ou une paroù grasse; c'est pourquoi Descartes accorde un parler aux perroquets, et leur refuse la parole. La rudesse ou la douceur du parler est une qualité de l'organe seul; la ru desse ou la douceur de la parole tient un peu à celle du caractère.
MARCHE, MARCHER. Mouvement des animaux et particulièrement de l'homme, en tant qu'ils vont ou s'avancent.
L'une se considère relativement , l'autre absolument; lune d'une manière concrète et comme un fait particulier, l'autre d'une manière abstraite et comme un certain genre d'action, pans telles circonstances votre marche a été ralentie ou accélérée par telles causes.
Ne le donna- t-on pu des avis quand la cause Du marcher et du mouvement, Quand les esprits, le sentiment,
Quand tout faillit en toi? Lav.
Vous dites dans un récit que la marche des ennemis a été lente; mais vous caractérisez l'éléphant et la tortue en disant qu'ils ont un marcher lent (Làf.). Le marcher f dans ce dernier sens, est la démarche ou la manière habituelle de marcher de quelqu'un , mais sous le rapport physique seulement et indépendamment des sentiments qui animent cette personne. «Je ne connais pas J. C. à la voix , ni au visage , ni au marcher , ni par le rapport d'aucun de mes sens. » Boss.
PUISSANCE, POUVOIR. Dans leur sens le plus étendu , dans celui ,^ par exemple , où ils s'appli-
quent aux souverains , ces deux mots expriment ce que peuvent ceux qui possèdent la qualité dont ils sont les signes. Ils ont ensuite une acception plus restreinte , suivant laquelle ils indiquent une faculté ou disposition dans le sujet , par le moyen de laquelle il est capable d'agir ou de produire un efl'et.
Mais dans les deux sens, ces mots diffèrent de même : l'un est plus concret , l'autre plus abstrait.
Comme l'observe justement Roubaud , ces termes correspondent aux deux mots latins potentia et potestas, lesquels signifient, suivant Gardin et Dœderlein , l'un une force de fait , l'autre une force ou faculté de droit , l'un ce que nous pouvons effectivement , l'autre ce qui nous est permis. Ainsi puissance a plus de rapport arec force et se dit bien des agents naturels , la puissance d'une machine ; pouvoir exprime une idée plus abstraite , plus idéale , il serait plutôt sjnonyme d'autorité ou de droit. C'est parce qu'il est abstrait et idéal que pouvoir , à la différence de puissance^ signifie le crédit, l'empire, l'ascendant, l'influence toute morale qu'on exerce sur les hommes. «Le pouvoir, dit Condillac, est le droit d'user de la puissance; » et puissance m&Tque les moyens qui sont à la disposition du pouvoir. Le despotisme est une puissance , puisqu'il a des forces; mais ce n'est point un pouvoir^ puisqu'il n'a point de droit. Un pouvoir sans puissance est un pouvoir sans force, s La puissance, dit encore Condillac , est plus relative à la force et le pouvoir se rapporte plus à la liberté , c'està-dire à un usage raisonnable de la force ; et c'ejt pourquoi l'homme juste use de son pouvoir, l'homme injuste abuse de sa puissance, v Vous pouvez soulever ce fardeau, renverser cet obstacle , vous en avez effectivement la force ; voilà la puissance : vous pouvez vous perntiettre telle action , vous en avez le droit , vous y êtes autorisé ; voilà le pouvoir. « Attribuer à Dieu quelque puissance et quelque liberté de faire le mal , c'est lui attribuer le pouvoir de pécher. » Fén.
Girard et Roubaud donnent à peu près la même distinction, mais le premier la propose d'une manière beaucoup plus nette , quand il considère puissance et pouvoir dans leur seus restreint, dans le sens physique et littéral où ils sont synonymes de faculté. « Le pouvoir , dit-il , vient dei secours ou de la liberté d'agir; la, puissance vien des forces. L'honmie , sans la grâce , n'a pas \i pouvoir de faire le bien; la jeunesse nianqued savoir pour délibérer et la vieillesse manque d puissance pour exécuter. L'habitude diminue beat coup le pouvoir de la liberté ; l'âge n'affaiblit qu la puissance et non le désir de satisfaire ses pa:^ sions. a> Condillac établit la même différence e termes encore plus catégoriques : « Notre puii sance consiste, dit-il, dans les forces que no\ sommes maîtres d'employer, notre pouvoir dai réloignement des obstacles qui pourraient gêni notre liberté, d Et ailleurs : « La puissance < l'âme est plus relative aux facultés nécessair pour exécuter, le pouvoir est plus relatif aux d terminations de la volonté. » «Se figurer des co tradictions entre le powooir souverain de la grâ
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SOT le libre arbitre et la puissance qu'a le libre arbitre de résister à la grftce. » Pasc.
Telle est bien la difTérence de puissance et de poutotr , et cette <tifféreace résulte bien de ce que le prenûer de ces mots est un substantif ordinaire à terminaison significatiTC et le second un infinitif pris suÈstantivement. Hais la terminaison de puissmee étant significative doit imprimer à ce mot une nuance propre dont nous n'avons encore rien dit. Ance, outre l'action, indi^ quelque chose de durable , de permanent , tandis que l'infîoitif pouvoir marque Faction simplement. D'aà il suivrait que pouvoir signiiîefait spécialement Vacte, et puissance Tétat pennanent de pouvoir; powcoir serait distributif , exécutoire relativement à puiuance , il aurait un rapport particulier à Vacte , une idée particulière d'efficacité et le soin de l'ejEécution. a Affirmer que Dieu n'ait pas le pouvoir d'accorder la pensée à tel être qu'il voudra , c'est borner la puissance du Créateur qui est sans bornes. > Vclt. En coDséquoice , on a la puissance et on exerce le poiftotr de faire une chose. <t Quand , étant enfermé , TOUS voulez rester chez vous , vous exercez le pouxmr que vous avez de demeurer : vous avez cette puissance , mais vous n'avez pas celle de sortir. » Volt. Ce caractère a été longuement déreloppé par Ronband. Mais, quoique également réel , il a moins d'importance que le premier. Rien n'empêche , néanmoins , de les garder l'un et Vautre.
SŒUCB, SAYOQL Choses apprises M sues.
La science est relative , le savoir absolu; on dit la science du navigateur, les sciences naturelles , les sciences philosophiques. « Quelque éclairé que vous soyez, vous apprendrez du moins , dans les instnictions de l'Église, que Totre locotr n'est rien, si vous ignorez la science du salut. » Mass. Non, le savoir chez moi n'est pas tout retiré; Mais, en im mot, je sais , pour toute ma science, Du bux avec le vrai faire la différence. Mol. Savoir se dit absolument par rapport aux travaux de l'esprit, et c'est pourquoi il ne s'emploie qu'au singulier. — Ensuite , le savoir n'étant pas spécial comme la science , est moins approfondi par cela même. < Le savoir n'est que la -science d'un homme qui n'est pas ignorant. « Gond. « Quelques-uns, par une intempérance de savoir, aiment mieux savoir beaucoup que de savoir bien, et être iaibles et superficiels dans diverses mirces, que d'être sûrs et profonds dans une seule, -a LAsa. — Enfin , comme le savoir suppose des connaissances étendues, mais superficielles sur chaque chose, il a naturellement plus de npport à hi pratique : la science en a davantage i la spéculAtioa. a Ce médecin a acquis un grand savoir par son expérience. » Acad. Molière fait voir dans la comédie des Femmes savantes que la science messied aux femmes, qu'elles la doivent laisser aux docteurs.
lEPE3ÇTm , REPEPCTANCB ; SOUVENIR , SOUVE- KA.5CB. Les deux premiers mots signifient regret de ses fautes : les deux derniers , idée que la mémoire conserve de quelque chose.
L'infinitifétaniabstrait, les substantifs à forme infinitiTe n'offrent point de déterminations à l'aide |
desquelles on puisse les distinguer de Icrars synonymes; ils équivalent donc à des substantife sans terminaisons significatives , et c'est comme tels que nous avons traité repentir et«ou«entr , dont la différence d'avec repentonoe et sotmenanee provient de ce que la terminaison de ces deux derniers marque une durée, un exercice continu, habituel , modification étrangère , comme toute autre , aux noms infiniti& repentir et soutenir.
STRORTM» naS StrBSTAHTIFS OaDIHAIRIS ATIG
des part1gipb8 passés passifs pus 8db8ta1itivbmbut.
§ I. Narration , narr^. Exposition , exposé» Énondation , énoncé. Prononciation , prononcé'. Délibération, délibéré. Production^ produit.
Composition , composé. Dénégation , déni. Contradiction , contredit. Institution , institut.. Fusion, fonte. Perdition^ perte. Imposition, impôt. Croissance t crue.
i U. Rôt, rôH. Arrêt ^ arrêté. Fosse, fossé.
Suivant que les substantif , arec lesqueb las participes passés passifs ont des rapports de synonymie , sont ou ne sont pas à terminaisons significatives, les synonymes de cette classe se partagent en deux espèces , qui exigent chacune une règle de distinction particulière. Cet article doit donc se diviser en deux parties. Ensuite , il est à remarquer que dans la première espèce on ne trouve , comme synonymes des participes passés, que des substantifs en ion, k l'exception d'un seul qui est en ance. Ce dernier devra faire l'objet d'un examen à part. La seconde espèce donne lieu à une remarque analogue : parmi les' substantif à terminaison indifférente, qui ont pour synonymes des participes passés , deux , rôt et arrêt , sont eux-mêmes des participes passés ; seulement ils s'éloignent un peu plus, par la forme , du verbe primitif et ne s'y rattachent pas aussi directement; mais un troisième, fosse, semble ne devoir pas être soumis à la même règle que les deux précédents , parce qu'il ne tire pas comme eux son origine d'un verbe antérieur.
S I. SvbstasUifs à terminaisons significatives corn' parés avec des substantifs primitivement participes passés passifs et synonymes des premiers.
La différence des uns aux autres varie nécessairement suivant la valeur de la terminaison des substantifs proprement dits. Or , ceux-ci se terminant presque tous en ton , tout se réduit k savoir d'abord ce qui distingue les substantifs français ainsi'terminés d'avec les substantifs participes dont il s'agit ici. Ion marque l'action , la réalisation présente de l'idée exprimée par le verbe; c'est une désinence subjective, c'est*>àdire qui montre le sujet faisant l'action. Le participe passif signifie un résultat , la chose constituée et faite; c'est une désinence objective, c'est-à-dire qui désigne la chose comme un objet ayant des qualités , mais sans rapport à l'agent qui l'a produite. De là résulte une telle distance entre les noms en ton et les participes correspon-
dants , qu'on conçoit à peine la possibilité de leur synonymie. Cette synonymie n'a lieu en effet que quand le substantif se prend objectivement comme le participe pour exprimer le résultat de l'action , une chose faite , quand , par exemple , production veut dire , comme produit , une chose qui a été produite. Alors subsistent entre les deux mots des différences qui tiennent à la diversité de leur signification primitive.
Les substantifs proprement dits sont relatifs P et concrets; les participes, absolus et abstraits. Les uns font connaître la chose extrinsèquement, iU la présentent dans ses particularités , dans ses rapports au temps , aux personnes , aux circonstances, à la manière; les autres la font connaître intrinsèquement, en elle-même, sans considération relative, indépendanunent de tout rapport à Tagent et à son mode d'agir, abstraction faite de toutes les circonstances qui ont accompagné l'action. En un mot , quoique le substantif ne' signifie pas l'action particulière de faire la chose , mais la chose faite , il la rappelle avec toutes ses particularités; tandis que le participe désigne la chose absolument, telle qu'elle est au fond, intrinsèquement, en soi. De sorte que le participe se trouve, à l'égard des substantifs en ton, identiquement dans le même rapport que les substantifs sans terminaison significative, dans le même rapport, par exemple , qu'octe et. action , progrès et progression , concept et conception,
NARRATION, NARRE. Le sens commun à ces deux mots est l'idée d'un fait raconté , ou de la relation d'un fait.
La narration se rapporte à celui qui fait le récit, et à la manière dont il le fait; elle indique ' de sa part des détails, de l'invention pour les circonstances accessoires , une manière à lui propre. Le narré ne se rapporte qu'aux choses narrées, au fond du récit; il le présente de la façon la plus simple , la plus brève , la plus abstraite , la plus absolue, indépendamment de tous les détails de forme et de tous les ornements qui ne tendent qu'à faire valoir le narrateur ou sa cause : c'est le récit pur et simple du fait , sans rapport à la manière. On donnera plutôt à narration les épithètes qui s'appliquent à l'auteur , à son style et à l'arrangement de son récit; à narré, celles qui conviennent au fait : une narration intéressante plaît par la manière fleurie, élégante , bien ménagée dont les faits sont racontés ; un narré intéressant plaît par ces faits eux-mêmes. La narration se qualifie comme une œuvre littéraire, poétique, ou oratoire; ce qu'on y considère le plus , ce n'est pas le fond , mais la forme ou la manière ; les incidents y dépendent du narrateur , qui peut à son gré les modifier, a Avoir le talent de la narration. » Lah. « Le cardinal Dubois avait des pointes de vivacité et des narrations amusantes. » S. S. a Les Grecs sont plus éloquents dans leur narration que curieux dans leurs recherches. » Boss. « Bocace est le premier modèle en prose pour le naturel de la narration. » Volt. Le narré se qualifie comme l'œuvre d'un historien ou d'im témoin; il doit être d'une fidélité rigoureuse ; il ne comporte ni les retran-
chements, ni les modifications; il faut qu'il n'ait rien de personnel, que le narrateur n'y mette rien du sien , que rien n'y soit laissé à son arbitraire, ce II y a dans ce discours d'Eschine un narré aussi long qu'infidèle de l'administration de Démosthène. » Lau. « Autant de mots, autant d'erreurs «grossières dans ce narré de La Beaumelle , sur lequel il lui était aisé de s'instruire. > Volt.
Un simple fait conté naïvement , Ne contenant que la vérité pure, Narré succinct sans frivole omemeol , Voilà de quoi désarmer la censure. 1d.
En littérature, on donne les règles de la narration , parce que dans la narration presque tout est relatif et à la discrétion de l'auteur; on ne donne pas de règles pour le narré ^ car il dépend entièrement de la nature des faits. Lorsqu'on veut exercer le talent des écoliers par des narrations, on leur dicte pour sujet le narré des faits qu'ils doivent raconter à leur manière.
EXPOSITION, EXPOSÉ. Chose exposée, mise sous les yeux par la parole ; récit d'un fait avec ses circonstances.
Vexpositûm admet plus de détails , elle laisse à l'auteur quelque invention et une manière propre ; Vexposé est plus abstrait , ce n'est point une explication détaillée , mais un récit dans lequel les faits sont présentés d'une manière nue et simple. Un.acte d'accusation contient Y exposé des faits qui ont provoqué les poursuites , et dont l'avocat donne ensuite V exposition. Dans l'erpo*^ de la cause , le juge d'instruction ne doit mettre que de l'impartialité; dans V exposition de la même cause , l'avocat se montre plus ou moins hal)ile- — L'exposition se« considère sous le point de vue de la manière , de la forme , de l'art. « Quel sera le meilleur modèle d'exposition dans une tragédie? Celle de Bajaxet passe pour un chef-d'œuvre de l'esprit humain. » Volt. « L'éloquence propre aux historiens consiste dans l'art de préparer les événements, dans leur exposition toujours élégante , tantôt vive et pressée , tantôt étendue et fleurie. » In. « Exposition lumineuse, animée, attachante. » Lah. — Dans Vexposé, on ne regarde que le contenu ou le fond des idées : un exposé fidèle ou infidèle (Lah.), faux (Boss., Lah.), absurde (Lab.), très-court (In.), a II résulte de cet exposé trois vérités incontestables. » J. J. « U fallait cet exposé pour entendre ce qui va être raconté. » S. S.
ÉNONCLiTION, ÉNONCÉ. Ce qu'on énonce, expression d'une idée, d'une proposition.
Vénonciaiion est relative ; elle se rapporte à la manière dont on énonce, ou dont on s'énonce; c'est la chose énoncée de telle façon , par telles personnes , dans telles circonstances de temps , de lieu ou autres. V énoncé est absolu; il consiste dans la formule courte et claire , dans les termes qui portent les idées à l'esprit; c'est la chose énoncée , abstraction faite de tout rapport et de tout détail de circonstances. « Les lettres de Voisin n'étaient que Vénoncé court de ce qu'il ordonnait en maître. » S. S. « Il n'y a pas là la moindre trace de figure ni de recherche : c'est le simple énoncé d'un fait. » Lah. On emploie bien
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Hamoé^ sartoat en matbématiqiies , c'est-à-dire dans \e& sciences où il ne doit rien apparattre de la manière propre du savant : ViwmU d'une «[aestion , d'un théorème. L'^nonctaltbi» se qualifie par rapport à Tagent qui énonce : elle est agréable , babUe , intéressante , ou le contraire. U énoncé se considère par rapport au sens de la proposition énoncée. 12 est évident par cet ^honee que... (Yo£T.) « £;gin2iard met Rome et Ravenne panni les riliés métropolitaines de Charlemagne ; n'est-il pas certain par cet énoncé que Rome et Rarenoe n'appartenaient point aux papes? v Volt. Condamner quelqu'un sur son énoncé (Boss.) « Il importe^ pour avoir bien V énoncé de la volonté géoérale, qu'il n'y ait pas de société partielle dans r£tat. » J. J.
PRONONCIATION, PBONIXICÉ. On dit prononciation et prononce de la sentence , du jugement , de Varrèt , pour signi£er ce que prononce celui qui porte la sentence, le jugement, Tarrét, les paroles qui expriment sa décision.
Prononciation se rapporte à Faction et à la mam'ére de prononcer; il présente la chose comme un événement. « On nous fit entrer pour entendre la prononcûUton de l'arrêt. » S. S. Mais si on considère^es paroles du juge relativement à leur sens et à leur portée , c'est du mot prononcé qu'il faut se servir. Pendant la prononciation de la sentence , j'ai fait de vains efforts pour en comprendre le prononce.
BÉLIBÉSIATlOïl, DÉLIBÉRÉ. A vrai dire , il y a peu de synonymie entre ces deux mots; le second signifie une délibériUion qui a lieu à huis clos entre les juges d'un tribunal. Nous les plaçons ici uniquement pour montrer que leur différence s'expl^ue par notre règle générale , et par conséquent la, confirme. Délibération est un terme concret, représentatif, faisant image; il peint une foule d'incidents, la tergiversation, ropposition, l'attaque, la défense, la lutte du pour et du contre. Délàtéré étant un terme absolu et abstrait . qui signifie la chose indépendamment de toutes ces circonstances , convient merveilleusement pdur exprimer une délibération à huis clos.
PROMJCTION, PRODUIT. Chose produite ou ce qui est produit.
Uun reporte l'attention sur la manière dont la chose a été produite, l'autre la retient tout entière sur la chose , telle qu'elle est maintenant , en elle-même, bonne ou mauvaise. Quand on dit que tel ouvrage est une production remarquable de l'intelligence humaine , on a égard au travail qu'ii a fallu pour le produire et à la capacité de 'la cause quf l'a produit. « Considérer dans les productions des esprits les efforts qu'ils font pour parvenir à la vérité. » Pasc. Se bome-t-on à considérer la chose comme un simple résultat , on dira mieux produit : le produit d'une multiplication, des produite chimiques, l'exposition des produits de l'industrie française. Les productions sont les effets d'une cause active ou productrice dont elles rappellent l'action; les produits sont les résultats en soi d'une opération , d'un travail , d'un mélange , d'une combinaison , d'une transformation quelconque. Aussi dit-on les productions
de l'esprit ou de la nature , et les produiis de l'art ou des arts. « Les producttofif secondaires de la nature sont les seules auxquelles nous puissions comparer les produits de notre art. » Bdff. A la vérité , on appelle aussi quelquefois produits les biens de la terre , mais c'est lorsqu'on les apprécie en eux-mêmes , sous le point de vue de l'économie politique , relativement à leur valeur vénale et à leur quantité. Le coton est une production abondante , et le produit d'un arpent suffit pour habiUer trois ou quatre cents personnes. (CoND.). L'habitant de la campagne contemple et suit avec intérêt les progrès des productions de ses arbres , et il porte au marché les produits de ses terres.
COMPOSITION , COMPOSÉ. Ce qui résulte de l'action de composer.
Composition ^ comme production^ se rapporte à l'agent et à sa manière d'agir ; au lieu que composéy comme produit , fixe l'esprit sur la chose en soi , telle qu'elle est. On trouve à redire à la composition d'une chose , quand on s'en prend à celui qui l'a composée et qu'on critique sa manière; mais dans Lafontaine Jupiter dit aux animaux:
Si dans son composé quelqu'un trouvée redire, II peut le décUrer sans peur; Je mettrai remède i U chose.
DÉIŒGATION, DÉNI. Ces deux mots signifient, en termes de jurisprudence principalement , désaveu , refus de reconnaître qu'on ait fait ou dit quelque chose.
Mais d^^^otton est subjectif et d^t objectif: l'un représente la chose conune se passant et telle qu'elle se passe , et l'autre comme étant et telle qu'elle est ; en sorte que la dénégation est la manifestation dans un cas particulier de la chose appelée déni. Aussi la dénégation reçoit des épithètes qui rappellent un fait, sa manière, ses circonstances , sa durée ou son auteur ; au lieu que celles qui sont applicables au déni le caractérisent en lui-même , intrinsèquement , essentiellement , quant à sa nature : on dit une dénégation formelle , nette ou équivoque : persister dans ses dénégations; entendre des dénégations; et un déni suspect ou digne de foi. On rapporte en historien des dénégations qui ont été faites ; on examine ou on décide théoriquement , en légiste , quelle est la valeur d'un déni qui serait fait dans tels cas , dans telles conditions. Fénelon avait cherché , dans une Instruction pastorale , à adoucir certaines propositions contenues dans son livre des Maaimes des saints. Bossuet le reprend ainsi : « C'est là une explication directement contraire au texte; c'est là une de ces sortes de dénégations qui servent à la conviction d'un coupable , où le déni d'un fait évident marque seulement le reproche de la conscience. »
GONTBADICTION, GONTBEDIT. Ces deux mots signifient un dissentiment, une opposition que l'on fait à une proposition : tous deux emportent l'idée de contredire quelqu'un , ses pensées , ses opinions , ses paroles , c'est-à-dire de soutenir le contraire de ce qu'il avance.
Mais l'un se rapporte à l'idée du contradicteur, à son opposition manifestée , à la lutte qu'il in-
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stitue avec éclat; Tautre ne se rapporte qu'à la chose objectée en elle-même , à sa valeur intrinsèque , à son sens , à sa portée. L'une est de fait et concrète, l'autre de droit et abstraite. C'est seulement dans les deux locutions adverbiales sans contradiction et sans contredit que ces mots sont vraiment synonymes. Sans contrtidiction , c'est-à-dire, sans qu'on contredise; sans contredit , c'est-à-dire sans qu'on puisse contredire. Une proposition passe sans contradiction (Pasc, Volt.), et elle est vraie sans contredit {Desc. , BouRD. , Volt.).
mSTITUTION, INSTITUT, fitabllssement fondé pour plus ou moins de temps.
Vinstitution est relative , peu durable , et n'a qu'une existence précaire; Vinttitut est absolu et fondé à toujours. Il y a entre ces deux mots la même différence qu'entre corporation et corp*, signifiant une réunion de personnes qui vivent d'après des règles communes. La première société savante de France porte le nom àHnstitut , parce que c'est une institution créée à perpétuité. On appelle aussi institut la règle de vie prescrite à un ordre religieux au temps de son établissement, et ce mot en marque la fixité, l'invariabilité. « Les religieuses de Port-Royal avaient loint à leur règle (c'est-à-dire à leur institut) iHnstitution du saint sacrement; elles avaient demandé et obtenu de Rome la confirmation de cette institution,* Pasg.
FUSION, FONTE. Liqué&ction, destruction de la cohésion.
La fusion est une action , et la fonte un état. « Il faut que le zinc soit chauffé presque au rouge avant qu'il puisse entrer en fusion. Dans cet état de fonte ^ sa surface se calcine et se convertit en chaux grise. » Buff. Gela est si vrai, que, dans une acception particulière, fonte signifie la matière même fondue : fer de fonte. « II ne reste alors à la mine que la quantité de calcaire nécessaire à sa /Wton , ce qui fait la bonne qualité de la fonte. » Buff. Que si fonte exprime aussi quelquefois l'action , il la représente comme un effet , comme une modification reçue : on facilite la fitsion des métaux (Buff.) en les aidant à se fondre; on leur donne une ou plusieurs fontes (Buff. , RsaN.).— D'ailleurs , fusion étant formé immédiatement du latin fusio , au lieu que fonte dérive du verbe français fondre , fusion est un terme scientifique de métallurgie , et fonte un mot du langage commun. « C'est un prodige que la fonte et la fabrication du veau d'or en vingt-quatre heures. » Volt. « Le goût nous donne la sensation par la fonte de certaines parties de matière. » Buff. La fonte des neiges , la fonte des humeurs.
PERDITION , PERTE. Ces mots n'ont de synonymie que dans le langage de la dévotion , car perdition n'est point usité ailleurs.
Ils signifient l'état d'une personne qui est dans une croyance contraire à celle de l'Église , ou qui se livre habituellement au vice. La perdition est relative, elle a des degrés; elle dure : la perte est absolue , c'est une chose faite , accomplie , irrémédiable par conséquent; elle se considère après et non pendant. Si l'on ne quitte la voie de perdition y on est bien sûr d'arriver à sa perte.
IMPOSITION , IMPÔT. Contribution, ce qui est imposé aiu citoyens , ce qu'ils payent au trésor public.
Le premier de ces mots est relatif, le second absolu. <c V imposition y dit Roubaud, est l'impôt considéré relativement à l'acte d'imposer. C'est un tel impôt particulier, ou une telle portion du revenu public établi en tel temps , de telle manière, avec telles conditions.» Et il faut ajouter, sur telles ou telles personnes. On répartit V impôt , et , Vimpôt réparti , chacun paye ses impositions, c'est-à-dire son contingent, sa part de Vimpôt général. Vimpôt, réunion des impositions , constitue le revenu public et pèse sur la masse ; l'imposition , variable suivant les membres de l'État , pèse sur les individus. « La crusade est une tmposttton sur le clergé , que les papes ont accordée souvent aux rois d'Espagne pour la guerre des Maures. » S. S. « Les cens^rs mirent sur fimilius une imposition huit fois plus forte que celle qu'il avait payée jusqu'alors. » Cono. « On lait , dit encore Roubaud , L'histoire économique de l'tmpdt et le détail historique des tmpositûms. » Il remarque aussi que quelquefois les impositions désignent particulièrement des charges variables , non pas constitutives de Vimpôt primitif et permanent, mais qui y sont ajoutées. « Outre les tailles , il y avait encore d'autres impôts, nommés aides, gabelle.... Le comte de Soissons tenta d'obtenir du roi une imposition de quinze sols sur chaque ballot de toile. » Gond. « On n'a jamais rien tiré des Pays-Bas par des impositions arbitraires. » Volt.
Il est à remarquer que outre que les substantifs examinés jusqu'ici ont la désinence ton, laquelle se distingue par un caractère de noblesse comme dérivant du latin, ils sont tous latins dans la composition de leurs radicaux. Au contraire , la plupart des participes qui leur sont unis par des liens de synonymie , au lieu d'être directement traduits de participes latins , se présentent sous les formes que prennent d'ordinaire ces sortes de mots dans notre langue. Il s'ensuit pour les premiers une supériorité qtii les rend plus propres à figurer dans le style relevé. De là vient en partie qu'on dit plutôt les productions de l'intelligence et les produits de l'industrie ; de là vient surtout que fusion s'emploie seul au figuré pour signifier alliance et mélange, ftbsion de deux systèmes , fusion de deux partis ' , et que perdition n'est d'usage qu'en matière de religion et de moralité.
On peut s'étonner de voir traiter ici comme participes passés les mots fonte et perte , tandis que nous avons considéré ailleurs comme des radicaux nus, pro^réf, acte, concept. {Voy. ces mots.) Cette irrégularité, vraie en elle-même, n'entraîne aucun inconvénient, et par conséquent importe fort peu. Tous ces mots, coamie
4. Fonte s*eal bien dit aussi au figuré, mais à une époque plus ancieune de notre langue , oii on avait d'autres préoccupations qu'A présent et où on n'affectait pas le langage technique. Remettez, pour le mieux, ces deux vers à \^/onte. Laf. « Il faut qu'il se fasse comme une fonte universelle du ccrar , pour porifiar l'amour divin.» FÉir.
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iMMU l'aTons dit à la fin de la règle générale établie ci -dessus , qn'on les prenne pour des participes passés ou pour des substantifs sans terminaison significative, diiTèrent de la même manière des substantifs en ion.
CROISSANCE, GRUE. Augmentation de grandeur ou de hauteur.
^nce marque la durée , la continuation de ce qui a été commencé , et par suite le mot croissance se rapporte i la durée du phénomène , dont on peut mesurer les périodes. La croissance est donc une augmentation successive et uniforme ; on h suit dans ses progrès. Tout au contraire , la cruf indique un effet, un simple résultat; elle montre Taction faite , et non pas se faisant et se faisant progressivement. « Dans ces arbres pétrifiés on remarque distinctement les veines de chaque crue annuelle. > Buff. Ou bien la crue est un accroissement subit , passager , instantané , inattendu , et c'est pourquoi ce mot se dit surtout en parlant des rivières et des fleuves que les orages ou les fontes des neiges font grossir tout d*un coup. On l'emploie bien aussi quand il s'agit des animaux et des arbres , mais c'est dans un sens tout absolu et objectif : on ne dit pas y arrêter la crue, âge de crue y comme on dit, arrêter la croissance , prendre beaucoup de croissance , &ge de croissance. « Les baleines ont longtemps Toidi la taille des femmes , et gêné la croissance des entants.» L.\h. « La naissance et la croissance du ténia sont également extraordinaires.» Volt. Bans la phrase , cet animal a pris toute sa crue , le mol crue exprime absolument et en elle-même Taugmentation de grandeur; dans cette autre, cet animal a pris toute sa croissatiee, le mot croissance rappelle le temps qu'il a fallu à ranimai pour croître , et les progrès successifs par lesquels il a passé pour devenir tel qu'il est- Pour parler avec une entière justesse , il faudrait toujours dire ocotr toute sa crue , et prendre toute sa croissance.
S H. SvbstanHfs à terminaison insigni^nte eomyarét avec des substantifs jnimitivemeni parti' ctpet passés eî synonymes des premiers.
Les substaptiis à terminaison insignifiante semblent équivaloir aux participes passés pris substantivement; car, considérés les uns et les autres, séparément, par rapport à des synonymes de même radical et à terminaisons significatives , ils en diffèrent de même. Cependant , si on les rapproche afin de déterminer précisément leur râleur respective, comme nous le faisons ici, on les trouve bien distincts les uns des autres. Jje participe , absolu quand il se trouve synonyme d'un substantif dont la terminaison modifie le sens, devient, à son tour, relatif et particulier quand on le compare à un substantif dont la terminaison est insignifiante; lui qui, dans le premier cas, représente la chose en elle-même et indépendamment de tout rapport , dans le second a rapport à l'action marquée par le verbe , et à toutes les circonstances de temps, de lieu, de personnes qui accompagnent cette action. Les substantifs à terminaisons sans valeur , ou , ce qui revient au même , les participes passés qui , tels
que rôt et arrêt , ont subi une altération ri profonde , qu'ils n'ont plus rien de commun avec le verbe que le sens fondamental , sont plus absolus et plus généraux. Les participes devenus substantifs sont, au contraire, relatifs, distributifs , représentatif , circonstanciels. Les substantifs-participes peuvent sans doute remplacer les substantifs absolus à l'égard des substantifs à terminaison significative; mais, quoiqu'ils aient le même caractère , ils ne l'ont pas au même degré , et , sitôt qu'un substantif-participe est mis en présence d'un substantif absolu , il reprend le sens relatif et rappelle l'action de son verbe.
RÔT, RÔTL Mets que l'on sert après les potages et les entrées.
Ces deux participes d'un même verbe tirent leur différence de ce que le premier, s'étant beaucoup plus éloigné de sa source, a perdu toute marque de relation. Rôt signifie un service de table composé de viandes rôties , l'ensemble de tout ce qui couvre la table , une partie ou une époque du repas , et non un plat parmi d'autres, a Cliton dit les entrées qui ont été servies et combien il y a eu de potages ; il place ensuite le rôt et les entremets. » Labr.
J'ullais sortir enfin quand le rât i para. Sur uo lièvte flanqué de six poulets étiqoes y S'élevaient trois lapins, etc.... Boxl.
Bôti particularise ce que rôt présente en général , parce qu'il rappelle l'action du verbe , parce qu'il indique expressément que l'action de cuire a été faite, accomplie, soufferte; il exprime une pièce qui a été cuite suivant un mode particulier. « On sert le rôt , dit Roubaud , et vous mangez du rôti. Le rôt est servi après les entrées; le rôti est autrement préparé que le bouilli. » Lorsqu'on en est venu au rôt , vous dites : Passez-moi le rôti. On dira bien d'une manière absolue nous aurons à dtner du rôt , et d'une manière relative, un rôti de poulet. On dira, en indiquant simplement le genre, du gros rôt , du menu rôt , le chat a fait un larcin de rôt ou de fromage. (Laf.); et en spécifiant davantage, en ayant égard à un objet réel , qui est ou a été rôti, une pièce (SÉv.) ou un plat (Les.) de rôti, le rôti est à la broche. (Volt.)
ARRÊT , ARRÊTÉ. Résultat des délibérations de quelques compagnies.
Arrêté rappelle expressément Taction du verbe arrêter; c'est ce qu'on arrête particulièrement, une décision spéciale , portant sur tel ou tel objet , émanant d'une autorité qu'on désigne : un arrête du préfet, du maire. Il se considère aussi comme un événement , comme ayant lieu dans certaines circonstances. Mais l'arr^^ se considère uniquement en lui-même , par rapport à sa teneur. L'arrêt est souvent invariable et étemel : les arr^ de la Providence, les arrêts du destin; l'arr^l^ correspond & un besoin du moment : le maire fait un arrêté k propos d'une fête nationale. Dans tous les cas, l'arrêt renferme une force, une autorité supérieure à celle de l'arr^. L'une est à l'autre comme la règle au règlement. « Varrêt , dit Leroy , est la décision d'un tribunal supérieur, décision que ce tribunal ne peut ni annuler ni corriger, lors même qu'il reconnaîtrait qu'il a mal décidé;
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et Varrité n'est qu'un acte d'administration publique ou privée qui peut être annulé , corrigé ou amendé, d'après quelques considérations nou< velles, par«ceux même qui en sont les auteurs. On rend des arrêts , on prend des arrêtés; les premiers se cassent, les seconds se rapportent quand il y a lieu, v
FOSSE, F08SÉ. Trou £ût dans la terre, excavation.
Fosse offre nécessairement les, mêmes nuances caractéristiques que rôt et arrêt , qui les doivent à ce que nous leur avons accordé , ce que nous ne pouvons refuser à fosse, d'avoir une terminaison insignifiante. Le mot fosse sera donc plus général , plus absolu , et le mot fossé plus particulier , plus relatif. L'un exprimera la chose en elle-même , et sans rapport à l'agent : il y a dans la rivière une fosse dangereuse. L'autre se rapportera à l'action , au travail de l'homme qui a creusé le fossé, à son mode d'action ^ et à son intention. En effet, le fossé n'est jamais, comme quelquefois la fosse , l'œuvre de la nature ou du hasard ; il a une régularité qui lui est propre , et une fin particulière , celle de protéger un édifice , un fort, ou un champ.
SYNONYMIE DES SUBSTANTIFS ORDINAIRES ABS- TRAITS AVEC DBS ADJECTIFS PRIS SUBSTANTI- VEMENT.
Le beau , la beauté. Le vrai , la vérité. Le bon , le juste, Vhonnête; la bonté, la justice, V honnêteté, l'tn/îm, Vinfinité. Le sublime, 'la sublimité. Vutile, V agréable; futilité, VagrémerU. Le solide , la solidité. Etc.
iD^épendamment des noms propres, qui sont toujours en petit nombre , les langues ne renferment que deux sortes de substantifs : les uns génériques , c'est-à-dire signifiant des genres ou des réunions de qualités, comme animal, rivière, arbre , maison; les autres abstraits , c'est-à-dire signifiant une seule qualité trouvée dans divers individus comparés, puis généralisée, tels que beauté, solidité, chaleur , justice. Les derniers, les substantifs abstraits , ont le plus grand rapport avec les adjectifs qui leur correspondent. Outre quils paraissent en dériver quant à la forme , par exemple , beauté de beau , solidité de solide , ils expriment la même qualité ; seulement elle est considérée dans l'adjectif connue attribu ou prédicat, c'est-à-dire en relation nécessaire avec un objet, et dans le substantif, elle est plus abstraite , plus générale , plus indépendante , elle est présentée comme se suffisant à elle-même. Mais le langage ne se borne pas à former ainsi des substantifs en donnant aux adjectifs une terminaison substantive. Quelquefois il en forme d'autres, comme le beau, le solide, le juste, Vhonnête , qui sont l'adjectif lui-même devant lequel on met l'article. De là, la source de nombreux substantifs synonymes, ayant, les uns la terminaison même des adjectifs , les autres la terminaison ordinaire des substantifs. Nous prendrons pour exemple, dans la langue française, le beau, la beauté; le vrai, la vérité; le juste, la justice; VhonnêU, Vhonr*t€té;Vinfini, Vinfinité;
le sublime, la sublimité; VutOe, Vutilité; le solide, la solidité; les extrêmes, les extrémités; le chaud , la chaleur; le sec , la sécheresse , etc. Avant de signaler les différences à établir entre ces synonymes , nous remarquerons que toutes les langues en renferment de semblables. Ainsi , en grec , à l'adjectif àXii6^ç,éç, vrai, correspondent^ à^rf Oeia, la vérité, et, xb aktfiU, le vrai. En latin, on trouve pareillement verum et veritas , honestum et honestas, ptUchrum et pulchritudo. De même en allemand, das Wahre, die Wahrheit, etc. Cette question rentre donc dans la grammaire générale; sa solution importe à toutes les langues , elle doit même intéresser le philosophe curieux de connaître la marche de l'esprit humain dans la formation des idées générales.
Roubaud a déjà traité cette question incidemment, à l'article Chaud et chaleur. Voici ce qu'il en dit : « Le vrai , le faux , le beau , le bon , ne sont pas précisément la vérité, la fausseté, La beauté, la bonté : ils représentent ces qualités comme subsistantes dans des êtres idéaux ou abstraits, ou bien dans quelque sujet vague ou indéterminé. Le vrai est un objet caractérisé ou distingué par la vérité, ou bien une chose conforme à la vérité, ce qu'il y a de conforme à la vérité dans une chose.
« Cette différence distingue généralement les adjectifs érigés en substantifs des noms qui expriment la qualité caractéristique ou distinctive. Vagrément et Vutilité constituent VagréaJble et Vutile : Vutile et Vagréàble ont en partage et en propre Vutilité et Vagrénent.
a L'ancienne philosophie a dit : le chaud ^ le froid, le sec, V humide, pour distinguer les éléments ou les principes des choses. Le chaud est alors l'élément dont la chaleur est la qualité propre. »
La distinction est à peu près juste , mais elle demande à être généralisée, développée et appliquée.
1» Grammaticalement considérés, le beau, le vrai, le juste, etc., ne sont pas des substantifs abstraits , mais des substantifs génériques ; car ils sont tous du masculin , tandis que les noms abstraits sont tous du féminin. Ils représentent donc , en effet , non des réalités ou des fragments de réalités observables , mais des conceptions , des êtres idéaux, indépendants des réalités, et en qui se trouvent réalisées les qualités exprimées par les substantifs abstraits. Ils ne sont pas , comme ceuxci , quelque chose de simplement caractésistique ou qualificatif, mais quelque chose de substantiel et d'essentiel; ce sont des types, pour parler le langage de Platon. Leur caractère distinctif unique , c'est qu'ils sont absolus , c'est-à-dire qu'ils expriment la qualité , abstraction faite des êtres auxquels elle appartient. Au contraire , les noms abstraits la désignent , quand elle n'est point encore arrivée au nec plus uUra de l'abstraction , ou bien , quand elle est reparticularisée et qu'on la fait descendre de la hauteur de l'absolu pour l'ap^ pliquer de nouveau aux objets. En d'autres termes, les noms abstraits s'emploient en parlant d'une chose ou d'une personne en particulie ; iU expriment une qualité appréciable , portée à on èertain
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degré, oa, dans tons les cas, cette qaalité par rapport à' certaines circonstances particulières. Les noms-adjectifs se disent dans le sens le plus ▼aste, le plus général, sans égard ni aux choses, ni aux personnes , ni aux circonstances , quelles qu'elles soient. C'est là la différence essentielle. Lies suivantes n'en sont que les développements ou les conséquences.
2* Les substantifs abstraits s'emploient rarement sans un complément indirect commençant par de; c'est tout le contraire pour les substantife-adjectii^. La heaati d'une femme, la mérité d'un récit, la /t»tice et Vhonnêteié d'un procédé , la solidité d'un édifice , les^ertrémitét d'un bftton , etc.
3* C'^t à cause de leur caractère d'absolu et d'indéternûnation que les substantifs-adjectifs, à la difTèrence des autres, s'emploient bien sans Varlicle dans les exjHiessions telles que celles-ci : Il fait, ou j'ai cAiiiid ou froid.
4* Lfô substantifs-adjectifs ne s'emploient pas avec les adjectifs qui marquent plus ou moins. On reconnaît à on objet une grande beauté, à un magistrat une grande justice , mais non un grand beau , un grand juste.
S* Les substantifs-adjectifs ne se prennent pas non plus comme les autres dans le sens partitif. On dit qn'un homme a quelque honté^ quelque honnêteté dans le caractère , et non pas quelque boa, quelque honmâe.
G* Dans les langues, le grec , le latin et l'allemand, qui, outre des substantifs masculins et féminins , en possèdent qui ne sont ni l'un ni l'autre, et que, pour cela, on appelle neutres (neutrum, ni l'un ni l'autre), les substantifs-adjectifs /entrent toujours dans cette dernière classe; ce qui contribue encore à leur faire perdre tout caractère de relation.
']• Comme les substantifs-adjectifs n'ont rapport à aucune réalité , ils expriment quelque chose d'invariable, de permanent, d'étemel, de non contingent. La heauiéy la juiiiee, la vérité ^ peuvent TarJer, et varient en effet d'un pays à l'autre; mais le becw, le juste, le vrai demeurent.
8* Les substantife-adjectife appartiennent essentiellement aux sciences spéculatives , et les autres anix sciences empiriques, ou môme aux beauxarts. Aristote et la philosophie scolastique prétendaient expliquer toutes les choses naturelles avec le dMud , le froid , le sec et Vhumide ; la p}iysîque moderne étudie la chaleur et Vhumidité, JL 'esthétique traite du "beau; la critique étudie la heauté dans les ceuvres de l'imagination. La morale s'occupe du Um , la logique du vrai; les moralistes observateurs , tels que Labruyère et Larochefoucanld , recherchent la JKinté des actions , et les sciences recherchent chacune un certain genre ^ vérité. Longin a fait un traité du sublime , qui ne roule en particulier et exclusivement ni sur la nbltmif^du style, ni sur la sublimité âts pensées , ni sur aucune autre sublimiié que ce soit. On ipersoDDiâé la beauté, la vérité, la justice, et TVtouf on en a, fait des êtres du sexe féminin. Le km le frai , le jvsU sont trop loin des réalités
pour que l'imagination ait pu songer à s'en emparer , afin de les revêtir de formes.
Entrons dans les détails. Deux systèmes ont régné en philosophie depuis Platon et Aristotf sur les idées que représentent les substantifsadjectifs, savoir : celui qui les considère comme des types dont les substantifs abstraits marqueraient les manifestations, et celui qui ne voit, dans les substantifs-adjectifs , que la qualité abstraite au suprême degré. Tout en constatant dans les synonymes que nous allons examiner les distinctions établies plus haut , nous remarquerons que certains substantifs-adjectifs paraissent plus ûivorables au système platonicien et d'autres au système d'Aristote.
Le BEAU , la BEAUTÉ.
Le beau est absolu , la beauté relative. Le beau c'est le beau en soi , le beau véritable , le beau type , c'est un idéal que les artistes s'efforcent de réaliser, et, loin que le beau soit beau par sa conformité à la beauté, comme dit Roubaud , il semble plutôt que la beauté est dans les objets une modification qu'on doit considérer comme une manifestation ou une application du beau. Du reste , le beau , c'est quelque chose de vague ou plutôt d'étendu qui s'applique à tout ce qui est beau sans exception; ce n'est point une idée acquise , mais plutôt une conception par laquelle nous nous représentons une qualité , telle qu'elle doit être , et non telle qu'elle est. La beauté est relative : elle se dit de ce qui a la grâce, la forme, les proportions requises par la mode, les mœurs, les usages, pour qu'un objet soit beau. Il y en a de bien des sortes : <t Comme on dit beauté poétique, on devrait dire aussi beauté géométrique , beauté médicinale. » Pasg.
Le VRAI , la VÉRITÉ. Ces deux mots sont plus synonymes que tous les autres , et ce qui fait qu'on hésite davantage dans l'emploi de l'un ou de l'autre , c'est que tous deux sont très-abstraits , très-éloignés des réalités. Cependant il n'y h point à s'y tromper.
La vérité est le vrai relatif, le vrai qui se démontre et s'acquiert par tel ou tel moyen. Le vrai est un type de «^rif^, un idéal, une conception à laquelle sont conformes toutes les vérités. Quand Boileau dit , rien n'est beau que le vrai , il exprime d'une manière absolue , nette , précise , tranchante , tout ce qui a été , est , ou sera vrai , tout ce qui est susceptible de posséder la qualité marquée par cet adjectif; il ne reste plus rien à désirer, on n'attend plus que l'auteur détermine de quelle vérité il entend parler. Pascal appelle l'homme « juge de toutes choses, imbécile ver de terre , dépositaire du «rat. » — « Dieu et le vrai, dit-il encore, sont inséparables; et, si l'un est ou n'est pas , s'il est certain oU incertain , l'autre est nécessairement de même. » Mais quand il parle du vrai relatif, c'est-à-dire de celui qui s'acquiert , et par tels ou tels moyens , il se sert du mot vérité. « Nous connaissons la vérité, disent les dogmatistes , non-seulement par raisonnement, mais aussi par sentiment et par une intelligence vive et lumineuse. »
Le BON, la BONTÉ; le JUSTE, la JUSTICE; 'HONNÊTE, l'HONNÊTETÉ.
PREMIÈRE PARTIE
Le jugte y Vhonnéte , le Ixm sont dans la couscience de chacun fixes, invariables ^ immuables. L'homme de bien cherche à réaliser ces idées dans sa conduite , conune Tartiste cherche à réaliser celle du beau, La justice se lit dans les codes , et varie comme eux; Vhonnéteté et la bonté ne sont pas moins relatives. C'est par la méditation q^'on arrive à connaître tout ce qu'implique le bon y Vhonnéte et le justes c'est par l'observation ou l'étude des mœurs et des lois seulement qu'on peut connaître la bonté ^ Vhonnéteté et la justice,
L'INFINI, riNFINITÉ.
Vinfini est absolu , sans aucune relation à quoi que ce soit; cest, par exemple, dans la sphère des nombres, ce qui n'est ni pair ni impair, ce qui n'augmente pas par l'addition et ne diminue pas par la soustraction d'une unité., Si Vinfiniténe s'emploie pas toujours avec désignation expresse des objets auxquels on la rapporte , elle est au moins très-propre à recevoir ce déterminatif , et partant à sortir du vague où s'enveloppe Vinfini. ce Toutes les grandeurs tiennent le milieu entre Vinfini et le néant.... Nous sommes placés entre une in/imV et un néant d'étendue, de nombre, de mouvement, de temps. » Pasg. Vinfinitéy d'ailleurs , se prend seule , dans un sens hyperbolique et relatif, pour signifier une grande multitude : Vinfini ne descend point ainsi de sa hauteur et ne se prête point ainsi aux à peu près du relatif; il échappe à toute comparaison.
Le SUBLIME, la SUBLIMITÉ.
Le siiblime est tout ce qu'il y a de plus élevé , ce au delà de quoi on ne conçoit plus rien. La sublimité est la qualité communiqué par le sublime , et presque toujours elle est présentée en relation avec les choses auxquelles elle appartient. Le sublime est plutôt pour la conception , pour la théorie, on Tadmire; l& sublimité , plus accessible , tombe dans le domaine de la pratique , on y atteint difficilement. C'est de cette façon que Condillac distingue ces deux mots. Voici ses propres termes : c On dit le sublime dans le style , dans le discours, et la ntbU'mtt^ d'une science, d'un art, d'une pensée, du génie. Le premier élève l'âme par le nombre des grandes idées qu'il lui offre en peu de mots et d'une manière simple ; le second lui représente ce qu'il y a de plus élevé dans une science , un art , etc. , comme une chose à laquelle il n'est pas aisé d'atteindre. » a Aris^ tote : En cherchant le sublime , je ne suis point tombé dans le galimatias. — Platon : Vous avez parlé d'une manière sèche et incapable de faire sentir la sublimité des vérités divines. » Féif. Bien sentir le sublime des auteurs sacrés; être agité, à la représentation d'une tragédie,' des mouvements que la sublimité ou la violence des sentiments peut exciter dans le cœur (d'Ag.).
L'UTOB, l'DTlLITÉ; l'AGRÉABLE, l'AGBÉ- MENT.
Je voudrais qu'à 1'»*»^ on joignit Vagrèable. Volt.
Toutes les distinctions établies en commençant s'appliquent très-bien ici. La seule chose à remarquer, c'est que Vuiile et l'o^r^obJe ne sont point, comme le beau, le juste ^ etc., des types, des idéaux dont VvtiUJté et Vagrément ne seraient
que des manifestations; ils n'expriment que Vutù lité et Vagrémsnt portés au plus haut degré d'abstraction; Vutile et V agréable ^ comme dit Roubaud avec raison , ont en partage et en propre Vutilité et Vagrément.
Le SOLIDE, la SOLIDITÉ.
Girard prétend que le solide a plus de rapport à l'utilité , et la solidité à la durée ; mais il ne prend le mot solidité que dans un sens physique, ou, tout au moins, peu abstrait. Il est bien vrai qu'effectivement la solidité est un mot moins abstrait que le solide , et cela doit être d'après la règle générale. Mais il eût fallu considérer les deux mots dans le cas où ils sont le plus synonymes , c'est-à-dire tous deux abstraits , quand , par exemple , on parle de la solidité d'une preuve (P. R.) ou d'une réponse (Boss.), auquel cas on n'a évidemment aucun égard, à la durée de ces choses. — La solidité est quelque chose de moins abstrait , c'est la qualité de ce qui n'est pas facile à ébranler ou à détruire , au physique et au moral. Le solide , c'est , d'une manière très-étendue et très-abstraite , ce qui fait qu'il y a dans les objets de la réalité , du fond , (juelque chose qui n'est ni vain ni frivole , comme par exemple dans les objets qui ont de la solidité. Le solide est donc ce qui constitue la solidité , ce qui en est l'essence , ce sans quoi il n'y aurait point de solidité; c'est l'être abstrait -dont la solidité est la qualité propre. Aussi dit-on d'une manière tout absolue le solide, et d'une manière relative la solidité d'une chose , quelque solidité. « Le Diable boiteux est un roman agréable et utile , c'est-à-dire utile par l'agréable et le solide : c'est ce qu'on veut aujourd'hui dans les écrits, c'est-à-dire, outr« l'utilité de plaisir, quelque solidité ^ de l'instruction, des mœurs, du vrai. » Les. « Servezvous de cette pensée pour chercher le solide et la consistance. j> Boss. « Notre piété n'a point encore cette solidité et cette consistance qui est le fruit de la prière. » Fév.
Les EXTRÊMES , les EXTRÉMITÉS.
Les extrêmes sont, comme le solide , Vutile, Vagrèable; ils se prennent dans un sens trèsabstrait. Ainsi, en arithmétique, on dit, les extrêmes d'une proportion , en parlant du premier et du dernier terme , au lieu que dans la géométrie, science moins abstraite, on considère les extraites de la ligne. En général , les extrêfMi signifient des oppositions vagues, indéfinies, qui ne sont de mise que dans des phrases absolues peu précises, et dans les mêmes circonstances les extrémités ofi'rent un sens plus déterminé. On dit, par exemple, porter les choses à Vextréme ou à V extrémité : les porter à V extrême, c'est les porter jusqu'au delà de toute limite; les porter à V extrémité , c'est les porter jusqu'à la dernière limite. La première locution emporte un excès auquel il n'y a pas de bornes; la seconde, un excès concevable , aussi grand qu'il peut être par la nature de la chose; c'est seulement porter les choses jusqu'à la rigueur , et c'est pourquoi on dit bien la dernière et les dernières extrémités. Toutes les fois, du reste, que l'excès est déterminé par ce qui précède ou ce qui suit, le caot extrémité est le seul propre. Dans les JProvin-
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tialeSf le père jésuite ayant dît qu'il est permis de tuer pour uu vol, Tinterlocuteur demande : Combien faut-il que U chose vaille pour nous ]>orter à cette extrimiU? Enfin, comme le sublime . les extrêmes se disent plutôt quand il s'agit de théorie, de spéculations, d'opinions, et les eiAréjaiiés quand il s'agit de pratique , de conduite.
Le ROUGE, ia BOCJGECR.
Le rouge est abstrait et absolu ; la rongeur est concréie et relative. Le rouge se prend , comme le blanc et le noir, dans le sens le plus général et le plos vaste pour marquer le type d'une sorte de couleur, type invariable, subsistant seulement dans Tesprit et qui n'est considéré par rapport à aucun objet particulier ; la rougeur , comme la hlaneheur et la noirceur, exprime dans divers objets une qualité qui tombe sous les sens , qui se manifeste à tel degré et de telle manière; c'est une réalisation du rouge : aussi dit-on la rougeur, et non le rouge, de quelque chose, des Joues, des ièrres, par exemple. — On dit bien, en pariant d'une personne, que le rouge lui monte au YÎsage , et que la rougeur lui monte au visage; mais Tune de ces deux expressions s'entend toujours comme marquant une coloration du visage produite par un sentiment de l'âme , tel que la pudeur ou la colère , au lieu que l'autre peut n'indiquer que le fait physique du sang qui monte au visage. — Que si parfois on emploie aussi rougeur pour signifier qu'on rougit par VefTet d^un sentiment qu'on éprouve , ce mot se distingue toujours par sa relativité : on dira donc la roti^evr , et non le rou9e, de la honte ou de la modestie, une aimable rougeur, une rougeur subite , et non un aimable rouge , un rouge subit *, et, au sujet d'une personne, sa rougeur et non son rouge. Enfin on se sert de rougeur pour les cas particuliers : à oes mots, dans telle occasion, on vit la rougeur lui monter au visage j remarquez la rougeur qui lui monte au visage. Bouge , au contraire, est réservé pour les phrases générales : on ne peut entendre de pareilles choses sans que le rouge monte au visage. « Le rouge au Yîsage et le feu aux yeux sont un signe de la colère. » Boss.
Jje FAUT, la FAUSSETÉ.
Le faux est absolu , et la fausseté relative, te foMx ^ comme le vrai , est un idéal , quelque chose lie Tague et d^étendu qui s'applique sans exception à tout ce qui est faux , et à l'aide de quoi on distingue la fausseté partout où elle se trouve. La fausseté, au contraire, est le faux qui se fait voir y qui se manifeste effectivemen dans les êtres particuliers. On dit le faux d'une manière toute générale, sans penser à rien de réel : discerner le vrai d'avec le faux (Acad.) ; « le faux est toujours fade. > BoiL. On dit bien la fausseté avec détermination des personnes ou des cluses : la fausseté d'un homme ou d'une nouvelle. — Toutefois le faux se prend aussi relativement, mais c'est seulement dans la sphère de l'idéal, dans les matières abstraites , à l'égard des choses pensées et non à l*égard des choses existaotes : oa dit bien le faux d'un système (Gobd.), kfaus d'une conséquence (Buff.), le faux des
expériences d'un physicien (Volt.); mais on ne dit point le faxix, comme on dit la fausseté d'un homme, de son caractère, de son vi.vi^'e. Et encore même alors le faux n'est qu'incomplètement relatif; car on ne dira point le prand faux, mais la grande fatuseté d'un système ou d'un raisonnement. A quoi on peut ajouter que le faux se sent et que la fausseté se démontre. Le faux est plus vague et l'objet d'une aperception presque instinctive : « A la lecture , le faux de cette conception saute aux yeux. » Lah. La fausseté est mieux délimitée, mieux circonscrite, plus définissable et quelquefois moins essentielle que dépendante de la forme.
Le FRIVOLE, la FRIVOUTÉ.
Le frivole est abstrait et absolu ; la frivolité est concrète et relative. On peut en théorie recommander de fuir le frivole, sans penser aux choses frivoles qui existent; mais en voyant les c h uses de ce monde on dira : laissez là ces frivolités. Le frivole est la qualité en soi , considérée intellectuellement, et la frivolité cette même qualité montrée par l'expérience, se manifestant, faisant impression sur nous : le frivole est insignitlunt, la frivolité est insupportable ; le frivole des choses de ce monde les rend indignes de notre ambition, et nous sommes continuellement frappés de la frivolité des choses de ce monde.
Le GRAND, la GRANDEUR.
Le grand est abstrait et absolu : c*est une abstraction, un idéal, un type, qui n'admet ni degrés ni variations , et dont les diverses grandeurs" sont des images ou des imitations plus ou moins approchantes. Ce mot exprime d'une manière précise , abstraction faite des objets et des personnes , ce qui s'élevant au-dessus de l'ordinaire est digne de notre admiration. La grandeur est quelque chose de réel et de relatif qui tombe sous les sens et qui est plus ou moins conforme au grand. Le grand est une chose conçue; la grandeur, une chose perçue. On vise au grand; on admire la grandeur d'un héros. — D'ailleurs le ^rofid se dit surtout dans l'ordre des idées , dans les matières de spéculation ou de littérature. « Le grand, le solide de la religion prend la place dans un bon esprit de tout le frivole qui l'avait amusé. » Uass.
Le FORT, la FORCE.
Le fort est une qualité abstraite, intrinsèque; la force ^ une qualité effective et se faisant présentement sentir : le fort d'un argument le rend solide, la force d'un argument le rend victorieux; vous êtes incapable d'apercevoir le fort de cet argimient , et de résister à la force de cet argument. L'homme qui est au fort de l'âge,. c'està-dire au milieu de Tà^e ou de la vie , dans l'âge viril, peut être très-faible par lui-même; car le mot fort est pris ici dans un sens vague , absolu , et il n'exprime ni une force propre au sujet , ni une force qui se développe actuellement. L'jiomme qui est dans la force de l'âge est vigoureux.
ÉPAIS, ÉPAISSEUR
^patf est abstrait, et épaisseur concret. On dit qu'une chose , un mur , par exemple , a tant d'^pais : c'est une détermination toute mathématique. Épaisseur exprime une qualité physique,
d'application , trop petite ou trop grande , utile ou nuisible , suivant les cas : un mur a ou' n'a pas assez d'épaisseur pour supporter telle charge ; certains corps ne sont opaques qu'à cause de leur épaisseur.
Le CHAUD, la CHALEUR; le FROID, la FROI- DEUR ; le SEC, la SÉCHERESSE; l'HUMmE, l'HU- HIDITÉ.
Le sec et Vhumide sont hors d'usage. Ils sont renvoyés à l'histoire de la philosophie péripatéticienne. Pour le chaud et le froid avec leurs synonymes, voyez l'article Chaud, chaleur '.
8TN0NTMIE DES ADJECTIFS ET DES LOCUTIONS ADJECTIYBS COMPOSÉES DE LA PRÉPOSITION de BT d'un SUBSTANTIF.
KéridiotiaX, septentrional, oriental, occidental; du midi, du nord, de Varient, de V occident. Conseiller honoraire , conseiller d!hon/neur. Homme important, homme d'importance. Esprit systématique , esprit de système. Etc.
L'adjectif se prend dans un sens plus étendu et moins rigoureux que la locution adjective. Il marque moins, comme elle, un rapport étroit d'appartenance ou de dérivation qu'un rapport éloigné de ressemblance avec la chose ou l'idée signifiée par le substantif. Une force herculéenne et la force éP Hercule se rapportent l'une et l'autre au héros fabuleux appelé du nom d'Hercule ; mais
4 . Faut-il regarder comme soumis i la règle les mots nouvelle et nouveauté, chose nouvelle, quoique le premier ne soit ni masculin, ni représentatif d'un type , d'an idéal abstrait? Rien ne s'y oppose , si on examine atlentivement leur différence. En effet, no»* pelle est plus abstrait que nouveauté,' la nouvelle se rapporte à la connaissance qu'on acquiert plus qu'aux choses qui en font le sujet; i tel point que ce mot signifle quelquefois l'avis qu'on donne ou qu'on reçoit de ce qui vient d'arriver. La nouveauté, au contraire , a plus de rapport aux choses mêmes , à la réalité. La nouvelle est sue de peu de monde; elle porte sur des événements passés, chose idéale, non subsistante. La nouveauté n'était pas établie, n'était pas en usage, n'avait pas cours jusque-là. Une nouvelle est curieuse, inopinée, surprenante; une nouveauté est louable ou pernicieuse , suivant qu'elle conduit i une pratique bonne ou mauvaise. Quand les deux mots 80 disent des choses qu'on n'avait pas encore apprises, le mot nouvelle est absolu et celui de nouveauté a rapport i la personne instruite. Pour qu'une nouvelle soit telle, il ne suffit pas qu'on vienne à la savoir, il faut encore qu'elle annonce quelque chose qui a eu lieu récemment. Tout événement est pour moi une nou^ veauté^ quand je le connais pour la première fois, fût-il très-ancien et déjà connu de tout le monde.
Il en est de même de/aible ei^e faiblesse, défaut qui consiste i se laisser entraîner. Faible , quoique distributif et par cette raison semblant échapper i la règle, se considère d'une manière abstraite et idéale, dans l'esprit, dont il désigne une simple disposition, au lieu que faiblesse se considère dans la réalité comme une faute dont on se rend effectivement coupable. On a à^i faibles, on commet àe% faiblesses. Une mère a un faible ou du faible pour son fils , quand elle est portée i l'excuser, et de \k faiblesse, quand elle lui pardonne en réalité, quand son faible pour lui se manifeste par des effets, quand elle condescend à ses volontés et fournit i ses dépenses.
l'une ressemble simplement ou est analo-iue , et l'autre est identique à celle qu'a possédée Hercule. Il faudrait une force herculéenne pour renverser cet obstacle , et il a fallu la force d'/fcrcute pour exécuter les douze travaux. Un habillement anglais ou français est fait à l'instar de ceux d'Angleterre ou de France , et peut se confectionner dans tous les pays du monde ; un habillement é[ Angleterre ou de France n'a pas seulement du rapport avec ces deux pays , il en vient , il y a été fait. Il y a des théâtres italiens , et non des théâtres é^ Italie , dans presque toutes les capitales de l'Europe. D'un autre côté , il ne faut pas confondre la musique d'Italie avec la musique iteXieme: la musique d'Italie a été produite en Italie , par des auteurs de l'Italie , avec des paroles italiennes , et pour les théâtres d'Italie , qui les ont ensuite transAis aux autres : la musique italienne appartient au genre de celle des auteurs italiens , sans que peut-être elle vienne de l'Italie , sans que les paroles en soient italiennes et sans qu'elle ait été destinée aux théâtres de l'Italie. L'expres-sion école de Descartes a une signification plus étroite que cette autre , école Cartésienne. Un philosophe de l'école de Descartes a entendu ce grand maître , a été du nombre de ses disciples immédiats , ou du moins professe et soutient tout son système et les mêmes doctrines que lui absolument; pour être de l'école Cartésienne, il suffit d'admettre les principes de Descartes ou un «ystème qui ait du rapport avec le sien. Les idées de Platon sont propres au philosophe grec; les idées platoniciennes sont de tous les temps , de tous les lieux , et de tous les hommes; elles n'ont arec Platon qu'un faible rapport. En un mot , de Platon est un qualificatif propre , et platonicien un qualificatif commun. Un son argentin est un son qui ressemble beaucoup à celui que rend l'argent, mais ce n'est pas précisément le son de l'argent. De feu , d'eau , de métal , de soufre , se disent en parlant de choses composées des matières qu'expriment les mots feu , eau , métal , soufre; igné, aqueux , métallique , sulfurique ou sulfureux se disent en parlant de choses qui renferment quelques parties de ces matières mêlées avec d'autres , ou bien même qui ont simplement du rapport avec ces matières pour certaines de leurs qualités.
MÉRIDIONAL, SEPTENTRIONAL, ORIENTAL, OCCIDENTAL; DU MIDI, DU NORD, DE L'ORIENT, DE L'OCCIDENT. Nous disons également les peuples, les pays m^tdtonatta;, septentrionaux, orientaux , occidentaux , et les peuples , les pays du midi , du nord , de Varient , de Voccident , pour marquer où ils sont situés sur la terre.
Les adjectifs sont des expressions sans exactitude et sans rigueur. Un peuple méridional n'est pas nécessairement et absolument au midi , mais il est seulement plus près du midi que tout autre, dans une certaine région actuellement considérée: le Danemark n'est pas un pays du midi , mais relativement à la Suède , c'est un pays méridional. Les pays du midi appartiennent au midi; les pays méridionaux regardent le midi , ont rapport au midi. Si même on entend les deux expressions dans le sens relatif, l'adjectif sera encore plus
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^teoifa, pins large et plus vague. Les provinces 1 hAidionales de la ¥rance comprennent toutes I Celles qui sont plut&t an midi qu'au nord, et les ^ pnmnces du midi ne comprennent que celles qui sent le plus aa midi : Lyon et Bordeaux se trouvent dans la partie méridionale du royaume , Marseille et Toulouse dans la partie du midi.
COTISEILLER HOIfORAIRK, CONSEILLER D'HON- NEUB , désignent des hommes qui ont également le titre faononfique de conseiller , sans charge et sans émoluments.
L'expression conseiller cTAonneur est plus restreinte et plus rigoureuse; elle s'appliquait anciennement à des personnages, comme gouveroeors et prélats , qui , bien que sans charge , avaient séance et voix délibérative dans certaines compagnies. ConseiUer honoraire se prend dans on sens plus large : il signifie un conseiller totalement hors d'exercice et qui ne conserve que son titre ^ de sorte que Tadjectif honoraire , à la différence de la locution adjective d'honneur, exprime un honneur très-vague , très-peu significatif, presque sans réalité et sans prérogatives.
HOHHE DIPORTANT, HOKME'D'mPORTANCB.
Homme qui a de la valeur, du poids, du crédit, de rinfluence.
Quand nousdisonshomme(ftmporfaffiM, homme de distinction , homme de marque , nous exprimons des qualifications réelles , rigoureuses ; mais q^oand nous disoi\s homme important , distingué, narqiuml^ nous le prenons dans un sens moins strict et plus large. Uhomme d^importance est au fond «t absolument un homme de grande considération. «La considération où était Naboth n'arrête pas Jézahel. C'était un homme d'importance j puisqu'on le met entre les premiers du peuple. » Boss, La. même qualité semble moins rigoureusement et moins essentiellement propre à r^omme tmporfoiU. «Voyez l'homme importaaU!-» Dest. "Voilà pourquoi important signifie soixrent à lui seul, un faiseur d'embarras, un homme qai tait le glorieux , le capable , le nécessaire ; «Un grain d'esprit, dit Labruyère, et une once d'aâkires, plus qu'il n'en entre dans la composition du suffisant , font Vimportant. » Mais Texpression homme dCimportance n'a ce sens défavorable que quand on le marque expressé- Tosat par d'autres mots :
Se croire un personnage est fort commun en France : On y £ût Vkomme ^importance. Lap.
Des personnes de distinction et de marque sont telles TÎgouTeusement , en vertu de qualités fixes , le rauig, la naissance, les privilèges; les personnes distinguées et marquantes sont jugées telles par suite de ai ts ou de circonstances qui n'ont pas nne signification aussi rigoureusement décisive. Nous nous serrons rarement des expressions, ^importance et de distinction , ttndis qu'à tout propos nous employons les épithètes important et distingué. — Même difTérence entre un homme qualifié et un homme de qualité, entre un homme considérable et un homme de considération.
fSnUT STSTÉXATIQUE, ESPRIT DE STSTÉMB.
OoÉt des systèmes , disposition à systématiser. isprU systématique dénote un goût modéré, et
STV. FBAVÇ.
cette expression se prend d'ordinaire en bonne part ; esprit de systime , au contraire , indique la même chose d'une manière rigoureuse, c'est-àdire toujours comme un défaut ou un excès. « Cette réduction des phénomènes à l'unité constitue le véritable espit systématique , qu'il faut bien se garder de prendre pour l'esprit de système avec lequel il ne se rencontre pas toujours. » D'Al.
HOMME, OUAHAGE SPIRITUEL; HOMME, OU- VRAGE D'ESPRIT. Homme , ouvrage dans lequel l'esprit se fait remarquer.
L'homme é[ esprit possède l'esprit en propre , est composé ou tout pétri d'esprit, en quelque sorte; Vhomme spirituel a de l'esprit, ne manque pas d'esprit. L'adjectif se dit , dans une acception trèsétendue et presque illimitée, de tout ce qui manifeste quelque signe d'esprit , et particulièrement des choses; ce qui est spirituel ne tient à l'esprit que par un rapport léger, superficiel, et se traduit plutôt sous forme de bons mots ou de saillies que par des œuvres solides et durables. L'homme é^ esprit a du talent, des ressources; Vhomme spirituel brillera , par exemple , dans la conversation ; il plaît , c'est tout ce qu'il peut faire. De même dans un ow^age spirituel , il y a un peu , ou de temps en temps , de ce qui constitue l'ouvrage d'esprit. — On dislin jouerait de même homme ingénieux et homme de Qénie.
HUMAIN, D'HOMME ou DE L'HOMME. Appartenant ou relatif à l'homme.
Huv^ain marque un rapport plus étendu plus vaste, une dépendance moins étroite. «L'orangoutang contrefait toutes les actions humaines , et cependant il ne fait aucun acte de Vhomme. » Bupf. Une voix humaine désigne une voix telle que celle des hommes en général, par opposition à celle des animaux, par exemple : une voix d'homme peut vouloir dire la voix d'un être humain qui n'est ni enfant, ni femme. D'ailleurs, voix humaine n'entraîne pas rigoureusement l'idée d'une voix qui est celle d'un homme : dans le silence de la nuit , on croit entendre une voix humatne , c'est-à-dire une voix semblable à celle d'un homme, à celle qui viendrait d'un homme. D'autre part, V esprit humain est une expression bien plus compréhensive et plus large que Vesprit de Vhomme : c'est Vesprit de Vhomme et tout ce qui s'y rapporte, tout ce qu'il produit ou subit; Vesprit de Vhomme est Vesprit humain réduit à ce qu'il a d'essentiel, considéré seulement dans sa nature et par rapport aux autres esprits célestes ou terrestres : l'étude , les phénomènes , les facultés de l'ejprtl humain; Vesprit de Vhomme ne peut sonder tous les mystères de la création. Industrie humaine ne signifie pas strictement et uniquement, comme tnduxtrte de Vhomme, ce que l'homme peut par son travail en opposition à ce que fait la nature. Cette expression rappelle tous les détails de l'industrie de l'homme , tout ce qui s'y rapporte; en d'autres termes, industrie humaine se dit dans les cas particuliers et relatifs , où l'on en décrit ou rapporte les effets ; industrie de Vhomme est l'expression qui convient quand on veut caractériser, en général, le travail de l'homme, considéré comme pouvant plus ou moins
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On étudie les progrès de V industrie humaine, comme les passions da cœur humain. La condition de Vhomme ici-bas est de souffrir; et qui pourra peindre les souffrances et les misères de la condition humaine?
PROVINCIAL, DE PROTÏNCE. Qui a un rapport particulier avec la province , qui en vient.
L'adjectif se prend dans un sens large et éloigné pour qualifier un air et des manières qui ne ressemblent point à Tair et aux manières de la cour et de Paris , qui ont Je ne sais quoi de contraint et d'embarrassé. « Les provinciaux et les «otB sont toujours prêts à se fâcher et à croire qu'on se moque d'eux, ou qu'on les méprise.» Labr. Un homme de province, une dame de province, se disent à la lettre, en parlant d'une personne qui demeure en province , sans que cette expression entraîne aucun accessoiredéfavorable : j'ai vu une dame de province à Paris.
EXPÉRIMENTAL, D'EXPÉRIENCE
Une preuve expérimentctlè n'indique pas aussi positivement , aussi rigoureusement qu'une preuve d'esopérience , une preuve tirée d'une ou de plusieurs expériences. Elle n'a avec les faits qu'un rapport peu prochain.
BAPTISMAL, DE OU DU RAPTÊME. Qui a rapport au baptême.
Baptismal ne se dit que des choses qui ont au baptême un rapport éloigné , qui en sont des circonstances ou. des accessoires : robe haptismcUe , fonts baptismaux; ou bien on s'en sert encore au figuré pour qualifier relativement au baptême d'une manière large et étendue , la grâce baptismale, l'innocence ou l'intégrité baptismak. De ou du baptême , au contraire , s'emploie pour exprimer quelque chose d'essentiel au baptême : les paroles du baptême , nom de baptême , extrait de baptême, les vœux du baptême. Les parents d'un enfant nouveau-né assistent aux cérémonies ou aux pompes baptismales , et le sacrement du baptême efibce dans lenfant la tache du péché originel. — Toutefois on dit également fonts baptis- •maux et fonts de baptême , eau baptismale et eau du baptême. La différence alors est analogue à la précédente. Baptismal est toujours général et vague; de ou du baptême est toujours particulier et précis; ce qui esibaptismai servira, peut servir pour les baptêmes, ou bien sert pour tous les baptêmes; ce qui est de ou du baptême sert ou a servi pour les baptêmes , ou plutôt pour un baptême spécial , dans un certain cas. On dira en général , Fenfant e^ tenu sur les fonts baptismaux par le parrain et la marraine ; et , en parlant d'une personne , c'est moi qui l'ai tenue sur les fonts de "baptême. L'eau baptismale se verse sur la tête de l'enfont; saint Jean-Baptiste versa sur J. G. l'eau du baptême. D'ailleurs baptismal qualifie les fonts et l'eau d'une manière moins étroite par rapport au baptême; il les désigne conmie faisant partie de la cérétnonie : au lieu que de ou du baptême réveille l'idée du sacrement lnr-même. Dans l'exprcsssion qui contient baptisfnal ce qui est en saillie , ce n'est pas l'idée du baptême . qui n'est représentée que par un mot accessoire , un adjectif; mais dans ceUe où figure de ou du baptême , le baptême étant rappelé par un
mot principal, un substantif, attire toute l'attention. Les fbnts "baptismaux de telle église sont de marbre ou de bronze et plus ou moins ornés ; efn soflant des fonts du baptême Vkmê a perdti toute souillure. L'eau haptismcUe doit être pure; l'ean du baptême est bénite et consacrée pour cela, et aussitôt que l'enfant a reçu l'eau du baptême, il est régénéré et admis au nombre des chrétiens.
COURTISAN, DE COUR'HSAN. Qui a rapport à la cour ou à ceux qui la fréquentent.
Courtisan marque relativement à la ctrar raie simple Pêsscfmblance; de courtisan exprime avec la cour un rapport pins étroit , celui d'appartenance. Un langage courtisan est celui d'un homme de coar, un langiigede courtisan' est eelui d'un homme de la cour. Le premier est tenu par quelqu'un qui n'ayant peut-^re jamais mis le pied à la cour en a cependant la finesse et Ui flatterie adroite; le second est d'un homme qui vît à la cour. — Du reste , soit qu'il s'agisse ou non de personnes qui approchent les princes, l'adjectif exprime toujours quelque chose de plus faible que la locution adjective : avec un ton courtistm vous parlez comme un courtisan; avec un ton de courtigan vous parlez tout comme ou absolument comme un courtisan. L'esprit courtisan est quelque ehose de plus superficiel ou de isoins essentiel que l'esprit de courtisan, Ge fut pour plaire au roi de Suède « que Regnardi, dans son voyage en Laponie, s'astreignit à faire des observations exactes; « et cet esprit coutiisan que l'on prend toujours auprès des rois asservit pour un moment l'humeur înàèpendante et libre d'un homme absolument livré à ses goûts. )» Lab. Au moment où Britannicas tombe empoisonné par Néron, T«cite nous dé^ peint les courtisans restant ioûnobiles , les yeux attachés sur César. « Demeurer maître de soimême à un semblable spectacle est le derm'ar ef> fort de l'habitude de servir et le sublime de Tesprit de courtisan. » Lah.
HOMME LETTRÉ, HOMME DE LETTRES. Homme qui a des connaissances littéraires , qui n'aet pas étranger aux belles-lettres.
Mais le lettré est avec les lettres dans un rapport plus éleigaé que l'homme de lettres; il a seulement quelque teinture des lettres. L'homme de lettres, au contraire, cultive sans oesse les lettres ; il en fait son occupation habituelle , unique , il y est^tièrement adonné. Le lettré a de la littérature; l'homme de lettres suit la carrière des lettres, fait des litres sa profession, et en vit. Le premier est un érudit; le second, un auteur. L'un a du savoir; l'autre compose, produit dœ oeuvres littéraires. L'instruction du lettre est plus superficielle. «A une certaine époque du moyen &ge , les gens d'église seuls avaient quelque teinture des lettres, et de là vient que le nom de ders devint le ^synonyme d'homme lettré y et se donna même par extension à quiconque savait lire. » Lah. Cicéron plaidant pour le poëte Archias appelle son client un homme de lettres et se £élicite d'avoir aSaâre à des juges qui sont des hemoies leUrés (Un.).
HOMME œURAGEtJX, HOMME DE COURAGE.
Homme incapable de crainte et de timidité , incapable de trembler et de fuir devant le danger.
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VhOÊOUDA emorograe n'est pas un poltroa;
fhamiiie de OMtnigKst tout près d'tac im héros :
an honoEe Tua, ob adoire Taotre. Vhùame «•«-
raqeiÊS st conduit ésos Toccasioa «n hoaiBs ée
emngt; il sait au iesoia attaquer on se défendre :
rhomme de comngt a le courage «n partage; le
courage est ta qualité constitutive , essentielle ; il
a Vftme pins fortement trempée et pins de oon^
stau^ftwros coup àardi et soudain, à la guene
pciDûpaleDem, il faut un homme oonrogeiw;
pour ans entreprise longue on mâme temps que
difficile, dans quelque genre que œ soit, il ftnt
oaicmiDe ile courafe, car rhomme de €tmrage a
de la peisérèrance et na redoute pas les obstacles.
Hunîme eoumgeuM se montre plus eu moins tel ,
et par accès; lliomanie de coum^e est Traiment
oouEagenx dans tous les genres et dans toutes les
circonstances; il a nn fonds et une continuité de
Taienr qni le rendent ferme contre tout événe-
ment.— U même difl^rence existe entre Thomme
résolu et Thomme de fétolution.
UOtaa SBSSÉ, HOIQIE HB SEBIS. Homme qui dans sa manière de penser, de parler ou d'agir, lait prsaw de léfl^ôon, de diacemement, de
On est plus ou moins aanstf , esi l'est peu ou beaucoup; de sens fioxme use expression absolue qni marque la qualité au comble. L'homme sensé tient le langage ou la conduite de l'homme de MU, il montre du sens, quelque sens dans l'occasion, il n'est pas dépounru de sens ou insensé ; mai^k sens dans l'hoinme de sens est une qualité esscntiellp , prédominante , constitutive de son caractère on de sa nature. L'homme de sens nonseulement a du sens, mats en a au suprême degré et tûvjaais; il en est pétri , pour ainsi dire; ce n'est pas chez lui comme chez l'homme sensé une qualité accessoire et accidentelle , c'est une partie de a substance, et en effet elle est exprimée par un substantif, de jen#, au lieu de rêtce par un adjectif, sensé, L*homme sensé ne fait pas de folie; c'est là une qualiûcation commune : l'homme de sens est un sage qu'on va consulter; c'est là un des plus beaux élo^^es qu'on paisse faire d'un hanunfi. L'homme sensé est la copie, et l'homme de sens l'original ou le modèle. — On txouYecait une différence semblable entre Vhmmejudieieyas et l'homme de jugement, entre rhoDxaeeBtciidu et l'hoinme d^ entendement.
D'autres exemples pourraient encore être ajouti^s aux peècédents. Il suffira d'en citer quelques-ims , les arts tgséabtes «t les arte d'agirément; objet précieux et objet de pirix , pays conquis et pays de cottqttétSf pays wumUsgneux et pays de montagnes y etc. Là même règle de distinction s'y applique auasi aisémeat , et de nouveaux détails aeoient, sinon fiistidieux, au moin^ superflus.
Il est à remarquer que la différenae est la mâne quand le substantif de la phrase adljective eit précédé nom pbis de la préposition de , mais <ie û préposition d. Exemples : arbre fruitier et ertre à fruits ; boxnxae systématique et homme d Si homme préUnOeÊUt et homme à prêtai
L'adiiectif a toujours un sens plus étendu et plus ntgae, et la phrase aâjecjiye un sens plus res-
treint et plus rigoureux. L'un mar^pae plutôt quelque chose de possible, une disposition, et Vautre quelque chose d'actuellement effectif ou réel. L'arbre fruitier est propre ou de nature à porter des fruits; l'arbre à fruits en porte. L'homme sffrf j^tnattque est méthodique ; dûis ce mot l'idée de système est affaiblie et peu précise : l'homme à systèmes a pn^remant produit ou produit présentement des systèmas. L'homme prMemtieux est plein de prétention; l'homme à pf^tsnr tions a des prétentions, affiche des prétentioas. — L'adjectif se prend d'une manière toute générale et absolue; la phrase adjeotiw déteimine davantage. On connaît les fruits de l'srère à fruits , on pourrait les décrire, au besoin, en disant, par exemple , un arbn d fruits rouges , comme on dit un homme à grasdes préêenlions , des planiBS à fleurs IMées; au contmive, l'adjectif fruitier ne spécifie rien et ne peutreoevoir de epéonificaiif. De même systématique et pr^lefilie«s ne font allusion à auoun système, à aucune prétention en particulier, mais laissent entendre toutes sortes de systèmes, de prétentions; an Ueu que à systèmes et à ffrétentions donne l'idée de certains systèmes, de certaines prétentions, qm. se sont produits dans certaines circonstanoea.
Toutefois une seconde différence s'ejoute àoellelà, lorsque la préposition de la locution adjective est d , au lieu d'être de. Â est alors propiement indicatif : il sert & exprimer ce à quoi en reconnaît les choses , ce qu'elles portent et présentent {prrn se ferunt) comme une enseigne : bêtes à cornes j ehoMe àhras^ ehasidelifr à bronches, domas à fleurs. L'adjectif qualifie*, il marque la qualité dans le sujet : la phrase adjedâw d^emt; elle représente la qualité au dehors, eactérieuMment. Ainsi arbre frwUier signifie la sorte d'arbre, la nature de l'arbre; arbre à fruits eaprime Tidée ou l'image de la chose que porte efieotiyemsnt l'arbre : un pépiniériste tient des arbres ^itiatv; il faut étayer certains arbres à fruits , de pour que les branches trûpchargées ne rompent. Demandez à un jardinier, qui sait parler sa langue, qu'il vous fasse voir ses arbres fruitiers , il vous mènera à sa pépinière ; demandez-lui à visiter ses arbres à fruits, il vous introduira dans son verger. L'homme systématique ou prétentieux a tel défaut : l'homme d «y<(ème« ou d prétentions fait ou dit telles choses. On plaint l'homme syst^maltgu^ et le prétentieux y ou on en rit, on ne voudrait pas leur ressembler; on attaque et on réfute l'homme d systèmes f et on ne peut souffrir l'homme d pr^tentioftf , on l'évite ou on le relance.— L'arbre frutlter et l'honune systématique ou prétentieux sont tels en eux-*mémes, quant à la nature; l'arbre d fruits , et l'homme à systèmes ou d prétentions sont tels de fait, se montrent tels. '— Cette distinction est si vraie, que dans les looo» tions adjeotives composées de à et d^un substantif, ce substantif se met au pluriel, d fruits, à systèmes , à prétentions.; or c'est un des caractères du pluriel de marquer la manifestation , le phénomène, la réalisation, l'action extérieure. (Voy. p. X et suiv.) — Même différence entre l'honone ou l'esprit pcffodoxal et l'homme ou l'esprit d porodoopef»
STRONTVIB DES ADJECTIFS ORDINAIBES AVEC DES PARTICIPES PASSÉS PRIS ADJECTIVEMENT.
Epais , épaissi. Faible , affaibli. Convive , convié. Haut, haussé. Gros, grossi. Faux, falsifié. Courbe y cùurbé. Froid , froidi. Uns , unis. Inquiet , inquiété. Cher , chéri. Insigne , signalé. Quitte, acquitté.
Les adjectifs, ainsi que les participes passés, expriment dans les choses ou les personnes la qudlité signifiée par le radical commun , mais arec des difTérences assez sensibles. Ils marquent cette qualité , les premiers , comme inhérente à l'objet , comme lui étant propre et naturelle ; les seconds , comme lui étant survenue , comme acquise , comme étant Teffet d^une modification accidentelle. La qualité exprimée par Tadjectif est présentée comme tenant à la constitution de Tobjet, et le fait concevoir tel qu'il est; la même qualité exprimée par le participe est présentée comme tenant aux circonstances, et le dépeint tel qu*on Ta fait, tel qu'il est devenu. Le parti- 'cipe suppose donc un changement de l'état antérieur, idée totalement étrangère à l'adjectif, lequel au contraire désigne la qualité comme habituelle, si «c'est une manière d'agir, et comme naturelle , s'il s'agit d'une manière d'être.
La règle est sans exception , elle s'étend à tous les exemj^les. Onnatt avec un esprit épais; l'esprit épaissi est l'esprit devenu épais. On dit d'un corps solide qu'il est épais; d'un corps liquide, devenu sq^ide, qu'il est épaissi. Certains hommes ont naturellement 1^ langue si épaisse qu'ils ne peuvent parler qu'avec peine; il arrive à beaucoupde malades d'avoir la h^igne épaissie. «Quand l'air est plein de brouillards épais,... » FéN. a Si l'air devenait plus épais, nous nous noierions dans les flots de cet air épaissi. » io. Un homme est faible par lui-même ; il est affaibli quand il a subi une action qui l'a affaibli ou rendu faible. «Combien de vierges déjà /atblef par elles-mêmes , encore plus affaiblies par les abstinences , par les jeûnes..., n'ont pris néanmoins jamais aucun relftche?» Bourd. Convive marque un état habi- ^el ; convié désigne une qualité reçue , une modification, le résultat d'une invitation; l'un représente l'homme tel qu'il, est, l'autre tel qu'on l'a fait.
Un autre caractère distinctif consiste en ce que radje«tif est absolu et le participe relatif. La qualité marquée par ce dernier peut aller jusqu'à un très-haut degré sans doute , mais elle n'a pas lieu constamment et sous tous les rapports. Ce qui est haussé peut bien n'être pas absolument haut. Et il en est de même de ce qui est épaissi, grossi, falsifié, courbé, affaibli, froidi, etc., à l'égard de ce qui est épais, gros, etc. « Le duc de Chevreuse et le duc de BeauvlUiers étaient unis jusqu'à n'être qu'un.» S. S. « Quelque uns, car c'est trop peu dire unis, que laissent en tout M. de ChevreuseetM. deBeauvilliers, celui-ci n'approuvait pas les chimères de son beau-frère.» Id. «Je ne sais ce que veut dire cette douce attention distinguée du recueillement. Il ne faut pas distinguer des choses si unies, ou plutôt si unes.^
Mais, quoique dans le participe passé la qualité n'apparaisse pas comme absolue , elle y est plus saillante que dans l'adjectif, elle y appelle davantage l'attention ; précisément parce qu'elle. n'y est que par accident, elle s'y fait remarquer davantage. Aussi le participe se met toujours après le substantif, au lieu que l'adjectif peut se mettre avant ; et il est certain que , placé après le substantif, un qualificatif a quelque chose de plus spécial et sur quoi l'on insiste plus particulièrement. Sur ce vers de Racine :
La Grèce en ma faveur est trop inqtâStSe^ Marmontel observe que le participe inquiétée est plus expressif {{M'inquiète. « On ne dit pas , ajoutet-il , être inquiet en faveur de quelqu'un. En pareil cas , Mme de Sévigné dit toujours : Je suis inquiétée , inquiète lui aurait paru faible. »
Prenons , pour y appliquer ces distinctions , les deux mots cher et chéri. Ce qui nous est cher est aimé de nous dans l'ordre naturel , parce qu'il est dans nos goûts, dans nos habitudes de l'aimer; les personnes qui nous sont chères sont celles avec qui nous nous trouvons dans des rapports naturels de parenté , ou habituels d'amitié. Chéri exprime une affection qui sort du cercle commun, qui pourrait bien ne pas être , qui est plus spéciale, qui a lieu pour un fait particulier, ou dans une circonstance accidentelle, qu'on remarque davantage et dont on a , en quelque sorte , droit d'être surpris. Une mère ne parle guère de son fils , sans dire , mon cher fils , parce que dans son cœur l'idée de fils et celle qu'exprime cher sont intimement unies l'une à l'autre ; mais dans un moment de tendresse elle l'appelle son fils diéri. « Mes parents sont partis ce matin , en accablant des plus tendres caresses une fille chérie , et trop indigne de leurs bontés.... Une secrète angoisse étouffait mon âme après le départ de ces cft^r« parents. » J. J. Un roi cher à son peuple l'est habituellement, constamment; un roi chéri de son peuple s'est attiré par quelque action particulière une affection plus vive , mais qu'il peut perdre prochainement.
Deux synonymistes , Roubaud et M. Guîzot , se sont déjà servis , mais l'un sans les généraliser , et l'autre sans les généraliser assez , des mêmes principes de distinction. Nous placerons ici leurs articles, parce que les synonymes qui y sont traités rentrent dans la classe de ceux dont nous venons de nous occuper plutôt que dans toute autre.
« INSIGNE, SIGNALÉ. Ce qui a ou porte des signes, des traits qui le font remarquer, reconnaître , distinguer. »
« Insigne, simple adjectif, indique proprement ce que la chose est en elle-même. Signalé , participe du verbe signaler , désigne proprement , en cette qualité , que la chose est devenue on a éti faite telle. »
Il est impossible de mieux exprimer la différence principale qui existe entre les synonymes de cette sorte. L'auteur développe ensuite les différences accessoires qui en résultent relativement aux deux mots qu'il considère uniquement. « La chose si» gnalée est marquée et remarquée ; la chose tnj signe est marquante et remarquable. On est n-
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gaalé ^ar des tTaiits particuliers, e{ insigne par des qualités peu communes. Votre piété est si gnalée par des actioxis , par des œuvres d'éclat elle est insigne par sa hauteur, par sa singulière émineuce Vous êtes tigncUë par ces actions et mcigne par cette éminence de vertu : du moins les Latins employaient ainsi le mot insignis : Insignem pietaSe rtnim , dit Virgile. Plusieurs exploits sigmaJés aimoncent une insigne valeur, comme plusieurs crimes signalés annoncent un insigne scélérat. Ce qui est tfut^n^ est lait pour toe signaU. On dit une faveur insigne ou signalée, an insigne ou signalé fripon, un bonheur ou un malheur insigne ou signalé j etc. Signalé marque Téclat, le bruit, l'effet que produit la chose : insigne n'exprime que la qualité , le mérite , le prix de la chose. Ce qui frappe esisigncUé , ce qui excelle est insigne. Nous en revenons toujours aux idées premières des mots. Ainsi , un insigne fripon, un très-grand fripon, n'est un fripon signalé qu'autant qu'ila donné des preuves éclatantes de fHponnerie. On sent combien un bonheur est insigiie , on voit combien il est signdilé. Le bonheur tfut'i^fie est une grande faveur inespérée de la fortune ; et un bonheur signalé porte les traits les plus forts et les plus manifestes de cette extrême faveur. Une grâce insigne n'est fignolée qu'autant que tout le prix en est manifeste. On ^t un insigne fripon , un insigne coquin ; on ne dira guère un insigne héros , un insigne orateur ; mus rorateuT et le héros sont signalés comme le coquin et le ÎTipon. Pourquoi cette différence ? parce qu'un coquin et un fripon peuvent l'être sans être connus , mais que vous ne pouvez savoir et dire que quelqu'un est un héros ou un orateur vssigne qu'autant qu'il s'esXsignalé par ses actions ou par ses discours , et dès lors vous direz plutOt signalé qu'insigne. »
& le premier principe de distinction n'a pas échappé à Roubaud, M. Guizot a parfaitement sai^ le second dans son article Quitte , acquitté. m On s'est acquitté quand on a payé tout ce que Von doit pour le moment; on est quitte quand on ne doit plus rien du tout. On a acquitté différents billets à termes , mais on n'est quitte que quand le dernier est payé. C'est ici le lieu d'établir une distinction entre les participes des verbes réciproques et les adjectifs correspondants. Les prexiûers expriment l'action ou la rappellent ; les seconds expriment le résultat de cette action , l'état où. se trouve celui qui l'a laite. Lorsqu'on s'est 4icquitté de tout ce que l'on devait , on est quitte. On s'est acquitté d'un emploi tant qu'on l'a exercé ; on n*en est quitte que quand on ne l'exerce plus. On s'est o^ui/ir^'d'une commission sans être quitte de celles qu'on pourra avoir à faire dans la suite. On ^acquitte mal , en général , des choses dont on désire être bientôt quitte. On a beau s'être acquitté journellement de ses devoirs , on n'en est jamais quitte. *
Nous n'avons rien à ajouter à pe que dit l'auteur du caractère distinct! f du participe passé , par rapport à l'adjectif correspondant, sinon qu'il CGOvient aux participes passés de tous les verbes , et non pas seulement aux participes passés des rtrbes réciproques.
STNONTMIB DES ADJECTIFS DONT LES OIVS SERVENT A FORMER DES SOBSTARTIFS ET DONT LES AUTRES 80N7 FORMÉS DE CBS 8UB8TAHTIFS.
Dévoi^ dévotieux. Avare, awiricieux. Doux, doucereux. Chaud, chaleureux. Vain^ vaniteux. Difficile , difficultueux.
Leurs différences résultent de deux circonstances principales : l'une , c'est que les adjectifs primitifs n'ont pas ou peuvent être considérés comme n'ayant pas de terminaison significative; la seconde , c'est que les adjectifs nominaux ou dérivés ont tous la terminaison eux , laquelle jouit d'une valeur particulière. £tant dépourvus de terminaisons significatives, les adjeptirs primitifs désignent un état abstrait, une qualité possédée sans rapport au temps , au lieu , au degré , aux actes de détail qui en émanent et en prouvent l'existence; tandis que leurs synonymes sont analytiques, distributifs et concrets, c'est-à-dire se rapportent à toutes ces circonstances , à toutes ces particularités étrangère» aux premiers, et peignent les points de vue, les effets divers de la qualité. En deux mots, les uns sont absolus et simplement énonciatifs de la qualité , les autres sont relatifs ou propres à rappeler cette même qualité avec différentes modifications et dans le détail. D'autre part , en vertu de sa valeur propre , la terminaison eux donne aux adjectifs dérivés le sens de plénitude, de surabondance, souvent même d'excès , et , comme tout excès est condamnable , elle les fait prendre en mauvaise part. Que si déjà le primitif entraînait une idée défavorable , elle renchérit et montre le défaut poussé jusque dans les plus petits détails , elle le peint s'appliquant aux plus petites choses , aux moindres circonstances.
DÉVOT, DÉVOTIEUX. Qui pratique exactement les devoirs de la religion.
Dévot exprime la chose d'une manière abstraite et synthétique, et dévotieux d'une manière concrète et distributive : on est d^t^ot par caractère et toujours; on est dévotieux quand on montre de la dévotion par de certaines pratiques déterminées et dans des circonstances particulières, a Êpicure , dit Roubaud, n'était pas dévot; mais dans les temples il était fort dévotieiuB. » «Le dévotieux, ajoute-t-il, se distingue du dévot ^ surtout par l'habitude extérieure , l'air , le ton , l'accent , la contenance propre à la chose. » —Ensuite , le dévot a de la dévotion , et le dévotieux est plein de dévotion; celui-ci pousse la dévotion jusqu'à l'excès, il s'attache avec l'attention la plus minutieuse , et la recherche la plus affectée dans les manières , aux plus petits détails et aux plus petites pratiques du culte. « Les enfants , femmes et vieillards seraient donc plus susceptibles de religion , plus scrupuleux et dévoiieux. * Chara.
AVARE, AVARICIEUX. Qui aime trop l'argent, qui y tient trop.
Avare caractérise ce défaut intrinsèquement et en général , avaricieux le dépeint extérieurement et dans les cas particuliers. « Il me semble , dit fort bien Girard , qu'ovare convient mieux lorsqu'il s'agit de l'habitude et de la passion même
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de ravarice , et qaJcmaricieux se dit plus proprement lorsqu'il n'est question que d'un acte ou d'un trait particulier de cette passion. "Un homme qui ne donne jamais passe pour un a/oare; celui qui manque à donner dans Voccasion s'attire l'épitbète à'aéoaricieux. » Elaute et Molière ont mis Va/vare sur la scène , et l'ont placé dans diverses situations où il se montre anaricieux. Avare, terme abstrait et absolu, exprime phitât ea ellemême la passion de posséder , de letenir y de garder, sane aucmi dessein de Dure uaage; avetri" cmm y terme conoret et relatif , 'représente la même passion dans ses effets particuliers, refusant de donner et se faisant seutir aux autres, c Apollon s'est fait architecte pour un roi afûœriciei»» et ingrat. » Lav. «Un awmricieux même qui aime devient libéral. » Pasc. Dans le Légataire , de Regnard, Géronte témoignant sa surprise d'avoir légué sans raison quinze cents francs de rente à un fripon tel que Grispàn, celui-ci lui répond :
Ne TOUS repentes pas d'une oeavre méritoipe ;
Yonlez-^vaus, démentant on fénérenx tflbrt.
Etre ftvanàêux même iprès votre moct?
D'un autre cêté, a/ooricimiix exprime une idée plus minuEtiense d'aira/ice. C'est pouorqusi oe mot ne se prend Jamais en bonne part, cetmme son qrnonyme : on est axwpe du temps., de louanges; un général estenoiv dussog.de ses soldats.
lK)fJX, DQOCHiffiUX. Qui a de kt doucâor.
DouM est opposé à amer, aigre , âpve, et se dit d'une cbose agréable au goût. Ce qui est dovceretia a tant ià douceur qu'il en defvient fade et rebutant; car le mot datwereus indique surabondance , excès de douceur,. et par suite saveur désagréable :
Ce via rouge et vermeil , mois fide et domereux^ N*af ait rien qu'un goût plat et qa*un déboire afheui.
Ben..
Même difiéreuse au figuré. L'homme doux dit des cboses ou tient une conduite qui charment; l'homme doucereu» dit des fadeurs qui lassent et ennuient. On est àxtuan , et on fait le doueere^àx; c'est-à-dire que le premier mot marque une qualité naturelle, et le second une qualité' factice, affectée , exagérée , chargée. « Dcucereux courtisans. 9 Rbgn. « Les manières de Lauzun étaient toutes mesurées , réservées , doucereuses» » S. S. a Nos poètes ont rendu les spectacles languissants, fades et doucereuff comime les romans. 9 FiN.
CHAUD, CHAUEUREDX. Qui a de la chaleur.
ChmLd est l'expression pure et simple de cette qualité, et signifie l'opposé de froid; cUaleure\ix se dit de ce qui est plein de chaleur. Mais ces deux mots ne sont guère synonymes qu'au figuré , lorsqu'on parle du style et des discours. Alors ekcKud marque moins de force d'entraînement et de véhépience; il exprime la qualité plutôt comme concentrée dans le 6^iet que comme se manifestant par des effets éclatants : une chaude dispute caractérise la dispute sans que la chaleur des disputants frappe beaucoup , conune elle frappe , par exemple , quand on dit qu'un général encourage ses troupes par de chaLeureuses paroles. « Les chaXewreux mouvements de l'éloquence, s Charr. ChaUureMx enchérit donc sur cUawd^ et même
quelquefois jusqu'à l'exagération, car il semble indiquer une sorte d'animation qui n'est pas toujours naturelle , et tient de l'emphase.
VAIN , VAïf rnsCX. Fier d'avantages frivoles ou chimériques.
Vtsin exprime le défaut d'une manière générale et mdépendanzment des circonstances As temps, de lieu , ainsi que des objets et du degrlé; il fhit connaître un trert de canractère. Tomleuc se dit de celui qui est ou a été vain dans un ceitain cas et pour certaines choses déterminées. «Ge mol d'ailleurs est plus concret, et la vanité dutwmiet/x consista davantage dans la montre et dans les airs. Hais la différence la |)lus importante, c'est que vantteux présente tous les détails et toutes les minuties de la vanité poussée à Pexcès. Le vaniteuaa est vain des choses les plus insignifiantes , qui en valent le moins la peine; c'est une vanité sotte et puérile.
DIFFICILE, DIFFICUtTUECX. Peu accommodant, qu'on n'amène pas sans peine à conclure certaines affaires.
"Un homme habituellement difficile ou difficile par caractère se montre difficultueux dans un cas particulier. «Lorsqu'on m'en ftt la proposition, je fis la diffieuUuetue, » Les. Ensuite , difjieaitueux enchérit sur difficile : Thomme âé\^cv^ tueux est difficile sur toutes choses , soulève des difficultés à tous propos , où. il n'y a pas liwi. « La mère avait bien fait la âiffictûiueuse. » Les. c Oh ! vous êtes trop diflieultuenx. » In. « Ah \ que vous êtes difficukweuse. » In. « Calmer les soup^ çons d'esprits ftiibles et difficultueux, » S. 3. « On ne voit point de gens plus ombrageux , plus difftcuîtueux , plus tenaces , plus ardents dans les procès que les religieux. » Féit. « îhffleile , suivant Condillac, se dft des caractères qu'on a de la peine à contenter, des esprits qui condamnent tout , et qu'on ne sait comment prendre pour av^oir leur approbation ou pour en obtenir ce qu'on leur demande; et un homme difficuttueux est celui qui, dans les affaires, fait naître difficultés sur difficultés , mais ordinairement de^auvaises difficultés , auxquelles on ne devait pas s'attendre, *
Eux signifie proprement plénitude, abondance , et quelquefois excès de la qualité exprimée par l'adjectif. Si dans avaricieux, dévotieux, vontteux, difficultueux, elle semble y ajouter une idée de minuties, de petites choses, ce n'est pas que cette signification lui soit essentielle, car elle ne l'a pas 'dans doucereux et chaleureux; mais c'est que la manière d'être a^are , dévot , etc. , à l'excès consiste à l'être jusque dans les plus petites choses. La désinence latine osus n'emporte pas non plus nécessairement cette seconde idée. Ainsi , gratus signifie agréable , bien venu près de quelqu'un; gratiosus, flivorî, qui jouit près de quelqu'un d'une grande faveur , qui est dans ses bonnes grâces. Il ne faudrait donc pas non plus en latin se laisser abuser, sur la généralité de cette idée , par des mots tels que perfi^ diosus et indiUtriosus , qui désignent , l'une une perfidie plus subtile, plus artificieuse queper/tdus; l'autre , une industrie plus adroite , plus soigneuse, plus attachée aux petites choses que ii%dustrius.
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Imtevr ^«lifWQiiger. loifevr » lotifliijrettr. PotMiat >
TiCiir âxHèfenoe de Talenr tient à leur âSSénace d'origiiie. V^jectàfrerbal suppose de la part un sujet gualiffé action, et presque toujunre action forte, «presse, Tolontaiie, intentionnelle. Au contnire , fadjectif nominal , ou ne désigne point facnoB, oa en désigne une peu prononcée ^ peu spéeiak, iSTolontaîre ; de là Tient que le premier se dft sDitoat des personnes, c'est-à-dire des agents capables de dessôn et de préméditation , taodis que le second s'applique plus particulièrementaux choses. Ensuite, l'adjectif yerbal qualifie en raison d'un Sût, et l'adjectif nominal en raison d'une qnalité constante. Le premier, par cela seul quHl tient dn wiiM , marque une qualité temporam; car l'idée d*sn temps précu, passé, pi^ésent, ou ftitnr et non continuel, s'attache toujours an rerbe , et c'est pourquoi il est appelé en allemand le mot du temps, Zeitwcrt. HETITEUR, HETiSORGER. Qui trompe en mentant, en iaisant considérer comme yrai ce qui est taux.
Us ne sont synonymes que lorsqu'ils s'appli- ^«it tous deux aux choses , attendu que mtensonjier ne pftul se dire des ^rsonnes. L'éclat mentmr ou. mauoiiger des biens de ce monde.
MenUuT est plus fort ij^e mensonger; il semble
indiquer des prouMsssis faites et qu'on ne tient
]a6; et, eoBuoe dans ce ssns, il se prend méta-
pbodquement, on ne l'emploie que dans le style
éjeré. Us récit sientair dilflre bien d'un récit vnsn-
jonfer: lapremi&ce expression emporte que lemen-
issge est dans la pers4»ane qui lait le récit , et la
seconde qu'il rèâde dans la cbose même. Faire
ua récit mesleifr, c'est mentir Tolontairement ,
en faisant un récit qu'on sait être faux; un récit
iiitfisAMi^er contient des iausseiés , mais on l'ignore.
En un mot , mênÈeur rappelle l'action du .vepJ)e
memir . rbabitode de mentir , et mensonger , l'état
constant de ce qui a la qualité escprimée par le
sul»tantif mensonge. On ne dit menteur que des
choses con^dérées comme des personnes qui chier-
chent à tromper, ou bien des cboses qui .sont
faites par des personnes à dessein de tromper. La
renommée est menteuse (Volt.) ; la inenteuse an-
Vicfttité (J. J .) ; oracles «enleurs (Laf. , Volt .). « Le
néant parait quelque chose; mais il n'est rien
qu'un néant sMstnir : que ne fiiit-il point espérer?
Hais dans le Amdque donne-t-il? » Fén, Langage
meafevr (lUc); paroles m^ite«se< (Mgi..)* «La
natOFe bumaipe est partout orgueilleuse., partout
meraetts0^ et veut toujours en imposer, s Volt.
Mensomger qualifie les choses propres à tromper ,
maïs non pas destinées pour tromper. Plaisirs
BKssosHPen (AGan.>; allusions (Lab.), légendes
(Volt.) wwmsongères. Les romans sont des produc-
tioas whtnmmgères (Lab.). La peinture et la poésie
sont des arts vwuonQeTs (J. J.).
ie r«î ym , ee n'est point ose ercoar psiaagéie
(^ proënil do sernsseil lavisear nmtongète. Yosrt.
LODEPH, LOUANGKinL Qui loue eu donne des louanges.
lAueur ne se dit que des personnes; Umçmgeur se dit aussi des choses : plume lotLougetue (J. J.); disconra ou ton louangeur (Acad.); histoires louangeuses (Lab.). lifueuf qualifie en raison d'un Cul unique, au lieu que louangew rnaj^ue plutdt une habitude constante : ain5i , La Fontahie dit qu'en donjaaot au prince de Condé, à l'égard de César, sinon la. préférence, mais la concurrence du moins, il croirait être un loueur modeste. Les hommes sont, suivant Alceste,
Sur toutes les iflUrei, Loueurs Impertinents , ou censeurs téménires. Voi. « Gorbinelli a fait une épttre contre les lou^rs excessifs. 9 Sér. Hais ^ouoRgeur n'a aucun rapport à un cas présent , à des faits particuliers ; il exprime une habitude de louer à tous propos , sans préméditation et comme par instinct. « Le cardinal Dubois était doux , bas , souple , louangeur , admirateur. » S. S. « Bonnard avait le défaut d'être un peu louangeur. » Lab. « Horace , qui n'est pas louangeur, appelle Sophocle le ^rand Sophocle. » In. Enfin, loueur est une qualification plus relative à la personne qui loue , et louangeur une qualification plus relative aux louan^e^ qu'il donne : un loueur perpétuel fait sans cesse l'action de louer; un iouanoietcr fade , fastidieux , emphatique ^ donne des Zouan^es fades , (astidieuses , emphatiques.
PASSANT, PASSAGER, se disent des personnes qui se transportent d'un lieu à un autre.
Par leur sens , ces termes se rapprochent beaucoup plus, l'un du verbe passer, et l'autre du substantif pottoge. Le passant ne fait que passer; ce mot indique un trajet très-court, et qui ne dure qu'un instant. Le passager met plus de temps à passer; c'est un voyageur qui séjourne quelque peu sur le navire qui le. transporte. On dit de l'homme qu'il n'est que passager sujt sette terre , parce que son passage y dure au moins quelque temps. Par la raison contraire , passant a souvent été employé dans les épitaphes : Arrête, passant. Hn outre, passant exprime réellement l'aotion de passer, et passager un état : on arrête \0& passants; sur un navire il y a des solds^s et ^eapowigers,
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Passer , se passer. Jfounr , se mourir. PAmer , se pâmer. Panacher, se pancteher. Noircir, $e novrcir. Amender, s'omender. Pourrir, fihat¥ctr, moisir; se pourrir, sethanoir, se moisir. Etc.
Beaucoup de verbes, dans notre langue, ont à peu près la même signification , employés sous la forme neutre et sous la forme pronominale. Nous disons presque indifféremment, par exemple , que la beauté passe et se passe; qu'on meuft et qu'on se meurt; qu'on pâme et qu'on as jpdme; que le lait épaissit et s'épaissit ; que les animaux engraissent et s'engraissent ; que la campagne embellit et s'embellit; que l'heure approche et s' approche. De là autant d'ei:pressions sQn:iafiymi-
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ques pour la distinction desquelles une règle générale est nécessaire, afin d'éviter les redites et de confirmer les déterminations par le rapprochement des exemples.
Le verbe neutre , ainsi que le verbe pronominal, exprime qu'un phénomène ou un fait a lieu par lequel le sujet passe d*un état à un autre. En cela consiste la synonymie des deux verbes; mais elle ne s'étend pas au delà. Leur différence résulte de leurs noms mêmes. ' .
Le verbe neutre n'est ni actif ni passif, mais simplement énonciatifl II ne présente point d'agent , de cause ; il ne rappelle ni la manière d'agir , ni les degrés , ni les progrès de l'action. Ce n'est point une action qu'il marque, mais un acte abstrait, inqualifiable, sans durée, et indépendant de toute circonstance. Le verbe pronominal, au contraire, acquiert par le pronom une signification qui tient de celle du verbe actif : au lieu d'énoncer le fait simplement , en lui-même, il le montre s'accomplissant ; il le représente dans toute son étendue, dans ses détails , dans sa manière , ses degrés , ses circonstances. Il est concret, descriptif, représentatif, analytique, circonstanciel; il fait voir la chose ou la personne occupée à devenir ce qu'elle doit être , pendant qu'elle va ou est en train d'aller à un état nouveau. Il peint l'opération successive , le travail , les efforts , la révolution qui doit amener cet état , l'action reçue et les changements éprouvés par le sujet dans le temps de l'épreuve.
Purement énonciatifs ou qualificatifs, synthétiques et abstraits , leurs synonymes ayant des caractères tout opposés, les verbes neutres se distinguent encore des pronominaux en ce qu'ils conviennent dans les propositions absolues et générales , leurs synonymes n'étant de mise que dans les propositions relatives et particulières. On dit bien , tout passe et tout meurt ici- bas ; on ne cnrait point, tout se passe et tout se meurt. L'homme meurt , c'est-à-dire est mortel , proposition absolue et générale ; et il en est de même de beaucoup d'autres dans lesquelles entre le verbe neutre : la beauté ou le temps passe. Mais en disant d'une personne qu'elle se meurt ou que sa beauté se passe , j'applique le fait général à un cas particulier. Et lors même que les deux verbes Xont partie de propositions particulières , le verbe neutre conserve toujours quelque chose de son caractère de généralité. Un honune meurt , pâme , 4wanUy c'est-à-dire que le phénomène de la mort, de la pâmoison et de l'avancement a lieu en lui comme il a lieu chez les autres , comme il arrive d'ordinaire. Si on dit qu'il se meurt , qu'il se pâme ou s*a/i>ance , alors , les verbes étant relatifs à la manière font concevoir le fait comme ayant dans le sujet où il se passe quelque chose de spécial.
PASSER, SE PASSER. Se perdre, s'écouler, ne pas continuer à demeurer dans le même état, avoir une existence bornée.
En disant qu'une chose passe ^ vous énoncez simplement, d'une manière abstraite et synthétique , qu'elle est passagère , qu'elle a une courte durée ; c'est sa qualité ou son sort de finir bientôt. En disant qu'elle se passe , vous la représen-
tez d'une manière analytique et concrète , allant à sa fin , pendant sa décadence ou sa dégradation. Les fleurs et les fruits , les plaisirs , les biens de ce monde, la beauté, le temps, les couleurs, les saisons , les modes passent , c'est-à-dire , en général et sans fixer l'attention sur la manière et la durée de l'opération ou du changement, que toutes ces choses ont pour qualité de s'en aller, de finir, de cesser d'être. Quand on dit qu'elles se passent , on les montre pendant leur déclin , en train de s'en aller, se flétrissant, s'effaçant, perdant leur lustre , leur forme , en un mot faisant l'action ou subissant les épreuves qui doivent amener leur fin. Avec le terme ahsirûi passer , qui fait abstraction de la durée , on emploie souvent les adverbes promptement , rapidement ; et , au contraire , se passer faisant voir la chose pendant sa dégradation , comporte d'autres modifications , comme insensiblement et peu à peu. La vaine joie passe comme un éclair; la peine se passe avec le temps et la réflexion. « Il y a , dit Bouhours , des maux qui passent et des maux qui durent ; les maux qui durent se passent à la longue. a> « Les plaisirs pa^^ent bien vite, passent en un moment. » Boss. a Un court délai nous semble long quand il se passe. » Id.
En second lieu, passer convient mieux dans les propositions générales , et se passer dans les propositions particulières ; la beauté passe bien vite , et la beauté de cette femme commence à se passer. Les maux passent , et votre mal se passe; le temps passe , et le temps de semer ou de te- CMeillÏT se passe.
Enfin , la relativité de se passer apparaît avec évidence quand on se sert de cette expression en parlant du temps. Si on veut seulement exprimer la rapidité avec laquelle il s'échappe , on dit le temps passe , les jours , les années passent ; mais on dit qu'il se passe , quand on en parle avec rapport à Tusage que nous en faisons. La vie passe comme un songe , et pour la plupart la vie se passe à former des projets de bonheur , ou elle se passe laborieusement et longuement dans Tennul. a Le temps passe , le temps s'écoule ; le tetnps se passe , le temps s'emploie , se consume. » Marm.
MOURIR, SE MOURIR. Subir l'événemeat de la mort.
L'un exprime cet événement d'une manière générale et comme un acte abstrait ; l'autre peint l'action de mourir avec tout ce qui l'accompagne ; il fait assister , en quelque sorte , à l'agoaie du mourant ; il retrace l'image de ses mouvements , de ses efforts, de la lutte qu'il soutient poui échapper. Un homme que la foudre ou un boulet prive tout d'un coup de la vie meurt , et ne se meurt pas. Un phthisique qu'on voit et qui se voit approcher, chaque jour, du terme fatal, se meurt. Mes filles, soutenez votre reine éperdue. Je me meurt. (Eslher). Rac.
a Je me meurs tout doucement. » Volt. « L'amour profane est toujours plaintif : il dit toujours qu'il languit et qu'il se meurt. » Boss. « L'abbé de Fovx se meurt ; il agonise , cela est pitoyable. » Sév.
PAVER , SE PAVER. Tomber en pâmoison.
Pâmer est énonciatif et abstrait , se pâmer concret et descriptif. L'un sert à exprimer <iue le
SYNONYMES QUI ONT LE MfiME RADICAL.
&n a liea , mais sans indication de la manière et d» circonstances *, Tautre fait qu'on est témoin d'une scène; il montre la crise dans son cours, dans ses progrès, il représente le sujet se débattant, pour ainsi dire, avant de tomber.
Sire, on pdmte de joie linsi que de tristeue. Goah. « Ezèchiel , au travers des ailes des chérubins , Toit je ne sais quoi de merveilleux : il s'étonne , il se pâme, U tombe sur sa face. » Boss. « Voyez les choses bien exactement telles qu'elles sont, et songez dans quel état pouvait être la tête d'uû homme qui se pâme de plaisir en vous disant de pareilles choses. » Lah.
FilUCHER, SEPANACHEB.
c Les fleurs , des oiseaux panachenl ; c'est leur propriété que de prendre les couleurs ou les formes d'un panache. « Les lemelles de ces pigeons ne ponachenl point. » Boff. « Les oiseaux , les fleurs se ftanacheni, lorsque, par le développement et l'énergie de cette propriété , ils prennent en eflet ces couleurs ou ces formes. » Roub.
KoacoL, ffî ifoiRcni.
c Les choses sujettes à devenir noires notrcûsenl : le teint noircit au soleil. Les choses se notrdsseni lorsqu'elles perdent leur blancheur et qu'elles deviennent noires : le temps se noireit à mesure qu'il se couvre de nuages épais et sombres. Un objet pourrait noircir tout d'un coup; il ne se motrcit que par degrés. » RouB.
AMENDER, S'AMENDER
« En disant qu'une terre amende , vous la présentez dans un état d'amélioration , vous considérez l'effet produit : en disant qu'elle s'amende, vous la présentez dans Je travail de l'amélioration , vous considérez ses efforts et ses progrès. » RouB.
On distinguera de même , mutatis muiandis , empirer et s'empirer. < Nos affaires empiraient à vue d'œil. > Lbs. < Il ne faut pas s'étonner si les choses emptrèrenf par la mort de Henri VIII. » Boss. s Les premiers hommes purent sentir combien leur état allait ^empirant. » In. « Les maux du corps s'invétèrent, ^empirent en vieillissant, et détruisent enfin cette machine mortelle. » J. J.
POURRIR, CHAKCIR, MOISIR*, SE POURRIR, SE CHA^QR, SE MOISIR
« La viafide pourrit , les confitures chancissent , le pùn moistt ; ce sont des accidents que ces objeis doivent éprouver , ou même qu'ils éprouvent actuellement. La viande se pourrit, les confitures se ck4»Mcistent , le pain se moisit : ces objets sont alors dans la crise ou fermentation qui produit la pourriture, la chancissure ou la moisissure. » Roan.
ETTGJUISSEE, S'ENGRAISSER. Devenir gras.
ffij^raiMpr signifie simplement et d'une manière abstraite le fait de la substitution de l'embonpoint à la maigreur; il est relatif au résultat. S engraisser est relatif à la cause , au temps , au travail , aux efforts , à tout ce qui est nécessaire pour amener le résultat; il vous peint à l'œuvre, fous engraissant ; il représente l'action continue , constante 6^ engraisser , et tous les changements SQccessilis qui remplissent l'intervalle entre la maigreur et l'embonpoint. Les animaux engraissent dans certains pâturages , et on les envoie <'y |
engraisser. — Distinguez de même amaigrir et ^amaigrir.
ÉPAISSIR, S'ÉPAISSOL Devenir épais, plus épais.
"Tous deux marquent le fait de l'épaississement , mais chacun à sa manière. En employant épaissir, vous ne laites qu'énoncer le fait; en employant s'épaissir , vous le dépeignez , vous montrez le sujet en travail ou sans cesse occupé & prendre de la consistance. Un instant peut quelquefois suffire À une chose pour épaissir; il lui faut du temps pour s'épaissir. Il semble ensuite que l'un exprime un épaississement ordinaire, naturel ou périodique, qui n'a rien de spécial , et l'autre un épaississement accidentel , dont on remarque particulièrement la cause ou la manière. Le lait épaissit en se caillant ; il s'épaissit quand on le bat pour en extraire le beurre. — On distinguerait pareillement sécher et se sécher, durcir et se durcir. On sèche d'ennui dans une prison ; « Otez aux hommes leurs divertissements , vous les verrez se sécher d'ennui. » Pasc. « En quelques minutes les œufs dwAissent dans l'eau bouillante ; « Le tronc rude et noueux de ces arbres «'est durci par le nombre des années. » F En, « Le bois du cerf ressemble au bois des arbres par la manière dont il croit , dont il se développe , se ramifie , se durcit, se sèche et se sépare. » Buff.
ROUGIR, SE ROUGIR. Ces deux verbes se disent également de ce qui prend une couleur rouge.
Rougir signifie le fait d'une manière abstraite ; se rougir montre la chose en train de devenir rouge. Ensuite , c'est dans les choses plutôt une propriété de rougir , comme de noircir et d'è^paûsir, et un accident de se rougir, comme de se noircir et de s'épaissir. Certains fruits rougissent à certaines époques de l'année , mais ils se rougissent avant , si des maladies ou des insectes les* attaquent. — La différence est la même entre brunir et se brunir, « Trois ou quatre jours après leur naissance , les petits des nègres paraissent d'un jaune basané qui se brunit peu à peu. «Buff- EMBELUR, S'EMBELLIR. Une campagne, une ville embellissent et s'embellissent , c'est-à-dire deviennent belles ou plutôt , d'une part , deviennent belles et de l'autre se font belles.
Embellir est reUtif à l'effet , s' embellir k l'action. Le premier signifie l'espèce de changement opéré. Le second le- montre s'opérant; celui-ci se rapporte au temps , aux détails , aux efforts successifs , aux progrès de la chose. Au printemps la campagne embellit; la campagne la plus ingrate et la plus mal située finit par s'embellir à force de culture et de travaux.
APPROCHER , S'APPROCHER. Devenir proche.
Approcher n'exprime que le fait du rapprochement par l'abréviation et la diminution de la distance : ce qui est loin approche. Àpprochex , c'est-à-dire , soyez proche ou plus près ; c'est en faisant du bien aux hommes qu'on approche le plus de la Divinité. S'approcher désigne, non le simple fait d'jjne plus grande proximité , mais surtout l'action par laquelle ce fait est produit , c'est-à-dire l'action de franchir l'espace intermédiaire , sa manière , sa durée , sa difficulté. Aussi est-il susceptible de beaucoup plus de modifies-
tô
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tion« «Ea ajfjfvookaut dul»08%uel, J'aperçus... En y entrant, je vis avec surprise ta cousine i'appro^itr de moi, et> d'ua atc plaisamment suppliant, me demander un baiser.» J. J. EnopprookmU 4nonoQ un fait accessoire, sur loquel oa u'insiate poûit ; je vis t^a^^ocker , exprime un fait principal qu'on iisuLt voir s'eflectuaut , dont on veut représenter la naniëra. « Une mort lente et qui 4'eat oftpfMehéê oomma par degrés.» D'Ao. « Gecmaaicus ptenait le &ain de «'approcher seoràteme&t des tentes pesMJbuit la njuit, et de prêter roreiile aux dtsoours da ses solddts. » Bourd* D'aill^us^ «9|iroiàar est général, s' approcher particulkBf : la moirt «pfH^ocfc^ pour tous et s'appfoche pour chacun; l'un est absolu ^ et l'autre relatif : je l'ai prié à' approcher , et il n'a pas osé Rapprocher. — Oa distingivrait à pau près de miâme arrêter et s'earéter.
AVANCER, S'AVANCER. Aller en «rant.
Pavanée énonce U» lait; je m'aioonce le montre s'acoomplissant. Avancer exprime en elle-même , dans son essence , une. action iuiqualifiable par cela même , si ce n'est sous le rapport du plus ou du moiRS. S'avofMer emporta relation A la manière , aux progrès, aiu -obstaoles, et à toutes les circonstances; il reçoit par conséquent beaucoup de nsodifîcations; osks'twance avec noblesse, lente* ment, avec peina, rapidement, au travers des périls, contre l'enRami» etc^érovaneer, d'ailleurs, présente le sujet se portant en avant, agissant sur aoi-méme pour se mettre en mouvesMut , prenant sur soi d'aller vers, a La duc de Rohaa se mit à la porte du cabinet. Comme le roi agiprêcha , il s'avança. » S. S.
MONTER , SE MONTER , s'emploient également pour marquer qu'un nombre, une somme, une dette , une créance va ou s'élève jusqu'à tant.
La seule différence qu'il y ait entre les deux expressions , c'est que la seconde est relative au détail, à l'addition : vous me devez telle somme ; an y joignant telle et iaUe autre, le tout te monte à mille francs. Quand on voudra seulement exprimer un total , on se servira du verbe neutre monter. « La succession de mon frère moole à des sommes immenses. » Dest. « Les dettes de Louis XIV , à sa mort , montaient à deux milliards six cents millions. » Volt. Mais il faudra préférer le verbe pronominal, se monter^ si on rappelle un calcul ou Topération qui a servi, à établir le total.
Un après un le seigneur fait le compte (des aulx) : Puis qaand U voit que son calcul u monte A la trentaine, il les met dans un plat. Ljif. «Le stupide ayant calculé avec des jetons une certaine somme , demande A ceux qui le cegardent fiiire à quoi aile se monte. » Labk.
ÉCHAPPER , 6'BCHAPPER. S'évader , s'esquiver , quitter en toute bAta un lieu où l'on est pour se metlie en sûreté.
On échappé et Von t.*étthappe des mains de quelqu'un. Mais le premier de ces verbes énonce ce que le second dépeint Dans s'échapper on voit le sujet en action, faisant* effort, cherchant le moyen de fuir. On échappe par boi|heur , parce qu'on n'est point aperçu ; on s'échappe par adressa. «Titus ferma de si près les avenues de
I Jérusalem f qu'il n'y avait plus moyen de e^échap- I per. 9 Bo8S.
Pour t'échapger de nous Dieu sait sll est allègre.
Rac;.
Racine dit encore dans Bsther qu'on peut surprendre la justice des plus grands rob : « ils ont peine A t^ échapper , dit- il , des pièges de Tartifice.» Il y a beaucoup de dangers dont on ne peot éeherpper qu'en s* échappant. — Ces deux verbes se disent encore tous deux , au figuré , dans le sens de s'éva- Qouir , se dissiper. Il arrive un moment oA le dernier espoir échappe ou s'échappe. Le seeond verbe semble marqnerime succession , et non UBe-action faite tout d'un coup. On dirait que Fespoirne s'échappe que peu A peu et malgré des afforla peur le retenir. «Sentant défà la vie qui s*échappe . je chc.-che A la ressaisir par ses-oommencemenlB. a* J. J. — Us se disent enfin de certaines choses qui ^i'eUssmémes sortent d'ui^ lieu qui les contieiit ou les renferme. Mais échapper convient peur une sortie brusque , instantanée , et s'échapper s'il est question de choses qui sortent par une aetten ancces* sive. Un bâton échappe de la main, une idésdela mémovre; des pleurs Réchappent des y*iix, des ftammeb d'un volcan. « Quand une chose q»e neas tenons éehapped» nos mains, noussentmis parce moyen en quelque feçon qu'elle se meut. « Boa. On ne peut jamais dire d'aucune chose avec justesse, qv^elle commence A échstpper.
AUGMENTER , S'AUGMENTER. Croîtra , éeipenir plus grand ou plus fort.
Augmenter est un terme abstrait, mathématique , propre A énoncer ou A signifier Tespàce et le degré de changement. «I^ chaleur «nj^meiirtait. • J. J. «Les effets du raisonnanmat u^mente¥^ sans cesse. » Pasc. « On reçut si bMQ les soaurs de Psyché que leur déplaisir en ou^menla de moitié.» Lâ7. ^'oM^mefOer est une expression qui dépeint, fait image et représente U chose en progrès. cL'£glise ne cessait de s'augmenter tous les jouis sous le fer et dans le feu. » Boss. oc La naissance des choses, elle est imparfaite; elles s*QMgmente»t^ se fortifient par Vaccroissanee. » Mohtajuii.
Une chose A remarquer, c'est que la différence est à peu près la même , quand le second verbe est réciproque, et non pas pronominal. Exemple: Disputer et se disputer , être en débat ou en contestation.
Disputer est purement énonciatif : il signifie la sorte d'action d'une manière abstraite. Se disputer est descriptif, et appelle l'attention sur les personnages qui soxït en scène , aux prises , et qui agissent' réciproquement l'un sur l'autre On n^est pas de même avis quand on dispute , et on dispute avec{ calme afin de trouver ou d'éclaircir la vérité; oa est animé de sentiments hostUes quand on se disi pute^ et on M dispute avec violence, avec animosit^i' quelquefois jusqu'A en venir aux coups. On dispuÉ sur une chose ; on se dispute à propos d'une chos^ Disputer est relatif A la chose discutée et marqifl plutôt un combat d'opinions ; se disputer a rappoi A ceux qui sont en dispute , et c'est un combat d| personnes qu'il exprime. Deux docteurs dans Té cole dtspul^nl , et on peut disputer même saa être en présence, par écrit ou par lettres ; deii
sTNoimfES ma 4in le mSmr radical.
fenuDes qui ont m» iguerelift dans la roa <e disfnieni. Fèaelon écrit k quelqu'un : a Vos amis di^^utôÊU k qui tous aura. » £t Veltaira dans une ^igramme dil en parlaoi 4*uae jjwxsonne ; l4ft BalîB» fii3|aace aai^adra, Lea nis«iiaeiin de JanséoUtei , Bl leuB conaîM les calrinistes Sb dùpmteaià qui ranra.
Pareînemexit, çtwneUer et àkamaCtter ne représentent pas les personnages en action , leurs efiGortaxée^vofiMs, leurs démêlés- ei lauca Uittêa comme sr 9«M«Uar et « /rliMMiMfc.
PAanCIPB PRéSBRT os £AaSB AGCOMPAOHi TERBB Un.
ou
liingutr, élre lonfuiMs»!. Tleiinr, lli*e /lorit- Mant.Dépemdn,99redép9ndamt. JbGfOir, Ity^ eseallenl. Obéûr, étre^bémoÊU, Etc.
Le veifae eaprinie sn Ail; le paràûpe, en tant qu'il tient de i'aiÇactif, oae qualité. Le vert>e exprimaol im £ût, est celatif ; et Jie participe exprimant une qualité ùjljbï état du si:^, est absolu^ Le premiar composte toutes aortes de aodtficatioBs, quant au circoostances et à la manière doDt le £ût paiticolier se passe; le second a par lui-même un sans complet, il r^résente une qualité casactésistique du sujet et iad^pendante de toute Gicconstance. On sert et on secourt une certûae personne , d'une certaine manière , dans œrtainas occasioDa: c'est un fut qu'on accomplit; on est Ma%ùMe et fccouralile indépendammentde tout nffpoct depecsoone, de iiea, de tempa, de moyens : c'est une qualité dont on est doué. Il en &t de mène quand le met qpi acsompa^pous le TBcbe ârw est un participe, au lieu d'être un adjectff. On maurt d'un coup de feu, dans aon lit, à un certaîn ifla, toutes circonstances qui ne peuvent être notéas dans l'expression, tel homme ai WÊOwramiy parce que cette expression est complète el se suiBt à eUe-méme. Quand tous dites :pi'ua jeune liosune est étudiant en droit ou en médecine , ▼eue exprimes tout ce que tous pouvez exprimer a;irac ce tour; mais, en vous servant du verbe neutre , tous direz qu'il étudie le droit ou U médecine dans une certaine viUe , avec plue ou moins d'ardeur et de succès, sous tels et tels maîtres , smant taUe eu telle méthode. Panni les hommes ffoi sont ien^iitsniiils , les uns lanffuii' »etU de nûsèie, ks antres d'amour, ceux-ci dans l'atteated'un biee, ceux-là dans un long exil. GerUioes npuhiiqiia ancienues ont été florissflRtes .-les noas/Zswwefa par les lettres, d'autres par le oomraefioe, d'autres par les conquêtes. « La prof^writé du monde fleurit avec quelque honneur dans la confusion de ce aiède : viendra le tempe du dieeemement. » Boss. c Thaïes s'en alk en £gypte où les sciences fUmtsaierU pour brs.» F«. £tm déptndaiU , c'est êtce dans la dépoeidaace, sans autre ^cification possible; mais on dépend de quelqu'un sous tel rapport, jusqu'à tel point, pendant plus ou moins de temps.
Damre part, le verbe expriauuat un fût désigne toiû^rs, par cala joftme, (pwlque chose
d*actnel et de passager. Au contraire , le participe , joint k l'auxiliaire , forme une expression significative d'une qualité fixe , constante, inhérente au svjet, qui ne le quitte pas. Cela résulte de la valeur ordinaire de Va^iectif dont tient le participe , et de ce que le verbe être, mis en saillie dans l'expression composée, lui donne un caractère d'existence , de permanence et de durée.
EXCELLER , ETRE EXCELLENT. Avoir un degré éminent de perfection, de supériorité.
Exceller est relatif, a besoin d'un complément et exige une comparaison avec des rivaux qu'on surpasse; on ne peut pas dire qu'une personne ou une chose excelle , sans indiquer sur qui et en quoL Un âne dit dans Lafontaine :
Les bumains sont plaisants de prétendre exceller Pw-dessBS nous»! Lav.
Mais d'où vient qu'au renard Ésope accorde un point. G^est ttexcelUr en tours pleins de matoiserie ? Id.
Jl^re excellent est absolu , exprime une idée complète et n'a pas besoin d'un régime ni d'une comparaison. « Tous ne sauriez croire combien est exeeUenX le beurre que nous mangeons».» Laf. Ce qui excelle est meilleur que les autres, n'a pas de pareils dans son espèce ; ce qui est exceUeni est très-boD.
Ensuite, exeeUer représente plutdt le si^et comme, agissant , et itre excellent le dépeint comme doué d'une qualité. Le conducteur -de char, qui eti excellent y exûelle à conduire un char dans la carrière. On excalle k faire une chose; on est ean celleni pour subir une modification, ou comme instrument ou comme moyen. la chair des ramiers est excellente à manger. (Buff.), c'est-àdire à être mangée. «Les chiens naturels sonl ea?cellents pour garder les troupeaux. » Buff.
OBÉOt, ÊTRE OBEISSANT. Se soumettre aux volontés de quelqu'un.
Obéir désigne l'acte d^un moment , et être obéiS' sant une disposition constante. Le premier , tout contingent, tout dépendant des circoi» tances , signifie (aire dans l'occasion ce qu'on nous commande; le second, tout qualificatif, signifie, non pas (aire un acte d'obéissance, mais posséder d'une manière permanente la vertu de robéiasance- Ce qui prouve combien obéir est accidentel et relatif, c'est qu'on peut obéir sans être obéissasit , par contrainte ou par intérêt. — Toutefois , obéir se prend aussi , pomme être obéissant » en parlant d'une suite d'actes d'obéissance : «Il vaut mieux, dit Platon , ob^tr aux dieux qu'aux hommes. » Mais obéir est toujours plus considéré dans las actes produits et relativement à l'habitude : être obéisscbnt se rapporte davantage au 6\\jet doué de la qualité qui le caractérise. .D'ailleurs, obéir dépend des occasions d'agir et suppose des iatarvalles; être obéissant marque une disposition qui ne cesse pas un instant
CHANCELER, ÊTRE ftOlNCELAMT. N'être pas ferme.
Chanceler exprime un fait accidentel; à celui qui chancelle il arrive de chanceler. Être chance^ lant marque, une disposition ou qualité permanente : qui chancelle sort de l'état de stabilité; qui est ehaneelant demeure toujours dans un état contraire à celui de la stabilité , est toujours près
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d'être renversé. Si une diose chancelle , c'est le résultat des circonstances; si elle est chancelante , cela tient à sa nature , à sa constitution même.
PENCHER, ÊTRE PENCHÉ; INCLINER, ÊTRE INCLINÉ. N'être pas d'aplomb ou perpendiculaire à sa base.
Les deux verbes marquent un état relatif, un penchement et une inclinaison qui commencent, qui se font, qui sont encore faibles; être penché et être incliné désignent un état achevé , permanent. Deux lignes qu'on croit parallèles inclinent cependant l'une vers l'autre : c'est une inclinaison peu sensible et incomplète. De même au figuré , quand on incline vers une chose , on a pour elle un conmiencement d'inclination ; quand on y est incliné ou enclin , on a pour elle un goût bien prononcé. « Les soclniens penchent à l'indififérence des religions. 9 Boss. « La faiblesse humaine est trop penchée par elle-même au relâchement. a> Id.— Ensuite, si une chose penche ou incline , c'est par accident , par le fait des circonstances ; c'est par nature qu'elle est penchée ou inclinée. Un arbre penche sous le poids des fruits ; le narcisse est penché ou incliné au bord des eaux. Un mur est incliné, quand il incline beaucoup, et depuis très-longtemps, ou qu'il a été b&ti obliquement sur le sol. ^ Enfin , parce qu'ils sont relatifs , parce qu'ils représentent le penchement et Vinclinaison en train de se faire, les deux verbes expriment que le sujet approche de plus en plus de sa ruine. Un état penche vers sa chute , un vieillard vers la tombe. Être penr ché y être incliné désignent un état permanent , qui se suffit en quelque sorte à lui-même, qui ne va point finir par la ruine. — Quelquefois la différence est encore plus grande. Incliner et pencher expriment une action, se disent de choses en action, au lieu qn'étre incliné ou penché signifient un état , s'appliquent à des personnes ou à des choses arrêtées , fixes. Dans une course de chevaux , on voit le cavalier et l'animal pencher en avant ; le Poussin a fait un tableau « où un cavalier et son cheval sont penchés en avant : les crins du cheval, les cheveux de l'homme , son manteau , tout est flottant et repoussé par le vent en arrière, s Fén.
Remarquez que , à la place du verbe neutre , le verbe réfléchi aurait le môme caractère. Ainsi , à incliner et k pencher , on peut substituer sHncliner et se pencher; la différence restera la même , ou peu s'en faut, entre ces derniers, et les expressions, être incliné j être penché. C'est donc définir inexactement s'indigner et être indigné , que de les traduire l'un et l'autre , comme le fait l'Académie, par éprouver de Vindignation, Dans,*'tn^ digner, l'idée commune est empreinte de relativité; au lieu q\ïétre indigné j la présente absolument et comme ^hevée. Celui qui #'tfidigne est à l'œuvre , en quelque sorte : on peut le calmer. Celui qui est indigné a conçu le sentiment de l'indignation dans toute sa plénitude ; l'indignation est sa qualité, son état, sa manière d'être. Pendant qu'il parlait , on voyait les assistants s'indigner peu à peu ; après qu'il eut parlé , tous les assistants étaient indignés. De plus, il y a dans s^indigner une idée d'activité étrangère à
son synonyme. Sindigner, c'est se soulever, s'émouvoir contre une personne ou une chose; être indigné j c'est être intérieurement affecté d'une certaine manière. On dirait bien , il ne faut pas s'indigner contre un crime involontaire; car cela dépend de nous en partie; mais dans ce cas on ne pourrait se servir d'être indigna, parce que cette dernière expression marque une manière d'être fatale et toute passive.
8TNOVTMIB D'un TBRBB ▲ L'IHDIGATIF AVEC CE MâlCE TERBB AU BUBJOHCTIF.
Croyex-wnu qu'U le fera? Croyez-vous qu'il k faue?
Ces deux tours de phrase ont cela de commun, qu'ils peuvent être l'un et l'autre employés par un homme qui doute , qui est dans l'incertitude et qui interroge quelqu'un pour en sortir.
Mais d'abord croyex-vous qu'il le fera ? annonce toujours une chose future , et quelquefois , croyexvous qu*il le fasse ? une chose présente : vous venez d'ordonner à quelqu'un d'aller faire sur-lfr champ telle ou telle chose ; et vous me demandez presque aussitôt après , croyex-vous qu'il la foue? c'est-à-dire qu'il soit actuellement à la faire.
Cette première distinction est insuffisante; car le subjonctif quHl fasse répond également dans notre langue au futur et au présent de l'indicatif d'où il se forme , et il y a des cas où les deui tours s'emploient pour exprimer un doute relativement à une action future : croyex-vous qu'il Ufa$« signifie pour lors croyex-vous qu'il doive le faire?
La différence en pareil cas est difficile à saisir. Pour la trouver et la concevoir nettement, il faut se faire une idée exacte des rôles de l'interrogation et du subjonctif dans le discours.
On interroge quelqu'un pour savoir ce qu'il pense. L'interrogation ne suppose essentiellement qu'un doute , celu> qui se rapporte à l'opinion de la personne interrogée. Quand je vous demande : Pleuvra-t-il? Viendrez-vous avec nous? Quel parti prendrons -nous? il se peut que je sache très-bien à quoi m'en tenir sur tous ces points, et que je veuille seulement connaître ce qu'il vous en sem ble. Je dois sortir dans quelques heures; une personne m'engage à ne le point faire, parce qu'il doit pleuvoir, le ciel étant chargé de nua ges. Quelques instant après , le ciel est parfaite ment pur , le soleil brille , je demande à la même personne : Eh bien! pleuvra-t-il? sachant bien qu'il ne pleuvra pas , et n'ayant de doute que sur la pensée ou l'aveu de la personne à qui je parle-
De son côté , le subjonctif a par lui-même et essentiellement pour caractère de marquer le doute sur ce qui fait l'objet du discours : il n'est pas probable qu'il vienne , je n'espère pas qu'il vienne , supposé qu'il vienne.
Ces simples notions peuvent seules aider à dé couvrir une distinction vraie entre ces deux façons de parler si approchantes l'une de l'autre.
Dans croyex-vous qu'il le fera ? il n'y a pas nécessairentent deux doutes tombant , l'un sur votre croyance , l'autre sur l'événement futur dont il s'agit; il se peut qu'il n'y en ait qu'un, le pre mier. Je suis persuadé qu'il ne U fera pas, e\
STIfONYlIES QUI ONT LE MÊME HADICAL.
c*est Gomixie si je disais : Estril possible que tous soyez assez bon pour croire q\i*U le fera? Au contraire , quand je dis : Croyef-^out qu'il le jasse? mon doute porte à la fois, et sur votre sentiment à Tègard du fait, et sur le fait luimême; c'est comme si je disais : Je ne sais s'U le fera , qu'en pensez-TOos?
La difficulté est la même et se résout de même quand les deux yerbes sont au présent , Tun au présent indicatif, Fautre au présent subjonctif : Crofes-^out ipue la lune est habitée et soit habitée? Quel parti croyex-^ous qu*<m doit prendre et qu'on doice prendre? En me serrant du premier tour, je ne témoigne qu'un doute , celui qui a rapport à votre sentiment , soit que j'aie moi-même une idée arrêtée sur la chose dont il s agit, soit que je n'aie pas dessein de mettre cette chose même en question. Mais quand j'use du subjonctif, je doute doublement, et touchant votre opinion , et touchant la chose sur laquelle je vous interroge. Lorsque Joad dit à Abner dans Athalie:
Quel cagaeUf cfaer ihaer, eryres^vous qu'on doit
mitne? Rac.
Joad n'est point incertain, il veut seulement sonder ks dispositions d'Abner. Mais il montrerait de l'indécision s'il disait : Quel conseil croyeztous qu'on doive suivre?
Du reste , quand même , après eroyex-fious , le verbe à Fio^icatif indiquerait déjà quelque doute sur la chose en question , ce ne serait à proprement parler qu'une suspension de jugement , que de l'indifTérence entre le oui et le non ; au lieu qu'avec le veihe au subjonctif on exprime un doute positif, de l'incrédulité. Un prêtre qui enseigne des enfants, et un philosophe qui dispute sans avoir encore une opinion faite , diront : Croyexvous qu'il Y a un Bien et qu'il prend soin de ce qui nous r^arde? Mais un ath^ dira en secouant la tète : CroyeX-coiM qu'il y ait un Dieu et qu'il yretmt soôn de ce qni.nous regarde?
STKOHTKIE DBS TEaBBS ACTITS AVKC CBS MÊMBS VEABSS DBVETIUS PBOHOKINAUZ.
Attaquer quelqu'un , t^aJtiaquer à quelqu'un. ImaçinerjS^imaginer, Attendre , ^attendre. Apercecotr, M'apereevoir, Bte.
Le verbe actif indique le fait ou l'acte en luimême , ou relativement à l'objet. Le même verbe , devenu pronominal, implique l'idée d'un rapport particulier au siqet : il représente l'action comme plus personnelle, il exprime un retour vers la sujet, il Sait pensera lui, aux sentiments qui raniznent, à ses efforts, aux idées qu'il conçoit.
La raison de cette règle est fecile à trouver. Le verbe pronominal renfermant le verbe actif doit d^abord signifier la même chose que lui, et comme il j ajoute le pronom, cette addition doit avoir pour effet de rappeler de quelque manière le sujet on la personne qui agit. L'action du verbe . quand il est pronominal , au lieu de se pc!ier immédiatement sur. l'objet qui ne lui sert alors qne de complément indirect, au moins pour l'ordinaire , ne l'atteint qu'après avoir , pour aÎDd dire , fait retour vers le sujet et en avoir
reçu quelque modification. Le verbe ordinaire appelle naturellement l'attention sur l'espèce d'action elle-même ou sur l'objet qui est son complément direct ; et le verbe pronominal , par sa rétroactivité vers la personne , en fait saillir quelque qualité ou la représente comme ajoutant quelque chose d'elle-même à l'action.
ATTAQUER quelqu'un, S'ATTAQUER à quelqu'un. Prendre quelqu'un pour objet de ses attaques et de ses coups.
S'attaquer y c'est se porter à attaquer, attaquer avec résolution, et c'est d'ordinaire & plus fort que soi qu'on s'attaque.
Ah ! tu sauras, maraud, à U confusion , Ce que c'est qu'un valet qui s' an, .que à son matu^. Mol. ( Amphitryon.)
S'attaquer à Dieu (Bon ru.) , au Créateur (Boss.). Il n'y a dans attaquer d'autre idée que celle du fait : l'ayant trouvé sur son chemin , il Vattaqua. Dans s'attaquer il y a de plus un rapport à la personne qui s'en prend à quelqu'un , qui l'entreprend , un rapport aux sentiments particuliers qui l'animent et la rendent si osée , le ressentiment, la haine, la vengeance, l'humeur ou bien l'acharnement de sa volonté et l'ardeur de ses poursuites. En deux mots, attaquer n'exprime qu'un simple acte, l'agression, la provocation, un acte d'hostilité , abstraction faite de toute circonstance ; s'attaquer y ajoute l'idée d'un retour vers le sujet et représente celui-ci ou conmie ne craignant pas d'attaquer , comme attaquant ouvertement, ou comme animé de telle ou telle passion dans son attaque , ou bien encore comme prenant à partie avec discernement , par choix et préférence, celui-ci ou celui-là, à cause d'un tort vrai ou prétendu. Ce qui est essentiel dans attaquer , c'est le fait en lui-même , et dans s'attctquer, c'est la circonstance toute relative à l'agent, d'oser attaquer, d'attaquer avec acharnement et passion , et telle personne plutôt que telle autre.
IMAGINER, S'IMAGINER. Ces deux verbes signifient se représenter quelque chose dans l'esprit , quand ils ont un nom pour complément immédiat, et se faire ou avoir une opinion, quand ils sont suivis d'une proposition incidente , commençant par que. Ainsi , on dit , d'une part , tmorginer et s'imaginer des fantômes; de l'autre, imaginer et ^imaginer qu'on viendra à bout d'une entreprise.
Or, dans les de\ix cas, ces mots diffèrent de même , c'est-à-dire en ce qu'ils marquent le fait ou l'acte, l'un simplement, l'autre avec une circonstance prise du sujet , savoir qu'il croit à la chose imaginée , qu'il y donne son assentiment.
Il importe de suivre cette distinction dans les deux sens où imaginer et s'imaginer paraissent synonymes.
\* Imaginer, f imaginer. Se représenter, sa faire une idée.
Ces verbes, considérés seulement dans le cas où ils ont un nom pour complément immédiat, signifient tous deux se représenter quelque chose dans l'esprit. Imaginer , c'est se représenter quelque chose d'idéal , qu'on feint , qu'on crée , qu'on invente , sans aucun égard à la réalité de la re-
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pi^entation. S'imaginer, imagmeri, soi, pour aoi , c'est se représenter quelque chose à quoi Ton croit , à quoi Ton s'attache , qu'on s'impose , qu'on se persuade. Il y a deux manières d'avoir de rimagination *, elles sont exprimées par ces deux teii»es. Imaginer, c'est être créateur, c'est avoir de l'imagination , en ce sens qu'on est capable de se former des représentations idéales , hypothétiques. S'imaginer n'est pas seulement conoeptif , il joint la croyance à la représuentation ; c'est av<Hr de l'imagination , en ce sens qu'on se laisse aisément entraîner à croire à ses conceptions. Dans imaginer se trouve l'imagination du poëte , de l'inventeur; dans s'imaginer l'imagination d« rêveur. Dans imaginer, l'imaginattion produit*, dans s'imaginer , elle impose la croyance à quelque chose d'imaginé. Imaginer des fantdmes et des périls, c'est simplement en produire Tidée dans son esprit; se les imaginer, c'est de plus croire qu'ils existent et avoir peur de sa création : Hoffmann imagine des flmtômes , rcnfant s'imagine des fantômes. Pour faire de son imagination un usage convenable , il faudrait n'imaginer qoe les choses qui peuvent être , et ne s'imaginer que les choses qui sont. Imaginer est plus original , plus inventif; f imaginer est plus logique , plus abstrait , et ce verbe emportant une croyance est très-rarement suivi d'un nom , mais presque toujours il est suivi d'un infinitif ou d'une proposition incidente , commençant par que. Les géographes ont imaginé des lignes et des cercles qui coupent le globe en tous sens , mais sans se les imaginer. « Il n'est pas besoin de s'imaginer aucun vMe. » P.R. C'est-à-dire qu'il n'existe réellement aucun vide. Dans les sciences hypothétiques, comme la géométrie, on dit à chaque instant , imaginez telle ou telle chose , une ligne qui, etc. Quand on se sert de s^imaginer, c'est qu'il y a croyance à la réalité de la chose. «Il est ffbsinde de s'imaginer des infinis en divers genres. » FÉN. C'est-à-dire qu'il existe de tels infinis. «Il n'y a rien de si déraisonnable que de s'imaginer une infinité d'êtres sur de simples idées de logique. » Mal. C'est-à-dire encore qu'il existe une infinité d'êtres. » H. Jourdain : a Je vous dis que ces souliers me blessent. « — Le maître tailleur : Œ Vous vous imaginex cela. » Mol. « Les Juifs s'imaginaient le Messie tout autre qu'il ne devait être. » Boss.
2*» Imaginer, s'imaginer. Se faire ou avoir une opinion.
Ces deux verbes , suivis d'une proposition incidente , commençant par que , signifient , non plus se représenter quelque chose , se faire une idée , mais se faire ou avoir une opinion. Leurs différences sont alors analogues à celles qui les distinguent dans le premier sens. Imaginer marque une opinion hypothétique, relative à la possibilité; s'imaginer une opinion sur la réalité. Il imagine qu'il en viendra à bout, c'est-à-dire il conçoit comme possible d'en venir à bout; il s'imagine qu'il en viendra à bout, c'est-à-dire il est dans la ferme persuasion qu'il en viendra à bout. Scapin dit àOctave : « Imaginez-vous que je suis votre père qui arrive , et répondex-moi fermement. » C'est à dire, non pas, imaginez, faites l'hypo-
thèse , <«oncenrez «onraie posaflile qm je sois ▼otr< père , mais persuadez-vous que je le suis réelle ment. Kos bons tuteurs, qui emploient quelquefois imaginer que , quoique Beauzèe Fait nié , li font suivre ordinairement du verbe jjouvotr. J. J dit de ses ennemis : «Sans doute , ik nHmaçfinen pas qti'on puisse sincèrement croire en Diou. » E ailleurs : « Je nHmaginais pas même qu*cm pûi vouloir nuire à quelqu'un qu'on devait aimer. » « Us n'imaginaient point qu'il fût possfl^le de traverser les Palus-Méetides. » Mohtesq. « Bt>ii)£ n'tmo^tyiott point ^'elle pÛt être , si elle ne commandait pas. » Id. Cest-à-dire ne ooncevart pas l'idée d'elle-mêrae comme possible sans le commandement. Imaginer équivaut à concevoir; s'imaginer à penser, se persuader. On imagine qu'une chose peut être ; on s'imagine qu'elle est. On peut se tromper dans les deux cas , mais Terreur est bien plus grande dans le second que dans le premier. Vimagine que je réussirai, c'est-àdire je conçois mon succès comme possible : je m'imsagine que je réussirai, c'est-à-dire je me persuade , j'ai la confiance que je réussirai , conune si mon suecès était actuel , ou tout au moins asraré. « Quelques aneiens ont imaginé que la vote lactée, était (c'est-à-dire pouvait bien être) le chemin que tenaient les monadres divinités pour se rendre au conseil du grand Jupiter. » Tés. S*iU se sont trompés, c'est une erreur hypothétique, idéale , théorique , un polit mécompte , et non une déoeptioB, puisquMls ont affirmé, non que U chose était, mais qu'elle pouvait bien être '.
4 . Se/tgurer a Je même aeiiB général que imagimer et sHmaginer^ saToir : se faire une idée, et se faire on avoir une opinion. Mais, au lien d'être créaieur comme imaginer, et décevant comme s'imaginer^ il est fifo* ralif, pittoresque ; il ne donne pas l'6tre & ce qui n'est point, il T«préMDte oe qui est, il on met aons le» yen de l'eifiii les fboroiei., la dispaattioB, tous les tnilt. Ce n'ett plus t'iffl«é;infttloii de l'inventeur ni celle dn rêveur que désigne sejtgurer, c'est ce que Volliire appelle rkmaginatioe de détail et d'expreisioa , ceUs qui n'est qu'ouvrière, qui travaille sur quelque chose de donné, celle qui distingue le grand écrïTain et qui conaisle à concevoir vivement le comment, la xnanièie, les circonstances d'un fait ou l'extérieur d*uii oiuet, SCS formes et ses couleurs. Quand on parle d'un géant, nous nous Jîgurons aussitôt unhomme defaaute staiore, robuste, aie. «Les peintres peigaent lea clioaes comme on se les Jigure, m Max» £t réciproquement on se figure les choses comme les peintres les peignent EfliscUvement, se figurer est synonyme û^ se peindre. Figure^tei Vjrrhm, les yeux étfaicelants, Entrant i la lueur de nos palais brûlants — Peins'-toi dans ceehorreurs Andremaque é^xn-dne....
iUo.
Ce qu'on se figure est un tableau ou en tableau dam , l'esprit. « Figurex^-vmm le apoctacle d'un homme souf- (kaat. » MAss.ti Tout seul qu'il est, onse figure autour de lui ses vertus et ses victoires. » Fléck. «Je mefigum assez, sans lavoir, celte magnificence. » Moi.. « ^al Augustin , voyam la cour des empereufs de Rome 4 pompeuse et .si magnifique; ee figurait par proporlioa la magnifloeDceetia beauté de la cour célesie. » ftomio. — Bn fait d'opinion sefigmvr^ ne signiOepas, commf! aesdsui synonymes, une sapposition toute gratuite. A» figurer, par exemple, qu'on est malade, n'est paattatl fiction toute pure , c'est une croyance ou une peniéft' fbndée sur quelques indices; mais s'imaginer qu'oSi est malade est le fkût d'un malade Imaginaire. « Qnej
sTN0imiE8 Qtf -mr ls Mttœ radical.
AimiDKK, ^ATITOMffi. Avoir Hdée qn'one dïose arrÎTera et y compter,
L*im se rapporte plus à la cfaose-qui doit arriver et à son arrivée , et Taotre à la personne. On at tend phis ou moins l<Higtemps; on ^attend à ce qu'on attend avec confiance. S'otteruire exprime la même chose qu'cUnulni , mais avec cette circon stanœ , qu'il manjoe en même temps comment le sujet mtend, cVst-i-dire avec persuasion que la chose ne muquera pas d'arriver ; de sorte que , si la ebose n'airmit pas , il serait bien trompé. On oftaetfimàérîfage, ime récompense; et on ^atttni i on héritage , à tme récompense : dans le ftoBner cas , on espère la chose sans trop y compter; dans le second, on Tespère et on regarde son acconq>lissement comme assm^, comme infaillible. S'il s'agit ffun malheur , la conviction qu'il arrivera fait que s'ottmdt'e représente Iti peisoraie c^nmse résignée. Ensuite, et toujours conformément à la ràglle, on attaiA plntdt ce qu'on ne craint ni n'espère , comme le retour des saisons , une réponse à laqoelle on est à peu près indifférent , tandis qu'on s'attend à ce qui importe beaucoup on excite vivement Pintérôt. Enfin , on attend les choses ordinaires, et on i^aUend aux choses extraordinaires. Le juste aUend une récompense au de& de cette vie ; le soldat q\ii vient de fâii% nne action d^éclat s'attend à une Técompense. On aftenà le retour des saisons ; et des personnes . à rappBtilion de certaines comètes , s^aftemlnit à la fin An monde. Cest que les motife de croire sont , d'mie part , communs , généraux , et , de rsiùtre, |»rticuBers au sujet, puisés «en luimême.
APEBGETOIB, S'APSBCBYOIR. Découvrir, arri:F«r à voir.
On aper^poU ce qui se mosa^n, on ^apm^oU de ce qaoD remarque; on apereoU lacilement une chose apparente . on «'operpoti aisément quand on a de la sagacité. Apercevoir marque le fait en luimême et plutôt relativement à Fohjet qu'au siqet ; s'apenetmr suppose , de la part du dernier, efiort, secbercfae, attention ou grande fiaesse du re^^^ard. On mperçn^ une maison; on «'«fperjpott de ce qu on a plus ou moins longtemps épié , afin de le voir, ou de ce qu'on surprend à force de pénétration , comme d'une intelligence , d'une ruse , dune intrigue, ou enfin de ce qu'on a intérêt à découvrir, comme un vol.
&Alsni, SE SAISU. Prendre tont d'un coup, roeltre la main sur.
Saitir exprime en eU&^mâme et sans aucune cificoDstanoe TaetioB ordinaire d'occuper , de s'emr pMrer. « Les enianti ne peuvent d'abord «ni mar-cher ni saitir. » J. J. 8e saieir a plus rapport au sujet qu'il représente comme plein d'ardeur et d'^ridùé , comme se jetant sur la chose ou la perwaanB. comme l'envafaiesant, comme la garrottant et rétraigsant. «A peine \m grand est-il débaxqaé qpie Théophile l'empoigne et.r'ea aainl.. »
si, après età^ ^ se trouve encore quelques théelogieiis qui 9ejîgm.reiu qu'en décTiani ces propoiilioiDS j'ai en y»fe de les décrier eaz-mèmes. Je déolare que celle famme idée ne saonit venir que des mauvais artifices de l'^mU^oque. « Bon..
Labh. — Sstnrfait penser àl'oljetsaisi , et tetaùit an sujet saisissant; tentir un objet, c'est le prendre ; s'en «otstr , c'est s'en rendre maître.
TAm, SB TAIttB. foire une chose , n totrt sur une chose; n'en point parler.
Tous deux désignent une prétermisrion volontaire; mais le second ajoute à l'idée commune celle d'une circonstance particulière au sujet. Il suppose de sa part soin , précaution , discrétion , force de volonté , ou bien des considérations qui lui sont propres. On se Uni malgré l'envie qu'on a de parler , on se contraint , on se fait une sorte de violence , et on est assez maître de soi pour ne point révéler ce qui ne doit point être su ; ou bien on a par devers sci des raisons toutes particulières de croire que cette révélation entraînerait des inconvénients. Il y a des choses qu'il faut toujours tafre; il y en a d'autres à l'^rd desquelles chacun , suivant les circonstances , a droit de juger s'il lui convient de se taire, c II serait honteux de taire des vérités importantes à l'humanité. 3> Katsal. j. j. Rousseau aurait mieux fait de taire ses fautes que de les révéler au public, a II se tait et fait le mystérieux sur ce qu'il sait de plus important, s Labr. « La vérité est que les phis discrets «'en taisent et n'osent en rire qu'entre eux. » 1. J. « Elle ne peut se taire de votre beauté. »Sév. «Tous chicaner inutilement sur le principe lorsque vous êtes obligé de vùus taire sur les conséquences qui suffisent pour anéantir le précepte de J. C.» Pxsc. «La princesse dtes Ursins se taisait sur le traitement qu'elle recevait, et le supportait avec un courage mStle et réfléchi. »S. S. — On dit dans le même sens , et il fhut distinguer de la même manière , eac?rer*une chow , et se cacher d*une chose. « J'ai travaiflé moi-même à ce livre , et je ne m'en cache pas. » J. J. « Poltrot ne se cache pas du dessein qu'il avait conçu d'assassiner le duc de Guise à quelque prix que ce fût. » Boss. .
RÉsemmS, SB BéSOUimB Â. Prendre un parti , se déterminer à agir de telle ou telle manière.
Késoudre, c'est simplement sortir de l'indécision ; se résoudre , c'est en sortir avec peine , en se faisant violence : il en coûte de se résoudre , on Tfy parvient qu'en luttant contre soi-même. A la fin, par nos raisons gagnée »
]51e «e résolut à souffrir la saignée. Hoi^. • Cehri qui est résolu de feire une action n'éprouve plus d'embarras, sait à quoi s'en tenir sur la conduite qui lui convient ; celui qui s'est résolu à la faire a trouvé en lui-même une résistance qu'il a dû vaincre. « J'ai en toutes les peines du monde à vaincre son scrupule : et ce n'est que d'aujourd'hui qu'elle «'est résolue à accepter le diamant. » HOL.
SENTm , SE SEmriR ; KESSENTIR , SE RESSEN- TIR. Éprouver quelque chose d'agréable ou de fâcheux. On se sent de la goutte et des infirmités de la vieillesse , comme on les sent. On ressent l'influence , ou l'on se ressent de l'influence de la tenq)érature , d'une doctrine , d'une administration bonne ou mauvaise; on ressent la munificence d'un prince , ou Ton s'en ressent.
Se sentir et se ressentir ne présentent pas l'ac-
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tion d'une manière aussi directe et aussi pleine (£ue les verbes actifs; ils signifient éprouver quelque chose , soi aussi , pour sa part , n'y être pas étranger , ou n'en être pas exempt. Ils expriment donc la même chose , mais à un moindre degré. Celui qui se sent ou qui se ressent , sent ourestent en partie ou de loin, à une distance plus ou moins grande de l'impression.
ACQUITTER, S'ACQUITTER. On acquitte un devoir , un vœu , une promesse , et on s'en acquitte.
Mais acquitter est tout objectif, et s'acquitter subjectif: l'un fait penser à la chose sur laquelle tombe l'action , et l'autre à la personne d'où part l'action. Si vous acquittez yoXre promesse ou votre vœu, la chose promise ou vouée sera faite, réalisée ; si vous vous en acquittez ^ vous en serez quitte ou libre , vous n'aurez plus à y songer. L'obligation qu'on acquitte est un objet , un acte notarié ; l'obligation dont on s'acquitte est quelque chose d'idéal et de propre aux personnes , à la personne qui agit : l'obligation que vous avez acquittée n'a plus de valeur, l'obligation dont vous vous êtes acquitté ne vous pèse plus. — A peine est-il besoin d'ajouter que c'est toujours de quelque chose de personnel qu'on s'acquitte , et que c'est quelquefois les autres qu'on délivre en a^uittant. Le maréchal de Coigny avait toujours traité sévèrement le poète Bernard , qui lui était attaché. « Mais en mourant il le recommanda vivement à son fils , en le priant de réparer ses torts; devoir que celui-ci se fit un plaisir d'acquitter , et qu'il acquitta pleinement. »Lah. — Enfin on acquitte quelquefois mais on ne s'acquitte jamais , involontairement. Fontenelle donnait constamment sa voix (pour entrer à l'Académie) à l'abbé Trublet , < par un sentiment de reconnaissance dont le philosophe ne s'apercevait peut-être pas .lui-même, et qu'il acquittait comme sans le vouloir. > D'Al.
DÉPOUILLER une chose, 8'en DÉPOUILLER. La quitter , s'en défaire. On dit également au figuré , dépouiller son orgueil , sa fierté , la haine , l'artifice , et s'en dépouiller,
Koubaud a très-bien établi la difi'érence de ces deux locutions. « L'action de se dépouiller d'une chose , dit-il porte directement sur le sujet qui se dépouille; l'action de dépouiller la chose porte directement contre l'objet dont on veut être dépouillé. La première de ces images attire principalement votre attention sur la personne : vous assistez en quelque sorte à son dépouillement. Par la seconde , votre attention est plutôt fixée sur la chose , vous verrez tomber sa dépouille. Si le prince se dépouille de sa grandeur , vous le voyez tel qu'un homme privé : s'il la dépouille , vous la voyez s'évanouir. » Il est difficile de nous dépouiU&r des choses auxquelles nous tenons beaucoup , de nos goûts , de nos habitudes , de nos préjugés , et de dépouiller celles qui tiennent beaucoup à nous , les sentiments de la nature , l'humanité , la pudeur.
DÉCHARGER, SE DÉCHARGER.. Un portefaix décharge un fardeau et «'en décharge y c'est-àdire qu'il le dépose.
L'esprit se porte, d'un côté, vers le fardeau que l'on voit changer de position , passer de l'épaule de l'ouvrier sur la terre; de l'autre, vers
l'ouvrier que cette opération soulage et délivre de sa peine.
REVÊTIR un habit , SE REVÊTIR d'un habit Le mettre ou s'en couvrir.
Revêtir se rapporte à l'habit , et se revêtir , k la personne. Tant que vous n'avez pas revêtu un habit, il est nouveau ou inaccoutumé pour vous , et on ignore s'il vous va ; tant que vous ne votis êtes pas revêtu d'un habit , vous n'y êtes pas accoutumé , et on ignore si vous aurez bon air avec. Un habit est véritablement neuf quand on ne l'ajamaisrev^fu; un peuple est véritablement sauvage quand chez ce peuple on ne «'est jamais revêtu d'habits. Vous donnez à un pauvre des habits inutiles ou que vous ne mettez plus pour qu'il les revêtisse et afin de ne les pas laisser périr de vétusté ; vous donnez des habits à un pauvre pour qu'il s'en revêtisse et afin qu'il soit à l'abri des injures de l'air. — Les formes que revêt la pensée sont telles ou telles ; les formes dont se revêt la pensée la rendent telle ou telle.
RIRE , SE RIRE de quelque chose. Ne pas s'en soucier , s'en moquer.
On rit de ce qui se montre risible , on se rit de ce qu'on trouve ridicule. Quand de mauvais plaisants font rire le monde en employant des termes qui ne sont pas du bon usage , on ne rit pas de ce qu'ils disent , mais on se rit d'eux (Vaug.). La première expression énonce le fait simplement et le présente conmie provoqué par l'objet; la seconde ajoute à l'idée du fait celle de la hardiesse du sujet et de son opinion particulière sur la valeur de l'objet. — On distinguerait de même jouer quelqu'un et se jouer de quelqu'un , c'est-à-dire le tromper.
JECTIF QUI LEUR CORRESPOND POUR LE SENS ET
POUR l'âtthologie.
Engraisser , rendre gras. Chauffer , rendre chavà. Aiguiser, rendre aigu. Populariser y rendre populaire. Endurcir, rendre dur, Éclairtnr^ rendre clair. Embellir , rendre beau. Etc.
Deux différences principales empêchent de confondre ces expressions synonymiques. D*abord, le verbe montre à l'œuvre ; sa définition montre l'œuvre. En engraissant on rend gras , de même qu'en chauffant on rend chaud , de même qu'en aiguisant on rend aigu. C'est la même chose envisagée , là , du côté du sujet et de son action , ici , du côté de l'objet et du résultat qu'il subit , c'est-à-dire qu'on insiste , d'une part , sur l'action en la présentant dans son accomplissement , et , de l'autre , sur la qualité en la dégageant do verbe auquel elle est mêlée, en la mettant en saillie , en la faisant voir séparée , en la signalant en dernier lieu à l'attention, de telle^ sorte qii« nous croyons voir l'action se passer sous nc^s yeux. Une ferinière dira : J'engraisse de la vo* laille; c'est là ce dont elle s'occupe , et : Cette vo^ laille que j'avais achetée maigre , je l'ai reiuixt^ grasse; c'est là l'espèce de modification qu'elle a fait subir à l'objet. Lorsqu'on entend dire qu'uTi^ chose a été popularisée , on demande naturell^i
syhonymes qui oirr le même radical.
neat par qui, qoMoA et pooiqac»; et, s'il s'agit d^une chose rendue populatre , on songe uniquement à la qualité qu'elle a acquise. Il y a , dans la première expression, un caractère de subjectiTitè. et, dans la seconde, une nuance incontestable d'dbiectlTÎté. La guerre endurcttle corps et y&me , est une manière de s'exprimer qui présente la guerre comme produisant son effet; tan- ^s que la guerre rmd durs le corps et Tftme , fixe VeqMît tool entier sur la qualité contractée au miiiiett des armes. Ce qui domine dans le Terbe, c'est Fopération de l'agent , et dans la phiaseexpIicaliTe, c'est l'acquisition 2ie la qualité par l'objet. Les coounentateurs éeiaircitsent les textes; on les voit en action : leurs commentaires les rendent dami ici, ce qui frappe, c'est sçolement la modification subie par les textes. Le Terbe a tant de rapport à l'agrat, qu'il dénote quelquefois , de sa part , un antre motif que celui de donner à l'objet la qualité qu'il lui donne effeçti- Tement. On embeUit souvent une chose , non pour la rendre belle en elle-même , mais pour se faire honneur; on engraisse des esclaTes , afin de les retenir plus fkciiement sous le joug.
La seconde difiéroice se déduit de la première. Le Terbe montre à l'œuvre , indique l'action se frisant et tendant à produire le résultat, à &ire naître la qualité; il comporte tous les degrés, depuis le plus fiaible commencement, jusqu'à rentier acbèvem^it de l'opération. La phrase explicaiiye , au contraire , ayant pour office d'exprimer la quaUtè survenue dans l'objet , le fait d'une manière absolue, rigoureuse, complète, précise. La signification du verbe est plus vague , plus large, plus flottante. On grossit , on édaircif,etc., peoâpen, insensiblement, en partie, jusqu'à un certain point, pour un instant, même quand on essaye simplement ou qu'on commence à rendre gros on dair. Rendre gros ou dair ne comporte pas ces déterminations ou plutôt ces indétemûnations; il marque positivement l'effet comme produit. Pour rendre de la toile blanche , il Êtnt ia blanchir longtemps et à plusieurs reprises : pour fiendre gras , il &ut bien engraisser; pour rendre léger , aUéger beaucoup , et ainsi des autres. Populariser , c'est se mettre à rendre populaire, essayer, commencer ou être en train. au Terbe s'attache plutôt l'idée de la sorte début qu'on se propose et qu'on poursuit , et à la phrase explicative Vidée de ce but comme effectivement et exKtiètemenit atteint. Celui qui emplit un tonneau, aiguise ou polit un instrument, ne rend pas néeessaimoent et toujours , l'un pkin , l'autre aigu ou poli. Il y travaille. Rendre grand, c'est donner une qualité, la grandeur; ^ondtr indique le même effet, mais d'une manière vague ou peu précise. «Le mariage , dit Nicole , règle la coacapiscenee , mais il ne la rend pas réglée : eHe retient toujours quelque chose du dérèglement qui loi est propre, v
Non-seulement le Terbe peut vouloir dire donner une qualité peuà peu , à peu près , en partie , JQ3qa'à un certain point , mais quelquefois il signifie la faire augmenter dans ce qui l'a déjà; tant â est vrai q[u'il désigne l'effet relativement. iWw'peot nginfier ijonter à la pUeur; rendre
STH. FaAWÇ.
pdie suppose qu'on n'était point pâle et qu'on le devient ^ut à fut. Une forme d'habit tMtUtf , si on est déjà vieux , et rend vieùae si on ne l'est pas. Dire à une personne que ses vêtements l'emheUissent , c'est lui faire un compliment , car cela signifie qu'ils ajoutent à sa beauté : la modestie embeUit la beauté même. Dites à une personne que sa parure la rend belle, elle s'en offensera justement; car vous lui faites entendre qu'elle n'est point belle sans cela.
Le verbe ne signifie donc pas toTijours simplement rendre un objet tel pu tel, comme le disent les dictionnaires, mais parfois aussi commencer, ou travailler , ou tendre à produire cet effet , sans indiquer précisément où l'on est arrivé, et si l'on ne fait qu'sgoiiter à ce qu'était l'objet, à la qualité qu'il avait déjà. La phrase explicative est une forme nette, analytique, abstraite, qui exclut les à peu près , dont l'usage ne conmience qu'à une époque assez avancée de la civilisation pour qu'on y sente vivement le besoin de la précision et de la clarté. D'ailleurs , elle ne se prête pas et ne doit pas se prêter, comme le verbe, aux significations étendues et figurées. On ne dit pas au figuré rendre gros, comme on dit grossir, pour exagérer; non plus que, se rendre gras, comme on dit s'engraisser des misères publiques; non plus que , la prospérité rend ivre , comme on dit qu'elle entière , et ainsi des autres.
STNOUTMIS DB8 VSBBBS HBOTRia BT BB LBQR ni-
viHiTioif coKPOsiB BU TBmBB devenir bt d'or
▲nJBCTIF QOl LBUR GORRBSPONn.
Vieillir , devenir vieux. Pâlir , devenir pdle. Noircir, devenir noir. Mûrir, devenir mûr. Etc.
Il y a entre les synonymes de cette classe et ceux de la précédente une ressemblance visible; aussi admettent-ils à peu près les mêmes principes de distinction , quoique le verbe de la phrase explicatiTe ne soit pas le même.
Le verbe neutre a pour caractère principal de désigner le fait du changement , et sa définition en désigne plutôt l'espèce ou la nature. D'une année à une autre on trouve qu'un ami a vieilli; d'ordinaire un accusé pdlit en entendant prononcer sa*condamnation; il arrive à ceux qui séjournent quelque temps en Afrique de noircir. De jeune on devient vieua; de coloré , pdle; de blanc , noir. Vous direz d'un vin qu'il acquiert de Ib qualité en vieillissant , et alors vous montrerez le changement qui s'opère graduellement en lui, vous représenterez le vin comme se bonifiant à mesure qu'il subit Tinfluence du temps. Si vous dites qu'il acquiert de la qualité , quand il devient ou qu'on le laisse devenir vieux , en oe cas vous n'aurez égard qu'à la sorte de changement produit par l'&ge dans cette liqueur. Mûrir peint le travail de la maturation et le temps où eUe a lieu : les cerises mûriuent au mois de juin; devenir mûr montre la maturité comme la qualité qui survient dans l'objet : il faut attendre que les cerises deviennent ou soient deoenuet mâretpour les cueillir. Le verbe neutre constitue une expression synthétique et composée, dans laquelle l'adjeotifeftsibien tadii, d bien déguisé, que
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9ft signification l'eillu^e en quelcjut sorte pour ne laisser apparaître que Taction du Terb'e. Dans Texpression analytique commençant par devenir , o'est au contraire Tadjeclif qui prédomine, et devenir n'est qu'un auxiliaire qui n'attire en aucune sorte l'attention.
Le Terbe, destiné à désigner le fait de la réalisation de la qualité , le représente dans tous ses degrés, avec ses différentes Tariations et phases, mais d'une manière générale et yague. La définition, la phrase explicati?e, ayant surtout apport, non pas au fait, mais à la qualité, exprime celle-ci dans toute sa plénitude ; c'est une forme absolue, abstraite, simplement énonciative, qui ne comporte ni le plus et le moins , ni les à peu près d'aucune espèce. De sorte que le verbe neutre ne signifie pas toujours simplement devenir tel ou tel , mais le plus souvent conmiencer ou continuer à le devenir , ou le devenir un peu , ou le devenir un moment : c'est une expression de détail et de circonstance essentiellement relative. Un corps très-chaud peut refroidir, sans pourtant encore devenir froid. Une petite fille très-laide embellit en passant à l'adolescence, sans pour cela devenir belle. De même , une belle femme enlaidit par le seul efiet du temps, bien avant de devenir laidA. On vieillit à toutftge, môme au sortir du berceau : tout vieillit et dépérit en ce monde ; la rose vieillit en naissant. On ne devient vieux qu'à force de vieUlit; des Jeunes gens diront par forme de plaisanterie, nous devenons weuœ. Quand Jacob fut devenu vieux , et non pas , eut vieilli , il appela à lui tous ses enfants et leur donna sa bénédiction. C'est en ^issis5ant,Qn noircissant , en grandissant qu'on devient épais, noir y ^ond. Pour devenir mûr, un fruit a besoin de mûrir , ou ce fruit a besoin de mûrir encore.
Cette différence est trop profonde pour avoir échappé oux synonymistes. « On pâlit de colère , de crainte, à la vue d'un danger, dit Condillac; on devient pdk par maladie , parce que le tempérament s'aflaibUt, parce, qu'on a perdu une partie de son sang. » C'est-à-dire que le verbe exprime un changement de couleur faible et passager , au prix de celui qui est marqué par la phrase explicative. Pareillement , quand on dira de quelqu*un, il est devenu vieux, on voudra &ire entendre que sa vieillesse a pour cause Taccumulation des années plutôt que le chagrin , le malheur ou quelque grande catastrophe. Eberhard distingue de môme rou^tr et devenir rouge , dont le premier convient bien quand il s'agit des commencements de la rougeur , et l'autre quand il est question de la rougeur la plus foncée. Dites que leaoeriseeroi^rtstenl, si vous parlez des premières teintée que oommeaoe à leur donner de fait la maturation; ai vous dites qu'elles dmennmU rùugee , outre que vous indiquerez par là le caractère , la propriété qu'ont ces fruits de prendre cette manière d'être, nlutôt que le fait de la prendre, vous pourrez faire penser qu'ils la prennent au plus haut degré. Il en est de môme âu moral, quand \m deux expresaiona servent à vendre l'effist de la paàemt: U aeqonde est plua forte et suppose , non des sentiments de crainte
et de timidité , mais une grande colère et une vive indignation. Une honnête femme rougira d'une offre de mariage qui lui est faite par un homme digne de son amour, et deviendra rouge, si cette même offre part d'un homme vil et abject \
STNONTMIB DES VERBES ACTIFS ET DE LEUR C
NiTioN couposéE Da VERBE faire bt d'un substantif CORRESPONDANT.
Caresser , faire des caressés, ComplimetUer , fatn des compliments. Sauter, faire des sauts. Dessiner , faire des dessins. Broder , faire des broderies. Crier, faire des cris. Rêver, faire des rêves. Réfléchir , faire des réflexions. Questionner, faire des questions. Etc. — Choisir, faire choix. Courtiser, faire la cour. — Écarter, mettre à V écart. Envier, avoir envie. Mentir, dire des mensonges. Injurier, dire des ir^ures. Chasser, donner la chasse. Ste.
Les dictionnaireîis définissent plusieurs verbes actifs par , faire telles ou telles choses , dont Vidée se trouve contenue dans le radicaL Ainsi , ib expliquent caresser par, faire des caresses , complimenter par , faire des compliments , et de même de beaucoup d'autres. Mais, quoique ce soit,& tout prendre , la manière la plus juste et la plus convenable de déterminer le sens de ces sortes de verbes , il n'y a point d'identité entre la déOnition et le défini, l'une n'équivaut point à l'autre, et ce serait souvent une fkute de substituer l'une à l'autre.
Quelquefois la définition ne rend pas exactement l'étendue de l'idée; ou elle l'augmente, ou elle la diminue. Faire des choses marquées par le radical signifie en làire quelques-unes. Or, le même verbe veut dire , tantôt en faire une seule, tantôt en faire beaucoup. Ainsi , caresser répondrait plutôt à fatreune caireue dans certains cas, et dans d'autres à faire beaucoup de coreiter. Parmi les verbes ainsi définis, il y en a même
4 . Comme le verbe désigne avec toutes ses ctrconslances laréallsalionou racquisilion de la qualité dans le temps, il doit être concret et faire assister en qu<*Iqae sorte à TopénOion d'od provient le changement , montrer la chose se (kisant telle ou telle , raction n train de s'accomplir : c'est là en effet un de ses cartetères essentiels. Cependant , s'il marqne comme instantané un changement que son synonyme représente comme progressif, comme produit en vertu d'une cause lente, ce sera ce dernier qui paraîtra faire imaçe et montrer l'action en progrès. Ainsi, il a pâ/i, il a rougi, désignent un Tait si subit ou'on a eu à peine le temps de le remarquer.il est devenu pôle ou rou«i annonce au contraire, un événement asseï long potn qu'on en ait suit! graduellement toutes les phases. La phrase explieative serait done expreAive en meuM temps qu'indicative; elle peindrait le changeineat ai lieu de l'énoncer seulement d'une manière abstraite Ce serait pourtant une erreur de le croire. Il ne rësu)b de ces eiemples particuliers autre chose, sinon qu les déflniUons expriment des changements plus com plets, qui demandent plus de temps poor s'accom pUr; mais ils n'en peignent point du tout la grada lion, tandis que les veriies neutres peignent < leprésenlent le ùiit qu'Us signUleiity «aelqipo iiMU tané qu'il soit.
SYNONYMES QUI ONT LE MEME RADICAL
Si
qui indiquent essentiellement, les uns qu'il s'agit platôt d'une seule chose, les autres qu'il s'agit plutôt de beaucoup : sauter , complimenter , destiner , broder , donnent souvent Tidée d'un seul saut, d'un seul compliment, d'un seul dessin, d'une seule broderie; tandis que caresser, crier et rêter , c'est plutôt faire une suite de caresses , de cris et de rSres. D'ailleurs , quand on emploie le verbe, on a rarement l'intention d'exprimer que le sujet tût une ou plusieurs des choses marquées par son radical, on ne se décide point. comme le ferait croire la définition , entre l'unité et 1ê pluralité.
Kais supposons que la définition ne changeât rien à Tidée du yerbe quant à son étendue , elle la modifierait encore sous deux autres points de Tue assez importants.
En analysant et en étendant cette idée, qui eat comme compacte et comme concentrée dans le verbe , la i^rase explicative lui ôte beaucoup de sa rigueur: elle la rend susceptible d'applications qui l'élo^nent plus ou moins de sa irâîeur propre. Ainsi , suivant une remarque de Bonheurs , approuvée par Koubaud et Condillac, caresser, confonnément au sens primitif du radical, se dit plutôt en badinant et à l'égard des enfants à qui Ton lait de petites amiti&s. c Les femmes menaient par la main leurs petits enfants qu'elles tarusaieni. » FÉn.
Sans cesse, unit et joar, je le eoTMsMrw, Je le boodbonneni, baiserai, mangerai.
(Amelphe à Agaèt. ÉcoU des Femmes) Mol. Hais foire des coreisef ne se dit guère que sérieusement, et c'est traiter les gens d'un air qui marque de l'amitié, c H persuada l'empereur d'écrire de sa main an cardinal de Fleury de lui faire des caresses , de l'accabler de louanges et de confiance. « S. S. « Ces expressions de Corneille (dans Polifeucte) ne portent-elles pas dans l'esprit ridée que Pauline doit faire des caresses à Sévère poiir l'apaiser? » Volt. Phocas dit k Pnl- Ctèrie dans Héradims en parlant de l'empire : 1^ qne Je te le rends, et ieiaU des caresses Pour apaiser des tiens les ombres vengeresses.
CoElf.
A quoi Ronbaud ajoute : c Le verbe caresser eipnme proprement une action unique, toute en caresses; tandis que /btre des caresses comporte diverses actions du même genre ou de genres diflV rents , âîstinctes , entrecoupées , variées , entremêlées. U est bkn évident que fatre des caresses n'a pas le sens absolu, plein et entier qu'emporte le rerbe eareMser , qui exclut de l'action tout ce qui n'est pas caresses et la remplit tout entière par des démoiistralioas afiéctueuses , même Jusqu'à en ccmbler. » —Cest pourquoi si care««er s'emploie aussi quelquefois dans le sens étendu et figuré de faire des caresses ^ il en diffère toujours en ce qu'il «xprîm^, non une action particulière , mais quelque ehoee de constant et d'habituel , un système âe ooadnite. « RicheUen a aimé les gens de lettres , il les a caressés, favorisés. » Labr. «N'aije pas A peindre ceux qui caressent également tout le monde , qui promènent leurs civilités à droite et ^ gauche?» HoL. Et si, d'autre part, /bare des eoretret peut se dire au propre , conmie
caresser, ce n'est que dans un cas particulier, quand on raconte un certain fait. < Ayant bu beaucoup de vin , ce Lapon et cette Laponne commencèrent à se faire- des caresses à la laponne. » Regk.
Le verbe renferme plutôt une plénitude de sens , en raison de laquelle il est propre à être employé d'une manière absolue , et non distribor tivement , à certains égards. L'homme est un animal qui réfléchit; vous ne direz point , qui fait des réflexions, c L'éléphant semble réfléchir, délibérer, penser. » Bopf. De même , dans une acception moins générale, un homme qui réflé^ chit n'est pas seulement un homme qui fait des réflexions , car qui n'en fait pas , au moins quelquefois? C'est un homme qui en fait beaucoup , souvent, qui a l'habitude d'en faire; en un mot, c'est un homme réfléchi, qui est réfléchi. Par cette désignation on le caractérise absolument *. Dans un examen, c'est ordinairement le président qui qt^e^ttonne , et non pas, qui f^it des questions le premier. H vaut mieux laisser crier les enfants, et non pas, leur laisser fat're des cris , que de courir au-devant de leurs moindres caprices. Tous direz à une personne d'une manière toute générale et absolue : révex-vous la nuit? et d'une manière particulière et relative: avez-vous fait des rêves cette nuit , après avoir entendu le récit de cette sombre histoire? « Je lui dis : avez-vous fait aussi des rêves cette nuit? Elle rougit et répondit qu'elle rêvait bien rarement, s Mark. Pour s'élever aux idées générar les, l'esprit est obligé d'abstraire, et pour raisonner juste en parlant des opinions d'une personne , nous devons faire abstraction de nos sentiments pour elle. Quand vou^ avez taché un linge, il est tout taché; quand vous y avez fait des taches , il est taché en certains endroits , parci par-là. — Pareillement, le verbe raturer exprime une action unique, continue, complète, qui s'étend à toute la chose : si on rature une
4 . C'est le m6m« rapport qui existe entre iire faible ti avoir des faiblesses. Pans celle dernière locullon, le mot des étant parlitif , dislriboiif , Ole au sens de sa plénitude et raffaiblit. On est faible par caractère ; . on a des faiblesses par accldenl, par un entraînement de circonstance. On ne peut dire de chacun qu'il est faible f mais personne 'n'est exempt d'avoir des faiblesses, c Tous les hommes célèbres ont eu des faiblesses , nul d'entre eux n'a été un hotam^faible. » t. J.— Une différenee semblable a été remarquée par Voltaire entre être fantasque ei avoir «les fantaisies. oc U X a des nuances, dit-il, entre être fantasque et avtnr des fantaisies : le fantasque approche beaucoup plus du bizarre. Ce mot désigne un caractère inégal et brusqne. L'idée d'agrément est exclue du mot/ontasque , au Heu qu'il y a des fantaisies agréables. » -* ▲u reste , que le substantif employé avee mwV soit au pluriel ou an singulier, l'expression totale gaurde toujours le caractère que loi donne le ^, qui est esseniiellement partitif et distributif , et par conséquent propre à diminuer. C'est pourquoi être ami et être reconnaissant, par exemple, disent plus qu'tfvotr de l'amitié et avoir de la reeonnaissam». c Cher Deleyre, sans éttê votre ami, J*ai de l'amitié pour vous, et Je sois alarmé de l'état où voua êtes* i J. J. « Toos ceux qui s'acquittent des devein de la reoonnaissanee ne peuvent pas pour eela te flatlei d'Are raceamait-' sants. 9 LàmoGB.
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ligne ou nne phrase, on Tefface toat entière, il n'en reste rien. Faire des raturet, au contraire, sert à marquer diverses actions partielles , tour i tour interrompues et reprises ; en sorte que si on fait des ratures dans une ligne ou dans une phrase, on n'en fait disparaître que certaines parties ou certains mots. Silvio Pellico , dans sa prison , ne recevait les lettres que sa Camille lui adressait qu'après qu'une certaine commission y avait fait des ratures avec une encre très-noire. Un jour, le geôlier lui en remit une qui avait été raturée de manière qu'il n'y restait plus que ces mots du commencement : Mon cher Siliio , et ceux-ci de la fin : Nous f embrassons tous de coeur. Un ouvrage qui mérite d'être ro^ur^ ne vaut rien, ne contient rien de bon ; un ouvrage où il faut faire des ratures n'est pas par&it , mais on peut le rendre tel en le corrigeant. — Même différence entre réprimander et faire des réfprtmandef . On réprimande durement, vertement, c'est-à-dire qu'on malmène, qu'on traite en mattre , avec empire ef quelquefois avec menace. Faire des réprimandes a bien moins d'énergie : on /ait desr^rimandes comme on fait des représentations, en exprimant un simple blftme. « Quelqu'un /itdef réprimandes à Aristote de ce qu'il avait donné l'aumône à un méchant honmie. » Fân.
Ensuite , le verbe a plus de rapport à la forme , et son explication en a davantage à la matière ; l'un exprime le mode d'action ou d'occupation du sijyet , l'autre a trait à la nature de ce qu'il fiiit ou de ce qui l'occupe. Cela doit être. Le verbe contient implicitement le substantif, mais sans le laisser apparaître , saillir; au contraire, dans la définition , le substantif est dégagé et mis à nu , et c'eûst pourquoi il attire particulièrement l'attention sur la nature des choses qu'il signifie. Ne le troublez point, il réfléchit; maintenant qu'il est ruiné , qu'il a commis la faute , il fait des réflexions. Un observateur de la nature humaine soutiendra que, dans le sommeil, nousr^vons toujours, quoique nous n'en gardions pas toujours 1^ souvenir; après une journée remplie d'agitation , nous faisons des rêves. Dans les écoles de la philosophie scolastique on a/rgumentait: c'était en général l'occupation à laquelle on se livrait ; pour résoudre les questions agitées alors on faisait des arguments : c'est à ce genre de moyen de connattre qu'on avait recours. C'est l'habitude des enfants de questionner les personnes avec lesquelles ils se trouvent ; voulez-vous qu'ils vous révèlent ce qu'ils savent , faites-leur des questions. Les enfants crient sans cesse et à tout propos; on fait des cris quand on est vio^ lemment affecté, en présence d'un péril, et qu'on appelle du secours. Le verbe complimenter est tout à fait indépendant de ce qui fait le sujet des paroles agréables qu'on adresse. < Avoir fait mille visites de devoirs et de couvents, aller, venir, complimenter^ s'épuiser, devenir tout aliénée, comme une dame d'honneur, c'est Ce que nous fîmes hier. » SÉv. < Le roi Jacques envoyai Rome le duc de Berwick pour complimenter le pape sur son élection. » Montesq. Faire des complisnents se rapporte aux choses dites en complimentant, c Ne nous sentir pas plus émus quand on nous
dit des injures que quand on nous fait des comrpliments. * FéN. Il est d'usage d'aller ou d'envoyer complimenter un grand , mais non pas lui faire des compliments , à l'occasion d'un événement heureux ou malheureux qui lui arrive. Ce qu'il importe d'exprimer en ce cas , c'est le fait de la démarche et non le genre de discours tenu à la personne complimentée. Hais on est plus ou moins habile à faire des compliments. « Quoique je n'eusse pas fréquenté longtemps la senora Dalfa et sa nièce , j'avais si bien profité de leurs entretiens , que je savais déjà faire des compliments. » Les. *.
Il arrive quelquefois aux dictionnaires, dans leur explication du verbe, de ne pas mettre au pluriel et de ne pas faire précéder de l'article le nom de la chose qu'on fait. Exemple : choisir y faire choix. Alors la différence du verbe et de sa définition semble se réduire à celle que constitue l'opposition de la forme et de la matière. Ainsi, choisir est formel, subjectif, significatif du genre d'action en lui-même, et indépendant de l'objet vers lequel porte cette action : c'est à vous de choisir. Faire choix , au contraire , est matériel et exige qu'on indique l'objet précis et particulier du choix : faire choix de quelqu'un ou de quelque chose. C'est ce que Girard veut dire, mais ce qu'il exprime peu nettement dans le passage qui suit : « Le mot de choisir marque plus particulièrement la comparaison qu'on fait de tout ce qui se présente , pour connaître ce qui vaut le mieux, et le prendre. Le mot de faire choix marque plus précisément la simple distinction qu'on fait d'un sujet préférablement aux autres^. Les princes ne choisissent pas toujours leurs ministres ; on n'a pas fait choix en tout temps d'un Colbert pour les finances , ni d'un Louvois pour la guerre. » — Mais dans courtiser , faire la cour , la seule différence qu'on puisse saisir est la pre-
4. VicompiimentervX/aire des compliments nepro\ivent qu'on s'intéresse réellement à ce qui touche U personne complimentée. Car complimenter donne souvent l'idée d'une simple forme, d'une simple démarche, qui marque seulement qu'on fait alteniion aux personnes , qu'on ne les oublie pas ; tlfeùre des compliments annonce presque toujours, caaanejaire des amUiés, qu'on se borne à des démonstrations. C'est d'ordinaire pure cérémonie, d'une part , et pare politesse , de l'autre. « Après la mott d'Eiisabetb d'Angleterre, Jacques étant monté sur le trône, le prétexte de le complimenter sur son avènement fournissait une occasion de sonder son caractère. > Cott». « En Italie je /a** des compliments i tout le monde ; en Allemagne je bois avec tout le monde. » MoirrasQ! — Quand il s'agit d'exprimer qu'on prend véritable^ ment part i ce qui arrive aux autres , il bat se servir àt faire compliment, c Faire compliment à quelqu'un sur son prochain mariage, s Lss. « Votre Mt^eaté a la bonté de me /aire compliment sur mon Age de 70 ans. » Volt, (au roi de Prusse). « Le bailli , qui s'était caché dans sa cave pendant le combat, vint /<n>e «ompliment au vainqueur. » Id. — Quant à faire im compliment y c'est composer, débiter ou lire iin discours dans leqoel on complimente, une sorte d*«loge. Un enfant fait un compliment à son père le jour à« la fête de celui-ci. « Dans Inès^ tragédie de La Motte le rOle de l'ambassadeur de Caslille est inutile ; c< personnage ne paraît que dans la premiéro mcèm ponr faire sa eom^iment. • LàB.
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9, celle de l'abaoln au relatif, du général au particulier, de l'habitael à l'accidentel, du sens ngoureux au aeus aflàibli. On eowrtite eontinnellem»il, aTec peraéréFUice; on fait la cour une f(Hs, passagèrement, dans l'occasion. Celui qui courtise est courticoRl ou amrîisan , c'est pour lui comme un état ou une profession; celui qui fait la eow tùi une seule action de courtisan , sans l'être , sans en SToir U qualité , sans que ce soit son canctére ou son genre de Tie. Les courtisans d'un pimce le comtitent; un voyageur , qui ne fait que passer dans le pays, va faire la cour au prince qu'il désire connaître. Un galant eourti$e Je dames, il les fréquente sans cesse, et en fait pour ainsi dire métier. « ITayens-nous pas employé nos beaux jours à coitrtifer les dames7»LBS. Un jeune homme fait la eoiirà une jeune personne qu'il doit épouser dans peu. Ensuite Tasaiduité, la plénitude d'action, marquée par le veii>e, fait qu'il se prend d'ordinaire en mauvaise part; c'est le contraire pour faire laeowr, par la raison contraire. On amrtûe les grands, aân d'en obtenir des faveurs à ibrce d'obsessions et de flatteries; c'est une injure pour eux; et les femmes que l'on cotirf ise sont supposées des beautés peu séyères , des courtûones. Mais ni les grands ni les fenunés ne s'offensent et ne peurent s'offenser qu'on leur fosse la COUT.
Une autre chose à remarquer, c'est que le verbe de la définition n'est pas toujours faire ^ mais quelque autre verbe presque aussi commun et non moins usuel , comme mettre , af>otr , dire , donner. D'où, par eiemple, les expressions synonymiques , écarter et mettre à V écart , c'est-àdire Eure disparaître de la 'rue ou de sa vue quelque chose, ewder et avotr ewoie , c'est-à-dire désirer la possession de ce qu'on n'a pas. Leur différence revient toujours à l'une de celles qui ont été ci-dessos indiquées. Ainsi , mettre à V écart atténue le sens ^écarter en l'étendant. «tÉca/rter, dit l'Encyclopédie, est plus fort que mettre à r écart. On écairte ce dont on veut se débarrasser pour toujours : on met à V écart ce qu'on veut on qu'on peut reprendre ensuite. Un juge doit écarter toute prévention, et mettre à V écart tout sentiment personnel. « < Je souhaiterais que la mort éoorfdi d'ici cette femme pour jamais. » Mol. Et iUds XÉoate des Femmes^ Amolphe raconte que de peor des damoiseaux , il a mis Agnès à l'écart dans un couvent. On écarte une question qu'on renonce à trailer; on met à V écart celle qu'on se réserve pour une autre fois. Suivant Voltaire, «un homme qui veut s'instruire est obligé de s'en lenir an fil des grands événements , et d'^earfer tons les petits iàits particuliers qui viennent à la traverse. » D'autre part, il écrit au comte d'Aj^ental , à qui il parlait souvent de tragédies , et à qui il comptait bien en parler encore : «Il ne s'agit pas tous les jours de conspirations et d'as* sassinats. Je mets, pour cette fois, à Pécari les Gre» et les Romains, et je ne songe qu'aux
De même , encier dit plus que Motr etwie: c'est èprcuver on sentiment décidé , une sorte de chagrin à la vue des avantages d'autrui ; cwotr envie , c'est seulement éprouverun légerdésirconcemant
quelque chose de petit, de frivole, de peu considérable. «Les subalternes emcient l'autorité des supérieurs : les enfants <mt efwie de tout ce qu'ils voient. On dit, envier le bonheur de quelqu'un, et, otTOtr envie d'un mets. » Gir.
De même encore , menttr est plus fort que dire des mensonges, parce qu'il est essentiellement significatif du genre faction. « L'amour qui loue en nous des perfections que nous n'avons pas , les voit en effet telles qu'il les représente ; il ne ment point en disant des mensonges. » J. J. C'est aussi la différence qui existe entre injurier et dire des injures. Les amants se disent quelquefois des injures sans sHnjurier.
Un chien est placé à la porte d'une maison pour chasser les voleurs ; et dans un cas particulier il donne la chasse aux voleurs. Un sanglier ravaget-il quelque contrée , les paysans accoutumés à chcuser de pareils animaux se rassemblent pour donner la chasse à celui-là. — On congédie pour toiqours , on donne congé pour un temps. On congédie une armée qu'on Ucencie, qu'on renvoie sans retour; on donne congé à des écoliers en leur accordant seulement un ou quelques jours de loisir et de repos. D'ailleurs on congédie net , sans formalité, sans ménagement; on donne congé d'une manière plus douce , c'est plutôt une permission qu'un ordre de se retirer. ~ Enfin , et pour supprimer des détails qui seraient à présent ^superflus , on distinguerait de la même manière louer et donner des louanges , souffleter et donner des soufflets , assister et donner oa^ûtoiice , sotûfaire et donner satisfaction^ eonseiUer et donner conseil , etc.
STRONTMIK DBS VERBBS aécIPBOQUBS ST Dl LIUB DÉFINITIOU COMMBHÇANT PAR SS mettre à.
S'attabler y se mettre à table. S'aliter, se mettre au lit. S'agenouiller, se mettre à genousf.
Le verbe apparaît dès l'abord comme une expression recherchée et qu'on emploie bien plus rarement que la phrase explicative. C'est l'indice d'une différence plus profonde. En effet , on se sert de la définition dans tous les cas qui se présentent fréquemment, c'est-à-dire toutes les fois qu'il s'agit d'exprimer que quelqu'un prend , pour un temps et pour des motifs ordinaires , la position marquée par le radical ; au lieu que le verbe ne convient que s'il est besoin de désigner l'action de prendre cette position dans certaines circonstances particulières , pour un temps plus long ou pour des motifs autres qu'à l'ordinaire.
C'est généralement pour manger et boire qu'on se meta table, et l'on y reste pendant un certain temps ordinairement assez court. En pareil cas , on devra toujours dire se mettre àtable. Mais lorsqu'on se met à table pour écrire ou pour jouer pendant plus ou moins de temps , on flottable , et on s'atuàfle aussi quand on se met à table pour prendre un repas, mais qu'on y reste pendant un ^ temps plus long que de coutume.
On se met au lit pour se coucher, pour sa reposer durant quelques heures; on s'alite pour cause de maladie, et d'ordmaire on garde le Ut plus d'un jour. < Les pauyres gens ne t^àlitent que
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pour mourir, » MOKiAiail* «Une mère de famille ne doit s'aliter que pour mourir. * J. J. « Un pauvre vieillard alité depuis deux mois et mourant. «Volt.
Or se met à genoux pour prier, pour adorer Dieu; les enfants, dans les écoles, se mettent à genoux pour expier des fautes, leurs dissipations, leurs étourderies. S^agenouUler est une expression extraordinaire , apparemment inventée plus tard pour désigner Faction de se mettre à genoux avec d'autres dispositions que celles qu'on a généralement en prenant cette posture , ou seulement abstraction f&ite de ces dernières. « Hénalque s'étant aperçu qu'il est à genoux sur les Jambes d'un fort petit homme . se retire confus et va s* agenouiller ailleurs, s Labr. On ne peut guère décapiter un condamné qu'il ne t^agenouille. Les chameaux et les éléphants s*agenouillent. Si vous parlez de quelqu'un qu'on a forcé de se mettre à genoux , ou qui «'est mis à genoux simplement , sans éprouver le sentiment d'humilité ou d'adoration dont cette posture est le signe, dites qu'il c'est agenouillé,
STNOlf TICIB 1)18 YIBBIS ACTIFS DONT Ll rAgIMB , D'UNK PABX , SST , DB L'aUTRB , N'SST PAS PEÉ- OàDÈ SB LA PAipOSITIOH d.
Prétendre quelque obose, prétendre à quelque ohose. Toucher une chose , toucher à une chose. SaAiifaire quelqu'un ou quelque ohose, SQ^/ie^ fawe à quelque choee. Insulter quelqu'un, inmtUer à qy elqu'ua ou à quelque chose . Suppléer quelqu'un ou quelque chose , suppléer à quelque chose. Croire quelqu'un ou quelque chose , troire à quelqu'un ou k quelque chose. Chasser le ou la, chasser au ou à la. Etc.
Lb différence de ces locutions, prises deux à deux, dépend uniquement de la valeur inhérente i la préposition à. Celle-ci dérive de la prépositlon latine ad , vers , qui marque le but vers lequel tend ou se dirige l'action,. la chose à faire, la chose à venir, en général. Employé sans elle, le verbe a un complément direct, comme on dit, c'est-Àrdire que l'action qu'il exprime tombe directement, immédiatement, à l'instant, sur la chose ou la personne ; avec elle , le même verbe n'a plus qu'un complément mdirect , et son action , au lieu d'atteindre le but , o'est-à-dire ]r chose ou la personne, aussitôt , sans détour, n'y arrive plus que comme à quelque chose d'éloigné, de placé hors de la portée. Ainsi , le verbe n'étant pas séparé de son complément par à , désigne une action précise qui a un terme actuel ou prochain. Que si , au oontraire , entre lui et son complément se trouve la préposition a . il en résulte une locution vague et iBdétenninée , significative d'une action plutôt générale et abstraite que particulière et physique. De sorte que l'action précise , directe , spéciale , se terminant entièrement et complètement dans le premier cas , devient dans le second une action vegue, mdireete, générale, abstraite ou incomplète.
PaÉTElfDRR quelque chose, PRÉTBNIHUS A quelque chose.
On prétend à la première place, quand on y aspire , quand on travaille à l'obtenir dans un avenir indéterminé. On prétend la première place , quand on l'exige actuellement comme un droit, comme une prérogative qui nous appartient.
On prétend à une charge , à une place , à quelque chose d'élevé , à la main d'une personne.
Quel eat le cœur où prétendent mes vœux? Bac. Avec vonuB , l'auteur ne pouvait employer que prétendre 4; ce qui nous est dû, ce que nous pou- «vous prétendre est plus que l'objet de nos vœux, c'est celui de nos réclamations, de nos exigences. Avec le mot faneur , prétenàfe à est aussi le seul tour qui convienne.
A de moindres fwmre des malheureuz priuadau.
Rac.
Dans le même poète , Iphigônie dit i Agamemnom
Qaelle félicité peut manquer à vos vesux 7
A de phis grands honneon un roi peat4l prétendre
Auteurs qui prétende» aux honneurs du comique.
Mon fils a» consulat a-t-il osé prétendre Avant l'Sge où les lois penneUent de l'attendre ? Volt. {Brutus),
« Pour toute disposition au sacerdoce on porte la témérité <f y prétendre, » Uass.
Mais on prétend une part dans une distribution , le remboursement des ses avances , etc. « Le (frère de Tacite, Florien, prétendit l'empire par droit de succession, comme le plus proche héritier. 9 Boss. « Charles le Bel mourut; sa femme était grosse : £douard 111 prétendit la régence en qualité de petitrfils de Philippe le Bel par sa mère. » Volt.
Un aigle sur un dbanup prétendant droit d*atibaine, Ne fait point appeler un aigle à la huitaine. Bchl. Le lion ayant dépecé le cerf tombé dans les lacs de la chèvre, s'attribue toutes les parts : La seconde (dit-il), par droit, me doit échoir encor: Gomme le plus vaiUant, Je prétends la troisième. Laf. L'estime où Je vous tiens ne vous doit point ma-
(prendre, Bt de tout l'univers vous la pouves prétendre.
Moi.. [Misanthr,f Oronte à Alceste).
oe Ce grand mattre avec un pouvoir arbitraire sur les sujets conquis, le prétend encore sur les sujets conquérants. » Hontbsq.
TOUCHER une chose, TOUCHER A une chose.
Toucher une chose , c'est mettre la main dessus pour la palper, s'en emparer, hi recevoir, etc. Toucher à une chose , c'est y porter la main de manière seulement à être légèrement en contact avec elle ou avec quelqu'une de ses parties. Quelquefois même toucher à , loin d'indiquer un cour tact entier, précis, n'indique qu'une simple proximité. Ainsi, un édifice touche à un autre, quand il en est voisin à une distance indéterminée ; au lieu que , ma maison touche la sienne, le lambris touche le mur , signifient qu'il n'y a rien entre deux. « Il y a un champ qui touche celui de mon père. » Montbsq. On dit aussi , il est si grand qu'il touche OKplanoher, c'est-àdire, qu'il est près d'y atteindre, et nous tov^ chonsau printemps , à l'été , d la fin , etc. , pour, nous en approchons. «Enfin, je n'en puis plus
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doQter , nous tomehong presque à l'Ile d'Ithaque. > FÊ:i. — De là la raison pour laquelle , quand on défend, on dit plutdt, ne touchez pas à cela, que 80 touàies pas cela; c'est qu'on yeut marquer qa'il ne &ui pas se permettre le plus léger attouchemeût. Or , ne pu tmcher à une chose , signifiant s'abstenir d'y porter la main de peur de fendonuDager, d'eo ahérer, ou d'en déucher quelque part», ce loor a été employé flgurément dans le seosdé. ^ter quelque partie d'une chose , ou smfiaaaî Ja modifier. Ainsi , au lieu que iOMkr acf leienas , c'est mettre la main dessus , les rmfm, toucher à ses rerenus » c'est les éeoraer. comme on dit, en employer, en dépenser aae partie. On dit continuellement avec la oégatm, ne pas toueKer à une loi, à un oumge, a un article àm règlement, à la religion, pour, n'y riea changer.
SATISFAIRE quelqu'un ou quelque chose , 8A- TISFAOE A quelque chose.
Le Terbe actif satisfaire signifie donner un plaisir, m contentement précis , causer une satL5&ctio&. et se dit toujours en parlant des per- ^onDes , de leurs passions , de leurs facultés , de leurs besoins, de leurs espérances. Satisfaire à hdiqoe, non pas une satisfaction précise donnée efectÎTement à une personne ou à une passion préci^,mais une conformité à une règle morale, à une obUgation générale. < On satisfait ses incUnatioDs, on satisfait à son devoir. »
On sslûfatt sœ parents , ses créanciers , un homme qu'on a offensé , ses passions , l'esprit , les sens, en fabant en sorte qu'ils soient contents; et ce toor est plus relatif à l'effet produit , lequel eSet est ioajonrs bien déterminé.
la délicats sont malheureux :
Bien ne saanil les satisfaire, LàW.
K Cela oe loir suffit pas encore (aux jésuites). Il faut pour satisfaire leur passion qu'ils accusent ces saintes filles d'avoir renoncé à J. C. » Pasc. On satisfait à son devoir , à une loi , à une ob- JectioQ. à on ordre , etc. , en prenant les moyens M faire par rapport à eux ce qu'on doit ; et l'at- (ffiikm ici est appelée, non sur l'effet spécial qui est produit, mais sur la manière générale dont en &e emporte par rapport à une règle. « Avec ifuelle tianquillité a-t-ella satisfait à tous ses defoinl* BcsB.
torfcaBMM'oMife cti*^ dois satisfaire, Coair.
Powni-i* wtet fou deux régler alors mon Ame,
.Soeu/mamieroin et de sœur et de fesune? In. » Cette imèk de la terre iait le charme des pmagesy et eo aâme temps elle satisfait aus divers bcwHBs des peuples. > FAn. « Cette lettre fetisfaitâ la pfaipart de ses difficultés. » Pasg. < S'arrétCT à éelaireir une équivoque , pour satitfoire à la demande d'un auteur. » Mai..
raCLTRK quelqu'un, IHSULTER A quelqu'un w A quelque chose.
Insulter quelqu'un n'est relatif qu'au fkit de '"^pîie. et il se dit toujours d'une personne ^T'Wak qui reçoit une insulte dans un cas parti- ^«^Çf- Ifttultef d ne se dit guère que des choses 3Q de toute une classe d'hommes, et il est relatif ,
non pas au ikit de l'infulte, mais au genre de £aute qu'on commet ea tenant une conduite insultante.
En conséquence, le premier s'emploie bien dans les récits pour marquer qu'une insulte est ou a été fiùte. < Cet ivrogne a insulté son hôte. Il est allé l'ifvutter jusque chez lui. > Aqad.
Est-ce mon maître ou mol que l'on veut insulter P
Volt.
« L'impie paraît élevé comme le cèdre du Liban et semble insulter le ciel par une gloire orgueilleuse. » Mas6. « Las grands hommes du paganisme n'auraient osé insulter tout haut un culte si insensé, » In.
Insulter à convient mieux dans la morale et en style dogmatique où l'on défend àHnsulter et où l'on raisonne sur Tinconvenance de l'in» suite, c II ne faut pas insulter aux malheureux , à ses juges , au public , à la misère pu'blique , à la raison , au bon sens , au bon goût t à la douleur d'un affligé , etc. » Agad. « Il n'est pas permis dHnsvkUer à un mourant. > Volt* « C'est une marque de férocité et de bassesse d'ttmi2ter à un homme dans l'ignominie. » Vaut. a Lorsqu'un homme a B^jet d'être dans la tria* tesse ou dans la joie , c'est lui insulter en quelque sorte, que de ne pas entrer dafb son sentiment. * Mal. — Gomme satisfaire à exprime moins l'effet spécial , la satisfaction , que l'action , ou la ten« tative dîe le produire , de même insulter à se rapporte moins à l'insulte effectuée qu'à l'action qui y tend. Nous nHneulUms pas celui, mais nous insultons à celui qui est au-dessus de nos insultes , de manière que l'action n'aboutit pas à son but. « Astarbé, en mourant, regarda le ciel ayeo mépris et arrogance, comme pour insulter au» dieux. » Fén . « N'approche pas de lui , mon fiU , car il croirait que tu voudrais lui insulter dans son malheur. » lo. G'esf ainsi que Pascal s'est servi de satisfaire à en parlant de Dieu : c L'Ame doit lui rendre gréce comme redevable, lui satisfaire conmie coupable. »
. SUPPLÉER quelqu'un ou quelque chose, SUP- PLÉER A quelque chose.
Quand on supplée une chose, le supplément est justement ce qu'il faut pour réparer le manque ou l'absence , et il est du même genre que ce qui manque. Un juge en supplée un autre. Pour taire une acquisition , il lui manquait six mille francs, son père les a suppléés. « Certains animaux servent par leur force , comme les bœufs, à suppléer ce qui manque à notre force bornée. » FAn. «c Dieu promet de suppléer (par la grftoe) ce qui manque (aux forces de la raison humaine) , quand il ne manque point par rindlsposition déméritoire de la volonté. » In.
Mais, quand on supplée à tme chose, ce qu'on supplée est à peu près ce qu'il faut pour réparer le manque ou l'absence d'une chose; c'en est l'équivalent, quoique non du même genre que ce qui manque. La valeur supplée au nombre , le mérite au défaut de la naissance, a Suppléer par les ressources de son travail à l'insuffisance de son revenu. » J. J. c Gens en qui l'usage du monde , la politesse , ou la fortune tiennent lieu d'esprit et euppléenî au mérite. • Labe. « UJt
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mari est un homme qui abuse de la nécessité de la loi pour iuffplëer am agréments qui lui manquent. » MONTBSQ.
Et oes mêmes bienfaits
Auraient dû suppléer k mes làibles attraits. Bâc. Son bien supplée a» défaut de son âge. Lav.
Or ^ ce qu'on supplée , quand on supplée à une chose , n'étant pas du même genre que ce à quoi on supplée , suppléer à est préférable toutes les fois qu'il s'agit de réparer le manque d'une chose entière en la remplaçant par une autre équivalente. Dans des temps de disette on a suppléé au pain par le riz et par les pommes de terre. Au contraire ,^ le supplément , quand on supplée une chose, devant être exactement ce qu'il Caut, et du même genre que ce qui manque, suppléer, à l'actif, doit s'employer principalement quand il s'agit d'un manque partiel dans une chose qu'on complète en ajoutant rigoureusement ce qui lui manque et en même nature que ce qui lui manque. Ce sac doit être de mille francs , et ce qu'il y aura de moins, je le suppléerai, je suppléerai le reste. C'est donc conséquemment à la modification générale imprimée par à aux verbes auxquels il se joint, que suppléer à une chose signifie la remp^er, quand elle manque, par une autre équivalAte; et suppléer une chose, la fournir, quand elle manque, pour faire un tout complet.
CROIRE quelqu'un ou quelque chose , CROIRE A quelqu'un ou A quelque chose.
Croire à dénote une croyance moins directe, moins fenne , moins pleine , ou plus faible et plus molle. En parlant des personnes, on n'emploie cette locution qu'à l'égard de celles en qui on a une sorte de confiance, aux paroles de qui on ajoute foi avec réserve, et en s'en tenant pour ainsi dire encore éloigné : Croire aux astrologues , aux médecins. » Acad. Croire quelqu'un , c'est avoir en ses paroles toute confiance et se conduire en conséquence , suivre ses conseils : « Croire les médecins. » Acad.
De même , croire à quelque chose , b'est y ajouter foi quelque peu , comme de loin , en se tenant comme. à distance, et la croire, c'est en être persuadé, l'admettre comme un dogme, conmie une chose démontrée, lui donner place en sa créance. Nous cro^fons à une chose par une simple adhésion; pour que nous la croyions, il doit y avoir entre elle et nous une sorte d'intimité. « On croU à l'astrologie, à U médecine, au rapport, aux promesses de quelqu'un. » Acad. « Ces reproches n'étaient point fondés; n^eRcroyex pas d ses douleurs , elles la trompent. » J. J. Mais on dira : « Ces philosophes croient l'existence de Dieu , et l'immortalité de l'&me. » J. J. c C'est un aveuglement de vivre mal en croyant Dieu. » Pasg. «Impie , tune croyais pas la religion. a> Fbr. « Les chrétiens croient tout ce que l'Ëglise enseigne. Ils «rotent les mystères, les articles du symbole, la communion des saints. > Acad.
Enfin la différence est la même, quand croire •t erotrs A signifient reconnaître l'existence : « On ûroU aux revenants, aux esprits, aux miracles. » Acad. On croit Dieu : « Si Dieu se découvrait continuellement aux hommes , il n*y aurait point
de mérite à le crotre.» Pasg. « Wiclef croyait le purgatoire. » Boss.
CHASSER le ou U, CHASSER AU ou A la. On dit classer le cerf, le sanglier , le chevreuil , le renard, le lièvre, etc.; chasser aux perdrix, ans bécasses, aux oiseaux, au lièvre.
Chasser le ou la, signifie poursuivre effectivement les animaux dont le nom sert au verbe de régime direct ; et chasser au ou d la , être à la recherche de ces animaux , afin de les poursuivre si, par hasard , on en rencontre. Un chien qui excelle à chasser le lièvre peut ne rien valoir poui* chasser au lièvre; il sera bon coureur et adroit à saisir le gibier, mais il ne saura pas le trouver et ie dépister. «Il y a deux espèces de loups^cerviers; les uns plus grands, qui chassent et attaquent les daims et les cerfs ; les autres plus petits qui ne chassent guère qu'au lièvre. » Boff. L'auteur nous montre le sujet, là, actuellement aux prises avec l'objet, ici, seulement à sa quête. Il y a donc un rapport plus étroit d'un côté que de l'autre , entre le sujet qui agit et la chose qu'il fait, ou sur laquelle il agit; il en est moins éloigné. Il en est de même, quand on dit travailler une chose , la terre , par exemple , et travailler à une chose: la première locution fait voir le second terme du rapport , montre la chose modifiée par le siyet, au lieu que ce même terme disparaît presque dans la seconde locution , pour ne laisser voir que le sujet et son occupation.
On distinguerait semblablement beaucoup d'antres verbes , susceptibles , comme ceux qui précèdent, de prendre et de ne prendre point à de\rant leur régime. Ainsi , on dit , présider une assemblée, en parlant du fait, et présider à une assemblée, en parlant du droit en général; et c'est à cause de l'extension , donnée à ce verbe par la préposition d, qne présider à finit par signifier vaguement, diriger, veiller à : c'est lui qui a présidé à l'exécution de l'entreprise. — Par commander les armées, on entend un fait positif, qui se peut constater physiquement , et de là vient qu'on dit aussi d'une citadelle, qu'elle commande la ville; mais commander aux nations n'implique que l'idée d'une autorité plus indéterminée, d'un commandement sans limites précises , et , si on dit que le capitaine commande à ses soldats , c'est , non pas un fait particulier qu'on rapporte, mais un droit général qu'on énonce.— Appiatidtr et souscrire quelque chose , c'est faire effectivement l'action propre , physique , nettement marquée par ces verbes : applaudir et souscrire à quelque chose , c'est , dans un sens étendu , moral , idéalisé , l'approuver , y adhérer , y* donner son assentiment. — Le rapport est le même entre atteindre et atteindre à , qu'entre toucher et toucher à : atteindre à indique seulement qu'on est près d'arri. ver à un but, qu'on s'eflbrce de parvenir jusqa'à lui : on atteint ce dont on va se rendre maître, on atteint à un modèle. — Le verbe j^en^r, dans, vous pensex nous tromper, présente moins d'incertitude et un objet moins éloigné que ce même verbe suivi d'd, dans, vous pensex à nous tromper, car il signifie, là, vous croyez nous tromper, et ici, vous cherchez à nous tromper. —Ne manquer aucun sermon du carême, c'est les en-
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tendre et, en quelque sorte, les neevoir tons.
«J'ai arrêté une place pour ne manquer ancun
sermon da carême. > Fkn. Ne manqwr à aucnn
sermon du carême, c'est se taire un devoir ou
remplir le deroir d'assister à tous. «Quand ai-]e
manqué à la messe et aux devoirs des chrétiens à
leur paroisse 7 > Pasc. Manquer une affaire, c'est
la perdre, y écbooer ou la laisser échapper;
wumquer â une afiaire, c*est ne pas y travailler
de tout soB pourofr, c'est s'y rendre coupable de
néigfUgeDce. «Dans ce que f entreprenais , ï^&^'
sais znoinspour ne pas wionquer les affaires que
pour ne pss manquer aux affaires. > Kohtbsq.
sTxoimnB nss trbbbs actifs dort lk atoicB ,
DnHB P4RT^ CST, BT, SS L'AUTaS, H'EST PA« PRÉCÈDE DK LA> PBBPOSiTlOH de,
Approcher quelqu'un, e^ffpracher de quelqu'un. Désirer, espérer obtenir ou faire quelque chose ; désirer, espérer d'obtenir ou de faire quelque chose. Préférer mourir, préférer de mourir. Hériter une chose, h^riler <f une chose. Traiter one matière , ime question ; traiter d'une matière, (fune question. Etc.
La préposition de , du latin de, hors de , ou sur, touchant , marque réduction , l'extraction , la séparation, la distinction, ou le sujet particulier dont on parle , dont on s'occupe , dont il s'agit , et son rôle général, quand elle suit un yerbe, c'est d'en restreindre l'action en la spécifiant , en désignant détermînément son but /en tirant ce but du milieu des antres , en le distinguant , en le mettant à part. Aussi , quand un même verbe peut s'employer taotdt sans , tantôt avec cette préposition, Û exprime y d'un côté, quelque chose de plus généra] , de plus ordinaire et de plus indéterminé , de l'autre quelque chose de plus particulier , de plus singulier et de plus précis. On approche quelqu'un , un prince , par exemple , habituellement, et c'est là une expression tout idéale qui marque l'accès et la faveur dont on jouit auprès de lui; on approche de quelqu'un dans un cas particulier , et cela signifie , au propre et physiquement , avancer et aller se mettre auprès de lui. On dit bien aussi approcher un homme du commun . mais c'est toujours quand il s'agit d^eiprimer l'habitude : il fait le bonheur de tous ceux qui rapprochent; ou bien à l'idée d'aller se placer k côiè de quelqu'un s'en trouve mêlée une autre qui la rend moins précise et moins nette : ne m'approches pas , tous me saliriez.
Ce caractère de spécialité, attaché à la particnle de , la suit dans toutes ses acceptions et dans toutes les locutions où elle entre. On le trouye, par exemple, dans la phrase il ^en faut de beaucoup^ PAT rapport à cette autre. U s'en faut beaucoup. La première suppose une estimation et ne s'emploie guère que quand il s'agit de nombre et de qualité : il s'en faut de beaucoup que tous soyez aussi âgé que votre frère. «La Russie n'est pas peuplée à proportion de son étendue , il s'en feut de beaucoup. » Yolt. La seconde annonce une différence considérable, mais indéterminée et tcat approximative : U s'en faut beaucoup que TOUS soyez aussi sage que TOtre frère. « La Be-
laiian des Indes eê de la Okinê n'att pas mi livra qu'on doive croire sans examen , tli'en faut beaueoup.9 Yolt. — Il en est de même de toutes lea phrases où de se troure placé avant bratieoup : elles particularisent, elles supposent une appré* ciation plus exacte et ne sont pas propres à marquer une simple exagération. On ne dira donc pas indifféremment d'une personne ou d'une chose, qu'elle est beaucoup^ ou^de beaucoup meilleure qu'une autre, supérieure ou préférable à une autre , qu'un homme est beaucoup ou de beaucoup plus savant qu'un autre. On réservera le second tour pour les cas où l'on voudra faire entendre que le degré de prééminence a été mesuré et qu'on pourrait l'indiquer avec quelque rigueur. Girault Duvivier indique à peu près la même différence et la confirme par de nombreux exemples. — On distingue pareillement ii ne i^en faut guère et il ne s'en faut de guère. Il ne ^en faut de guère est bon , dit Yaugelas : quand il s'agit d'une quantité comparée ayec une autre , comme si l'on mesure deux choses et que l'une ne soit qu'un peu plus grande que l'autre, on dira fort bien qu'elle ne la passe de guère.
Une chose à remarquer relatirement aux locutions que -nous prenons pour exemples , c'est que celles où entre de sont pour ta plupart plus rares que celles où il n'entre pas. C'est déjà une preuve que cette préposition s'emploie seulement dans des cas extraordinaires, singuliers, où il est besoin de particulariser. On désire , on eip^e obtenir ou faire ce qu'on obtient ou ce qu'on fait facilement, communément, tous les jours; on désire^ on efpére d'obtenir ou de ùàre quelque chose d'extraordinaire, de difficile, qui demande un bonheur ou des efforts particuliers : ici l'étrangeté et la spécialité du tour ont leur raison dans l'étrangeté et la spécialité de la chose désirée ou espérée. On désire et on eip^e vaguement obtenir ou faire quelque chose; on désire et on espère fort d'obtenir ou de faire quelque chose. Désirer ou espérer obtenir ou faire est la manière habituelle de s'exprimer , et on ne s'en départ que pour marquer un désir ou un espoir qui sort de l'ordre commun , qui suppose des obstacles , que l'on veut mettre en saillie et sur lequel l'esprit doit s'arrêter. On désire^ ou etp^e se promener, voir ou entendre une personne; on désire, on eipére de réussir, de gagner un prooès, de remporter un prix, de plaire à quelqu'un, d'amasser des richesses. «Je crains toigours de perdre ce que je désire si ardemment de conserver. » J. J.
De produit la même modification de sens dans préférer de mourir, comparé à préférer mourir. On dira préférer mourir toutes les fois qu'à mourir ne se trouveront pas ajoutés des* mots accessoires qui le déterminent : Je préfère mourir plutôt que de trahir un ami. Mais , quand le genre de mort sera spécifié de quelque manière , il fiau« dra se servir de préférer de : Je préfère de mourir dans les tourments, de la mort des criminels , plutôt que de trahir un ami. Je préfère mourir se dit absolument, et équivaut à, je préfère la mort; je préfère de mourir annonce et doit amener des circonstances particulières. Dans cette phrase de Buffon : « Il préfère de périr avec eux plutôt que
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d« las abMideim«r , • ovm mmp Justifle l'emploi da d$ après il prïÊfèrê. Dans eetU autre du même •utauruOn préfin d'élarer des aigles mâles pour la ohaase^» laa moto) du aigUt mdie« pour la chauê , donnent au rerbe élever une signiacation précise qui ftlt que préférer doit être suiTi de da.
HÉRirn une chose, OÉERITSE d'une chose.
L'obtenir par succession.
Le premier tour est usité quand il s^agit d'une chose peu ou point spécifiée. Il n'a rien hérité ; Toilà tout ce qu'il a hérité; U a hérité de grands biens ; la yertu est le seul bien qu'il ait hérité de son père. Kais on hérite d'une maison, d'une bibliothèque.
Dû Totre injuste haine Q n*i point hérité. Bac.
Du reste, la règle souffre ici de nombreuses exceptions, parce que, dans tous les cas où la personne dont on a hérité se troure indiquée, comme de la précède toujours, l'harmonie exige qu*on ne répète point cette particule devant le nom de U chose.
Voui avei kénié ce non d* Twaleoi. Cour. «Le père de Flècbier a^t hériié de ses ancêtres une petite terre qu'il cultivait lui-même. »D'Al.
nuOTER* nAITER DB.
Suivant le grammairien Féraud, on dit indifiétemment, imiter une matière, une question , et tntitfr d'une matière , dTune question ; cependant , quand on spécifie U matière, la question, il faut dira traiter de, « Dans son ounage, U traite des pUntes, des métaux, de réconomie. » « Gomme fai déjà trcùé de cette matière dans ma ix* salira, il est bon d> renvoyer mon lecteur.» Boil. « Cette bistoira des oisaeaux serait trop volumineuse . si j^eusse tntité de chaque espèce en particulier. » Brw. Un auteur frotte des moyens , et non les mcvww 4X\hiierrhistoiro.— Mais on dira d'une fAç<>n t«it* jjf^nérale : «Les livres qui fraitfiif si ^notr?y>Ar,t l^s plus hautes sciences sonttb des «^lr,^i^»^>«>* purement fortuites?» Féw.
t>e r^rl^ r*4«vr. avec et sans de, s'emploie au$si dAm )^ M^M à% négocier, de travailler à I jKwwitrt^ *^**>t d*une afiliire. On dit, traiter «1^ A'^v, -^ . <V)^iHl ceux qui travaillent à la régler <mi Vhsi'v^^ de la traiter, quand elle est du n,Nn\Ni^ ^ ^^<* <I^'i^s négocient d'ordinaire: l^x AmNA^^eurs Iratient la paix et la guerre. <^\ n^ «^t^^ ^ra de traiter de , quand il sera question d>i(^ «^(V^ktre extraordinaire, soit en elle-même, s^Mt «kt^ukiiient pour ceux qui en sont chargés , soit )>Af 1^ oirvoustances rares qui s'y trouvent réunies , iKMt \^t les obstacles qui s'opposent à sa conclufUwu On ne dira pas, en parlant d'un notaire oci^w^ d'une simple affaire de sa compétence : c'est \\\\ i|Ul fraite de cette aflUra; mais bien : c'est lui ^\\\ mMl# cette aifaire.
f Ant.KK AFFArnSS. MUSIQUE, PBlUTUllE, POytlV^t'K, GBA88B, GHICANB, semblent équivaloir à }Mrler é^ affaires ^ de matiqyie, etc.
O0))DiHlant , la phrase sans la préposition sert à
«)in|u«r Tespèce d'entretien d'une manière géné-
1^)0 , r0Mpèce d'occupation , le mode, la forme in-
j^p^ndamment de û matière ou des sujets sur
'1 discours. Dans certaines réunions
«mueiOBe ou «hoise. Avec de, la
même phrase devient prédae et déteiminatiTe. Tout le monde peut parler muMiqué^ mais non pas de mvfiqtie. D'ailleurs parler de mungu^ a rapport au fond , à ce qu'on dit de la musique. « A entendre les Français parler de mutique , on croirait que c'est dans leun opéras que la musiqua peint de grands tableaux et de grandes pas* sions. » J. J. Je ne suis pas géomètre : on jxirle géùmétrie dans un groupe , je m'en éloigne. ICaia si je suis géomètre et que j'entende parler de géométrie , je m'y intéresse et je m'approche. «Ces deux princes se mettaient en un coin à parler sciences. 9 S. S. < C'est à Newton à parler de mathématiques. » Volt. Parler chasse, c'est parler en général de choses de chasse , de choses relatives à la chasse. Parler de chasse, c'est parler d'une certaine chasse ou de certaines chasses qui ont eu ou auront lieu. De même , parler affaires n'indique nullement de quelles affaires il peut être question : c'est parler de choses sérieuses; parler ^affaires , c'est parler de certaines affaires , déterminées par la condition, les rapports des interlocuteurs. « Le dissimulé n'a pour ceux qui lui parlent éPaffaires que cette seule réponse : fy penserai. > Labh. Aussi ne peut-on Jamais ajouter de déterminations à parler affaires , comme on en ajoute à parler d^ affaires, parler Saiffairet importantes politiques, qui demandent des connaissances , eto.
STNCRTM» nsa VBRBB8 ACTIFS UOBT M BiOIllS
BST PBÉGinii, n'mfB part, ob la pb^ositioh
d, DB L'aUTBB, DB la PRéPOSITIOH de.
Commencer d et de. Continuer d et de. S'empresser d et de. Essayer, s'efforcer, tâcher d et de. Obliger, forcer, contraindre d et de. Se jouer à quelqu'un, se jouer de quelqu'un. Prier à et de dîner. S'occuper d et de. Manquer d et de. Oublier d et de. Prêt d , prêt de. C'est à vous à , c'est à vous de. Ne servir d rien, ne servir de rien. Etc.
Tel est le résultat des deux chapitres précédents. Interposées entre im verbe et son régime, les prépositions d et de produisent un eiTet directement contraire. L'une en étend et en généralise la signification , l'autre la détermine et la spécifie. Autant l'une est indéfinie, vague et abstraite, autant l'autre est distinctive, précise et délimitative. L'une modifie l'action du verbe qu'elle suit de manière à la montrer comme tendant à un but éloigné, incertain et hors de la portée , et l'autre de manière à la montrer conune atteignant un but présent , prochain et bien mar^ que. La première fait prendre le verbe antécédent dans xm sens large , général , et comme expressif d'une suite indéterminée d'actions, ou d'une action indéfinie ; l'autre le fait prendre dans un sens rigoureux , strict , particulier et comme significatif d'une action unique, bien délimitée, bien circonscrite. Cette valeur relative des deux prépositions n'est-elle pas conforme à leur origine? Ad signifie vers, le point où l'on va, où l'on tend , où l'on cherche à aller , où l'on ne sait pas si on arrivera; de, de, hors de, le point précis, certain, fixe du départ. D'ailleurs, qu'on
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les considère , non plus étymologiqnement , mais comme déclinatives , on les concevra nécessairement de la même manière. A nous sert à expriiDer le datif des Grecs et des Latins , et de leur génitif. Or , soÎTant la 'Uiéorie la plus haute et la plus Tiaîsemblable, les flexions données aux noms par les langues qur'OQt des cas désignent prânitiTement, quant à l'espace, des rapports analogues à ceux qui sont marqua par les temps essentiels des rerbes quant à la durée. Il n'y a que trok cas piincipaux , le nominatif, le génitif et le dàtiî, comme il n'y a que trois temps prindpam, le présent, le passé et le futur , et ils se corre^ndent chacun à chacun. De sorte que le gém'tif est an datif, et par conséquent de k à comme Le passé est au futur, c'est-à-dire comme le certain , le fixe , le déterminé , le précis , à Tincertain , à l'indéfini et au Tague.
GOHHERCER A, CÙMMEKCEaL JOL On commence â faire une action, on une suite d'actions qui n'a pas de terme , qui n'est pas renfermée dans des limites précises , qu'on continuera ou qui se oontLonera indéfiniment. On commence de tûre une action unique, circonscrite, qui constitoe une œuTre fixe , une t&che qui s'achève en plus on moins de temps , qui a un commencement, un milieu et une fin. C'est ainsi que l'ont entendu et pratiqué nos meilleurs écrivains.
BossuET. 1* < Les choses commencèrent à changer de face. On commença à s'apercevoir que.... Je commeace à regretter les homes étroites de oe lieu. On commença assez tard à les (ces évèques) appeler archevêques. La terre eommenceà se remplir, et la vertn oommaice dès lors à être persécutée. Sou3 Je régne d'ûzîas les prophètes com' meneiretU d publier leurs prophéties par écrit. » 2** « Yen le temps oà notre Seigneur commença <f exercer son ministère. > — Labbutère. i* c II a commencé de boime heure à se mettre dans les voies de la fortune. Quand le sot meurt , il commence à vivre.' 2" « Le même conte qu'il a commencé de faire à quelqu'un , il l'achève à celui qui prend sa place. > — J. J. Rousseau. 1** « Laissez former le corps jusqu'à ce que la raison commence à poindre. Quand on commença à ouvrir des écol» publiques, la Grèce avait déjà reumcé à sa vertu. > 2* <t L'année qui commencera bientôt de courir. » —Pascal. !• « Dès lors votre dispute commenta à me devenir indifférente. Je commenfai à me défier que vous agissiez avec passion. 3e commence à espérer que vous me tiendrez parole. Commencer à l&cher pied. » 2* c Combien était-il important de taire entendre qui TOUS êtes 1 Cest ce que f ai commencé de faire ici ; mais il fani bien du temps pour achever. > — La-
TOHTAm. 1*
Ce discours un peu fort, Doit eomimaaeer a vous déplaire.
La lanon camumençaû pourtant k s'ennuyer. 2» « Là-dessus Je commençai de leur raconter oe qui m'était arrivé. » Bans l'analyse du Songe de^Vassx, où chaque partie est renfermée dans des bornes précises , il dit : < A peine les songes caicommencé de me représenter Vaux , que , eto. • — MoHTESouiBU. 1* « Bn Russie on a commencé d coamaltre les lois. On commence dans cet État
à être plus frappé des inconvénients particuliers que de la liberté des sujets, s 2* < Epaminondas, la dernière année de sa vie, disait, écoutait, voyait, faisait les mêmes choses que dans r&ge où il avait commencé d'être instruit. Un eunuque vint me faire signer cet ordre.... J'avais commencé d'écrire , et je m'arrêtai... Enfin ma main tremblante ou rapide traça les funestes caractères. » — FAuclor. !• « Nous avons commence à être ce que nous n'étions pas. Faire que ce qui n'était pas commence à être. » Et , 2*, con* sidérant la ne comme un tout réglé, comme une action unique, il dit dans le Télémaquej oc Le pays où j'ai commencé de voir le jour en naissant. »
Un enfant commence à parler; un orateur commence de parler. Un enfant commence à marcher , quand il fait à peine quelques pas; un voyageur commence d'aller, lorsqu'il se met en route. On commence à dîner ou d jouer, quand on doit continuer indéfiniment; de dîner ou de jouer, quand le dîner et le jeu doivent durer un temps déterminé.
CONTINUER A, œNTINUER DE.
On continue à faire ce qu'on a commencé à fkîre , c'est-à-dire une série , un genre d'actions qui n'a pas de bornes , pas de terme , qui ne finira pas ou n'est pas considéré comme devant finir. On continue de faire ce qu'on a commencé de faire , c'est-à-dire une action unique , une tftche , une entreprise , un ouvrage , un cours d'études^ un discours, un récit, en \m mot, quelque chose qui a une longueur déterminée.
BossuET. 1* < Les Lacédémoniens oontinuaicTU à attaquer l'empire des Perses , Home d se faire des citoyens de ses ennemis. 9 2* Bans l'Oraùon funèbre iAnne de Gonxague , l'orateur ayant un instant interrompu le récit du songe dans lequel Bien instruisit la princesse , il reprend : « Bien continuera de l'instruire , comme il a fait Joseph etSalomon. v — Yoltairb. 1* « Continuex à remplir votre belle âme de toutes les vertus et de tous les 9iT\s.y>{LettreàHelvétiusy 2* «Poquelin continua de s'instruire sous Gassendi. » (Vie de Molière.) — J. J. Rousseau. !• « Si vous voulez que je contir nue à vous écrire , ne montrez plus mes lettres à personne. > 2* « Quand je pense combien je suis coupable , la plume me tombe des mains , et je n'ai plus le front de continuer d'écrire (ma lettre). » — ÎUcine. !•
Qii*importe que César continue k nous croire ? Pensez -vous que Calchas eontinue k se taire 7 2* « Continu*;? d'écrire, » dit Léandre à l'Intimé, qui , remplissant le rôle d'huissier dans Us Tlaideurs, dresse un procès -verbal. — Pascal. 1* « Puisqu'il est si important de publier vos maximes , vous devez continuer à m'en instruire. » 2* « Continuex d'endurer en moi ce qui vous reste à souffrir de votre passion , que vous achevez dans vos membres. j> {Prière à Jésus-Chriit.)
Continuer à jouer, c'est ne pas quitter l'habî*
tude du jeu ; continuer de jouer , c'est ne pas
quitter une partie commencée. L'Académie, ou
plutôt Harmontel , dont elle adopte l'avis sur ce
j point, bien mal à propos, décide précisément le
I contraire. Mais ici aucune autorité ne saurait
PHEMIÈKE PARTIE :
prévaloir contre la logique et Tusage. D'ailleurs, en pareille matière, c'est Thonune le plus compétent, savoir Roubaud, qu'il fallait consulter, c On continue à faire , dit celui-ci , ce qu'on fait d'habitude , ce qu'on a coutume de faire , tant qu'on n'y renonce pas ; on continue de faire ce qu'on fait actuellement, ce après quoi l'on est, tant qu'on ne discontinue pas. On continue d jouer tant qu'on est adonné au jeu; on continue de jouer tant qu'on reste au jeu. »
Il est à remarquer que la vie pouvant être considérée, ou comme une série d'actes partiels dont la fin est indéterminée , ou comme une action unique d'une durée fixe et constante, on peut dire également commencer ou continuer à vivre , et commencer ou continuer de vivre. « Pourquoi continuer à vivre pour être chagrin de tout? » FÉN. Bans cette phrase , aucun tenue n'est posé ni supposé À la vie , comme dans cette autre du Télémaque ; « Le pays où j'ai commencé de voir le jour en naissant; » comme dans cette autre de Labruyère : « J'ai commencé et je continue (f être par quelque chose qui est hors de moi. » En parlant de la vie future , on ne peut se servir que de la locution commencer à vivre. « Quand le sot meurt , il commence à vivre. » Labr. < Les fidèles morts en la grâce de Dieu commencent à vivre. » Pasc.
S'EBfPRBSSER À, S'EMPRESSER DE.
On f^empresse à plaire à quelqu'un ou à le ■ecourir, partout et to^jours; c'est un genre de conduite, une habitude. « Toutes les religieuses à l'envi t' empressaient à divertir l'abbesse par leurs talents. » Las. < La nature a donné à l'enfant une figure si douce et un air si touchant afin que tout ce qui l'approche s'intéresse à sa faiblesse et ^empresse à le secourir. » J. J. On ^empresse de plaire à quelqu'un ou de le secourir dans une occasion -unique ; c'est un fait, un accident, c Au bruit de son arrivée , les principaux de la nation s^ empressèrent de se rendre auprès du héros. a> Barth. « Le vieillard tomba en faiblesse et il expira dans les bras de ses amis qui s'empressaient en vain de le secourir. » Les.
ESSAYER, S'EFFORCER, TÂCHER A et DE.
Après commencer et continuer on met et on trouve plus souvent à que de. Les verbes essayer , if efforcer et tâcher^ au contraire, sont plus ordinairement suivis de la préposition de. La raison de ce fait s'aperçoit sans peine. Commencer et eonltntier se disent en parlant de toutes sortes d'actions , naturelles ou humaines , fatales ou volontaires, qui tendent ou ne tendent pas à un but, à une fin déterminée. Essayer^ s^ efforcer, tâcher , signifient en eux-mêmes une action humaine et volontaire par laquelle on cherche à atteindre un but .fixe qu'on s'est proposé. C'est pourquoi , rigoureusement , ils ne devraient prendre après eux d'autres prépositions que de; mais, comme l'usage leur adjoint quelquefois d , il s'agit de savoir dans quel cas il le fait et doit le faire.
Â éloigne le but, de le rapproche. On essaie, on ^efforce , on tâche à taire une action ou plutôt one suite d'actes dont la fin est éloignée et indéterminée , ou bien à atteindre un but auquel on tend , sans qu'on sache si et quand on y arrivera.
On essaie, on ^efforce, on tâche de faire une action unique , particulière , qui est de nature à se terminer à l'instant ou bientôt. « Si vous tâchex d être plaisant, vous ne le serez pas; si vous tâches de l'être, vous ne Têtes pas.» Roub. A montre le sujet appliqué , travaillant à une tâche d'une assez grande étendue; de le représente exécutant un acte qui s'accomplit tout entier dans le moment.
Cette distinction conforme ou plutôt identique à celle qui est établie ci-dessus, se pourrait confirmer, s'il en était besoin , par l'observation 8ui< vante. Ces verbes ont pour synonymes tenter, lequel ne s'emploie jamais qu'avec de, et la raison en est qu'il exprime toujours un fait unique, une entreprise restreinte , d'un moment , un coup de main : on ne tenu pas de bien vivre , par exemple. Si , au contraire , tâcher a plus d'affinité pour à que ses synonymes , il le doit à ce qu'il signifie par lui-même une action qui a de la longueur et de la durée , à ce qu'il suppose une entreprise qui se prolonge. De même , si on dit avec le pronom , Ressayer à , et non ^eesaiyer de , c'est que s*eisayer indique , non pas un acte particulier à faire, mais une habitude à prendre.
Tremble y son bras t*essaU i firapper ses victimes.
VotT.
Enfin la pratique de nos écrivains les plus illustres fournit de cette règle une justification facile et concluante.
ESSAYER À et DE.
Montaigne parle de « discours qui eseaieiA d montrer la prochaine ressemblance de nous aux animaux, v « J'essaie , dit-il aussi , d corriger ce vice , mais l'arracher je ne puis. » Clitandre conjure Armande , dans les Femmes soMuUes y De ne point essayer k rappeler son cœur, a Baba-Hassan essaie à se faire aimer d'Elvire par toutes sortes de voies. » Regn. Et ces exemples donnent l'idée de toute une entreprise , non d'un fait simple , et d'une entreprise dont l'eatier accomplissement ne peut être qu'éloigné. — C'est le contraire dans les passages suivants : c £paminondas fût frappé d'un trait, et essaya de l'arracher. » MONTAIGH.
Essayons de conier la (kble (celte tsHble) avec saccés.
Laf.
a Psyché essaya inutilement d'efiacer cette noirceur avec l'onde. » In. « Télémaque essaie trois fois de bander cet arc. > F^n.
S'EFFORCER A
« Diogène disait qu'il rencontrait bien des gens qui s'efforçaient à se surpasser les uns les autres dans les badineries. » Tàm. « Il faudra dire qu'il est inutile de ^efforcer à prier, si on n'en a aucun plaisir sensible. » lo.
Ltissez-moi m'efforeer , cruel , « vous haïr. Volt. « Les maris trompés if efforcent à penser que leurs femmes leur sont très-fidèles. » In. — ^efforcer de. Quand un autre à rinslani s'effbreaiu de passer,...
B0U.KAU
Ahl l'on ^efforce en vain de me fenner la bouche
RâLCUE.
Et dans cet océan on eftl vu la fourmi SiOôroer^ mais eo vain , €U regagner la rive. Laf.
SYNONYMES QUI ONT LE MtHE RADICAL.
« TaotiU mon adrenaîre euayait de me sorprendro eo me poussant du cdté droit , tantôt il ^efforçait de me pencher du oOté gauche. > Fni.
TÂCHER À
« J'ai tdeh^ d £ure du bien au monde, il ne Oi'a fût q[ao du maL » Fbh.
Q«'oQ lui Van Psjcfcé, qa'éUe r^dU « loi pUlre.
Lav.
Cert moi qui dois td^sr 'a T^anr te iBrls que m'ont fkit les ennuis. Lav.
Cest im tyran qn*on aime , Qui pv eent Uclietée tmeke a se maintenir Ao rav od par Ja force il a su parvenir. Rac. le aeeicite eonlre elle et tmdM k la braTer (Agrlppine). Jfais oin mea dBma ne me serrent de rien.
Itacma ^èron dans Briianniau), EUe tàAt a eonmr d*mi tSmc sèle de prude Ce qiie ckea die on Toit d'sfflreose solitude. M ol. * Tddier de. « La fée arrêta le coup «t tAeha de le consoler.» Fdv. «fiippias tdehê en vain de se soutenir. » Boss. « Il tâcha de chasser de Rome son fils Xazence. > Id. •Tdehex de quitter M. de BulToa. * Volt.
El sur ses pieds en 'vafai tmAami de sebansser. Ren.. Cesc ce qœ Je tmdtmi de \A Cure comprendre. Mol.
0BU6BR, FCiRiGER, CONTRADIDRE À et DB.
Â montre dans l'éloignement ce à quoi on dbH(|e, force ou oontratfil; de le détermine, le dislingue, le spédalise, le £ût voir présent. De U deux différences.
ÀTec d on désignera une contrainte , en môme temps plus générale et moins stricte. Plus générale , cTestrà-dire qu'on se servira de la préposition d en ]mrlant d'une bi imposée à tout un genre d'actions, et de la préposition de pour marquer une contrainte particulière ou une contrainte exercée dans telle circonstance. « La charité TOUS oblige d pardonner, lorsque tous serez offensé : tous ius obligé de pardomier dans le cas précis deroffense. La circonstance vous oMtge de ^re ce que la règle vous oblige à faire. » Ro0B. Ensuite d marque moins d'instance et de rigneur, une influence ou sollicitation morale plirtdt qu'une contrainte pbysique et de foit. C'est ce que Marmontel a bien senti : « Obliger à , ditil, n'exprime qu'une simple inritation; obliger de porte contrainte, et c'est pourquoi l'on ne dit point intUer de , engager de. »
Mais U importe d'appliquer cette double distine^em aux trois verbes cités en l'appuyant par
des exemples.
OBUGER k et DE.
« Les rois étaient oHigés plus que tous les autres d vivre selon les lois. > Boss. «Un souverain est-O obiigé à se soumettre à des étrangers sur
Yétendue de sa domination?» Tin. « La vraie religion doit avoir pour marque d'obliger à aimer
Dieu. > Pasc.
* Bé ! vonles-voos, madame, empêcher an'on ne canse?
Mries-voas cbUger lont le monde a se taire? Mol. Le caractère incontestable de généralité qui dis-
fiague obliger à dans toutes ces phrases ne con-
- lient plus du tout à obliger de dans celles qui sui- ! voiv « Je ftis obligé (f aller à Clazoméne. > Fév.
- «n se pourrait que Mme du Ch&telet fdt obligée rfiflcr à Cirey. » Volt.
La soif les obligea de descendre en un poiu. Lav.
Avant que de parlir, Pesprit dit i ses bôles On m*oblige de vous qailler.
(Ordre lui était venu de se rendre ailleurs). Id.
D'autre part , combien le sens ^obliger d ne se montre-t-il pas &ible et relâché , en comparaison de celui ^Miger de , dans les passages suivants? « Seigneur, que ferai-je , pour vous obliger à répandre votre esprit sur cette misérable terre?» Pasc. {Prière à Dieu). Et dans un autre endroit : « Mes prières n'ont pas de mérite qui vous obZt^e de les accorder de nécessité. » « Il demanda avec douceur à l'assassin ce qui l'avait obligé à commettre une action si noire. » FiN. Et suivant le même écrivain : « Pittacus disait que la nécessité était quelque chose de si fort, que les dieux mêmes étaient obligés <f obéir à ses lois. » « Des légions romaines s'oblt^^ent par serment de mourir ou de vaincre. » Montaign.
FORCER À
Cet ascendant malin qui vous /one k rimer. Roil.
c L'amour charitable que vous devez à vos frères vous doit faire désirer les occasions qui peuvent les forcer à vous en rendre. » Boss. « Digne fils d'Ulysse, votre vertu me force d vous aimer. 3» Fin.
Forées votre amour k se taire. Rac.
—Forcer de. « Galérius força Dioclétien de quitter l'empire. » Boss. « Ce dernier jour *où la mort nous forcera de confesser toutes nos erreurs. » Id.
L'arche qni fit tomber tant de superbes tours, 'BX força le Jourdain ie rebrousser son cours. Rac.
CONTRAINDRE À
«Tâchez de eonUraindire vos ennemis d vous aimer. » Boss. « U a fallu une loi pour régler l'extérieur de l'avocat et le cotitraûidre ainsi d être grave et plus respecté. > Labh.
Elle a, pour premier point.
Exigé qu'un époux ne la contraindrait poiu*
A traîner après eUe un pompeux éqaipage. Rom»
— Conif atfidre de. « Hérode fût cwiUiraiM de se donner au vainqueur, Persée de se livrer entre, les mains de Paul Emile , Maximien de se donner la mort à lui-même. » Boss. « Cerbère que je contraignis de voir la lumière. » Feu. « J'ai été contratnt de m'enAùr presque seul. » Id.
De ces trois verbes , celui qui a le plus d'affinité pour d, c'est obliger y parce que de lui-même il est propre à marquer une influence générale, abstraite, idéale, morale, en même temps que douce, modérée. Plusieurs philologues ont prétendu qu'il était essentiel à ces verbes employés au passif, c'est-àrdire au participe passé , de pren^ dre de plutôt que d. L'usage suivi par nos grands écrivains ne confirme point cette opinion, et, le (ait (tlt-il aussi certain qu'il l'est peu, il s'expliquerait par le besoin d'éviter l'hiatus de forcé d, Migé d, besoin qui est pour les poètes une n^ oessité, mais auquel dédaignent souvent de s'assujettir les plus illustres prosateurs.
SE JOUER À, SB JOUrat DE. Ces deux verbes donnent l'idée d'une entreprise ou d'une attaque contre quelqu'un qu'on devrait respecter.
5e jowr d montre daps l'éloignement et Iç
vague l'objet qui reçoit l'atteinte. C'est une expression qui signifie plutôt une tentative qu'une action proprement dite. De sorte que se jouer à quelqu'un , c'est simplement ne pas craindre de se porter son égal , de se mettre en comparaison ou en lutte arec lui; ce qui n'annonce que de la témérité ou môme de l'étourderie. Se jouer de marque, à la rigueur, une atteinte effective et directe. Se jouer de quelqu'un , c'est se moquer de lui avec intention , l'insulter , vouloir en faire son jouet , sa dupe; c'est témoigner qu'on ne Ui\ de lui aucun cas , qu'on se soucie peu de sa vengeance. Ce n'est plus seulement de l'audace et comme une familiarité inconvenante, un sanslaçon irrespectueux; c'est de l'insolence. Bossuet dit en parlant des pécheurs qui , malgré les grâces obtenues par la pénitence , reviennent toujours à leurs premiers égarements : « 0 jeu fUneste pour nous I qu'une créature impuissante ose ainsi se jouer à Dieu , et , ce qui est bien plus horrible , se jouer de Dieul C'est se jouer de Dieu, que de se jouer de ses dons. »
PRIER À DtNER, PRIER DE dINER.
Les expressions synonymiques , prùr à cUner et prier de dîner , nous montrent â et de jouant le màne rôle que dans les précédentes.
Prier à dîner laisse dans l'esprit quelque chose de vague et d'indéterminé quant au temps du dîner. Prier de diner précise bien davantage , c'est inviter à diner sur-le-champ. Or, comme on est rarement en mesure d'offrir à dîner dans le moment même , 11 s'ensuit que l'expression , prier de dîner , ne doit presque jamais être employée , et que , prier à diner , doit être une expression trèsusuelle. C'est effectivement ce qui a lieu. « Prier de dîner , dit Beauzée , est un terme de rencontre •ou d'occasion. » « Les Sybarites priaient les gens à manger un an avant le Jour du repas, pour avoir le loisir de le fidre aussi délicat qu'ils le voulaient. > Font. « Térence vhit lire l'ilfiéirienne àCéoilius. Il n'eut pas plutôt lu quelques vers que Gécilius le pria de sovper. » Dagisb. c Pria de souper est bien là, ajoute Bouhours, parce que la chose se fit sur-le-champ et par hasard , sans cérémonie et sans dessein prémîédité. > « Mme d'Elbeuf , qui demeure pour quelques jours chez le cardinal de Bouillon, me pria hier de dîner avec eux deux, pour parler die leur affliction. 9 8iv.
S'OCCUPER À, 8'OCGUPBR DE.
Soccuper à se distingue ou par im oaraetère de généralité, ou par un caractère de douceur, on par tous les deux en même temps. S^oeeuper à faire une chose , c'est en faire son occupation habituelle, y travailler de temps en temps, sans détermination précise de l'époque. « Un grand nombre de dames étaient occupées à la servir. » FÉN. « Las enlknts t'oceiipeftf à mille petits ouvrages. 9 Labe.
n vaut mieux éoùmjper k Jouer qu'à médire. Boil.
ÂTtfAXa.
Mais tout ee peuple, entemé dans ee Ura,
A qaoi#'aM»p«.|-Uf
JOA«.
U loue, il bénit Dieu. Raq.
Ou bien, ^oeevper à marque peu d'application et
n'annonce qufun trsvafl léger , ou même un amusement.
Une nuit que chacun yootapait eu semmeil. Lat. « A présent que je n'ai que des objets tristes , je m'occupe à lire des romans. » Momtesq.
S'occuper de est plus spécial; c'est, tout à U fois, penser ou chercher, seulement dans un moment précis , À faire une action bien déterminée , et y penser sérieusement. « Nous sommes (yj^pés de vous bien recevoir. » Siv. Ne le troublez point; il ^occupe de préparer son examen.
MANQUER i, MANQUER DE.
On manque à faire ce qu'on doit faire ordinairement , ce qui constitue un devoir général.
▲ eause qu'elle manque k parler Yaugelas. Uou « Je serai fidèle au roi que les dieux m'ont donné; j'aimerais mieux quil me ftt mourir que de maaquer à le défendra. » FiN. — * On manque dé &in une action préeise , unique , qu'on oublie ou qu'on omet effectivement de faire à telle époque déte^ minée. < Ne manques pas de vous trouver au radez-vous.» ACAD.
« Périandre commanda à quatre Jeunes gens de se promener par un certain chemin détourné, et de ne pas manquer à tuer l'homme qu'ils rencontreraient; lui-même ne m/onqua pas de s'y trouver à l'heure qu'il fallait. » Vin,
Autrefois , on disait oublier à et oublier de; aujourd'hui , on n'emploie plus guère que le dernier. Mais la différence qui existe entre cas deux expressions n'en subsiste pas moins, et elle est absolument la même que celle qui se trouve dans les expressions synonymiques du même genre. On OfàUe à faire des séries entières d'actions dontOD avait l'habitude : on oublie à chanter , à danser; c'est le contraire d'apprendre d. « Prions afin que les peuples oublient à faire U guerre. » Fâv. « Celi me fait presque résoudre d'ouMier tout à lait d écrire et de n'étudier jamais plus que pour moimôme. > Dbsg. On oubUe de faire une action unique et bien précise. « Tous avea oublié de venir ce mitin. J'avais ouUitf de vous dire teUe chose. » Acàn. c Je vous prie de m'excuser , j'ai oublié de donner une commission à mon valet; Je reviens tout i l'heure. » Mol. « J'oubliais de vous parler de Cornélie. » YoLT. « Il ouiblie de boire pendant tout le dîner. » Labr. — « Ou&iier d , perdre une facilité acquise; oublier de, omettre par oubli.» Hakk.
On dit également prit à et prêt de ^ et ces deux expressions , comparées l'une à l'autre , nous montrent toujours , quoiqu'il s'agisse ici d'un adjectif, les deux prépositions d et de imprimant au mot qu'elles suivent U même modification. On est prêt à faire ce qu'on est disposé à faire, sans que le temps où l'on fera et celui où l'on finira de foire soit nullement spécifié. On est prêt de faire ce qu'on est sur le point de faire , ce qu'on va faire à l'instant. Mme de Sévigné dit que , quand on apprit à la cour la m6rt de Turenne, on était prit d'aller se divertir à Fontainebleau. Aujourd'hui, au lieu de prêt de, on écrit près de. Cependant, pr^ de pourrait être conservé avec un sens propre qui participerait de celui de prêt à et de celui de près de , conformément à la valeur des deux prépositions. Il signifierait une disposition comme pr^d, mais une disposition plus décidée et plus
5TlfOKTME$ QUI ONT LE HÈR RADICAL.
jsoeha&iey qid ert instante ou prêt de se réaliser. Cest ce qui semble résulter des phrases suivantes : <II n'y aTait point de serrices que les peuples et les rois ne fussent pr^tf de rendre pour obtenir le titre de leurs alliés. » Mohtbsq.
h me tens prêt, sil mt^ de loi donner la fie. Biuo. Loin de bUmer tw plean. Je loii frâr de pleurer.
Qa*on rmeUe mon fils : qall vienne me parler. Je snte/rd de J'enlendre.
Bac. (Tliéile, dans PAà^v). •
« 021 cavalier qui se sent bien monté et bien armé cAprét de tout entreprendre. » Mal. «Condé reçoit la nouTelle de sa mort conmie un ordre du ciel, auquel il est prél d'obéir.» Bourd. a Seigneur 3 TOUS ranimâtes autrefob des os arides pour en former nue armée toute prête de combattre pour votre gloire. > Xass. «Mon père est Tprét de m'accorder , > dit une jeune fiUa dans Lafontaine; et, par ces mots y elle exprime tout à la fois que son père consent , est disposé à l'accorder , et qu'il va réaliser cette disposition.
C£ST A r<XS A, C'EST A TOUS DE.
C'est à vous de parler signifie , suivant l'Académie et tous les grammairiens qui ont examiné cette locution , c'est à vous qu'il appartient , qu'il convient de parler; et c'ext à v(ms à parler veut dire , votre tour de parler est venu.
Cette explication ne saurait être plus fausse; nous mettrons quelque soin à le démontrer.
ly abord , c^esl à vous à ne signifie pas c'est votre tour de y car on Ut dans l'Académie : « c'esl au ju^e d prononcer, c^est au juge qu'appartient le droit de prononcer,» et, «c'est à vous à voir qu'il ne lui mangue rien, vous devez veiller à ce qu'il ne lui manque rien. » Pourquoi ne pas tra* duire «es deux pluases par : c'est le tour du juge Y c'est votre tour de? Le véritable sens à donner à ces deux locutions synonymiques dépend de la valeur constante des deux prépositions det de.
Cest à voue à indique une convenance générale, absolue, essenti^e, un dcfvoir, une attribution légale ou naturelle; c'eft à wnu de, une oonTenance de fût, relative, un rôle particulier, un tour , une part, en opposition à ce qui est réservé à d'autres ou à ce que d'autres font. Cest à voua d , c'estrà^re il vous convient ou appartient eu sol y sans condition , sans rapport , sans opposition avec ee qui appartient à un autre ou à d'autres. Cest à wus de, c'est-à-dire telle cbose ayant été &ite , ou telles personnes fBiisant , ayant lait, ou devant faire telle cbose, vous, de votre côtéj ares telle chose à faire. A cet égard, l'usage impartiajemeot consulté ne peut laisser subsister Pombre d'un doute.
c Cea# ams femmes à décider des modes.» Mal. c Ceei ottf jovouls ft au» doeteun à produire leurs pensées et à s'expliquer.» Bourd. « C'est une parole digne de Caln que de dire : Ce n'est pas d mai d garder mon frère.» Boss. « 0 monde ù frsgile et insensé 1 Est-ce à toi à t'en faire aoeraire ? » Fixf . < Quant à l'éducation de votre fille , l'en à 90US à gouTemer et d rectifier ; c'est votre defotr. » SdT.
£tf-ce mue raie A garder cette lente jastice 7 Rag.
« CestUen àwnUy infime que vous Mes, A vt»^ loir faire l'homme d'importance! » Mol. « Cest au conquérant à réparer une partie des maux qu'il a bits. » MoRTBSQ. « Ce n'est pas à nous à donner à Dieu les attributs humains. » Votr. < Cest aum époux à s'assortir. » J. J. « Cesi au poète à tsua de la poésie , et au musicien à fUre de la mu« sique.» In. « En cas de partage , (tétait à Varehe^ véque à décider l'élection. » Mabm. « Est-ce à Vamour à se mêler d'un mariage de convenance r » In.
c Cest'à Dieu d'ordonner, et d nous dTobéir. • BouRD. "F&v. « Dieu seul sait le secret des mys* tare»; et c^est à nous de les rendre utiles et salutaires pour nous.» Boss. « Ces personnes s'imaginent être des âmes privilégiées; elles prétendent que c'est à elles seules de pénétrer les mystères du royaume de Dieu. » Feu. « Je vous ai donné un voyage, c'eel à vous de le placer. » Siv. «Que les impies pleurent , (fest à nous de chanter. » Rac. flc Le ciel nous oflre ici l'occasion de nous venger; c'est à nous d'en profiter. » Mol. < Comme vous devez rendre compte de votre état , c'est à i>ous dé le choisir. » Montesq. (Lettre à son fils dans laquelle il se défend de lui imposer un état). « Cesf d vous de juger, et à moi dé me taire. » Yolt. «Vous attaque-t-on sur le style, ne répondez pas ; <fest à votre ouvrage de répondre » In. « Je vous ai dit mes raisons de douter et de croire; maintenant <^est à vous de juger. » J. J. « Cest à moi de répondre à ces deux rivaux ; mais c'est à toi de dicter mes réponses. » Mark, c Demeurez, (^ett à moi de m'éloigner. » Les. « On tira au sert pour savoir en quel rang elles parleraient : ee fut à Palaticme de haranguer la première. » Laf.
Cest à vous à se dit donc d'une manière absolue; et c'est à vous de, d'une manière relative. Cest à vous à parler ou d jouer signifie , c'est votre devoir ou votre droit de parier ou de jouer, la parole ou le jeu vous appartient dans la règle. L'Académie le dit elle-même : « Dans la règle, c'est d lui à vous prévenir. » Cest à vous de par* 1er ou de jouer est , au contraire , la seule phrase qui convienne , quand il s'agit de marquer votre tour ou votre part, c'est-à-dire votre droit ou votre devoir par rapport à ce que d'autres ont dit ou fait , disent ou font , doivent dire ou faire.
lŒ SERVIR A RIEN , NE SERVIR DE RIEN.
Ne servir à rien nie que l'objet soit bon à quelque ohose , capable de recevoir aucune destination. Ne servir de rien nie qu'il soit d'aucun secours , d'aucune ressource , qu'on puisse s'en servir comme d'un instrument pour un but qu'on se propose. La première locution est plus générale et marque l'inutilité, la vanité, la futilité; la seconde est plus particulière et dénote l'inefficacité.
a Faute de savoir demander ce qu'ils ne savent pas, les enfants en liberté ne font presque jamais que des questions Ineptes qui ne servent à rien. » J. J. « En Dieu une intelligence destituée de volonté , comme le conçoit Spinosa , serait une chose absurde, parce que cette intelligence ne servirait à rien. » Volt. « Les coupables furent condamnés aux travaux publics , attendu que les morts ne servent à rien. » lo. c /I ne sert à rien de craindre Dieu , si nous ne le craignons pas
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préfénblement à tout. » Bovbd. «Dangeau donna à Pompadour sa place de menln de Monseigneur , qui ne lui servait àrien. » S. S. « Le cochon a des parties dont il ne peut faire usage, des doigts dont tous les os sont parfaitement formés , et qui eependant ne lui servent à rien, » Buff. « La plume des moineaui ne sert à rien , et leur chair n*est pas bonne à manger. » Ib.
Mais dans les phrases suivantes ne se trouve plus que l'idée d'inutilité relative, d'inefficacité; et ce qui le prouve déjà, c'est que, au lieu que ne servir à rien se dit absolument, sans addition d'aucim déterminatif , on dit bien qu^in objet ne sert de rien à ou pour telle chose. « Un tel, discours ne servirait de rien à la bonté de cette cause. » Volt. « Les chœurs chez les Grecs ne servaient de mn à l'action. » Làh. c Cela ne sert de ri&fi à faire entendre comment Dieu connaît les choses particulières; cela, ne sert de rien pour expliquer la presciencfe divine. » Boss. « Il était jaloux à l'excès : Une me servait de rien , pour m'accommoder à sa faiblesse , de me contraindre jusqu'à n'oser envisager un homme. > Les. A une personne qui pleure la mort d'un parent , vous direz : Il ne sert de rien , et non il ne sert à rien , de pleurer; car pleurer peut servir, sinon à fiûre revivre les morts, du moins à fléchir un ennemi, à implorer un pardon, à soulager la douleur.
Ce qui fie sert à rien ne peut être employé à rien, ne vaut rien du tout; telle est la plume des moineaux , telle semble la vie à ceux qui souffrent beaucoup. Ce qui ne sert de rien n'est d'aucun secours pour un but spécial, ne vaut rien pour telle ou telle chose : tels étaient les chœurs par rapport à l'action dans la tragédie grecque, et telles sont les complaisances d'une fenune pour tranquilliser un mari jaloux.
FAIRE AIMER A, FAIRE AIMER DE
« On met de après faire aimer f lorsque aimer signifie le sentiment affectueux et tendre que l'on A pour quelqu'un; sentiment qui fait les amis ou les amants : mais on se sert de d , si aimer marque seulement l'attachement et le goût que l'on prend à certaines choses , et le sentiment du plaisir qu'elles donnent. La politesse , la complai- «sance , la docilité et la modestie font aimer un jeune homme de tous ceux qui aperçoivent en lui ces belles qualités. La religion fait aimer les souffrances même à ceux dont elle rempli l'âme et l'esprit. » Andrt de Boisrbgard.
Distinction parfaitement juste, confirmée par l'usage , et qui revient à dire qu'avec d on exprime un rapport d'affection moins étroit et qui laisse plus d'intervalle entre ce qui est aimé et la personne qui est déterminée à l'aimer.
c II y a une fermeté sage qui sait faire aimer à ceux-même que l'on corrige la salutaire correction qu'ils reçoivent. » Bourd. « Gyrus et Philippe feignirent de supporter le joug des lois pour le faire aimer à leurs sujets. » Coud. — « L'art de se faire aimer de sa femme. » Labr. « Vous avez des qualités qui vous font aimer de tous ceux qui vous approchent. » Mol. c La Rancune avait
Î promis à Ragotin de le faire aimer de Mlle de 'Etoile. » ScARR.
AYANT , DEYART. Ces deux mots marquent également le premier ordre dans la situation.
Ils ont été formés l'un d'ob ante , l'autre de de ah ante , mais à une époque où les prépositions ab et de avaient perdu une grande partie de leur valeur , et n'avaient plus de sens que celui de nos prépositions à .et de. Vant est comme le radical auquel'on a joint d et de pour en faire les deux mots composés avant et devant, qui diffèreat comme leurs préfixes. Or, avant est plus abstrait , et devant plus concret; l'un se dit dans Tordre du temps , l'autre dans l'ordre des places , par rapport à l'espace. Nous venons après les personnes qui passent a/oant nous; nous allons derrière celles qui passent devant.
Devant ne s'emploie plus jamais par rapport aa temps, en cette sorte : Henri lY régna devant Louis Xin. Mais a^xMt empiète quelquefois sur le domaine de devant , et marque aussi une priorité d'ordre; ce qui ftrive uniquement en matières abstraites : certains adjectifs se mettent tantôt avant , tantôt après le substantif. L'article se met avant ou devant le substantif. C'est une difficulté que Laveaux a levée de manière à justifier la distinction ci-dessus établie entre d et de quant à leur valeur. Avant conrient dans les propositions générales pour marquer un rapport nécessaire d'ordre ; et devant dans les propositions particulières où il s'agit d'un rapport d'ordre spécial, déterminé. < Il faut mettre l'article avatU le substantif; il faut mettre un article devant ce substantif : ou bien même , il faut mettre l'article avant ce substantif, et il faut mettre un article devant ce substantif. » « Lorsque même , sans l'article , peut être mis aoant le substantif, c'est un signe qu'il est adverbe... Quelque , devant un substantif, est toujours déclinable. » Marm.
En un mot , c'est toujours au degré de détermination qu'il faut s'en rapporter. En disant à une personne , vous marchez , ou marchez avant moi , j'exprime une priorité d'ordre abstraite , de droit , honorable ; et en lui disant , vous marchez ou noarchez devant moi, j'exprime une priorité d'ordre , de fait, concrète. Marchez a/oant moi, je vous cède le pas ; marchez devant moi , je veux vous voir marcher ou que vous me serviez de rempart.
ÊTRE D'HUMEUR, ÊTRE EN HUMEUR. Être en telle disposition qu'on se porte à faire telle chose.
La différence de ces deux tours de phrase dépend du sens des prépositions qu'ils demandent après eux. Or, on dit, être d'humeur à^ et, être en humeur de. C'est pourquoi, comme le remarque Bouhours, 'sans toutefois en indiquer la raison : it Être d* humeur se dit plus ordinairement d'une disposition habituelle qui tient de l'inclination , du tempérament , de la constitution naturelle ; et être en humeur marque toujours une disposition actuelle et passagère. » « Ainsi , ajoute-t-il , qiiaod on dit : je ne suis pas éPhumeur à rebuter les gens qui me demandent quelque chose; U u* est pas cTl^i*meur à souffrir une insulte; on entend par là. le tempérament, le naturel, une disposition ordinaire et habituelle : mais quand on dit, je ae stâis pas en humeur d'écrire , de me promener , de faire des visites, on veut dire seulement qu'on n'est pas disposé ^ toi;t cela dans )e moment qu'on
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ptrte. s On erf dthmimewr à , conuipe on est homme â^ ou bien, de naitixreè, de caractère à : on est enkumeur de , comme on est en état ck, en Terre OQ en train de.
ITapprèhendez-TOiu point qoe je ne sois tthumeur
A dire à mon mari cette gâbnle ardear ? Mol.
Si tout hts d'humemr m roos en contenter (de l'infldé-
iitéd^one femme), Quant à nni, ee n^ert pas la mienne d'en tâter. Id.
— « Tétms m le théâtre en humeur d'écouter la pièce, lorsque... » Mol. « Mme Jourdain est arrirée là bien malbenrensement 1 j Vlaû en humew de dire de jolies choses, et jamais je ne me sois senti tant d'écrit. > In.
Le nombre des expressions synonymiques qui n'ont d autre ^fierence que celle qui tient au sens des prépositions à et de pourrait être encore augmenlé. Mus il suffira de signaler les plus importantes , en indiquant briéTement leurs nuances caractéristiques.
Une chose est comme à beaucoup de personnes : c'est une connaissance générale , mais TSgue , qui se borne d'ordinaire à aroir entendu parler de cette chose', c Les contentions de ces deux sectes , les luthériens et les calyinistes , sont connues à toat le monde. » Boss. « Les moteurs de l'esprit soDt des Tentés naturelles et connues à tout le monde, x Pasc. Mais les secrets d'un art ne sont connus que de quelques personnes : c'est une connaissance particulière mais entière et appro> fondie*.
C^n s'ennuie d faire une chose , c'est-à-dire en la faisant , ce qui ne marque ni un grand ennui , ni précisémept qu'il soit causé par la chose que l'on fait : on ^ennuie à lire on Tîeux roman; on dit même , en ce sens ; s'ennujfer à plaisir. S'ennuyer de exprime positivement un grand ennui , même de l'impatience, et cet ennui provient de la chose dont on s'omuie. On ^ennuie à attendre , c'est-àdire en attendant: on ^ennuie d'attendre, c'està-dire que l'attente elle-même est désagréable, qu'on ne peut pins la supporter.
YmiB e9Hajrez"9oms point de coucher toujours seul 7
Laf.
Jkmamàer à convient en parlant d'une prière. Ses yen baignés de pleurs demandent a toos Toir . Rag. « Philoclcs demande au roi à se retirer dans une Bohtude. X FéH. J>einander de exprime une condition et même une exigence, c On ne vous demande pas de TOUS récrier : c'est un chef-d'œuvre.» LABa.c Je vous demande de m'entendre^ » Acad. , suppose que la demande est juste et ne peut être refusée.
Participer à indique une participation plus vague ou moins intime et moins essentielle que participer de. On participe à des profits , à une conjuration , à une chose quelconque , à laquelle on ne reste pas étranger , à laquelle on a ou on pr«id part; une chose participe d'une autre quand elle en tient relativement à ses qualités coQstitutîyes , quand elle a avec elle, non pas un rapport accidentel ou de fait , mais un rap-
1. à cet égard, par enchérit sur de (Toy. la classe de iTBonyiDM suivante), c Cette singularité du tétras n '< été toumme que par très-peu de modernes. » Buw.
STB. FaAVC.
port fondamental ou de nature : telle maladie participe de telle autre.
Le péril dont on échappe est plus pressant que celui auquel on échappe : il vous enveloppe. On échappe des mains des ennemis , on était en leur pouvoir; on échappe à la poursuite des ennemis, avant d'être encore en leur pouvoir. On échappe à la mort; elle poursuit, elle menace, elle est près d'atteindre : on n'échappe pas de la mort; quand elle tient, elle ne Iftche plus. On échappe au naufmge , ou feu , auquel on a (iailli être exposé , et du naufrage , du feu , du milieu duquel on s'est tiré.
Tarder à faire une jchose, c'est ne pas la faire par laisser-aller, négligence ou omission; tarder de la faire , c'est ne pas la £aire par résolution , la remettre volontairement à un autre temps, et c'est pourquoi on dit plus généralement tarder à , et toujours , différer de , tarder impliquant déjà dans sa signification propre l'idée de négligence et d'oubli, et différer emportant par lui-même celle d'une détermination expresse.
On convie à (aire quelque chose de plus ou moins éloigné, c Ils furent comnéi à s'y trouver. » Acad. On cowi^ de faire quelque chose d'actuel , qui se termine tout sur-le-champ. « On nous convia de parler, f Acad. Peutrêtre aussi convier de marque-t-il plus d'instance , et est-il plus qu'une simple invitation.
SoUtctIer d annonce plus de soumission , d'insinuation , d'incertitude dans le succès de la sollicitation; soUicilerde est plus direct, plus décidé, et se dit d'une action à l'égard de laquelle il y a peu à hésiter.
Pareiteux à donne l'idée d'une habitude commune , qui se voit souvent : on est paresseux à se lever. « Les hommes sont curieux et diligents à rechercher les vices des autres, lâches et paresseux à corriger leurs propres défauts. » Boss. Pareueux de sert à exprimer une habitude particulière, rare, caractéristique : un homme est paresseux d'écrire (Sév. , Volt.). « Il n'y a que les paresseux de bien faire qui ne sachent faire du bien que la bourse à la main. » J. J. Quelquefois même paresseux de ne marque pas une habitude , mais un accident. < Je vous écrirai une autre fois plus au long; le jour me manque , et je suis paresseux d'allumer ma bougie, s Rac.
Avoir du plaisir à faire une chose exprime quel* que chose de 4)lus vague , de moins précis que , avoir le plaisir de la faire.
Capitaine aux gardes , désignait autrefois un officier des gardes françaises, et capitaine des gardes , un officier des gardes qui veillaient plus particuUèment et de plus près à la sûreté du roi , c'estrà-dire des gardes du corps. Aussi à capitaine des gardes , ajoutait-on quelquefois du corps : c M. de Duras eut deux cent mille francs pour la charge de capitaine des gardes du corps, » Sév. « M. de Toulongeon n'était point capitaine des gardes , mais seulement capitaine aux gardes.» Id.
Fer de cheval signifie proprement et précisément le fer qu'on met au pied du cheval , et fera cheval se prend dans une acception étendue pour un objet ayant seulement la forme du fer de cheval , I pour un ouvrage de fortification , un escalier , ou
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bien pcmr nue marque d«mi««ircalaire sur le plumage d'un oiseau ; il y a môme un merle que cette marque à fait appeler le fer à cheval (Bupp.).
À et de placés devant un même substantif, comme dans capitaine au9 gardes et eapitaiw des gardes , servent à former deux locutions adjeotives qui semblent équivaloir Tune à Tautre : homme à talents , homme de talent; homme à expédients, homme étexpédient; habit à tous les jours , habit de tous les jours; paye à pâ4mrages , pays de pâhirages; soupe aux herlfes, soupe d*herbe.
Ces locutions cependant diffèrent entre elles conmie les prépositions 'ô et de : elles ont, Tune un sens plus large , plus indéterminé , et l'autre un sens plus strict , plus rigoureux. Celle qui contient à désigne une qualité potentielle, une simple disposition , une aptitude à être ou à faire : celle qui contient de exprime au contraire une qualité effective, qui a actuellement son application. Ou bien la première sert à indiquer une qualité possédée à un Ikible degré , et 1a seconde en marque la possession abondante , pleine et entière. Â donne toujours l'idée d'une sorte d'éloignement , d'un rapport Prague , et de celle d'une sorte d'intimité , d'nn rapport étroit entre le sujet et ce qu'on lui attribue. Ces différences se comprennent et se justifient aisément par la considération attentive et >mpartiale des exemples.
Homme à talents , homme de talent. L'homme d talents est en puissance ce que l'homme de ta- Unt est en réalité : l'un est capable , l'autre luibile ; l'un promet beaucoup , l'autre fait beaucoup ; l'un a reçu de la nature d'heureuses dispositions , mais qui ne se développent pas encore , l'autre a un mérite qui éclate présentement, il réussit , il se distingue par son talent. — Ensuite l'homme à talents ne participe au talent que de loin en quelque sorte; s'il le possède d^à,oe n'est qu'en partie et à un faible degré; c'est ce que contribue à exprimer le pluriel qu'on emploie plus ordinairement avec à : en sorte que l'homme â talents a quelques talents , des talents qui le rendent propre à tout ce qu'on veut, mais non pas supérieur en une partie. L'homme de talent, au contraire , a la plénitude du talent dans un genre précis , il y excelle , il y est un homme émisent : un grand orateur est un homme de talent. De là vient que à talents est parfois une expression de dédain , et qu'on dit d'ordûaaire gens à talents , plutôt que hommes à talents , le mot gens étant par lui-même commun et un peu dépréciatif. ff Les philosophes ne nous conduisent guère au delà des idées déjà connues , ce ne sont que des esprits au-dessus du médiocre , des gens à talents tout au plus. » Cohd. < Les singes sont tout au plus des gens à talents que nous prenons pour des gens d'esprit. > Buff. « Je connaissais aussi quelques pédants , des poètes , des philosophes , àQsgens à talents en tout genre; mais je tenais ces espèces dans la subordination. » Vauv. (Sénécîon, favori de Néron, parlant à Çatilina). Hais homme de talent se prend toujours dans un sens favorable pour exprimer absolument un éloge, c Ptolémée Soter favorisa les arts et les scienoee : il attira dans ses fitats les hommes de talent. 9
GoifD. « Les grammairiens n'aviaient pas le goût des hommes de talents, qui se contentaient de bien écrire , sans donner leurs observations sur la langue. » In.
Homme à expédients', homme éP expédient. L'un a la faculté , l'autre l'habitude de trouver des expédients : chez l'un c'est une simple aptitude, chez l'autre c'est comme xm métier. L'homme â expédients est jugé tel à priori; on lui suppose l'esprit inventif : l'honune ^expédient est connu et renommé pour les ruses et les stratagèmes dont il a déjà fait usage. L'homme à expédienu ne manquera jamais de ressources; l'honune d^expédimt n'en a jamais manqué. — Toutefois , homme d expédients signifie aussi Un homme qui use effectivement d'expédients; mais ce sont des expédients de toutes sortes, peu décisifs. L'homme ^expédient n'en a qu'un peut4tre, mais il est souverain. Ceci rappelle fa fable du chat et du renard. Le renard est un homme à expédients : il a cent ruses au sac , il fait cent tours , mais inutilement; il est pris et étranglé par les chiens. \Jt chat est un homme d* expédient : il n'a qu'un stratagème , nuds il est sûr , c'est de grimper sur un arbre , ce qui le met à l'abri de toute poursuite.
Habit d loi» les jours, habit de tous les jours. L'habit d tous les jours est tel qu'on peut ou qu'on pourrait le mettre tous les jours; l'habit defoiti lesjowrs se met tous les jours. Un habit à tous les jours est , par exemple , un habit de fête qui a vieilli , qu'on ne ménage plus , et qui n'est plus bon qu'à porter tous les jours; mm rhàbit de tous les jours a été fait exprès pour l'usage journalier. On peut avoir plusieurs habits à tous kt jours; on n'en a qu'un de tous les jours : aussi ditron tin habit à tous les jowrs et rhabit ou mon habit de tous les jours. Un avare porte les dimanr ches et fêtes un habit d fous les jours , c'est-àdire qui conviendrait les jours ouvriers. On peut avoir dans sa garde-robe des habits à tous kt jours qu'on n'a paa encore employés à cet usage. — Peut-être aussi dtaia Us jours se dit-il d'un habit qu'on met tous les jours , mais peu régulièrement, avec des interruptions.
Pays à pâturages, pays de pâturages. Le pays à pâturages est propre ou de nature à avoir des pâturages ; le pays de pâturages en a. Dans l'un se trouve une simple disposition ou aptitude qu'on lui attribue à priori, et avant toute épreuve, avant le défrichement peut-être; dans l'autre, c'est une qualité qui se développe présentement et dont on juge par le fait. C'est comme le pot d fleurs , le pot à beurre , par rapport au pot de fleurs, au pot de beurre. Le pays à pâturages k reçu de U nature une puissance indéterminée, qui est encore sans application ; le pays^ de pâturages a reçu des hommes une destination fixe et effective, celle de produire de l'herbe pour la nourriture des bestiaux. -— Que si quelquefois pays dpdlura^e^ signifie aussi un pays où on voit réellement et actuellement des pâturages , les pâturages y doivent être rares , en petit nombre , an lieu qu'ils abondent , qu'ils couvrent presque par^ tout la terre dans les pays de pâturages^
Soupe aux herbes, soupe d^herhe. L'herbe n'est qu'un aooessoire, on ingrédient) dana 1& aoupe
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«tfA«rlet;c'e6i le principal dans lafoope dPhêrbe, Ccst ainsi que le aucre n'est qu'un assaisonnement dans le gfttèau oii cucrt ^ au lieu que k ria , dans le g&teau de riz , est ce qui le compose. Dons la soupe IMS herbts il y a de l'herbe ; 6tez-en l'herbe , le mets subsistera, la soupe dPherfm est toute foite d'heibe; 6ies-en l'herbe il ne restera rien, rien du moins qui resemble à un mets. C'est-iHlirt toujours que I« rapport marqué par à entre le surjet et ce çni sert à le qualifiw , eat TUgue , éloigné , lâdie, d que, au eontraire, ce même rapport, étani exprinié par de , devient précis et rigoureux. Oœlqiefais d et de rappellent plus iidèlement leur sens origtneL C'est ce qui arrive dans les ez^ prenons sfnonymiques ocftefer et emjminfcr une chose d une personne , ou (f une personne, d , ad , vers , désigne vers qui Fon est allé , à qui l'on s'est adressé pour avoir cette ehose. D€ marque de qui on la tient; différence réoUe, quoique peu importante, ee semble, d qui avea-vous acheté cet objet? se dira quand on voudra aller trouver le marchand pour lui acheter un objet semblable. Ik qui aver-v0us aeiieté cet objet? la qualité n'en est pas supérieure; il ne sort pas d'uns bonne fabrique. Vous commandez à un domestique de repor> ter une chose empruntée; mais n'en connaissant pas le maître, 11 demandera : À qui a-trelle été emprwUéê? U ne faudrait pas emprunter de tout le monde y et , par exemple , de personnes atteintes de certaines maladies , des instruments à boire et à manger , des verres , des cuillers , ou bien des vêtements. Les écrivains pauvres de pensées en empfunUnt à tout le monde, et surtout au^ auteurs les plus inconnus: dans un sujet noble et grave , il ne faut pas emprunter ses comparaisons d'un ordre de choses bas et trivial.
Enfin , d et de font la seule différence dé certaines locutions adverbiales ou conjonctives rè^ putées synonymes , telles que au fesU et au rttte , au maint et du moitu. Et là encore ces paitieules conservent la même valeur relative.
AU ueSTE, M RKfTB. Manières de parler usitées dans le diaeoufa pour passer à un autre trait , à une autre raison.
Au reste annonce quelque chose qui fiut «uifé à ce qui précède , qui est du même genre , et par conséquent H marque une transition douce, ordinaire, peu remaniuable. Du rette annonce quelque dioae qui tranche avec ce qui précède , qui est ^un autre genre , une raison spéciale , pérticulière, nouvelle; il exprime une addition p&f opposition. ^Â% teste est bien employé avec son sens propre dans les exemples suivants. Lafon-' taine rieat de dépemdre une agate , sa grandeur, sa forme, «es couleurs, ses veines, et fl ajoute pour terminer : « Au reste , vraie agate d'Orient, laquelle a tantes les qualités qu'on peut souhaiter aux pierres de cette espèce, et pour dire en un mol, la reine des agates, v < U a fallu ramasser tout eft qu'il y a de lumineux dans la nature pTir représenter Féclat de Marie : l'Écriture a ^tETss la lune à ses pieds , les étoiles autour de sa i«i2: au reste , le soleil la pénètre toute et l'enviitxBB» de ses rayons. » Boas. « C'est U ce qu'il y a de fins sage; a« reste, c'est aussi ce qu'il y a de plus jaste. > Maan. c Je passai pour un bon
maître (de musique) , parce qu'il n'y en avait que de mauvais. Je ne manquais paa, du reste, d'un certain goût de chant.»J. J.--I1 n'est pas moins facile de trouver des phrases dans lesquelles dm reste présente le caractère qui lui vient d'être auigné. Dana le lulnii, fivrard opine qu'il vaut mieux aller renverser oette machine odieuse qne d'en chercher la condamnation dana laa livrée, et il i^oute :
JDu rette, déjeunens, messleofs, et btfvous frais. Aman se plaint qu'Assuérua lui ait inq>oié la honte de mener Mardoohée en triomphe. Zafès lui représente que le roi a cru récompenser une bonne action, qu'il y a même lieu de s'étonner qu'il Ue l'ait paa fait plus tbi, H ajoute : Dm rette, il n'a rien Adt que par votre conseil. Hao. {£ttker).
« n est Certain que vqb vers ne sont pas bons. Du reste , qnand on né croit pas teire de bons vers, il est tougours permis d'en fhlre, pourvu qu'on ne lee montre qu'à ses amis. » J. J. « Mon enfant , soyez toge , et cherehek à plaire ici à tout le monde ; voilà quant à présent votre unique emploi; du reste , ayez bon courage : on veut prendre soin de vous. » lo.
AD MOINS, DU MOINS. Locutions coxgonetives, qui servent à revenir à une assertion, afin de U modifier ou de la corriger.
Au moins ne iait que la restreindre , la réduire à de certaines limites , il produit une modification vague, peu marquée, peu saillante*, du moins , distinctif , séparatif , de sa nature , change cette même assertion et lui en substitue une autre plus ou moins approchante.
Pascal a très -bien observé cette difiérence. D'une part , il dit ; c U laut lout d*un coup voir la chose d'un seul regard , au moins jusqu'à un certain degré.* « Les andennes lois de r£glise excluaient pour jamais du saorifide, ou ou metna pour un long temps , les prêtres qui«... • « Ils ont raison d'improuver ce sentiment , au moins pour tout ce qui touche la oonseieaoe. » D^un autre cété, on trouve du même auteur les phrases suivantes, oc Qu'ils lisent cet ouvrage : peut-^être y rencontreront-ils quelque chose, ou au moins ^ ils n'y pefdront pas beaucoup. » « Tous les obligeres à conclure ou que la reUgion est fiiusse, ou du moins que vous en êtes mal instruits. • « Les justes ont toujours ce qui est nécessaire pout observer lee eoifimandements, ou du mains pour le demander à Dieu.* -^ J. J. Rousseau parle avec la même justesse. 1* e J'étais, sinon tout à fhlt inepte, au mains un garçon de peu d'esprit. » «f Je toudrâia être à portée de coniehter, en» inoins de temps à autre , le besoin que mon ccstir a d^ivous. » a Apprenez par où vous devez chercher, sinon le bonheur, au moins la paix. » a* « Ne pouvez-vouB sans fausseté lui faire le sa^ orifice de quelques opinions iautÂlet; oudufnotfw les dissimuler 7 « • Je pourrai aller au Beia réparer mes fautes , ou du moins en implorer le pardon.»— De même Montesquieu. 1*« Dans l' Europe, la nature humaine souffrirait , au moins pour un temps , les insultes qu'on lui fait dans les trois autres parties du monde. » 3* < ta liberté politique consiste dana la aÛMlé, tu dm moins dans
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ropinion que Ton a de sa sûreté. » — L'Académie dit : « Ils le regardaient, sinon comme leur maître, au moins comme leur chef. » On s'en tient , sinon à la lettre , du moins à l'esprit.
Ces locutions ne sont pas seulement synonymes, quand on les considère dans le discours comme modificatiyes d'une assertion antérieure , mais encore quand* on les emploie pour exprimer dans la réalité une restriction, une réserve, à la suite d'une concession, d'une renonciation, d'une perte. Alors elles diffèrent à peu près de même. — Au moins a quelque chose de plus doux ; il convient au langage d'un homme résigné , qui passe condamnation sur ce qu'il accorde de luimême, moyennant une compensation qu'il demande ou accepte. « Vous voudriez entrer en composition et £adre subsister le principe, au moins pour les justes. » Pasc. « Quand nous ne pouvons pas empêcher l'action, nous purifions au moins l'intention. > In.
Grand Dieu !....
Je l'offre tout mon sang, défends à» moins ma gloire.
Volt.
Vous pourrez rejeter ma prière, liais Je demsnde a» moins que, pour grâce dermère^ Jusqu'à la fin, Seigneur, vous m'entendiez parler. Rac.
J. J. kousseau, après avoir dit qu'il se condamne à un silence étemel sur ses malheurs, ajoute : «Je compte trop sur la Providence pour ne pas espérer au moins le bonheur d'être justifié après ma mort. » — Du moins est plus rude et plus brusque; il marque qu'on cède à la nécessité , et c'est une expression ordinairement propre à la vengeance ou à la colère , qui , contrainte de renoncer à un certain avantage, prend d'ellemême tel dédommagement . faute de mieux.
Dans son perfide sang Mazael est plongé ,
Et du moins i demi mon bras vous a vengé .Volt.
Et périsses d» moins en roi, s'il faut périr. Rac. « Votre parti est, puisqu'il faut porter des fers, d'aller porter du moins ceux de quelque grand prince. » J. J.
Si son cœur m'est volé par ce blondin funeste.
J'empocherai du moins qu'on s'empare du reste. Mol., ÉooU des femmes. Amolphe*.
Il faut convenir qu'on peut dans certains cas fort rares , il est vrai , employer l'une ou l'autre préposition indifféremment , et même supprimer l'une et l'autre , tant leurs nuances distinctives sont alors délicates et peu importantes pour la pratique. En voici un exemple. H a failli tomber ou mourir; il a failli à tomber ou à mourir; il a failli de tomber ou de mourir. C'est-à-dire il a été sur le point de tomber ou de mourir; peu s'en est fallu qu'il ne tombftt ou qu'il ne mourût. D'abord on a dit seulement il a faiUi d, c'est le
4 . Pour là moins et tout au moins ont aussi chactn sa nuance propre. Pour U moins parait mieux convenir quand il s'agit de quantité. « Urne faut jwur le moins neuf Jours de bonne santé pour me faire partir joyeusement. » SÉv. « Les triumvirs n'eurentr-ils pas pour le moins Koiani de puissance que les décemvirs? » Boas, c Gela se monte bien tous les ans à trois mille francs pour le moins. » Mol. « J'ai pour le moins autsnt de colère que vous. » Id. « Le scandsle fut tout aussi grand pour U moins. » J. J. « CeUe femme a pour le moins soixante ans, a pour le moins vingtcinq ans plus que moi. v MoirruQ. Mais tout au
seul tour recommandé par l'Académie jusqu'au milieu du xvizi* siècle ; puis , tout à la fois , t{ a failli àêtila failli de (Acad. 1762). Enfin on dit également aujourd'hui, toujours suivant l'Académie, il a failli à et de tomber ou mourir, et, sans préposition , il a failli tomber ou mourir. Nous croyons qu'il a failli à est tout à fait vieux et ne se trouve plus que dans les livres écrits ayant le xix* siècle , dans ceu^ de Voltaire et de J. J. Rousseau , par exemple ; qu'il a faiUi de se dit bien rarement et a déjà passé, et que l'usage veut présentement qu'on supprime , non pas soavent, comme dit l'Académie ('1835), mais toujours la préposition d et 1* préposition de devant l'infinitif qui suit le verbe faillir. C'est, au reste, une manière d'abréger déjà observée au xyiu* siècle. « Je gagnai une fluxion de poitrine dont je faillis mourir. » J. J. « Il vit des mœurs nouvelles , et faiUit en être la victime. » Id.
Il en est de même de survivre quelqu'un , qui n'a jamais été fort employé, et de survivre à quelqu'un. Survivre quelqu'un ne se dit plus : c'est qu'apparemment il exprimait tout à fait la même chose que survivre à quelqu'un, Roubaud a donc eu tort de chercher à les distinguer.
STNONYHIS DES VERBES PASSIFS DONT LE RÉGIHB EST PRÉCBDé, d'un CÔTÉ, DE LA PRÂPOSITIOR
dey DE l'autre, de la. PRéposiTioN par.
£tre suivi , accompagné , précédé , vu , aimé , haï , honoré , craint , saisi , frappé , etc., de et par quelqij'un, de et pa/r quelcjue chose. — De et par crainte, de et par dépit; de et par force; d'avance et par avance ; de préférence et par préférence.
Les prépositions sont destinées à marquer les rapports des choses, et non les choses ellesmêmes, leurs qualités ou leurs actions. Si le même rapport se trouve exprimé par deux prépositions , il y a entre elles synonymie. Mais cette synonymie n'étant que partielle , puisque les deux prépositions sont alors également usitées ^ quelle différence peut encore fÎBLire distinguer l'une de l'autre et décider laquelle il convient de préférer dans tel ou tel cas? Elles ne sauraient guère différer encore , si ce n'est par la manière plus ou moins générale , vague , étendue , ou particulière , expresse , étroite , dont l'une et l'autre signifient le rapport commun. Le même rapport qui a coutume de lier deux ou plusieurs choses se trouve quelquefois avoir lieu entre objets qui ne le comportent pas d'ordinaire , ou bien qui d'ordinaire ne le comportent pas au même degré. Ce sont là deux vues de l'esprit qui déterminent presque toujours àprendre de deux prépositions, équivalen-
moins est préférable par rapport i l'étal ou à la qualité. « Si les pensées ne sont pas ici tout i fait noires, elles 7 sont tout au moins gris-brun. » Siv. « Qui lui a dit que ce n'est pas là une installation d'un roi déjà établi, ou tout au moins déjà désigné de Dieu avec un droit certain à la snecession? » Boas. Et toutes les hauteurs de sa folle fierté Sont dignes tout au moins de ma sincérité. Mol. c Je le tiens tout au moins pour suspect. » J. J. c Si cela était vrai, Je serais un extravagant, toutats^ moùw.s Id. « Si sa fortune était petite, elle était sûre tout au moins. » Lav.
SYNONYMES QUI ONT LE HEKE RADICAL
tes en apparence , Vime de préférence à Tautre. Or, il est de &it que les prépositions les plus usuelles, comme d et de, employées dans des locntioas qoi ne diffèrent d'autres locutions qu'en ce que céUes-cl contiennent d'autres prépositions , comme par, pour, «kc, sont celles qui expriment le rapport de la manière la plus générale , la plus indéterminée, la moins spéciale , la moins remarquable. A>nr nous en tenir à de et par qui , placés après les rerbes passif , serrent à marquer le rapport d'an agent qui modifie et d'une chose qni est modifiée , nous dirons que de désigne cette modificatian comme elle se fiût à l'ordinaire , ou ce rapport entre choses entre lesquelles il existe d'ordinaire , ou ce rapport sans rien de particulier gui le spécialise , ni de précis qui le détermine.
Uème , à en juger extérieurement à Taide de Voreille seule , il 7 a dans l'emploi de par quelque chose de rude, d'inaccoutumé, de moins coulant, de moins iadle à proncmcer, qui arrête et témoigne qu'on a ea dessein d'exprimer plus fortement, plus spécialement le rapport, et de le taire remarquer davantage. De nous est si fomilier qu'il passe inaperçu. Il était suivi de son domestique signifie un rapport tout simple , un lait qui ne donne pas à réfléchir, qui n'offre rien de particulier à l'esprit, qui ne sort pas de Tordre «unmun. Il était suivi par son d(Mnestique signifie le même rapport, mais en annonçant qu'il n'a pas lieu comme à l'ordinaire, soit que le maUre se soit fait suivre par son domestique de peur de quelque danger, soit que le domestique ait suivi son maître pour l'observer, pour épier ses démarches.
Ainsi, telle est la différence qni existe entre les deux prépositions de et par, alors qu'elles paraissent pooToir être indifféremment employées et se suppléer Tune l'autre. De est plus général, moins caractérisant pour la circonstance; il marque souvent une modification produite sans action précise, sans volonté spéciale, sans intention expresse d'agir : c'est la différence du général au particulier, de l'indéterminé au déterminé, de l'habituel à Textraordinaire , de ce qui arrive comme de coutume , sans rien de plus , à ce qui arrive dans des circonstances et d'une manière spéciale en vertu d'mteintention bien marquée. Des exemples sont nécessaires pour dissiper ce que cette dictinctiicm peut avoir d'obscur ou de douteux.
I3n général est suivi de son armée , et suivi de près par les troupes ennemies. Un homme est suivi de son chioi ou d'une personne , qui marche derrière lui sans aucune intention; on est suivi par des voleurs, par un agent de police.
Accompagné de énonce simplement un fait, celui d'une peisonne , qui , en compagnie d'une ou de plnsieiirs autres, parcourt tel ou tel chemin ; accompagné par réveille naturellement dans l'esprit une idée de surveillance ou de respect. « Télémaque était acc<mipagné par Minerve. »FéN. Un prince marche précédé de ses gardes. On ne doit ae hasarder dans certaines contrées que précédé par un guide.
On se fait suivre, accompagner ou précéder par et non de quelqu'un , au moins la plupart du temps; c'est que la plupart du temps on se sert
de ce tour dans des occasions particulières, où il est besoin de marquer intention, acte spécial de volonté.
Le soleil est vu dé tout le monde ; il est vu par les Américains, quand il ne l'est plus par les Européens ; il y a des corps célestes qui n'ont été vus que par quelques astronomes. Utfe personne est vue de tous ceux qu'elle rencontre; le juge d'instruction, voulant constater qu'elle était en tel endroit à telle heure , recherche par qui elle a été vue.
Un honune, une femme sont aimés de tout le monde. Un homme est aimé de tous les partis ; par ses collègues, par ses adversaires mêmes. Cette fenune eàt aimée de tous ceux qui la connaissent; dans sa jeunesse , elle a été aimée par son cousin.
De même , on est haï de tout le monde ; on est haï par ses proches , car c'est ici une haine remarquable , peu ordinaire , à laquelle dn ne s'attendrait pas. Je suis haï d'un honune qui fut toujours mon ennemi , et ha! par un homme qui a été mon ami. La haine , qu'exprime haï par , peut aussi se faire remarquer en raison de sa force ; de atténue l'idée ou l'ailaiblit en l'étendant, en la généralisant. Tarquin était ha! de tous les Romains, et spécialement par ceux que sa tyrannie avait particulièrement blessés , conune Bhitus.
Honoré de indique un honneur rendu habituellement : un père est honoré de ses enfants; honoré par un honneur particulier , rendu dans Tine certaine occasion : il fut honoré par le roi qui daigna l'aller voir chez lui.
Vous dires d'une manière générale : Il n'y a pas à balancer pour un roi entre être aimé et être craint de ses sujets; et d'une manière particulière , dans un cas unique : Ce roi fût aimé , en même temps que craint par ses sujets.
Une seconde différence , dérivée de la première et plus apparente , consiste en ce que par et de s'emploient plus volontiers, l'un au propre, et l'autre au figuré. Cela doit être. De ces deux prépositions laquelle, si te n'est de, c'est-à-dire celle qui entraîne pour accessoires la généralité et l'indétermination , e]q)rimera un rapport vague , idéalisé, transporté du physique au moral? Toutefois, cette différence n'est pas décisive; il y a, conmie on a pu le voir par les exemples précédents , des cas où l'on se sert des deux prépositions au physique , et d'autres où on s'en sert également au moral. Alors , pour se guider dans le choix de l'une ou de l'autre, il faut recourir à la première distinction.
On est saisi par des voleurs; on est saisi de crainte , de douleur. On est frappé par un maître ; on est frappé de terreur, d'épouvante. « Quand on exerce les sens extérieurs , on se sent actuellement frappé par l'objet corporel qui est au dehors et présent; au lieu que l'imagination est affectée de l'objet , soit qu'il soit présent ou qu'il ne le soit pas. » Boss. Un édifice est consumé par le feu ; un homme est consumé d'amour ou de regrets. Un voleur a été vu par quelques personnes; on est bien ou mal vu de quelqu'un. J'ai été blessé par vous; et j'ai été blessé de vos propos. Une action, chose abstraite, métaphysique , est suivie (f une autre, et non par une autre; la mort de
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Géear M tuMt é» gnttdi prodigts. On eit admiré pair tout le monde , quand on reçoit de tout le inonde des témoignages extérieurs d'adQiiration; ^ admiré de tout le monde, quand on inspire à tout le monde le sentiment intime de Vadmira*tion. On dit $aign»r (iu MX, au figuré, pour signifier, manquer de courage dans Vooeasion; on ne pourrait pas .donner ce sens éloigné à sfUgneit pair le tien ^ il représenU trop préoisément le Cait physique.
C'est toujours à ce caractère essentiel de généralité et d'indétermination, d'une part, de parti- Gularité et de précision , de l'autre , qu'A en ftiut reyenir. Si sa réalité avait encore besoin de preu- Tes , il serait facile d*en trouver. Ainsi la préposition de est si bien indéterminée , au moins comparativement à par , qu'elle exige la suppression de l'artiole là où la préposition par exige qu41 demeure : il était suivi de soldats , par les ou poir des soldats. On prend une ville d'assaut, e'est la manière ordinaire ; on la prend por surprise , c'est une manière rare et remarquable par cela inéme. Pareill^aent, on voit de ses yeux, on touche de ses mains, on entend de ses oreillos; mais un aveugle voit par les yeux de son guide.
Une autre preuve résulte du sens évidemment attaché à chacune de ces deux prépositione dans eertaines locutions synonymiques , dont elles font toute la diflërence. Ainsi de et par servent quelquefois à exprimer le motif qui fietit agir : de erainte , pair crainte; de dépit, pwt dépit. Bn pa/ reil cas, de ne convient que dans les phrases absolues, et par dans les propositions où i*on ajoute au mot qui le suit quelque déterminaiif i on recule de crainte , on recule pa^ crainte du poignard , de la mort, de la Justice; on quitte de dépit Une réunion où l'on se trouve , on la quitte par dépit de s'y entendre railler. De crainte et de dépit sont de véritables adverbes , qui ne demandent et ne souffrent rien après eux.
i)e et par ont encore entre eux le même rapport dans les locutions advexi>iales , de forée et par fo/rce y d'avance et par ovoftee.
De/bree implique une force générale, vague, sans précision, sans rien qui la signale : de gré ou de force y c'est-é-dire , qu'on le veuille ou qa*on ne le veuille pas ; j'y vais , mais J'y vais de fores , c'est-à-dire , contre mon gré.
Tu te ûds obéir ou de /orée ou de 'gré. Lav. JPor force annonce une force éminente, remarquable , une insigne violence ; aussi l'Académie lui donne-t-elle pour équivalent, à force ou/verUy de «<ve force. « Labérius fut humilié de son métier, quoiqu'il le ftt par force. » S. J.
lyawxnee ne contient que l'idée d'anticipation; por avance y Joint celle ilPempressement , d'intention spéciale , de prévoyance et de précaution. Un débiteur , qui paye d^aoanee , paye avant le temps , et voilà tout ; celui qui paye par avouée a un motif particulier, il cramt peut-être qu'à l'échéance, il ne se trouve avoir dépensé l'argent qu'il possède aujourd'hui. Dans oette phrase, faire des dettes c'est se priver d^awinee de l'argent qu'on recevra, peur omnee serait tout à fait déplacé, One prévention ou «n préjugé eet une opinion prise d^awxnee (S. S.)$ «n babilo écrivain se, trouve
avoir répondv dPmMmeo , eaia ■'endrater , à tmitee
les ol^ections qu'on devait lui ûdre (J. J.)^ les remords font participer dPmwMe les méchants à la réprobation du démon (Mass.). ICais par o^Mines est de rigueur dans des exemples tels que las sui« vants : « Jésus-Ghriet annonce par aoamee toutes ces choses à ses disciples, afin qu'ils n'en soient pas suipris lorsqn'ellas arriveront. » Bourd. « La secrat de trouver la mort douce et consolante, c'est à» se détacher par emmce de tout ce qu'elle nous enlèvera. » Mass. c Yoler par avotioa était trop de prévoyance pour moi. » J. J.
Pareillement, on emploie de préférence quand on est presque indifférent , et par préférence quand il s'agit d'une préférence expresse. Aussi de préférence est bien plus rarement employé que por préférence , le mot préférence indiquant déjà par lui-même un choix, c'est-à-dire une action réfléchie et volontaire, «c On n'écoute que ce qu'on veut entendre par préférence. » Comd. « Vous donnez votre attention , lorsque vous vous occupez par préf4renee d'une idée qui s'offre A votre esprit. 3» In.
Il y a entre le français et le latin une grande analogie , quant à la manière dont ces deux langues se comportent à l'égard du complément des verbes passife. Nous suppléons aux cas des déclinaisons latines par les deux prépositiona d, qui répond au datif, et de, qui répond au génitif et à l'ablatif. Le complément du verbe passif se mettait à l'ablatif en latin; aussi le fSûsona-nous précéder en français de notre préposition de , représentative de l'ablatif. Hais quand les Latins voulaient exprimer une modification plus spéciale , plus remarquable , ils avaient recours à une préposition, ab; de même nous, en pareille circonstance , nous ne nous contentons pas de notre de, si usuel, si fréquent, et signe d'un cas, nous nous aidons d'une préposition H>éoiale . por. Seulement les Latins ne trouvaient la modification remarquable, digne d'être rendue d'une façon précise et particulière , que quand elle était produite par un être animé. La règle est différemment appliquée, mais la même au fond.
sYMOHTMiB DB |.A paéFoaiT}ûif d Avsc x»Bs paîposiTioHs mr » par , oiwe , petir , ato.
A cheval, tur un cheval; etc. — Juger d et par (juger sur) ; au moyen , par le moyen ; tomber , jeter à terre; tomber , jeter par terre,— Pêcher d la ligne çt avec une ligne; se battre à Tépée et ovee une épée ; avoir aJOfaire à et avec quelqu'un; rapport à et avec; comparer d, comparer aoec; etc. — Bois d et pouf l^rûler ; table à et poiM* jouer; attentioa, fermeté, attachement, etc. , à eXpour^ propre, bQn, util^, etc., d et povr; etc. — Btc.
Lorsque deux expressions synonymes diflèrent seulement par des prépositions qui en font partie, celles-ci désignent un rapport commun , puisque les deux «cpressioQs sont synonymes; mais elles le désignent , ohacune à sa manière , puisque les deux expressions sont usitées. Or , quant à la manière dont elles désignent un même rapport , deux prépositions ne peuvent di£Eërer. sinon en oe que
SYNONYMES ffU ONT
Ymm h mpt^Bmlsn wmo plot 4a ngamt ot d» prédsion que Taum, «t comme plus étroit Ce £ût, dôii STSBQ4 «t établi prèeédemmeat, T» I6- «eroir ici un aouTew àêgté d'évideoM.
Puvi ks prépoaitiais françftiaes , il en «fl
4eux , 4 et de , que ToBafe a dépouillées pretqoo toukooent de Imr nimr ofigmelle, pour leur bira âgaifiir lei apports les plus générvox, les plus s}»traits, les plus faguos , notamment ceux que iei Istiss et les Grecs rendaient par les eas de leiuB MiosisoQs^ le datif et le génitif. Cette abieeee d'originalité leur drame uns sorte d'aptitude wnrmUe à marquer les rapports des choses, npports indiqués, d'un antre cM, par des prèposàioQS ^léciales. De là une foule de synonymes , pour la distinction desquels une seule chose est d'ordinaire à observer « c'est qu'd et de, quand ils «xprimeatle même rqiport que les autres prépoàtions, Is font d'une manière moins ^éci^, moins rigoorsuae, moins remarquable, ou montrent ce rapport comme ordinaire ou habitueL Cest ainsi , et ainsi seulement , que de se distingue deporapr&e les rerbes passifs. A plus forte raison est^ ainsi qu'à doit différer des prépoeitions stir , par, aese, four^ etc. , quand il lui arrÎTO d'en être qrnonyme, puisque y a dans à encore plus deugue, d'indéterminatMm et de généralité que dans de. Tout ee qui suit nom à l'^qyoi da wtte conclusion et la met hors de doute.
A et sur marquent toas deux qu'on se 89t d'une chose comme ^un sontun pour ihiye une action, avec cetlt difiérenoe quo à ne s'emploie que quand c'est une habitude générale de faire la môme acr tion en prenant la même chose pour soutien. On va ou on vient d pied, d eheval; on transporte dei hêgag» d Ijie ou 4 dos d'âne; les marins transportent quelquofoia d bras les marchandises du port dans la ville. Mais on va ou on vient sur un âae, on monté sur «n ias; des bateleurs marchent pendant plnsienn minutée sur las mains; des soldais tnasporteeit tur leurs bras ceux des leurs qui Oit été bleaaés ; parce que les choses ici représentée! comme fl4NitieBs pour faire ke acr tioos, que ces phranas expriment, n'ont point reçu de la nature ou de rusage cette destination. Par une raison aaalos^) û <»^ emploie comme soutieQ pour faire on* certaine action une chose qû sert ocdinairenwnt de soutien , mais pour ûdre une antre action, swr sera le mot propre. On dira dons mouler d cheval pour partir, pour s'enfuir, pour se promener; et monter siir un cheval ou sur son cheval, quand ca sera pour arriver à d'autres bots, et pu euoaple , pour s'élever an-dessas de la /ooJe qui emptebe de voir un spectacle. 8w est eaoQTs le seul mot à employer , quand on partKularise de quelque façon la chose qui soutient. Qa i^avanee ou on est monté sur un cheval foogaeax. Qa chion &it d pied le voyage que son naître ftit d cheval ou «n voiture; et on Faocou- <oae i marcher syir les pieds de derrière, elo.
A et sur sont encore synonymes k la suite du veri» eetHcr, dans ke expressions vtUUr à et «iUer tur; maia «etUer sur implique l'idée d^uae vifliliBee particulière, extraordinaire, et c'est poorquei aenl il se dit Men el ptinaipaleweiit,
LE MtHE RADICAL. T1
lorsque l'action da «s^er a pour ébttt wm pei^ sonne. Quand il exprime comme MtUsr d une vi« gilance relative aux chmeê , il U représente oomme plus spéciale et plus attentive. Dans cette phrase de J. J. Rousseau : «Vous m'offires quelqu'un de votre choix pour vêiOêrà mes efSets, a àla place de «eîHsr d, v$iU$r tmr marquerait pina dasoin, une vigilance qui tiendrait de |dus prés son objet On osiUe d U santé et à l'éducation de ses sn- Ihnts (MAaM.);on«eiUestir leur pudeur(lloHTi8Q.). *• YeÙler sur se rapproche sous ce rapport de «etUer pour; il s'en éloijpAe cependant en ce qu'il signifie une vigilance d'en haut, d'antorité, une sorte d'inspection on de protection , au lieu que «eiUer pour ûgnifle une vigilance de prévoyance, on plutdt de pourvoyance, qui entoure, qui écarte les dangers, en âiveur et à la place de celui pour qui on veille. « Les deux yeux sont égaux , placés vers le milieu et aux deux côtés de la tète, afin qu'ils puissent veiUer commodément tROHr la sdr veté de toutes les parties du corps. * FdH. Tons cependaai tel 9êilimpotir mon repos. (MiUiridste à Xipharts.) &ao.
Cest ainsi que s'attendrtr tm quelqu'un marque un sentiment qui tombe sur une penonne mialr heureuse; et s'attendrir pour un soitiment favorable à une personne pour laquelle on s'intéiesia.
rAyPÀR.
Ces deux prépositions servent à srrprimer eo à l'aide de quoi on forme une induction.
A s'emploie de préfé'renoe, quand il s'agit de tout un ensemble de signes apparents et d'une intorprétation généralement si (hcile, que leur seuls inspeotioa suffit pour en ftiro apercevoir Is sens; por, quand Tinterprétation des signes, en ce cas bien particuliers , offre des difScultés et demande plus de finesse, un travail plus sxprés, plus spécial. On juge, ou plutAt cm voit d l'air d'un homme, d sa contenance, d sa voix, d sa démarche, d ses manières, qu'il set en colère; mais on juge aussi qu'il est en colère poir une contraction instantanée de sa physionomie, por un mot qui lui échappe en passant; un magistrat habile sait découvrir par les réponses embaciassées d'un aocuaé qu'il est coupable.
A l'oeuvre on conniat l'sriisaa. Lav.
Je vois à votre mine Que vous voulez dormir. Id«
Si Ton en peut juger a l'air de son visage, Elle se platl ici bien mienz qn'en son village. Rio*. Reconnaissez, Abner, è ces traits édatanis, Un Dlea tel aoleord'hnl qo*» flht daas tous les tempe.
cJane poisxeecnnattre Fesprit français d tant de barbarie, ni soupçonner un honnèta homme tur des imputations en Pair.» J. J. «Ne diriex*vous pas que ce magistrat Juge des chœes par leur nar turet» Paso. « On ne juge point les hommes par leurs pensées , on Iss juge m» tours actions. » J. J. Ce dernier passage , comme to premier dn même anteur , montre qu'en ce sens sur peut passer pour synonyme des dsux avtrea prépœitions à et par. Mais sur a cela de particulier qu'il ne s'omploie que quand il s'agit de signes extérieon, superficiels, et par cela même propres à tromper, an moins le plus souvent. Juger sur les appûencoii êm l'étiquette du saob
PREMIÈRE PARTIE
Mon dl0a t le plot Mraveat rapptfence déçoit : Il ne faut pas lonjouit juger nw ce qu'on volt. Mol. U ne faut point juger dei gens *w l'apparence. Lay. c Sur ma contenance modeste et recueillie , Mme de Lamage me crut dévot. » J. J.
Au moyen se dit quand il s'agit d'un moyen connu et ordinaire : nous percevons les objets extérieurs au moyen des sens. Par le moyen est , au contraire, l'expression choisie et remarquable à laquelle on a recours , quand on a à parler d'un moyen rare , particulier , d'une invention : nous apercevons les plus petits oorps par le moyen du microscope. « C'est par le moyen de ces inventions des jésuites que les crimes s'expient aujourd'hui avec tant d'allégresse. > Pasc. Les vaisseaux peuvent , au moyen des vents ou des rames , parcourir toutes les mers, et , par le moyen de la vapeur ou des moussons, franchir rapidement de grandes distances. On ne dit pas au moyen , mais par le moyen des hommes : c'est un moyen trop peu commun, trop spécial, trop dfetingué. «Philippe fut vaincu par le moyen des ÊtoUens.»
MONTBSQ.
A et par sont encore synonymes dans tombera terre et tomber par terre. Mais alors à reprend sa valeur primitive, et c'est par elle, et non plus par une plus grande généralité , qu'il se distingue de l'autre préposition. Ce qui tombe à terre va vers un but dont il est séparé , éloigné même ; c'est ce que à donne à entendre : ce qui tombe par terre touchait déjà à terre, il tombe seulement de sa hauteur, il est appliqué, étendu contre la terre. Le fruit de l'arbre tombe à terre; il est élevôb audessus de terre , et tombe d'en haut : l'arbre tombe par terre. Un couvreur , à qui le pied manque sur le toit , tombe à terre , et un homme qui marche sur terre, venant à tomber, tombe par terre. Un cavalier se laisse tomber à terre (Les.). « Toute la marque de l'esprit de Dieu , chez les prophètes de Yivarès et de Dauphiné , était de se laisser tomber par terre , et de crier de toute sa force en fermant les yeux. » Boss. Cependant Fénelon a dit : «Si un homme qui danse sur la corde raisonnait sur les règles de l'équilibre , sa raison ne lui servirait qu'à tomber par terre. » C'est qu'au lieu d'avoir égard à la position antérieure du danseur par rapport à la terre , l'écrivain a voulu marquer qu'il tomberait tout de son long, qu'il serait renversé, étendu par terre. S'il s'agissait d'un petit objet, comme un fruit , ce serait en pareil cas une faute d'employer tomber par terre. Un grain de froment (Boss.) et une épingle (S. S.) tombent à terré; un édifice tombe par terre , et de même un homme , surtout un homme qui n'est pas élevé au-dessus de la terre. — Même différence entre jeter à terre et jeter pair terre. On jette à terre un fardeau (Fin.) , un couteau qui refuse de couper (Boss.) ; on jette pa^ terre une maison (Boss.,SÉv., Mal.) , un colosse (Volt.) , un homme qu'on renverse tout de son long. (Las.). Les Jui& jetaient leurs habits pa/r terre sur le passage de J.C. (Bosâ.), c'est-àdire qu'ils les y mettaient «i les étendant.
AVEC
Le même caractère qui distingue à dans les locutions où nous l'avons déjà vu paraître, est propre à le différencier de avec dont il est le sy«
nonyme, quand il signifie l'instrument dont on se sert pour faire quelque chose.
On pêche à la ligne , on mesure A l'aune , on se bat à l'épée , au pistolet ; et , dans ces phrases , on emploie à pour indiquer l'instrument , parce qu'on se sert habituellement de la ligne pour pêcher , de l'aune pour mesurer , et de l'épée ou du pistolet pour se battre. Que si l'instrument qu'on fait agir n'était point généralement employé à cet usage, il faudrait préférer anee : on pêche anec un seau , on mesure aïoec une canne , on ^ bat avec une fourche. La même différence subsiste entre à et aeee , quand ils signifient la manière ou la matière dont on se sert pour faire quelque chose : on charge un fusil à balles , un canon à mitraille : et on charge un fusil avec des pois ou a»ee des lingots , un canon avec des pierres.
Du reste, il se peut qu'on choisisse de pêcher a/cec un seau , de mesurer aoec une canne , de se battre a/eec une fourche, de charger un fusil avec des lingots , etc. Néanmoins il semble que des raisons spéciales et extraordinaires ont dû obliger de faire un pareil choix.
Avec doit être préféré , non-seulement lorsque l'instrument et la matière ne sont pas généralement employés à l'usage auquel on les fût servir, mais encore quand on veut spécifier, dans le genre d'instrument et de matière généralement employés , l'espèce ou l'individu dont on se sert dans le cas particulier dont il s'agit. Nous nous battons ce soir avec des pistolets à piston ; je me suis battu avec l'épée de mon frère ; je pécherai awc ma plus longue ligne ; charger des fùsik avec des balles de fer; j'ai chargé mon fusil onee la seule balle qui me restait.
A et at>ec constituent aussi le seul élément différentiel de plusieurs locutions synonymiques, toutes destinées à marquer entre les personnes on les choses une certaine convenance , comme avoir affaire à et avec quelqu'un; une chose va bien à et amee une autre ; avotr rapport à et avec; comparer, confronter à et a^i>ec; ressembianee à et avec; aUier , mêler , joindre , untr à et af>ec; proportionner^ accommoder à et a/vec; ^accoutumer à et avec , etc. Alors le principe de distinction est toujours le même : à exprime une convenance générale , et avec une convenance spéciale. Cela résulte de la valeur relative de ces deux prépositions , comme on peut s'en convaincre par l'exemple qui suit.
AVOIR AFFAIRE À et AYBG quelqu'un. Se trouver en rapport avec lui.
ii, de ad , vers , marque tendance vers. Avec exprune simultanéité , union , récipfocité. Vous avex affaire à la personne à laquelle vous êtes obligé de vous adresser , mais de telle sorte qu'il n'y a action que de votre part, et qu'il reste entre vous et la personne une distance plus ou moins grande; elle vous est supérieure. Vous aoe$ affaire avec la personne qui a affaire avec vous, avec qui vous entrez en communauté d'affaires ou d'intérêts; elle vous est égale. Vous avef affaire à un mi* nistre dont vous voulez obtenir une grâce ou une faveur, ou bien à un homme quelconque qui est au-dessus de vous. « Ces officiers disent qu'à peine ils ont le temps de respirer ; toujours en l'air , ja-
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UMB deux jonn de lepos : ils ont affain à un homme hî&a vigilant (M. de BoufOers, leur général). > SÉY. « M. de SchouTalof ne me répond pas; il y a bien plus de plaisir à anoir affaire à Votre Haiestè (l'impératrice de Russie) ; elledaigne écrire. « Yolt. ailvoAt-nous affaire à un Dieu f{ai puisse être surpris?» Bodro. cLe misérable est contiaiot de poursuivre une dette comme s'il poursuivait une grâce, parce que c'est à un grand qu'il a affairt. » Id. Yous anet affaire avec votre associé ou même avec plus petit que vous. « Il n'j a lîen de si bon que d'oootr affaire acec des confédérés pour avoir toutes sortes d'avantages.» Sir, K Jfes anges ont terriblement affaire amec leur créature. » Yolt. « Yoilà une alfaire bien malheureuse : elle doit apprendre à toute la noblesse à n'avoir jamais affavte ooee des usuriers , et à ne jamais connaître Mme de la Ressource. » lo.
Acee désigne donc un rapport tout à la fois plus précis et plus étroit; plus précis, car, au lieu de n'avoir égard qu'à un seul terme, la personne qui est le sujet, il représente les deux termes comme se mêlant , se pénétrant, agissant l'un sur l'autre; plus étroit, car il exprime non pas une accession , un rapprochement , une relation , une affinité, une tendaitce, mais une coexistence, une coïncidence , une conjonction , union ou connexion des deux personnes ou des deux choses. Une chose co bien d un objet principal , auquel elle sert d'accessoire, par exemple, une garniture à une robe : rapport partiel, incomplet, éloigné , d'une seule part Deux choses vont bien l'une Œcec l'autre, quand eUes se correspondent, quand elles sont faites l'une pour l'autre , quand elles forment ensemble un tout convenable : rapport complet, réciproque, qui ne laisse plus de distance entre les deux termes et les montre en quelque sorte fondus l'un dans l'autre.
Une autre raison doit laire attribuer à d un caractère de généralité et à aoec un caractère de spécialité. Les verbes insuliet^ satisfaire ^ suppléer , quand ils prennent à devant leur régime , se disent plutdt des choses que des personnes, et c'est pourquoi ils expriment quelque chose de plus vague, de moins spécial, de moins remarquable. Or , d , dans le sens où nous considérons ici cette préposition relativement à a/oec s'emploie plus volontiers en parlant des choses, tandis qu'ocee se dit plutôt à l'égard des personnes. On s^accoutume au travail , et avec un maître impatient ; on accommode ses paroles à la circonstance , et une personne avec son ennemi ; on allie l'argent au cuivre, et sa famille avec une autre par un mariage.
De toute façon, donc, à doit donner l'idée d'une convenance générale , et avec celle d'une convenance spéciale. Distinction qui demande à être développée et appliquée , car elle n'est pas simple , elle implique deux vues de l'esprit , suivant I^ deux sens attachés aux mots général et spécial. A indique une convenance générale ^ c*estrà-dire vague , peu ou point précise , déterminée, définie; et il indique une convenance générale ^ c'est-à-dire ordinaire, naturelle, à laqvuûHe On s'attend bien. Au contraire, avec exprime une convenance spéciale , qui n'a lieu
que sons tels rapports ptrtieolien, circbntorits et décrits, et spéciale encore, à cet autre titre, qu'elle se fait remarquer par sa rareté , ou par la difficulté de l'établir ou de la concevoir, ou par la force avec laquelle on y insiste.
RAPPORT i, RAPPORT AYEG. Une chose a rapport à ou oom une autre, quand elle ne lui est pas étrangère, qu'elle y tient, qu'elle s'en rapproche par quelque côté.
Avoir rapport à est vague, peu précis; il ne montre pas les deux termes en présence , mais à distance l'un de l'autre; il signifie donc un rapport étendu , lâche , peu étroit : avoir rapport avec est précis et déterminé; il convient pour un rapport bien marqué, exprès, sur lequel on insiste. Ce qui a rapport à nous , nous regarde ; ce qui a rapport avec nous , nous touche particulièrement, c Le commun des hommes doit être dans une ignorance très-grossière à l'égard même des choses qui ont quelque rapport à eux... ; et ils sont dans un aveuglement inconcevable à l'égard de toutes les vérités abstraites, et qui n'ont point de rapport sensible avec eux. » Mal.
'De plus, les rapports des choses qui ont rop* port l'une à l'autre sont ordinaires, communs, paraissent au premier coup d'oeil, n'ont rien de frappant et ne demandent aucun effort pour être aperçus; c'est tout le contraire pou^ ceux des choses qui ont rapport l'une avec l'autre. « Quelque rapport qu'il paraisse de la jalousie d l'émulation , il y a entre elles le même éloignement que celui qui se trouve entre le vice et la vertu. » Laba. « Nous n'approuvons les autres que par les rapports que nous sentons qu'ils ont avec nous-mêmes. > In. — « Concevoir le mode et en même temps le rapport qu'il a d la substance. » P. R. « Il y a dans votre situation des rapports frappants avec celle d'une autre personne. » J. J. L'homme qui se contente d'une première vue , qui n'analyse ni n'approfondit , aperçoit en gros et décrit de même les rapports généraux que les choses ont les unes aux autres , rapports peu dé* terminés , peu caractérisés. L'homme qui examine , réfléchit et se rend compte de ce qu'il voit, découvre et expose aux autres avec netteté et d'une manière bien arrêtée les rapports que les choses ont les unes avec les autres.
COMPARER A, COMPARER AVEC
Ils diffèrent par les deux caractères ci-dessus indiqués.
Comparer à indique une comparaison générale , c'est-àrdire indéfinie , sous tous les rapports , sans détermination d'aucun , et par conséquent vague. Comparer avec supose une comparaison spéciale , c'est-àrdire relative à un nombre déterminé de points de vue , précise par conséquent. Vous comparejc métaphoriquement Achille à un lion , sans mettre aucune rigueur dans la détermination de leurs ressemblances, sans même songer à les déterminer : mais quand vous comparex Corneille avec Racine , vous ne les considérez que conune poètes, que comme poètes tragiques , et vous cherchez à faire connaître au juste leurs qualités et leurs défauts , leurs ressemblances et leurs différence^ à cet égard seulement.
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D^m antre eOté, cts deux expressions iio&t encore à un autre titre, la première générale , la seconde spéciale. Comparer à se dit en parlant d'une comparaison ordinaire , ou de l'action de comparer comme elle se fait à l'ordinaire , c'està-dire sans attention , sans application , sans efforts et sans soin remarquables. C'est une comparaison de première vue , souvent sans exactitude , peu rigoureuse , par laquelle on rapporte une chose à une autre. Mais comparer a^e donne ridée de l'examen détaillé des choses comparées et de leur opposition, point par point; c'est une comparaison réfléchie, expresse, par latjuelle on va d'un objet à un autre , puis de celui-ci au premier , de manière à les ramener sous un seul regard. Il suffit d'ouvrir les yeux, pour que la comparaison des œuvres de la nature aux ouvrages de l'homme fasse reconnaître Dieu. Cest en comparant les ims avec les autres les phénomènes physiques , que l'on parvient à découvrir les lois de la nature. « La plaisante comparaison ^ lui dis-je , des choses du monde à celles de la conscience I » Pasc. « Pour comprendre ce qu'çst son corps , Il &ut que l'homme le compare avec tout ce qui est au-dessus de lui et tout ce qui est au-dessous , afin de reconnattre ses justes bornes. » Id. Les poètes , les hommes d'esprit , les esprits superficiels comparerU les choses les unes aux autres ; les savants et les philosophes les comparent les unes avec les autres. Pour terminer la question de la supériorité littéraire d'un siècle sur un autre, « 11 ne fkut pas, dit Labruyère, se borner à comparer un firôid écrivain de l'un aux plus célèbres de l'autre.» Suivant Condillac, c se faire une idée d'une grandeur, c'est la comparer OMC d'autres qu'on observe , et Juger qu'elle en diffère plus ou moins. »— Après confirontery on emploiera plutôt avec que à , parce que la confirontation est toujours une opération réfléchie , entreprise à dessein , et faite avec quelque soin.
RESSEMBLANCE A et AVEC.
Une chose a quelque ressembUmee^ ou n'a que peu de rettemblance à une autre. «Les pétales de l'asphodèle ont quelque restemblanee à des fers de piques. » J. J. « Qui en voudra croire Pline et Hérodote , il y a des espèces (f hommes qui ont fort peu de retsemblance à la nôtre. * Moiïtaior. Ou bien à sert à marquer une ressemblance apparente, facile à apercevoir, qu'on saisit sans efi'ort , qui frappe à la première vue. Avec annonce dans tous les cas une ressemblance plus forte, plus expressément marquée , à laquelle on ne s'attend pas , qu'on ne peut percevoir qu'avec peine et sur laquelle on insiste davantage.
ALLIER, MÊLER, JOINDRE, UNIR, PROPOR- TIONNER, ACCOMMODER A OU AYEC.
En employant à vous exprimez l'action de produire une convenance ordinaire , apparente , facile , entre choses qui la comportent naturellement ; et de plus , cette convenance est peu étroite , c'est plutôt un simple rapprochement qu'une ftision. Mais vous préférerez avec, s'il s'agit d'une convenance qu'on n'établit qu'avec effort, parce qu'elle suppose une sorte de résistance de la part des deux termes , qui a Ueu de surprendre , ou sur laquelle vous voulez insister particulièrement, ou i^il s^ar
git d'une convenance qui est plus qu'une analogie naturelle , qui est , sinon toujours plus intinae en effet , au moins rendue plus saillante et plus fortement marquée. On aUie la force à la prudence , le courage à la vertu , les maximes de l'Evangile à celles des stoïciens. « On voit la sécurité , la vertu s'alWer , dans son chaste regard, à la douleur et d la sensibilité. » J. 1. Hais on allie les plaisirs OMC les devoirs , les maximes de l'Évangile avec celles du monde; il est difficile d'c«ier le vice avec la vertu. « J'admirais comment tant de marches obliques pouvaient s'aliter avec la droiture. » J, J. Pareillement, vous vous cklliex à une famille dont la condition est en rapport avec la vôtre : vous vous àlliex avec une famille dont vous étiez éloigné par votre état ou votre fortune.— D'autres fois, avec indique une convenance plus intime , et pour un cas plus particulier : une puissance Rallie à une autre poar le commerce , pour un système de douanes «pour les rapports ordinaires qui regardent le droit des gens , et avec une autre avec laquelle elle s'unit étroitement pour combattre de concert tm ennemi commun. D'un côté , il y a seulement accession , tendance d'un terme vers un autre qui reste toujours un peu dans Téloignement ; et d'autre part, il y a rapprochement réciproque et comme fusion des deux termes : on s*allie à une fiimille en Ralliant anec une femme.
On distinguera de même , mikr , joindre , imtr à , de mêler , Joindre , unir avec. « On a toujours été dans l'usage de mékr le chant au plaisir de la table. » Barth. « Rien n'est s! rare que de mêler la charité avec la vérité. » Mass. — « Joindre le crime de la haine d celui de la médisance. • Boss. «Les hommes veulent que noua leur &ssions un Evangile commode qui joigne le monde avec J. G. s In. — « Notre roi unU toujours la bonté d toutes les autres qualités que nous admirons en lui. » Boss. & Par un mélange étonnant, la cour veut toujours tmtr les plaisirs avec les affaires. » In.
Malebranche parle de la légèreté « avec laquelle l'esprit considère les objets qui sont proportionnés à sa capacité : » proportion générale; et le même écrivain dit que c ceux qui s'appliquent à trop de sciences à la fois ont une manière d'étudier qui n'est pas proporltann^c arec la capacité de leur esprit : » proportion ou plutôt défaut de proportion spéciale. — Ensuite , oq a moins de jf^ilité et on met plus de soin à proportionner , tout comme à accommoder aivec , qu'à proportionner et à accommoder d, et presque toujours la convenance établie dans le premier cas est plus intime , en même temps que plus extraordinaire, a Cette manière d'expliquer la création est accommodée d notre manière de concevoir les choses. » Mal. c Nous sommes comme surpris de voir que les phénomènes des corps célestes s*aecommodent parfaitement avec ce qu'on vient de dire. » In. « Il s'est trouvé des princes et des rois astronomes. La grandeur des astres semblait t^accommoder o/cee la grandeur de leur dignité. » In.
Même différence entre ajuster à et ajuster wcec. « On retranche de la loi de Dieu , on y ijoute , on
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fBjwsie à Phumeur , à l'Age , à l'état. » Mass. « Rejeter tout ce qui ne i'afutte pas è la loi de Dieu. s Id. «Mais celle réputation de yaleur, eorame&t Vetjtufer avec U douceur et l'humilité chrétieime? » lu. « Un prédicateur détourne insensiblement la matière pour ajuster son style CMKC son sermon. ^ Fis,
On Ke ou on «wcse ses idées les unes aud? autres en Tertu de rapports accidentels , Tari&bles , qui se présentent d'eux-mêmes à l'esprit; on les Ite, ou on les aisocie les unes avec les autres en ▼ertu de rapports constants et que l'esprit ne décourre qu'avec effort , qu'après les avoir cherchés.
ncCOOTUlCBR A et AYBC.
S'acanOumer à est général et se dit d'une aocoutumance qui regarde tout un genre d'actions à taire ou de maux i supporter. !?acc(mtumer arec est spécial et n'a rapport qu'à un objet avec lequel on se ftmiliaixse; c'est pourquoi on dit plutdl s'aeeouhsmer aoec les personnes. Mais en outre, on f'acwtffttme à ce qui ne cause pas trop de répugnance d'abord; et on tfaccour tume avec ce qui était d'abord antipathique, anc ce qui offrait une sorte de résistance et demandait des efforts pour qu'on s^f fit. « J'admire comme on sTaecoiifiiifie (xmx maux et aux incommodités. 9 Sftv. c Les maux les plus pénibles qu'on voit venir de loin nous accoutumée peu à peu ai?ec eux. » Fén. — On dit plutôt acemUvmer et s'accoutumer d, et, an contraire, appriwMer et ^apprivoiser «race. La raison en est toute simple. Par eux-mêmes ces deux verbes supposent, l'un, savoir accoutumer, un médiocre éloignement pour la chose ou U personne dont on se rapproche, et l'autre, savoir apprivoiser, une grande aversion , et par conséquent une grande difficulté à sympathiser avec cette chose ou cette personne. Cependant on trouve quelquefois avec k la suite dTacooufumer, et d se met aussi quelquefois à la suite d'oppriiwûer : c'est , d'une part , quand occoi^mer a un sens bien voisin de celui d'appricoiser, et, d'autre part, quand cpprwoi- $er ne signiûe guère plus qu'aceoufumer. « il faut t^appriwiser au risque même pour apprendre à D£ pas ^en troubler. » J. J. « On apprivoUera le public d cette union des Alberti de Florence avec ceux desquels vous descendez, s F^n.
La diSërence entre d et avec est sensiblement analogue à la précédente dans à peine et avec peine, A ptxM . latin vis , est une locution absolue et trèsgénérale , dans laquelle ridée de petne s'est tellement afialblie et idéalisée , qu'il n'en rsste point de trace. A peine signifie presque pas , ou presque pas encore : cela est d petne esquissé, à peine le soleil est-ii levé. Mus avec peine , en latin âBgrè , est une expression spécificative dans laquelle le mot peme conserve toute sa valeur originelle. Arec peine , c'est-à-dire avec fatigue , douleur ou souffrance : enfanter avec peine , séparer des combattants ou repousser des ennemis avec peine , voir, sacrifier, accorder ou céder quelque chose owc pe^fie. « Mme de Sévigné écrit sans effort ces bagatelles , mieux que Voiture ne les écrivait ûcec peme. » Volt. — Toutefois on emploie aussi à peûM dans le sens de difficilement : à peine vnit-en à se conduire. Vais alors même cette lo*
eution rappelle très-falblemeal lidéa de petat, reproduite à la rigueur par avec peine. A peine , c'est-Mire difficilement, relativement aux objets et aux obstacles qui en naissent; avec peine, c'est-à-dire avec douleur ou souffrance du sujet, selon la signification essentiellement subjective de peine. On peut à peine marcher dans un mauvais chemin; on marche avec peine, quand on ne marche pas sans peine, sans eflbrt, sans iàtigus et douleur , et ce peut être par faiblesse ou parce qu'on a les jambes mauvaises.
POUR
A et pour sont synonymes en tant qu'ils marquent tous deux la destination, l'usage des choses : bois d brûler, bois pour brûler; table à jouer, table pour jouer, etc. Mais d exprime une destination naturelle ou habituelle^ et pour une destination tout accidentelle et subordonnée à des exigences passagères. Au milieu d'un hiver très-rigoureux, si l'on manquait tout à fait de bois 4 brdler, on pourrait faire de divers instruments en bois, des bancs, des tables, etc., du bois pour brûler. Si, dans une réunion, les joueurs arrivent en très-grand nombre , et qu'on manque de tables à jouer, on pourra faire de tables à écrire des tables peur jouer. -—1 et pour sont également synonymes, en tant que tous deux marquent la fin . le but qu'on cherche à atteindre en agissant. Vais ils se distinguent par une différence analogue à la précédente : à s'emploie dans les phrases où le sens est général, pour dans celles où il est particulier. Hercule cherchait des monstres à combattre , et le lion de Némée pour le combattre. Il faut employer tous ses soins à servir ses amis; il emploie tout le monde powr obtenir cette place.
n en est de pour comme d'avec, n a pour valeur propre d'exprimer un certain rapport que désigne aussi quelquefois d, à cause de l'indétermination et de la flexibilité de cette dernière préposition, si commune , si usuelle; mais comme a^c il reprend sa fonction et sa place , il se substitue à la préposition à , toutes les fois que le rapport qu'ils signifie proprement n'est point ordinaire, mais spécial, remarquable. De là la règle à suivre dans le choix que l'on doit faire entre deux expressions synonymîques , qui ne diffèrent qu'en ce qu'elles renferment, l'une la préposition d, l'autre la préposition pour. Ces expressions sont les unes substantives , les autres adjectives , les autres verbales , et quelques-unes adverbiales. Quoique soumises à la même distinction , elles méritent d'être examinées séparé* ment.
ATTENTION A et POUR une chose; atfcnfiofi d faire et pour fûre une chose.
On emploie aîtenHon avec d quand on ne veut exprimer qu'une attention ordinaire ou même médiocre : avoir attention à ce qu'on fait , à ce qu'on dit (ACAS.); c'est un homme qui n'a aftenfton d rien (ACAU.). Vais pour doit être mis après attention, toutes les fois qu'il s'agit d'une attention particulière , sérieuse ou constante, a On décou- ,vre dans les abeilles la plus soigneuse attention pour les plaisirs de leur reine. > Bufp. c Cette eonnaissanee engage à avoir ph» d'off ention pour
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Tos auteun. * Pasc. -* De même aToir allMiliofi à faire une chose amionce une attention habituelle ou générale plutôt que forte ou vive. « Les Romains avaient atUntiùn à ne recevoir dans la miUce que des gens assez riches. » Mortbsq. Au contraire, avoir attention pour faire quelque chose implique une attention peu commune, c Ayez de plus en plus attention pour ne vous rel&cher jamais et pour éviter la dissipation. » Vin, Un roi doit avoir attention à ne choisir que des ministres capables et fidèles (Mass.), et une attention suivie pour redresser tout ce qui en a besoin (Fân.).
Pareillement , fermeté à faire quelque chose est Texpression courante ou communément usitée. « Je regarde ces prospérités conmie les récompenses éclatantes de la fermeté et de la force de Votre Msgesté à réprimer l'hérésie, à exterminer l'erreur, à abolir le schisme. » Bourd. « Une autre qualité caractérisait encore davantage Fabius, c'était une fermeté à se tenir au parti qu'il avait pris sur de bonnes raisons. » Roll. Mais on dira plutôt fermeté pour ^ s'il s'agit d'une fermeté singulière ou qu'on veut faire remarquer sous quelque rapport. « Notre roi s'est acquis beaucoup d'estime par sa fermeté pour régler les finances, pour discipliner les troupes, pour réprimer les abus. 9 Fén. « Andronic Comnène avait une fermeté admirable pour empêcher les ii\justices et les vexations des grands. » Hontbsq.
ATTACHE et ATTACHEMENT, quand ils sont suivis de à , signifient une affection plus vague , plus faible ou moins profonde que quand ib sont suivis de pour.
C'est pourquoi on dit généralement attache ou attachement aux choses , d la vie (Boss., Flâch.) , à la santé (Boss.) , aux biens de ce monde (Mass.) , aux choses sensibles (Mal.), A l'étude (Acad.); et attache ou attachement pour les personnes : D'aillears pour cet enfant leur attache est visible. Rac. c Mon atiachemenJt pour vous. » Volt. ,J. J. « Il a de VattachemenX pour son maître. » Labr. — Que si on se permet quelquefois pour en parlant des choses , c'est afin de marquer un grand attachement, un attachement tel que celui qu'on a pour les personnes : « Peut-on avoir plus d'ottochement pour ses devoirs? » SÉv. Et, d'autre part, l'attache ou V attachement à une personne doit être, en fait de sentiments, quelque chose de bien peu énergique , puisque c'est ce que nous éprouvons pour les choses : « Vattache sensible que les apôtres avaient à la personne de J. G. était un obstacle à l'amour spirituel. » Boss.
C'est de la même manière qu'il faut distinguer indinaiion à et pottr, et penchant à et pour.
Quand ces mots signifient des sentiments qui ont pour objet des personnes , c'est toujours pour qu'ils demandent après eux. « J'avais de Vindiwuion pour ce jeune homme. » J. J.
La sincère Éliante a du penchant pour vous. Mok..
Mais on peut dire avoir de YincUnation ou du penchant A et pour certaines choses, comme on dit avoir de la pente ^ de Vaptitude, des dispotitions aux choses et pour Us choses. Or, avec à on exprime , par rapport aux choses dont il s'agit , une* puissance ou une capacité plus générale ou plus
commune. Nous avons tous de rtncKfiaftoii m mal (J. J.). Il y a des hommes qui ont de rtii4;Hiuition pour les lettres ou pour les armes : c'est une inclination à part, une vocation. L'honune a de Vindination à toutes sortes de biens; mais c il a une indincUion ou propension natucelle pour le bien suprême. » Fer. Chaque homme a une certaine indination à la vertu ; mais c d'ordinaire les princes et les grands naissent avec des indinations plus heureuses pour la vertu que le peuple. » Mass. — On a peu ou on n'a pas de penchant à une chose; on a pour une chose un penchant plus ou moins fort et décidé. Et de même avec le verbe pencher on emploie ordinai* rement d, mais on se sert de pour dans les cas remarquables : « Si cette lettre obtient une réponse favorable , je penche extrêmement pour eo profiter. * J. J. — Nous avons tous une pente naturelle à faire le mal ; mais un homme en particulier a besoin du secours de la prière, paice qu'il trouve en lui « une pente malheureuse pour foire le mal. » Mass. — « Ces matières nous décèlent leur nature commune par leur aptitude à se réduire immédiatement en verre. » Buff. c L'alouette huppée a une singulière aptitude pour apprendre en peu de temps à chanter un air qu'oa lui aura montré. » In. — « Helvétius affirme que tous les hommes sont nés avec les mêmes dispositiont à tous les progrès de l'esprit. » Lah. « Ce sontU les causes occasionnelles du développement des dispositions particulières de Vaucanson pour b mécanique. » Id.
PROPRE, BON, UTILE, NiCBSSAIBK A et POUR; PRÊT A et POUR; IMPUISSANT, DfDIF FÉRSNT A et POUR.
À fait partie de l'expression générale, commune, ordinaire, et on n'y substitue pour qw dans les cas particuliers, extraordinaires, renur quables. Avec Tune de ces deux prépositions comme avec l'autre , l'adjectif signifie dans le sige une certaine aptitude ou disposition à certaine choses; mais il la signifie, d'un (ftté, comm générale, et, de l'autre, comme spéciale. - Comme générale, c'est-à-dire d'abord commi convenant à tout un genre , ou à un individu ei tant qu'il fait partie de ce genre; comme spè ciale , c'est-à-dire conmie appartenant particuliè rement à un individu ou à une espèce , et commi tenant aux dispositions de sa nature. Le bœa est propre au labour; ce bœuf ou telle espèce di bœuf est très-propre pour le labour. Parmi k choses propre* , bonnes , utiles , nécessaires à \ conservation de la vie, il y en a qui sontpre pref , etc. , pour la conservation de notre vie, u voir, celles qui peuvent nous guérir de nos m ladies. — Comme générale, c'est-à-dire encoi comme s'appliquent à tout un genre de choses comme spéciale, c'est-à-dire comme s'appliqua! dans le genre à tel individu ou à telle espèce, (k est propre à tout, prit à tout entreprendre , is^ puissant à faire quoi que ce soit, indifférent i tout ; on est propre ou indifférent pour telle chom prit ou impuissant pour faire telle action, t cheval est propre ou utile à la guerre, et pour j guerre de campagne. Un général est propre dl guerre, et propre pour la guerre d'escarmoucu
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Le phannaeien qui a des remèdes pnpnt à gaèrir tontes sortes de mam , tous donne le remède propre pour gnèrir TOtre mal. La guerre est nécosaire au militaire comme rourrage à Ton- Trier; la guerre est néeataire pour le militaire qui Teut aTaneer en se distinguant par des actions d'éclat. — À généralise , et pour spécialise le sens de radtjeetif d^ane troisième manière fort importante. Avec â l'adjectif désigne une aptitude Tagne, éloignée, peu prochaine, peu prononcée ; et arec pour , au contraire , une aptitude toute particulière, immédiate, qui peut se réaliser i finstant ; à n'emporte que Tidée d'une simple tendance vers un bat placé dans Téloignemeztt, et powr donne^^elle d'une fin qu'on atteint sar-lé<hamp. En conséquence, on est propre à un emploi quand on a des talents relaâft à cet emploi, quand, au besoin, on peut le remplir couTenablement et encore moyennant quelques îiBtructions , le temps et la pratique ; on est propre pour un emploi quand on a le talent même de cet emploi, quand on 7 est spécialement propre, destiné, préparé, de manière à pouToir commencer sans retard de l'exercer. La même différence sépare propre à de propre pour, quand, au lieu de se dire des personnes, cet adtjectif se dit des choses , comme bon , utile , nécessaire. De même , être prêt à rendre service indique une disposition moins décidée qu'être prêt pour rendre tel serrice. — Une quatrième nuance ' distinctÎTe dépend de la précédente , et est contenue comme elle dans l'opposition de la généralité | à la spècialitë; elle consiste en ce que pour, qui I détermine davantage l'aptitude, la détermine ; quelquefois au point de la rendre non-seulement dominante dans le s^j^, mais encore ezclusiTO. | On est propre â plusienn choses à la fois , et pro- ' pre pour une seule : un cheval peut être propre . d U guerre et ou labour, mais non pas propre ' pour la guerre et le travail des champs.— Ginquiè- \ memost, dire que à est général et pour ^cial, ■ c'est dire que le premier exprime le constant, i l'habituel, le naturel, et pour l'accidentel, le ' particulier. Je mis toujours prit à vous servir; ' me voilà prit peur vous rendre tel service , par tel moyen. Le cheval est propre à la guerre , c'est chez lui une disposition naturelle , un état habituel, une qualité constante : tel cheval est propre pour la guerre , annonce , dans le cheval , une éîspoâtion acquise , une qualité accidentelle, résultant de Vexercice et comme ajoutée à sa nature. « Les peuples , dit Montesquieu , par la nature et par fèducation sont plus ou moins propres pour la guerre. » Otez de cette phrase par téiueaiùm, et rien n'y justifiera^ l'emploi de pour. Une plante bienfaisante de sa nature est utile et homtê à la santé-, une plante vénéneuse peut , entre les mains d'un pharmacien , devenir utile et Uftme peur la santé. — Sixièmement, et conséquemment encore au caractère de généralité de d et au caractère de spécialité de pour, A désigne plutôt une disposition d'esprit abstraite, ^kle, morale, et pour une disposition physi- ^. Cest ce qui fait qu'il n'y a pas identité entre être prit à la mort et pr^ pour la mort , tout prêt pour le départ. — Enfin , à conrient mieux à
l'égard des choses, et pour à l'égard des personnes : vous êtes indifférent aua avances d'une personne pour qui vous êtes indifférent.
Après les verbes , à et pour remplissent le même rôle, avec les mêmes nuances caractéristiques, qu'après les adjectifs,' et ce rêle peut s'exprimer de* la même manière : à généralise la signification du mot précédent , et pour la spécialise. Mais cette opposition n'étant ni simple ni facile à comprends dans toute son étendue, des développements redeviennent nécessaires; d'autant plus que les différences entre d et pour, à la suite des adjectifs , ne sont pas les seules qui distinguent d et pour à la suite des verbes; d'autant plus aussi que ces différences ne se réalisent pas toutes à la fois à propos de chaque verbe, mais les unes uniquement ou principalement avec certains verbes, les autres avec d'autres, suivant le sens particulier des uns et des autres.
A généralise, et pour spécialise l'action du yerbe. C'est pourquoi on dira : telle somme ne peut suffire à mes dépenses, et d'une manière particulière : telle somme ne peut suffire pour un voyage , pour cette emplette. Si la raison suffit à vous conduire, elle suffira toujours pour vous faire éviter des fautes dans l'occasion. A la tête d'un chapitre de Montaigne on lit : « Des mauvais moyens employés à bonne fin , » et dans le cours du chapitre : « La faiblesse de notre condition nous pousse souvent à cette nécessité de nous servir de mauvais moyens pour une bonne fin. »
A est plus vague et suppose un but plus éloigné. On se prépare et l'on se dispose à une guerre éventuelle et possible, et pour la guerre qui va avoir lieu. On est porté à une chose par un penchant peu décidé, et 'pour ^ae chose, quand le penchant est fort. De même, destiner, réserver, déterminer, employer à n'annoncent pas comme destiner , etc. , pour , une destination , une fin prochaine , fixe , précise et bien arrêtée.
A s'emploie plutôt dans le sens abstrait, idéal, et pour dans le sens physique et rigoureux. Un prince est destiné à instruire la terre , et un salon est destiné pour la musique ou pour la comédie (Volt.). On est disposé à la mort , et disposé pour un voyage : disposé au combat , animé , plein d'ardeur; disposé pour le combat, n'ayant plus de préparatifs à faire. Se préparer à un voyage , c'est y disposer son esprit , et presque simplement y songer; se préparer pour un voyage suppose qu'on fait deS préparatifa effectifs , réels. Sacrifier quelque chose à quelqu'un, se dit, dans un sens affaibli et peu rigoureux , en parlant de choses idéales, les intérêts, le repos, le ressentiment; et «ocri/ter quelque chose pour quelqu'un annonce un sacrifice positif, considérable, comme celui de la vie , et dans une circonstance particulière.
L'une des manières dont se manifeste la spécialité propre à pour , consiste en ce qu'il indique un emploi ou une destination exclusive. Ce qu'on destine , r^«erf?« , détermine , dispose , prépare pour quelqu'un est mis de côté pour lui être appliqué à lui seul de préférence aux autres, c Le ciel nous a destinés l'un pour l'autre. » Las. L'argent qu'on emploie pour bâtir n'aura pas
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d'Autre ddgtinatioii. Coneowrir pmr vn» plMd, etsi aspirer à posséder cette plaoe seul , à VatkasioB des autres; au lieu que l'effet qu'on eanwri à produire sera rapporté à tous ceux qui auront concouru à sa production. On est absolument porté à une chose pour laquelle on a de rincli» nation , et relativement plus porté pour une chose que pour une autre. On iinUrttH à quelqu'un sans que cet intérdt nuise à celui qu'on porte à d'autres^ mais dani une affaire où des concur" rents sont en présence, vous vous wXérunn pour celuk)! on pour 0eliii-<là.
Enfin, de la généraUté inhérente à d et dé U spécialité qui caractérise pouf résulte , pour les locutions verbales synonymiques dans lesquelles ils entrent comme seul élément de différence , un trait de grande importance. Pour rend l'action du verbe remarquable par l'eflbrt, l'application, le soin, l'attention qu'il eïprime de la part du sujet. Conspirer , eoneourir à conviennent même en parlant de Faction des choses inanimées -, il n'en est pas ainsi de conspirer et de concourir pour. On trcMLtUe quelquefois à sa propre perte sans le vouloir, même sans le savoir, sans s'en douter ; on ne fronaille que pour un but qu'on se propose et qu'on s'efforce d'atteindre. Dans tous les cas , UwMiUer à n'est que spontané et ne suppose qu'une application modérée : c'est ainsi qu'un bon fonctionnaire travaillé om bien-être de son pays, tout en ne songeant peut-être qu'à ses propres intérêts. TrOMiUUr pour est toujours volontaire et marque beaucoup de soin et d'effort Il en est de même de s'appliquer pour par rapport à s'applkfuer à. On emploie une partie de son temps à faire telle ou telle chose , et tous ses efforts pour arriver au but de ses désirs. « Sfaf* fecHùnnér à , dit Mannontel , c'est s'attacher ; s'a^ feetionner pour , s'intéresser vivement , se paésion-. ner. » L'un consiste en un certain laisser-aller de sympathie, l'autre en une affection active. S'tnt^refjsr d, c'est n'être pas indifférent, se trouver touché en entendant un récit ou en voyant un spectacle; impression purement passive : quand on ^intéreuo pour , on déploie de l'activité , on se porte à des démarches. 9ewpr99ter pour faire une chose marque bien plus d'empressement, de xéle ou d'ardeur que éemprenor d ou de la faire. (Yoy. p. 60). « ta fille d'un pa^uvre laboureur était belle comme le jour. Toute la jeunesse de son voisinage ^empressait pour la voir , et chaque jeune homme eût cru assurer le bonheur de sa vie en l'épousant, v Fi», c Ces ambassadeurs alhéniens, les philosophes Carnéade, Diogène et GritolaOs, furent extraordir nairement accueillie à Rome. Ils parurent des hommes merveilleux , et les jeunes gens s'empressèrent pour les entendre. » Gond.
Â n'est donc plus qu'indicatif du but lointain auquel tend l'action ; il est tout objectif. Pour , au contraire, est subjectif; il appelle l'attention vers l'agent , il ftiit remarquer la part considérable que celui-ci prend à l'action pour arriver à un but prochain et précis. C'est pourquoi à est plutêt suivi d'un substantif significatif du bat à atteindre, et pour, d'un infinitif marquant une action précise , â fain à Finstant.
Dans les locutîont adverbiales, en apparence équivalentes, qui admettent, l'une à, Vautre pour , ces deux prépositions produisent toujours le même effet qu'après les substantifs et les verbes.
Rapporter un discours mot à mot, c'est le rapporter à peu près tel qu'on l'a Uaaa. « Je vais vous rapporter sa réponse presque mot d mot. > J. J. c J'ai rendu les scènes anglaises presque mot à mot) malgré la difficulté de la rime.> DesT. Rapporter un discours mot pour mot marque plus de précision et de rigueur : c'est, noaseulement n'y rien changer d'essentiel, le rendre par des termes équivalents, mais pousser la fidélité jusqu'à rapporter les propres termes dont s'est servie la personne qui a parlé. « Le chancelier me dit mot pour mot ee que j'avais dit à la Chapelle; je convins qu'il n'y avait pas uamot de changé. > S. S. « Ia membre des mots consiste à réciter fidèlement et à rendre mot peur mot ce qu'on a appris par cœur. » Roix. On rend bien ce qu'on rapporte mot à mot; on reproduit d'une manière parfaitement exacte ce qu'on rapporte mot pour mot. On traduit mot d mot (Boss., Volt.) ; une traduction n^est jamais qu'une copie plus ou moins approchante : mais apprendre par ooBur, c'est apprendre mot pour mol (Rou.., FAir.), et cher un pasaage, o^est le transcrin mot pour mot (VoLt.).
Le rapport est le même entre à jamais etpovr jamais. Â jamais est indéfini , vague , hyperboUque ; pour ;amaM est précis et positif : le premier permet encore , dans un avenir indéterminé , l'espéranoe d'un retour qu'exclut rigoureusement le second. C'est, d'une part, une expression qui convient au langage passionné, et qui -peaX reoetoir des augmentatii^ : à tout jamais , au grwi jamais; c'est ^ de l'autre, une expres»on d'une valeur pleine et entière, laquelle i^artient au langage froid et exact de la philosophie. « Exemple mémorable à jamais. » J. J. • Jour à jamait malheureux l*BA«ra.«aésOBtne laissa l'Bgjpte riche d jamais. » Bots.
Mai , parier pour Yalére 7 tt flsiidrail être foHe. Que lÂvlAt à famaU Je perde la parole ! Bsoai. « Le traité de Westphalie sera peut-être à jamais panni nous la base du système politique. » J. J. J*âl cru que celle noil serait sa nuit dernière , Bt que je fermerais pamr Jamais sa paapière. Rau. < Bile n'est plus. Mes yeux ont vu fermer \» siens poitr jamais, » J. J. « En sortant de ce monde , je tombe pour jamais dans le néant ou dans les mains d'un Dieu irrité. » Pasc.
Une diiTérenoe semblable a lieu aussi entre otoff et pour Ion, expressions synonymiques, comme signifiant, l'une et l'autre, en ce tempslà. La première est l'expression ordinaire , courante , usuelle ; elle rappelle une époque étendue, pendant laquelle se Dûsait tout un-genre ou toute une suite d'actions: elle s'emploie surtout avec un verbe à l'imparfait. < On pensait aiorr (au temps des rois de Ronie)«dans les républiques d'Italie, que les traités qu'elles avaient faits avec im roi ne les obligeaient peint envers son successeur. » M oiTTBSOw « Les forces du Nord étaient toutes en Orient, en tgypte, lonie, Grèce, seuls pays où ily ett êtors (lors des empires d'Orienti en <f Oo*
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tiàend^ qvdifiM coiubotos* » Ia. « Lft oorresponduce de Toltaire aTee le prince royal de Pnuse faisait du brait cUort. > J. J. « Durant les terlibles chelBQTB qu'il liûait alun, » Id. « Les goerr» qu'U y arait ofon en Asie. » Fén . c Solon diTiaa les citoyens en trois difrérents ordres, seloa les bic&s dont chaque particulier était alori en yenpwrinn » £». Awr lor« est l'expression remarquable, de olioix, celle qu'on préfère pour indiquer l'époque courte et précise à laquelle un éyénemeot particulier, unique, s'est passé : elle oooTJeot surtout dans le récit d'un fait aTOC le parûit défini, c Tout est changé, djt |>ottr lors un irooiBie qui.... » Mohtbsq. « Et comment, lui dis-/e patÊt lors P.». » In. « L'histoire moderne nous fournit un exemple de ce qui arriva pour Ion (après la mort de Lucrèce) à Rome. > lo. « Je ûs pour lors si peu d'attention k son langage que.... B ]. I. « Pour Ion il n'y eut plus moyen de m'en dédire. > Jb>. < Cette femme fwur lors mourante. > lo. c Platon avait quarante ans pour Ion (lors de son premier voyage en Sicile). » F^n. « flenrauscflient pour Platon , Annicéris de Cyrène s'étant trouvé pomr lort dans le pays , il l'acheta au prix de vingt mines. » lo. Montesquieu a parbitement observé cette distincticm dans le passage suivant des lettres persanei: « Monsieur, dit pour lors un ecclésiastique, vous parlez là du temps le plus miraculeux de notre invincible monarque : y 8h<-a rien de si grand que ce qu'il Uisait alors pour détruiTe l'hérésie? »
AC «oras, POOft LB MOnw. En mettant les choses au plus bas, au «liiitmuin, pour ns pas direplua.
Pour le wwùu est plis précis et suppose une estimation ri^ureose. « Apprenez qu'il y a seize ans pour le aMs# que Tbomme dont vous nous pariez périt sur mer. » Mol. Au mou» se dit approximativement, sans qu'on soit bien sûr de son calcul. « Un %d Uvie doit donner au moins vingt nulle francs de profit au libraire. » J. J.
A, SN
Â conserve son eafadère de. généralité et de vague par rapport à eu dans les expressions synonymiques «ndutre à erreur et tndûire en erreur , déterminer la orojance à quelque chose de faux.
Induire en erreur désigne une action doublement remarquable, elparla part qu'y prend le sujet, car éU* est toujours volontaire , et par ce qu'elle a de précis, de décidé, de complet, car induire en erreur^ c'est mettre, établir dans l'erreur. m. V. l'intendant ne saurait se justifier d'avoir manqué de parole à l'Académie , et de l'avoir induise eu erreur par de fausses promesses. » Moif- TB90. ludmire é erreur peut signifier une action qui n'est pas volontaire , et, dans tous les cas, il signifie seulenent l'action de mettre sur la voie de Ferrewr, de manière à n'être que la cause éloignée de l'erreur. «Durant les temps d'ignorance, ce que rftme connaissait de sa dignité et de son imnortalité l'ûidiiisatt le plus souvent d erreur. » Bo9S. c II y a bien de la différence, dit Pascal, entre tenter et tnduire ea erreur. Dieu tente, nuis v^teàduit point en erreur. » Tenter , n'est-ce pas au moins àidiiéred erreur? Le même écrivain que, « quand mtee les scbismatiques
I feraient des miracles, ib a'tadutrotenl point en erreur; » et Tarant prouvé, il conclut : donc le miracle d'un schismatique ne peut tndutre d Terreur. » Comme si , fort de sa démonstration , il voulait dire qu'un tel miracle ne peut pas même causer indirectement l'erreur, y acheminer, y conduire.
De même, erotred n'équivaut pas, tant s'en faut, à erotre en. Celui-ci marque une croyance plus intime, et accompagnée d'ime grande confiance , d'une sorte d'abnégation : croire en Dieu , croire en J. C. « II n'y a nulle raison de croire à l'Antéchrist qui ns soit à crotre en J. G. ; mais il y en a à croire en J. G. qui ne sont point à croire à l'Antéchrist. » Pasc. -^ Bossuet a bien visible- I ment observé la même distinction entre espérer à et espérer en dans l'exemple qui suit. « Il est bon ^espérer en Dieu , et non pas d*espérer au« hommes , parce que Vespérance que l'on a aux hommes ne nous montre que de fort loin la possession ; et , au contraire , l'eep^anee que l'on met en Dieu est un commencement de la jouissance. »
Enfin Bourdaloue, en employant à avec se fier et en avec se confier , donne à entendre que la différence entre d et en est analogue ou conforme à celle de se /ier et f e confier , comme cela est eflectivement. Voy. se fier, se confier, « Fions^ nous à la parole des saints , ou plutôt confionsnous en la parole de notre Dieu. »
A raison de , et en raison de , forment deux locutions prépositives entre lesquelles les dictionnaires ne mettent pas de différence. Il y en a une pourtant , et c'est la suivante. A raison est plus vague ou moins rigoureux et se dit llwXài par rapport à la qualité que par rapport à la quan* tité. c II y a des gens capables d'adopter cette critique à raison de sa commodité. » J. J. En raison de , au contraire , est une expression plus stricte , plus exacte et presque toujours relative à la quantité. « L'imposition doit être faite en raison des biens des contribuables. > J. J. On paya cet ouvrier à raison de l'ouvrage qu'il avait fait (àCAD.) , suppose qu'on a voulu récompenser la qualité aussi hlen que la quantité de l'ouvrage. Mais il faudra dire : on paya cet ouvrier en raison du temps qu'il avait mis à cet ouvrage (Acad.) , le temps ne pouvant être considéré aue sous le rapport de la quantité. Cette distinction est si vraie, qu'en raison de est seul usité en termes de science où il est besoin d'une grande exactitude , et que dans cette locution le mot raison peut recevoir des déterminatifi» : en raison directe , inverse , réciproque. — Toutefois , d raûon de se dit aussi , comme en raison de , en parlant de quantité ou de nombre. Alors s'il n'est pas plus vague , il est plus général qu'en raison de : il suppose une estimation, non pas spéciale et pour la circonstance , mais faite pour tous les cas : Il lui doit le change de dix mille francs , à raison de tant pour cent (Acad.). On dirait hion, d'uu autre cdté: vous aurez part aux bénéfices en ratson de votre mise.
Même différence entre à proportion de et en proportion de. A proportion de est plus vague et implique une simple approximation , une mesure peu rigoureuse. < Je suis sensible aux bontés de
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H. de Buflbn à propùriion dtt respect et de l'estime que j'ai pour lui. » J. J. « Les professions ne paraissent ridicules qtx* à proportion du sérieux qu'on 7 met. » Montbsq. « Un de nos amis que TOUS aimez à proportion des soins qu'il a de moi. » SÉv. En proportion de signifie suivant telle mesure exacte , et a rapport uniquement à la quantité. Il ne dépense pas en proportion de son revenu (et non pas à proportion de son revenu , comme le dit à tort TAcadémie). « La critique exige du talent en proportion de oe qu'il peut. ' Lab.
On a dit d comparai9on avant de dire en comparaison : c'est une preuve entre mille que les langues deviennent de plus en plus précises. « La hauteur d'un puits et d'une tour est fort petite à comparaison du diamètre de la terre. » Dbsc. On disait aussi autrefois au 111^0 temps pour en même temps,
A, ENVERS
INGRAT y REBELLE , INJUSTE , INDULGENT , FIDÈLE , etc. , d et envers.
Chacun de ces adjectifs avec d marque une manière d'être ou une disposition vague , générale , habituelle ou peu remarquable. Aussi est-ce toujours à qu'ils prennent avec les noms de choses , c'est-à-dire quand il s'agit de désigner les sentiments qu'on éprouve , ou d'exprimer comme on est à l'égard des choses. Ingrat à des bontés (FéN. , Volt.) , à des faveurs (Mass.) , à un bienfait (Boss.). Âehelle aux lois (J. J.) , d la justice , aux ordres ou à la volonté de quelqu'un (Acad.). «Gela montre combien la réforme était indulgente à ces pieux assassinats. » Boss. Fidèle à sa vocation (Bourd.) , à sa parole ou à l'amitié (Acad.). — Les mêmes adjectifs s'emploient avec envers pour annoncer quelque chose de plus spécial, de plus significatif, de plus extraordinaire, et , par exemple , pour montrer de quelle manière on est disposé , non plus à l'égard des choses , mais à l'égard des personnes. Ingrat envers son bienfaiteur (Acad.) , envers Dieu (Pasc. , Bourd. , FéN.)- Rebelle envers son roi légitime (Volt.).
La nature envers vous me semble bien injuste.
(Le Chêne au Roseau). Lav.
« De cette façon l'Ëglise a cru être assez indulgente envers les homicides. » Pasc. « Il ne suffisait pas que Dieu parût fidèle envers lui (S. Ignace de Loyola). » Bourd. « La charité nous rend fidèles envers tout le monde. » Nie.
Avec les noms de choses , il n'y a point de difficulté; c'est toujours de la préposition à qu'il faut se servir. Mais avec les noms de personnes , envers n'est pas toujours de rigueur. Quelquefois on peut et on doit dire , ingrat , rebelle , injuste , indulgent^ fidèle à quelqu'un plutôt que envers quelqu'un. C'est quand on veut indiquer à l'égard de quelqu'un un sentiment vague , peu marqué , comme est celui qu'on éprouve pour les choses , ou bien habituel et par cela même peu frappant. «L'empereur d'Allemagne Henri IV dit hautement que le pape Grégoire. VII ne pouvait être ingrat à son bienfaiteur. » Volt. « Quand l'allusion se présente d'elle-même , ce serait être ingrat à la Fortune que de la rejeter. » Vaug. — Un sujet est rébelie envers son roi , quand , dans
une circonstance particulière , il prend les armes pour le renverser ; mais un peuple , sans cesse inquiet et remuant , qui n'obéit qu'avec peine , est rébelle à son roi ; les hérétiques sont rebeUes à Dieu (MoNTESQ.). « Quiconque ne résiste pas à ses volontés, il est injuste au prochain, incommode au monde et outragent à Dieu. » Boss. « Henri IV était indulgent à ses amis, d ses serviteurs, d ses maîtresses.» Volt. «Le chien se pique d'être soigneux et fidèle à son maître. » Laf.
VA, VERS
Que la préposition à ait pour caractère ordinaire la généralité, le vague et l'indétermination, c'est ce que démontre tout ce qui a été dit jusqu'ici dans ce chapitre. Toutefois , ce caractère ne lui convient que quand, élevée au plus haut degré de l'abstraction , elle s'emploie comme une sorte d'auxiliaire à la suite des verbes et des adjectifs qu'elle joint à leur )régime. Hors de là , considérée quant à sa valeur originelle et relativement au rapport qu'elle exprime proprement , elle a un sens précis , et c'est par cette précision même qu'elle se distingue d'autres prépositions, de vers, par exemple.
A et vers servent également à distinguer l'endroit où est une chose ou bien où aboutit une action ; mais vers ne le désigne qu'à peu près. Cette étoile est située vers le nord signifie qu'elle est plutôt dans cette partie du ciel que dans une autre , qu'elle est aux environs du nord. Quand on dit qu'elle est située au nord , le nord est considéré , non plus comme une grande division du ciel, mais comme un point fixe tout près duquel est l'étoile en question. Viens vers moi , veut dire seulement viens de mon côté , et ne va pas d'un autre, approche-toi de moi. Viens d moi, indique la personne qui parle comme un terme ou un point précis sur lequel elle commande de se diriger.
Tes deux prépositions appliquées au temps difièrentde même. Les historiens font remonter sa naissance vers Tannée 1500, c'est-àrdire à peu près d cette année , environ l'année 1500 , conome on disait autrefois. A notre heure dernière, indique un moment trop court et trop bien déterminé pour qu'on puisse y substituer , dans aucun cas , vers notre heure dernière.
A, ad y indique le point, mais le point fixe, précis , circonscrit , où l'on tend. Vers , de venus , tourné du côté de , ou simplement du côté de , exprime plutôt la situation où le côté par rapport à jin autre ou à d'autres côtés qu'il exclut : ce qui est vers l'orient n'est point du côté de l'occident, du midi ni du nord, sans ^ plus de détermination. C'est pourquoi vers s'emploie particulièrement bien quand il s'agit d'un lieu qui , dans l'usage ordinaire , est opposé à d'autres -. vers l'orient, vers l'occident, etc.; voyez ce passage dans tel livre , vers le commencement « vert le milieu. Vers contient toijy ours cette idée d'opposition à d'autres côtés ou à d'autres directions , et d, jamais; celui ci est absolu. Un médecin ou un marchand, en concurrence avec d'autres, dira : Venez vers moi. Mais on dira à un hoomie qui n'a de secours à attendre d'aucune part : Venez à moi; ce qui ne supposera pas , comiQâ
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dans le cas précédent, la. défense d'aller d'autre cdté. Un yaisseau se dirige verf Torient , parce qu'ainsi il arriyera plus tôt an terme de sa course que s'il allait vers Toccident ^ etc. On se dirige à un lien , par des raisons tirées du terme luimême : nn Taissean va au nord , l'autre au midi , parce qu'ils espèrent tirer de plus grands avantages de leur commerce , l'un avec le nord , l'autre avec le midi. On lève les yeux ou les mains vers le ciel toutes les fob qu'on a quelque raison pour ne pas les abaisser vers la terre ; on lève les yeux on les mains au ciel pour implorer l'assistance de Dieu, pour adresser au ciel quelque prière. Après avoir considéré les divers éléments , pour en tirer des preuves de l'existence de Dieu , Fénelon continue en disant : « 11 est temps de lever nos yeux vers le ciel. « « Tout près de là était un homme qui, élevant les yeux au ciel, disait : Dieu bénisse les projets de nos ministres! » MoNTBSQ. c Que de voix plaintives s'élèvent au ciel contre ces hommes ! » Mass.
La distance est si grande entre à et vers dans d la fin et vers la fin , qu'on peut mettre entre deux une autre préposition, sur : sur la fin. Quand on est d la fin de quelque chose, on a fini , on n'a plus rien à faire *, quand on est vers la fin , on est déjà loin du commencement , on a même passé le milieu , mais rien de plus ; quand on est sur la fin , ou va finir , on voit le terme tout près de sol , on y touche , on est presque dessus. Une discussion s'élève vers la fin d'un repas; c'est une vive querelle sur la fin du repas ; et , d la fin du repas c'est une rixe , on sort de t^le pour se battre. « Elle me prie à la fin de son billet de lui renvoyer ce livre , » J. 7. , implique qu'après cette prière le billet ne contient plus rien. < J'avais fait, vers la fin de l'j^mtte , une sortie contre cette cruauté , » J. J. , indique seulement que cette sortie se trouve dans la dernière partie de l'ourrage , et non pas dans la première ni dans celle du milieu. « Vous me reprochez de n'avoir pas fait changer de système à WoZmar sur la fin du roman , * 7. J. , c'est-àdire au moment ou sur le point de le finir , quand le roman approche du terme. — D'ailleurs sur a cela de particulier , qu'il désigne , non pas la situation comme les deux autres, mais l'approximaUon ou l'action d'approcher : il n'est applicable qu'aux choses qui se font et non aux choses qui sont. Ainsi on ne dit pas sur le milieu d'un champ ou du ciel , comme on dit au milieu ou vers le milieu d'un champ ou du ciel, il la fin ou vers la, fin d'un livre se trouve telle cliose; sur la fin d'un livre , l'auteur fait telle chose , l'action change ou se modifie de telle manière. Il est sur son départ, et non à ou vers, son départ, parce qu'il s'agit ici d'une action pure et non d'une chose.
«• DE et AVEC, DE et POITJl, DE et SVK.
Comparativement l'une à l'autre , les deux prépositions d et de sont , celle-ci plus déterminative, celle-là plus générale. Mais à l'égard des prépositions spécificatives proprement dites , c'està-dire de toutes les autres, elles ont un sens paiement vague et indéfini. Ainsi , d et de sont dans le même rapport relativement à par; et
la même différence trouvée entre d et avec, entre d et ipeur , entre d et «ur , se retrouve entre de et avec , entre de et Tp(mr , entre de et sur. Quelques exemples suffiront pour le démontrer.
De et a/wc , comme d et a^oec , désignent également l'instrument ou la matière dont on se sert pour faire quelque chose. Frapper du pied ou avec le pied , lancer de la main ou avec la main , payer de ses deniers ou avec ses deniers , combler un fossé de pierres ou ofoee des pierres. De est pour l'ordinaire, l'habituel; avec, pour les cas particuliers, singuliers, remarquables : on frappe du pied la terre , et acec le pied un objet qu'on rencontre, une bète venimeuse, le haut d'une chaise ou d'une table-, on comble uh fossé de pierres, de décombres, et quelquefois, pendant la guerre , on comble les fossés acee des cadavres. Ou bien encore on se sert d'ooec pour spécifier , dans le genre d'instrument et de matière généralement employés, l'espèce ou l'individu qu'on emploie dans un cas particulier, c S'il avait eu une fronde , le sauvage lancerait-il de la main une pierre avec tant de roideur f » J, J. Nous lançons mieux des pierres aiTecla main droite qnooec la main gauche. On paye de ses deniers , et avec les premiers deniers de sa recette. On distingue les choses les unes de« autres , conune on les compare les unes aux autres , sans grand effort, sans attention, sans difficulté, à première vue ; et on les distingue les unes d'avec les autres expressément , en démêlant , en déterminant , en marquant fortement leurs traits caractéristiques; c'est la différence de l'homme qui voit et représente aux autres ses perceptions , à l'honmie qui regarde et rend compte aux antres de ses observations. •
D'un autre côté, de et pewTy dans moyen de parvenir et moyen pcwr parvenir , sont entre eux comme d et pour , dans les expressions synonymiques ci-dessus examinées. Vous direz d'une manière toute générale : il ne néglige aucun moyen de parvenir ; et d'une manièit particulière : c'est là un excellent moyen pour parvenir. On trouve im moyen de parvenir, on cherche un moyen pour parvenir. Les mêmes nuances peuvent servir à distinguer occasion de et occasion pour , soin de et soin pour : le soin que prennent tous les peintres de placer leurs tableaux dans un jour avantageux ne contribue pas peu à les faire valoir; Gicéron propose , à l'imitation de l'historien , pour la disposition des faits , « le soin qu'un homme de bon godt prend pour placer de bons tableaux dans un jour avantageux. » FÂir.
En conversation on parle, on discourt de choses et d'autres , de nouvelles , de modes , de voyages : un orateur parle , discourt , sur tel ou tel sujet, un savant sur des matières plus ou moins difficiles. Faire un traité d'horticulture et un traité sur la culture du dahlia. « Tous ceux qui se sont mêlés d'écrire ou de la religion ou de la philosophie se sont servis d'Homère et de ses ' livres.» Montaion. Pour bien écrire eur la religion et sur la philosophie, il faut de longues études, une rare application et comme une vocation particulière. — Une assemblée est instituée pour délibérer de tellei ou telles choses, ou elle déli-
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bère de telles oa telles choses d'ordinaire , suivaDt le cours naturel des affaires; elle délibère twr une chose dans un cas particulier , ou sur une chose qu'on spécifie ou qui est remarquable sous quelque rapport, imprévue, importante, capable de causer de longs débats. •— On félicite quelqu'un d'avantages communs, qui lui sont advenus , qui n'ont pas dépendu de son mérite propre , et, par exemple, (fun changement de fortune par suite de succession (Lbs.). <t. Je vous félicite du plaisir que vous avez eu de faire le voyage avec H. le comte d'Egmont. » Montesq. On félioite quelqu'un sur ses qualités , sur ses talents et sur ce qu'ils lui ont valu ou attiré d'heureux , sur le succès de ses travaux (Fén.) , de ses sermons (Lbs.), sur son goût (Volt.), sur l'agrément et sur la politesse de son langage (Labr.). -— CongrcUuUf s'employait aussi autrefois de la même manière , c'est-à-dire avec de dans les cas ordinaires, qui ne méritaient pas qu'on insistât, lorsqu'il s'agissait d'un pur bonheur. « Quand on îongriUuiiaii Tite d'une conquête si glorieuse (celle de la Judée) : Non, non, disait-il, ce n'est pas moi qui ai dompté les Juifs ; je n'ai fait que prêter mon bras à Dieu , qui était irrité contre eux. 9 Boss. Hais eongra^ler sur était une expression de choix , réservée pour les cas où il fallait louer la personne elle-même , ses mérites ou son habileté. « Un flatteur cmgra/tuU Théodème 9ur un discours qu'il n'a point entendu , et dont personne n'a pu encore lui rendre compte. » Labr.
POUH et AFIN y ÀVBC et PAR
Quand d et de sont synonymes , on peut aisément réduire chacun & son rôle précis et vé« r^^ble en mettant entre eux l'opposition de la généralité à la spécialité. Il en est de même quand d et de se trouvent synonymes , chacun de son côté, des prépositions spécificatives , par^ avec , pour , eto. ; le caractère de la généralité convient aux premières , et aux dernières celui de la spécialité. Hais Uy a plus: les prépositions epécificatives sont-elles elles-mêmes synonymes entre elles, alors leur différence se trouve encore dans cette même opposition : l'une des deux prépositions est plus générale , l'autre plus spéciale. De sorte qu'on peut établir d'une manière presque absolue la règle suivante pour la distinction des prépositions à qui il arrive d'exprimer le même rapport , c'est-à-dire d'être synonymes , c'est que l'une d'elles est pour les cas ordinaires, habituels, communs , l'autre pour les cas extraordinaires , particuliers , remarquables. Après tous les détaib donnés dans ce chapitre et dans les trois qui précèdent, il suffira d'apporter senlement deux exemples pour confirmer cette théorie.
POUR et AFIN signifient l'un et Vautre qu'on fiait une chose ou qu'une chose est faite en vue d'une autre.
En ce sens , pour est , par rapport à à , l'expression spéciale, particulière, remarquable : travailler à s'instruire , travailler pour s'instruire. Hais il devient à son tour l'expression générale, ordinaire , vague, par rapport à afin : trawiiUer ptmr s'instruire , trawniUer afkik de s^instruire. U
marque une to, une intention, moins partictH lière pour l'individu ou pour la circonstance. Toutes les femmes se parent pour aller au bal ; mais , parmi elles , il y en a quelques-unes qui se parent afin de faire des conquêtes. Vous mangez pour vivre , et dans la maladi| vous mangez de préférence de certains aliments afin de rétablir votre santé.— Et i^on-seulement pour exprime plus vaguement ^ plus faiblement l'intention , miais encore il semble être tout ol^ectif et n'avoir rapport qu'au résultat qu'on a en vue de produire ; il pourrait être remplacé par, d V effet de; undis que afin , tout subjectif, annonce expressément le dessein d'arriver à un certain but et se traduirait plutôt par, en vue de. On dit faire ses efibrts, ou s'efforcer pour , quand on ne considère que l'effet qu'on s'efforce de produire, et faire des efforts afin , quand on a surtout égard au dessein , à l'intention , au désir qu'on a d'atteindre un but Hais plus on Ikit d'efforts afin de le bannir, Plus j'en veux employer à le mieux retenir. HoL. (Orgon parlant de Tarture). Dans sa démonstration de Y Existence de Dieu ^ Fénelon , voulant montrer que tout dans l'univers manifeste un dessein , un plan , une intention , dit de chaque chose , elle est arrangée de telle et telle façon, afin que,.. On dira au contraire, pour faire telle chose , il faut , il est nécessaire , il suffit que... , parce qu'alors on considère surtout la pos^ sibilité et la facilité du résultat indépendamment de l'intention où l'on est de produire. Ainsi , o/ln signifie une intention particulière, ou particulièrement l'intention. }1 signifie une fin particulière , une fin qui n'est pas celle qu'a tout le monde en faisant la chose , une fin à soi , secrète , fine , peu commune, détournée, éloignée, en un mot, qui se distingue des fins ordinaires. « Le marchand fait des montres pour donner de sa marchandise ce qu'il y a de pire : il a le cati et les faux jours, afin d'en cacher les défauts et qu'elle paraisse bonne ; il la surfait pour la vendre plus cher qu'elle ne vaut; il a des marques fausses et mystérieuses , afin qu'on croie n'en donner que son prix. » Labr. « Nous nous étions hâtés de venir attaquer Saleote pour nous défaire du plus faible de nos ennemis , afin de retourner ensuite nos armes contre cet ennemi plus puissant. * vàv,
AVEC et PAR expriment le rapport de l'instrument ou du moyen employé pour parvenir au but proposé , avec l'agent qui emploie cet instrument ou ce moyen.
Hais avec est l'expression spéciale, et partant il désigne un rapport plus étroit, plus immédiat, un instnunent précis, réel, physique; par est l'expression générale , ce qui fait qu'il aignifie un rapport plus indirect ou plus éloigné , un moyen abstrait, idéal. Blair {Rhétorique , 3* partie , lecture X) , à qui nous empruntons cette distinction, la développe et la justifie de la manière suivante : « On tue Un honune avec une épée, il meurt par violence; un criminel est garrotté a^oee une corde par le bourreau. On trouve , dans un passage de V Histoire df Ecosse, par Robertson, un exemple sensible de la différence qui existe entre ces deux j particules. Un ancien monarque écossais demani dait à ses nobles, par quel droit ils poes^daient
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leurs terres ; les nobles se levèrent , et tirant leurs épées: «C'est par elles, s'écrièrent-ils, que noua les SYons acquises , c'est acee elles que nous les défendrons. » Par elles indique que leur épée fut un des moyens par lesquels ils acquirent leurs terr^ , lorsqu'ils employèrent la force pour s'en rendre les maîtres, et acec elles signifie que leur èpèe est l'instrument direct et immédiat qu'ils sont prêts à employer pour les défendre.
lO* CONTEE. — COUTRB et À, COSTIŒ et SUBy ETC.
A et de sont les seules prépositions dont nous ayons longuement détenniné la valeur en les considérant, dans des chapitres distincts, à la suite de verbes qui s'emploient aussi sans préposition. Exemples : prétendre, toucher, suppléer, croire quelque chose; prétendre, toucher, supplëeT, croire à quelque chose : désirer, espérer, préférer faire une chose et de faire une chose , hériter une chose et d'une chose , traiter un sujet et d'un sujet. On pourrait faire le même travail sur d'autres prépositions , sur contre , par exemple : on dit également combattre quelqu'un ou quelque chose , et combattre contre quelqu'un ou quelque chose. Après quoi , le sens de la préposition étant bien constaté , il serait facile de la distinguer soit de d et de de, soit de celles des pr^sitions qui sont spécificatives. Ainsi on apercevrait plus aisément la différence d'attenter contre par rapport à attenter d et à attenter sur, celle d'entreprendre contre par ra^pport à entreprendre sur, et ainsi des autres exemples, s'il y en a.
COMBATTRE quelqu'un ou quelque chose, GOMBATTRE CONTEE quelqu'un ou quelque chose.
Contre marque opposition : combattre contre se doit donc dire, quand il s'agit d'exprimer une opposition forte, extraordinaire, acharnée, la lutte d'un homme qui combat le sachant et le voulant, d'une manière ouverte et déclarée, qui ne craint pas de s'élever et de se porter contre. Cette expression dénote naturellement de la part du sujet une grande hardiesse ou de l'audace , et de la part de la personne ou de la chose combattue une grande résistance et la difficulté de la vaincre. Les Titans combattirent contre Jupiter, a Suivant les traditions de l'antiquité, les premiers héros com^o^ltrent contre les lions et contre les sangliers avec des massues. 9 Volt. « Par ces flèches tu seras invincible , conune je l'ai été, dit Hercule à Philoctète, et aucun mortel n'osera combattre contre toi. » Fér. c Semblable à un rocher €on<r; lequel les vents combattent en vain , Philoclès demeurait immobile, s In. c Conibattre contre un plus puissant que soi. 9 Mal.
ATTENTER A , ATTENTER SUR , ATTENTER CONTRE. Commettre un attentat.
A est une préposition générale, indéterminée, rague ; au lieu que sur et contre sont des prépositions spécificatives. Attenter à sera donc l'expression générale , affaiblie , idéale , abstraite : attenter à l'honneur, à la probité, à la pudeur, à la liberté, mais non pas attenter à une personne. D'autant que , suivant l'étymologie de la prépositmi, attenter à doit désigner une tentative avec an plus ou moins grand éloignement du but. At- . ttskf d la vie de quelqu'un représente l'attentat
sous le poîntMe vue moral , comme une violation; attenter sur ou contre la vie de quelqu'un signifie physiquement et rigoureusement porter la main , sur lui, ou du moins c'est le sens propre d'o^ tenter sur, et, de son côté, attenter contre se distingue par un caractère tout particulier. ^ On attente sur et contre les personnes; et qoand on attenu sur et contre les choses, eeU •'entend d'une manière plutôt physique et réelle qne m»rale et abstraite.
Voici maintenant la différence d'ottcnler sur et d'attenter contre. Attenter sur, prendre sur, empiéter sur, est d'un usurpateur, d'un homme injuste ; attenter contre , s'élever et marcher contre , sans crainte ou sans respect , est d'un audacieux ou d'un sacrilège. On attenU proprement sur les droits, c Attenter sur la bourse du prochain. » Les.
Amour m'a fidt défense Xy attenter tut des jours qui sont en sa puissance.
(Psyché.) Lâv.
oc Ozia^ attenta sur les droits sacrés du sacerdoce.» Boss. On attente proprement contre ce qu'il y a de plus élevé et de plus vénérable, et cette expression donne l'idée de marcher contre, ouvertement, hardiment, malgré les obs- • tacles , l'opposition ou le caractère d'inviolabilité. • Attenter contre l'État^ contre son roi, contre Dieu, s Boss. « Richelieu fit accuser les conspirateurs de vouloir attenter contre le roi même. » Volt. « Si un prêtre osait parmi nous attenter quelque chose de semblable à l'action de Joad contre les personnes du sang royal , il serait condamné au dernier supplice. » Id. c Ceux qui s'emparaient des droits régaliens voulurent épouvanter par le supplice de la roue quiconque oserait at^ tenter contre eux.» In. « Garde-toi bien, dit l'Amour à Psyché , d'attenter contre ta vie I » Laf.
ENTREPRENDRE SUR, et ENTREPRENDRE CONTRE diffèrent absolument comme attenter sur et attenter contre»
Entreprendre sur exprime une simple usurpation ; c'est , sans aucun titre et violemment , s'arroger un droit ou une autorité. « En jugeant du prochain nous attentons sur l'autorité de Dieu , nous entreprenons sur ses droits , nous nous donnons ou nous prétendons nous donner un pouvoir qu'il s'est réservé, et qui lui est propre.» BooHD. oc L'adultère entreprend sur la femme de son prochain sans autre titre que sa convoitise. » Boss. c Chez les Grecs l'homme civil n'était autre chose qu'un bon citoyen qui se laisse conduire par les lois , et conspire avec elles au bien public sans rien entreprendre sur personne. » In. i^ntreprendre contre se dit en parlant d'une entreprife ou d'une usurpation indigne , audacieuse , insolente. « La puissance des démons les rend superbes et audacieux : ils entreprennent contre le fils de Dieu même; peut-on voir une audace plus emportée? » Boss. « L'homme , ver de terre , croit que le presser tant soit peu du pied , c'est un attentat énorme, pendant qu'il compte pour rien ce qu'il entreprend hautement contre la souveraine majesté de Dieu et contre les droits de son empire l » In. c Ce prétendu attentat d'un soldat chrétien contre Julien eût passé pour une entre-
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prise conlff U loi étemelle et pour un sacrilège contre la seconde Kajesté. » In.
SnrONTMIB DBS VERBES NEUTRES QUI SE CONJU- GUENT AVEC LES AUXILIAIRES OOOtf ET être.
Àwnr on être pané, monté, descendu, entré, abordé, résuUé, — Avoir on être changé, embelli, disparu. — Avoir ou être échappé, péri, parti. — Avoir cessé, être cessé. — Avoir ou être demeuré, resté, sorti. — Avoir été, être allé.
Pour trouver la règle de distinction , il suffit de bien saisir le rôle des deux auxiliaires, car en eux seuls réside évidemment toute la différence qui puisse exister entre les expressions synonyxniques de ce genre. Or , ils s'emploient pour marquer, le premier, une action et une action passiée, foi aimé; le second, un état et un état présent, je suis aimé. Ils doivent immanquablement garder ces caractères quand ils servent à conjuguer un même verbe neutre. Avoir, l'auxiliaire des verbes actifs , exprimera par conséquent un fait et un fait passé; être , l'auxiliaire des ver- ^bes passifs, un état et un état présent, résultant de ce fait. Ils formeront avec le même participe , auquel ils sont joints , deux expressions légèrement différentes , l'une plutôt historique , pour ainsi dire , ou narrative , l'autre plutôt qualificative ; l'une rappelant plutôt le côté verbal du participe , et l'autre son côté adjectif ; l'une faisant voir le sujet pendant l'action qui a eu lieu , et l'autre dans l'état qui est résulté de cette action; toutes deux relatives au temps , mais celle-là au temps qu'a duré le fait , et ceÙe-ci au temps depuis lequel le sujet se trouve dans tel état par suite de ce fait. A l'application on verra combien le principe est rigoureux , et combien est grande ici la coïncidence entre la logique instinctive du langage et la logique réfléchie de la grammaire.
1* Parmi les verbes neutres susceptibles de se conjuguer avec avoir et être , on eo peut distinguer d'abord un certain nombre qui marquent de la part du sujet l'action de se mettre dans un nouvel état, d'aller d'un lieu à un autre : tels sont passer , monter , descendre , entrer , aborder , résuUer. Ils méritent un examen à part , à cause de l'analogie de leur signification et de la manière spéciale dont la règle générale s'y adapte. Composés avec avoir et être , tous les participes de ces verbes donnent naissance à des locutions qui, prises deux à deux, sont synonymes, à raison de l'identité de leur radical. La synonymie n'est cependant pas absolue , et les verbes dont il est question ne reçoivent pas indifféremment pour auxiliaire avoir ou être. Conjuguez-les avec avoir, vous représentez le sujet pendant qu'il a fait l'action de se rendre d'un lieu à un autre ; si vous le conjuguez avec être , vous montrerez le même sujet comme étant dans tel état par suite de cette action. La procession a pcusé ici , sous mes fenêtres , je l'ai vue ; en parlant ainsi , je songe à l'action de la procession qui passait. La procession est passée , ne l'attendez plus ; c'est ce que je réponds à celui qui me demande s'il vient à temps pour U voir, parce qu'alors je ne pense
plus qu'à l'état. A trente ans , le temps des illusions est passé , et on se plaint généralement qu'il a passé trop vite. La flotte a passé à Cadix à telle époque (Dblaf.); c'est un fait qu'on apprend! Heureusement les conspirations sont passées de mode (Volt.); c'est un état de choses qu'on énonce. A l'idée d'action propre à l'auxiliaire acoir s'en joignent naturellemenf d'autres qui en forment comme le cortège ordinaire , celles des circonstances de temps , de lieu , de manière , de motif, au milieu desquelles l'action s'est produite : quand , par où , comment , pourquoi or-til passé, monté, etc.? Rien de tout cela ne convient à l'auxiliaire être, parce qu'au lieu de marquer l'action , il exprime l'état , la possession d'une qualité , comme on s'en convainc en le traduisant , et on le peut toujours , ^r se trouver. Est-il passé, monté, descendu? Se trout?e-t-il passé, monté, descendu? c'est-à-dire dans l'état d'un homme passé, monté, descendu? et le sujet étant tel, qu'ai-je à faire? où dois-je le chercher?
AVOIR RÉSULTÉ, ÊTRE RÉSULTÉ. Être devenu le résultat ou la conséquence.
Avoir résulté présente comme événement et comme s'opérant dans le temps passé ce que être résulté' signifie comme chose présentement existante. Vous avez été témoin de leurs querelles, et vous avez vu comment il en a résulté un procès ; moi qui n'y étais point , je sais qu'il en est résulté un procès. Les physiciens , qui suivent les actions les plus cachées de la nature , peuv^ent dire que tels ou tels effets en ont résulté; ils en sont résultés pour le vulgaire. Buffon décrivant^ la formation de la terre dit : « De la combinaison du mouvement de rotation et de celui de l'attraction des parties il a résulté une figure sphéroïde. 9 Et ailleurs rappelant im résultat qull considère en lui-même et non relativement à son mode de production : « Whiston a si étrangement mêlé la science divine avec nos sciences humaines qu'il en est résulté la chose la plus extraordinire du monde, qui est le système que nous venons d'exposer. »
2* Une seconde espèce de verbes neutres prenant tantôt l'auxiliaire a/voir , tantôt l'auxiliaire être , est celle de ceux qui signifient que le sujet est mis dans un certain état , qu'il devient tel ou tel : a^oir et être changé , embelli , etc. Quand ils prennent avoir , ils rappellent l'action ou l'opération qui a mené à cet état ; et s'ils se conjuguent avec être , ils se rapportent tout à l'état et nullement au fait. Les propositions dans lesquelles entre avoir sont propres à représenter le sujet comme étant devenu dans et pendant tel temps, successivement, progressivement, de telle manière et par tel moyen , ce qu'il est. Celles où le même participe est composé avec être sont simplement énonciatives d'une qualité , et signifient simplement que le sujet est ou se trouve ce qu'il est , sans autre indication , si ce n'est quelquefois celle du degré. — « Vous avex disparu comme un éclair. » J. J. « Maintenant ma première âme est disparue, et je suis animé de celle que tu m'as donnée. * In. — « Les mœurs et l'état de tout le corps de la nation ont changé
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d'âge en âge.» Vèk. « Quand notre langue tera ekangée , le dietionnaîre servira à faire entendre les livres dignes de la postérité. > In. « Cet homme eti changé à ne pas le reconnaître.' Acad. — c Depuis qu'il a perdu son libertin de fils aîné , tu sais comment tout a changé pour nous.» Beaum. On dirait : tu sais comme ou combien (Marm. ) cette personne ou cette chose est changée.
On pourrait aisément appliquer la règle à chaque exemple en particulier, et la justifier par de nombreux passages des écrivains les plus scrupuleux sur le choix des mots ; mais la facilité même de ce travail nous l'interdit. L'inteUigence du lecteur saura bien y suppléer.
3* Cette distinction conduit à une remarque importante qui n'a encore été faite par aucun grammaÎTien. Si T action qu'exprime le verbe est telle qu'elle anéantisse le siget . celui-ci ne pouvant plus être qualifié après l'action qui le détruit , le verbe ne devra s'employer qu'avec avoir. Si . au contraire , l'action est très-courte , instantanée , ou que l'état du sujet , après l'éirénement , soit de nature à préoccuper, on se servira plus volontiers d'être que d'ovotr. Les trois exemples qui suivent rendront la chose évidente.
AVOIR ÉCHAPPÉ, ÊTRE ÉCHAPPÉ. On dit également d'un cerf, qui s'est mis hors de la portée des chiens : il a échappé , et il eff échappé aux chieng,
11 leur o éthaippé peint le fait, l'événement; il leur est ëchop^ signifie l'état où la bête se trouve en conséquence. 11 leur a échappé , c'està-dire que, par ses ruses, par ses détours, par la l^èreté de sa course, en un mot par son action , il a évité d'être pris ou saisi par eux ; il leur est échappé, c'est-à-dire que, grâce à l'action qui l'a soustrait à leur poursuite , il est dans un état à ne plus craindre cette poursuite. En agissant il a échappé ^ et, depuis qu'il a écluxppé , il est échappé. Il en est de même de celui qui a échappé relativement à celui qui est ichappé k la mort. Il tenait mal sa canne , elle Im a échappé; elle a fait l'action de choir : sa caone . dont il a besoin , lui est échappée , ramassez-la-lui; elle est dans Vétat postérieur à la chute.
Mais voici une autre diflerence essentielle. Quand vous parlerez d'une chose dite ou faite par imprudence , par indiscrétion , par mégarde , par négligence', servez-vous toujours du verbe ître , parce que la chose dite ou faite , subsistant après l'action, est propre à être qualifiée en railon de cette action.
Ce mol m'est échappé. Tolt.
I n vous eti échappé deux cruelles lignes contre Bayle. » Id.
Peat-être, si la voix ne m'eût été coupée , L'afl^ose Tenté me serait Mtappée, Rac.
Que si vous voulez faire entendre , au contraire , qu'une chose n'a pas été dite ou faite, quelle qu'en soit la cause , il faudra toujours préférer orotr, parce que la chose non dite ou non faite ne sulsistant pas après l'oubli ou l'omission , ou plutôt De subsistant pas , sa production n'ayant /a> eu lieu , ne peut pas recevoir de qualification
qui supposerait son existence. Pour être tel ou tel , dans tel ou tel état, il faut d'abord être. J'ai retenu le chant, les vert m'ont échappé. I. B. Roif8Ui.u.
« Le véritable sens avait échappé à tous les traducteurs. » ACAD. «Jamais il ne m'a échappé une seule parole qui pût découvrir le moindre secret. » Fén .
AVOIR PÉRI, ÊTRE PÉRI. Être mort, avoir succombé à une cause de destruction .
Régulièrement, avoir péri donne l'idée de l'événement, du fait qui a amené la cessation de l'existence , de l'époque de ce fait , de sa manière et de ses moyens. « Louis II , roi de Hongrie , aoatt p^rtdans les plaines de Mohatz, lorsqu'en IS26, Soliman II couvrait ces plaines de morts. » Volt. Être péri indique l'état qui résulte de l'action de périr , l'état de ce qui a été et n'est plus. Toutefois, et malgré l'exemple de Pascal, de Bossuet, de Lafontaine , de Mme de Sévigné , de Boileau , deFénelon, de J. J. Rousseau, l'Académie ne paraît point admettre être péri , pas plus que être expiré dans le sens de Racine , « ce héros expiré , » et tout homme de goût répugne à l'employer. La raison en est qu'on a bien de la peine ^ à considérer une chose comme étant telle ou telle , dans tel ou tel état , quand elle n'est plus, quand elle a péri. — On peut expliquer de même , mais en sens opposé , pourquoi , au contraire , on conjugue toigours le verbe tomber avec être. L'état de la chose , après la chute , est trop important pour ne pas nous préoccuper tout entiers : la chute, d'ordinaire instantanée, n'intéresse qu'en raison de l'effet qui en résulte. L'attention se porte d'abord et exclusivement sur la chose qui est là , aflectée de telle ou telle manière : il âiudrait , pour la considérer à son point de départ et pendant le chemin qu'elle parcourt si vite, une liberté d'esprit dont on est incapable; on ne la voit qu'à son terme , et telle que l'action l'a faite.
AVOIR PARTI, ÊTRE PARTI. Avoir quitté un lieu , être allé ailleurs.
On dit pins volontiers , il est parti , parce qu'on songe presque toujours à l'état de la personne partie , absente , et aux conséquences de son départ : il ert porft , il ne se trouve plus ici , je ne le reverrai plus , il habite un lieu éloigné , il va peut-être tomber malade , etc. Mais on dira bien d'un lièvre , il est parti , et il a partt : il est parti , c'est-àrdire , il n'est plus ici , ne le cherchez plus ici ; il a parti , c'est-à-dire qu'il a pris la Aiite , qu'il s'est soustrait aux poursuites , et qu'il est perdu pour le chasseur; ce qui doit empêcher de le qualifier par la phrase , il est parti. En parlant de la décharge d'une arme à feu , on dira tou< jours , le coup a parti. •'Le fusil awtit parti sans que le chasseur y pensât. » S. 9. Si on disait le coup est parti , cela signifierait le coup subsiste, se trouve étant parti; mais on ne peut pas la considérer comme ayant telle ou telle qualité , comme étant dans tel ou tel état , après qu'il a été anéanti par le départ.
4* Une autre conséquence résulte de la distine- I tion générale. Avec avoir le verbe neutre décrit , I raconte, c'estpA-dire exprime quelque chose de
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temporaire et d'accidentel; avec être il qualifie, c'est-à-dire énonce quelque chose-de fixe et de durable. Cette différence est bien sensible dans anoir cessé et êlre cessé.
AVOIR CESSÉ, ÊTRE CESSÉ. Ne plus agir, ne plus se faire sentir.
Le premier marque un fait, et tout fait est relatif, passager, accidentel; le second, une qualité , et toute qualité est plus ou ïnoins permanente. De Ul, entre ces deux expressions une différence particulière , outre celle qui est commune à tous les synonymes de cette classe. Condillac l'a bien saisie , mais ne l'a pas bien expli^ quée. Quand on dit : la fièvre a cessée on présume qu'elle reviendra , on a au moins tout lieu de le craindre. La fièvre a cessé signifie donc qu'elle a cessé momentanément , qu'elle a cessé d'agir pour recommencer. « La fièvre lui a duré continue pendant trois ou quatre jours , et puis a cessé : puis il est venu un redoublement que nous ne croyons pas dangereux.» Laf. Mais, quand on dit : la fièvre est cessée , c'est qu'on juge qu'elle ne reviendra pas; cessée est un adjectif, comme le prouve son accord avec le sujet, et c'est pourquoi il représente la cessation comme un état ou une qualité , c'est-àrdire comme quelque cbose de durable et non conmie un accident. « Le fléau de la contagion qui désoUil nos provinces est enfin cessé. Mass.
Où toni-ilt cet maris? La race en êsteessée. Ijur. 5* Malgré la différence réelle reconnue en commençant entre deux espèces de verbes neutres , signifiant, les uns que le sujet fait l'action qui le met dans un nouvel état, et les autres qu'il la subit, ils ont pourtant cela de commun, qu'ils marquent une action d'où résulte un état; et ce qui fait qu'ils se conjuguent avec avoir ou avec être , c'est principalement qu'on se propose en les employant , ou bien de rappeler l'action , ou bien d'arrêter l'esprit sur l'état.
Mais deux verbes neutres , demewrer et rester , se tenir ou s'arrêter en certain lieu , pendant un certain temps, expriment essentiellement l'état. Les locutions synonymiquesovotr et tftre demeuré ou resté ne peuvent donc pas différer en ce que la première désignerait une action et la seconde un état.
U faut se rappeler ici le second caractère dbtinctif des deux auxiliaires : avoir n'est pas seulement réservé pour l'actif, mais aussi pour le passé ; et être est tout ensemble significatif de l'état et relatif au présent. En conséquence , avoir demeuré ou resté désignera l'état comme un ùit dans le passé ; être demeuré ou resté le désignera conmie une qualité possédée dans le présent. Avec avoir, on fera entendre que le sujet n'est plus dans le lieu dont il est question, qu'il n'y était plus ou qu'il n'y sera plus à l'époque dont U s'agit; et avec être , on exprimera que le sujet est encore au lieu dont il est question , qu'il y était encore , ou qu'il y sera à l'époque dont il s'agit. — J. J. Rousseau dit , en parlant de deux envois qu'il a reçus : «Ils ont demeuré très-longtemps en route. » Et ailleurs : « Les premiers traits qui se sont gravés dans ma tête y sont demeurés.v—Be même , Fénelon fait dire à Télémaque devant Galypso :
« J'ai demeuré captif en Egypte comme Phèmcien. » Et ailleurs il dit : « L école d'Ëpicure est demeurée perpétuellement dans une égale splendeur. 9 — « Quel temps avex-vous demeuri eu Angleterre? * Mol. , se demande & un homme qui n'est plus en Angleterre. Mais si , revenu d'Angleterre , f y ai laissé un ami , je dirai , U est demeuré en Angleterre , pour tel ou tel motif, dans telle ou telle intention.
Du reste , ce double point de vue convient ausâ quelquefois aux verbes neutres qui marquent action. Dire qu'une personne a sorti, c'est supposer qu'elle est rentrée , ce qui n'est pas supposé dans elle est sortie.
C'est aussi de cette manière et pour la même raison qu'on doit distinguer les deux expressions, at7oif été quelque part, et y être allé. Qui a été dans un lieu en est revenu, ou sorti ; qui y ut allé, s'y trouve encore. « Tous ceux qui ont été i Rome n'en sont pas meilleurs : tous ceux qui tant allés à la guerre n'en reviendront pas. Lucinde a été au Mtanon , et n'en est pas devenue plus charitable^ur sa voisine. Cépbise est allée à l'église , où elle sera moins occupée de Dieu que de son amant. » Gib.
STNCimUl DBS ADTBRBB8 ET DSS FHKASI8 ADYBBBIALBS.
Sagement , avec sagesse; littéralement , à la lettre; abondamment , en àbondanee; forcément , de ou par force. — Aveuglément , à PoMugle; «umment , en vain. — Sottement , en sot. Etc.
L'adverbe est du nombre des mots que les dictionnaifes définissent toujours par des locutions prétendues synonymes , c'est-à-dire en apparence équivalentes et plus ou moins différentes en réalité. Jamais il n'y a parfaite identité entre l'adverbe et son explication; défaut de justesse inévitable , mais de grande conséquence , parce que l'explication étant souvent aussi usitée que Vadverbe lui-même, il en résulte pour celui qui parle ou écrit, indécision, embarras. C'est au synonymiste à lever toute difficulté.
La seule règle de distinction yraîment générale et applicable à tous les exemples se tire du rôle granmuLtical de l'adverbe. U accompagne toujours le verbe, comme l'adjectif le substantif. Aussi existe-t-il entre l'adverbe et le verbe une espèce d'affinité ou d'alliance intime : l'adverbe prend la livrée du verbe , il se teint de ses cou* leurs , il participe de ses diverses nuances. Il rappelle une action et un agent ; il exprime un fait ou quelque chose d'effectif, quelque chose qui se passe , et il a un certain rapport à un sujet qui agit ; *ou , pour le dire en termes trèsr abstraits , mais précis , il est marqué d'un caractère de phénoménalité ou de contingence et d'un caractère de subjectivité.
Mais la différence que cette règle peut servir i faire trouver entre l'adverbe et la phrase adverbiale n'est pas la seule ou est la seule qu'il y ait , suivant que , de son côté , la phrase adverbiale est tells ou telle. De là la nécessité de distinguer plusieurs cas, eu égard à la nature de la phrase adverbiale , la nécessité par coméqoeat de partager en
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phtÊBan f^ÊsSèiB l6s UjûOuftiiei proféusut de 1a companisoQ de FadTerbe avec son explieatioa.
La phrase adverbiale se compose toujours d'une préposition et d'un substantif. Mais ce substantif n'est pas toltijours du même genre. TantM c'est on substantif abstrait (sagement, avec iogetsê; littéralement , à la ktire; abondamment , en abondance; foreèinent, de ou par forée); tantôt c'est un adjectif pris substantivement (aveuglément, à Yaoeuglê; fainement , en vatn); et tantôt c'est un substantif qualificatif (sottement, en fof; héroïquement, en héT09, etc.).
Or y la nature du substantif, contenu dans la phrase adverbiale, paraît être la seule chose importante à considérer du côté de celle-ci , pour en déterminer l'opposition avec l'adverbe. Donc, puisqu'il peut entrer dans la phrase adTerbiale trois diSérentes sortes de substantifs, il faut, dans trois articles séparés, mettre l'adverbe en rapport avee chacune des trois espèces 'de phrases adverbiales que ces substantifs serrent à composer. Adverbe et phrase adverbiale substantÎTe; adverbe et phnse adverbiale adjeclÉfe; adverbe et phrase adverbiale substantive- qualificative; voilà les trois titres sous lesquels le 'stiûet doit être SQoeessivement eiandné.
S I. ildoerbf et phrase odoirMois atiMmltM.
4* La phrase adverbiale étant composée d'an substantif abslrail et de la préposition avec. Sagement^ avee sageÉMe ; kautememty amc hauteur; moderémenty avee modérmtim f fàrtemeuiy oMc/oree; noblement, avee nohUsse / mriemmemt , ^vtc ardeur/ patsiennément , If empèeueemaU^ avec soing attentive»
maui, mvaa attention j certaÎMamant ^ avec certitude,
I^abord la règle de distinction indfquée cidessus comme pouvant être employée dans tous les cas où fi est question de mettre une différence entre un adverbe et une phrase adverbiale quelle qu'elle soit, trouve ici son application naturelle et conduit à un résultat aussi clair que certain. L'adverbe est pour le verbe ce qu'est l'adjectif pour le substantif. Il s'y syoute et le qualifie. De tette concomitance habituelle natt pour l'adrerbe, relativement au verbe, une certaine analogie de signification : c'est d'ordinaire un caractère de subjectivité par lequel l'adverbe se rapporte toujours en quelque manière au sujet de l'action. La phrase adverbiale, au contraire, est de sa nature objective , c'est-à-dn« relative & la chose et modifieative dm la chose.
Ainsi , pour nous faire comprendre immédiatement par un exemple, un plan sagement combiné donne une haute idée du mérite de son auteur ; un plan combiné avec sagesse ùâi entendre que les moyens y sont bien adaptés aux fins. Vous avez wagemenl fait de quitter cette société; je vous en loue : ses mesures étaient prises owc fagesse; Fennemi ne pouvait guère échapper. — Fénelon a bien senti cette différence dans le passage suivant : « On a donné souvent aux Romains un discours trop fastueux : ils pensaient kaitte- ^ent , mais ils parlaient a^ec modération. » Jfoàériment fonaenit un contre-sens, car il s'agit ici àesKanaâms considérés objectivement, dans lewjf discours, par rapport à une qualité exté-
rieure qui n'oblige point à porter rattemion sur eux-mêmes. Cet écrivain dit encore, au sujet de J. B. Rousseau : c II pense hautement : il peint bien et ov^c force. » Yoltaire a dit de même : « Cet avocat me paraît un homme de mérite qui pense sagement et qui agit avee nobleue. «
En conséquence , on devra dire plutôt aimer (ACAD.) , aspirer ou soupirer (J. J.) , désirer (Fin.) , demander (lo.) , vouloir (In.) , ardemment , et courir (Boss.), chasser (FéN.), suivre quelqu'un (ID.), chercher quelque chose (n'Ao.), disputer (3. S.) ou se battre onee ardeur : là le sujet seul est en scène avec ses sentiments intimes ; ici on en considère les actions, la conduite extérieure. — «Il doit, au fond de son cœur, désirer ardftitment l'expulsion de ses durs maîtres. » J. J. « Je cours , je monte avee ardeur , je m'élance sur les rochers , etc. « Id. — c Je désire ardemment , 6 mon Dieu , de jouir de vous et de vous voir. ... 0 moment heureux oui... Courons-y avec ardettr.* Boss.
Même différence entre passionnément et aoec passion. L'adrerbe arrête les regards sur le sujet seul : la phrase adverbiale, au contraire. < Les sauvages de l'Afrique aiment passionnémeni la danse et les instruments de musique.» Montbso. C'est une qualité envisagée dans le sujet. « Si j'ai faim , je cherche avee passion la nourriture nécessaire. » Boss. Il s'agit ici d'une aflîection con* sidérée hors du sujet , dans ses actions. On dit aimer (Montbsq. , Boss. , FéH.), désirer (Roll.), souhaiter (Boss., Las.) posjtonn^menl , et agir (Boss. , Pasc.) ou parler (Féw.) avee passion.
On a mis beaucoup de soin & faire ce qui est soigneusement fhit; ce qui est fait avee soin est soigné : d'une part, la pensée se tourne vers le sujet; de l'autre, elle se porte vers l'objet. «Elle me conjura que le secret tùisoigneusen^ent gardé. » J. J. « Ces vins n'ont d'autre façon que d'être recueillis avee soin, u In. On est soigneux de garder se qu'on garde soigneusement; ce qu'on garde avee soin ne reçoit pas de dommage.
Le rapport est le même entre attentivement et avec attention : celui qui écoute ou examine ai^ tentivement est attentif; celui qui écoute ou examine at^ec attention ne perd rien; rien ne lui échappe.— «Je prêtai l'oreille attentivement.» J. J. « Prêter l'oreille au dedans, c'est écouter attentivement. » Boss. — « Je demande en grâce qu'on me relise avec attention. * J. J. « Vous le comprendrez aisément, si vous considérez avec attention comme Dieu parle différemment dans son Ecriture. » Boss.
Qu'on rapproche l'adverbe certainement de la locution adverbiale synonyme a^ec certitude, on trouvera sans difficulté de l'un à l'autre la même différence. La subjectivité frappe tout d'abord dans certainement; c'est un terme afSrmatif par lequel le sujet expose sa conviction , et l'autorité qu'il veut donner à son discours par son témoignage, plutôt que les raisons qu'il peut avoir d'assurer ou d'affirmer; avec certitude, au contraire, est tout objectif, il se rapporte aux raisons qu'on a de croire et de dire une chose comme certaine. A la rigueur même , il n'y a pas de synonymie entre les deux expressions : Tune est toute relative au sujet, et signifie ossur^sisfil;
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l'autre regarda uniquement lee motils de la oonvictioa , et ne s'emploie guère qu'avec connaUte et iavùir. Aussi ne pourraitron substituer anec certitude à ctriainement dans ce Ters du MUanthrape :
Voilà eeHainemeiU des douceurs que J'admire.
Mais si la subjectivité de l'adverbe et l'objectivité de la phrase adverbiale mettent souvent entre eux une telle distance , que leur confusion soit véritablement impossible, quelquefois aussi certainement se prend dans le sens d*avec certitude et accompagne également lee veri)e8 connaître et sapoir. Dans ce cas , il se distingue toujours par la même circonstance ; il conserve un reste de subjectivité et se considère m ordtne ad nof , au lieu que anee certitude se considère «fi ordine ad se ou ad ret : savoir certainement, c'est savoir de manière à être certain, à ne pouvoir douter; savoir aoec certitude , c'est savoir de manière que les choses sues soient certaines, inébranlables et dégagées de toute obscurité. « Si j'étais dans une vUle, dit Pascal, où il y eût douze fontaines, et que je susse certainement qu'il y en eût une empoisonnée , etc. » Certainement , c'est-à-dire de manière à en être sûr ou pleinement convaincu. Ailleurs il dit : « Quand î'Ëcriture même nous présente quelque passage dont le premier sens littéral se trouve contraire à ce que le sens ou la raison reconnaisient awc certitude , il ne faut pas entreprendre de les désavouer. » Avec certitude, c'est-à-dire, de manière à n'avoir plus besoin de preuves , et à ne pas redouter les contradictions. < On voyait Luther parler si certainement de la ruine prochaine de la papauté , que les siens n'en doutaient plus. 9 Boss. Si certainement, c'est-à-dire d'une manière si convaincue. « Ce qui intéresse le plus Orosmane , c'est de savoir avec certitude si Zaïre est coupole ou non. » Lab. Avec certitude, c'est-à-dire d'après des rapports ou des renseignements convaincants. — On dit croire certainement (Fin.), et voir ou discerner avec certitude (ID.), I91 croyance étant tout intérieure et considérée dans le sujet seul, au lieu que la vue et le discernement nous supposent en rapport avec les objets et dépendent des objets. C'est pourquoi on dira aussi plutôt connaître aèec évidence (Nie.) que connaître évidemment : l'évidence est une qualité des choses, et non un état de l'esprit.
Au reste , la subjectivité de l'adveibe est si manifeste et si incontestable, que plusieurs philologues, Ménage, Beauzée, Court de Gébelin et Roubaud, n'ont pas hésité à faire dériver la terminaison de l'adverbe du latin mente , ablatif de ment , esprit , àme , pensée , intention ; en sorte que sagement, ardemment, attentivement, par exemple , reviendraient à sapienti mente , ardenti mente , attentd mente , c'est-à-dire avec une àme ou une disposition intérieure sage , ardente , attentive. Ovide dit forti menti; Stace, honestd jnente; Tibulle, tadtd mente, etc. Les Espagnols terminent de même leurs adverbes , et quand ils en ont deux à mettre de suite , ils n'appliquent qu'au dernier la désinence mente , iegura y libremente , sûrement et librement.
Mais l'adveibe ne se distingue paa seulement par sa subjectivité de la phrase adverbiale substantive. Pour découvrir .toutes ses nuances ca^ ractéristiques, il ne suffit pas de considérer son rôle dans le discours, il faut de plus consulter son origine. Or, l'adverbe est formé de l'adjectif, et souvent il n'en diilère que par sa terminaison : tels sont proprement et sensément par rapport i propre et à sensé. En conséquence de cette dérivation , l'adverbe tient quelque chose de l'adjectif. Il correspond. bien au substantif qui serti l'expliquer dans la phrase adverbiale substantire; mais, en passant par l'adjectif, sa valeur fondamentale s'est altérée , et d'ordinaire elle a perdu de sa force , elle s'est atténuée.
Sagement vient de sage , qui signifie , conforme à la sagesse , ayant rapport à la sagesse , qui tient de la sagesse ; de sorte que se conduire sagement, ce n'est pas toujours précisément se conduire ayec sagesse , mais d'une manière qui a rapport à la sagesse , qui approche de la sagesse, et c'est pourquoi au lieu de définir sogemenf par , avec sagesse , il vaut mieux et on préfère quelquefois lui donner pour équivalent, d'ime manière sage; et de, même d'un grand nombre d'adverbes. Toutes les acceptions détournées , métaphoriques , approximatives que reçoit l'idée radicale dans l'adjectif se réfléchissent dans l'adverbe. Il ne saurait dès lors y avoir parité entre lui et une locution dans laquelle cette même idée a conservé toute sa valeur primitÎTe. Ainsi furieusement ne signifie pas aâ>ec fureur, mais beaucoup , énormément , der même que l'adjectif furieux dans un furieux menteur, une f«rieuse dépepse. Passionnément et affectueusement n'équivalent point à avec passion , avec affeetm; passionfiément , c'est-à-dire en homme passionné, tout particulièrement possédé par une passion; affectueusement, c'est-à-dire en homme affectueux , plein d'affection , et de cette affection qui se marque par de petits soins , conformément i la valeur de l'adjectif.
Telles sont, à notre avis, les deux seules différences qui se puissent trouver entre l'adverbe et sa définition. Cependant Beauzée et Roubaud en ont proposé une autre , que nous avions nousmème adoptée dans la première édition de cet ouvrage , moins par conviction que par déférence. De nouvelles réflexions nous y font renoncer absolument.
Suivant ces deux philologues , l'adverbe exprimerait une modification ^ verbe ou de l'action, qu'il signifie, habituelle, constante, générale, au lieu que la phrase adverbiale désignerait cette même modification dans un seul cas. Ainsi se conduire sagement , par exemple , se dirait pour caractériser toute la coilduite d'un homme, et se conduire avec sagesse n'en ferait connaître qu'une particularité , un fait , une seule action.
Nous pen&ons , au contraire , que l'adverbe n'est point du tout propre de sa nature à marquer la constance et l'habitude. Platon et Aristote, tes grands maîtres en matière de langage comme en beaucoup d'autres choses , ont réduit toutes les parties du discours à deux mots, seuls essentiels, le substantif et le verbe, désignant, Tu» les choses permanentes ou qui demeurent . l'autre
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les cJioies fluoites ou qui passent. Risn do plus constant que ce caractère du verbe , d'indiquer des faits , des phénomènes , des accidents , quelque diose de contingent et de passager. Conunent se pourrait-il donc que Tadverbe , qui tient incontestablement du verbe , portât un caractère oppose? Il n'y a à cela nulle apparence.
Se conduire sagemtni veut-il dire montrer par sa conduite qu'on est sage , qu'on possède toujours la sagesse? Non, mais montrer par une action qu'on est sage en tant que faisant cette action , et rien de plus. En effet , n'est-ce pas par allusion à une seule action qu'on dit à quelqu'un : Yods avez fait sa^eineia (Acad.)?
Je me tais.
Yous fera sagemmt. Mol.
« Clovis rendit ce pays à Gondebaud. Il fit scu^ement.i» Cokd. «Us ont sagement compris que.... » YoLT. Vais oeec sagesse se rapportera plutôt à toute la conduite. « la république de Marseille n'éprouva jamais ces grands passages de l'abaissement à la grandeur; aussi se gouvema-t-elle toujours avec sagesse. » Montbso- « La puissance mitigée que les éyêques de Rome exercent aujourd'hui avec sagesse.:» Yolt.
11 le reçut froidement (Acad.) , il m'a répondu froidement (Acad.), se disent bien dans l'occasion, c Tu as raison , répondit froidement la mouche.» Fbn. Avec froideur conviendra mieux s'il est question de quelque chose d'habituel. « Tin grand homme qui verrait tous les jugements qu'on fait de lui s'apercevrait que plusieurs regardent ses belles qualités avec froideur. > Nie.
« Un jour que le parlement tenait une assemblée , le roi , Henri II , s'y rendit. Deux conseillers recommandèrent éloquemmetU ht réforme des moeurs et ia tolérance des religions. a> Yolt. « II esl beau de parler aeee éloquence et de toucher le cœur. » In.
L'opinion de nos deux devanciers nous parait donc plus fausse que vraie , et H. Guizot a fait sagement de ne la point admettre dans sa compilation. D'ailleurs, ne fûtrelle qu'incertaine, nous devrions encore la retirer d'une théorie où nous croyons n'avoir rien avancé que d'incontestable.
s* La phrase adverbiale étant eompoiée d'un sabstanlif abstrait et de la prépoûUon a vree ou tans Tir^ Ude. UttéraUment , a la lettre; rigoureueemeni , à ia rigmearf unanimement, à l'unanimité g folle^ memt^ a la folie; excessivement^ à Vexeès; etc,
Ue changement de préposition ne fait pas varier d'une manière notable le rapport de l'adverbe à Ja phrase adverbiale. Quelquefois même celle-ci eommence indifféremment, ou peu s'en faut, par d ou par a>oec : rigoureusement , à la rigueur ou Ofvec rigueur; follement , d la folie ou acee folie; excessivement, à V excès ou Ofoec excès. La prince ou l'absence de l'article est aussi une circonstance trop accessoire pour mériter attention. Devant les grands éléments de différence les petits disparaissent. Pour arriver à des éclaircissements considérables en même temps que certains, il faut encore s'attacher à l'adverbe et voir la double influeoce qu'il subit , et de la part du verbe , dont il m'comme le satellite grammatical, et de la part
de l'adjectif, d'où il dérive. On doit s'attendre , par conséquent, à trouver d'ordinaire dans l'adverbe subjectivité et dans la phrase adverbiale objectivité; de plus, il arrivera souvent que l'idée exprimée avec toute sa force ou toute sa valeur primitive par le substantif de la phrase adverbiale sera modifiée dans l'adverbe de la même manière que dans l'adjectif d'où l'adverbe a été formé.
LITTÉRALEMENT, À LA LETTRE. Selon U lettre, selon la valeur des paroles ou des mots.
Dans cet exemple la différence de l'adverbe et de la phrase adverbiale dépend du sens de l'adjectif qui a servi à former l'adverbe. Littérale» ment, d'une manière littérale, signifie, en conséquence de la terminaison adjective ai, d'une manière qui a rapport à la lettre , mais quant à la forme , sous le point de vue extérieur ou grammatical. A la lettre veut dire, au contraire , conformément à la valeur du discours considéré intrinsèquement, quant à l'esprit ou à l'idée. «Il ne faut pas prendre littéralement ce qui ne se dit que par métaphore ; il ne faut pas prendre à la lettre ce qui ne se dit qu'en plaisantant. » Roub. Prendre , entendre , expliquer , traduire quelque chose littéralement ne regarde que l'interprétation logique et grammaticale ; prendre , entendre , accomplir, exécuter quelque chose à la lettre regarde l'interprétation et la signification des mota fondamentales, essentielles. Les écoliers et les commentateurs sont exposés à entendre les textes trop Ittt^alement; les domestiques auxquels on donne des commissions ou des instructions , les gens prévenus ou qu'on complimente sont exposés à entendre trop à la lettre ce qu'on leur dit. La haute poésie demande souvent à n'être pas rendue littéralement; si vous êtes chargé pour quelqu'un d'ordres importants , il faut les rendre à la lettre. En un mot, littéralement est pour le sens formel, et d to lettre pour le sens intrinsèque.
D'un autre côté, littéralement marque plutôt une action et rappelle^m agent, au lieu que souvent à la lettre s'emploie en parlant d'un état. Un traducteur traduit littéralement un texte, et ce texte porte telle ou telle chose à la lettre (d'Al.).
RIGOUREUSEMENT, À LA RIGUEUR. Avec beaucoup de sévérité , sans faire aucune grâce.
Rigoureusement se considère relativement, et à la rigueur absolument, en soi. Rigoureusement exprime la manière d'agir en rapport avec le sujet dont il rappelle la qualité et les sentiments : celui qui punit rigoureusement punit en homme rigoureux. A la rigueur fait abstraction de l'agent; il ne le présente ni sous un jour favorable , ni sous un jour défavorable. Yous ferez à quelqu'un un mérite ou un tort d'avoir agi rigoureusement; vous vous en prendrez à son caractère; celui qui agit à la rigueur va jusqu'où la règle lui permet d'aller. De là vient qu'on se sert plutôt de rigoureusement avec les verbes traiter, punir, pour déterminer et caractériser la conduite qu'on tient envers les autres , et de d to rigueur quand il est question d'actions abstraites , spéculatives : observer ou expliquer une loi , juger une opinion à la ngueuf. — D'ailleurs, ^rtfifourettfemenl dit plus, parce que l'adjectif rigoureux signifie plein de rigueur, qui a beaucoup de rigueur. Une vé-
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rite rigoureusevnmi démontrée l'est en toute rigaeur
UNANIHEBIENT, À L^TNÂNIBIITÉ. D'un commun accord , d'une commune voix. On conclut quelque chose unanimement , ou à VunanimUé dans une assemblée.
À Vunammité représente absolument et en soi cette circonstance du fait; unanimement la représente en rapport avec les sentiments dont sont animés ceux qui donnent leurs suffrages. Toutes les fois qu'un parti de coalition rote d Vunanimité^ a ne vote pas unanimement , tant s'en faut. L'unanimité d'unantmemeni suppose union et harmonie de tous les sentiments , de toutes les opinions ; à ^unanimité suppose seulement rencontre de toutes les voix. « Tout le genre humain conspire unanimement à attester telle chose. » d'Ag. Il est rare qu'une décision soit prise d Vunanimité.
FOLLEMENT , À LA FOLIE. Aimer follement ou à la folie une personne ou une chose , c'est l'aimer beaucoup , extraordinairement.
Follement signifie cette manière d'aimer en ra|H port avec le sujet qu'elle représente comme fou ou comme un fou ; c'est à son égard une qualification yitupérative : à la folie la désigne en soi , objectivement , comme forte , comme extrême , et rien de plus. Ensuite follement, d'une manière folle, qui tient de la folie, est une expression moins stricte et moins rigoureuse ; l'idée radicale s'y trouve affaiblie comme dans l'adjectif correspondant.
EXCESSIVEaiENTy À L'EICÈS. Outre mesure.
Excessivement est comme furieusement , korrihlement, terriblement , prodigieusement , infiniment, un de ces mots hyperboliques qui ont bien perdu de leur valeur originelle à cause de leur dérivation adjective. À V excès se prend , au contraire , à la rigueur; il dégage , il met à nu l'idée commune et la fait sentir dans toute sa force. C'est au point que excessivement ne signifie plus guère que beaucoup ; au lieu que d V excès marque rexcès ou le trop ^'une manière nette et positive. « On dit que la reine pleura excessivement en disant adieu au roi.» Sév. «Voilà les extrémités où vont quelquefois des &mes timides à Vexcès ou trop inquiètes. » Bouan.
MORTELLEMENT, A MORT, À LA MORT. Blessé , frappé m^rtéUement , à mort ou d {a mort , c'est-ànlire de manière que mort s'ensuive.
A mort a plus de précision et implique plus de certitude; il signifie proprement, de sorte que la mort s'ensuivra. « U est advenu k plusieurs d'entre les gladiateurs , étant blessés à mort de force plaies , d'envoyer demander au peuple s'il était content de leur devoir. » Montàign. Mortellement , d'ime manière mortelle , qui a rapport à la mort, qui est capable de la donner, emporte seulement que la mort pourra s'ensuivre , paraît devoir s'ensuivre. On dit plutôt malade mortellement que malade à mort, parce que la mort n'est guère jamais que l'efliet probable et éloigné de la maladie. — Au figuré, mortellemmt et d mort sont synonymes comme ayant tous deux le sens d'excessivement : haïr mortellement ou d mmt; mais mortellement est plus vague et moins énergique. «Je hais mortéUem/eint à vous parler de tout
cela. % Sihr. « Se Mr iftoftelKnnénf emmne enfant d'Adam. » Mal. a Nous craignons mortellement et nous évitons de nous connaître. » Bo0rd.
FONCIÈREMENT, A FOND. Connaître une chose foncièrement ou d /bnd,' c'est la connaître parfaitement, de manière à saisir ce qu'elle offre à l'esprit de plus difficile et de plus obscur.
Mais ici Tadverbe , au lieu de diminuer et d'atténuer comme à l'ordinaire et comme on vient de le voir dans les trois exemples qui précèdent immédiatement celui-ci, est plutôt augmentatif, comme il nous a déjà paru l'être dans rigoureusement. Cela tient , non pas à la nature de Tadverbe , mais à la signification toute particulière que doit à sa terminaison l'adjectif foncier, d'où foncièrement tire son origine. Connaître foncièrement^^ c'est connaître en homme foncier , ainsi qu'on disait autrefois, c'est-à-dire en homme habile dans toute une science , dans tout un art. Connaître d fond marque peut-être plus de profondeur, parce qu'il signifie précisément la profondeur, mais il marque moins d'étendue. On possède une science foncièrement; on s'instruit d fond sur un point de droit ou de fait, sur un point de chronologie, d'histoire ou de théologie. Examiner une affaire foncièrement suppose qu'on l'examine dans toutes ses parties, en long et en large, pour ainsi dire; l'examiner à fond, c'est pénétrer jusqu'au fond et ne pas s'arrêter à la superficie.
Ensuite foncièrement montre l'homme, et le montre avec une qualité qui constitue en quelque sorte son métier ou sa profession; à fond montre la chose , et la montre débrouillée et éclaircie.
AISÉMENT, À L'AISE
L'un est pour l'action, l'autre pour l'état : on fait quelque chose aisément; on repose d Taîse dans un éiuteuil.
Et quand même tous deux se disent en {variant des actions , l'adverbe a seul un caractère de subjectivité toiyours facile à reconnaître. Si une porte ne s'ouvre pas aisément, ceux qui entrent sont obligés de la pousser avec effort; si elle ne s'ouvre pas à Vaise , elle est mal faite , mal posée ou arrêtée par un obstacle. Où vous marchez aisément , vous marchez sans peine; où vous marchez à Vaise ne se trouve rien qui vous embarrasse ou vous gène. «Aplanir le chemin du ciel et y faire marcher à Vaise les ftmes lâches. » Boord.
8* La phrase adverbiale étant composée d*an sobalan- Ur abstrait et de la préposition en. Abondamment, en abondance; effeetipement , en effet; réellement . en réalité; totalement , en ieiedité; eotuéqagmment ,
n faut d'abord répéter ici la remarque faîte au commencement de l'article précédent , c'est que le changement de préposition dans la phrase adverbiale substantive n'en produit aucun de bien sensible dans le rapport de cette phrase explicative avec l'adverbe qu'elle sert d'ordinaire à définir. Ainsi, en rigueur, à la rigueur et avec rigtuur paraissent différer de rigoureusement à peu près de la même manière; ainsi, qu'on dise verser des pleurs en abondance ou avec abondance , cela revient au même , ou peu s'en faut , par rapport à verser des pleurs abondamment. Il ne peut
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donc encore y aToir ki entre l^adverbe et son ex« phcation d'autres différences que celles qui tiennent au double caractère yerbal et adjectif de l'adverbe. On ne se prive d'aucune lumière en ne tenant point de compte du sens particulier de la préposition en.
ABONDAMMEirr.Elf AB(Hn>ANCaL Beaucoup.
Abondant y d'où vient abondamment^ n'est point on adjectif qui se distingue et s'éloigne par sa terminaison du substantif a&ondaftce; il a , au oontraire , sous tous les rapports , la plus grande ressemblance arec lui. Leur valeur primitive se trouve donc aussi pure y aussi entière dans Tadjectify et par conséquent dans l'adverbe , que dans le substantif. Il s'ensuit que toute la différence qu'il peut y avoir encore entre l'adverbe abondamment et la pbrase adverbiale Substantive en abondance est celle qui se tire du rôle grammatical de l'adverbe, de son intimité avec le verbe, colle de l'accident à l'être , du subjectif à l'objectif.
L'adverbe convient mieux en parlant de ce qui arrive : boire (tas.), suer (Sby.) abondammefU, La phrase adverbiale se dit seule en parlant de ce qui est : les mets étaient en abondanu sur la table (Les.);
Je prétends que ehei moi tout soit e» ahondamee. Dist. L'adverbe se rapporte au phénoménal essentiellement marqué par le verbe ; la phrase adverbiale se rapporte à l'être essentiellement exprimé par le substantif.
Cependant la différence n'est pas toujours aussi grande , et en abondance se dit aussi , comme abondamment ^ des choses qui se passent ou arrivent. Mais odondammenl les qualifie en rapport avec le sujet, et «n abondance les représente en rapport avec Tobjet. On pleure abondamment : « Ce n'est pas qn'Acbilie n'ait pleuré a]K>ndaminent, et que cela n'arrive aux héros avec bienséance. > Làf. On verse des pleurs en abondance : « Ce vieillard lui fil connaître, par les larmes qu'il versait en 'abondance, qu'il ressentait une vive douleur.» Las.
On ne peut se servir que à^àbondamment quand l'esprit se représente seulement un sujet et non pas un objet, une matière en grande quantité : suer abondamment : il fournit abondamment à tons nos besoins (Las.) ; Dieu se suffit abondammenl à lui-même (ld[AX.)i P^^^^ P^~ duire obondemmenf , il £etut être nourri largement (Bqtt .).~ En abondance , au contraire , est le mot propre, quand l'idée prédominante est celle de la chose, d'une matière qui est abondante. « Le maigre, loin d'échauffer la nourrice, lui fournit du lait m abondance. » J. J. « Nous n'a- Tons qu'à nous tourner vers Dieu, il nous donnera de quoi nous nourrir en abondanu. » Ràc. A moins d'être abondamment pourvu de certaines «hoses, on ne peut les donner en abondanu. Avoir du vin abondamment ^ c'est en avoir beaucoup sous le point de vue subjectif, c'est-à-dire à souhait, de quoi satisfaire pleinement son envie de boire : avoir du vin en abondanu , c'est en SToir beaucoup sous le point de vue objectif, c'est-à-dire en grande quantité et dans un grand oombre de vaisseaux.
On dit bien ses pleurs coulaient abondammenl
et en abondanu; mais en obomfanes présente distributivement, et comme on le ferait pour les parties d'un tout, les pleurs sur lesquels abondamment n'appeUe pas ainsi l'attention. L'adverbe aie sens de beaucoup, sans détail; il énonce le eût, mais ne décrit pas la chose ; c'est par rapport à celle-ci une expression vague, abstraite, idéalisée, par cela même qu'elle en détourne l'esprit pour le fixer sur le sujet qui agit ou sur son action. Ce n'est pas que abondamment soit impropre à marquer la succession et l'étendue , mais il la marque dans le fait et non dans la chose ; il a plus de rapport au temps et à la force qu'à l'espace et au nombre. Il pleut abondamment , quand il pleut longtemps et d'une manière forte , remarquable ; la pluie est tombée en abondanu , quand elle est tombée en grande quantité , de manière à inonder les routes et les plaines, à £&ire déborder les fleuves, à tremper profondément la terre.
EFFECTIVEMENT, EN EFFET. Ces expressions s'emploient pour confirmer ou pour rectifier, pour appuyer ou pour corriger ce qui a été vu, conçu ou avancé.
Mais effeaivement se dit dans l'ordre des faits, et en effet dans l'ordre des idées. Effectivement ajoute ou oppose la réalité, ce qui arrive, se passe ou a lieu dans le monde des phénomènes; en effet ajoute ou oppose la vérité , ce qui est , ce qui est en soi ou essentiellement. Ces choses sont effectivement telles qu'elles peuvent ou doivent être; ces choses peuvent ou doivent être en effet telles qu'elles sont. Une chose, dont on n'a pas fait voir encore qu'elle est effectivement , n'existe que dans l'esprit, dans l'imagination , en idée ou en projet; ce n'est qu'une fiction, une promesse, une hypothèse : une chose , dont on n'a pas encore démontré qu'elle est en effet , n'est <^'en apparence, elle n'est pas de droit, légitmiement ou véritablement. E/fectt^emenl est pour ainsi dire un terme historique dont se sert un homme qui en appelle à l'expérience, à l'existence physique et actuelle; en effet est l'expression logique ou abstraite qu'emploie un homme qui ne regarde qu'à l'idée, àl'essenoe, aux principes, à ce qui doit être.
Une grâce e/fecttvemeni suffisante (Pasc.) et une grftce suffisante en effet (Id.) suffisent, ne sont pas suffisantes que de nom, n'ont pas que l'air d'être suffisantes. Mais la grâce effectivement suffisante suffit de fait, il lui arrive de suffire; et la grftce suffisante en effet suffit au fond , en soi , quant à sa valeur essentielle , elle doit suffire. — Cette récompense vous est due; vous l'avez effectivement méritée par votre conduite : cet emploi vous est dû; vous en êtes en effet digne par vous-même, par ce que vous êtes (et non par ce que vous avez fait), par votra capacité , par vos qualités.
« Cela est arrivé effectivement. > Acad. < Une preuve qu'il y a d'autres sujets de poème que la colère d'Achille , c'est que j'en ai trouvé effectivement (Homère). » Fén. « Diogène condamna cet homme parce qu'il avait e/7ecttvement volé ce dont on l'accusait. » In. «Toutes ces choses se peuvent rencontrer dans les animaux et s'y rencontrent e/Tecttoemenl. » Mal. « L'impénétrabilité des corps
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fait concevoir que le mouTement se peut communiquer par impulsion, et Texpérience prouve qvL'elJectivemerU il se communique par cette voie.» Id. a Les hommes se font des idées de vertu qu'ils ne pratiquent jamais êffeetH>emetU. » Nie. Dans tous ces exemples , effectivement revient à dans le fait ou de fait , réellement. Dans ceux qui suivent , en effet équivaut à dans le vrai , au fond , en soi. oc On s'accordait par complaisance et en paroles , sans se bien entendre en effet, s Boss. « Ils veulent paraître dire quelque chose , lorsque en effet ils ne disent rien. » Mal. « Ce cri instinctif est de toutes les langues et de toutes les conditions, comme en effet il en doit être, s Id. « Gela paratt impossible , et cela Test en effet; car.... v Id. a Que n'appelle-t-on simplement mauvais ce qui est tel en effet? > Nie. « Les hommes croient qu'on leur doit la civilité , et on la leur doit en effet selon qu'elle se pratique dans le monde. » In.
S'agit-il d'une preuve à l'appui d'une assertion , effectivement convient quand on invoque des faits , et en effet quand on invoque des principes. En effet se place presque toujours au commencement d'une démonstration fondée , non sur des vérités défait , sur des expériences , mais sur des axiomes ou sur des vérité» déjà prouvées. Nous faisons plutôt usage de l'adverbe dans les sciences d'observation ; et , au contraire , nous préférons en effet pour annoncer une preuve déductive et métaphysique.
RÉELLEUENT, EN RÉALITÉ. Effectivement, de fait ou dans le fait.
Réellement se dit plutôt en parlant des choses qui arrivent, se font, se disent, se croient, et en réalité des choses qui existent et qui paraissent telles ou telles. Avez-vous réellement fait le voyage d'Italie? Cet homme paratt être heureux ; l'est-il en réalité? Dites de certaines choses qu'elles existent réellement, vous les présentez comme faisant l'action de durer et de vivre ; si vous dites qu'elles existent en réalité, vous les qualifiez d'une manière absolue, sans rapporta la durée et à sa continuation, simplement, en opposition aux choses imaginaires.
D'ailleurs, le caractère verbal, le caractère de subjectivité de réellement se témoigne d'une autre manière encore : si vous dites qu'une chose ou une personne est réellement telle 8u telle , le mot réellement a un certain rapport à vous et & votre affirmation ; si vous dites qu'elle est telle ou teUe en réalité, cela signifie absolument et en soi qu'elle n'est pas telle ou telle qu'en apparence.
TOTALEMENT, EN TOTALITÉ. Ils servent à marquer le degré le plus élevé d'une modification ; ils annoncent un changement on ne peut pas plus grand.
Mais l'un regarde le sujet ou l'action ou Tévénement, l'autre l'objet ou la chose souifiise à l'action, changée par l'événement. La maison que le propriétaire rebâtit totalement à neuf, est rebâtie k neiji en totalité, quand on la considère en elle-même. Vous payez totalement , quand vous ne laissez plus de payement à (aire ; vous payez en totalité, quand, au fond, en elles-mêmes, toutes vos dettes se trouvent éteintes.
CONSÉQCKMMENT, EN CONSÉQUENCE. Par une
suite raisonnable et naturelle , selon quoique chose d'antérieur.
Contéquemment rappelle l'idée de l'action de se conformer , de céder , d'obéir à quelque chose d'antérieur; en conséquence exprime le rapport essentiel, absolu, qui existe entre ce qu'on fait ou ce qu'on dit et la chose faite ou dite antérieurement. L'un est dans l'ordre des faits ce que l'autre est dans l'ordre des idées. J'ai promis de vous servir , j'agirai conséqvumment; quand , dans la soustraction , on emprunte une dizaine sur le chiffre suivant, ce chiffre est diminué en conséquence. On dit conséquemment à, comme conformément à, et en conséquence de , comme en vertu de : l'un représente la manière dont les choses se font, et l'autre la manière dont elles sont en soi. — Il en est de même des locutions apparemment et en apparence; l'une est pour les événements et relative à nous : apparemment il viendra , c'est-à-dire , il viendra , autant que nous en pouvons juger di'après les apparences. Cet homme est calme en apparence , c'est-à-dire , non pas que nous le voyons , mais qu'il se montre calme extérieurement : a Sans la charité toutes les vertus ne sont telles qu'en apparence. > Mal.
CONFIDEMMENT, EN CONFIDENCE. De fiaçon à ne vouloir pas que la chose soit sue.
Confidemment regarde plutôt la manière d'agir ou d'arriver , et en confidence la manière d'être : voilà ce qu'il m'écrivit confidemment l'année der^ nière; un honnête homme doit toujours se taire sur les choses dites en confidence. Et quand l'adverbe et sa définition se disent également en parlant des actions, confidemment en marque une circonstance en rapport avec le sujet dont il exprime la confiance ; au lieu que en confidence signifie cette même circonstance en soi, d'une manière absolue , sans aucun retour vers le sujet.
« Personne n'entretient confidemment son valet d'amour ou de mariage. > Lah. « Ils pouvaient être certains de Mlle Choin et de Mme la duchesse , et de ce qui , en hommes , approchait le plus confidemment de Monseigneur. » S. S. c Cet amour fait que l'âme , ne se contentant pas d'être instruite par les hommes, mais s'adressant ellemême confidemment au Verbe , lui adhère constamment. > Boss. — c Je vous dis tout cela en confidence; n'allez pas me trahir et me brouiller avec lui. » Dbst. « Thiamis dit aux chevaliers, comme en confidence , que le roi était fort en colère contre eux. » Les.
CONFIDENTIELLEMENT , EN CONFimsittCB.
Même idée commune que pour les précédents.
Mais confidentiellement , par rapport à en confidence et à confidemment, atténue, a moins de rigueur, parce qu'il est formé de l'adjectif confidentiel qui, à cause de sa terminaison, signifie, qui tient de la confidence. Ce que confidemment et en confidence expriment positivement , confidentiellement ne le fait entendre que d'une manière approchante, détournée, affaiblie. Ce qu'on dit confidentiellement n'est point dit officiellement et ne doit point être publié ; ce qu'on dit en confidence ou confidemment est dit sous le sceau du secret et ne doit point être révélé.
PERSONNELLBMEï^, EN PERSONNE. Moimême, TOUs-même, lui-même.
PersonneUevn€fit est formé de Tadjectif personr nel, propre ou relatif à la personne, qui la regarde , qui y tient. Ce doit donc être , par rapport i en persofiiie, une expression moins propre, moins rigoureuse, et plutôt significative de la personne morale et abstraite. Stre personneUe' ment responsable d'une chose; s'obliger perfonnellement, Tj étais, il s'y rendit, le roi commandait enpenofme.
PROCESSIONNELLEMERT, EN PROCESSION.
En suivant Tordre exprimé par le mot procession.
L'adverbe signifie moins précisément ce que en procession marque en toute rigueur. On ne peut se servir de la phrase adverbiale que quand il s'agit d'une procession véritable , d'une sorte de promenade faite en chantant par le clergé et les fidèles soit dans l'élise soit hors de ses murs. Mais on dira qu'un certain nombre de citoyens se rassemblèrent et se rendirent processionneHement chez un personnage pour le féliciter ; c'est ce qui arrive assez fréquemment à Londres.
4* La phrase adverbiale étant composée d'an lubsUnlif abstrait et de la préposition de on par. Forcément, de ou for force: préjérabUmaU , dff ou par préfè' ratce; instinetivemeiU , par instinct, • aceidâueïU^ mtau^ pmr décidant f MÙrmaUernsement ^ par miracle g pnmsoirtmeAt , par pronsioa.
Les différences à trouver entre l'adverbe et la phrase adverbiale substantive sont toujours les mêmes et dépendent toujours des deux seuls principes posés en commençant , que la préposition de la phrase adverbiale soit avec ou à ou en, U n'importe pas iTon plus , ou il importe fort peu , qu'elle soit de, par, ou toute autre : tout se réduit toujours , pour distinguer l'adverbe de son explication, à considérer le caractère contracté par TadTerbe dans la société du verbe et le sens précis de l'adjectif d'où l'adverbe a pris naissance. .
Ainsi f de ou par force est donné par nos dictionnaires comme explication de forcément; de même de ou par préférence à l'égard de préféra^ Hement^ de même par i$istinct, par accident^ par miracle^ par provision, à l'égard dHnstinctirevnenî , d'aceidenteUement , de miraculeusement et de prorisotrement.
Mais forcément , préféràblement , instinctivement et les autres conviennent mieux pour marquer de quelle manière un fait s'est passé ; de force , de préférence, par tmtt'nct, etc., se diront plutôt pour exprimer de quelle nature , de quelle sorte est en eÙe-mème l'action énoncée, indépendamment des temps et des personnes.
Lorsqu'on tous contraint de faire une chose , vous la fidtes, il vous arrive de la faire forcément; les actes faits de force ou pair force ne sont point imputables. — On dira d'une manière uurative et historique : il a aimé les biens de la ytint préféràblement à son salut étemel (Bourd.); le disciple Ananie fût choisi préféràblement à tout autre (b.); ia nature a doué certains esprits préférabùmeni aux autres d'un peu plus de finesse n de sera, etc. (J. J.)- Vais on dira absolument,
théoriquement en quelque sorte : si je vois mon ennemi même dans une nécessité plus pressante , je dois le secourir par préférence à tout aut«B (Bouan.); il y a une véritable politesse à laisser parler les autres par préférence (J. J.); la coutume de Brabant est favorable aux filles d'un premier mariage par préférence aux mêles d'un second lit. (Feu.). — Nous faisons une foule d^ actions , nous respirons , nous remuons à chaque instant les paupières instinctivement; les actes faits par instinct ne sont pas accompagnés de conscience , ils se remarquent rarement. — « Ces petits morceaux de fonte ont été formés sans doute accidentellement par le feu des volcans. » BuFF. c U ne faut pas confondre ce qui est mal par sa nature avec ce qui ne souffre le mal que par accident. 9 J,J,
D'autres fois, ce qui distingue l'adverbe, c'est ime nuance d'indétermination et de vague qu'il a puisée en passant par l'adjectif. Miraculeusement ne veut pas dire tout à fait par miracle, mais d'une manière miraculeuse , qui tient du miracle , comme par miracle. Dans provisoirement en rapport avec par provision , l'idée est aussi atténuée : cet adverbe ne suppose ni prévoyance , ni prudence , ni précaution , comme le fait encore un peu la phrase adverbiale. Il signifie d'une manière toute générale et vague , en attendant , et comme par provision.
S n. Adverbe et phrase adverbiale adjective.
4* La phrase adverbiale étant composée d'un adjecUf pris subslantivement et de la préposition à. jivea» glétnsnt, à l'aveugle i ètourdimaU, k l'étourdie f amiahlement, k V amiable; légèrement, k la légères présentement, k présent; préalablement, au préa» table; etc. ^
Jusqu'à présent les différences entre l'adTerbe et sa définition ont dû être puisées & deux sources. Puisque l'adverbe tient du verbe par sa destination et de l'adjectif par son origine , il fallait examiner ce qui résulte de cette double dépendance pour la valeur comparative de l'adverbe par rapport à celle de la phrase adverbiale. Quelle nuance de signification est en général imprimée & l'adverbe par l'influence qu'il subit do la part du verbe? Voilà ce qu'il s'agissait d'abord de déterminer. Ensuite , tel adjectif particulier, d'où vient tel adverbe, a-t-il une terminaison qui modifie sensiblement l'idée représentée purement et sans altération par le substantif de la phrase adverbiale, et cette même modification n'est-elle pas aussi sensible dans l'adverbe correspondant? Telle était la seconde question. En cherchant à résoudre l'une et l'autre on arrive et nous sommes arrivés à deux sortes d'éclaircissements applicables, l'une à certains exemples, l'autre à d'autres, et quelquefois toutes deux aux mêmes.
Or , l'un de ces deux moyens d'investigation et de distinction nous échappe maintenant : c'est le dernier. De ce que l'adjectif, d'où dérive un adverbe , a telle ou telle terminaison qui modifie de telle ou telle manière l'idée radicale , on ne peut rien conclure relativement à la différence de
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Tadverbe et de la phrase adTeilviale; car celle-ci contient cet adjectif lui-même pris substantivement : légèrement y à la légère; définitivemerU , en définitive , etc. Il n'y a donc plus , pour obtenir quelque indication , qu'une seule chose k considérer, c'est le caractère de contingence et de subjectivité communiqué à Tadverbe par le verbe ; et il était nécessaire de rassembler dans une catégorie à part tous les exemples où l'adverbe se trouve opposé à une phrase adverbiale renfermant sous forme substantive l'adjectif même qui a servi à former l'adverbe.
AYEUGLÉHENT, ÀL'AYEDGLB. ÉTOURBIMENT, À L'ÉTOURDIE. AlIIABLEMENT, À L'AMIABLE.
LÉGÈREMENT, À LA LÉGÈRE. Ces synonymes se réunissent naturellement en un même groupe , à cause de leur commune analogie.
Tous servent à modifier une action avec rapport aune qualité de l'agent. Hais l'adverbe néaixmoinsne le fait pas absolument de la même façon que la phrase adverbiale. Il représente comme propre et inhérente au sujet, comme concentrée en lui , la qualité qui apparaît dans la phrase adverbiale comme quelque chose de constitué hors , du sujet , comme une mode & laquelle il participe de loin. L'adverbe et la phrase adverbiale modifient l'action en montrant l'agent , l'un sous l'empire d'une qualité fondamentsJe , dont il est pénétré, l'autre sous l'influence d'une qualité d'emprunt, qui n'est en lui que superficielle.
AVEUGLÉMENT, À L'AVEUGLE. N'y voyant pas.
Hais aoeuglément exprime une disposition du g^jet, et à Vaveuglê un état de l'objet. Qui agit aveuglément s'aveugla, ferme les yeux, est dans la résolution de n'y point voir; qui agit à Vaveuglê n'y voit pas, manque de lumière, se trouve placé en fkce d'un^bjet qui n'est pas dans un assez grand Jour.
Ouand quelqu'un agit aM)euglément^ c'est toujours à lui qu'il faut s'en prendre. « Que de démarches il avait faites pour les convaincre de son amitié , jusqu'à se porter cweuglément à tout ce qu'ils avaient voulu 1 » S. S. « La soumission absolue et aveugle en toute rigueur était inexcusable : je ne pouvais, en matière de foi, me soumettre a/oeuglément , contre ma persuasion , aux décisions de deux hommes capables d& me tromper. 3B FÉN. « Soyons toujours aveuglément soumis eux ordres de Dieu , et mettons là toute notre sagesse. » Boas. « Richelieu entendait par esprit de suite la soumission qui suit aœugùment les ordres d'un supérieur. 9 Volt. « Je te mets le fer à la main... J'écris à mes femmes de t'obéir aveuglement; elles tomberont devant tes regards.» HoNTBSQ. — Quand quelqu'un agit à Vaveuglê , la faute en est souvent à l'objet seul, qui n'est pas assez éclairé. « En tout ceci je marche à Vaœugle et à tâtons ^ car je ne sais ni ne soupçonne sur qui cette critique peut tomber. » FÉN. « Jésus veut prendre des hommes dans le monde; mais quoique cette eau soit troublé, il n'y pèche pas à VaveugU. 3» Boss. a La nature du feu n'étant pas connue, on travaille à Vaœugle , et l'on ne peut arriver qu'à des résultats obscurs.» B'jFr. c On Jugeait de ces choses à Vaveugk;
on ne savùt trop ce qu'on devait permettre ou défendre. > Cond.
Toutefois la difi'érence n'est pas toujours aussi grande , et à Vaceugle peut n'être pas dénué de tout caractère de subjectivité; mais la subjectivité dont il est capable ne ressemble point à celle qui est propre à l'adverbe aoeuglém>ent et ne s'élève jamais au même degré. Aveuglément équivaut presque à en aveugle ; à Vaveuglê , à la manière aveugle, signifie proprement, à la manière des gens aveugles. Qui agit aveuglément agit en aveugle qu'il est; qui agit à Vaveuglê agit à la manière des gens aveugles, comme s'il était aveugle : l'im ne veut point voir , l'autre ne regarde point assez pour y voir. C'est, d'une part, un défaut qui tient à l'Ame, et, de l'autre, une simple faute de réflexion oui d'examen, a Quelqu'un qui, libre de choisir entre deux partis, aime mieux qu'on le détermine que dé délibérer lui-même , se laisse aveuglément mener : quelqu'un qui, pressé de s'en aller, reçoit sans exameu h marchandise qu'on lui présente, la prend à Vaveuglê, » RouB. — Aveuglément annonce un renoncement à sa propre volonté et se dit surtout avec obéir (Hontesq., Cond.) , se soumettre (Boss., FÉN.), s'abandonner (Fén.), exécuter (Montksq.) ou suivre (Volt.) des ordres ; à Va^^eugle ne marque que de l'inattention et convient particulièrement avec croire (Bo^.) et juger (Fbn. , S. S. , Cohd.).
ÉTOURDIMENT et À L'ÉTOURDIE diffèrent absolument de même ; tout détail serait superflu.
AMIABLEHENT, À L'AMUBLB. Avec douceur.
Amiablement s'emploie avec les adverbes de comparaison pour désigner une manière d'agir propre à l'agent et qui implique un fond de douceur plus ou moins grand, «i^lanchton manda à Bacon qu'il trouvait Luther plus traitable, et qu'il commençait à parler pluai amiahlenïetii de lui. » Boss. « On lui enfonce lo trait dans l'âme d'autant plus avant et plus sensiblement, qu'on paraît le faire plus charitablement et plus amiablement. » ID. « J'avais traité si amiablement avec lui des raisons de réprouver ces ouvragés. » Id. «Elle a toujours écouté fort amiablement les propositions que je lui ai faites.» Dbst. A Vamiabk se dit absolument pour exprimer une manière ordinaire d'arranger les choses, à laquelle l'agent se conforme comme tout le monde , mais sans que la douceur s'étende au delà du procédé. « Lutiier dénonçait de terribles jugements de Dieu aux deux partis, s'ils ne convenaient à VamiahU.* Boss. « Il y eut des troubles entre les débiteurs et les créanciers; Selon fut élu pour terminer toutes choses à Vamiahle. 3» Fân. « A cette époque les disputes entre les patriciens et les plébéieni se pacifiaient à V amiable. » Roll. « Veuillez encore arranger à V amiable ma rente , mon dû et les arrérages avec l'intendant de M. de Richelieu. 9 Volt. — On termine une affaire amiablement etd V amiable : amiablement, en vertu d'un esprit particulier de bienveillance et de conciliation; à VamiabUy c'est-à-dire par voie de douceur et de conciliation, comme cela se pratique conunun^ ment dans les aflaires où l'on ne plaide pas, où on n'en vient pas aux armes.
litfiKBKlIBWT, À LA LÉGÈRE. Ces expressions
RADICAL
«mt sfoonjam an prapra et au flgaré. Gonsidèfozis-Ies d'abord au figuré, c'est-i-dire en tant qu'elles signifient inconsidérément ou lestement, en tant qu'elles dénotent ou un défaut de réflexion , d'examen, de jugement, ou un défaut d'égards, de ménagements, de bienséance.
Qui agit légèrement agit en homme léger qu'il est; qui agit d to iégère^ agit à la manière des gens légers, comme s'il était léger, c'est-à-dire que la légèreté est présentée , d'une part , comme inhérente au sujet , et , de l'autre , comme ne lui couTenant que par participation à une manière d'agir constituée hors de lui. X^ijr^emerU est donc plus graye, parce qu'il est plus subjectif. — D'ailleurs, et par la même raison, légèrement se dit plutôt avec les verbes qui expriment les opérations de r&me : croire (Boss., Fé».), juger (Fèw.), soupçonner (In.), se déterminer ^àcad., ]. J.) Ugèremeitt. Â la légère se joint plutôt à ceux qui signifient la conduite : parler, entreprendre ou faire quelque chose à ki légère^ « Les prophéties que Yiigile a faites assez à la légère du fils de PoUiojx, > Bon.. Dans Lafontaine , le renaid sorti du puits sermonne le bouc qui y reste : Si le eiel t'eOt, dll-il, donné par excellence Autant de jogement que de barbe au menton.
Tu n'aarais pas, « /a ié^r«.
Descendu dans ce puits.
Au propre, nous disons armé. Têtu légèrement ou d la légère. Vais Ut^emmit exprime une manière de te mettre propre au sujet et produisant sur lui tel effet; d la légère représente une manière de se mettre communément usitée et abstraction foite de ce qui en résulte pour le sujet. Un soldat ou un général légèrement armé a des armes et des yêt^ments qui ne le chargent point : €lje Toi des Sofibes s'aTsnoe seul, légèrement irmé.,„ 9 Volt, hes soldats armés d la légère ont une espèce particulière d'armes et de vêtement : «t Charles YIII en Italie n'avait que 500 cavaliers armés d la légère..,^ Volt.— On est vêtu légèrement^ afin de n'avoir pas trop chaud; on est vêtu à la légère quand on porte im habillement d'été.
PBÉ^NTEHSZIT.ÀPBÉSENT. Dans le moment présent , dans la partie du temps où nous sommes.
'De même que légèrement^ amiablemeni^ etc., expriment une modification verbale résultant d'une qualité du sujet considéré dans le sujet seul , et indépendamment de toute manière d'agir semblable uâtëe hors de lui et avant lui, de même prèiseiiteinau arrête les yeux de l'esprit sur le fait seul qu'il sert à modifier. Il désigne un présent essentiel, circonfcrit, absolu, indépendant de tout ce qui précède. Etoomme d la légère, d VamiaMe^ modifient l'action en rapport avec on mode d'agir établi d'ailleurs, et sans exprimer la qualité dûs le sujet d'une manière aussi réelle et aussi fondamentale, ainsi d ^éeent est moins ^rict , moins rigoureux que présentement , et , en outre, il est presque toujours relatif à un temps •Dtérieur. Nous disons, toutpr^stlleineiil, pour, à l'instant même.
Vais ferais médité taslél un oeop de maître, Peni terni /n^émumnemi Je veoz velr^lee effets.
c Au moins, je vous ordomM d'aller tout prête»temeru rompre l'engagement que vous avez avec le père. > Regn. Le sens de présentement est encore celui-là, quand on l'emploie seul. Dans la préface de la Recherche de la vérité, Malebranche parle de l'ouvrage qu'il donne présentement au public.
Je suis homme i saisir les gens par leurs peroles ,
Et j*al présentement besoin de cent pisloles. Mol. «Partant reste toujours six cents livres, que Je vous prie de me donner pré[t«nlemefa.» Regk. Une maison est & louer présentement^ dans le temps même où l'écriteau est apposé, pour le terme présent.
Au contraire, les exemples suivants montrent bien ce qu'il y a de relflché et de relatif dans d présent.
Non, mon oonr « présent vous déteste. Mol. Non, ma mère ; je change k présent de pensée. I»
Eh bien I es-ta Sosie à présent ? lo. La maison à présent , comme savez de reste , Au bon moniieor Tartufe appartient sans conteste. Id Ah ! ma foi, me volU de son traoble éelaircl; Sa surprise k présent n'étonne plu* mon âme. In. Estree donc peor s'almsr qe'on s'épouse à présent?
EMU
Et voOi votre montre enfin raecommodée ; Elle sonne à présent. In.
Je vous prenais, monsieur, pour un homme de bien ; Mais je vois à présent qne vous ne valez rien. Id. «Nous avons assez monté, descendons d pré" sent.p MoNTESQ.
Gomme d présent désigne un présent étendu, qui se prolonge, on dit bien : d prient que, encore d présent; on ne dit guère i présentement que , encore présentement.
ui présent que l'amour succède à la colère. Goaii. « À présent que je suis assis dans la chaire de J. G. et de ses apôtres. » Boss. « Cantiques employés par tous les anciens, et encore à présent par certains peuples. 9 In. « Le Gapitole et la citadelle gardent encore d présent des marques que les ennemis s'en sont rendus maîtres. » Mal.
PEÉALABLEMENT, AU PE&ALABLE. Auparavant, avant toutes choses.
L'un convient mieux dans le récit, quand on rapporte ce qui s'est passé. « Charles-Quint cède l'empire à son frère; il demande prédldblement l'agrément du saint-siége. > Volt. « Les huguenots qui se convertirent furent préalablement bien instruits.» S. S. Au préalable se dira plutôt dans le didactique ou le théorique, quand il s'agira de fixer des conditions, de marquer ce qui doit ou devrait être. Cette conclusion ne serait légitime qu'autant que, au préalable , telle proposition aurait été démontrée. « Il faut ou préalable voir si....» Acad. «Je ne prétends point qu'il se marie , dit un médecin de Molière en parlant de M. de Pourceaugnao , qu'au préalable il n'ait satisfait à la médecine. »
FAUSSEMENT, A FAUX. On accuse quelqu'un faussement ou d fau9^ c'est-à-dire sans raison suffisante, sans être fondé k le faire.
Faussement regarde plutôt l'accusation et l'accusateur, d faux l'accusé. D'une part, on songe à celui et à la disposition de celui qui , 9ans le savoir ou le sadwnt peutrétre, dit des choses contraires
PREMIÈRE PARTIE
à la vérité; de Tautre, on se représente celui qui est Tobjet de Faccusation comme éprouvant un tort, comme l)lessé dans son honneur ou dans ses biens. Le calomniateur accuse faussement ; l'innocent est accusé à faux. L'adverbe a plus rapport au fait, et la phrase adverbiale au droit. Aussi d /aud?, et non pas foAtssemefU, peut s'employer dans des cas où il n'est pas question d'action ni d'agent, d'accusation ni d'accusateur. « Ce n'est pas un ministre de J. C. , c'est un usurpateur qui porte à faux ce titre honorable. 9 Mass.
ÉTROITEMEM*, À L'ÉTROIT. De manière à avoir peu de place et de liberté.
Étroitement exprime cet état en rapport avec une action ou un agent qui 7 met. « Son père la mit en un de ses châteaux , gardée étroitement par des gens du duc d'Hanovre. » S. S. « Les deux princes furent enlevés et conduits à Leipsick où on les enferma étroitement, s Volt, à V étroit déngne le même état, mais absolument : être à Véfroit (Laf. , Dbst.) , être logé (Acad.)ou assis (Les.) à Vétroit. — On dit bien cependant, selon l'Académie , être logé étroitement et à Vétroit, Mais où vous êtes étroitement logé eu égard à vous , vous êtes logé à Vétroit eu égard au local. Quand vous êtes étroitement logé, vous souffrez, vous êtes gêné, mal à l'aise, votre condition et vos goûts sont contrariés ; quand vous êtes logé à Vétroit , le lieu que vous habitez est trop resserré , il faut ou le quitter ou l'agrandir. On est , on se trouve à Vétroit , comme on est , comme on se trouve au large , et ces deux expressions sont moins relatives aux sentiments éprouvés dans les états qu'elles rappellent , qu'à la constitution des choses qui produit ces états.
ORDINAIREMENT, A L'ORDINAIRE , se disent en parlant de ce qui a souvent lieu.
Mais ordinairement se borne à exprimer que l'action marquée par le verbe se passe ou arrive souvent; à Vordinaire, selon la manière ordinaire , rappelle une habitude établie , qui a déjà une existence indépendante du fait dont on parle et conformément à laquelle il a lieu. Ordinairement est purement phénoménal et fixe toute l'attention sur l'action dont il s'agit; à V ordinaire se rapporte à quelque chose d'objectif, à une habitude , à une règle déjà constituée antérieurement. Dire qu'on fait une chose ordinairement , c'est dire qu'on la fait fréquemment , qu'on a coutume de la faire ; dire qu'on fait une chose à VordiruUre , c'est dire qu'on fait dans un cas particulier une chose qu'on a coutume de faire et comme on a coutume de la faire. Ce qui arrive ordinairement-^, coutume d'arriver (soUt) : ce qui arrive à Vordinaire arrive à la manière accoutumée {ut solet).
Ici se présente l'occasion naturelle de vérifier ce que nous avons plusieurs fois supposé , savoir que le sens particulier de la préposition ne fait rien au rapport de l'adverbe à la phrase adverbiale, et qu'on peut n'en tenir aucun compte dans la détermination de ce rapport. Si cela est, comme nous l'avons cru et admis jusqu'à présent , il faut que nous découvrions la même différence, par exemple, entre ordinairement et à f ordinaire, entre ordinairement et d'ordinaire,
. et entre ordinairement et pour Pordtnatre, c'est- ' à-dire celle qui résulte du caractère verbal de l'adverbe. T a-t-il donc la ipême opposition entre ordinairement et chacune de ses trois prétendues explications , à Vordinaire , d^ordinaire et pour Vordinaire ? Examinons attentivement.
Ordinairement est seul phénoménal; il signifie seul ce qui arrive et ne signifie que cela. Les trois phrases adverbiales, au contraire, représentent, non ce qui se passe ou a lieu effectivement, mais ce. qui est en soi, de droit, dans le vrai ; elles se disent dans l'ordre des idées et non dans l'ordre des faits. Quand vous dites, les femmes sont ordinairement inconstantes, vous racontez ; mais quand vous dites , telle femme est inconstante à Vordinaire , ou bien , d'ordinaire ou pour Vordinaire les femmes sont inconstantes, vous rappelez ou vous énoncez théoriquement, didactiquement une règle ou an principe. Là vous êtes historien , vous faites le récit de ce qui se passe et se voit réellement; ici vous êtes dogmatiste, vous prononcez une sentence ou une maxime : là vous rapportez une observation , ici vous exprimez une idée. Les ambitieux hantent ordtnairem.ent la cour, c'est-à-dire que c'est Sk ce qui arrive et ce qui se voit :' cVordinaire ou pour Vordinaire les ambitieux hantent la cour , c'està-dire, règle générale, indépendamment des temps et des lieux et abstraction faite de la réalité, c'est une vérité, une loi que les ambitieux hantent la cour. Quand je dis, tous les états violents ne sont pas éVordinaire (ou pour Vordinaire) de longue durée (P. R.) » Je ne fais allusioQ à rien d'effectif, à rien qui se soit passé , j'affirme que cela est dans le vrai , idéalement , et que , si par hasard il vient à se trouver des états violents, ils ne seront pas de longue durée. Aussi les phrases adverbiales se prennent-elles d'mie manière absolue pour indiquer , non pas ce qui arrive ou est arrivé, mais ce qui doit ou devrait, ce qui peut ou pourrait arriver. « Il donne l'assurance de n'agir point iff ordinaire sans consulter. » FÉK.
Tu sais que d'ordinaire.
Quand l'amour vent parier, la raison doit se taire.
Rn».
« Voici la conduite que pour Vordinaire tu dois tenir.» Mal. «Il faut que le monde prédestiné serve et gémisse pour Vordinaire sous l'oppression des méchants. » Boss.
Ordinairement désigne quelque chose qui se fait; d'ordinaire et pour Vordinaire' signifient quelque chose qui est. Je vais ordinairement dans une maison où je vais souvent, où il n'est pas rare de me voir , où vous avez pu me rencontrer; d^ordinaire ou pour Vordinaire je dîne ou passe mes soirées dûis une maison, c'est-à-dire que c'est pour moi une habitude formée, un pli pris, une loi. Ce que j'exprime par ordinairement , c'est l'action, le phénomène et la fréquence du phénomène ; ce que j'exprime par (Vordinaire et pour Vordinaire , c'est l'habitude en soi , et non sa manifestation , la chose et non le fait.
Donc les trois phrases adverbiales, malgré la diversité de leurs prépositions, sont dans le même rapport d'opposition à l'égard de l'adverbe.
SYNONYMES QUI ONT LE MÊME RADICAL
Némmoixu cette même diversité leur donne à chacune , quand on les considère entre elles , une nuance propre et caractéristique ; en sorte que , après les avoir séparées toutes trois de Tadverbe , sans tenir compte du sens particulier des prépositions , lien, ne nous empêche de les distinguer à présent entre elles en cherchant avec soin les légères modifications de sens attachées à d , à de et à pour. C'est même, aie bien prendre , une digression indispensable.
A Vcrdinaire rappelle vaguement une habitude établie, con/ormément à laquelle on agit; ^or* dinain et peur Vordinaire déterminent précisément que c'est une habitude de faire telles choses. Bans d Tordinaire , à produit un effet tel , que l'idée de l'habitude vous frappe peu ; dans éCordinaire et pour rordinatre , de et pour énoncent , font remarquer , apprennent que c'est une habitude de faire telle espèce d'actions. Avec à V ordinaire on fait allusion à ce qui est généralement su ; avec et ordinaire et pour Vordinaire on déclare spécialement, particulièrement , que la coutume est de faire ceci ou cela.
Le pasteur était i côté.
Et i^tait, à Vordinaire^
Maintes dérotes oraisons. Lav.
Le galant donc investit Lucrèce Qui ne manqoa de Csire la tigresse A Vcrdinaire. Id.
« Riez , Zélie , soyez badine et folâtre à votre ordinaire, s Labb.
D'autre part, pour rordtfioire est plus rigoureux que cTordtfiatre , conformément à la différence générale des prépositions de et pour; et ce qui le prouTe encore, c'est que powr^ et non pas de, nécessite l'emploi de l'article. Fofur V ordinaire désigne une coutume passée en loi , une habitude devenue règle générale ; c'est une expression de légiste et de formaliste qui nie plus positivement les exceptions, a La diversité des temps est pour V ordinaire commune à tous les verbes. > P. R. c Tour Vordinaire , les noms latins terminés en us , s'ils ne sont que de deux syllabes . on ne les change point , comme Cyrae , Crésue , Fon».> Yaug. Bossnet dit en parlant de la milice romaine : « Tour Vordinaire on ne comptait plus les prisonniers parmi les citoyens et on les laissait aux ennemis. »
s* La phrase adferbi&le étant composée d'mi adjectif pris SQbslaniiYement et de la préposition en. Entièrement , en entier ; vainement , en vain ; secrète" mumt , en secret: publi^aement, en publie; etc.
Entre l'adverbe et la phrase adverbiale adjective la différence est toujours la même , quelle que soit la préposition qui , dans la phrase adverbiale , précède le substantif. En consâ^uence de ce qui vient d'être démontré , que cette préposition soit d ou en ou toute autre , il n'importe : la phrase adverbiale adjective est toujours à l'égard de l'adverbe dans le rapport de l'objectif au subjectif, de Vètie au phénomène , de ce qui est à ce qui se fait ou arrive ; et c'est là seulement ce qu'il faut considérer, si on veut arriver à saisir en quoi , dans le cas dont il s'agit, l'adverbe se distingue de son explication.
S7M. FltAHÇ.
ENTIÈREMENT, EN ENTIER
« Vous désignez par là une exécution parfaite , une consommation totale, un achèvement absolu, une chose à laquelle il ne manque rieç, d'où l'on n'a rien ôté , où il n'y a rien à ajouter. »
« Entièrement modifie le verbe» l'action exprimée par le verbe ; en entier modifie la chose , l'objet sur lequel tombe cette action. Quand vous avez fait entièretnent une chose , la chose est faite en entier; vous n'avez plus rien à y faire , et il n'y a plus rien à y faire. J'ai lu entièrement cet ouvrage, c'est-à-dire que ma lecture est achevée; je l'ai lu en entier , c'est-àrdire que j'ai lu l'ouvrage tout entier. Vous direz entièrement quand il s'agira de marquer l'étendue de votre action , et en entier lorsqu'il faudra proprement déterminer l'étendue de l'effet ou de la chose. Vous avez entièrement compté une somme ; la somme est en entier dans le sac. Vous ne direz point que vous avez compté en entier; et il ne faut pas dire que la somme est entièrement à cette place. Une personne change entièrement d'avis ; on ne dira pas qu'elle change en entier : c'est la personne qui change et non l'avis. La peste a cessé entièrement et non en entier; la peste en elle-même ne se divise pas comme un tout qui a plusieurs parties ; mais son cours ou son action a plus ou moins de force et passe par divers degrés d'affaiblissement jusqu'à son entière cessation. » Roub.
Il y a beaucoup d'autres choses qui , comme la peste, étant abstraites, non divisibles à la manière des corps, et' inappréciables sous le rapport de la quantité, permettent qu'on emploie, quand on en parle, l'adverbe entièrement, mais jamais la phrase adverbiale en entier. « La vie commence à s'éteindre longtemps avant qu'elle s'éteigne entièrement. •Butv. a Ma mémoire est entièrement éteinte. » J. J. « Dieu ne voulut pas que son nom fût entièrement aboli. > Boss. «Puisse la discipline ecclésiastique être entièrement rétablie. » In. Il en est de même à l'égard des personnes , si on les considère quant à leur Ame , et non quant à leur corps : être entièrement à la dévotion de quelqu'un (Laf.) , à la merci de ses gens (J- J.); se livrer entièrement à l'étude (AcAD.); renoncer entièrement au monde (Boss.) , à son salut (Bourd.) ; un roi entièrement tourné à la guerre (Fén.); ignorer entièrement qu'on a une âme (Mal.). Mais on dira en entier quand il sera question de choses composées de parties et qu'on ne voudra marquer aucun rapport à un sujet qui agit ou à son action. « Cette montagne est en entier composée de telle matière. » BoPF. « Le corps de presque tous les animaux quadrupèdes est en entier couvert de poils. • Id. « Il est difficile de lire de suite , et eur core plus de lire en entier vingt volumes. » Lah.
VAINEMENT, EN VAIN, s'emploient en parlant d'une action, d'une tentative qui échoue.
Mais ils représentent l'insuccès, l'un par rapport au sujet qui perd son temps et sa peine, l'autre par rapport au but qui est manqué. C'est la distinction de Girard. « On a travaillé vainement, dit-il, lorsqu'on n'est pas récompensé de son travail, ou qu'il n'est pas agréé; on a travaillé en voin , lorsqu'on n'est pas venu à bout de
PREVIËRE PARTIE :
ce qu'on youlait fidre. » Il y a donc la même différence entre ces deux expressions qu'entre entièrement et en entier. D'après cela , vainement conviendra bien avec les verbes se tourmenter, se fatiguer , s'efforcer , chercher , poursuivre , tenter , parce qu'ils marquent l'empressement, l'attente et l'espoir du sujet dont ils font ressortir d'autant plus la déception.
Toutefois Roubaud propose un nouvel aperçu qui complète le précédent plutôt qu'il ne le contredit; car il a conmie celui-ci son fondement dans le caractère verbal de l'adverbe. Suivant lui, vainement reganle l'ouvrage et en vain l'objet; le premier marqne l'inutilité du travail , et le second l'inutilité de la chose à laquelle on a travaillé. Quand je n'ai pu faire ma tâche , j'ai travaillé va tn^mertt; quand j'ai fait ma tâche, mais que ce qui en résulte n'est pas bon , avantageux, profitable, j'ai travaillé en vain. Vainement est qualificatif d'un fait , en vain qualificatif d'un objet, d'une chose faite, étant telle ou telle. Quand on travaille vainement , il n'y a pas d'effet produit; quand on travaille en vain, l'effet produit n'est pas ce qu'il devrait être. Dans Girard vainement est subjectif, car il fait songer au sujet qui échoue; eti vain est objectif, car il rappelle essentiellement l'objet qui reste inachevé, inaccompli : ce sont les deux faces d'une même chose. Dans Roubaud vainement est subjectif, ou , si l'on veut , verbal, car il appelle l'attention sur l'ouvrage ou la tâche du moment , sur ce qui est de fait , effectif, sur ce qui dépend de l'action du sujet; en vain est objectif, car il se rapporte À ce qui résulte de l'ouvrage , à la partie qui ne dépend pas de l'action et a en soi , au fond , telle ou telle qua- Uté.
Mais bornons-nous à considérer la théorie de Roubaud seule. Vous parlez vainement à un sourd , TOUS ne pouvez vous en faire entendre. Vous ne parlez pas vainemsnt , mais en vain , à un obstiné , car vous vous en faites bien entendre, mais les choses que vous lui dites sont inefScaces , impuissantes & le persuader. Au contraire , im père réprimande vainement , mais non pas en vain son fils, qu'il veut tout d'un coup flaire renoncer à des liaisons dangereuses, quand ce fils, sans y renoncer en effet, songe au moins à les rendre moins étroites et plus choisies. Qu'on agisse vainement ou en vain, il y a toujours déception. Mais , d'une part , la déception provient de l'impuissance de l'effort relativement à un acte spécial, à un effet immédiat; de l'autre, elle résulte de l'insuffisance de Taction par rapport à un but ultérieur. Vous travaillez vainement k une chose , quand vous ne pouvez venir à bout de la faire ; TOUS y travaillez en t7atn, si cette chose, après qu'elle aura été faite , ne doit servir de rien à un but éloigné que vous vous proposez. Là, vous échouez dans votre action; ici, dans votre dessein. Là, vous êtes déçu comme agent, et ici en raison de la qualité de l'objet ou de la chose faite, c Si le Seigneur n'élève pas l'édifice , ceux qui rélèvent auront travaillé en vain, in vanum, comme dit le texte , et non vainement. Ils n'auront pas travaillé vatnefnent , car ils auront élevé l'édifice ; ils auront travaillé en vain , car ils n'au-
ront fait qu'un vain édifice qui ne mibsisten pas. » RocB. a Celui qui ne fait que des choseï vides de sens, de raison, de vertu, consume tjainement le temps; celui qujTait des choses utiles, mais inutilement, ou sans qu'on en profite , remploie en vain. » In. Fatnement se dit de ce qui manque d'arriver; et en vain de ce qui est arrivé, mais sans fruit. Vous demandez vainement la grâce, vous ne pouvez l'obtenir, malgré vos prières; vous la recevez en vain (Boss.), vou« l'avez obtenue, mais vous n'en profitez pas. Des assiégés tentent vainement de fermer les portes, ils ne peuvent y réussir; ils les ferment en «otn (Volt.) , si cette fermeture n'empêche pas les ennemis de pénétrer dans la place. Quand vous agissez vainement , ce qui est vain , c'est votre action, elle échoue; quand vous agissez en ram, ce qui est vain , c'est votre œuvre , la chose faite, elle n'est pas bonne ou utile.
SECRÈTEMENT, KN SECRKT servent à qualifier des actions qui ne sont pas sues ou aperçues. Mais en disant secrètement , vous présentes comme secrète l'action , quant à la manière dont elle se passe, et en employant en secret, vous la présentez connue secrète en elle-même. Secrètement signifie, à la rigueur, de manière à n'être pas vu , de peur d'être vu faisant l'action , et ce mot suppose presque toujours l'intention , le soin d'échapper aux regards; en secret, à part, sans être vu , qualifie ce qui est, et non ce qui se fait, l'action comme étant de telle ou telle sorte. Ce que vous dites ou faites secrètement , vous en faites un secret ; ce que vous dites ou faites en secret est secret. Dans Molière , Lubin dit à Georges Dandin : a On m'a enchargé de prendre garde que personne ne me vtt. Je suis bien aise de faire les choses secrètement , connue on m'a recommandé.» Et un peu plus loin : a Vous êtes donc un causeur, et vous allez redire ce que l'on vous dit « secret. » Ce que l'on vous dit en secret , c'est-à-dire les choses en elles-mêmes secrètes qu'on vous dit flc Voêt accusait Descartes d'être un athée , et même d'enseigner finement et secrètement l'athéisme. « Mal.
Thésée, avec Hélène tmi secrètement.
Fit succéder l'hymen i son enlèvement. Bao.
Mon cœur, Je l'arouerai, lui pardonne tn gterei, I0. Ce qui, dans ce dernier exemple, est secret, ce n'est pas le fait du pardon , mais le pardon en luimême.
« Vous faites en secret beaucoup d'actions naturelles et légitimes , que la bienséance ne permet pas de faire devant tout le monde ; vous ne les faites pas secrètement^ car vous ne vous en cachez pas, et tout le monde peut savoir ce que vous faites. Vous trameriez secrètement un complot : vous faites en secret une confidence. Au milieu d'un cercle , vous parlez à une personne en particulier et tout bas ; vous ne lui parlez pas se* crètement, car on voit que vous lui parlez : vous lui parlez en secret ou à part, car on n'entend pas ce que vous lui dites. » Rodb.
On dira secrètement , en parlant des actions susceptibles de n'être pas aperçues , en tant qu'elles ne sont pas aperçues, et dont leur auteur veut qu'elles ne soient pas aperçues pendant qu'elle»
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ftcGompUaseai ; et en teeret , en pariant des choses secrètes ezi elles-mêmes.
Qu'on dise i Josabel Qae MaUisn reot id loi parler en secret, Rac» Hathan se soucie peu qu'on le voie causer avec Josabet; ce n'est pas le fait de l'entretien qui est qualifié, mais l'entretien lui-même, les choses qui doivent en faire le si^et. Pardonner, désirer, soupirer, pleurer en Hcr^^ ce n'est point fiûre ces actions de manière à n'être pas vu les faisant , c'est les £ûre sans qu'elles soient sues ou connues.
PUBLIQUIOIENT, BN PUBUG. Bennt toat le monde.
Publiquement , de manière A être vu on entendu de tout le monde ; en public , de manière qu'on est vu ou entendu de tout le monde. En public exprime une circonstance objective , indépendante du sujet , considérée en elle-même , et TpvJbliqaement , une circonstance toute relative au sujet. Aussi le premier s'emploie-t-îl dans deç locutions absolues, et le second dans des locutions particulières et déterminées : paraître ou parler en puhlic^ faire ou dire telle ou telle chose publiquement. Quand on dit de quelqu'un qu'U a parlé ou paru en public , la proposition a un sens complet, 86 suffit A elle-même, vous n'en demandez pas davantage. Si on rapporte qu'il a fait ou dit telle ou telle chose publiquement, vous n'êtes pas satisfait , vous voulez savoir pourquoi il n'a pas CTSiint d'agir ainsi , vous songez aux raisons qui l'ont porté à ne point se cacher. On ne &it point en particulier ce qu'on fait en ptibite, ni en cachette ce qu'on fait publiquement.
DÉFINinVEMEFIT, Bf OÉFINinTB. Par jugement définitif.
L'un caractérise la chose comme événement, comme ayant lieu. On a Jugé une affaire d^/lntltcement tel jour, en présence de telles personnes , après avoir longtemps différé. L'autre caractérise la chose en soi : une affaire jugée en définitive ne peut plus être remise en question. Une affaire n'est point encore jugée d//înttivement quand on doit faire de nouveau l'action de l'examiner, de la discuter; elle n'est point encore jugée en définitive ^ quand la sentence déjè rendue n'a pas en elle-même la force d'arrêter toute enquête, toute décision ultérieure. Ainsi l'adverbe est phénoménal et extrinsèque; la phrase adverbiale est essentielle et intrinsèque.
GÈTIÊRALEKEIfT , Elf GÉNÉRAL. A peu d'exceptions près.
L'un se dît dans Tordre des faits, des événements ; il est empirique : l'autre s'emploie dans Tordre des idées; il est ontologique et logique. Opinion généralement reçue , bruit généralement répandu; homme généralement estimé; on remarque assez généralement que.... Il est vrai en général que.... Généralement parlant , les hommes à systèmes sont obstinés : on en rencontre peu qui ne le soient pas. Quand on soutient que telle tonne de gouvernement conviendrait mieux aux peuples parvenus A tel degré de civilisation, on parle en général , on ne prétend pas que cela soit ^Tai absolument, soas tous les rapports, dans toales les circonstances.
PARTICULIÈREMENT, EN FARTIGULIER. Spécialement. Il aime tous les arts en général et por- U'eu/terem4*nt la peinture, ou, et U peinture en particulier.
En particulier signifii simplement, entra autres; parficttjtéremeni entraîne toujours, si légère qu'elle soit, une certaine idée de préférence, de prédilection de la part du sujet, 1*quelle détermine celui qui parle à choisir cet art parmi les autres pour le citer. C'est pourquoi on dirait bien : Il aime tous les arts en itérai, mais particulièrement la peinture, etnon, wuiéê la peinture en parUeulier.
PLEINEMENT, EN PLEIN. Complètement, non à moitié, à demi, jusqu'à un certain point.
L'adverbe n'est usité que pour exprimer dee états subjectifs de Tftme humaine : être plein&» ment convaincu ou justifié. En plein ne s'emploie qu'objectivement, en parlant d'objets matériels. Le soleil donnait en pietn sur nous. Donner en p2etn dans un piège.
GRANDEMENT, EN iSRANII. On pense, on agit grandement ou en granél , c'est-à-dire d'une manière grande.
^andemenl annonce une grandeur propre an sujet , et en grand une grandeur établie en dehon et indépendamment de lui , à laquelle il se conforme. L'un le caractérise lui-même en tant que pensant et agissant, l'autre caractérise la nature de ses pensées et de ses actions* Celui qui pense et agit grandement^ répugne à s'occuper de détails ; les pensées et les actions de celui qui pense et agit en ^rand, n'ont rien de. mesquin ni de futile. Ensuite , grandement se dit plutôt en parlant du foit, de la manifestation, de TappareU extérieur , et en grand du fond même , de la réalité. H peut y avoir de Tostentation , de fenflure dans celui qui agit grandement; agir en grand suppose toujours une grandeur, une noblsHe, une élévation effectives»
S m. Adverbe et ph^rûte odosrWole mbitanfie»-
quaUficative.
Sagement^ en sagef opeugUmetU^ en oMugUs Ueh^ mentj en Uckeg hérciquement , en hérots pkUoso» phi^Mtemeni^ en pfdlosûfheg /ratemeUmunt ^ em frère i amicalement, en ami; saintement^ en sainte sottement, en sot; cavalièrement, en canHiUeri etc.
Toutes les phrases adverbiales ci-dessus examinées diffèrent de l'adverbe par un caractère d'objectivité. Ainsi se conduire avec fo^effM fait penser à la sapesse de la conduite , des entreprises et des démarches; au lieu que se conduire tapement place la sagesse dans Tagent et la montre comme lui étant inhérente. De même agir à ^aveugle, c'est agir n'étant pas éclairé ou selon un mode constitué hors du sujet, à la manière aveugle; et agir a/oeuglément , c'est agir en aveugle qu'on est , en s'aveuglent.
Hais voici une sorte de phrase adverbiale qui est subjective comme Tadverbe lui-même , c*est-à- 4ire modiûcative de l'action avec rapport à une quïdité du sujet : en soi^e , en «oeiigXe , en 2dc/M , eto. Est-ce donc à dire qu'il y ait alors complète identité entre Tadverbe et aon ex|4ieâ«ioii, «ntre ««•»
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ment et en tagê , wmgléfMnX et en aoeaigU , et ainsi deMiutres?
Il est à remarquer d'abord que Vadverbe , quoiqu'il soit de la même famille que le substantif de la pbrase adverbiale , aipassé par Tadjectif dont il a dû prendre les nuances. Gela est évident pour les adverbes héroûmemeni^ ^hUoi&phiqaMMnt ^ fraternellement , amicctlement , comparés aux substantifs des pbrases adverbiales, en héros ^ en philosophe , en frère , en ami. Quelquefois , il est vrai , et Tadverbe et le substantif paraissent venir ou plutôt viennent réellement de Tadjectif qui leur correspond. Exemples : Sagement^ en sage; saintement y en saint; anetiglément , en aveugle; lâchement y en lâche. Alors, comme toujours, il y a dans la signification de Fadverbe quelque chose qui rappelle son origine ; ce qui n'a pas lieu pour le substantif. En général, Tadverbe n'existe pas par lui-même, mais en rapport nécessaire avec îadjectif donttoijgours il dérive. Il n'en est pas de même du substantif, partie du discours de sa nature indépendante. De là il suit que l'adverbe n'a pas la même plénitude de signification que la locution adverbiale , parce qu'il a subi l'influence ordinairement atténuative de l'adijectif. En héros , en sage y en sot^ signifient, comme le héros, le sage, le sot, comme le type accompli de l'héroïsme, delà sagesse, de la sottise, c'est-à-dire héroïquement, sagement, sottement, d'une manière pleine et absolue. Mais héroïquement , sagement , sottement reviennent à, d'une manière qui tient de l'héroïsme, de la sagesse, de la sottise, qui y a rapport, qui en donne simplement l'idée. Se conduire ca/f)alièrement , c'est se conduire d'une manière cavalière , qui tient du cavalier, lequel estquelquefois , et sous certains rapports , brusque et hautain : c'est là, en effet , le sens de l'adjectif. En cawUier suggère l'idée du cavalier tout entier , telle qu'elle est exprimée par le substantif, et non une idée partielle, relative, approximative, comme celle que désigne l'adjectif. Ainsi, le sens de l'adverbe correspond exactement à celui de l'adjectif qui l'engendre , et de plus , comme l'adjectif a la propriété de se placer avant le substantif, l'adverbe, en cela différent delà phrase adverbiale , a celle de se placer avant le verbe , ce qui modifie et l'adjectif et l'adverbe de telle sorte qu'ils deviennent des expressions plus indéterminées , plus éloignées de la signification native et rigoureuse , expressions qu'on emploie sans conséquence et sans en bien peser la valeur '.
D'autre part , il importe de considérer dans l'adverbe un des caractères qu'il tient de son rapport avec le verbe , c'est-à-dire , non pas celui de 'la subjectivité dont il ne peut être question ici, puisqu'il lui est commun avec la phrase adverbiale substantive-qualificative, mais celui de la
4. La phrase adverbiale substintive ressemUe sous ce rapport i la phrase adverbiale substantirequaliflcalive. La locution avec sagesse^ par exemple, diffère aussi de sagement par la rigueur et la précision arec lesquelles elle rappelle l'idée radicale. Mais la locotion en sage, outce qu'elle est subjective, ce qui la distingue déji d'avec tagesse , exprime la qualité dans le sujet, non pas seulement i la rigueur, mais pleinemeiit Se coodoire tagêmêm^ c'est
phénoménalité ou de la contingence. A celui qui ^ se conduit sagement, aneugUm^nit , sùttemenX, il arrive de se conduire ainsi ; c'est un fait , quelque chose d'accidentel et de passager : celui qui se conduit en sage , en aveugle , en sot, est un sage , un aveugle , un sot ; c'est en lui une qualité portée au plus haut point et permanente. « Ge médecin suivait en cmeugle les règles des anciens. > Ltis. « Catinat reçut cette mortification en philosophe y et fit admirer sa modération et sa vertu. > S. S.
Donc enfin ce qui distingue dans tous les cas la phrase adverbiale substantive-qualificative , c'est la plénitude et la constance de la qualité qu'elle représente comme possédée par le sujet.
STNONTKIB DBS EXPRESSIONS QUI NE DIFFÈUERT QUE PAR l'ordre des MOTS.
Savant homme, homme savant. Habile ouvrier^ ouvrier habile. Véritable ami , • ami véritabk. Tendres regards, regards tendres. Etc. Maltraiter, traiter mal. Mal parler, parler mal. Mal interpréter, interpréter mal. Mal mener, mener mal. Bien ou mal faire, faire Menou mal. Surveiller , veiUer swr.
Dans certaines langues, l'adjectif occupe, par rapport au substantif, une place invariable. En allemand et en anglais , par exemple , il se met toujours avant. TX n'en est pas de même en français : des adjectifs y précèdent constamment les noms qu'ils qualifient, tandis que d'autres, et ce sont les plus nombreux , doivent les suivre dans tous les cas. Ainsi nous disons : habile avocat ^ cher ami , bonne personne , hautes pensées , dure nécessité, etc.; d'un autre côté, lettre anonyme, habit rotige , xone torride , homme altier , intrépide, inébranlable, absurde; affaire grave, lieu charmant. Auxquels convient-il d'accorder la première place et auxquels la seconde? Il faut consulter , pour le savoir , l'usage , l'oreille et les dictionnaires ; ceux-ci , quand ils sont bien faits et remplis d'exemples choisis avec discernement, peuvent fournir sur ce point d'utiles instructions.
Mais , outre ces adjectifs qui n'ont qu'une place déterminée , les uns avant , les autres après leurs substantifs , il en existe dans notre langue toute une classe qui ont le privilège de se mettre tantôt avant , tantôt après. Nous disons également : savant homme, homme savant; habile ouvrier, ouvrier habile; véritable ami, ami véritable; tendres regards , regards tendres; suprême intelligence, intelligence suprême ; profond saA)oir, savoir profond; malheurewe affaire , affaire malheure%ue; magnifique appartement, appartement magnifique; absurde système, système absurde; accablante nouoeUe , nouvelle, accablante; âlar-
se conduire d'une manière sage , d'une manière qui tient de la sagesse ; se conduire cu^ec sagesse et en sage, c'est faire preuve d'une Téritable sagesse. Toutefois avec sagesse fait considérer cette qualité dans les efl'ets , dans les œuvres , et en sage la représente dans l'agent; ensuite, si en sage ne reproduit pas mieux , avec plus de force, l'idée de sagesse, il la reproduit à un plus haut degré , il l'exprime dans le sujet comme étant parCiite, accomplie.
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dmis àMn^ dm déikt afrdent$; UlMU bonttf, hotdi céUsU , etc. Or, ]a position de ces adjectif devant ou après les substantifs importe si fort, qu'elle produit quelquefois d«)iz sens , deux locutions tout à foit différentes, comme crosse femme et femme grosse , grand homme et homme grand , «nique tableem et tableau imt'que; c'est naturellement aux dictionnaires à signaler ces variations considérables dans la valeur des termes suivant leur place respective. Mais d'autres fois, comme on a pa déjà le remarquer par les exemples, homme savatU, savant homme; habile ouvrier^ ouvrier habile , etc. , la manière de placer l'adjectif paraît indifférente , tant est légère et peu apparente la modification qu'elle apporte dans l'idée concurremment exprimée par l'adjectif et par le nom auquel il est joint. C'est alors aux synonymistes à indiquer en quoi consiste cette modification , à la faire sentir , à la mettre en lumière , et à établir une règle générale qui guide sûrement dans le choix du rang qu'il convient de donner à l'adjectif dans telle on telle circonstance. C'est ce que nous allons essayer de faire en nous aidant des observations de Roubaud.
4* L'adjeaif préposé esq^rime une qmaUfieaHon etsmtielie, caractéristique i c^est uiu épùkÀts de noturc. lÀadieetif postposé exprime mne qualification accessoire j aceidaUeilei c'est une épithète de dr"
En mettant l'adjectif avant le substantif, nous les unissons si étroitement, qu'ils s'identifient en quelque sorte et deviennent comme inséparables, la chose ne se concevant plus sans sa qualité. Dans le sawuu homme , vous considérez surtout et vous présentez l'homme conmie saM)ant; sa science (ail corps avec lui , fait partie de sa substance. Au contraire, l'adjectif postposé n'est jamais au substantif que comme l'accident à l'égard de la substance; son idée n'est que secondaire , indicative. Dans rhomm^ sowuU , vous remarquez et faites remarquer la science comme un fait, et non «oiame une qualité inhérente à sa personne. Le soïïtatUhomme est constitué savant, l'homme sovant est reconnu savant; un savant homme est un saTant , un homme savant n'est que savant.
Lorsque les consuls romains avaient eu des succès, leurs soldats les saluaient empereurs; et si le sénat leur confirmait ce titre, ils pouvaient se flatter d'obtenir le triomphe. Mais dès qu'ils avaient triomphé, ils perdaient le titre d'^mpereur ainsi que le conunandement. Or ce titre , qui n'était que passager dans les consuls , devint perpétuel dans César, et on y ajouta, pour prérogative , qu'il disposerait de toutes les armées avec un pouvoir absolu. Pour étendre ainsi la signification du mot , on lé mit devant et non plus après le nom du prince , et on dit : Imperotor C. J. Cxsor, au lieu de dire, comme on avait fait jusqu'alors , C. J. Casar imperaior (Coud.). La science du savant homme tient à lui , est incorporée à lui , parce que , dans le langage , l'adjecUf savon/, placé avant homme, se fond avec loi et devient partie de lui-même; ce n'est plus ^'JD seul mot composé. En effet, comment se
sont formés tant de mots composés d'un adjectif et d'un substantif, encore bien distingués l'un de l'autre , tels que pelti-moflre , gentilhomme , sagefemme , si ce n'est parce que la position des adjectifs les rendait caractéastiques et singulièrement propres à faire corps avec le substantif? Bt n'est-ce pas à cause de l'union intime établie par la seule position de l'adjectif entre lui et le sub* stantif , qu'on se permet de les envisager et de les traiter comme une seule expression complexe en les taisant précéder ou suivre d'un nouvel affectif : parfait honnête homme (Rac); l'honneur qu'on nous rend pour de véritables actions vertueu^ (Boss.) ; le vrai honnête homme (Laroch.) ; cepaykvre honnête homme , infortuné grand homme (Volt.) ; ce grand homme see , un savant homsne aimable? Au contraire , la science de l'homme savant ne lui est qu'ajoutée ; c'est une qualité particulière qui s'en détache aisément, et qui n'indique pas l'idée principale et prédominante qu'on se fait de lui.
Si , dans le courant d'un discours, je veux caractériser d'un seul mot Démosthène , je l'appelle un éloquent orateur; je l'appellerai orateur éloquent , si mon dessein est de détailler ses qualités particulières , si son éloquence est l'une des faces sous lesquelles je le présente successivement. — On est habile homme en général, absolument, sous tous les rapports. « On dit que le président de Novion est habile homme, » Fin, « Aristote fut le premier philosophe de son temps et le plus habile homme qui ait jamais été. » Roll. Dans l'occasion on agit en homme habile, c Octave se conduisit avec Gicéron en homme habile : il le flatta, le loua, le consulta.» Moktbsq. «Molière se conduisit en homme habile (pour dEÙre jouer avec succès le Misanthrope), » Lab.
Dites d'un homme que c'est un savant homme , d'un ouvrage que c'est un excellent ouvrage^ d'un chrétien que c'est un parfait chrétien , vous n'avez plus rien à ajouter , et en effet on ajoute rare;nent d'autres qualifications à celles-là , parce qu'on a déjà fait connaître du sujet sa qualité essentielle et fondamentale. Mais on dira bien , c'est un homme savant, généreux, poli : c'est un ouvrage excellent, profond, lumineux : c'est un chrétien parfait , tolérant , sociable , instruit.
2« L'aJjeetif préposé exprime une qualification déjà établie, connue, incontestée / U est analytique. Postposé, il exprime une qualification nouvelle, une union d'idées faite à l'instant mdmcf il ut sjmthétique.
Les connaissances que nous possédons et les jugements que nous portons sont de deux sortes, les uns analytiques , les autres synthétiques , les uns par lesquels nous développons ce que nous savons , nous tirons d'un concept ce qui y est contenu , les autres par lesquels nous ajoutons à ce que nous savons ce que nous apprenons; ou bien , en considérant la chose , non pas relativement à nous, mais relatitement à ceux à qui nous parlons, les uns par lesquels nous énonçons ce qui est su ou connu , nous nous exprimons en gens qui savent, s'adressant à des gens qui savent, et
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lae antrei par letqneli nous énonçons ({aelque chose d'intellectuellexnent nouyeaa que tious faisons savoir ou connaître, nous nous exprimons en gens qui viennent d'apprendre , s'adressant à des gens qui ignorent. Or, U locution composée d'un adjectif qui précède et d'un substantif qui suit, convient particulièrement dans les propositions analytiques, au lieu que la même locution , ses termes étant intervertis , s'emploie mieux dans les propositions synthétiques. Un passage de Roubaud que nous nous bornons à citer peut servir ici d'éclaircissement et de justification.
« Lorsque vous dites un «avant homme , vous supposer que cet honmie est savant; et lo|^ue vous dites un homme «avant, vous assurex qu'il l'est. Dans le premier cas, vous lui donnez la qualification par laquelle il est distingué; dans le second, celle par laquelle vous voulez le faire distinguer. Là, sa science est hors de doute; ici, vous voulez la fidre connaître.
« Si un homme est renommé par sa science , ou si vous venez de parler de sa science éminente , vous direz plutét ce «avant homme; sinon , vous direz plutôt cet homme savant ou qui est savant. Après que vous avez parlé des émotions qu'une mère éprouve à la vue de scfn enfant, vous direz ses tendres regards plutôt que ses regards tendres: les regards d'une mère émue sont nécessairement tendres , et c'est ce que vous exprimez par de tendra regards; mais lorsque la qualité des regards n'est point déterminée, vous la distinguez en mettant après le sujet l'épithète de tendres. Vous allez raconter une affiiire malheureuse; et , après le récit, vous dites, voilà une malheureuse affaire. Dans la première position, le substantif précède l'adjectif par la raison qu'il est naturel que le sujet soit annoncé avant sa qualité, le principal avant l'aocessoire; l'esprit reste d'abord en suspens sur la nature de l'affisLire : dans la seconde position, l'adjectif précède le substantif, parce que l'esprit est déjà instruit et décidé sur la nature de l'objet et que les deux idées sont déjà indissolublement liées ensemble; et que si la qualification suivait le s^jet, elle paraîtrait oiseuse et lâche , à moins que vous n'y ajoutassiez une modification, voilà, par exemple, une affaire bien malheureuse, ce qui présenterait une idée nouvelle d'estimation. »
s* L'adJMti/ préposé qualifie . cPmne manière pleine , entière f aecompUe^ et^ postpoté , d'une manière vive et toiUante»
Bn donnant le premier rang à l'adjectif, nous le fondons, pour ainsi dire, avec le substantif, si bien que la qualité devient substantielle, et, pour lui ôter toute idée d'aecidence, nous ne lui laissons, non plus qu'à la substance, aucune détermination, soit <faant à l'étendue, soit quant au degré. En terminant par lui, nous le mettons plus en relief, nous le rendons plus frappant, plus saisissant. Là , la qualité est achsTée , portée au comble, on ne peut plus rien y ajouter; ici, comme la dernière impression est toujours la plus forte , la qualité produit souvent plus d'effet , est plus expressive et se Ikit plus vivement sentir. Là , elle est entière , mais en quelque sorte intrin-
sèque; iei, elle est extrinsèque et plus remarquable '.
Un esseeUem^ fhiit est parfait ; un fruit excellent produit une sensation plus douce. Un tendre regard est un regard tel que ceux qu'on appelle ordinairement de ce nom; un record undre flatte davantage, parce qull est spécialement tendre, n y a bien plus de force ftans un eomhai sanglant que dans un sanglant combat, la dernière expression ne réveillant qu'une idée conmiune sans rien mettre de particulier sous les yeux. De même , horrible aspect , affreux séjour, triste accident, malheureuse aventure, fdcheuse affaire vous font distinguer l'espèce d'aspect, de séjour, etc., car il y a des aspects attrayants, des séjours agréables; mais ce sont là des locutions toutes faites dont on se sert sans conséquence; et en disant un aspect horrible, un séjour affreux, vous appuyez, bon gré, mal gré, sur le dernier mot , dont l'idée vous émeut davantage : c'est un aspect particulièrement horrible, un séjour particulièrement affreux. Un cruel homme est un honmie ennuyeux, importun; un homme cruel est un homme inhumain, insensible , qui aime à faire ou à voir souffrir.
La raison de cette règle réside dans une règle plus générale ; c'est que, dans les substantifs composés, le premier mot perd de sa fcnrce et s'efface en partie. En allemand , avec les deux mots Oel, huile, et Baum, arbre, on forme deux substantifs composés , l'un signifiant huile d'olive, Baumôl^ et l'autre olivier, OelhaM,m. Un étranger a peine à se rappeler lequel des deux exprime l'arbre , et lequel le fhiit; une simple observation peut le tirer d'embarras : celui-là exprime le fruit, dans lequel le fruit est indiqué le dernier, Baumôl; et celui-là l'arbre, dans lequel le mot arbre se montre en dernier lieu, Oelbaum. Quant à la première partie du mot complexe , elle reste, pour ainsi dire, dans l'ombre. I>e même dans nos mots composés , venus du grec, philosophe^ logomachie, et dans ceux qui sont tout français, petit-maître, sage-femme, c'est le dernier élément qui attire principalement l'attention.
4* Jvant le substantif, Vadieet qualifie d'une manière absolue g après, d'une manière relatin.
A vrai dire, l'adjectif précédant le substantif ne jouit de cette plénitude de signification, qui le
\. Les participes passés pris ad|jectivemeDt se mettent toujours après le substantir : enfant chéri, juge éclairé, censeur instruit, prophète inspiré. (Test qu'il est de leur nature (voy. p. S6) d'exprimer une qualité surveDua, acquise, résullant d'une modiflcation accidenlelle, qualité salUanle et qui atlire pariirulièrement l'attention.
a M. le Prince, dit Voltaire, est tonjours appelé le grand Condé.... Si on l'avait nonuné Condé le grand, ce titre ne lui fût pas demeuré. » Le grand, mis après le substantif, eût trop fait saillir la qualité exprimée par ce mot. C'est à cause de «ela qu'on b0 permet celle disposition du mot qu'à l'égard des roii : Louis le Grand , Alexandre le Grand. Pour )es particuliers tout ce qu'on peut accorder , c'est de dire le grand un tel. a On a dit le grand Condé , le gran^ Golbert, le grand Corneille, cooune on a dit Loais le
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distingue, que parce qu'il se prend alors absolumeat, o'a8t'-à-i|jre indépendamment de tout rapport particulîer, abstraction fî^te de toute détermination , de toute spécification. C'est là ce qui • le Tend propre i exprimer la qualité constante , habituelle , à signifier que l'objet est tel ou tel de tout point; tandis que, placé après le substantif, il erpriina la même qualité comme partielle, accidentelle, passagère. Différence tranchante et féconde, surtout quand les deux locutions ne se coDsidèrentpas sous le point de rue de la force, par rapport à Teffet que produit sur nous le sujet qualifié, mais seulement par rapport à leur étendue. Le savant homme Test absolument, a de grandes connaissances en tout genre; V homme eavatU ne Vest que reUtiTement à une science dans laquelle il est vené; et de là vient que cette locution est beaucoup plus propre que la précéàenie à recevoir des déterminations ultérieures : homme savatU en histoire, en mathématiques; ouvrier habile dans la menuiserie , pour la confection de certaine meubles; appartement magnifique par l'ameublement, les ornements, les tentares. En un mot,, le sa«afil homme Test substantivement en quelque sorte, il possède la scienca ou le savoir; et ï homme êawMU ne l'est qu'acddentoUemant, il a du savoir ou de la science. L'ouvrier habile a de l'habileté dans sa partie; YhahUe ouvrier peut exécuter habilement tout ce qui se rapporte à son art , même trouver des perfectionnements , même concevoir des procédés nouveaux. Un afpoirtement wutgnifique ne l'est qu'à certains égards : ou il ne l'est qu'aux yeux de celui qui le juge tel. ou il doit son éclat à des décorations laites spécialement pour une occasion; magnifique appartement donne l'idée d'embellisafiments plus durables, plus solides, plus essentiels, tenant plus à l'édifice même, à sa construption, à sa hauteur, à ea grandeur en tous sens. Un ami vous a rendu un service : vous dites qu'il s^est comporté comme un ami véri- Èoble. < U. de SaiserUng .s'est conduit avec le roi en serviteur vertueux et auprès du prince en ami véritable. » Volt. Le véritable ami est tel absolument , et non relativement à un fait, à quelque chose d'eflectif et de déterminé , qui ait eu lieu. « Je fis en cette occasion au delà de ce qu'on pouvait attendre d'an véritable ami. » Obl^v. Un sage philosophe est un sage ou tout près de l'être; un philosophe eage est encore loin de là, il travaille à. y parvenir. Un dévot pereonnage est un dévot de profession; un pereonnage dévot ne prolÎBsse pas la dévotion, quoiqu'il la pratique. La groemeur d'une grotte femme s'étend à tout son corps «a dure indéfiniment; la grosseur d'une femme fgroue^ o'est-àrdire enceinte, n'est que partielle «t aecidenteUe. La chaarine vieiUesee est le caractère commun de l'âge : un individu a une viêiUeete ehagritm.
^ Avaai U smhrtanti/, Padjâeii/ qtuUiJU plutôt ^une manière abstraite et en t^éloignatU du sens propre f après, il qualifie j^lutôt d'une manière eeacrète et e» restant plus pTes du sens primitif .
8î,placé aranile aubstantif, l'adjectif est significatif de l'essence , analytique et absolu , il ne peut
pas ne pas être abstrait , ne pas rspréientler quelque chose d'idéal , car ces caractères ne conviennent à aucune qualité réelle. Les exemples confirment pleinement cette conclusion.
Dans unseui homme, un unique fahleati , fsul et umiqm sont abstraits et purement numériques ; on les oppose à plusieum. « Un homme iné£pd n'est pas un eevi homme , ce sont plusieurs. » Labr. « Un eeul homme suffit pour peupler toute la terre. » Bosi. c L'homme orgueilleux qui a tant de possessions, ne peutplus se oompterpourunssut homme. »Io. Dans un homme seul , un tahiaou unique , eeul et unique prennent une valeur plus concrète et plus réelle. D'une part, un homme eeuX est un homme isolé, sans société, réduit à lui-même. < On trouve une grande utilité dans l'union ; si l'un tombe , l'autre le soutient. Deux hommes reposés dans un même lieu se réchauflent mutuellement : qu'y a-t-il de plus froid qu'un honma emU^ > Bose. < Qu'un homme <eu^, sans livre et sans aucun secours des lumières communiquées, parvienne à devenir de lui«même un très-médiocre botaniste, c'est une assertion ridicule à faire. » 1. 1. « Le renne se défend d'un Ump seui. > Burr. D'autre part, un tableau unique n'est pas comparable à d'autres, on n'en trouverait pas un qui le valût.
Le véritable ami est une sorte de type ou d'idéal de l'amitié; un i^^ritahle ami s'y conforme. Un habile homme sait se tirer d'embarras , d'un maur vais pas , sait manier l'intrigue ; un homme habOê est plutêt un homme adroit , qui a de la dextérité , an. propre. Un parfait imbécile, un pairfait coquin se disent tous les jours; déplaces l'adjectif, c'est^-dire , rendez«lui son sens propre , il y aura contradiction dans les termes.
Qu'cm parcoure toutes les locutions dtflVrentet (et non pas les différewtee locutions) * qui contiennent le même adjectif, mais placé ici avant, là après le substantif, on trouvera toujours à la locution où l'adjectif précède un caractère d'abstraction et d'idéalité, une valeur plus éloignée de la valeur réelle et fondamentale. Un taureau furieuat est en furie ; un fiirieua taureau est d'une grandeur énorme. Dans poys plal se trouve l'idée première de phititude , d'infériorité physique : pa^ plat y pays de plaines, par opposition aux pays de montagnes. « Ordinairement je trouve à douter en ce que le commentaire n'a daigné toucher : je bronche plus volontiers en pay< plat ; comme certains chevaux que je connais , qui choppent plus souvent en chemin uni. » Moutaioii . « Il se peut que les pays montagneux aient prouvé par les volcans et les secousses de la terre autant de changemento que les pays plots. aVôLT. Dans plol
1 . Difftrentei ou diversee éiùset signifient simple^ ment plusieurs ehoses. < On trouve en plusieun eudroite des sources d'c«uz chaudes, des ofates et difi^ JérenUê {rierres précieuses. » B^an. « Terpanm composa pour di9ere inslmments des sirs qui servirent de modèles. » lo. — Des choses différentes ou diverses sont des choses bien distinctes ou éloignées les unes des autres, opposées ou même qui se combaitenl. c Les dieux proposent des avis différents, et les soutiennent avec ch*aleor. • Bakth. « Les NfréVdes sont toutes distinguées psr des agréments di^^rs. » 1d. «Des agitations divereee, » I. J.
IM
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IHiyf se troure ridée d'^ne infériorité abstraite, d'une importance moindre : plat pays signifie la campagne , les villages , par oppositions aux villes. « II est injuste que les riches, les grands, les no« blés ne payent point, et les pauvres gens du plat pays payent tout. » Gharr. «e Tout lepiol pays était conquis , et Famagouste était la seule ville qui ne se fût pas rendue. » Dblaf. « On ne savait alors ni fortifier les frontières ni Csdte la guerre dans le plat pays, » Volt.
Un homme plaisant plaît parles manières enjouées ; un plaisant homme ne plaît pas du tout; c'est un homme bizarre, ridicule, singulier. Vhomme grand est d'une grande taille; le grand homme a un grand mérite moral. Vhomme honnête , conformément à l'idée primitive , a Thonnèteté des manières et des procédés; V honnête homme a ceUe des mœurs et de l'âme. Vhomme malhonnête manque de politesse, est incivil, rude, blessant; le nuUhcimête homme manque à la probité et à l'honneur : « Que celui que j'ai pu offenser sans le vouloir dise de moi que je suis un homme malhonnête , j'y consens ; mais qu'il ne dise pas que je suis un malhonnête homme, car je jure que je le prendrai à partie , et le forcerai & prouver son dire , ou à se rétracter* publiquement. > Bbadic. De même, Vhomme gor lantesX adonné à la galanterie; le gokunt homme a des mœurs et des procédés nobles et honnêtes : « Vhomm/e galant se rapproche plus du petitmattre , de l'homme à bonnes fortunes ; le gaJUunt homme tient plus de l'hoimête homme. » Volt. Un homme brovt a de la bravoure ; un 'brane homme a de la probité, des vertus, des qualités sociales.
Un ami vrai ne nous ment pas, ne nous cache pas nos vérités , mais nous les découvre franchement : c Un ami vrai^ qui ose nous dire nos défauts, est, disait Socrate, le plus grand présent des dieux. » CoHD. Un vrai ami nous aime vraiment et prend au besoin nos intérêts : «Un vrai ami est une chose avantageuse , même pour les plus grands seigneurs, afin qu'il dise du bien d'eux, et qu'il les soutienne en leur absence même. » Pasg. Un homme pauvre manque • de biens; le pauvre homme inspire du mépris ou de la compassion, c Lorsqu'on dit d'un homme , ce pauvre un tel , ce n'est jamais dans le sens d*esurientes implevit bonif , mais toujours dans celui de beoti pauperes spiritAs, 9 BsAUic. Linière voyant ensemble Chapelain et Patru, disait que le premier était un pauvre autnir , et le second un auteur pauwe.
Une chose nouvelle est une chose nouvellement tûte , arrivée , mise à la mode ; une nouvelle chose est une chose autre que celle qu'on tenait , dont on s'occupait. Les term£S propres conviennent, sont appropriés à ce qu'on veut exprimer : vous répétez les propre* termes de quelqu'un , ou ses mêmes termes. Voix commune , qui ne s'élève* pas audessus de l'ordinaire ; commune voix , accord de toutes les voix, de tous les suffrages, unanimité.
iiir mauvaif , air redoutable ; mauvais air , vilain air.
Gléon, lorsque vous nous braves. En démoulant votre figure.
Vous n'avez pas Voir mamvau , Je vous Jure, C'est meuÊ^msair qa^ous avez.
Le comte de CBOiann..
Une épigramme mécha/nte^ des vers méchants ne sont pas bons , sont pleins de méchanceté , ev laissant à ce mot toute sa force radicale ; une méchante épigramme et de méchants vers ne sont pas bons en ce sens détourné et affaibli , qu'ils ne valent rien, qu'ils ne sont pas bien faits. De même dans Vhomme méchant la méchanceté est plus vive, plus énergique , plus cruelle quetlans le méeharU homme , qui manque simplement de bonté morale , qui fait ou a fait de mauvaises actions.
Un minisire citoyen a les qualités d'un bon citoyen , est zélé pour les intérêts du pays ; citoyen ministre , formule dont on se servait du temps de la république en s'adressent aux ministres , ne laisse plus au mot citoyen qu'une signification vague, réminiscence obscure et éloignée de la signification originelle. « Je vous ai prévenu , citoyen ministre^ etminiftre citoyen ^ que.... > Bbaum.
c Glorieux parallèle renferme un sens ironique, que paràUèle glorieux n'indiquerait pas. » n'AL.
Enfin, dans les substantifs composés, beaufrère ^ heaiu-fls^ grond-pére, grand-oncle, francmaçon , sage-femme , que reste-t-il du sens primitif desadjectiCi beau, grand, franc et sage?
6* Avant U tubêUmUf^VadjecHf qmaUfie plut6t tTume manière vagué et indéterminée ^ après, ^une manière précise.
Ce vague et cette indétermination de la locution où l'adjectif précède tiennent à ce q[u'elle ^rime la qualité absolument, sans détermination ni spécification quelconque; et, à son tour, cette indétermination explique pourquoi la même locution est toujours celle qui se prête aux acceptions détournées. L'année dernière indique nettement la dernière année qui vient de s'écouler; la dernière année ne détermine pas par rapport à quelle époque, à quelle période, à quelle série d'années on doit l'entendre. De même, l'heure deimièTe exprime toujours précisément le dernier moment de la vie : « Un père de famille, sentant approcher son heure dernière, dispose de ses biens par son testament. > Boss. La dernière heure se dit d'une heure, qui n'est pas si déterminément dernière en quelque sorte, qui ne l'est que relativement à une période de temps qu'il faut désigner : dans cette école on étudie trois heures de suite le soir : quand vient la dernière heure on s'occupe de telle chose. Si vous dites un père bon , je conçois un père qui a de la bonté, de la douceur, de l'indulgenoe; si vous dites un bon père , je conçois un père qui remplit tous les devoirs de la paternité , mais je ne sais en quoi consiste précisément sa bonté, à pardonner ou à châtier, pas plus que je ne sais quel est le degré et l'espèce de grosseur de la grosse femme. Qu'on prononce les mots rue sale , je comprends aussitôt qu'il s'agit d'une rue malpropre , pleine d'ordures et d'immondices ; sale rue n'indique pas quelle sorte de saleté on reproche à la rue dont il est question , et si on l'appelle ainsi parce qu'il s'y commet ^des actions déshonnêtes.
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U est tratite de multiplier les exemples; tout ceux qui ont été dtés plus haut, ou au moins la plupart, couTiennent également ici; il n'y a qu'à se les rappder. Nous ajouterons seulement une remarque. Si la poésie , comme le prétend Roubaud, emploie de préférence la construction qui met Tadjectif avant le nom, ce n'est pas que ceUe-ei soit plus forte, plus énergique, plus expressÎTe que le tour synthétique , car nous avons prouvé le contraire au paragraphe i , mais c'est que la poésie aime le vague et hait la pzéci-
De toutes ces distinctions résulte, par rapport aux adjectifs auxquels elles s'appliquent, une conséquence importante, c'est que la propriété qu'ils ont de changer de valeur dans le discours suivant leur position , de môme que les chiffres dans les nombres supérieurs à dix, constitue pour noire langue une véritable richesse. Les langues , l'allemand et l'anglais , auxquelles manque ce moyen de varier le sens d'une locution qualificative, en variant seulement l'ordre de ses termes, sont obligées d'avoir deux mots pour e^rimer ce que nous exprimons par un seul en ayant soin de le mettre à la première ou à la seconde place. Le mot Um de bon père se traduir^t en allemand par gui , et le mot bon de père bon par ifuUg. SeiU , dans le sens où nous le prenons quand nous disons un tevU homme , correspond à l'allemand emxig , et dans le sens qu'il a dans la locution, un homme seul, il se rendrait exactement par àUein.
Mais les adjectifs ne sont pas les seuls mots qui se chargent ainsi d'accessoires différents selon leur place relativement aux substantifs. 11 en est de même de certains adverbes et même de certaines prépositions par rapport à de certains verbes , que tantôt ils précédent , et que tantôt ils suivent. De là de nouveaux synonymes analogues aux précédents pour l'origine, et tout à fait semblables, comme il est facile de s'en convaincre , quant aux règles de distinction qui leur conviennent : maltraiter j traiter mal; mal parler , parler mal; mal interpréter y interpréter mal; mal mener ^ mener mal; bien ou mal faire ^ faire bien ou mal; surtretUer, relier eur.
On doit remarquer d'abord une circonstance commune à tous ceux de ces verbes composés dont les termes constitutifs s'écrivent encore séparémâit : mal parler, mal interpréter, mal ou bien faire; Ws s^mploient uniquement à l'infinitif, et au participe ou seul ou accompagné de l'auxiliaire avoir. Or, l'antipathie de ces locutions pour les temps proprement personnels n'est-elle pas déjà une marque de leur impuissance à exprimer ce qui est relatif? N'est-ce pas là une preuve que ce qu'elles rendent particulièrement bien , c'est le général et l'absolu? Mais traitons séparément et sans esprit de système chacune d'elles; cherchons à les distinguer des expressions synonymiques dont elles ne difièrent , sous le rapport grammatical , que par l'ordre de leurs éléments. MALTRAITER, TRAITER MAL. Traiter d'une manière qui n'est pas convenable.
la seule place de mal dans maltraiter donne à ce dernier mot une plénitude de sens que l'on
chercherait en vain dans traiter mal. Traiter mal , c'est simplement ne pas traiter avec tous les égards, avec toutes les attentions qu'on mérite, user de procédés mauvais.
Cette ingrate de fièvre, injoste, malhonnête, Qui traite mal les gens qol U logent chei eus. Mot- Vous traitez mal^ Pauline, on si rare mérite , c'est-à-dire Sévère , en supposant qu'il vient ici braver un malheuréftz.
Peljremeu, Comm, « Il est bien triste que cet officier , qui sert si bien depuis 22 ans, soit traité si mal, pendant qu'on prodigue les rangs à une foule de gens sans nom et sans service. » Vin, «Marat, dans son livre, trotte mal ses contemporains (manque pour eux de ménagements , déprise les vérités qu'ils ont annoncées). » Volt. — Maltraiter , c'est traiter beaucoup plus rudement, se porter à des injures et à des violences. « Télémaque sentit dans son cœur une douleur extrême de voir son père si maltraité (rudement frappé à l'épaule par Antinous). » Féir. « Si on maltraite un homme , si on le tue , cette action peut être commandée par la justice. »Bos8. « Si ce serviteur est méchant et qu'il conmience à maltraiter ses compagnons , à s'enivrer et à mener une vie dissolue. . . . » Id.
Dans un autre sens , maltraiter dit plus encore que traiter mal : on maltratte généralement, habituellement ; on trotte mal dans une circonstance particulière. On maltraite ses domestiques, et on trotté mal un domestique qui vient de commettre une gaucherie. Ce serait parler sans justesse que de dire qu'un enfant depuis le b^eau a été frotta mal par son père.
Enfin, maltraiter désignant le mauvais traitement d'une manière pleine , absolue , accomplie , est moins propre à signifier faire faire mauvaise chère à ses hôtes, que traiter mal qui veut dire seulement traiter d'une manière peu convenable, avec trop peu d'égards.
MAL PARLER, PARLER MAL. Parler d'une ma nière contraire aux règles.
Beauzée pense que l'un signifie parler d'une manière contraire aux règles de la morale , dire du mal, et l'autre parler d'une manière contraire aux règles de la grammaire, y manquer en parlant. U se peut que cette différence soit la vraie; car l'analogie est pour que mal parler se prenne dans le sens le plus abstrait , pour médire ou dire des paroles offensantes; et la même analogie exige ^'en employant parler mai on conserve au mot nuU un sens moins éloigné ou plus voisin du sens propre et primitif, et c'est ce qu'on fait en lui donnant celui de parler sans correction. Cette distinction est aussi confirmée par l'usage. On dit plutôt mal parler de quelqu'un (Boss. , Féh. , Labr., Mol., Volt., J. J., Mal., Cond., Roll.), et parler mal sa langue (Volt.) ou le français (In.). Absolument , mal parler , c'est médire : < Heureux est l'honmie qui ne se porte point à mal parler, et qui ne s'arrête pas même à écouter le mal. » BouRD. Absolimient , porïer moi, c'est être mauvais orateur ou mauvais écrivain. «Dans ce conseil de régence le duc d'Orléans parla bien, parce qu'il ne pouvait pas parler mai, même dans les plus mauvaises thèses. » S. S. « Au partir ne vaut pas
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mieux qu'on dépaH, et c'est parler mol sans y rien gagner. » Lah. ^ On dit de même mal penier de quelqu'un (J. J.) , et c'est en penser du mal, sorte de faute contre lâchante, au lieu que penser mal annonce une infiraotion à d'autres règles que celles de la morale : « On peut penser mal sans être hérétique , si Ton est 'soumis et docile. a> Boss.
Mais supposons ayec Roùhaud ces deux locutions, moi pa/rler et parler mal, unies par un rapport de synonymie plus étroit, toutes deux usitées moralement et grammaticalement, toutes deux signifiant et médire et exprimer sa pensée autrement qu'il ne faut. Elles se distingueront alors comme maltraiter et traiter mal, c'estrAdire que l'adyerbe mal précédant le verbe étendra l'idée de l'expression entière , la rendra plus complète : mal parler annoncera donc une atteinte plus grave aux lois de la charité ou à celles de la grammaire. C'est cette dernière différence qu'il faut mettre entre mal juger (Gond.) eijugsrmal (CoND. , Nie.) , entre mal raisonner {Y olt. , P. R.) et rationner ma^ (Volt. , Gond. , Lah.) , entre mal écrire et écrire mal (Volt. , Lah.).
MAL INTERPRETER, INTERPRÉTER MAL. Donner un sens qui n'est pas le vrai.
Toujours mêmes distinctions. Mal interpréter , plus abstrait, plus éloigné de la signification première , voudra plutôt dire prendre en mauvaise part un discours, ou une action, et interpréter mal, par la raison contraire, traduire mal d'une langue dans une autre , ou expliquer mal ce que contient un écrit , \me Loi. Et chacun des deux tours étant employé dans l'une et dans l'autre acception , la première aura plus de force et signifiera donner un sens qui non-seulement n'est pas le véritable, mais qui s'en écarte étrangement, interpréter tout de tnavers.
On distinguerait de même mal prendre et prendre mal , dans le cas où le mot prendre signifie comme tnterpr^ler, entendre d'une certaine manière.
Un tel svIb m'oblige ; et , loin de le mal prendre. J'en prétends reconoittre à l'instant la faveur. (Gélimène à Arsinoé. Misanthrope), Mou
MALMENER, MENER MAL. Mener autrement qu'il ne faut.
Le premier convient nûeiix, et peut être seul, dans le sens idéal et moral de, avoir des proc^ dés rudes et sans ménagement, tandis que le second se dit toujours ou presque toujours au propre pour, mal diriger ou mal conduire. Si quelquefois ils expriment tous deux, ou l'idée abstraite et figurée, ou l'idée propre et primitive, alors, de même que maltraiter par rapport à traiter mal , malmener dit plus que mener mal,
RIEN ou MAL FAIRB , RIEN OU MAL FAIT , avoir BIEN ou MAL FAIT; FAIRE, FAIT, avoir FAIT BIEN ou MAL. Faire , tait ou avoir fait d'une ma* nière qui convient ou qui ne convient paa.
l^ten faire ^mal faire se disent plutôt au figuré et au moral. Bien faire, c'est ou agir en homme de bien ou être bienfaisant. «Sa Migesté polonaise n'est pas le seul bienfaisant en Lorraine : vous •avez bien faire comma bitn dire. » Volt. Mal
faire , c'est se rendre coupable de mauvaises setiens, c Délivrez-moi, Seigneur, de cette fatale liberté que f ai de mal faire.» Mal. Au contraire, faire bien ou mal , avoir fait bien ou mal se disent plutôt au propre et au physique, c Je n'entends pas qu'Emile ne f^ra jamais de dégât; il pourrait faire beaucoup de mal sans mal faire , parce que la mauvaise action dépend de l'intention de nuin et qu'il n'aura jamais cette intention. > J. J. Si faire beaucoup de mal n'est pas nécessairement mal faire , c'est précisément et toujours faire ma).
Dans une acception particulière, faire mal, c'est, au propre , faire du mal , causer de la douleur., De même, faire bien se dit A la rigueur, dans la propre , et non dans le sens éloigné et moral de bien faire, c Dans les repas ou les fêtes que l'on donne aux autres et dans les plaisirs qu'on leur procure , il y a faire bien , et faire selon leur goût: le dernier est préférable. » Làbr. « Je suis embarrassé sur l'origine du mal ; Aais je supposerai que le bon Oromase, qui a tout fait, n'a pu faire mieux, 9 Yolt.
Dans les locutions abstraites où le verbe fair» ne conserve presque plus rien du sens primitif, tant il est idéalisé , on ne doit se servir«que de bien fûkire ou de mcd faire : je croyais bien faire; il a mal fait de vous avertir.
SURVEILLER, VEILLER SUR. Avoir l'œU sor quelqu'un ou quelque chose , y prendre garde.
Surveiller a plus de généralité; il indique une surveillance plus étendue , qui embrasse plus de choses, attentive aux moindres mouvements, de tous les jours, de tous les instants, qui ne laisse rien échapper, et qui suppose qu'on surveiUeà'tsi haut avec charge ou autorité ; en un mot , «wtetller rappelle toujours un peu l'espionnage de U police , à part tout ce qu'il peut avoir d'odieui. «Depuis qu'on me *ttr«eii(e et qu'on éclaire tous mes secrets. » J. J. « Tout ce qu'on peut faire pour la sûreté publique est de le surveiller si bien, qu'il n'entreprenne rien qu'on ne la «che, qu'il n'exécute rien d'important qu'on ne le veuille. » Id.
La surveillance de veiller sun n'est pas sans re- Iftche , elle ne suit pas son objet aussi atteutivement ; c'est pourquoi , quand c'est à une personne qu'elle s'attache , elle emporte quelquefois l'intention de la protéger , de faire qu'il ne lui arrive aucun mal, et non pas toujours , comme sun^ller, celle de la trouver en faute pour avoir'àla reprendre ou à la punir. « Il faut veiller sur ces enfants de choix de la patrie, les protéger, les aider, les soutenir, fussent-ils même de mauvais sujeU. » J. J. « Les yeux de Dieu sont atUchés sur les justes , parce qu'il veiUe sur eux pour les protéger. 9 Boss.
Mais non-seulement la surveillance de veHUf sur est moins détaillée, moins continuelle, m»is elle s'étend à moins de choses ou de personne^ différentes; on surveillé même les personnes qui veiUeni sur, et par une inspection supérieure, oomme chef, conome conducteur : le générai surveille -les officiers qui veillent sur les sol<lats; dans une grande maison, le maître surveille^^ agents chargés par lui de veiller sur les subaiternes les plus bas placés.
SYNONYMES QUI ONT LE MfiHE RADICAL.
II. SYNOimOS QDI ONT LE XÉMX RADICAL ET DORT LES UVriREIfCES DtPENDBirr DR LA TALEUR DES PRinZES.
PRÉFIXE RE
luire, reluire, JaUlir, r^aiUir. SenHfj ratentir. Se 9€ntir^ te ressentir, Épandre^ r^andre. Abaisser, rabaisser. Abattre^ rabattre. Avilir, ravUir. Emplir, remplir. Atsurer, rassurer. Assembler^ rassembler, tf>eUler, réceiller. -Vêtir, revêtir^ Souvenir^ ressounenir. Nom, renom. Eté,
L&panicnlere setrotiTe, en français comme en latin, placée an commencement d'un grand noTnbre de mots composés. Originairement, elle donne l'idée d'un espace parcouru de nouveau , soit en sens inverse , soit dans le même sens ; et de là Tient qu'elle est tantôt adversative ou réactive , coDune dans répugner , résister , réprouver , repousser, et tantôt itérative, comme dans relire, reprendre, revenir, refaire. Le verbe récrire» prend dans les deux significations; car il veut dire, d'un côté, écrire à qui nous a écrit, lui faire réponse écrite , et de Vautre , écrire une seconde , une troisième lettre. .
Par cela seul qu'elle est itérative , cette particule doit être augmentâtîve , c'est-à-dire marquer xms augmentation d'efforts , d'énergie de la part du sujet de l'action, et une augmentation de difficulté de la part de ce qu'il feit. Car , outre que la répétition des actes prouve qu'on tient à arriver au but , qu'on y emploie toutes ses forces , ce qu'on ne tsii qu'à plusieurs reprises offre nécessairement plus de difficulté à vaincre , et quelque chose de plus extraordinaire que ce qui se feit en une seule fois. Ce caractère d'augmentation sert surtout à déterminer le sens des mots dans lesquels re ne désigne pas une succession d'actions, mais une action continuée, comme dans retenir, rabaisser, remplir. Quelquefois, au lieu d'être précisément augmentative , la particule désigne seulement de la part du sujet une intention, et par conséquent une action expressément volontaire , tandis que cette même action apparaît , dans le mot simple , comme spontanée et. naturelle, lyautres fois, au contraire , l'augmentaUon va Jusqu'à l'excès.
De ce que la particule re est itérative , il ne sfensuit pas seulement qu'elle doive être augmentative dans un (prand nombre de cas, mais aussi qu'elle doit marquer souvent une rénovation ou le rétablissement d'un état antérieur. Alors le mot qu'elle conmienee suppose un changement qu'on répare , et le retour à l'état primitif. Ainsi regagner ne signifie pas proprement gagner une seconde fois, ni gagner avec beaucoup d'efforts , mais gagner ce qu'on avait perdu, revenir à la possession d'une chose.
Enfin , une dernière remarque au sujet des mots qû ont cette initiale , comparés aux mots simples qû ne l'ont pas , c'est que les premiers sont d'un u&ige généralement plus étendu , et se disent plus volontiers au sens moral et figuié. Propriété qui ,
du reste, parait appartenir à tous les mots composés qui commencent par une particule. Ainfi nous employons plutôt au figuré entrainer que traîner, attirer que tirer, «On dit plus ordinairement se repaître que se paUre de vent ou de chimères. > Acad. Quand on étale un grand luxe , il semble aux spectateurs « qu'on repaît leurs yeux de ce qui devrait paître leur ventre. » Chakr. Il en est de même de redoubler par rapport à doubler : « La vue des Tarquins parut avoir doublé les forces des Romains en redoublant leur courage. » Roll.
LUIRE, RELUIRE. Eclairer, jeter ou répandre de la lumière; au figuré, briller, paraître.
ILeluire est adversatif ou réactif, et quelquefois augmentatif. Ce qui hrit brille d'une lumière qui lui est propre. «cLa vérité universelle n'a pas besoin de rayons empruntés pdur hUre. » FÉv. Ce qui reluit brille d'une lumière d'emprunt, éclaire par réflexion. « Toutes les surfaces extrêmement polies r«{uûent , et renvoient la lumière. • Acad. Le soleil luit; une glace reluit, lorsqu'elle renvoie la lumière qu'elle reçoit. Dans luire la lumière est égale et continue , parce qu'elle vient de la chose même; dans reluire elle est accidentelle et variable , parce qu'elle dépend des circonstances.
Au figuré se trouve la même différence. iMire se dit de ce qui paraît dans une chose , et relwre de ce qui parait dans une chose, mais comme un reflet. Dans cet exemple de Boileau , Et dès qu^an mot plaisant vient luire à mon esprit, le n'ai point de repos qD*fl ne soit en écrit. Luire fait entendre que le mot plaisant sort de l'esprit même de l'auteur qui l'a trouvé. Hais le caractère contraire se montre bien dans cette phrase de Bossuet : « Où a-t-on pris qu'il n'y ait pas en Dieu une justice dont celle qui reluit en nous ne soit qu'une étincelle?» Et dans cette autre de Pénelon : « c'est la vérité par elle-même qui reluit dans cette vérité particulière et communiquée. » On dit également que l'espérance luit et reluit dans le cœur de quelqu'un : la première expression marque simplement qu'il espère ; et la seconde représente en lui l'espérance comme un efiet dont elle rappelle la cause.
Ensuite, re^utVe a parfois plus de force que luire : ce qui est reluisant est deux ou trois fois luisant, c'est-Ardire très-luisant.
Enfin reluire peut signifier luire' àe nouveau après avoir cessé de luire , revenir àTun état antérieur de lumière ou de clarté. «Que les fidèles travaillent tous à se réformer, afin que l'Église refleurisse , et qu'on voie reluire sur elle la beauté des anciens jours I > Fin,
JAIIXIR, REJAIIXm. ns se disent de Faction d'un liquide qui sort avec impétuosité et s'élance rapidement.
Dans rejaillir la particule re est réactive, <m^ augmentative, ou l'un et l'autre en même temps. « AéjotWr, dit Gondillac, se dit proprement dm
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fluides, qui, ayant jot'Uî contre un corps, réfléchissent et retombent dans des lieux où ils n'étaient pas d'abord dirigés. » L'eau jaillit^ puis, rencontrant un obstacle qui la renvoie , elle rejaMit, Dans rejaillir^ il y a non-seulement jet, éruption, mais aussi répulsion de l'obstacle contre lequel le liquide ya frapper. « C'est le même amour (de Dieu le Père) qui va droit à son fils et rejaillit sur nous, s Boss. « Polyphéme se saisit de deux de mes compagnons et les écrase contre une roche comme de jeunes faons; leur cervelle r^aillit de tous côtés. »FéN.
Le plus souvent rejafUUr signifie , non pas rigoureusementjatUir une seconde fois et en un autre sens , mais jaillir beaucoup de fois et çà et là , en divers sens, de toutes parts, avec force et abondance , jaillir et jaillir encore.
Faites coorir, bondir et rejaillir cette onde. Dn.. * Jaillir^ dit Roubaud, exprime proprement l'action de s'élever avec force , de sortir conmie un trait, de former un jet subit; et rejaillir^ l'action de se répandre à la suite du jaillissement , de suivre des directions différentes, de former par son abondance des jets divers. »
Jaillir se dit plutôt des liquides pour lesquels le mouvement semble être en quelque sorte naturel, et qui ne sont pas jetés fort loin; au lieu que rejaillir convient mieux en parlant de ceux qui s'échappent violemment de l'endroit où ils étaient retenus , et qui sont lancés à une grande distance. «Le tuyau, par lequel l'eau rejaillit^ la contient pour la jeter bien haut au milieu des airs et pour la. verser dans le bassin de marbre qu'on lui a préparé. » Boss.
D'autres fois rejaillir exprime un retour du liquide vers sa source , ou vers le lieu d'où il est parti. De l'eau qui tombe r^aillit. «Les fontaines se souvenant toujours de leurs sources , portent leurs eaux, en r^aillissarU , jusqu'à leur hauteur, qu'elles vont chercher au milieu de l'air.» Boss.
Au figuré, même diflérence. Les idées, les expressions jaillissent d'un esprit fécond, d'une bouche éloquente. Bejaillir marque le contrecoup, le retour, l'action de retomber de l'un sur l'autre : la gloire des grands hommes rejaillit sur les princes qui savent les employer.
SENTIR , RESSENTIR. Eprouver quelque chose d'agréable ou de désagréable.
Bessentir , c'est sentir par réflexion , par contrecoup. On sent ses propres maux, on ressent ceux des autres. « Ressentir les maux du prochain. » Boss. «Voyait-il un membre affligé, Û ressentait toute sa douleur. » In. « Dans toutes les épreuves de l'Eglise et dans toutes ses douleurs , elle ne sent rien que je ne ressente avec elle. » Bourd.
Sentir marque quelque chose d'intime, de subjectif; ressenHr est relatif à une cause étrangère dont bn reçoit l'action. Ainsi, l'&me, distincte du corps , sent ses maux , et ressent ceux du oorps. « L'âme, 4it Pascal, ressent les passions du corps: » « Le premier homme , dit Mal»branche, ressentait du plaisir dans ce qui perfectionnait son corps, comme il en sentait dans ce qui perfectionnait son &me. » On doit se servir de sentir toutes les fois que l'on veut simplement
exprimer l'afTection de Tftme , forte ou faible; et au contraire , de ressentir quand on veut faire entendre qu'elle est la suite ou l'effet de telle ou telle chose. On sent les atteintes de la goutte, quand on commence à en souffrir; à la suite d'un excès de table, on ressent les atteintes de la goutte. On ressent plutôt qu'on ne sent les effets de la haine ou de la libéralité de quelqu'un. Labruyère dit que nous ressentons de la colère contre ceux* qui nous raillent; et dans cette phrase senltr serait impropre , parce que la colère est ici clairement l'effet de la raillerie. Quelquefois ressentir signifie sentir bien après l'impression , à une époque qui en est éloignée : les femmes de la Chine auxquelles on casse les pieds , pour les rendre petits, * ressentent cette douleur pendant toute leur vie. » BoFF. « Damon ressent la perte de son ami dans ce moment , tout comme il la sentaU au moment de ses funérailles. » Marm .
Se SENTIR , se RESSENTIR. Eprouver quelque reste d'un mal qu'on a eu , les suites d'un malheur, ou l'influence, soit heureuse, soit funeste de quelque chose.
Nous nous sentons de ce qui vient de nousmêmes, de notre bonne ou de notre mauvaise conduite ; nous nous ressentons de ce qui vient des autres, des fautes de nos parents, par exemple.
Ensuite, on se ressent longtemps après, ou i une grande distance : Quiconque a négligé son éducation s'en ressent toujours. « Ce n'est pas que mon cœur se ressente encore de ses anciennes blessures. » J. J. Dans la hiérarchie administrative , si l'un des employés principaux obtient de l'avancement, le moindre commis peut quelquefois s'en ressentir, « De cette autre mienne vie qai loge en la connaissance de mes amis , je sais biea que je n'en sens fruit ni jouissance que par la vanité d'une opinion fantastiqxie : et, quand je serai mort, je m'en ressentira* encore beaucoup moins, s Montaigne.
ÉPANDRE, RÉPANDRE. Laisser tomber, jeter çà et là, en plusieurs endroits.
Bépandre enchérit sur épandre; il marque plus d'impétuosité dans l'action , une plus grande dispersion de la chose versée. On épand un liquide en l'étendant, en l'étalant doucement; onler^ pand, en le jetant de tous côtés avec force ou de haut. Montaigne dit, pour marquer que les princes doivent être modérés dans leurs libéralités, qu'il faut épandre le grain, non pas le répanàre» Epandre est d'un usage très -borné, et se dit principalement en parlant d'un fleuve dont les eaux se déploient paisiblement sur un espace plus ou moins étendu. « Ce fut alors , dit Fléchier, que la charité, comme un fleuve, rompit ses bords et s*épandit sur tant de terres arides. » « La lame affaiblie qui vient s'é^ndre sur la rive basse en un léger réseau. » Bufp. « Un embrasement qui, poussé par les vents, s*épand au loin dans une forêt. 9 Labr.
ABAISSER, RÀRAISSER. Ils expriment l'actioa de flaire passer de haut en bas, de diminuer la hauteur, la valeur, le prix, la dignité, lem^ rite , la réputation. ,
Abaisser marque une dépression modérée. L action de rolniâser est plus forte; car rabaisser ^
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c'est àbaistir eneore davantage , de plus en plus , grec effort ou redoublement d'action. On abaisse le mérite par un mot, un propos, en passant; on s'acharne à le rebaisser. Bàbaisser emporte plus de force non-seulement dans l'action, mais aussi dans rintentiou, dans la volonté; il suppose or> dinûrement de Vanimosité.
De plus , raibaisser donne l'idée d'un état antérieur au-dessus duquel on s'est élevé et auquel ramène celui qui rabaisse; c'est pourquoi Ton dit plutôt rabaisser qu'obaitter les prétentions de quelqu'un, le caquet, le ton d'une personne, Toigneil, l'arrogance, la présomption et tous les vices qui font qu'on se met à une hauteur démesarée ou illégitime. On se rabaisse pour rentrer dans un état au-dessus duquel on avait voulu s'élever.
Quelquefois ràbofisser est réactif; il exprime que des personnes abaissées par d'autres font ensuite et réciproquement subir à celles-ci le même sort: « Les reUgieuz, qui avaient été abaissés par les jésuites, les rabaissèrent k leur tour. »
TOLT
ABATTEE, RABATTUS. Ces deux mots se disent en parlant de l'orgueil, de la fierté, de l'arrogance qu'on f^X tomber ou qu'on rabaisse.
ÀbaUre e^rime cette idée sans aucun accessoire.
Set malheDrs n'avaient point abauu sa fierté. Rac. Aibottre , c*esl abattre avec force. « L'arrogance des princes , dit Bossuet, est fortement rabaUue par le spectacle de la suite des empires. » — « Ce sont les pieds du paon qui abattent son orgueil. » MoHTAiGR. « La fortune, qui prend plaisir à rabattre notre présomption, n'ayant pu faire les malhabiles sages, eûeles fait heureux, à l'envi de la vertu. » lo.
Bailleurs, presque toujours rabattre suppose que le sujet de l'action s'anime et fait de grands efforts , tandis que celui contre qui il agit résiste avec plus ou moins d'opiniâtreté.
Qu^il soit brave guerrier, qu'il soit grand capitaine , Je saurai bien raiattn une humeur si hautaine. Couf . On ne dit pas plus odollre qu'abatiser le caquet; il faut dire le rabattre ou le ro^aûter.
AVan, RAYILIB. Abaisser de manière Prendre vil, méprisable, à couvrir de honte*, d'opprobre , d'infamie.
Ba«tHr est augmentatif, c'est oviZtr à plusieurs reprises, avec redoublement d'action : le métier d'espion ravt7tl. c Une puissance ennemie , dit Bossuet au sujet du culte païen , avait entrepris de ramUr le nom sacré de Dieu. » « Jean- Baptiste n'est ries de ce qu'on pense : il n'est point Slie, il n'est point prophète; et bien loin d'être le Messie , il n'est pas digne , dit-il , de lui délier ses souliers : car il se sert même de cette expression basse, afin de se ranilir tout à fait. » Id.
lUs/cHir marque souvent aussi le rétablissement d'un état antérieur : l'éclat et la renommée avaient ennobli les beaux-arts ; la pauvreté les rovtice. « Tout est à nous p ar Jésus-Christ, dit encore Bossuet; il n'y a rien au-dessus de nous, pourvu seulement que nous ne nous rcmiiisions pas Bous-mémes. »
JEimiR, RKSPtlB. Bendre un vase pl^in.
mettre dans un vaisseau jusqu'à ce qu'il soit plein.
Jlempitr a deux nuances distinctives. D'abord, il désigne une réparation, le complément d'un ride partiel, une réitération de l'action de verser; de sorte qu'il signifie ajouter ce qui manque pour que la chose soit tout à lait pleine. On emplit tout d'un coup et ordinairement un petit espace , un objet ou un vase de médiocre capacité , sa main (Boss.) , ses poches (Docl.), un verre ou une bouteille (Acad.), une cuiller (Labb.), une cruche (Laf.)* « Il prend la grande cuiller, la plonge dans le plat, Remplit, la porte à sa bouche. > Labb. Psyché, heureusement parvenue à la fontaine de Jouvence, « emplit sa cruche. » Lap. Quand l'âne , chargé d'épongés , s'est jeté à l'eau , L'éponge devint si pesante.
Et de tant d'eau n'emplit d'abord.
Que l'âne succombant ne put gagner le bord. Lav. Mais un étang se remplit d'eau par des crues suc- . cessives.
Le second caractère de remplir tient au premier. Emplir se prend ordinairement à la rigueur, de manière que le vase n'est empli que quand il n'y reste point de ride; et, au figuré, il exprime de même une plénitude absolue. Montaigne dit, en parlant de l'immuable éternité de Dieu : c Par un seul maintenant il emplit le toujours. » Dieu ne pourrait entièrement emplir aucun espace par un certain nombre de petites boules ; car les boules qui se touchent laissant un espace triangulaire , il faut pour Yemplir autre chose que des boules (Mal.). Au contraire , rempUr marquant succession , action partielle , se prend souf ent dans un sens relâché. pour désigner seulement l'abondance ou la multitude. De là rient qu'il est d'un usage beaucoup plus étendu au propre , et surtout au figuré. Emplir se dit proprement des vases, des vaisseaux, des choses destinées à contenir de certaines matières ; remplir se dit indifféremment de toute place occupée par la multitude ou par la quantité. Vous emplissexxoie cruche d'eaii, un verre de vin, un sac de blé, vos poches de fruits, une bourse d'argent; vous remplissesi une rue de gravois, une basse-cour de fumier, un pays de mendiants, un bois de voleurs, et, de quelque matière que ce soit, des trous, des interstices, des fondrières , des vides qu'il faut boucher. — Dans le sens figuré, on se sert toujours de remplir : remplir une charge, un emploi •; une tète remplie de pensées, d'affaires. « L'imagination grossit les plus petits objets jusqu'à en remplir notre âme.» Pasg. C'est avec raison que Laharpe reproche à Voltaire d'avoir mis emplir au lieu de remplir dans ce vers de Mérope :
L'horreur et la vengeance empliront tous les cœurs.
ASSUBER, RASSURER. Au propre, ces deux mots signifient affermir, rendre stable; et, au figuré, tranquilliser, donner de l'assurance.
Au propre , on osrtire contre un danger possible ou éventuel, et on rassure ce qui est près de tomber , ce qui menace ruine. « Si loin que vous étendiez votre prévoyance , jamais vous n'égalerez les bizarreries de la fortune : vous aurez tout asp/fé aux enrirons , l'édifice fondra tout à coup
iiO
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par le fondemsat. » B08É. c 61 Ton n'oMur « le fondement, on ne peut anwrer Tédifice. » Pà8C. ' Basïïwrer exprime qu'il y a plus à craindre , et que la chose a déjà été endommagée ou ébranlée. « Il faut rauwrer cette muraille , elle menace ruine. » AcAn. « Télémaque luttant contre Hippias le presse et l'atuque ; U Vébnmle , 11 ne lui laisse aucun moment pour se rcustirer. » FAn.
Au figuré , il en est à peu près de Même. On auure le faible , et on mttuf e le peureul : on (u* sure celui qui n'est pas ferme y résolu , qui manque de confiance ; on roiêwré celui qui est déjà troublé, intimidé, en proie à la crainte ou à la terreur. Un homme Ta subir une opération , tous Vassureit en lui donnant de la confiance ; quand arrlTe le moment, et qu'il tremble à la Tue des instruments et des apprêts , vous le rasturez. Il faut, bien entendu, pour rauwer^ plus d'efforts et plus de soins.
Du reste, astufer^ dans le second sens, n'est guère employé que par les poètes.
Princesse, assurez-^uif Je les prends sous ma garde.
Bac.
O bonté qui m*atêutê antuit qu'elle m*honore«
Etther k Aâtuénu, Id.
Occupé seulement de l'âpre Jalousie , Rien ne peut Pasturer , de tout il se défie. Lav.
Et encore à propos de ces deuxTers de Corneille : Un oracle m^atturê , un songe me IraTaiUe.
(Dans Horaeè,) Et tâchons tPasfunr la reine qui te craint.
{DiM Nieomède.)
Voltaire déclare expressément que le Terbe atturer n'est pas français dans cette acception. Il est certain qu'il Ta été autrefois. « La compagnio'of * sure Jusques aux enfants. » Movtaion. « La gloire de mourir aTec fermeté, l'espérance d'être regretté, etc., font, pour nous asturer, ce qu'une simple haie fait souyent à la guerre pour a^mrer ceux qui doivent approcher d'un lieu d'où l'on tire. » LAROca. c Mlle de Saldagne tremblait comme la feuille; Yerville n'était guère plus assuré. » ScARR. c Je Tois bien ce que c'est; tous Toulez assurer les maris « afin que , n'ayant point de soupçon de tous , ils tous laissent faire tos recherches en toute liberté. » Malh. « Il ne faut pas tant de discours pour conduire les &mes selon les Toies de Dieu. Quand vous m'avez exposé les choses , mon silence même tous assure. » Boss.
ASSEMBLER, RASSEMBLER. Mettre ensemble , réunir des personnes ou des choses auparaTant isolées.
Èassewhlér suppose plus de difficulté, dans ce sens que les choses auxquelles il s'applique sont plus éloignées , plus disséminées , plus éparses , en plus grand nombre , et qu'elles ne sont pas accoutumées à se trouTvr réunies , à aller ensemble. De sorte que, d'un côté, nous assemblons les choses ou les personnes qui ne sont pas éloignées de nous , que nous aTons sous la main , que nous saTonsoù trouTer; tandis que nons rassemblons celles qui ne sont pas près de nous, que nous sommes obligés de faire venir de loin et à grand'peine. L'éloquence tonsiste à persuader des hommes assemblés (J. J.); c'est la poésie qui a rês- Semblé Uê hommes dM fbréto où ils étaient épm
et errants (FiN.). Rollin dit que, pendant que Antoine était allé à Brindes, OctaTC assembla \m oorps de troupes , et , dans un autre endroit , qu'un général surpris n'eut pas le temps de rassembler . ses soldats , qui étaient dispersés çà et là dans uns parfaite sécurité. Ou bien nous assemblons des choses analogues , et rassemblons des choses dissemblables, c Selon Aristote, dit Malebranche, le feu est un élément chaud et sec qui assemble les choses de même nature ; l'eau est un élément froid et humide qui rassemîble les choses de même et de différente nature. »
D'un autre côté, assembler^ en parlant des personnes, marque quelque chose d'ordinaire et qui se fait dans un lieu destiné à cet effet; tandis que rauembltr désigne une réunion irrégulière , inaccoutumée, improvisée. A la nouvelle de la fuite de Louis XVI , les membres de la Convention , qui s'étaient assemblés le matin , se rassemblèrera à once heures du soir. Un prince qui assemble souvent ses troupes pour contempler ses forces, les rassemblé quelquefois pour marcher contre l'ennemi. — Ce que rassembler exprime d'extraordinaire ne porte pas seulement sur le fait de la réunion, mais aussi sur son objet, comme on le voit par les deux exemples précédents. «E Constant assemblait tous les jours de nouveaux conciles pour réformer les symboles, v Boss. <K Par combien de subtilités, de détours et d'équivoques les protestants ont tâché de rassembler les membres épars de leur réforme désunie. > In.
ÉVEILLER, RÉVEILLER. Tirer du sommeil.
On r^^Us difficilement, brusquement, à uns heure inaccoutumée , quand on n'a pas dormi suffisamment, d'un profcmd et pénible sommeil, a Réveiller , dit Marmontel , est plus Tif et plus prompt. » Ce retbe n^arque redoublement d'effort et de résistance. « Le lendemain , à l'heure marquée , il fallut réveiller d'un profond sommeil cet autre Alexandre. » Boss. « On remarque que le prince (de Condé) ayant tout réglé le soir, veille de la bataille (de Rocroi), s'endormit si profondément qu'il fallut le r^eilier pour combattre. On conte la même chose d'Alexandre.» Volt. Condé ayant battu le maréchal d'Hocquinoourt à Blénau , « le cardinal Mazarin, efiVayé, courut à Gien, au milieu de la nuit , réveiller le roi qui dormait, pour lui apprendre cet^ nouTelle. * Volt.
Pour éveiller celui qui a le sommeil tendre, le moindre bruit suffit. Quant à celui qui a le sommeil dur, il fkut le réveiUer^ c'est-à-dire s'y prendre à plusieurs fois, en le sollicitant, en le secouant. On réveiUe et on n* éveille pas un mort, ou quelqu'un de sa léthargie, de son assoupissement, on %* éveille tard, et on se réveiUe en su^ saut. Dans les Euménides d'Eschyle, Apollon est venu à bout d'endormir les Furies , cet leur som* meil est bien dur, car il se passe beaucoup de temps avant que Glytemnestre parrienne à les réveiller» » Lah. c Ceux des Stoliens qui 4or« maient eurent bien de la peine à se rA)eilUr, > RoLL. On dit plutôt Réveiller ^ et être réveillé ou révMler les autres, car le réToil spontané est presque toujours fkcile, doux, naturel; au lieu qoe le lireil produit par d'autres ou sur d'autres
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art MMidaiii et ptna <ra moins Tiolent. < Il ^u$ ^eiil^ , et m'a réveUU^ criant an meurtre. »
SCAKk.
On éveille et on s'éveille à Theare ordinaira, ({uaad il est déjà grand jour, c Je m*éve%lU le ma* tin aYeo une joie secrète de TOir la lumière.»
MOHTBSQ.
B «al, çuMea, grand jour. Déji de leor ramage \jt» coqi ont éveilU tout notre Toisinage. IUok. Maia on féveilU et on se réveille au milieu ou au commencement de son sommeil , ou bien de grand matin. « Le ftcheux , entrant dans la chambre de son ami qui commence à l 'endormir , le réveille pour rentretenir de Tains discours. » Labr. « Je ne sais pas quel plmsir tous prenez à me réveiller si matin, s Moi..
Halebraache distingue différentes sortes de sens&tioDS, les nnes fortes et vives, qui, dit-il, étonnent Vesprtt et le réveiUenl avec force , comme lui étant fort agréables ou fort incommodes; d'autres faibles et languissantes, qui touchent peu rame, et qui par conséquent VéveiUefU à peine, ne loi étant ni fort agréables ni fort incommodes.
Ensuite, réveiller marque le rétablissement (Pun état instantanément changé, c'est-à-dire qu'il suppose qu'on s'était éveillé déjà une fois, puis rendormi : ceux qui s'étant éveillés n'ont pas soin de se lever, courent risque de se rémller fort tard. Ce caractère a bien plus d'importance au figuré qu'au propre. On éveille coomie on anime le courage, la haine, la colère, en les excitant dans le coeur d'un homme qui ne les a pas ', on les réveille , comme on les romme , en les renouvelant dans le cœur d'un honme qui les a perdus ou qui les perd.
TÉTIR , KEYÊTIR. Ils se disent en parlant des habits dont on se couvre.
On revél ce dont on se couvre en second lieu, après s'être velu , des habits qui se superposent aux vêtements. On est vêtu de ses habits ordinaires , de ceux qui sont faits pour le besoin et la conunodité ; on est revêtu d'habillements extraordinaires par-dessus les premiers, comme, par exemple , d'une armure , des Insignes de la royauté, de la pourpre impériale, et en général des habillements faits pour distinguer Im honneurs et les dignités.
Un èvêque officiant est vêtu de sa soutane, et revêtu des habillements pontificaux, «e L'évoque est à l'église avec son clergé, et ils sont déjà reritut, » Boss. « Le grend prêtre Jaddus s'était avancé, rev&u de ses habits pontificaux, au-devant d'Alexandre, avec tous les autres prêtres, revêtus aussi de leure habits de cérémonies, et tous les lévites vêtus de blanc » Roll.
SOUYBflR» RESSOUYEIIUL Idée précédemment wquise, puis oubliée, et ramenée enfin devant les yeux de Tesprit.
Ce dont on se reMOUviM est d'mi temps éloigné, et n'a laissé dans l'esprit que des traces obscures, qui ne peuvent être retrouvées qu'à forte de recherches et d'efforts. < On se reffou- «ienl des choses passées et éloignées. » YAUdb < Ta lettre noua a liait rettouventr d'une brouilitneàonton avait perdu la mémoire, tant elle
est absolument passée. » Pasg. < Dieu enfin se restouvint de tant de sanglante décrete du sénat contre les fidèles. » Boss.
« Le retsouvenir^ dit fort bien Roubaud, est le souvenir renouvelé d'une chose plus ou moins éloignée, du moins de notre esprit, et difficile, soit à retrouver, soit à reconnaître. Le souvenir est plutôt d'une chose plus ou moins présente à l'esprit « plus ou moins facile à rappeler , plus ou moins fidèlement représentée; le reMouvenir est plutôt d'une chose plus ou moins oubliée , plus ou moins difficile à retrouver, plus ou moins imparfaitement retracée. »
« Cypsèle avait tout oublié; mais Périandre le pressa tant, qu'à la fin Cypsèle se ressouvint des dernières paroles que Proclée leur avait dites. » FiN. « Télémaque croyait même se ressouvenir conAisément d'avoir vu en Ulysse des traits de cette ressemblance. » In.
NOM, RENOM. Grande réputation.
Il y a dans renom l'idée de la répétition du nom , lequel s'est étendu en passant de bouche en bouche; de sorte que renom est le superlatif de fioiii. Par le nom on est connu , distingué , tiré de l'obscurité; par le renom on fait du bruit, on a de la vogue , on jette de l'éclat. Avec un grand nom on est estimé; avec un grand renom^ on est célèbre , on occupe les cent bouches de la renommée.
On se fait un nom^ un grand nom en littérature, dans la critique, au barreau, même dans les arts industriels; leretiom, comme la- gloire, s'acquiert surtout par les armes. « Des chevaliers de haut renom, » Les. Don Sanche , à qui Chimène confie sa vengeance , est un guerrier sans renom ; ses mains n'ont point été rendues glorieuses par • des exploite fameux. Lafontaine a dit au siget de Richelieu :
Oae la nuit d'aoenn temps ne borne la carrière
D.e ce renom ti beau, si grand, si giorieux.
EMPORTER, REMPORTER. Ils se disent tous deux pour exprimer l'action d'obtenir un prix.
On emporte le prix qui n'est pas disputé; on remporte celui qui est mis au concours. Pour emporter l'un, il suffit d'être fort; pour remporter l'autre, il faut être pins fort que les autres, il faut triompher de ses concurrente. La Fontaine dit au Dauphin, en lui dédiant ses fibles, qu'il emportera le prix de son travail, s'il parvient à lui plaire. Le Cid, vainqueur de don Sanche, remporte le prix du combat; et ce prix est Ghimène.
Emporter le prix, quoiqu'on le dise rarement, est néanmoins la seule expression convenable quand il ne s'agit pas d*un prix proposé à des concurrente et destiné à celui qui surpassera les autres, mais d'un avantage quelconque auquel on aspire. Gharost voulait être fait duo et pair; le roi s'y refusait; Gharost insista, et à la fin c il smpiorta le prix de sa persévérance. » S. S. « La sainteté est une vaste carrière où il y a toujoun à courir pour emfiorter le prix. » Bourb. «On en voit qui portent assez bien la croix d'abord et qui se relâchent ensuite : ce n'est point à eux que la couronne est promise , et ce n'est point ainsi qu'on emporte le prix. » In»
PREMIÈRE PARTIE
APETISSSR, RAPETISSER. Rendre Ott devenir plus petit.
Bapetisser enchérit sur apetitser, et signifie apetisser d'une manière réitérée ; il exprime une action plus forte et un effet plus grand. Les jours apetissent quand la diminution est presque insensible ; ils rapetiuent quand elle est considérable. Bapetisser marque même quelquefois une diminution ezcessiye. « L'espèce humaine paratt agreste, contrefaite et rapetisses dans les climats glacés du Nord. » Bufp. « Les Lapons, les Samoièdes , etc. , sont des hommes d'une nature ror peiisséey dégénérée. » In.
Ou bien encore rapetisser est adyersatif comme rabaisser f par exemple : il indique une réaction, un effort pour réprimer ce qui tend à s'agrandir, c Vous tendez au grand par la pente de Totre cœur, et par l'habitude d'y tendre; mais Dieu veut TOUS rabaisser et tous rapetisser dans sa main. » FéN.
D'ailleurs, apetisser marque une diminution subite , en un seul coup , et rapetisser une diminution qui se fait lentement, successiTement, par progrès. Une étoffe mise à l'eau une seule fois a*apetisse; elle se rapetisse quand la diminution a lieu à la suite de pinceurs immersions. ^ « Dans la diastole le cœur s'enfle et s'arrondit ; dans la systole il s^apetisse et s'allonge. » Boss. Un Tieillard rapetiue , parce que la diminution de taille qu'il subit s'opère par degrés. Boileau dit que la serritude est une espèce de prison où rime décroît et se rapetisse^ en quelque sorte.
.AGCODR€IR, RACœURGIR. Rendre ou dcTonir plus court,
Àccourdr exprime une action modérée et un effet peu considérable. « Voulez-Tous accourcir l'opération, ne l'interrompez pas. » FéN. « Il faut lui accourcir un peu le temps de l'étude. » Id. La ciguë accourdt de quelques jours la yie de Socrate (Volt.). Sous ces deux rapports roecoumr enchérit sur le Tcrbe simple. « Télémaque et Hippias sont aux prises : ils se raccowrcissefU y ils s'allongent, ils s'abaissent, ils se relèTent, ils s'élanèent. » FiN. « La nature divine , sans bornes et sans limites, s'est comme raccourcie dans l'incarnation. » Boss. « Mon censeur assure que notre vie est fort raccourcie en comparaison de celle des corbeaux et des cerfs. » Volt.
Ensuite accourcir signifie plutôt réduire à de Justes bornes. « Une phrase heureusement aecour' eie, » Volt. « Je prie M. de Grignan de prendre soin à*accourcir les lignes que je veux de tous. » Siv. Au contraire, raccourcir ^ c'est non-seulement accourcir beaucoup , mais souTent aussi accourcir trop, c Bien loin d'aToir augmenté sans nécessité la durée du temp», je l'ai peut-être beaucoup trop raccourcie, » Buff. « Les lunettes qui grossissent rétablissent peut-être la Téritable grandeur des. objets que la figure de notre œil avait changée et raccourcie, » Pasc. — Buffon dit en parlant du roitelet que les Grecs appelaient d'un nom qui signifie sabot ou toupie : « Cette dénomination est analogue à la forme de son corps ûecowrei et ramassé, s Et ailleurs, au sujet d'un colibri représenté dans une planche enluminée : fL Le corps de l'oiseau y paraît un ppu trop rac-
courci, » — De même Voltaire dit i un jeune homme qui aTait traduit une partie de V Iliade : « Je vous sais bon gré surtout d'avoir accowci. > Et dans son Essai sur la poésie épique , citant un passage de l'Iliade , il s'indigne contre Lamotte-Houdard qui , dans sa traduction , «e étrangle ce beau passage et le raccourcit en deux vers. »
Enfin on accourcit plutôt tout d'un coup. Les Parques , en faisant mourir un homme , accoweisseiU le fil de ses jours (Féh.). ICais raccourcir est plus propre à marquer une action successive. « L'esprit de l'homme s'étend et se raccourcit suivant l'application ou l'inapplication où il vit.» FÉN. « L'air froid raccourcit le fer. » Hontesq.
ÉTRÉGIR , RÉTRÉCIR. Rendre ou devenir plus étroit.
Étrécir signifie cette action simplement ;r^Nctr l'exprime avec une idée particulière d'intention , de réitération , de persévérance ou de force; car rétrécir^ c'est étrécir et étrécir encore.— «Ce n'est point un paradoxe de dire que, dans l'état religieux , plus on élargit la route , plus on Vitrêctl. > BouRD. On peut donc ^(r^ctr même sans le savoir ni le vouloir, c Ce chemin étroit qui mène au ciel parut encore trop large à sainte Thérèse, et toute sa vie elle s'étudia à le rétrécir autant qu'il lui Ait possible. » Bourd.— Malebranche et Buffon disent que la pfunelle de l'œil s'étrédt sous l'impression des rayons du soleil ; c'est une action douce et faible. Mais « les muscles , en se resserrant excessivement, rétrécissent la peau, font dresser les cheveux et causent ce mouvement qu'on appelle horreur. > Boss.
D'autre part, rétrécir marque plus proprement ou plus fortement l'excès. Si on ôte à un habit ce qu'il a de trop en largenr > on Vétrécit ; on le rétrécit en le rendant si étroit qu'il n'est plus possible de le mettre : Bagotin , dans la comédie de Lafontaine qui porte ce nom , essaye vainement de mettre l'habit que La Rancune a eu la malice de lui rétrécir pendant son sonuneil :
Mais que vois-Je? aurait-on réirédi mon pourpoint? Bétrécir l'esprit dit plus que Vétrécir, de toutes les manières.
TARDER, RETARDER. Remettre à faire en un temps plus éloigné ce qu'on devrait faire sur-lechamp.
Mais ta^â/er ne désigne que le fait de ne pas exécuter assez tôt; retarder annonce une résolution de la volonté. Pour tarder k partir, il suffit de ne pas partir, et, pour retarder son départ, il faut volontairement et sciemment le fixer à une époque postérieure à celle où il avait été fixé d'abord.— De là une seconde différence. Retarder suppose quelque difficulté survenue , qui force de contrevenir à ce qui avait été réglé, déterminé; de manière que celui qui tarde n'agit pas en temps convenable et que celui qui retarde n'agit pas en temps convenu. Un paresseux tarde à partir ; un homme qui n'avait pas prévu la longueur de certaines affaires, se voit contraint de changer sa résolution et retarde son départ.
D'ailleurs tarder s'emploie toujours avec d ou de suivi d'un infinitif, au lieu que retarder veut toujours après lui un substantif sans préposition : tarder à on de Caire une ch<Me; retardfT
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son départ, son mariage, la conclusion d'une a&ire. « On retarde autant ToeuTre de Dieu, qu'on tarde k se mettre dans cette disposition. » Boss.
AMOLLIE, BAHOLLIR. Rendre mou ou moins dur, au propre et au figuré.
On amollît ce qui est dur; on ramollit ce qui est trop ou très-dur. La chaleur du soleil amollit la dre ; le feu ramoUit le fer. — « La langue humecte et amoUit les rândes. » Boes. « Les cailloux les
ilus dars se décomposent à l'air : peu à peu toute
or substance se ramollit et se convertit en terre MigUmise. » Buff. « Dieu touche le cœur du péchearpour le romoUtr , parce qu'il est dur comme Je marbre. > Boss.
Au figuré , ramollir exprime plutM un excès. itmoUtr les cœurs ou les &mes , c'est les porter A la douceur. « Roideur de caractère que rien n'omoUtt. V ]. J. « ÂmolUr l'humeur d'un homme d'œprit, le rendre plus doux et plus sociable. » Labb.
Aux aeeenfs donl Orpbée emplit les monts de Thnce, Les Ijgres amoUis dépouillaient leur audace. Boa.. BamoUir les cœurs ou les âmes , c'est les énerver. «Cette musique, qu'il fait mépriser comme capable de rawolliT les courages , était sans doute cette musique molle et efTéminée , qui n'inspire que les {daisirs et une fausse tendresse. » Boss. — Quand les deux mots marquent un défiiut ou un excès , il est plus grand exprimé par ramollir , ou présenté en of^position arec un état antérieur d'où ce verbe annonce qu'on a été tiré. « Les Toscans étaient amoUta par leurs richesses et par leur luxe. » MouTBSQ. «Le&Mèdes, autrefois si laborieux et si guerriers, mais à la fin ramollii par leur abondance. » Boss.'
ADOGCm, JUDOUOR. Rendre doux, au propre et au figuré.
Jiadoueir se dit de choses plus rudes, ou plus ûgres , ou plus dures : « on raàoueit les métaux par une fonte réitérée » Agad. ; ou bien des choses qui , étant douces, ont été changées et qu'on ramène à leur état primitif de douceur : «la pluie a radouH le temps. » Acad. Mais , on dira d'une manière générale avec l'Académie, la pluie adovcfl le temps.
Il en est de même au moral. On radouctl un homme qui est fort en colère.— Ensuite , on odoudt Vhumeur de celui qui l'a naturellement rude , et on Tadxmcà l'humeur de celui qui l'ayant naturellement douce , en a changé tout à coup.
ENCHÉRIR, RENCHÉRIR. C'est figurément , par rapport A une chose , A ce qu'on a lait ou dit , y ig'oater, fidre on dire plus.
Mais renehirir marque un en^MriMtfmeiU difficile ou extraordinaire , parce que la chose était déjà forte ou portée à un haut degré. Aussi dit-<m ftnehérir encore (J. J. , S. S.), renchérir même (Mass.).
On enchérit sur quelque chose d'ordinaire , de bible , de simple , de naturel. « M. Vemes enf^érit partout sur le sens naturel des mots pour me rendre plus coupable. » J. J. « Une simple légèreté dans la bouche d'un souverain va faire de nouveaux impies; on croit plaire, en enchéris- Mitf , et des nôUeries deviennent des b^asphè*
«ni. rpAsç.
mes. » Mass. « En fait de style , toute répétition qui n^enchérit pas doit être évitée. ^Yolt.^ Mais on renchérit i on renchérit encore sur quelque chose qui est déjà fort, violent ou excessif. « Renchérir sur l'indignation ou sur le zèle de quelqu'un. » J. J, , Boss. «i Renchérir sur l'énergie dé la poésie par celle de l'harmonie et du chant. » J. J. « Des ministres de J. G. non-seulement imitent les mœurs et les excès des mondains , mais renchéristent même sur eux. » Mass. « Dans les accusations de Cicéron contre Verres, on voit le crime renchérir sur le crime. » Marm. «Diogène perfectionna le cynisme, c'est-à-dire qu'il renchérit sur les excès de son maître. » Coifo. « Ne rougissez-vous pas de renchérir en fait d'intérêt sur les plus infâmes subtilités qu'aient jamais inventées les plus célèbres usuriers? » Mol.
Au propre , la différence est à peu près la même.
ENFERMER, RENFERMER. Mettre une chose ou une personne dans un endroit clos.
Laveaux prétend avec raison que renfermer se dit d'une clôture plus étroite qu'enfermer. Le premier mot indique plus de précautions , et plus de danger que la chose ou la personne n'échappe ou qu'on n'arrive jusqu'à elle.
Enfermer^ c'est simplement ne pas laisser aller librement dehors ou même seulement ne pas laisser dehors. « La petite maison de la Vierge Marie, transportée de Nazareth à Loretto, fut enfermée dans une église superbe, s Volt. « Que servirait , dit Montesquieu , d'enfermer les femmes dans nos pays du Nord où leurs mœurs sont naturellement bonnes? » Mais il dit ailleurs : « Dans les £tats despotiques, les princes ont plusieurs femmes et mille considérations les obligent de les renfermer, »
En ettelj tous ces soins sont des choses infâmes : Sommes-nous ehes les Turcs pour renfermer les
featuDes ? Mou
« Il renferma sa femme avec tant de sévérité , qu'elle n'eut permission de voir qui que ce fût. >• S. S. Harpagon , qui a peur d'être volé , « renferme toutes choses, et fait sentinelle jour et nuit.» Mol. Dans le Dépit amoureux ^ Mascarille pour échapper à la poursuite des ennemis de son maître , lui dit :
Ne nous obstloons plus à rester dans la me ;
Allons nous renfermer. MOL.
On est enfermé dans sa loge au spectacle , dans sa chambre à la ville ; on est renfermé dans une prison.
Renfermer désigne toujours une action volontaire, et ne pourrait, par conséquent, se substituer à enfermer dans une phrase telle que celleci : < Je vois ces effroyables espaces de l'univers qui m'enferment, » Pasc.
Enfin renfermer peut aussi exprimer quelque chose de difficile. « Il n'y a qu'une profonde sagesse qui ait pu renfermer toute une grande plante dans une si petite graine. » Boss.
AMASSER, RAMASSER. Faire un amas, un assemblage, réunir.
Ramasser a pour nuance de marquer èes soins , la peine qu'on a eue à rassembler des cbbses diverses ou éparses. Amasser n'est relatif qu'à Tidée exprimée par le radical»
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Boileau dit , en parlant d'antenn en courroux : Yons les Terrei bientôt , féconds en Impostures , Amasser contre tous des Tolomes d'injures. « Mithridate fuit de ses fitats , et ramassant dans son chemin ce qu'il trouve de barbares ,'il parut dans le Bosphore, s Montbsq. Dans le premier exemple , amasser rappelle Vidée pure du radical , celle d'une grande quantité ; dans le second , ramasser rappelle l'idée des efforts de Mithridate pour réunir sous ses drapeaux des barbares dis* perses, c En Egypte , faute de bois , on ramassB soigneusement les excréments de tous les animaux.» Bopp. «Il s'applique à ronuwser tout ce que les anciens ont dit de plus curieux sur cette matière. » Acad. — Les mômes caractères distinctifs sont peut-être encore plus visibles dans les substantifs amas et ramas.
Amasser de l'argent, c'est en acquérir, s'en former une certaine somme ; en ramasser , c'est en recueillir ou en amasser péniblement ou de toutes parts. « Pleinœuf entra dans les vivres et les hôpitaux des armées où il amassa tant de trésors.... Les trésors immenses que sa femme ramassa de toutes, parts fut le moindre mal qu'elle fit. » S. S.
POSER, REPOSER. £tre appuyé, porter sur quelque chose.
Reposer est augmentatif et marque plus particulièrement la solidité. Poser se borne à indiquer l'objet qui sert d'appui. « L'esprit de Dieu était porté sur les eaux , ou posait sur elles. » Boss. Une colonne pose sur son piédestal , et repose sur ses fondements. Une poutre pose sur une traverse , et repose sur le mur.
Au figuré , comme on veut exprimer généralement la solidité , la force , le crédit qu'une chose tient d'une autre , on préfère reposer : telle vérité repose sur tel principe. Cependant Montesquieu a dit que la grande distinction de la puissance ecclésiastique et de la puissance séculière est la base sur laquelle pose la tranquillité des peuples; c'est qu'il a voulu faire connaître simplement ce qui assure cette tranquillité, plutôt qu'exprimer avec quelle solidité elle se trouve maintenue et garantie.
ABÊTIR , RABÉTIR. Rendre ou devenir bote , stupide.
Éabétir indique une action plus forte , de la résistance à vaincre dans le sujet. Un maître abêtit l'enfant qui lui est confié , quand il laisse ses facultés se développer sans direction-, il le rahétit^ ri , toutes les fois que la raison de l'enfant fait quelques progrès , il en comprime , en déprave , en interrompt l'exercice naturel. D'une part, les dispositions ne peuvent prospérer, faute d'être placées dans des circonstances favorables; de l'autre , elles sont combattues et repoussées aussitôt qu'elles prennent quelque développement. On aJbétit peu à peu , lentement , par une action insensible. <c Un jésuite m'ènquinauda; je fus novice, on ïol abêtit pendant deux ans, et ensuite on me fit régenter. > Volt. On rahêtit en relançant, en rabrouant dans l'occasion toutes les fois qu'on essaye de montrer de l'esprit. « A qui cbnfierai-je mes faiblesses (les faibles tragédies de sa vieillesse) plutôt qu'à mon doyen , s'il dai-
gnait m'encourager , au lieu de me rahêtir , comme il fait toujours? » Volt. «M. de Richelieu l'entendit un moment autrefois (un acteur) , et n'en jugea pas très-favorablement. Ce pauvre homme en fut tout rdbiti, » In.
Forte comme elle l'est, l'action deràbiUr ne peut être faite que par les personnes. Mais oxi dit très-bien des choses qu'elles abêtissent.* Trop et trop peu d'instruction abêtissent l'esprit, a» Pasc. c Gela vous fera croire et vous abêtira, a Id.
CONCILIER , RÉCONCILIER. Faire que des choses opposées cessent de l'être, aillent bien ensemble.
Réconcilier ne suppose pas seulement opposition , mais lutte , mais guerre ouverte , tendance réciproque à se renverser , et c'est pourquoi primitivement ce mot ne se dit bien qu'en parlant des personnes. C'est en les personnifiant et en les considérant comme des ennemis que l'on dit rtfconcilier la morale et la politique , le théâtre avec la religion. «Imaginer une morale de bon goût, qui réconcilie J. G. avec Bélial. » Mass. « Récon^ cilier l'ambition avec la volupté, la grandeur avec rafTabilité , la vérité avec les préjugés et les passions. » In. « Un Néron , un Domitien : leur attirer de la gloire, réconcilier l'honneur avec eux , c'est une entreprise impossible. » Boss.
LÂCHER , RELÂCHER. Détendre , desserrer quelque chose, ou bien, laisser aller, laisser échapper quelqu'un , un prisonnier.
On lâche ce qui est tendu; on reldehê ce qui est trop ou très-tendu. Relâcher^ c'est réparer un excès , rétablir une chose en la lâchant un peu ; c'est , non pas détruire , mais seulement diminuer la tension. Quand on lâche la bride, elle flotte; quand on lâche prise ou pied , quand on lâche un coup de fusil, toute tension, toute action cesse; mais, quand on relâche une corde, elle est seulement moins tendue.
En parlant des prisonniers qu'on laisse aller, les lâcher, c'est leur donner la liberté: les relâcher , c'est la leur rendre. Lâcher marque simplement qu'on ne les retient plus, et reldcher qu'on les rétablit dans un état où ils étaient , et dans lequel ils rentrent. On lâche un oiseau qui a toujours vécu en cage, et on relâehe celui qu'on avait pris et privé de sa liberté.
CONFORTER, RECONFORTER. Fortifier, corroborer.
Ce qui réconforte donne plus de force, produit un effet plus considérable que ce qui conforte simplement. Ou bien ce qui réconforte rétablit des forces qu'on avait perdues. Le vin conforte l'estomac ; et , quand par le travail on s'est affaibli l'estomac , le vin le réconforte. — «Le flai rement réjouit le cerveau , le délecte et conforte. » Cbarb. oc -Je me réconforte dans mes disgrâces en buvant de meilleur vin que le bon homme Loth. » Volt. — «Le Seigneur sera auprès de moi, dans moi pour me seconder et me conforter. 9 Bourd. « Je lui dis que son état ne devait pas lui faire de peine, et j[e me mis doucement à le réconforter. » 8. 3.
ECHAPPER , RÉCHAPPER. Se sauver de qudque péril.
Réchapper ne se dit qu'en parlant d'un grand péril et presque toujours d'un cas de mort. « Je
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me dédis de ma parole si ta réchappet , » dit GéroDte à Scapin à qui il pardonne et qu'on croit blessé mortellement. « Notre chat est f^luipp^ depuis peu d^ln saut qu'il fit du ^aut de la maison dans la rue. » Mol. On échappe , au contraire , à toute sorte de dangers. Les compagnons. d'Ulysse furent changés en animaux par Gircé; le seul Ulysse en échappa , dit Lafontaino.
On dit ordinairement réchapper d*nno maladie, d'une maladie mortelle. On aura tort néanmoins de vouloir arec Boubour^ réduire le mot à cette unique application : il convient toutes les fois qu'il s'agit d'un péril de mort, c GIotIs, étant dans un grand danger à la bataille de Tolbiac . fît Tœu , dit-on, de se faire chrétien s'il en réchappait. » Volt.
LEVEE , 1l£LEVER. Mettre haut ou plus haut, ou simplement dans une position verticale.
Beleier marque un rétablissement, le rétablissement de l'état antérieur convenable ou naturel. On relèw ses bas qui tombent; on relève la tête quand on l'a trop baissée op trop inclinée , tandis qu'on lève la tête pour contempler le ciel, par exemple. On Uve un enfant qu'on met sur pied au lieu de le laisser couché , seconde position naturelle pour lui comme la première; on le relève lorsqu'il tombe. On lève un pont-levis; dire qu'on le relève^ ce serait supposer que sa destination n'est pas d'être abaissé.
TEOUSSEX., 11ETE0C9SER. Replier, relever.
Aetrouuer, c'est trouver beaucoup, relever bien haut ou avec vivacité. « Un palefrenier tenant don Quichotte serré entre ses bras, quelques pages retrotasèrent sa chemise jusque sur sa tête et lui appliquèrent plus de mille claques. 9 Lbs.
Hais, en outre, retnmsser marquant une action plus forte que l'ordinaire , se dit seul aussi des choses qu'on n'a pas coutume de trouster, comme la moustache, les cheveux, le chapeau, les manches.
D'antre part, trousser est pour l'habituel, et retrousser pour les cas particuliers et remarquables, a Je savais tmusser ma soutane et mon manteau de façon que je laissais voir ma jambe. » Les. «t m. de Nantes parut la soutane retroussée sous le bras gauche et l'épée nue à la main droite. » SAv. — « Les robes de nos Indiennes , inventées pour être trofussées , marquent un génie bien supérieur. 9 Volt. « Dans la fameuse procession de la Ligne on vit le prieur des chartreux , suiyi de tous ses moines, l'habit retroussé^ un casque en téte.i» In. — On dit un nez retroussé^ la queue retroussée d'un chien , parce que ce n'est pas l'ordinaire de ces choses d'être tournées ainsi. < Il y a une sorte de perdrix qui retrousse la queue en courant. » Buff.
TIBER, RETIBER. Oter, OU faire sortir une personne de quelque endroit , l'éloigner de quelque chose.
Jielirer marque un rétablissement, indique que Von avait été mis dans une position où l'on ne doit plus rester. On reine un enfant du collège , une garnison d'une place , des papiers de chez un avoué, et on. le Cait par précaution , 'avec soin. On diia , an contraire , sans ces idées accessoires :
on ne saurait tirer cet homme le son eabinet; oa l'a tiré de la charrue pour le mettre à cetta place éminente. On ttre un homme d'un danger quelconque; on le retire d'un grand péril dans lequel il est beaucoup engagé , ou dans lequel on l'a mis soi-même. « Si Dieu a livré les gentils i l'aveuglement de leur c<Bur, s'ensuit-il qu'il y livre encore tes églises qu'il en a retirées avec tant de soint» Boss. Si les dangers sont de peu d'importance , on se sert da tirer seulement : It'rer d'inquiétude , de souci , d'erreur. Tirer un homme de prison , c'est l'en faire sortir; l'en retirer marque plus de soin , plus d'empressement et aussi plus de difficultés. « Après avoir fait tant d'efforts pour retirer J. G. des mains de ses eimemis , Pilate enfin le livre aux Juifs. » Bourd.
Tirer et retirer signifient aussi tous deux , recueillir, en parlant du profit ou des avantages qui reviennent d'une place , d'une propriété , etc. Retirer marque un calcul antérieur , quelque chose de prévu, des avantages qu'on s'était proposés, et tirer est dépouillé de cette nuance. On retire de forts intérêts de l'argent que l'on place , et l'on tire de grands services ,d'un ami , une grande instruction de Vhistoire, beaucoup de fruit de ses fautes. Théotime : « S'imaginer cela , c'est priver le Créateur de la gloire qu'il tirera éternellement de ses créatures. «Ariste : < Comment , Théotime? Est-ce que Dieu a créé le monde à cause de la gloire qu'il en devait r«ftrér?> Mal.
TENIR , RETENIR. Faire demeurer en un cer» tain état.
Retenir suppose on un danger ou de la résistance , et par conséquent dans le sujet de l'action plus d'eflbrt. On timt Téchelle à celui qui monte, de peur d'accident; (m retient l'échelle qui branle ou qui va tomber. On fient dans l'obéissance un peuple qu'on gouverne paisiblement; on retient dans l'obéissance celui qui remue, qui fait effort pour secouer le joug. « Des lois simplement écrites et en petit nombre tenaient les peuples dans le devoir. » Boss. « Les Espagnols désespérant de retenir les nations vaincues dans la fidélité , prirent le parti de les exterminer. > Mon- TBSQ. « On craignait que les Cretois et les Tarentins ne combattissent les uns contre les autres; on avait bien de la peine à les retenir au dedans du camp , où ils étaient gardés de près. »
PÉW.
ÉLEVÉ et RELEVÉ sont des épithètes également applicables à plusieurs choses dont elles servent à exprimer la grandeur ou la noblesse : condition, fonctions , expressions élevées , ou relevées; emploi, esprit, sentiments élevés ou relevés.
HeXsrelevé est par rapport à élefoé un superlatif, il marque un degpé de plus d'élévation, il approche plus de sïiblime. « On ne peut disconvenir que J. C. n'eût un esprit très-grand et très-r«lei?^. » Pasg. « Sofal est le phénix des esprits relevés, s Boil. a Le ministère des âmes est celui de tous le plus délicat et le plus sublime; et ils se croient nés pour un emploi si releoé^ si difficile! » Labm. « Ce langage si relevé et si sublime. » Bourd. « Ce qu'il y a dans le christianisme de plus sublimé et de plus relevé. » In. « La sainteté de Marie , cette sainteté sublime ai fsieoéê. » Id. « Alors le ton*
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sera non-seulemeift élwé , mais sublime. » Puff. A la place d^élevé, dans ce dernier exemple , relevé serait visiblement impropre.— Quelquefois même releté annonce ou est tout près d'annoncer un excès. « Ne cherchons pas toujours des points de méditation si relevés et si subtils.*» Bodrd. < Le mystère de la Trinité est ce qu'il y a de plus re- Iwé et de plus difficile à croire. » Id. c Cela est peut-être un peu relevé; mais tâchons de le rendre sensible par un exemple. > Boss. c Expressions abstraites et relevéet, telles que sont à peu près celles des mystiques. » Rac.
D'autre part, relevé est parfois relatif à un état de bassesse d'où on a été tiré , ou bien d'où on s'est tiré. On naît dans une condition élevée; dans une condition relevée on est un parvenu , à part ce que ce dernier mot a de défavorable, c Voyex-vous , dirait-on , cette madame la marquise? C'est la fille de M. Jourdain. Elle n'a pas toujours été si relevée que la voilà; et ses deux grands-pères vendaient du drap auprès de la porte Saint-Innocent. » Mol.
Mêmes différences entre ItBs verbes élever et relever pris dans le sens de louer ou de vanter. Belever est augmentatif, quelquefois même exagératif , par rapport au simple élever; aussi l'emploie-t-on plus fréquemment. « Quand une décision nous est favorable , on n'a point de termes assez forts pour en relever la sagesse et l'équité. » BouRD. D'autres fois l'action de relever suppose un état d'abaissement d'où on est tiré par cette action. « Nous laissons languir la gloire de Dieu et ne daignons relever son nom ni son ouvrage.» Laf.— Du reste , élever , dans cette acception » est plus rare sans doute , mais non pas inusité , comme on pourrait le croire d'après les dictionnaires. « La charité du Samaritain mérite les plus grands éloges , et nous ne pouvons assez l'élever. 9 Bourd.
Simonide avait entrepris L'éloge d'un athlète....
11 se jette à côté, se met sur le propos De Castor et Pollux; ne manque pts d'écrire Que leur exemple était aux lutteurs glorieux; Élève leurs combats.... Iat.
« La folle éloquence du siècle , quand elle veut élever quelque généreux conquérant, dit qu'il a parcouru les provinces, moins par ses pas que par ses victoires. » Boss.
Les couples de synonymes qui n'ont d'autre élément de différence que l'initiale re sont trèsnombreux. Nous en avons multiplié, mais non pas épuisé les exemples. En voici d'autres qu'on aurait pu tout aussi bien citer.
Coin et recoin signifient un endroit retiré; mais le second enchérit sur le premier, c'en est un augmentatif: le recoin est plus retiré, plus écarté que le coin. « Il n'y a cotn et recoin où l'on n'ait cherché. » Agad.
Je l'aperçus hier Dans un recoin du bois ed nul ne se retire. Mol. « Chercher dans les recoint les plus cachés. » Labr. « L'homme est comme égaré dans ce recoin de l'univers. » Pasc. D'ailleurs recoin se dit seul au figuré : les recoins du coeur (Acad.), de la conscience (Acad.) , de la mémoire (1£al.. Roll.), des sciences {P. R. , ifOL,) , de la vie (J. J.).
La différence est la même entre pli et repli : le répit est un pli doublé. Que si pli se prend aussi quelquefois au figuré dans le sens de recoin , c'est toujours avec et avant repli pour marquer ua premier degré ou un degré plus faible : sonder les plis et les replis du cœur (Acad.) < Dans son dernier jugement , Dieu démêlera tous les plis et tous les replis de nos âmes. » Bourd.
Ce qui est recourbé est plusieurs fois courbé^ ou courbé en rond de manière k former plusieurs courbes , conmie une crosse; ou bien ce qui est recourbé est courbé dans le sens contraire à une première courbure : « Les défenses de ce sanglier sont courbées et recourbées k peu près comme les cornes d'un taureau. » Buff.
Rechercher marque plus de soin , plus de zèle , plus d'ardeur que chercher, « Je n'eusse pas eu la peine de rechercher avec tant de soin la source de tous les défauts de raisonnement. » Pasc. « Votre ami ne voyait point la vérité , parce qu'il ne la cherchait pas; mais il l'a reconnue, parce qu'il l'a désirée ; et il l'a reconnue avec plaisir , s'il l'a recherchée avec empressement. » Mal. On cherche quelquefois sans le savoir; on recherche toujours expressément : c On croit rechercher la gloire de Dieu , en cherchant , en effet , la sienne. » Pasc. Rechercher peut même aller jusqu'à marquer un excès : rechercher l'esprit. « Les bons auteurs n'ont de l'esprit qu'autant qu'il en faut , et ne le recherchent jamais. » Volt. Recherché signifie affecté.
Receler, c'est, de même, ceZer, c'est-à-dire cacher ou taire , avec soin , de manière à échapper à tous les regards : a Le pécheur couvre soigneusement tous les vestiges de son crime , il recèle profondément ses desseins. » Boss.
On dit faire repaître un cheval plutôt que le faire paiire , quand on le considère comme ayant besoin de se refaire ou de réparer ses forces par la nourriture.
Accommodement et raccommodement désignent des actes qui ont pour effet de faire cesser la division entre des personnes. Mais raccommodement exprime un retour, un rapprochement; en sorte que le raccommodement a lieu entre personnes précédemment unies par les liens de la parenté ou de l'amitié. « Partout des brus et des bellesmères , des maris -et des femmes , des divorces , des ruptures et de mauvais raccommodements, » Labr. « Raccommodement entre le père et le fîls.» S. S. Vaccomm^idement ne se rapporte pas ainsi à un état antérieur de liaison ; il s'opère entre personnes qui sont en procès et qui avant cela étaient étrangères et indifférentes l'une à l'autre. Les personnes raccommodées redeviennent amies; les personnes accommodées cessent d'être en contestation.
PRÉFIXE CON
Plainte , compUiinte. Texture , contexture. Sacrer, consacrer. Répondre, correspondre. Plaire, complaire. Prendre, comprendre. Cession, concession. Se fier, se confier. Tenir, contenir.
En passant du latin au firançais , les mots éprouvent dans leur terminaison une altération plus
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on moins profonde; mais leur partie initiale demeure invariable. Ainsi , notre adjectif conforme repro4uit de tout point le latin conformû d'où il est tiré , si ce n'est qu'il se termine un peu différemment. C'est pourquoi , en ce qui concerne la valeur absolue ou comparative des préfixes , plus encore que relativement à celle des désinences de notre langue , on peut tirer du latin des instructions sûres et concluantes'. Sans doute tous les mots latins commençant par con^ eom^ eol, cor, n'ont pas en français d'analogues qui les représentent avec exactitude sous le rapport lexique , et le français , de son côté , a des mots de cette initiale qui lui sont propres. Néanmoins, cette initiale a le même sens dans les deux langues , et son emploi dans l'une ne peut manquer d'éclairer son emploi dans Vautre.
Autre remarque préliminaire indispensable. Quand deux synonymes de même radical et de même terminaison ont des particules initiales différentes, c'^t dans la valeur comparative de celles-ci qu'il faut cbercher la différence. Mais si l'un des deux n'a point de préfixe , est un radical pur, le radical même qui sert à former le second ; tel , par exemple, que prendre relativement à comprendre , ils diffèrent déjà en ce que le mot radic^ exprime l'idée commune d' une manière simple, absolue, rigoureuse, indépendamment de toute modification. Ainsi , en latin , par signifie égal , mathématiquement , à la rigueur , il regarde la quantité ; eompar signifie la môme chose , mais d'une manière affaiblie , approximative , et en parlant du degré ou de la qualité. C'est aussi le rapport qui existe entre plures et complures : le premier se prend à la lettre, arithmétiquement, pour signifier plus d'un. Le second n'emporte pas une aussi grande détermination , c'est l'équivalent rague et peu précis de plttsieurt. Pareillement dans nos mots compère , commère, confrère, le sens des primitifs pér« , mère, frère a considérablement varié -
La particule initiale latine et française, con, eom , eo^ eol, cor, vient de la préposition latine cimt, qui signifie avec. Dans les mots composés où elle entre , son rôle consiste à marquer pluralité, multiplicité, complexité, totalité; elle est collective , cumulative , amplificative. Comme les mots au commencement desquels elle se trouve sont presque tous des verbes^ ou des noms verbaux , elle exprime réunion , agrégation , assemblage , soit dans le sujet qui agit , soit dans la chose qui est faite. Ainsi , en latin , comprohare , c'est approuver plusieurs à la fois, ou approuver entièrement; eonticere, &e&i se taire tous ensemble, ou garder un profond silence; conquirere , c'est chercher ensemble , ou chercher plusieurs choses; eontueri signifie, ou que plusieurs voient à la fois , ou qu'un seul voit à la fois plusieurs choses ; il en est de même de eompilare , qui sert à indiquer un pillage multiple , eu égard aux personnes qui le commettent ou aux choses sur lesquelles il s'exerce.
De ces deux manières d'indiquer pluralité la plas importante , synonymiquement parlant , est la seconde, parce qu'elle s'aperçoit plus difficilemeni et a des conséquences subtiles, d'où pro-
viennent entre les mots des différences qui ne le sont pas moins. Le sens de coh , sous ce rapport , mérite donc un plus long examen. Cette préposition annonce que le sujet fait plusieurs choses , ou qu'il fait une chose entièrement , ou une chose compliquée , qui demande qu'on la tienne , qu'on l'envisage de tous les côtés, qu'on s'occupe dq ses différentes parties , qu'on les arrange ; et par conséquent le mot qu'elle commence suppose dans l'agent plus de soin, plus d'effort, et une intention plus expresse , plus particulière. En latin , par exemple , vallit est une vallée comprise entre deux montagnes seulement; convallis, une vallée formée par plusieurs montagnes , qui enferment un espace de tous les côtés; urere, c'est brûler; operire, couvrir; memorare, rapporter; stringere, serrer en tirant; formare et jingerey donner une forme; servare, sauver : mais eooi" hurere , c'est brûler entièrement ; cooperire , couvrir de tous les côtés; commemorare, rapporter longuement, avec détail, coipplaisance , ostentation ; conttringere , c'est lier de tous côtés , enchaîner; conformare, disposer, ajuster; confingere, feindre; conservare, conserver, protéger , veiller au salut.
Quelquefois la pluralité dont eon est le signa revient à la réciprocité , ou donne l'idée de partage; confabulari, c'est conter à tour de rôle, s'entretenir; consalutare^ se saluer l'un l'autre, s'entre-saluer ; par, comme pair, dans nombre patr, se conçoit bien solitairement, compar sup pose toujours rapport mutuel entre deux choses ou deux personnes; le eognomen est, non pas le nom propre , mais le nom commun , celui qu'on partage avec toutes les personnes de sa famille; celui qu'on avertit, qui monelur, fait part de l'avertissement à un autre , commhnet.
PLAINTE, COMPLAINTE. Action de se plaindre ou son résultat , expression d'une douleur vraie ou feinte.
Le plainte consiste en un simple cri, en un sanglot, ou en quelques mots; elle a lieu pour quelque chose de passager. « Mon Dieu, mon Dieu! pourquoi m'avez-vous délaissé? Ce n'est pas ici une plainte comme on la peut faire dans l'approche d'un grand mal. » Boss. « Nous entendîmes dans une petite maison d'une rue écartée quelques plaintes mêlées de beaucoup de sanglots. Nous demandons ce que c'est, etc. » Mol. c Le chien lèche cette main qui vient de le frapper; il ne lui oppose que là plainte , et la désarme enfin par la patience et la soumission. » Buff. La complainte est une suite ou un composé de plaintes, une plainte détaillée, continue; c'est le fait d'une personne qui se lamente sans cesse , une plainte importune, fatigante, à cause de sa longueur même. Au sujet d'un petit-neveu de Pierre Corneille fort dépensier , Voltaire , qui se plaignait continuellement de son inconduite et demandait de l'argent pour payer ses dettes , écrit à M. d'Argental: « Pardon, encore une fois, de ma complainte. » De même Laharpe , après avoir cité de longs reproches d'un anonyme contre Y Art poétique de Boileau , ajoute : « Il faut respirer un moment après cette complainte lamentalilc. »
D'ailleurs, la plainte échappe, est arrachée par
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la douleur ) aa liea que la ûomplainte est arrangée à dessein pour attirer sur soi Vattention. L'histoire vante Marins d'avoir subi une opération douloureuse sans pousser aucune plainte : un client ennuyeux tous harcèle de ses complainte».
Ce double caractère explique pourquoi complainte signifie particulièrement une chanson , ou un cantique populaire dont l'auteur déplore , en style de îérémie , les malheurs d'un personnage ou ceux de ses victimes. La comptotnte est presque une jérémiade (voy. ces deux mots).
Yodà-t-il pas de vos Jérémiades, De yos regrets , de tos complaintes ftides. Tolt.
TEXTURE, GONTEXTURE. Façon, état de ce qui est tissu, au figuré.
La contexture annonce plus de complication, un assemblage , une multiplicité de fils qui s'enchaînent les uns aux autres , s'entrelacent , s'entremêlent, se croisent dans tous les sens. Texture indique Tordre des parties dans un seul sens : « La texture de la topaze de Saxe est lamelleuse. > Buff. La cortXexture désigne plutôt la manière dont les parties sont entre elles dans' toutes les directions : « Cet auteur distingue quatre espèces de ponces qui diffèrent entre elles par la contexture , et par la disposition des pores. » BuPF. — « Nous ne pouvons arriver à nous représenter le nid du moindre oiselet, sa contextwre^ sa beauté; non pas (même) la tissure de la chétive araignée. » Mortaign. A la place de tt^^re mettez texture y son quasi-équivalent, cet exemple exprimera parfaitement la différence en question. — On dira mieux la tetture du bois , des tendons , parce qu'ils se composent de fibres rapprochées , mais allant toutes dans la direction longitudinale ; et la contexture des os , du tissu cellulaire , parce que leurs parties se rencontrent et se pénètrent dans divers sens et de différentes manières.
En parlant des ouvrages de l'esprit, contexture convient seul pour marquer la liaison de leurs parties , quand elle est compliquée , opérée avec habileté ou confusion. « On ne se lasse pas de rendre justice à l'artificieuse et fine contexture des tragédies de Racine, les seules, peut-être, qui aient été bien ourdies d'un bout à l'autre depuis Eschyle. » Volt. Contexture signifie plus particulièrement un mélange. « Est-ce la différente contexture des noilibres et leur mélange qui est la cause de cela? » Màrm. « Des contextures de phrases enchevêtrées ou prolongées. » Id. — On dit bien la texture d'une période (Marm.); une période est quelque chose de peu étendu et de peu complexe. Mais on doit dire la contexture d'un poème (Volt. , Marm.) , d'une intrigue de tragédie (Marm.). Pouf être orateur, il ne suffit pas de se distinguer par la texture de la période , il faut aussi se montrer habile dans la contexture de tout le discours. La texture d'une scène de tragédie importe moins que la contexture de la tragédie entière.
Le contexte est l'ensemble du iexU , ce qui résulte de la liaison et de la comparaison de ses parties. « On voit par le contexte même des trois avertissemenU de Yauvenargues, que lui seul a pu les rédiger ainsi. » Lab.
SACRER, CONSACRER. Donner par certaines cérémonies religieuses un caractère de sainteté , qui met avec Dieu dans un rapport intima
SacTW est absolu et n'a rapport qu'à une seule chose ou à une seule personne qu'il fait considérer en soi ; consacrer est relatif et ajoute à l'idée de la personne ou de la chose celle de sa destination ultérieure , de ce à quoi elle appartient ou doit servir désormais -, c'est pour ainsi dire un mot à double face. La personne qu'on a sacrée a telle qualité en soi; la personne qu'on a con^ocr^ea telle qualité par rapport à la IHviDité.
Par \q sacre on devient inviolable; par la consécration on est voué entièrement à Dieu et à son culte. On dit d'une hostie qu'elle est sacrée , on l'appelle le pain sacré; mais un prêtre ou un religieux est consacré y c'est-à-dire voué à Dieu. « Le très-ancien sacramentaire manuscrit de l'église de Reims porte que l'archevêque , en consacrant un évêque, lui donnait une hostie formée et sacrée^ tout entière. » Boss. On sacre plutôt un prélat , et on consacre un prêtre; le prélat appartenait déjà spécialement à Dieu, puisqu'il était ordonné, mais il n'en était pas ainsi du prêtre avant qu'il eût reçu la prêtrise. « Le jour que j*ai été con«acr^ prêtre est le samedi de la Passion; le jour de mon sacre est celui de Saint-Matthieu. » Boss.
On sacre simplement : ce mot ne veut pas de complément indirect; mais on con^ocr^ à Dieu , ou bien prêtre , comme dit Bossuet dans l'exemple précédent , ou bien pontife , comme on le voit dans celui-ci de Rollin : < Séthon , au lieu de s'acquitter des fonctions d'un roi , affectait celles d'un prêtre , s'étant fait consacrer lui-même souverain pontife de Vulcain. »
RÉPONDRE, CORRESPONDRE. Avoir du rapport.
Correspondre suppose réciprocité. Quand une chose correspond à une autre, celle-ci répond également à la première et sous le même point de vue. On correspond à un sentiment par un sentiment de même nature. « Et la fille correspondr elle fort à votre amour?» Mol. « Le plaisir que j'ai de correspondre à la bienveillance dont vous m'honorez. » J. J. « Leçons très-sages sur la manière dont je devais correspondre aux bontés qu'on avait pour moi. » In. Répondre , au contraire , ne marque ni réciprocité , ni homogénéité entre les choses comparées. A l'amour de Dieu je corresponds réciproquement par quelque chose de semblable. Mais c A tous les attributs de Dieu , excepté l'amour , je réponds par quelque chose de différent , à sa souveraineté par ma dépendance , à sa justice par ma crainte....» Bourd. < Vous verrez si l'ajustement qui accompagne sa figure y répond comme il faut. » Mol. « A ce livre ils en si^stitueront un autre qui réponde mieux à leurs vues. » I. J. « Ses forces ne répondent pas à son Eèle. 9 Mass.
Ensuite , il y a plus d'intimité entre les choses qui se correspondent, qu'entre les choses dont l'une répond à l'autre. Rigoureusement, la correspondance est détaillée, embrasse toutes les parties, elle équivaut à une coïncidence. « Je I suppose, dit Fénelon, un corps capable par ses I diniensions de correspondre à une superficie ca-
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pable de recevoir ce corps. » S'agit-il d'exprimer un rapport étroit entre deux choses , J. J. Rousseau se sert da correspondre. « C'est un ton qui correspond très-bien aux regards dont j'ai parlé.» Si , au contraire, on veut affaiblir ce rapport ou le nier , on préfère répondre, c Je crois bien que la pure aristocratie héréditaire des républiques d'Italie ne répond pea précisément au despotisme de l'Asie. » Montesq. « Vous , 6 prêtres , dont la vie ne répond pas à votre état- » Boss.
PLAIRE, COMPLAIRE. Se rendre agréable.
Plaire marque un fait tout simple ; pour complaire , il faut s'en donner la peine , user de soins et de prévenances. On plaît au premier abord , par des charmes naturels , par des agréments attachés & la personne, et souvent sans être disposé à complaire. On ne complaît qu'à force d'attentions, de complaisance y en s'accommodant à l'humeur,, au sentiment de celui à qui Ton veut être agréable. La différence est souvent des plus frappantes. Il y a des personnes à qui c'est un devoir de complaire , mais non pas de plaire , car ce dernier fait ne dépend pas de nous, c Je dois et je veux leur complaire. » J. J. C'est on père, i^rèt tout ; U faut qu'on loi complaUe.
Laf.
Xiphar&s dit à Vonîme, au sujet de Vithridate : Moins voua Vaimez, et plus tAches de lui tomplaire,
Rac.
A \a place de complaire , dans cet exemple , p2atre formerait un véritable contre-sens, car Monime ne plait déjà que trop à Vithridate. Il en serait de même dans ce passage de VÉcoU des Femmes.
Concevoir, enten-
Eo me voyant si bon, en reranche aime-moL
AGNÈS
Do meilleur de mon coeur Je voudrais vous complaire. Plaire exprime le iait seiil , sans accessoire. Mais li mes ven ont rhooneur de vous plaire^ etc.
Laf.
Complaire est propre à marquer Tempressement
et le zèle,
Yoiis les renrei toujours ardents à vous complaire.
Rac.
Je domie dans son sens en toat pour loi complaire»
Bagn.
Sans doute, on cherche aussi quelquefois à plaire , mais par soi-même , par ses qualités propres , si bien que le verbe ne partage pas l'attention et la fût porter toute sur le sujet.
EtlKior n'avoir personne i sa flamme contraire. Jusqu'au ciiien do logis il s'eflbree de plaire. Mol. Quand on tâche de complaire , on flatte les goûts , les caprices, les désirs de celui près de qui on veut être bien venu, et le mot complaire a toujours une signification relative , à double (ace , plus complexe. On se pMt à une chose , et on se complaU dàûB wae chose. D'une part, c'est l'aimer, y avoir goût; de l'autre, c'est l'aimer à l'excès, la savourer, en quelque sorte, en détail, avec inâstance et obstination.
Oùâbeaa itéltater ses vains r&isonnemenU, Son esprit se eomptaii dans ses faux jugements. Boxl. «Louis XIV se comploMOfU à en imposer par son
Mil. » yOLX»
FREIfDRB, GOMPRBNBIUB
dre , se faire une idée.
Prendre y c'est saisir sans effort, instantanément, tout d'un coup, à la première audition, à la volée , une chose qui d'ordinaire est peu étendue. « Tout traité de paix doit toujours ètreprû simplement dans son sens le plus naturel et interprété par l'exécution immédiate. » Fijc. «S. Thomas et Hugues de 8. Victor ont pris ce passage plus simplement et Tont entendu de la pénitence ordinaire. » Boord. Comprendre exprime un acte moins simple : c'est concevoir dans tous les détails et dans toutes les parties quelque chose de complexe, comme une démonstration de mathématiques. « Le peu d'étendue de notre esprit fait qu'il ne peut comprendre parfaitement les choses un peu composées qu'en les considérant par parties. » P. R.
Ma foi, je ne sais pas Quand on verra finir ce galimatias ; Depuis assez longtemps je tâche à le comprendre. Mol. On peut bien prendre chacune des phrases d'im discours , et ne pas bien comprendre le discours lui-même.
Les deux mots s'emploieraient bien encore en parlant d'une chose de même étendue; mais alors prendre signifie n'en saisir qu'une partie , ou ne la saisir que par un côté , ce qui fait que ce verbe se trouve souvent accompagné des adverbes mal , de travers , d contre-sens , qui dénotent une conception erronée, parce qu'elle est partielle et incomplète, faute d'attention, d'étendue d'esprit. Comprendre^ au contraire, indique au'on conçoit la chose dans sa totalité, qu'on l'embrasse tout entière.
CESSION, CONGESSiœî. Acte par lequel on cède, on accorde quelque chose à quelqu'un, on dispose d'un bien en sa faveur.
La csssion est une donation; la concession^ une donation pleine et entière , c'est-à-dire gratuite. La cession peut n'être qu'un retour, quelque chose d'obligé ou même d'arraché. « Jacob avait reçu de son frère la cession de son droit d'aînesse , confirmée par serment. » Boss. « Jules II , au lieu d'aider le duc de Valentinois À recouvrer ses places, le fit arrêter pour tirer de lui la cession de celles qui lui restaient. » In. c Si on se laisse entamer par des cessions de pays , on nous mènera jusqu'aux partis les plus honteux. » FÂv. « François 1*' avait racheté sa liberté .par la ceS'sion de toutes ses prétentions sur ces fiefs (la Flandre et l'Artois). » Yolt. « Batailles presque toujours favorables aux Romains par le succès final et par la cession de plusieurs places. > Roll. Mais la concession est faite de plein gré , c'est une pure libéralité. « Les princes peuvent avoir reçii les droits de souveraineté par la concession ou par le consentement des peuples mêmes. » lin. « La concession d'une lie par don Quichotte à son écuyer Sancho Pança. » Volt. « Il y a Cent bulles d'évêques de Rome , qui assurent expressément que les royaumes ne sont que des concessions de la chaire pontificale. a> lo. ^ Othon I" n'aurait pas dû souffrir qu'on traitAt ses droits comme des concessions laites par la saint-siége. » Goan.
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c Les Romains n'oublièrtut rien pour Caire regarder ces concessions comme des grâces passagères et qui ne fondaient point de droit. » Vert.
La concession porte aussi généralement sur un objet plus considérable, plus étendu, presque toujours appartenant au domaine public ; au lieu que la cession n'est souvent qu'un transport de droits entre particuliers. L'Etat fait la concession^ d'une mine ou d'un chemin de fer; Voltaire reproche à Polyeucte la cession qu'il fait de sa femme à un païen.
SE FIER, SE G01<IF1ER. Ne pas craindre de communiquer à quelqu'un ses affaires , ses secrets , fte lui commettre le soin de ses intérêts.
On ne se fie que sous un certain rapport ou pour une seule affaire ; on se confie sans restriction et pour toute sa fortune. Se fier témoigne une confiance sans abandon ; se confier , une confiance pleine , complète , illimitée , qui fait qu'on se donne tout entier , pour ainsi dire. ^ On se fie k. quelqu'un qu'on connaît ou qu'on ne suspecte pas: on se confie à quelqu'un qu'on connaît bien et dont on se croit sûr. On se fie à quelqu'un pour "de légejrs intérêts ; on se confie à un ami dans les choses importantes. » Roub. On se confie en Dieu; on ne dit pas j'y /ler, ce serait une expression injurieuse, à cause de cette sorte de réserve dont l'idée s'y trouve toujours jointe. On n'ose se fier (Boss.), on ne se fie pas trop (Pasc), ou on commence k se fier (Fén.) à quelqu'un; on se confie absolument en Dieu (Boss.).
L'étendue de la confiance distingue si bien se confier , qu'en latin confidentia , comparé à fiduâa , signifie une confiance téméraire , présomptueuse. Il est vrai qu'ensuite le verbe confidere perd cet accessoire défavorable et se trouve , relativement à fidere , dans le même rapport que se confier relativement à se fier.
TENIR , GONTENfR. Ces deux verbes servent à exprimer combien il entre de certaines choses ou d'une certaine chose dans un certain espace.
Tenir , en sa qualité de radical pur , fait abstraction de toute circonstance réelle et marque la capacité à priori , et , pour ainsi dire , la capacité idéale ou de droit. Par la raison contraire , contenir exprime la capacité de fait. Un vase tient tant, quand il est susceptible de recevoir telle quantité de liquide; il contient tant , quand il s'y trouvé actuellement tant de liquide. La cassette d'Harpagon , dans V Avare , est petite , parce qu'elle tient peu de chose ; mais maître Jacques l'appelle grande, « pour ce qu'elle contient (dans le moment où il parle). » Mol. Vous achetez une bourse qui tient tant , à raison de la quantité d'argent que vous voulez y mettre; pour récompenser une personne, vous lui donnez une bourse qui eontient tant. « La bourse que je vous renvoie contient le double de ce qu'elle contenait la première fois. » J. J. < Il y a dans la cave un grand sac de cuir qui contient vingt mille francs. »Re6n. Un champ contient , et non pas fient , tant d'arpents , c'est un tait , et non une possibilité.
Si quelquefois contenir se prend aussi dans le sens apriorique de tenir , ce n'est point pour exprimer de même une mesure ordinaire, réglée, légale. Une salle de spectacle contient tant de
personnes ; le boisseau tient tant de litres. Autrefois le muid tenait tant de pintes , et on disait d'un muid réel et particulier qu'il contenait tant de pintes.
PREFIXES CON et BX.
Contenir^ retenir. Convenir^ revenir. Commettre j remettre. Conserver , réserver.
CONTENIR, RETENIR. Ces mots signifient tous deux s'opposer au mouvement, à l'action , au développement d'une chose , de manière à le modifier.
Hais on contient une chose de peur qu'elle ne s'écarte , en réglant son cours ; on la retient de peur qu'elle n'échappe ou n'aille trop loin, en empêchant ou en ralentissant son cours. On contient et on dirige; on retient et on modère. Un général contient des troupes dans le devoir, en s'opposant à ce qu'elles fassent abus de leurs forces, à ce qu'elles pillent où se révoltent; il retient dans le devoir ses troupes qui menacent de déserter. On se contient en parlant , afin de ne pas parler autrement qu'il ne faut ; on se retient , afin de ne pas aller trop loin et de ne pas en trop dire. Contenir ses passions , c'est les empêcher de se répandre de tous les côtés pour ainsi dire , de prendre de mauvaises directions, de s'égarer; les retenir^ c'est, ou absolument ne pas permettre qu'elles se développent , ou seulement ne pas leur lâcher la bride , ne pas les laisser se développer avec excès. Toutes nos passions sont bonnes de leur nature ; mais il faut savoir les contenir^ avoir soin de les contenir; toutes nos passions sont violentes de leur nature; il faut avoir la force de les retenir.
D'ailleurs , on contient comme on arrête par des moyens apportés du dehors, et on retient par des moyens qui se trouvent dans la chose même ; car contenir , c'est mettre une digue ou des bornes , et retenir , c'est faire sentir le frein ou refréner. « Dans la république , comment contenir des domestiques, des mercenaires, autrement que par la crainte et la gêne? Mais on retient les citoyens par des mœurs , des principes , de la vertu.» J. J.
CONVENIR, REVENIR. Avoir du rapport; agréer , plaire.
Convenir enchérit sur revenir dans tous les sens. Une chose convient à une autre quand elle va bien avec elle , quand elle s'y adapte ou s'y ajuste ; une chose revient à une autre , quand elle ne s'en éloigne pas, quand elle n^ répugne pas, quand elle ne jure pas avec elle : telle est une couleur relativement à une autre. Ce qui contient, revient entièrement, sous tous les rapports; ce qui revient y convient d'une certaine manière.
De même la chose qui me convient me plaît, parce qu'elle répond à mes besoins , parce qu'elle m'est utile ; la chose qui me revient me plaît par je ne sais quoi d'agréable , qui me frappe d'abord , à la première vue , et dont l'appréciation dépend plus de l'humeur que du jugement* Je suis £ait pour la personne qui me convient ; toutes ses qualités sont en parfait accord avec les miennes; j'ai simplement du goût pour celle qui me ret;tenf. Une jeune fille épouse un homme qui lui convient ,
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parce qu'il rtmarf à ses parents. < Songeons à ma fille. Tu sais Tamoar que Cléonte a pour elle : c'est un bcHnine qui me reoieiif , et je veux aider sa recherche. > Madame Jourdain. Mol.
On renvoie un domestique, parce qu'une longue épreuTe a démontré qu'il ne convient pas. « Qui vous oblige à m'abandonner, dit un maître à son domestique. Yons m'avez témoigné plus d'une fois que mon humeur vous convenait, et je suis trèssatisfait de la vôtre. » Las. On refuse un dômes* tique qui se présente, parce que sa physionomie ne revient pas. «Je reçois à mon service le garçon que ta m'amènes ; il me revient assez.- » Las. «Je le recois d autant plus volontiers que sa physionomie me revient. « lo.
Ce qui nous convient fait notre affaire; ce qui nous revient nous affecte et nous dispose favorablement. Il n'y a pas de personnes , douées d'assez de qualités , pour convenir i tout le monde ; il y en a d'assez aimables pour revenir i tout le monde (Las. , S. S.).
COMMETTU, UBVETTES. Donner la garde de quelqu'un ou de quelque chose.
Le premier se rapporte surtout au prix qu'on attache à l'objet confié , au soin qu'on attend de la personne à qui on le confie et à la responsabilité qui pèse sur celle-ci.
Cache tes plenrs , Céphise; et louTieDS-loi
Que le ion d'Andromaque est commis à ta foi. lUc.
Enlever le dépdt commù an soin du garde. Iaf. BoTleQse cal commise i les soins. Laf.
La porte dans le ehcenr à sa garde est commise. Bon.. « Les maîtres doivent se rendre habiles pour instruire ceux qui sont commù à leurs soins. » Mal. < Les rois faisant eux-mêmes les grâces ont commis à des magistrats particuliers la distribution des peines, v Mostbsq. Les peuples sont commis aux princes (Boss.), les fidèles aux pasteurs (Mass.), les domestiques à la vigilance des maîtres (Bouan.). « Le souverain peut commettre le dépôt du gouvernement à tout le peuple. > J. J. « L'éducation du roi fut commise h Eulée. » Roll. Remettre indique A peu près exclusivement l'action ou le fait de livrer , le changement de possesseur : l'objet était dans mes mains , je vous le remets , il passe dans les vôtres ; c'est , pour ainsi dire , une seconde mise en possession. Averti de sa fin prochaine , Moïse remit à Josué le commandement qu'il avait possédé lui-même, et, suivant la juste expression de Bossuet, « lui commit ce qui restait à faire.»
Le rejeton des loto, à leur garde commis, Eoire les mains d'Octar esl-il enfin remis ? You".
CONSERVER, lÉSERYER. Garder une chose, ne pas s'en défaire, ne pas s'en servir, ne pas l'user.
Conserver marque l'attention avec laquelle on veille sur la chose, les précautions dont on l'entoure. Réserver indique retour, exprime qu'on reviendra à la chose , qu'on la garde pour une antre occasion, pour s'en servir plus tard. L'un est le Cait d'un homme soigneux , l'autre , celui d'un homme prévoyant et prudent. On conserve en éloignant les dangers , en prenant^;arde que la chose n'éprouve quelque donunage; on réserve en gardant pour une destination ultérieure. Un en-
fimt reçoit, comme prix de son travail, un livr« précieux : au lieu de le lire, il le conserve ou il le réserve; il le conserve , s'il s'abstient de le lire, de peur de le gâter, et il le réserve^ s'il ne (Sait qu'en différer la lecture.
« Je vous prie de conserver soigneusement cette estampe. » J. J. « Qui ne mourrait pour conserver son honneur , celui-lA serait infime. » Pasc. « Cette femme a grand soin de conserver son teint. > AcAD. « Dans ce traité , Carthage fut principalement attentive A se conserver l'empire de la mer. » Roll. Mais dans Lafontaine , la jeune souris prise par le vieux chat lui demande la vie en ces termes :
A présent Je suis maigre ; attendes quelque temps. Réserve* ce repas à meuieurs vos enfants. Réservons eei enfant pour on temps plus heureux.
Rac. (Athalie. Josabei à Joas.) « Je ne puis mêler un tel sujet À celui-là dans la même lettre; je le réserve pour la première que je voua écrirai. » J. J.
PRÉFIXE DE
Livrer^ délivrer. Laisser^ délaisser. Sécher ^ dessécher. Montrer y démontrer. Vouer, dévouer. Couler, découler. Périr, dépérir. Peindre, dé^ peindre. Marche , démarche. Nier , dénier. Nommer, dénommer. Nombrer, dénombrer.
En français, conune en latin, cette particule initiale n'est autre chose primitivement que la préposition latine de , qui marque mouvement de haut en bas, dégradation, déjection. C'est, en effet , le sens que présente de dans les verbes descendere , descendre ; dependere , dépendre; dedu/h cere , déduire , faire descendre ; d6ponere, déposer ; decidere, déchoir; desecare, abattre en coupant.
Cette idée en appelle naturellement une autre , celle d'ablation, de vide fait, d'exemption, de décharge ou de dénûment , soit par rapport au sujet, soit en ce qui concerne la chose ou la personne qui est l'objet de l'action. Ainsi , pour emprunter des exemples au latin , mort c'est simplement mourir , et devMri , c'est mourir de manière à laisser un vide dans la société à laquelle on appartient; fungi, c'est exercer une charge , et defungi , l'exercer de manière à en être quitte , s'en acquitter, et généralement passer par certains maux et partant n'avoir plus à les subir. D'un autre côté , detinere aliquem , c'est en arrêtant quelqu'un l'epipècher de vaquer à ses affaires , de veiller à ses intérêts ; negare , c'est nier , dire savoir qu'on n'avoue , qu'on ne convient ou n'accorde point , et denegare , c'est nier de manière à affliger, à porter préjudice.
Il y a plus , cette particule n'est pas seulement dégradative et ablative , mais encore et le plus souvent, surtout en français, privative et négar tive, c'est-à-dire qu'elle donne au mot composé un sens contraire à celui du simple auquel elle est ajoutée. Exemples : decolor, décoloré, sans couleur; deformare^ déformer, défigurer; degc' nerare. dégénérer; deflorare^ déflorer; dementia, démence, sine mente ^ sans raison ;depopuJart, dépeupler; desperare (non sperare), désespérer; desuetudû , désuétude. x
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D'autres fois , là même partieale est complétiTe analytique, «lie est propre à décrire les états successifs par lesquels passe le sujet entre les points de départ et d'arrivée , ou , d'une manière plus générale, elle représente une action quelle qu'elle soit pendant qu'elle s'effectue , dans tous ses degrés, arec ses détaili, ses circonstances, jusqu'à, l'entier épuisement de la chose sur laquelle elle porte; au lieu que le verbe simple énonce le genre d'action sans se charger de tous ces accessoires. Sn latin , metiri signifie mesurer , et demeltn', mesurer les subdivisions; otncers, vaincre, etdeeincere, &ire essuyer une défaite complète; narrare, raconter, et denarrare, raconter au tong, avec toutes les circonstances; pareillement d^amare, deflagrare^ depeculator^ deservire , devorare , descrihere rendent plus complètes en les détaillant, en les développant, les idées attachées aux simples, amare, flagrare^ peculator^ senùire^ vorare et scnhere.
Enfin, im dernier trait qui distingue certains mots composés commençant par de, et qui appa* rait principalement quand on les compare avec les mots simples , leurs primitifs , c'est qu'ils expriment l'idée commune d'une manière , non-seulement ^lus complète, mais plus déterminée, plus rigoureuse, plus caractéristique; ce qui fait qu'ils s'emploient très-bien en style de pratique et de chancellerie , c'est-à-dire là où il est besoin surtout de peser ses termes. De est déterminatif par excellence , aussi bien dans les mots composés où il entre que quand il joue en français le rôle de préposition. Il n'y a rien en cela que de conforme à son origine par suite de laquelle il marque ablation , séparation , distinction , définition, détermination. Le latin fournit encore, à cet égard , des instructions décisives. Les verbes simples, flere, plorare, Zacrymare, expriment l'action générale de verser des larmes , mais sans spécification , sans indiquer sur quoi et pourquoi , car ils sont intransitifs. Au contraire , dc/ïcr« , deplorare , delacrymare , sont propres à marquer le sujet des pleurs , et la preuve c'est que d'ordinaire ils prennent un complément direct à l'accusatif. €lamaior est un crieur, un criailleur, et se dit de toute personne qui crie; declamator était le nom spécial donné aux rhéteurs qui faisaient des exercices d'éloquence dans leurs écoles. Finire , terminan , Hgnare , ne s'emploient qu'au propre dans le sens de poser des bornes , ou de marquer , d'imprimer; de/tmre, determinarB ^ designare, sont comme leurs correspondants français d0s termes rigoureux, qui indiquent qu'on circonscrit, qu'on caractérise les choses ou les personnes de manière à les séparer nettement de tout ce qui n'est pas elles. On dit bien legare, pour, donner une commission de particulier à particulier, et delegare, déléguer, envoyer en tnfision ou en ambassade par acte d'autorité; de même poscere pour , fiiire une demande quelconque, et deposcere pour, demander l'extradition d'un transfuge, ou, en Justice, la punition d'un coupable.
LIVRER . DÉLIVRER. Mettre en main, an pouvoir de quelqu'un.
mVëiiwer , dit GondiUac , c'est Uvrer une chose
à celui à qui elle est due ou à qui on Ta promiM : la justice a ordonné qu'on lui délivrât son legs; cet ouvrier m'a promis de me délvorer dans peu l'ouvrage que je lui ai demandé. » C'est-à-dire que déliifrer se rapporte au sujet qui délivre , et le montre 'comme s'acquittant, comme se déchargeant d'une obligation; c'est-à-dire qu'ici la particule initiale est ablative. Roubaud le marque d'une manière encore plus expresse, c Celui qui délivre une chose, dit-il, la livre tn se libérant, ou en s'acquittant , ou se libère , s'acquitte en la livrant. Délivrer ajoute au sens de livrer l'idée d'une charge dont on s'acquitte, ou d'un marché qu'on exécute. Vous délivrer la chose que vous devez livrer; vous gardez ce que vous ne Uvrex pas: vous retiendriez à la personne ce que vous avez à lui délivrer. La livraison change la possession; la délivrance acquitte l'un et satisfait l'autre. » < Nous proposerons aux fermiers généraux de nous livrer du sel au même prix qu'ils le vendent à Genève.» Volt. «Des pécheurs ayant vendu ce qui se trouverait dans leurs filets, il s'y trouva un trépied d'or, qu'ils reAisèrent de délivrer. » Cond.
Mais de a de plus ici le caractère déterminatif; si bien que délivrer est un terme de rigueur, usité seulement au palais et dans les bureaux d'administration , où U signifie une certaine action réglée , soumise à des formalités , demandant des vérifications ou des signatures, c Ces richesses, qui m'appartenaient par la mort de mon frère, ne me furent d^tiTT^es qu'après tant de formalités, qu'on peut dire que les officiers de la justice forent mes cohéritiers.» Lbs. On délivre des passeports, des mandats, des certificats, des permis, la copie d'un acte , les titres d'une acquisition. En un mot, délivrer, comme le dit encore Roubaud, c'est livrer dans les formes ou dans les règles. En langage ordinaire, on dira: je vous livrerai telle ou telle marchandise , pour indiquer simplement le fait de la livraison; mais devant un tribunal il fiiudra dire : la marchandise a été délivrée sous telle ou telle condition.
Laisser, délaisser. Quitter , se séparer d'une personne ou d'une chose, ne pas continuer à U garder ou à rester auprès.
Dans cet exemple de est ablatif en sens contraire : il fait entendre que quelque chose est ôté , non pas à la personne qui agit , mais à là personne ou à la chose vers laquelle l'action est dirigée. Délaisser signifie laisser sans secours ni assistance , à l'abandon , dans l'isolement, dans le dènûment. c Anges saints , faites la garde autour du berceau d'une princesse si grande et si délaissée. » Boss. On n'est pas plus ou moins laissé.
Ensuite, délaisser doit à sa particule initiale d'être complétif ; on délaisse totalement , et pour toujours. Thésée délaissa' Ariane. « La justice doit une assistance particulière aux Dûbles , aux orphelins, aux épouses délaissées et aux étrangers. » Boss. Au contraire , laiuer emporte l'idée d'une séparation momentanée : on laisse ses amis pour aller faire un voyage ; un matelot laisse sa &mille pour courir les mers; on laisse un ami malade pour aller quérir le médecin. J'ai laissé mon ami seul dans sa chambre, est ttae phrase
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qai suppose on retoar plus oa hkhos prochaîA Ters mon ami> outre qu'elle n'aimonce pour lui aacune priT&tioa fâcheuse^ •— Dans Britanniems Agrippine , aband<Mmée de tous et réduite à n'être plus rien , s'écrie:
Que dU-je? L'on m'énie , et d^ déUùssiê,,., AhS |e ne pois , AUnne, en souffrir la penste. Mais dans Iphigéme Glytemnestre dit en s'éloignant un moment de st fille pour oourir à Agar memnon et rereoir ensuite :
Auprès de rotre épooi , me fitte. Je tous Uisi», Seigneur, daines m'atteadrey et ne la point quitter.
SÈCBEÊL, IttSSÊGBraL Oter l'humidité, rendre sec
J>e imprime m second mot une signification ablatiTe et complétive. Quand tous séehex «n corps , tous ne lui dtez rien d'essentiel , dont le besoin se fi&sse sentir en loi après votre action, vous faites seulement qu'il ne soit plus humide on mouillé. Ainsi , les vents lédisnt les chemins; on sèche les larmes de quelqu'un. Mais dsss^cfcer indique une privation: c'est ravir à un corps son Jus , son suc, sa sève, de manière qu'il devienne dur, coritce, sans saveur ou sans vie, en un mot, qu'il se dénature plus ou moins. Après la pluie, les herbes sèeketU bien vite , giftce au soleil ; mais si son ardeur est trop grande , elles se dessèdieM et meurent. < Viendra l'été, 6 herbe terrestre, viendra l'ardeur du grand jugement qui te àessëchera jusqu'à la racine.» Boes.
D'ordinaira la différence consiste seulement en ce que la particule initiale dans dettécher est complétive analytique : iécher exprime la sorte de changement; au lieu que destéd^er dépeint le changement s'effsctuant ou représente l'état qui s'ensuit comme complet, comme aussi grand qui! peut i'étns. «Dans le nouveau continent, les hommes n'ont ni borné les torrents, ni »éché les marais. » Butf. « A mesure que l'on a défriché les terres et deuédié les eaux , la température du climat sera devenue {^us douce. » in. «La vertu est comme une plante qui peut mourir en deux sortes : quand on l'arraclw , ou quand on la dessèche.,». U arrivera quelque intem]^rie qui la fera sé^er sur son tronc : elle paraîtra encore vivante ; mais elle aura cependant la mort dans le sein. 9 Bon. Une fleur desséchée est tout à fait séchée et ne conserve pas même l'apparence de la vie. « Bien, dit l'ficriture, dessèche les racines des nations superbes. Vous voyez qu'il les dessèche , <f est-àrdiie qu'il les fiât mourir jusqu'à la racine.» Fis.
BfONIUSR, mbHHmm. Prouver, établir, Cure voir qu'une diose est, ou est telle ou telle.
On aperçoit sans peine dans démofUrer son double caractère complétif analytique et déterminatif . On merort , quand il n'est besoin que d'une indication , ce sur quoi il n'y a qu'à jeter tes yeux pour comprendre ou pour croire; on démontre par des raisonnements ce qui ne se comprend qu'avec effort. Démwtrer emporte qu'on fait passer Tesprit par une suite d'idées. Le physicien mowlre la divisibilité des corps ; le métaphysicien démontre l'existence de Dieu, la divisibilité de la matière à l'infini , l'immortaUté de l'âme. On se sert bien de motUrer quand il s'agH
d'une preuve qui conclut da fidt à la possibilité. < Passez la mer, dépouillez votre père, inontre;r à tout l'univers qu'on peut chasser un roi de son royaume» » Labrutârb (parlant du prince d'Orange). « Dans ma neuvième satire , je pense avoir montré assez clairement que , sans blesser r£tat ni sa conscience, on peut trouver de méchants vers méchants. > Boil. On WMUre qu'un corps tombe, et on démontre selon quelle loi.
D'ailleurs, k démontrer s'attache l'idée d'une preuve rigoureuse , irrésistible , et produite avec appareil, on du moins conformément à des règles dont il n'est pas permis de s'écarter; on ne se sert guère de ce terme que dans l'école et en matière de sciences.
VOUES » DÉVOUER. Se dépouiller de quelque chose pour en faire offrande à Dieu , à la patrie ou à une personne qu'on révère.
Us correspondent de tout point aux moti latins vovere et devo^oere^ dont le second, en vertu de sa particule initiale, est ablatif et complétif. C'est une remarque que font expressément Cardin pour le latin, et Roubaud pour le français. Vouer annonce un simple renoncement , et dévouer un sacrifice; celui-ci exprime te détachement sur tout ou un plus grand détachement. Voiser a rapport à l'engagement , à la promesse qu'on fait de céder , d'abandonner telle chose ; ce qui caractérise dévouer ^ c'est la plénitude du renoncement , la totale abnégation. C'est pourquoi on ne dit pas se vouer , mais se dévouer à la mort, le sacrifice n'admettant ici aucune réserve. « Stméon et Marie , au jour de la purification , se dé^ vouent à Dieu comme des hosties. » Boas.
On voue ses services à un prince, en se mettant à sa disposition ; quand on est dévoué à quelqu'un , on est tout à sa disposition , on lui est entièrement soumis, jusqu'à ne plus s'appartenir. « On se voué à Dieu ou au pubÛe , dit Gondillac , lorsqu'on s'engage à donner tous ses moments à l'un ou à l'autre; <m se d^fxwe à une personne à qui on se donne entièrement, de sorte qu'on n'a plus d'autres intérêts que les siens. »
Une femme qui quitte le monde pour entrer dans le cloître se voue à Dieu (Boubd.). Mais « Marie s'est dévouée sans exception à Dieu , dans les plus rigoureux sacrifices qui devaient être les épreuves de sa vertu. » In. Et les religieuses de Port-Royal s'étaient dévouées d'une manière pleine et oitière au mystère de rBucharistte (Pasc.). D'autre part, les prêtres sont spécialement voués au Seigneur (Bourd.). Mais « combien y a-t-ilde prêtres qui veuillent soutenir les fatigues du sacerdoce , y consumer leur vie , s'y déwmer et s'y ssxsrifierf » In. On est voué à Dieu par le baptême , d^tTOU^ par le martyre. Deux personnes se vouefd l'une à l'autre par le mariage; Eustache de Saint-Pierre se dévoua pour sa patrie.
OOULER, DÉCOULER. Se mouvoir, OU piuseir avec fluidité , se répandre.
De dans le second mot est dégradatif et analytique. L'action de découler se fait de haut en bas d'une manière lente et continue; elle a trait à un point de départ, à quelque chose d'élevé d'où tombe le liquide ; ainsi l'eau d^eouls d'une voûte , du linge étendu ; la sueur, du front ; le sang» d'une
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plaie. « On voit découler des eaux vires et des ruisseaux du sommet des Tolcans , comme il en découle des autres montagnes élevées. » Buff. « Les fentes se sont dès lors peu à peu remplies du suc lapidiflque ^ui découlait des bancs supérieurs. » lo. Couler exprime le £&ii simplement, sans rapport au lieu d'où descend le liquide , ou d'une manière synthétique , sans montrer le mouvement s' opérant successivement et passant par divers degrés.
PÉRIR, DÉPÉRIR. Tomber en ruine, prendre fin.
La nuance distinctive du second tient au caractère dégradatif et analytique de la particule de. Il est relatif à un état antérieur de santé , de prospérité ou d'éclat d'où la personne ou la chose déchoit , et il marque un affaiblissement long et graduel. « Périr se dit des choses qui finissent par quelque accident ; dépérir , de celles qui tendent naturellement à leur fin , parce qu'elles perdent peu à peu leur force. Un vaisseau périt par la tempête; un bâtiment dépérit. Les troupes périssent dans un combat; et elles dépérissent^ faute de vivres. Quand on se sert de périr , au lieu de dépérir^ c'est une expression figurée, pour présenter la chose plus près de sa fin. «Tels sont ces tours , périr de faim , de misère , d'ennui. » Gond On périt d'un coup d'épée , de mort subite; on dépérit quand on est consumé par une maladie de langueur et qu'on s'éteint lentement. Dépérir représente l'affaiblissement successif de tous les principes de vie , et montre toutes les phases de la ruine. « Un arbre ou un animal qui prend en peu de temps son accroissement périt beaucoup plus tdt qu'un autre auquel il faut plus de temps pour croître. > Buff. « Le corps croit, se développe , se fortifie ; il dépérit , il se courbe , il dessèche. » Id. Un édifice périt dans un tremblement de terre ; il dépérit , faute de soins et de réparations , quand il s'écroule peu à peu.
PEINDRE, DÉPEINDRE. Décrire ou représenter quelque chose par le discours.
Dans dépeindre , de apparaît conmie une particule complétive analytique et déterminative. c Le premier de ces mots , dit Condillac , est plus général; le second ne se dit que des peintures où l'on représente plusieurs choses , ou une chose avec ses détails ; c'est proprement décrire avec des couleurs, peindre une chose en la développant. Tous deux se disent au figuré : les passions sont bien peintes dans cette tragédie , et les caractères y sont parfBdtement dépeints. > Ainsi , on f>etnf en grand, d'un seul trait, ou tout au moins •brièvement; on dépeint en particularisant, en représentant sous toutes les faces , en indiquant toutes les qualités, soit extérieures, soit intérieures.
Ensuite , dépeindre est plus caractéristique : on dépeint avec exactitude , et même avec une exactitude rigoureuse, trait pour trait; car ce verbe marque un rapport à quelque chose d'où part l'action et qui sert de modèle. On dépeint en faisant le portrait fidèle , en rassemblant tous les traits qui caractérbent , de manière qu'il ne soit plus possible de confondre avec autre chose , et qu'on reconnaisse infailliblement. C'est presque un terme réservé au langage de la police,
tant il suppose d'attention à bien retracer l'inuige de la personne. Dans V Avare , le commissaire dit à maître Jacques , au sujet de la cassette : « Hais dépeiffnez-là un peu , pour voir. » Et dans Jf. de Pourceaiignac , l'Exempt s'écrie à la vue de ce ridicule personnage : c Ouais 1 voilà un visage qui ressemble bien à celui que Ton m'a dépeint. « «A la façon dont les voisins dépeignirent un homme qu'on avait vu sortir de l'hôtel , etc. > J. J.
Peindre n'est relatif qu'à la vivacité de la représentation : < C'est , dit Fénelon , non-seulement décrire les choses , mais en représenter les circonstances d'une manière si vive et si sensible , que l'auditeur s'imagine presque les voir. » Dépeindre exprime de plus la fidélité de l'image , et par conséquent des détails.
Il suit de là, qu'on dépeint toujours ce qui est et d'après nature , au lieu qu'on peint quelquefois ce qu'on conçoit et d'une manière imaginaire. « Lorsque vous peignex des héros , vous faites ce que vous voulez ; ce sont des portraits à. plaisir. » Mol. « Cet homme, tel qu'il fut réellement, et non que d'injustes ennemis travaillent aie peindre. > J. J. cNi Cinna ni Maxime n'ont dû être tels que Corneille les a peints. » Volt. — Fénelon a bien observé cette différence. « Le poëte , dit-il , ne fait jamais mourir personne , sans peindre vivement quelque circonstance qui intéresse le lecteur. 9 Et ailleurs il parle « de la modeste simplicité avec laquelle Suétone nous d<petnf Auguste dans tout le détail de ses mœurs. »
HARGHE, DÉMARCHE, itouvement des animaux et particulièrement des hommes , en tant qu'ils vont ou s'avancent.
Marche signifie le fait, et démarche la manière; l'un est indicatif, et l'autre caractéristique. On observe , on épie la marche d'une personne , c'està-dire l'événement ou le fait d'aller de cette personne; une personne a telle démarche , on U reconnaît à sa démarche , on décrit le comment de sa démarche ou ce qu'elle a de particulier.
Au figuré , ces deux mots se disent en parlant de la conduite. Mais marche^ radical pur, se prend d'une façon générale et tout abstraite pour marquer la simple direction ou le cours des actions , la route qu'elles prennent ; au lieu que démarche les caractérise en elles-mêmes , matériellement, les fait connaître comme bonnes ou comme mauvaises. En conséquence, on dit la marche, et non pas la démarche des passions, des affaires , de la nature , du coeur ou de l'esprit humain, des événements, d'un gouvernement, d'une langue, de la poésie; et, une démarche bonne ou mauvaise , louable ou blâmable, scandaleuse , impertinente , généreuse , hasardée , funeste, honorable, honnête, de quelqu'un. >- Et lorsque le mot marche se rapporte aussi à la conduite d'un homme , il n'en détermine pas les caractères essentiels, ainsi que démarche; il en exprime seulement le sens ou le cours , la vitesse , l'assurance et la qualité d'être plus ou moins aperçue , en un mot tout ce qui regarde la forme et non le fond : une marche tortueuse , rapide, incertaine , cachée.
Yoy. pour plus de détails, Marche, démarchr, otture.
NIER, DÉXIBR. Ne pas accorder oa ne pas dejnenrer d'accord , ne pas conyenir.
D'abord d^ter est ablatif; car il signifie Cure êprouTer une priTation à quelqu'un , lui enlever quelque chose , c'est-à-dire refuser.
Loi-mènke, applandiMant à son nudgre génie, Se donne par set maios Tenoens qu'on lui Jénié,
Bon..
Le ciel m'k Jàtiê tkub pliilosopliie. Mol. c La sépaltore ecclésiastique est déniée aux comédiens. 9 Boss. Nier désigne bien aussi quelquefois cette action de refuser, mais c'est d'une manière moins propre, moins expresse, et simplement en paroles; en sorte que lUer c'est dire qu'on n'a pas , et non faire qu'on n'ait pas. «gtraton accordant VinteUigence aux opérations de son chien de chasse, la niait aux œuvres merveilleuses de la nature. > Yolt. « Il est probable que les Grecs connaissaient cette harmonie que nous leur niùnt avec beaucoup d'impudence. » In.
D^autre part , d^iuer est déterminatif ; c'est d'ordinaire un terme usité seulement en jurisprudence, où ii exprime le négation formelle d'une dette, d'an crime ou d'un dépdt , et plus spécialement la négation d'un aveu, par laquelle on défait ce qu'on a fait , on se dédit de ce qu'on a dit , on le rétracte. « Au premier interrogatoire , il avait &it plusieurs aveux, plus tard il a tout âénié. » AcAD. « A l'aspect du bûcher, à la veille de paraître devant Dieu, les Templiers revinrent contre les aveux qu'ils avaient £siits dans les tortures : ils les datèrent tous. » Lbrot. < Aulu- Gelle ne put se résoudre à mettre ainsi les parties hors de cour; jugeant l'un très-capable de dénier ce qu'il devait, et l'autre incapable de demander ce qu'on ne lui devait pas. » Roll. «Le fait concernant l'audience prétendue accordée à M. Falconnet est étranger au suppliant; mais M. Falconnet le d^ite formellement. » Bbaum.— « Le ministre , dit Bossuet , parlant de Jurieu , ne nie pas que les Grecs niaient avec nous le culte des saints. Il ne dénie pas qu'il n'ait accordé le salut aux Grecs , aux jacobites et aux nestoriens. »
NOMITER , DÉNOMIIER. Désigner une personne OU' une chose par un nom.
Le second est déterminatif. « Ifom , dit Condillac, mot choisi arbitrairement pour être le signe d'une idée. Mais si, d'après les qualités connues d'une chose , on se détermine à lui donner un nom, cette manière de la désigner se nomme dénmninatiùn. Chaque chose prend sa d^omtnofio» de la qualité qu'on y remarque plus particulièrement. » Ainsi , on nomme pour distinguer dans le discours; on d^omme en taisant connaître parle nom; on d^hofnme comme on déptini à la police, et ce veri>e composé marque le soin qu'on prend d'arrêter l'esprit sur la personne de façon qu'on ne s'y trompe pas , qu'on en ait le signalement. C'est une de ces expressions de légistes, dont on se sert surtout dans les actes. Le substantif dénomination , quoiqae d'un usage plus étendu , a le même caractère.
«On donnera à chaque pièce de monnaie la déwominaiion d'autant de livres et d'autant de sous que l'on voudra, parce qu'il est aussi aisé de donner on autre nom à une chose qu'il est difQcile
de changer la chose même. » MoirnsQ. « On a donné le nom ou plutêt la dénominaUon de demimétaux à l'antimoine , au bismuth et au zinc. » BuFf. « Il ne faut pas ôter à U molybdène son ftom pour lui donner celui de piomda^tne; car cette dernière dénomination n'est fondée que sur un rapport superficiel. » In.
« Les choses sont dénommée» par ce qui prévaut en elles. « Boas.
]f OMBRER , DÉNOMBRER. Faire le compte pour savoir le total.
Nomibrer appartient au langage commun, et il marque si peu l'exactitude et la rigueur du calcul, qu'il se dit surtout en parlant Sb choses qui ne sont guère de nature à être comptées , à cause de leur grand nombre. « L'arithmétique ne suffit pas pour nombrer les sottises et les calomnies de ce misérable Fréron. > Volt. « Je ne pus nomhrer les mets qui s'offrirent à ma vue , tant la Providence avait soin d'en pourvoir l'archevêché. » Lia. Quand d'une voix de fer Je fnipperais les eieux , Je ne pourrais momhrtr les charmes de ces lieux. Lat. « Qui voudrait nowdtrer tous les gens de loi qui poursuivent le revenu de quelque mosquée, aurait aussitêt compté les sables de la mer et les esclaves de notre monarque. » Momteso.
Dénombrer est un terme d'administration qui signifie faire le compte détaillé , déterminé , précis des habitants d'une ville , d'un empire. En logique , le mot dénombrement désigne une sorte d'argument par lequel on conclut du particulier au général , et qui n'est juste qu'autant qu'on n'omet aucun cas particulier; car, alors, il y aurait dé^ nombtement imparfait, et partant sophisme.
PREFIXES DB ET RE
Départir^ répartir. Détenir^ retenir.
DÉPARTIR, RÉPARTIR. Distribuer, partager.
Le premier se rapporte au point de départ , à la personne qui distribue , et la représente comme supérieure , comme laissant tomber ses dons d'un lieu élevé. On ne le dit guère qu'en parhint des grftces et des faveurs de Dieu , du ciel , de la nature , d'un grand ou d'un riche qui daigne abaisser ses regards sur telles ou telles gens. « Nous différons prodigieusement des animaux par le rayon divin qu'il a plu au souverain Etre de nous d^ariir. » Buff. « De tous les dons que le ciel avait départis aux auteurs de mes jours , un cœur sensible est le seul qu'ils me laissèrent. » J. J. Il voulut être ermite....
Ses biens aux pauvres départit y Il s'en va seol, etc. » Lav.
Mais dans son testament tes grâces départies Doivent me racquiiier de son avare humeur. Rboh .
Au contraire, répartir a plus de rapport aux personnes qui reçoivent qu'à celle qui donne : il annonce en elles des droits différents dont le ré' pariitew tient compte , auxquels a égard l'action de répartir , laquelle est une seconde action , une action qui répond à une disposition antérieure et s'y conforme. « Des impôts aisés à percevoir et également répartit. » Volt. « Pour répartir les taxes d'une manière équitable et vraiment proportionnelle, l'imposition n'en doit pas être faite
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seulement en nison des biens des contribuables, mais en raison composée de la différence de leurs conditions et du superflu de leurs biens. » J. J.
Les choses départies sont de purs dons , des grâces; elles sont sans relation par conséquent aux titres de ceux qui les obtiennent ; en cela tout à fait différentes des choses réfMtiiet qui ne sont assignées qu'en raison et en proportion de ce que chacun est en droit d'attendre. Un bienfaiteur laisse une sonmie pour être déparUe aux pauvres d'une commune ; le maire la répartit selon les besoins des uns et des autres et le degré d'intérêt qu'ils doivent inspirer.
D'ailleurs, les choses départiet sont toujours des biens ou des avantages, parce que ce sont toujours des dons; au lieu que les choses réparties peuvent être des charges, des taxes, des pertes.
DÉTENIR , RETENIR. Ne pas se desnisir d'une chose, la garder; ou ne pas laisser aller une personne , la faire demeurer.
Hais dans les deux sens détenir reçoit de sa particule initiale un tel caractère de détermination, qu'il n'est usité que dans le langage de la jurisprudence. Détenir une chose se dit au barreau pour la retenir injustement, contre le droit; et détenir quelqu'un , c'est le retenir on prison.
PRÉFIXES DÉ BT CON
Déférer^ conférer.
DÉFËRBR, GONFiRER. Donner des dignités ou dee honneurs.
, On défère par déférenoe, parce qu*on vent bien considérer le mérite personnel; on confère suivant un rite et avec les cérémonies d'usage.
Déférer se dit plutôt d'honneurs extraordinaires , et indique que , pour les rendre , il faut déroger à la coutume , et sortir du droit commun : a On déféra à César des honneurs excessifs.» Montssq. c Les Romains ont déféré les honneurs divins aux empereurs. » Gond. « Hérode écoute avec complaisance des applaudissements qui semblent lui déférer des honneurs divins. 9> Mass. «La couronne obsidionale était le plus grand honneur qui pût être déféré à un citoyen. > Roll. « Les révoltés chassèrent leurs officiers du camp, et d'une voix unanime, déférèrent le commandement i deux simples soldats. » In. «Crassus fut élu consul, et on déféra la même dignité à Pompée, quoiqu'il ne fût que simple chevalier , qu'il n'eût pas été seulement questeur, et qu'à peine il eût trentequatre ans. > YsaT. « Saint Louis ne s'attribuait pas l'honneur d'être le médiateur de tous les rois : il lui était déféré par un libre consentement de tous les princes ses yoisins. » Bounn. « L'hôtel de ville de Paris déféra à Louis XIV le nom de Grand: il fut aussi défM au cxar Pierre par les Etats de Russie. » Volt.
Conférer s'emploie pUitôt en parlant des charges et des privilèges léigalement et régulièrement accordés par qui de droit. « Sa charge est annuelle , et lui est conférée par l'assemblée générale de la nation. » Bartb. Le roi de Pologne conférait tous les honneurs (Volt.) , toutes les charges (GoHD.). « En Suède, le roi confère U digti^
épiscopale. » Gonb. Les sacrements sont conférée par les prêtres (Bourd.,'Yolt.). « I^ pasteur» doivent exercer le ministère et le conférer à leurs successeurs. » FâN. «Le droit de l'empereur était de conférer tous les fiefs d'Allemagne , quand ils vaquaient faute d'héritiers. » Volt., Cqwd. «Le pape donne des bulles de tous leç évôchés, et s'exprime dans ses bulles conmie s'il conférait ces dignités de. sa seule puissance. » Volt, c Chez les Romains , c'était le paviple qui , par ses sufiDr&ges , conférait toutes les charges et toutes les dignités. 9 Roll. « A Carthage on achetait par des préMUts les suffrages de ceux qui conféraient les chargea. » Is.
PRÉFIXE EaaSX.
Chauffer y échauffer. Changer ^ échanger. Lever ^ élever- Se lancer, s'élancer. Mouvoir^ émouvoir. Branler , ébranler.
Peux considérations doivent guider dans la recherche des différences cachées sous la synonymie apparente dont il s'agit ici. La première concerne le rapport naturellement établi entre deux mots synonymes , l'un simple , Vautre composé; la seconde regarde la valeur propre de la prépositive 'ajoutée au simple pour former le composé.
Qu'un mot soit le radical pur qui entre comme élément dans un autre commençant par une préposition , c'est déjà une circonstance à remarquer: elle doit produire quelque effet sur le sens, et empêcher les mots d'équivaloir. On aperçoit effectivement, au premier coup d'oeil, que le simple se dit plutôt au propre , et le composé au figuré. C|la doit ètre> Le simple a pour fonction d'exprimer l'idée commune , telle qu'elle est en soi , rsr dicalement, essentiellement, originellement; au lieu que le composé jouit d'Uhe plus grande latitude , et se prête davantage aux acceptions loizir taines et détournées. Mais , dans l'examen des synonymes , il ne faut pas attacher trop de prix à cette première différence, car elle se montre d'elle-même, et les dictionnaires la signalent d'ordinaire avec une suffisante exactitude.
Une autre , qui mérite plus d'attention sous le rapport synonymique , consiste en ce que le simple se prend dans un sens général et lustrait, indépendamment de tout rapport , de toute idée accessoire , tandis que le composé a plus d'aptitude à devenir technique , à recevoir une acception spéciale et spécificative , une destination particulière, qui le détermine à signifier telle espèce d'action dans le genre plus «étendu marqué par le simple. Ainsi , pour ne citer qu'un exemple , le mot échange ne se dit guère qu'en termes d'économie industrielle et commerciale.
Cette seconde remarque mène à une troisième plvs importante encore. S'il était besoin de prouver que le simple est l'expression absolue et ordinaire, il suffirait de rappeler qu'il s'emploie souvent et seul dans le sens neutre et intransitif : le four chauffe; un homme change à vue d'oeil ; telle plante commence à lever; à un certain âge les dents l^ronlent; et de même en latin , Idborare , piscaH n'adf|let^nt pas de complément , et signi-
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fleot fravaiUff et pêcher ^ sans iodiquer , comme elaborare et expiscari, ce sur quoi Ton travaille et ce qu'on prend à la pèche. Or , pour ne pas s'en tenir à Texpression générale et ordinaire, à celle qui exprime Vidée simplement , pour lui préférer une expression relative , il faut avoir des raisons. Ces raisons se réduisent à deux. On se propose d'exprimer en pareil cas, ou une manière d'agir remarquable par les efforts, le soin ou l'ardeur du sujet, en raison souvent des obstacles qu'il rencontre , ou une action remarquable par son contenu, sa durée, ses détails, ses degrés, sa progression, sa perfection, son acbèvement. En d*autres termes, le simple se borne à énoncer un certain genre d'action , comme elle se passe d'ordinaire ; le composé ajoute à cette idée celle d'effort ou de Tiolence, d'attention, de précaution, de zèle, d'intention plus marquée, et partant, d'une plus grande difficulté à vaincre. D'un autre côté , au lieu d'être formel et abstrait comme le simple, le composé est matériel, concret, descriptif, complétif ; il montre Faction du commencement à la fin , passant par différentes phases depuis le point de départ jusqu'au but, et s'achevant entièrement.
De sorte que , en résumé , les verbes simples se distinguent par quatre caractères des verbes qui en sont formés, moyennant l'adjonction d'une particule initiale : ils s'emploient de préférence au propre, d'une manière générale, sans rien annoncer de particulier ou de remarquable dans lagent ni dans l'ac^on. Les composés , au contraire, conyiennent mieux au figuré, se disent souYent pour exprimer une espèce particulière d'action, dans le genre signifié par le simple, et de plus , Us ajoutent à l'idée du simple de deux façons, soit en attribuant au sujet plus d'effort ou de soin, soit en peignant l'action pendant son exécution , dans sa prolongation , dans ses détails , et comme arrivant à un développement complet*.
Ces quatre distinctions , ou du moins plusieurs d'entre elles , paraissent s'appliquer à la fois à tous les yerbeis simples , synonymes de verbes composés qui les ont pour radicaux et commencent par une prépositive *. Mais , ensuite , il faut
4. Ces différences ressortent de l'examen même des synonymes contenus dans ce chapitre, et ne demandent pis d'autre démonfltraUon ; cependant, i V&ppui des deux dernières, à cause de leur grande importance, on peut utilement alléguer des exemples emprunlés du latin. Parmi les verbes composés de cette langue , commençant par e onex, apparaissent entre autres, relaiîTement à leurs simples, comme exprimant de la part dd sujet soin, effort on violence, exomare, exymirere, digère, eseerpere, extcrihere, eripere, eniti^ enmee/e, elairare , expellere^ et comme asgmeDtatifk et descriptKii, eomme marquant une action concrète, continue, détaillée, qui a un commencement et une fin, et qui s'achève complètement, emori, emeeare, enarrare, exacuere , exmdifieare , exaeqnare ^ eiaggerare , exalbeteere , exceUus , exasperare , exandire , ehibere , epotare , exccteare , exeogitare y edocere , eradieitus.
). Tous les TSites eomposés, quelle que soit leur pariiciile intiJMl^ ont pins d'afflaité pour le sens figuré qtje le simple, leur radical : ce caractère leur est commun à toos sans exception, liais ceux qui commencent
consulter la Taleor pArtlcoHère de la prépositive , car cette considération peut faire modifier les différences déjà indiquées ou en faire découvrir de nouvelles.
£ ou es , en latin et en français , désigne Taction de faire sortir , une extraction , un point de départ , et plus volontiers un mouvement de bas en haut. Ainsi, en latin, devolare et iefodere signifient , l'un voler de haut en bas , l'autre placer , par rapport à la terre , de haut en bas, c'est-à-dire enterrer; tandis que enolare et effodere ont le sens , celuilà de voler de bas en haut, et le dernier de placer par rapport à la terre de bas en haut, c'està-dire de déterrer.
De l'idée de sortie , comme de celle de déjection, l'esprit passe sans peine à celle de privation ou de cessation. Aussi , la prépositive e a-t-eUe cela de commun avec la prépositive de , qu'elle donne quelquefois au mot composé un sens contraire à celui du radical. Tel çst elugere , quitter le deuil, par rapport à lugerey prendre le deuil. On peut y joindre elinguis, sans langue , qui ne parle pas, et le français éreintéy analogue du latin delumhaitu , ce qui fait bien voir la ressemblance des deux prépositives sous ce rapport.
CHAUFFER, ÉGHAUFFEIU Rendre chaud, doa« ner de la chaleur.
On échauUfe plus en grand , et quelque chose qui demande plus de peine : on chauffe une chemise ; on échauffe une chambre.
Ensuite , comme le moyen le plus naturel et le plus simple de procurer de la chaleur est l'approche du feu , le verbe simple chauffer n'en indique jamais d'autre; il reproduit d'une manière propre, essentielle , l'idée de la chaleur : au contraire , on peut produire l'action ô! échauffer de bien d'autres façons, par le mouvement, l'exercice ou le frottement. De sorte qu'au simple semble attachée l'idée de l'opération de la nature , et au composé celle de l'opératipn ou de la coopération de rhonune.
D'ailleurs , échauffer marque progression et une intention particulière d'arriver au but , du soin , de l'attention. L'ouvrier chauffé le fer qu'il tra-r vaille; les oiseaux échauffent leurs petits en les couvrant de leurs ailes. On dira bien que le soleil échauffe les membres languissants d'un vieillard; non pas que le soleil ait besoin pour cela de zèle ou d'effort, mais parce que Faction ne peut se faire que peu à peu. De même, Montaigne dit de nos vêtements qu'ils « nous échauffent , non de leur chaleur, mais de la nôtre, laquelle ils sont propres à couver et à nourrir. »
Enfin, la valeur propre de la prépositive se révèle en ce que souvent échauffer se dit des animaux , pour marquer , non pas qu'on leur donne ou qu'on leur apporte de U chaleur, mais qu'on
par de partissent plus particulièrement déterminatifs et spéciOcaiifs. Au contraire, ils n'ont pas ou ils ont à un moindre degré que ceux qui commencent par re, cm ou tf, le trait distinclif qui consiste à supposer dans l'agent plus d'activité , de soin et d'effort. Enfin , tous sont également eompléUfii analytiques, c'est-àdire significaiilli d'une action eontinue, détaillée, progressive, dont on veilles phases et qui s'achève (oui entière.
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développe en eux ou qu'on en fait sortir par l'exercice ou d'autre manière la chaleur qu'ils possédaient déjà à l'état latent. On se chatte auprès de son feu, aux rayons du soleil; on s'échauffe à courir , à travailler , ou en courant , en travaillant.
CHANGER, ÉCHANGER. Donner une chose pour une autre.
Échanger désigne un changement de conséquence , considérable , et fait à dessein. Au sortir d'un bal, on peut changer son chapeau sans s'en apercevoir.
A vrai dire, changer comme change^ est le > terme général et abstrait; et ce qui fait que parfois l'on ne s'en contente point, qu'on le trouve insuffisant , qu'on lui préfère échanger , c'est qu'on vevt exprimer ime opération & laquelle on regarde davantage, qui demande plus de précaution et d'exactitude. Aussi, échanger n'est point d'un usage vulgaire; il appartient exclusivement au langage du commerce.
Echanger exprime donc une manière de changer remarquable par Tattention qu'elle demande , et remarquable aussi en ce qu'elle est réciproque et porte sur des choses de naturef diverse. Je change d'habillement; mon chapeau m'allait mal , je l'ai changé. On échange des marchandises contre d'autres marchandises ; les monnaies offrent l'avantage de faciliter les échanges. Sans doute , on dit bien , en termes de commerce , changer une pièce d'argent, lettre de change^ agent de change; mais il n'y a toujours dans le mot que la simple indication d'une opération ordinaire , qui ne présente rien de difficile ni de remarquable , soit dans le sujet , soit dans l'objet.
LEVER, ÉLEVER. Changer la position de bas en haut.
Dans lever y l'idée est réduite à ce qu'elle a de plus simple : on Uve en dressant ou en mettant debout , mais sans faire quitter le sol , sans ôter de la place qu'on occupe pour porter à une place supérieure. On lève ce qui touche à terre , comme un arbre abattu , une échelle qui est couchée sur le sol. Hais élever doit à sa particule initiale d'indiquer le lieu , la place d'où l'objet part pour aller en haut, c'est lever de; il emporte l'idée d'un déplacement total et non partiel. Un malade se lève sur son séant; des audacieux s'élèvent en ballon. On lève la main (Vert.) ou la tète (Rac), on iève la pierre d'un tombeau (Bourd.) en la dressant sur un de ses côtés; mais les parties du sel ne peuvent être élevées en vapeurs (Dbsg.), c^est le soleil qui élève les nues (Boss.) , et le prêtre élève le calice (Id.) qu'il prend sur l'autel pour le porter au-dessus à une certaine hauteur. •
Girard et Roubaud s'accordent sur cette différence. Gondillac ajoute une remarque : quelquefois lever signifie aussi ôter , déplacer; mais alors il est absolu, et ne suppose pas, conune élever y une comparaison entre le corps levé et ceux du milieu desquels il sort, c On lève un corps en l'ôtant d'où il est, et alors on le considère en lui-même et sans aucun rapport aux autres ; on Vélève en le portant ou en le faisant monter plus haut, et, dans ce cas, on le considère par rapport aux autres corps qu'il laisse au-dessous, >
Ce qui est levé est ôté; ce qu'on élève prend ou tend à prendre le dessus.
Ensuite, élever suppose plus d'efforts et une opération plus difficile , ou bien une hauteur plus considérable à laquelle l'objet arrive en parcourant progressivement différents degrés. On lèvt quelque chose de terre sans peine et avec la main, c Lorsque nous levwu de terre quelque chose de fort léger.... » Mal. On élève une chose à force de travail , à l'aide de machines et à une plus grande hauteur.
Se LANGER, S'ÉLANCER. Se jeter en avant avec' impétuosité.
S'élancer est relatif au point de départ. On s'élance de. < Aussitôt Minerve s'élance du haut de l'Olympe. > Fén. « Le feu vengeur prendra dans ta conscience , et des flammes s'élanceront du milieu de toi. > Boss. Dans cette phrase , le lion s' élance de sa tanière , on voit l'animal se presser fortement contre la terre qu'il va quitter, prendre son élan , détendre fortement ses muscles , et partir en bondissant. C'est , de plus , comme on s'en aperçoit sans peine, un mot représentatif, qui fait image et peint l'action , qui montre le sujet se levant , revenant sur lui-même , et faisant effort pour sortir du lieu où il est.
Mais' la principale différence consiste en ce que s'élancer témoigne plus d'ardeur et marque plus de violence et de vitesse. Les affamés s'élancent sur les plats (Sév.). «Un loup affamé s'élance, d'une gueule béante et enflammée , pour dévorer des agneaux. » Tév. c Ce sanglier s'élançait rapidement comme la foudre. » Id. « Enflammée de l'amour de Dieu , sainte Thérèse le cherche par son espérance ; ensuite elle y court , elle «'y élance par des désirs ardents et impétueux.» Boss. « Ces eaux se précipitent dans des gouffres profonds et après bien des efforts s'élancent et reparaissent sur la terre. » Barth. Sut l'ordre de leurs chefs, des soldats se lancent à la poursuite des fuyards , et des soldats enivrés de carnage ou irrités d'une longue résistance s'élancent , sans écouter la voix de leurs chefs , à la poursuite des ennemis. On se lance naturellement , sans beaucoup d'efforts , en se jetant en avant avec peu d'impétuosité : c'est ainsi qu'un cheval se lance dans la plûne. On se lance à l'eau.
Le raisonneur parti, raveutureux se lance^ Les yeux clos, i travers cette eau. Laf.
C'est , dans cet exemple , la seule expression qui convienne , parce qu'il n'y a ici ni effort , ni ardeur extrême de la part du sujet , causée par la résistance , le danger , les obstacles ou une grande opposition. « Lorsqu'une des jambes de derrière (du cheval) se lance , la jambe de devant du même côté reste quelquefois en place un peu trop longtemps. » BupF. oc Lorsque les canards s'abaissent , c'est toujours avec précaution : ils fléchissent leur vol et se lancent obliquement sur la surface de l'eau. » Id. Par la même raison , on dit et on doit dire : se lancer dans le monde , dans les affaires , dans la littérature , dans la carrière du barreau. On se lance à travers; on s'élance au travers.
MOUVOIR, ÉMOUVOIR. Mettre enmouTement, agiter.
Au propre , émouvoir marque un rapport au lieu
STNONTHES QUI OIfT LE «fin RADICAL.
ISO
auqnel tient U chose , et d*où elle peut être tirée. cj^moueotr n'est guère en usage qu'en parlant du mouYement donné aux humeurs qu*on veut chasser par des remèdes. Un tempérament difficileà émouvoir. » Cord. Ainsi , dans cette locution , émouicoir , c'est «umcotr de manière à faire sortir, c Ceux qui ont coutume de voyager dans les vallèes où les avalanches sont à craindre s'abstiennent même de parler ou de tousser en y passant, de peur que le hruit de leur voix n* émeuve la neige. » Dbsc
I>ans d'autres, c'est mourotr avec pehie ou effort quelque chose qui offre de la résistance , qui n'est pas fait pour être mû , qu'on ne meut pas d'ordinaire. On metil un pendule , un objet quelconque d'une petite masse et dont la mise en mouvement présente peu ou point de difficulté : on meut les bras , les jambes; le vent fait mouvoir les branches des arbres. Une trombe émeut les flots de la mer, lorsqu'elle les agite profondément, les soulève, et les pousse avec force les uns contre les antres.
Au figuré se retrouve cette même distinction. « L'entendement meui la volonté , parce qu'il la dirige vers un objet. Vais on ne dira ^Asmouvoir les passions. Alors émouvoir est le terme propre , et il signifie les mettre en action. » Coud. D'où il résulte que moicrotr annonce une impulsion sans violence , et ^monvotr une impression plus forte qui nous tire de nous-mêmes. On est mû par une oonsidération (Bbaum.), par une vue (S. S.) , par un principe de religion (Boord.). c L'esprit de J. G. ne pouvait être mû par d'autres ressorts que ceux de la souveraine raison. » Bourd. On est ému par quelque chose de touchant , par une passion, par quelque chose d'assez fort pour faire sortir de Véiat où où est. « Il y avait de quoi émouvoir les plus insensibles. » Boss.
Calisle était un roc; rim n^émauvait la belle. Lav.
BUAIfUBa, ÉBRANLER, fimouvoir, remuer.
La prépositive semble jouer encore ici le r6l6 àe superlatif. On branle légèrement ht tête en signe de mépris; on ébranle un édifice à coups de bélier ou de canon : c'est-à-dire que le simple sert à exprimer un mouvement , une agitation ordinaire, et le composé une commotion violente, une secousse. En conséquence , il faut plus d'effort poiur ^^ronler que pour branler, et l'on ébranle des choses plus difficiles à remuer , qui , par leur nature et leur disposition , semblent devoir rester inomobiles. Yous branlex la tête, les bras» les jambes , un dard dont vous voulez percer votre ennemi; le matelot est branlé dans son hamac. C'est toujours une masse lourde qu'on ébranle : il suffit à Jupiter d'un froncement de sourcil pour ^franler le monde, mais aussi c'est le père des dleax et des hommes, et rien n'est plus beau que cette oi^>osition entre un nM>yen si petit et un effet si grand.
En outre , quoique les deux actions ne produi sent point de déplacement, ne fassent point sor tir l'objet de son lieu , c'est à quoi tend , en pai^ tîcniier, l'action d* ébranler, « On ébranle un covps lorsqu'on le rend moins ferme, soit en le frapfant violemment , soit en le secouant : ébranler m mar, un arbre. » Gon>. Samson ^ania
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les colonnes du temple , c'est-à-dire , leur imprima de fortes secousses , capables de les rendre moins assurées sur leurs fondements , de les détruire, de les renverser. Le branle des cloches, par exemple , n'a pas cet effet.
PRÊnXBS i ET CON, Érotion^ eorroeion,
iROSION, GORROSIOIf. Action de corroder, de ronger.
Xais cette action est présentée sous deux points de vue , savoir , dans corrosion comme s' opérant de tous les cêtés à la fois , comme attaquant de toutes parts le corps qu'elle détruit, et dans érosion comme détachant peu à peu de ce corps différentes parties. D'où il suit que la corrotiofi amène plus promptement l'altération ou la ruine de la chose , et c'est pourquoi ce mot se dit prin* cipalement du poison ou du venin, c La corrosion du levain de la petite vérole. »Volt. «Quant à cet arsenic , mis sur la langue , sa saveur est très-Acre , il y fait une corrosion. > Bufp Mais Vérosion agit avec plus de lenteur , par degrés , à la manière de ces humeurs Acres qui mangent les chairs et finissent par les faire tomber en lambeaux, c On trouva dans le ventricule de cette outarde des pierres toutes usées et polies dans les endroits exposés aux frottements , mais sans aucune apparence d'^otion. » Buff.
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Écoulement y découlement. É^ration^ défn/foiion. Éhonté^ déhonté, Échevelé, déchevelé. Éhanché^ déhanché.
ÉGOCLEMENT, DÉGOCLElIElfT. Flux, mouTement de ce qui coule.
« Les eaux 8*écoulentdxL lieu d'où elles sortent, et qu'elles laissent à sec; elles découlent de leur source. » Gond.
Ce qui frappe dans Vécoulement , c'est la sortie du liquide qui s'échappe , fini fuit , et le vide produit par là dans le vase ou le contenant : un liquide s'écoule entièrement, il n'en reste rien dans le vaisseau, c II y a des mémoires infidèles qui laissent écouler tout ce qu'on leur confie. » RoLL. c Nous laissons écotUer de nos mains , sans peine , l'un de nos trésors les plus précieox , le temps. « Boss. Ce qui frappe dans le découlement , c'est la direction que suit le Uquide en coulant r le sang découle d'une plaie. — De même , au figuré, le temps s'écoule, c'est-à-dire, fuit, échappe; une conséquence d^eoule d'un principe, c'est-à-dire , résulte ou descend de quelque chose de supérieur comme de sa source.
ÉPURATION , DÉPURATION. Action de purifier, de donner de la pureté , ou effet de cette action.
Par r^rotton , ce qui est impur sort ou s'en ' va; par la d^rorofîon, la chose est délivrée ou débarrassée de ce qu'elle contient d'impur. Il semble , d'après cela , que le second mot exprime une élimination plus complète, plus définitive, de toute matière hétérogène ; d'autant plus que de est essentiellement caractéristique, rigoureux, déterminatif. Vépwration serait donc uncommen-
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cemont 'd[0 déi^wtatUk , oa une d^ralkm rdatii8 «tfartieile. Mais, d'tm autn edié, T^wni- It09 dMDaade {)«ii«ètpe plus 4e tconps «t de som , paMe 4U'«Ue eftt pl«« diffi0ile. P«r des soins est «a long régime , on parrienl i une certûne épVÊU^ Hon du sang; la petite vérole opère une prompte et totale d^pumtteii du sang (Volt.). « On épurera ainsi la fonte , et , pour la dépurer encore daTBntagOf on fera fondre une seconde fois ce li«gol4lins le S9U lis rafOnerie. » Bofp.
EHONTÉ , DÉflONTÊ. Sans honte , sans pudmr.
JEltDf eet exemple et les suiirejits ke deux pavtievAei kûtiftles sont pmatÎT)»; mais de semble' ritre i un plue bautpoint , ce qui tient sans doute i à «a mleur TigourtwenMOt détenninaÉtve , à ce qufi|.w^ri£Qe fias partioulièneneDit les aotiône et lee iM» d'usé fikçoQ décidée et caraotéristique. El ifdet àceuAe de cette peopriété que d^pmatùm-m dh eeuAeneiit «a «himie et eo médecine , taadU qu'^netfo» est de tous les^ styles. E siglkifte gu'on <e9t eofts d'na état , «t 4e qu'on en est décàu. Or , on rentre plus aisément dans l'endroit à*0^ l'on eet •sorti qu'on ae remonte au rang d'où l'an «ft déchu. On n'est éveHàé que pour rantrer U9 peu plue tard dans le eommeil ; les personnes édmiée$, émttàépsjM le eont jamais aèeotooeat; parie >nQi ^elsnfnitf , les Laeins désignaient un» sQAto 4e«uutieioe rdatif , qui «onaiste é ne pas parier «dans «ne eineeststanoe , quoiqu'on «n aét naturellement la faculté.
Ainsi éhonté et déhonté indiquent une absence de honte , le premier accidentelle et dans une action particulière , le second habituelle et daus le caractère. On est éhQnté par un oubli momentané de soi-même; mais, à fbrce d'être éhonté, on finit par devenir déhonté. a Éhonté, dit Nicod , quim pwdu sa fioate; déhoÊOé, qui a petdutoiite sa honte. » c Une femme toul â fait défcoftl^e. » Aci».
éeBBYBLé , MKHEHSLÉ. Unefemme é6lm4ée ou d^eheveZ^e , c'est-à-dire dont les ofaeTeuz>eoDt dteués ;ou dérangés «t itonbent épara.
MftoeM marque uu, plus graôd déserdre et p]«s de ¥îoknoe dans la oause qui l'a produit. DfMX femmes, en se battant, ee sent toutes ééchmMes (Acab.). Ouand 'ânée se trouva seul daae use eaMme avec Didon,
4>es ttymphes des llem «n huilèrent, Et leurs létes décht»eihêtu. Scj^br.
MaMe TCUve pourtaot ftdt la dèekmelèéy Qi|i la'ahaadonne pas lo i«ûi du cUmeurud. la». -ilfe/ieaai^annenoe.uBe douleur plus calme : c Fétraïque dépsiot Rome éekm>eiée et lee yeux mouillés 4ie kraiee, implosant le aoeours de Riem. >
BRANCHÉ , DÉHAHCVÉ. Qui a lee lianoheB vmpue» m dialoquèee , qui marche aans être Ismie sut «W Aiwehes.
Wktmfihé ae dU à la lettre, au prqpM, «t oerreapoid A un ?efbe .u»té, oemme déthMelé. c ^rewrt tomJia de huil ou dix .pieds de haut, tUM 4éhafnçha , dont U a été tnfte-ioogtemps ia* coDiBiedé. # As Uv, D^umeké est une épithèta qui.8<:aipaqu6 mtoe aux eheiNnuc, tant eUa est. n^f urew. Éhancké d«rr«ic se diffe da oekiâ qui eat4MM dOmM. ^êmi cafpctae «m» M«a>
une .sorte ide racidlatien ynenreBaoEt de ee qi/«tt« de mauraises huicfaes , ou «une secte de mewemient ondulatoire qu'affeetent de se donner en marchantoeitainsdaaâyadesdeiiz sevcB.--4>peBdant ékanehé s'emploie si rarement, que é^éhemché le reea|rfaee même dans oetle dernière aoceptien. « PreueE bien garde , Tove , mademeieelle du Paiic , à vo\is déhemcker eoonne il feut et à Ihive bien «des façons. » Xol. « En achetant une chai^ de marquis , n'ouhtiea pas 4e vous faire donner les airs d^hofich^f de ces messieurs-là. » Rbcn.
PlKÉriKE AD.
Faire croire , A»tre accroire. Manger^ çrrmn§er. ParaÂtre , appara/Ure^ Poster ,.<vM>at«r. Jfoiipnr , amaigrir, Baieeer^ 4baitser. Se dtmfuer^ j^odfitmer.
Àd , prépositioa et partioule initiale latines , signifie , à cS^té , auprès , et plus eouvent , à ,' Ters , du «ôlé de ; eUe naifque proximité ou direction , tendance yers un endroit ou une personne , et par suite addition, leoola (ad ooia) , qui habite anprès ; ai» ecfor ( ad asdere) , qui est assis A côté , conseiller; odstitre, sauter Tora; adr«pere, se traîner vers en rampant; arridetv, rire à quelqu'un; ad^tmcfte , aetien de Joindre une chose à une autre; admieoere, mêler en i^outant aaoeesoirement. Ensuite , eomme en sjoutaiit on tnigmeote oa à quoi il'on igoute , ad indique quelquefois simplement une augmentation et prend ie sens de beaucoup : miofugefpe^ augmenasr ibeau- Goup ; «/yfuere , couler en grande ahonéaiice>; adjRioare , aidsr beaucoup; admonere, avertir Terterae^t ; aUeimare , rendre trèe-témi ; et «a français, o^ton^er, lendre plus loog ou trèa-loag par addition.
Quand ad commenoe un<niot, eynonyme d'un autre, qui est le radical pur du pnemiw, il apporte entoe eux prifieipalement la difï6iienoe snivanta. Le simpie exprime l'aoUon fénoplemeni, telk qu'elle se passe d'ordinaire, sans rien «i» nonoer de remarquable dans l'agent oensidécsë comme tel. Av oontraire, le verbe qui en est formé par Fadjonation ée itd jcontient de p|na nue idée aooessotre qui détermine dans certains «aa à le préfémr au aimple; et cette idée «onsiste, ninni que pour la plupù des mots composés à raiâe d'autres préfixes, en ce que le dériué «oppoae dans l'agent phia d'activité, ou une adivHéflns digne d'attention , plua créatrice , 4;«i lui aiqiartient davantage, une intention plus fonnalle , plus de soin, plue d'intelligence, plus de taknt, pins d'adresse, plus ée epontanéité. '-Cette seule iDd> cation , quoique euftteante povr^rtains eoLemplea et tou}ouffs la plus impeitanle, ne dispenaa pas nénqmeine de Toeenrir «uaai penr dfantraa i In valeur partiqulièin 4e la préposition.
FAIRE CROIRE, FAIRE ACCROIRE. BéÉeRBÎOnr lacDaynooe.
Facraewcretfv anonncedanale «ajet plua^tao* tivilB^ ou une part plus'graxkdepnaeà l'netinn; 00 qu'il faU aurovre^ il le crée, â rinnsitn; auflfii ne /Snt^on aufedrê qne «e qui nst fiauK , tnikdis qne fak» .améfe se .dit égaltfnent bien ponu ihiB» aioutwIàUxsmqpùflt véiiMd)la.Apitégind,
STNONTVES Qtll ONT LE MtVE RADICAL.
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l'Acadèmîft , Vaageftas , Sesnzée , lioiïbaad et CondilUc sont unanimes.
m. A«Ut!fois , fû msné Ttftre père par le nez; je loi fats uceroirf ce qne je Teox. » Kegk. — Mais 1la!lebranclie dit, en pariant d^ine opinion qifll regarde conm» "vraie : « Voilà qnelqofls raisons qui penrent fikWt entre qne , etc. » « Yoilà de grandes et nécessaires Tentés qne fantorité de rSglîse fait entre aux simples et anx ignorants. » ID. Bt Port-Royal -: « Quand on dit à , qœlqn'an , tous en avez menti , ces paroles font crairt que cdai qni nous les dit ne se soucie pas de nous faire injure , ce qui les rend injurieuses etoflimsantes.»
Ifaîs l'important est de faire Toîr la différence de ces deux locations, prises Tune et l'autre en mauraise p&tt, dans le sens de tromper , en imposer. On y panrient à fiide du même principe de distinction.
Dans /aire aeerotre, le sujet apparaît, non-seulement comme inrentetir, ce qui peut aussi arri- Ter à celui gui /ait eroire, mais encore comme inrenteur à dessein, avec intention, et souvent avec art, talent et adresse; or, comme il n*y a qœ les personnes qui puissent agir de propos délîMré, et avec intention, faire accroire ne doit s'attribuer qu'aux personnes. Hais faire croire ^attribue tont aussi bien aux choses, en tant qu'elles font faction de nous tromper, de nous Taire admettre des choses imaginaires, controuT6es. « Ces termes sont propres à faire croire aux stupides et aux libertins que Dieu n'est point seul la Traie cause de toutes cbotts. » Hax..
n jr ft plus : non-seuismeax faire Mcroire s'emploie toujours an maarai^e part, et en supposant una penoojM pour si^H, deux circonstances qui peurent manquer à faire croire , mais encore les deauE loaHtiiwM4îflèraD t«D vertu de la môme règle , quand tootaa deux se disent de Taction d'une persomia qui induit eufecreur. Il faut plus d'invention at plus d'art pour /atrs accrwe que pour faire cmrês on ae fait accroire que par artifice et par «n cuap monté. Vous paitet croire à un imbécila tout «a que vous voulec ; il n'y a pas à cela gaada diCSouIté. « Le vieux eunuque est un imbéoiia 4 ^ i'oa fait croire tout oe qu'on veol. » VoBiixso. On peut même faire croire malgré aoi, par mallieur : « Si j'ai eu le malheur de ia*asp>^iquer assez obscurément pour faire croire qu«f acBOcdais an £bu un mouvement essentiel non ijiapBaaév ja sois hien loin de penser ainsi. » Volt. Oa jw fait aacmm que parce qu'on le veut , seiem- OMOl, A tarm d'aiprit et de ruse. Un fourbe fait atocroirê (Folt.) «Qnoil vous trouvez que ma Jlncde aMoqued^art? Elle n'en a que trop en /atsmU aernain qu'elle doit épouser le chevalier. » Yaiff. JDns l'iieanf^ Frosine dit à Ciéante : « J'aurais aaaaz dlidresse ponr faire accroire à votre père que aa aérait une pecsenne riche de cent BûOa -60» an argent comptant. > Et à la fin du Bamngeaû gentilhomme, M. Jourdain , qui oroU qua Doiaale £ait seulement semblant de vouloir Dorimftne afin de tromper lime Jour* éât taot .bas k Itorante : < G*est pour lui
iMreàev. «Jk quoi J>orante B^poad; «JliaiU bâen l'amuser par cefte feinte. »
Iraiuenrs , fatre eroire se rappotie enlemeM à la vérité , et faire oeetvtrv a |4o(dt rapport à la réalité : quand vous fàitee croire Ihuseement ane chose ou à une chose, vous la fhites envisager sous un &0X point de ▼«; et quand vous fcAm accroire une diose, vous rinveatez, c'est une chimère. La première expression est toute formelle, l'autre est matérielle. Bossnet a bien observé cette distinction dans les deux ezempka suivants. « César changeant en douceur ses premières cruautés , fait croire qu*îl y a été entraîné par ses collègues. > H ne cherche point à abuser sur l'ezistence fuème de ses cruautés , Biais sur la manière dont Q y a été conduit. « Esdras n'aurait pu fatre accroire tout à coup à tout un peuple que ce sont là les livres anciens qu'il a toujours révérés. » Ici la tromperie aurait consisté à fiûre admettre faussement comme réelle une chose oontrouvée, supposée, et non pas seulement à égarer l'esprit sur la manière de considérer quelque chose de réel. C'est-^-dire toujours , en définitive , qne fotre accroire implique on sujet plus inventif, plus créateur, et tirant davantage de son propre fonds.
ftANGEH, iAlUKCEa. Mettre en ordre.
H. Culsot a très-bien distingué ces deux verbes sans connaître la règle générale « ce qui n'en prouve pas l'Inutilité. Arranger, c'est ranger à côté, et par conséquent ce mot composé partage l'attention entre ]a chose qu'on range et celles auprès desquelles on la range. Manger , au contraire, n'est point relatif^ mab absolu; il arrête exclusivement l'esprit sur l'objet rangé, il n*exprlxoe qu'une idée individuelle. « C'est en rongéant aas livres qua Ton ofran^s sa biblio^èque.» Guj;^. c On range la chose qui est hors de sa place ; on en orraiiys plusieurs qui étaient en désordre. » CoND. En deux mots^Paction de ranger produit Tordre ; l'action d'arranger le produit aussi , mais au moyen d'une combinaison, d'une disposition de plusieurs choses, qui fait qu'elles sont bien en rapport les unes avec les autres. — Ainsi , arranger suppose pluralité ou variété dkns les choses et complication dans l'ordre établi. On se range, c'est-à-dire toute sa personne d'un seul coup, pour laisser passer une voiture : on s'arranye pour aller en visite, c'est-à-dire qu'on donne ime disposition convenable à toutes les parties de sa personne. Bans les revues, les officiels rangent les soldats sur deux lignes. Ses gsrdea affligés Imitaient son silence autour de lui rangés. Bac
Mais la principale diOftreiice résulte de ce que le composé représente le sujet comme plus agissant. Quand vous arrangez, c'est vous qui créez, et à l'instant même, le rang des choses ; quand vous ranges, vons ne fûtes que mettre les ciioses à leur plaee , qu'agir conformément à un rang donné par un arrangement préoédeot, ou à un ordre nécessairement déterminé par la nature de la chose. Si bien que ranger signifie mettre à sa place; et arranger, créer, assigner aux choses des places convenables. «Onaima^ uneXoû, on range tous las jour». » Omz, Oa wmmge dans une circonstance et pour une destination partioa* lière le salon qu'on ron^s chaque matin* « Je
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disais d'arrcuigêr ce salon pour l'audience publique. » Beaum.^ On se range à son devoir , à Tavis de quelqu'un, c'est-à-dire qu'on se met à une place fixée d'avance, qu'on adhère à quelque chose de donné. On arrange un projet dans sa tète , on s*arrange pour faire une chose , c'est-àdire que de soi-même on ordonne les parties d'un tout où l'on marque à chaque chose la place qu'elle devra avoir.
En outre , le sujet n'agit pas seulement davantage en arrangeant y mais il agit d'une manière plus remarquable , avec choix , intelligence , discernement y capacité d'embrasser un ensemble et d'en disposer convenablement tous les détails. «Le maître arrange son appartement à sa fantaisie , le domestique le range ensuite d'après les ordres qu'il a reçus. » Guiz. Il ne faut pas grande habileté pour ranger ses papiers; il n'y a qu'à suivre l'ordre des matières o^ l'ordre des dates; mais bien arranger ses idées et ses paroles est un travail plus difficile en même temps que plus compliqué. ~ Tout le monde peut ranger un discours , car ce n'est que parler avec suite ; et il n'y a que les insensés qui en soient incapables. « On sut que la tête du roi , Philippe V d'Espagne , étafT ébranlée par cette maladie au point de ne pouvoir ranger im discours. » S. S. Hais pour savoir arranger un discours , il faut être orateur et orateur habile. « Les Grecs cherchent la sagesse et les discours arrangée y comme ceux de leur Platon et de leur Socrate. > Boss.
Au participe passé , le simple se dit d'un homme qui a de l'ordre dans sa conduite, dans ses affaires j et le composé sert à désigner celui qui, dans ses discours et ses manières , pousse jusqu'à raffectation le soin et l'attention à bien faire.
PARAITRE, APPARAITRE. Tomber soufl les sens , devenir visible , se montrer.
Le simple est le terme général, ordinaire, et l'on n'a recours au composé que s'il s'agit d'une apparition, d'un phénomène, c'est-à-dire de la manifestation d'une chose qu'il est très-difficile ou très-rare de voir , et dont la présence par conséquent fait naître la surprise ou excite l'intérêt. « Le soleil , la lune , l'aurore paraît. » Acâd. C'est un fait qui arrive tous les jours. Dieu apparut à Moïse, un ange à Joseph; des spectres apparaissent dans une maison. « Il apparaît de temps en temps sur la face de la terre , des hommes rares , exquis.... s Labr. En conséquence, des deux phrases suivantes, empruntées à l'Académie, la seconde renchérit sur la première. < Les grands génies que ce siècle vit paraître. » < Ces génies extraordinaires qui apparaissent à de longs intervalles. »
POSTER, APOSTER. Mettre dans un poste , placer quelqu'un dans un endroit d'où il peut faire ce que nous exigeons de lui , pour observer ou exécuter quelque chose.
Poster vient de ponere {positum , postum , postare) , et aposter répond à apponere. L'action de poster est ordinaire; elle ne se fait point dans des circonstances remarquables, n'est point dirigée contre telle ou telle personne , tel ou tel objet bien déterminé, et ne suppose point de la part |
du sujet attention, finesse, artifice, tous acce» soires réservés à aposter.
C'est en termes de guerre le plus souvent qu'on a coutume de se servir de poster , d'autant qu'il rappelle mieux l'idée radicale de poste , et n'annonce pas qu'on ait l'intention de se cacher, de ruser, d'y mettre du mystère. « Les Gaulois furent arrêtés quelque temps aux Thermopyles par les troupes qu'on y ZYaii, postées pour défendre cet important passage. > Roll. « Il n'y a ni sentinelles , ni corps de garde postés autour du camp des ennemis selon les règles de la guerre. > In. « Des ^ens postés par l'ordre de Gellias, le plus riche des citoyens d'Agrigente, aux portes de la ville invitaient tous les étrangers qui y arrivaient à venir loger chez leur maître. » In. Un jour le lion se mit en tête de chasser et de se servir pour cela du ministère de l'àne :
Le lion le posta, le couvrit de ramée, Lui commanda de braire, etc. Lav.
C'est dans la vie civile, et en parlant d'un stratagème, d'un coup monté, d'un piège tendu à un ennemi particulier que aposter s'emploie exclusivement; il se prend presque toujours en mauvaise part, c Artaxerxès , outré de dépit contre Datame , et voyant qu'il ne pouvait le vaincre par la force et par les armes , ne rougir point d'employer l'artifice et la trahison pour s'en défaire. Il aposta plusieurs meurtriers pour l'assassiner. » RoLL. < Jacques d'Artevelle avait des hommes apostés dans toutes les villes, qui tuaient au premier ordre tous ceux qui s'opposaient à ses desseins. » Boss. « Sitôt que ces sénateurs commençaient à parler , une troupe insolente de petit peuple, apostée par les tribuns , poussait des cris confus. » Vbrt. c Appius avait aposté un homme qui réclamait devant lui Virginie comme son esclave. > MONTBSQ.
Des soldats postés en un endroit devront observer ou combattre, s'il y a lieu, et quel que soit l'ennemi qui se présente. Les gens apostés pour insulter ou pour assassiner quelqu'un , pour charger un innocent par leur témoignage mensonger , ou pour arracher un testament à un moribond , ont en vue un objet bien déterminé , et une action, non pas éventuelle, mais certaine.
D'ailleurs , non-seulement celui qui aposte agit davantage , y met plus du sien , en dirigeant ses vues contre tel ou tel homme qu'il veut surprendre artificieusement , mais encore il va quelquefois jusqu'à aposter un personnage imaginaire, une personne à laquelle il donne un caractère oa un rôle inventé. « Charles IV , duc de Lorraine , étant amoureux de Mme de Cante-Croix , apoHa un courrier qui lui apporta la nouvelle de la mort de sa femme. » S. S. « Thaïes aposta nn certain hopune qui feignit d'être étranger , d'arriver tout nouvellement d'Athènes et d'y avoir appris la mort du fils de Solon. » FéN. , Roll.
MAIGRIR, AMAIGRIR. Devenir maigre.
Nul doute que la particule initiale du second ne vienne du latin ad, comme celle d'avis (ad tndere) , d'alot (ad Ugem) , 6! amasser (ad massafn) ^ d! améliorer ( ad melius , oris ) , ai amoindrir ( ad minus, oris)^ plutôt que de la préposition À, qui marque l'éloignement. Quoi qu'il en soit, maigrir
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est toujours neutre et întransitif , caractère coin- Dnn à un grand nombre de yerbes simples , en oppoation aux verbes composés qui en dérivent. Au contraire , amaigrir se prend d'ordinaire dans le sens actif, et au lieu d'énoncer simplement le &it . il le fût remarquer davantage , il le montre «^accomplissant dans un objet. Quand il signifie, comme maigrir, devenir maigre , il garde quelque cliose de sa première acception ; il fait voir la maigreur attaquant le sujet et le minant peu à peu ; il est représentatif. Dire de quelqu'un qu'il maigrit j c'est annoncer un fait sans l'exprimer, sans le dépeindre , sans en marquer les progrès , comme quand on dit d'un homme qu'il amaigrit.
On maigrit kyxte d'œil, c'est-A-dire en très-peu de temps , tout d'un coup , par l'effet d'une maladie violente ou d'une forte passion. « Cette inquiétude fit une telle impresûon sur le maréchal , qu'il en maigrit k vue d'œil. » S. S. « Il y a des personne qui ne prennent pas la chose (l'expulsion des jésuites) si fort en patience, qui en maigrissent k vue d*œil. • Volt. — On amaigrit peu à peu , tous les jours, par l'effet de la &tigue, d'une nourritore insuffisante ou mauvaise. « Toutes les bécasses s'amaigrissent à mesure que le printemps s'avance. » Buff.
Le bonheur du prodiain vous eaose de l'ennui.
Et TOUS €unaigrissez de rembonpoinl d'antmi. Dm.
Mme Dudeffiamd écrit à un de ses amis qu'elle est maigrie par suite d'une maladie de quelques )0UT3-, mais Mme de Sévigné, dans une de ses lettres , exprime la crainte que sa fille ne soit amaigrie à force de subir, pendant des années , en Provence , l'influence du mistral.
BAISSER y ABAISSEE. Tûie descendre, faire aller de haut en bas.
Que 2a particule initUtle du second mot ait son CTîgiDe dans la préposition ad , comme il nous semble, ou dans la préposition latine a , ou dans la française à , il n'importe, car la différence des deux verbes provient uniquement de ce que l'un est le radical simple qui entre dans la composition de l'autre.
1« Baisser est quelquefois neutre , jamais abaisser. La rivière , le jour , un vieillard , sa vue , son esprit , une marchandise baisse. Hais alors il n'y a pas de synonymie entre eux.
2* Abaisser s'emploie plutôt au figuré , et il s'y emploie seul en parlant des personnes et quand il devient réciproque ; & l'égard des personnes, baisser est inusité, et, dans le sens réciproque , il ne se dit qu'au propre. Mais C'est lA une différence trop facile à apercevoir pour mériter l'attention du synonymLste.
3* Baisser est absolu , et abaisser relatif; distinction sentie et vaguement exprimée par Girard, mais que CondiUac a mise dans tout son jour. • Quand on se sert de baisser , dit celui-ci , on con^dère différentes hauteurs seulement par rapport à une chose ; quand on se sert d'ctbaisser , on considère les différentes hauteurs d'une chose par rapport à d'autres. Baisser une chose , c'est la mettre plus bas qu'elle n'était; Y abaisser , c'est la mettre plus bas qu'une autre , ou du moins la ùàn descendre jusqu'à une autre qui était plus bas qu'elle. « Au £ût , abaisser , c'est baisser vers.
c Les oiseaux qui ont les jambes longues , ont aussi le cou long à proportion, pour pouvoir abaisser leur bec jusqu'à terre et y prendre leurs aliments, s Fâii. Cependant la différence essentielle n'a frappé ni Girard ni GondilUc.
4' Baisser est le terme général , celui dont on se sert communément quand on n'a rien de remarquable à exprimer : il désigne une action ordinaire qui se fait sans peine et souvent. On baisse U tète , la voix , les yeux , un voile et une voile , un rideau , un store , une jalousie , comme à l'or-i dinaire , et pour le motif ordinaire. Abaisser signale un abaissement remarquable, soit parce que la chose n'a pas coutume d'être baissée j au moins de cette façon , soit qu'on ait en la baissant une intention particulière. Chacun de nous baisse à chaque instant la paupière , et l'oculiste abaisse la cataracte à un aveugle. « Elle se mit à rougir en baissant la paupière. Dès qu'une personne est morte , on abaisse ses paupières sur ses yeux. «
ACAU.
Les personnes qui ont soin des lanternes publiques les baissent tous les jours pour les allumer; et un jour le commissaire trouvant une lanteme placée trop haut pour éclairer convenablement , la fait abaisser. De même , baisser un couvercle , une visière , un voile , un pont-levis , un store , signifie l'action ordinaire et conforme à la destination de ces objets de les faire aller en bas; mais les abaisser, c'est une opération de l'ouvrier qui les a faits et qui les refait de nianière à les fixer , à les attacher moins haut. Vous baissez une muraille pour qu'elle soit moins haute , c'est le motif habituel d'une pareille ac tion; vous l'obowejï , afin qu'elle ne vous empêche pas d'avoir la vue sur la campagne.
On baisse la tête , les bras , les yeux , lorsqu'on les dirige en bas ; c'est une action commune et faite pour des motifs commims : mais dans le langage particulier des arts on abaisse la tête , les bras , les yeux d'une figure , afin de lui faire produire l'effet particulier qu'on a en vue. En géométrie on abaisse une perpendiculaire sur une ligne; ce n'est pas une opération dont le premier venu soit capable.
« On baisse les yeux; on abaisse ses regards. » AcAD. La Fontaine dit , en s'adressant à Dieu et pour exalter sa puissance :
Les cieus t'abaissent sons les pieds.
« Le sacrement adorable (de la communion) approche ; voyez comme U reine abaisse cette tête auguste devant laquelle s'incline l'univers. » Boss.
Quelquefois ce qu'abai**«r offre de remarquable , c'est que l'action se fait peu à peu et non tout d'un coup. « L'œil se baisse pour voir ce qui est près de la terre. » Volt. « Il contemplait la lune qui s* abaissait vers le couchant. » Id.— « Tous les nuages baissent pour nous à l'horizon, à la distance d'une lieue, et ils ^'abaissent par degrés. » In.
Se DONNER , s'ADONNER. Embrasser un oertain genre de travail.
Dans le verbe composé la particule initiale est inchoative et marque plus d'activité ; de même que dans apercewtr relativement au simple percevoir^ et, suivant Doederlein, dans le latin ada- <
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mare y tm e» atpfOft avac boa radical amwe. Celw qm m domM à ua art <m à une science ne s'appartient plus, y est livri tout ealier, en est pour ainsi dire Tesolai^a*, celtii ^i s'y cktofme y est seulement attaché , et en lait le but vêts lequel il dirige see pensées et ses actions.
Du reste , se dotmêr parait rarement employé dans ce sens. Montesquieu a dit au sujet de Christine de Suéde : « Une reine abdioua la couronne peur se donner tout entière & la philosoidiie. » Bt Fénelon, écrivant à Mme de Maintenon : « Ce détail extérieur, quand vous tous y éotmeriê$ tout entière, sera toujours au-dessus de vos forces. > Et Rollin parlant de Socrate : « Il s'est donn^ tout entier à ce qui concerne les
Le simtple exprime la plénitude du dévouement , et le composé la destination , la tendance vers un certain but, l'exercice de l'activité en un certain seBB : te Les Turcs ont été de tout temps odonn^^ au brigandage. » Montbsq.
Je chanla dans oes vers les §Ues de Minée, Troupe aux arts de PaUas dès renfanceaiofMi^«. Làv. « Pendant la guerre , la Jeunesse ne ^adonne plus 8HjX lettres. » Vin, Il y a des peuples adonnét au commerce, à l'agriculture, à la guerre (Id!). c Platon inspira à Speusippe ua violent désir de l'imiter, et de s'edomier à la philosopbia. » Bou..
PEËFIXES AD IT CON
Àdjuraition, eonjuniion, ÀsserOimerUy coiueneem/ewt, Affirmer, confirmer. Attrister, eorUriiter. Attrition , contrition. Attention , contention.
ADJURATION , CONJURATION. Us signiaent , en tenues de liturgie ,• le^ paroles dont on se sert pour exorciser.
Mais le mot d'adjuration ne présente que la direction d'une action, c'est-à-dire ime sommation de Dieu au démon par le ministère du prêtre. L'idée qui domine dans la cofijurolien, c'est de se faire d'une manière complète , avec les cérémonies d'usage, selon le rite, et parfois avec pompe. Autrefois, quand un malade paraissait pOflSédé du démon , et avait vainement reçu les soins de la médecine , on avait recours à Vadjuration; alors un prêtre venait conjurer l'esprit malin.
D'autre part, et toujours conformément à la valeur dÂ deux préfixes, l'adjuralion n'exprime qu'ua .commencement d'action, et la son/uralûm désigne une action qui s'achève , qui par elle-même est complète. Souvent, en effet, Vadjufatio% consiste en un commandement fait au démon y de la part de Dieu, de faire ou de déclarer quelque cboaa^ et il en est de même bars du style religieux ; on adjure une personne tn la sommant au nom d'une chose sacrée, comme la patrie , d'agir ou de parler de telle ou telle manière; conjurer le démon, c'est simplement le chasser, et non le forcer de taire luimôme telle ou telle chose. Cette nuance se conserve au figuré ; on conjwre l'orage ou la colère céleste en les détoureani, et il. ne resta plus rien kUm.
ASSENTIMENT, GONgBNTEHBNT. Aoquâeecement, action par laquelle on confonne son wmtime&t à d'autres ou à un autre.
L'uQ est pour l'esprit , l'autre pour la volonté ; l'un concerne la vérité, l'autre la bonté dea cboses. Cela doit être e^ effet. Lamci oarefittim»! ne marque qu'une direction , une tendance ou ne adjonction ; vous donnez votre astetàimên^ k une chose faite, établie, existant déjià tndépeadanment de votre voix que vous ajoutes. Le mot eo»rentement marque concours et a^inoace qie^en mêlant votre sentiment à d'autres , vous complétez quelque chose d'inachevé, qui atlMidait Taccession de votre volonté pour se faire ou s'ét^ilir. Vous êtes frappé de la vérité d'une proposition ; vous y donnez votre auentimenl, mais par là vous ne la complétez point. Voue donnea votrc comentement au mariage de votre fils , et il se forme de votre sentiment ett de celui des autces comme un tout auquel il ne manque rien:.
D'ailleurs, en soi l'asMntimefit est un acquiescement plus partiel que le consentement; il ne va pasaudeUde la théorie, de la conceptian; ou bien, dans tous les cas , il n'est pas aussi déclaré. « Il faut^ non. pas Vassentimeni tacite, mais le consentement formel de la nation peur légitiintr les impôts* » Mahic
Si ooneentement se dit bien auaai quelqusTois F par rapport à une opiaicn , c'est quand il thtgiX , I noad'une opinion faite k k(|ueUe on^seJfMBt^iMs d'une opinion établie ou eenstituée par Va fiât même qu'exprime consentement. « L'existmai de Dieu est attestée par le conseaUement^ de ton» les peuples. » Barth.
AFFIRMER, CONFmMSR. Présentor ^ (|fielqu'un une chose ou une proposition conuae vnM.
Ces deux mots ont pour radical comnwn /inrare, assurer , établir quelque chose par loi paroi». Dans le premier , ad n'est point additif ni signe de ptairalité , mais augmentatif, en ce sens qu'il maxxiie la fermeté de l'assertion , car é cet égard il no le cède point à conjirmef : on emploie d'onlinaîre le serment pour affirmer. Mais confirmer Ponchéiit pourtant sur son synonyoke, en ee qu'il oxpsime une réunion , un concours d'assertions, une sorte de renfort opposée au doute et dont on appui» ce qu'on veut persuader.
Quand une chose est affirmée , on n'a pour Is croire que l'autorité de la parole de cohâ qui V affirme , qui l'énonce avec assurance. « Daxis la magie, il y a des faits embarrassants, affirmés par des hommes graves qui les ont vus. v Labs. H Lorsqu'il faut que nous comparaissions , dit le quaker , devant les magistrats pour les affairesfdes autres, noiu affirmons la vérité par oui ou. par non , et les Juges nous en croient sur notre sixa^le parole. » Volt. « Il me parait que M. P. prétend et affirme sans aucun fondement qu'en géitéral tous les Américains étaient destitués de force.» BuFF. liais quand une chose est confirmée^ sa crédibilité se trouve pour ainsi dire accomplie . portée au comble par de nouvelles raisons ou par un ensemble do témoignages. « Vous dîtes d'un grand , qu'il est prévenant, officieux , «t vous le confirmex par un long détail do tout ce qu'il s lait en une affûre où il a au que voua prexiiei
SYNONYMES ftW 6KT Ut Mt«E RADICAL.
îBtérûL » Lasb. « Ce haut est fuix et ae B»«ofr-
/Inw point. » Id.
Ûiii, ione ÊlTire a sa ces nonTelles^senées,.
El du vieux don Loais le* troure •onfirméu. Met»
ft YoUà ce que je vous écrivais il y a huit jeots,
et que je vous con/inML » J. J. < Voiià ce qu'il
me dit et ce qu'il me eonfirma pac ce paisage de
saint Augustin. » Pasc
Affirmer ne seppose point, eomme con^mnêf, une assertion antérieure, à Pappui de laquelle il annonce quelque chose , preuve ou assertion nottmUe-y et de plus, il ne se dit que d»s personnes, parce qa'il n'y a que les personnes qui puissent énoncer une pensée avec assurance. L'action- de confirmer s'attribue également bien aux pefseir nes et aoz choses. « J'admire la faiblesse de mon cœur à douter d'une trahison que tant d'a|^^ lences me confirmaienL » Mol. « Las monuments de Rome avaient une magnificence qui paraîtrait incroyable, si elle n'était attestée par tous las historiens, et confirmée par les xestes que bous en voyons» Boas..
imiSTEB, OOJnVIgEER. Rendre triste ^ causer un certain déplaisir. tw^
• Àttriâté désigne un déplaisir plus apparent que profond, et qui ne fait qu'effleurer, leceaur. CentrùU .marqpe une personne plus touchée .el des maux plus grands ou plus prochains. On est otlmW d'une maladie populaire, d'une continuation de mauvais temps, des accidents- qui arrivent sous nos yeux, quoiqn'à des personnes indifl&rentea : oa ,est wnitisU d'une maladie générale, des ravages que £ait auteur de nous une maladie contagieuse ^ de voir ses préfets manques et toutes ses espérances éianonies. >'Gir.
CetGi diSèreiu» réeUe, la mAme qui' existe en latin entre les synonymes analogues approbare et comprobare, approuver; ampl^cft et complecti, embrasser; ajfeUmre et tempelfkire, adresser la parole, résulte de la valeur comparative des particaiettad et con^ .- fine &'ess qdiaugilHwmive, et l'autre est complétive. Au reste, dans lUirieter, ad exprime moins la force de la tristesse que la part qu'on prend à la chose affligeante : on y pense, on s'y intéresse, on y est tout au plus- attaché. Mais eonirisier indique la plénitude, l'étendue du sentiment, et aussi son intimité; car en latin cum ou œn a souvent ce dernier sens, et, par exemple, dans les mots commeminiy cognoscere^ contemnere, c'est-à-dire fnennûi^,. noscertf tewmere secum ou trUra ammum.
On dit plutôt un visage attristé et une âme coniristée» « Le sage observe le désordre public et montre sur son visage attristé la douleur qu'il 2uî cause. » J. J. « Si votre mari est digne de cet area, son âme en sera contriitée. » In. — c rallonge les yiaages de ceux qui atlristaierU le mien. » Volt. « Vous me faites enrager, monsieur : j'avais résolu de rire de tout, et vous me eontrûtex. > Id.
ATTRITION, COKIttlTION. Termes de dévotion on de tbéolog^, qui servent à exprimer la doutenr qu'on ressent d'avoir offensé Dieu.
Us ressemblent de tout point aux deux précédents, et diffèrent de même. La contrition est la donkur profonde qu!ua ooeur ressent d'avoir
commis le péché, m. tant qu^I oflhDw Otea. le mot aUriêùm désigne une êomnlùm- îiHpaHUii^, inspirée par la difformité même ém péché «vp» la cniate des peines de l'enfer, avee em m» coffimeneemem d'ameur de Dieu. Dans l»s« de ses Lettrm d wi pnsemM, Pascal repi«Bb*avK jésuils» d'avoir enseigné que r«(triiioi>,, mMe sans quelque amour de Dieu , suffit pour méflMr ao pécfaeur le pardenr de se» fiautas.
« Si mon legrel ne v« pas jnsque-là, û m piot être suffisant^ et dès lors je mi suis peint daas l'étal d^HAe vraie osnlHIte'on, ni mêoae de «tie auritiotk parfaite, nécessaire an monm&olt de pénitence. » Booan.
> ATTEKTION, OMITRHTION; AetiOD de V^split qui se porte ver» ou sur tel on tel ebfel^
Le praaiei de ces mets est velatif et pelât la lenéiofi, ott la irnston de TiateUigence pair np.. port à la chose vers bupuRe on la dirige; i\ pi# sente le sejet sortant de lui-même. Le second eft intensif; il désigne la eenrton comme forte, oomm -aohevée, et montoe le snjeft sa repliant, se Obncentrant sur htinnéme. Oa donne ou on fait, mm. oom»ei^êion>^ mais câtentien k un obiot. On diMt donc, en a3pant égaed à Vobjetr qa'il demande' de l'ollenltea pour être compris ou connu. «Onae peut rien découwir sans mttentien. * Mai« « Vtttm choisit l'objet qui hii platt pour en faim le sn^ :de son «tienften. » Boss. Mais, easehoniaità eensidérer le sujat, on dira qœ la cofilmaiett le .fotigue. « Celte cmtentém de Vftmer trepvbeiidée>et tnop tendue k son entivprise , la aet an rouet, k rompt et l'empécbe. » MonTAuma. <« Faira d» vi»^ lentes caatsnitoiar d'esprit et de corpsu » Bemo. ,m La €onU9êion du- travaiL a HàRUt « Udssons aux érudits la conlention et la fatigise^de téte^ » LAtt. « Vous pourres aii^i peisévéMs dans IViraison sane trop de eontettiion et de gêne. » Fâvi-
L'intensité, l'intimité et l'énergier distingueat si bien k contêniiony que oe mot* signifie projpve»ment effort de tsute sorte, ou inteUecéuel oa volontaire. « On fait pareilles chose» avec divtts efforts et différente «ontenlton de volonté, s Mon*- TAiGK. « L'espoit des Orientaui n^est capable d'aucune action, d'aucun eAort, d'aoeune ce»teniion. » MoNTBSft. « U fiant <|u'on puisse vous lire sans ennui , aussi bien qpe san» conf^nltoii. » B€F9. Contention ne se prend guère dans le sento spécial A*attenîion que quand on le détermina A {joutant & esprit (Bo4Jrd.) ou de tête (Fém^)» Alokn il exprime une atfention^ forte, epiniàtre,(raèflie fatigants et pénible ,. qui suppose dans la matiésa, sans s'y rapporter aussi expressément qi^ûtiemtton,de la complication et de grandes difficultés.
PRÉFIXÉS AD ET DÉ
Annoncer^ dénoncer. Assigner, désigner,
ANNONCER t DÉNONCER. Porter à la connaier sance de quelqu'un quelque chose de nouveau, quelque chose qu'il ne savait pa»j agir de ma^ niera à le lui apprendre.
Dans annoncer, annuniiArs, ad wmtiare, la particule ad ne produit aucune nuance bien aenr sible. Elle marque simplement la direction de l'aaUon vers la personne i laquelle on commu^
nique l'idée d'un fait, à elle inconnu jusque-là. Hais la particule déterminative dé modifie notablement le sens du radical. Au lieu que les choses mêmes peuvent annoncer , les personnes seules dénoncent. Et encore les personnes ne sont dites proprement dénoncer que quand leur action est expresse, rigoureuse, positive, faite d'autorité.
Un Journal ou un journaliste annonce la guerre ; un ambassadeur la dénonce. Annoncer la pluie ou le beau temps ; dénoncer l'armistice ou un excommunié. Dans l'antiquité, on a pu croire que les oiseaux annoncent l'avenir (Volt.); sous l'ancienne loi , Dieu faisait dénoncer par des prophètes sa colère ou sa vengeance (Boss., Fân.). Le curé d'une paroisse annonce , au prône , les places d'église qui sont à louer ; un évèque s'armant de toute son autorité dénonce aux pécheurs scandaleux que , s'ils endurcissent leurs cœurs , il procédera contre eux selon toute la rigueur des canons (Ëoss.).
Le plus souvent, l'action de dénoncer est une déclaration faite , non pas d'autorité , mais à l'autorité, c'est une dénonciation y une accusation, une délation. Alors dé n'est pas seulement déterminatif, précis, rigoureux, mais ablatif et privatif ; car dénoncer signifie dans ce cas quelque chose de défavorable, de fâcheux, de dommageable pour la personne signalée à la justice ou à une autorité quelconque. « Les Athéniens dénoncèrent Anaxagoras devant les magistrats, et l'accusèrent publiquement. Quand on vint lui a$inoncer que les Athéniens l'avaient condamné à ^Jttort, il n'en parut point plus ému. » F&n.
ASSIGNER, DÉSIGNER. Fixer, marquer; un lieu , par exemple.
Assigner est attributil^: il exprime qu'on applique telle chose à quelqu'un pour sa part. Désigner est déierminatif et fait bien comialtre : la chose désignée est démontrée, décrite, dépeinte, de façon qu'on ne peut s'y tromper. En Egypte , chaque profession avait son canton qui lui était assigné (Boss.); David avait désigné le lieu du temple que bâtit Salomon (Id.). La place qui vous esto^^fi^e est vôtre, vous devez l'occuper; il «8t impossible que vous confondiez avec une autre la place qui vous est désignée. Un officier assigne A une sentinelle le poste qu'il lui affecte , auquel il l'attache, l'adapte ou l'ofsujettit; quand on invite à un rendez-vous , il faut avoir soin de désigner \b lieu et le temps. — En un mot, on assigne en donnant; on désigne en indiquant avec
PREFIXES AD bt EX.
Atténuer^ exténuer,
ATTÉNUER, EXTÉNUER. Rendre maigre, diminuer l'embonpoint et les forces.
On emploie dans le même sens en latin olleiHMire et extenuare, dont le premier, suivant Gardin , dit moins que le second. C'est aussi le sentiment de l'Académie : ti Atténuer ^ affaiblir, diminuer les forces, l'embonpoint; eseténuer^ causer un grand affaiblissement. » Dans le premier* ad est inchoatif , et signifie conuaencer à.
se mettre ou se prendre &, porter atteinte; es, dans le second, indique qu'on fait sortir le sujet de l'état normal ou qu'on lui soustrait sa substance ou ses forces. V atténuation n'est donc qu'un commencement d'exténuation. « Les jeûnes, les veilles , les fatigues atténuent; les débauches et les maladies exténuent. » Acad. Par suite déjeunes austères, les chevaux d'Harpagon, dans l'Avare de Molière, sont devenus des idées, ou des ftmtômes, des façons de chevaux, c Cela me fend le cœur de les voir ainsi exténués ^ « dit maître Jacques. Atténués aurait dit trop peu. Mais atténuer est le mot propre dans la phrase suivante de RoUin : « Gléopfttre fît semblant de mourir d'amour pour Antoine , et atténuait dans cette vue son corps, ne prenant que très-peu de nourriture. >
Ensuite, atténuer, comme amaigrir, montre la cause à l'œuvre , attaquant le sujet et le minant peu à peu; au lieu qu'exténuer n'est relatif qu'à l'effet, et s'emploie beaucoup mieux au passé qu'au présent. « Une armée exténuée de lassitude et de faim. » Volt. < On voyait la malheureuse Arachné, dont tous les membres exténués se défiguraient et se changeaient en araignée.» Fbh.
C'est parce qu'il marque une action douce et modérée , qui diminue au lieu de retirer les forces , qu'atteTnuer se dit en parlant des crimes , des fautes , du mal , dans le sens de , les rendre' moins graves. Des auteurs, tels que Bossuet, Fénelonet J. J. Rousseau se sont improprement servis d'exténuer pour exprimer cette idée. Aujourd'hui l'usage, comme le remarque avec raison l'Académie , est définitivement pour atténuer. Le sentiment seul de la valeur propre aux deux préfixes aurait dû toujours prévenir toute méprise sur ce sujet.
PREFIXE DIS.
Simuler^ dissimuler. Position , disposition.
Diojxdis, particule latine qui se place toujours au commencement de certains mots composés , correspond, pour la forme et le sens, au grec 2ia {discemo , Siaxp Cva>), et quelquefois à Suç , avec peine , difficilement. Du reste , di et dû viennent certainement de duo , deux , tout comme en grec Zià et 80; de 8uo, racine identiquement la même.
D'après son origine, la prépositive dont il s'agit ici doit donc marquer dualité et non unité. Ainsi, dtTemme, grec SfcXYi(i.(ia (Si;, deux fols; Xa|ji6àvciv , prendre) , argument par lequel on offre à un adversaire le choix entre deux propositions, représente sa valeur primitive. Il en est de même de diphthongue , sylUbe qu'on prononce en taisant entendre le son de deux voyelles.
A l'opposition de la dualité et de l'unité se rattache sans peine celle de la séparation et de l'union, de la diversité et de l'identité. C'est effectivement la modification que dis a coutume d'imprimer à la signification de beaucoup de mots dont il fait partie; seulement, l'idée de dualité se trouve quelquefob avoir perdu de sa précision , et la particule peut se traduire par , (Ttci et de là, de côté et d^autre, en tous sens. Disséminer, dissiper, c'est répandre çà et là, de tous les côtés;
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êUcmarir^ courir çà et là en pariant,* parler de choses et d'autres; dn^^rer, porter la nourriture dans tons les membres; dtfcenMr, Toir séparément de toute autre chose.
De plus , entre Vidée de séparation et celle d'ablation , de négation , existe une certaine affinité , et l'esprit passe volontiers de l'une à l'autre. Dû devra donc aussi aire signifier à certains mots composés ce point de vue de l'esprit. C'est ce qui arrive , par exemple , pour dt/)lcifo , âitparaitTt , difeonlimcr , dûcomwmr , disiiMider , diunMahU^ disçrâeej difforme.
smiEÊi, IHSSUnJLER. Faire par les apparences que les autres se trompent sur nos pensées , nos sentiments , nos intentions , ou en général sur bréaUté.
StmiUer , c'est faire en sorte qu'une chose paraisse , quoiqu'elle ne soit pas , faire un acte qui renewible (timtKs, sembljû>le) & un acte réel, mais qui ne l'est pas. Au contraire, dûftmu2er, c'est fiîire un semblant qui diffère de ce qui est, induire à croire qu'il n'existe pas. La différence est capiule : on simuk ce qui n'est pas , on dif-* staw^ ce qui est. On simule une attaque en chei^ chant i paraître attaquer, tandis qu'au fond il n'en est rien ; on dissimule sa haine en cherchant à ne point paraître haïr , tandis qu'au fond on hait effectitement. Là , on se sert de l'aïq^rence pour bire croire ce quin'est pas; ici , on s'en sert pour déguiser , pour empêcher de paraître ce qui est , ou pour faire croire le contraire de ce qui est. En nimotfStmuler estaffirtfatif de ce qui n'est pas, et dimmuler , négatif de ce qui est En latin , le même rapport existe entre tmulare et disHmulŒte: Hmitamus qux non iwit; disftmtUamttf çiMT nud; et, en allemand, entre sUh tkU/en et sich verstellen.
FOSmoif , DfSPOSmOR. ils expriment une manière particulière d'être dans un sens, ou dans une certaine posture et dans un certain rapport svec un but. Par la pofttton d'un homme , d'une année , d'une maison , conmie par leur difpottfioii, vous désignez comment ils se trouTent eu égvd à lear destination ou i un but.
Ces mots doivent être considérés d'abord comme significatifs de la posture seule, puis comme indiquant le rapport au but.
1* Soui» le premier point de yue, disposUUm, c'est-à-dire état ou manière d'être de ce qui est posé de cAté et d'autre, lyoute au sens du simple l'idée d'un arrangement, d'un ordre de choses; si bien que la dtspontiofi marque la patUion combinée de différentes parties ou de divers objets. On renoarque dans un animal sa positUm totale , on la posiiion de sa tète ou de ses yeux (Boff.); et la disposition des parties de son corps (Mol. , CoHn.). Une couche de grès ou de terre a telle iwsdtoii , horizontale , verticale ou inclinée (BuFF.); on décrit la difposttûm de diverses couches de grès ou de terre (Buff.)* ^^ général d'année, qui veut attaquer une viUe, doit connaître d'avance la position de la place (Conn.) et la disposition des lieux (Boss.) ou du pays (Rac). la position d'un honmie , d'une armée , d'une maison, c'est simplement leur situation particulière par rapport à un but. Mais la difpo«ilton
d'un homme , c'est sa position résultant de l'harmonie ou du désaccord qui règne entre les diverses parties de son organisation, soit physique, soit intellectuelle. La disposition d'une armée, c'est sa position produite par son ordonnance : une armée choisit telle position pour attaquer, et reçoit du général telle disposition. Une maison a •telle pontton , c'est-à-dire se trouve exposée de telle manière; elle a telle disposition , c'est-à dire telle manière d'être en raison de la distribution des parties qui la composent.
2* Sous le second point de vue , la différence est autre et se tire d'une autre circonstance. Dans position le rapport au but parait peu marqué , et c'est une détermination passive; dans disposition , au contraire , il se montre énergique et sous forme de tendance. Qu'un homme soit exposition de faire telle ou telle chose , il ne s'ensuit pas qu'il y soit porté , qu'il y aspire ; mais , être dans la disposition de faire une chose , témoigne dans le sujet une inclination active. Une armée est dans une bonne position pour combattre , c'est-à-dire qu'elle peut avec chance de succès attaquer et se défendre; mais cette heureuse manière d'être par rapport au but ne tient pas à elle, ne vient pas d'elle : au moment du combat, elle est dans une bonne disposition ^ c'est-à-dire, pleine d'ardeur et prête à fondre sur l'ennemi.
Si on dit plutôt la disposition que la position des esprits et des affaires , c'est pour deux raisons différentes: d'abord, il s'agit dans cette lo* cution de plusieurs choses , et en l'employant on veut exprimer l'état qui résulte de leurs rapports mutuels; ensuite , les esprits et les affaires y sont considérés comme ayant une tendance, comme suivant ou voulant prendre un certain train , une certaine tournure»
PRÉFIXES DIS n KB.
Dissoudre^ résoudrs.
DISSOUDRE, RÉSOUDRE. Racine, «olvers, délier, fidre cesser l'union entre les parties d'un tout. Tel est effectivement le sens commun aux deux mots ; mais chacun y ajoute une nuance en raison de sa particule initiale.
JKiMmdrs , dis soVosre , délier en jetant les parties çà et Ut , n'a rapport qu'à la destruction de l'union , et c'est pourquoi on ne dit pas disso%Adrt , comme on dit risouàrs , une chose en une autre. R^fottdre, rurna soVûtfSy délier de nouveau ou de manière à réparer, marque un retour, une opération qui rétabUt l'état antérieur ou naturel, ou bien simplement qui amène un second état.
En dissoiiant , vous supprimez la liaison , la cohésion , rien de plus : l'eau dissoyÀ le sucre , l'eau régale, l'or; la roi dissout le parlement dans certains cas; aux yeux de l'Eglise, la mort seule peut diuoftdrê le mariage. « Les eaux-fortes dissolvent les métaux.» Dssc. « L'eau a saisi toutes les matières qu'elle pouvait délayer et dissoudm,» BuFF. « Un chêne se dissovU et tombe en un tas de cendre après que le feu l'a consumé. » J. J.
Mais en résoheMi , vous frites passer d'un état à un autre simplement, ou à l'état primitif : le feu r^iottl le bois en cendre, en fumée.
PUMIÊafi^ PARTIE :
L-air sur les flton en pedes ta résout. Moi*. « La. glace se résovU ea esni,a»BuFr. • L'action du soleil enlève Teaa pour Ul résoudre ensuite en pluie.. 3> Volt, c La chimie n'a pu. ramener les alcalis à l'acide,. c'est-à-dire rétoiAdre ce que lanar tura a combiniez» Bwf. c Axistote dit <|ue la matière est le sujet dont une. «hose est composée y et en quoi elle se résout en dernier lieu. > FÉ». Quand on résovit un bail, on brise les liena qui tenaient les deux parties attaehées l'une à l'autre , et on les remet Tune et l'autre daaas l'état primitif. Quand on résout un pcobtéme^ on dénoue les liens fUL retenaient une- yérité, «ton la met dans un nouvel état oi^ elle peut librement se montrer » s'exposer aux yeux. De même , résoudra une chose ou une personne j. se résoudre à. quelque chose yC'est produira une nouvelle détermination , un nouvel état , en rofioq^nt les liens qui tenaient l'esprit indécis.
En médecine ^dissoudre signifie l'action défaire cesser une obstnictioa, une concrétion ^ un engorgemeot , de séparer, de dissiper des humeurs rassemblées en un certain point de récoaooûe ;< et résoudre man%ue celW de ramener à l'état norma) une partie du copps. tuméfiée* et qfû a pris, un mlwne inaceoutumè.
PKËPIXES BiS iik AS.
disjoindre, déjoindre. Discréditer, dù^é'diter.
DUIOINDRB, BÉJOlIfBRBi. Sépoffer des choses qui étaient jointes, des planches par ezemplet
Awindique une séparaliocLmdkiscMuidéffaèle, moins eemqpAètaL B'après l'étynMloflfie^ il représente ridée de dtaéité , d'une choee et d'une autn,, de distinctioK, tandis que été rappelle une chute , et doit exprimer une séparatie» définitive et bien décidée. Entre les choses disjointes, il y a commencement d*écarfemenf ; on voit seulement qu'elles sont deux ou plusieurs : entre les choses déjointes , il y a écartement tel qu'elles ne tiennent |dli» l'un» à l'autre. C'est pourc^pioi dUsjoindf^ se prendsenl dans un sens figuré, aibibli , peu rigenteux. c Aseemibler oa disjoindre les termee ^ c'est en assurer un de l'autre , en em nier un de l'antre , en disant, Dieu est étemel, rhomme n'est pas ilerael. ^ Boss. « Pat cette force qu'il a de réfléchir Fhomnie a assemblé les sensations- d'une infiihè d'images , it les a dtipfotwfef . » I».
Iteun choses éHsiaéntès- fome&t encore xm oentlntt, ftmt encore partie d'un même tout : une Mftme propositio» oontienl des termes disfoims; les nnages de pouseiè m qu^on voit voltiger en Tàir vis-à-vis la ftnte d%iie fenétne exposée au soleil sont oGflnposés de parties disjoin$Bs (Dssc.). Deuifi diOBe» étéjeinteê ne vool plus ensemble , eessesit d'être réunies-, de tovte manière. • Quand on easse un os avec un raarteaa , leïr parties du corps Drappées requrèreml phxe ou moins de temps pouc se ù^oinére. y Dsse.
1HSCRÉBITEIK, 0Ê6SCÉDnnsil. Oter aQx choses on aux* personnes leur créttt, br considération dont elles jbutssent;
9i Discréditer, ftfîre tomber en discrédit; âtscrédit , dhninution dé crédit : désrédifêr, 6tér le crédit , le faire perdre. « âcav. Ainsi , discré'diter ,
^ c'est rendre le crédit difficile, et décrédtUer , c'est ,en priver. Pris dans le sens nég^tif^ é^ enchérit donc^sur dis.
0n auteur ne doit pas chercher à complaire à la piété de ses lecteurs jusqu'à dire des càoses contraires au bon sens; « parce que, pouc s'accréditer auprès de ceux- qui ont plue de piété que de lumières, il se discrédits, auprès de ceux qui ont plus de lumières que de piété* » HûNiESU. « Depuis que Rousseau, eut écrit > l'oiiinion s'éloigna un peu de Montesquieia; et^ en révérant toujours son nom, on s'efi^çadeiiiMiii^diter sa poUti(^.» Lmi. Oa le veit pas ces^exempies , discréditer ne mart^ueqttTun affaiblissemAnt duerédit; décréditer en. esprime piutfti la destruction. « Celui qui n'observerait pas les bienséances se décréditêrcuil au peint qja^i^ defiendrait incapaUe de faire aucun, bien^» MontasQ. a DécréditeT un ennemi et supplanter un concurrent. » lÉAss. « Le libertin diontfd^<k sainteté et la nsnd-odieuse.» Bouan.
Discréditer se dit pftrticulièroniBBl.liien etf parlait des marchandises et desefietsdu ecmmerae, parce qu'on a souvent besoin d'iadiquev «jue tour valeiar est dépréeiée^ Baais non pas séJMétfti à néant.
On dietinijaerait de méttse diffomm et défêrmer; mais Tufi étant un terme sp&oiai et l'stttre appartenant au langa#^ œnwniMa, celnsenl tfcffit pour, empêehet qu^on^ne lae cénfenés.
PRÉFIXE A
Bn latin abj qwlqisifsis a y eM diiAoBd «ne préposition servant àmarquer le pomtéa dè|Mrt; dans Ses eemposé» oA elk entoe,. elle mndififf le sens général par l'idée accessoire (TéfcMgnceawit
ÉRfiFXXSS ÀB Kl DÉ.
Abrogaîiony dérogation,
ÂmMAiWÊfr BÉaoGATnNiw lU exprftnont deux actiMS- législatives opposées A i^anOMrilé d'une loi , mais ciaouM k sa fluMéèM, suitvnf la valeur de leurs préfixe».
L'a^ro^aléoiv annule abselunrai ta \tà antérieure; la dérogation la laisse snbsistet, te«C en In sttspeadanii on- en* la- modifiant. La lof qui cd)fOfe est fuite pour anoulev raneieime, et PanéantiC dsBs tous ses peiitts; la loi Mv^sonie ne porte acteinle k Fuicienne, ne Ha eetHrafie qae dans qtielqne^ points eè il y aarail âusonpiaiibifité entre elSes denr. Cette diflérence ^expèifie et se justifie aisémenr.
Ah îndvqQe m ftjei , tn éieigneffient eotnplst , dtooUi de la loi, et dé seulement im doifunatge, un décfaet^ qu'on lui fait éprouver. (Test eiiisl que dans les mots abdiquer, ahjwref, (Oméijtaian, àholir, dbsofxdre, la prépositive db emporte- le sens d'un acte qui s'achève d'un seul conpr; tandis que dé fait naftre l'idée d'uu dommage successif et partiel à chaque instant dans dépérir , déchoir , décliner , défaillir , décroître , défériortr, dégrcsder, dégénérer. En général, ab se trotfve employé au commencement des mots qui désignent un mouvement brusque, violent, comme
STNONTVES QUI OKT LB MSME RADICAL.
I ^ aftiir«A#r« , «ftliyar», ato. ; 4^ , aa coBr taift , est propre à flgnifi^r lia mouvemcBl doux , frogPMsif, èl pix suite, aoo pas un uà^uHissB- OMBi, «Be «■ppresBÛ», mais va aimpk ntraA- «faenem q[iiL«ltèra rintégrUà da Toljiet, ci naa de plus. •
st^ poor en nmaif A la. d^e^olteii, qaelqnefoift elîa Gopsiele, bob pas mteie à Cure im léger changemeiit à la loi , laaia à ne point rappliquer A L'égard d'une pereonoe eu dans une circoailneBparCKaiière. « Je me déterminai àme foire pTOtestaBL /e désirai leuIeniKU de n'être pas obligé de parallre en consiitoîn. Lfédit eecléeksr tiqne eapendant j éÈsA larmeL : en voulat Aien y éinQ/eÊ ettna faveur.» J. 1.
PB£SXSES Ul BT NS.
Jbrtroi^, matait.
Gea deoi motf emportent dans leur signification Tidée d'un défaut é'atfentÎDB^
il&Hrwir, «temwtar, tivé Umb à/t\ dtalrot^ diUnuftca, ^aé da côté ei d*antrs, de divecs «dtés. Ir'eipiit de raBairm'l est k)ta de oe que yous Ini ditea^ de cb dent il s^a^H; l'esprit du diatroil est tartafale, dissipé , éffaporé , ineapable de &'^>pUr quer Aipieâ que ce soit; il laisae mguer ses pensée», «BivaBît l'exprcssioa de Boasuel; il est à la merci detoBles teaJmpccssieDSi.IiaGa«se desebi^ tTBStsBBB eai plulAi iBOèrieBre, et .ceUe de la à%êwfcilîaii eartéri—g».
«Les personnes qui font de profondes études , ' et odlBftq» ODide grandes aéùres ou <k fortes I ,. sont plus aujeCtes que leaautres à avoir t; kni» idées ou leuia desseiee les û vivement, qu^is leur sent toujours hn ëùtrtuUam sont le pariago ordinamdesjeuBes gens; un rien tea détourae et les
IiCB obelnulMmr tonchmii i 1& révenoy et la CBKseaité produit U éùiwëaUm, « Phédon est mMrttUy râveur, et U a^ avec de Tesprit, l'air d'au etapide. 9 LâSR. « L'eqirit obstrBt t nous jetant loin dB aiqet de la eonversetion, nous fait &ire BB de manvBises demandes ou de sottes réponse». 9 IB. «Théoeriae est abitmii , dédaigneux , ci il sBBiblB iooiaars rire en lui-même de ceux qefil «BOÎt ne le valoir pas. Le hasard fait que je leûlésmim ouvrage; il l'écoute. Est-il lu? Il me pailB dn. sien. St du vfttre > me direz-vous , qu'en pense-t-UT Je vous l'ai déji dit, il me. parle du sien.»lB.
C'BSt AieD à tort (ine umis laiseons vieillir àbjimât prÎBdaas es sens ; fréécsufé ne le remplace qa'oB fUtM» «■■ms iBfrdosoipatieB les obttrac'
PKËFIXB MÊ.
CttHB particufe inilSaie! ne Itm peint sob ongine te latîB^ eoBBBe tae précédeBlm-, imw bien de l'aBcimr g^rmeniqBe oB' du eellûpmw Ce qui le VMVB,. s'est que 1b petit nembi&de mots franq*ia «(A eUe- se trouve ,. sans eosrespoiEuteats dans les langnes-dBl'imtiqBâlA&avBBtB, ae traduisent
presque tous, en allemand par des termes analogues qui ont pour syllabe initiale la particule mût , visiblement équivalente à mé : tels sont m^p*^ «t Mûsffrilfj mi^anu et ffûffraiMii , mé- AiMT et mûsbraucAen , m^coAfiBlfre et miUken^ neB, mécontênteinent et JTif foerynâ^en , mdkiJ- Uant» et Misàheiraih ^ métintelligtnee et Miuverstandmu, méswoenturt et Miuffetchick, Il y a pour rapporter son origine à Tancienne luigue vulgaire une autre raison : plusieurs moto en mé sont tombés ou tombent chaque jour en désuétude , comme méûroin , méfaiire , mésoffrir , m^ «eadre, m^SBtse, méchif.
Du reste , il importe assez peu de savoir & quel primitif l'étymoLogie peut en définitive fiûre re* monter la prépositive miss , m^s ou mé; l'essentiel est d'en connaître la signification, et pour cela, il suffit de comparer avec leurs simples les mots composés français ou allemands qui commencent par elle. Or, dans teus elle représente à peu près ridée du latin maie , mal. C'est ce qu'on pourrait conclure, à défeut d'autre preuve, de ce que plusieurs se trouvent avoir des synonymes de même radical, dont la syllabe initiale est moi, au lieu d*ètre mé: mécanUiU , malcontent; mes^ sdottt , malséant; et, en allemand de même , mûrbrauchen , ibeWraucken; missdeuteny ûbeldeuten. En s'ajoutent aux mots simples , m^leur fait signifier des choses, des actions mauvaises, ou prises en mauvaise part, en sens contraire , ou tout antres qu'elles ne seraient, exprimées par le radical pur; elle est péjorative, perversive, vitupérative. Tel est son caractère général. On ne saurait le présenter sous une forme plus précise , sans lui faire perdre de sa justesse , ou sans anticipe! sur les détailsi ^
PRËFIXSS MÉ w DÉ, MépHier, âéjTiser. Xéftonee, défiemn.
MÉPRISER, DÉPRISER. N'avoir pas dTestimi, regarder ou traiter comme ayant peu d* mérite*
Le radical prtasrvientde prt« ,preltum , et signifie mettre un prix, assigner la valeur. Celui qui mépffise attribue une valeur mauvaise; celui qui iéprite retranche ou rabat de la valeur, déprécie. Dans le premier verbe se trouve l'expression d'an sentimei^ affirmatif , positif, qui fait considérer en mal et détester comme mauvais , comme vicieux, pernicieux ou fimeate ce qui en est robjet.M ais déprieer est simplement restrictif, atté&uatiC ; son action ne va qu'A mettre la chose ou la personne aadessous de sa valeur , à lui ôter plus ou moins de son prix réel ou d'opinion : portée au plus haut point , elle n'est toiqûurs que négative. On se méetmpU en fkisaiit mi calcul faux, erroné; idée positive , quoiqu'en mauvaise part ; on décompte le'est-A-dire qu'oB reteanche d'un eempte; idée I restrictive ou partiellement négative. Il en est de ^ même de m^dirs à l'égard de.dddûre (se)'.
4 . Roubaud essaya, mais en vafn, dé dnnner cmm an met déstUUer dans le sens afibibli de mémUitr. DésaUier ferait éqpivoqae» parce que dé est pilvaiU : on poucraii ecoirc qn'il signiOe défaire l alliance, désuair» détacher , bire tomber le lien qpi enchaîne les éyoux l'un à l'autroy Mais on disait sa*
PREMIÈRE PARTIE
Ainsi, mépriser dit beaucoup plus que dépriser : mépriser , c'est aon-seulement ne faire point d'estime , ne pas se soucier , mais c'est estimer mauvais , et par suite avoir en aversion ; dépriser ^ ce n'est pas même ne point estimer du tout , mais seulement estimer peu , faire peu de cas , mettre une chose au-dessous de ce qu'elle vaut. On déprise souvent les choses les plus estimables ; on ne saurait les mépriser. Le mépris est un sentiment réel, positif, qui a des degrés dans l'ftme, et qui se témoigne par la conduite comme par le^ paroles : à l'action de dépriser ne correspond pas ainsi une disposition subjective; ce verbe marque un fait extérieur , libre , et quelquefois en contradiction avec ce qu'on éprouve ou ce qu'on pense. On méprise intérieurement, le mépris est un sentiment de l'âme; on déprise en paroles ou par ses discours , on tftche de dépriser (Marm.). On se déprise soi-même (Boss.) en parlant de soi avec modestie. L'homme d'honneur méprise tout ce qui sent la bassesse ou. la lâcheté ; l'envie s'efforce de dépriser les belles actions , ce qui ne prouve pas qu'elle les méprise. On s'attache d'ordinaire à dépriser les personnes pdur làire accroire qu'on les méprise,
MÉFIANCE, DÉFLiNGE. Disposition contraire à la conflanoé et en vertu de laquelle on craint d'être trompé et on se tient sur ses gardes.
Le premier de ces mots désigne une idée positivement mauvaise , et le second une idée négative; Tun, \me fiance (Paso.) mauvaise, défavorable , qui fait considérer sous un mauvais jour , comme capable de mal , et l'autre , un manque de fiance. On croit en mauvaise part à la personne ou à la chose pour qui on éprouve de la méfiance , on en a une mauvaise idée ; on ne croit que peu ou point à celle dont on se défie. Se méfier exprime une affection positive, mais désavantageuse, défavorable; se d^/ier contient une simple négation.
La méfiance est essentiellement soupçonneuse et inquiète; elle fait tout prendre en mauvaise part; elle touche à la misanthropie. Un contemporain de J. J. Rousseau lui reproche d'être inquiet et méfiant comme un lâche criminel. « Persuader le roi de l'empoisonnement du dauphin, c'était lui faire mener la vie la plus douloureuse , la plus méfiafite , la plus remplie des plus fâcheux soupçons , les plus noirs et les plus inutiles. » S. S. Louis XI , Tibère et Denys de Syracuse ont été des princes méfiants (Cond.). Mais la défiance n'est que réservée; elle fait qu'on se tient sur ses gardes; elle caractérise la prudence. « On doute quelquefois par prudence et par défiance , par sagesse et par pénétration d'esprit.» Hal. c La réserve annonce de la défiance, » Volt. « Est requise au souverain la défiance et se tenir couvert. » Charr.
On se méfie quand on soupçonne et qu'on craint quelque chose de mauvais; la défiance ne (ait souvent qu'inspirer des doutes sur la suffisance, la capacité , la convenance des choses ou des per-
Irefois, et on devrait continuer à dire , désestimer dans le sens de mésestimer un peu. «Yalerias dit que , sur sa vieillesse , il eommença à désestimer les lettres. » Mohtaign. < Un galant homme en est plaint (d*6tre trahi par sa femme], non pas déscttimé, » Id.
sonnes relativement à ce qu'on se propose. Comme le mépris , la méfiance exclut l'estime , elle est absolument improbative; au contraire, on peut encore faire cas de ce dont on se défie , comme de ce qu'on déprise , seulement on ne fait sur lui aucun fond..
On se méfie plutôt du caractère et de la probité , et la défiance tombe d'ordinaire sur toute autre qualité, l'esprit, les talents, ou même sur les choses. On écrivit à Alexandre de se méfier de son médecin , Philippe , qu'on soupçonnait de vouloir l'empoisonner (GoMD.); on lui aurait écrit simplement de s'en défiir , si on avait eu l'idée seulement de lui inspirer dies doutes sur son savoir et ses «talents. Comme le mépris'^ la méfiance est un sentiment positif qui fait prendre en aversion et fuir l'objet; mais quand on se défie ou qu'on déprise , on n'en veut pas , on ne hait pas pour cela , et la preuve en est qu'on se défie de soimême. Se méfier de soi-même formerait un contre-sens.
Dans vos distractions, défiet^^wut de vous. Rsfflr.
Prudes, vous vous devex dèJUr de vos forées. Lap.
En un mot, la méfi^tnce dit plus que la défiance : c'est un sentiment positif qui fût envisager l'objet sous de sombres couleurs; elle est subjective; elle tient au coeur; elle donne l'idée d'un retour sur soi-même, d'un éloignement. Le mot défiance est moins l'expression d'un sentiment que d'un fait , et il se rapporte davantage aux précautions qu'on prend. « Psyché, ayant entendu ce soupir, y répondit, bien qu'avec quelque sone de défiance, > Laf.
Ensuite , la méfiance est moins déterminée que la défiance j et quant à sa cause et quant à son objet. L'une est dans le oaractère , c'est un instinct comme l'antipathie; l'autre vient de la réflexion et de l'expérience comme l'aversion. On naît méfiant; Tibère était naturellement méfiant (CoNn.). Pour être défiant y il suffit de penser, d'observer et d'avoir vécu. « L'âge et l'expérience rendaient Gicéron plus défiant, » Lab. « L'âge m'a rendu un peu défiant. » Volt. On est (Corn.) , on entre ou on prend (Pasg.) en défiance ^ et non en méfiance. On dit bien une sage défiance : « J'avais une juste défiance de moi-même. » Labr. Mais on dit d'aveugles méfiances (J. J.), celles -di n'étant jamais raisonnées et ne s'appuyant que sur de vagues présomptions. On se méfie d'une personne sous tous les rapports, et quand on craint de sa part quelque chose de mauvais, sans savoir précisément ni quoi ni pourquoi.
Que de tout inconnu le sage se méfie. Lav. On se défie d'une personne dont l'expérience a appris d'une manière plus ou moins directe qu'elle peut tromper ou manquer relativement à un but particulier. « Je me défie un peu de vous (pour ce qui concerne la persévérance dans le bien); ce n'est pas sans foiMlement. * Fsm . ~ C'est apparemment pour opposer ce caractère de luméfianee, d'être vague et non éclairée , au caractère contraire de la défiance, que Fénelon a dit : « H y a quelque chose en nous qui arrête l'effet de la grâce : nous n'avons qu'à bien chercher : l'endroit dont nous nous méfions le moins est précisément celui dont il fkut se défier le plus. »
STNONTMES QUI ONT LE MÊME RADICAL
PRfiFIXBS MÉ BT ÀB.
Mésuser^ abuser.
VBSCSSR , ABUSEE. Mal user.
Mémter , user en mauvaise part , d*une manière mauvaise , faire un mauvais usage; abuser , user de manière à s'éLo^er brusquement, violemment , du bon usage ou des règles. En mésusant , on p^he contre la raison, contre la sagesse; on agit sans rime ni raison , à tort et à travers. En abusant, on s'écarte de ce qui est établi, on sort des bornes , on est excessif, déréglé , on viole des droits, on pècbe contre la justice, contre la probité, contre la politesse ou les bienséances. Jtfésuser arrête l'esprit sur le sujet seul; abuser eût songer en même temps aux désordres qu'il commet , aux lois dont il s'écarte. « On mésuse de la cbose qu'on emploie mal , on abuse de la chose qu'on emploie à faire du mal. » Roob. On est bl&mable dans le premier cas , et punissable dans le second. Sans le pouvoir de mésiuer et d^ abuser , corrAatif à celui d'user, on ne concevrait ni la liberté morale, ni la liberté civile*.
« Un ami indiscret m^siuera du secret que vous lui confiez; un ami perfide en abusera contre vous-même. A proprement parler, on ne mésuse pas de l'autorîté , on en abuse; car tout acte d'autorité, s'a n'est tntélaire et juste, est injuste et oppressif. -» Roub. Au contraire , on mésuse plutôt qu'on n'abuse de ses richesses. Tartufe prétend accepter les biens d'Orgon , uniquement afin qu'ils ne tombent pas en de méchantes mains qui pourraient bien en Uxte un criminel usage. Gléante lui répond:
Bi songea qui! vaut mieux eneor qnM (le légitime
héritier) en m^if«r.
Que si de l'en ftustier il fiint qe'on vous accuse.
PRÉFIXE MAL
Cette particule , originairement adverbe et d'ordinaire employée comme telle, sert à marquer dans les mots composés où elle entre la manière d'agir ou dont les choses sont faites , une manière mauvaise, vilaine, défectueuse, imparfaite.
PRËFUSS MAL BT DS.
déplai-
WaXhotmêU, âéshannéte, Jroïplowanl, tant. Mal flacé, déplacé. EU.
WjaAomiÈTB, DÉSHÔNNÊTB. Contraire à rhonnètetè.
Hais malhtmniU signifie une opposition à l'honnêteté des manières, et déshofwite un manque d'honnêteté dans les mœurs. On dit , des actions , des manières, des procédés malhonnêus, parce que ce sont choses qu'on peut considérer relativement à la façon dont on s'y conduit , et cette qualification les représente comme choquant les bienséances, les usages du monde, les lois de la politesse, et quelquefois de l'honneur et de la
4 . Mme du Deflknd éerit à Toltsire : c Envoyez-moi Vmt ce qoe voos faites, tout ce qoe tous ares Ikit que Je ne connais pas , et tout ce qoe vous feres ; soyez SÛT qoe je n'en mésmserai pas; ma société est fort eircoBscrile, et ce n'est qu»à ette qae je fais part de TO» lettres, et do ce qui me vient de vous. »
justice. On dit, des pensées et des paroles d/rhonnétes, c'est-à-dire essentiellement et de leur nature contraires à la pureté : c'est un défaut attribué à des choses qu'on considère en ellesmêmes, et sans rapport à la manière de se conduire.
Ce qui est malhonnUe n'est possible que là où il y a lieu de se comporter bien ou mal à l'égard des autres hommes , c'est-à-dire en société : Robinson , dans son tle , ne pouvait être mathonnétê ni commettre d'actions malhounétes. Mais comme la déshonnéteté n'est pas une qualité de manière, de forme, de procédé, elle peut se produire dans toutes les positions , dans la solitude, comme au milieu du monde. Un livre déshonnête est tel parce qu'il réveille de lui-même des idées sales ou obscènes , et non parce qu'il est le produit d'une mauvaise façon d'agir , ou qu'il enseigne de mauvaises façons d'agir.
On dit bien un homme malhonnête , et non pas un homme déshonnête : le premier adjectif regardant la manière d'agir se transporte sans peine à l'homme qui la pratique; mais la déshonnéteté est tellement inhérente aux choses mêmes qu'elle ne se dit que des choses mêmes. Suivant les stoïciens , il n'y aurait pas de mots déshonnêtes : dans la logique de Port-Royal se trouve la réfutation de cette doctrine, I" partie, chap. xiv; le terme déshonnête y est souvent remplacé par ceux de honteux , inf&me , impudent , effronté , contraire à l'honnêteté , à la modestie. Il est aussi presque synonyme de sale et d'obscène. Un lieu déshonnête est un lieu de prostitution , lupanar (Boss.)-, une femme de mauvaise vie mène une vie dés^ honnêU (Mol.); des amours déshonnêtes (Boss., FÉB.) sont des débauches. D'autre part , c'est uniquement des procédés qu'on dit qu'ils sont malhonnêtes : il est malhonnête de retenir un dépôt (MoHTESQ.)» <i« ^ ^^^ PO^r ^^ syllogismes (Volt.); uu Joueur fripon profite de certaines observations malhonnêtes pour ruiner ses adversaires (BUFP.).
Au reste , déshonnête exprimant un défaut essentiel, et non un défaut relatif à la forme comme malhonnête , est plus propre à être employé d'une manière absolue et substantivement : « Se servir de sa raison pour discerner les nuances de l'honnête et du déshonnête, * Volt.
MALPLAISANT, DÉPLAISANT. Incapable de causer du plaisir.
Màlplaisant , qui platt mal ; déplaisant , qui ne plaît pas , qui est privé de la qualité ou du don de plaire. Le premier dit donc moins que le secpnd. Et comme le second exprime déjà une idée faible, celle du simple déplaisir, le premier tombe en désuétude- Lafontaine s'en sert quelquefois.
Notre vieillard flétri , chagrin et malflaisant. «Au lieu des vapeurs et de la toux, hôtesses si malplaisantes , elle a retenu la gaieté et les grâces. » De même Voltaire , dans le style badm : Un bourbier noir, d'infecte profondeur, T fait sentir \xh%-maî plaisante odeur.
De même Scarron : Repris par les jésuites, « ja ne voulus plus obéir à de si malplaisants maîtres. » Céléno , l'une des harpies , « la malpl^i-
HlEfffËRB FAinriE t
sattte proi^étesae. > < L^malplaumMê AlectoD. > Et «n parlant de GBron :
Il ne rot jamais créature De plus malplaisante stractore.
n (Polyphême) s'en Tenait vers le rhraga, Le tr^-malpUtisant personnage, Gcof, mal b&li, sale, veto.
D*où FAcadémie a-t-elle appris que malplaitant se dit plus ordinairement des choses que des^ personnes?
Ensuite , l'effet produit par les choses ou les personnes malplaisarUes dépend surtout de leur forme , de la manière dont elles sont faites , si bien que ce mot serait déplacé au figuré et en parlant d'abstractions. Jean- Jacques a dit : « Nos sensations nous sont agréables ou dépHisanUs, » Et : « les occupations déplaisafitês ont besoin de délassement, t» L'Académie : « Il est déplaifaM de toujours perdre au jeu. » Bourdaloue : « Cela me remplit d'idées tristes et déplaisantes, s Saint- Simon : « Des maximes très-dépUtisantes à la France. » Dans ces phrases et autres semblables malplaisant ne conricndrait pas. Ce qui est d<[pteûant déplaît; ce mot ne se rapporte qu'au fait abstrait : ce qui, est maiplaisanê est mal bâti , mal conformé, on se présente mal. ~ Montaigne a parfiiitement senti et rendu cette opposition dans le passage suiTant. « Cest une déplaisante coutume, et injurieuse aux dames, d'aroir à pister leurs lèvres à quiconque a trois valets à sa miile, pour m/a^laisant qu'il soit. » — Il parle ailleurs de la « tranquillité et sérénité de l'âme, dédhargée de toute passion , pensée et occupation tendue ou déplaisante; » et dans un autre endroit il dit : « Si j'ai un cor qui me presse l'orteil, me voilà renfirogné, vMtlplaisant et inaccessible. »
MAL PLACÉ, lyÉPLAGÈ. Mis dans une place qui ne convient pas, hors de propos.
Wal placé exprime un défaut relatif, et d^lac^ un défaut absolu : ce qui est déplacé est tout à faitmal placé.
Laharpe examinant la tragédie d*AX%iTe^ ctitique ainsi oe vers :
Rends dn monde «ujoard'hui les bornes éclairées.
« Les participes ^fkitW, connu ^ etc., sont mal placés avant le verbe rmdre. » Et, à quelques lignes de là, ayant cité ime tirade. Il ajoute : a Cela est mauvais de tout point, en philosophie comme en poésie, et souverainement déplacé dans la situation d'Alzire. s
On voit aussi par ce double exemple que tnal placé indique plutôt un défaut de forme , de syntaxe, grammatical , et déplacé un défaut essentiel, qui a rapport aux idées ou au fond. « Tout au plus trouvera- t-on dans le discours de cet orateur quelque construction peu exacte, quelque chose d' irrégulier, de faible et tnal placé. » Fén. Un discours dans lequel il y a quelque chose de déplacé pèche davantage et d'une autre manière^ 11 est inconvenant.
On distinguerait de même mal réglé et déréglé, mal ordonné et d^ordoniuf. La chose mal réglée ou mal ordonnée laisse quelque chose à désirer dans la manière dont elle est i^^glée ou ordonnée : la chose déréglée ou désordonnée n'est point du tout réglée ou ordonnée, n'a point du tout de
règle ou d'ordre. "La piété mol-réj^ «devient s«* perstition; et déré^ifi^ feiwtiwnfl.
PREFIXES MAL KT IMST.
Malfamé , éSffamé. JToifMmeiMi^x
ikUpr^pùniotmé y darprcpMtftdmitf.
MALFAMÉ, DIFFAMÉ. Qui ne jouit pas d'une bonne réputation.
L'homme malfamé n'a pas une Jtonne réputation; l'homme diffamé est perdu de réputation. Diffamé est une qualification plus positive , plus directe , plus rigoureuse , plus décidée, plustrandiante; il y a conmie une séparation nette entre la bonne réputation et l'homme diffamé. On évite la société ou l'alliance de Thomme malfamé; on rougirait d'avoir le moindre rapport avec l'homme diffamé.
Ensuite , à malfamé ne correspond point on v«rbe comme à diffamé^ et c'est pourquoi celuilà n'implique point comme celui-ci un fait p^culier qui a déshonoré, un éclat qui a perdu tout d'un coup dans l'esprit du public. Celui qui est malfamé est ainsi, a telle manière d^re: on en parle mal; c'est un eflet qui a sa cause en lui, dans ses principes ou dans sa conduite. Celui qui est diffamé a été diffamé; son état résulte d'une diffamation juste ou non méritée.
Et de là le troisième caractère de raéyectîT diffamé. C'est qu'on peut être diffamé sans cecser d'avoir droit et part à Testime des hommes \ ce qui arrive quand on a été la^victime d'une diffanuUion injuste et calomnieuse. Hais mallamé ^ quoique plus faible et plus vague^ annonce toujours une réputation effectivement mauvaise.
MALQRAOfiU» JU6aaA€I£UX. Oui A'ait pas gracieux.
En fait de grâces^ le maJ^ocwux est mal, laisse beaucoup à désirer, et le disgracieux n'est rien. Cehii-ei dit donc plus que celui-là : ilénanoe directement et positivement ce que ie premier n^ fait entendre que par un détour , et en atténuant.
De plus, ce qu'on considère dans l'objet malgracieux, c'est ûmaniéi» dont il est, sa ibrme, son air, et l'adjectif ne convient que par rapport aux objets envisagés sons ce point de vue. La qualité qui fait traiter de disgracieux peut fitre intrinsèque et abstraite. « Aventure disgracieuse. Gela est bien disgracieux. » Acâd. « Douleur et mal marquent une sorte -de sensation éisgracieuÊe qui fait souflrir. » Gir.
Elle avait pris en téi homme un épevnc
MalgrtKÎeux , Inoommode et jaloaz. Lv.
< Votre père , le piMBmalgraeiêuofdBB ImnHneB.nl^ cbessé dehors malgré mot, et j*ai coura risque d'être battu. » Mol. (V Avare , Lafièche à Cléaate^.
MALPROPeKTIONNÉ, 1M8PROP0KTIOM1IÈ. Oui pèche par défaut de proportion.
Le premier se dit d'un seul objet dans leqwl on considère la manière 4ont ses parties sont arrangées, et l'autre «en suppose au mains 4ieux ($tc, deux fois« .de iû«, 4eua|) qu!on compare l'iu à l'autre et qu'eu trouva séparés ptr da .gomdss inégalités.
JTai^-oportfoiiiil ifapiAfqBe à «une seule eiwse qu'on conridère ^a soi et dans sa totalité. « Vu
SYNONYMES QfUI fmT 1.C Mn RADICAL.
corps, vu honum màipro^^ortionni. > Acâd. c Si rnomme était un quadrupède , toutes ses parties réunies eussent bit un animal maïproportionné et marchant peu commodémeût. s J. J. — Dixpropor- (toiisi^ s'emploie en parlant de plusieurs choses, ou (f une seule ceUlivement à une autre ou à d'antres ; ce qui bit qu'on dit bien disproporiionnéà , et non malproportionné à. Morale dùproporltonn^e d Vâ^ê des enftnts (T. J.); exemple diipropor- Honné à notre éut {Pasc.); pratique dwproportiimnée k nos moeurs (BossO ; comparaisons disproportionnées à la nature divine (Ii).). Conditions' disproportûmnées (Cond.), c'est-à-dire l'une i l'autre ou les unes aux antres; un oiseau ponte un bec diaproporitonnd (Bufp,) , c'est-à-dire au reste du corps.
rafiFIXSS WML XT MÉ, I
¥aleonfent, méamiaU. Malaise, mésaiiê. Jfa2«séant , mess^aïU. Maicendu , viévendu. Jfoi interprëter, mésinêerpréteu
Ces deux particules changent en mauTaisepart le sens des mots devant lesquels elles se mettent , et leur font exprimer quelque chose de (&cheux. Mais la modification apportée par mal semble moins essentielle, moins intime, moins décidément mauvaise; eHe ^arrête, pour ainsi dire, à la forme, à la superdcâe.
HALCOirnSRT , BG0IITCNT. Qui n'est pas satisfr 11, pour qui ce qui est ne convient pas ou ne se \ asse pas comme il le voudrait,
Métontent dit quelque chose de plus. « On ^est malcQntent , dit Koidiaud , quand on ne l'est guère, ou qu'on U^est nuilemeot satisfait; et micontent f quand, loin d'ôtre satisfait, on est f&cbé et trds-âchd. » Saimnt CondiUac , on est méeoniext quand on est maUontent au point de se soulever : le fudcont^nts ont pris les armes. Vne preuve de la supériorité de force du sentiment pénlMe signifié par viicontent^ c'est qu'on fait de ce mot, comma en général de tous ceux qui se distinguent par leur énergie , un usage bien plus fréquent que 40 «on «ynonyme. D'ailleurs, il s'emploie seul d'une manière absolue et sans complément, seul il a un substantif correspondant pour désigner d*one manière nette et positive le sen'^ment dont fl /agit. Le maUoMent éprouve on «nUment d%umeor dont son &me est à peine eflleurâe.
Tbéréae est fm^eemttntê et gronde, Iav.
A la rigueur nAme, malconlml n'eaclut "pas iDut à fiùt le oonteutement, mais il ne hxX que le représenter comme inoonpiet, comme n'étant pas sans trouble, sans inquiétude, sans mélange. C^tce que Pasctfl exprime très bien dans le passe^ suivant : « La propre volonté ne se satisfenit jamais, quand elle aurait tout ce qu'elle sonkatte; Biais on est aatisTatt dès Pinstant qu'on y lenonoe. Avec elle on ne peut être que màlronterni; sans elle on ne peut être que content. • Il en est du «i^eoutmfemfnt comme «du mépris et de la nid^enee; c'est moins une négatfon, une restrîolion qif an -sentiment positif dont P&me est comme pénétrée. « Un e^rit chagrin est vHfeofiC«nf. » Mpoiiiêiit ajoute à makenUeni lldée ac-
cessoire que le sujet eA f^lus profhndlhnevt affecté et qu'il éprouve du dépit ou du ressentiment.
En second lien , et confbrmément & la première distinction , mécontent suppose de la part du sujet chagrin prononcé et disposition active à réclamer la réparation d'un tort réel ou prétendu, et de la part de la personne qui excite ce sentiment , refiis ou violation de ce qui est Juste, ou de ce qu'on croit Juste ; au Tien que malcontent n'emporte que la privation de ce qu'on espérait. «L'anibassadeur, tf . de Laverdin , rendit tous ces gens-là mÊloonients de ses manières , de sa mauvaise dière , de son peu d'apparat. » DaLAF.—Je suis^m/'oontenf d'un domestique qui ne fiiit pas ce qu'il doit, et mcAcontent de celui qui ne fait p» ce qu'il doit comme Je le voudrais : il y a de la part du premier mauvaise vobnté , négligence ou paresse , et de celle du second simplement inexpérience ou incapacité.— On a droit d'être mécontent; on a quelque si^et d'être malcosOent , ou bien même on Test sans trop savoir pourquoi. « Madejmoiselle n'allait point à la cour, parce qifelle était fort mécontente du roi sur le sujet de M. de Lauzun. » De£ap. « Le prince de Ifontpensier était maZcottfent de tout ce qui étai^ arrivé, sans qu'il en pût dire le sujet. » In.— Ou encore, on est mécontent pour on motif tr^s-grave, parce qu'on a reçu une injure; et malconlent pour une raison légère, pour un manque de complaisance, par exemple. « On exhorta en vain Louis Xn à punir quelqu'un dont il avait éfé mécontent avant que de monter sur le trdne. » Roll. « Bayard , voyant que son refus arfligeait son hôtesse, et ne voulant pas la laisser malcontente de lui^ consentit à reoevoir son pvésent. t» In.
Toutes les fois qu'il y a une injustice de com" mise, passe-droit, inexécution volontaire d'une obligation, on ne peut être que mécontent. On est mdlcontent de son état, de sa fortune, du tour que prennent les affaires, quand ils ne sont pas comme on dési refait qu*ils fussent. « Les gens du .monde , avec tons leurs biens, tous leurs plainrs, •sont presque toujours màlcontents et se plaignent de leur sort. » Bourd.
MALAISE, MÊSAISS. Ils désignent un éUt ou une situation légèrement pénible.
Vaàaise exprime plutôt l'état où Ton se trouve, et mésaise le sentiment qu'on éprouve. Dans le molai'e on ifest pas commodément ; t'àme est désagréablement affectée dans le mésaise.
Ce que malaise exprime de f&cheux se rapporte à rextérieur, 'à la position, ou aux entours : le malchse^e tek sentira une personne qui est mal i l'atsd , mal assise, mal couchée, ou gênée dans ses rapports avec les autres. « Les premiers mobfles du monde furent le besoin, l'inquiétude du maîaise, et l'espérance d*un meilleur sort. » Mahm. « On sentait la eontrainie du due de Bourgogne avec Monseigneur, «enoore ptas avec Mlle Choin, et le malaiae avec tout oettntérienr de Meudon. > S. 5.
Le mot mdrotf^, pins particulièrement subjectif, indique un état général de déplaisir dans lequel on désire vagaement d'être mieux. « Le plaisir est notre but; car qui écouterait celui qui, pour sa fin, établirait notne peine et méscnse-f-» MoEnssom. c Ledésir est-ona espèce de
il*
PREMIËRE PARTIE
méiaiie que U goût du bien met en nous. • Vaut. « Notre mal eit la yaine curiosité de notre esprit qui ne peut ni sortir de son ignorance ni la supporter ; c'est ce mésaise et cette rêverie de malade que nous appelons une noble recherche de la vérité. » FàN.
MALSÉANT, KBSSiANT. Contraire à la bienséance.
Mais Tun signifie une inconvenance de forme , l'autre une inconvenance intrinsèque , essentielle- C'est apparemment à quoi se réduit la distinction suivante de Condillac. « Il me semble que le premier se dit des choses qui ne conviennent pas à l'état , à l'âge ou à la profession d'une personne, et que le second se dit de tout ce qui ne sied pas. » Une barbe d'artiste terminant la figure d'un prêtre ou d'un magistrat serait maUéante; il est mess^oiil que la femme commande au mari et que le valet en remontre à son maître. L'air dissipé est malséant , et l'inattention est wMtséante pour un magistrat. Une posture màUéamte ne mess' qu'eu égard aux usages tout extérieuis et fonneb de la civilité; une posture w^enéamU measied^ réellemoit , blesse l'honnêteté , va jusqu'à ilndéoence.
« On doit donner largement anx fieomes de quoi maintenir kor élat, d'autant que lin gence est beaucoup plus maltéàmte et ■niiisff à supporter i elles qu'aux miles. » Momjsm. « Les petits verres sont les miens bvoris, et me plaSt de les vider, ee que d*antres critent con chose «alséeiHe.» In.— < Aux eanonnades, il est mfftrfaiil de s'ébranler pour la menace du coup.* Id. < Le vice de mentir apparaît toujours tri»- ■Kirf—l A un hcMome bien né, quelque visage qu'on lui donne. » In.
MALTEON; , MSTSmc. Qui n^ pas été bien vendu.
Le prcfliîer de ces mots implique un bUae rt- Ulivenieat A la manière dont la vente s'est frite. OuABd on a vendu par petites portions, au lieu de vendre par parties considérables, A crédit et non comptant» ou bien A des débiteurs peu a(h Uies . dans ces didTerents cas on a Mal eMdii , ou U marchandise a été eial temdiÊe, Mais A w^évenéM s jLttache 1 idée d*uae laute moins relative A la fc.-ae quau ioad, au mode de la vente qu'au Cocunu^ éprouvé eu conséquence d'une vente vlc^raaugeuse : on méttmd ce qu'on vend au- (ie^^us de son prix réel. On emploie bien aussi 9^ «viidre ou «mdrt mai dans ce sens; mais alors on parie avec moins de précision, et on a tort de ne pas préférer une expression qui dit la m^me ciioae d'une manière toute spéciale et exciu^juTe.
Une obeervation bien simple sert A prouver que ■w^r«mporte sur mal, dans le sens défiavorable où iU se prennent l'un et l'autre. C'est que mal tm^^trt ou HndTf mal signifie quelquefois vendre peu: cette marchandise s'est moi vendue sur tel marché, se fviid mal dans telle saison. Au lieu que le substantif méimU signifie nonHwnte , cessation de vente. Bn allemand, UébéUhaiy mot A mot| un malfait ^ désigne une mauvaise action
%^ -^oport tout extérieur du mal qu'elle
ù, et jrittflAal, méfait^ une mau- j
vaise action considérée intrinsèquement comme violant une loi, et en elle-même digne de punition. D'ailleurs, ou plutôt en conséquence, Ib malfait est un simple délit, et le méfait on crime.
Jean- Jacques écrit A Diderot : « Vous avez on malheureux penchant A mésinterpréter les discours et les actions de vos amis. » YoilA un mot excellent, qui n'est pas usité, au moins i en croire l'Académie, et qui mériterait de Tètre, concurremment avec mal interpréter; car ces deux verbes ne signifient pas tout A fait la même chose. Ifaitfilerpr^fer, c'est seulement supposer un sens qui n'est pas le véritable , attribuer une intention qu'on a'a pas eue , une intention mauvaise , mais rien de plus. Mésinterpréter y c'est imputer une intention criminelle , des desseins noirs et funestes , partant d'un fonds de méchanceté , et , comme le dit Jean- Jacques lui-même dans l'endroit cité , dai horreon.
PBÏFIXE IN.
Cette particnle est primitivement une préposition latine, traduite en français par en, et qui a deux significations différentes. Elle marque le plus souvent un rapport de contenance , elle exprime qu'une chose est ou va dans une autre; alors elle répond au grec Iv, el<; d'autres fois elle peut se rendre par A, vers, sur, contre, et rappelle le grec AvA. Mais dans les mots composés dont elle forme la syllabe initiale , outre oesdeox idées , elle en désigne fréquemment une troisième, ceUe de négation ou d'absence , auquel cas elle reproduit tout A (kit l'A privatif des Grecs. Les antres particules de, dit, mal, employées quelquefois dans le sens négatif, ne sont pas aussi spécialement destinées A nier, ne nient pas d'une manière aussi complète et absolue , ou elles ajoutent chacune A cette idée un accessoire particulier.
PRÉFIXES IK iT U.
Improuver 9 réprwver.
IMPftOlJYER , RÉPBOUYER. Faire le eontrairi
d'approuver : trouver mauvais et le dire.
Dans le premier de ces mots in est agressif, il signifie contre , il marque opposition : tm|>ro«f>er , c'est être contre , blAmer. Dans le second ré est adversatif et répubif ; il marque une opposition violente, par laquelle. on rejette, on fait reculer loin de* soi, sans pitié, ni rémission : réprowcer, c'est s'élever contre, proscrire avec hostilité et mépris.
« On impnmoe ce qu'on trouve mauvais , rèpréhenslble, vicieux; on réprouve ce qu'on juge odieux, détestable, intolérable. On improuve une opinion dangereuse , une action blâmable ; Dieu réprouve les méchants , les infidèles. On improum par des discours , des raisonnements , des impugnations, des attaques; on réprouve par le décri, les condamnations , la proscription. La raison iuvl^roMoe , elle a droit d'éclairer ; l'autorité réprouve^ elle a droit de proscrire. » Roob.
« n y a d^A longtemps, dit Labmyère, que
foa impnmte les médecins et que Ton s'en sert. ' On se garderait de les employer , si on les réprowait. « La religion des Juifs consistait seulement en Vamour de Dieu, et I^ieu réprotwait tootes les autres choses. > Pasc. c II est prédit que les Juifs réprwxtraient Jésus-Christ et qu'ils seraient réprouva de Dieu. » In. « On est sûr de plaire au peuple pir des sentiments que la morale avoue; on est sûr de le choquer par ceux qu'elle répfomtf. > HosTESQ. « Les années ne regardèrent ces députés du sénat envoyés par Tibère que comme les plus lâches esclaves d'un maître qu'elles araient déjà réprouvé. ^ lo.
PRÉFIXES IN ET CON
Impliqué , compKqu^.'
IMPUQirÊ , COMPLIQCt. lèlé.
Impliqua, mêlé dans; compliqué , mêlé avec. impliqué ne se dit que des personnes qui se trouvent mêlées dans des affaires criminelles ou fâcheuses: e&mpliqué ne se dit que des choses sélées les unes arec les autres , mélangées, en- :re]acées, confondues. La personne impliquée lans une affaire n'y est pas étrangère, elle y fempe; la. ehose compliquée n'est pas simple, nais mixte , multiple ou embarrassée. On implipu quoiqu'un dans une conspiration , en l'y enreloppant, enloienattribuant une part; on com- ^liifue une affaire en l'entremêlant d'une foule de riTtoQSlances vagues ou inutiles qui Tembrouillent.
Impliqué est rditif et veut toujours qu'on indique expressément la personne impliquée et ce i^ans quoi elle est impliqttée : impliqué dans. Compliqué est aimlu et se dit bien seul : une rjaestion campiiquée. Pascal a commis une faute rootre la justesse du langage , en disant : « Les >'euTes de Dieu métaphysiques sont si éloignées hi raisonnement des hommes et si impliquées {u'elles fraj^nt peu. »
PREFIXES Uf, CON bt ÂV.
Inhérence, cohérence ^ adhérence»
DHÉKCtCB, COBÉRENGE, ADHÉRENCE. £ut
le choses qai se tiennent et ne peuvent qu'avec patie èire séparées.
Inhértnoe exprime quelque chose d'abstrait , le rapf^Tt ouTunion d*une qualité à une substance , et noQ. cérame ses synonymes, le rapport ou ['union de ^ixneors substances ou des parties d'une substance estre elles D'ailleurs, à la différence encore des deux autres mots , celui-ci est leauccup moins osité que l'adjectif corresponlont : ia pesanteur est inhérente à la matière , la 3j}>iesse à notre nature.
D'autre part , la cohérence exprime d'abord une Inhérence entre les parties d'un même tout; et ^.iA^nice.la joDCtion d'une chose à une autre.
Mais ensuite, les deux mots se disent égale- ^'-ztX. en parlant de choses différentes ou des ^ -orties d*ane même chose. Ils diffèrent alors LCCLae mtec et d en vertu du sens de leurs préfixes. cim et ad. Les choses ou les parties , enre loqueiles il y a cohérence , sont joiotes ou
nv. r&AVç.
unies l'une avec l'autre; les choses ou les parties entre lesquelles il y a adhérence , sont simplement jointes ou unies l'une à l'autre. C'est-à-dire qu'il y a connexion entre les premières , elles forment un tout; et liaison seulement, jonction entre les dernières , elles ne sont qu'attachées l'une à l'autre, elles ne se touchent pas par tous les points, mais par un seul. C'est pourquoi toutes choses égales d'ailleurs , l'union étant réciproque , complète, ayant lieu sous tous les rapports, là où il y a cohérence , elle est plus forte que là où il y a simple adhérence. « La ferme cohérence des pierres, s BuFF. « La faible adhérence des parties intégrantes de l'eau. » In.
PRÉFIXES IN ET DE
Irraisonnable, déraisonnable. Improuver, désapprouver.
IRRAISONRABLE, DÉBAISONNABLE. Sans rai son.
In nie la raison d'une manière complète , absolue; il marque absence de raison, à langueur, si bien que l'être irraisonnable en est totalement dépourvu. « Tous les philosophes ont distingué en l'homme deux parties, l'une raisonnable qu'ils appellent vovç, mens; l'autre qu'ils appellent sensitive et irraisonnable. » Boss. « J. C. naît dans une crèche , pour se montrer la pâture même des animaux irraisonnables. 9 lo. Lafontaine, parlant de notre ressemblance aux bêtes, dit : « Nous sommes l'abrégé de ce qu'il y a de bon et de mauvais dans les créatures irraisonnables. »
D^ exprime déchet, perte partielle, suspension momentanée de raison par suite d'un écart ,. d'un dérèglement de celui qui en est doué et qui en mésuse. « Un homme ne serait pas moins déraisonnable , s'il me voulait obliger de croire quelque événement , par cette seule raison que cela n'est pas impossible. > P. R.c Le pasteur est pour son troupeau ; et il n'est personne d'assez d^ratsonnable pour prétendre que le troupeau soit pour le pasteur. 9 Roll. a Rien n'est plus déraisonnable que de vouloir que tous les sentiments aient Aie expression également marquée. » Lah. Déraison ne signifie pas , à la lettre , manque de raison , mais extravagance , faute contre la raison.
Les animaux toute leur vie , les enfants avant un certain âge , tous les hommes pendant le sommeil, et les imbéciles tout le temps de leur maladie, sont irraisonnables; l'homme est d^ratsonnable toutes les fois que , dans sa conduite , il agit contrairement à la raison , il use mal de sa raison.
IMPROUYER , DÉSAPPROUVER. Ne pas approuver , trouver mauvais , sans pourtant aller jusqu'à réprouver , c'est-à-dire jusqu'à rejeter avec aversion et à proscrire comme détestable.
Improuver est plus près de réprouver. On improuve une mauvaise action; on désapprouve quelque chose die peu sensé. Jmprourer est agressif, c'est être contre, blâmer; désapprouver n'est que restrictif, c'est retrancher de l'approbation , lui faire perdre quelque chose : on désapprouve en jugeant qu'une chose n'est pas bonne , conve nable.
to
nBMiaRJS>9Ani£.:
Hais une autre -diffèceose cozitkte en oe que désapprouiMT est déeisif , oav«rt , jexplicite , a un air de seoteBae qui manque 'i.impTOWûer. Celui quidésappvoiwe , liuge, <proDonee, décdareJiauteraent, soLennellemeat qu'une chose n'Mt pas bonne. i/mprotMper,>6^est.troiMrer à redire, nwis plutôt iatérieurement , iindirectemeBt. Celui qui improwee eondamne «lanS'Son.oeMir.
«c CUton est l'arbitre dee bons- morceaux, et il n-'ast guère permis d'aToir<du goût .pour ce qu'il d^aapprout». » La«r. « Quand je tUsaipprome l!usage du vin, je ne condamne .pas de même <es iMoissens.qul égayait la raison. -v Kovtbsq. c La majeure et plus saine partie du .^UTernefeent a désapprouvé assez hautemf^nt ce coup fourré. » /. J. — « Des ' représentations de quelques membres de la bpurgeoisie suffisaient pour marquer qu'elle improuvait la procédure. » Id. a La bourgeoisie a le droit de faire des représentations c^ns ' tûutesiles QcoasieAs-oiioUe im^fo^vw Jka-c«il4uite des magistrats. » Id. « Le libertinage n'est, plus un bon air dès qi;» votre «onduite V.jifnnffr.omc» »
Ce caoactène de déif^ppr^w^^ lui vÎQntvO^ ^^ ce que /de lest ia jMirtiçûledétefniiaatiye par exceUôiioe, ou de.oe que le verbe composé lat^n approbore, en cela di^rent du simple probare, sigaifiouon seulement approuver , m«.is aussi témoigner son «ssantiment par.4^ dén^oçk^toatious.
PH£FiX£3 Ji^ ET EX.
Ineitâr, sx^iUr. Jnaurii<m, esfcwrwm.
INCITER , EXCITER. Disposer quelqu'un à faire quelque chose en le stimulant , en l'échauffant.
Inciter f incitare , citare , ciere in , mouvoir vers. Exciter , excitare , citare , ciere ex , faire sortir de son état , émouvoir , remuer. Inciter a essentiellement rapport au but; aussi dit-on toujours inciter à y et jamais , d'une manière absolue , inciter simplement , comme on dit exciter : il n'a pas besoin qu'on V excite. De son côté , excUer a essentiellement rapport à la force ou à l'énergie provocante et provoquée; on dit exciter l'arcjfur (Boss,) , le zèle (Agad J.
/ftcifer, c'est donc donner l'idée d'un but et y pousser doucement, en dedans, en secret, faire qu'on y incline; exciter, c'est réveiller, pousser fortement et avec vivacité.
IncOer marque bien aussi l'impulsion, mais faiblement; son idée propre est l'indication du bat. a C'est par le plaisir et la douleur que Dieu pousse et incite les animaux aux uns qu'il s'est proposées, p Boss. « La soleni^itéde cette église, et je ne sais quel mouvement de mon coaur m'incite à parler du nom de Jésus.» iD.a Incité par le plaisir que j'avais senti, je cueillis un second et un troisième fruit. » Bufp.
Exciter peut bien aussi marquer le but , mais ce n'esC pas toujours ni aussi expressément; son idée propre est la force de la stimulation. « Les sens excitent l'âme , ils la réveillent , ils l'avertissent de certains effets. » Boss. « Ce sera un motif pressant qui me réveillera, qui m'excitera , qui m'encouragera à tout entreprendre. .» Bourd.
On a beeoîu ^'ûmtati^.^ûVLTi^xmfir di». faire, -et d'«xattolton pour avoir la force» de faiœ.
INCfJil6iON,£XCIIB8ION. Course d'hoiBmeaoa d'animaux de If ur pays en un autre.
L'un vient de ^ currw^ , courir dans , aor oa vers; l'autre de es «urrwe, courir hors de. On dit laira uae> incurtion dans, lé PélopooAèse (Coud.), .en.6icUe(yoi.f.),fiur Bénévent (Coud.), et Caire une exairsion hors de son pays : «.Hes travaux nâ permettront cette «ycurnon hiQi^ de ma douce retraite. » Volj.
Pour it^urgion l'idée eaeactéiristiqiiie tst caUe du but, du lieu oi^ l'on se porte; pour econmon c'est celle du point de départ , du lieu que Ton quitte. Un pays est exposé aux inclusions ou à l'abri des inci/trsions. La garnison d'une ville doit faire de rares et de courtes excursions , de peur de surprise. Des peuples nomades qui n'ont pas de séjour fiie ne peuvent faire que des incursifitu.
Toutes les fois qu'ona.pnésent à l'esprit le lieu d'où le mouvement part, on doit se servir du met «rctif^Von. Des peuples , des liommes , des oiseaux (BaiF.) isédeataiies» ou qui trouvent chez eui tout ce qui est néetessaire Jt leurs besoins , ne font pas û'exonTMiwf, 4.u contraire , irvcursion sera le mot propre , si l'attentiouM porte néoessairemeiit sur loiieu où le mouvement aboutit. Dans l'antiquité, lies peuples barbares, attirés en certains pays par:l'App&t du butin, y fiaàfiaieat de» incursions.
Exoa/monttsXlewBOiéi oee d^ux-moCa qui se prenne dans le sens de digression , parce qu'il est le seul qui marque un «apport au lieu d'où on s'éloigne.
On dira dans un sens ajaalogue , la oon&aîssance de tels monuments, de telles plantes est due aux ineiirsions des eavants dans tels paya; et , ce botaniste ne ae borne pas à étudier les fleurs du lieu qu'il habite , il fait de fréquentes excursions.
C'est ainsi que irruption signifie l'action de se précipiter dans ou sur ; et i^ptioo , ceUe de sortir de , de s'élancer hors de.
PRÉFIXES IN ET DIS
Infamant, diffamant. Informe, difforme.
Inconvenance, disconvenant.
INFAMANT, DIFFAMANT. Qui produit l'in£ami« ou ternit la réputation.
Le premier a une plénitude de sens qui manqua au second.. /n nie la réputation , la bonne renommée d'une mauière absolue et positive. Dis marque une séparation inachevée, en train de se faire , et peint l'elTort avec lequel on l'opère ; il n'est pas plus négatif et rigoureux que dé dan^ déraisonnabk. Ce qui est infamant porte infamie ^ rend infâme , et c'est parce que ce mot marqua un effet plus complet qu'il se dit des actes de jus^ tice '..peine (Labr., Kolx.., Cond., Marm.). amen'I: (Volt.) , note (3oss.) infamante; supplice (Volt.) arrêt (Lau.) infamant. Ce qui est diamant exposa à perdre ou fait perdre peu à peu la réputation toit descendre , ou plutôt tend , cherche à fain descendre du rang qu'on occupe dans l'opinioi publique. Il faut distinguer la satire personneil^ et diffamante de la satire générale (ILlem.).
SYNONYMES fCOI ONT !££ mME RADICAL.
On dim émac uam amàiunaAti(m ■ inft (J. J.U et osM im|itfatitin (Pifl.)-«i une iocnliiation (ÇckAtnu) seaèemeot dij^maniê. Od dka aussi un vice (Roix.vS-S.>oa.utt4lébi];ft(S.^j>tiip(Mii«nt, etvdesJnmitsânx «ii^D^ifiMMl^ (Fin.)-
Même différence entre informé et diffomm : YanMMl ififMn»« nfa :pa6 fie ^lonu 'Ou i&a tout difforme; l'animal dijlfbrnir péflfaeMulemiBtBOUB le rapport de ia feme^ieaftorotiefait on mal bâti. «Un petit CHOs -étadt iiocfiMeiiitnt laid; on ne neoDBSÎaMit eniHi ancone figure d'iniinîd; c'était une masse informe et hideue..» Sa mère iajwit iédié loB^leoips , il commença à deienir moine d^ofiwiJ» Féa.
Jneomcmatu» et dùcêtmMame , défaut da aonrenanoa, se dîstingneat d'une avtic maBiàBe. Dtsconaafumoe , «oaome dûproporto'oiMirfy empoite une idée de dualité et de i^dation étnaipèffe au mot imcotmenaru» f qui se prend toujours absDlumentet en morale. « lmeow9€manee n'est pas disconvetumee, dit Vollaiœ; an enitend par dteconvenoÊàte des choses qui ne se conviemient pas Tuoe arec i'aulre; et j'anlKids par ineomienance des càoses qu'il ne can»nt pas de iaice. t>
Pourquoi l'Académie , qui admet mconvenoÊti , fait-elle difficulté d'admettre mconatMmce ?
PB£F1X£S IN JET MAL
Inhabile , mdlhobtle. Impropre , mdZjTroprè. Indisposé , mal dt^ose'. Impolt y mal poix.
INHABILE , iiiiJiMui.u Qui maBffua dJh^ileté.
Vmkabîie en masque totalement; le inoMitibi^ n'en s. pas beaucoup. £a eflet ta nie , et. wmU ne £ait (pm présenter sous \m mauirais imir, que danoer une idée défavorable.
Inkabik est donc le mat qui coaTient poureKprimer un défaut aheolxi. La yieilleese est Inhabile mx plaisirs dont la jeunesse abuse. (Boil. I«s pédants soot
ImkabiUs à' toQi, fidts de sens coaunna. Hol.
a II yaitrèS'pevL d'bommes entièrement it^hdbUes à toute occupation. i> Lau. Montaigne remarque en lui-même une inkabileté à toute sorte d'aâaire. £d juriaprude&ce, où on parle toi^ours à la rigueur, onine se sari que dTïn^abtie. « Conrad ùit déclaré tabobik à succéder à Fempire. » Gond.
Malhabile, au contraire, désigne un défaut relatlt, T imperfection plutôt que l'absenee 'de Ihabilaé. «Un ministre malhabile veut toujours vous avenir que tous êtes esclaves. » Montesq. « Ils ne sont pas assez ma^hubi^f pour s'engager à aou tenir le désintéressement de ce prétendu amour. » Boss. «Vous êtes bien ma/Jiabtie d'avoir dit, d'avoir lait telle chose.» Acad.
IMPROPRE y ttAL PROPRE. Qui n'est pas propre à, bon pour, convenable.
Un terme impropre eat déplacé là où il se trouve, il dénature le sens ; un termerfiuiifprppre choque moins; seulement il ne convient pas, il ne rend pas bien l'idée. Dans un autne sens on est impropre à ee pour quoi on n'est pas né , et mai propre à ee qu'on fait sans beaucoup de succès. Le beeuf esi impropre à la guerre; quand il est trop jeune ou trop vieux, blessé , malade , il
rest'moi pfppve au labour, c*est^è^ire.(|B'«i ^.
bouremaififaute de force. Les hommes sent de
même tmpropret.et maJiprepMs A certaines dbe-
ses. Un paysan groseter , sans mstruction ,(est tm-
prepfe aux affaires ; ;un artiste , un poète , y sont
•mal propret. Dans le Mitamtnrope , Orente vea;
aavoir d'Alceste si le sonnet qu'il a Cait fost bOB.
^leeste lui répond :
-Measieur, |e suis mmi propte A décider la ohoee.
Veuilles. m/sn dispenser ^
« Jeiae eoDs mal propre à, bien aiéautcr lee.qse
vous souhaitez de moi. »>Mql.
le vouaeeaoodcrai, .quoique mmljnwptt à UéÊtéÊt.
BWT.
«L'homme attentif Ala vérité , a connu ee quiétait propreiOttinai.proprv à sea desseins.» Boss.«On dit qu'un homoae est propre ou maj^profws àla course. » Id.
Montaigne dit d'une manière absolue que , « impropre à faire blem et à iitre mal , il ne cherche qu'à passer; » et, d'une manière relative, que <c les boiteux ^nt mer propres aux exeroioos du ' corps.*
INDISPOSA^ MdL DISPOSÉ. Dana une maufaise disposition de corps ou. d'esprit.
Pour être indiepoté, il faut être malade; il suffit de ne pas se sentir bien, de flotter ontce la santé et la maladie, pour être ma^ di^poeé.
D'autce part, on est tndt&-pos^ contre quelqu'un et aïoi 4ifpos4( pour quelqu'un; en est .fâché, aigri contre celui-là, on ne fera rien pour bii: on n'est pas porté k écouter celuirci , cependant on peut encore faire pour lui quelque chose. On est ^'nd&ipai^ contre la personne dont on a.Aee plaindre, et mal dnpoeé involontairement; à l'égard de celle dont l'air, la tournure ne reviennent pas ou ne préviennent pas en sa faveur.
IMPOLI, MAL POU. Qui laisse A désirer sous le rapport de la politesse.
3u impoli n'a point de politesse; le malpoli a^n a paaasesE, ou n'a qu'une politesse impariaite. « La pUipaxrt des jeunes; gens croient être ua;turels , lorsqu'ils . i^ sont que mal polie ou grospieis. sJLAAOoa.
PRÉFIXES m ET IL.
Jnlmbleyillinble.
INLTSIBLE/ILLISIBLE. Qu'on ne peut lire; deux mots inventés au xviii* siècle , quoiqu'il y ait un exemple A*inlisxble dans Mme de Se vigne.
Inlisible est formé contre l'analogie. Devante, in devient il ; légal, illégal; lettré, illettré; limité, illimité. On doit donc le supprimer ^u y attacher une signification propre. Or, irn écrit peut n'être pas lisible, soit parce que les'caractères en sont mal formés ou indistincts, soit parce que le sens en est mauvais , insupportable. Pourquoi ne pas représenter ces deux vues de l'esprit par deux termes différents ? Et inlisible , irrégulier dans sa forme . produit de l'ignorance , ne convient-il pas pour désigner un défaut grossier, apparent, qui ne demande pour être vu
AmXvL Théâtre-Français, on se n?rmet de eorriger Molière, et, par une fausse délicatesse, l'acleorsubstiUie /vu propre à mal propre.
qu'une opération toute simple , savoir , le défaut d'être indéchiffrable; tandis que illisible servirait à qualifier les écrits qu'on ne saurait lire ,
-tant on y trouve à reprendre?
«Il y a quelques feuilles de mon discours extrêmement barbouillées et presque inlisibles, difficiles même à relier sans rogner de récriture que j'ai quelquefois prolongée éiourdiment sur la marge. » J. J. « Sa main ne forme que des caractères inlisibles, » Yolt. « J'ai perdu les yeux avec
' une malheureuse petite édition de Corneille , en caractère presque irUitible. » Id.
Mais on dira avec Laharpe : un livre ou un drame illisible , c'est-à-dire , comme il l'explique lui-même en un endroit , insupportable à la lecture ; un auteur ridicule , illisible , ennuyeux et absurde ; les fastes de Lemierre sont une illisible rapsodie.
PRÉFIXE EN
Ihircir, endurcir. Brouiller , embrouiller, Traâner, entraîner. Fermer, enfermer. Lever, enlever.
Il y a identité entre cette prépositive et la précédente. Seulement elle ne se prend jamais , comme in y dans le sens négatif, elle est française au lieu d'être latine , et les mots qu'elle commence sont & radical français ou francisé. Lorsque ceux-ci se trouvent unis à leur radical même par une synomie plus ou moins étroite, il faut, pour les en distinguer , avoir égard non- seulement à la valeur propre de leur syllabe initiale , miAs et plus encore à la modification de sens éprouvée par tout mot qui de simple devient composé , ou , ce qui est la même chose , à la différence qui existe toujours entre deux mots dont l'un est et par cela seul qu'il est simple , l'autre étant composé. Cette différence ayant été établie ailleurs avec détail n'a pas besoin d'être exposée de nouveau sous une forme générale: il suffira de l'avoir rappelée avant d'en montrer tout à la fois l'application et la vérification dans les exemples qui vont suivre.
DURCIR, ENDURaR. Rendre dur.
Durcir est le terme simple , ordinaire , rigof^ reux , et à cause de sa rigueur même il ne se dit qu'^u propre. Endurcir annonce quelque chose de remarquable qui détermine à ne pas se contenter de l'expression commune. La grande chaleur durcit la terre , ou le soleil la boue ; phénomène très-simple et de tous les jours. Mais le grand air endurcit certaines pierres et on endurcit le fer par la trempe.
D'autre part , le simple énonce le genre d'effet produit sans l'exprimer , sans le décrire , sans en marquer les progrès et les phases , ainsi que le fait le composé. « Durcir signifie proprement rendre dur , et endurcir faire devenir dur ; car celuici marque plus particulièrement le passage à un état de dureté. Comme il est ordinairement difficile de remarquer le passage dans les choses physiques, il faut d'ordinaire se servir de durcir dans le sens propre : durcir le fer , le bois , etc. Ce n'est que dans le cas où ce passage peut s'observer que etidurctr est préférable : la plaale des pieds s'endurctt à force démarcher.» Cond. «S'endurdr les genoux devant la Notre-Dame de Lo-
rette.» Volt. — La brique (Laf.) et les pieux (FÉH.) se durcissent au feu, c'est l'effet d*ua iQstant. Mais « le bois d'un cerf commef^^ par deux dagues qui croissent , s'allongent et s'endurcissent à mesure que l'animal pirend de la nourriture. » BOFP.
BROUILLER, EMBROUILLER. Mettre pêle-mêle.
Brouiller est seul d'usage au propre , il exprime ridée commune d'une manière toute générale, et sans indiquer si le mélange est ou n'est pas avantageux i on brouille des œufs , des drogues , plusieurs vins ensemble.
Au figuré , les deux mots signifient mettre une confusion fâcheuse dans les affaires ou dans les idées. Mais d'abord brouiller s'emploie bien seul et sans complément. « Bucer ne lait que brouil - 1er. s Boss. a Ce terme de prochain n*avait été inventé que pour brouiller. » Pasc.
Il (le disirait) cherche, il trouye, il bmUlU, il regarde sans voir. RxG3f.
Embrouiller y au contraire, doit toujours être jmm du nom de la chose qui reçoit Faction.
Ensuite brouiller est absolu, et embrouiller relatif. L'un exprime le désordre en soi , objectivement, dans les choses; l'autre l'exprime par rapport à notre esprit qui ne peut plus distinguer, démêler les choses. Brouiller, c'est déranger simplement; embrouiller, c'est obscurcir les choses en les dérangeant , ou en les disposant d'une autre manière. On enibrouille des questions , on ne les brouille pas. a Embrouiller les questions par des termes d'école. » Pasc.
c On brouille des personnes , des papiers ; et on ne les embrouille pas. On brouiUe et on embrouille des affaires, des idées, un discours, ce qu'il s'agii de comprendre et de savoir : on les brouille en y mettant le désordre; on les embrouille en y jetant de l'obscurité. Les affaires sont brouillées par la mésintelligence et la discorde; elles sont embrouillées à cause de la difficulté de les entendre et de les expliquer. Ce qui est brouillé rCesi pas en ordre et d'accord; ce qui est embrouUlt n'est pas net et clair. La confusion des choses brouillées est dans les rapports qu'elles ont entre elles; la confusion des choses embrotitll^^ est dans ]a manière dont elles se présentent à notre esprit comme dans un brouillard. » Roub.
D'un autre côté , brouiller , comme faire croire. marque moins d'action de la part du sujet , ou une action moins volontaire , moins expresse, une action qui peut même venir des choses. « Les termes enveloppés brouillent les idées différentes.» Bqss. a Un si grand nombre d'objets ne peut manquer de blesser et de brouiller l'imagination des enfants. s Mal. «Ce faible ménagement brouille en nous toute l'idée de première cause. » Boss. « La raison était faible et corrompue; et à mesure qu'on s'éloignait de l'origine des choses, les hommes brouillaient les idées qu'ihi avaient reçues de leurs ancêtres. » Ii>. — Mais embrouiller , comme faire ckccroire , indique une action faite par une personne , à dessein ; il suppose presque toujours de l'invention et de l'artifice , et par suite plus de confusion ou une plus grande complication produite dans l'objel. « Les subtilités des héiétiques ont embrùuiUé le
STOomniES QUI ont le même radical.
9608 Tèritable de cette parole. » Boss. « Est-ce ainsi qnil faut parler dans on catéchisme à un eniant , afin de lui embrouilla' toutes ses idées?» Id. cil cherche dans ces passages de quoi embrouiller les esprits, et il n'épargne rien pour TOUS surprendre. » In. « Les plaideurs ne manquent pas de former des contestations et des accusations inutiles, et à' embrouiller leur procès d'une infinité d'accessoires qui confondent le principal. » ICal.
TRAIHER, ENTRAINER. Mener ou faire venir de force.
Drainer exprime Faction ordinaire et à la manière ordinaire : des cheraux traînent une voiture, c'est-à-dire la tirent après eux. Entraîner désigne une action remarquable par l'elTort du sujet et la résistance de l'objet , c(Anme est celle d'un fleuve qui emporte quelque chose , non pas après sol , mais en soi, avec soi , dans son cours.
« On traîne en prison l'homme que l'on contraint; on y entraîne celui qu'on y emporte, pour ainsi dire, malgré tous ses efforts. L'action de traîner demande sans doute souvent une force qui triomphe d'une résistance ; elle est lente quelquefois. L'action d'entraîner demande une grande force qui triomphe de toute résistance ; elle a un prompt ou un grand effet. Le ruisseau traîne du sable; le torrent entraîne tout ce qu'il rencontre. Des chevaux traînent un char; le char entraîne les chevaux dans une pente rapide. Vous vous traîner pour arriver à une haute fortune , et d'un faîte glissant le poids de votre fortune vous entraîne. > ROUB. ^
On traîne ce qu'on ne peut pas porter; le simple indique donc le genre d'action. On entraîne ce qui ne veut pas aller,- il y a donc bien dans le composé une ciri^onstance remarquable , celle de TefTort , de la violence. — Il y a des rivières qui traînent de l'or (Roll.) ; les pluies violentes entraînent la bonne terre (Id.)- — Socrate n'allait jamais au théâtre que quand Àlcibiade ou Critias Vy traînait malgré lui (Id.); Arsinoé, reine d'Egypte, après avoir vu massacrer dans ses bras ses deux ûls sur Tordre de Ptolémée Céraunus , fut entraînée hors de la ville et reléguée dans la Samolhrace (Id.).— Le Tigre traîne de grosses pierres, et les soldats d'Alexandre ayant voulu le traverser ne pouvaient se soutenir qu'à grand'peine à cause de Vimpétuosité du courant qui les entraînait (Id.).
FEUIBR, ENFERMER. Entourer d'une barrière. On ferme et on enferme un parc , un jardin, par exemple, de haies, de murailles ou de fossés.
Mais on les ferme , afin que l'accès n'en soit pas permis au public, afin qu'on n'y passe point; on les enferme , afin qu'ils soient fermés dedans , en sûreté , et à l'abri des voleurs et des animaux dévastateurs. Dans le premier cas , c'est comme si on bouchait une ouverture au moyen d'une porte ; et , dans le second , comme si on serrait les objets en question dans un meuble que l'on ferme pour \& mieux conserver. On ferme proprement un passage, on enferme des ennemis, a Les Carthaginois n'espéraient pas qu'on pût faire entrer de nouveaux vivres dans la ville où ils étaient en-
fermée , tant les Romains faisaient bonne garde pour fermer tous les passages, s Roll.
Il vaut mieux dire enfermer que fermer ime ville de murailles , à ïnoins que ces murailles ne la couvrent qu'en partie et d'un seul côté. « Le roi de Prusse, habile en plus d'un genre, enferma de tous côtés la ville de Dresde. » Yolt. oc Une grande muraille ferme la Chine au nord. »
ACAD
Enfermer est encore préférable quand il s'agît d'une manière extraordinaire de fermer. « Les ennemis se sont laissé enfermer entre deux rivières.» ACAD.
LEVER, ENLEVER. Ils expriment tous deux l'action de faire qu'une chose soit portée en haut.
Enlever se distingue de lever tout comme en* traîner de traîner, c'est-à-dire par une idée accessoire de force ou de violence , ou bien quelquefois en ce qu'il signifie ne pas faire aller, mais faire venir en haut , emporter en haut avec soi : il y a des oiseaux de proie qui sont de force à enlever des moutons.
lever et enlever veulent dire aussi ôter une chose qui est sur une autre; mais ce qu'on lève ne tient pas comme ce qu'on enlève: le chirurgien lève un appareil; on lève le couvercle d'une marmite ; un rude froissement enlève la peau d'une partie du corps ; enlever l'écorce d'un arbre.
PRÉFIXES EN RT É. Enlever, élever.
ENLEVER, ÉLEVER. Lever, hausser avee effort et de manière à faire quitter la place.
Le second a rapport au point de départ et à la distance où on en est. Ce n'est pas proprement porter en haut , mais porter plus haut. On élève , mais on n'enZève pas plus ou moins.
PREFIXES EN et AD, Ennoblir, anoblir,
ENNOBLIR, ANOBLIR. Donner la noblesse ou de ta noblesse.
Ce qui est ennobli est devenu noble en luimême , a acquis une noblesse tout intérieure , intrinsèque, essentielle, a gagné en valeur; celui qui est anobli a été ajouté ou agrégé à la classe des nobles , a reçu une distinction tout extérieure qui n'augmente pas la considération due à sa personne elle-même. « Ennoblir exprime un changement d'état moral; anoblir un changement d'état social. Une belle action ennoblit; il y a des charges qui anoblissent. sGuiz.
« Ces sentiments vous ennoblissent à mes yeux.» AcAD. a Nous enrichissons les autres animaux des biens naturels , et les leur renonçons , pour nous honorer et ennoWtV des biens acquis.» Mont aign. « N'est-il pas juste que le Verbe de Dieu ayant pris la qualité de serviteur, que l'ayant ennoblie, l'ayant comme divinisée dans sa personne , elle soit honorée parmi nous? v Bourd. « La chair a été ennoblie (en J. C), et non la diyinité dégradée. j> Boss. « L'Egypte n'oubliait rien pour polir l'esprît, ennobîtV le cœur et fortifier le corps. »Id.
iw
PREXIÊRE FÂ%TI&
a Qu& n*CTinob2t«ejr-rous votre profession par la yertu qui les orne toutes?» MoHTESQ.«La Reynie quitta un si pénible emploi (celui dé lieutenant dé poRce de Paris) , qu'il avait le premier ennoVH par Téquité, la modestie et le désintéressement«3» S. S. a Les termes les. plus bas , employés à propos , sl'enfwlUisserU. »ybi.T,
«Si un roi épouse une fille de basse extraction, elle devient reine ;.ella est anoblie par le mariage dû prince , et sa noblesse passe à sa maison. » Boss. <K Les officiers de la garnison furent dignement récompensés , et les soldats furent anohlû leur vie durant. 3dId.« Je compte bien sur. Tbonneur d'être un jour agrégé à la noblesse. ITais. If. Dorimon, un dé nos plus riches financiers, vient d'être anobli d'une façon trèsrsingulière..» Les. <l Sur deux ou trois citoyens ^ui s'illustrent par des moyens honnêtes ,. mille coquins anoblissent tous les jours leur famille. » J. J. « Philippe n fut très -content de l'assassinat (du prince d'Orange): il' récompensa la famille de Gérard: il lui accorda des lettres de noblesse pareilles à celles que Charles Vil donna à la famille de la Pucelle d'Orléans, lettres par lesq.uelle8 le ventre anoblissaiL » Volt.
Ennoblir se. dit très-rarement dès peiBonnes; anoblir ne se dit que des personnes.
PRÉFIXE PAR
Courir^ parcourir. Tenir, parvenir. Faire , parfaire. Semer, parsemer.
Par, ratm,per, à travers, marque l'occupation successive de diitérents points d'un espace placé entre deux termes, et par suite une action faite entièrement , de part en part , d\in bout à l'autre. Si à cette idée on sgoute celle qui résulte du rapport existant toujours entre les mots composés , quels qu'ils soÎAUt,. et tours primitifs ^ on arrivera sans peine à trouver la dififérence des synonymes suivants.
COURIR» PARCOURIR. Aller, se mouvoir dans un certain espace. Suivant TÂcadémie, on dit également:, j'ai courte et parcouru toute la ville; cowrir et parcouâHr une carrière.
liais cottr.tr garde sa valeur originelle , suivant laquelle il signiHe aller vite et sans s'arrêter; il ne. montre pas le sujet passant par les différents points intermédiaires d'un terme à l'autre.— Celui qui court toute la ville la traverse en* grande hâte dans un ou deux sens. CsLui qui ]û parcourt fait plus : il ne va point avec cette rapidité , il visite tous les quartiers , s'enquiert et fait des recherches spéciales dans les lieux où il passe.'— Dire d'un homme qn'il ai. couru toute la France, c'est faire entendre qu'il y a peu de lieux en France où il n'ait passé. Cebii qpi a parcouru toute la France ea a exploré toutes les parties plus à loisir,, et dans. une intention spéciale.» scientiiiqjMe ou artistiqjue.
Qa ne dit courir une carrière que dans un sens absolu , et qnand il ne s'agit de déterminer ni sa durée, ni ses diffioultés,. ni lés événements qui en ont signalé les diverses parties; on commence à parcourir ou on achève de parcourir une car- 1
rière. On parcourt mm oaniàre pénible, dàngo» reuse,. semée d^ôbstaclës:
Courir est un* mot purement fàmrel , qui* ifet* prime pas;, comme parcourir , rtn dessein aTrtt.é.— « On pofwmrt'tottte la villfe potir trourer une personne; on a couru toute là ville sons trouver une personne. » Acjoi. — Un navigstear parcomrt les mers; un aventurier cour^ les mers ou les cam«-« pagnes. « Sertorius^cooratt les mers, lorsque les Lusitaniens l'invitèrent à se mettre à leur tdte. >
COND
VENIR, PARVENIR. Aller, se rendre d^im lieu à un autre.
Venir est le terme ordinaire, général, formel, absolu, n se joiist particulièrement bien auxmots qui déterminent l'époque et le mode de transport : quand et comment rtendrej-vous? Parranir, c'est venir par, à travers, difficilement, lentement, et à quelque chose qu'on se propose plus expressément, à un but. « Pourparrcntr à ce but^ ils surent parfaitement conserver leurs alliés. a> Boss.
Ces deux mots se prennent aussi presque avec les mômes nuances distinctives dans le sens d'arriver , en parlant des choses. Venir se dit de ce qui arrive d'ordinaire, ou tout au moins de lui-mâne, sans avoir d'obstacles à surmonter. Après l'hiver vient le printemps.. Quand vient le courrier? « Ces rois ont vécu dans une telle mollesse, qu'à peine leur nom. est-il venu jasqu'à nous. » Boss. Une chose ne parvi&it qu'avec plus de peine et malgré des causes qui tendent à Ten empêcher, a La misère des pauvres p^arvient difficilement à l'oreille des rois. » CoNO. « C'est hier seulement que votre lettre m'est parvenue : je dis parvenue , car ce n'est pas sans peine qu'on s'est déterminé à me l'envoyer, » Dodefp.
FAIRE, PARFAIHB. Exécuter, produire.
Parfaire est complétif ; c^est faire d'un bout à l'autre, entièrement; de manière qu'il ne manque rien. Nous disons qu'un ouvrage est fait et parfait, «En moins d'une heure, le dépouillement entier de la maison avait été fait et parfait. * Les. «Dieu pouvait par un seul tiait d&sa main, tracer son tableau, le dessiner et le par faire, v Boss.
Même différence entre achever et parachever. Affaire entièrement paracJier/^ (S. S.}, mariage entièrement parachevé (Îd.). « Myrtis vit, avant que de mourir , le parachèvemesU de son vœu (temple élevé à Vénus). » Lap.
SEMER,. PARSEMER. Suivant l'Académie, on dit également semer et parsemer un chemin de fleurs, c'est-à-dire y en répandre.
Mais le composé ajoute au sens du simple l'idée accessoire d'une grande abondance , d'une sorte de profusion, et c'est pourquoi on dit, tout par^ semé; un banc de pierre tout parsemé de coquilles (Volt.) , une porte toute parsemée de dous d'airain (Sgarr.).
Ce spni pelito chemins tout parsemés de roses. Hou
Un objet semé de certaines choses a de ces choses, en a quelques-unes. « Le caracal a les oreilles semées de quelques poils argentés. » BtJFF. « Des bords semés d'écueils. * Fén. « On s'assit sur l'herbe semée de violettes. » In. — Un
SYNONYMEi* ÛWF ONT LE MSME RADICAL.
oèjeC pùTseifié de certaînes choses a de ces choses en grande quantité , en e^ tont couvert. < Les enTîrons étaient pOTtemét de mille sortes de fleurs qui parfeunaient Fair. » Lbs. « Dans les ifeurs , qudlÈ proîtision d'or, de perles, de diamants parmftéra^ectant d^artsnrun f6nd si fin ! » P. A. Yollaire dit en parlant de VHêratlUjti de Calâftron : « L'éfnoniie démence de cette pièce n'empftcbe pas qu'elle ne soit semée de plusieurs morceaux éloquents et de quelques traits de la plus grande beauté. » Bt ailleurs , au sujet d'un poème latin intitulé SarcoHs : « On fut surpris du grand nombre de trè^beaux vers dont la SaltcoXU était parsemée. »
PIUtelXB PES,
Cette ^ffieule initiale est la précédeAte sous sa forme latine; elle en a tout à fait la signification.
pEÊmOBS Pja Ht BÉ.
PSBCBVOni, ftËCErVOtR. KeouMllir Ou toucher des revenus, des droits, des impôts. La racine commune est copert , prendret
Percevoir représente Faction générale comme composée d'actions partielles par chacune desquelles il faut passer; ce mot donne Tidée de plusieurs opérations , de plusieurs démarches successÎTes qu'on est obligé de fiiire, et, partant, d'un soin particulier, d'tme part considérable prise à l'action. Rtcec9if^ rursus capere^ c'est toucher cê qui est dd , le prendre des mains de ceux qui se présentent pour Tacquitter. Le percepteur est un homxoe toujours en mouTement pour (aire venif ce qu'on n*est pas pressé d'apporter et pour aller quelquefois le chercher. Le receveur est là simplement qui ctt»nd ce qu'on lui apporte et qui rérifie si on lui apporte assez.
PB£FI1£ PRO
Moteur, promotêt^.
Particule française, latine et grecque, qui, dans ces deux demières langues, est d'abord préposition et signifie, devant, en avant. Dans les m«ts composés dont eHe fait partie , elle garde le même sens* elle indique l'action de mettre devant, en avant, quelquefois en tirant dehors, et elle a une grande analogie avec l'adverbe gréer et latin porro, en avant, au loin : profk&n^ s'vnaeer^ perro faeere^ aj^r en wrtaxV] prmpi^ o0re, P9m spicere, TOir devont soi, dam le lointain.
MOTdm, nftOMOYJSUK. celui qui dônïie le mouvement à^une chose, celui par qui elle va. Moteur , de morere , mouvoir ; promoteur , de pro «eeere, mouroir ou pousser es avant, étendre.
Le moleiir d'une affaire en est l'ftare; ums lui elle n'irait point du tout : le prdvMt&nr en est le propagatedr: sais lui elle ne preitdrait ni développement ni extôttsioti.
Otez le moteur d'une chose , vous supprimez là
chose eHe-méme ; Ôte2-en le promofetir , vous ne la supprimez pas , vous en empêchez seulement l'accroissement et le progrès. Le moteur est plutôt l'auteur et le soutien essentiel; aussi d!t*on souvent le premier moteur. Le promoteur est plutôt celui qui fait croître, valoir ou prospérer, et , au lieu d'être l'auteur lui-même , on l'oppose très-bien à Tauteuf. « Il n'est pas le fondateur de cet établissement, l'auteur de cette entreprise, il n'en est que le promoleur. » Acâo. a Saint Augustin est le premier auteur de ce raisonnement; le P. Halebranche en a été le promoteur. » P. A. Le moteur donne la vie ; et le promoteur, la vogue. D'autre part, le moteur peut être caché ou l'âme de choses secrètes , d'une intrigue , d'une conjuration; le promoteur est en évidence, ou il est à la tête de cho^s qui se produisent, qui paraissent au dehors, qui éclatent. — «Il est le moteur secret de ces intrigues. » Acad. « Il fut le promoteur de la guerre , de cette querelle , de la réforme. » Acad. — « Oh ! si je connaissais ceux qui commandent ces écrits, voici ce que f oserais dire à ces moteurs cachés. » Bbaoh . « On s'obstine à voir en moi un promoteur de bouleversements et de troubles. 9 J. J.
MPo^ft^^seTf utSÊKeer.
PIlOlCONtnEQIl, ÉÏYONCER. Exprimer ses idées par le discours d'une manière pliis ou moins nette.
fro signifie devant, en avant, en public. On prononce donc comme on profère, comme on proclame , comme on professe , comme on proteste , en public , devant le monde ou devant des auditeurs , hautement. E ou ex signifie hors de et a rapport au point de départ , c'est-à-dire id à la pensée. On énonce donc en exposant plus ou moins bien ce qu'on a dans l'esprit. Prononcer regarde le dehors, et énoncer le dedans : onprofiotice clairement , quand on est entendu de toute l'assemblée , de toutes les parties de la salle ; on énonce clairement quand on fait bien connaître ce qu'on conçoit. Tel ne sera jamais orateur, parce qu'il a la prononciation mauvaise et l'^nonctatton confuse. Dans la sentence que j'ai entendu prononcer j'ai mal saisi ce qui était énoncé par le premier article.
PRÉFIXES PRO Et AD.
ProVimget, etilonger. Protèstm', aiteéiter.
PROLONGER» ALLONGER. Rendre plus long»
Allonger , ad longare , modifier la longueur en y ajoutant. Prolonger est le même mot, sauf la première syllabe pro , du grecn^yd/^M, en avant, au loin ; c'est faire aller au delà , , pousser en avant» Ces mots,. quoique l'un^ se dise ordinairement des objets- et l'autre du temps, sont s|nonymes et quand on les applique aux choses éten* dueâ et quand on les applique à la durée.
V Allonger ne se dit que des objets qu'on leod plus longs. Prolonger est un mot abstrait qui ne se dit que d'une portion de l'éttindue qu'on con* tinue. On allonge et on ne prolonge pas une table,
PREMIÈRE PARTIE
une robe, un fonet; mais on prolonge la vue, une ligne, etc., parce que ce sont choses qu'on ne considère que par rapport à leur étendue. On allonge et on prolonge une galerie : dire qu'on Vallonge , c'^st appeler Tattention sur la galerie elle-même qui devient plus longue ; dire qu'on la prolonge , c'est appeler l'attention sur son étendue à laquelle on donne une suite. On allonge toutes les choses qui ne sont pas assez longues pour ' leur destination , et , par exemple , une galerie qui ne peut contenir tous les tableaux qu'on veut y placer; on ne doit se servir de prolonger que quand on ne considère dans la chose que son étendue ; on prolonge une galerie , une allée , pour le coup d'œil , suivant le terrain dont on peut disposer. On allonge une ligne à pécher ; on prolonge une ligne mathématique.
La différence est autre entre tes substantifs aUongemeni et prolongement. Gomme pro signifie en avant , au delà , au dehors , le prolongement est plutM quelque chose d'excédant, un appendice, une excroissance; au lieu que Vallongement est MU simple développement en longueur. L'épine dorsale contient un allongement (FéN.), et la queue , dans les anvnaux , un prolongement (Acad.) de la matière cérébrale, c Les huppes ne sont que YaUongement des plumes de la tête ; et les longues queues ne consistent que dans le prolongement ides plumes de la queue, s Buff. c Le pédicule de la poire tient à un prolongement du fruit un peu allongé, p J. J. Des animaux sont remarquables par V aUongemeni de leur museau (Buff.). c Ces terres des rivages sont très-escarpées dans les lieux de leurs allongements. » J. J.— LeproUmgemerU peut être aussi une extension de la chose , mais une extension telle qu'elle sort ou fait saillie, a Ces appendices qui terminent plusieurs des plumes moyennes des ailes du jaseur ne sont autre chose qu'un prolongement de la côte au delà des barbes. » Buff. c La poche du pélican est composée de deux peaux : l'extérieure n'est qu'un prolongement de la peau du cou. » lo. « Les rosiers n'ont pas de vrais stipules, mais seulement un prolongement ou appendice de feuille ou une extension du pétiole. » J. J. « Les ornements du plumage des oiseaux ne sont que des prolongements et des excroissances des mêmes plumes plus petites dans le commun des oiseaux. » Buff.
2* Quand il s'agit de la durée et que les deux verbes signifient le contraire de l'abréger, allonger désigne une action ordinaire qui peut être produite par les choses comme par les personnes , et un effet ordinaire , qui peut n'aller pas au delà d'une juste mesure ; mais prolonger est toujours Tacte d'une personne et un acte volontaire dont l'effet est plus fort , plus marqué , sinon toujours excessif. Les histoires semblent allonger l'instruction (Fén.); la rime allonge le discours (Id.); les conseils sous la régence allongeaient les affaires ( S. S.). Mais un homme cherche à prolongea une affaire (Fén.), cherche les moyens de prolonger la guerre (S. S.) , ou compte de prolonger une négociation (In.). « Je lui représentai combien étaient dangereuses les passions et les altercations qui allongeraient cette affaire en l'obscurcissant.... Et Je ne jugeai pas à
propos de prolonger cette audience. » S. S. - Une personne peut aussi faire l'action d'allonger^ mais c'est sans le vouloir : « Je ne puis éviter d'allonger votre purgatoire , et de vous conjurer de demeurer encore à Rome. » Fén. Ou bien onallange par laisser-aller , par négligence , par des délais , en ne faisant rien - « Il éludait, allongeait, usait le temps.... s Beau m. Au contraire, on prolonge résolument, par des moyens effectifs et choisis exprès •.
PROTESTER , ATTESTER. De testiSj témoin.
Témoigner , déclarer.
Protester , témoigner devant , en avant , c'est faire connaître hautement, ouvertement, publiquement, à la face du ciel, ne pas craindre d'avancer, démettre au jour ou de produire, de professer, de proclamer. Il se dit surtout en parlant de ce qu'on fait connaître en le tirant de soi en quelque sorte , c'est-à-dire en parlant des sentiments où l'on est. «Vos adversaires protestent par leurs discours , par leurs livres , et par tout ce qu'ils peuvent produire pour témoigner leurs sentiments, qu'ils condamnent cette hérésie de tout leur cœur. « Pasg. « Les calvinistes n'en sont pas plus catholiques pour protester qu'ils ne suivent que la parole de Dieu. » P. R. « Jeproteste que j'aibeaucoup de respect pour quelques ouvrages de TertuUien.» Mal. «Les philosophes protestent et prétendent même d'enseigner la doctrine d'Aristote. » In.
Attester^ témoigner à , c'est faire connaître simplement , sans l'insistance qui caractérise la protestation. Ensuite , on <Uteste , non pas d'ordinaire ce qu'on tire de soi , ses sentiments , mais ce qu'on apprend à quelqu'un , ce qu'on porte d sa connaissance , c'est-à-dire un fait passé. La protestation est d'un homme qui veut être cru ; Vaitestation est la déclaration d'un homme d'une autorité plus ou moins grande , qui dit ce qu'il a Ikit, tu ou entendu.
PREFIXES PRO ET IN
Prohibition , inhibition.
PROHIBITION, INHIBITION. Termes de législation et de palais qui signifient défense , ou ordre
A. Rallonger, c'est réparer un accourcissementy faire revenir au premier eut en allongeant. Ses grilTes, vainement par Pussort accourciei, Se rallongent déjà , toujours d'encre noircies. Bozl. sur la Chicane.
Ou bien, comme re marque une nouvelle action, même quelquefois une action adverse, en sens contraire, c'est allonger une chose par l'addition d'une autre qui n'est pas de même espèce. «Ce qui est allongé ou prolongé est un , ce qui est rallongé est formé de deux choses Jointes ensemble, v Gond. L'Académie donne aussi cette explication. Ou bien enfin, c'est allonger itérativement une chose beaucoup trop courte. « Rallongez ces élrivières , ces étriers. » Acao. Quant à jToro^er, que Girard fait synonyme d'ullonger et de prolonger^ il en diffère d'une manière frappante. Il se dit en parlant de la durée et signifie non-seulement une action volontaire ainsi que pro» longer^ mais un acte légal, une décision de l'aulorité : proroger une loi, une dispense, le terme accordé pour l'exécution d'un traité. C'est un terme de jurisprudence comme abroger et déroger, qui sont de la même famille; c'était déjà en latin le caractère de rogare^ leur primitif.
de ne point &ire certaines choses. Ils ont pour radical commun haberej avoir, tenir.
Prohiber, c'est tenir en avant, au loin, soit la personne qui serait tentée de faire la chose , soit la chose eÙe-même. Inhiber , c'est avoir en , tenir en dedans la personne, la retenir, l'arrêter. Si bien que la prohibition empêche plutôt de commencer, et Vinhibitûm de continuer; l'une, ce qu'on pourrait faire , ce qui peut-être au fpnd serait légitime; Tautre, ce qui se fait irrégulièrement , ce qui a cours contrairement à l'ordre établi. Ce qui n'est pas prohibé est approuvé ou autorisé; ce qui n'est pas inhibé est reçu , se pratique i^^ement. La culture du tabac , le commerce du sel , la fabrication privée de la poudre i canon, l'introduction de certaines marchandises , le divorce , l'appUcation de certaines découvertes fatales, sont prohibés. Il est fait des tnhtlntiofu à celui qui a frappé un citoyen , pâturé dans son champ, attenté à son honneur, bâti sur son terrain , de continuer , de récidiver , en vertu d'un droit établi , d'une loi existante ; on ne dira pas dans c& cas-là prohibition, parce qu'il s'agît d'arrêter le cours d'une chose déjà défendue, et que Vinhibition ne se tait qu*en con< séquence d'une défense précédente.
Bn un mot , la prohibition élève une barrière , met une certaine distance entre les choses et les personnes-, c'est une ceuvre de prévoyance, un acte réglementaire, d'administration ou de police. U inhibition surprend les personnes en train de faire les choses , et les retient , leur met un frein ; c'est un terme de chancellerie exprimant un acte qui est essentiellement du ressort de la justice et a pour but d'arrêter le progrès du mal, la pratique des choses défendues.
Quand on ne veut pas permettre , on emploie la prohibition : « Dans cette monarchie les profctbittons et les permissions ne pouvaient être que passagères, v Coud. Quand on ne ferme pas les yeux sur le mal et qu'on veut y mettre un terme , on emploie Vinhibition. Sous Louis XY , le parlement mécontent avait plusieurs fois cessé de rendre la justice. « Le roi vint au parlement lire un édit, où il fit les plus expresses tn/it&i'tton^ d'interrompre , sous quelque prétexte que ce pût être , le service ordinaire. » Voit. Dans une ordonnance synodale ayant pour but de mettre fin à des abus , Bossuet a fait très-expresses inhibitions aux merciers , boulangers et autres , d'étaler leurs marchandises les jours de fêtes et patrons des églises , dans ks cimetières et sous les portiques des églises. »
PRÉFIXE PBË.
Méditer <, préméditer. Se munir ^ se prémunir. Supposer, présupposer. Tendre à , prétendre à.
Cette particule initiale , formée de la préposition latine prx , a'quelque analogie avec la précédente pour le sens comme pour la forme. Elle peut se rendre par, d'avance, auparavant, par devant , dans la partie antérieure. En général , et à la différence de pro , elle est comparative , et plus relative au temps qu'à l'espace; elle marque
plutdt précaution que protection , prévoyance que providence.
MÉDITER , PRÉXÉDITER. Chercher avec réflexion les moyens d'exécuter une chose.
Ces deux mots supposent , mais le second plus particulièrement, que c'est d'avance qu'on se livre à cette recherche. Préméditer d'avance (Bbauh.) est un pléonasme. Méditer un discours, c'est appliquer sa pensée à trouver ce qu'on doit dire. On prémédite un discours , quand on craint de ne pouvoir l'improviser et de rester court au moment de parler. Dans l'ilmphttryon de Molière, Sosie dit:
II me faadrait, pour l'ambassade.
Quelque discours prémédité.
« Gicéron parait se borner à vouloir que l'auteur prémédite les figures et les principales expressions de son discours.» Fén.
On médite un projet quelconque , et ce mot ne signifie guère autre chose sinon le fait de concevoir l'idée Je ce projet et d'en occuper son esprit; on prémédite celui qui demande qu'on fasse nattre ou qu'on saisisse plus ou moins longtemps à l'avance les circonstances favorables , qu'à leur égard on se tienne prêt ou sur ses gardes. On est toujours coupable de méditer un crime , mais plus coupable encore de le préméditer , car cela prouve qu'on l'envisage et qu'on s'y prépare de sang froid plus ou moins longtemps auparavant , et c'est une circonstance aggravante que cette plus grande participation de la volonté. « Un insensé vient d'écrire que la Saint-Barthélémy n'avait point été préméditée. j>YohT.
oc Quand on demandait à César quelle mort il trouvait la plus souhaitable : la moin s pr^m^dit/e, répondlt-il, et la plus courte. » Monta ign. « Le hasard en apparence, mais un hasard en effet bien ménagé et bien prémédité , fait ces prétendues rencontres qui sont de vrais rendez-vous. »
BOURD.
La différence est la même entre les deux expressions se munir et se prémunir, qui veulent dire, se fortifier, prendre des mesures, se pourvoir de choses nécessaires à la défense. On se munit dans le péril de manière qu'on est en sûreté, a Dans les maux violents , la nature se recueille tout entière , le cœur se munit de toute sa constance. » Fléch. On se prémunit avant le danger, par précaution, de manière à n'être pas surpris quand le mal arrivera , s'il doit arriver, c Ce temps de l'Église est représenté très au long comme celui qui allait venir, et contre lequel par conséquent les fidèles avaient besoin d'être le plus prémunis. » Boss. — Au cœur de l'hiver, le voyageur se munit d'un manteau; en toute autre saison, il se prémunit d'un manteau, de peur que le temps ne devienne froid.
SUPPOSER , PRÉSUPPOSER. Admettre quelque chose comme vrai sans vérification , sans s'en être assuré.
D'abord on présuppose par avance , et ce mot regarde toujours l'avenir; on dirait bien ^ au contraire, à une personne qui a commis une faute: je suppose qu'on vous a mal conseillé.
Ensuite, *ttppo»er devant être considéré comme un radical simple à l'égard de présupposer y il
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peut arriver qu'on suppose sans dessein, sans môme s'en apercevoir : dans votre raisonnement vous supposez par inadvertance ce qui est en question. On ne présuppose que volontairement , explicitement et avec une sorte de solennité. « Tâchons d'entendre danA le fond ces paroles du Fils de Dieu ; et pour cela présupposons quelques vérités qui nous en ouvriront l'intelligence. » Boss.
Enfin on suppose quelque chose au moment même où on en a besoin; on présuppose quelque chose par avance , prévoyant bien le besoin qu'on en aura.
TENDRE A , PRÉTENDRE A. Se porter vers un but , faire effort pour y parvenir.
Tendre se dit des choses comme des personnes: des écrits tendent à l'affaiblissement de la religion , au renversement des États. JPrétendre ne se dit. que de l'action des personnes.
Ensuite, quand on ne parle que des personnes , tendre «xprime une action naturelle et non pas volontaire; en sorte qu'on- t€nd à un but par inclination^ et non pas de propos délibéré: tel philosaphe tend au matérialisme , et il ne parait pas qu'il s'en doute. Ou, bien l'action de tendre est au. moins plus vague , plu» couverte , plus cachée , moina prétentieuse , moins déolaarée. « Le cardinal Fleury se r^ouit de pouvoir désormais se conduire en liberté vers le grand objet où. il avait toujouis tendu , qui était de s'attacher le roi sans ^ réserve.» S. S. Catilina tendait sourdement et en ' secret à la destruction du gouvernement de Rome ; jusqu'au 18 brumaire , Bonaparte ne fit aussi que tendre à la domination ^ mais à partir de cette époque il y prétendit ouvertement.
A quoi on peut ajouter que prétendre est seul comparatif, et que seul il suppose des concurrents qu'on veut procéder ou provenir , sur lesquels on veut prévaloir ou prédominer. La chose à laquelle on tend peut n'être pas facile à atteindre, et pour y parvenir, il faut surmonter des obstacles ; la chose à laquelle on prétend est disputée , et on ne l'obtiendra qu'autant qu'on l'emportera sur les- autœa pr^fendaiito , sur ses contendants.
PREFIXES PRÉ ET COS
Précis j concis.
PJUBClfi , OOIfCIS. Ces deux termes expriment deaqualités du discours égalemeat opposées À la longueur , à la verbosité.
Précis, de prdjcidere , couper devant, de manière eu empêcher d'avancer indéfiniment, se dit des mots limités, déterminés, qui rendent l'idée exactement, avec netteté, sans ambages ni circonlocutions. ConsiSy de concidercy couper tout autour avec soin , de manière que la chose soit réduite à elle-même , contractée et comme rendue compacte , qualifie le style opposé au style étendu ou déveloi^é. «
Là différenoe est bien, sensible. La. précision concerne le choix des mots et tend à produire la clarté, a La précision et la justesse du langage dép^ent de la propriété des termes qu'on emploie. »• Yauv. La^ concision regarde rexposition de la pensée et a pour objet de lui donner plus
de fbrce en la concentrant. asronenchaTne<étroi« tement ses pensées, si on le& serre*, le style devient ÎBTJûe , nerveux et concis, » BapF.— On est précis , afin de se faire comprendre , et par conséquent c'est une qualité essentielle, un devoir de tout écrivain dans tous les genres; on est conçu , afin d'èlre énergique , de faire une forte impression, et par conséquent c^est t(ne qualité spéciale , une variété de style.— C*est aux mots ou auxtermes seub que convient Tépithëte ûë pfétisr : ils sont précis^ propres, clairs, inteilîâ;it)les , formels; on ne dit point des mots concis. C-est' seulement au style qu'est applicaMe l'épitbète de concis: Il est concis, vif, sûttè, pressé, fort, ferme, énergique, vigoureux, nerveux, rapide; si on dit aussi un st^le pr^dt^ , c'est qu'on 7 considère, non son peu d'étendue , mais l'exacte détermination dë^ motà qu'on y emploie.
Ce qui n'est pas précis est vâgue, indistinct, indéterminé , chargé d'accessoires qui détournent l'esprit de Tob^t essentiel et Tempèthenf devoir celui-ci exactement, rigoureusemenf, ni plus ni moins. Ce qui n'est pas concis est développé longuement, étendu, présenté soos divers points de vue. Un ordre précis est un ordre formel , net , donné en termes non équivoques ; un ordre concis est un ordte bref, donné en peu db paroles.
Je réponds en trois mots ; et, quoique très-conc».
Mon dîscoorr sûrement sera clair et frÂfû. Dtsr.
Avec trop de précision , on dévient technique et sec , d'une clarté mathématique ; avec tro[j de concision^ on devient énigmatlque et obsdur. a Dan« le discours mis par d'Àlembert à là tête de VEncyclopédie la précision est sans sécheresse. % Lah. « La concision outrée de Perse le rend obscur. » ID.— La pr^cmon est ennemie de l'obscurité, mais elle peut se trouver avec l'abondance: la concision est ennemie de l'abondance, mais trop souvent elle se trouve avec l'obscurité.
Tous les bons écrivaitis sont précis; ils emploient toujours le mot propre , et ne vous font point tourner sans cesse autour de leur idée, sans vouft y arrêter fixement. Montesquieu , Tacite et Salluste sont des modèles parfaits de concision; leurs phrases sont serrées, nerveuses, pleines de sens et réduites au moins d« mots possible.
La précision refranche les expressions approchantes , quasi-équivalentes ; elle n'en a pas besoin , elle a trouvé le mot qui rend parfaitement toute la pensée : la concision retranche les développements qui donnent au style quelque chose de traînant et de lAche, en même temps qu'ils énervent la pensée. Voulez- vous être prém Payez des idées claires «t^ distinctes , et' connaissez bien la valeur des mots que vous employez. Youlezvotts' être c&ncifPreir^chet les omcmetrta stfpef* flus , les détails inutiles , n'exprimez le sujet que sous une face , mais d'une manière énergique et qui dise beaucoup 'On peu de mots.
Enfin , pour résumer, il appartient à la logique de recommander la précision , surtout en matière de sciences; car c'est au besoin logique de la pensée que correspond cette qualité : il appartient à la rhétorique d'enseigner aux littérateurs les moyens d'être concis et les genres dans les-
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quels il conTient la plus de l'èlre; oar.c*est un besoin accidentel, et concernant une impression panicalière- à produire , que la ùMcisùm cbit satisCaùre.
FRtFIXE ANTÉ.
PRÊraas AifTÉ KT PïïSi
AntéeédefUy précédent.
Entre la particule anU et la précédente , comme elle originairement Istine, il y a< le même rapport qu'entre ranf^rtoriC^ et la priorité. L'une est plus reiatÎTfrau temps, et répond bien à notce mot ocanl; T autre regiarde plut&t Tespace, le rang , Tordre , ainsi que le fcançaisdevont. Àntértorit^ de tsmps serait un pléonasme; mais on dit bien priorité de temps, comme on diipnonf^, et non pas antériorité^ de raison et de nature (F£!i.). Ainsi, en latin^ antecedcre signifie aller quelque part avant on autne, eipr3ec$dere y marcher deran^, à îa, tête. Mais ces deux particules échao^nt. ensuite leurs significations, de telle sorte que la première s^emploie relativement au. rang , témoin le mot antépénultième , tout comme Il seconde se trouve parfois' commencer des mots qui ont rapport à la durée , tels q;ie prévoir et pn9£entir. En latin même il nous parait bien diflicite de distinguer anCecelZere et prxcêllere , onteponere et prasponere, antefèrre et prscfçrre, auteire et praeire, etc.
ANTÉGÈnE^T, fiRÉGÈDE^n. Adjectifs qualificatifs d'une cbose relaUvement à ime autre qui \ieat après.
Leur différence ne saerait: être déduite avec quelque certitude de celle qui^ doit sa trouver en ialin entre ante et ptrae; car ces prépositions ont entre elles la plus grande ressemblance et nous désespérons de les. distinguer sûrement. Mais quant aux mots français antécédent eX. précédent , nnu&arons un autre, moyen de les. séparet et d'en empêcher la.coniu5ion.Anttf est très-rai^ dans notre langue en comparaison de pré', il a. en français un air de science qui fait que les mots qu'il commence nfappartiennent pas au langage commun ^ tels sent les mots amtédilwoien'eXQxaépéniiltième^j les seuls arec antécédent qui aient la particuls iniùale aaté, U en est de mâme d'antécédent par ra^por^ à pree<fiien^ : il appariîâ[it eiclusivement au lan^ge didactique , savoic à. la. logique sur* tout et d'abord, ensuite L la. théologie et à la juofipaidence; c'est untecme d!école. » Voyons ce-qui se passe en nous, sans nons offusquer l'esprit d'aucun terme de rècOle.ni.d'4iucttii principe antécédeni*..» Yolx^ « On peut remonter de chacune de oeft psoposUioas iud'autoea. propositions. antéêédenteê qui. leur sont, identiques. » Bosbv. c La prâdesCinatioB est une<p{édilection.dd Dieu antécédente à tout mérite, s Vin. « Dieu a-t-il £ât ie mo«d* lifavsmmit^ pa» par. choir, an» aucune raison antécééitentB ? »< y\nrt. « L'amour du pcapleesthL loi immuable et universdle des souverains, loi antétéd^nte à tout' contrat. » Sën. Prétéàmt , au contraire , est un- mot de tous les stylos noua n'avons pas. he3ûimd^ea.citex. desr exemples.
Fris substantivement, ces deur mots désignent des (aits passés qu'on invoque à propos de foits actuels; mais ils ont encore dans cette acception et sous cette Ibrme leurs nuances caractéristiques. Antécédent s'est dit d'abord en logique où il a signifié les prémisses ou le principe d'un raisonnement , ce qui sert A amener la conclusion, c Voilà une conclusion bien neuve ; admettons-la toutefois, pourvu q]XB.Yantécédeni soit prouvA » J. 1. c Pour, montrer l'Absurdité de Vantéeédettt, j'ai dit que cette conséquence absurde en devait suivre. » Dbsc. Ensuite et en. conséquence anté*cèdent a exprimé généralement des faits qui éclairent sur le fait actuel , qui le prouvent ou le détruisent : les juges consultent les antécédents d'un prévenu. Mais précédent ^ déjï bien distinct en ce qu'il n'est usité que dans le langagi^ des assemblées politiques , où antécédent ne se dit point , Test encore en ce que le précédent ne se considère que comme ayant eu Heu; cfn le constate et on le rappelle pliitfil qu'on ne l'Interprète et qu'on ne le discute. Un député qui veut faire cesser ou commencer ou continuer lés débats sur certaines matières et dans certaines circonstances cite ^n précédent , c'eatrà-dire. un. exemple antérieuc.
PRÉFIXE SOUS,, SVB.
Le^er, toulevet^ Porter', tuypôi'tèf. Piner^ ewppffwri
Sous , préposition et particule initiale française , dérive delà préposition et particule initiale latine <tih,. conservée en français comme préfiixe seulement dans plusieurs mots composés, tels que xubjuguer, «u&stanoe. Toutes, deux tirent leur origine du grec Ono. Dans lès mots qp'elles commencentv, leur forme est ou n'est pas altérée : elle ne rest'pas.dans souf traire et mln'og.er ; mais elle l'est dons soumettre, dans supposer, ^/lisant, tiMcéder , «u^gérer, sujet- Comme particules initiale» et composantes, elles marquent primltivemest infériorité d'une, chose pac rapport à une autre A laquelle elle sert de base : Exemples , «ous*coupe ,.siitetance,.iuj9t , soutenir , subir; ou bien l'action.de mettre ou de faire quelque chose au-dessous d'un objet., ainsi que le font voir soumettce ,. ««lijugtter ,.souscrirer «ubstituer , subordonner.,, suèmerger^ ou bien simplement le fait d'agir par-dessous, comme «uppurer, soulever, ou d/agic en dessous.^ ^^ ^iiain , secrètement , comme sulwtner ,. «mpç(m ,. au^ygérer , soustraire. Quelquefois c'est, nn^ iniérioraté d'ordre ou de temps» qu'elles signifient : subalterne, sous-ordre , sou»-pséfet, subdélégué^ subséquent, succéder; et c'est quelquefois un degré peu élevé dans la quantité, la qualité ou l'action, auquel cas elles sont minoratives : subdiviser ,. sourire.
JLBV«EB, SOULEVER. Changer k position dé bas eKbaut;
Lever est le radical nu, le terme simple , ordinaire , étranger à toutaccessoire. Soulever^ comme expression composée, .indique, plus d'effort et de résistanoe,. c'est^A^dire qpelque chose de plus lourd. D'ailleurs, on- sotdève ce qu'on Ike pardessous. Vous kvef lé couvercle d'un vase, et la
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vapeur de Teau qui bout dedans le $ouUve, « La marée soulève les navires qui sont sur la vase. » ACAO. c Sur un ballon à demi enflé, dit Malebranche , mettez une grosse pierre , si quelqu'un souffle de nouveau seulement avec la bouche dans ce ballon , il soulèvera la pierre qui le comprime. »
Mais si , en qualité de mot composé , soulever dénote quelque chose de remarquable dans le poids du corps, il ne faut pas oublier que sa particule initiale est parfois minorative et doit lui faire signifier, lever peu, à un degré qui reste bas , inférieur. • Soulever , dit d'Alembert , ne signifie pas lever entUremerU , mais lever tant soit peu. » Pour soulever, il suffit de faire perdre terre ou d'opérer une séparation entre le corps et la place où il repose. « Soulever un malade dans son lit. Ce fardeau est si pesant , qu'on a peine à le soulever. » Acad. « Le flatteur montrant aux autres l'un des mets qu'il soulève du plat : cela s'appelle , dit-il , un morceau friand. » Labr.
PORTER, SUPPORTER. Être chargé de quelque poids.
Aucune détermination ne convient essentiellement au simple ; mais il est susceptible d'en prendre un grand nombre , surtout celle qui est relative au lieu où l'objet porté doit être remis >où porte;r-vous cela? Du reste , on porte à la main, sous son habit, comme sur sa tête. Supporter^ c'est porter étant dessous , et les deux mots ne sont synonymes que quand le premier se prend aussi dans cette acception. Mais alors supporter annonce quelque chose de fort pesant , et appelle l'attention sur ce qui est en dessous. Dans le corps humain, la tête porte les cheveux, les yeux, les oreilles; les jambes supportent tout l'édifice. Les arbres portent des fruits; des animaux portent de la laine, d'autres des poils, d'autres des cornes; un pilier *upport« une voûte.
Au figuré, supporter signifie subir, endurer quelque chose de pénible qu'on considère comme un poids accablant , un malheur , une perte , la fatigue , la misère , les maux de toutes sortes. Dans le même sens porter est plutôt énonciatifdu fait qu'indicatif de la grandeur du poids. Un honmie porte son malheur de telle ou telle manière ; on n'est pas toujours capable de supporter un nialheur, on y succombe quelquefois. Une injure est difàcile à supporter et non pas à porter.
POSER, SUPPOSER. Admettre comme vrai quelque chose dont la vérité n'est pas établie ou convenue.
Le supposer y poser dessous, c'est l'admettre afin d'en tirer une induction , d'élever dessus une opinion ou une doctrine. Ce qu'on nippon est comme un fondement sur lequel on asseoit une assertion. Poser quelque chose , c'est vouloir bien le supposer , parce qu'on est sûr que cela ne servira de rien , qu'on ne pourra rien bAtir dessus. « Vous prétendez que cela est , je n'en demeure pas d'accord : mais posons que cela soit. » Acad. « Posons que j'ai eu tort , certainement il était l'agresseur. » J. J.
Ou bien encore, poser, c'est, toujours dans la conviction qu'on n'en pourra rien tirer , admettre le fait ouvertement, sans hésiter, l'établir en principe ; au lieu que le supposer , c'est le poser
avec une sorte de retenue , comme possible ou vraisemblable, sous forme de conjecture, eu égard au sens minoratif àesvb,<i Posons que nous ayons bien observé tout ce que l'hirondelle voyageuse fait pendant son séjour dans notre climat, et supposons qu'il soit bien certain qu'elle passe d'Europe en Afrique , il nous manquera encore tous les faits qui se passent dans le climat éloigné. » BUFF.
SOUPIRER , RESPIRER
Roubaud a comparé ces verbes dans deux circonstances , et d'abord , quand le premier s'emploie avec après ou pour , le second prenant un complément direct : soupirer après la guerre , respirer la guerre ; auquel cas , ils sont bien peu synonymes.
Soupirer, suspirare, sub spirare, souffler de dessous , de bas en haut , pousser des soupirs ; on soupire après ou pour une chose qu'on désire avec une sorte de Langueur, de calme et d 'affliction, comme un amant. « Aimer Dieu, c'est «ouptrer et languir après lui. » Fén. Respirer, re spirare , souffler itérativement , aspirer et rendre l'air, se dit figurément en parlant d'une passion dont on est si plein et si animé qu'on semble l'exhaler; c'est ainsi que le feu et la fureur, suivant les poètes , sortent des narines du coursier fougueux. Soupirer après ou pour se met toujours devant le nom de l'objet qu'on désire , non pas en homme passionné , emporté , mais d'une manière douce , passive , expectante ; respirer veut toujours après lui le nom d'une passion à laquelle on est en proie. Il n'est donc pas à craindre qu'on se méprenne à leur égard. On soupire après le retour de quelqu'un (Fén. , J. J.); pour des ri' chesses qu'on n'emporte point dans la tombe (Enctcl.). On respire l'ambition et la guerre (Boss.); la vengeance (Barth. , Acad.); la fureur du duel (Volt.). Soupirer après la guerre , c'est être fâché que la guerre, comme objet ou fait, n'ait pas lieu , et désirer qu'elle ait lieu ; respirer là guerre , c'est éprouver le sentiment ou la fureur de la guerre. On ne soupire pas après l'ambition ; on la respire , comme dit Bossuet.
Mais ensuite, respirer, tout comme «ouptrer, se trouve quelquefois avec après , que suit le nom d'un objet, et c'est alors seulement qu'il y a entre eux synonymie assez étroite , tous deux signifiant désirer avec ardeur l'objet devant le nom duquel ils se placent : soupirer ou respirer après le retour d'une personne chérie.
Sotiptrer après marque toujours un désir doux, tendre, touchant, calme, triste, affectueux; respirer après , c'est témoigner par sa respiration qu'on aspire' à tel but, qu'on voudrait tel objet,
4 , Aspirer y ad spirare^ souffler vers, de manière à monu^r le but auquel on prétend. Ce verbe hidiqne aussi la direction vers un but avec espoir d'y parvenir; mais il est plus relatif à la volonté qu*à la sensibilité.
El monté sur le faite , il aspire à descendre. Coair. On peut iupirer à un bien sans désir bien marqué ,
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et, comme il n'y a que les passions qui se décèlent de la sorte , l'expression respirer après annonce un désir plus ardent , plus énergique y plus Tîf . plus impatient , plus empressé. « Mon âme désire , mon &me languit , mon âme tombe dans la défaillance , en soupirant après vos éternels tabernacles , après cette cité permanente. » Boss. liais Voltaire écrit au roi de Prusse : « Le jeune d'Btallonde ne respire qu^après le bonheur de Ti- Yre et de mourir à Totre service. » Et Sganarelle , dans YÉcole des tnaris , se figurant qu'Isabelle meurt d'enne de l'épouser :
You» le Tojei , je ne lui fais pas dire, Gb n'est ipi*après moi seul que son ftme respiré. Mol.
«La biche altérée ne soupire qn* après les eaux de la fontaine; le loup affamé ne respire qu'après sa proie. Les passions prennent le caractère du sujet passionné. Mn malade trop débile encore et abattu ne fait que soupirer après la santé ; le malade , dont le courage renaît arec les forces , ne respire qu'après elle. » Roub.
En un mot, on est plus passif quand on soupire, et plus acti[ quand on respire après; et c'est pourquoi soupirer après ne dénote pas toujours j comme respirer après , le désir d'un bien qu'on Toudraît posséder , mais quelquefois le regret d'un bien qu'on a eu le malheur de perdre, a Votre ami mort , tous soupirex en yain après lui; TOUS resptrie;; après Totre ami viTant. L'ambitieux déchu des honneurs soupire après eux tout bas; V ambitieux entrepi^enant ne respire qu'après les honneurs qu'il poursuit. • Roub.
PRÉFIXES SUP IT CON., Supplémenif compiément. Supporter, comporter.
SBPPtÉMSm, GOHPLÉMENT. Ce qui est ajouté à une chose.
' Le siippl^menl est ajouté en sous-ordre , comme quelque chose de subordonné à l'égard de quelque chose de principal. Le complément complète ce à quoi on le joint ; il en est une partie essentielle , et non un accessoire ou un appendice. On donne un supplément de dot ou de solde , et le complément de la dot ou de la solde ; c'est , d'un côté , par surérogation , parce que la dot ou la solde complète semble faible, ou qu'on veut témoigner son contentement en donnant quelque chose en sus; de l'autre côté , c'est afin de s'acquitter entièrement. Sans le supplément qu'on donne à un ou- Trage , celui-ci serait entier selon le premier dessein de l'auteur; le supplément est un ouTrage à part, subalterne, pour ainsi dire, qui ne fait qu'étendre ou écUarcir quelque partie du premier: sans le complément qu'on lui donne, l'ourrage manquerait d'une partie nécessaire.
Toutefois le supplément , au lieu de s'ajouter à un tout complet, mais insuffisant, comme lestfpplément d'un lirre , d'un journal , d'une dot , peut aussi , de même que le complément ^ se trouver joint à un tout incomplet , qui n'est pas entier , auquel manque une partie. Alors la différence reste toujours à peu près la même: le complément
sans passion,' ou du moins cette idée nedomine pas dans asfirer a comme dans soupirer et respirer après.
fournit la partie même qui manque, il parfait, il achève; et le supplément donne quelque chose qui tient lieu de complément , c'est-à-dire , non pas quelque chose de même nature que l'objet , qui se fond et s'incorpore avec lui , qui y entre de manière à ne faire qu'un avec lui , mais quelque chose d'étranger qui s'y rapporte simplement. « Les Pères ont appelé le Saint-Esprit le saint complément de la Trinité, d'autant que l'union, c'est ce qui achève les choses ; tout est accompli quand l'union est faite, on ne peut plus rien igouter. » Boss. Voilà bien le complément. Voici le supplément selon cette nouvelle acception. < S'il manque quelque chose au prix pour la délivrance d'un chrétien , saint Pierre Nolasque offre un supplément admirable , il est prêt à donner sa propre personne. » Boss.
Au peu d'esprit que le bonhomme avait L'esprit d'antmi par supplément servait. Volt.
Laharpe dit dans la préface de son Cours de lit* téraiure : «Ce livre est le complément des études pour ceux qui peuvent pousser plus loin celles qu'ils ont faites ; ^'en est le supplément pour les gens du monde qui n'ont pas le temps d'en faire d'autres, s
SUPPORTER, COMPORTER. Ces deux verbes s'emploient bien avec la négation , pour exprimer (qu'une chose ne saurait en souffrir une certaine autre.
Ces sortes d'ouvrages ne supportent pas la critique , et ne comportent pas tant d'ornements. Ils ne supportent point la critique, ils en sont accablés; ils ne comportent pas tant d'ornements, c'est-à-dire que. naturellement ils ne les admettent pas , ils ne peuvent subsister avec eux. D'une part , c'est un manque de force ; de l'autre , c'est une incompatibilité essentielle. Dans un récit on dira qu'un ouvrage n'a pas supporté la critique ; ce n'est que dans le didactique , là où il est question de convenances idéales , considérées à priori, qu'on pourra dire d'ouvrages ou d'autres choses qu'ils ne comportent pas ceci ou cela. Ce qui ne supports pas une chose , y succombe ; ce qui ne comporte pas une chose, y répugne. «Vous voyez combien ces maximes (que je viens de' réfuter), supportent mal l'examen de la saine raison. »J.J. a Le gouvernement monarchique ne comporte pas des lois aussi simples que le despotique. »
MOITTESQ.
PREFIXES SUB ET EX
Subsister^ exister.
8UR8I8TER, EXISTER. Avoir l'être, n'être point à néant.
Le premier vient de sub store , se tenir sous , et le second de , ex stare , se tenir hors de. Ce dernier a beaucoup plus d'extension : il s'emploie ' pour affirmer expressément que les choses sont , ' jouissent de la réalité , sont produites , tirées hors ! du néant, mises au jour, font acte de présence, quand leur réalité est ou niée ou ignorée. Subsister, c'est continuer à être ou à exister sous et : malgré les coups , les atteintes , les circonstances i fâcheuses auxquelles la chose a dû résister, n'être ni détruit, ni changé, au point de devenir
PftElQfiRE PAKTIE.:
mécoxmaissable. Cfi verbe a £Umc ponr.acceBsoiras la durée et un obstacle à surmonter, uue cause de destruction à vaiiicf e. « Toutes choses ont :passé , et celle-là a «ubràt^. > Pasc. Le peuple juif suhtiita toujours malgré sa misàre ^asc.), et malgré les entreprises de tant de piîissants rois qui essayèrent de le £aiire périr (In.); il subsûta toujours parmi tant de cbangemeats (Boss.). « L'empire du Fils de rHomme doit stébiiiifr au milieu de la ruine.de tous les autres..» Boss. « Il est nécessaire que l'espèce même des éléphants ait' autrefois eMsté^ tuhtisté a^ multiplié dans le Noid.»BuFr.
Au reste , malgré Taesertion de Giratd, Mister ae s'applique pas :seulemeot aux subi^ccs , .maje k teul ee«doiiit onveut affirmer Tezisteo^e ayec insistance et force. On dit d'un. projet, d'une conception quelconque, qu'ils existent depuis longtem^; il n'y a point éeiomleun^qai.n'exis- Uni dans la nature; ceite coutume existe i depuis plus de cent ans; il existe des taeces de son passage, des preuves de «on crime, etc. Girard s'est encore trompé en n'assignant à subsister pour idée earactéristique que U dtfréa; c'ast k durée relative, inaltérable, la continuité de durée, qu'il fallait dire. Quant à la durée simple r^>^^ la marque également bien. Cet usage a existé de«z cents ana; il e«wt«tt encore sûu&LouifiXIY.
PRÉFIXE srm.
Pretwire , suvpvénarem Passer f swrpetsser.
Sitr^ en latin super ^ eoneenrédai» 4piel«i«eB mots français , super fieie , super fisk , en grec ôiccp , en allemand ttber , préposition et particule initiale exactement contraire à la précédente. Elle exprime supériorité d'une chosaà l'égard d'uneAUtre qui lui sert de base ou commode baae: Exemples n«rpeau, surface, «urnom; ou l'action d'agir sur une chose ou au-dessus d'une chose, eomme dans ciomager , ^rreiller , surmonter , wrvenir ; ou une primauté d'ordre ou de tsmps : surintendant^ aurhunuûn, surnaturel, surlendemain, survirre.— Mais le pTus souvent elle est additive , elle marque quelipie chose de donné ou de fait en. eus, un surplus qui augmente ou complèl£, parfois même rend exceaeif , comme on le voit par les mots ^rarbitre , ^rnuméraire , wrenchérir , surfaire, surajouter, surcharge, surabondant, surexciter , uirtaxe.
PRENDRE , SURPRENDRE. Attraper , être inopinément témoin tienne action faite par quelqu'un.
JPrsndre est sin^plement énoaciatif du fait, et ne se substitue à surprendre que comme le gei^re à l'espèce , quand on ne veut pas user d'une grande précision. Surprendre^ c'est particulièrement prendre sur le fait, 'au moment où on s'y attend le moins. On dica d'un accusé.: il a été pris à voler des fruits; et à une personne à qui un bon mot échappe, quoiqu'elle improuve cette aorte d'amusement: je vous y prends à votre tour. Dans ces exemples , ce qui importe , c'est le £ait plutôt que sa numière. Mais veut-on marquer spécialement que c'est au dépourvu, à l'improviste, que Je coupable a été |>rts et que le témoin est sur- \
venu , en tombant pour ainsi dite du ciel sur le coupable, alors il faudra préférer surprendre: « Je l'ai sttY77rts^ .mettant du rouge. » Acad.
Prendre est comme la matière avec laquelle on fait surprendre , mais il y manque la forme. Aussi dit-on bien, prendre au dépourvu ^prendre aurle fait; A la place de prendre dans ces expressions, surprendre fonnerait tautologie, et on neVempbie ainsi que quand on veut parler avecune grande rigueur , en légiste : « .Solon ordonna qu'on .pourrait tuer impunément un adultère, lorsqu'on le surprendrait sur. le fait. » V&r. C'est aussi dans. le .langage précis et bien déterminé de la/juslice qu'xm.dlt surprendre plutôt quQ|»rswJre enlaute .: .On L'a surpris en Jaute, en flagrant délit .(ACAJD.). s'Si Je suis suirprise eniaute,.on punira, aomme à Sparte, non le délit, mais.la maladresse. » J. J.
.La pluie nous ajms en chemin, à deux lieues de la ville, à telle heure; c'est le Dût, vous l'apprenez à quelqu'un : la pluie nous asutpris en chemin ;,nQus<&e l'avions pas prévue, nous étions loin de nous y. attendre. On prend quehju'un aa saut du lit; le jage n'est jamais surpris par les événements. XA, ce qu'il s'agit d'exprimer avant tout , c'est le fait de .s' emparer, de ne, pas laisser sortir , Néchapper ; ici , c'est la manière d'être .pris que sait éviter le sage ,' c'est- A-dire Ai'intproyiste et aai» y être, préparé. «A quelque âge ,.en quelque Atat que lia mort nous prenne , elle nous merprend. > FA». On pf>snd , c'est-A-dtre ou atlaque les ennemis «n flâne; on les jMfprend, o'eat-Àdire qu'on les prend au dépourvu.
PASSEE, 'SURFASSBR. Bxdéder^ien parlant de deux choses ou de deux personnes dont Tune remporte sur l'autre.
lie ODntpoaé; annonce une supérmnté pbaa re marquable , c'est-à-dire plus grande , ou toiat au moins plus pesitive, plus tranchée. Carpoaser, c'est être plue goand dans quelque sens que ce soit, et sans qu'on détermine sous quel rapport. et surpomer , c'est s'Alever au-dessus , dotninter.
Passer, C'est simplement ôtrepius qu'égal. « J'eo- TÎe aux grands le bonheur d'avoir à leur service des geos qui les égalent et qui les pasasnf quelquefois. « lAJBR. Ou Jt)ifin passer se dit dans un sens g^[iéral , vague ou peu rigoureux. « Yoilà qui est admirable 1 Cela passe tout ce qu'on a jamais vu. » Mol. Dans, contentement passe richesse , il y a une sorte de restriction en tsveur de la richesse, qui disparaîtrait, si on mettait turpceser à la place du verbe simple. iSiirpocser marqua une prédominance et une prédominance décidée. « L'unité peut , étant multipliée pkaieurs fois, surponcr quelque nombre que ne sait, s Pasc. « La somme des maux surpasse de bamcoup la somme des biens. « J. J. « Les Perses , éisaii Bélisaire, ne vous «urpossenl point en. courage. •
HOKYSSQ.
Le succès a passé mon attente , dit moins que , le succès a surpassa mon attente. D'un c6té , le sucoès a été au delà de mon attente dans un sens quelconque qui n'est pas spécifié; de Vautre, il a été au-dessus, ce qui marque plus déterminément une supériorité ou une supériorité moins vague et moins indécise, a L'effet de ces
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{)8ral«s<«a«|MV» les^wp4raoG«. » S. S. « JUe duc de Tâoddme voulut v«air J9uir à.ia cour d'une iituation^si briUaDte et qulxuHMiscftil de^ilola tout ce qa'il avait pu espérer. » Id.
Il ea est de mime ({uand ces deux yerhes signiaeiklipx'aDe diaee«saède les foDcee, riolelU* goDce , les ressources de qaelqu'uo. Poifer.jwrque une diqiroportioa moins gcande ou plus vague. Ce qui patte nos forces va. au delà des l)ornos ds. nota» pouvoir, ae peut ètiie.£ut par .nous; «t ce qui ies surpasse pUao hien AU^essus de nous et Jious accalile.
Le mtas jdes frcloas fi voir Qae#et#rt fde tiAUr des eeUuks}jMirr«fiLeiir savoir.
Lâf.
« Celle vérité est si bante, qu'elle surpasse les forces de ceux à qui ou j>arlé. » P. R. -* < Aperœivoir L'ordre et en ju^er est une.cbose qui passe les sens. » Bo8S. « Les étoiles, ees ^ohes de feu , sont d'uae bauteurqoi surpasse nos conceptions.» Labr» -*- «Ce qui passe U géeisétne aous stirpasse. » Pasc. C'es^é-diTe, ce qui est en dehors des iiniitfls de lagéensétrie ^e trouve placé bien au-dessiis de nous, nous ne pouvons en aucune sorte 1006 élevsr jueqiie4à.
picsfixes sur bt JDÉ.
Surpasser^ dépasser,
SCEPASSER^BÉPASCSa. Avoir quelque cbose de plus «a ua eertaia sens , eieéder.
SmiHLSsmr , cf est s'âieveï au-dessus , et dépasur y a\kr «tt delà eut même plus bas. Un arbre en Mirpasve ua autre; un Tfttêment de dessous dépasse celui de dessus de tant de doigts. Une maison pins élevée que les autres les surpasse; mais une maison avance- t-eUe .plus que les autres sur '/a rue, elle he» dépasse , et, à la place (ie ce mot , surpasser serait d'une impropriété évidente, la queue d'un oiseau dépasse , et non pas sHirpatae , de la moitié de sa longueur Vextrémité des^aîles repliées (Bav^.).
On dit aussi que l&succês dépasse, coaune on dit qa'il surpasse notre attente, pour signifier qu'il la jiosss décidément, incontestablement, positivement. Il la dépasse quand il va pbis loin , et il la svrpasas quand il va au-dessus. J'espérais que ma démaicbe vous engagerait à rester deux jours avec moi;. vous y restez buit jours; le succès a dtffMss^ Bïon attente. Il aurait surpassé mon attente, si au plaisir de vous posséder quelques jours tous ajoutiez un bieolait , un service auquel je ne songeais point. Dépasser indique une exteoNoode ee qu'on attendait, et surpasser , un rurplus , quelque chose de #ur^outé à ce qu'on attendait. Un écrivain voit le succès dépasser son attente , quand son livre , au lieu d'être connu seulement dans sa patrie , comme il y comptait , se#épand par toute l'Europe; et le succès surpasse son attente , quand son livre , au lieu de l'enficUr seulement suivant ses vues, lui fait une gcsade réputation de savoir. « Le succès swfpoêsail notre attente, car ^nous n'avions compté que sur la bague , et nous emportions un (lambeatt , un collier et des peadsnts d'oreilles. »
PB£FI££ OVSiRE.
Passer^ mOre-passer*
Ourre qu'on écrivait autrefois ouftre , vient du latin ultra ^ qui signifie au delà.
PASSER, OUTRE-PASSER. Aller au delà, ne pas se tenir dans les limites , au figuré.
Passer sst le terme générique et se dit de toute action de cette espèce même involontaire , même quand elle est le fait du basard ou de la nature. Ceci passe le vraisemblable , le Jeu , la raillerie , la permission; la dépense pasu la recette. < Le don des enfants passe les droits de la paternité. » J. i. « Gioéron, pour agir efficacement, «fut contraint de passer le pouvoir qui lui avait été remis par la sénat. » In.
Oulre-pos^er est un terme spécifique employé seulement quand il s'agit de transgressions véritables , faites à dessein , surtout en parlant d'ordres ou de pouvoirs dont on a été chargé par délégation. « Quand il s'agit d'une institution divine , les bommes doivent obéir sans raisonner , et n'outre-po^ser jamais le pouvoir que l'institution leur accorde. » Fâir. a Gardez-vous bien de vouloir arracher des permissions de votre médecin , encore plus de les outre-patser jamais en rien. » In.
PRJÈFIXKS OUTRE kt DÉ.
ùutre^passer, dépasser.
OUTRB-PASSER , PÉPASBER'. Aller au delàides ordres qu'on a.reçus, des pouvoirs dont on a été investi.
Celui qui autre-passe est plutôt considéré comme entreprenant , et celui qui dépasse comme délinquant. Le premier ne craint pas de faire quelque chose par delà son ressort et sa sphère d'action généralement plus étendue; le second quitte, laisse en arrière ce qui lui est formellement prescrit. C'est que dé a rapport au point de départ, et indique souvent un défaut, und^lit, un d^aissement , un dérangement.
Peut-être aussi la différence doit-elle être cherchée moins loin. Outre-passer étant Is seul verbe , avec OMtroyer , qui ait outre pour préfixe, semble ne se dire que dans des cas rares et remarquables , quand il s'agit , par exemple , d'un ambassadeur qui ne s'en tient point à ses instructions ; au lieu que dépasser commençant par une particule trèsusitée , est une expression courante et non réservée, pour ces occasions solennelles.
4 . Dépasser en ee sens diffère de passer, cemme outre^passer^ tt m même tiire , o'est-à-dire eo lant que composé, tftis passer el dépasser sont encore syBênjmas an propre dans le sens de devancer, laisser derrière en allant plus vile. Le simple est alors absolu, il arrête Tespril tout entier sur le sujet dont il exprime Tavanlage ; tandis que le composé est relatif, et fait penser aux raincus, à ceux qui Testent en arrière : il y a de la honte A se laisser dépasser par QD plus jeune ^e soi. E&anAle, pmsser msrque plutôt l'habitude, Tordinaire, tl dépasser un ÎbM. «Ce lévrier passe tous les autres à la course. Le courrier qui par- .lit après moi m'eut hienlêt dépassé, » Acao.
PRÉFIXE OB
D'abord préposition latine , puis préfixe en latin et en français, ob signifie devant; et dans la composition il marque situation ou direction en face , yis-à-yis : exemples , opposé , occasion (ob cadere , tomber, arriver devant); ou bien tm empêche, ment, une contrariété, une résistance, comme on le voit dans o&stacle , o/Tense ; ou bien un environnement, un enveloppement, comme dans occuper, obséder (assiéger).
PRÉFIXES OB ET SUS
Ohreptice, tubreptice. Objet, sujet.
OBREPTIGE, SUBREPTIGE. Termes de palais et de chancellerie qui servent à caractériser des grâces obtenues par surprise.
L'un exprime une surprise par omission ou dissimulation; Tautre une surprise par suggestion , par feinte. Il y a obreption quand le solliciteur dans son exposé met obstacle à ce que le dispensateur ait des lumières suffisantes pour se décider avec équité , en omettant une vérité qui annulerait TefTet de la demande. Il y a subrepUon quand le solliciteur avance comme vraie une chose fausse.
Dans les deux cas il y a fraude , ce que rend bien le radical commun, repère, ramper, ne pas aborder le front levé et droit. Mais , d'une part , celui qui en est l'auteur vous laisse simplement dans l'obscurité, met obstacle à ce que vous voyiez ; de l'autre , il susciie sous main , furtivenfent, quelque chose qu'il invente. Il est donc plus coupable ici que là. Et même il peut arriver qu'un titre obreptice soit obtenu de bonne foi , mais jamais un titre tubreptice.
OBJET , SUJET. Deux mots synonymes quand ils signifient la chose dont on s'occupe dans une science , dans une dispute ou une conversation.
<c Les corps naturels sont Vobjet ou le sujet des sciences naturelles; vous étiez l'objet de notre entretien; la conversation a changé d'objet; le sujet de leur conversation , de leur entretien , de leur dispute, était.... » Acad.
Objet, d'ob/tccrc, mettre devant, c'est ce qui est placé devant nous ; sujet , de subjicere , mettre dessous , c'est ce qui est placé sous notre main. Or , c'est là une opposition qui peut s'entendre de deux manières et donner lieu à deux distinctions différentes. .
!• L'objet est quelque chose de plus extérieur, de plus indépendant de celui qui agit; c'est comme la nature devant l'œil du spectateur : le sujet est quelque chose de plus soumis à notre travail et à nos modifications; c'est comme l'argile sous la main du potier, c L'homme , dit Voltaire , est tantôt un objet d'admiration , tantôt un sujet de pitié et de larmes. » Un objet d'admiration : pour admirer il n'y a qu'à regarder ; un sujet de pitié et de larmes : pour s'apitoyer et pour pleurer sur une chose ou une personne, il faut s'y intéresser, prendre part à ce qui la concerne , et la mettre en quelque sorte sous sa protection.
Une science étudie , analyse , cherche à connaître son of^et; toute son action se réduit à re-
cueillir ce qui lui est donné. Une science dispose plus de son sujet , le modifie davantage ; son sujet c'est uniquement ce qui entre dans ses compositions , dans ses théories.
Un auteur quelquefois trop plein de son oèjet^
Jamais sans l'épuiser n'abandonne un sujet. Bon.. S'agit-il d'une science d'observation, il vaut mieux dire son objet , et ce mot devra être rem> placé par celui de sujet , s'il est question de sciences spéculatives auxquelles ce dont elles s'occupent ne fait que prêter matière. Le corps humain n'est pas seulement Vohjet mais aussi le sujet de la médecine : la médecine ne se borne pas à l'observer, elle le soumet à ses essais et à ses ordonnances; c'est proprement le sujet de ses expériences et de ses pratiques , en même temps que l'objet de ses études. < Le psychologue porte toujours en lui-môme tout Vobjet de ses études , tout le sujet de ses expériences, v Jouffrot.
a Dieu a soustrait ses dons à l'homme , et ne lui a laissé que le fond de l'être , pour être Vobjet de sa justice , et le sujet sur lequel il exercerait sa vengeance. » Boss. Qu'une chose ou une personne soit Volfjet d'un discours, cela indique un discours dans lequel on décrit ,. on passe en revue les qualités de la chose ou de la personne; qu'elle soit le sujet d'un discours , cela annonce plutôt un discours oratoire , une composition dans laquelle la chose ou la personne sert de texte , est ce sur quoi roule l'action.
En parlant d'oeuvres littéraires ou artistiques . le mot sujet convient seul d'ordinaire , parce que ce dont on s'y occupe ne fait que fournir la matière qu'on manie, qu'on transforme, qu'on travaille de toutes les façons.
2'* Vobjet, c'est ce qui est devant nous, en perspective, ce que nous proposons, le but où va notre action; et le sujet , c'est ce que nous tenons présentement. Vobjet de l'histoire, c'est d'instruire ; et son sujet ou ses sujets ce sont les événements passés. La philosophie a pour sujet la nature de l'homme et pour objet la détermination des règles de la logique et de la morale. Bourdaloue divise ainsi l'un de ses sermons : Dieu est Vobjet et le sujet de la messe ; il en est Vobjet , car c'est lui que nous nous proposons d'honorer , et c'est à lui que le sacrifice est ofiert; il en est le sujet , car c'est l'Honune-^ieu que nous lui présentons , c'est un Dieu qui lui est offert. Vous êtes le sujet de la conversation , quand c'est sur vous qu'elle roule; vous n'en êtes que l'objet, quand elle a simplement trait à vous , quand de te fabula narratur.
En un mot, suivant ce second point de vue, le sujet est la matière , et Vobjet le but.
PRÉFIXE TRANS
Porter, transporter.
Cette préposition et particule initiale latine, admise comme préfixe seulement dans notre langue , a la plus grande analogie avec autre et signifie aussi, au delà. Toutefois, elle parait en différer par une idée de mouvement qui lui est plus particulière : une chose qui est située au
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delà d'une autre , uUra est , comme on le Toit par les mots tUtramantain , ultérieur, outremer ; une chose qui va au delà, irans it,
PORTER, TRANSPORTER. Faire changer de lieu à une chose qu'on a ou qu'on mène avec soi ou sur soi.
En sa qualité de Terbe simple , porter désigne le fait ordinaire : portex ces lettres à la poste , ces papiers dans mon cabinet. Par la raison contraire , transporter exprime un fait remar^quable , ou qu'on veut faire remarquer , soit à cause de la laçon dont il s'opère : moyens, bâtiments de transport, facilité du transport; on transporta le malade à l'hôpital sur un brancard , l'armée au delà du IleuTe sur des radeaux ; soit à cause que les objets sont considérables : avec la foi on transporte les montagnes : La mécanique fait jouer les ressorts et tratuporfer aisément les corps pesants (Boss.) ; soit parce que le changement de lieu en lui-même importe beaucoup : le commerce consiste à transporter les objets de consommation d'un lieu où ils abondent dans un autre où le besoin s'en ûic sentir. Tous payez tant de port pour un» lettre ou un paquet, choses peu considérables, qui se portent tous les jours et de la même manière ; vous payez tant pour le transport de vos meubles ou de vos marchandises. Porter est absolu et ne regarde que le but , le lieu où la chose est portée; transporter est relatif, il rappelle le Ueo quitté et l'action qui remplit l'intervalle entre les deux termes : c'est spécialement porter ailleurs.
Et de même au figuré. Qu'on conquérant porte ses armes ou la désolation dans tel pays , ce qui TOUS frappe, c'est uniquement Vidée du lieu qui devient le théâtre de ses exploits. Hais que l'empire soit transporté de la nation vaincue à la nation conquérante, qu'on événement soit transporté sur la scène ou un mot du propre au figuré , Vidée qui prédomine est celle du déplacement , du changement, d'un contraste entre ce où a été la chose , et ce où eUe passe.
Mêmes nuances , quand les deux verbes s'emploient avec le pronom personnel. Se porter n'a rapport qu'au lieu où aboutit l'action : ce corps d'année se porta sur tel point ; la foule se porte à tel endroit , s'y porte , le sang se porte à la tête. «Ils iront errants d'une mer jusqu'à l'autre et se porteront d'Aquilon en Orient. » Pasc. Se transporter est une expression solennelle qui montre le sujet quittant sa résidence pour se rendre extraordinairement dans un endroit : le magistrat se transporta sor les lieux ; traïuporte;^- vous en imagination, en idée, dans tel temps ou dans tel pays. « L'évêque de Cominges reçut ordre du roi de se transporter à Paris pour traiter de Vaccommodément entre les jésuites et les jansénistes. »IUc
PRÉFIXES TRâNS et RE.
Transporter^ reporter.
TRANSPORTER, REPORTER. Faire changer de lien en portant.
On fnuuporte ailleurs; on reporte, comme on *pporte^ chez soi, dans le lieu qu'on avait
quitté. La Trimouille ayant été blessé sous les murs d'Orléans , on le reporta vers les remparts ; mais , comme on trouva les chemins fermés , on le trofijporla à Tours (Volt.).
Au figuré , transporter signifie toujours et uniquement porter ailleurs: du milieu de certains livres mal faits on pourrait à volonté transporter un chapitre au commencement ou à la fin. « L'imagination vous prête le langage des passions que vous n'éprouvez pas et vous transporte dans une situation qui n'est pas la vôtre. » Lab. Mais reporter^ c'est porter une seconde fois, répéter: il faudra reporter cette sonune au haut de la page suivante , c'est-à-dire Vy répéter. « C'est là un écrit inconnu de Marmontel , et dont il s'est bien gardé de reporter rien dans ses Éléments, » Lab. Ou bien, c'est porter plusieurs fois, itérativement. « Pourquoi Dieu a-t-il voulu que les cantiques qu'il a dictés nous reportasserU souvent sur les mêmes idées?» Lab. Ou bien encore, c'est Opérer la réparation d'une faute , porter la chose là ou elle sera mieux : ce paragraphe doit être reporté à tel chapitre; c'est là sa place, c On n'a pu mettre en vers les noms des officiers blessés , et ces noms ont été reportés dans les notes. » Volt.
Avec le pronom personnel ces verbes signifient tous deux , porter sa pensée vers une autre époque. Mais se transporter est plus général et se dit à l'égard de l'avenir comme à l'égard du passé ; « Transportes-^ous avec moi au jour où tous les hommes seront jugés.» Volt. Se reporter ne regarde que le passé , et même , à la rigueur, le passé où on a été : se reporter aux jours de son enfance. Relativement au passé, se transporter s'étend à toutes les époques même les plus reculées.
Toutefois se reporter s'emploie aussi pour des temps antérieurs à celui où on a vécu : repor- (e;r-vous ou tran^ortej](-vous au temps des croisades. En se transportant on va ailleurs , on voit autrement ou d'autres choses, on se dépouille des préjugés de son temps. « Il faut qu'en lisant les auteurs anciens on se transporte dans les temps et dans les pays dont ils parlent , et qu'on ne se laisse point prévenir contre des coutumes anciennes, parce qu'elles sont contraires aux nôtres. » Roil. En se reportant on revoit une époque qui est familière , des faits au milieu desquels on a pour ainsi dire vécu par V instruction , ou bien on voit les événements se passer de nouveau , se répéter. Laharpe rapporte qu'ayant lu à ses auditeurs des morceaux traduits des discours de Démosthène et d'Eschine , « on sut comprendre, en se reportant dans l'assemblée d'Athènes, que, si, dans un pareil moment, Démosthène avait dû monter jusqu'au ciel, son adversaire avait dû être réduit à ne pas lever les yeux.»
PRÉFIXE CONTRE
Faire, contrefaire.
Contre , latin contra , indique situation ou manière d'être d'un objet opposée à celle d'un autre , ou vis-à-vis d'un autre.
FAIRE, CONTREFAIRE. Se donner Vair d'avoir
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certaines qualités : faire ou contrefaire Vhomine de bien.
Contrefaire, c'est représenter une personne, faire en face d'elle une personne semblable en limitant , comme il arrive quand on se meut devant une glace. En sa qualité de composé , il dénote un dessein formel, l'intention expresse de paraître autre qu'on n'est, une feinte préméditée. Celui qui fait l'important, l'entenda, le grand seigneur , prend l'air de ce» personnages , sinon sans le vouloir et sans s'en apercevoir, du moins sans suivre en cela un plan conçu d'avance , et 88ns s'efforcer de tout son pouvoir de tromper les autres sur son compte. Il en est de même de celui qui fait rhomme de bien. Mais celui qui contrefait l'homme de bien ou l'insensé joue un rôle de propos délibéré , a précisément pour but d'en imposer , et emploie avec application et persévé^ rance toutes sortes de moyens pour atteindre ce but.
De plus , on fait l'homme de bien ou l'insensé un instant , en passant , sous un rapport , devant telle personne. « David ayant fait le fou en présence du roi Achis , ce prince le fit éloigner. » Boss. Mais quand on contrefait l'homme de bien ou l'insensé, on fait un vrai personnage, on cherche à imiter son modèle constamment et de toutes les manières , on suit un système de conduite. « Le premier Brutus contrefit l'insensé poçr échapper à la défiance et à la tyrannie des Tarquins.» Volt., Co»d. De là vient qu'on ne dit pas contrefaire , comme on dit , faire l'affligé , le malade , le mort. <c Je ne faisais pas le dévot , dit le cardinal de Retz dans ses Mémoires , parce que je ne me pouvais pas assurer que je pusse durer à le contrefaire. »
PRÉFIXES CONTIŒ et BÉ.
Contredire^ dédire.
CONTREDIRE , DÉDIKE. Dine non sur ce qui a
été dit par quelqu'un.
Contredire exprime une opposition ; dédire signifie l'action de défaire en parlant quelque chose qui a été fkit. Nous contredisons quelqu'un , quand nous nous élevons contre ,ce qu'il a avancé, contre ses jugements ou ses assertions ; nous le dédisons , quand nous disons non , après qu'il a dit oui, relativement à une chose à accorder, quand nous retirons la parole qu'il a donnée pour nous.
Se contredire et se dédire , c'est dire le contraire de ce qu'on a dit soi-même. Mais on se contredit 4ans le savoir ni le vouloir; au lieu que se dédire , en vertu de sa particule initiale , exprime une action plus expresse, plus déterminée, c'est-àdire une action toujours volontaire qui a pour but de défaire ce qu'on croit avoir dit de mal , en un mot une rétractation.
PRÉFIXES COifTSS bt MAI.
Contrefait , malfait..
/ÎDNTREFAIT, HALFAIT. Qui est affligé dans ^on coips de quelque défaut apparent.
te premier dit plus qoa le second. Contrefait signifie fait contrairement à ce qui est bien , et mélfait ne présente la même idée que d'une ma-
nière négative. Celui-là annonce donc une irrégularité de conformation bien plus choquante. L'homme contrefait est une sorte de monstre: l'homme mal fait n'est que laid. « Un homme bossu est contrefait ; un homme gros et court est malfait. Ti Cond. De son côté, Fénelon dépeint ainsi l'homme malfait : « Pittacus était d'une figure assez difforme : il avait toujours mal aux yeux; il était fort gros et fort négligé et marchait désagréablement , à cause de quelques infirmité? qu'il avait aux pieds. Sa femme n'avait rien qu'un très-grand mépris pour lui, à cause qu'il était malfait, »
PRÉFIXE INTBO.
Préposition et préfixe en latin, intro marque le passage du dehors au dedans.
PRÉFIXES INTRO et PRO. Introduire , produire.
INTRODUIRE , PRODUIRE. Conduire ou mener quelqu'un avec soi pour le faire connaître à d'autres. Introduire ou produire dans le monde , à la cour, auprès d'un grand, dans les salons d'un ministre.
^troduire^ dueere intro, c'est conduire dedans; produire, dueere pro, c'est conduire. en avant. L'action de Vnn consiste à donner accès , à mettre en rapport avec; celle de l'autre à ftire peraftps et briller, à mefttre sur un théâtre. On introduit un étranger , on produit un honune de talent. Celui qu'on atfiCrodiitt à la cour ou dans le monde y est reçu , y a ses entrées; celui qir'on y Si produit s'y fait remarquer, s'y montre avec avantage. Sans quelqu'un qui vous inProduûû. vous ne serez point admis; sans quelqu'un qui vous produwe, votre mérite ne pourra se ftiire jotir.
On conçoit néanmoins qu'un homme émiaent se produise de lui-même à la cour ou dans le monde, sans y éftre introduit; il convient alors de lui appliquer ce qu'un certain personnage dans Regnard dit d'un autre :
Il a su se produire,
Bt n'a pas eu besoin de moi pours'ûitrodStaire. Celui qui s'introduit de lui-même dans une société est un intrus. Massillon, dans un sermon adressé aux Grands , développe parfaitement l'idée de produire. «Vous produise» , dit-il , des hommes de Dieu qui seraient demeurés dans la poussière, et qui , à la faveur de votre nom et de votre appui , paraissent daps le public , mettent en œuvre leurs talents et contribuent à l'édification des fidèles. »
Et non-seulement, tandis que celui qui vous introduit se borne à vous présenter pour la première fois, à vous procurer une entrée quelque part, celui qui vous produit vous met A même de vous faire valoir , mais encore il prend d'oidinaire quelque soin de vous faire valoir lui-même , il vous prône , il est votre promoteur,
PRÉFIXE BA
Conter f ra^nter.
GONl'KR, RACONTER. Narrer des faits, lee ref réseftter de vive voix e^ quelquefois par écrit.
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Racine contari , qui dans perconUuri Teut dire s infonner , interroger avec curiosité , et qui yieat sans doute de cunctari , diflerer , s'arrêter ou s'amuser; de sorte que, dans le sens actif, conter signiÛerait informer en arrêtant , en amusant. C'est, en effet, ce qu'exprime le yerbe simple conter qui est de la oonversation et dans le genre familier.
Au dire deRoubaud, lia particule initiale du composé viendrait da grec ^cw , je coule , je roule , je parle. Il n'en est rien assurément. Elle est formée de re et de ad , et c'est pourquoi Kénage èeAt neconter , comme on écrit raccourcir et raccommoder. Dérivation aussi peu contestable pour Toeonter, que pour rapetùseTy rapiécer. H doit donc y avoir dans ratonUr quelque chose qui rappelle la double influencé des préfixes re et ad.
D'abord, raconter marque une seconde action: on ne roeùmtÊ qae cê qui s'est passd; on la rapporte y on le reproduit par la parole. Si on raconte des histoires ou des aventures mensongères, ou les raconte néanmoins comme ayant eu lieu, comme ne recevant dans le récit qu'on en fait qu'une seconde existence. Hais on ne conte pas toujours des choses qui se sont passées : < Dans ces bois de myrtes les amants viennent se conter leurs peines. » Uontbsq. On confe des fkbles , des histoires , c'est-à-dire des inventions ou des fictions qu'on donne pour telles. Et toutes les fois qu'on conte même des choses passées, ce n'est pas en tant qu'elles se sont passée^ qu'on les f&it connaître , mais comme fournissant matièi^ à amusement plut&t qu'à instruction; ce n'est pas avec ce soin , avec cette attention particulière à rester vrai et fidèle , qui sont marqués dans le* second verbe par la particule re. On conte sans gêne , avec abandon et ikcîiité; en racontonl on s'efforce de rendre un compte exact.
c Pèiiandre fit plusieurs questions à Cypsèle pour savoir ce que lui avait ditProclée. Cypsèle, qui avait tout oublié , lui conta seulement le bon traitement qu'il en avait reçu. Périandre le pressa tant, qu'à la fin Cypsèle se ressouvint des dernières paroles que Proclée lui avait dites et en fit le r^ctt à son père. » Pin.
On eomie des histoires; on fueonte tme histoire. Bien conter, c'est conter agréablement; bien raconter , c'est dépeindre exactement ce qui a eu lieu. «13n homme (Lafontaine) parait grossier, lourd, stupide; il ne sait pas parler ni raconter ce qu'il vient de voir; s'il se met à écrire, c'est le modèle des bons contes. » Labb. «Les fiibles de rAxioste amusent, parce qu'il en rit le premier; ce qui rend sa manière de conter si piquante et si originale, mais Homère raconta sérieusement des extravagances. » Lab.
De son côté , ad signifie à , vers , et désigne quB le raconteur s'adresse à quelqu'un; relation qui, sans être étrangère à conter, ne lui convient pas aussi essentiellement. On conte quelquefois pour confer, spontanément, et plutM pour son propre plaisir que pour celui de l'auditeur, qui n'y prend pas grand intérêt. « le n'eus rien de plus pressé que d'aller conter à tout le monde ce qui venait de m'arriver. » J. JT. « Que n'osé-]e raconter au lecteur toutes les petites anecdote âa cet- heu-
I reux âge?... Mais j'en veux une, une seule, pourvu qu'on me la laisse conter le plus longue-
I ment qu'il me sera possible , pour prolonger mon plaisir. » J. J.
PRÉFIXE CA
Ihttte, cahute.
BUTTE , CAHUTE. Petite cabane faite aTec de la terre et du bois ou de la paille.
Quoique l'usage soit d'écrire le premier de ces mots par deux t et le second par un seul , leur rapport pour le sens ne permet pas d'hésiter à leur assigner le même radical , savoir l'allemand Hutte , qui exprime la même chose et tient de près au verbe hûten, garder, préserver, garantir. D'autant plus que cahute a commencé par s'écrire et se trouve encore écrit dans Trévoux cahmette; ce qui répond eaaottmmt à m HMe.
Mais d'où vient la syllabe initiale de cahute? On ne peut que le conjecturer. Hutte , importé par les Francs , dut paraître aux vaincus d'une prononciation rude et difficile , à cause de l'aspiration si forte en allemand de la lettre h. N'est-il pas probable qu'alors les Gaulois l'auront adouci en le faisant commencer de la même manière que cabane , mot déjà connu et d'une acception à peu près pareille? La race franque , celle des guerriers , aura continué à appeler huttes , conformément au sens primitif, ce qu'aujourd'hui nos soldats noDunent plus généralement baraques ; tandis que les paysans auront désigné par cahutes des hxUtes cabanes, des huttes répandues dans la campagne et servant d'habitation aux gens les moins aisés.
Dans la Coupe enchantée de Lafontaine, un paysan , parlant patois , dit que sa cah/iOe , à qui il donne aussi le nom de logene , a été le lieu de retraite de Lucinde pendant toute une nuit. La hutte n'est point une cabane de paysan «u de berger bfttie dans les champs, ou quelque chose de semblable : ce qui la caractérise , ce n'est pas la misère, c'est qu'elle est faite grossièrement et sans industrie. « Sous le czar Pierre , des bâtiments d'une architecture régulière et noble Airent élevés au milieu des huttes moscovites. » Volt. <t Ces peuples grossiers n'avaient aucune industrie; il n'y avait pas à Moscou une seule maison de pierre : les hutfe« de bois étaient faites de troncs d'arbres enduits de mousse. » Id. < Toutes ces peuplades vivent sous des huttes : les arts y sont inconnus. « In. On dit encore aujourd'hui que les soldats se huttent , c'est-à-dire construisent des htitte« ou des baraques pour se loger, a A peine les soldats eurent-rls lé tempe de se huiler. Us se httttérent comme ils purent. » AcAn.
PRÉPIIE BE, BIS.
Mesaee, bûrae»
BESACE , BISSAC. Longue pièce de toile cousus en forme de sac, ouverte par le milieu et tût/à pour être portée de manière que les deux bouts pendent, l'un d'un cOté , l'autre de l'autre.
Quoiqu'He diffèrent à l'oeil et à Foreille, cef deux mots, pour l'étymelogiste , sont absolument
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identiques , étant formés tous deux de Ins , deux fois , et de saecus , sac , et roulant dire sac double , sac à deux poches , à deux fonds. Sous le rapport synonymique , ils se distinguent par les deux circonstances suivantes.
Le mot hetace est du genre féminin , et hissdc du masculin : caractère important , à défaut d'autre , car il fait que le premier de ces termes désigne une chose plus grande et le second une chose plus petite ■ , comme Trévoux le remarque expressément; il explique aussi pourquoi la besace étant toujours de toile , conformément à l'idée générique , hissae , plus propre à signifier l'espèce , représente quelquefois une hetace de cuir ou de quelque autre matière. «Lamela, déguisé en ermite et chargé d'une grande hetace , alla pour la première fois quêter dans la ville de Cuença. » Lbs.
L^autre différence , et la principale , tient à ce que la syllabe initiale de hetace ne reproduit pas comme celle de histac , sous sa forme latine , l'adverbe d'où elles proviennent Tune et l'autre. De là résulte , en effet , pour hetace un défaut particulier de noblesse. « Le gueux, le mendiant, a une hetcice; il la porte sur ses épaules , un bout par devant , l'autre par derrière , et il y met ce qu'on lui donne , même tout ce qu'il a : c'est son trésor. Le paysan , l'ouvrier pauvre , a un bistae; il le porte en voyage, en course, sur lui on sur une monture, et il y a mis des provisions, des hardes , etc. ; c'est son équipage. » Rouj. Diogène portait une hetace; Sancho Pança (Les.) avait un hittac. Au figuré , hetace , plutôt encore que hittac , est pris pour signe - et attribut de la misère et de la mendicité : être réduit à la hetace.
111. SYNONYMES QUI ONT Ll m£|IK RADICAL ET DONT LES DIFPiRENCES DÉPENDENT DE LA VALEUR DBS TERMINAISONS.
TERMINAISON MEIST
Paye, payement. Rayon, rayonnement. Bond, honditsement. Bouillon, houilUmnement. Baiton , raitonnement. Babait , rahaitsement. Âhoi , ahoiement. Sac, taccagemetU. Perfection , per^ fectionnem^nt. Friston, frittonnement. Attache, attachement, Bdle, rdlement. Manque, manquement. Bègle , règlement. Beldche , reldchement. Ménage , ménagement. Habit , habillement. Otj ottement. Abandùn, abandonnement. Etc.
L'étymologie et partant la valeur propre de cette désinence ne sont point faciles à trouver. Il est vrai que plusieurs des substantifs qu'elle termine sont traduits de mots latins terminés en mentum, conmie monument^ omemerU, document, de mjonumenUim, omamenium, documentum. Mais rapporter ment à m^ntum , c'est simplement reculer la difficulté , car la signification précise da la désinence latine ne nous est pas mieux connue que celle de la française. D'ailleurs , on ne saurait conclure de l'une à l'autre , parce que tous les substantifs de notre langue en ment, qui se trouvent avoir des synonymes de même radical , mais autrement terminés , n'ont pas de correspondants en latin, sont tous français,^ ayant été formés par l'adjonction de ment à une racine française elle-même : tels sont payement, rayonnement, attachem^eni , rûXemeni, a!bandonnement. Sur ce point donc le latin ne peut fournir aucune lumière.
Ment , dans les noms où nous le considérons et devons uniquement le considérer ici , est une
4 . Rouband reconnaît aussi plus de grandeur à la besace; mais il en donne une raison singulière que M. Gnizot aurait dû retrancher. C'est que la terminaison «rce est augmentative. Or, comment peut-elle Tètre sans que la terminaison ae le soit aussi ? Et si , dans besace, ace forme la terminaison, be n'étant pas essentiel , il restera pour radical du mot la seule lettre /. En vérité, c'est trop peu.
terminaison toute française. A-t-il néanmoins quelque rapport au latin mentum? Dérive-t-il seul, ou ainsi que mentum, de l'ablatif latin mente, de ment, &me, esprit, pensée, force, action, comme le veulent plusieurs philologues? Il se peut; mais, quoi qu'il en soit, il y aurait imprudence à faire dépendre d'une étymologie incertaine et controversée le sens de cette terminaison et la nuance d'idée particulière aux substantifs où elle se trouve. Il vaut mieux à cet égard consulter l'usage , chercher à lire dans la composition de ces substantifs avec quelle partie du discours ils ont plus d'affinité , et enfin mettre à profit les observations partielles des synonymistes sur la valeur de cette désinence.
Or, ment indique l'action du verbe contenu dans le substantif qu'il sert à composer, la mise à exécution, l'application actueVlc de l'idée signifiée par le radical. Il résulte de là une opposition sensible, lorsque ce radical se trouve d'un côté, et le substantif en ment , de l'autre , quelque synonymie qu'il semble y avoir entre eux.
Ainsi , la paye est la chose , le payement est cette chose réalisée : c'est , d'une part . le salaire qu'on donne à un employé; de l'autre, raction de le donner : on reçoit la paye , on fait le payement; on demande quelque délai pour un payement.
De même rayon et bond se prennent objectivement , tandis que rayonnement et hondissement ont un rapport marqué à l'agent et à l'opération de cet agent ; le rayonnement est le développement de la puissance de produire des rayant^ comme le hondittement , suivant la définition qu'en donne Gondillac , est l'action par laquelle on fait des hondt. On dit bien , franchir un espace d'un bond , parce que ce dernier mot se considère objectivement et par rapport à la nature de la chose ; et , d'un autre côté , on dit , c'est un hondittement perpétuel , la chose étant considérée ici pendant qu'elle s'effectue. On caractérise d'une manière abstraite l'allure générale de certains animaux en disant qu'ils vont par sauts et par hondt; mais si on décrit cette allure comme eflec-
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tire, comme ayant ou comme ayant eu lieu, et de telle ou telle manière, hmdissemeni est le terme qu'on doit préférer, c Les secousses des montagnes et des collines , ébranlées par un violent tremblement de terre , sont fidèlement re* présentées par les hotidU$emenU d'un troupeau. » Làh.
« Quand Fartère est piquée, dit Bossuet, on Toit saillir le sang comme par IxmiUons. » Et , à quelques I^es de là, il ajoute : c Ce n'est pas toujours la trop grande quantité de sang , mais c'est souvent son bouillonnement qui le fait sortir des veines et qui cause le saignement de nez. » Bouillon exprime une chose , et bouillonnement une action : on donne à un liquide deux ou trois bouillons (P. K.); il se fait, dans les plantes, lorsqu'elles absorbent les sucs , comme un bouillonnement intercadent*(MoiiTESQ.).
Raison désigne une faculté dont raisonnement exprime l'exercice , l'usage bon ou mauvais. Raisonner est l'emploi de loute ma maitoo » Et Je raisonaemau en bannit la raison.
{ Cbrysale dans les Femmes savantes.) Hot». • Il Y à des philosophes qui ont le talent d'obscurcir la raison par le raisonnement. » P. A. Bans un autre sens, la raison est une preuve qu'on allègue , et le raisonnement en est le développement , l'application , c'est la manière dont on la présente. Il y a bien de la différence entre une raison solide et un raisonnement solide. « Nous \u\ demandons des raison* ou du moins des raisonnements. > I. ]. c Elle va tenir tète aux plus profonds docteurs de Salamanque , et jamais ses raisonnements ne céderont à leurs raisons. » Les.
ta Le rabais, ditRoubaud, est produit par le rabaiuement ordonné; et ce dernier mot marque la force employée et l'acte de puissance émané pour produire le rabais : l'édit ordonne le rabaissement , et opère le rabais. >
Be son côté , La veaux caractérise ainsi les synonymes aboi et aboiement , qui expriment tous deux le cri du chien. « Aboi se dit particulièrement en parlant de la qualité naturelle du cri du chien : un chien qui a l'obot rude , aigre , perçant; un aboi effrayant. Aboiement se dit plutôt des cris mêmes : de longs aboiements , des aboiements continuels. On dit : faites cesser les a&ot> menCs de ce chien , et non pas : faites cesser son aboi ou ses abois. »
Le mot sac signifie une sorte de fait; le mot saccagemeni dépeint un évefnement ou la réalisation de ce fait. Au milieu des agitations des guerres civiles , la maison de Montaigne , comme il le dit lui-même, resta vierge de sang et de sac; on dit , pour indiquer une époque , au sac de telle ville: Virgile a pris de Pisandre l'aventure de Sinon et le sac de Troie (Marm.). Mais s'agit-il de raconter, de mettre sous les yeux ce qui a eu lieu , saccagement est le mot propre. « Quintilien a fait une ample description du saccagement d'une Tille. j> Marm. « Les Mexicains avaient été épouvantés par le supplice de leur roi et par le saccagement de leur ville, v Id. « Dès lors la licence , le meurtre et le saccagement furent sans frein. » lo. < Le saccagement de Rome par les troupes de Charles Quint en 15 î7. » Volt.
César s'étant emparé de Gomphi, on trouva dans une maison les cadavres de vingt Yieillards qui s'étaient volontairement donné la mort : « La crainte des maux affreux qui accompagnent le sac d'une ville prise d'assaut avait opéré ce funeste désespoir. » Roll. « Mardonius entra dans Athènes, brûla et démolit tout ce qui avait échappé au saccagement de l'année précédente. » ID. — « Parmi les esclaves d'Orosmane il s'était trouvé un en&nt , pris autrefois au sac de Césarée. > Volt. « II s'éleva, après la mort de César, une opinion assez commune que le monde allait finir. Les horribles guerres des triumvirs , leurs proscriptions , le saccagement des trois parties de la terre alors connues , ne contribuèrent pas peu à fortifier cette idée chez les fanatiques. » Id.
Le substantif en ment a donc un caractère verbal , qui manque à son synonyme sans terminaison : Tun exprime comme un fait , comme ayant lieu , ce que l'autre signifie comme étant , comme une chose de telle nature, ayant telles qualités. C'est qu'en effet , quoique le premier ait 1^ second pour radical , il ne le reçoit qu'après qu'il a passé par un verbe correspondant dont il a subi l'influence. Ainsi, saccagement vient de saccager, habillement d' habiller, ébattment de s'ébattre, élancement de s'élancer, frissonnement de frissonner , etc. ; au lieu que leurs synonymes , qui en dernière analyse sont aussi leurs radicaux, ne dérivent pas du verbe, lui sont, au contraire, antérieurs et ont servi à le composer , si bien que de sac on a fait saccager ^ à'habit habiller^ et ainsi des autres. Or , puisque les substantifs terminés en ment ont , quant à leur formation , plus de ressemblance avec les verbes correspondants que leurs synonymes , ils doivent en avoir et il est tout simple qu'ils en aient davantage aussi quant à leur sens.
Un autre caractère distinctif des noms terminés en ment , c'est que , marquant la chose pendant qu'elle se fait , ils l'expriment d'une manière relative et incomplète , comme un fait passager , tandis que leurs synonymes sans terminaisons significatives la désignent comme absolue et achevée. « Le perfectionnement , dit Condillac, est le progrès vers la perfection , et la perfection est rétat d'une chose parfaite. » L'homme tend à la perfection par la voie du perfectionnement. Cn donne ou l'on reçoit un brevet de perfectionnement et non de perfection , parce que la cho^e pour laquelle on récompense ou l'on est récompensé se trouve être un peu plus parfaite qu'auparavant , mais non pas absolument parfaite.
« Le relâchement , dit Beauzée , ne tire pas toujours à si grande conséquence que le relâche , et on peut se le permettre quelquefois jusqu'à un certain point , quand on n'a pas le loisir de se donner entièrement relâche. »
La veaux dit , en parlant du tremblement de la peau appelé frisson et frissonnement : « Si ses différentes causes sont de nature à se renouveler , à subsister et à produire les mêmes effets pendant un temps considérable , sans interruption , ce mouvement extraordinaire de la peau est le frisson proprement dit; si elles ne sont qu'instantanées ou qu'elles ne se fassent sentir que par interval-
êw
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les, la convulsion de Ja peau est appelée frissonnement^ comme par diminutif. » Condillac est aussi de ret avis : ^ le frissonnevunt , dit-il, marque une agitation plus légère que le frisson. r> On éprouve un grand frisson .: Alexandre s'étant baigné dans le Cydnus « se sentit saisi d'un frisson .si grand , qu'on crut qu'il allait mourir. » HoLL. Mais on éprouve une espèce de frissonnement : « lA maîtresse des pensionnaires ne put voir la petite Perrier défigurée comme elle était sans une espèce de frisswnsment méJé de compassion. V Rac.
Et cette même différence Condillac rétablit entre sacca^ement et sac , en disant que «e le saccagement n'emporte pas l'idée d'une si grande destruction. a>
La paye est un payement réglé , établi , de tous les jours ; le payement est une paye accidentelle. Les soldats ont une paye; un ouvrier, qui a fait une seule journée , demande son payement,
« Dans l'espèce des cailles , les accouplements sont fréquents , mais on ne voit pas un seul couple. j> BUFP.
S'il pouvait rester encore quelques doutes sur la réalité de cette double différence , il suffirait pour les dissiper de faire connaître la manière' dont nos devanciers distinguent les synonymes du igenre de ceux dont il s'agit ici. Nous rapporterons avec quelque étendue tous leurs articles , afin de nous prévaloir de leur accord, de faire comprendre notre pensée par des développements, et de montrer que ces distinctions, si subtiles et si métaphysiques, ne sont pourtant pas toujours sans conséquence et indifférentes pour l'application.
ATTACHE, ATTACHEMENT. Ce qui fait qu'on tient aux choses, qu'on y est affectionné. On trouve presque également dans nos. meilleurs écrivains attache ou attachement à la vie, aux richesses, aux honneurs , à la religion, auxvéri-, tés^ etc.
Girard a bien senti que le mot à^attache exprime quelque chose de plus absolu , de plus fort que celui d'attachement, a Le mot à* attache , ditil , convient mieux lorsqu'il est question d'une passion moins approuvée ou poussée à l'excès : on dit de Vattache , qu'elle est forte , et de Vattachement , qu'il est sincère. »
De son côté , Roubaud a tout aussi bien caractérisé ces deux expressions , mais en les prenant sous un autre point de vue. Attache , suivant lui , est objectif, et attachement subjectif. On a de Vattache aux choses qui attachent, et de V attachement pour les choses auxquelles on s'attache ; de sorte que la particule ment donne au mot qu'elle termine un rapport à l'agent, aux dispositions et à l'opération de cet agent.
« Attache , diC-il , est ce qui attache , un lien ; attachement , ce par quoi on est attaché , une liaison. Attachement désigne un sentiment. Vattache vient de quelque cause que ce soit; Vattachement vient du cœur. On tient à l'objet pour lequel on a de Vattache; on aime celui pour qui on a de Vattachement, Le hasard, l'intérêt, l'habitude, les convenances forment les attaches; la nature forme las attachements. On a des attachements; l'on se
fait das attaches. Considérez bien les hommes, vous verrez qu'ils sont plutôt conduits par leurs attaches que par lexxTs attachements: nous vivons comme on vit , et non comme nous voudrions vivre. Un des grands malheurs du vice , c'est que Vattache en reste encore après gue Vattachement a cessé : vous ne l'aimez plus; mais vous y tenez encore parmîUe liens que .vous n'avez pas la force «de rjompre.j»
Vattachement part de nous : Vattache dépend des choses , c'est une espèce de sort ou de charme. « Etre collé au vice d'une attache naturelle. « M0NTAI6K. « Cette femme d'esprit avait accoatumé les savants à ne .pouvoir se passer de son attaçlie.TiS. S. RoUin cite deux statues de Lysijipe très-remarquables : l'une dont Xibèreétait charnue ou épris et qu'il dut pourtant rendre à la place publique, quelque attaché qu'il eût à ce chefd'œuvre; l'autre, représentant Alexandre, dont Néron faisait grand cas et pour laqueUe il avait un attachement particulier.
RÂLE, RÂLEMENT. Ces mots imitent le son rauquse ou enroué qui sort de la gorge lorsque la respiration es^ embarrassée, dans Tagoaie surtout.
Le râle marque l'espèce de son qui sort de la poitrine d'un malade à l'agonie; le rdlemera exr j)rime le râler. Un moribond a le râle^ et il est en proie au ràlement.
C'est la différence indiquée encore par Rou^ baud. <c RdZe, dit-il, exprime le bruit qu'on fait en râlant; et ràlement marque la crise qui fait qu'on râle , qui donne le rdle. Un agonisant a le râle; et vous voyez k poitrine oppressée, la gorge embarrassée , la respiration troublée par le rdfem^fit. s> C'estrà-dire , en termes généraux, que le rdle se considère passivement, objectivement ou par rapport à la nature de 1^ chose ; et le ràlement activement, subjectivement ou par rapport à la chose se réalisant.
MANQUE, MANQUEMENT. Action de ne pas tenir ce qu'on doit.
Nous ne pouvons mieux faire ici que da citer simplement les paroles de Roubaud. « Comme on dit manquemefit, on dit aussi manque de foi. Manque exprime la nature, l'espèce de la chose, d'une manière générale : manquement exprime l'action ou l'omission par laquelle on est coupable de ce manqua. On dit le manque de foi , et un manq-uement de foi. s — On dit aussi , et avec les mêmes nuances d'idées , un manque et un manquement de respect et de parole.
Le manque est le manquement en soi , idéal ; le manquement est le manque effectif ou effectué.
Quoi ! le manque de fol vous semble pardonnable .'
'CORIV,
Quand Pompée voit que le roi d'Egypte n'envoie au-devant de lui qu'un esquif.
Il soupçonne aussUôl nn manquement de foi. lo.
Sur ce dernier vers, Voltaire remarque que manquement n'est plus d'usage , et qu'aujourd*hui nous disons manque. C'est une erreur dont nous empruntons la preuve à Voltaire lui-môme , car il dit dans ces mêmes Commentaires sur Corneille : « Acomat, dans Bajaxet^ ne conseilte qu'un simple manquement de parole à une femme ambitieuse et criminelle. »
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« Daat tout rorient , c'est on mtmqvie ée respect que de se déconTrîr la tête, s Volt. Une peraonne envers qni en aim manqué de respect, reprochera^ panira DU pardonnera ee manqmenm4 de respeet. ^
BÈGLB , BÈGLEmocc Oe qui sait à «onénts , à diriger.
Ginad, et après hii Gautfniac , mA aporça oe qu'il y a d^bsola, 4e gsnésal. 4e ttrioteînaiit obi gstoire dons la Tè§ie , et ce que Je mairigh' metU esprâne de relatif ^ de pastiBalier, de variable et d'aiintnHse.
Voici l^artiele de GteanL « La Tègh regarde pToprcBiepl les choses qu'en doit ftsi^ ; et le té- ^/ematf , la manière dnit on les doit ftriie. Il entre dans l'idée de Tune qnalque choie qni tient phis du droit naturel; et dans Tidée de Tantre, quelque chose qni tieat pins eu droit positif. » Le règiemeiii est relatif an lait de Tétiddir ^ on fait des règieinemU; et à la personne qni rétablit: les règlem»ms d'Angoste (Hohtesq.), les règhmen/s des jiésaitBs pour les habils 4es fenmes
(PASC.X
D'antre part, Cenâillac s'exinime ainsi : « Régie et Té§Uwkem se disent des mœurs. Mais les fègkt s'étendent àtootes les actioos.; elles vetUent jasqœ s«r les phis indiflëilentes, et déterminent ee qu'nn doit fitire chaque jour, lies règlements corrigent les abus et détermineBt pins ce qu'on doit éviter que ee qu'on doit faire. Les ràffles sont plus générales , on les donne à tout un corps; on ne présent des rèficaftenls que poar ceux qui s'écartent des règles. »
KELiCHS. RBJkcaiEBDDir. interruption, intermission , discontinuatioD d'un premier état.
C'est avec raison que Beauzée trouve dans le relâche quelque chose de phis id)saku , de plus général , de plus constant que dans le relâchement. l£ais ensuite il affirme , de concert avec Girard , que reldcfcemcju s'uiploie plutôt en mauvaise; part pour signifia une faute , une -cessation d'austérité ou de zèle, ou la diminution de l'activité dans le travail ou dans quelque exercice; au lieu que relâche exprime simplement le fait de la cessation da trovaiL Qu'est-ce à dire , si ce n'est que reiâche ne marque pas, comme relAàhemerU, mn rapport à l'agent . à son action et à la &ute qu'il commet en la faisant?
Belddie exprime le fait du repos d'une manière passive^ objective, et rddcfesMenf d'une manière active el subfective. Celui-ci désigne le repos en tant qn'on le réalise, qu'on se le donne, et par cosBéqnent est seal propre à marqaer cdui qu'an se dame à tort. Un mil basée ou donne du reldehe; on temhe dans le relAchemenL
Le reléehe est une chose; on en a on on en donne : le reidehemeni est un fiait, une manière de se coodaire, une fisnte : on accuse quelqu'un de rMckemenS (Volt.). On aouffre on une chose a lieu sans relâche; on a le mérite de faire quelque chose sans relâchement; c'est-à-dire sans se relicher. « Les chartreux étaient consacrés sans . reldchemeiU au jeûne , au silence , à la prière, à la wlitude.» Yolt. — Une personne qui* souffre a ou n'a pas un moment de relâche (Siv.). « Il y «undt du péché à nt vouloir pas être toujours
occupé de Dieu ai on le pimsiit. il «^ a point de péohé à donner quelquefois du rsMcftmwRià cette douce occupalïan quand elle vient à trop échanffisr k4éte. »fiQ6a.
MÉNAGE , MÉNAGElBtif . Action d'en oser nadérément, d'y aller doucement.
Ces denx mots ne paraissent gnère synonymes ; car le méÊOfe consiste à ménager ses richesses, ^es revenus, et le ai^Migemeia à ménager les hommes, à le conduire enven enx avec égard et ems 'fomsquerie : l'un touche à l'écononie, Itetre à la politesse ou à la politique.
Mais, eonsidértnt rnne et l'antre expremion camne signifiant éconemie, épargne, Girard les distingue conformément à la règ^ ci-dessus établie. Suivant Imi, ie mémge est quelque cbess de constant, d'habituel , et regarde le domestique, le train ordinairs de la maison; le in^yiegswwf ert pins particulier, plus accidentel et regM^ da conduite des affaires : IHm empêche de se trouver covrt dans le besoin, l'autre lût qn'oB n'est jamais dérangé.
D'ailleurs le m4na§e eKt afasolm , et le méingemem ndatif : on ne dit pas le tn^nofs, mais le ménagement de quelque chose. « Des médttatiois sérienses, des conversations hoBuétes, uneneurritnre modérée , un sage m^nogement de ses farces , nnident l'homme maître de lui-oême. «Boss. cLe mot ù'éeonomde s'entend plutôt du sage ménttgemeni de ce qu'on a que des moyens d'aoqnérir ce que l'on n'a pas. » J. t.
■ABIT, HAAILL£MBNX« Ce que les hommeasBttent SUT iehr oerps.
HâbilUmmnt, cosnme le remarqne justement r Académie, se dit quelquefois , surtout en termes d'administration , de l'aotion d'habiller, da pourroir d'habits : capitaine d'iboNUsmcnl; déposes d'haUliement; un peu avant la rqpréeentetâsé , chaque acteur s'occupe de son hcMilmnemU
Mais il pent sossi se prendre d'une manièn objective et passii« , ainsi qn'hobtt, pour ce dont en est vêtu. @r, même alors il conserve «m certain rapport à l'action marquée par le i«rbe, et c'est ce qm £ùt dire à Girsod « qu'outre ressentie! de vêtir, il renferme dans son idée un rapport à ia fbnne, à la façon dont on est vêta. VhabilUment est une manière à'hcànt ou la manière dont une personne s'habille. > <Voy. Vêtement y habit, kttbiUement , •occoutreméfil.)
08, 06aEafEN!r. ce sent, dans laa animuR, des parties solides qui servent à attacher et à soutenir tontes les antres parties. *
0e exprime la chose à son état naturel , c'està-dire dans le corps et faisant pariie<de ranimai vivant. 0enment la représente dans nn état ullérienr, telle qu'elle est devenue par suite d^nne action quelle a subis , par suite de la désosganisation. Les oatemento sont des espèces d'or, dese« modifiés, des oe desséchés et dépouillés de^ohair et de tout ee qui sert à les unir. C'est ainsi qne les ferremeete sont des choses de fer , résuUênt d'actions subies par le fer, Oseemenie foaailas.
K En JSgypto, on mettait le crâne on un antre ouewtent sons son lit, pour voir en songe l'oniMe d'un mort. » Volt. « Un champ couvert d'o «entf . s Lab. « Les œeemeiUi des saints;» r
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« Des Oisemeniê infects et desséchés. » Id. c Des concrétions f>ierreuse8 moulées sur des ossements d'animaux. » Buff. « Dirons-nous aux ossements de nos pères : leyez-vous et venez avec nous dans une terre étrangère ? » Volt.
Mais dans leur état primitif et normal, c'està-dire sous l'empire de la vie et remplissant leur destination respective dans le corps de l'animal , les os ne quittent jamais ce nom pour celui d'o<sements. La croissance des os. « Le propre des os est de tenir le corps en état et de lui servir d'appui, a Boss.
ABANDON, ABANDONNEHENT. L'idée de se séparer d'une chose ou d'une personne est commune &,ces deux mots.
Quoique le plus souvent passif et signifiant l'état d'une personne ou d|une chose ahandonnée , abandon se prend quelquefois aussi comme ahanéonnement pour l'action d'abandonner; mais il marque cette action comme moins spontanée, moins volontaire y il est moins relatif au mérite ou au défaut de l'agent. Faire Ydbandon de ses biens à quelqu'un, c'est les lui laisser; lui en faire l'abandonnemerU , c'est lui en faire don de son plein gré , les lui livrer.
Réciproquement, abandonnement s'emploie quelquefois dans le sens passif d'abandon f pour tignifier l'état d'une personne ou d'une chose abandonnée. Alors , suivant Laveaux , s abandon semble désigner un état actuel^ et abandonnement un état habituel et permanent. Un homme qui perd toute sa fortune perd ordinairement ses amis et se trouve dans V abandon; un malheureux dénué de toute espèce de ressources etxjui est abandonné depuis longtemps est dans Vaibandonnement, » Mais nous n'hésitons pas à le déclarer au nom de l'usage et de l'analogie tirée des exemples précédents , c'est précisément le contraire qui est vrai. On languit, on meurt, dans un* extrême abandon {BouRD.), dans un abandon général (Bourd. , Volt.) ou universel (Boss. , Mass.) Mais on est laissé dans un triste (Bourd.), dans un funeste {Id.) , dans un étrange (Boss.) abandofnnemint.
On peut varier les exemples ; au lieu de consulter les synonymistes , on peut s'en rapporter à l'emploi que font des mots nos écrivains les plus justement estimés; on arrivera toujours à trouver dans le sens du mot simple quelque chose d'objectif ou d'absolu qui tient à ce qu'il est purement nominal et à terminaison insignifiante , tandis que le composé , étant verbal et doué d'une désinence signifieative , se montrera, au contraire, subjectif et relatif. Une science a plus ou moins d'cwance sur une autre ; c'est une qualité qu'elle possède : on travaille à son avancemenit ou au fait de son avancement. — Change ne s'emploie dans une acception analogue à celle de changement que dans deux phrases où il est caractérisa tique, gagner ou perdre au change : changement se dit dans le narratif, pour exprimer qu'un fait a ou a eu lieu. — On paye tant pour la décharge , et on opère le déchargement d'un bateau.
Le mot élan détermine, caractérise un genre ou une sorte de mouvement de l'âme dont le mot éianeement dépeint , expose , fait voir la réalisation : l'un est pour l'ordre des idées , l'autre pour
celui des phénomènes. Molière dit des hypo« crites :
Ils veulent acheter crédit et dignités
A prix oe faux clins d'œil et d^étans affectés. Il venait de dire , en racontant la manière dont Tartufe se montra à Orgon :
Il foisait des soupirs , de grands élancements. J. J. Rousseau et Voltaire ont aussi employé le mot élancement dans cette acception toute relative et phénoménale. « Je trouvais en moi un certain élancement de cœur vers une sorte de jouissance inconnue. » J. J. « Dès qu'il existe quelque chose , il est démontré que quelque chose est de toute éternité : cette vérité sublime est devenue triviale; tel a été de nos jours Vélaneement de l'esprit humain malgré les efforts faits pour nous abrutir. » Volt.
Dans le langage du palais, où il s'agit de qualifier des actes plutôt que de raconter des faits ou des actions , on se sert du' mot bris pour exprimer la rupture faite avec violence d'un scellé ou d'une porte fermée; hors de là, brisement convient seul. « Que nous dit cet auteur du brisement des images et des autels? Il croit satisfaire à tout en disant que le prince ne put arrêter ces désordres. > Boss. « Rien n'est plus marqué dans les prophètes que la destruction des temples de Babylone et le brisement de ses idoles, v Id. aCes reflets colorés sont produits par le brisement des rayons de lumière mille fois réfléchis. » Buff.
Le trépas est une chose :
Chercher un beaa trépas (Corn., Rac).
Le trépassement est un événement : « T'as été aa trépassement d'un chat, t'as la vue trouble.» Mol.
TERMINAISON ION
Réforme^ ré formation. Acte, action. Salut , salutation. Taxe y Uixation. Don, donation. Indice, indication. Émoi , émotion. Progrès , progression. Concept, conception. Conteste, contestation. Corps , corporation. Fabrique , fabrication.
Les substantifs français terminés en Hon , «ion, ssion , sont tous traduits de mots latins qui leur correspondent toujours exactement pour la forme , et presque toujours exactement pour le sens. Ainsi action vient d*aetio , réformation de reformatio , salutationdesalutatio , progression de progressio, aspersion d!aspersio. Or les désinences latines tio, sio, ssio, terminent les substantifs dont la base est un supin en tum , sum ou ssum; en sorte que reformatio dérive de reformatum, aspersio d*aspersum, progressio de progressum. De là vient que, dans Tune ou l'autre langue, les substantifs de cette espèce désignent Taction de faire ce qui est exprimé par le verbe correspondant. Et cette seule remarque suffit pour faire découvrir les différences qui peuvent exister entre les noms français terminés en tion ,'sion ou ssion . et leurs synonymes dont la désinence est ou n'est pas significative. Nous ne les supposons ici en rapport qu'avec des synonymes à terminaisons indifl'érentes.
Les substantifs en ûm ont un sens fort analogue
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i celoi des substantifs en ment , c'est-à-dire qu'ils marquent comme eux la manifestation actuelle de ridée exprimée par le radical et un certain rapport à l'agent et à son opération. En d'autres termes , ils sont essentiellement actifs et subjectifs : subjectifs , en ce ssns qu'ils appellent l'attention sur le sujet qui agit et sur son mode d'action. Il n'en est pas de même de leurs synonymes à terminaison indifférente : ceux-ci se distinguent par un caractère manifeste de passivité et d'objectivité : ils expriment l'effet produit par l'action , la nature de cet effet , et non sa manifestation présente. Cette différence renferme à eUe seule toutes celles qui peuvent se trouver entre les synonymes dont il s'agit ici. La règle est donc susceptible de développements; mais comme ces développements seraient, à notre sens, divers suivant les divers synonymes, il convient de laisser cette règle dans toute sa généralité et de passer immédiatement à l'application.
RÉFORME, RÉFORXATION. L'idée commune à ces deux mots est celle d'un rétablissement dans l'ancienne forme ou dans une meilleure forme.
< La réformation , dit Beauzée , est l'opération qui procure ce rétablissement; la réforme en est le résultat ou le rétablissement même. »
C'est aussi la distinction qu'établit Girard. « La réforrnatûm, dit- il, est l'action de réformer; la réforme en est l'effet. Dans le temps de la réformotion , on travaille à mettre en règle , et l'on cherche les moyens de remédier aux ab'us ; dans le temps de la réforme , on est réglé et les abus sont corrigés. Il arrive quelquefois que la réforme d'une chose dure moins que le temps qu'on a mis à sa réformation. »
La réforme est un étal, la réformation est un événement qui ie prépare : on vit dans la réforme; la réformation a ébranlé la puissance pontificale.
La réforme est une chose , une cbose bonne ou mauvaise, à désirer ou inopportune; on l'accueille ou on la repousse. Une réforme salutaire (d'Ag.). « On vit les courtisans de Denys courir au-devant de la réforme, proscrire le luxe de leurs tables. » Baath. La ré formation est un fait , la réalisation de la réforme. Travailler à la réformation des mœurs (Bourd.), à la réformation du genre humain (Barth.), de Vastronomie (RoLL.), à une œuvre de ré formation (Boss.); plein de zèle pour la réformation des abus (FéN.) ; au temps de la réformation (Volt.); les siècles qui ont suivi la réjformation (Boss.).
Ou bien encore réforme , étant objectif, signifie les réformés, les protestants, tandis que ré formation , par la raison contraire , se dit de leurs entreprises. < C'est par là que s'accomplira la réformation , jusqu'ici trop faiblement commencée; la réforme fera souffhr tous ces maux à des chrétiens. » Boss.
ACTE , ACTION. Tous deux donnent l'idée d'une force déployée dans la vue d'atteindre certain but.
Mais Vaction est la manifestation de la puislance, et Vacte en est l'effet manifesté. « Par Vaction , dit Roubaud , la puissance se réduit en acte, :^ faction , étant une manifestation , est susceptible de divers degrés : elle est vive, véhé-
mente, impétueuse; on dit, le feu, la cbaleur de l'actton; une action d'éclat. Les acteg ne sont susceptibles que d'être comptés ou caractérisés par leur nature. On dit : un acte , divers actei d'une telle espèce; la répétition des actes d'avarice décèle l'avare ; nous appelons fou celui qui fait plusieurs actes de folie.
Un second caractère , remarqué par les synonymistes Girard et Condillac, consiste dans U subjectivité de Vaction et l'objectivité de Vacte, « Le mot d'action , dit Girard , a plus de rapport à la puissance qui agit, et celui d'acte en a davantage à l'effet produit par cette puissance. » Et Condillac : c Dans le mot action , il semble que l'esprit se borne à considérer l'effet conmie provenant de sa cause ; et dans le mot acte , il semble considérer l'eftet relativement à l'objet auquel il se rapporte. On dira donc : les actions de la volonté , et , au contraire , ce choix est un acte de là volonté. Dans la première phrase , les actions ne sont considérées que dans la volonté : dans la seconde , l'acte est relatif à ce qu'on choisit. » On caractérise Vaction en caractérisant le mode d*agir de l'agent; on dit : une action vertueuse, généreuse, équitable, magnanime. On caractérise Vacte en disant ce qu'il est essentiellement en lui-même ou dans sa nature , un acte de vertu, de générosité, d'équité, de magnanimité. La morale en action rapporte des acttofu vertueuses; les traités de morale déterminent les actes de vertu , de méchanceté , de justice. Une actton généreuse ou d'éclat nous intéresse tout d'^ord en faveur de celui qui l'a faite ; dans un acte de vertu , c'est Vacte lui-même que nous considérons avant tout.
Un troisième caractère consiste en ce que Vaction, bien que le plus souvent subjective, c'està-dire relative à l'agent et à son mode d'agir , ne se dit point des opérations intimes de nos facultés, apparemment parce que ces opérations ne sont point considérées comme des manifestations ou des déploiements visibles de force. « Nos actions sont nos œuvres proprement dites, dit Roubaud ; nos actes ne sont que des opérations de nos facultés. Nous faisons des actes de foi, d'espérance, de charité; ces actes ne sont que des émissions, des déclarations, des aveux de nos sentiments , et non pas des actions. Nous péchons par pensée, par parole, par action. La pensée n'est qu'un acte , et Vaction est une œuvre; l'actton entraine l'acte; Vacte ne nécessite pas Vaction prise dans ce nouveau sens. »
En style judiciaire , acte exprime quelque chose d'objectif, une pièce ou un écrit constatant une convention ; et action , un événement , une poursuite , un procès. — C'est aussi un événement que marque l'actton dramatique , tandis que les actes désignent les parties principales de la pièce considérée en elle-même et comme œuvre littéraire.
SALUT, SALUTATION. Démonstration extérieure par laquelle on témoigne aux personnes de l'intérêt , de la bienveillance , de la considération ou quelque autre sentiment sembUble.
Le salut est le signe ordinaire pris pour l'action de saluer ; c'est ui^ démonstration extérieure
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«t isonunune de dirilité, d'amitié, de respect^ iaèle aux penoBn» ^u'oa reacoiitre, qu'on fiSïorde , qu'on vieite. La sahUaiiotL est reklive à i'&geal ifai salse et à son mode d'action; elle ind»|uft la manière «dont l'aetion de saluer est faite ' dans telles circonstaBoes. Un homme ne fait pas la même salutation qri'fun. autre en faisant le même talnt. <x La sahêtation^ dit Roubaud , dont nous emprmitons ici les idées , est le saiut particulier tel qu'on le fait dans telle occasion, surtout avec des marques tvèft-apparantes de respect <ai d'empressement. Vous trouveriez peut-être daxts ies différents §aluU àes diyers peuples des traits particuliers d« caractère. Des stUutations particulières yons tirerez peut-être quelquefois des inductions sur le caractère , l'éducation , les affections présentes des personnes. » C'est afin de marquer aux gens à qui l'on écrit qu'on éprouve pour eux des sentiments tout particuliers de respect ou d'affection, qu'on leur présente, à la fin de ses lettres , ses icdutations respectueuses , affectueuses ou amicales.
Le talvt est tel habituelilement , selon la règle qui le détermine. « Un ambassadeur a la même garde, les mêmes sclImU et les mêmes honiieurs qu'un général d'armée. » S. S. a Le seUiK est réci- . proque entre les paies et les présidents. » In. c Louis XIV était admirable à recevoir différemment les saluts à la tête des lignes, à l'armée et aux <revue6.« Id. La êahitatioit eatitdle de la part d'une personne particulière et dans une occasion particub'ère. <c Ils passèrent kur chemin avec une mkaaiioH froide. • S. S. c il fallut m'avancer hors de ma loge^ et , par une humble êoiuàamn , répondre à cette faveur du pidulic. » Mahm.
B'ailleufs le sàkui est une chose; on le rend ou on le refuse : la salutation est un fait^ un événemesit « A la voâj. de Marie et à sa sakUaliten, lenCant d'£lisabeth tressaillit 4an£ son sein.» Boss. « Les deux reines mirent pied à terre , et, après les salutaÀxons , elles montëvent .toutes deux dans une môme calèche. » S. S.
Enfin les salutt sont moins démonstratifs , consistent moins en actions , en mines et eoDi grimaces. « Mettre toute la morale en simagrées , et ne connaître d'autre humanité que les salutations et les révérences. » J. J. «De tous côtés on m'adresse de petits saluts imperceptibles^ de doux sourires d'amitié. » Mark.
TAXE, TAXAmiON. L'idée commune à ces deux mots est celle de la détermination établie de quelque valeur pécuniaire.
!Baae se prend objectivement pour cette valeur même ou pour le règlement qui la détermine; taxation signifie l'opération de la taae^ et, au pluriel, certains avantages pécuniaires alloués! aux employés qui s'occupent de cette opération. Ces distinctions de Beauzée s'accordent donc bien avec la règle générale.
DON, DONATION. Ce qu'on donne, ce dont on tcansmet la propriété à un autre.
Le don est considéré «n lui-même dans l'objet qui le constitue ; la donation est relative à la fa- ! çon dont on donne; c'est ce qui se dgnne par' acte public, d'une manière expresse, notoire et ' solennelle. Ce qui importe dans le don, c'est la '
chose ; dans la donation , c'est la manière ou le fait : un don est plus ou moins précieux ; la donation est légale ou illégale , conditionnelle , pure et simple, etc. On fait acte de donation.
INDICE , INDICATION. Ce qui indique , ce qui donne à connaître quelque chose et qui est une espèce de signe.
Vindiee est par lui-même et naturellement dans l'objet; Vindication est l'œuvre d'une personne qui fait l'action d'indiquer. Les terrains fournissent des indices , et les minéralogistes qui les ont visités des indications des mines qui s'y trouvent (BuFF.). Un indice trompeur est tel en lui-même qu'il fait croire à ce qui est faux ; une indication trompeuse vient de quelqu'un qui a voulu induire en erreur.^
ÉUOI^ ÉMOTION. Agitation produits dans Vesprit
Vémoi est un sentiment , un état de l'âme ; Vémotion est une passion , un mouvement de l'âme : on est en émoi y et l'on éprouve ou l'on excite une émotion ou des émotions. V émotion est difficile à cacher; c'est par elle que se détermine et se manifeste l'éfmot.
PROGRÈS, PROGRESSION. On dit également.
au figuré , le progrès et la pro^emon de l'esprit humain , pour marquer les pas qu'il fait dans la voie des améliorations et du perfectionnement.
Leproçrès est le résultat de cet avancement, de la progression; ]& progression est l'action d'avancer, laquelle amène le progrès : on constate le progrès ou les progrès de l'esprit humain . et on le suit dans sa progression, La malice des hommes alla toujours croissant depuis la création jusqu'au déluge : cette progression ne fut pas un progrès. La progression est de fait ou effective, et se considère quant à la production; le progrès est un résultat , et se considère quant à l'idée : la progression est lente ou rapide ; le progrès est plus ou moins grand , plus ou moins avantageux. < Les glacières des Alpes prennent un accroissement constant : cette progression est prouvée par des forêts de mélèzes qui ont été absorbées par les glaces ; mais les pluies , les vents et les chaleurs, plus actifs dans certaines années, détrui" sent les progrès des années précédentes. » Buff. c La progression du mouvement de déclinaison de l'aimant est plus qu'irrégulière; le pre^frès de ce mouvement en 205 ans a été de 33 degrés 30 minutes. » In.
CONCEPT , CONCEPTION. Idée , noUon , vue de l'esprit.
Le concept est tout objectif et tout passif; il ne reçoit de qualification qu'en raison de son essence , de sa nature : le concept du triangle enferme les idées de trois cêtés et de trois angles. La conception est relative à l'esprit qui conçoit et à la manière dont il conçoit; elle est vive, hardie, originale, plaisante.
CONTESTE, CONTESTATION. Défaut d'accord.
Conteste exprime ce défaut quant à l'idée , et contestation l'exprime quant au fait. Une . chose nous appartient sans conteste (Mol., Beauk.), c'est-à-dire sans contestation possible, incontestablement. Une chose , une proposition , est reçue sans contestation (Mal.), c'est-à-dire sans qu'il
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s^élève^BèclmemeDi «vciumb dispute, d'uQ^ jnanière incoatcstéeu
Un acte est exempt de eotUesU (Bbàuh.), ii'est point sujet à conteste (In.) , est hors de tout conuste (In.); il ne peut dnnner lieu à aucune conte«ta(iott.MaislaaMiles(af ton est effective ; ce n'est point à la simple fOssiJbilité et au droit quelle se rapporte; elie ne se considère pas aTaot, mais pendant; elle désigne une manifiestalion , un fiait : on coQteete actuellement jsur ce i^ -est en conlesiaiion.
CORPS. CORPORATION. Réunion de personnes rivaal d'après des xègifis commuoes.
Corporation n'existe point arec ce sens en latin, et la valeur précise de ce mot est d'autant plus difficile à déterminer qu'il n'y a point de verbe correspondant d*où Ton puisse le Caire venir. La oorporation est, ce semble^ un corps qui se fonne , qui est en tcain de se constituer , qui n*est aeumia qu'à des régies peu oombreuses , ^t dont l'existence est précaire; mais le corps est constitué, reconnu*, Û existe par lui-même. « Les peuplas jon^ unis., et la nation est une; la na tion est le corps , et les peuples sont des espèces de corporations nationales, » Roua. — Voltaire, parieot de rétablissement des templiers st des hospitaliers , distincpie de même société et associaiion: ^ Quand la société générale est bien gou- ▼ecuée. dit-il, on b£ fait ^ère à'atsociations particulières.*
TABRlQlîE, FARRICJWHON. Ces deux mots se disent également en parlant de La manière dont les choses sont fabriquées.
La fabrique exprime k résultat, les qualités inhérentes à ces choses; la fabrication est relative à l'ûpératian de jabaquer et aux procérlés qu'on y emploie. Une étoffe est de bonne fabrique, et hifabrieaêion eu est soignée.
D 'autre part, lorsque fabrique signifie comme fabrication l'action de iabriquer, Jl ne se dit qu'en général, et non pas relativement à un fait particulier qui ait eu lieu. « J'ai reçu du ciel, dit ScapÎD , un génie assez beau pour toutes les fabriques de ces gentillesses d'esprit apipelées fourberies. 9 Mol. ^ La fabrique des esprits animaux se commence .par le cœur. » Boss. Mais Voltaire a dit et dû dire : « La fonte et la fabrication du veau d'or en vingt-quatre heures est un prodige.»
TfiRMDUISûMS JON et ITENT.
Aenonciiittmi ^renoncement. 'Sensation ^'seniiment. IHssension , dissentiment. Ftokitton , ^ffiolement. Bénovafùm , renovméllemt^. Fondation^ fondement. Froefûm, fragment. Seetionj segment. JPnfbmgation , proltngemertt.^épopulaHen , dépeuplement. Prosternation , prostemement. Ré^ pulsion , repoussement. Etc.
II j axala de commun entoe les terminaisons metit et ton, que les substantifs auxquels elles sont jointe, étant comparés avec des synonymes à tonnisaisoDs indifférentes, paraissent également marqués d'activité et de subjectivité, c'est-à-dire oat rapport à une action, à un agent et à son mode d'agir. De sorte que le rdlement , par exemple, est an rdle^ et Vaboiement à l'aboi, comme
la salutation auialut, Vaction à Vade^ Vémotion à l'émoi. Cependant , lorsque les deux terminaisons ment et ion , se trouvant à la fin d'un même radical , servent à composer deux substantifs synonymes , l'une exprime plutdt la réalisation , et l'autre la manifestation de l'idée commune. Quoique , relativement aux substantifs sans terminaisons significatives, ment se distingue aussi par son rapport à l'action , il se trouve posséder ce caractère moins essentiellement que la désinence ion : ou bien il désigne une action moins extérieure , moins visible , moins saillante et moins forte ; ou bien il prend assez volontiers la signification objective et exprime la simple réalité, le résultat , l'effet , l'état, alors que la désinence ion représente l'action seule.
Ce dernier caractère est confirmé par le genre des substantifs en ment : ils sont tous du masculin, et propres par conséquent à exprimer quelque chose de précis, un fait, un résultat, quelque chose de fait, d'arrêté, d'achevé; au lieu qile leurs synonymes en ion , étant tous du féminin , marquent naturellement quelque chose de ph» vague' et de plus indéterminé, c'est-À-dire une actiorf ou une chose qui est en train de se faire.
Cette tendance ou cette aptitude de ment à marquer le passif, l'état, la chose fal*te , est prouvée par la grande analogie de cette désinence avec la désinence ure , dont telle est effectivement la valeur : plusieurs substantifs de même radical deux à deux , et terminés , les uns en ment , les autres en ure y se ressemblent tellement pour le sens (voy. la terminaison ure et les synonymes qui s'y rapportent) , qu'on ne peut les distinguer que par leur plus ou moins de noblesse ; tant il est difficile de rattacher à la terminaison des uns et à celle des autres une nuance d'idée particulière. Et ce rapport entre les deux terminaisons ment et ure n'est pas sans conséquence , il s'en faut bien , sur le sens des substantifs en ment : il leur donne souvent relativement aux substantifs en ion une position analogue à celle des substantifs qui n'ont pas de terminaison significative à l'égard des substantifs qui en ont une , telle que ment , ion , ure , âge , etc.
RENONCIATION, RENONCEMENT. La désappropriation est l'effet de l'un et de l'autre.
Hais l'un marque une action extérieure, et l'autre un acte intérieur, a La renonciation , dit Condillac, se fait aux choses auxquelles on a droit , et le renoncement se fait aux choses pour lesquelles on a de l'attachement, j»
La renonciation est un acte public , solennel , une déclaration de désistement. « Henri II (d'Angleterre) renonça solennellement à tous les droits de la monarchie qu'il avait soutenus contre Becket. Les Anglais condamnent cette renonciation. » Volt. « Il en coûta à. ce malheureux prince (Christiem III) une renonciation expresse aux couronnes de Danemark, de Suède et de Norvège. » Vert. « Quand un Genevois veut quitter tout à iait sa patrie pour aller s'établir en pays étranger.... Il est vrai qu'ordinairement cette renonciation n'est pas solennelle. » J. J. « Ce traité ne devait avoir son entier accomplissement que lorsque les deux rois auraient envoyé à Bruges,
in
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à un certain jour marqué , les lettres de rewmdation réciproque. > Boss. « Madame Guyon a souscrit à la condamnation de ses ouvrages : moyennant cela et la renonciation à son directeur , avec quelques autres choses conformes à sa déclaration faite entre mes mains, on l'a reçue aux sacrements. > Id. ~ Mais le renoncement est une vertu intérieure , un détachement de cœur et d'affection. «La plupart des préceptes de Jésus-Christ ont pour objets des vertus intérieures, l'amour des ennemis , le détachement des biens du monde , le renoncement aux satisfactions humaines. » Nie. c La circoncision du cœur , c'est le retranchement de tout le sensible, et le renoncement entier à soi-même. 9 Boss. « Ce renoncement de' cœur, ce mépris de tout ce qui passe , recommandé à chacun de nous dans l'Évangile. > Mass. « La vie chrétienne est une vie de renoncement et de sacrifice. » Id. « Les poésies qu'Ausone avait faites avant son renoncement aux muses profanes. » Roll
«c Le quatrième acte de justice , qui doit être le plus fréquent , est la renonctatton à l'alliance du peuple dont on a à se plaindre. » Mortesq. < L'État subsiste indépendamment de l'amour pour la patrie , du désir de la vraie gloire , du renoncement à soi-même, et de toutes ces vertus héroïques que nous trouvons dans les anciens.» Id. — On dit renonciation à une succession (Acad.) , à une province qu'on cède (Boss.), à une couronne (Vert.) , etc. ; on dit renoncement aux plaisirs (Agad. , Mal. , Coud.) , aux honneurs et à la vanité (Acad.) , à ses volontés , à ses inclinations naturelles , aux douceurs et à la tranquillité de la vie (Bourd.).
Beauzée propose la même distinction. < RenoncicUion , dit-il , est un terme d'affaires et de jurisprudence; c'est l'abandon volontaire des droits que l'on avait ou que l'on prétendait avoir sur quelque chose. Renoncement est un terme de spiritualité et de morale chrétienne; c'est le détachement des choses de ce monde et de l'amourpropre. »— Toutefois, et quoi qu'en dise Beauzée, la renonciation étant extérieure, peut n'être qu'extérieure , c'est-à-dire , à la différence du renoncement , forcée et non pas volontaire, a Les Colonne prétendaient que la renonciation du ' pape Célestin V était nulle , parce qu'elle lui avait été arrachée. » Cond. Voltaire traite de « renonciation imposée par la force » celle du prince Alexis , fils du czar Pierre I" , au trône de Russie.
SENSATION, SENTIMENT. Ces deux mots ex priment une impression laite sur l'âme , qui en modifie l'état en mieux ou en pis et devient un mobile pour sa volonté.
Mais l'un est plus relatif au fait même de l'impression , à la cause qui le produit ; l'autre , à l'état où l'flme se trouve à la suite. En agissant sur nos sens , les objets nous causent des seneatûms agréables ou désagréables; notre âme éprouve alors un sentiment de plaisir ou de peine. Un orateur véhément, parlant sur un sujet terrible, produit sur son auditoire ime sensation de frayeur, et chacun des auditeurs éprouve ou conçoit un sentiment de frayeur.
Ou bien le sentiment , au lieu d'être quelque chose de postérieur^ est quelque chose d'antérieur
au faït propre de sentir. « Suivant Descartes , les bêtes sont de pures machines qui ont toi^ours les organes du sentiment pour n'éprouver jamais la moindre sensation, > Volt.
D'autre part, sensation signifiant une action se dira des affections passagères qui ne durent point On dit bien, produire une sensation de frayeur; on ne dirait point, produire une sensation d'aversion. Une sensation de plaisir, de joie, de douleur, n'est point un sentiment de plaisir, de joie, de douleur. L'une est instantanée, rapide, superficielle , et considérée par rapporta sa cause, à sa production ou à sa vivacité; l'autre est plus intime et plutôt considérée sous le point de vue de sa durée et de son intensité. On dit bien une sensation de douleur , mais non une sensation de souffrance.
Considéré d'une manière plus générale , le mot sensation , conformément à son sens fondamental et primitif, ne peut se dire que des affections de l'ânae résultant d'une action réelle. Il est presque exclusivement déterminé à signifier les impressions produites sur nos sens par les objets extérieurs , et qui sont suivies dans notre intelligence d'idées relatives à ces objets. Au contraire , sentiment exprime toutes les affections que l'&me éprouve en tant que raisonnalde, dont l'origine est, non pas dans une action réelle et extérieure , mais dans des idées abstraites , et à la suite desquelles nous ne recevons aucune idée. Ainsi, presque toutes nos idées sensibles ont été précédées de sensations. Les plaisirs que nous éprouvons après avoir compris un problème, une énigme, une découverte , ou conçu la moralité d'une action , ou aperçu U beauté d'un objet d'art, sont des sentiments , et ces mouvements de l'âme ne sont poumons l'occasion d'aucune connaissance. Maine de Biran (Rapport du physiqw et du moral, p. 133), a parfaitement fait cette distinction, et l'usage de la langue la confirme. On subit des sensations: on conçoit des sentiments. On éprouve , on reçoit des sensations; on a et on entretient des sentiments. Sur ce point les synonymistes Girard et Roubaud sont arrivés au même résultat.
DISSENSION , DISSENTIMENT. Ils donnent tous deux l'idée d'une différence de sentiments , d'opinions.
Mais la dissension est plus violente que le dissentiment; c'est le dissentiment qui se manifeste au dehors, qui éclate; c'est une querelle, une émeute. Une ville est en proie à la dissension quand ses habitants sont divisés en plusieurs factions qui se disputent le pouvoir ou les droits politiques. Il y a dissentiment entre deux savants qui ont sur un point des opinions différentes.
VIOLATION, VIOLEMENT. Ils expriment l'infraction d'un devoir.
Violation est un terme nouveau , quoiqu'il soit seul dans Kicod et que nous en connaissions un exemple de Bossuet: il ne se trouve dans le Dictionnaire de V Académie qu'à partir de* 1762. On a d'abord employé violement seul, et aujourd'hui nous ne disons plus guère que violation. Violement n'a cependant pas disparu et ne doit pas disparaître tout à fliit ; car il a une nuance spéciale.
Violation se dit d'une infraction extérieure , qui
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se ait sentir au dehors et appelle la répression; ce mot est relatif aux bis sociales. lie wolemetU marque une infraction intérieure, pour ainsi dire, qui n'est point portée à la connaissance du magistrat; c'est une violation de la loi divine ou de la loi morale. Ce qui est violation au regard de la société est vioUment au regard de Dieu et de la conscience. Violation , comme renonciation , est un terme de jurisprudence; et violentent ^ comme renoncement y un terme de morale et surtout de morale chrétienne. La violation est un délit; le vioUment est un péché ou une faute contre le devoir, a Des violements de la charité. » Pasc.* Le vioUment des préceptes de TËglise, le vioUment du sabhat. >Mass. «Saint Pierre vengea par la mort d'Ananias et de Saphira le violemimt (le l'unité des fidèles, s Boss. « La première révolte de la créature contre son Dieu a été la transgression et le vioUment de la loi. » Bodrd. a Je préférerai mon mal particulier , plutôt que de faire un plus grand mal au genre humain par le violement des lois qui en assurent la tranquillité. » D'Ag.
D'autre part , la violation étant tout extérieure, se réduisant au fait, à la manifestation, sans rapport à l'intérieur et aux dispositions, peut très-bien , à la diflérence du violement , ne pas provenir d'un agent moral. «Si les montagnes étaient supposées avoir porté des mers , ce serait une f?toIation des lois de la gravitation et de l'hydrostatique. ^ Volt. ».
BÈNOYATIOn , mEROC VEIXEMENT. RéUblissement d'une chose dans son premier état.
« BénovatUm marque plus l'action de la cause qui renouvelle; renauveUemeat , l'état de la chose renouvelée. » Cord.
On assiste â une r/novation de vœux; la réiovation des roeui de telle personne s'est faite de telle manière, dans telles circonstances. Par le reiumreUemenl des vœux l'âme reçoit ime nouvelle force pour persévérer dans la piété.
Rénovation annonce plutôt une célébration; une cérémonie, une fête. Il existe de Bossuet un tout petit traité ayant pour titre : Rénovation de l'entrée dans la sainte religion. Il commence par ces mots : « Il faut la célébrer tous les ans dans des transports de joie. »
FONDATION , FONDEMENT. Action de poser le soutien d'un édifice ou ce qui résulte de cette action.
Condillac etLaveaux sont d'accord sur le caractère actif et subjectif du premier de ces mots , et sur le caractère de pas^ité et d'objectivité du second. « Fondement se dit de la partie d'un mur enfermée dans la terre jusqu'au rez-de-chaussée; fondottoit est l'action de poser les fondements, > Lxv. « Le fondement est la masse de pierre qui supporte ou supportera le bâtiment , et la fondation est le travail nécessaire pour asseoir les fondements. C'est pourquoi on dit, faire les fondations et poser les fondements. » Coud.
*. Fiol wt trouve défini par le DicUonnaire de l'Académie et les autres d'une manière si distincte, goe chercher, comme l'a fait Beaozée, i le séparer de violation et de noUmeni serait un soin superflu.
Laveaux ajoute avec l'Académie qu'il est passé en usage d'objectiver aussi les fondations et de les prendre pour les fondements eux-mêmes. «En ce sens , dit-il , fondement est préférable. » Pas toujours : faire les fondations vaut mieux que poser les fondements, quand on veut rappeler tous les travaux qui entrent dans cette opération , comme ceux qui consistent à creuser la terre , à en retirer les déblais , à rassembler et à employer les matériaux ; et c'est à cause de ce rapport spécial à l'action que fondation ne se dit point ati figuré comme fondement.
' Les fondements se considérât en eux-mêmes tels qu ils sont ; les fondations rappellent l'action de fonder , le fondateur et son talent. « Un architecte avisé proportionne de telle sorte le fondement avec l'édifice, qu'on mesure et qu'on découvre déjà l'étendue et l'ordre de tout le palais, en voyant la profondeur , les alignements , la solidité des fondaXions. » Boss. La solidité des fondations n'est point du tout celle des fondements : elle résulte de la manière doat on sait bâtir, et non pas de la nature des matériaux , de la largeur ou de la profondeur du mur. « Il s'en faut beaucoup que les fondations de la plupart de nos maisons soient aussi solides que l'étaient les grands chemins dans le voisinage de Rome. » Volt.
FRACTION, FRAGMENT; SECTION, SEGMENT
Primitivement fraction signifie l'action de faire un fragment, et section l'action de faire un segment. Fragment est un morceau de quelque chose qui a été fracassé (fractus). Pour avoir un *eyment dans un cercle , on fait une section , c'est-à-dire qu'on retranche une partie du cercle au moyen de la corde. « Les grains de cette grêle avaient la figure des segments d'une boule divisée en huit parties égales par trois sections qui s'entrecoupent au centre à angles droits. » Desc.
Cette diflérence se retrouve , d'une manière plus ou moins apparente , dans tous les sens dérivés. Fragment et segment signifient toujours des objets; fraction et section indiquent des divisions, quelque chose d'idéal et d'abstrait, qui rappelle une opération faite sur des objets. Un livre se compose de fragments , comme qui dirait de segments et il se divise en sections. — De même , prolongation donne l'idée d'une addition à quelque chose d'idéal , le temps ; et prolongement exprime une addition à quelque chose de matériel , comme un chemin , un mur , une galerie.
DÉPOPULATION , DÉPEUPLEMENT. L'Académie définit le premier de ces mots , l'état d'un pays dépeuplé; et le second, l'action de dépeupler un pays ou l'état d'un pays dépeuplé.
Mais si l'un des deux convient mieux pour exprimer l'action, c'est assurément le premier; de sorte que l'on dirait plutôt prendre part à la dépopulation qu'au dépeuplement d'un pays. Et quand tous deux marqueraient l'état , dépopulation serait toujours relatif à l'action qui a produit cet état. « Le czar Pierre a contribué à la dépopulation de ses États. » Volt. La dépopulation augmente (Volt.) , continue (Montesq.) tous les jours. « n plut du sang , dit Lafontaine , et cette image lui parait encore faible pour exprimer la dépopulation. » Marh. Mais c'est seulement Tef-
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fl3t, le résultat, que représente dépeuplement dans cette phrase de Saint-pimon : «Quand un roi a un premier ministre , il ignore les fautes , les choix indignes et ce qui en résulte , la misère et les cris des sujets , la ruine , le dépeuplement. »
Au surplus , il se peut que ces deux mots diffèrent aussi en ce que dépeuplement entre plutM dans le langage commun , parce que sa terminaison est toute française et qu'il est formé d'un verfoe français , dépeupler; tandis que dépopula^ tûm a une terminaison toute latine et est formé d'un verbe latin , depopulari,
A propos des mots prosternation et prostemement , l'Académie commet une erreur semblable , et l'on peut faire de ses définitions la même critique* <t Un souverain est-il payé de ses peines par toutes les prosternations des courtisans? » Labr. oc II eut peine à se reconnaître et à se relever de ce prostemement où il était. » S. S.
Les bases verbales auxquelles s'ajoute ment sont toutes françaises, ainsi que cette terminaison elle-même ; et , au contraire , la terminaison ton est d'origine latine et s'ajoute toujours à des radicaux latins. De là résulte une différence souvent importante entre les substantifs en ment et leurs synonymes eil ton ; les uns sont du langage commun ou du langage des arts ; les autres appartiennent an style noble, figuré, ou bien ce sont des termes didactiques, de science ou dé spéculation.
Ainsi , repoussement ne se dit qu'en langage ordinaire , d'une arme à feu qui , pour être trop chargée, repousse celui qui la tire; répulsion est un terme de physique. — Isolement est communément usité pour désigner l'état d'une personne isolée , et isolation est un terme de physique qui signifie l'action d'isoler les corps qu'on veut électriser. — Convertissement n'est guère d'usage qu'en matière d'afiaires ou de fabrique de monnaie; tandis que conversion s'emploie en jurisprudence , en logique , en médecine , dans la théorie militaire et en matière de religion et de morale. — Fléchissement est plus commun que flexion dans les cas où ils se disent des mêmes choses ; mais , de plus , flexion est un terme d'anatomie. — On dit également, réfiéchissement et réflexion de la lumière , de la voix , du son ; mais , en langage de science , en physique , on se servira plutôt de réflexion , qui , d'ailleurs , est seul noble, et s'emploie seul au figuré. — Renouvellement est de tous les styles , même de la conversation ; rénovation ne se dit guère que dans le langage de l'Écriture ou de l'Église , dans le langage du parlais ou dans celui de la littérature : la rénovation de l'homme intérieur par la grâce , la rénovation d'un titre. « Dans le public imbu d'une saine littérature , ce ne sera jsunais à l'élite des bons esprits que l'on risquera de déplaire par d'heureuses innovations , par desrénovations utiles. » Marm.-^ Deiyéehement exprime , dans le langage commun , ce qu'exprime dessiccation en termes de chimie ou de botanique. — Il en est de même de mouvement à l'égard de motion : ce dernier est un terme didactique. — Enchantement signifie la même chose qu'incantation, l'action d'enchanter; seulement, incantation éunt tout latin se dit plu-
tôt par dérision , en psrlantde la prétendue science des magiciens , sans compter que ce mot a plus encore de rapport à l'action que son synonyme . et représente les cérémonies et les pratiques faites pour produire Y enchantement.
Il faut que la ressemblance entre ton et ment soit bien^ grande, car beaucoup de mots à présent terminés en ion l'ont été d'abord en iit^nl seulement ou en mient et en ion tout à la fois. Ainsi on a dit pressement (Nicod) avant de dire pression , et c'est un mot dont nous connaissons deux exemples dans Bossuet. Épuremeftt (Boss. , BopF.) paraît aussi antérieur à épuration. Élèvemjent s'est dit en même temps qu'élévation; il s'en trouve des exemples dans Pascal et jusque dans Massillon. — De plus , il arrive quelquefois à nos meilleurs écrivains de terminer en %nent les substantifs dont la désinence ordinaire est ton , soit qu'ils y soient entraînés par l'analogie seule , soit qu'ils aient le sentiment d'une nuance particulière à ment et qui. n'est point du tout rendue par ton. Ainsi, au lieu de dévastation^ Gondillac a employé dévastement; et, au lieu de perversion , de subcetsion et de suhmersion , Voltaire a dit pervertissement , subvertissement et submergement^ qui manquent dans les dictionnaires.
Pour nous , nous pensons que les deux formes devraient être permises et usitées , attendu que chacune modifie l'idée à sa manière. On peut s'en assurer encore par l'examen des exemples qui viennent d'être cités.
La pression cause le pressement'; le pressetnent est l'état de la chose qui a subi la pression. Vous exercez sur cet objet voie pression trop fbrtc; te pressement éprouvé par cet objet l'a tout endommagé. La pression se considère pendant, et le pressement après. — D'ailleurs , pourquoi pression ne signifierait-il pas , comme renonciation et sensation , une action plus saillante , c'est-à-dire extérieure et physique, tandis que pressement^ comme renoncement et sentiment, se dirait d'un acte intériear , de l'âme et de ce qui en dépend? a Notre Dieu entre avec nous en société , s'égale et se mesure avec nous par les tendresses de son amour , par les pressements de sa miséricorde , qui attire à soi notre cœur. » Boss.
L' épuration est une opération par laquelle on donne aux choses la qualité que signifie épurement, Vépwration se fait »rec plus ou moins de lenteur; Vépurement est plus ou moins parfait. Agis, roi de Lacedémonà, entseprit r^ralton des mœurs de ses sujets ; c'est qu'en effet Vépurement des mœurs pouvait seul faire refleurir sa patrie corrompue. ~- Ensuite , épurement paraît mieux convenir aussi , non pas au figuré en général , mais quand on parle de l'âme et de son perfectionnement, a La croix est la vraie épreuve de la foi, le vrai fondement de respéraxioe, le parfait épurement de la charité. a> Boss.
Mêmes différenceB entre élévation et éUvêmeM. On parvient kV élévation; on se trouve dans VéUvement. L'un montre la personne ou la chose passant par divers degrés; l'autre la fait voir en possession du rang qu'elle occupe. On travaille à Vélévation d'un mur dont Vélèvement me nuiis beaucoup , parce qu'il me privera d'air et de lu*
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mière. — D'autre part, élèvement pourrait être particulièrement appliqué à ce qui regarde Tâme. Ainsi , Massillon appelle l'orgueil un ^/èoement du cœur.
Detostatton , dévastemenU Lorsque l'ennemi est dans un pays , la campagne est en proie à la d^o^tatûm, et le décatiement est l'état de la campagne après la retraite de l'ennemi. La dévastation cesse et disparaît aussitôt que le dévastateur s'éloigne; le dévastemerU reste et marque la trace laissée par le passage du dévastateur. Quelle détoMUUion: c'est-à-dire, comme on dévaste/ avec quelle furie J Quel dévastementl c'està-dire, comme le pays a été dévasté l que de ruines! Les Athéniens, pendant la guerre du Péloponnèse , voyaient du haut de leurs remparts la dévastation de leurs champs; et, plus d'un siëde après, ils se ressentaient encore du dévastentent de leurs champs.
La perversion est d'un homme qui va se pervertissant; le perreriitsement est d'un homme perverti , et la pereerstié d'un houMne pervers. Les deiupremiezs, les seuls à considérer ici, désigneot un changement de hien en mal; mais perversion le montre se produisant, dans son développement, et pervertissement le représente comme produit ou effectué, comme un résultat. < Prétendre que la secte chrétienne n'est que le perrertissement de la religion naturelle. » Volt. « L'idée des sorciers et des possédés est un pervertissement de la raison. » In. — Peut-être aussi perversion a-t-il plus de rapport à l'extérieur, aux actions proprement dites, et pervertissement à l'intérieur , à la partie de l'homme dont les actions sont des actes, c'est-à-dire quelque chose qui éclate et qui frappe moins ; en sorte qu'on dirait, en parlant de la conduite d'un libertin : y oyez Jusqu'à quel point il porte la perversion; et en ayant égard k son caractère seul : On ne saurait rien ajouter au pervertissement de son âme .
La subversion est une espèce de crise dont le subvertissement est le résultat. La subversion met et le subvertissement montre les choses sens dessus dessous. « Le gouvernement de France était, sous Charles IX, parvenu à cet excès de subvertissement que deux mille soldats du pape étaient un secours utile. » Tolt.
Submersion présente à l'esprit l'image d'une scène : il peint les vagues qui s'approchent , qui g^agnent, envahissent et finissent par engloutir. Submergement est tout abstrait : il signifie le fait accompli. Bleu voyant le pervertissement des honomes, vengea l'abandon de son culte par une submersion effroyable : le submergement de la terre fut iataie à l'espèce humaine, parce qu'il rendit la nature moins forte et moins vigoureuse , et qu'il affaiblit la première constitution de l'univers. La submersion de l'Egypte est due aux inondations du Nil; et le submergement de ce pays fait sa fertilité.
On pourrait citer encore d'autres exemptes et 1& distinguer de même. Ainsi on trouve abrègement pour abréviation dans la Logique de Port- Royal, et Beaumarchais a dit protégement pour protection, anmdement pour annulation, tergi~ versement pour tergiversation.
TERMINAISON IVE
TERMINAISONS ITE et ION.
Imaginative, imagination. Négative, négation; affirmative , affirmation. Correctif, correction.
La terminaison ive se trouve ajoutée à des adjectifs féminins pris substantivement. Or , la terminaison adjective tf, ive , dérive du latin vis . force, puissance, faculté, C'est donc aussi ce que doivent signifier les noms en ive , tandis que leurs synonymes en ion marqueront Faetioa présente, quelque chose d'actuel.
nfAGOfATlVE, UTAGINATION. Faculté d'imaginer.
Vimaginative est la fhculté qui a la puissance d'imaginer; Vimagination ^ la fhculté qui imagine. Dans l'une , la faculté est considérée par rapport à ce qu'elle peut; dans l'autre, par rapport à ce qu'elle fait , si bien même que par imagination on entend queh]uefois la chose imaginée. Ensuite , et conformément encore à la valeur de sa désinence, Vimaginative signifie toujours la faculté d'imaginer, en tant que force ou puissance , en tant qu'elle crée ou invente ; Yimaginor tion la désigne aussi comme représentant, embellissant ou grossissant ce qui est , les objets.
L'usage est aujourd'hui de n'employer imaginative que familièrement , pour exprimer le talent des expédients.
J'ai hien joué moi-même un tour des plus adroits.
.... Quand Je veux, J'ai Vimagùiative
Aussi bonne, en effet, que personne qai vive. Vol.
NÉGATIVE, NÉGATION; AFFIBBATIVE, AFFIR- MATION. Ces mots rappellent l'idée marquée par le verbe d'où ils dérivent , savoir : les deux premiers, celle de nier (negare); les deux autres, celle d'affirmer.
La négation est l'action de nier ; la négative est ime proposition qui a la propriété , la vertu de nier. Une négation est plus ou moins fréquente , une négative plus ou moins forte. Le fait de nier est plus présent , plus direct , plus pur dans le premier de ces mots que dans le second; aussi marque-t-il im acte de l'esprit dont la négative ne présente que le reflet. C'est la négation qui donne à la négative la propriété exprimée par cette dernière. Non , n^, ni , sont également appelées des négations" et des négatives : des négations , parce qu'elles représentent un certain acte de l'esprit ; des négatives quand on a égard à leur valeur granmiaticale.
Primitivement, négation et affirmation sont des termes de philosophie ou plutôt de psychologie ; négative et affirmative , dés termes de logique. Tout jugement se réduit à une affirmation ou à une n^^atton; dans les disputes les uns soutiennent V affirmative, les autres U négative; et la logique enseigne aux argumentants dans quels cas ils doivent prendre Tune ou l'autre.
C(»1RECTIF et CORKECTION, qui tous deux signifient un changement ou un adoucissement à quelque chose de trop grand ou de trop fort , de trop rude , diffèrent de même.
Le dernier donne l'idée d'xm remède eu égard à reflet qu'il produit , et le premier tait concevoir
ce remède par rapport à la vertu qu'il a de produire cet effet. La correction tempère , le correctif est propre à tempérer; Tune s'applique à un mal actuel et tend à le corriger actuellement; Tautre s'applique à un 'mal possible et tend à prémunir contre ce danger. Un critique téméraire adoucit par des corrections ce que ses répréhensions ont d'excessif (Boss.); un auteur se sert de correctifs de peur qu'on ne prenne ses paroles dans un sens faux ou exagéré (Fân.).
TERMINAISON VRE
Arme, armure. Tissu ^ tissure. Seing, signature. Tour, tournure. Temps, température. Bord, bordure. Joint, jointure. EntaiUe^ entaiUure. Teinte, teinture.
Les substantifs en ure sont à base verbale : les uns se forment de l'impératif français, comme tournure^ tissure; les autres du supin latin, comme signature de signatum , texture de textum. A la différence de leurs synonymes sans terminaisons significatives et la plupart à base nominale , ils marquent donp un rapport à une action. C'est en quoi ils ressemblent aux substantifs en ton et en ment. Hais ils ne sont pas relatifs, comme ces derniers , à l'action elle-même ; ils se rapportent au résultat , et c'est pourquoi Butet les appelle des résultatifs. Ainsi , tandis que les noms à terminaisons indifférentes signifient la chose d'une manière absolue et en elle-même , les noms en ure la montrent comme étant l'effet , le produit, le résultat d'une action marquée par le verbe radical , et comme ayant , par suite de cette action , des qualités extrinsèques et indépendantes de sa nature , une forme , une manière d'être , une disposition, un arrangement, une façon, survenus en elle et y ayant été mis par un agent ou un ouvrier.
Le devant d'une maison est une expression qui signifie d'une manière abstraite la partie antérieure de la maison ; et la devanture est un terme d'art qui représente tous les, ouvrages de menuiserie, de serrurerie, etc., qui se trouvent dans cette partie. « La terminaison ure , dit Roubaud , désigne si bien un résultat , qu'elle sert souvent à exprimer un ensemble, un tout formé de la réunion , de l'assemblage de plusieurs choses du même genre. Ainsi , la mâture est l'ensemble des mâts^ la ferrure la totalité du fer employé dans un ouvrage , la parure l'ensemble des ornements qui servent'à parer , la ligure l'ensemble et le résultat des traits du visage. » De même la toiture est tout ce qui sert à couvrir une maison , et le toit n'en est qu'une partie , celle qui est exposée à Tair et à l'eau.
ARME , ARMURE. Instrument pour se défendre.
Jrme 'exprime la chose en elle-même, indépendamment d'un travail subi antérieurement , lequel est toujours rappelé par armure : dans le danger , on se fait une arme et non une armure, d'une pierre ou d'un b&ton.
Ensuite , « Varmure , dit fort bien Roubaud , est l'ensemble des armes d'un guerrier , » ce sont les armes artislement agencées et formant un tout.
Armure est donc un nom collectif, et n'a g-jère de rapport de synonymie avec arme, qu'autaut que ce dernier se prend au pluriel.
A quoi il faut ajouter avec Girard qu'armure signifie exclusivement les arm^s défensives . parce que sans doute ce sont celles dans lesquelles se montre et l'on considère davantage le travail, It façon , l'art et Inhabileté de Varmurier. On revêt son armure , et l'on prend ses armes.
TISSU, TISSURE. Liaison de fils formant une étoffe.
Le tissu est l'objet en liii-même , l'étofle . la toile , le tout formé par l'entrelacement de différents fils , l'ouvrage tissu , avec sa longueur , sa largeur et ses qualités intrinsèques , comme d'être de 9oie , de laine , de cheveux , rouge ou vert. La tissure désigne la façon , la manière dont a été fait le tissu par le tisseur ou le tisserand , la qualité de la fabrication , résultant de la main-d'œuvre; elle est lâche ou serrée, égale ou inégale. — « Les lits des sauvages sont d'un tissu de coton, v Mort AiGN. «Tous nos efforts ne peuvent seulement arriver à représenter la tissure de la chétive araignée. 9 lu. te Je n'aime point de tissure où les liaisons et les coutures paraissent. » Id. — On peut dire que la tissure d'un tissu est telle ou telle suivant le plus ou le moins d'habileté de l'ouvrier.
Au figuré , le tissu d'un discours , c'est Tordre des idées , le discours lui-même divisé et disposé de telle manière; la tissure est l'arrangement, la forme seule : on saisit , on expose le tissu d'an discours , et on en admire la tissure. C'est ainsi que ce qu'on regarde dans le contexte d'un écrit , c'est le sens ; et dans la âontexture, l'art.— Du reste, au figuré , pour exprimer la façon dont les choses sont comme tissées , tissure ne se dit guère ; on se sert proprement des mots texture et contexture.
SEI7I6, SIGNATURE. Le nom de quelqu'un, écrit par lui-même au bas d'une lettre, d'une promesse, d'un contrat ou d'un acte quelconque, pour le certifier, le confirmer ou le rendre valable.
Le seing exprime la chose d'une manière abso lue ou par rapport à la nature de cette chose ; la signature la désigne d'une manière relative ou par rapport à la personne qui appose le seing. Le seing n'a pas toujours été le nom de la personne , mais un signe quelconque : une tache d'encre , imprimée avec la paume de la main sur un acte public, était le seing ordinaire des empereurs ottomans. A l'époque où on croyait aux sorciers, on s'imaginait que le diable appliquait une marque à toutes ses favorites , « et que le sceau du diable était un petit seing {signum) qui rendait la peau insensible. » Volt.
Ducange pense que le mot seing vient du signe de la croix qu'on apposait autrefois au bas des actes avec la signature , comme un symbole du serment qu'on faisait de les observer. Aujourd'hui, votre nom est votre seing , et votre seing est votre signature, quand on le considère par rapport à vous, en tant que vous l'écrivez et à la manière dont vous l'écrivez. Deux frères ont le même seing et peuvent avoir des signatures bien difTêrentes ; c'est ainsi que deux écrits peuvent être les mêmes sans être de la même écriture. Le seing or-
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d^naîre et commun des rois d'Espagne est lo , el Rè , moi y le Roi. L'écriture distingue la tignaiwre particulière de chacun d'eux.
Le seing est le type , l'idéal , la manière générale de signer. « Saint-Charles Borromée examinait lui-même les pièces qu'on jouait à Milan , il les munissait de son approbation et de son teing. » YoLT. La signature est le seing effectif ou réalisé : peut-être existe-t-il encore de ces pièces au bas desquelles se lit la signature du saint archevêque de Milan.
Mettez au bas d'un écrit un nom imaginaire , TOire seing est faux; c'est un déguisement qui con^ste à ne pas signer son nofh : mettez-y le nom de quelqu'un , yotre signature est fausse , TOUS commettez la fraude qui consiste à signer du nom d'autrui.
Enfin , signature , à la différence de seing , rappelle si bien l'action de signer , qu'il signifie quelquefois la cérémonie, le soin, la formalité , avec lesquels cette action se fait , et qu'il indique plutôt un acte public, authentique et revêtu de formalités, qu'un acte privé, simple, ordinaire. Ajoutez une autre différence : la désinence ure étant commune et peu relevée , le mot signature a moins de noblesse que son synonyme. « L'auguste seing de Yotre Majesté. » Les.
Adorez, a.-t-il dit, Tordre de votre maître, De son auguste seing reconnaissez le» traits. Rac. De même on dit des écritures dans im sens plus vulgaire que des écrits. < A présent que j'ai un maudit procès pour mes dîmes , et que je fais des écritures , je ne peux guère faire d'^crie*. » Yolt.
TOUR, TOCRPiURE. Ces mots se disent tous deux, au figuré, des ai&ùres, de l'esprit et du style , pour en marquer la manière d'être , l'état , la tendance , ia disposition.
Tour est absolu , et tournure relatif : le tour poétique, une tournure poétique : on ne dit point le tour^ mais seulement la tournure de quelqu'un (Yolt., J. J.), pour sa manière d'écrire. Il faut dire aussi la tournure , et non le tour d'une réponse particulière (Las. , J. J.)*
Le tour se considère en lui-même , idéalement , dprtort; four est un terme du langage didactique, a II J" a un tour à donner à tout.» Monteso.œ VÀnti- Machiavel est dangereux par le tour malin qu'on peut donner à plus d'une expression. » Volt. « Chaque style a un cercle de mots , de tours et de figures qui lui conviennent. ' Mabm. « Le retranchement des articles et des pronoms donne à la phrase un tour plus vif. » Lab. —La tournure rappelle le travail, l'opération, la manière de quelqu'un qui a tourné ; tournure est un terme de critique. « Nous avons imaginé avec Cramer une tournure pour, que le parlement ne soit point iâché. » Yolt. « Je crois la tournure des premiers actes meilleure de cette seconde cuvée. » In. « Yous trouvez à tout moment dans Labruyère cette tournure traînante.... » Marm. « Yoltaire a su ôter à ces vérités générales , par la vivacité des tournures, ce qu'elles ont d'abstrait et de senten' cieux. » Lab.
11 y a un tour oriental (Lab.), des tours oratoires (BoFp.); mais en parlant d'une tournure employée effectivement par quelqu' un , on la qua-
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hfiera d'habile (Volt.), ou d'origmale (Lab.). On admire en lui-même un tour heureux ; mais dans une tournure heureuse c'est l'auteur qu'on admire.
De là il suit que tournure exprime une disposition , une forme plus particulière, plus spéciale , ou même un tour propre à une seule personne. « Les auteurs grecs ont tous des toumuret et des constructions qu'ils affectionnent , et quand on passe d'un auteur à l'autre , il faut faire une sorte d'apprentissage des tours de phrase qui sont familiers à chacun. » Lab.
< Yous direz plutôt un tour de phrase , et la tournure du style. Avec la plupart des tour* ordinaires à la prose , la poésie a ses tournure , sa tournure particulière et distinctive : les poètes , avec les mêmes tours, ont quelquefois leur tournure propre et un caractère particulier. Les formes ordinaires de la langue ne sont que des tours; mais j'appellerais plutôt tournure* ces tours singuliers qui, contraires aux formes communes, et même aux règles ou de l'analogie ou de la grammaire, mais reçus, servent, par leur singularité même et leur désor<ire grammatical, à donner plus de force à la couleur, plus de mouvement à la passion, plus de philosophie à l'arrangement des idées , plus de grâce à l'expression. Quel est votre aveuglement l Voilà un tour français et vulgaire. Quel aveuglement est le vôtre I Voilà une tournure singulière empruntée de l'italien. » Roub.— « Au bruit de Neptune est une de ces tournures figurées qui distinguent si heureusement la poésie de la prose. » Lab. « Expressions, tournures, mouvements, tout dans Bossuet lui appartient.-» Id.
TEMPS, TEMPÉRATURE. Tous deux signifient l'état de l'atmosphère sous le rapport de la chaleur et de l'humidité.
Temps est absolu , et température relatif. Aussi dit- on le temps ou un temps , sans rien ajouter : le temps est ou il fait un temps chaud ou froid , agréable ou rude. Température demande toujours qu'on détermine par rapport à quoi on l'entend la température de l'air , la température de tel climat est chaude ou froide , agréable ou rude.
Ensuite, la température est , par rapport au lieu dont il est question , quelque chose de réglé , qui règne pendant toute une saison ; au lieu que le temps est quelque chose d'indéterminé aussi quant à sa durée , qui d'ordinaire est plus courte.
BORD, BORDURE. Extrémités de certaines choses, comme tableaux, vases, etc.
Bordure ne se dit que du &ord qui a été travaillé d'une certaine façon par la main de l'homme. On dit, les bords, et non la bordure ou les bordures de la mer. Les bords d'un ruisseau peuvent être couverts d'une bordure de fleurs. Les bords sont naturels, et non pas artificiels comme la bordure; ib ne sont point conmie elles ajoutés à l'objet , ils en font partie.
JOINT, JOINTURE. L'endroit où deux choses se joignent.
Joint exprime cette idée sans aucun accessoire ; jointure y ajoute celui d'arrangement, d'agencement des parties jointes. On appellera jotnf l'intervalle qui est entre deux pierres superposées . parce qu'il n'y a là aucune complication , aucun
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arrangement ; g*^ um snnple teie. liais on dira jointure en parlant des os , pane que leurs séparations sont artistemeoft disposées pour les mouvements des membres. «Les os sont brisés de distanoe en distance ; ils <int d^s jôifUunu où ils s'emboîtent les uns dans les autres. C^céron ad^ mire arec raison le bel artifice qui lie les os. Qu'y a-t-il de plus souple pour les di?ers mouveownts?' Fis.
Au figuré , on dit ordinairement trouver lejoM pour, trouver la meilleure façon de prendre une affaire; mais s'il s'agit d'une aifttire difficile, jointure sera préférable. «Les jésuites cherchaient depuis longtemps à s'emparer de la cure de Brest ; ils en trouvèrent la jeiniure et ne la manquèrent pas. » S. S. « Dieu est le plus subtil aaatomiate de notre oosur : il entre Jusque dans toutes les jointures , c'est-à-dire dans les plis et les replis de l'âme. » Bourd.
ENTAILLE, ENTAILLURB. Goupuie avec enlèvement de parties.
VenUmle est simple, faite en ligne droite. Il n'en est pas de même de. VenUrillure. Ce dernier mot , du reste , se dit plutét en termes d'arts et métiers. Un coup de sabre produit une entoilas, et non pas une entaiUure,
TEINTE , TEINTURE. Ils se disent tous deux en parlant d'une qualité que l'on ne possède que superficiellement.
La> teinte se considère absolument et dans le sujet; la teindre apparaît comme un résultat. Il y a dans les paroles d'une personne une teinie de malice , de mélancolie , c'est-À-dire un peu de ces qualités; on a quelque teinture de philosophie , de physique , de belles-lettres , c'estrà-dire qu'on en est un peu teint , qu'on les a un peu étudiées , un peu apprises. « On ne peut taxer Gicéron de la moindre teinte de superstition et de crédulité. » Lah. « L'esprit prend , malgré qu'il en ait , la letn^re des choses auiquelles il s'applique. a> Voit.
Il en est de même au physique; Les objets ont telle teinte. « La méléehryse offire la teinte rougeâtre du miel. » Buff. « Il y a quelques spaths qui ont des teintes d'un rouge ou d'un jaune léger ; il y a des basaltes d'une teinte jaunâtre et comme rouilles. 9 Id. « Le front du petit- gris est mêlé d'une légère teinte de roui. » In. —Mais si on représente la teinte comme un résultat , si on indique d'où elle vient aux objets , elle doit être nommée teinture. « Les diamants colorés tirent leur teinture du sol qui les produit. » Bufp. « La terre d'ombre est une terre bitumineuse à laquelle le fer a donné une forte teinture de brun. » Id. « La substance des cailloux rouges opaques a reçu sa teinture par des parties métalliques plus grossières que les agates. » Id. « On ne peut guère attribuer cette tetniure noire des coqs nègres qu'aux aliments que les oiseaux trouvenl; dans cette île. » Id.
TîlBMINAISONS MENT sa? UB£.
Enchaînement^ enehainure.' Déehirement , dédU-'
rure. Brisement, brisure. Enfoncement, enfon*
cure. Poliment, polfssure. Plissement, plissure.
Ligament, ligature. Parement , parure. Enjoli-
vement , enjoUcure, Élargissemeni, éltM'gissure MmlMiewMÊi^ ÉmiboUure»
Les substantif en ure étant à base verbale, ainsi que les substantifs en ment, se rapportent comme eux à l'action signifiée par le verbe radi> cal. Vais , au lieu de marquer l'action elle-même comme ces derniers, ils en marquent le résultat; au lieu d'exprimer qu'une action se fait et la manière dont elle se fait, ils expriment l'état qui provient de l'action ; ils sont plutôt passifs qu'actifs, plutôt relatifs â l'effet ^ à sa qualité, qu'à l'action et à l'agent.
Une seconde différence , non moins essentielle . tient à ce que la modification représentée par ure comme étant subie par un objet , est presque toujours le résultat du travail de l'art , d'une opération manuelle de l'homme. Lors même que les deux synonymes désignent un état, un résultat ou un effet > celui qui se termine en ment se distingue toujours de l'autre . en ce qu'il est plus relevé , plus noble et s'emploie fréquemment au figuré, tandis qu'on se sert presque exclusivement du substantif en ure en termes d'art et en parlant de choses faites à la main, a La terminaison wre , dit Roubaud à ce sujet , est très-connue dans la langue des arts. »
ENGBAInEMENT, ENCHAÎNLRE. Liaison de choses qui , dépendantes les unes des autres > forment une chaîne ou une sorte de chaîne.
Bea^sée et Roubaud n'ont pas eu grand*peine à trouver que le premier de ces deux mots ne se dit qu'au fiiguré des objets physiquement ou métaphysiquement dépendants les uns des autres , et le second que dans le sens propre des ouvrages de l'art dont les parties sont effectivement attachées par une chaîne ; de sorte que des causes, des idées , des malheurs et autres objets qui conduisent successivement de l'un â l'autre , fonnent un enehainement , et des anneaux , des fils , des cordons et autres objets semblables , entrelacés les uns dans les autres , forment une enckaînwre. Le Dictionnaire de l'Académie leur présentait cette distinction toute faite.
Cependant Roubaud avait trop de sagae^ité pour ne -pas entrevoir et appliquer à ces deux mots la première règle ci-dessus établie. « JfenI , ajoutet-il , employé substantivement, désigne la cause , l'action , ce par quoi la chose est telle : «re dèsi> gne partioulièrement l'effet de cette cause ^ le résultat de cette action, ce qui est produit dans la chose même. Les rapports que les sciences ont entre elles forment leur enchainiement; ils les eraehainent ensemble : la disposition même des anneaux qui entrent les uns dans les autres est lear enekaiiure; c'est l'état de la chose enchaînée. ■»
DÉCHIREMENT» DÉClilBDRS. Action d« déchirer ou résultat de cette action.
Mais le premier marque plutdt l'aotioa, et le second le résultat; si bisB que la déchirure est l'effet du déchirement, l'état dans lequel l'actioxi de déchirer a mis la chose. C^et ainsi que la froissure est l'effet du froissement. X^e déchirement des habits était , parmi les Juits , une marque de douleur et d'indignation; on a \we dédid^ rurs et non un déchirement i son habit.
SYNONYMES QUI ONT LE MÊME RADICAL
D^âiUêurs , déthirure se dit pltitftt eli pàitant irune action faite par la main de l'homme : la ûcchiruTt d'une plaie ne doit pas s'entendre dans le même «ens qne le déthvretfievi des muscles , lies fibres. La mort de Jésus-Christ fut signalée par le ôéchiTtmffid 8t ikmi par Ift déchirure du voile du temple.
BoÉB, dkimftmetU est plus noble et s'emploie seul au figuré : dithirtmmiU d'entrailles, déchirtmenUs du cœur; lltalie , au moyan âge , fût en proie à de longs décHrmMniU.
Distinguez de même 'brùemevÂ et bmvr« : la brisure est Teflet du brùement. « Bleu secoue la terre et la brise , et il guérit en un moment toutes ses brisures. »Boss. « Si nous tournons tout autour d'un bâton qui trempe à moitié dans l'eau , nonsToyons que la brimne tourne comme nous. « J. 3. — De plus , brisement se dit seul au figuré : &rtjentefil de coBur.
£NF07VCEMB!fT , KIF0!VÇt7KE. Ces deux mots rappellent 2'action signifiée pat le yerbe enfoncer.
L'enfoncement est cette action même : l'enfoncement d'une porte, d'une barricade; Yenfùnçure est une cavité produite par un enfoncement : il y a plusieurs enfonçares dans ce paré ou ce par* qnet. oc Le vieillard couchait en une enfonçure du rocher. «Ljlf, '
Enfoneemenl est seul d'usage au figuré : dans Venfancemewt de la vallée, de la scène, du tableau; et, au contraire, enfoneare se dit des choses les plus communes, comme de Tassemblage des pièces qui forment le fond d'un tonneau et de l'assemblage des ais que Ton met à un bois de lit pour soutenir la paillasse et les matelas. « Les sciences spéculatives .ont des recoins et des enfoncements fort peu utiles. « P. R. Montaigne , en pareil cas , se sert , mais à ton ^ du mot enfônçures: <c H y a dans les sciences des étendues et enfonçwes très-inutiles.^
POLiXEinr^ POUSSCBE. Ils rappellent l'action de polir.
L'un fait penser à l'ourrier qui taille ou fh>tte pour donner à un corps l'éclat ou le poli, et loutre appelle l'attention sur le corps même qui a reçu cet éclat ou ce poli. « Combien soudainement viennent à mépris la polissure et richesse des vêtements ! » VonTAiGn.
Poliment, suivant rAcadémie, est peu usité dans Vacception où il signifie l'état de ce qui est poli; peut-être ne Test-il point du tout. Mais l'Acad^e a raison de dire , sans restriction , que polissure signifie l'action de polir ou le réscAtat de cette action. Seulement nous devons ajouter que polimeni e^rime plutôt l'action de polir des choses de prix et relevées , leâ diamants , les glaces, le marbre; etpolûfure, celle de polir des choses communes : la polissure de la vaisselle.
njSSEMERT, PLISSCRE. IVi renferment tous deux l'idée signifiée parle verbe plisser.
Kssement est l'action , et plissufe l*art de plisser. Flissure est relatif, non pas à l'agent , mais aux qualités que reçoit son ouvrage. Ce plissement est pénible ; cette blanchisseuse n'entend rien à la pHssure. Ensuite , plissure marque ^elquefois simplement , non pas l'action , mais
le résuhat de l'&ctkm dé plitfer : cette pliesnre est bien ou mal faite.
LIGAMENT, UGAnniE. Ces deut tenues teclH niques exprn&ent oe qui attache des choses en* semble.
L'un est un terme de science , c'est-à-dire d'a^ natemie; l'autre un terme d'art, c'est-à-dire de chirurgie. L'un exprime des liens qui n'ont pas été faits de main d'homme , des parties blanches et fibreuses qui servent, dans le corps de l'animal , à attacher des œ eu des viscères ; l'autre exprime des liens ou des bandes, produits 4t l'industrie humaine , et dont les chirurgiens font usage dans différentes opérations.
« Les os sont percés dans les endroits où doivent passer les ligamenîs qui les attachent les uns aux autres, v FiftK. « N'est-ce rien faire dans un corps humain que d'en dter les nerfs et les ligaments? C'est un pareil attentat d'd|er à un discours les particules qui en font la connexion.» Boss. «Il y a une sorte de Uffament qui tient d'un bout à la face extérieure du fond de la vessie , et de l'autre au nombril. » Buvv. « Ces graines restent attachées par leurs ligaments à leurs sutures et à leurs valvules. » J. J. — Quand on veut saigner une personne , on lui lie le bras , et « la veine enfle an-dessous de la ligature. » PàSC. a Pécheurs , il y a déjà trop longtemps que l'enflure de vus plaies est sans ligatures. i> Boss.
Du reste , ligature a cela de particulier , qu'il s'emploie quelquefois dans la langue commune. ce Rien de trop juste sur les membres d'un corps qui croit , rien qui colle au corps ; point de ligatures, X» J. J. « Les papes liaient et ils déliaient tout sur la terre. Cette ligaiure les rendait maîtres du continent. » Volt.
PAREMENT, PARURE. Ce qui pare ou ortie.
Parement est d'un usage très-restreint ; mais , dans les limites où on l'emploie, il signifie une pamrs riche , noble , distinguée , destinée à des objets relevés. Un parement d'autel est l'étofTe qui décore le devant d'un autel. « On voyait dans la messe luthérienne et les parements et les habits sacerdotaux. » Boss. « La grande aigrette a un magnifique parement de plumes soyeuses. »Bapl». <tBans la classe des oiseaux appelés combattkints, la crinière des mâles est pour eux un parenieut de guerre et une sorte d'armure. » Id. Nos parements d'habits n'ont été ainsi appelés primitivement que parce que les hommes portaient autrefois sur leurs manches de riches étoffes.
Parure comprend tout ce que la main de l'homme fabrique pour parer, y compris to«s les colifichets qui n'ont de valeur que par le oâ^ price de là mode. Il faut ajouter aussi que parure entraîne presque toujours une idée de vanité ou de frivolité.
ENJOLIYEMEKT, ENJOLIVURE. Ce qui enjolive ou rend joli.
ISnjolivement signifie quelque chose de plus grand, de plus relevé, de plus noble, qui ajoute considérablement à la beauté d'un édifice , par exemple. Les enjolivures , dit l'Académie , sont des enjolivements qu'on fait à de certains petits cmvrages de peu de valeur, comme un étui.— j^e- ! livure semble aussi supposer une opération pure-
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ment manuelle. Les fleurs de rhétorique , les traits d'esprit, semés dans un livre, en constituent les enjolivements; ce qui ne l'empêche pas d'avoir pour enjolivures des vignettes et des culs-de4ampe.
ÉLARGISSEMENT, ÉLARGISSURE. lU rappellent tous deux l'action d'élargir.
Le premier exprime cette action et son résultat abstrait, l'augmentation de la largeur; le second désigne son résultat concret ou ce qu'on a ajouté pour élargir.
Secondement, on se sert à* élargissement en parlant d'objets considérables , comme un chemin , un canal , une rivière , et d'élargissure quand il s'agit de petits objets qui se façonnent à û main , comme un vêtement et un meuble.
Enfin , élargissement est seul employé au figuré : il signifie délivrance de prison.
EMBOÎTEMENT, EMBOItURE. Ils rappellent tous deux l'état qui résulte de l'action d'emboîter, d'enchâsser une chose dans une autre.
Mais emhoiture seul suppose que cet état est produit par le travail de l'homme; c'est particulièrement un terme de menuiserie. Si on dit V emhoiture coomie on dit Vemhoitement des os , la première expression n'est ni aussi propre ni aussi relevée que la seconde, a Ce qu'il y a de plus remarquable dans les os , c'est les divers emboîtements des uns dans les autres. » Boss.
De plus, emboîtement désigne simplement le fait ou l'état des os emboîtés ; emhoiture y ajoute l'idée de complication, d'assemblage et d'agencement.
TERMINAISONS ION et URE,
Mixtion , mixture. Fraction, fracture. Projection^ projecture. Scission, scissure, Position, posture.
La désinence ion marque l'action , la manifestation plus encore que la désinence ment , et elle est moins susceptible de s'objectiver, de se prendre dans le sens de résultat, d'effet ou d'état, c'est-à-dire dans le sens qui est proprement celui de la terminaison ure. Aussi les substantifs en ure ont-ils beaucoup moins de synonymes de même radical parmi les substantifs en ion que parmi les substantifs en ment ; et , quand ils en ont , ils en diffèrent par les mêmes caractères , mais plus tranchés , par lesquels ils difl'èrent de leurs synonymes en ment.
Mixtion, mixture, deux termes de pharmacie qui donnent l'idée d'un médicament obtenu par un mélange, pourraient d'abord sembler synonymes; mais ils ne le sont guère plus que création et créature , nutrition et nourriture , par exemple. La mixtion est le mélange des drogues, et la mixture le médicament qui en résulte. On obtient telle mixture par la mixtion de telles ou telles drogues. Quand on va chez le pharmacien acheter une mixture , il faut souvent attendre qu'il fasse la mixtion.
Fraction est noble et ne s'emploie que dans certaines phrases consacrées , comme en parlant de l'hostie et du pain que rompit Jésus-Christ en présence des pèlerins d'Emmaûs; fracture est de tous les styles , et se dit particulièrement dans
l'art chirurgical. — Projection est un terme de science, et projecture un terme d'art. — Scission se dit au figuré , et scissure au propre. — Il en est de même de position relativement k posture.
TERMINAISON AGE
Nue , nuage. Marais , marécage. Ombre , ombrage. Herbe, herbage. Pâture, pâturage. Rive, rivage. Coquille, coquillage. Langue, langage. Bande , bandage. Tricot , tricotage. Cahot , cahotage. Caquet, caquetage. Baragouin, baragouinage. Part y partage. Débâcle, débâclage. Labour t labourage. Cœur^ courage. Œuvre, ouvrage.
Quoique cette désinence tire probablement son origine du latin agere , agir , faire , elle est toute française , ainsi que la désinence ment. Dansagus . agium , qui terminent quelques substantifs latins, la syllabe ag fait partie du radical : exemples , magus , mage , et prxsagium . de prx sagus, présage. C'est à notre imitation , de l'aveu même de Romani, que les Italiens ont fait leurs noms en aggio^ coraggio, oltraggio , omaggio, passaggio, vantaggio, formaggio , erhaggio , etc. Quant à la valeur de cette particule , il faut , pour arriver à la connaître , observer que les substantifs qui finissent en âge sont , ou bien à base nominale , ou bien à base verbale. Dans le premier cas , ils signifient . comme les noms en ure , et même plus particulièrement encore, un ensemble, une réunion, une chose plusieurs fois répétée. De là vient que la terminaison âge est celle de la plupart de nos noms collectifs , feuillage , branchage , plumage . vitrage, entourage, etc., lesquels équivalent presque à des substantifs ordinaires au pluriel.
Lorsque les substantifs ainsi terminés sont à base verbale , ils rappellent , non pas en général , l'action d'un sujet, comme ton et ment, mais plutôt , comme ure , le résultat de l'industrie , le produit d'un art , une forme donnée , l'opération d'un ouvrier , sa peine , son salaire , etc. , ou les qualités de la chose en conséquence d'un travail manuel. Une circonstance à remarquer , c'est que cette désinence, aussi commune pour le moiu5 que la désinence ure en termes d'arts et métiers . se trouve à la fin de substantifs qui sont tous masculins ; c'est sans doute parce qu'ils représentent les choses comme façonnées , comme ayant reçu de la main de l'ouvrier quelque chose qui les détermine, les borne et les spécialise.
Du reste, ces deux nuances ne sont pas tellement propres, la première aux substantifs à base nominale, la seconde aux substantifs à base verbale . qu'elles ne se rencontrent quelquefois toutes deux dans un même substantif de l'un ou de l'autre genre. Nous allons montrer d'abord comment elles se modifient , et comment elles donnent une physionomie particulière aux substantifs terminés en âge , quand ils sont comparés avec des substantifs de même radical et sans terminaisons signiâ.catives.
NUE, NUAGE. Amasdevapeurs élevées dans Tair.
Nuage , suivant Beauzée , est plus propre à caractériser un amas de vapeurs fort condensées t
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7e nuage est en quelque sorte la nue qui se concentre , qui se multiplie , qui se répète , une réunion de plusieurs nuet. Aussi , selon Tavis des synonymistes Beauzée, Roubàud et Condillac^ est-ce sur Vidée d'opacité et d'obscurité qui en résulte que nous nous arrêtons principalement lorsque nous prononçons le mot nuage. Un nuage de traits ^ un nuage de poussière ; a?oir un n'uage sur lesyeui. « Un beau jour sans nuage. » Fé:^. c En Suède, la lumière de la lune n'est obscurcie par aucun nuage. » Volt. « Alors Tatmosphère est obscurcie par les ivuages d'une épaisse fumée.» BuFF. « L'aiguille aimantée peut seule nous conduire, lorsque tous les astres sont voilés par les nuages, les brouillards et les brumes. » Id. « Au dernier jour , un nuagt dérobera 1. C. à vos yeui.» Boss. — On appelle nuages les doutes , les incertitudes et les ignorances de l'esprit humain. « Les ap'Mres ne comprenaient rien à ce discours , tant étaient épais les nuages qui enveloppaient leurs esprits. » Boss. « Plus la philosophie péripatéticienne a été enseignée, plus elle est devenue obscure : un nuage de commentateurs s'est placé entre Ansiote et nous. » Cond.
Cuant à la nue , ce qui la distingue, conformément sans doute à l'étymologie , c'est son élévation. Porter, élever une personne ou une action jusqu'aux nues. Le sommet d'une montagne se perd dans les nues. Les enfants de Noé voulaient porter la tour de Babel jusqu'aux nues (Boss.). « Toutes les fois qu'on se veut guinder au-dessus des nues , on s'y perd. » Boss. "^
BiABAlS, MARÉCAGE. Espaces de terrains cou- Terts d'eaux qui n'ont pas d'écoulement.
Marécage exprime un espace plus étendu : c'est tout un pays où il y a âei marais. « La bécasse fouille dans la terre molle des petits marais et des environs des sources. « Buff. «c L'Amérique est couverte de marécages immenses qui rendent l'air très-malsain. » Volt. « Le buffle réussirait dans nos provinces où il se trouve des marais et des marécages. » Buff. On dessèche un marais; on chasse dans les marécages. Un pays peut n'être qu'un grand marécage : tel est celui qu'occupent les marais Pontins.
OMBRE, OMBRAGE. Trafce obscure que fait un corps qui intercepte les rayons de la lumière.
On se promène à Vomhre d'un parasol ; on se couche sous Y ombrage d'un hêtre. V ombre peut être produite par un corps simple ou de peu d'étendue : sur un cadran , on juge de l'heure par l'ombre de l'aiguille. Vombrage suppose toujours quelque étendue, et résulte de l'ensemble ou de la réunion des branches et des feuilles des arbres; ce qui fait dire à Condillac que le mot ombrage emporte tout à h fois l'idée d'ombre , celle d'arbres et celle d'un certain espace. On est à Vombre dans une glotte, derrière un mur; on n'est sous Vombrage que dans un bosquet ou sous un arbre. « La terre est opaque, elle fait ombre. » Buff. « Les arbres diminuent par leur ombrage la chaleur du soleil. » iD.
HERBE, HERBAGE. Plantes qiK servent à nourrir les animaux. Un lapin vit d*herbe ou d^herbcLge, Btrbe a rapport à la nature des plantes, et herbage emporte une idée de collection , de diver-
sité , si bien qu'il signifie toutes sortes d'herbe* ou un nombre considérable de plantes de différentes espèces. Herbage équivaut à herbes , comme chevelure à cheveux.
Ensuite, quoique herbage ne soit pas à base verbale, il rappelle quelquefois une action, une destination assignée par l'homme : on appelle herbages les herbe* des prés où l'on met les animaux pour les engraisser , et plus particulièrement encore les prés mêmes qui ont cetf destination et qu'on ne fauche jamais ; ou bia, eçcore , les herbe* spécialement cultivées et apprêtées pour la nourriture de l'homme. « Les Italiens vivent beaucoup d'herbage*. ^ J. J. « Quelqu'un des savoureux herbages qui croissent dans nos jardins, certains laitages de nos montagnes, voilà ce qui couvre et orne la table. » In. — On distinguera de même lait de laitage. Celui qui vit de lait se nourrit du lait tel qu'il est fourni par les animaux ; celui qui vit de laitage se nourrit de toutes sortes de mets, fromage, beurre, crème , etc. , dont le lait est la base , et préparés par la main des hommes.
PAtdre , PATURAGE. Lieu où paissent les bestiaux.
Il y a de l'herbe dans la pâture , mais en petite quantité; les pdturo^e* en sont tout couverts. On dit , une vaine pâture , et de ^r^s pâturages. «Pour obtenir de beaux bœufs , il faudrait faire un règlement par lequel on abolirait les vaines pâtures , en permettant les enclos. » Buff. « Le bœuf devient d'une taille prodigieuse dans les contrées où le pâturage est riche et toujours renaissant.» In.
« Tâture , dit Koubaud , signifie un terrain inculte et entièrement négligé qui ne peut donner qu'une herbe rare, courte et pauvre.» Ce qui implique une seconde différence , savoir que dans la pâture croit naturellement la nourriture des animaux qui paissent , au lieu que les pâturages sont des lieux que l'homme cultive et prépare pour y faire paître les bestiaux.
RIVE , RIVAGE. Partie de terre qui va ou s'étend en pente douce jusqu'à une eau qu'elle ter^ mine ou limite.
«c Jiive^ dit Condillac, signifie seulement le bord que l'eau bat , au lieu que rivage comprend une plus grande étendue de terre, s Et Roubaud : « Le ^rivage est une rive étendue. La rive n'a point ou n'a guère, de largeur; le rivage a une largeur plus ou moins considérable. L'eau , en se débordant, couvre la rtre et s'étend sur lertt'o^e. Le rivage a un bord ; on n'en attribue point à la rive. 9
La rive est simple comme le mot qui l'exprime: elle n'a pas d'étendue ou de largeur. C'est souvent un terme abstrait , purement indicatif : la rtre droite, lance gauche, la nï'e opposée, la rive orientale ou occidentale. Le rivage , au contraire , suppose une assez grande étendue : aussi a-t-il des bords :
Rivage malheureux !
FftUait-il approcher de tes bords dangereux ? R*c. C'est une partie de terre où on peut se promener (Labr.), faire voler un char (Rac), bâtir une ville : « Salente florissait sur le rivage de la mer.»
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D'autre part, le scaas étynwlogiqw. de nw n'étant pas altéré comioe celui de twagsy par une terzaiDaiâoa signifi^atÎTa ^ et d'aiUeurs la r£«« étant étroite de sa nature , une ligae mathénaaiti- <|ue , pour ain»! dire , «e xaot s'applique pluitôt aux ÛTièrea et aux ruisseaux, au lieu que rwag^ s'emploie de préféreace en parUat de la mer. « Tcii3 les rois des AjEDorrhéens qui habitaient la rive oeoid^Ltale du Jourdain, et tous les rois cananéens qui possédaient les rkaget de la grande mer (Méditerranée) , ayant appris que le Seigneur ayait aéchjè le Jourdain , eurent le cœur dissous. » Volt.
COQUILLE, COQUILLAGE. BnTelop|>e dure et ealcaire des mollusques testacés, teû que les limaçons et les moules.
hsicoquilh est simple; le coquillage, ajustement travaillé , a une forme plus rariée. Montaigne aime à voir Scipion « nonchalamment et pué • riLement baguenaudant à amasser et choisir des coquilles. » « Ce que boias voyons de piua ingénieux parmi les animaux sont lee réservoirs des fourmis , les coquillages des limaçoas , ete. » Boss, CoquUkLgâ est un terme pittoresque.
' Des coquilles se considèrent par rapport à leur nombre; ^te» se comptent. «30 crois voir un en- £int sur le rivage > amassant des toqimlles , juS'* qu'à ce qu'accablé de leur multitude y il finisse per tout jeter. » J. J. Des e^quillt^ee soat toutes sortes de eoquiikSy des coquilles de toute grandeur, de toute couleur et de toute ferme. « Lee sauvages se parent déplumes et de coqmllages.u J. J. g Une couche de gUâse paraenée de coquil" loges formait le lit des ruisseaux. > lo.
LANGUE, LANGAGE. Système de signas à l'aide desquels on exprime ses pensées et ses sentiments.
Le langage est plus compréhensifque la langtke: tl y a le langage des yeux , celui des gestes ou le langage par sflp;Qes; le lôngOige se sert de tout pour exprimer les pensées. La Icaigue est le kmgage oral , elle n'emploie que la parole. « Le langage , dit Condillac , d*accord avec Beauzée sur ce point, est l'art de communiquer ses pensées; le langage des sons articulés se nomme langue. » Le langage comprend , pour ainsi dire , toutes sortes de langxies.
Toutefois , dans une acception dérivée , ce mot , è la différence de celui de langue , se prend pour une espèce ou manière de parler^ de se servir de la langue : votre langage me déplaît ; voilà un singulier langage. « Les Bedas ne parlent pas la langue de Geylan, et leur langage n'a aucun rapport avec toutes les langues des Indes. » BuFF. « Ducerceau a mêlé à la kmgue épurée de son siècle le langage marotique, qui énerve la poésie par sa malheureuse facilité. » Volt. C'est qu'alors, bien qu'à base purement nominale , langage se rapporte ^ celui qui parle , à l'ouvrier qui se sert de la langue et à la forme qu'il' donne au discours. C'est une nuance que nous avons déjà trouvée aux mots herbage , lailoge . pâturage et coquillage , quoique leur base ne soit pas non plus verbale , excepté celle de pâturage.
De cette seconde différence en découle une troisième : comme le corps ^ la langue est quelque
chose de constitué, de reconnu, qui a une fbrms fixe ; au lieu que le langagCy comme la corporation , est quelque chose q«i aspire à âitre ce qui est marqué par le radical» c'esi-à-dire ici une sorte, une façon ou une mamère de langue. « Je coiamyence à m'apercevoir que le lang/ogs du pays (de Valence) est un langage mêlé d'espagnol et d'italien , deux la/ngues que j'ente&ds assez bien. » Bac.
BANPB, SLiNSMUfiB. La Jwuie et le haudagt servent à envelopper certaiaes partiee du corps et à les contenir dans un certain état.
La hande est simple , le katiéage compliqué et fait avec art; en telle sorte que la ban4e entre dans la composition du baniage. Bande appartient à la langue coBunune ; bandage est plutôt un terme de Taift chirurgical.
« Les Égyptiens enveloppent le corps (mort) avec des bondée faites de &i lin. » Bbff. <t Bac> chus avait une couronne d'or composée de pampres ei ornée de chaînes bandes blanches qui l'environnaient de tous côtés. » Roxx. c Des chaussures anciennes avaient une ou plusieurs semelle? au-dessous du pied , et des bandes qui liaient le pied nu par-desçus. » In. — > a A peine l'enfant est-il sorti du sein de la mère , qu'il est entouré de linges et de bandages de toute espèce.» Buff. « A la Chine , quand une fille a passé l'âge de trois ans, on lui casse le pied^ et on l'enveloppe de plusieurs bandagee jusqu'à ce qu'il ait pris son pli. V In. « Alexandre, ôtant le bondo^ et l'appareil de sa plaie , fit voir sa jan^e sans témoigner Ja grandeur de son mal. » Koll.
TRICOT, nUCaXAGS. Sorte de tissu Cait en mailles.
Tricoi n'y ajoute aucune idée accessoire et ne Cait considérer la chose que par rapport à ses qualités intrinsèques. Tricotage rappelle l'action de tricoter , l'habileté du tricoteur , et les qualités du tissu qui résultent de la main-d'œuvre. Un iricot est de laine ou de colon , et le tricotage en est. lâche ou mal fait. En un mot , le tricoi. diffère du tricotage de même que le tissu de la tissure.
Pareillement, la grille, outre qu'elle est plu5 simple ou moins compliquée que le grillage , ne se rapporte pas comme lui à l'art^ou à l'industrie de l'ouvrier qui l'a faite , mais uniquement à sa destination.
Entre treille eitreillage la diffé(ence est encore plus marquée : la treille est , dans un berceau de ceps de vignes , ce qui est donné ou (burni par la nature , et treilla>ge désigne proprement la partie qui est due à l'art humain , à l'industrie du tret7lageur. « Les beaux treillages bien sculptés 1 » J. J. ff Des treillages façoxmés en corbeilles et en berceaux. 9 M\BK.
CAHOT, CABOTAGE. Espèce de saut que fait une voiture en roulant sur un chwnin pierreux ou mal uni.
Le cahotage est une suite ou une répétitioa de cahots; c'est un mouvement fréquent qui se fait par cahots ou qui est causé par les edhots. Le cahot produit une seule secousse, le cahotage en produit de continuelles : l'un fait verser, l'autre fatigue.
En outre, celui-là est pour l'idée, celui-ci pour le fait : je n'aime pas le cahot des voitures;
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le cahatage de cette ToHure m'a brisé. C'est foiii^urs la di&èreiHSe d'aboi 4 àb&iefHera; à'aeUi à
€A(;àfi¥, CAQffifAGS. Babil, grande àbôttdance de paroles imitiles.
Caqvui est absolu, et eoguefa^^ relatif à l'action de caqaeter. Dire qu'on homme n'a que du eaçuef, e'eïl le caractériser en lui-même; dire qu*il n'a que du eaqugtage , c'est faire songer au bruit qii*il ùâi en pariant , à l'effet qu'il produit ^Of les mtfes. On a le caquet bien affilé, on r&bat le caquet de quelqu'un ; et dans ces locutiômeaqveUtge serait impropre , parce qu'il n'exprime rien de constant , d'absolu , parce qu'il est pour le fkit et non pour l'idée. ^ « L'idée d'admettre un tiers dans les secrets eaqueîages de deux femmes ne t'a pas réroltée. » J. J. « Y a- 1-îl de la politesse à étourdir tout le monde d'un tain €(iquet? » In. — « Lorsque les perroquets sent rassasiés, lis font un eaquetage continuel et bruyant. » Bcrrr. « Lînnteus compare le ramage du lagopède à un caquet babillard et à Un rire moqueur. » lo.
Od app^e caquétty an pluriel, des discours fMiiea , des propos malins sur le compte d'autmi; et, dans ce sens, eaquetage est un nom collectif qui équiraut à caquets^ toujours ayec cette différence que les caqxtets se qualifient en eux-mêmes ou par rapport à leur nature , et le eaquetage par rapport au Ikît, au bruit, à la matnifestation , i l'éclat.
lUauiQCVfll , VAllAGOinflAGB. Langage corrompu et inintelligible.
Le ha/rufoméû est en quelque Sorte «ne langue : on parle baragouin. Baragouinage en désigne l'expression. Toute langue étrangère est un baragouin pour qui ne la connaît pas ; notre propre langue pea< «ferenfr un baragouinage dans la bouche de celui qui , en parlant , confond ou embrouille les mots. Le ixiragouin , c'est le fond , cTest la cbose; le bairagoumage , c'est le fait de sa manifestation : on ne comprend rien au ^kvragouin d'un bomme dont on écoute le baragwginage , ou dont le barogovrntf^tf étourdit , fatigue, impatiente.
fABT, FAETAGfi. Portion d'un tout qui échoit f quelqu'un.
Partage (p<#fem agere) est le résultat de Tac-* tion de partager ; il suppose une distribution : on a et on prend pcnl , et non fartage , à quelque cbose *, mais on a , on reçoit en partage , une chose tond»e en poirtage, La part se considère par rapport à la cbese, et partage par rapport à l'événement qui la fait échoir i tel ou tel.
En parlant d'un objet qui me rerient , je dirai également : toilà une belle part, et roi là un beau partage; la première expression sera relative à l'objet , et la seconde au sort , à l'accident oui me l'assigne exclusivement à tout autre. D'un ft>ut on lait deux, trois, six parff , et chacune devient le partage de quelqu'un.
Part se rapporte davantage, non-seulement à la. chose, mais aussi au tout auquel tenait la p«rf, et partage se rapporte, non-seulement au fait, mais encore à la personne qui reçoit la pairt distnbuée : la témérité est le partage de la jeunesse.
D&BiCLE, DiBÂCLAâE. Ils donnent Tidéed'un embarras dté , surtout «n parlant d'un port qu'euecnmbniient deft bateaux.
Danos éébâete le foit est pfésetité en lui-même : la débâcle permet de se mouvoir librement ; dans débdclage il eet considéré par rapport à l'action : deH règlements prescrivent le débdctage k cérlaines époques, et l'on donne tant aux ouvriers pour cette opération. Le débdeiage a tellement pour caractère l'activité, qu'il est toujours le fait volontaire de l'homme ;. au lieu que la débdék est souvent involontaire , fatale , inattendue : telle est la débâcle d'une rivière couverte de glaCe. -^ La différence revient donc à celle de treilU et de frnliage.
lAftiOtfR , LABOimAGB. TOUS deux donnetfl ridée du remuement de la terre fiait ponr la rendra fertile.
Mais le UAotgr se considèt^ absolument, eh soi , par rapport à la terre seule et Indépendamment de l'action efUect^e de labourer. On doAne & uiie terre un ou deux lahourt; un labou/t est Hgcf , superficiel, profond. < La terre de Lotrador est ainsi nommée, parce que le labour y est ingrat*» VotT. « Souvent les grains de fer se montrent par le làhow à quelques pouces de profondeur.» Borr. « Est-il bien prouvé que vingt-cinq mille hommes vigoureux soient plus utiles avec deux sceaux qu'ils ne le seraient au ktbour? » BbâU*.
tabouftage, au contraire, fait penser k l'action de labourer , à l'opération , à la peine , au salaire de l'ouvrier qui laboure , à la saison où on laboure ; en un mot , à tout ce qui concerne Fart du labourage et sa pratique. L'art , le temps , les instruments du labourage; s'occuper de {aboixrei^e; surveiller, payer le labourage de ses terres. < Le labourage mis en honneur a adouci les peuples fkrouches*. • FÉir. « La promenade se dirigea irers le coteau, d'où nous jouîmes du spectacle du labourage. » tf ARH. a Dans un dialogue qui a pour titre Hiéron , Xénophon montre quel avantage ce serait pour un £tat si le prince était attentif à récompenser ceux qui excelleraient dans le labourage et dans la culture des terres. ».Koll.
COEUR, COURAGE. Disposition de l'âme opposée à la crainte.
Le premier de ces mots sert à caractériser tm sujet en soi , intrhisèquement , et le second à le faire connaître extérieurement, comme ouvrier, par ses actions.
.Cest ainsi que Oirard les distingue: «Le cânif , dit-il , bannit la crainte et la surmonte ; il ne permet pas de reculer et tient ferme dans l'occasion: le courage est impatient d'attaquer; il ne s'embarrasse pas de la difficulté , et entreprend hardiment. Le coeur soutient dans l'action ; le courage fait avancer. »
On a du cceur ou on en manque : on signale son courage , on combat avec courage. « Nos pères croyaient que celui qui ne se venge pas n'a point de cœur; ils ne faisaient pas attention que c'était faire un usage pernicieux du courage que de l'employer à la destruction du genre humain. » Vauv. L'homme de cceur se conduit avec courage , se distingue par des traits de courage.
GEUTRE. OUVRAGE. Ce qui résulte d'un travail.
PREMIÈRE PARTIE
OEuvre est abstrait et formel ; ouvrage , concret et matériel. OEuvre s'emploie surtout en morale , parce qu'on y considère le mérite intrinsèque des actes , eu égard à l'intention seulement et indépendamment des effets réels , des conséquences extérieures des actions. Vouvra^e est Vœuwe matérialisée ou la matière mise en ceuvre; c'est quelque chose de réel , un produit , au lieu que Vœuvre est quelque chose d'idéal , yne production.
La création est l'ouvre de la Toute-Puissance -, le monde sorti des mains du Créateur, dans six jours d'exécution, est son ouvrage. On donnera le nom d*<gw}res de Dieu aux œuvres de la grâce , comme on dit , trayailler à Vœuvre de son salut , faire de bonnes œuvres; le? ouvrages de Dieu sont le monde et toutes les parties de la création. Voltaire dit, en parlant des miracles : cLes asuvres de Dieu ne doivent ressembler en rien aux œuvres des hommes.... Dieu, qui ne descend plus sur la terre , y descendait souvent , au temps des patriarches , pour voir lui-même ses ouvrages, » On se met à Vœuvre quand op se met à travailler; on se met à Vouvrage quand on commence à donner , par son travail , des formes à la matière. Les sciences et la littérature sont les asuvres de l'esprit , et on appellera ouvrages de l'esprit les traités de logique , de mathématiques , les poèmes , les discours , etc. , ou bien les livres qui les contiennent.
En un mot , œuvre signifie absolument , en soi , ce qui est fait ; ouvrage donne l'idée de telle matière ayant reçu d'un ouvrier , dans l'espace , ou , tout au moins, dans le temps, telle forme ou telle .façon. On dit bien d'une manière entièrement générale : à l'œuvre on connaît l'ouvrier ; mais si on spécifie , si on descend aux réalités , si on se représente quelque chose comme sorti des mains d'un ouvrier, conune subsistant, il faudra se servir du mot ouvrage.
On dit bien aussi , en parlant des productions de l'esprit, mais au pluriel et d'une manière tout idéale, tout abstraite, œuvres mêlées, œuvres complètes , œuvres posthumes , œuvres morales ; mais , dès qu'on spécifie , l'esprit se représente une chose comme un résultat , comme le produit de l'action d'ouvrer , et alors il faut préférer le mot ouvrage. Il y a. dans les OEuvres de Boileau un petit ouvrage bien précieux.
Vous trouverez quantité de locutions et de proverbes où entre le mot œuvre et où celui d'ouvrage ne conviendrait pas; c'est , encore une fois , que le premier est absolu , idéal , général , abstrait ; tandis que le second , concret et particulier , ne se dit que d'un objet travaillé ou façonné , d'une certaine matière qui a reçu d'un ouvrier une certaine forme.
TERMINAISONS AGE et MENT.
Lavage , lavement. Arrosage , arrosefiien^. Blanchissage^ llanchiment. Rapatriage^ rapatriment. Babillage , habillement. Frottage , frottement. Équarrissage , équarrissement. Etc.
Les désinences âge et ment terminent plusieurs synonymes à base verbale et qui signifient ou l'action marquée par le verbe radical ou le résul-
tat de cette action. L'une et l'autre sont toutes françaises, et de là vient que les synonymes qu'elles servent à former expriment des actions conununes , des opérations manuelles : ce sont des termes la plupart en usage dans les arts et métiers. Cependant ce dernier caractère convient plus particulièrement encore aux mots terminés en âge , et c'est par là principalement qu'ils se distinguent de leurs synonymes.
Ainsi lavement et lavage signifient paiement l'action de laver; mais en ce sens lavement a plus de noblesse et ne s'emploie que dans des locations qui appartiennent au langage de l'Ëglise : le lavement des pieds , le lavement des autels. «Le lavement du baptême est la figure de la régénération spirituelle. » P. R. — De même orrofemefU est plus noble qu'arrosage et se prend plus volontiers dans le sens figuré. « L'aridité dans les âmes regarde la privation de la grâce et de l'arrosement céleste , où l'àme tombe par son péché. * Boss. — Blanchiment et blanchissage expriment tous deux l'action de blanchir et le résultat de cette action. Mais le premier se dit en parlant de choses moins communes et moins basses , et , par exemple, des pièces de toiles qui sortent des mains du tisserand , de la monnaie d'argent et de la cire : non pas que ces choses soient sales comme celles qu'on met au blanchissage; c'est une préparation qu'on leur fait subir pour qu'elles per^ dent une couleur qu'elles ne doivent point avoir.
— Bapatriage est encore plus commun , plus familier que rapatrim^nt. Sosie dit à Cléanthisdans l'amphitryon de Molière :
Hé bien ! tu vois, Cléanthis , ce ménage. Venx-lu qn'i leur exemple ici Nous fiassions entre nous un peu de paix aussi. Quelque petit rapatriage .* Mol.
— De même habillement appartient au langage de la médecine , au lieu que babillage est un mot familier et de la conversation.
Ensuite , le substantif en ment exprime plutôt encore une action qu'un résultat; pour le substantif en âge , c'est le contraire. — Frottement et frotUige rappellent l'idée exprimée par le verbe frotter. Mais , outre que (Cottage est seul un terme de métier et désigne seul ce que fait un frotteur, il exprime moins l'action elle-même que son résultat, c'est-à-dire, l'ouvrage du frotteur, ce pour quoi on le paye. C'est ^ au contraire , l'action que désigne frottement : on électrise un corps par le frottement. — Il en est de même des mots équar* rissement et équarrissage , dont le premier appartient au langage commun et le second est un terme technique de cbarpenterie ; l'un signifie plutôt l'action , l'autre le résultat : une poutre qui a subi l'^quarruffement a tant de pieds dVquarrissage.
Enfin, à la terminaison âge s'attache toujours une idée d'ensemble , de totalité , d'action pliis étendue. — Ainsi Varrosement se dit en parlant d'une seule plante ou d'une chambre; Varrosctge est Varrosement en grand , ou l'action d'arroser des terres, des prairies entières au moyen d'eau qu'on fait venir d'une rivière ou d'un ruisseau. Une plante a besoin d'arrosement , et une prairie d'arrosage (Acad.). On dit Varrosement d'un oi-
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seau (BaFF.)t des vaisseaux lymphatiques (Volt.), et Yarrotage des places publiques et des rues (BsAUJf.). — Le dégraissemetU j le nettoiement, ie débddement , à Tégard du dégraissage , du nettoyage et du débàdage, non-seulement se disent en parlant de choses plus nobles, et ont plus de rapport à l'action qu'au résultat , mais encore expriment une action simple, un fait particulier, et non pas une opération étendue qui constitue une profession ou un métier. On dira donc plutdt , par exemple, le nettoiement d'un peigne ou d'une glace, et le nettoyage des mes.
Montesquieu et Beaumarchais emploient cahotement sa lieu de cahotage. Les deux mots pourraient être usités sans faire double emploi. Cahotement s'appliquerait aux belles voitures, et cahofoge aux mauvaises charrettes; de plus, cahotement représenterait conune moins fréquent le fait d'être cahoté.
TERMINAISONS AGE ET UBE
Engrenage, engrenure. Boursouflage , boursouflure {boursouflement).
Âge et ure terminent quelques synonymes à base verbale qui expriment le résultat de l'action signifiée par le verbe radical. Ce qui fait la différence de ces synonymes , c'est que la terminaison oge marque plus particulièrement ensemble, réunion.
Aussi l'Académie définit parfaitement Vengrenure et Xengrenage , qui sont deux termes de mécanique : « rffi^renure est la position respective de deux roues dont l'une engrène dans l'autre-, et Yengrenage est la disposition de plusieurs roues qui engrènent les unes dans les autres. »
Boursoufiage et boursouflure se disent tous deux de l'en/Iure du style. Mais le premier de ces mots semble signifier plus que le second. Boursouflure s'emploie au propre ' ainsi qu'au figuré , et au propre il exprime , comme enflure , comme brûlure , quelque chose de local et de restreint. II doit en être de même au figuré*, tandis que 6our#ov/Za(7e est plus général , plus étendu. Un style plein de boursouflure est boursouflé dans plusieurs endroits ; un style plein de boursouflage l'est partout. On ne dirait pas qu'un discours , dans Lequel il y a de la boursouflure , n'est que boursou/lure , pas plus qu'on ne dit qu'un corps brûlé n'est que brûlure; mais on dit bien qu'un discours n'est que boursouflage.
Il semble aussi que dans le boursouflage il y «it . non-seulement une vaine pompe et une magnificence outrée, comme dans la &oursou/7ure , mais encore de l'embarras , de l'obscurité résultant d'une certaine complication.
Enfin, boursouflure s'employant au propre ûnsi qu'au fi^ré , n'est au fijguré qu'une méta-
I . Aa propre on dit aussi boursou/Ument. Mais le hoartouflement est un fait, un phénomène , qaelqae cfao«e qui arrive, qui passe; au lieu que la boursoufore est un effets ^n eut, quelque chose qui est, qui demeure. « Je ne sais si le grand boursouflement que Tahin prend au feu ne doit être aUriboé qu'à la raréfaction de son eau de cristallisation. » Burv. Avoir de la boursouflure dans le visage. (Acad.)
phore qui exprime la qualité du style boursouflé d'ui^e manière détournée et afiaiblie, au lieu que boursouflage n'ayant que le sens figuré, est , pour qualifier le mAne style , le mot propre , celui qui le caractérise de la manière la plus nette et la plus forte.
TERMINAISON TÊ (OSITÉ).
Sommel, sommité. Efflcace^ efficacité, {Cal^ callosité).
La terminaison té, en latin tas, et en grec tnc (acidité, acidito*, ofû, ô^uxifi;, tjTo;*, légèreté, levitai , xovfOTvic) , désigne les qualités abstraites et indépendantes de tout ce qui les accompagne dans les objets.
SOMMET, SOMMITÉ. Ces deux Mots signifient le haut de certaines choses , telles que les montagnes , les rochers , les tours , les toits.
L'un est concret, l'autre abstrait; l'un exprime une partie de la chose , l'autre sa surface la plus élevée , et ce dernier n'emporte absolument d'autre idée que celle de hauteur. Un oiseau s'élève jusqu'à la sommité d'une tour, ef s'abat sur son sommet. Quand on dit, l'armée ennemie occupa les sommités des montagnes , ou absolument les sommités , on n'a égard qu'à la position élevée ou supérieure occupée par les ennemis. Mais on dira bien que les ennemis ont dépouillé de leurs forêts les 'sommets des montagnes. « Une partie des Alpes est couverte d'énormes sommets de glaces qui s'accroissent incessamment. » J. J. « On voit palpiter , dans quelques enfants nouveau-nés, le sommet de la tête à l'endroit de la fontanelle. » Bupp. C'est parce que sommité est seul abstrait et dégagé de toute idée accessoire, qu'il peut seul s'employer au figuré , pour marquer en littérature ce qu'il y a dans les matières qu'on traite de plus superficiel. Cet auteur n'a traité que les sommités de son sujet.
EFFICACE, EFFICACITÉ. Force, vertu de quelque cause pour produire son effet Ils correspondent aux mots latins , efficada et efficacitas.
« Le premier , dit Condillac , a été plus usité , le second prévaut aujourd'hui. » De même Voltaire :« Ef/îcace , pris comme substantif, n'est plus d'usage; on dit efficacité. » Ce changement, combattu d'abord par Bouhours, est fondé en raison , car la terminaison té est particulièrement destinée à marquer une propriété.
C'est ici le lieu de déterminer la valeur de la terminaison composée osité, qui contient la différence des deux mots synonymes cal et callosité, en latin callus et callositas. Tous deux signifient des durillons qu'on a aux pieds ou aux mains, et qui consistent dans une peau plus épaisse et plus forte que dans les autres parties.
Le cal est un durillon unique, bien distinct; la callosité est proprement la qualité de ce qui est calleux , ou plein de cals f et par suite une partie des chairs calleuse ou remplie de cals; elle a donc plus d'étendue , sans former un cal aussi déterminé. Il vient des ea/f'aux mains, à force de travailler , et aux pieds , à force de marcher. Buffon dit que le chameau naît avec des eallo-
ddG
MEHIÈRE PARITE :
sites sur la pohrine et sur les genoux. « Les babouins et les guenons ont aussi des callosités audessous de la région des ^ses, et cette peau calleuse est même devenue mhérente aux os du derrière. » Bufp.
Callosité n'exprime pas détermlnément un cal , mais une chose de la nature du cal , comme sérosité une chose de la nature du t/ruin, camosité une chose de nature charnue ; et c'est pourquoi oaltesHé se dit improprement des excroissances de chair solide et sèche qui s'engendrent sur les bords d'un ulcère ^et ressemblent à des cals/
TEBMINAÏSOWS TÉ Bf f W.
Connexité, connexion. Variété, «artolMm. Pen?€fiité^ perversion. AtUorité, autorisation. Maturité, fMotwation. Continuité, conHnuaUon. Perpétuité, perpétuation. Humilité, humiliation^ Gravité , graûtation.
La désinence té désigne une propriété inhérente aux choses , et la désinence ton une action; Tune est qualificative et tient plus de l'adjectif, Tautre est active et tient plus du verbe. Quand elles terminent deux mots synonymes à radical commun , celui qui est en ton marque , ou bien la réalisation , la présence effective et actuelle de la qualité exprimée par Pautre , ou bien un acheminement , un progrès vers cette qualité , ou du moins , dans tous les cas , l'action d'un verbe correspondant.
CONTïEXITÉ , COWNEÎfON. Ces mots expriment le rapport, la Haison, la dépendance, qui se trouvent entre certaines choses.
Roubaud les a parfaitement distingués, c La connexité, drt-il, ne dénote qu'un simple rapport qui est dans les choses , et dans la nature même des choses : la connexion énonce une liaison effeetiTe qui est établie entre les choses , et fondée sur ce rapport. Par la connexité, les choses sont faites pour être ensemble: parla connexion, elles le sont. La connexité est , pour ainsi dire , en puissance : la conneirton est de fait. Deux idées ont de la connexité; leur connexion forme un jugement. Par le raisonnement vous établissez la connexion entre des propositions qui n'avaient qu'une connexité. La connexité de l'astronomie avec la navigatioù est démontrée par la connexion établie , par exemple , entre la connaissance des satellites de Jupiter et la détermination des longitudes. Deux affaires qui ont de la connexité sont , parleur connexion, jointes, examinées, discutées , jugées ensemble. Malgré la connexité du savoir et de la capacité d'enswgner , leur ccMnexion est assez rare. »
La connexité est en soi , en idée , de droit , essentielle, «c II y a une grande connexité entre la morale et la jurisprudence. »Ac ad. oc Les péripatéticiens désavouent la connexité et couture indis- .«îoluble des vices entre eux. » Montaigk. «La force de la pensée enthymématique consiste dans la connexité de la sentence avec sa raison. » Mabic. Mais la cenn«riof> est effective ou de fait; elle a été mise entre les choses. « Dis-moi quelle conneaàon secrète la nature a mise entre une idée et
une selle?» Voit. « Dieu a ordonné, peur la connexion de foutes les choses , que les plus grandes fcissent soutenues par les plus petites^. » Boss. < Les Pères de TÊglise avancent sur eette matière des prc^ositions d'une connexion admirable entre elles, s Bo0Rtt.
VARIÉTÉ, TARfATION. Ces deux mots donnent ridée d'une certaine diversité.
Hais la variété signifie la diversité inhéresle aux choses variées; et la vafi&Hon la diversité qui arrive aux choses qui varient. L'tme est dans les êtres, suivant le langage de Y Encyclopédie. rautre dans les actions. Et ron peut ajouter, en empruntant les exemples de Girard : « Il n'y a point d'espèces dans l» nature eà Ton ne remarque beaucoup de vemëtét; et il n'y a point de gouvernement oà il n'y ut eu des verriaitions.'»
lAtariété des usages indique plusieurs et différents usages; la variation des usages indique plusieurs et différents états par lesquels passent les usages qui changent. L'un est relatif à l'être, l'autre au devenir ou au phénomène. Dans un livre plein de variété il n'y a pas d'uniformité; une mode sujette à «artalton change , est inconstante.
PERVERSITÉ , PERVERSIOIf . Une idée de corruption est commune & ces deux mots.
Maû, c làpefTenion, dit GondillAC) est le changement qui se ftôt dains les mesors, lorsqu'elles se corrompent, et la perversité est l'état de corruption. » L'une est un adieminament, un progrès v«rs la ^alitè exprimée parFanitre; Yvm indique ce qui se fait , un changement , l'autre ce qui est, une qualité ou un état. La s<xf des richesses cauise la perversion des mœurs. C«t homme ne peut détruire la perversité de son naturel.
AUTOltnrÉ, AUTORISATION. Pouvoir d'agir.
VautoriseUion est une part à'autorité concédée , révocable , une simple permission. Au lieu que Vautorité a la permanence et la plénitude d'une qualité inhérente au «sujet, Vamtoriaation n'est qu'accidentelle au sujet et survenue en lui en vertu d'une action , ne lui convient <fue par communication et en passant. Tant que les enfants , placés par la nature et par les lois sous Vautorité paternelle, ne sont point émancipés, ils ne sauraient faire d'actes authentiques sans autoriseaion.
HJbTURITÉ, ITATCniATION. L'idée de fruits mûrs est commune à ces deux mots.
Hais ils différent absolument de la même jùslnière que les précédents. L'un se dit en parlant de fruits qui sont mûrs, et l'autre en parlant de fruits qui mûrissent. « La mitturité, dit l'Académie , est l'état où sont les fruits quand ils sont mûrs , et la matmiration est le progrès successif des fruits vers ki tnaturité. »
CONTINUITÉ, CONTINUATION. Ils marquent également une abseqce d'interruption.
Mais la continuité a lieu entre les choses qui sont continues , et la continuation entre les choses qu'on continue. L'une , suivant l'observation de Girard et de Condillac , se dit des choses qui se touchent et a plus de rapport à l'étendue, l'autre se dit des actions qu'on continue k faire et se
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rapporte daTanta^e à la durée : eanUnwité des parties, solution dec9ntifMité;conêimÊaHon6^\m9 action , d'une même conduite.
Toutefois, les deuj mots s'emploient quelque- 5Dis égalenent pour signifier une absence d'inter^ raptionealre les choses qui durent. Ob dit pareilfcement, conÈinuité et eontimÊOtion d'un tTSvaîl, d*un bruit. Mais , dans un cas , le traTail et le bruit sont considérés comme des tous ou des confinas ayant des parties juxtaposées sans interralles: et , dbns l'autre , ils le sont comme des actions qu'on contiBue à foire. La tonUmnité du brait n'est relatif qu'au bruit et à sa qualité de ne pas cesser ; la eontinmaiion du bruit Begrapporte à un agent et à son aetion. La amhnwité deoe bruit m'importune; la «mltnuafio» de ce bruit annonce de la malignité.
Su général , cmiâinMité se dit des eboses qui continuent, des états, de ce qu'on éproure. « Cette couTention, loin de détraire l'état de fTuerre , en suppose la eamtxwuUé. » J. J. « La mé> moire noos fiiit sentir la cfmHnmt^ée nos maux. » Id. c La continuité da mène sentiment nous cause du dégoât. » BooKD. « Le plaisir nous deriei^ insipide et Atigant par «ne trop longue oonlimnt^.* Id. c Le plaisir s'émonsse par la eofUinuUé même, s D'Al. — Mais continuation se rapporte aux choses qu'on continue, aux actions, à ce qu'on fait. « S'endmrcir dans ie crime par la continuation de ses rechutes. » Boniu). « Se laisser mouiir de tristesse est une continuation de crimes quA rien ne peut excuser. » Làp. « Surprise et offensée de l'insolence de ce discours , elle n'en put souffrir la conftnuotton. s Les. « Vous pouvez compter sur la coalifnurtton de mon amitié. » Sév. « La TÎe ehrétiemie doit être une imitation et une çoniimtmêiQm ds la TÎe de Jéfus-Christ. a Nie.
Même différence entre dUcimtimdié (n'Ai-) et difcontmiistioii*
PERPénmrS. m^ÉrVATIOlL Durée sans interruption.
Il y a dans le second une idée d'action qui n'est pas dans le premier. Le premier se dit des choses qui durent ou se consenrent telles qu'elles ont commencé , et le second des eboses qui durent on se conservent parce qu'on les renouvelle ou qu'elles se renouvellent toujours. C'est la distinction établie par Condillae. La perpétuité est la qualité des eboses qui sont perpétuelles , et la T^erp^tiiatien est l'état des choses qu'on rend om ci^ui se rendent perpétuelles par le renouvellement. Laperp^ttatien des espèces.
Ht'MILITÉ, HCMILIATION. Une idée d'abaissement fonde la synon3rmie de ces deux mots.
Vais l'nn marque la qualité , la vertu qui &it qu'on s'abaisse, et l'autre l'action de s'abaisser ou l'état de celui qui est abaissé; en sorte eue Vhumiliation est un acte d'humilité , ou un afIroQt qu'on reçoit. « Il y avait dans notre saint an fonds admirable é^huimiUté. « Mass. c Les pratiques extérieures d'humiUêHan ne sont que comme le corps de la pénitence. » Id. — « Saint BeTiiard dit que le chemin à VkumiKté c'est l'Aumiliation. » Boss.
Humilité est beaucoup plus près de l'adjectif :
il exprime la qualité d'être bumbk ; humiliatioù se rapproche davantage du verbe : c'est l'action de s'humilier, ou l'état de celui qui est kvmlié , mortifié.
GBATrri, «RAVITATiOll. Ib se disent tous deux des corps ooosidérés comme pesants , comme entraînés dans une certaine direction.
La granité est dans les corps une propriété ; la grwûiMtiiom se maaèfeste dans les corps comme une tendance et une sorte d'aspiration. Par la groimtéy les corps sont grmves; par la ffranitation ils gravitent. On mesure la gmetU, la gratcité augmente ou diminue ; on prouve la gratOation
La granité ne s'attribue guère qu'aux corps qui à la surftiee de la terre ont la propriété de descendre ou d'être entraînés vers son centre; la f/ranitatiùn est plutôt une tendance numilèstée par tous les corps de fuaivers, tydaace en vertu de laquelle y» abattirent les uns ke antres.
TERMINAISONS TÉ et VliS.
Rancidité, rancissure.
a Té marque la qualité; tire marque Feflet.»
« RANCIMTÉ, BAMCISSDRE. Ces termes désignent la corruption des graisses et des huiles qui ont contracté un goût fort et ftcre , une odeur puante ou désagréable, et ordinairement une couleur jaune, soit en vieillissant, soit par la chaleur. Le lard, la viande salée, lu confitures même , deviennent rances. »
« La foneidilé est la qualité du corps ronce; la ranciÈSwre est l'effet éprouvé par le corps roact. La rofictdie^ glt dans les principes qui vicient le corps : la ranciiswre est dans les parties qui sont viciées. Il fkudrait combattre la ranciditë comme on combat la ptitrtdtf^, cause du mal : il faut dter la rancisture , s'il est possible , comme on dte la pourriture , produit du mal. » Roub.
La même distinction s'applique à taleté et à saiitflura.
TERMINAISONS TÉ XT AGE
Parenté , parmtagi.
PARENTÉ, PARENTAGE. Consanguinité, liaison par le sang , rapport qui existe entre personnes de la même famille.
Parentage tombe en désuétude et ne peut guère aujourd'hui figurer que dans le style familier , de même que coutinage. Quoique parenté ne dérive pas du latin quant à sa désinence , car parentas n'a jamais existé , il est formé néanmoins à l'imitation des noms latins , et c'est à sa tbrminaison qu'il doit sa supériorité de noblesse sur parentage , dont la terminaison toute française ne convient pas aux substantifs de haut style.
En outre , la terminaison de parentage en fait spécialement un nom collectif du même genre que voisinage et entourage , par exemple ; ce mot serait donc plus propre que parenté à exprimer tous les parents ensemble. « Le parentage était assemblé à la cérémonie de ses noces. » Thev. Il fut conclu par votre paremtage , Qu'on vooB ferait au couvent épouser. LàF. 8t nommer en son parentage Une longue suite d'aïeux, etc. Mal
TERMINAISON ESSE
La finale esse n'est point latine, mais toute française. Pour certains mots , elle parait venir du latin issa , comme messe , de missa; promesse, depromissa; dans d'autres, elle correspond à itia ou ities : tristesse, de tristitia; mollesse, de moUitia ou mollities. Roubaud la dérive de Tinfinitif latin esse^ qui marque Tezistence d'une manière indéfinie. Quoi qu'il en soit , il est essentiel d'observer que cette désinence , inconnue en latin , désigne ordinairement des noms abstraits , comme rudesse , tendresse , adresse , politesse , ou un titre de femme , comme prophéiesse , princesse^ diaconesse^ Nous n'avons guère en français que deux mots de cette terminaison qui soient synon^nnes d'autres mots à radical commun et à terminaison différente , savoir , déesse et stm* pîesse, lesquels ont beaucoup d'analogie, l'un avec d^itéy l'autre avec simplicité,
TERMINAISONS ESSE et TÉ, Déesse , déité. Simplesse , simplicité,
DÉESSE, DÉITÉ. Divinité fabuleuse du sexe féminin.
L'un marque le titre, l'autre la qualité on l'essence : Junon était une déesse du premier ordre , et une puissante déité. C'est la même diflërence qui se trouve entre Dieu et divinité.
La géante paratl une déesse aax yeax. Mol.
Moi ( VénoB] dont les yeax ont mis deux grandes déités
An point de me céder le prix de la plas belle.
Je me vois ma victoire et mes droits dispaté» Par une chétive mortelle (Psyché) i Id.
— J'irais, J'irais pour vous, 6 mon fidèle espoir!
Implorer aux enfers ces trois flères déesses
Qoe Jamais jusqu'ici nos vœux ni nos promesses N'ont eu l'art d'émoavoir.
Puissantes déités^ qui peuplez celte rlTO,
Préparez, leur dirai-je, une oreille aUentlve
Au bruit de mes concerts. J. B. Rocss.
Ensuite , la terminaison latine imprime au mot déité un caractère de noblesse qui le rend exclusivement propre au style poétique.
SIMPLESSE, SIMPLICITE. Qualité de ce qui est sim^ÏQ , simpùx , sineplexu, sans composition, sans épaisseur, sans doublure^ sans mélange, sans apprêt, sans recherche , sans ornement , sans artifice , sans feinte , sans art.
Simplicité a toutes les acceptions de son adjectif. Simplesse , avec sa terminaison française , est dans notre langue , comme liesse et prouesse , par exemple , un mot du bon vieux temps , et nos écrivains qui en font encore usage , comme Montaigne et Marot , l'emploient dans le style familier, uniquement pour qualifier un homme ingénu, doux, uni. Les deux mots n'ont donc quelque rapport de synonymie que dans le sens moral.
Moralement , la simplicité est la vérité d'un caractère innocent et droit , qui ne connaît ni le dé-
i . Les titres de femmes , ainsi terminés , viennent du grec ou sont formés à l' imitation du grec. Diaconesse est le grec ^iKxévtvooc ; et comme nous disons princesse, les Grecs disaient dans le môme sens SavtkiavK rt «.vfx.99%.
guisement, ni la malice; la simplesse est l'ingénuité d'un caractère bon , doux et facile , qui ne connaît ni la dissimulation, ni la finesse, ni, pour ainsi dire, le mal. c On dit que ce que j'appelle franchise , simplesse et naïveté en mes mœurs, c'est art et finesse, et plutôt prudence que bonté, s Montaign. cCe mémoire est partout un chef-d'œuvre de simplesse et de bonne foi. » Bbaum.
« Autant la timplicité est naturelle , dit Roubaud , dont nous suivons ici les distinctions , autant la simplesse est naïve. La simplicité tient à une innocence pure ; la simplesse à une bonhomie charmante. La simplicité , toute franche , montre le c^ctère à découvert ; la simplesse , toute cordiale , s'y abandonne sans réserve. En un mot, la simplesse est la simplicité de la colombe. Nicole et Lafontaine étaient des hommes simples : dans Nicole , c'était de la simplicité , et dans Lafontaine , de la simplesse. La simplicité fait qu'on ne cherchera pas à donner bonne opinion de soi aux autres , et qu'on demeure souvent méconnu ; la simplesse fait qu'on s'ignore, soi, lors même qu'on est bien connu de tout le monde. Avec de la simplicité , on conviendra que son ouvrage est bon; avec de la simplesse, on ne sait pas s'il l'est. »
TERMINAISON ANCE ou ENCE.
Repentir^ repentante. Peine , pénitence. Soucentr, souvenance. Etc. Ordre , ordonnance. Aise . aisance.
La terminaison anee ou ence vient d'anfia ou entia , lesquels terminent en latin beaucoup de .substantifs qui ont des correspondants en français, comme constantia, constance; intelligenfia, intelligence. Elle est évidemment la terminaison des participes présents actifs légèrement modifiée ; à'abundans on a fait abundantia , et d'abondant abondance; d'intelligens intelligentia , et d'intelligent intelligence. Les substantifs terminés en ance ou en ence doivent donc avoir le plus grand rapport de signification avec les participes présents actifs, c'est-à-dire participer du verbe et de l'adjectif en même temps. En tant qu'ils participent du verbe , ils marquent l'action , et une action présente , ou l'état, et un état présent; c'est pourquoi plusieurs se trouvent avoir pour synonymes des substantifs en ton. Mais , en tant qu'ils participent de l'adjectif, ils désignent quelque chose de durable , de permanent , d'habituel , action , état ou qualité.
Avant d'appliquer ces deux règles à des mots d'une synonymie assez étroite , nous indiquerons comment Roubaud a établi la seconde, en prenant pour exemples des noms , la plupart faciles à distinguer.
« La repentance^ dit-il, est au repentir ce que la pénitence est à la peine. Le repenltr et la peine peuvent être bornés à un acte , à un mouvement , à un sentiment, à un ressentiment passager-, mais la repentante et la pénitence annoncent une durée , une succession , une habitude , un ezereice ou une souff'rance continue ou habituelle de
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npeniir et de peine '. La terminaison anee , ence , latin aiUtd, entta, désigne l'existence, la durée, la possession d'èlre, l'état de subsister; du mot ens. être , qui est. — Ainsi , la iouvenanee ( mot également disgracié) n'est pas un simple souventr, quelquefois momentané, accidentel, fugitif; ^est- un sowsemr durable , constant , fidèle , toujours plus ou moins présent en quelque sorte'.— Ainsi , V espérance désigne une habitude , une disposition de Vime^ une manière d'être : Vetpérance fait des actes , elle habite , pour ainsi dire , en nous; tandis que nous n'aurons souvent qu'un espoir léger, instantané, qui passe, s'éclipse comme une lueur, un éclair. — Ainsi, la concurrence désigne un état libre et habituel de concours , et le concoure n'est qu'un acte de concurrence : on met un prix au concours , et les personnes sont en concurrence. — La même différence est très-sensible dans déplaisir et déplaisance , et mille autres mots semblables. » ~ On dit , un moment d'oubli; on est dans Youbliance.
Une autre obseiration tend à confirmer la règle, c'est que tous les noms en ance sont du genre féminin , et presque tous leurs synonymes de même radical du genre masculin*
ORDRE, ORDaXNANGB. Tous deux indiquent la disposition de certaines choses réunies.
Mais , ordre n'ayant pas de terminaison significative , exprime cette disposition en elle-même eld'uae manière absolue. Ordonnance l'exprime relatÎTement à celui qui l'a produite et à la manière dont il l'a produite. On dit ordre en parlant des choses qui sont au rang, à la place où elles doivent être essentiellement, naturellement; et on ne dit ordonnance qu'en parlant de celles qu'il dépend de Thomme d'arranger , conune une bataille, un poème, un tableau, un bâtiment, un festin . un ballet. Vordre de bataille est la disposition selon laquelle une armée doit être rangée , et Vordonnance de la bataille est la disposition selon laquelle une armée est ou a été rangée pour combattre. U y a souvent peu d^'ordre dans Vordonnance d'un ouvrage. — On admire dans un bel ordre cet ordre lui-même , et dans une belle ordonnance l'habileté de l'ordonnateur. « Paul Emile dit à ceux qui vantaient avec étonnement la belle ordonnance de ses fêtes et de ses jeux , que c'était du même fonds d'esprit que partait r habileté et à bien ranger une armée en bataille et à bien ordonner un festin, s Roll. L'ordre est une chose : on en a ou on en manque , on en met
I. « Le vice laisse, comme un ulcère en la chair, ooe tepentanee eo l'âme , qui toujours s'égraligne et s'ensang/anle die^même. » Moataigit. «Le plus sou* vent une longue et inulilo repentaticc est le salaire de la course et hiiiveté de la délibération et consul la-
UUD. > CUARIL.
S. « J*ai souvenance marque un temps éloigné. » Makm. «Pourquoi ne dîrait^on pas qu'une longue joicvmanee du passé éclaire un vieillard sur l'avenir?» lo. L'âne vint à son tour, et dit : J'ai souvenance
Qu^n un pré de moines passant..., ie tondis de ce pré la largeur de ma langue. Lâv. Maûs la jouissance Du vieillard cassé, C'est la souvenance Du bon temps passé. Raotr.
dans ce qu'on fait. Vordonnance est une action : on est chargé de Vordonnance d'un repas (Rac).
Ces deux mots sont encore synonymes dans le sens de commandement. Alors ordre désigne toujours la chose en elle-même et dépouillée de caractères particuliers, le simple acte d'autorité exercé sur quelqu'un; Vordonnance fait considérer celui dont cet acte émane ou la forme de sa promulgation; c'est un ordre donné par une ou plusieurs personnes qui ont droit et pouvoir de le donner, et sa promulgation est solennelle, entourée d'apparat. — Ensuite , Vordonnance est et plus générale et plus permanente. Elle concerne un plus grand nombre de personnes et est plus étendue : on se soumet aux divers articles d'une ordonnance; on formule une ordonnance, Vordre , tout passager, ne vaut que pour le moment ; Vordonnance peut passer pour un ordre permanent , pour un règlement qui demeure et doit atteindre un grand nombre de personnes dans l'avenir.
AISE, AISANCE. Ces deux mots signifient d'abord une absence de gêne ; et , dans ce sens , l'un est passif, l'autre actif; l'un exprime un état, l'autre une facilité à faire quelque chose. On est ou l'on se met à l'aise ou à son aise avec ses supérieurs; on se comporte avec aûance dans la so- ' ciété , on a de Vaisance en ses manières.
Aise et aisance expriment ensuite l'état d'une personne satisfaite de sa position, et donnent l'idée de commodité et de bien-être : on est à son aise ou dans l'awance.
Mais le premier de ces mots n'est relatif qu'à l'état du sujet qui se trouve commodément , et le second l'est aussi à ce qui le produit , aux objets qui font qu'il est bien. En outre , aise indique un état passager, et aisance un état permanent. Vaise est un accès de joie , on la sent : témoigner l'aise de revoir quelqu'un (Mol.); saint Jean- Baptiste , dans le sein de sa mère , saute d'aise à l'approche de Marie (Boss.). Vaisance est un état de joie, elle règne: a Je ne connais rien de plus agréable que de voir régner l'aisance et la joie dans tout un peuple. » Féif. On se trouve quelquefois à l'aise , on est assis à l'aise; on est habituellement , on vit dans l'aisanêe. ~ Et l'aisance a non-seulement plus de durée que l'aise , mais encore plus d'étendue ; elle embrasse toute une position ; elle fait qu'on jouit amplement de tout ce qui est nécessaire pour rendre la vie agréable ; de sorte que , ce qui suffit pour vous mettre à votre aise , ne suffirait pas pour vous mettre dans Vaisance, L'artisan qui a de quoi vivre honnêtement est à son aise; l'homme riche et opulent est dans Vaisance.
TERMINAISONS ANCE kt UENT, Allégeance , allégement.
ALLÉGEANCE, ALLÉGEMENT. Soulagement, diminution de peine.
Si V allégeance n'est pas plus solide et ne correspond pas à de plus grands maux , elle est au moins plus durable . elle se fait seutir ou doit se faire sentir plus longtemps. Chimène dit au roi dans le Cid :
EnQn mon père est mort, j'en demande vengeance.
PREMIÈRE PARTIE
Plus ponr votre inlérèl qiM pour jbou aUègêOMe. Et Camille, dans Horuce^ à Sabine qui loi apprend que le combat est différé :
Et tout Valtégemeni qa'il en faat eapéraTt
C'est de pleorer pins tajnd ceux qu'il (àudra pleurer.
Allégeance est vieux; on en trouve quelques rares exemples dans Ifalber^, Corneille, Molière et Lafontaine. Il a pourtani une nuance spéciale par rapport à (MégevMfU^ tout comme ré$o^ nonce i l'égard de résonnement: on dit la rée&nnonce de Tair (I>ESC.),ôt le résonnement d'une voûte (ÀCÀn.) '
Mlégement n'a jamais cessé d'être usité en prose conmie en vers, quoiqu'il se dise assez peu. < Quand nous sommes dans l'affliction à cause de la mort de quelque personne pour qui nous avons de Tafiection , il est indubitable qu'il £aut recourir directement à la source , et remonter jusqu'à l'origine , pour trouver un solide oUégement, » Pasc. oc Ce poids est resté jusqu'à ce jour saos aUigement sur ma conscience.» J. J.
TERMINAISONS ÀSC^ M lOJf.
OhserùQfMe^ ohterwxion. Yacancegy mcoHms.
Apparence, appariHon. Adhérence y ttdhésion. Cohérence^ cohéeion. Dégénérescence , déginération, Prédomincmce , prédominatiûn. Séance , session.
Ces terminaisons donnent toutes deux l'idée d'une action ou d'un état signifié par le verbe radical; avec cette différence que la première ayant évidemment le plus grand rapport avec le participe présent, tient comme lui de l'adjectif ainsi que du verbe, et, par conséquent, exprime une action plus prolongée, un état plus permanent, plus absolu , ou bien même le résultat de l'action marquée par ton.
OBSERVANCE, OBSERVATION. L'idée d'observer quelque chose de prescrit , une loi ou une règle , est commune à ces deux mots. Mais ils ne sont synonymes que quand ils se disent également en matière religieuse. Dans tout autre cas, on ne se sert que du mot observcUion.
ObservaHtm signifie proprement l'action d'observer, un fait particulier. « Le généreux Êléazar demeura ferme dans Vohservation de la loi, malgré les ordres du tyran et la sévérité de ses me naces. » Bouan. Observance désigne l'action habi tuelle d'observer, la pratique. « Notre repos est dans Vchservance exacte de la loi de Dieu.» Boss. — Polyeucte devant l'autel de Jupiter se refuse à V observation du culte païen. « Pline « Elien et d'autres auteurs n'ont pas craint de donner aux éléphants une religion naturelle et Vobseroance d'un culte. » Boff. — Vcbservatiùn est d'un honmie qui observe, qui fait l'action d'observer; et une action est toujours quelque chose de passager. Vobservance est d'un homme qui est observant, qui a la qualité d'être observant; et la possession d'une qualité suppose toujours de la durée.
D'autre part, observation est un mot subjectif, qui fait penser à la personne qui agit. « La réforme se vanle d'une obsercation étroite de l'Évangile. » Boss. c L'Eglise d'Auvergne a mérité
ces éloges par VobeervaHôn plus régulière ées anciennes loi&. » Mass. Obsenanu est objectif eH ne se rapporte qu'à la chose observée , à û régla. «Dans un .monastère Dieu est glorifié par Vobservemce exacte de la règle. » Bourd.
Bien plus, observance signifie quelquefob ia règle elle-même. « Dieu dicta à Moîse les oèsefvanees de ia religion. » Boas. « Pythagore prescrit des observances impraticables. » BAJtta.
VACANCES, VACATIONS. Ces deux noms pluriels marquent le temps auquel cessent les exercices pubUcs.
Mais l'un se dit de la cessation des études dans les écoles et dans les collèges , l'autre de la cessation des séances des gens de justice. Cette différence est fondée en raison : les éoolieTs ne foat rien dans le temps où cessent leurs études, ils sont en vacances , o'est-^-dire dans un état de repos absolu ; les gens de justice s'occiq^ent de leurs affaires pendant qu'ils cessent de s'occuper des affaires publiques, c'est-à-dire durant les vacations^ ou temps de repos relatif que la loi leur accorde. Tacances exprime donc d'une manière plus absolue et plus constante l'idée sigmifiée par le verbe radical , vocore, avoir du loisir; il n'a aucun rapport à l'action.
« On ne doit pas dire vaosÀùms , e^ykXie Beauzée , en parlant des études , parce que ce n'est qu'une suspension accordée au plaisir. Mais on peut dire vacances en parlant des séances des gens de justice, parce que, ce temps étant aban> donné à leur disposition, ils peuvent, à leur gré, l'employer à leurs affaires personnelles ou à leur récréation : dans le premier cas, ils sont en vaeaXions; dans le second, ils sont en va-
Pendant les vacances ^ c'est-à-dire pendant que les tribunaux vaquent , il y a une chambre des Docattonf , c'est-à-dire qui agit et remplit de aoa action ce temps de loisir, s Les vaoanees de li chicane font partir bien des gens.... Je m'en vais courir en Bretagne pendant les vacances^ et^ à mon retour, je m'abandonnerai à toute la chicane.» Se v.~ Mais on ne reste pas ainsi oisif pendant les vacations, c Mettre à profit un temps de vacouUons pour faire un ouvrage. » D'Ag. «Lainoignon passait les vacations à Basville ; il y méditait les discours qu'il devait prononcer à la rentrée du palais. » Roll.
APPARENCE , APPARITION. Ces deux mots qui signifient ce qui se présente aux yeux sous une certaine forme , sont très-peu synonymes , mais très-propres à faire toucher au doigt la différence des deux terminaisons.
Apparence tient de l'adjectif, c'est la qualité de ce qui est apparent; apparition tient plus du verbe , c'est la manifestation subite de ce qui apparaît. L'un est l'aspect continuel d'un objet sous la même f(»me, l'autre est le fait instantané, l'action de se montrer tout à coup.
ADHÉRENCX, ADHÉSION. Union , Jonction d'une chose qui tient à une autre.
oc Ces deux termes, dit Laveauz, s'emploient souvent l'un pour l'autre. Cependant adhérence a plus de rapport à l'état , et adhésion en a davantage à la force qui produit cet état. Vadhérenc£
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P.« sabsiste plus <^and las corps sont séparés; |r<nr les séparer, U faut ▼aiccre Yadhéiion. »
Deoz objets adhèrent en Tertv de la force d*adhérion y et lear union qui en résulte est VocUi^- { renée. Les parties d^un toat ont entre elles peu ou beaucoup ^aâhéreaee , et, si <m veut les dii^oindre ^ il faut « une foree assez grande p<^ur surmonter la force à*aiÀésùm qui les tient uni».* Buff.
Au figuré , Vadkérmce est une attache , un lien , quelque chose desonflert, par quoi on est retenu. < Les apdtrrs étaient capables de mouTements in- TOlontaires, et ils leur cédaient quelque those : par exemple, saint Barnabe n'était peut-être pas sans quelque passion et sans trop à*4idhérenoe à son sens , quand il' se sépara de saint Paul au sujet de saint Varc * Boss. Maie VadMâon est un attachement, un acte Tolontaire par lequel on se joint à quelqu'un ou à quelque cho^ e. «Les saints , en témoignage de leur plefne adhétion à la vo- Ion té de leur Dieu, s'écriaient afnen. » In. Dans son adkésifm et sa soumission à l'Église , un chrétien doit se déikire de tonte ùdhérence à son propre sentiment (Boaxn.).— L'adhérence étant inrolontafreet par conséquent aveugle , ce mot se prend d'oidinaire en mauTaise part : adhéreuce i Terreur (Boss.).
COHéÙSNCB, GOHÉSIOn. Liaison de choses qui se touchent mutuallement par tous les points.
La difrérenee de ces mots est absolument la même cpe celVe des deux précédents. La cohérence résulte de la coMston : Tune marque l'état, l'autre la farce. Si les corps perdaient leur cohérence , si Dieu suspendait l'action de la force de cohésion, tout serait réduit en poussière (Buff.).
DÉGÉNÊRSSCBiaS, DÉGBNKRATION. Abâtardissenent.
La dégénération mène i la dégénérescence j elle en est le commeacemeal; c'est un progrès vers l'état marqué par ce dernier mot. Ordinairement momentanée, la d^f^n^rolie» ne s'étend pas à toute la race et n'atteint que quelques individus. — En médadne , on désigne plutôt par dégénératûm que par dégénérescence une altération qui survient dans les solides ou dans les liquides, parce qu'on la considère par rapport à sa cause.
PRÉDOHBUNGE, PRÉDOUINATION. Supériorité qui consiste à se faire La plus remarquer ou sentir.
La prédominanee est la qualité de ce qui est prédominant, et la pf^dominatton est l'action de ce q[ui prédomine : l'un marque l'état, l'autre le fait. On dit que des ol]jets sont en prédominance , et non en fM-tfdomûiatiof».
SéANCB, ftESglOS. Temps employé par une as^ semiilée ou par uae compagnie à l'examen ou à l'expédition de ce qui les occupe.
La différence évidente de ces deux mots contredit U régie générale. La séanée qui devrait, | en vertu de sa terminaison, avoir plus de durée et de permanence, ne désigne, au contraire, qu'une portion du temps dont session désigne la { durée entière. C'est là une de ces nombreuses i anomaliea que le xix* siècle a introduites dans
deux longues harangues dans les deux premières sessions du concile de Lyon. » Volt. « On y décrète (à ce concile) , dans la vingt-quatrième session^ que le lien du mariage est perpétuel depuis Adam. » lo. Bn transportant ce mot à nos corps délibérants , que ne lui a-t-on laissé cette signification restreinte , qui résulte nécessairement de sa terminaison?
Voltaire avait donné l'exemple de la précision à l'égard de ces deux mots. Il avait dit , d'une part : « Les séances du parlement (jusqu'à Philippe le Bel) duraient environ six semaines ou deux mois. » Et, d'un autre côté , dans le drame intitulé 5ocrate, il fkit dire à un juge qui se lève pour terminer la séance du jour : « Oui , oui , nous les pendrons (les géomètres) à la première session. Allons dîner. » A la première sasion veut dire évidemment la première fois que nous nous assemblerons de nouveau pendant quelques heures pour juger.
TERMINAISONS ÀNCE et TÉ.
Impuissanee, impossibûiîé, Kaissamey naHnté.
La terminaison afic« rappelle le verbe et l'adjectif; quand elle ne marque pas une action, mais un état, elle a toujours quelque rapport à un agent. La terminaison té ne rappelle que l'adjectif, et désigne une qualité ou un état dans un objet, sans aucun rapport à un sujet qui agit. Ensuite, quoique ces deux désinences dérivent directement du latin , la première se trouve dans notre langue .plus souvent ajoutée à des radicaux français ou plutôt ayant une forme française, comme croyance , défaillance , dissemblance , prévoyance,
IHPUISSANGB, IMPOSSIBILITÉ. Tous deux expriment une certaine insuffisance de force par rapport à un e&t.
a Vimpuissance^ dit Condillac, est dans la cause qui ne peut produire la chose ; Vimpossibilité est dans la chose qui ne peut être produite. »
Mettre quelqu'un dians Vimpuissance et dans VimpossibiUté de faire ce qu'il veut , c'est l'en empêcher en lui suscitant des difGcultés ; mais ces difficultés sont telles dans le premier cas qu'elles ne lui permettent pas d'agir ou d'agir suffisamment, et telles dans le second qu'elles rendent la chose inexécutable en soi , impossible.
NAISSANCE, NATIVITÉ. Ces deux mots expriment l'instant ou le jour où une créature humaine vient au monde.
Mais l'un, malgré sa terminaison latine , est un mot tout français, tandis que l'autre est traduit directement du latin nativitas. De là leur différence. Naissance est un terme ordinaire et commun qui s'applique indifféremment à toute créature humaine; et nativité, un terme de rituel, consacré par l'Église pour signifier la naissance de Jésus-Christ ou de quelque saint personnage : la nativité de Notre-Seigneur , la nativité de la Vierge, la nativité de saint Jean-Baptiste.
notre langne. Auparavant session signifiait les \ Nativité s'est dit aussi dans le langage de l'asquelques heures, le temps de chaque jour , oùles trologie ou par allusion à cette prétendue science. membres d'un coneUe se réunissairat : « Inno- I « C'est mon étoile , disent-ils , c'est mon ascencent Vf prononça contre l'empereur Frédéric II , \ dant, c'est l'astre puissant et bénin qui a éclairé
TERMINAISON IS
BamaSy ramassis, Palj PaJis,
La désinence is n'est pas plus latine que les désinences ment et âge. Aussi les noms auxquels elle s'ajoute ne trouvent-ils guère de synonymes à radicaux identiques que parmi les noms en ment et en âge; ils ont môme encore moins de noblesse que ces derniers, comme on peut en juger par les mots hachis , gâchis , margouillis , dégobillis. C'est une terminaison essentiellement passive , qui marque le résultat d'une action , un assemblage , et souvent , en raison de son caractère de dépréciation, un mélange ou un amas ' confus.
RAHA8 , RAMASSIS. Réunion de choses de peu de valeur qu'on a ramassées.
Mais le second enchérit sur le premier. « Un ramas y dit Gondillac, est une collection ou un recueil fait sans choix. Mais il peut y avoir du bon , au lieu que dans le ramassis tout est mauvais. 9
OC Le Taîmud est un ramas des traités et des sentences des anciens maîtres des Juifs : on y trouve , parmi une infinité de fables impertinentes, de beaux restes des anciennes traditions du peuple juif. » Boss. a Le livre de Mirabeau l'économiste est im ramas indigeste de choses bonnes et mauvaises. » Lab. Mais le ramassis est tout mauvais. « Ce dictionnaire passe pour un ramassis de phrases sonores et inintelligibles. > J. J. « Un journaliste ne iioit pas charger sa feuille du ramassis des platitudes que l'ignorance débite dans les rues. > Beaum.
Il en est de même quand ces deux mots s'appliquent aux personnes. On dit un ramas d'étrangers, de gens inconnus (Volt.), et c'est déjà une expression de mépris ; mais ramassis y ajoute encore. <c Prenez des domestiques tout formés, c'est-à-dire des coquins déjà tout faits,* des coureurs de conditions, ce ramassis de canaille ruine le maître et corrompt les enfants. » J. J.
PAL, PALIS. Pieu ou pièce de bois aiguisée par un bout.
Palis se dit du pal , considéré comme faisant partie d'un ensemble , d'une palissade , si bien même que ce mot signifie quelquefois à lui seul le lieu entouré de palis : entrer dans le palis. Le pal n'entraîne pas cette idée accessoire ; il ne fait pas partie du tout , il a des usages individuels : le supplice du pal.
TERMINAISONS IS et MENT.
Gazouillis y gazouillement. Gargouillis y gargouillement. Logis y logement.
En s'ajoutant à la même base verbale , ces deux terminaisons forment des substantifs qui signifient également le résultat d'une action, ou bien le'
lieu où se fait une action. Mais les uns représentent toujours la chose d'une manière passive et absolue, et les autres d'une manière active et relative. De sorte que les noms en is sont aui noms en ment à peu près comme les noms à terminaisons indifférentes. A quoi il faut ajouter que la terminaison is ne cesse pas d'emporter quelquefois une idée de confusion, tandis que ment , de son c6té , exprime une action ou un état plutôt intérieur qu'extérieur.
GAZOUILLIS» GAZOUILLEMENT. Petit bruit agréabte que font les oiseaux en 'chantant, les ruisseaux en coulant.
Mais le gazouillis exprime un bruit plus désordonné, plus embrouillé, plus confus. Ensuite, il caractérise ce bruit en lui-même , et ne le désigne pas par rapport aux objets on aux êtres qui le produisent dans un moment donné, comme gazouillement. « L'ani est appelé à Gayenne bouilleur de canari y ce qui veut dire qu'il imite le bruit que fait l'eau bouillante dans une marmite, et c'est en effet son vrai ramage ou gazouillis. » Bufp. c On n'entendait plus que le gazouillement des oiseaux ou la douce haleine des zéphyrs qui se jouaient dans les rameaux des arbres. » Fén.
GARGOUILLIS, GARGOUILLEMENT. Bruit que fait l'eau agitée dans certains endroits.
Gargouillis signifie un bruit qui résulte d'une action visible, celle de l'eau qui tombe d'une gargouille et produit un gâchis, un mélange boueux, comme les enfants qui barbotent. Le bruit exprimé par gargouillement provient d'une action cachée , d'une agitation de l'eau dans la gorge , dans l'estomac et dans les entrailles.
LOGIS^ LOGEMENT. Lieu où on loge , où l'on demeure.
Le premier de ces mots est absolu , le second relatif. On se sert de l'un pour désigner en ellemême la chose dont il s'agit : on dit un bon, un mauvais logis, un logis spacieux, commode, grand ou petit; on se sert de l'autre pour désigner la chose relativement aux personnes aux* quelles elle appartient : on dit mon logement y votre logement y le logement du concierge , tan^iis qu'on ne dirait pas mon logis y votre logis, le logis du concierge. Le logement y suivant l'ex-i pression de Beauzée, annonce une destination! personnelle. On demeure dans le logis , on reste dans le logement. Le mot logis implique une permanence , une durée de séjour que ne supposi pas le mot logement : on cherche un logement y et non un logis , pour une seule nuit. On otTra à un voyageur un logement dans sa maison oà dans son logis. \
Dans les expressions, ne bouger du logis . saf' der le logis , demeurer au logis , logis exprime I logement habituel , constant , et ne pourrait ètii remplacé par son synonynie. Si on lit sur les en seignes des auberges , bon logis à pied et à chtt val , ce n'est pas que logis exprime un lieu où a ne loge que momentanément , mais c'est qu'4 veut faire connaître ce lieu en lui-même , et dal ce logis chaque voyageur trouve un logemeii Lorsque des troupes en marche arrivent dans ut ville , on distribue aux soldats des bilieU de k
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gement. « Les soldats ODt droit de logement chez tes particuliers. » Roll.
logement n'est pas seulement relatif sous le rapport des personnes ou de la durée , mais aussi sous le rapport de Vètendue ; il a moins de compréhension, que logis, c'est un terme partitif: dans un logis chaque personne a son logement. « Le I09Ù , dit Condillac , est une maison où on loge; le kigemeM est la partie qu'on occupe dans cette maison. » < Ha petite maison est bien jolie , Totre logement tous y paraîtra bien à souhait. » SÉv. c 11 me mena au logement qui m'était destiné ; Toilà, me dit-il en y entrant, votre appartement. V J. J. Logement signifie même l'étendue relative d*une maison : il y a dans une maison ou dans un logis , plus ou moins de logement.
TEBMINAISONS 15 ET AGE.
Pdlts, pâturage. TreiUù, treillage. PatrouiUis, patrouillage.
Les substantifs en tr se trouvent avec les synonymes en âge à peu près dans les mêmes rapports qu'avec les sjiionymes en ment ; ils ont cela de caractéristique qu'ils présentent l'idée commune sous un point de vue passif et absolu , comme si leur terminaison était celle des participes passés , ou qu'elle n'eût par elle-même aucune valeur.
PÂTIS, PÂTURAGE. Lieux où l'on met paître les bestiaux.
Les pdtts sont des espèces de landes ou de friches que la main de l'homme n'a point modifiées , cultivées; les pâturages , au contraire, ont été rendus propres par la culture à nourrir le bétail. Il y a donc entre ces deux mots la même différence qu'entre la pâture et le pâturage , si ce n'est que le pâtis , quoique n'étant pas préparé , est au moins favorable pour l'alimentation des animaux qui paissent. « Le pâturage , dît Roubaud, est un champ où le bétail pâture et se repaît. Le pâtis est une terre où l'on met paître le bétail. La pâture est un terrain inculte où le bétail trouve quelque chose à paître. >
Le pâtis est un lieu naturellement plein d'herbe: dans Lafontaine, un cerf qui s'est sauvé dans une étaMe à bœufs , promet à ceux-ci de leur enseigner les pdtis les plus gras, apparemment au milieu des bois. Le pâturage est un lieu soigné et entretenu de façon qu'il y vienne beaucoup d'herbe : un cultivateur met des pâturages en terres à blé ou des terres à blé en pâturages. La pâture ressemble au pâtis en ce qu'elle exclut aussi l'idée du travail de l'homme ; mais par cela seul que le mot pâture est du genre féminin , la pâture est vague , vaine , vaste , indéterminée : on peut en tirer quelque chose pour la nourriture des bestiaux, sans toutefois qu'elle soit faite pour cela, par la nature comme le pâtis ^ ou par l'homme comme le pâturage.
TREILLIS, TREILLAGE. Ouvrages de bois ou de métal formant des petits carrés ou imitant les mailles d'un filet.
Ce que Ton considère dans l'un , c'est la nature ; dans l'autre , c'est la façon. Un treiUis est de fer , de bois , de fer d'archal ; un treillage est
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bien fait , élégant. On se sert du treillis comme d'une chose utile en soi , pour enclore certains espaces sans intercepter l'air ni la vue; il y a des treillages qui ne servent qu'à la décoration.
Enfin, la terminaison âge ayant beaucoup de compréhension , imprime au mot treillage une idée de grandeur ou d'étendue qui n'est pas dans treillis : en sorte que les treiUis sont de petits treillages qu'on place , non dans les jardins pour les embellir ou former des berceaux, mais devant les fenêtres ou autres choses pour les clore et les garantir de tout accident.
11 (le chien) dit «a loup par un treillis. Ami , je vais sortir .... Lav.
PATROUILLIS, PATROUILLAGE. Ce qui résulte de l'action de remuer de l'eau sale et bourbeuse.
L'un des deux mots fait considérer ce résultat passivement, objectivement et en lui-même : quel patrouillis est-ce là? L'autre le présente comme étant fait par quelqu'un ou comme se faisant maintenant : quel patrouillage faites-vous là? « Le patrouillis, dit Condillac, est un lieu où l'on a patrouillé, et le patrouillage est l'action de celui qui patrouille. > Ces deux mots ne diffèrent pas toujours autant, car il n'y aurait guère entre eux de synonymie ; mais toujours patrouiUis signifie la chose comme étant , et patrouiUage la représente comme se faisant.
TERMINAISONS IS bt ANCE.
Sursis , surséanee.
SURSIS, SURSÉANGE. Délai par lequel les poursuites qu'on est en droit de faire , ou le jugement d'un procès, ou l'exécution d'une obligation, sont renvoyés à un temps plus éloigné.
Sursis est visiblement le participe passé du verbe surseoir , et il exprima le délai d'une manière absolue. Surséance y tgoute l'idée accessoire de durée , et presque toujours ce mot est accompagné d'autres qui déterminent le temps plus ou moins long du délai : surséance de tant de jours , de semaines , de mois. Sursis , c'est le délai comme chose accordée ou obtenue : surséance , c'est le délai comme temps d'ordinaire assez long pendant lequel l'affaire est suspendue. «Accordez-nous, Seigneur, un an, une longue surséance : et si l'olivier rapporte du fruit , à la bonne heure; sinon vous le couperez. » Doss. D'ailleurs sursis est encore plus exclusivement que surséanee un terme de palais.
TERMINAISON AMINl.
Cette terminaison est unique dans notre langue : le mot brouillamini, à la place duquel Voltaire a une fois employé embrouillamini , nous semble être le seul où elle se trouve. Nous en ignorons l'origine. Probablement elle a été inventée par le caprice. Mais notre ignorance sur ce point ne peut ici causer aucun regret, car l'étymologie à'amini n'est pas nécessaire à connaître pour distinguer brouillamini de son synonyme brouillement.
TERMINAISONS AMINI ET MENT
emlbromllemênt,
BROUILLAMINI, BROUILLEMENT.— EMBROUIL- LAMINI, EMBROUILLEMENT. Mélange confus.
La terminaison de hrouillement est active , elle marque l'accomplissement actuel de l'action signifiée par le verbe radical; celle de hrouiUamini est plutôt passive et parait équivaloir à la terminaison û; aussi, a-t-on dit autrefois brouillis (MoNTAiON., Amtot), au lieu de brouillamini qui est usité à présent. Brouillement exprime donc en action et conmie se faisant, ce que brouillamini représente en résultat et comme étant fait; le brouiUemant est le fait par lequel la chose s'effectue , et brouillamini Vétat de la chose effectuée. Quel brouillement faites- vous là? Voilà un beau , un singulier brouillamini.
Ensuite, brouillement est de tous les styles ; au lieu que brouillcmiini , dont la désinence a sans doute une origine burlesque, n'appartient qu'au style familier , très-familier , et au comique. Molière , Regnard et Destouches se sont servis de ce dernier mot, et encore n'est-ce que dans celles de leurs pièces qui touchent à la farce.. Un avocat devant des juges parlera du brouillement ou de V embrouillement de l'affaire : hors du palais et dans une conversation avec ses amis , il dira que » c'est un horrible brouillamini.
D'autre part, brouillamini^ dans son genre, indique une confusion plus grande , plus extraordinaire, plus inextricable, une sorte d'entortillement ou 'de galimatias.
Il est à remarquer enfin que Vout'Kcment ne figure que dans les dictionnaires; aucun auteur, à notre connaissance du moins", ne Ta employé. Aussi Trévoux dit-il avec raison : ce mot n'est point reçu. Il en est ^e même à^ embrouillamini ^ malgré l'autorité de Voltaire. Restent donc brouillamini et embrouillement entre lesquels doivent être mises, non-seulement les différences de brouillamini à brouillement ci-dessus indiquées , mais encore celles de hrout^Ier à embrouiller, (Voy. p. 148.)
TERMINAISON ADE
Galop y galopade. Rebut , rebuffade. Embûche y embuscade. Face , façade, Balustre , balustrade. Taille , taillade. Bourg , bourgade. Etc,
Quoique l'origine en soH controversée , la terminaison ade est incontestablement active. C'est ])ourquoi la plupart des noms qu'elle sert à former ont une base verbale et ne trouvent de synonymes à radicaux communs que parmi les substantifs en ment. Mais ce n'est pas déterminer assez précisément le sens qu'elle imprime aux mots à la fin desquels elle se place. Les noms à terminaisons insignifiantes , qui sont ou semblent des radicaux nus , présentent simplement l'idée commune et la caractérisent d'une manière absolue , intrinsèquement, en elle-même; les noms en ade y ajoutent des circonstances qui résultent d'une action et qui modifient l'idée commune d'une
certaine manière. Les uns tiennent plus de l'adjectif çj expriment l'objet tel qu'il est , sa nature ; les autres tiennent plus du verbe et représentent l'objet tel qu'il a été fait, tel qu'il paraît, l'effet qu'il prpduît ; ils sont plus concrets , ils font plus image. Caractère commun à tous les noms ayant une terminaison active par rapport aux noms à terminaisons insignifiantes.
Maintenant, la modification particulière, imprimée au radical par la terminaison active aâe , consiste dans une sorte d'étendue ou de compréhension ; elle marque une action répétée , ou accompagnée de circonstances particulières, ou bien, s'il s'agit d'un objet, quelque chose qui se distingue par sa grandeur , par sa complication . par les ornements qui le décorent. Ce caractère est celui-là même que donne aux substantifs le genre féminin ; et tous les noms français en ade . au nombre de près de deux cents , sOBt effectivement de ce genre.
GALOP, GALOPADE. Une des allures du cheval, qui est proprement une suite dé sauts en avant.
Le galop est une chose qu'on qualifie conmie toutes les autres ; c'est l'espèce de mouvement , le mode de courir , distinct de tout autre , le trot . le pas ordinaire , etc. , indépendamment de toutes circonstances de temps et d'espace parcouru. La galopade est un fait , l'exécution itérative du galop; ce moi est concret, et il marque, avec la réalisation du goZop , la continuité, la durée et l'espace parcouru. On dira : tel cheval a le galop fatigant; et, cette (/oZopade m'a fatigué; or^ la fatigue résulte , dans le premier cas , de la manière de sauter du cheval, et, dans le second, elle aura résulté de la durée des gdlops et de l'espace parcouru. Le galop est le pas du cheval: la galopade est la course qu'il a faite en galopant.
REBUT , REBUFFADE. Action de rebuter quelqu'un. On essuie des rebuts ou des rebuffades^ quand on est mal accueilli ou rejeté avec dureté, avec rudesse.
Mais rebuffade est un mot concret, qui présente le fait , non pas simplement , comme rebut , mais accompagné de circonstances aggravantes . de gestes, de reproches violents, de paroles injurieuses, de manières dédaigneuses, même de mauvais traitements. En un mot, le rebut est le mauvais accueil ou le refus d'accueillir ; rebuffade modifie cette idée en y ajoutant des circonstances qui retendent et la rendent plus forte. C'est dans ce sens à peu près que Condillac a dit: <c Les rébuts sont des obstacles qu'on nous oppose , parce qu'on ne fait pas de cas de nous ; ils nous mortifient. Les rebuffades sont des refus qu'on nous fait avec mépris ; elles nous humUient. Un vrai courtisan ne craint pas les rebuts ^ ei affronte les rebuffades. j>
Au reste , rebut étant un terme abstrait , qui énonce la chose sans la dépeindre., convient au style noble ; au lieu que rebuffade rappelant les circonstances réelles du fait, lesquelles n'offrant rien que de grossier et de bas , appartient au style familier. Bourdaloue et Massillon parlent des rebuts qu'on a à essuyer de la part des grands ; on reçoit des rebuffades d'un valet (Volt. , J. J.). « Ce
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idiant ne reçoi d'autres fruits de ses lamenta- 35 que des rébnlfades et défi ix^jures.» Lbs. mtCHE, EHBUSCABE. Piège qu'on tend tr y laire tûinbeT on ennemL SaMche exiunine cette idée «n elle^mène, ine muûère abstraite; emlnê$eade est un tenne Qcret^ il jyoute à cette idée des circonstances 1 la SdoI voir réalisée et présentent la réunion bectÎTe de tout ce dont on se sert, les hommes, i snoes. ie lieu laTorable, pour opérer le stragème. Des courtisaiis (Labr.) , des négociateurs .S.) se dressent des emMcJ^ les uns aux autres ; mèmtmde est ïembùehê effectiTement et matéliement nuxùée ou arrangée dans un certain 1, dans m. certain temps et avec certains feos. Toinber dans dei mnbùchesj c'est se iser surprendre, au figuré; tomber dans une btiscode , c>st tomiier au milieu de gens armés i oat été placés toat expies dans ua lieu où X ne peut se défendre.
ijoatezque VaiMkkB eet la cbose, le piège; .embuscade^ Vaction de la dresser. « Le héron que Ugmbuscade pour tout moyen d'industrie.» FF. c A celle épogoe on prend beaucoup de âriis. soit à la quête du jour ou à l'embuscade soir. » I».
^ACE , FAÇADE. Côté apparent d'un édifice, ^oce n exprime pas davantage , et il empêche Liement de cflofonëse -et côêé avec un autre. ;çade ajoute à Vidée commune celle d'ornesut, de dèDontioa. La façade est la face qui rah darantage. qu'ont embellie l'architecture' la scolptuK, qui présenle des colonnes, des mtofis. des portiques, des balustrades; et c'est nrquoi ua édifiée n'a ordinairement qu'une foie, quoiqu'il ait plusieurs faces: « Elle consia quelque leraps les diTenes fa£ei de l'édi- .» Laï.
.a façade crt à la face ce que la 2N>rdMre est au d. De pkBs, ftçide ne se dit qu'en parlant n édifice coDfiidérable; on n'appellera jamais X nom la fàee ou le devant d'une petite maison. AiXânX, MUrSTRACe. Assemblage de pey.i^Ts £açexukés pour senrir de clôture. On «Uë primitirefiieiit balustret ces petits piliers riaèsBes, qui entrent dans la composition de >iiwstr«ds. Mais, en prenant la partie pour le n , ci& a tui de bciurire le synonyme de baUtiide. ToGMfiob, la diffi^rence des deitx mots est île a &p«x«eiûr.
Le b^immt tA plus petit, plus simple , moins Dpiiqoé . mnascBpioyé à la décoration que la ttstrade. On âffdk s]>scialement halusire une ile6a*itfArvdlf qui sert dedôture dans une église dans une ctaimbpe, « Dans cette église , un 0re de mad»re ferme le maître^utel. »Rbon. roi le fit entrer dans le bahutre de son lit.s 3. S. _ osons, tandis que le roi , retiré dans son te . veitle seul sur nous et sur tout l'Ëtat. > . ÇA appelle bahtetrade un grand halusire i d'oraeneot aussi bien que de clôture. cLe t iâsait qu'alkr et venir le long de la haluS' ^ ^ rorangerie (à Yersailles). » S. 8. « Je vois ' ^^te belle terrasse, et votre cloohar que p aFetytré d'une tfahuirade qui doit faire un *^i e^d. » Sky. « La plate-forme du palais de
Bélus était entourée d'une balustrade de marbre blanc de cinquante pSeds de hauteur qui portait des statues colosndes. » Volt.
Le Palustre peut être remarquable par la richesse de sa matière : un baliutre d'or (Boil.) : la balustrade Test par sa grandeur ou par sa forme : une balustrade immense (Volt.) , ornée de petits amours très^bien sculptés (In.).
Même différence entre paZis et palissade. a Palis, clôture de pieux, dit l'Académie (1594); palissade , clôture de gros pieux plantés pour se défendre. » De là vient que palissade se dit surtout en termes de fortification. En outre , puits n'emporte aucune idée d'ornement. « Les cerCs , lorsqu'ils sont poursuivis , franchissent aisément tine baie, et même un polis d'une tpise de hauteur. » Bdff. Mais dans une de ses acceptions le mot palissade signifie quelque chose d'élégant et de pittoresque, un mur de verdure. « Un lieu sauvage paraît hideux et ixisupportable aux gens du monde : il leur faut des parterres bien dressés , des palissades bien taillées , des allées bien droites. » Nie.
TAILLE, TAILLADE. Ces deux mots, peu synonymes , rappellent l'idée du verbe tailler , et signifient ccTupure.
Taille indique la manière intrinsèquement bonne ou mauvaise dont certaines choses, les arbres, les pierres précieuses, les habits, les plumes pour écrire, sont coupées ou taillées; de sorte que la taille se considère en elle-même , et non dans son apparence.
Taillade, au contraire, est un terme concret, qui signifie une coupure longue , étendue , apparente , faite dans les chairs , c'est-à-dire une balafre, ou dans les étoffes et les habits, soit que cette coupure les gèle ou leur donne un nouvel ornemMLt : on portait autrefois des pourpoints a taillades. Eschine reproche àBémosthène de s'être fait des taillades à la tête pour intenter à ses ennemis, à ce sujet, des accusations lucratives (Uaam.).
BOURG et BOURGADE, PEUPLE et PEUPLADE, semblent contredire la règle ci-dessus proposée. Bourgade et peuplade devraient signifier quelque chose de plus étendu que bourg et peuple , dont ils ne sont pourtant que des diminutifs.
Mais c'est seulement sous le rapport numérique que la bour^^ade et la peuplade sont plus petites que le bourg et le peuple. Sous le rapport de l'étendue proprement dite, la bourgade est plus grande que le bourg , elle est moins resserrée , elle occupe un plus grand espace , les maisons en sont plus disséminées; et de même la peuplade n'est paâ réunie et fixée en un lieu comme le peuple , elle se meut , elle «rre sur un plus vaste terrain.
Du reste , une autre différence qu'il ne faut pas oublier, sépare la bourg<tde du bourg et la peuplade du peuple. La bourgade et la peuplade sont relativement au bourg et au peuple comme la corporation relativement au corps , un conomencement , une ébauche , quelque chose qui pourra devenir un bourg et un peuple , une manière de bourg et de peuple. La Suisse n'est encore qu'une grande pei^tlade , qui s'agite et Cait effort pour devenir un peuple (Lamartimb).
PREMIÈRE PARTIE
TERMINAISONS ADE et MENT.
Embrassade , embrassement. Glissade , glissement. Recuktde , reculement.
Ces deux finales, en s*ajoutant à des bases verbales, donnent naissance à des substantifs qui marquent une action. Mais ceux qui se terminent enade sont généralement plus compréhensifs que ceux qui se terminent en ment. Ceux-ci expriment simplement l'action du verbe; ceux-là y joignent une idée de longueur ou de complication , ou des circonstances qui la rendent plus apparente , plus pittoresque.
:embraSSADE, EMBRASSEMENT. Action d'embrasser.
Vembrassade est Vembrassement accompagné de circonstances qui le rendent concret , en quelque sorte; elle marque plus de démonstration, elle consiste plus dans la forme. Aussi Gondillac et Laveaux s'accordent à dire que Vembrassade marque une simple démonstration d'amitié , qui exprime plus l'empressement extérieur que la cordialité. « Cet homme-là, avec ses grandes embrassades , est un fourbe. » Mol.
Ces affables donneurs ^embrassades frivoles. Id. « Ceux qui caressent également tout le monde et courent à tous ceux qu'ils voient avec les mêmes embraxsaàes et les mêmes protestations d'amitiés. » Id. «Au foyer, on joue une comédie particulière : on commence par des révérences; on continue par des exiùirassad/es.j» Montesq. «Après une extCbrassad^ froide , sans que l'empereur Domitien lui dît un mot , Agricola se confondit dans , la foule des courtisans. » Roll.
Force dehors, force grimace,
Embrassade dans la bonace ;
Mais le vent vient-il i changer...,
Adieu la tendresse el Tami. Sc^aa.
Vembrassement, au contraire, est réellement affectueux et témoigne une véritable tendresse. « Mourir dans les embrassements de ses enfants. » Volt. « Goûter la douceur des embrassements de sa mère. » Les. « En vain Monsieur, en vain le roi mêhie tenait Madame serrée par de si étroits embrassements..., la princesse leur échappait parmi des embrassements si tendres. î> Boss. Au lieu de convenir surtout au style comique , embrassement est quelquefois employé dans la haute poésie. La Henriade en offre un exemple et peutêtre plusieurs ;
Trois fois il tend les bras à cette ombre sacrée ;
Trois fois son père échappe à ses embrassements,
Tel qu'un léger nuage emporté par les vents.
J. J. Rousseau dit à la fin d'une de ses lettres : « Recevez les embrassements de votre ami. » Et madame de Sévigné : « Jetez mes amitiés , mes compliments , mes em!brassades , comme vous le Jugerez à propos. >
GLISSADE, GLISSEMENT. Action de glisser.
Glissade est un glissement assez long fait par une personne ou par un animal : pendant l'hiver les enfants font des glissades sur des glissoires ; c Son cheval avait fait une grande glissade. » S. S. Ce mot, d'ailleurs, est concret, pittoresque, représentatif. On ne dirait pas en physique que les corps ne sont liquides que par û glissade conti-
nuelle , mais bien par le glissement continuel de leurs parties les unes sur les autres.
RECULADE, RECULEMENT. Action des voitures qui reculent.
Reculement se dit toujours en parlant d'une seule voiture , et reculade ordinairement en parlant de plusieurs. Ce dernier mot fait image et emporte une idée d'embarras et de confusion qui est étrangère au premier. « Le reculement d'un carrosse, d'une charrette. » Acad. « C'était le plus grand embarras du monde : c'étaient des reculades de deux mille carrosses en trois files, des cris de deux ou trois cent mille hommes, des ivrognes, des combats à coups de poing. > Volt.— De son côté , reculement n'étant point représentatif se dit seul au figuré : « Le reculement des frontières par la conquête de nouvelles provinces. » Labr.
On dit de même étouffement en parlant d'une seule personne, ei étouffade pour V étouffement de plusieurs personnes dans une presse : « Les massacres et les étouffades du feu de la ville. «
DUDBFF.
TERMINAISON Offi.
TERMINAISONS OIR et ÀDE, Promenoir^ promenade.
PROMENOIR, PROMENAI». Lieu où Ton se
promène.
La terminaison ade marque l'action de faire une chose, et par suite le lieu où elle se fait, mais un lieu vaste et fréquenté par beaucoup de personnes, car aux noms en ode s'attache toujours une idée de grandeur, d'étendue, de compréhension. « La terminaison otr ou otr^, ditRoiibaud, marque la destination propre des choses, le lieu disposé, un moyen préparé, un instrument fabriqué, etc., pour telle opération, tel dessein, tel objet. » Ainsi dortoir, réfectoire , dh servatoire , signifient des lieux disposés et où Ton se rend pour dormir, pour manger ou pour observer. Mouchoir est un linge pour se moucher; baignoire , une cuve à se baigner; rôtissoire , écu- , mot're , couloir , pressoir , armoire , sont des instro- 1 ments pour ratisser, écumer, couler, presser, renfermer des armes et ensuite des effets.
En conséquence , il n'y a de promenoir , comme ' dit encore Roubaud, que le lieu destiné, arrangé, disposé exprès pour qu'on s'y promène, et tout lieu où l'on se promène est promenade. Bossuet dit en parlant des palais de Salomon : « Tout était grand dans ces édifices; les salles, les vestibules, les galeries, les promenoirs.» «J'ai encore achetîl plusieurs terres , à qui j'ai dit : Je vous fais parcl De sorte que j'ai étendu mes promenoirs sanij qu'il m'en ait coûté beaucoup. » Sév. |
Mais le sens propre de la terminaison ade fou^ nit une seconde distinction tout aussi essentielle. Les promenoirs ont moins d'étendue et adnaetteol moins de monde que les promenades : on en fûX\ on en ménage dans les jardins , dans les parcs] dans les châteaux, dans les maisons particulièrefj dans les hospices ; et ils ne sont destinés que poq les personnes.de la maison , ou celles qu'on y rë
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çoit. Le jardin des Tuileries et les Champs-Elysées sont des lieux spécialement destinés et disposés pour qu'on s'y promène ; on ne les appelle pourtant pas des promenoirs , mais bien des promenades , parce quHls sont d*une grande étendue. K LucuUus aTait près de Tuscule une maison de campagne située en belle vue , bien percée pour recevoir et le jour et lldr, et ayec des promenade; très-étendues. » RoLL. D'un autre côté, on n'appellera pas promenade un petit jardin clos qui se troure deyant un pavillon; c'est une petite promenade, c'est-à-dire xui promenoir. Montaigne dit çiie , sans le soin que cela lui demanderait , il pourrait coudre à chaque côté de sa bibliothèque une galerie de cent pas de long et de douze de large. » Tout lieu retiré, ajoute-t-il, requiert un promefiotT. >
TEBMINAISON ÉE.
An y année; jour, journée; matin , matinée; soir, soirée; après-dîner, après-dînée; après-souper ^ après-soupée. Veille ^ veillée. Rang y rangée. Nue, nuée. Hymen , hyménée. Destin ^ destinée. Benom, renommée. Vol y volée. Tour, tournée. Ris j risée.
Les substantifs en ée représentent relativement et subjectivement les choses ou les actions , que leurs synonymes de même radical et sans terminaisons significatives expriment d'une manière absolue et objective. Ces derniers sont des termes abstraits qui comportent un petit nombre de qualifications ; les premiers , au contraire , sont concrets, et susceptibles d'une multitude de qualifications diverses, qui modifient l'idée commune dans les cas particuliers. Mais en cela les substantifs en ée ressemblent à tous les substantifs à terminaisons significatives , comparés à leurs synonymes de même radical et dont la terminaison est indifférente. Voici maintenant ce qui les distingue spécialement.
La terminaison ée s'ajoute souvent à une base verbale , et sa forme est tout à fait celle des participes passés passifs dans notre langue; à tel point qu'on peut considérer comme des participes de ce genre , au féminin , la plupart des noms en ée . tels que destinée , renommée , rangée , tournée : remarque suffisante pour conduire à déterminer précisément la valeur de cette désinence. Elle désigne le détail de choses faites ou d'événements passés , que les noms sans terminaisons significatives expriment en masse et synthétiquement , auxquels même ils ne font souvent aucune allusion. Les substantifs enée sont explicatifs ou descriptifs ; au lieu de montrer la chose dans ses contours , dans sa totalité , comme une , simple , indivisible , ainsi que leurs synonymes ici considérés , ils la représentent comme composée de parties dans lesquelles elle est décomposable ; ils la montrent dans son contenu , dans toute sa variété , dans les éléments qui la composent ; ils la font voir comme formée d'une suite ^ d'une continuité ou succession de choses , de faits ou d'événements ; ils en expriment les circonstances, la durée, l'étendue. Un dernier caractère tient à celui qui précède.
Dans les substantifs en ée la chose semble plus compréhepsive , sans l'être réellement; c'est qu'elle y apparaît mieux dans tous ses détails , dans toutes ses parties, dans toute l'étendue qu'elle a en effet.
La plupart des synonymes de cette classe se rapportent au temps. Nous les examinerons d'abo/d , et tous ensemble. Ce sont : an , année , temps que la terre met à faire une révolution entière dans son orbite ; jour Journée , temps que la terre met à faire son mouvement entier de rotation sur elle-même ; matin , matinée , la première partie du jour jusqu'à midi ; soir , xotr^« , la seconde partie du jour, à partir de midi; aprèsdtner , après-dînée , l'espace de temps qui s'écoule après le dîner; après-souper, après-soupée , espace de temps qui s'écoule après le souper.
L'an est à l'année , le jour à la journée , etc. , comme la bouche à la bouchée , le four khi fournée , le poing à la poignée, etc. Jour, matin, etc., expriment des portions de la durée , comme des contenants, dont les substantifs en ée qui leur correspondent expriment le contenu. Les uns font considérer ces espaces de temps en eux-mêmes , comme des éléments ou des étendues indivisibles , et l'on ne s'en sert que pour compter ou marquer une époque. Les autres les fbnt considérer comme remplis par une succession d'événements , comme divisibles en plusieurs parties ; et les qualifications nombreuses qu'ils, reçoivent sont tirées de ce qui s'y fait ou de ce qui s'y passe. De sorte que année , journée , matinée , etc. , marquent la durée déterminée et divisible de Van , du jour , du matin , ou la série des événements qui les remplissent. Mais l'an, le jour, etc., sont en dehors des événements; ils les embrassent sans rien leur devoir de leur manière d'être. Un événement a eu lieu l'an 1830 , tel jour , un matin , un soir; Vannée se divise en 365 jours , la journée en soir et matin , la soirée et la matinée en 12 heures. L'année , la journée , etc. , sont belles , pluvieuses , froides , et heureuses ou malheureuses , agréables ou tristes , à raison des événements qui s'y passent. On travaille toute l'année , toute la journée , toute la soirée; etc. On paye à un ouvrier sd^ journée. On célèbre l'anniversaire des trois journées. On souhaite une bonne et heureuse année. Des années de sécheresse , d'abondance. On passe avec quelqu'un les soirées , les après-soupées , c'est-àdire qu'on demeure avec lui le temps du soir et de Vaprès-souper pour y faire telle ou telle chose. Je lui écrirai cet après-dîner , exprime simplement l'époque; j'emploierai l'aprèj-dfn^c à lui écrire, montre cette époque dans son étendue. « V aprèsdînée m'a semblé fort longue. » Mol. « Je fus avec madame de Maintenon une bonne partie d'ime après-dînée. » Rac.
Et d'un autre c6té, quoi de plus absolu que les mots , an , jour , soir , etc. ; de plus relatif que les mots, année, journée, soirée, etc.? Vous dites , j'ai passé mon année , ma journée , ma soirée , etc. , de telle façon ; et non , mon an , mon jour, mon soir, etc. L'an est le même pour tout le monde ; mais on distingue une année scolaire , une année théâtrale , c'est-à-dire l'espace d'un an employé aux études ou aux représentations du
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théâtre , et pris arbitrairement de tel mois à tel autre. La journée est tellement relative aux personnes et à leurs occupations, qu'elle ise mesure du moment où Ton se lève au moment où Ton se couche , et qu'elle comprend quelquefois le temps seulement que Ton peut y voir pour travailler. La journée d'un ouvrier ne commence et ne finit jamais en même temps que le jour. Marcher à petites journées , c*est ne marcher qu'une partie du jour. Vous direz absolument, le soleil se lève le m<Uin et se couche le soir; et relativement , une matinée fraîche , une belle soirée : matin et soir sont trop absolus ou trop abstraits pour recevoir de ces sortes de qualifications.
VEILLE, VEILLÉE. Ces deux mots se rapportent aussi au temps, et signifient celui qui est destiné au sommeil et qu'on passe néanmoins sans dormir.
Hais la différence, quoique la même au f6nd, n'apparaît pas avec autant de clarté. La veille était prise chez les Romains pour unité de temps , de même que Van et le jour : ils divisaient la nuit en quatre veiUes. Ce mot exprime dans tous les cas purement et sin^tlement l'état d'une personne qui ne dort point, quand elle pourrait ou devrait dormir. VeUUe a rapport à ce qui se fait pendant la veiUe , outre qu'il indiqua une veiUe faite à plusieurs. Les veiUes sont pénibles, fatigantes, absolument , en elles-mtoies , en tant qu^ veilleS'; les veillées sont pénibles , fatigantes, à raison de ce qu'on y (ait. La littérature possède les veillées du Tasse.
RANG , RAUGÉK. Suite de choses mises sur une même Ifgnft
Ces deux mots d'abord diffèrent à peu près coihme ordre et ordonnance, et par la même raison , savoir que l'un n'a pas , tandis que l'autre a une terminaison significative. Rang est absolu et abstrait: il indique une disposition essentielle , telle qu'elle doit être ; rangée est' relatif et concret: il exprime une disposition de fait. C'est précisément la distinction de Condillac : c 11 me semble , dit-il , que dans le rang les choses sont disposées suivant la place qu'elles méritent , et que dans la rangée elles sont seulement sur une même ligne. » Rangée , et non pas rang , représente comme ayant eu lieu l'action de ranger; de là vient qu'on ne dit pas une rangée , mais un rang de dents (Icàd.) ou de collines (Boil.).
De plus , rang peut être considéré comme un contenant, dont rangée marque le contenu. Le premier fait abstraction des choses qui composent la ligne -, tandis que le second signifie proprement ces choses , c'est-à-dire la suite des personnes et des objets qui remplissent ou forment le rang. On dit un rang , deux rangs , trois rangs , le rang ne pouvant guère être qualifié que sous le rapport du nombre. Mais on dit une belle rangée d'arbres, par exemple, pour une rangée de beaux arbres.
Mang s'emploie seul et absolument : le premier, le second rasig, se mettre en rang; à rangée il Caut toujours joindre les noms des choses qui sont en rang : rangée d'hommes, d'arbres, de voitures.
NUE» NUÉE. Amas de vapeurs élevées dans l'air. .
Nue exprime la chose en elle-même, et seulement par raifort à son élévation (voy. JTuff, nuage)'^ nuée l'exprime par rapport à son contenu. Les synonymistes , Roubaud, Beauzée et Condillac , s'accordent sur ce point. La nuééi est grosse , chargée , orageuse , prête à crever. « Le tonnerre rompt la nuée et fait couler la pluie. » Boss. a La nuée se résout«en pluie. » Yolt- < Dans les temps de nuées et d'orages. > Bdff. « On entendait le même bruit que font deux nuées grosses de foudres et de tempêtes en se choquant avec fracas. 9 Les. te Nuées sans eau, docteurs saas doctrine. » Boss. < Les nuées ont enfin enfanté le juste. » KàSB. Les nuées , suivant 7énelon , sont des espèces de mers suspendues pour tempérer l'air, et pour arroser la terre quand elle est trop sèche.
Au figuré, comme au propre, nuée emporte une idée d'abondance ou de quantité : une nuée de coups de bâton , une nmée de témoins , d'écrits , d'oiseaux, d'insectes.
ETUEN, HTMÉriÉB. DfvinitA païenne qni présidait au mariage, et poétiquement, par extension , le mariage lui-même.
Vhymen est le fitit , et Vkyménée PéUrt. du mariage. La terminaison à^hyinénéer le rend prepre à signifier le cours , la durée , les circonstances et toute l'étendue de la chose ex{râ(iée syntbétiquement par hymen. L'hymen joint les deux époux, et ils vivent unis par les nœuds de l'hymenée ou sous les lois de Vhyménée. »
Puisque af ec Galphumie un paisible hymènée Par des liens sacrés tiem son âme (de Gé8ar)encli»t-
née. Cour.
On célèbre , on conclut, on achève un ftymen. De leur kymm ftUal troublons révénemeoL lUc
Un hjrmen^ qu^on souhaite Entre gens comme nous est chose bientêt ûule. Mol. a Le moment fixé pour l'hymen arriva. » Hotitesq.
En un mot hymen regarde ou désigne seulement les nooes et leur célébration. Mais Vhyménée s'étend à tout le temps de l'union et à ce qui résulte de oette union.
Vhyménée est un joug» BeiL.
Aussi dit-on sous Vhyménée comme on dit sous le joug , sous une loi.
Et vivre en firère et aœnr sons un saint fymémém^
CORV.
Et j'aime mieux la voir sous un autre hjrméttée. Que si, contre son gré , sa main m'était donnée. Moi., oc Souhaitez à votre rdne les douceurs d'un règne florissant et d'un heureux hyménée. > Lss.aj/Jiyménée fait prospérer le lit nuptial dans la famille. » Mabk. « Il est temps, dit le hibou ^ que le blond hyménée me donne des entants gracieux comme moi. » Fék. « Je fus le seul fruit de cet hyménée. s Les.
DESTIN, lœSTINÉE. Ces mots désignent une chose stable, arrêtée, fixée, ordonnée, statuée, déterminée d'avance.
Roubaud les a parfaitement distingués, s Par la terminaison du mot, ditril, la destinée annonce particulièrement la chaîne , la succession , la se* rie des événements qui remplissent le destin. On dit, unir ses destinées , s'attacher à la destinée de quelqu'un, suivre ou ûsût sa, destinée ; toutes ma^
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nières de parler qui prouvât fue Ja destinée a on cours, et qu'elle résulte d'una somme d'évésements. »
Second caractèfe, saisi avec noa moins de sagacité par le même syoonymiste. « Destin emporta une idée de fatalité, de nécessité, de prédestinatioa absolue, de foice inTincible; destinée rappelle l^dée d'une Tocation, d'une destinaiion particoljère , d'une sorte de prédestination par laquelle nous sommes appelés à*un tel genre de yio ou de sorL> L'emploi de destin est bien quelquefois lelalif, mais non pas au même degré; on dira difficilement la destin d'un seul homme, mais plutôt, le destin des grands hommes, k destin des empires, le destin des combats.
Un troisième caractère , également signalé par Rouband , et dont le premier dérive , c'est que destin exprime plutôt la cause , et destinée l'eUet : le destMt est ce qui destine ou prédestine , et destinée la chose ou la suite des choses qui est destinée ou prédestinée. Le destin veut, et ce qu'il veut est notre destinée» Nous accusons le destin^ et nous subissons notre destinée. Le destin est contraire ou propice, la de^lia^e heureuse ou malheureuse. Le sage se soumet au destin, et remplit sa desUnée. On dit également, mon destin , et ma destinée; mais la première expression signifie le génie ou le sort qui me persécute ou me favorise; et, la seconde, la série réglée, prêordonnée de ce qui doit m'arriver, ou bien. Tune , le tissu total et synthétique des événements de ma vie , Vautre , ces mêmes événements détaillés « considérés dans leurs éléments et dans leur durée.— « Le pêcheur marcha en remerciant son destin , et Zadig courut en accusant toujours le sien, a» Volt.
J'ai yécUf J'ai rempii ma triste destinée. Id.
REiYOM. RE^romrÉE. Très-grande réputation.
On dit d'une manière abstraite et absolue un homme de renom ou sans renom, c'est-à-dire dont on parle ou dont on ne parle pas beaucoup. On dit d'une manière concrète et relative, la renommée d'un homme , attaquer la renommée d'un homme (Boss.) , c'est-à-dire ce qu'on en publie de bon ou de glorieux. Une suUane de renom (Laf.) est une personne d'un grand nom; on trouve que la beauté d'une chose passe sa renommée (Volt.), c'est-à-dire ce qu'en rapporte la voix publique. On augmente le renom , on ajoute à la renommée .'l'un se considère comme quelque chose d* idéal et d'indivisible , l'autre comme un tout composé de parties. «Quelques-uns, pour étendre leur renommée , entassent sur leurs personnes des pairies , des colliers d'ordre , la pourpre, etc. 3»Labb.
Un grand renom Test par le bruit , par l'éclat ; aussi dît-on bien un vain renom (Beaum.) : une grande renommée l'est par le nombre et la nature des choses qui en font le sujet.
VOL , VOLÉE. Mouvement ou allure des oiseaux au moyen de leurs ailes.
Vol est absolu , et volée relatif : un oiseau a le ro{ bas ou élevé, et non la volée basse ou élevée. Un oiseau a le vol tel ou tel , et il prend sa volée : le roi est la chose commune à tous les oiseaux ; latrolée est essentiellement relative aune espèce.
D'autre part^ la volée y en conséquence de la terminaison du mot, est ce qui est contenu dans un «oZ, ce qu'un oiseau peut parcourir d'espace en volant une seule fois : les hirondelles , dit-on» traversent la Méditerranée tout d'une volée.
Enfiu, vol est énonciatif et exprime ou attribue quelque chose d'ordinaire ; «ol^e est descriptif, et on s'en sert quand on veut signaler quelque particularité remarquable : un oiseau a le vol vif, fort , lent ou rapide ; mais il fait craquer son bec ou produit beaucoup debruU avec tu ailes enprtnasAsa volée (BuF?.).
La volée est encore un vol singulier, en ce que, le plus souvent, c'est un vol pour s'échapper; aussi, donner la volée à un oiseau, c'est lui donner la liberté (Buff.) , et , au figuré , prendre sa volée, c'est de bonne heure s'affranchir de tutelle ou de surveillance. S'envoler, c'est prendre sa volée, et non pas son vol^ comme les dic^ tionnaires le disent à tort. Lorsque la perdrix, qui a fait la blessée pour attirer le chasseur et sauver ses petits, voit ceux-ci hors de danger, Elle lui dit adieu, prend sa volée, et rit De rhomme qai, confus, des yeux en vain la suit. Lav.
oc Le moindre mouvement inquiète le faisan ; l'ombre d'une branche agitée suffit pour lui faire prendre sa volée. » Bupf. BufTon parle d'une alouette prise avec ses petits, et qui leur était tellement attachée , « qu'elle ne songea jamais à prendre sa volée, comme elle l'aurait pu cent fois. » — Un oiseau prend son vol toutes les fois qu'il se met à voler.
TOUR, TOURNÉE. On va faire un tour, un tour de jardin , un tour de promenade , ou une tournée,
a Le mot tour , dit Roubaud , n'exprime que le chemin , le circuit qu'on fait pour revenir au lieu d'où l'on est parti; et le mot tournée fait allusion à des particularités du voyage ou de la course, à une suite de lieux qu'on a parcourus , à difïérentes opérations qu'on a faites dans ce tour..» Cela est si vrai que le tour se fait par désœuvrement, dans les moments de loisir; au lieu que la tournée signifie le plus souvent la course d'un fonctionnaire publia ou d'un commis voyageur, ayant pour but de remplir certaines missions.
D'ailleurs, on dit bien pendant une tournée, et non pendant un tour : oc J'ai perdu dans mes fréquentes tournées les trois quarts de mes paperasses. 9 Volt. « Le roi de Prusse alla voir l'armée de l'empereur : tandis qu'il faisait cette tournée..*. » Id.
Rtf, RISÉE. Action de rire.
Risée, comme veillée, marque un tout, un ensemble : c'est le ris de plusieurs personnes; et ce mot se qualifie par rapport à ses éléments, une grande rù^e , une risée universelle ; au lieu que ris se qualifie par rapport à sa nature , un rtf agréable, dédaigneux, forcé, amer.
Ensuite, ris se prend d'une manière abstraite et absolue pour l'action de rire , et n'en détermine en aucune sorte le sujet et le contenu; c'est, au contraire , ce que fait risée , qui signifie un ris par moquerie , ou une moquerie , ou même quelquefois la personne dont on rit , tant ce dernier mot est concret, tant il est propre à marquer ce qui compose lerû. sa matière. Troubler les sacrés
mystères par des ris immodestes et par des éclats (BouRD.). Dieu en sod jugement se rira des pécheurs , il leur insultera par des reproches mêlés de dérision et de raillerie : il les immolera à la risée de tout Tunivers (Boss.).
TERMINAISONS ÉB et ION.
Destinée , destimUion.
DESTINÉE, DESTINATION. Ils signifient tous deux le sort d*une personne , sa condition arrêtée , fixée , déterminée.
Destinée est passif et marque proprement dans toute son étendue, dans toute sa durée, ce qui est ordonné, réglé; destination est dctif, il marque l'action de destiner et le résultat de cette action toujours passagère. La destinée d'un homme s'étend à toute sa vie , et ce mot est même quelquefois synonyme d'existence , comme , par exemple, dans l'expression, finir sa destinée. La destination d'un homme , c'est l'emploi qui en est £ait pour un usage unique et bien déterminé. Chacun a sa destinée , c'est-à-dire son sort ; chacun peut recevoir en sa vie une foule de destinations , c'est-à-dire de missions ou d'emplois.
Destinée est passif : la destinée est la somme des événements par lesquels il doit passer pour son bonheur ou son malheur; et remplir sa destinée , c'est épuiser la série des biens et des maux qu'on devait éprouver. Destination est actif; en sorte que la destination d'un homme est sa fin, ce qu'il doit faire, sa vocation, et remplir sa destination ^ c'est accomplir sa tâche : Dieu a donné à chaque être les moyens de remplir sa destination, a La doctrine de l'impiété borne la destinée de l'homme à un petit nombre de jours rapides, inquiets, douloureux, et ne lui donne ni fin, ni destination, ni espérance.» Màss.
TERMINAISONS ÉE et AGE.
Nuée, nuage, Feuillée, feuillage. Lignée, lignage.
Ces deux terminaisons se ressemblent en ce que toutes deux désignent le résultat d'une action , et par suite un ensemble ou un asssemblage , comme dans les mots nuée et nuage, feuillée ei feuillage, ou bien ce qui résulte, ce qui provient d'un homme , d'un chef de famille , comme dans lignée et lignage.
Mais la terminaison ée marque proprement ce qui est contenu dans les choses , les éléments qui les constituent, ce qui les remplit; âge exprime simplement l'ensemble. L'une se rapporte plutôt à la quantité , l'autre à la qualité ou à l'eflet qui résulte de l'assemblage ou du tout.
NUÉE, NUAGE. Amas de vapeurs élevées dans l'air.
Ce qui distingue la nuée, c'est son contenu, c'est qu'elle est grosse de pluie : a L'idée de nuée , dit Beauzée , fait penser à la quantité et à l'orage ; ce mot désigne mieux une grande quantité de vapeurs étendues dans l'air et promettant de
l'orage. » Ce qui distingne le nuage, c'est l'eflet qui résulte de la réunion même des vapeurs dans l'air, c'est-à-<lire l'opacité et l'obscurité. Une nuée de poussière ou de flèches indique une grande quantité de poussière ou de flèches; un nuage de poussière ou de flèches obscurcit l'air. Voy. , pour les exemples : Nue, nuage, et Nue, nuée.
FEUILLÉE, FEUIUAGE. Amas de branches d'arbres avec leurs feuilles.
Feuillée est relatif d la quantité des feuilles, et il la suppose assez grande pour pouvoir donner une ombre épaisse : on danse sous la feuillée; les chasseurs se cachent dans ou sous la feuillée : a Le chasseur cabane sous une feuiUée épaisse, attend les bécasses à la chute. » Burt.
Le feuillage n'emporte point cette idée, et l'effet qu'il produit , au lieu de résulter du nombre ou de la multitude des feuilles , résulte de leur ensemble ou de leur arrangement : on orne une porte de feuillage , on fait des arcs de triomphe de feuillage.
A tout prendre, d'ailleurs, feuillée, avec sa terminaison de participe passé, exprime plutôt quelque chose de factice , un assemblage fait de main d'homme ; c'est pour cela qu'on appelle de ce nom (Buff., S. S.) une cabane formée de braochages coupés et entrelacés, où vont se poster les chasseurs. Feuillée signifie même un lit de feuilles. « Le plus agréable de tous les spectacles pour les soldats romains , c'est un général mangeant avec eux du pain bis, couché sur des feuillées. » Roll. — Feuillage, au contraire, veut dire le plus souvent une réunion naturelle de feuilles avec les branches qui en sont garnies.
Il fait chaud, mais \xn feuillage sombre Loin du bruil nous fournira quelque ombre , Oii nous ferons parmi les violettes Mépris de l'ambre et de ses cassolettes. Mai.b. Ami, reposons- nous sur ce siège sauvage , Sous ce dais qu'ont fonné la mousse et \t/euiUage, La nature nous l'offre ; etc. Volt.
LIGNÉE, LIGNAGE. Descendance, suite de personnes qui viennent d'une même souche.
Lignée est un terme concret qui exprime les membres plus ou moins nombreux de la famille. Avoir lignée (Rbgw.) ; avoir une nombreuse lignée (AcAD.); ce prince est mort sans laisser de It^ne'c (iD.) a Éphraïm fut presque aussi abondant que dix lignées entières qui composaient tout un royaume. » Pasc. « Toute la lignée des Guise fut audacieuse et téméraire. » Volt.
Un père eut pour toute lignée
Un fils qu'il aima trop. Laf.
Mais lignage est un terme collectif qui signifie, non pas les enfants, les personnes issues d'un même chef, mais la race, a Ils sont du même lignage; un homme de haut lignage. » Acad. a On ne pouvait demander le combat que pour soi ou pour quelqu'un de son lignage. j> Montesq. Une dame de mon lignage (Scarr.).
Imprudence, babil, et sotte vanité, Et vaine curiosité Ont ensemble étroit parentage ; Ce sont enfants tous d'un lignage, Ljif.
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TERMINAISON ERIE
Fourhe, fourberie. Béœ, rêverie. Br&uUle^ brouilkrie. Chicane, eMeanerie. Pointillé y pointillérie. Traecu, tracasserie. Lésine, lésinerie. Caquet, Caçuetene. Vol, volerie. Tapis, tapisserie. Bôtel, hôtellerie.
La tenninaison erie est toute française, et quand elle s'ajoute à une base verbale , ce qui arrire presque toujours , elle marque raction de faire ce qui est signifié par le verbe , ou le résultat de cette action. Elle est d*un emploi continuel dans les arts où elle désigne le métier , la profession peu noble, peu importante, les opérations mécaniques de certains petits artisans, dont le nom se termine d'ordinaire en ter ou en er , ou bien leurs ouvrages , ou bien le lieu où ils tra- Taillent. C*est ce qu'elle désigne dans les mots . bijouterie^ horlogerie , bonneterie , clkiiidronnene, couteUerie, dntperie, joaillerie, menuiserie, papeterie, serrurerie, amnerie, vitrerie, auxquels correspondent les noms de bijoutier, d'horloger, etc.
Dans le sens moral , dans celui où principalement les noms de cette désinence trouvent des synonymes , erie exprime un exercice répété , un défaut dont on a Vbabitude , dont on fait profession, comme la bavarderie, la bigoterie, la fanfaronnerie ; en un mot, cette désinence est fréquentative.
Ensuite , les cboses , actions ou habitudes , signifiées par les noms en erie , ont un caractère évident de petitesse et ne sont représentées que d'une manière affaiblie , si bien que cette terminaison est diminutive ou atténuative, en même temps que fréquentative. Une pierrerie est une pierre, ou plutôt une espèce de pierre très-petite -. ' nous disons , une espèce de pierre , parce que la pierrerie n'est pas proprement une pierre, elle tient seulement de la pierre , elle ressemble à la pierre. Ce double caractère convient tellement à la désinence erie, qu'elle termine beaucoup de radicaux aéjà par eux-mêmes fréquentatifs et diminutifs à la fois. Exemples : cckchoterie, ehuehoterie , picoterie , verroterie , marqueterie , eriaillerie , piaillerie , tiraillerie , pointillerie.
Enfin , les si^stantifs terminés de cette façon sont généralement familiers, leurs synonymes ne Vêtant pas; ou ils le sont, tout au moins, plus que ces derniers : volerie , chicanerie , pillerie , lûdinerie présentent ce caractère , dont leurs synonymes roi, chicane, pillage, badinage, ne sont pas revêtus. < La terminaison erie , dit Roubaud, est souvent renvoyée au style familier, pour désigner quelque chose de commun , de petit, de l^er, de futile, de frivole, de ridicule. >
Comparés à des synonymes à terminaisons indifférentes , les substantifs eh erie doivent marquer quelque chose de plus petit , de plus faible , de moins important et de plus familier. — Mais . en outre , ils doivent en différer à peu près comme tous les substantifs dans lesquels la terminaison modifie le sens. Les noms sans terminaisons signi • ficatives sont dépositaires de l'idée prise absolument , ils la représentent tout entière , sans particularisation, sans indétermination, directement ;
les noms en erie, au contraire, la présentent comme un trait ou un tour, une action particu> Wéfb, un cas spécial, ou ils l'expriment d'une manière affaiblie et approximative. De sorte que sous ce rapport les noms en erie peuvent être considérés comme la menue monnaie de leurs synonymes sans terminaisons significatives. Et s'il était besoin de prouver que les uns sont relatifs et les autres absolus , il suffirait de remarquer que les uns s'emploient plus volontiers avec l'article indéfini , un , une , et que les autres s'emploient également bien avec l'article défini le , la : une volerie , une lésinerie , une chicanerie; le vol , la lésine , la chicane. — Ensuite , les noms à terminaison indifférente sont abstraits et passifs . et leurs synonymes en erie concrets, représentatifs et actifs ; ceux-ci rappellent un agent et son opération.
FOURBE , FOURBERIE. Action de tromper ou disposition à tromper d'une manière subtile ou basse et odieuse.
La fourberie est moins importante, elle a des conséquences moins graves. Mais ce qui la distingue par-dessus tout , c'est qu'elle est particulière et relative; elle est particulière, c'est-àdire qu'elle exprime un tour , un trait , une action particulière du fourbe ; elle est relative, c'est-à-dire qu'elle ne concentre pas en elle toute l'intensité , toute la force du vice , et c'est pourquoi l'Académie la définit avec raison , une tromperie qui tient de la /burhe. Il en est de même de hourgade et de marécage par rapport à leurs radicaux bourg et marais; ils expriment l'idée commune d'une manière approximative , comparative et indéterminée, au lieu que cette idée se trouve compacte , concentrée et nette dans les radicaux Ordinairement la fourbe est le caractère dominant et invariable du fourbe consommé; et les fourberies sont ses tours , ses manières de tromper.
Quand les deux mots signifient la disposition à tromper , la fourbe marque le produit essentiel du caractère, et la fourberie l'état habituel de celui qui en fait métier, c'est-à-diré un défaut qui est moins concentré, moins odieux, qui consiste plus dans les actes, et qui tient seulement de la fourbe. La fourbe est noire et détestable. Mathan a été nourri dans la fourbe et dans la trahison (Rac).
Des malheurs qui sont sortis De la hotle de Pandore, Gelai qu'à meilleur Ulre tout l'univers abhorre , C'est \s,/ourbe à mon avis. Liw,
La fourberie est ingénieuse et malicieuse : c'est, suivant Labruyère , la réunion du mensonge et de la finesse ou de la malice : c'est , par exemple , l'industrie coupable de certains valets fripons qui savent attraper de l'argent à leurs maîtres.
Qui peut en fourberie être aussi fort que toi ? dit Lisette à Crispin dans le Légataire.
Quand les deux mots se disent d'une action particulière, fourbe s'emploie plutôt en matière grave, oc Le mage Smerdis régna quelque temps sous le nom de Smerdis , frère de Cambyse : mais sa fourbe fut bientôt découverte, s Boss. Ensuite la fourbe est profonde , impénétrable , et quelquefois atroce, c Néron donne ordre d'empoisonner Bri-
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tannicus; mais avec ([uel sang-froid odieux et ([udle fourbe réfléchie t » Lab. « La réunion de la foilrhe la plus profonde et de la scélératesse la plus noire forme le caractère d'Atrée. » In. Ifais la fourberie est plus légère et plus innocente^ fourberie est un terme comique plutôt que tragique. On dit une petite fouarberie (Rjsgn.). « Crispin rivaJ, de son maiire, pièce de Begnard, n'est qu'une fourberie de valet déguisé , qui veut escroquer une dot. » Lah. Dans le caractère des Romains on remarquait & un éloignement décla^ré des petites ruses, des déguisements, des fourberies, s RoLL. « Les plus grandes afiaireade TÉtat, à Rome , ne se décidaient qu'en conséquence des auspices et des augures , où il entrait mille fraudes et mille fourberies. » lo. Sans doute les fourberies de Scapin, ne sont pas seulement, comme il les appelle , des gentillesses d'esprit et des galanteries ingénieuses; mais enfin elles ne sont pas aussi criminelles que les fourbes»
Ajoutez que la fourbe se considère en eUe-mème , et la fourberie par rapport à l'agent, et à sa manière d'agir. «11 n'y a jamais eu d'homme que l'on pût accuser de fourberie avea moins de raison que Moïse, s Mal.
RÉYE , RÊVERIE. Action au état de celui qui rêve, qui abandonne son imagination à eUe-mâme.
La rêverie est une espèce de rêve , tient du rêve , mais n'est pas tout à fait rêve. Le rHe a lieu pendant la nuit, et dans le rêve on rraonce absolument à la direction de ses pensées : la rêverie se passe pendant la veille , et dans la rêverie nous exerçons encore sur notre esprit quelque inûuence ; ce n'est qu'un rêve relatif, incomplet, passager. 9 Rêverie, suivant CondiUao, se dit de ces pensées sans ordre auxquelles l'esprit se lixrre quelquefois par amusement, par délassement, ou parce qu'il est occupé de quelque passion qui l'inquiète. » <t On rêve également, dit Rivarol, et quand on dort et pendant la veille; ce dernier état est celui d'un homme qui , selon l'expression vulgaire , bat la campagne. Ces deux époques de la vie. Tune de rêve pendant le sommeil, et l'autre d'aberration dans la veille ont cela de semblable , qu'il y a interruption totale de commerce avec lies objets extérieurs : mais i la moindre sensation, on revient d'abord à soi. Iifatre langue indique la relation de ces deux états , par le rapport et la différence de rêve à rêverie, »
De plus , le rêve est passif, et la rêverie active : on a un rêve , on raconte son rêve ; et on se Uvre à ses rêveries. « L'un, dit Laveaux, a rapport à l'objet, l'autre à l'esprit qui s'en occupe; l'un frappe l'esprit sans qu'il le veuille , l'autre occupe l'esprit de son consentement » L'un est le fait d'un homme qui rêve; l'autre est le fait d'un rêveur , d'un homme qui a la mauvaise habitude de ne pas gouverner sa pimsée pendant la veille , de se repaître de ses imaginations. L'idée de défaut s'attache plutôt A la rêverie y parce qu'elle dépend de nous en partie , parce qu'on se complaît dans ses illusions , et parce que la terminaison fréquentative du mot désigne une habitude.
Ce caractère de fréquence et de multiplicité a été bien saisi par Gondillac : «Quand le moment, dit-il, arrive, qu'un malade est livré A une mul-
titude de réoes^ qui se succèdent, on dit qu'il tombe en rêveries. Ce mot se prend donc pour une mullitude de réus^y ou pour l'état où l'tm est, quand en en lait beaucoup. »
Enfin, quoique rêverie soit plus propre A marquer un défaut et la faute qu'il fait commettre, rêve signifie aussi quelquefois une chimère. Hais alors le rêve est plus considérable, plus suivi, moins indéterminé, moins l'œuvre de la pure fantaisie: le rêve du bonheur; le rêve de l'immortalité; le rêve de Charles-Quint était la monarchie universelle. De sorte qu'ici encore La rêverie n'est qu'une espèce de rêve, un petit rère^ un rêve afiaibli, incomplet, vague, de peu d'ioF portance; sans compter que dans ce sens rêverie ne s'emploie guère qu'au pluriel, poui sigui&er sans précision une foula d'idées étranges ou extravagantes: les rêveries des astrologues; livre plein de rêveries^ débiter des riveriâs. pour des vérités^
Outre cela^ la rêve.» considère en lui-même, et la. rêverie par rapport A l'esprit qui la conçoit
BROUILLE, BROUUUEaiE. L'idée oommuuei ces deux mots est celle de désaccord, de mésintelligence, de di|8en8ion«
La brouille marque la chose d'une manière ab* solue, comme étant; la brouillerie la marque d'une manière relative , comme survenant ; l'une exprime plutôt l'état, l'autre l'événement qui ramène : il y a de la brouille dans un ménage, et il s'élève une brouillerie entre deux personnes..
La brouillerie a ensuite moins de durée et des motifs d'une moins grande importance; eUe suppose qu'on s'est brouiUé pour un rien, que la haine est très-peu forte, et qu'on se raecmnmodera iacilement. « Sophie est mai A son aise : c'est sa première brouillerie; et une brouiUen> d'une heure est une si grande aflaire 1 » J. J. a On a admiré dans le Dépit amoureux la scène de la brouillerie et du raccommodement d'£raste et de Lucile. » VoiiT.
CRICAKE, GHiCANERIE. Mauvaises difficultés soulevées dans une afiaire, dans une querelle, dans un procès.
La chicanerie est une misérable petite chicane; elle porte sur des choses moins importantes , sur des minuties, sur des mots. La chioane a enoore quelque fondement : « Que dit-on pour autoriser la supposition du Pentateuque? Rien de suivi, rien de positif, rien d'important; des duca#ief sur de» nombres , sur des lieux ou sur des noms.» Boss* La chicanerie n'en a aucun, elle se prend A des vétilles. « M. de Cambrai est to^jours prêt A pointiller sur des mots qui ne disent rien. Où est la bonne foi parmi les hommes , ai de t^es ehicaneries (la vérité m'arrache ce mot) sont des préjugés y et encore des préjugés décisifs? 9 Ross. Pascal appelle une pure chicaneris la dispute de la Sorbonne sur le pouvoir pr^hain, « Quant A la difficulté proposée par les ministres (protestants) , ce ne peut être qu'une chicaneris frivole.» P. R.— La chicanerie est d'un ohieanier; la chicane d'un chicaneur,
lA chicane, d'ailleurs, désigne plutôt en eux* mêmes le goût et l'art , tandis qu'on appelle cki' Canaries les manifestations particulièreft de oe
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foètet de col «vl^ Ms ft>iif»s, M»riMt. «La cM- MfMrt», dit CoadiUa^, est «na action, «xl profsMii^ qai est Vefiet du geût peux 1» Metme. » La chieatie emi^ûie dea dbtcoiiertea, et ce denuer mot a rapport à la manière dont agit celui qm dûoaBe. « Dea saprochea de feaaion, d'aveeglemeiit , de Muamiê dana les jooatiàrea^ceBtestdea.» P.R, POBmUBetPODrnLLBMB diflftnnt dealme.
LapetitfiMtfrtrest anemavitaiee patte p&intiUê. Da zeste, pamiUië est Irançaie, fnekiue TAeadémie ait cessé de Tadmettie depuis 1762. c On ne peet fonder d'oi)ieeti<»a au de Uày^painUil€i^ » Disc. < Le» ealvinistea reriennent toeievis à des yoMliUce d«. laiaoïuiement hamam » BosB. K M. de Caiii]»rai met la pofeetion et la pcatique de la piété dans des petelitfeff. » In.
Poosqooi nfemploiecaît-eià pas auaai e^fillsrie conoiRemmeDt aree vMUj à i'aaemple de Roilin? < Agésilas savait qu'il y a une exactitade et une séTéritè qui, peur ètse poussée trop loin, dégénère ea petàesse et ai etfttttsriSy etqui, par trop d'affeclatian de verta, devant na me réel etdmgereus.»
TMàCàê, IBATAaiBKRnL Gea ëanx mats ont peur idée eniinn»nft ceOede ooDotranétés etd'emkarraa époonrés oa cassée.
IVncoa exprima k. cbose en eUe-nène, dfune Baaièra peasm et saos raiiport à naagent ;. la troeossefie est un tniai« produit Tekataieemest et meft dessein èe nain. QaUâimmUnutmmfie, tt non. un troBos à <|eelqu'u&. Tmoas ne se «rovre gnère «pifavea Vacti«Âe défini.^ la .* le l«aeas des aAirsa, du ménage, da commerce, dfu
monde.
JLÉSDIK, LÉSimaïa. fiasse avarifiB.
L'an est le vicr, J^antre l'action mienee: la iénne, mie iMirhe .- «ne l^stneréteat une action inspixéepar la laitue.
Tootefeis UnmeriÊ se ditanas», emnme I^itiis, en pariant du caraetère : la t^nnerit. Mais alors ce mol exprime motna la yica que Fhafaitade vicieuse; il £ïit moins considérer le défaut par rapport à Vàne que par rapport à la condnite, à rexercàee, àlapfatii|ae, qoi en résnltsnL
RéciproqfoemeDt <a dit aneai d'une manière relative , une lémne, cmnme uoe lésineriê; mais une léwimerie est plus petite , plus mesquine ; elle porte sur des nnsèrea, c'est une économie de bouts de chandelles, die est moins Imnteuse, éUe terume «a cimiqae.
CAQUEI , CAQUETERIE. Ces deuz mots ont en comniuii ridée qn'e^rime le verbe caqueter.
Jfais, «c la cogsetme^ suivant Gondillae, se dit jdns particaliéraBent de Taction d'un caquelear, et le €aque$ de la nmlUtnde de ses propos mutiles. « C'est-à-d&re que Ton eet relatif, aetif , con« CBSt; rentre ahadu, psesiC, abstrait. Maia, alors qne eoqisstsrte se prend objectûfement et au pluriel, pour nneplûalité ou mie snite de refiiali, cem«% a rapportai brait, i la manilestaition', il ne eesae pee d'être conerei et représentatif.
YOL, VOLERIS. Action de s'eflapa^er injjuiatement de ce qui appartient i entrai.
Fo2erie est un dimiontiC de wk Une tridittie, c*est-àrdin un TOl emnims au Jeu, snrteoi quand
il est de peu de conséquence et sans circonstances odieuses, est une volerie (Boas., Sév.).
I^'ailleurs, «oisrie emporte une idée de fréquence, et s'emploie le plus souvent an pluriel et familièrement pour représenter une suite ou une répétition de petits vols. « Les Arabes du désert Âirent presque toujours des voleurs républicains.... Je ne veux point discuter avec vous les prépuces de Sicbem et les voleria des Arabes. 9
TOLT
fAMg, VAnggERIB. Tenture, tissu de laine ou de soie qui sert A eowrir rintérieur des appartements.
Ibpts est le mot primitif, il signifie la ehose en eUe-mème ; teptsame est un mot dérivé , il signifte quelque chose qui ressemble an tapû , qui tient du tapi9. Ce n'est pas qu'il manque k la lspéifert0 quelque chose pour être topu , elle a pour cela pfa» qu'ii ne faut. La CafHtaerîe est une espèce de topiv, qui rappelle spécialement l'action de l'onvrier, le travail de l'art, la fabrication et lesqualitée de In main-d'oeuvre , et qui sert spécialement à la décoration, ainsi que la Miijirade, par exsapple. De là vient que \b tapis, simplement utile par lui-même, est destiné à couvrir les tar blés, le carreau ou le parquet d'une chambre, tandis que la iapisterie, généralement travaillée avec plus d'art ^ pare en même temps qu'elle couvre les muraiJlBe seulement. — « Les lits étaient couverts de toptr et garnis de coussins pour les convives..» JSLoll, « Pyrrhus ordonna de tenir un éléphant derrière une tapis9erie pour le faire par raltre quand il rontoancierait. » In.
C'est parce que tapt>, à la différence de lopé»serie , n'a aucun rapport au travail , à la façon , à l'industrie, qne dé ces deux mots il est le seul qui soit applicable à des objets naturels : toptf de gazon, de mousse, etc. «Voyez ces riches tapit dont la terre commence à se couvrir dans le printemps, s Boss.
HÔTEL, HÔTELimiE. Maison od Fon reçoit les voyageurs et les étrangers.
Hôtel est le mot primitif; il exprime absolument ridée que le mot dérivé Mteikrie désigne en l'afiaibllsnint. Vhâtellerie a moins de giaodeur et d'importance que VMiel; elle reçoit les personnages les plus vulgaires ; c'est une auberge, a Un fils de Uasinissa, nommé Misagène, ayant été porté par une tempête à Brunduse , où il était resté malade , on lui envoya le questeur L. Stertinus, qui fut chargé de lui louer un hôtel dans cette ville , de lui fournir abondamment tous les secours dont il aurait besoin, et de lui préparer des vaisseaux pour le conduire sûrement en Afirir qne. » Rou. « Le long de ce canal, Pompée fit bâtir des hôtelleries dans les endroits où les traites le deoEindaient, afin que les passagers y pussent trouver le couvert et les commodités nécessaires pour eux et pour leurs bèteSé » In.
Ensuite, on descend à Vhôtellerie, et on loge i r Adiel : l'une est un pied à terre , l'autre un séjour habituel; dans l'une entrent des voyageurs qui ne demeurent que quelques jours , dans l'autre on reçoit des étudiants et toutes sortes de gens sans ménage, c Là demeurait Cogollos, dans un fort bel hàtel, * Les. « Tout ce qae j'ai broché
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n'est qu'une esquisse dessinée avec du charbon sur le mur d'une hôtellerie où Ton couche une nuit. » Volt. » En Egypte , les maisons étaient appelées des hôtelleries, où l'on n'était qu'en passant. » Boss.
TERMINAISONS SRIE et MENT.
Chwhoierie, chitchotement,
CHUCHOTERIE, CHUCHOTEMENT. Action de chuchoter , c-est-àrdire de parler bas à l'oreille de quelqu'un pour n'être pas entendu d'autres personnes.
La terminaison lerie étant fréquentative , marque une plus grande abondance de paroles , une suite de chuchotements , ou un chuchotement prolongé. — Mais la principale différence entre ces deux mots provient de ce que cette même terminaison désigne, non-seulement l'action comme ment , mais encore le résultat de cette action , l'ouvrage qu'elle produit : chuchotement détermine le genre de bruit, et chuchoterie le genre d'entretien. Le chuchotement peut ennuyer et importuner; la chuchoterie peut intriguer, parce qu'elle implique une intention de se cacher , et a rapport au sujet même dont on s'entretient en chuchotant. Ce qui déplatt dans le chuchotement , c'est le fait et l'air : lorsque J. J. Rousseau passait dans les rues , il croyait remarquer « un chuchotement ricaneur. > Ce qui déplaît dans la chuchoterie y c'est le discours. « Elle avança son visage comme pour me parler à l'oreille. Je tremblai qu'on ne cherch&t du mystère à cette chuchoterie. » J. J.
TERMINAISONS EBIB BT AGE.
Pillerie, pillage. Badinerie, h<idinage. Bavaràerie , hcmrdage. Badoterie , radotage. Babàcherie , raJbdchage. Etc. Lainerie , lainage.
Ces terminaisons , toutes deux communes et peu nobles , désignent également l'action et son résultat. Mais l'une est diminutive , l'autre collective et compréhensive ; l'une présente l'idée en petit , Tautre en grand. Les noms en erie s'emploient souvent au pluriel pour signifier les divers traits , les faits ou les tours particuliers , les différents cas où l'action se réalise , où un défaut se manifeste. Les noms en âge tiennent plus de l'absolu; ils ne s'emploient guère qu'au singulier pour représenter la chose comme un tout considéré en lui-même et qui est d'une certaine nature. Un discours plein de rabdcheries n'est que du rabâchage.
PILLER lE, PILLAGE. Action de piller et perte qui en résulte.
Tous les synonymistes , Condillac, Laveaux et Leroy , qui ont traité ces deux mots , leur ont trouvé les mêmes différences. Le pillage porte sur des objets d'un plus grand prix , il est plus désastreux et entraine plus de dég&t. — li est commis , d'ailleurs , par des soldats , par un corps d'armée ; au lieu que la pillerie est l'action de pillards , d'un ramas de voleurs armés , de séditieux ou d'émeutiers , par exemple , qui ne font que piller de tous les côtés. « Les premières prédica-
tions de nos réfonnés toent suivies parlent de sédition et àepilleries. » Boss. « Avant -hier, on roua un violon qui avait commencé la danse (une révolte à Rennes) et l^piUerie du papier timbré.» Sir.
BADIIfERIB, BADINAGB. L'idée commune à «s deux mots est celle qu'ils tiennent du verbe badiner j d'où ils dérivent l'un et l'autre.
Mais hadinage exprime le genre et hadinerie uh trait : le hadinage , une hadinerie. Jamais on ne dit d'une manière absolue la badinent. -> < A examiner la cadence du vers phaleuque, on dirait qu'il est lait exprès pour le hadinage et pour l'amusement. » Roll. « L'esprit de hadinage. > S. S. « Le talent de plaire aux femmes consiste dans une espèce de hadinage. » Mon tbsq. — « Le portrait de Mme de Mirepoix (en vers, par Montesquieu) est une hadinerie qui fut faite à Lunéville pour amuser une minute le roi de Pologne. •
MONTBSQ.
Toutefois , si on ne dit pas la hadinerie absolument, on dit bien un hadinage comme une hadinerie. Mais alors hadinage signifie une action ou une manière d'agir; et hadinerie, un produit, ce qui résulte du hadinage. Un hadinage est une occupation ou une manière de faire : faire des vers, c'est s'amuser à un charmant hadinage (Volt.); une hadinerie est la chose qui provient du métier de badiner , en quelque sorte. Je n'aime pas ce hadinage, c'estA-dire cette manière ou cette action de badiner : je n'aime pas cette hadinerie , c'est-à-dire ce qui vient d'être dit ou fait en badinant. Un auteur a unbodtno^e, c'e5t4dire une façon particulière de badiner :
Imitons de Marot Télégant hadinage. R<»l. Mais ce qu'un auteur a composé en badinant est une hadinerie. « La métamorphose de la perruque de Chapelain en compte est une hadinerie qui n'a jamais été achevée. » Boil. « Des personnes un peu sérieuses traiteront de hadineries le procès du chien et les extravagances du juge (dans \e&Flaideurs) ; mais enfin je traduis Aristophane.» Rac. *
Ajoutez à cela que hadinerie indique quelque chose de plus petit que hadinage : les hadineries sont des enfantillages ou des puérilités. « Etre paré, courir de çà et de là, se déguiser, se masquer , sont des jeux d'enfants ; nous nous rions de leurs hadineries. » Boss. « On remarque dans les amitiés sensibles des soins , de petites libertés , ou pour les mieux nommer, des hadineries et des puérilités. > BouRD.
On distinguera de même hemarderie et havardage. Bavardage est général et tout relatif à la forme : le havardage; le ha^ardage des commères (ACAD.) , des provinces (S Av.) , des académies (J. J.), de la conversation (In.). Mais ha^arderie est particulier et se rapporte au fond , à la matière. « Le maréchal me prit en particulier avec ses havarderies. » S. S. « Marc-Tulle Cicéron, dans ses havarderies éloquentes, dit quelque part.... » Volt. « Voici ma ha/carderie académique (un discours académique). » In. Ce que vous venez de conter là est du havardage , et une havarderie. — Que si havarderie , au lieu de marquer, comme d'ordinaire,' un fait, un trait, dé-
SYNONYMES QUI ONT LE MEME RADICAL
âlOS
$ig:ne ane disposition habituelle , il la représente €omme fréquentative, comme une sorte de démangeaison. « Si un hérétique s'était souillé d'un crime pareil à celui de Théodose, avec quelle complaisance tous les historiens déploieraient contre lui leur hafMrderie! > Volt.
Pareillement, une radoîerie est un trait de radotage. < Ma fiUe, il faut que je vous conte : c'est une radoUriê que je ne puis éviter, s SÉv. < Ma tragédie n'est pas un jeu d'enfant, mais elle tient beaucoap du radotage. » Volt. ^ îiabàchage signifie ie défaut, et ràbâeherie ce qui en provient. Ensuite, rabddiage indique quelque chose de moins petit et une moins grande répétition des mêmes choses. « La Guerre de Genève est un rabâchage de la PueeUe. » Dodbff.
Appliquez la même règle de distinction à caqueterie et caqueîage , daîbauderie et dabaudage , badauderie et badaudage (Acad., 1692, J. J.)i flagornerie et flagomage (Bbaum.) , filouterie et filoutage (Volt.) , etc.
LAINERIE, LAINAGE. Marchandises de laine. Laineriey par sa terminaison si familière aux petites industries, rappelle plus particulièrement l'art ou le travail de l'ouvrier; tandis que la terminaison de lainage suggère seulement l'idée détendue, de grande collection. Le commerce des lainoiges est le commerce des choses de laine , en général ou en gros; le commerce des laiMr\e$ est celui des ouvrages, des draps, des étoffes faites avec de la laine. Le lainage comprend les laines brutes comme celles qui sont travaillées , et même ces dernières n'ont reçu qu'une façon en grand, qui n'est pas descendue aux détails, qui n'a point été appliquée aui petits objets, qui a peu modifié, par conséquent, la matière première. Enfin, lainage, comme plus absolu, a plus de rapport à la nature, au genre de matières; et lainerte, comme relatif, en a davantage à la façon, au genre d'ouvrage.
TERMINAISONS EJŒE et ADE.
Fcuifaronnerie ^ fanfaronnade.
FANFARONNERIB , FANFARONNADE. Action de faire le fanfaron, ou ce que dit le fanfaron, vanterie en paroles.
Âde , comme âge , signifie quelque chose d'étendu, de compréhensif , et, quand il s'agit d'action, quelque chose qui se répète. Et c'est pourquoi la substantifs en erie , la plupart fréquentatifs, ont des synonymes de l'une et de l'autre terminaison. Mais, en ce qui concerne erie et ode dans les deux mots pris pour exemple , erie marque un défaut dont on fait métier ou profession , dont on a l'habitude , ou un trait qui en dérive; ode .exprime une simple action consistant en gestes ou en paroles, qui apparaît et frappe beaucoup, car la terminaison ade est trèsloin d'être diminutive comme la terminaison erie. On trouve insoutenable la fanfaronnerie d'un homme qui fait de continuelles fanfaronnades.
Une goiconnade , une arlequinade , une pasqui- Node, une cajmeinade^ ne supposent pas qu'on soit gascon, arlequin, pasquin, capucin; de même la fanfaronnadi est d'un homme qui fait
le fanfaron, tandis que la fanfaronnerie caractérise un homme qui est fanfaron. « Le duc deVillars avait une valeur brillante , avec une fanfaronnerie poussée aux derniers ex6ès et qui ne le quittait jamais. 9 S. S.
TERMINAISON AIL
TERMINAISONS AIL et ERIE.
Bercail , bergerie.
BERCAIL, BERGERIE. Lieu destiné à renfermer les moutons.
La terminaison ail , comme la terminaison otr , semble désigner l'usage ou la destination des choses. Un gouvernail est un instrument qui sert à gouverner le navire; un éventail, un instrument dont on se sert pour s'éventer ; un épouvantail, quelque chose dont on se sert pour épouvanter les oiseaux; un attirail, une grande quantité de choses nécessaires pour certains usages ; un soupirail , une ouverture pratiquée à une cave pour lui donner du jour et de l'air , pour lui permettre de respirer en dessous; un tramail , un filet pour prendre du poisson; un sérail , un lieu destiné chez les Turcs à être habité par les femmes. Bercail doit donc aussi exprimer simplement le lieu où l'on renferme les brebis ou les moutons.
Erie, marquant un lieu, signifie celui où les artisans travaillent , conmie fonderie , raffinerie , brasserie, apothicairerie , et, par conséquent, bergerie doit rappeler les soins et les opérations du berger, tout comme boucherie et boulangerie , par exemple, rappellent les opérations du boucher et du boulanger.
La bergerie est le lieu particulier où le berger exerce son état, c'est-à-dire donne ses soins aux troupeaux confiés à sa garde, c Ils virent une bergerie solitaire , et un vieillard assis à la porte de la cabane. > Marm. C'est , dans une ferme , le quartier destiné au berger et à ses troupeaux; tandis que le bercail est seulement l'étable où sont renfermés ces derniers. On ramène les brebis à la bergerie , et on les fait entrer le soir dans le bercail.
TERMINAISON ISME
Roubaud et Butet s'accordent sur le sens de cette terminaison. Elle est grecque d'origine, ainsi que le prouve l'étymologie de sophisme , d'aphorisme , de syllogisme , etc. , en grec aoçKrita , àfopwiiè;, ovXXoYiiiAÔc. Aussi est-elle très-relevée , et ne s'emploie- t-e lie guère qu'en matière de science et de spéculation, pour exprimer un système ou une doctrine qu'on professe , une méthode que l'on suit. C'est le sens qu'elle donne , par exemple , en philosophie aux mots matérialisme , sensualisme , idéalisme , stoïcisme , épicurisme, cartésianisme; en religion, aux mots christianisme, mohométisme, jansénisme , wiolinisme , jésuitisme; en politique , aux mots républicanisme , libéralisme , absolutisme; en grammaire, aux mots idiotisme y gallicisme, barbarisme.
Ces sortes de substantif^ se prennent assez sou-
PIŒMIÈKE PARUE
yent en mauvaise part , et indiquent Taffectation , ral)us, l'excès; et, suivant les deux philologues que nous venons de citer, cela arrive surtout quand il existe dans la langue d'autres substantifs de même radical , propres à .exprimer à peu près la même idée.
TERMINAISONS ISME ET TÉ
Mysticisme^ mysHciié. Spiritualisme^ spiritualité. Popularisme , popularité. Eté.
HTSTIGISME , MYSTIOTÉ. Dispositions intérieures des mystiques, c'est-à-dire des philosophes ou des dévots , qui laissent leur esprit s'enfoncer dans de profondes rêveries touchant Dieu et l'immortalité.
Le mysticisme est une doctrine, la my^sticitéy une qualité. L'un a rapport aux opinions , l'autre au caractère. Les philosophes qui professent le mysticisme ont pour adversaires les partisans du rationalisme; la mysticité rend rêveur, contemplatif et peu propre aux affadres. Le miysticisme est pour la spéculation, c'es^ une conviction; la mysticité est un sentiment dont on est pénétré , et qui porte à agir d'une certaine manière. On trouve de la mysticité dans l'âme de personnes simples et naïves , dont l'esprit ne connaît et ne connaîtra jamais les idées du mysticisme. Le mysticisme fait qu'on appartient à l'école ou à la secte des mystiques; la mysticité constitue mystique. On dira plutôt mysticisme en parlant des philosophes et des théologiens, lesquels s'occupent de théorie, de discussions et de controverses; et mysticité en parlant des âmes et des livres pieux^ qui sont effectivement et foncièrement mystiques.
Il est à remarquer aussi qu^à mysticisme s'attache plus nécessairement Tidée d'excès. Dans le livre des Maximes des Saints Fénelon établit une bonne et saine mysticité (S. S.).
On distinguerait pareillement spiritualisme et spiritualité. « L'âme de Fénelon était naturellement portée à se répandre en spiritualité. » Lah. —De même popularisme et popularité: o Ne connaître que tette vile adulation sans cesse prodiguée parmi nous à la plus vile multitude , cet abject popularisme , nommé si improprement popularité. » 15.
Roubaud distingue à peu près de la même manière héroïsme et héroicité, stoïcisme et stoicité. Mais ses exemples sont mal choisis; héroïcité ei stoïcité n'ont jamais été employés par des écrivains de quelque poids ; d'ailleurs , la différence de stoïcisme à stoicité se retrouve en grande partie entre les deux adjectifs stoïcien et stoïque^ tous deux incontestablement français.
Aujourd'hui que tout est livré à la discussion , et que Ton s'élève sur toutes choses à des théories, à des systèmes, le nombre des noms en isme augmente prodigieusement, et par conséquent aussi le nombre des substantifs de cette désinence ayant même radical que d'autres substantifs à terminaison différente, qui deviennent leurs synonymes. On peut déjà compter parmi les synonymes en isme et en té, constitulionalisme et constitutionalité , libéralisme et libéra-
lité , dont les deux premiers signifient , ce qui fait qu'on est constitutionnel, et les deux derniers , ce qui fait qu'on est Ubéral.
Le eonsUtutionalisme et le libéralisme font qu'on est constitutionnel et libéral, c'est-à-dire qu'on appartient au parti des constitutionnels et des libéraux , qu'on en partage les opinions, les doctrines ; la constitraûmalité et la libéralité font qu'on est constitutionnel et libéral, c'est-à-dire qu'on a des sentiments conformes , qu'on est attaché de conir à la constitution et à la liberté et tout disposé à agir en conséquence. Les deux premiers mots signifiant l'opinion et la profession qu'on en fait, le parti qu'on embrasse , ne peuvent se dire qu'en parlant des hommes; les deux autres signifiant la qualité d'être constitutionnel, libéral , peuvent se dire aussi , parmi les choses , de celles qui sont conformes à la constitution et à la liberté : la constitutionalité d'une ordonnance; la libéralité de vos principes.
A ces exemples on peut 2jouier encore servilisme et servUité.
TERMOfAISONS ISME la âNCE.
haoUrmmtitwm.^ mUMrwm. ffWnMlime^
DfTOEÉRAïmSSE , INTOLËRATirCE. Ces deux mots servent à exprimer les dispositions de ceux qui ne veulent souffrir d'autres idées religieuses, philosophiques ou politiques , que les leurs. .
Isme indique un système , une doctrine qu'on professe; ance marque tout à la fois action et qualité. « Vintolérantisme , dit fort bien Condîllac , est \m système de conduite fondé sur Viniolérance. » Il faut ajouter seulement que ce système est plutôt enseigné ou soutenu en théorie, que pratiqué. Vintolérance, au contraire, est un sentiment conformément auquel on se conduit effectivement : « Elle consiste , suivant le même synonymiste, dans un zèle vrai ou faux, raisonnable ou excessif, ave8 lequel on poursuit ceux qui ne suivent pas notre religion. > L'un est 5)our la spéculation, et réside dans l'esprit; l'autre est pour la pratique , et se trouve dans les sentiments , d'où il passe dans les actions.
D'ailleurs isme étant propre à marquer un excès , il y a dans Yintolérantisme un degré de plus de violence. « Le monstre de Yintolérantisme, > Volt. « Un exécrable intolérantisme. » Id.
C'est à cause de cela que tolérantisme signifie une tolérance qu'on juge trop grande et par conséquent blâmable. Voltaire écrit au président Hénault : « Vous flétrissez l'indulgence , la folerance , du nom de tolérantisme. » Et le docteur Bartholo , dans le Barbier de Séi>ille , s'écrie : a Qu'a produit notre siècle pour qu'on le loue? Sottises de toute espèce : la liberté de penser, l'attraction, le tolérantisme.,.,*
TERMINAISONS ESME vr EBIE.
BigoUgfH^^ higatêne; ea^câÙÊM^ tagaSêtit. Pédamêismê , jfédamerU. Cbmrimtauitme , akariatofiet^ Coguétùmê , taquÊUerie.
Zrmeitene terminent quelquefois les mêmes
SYNONYMES (BJI ONT UE MÊME RADICAL
radicaux et leur impriment Iç sens de dispositioQs et de manières d'agir mauvaises , et dont on fût en quelque sorte profession. Hais , en général, ùme, désinence spéculative, indique plutôt le systfeme de conduite, le vice en lui-môme, dans le caractère, indépendamment de Tapplication*, erie, désinence active, diminntive et tréquentative, est plus propre à marqua les tours, les traits , les pratiques qui en dérivent , ou Thabitude de se livrer à ces tours , à ces traits , à ces pratiques.
BIGOnSIE, BIGOTEKIE; CAGOTISSE, CA60- TEBJE. Fausse dévotion.
Sigotisme et cagotisme sont j>our la théorie, pour ridée -, ils expriment une manière de penser, tm système de croyances, un vice que le moraliste fiait connaître dans ses conséquences et ses caractères principaux, c Cadogan remuait par le moyen des prédicants les passions du bigotisme protestant, de manière que les peuj)les étaient persuadés que la religion de TÊtat ne pouvait être en sdreté si la république ( hollandaise) n'adhérait aux sentiments du roi Georges.» S. S. c Le Prussien Gresset va dans une cour où Ton aime la philosophie et la liberté de penser, et où Ton déteste le cagotisme. i> YoLt.
Dès que du cagotisme on fait pTOfesaion. Disi. la bigoterie et la cagtfterie sont de fait , se rapportent à la conduite ; ce sont les pratiques du btgatisme et du cagotigme on l'habitude de ces pratiques-, elles peuvent être décrites par un poète comique ou satirique , on racontées par un biographe. « Les Espagnols en moins de deux ans (sous le ministère du comte d'Aranda) , ont réparé cinq siècles de la plus infime bigoterie. » Yolt. Croi»-moi, renonce i Ja cagoterie; Iféoe Tmimenl une plus noble vie. 1d.
ISn im mot , il 7 a quelque chose de plus concret et de plus relatif à l'action dans les mots bigoterie et cagoterie. On hait le bigotisme^ c'est-à-dire la manière de voir et le vice du bigot ; on hait la bigoterie, c'est-à-dire la manière d'agir du bigot. PÉDiUVnSHE ; P£i>ANIERIS. Affectation de pédant.
Tidamisme est nn terme de spéculation, c'està-dire exclusirement propre à caractériser une manière de Toîr on de juger en matière de littérature , de science ou de systèmes. Le fédantieme de Vèrudition (Lab.) ; des traducteurs (d'Al.) , déliTrer la pensée des brassières du pédantisme (Marh.)*, Volifere a défait le public ûix pédantisme des Femmes sueantes (Volt.); Léopold de Lorraine a établi dans Lunéville une espèce d'univepsjtë sans pédantisme (1d.). — Pédanterie , au contraire , est un mot relatif aux actions et à la conduite: aussi se dit-il de plusieurs choses à Tégard desquelles pédantisme ne conviendrait point du tout, c CatOQ, qui aimait par pédanterie les vieilles gens , s'attacha à Tabins. « Fihf . «e Si un homme se renferme dans les bornes de son état , nous croyons remarquer en lui une affectation d'être toujours ce qu'il doit être , et nous appelons cela de la pédanterie, > Cord. « Les peuples corromims appellent pédanteHe une exactitude scrapuleuse sur les mœurs. » 1d. « Le marquis d'Arcy était un liomme d'une vertu peu com-
mune, sans nulle pédanterie et fort rompu au grand monde. » S. S.
Toutefois , si pédantisme ne se prend jamais dans cette acception pratique de pédanterie , pédanterie a quelquefois l'acception spéculative de pédantisme et se rapporte aussi aux savants. Mais alors même pédanterie garde un certain rapport à l'action. Le pédantisme est une qualité ou une manière de penser de pédant. «Un livre plein d'un pédantisme dégoûtant. » (Volt.)« Ne vouloir être ni conseillé ni corrigé sur son ouvrage est un p^danftfme. » Labh. « Le pédantisme grec et latin permit rarement d'imiter Marot et Amyot. » Conu. La pédanterie est une manière d'agir de pédant ou de tout ce qui en résulte. « Il ne faut pas à votre fils d'épit2q)he latine : c'est une pédanterie ridicule. » Yolt. « C'est une pédanterie insupportable de s'attacher à corriger dans les enfants toutes ces petites fkates contre l'usage. » J. J. « La forme que les rhéteurs ont prescrite à la ekrie (espèce â'acro9tiche)est le chef-d'œuvre de la pédanterie, s M Ame.
Enfin le pédantisme est plutM un défaut qui tient à la profession, et la pédanterie un défaut du caractère , propre à l'individu. « Le goût de l'auteur de ce factum est d'une pédanterie qu'on ne peut pas • même espérer de oorriger. » sîv.
GHABLATANiSHE, CHARLATANERIE. Tromperie de charlatan.
Le cAofkifan^me s'attribue plutôt aux savants, aux hommes qui s'occupent de théorie et de systèmes, a Tenons-nous en garde contre l'autorité magistrale qui veut subjuguer , et contre le char" latarnsme, qui accompagne et qui corrompt si souvent les sciences. > Yolt. « On revint à Mairan , et on renvoya dans les espaces imaginaires le eharlatanitme du carré de la vitesse.» In. Mais charlatanerie se dit en parlant de toutes sortes de gens, d'industriels, d'intrigants et de fripons.
Que si les deux mots peuvent s'employer aussi à l'égard des mêmes personnes, ils ne laissent pas de différer encore dans ce cas. Le charlatanisme est le genre, et la charlatanerie un trait: le eharùttemisme , une charlatanerie , des charlataneries. « A l'article Charlatan du Dictionnaire enc^lopééique y M. de Jaucourt a développé le charlatanisme de la médecine. » Yolt. « La ridicule charlatanerie de deviner les maladies et les tempéraments par des urines est la honte de la médecine. » In.
GOQUÉTISME, COQUETTERIE. Ce qui constitue une coquette ou la coquette.
Coquétisme est très-peu usité. Hais Regnard Ta employé avec une admirable précision dans la comédie de ht CoquetU. Isabelle y dit à Colombine :« Savante comme tu Tes, tu devrais te mettre à montrer le coquétisme en ville ; tu serais bientôt riofae.* Coquétisme est donc réservé pour la théorie , et coquetterie pour la pratique : le eoquétisme eit la science ; et la coquetterie , l'art.
TERItlNAlSON lE.
Part^ partie {repoft, repartie). Garant, garantie. Chapelle , chupellenie.
La terminaison féminine te est en grec , en latin
PREMIÈRE PARTIE
et en français , Tune des plus communes ; ce qui fait que sa valeur générale est très^ifficile à déterminer. Nous nous bornerons à dire qu'elle rend abstraits les substantifs à la fin desquels elle se trouve , et leur imprime un sens analogue à celui des substantifs en té. Butet les appelle absiractifs'dbsolutifs , parce qu'ils présentent l'abstraction poussée jusqu'au plus baut point, parce qu'à force d'abstraction ils deviennent absolus et ressemblent fort aux substantifs sans terminaison significative. Mais parmi eux il en est dont on peut réduire la terminaison à celle du participe passé: tels sont, bouillie^ saisie ^ repartie, rôtie. Or, cette observation nous paraît suffire pour mener à caractériser précisément les quelques noms de cette désinence qui ont pour synonymes des substantifs sans terminaison significative.
PART, PARTIE. Ce qui entre dans la composition d'un tout.
Part vient du latin pars, gén. partis, qui correspond au mot français pour le sens comme pour la forme. Partie dérive du participe passé , partitus , du verbe parttre , diviser, partager; partie, partita, sous-entendu res, c'est-à-dire, cbose divisée , ou plutôt chose qui résulte d'une division, ce qui provient d'un partage. En conséquence , partie rappellera toujours spécialement qu'il y a eu division , soit effective , çoit mentale , et que la chose a été détachée d'un tout. De son - côté, part étant un radical pur, sera absolu : il signifiera , non pas quelque chose d'effectif ou de concret , comme partie , mais quelque chose d'idéal ou d'abstrait ; non pas quelque chose qui est de fait , mais quelque chose qui doit être. Avoir pQ,rt se dit à priori et suppose un partage à faire : mais qu'un objet ait des parties , c'est quelque chose d'actuel et de réel. On fait les' parts , en attribuant à chacun selon son droit ; on ne fait pas les parties, elles existent de soi dans les choses.
« La partie , dit Girard , est ce qu'on détache du tout ; la part est ce qui en doit revenir. Le premier de ces mots a rapport à l'assemblage : le second , au droit de propriété. On dit , une partie d'un livre et une partie du corps humain; Une part de gâteau , et une part d'enfant dans la succession. »
Repart, employé par Molière pour repartie, doit se dire aussi dans un sens général , absolu , à priori, pour caractériser, et non pour raconter.
Il a le repart brusque et raccueil loap*garou.
Mais on citera de quelqu'un une repartie brusque , ou fine , plaisante , spirituelle.
GARANT , GARANTIE. Ces mots se disent des choses qui en rendent d'autres sûres, qui les font attendre avec confiance : sa conduite passée est un garant , ou une garantie de sa sagesse à l'avenir.
Garant, dans les anciennes langues du nord warrant , signifie d'abord la personne qui répond d'une chose -, c'est le radical pur du verbe garantir, d'où dérive garantie. Garantie désigne proprement ce qui résulte de l'action de garantir et rappelle expressément cette action. « Bois de l'eau, Gil Blas, me dit le docteur, tu guériras; Gelse même t'en sera garant.... Je coi^tinuai
donc à boire de l'eau sur la garantie de Gelse.» Lbs.
De là il suit que garant exprimera une chose qui a par elle-même* ou à qui l'on trouve la venu de garantir, tandis que garantie signifiera un garant donné à dessein. On dira donc mieux : sa conduite passée est un garant de sa sagesse i l'avenir; et : il donne sa conduite passée pour une garantie de sa sagesse à l'avenir. On a oq l'on prend pour garant; on donne une garantie ou pour garantie.
En termes de jurisprudence , on ne se sert que du mot garantie , parce qu'en matière d'affaires et de procès il ne s'agit que de garants volontaires, formellement donnés, qui reçoivent expressément la destination de garantir. De sorte qu'entre garant et garantie la diflerence est analogue à celle qui existe entre indice et indication.
On peut ajouter à ces deux exemples chapeUe et chapellenie, traités comme synonymes par Beauzée , et qui signifient , l'un et l'autre , un édifice sacré avec un autel où l'on dit la messe. Ils ne sont synonymes que dans la jurisprudence canonique ; hors de là , le mot chapellenie est inconnu r on se sert toujours de celui de chapelle.
Or, dans le langage des canonistes, chapelle a un sens absolu , et chapellenie en a un relatif : le premier donne l'idée d'une église particulière et indépendante, d'un édifice isolé, entièremeat détaché et séparé de toute autre église ; le second désigne une partie d'église qui a été faite chaptlU, qui a reçu la destination d'une chapelle : telle est, dans l'église paroissiale de Saint-Sulpice, derrière le chœur, la chapelle de la Vierge; c'est proprement une chapellenie. — Ensuite, chapellenie se prend seul , à cause de sa signification passive , pour ce qui est donné ou attribué à on chapelain comme bénéfice attaché à la chapeUe. En quoi il ressemble à chanoinie , chûlellenie et baronnie.
TERMINAISONS IS et IS¥S.
Jféologie, néologisme.
NÉOLOGIE, NÉOLOGISME. Invention ou emploi de termes nouveaux , ou nouvelle applica* tion de termes usuels. Deux mots grecs, Woc, nouveau , et Xâyoc , discours , servent i composer le radical commun.
DdiDS néologie la terminaison simple te étant peu significative par elle-même , c'est à la terminaison composée logie qu'il faut s'adresser pour avoir la valeur précise du mot entier. Or , « logie, dit Roubaud , sert ordinairement à désigner un genre de science, de connaissances, de traité, comme dans théologie, chronologie, astrologie, et souvent une qualité du discours , comme dans amphibologie, battologie. Ce mot, par lui-même, ne se présente pas sous un mauvais aspect , puisqu'il signifie parole. » Dans néologisme la teraùnaison simple isme est assez significative pour indiquer à elle seule le caractère qui distingue le mot entier de son synonyme. Isme exprime un système , une doctrine que Ton professe , et quelquefois l'affectation , l'abus, l'excès de la chose, comme dans fanatisme , sophisme , purisme.
SYNONYMES QUI ONT LE MÊME RADICAL
De là k distinction établie par Roubaud entre néùioffie et néologisme. « La néologie ^ dit-il, annonce un genre nouveau de langage , des manières nouvelles de parler, l'invention ou Tapplication nouvelle des termes. Le néologisme marquera l'abus ou Tafiiectation à se servir de mots nouveaux, d'expressions et de mots ridiculement détournés de leur sens naturel ou de leur emploi ordinaire. U y a une néologie louable , utile , nécessaire, opposée au né>logisme. 3»
Cette distinction observée , du reste , par l'Académie dans la définition des deux mots dont il s'agit ici, n'est pas d'une grande fécondité. On ne peat guère s'en servir qu'à l'égard des mots philosophie et philosophisme , dont le second signifie , comme tout le monde sait , l'abus de la chose marquée par le premier^
Nous ajouterons une remarque , c'est que néologie devrait donner néologue, lequel se prendrait en bonne part, comme pMTo^te doume philologue; tandis que néologisme donnerait néologisie , auquel serait réservé le sens défavorable : c'est ainsi que de purisme on a fait puriste. Il n'en est point ahm. Nous n'employons guère que le mot néologue, et presque toujours nous le prenons en mauvaise part.
A ce propos, nous signalerons une inconséquence de notre langue. Elle appelle, et avec raison , psychologues les savants qui cultivent la psychologie , et physiologistes ceux qui s'occupent de physiologie. U faudrait évidemment donner au second mot la même terminaison qu'au premier , sauf à appeler des noms de psycholçgistes et de physiologistes les ps\f€hologues et les physiologués qui feraient abus de leur science, qui s'en préoccuperaient excessirement. Ainsi le veut l'analogie. — Il faudrait de même ne prendre qu'en bonne part mythologue et ornithologue, et en mauvaise mythologiste et ornithologiste : un habile mythologtte ou ornithologue; un ennuyeux mythologiste ou ornithologiste»
TERMINAISON MONIE
Cette terminaison composée vient incontestablement du latin; elle se retrouve , par exemple, dans les mots aerimonia , eegrimonia , querimontd, eastimonia, sanctimoniatparcimonia. Quelle qu'en soit Torigine , quand on compare les noms en monie avec des synonymes de même radical et d'une autre terminaison , leur valeur caractéristique apparaît assez facilement. Ils désignent quelque chose d'adouci ou de plus faible , et en même temps quelque chose de plus constant , un
4 . Corbinelli écrit à Mme de Grignan : c Le titre de mon livre est le Misanthropisme ; mais madame fotre mère soutient qu'il faut dire la Misanthropie. > La question ne peut être résolue par le principe de disliaclioD appliqué ci -dessus a néologie, néologisme, puisque nûsanthropie signifie évidemment quelque chose de mauvais aussi bien qae misanthropisme. Mais misanthrmpisme regarde la théorie , les opinions , le système ; et misanthropie la pratique^ la conduite, le sentiment de l'âme. Mme de Sévigné avait donc tort ; car dans le Hver de son ami Gorbinelh il devait être question d*ane secte , suivant les propres termes de GorbinelU lui-même.
8T1I. PRANÇ.
état plus durable, une disposition plus permanente. — Ainsi, en latin xgrimonia, suivant Cardin, est un fond de peine d'esprit; xgritudo, une peine d'esprit. Cicéron prétend que la peine , exprhnée par xgritudo, résulte de l'idée d'un mal présent; elle a donc plus de vivacité. Ccutimonia est dans les hommes et dans les femmes une disposition à être chaste ; dans txistitas l'idée de chasteté se trouve bien plus forte , plus effective et plus présente ; et c'est pourquoi ce mot ne se dit que des femmes. — Pareillement , entre les deux mots français épargne et parcimonie, qui en dernière analyse ont même racine , il y a cette différence, qu'^parpne signifie quelquefois un acte particulier d'économie : vous faites là une bien petite épargne ! au lieu que parcimonie ne signifie jamais que la disposition à épargner. De plus, parcimonie marque essentiellement une épargne petite, minutieuse, qui s'attache aux menues dépenses.
TERMINAISONS MONIE et TÉ.
Àerim4mie, dcreté.
ACRIMONIE, Acheté. Qualité de ce qui est acre , mordant , corrosif.
Vacrimonie est le diminutif de Yâcreté; elle produit une sensation affaiblie à'dcreté : des sels peuvent être acrimonieux sens être dcres. On dit l'ocrtmonie du sang (Volt., Marm.). et Vâcreté des humeurs ou de la bile, a Vacrimonie et la pointe des sauces m'agréèrent étant jeune. » Mon- TAiGN. — Ensuite, acrimonie désigne une disposition constante à Vdcreté : on parlera de Yàcrclé d'une chose qui vient d'être acre , et de rocrimo nie d'une autre qui demeure toujours acre , mais moins acre, a Les neiges m'ont arraché les yeux par Vàcreté de l'air qu'elles apportent avec elles.» Volt.
Au figuré , Yâcreté marque de la haine : parmi les satiriques, Juvénal, avec sa mordante hyperbole était dore; l'acrimom^ marque de l'humeur: la fenune de Socrate était acrimonieuse. Ainsi, l'ocrtmo/itc n'est pas franchement acre; elle déplaît plutôt qu'elle ne blesse ; elle est plutôt mordicante que mordante. Elle se dit du caractère peu enjoué , sombre , chagrin , maussade , de ces hommes bilieux que tout mécontente , et qui font sentir continuellement leur mau aise humeur â tout ce qui les entoure ; U y a en eux quel(;ue chose de disputeur, de contredisant, de revèche, d'acariâtre, de peûtement, de mesquinement méchant. Ce n'est plus l'énergie , la violence de Yâcreté; mais aussi c'est la permanence d'une disposition à Yâcreté.
COSMOGONIE, COSMOGRAPHIE, COSMOLOGIE
Le radical commun de ces trois mots consiste dans leur première partie , laquelle vient du grec xoa l&o;, univers ou monde : ils expriment des sciences de l'univers ou du monde. Leur diftérence
PKEMIÈR£ PARTIE
tient à leurs terminaisons composées , toutes trois également dérivées du grec.
Gonie , qui termine le premier mot est fait de YCv»<i0at, devenir, naître; graphie, désinence du second , a pour racine ^pàçeiv , décrire ; logie, qui se trouve à la fin du troisième , tire son origine de Xoyoç , discours , raisonnement , science. De sorte que eosmogonxe indique la science de la formation de l'univers ; cosmographie , la science qui décrit Tunivers , qui enseigne la construction , la figure , la disposition et le rapport de toutes les parties qui le composent; et cosmologie ^ la science par excellence , ou la science rai sonnée de l'univers , c'eet-à-Klire une science générale qui , sans entrer dans les détails , comme la cosmographie , tâche de découvrir une partie des lois par lesquelles Tunivers est gouverné.
Ijl cosmogonie est conjecturale : elle fait des hypothèses sur la naissance et l'étal primordial du monde. La cosmographie est purement historique et descriptive : elle expose^ dans toutes ses parties et ses relations , l'état actuel de l'univers tout formé; espace de physique générale, qui tient, d'une part, à l'astronomie, de l'autre, à la géographie. La cosmohgie est inductive et rationnelle ; plus spéculative , plus métaphysique que la cosmographie , qui se borne à l'observation , elle s'occupe surtout des rapports nécessaires, des lois -, elle montre l'analogie et l'union qu'ont entre elles les parties de l'univers , et son utilité principale consiste à nous élever par les lois générales de la nature à la connaissance de son auteur.
TERMINA.ISON IS£.
Femte , feùuist.
La terminaison ise , d'origine toute française , est familière , et se prend d^ordinaire en mauvaise part pour exprimer un défaut, ainsi qu'on peut le voir par les mots , balourdise , bêtise , sottise , couardise, fainéantise, friandise, paillardise. C'est pourquoi les noms en ise ont quelques synonymes en erie. Parmi les substantifs peu nombreux qu'elle termine , plusieurs sont tombés ou tombent en désuétude, comme hantise et chalanfOse; et quand un substantif en ise est synonyme d'un substantif autrement terminé, si l'un des deux cesse d'avoir cours , c'est plutôt le substantif en ise. Or, le substantif en ise qui vieillit, et par cela même qu'il vieillit, a un air de bonhomie , de naïveté et de familiarité étranger à son synonyme.
Tel est, en effet, le caractère distinctif de feitUise par rapport à feinte. Charron a parfaitement observé cette différence. Il dit ^uelqae part : « Des faits et dits internes , pensées , opinions , créances (ou la feinte est bien grande , et qui eufin se décourre) sourdent les externes. » Et ailleurs : « Les petits déguisements, faire la petite bouche , les figures et feintises , qui sentent à la pudeur et modestie , vont fort bien aux femmes, sont là au siège d'honneur.'» Saint-Simon a aussi employé feintise avec la nuance qui lui est assignée ici. « Le cardinal Albano eut vraiment
peine et sans feinHsÉ d'accepter le pontificat. »- Cette même remarque trouve son application i l'égard des mots simplei$9 et timplicité* (Voy. pag. 1».)
TERMINAISONS ISE ET ËRIB.
Cafardisâ , cafarderie» Lourdise , louràerie.
Ce qull y a de comninn entre ces dent lenninaisons , c'est d'être familières et d'inéiqoer des défauts ou des actes qui en émanent, ilais knr différence vient de ce que primitivement erte désigne un métier , une profession, une habitude, la répétition des mêmes actes, tandis qu'aucun nom de métier ne se termine en i$e. En générai, erie marquera plutôt le déAiut et tce l'acte ipïi eau dérive. Mais supposons que fcmt deux marquent en même temps ou le défaut eu l'acte. Tout nom en erie, exprimant un défaut, fait entendre qu'on se livre habituellement aux actes provoqués par ce défaut; ce que ne sup^se en aucune sorte oa nom en ise significatif du même ûétsMt. Tont acte vicieux , dont le nom se termine en erîe, est liabituel; et le même nom terminé en ise n'emporte pas cette idée.
GAFARDISE, GAFARDERIE. Ces deux moU se disent en parlant du cafard , de sa manière d'être ou de «a manière d'agir.
Cafardkt sTentend pKitôt de sa manière d'agir, d'un acte particulier ; et cafarderie , de sa manière d'être , de son défaut. L'asage a presque rqeté cafcprdise , par la raison toute simple que ufarderie convient aussi bien pour marquer l'acte que le défaut. Tous deux néanmoins méritent d'être conservés; car, si cafardtrie peut exprimerai! acte particulier de cafaixi, il le fait avec une nuance étrangère & cafardise , et qu'on n'a pas toujours l'intention de faire entendre : il représente la personne comme commettant fréquemment ou comme étant dans l'habitude de commettre des actes semblables.
LOURDISE, LOURDERIE.Ces deux mots, beaucoup moins usités que leur synonyme èa^ourdtse, signifient une faute grossière contre le bon sens , contre la civilité ou la bienséance.
On fait une lourdise en passant , et des laurden>5 continuelles; la lourdise est causée par l'irréflexion , et la totirdme vient de ce qu'on est un lourdaud, a La lourdise de sa réponse fiit inexprimable. » S. S. La comtesse d^Escarimgnat., dax^ la pièce de Molière qui porte ce titre, relèvn les Umrderies de son valet Criquet.
TERMINAISON AT
Fmstofi , pensionimt.
Cette désinence répond à la déainence latine atuSy forme de participe passé passif. Contulat est la traduction exacte de consulatut , ciHbat de cœlibatus^ tribunal de tribunatus, pontificat de popUifioatus \ et ainsi des autres, comme aposfo- Imt , épiKopëi , rectorat , doctoral , tirés îmiaédiAtement du latin ouiormés sur le modèle des mots latins de cette classe A l'aide d'une baae latine. Cette terminaison, originairement passive , signi-
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fie, dons tes dmz langves, ae qui prônent d'une aetioii, tHnmerétultat, étmi.ofpwrat^ agrégat, orgeat , contrcrt , mandat , et pias souvent qmlqae cbose dont on est dniigé , qu'on soufin en qulsl* qoe Mite, m empiot, un offiee, me dignité. Enfin, «Ile désigne quelquefoii auei le lien oceapè on possédé par celui qui eit nevètu d'une dignité ou d'un tit», oomme dias àes mots ékt-' Ufnt^esarOuty UmdgrwnMt, «orqiMitf, jmla^
fÛUrf, 9MfrM€.
vmmon, m«WinUT. «aiMU d'éducalioa.
Le terme simple et primitif, pension, eiprime fidëe eommne sans uutve aoeesaoire que celui qui résnlfe de son éeymologie iBème, pendere, psjur , et qui consiste dans un rapport su prix que payent les élèfes. Le terme composé et fiémè , pensionnat , désigne , en xertu de sa terminaison, le lieu où logeât ceux qui oot le titre de pensionnaires. Dans un collège et même dans plusieurs pensions , le pensionnat est un quartier spécial où n'entrest point Jes «itemes. -^ Lorsque les deux mott eout le pte synonymes , peu* sion indiqae un établissement oà l'^n paye plue ou moins suirant la unirritBra et le degré d'inrtraction qu'on y reçoit, ot «ekm qu'on .suit ou qu'on ne sort pas les cours du coUése; peimonnot n'a rapport 4fu'au Jocal; il eet plus ou moim spacieux et situé dans telle ou telle rue. Un «tai- «re de penstou élèie un pensiomiai ou rend son pamoMiul. ~ Ensuite, pensiomuU signifiaii k local de la pension rappeUe plutôt iee soins matériel «pn sont donnés aux élèves.
TBRIQNAISC»» AT bt jE2U£.
Secrétariat, secrétairerie.
SBiMÈTAlOAT, SBGRÉTAIIIElfB. lieu cA un secrétaire fait et délivre ses expéditions.
^t est une tenninaison latine, noUe par conséquent, qui fait considérer le secrétaire comme revêtu d'une charge, d'un titre, d'une dignité. Erie , au contraire , termine les noms de professions assez Tulgaires , et en marque les opérations réitérées.
Le seeréiariat ost occupé par un secrétaire, agent responsable , qui jouit d'un titre , qui a des bureaux, des commis, qui fait des opérations importantes et qui conserve les registres , les archives , dont la tenue et la garde lui sont confiées. La secr^foêfvrte est le lieu où ee trouvent réunis les secrétaires d'au vice^roi, d'un gou- Terneur, agents subahemes, qui ne sont revêtus d'aucun caractère, qui n'écrivent rien en leur propre nom et ne tiennent aucun rang daas la hiérarclrie.
Le aeerétanriat de l'Institut, c J'ai peur que votre protégé se soit bon à rien : je lui -recommande cent -fois de se faire un earaotén lisible pour vous être utile dans votre sêerétairmie.uVàLtUKe au maTèchal duc de Richelieu.
TERM INAISOKS jr ET lE.
Wieairiatj vkoirie.
ViCAaUT , TICAIRIE. Fonction de vicaire.
A. ne consulter que la lermiaaiaon , fe not vi-
eairiê égalerait au moins vicariat en nobleiee, puisqu'il se trouve beaucoup de mots terminés en û taait en grec qu'en latin. Mais la composition de vicariat, comme celle de secréUmat^ ut toute latine : il est formé de etcoriu» , eonme setréiariat de aMrefartitf ; celle de viootrie et de seerétmrsrie est toute Arançaise , car <aa mots ne •ont autre chose que les mots français vicaire et secrétaire , à la fin desquels on a placé , pour l'un te , et pour l'autre'tv.
De 1& vient que «teasrie s'entend uniquement de la teiotieB d'u&Tieaire de paroiiee; au lieu que eieciriat se dit bien, par exemple , de la di* gnité d'un ecclésiastique ou d'un prince, qui vemplaoe nu ecclésiastique ou un prioce supérieur dans certaines fonctions. Un piètre est élevé par révdfue au grand vicariat du diocèse. Le vicariai de l'empire en telle province. Un vicaire apostolique exerce le vicariat du saint -siège (Féa.). Le pape choisit pour le vicariat apostolique les sujets qu'il veut (Is.). « Les papes osant piétendte qu'ils donnaient l'empire, devaioAt à plus forte raieoa en donner le «tearto^ > Volt.
On distinguerait de même casumicat et ehi^ nmme.
TERMINidSON EIL.
Somme, sommeil.
Cette déstnenee, trè»-rare en français, semble avoir été faite d« latin , ilium , ilia; car conseil vient ide ùsnsiUum, Marseille de Massilia, éveil deevtytiw, ceane Vaà^iii pareil de pariîtt. Or, on peut sans témérité trouver à ilium et à ilia quelque air de ressemblance avec les terminaiions illus et ilia , eîUm et ella , dont le caractère diminutif apparaît clairement , par exemple , dans les mots, lapillus (de lapis, pierre), petite pierre, fureiUa (de fwrca, fourche), petite fourche , eultellus (de cuUer , couteau) , petit couteau , pageUa {de pagina, pa^e), petite page, comme il apparaît eu irançaie dans les mot« fiotUlle, ùroustiUe, fsBacille^ parcelle, tourelle. 11 en est de même de la terminaison ilis dans les ailjectifs : par signifie égal, eXparilis, pareil, c'est-à-dire presque ou à peu prés égal; regius se dit de ce qui appartient au roi ou de ce qui eu vient, regaiis de ce qui lui convient, mais d'une manière moins directe, de ce qui est digne d'un roi. Et pour les verbes , on ne saurait douter que vigilare , veiller, ne soit le diminutif de vigere , être en vigueur. La tenninaison française eil doit donc être diminutive, comme la tetrminaisoa ilium ou ilia, d'où elle dérive; ce qui ne veut pas dire ^'elle le toit pour le «ens dans tous les mots fraasais à la fin desquels elle ae trouve placée, et, par exemple, dans soleil, oreille, corbeille.
Mais, n^ edt-il qu'invraisemblance dans toute cette CQOOJectuie, il suffirait , pour distinguer les synonymes avivants, de savoir, d'une part, que la terminaison eil est significative et ne fait point partie du radical des mots où elle se trouve; de l'autre, qvae^ bien que d'une origine probablement latine , eUe est dans le fait presque toujours fiançaifle, ia plupart des non^ en eil ne corres-
pondant point à des noms latins en ilium ou en ilia.
SOMHE, SOMMEIL. Grand assoupissement, état de quelqu'un qui repose et dort.
Beauzée, Roubaud et Condillac reconnaissent d'une manière plus ou moins explicite et nette que le premier de ces mots est objectif et absolu , le second subjectif et relatif; que l'un représente l'acte, l'autre l'action; que l'un se qualifie en lui-même , et l'autre par rapport à la situation et aux circonstances. C'est en effet la différence qui doit se trouver entre deux mots synonymes , dont l'un est priVé et l'autre pourvu d'une désinence significative.
Somme représente l'assoupissement absolument et objectivement , comme un acte de la vie que tous les hommes accomplissent, les lyis d'une façon , les autres d'une autre , mais toujours en général: un bon somme, un somme léger, le premier somme; on dit, faire un somme , un petit somme. On ne dit pas, faire un sommeil y parce que le sommeil n'est pas , comme le somme, un objet , une tâche commune à tous , mais un état passager et tout relatif à celui qui dort. On prend son somme , comme on prend son repas.
Sous un chêne aussitôt il va prendre son somme,
Laf.
Le somme est une chose. On ne prend pas son sommeil pas plus qu'on ne prend son étude ; on les commence , on les continue , on les achève : le sommeil et l'étude ne sont pas des choses ou des objets qui aient l'être indépendamment du sujet , mais des actions qui n'existent que par le sujet et au moment de l'action du sujet. Le sommeil est tranquille, doux, inquiet, fScheux, à raison des circonstances extérieures ou intérieures qui sont propres au dormeur. Aussi somtneil a beaucoup plus d'usage et d'étendue que somme.
Somme fait abstraction de toutes les circonstances qui conviennent particulièrement au sujet ; il ne comporte que des qualifications générales et intrinsèques ; il montre l'assoupissement comme une chose faite ou à faire , mais non pas pendant qu'elle se fait et se fait de telle ou telle manière. C'est pourquoi on ne peut pas employer avec somme, comme avec sommeil , les verbes troubler , rompre , interrompre , respecter.
On dit également , un long ou profond somme , et un long ou profond sommeil. Hais les deux adjectifs sont des épithètes de nature dans la première expression, et des épithètes de circonstance dans la seconde. Rien ne repose mieux des fatigues d'un voyage que de dormir d'un long et profond somme; comme j'étais fatigué, j'ai dormi cette nuit d'un long et profond sommeil.
Dans son abstraction , le terme général somme désigne une tâche, un tout indivisible; tandis que sommeil indique un ensemble de plusieurs parties, a L'action de dormir étant interrompue, dit Roubaud , le somme est achevé , on ne peut faire qu'un nouveau somme; le sommeil interrompu se reprend , vous rentrez par un nouveau somme dans le sommeil; et le sommeil d'une nuit est composé de tout le temps que tous avez dormi même à différentes reprises. »
Enfin , somme exprimant la chose comme étant ,
conmie un objet, sommeil comme se faisant, comme un événement, l'un touche au passif, l'autre à l'actif, l'un serait plutôt l'effet, l'autre représenterait iplutôt la cause, c Le dormir, suivant Roubaud , est l'effet du sommeil; le somme est le résultat du dormir. Nous invoquons le sommeil , et non lè tomme : nous invoquons la cause, le dieu bienfaisant qui nous fait dormir; nous n'invoquons pas l'effet , l'acte que nous faisons de dormir. Le sommeil nous fuit, nous presse, nous tourmente, nous tient dans ses bras, s
Sommeil signifie quelquefois particulièrement quelque chose d'imparfait, un assoupissement qui commence , l'envie de dormir. Rien de plus naturel , vu son caractère de relativité.
TERMINAISONS EIL et àT.
Appareil , apparat.
APPAREIL, APPARAT. Pompe, étalage, qui fait que les personnes ou les choses paraissent , se montrent avec éclat
Apparat , immédiatement traduit du latin apparatus, ne devrait se dire, à la rigueur, que quand il est question des Latins et de ce qui les concerne. « Trajan se prêta avec trop de complaisance à s'entendre louer dans un discours d'apparat pendant plus de deux heures. > Lab. c Qu'est-ce qu'une oraison funèbre? Un discours d'appareil , une déclamation. » Yolt. — Mais ensuite on emploie apparat en parlant des choses qui regardent les savants et les cérémonies de l'Eglise. «Le duc d'Albret, qui était élevé pour l'Eglise, soutenait ce jour-là une thèse en Sorbonne en grand apparat. » S. S. « Les fiançailles de Melle de Rohan avec Tallard se firent dans le cabinet du roi par l'évêque de Metz avec tout Vapparat possible. » In. Pour exprimer quelque chose de tout moderne et de tout laïque, nous nous servons d'appareil : « Quel contre-sens de donner un prix public , un prix d'appareil, à la vertu d& femmes , à la pudeur ! » Lah.
En général , apparat se prend plutôt en mauvaise part et emporte une idée d'emphase et de pédanterie , qui est étrangère à appareil, « Dans toutes les causes vulgaires Vapparat serait ridicule. «Marm. «c La plaidoirie moderne donne rarement lieu à V appareil de la haute éloquence.» lo.
Enfin , en sa qualité de participe passé , apparat indique l'effet ; au lieu qu'opparetl se rapporte à l'action et aux moyens déployés pour produire cet effet. Festin d'apparat, est une expression purement caractéristique ou énonciative ; appareil est propre à montrer la chose en train de se faire. < Philippe mettait beaucoup plus de recherche dans les apprêts d'un combat que dans V appareil d'un festin, s Lah. c L'excès et apparat, La multitude, diversité, et exquis aj^pareil des viandes est venu & son honneur. « Gharr.
TERMINAISON EUR
le chaud, la chaleur; le froid, la froideur; le frais , la fraîcheur.
La désinence eur, en latin or, termine dans
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notre langue deux sortes de mots, savoir, d'une part, des noms qualificatifs à base verbale et masculins, comjne eonciliaUury téduetewr, consototeur, couvreur, traiteur; de l'autre , des substantifo abstraits, tous féminins en français, quoique masculins en latin, et presque tous à base nominale , comme pudeur , candeur , couleur, faveur , rigueur, fureur , eaveur , odeur. Le sens précis des premiers est assez facile à déterminer. Essentiellement actifs , ils désignent celui qui fait l'action marquée par le verbe radical , qui a coutume de la faire , qui en fait métier ou profession , celui qui a la force , la capacité d'agir, et qui en use. ils correspondent exactement , tant pour la forme que pour le sens , aux noms actifs abstraits en ion. La plupart sont formés comme eux du supin latin en tum , sum , ssum : par exemple , réformateur , de reformatum , de même que ré formotion ; promeur , de provieum , de même que provieion;a^esyfur, d'o^efeum, de même qu'a- ^ecrton.
Les substantifs abstraits féminins, à base nominale, en eur, ont une valeur beaucoup plus difficile â saisir. Ils signifient une qualité abs; traite, c'est-à-dire, considérée indépendamment des autres qualités qui l'accompagnent dans le sujet où elle se trouve. Mais cette qualité abstraite est représentée bors du sujet, extrinséquement, relativement, en rapport avec son action et avec l'eflet qu'elle produit. Par là elle se particularise , se manifeste , s'actualise ; et la terminaison eur , dans ce second , comme dans le premier cas , entraîne toujours une idée d'action et d'état ou d'effet produit , et par suite exprime souvent une qualité ou un état temporaire et pasr sager. — Le mot stupeur désigne un état momentané, état bien caraclérisé par des signes extérieurs qui font une certaine impression ; le mot stupidité marque un état ou une qualité^ïonstante , inhérente au sujet et intrinsèque. — En latin , la crainte exprimée par ttmor est représentative, actuelle et temporaire; tandis que timiditas indique une disposition habituelle à la crainte et considérée dans le sujet.— On reconnaît de la ta^r à une chose qui vaut actuellement , effectivement , et suivant l'estimation qu'on en fait dans un moment donné ; la ralidité est une qualité constante , inhérente k certaines choses , intrinsèque , et c'est plutôt une capacité, une aptitude, une vertu, qu'une qualité effective, manifestée, qui ait cours , qui soit mise en exercice présentement.
Le CHAUD, la CHALEUR. Le calorique ou la qualité qui le constitue essentiellement. — Le FROID, la FROIDEUR. Qualité résulunt de l'absence du calorique. — Le FRAIS , U FRAICHEUR. Même qualité, mais à un degré moindre.
Pour distinguer les substantifs abstraits en eur de leurs synonymes dont la terminaison est insignifiante, il ne faut pas seulement avoir égard à la valeur de la déinence des premiers, en Blême temps qu'à celle qui résulte pour les derniers de l'absence même de terminaison significative ; il faut , de plus , remarquer que ces derniers sont tous des adjectifs pris substantivement, et se reporter 4 la r^e à l'aide de laquelle on peut établir des différences entre les substantifs primi-
tivement adjectifs et les substantifs abstraits ordinaires. Or, tous ces moyens de distinction concourent à représenter comme relatifs les substantifs abstraits en eur , et comme absolus leurs synonymes à terminaison indifférente.
Le chaud, le froid , le frais, font considérer les qualités qu'ils expriment comme subsistantes dans des êtres idéaux , ou bien dans quelque sujet vague et indéterminé; la chaleur, la froideur , la fraîcheur , montrent ces mêmes qualités comme séparées des réalités sans doute, mais non pas comme ayant perdu tout rapport avec elles, comme ne pouvant plus se reparticulariser, et comme subsistantes par soi. Le chaud, le froid et le frais sont des objets qui ont pour qualités propres la chaleur, la froideur et la fraîcheur. On ne dit pas le chaud, le froid, le frais de l'eau , comme on dit , la chaleur , la froideur et la fraîcheur de l'eau , et c'est évidemment parce que les trois premiers mots sont absolus et les trois derniers relatifs. On dit, goûter le frais (Les.), absolument; et relativement, goûter la fralcKeur d'un lieu (In.). C'est encore à cause de leur caractère d'absolu et d'indétermination , que les uns, à la différence des autres, s'emploient bien sans l'article dans l'expression , il fait chaud, froid ou frais. Quand on dit qu'on a chaud ou froid, qu'on prend le frais, simplement, si à la place de ces mots chaud, froid, frais, on voulait mettre leurs synonymes, cho- Zeur, froideur, fraîcheur, on s'apercevrait bien vite que la relativité de ceux-ci ne permet pas une pareille substitution : on n'a pas , on ne prend pas des qualités abstraites comme on a et conmie on prend des objets.
Le chaud, le froid et le frais ont pour caractères , non-seulement d'être absolus , indéterminés, et d'exprimer des objets plutôt que des qualités , mais encore de désigner quelque chose de complet, de constant et en même temps de passif. « En cet état Charles VI allait à cheval en plein midi , pendant une chaleur excessive , dans un pays sec et sablonneux. Tous ceux de sa suite, accablés de chaud, allaient deçà et delà par des chemins séparés, pour éviter la poussière. > Boss. « Le chaud, dit Roubaud , veut une chaleur bien sensible. Dans le discours ordinaire, vous direz un chaiid lourd, étouffant, et une chaleur ardente , brûlante. Le chaud est un air qui vous accable, et la chaleur un feu qui vous dévore. »
Mais la longue fatigue et le ekaud qui m'accable....
Regti.
a On chasse les grives à l'heure de la journée où la chaleur est la plus forte. » — Bopp. D'ailleurs, la chaleur se prteente souvent comme un événement qui a lieu et dure plus ou moins , détermination étrangère au c/iaud. « Nous partirons ce soir après la chaleur. Acàd.
Attendons quelqoe temps qae la chaleur se passe.
Regn.
« Au figuré, dit Condillac, froid et froideur se disent des personnes. Le premier représente la lenteur et l'indifférence , un tempérament que rien ne peut émouvoir : son froid m'impatiente. Le second montre l'indifférence de celui qui n'est
HtBUd^IE MRTIE :
pas remué dans le moment , qtio*<ïrfil Mit «apablê de l'être : traiter avec ffoiéleur; avoir de fet froideur pour quelqu'uû. tt TJn homme est d'trn fMd qui glace tout le moode (Acai>.), et d«!» un cas particulier quelqu'un se plaindra de fia froideur de Taccuerl que cet homme lui a fait. A quoi il faut ajouter que te frtnà empêehe plutôt de recevoir les impressions , d'être ému , et que la froideur empoche plutôt d'agir ou feit qu'on agit mollement , avec indifférence , sans empressement. La froideur de Fimaginatien (AcAn.). te frai^ est une chose qu'on cherche, qu*ott prend, dont on donne; la fraicheur est une qualité de Fair , de la nuit , des bois , di» printemps , à tel ou tel degré, qui augmente ou diminue, et qui produit sur nous des effets bons ou mauvais, le frais est toujours agréable et salutaire; car telle est Tidée pure du radical : température modérée, également éloignée du froid et du chaud ; la fraîcheur étant une qualité qu'on considère plus particulièrement comme cause, se trouve propre à marquer une action quelquefois violente et nuisible. — D'un antre côté, on met du vin au frais, et non à la fraîcheur ^ parce qtfe le frais est durable, constant, et la fra^heur momentanée. — On voyage an frais pendant la nuit : c'est là une proposition généraîe effi absolue. Hais on dira dans un cas particulier : il ar marché à la fraîcheur ; et relativement : il a marché à la fraîcheur du matin.
tekkikâbons jnnrn vn.
Vtfdeyr, terdure* Froideur, froidure*
Eur désigne une qualité abstraite , mais active, mais se manifestant et se faisant sentir par des effets. Ure indique un résultat, un assemblage, ou une qualité provenant de cet assemblage. Simple rapprochement , qui suffît pour faire distinguer d*abord les noms qui ont la première désinence d'avec leurs synonymes à radicaux identiques qui ont la seconde.
VERDEUR, VERDURE. Qualité de ce qui est vert.
La verdeur est une qualité active des plantes , qui les fait vivre et se développer; c'est la qualité du bois qui est vert en ce sens qu'il n'est pas mort et sec , mais encore plein de sève. La verdure est une qualité qui résulte de l'assemblage des feuilles , des plantes , des aii)rcs ; car ce mot est collectif et ne se dit que de l'effet produit sur la vue par la réunion de plusieurs choses vertes danc les prés , la campagne ou les bois. C'est au point que ce mot signifie quelquefois les choses vertes elles-mêmes réunies : un lit de verdure, un tapis de verdure, se coucher ou danser sur la «enhire Joncher les rues de verdure. — Dans un sensdérivé , on se sert de verdeur pour exprimer Tacidité du vin , c'est-à-dire encore une qualité active qui produit un certain effet, une certaine impression. «Le plomb uni aux acides fait un sel fort doux qui corrige au goût la verdeur du vin. » J. J. — Ensuite , verdeur est seul d'usage au figuré , parce que en latin la désinence or est plus noble que la désinence ura , et ne s'emploie pas comme celle-ci en termes d'arts mécaniques; or, au figuré, ver-
deur conserve le» m&ncs nnaooei caractéristiques : il se dit de ta vigueur dcc hcmmes e* de rftereté des parole», c'est-à-^ive, toujours d'mt qualité active.
IMfceur et mivemwfe diilèrtiitâ.pcu. pcèc de même*.
FROfDEin, FROHmi. Qmhiè dccc^u&CB froid ou privé de chaleur.
La froideur est la qualité d'un covpc partica- Ëer en vertu de laquelle il produit sur nos sbsb une certaine impression. La f^ideur de l'esB, de la glace , du marbre. « A«z quatre déments aonl attachées qtotre propriétés essentielks : frmdgm' , chaleur , séoberesee et humidité. « Bamh. La froidure exprime eolteetivement fêtai de fonte ratmosphère à une certaine époque o« dans un certain climat, dfet résultant de l'expansiaiL du froid dans Pair. « Malgré l'hiver et sa frmdmre, » Bbaum. c Les rehitions nous disent que le nord de l'Asie est dans un climat trè^froid« et qwla raison de cette froidure vient de la hauteur de terrain et de ce que les montagnee, allant tovgours s'aplanissant vers le nord , n'effrenC phie d'obstacles au vent. 9 Movttbsq.
Lorsque les aqnitens, mestagersées hkwrs^
Ha»èneiEtla/'0Û<ur»«t8Ua€iiuâaoil8i«A. Von.
A la différence de froidure , /Voidêur se dit au figuré ainsi que verdewr , et par la mèa» raôsc»; or, ainsi que 9erdevr^ il se montre dans tes deux sens revêtu des mêmes caractères. (Toy. freid et /Voideur, pag. 213.)
TERMINAlSOIfS EUR m TÉ,
Riffmur^ nflîdil^. Pudeur, pudicité. Sondeur, rotondité.
Ces deux terminaisons ont pour caractère eommtm de servir à désigner des qualités aiteCraites. Mais runé les désigne extrinsèquement, en rapport avec les effets qu'elles causent , ou U conduite qu'elles font tenir; l'autre les représente intrinsèquement, comme inhérentes à un sujet. Ainsi , la saveur et la tiédeur rappellent les impressions produites sur nos organes par les corps qui développent ces qualités; tandis que la joptdité et la tépidité retiennent toute attention sur les corps mêmes auxquels ces qualités sont inhérentes. Les substantifs en eur tiennent un peu dti verbe ; les substantifs en té correspondent exactement à l'adjectif, ni plus ni moins:
RIGUEUR , RIGIDrrÉ. Qualité d'un homme sévère, austère, ferme, et même un peu dur ou rude.
La rigueur se considère hors du sujet , dans les actions qu'elle lui fait produire; la rigidité se considère exclusivement dans le sujet ok elle se trouve : ou, pour employer les termes de BSoubaud : « On a la conduite, l'empire Hgoweua; on a des principes , des mœurs rigides. » On «se de rigueur, on traite avec rigueur^ on exerce des rigueurs , quand on a de la rigidité dans le caractère.
La rigueur est effective et fait qu'on agit d'tme certaine façon; la rigidité n'est qu'une disposition à la ft^eur. « La. rigueur, dit encore Roubaud ,. est une roideur de jugement et de volonté
SYNONYMES QUI ONT LE HfilE RADICAL.
qui fait qa'on prend tougotin , dans la sanction , le sens le plus strict et les peines les plus rudes ; qu'on ne donne aucun accès à la pitié , à la. clémedoe , à l*mdulgeiioe , dans l'exercice de la justice. La Tisidité est la roideur d'mi» vertu ou d^me Ttctitnde d'âme înTmriablement attachée aux lègles les plus sévères. > Un juge est rigowr^us; va moraliste ou un easuiste, rt^tde. Une sentence est rig^mrauê , et une loi ri^'ds.
Abner s'appelle , dans Athalie , Des fci^eaaeM des rois minislre rigourmix. Rac. On se soumet à des pratiques austères et à une yierigmartuM (Boas.); on foit des lois pour adoucir des usages trop rigoureuaÇfovt.). Mais on dit un stoïcien (Volt. , CoMn.) , un socinien (Ross.) , un docteur (Mass.), un censeur (Labb.)) rigide; un ertttque en imputation de grande rigidité (BoiL.). ^Yertu rigoureuse s'entend de la pratique. « Nous nous représentons une vertu rare et singulière comme une vertu rt^oureiue dans sa conduite, tout opposée aux inclinations de la nature. 9 BouBD. Mais vertu rigide regarde la théorie, les maximes qu'on suit , les conseils dont on est oapable. Dans la ffenrtode, la Ligue s'est assemblée pour élire un roi :
Soudain Potier se lèfe et demande audience. 8e rigide vertu fûa«ii«0B éloquenee. Yolt. PCVEmt, TOWCnÈ, Qualité d'une personne pudique , honnête.
Pudeur indique plutdt une manière d'agir, et< pudicild'une manière d'être.
La pudeur produit des effets et inspire une cei^ taine conduite. « Qui voudrait réduire Boccace à la même pudettr que Yirgile , ne ferait rien qui vaille. » Laf. c Qui vous a poussée, ô divine Yierge, à vous cacher si profondément? Je pense que ça été sa pudeur. » Boss. c Atosse , fille de Cyrus et l'une des femmes de Darius, fut attaquée d'un cancer au sein. Elle ne pouvait se résoudre , par pudeur , à découvrir son mal. > Roll.
La pudicité n'a rapport qu'au sujet auquel elle est inhérente. Au lieu que la pudeur est un sentiment actif qui fait qu'on se soulève , qu'on se détourne et qu'on rougît en voyant ou en entendant des choses contraires à la décence , à la modestie ou à l'honnêteté , la pudicité se considère passivement : c'est une qualité, une sorte de propriété qu'on possède, qu'on défend, qu'on conserve ou qu'on perd. «Un seigneur qui se joue , dans ses domaines, de la pudicité de ses jeunes vassales. * Bbaum. « Entreprendre contre la pudicité d'une femme. » Scàrr. « La dame Melancia est la perle des duègnes, un vrai dragon pour garder la pudicité du sexe. » Les. « La loi qui conserve la pudicité des esclaves est bonne dans tous les Etats. » Montesq. Pascal prétend qu'on n'a jamais le droit de tuer un homme , « sinon lorsqu'on ne peut autrement éviter la perte de la pudicité ou de la vie. » Malherbe dit qu'Ariane fut délaissée par Thésée Après rhonneur rsTi de sa pudiâtà, « La pudicité^ dit fort bien Roubaud, se manifeste , se défend et se conserve par la pudeur. » Dans une occasion particulière, on se conduit avec ou sans pudeur , et non avec ou sans pudtciti. On n'a pas rsmpudtcic^, mais l'impudeur de
demander ou de Ciira certain m dioses. < Yous aurez rtmpudeur de conclure un mariage abominable en unissant le f^re avec la sœur. « Biaum.
RONINBUm, ROTOmiTÉ. Qualité de oe qui est rond.
Ici la terminaison eur sa rappelle aucune action ni aucun effet. Les deux mots signifient la qualité abstraite , mais avec une différence pourtant qui provient de ce que la désinence té représente cette qualité, quoique abstraite, par rapport au sujet qui la possède. Hondewr n^exprime que la figure ; rotondité l'exprime aussi , mais avec d'autres qualités qui l'accompagnent dans le sujet, la grosseur, l'ampleur, la capacité. Rolondit/» suivant la remarque de l'Académie , ne s'emploie guère que dans le style familier en parlant d'une personne fort grosse.
J'aurais un bon carrosse i ressorts bien liants ; De ma rofndiU J'emplirais le dedans. Rsgic. On doit dire , la rondeur d'une roue , et on peut dire, la rolondtl^ d'une boule. « On dira, observe Roubaud , la rondeur et la rotondité de la terre ; la rondeur y pour désigner sa figure ; la rotondité pour désigner sa capacité ou l'espace renfermé dans sa rondeur , en différents sens, a
TERMINAISONS EVR bt ÀJXCIB, YaUur^ wjÀUçMct,
Entre ces deux terminaisons le rapport est à peu près le même que celui qui se trouve entre les terminaisons eur et té; et par la même raison.
Eut n'a rien qui le distingue que son caractère verbal : il marque l'action , l'effet produit par la qualité abstraite, sa manifestation, son développement. Ance^ comme terminaison dérivée d'un participe, a de plus une certaine analogie avec l'adjectif, et c'est pourquoi il présente souvent ou en partie la qualité comme intrinsèque ; il la désigne au dedans et non au dehors , comme rendant le sujet tel ou tel , et non conune se manifestant par des effets. Aussi, telle est la différence établie par Roubaud entre les synonymes fialeur et vaillance.
YALEUR, YAILLAI^CE. Courage des héros, des guerriers qu'anime le désir de la gloire.
« La vaillance , dit Roubaud , est la vertu ou la force courageuse qui règne dans le coeur , et constitue l'homme essentiellement ^aiXlamt; la valeur est cette vertu qui se déploie avec éclat dans l'occasion de s'exercer, et qui rend l'homme valeureux dans les combats. La vaillance annonce la grandeur du courage , et la valeur la grandeur des exploits. Le héros a xme haute vaillance , et fait des prodiges de valeur. »
Telle nation est le modèle de la haute vaillance, et dans les combats tout cède à sa valeur^
Dans le didactique, dans l'ordre des idées, quand il ne s'agit pas ou pas encore de la qualité comme effective, c'est vaillance qui est le mot propre. < Les préceptes de l'Alcoran sont d'être juste et vaillani, de faire l'aumdne aux pauvres.... » YoLT. c Ce dialogue ne donnait pas une opinion fort avantageuse à la belle Fleur-de-Iys de la vaillance de son conducteur. » Les.
Et j'attendais , seigneur, à tous le déclarer,
St6
PREMIÈRE PARTIE
Que par tos grands exploits TOlre rare pcùUanee Pût faire à l'anivers croire votre naissance. Coaiv. a Mars signifie la f>aillance personnifiée, s Lah. c Dans Eschyle , la Force et la Vaillance servent de garçons bourreaux à Vulcain qui enchaîne Prométbée sur un rocher. » Volt. « Le modeste langage de la wiillance est, je fus brave un tel jour.... » J. J.
Mais dans Tordre des faits , quand on raconte ce qui s'est passé , valewr est , à son tour , le seul mot qui convienne. « Après la bataille de Potidée , on attribua à la nation Spartiate la précellence de \)aUur en ce combat. a> Montaign. <c Philippe fut vaincu à la journée des Cynocéphales ; et cette victoire fut due à la x^aUur des Etoliens. a> Mon-
TESQ.
Ma valeur est connue ;
Je ne me bats Jamais qu'aussitôt je ne lae. Rugw.
Un homme \)aillant est capable de se bien battre; un homme loaleureux a fait ses preuves, il s'est bien battu.
TERMINAISONS EUH ET IS
Couleur, tolorU.
Eur marque l'actif, is le passif: le premier désigne une qualité se faisant sentir par un certain effet ou une certaine impression; le second signifie un résultat , un assemblage. C'en est assez pour arriver à déterminer en quoi difllàrent eotUeur et coloris , par exemple.
GOULECR, COLORIS. Qualité que la vue perçoit dans les corps et qui provient de la lumière réfléchie par leur surface.
cLes couleurs, ditBeauzée, sont les impressions primitives que fait sur l'œil la lumière réfléchie par les diverses surfaces des corps : ce sont elles qui rendent sensibles à la vue les objets qui composent l'univers. Le coloris est l'effet qui résulte de l'ensemble et de l'assortiment des couleurs naturelles de chaque objet , relativement à sa position à l'égard de la lumière , des corps environnants et de l'œil du spectateur : c'est le coloris qui distingue la nature et la situation de chaque objet. »
La couleur se considère plutôt comme cause d'impression , et le coloris comme un effet résultant d'un mélange de couleurs, « Les tableaux du Titien excellent par la beauté du coloris; et l'on dit qu'ils en sont redevables à l'art particulier que ce peintre avait de préparer et d'employer les couleurs. a> Bbauz. « De plusieurs systèmes Platon en fit un , qui prit le coloris de son style : il avait le talent de donner des couleurs aux objets sans répandre sur eux aucune lumière. » CoND. «c Toutes les couleurs , se mêlant mieux ensemble ( au moyen de l'huile) , font un coloris plus doux , plus délicat et plus agréable. >
ROLL
Colorer c'est donner une couleur déterminée par laquelle un objet fasse sur notre vue telle impression; colorier est un terme de peinture , c'est donner à un objet , par un assortissement convenable de couleurs , l'éclat , l'air , l'apparence qu'il doit avoir. On colore une liqueur; on courte un tableau.
TERMINAISONS EUR bt IE.
Fureury furie.
FUREUR, FURIE. Violente agitation, grand emportement.
Toutes deux destinées en général à signifier des qualités abstraites , les désinences eur et te sont propres en même temps à rappeler l'action d'un verbe , c'est-à-dire ici du verbe furere ( être hors de soi, éprouver une passion violente), qui a le même radical. Mais l'une est activa , se rapporte à la cause et à son action présente, immédiate; l'autre est passive , se rapporte à l'effet ou à l'action dans ses suites , dans sa manifestation extérieure.
Vaugelas et Roubaud ont fait entre furemr et furie une distinction conforme à cette remarque, a II semble , dit le premier, que le mot de fureur dénote davantage l'agitation violente du dedans , et le mot de furie l'agitation violente du dehors'.»
La furie consiste dans la manifestation, dans l'éclat ; elle ne se concentre pas comme la fureur^ on n'aime pas à la furie, comme on aime à la ^u reur.
N'as- ta pas sur mon dos exercé \tijurie? (Sosie à Mercure dans Amphitryon,) Mou
Crains tes emportements ; j'en connais W/urie.
Volt.
S'emporter jusqu'à la furie (Boss.). — La fwreur est en nous ; par elle notre &me se porte ardemment vers l'objet de son désir. « La furew des désirs. » Bdff.
Je suis au désespoir, et je sens dans mon coeur
Mon amour outragé se changer en fureur. Regh.
Ces derniers mots me rendent immobile;
Je ne sais où je suis ; m^/ureur est tranquille.
Volt.
La furie nous met hors de nous , dans une sorte d'état passif. On contient sa fureur , on s'abandonne à la furie,
a La fureur , dit Roubaud , n'est pas furie , si elle n'est point manifestée; la, fureur mène à la furie. La fureur a des accès; la furie est l'effet de l'accès violent. On souffle la fureur pour exciter la furie. L'on met un frein à la fureur , et la furie est la fureur effrénée. »
Furie convient plutôt en parlant des choses inanimées, parce qu'elles n'qnt pas en ellesmêmes la cause ou le principe de leurs actions , parce qu'elles ne sont pas susceptibles de passion ou d'agitation intérieure: la furie du combat, du mal , de la fièvre ; le canon tirait avec furie.
D'autre part, comme furie marque une sorte d'état passif auquel on s'abandonne et dans lequel on n'est plus maître de soi , ce mot se prend très-rarement en bonne part. Au contraire , nous disons , une noble fureur , une sainte fureur , une fureur héroïque , une fureur poétique , une fureur prophétique. Nous attribuons la fureur à Dieu même. Racine dit que les chiens attendent à la porte de Mathan que la fureur de Dieu se déploie sur lui.
4. En latin, la même différence existe , saiyani Doederlein, entre mœror et mastitia.
SYNONYMES QUI ONT LE MSME RADICAL
TERIONAISON ON.
Lien y îiaùtm,
- n semblerait an premier coup d'œil qne cette tenninaison fût latine et que toys les noms qui la possèdent Tinssent directement du latin, comme sermon de sermo , onts . Ce serait cependant une erreur de le penser. Parmi les substantifs latins en o , onif , il en est fort peu qui soient passés dans notre langue avec le même radical et aient pris la désinence on; bien moins encore parmi les substantifs en on pourrait-on en citer qui fussent, comme «ermofi, des traductions des noms latins en o , onis. En français , la désinence on se trouve presque toujours ajoutée à des radicaux , ou francisés , comme dans soupçon , ou totalement étrangers à la langue latine ; et les noms qu'elle sert à former appartiennent très-souTent au langage commun on même familier et populaire , comme jargon , bouchon , brimr horion, torchon, trognon, eocKon, mIîmoii, poliston y eapon, coton.
Les substantifs ainsi terminés peuTant se diviser en trois e^>ëces. — Les uns sont des substantifs abstraits féminins ayant pour base un significatif TerbaL , comme oraieonj déeUnaison , floraiton , démangeaieon , leçon; leur sens approche de celui des substantifs en ion dont ils sont quelquefois synonymes. — D'autres sont masculins, à base généralement nominale, et ont pour caractère essentiel d'être diminutifs ' : Exemples , cordon^ poêlon, raton, carafon, peloton, sablon, oison , aiglon , chaudron. ^ Les derniers, masculins, à base tantôt Terbale et tantôt nominale, rentrent dans la classe des qualificatifs : tels sont , brouillon, bouffon, fripon, fanfaron, mignon, grognon,
L1E79, LIAISON. Ce qui tient plusieurs choses ou plusieurs personnes ensemble.
Liaison^ substantif féminin abstrait , & base Terbale , joue à l'égard de lien un rôle analogue à celui qae jouent, à l'égard de leurs synonymes sans terminaison significative , les substantif en ton. Au lieu que lien est objectif et absolu, dation se prend relativement, et rappelle comme ayant ei\ lieu l'action du verbe qui lui correspond. Le lien est; la liaison est devenue, a été faite. On forme une liaison, une liaison s'établit. Il y a lien de parenté entre personnes qui sont parentes, et liaison de parenté entre personnes qu'une alliance a rendues parentes. On dit le lien de l'amitié, et une liaison d'amitié ; l'un est absolu, l'autre relative, et, en général, le lien est moins
4. On dérive li pea du latin o, ùtùt, que eette dernière désinence termina beauoonp de mots latins qui sont augmentatifs et marquent grosseur, eicès. Exemples : biho, grand buveur; eomcdo on €do, grand mangeur ; capito, qui a une grosse tète ; nato, qui a un gros nez, etc. Notre langue possède bien aussi des noms augmentatifs en m»; mais ils sont très-rares et viennent de substantib italiens dans lesquels la terminaison ane exprime augmentation, grandeur. Salon vient de salUme, grande salle ; canon de canme, grande canne, grand tube ; ballon de ballots, grande balle, grand globe.
accidentel et moins passager que la liaison, < On nonune hardiment amour un caprice de quelques jours, une liaison sans attachement. » Volt. « Cela forma dès le premier jour , entre lui et moi , une espèce de liaison. * Les.
Vous ne direz pas la liaison , mais seulement le lien du mariage, parce que le mariage est un état absolu qui ne comporte pas de degrés , comme la parenté, l'amitié, etc. On dit les liens, et non la liaison du sang et de la nature , l'union dont il s'agit ici , étant, et ne se faisant pas. Le lien est un objet qui se qualifie en soi ; la liaison est un fait qui se qualifie par rapport à l'événement : des liens étroits le sont par nature , tels sont ceux qui unissent un fils à son père ; une liaison étroite est telle effectivement , par le fait. Le lien se considère avant qu'on ait lié : il sert ou il est propre à lier ; la liaison se considère après que l'action de lier a été faite : elle lie.
Aussi Condillac a remarqué avec beaucoup de justesse qu'au propre le lien est tout différent des choses liées et empêche seulement qu'elles ne se séparent , tandis que la liaison fait partie des choses liées et forme avec elles un seul corps, un seul tout. « En maçonnerie, dit-il, la liaison se fait par la manière de poser les pierres les unes sur les autres et par l'emploi du plfttre ou du mortier; ainsi elle fait partie du mur. Mais le lien , avec lequel on assemble les parties d'une gerbe , est toute autre chose que la gerbe. Dans les bâtiments on fait quelquefois usage de liens de fer , afin de mieux assujettir les pierres. Les liens qu'on donne à un criminel , à un prisonnier , sont des chaînes dont on le lie pour l'empêcher de s'échapper, j»
TERMINAISONS ON KT MENT
Juron , jurement.
''juron, jurement. Affirmation qu'on fttit d'une chose en prenant mal à propos à témoin ou Dieu ou ce qu'on regarde comme saint , comme divin.
Juron , par sa terminaison diminutive , indique un jurement contenu en peu de mots et qu'on emploie à chaque instant : Ventre-Saint-Gris ! était le juron de Henri lY. « Le mot de juron , dit Girard , dont nous empruntons ici les distinctions en les expliquant, tient de l'habitude dans la façon de parler.» —Le jurement n'est pas bref et ha bituel comme le juron; il tire plus à conséquence et n'a lieu que lorsqu'on s'emporte, lorsqu'on veut, non pas seulement donner au discours un air assuré et prévenir la défiance , mais confirmer expressément la vérité d'un témoignage.
Ensuite , jurement , traduction du mot latin , jwramentum, est plus noble, plus relevé que jiiron. Ce dernier , avec sa désinence toute française , commune et populaire , appartient au style familier. Destouches et Lafontaine l'ont mis dans la bouche de paysans grossiers parlant patois. Je n'entendons jamais cesyurorw-li cheusnous. Dm.
Jurement n'est au-dessous d'aucun écrit m d'aucun sujet. « S. Pierre renia son maître avec juremenUy» Boss. « Que de jurements dans le jeu 1 » Pasc. c Autrefois l'irréligion , les jurements , les
PREMIËRB PARTIE
Wasphèmes régnaient à la cour. » Bourd. « Ami , point de jurements , dit le bénin quaker. » Volt.
TBRMINAISCW3 ON rr lOW.
Cmtrefapm^ oonlrefaaim.
En s*ajoutant à un même radical verbal , ces deux terminaisons donnent naissance à des substantifs féminins abstraits dont la valeur est à peu près, mais non pas tout à fait la même. Ceux que termine ton conservent rigoureusement le même sens que les mots latins auxquels ils correspondent , c'est-à-dire qu'ils signifient l'action de faire ce qui est marqué par le verbe radical : ainsi exhalation marque l'action d'exhaler; et inclination , l'action d'incliner. Ceux , au contraire , qui sont terminés par on , terminaison toute française , ont éprouvé pour le sens une légère altération, comme ils en ont éprouvé une pour la forme : ils signifient moins l'action même que son résultat ou son effet. Ainsi VexJiafmson est le produit de Vexhalation, et Vinclinaison est l'état d'une chose inclinée. Quoique moins grande , la différence est la même entre les deux mots suivants, que nous allons distinguer en prenant Roubaud pour guide.
CONTREFAÇON , CONTHEFACTION. Ils désignent l'imitation d'un ouvrage , d'un livre , d'une marchandise dont la fabrication est réservée.
Hais l'un se rapporte plus à l'ouvrage et aux qualités qu'il a reçues , l'autre à l'agent et à son mode d'agir. Ainsi, vous direz plutôt contrefaçon, quand il s'agira de marquer le mérite de l'ouvrage , sa fabrication , la main-d'œuvre ; et contrefaction , quand vous voudrez parler du mérite de l'ouvrier, de sa faute, de son délit.
Le public se plaint ordinairement de la contrefaçon d'une marchandise , parce qu'il n'a égard qu'à la malfaçon, à la mauvaise qualité de la chose. « Quelques amis zélés ont imprimé cette pièce {la Mère coupable), uniquement pour prévenir l'abus d'une contrefaçon infidèle , furtive et prise à la volée pendant les représentations. » Bbaum. — Les auteurs et les libraires se plaignent plutôt de la contrefaction d'un livre , parce quils regardent l'atteinte portée à leur propriété par le contrefacteur. « Par ce moyen , la contrefaction , si elle a lieu , ne nuira point au libraire d'Amsterdam. » J. J.
L'objectivité de contrefaçon va jusqu'à signifier quelquefois l'ouvrage même qui est contrefait : ce livre est une contrefaçon; et la subjectivité de contrefaction se montre avec non moins d'évidence , quand ce mot nous sert à marquer l'action d'imiter dans des vues coupables l'écriture ou la signature de quelqu'un.
TERMINAISONS OiT bt ÉB.
Yallon^vaUée.
VALLON , VALLÉE. Espace renfermé entre des montagnes.
« Vallon , dit Girard , semble signifier un espace plus resserré , et mllée semble en marquer un plus étendu. » C'est en effet ce qui résulte, non-seulement du genre , mais encore des termi-
naisons des doux mots : celle de vaUon est diminutive , tandis que celle de vallée exprime une grande compréhensko. Dans le sacré vallon h Fable établit la demeure des Muses ; daas la vallée de Josaphat doit se faire le jugement rrnÎTersel.
a Une grande vallée est comme un tronc qai jette des branches par d'autres vallées , lesquelles jettent des rameaux par d'autres petits tMlbms. > BuFF. « Ces déblais ont formé les petites couches de terre qui recouvrent actuellement le fond et les coteaux de ces vallons. Ce même eSét a eu lieu dans les grandes vallées. > In. Le vallon fêt étroit (RotL. , Marm. , S. S.) , petit (Roll.) , agréable (FÉN.); on se promène dans un béas valhn orné de fleurs (In.). Mais la vallée est grande (Les.) , spacieuse (Laf.) , profonde (Fin. ,^oll.) ; Voltaire parle des vallées des Alpes , et des pro fondes et immenses vaMées qui sont sons les eaux de l'Océan.
Si la poésie pastorale et la poésie légère em ploient de préférence le mot vallon , ce n'est pas qu'il soit plus noble en lui-même, c'est que le vallon y comme le bosquet (petit bois), permet, par son peu d'étendue , qu'on le pare, qu'on lui donne une disposition champêtre et gnctevae.
TERMINAISON EAU
Fore , pourceau.
Cette désinence équivaut à la désinence «f, féminin elle , qui a terminé d'abord les noms aujourd'hui terminés par eau. On a dit castei avant de dire château; tonne/, d'où tonnelier ^ avant de dire tonneau; ehapel, d'où chapelier^ avant de dire copeau; coutel^ d'où coutelier ^ avant de dire couteau ; moncel y d'où amonceler, avant de dire monceau; hately d'où batelier et batelée^ avant de dire bateau, « L'ysage, dit Labruyère, a fait de scel sceau ^ de mantel manteau, de hamel hameau , de damoisel damoiseau , de jouvencel jouvenceau. » Certains mots mêmes possèdent encore les deux formes , l'ancienne en el et la moderne en eau : par exemple, castei et château, martel et marteau; et, parmi les noms propres, Marcel, Marceau; Blondel, BUméleau; Morel, Moreau. Or, «J, elle, italien ello, eUa, dérivent du latin ellus , ella , ellum , terminaison essentiellement diminutive : à'agnetlus a été faitognd, agneau; de scabellum, escabelle^ escabeau.
D'où il suit qu'en général la désinence eau doit être diminutive -, c'est ce qui , d'ailleurs , se montre avec pleine évidence dans les mots lionceau , perdreau, chevreau, vermisseau, ormeau, arbrisseau , coteau , caveau. Mais , quoique diminutifs pour la forme, beaucoup de mots en eau sont loin de l'être pour le sens. Ainsi, vaisseau ^ formé de vas, vascellus, ne signifie point du tout un petit vase , non plus que plumeau une petite plume, ni pruneau une petite pnme; et personne ne s'avisera de considérer comifte diminutifs laureott, fardeau, tombeau.
Que désigne donc la terminaison eau dans les mots au sens desqueb elle n'imprime aucune idée de petitesse , de diminution ? Et quelle différence met-elle entre ces mots et leurs synonymes , qui
SYNONYMES QUI ONT LE MÊME RADICAL
sont les radicaux mêmes auxquels on a ajonté la désinence eau pour les former; par exemple, entre tombeau et tombe , troupeau et troupe ? Cette question se résout par nne simple obsertation , c'est que tons les noms en eau sont masculins, tandis que leurs radicaux, qui leur serrent de synonymes , sont féminins. De U , la difllsrence des uns aux autres. les noms en eau sont phis particuliers , et leun synonymes féminins plus généraux. Les premiers ne marquent relativement aux derniers qu*une espèce, mais une espèce bien détenninée, Men distinguée par une destination on des caractères propres. Différence conforme , du reste , à la signification , primitivement diminutive, de la désinence «au. Aussi, c'est au chapitre des synonymes qui diffèrent uniquement par le genre, que se trourent les synonymes combe et tombeau , tonne et tonneau , troupe et troupeau , bande et bandeau , darre et barreau. — Ajoutons une remarque pour confirmer la distinction établie eittre ces synonymes, en raison de ce que les uns sont féminins et les autres masculins : les premiers, étant des mots simples t désignent naturellement le genre des choses; et les derniers , étant des mots composés , marquent l'espèce , la sorte , en modifiant l'idée du genre par une idée particulière. Un vadtseau est un vase que distinguent sa grandeur et sa destination , un plumeau , un instrument de plumes ayant un certain usage: des pruneaux sont des prunes qui out subi une certaine préparation et qu'on met en réserve*.
PO&C» POGHCBAU. Animal domestique qui a Te pied fourchu , qui ne rumine pas et qu'on engraisse pour le manger.
Le premier de ces deux mots n'étant point féminin . on ne saurait faire usage de la règle précédente pour trouver leurs différences. Il nous semble qu'on peut la trouver par cette autre voie : pourceau, latin poreeîlue, signifie proprement petit pore , porc qui n^a pas encore pris toute sa croissance, qu'on élève , qu'on nourrit, c On a dit que le paca était semblable & un pourceau de deux mois. » Boff.
Ainsi , tandis que porc désigne le cochon , lorsqu'il a acquis le développement qui le rend propre à servir de nourriture à Thomme ou même qu'il est acluelleiMAt employé & cet usage , pourceau exprime le même animal en tant et pendant qu'on V élève, qu'on k Cùt paîtie^ qu'on le mène aux cbamps.
On dit , gros porc; de la viande ou de la chair de pare; rôti de porc, pied de porc; porc frais, porc salé; hachis et bouillon de porc (Volt.). Le porc y dans certains climats chauds , est une nourriture très -dangereuse (In.), s II faut manger de bon gros bœuf, de bon gros porc. » Vol. — On dit, d'autre part, étable à pourceauo;; l'enfant prodigue fut réduit à garder les pourceaux; gai comme un pourceau dans l'orge, et manger comme
1. Puisque la défteenoe eam lettent à la disiiMBce «f, qui fait elU au féminiD, Il ne peut y «voir ealre les BjDoojiDea c^vea» €t etrpeUe^ êscahiuu et eteabêlUf dautre diffèience que celle qui déhve de leur genre. Toy. p. ».
un pourceau (Scarr.); les pourceaux paissent le gland (Volt.); ou appelle pourceau j pourceau d'Épicure, l'homme qui met tout son plaisir à manger.
Un marchand de poref vend des cochons bens à tuer dès à présent ; un marchand de pouneams en vend qu'il faut d'abord engraisser, et qu'en ne taera que lorsqu'ils seront devenus porer .
TEBMINAISON ET.
Lace, lacet.
1«3 désinence française et pour le maaculin , etie pour le féminin, deetto des Italiens, est dimir nutîve dans les deux langues. Exemples , en français : hateiet, coussinet , cordonnet, ehdtelet, eerrelet, mantelet^ osselet, livret, pouiet; herbette, maisonnette; et parmi les adjectif^, at^ref , poiirret , propret. Les mots qu'elle termine , comme ceux qui se terminent en oi , ont un caractère particulièrement familier et gracieux. Aussi , Ronsard voulait les multiplier au delà de toute mesure. En s'ajoutant à presque tous les noms de femmes, elle forme des diminutifs appellatifs qui expriment en même temps la familiarité et la tendresse , comme Ànnette , Mariette , Jeannette , Juliette, venant d'Anne, Marte, Jeanne, Jolie; ec même Antoinette , Geergette,eic. , qui eni pour primîtifii àea nomi d'homnca, Antoine, Georges , etc.
UCS, LACBT. Eapèce de piège où ka «nimam vont s'attacher, et qui consisie en ua amk liai disposé en nœud coulant {laquene.}.
Au propre , le lacet est un petit lacs. « Les lacets ne sont autre chose que deux ou trois crins de cheval tortillés ensemble et qui font un noeud coulant. a> BuFF. « On prend aisément les scarlattes (sorte d'oiseaux) avec des lacets et autres petits pièges. » Id. On dit un lacs de corde (BuFF.), et un laut de crin (Id.). Avec le lacs on prend les animaux les plus grands et les plus forts, et, par exemple, des ânes sauvages et des éléphants (Boff.) Avec le lacet on ne prend guère que des oiseaux, comme bécasses, grives, mésanges , et des lièvres , tout au phis. Lafonlakie se sert de lacs quand il s'agit de cerfs . ('c loups , de gazelles; mais, dans la fable de l'Hirondelle et les petits oiseaux , l'hirondelle conseille aux oisillons de manger le grain du chanvre, parce que
De là naîtront engins i les envelopper, Et laceu pour les attraper.
Au figuré , lacet indique un piège plus petit que le lacs, plus difScile à apercevoir. « Il se fait en nous , par la possession des biens de la terre , ' certains nœuds secrets, certains lacets invisibles, qui engagent même un cœur vertueux dans quelque amour déréglé des choses présentes. » Boss. Ou bien lacet est d'un style plas familier.
La coqueue tendit ses tact tons les malins. Bon.. «Monsieur Sancho, dit don Quichotte en souriant , il me paraît que la demoiselle Laure vous tient bien au cœur. Vive Dieu I mon ami , te voilà tombé à ton tour dans les lacets de Cupidon. > Les.
uo
PR£H1£R£ partie
TERMINAISONS ET BT EAU
Dameret y damoiseau.
DAMERET, DAMOISEAU. Homme qui cherche à plaire aux dames , en se faisant près d'elles petit , aimable , mignon , en leur contant des gentillesses et des fleurettes.
Damoiseau , écrit d'abord et prononcé damoû sel y était le masculin de damoùellê^ aujourd'hui demoiseUe, et signifiait autrefois un jeune gentilhomme qui n'était point encore reçu chevalier. Dans le sens ironique et familier qu'a conservé ce mot , il exprime un jeune homme qui fait le cavalier et le galant, qui se donne pour réussir auprès des dames , et qui cherche des aventures. Un jeune damoiseau (Roll.)- Damer et indique simplement un petit efféminé qui prend une parure et des manières propres à plaire aux dames; le dameret n'est point nécessairement jeune; au contraire , quand on emploie ce mot , il semble que l'on veuille établir un contraste entre l'&ge ou la condition du personnage et les prétentions qu'il a ou qu'on lui prête. Le dameret semble être un damoiseau suranné.
Molière parle d'un vieillard Insensé Qui Tait le dameret dans un corps tout cassé. Et Boileau ne veut pas qu'on aille Peindre Galon galant, et Bratos damerai. D'autre part, Molière donne d^ damoweau l'idée la plus vraie , dans le passage suivant de VÉeole des femmes.
De tous ces damoiseaux on sait trop les coatumes : Us ont de beaux canons, force rubans et plumes. Grands cheveux, belles dents et des propos fort doux; Mais, comme je vous dis, la griffe est là-dessous, Et ce sont vrais salans, dont la gueule allérée De l'honneur féminin cherche A faire curée.
Le damoiseau est avantageux : c'est un petitmaître , la terreur des vieux maris jaloux. Le dameret est langoureux , il soupire , il fait le petit Céladon , et le plus souvent cela ne lui convient guère.
TERMINAISON ETTE
Amour t amowreUe. Nonne ^ nonnette. Char^ charrette.
Désinence diminutive , ne différant de là précédente que par le genre des noms qu'elle termine. Elle donne à ces noms, tous féminins, un caractère si tranché que leur différence d'avec leurs radicaux , qui leur servent quelquefois de synonymes, saute aux yeux tout d'abord. Personne n'ignore , par exemple , qu'une lancette est une petite lance à l'usage des chirurgiens. «Ayant ou! dire qu'Hippocrate recommande, quand on saigne, de faire une large ouverture, le frater en fit une qui paraissait plutôt un coup de lance que de lancette. » Lbs. Une femmelette est une foible femme y une femme de peu de capacité, de Videur ou de mérite. Elle a voulu faire l'héroïne , •lie n*est qu'une femmelette (Marm.).
AMOUR , AMOURETTE. Affection d'un sexe pour l'autre.
Amourette^ suivant l'Académie, est un terme
diminutif et familier qui désigne un amour de pur amusement sans véritable passion. « La différence qu'il y a du sérieux au badin , dit Girard. à l'égard du même objet, ûtit celle de l'amotir et de Yamourette. Celle-ci amuse simplement, et celui-là occupe. » Gondillac , de son côté , considère l'amouretle comme un amour peu sérieux, ou encore comme un petit attachement qu'on n'ose avouer, soit parce qu'on n'est plus d'âge i se permettre Vamour, soit parce qu'on rougit d'aimer une personne trop au-dessous de soi.
NONNE , NONNETTE. « Noms donnés autrefois aux religieuses, et employés encore dans le style badin. »
« Nonne est le mot simple; il signifie une fîlk religieuse. Nonnette est un diminutif de nonne; c'est une jeune religieuse. Le premier de ces termes exprime donc l'état ou la qualité de la personne; le second, sa jeunesse ou quelque chose de tendre ou de fin. » Roub.
c Ceux qui ont imaginé que ces captives furent employées au service de l'arche , ne songent pas que les Juifs n'eurent jamais de nonnes et que la virginité était chez eux en horreur. » Volt. Pas une n'est qui montre en ce dessein De la froideur, soit nonne , soit nonnetu , Mère prieure, ancienne, ou discrète. Lat. Lafontaine dit même par pléonasme une jeuae nonnette dans le conte qui a pour titre le Psautier. On a donné le nom de nonnetles à plusieurs sortes de petits oiseaux, à une mésauge, par exemple , parce qu'ils ont une sorte de béguin sur la tête (Bupp.).
GHAR^ CHARRETTE. Sortes de voitures à deux roues.
Char , traduit immédiatement du latin , currut, carrusy s'emploie figurément pour exprimer, dans le style élevé, toutes sortes de voitures; et, au propre , il signifie particulièrement des voitures d'apparat dont on fait et dont autrefois surtout on faisait usage dans les courses, dans les triomphes et les cérémonies publiques. La voiture appelée charrette sert k transporter des fardeaux et les objets nécessaires pour les besoins de l'agriculture ou de la vie ; elle a ordinairement deux ridelles , et le timon du char s'y trouve remplacé par deux limons.
TERMINAISONS ETTE «T ON
ToinettSy Toinon. Fanehette, Fanehon, Susette Suson.
Ces deux désinences diminutives , en s'ajoutani aux mêmes radicaux , servent à former des noms appellatifs de femmes entre lesquels il y a synonymie. Tels sont les termes de familiarité et ai tendresse , Toinette et Toinon , Fanchette et Fa»chon, Susette et Susom
Mais les uns dénotent -, dans les femmes qui le portent , de la gentillesse et de la grâce ; les au très, à terminaison essentiellement masculine s'appliquent à des femmes sans façon , un peu lu ronnes , à de grosses réjouies qui tiennent de 1 virago. On ne les trouve guère employés qu'ai Village ; encore ne s'y donnent-ils qu'aux dômes tiques. A un poète qui fait parler ses bergei
STNONTMES QUI ONT LE MÊME RADICAL
comme on parle au yillage ^oileau reproche de changer
Lycidas en Pierrot, et Philif en Tomon. Que de femmes se récrieraient^ et à bon droit , si , au heu de les appeler MarquÊtiU , Jeanne ou /eannefte , on se permettait à leur égard la dénominaUon, plus que commune et plus que familière , de GoUm ou de UcaineXon! Dans le Mariage de Figaro , Susanne , sa fiancée , est généralement nommée Sitson par tous les personnages , surtout par ceux dont eUe dépend. Hais le comte , au milieu de ses cajoleries , l'appelle Siuette ; Figaro lui-même dit, ma SyuanneXte^ et Marceline: « Embrasse ta mère , ma jolie S^anneite, »
TERMINAISON OT
Char, chariot.
Désinence diminutÏYe et familière dn même genre que la désinence et; elle fait ote au féminin et vient de l'italien otto. Les mots qu'elle termine sont, ou des substantifs, comme haUot, petite balle, bachot, petit bac, caillot^ petite masse de sang caillé, Jeannot, le petit Jean, capot, petite cape; ou des adjectifs , comme vieillot, hellot.
CHAR, CHARIOT. Ces deux mots diffèrent comme char et charrette. (Voy. pag. 220.) « Le Cirque serrait à la course des chevaux et des chariots.... Le cliar de ces sortes dé courses était extrêmement petit et bas. > Koll. « Denys de Syracuse avait envoyé à Olympie son frère Théaride pour y disputer en son nom le prix de la course des charioU. Quand il fut arrivé dans l'assemblée, la beauté aussi bien que le nombre des chars attirèrent les yeux et radnuration de tous les spectateurs. » Id.
TERMINAISONS 07 ET ETTE
Chariot y charrette.
CHARIOT, CHARRETTE. Ces deux mots diminutifs diffèrent principalement, sinon uniquement, par le genre. (Voy. page 10.)
TERMINAISON VLE. .
Forme , {ormviie.
Terminaison venant directement du latin vlus , ula , tUum , et diminutive dans les deux languies. Au lieu d'avoir le caractère de familiarité des précédentes , et de servir comme elles à former des noms propres, elle se trouve à la fin d'un grand nombre de termes scientifiques , tels que glob^de , teinule , rentricule , "péUcule *.
FORME, FORMULE. Ces mots sont synonymes , en tant qu'ils désignent la manière dont on procède habituellement pour rédiger certains actes , une quittance , une lettre de change , etc.
Formule , petite {orme , c'est la forme réduite à ses moindres termes, à ses termes essentiels,
1. Le laUn ulus, ula, ulum, est lui-même une imitation do grec: fJuxxOXoijXoul petit, de fiix/ài, dorien, pour/*ix/9d«, pcUt; «MûJUtov, idjUe (petit tableau) à'f.ioçj image, etc.
telle qu'on n'en peut pins rien retrancher et qu'elle doit être suivie rigoureusement, à la lettre. La forme n'est pas aussi sacramentelle ; elle laisse plus de latitude ; elle renferme des parties variables, facultatives ou arbitraires. La forme d'un compliment , surtout quand il doit être long , m'embarrasse toujours. « Le courtisan a des formules de compliments différents pour l'entrée et pour la sortie. » Labr. — La forme, d'ailleurs, se considère plutôt absolument, en elle-même, et par opposition au fond : elle est importante ; il ne Ikut pas la négliger. La formule est relative aux termes mêmes qui l'expriment : on appelle formulaires des recueils de formules.
TERMINAISON AIN
Nonne , nonnain.
Ain en français , en latin anus , a,um, indique souvent les personnes par rapport au lieu qu'elles habitent ou occupent , auquel elles sont particulièrement attachées , ou d'où elles tirent leur origine. Africain , À fricanus ^ qui est d'Afrique; Romain , Romanus , qui est de Rome ; le chapelain est attaché à la chapelle , comme le sacristain à la sacristie , comme le châtelain au château , comme le mondain au monde. Outre le Ueu , cette désinence marque aussi par analogie Tordre religieux auquel on appartient, la communauté dans laquelle on réside , à laquelle on est attaché : ainsi dominicain , franciscain , génovéfain.
NONNE, NONNAIN. Religieuse cloîtrée, agrégée à une famille et soumise à une mère spirituelle; termes de style badin.
Il y a dans nonnain un rapport spécial à l'ordre dont la religieuse fait partie , à la communauté où elle réside. Nonne signifie simplement l'état ou la qualité d'être religieuse , sans spécifier aussi expressément de quel ordre.
Ma fille est nonne,- ergo c'est une sainte. Vénus en fit (de ce monastère] un séminaire
n était de nonnaùu.
Ensuite nonnain a une terminaison masculine , et , si on a appelé nonnette une sorte de mésange , on a nommé nonnain une espèce de pigeon (Buff.). De là suit que la nonnain a quelque chose de l'homme; c'est une luronne, comme en général les femmes portant des noms masculins , Toinon , Fanchon, Suson. Nonnain se dira particulièrement bien d'un jeune homme, qui, se faisant passer pour fille , entre en cette qualité dans un couvent de nonnes (Volt.).
TERMINAISONS AIN n OIR. Terrain , terroir.
TERRAIN, TERROIR. Terre considérée comme ayant un usage spécial et des qualités particulières.
Ain, dont le sens ordinaire est de rappeler le lieu habité ou occupé par les personnes dont on parle, donne au mot terrain une nuance analogue : ce mot ne signifie pas une personne en tant qu'elle occupe un lieu, mais la terre, ou plutôt une partie de terre , en tant qu'elle est oc-
PftEMIÈRE PAJITIE
cupée ou peut Têtre. Ocr exprime rinstniment ou le moyen dont on se sert pour telle opération , ponr produire tel effet : d'où terroir désigne la terre comme oe dont on se sert pour faire venir telles ou telles plantes, tels ou tels fruits.
Le terrai» est un emplacement plus ou moins étendu où l'on peut habiter, éleyer des bfttimente, camper, déy^opper une armée; on en perd, ou on en gagne. Le terroir est en quelque sorte uninstnmient bon ou mauvais suivant qu'il peut rap> porter plus ou moins , ou bien des fruits de telle ou telle sorts. Un bon terram est une bonne plftce , un Heu solide , assez étendu , ou bien riche en minéraux, ou bien même favorable pour certaines productions, mais sans qu'on le cultive: cet arbre demande un terrain humide. Un bon terroir , étant cultivé , produit ou produira beaucoup de fruits ou d'excellents fruits. » Ce fruit ne croît que dans le jardin de mon père , et il faut que le terroir en soit cultivé par sa propre main.» Boss.
TERMINAISON VM
DésiBenoe propre à certains noms latins , admis sans aucun changement dans notre langue. Parmi œs noms se trouvent des termes scientifiques, comme en anatomie, eaUanemm, Jlemtif», tacrum , rectum , duodénum , êemorium , ou didactiques, comme critérium, compeiidtt<ni,peiuttm, T€téie-mecwn. D'autres s'emploient comme termes d'antiquité ; ce sont les noms donnés par les Ro mains à des objets ou à des lieux dont nous ne parlons qu'en rapport avec leur temps : exençles , forum, labarum, Latvmn^ Mtûun. Toas étrangers au langage commun , ces mots , dans le style de la conversation , ont une teinte de pédanterie , ou ils entraînent une idée de dénigrement : ainsi , fntbum , écrit qu'une personne publie pour attaquer ou pour se défendre, faetotwm^ càui qui se mêle de tout dans une maison.
TERMINAISONS VM Kx ÉE.
Muséum , mruée.
MVSAuif , MUSÉE. Lieu destiné à l'étude des lettres, des sciences et des beaux-arts, et plus ordinairement à rassembler les productions , les monuments qui y sont relatifs.
Muséum, grotte ou temple des Muses, était le nom latin de la faneuse bibliothèque d'Alexandrie. En français , nous appelons naturellement ainsi tout édifice du même genre , comme nous donnons encore à certains monuments , imités de ceux d' Aliènes, les noms {precs d'Odéon et de Panthéon. Cependant on se sert plus communément du mot musée, non -seulement parce que sa terminaison est toute fcmnçcisB, mais encore parce que, d'après cette terminaison, il désigne, non l'édifice lui-même , comme muséum , maia ce qu'U contient , idée qu^U importe le plus d'exprimer.
Muséum ne se dit plus guère qu'en parlant d^objets scientifiques , de collections de minéraux, d'oiseaux, de coquillages , et encore quand ogoi ne ?eut appeler l'attention que sur le lieu qui les
referme :1e conseil municipal d'une Yîlle v:i un muséum d'histoire naturelle , et les curieu vont visiter le musée d'histoire naturelle. Le me muséum s'applique aussi à tout musée appe. miM^um primitivement ou dans le pays qui l possède, mtu^vm d'Alexandrie, muséum de Plo rence, muséum britannique.
TERMINAISONS UM ET ENCE
Bécorum , déœnee,
DÉGORCM, DÉCENCE. Ce qui convient, ei égard aux temps , aux lieux et aux personnes. 0: garde , on observe j an blesse le dîécomm ou 1: décence.
Le décorum est la décence propre à certainei conditions , surtout aux plus élevées. Un roi gard( son décorum (Volt.); on ne dirait point qu'il garde sa décence ; le décorum de la Divinité (Mol.); led^icorum philosophique (J. J.); le décorum du mûûstre (Délit .){ le décorum de la m^trise
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Ensuite, à décorum est attachée une légère idée d'emphase et de dénigrement; ce mot exprime des règles de bienséance toutes de convention qui sentent la morgue et la pédanterie. Od garde le décorum par respect humain , poor ne pas se faire remarquer , pour ne pas manquer i ce qu'on ^it à sa position suivant le monde: od garde la décence , parce qu'on est convaiocu a« fond qu*y manquer est une faute.
TERMINAISON OS
€kU, oêIus.
Terminaison substantive et adj active; toujoon substantive , quand Vs se fait sentir dans la prononciation, et généralement adjecUve, quand Yt ne se prononce pas. Les substantifs en iu vienneni tous du latin ; ce qu'il suffit de remarquer pour les distinguer des synonymes qu'ils peuvent avoir: tels sont anus y chorus^ f<xtus, hiatus, siim, utérus.
CAL , CALUS. Durillon qui vient aux pieds ,aui genoux, aux mains, ou soudure naturelle qui rejoint les fragments d'un os rompu.
Calus , quoique le mot latin s'écrivttpar deux 2, n'est autre que ce mot lui-même , comme le prou- ^nt et sa prononciation et l'usage que l'on en fait au figuré , pour signifier un endurciaseneot d'esprit et de cœur qui se forme par la longue habitude. En conséquence, cal appartient au langage commun , et càlus à cehii de la chinirgie; c'est pourquoi caJus se dit phitdt en parlant d'un os rompu , et cal quand il s'agit d'un endurcissement de ia peau.
TERMINAISON ŒR.
Manfgwcre , manotiiTrter. Coudre , coudrier.
n se peut que cette terminaison tire son origine du latin arius , car les mots f aum'er , chi' vn'er, farinier, par exemple, correspondeni exactement au latin , salinarius , caprarius , fûri'
SYNONYMES QUI ONT LE MÊME RADICAL
fuzrfitf. Ovoi qu'il tn soit, ter se tronre souvent à la fin 4e radicatix totalement étrangers à k langue latine, et, dans tous les cas , il exprime ridée d'une professicm commune , Tolgaire , d'un métier. ^ bien même que cette désinence se oonstmit arec des noms de fruits pour désigner Tarbre qm fait la fonction ou le métier de les prodmre; Ttsage inconnu dans la langue latine où les noms d'arbres ne se ténninent point en orûif : exemples , cerisier y eerasui; poirier , pimt; prunier, pnmus; oltmr, otha. Il y a plus , ier peut aufti tennîner les noms de «hoses entièrement inanimées , dont la destiostion est de servir d'instruments ou de moyens , comme balaneier , éfcc^ lier, pilier, efcandetter , ioUire^ qui ne dément pas non plus de noms latins en arim. Quelquefois les substantifs en ier se prennent au moral comme qualîficatife défevorables, comme signifiant dans les personnes un petit défaut ou quelque chose de déplaisant : tels sont tracensier , tripotier , minauétier. Dans oe dernier , comme dans le premier sens, la désinenoe ter est fort anàkgue à la désinence abstraite me.
BL1.\0EI7VRE, mANOUVAlKR. Ouvrier qui tn- Taille de ses mains.
£tant dépourvu de terminaison sigaîficatfve , manœuvre exprime cette idée purement et simplement; ter y ajoute pour accessoire que c'est par métier , par état , qu'on se livre à cette sorte d'occupation. Le manauvre trayaifle sous un autre ouvrier; il ne fait pas un ouvrage qui lui soit propre et dont la production constitue un métier; le maïunivrier travûUe pour ceux qui ordonnent ou entreprennent l'ouvrage, oe qu'il fait n'est rapporté qu'à lui, et tous ceux qui font les mêmes choses que lui exercent la mime profesnon.
Manœsvre est la dénomination propre de certains aides qfui servent les maçons et les couvreurs , et qui apprennent Fart plutôt qu'ils ne l'exercent; ce qui iait que pour désigner un mauvais ouvrier, nous disons qu^uefois, c'est un manœuvre, comme nous disons, c'est un apprenti , un novice. Wanovwrier est une dénorainatton générale qui > applique à toutes sortes de gens de journée sala- :iè5, et qu'on considère comme une classe occupant tel rang dans la société. Le manœuvre n'a :>a^ de métier-, Q prête ou loue son travail à ceux [ui en ont un. Le mammvrier a un métier , nuis !e moins élevé et le plus précaire. Comme le tnanerurre n'a point d'existence sociale, ni, pour ainsi dire , de personnalité , il est quelquefois un objet de mépris et s'entend quelquefois adresser la qualification injurieuse de goujat.
€OriyRE, OOCDRfER. L'arbrisseau qui porte des noisettes et qu'on nomme aussi nottefter.
Le coudre est considéré, abstraction faite de toute fonction végétative , comme une sorte 4e bois ayant certames propriétés, -et -susceptible , ^t-^Qt travaillé , de prendre teAles ou telles formes : K bois de couâre , baguette de eoudire , oeroeaux de coudre. T» Acao. Le mot coudrier, au oontrairs, est propre à rappeler toutes les qualités de l'arbriâseau tomme plante, toutes les particularités de sa croissance et de sa culture : le «owirier . ieit dans tels endroits , il atteint & telle hautônr , il a des feuilles de telle forme; on l'ente,
on le transplante, etc.; des cbatons de coudrier (BuFF.); les gelinottes cachent leur nid sous des coiidrterf (In.).
SoieeUer seul rappelle l'idée du fruit que porte l'arbrisseau en question. Buifon assure que,' dans un terrain près de Modène , on trouve , en creusant jusqu'à une certaine profondeur , « des arbres tout entiers , comme des nottettert avec les noisettes dessus. »
TERMINAISONS lEK et BVn.
Confitmier, omfUewr.
GORFITUEIER, CONFISEUR. Celui qui s'occupe par état de choses confites ou de confitures.
Les désinences ter et eur servent en effet toutes deux à qualifier les personnes par rapport à ce qu'elles font habituellement. Mais ter s'emploie quand il s'agit des professions les plus communes, et eur quand il est question des plus relevées , des plas nobles. En conséquence, il n'est besoin d'aucun talent pour être con/Uurier : il suffit de vendre des confitures. L'état de confiseur demande de l'habileté, même de la science : il consiste nonseulement à vendre, mais encore et surtout à faire des oonfituies.
La difSérence est la même entre oiselier et ot«eleur,
TERMINAISON ASTRE
TERMIHAISONS ÀSTEE m 1ER.
FHastre , pilier,
PILASTRE, MUER. PHe^ latin pila, signifiB amas. Les deux substantifs masculins pilier et piloffre déterminent la signification si vague di^ leur radical : ils désignent un amas de pierres • artistement empilées , de manière à former une sorte de colonne ou une partie d'édifice propre à en soutenir d'autres.
Par sa terminaison , ptiter n'exprime rien autre chose qu'un instrument ou un moyen employé à l'usage que nous venons de dire. Hais la lerminaiwn de filature fait nahre une bien grande différence entre ee mot et son synonyme. Pilastre vient de ptf , pila, et d'cuiruere, bâtir auprès ou contre. Le pilastre est donc une oolonne bâtie auprès eu oontre l'édifice , engagée en partie dans le 'mur. LaContaine dit de la maison de Philémon et de Baucis :
Cependani rhumUe toit devient temple, et ses mars Ghangent leur Aréke endoii aux marbres les plus durs. De pUattres massits ks cloisons revêtues En noîBS de deux instants s'élévenl jusqu'aux nues.
Le pt7ter , au contraire , est isolé et libre. « Il levaum des pans du pavillon et entra sous la tente, où il ne trouva qu'un ptiter de marbre blanc , qui était placé au milieu. » Les. « Les Philistins mireaS Samson au milieu de la salle , entre deux piliers qui soutenaient Tédifice. » Boss.
Or , «fin de les mettre en harmonie avec le tout , en raison de leur place, on donne toujours au pilastTB ta forme carrée, et ordinairement au ptiter la forme ronde.
EnfiflP^ la terminaison de ptiter étant vulgaire
TERMINAISON AILLE
JTuf, muraille.
Désinence collective , comme le témoignent les mots bataille , ensemble de gens qui se battent , et partant grande batterie; futaille, quantité de fûts réunis ; volaille , ensemble de volatiles , d'oiseaux , qu'on nourrit d'ordinaire dans une bassecour. A cette idée s'en joint généralement une autre , celle du peu de valeur des choses assemblées ou considérées collectivement et du mépris qu'on a pour elles : exemples, pierraiUe^ ferraille y tripaille^ valetaille ^ gueusaille^ marmaille. Il y a de même des verbes et des qualificatifs dépréciatifs, les uns en ailler, les autres en ailleur : tels sont, chamailler ^ brailler, criailler ^ encanailler, ferrailler; brailleur, criailleur, ferrailleur.
MUR, MURAILLE. Constructions en pierres, en moellons, en briques, élevées sur des fondements.
La mi*raille est un ensemble ou une suite de murs , ou le mur étendu dans ses différentes dimensions; c'est une sorte d'édifice. Mur est le latin murus; muraille équivaut à mûri. On dit les murs d'un jardin, et les murailles d'une ville. <r Les murailles de Babylone étaient d'une grandeur prodigieuse.... Ces murailles étaient entourées d'un vaste fossé... On avait laissé une grande distance entre les maisons et les murs de la ville. » BoLL. « L'escalade consiste à appliquer contre le mur un grand nombre d'échelles pour y fkire monter plusieurs files de soldats. Pour la rendre inutile, on y opposa la hauteur des murat{{e«.»lD.
Comme toutes les choses représentées par des substantifs à radicaux purs , le mur ne reçoit que des qualifications intrinsèques : relativement à sa matière , il est de pierre , de terre , de briques , d'airain (au figuré) ; relativement à sa construction , il est de face , en décharge , en allée , en ailes , double , triple , etc. ; relativement à sa destination , c*est un mur de clôture , de refend , de séparation , mitoyen. La muraille se qualifie extrins^quement et toujours sous le point de vue de sa grandeur et de sa force , Indiquées par sa terminaison. <t II y avait autour de Syringe double retranchement , et au delà une forte muraille. La ville de Jérusalem était renfermée par im triple mur, » RoLL.
Le mur n'a d'autre destination que celle que marque le radical (fjisipe<r6ai, partager, ou tiotpq^v, arrêter); il sépare, il arrête, il ferme. L'idée propre de muraille dépend de celle qui lui vient de sa terminaison : c'est de couvrir, de défendre, de fortifier, ou de servir de rempart, de boulevart. « Sparte avait été longtemps sans muroiW« , et n'avait point voulu avoir d'autre fortification que le courage de ses citoyens. Ce n'était que depuis que les tyrans y dominaient qu'a» y avait
b&ti des murs , et cela seulement dans les endroits qui étaient ouverts. » Roll. — Les murs forment une enceinte : tel édifice est dans les murs ou hors des murs d'une ville , les murs d'une ville sont baignés par telle ou telle rivière. Les muraiUes d'une ville en sont les fortifications. « Les Sarrasins pillent la ri^he église de Saint-Pierre hors des murs.... Le pape Léon IV avait employé les richesses de l'Église à réparer les murailles, i élever des tours. » Volt.
Si , d'un autre côté , sans chercher & déterminer la valeur de la terminaison de muraiUe , on ob serve simplement qu'elle est significative, ceik de mwr ne l'étant pas , il en résulte une autre différence , qui consiste en ce que le mot de mnir raille se prend dans un sens relatif, et qui a été mise dans tout son jour par Condillac.
«Dans les cas suivants, dit-il, muraille doit être préféré. Il n'a laissé que les quatre murailles. La muraille de la Chine. Enfermer quelqu'un entre qasXre murailles. Si on disait le mur de la Chine, il semblerait qu'on voudrait parler d'un mur qui enferme la Chine, comme on parlerait du mwr d'une ville, et on ne saurait pas ce que cela voudrait dire. Hais quand on dit , la muraHU de la Chine, aussitôt on se représente ce mur fameux qui sépare la Chine de la Tartane. Quand on dit renfermer quelqu'un entre quatre murailles ^ on ne se représente pas seulement quatre murs^ mais on se représente encore quelqu'un qui a été privé de sa liberté. De même , il n'a laissé que les quatre murailles , est un tour relatif aux meubles et signifie qu'il n'en est point resté. Ce mot a donc différents accessoires suivant les cas. » — C*est de la muraille (RoLL.), et non du mur, que Balthazar, au milieu d'un repas, vit sortir une main qui écrivait des caractères qu'aucun de ses devins ne put ni expliquer ni lire.
TERMINAISONS ÀlLLEUR vt EUR.
Rimailleur, rimeur,
RIMAILLEUR, RIMEUR. Termes de mépris qui se disent en parlant d'un mauvais poète.
Le rimeur fait métier ou profession de rimer; le rimailleur fait un tas de mauvaises rimes. Rimeur qualifie un poète qui ne s'occupe que de la rime , partie la moins,importante de son art ; rimailleur qualifie celui qui n'a pas même le talent de rimer , qui rime beaucoup et mal. Rtmatlkur enchérit donc sur rimeur; celui-ci désigne un simple versificateur, celui-là im plat versificateur.
Le rimeur n'est pas un bon poète. On dit : nos jeunes rimeur.s (Lab.), la foule ou la multitude desrimeure(Io.). Voltaire appelle J. B. Rousseau un rimeur , et le poète Roy un obscur rimeur. li dit de lui-même: «Je suis un vieux radoteur, moitié rimeur , moitié penseur. » Le peuple ri' meur est , dans Lafontaine , une périphrase p^ui les poètes, — Le rimailleur est un misérable poète on dira donc le dernier , le plus mince des rifnail leurs (Lab.) : Pradon, ce rimailleur (In.): de viU de misérables rimailleurs (d'Al.). « Avez-vous 1 tragédie de ¥trame, de Richelieu? C'était un dé testable rimailleur que ce grand homme. » Yoi.!
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Laharpe appelle Lamotte un rimeur da troisième ordre, et dit que ringt rimewn galants comme Dorât pèsent moins dans la balance de la postérité qu^un philosople tel que Condillac ou dÂlembert. Mais il cite l'abbé Picque comme l'un des derniers rtmailleuTs de son temps, et dans un autre endroit, s'adressant à un censeur de Voltaire : « L'auteur de la Hcnrtade, dit-il, serait donc au nîTeau des derniers rimaiUewrt? »
TEBMINAISON ASSERIE.
TBBHINAISGNS ÂSSERIE bt ESSE.
FtnoMseriê , fnetu.
FINASSERIE, FDŒSSE. Tour d'esprit ou d'adresse qui consiste à trouver des expédients.
Par sa dernière partie , la terminaison composée asserie est diminntiyé et familière ; par la première, elle est péjoratiye , c'est-à-dire qu'elle signifie quelque chose de mauvais, comme le prouvent les mots avocasser, paperasse^ putasseriej rêvasser, hommasse. Finasserie est donc, suivant la définition de Condillac , un terme familier qui exprime une finesse petite , mauvaise , et tout au plus propre à tirer les affaires en longueur.
TISRMINAISONS ASSISE n ÀILLEUR.
icrivassier, éerivatUeur.
ÉCRIYASSIER, ÉCRIYAULEUR. Termes familiers servant à désigner on mauvais écrivain.
Vécrirassier et r^criuaiHeur écrivent beaucoup et mal. Mais Vécrirassier traite des sujets vulgaires et bas, et, de plus, on considère davantage en lui la manie ou la démangeaison d'écrire ; ce double caractère résulte de la an de sa terminaison ier , laquelle est en même temps conunune et significative d'un défaut relatif à de petites choses.
Du reste, écritassier est d'un usage très-rare. Il ne se rencontre point dans nos auteurs antérieurement au SIX* siècle. On en trouve un exemple dans les Mélanges de morale , d'^onomte et de politique de Franklin : a Un des derniers des ecricassteri qui ont noirci contre nous leur plume....»— Mais ^cri«aii/ei*r, quoiqu'il ne figure pas plus ^'écrivassitr dans le Dictionnaire de r Académie avant 1835, appartient néanmoins à notre langue depuis fort longtemps. « Jean Bodin est accompaigoé de beaucoup plus de jugement que la tourbe des escrivailleurs de son siècle, s MoNTAiGN. c Quelques polissons à^écrivaill'eurs français.» Volt. • La maison de Fréron était le rendez-vous de tous les écrivaiUeurs. » Lah.
TERMINAISON ANT
Cmsrs, courant. Reste, restant. Excès, excédant.
Uny a de noms de cette désinence que des participes présents pris substantivement, et les synonymes que quelques-uns d'entre eux se trouvent avoir manquent tous de terminaison signi^
STS. FRARÇ.
ficative. Quelle peut donc être la différence qui distingue des substantifs, originairement participes présents, d'avec des substantifs à radicaux purs?
Les substantifs à radicaux purs sont absolus et abstraits; ils représentent les actions ou les choses en elles-mêmes, indépeadamment de tout rapport, de toute modification reçue. Mais, en passant par le verbe pour donner ensuite naissance à un substantif de même désinence que le participe présent , un radical prend des caractères tout k fait opposés : il devient relatif et concret, il exprime L'action ou la chose comme étant telle ou telle , comme ayant lieu dans telle circonstance particulière. Parmi tous les substantifs à base verbale , cette obsen'ation s'applique surtout à ceux qui tirent leur origine du participe présent, puisque le participe présent désigne quelqu'un ou quelque chose comme étant présentement en action , dans un cas tout particulier.
COURS, GOURANT. Ils se disent des eaux qui coulent par opposition aux eaux stagnantes.
Courant rappelle Taction du verbe courir , au propre, et il est concret; il signifie les eaux en mouvement : l'agneau de Lafontaine va se désaltérer dans le courant, et non dans le cours. Cours est bien plus abstrait : d'ordinaire il se rapporte à l'espace parcouru et à la direction, sans donner l'idée d'aucun mouvement : le couff d'un fleuve s'étend de sa source à son embouchure ; il est droit ou sinueux ; on le suit comme on suit une route. Le courant , c'est l'eau courante , l'eau même en mouvement : aussi , comme on dit, dans ce sens, un courant d*eau pour désigner un ruisseau, on dit un courant d'air, un courant électrique.
Remonter le cours d'un fleuve , c'est retourner vers sa source; en remonter le courant, c'est faire la même chose , ^ais cette dernière expression représente la résistance qu'on éprouve de la part de l'eau courante. « Figurez-vous un homme qui, remontant une rivière , en combat le courant par de continuels efforts de rames et d^ bras. » Boss. Si on dit d'un fleuve que le cours en est rapide , impétueux , c'est d'une manière tout abstraite ; on a égard seulement à sa vitesse , et on ne songe pas aux effets que produit ce fleuve en courant, à la difficulté de le remonter et au risque d'être entraîné par lui.
L'idée propre du courant est si bien celle du mouvement exprimé par le verbe courir, que, suivant Condillac : « Le couri d'un fleuve se dit de la direction de toute la masse d'eau , et le courant de la direction de la partie la plus rapide. » Les obstacles établis sur les rivières augmentent la vitesse du courant entre les piles et cau.-ent peu de retardement à la vitesse totale du cours de l'eau (Boff.).
« Ces mots , ajoute Condillac , conservent c^tte différence au figuré. Suivre le cours des affaires , être entraîné par le courant des affaires : un l;on politique suit le cours des affaires, et ne se laisse jamais entraîner au courant. On peut suivre le xours des plaisirs , mais il ne faut pas se laisser entraîner au courant, s « Un ministre n'a
tt6
PtEHIËRE PARTIE :
le temps d'écoater ni instructions m conseils, le courant ées affaires remporte. 9 VbLT.
RESTE , RESTANT. Ce qui reste d'un tout.
Restant ne se dit absolument que de choses matérielles , que de ce qui restp d'une quantité ou d'une somme concrète; reHê s'emploie au moral et dans le sens abstrait, comme au propre. Le propriétaire d'une maison en kme d«ux étages , et garde pour lui le restant; mais en arithmétique, on soustrait un nombre d'un autre, afin d'obtenir un reste et non pas un restant.
EXCÈS, EXCÉDANT. Ce qui Ta au delà de la mesure.
La différence est la même, mais plus sensible encore , entre ces deux mots qu'entre les deux précédents. L'un n'est d'usage qu'en parlant de choses abstraites, et l'autre qu'en pariant de choses concrètes. En arithmétique , on dit excès , comme on dit reste; il en est de même au moral , quand on veut exprimer ce qui excède les bornes de la raison, de la justice, de la bienséance. Kais , s'agit-il de quantités concrètes , on ne peut se servir que du mot excédant. « Il doit être permis de vendre à ses voisins Vexcéâantée son blé.» Volt. Henri IV avait pour principe qu'on n'a droit d'exiger des cultivateurs que Yexcédant de leurs besoins (Mark.). « Lorsque les nations ont une monnaie , et qu'elles procèdent par vente et par achat , celles qui prennent plus de marchandises se soldent , ou payent V excédant avec de l'argent. » MONTBSQ.
TERMINAISON ICE
Cette désinence correspond à celle des Latins en itia et itium : justice , justitia; avarice , avaritia; vice , vitium. Les noms qu'elle termine appartiennent la plupart à la classe des substantifs abstraits. Parmi ceux qui , comme les précédents , expriment des qualités de l'âiae, il en est qui sont également propres à exprimer les traits ou les faits qui en émanent; l'homme injuste fait des injiutices; le malicieux fait des matices; le capricieux a des caprices.
TERMINAISONS ICS et GimÉ.
MaKci , màiignité.
Gnité est une désinence composée, presque particulière à deux mots d'origine latine , bénignité et malignité, et ce n'est qu'en analysant ceux-ci qu'on peut parvenir à déterminer sa valeur. De l'aveu de tous les étyraologistes , bénignité , benignitas , vient de bene genitus , bien né , né pour faire le bien , avec un caractère de bonté ; malignité, malignitas^ de mole genitus*, mal né , né pour le mal , avec un caractère enclin à la, méchanceté. D'où il résulte que les deux mots terminés ainsi expriment des qualités abstraites , naturelles , et considérées plutôt comme inhérentes au sujet que comme se manifestant par des tours ou des traits particuliers ; caractère parfai-
*. C'est ainsi que abugnut, de sapin, est l'abré- Yiation d'o^M genitus, comme en grec -^tv/vo^, récemment né y vient de wioi, nouveau, et de ycyoyoiç, né.
tement conforme, du reste, au sens de la terminaison simple , té.
HAIiCE, HALIGNITÉ. Dispositions à nuire, à faire du mal, non pas ouvertement, mais d'une manière cachée; ce qui suppose dans ceux qui les ont de l'esprit et de la faiblesse.
La malice n'est qu'un trait ou un dé£iut qui n'est qu'à là superficie ; elle se considère moins dans le caractère que dans la condiûte« La riaUgnité, au contraire, se prend subjectivement pour une qualité inhérente à l'âme , concentrée, profonde. La malice tient presque uniquement à l'esprit; il y. a en elle de la facilité, de la finesse et de la ruse , une sorte d'enjouement , quelque chose de badin , de caj^icieux et de léger. La malignité est inhérente aux personnes ou aux choses qui ont pour propriété , pour effet naturel, de nuire. Ce qui frappe en elle , ce n'est plus l'esprit et l'adresse employés dans la manifestation, dans le moyen , c'est la puissance nuisible et son effet ; et ce n'est plus par caprice et par accès qu'elle agit, mais avec réflexion et suite.
Un homme sans malice est simple, innocent, bonhomme; un homme sans malignUéest bénin, droit, bienveillant. Les femmes et les enfants n'ayant pas la force , y suppléent par la malice ; la malignité se trouve souvent dans l'âme des envieux ou des malveillants qui , n'osant ou ne pouvant attaquer de front , ont recours à la calomnie , à la dissimulation et à l'intrigue.
Les paysans sont ordinairement fins et malicieux (Les.); la malice naturelle aux hommes est le principe de la comédie (Volt.) ; une plaisanterie est bonne s'il y a de U. mcUice QIaxk.); il n'est permis aux feameB de se montrer malicieuses qu'avec l'air d'un badinage innocent et léger (ID.) ; on dit une malice innocente (Vkrt. ). Mais on dit : le poison ou le venin de la malignité (BouRD.), une malignité noire (Hiss.), profonde (B0S8.) , envieuse (P. B.).
Sisr un nouveau venu le courtisan pofide Avec malignité jelle un regard avide.
Pénètre ses défauts, et dès le premier jour. Sans pillé le condamne , et même sans retour. Craignez de ces messieurs la malice profonde.
Volt.
Boileau dit de lui-même en s'adressant à ses vers :
Déposez hardiment qu'au fond cet honuae horrible » Ce censeur qu'ils ont peint si noir et si terrible , Fut un esprit doux , simple, ami de Téquité , Qui, cherchant dans ses vers la seule vérité. Fit , sans être malin ^ ses plus grandes maUou,
TERMINAISON FICE
Art, arti^ce.
Fice , latin fieium , vient de faeere , fiLîre ., 1 marque l'effet de l'action , une chose faite ; pa exemple, dams les mots, sedificium, édifice ^ on ficium , orifice , ouverture ; sacrificium , sacr<fic4 beneficivm , bénéfice ; opifidum , travail . Compal avec un substantif à terminaison insignifi&xxti un substantif de cette désinence doit préBeii« relativement et dans un cas particulier c^ €j\ son synonyme présente «n général et d'oi^e m nière absolue.
SYNONYMES «iJI ONT LE MfiHE RADICAL.
AftT, ARTSFKM. Ces dans jboU donoeiit Tidée des procédés et maytma employés pour «pérer ou exéculer aroD plus oujnoiDs d'ImbUelé certaines dioses; dans im ssos ptos particiklier, tk sigoifieoi ruse. ConsidéTOBS-les^'abaFd suÎTUit la pre- Dûèie acceptàon.
L'ort coBsute dans la oDonaissanse des moyens et dans la métinde dont VarUfiee présente UapplicattoQ. c VarUficB , 4it jadieieusemsnt Coadillac, est ïari qai se fluntre dans une machine. » Ainsi, Tarf a plus de généralité, c'est le talent; il touche à la tMorie et se résout en pTéoq>tes; rartifiee (an faeta) , c'est l'oit £ait , employé dans un cas particulier, et le mot exprime les soins, l'indostrie , la dextérité de Teiécuteur. Vous di< rez d'une mmtre , Tenant d'un horloger qui tra- Taille arec mrt^ qu'elle est iaite avec un merveilleux orN^. Mens ne pouToos nier qu'il n'y tAX de Vart dans la nature (Boss.). « Tout est ménagé dans le corps humain ayec un ariifiee merveilleux. 3> In.
Pris dans le sens de ruse , le mot d'art conserve son même caractère de généralité , et celui d'artifice demeure toujours particulier et propre à exprimer un tour, un trait, une action artificieuse. «L'art du courtisan ne consiste pas moins dans l'art de voiler ses ofiifkes que dans celui de savoir bien s'en servir, s Lbrot. « Les hommes ont besoin d'<irt pour se fiûre écouter des femmes. » 1. 1.
Ifus des tans d'une mère 11 lUlait TatTseber. Quel funeste artifct U me Talhil chercher]
(Agamemnon partant d'Iphigénie.) lUc.
Mais d'où Tient 4ue ton cœur, En parCafeanI mes feux, différai mon bonhear?... Sendt-ee un artifietP épai^e-toi ce iGiB ; Vart n'est pas fiut pour loi, ta «'en «s pas besoin. Volt. Enfin, et dans les deux aoceptions, la terminûson fiot Tenant defaeerey foire, imprime au mot artifice l'idée de plus d'invention et d'industrie de la part de l'agent qui y met plus du sien; et c'est pourquoi artifke se prend plus ordinairement dans le sens de ruse.
Les sages quelquefois, ainsi que réereviflae. Marchent à feculcHis, loument le dos au perL C'est Vart des nalalois : c'est suaaî r«r<f^ De ceoK qui, pour couvrir quelque pnhaanl effort, Envisagent un poini directement contraire , Et font vers ce Ueu-U coorir leur adversaire. Lav.
TERMINAISON AL
Styne, signal,
SIGliE, 6IGKAL Ce à l'aide de quoi on connaît quelque choso»
Al est une tenainaison adjective dont le sens
r, qui a la qualité exprimée par le radical , qui rapporte à iine chose , qui tient de cette ^ose , ||bi lui est semblable. Le signe est généralement iil par nature; il fait comudtve oe qui est , a été bu sera. Le signai tient du ft^ne , a la qualité du Mse; il est tel par convention ou arbitrairement , $ sert à tàjae ooonattre oe qu'on veut indiquer me devant avoir Uen, à avertir. < Les mouve- Ets qui pavaissfnt dûs le visage sont ordilairement les stgues de ce qui se passe dans le hnr: le coup de cloche est le signal qui appelle
à l'église. » Gia. « Quand vous serez à la porte, faites-le connaître par quelque signal^' et l'on vous introduira dans la maison. Eh bien f lui disje, il iaut convenir du signe que je donnerai : je sais contrefaire le chat à ravir; je miaulerai. » Leà. Buffon dit des oiseaux qu'il appelle oiseaux du tropique : «Leur apparition est regardée comme un signe de la proximité de quelque terre. * Et atlleuiB, au siiyet des pluviers, quand ils sont i terre : « Plusieurs font sentinelle , et au moindre danger ils jettent un cri aigu , qui est le signal de la fuiis. >
Cependant, avec leur manière toute conventionnelle de s'exprimer, les sourds-muets passent pour parler par signes : c'est* que leur langage n'est au fond que le langage naturel des gestes perlifictionné , ou que leurs signaux sont devenus constants comme les signes naturels. « Dieu choisit l'arc-en-ciel, afin qu'il fût aux hommas un agréable signal pour leur 6ter toute crainte. Depuis ce temps l'arc-en-ciel a été un signe de la clémence de Dieu. » Boss.
TERMINAISON OIE
Oie, «ye, ois, ays, désignait également, en matière de plantations et de bois , le lieu , le t^^ rain planté , couvert de telle espèce d'arbres marquée par le radical. Saussage, lieu planté de saules; cerisoM, de cerisiers-, oseraie, d'osiers; futaie f de fûts , de grands arbres.
TERMINAISONS OIE BT ILLE, Charmoie, charmille,
lUê est une terminaison diminutive , de même que celle des Latins , illw^ illa, illum^ qui lui a' donné naissance. C'est en effet le sens qu'elle a évidemment dans les mots, faucille ^ fioUille, erousiille , mantille , comme c'est celui de la désinence iUer dans les verbes , frétiUer , séwUUer , fouftUer, fourmti^r. Sn latin, lapilUts , de lapif, pierre , veut dire petite pierre ; turturilla . de turtur, tourterelle, petite tourterelle; tigillumy de iignum , solive , petite solive , soliveau.
CHARMOIE, CHABMUJiE. Ces deux termes ont la pTùçnétÀ commune de désigner une plantation ou une certaine quantité de charmes assemblés dans un môme terrain.
La charmaie est un lieu planté de charmes, comme l'ormoia est un lieu plaoté d'ormes. La charmiUe est d'abord un petit charme, comme VarmiUe un petit orme, mais, par suite, une réunion de petits charmes sur un même terrain , un plant de jeunes channes. La c/iormois forme un bois, ou bien une pépinière de charmes destinés à rester arbustes , ou à devenir arbres ; la charmille se compose toujours de petits charmes , d'arbustes, et forme une haie, une palissade, une allée*
PREMIÈRE PARTIE
Il ne nous parait pas possible de déterminer la yaleur générale de la désinence masculine er dans les substantifs, bûcher, plancher, rocher, et autres semblables. Mais un autre moyen se présente pour distinguer rocher de ses synonymes , et ces deux derniers entre eux.
Le roc et le rocher, par cela seul que leurs noms sont masculins , doivent avoir des caractères spéciaux qui les déterminent relativement à la roche.
En effet , d'une part , roc étant le radical pur , exprime particulièrement la nature de la chose, c'est-à-dire ici la dureté de la pierre et la fermeté avec laquelle elle tient au sol. < Boc désigne proprement, dit Roubaud, la nature de la pierre , la qualité de la matière dont il est formé : cette pierre est très-dure ; il est difficile de tailler dans le roc vif. » « Le mot roc , dit Gondillac , marque plus la dureté et la stabilité de la pierre.» Sous ce rapport , roc est bien plus déterminé que roche; car la roche, suivant le dernier auteur, est moins dure et s'en va par écailles : on taille des roches pour en faire du pavé.— D'autre part, rocher , dans l'usage , signifie incontestablement une roche très- élevée , très-haute , très- escarpée , scabreuse , roide , hérissée de pointes et terminée ^en pointes, soit que ce sens résulte de son genre seul, soit qu'il lui vienne de sa terminaison, comme le prétend Roubaud , sans le démontrer. La roche est quelquefois plate et toujours moins escarpée : on monte sur une roche , on grimpe sur un rocher; dans un port , il y a des roches , et non des rochers sous l'eau.
Ainsi , le roc et le rocher se définissent par la roche : l'un est la roche très-dure et fortement enracinée , l'autre une roche très-élevée.- Non pas que la roche répugne à ces accessoires , mais elle ne les comporte pas spécialement, nécessairement, ni au même degré. En minéralogie, où l'on traite de toutes les espèces de roches sans avoir égard ni k la dureté ni à l'élévation , on se sert exclusivement du mot roche , à cause de son indétermination même. C'est encore parce qu'il ne marque ni une grande dureté , ni une grande élévation , que ce mot se dit bien des blocs et des fragments détachés dont on se sert pour paver ou pour bâtir. Polyphème détaclie de la montagne une roche qu'il jette jusqu'au-devant du vaisseau d'Ulysse (FÉN.); les héros d'Homère lancent aussi des roches : des rocs, ils n'auraient pu les arracher ; des rochers , ils sont énormes. Le genre de roche est si peu indifférent que c'est aussi à cause de cette circonstance que les roches sont regardées comme des sources, des réservoirs, des mines , des laboratoires dans lesquels la nature forme différentes sortes de productions utiles et curieuses: eau de roche, cristal de roche, etc.; dans le creux d'une roche (Volt.) ; Moïse tira de l'eau d'une roche (Boss.).
Quant à la différence précise du roc au rocher , elle n'est ni obscure. ni douteuse. On dit bâtir sur le roc , par opposition à bâtir sur le sable. Ce qui est bâti sur le roc ou sur un roc a des fondements solides ; ce qui est bâti sur un rocher se trouve haut placé et plus ou moins inaccessible. Le roc ne peut être entamé: la citadelle de
Port-Mahon est partout un roc uni-, elle est im< pénétrable au canon (Volt.), te rocher ne peal être ébranlé : ferme comme un rocher. On dit doi comme le rœ, tailler dans le roc; on dit le sommet, la cime, la tête d'un rocher, se précipitei du haut d'un rocher : La grotte de Calypso étaij taillée dans le roc; là on n'entendait jamais qu« le chant des oiseaux, ou le bruit d'un ruisseau qui se précipitait du haut d'un rocher {fis), L'idée d'élévation au-dessus du sol bit que ro' cher se prend souvent pour un écueil contre lequel on se brise , pour un rempart , une défense, un asile; on s'y retire, on s'y retranche. « G'^ faire des saints autant dç dieux, parce que ces en faire des remparts et des rochers où on a un retraite assurée, et que l'Ecriture donne ces nom à Dieu. » Boss. c Je vous aimerai , mon Seigneur ma force, ma retraite, mon refuge, mon appui et en un mot , selon l'original , mon rocher, > Id
8f ADJECTIFS.
TERMINAISON ANT
Fécond, fécondant. Infâme^ infamant.
Tous les adjectifs de cette désinence ont poa base un verbe. Ce sont, à vrai dire, des parti cipes présents devenus adjectifs et propremei appelés adjectifs verbaux. Pour les distinguer de autres adjeMifs avec lesquels ils peuvent avoir di rapports de synonymie , il est besoin et il sufl de se rappeler leur double nature ; comme pan cipes, ils tiennent de l'adjectif et du verbe. £ tant qu'ils tiennent de l'adjectif, ils marqûei une qualité inhérente à un sujet, une proprie d'où émane un certain effet ; en tant qu'ils tie nent du verbe , ils représentent cette propriét non pas comme virtuelle ou potentielle , coœi une disposition plus ou moins éloignée, nu comme actuelle, comme effective. Or, c'est tânj à leur nature verbale^ et tantôt à leur nature i jective , que le synonymiste doit avoir priiici| lement égard , suivant que les mots avec Lesqu on pourrait les confondre sont de purs adjecti ou que l'idée de l'action exprimée par le vei radical est en eux prédominante. En mettant Vl jectif verbal en comparaison avec un adjectî terminaison indifférente, les exemples suiva feront comprendre combien le premier adjec à cause de son rapport avec le verbe , diffère second.
FÉCOND, FÉCONDANT. L'Académie définit cond, pris dans une de ses acceptions parti lières, par fécondant, qui fertilise; et féconc par, qui féconde. Pour exemples elle doo pluies, chaleurs fécondes et fécondanUs. La nonymie des deux mots n'est donc pas < teuse.; leur différence ne l'est pas davantage.
Ce qui est fécond a ou possède la proprié t féconder; ce qui est fécondant l'a et la dévelc Ce qui est fécond a de la fécondité ; ce ({ni e condant opère la fécondation. Des pluies ci chaleurs fécondes sont considérées dans leui ture;des pluies et des chaleurs fécondant sont dans leur action. G'est-àrdire , en deux e
SYNOrmiES QUI ONT LE MÊME RADICAL.
que Tadjectif retbài a pour caractère distinctif t tifs , des propriétés, et, entant queyerbauz, des
un rapport an Yerbe qui lui sert de base ; et de là Tient qu'il montre comme appliquée , comme effective et phénoménale la qualité que son synonyme représente comme inhérente & un sujet. Le pistil est Uorgane par lequel la fleur reçoit Tintromission fécondaf^ de la poussière féconde appelée pollen (J.J.).
INFIME, HfFAlUirr. ATilissant, qui déshonore. «La morale législative examine si on doit infliger des peines infamantes aux actions qui ne sont pas infâmes en elles-mêmes. » D'Al.
Mais infâme se dit des choses qui déshonorent absolument, en elles-mêmes; et infamant des choses qui déshonorent par convention , que les bommes ont établies pour produire le déshonneur. Ce qui est tnfdme rend infâme de sa nature ; les hommes ont attaché Tinfamie à ce qui est infamant. Trahison infâme; condanmation infamante.
TERMINAISON IF
Malade^ tnaladif.
Cette désinence vient du latin ivusj dont le sens est le même : actif, ive , activus; captif, ive , captivus. hus se compose de i qui tient au radieal , et de ma qui est pour vis , car on dit également en latin , par exemple , proclivus et proclivis. Or, vis signifie puissance, propriété d'agir et quelquefois de souffrir , active ou passive ; on dit bien en latin , vis ineriix , force d'inertie ; Cicé- Ton a employé l'expression vis sentiens, propriété sensitive , et en français la terminaison if se
effets qui en émanent. En s'ajoutant à un même radical, elles forment deux adjectifs qui ont i peu près le même sens , puisqu'ils expriment tous deux la propriété de produire le même effet marqué par le radical commun. Tels sont, par exemple , actif et agissant , vif et vivant , nutritif et nourrissant, constitutif et constituant, justificatif ti justifiant , consolatif et consolant , attractif ei attirant, significatif et signifiant, intellectifei intelligent, cognitif et connaissant, etc. Ces adjectifs synonymes , pris deux à deux , ayant le même radical, expriment la propriété de produire le même effet, mais leurs terminaisons étant différentes, ils doivent la présenter sous des faces différentes. C'est effectivement ce qui a lieu.
La terminaison if vient de vis, propriété; elle est relative à la propriété naturelle d'où provient l'effet : la terminaison ant est celle du participe présent; elle est relative k l'effet marqué par le verbe auquel correspondent les deux adjectifs. L'une fait considérer la qualité en elle-même, * comme inhérente k la chose , comme faisant partie de sa nature , et c'est pourquoi les adjectifs en t/ s'emploient surtout avec les mots, puissance, faculté, propriété; l'autre la fait considérer hors de la chose , dans sa manifestation , par rapport à l'effet. En d'autres termes encore , les adjectifs en if sont à priori , et ceux en ant à posteriori , par rapport à l'effet; c'est-à-dire que les uns marquent une qualité d'où devra provenir un effet , et les autres la même qualité d'où on a vu provenir le même effet. On juge qu'un objet a la trouve à la fin d'adjectife qui marquent repos, ! qualité marquée par if, parce qu'on sait que Qpnmie oisif. En conséquence, tf désigne la pro- > c^tte qualité s'y trouve en puissance de devenir priété de 7 et ordinairement la propriété plus ou effective; on juge qu'il a celle marquée par ant,
moins intensive de faire quelque chose , propriété non essentiellement et actuellement effective. En an mot , c'est une terminaison potentielle , et le plus souvent facultative active. Quoique presque toujours elle termine des qualificatifs verbaux, et s'ajoute à un supin latin , elle est à base nominale ou adjective dans l'exemple suivant , où elle conserve néanmoins en partie sa valeur.
KALADE, HALADIF. Ils qualifient un homme |ui ne jouit pas d'une bonne santé.
Malade se dit de celui qui possède actuellement A qualité signifiée par le radical , le mal ou la nalaxiie. Le maladif n'a que des dispositions à «tte qualité ,îl ne la possède qu'en puissance ; il a n lui-même un principe actif de maladie qui ne e développe pas , mais peut se développer ; il est ujet à être malade , comme dit fort bien l'Acalémie.
TERMINAISONS IF et ANT,
ictif, agissant. Vif, vivant. Nutritif, nourrissant. Constitutif, constituant. Justificatif, justirant. Consolatif y consolant. Attractif, attirant. Significatif, signifiant. Intellectif, intelligent. Cognitif, connaissant. Perceptif, percevant. Etc.
Ces deux désinences terminent des adjectifs rerbaux, lesquels désignent, en tant qu'adjec-
parce que cette qualité s'y est déjà montrée effective. La qualité est donc connue par la cause dans un cas , et par l'effet dans l'autre.
C'est pourquoi les adjectifs en ant sont du langage commun et expriment la qualité d'une manière plus grossière , plus visible , plus commune ; tandis que les autres, sont plutôt du langage scientifique et expriment la qualité d'une manière plus didactique , plus spéculative , plus abtraite '• La médecine, par exemple, possède quantité d'adjectifs en if: confortatif, dormitif, àbstersif, détersif, purgatif, dissolutif, sédatif, etc.
ACTIF, AGISSANT. Ils expriment l'un et l'autre la propriété d'agir, la disposition à l'action.
Mais l'être actif est seulement propre à agir, quoique n'agissant pas encore , ou quoiqu'on ne le considère pas comme agissant actuellement; l'activité est en lui une qualité essentielle , une manière d'être conçue indépendamment de toute manifestation. « Ceux qui mettent dans le corps des vertus ctcHves, ou des actions véritables, n'en ont aucune idée distincte. » Boes. « Le feu
4. Une autre raiion, toute grammaticale, de cette différence de noblesse, consiste en ce que l'adjectif en ant se forme du verbe français ou (tancisé , au lieu que l'adjectif en (/' prend toujours pour base le sapin latin : nourrittant, de nourrir; nutritif, de nutrire, nutritum; de même , justifiant et justificatif, signifiant et significatif, desséchant et dessiceatif, etc.
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actif, ou plutôt actueHemfflit en exercice sku les matières combustibles, est le seul agent qui puisse altérer la nature de Taif. » Bupp. « Glarke n'ose pas dire qu'il ait été longtemps impossible à rêtre éternellement aeliif de déployer son action. » Volt.— L'être agistani , au contraire , n'est pas seulement propre à agir, il agit effectivement, il produit des effets qui indiquent* visiblement son activité. « Il s'est montré dans les plus grands embarras autant paisible , autant dégagé , qxC agissant et infatigable. » Boss. « Si on compare l'homme et la femme , l'homme est le plus agissant y le plus allant, celui qui voit le plus d'objets. » J. J. « La cause universelle est nécessairement agissante, puisqu'elle agit, puisque laction est son attribut. » Volt.
En disant d'un homme qu'il est actif, vous le dépeignez en lui-même comme ayant tel goût, comme ennemi du repos. « On est vif ^ actif, entreprenant , ennemi du repos. » Mass. « Qu'elles sont difficiles à guérir, ces vapeurs , quand le remède est de s'hébéter , de ne point penser, d'être dans l'inaction ! C'est un martyre pour une personne aussi vive et aussi active que vous. » Sév. — Ouand on dit d'un homme qu'il est agissant, on le représente comme menant une vie agissante, on rappelle l'idée des mouvement» qu'il se donne. « Notre maître Simon , le courtier, honmie agissant et plein de zèle, dit qu'il a fait rage pour vous. 3> Mol. oc La charité toxqours agissante sait trouver des emplois. > Boss. « Je ne manque pas d'occupation. Il faut que j'aille chez le traiteur, de là chez l'agent de change; de chez l'agent de change au logis , et puis il faudra que je revienne ici. Gela s'appelle une vie assez agissante. 7> Les.
-ich/ annonce plutôt une activité intérieure, et agissant une activité qui se produit au dehors et se manifeste par des mouvements ou des résultats apparents, ce L'inquiétude est l'impatience d'une humeur active et remuante. » Boss. « Une fbi agissante et féconde en bonnes œuvres. » In.
On dit , dans un sens particulier , d'un remède ou d'un poison, qu'il est très-actif ou très-a^wsant, c'est-à-dire très-fort, très-énergique; la différence alors est encore la même : l'activité de l'un est considérée dans l'objet sans égard à l'effet, comme étant la propriété naturelle , essentielle de l'objet; celle de l'autre est manifestée et s'estime par l'effet.
VIF , VIVANT. Qui a vie , qui n'est pas mort.
Ce qui est vif est doué de vie, ce qui est vitwit vit. Vif s'applique à une foule de choses dont on peut dire figurément qu'elles ont de la vie, un principe d'activité, de développement, mais non pas qu'elles vivent : chair vive , chaux vive , eau vive , foi vive.
En parlant des hommes , vif exprime une qualité, wane un fait; et c'est pourquoi on a raison de dire , livrer un proscrit mort ou vif, et , de ses fils cinq sont encore vivants. Vif est une épithète qui fait connaître une manière d'être du sujet qu'elle accompagne; vicani est un attribut indiquant que le sujet existe. On eet pris vif, brûlé vif, écorché vif, enterré vt/; quelqu'un est encore ou n'est plus vivant, c Les brachmanes (
font gloir« de prévenir Imir deniière faeare et de se faire brûler lout vif^ » RoLl. <é Hélas! mon frère serait encore vivant, s'il n'avait jamais en de quoi eontcnter ses désirs. » Péif«
Ensuite, vif dénota la fecuhé de contmuer & vivre, tandis que vivant est restreint au présent. Ce qui est vif n'est' pas mort, en ce sens qu'i'. renferme toutes les qualités des êtres destinés à vivre : tel est le bois vif. Ce qui est vivant n'est pas mort , en ce sens qu'il vit encore présentement, que l'événement de la mort ne l'a point encore frappé : Dieu viendra juger les vivants et les morts. On tient à prendre vif. jm ennemi dans certaines vues ultérieures, afin de le livrer à quelqu'un , afin de pouvoir lui faire subir tel ou tel sort , le mener en triomphe , le mettre à la torture , ou l'échanger contre un prisonnier considérable (Boss.) ; tous les prisonniers de guerre sont pris vivants (koll.) eu égard à ceux de leurs compagnons qui ont péri sur le champ de bataille.
NUTRITIF, NOURRISSANT. Propre à nourrir.
Nutritif est un terme de science , abstrait , et signifie, qui a la vertu de nourrir; nourrissant est un mot du langage commun dont le sens est, qui a pour effet de nourrir.
La qualité de ce qui est nutritif se eonsidèie dans la chose qui en est dtniée , comme lui étant inhérente y comme une puissance , indépendamment de toute manifestation. Buffon suppose qu'il y a dans la nature une matière qui sert à la natrition et au développement de tout ce qui vit et végète; il l'appelle matière nttftntwe. « L'avidité avec laquelle la plupart des animaux recherchent et avalent l'ambre gris semble indiquer que ce bitume contient une grande quantité de matière gélatineuse et nutritive. » Bdff. — La qualité de ce qui est nourrissant est , non pas virtuelle , mais actuelle, effective, déployée et connue par le développement : on juge que tel pain, tel fruit, tel végétal ou légume , tel lait , tel fromage est nourrissant en voyant l'effet qu'il a produit dans ceux qui en ont usé. « Le manœuvre anglais boit d'une bière aussi nourrissante que dégoûtante, qui l'engraisse.» Volt.
On pourrait faire voir qu'un aliment nouveau est nutritif et nourrissant : nutritif, en disant connaître , avant toute expérience , ses propriétés chimiques et médicinales; nourrissant, en montrant ou en citant des personnes qui se trouvent fort bien d'en prendre.
CONSTITOTÏF, CONSTITUANT. Qui ala propriété de constituer.
La chose constitutive a la propriété de constituer, car elle est essentielle à la constitution: la chose constituante a la propriété de constituer, car elle constitue. Sans ses parties constitutives, un objet ne pourrait pas être; sans ses parties constituantes, il ne serait pas. Constitutif est pour l'idée; il se dit de l'objet idéal, possible, abstrait : la divisibilité est une propriété constitutive && l'étendue, c'est-à-dire que l'étendue ne serait pas possible ou concevable sans la divisibilité. Constituant est pour le fait; il se dit des objets réels : les parties constitwmtes dont un corps est composé (Volt^.
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JPSnnCUlXF» JCSnnàRT. Qui a le pooTOir de justifier.
jMsHfiiaHf, qui a teee de JBstificatkm , qui sert à justifier, qui est tel qu'il doit justifier : on meta la fin d'uA Une les pièces juiHficÊtitMt , pour couYaincre, s'il y a lieu , ceux qui par hasard mettraient en doote ce qui est cootenn dans ce Une. JittfiîfSaiil ne s'emploie que dans les deux expressions, grâce ou foi pÊtHfHawùj c'est-à-dire qui a le pouroir de Justifier , parce qu'elle juetifie ^tellement
CmsoiATIF, OMnCkUIir. Qui a la propriété de coDsokr,
Des paroles comsoialieei ^^Uent toute VattentioB sur la terta, sar le charme des paroles qui consolent; des paroles oensotonlet font penser à reflet, & la joiequ'eUes répandent. Une nouvelle cofiseUltee, à priori, aJ^straction faite d'expéneneesantérienTes, dieit consoler; une nouTelle tonsoloMê, à es juger par le passé, console, car déjà dans d'autres cireoBstanees on Ta vue produire cet eSèU
ATlBACnF, ATrnuUfft. Qui a la propriété d'a^ tirw,
ÀUraeHftst porement didactique et ne se dit qu'en physique des oorps qui ont la propriété naturelle d'en attirer d'autres. Attirant ne se dit qu'au figuré des personnes adroites par calcul, par habitude , pliàdi que par na(nre ; d'ailleurs , le mot est toujours relatif à l'efiel , et non point à la nature , à l'essence.
SiGNlFiCATlv, sl6RlfUlff. Propre à aigniâer, qui signifie bien.
Une expression iigmfoMve signifie bien, eu égard à la rertu qui est en elle, c'est-à-dire d'une manière forte, éneigique. Une expression ségmfUmtê sigaiSa bien, eu égard à l'eflet, à la chose sigm'fiëe : elle la signifie comme il faut.
I5TELLECTIF et DnTELLlGEirr, C06N1T1F et OOmXlSèàm, PEBCaSPTff et PERCETANT. On dit focnlté imtdleetice, eoffuUive et perceptive, c'est-à-dire ftcuhé considérée comme vertu du sajet inteUigent , connaissant et 'peTcex>anit , comme une force qui lui est naturelle et du nombre de celles qui le constituent, quand on considère cette force uniquement en soi , abstraction faite des résultats. Mais quand on Tout distinguer rime par les propriétés que certains efiets ont forcé de reconnaître en elle , quand ou yeut la distinguer de la matière , on lui donne le nom de sujet intsUigenI, confuuff ont , percevant. Gomme intelligent est relatif aux effets, aux résultats, qui sont choses appréciables, on dit qu'un homme est plus ou moins iintiÛigent^ mais non plus ou moins inteUtetif.
On distinguera de même les synonymes interrogatif et tnterroflfant , répressif ei réprimant, négatif et ntanU (une proportion copulative iiiaale, P. R.), instructif et inslruiiaiil ( toute religion qui ne rend pas raison de ce que Dieu est caché , n'est pas ifMinlifonle (Pasc.) > corrosif et corrodant , dessiuatif et deméehcmt, esKitatif ei excitant , diM9oWti( et âiuolwmit^ détobstmetif et désobstruant, corroberatif et corroborant, eonfortottf et confMrtanI, ogghKUnatif^ agglutinant.
TERMINAISON EU
PatêUn , pateZtnetir. Escroc , eserogusur. ornais, ^Wolrur. CJbanlrs , chanteur. DoeU , docteur,
La terminaison eur, dans les mots où nous l'examinons ici , Tient du latin, or, tor, ator, finales qui pisuvent être considérées comme des abréviations de acfor, auteur, agent. Les mots qu'elle sert à composer sont proprement dessubstantiiii, représentant des sujets d'action , et revêtus à peu près des mêmes caractères parmi lea qualificatif que parmi les noms abstraits les substantifs en to», auxquels ils correspondent exactement, comme nous l'avons déjà remarqué ailleurs. Bm<ployés ensuite adjectivement , ces sortes de qua* lificatiis conservent toujours l'idée de l'action marquée par leur verbe radical. Il nous semble indiffèrent , pour faire ressortir la valeur de cette désinence, de la considérer dans ses applications substantives ou adjectives. Cest pourquoi noua commencerons par placer ici des substantifs qualificatifs en eur , que nous comparerons avee des substantifs qualificatifs de mémo radical, mais sans terminaison significative.
Les qualificatif en eur peuvent être dits ver* baux tout comme les qualificatifs en ant, car ils tiennent, ainsi qu'eux, du verbe qu'ils raippellent par leur radical. Ils doivent donc difiérer à peu près de même des qualificatifs sans terminaison significative , unis à eux par des liens de syn^ nymie. Tandis que ces deniers représentent les choses comme des sujets d'inhérence, c'est-à^dixe comme douées ou en possession de certaines qua*» lités , les mots en eur les représentent comme des sujets d'action, c'est-à-dire comme réaUsanly comme mettant en eiEercice cette même qualité. En d'autres termes, les qualificatifs sans termènaison qualifient le sujet par rapport à ce qu'U est, à sa nature; les quaUficatifis en sur le qualifient par rapport à ce qa'il fait , à ce qu'il a l'habitude de faire , ils le montrent à l'oM^re.
PATELIN, PATELINEQR. Ils se disent égidnment pour caractériser un homme souple et arti* ficieux qui gagne les autres en les trompant, qui les fait consentir à ce qu'il veut.
Mais le patelin est l'homme souple et artificieux qui fait venir les autres à ses fins, et In patelineur est celui qui , par des manières souptoa et artificieuees, travaille à faire venir les autres à ses fins. « Patelin , ajoute Roubaud , marque la qualité, le défaut, le vice; pateUneur marqun l'action de faire le patelin, l'habitude du pi^elinage. On est patelin par caractère , et par un caractère souple et artificieux ; on est patsliiisiir par le fait et par les manières propres du paielim,»
B8CE0C, S8CR0QUECJR. Fripon, voleur qui emploie, au lieu de la force, la fourbe et Taitlfice. La distinction est absolument la même.
Escroc et escroqueur présentent la qualité, l'un comme appartenant au sujet , l'autre comme étant exercée par lui. Le sujet apparaît, dans le premier, comme il est; et dans le second , comme il agit. Vescroc est fin et artificieux ; en cela il se distingue isL brigund. : Vesoroquev^ se conduit avec finesse et artifice ; il n'agit pas comme le
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brigand. Escroc sert à former le verbe escroquer ^ loin de lui devoir son origine , comme escroqueur, et ce dernier rappelle si bien l'action de son verbe radical , qu'il est tout relatif et ne s'emploie guère qu'avec un complément : escroqueur de livres.
ÉMULE, ÉMULATEUR. Ces deux mots correspondent parfaitement aux mots latins, aemulus et xmulator, d'où ils sont tirés. Ils qualifient une personne par rapport à une autre y dont le mérite , le rang ou la gloire sont pour la première un objet d'envie et excitent son activité et ses efforts.
Mais , comme le patelin et Yescroc ont positivement, absolument, sans restriction, la qualité exprimée par leur radical , au lieu que le pateli' neur et Vescroqueur ne l'ont que relativement, c'est-À-dire en raison d'actions plus ou moins nombreuses , et plus ou moins marquées du caractère du patelinage et de l'escroquerie, de même Vémule est absolument ce que Vémulateur est relativement , ou plutôt , l'un est ce que l'autre cherche à être ou est en train de devenir. En employant le mot &*émule , vous qualifiez quelqu'un par rapport à ce qu'i^ est ; en employant celui d'émulateur, vous le qualifiez par rapport à ce qu'il fait , et ce qu'il fait le montre bien en arrière de Vémule dans la voie suivie par tous les deux. Vémule est un concurrent ; Vémulateur, un imitateur. L'un a des émules, l'autre des modèles.
«On est émule de ses pairs, dit Roubaud; on est émulateur de quelque personnage distingué. Votre émule marche en concurrence avec vous ; votre émulateur marche sur vos traces. Votre émulateur voudrait aôquérir un mérite égal , ou même supérieur au vôtre ; votre émule a un mérite pareil au vôtre , et tâche d'acquérir un mérite supérieur. » Colbert était Vémule de Louvois (S. S.) ; Euripide était celui de Sophocle (Barth.). «Dans son Télémaque, Fénelon, heureux émulateur des anciens, s'est rapproché en même temps de la richesse d'Homère et de la sagesse de Virgile.» Làh. « Jacques II d'Angleterre a été un prince catholique et dévot , le plus édifiant émulateur des héros monastiques. »D' Al.
Une autre diffé renée , particulière à ces deux mots, consiste en ce qu'émule se dit dans tout genre de travail et de concurrence , tandis qvJémulateur ne se dit que dans le grand ou dans un ordre de choses distingué; soit qu'en latin la terminaison ator fût plus noble que la terminaison us , soit parce qu'en français énulateur ressemble plus au latin xmulator , qu'émule au latin semulus , dont il ne reproduit en aucune sorte la désinence. Des écoliers , des ouvriers , des hommes de lettres , ont des émules : « Si j'étais maître à danser, je ferais de mon élève Vémule d'un chevreuil. » J. J. Thésée fut Vémulateur d'Hercule, Lycurgue celui de Minos; Charles ZII l'a été d'Alexandre. — De même en latin , suivant Gardin Dumesnil, administer signifie un serviteur subalterne , et administrator un serviteur d'un rang élevé.
CHANTRE, CHANTEUR. Us qualifient celui qui chante.
Mais le chantre se considère comme ayant telle qualité , comme occupant telle place; le chanteur^ comme faisant telle actioft , comme exerçant tel n^tier.
On ne dit chantre que pour le chant d'église, parce que ceux qui chantent dans l'église sont chargés par état de le faire. « Les cloches réveillent les chantres et les enfants de chœur. » Labi. «Celui qui vous rendra cette lettre est le chantre de mon église.» Boss. «Sous Néhémias , les chantres sacrés, et tous les autres ministres, qui avaient été contraints d'abandonner le service, faute d'avoir reçu leur juste salaire , furent rappelés. » ID. « Les anges rebelles avaient été des chantres divins, qui par une mélodie étemelle devaient célébrer les louanges de Dieu. > Volt.
On dit chanteur de tous ceux qui font l'action déchanter, même par habitude ou par métier, mais qui ne peuvent être regardés comme ayant une qualité ou une fonction qui les oblige à chanter : tels sont les chanteurs des rues(AcAD., J. J.); tels sont aussi, dans certaines réunions d'amis, ceux d'entre eux qui ont coutume de chanter. Si on appelle chanteurs , et non pas chantres , ceux qui chantent à l'Opéra , c'est qu'ils exercent un état temporaire , car ils sont à gages , et qu'on considère tfn eux plutôt la manière dont ils chaur tent , que leur qualité , leur état , leur rang. « Lulli a dû proportionner les accents de ses chanteurs ei de ses chanteuses à leurs récits et à leurs vers. » Boss. « La musique en France demande des acteurs; en Italie il ne faut que des chanteurs.^ Volt. « Cette hardiesse (dramatique) aurait un grand succès , si on avait à l'Opéra des acteurs comme on a des chanteurs. * In.
Les chantres d'une paroisse sont plus ou moins nombreux , reçoivent des appointements plus ou moins forts , sont en fonction depuis tant d'années ; parmi les chanteurs de l'Opéra on distingue des hautes-contre, des ténors et des basses-tailles: on dit même en parlant d'un acteur d'Opéra , c'est un chanteur y c'est-à-dire un acteur qui chante bien, tant le mot- chanteur est relatif à l'action et à la manière de chanter. C'est , au contraire, parce qu'il est dépourvu de cette nuance , que le mot cJiantre se prend , dans un sens large et vague , pour désigner figurément et poétiquement un poète : le chantre de La Thrace, Orphée : le chantre dllion , Homère.
En parlant des oiseaux, chantre indique ce qu'ils sont: le coq est le chantre du jour (Volt.): le rossignol le chantre des forêts (Buff.); chanteur exprime ce qu'ils font et la manière dont ils le font : « On donne au chardonneret le second rang parmi les oiseaux chanteurs. 9 Buff.
DOCTE , DOCTEUR. Qui a de la science et de l'habileté.
Le docte est savant et habile intrinsèquement , en soi ; le docteur fait profession de science et d'habileté. Le premier est instruit , le second est instruit et applique son instruction. Docteur se dit d'un savant qui , promu dans une faculté au grade le plus élevé , a acquis le droit d'exercer une profession savante ou d'enseigner sa science : par extension , il signifie un homme docte , mais qui donne , et en tant qu'il donne des preuves de
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sa science ou de son saToir-fàlre. Ou plutôt, le docteur n'est pas nécessairement docte; la profession et la livrée du savoir n'en supposent pas toujours la réalité, comme l'observe trés-blen Labniyère. « Bes médecins qui connaissent la nature , de yrûs doctes quoique docteurs. > Volt. « Si ]e dis que quelque docteur n'est pas docte, je sépare docte de quelque docteur. » P. R.
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Conciliateur y coruHiant, Séducteur, séduisant. ConsokUeur, coiuolotU. Contradictewr, contredisant. Moteur, mouvant. ï>omiMAe%nr, dominant. FabrwUeurf fabricant. Ârgumentateur y argumentant. Auditeurs, écoutants; spectateurs^ regardants.
En s'ajoutant à un mâme radical verbal, ces désinences font naître deux qualificatifs verbaux presque entièrement semblables pour le sens. Tels sont , conciliateur et conciliant , séducteur et séduisant f consolateur et eonsokmt, dans les expressions synonymiques , esprit conciliateur et conciliant^ discours ou ton séducteur et séduisant, espoir consolateur et espoir consolant. On peut y joindre contradicteur et contredisant , moteur et mouvant^ dominateur et dominant , (aJbricateur et fabricant , argumentaJteur et argumentant, et enfin, quoique ces derniers seml^lent ne pas différer seulement par la terminaison , auditeurs et écoutants , spectateurs et regardants.
Les quaMcatifs en eur n'ont de rapport qu'avec le verbe. Les qoalificatifis en ant tirant leur origine du participe présent, ont deux faces , savoir, outre la face YeThale, une face adjective. De là la différence des uns aux autres. Les premiers ne marquent point un état, la possession passive d'une capacité ou d'une qualité naturelle , mais la mise en exercice d'une faculté, l'action, et cela dans des circonstances particulières déterminées; les seconds expriment un état habituel, une disposition durable, la présence constante d*une capacité ou d'une qualité dans un sujet'.
La désinence eur est une terminaison de substantifs , et , ceux-ci , comme on sait , signifient les sujets qui agissent, qui font faction, qui jouent un rôle dans des cas d'ordinaire indiqués ; la désinence ant est une véritable terminaison d*adjectifs , et les adjectifs désignent les propriétés qui appartiennent , qui sont inhérentes naturellement et toujours aux sujets. En effet, conciliatew' , séducteur, etc., sont primitivement, et aujourd'hui encore dans la plupart des cas, employés substantivement; conciliant ^ séduisant, etc., sont de vrais adjectifs, et, s'il en est quelques-uns de terminés ainsi , qui se prennent substantivement , c'est par exception ' : les uns se
I . Cicèron trouve la même différence entre amator et amajtSy qu^nlre thrius et ebriosus, qui lignifient, eehû-li ivre , et celui-ci ivrogne.
S. Triomphateur est purement substantif, et triomfhmmi purement idjeclir : il n'y a entre l'un et l'autre aoeime synoajmie, parce qu'ils ne peuvent se prendre | ni triomphateur d&Qs te leni adjectir, comme concilia- . teur^ séducteur, dominateur^ ni triomphant dans le sens substantif, comme argumentant, /abriaint, écoutant. !
disent surtout des personnes *, les autres , presque toujours, se disent seulement des choses.
Entrons dans les détails , et partout nous trouverons , dans les mots terminés en eur un déploiement actuel d*une activité propre au sujet , mais un déploiement passager et dans des circonstances déterminées; et, au contraire, dans ceux en ant un état constant , une disposition innée , reçue , potentielle plutôt qu'actuelle , ou du moins qui est marquée d'un caractère d'activité plus faible , et sans mdication des temps , des lieux où elle se manifeste.
CONaLUTEUR, CONCILIANT.
L'esprit condlxateur pousse à la conciliation , il y déteniline , il prend l'initiative , il fait les dé* marches, il est acteur, fait effort, se donne du mouvement et se met volontairement à l'œuvre ; l'esprit conciliant est un esprit continuellement disposé à la conciliation , un esprit de tranquillité, de douceur, accommodant, qui écoute vo^ lontiers les propositions de paix, naturellement porté à ne point résister aux démarches faites près de lui à l'effet d'amener un accord. En conséquence on dit une éloquence persuasive et coi^dliatrice (Mabm.), et une humeur douce et conciliante (fa.)] nommer des commissaires conciliateurs pour accommoder un différend , et être doué d'un caractère doux et d'un esprit concth'anl (ID.). -
Mais, au lieu que, la conciliation une fois opérée, l'esprit n'est plus conciliateur, à moins de nouvelles querelles à terminer, l'esprit conciliant reste toujours tel. Un esprit fort peu conciliant peut avoir été conciliateur dans une certaine circonstance. D'un autre côté , il se peut qu'un esprit conctitant n'ait jamais été esprit conciliaXeur , soit favtte d'énergie, soit faute d'occasion '.
SÉDUCTEUR, SÉDUISANT
Ce qui est séducteur , L'est par adresse , par artifice , et ce mot entraîne l'idée d'un effort pour séduire. Ce qui est séduisant , l'est sans art , naturellement, sans qu'on veuille qu'il le soit, sans qu'on agisse pour le rendre tel. Les attraits d'une femme ne sont séducteurs qu'autant qu'elle s'est appliquée à les rendre tels ; ils sont séduisants , sans qu'elle le veuille, quelquefois même sans qu'elle le sache.
Un livre peut contenir quelque chose de séducteur, que l'auteur y a /mis afin de séduire : les éditeurs ont donné à ce livre un titre séducteur (Volt.) , les attraits séducteurs de la poésie (J. J.) ; et il peut s'y trouver quelque chose de séduisant des défauts, par exemple, que l'auteur aura laissé échapper : « Fontenelle est dangereux pour les jeunes auteurs par les défauts séduisants de son style. * D'Al. Le sophisme est un argument séducteur, étant fait et employé pour tromper; le paralogisme est un argument séduisant , car de
3. L'esprit Je conciliation est constant ou habituel , comme l'esprit conciliant, mais porté A un plus haut degré, et, en outre, il est actif, comme l'esprit coneiliateur, il réunit les deux qualités. « M. de Vauréal présida vingi-six ans aux éUU de Bretagne, où il fit usage plus d'une fois de son talent pour' la parole , et de son esprit de conciliation. » D'Al.
MEMIËRE PARTIE
Itti-même il trompe jxisqu'à la personne qui le commet.
On dit une mollesse gédaisante[J. J.), et des soins séducteurs et insidieux (In.)- 1** ^^1® <^'^*' ther a un côté séduisant (Volt.); il y a dans Corneille des défauts que les acteurs ne peurent guère pallier par une fierté étudiée et des éclats de voix séducteurs (In.). — Les sciences et les lettres sont par elles-mêmes des arts séduisarOs. Combien de citoyens auJourd*hm prévenus Pour ec8 arl8 séduisants que VArabe cultire! Vocr. Hais séducteur se dit particulièrement bien de l'art d'un homme adroit qui cherche à tromper. Un regard de Tallie, un seul mol de 8& bouche Peut plus , pour amollir celte vertu farouche , Que les subtils détours el tout Tart séducteur D'un chef de GODJarés et d'un ambassadeur. Volt.
CONSOLATEUR , CONSOLANT
Un espoir consolateur est un à-propos ; il a par lui-même le pouvoir de consoler, il agit par luimême , mais il n'est fait que pour la circonstance. Un espoir coTisoîant est un lieu commun; c'est quelque chose de propre à consoler tous ceux qui Tiendront à se trouver dans une certaine situation ; mais , pour qu'il soit efficace, il faut qu'on l'approprie aux temps , aux lieux , aux personnes ; on peut y trouver de quoi se consoler, mais encore faut-il savoir l'y trouver.
En général, ce qui est consolateur console, fiiit l'action de consoler, agit pour consoler: l'imagination est une faculté consolatrice (J. J.) ; ce qui est consolant offre seulement matière à consolation : idée consolante. — Même différence entre bienfaiteur et bienfaisant : l'un annonce un agent , l'auteur de certains bienfaits , et Tautre une qualité d'où peuvent sortir des bienfaits. « Montrez-moi le soleil comme un astre bienfaisant, ouvrage d'un Dieu bienfaiteur.» Lah. Divinité, providence bienfaitrice (In.).
CONTRADICTEUR , CONTREDISANT. Les contror dicteurs et les contredisants sont ceux qui contredisent.
nais les contradicteurs contredisent actuellement , dans un cas particulier : cette proposition a trouvé des contradicteurs; et les contredisants sont ceux qui d'ordinaire contredisent, ou bien qui pourront ou pourraient contredire. « Comme les contredisants prennent pour vrai le contraire de ce qu'on leur dit , les complaisants semblent prendre pour vrai tout ce qu'on leur dît. » P. R. c Cette preuve est incontestable, et il la faut défendre contre tous les contredisants, » Boss.
MOTEUR, MOUVANT
Une force motrice est celle qu'on considère par rapport à un mouvement particulier , qu'elle produit effectivement. « La machine dont les forces motrices se trouvent à tout moment sans action , se lasse d'elle-même. t> Houtesq. Une force mouvante a naturellement et toujours la propriété générale de produire le mouvement; mais eUe n'est point spécialisée , appliquée actuellement à produire tel effet dans telles circonstances. L'êau d'ordinaire demeure stagnante et immobile; cependant Fénelon a raison de l'appeler l'une des phis grandes forces mouvantes que l'homme sache employer. Les théologiens attribuent à Dieu une
puissance motrice nnîTerselle, et non une poissance mowoante.
Moteur suppose un mouTement actuel: «la force motrice est dans toute la substance du corps en mouvement. -» Volt. Mouvant ne suppose qu'un mourement idéal ou possible : « La force môutasUe n'appartient point à la matière. » Marv. « Vous ne trouverez jamais dans l'idée d'un corps qu'il ait la force mouvante sur un autre corps indépendant de lui. 9 FÉR.
DQHBUTEIIR ^ DOMINiM.
Ces deux moU diffèrent absolumeat coomie prédûmimtUm et prédomimme : l'usi se rapporte à l'action, et l'autre à l'état. Dwadnateitr exprime une quaJité diwHoppée pw k sviet H considérée par rapport aux faits qui en émanent; dominoijC désigne plutôt ime qualité soufferte par le sujet et considérée en lui : pouvoir domtnotetfr , force dominatrice; passion dominante , humeor dominante.
FABKICATEDR , FABRICANT.
Fabricant est une expression générale et vague qui désigne l'état sans application présente : on distinguo parmi les industriels des fabricants et des artistes. Fabrieateur montre le fabricant qui exerce actuellement sa profession. Aussi dit-on bien un fabricant tout court et sans plus de détermination , au lieu qu'on ne se sert de fabrieateur que quand il s'agit de la ftbrication d'une chose particulière qu'on indique ou qui est facile à sous -entendre. Lafontaine dit du cheval de bois :
Stratagème inouï , qui des /a5r£cafe«r«
Paya la constance et la peine....
«L'ardeur d'acquérir des actions (de Law) donnait à peine aux fabrieateurs le temps de les multiplier. » Mark.
n est bon de remarquer ici , en confirmation de la règle posée en commençant , que les adjectifs terminés en eitr, à la différence des autres, soit en continuant à en être synonymes , soit en passant à une autre signification , désignent des qualités moralement imputables par la seule raison qu'ils supposent de la part de l'agent déploiement d'activité , intention de parvenir à un but et moyens employés pour l'atteindre. Il y a mérite ou démérite à être, non pas conciliant ou séduisant , c'est l'affaire de la nature , mais conciliateur ou sédiicîeur. C'est afin de rendre cette idée étrangère aux mots en ant , que Pascal a mis et dû mettre trafiqueur^ au lieu de trafiquant dans la phrase suivante : c Giézi et Simon le magicien , ces deux premiers trafiquewrs des choses saintes sont exécrables partout » De même , le mot /o&rtcateur s'emploie seul pour signifier un défaut moral : fabrieateur de faux actes , fabricar teur de nouvelles, etc. On peut même dire d'une manière plus générale que /a&rtcatettr est relatif au sujet , qu'il en marque toutes les qualités bonnes ou mauvaises, morales ou intellectuelles. « Tel qui sera toute sa vie un mauvaia versificateur, serait peutrètre devenu un grand fàbriee^' teur d'étoffes. » J. J. « Il y a là immensité et unité de dessein qui démontrent un fabricc^ewr intelligent , immense , unique , incompréhensible. » Volt.
SYNONYMES QUI ONT LE HÊMB RADICAL
Enfin, fabrieateur étant la trsdoctian enete et comme le calque âa moi^ia fabrieêtor, est phis noble qoe son synonyme et par conséquent préférable pour le ligure, ^la fabrieateur souve» rain.sLAF. « Le Pémiottfgos représentait le maître et le fabrieateur dn monde. » Volt. < Un orgufiillenx fsèriiukm de systèmes. » D'Ar.
ABGDVENTAISUI, iHlGITMBNTAlIT.
Le terme d^argwmentatew est une qnafificafion partîeniière et active , qui aumtre le sujet comme atteint de la manie d*ar|?nmenter; celui d'errjpumenumiest une qnalificatkm commune et passive , qui n'exprime, de la part du sujet , aucune action louable ou réprèheosible. « L'igiise grecque , à peine établie , était déchirée par tes disputes de ses prêtres, devenus presque tous sopbistes.... Le sujet était digne des argumewUnUi. » Volt. cUabbé de SainVPierre allait souvent disputer à des thèses au collège de Caen, sa patrie, où il avait acquis h réputation d'un subtil et redoutable argumentaieur. » D'Al.
On est arffnmeniutemr en Tertu d'un» aetivité propre qai Ait qu'on se platt , qu'on cherche à argumenter dans différentes circonstances particulières et qu'on s'y distingue de teQe ou telle façon; on est nommé, conatitné, argumentani par le choix d'un président on par le sort. On D'est orgwnefffcuettr qu'aulant et que pour le temps qu'on manifeste sa démangeaison d'argumenter; on est et on demeure argumentant , màne alors qu'on n'argumente pas encore ou qu'on n'argumente plus.
On distinguerait de mfimenmofmair et fxiûofinant, « De sa nature la pnre foi n'est point raisonnante. 9 fioss. Et de même aussi dtsputeur et disputant, c fie très-grandes contestations cesseraient en un moment, si l'un ou fautre des dtfputants avait soin de marquer nettement ce qu'il entend par les termes qui sont le sujet de la dispute. » P. R.
AUDrrEITRS, ÉCOirrARTS; SPEGTATSnS, RE- GARDANTS.
Les auditeurs et les speetaitews sont des personnes qui se rendent exprès en un certain lieu , à une certaine heure , pour y entendre ou pour y voir certaines choses. Les écoutants et les regardants se disent des personnes qui , trouvant sur leur passage quelque chose de curieux qu'elles ne Tenaient pas chercher, s'arrêtent pour l'entendre ou pour le roir pendant un temps indéfini , indéterminé. Il y a donc plus d'activité dans les premières , et plus de passirité dans les dernières. Les écoutants et les regardants sont les gens oisifs, les badauds, les flâneurs, qui se trouvent on se promènent en un Heu sans but et sans dessein.
Dans tme foire, un charlatan attire des écoutants et des regardants; il en (ait des auditeurs et des spectateurs sHl {iarvient à les persuader d'entrer sous sa tente pour y entendre ou pour y Toir des représentations de sa façon. Il faut parler bas, d» peur des écoutanUy c'est-à-dire de peur qnll ne se trouTe là par hasard quelqu'un qui entende vos paroles.
N'ovont-nous peint ici quelque écoutant? Mot. Dans la fiable des Devineresses y Lafontaine dit
qull a vu certain personnage gagner gros , uniquement parce qu'il était affublé comme telcharlatatf , antérieurement connu et qui traînait après soi force ^ufaaCf .
n ne faul jamais dire aux gens :
Ecoutes un bon mot, oyet une merveille^
Savei-voos si les éêoutatus En feront uns estime à la v6tre pareilU? Lub La tortue, portée en Tair par deux canards, tombe et crève aux yeux des regarâtÊnts , c'esti-dire de ceux qui l'avaient aperçue par hasard. < La petite gnerre littéraire (avêe Fréron) n'est pas prête à finir; tant qu'il y aura des rege^rêanle , il y aura des combattants. » Yolt. *.
TERMINAISONS EUJti n IF.
législateur^ législatif. Oppresseur^ oppressif. Locomoteur^ locomotif. LDuangeûr, laudatif. Indicateur, indicatif. Approbateur, approbatif. Consolateur^ consolatif. Imitateur^ imitât^. OlfaeUur, ûfacAif^ etc. Penseur, pensif {pensant). ConUmplaleur, oontemplatif. Destructeur ^ dektruaif. Générateur^ génératif. Produeleur, productif. Préservateur j préservatif» Persécuteur, persécutif {persécutant).
Mwr marque action, déploiement d'une activité propre au sujet et dans des circonstances déterminées. If signifie qui a la faculté de, qui peut; cette désinence a rapport à quelque chose de facultatif, à une puissance secondaire , dont se servent, comme d'instrument, les agents véritables. Armes offensives et défensives ^ c'est-à-dire qui sont propres à l'attaque ou à la défense , dont on peut se servir pour cela. La plupart des termes de grammaire se terminent en if, substantif ^ taterrogatify conjonetif^ etc. , c'est-à-dire dont on se sert pour exprimer les substances, l'interrogation , etc. Lorsqu'il s'agit de l'hoBune ou des choses^qui le concernant, cttr indique spécialité d'action, intentionnalité , eflbrt, développement d'activité propre, c'est-à-dire volontaire, et tf marque simplement la propriété de &ire , naturelle et non volontaire , non appliquée par choix à tel ou tel objet. De sorte que, entre les adjectifs en eur et ceux en tf, il y a la diflérence de l'acte à la puissance, du fkire au pouvoir, ou bien du faire volontaire, d'initiative, précis, spécial, avec efforts et dessein particuliers, au faire involontaire, indéterminé et non par soimême.
Ainsi législateur qualifie un prince qui dans le fiait ports ou a porté des lois; I^spsskUif qualifie le pouvoir on l'assemblée qui|a droit, mission,
4. Cest bien lé la seule différence qu'il 7 ait entre tpectateur et regardant. Mais auditeur et écoutant diffèrent quelquefois autrement i raison de la diversité de leur étymologie. Auditeur signifie propremem celui qui entend, fui amdii , et écoutant celui qui écoute y c'est-à-dire qui s'eff'orce d'entendre, un auaim tcur attentif. « Je n'eus jamais ni présence d'esprit^ ni facilité de parler ; ce qui lugmenle eocom en moi cet embarras est rattentlon des écoutant*. 9 J. J* • Gela est Joué arec ce sentiment, cette douceur, cette fureur qui passent des mouvements des actrices dans Vâme des éeoutantr. 9 Yolt.
PREMIÈRE PARTIE
charge , de porter des lois. On dit un parti oppresseur, et une puissance oppressive (Mark.}. Locomoteur se dit de ce qui opère la locomotion ^ muscles locomoteurs ; et locomotif, de ce qui a la puissance d'opérer la locomotion , faculté locomotive. Un discours Zouanj^eur loue effectivement ; un discours laudatif est propre à louer dans toutes les circonstances : aussi , y a-t-il un genre {andoit/', et non un genre louangeur. Indicateur emporte Tidée d'une indication volontaire, le doigt indicateur; indicatif, celle d'un indice naturel, les signes indicatifs d'une maladie. Un geste aj>pro&ateur approuve , et est fait à dessein dans une circonstance particulière, afin d'approuver; un geste approhotifh, la propriété de signifier l'approbation dans toutes les circonstances, qu'il la signifie ou non dans un cas particulier et pour telle ou telle personne; il ne marque pas le fait , mais le pouvoir. Ce qui est consolateur, console , et on le donne dans l'intention formelle de consoler; ce qui est consolatif a la propriété de consoler. On distinguera semblablement imitateur et imitatif, olf acteur et olfactif, etc. Mais certains exemples méritent un examen plus particulier.
PENSEUR , PENSIF. Ces deux mots sont également propres à exprimer l'état d'un homme dont l'esprit est occupé de quelque objet.
Mais le penseur penâe avec conscience , avec volonté et une intention bien formelle , celle d'arriver à la connaissance de ce qui l'occupe ; il agit , il fait effort pour arriver à cette connaissance qu'il poursuit. « L'antithèse est une figure de pensée , et ce sont les écrivains penseurs qui en ont fait l'usage le plus heureux. » Lab. L'homme pensif ne recherche rien, ne poursuit pas début; il est soumis à la nécessité , à des circonstances impérieuses, il est passif, tandis que le penseur est actif, réfléchi.
Je vous vois ioui pensif, seigneur, de ses dédains.
Mol.
«Je le laissai fort pensif et fort repentant d'une si lourde faute. » S. S.
D'ailleurs , pensif ne marque pas toujours déploiement actuel de pensée , mais apparence qu'on pense , qu'on a la propriété de penser : avoir l'air pensif , ce n'est pas nécessairement penser.
Une différence qui dérive de ce qui précède, c'est que pensif entraîne l'idée d'accident , d'éventualité , au lieu qu'un penseur est un homme qui a l'habitude de penser. Cela doit être , puisqu'on n'est pensif qu'au gré des circonstances , dont on ne peut pas disposer , qui sont variables et incertaines. Penseur est proprement un substantif et signifie que la pensée est comme la substance , l'essence , le fond , l'état constant d'une personne, c Louis Racine était l'héritier non penseur d'un père qui avait cent fois plus de goût que de philosophie. x> Volt. « J. J. Rousseau était bien plus naturellement sensible que penseur , et avait une très-vive imagination , beaucoup plus qu'une tête philosophique.» Lah. Pensif, au contraire, est un adjectif et attribue la pensée comme un accident , comme quelque chose de survenu dans le sujet.
Il suivait tout pensif le chemin de Mjcènes. Bac.
< A peine eûmes-nous avancé quelques pas , que Socrate devint tout pehsif. > In. dis s'en allaient émus et pensifs.» Mabk. cJe marchais dans les ténèbres , seul , triste , pensif, quand tout à coup un flambeau fut découvert. > Montbsq. '.
CONTEMPLATEUR, CONTEMPLATIF
Us diffèrent absolument de même que les deux mots précédents. Contemplateur , qui se livre à la contemplation; contemplatif, qui s'y abandonne, qui s'y laisse aller. Un contemplateur gouyerne ses pensées ; un esprit contemplatif se berce dans ses rêves. Un saint personnage est contemplateur, quand il fait des réflexions Suivies sur des sujets de dévotion; il tsX contemplatif , quand il s'abandonne i des inspirations mystiques. Vous donnerez le nom de contemplateur à celui qui contemple volontairement, avec ordre et conscience, les attributs et les œuvres de Dieu, et celui de contemplatif k l'esprit qui s'abîme dans des méditations profondes , mais creuses , mais irréguliè'res.
La contemplation du contemplateur a toujours un objet fixe et bien déterminé, mais non pas celle de l'esprit contemplatif; et c'est pourquoi on peut mettre un régime après contemplateur^ mais non pas après contemplatif : contemplateur des merveilles de la nature. < Philosophes de nos jours, de quelque rang que vous soyez , ou observateurs des astres, ou contemplateurs de la nature inférieure , et attachés à ce qu'on appelle physique. » Boss. y« Jean- Jacques est indolent, paresseux , comme tous les contemplatifs. » J. J.
C'est, du reste, avec une entière raison qu'on oppose la vie contemplative à la vie active. Dans rftme contemplative il y a de la mollesse \ un goût de far-niente , de mysticité , de quiétude.
DESTRUCTEUR, DESTRUCTIF
Ce qui est destructeur produit ou a produit la destruction ; ce qui est destructif est propre à 1a produire, pourrait bien la produire, renferme des principes de destruction. Ce que l'objet destructeur est effectivement , l'objet destructif Test en puissance. On dit, un fléau (Volt.), un tonnerre (Id.) , un fanatisme (Id.) , un fleuve (lD.^ , un torrent (Bupp.), un glaive (Marm.) destructeur, l'art destructeur de la guerre (Id.) : toutes ces choses détruisent. Mais on dit , un vice ( Cond. , S. S.), un principe (Agad.), ou un préjugé (tfoN- TBSQ.) destructif, une doctrine destructive (Acad.) , parce que ces choses et autres semblables peuvent seulement devenir des causes de destruction.
GÉNÉRATEUR, GÉNÉRATIF.
Générateur, qui engendre, qui fait Faction d'engendrer; génératif, qui est propre à engendrer: principe générateur, vertu génératite. La perception, la conscience et la raison sont les facultés génératrices de nos idées, si on les
I . Quoique adjectif, /«eiuani signiGe bien aussi comme penseur, qui pense essentiellement et continueilemeDl. Mais penseur représente la qualité de penser comme active, comme produisant des (hiits, comme originale , comme consistant dans un travail ; au lieu que pensant désigne une qualité passive, une qualité qu'on possède et qui sert à indiquer ce qu'est le sujet plutôt que ce qu'il Tait. Un penseur est on philosophe; un être pensant est doué de pensée.
STTiONYMES QUI ONT LE MÊME RADICAL.
considère comme ayant produit ou comme produisant actuellement nos idées; ce sont les facultés généraUves de nos idées, si on les considère comme ce qui nous rend capables d'avoir des idées.
Même différence entre producteur et productif: agent producteur, force productive (Lab.).
Pareillement, ce qui est préservateur préserve : moyen préservaieur; ce qui est préservatif a la vertu ou la /acuité de préserver; un remède présmratif, des lois préservatives (IÎIarm.).
De même encore un parti ou un État opprefseitr (Mark.) opprime; un pouvoir (Id.) ou un système (AcAD.)opprem/, une politique opprentve (Mabji.), n'oppriment pas encore, mais c'est i quoi ils tendent.
C'est aussi la ^fférence qui sépare perséaUeur et persicuUf (Volt.). Quant à perséeuiaiU , plus voisin de persécuteur, puisque tous deux signifient qui persécute actuellement, il n'a pas autant de force, il exprime quelquefois une simple importunité, il ne marque pas. autant d'action et d'ardeur, et il se dit bien des choses. « Aigre, inexorable, armée de reproches amers, te trouverons-nous toujours, ô vérité, persécutante?» Boss. « Aucune secte chez les Grecs et chez les Romains ne fut persécutante, > Volt. Persécuteur est tout autrement énergique. « Une secte fanatique et persécutrice. » Volt. < Tous les raffinements de la haine oppressive et persécutrice.* Marx, a L'intolérance tyrannique et pere^cutrtce qu'un zèle outré , un fanatisme aveugle ont exercée pendant longtemps.» In.
TERMINAISON EUX
OsuSf a y um en latin, oso en italien, eux en français , est une terminaison qu'on peut appeler réplétive, parce que effectivement elle marque plénitude , grande quantité , abondance de la qualité exprimée par Tadjectif qu'elle sert à former. Elle est presque toujours à base nominale, et répond assez bien à la terminaison anglaise fui , fanciful^ quinteux, useful^ avantageux, disgraceftU^ honteux, ainsi qu'aux terminaisons allemandes , isolément , significatives , voU , plein, reich , riche , et selig , heureux. Ingeniosus , d'tngeittum , esprit , ingenioso , ingénieux , se dit en allemand geistvoll et geistreich , ou sinnvoU et stniireich, c'est-à-dire, plein d'esprit, et riche en esprit, ou en sens. De même, on trouverait en allemand . pour traduire indu^trteiu; , deux mots à peu près synonymes , kunstvoll et kunstreich , c'est-à-dire, plein d'art, et riche en art, et pour traduire affectueux et xerheux , holdselig et redselig , c'est-à-dire , heureux en affection et en paroles , c'est-à-dire qui en a beaucoup. De même , mystérieux, soucieux, ombreux, gracieux, heureux, etc., équivalent à geheimnissvoU , hummervoU, schattenreich , liebreich ou leutselig, glûkselig, etc. La désinence eux, peut-on dire encore , annonce que le sujet a beaucoup ou tout plein de la qualité marquée par le radical : l'orgueilleux a tout plein d'orgueil; le peureux, tout plein de peur; le rigoureux y tout plein de rigueur.
TERMINAISONS EUX ET ANT
Saigneux , saignant. CoiUeux , coûtant. Fumeux , fumant. Écumeux, écumant. Fleureux, pleurant. Ennuyeux, ennuyant. Outrageux, outragéant. Radieux, rayonnant. Langoureux, lunguissant. Amoureux, amant.
Les adjectif^ en eux sont la plupart à base nominale : tous les adjectifs en ant ont , au contraire, pour base un verbe, car tous sont des participes présents érigés en adjectifs. D'où il suit d'abord qu'ils doivent représenter la qualité , les uns comme inhérente au sujet, comme possédée par lui d'une manière permanente, les autres comme développée par le sujet , comme se montrant temporairement en lui; d'où il suit que les uns doivent qualifier en raison de la nature, et les autres en raison d'une action , les uns indiquant ce qu'est le sujet, et les autres ce qu'il fait.
Ce qui est eai^fiieuâ; a du sang, est taché ou couvert de sang, c'est son état; ce qui est saignant saigne , fait l'action de saigner : du nez saigneux ne tombent pas des gouttes de sang comme du nez saignant.
Ce qui est coûteux coûtera , si on s'y livre, c'est son caractère permanent : tels sont les voyages et le goût des tableaux; coiitant n'entre que dans la locution , prix coûtant , où il signifie ce que dans le fait a coûté une certaine chose : je vous le cède au prix coûtant.
Le vin fumeux a toujours et par sa nature U qualité qu'exprime l'adjectif; des tisons /umanle , des cendres ou des viandes fumantes, fument ou jettent de la fumée un instant. Il en est de même au figuré. On dit d'un homme , pour le caractériser en général, que c'est un cerveau fumetue (BgàUM.), un étourdi; et Marmontel dit d'Helvétius : « Il nous arrivait (à nos réunions) la tète encore fumante de son travail de la matinée.»
Ce qui est écumeux écume toujours et par nature : les ruisseaux bondissants et écumeux (FéN.); un fleuve impétueux qui roule avec précipitation ses flots écumeux (Id.). Ce qui est écumant écume dans une certaine circonstance, il lui arrive accidentellement d'écumer. « L'onde était écumante sous les coups des rames innombrables, s Fén. a Les roues du char de Bocchoris, dans cette bataille, étaient teintes d'un sang noir, épais et écumant. a> In. Avaler une jatte de lait écumant (Mabm.).
Une seconde différence tient à la valeur propre de la désinence eux , et consiste en ce que les adjectifs qu'elle termine désignent la qualité comme possédée à un haut degré , en abondance ou même avec excès. Eux va jusqu'à marquer l'affectation. On est pleurant:
Madame voire fille est pleurante en an coin. Lav. On fait le pleureux, comme on fait le piteux, comme on fait le langoureux :
Quelles nations , quelles villes , N'Iras-tQ Taisant \e pleureux. Et parlant d'un ton doucereux , Prier de l'éire secourablc ?
(La Sibylle i Énéc.) Scailr.
PREMIÈRE PARTIE
« L'obstination de fermer ma porte aox quidams cajoleurs et pîeureux. » J. J.
ENNUYEUX, ENNUYANT. Qui ennuie.
L*un énonce une qualité de nature, Vautre une quaKté de fait; le premier qualifie le sujet en raison de ce qu'il est, et le second en raison de ce qu'il fait ou dit.
Condillac en juge ainsi dans le passage suivant: c n me semble qu'on dit ennuyant en parlant d'une chose ou d'une personne au moment qu'elle ennuie, et qu'on dit ennuyeux quand on parle du caractère qui la rend propre à donner de l'ennui. H est ennuyant signifie, il ennuie actuellement; il est ennuyeux signifie, il est fait pour donner de l'ennui. »
Ce qui prouve bien, d'ailleurs, que ennuyeux exprime une qualité inhérente au sujet, c'est qu'on le fait quelquefois substantif; ce qui n'a jamais lieu pour ennuyant.
Ajoutez que ennuyeux marque plus d'ennui, ou un ennui plus profond, plus fort, qu'ennuyant. « Fatigué de l'excessive longueur d'une marche pompeuse , Vespasîen dit qu'il était bien puni, par cette ennuyante cérén^onie, de la faiblesse qu'il avait eue de désirer à son âge l'honneur du triomphe. » Koll. « Soyez sûr qu'il n'y a rien de plus ennuyeux , de plus fastidieux que tous les écrits et tous leurs auteurs. »
DUDBFP.
OUTRAGEUX , OUTRAGEANT. Qui outrage.
Ces deux termes qualifient en faisant connaître, l'un ce qu'est le sujet, l'autre ce qu'il fait. Roubaud les a parfaitement distingués en leur appliquant la règle de distinction ci-dessus établie.
« Outrageux^ dit-il, formé du substantif outrage, espèce particulière d'offense, désigne la nature de la chose , sa propriété ou son caractère, l'effet qu'elle doit par elle-même produire ; elle est faite pour outrager, xî'est le propre de la chose d'offenser cruellement. Outrageant , participe présent du verbe outrager , converti en adjectif verbal , exprime l'action d'outrager , le fait , l'effet de cette action ; elle outrage , on en est outragé , offensé cruellement. Ainsi , un discours, un procédé outrageant fait un outrage : le discours , le procédé outrageux fait Outrage. »
Outrageux qualifie en soi , quant à la nature ou à l'idée, et s'emploie bien dans le dogmatique. <c II est de la bonté du prince de réprimer les médisances et les railleries outrageuses. » Boss. c Ne nous laissons jamais emporter à des dérisions outrageuses. « In. a On appelle zèle ce qu'il y a dans la médisance de plus outrageux et de plus calonmieux.» Bourd. « Est-il un crime plus outrageux au Saint-Esprit que le scandale?» In. c. Il faut savoir douter, et ne jamais s'exprimer avec une insolence outrageuse.i» Volt. — Outrageant qualifie un fait ou en raison d'un fait , et est surtout d'usage dans les récits, dans l'historique. «Souvenez-vous des outrageantes paroles dont a usé M. Jurieu, en m'appelant déclamateur et calomniateur. » Boss. « Il fallait que la main ( de Wiclef et de Calvin) traçât sur le papier tout ce que le cœur avait conçu de plus outrageant et de
plus insultant (contre l'Eucharistie). » Boiru>* « V^wtraigeante lettre qu'il m'a écriAe ^ que je vous ai renvoyée.» Volt,
Qni peol m'iuroir écrit « libdle 9utragetau? Dor. « Pourquoi me tenez-vous cet outra§êmU discours? 9 Lbb.
Du nesle , outntgffliur , plein d'ovlrage , dit pins qo^'mOngemU , qui outrage; aussi le premier estil seul applicable aux personnes : infinies et <mtragwx chevaliers (Lbs.) ; im ennemi insolent et outrageux (Boss.). Oufrage&nt ne oonvient qn'au choses, parce qu'il est plus foible, et qve les choses n'ont pas la pléiiitiide de l'outrage, ne peuvent ètie la sovrce de l'outrage, mais peuvent seidement l'sroir par commanicatioii. BADIEUX, RAYONNANT. Qui jette des rayeas. JtOdieuK marque plus d*éclat : le corps radieux est tout rayonnant de lunûère. L'effusion abondante de la lumière rend le corps radieux; et l'émission de plusieurs traits de hiraière le rend rayonnant. Le soleil est rodteur & son midi; à son coucher il est encore rayonnant.
En second lieu , le mot radieux manque la propriété , la qualité de la chose , et le mot rayonnant, le fait présent. Un corps lumineux par luimême est plus ou moins radieux; et quand il répand sa lumière, il est plus ou moins rayonnant. Radieux exprime l'état ou la nature, quelque chose de constant. « Boufflers , au comble des honneurs , de la gloire , de la confiance , n'avait qu'à demeurer en repos , à jouir d'un état si rodteua?. »S. S. Dans le Lutrin , Sidrac raconte qu'autrefois il y avait dans le chœur un vaste lutrin qui cachait le chantre , Tandis qu*à l*TOtre banc le prélat radieux. Découvert au grand jour, attirait tons les yeux. «La tête et le cou du paon se dessinent avec grftce sur ce fond radieux ( formé par sa queue qu'il relève). » B uff.— Bayonnant désigne un fait, un accident, quelque chose qui arrive. « Tel ftit le discours de Julie à son lit de mort; ses yeux brillaient d'un feu surnaturel, elle paraissait rayonnante. » J. J. « Il délivra Tâme du purgatoire : l'âme lui apparut rayonnante et en habit blanc. » Volt.
Au figuré , on dit un visage , un air radieux ou rayonnant, pour signifier qu'on voit éclater sur le visage, ou dans Tair, la joie, la satisfaction. Mais l'un indique une satisfaction plus solide, plus pleine et plus constante, comme celle qui résulte de la santé; l'autre, une satisfaction plus vive et plus passagère , comme celle qui provient d'un accès de joie ou d'exaltation.
Enfin radieux est un terme absolu qui s'emploie seul et se comprend de lui-même ; au lieu que rayonnant est relatif et ordinairement suivi d'autres mots qui le déterminent : rayonnant de lumière , rayonnant de gloire , de joie , de grâces et de beauté (Féh.) , une femme rayomianle de diamants (Uarm.).
LANGOUBEUX, LANGUISSANT. Qui est dans un état d'abattement et de faiblesse.
Le langoureux est tout plein de langueur; le languissant languit. On dira d'un convalescent qu'il est encore un peu languissant , et d'un au-
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tre, qu'il est encore toat Umgowêua. Tous appeliereK kmgomvua^ celai gui parait toujours
Mais œmrae langomrêux est peu usité au propre, c'est an figuré surtout ^e les deux mots ont besoin d'être distin^és.
Or, dans cette acception « tefi^oiirsuff, en Tertu de la terminaison de son radical , langueur, signifie presque toiyours qui outre ou affecte la laùaguenr: d'autant plus que de l'idée de plénitude à celle d'excès et d'aiTectation le passage est tout naturel. On a l'air languissant, et on prend l'air Jan^aurmu; un malheureux qui souffre tous demande assistance d'un ton languissasU; un mendjaal rasé tous demande Taumdne d'un ton Imgrewvics. Un écrivain et des vers Umgwistants soaX froids , manquent de ligueur : « M. Huet trouTe ïénelon trop langnutant,» Volt. Un écri- Tain et des Ters langoureux sont fades et pleins d'une tendresse feinte ou exagérée. La paresse est ianguiêianU (Labogb.) ; Fénelon reproche à Racine ses héros langoureux*
Même différence entre lof^yoursiuement et l«iiguissammeni.
AMOUKBUX , AJIUNT. Celui qui -aime une femme.
Vamoureuag est plein d'amour; Vamani lai l'action d'aimer, aime ouTertement, au su de tout le monde. Ce qu'on considère dans l'un , c'est la plénitude du sentiment , la réalité de la passion -, et, dans l'autre, c'est le fait notoire, patent, de s'attacher par choix à telle persomie. Amoureux désigne une qualité du tem^ament, un penchant dont le terme amant ne réreille point l'idée. On ne peut empêcher un homme d'être amoureux; il ne prend guère le titre d'amant qu'on ne le lui permette.
Amoureux rappelle davantage le substantif amour^ et représente aTec plénitude cette qualité comme inhérente au sujet; amant se rapproche plus du Terbe aimer , et marque simpleoient le ikit de prendre telle femme, qui y consent, pour objet de son amour et de ses assiduités , ou de ses assiduités seulement.
Dans beaucoup de tragédies on Toit une héroïne aimée tout à la fois par deux personnages: Tun qui aspire ouTertement à sa main, et dont elle coimaît et accepte la tendresse, c'est son amant; l'autre qui soupire en secret, et dont elle rejette les sentiments aussitôt qu'elle en est instniile; ce dernier est l'amouretiâp. Ainsi dans le Cid Bodrigue est Vamant de Chimëne, et don Sanche en est amoureux; c'est même ce qui esX formellement indiqué dans la liste des personnages. De même, dans Jffbraee, Curiace et Yalère par rapport à Camille; dans Cinna, Ginna et If axime par rapport à fimilie ; dans la Bérénice de Racine , Titus et Antiochus par rapport à Bérénice ; dans Britannieus , Britannicus et Néron par rapport à Junie; dans les Frères ennemis^ Hémon et Créon par rapport à Antigène; etc.
On est plus ou moins amioureux, parce que ee mot exprime une qualité; on n'est pas pins ou moins amoTit , comme on n'est pas plus ou moins ^oux^ parce que ces deux derniers mots signifient des titres.
TERMINAISONS EUX Et IF.
Oiseux , oisif. Impérieux , impératif.
Eux marque la possession pleine , abondante , permanente, habituelle, d'une qualité, et t^ la simple possession d'une propriété active ou passive. Il suit de là que les uns qualifient en caractérisant, et les autres sans caractériser; c'est-àdire que les uns expriment une manière d'être constante, et les autres un état actuel, passager. De son côté, t/ rappelle toi^ours de quelque &çon l'idée d'activité et de puissance , soit qu'il ait plus de rapport que son synonyme avec un Terbe correspondant , soit que , comme lui , il ait un nom pour base.
OISEUX, OISIF. Termes qui annoncent également l'inaction des êtres acti&, et l'inutilité des choses.
En parlant, des êtres actifs ou qu'on r^rde conune tels , oisif s'emploie proprement pour exprimer que, au lieu d'agir, ils ne font rien, ils sont actuellement sans occupation ou dans l'inaction. Quand on leur applique la qualification d'oûeuc , ce qui est plus rare , on les représente comme ayant l'habitude, le goût de l'oisiTeté, comme croupissant dans l'inaction. De sorte que avec du loisir ou est oisif, et avec de l'oisiveté oiseux. Oisif rappelle par opposition , de même que passif, une puissance d'agir dont on ne fait pas usage; oiseux, étranger à cette idée, désigne , en vertu de sa terminaison , l'habitude , le goût , la qualité ou l'état permanent , l'inertie.
En parlant des choses , oiseux à son tour est le mot propre ; il se dit de toutes les choses pleinement inutiles , qui ne sont bonnes à rien ; et oisif, toujours pourvu de l'idée de puissance, se dit seiûement de celles qui ont un principe d'activité , qui sont propres à quelque chose , qui ont la puissance de serrir à quelque chose , et qu'on néglige pourtant d'employer. Goûts, ornements oiseux; disputes , questions , occupations , considérations, paroles, épithètes oiseuses. La valeur est oisive pendant la paix ; il y a bien des talents oisifs; l'argent est om/ dans im coffre. Lafontaine dit au sujet des richesses :
Quand ces biens sont oisi/t, je Uens qu'ils sont frivoles.' La vie oiseuse est stérile , ne produit rien de bon ; la vie oisive se passe à ne rien faire au lieu de se passer à agir; l'inutilité fait l'une et l'inaction l'autre.
IMPÉRIEUX, IMPÉRATIF. Ils se disent du ton et de l'air d'un homme qui commande. Impé^ rieux, d'tmpen'icm, empire, plein d'empire; impératif, du verbe tmpcrare, imperatum, commander, qui a la force ou la puissance de commander.
Donc, d'une part, impérieux marquera un empire plus plein, plus absolu, plus habituel» plus despotique; et, de l'autre, imp^att/ exprimera simplement la signification, la valeur, la force des gestes et du ton. Un maître , un supérieur, ont d'ordinaire l'air et le ton tmp^teua;. Les domestiques et les enfants doivent savoir comprendre l'air impératif des maîtres et des parents. « L'éléphant distingue le ton impératif f celui de la coÛre et de la satis£Eiction.> Buff*
TERMINAISONS EUX BT EUR
VétiUeuXyVétilleur. Âvnoureux, amateur {amant).
Eux se joint à une base nominale pour former un adjectif qui signifie , plein d'une certaine qualité. Eur ne se construit qu'avec des bases verbales et sert à marquer celui qui fait l'action, qui a pour habitude , pour profession , de la faire. Les adjectifs en eux qualifient intrinsèquement , présentent la qualité comme inhérente au sujet , outre qu'ils la supposent forte , abondante , habituelle. Les adjectifs en eur qualifient extrinsèquement ou présentent la qualité comme développée par le sujet.
VÉTILLEUX, YÉTILLEUR. Qui s'amuse ou s'arrête à des vétilles , à des misères , à de petites difficultés.
Vétilleux y en vertu de sa terminaison complétive , dit plus que vétilleur , en ce sens qu'il annonce de plus petites difficultés, des choses plus insignifiantes, des chicaneries plus misérables.
Ensuite, le vétilleux est plein de vétilles, c'est la qualité qui lui est propre ; le vétilleur vétille , fait l'action de vétiller. Le premier mot qualifie le sujet par rapport à ce qu'il est ; le second le qualifie par rapport à ce qu'il fait , on le voit à l'œuvre. Là, c'est un défaut inhérent au sujet et qu'on se borne à considérer en lui; ici , c'est une habitude ou une manie qui le porte à agir de telle façon.
AMOUREUX, AMATEUR. Qui est passionné, qui a beaucoup d'attachement pour quelque chose , la gloire , la peinture , etc.
Amoureux , plein d'amour , est relatif à la réalité du sentiment, à sa plénitude; Vamoureux n'est rien moins qu'indifl'érent. « Voyez-vous de quelle sorte saint Bernard fuit le monde , devenu extraordinairement amoureux du secret et de la solitude?» Boss. « Hommes follement amoureux de la valeur et de la gloire. » Mass. « Gentil Bernard était amoureux par-dessus tout du plaisir et de la table. » Lah. — Amateur, à'amare , amatum , aimer, celui qui aime, signifie, celui qui fait profession d'aimer, qui se donne et est connu pour aimer ; l'idée qui domine dans ce mot est celle du choix déclaré, prononcé, d'une chose comme objet de notre admiration et dé nos poursuites. Après la mort de Richelieu , Séguier , magistrat éclairé ei amateur des lettres (Fén.,Lap.)i prit la protection de l'Académie française (Fén.). a L'empereur Kang-hi était un prince amateur de tous les arts de TEurope.^VoLT. « Les dieux sont amateurs de la paix.» Fén.
Vamoureux aime, et beaucoup ; Vamateur aime, et ne s'en cache pas.
La qualité peut être poussée jusqu'à l'excès chez Vamoureux et chez l'amateur; chez Vamoureux , s'il s'éprend trop fortement pour des choses qui n'en valent pas la peine ; chez Vamateur , si le goût qu'il professe l'engage à des démarches
ou à des dépenses extravagantes *. Amateur a si peu de rapport à la force et à l'inhérence du sentiment et il en a tant à la profession qu'on en fait, que parfois il se prend en mauvaise part pour désigner celui qui , par mode ou par bon ton , prend des airs de connaisseur à l'égard d'une chose et en affecte le goût.
TERMINAISON AELE
Vrai y véritable,
Abky latin abiliSy est une terminaison qui correspond exactement à la terminaison t/'dont elle exprime le contraire. Toutes deux sont à base verbale et signifient une disposition, une aptitude ; mais if désigne la puissance , la faculté de faire , able la possibilité , la capacité d'être fait ou de devenir; et, comme à l'une convient la dénomination de facultative active , l'antre peut s'appeler facultative passive. Il n'est personne qui ne comprenne par comparaison , dans les exemples suivants , la valeur de l'une et de l'autre désinence : pénétratif, pénétrable ; imaginatif, imaginable; justificatif y justifiable; explicatif , explicable ; communicatify communicable.
VRAI, VÉRITABLE. Qui n'est pas faux, qui est conforme à la vérité.
Ces deux mots ont évidemment le même radical , verus , vrai , d'où veritas , qui a servi à former v^rtlable. Contrairement à l'analogie, véri" table est à base nominale , ce qui n'empêche pas sa terminaison de conserver son sens général.
La difierence des deux mots se tire de cette double considération . que le premier n'a pas de terminaison significative , le second en ayant une , et que véritable veut dire proprement, non pas vrai , mais qui a de la disposition , de l'aptitude à être vrai. Elle peut s'énoncer sous cette forme générale ; vrai est absolu et objectif; véritable , relatif et subjectif; l'un se considère en soi, in ordine ad se , l'autre relativement à nous , in ordine ad nos; l'un regarde la chose en elle-même, dans sa nature , l'autre l'allégation ou l'affirmation et l'effet produit sur nous. Ce qui est vrai est tel qu'on le dit; ce qui est véritable est dit tel qu'il est et ne trompe point.
Girard , Roubaud et Gondillac ont aperçu et signalé de la même manière le caractère spécial de vrai y mais diversement la relativité de vert fable. Girard et Roubaud ont vu que véitable se rapporte à la vérité de l'affirmation ou du récit , ce que Girard fait bien comprendre par l'exemple suivant : « Quelques historiens soutiennent qu'il n'est pas vrai qu'il y ait eu une papesse Jeaaoe , et que l'histoire qu'on en a faite n'est pas rt'Ktable.9
Mais , de son côté , Condillac a reconnu que les
I. ^iiuinf, dans une acception figurée, ressemble fort à amateur,' car tous deux signifient partisan dé^ claré, et non pas, comme amourrux, homme épris dételle chose. La différence consiste en ce que Iq sentiment 'de Vamant est toujours calme et modéré ^ et ne va jamais jusqu'à la passion, jusqu'à Teagone^ ment. « M. de Belloy était un homme de paix , untani de la verta. » Buf.
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choses térUables sont, non-seulement celles qui sont dites, rapportées, alléguées par l'homme. mais encore toutes celles qu'on regarde comme conformes à œ que les hommesen pensent , comme ne les trompant point. Et cette idée plus générale et plus large de la relativité de véritable , il l'a transportée avec raison du sens primitif des deux mots à leur sens dériyé. Voici en propres termes comment il s'en explique :
« Cette histoire n'est pas vériicîble , c'est un «rat roman. Cet exemple suffirait pour faire sentir que vrai ne se dit que du fond de la chose , et que véritable se dit de la chose considérée sous quelque rapport. H me paraît même que ces mots conservent toujears cette différence. Par une vraie histoire, un trot amour, une vraie amitié , on entend seulement que ces choses sont ce qu'elles doivent être : par une véritable histoire , un véritable amour , une véritable amitié, on entend que ces choses ne trompent point. C'est un véritable gentilbonmie , c'est un vrai gentilhomme, ne signifient pas absolument la màne chose. Le premier se dit de celui qui joint la nohiesse des sentiments à la noblesse de la naissance, c'est-à-dire qui réunit en lui tout ce qu'on est en droit d'exiger d'un gentilhomme. Frai se rapporte à la chose considérée en ellemême et comme ayant tout ce qui est nécessaire à son essence , tout ce qui est nécessaire pour qu elle smt parlaitement ce qu'elle doit être : vrai Dieu» vrai bien, vrai repos, vrai or, «rat rubis , vrai portrait , etc. En pareil cas , véritable ne serait pas bien. Celui-ci fait envisager la chose sous deux points de vue, c'est-à-dire en ellemême et par rapport à nous. Je dirai qu'un honune est vrai^ lorsque je le considère en lui-même sans aucun rapport particulier, et ceU signifie qu'il est incapable de déguisement, qu'il aime la vérité pour ia rérité ; je dirai qu'il est véritable , lorsque je le considère dans ses propos , dans ses actions , et cela signifie qu'il ne veut pas tromper. Celui qui est vrai est nécessairement toujours véritable; mais rien n'empêche que celui qui n'est pas vrai n^soit quelquefois véritable. »
Ainsi , en résumé , i^rat qualifie les choses en elles-mêmes , d'une manière absolue , et signifie qu'elles sont ce qu'elles doivent être , il regarde le vrai idéal, essentiel*, véritable les qualifie relativement à nous , et signifie qu'elles sont dites par nous ou qu'elles sont par rapport à nous comme il faut pour qu'il n'y ait pas mensonge ; il regarde cette vérité morale en quelque sorte qui tait qu'on dit vrai , qu'on ne ment ni ne trompe.
TERMINAISONS XBLK iT iAT.
DéshonorabU , déshonorant. Convenable^ convenant. Effroyable , effrayant.
A la rigueur, il ne saurait y avoir de synonymie entre les adjectifs en abU et les adjectifs en eat , car les uns expriment la possibilité d'une qualité dont les autres marquent la réalité : déshonorable , qui est capable de déshonorer , déshonorant, qui déshonore; convenable, qui est de nature à convenir, convenant, qui convient; ef-
royable, qui est propre à efl^yer, effrayant, qui effraye.
STR. FRAHÇ.
Vais, ce qui en fonde la synonymie, c'est que les adjectifs en able se prennent aussi dans le sens de la réalité ; de telle sorte que ce qui est déshonorable , convenable , effroyable, tout comme ce qui est déshonorant, convenant, effrayant, déshonore, convient, effraye.
Cependant leur différence est facile à trouver. Ce qui frappe principalement , sinon uniquement , dans l'adjectif en able, c'est la propriété; et, dans l'adjectif en ant , c'est l'action , l'effet présent. Le premier, quoiqu'il puisse avoir aussi un verbe pour base, est un pur adjectif, et, à la différence du second , ne participe à aucune des propriétés du verbe. La qualité est présentée par l'un comme inhérente au sujet, comme permanente et durable , et par l'autre conmie actuelle , passagère, spéciale, comme se manifestant dans des circonstances déterminées. Une chose déshonorable ou convenable déshonore ou convient partout et toujours, essentiellement; une chose déshonorante ou convenante ne déshonore ou ne convient que dans le moment et dans le cas particulier. C'est, d'une part, une qualité fixe, de droit, qui ne dépend pas de l'application; de l'autre, une qualité de fait. Que d'actions déshonorables ou convenables ne sont ni déshonorantes ni convenantes dans certaines conditions , grâce à. l'opinion , à la mode , aux usages et aux préj ugés 1 Et que d'actions jugées désiionorantes ou convenantes, ne seraient pas trouvées déshonorables ou convenables , si l'on avait égard à toutes les circonstances où se sont trouvés ceux qui les ont. faites l
EFFROYABLE, EFFBAYANT. Qui cause une grande peur. Le radical de ces deux mots est le même, ^ot, d'où l'on a formé effroyable et effrayer; ce dernier a été écrit et prononcé à l'italienne, effrayer, et de ce verbe sont sortis effrayant et frayeur.
Effrayant exprime une qualité de fait, efftoyable une qualité de droit, ou une qualité de droit et de fait en même temps; en sorte qu'un spectacle effrcy mt effraye, et qu'un spectacle effroyor ble est bien fait pour effrayer, doit effrayer, ou est capable d'effrayer, et effraye.
La chose effrayanU frappe et produit tout son effet en on seul coup : une figure effrayante frappe de crainte , mais seulement pendant qu'elle agit. «La vue d'un objet effrayant fait de vives et de fortes impressions sur le cœur. » Boss. La chose effroyable a un fond d'effroi , en quelque sorte , ce qu'on redoute en elle c'est elle et ses suites, et non son impression du moment; peut-être même n'en produit-elle aucune. <t Tout chemin qui conduit à un précipice est effroyable, fûl-il couvert de roses. » Fbn. La peur vous saisit à la vue d'un objet effrayant , même quand il uc serait pas à craindre ; un objet effroyable est à craindre , même quand il ne vous fait aucune impression*
Ce qui est effrayant ne l'est souvent qu'à raison de notre ignorance et par l'effet instantané qu'il produit : le cri des oiseaux de nuit est effrayanlt (BoiL.). Voltaire dit de Rome :
Ce colosse {|^m/aii« , dont le moade est toulé.
En pressam Tanivers , est lui-même ébranlé.
raSHIËBE PAKTIE
Ce qui est elTroyàhîe n'est pas tel seulement de fait, mais par nature, et demeure toujours tel. Un monstre effroycMe (Mol.); les effroyables cachots où sont tourmentées les âmes rebelles (Boss.).
Quoique ayant même radical , efjftoyabU a plus de rapport avec elfroi , et effrayant avec frayeur; or, on ne dit pas qu'un tyran est la frayeur, comme on dit qu'il est V effroi de ses sujets, et c'est parce que le mot frayeur et le mot effrayant ne marquent pas, comme effroi et cflVoyabic, une qualité permanente , mais bien nne qualité passagère , considérée toute par rapport à son effet du moment.
TERMINAISONS ÀBIÊ et EUX.
Pitoyable , piteux. Haûsàble^ odieux. Déleeiable, délicieux.
La terminaison eux est plutôt active que passive , et c'est pourquoi il existe en assez grand nombre des adjectifs en eux , synonymes d'adjectifs en ant. C'est , au contraire , parce que la terminaison ^uâ; se prend rarement dans le sens passif , que fort peu d'adjectiÉs de cette désinence ont des synonymes parmi les adjectifs en àble. Tels sont cependant , piteux , odieux et délicieux , par rapport à pitoyable , haissable et délectable , puisqu'ils signifient comme ceux-ci, qui est ou doit être pris en pitié , haî , goûté arec délices.
Quant à leur différence , elle se déduit de la nature de leurs bases et de la valeur précise de leurs terminaicons. Les premiers sont à base nominale: piUux vient de pitié, odieux du latin odiumj haine, et déliciettx de délice; les autres sont à base verbale, pitoyable étant formé du verbe inusité pttoyer, le môme à peu près que apitoyer , haïssable de haïr , et délectable du latin deleotare , agréer. De là il suit que l'adjectif en eux qualifie la chose en elle-même, au lieu que l'adjectif en able la fait considérer d'une manière relative , comme capable d'éprouver un effet , d'exciter de notre part un sentiment.
Et de la valeur comparée des terminaisons il résulte , d'une part , que l'adjectif en eux exprime avec plénitude et en abondance , au superlatif en quelque sorte , la qualité marquée simplement et sans aucun accessoire de cette espèce par l'adjectif en able; et, de l'autre, que le premier présente en fait ce que l'autre suppose simplement en puissance.
PITOYABLE , PirEUX. Qui fait quTonest un objet de pitié. Ëtat , ton piteux ou pitoyable, c'està-dire à faire pitié.
Pt'teua; signifie proprement qui excite , et pttoyable , qui doit exciter la pitié ; ce qui n'empêche pas ces deux mots d'ôtre synonymes , vu la facilité avec laquelle l'esprit passe de la réalité à la possibilité et réciproquement.
Piteux concentre l'attention sur la chose qualifiée : elle est de nature très-mauvaise ou dans une «orte de bassesse et de dégradation. « Mes yeux sont dans un iv^piteux état. • Volt. «Quoiqu'il fût ll»rt bien vêtu, il avait un air piteiix qui ne prévenait pas les yeux en faveur de fa bourse. » Les.
Le pis toi que l'on mit en pitemx équipage
Le paufre poliger : adieu planehes , earrenac. (Le lardinier el son seigneur.) Lftv.
Pitoyable est une qualification relative, qui rappelle expressément la propriété qu'a la chose d'être prise en pitié. « Ce que je voyais m'inspirait de la compassion : je m'approchai du vieillard et lui demandai pourquoi il restait dans le pitoyable état où il se trouvait. » Les. « Pisistrate se blessa lui-même , se fit porter tout sanglant au milieu de la place publique, et dit que «es ennemis l'avaient mis dans Tétat ptlof^le où on le vcryait : la populace s'émut.» Fin. «Hélas! mm cher C«ton, te voilà en pitoyable état. L'horrible plaie I a» (César à Gaton.) ^< Hais toi, à qui je lais pitié, d 'où vient que tu m'as suivi de si près?» (Caton à César.) Fbn.
Dans un piteux état, on est loin d'être à son aise; dans un état pitoyable, on est digne de compassion. Ainsi, piteuse mine, pOeuee chair, présentent des qualifications solitaires et tout à fait indépendantes de l'effet que sont susG^)tii»ies d'éprouver les choses pitoyables. Si piteux se prend toujours familièrement et rarement au sérieux , c'est précisément parce que ce mot est peu propre à marquer que la chose est digne de compassion.
HAlSSikBLB , ODIBUX. Qui est ou raad vn objet de haine. .
Du latin odi, je hais , a été l^ii odàn», haine , d'où vient édtostM, odieux, plein de haine, qui en excite beaucoup. Du même odi, oéire, on a formé hoir; d'où hùissabie, à haïr, pnopre à être ha!.
A le prendre rigoureusement , -oâiomx exprime plutôt comme un fait ce que haiuabk présente comme une capacité ou un devoir. Ce qui est odieux excite effectivement beaucoiq} de haine; ce qm est ka/S$$able est bon oa propre À être haî.
Ce qui est ha^tiàble est à hair, digne de haine , méprisable; ce mot est pour la théorie, pour la conception ou la possibilité. « Nous sommes ho/(ssables: la raison nous en convainc. Or, BuUe autre religion que la chrétienne ne propose de se haïr.» Pasc. «Je ne hais point les hommes -par inhumanité; je ne les hais que parce qu'ils sont haïssables (Timon). » Fén. « Il est bien ikit, ses manières sont agréables et polies; et à le bien examiner oe n'est pas un mortel haïssable. » Le^ <— Ce qui est odieux est effectivement chargé de haine, très-haï, méprisé. «Ma vie passée. Seigneur , vous a été ùès-odieuse par sa négligence continuelle. » Pasc.
Elle m'est odieuse , et Thorreur est si forte.. .. Mol. « Qu'y a-t-il de plus odieux dans le monde qu'un homme intéressé ?... Qu'y a-t-il , encore une fois , non-seulement de plus heMsable dans l'idée clu inonde, mais même de plus hai.» Bouro.
Mais ces mots a'emploient aussi tous deux, tantôt pour marquer le fait ou la séalité, tantôt pour exprkner la capacité ou la posaâ>ililé. Alocs ils diffèrent par leur degré de fone.
C'eAee qu'ont bien senti Condiliac etiloubaud. « On est haïsioble , dit le premier , parce qu'-on a un caractère désagréable ; on estodteuxpanequ^aa
sTRomniES QUI ont le même radical.
1 un caractère méprisable , Ticieux. » Koùbaud exprime la même pensée en d'autres termes. « Si l'objet haïssable est digne de haine , dit-il , l'objet odieux est digne de toute votre haine. Avec certains défauts, on est haïssable; avec certains vices , on est odieux. * — s Pour ne se répandre que sur les dehors , Tincivilité n'en est que plus haïssable , parce que c'^t toujours un défaut visible et manifeste. 3» Labr. «C'est un noir attentat, c'est une sale et odieuse entreprise que celle que le succès ne saurait justifier. « Id.
Enfin, ajoutons que odieux est plus relatif à la nature de la, chose qualifiée , et haïssable à l'effet qu'elle produit sur nous, au sentiment qu'elle provoque.
fiÊLEdABLB, DELICIEUX Très-agréahle.
Ce qui est délectMe paraît devoir êtreca qu'est en réalité l'objet délicieux; car délectable veut dire capable de délices, capable d'en produire, au lieu que délideus signifie , qui en est plein, c Le plaisir des sens est le perpétuel séducteur de la vie humaine : l'attention au beau et au délectable a commencé la séduction du genre humain. » Boss. « Si la concupiscence n'est pas de Dieu , la d^^toUe représentation (du théâtre) qui en étale tous les attraits , n'est pas non plus de lui. 9 Id. « Adam s'approcha d'un arbre fleuri et délectable. » lo. «lA fismme donc vit que le fruit de ce bois était bon à manger, et beau aux yeux, d'un aspect détedoble. « Yolt. < La vigne du Seigneur est la maÎBUi dlsraêl et les hommes de Juda en sont le germe d^leOoble; j'ai attendu qu'ils fissent des actions de justice et Us ne produisent qu'iniquité.» Pssc.
Mats si ce qui eât délectakie est apparent et promet d'agréer, ee qui est délicieux agrée actuellement: on respire ici un air délicieux (Rbon.); il fait ici un temps délicieux (Ssv.); nous faisons des lectures délicieuses (In.); Cash est ime contrée délicieuse (Tolt.).
En second lieu , quand délectable se prend aussi comme délicieux pour signifier une qualité , non plus virtuelle , mais effective , il est moins fort, s Fatre plaisiT , c'est produire dans notre ftme une modification délectable , touchante , satisfaisante. » P. A. < La vérité plaît à un géomètre par l'éclat dont elle brille avant que de lui plaire par la satlstacliou délicieuse qui en suit toujours la pleine démonstration.» In. »
TEBUINAISON IBL£.
Ea latin, ibUis équivaut à abilis; de même, en français, ible à able. Ce sont deux manières de terminer les adjectifs à base verbale , qui expriment qu'une chose peut subir telle action , être mise dans tel état, qui marquent la possibilité, la capacité d'être fait ou de devenir ce qui est signifié par le radical ; ce sont , pour le dire en moins de mot;;, les désinences ordinaires et indlUéremment employées des facultatif)» -passifs. Camprehensibilis j compréhensible ^ qui peut être compris ; sensUnlis , sensible , qui peut être senti ; pUusibUis, plausible^ qui peut être approuvé, agréé.
TERMINAISONS IBLE ET IF
Sensible , êemmêif»
SENSIBLE, SENSITIF. Capable da seuations, qui peut en éprouver, qui a la faculté de sentir.
Ible^ comme àble, est opposé à tf, celui-ci signifiant la faculté, la puissance, l'aptitude à faire, l'actif, tandis que celui-là désigne la capacité, la possibilité , l'aptitude & recevoir une détermination , le passif. Ce doit donc être un fait rare que leur rencontre tn, un sens communs '^ n'en existe probablement pas d'autre exemple.
Sensible , c'est primitivement ce qui peut être senti; les objets, les qualités, un Itoid, un mal, sensibles; et sensitify c'est ce qui peut sentir, ce qui a la force , la vertu , la faculté de sentir.
Mais ensuite, sensible, comme terrible, mitsible, dommageable, capable, se prend exceptionnellement , et contre l'analogie , dans une acception active; de li vient sa synonymie avec sensitif.
Cependant, parce que sensible ne signifie pas dans le principe et par sa valeur propre la faculté de sentir, il ne la représente pas d'une manière aussi pure, aussi indépendante, aussi absolue, que sensitif; il n'est pas eomme ce dernier exclusivement potentiel. Les êtres sensibles sont les êtres sensitif s , sentant effectivement. Aussi est^e un mot du langage commun et qui comporte tous les degrés : peu, Xtks-sensible ; aussi fait-il considérer la sensibilité objectivement, en rapport avec les objets qui l'excitent : sensé>le à la douleur, au chaud, au froid, aux impressions de l'air. Si la plante appelée sensitive sentait réellement , nous la qualifierions de sensible. Sensitif n'exprime que la faculté, abstraction faite de toute manifestation et subjectivement, sans rapport avec l'extérieur et sans degré. On n'emploie guère ce mot que dans des traités scientifiques sur l'&me. Aristote reconnaît dans l'homme une &me végétative, une &me sensitive et une âme raisonnable; vertu, faculté sensitive. c Les opérations de l'âme sont de deux sortes : les opérations sensitives et les opérations intellectuelles. » Boss. « L'âme est sensitive en même temps qu'intellectuelle. » In.
A peine est-il besoin d'^outer que sensible et sensitif présentent la sensibilité dans l'âiàe, l'un plutôt comme une modification , une impression , et l'autre comme une manière d'agir. Si les psychologues modernes se servent rarement du mot sensitif, ce n'est pas tant parce qu'ils regardent la sensibilité comme passive, que parce qu'ils font profession de n'admettre de facultés qu'en raison de faits qui en prouvent l'existence; c'est une expression qu'Us renvoient à la scolastique comme signifiant une puissance virtuellement, en soi, à priori , indépendamment de ses effets et de toute application.
PREMIÈRE PARTIE
nonymes , ce qui est impossible. Voyons toutefois si , dans le fait , notre langue ne serait pas , sous ce rapport, coupable d'inconséquence.
Ne pourrait-on pas d'abord alléguer irascible et irritable , qui s'irrite facilement ou se met facilement en colère? L'exemple serait mal choisi : quoique ces deux mots aient le même radical au fond , ira, colère , ils le reçoivent de deux verbes différents, l'un déponent, iratâ, l'autre fréquentatif, irritare^ et c'est de la considération de cette circonstance uniquement, que peuvent résulter les différences des deux adjectifs.
Il en est de même d'immobile et d'immuable , qui empruntent leur base commune , le premier au verbe latin movere , le second au verbe français muer; sans compter que de l'un à l'autre la synonymie est tout au moins contestable.
Il n'existe en ce genre qu'une seule anomalie : c'est vitrescible et vitrifia^le, qui peut être changé en verre; encore leur radical vttrum, verre, passe-t-il, comme celui des synonymes vrais ou prétendus qui précèdent, par deux verbes, le premier, verbe latin hypothétique, vitreicercj rendre verre, changer en verre; l'autre français, vitrifier. De là dépend leur différence ; car il faut bien qu'ils en aient une puisqu'ils existent tous les deux.
Vitrescible est plutM un terme de science que nous a légué l'alchimie , et vitrifiable appartient plutôt au langage commun. Quand BufTon parle en chimiste de la nature des matières qu'on peut réduire en verre , il emploie de préférence le mot vitrescible. « Le verre parait être la véritable terre élémentaire; les métaux, les minéraux, les sels , etc. , ne sont qu'une terre vitrescible,,.. Les couches du globe sont de matières analogues au verre , en ont les propriétés les plus essentielles et toutes sont vitrescibles..., La seule différence entre les matières calcaires et les matières vitrescibles , c'est que celles-ci sont inmiédiatement vitrifiées par la violente action du feu , au lieu que les matières calcaires passent par l'état de calcination avant de se vitrifier. » Mais il s'en tient au mot commun vitrifiaible quand il parle de ces mêmes matières en simple observateur. cLe roc vif, le sable vitrifiable, les argiles sont disposés par couches parallèles.... Les fentes sont obliques et irrégulièrement posées dans les matières vitrifiables.... Les montagnes des Vosges sont composées de matières titrifiables et cristallisées , granits , porphyres , etc. Les collines qui en dérivent sont de sable vitrifiable. »
Outre cela , vitrifiable correspondant seul à un verbe réel est seul susceptible de se dire avec indication de la manière dont la chose peut être vitriCée. <k Tout est vitrescible dans la nature , à Texceplion de ce qui est calcaire : les quartz , les cristaux , etc. , sont vitrifidbles par le feu de nosfourneaux. s Bctff. « Le caillou est vitrifiable , à la longue , à un feu de fournaise. » Volt.
Au reste , on doit remarquer qu'en général , si deux adjectifs synonymes de radicaux différents se terminent, l'un en t62e, l'autre en dble, celui-ci, comme vitrifiable, tire son radical d'un verbe français; au lieu que le premier, comme vitrescible, emprunte le sien d'un verbe latin.
Exemples : flexible , de flecUre , flesum , et pliable déplier; contempiible de cantemnere, contemptum, et méprisable de mépriser. Ainsi, able, affectant les bases verbales françaises, est une terminaison plus commune que la désinence ihle. De la vient qu'on dit apercevable et inapercevable , perceptible et imperceptible. Dans apercevable et inapercevàble , able se trouve joint à un élément verbal tout français, apercevoir; dans perceptible et imperceptible, au contraire, ible a été ajouté à un radical latin , percipere , perceptum. En conséquence, apercevable est un mot qu'on emploie communément en parlant des objets grossiers , sensibles , qui s'aperçoivent sans peine et au premier coup d'œil; perceptible est un terme plus recherché qui sert à qualifier les choses fines , subtiles ou même abstraites et morales; car il se prend très-bien et seul dans le sens figuré.
TERMINAISON ABD
Gueux i gueusard'
Par la rudesse de ses deux consonnes, cette terminaison annonce déjà une origine barbare, ou gauloise ou germanique. Un autre indice non moins certain, c'est qu'elle se trouve à la fin d'un grand nombre de noms propres , à radicaux non fournis par la langue savante et polie des Ro* mains. Exemples : Lombard , Guiscard , Edouard, Gaspard, Gérard ou Girard, Bernard, Héhrard, Evrard , Blanchard , Richard , Mallard , Colard , et une foule d'autres. A quoi on peut ajouter encore que , parmi les noms communs , elle affecte surtout ceux qui se rapportent à la guerre : Soudard, hussard, poignard, cuissard, brassard, étendard, boulevard, couard, fuyard, traînard. Quand elle se joint à un élément , soit nominal , soit verbal, pour former un qualificatif, celui-ci doit , par toutes ces raisons , appartenir au langage commun et familier. D'où il suit, pour ce qui regarde le fond , qu'elle doit servir à exprimer des qualités peu estimables, peu nobles, basses , comme campagnard, musard^ mMuhard^ bâtard , gueulard , pendard , paillard , poissard.
L'analogie conduit , de plus , à considérer les adjectifs en ard comme fréquentatifs, comme marquant la réitération de l'action , l'habitude «t l'accumulation de la qualité. D'eux dérivent des substantifs féminins abstraits qui, pour en reproduire fidèlement l'idée, doivent s'adjoindre des désinences qui ne l'altèrent point , c'est-àdire équivalentes ou à peu près , pour le sens , à la terminaison ard. Or , ces désinences sont toujours eric et ise : Cafard , cafardetie ou eafardise; bavard, bavarderie; cagnard , cagnarderie; goguenard^ goguenarderie ; gaillard, gaillardise; bdiard, bâtardise; couard, couardise; paillard; paillardise; mignard, mignardise. Et ces désinences indiquent des habitudes mauvaises et relatives à de petites choses , des défauts ou des manies qui font qu^on se porte fréquemment aux actes constitutifs de ces défauts.
GUEUX, GUEUSARD. Coquin, fripon.
Gueusard renchérit sur son synonyme. Ld
STNONTMES QUI ONT LE MÊME RADICAL
gveusard est le gueux déhonté , celui qui gueusaUle, qui a l'habitude de gueuser, celui chez qui c'est un besoin , une manie et un métier de se livrer aux actes du gueux. — En même temps, le mot gueusord est beaucoup plus familier et plus dèdaigneui.
TERJOKAISONS ABD bt 17.
Fuigard^ (ugiiif,
WYàBDj fugitif. Qui est en fuite. Ils se forment en ajoutant, d*un côté, ifk un radical latin, fugere, itum; de Vautre, arâ au même radical francisé , Juir,
Tous deux s'emploient d'abord comme substantifs : des ou les fuyards, des ou les fugitifs; auquel cas ils diflèrent en ce que fugitif n'est pas un terme de guerre comme fuyard : dans une bataille le vainqueur poursuit les fuyards. Une autre différence bien essentielle, c'est que les fuyards fuient actuellement , au lieu que les fu- ■ gitifs oui fui, sont dans l'état de gens qui ont pris la fuite , ou du moins les fugitifs ne sont ' pas appelés ainsi en raison de l'action de fuir , mais en raison du caractère que cette action leur , donne. Les Bomains lurent d'abord un peuple composé de fugitifs , d'esclaves et de brigands (MoRTESQ.). La désinence if ne marque pasJ comme la désinence ard, la réalisation actuelle , de la qualité.
Ces mots se prennent aussi adjectivement l'un et l'autre : des animaux fuyards ou fugitifs. Mais fuyard âgnifie qui ne fait que fuir , et fugitif, qui a fui, ou qui ne peut se tenir de fuir : l'un ex- | prime quelque chose d'effectif, l'habitude, l'autre gueigue chose de postérieur à l'effet, une fuite passée, on quelque chose d'antérieur, l'inclination i fuir. « Je trouvais à M. Lebrun les yeux un peu fuyards , la parole allongée , et la voix incertaine. » Beau m. « Le petit nombre des castors échappés aux chasseurs se disperse ; ils ' deviennent fuyards. » Buff. Dans ces exemples fuyard n'a point du tout le sens qu'on peut reconnaître à fugitif dans les suivants, a Tout chrétien , disait Gonzale , est , de droit divin , le juge et le bourreau d'un infidèle /uytït/.sHARM. a Des œu& de canards sauvages , donnés à couver à une poule , ont d^abord produit des individus sauvages, fugitifs et sans cesse inquiets de trouver leur sêiour de liberté. » Buff.
TEBMINAISONS ÂRD et EUR.
Criard, erieur; "braiUaxd, hraiîleur; pleurard, pleureur, réiillard, vitUlewr. Pillard, pilleur. Trainard, tralneur.
Ces deux terminaisons se construisent quelquefois avec une même base verbale , de manière à former deux expressions à peu près équivalentes, car elles marquent l'une et l'autre que le sujet a la propriété active de faire telle ou telle chose signifiée par le radical commun , et qu'il la manifeste actuellement. La différence alors ne peut être trouvée , à moins de déterminer comparativement la valeur des désinences.
Ard indique plus spécialement l'habitude , et
comme qualité dans le sujet , et par rapport à la fréquente répétition. Eur est plus relatif à l'action , à l'éclat , et qualifie en conséquence ; il annonce qu'on fait profession d'une chose, qu'on s'y porte ouvertement.
Ensuite , ard , plus propre au langage commun et familier, est par lui-même significatif d'un défout , et d'un défaut qui se fait sentir à chaque instant pour et dans les moindres choses.
CRIARD, CRIECR; BRAILLARD, BRAUXEUR; PLEURARD, PLEUREUR. Ils servent à qualifier celui qui crie, braille ou pleure.
L'accessoire des trois adjectifs en ard est l'habitude, la fréquente répétition, le besoin et comme la manie de crier , de brailler et de pleurer à tout propos. Ce qui distingue les trois autres , c'est le bruit , la manifestation actuelle du défout. Un braillard ennuie , parce qu'il revient sans cesse à la charge , parce qu'il ne foit que brailler; un hraiîleur importune, étourdit par son ramage du moment. Dans le prologue de la Princesse d'Élide de Molière, le valet Lyciscas réveillé par d'autres valets les qualifie d'une manière générale de braillards: « Par la morbleu! vous êtes de grands braiUards , vous autres. » Ensuite, tourmenté de nouveau par leurs cris, il s'emporte contre ces brailleurs , contre ces maudits importuns qui braillent pr&Mutement autour de lui : «Diable soient les brailleurs ! Je voudrais que vous eussiez la gueule pleine de bouillie bien chaude. »
D'ailleurs, criard ^ braillard et pleurard sont des termes familiers qui ne se disent guère qu'en parlant des enfonts , et pour marquer un défaut plus petit, plus vilain, plus chétif, d'un ordre tout à fait inférieur.
YÉTILL.4RD, VÉTILLEUR. Qui s'amuse à des vétilles ou à de petites difficultés.
Le premier montre le défaut sous le rapport de sa continuité et dans ce qu'il a de petit, de mesquin; le second le fait voir agissant et produisant présentement son effet. Le vétillard est toujours prêt à vétiller, et il se prend aux plus petites choses ; on le dirait incessamment tourmenté du besoin de trouver à exercer sa manie. « J'ai lu les critiques de mon aîné d'Olivet sur Racine; mon aîné est un peu vétillard. » Volt. Vous direz d'un homme qui vétille dans une affaire : Laissez là ce vétilleur.
PILLARD , PILLEUR. Qui pille et aime à piller.
Le premier se prend bien adjectivement et présente toujours l'habitude dans le sujet : cet homme est d'humeur pillarde. Le second ne s'emploie que comme substantif pour exprimer un sujet d'action , en tant qu'il fait ou a fait cette action , celle de piller. Un grand pillard éprouve continuellement le besoin de piller et s'y sent conune entraîné; un grand pilleur a pillé ou pille beaucoup. ^Ensuite , c'est aux pilleries que s'adonne le pillard, et le pillage qu'exerce lept^ leur; l'un fait en petit ce que l'autre fait en grand.
TRAbfARD, TRAÎNEUR. Soldat qui reste en arrière de la troupe avec laquelle il doit marcher.
Traînard porte un air de dédain qui annonce un faux semblant de manque de force , et l'habi •
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tude , la volonté de se soustraire ainsi à la fatigue commune. Ce mot qualifie donc eu égard au sentiment, à la disposition du sujets si bien même que y par extension , traînard se dit d*un homme lent, négligent. Traineur qualifie en raison du fait. Le traînard aime à traîner , a Thabitude mauvaise, basse, méprisable, de traîner; le traineiMT traîne effectivement. Tout régiment a ses traînards que les officiers doivent gourmander, en même temps qu'ils doivent avoir des égaffda pour les traîneurt.
TRBIiNAISON ON.
' Gensidéyée dans, les qualificatifii^ qu'elle sert & fomer, cette terminaison toute française , et partant ftunllière , semble avoir plus de rapport avec rétat qu'avec Taetioà. D'abord elle a plus d'affinité pour le» bases nominales que pour les bases verbales ; et les verbes qui correspondent anx adjectifii en of», au lieu de leur être antérieure et d'entrer dans leur composition , en dérivent , au contraire , assez souvent : de maç^n on a feit maçounet; de maquignon j vutqmgmmmr; de fripon , fripwuwr ; de fpritofi, grisonner; de polisson, poUss&nner. Qu'on compare cette désDMnce à une désinence vrrânent active, on seetira aussitôt la différence.
Dans eontreftuHon^ saAdtolûm, éneZimUion, codiofi, paff exemple, se trouve un caractère non équivoque d'activité qui disparaît dans comr trtfnçon, exhalaison, indinaison, cuisson , ces dernitrs mots exprimant le résultat ou l'eflfet de Faction marquée par les premiers. Et cette passivité ou cette objectivité des substantifs en on est commune à la plupart de ceux qui ne sont pas des diminutifs , comme moisson , boisson , leçon , foison , toison , maison , raiif en. Il en est de mèflie des qualificatifs qui ont cette terminaison. Le nowrisson est nourri , reçoit la nourriture ; le r^êton , c'est ce qui est rejeté , produit par une plante et à côté d'une plante: l'homme que vous qualifiez de grison , a été fait , est devenu gris : c'est là sa qualité et comme sa façon.
Toutefois , un fait semble démentir cette conjecture , c'est que plusieurs qualificatifs ainsi terminés désignent certains hommes relativement à leurs occupations habituelles : maçon , charron , forgeron , marmiton , champion, espion. Mais ils les désignent, en faisant connaître leur état plutôt que leur profession ou le genre d'actions auxquelles ils se livrent d'ordinaire ; et c'est poui^ quoi ils sont aussi souvent & base nominale qu'à base verbale. Le maçon, le charron ont été faits tels, ainsi que le compagnon; ils appartiennent dans la société à telle classe; ils ont reçu telle forme , telle manière d'être.
TERMINAISONS OJT Er jtBD.
Mignon, migHard. Foupon , poupard.
Ces désinences déterminent la manière d'être : l'une simplement, l'autre en y ajoutant l'idée d'action, laquelle varie suivant les exemples.
MIGNON, VIGNARD. De minor, minus, plus
petit. Ils qualifient des choses qui plaiient par leur petitesse et leur délicatesse.
Le mignon est tel , le mignard se fait teL « Le mignon plaît, et il plaît par sa petitesse même. Le mignard montre l'intention de plaire; et il plaît, s'il est naturel, par quelque chose d'afle&tueux et de flatteur.» Roub. «La marguerite, cette fleur si petite et si mdgnotmo^ 9 hi. c Quand les Parisiennes ouvrent la bouche , ce n'est point la voix douce et mignaitds de nos Yaudoises : c'est un certain accent dur , aigre , interrogatil , impérieux. > lo.
Mais le mignarét, se faisant ou s'efforeanf d'être ce qu'est naturellement le mignon , l'adjectif mûgnard marque presque toujours de l'affectation . 'de Tafféterie , de la fadeur ; aussi à mtgiianf seul correspond un substantif abstrait (mignardise)^ qui signifie une manière par laquelle on affecte la délicatesse.
L'honneur vous apprend-il ces nùgnardés doucean Par qui tous débauchez ainsi les Jeunes cœurs? Mec.
POUPON, POUPARD. Jeune en&nt au maillot de la grandeur d'une poupée.
TouTpon y formé effectivement de povspés , dont on a changé le genre , a le caractère d'un grand nombre de diminutifs semblables : il marque la grosseur dans la petitesse, un petit gros. C'est on jeune enfant quia Te visage plein et potelé, comme le dit fort bien l'Académie. Mais le po/upon est dans un état d'inertie , au lieu que le poypard remue davantage, commence à rire, a une figure qui veut être expressive , bouffonne et gaillarde.
Poupon semble indiquer un gros enfant, tout court, tout rembourré, peu mobile, et dont les yeux disparaissent presque, tant il est jouflTu et bouffi; on dirait une boule de chair. Tout commence à intéresser dans le poupard, son petit geste , son petit rire gai et quelqueibis grotesque, les mouvements de son corps qui toujours sautille et s'efforce d'échapper aux langes qui Tcmprisonnent. La nourrice apporte et présente l'enfant, en disant, voilà le poupon; comme qui dirait, le voilà tel qu'il est, telle que la nature l'a fait; c'est une chose, un produit, un rqeton. Regardez le poupard conviendra mâenx quand on voudra attirer l'attention sur les petites manières du poupon.
Du reste , poupard est un terme extrêmement vulgaire qui ne se trouve dans aucun de nos écrivains , même les plus familiers.
TERMINAISONS ON, JLRD M EUR
Grognon, grognard, grogneur.
GROGNON, 6R0GNARI», GMGNEVR. Qvà gio-
gne.
Le grognon est tel , est ainsi fait , a tel défaut, et ce défaut chez lui se considère en lui-même. Le grognard et le grogneur ont la qualité d'agir de telle manière, de produire tel effet sur les autres; c'est-à-dire que grognard et grogneur, au lieu de qualifier le sujet eu égard à ce qull est, le qualifient eu égard à ce qu'il fait. Le grognon est un esprit mal fait , un esprit de travers qu'on plaint et qu'on laisse à l'écart; le grognard et le grogneur sont des importuns qui as-
STNQNTMES fiUI OHT U MSm RADICAL.
fup leov ]nttTmi»e& Sowr corrigper le poffièom, a fuidmit 1» duagsr totalonMat, la refaire , en qnelqee sorte ; il ne e^agit pas de corriger le §rogfiatA et le ^n^^Mur, bum de leur éekafper.
Beale à distingnef fngn^rd. et ^rognenr. le ^Tvgneur grogne; le grogièemd ne fait que grognec y. gnegne à toot pn^oe^ peur Las plus petits svjeta. Ce qui déplaît daae Tiio , c'est le fait de grogner, et dans Tautre, c'est la fréquente répétition de ce ftit. Le gregmeur peut ne grogner que rarement, ou même n'avoir grogné qu'une fois, et ponr un sujet esses sérieux; le grognard a la muiie de grogner, grogne àehaqoe instant et à probes de lien.
TERIHNÂISON AL.
Amiymmikai, Bruii$y hrmiai (evbst.) ; hnt$y fmÊka (adj.y.
Gtftiedéanenee cortespond enatenent à la dénneoce latine ato, et dans les deux langues elle i pour rot^Cnaire «ne base nominale. Regaliêy f^yai;. armMatU, orienM; mmraUi, mu/rai;. serai», «aral; teferolû, UUéml; «tUHtcipoits, mmmieipàt; sqnricvafis, Mêlerai; tegaligy lésai; generaftr , général. Le» adjeetiâ , ainsi terminés, expriment que l'idée de leur radical contient à la cbose, au nom de laquelle ils se joignent. Oriental, dans pays oriental, marque qu'il y a rapport, xelatien, oonranaase^ entre l'idée de V Orient et celle du pays en question. Mais en quoi consiste préetoémeet se Rapport?
Beaucoup d'adjectifs de cette désinence signifient un rapport de posiiion dans Tespace , et c'est là sans doute ce qu'elle est primitirement destinée à marquer. Tels sont , locctl, central , départemental, latéral y Umgifadinal , marginal, vertical, horisontaly diamétral, oriental, septentrional, trilatéral^ cardinal, orthogonal, rhomhoidal. diagonal, mural j transversal, terminal. Pour indiquer les différentes parties du corps par le lieu qu'elles occupent, l'anatomie les désigjne toujours à l'aide d'adjectifs en al : occipital , om- Ulieal , rénal , spinal , dorsal , temporal , tibial , vertébral y mseér€U, intestinal, labial; os coroatUy /Vtmfol, cubital, etc. -^ Bneuite , l'analogie qui existe entre Tespaee et le temps a conduit à exprmor aussi perla terminaison al une relation de durée. Exemples : amtàl y déseimal , qtttnqicennal, seplemisi, friemiai^ meennal^ qiiîadiragéspfmal, diumaly matinal ^ imsnémorialy hivernal, vemal^ estival , ^inoaicd y.s(dsHtiaL IGais la désioenoe: ai^'eetne e<, sinple variété de la dési* iieB& al, se troave {dus particulièrement encore chargée de marquer cette seconde relation, conme on le TOit par étetnely msnstrml^asmml, perpéfesiy mcsiàÊnMy éventuHj ocsasionnely arcon^ AsKtei, actuel , eonêinua , pometuek Qsekittefois Ifli a4jectifr en al sont également propres à déternuaer, en même temps, ce qu'est la chose sous Ift lappost de l'espace et sous celui de la durée : tefe sontMiai (lien et jour), fnaly tokri. — Materellement les adjeetiis en al, d'abord représenlitiis du nng et de la disposition dans l'espace
et la. durée, doivent devenir repréeeatatils da rang abstrait, de l'ordre social , de la dignité. C'est ce qu'attestent de nombreoz exemples : Impérial, seigneurial y épiscopal, presbyUral, sacerdotal^ royal, mmùcipal, syndical, dueal, éUetoral, doctoral, rectoral, magistral, féodal, vassal, déteamrai, papal, paUriarcaly pastonly peutifical , capital , principal.
Ces adjectifs ne font point eonsattra ce qa'ast la chose en elle-même, dans sa composition, mais seulement avec quel lieu , avec quel temps, avec quel rang oii dignité elle a du rapport; ils sont significatifs de qualifications extrinsèques. Quelquefois même, et l'analogie mène aisément de l'un à l'antre, il» déterminent avec quelle forme ou avec la forme de quel objet cette même chose a du rapport, convient. Tels sont, monument tal, colossal, pyramidal. Et, ce qui est vrai dans le sens concret Test bien davantage encore dans le sens abstrait, c'est-à-dire que beaucoup d'adjeetifs en al servent à caractériser des formes , des ex«pressions, des façons déparier, comme ecteerMol, proeer&to^, trivial, granmaêical, lUtéral, en bien indiquent avec quelle ehose le siget & &a rapport quant à sa forme , à son extérieur , comme brutal, gladal, sentimental', théâtral, légal, sépulcral, infernal, bestial, arbitral, IsstîsvmM, paradoxal. De sorte que ces adjectids ou se disent de choses qui ne peuvent être considérées que quant à la forme , ou s'appliquent à des choses en tant qu'on en considère la forme.
Une autre idée , mais toujours extrinsèque , at^ tachée aux adjectifs en eî, est celle de fin; s'està-dire que plusieurs se joignent au nom des choses pour exprimer leur destination. Exemples : bap* tismal , causal , lustral , thermal , triomphal , la* orymal; idée qui domine aussi dans les subetanf* tifs analogues, arsenal, bocaly coimU, fenal, piédestal.
^tnsi, en résumé, tel est le sens de la termineison ai : elle indique un rapport, une convenance entre l'idée du sujet et celle qui est représentée par le radical de l'adjectif. C'est une terminaison de qualificatifs extrinsèques et fer^ mels qui déterminent la chose en faisant con-» naître sa position dans l'espace ou dans le temps , ou bien à quelle autre chose elle convient quaa* à sa forme ou à sa fin , c'est-à-dire , en un mot, une relation éloignée qui ne concerne que le dehors et non l'essence , le fond de la chose.
Hais , avant de mettre les adjectifs finissant pas al en comparaison avec leurs synonymes à tarmi<» naisons déjà examinées précédemment , il &ut las rapprocher de leurs synonymes sans terminaison significative, lesquels peuvent en même temps é:tre considérés comme leurs bases.
AMI, AWCAL. Ami se prend quelquefois a^feo* tivement dans le sens d'amical : langage ami y visage ami.
Vais il a «i sens plein , absolu , auquel ne peut atteindre amical. Celui-ci , en vertu de sa terminaison, signifie qui a du rapport, qui convient avec ce qui est ami. Parler un langage ami , c'est parler en ami; parler tm langage amical, c'est parler «rec quelque chose d'ami, approchant comme le ferait un ami; sans compter qp! amical
PREMIERS PARTIE
s'arrête plus à Texpression , à la forme. Dieu nous distribue les biens et les châtiments d'une main amie (Boss. , Mass.); regarder quelqu'un d'un air amical [S. J.) , parler à quelqu'un d'un ton amical (Bbauk.), avec une liberté amicale (Harm.)-
De même en latin , parilii , pareil , à peu près égal , est un diminutif de par , égal ; il signifie un peu plus que similis, semblable. C'est aussi la différence qui existe entre régiuSy adjectif dont la désinence n'a pas de valeur propre , et regalis : animus regius veut dire le courage ou les sentiments d'un roi ; animus regalis, des sentiments de roi ou dignes d'un roi. On distinguera de la même façon graciliu , malade , et gracilis , maladif. Amicus fidus est un ami sûr; amicus fidelis , un ami qui est comme sûr, en raison de ses bonnes qualités , de sa constance , chose d'où dépend cette sûreté relative.
X BRUTE, BRUTAL. Il y a quelque synonymie entre ces deux mots quand ils s'emploient substantivement , pour qualifier une personne trèsdéfavorablement , et de manière à la ranger plutêt parmi les êtres privés de raison que parmi les hommes : c'est une brute ; c'est un brutal»
Brute reproduit pleinement le sens primitif du mot; brutal l'affaiblit; le brutal est celui qui participe de la brute, dont un des attributs est une manière d'être de brute.
Hais , en outre , brute , n'ayant pas de terminaison significative, est absolu, et brutal est relatif, par la raison contraire : c'est pour soi qu'on est brute, c'est-à-dire sans raison, sans esprit, ou sans modération dans la satisfaction de ses appétits; c'est envers les autres qu'on est brutal, c'est-à-dire grossier, rude et violent; d'autant plus que la terminaison de brutal lui donne un rapport particulier à la forme, aux manières, aux procédés. — Pareillement en latin , xquus est opposé à tarius , qui change , et signifie égal à soi-même; sequalis est opposé à diversus, qui diffère , et signifie égal à un autre.
c Le jeune Gaton , durant son enfance , semblait un imbécile.... S'il ne fût point entré dans Tantichambre de Sylla , peut-être eût-il passé pour une brute jusqu'à l'âge de raison. « J. J. Voltaire dit en parlant de la théologie : « Nous avons été plus loin que les Grecs et les Romains dans plusieurs arts ; et nous sommes des brutes en cette partie. > — « Ce sont des brutaux (les Parisiens) , ennemis de la gentillesse et du mérite des autres villes. » Mol. Le même écrivain dit de certains maris que ce sont
De ces brutaux fiefîés qui , sans raison ni suite ,
De leurs femmes en tout contrôlent la conduite.
Même différence entre les adjectifs brut et brutal ; ce qui est brut n'est nullement dégrossi , est tout à fait brutal , mais d'une brutalité absolue , dont les autres n'ont pas à souffrir: ce qui est brutal a quelque chose de brut, des manières d'agir qui sentent la brutalité. < Toutes les habitudes du buffle sont grossières et &rufex. «Buff. c Le monde pensant s'améliore un peu , mais le monde brut sera longtemps un composé d'ours et de singes. » Volt. « L'idée de vie immortelle se trouve dans toutes les nations qui ne sont pas
tout à fait brutes, > Boss. c Le peuple est livré en naissant à un naturel hrut et inculte. 9 Mass. — a Les soldats de la garde de Pilate traitèrent Jésus d'une manière également bruiale et impie : brutaie, sans aucun sentiment d'humanité. » Bousn. cVauban avait un extérieur rustre et grossier, pour ne pas dire brutal et féroce. « S. S. « La crapule endurcit le cœur, rend ceux qui s'y livrent impudents, grossiers, brutaux, cruels. « J. J.
TERMINAISONS AL et IF, Causai^ causatif.
GAUBAL, €AUSATtF. Termes de gramniAÎre, applicables aux mots et aux copjonctions qu'on emploie pour arriver à rendre raison de ce qui a été dit : car, parce que, sont des conjonctions causales ou causatives.
Causal, relatif à la cause, ayant rapport & la cause ; causatif, qui a la faculté de marquer la cause. Il y a dans la première désignation plus de mollesse et de vague ; que d'autres choses peuvent aussi se rapporter à la cause et de combien de manières! La seconde annonce précisément un terme de grammaire , un terme technique ^ et détermine dans quel rapport est la conjonction à l'égard de la cause qu'elle a la vertu d'exprimer. En logique on distingue des propositions causales (M ARM.), et non pas causaJti'MS .-j'existe, puisque je pense.
TERMINAISONS AL BT EUX
MaXinal, maltiuuo;.
MATIlfAL, MATINBUX. Ils qualifient quelqu'un par rapport à l'heure de son lever.
Mais la qualité est exprimée par maUneux avec plénitude; c'est-à-dire comme habituelle; car c'est là le sens que donne au radical commun la terminaison complétive eux.
Je ne vois nulle part ma belle maiineustf
Quel caprice aujourd'hui la rend si paresseuse ?
De9t.
L'ioe d*im jardinier se plaignait au Destin
De ce qu'on le faisait lever devant l'aurore.
Les coqs, lui distit-il, ont beau chanter matio. Je suis plus matineux encore. Laf.
De son côté, matinal marque avec le matin un 1 siinple rapport, et un rapport passager, accidentel ; en sorte que ce mot se dit de quelqu'un qui s'est levé matin, à qui il est arrivé un jour de se lever matin. « Mon réveil fut ce jour-là aussi matinal que celui de l'aurore. » Marh. « J'étais depuis six jours dans cet état violent , lorsqu'une bonne femme, aussi matinale, mais moins ^Ue que l'aurore , me fit éveiller pour me dire Se la suivre. » Las.
La langue latine offre des exemples d'oppositions semblables. Exitialis, funeste, qui pourrait bien mener la chose à sa ruine ; exitiosus , plein de danger, amenant sûrement la ruine. Nitalis, de neige; nivalis dies, jour où il neige; nicosus, abondant en neige ; ntt?o<a Scythia^nivosa hiems. Nemoralis, de forêt; antrum nemorale, antre placé dans une forêt . nemorosus, couvert de forêts , nemoro^i montes, montagnes dont des fo-
SYNONYMES QUI ONT LE MÊME RADICAL
rets eouronnent le faite. Furialû , qui ressemble aux furies; fiino5ii«, qui est possédé par les fu-
TERMINAISON IQVE.
DroU caïuNi, dnit canonique. Colère , coUrigm, Un y imiqiM.
Cette temûnaison dérive du grec nioc et du latin icus. *Hpotx6c, heroicut, héroïque; ico>ixfxoi, poiitiaUj politique; laroptxâc, historieus, hittoriquej çufftxo^ , physieus , physique; 91X090foioçj philosophieus y philosophique; icoit)tix6;, pœticus , poétique, 11 ne faudrait pas conclure de ces exemples que tous les adjectifs grecs en ixo; se retrouvent en latin et s'y retrouvent avec la désinence ieus , et que tous les adjectifs latins en icus aient en grec des correspondants et des correspondants terminés par txo;. Sous ce rapport, les deux langues sont indépendantes Tune de l'antre, malgré leur parenté évidente : on chercherait aussi vainement en latin des formes équivalentes à o-e»|taTixo;, ^vxpi-à;, àvaXvnxô;, Viye- {Lovtxô;, &vSptxô;, 4>^«xo;» qu'en grec des formes équivalentes à ctvtcvs, puhlicus, modicus^ lu- Mcus j aniiquus. En français , la désinence ique répond tantôt au grec txoc, tantôt au latin icus, tantôt à tous les deux en même temps; le plus souvent même l'adjectif qui finit par ique , bien que formé sur une base grecque , est d'invention française et non calqué sur un adjectif ancien. Quoi qu'il en soit, et sans prétendre assigner au grec ixo; et au latin tcu« une signification toujours aussi restreinte et aussi précise , nous pensons qu'en français la terminaison adjective ique se distingue par les caractères suivants.
Elle a d'abord avec la terminaison al une ressemblance incontestable. Elle marque comme elle un rapport entre la chose dont on parle et celle qui est signifiée par le radical de l'adjectif. Une action ^^rotque est une action de héros , qui convient à un héros , qui a rapport au héros « considéré comme un type; un traité philosophique se rapporte ou a trait à la philosophie ; mélancolique , qui a un rapport avec la mélancolie , qui y est enclin. Le tout est de déterminer précisément la nature de ce rapport , car par là se trouvera déterminée la valeur toute spéciale de la terminaison ique , et par conséquent préparée sa distinction d'avec les autres terminaisons plus ou moins équivalentes.
Si al est relatif à la forme , ique Test à la matière. Celui-ci regarde ce qui entre dans la composition , les éléments. De là vient que les noms d'un très-grand nombre de sciences finissent en ique , comme physique , arithmétique , logique', acoustique, rhétorique, éthique, c'est-à-dire sciences qui ont pour objet , qui travaillent sur la nature , çvoiç , sur le nombre , àpiO(Mc , le raisonnement, IcTfoç, etc. De sorte que l'adjectif fait connaître la nature du contenu de ces sciences. Mais ce n'est encore là qu'une indication.
En général , l'adjectif en ique caractérise ce ou celui qui participe et en tant qu'il participe aux qualités intrinsèques, essentielles, génériques,
de ce ou de celui qui est marqué par son radical. Un homme apathique, caustique, cynique, despotique, énergique, impudique, mystique, est, non pas dans un rapport de juxtaposition, de forme ou de fin , mais dans un rapport de participation à l'égard de V apathie, de la causticité ^ du cynisme , du despotisme , de V énergie , de l'impudicité, de la mystidté. Une chose comique ^ angéliqusy authentique, chimérique, classique, didactique, historique, inique, scientifique, est à l'égard du type représenté par le radical de ces adjectifs comme l'espèce relativement au genre, elle en reproduit les caractères essentiels : dans une chose comique , vous retrouvez les traits constitutifs du comique , dans une figure angëlique , ce qui compose l'idéal d'un ange sous le rapport de la figure, dans authentique, les caractères de l'authenticité , et ainsi des autres. Une question ou une science philosophique se rapporte à la philosophie quant à ses caractères essentiels; on la reconnaît à ses traits principaux pour être du domaine de la philosophie. Ce n'est plus une ressemblance de forme , un rapport de juxtaposition ou de fin , mais une identité de nature y d'essence. De même héroïque , athlétique , pindarique, homérique, anacréontique , marquent une conformité essentielle à un type qui est le héros, l'athlète , ou à un genre fondé par Pindare , Homère , Anacréon.
Voilà pourquoi l'adjectif en ique , en cela différent de l'adjectif en al , est d'ordinaiî-e formé d'un substantif féminin abstrait, marquant ua genre : poétiqw , de poésie ; analogique , d'ana« logie ; énergique , d'énergie ; magique , de magie ; allégorique , d'allégorie ; et ainsi d'une foule d'autres. Voilà pourquoi avec beaucoup d'entre eux on peut et on doit sous-entendre le mot genre : comiqw , dramatique , cynique , didactique, satirique j académique, aphoristique ^ alcaique.
En un mot , al désigne un rapport éloigné , extrinsèque , formel , résultant de la considération extérieure de la chose. Ique désigne un rapport prochain , intrinsèque , matériel ou essentiel , faisant connaître de quelle nature est la chose, à quel genre elle appartient , à quel type elle est conforme, ou ce qui entre dans sa composition, son objet. Les adjectifs en al ont d'ordinaire pour base un nom de lieu , de temps , d'homme en dignité , d'objet ayant une certaine forme ; les adjectifs en ique dérivent d'un substantif féminin abstrait en te , ou d'un nom d'homme considéré conune créateur d'un type ou d'un genre. Les uns expriment conformité pour le lieu , le temps , la forme , la fin , ou Vextérieur , de quelque façon que ce soit; les autres, conformité pour la nature , l'essence , l'ensemble des propriétés intrinsèques.
Le sens propre de la terminaison ique mis en lumière, il faut commencer par distinguer les adjectifs qui la possèdent d'avec ceux de leurs synonymes qui leur ressemblent tout à fait sous le rapport grammatical , si ce n'est qu'ils ne la possèdent pas. Quelle différence y a-t-il donc, par exemple , entre colère et colérique, droit canon et droit canonique; entre un et unique, quand
SÙ
PiEttlfiRE PARIIS
ils signifieiU seul : DUu est uf»; 1& chasse est Vuaique occupation de cet honune ?
L'adjectif marqua la possession de la qualité, sous deux points de vue, dans les personnes et dans les choses. 11 la représente d'ordinaire dans les personnes comme pleine, entière, absolue*, dans les choses, comme incomplète, relative, comme quelque chose d'emprunté, de possédé par participation. Or , il arrive assez souvent au même adjectif d'exprimer à la fois les deux points de vue. Ainsi fouuUique , hérétùpie , sceptique , comique , cUus%q.ue , oynique , s'appliquent également, et dans le sens absolu, aux personnes douées des qualités dont ils sont les signes , puis , dans le sens relatif, aux choses dans lesquelles il y en a quelque trace : un fantUique , un hérétique , un sceptique , un comique , un élastique , un cynique ; doctrine f(matiq^e , hérétique , sceptique , comique , classi<iue , cynique.
D'autres fois , ces deux fonctions sont remplies par deux sortes d'adjectifs, et quand de ceux-ci l'un se termine en ique , c'est toujours celui qui s'emploie relativement et en parlant des choses. Ainsi difièrent oristocraHque à'aristocrcUe , démocratique de démoeratey astronomique à*astronome, philologique de philologue y géométrique de géomitre , prophétique de prophète, et même synonymique de syiumyme , quoique ce dernier ne se dise pas des personnes.
Une chose remarquable, c'est que parfois la langue hésite beaucoup à ajouter L'adjectif relatif en ique à l'adjectif aJasolu qui lui correspond , tant elle craint de se surcharger de mots inutiles.
Idolâtrique est un mot nécessaire quand il s'agit de qualifier des choses dans lesquelles on remarque un peu d'idol&trie, une sorte d'idolâ> trie : rendre à l'antiquité un culte ou des hommages idoldtriques, Idoldtre exprime la même chose , mais d'une manière plus pleine ,, plus forte ou plus affirmative. « En Chine on honore les ancêtres et Confutzée ; on immole des animaux, etc. Ces cérémonies sont-elles idoldtriques? sont-elles purement civiles?... Le curé Maigret déclara non-seulement les rites observés pour les morts superstitieux et idolâtres , mais il déclara les lettrés athées. » Volt. Cependant l'Académie ne mentionne point idolâtrique , malgré l'autorité de Voltaire et de plusieurs autres écrivains qui l'ont employé comme lui. s Les jésif ites , en Chine , permettaient à leurs néophytes des cérémonies superstitieuses et idolâtriques, » S« S; a La philosophie égyptienne est la plus idolâtrique de toutes. » Lâh.
Un autre adjectif du même genre a peine à s'introduire : artistique excite une répugnance presque générale , mais mal fondée. Sa nécessité d'abord n'est pas douteuse. Gomment l'éviter dans une phrase telle que celle-ci : examiner une oeuvre sous le point de vue moral et sous le point de vue artistique? Dirai-je, sous le point de vue de Vart? Mais je serai moins concis, et c'est uniquement pour éviter l'inconvénient d'une semblable périphrase, que j'emploie moral , philoso^ pM'que, littéraire, quoique je pusse m'en passer en disant « par exemple , sous le point de vue des mœwrs, d« la philosophie ^ des kUres. Serait-on
choqué de la composition du mot ? Elle n'a cependant rien que de régulier. D'art, latin ors y vient artiste, d'où artistique; tout comme de lingua, langue, linguiste, d'où linguistique; science du linguiste ; tout comme de pape , papiste, d'où ptpistique, fi9équemm£Oi employé par Bossuet; tout comme de cabale , cabaHste, d'où cahaiistiqve; tout comme de caraet^e , cffractéristique , au moyen de l'imaginaire earaUériste; tout comme à*aphorisme , aphoristique , de syllogisme , sylVogistique. Artiste qualifie la personne; artistiqxte peut seul qualiiSer ce qui ht concerne , ses œuvres , son genre d'occupation. Les deux mots exprimant deux vues de l'esprit, méritent d'avoir cours l'un et l'autre.
Un Arabe, un Perse, sont des hommes nés et demeurant en Arabie, en Perse, ayant les mœurs et jouissant des droits de ces pays: vous appelez arafttqiw 5 persique, certains genres de choses , et ces choses ont avec l'Arabie et la Perse un rapport moins étendu , moins complet ; elles se trouvent en Arabie, en Perse, ou dles en viennent.
De même , la désinence latine tctir s'appDque particulièrement aux choses et dans tous les cas elle est diminutive, atténuative. GaUus se dît d'un homme bien plus Gaulois que le GaUieus: celui-là est né en Gaule; celui-ci ne fait qu'habiter la Gaule où il n'est pas né : copix galliae, les troupes de la Gaule.
En général , la confusion n'est guère possible entre les deux qualificatifs, l'un en ique, l'autre dépourvu de terminaison adjective qui ait un sens assignable, puisqu'ils s'appliquent, le premier aux choses et le second aux personnes. Leur synonymie n'a lieu que quand ils se disent, ou tous deux des choses , comme idoldtre et idolâtrique , canon et canonique , ou tous deux des personnes , comme colère et colérique , ou tous deux des choses et des personnes, comme un et unique. Idolâtre et idoldtrique ayant été déjà distingués , les autres exemples méritent seuls un examen à part.
DROIT CANON, DROIT CANONIQUE. Droit des canons, science du droit ecclésiastique, fondé sur les canons de l'figUse, sur les règles des conciles, les décrets des papes et les maximes des Pères. ^
Pendant le xviii* siècle le Dictionnaire de FAcctdémie , au mot Droit , donnait également droit canon et droit canonique. Par quelle fiuitaîsie l'édition de 1835 a t-elle retranché droit canonique? C'est une innovation que rien ne justifie, et qu'auraient désapprouvée, comme on va le voir, Montesquieu, Voltaire..et Condillac.
Le droit canon, le droit appelé ou intitulé canon , se dit quand il s'agit dé la chose ou de la science en général , du corps ou code , de la législation des canons , sans égard à quelque chose de particulier qui y soit contenu, a On dirait , à entendre le critique, que l'auteur (de VEspritdes lois) vient de faire un traité de théologie ou un droit canon , et qu'il résume ensuite ce traité de théologie et de drott canon. » Moittesq. « Le code de droit canon. » Volt. « Savant dans le droit civil et Ifi droit canon, » In. « L'empereur Frédé-
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m Jî POfoie seftfenagitemwK le 4rtcr ocmoii, pi^ Mié par Gnigoin» DL > Id, « Il n'y a 14 ( chez les Tartares) m Aroit civil ni énU cgtie», ni eoneiles, ete^» iD.—llMsledfBi^conewéquey en eoQséqaenee de )a tenônaison i^, qni donne aa second mot 'on certain rapport i la matière dee casons , àce qui y est tmté, se dit qwnd il s'agit des particularicés, des discussions, des maximes, âiss dédsioiis, des questions, des règles contenues dans cette sorte de droit. cPar le é^aiê canonique celai qni enlève d'un lien sacré une chose privée est poni du crime de sacrilège. » HoimsQ. « Cet usage s'était introduit dans les cours d'Ëglise , où Ton ne voyait que les maximes dn tffoit eantmiepu. » Idl < Le éroit eantmique ne pennet pas le «Uvoree. » Tolt. < Nous avens dans le drmt ccmomqw nn décret du pape Innocent III , qui enjoint....* In. c Teb sont la principes incontestadiles du véritible dfoii canoniqmécmX les règles et les décinons doivent être jugées d'après les vérités étemelles et immuables du droit nsr turel. > In. c Selon les principes du droit canoniqw , les hieas eeclésîastiques sont sasrés et intangibles. »In. «(Test une grande question dans le êroH esnoiiifue, st.... 3> Id. « Le droil eam^ nique ofiRrait de moindres difficultés : car on Vaurait aisément reconnu , si on eût consulté l'Écriture, la. tradition, les décrets des conciles, les lois des empereurs , les capitulaires de Ghariemagne, etc.» Gonn.
On. ètuéàe ou on enseigne le dnH eamon; on examine ou on èttekeit na point de érmt canenigue.
COLÈRE, C01ÉftI<]VS. Qui se IsesBe aisément emporter à des mouvements de colère •• ■
Ce qui est hahitude daas fhommep eêlèn n'est que propension dans TAonime iolérifue : Viia est de fait et décidément ce que l'autre est simplement disposé à être. Ausei dit-on caffactère (Bu¥F.) et humeur (Acad.) cohirique, et non colère. Et , d'un autre côté , on dit bien colère, mais non colérique , pour qui est actuellement en colère: « Si l'ardeur #un sang qui s'enfhunoie rend l'enfant vif, emporté , eolère , on voit le moment d'après toute la bonté de son eoeuv. « J. J. Il fitut éviter les emportemens de Fliomme eo4èfe, et chercher à corriger le naturel des enfants colériques. — De même le detpoie gouverne de ftiit d'une manière absolue et arbitraire; Thomme despoHque a simplement le goiH de eettsssrte de gouvernement.
En second lien , colMqve le cède encore à coière en ce qu'il dénote une colère plutôt risible et pe^ tite que sérieuse et redoutable. Achille (IVaric.) et Alexandre (Fés.) étaient eoUres: « Ken nous préserve d'un despote colère et barbare f » Volx. Colérique est comme un diminutif on tm terme comique : il se trouve dans le SganateUe de Molière , dans Zadig et Candide de Voltaire , et Bu*fon remploie pour exprimer le c«actère de petits animaux , d'une belette et d'unesorte de mésange, par exemple, a Le pasteur Bunxof est un bonhomme au fond , mais fi est fbrt aeiériq^e. » Volt. Puis snvt un trait plaisant de cdère de I. Dumol.
UN, IWIQra. Seul. Dieu est «»/ la foi e« la
reËgiaD est «ae. Son fib «nique; son «luqiM som, son «nifue intérêt.
. Dans u% l'idée de l'unité est plus dominante et pins essentièUe que dans w^que» Ce qui est un ne peut pas être plusieurs, on tenterait en vain de kâ iiiscitiff «a rival : ce qui est unique se trouve n'éire pas plusieurs. Ufi entraîne l'idée de l'i^ligatiDn de respecter l'unité et de l'impossibilité de la détruire; c'est pourquoi la république française s'était appelée une et indivisible. — Un est abstnôt, parement numéral, et dans les locutions qui le camportent, il attire toute l'attention ; unique se place avant ou après un substantif sur lequel il n'empêche pas l'esprit de se porter : le malade a lait venir son unique héritier.
De nouveaux exemples pourraient être ajoutés aux précédents. Kais la règle de distinction, autrement exprimée peut-être, resterait au fond la même. Ainsi il y a plus de misanthropie dans ce qui est iimeuiUhrcffo^o dans ce qui est mÙÊMtluropiquê. « Toutes les passions sont mif onlàreper, et ne tendent qn'à la destruction totale de l'homme, a P. A. L'esprit géomètre (Volt., a'Al.) est comme le géomètre , empreint de géométrie , c'est la géométrie qui le caraetérise et sert à le dénommer; l'esprit géométrique a quelque rapr port à la géométrie, annonce pour la géométrie un talent moins décidé et moins dominant. Mais, en revanche, ce talent étant moins spécial, est plus étendu et peut s'appliquer à d'autres choses que la géométrie. C'est ce que remarque expressément df Alemhert.
TBHldNIAISONS 1^007 bt EVM.
Pacifique^ pacificaieur.
FACflnQUB.PAGIFIGAZEVR. Le radical et l'idée commune de ces deux mots sontpocem facere, fiiire la paix.
Hais le pacifique a sin^lement rapport à l'éta^ blissement de la paix, y est porté, enclin; au lieu que le pacificateur agit ou a agi effectivement pour opérer la paix. Pacifique qualifie un sujet d'inhérence et marque un trait du caractère; pacificaUuw qualiôe un sujet d'action et exprime un trait de la conduite. Bourdaloue dit devant Louis XIY qui venait de donner la paix à l'Europe : « Heureux les pacifiques, et encore plus les pacificateurs. »
TERMINAISONS TQUX bt EUI.
Harmonique, harmonieua, Sulfuriqtie, sulfureux; nitriqw, nitreux; arsénique, arsénieux; phosphorique , phosphoreux; sélénique, sélénieux.
Ces deux terminaisons expriment que l'objet qnaliâè contient de ce qui est signifié par le radical auquel elles sont unies. Mais elles difl&rent par 1er degré et l'effet de cette participation. Terminés en iqse, les adjectifs marquent simplement qv/llya éans l'objet, dont ils accompagnent le nom, de la chose représentée par leur radical, de manière à faire connaître seulement le gense anqnel appartient cet objet. Quand la terminaison est en e«9 , ee même objet apparaît comme poa-
PREHIËRE PAIITIE
sédant avec plénitude , avec abondance , de cette même chose , de manière à produire sur nous tel ou tel effet , ou tout au moins plus d'effet.
HARMONIQUE, HABXONIEUl. OÙ il y a de Tharmonie.
Harmonique y usité principalement en musique, qualifie d'une manière abstraite, froide, sans degré ; il indique le genre de Tobjet en marquant son rapport avec Tharmonie, mais sans aucun égard à l'effet agréable qui en résulte; il est simplement désignatif ou caractéristique : le beau harmonique (P. A.); les institutions harmoniques de Zarlin (In.). Harmonieux ^ plein d'harmonie , est un mot du langage commun qui se rapporte toujours et surtout à l'effet produit, et produit avec plénitude : il est expressif. « Vous me faites entendre les sons les plus doux, les accords les plus harmonieux : c'est un plaisir pour l'oreille. » P. A. — « Il résulte en total pour chaque nation le même degré de plaisir harmonique de la lecture d'une page de Gicéron ou de Virgile , quoique tel vers de Virgile doive paraître plus harmonieux à un Français , tel autre à un Allemand.» D'Al.
6ULFURIQUE, SULFUREUX; NITRIQUE, M- TREUX; ARSÉNIQUE, AR8ÉN1EUX; PHOSPHO- RIQUE, PHOSPHOREUX; 8ÉLÈNIQUB, SÉLÉ- IflEUX.
Ces mots , destinés à qualifier les acides , ont été inventés par les auteurs de la nomenclature chimique à l'époque où l'on croyait qu'un corps, en s'unissant à l'oxygène, ne pouvait donner naissance qu'à deux acides , au plus. Il n'y a rien 'à dire contre leur formation; elle est régulière et conforme au sens ordinaire des terminaisons ique et eux. L'adjectif en ique se dit de celui des deux acides qui renferme le moins de la chose exprimée par le radical de l'adjectif, et l'adjectif en eux de celui qui en renferme le plus. Acide stdiurique , acide du soufre , où il y a le moins de ce corps , et partant le plus oxygéné ; adde sulfureux , acide du soufre , où il y a le plus de ce corps, et partant le moins oxygéné.
TERMINAISONS IQUE rr AL
Numérique y numéral. Stomachique , stomacal. Chirurgique^ chirurgical. Monastique ^ momical. Rustique , rural. Générique , général. Géométrique ^ géométraX; philosophique , philosophai ; théologique, théologal; historique , historiàL
Le sens comparatif de ces deux désinences ayant été déjà suffisamment déterminé , il s'agit ici simplement d'appliquer à des exemples particuliers les distinctions générales ci-dessus établies.
NUMÉRIQUE, NUMÉRAL. Qui a rapport au nombre.
Mais le premier annonce un rapport intrinsèque, de fond, une participation aux qualités essentielles du nombre, à ses caractères génériques. En disant unité numérique y opération numérique , vous faites connaître ce qu'est cette unité ou cette opération relativement au nombre considéré en lui-même. Numéral est une quali-
fication extrinsèque, de forme, qui se fonde sur un rapport au nombre considéré , non plus dans sa nature , comme étant tel ou tel , mais dans sa forme. Nom numéral y adjectif numéral, lettre numérale; c'est-à-dire ayant rapport au nombre, non pas en tant que ses caractères constitatits sont tels ou tels , mais en tant qu'il est exprimé. De même quand on parle de la valeur nvmérak de telle lettre dans la numération grecque ou romaine (Volt., Boss.) , il est question d'une qualité de forme. — L'un de ces adjectifs est un terme d'arithmétique , l'autre un terme de grammaire.
STOMACHIQUE, STOMACAL. Qui a rapport à l'estomac.
L'un doit être préféré en médecine , l'autre en anatomie. Néanmoins on les emploie tous deux dans la première science , en parlant de ce qui est bon à l'estomac, de ce qui le fortifie. «Toutes les recettes dont j'ai usé , quoique réputées stomachiques ou stomacales y car leur nom n'est pas plus assuré que leur effet, m'ont (kit plus de mal que de bien. » D'Aï..
Alors reste toujours une différence, qui consiste en ce que stomachique marque avec l'estomac un rapport plus prochain. Ce qui est stomachique aide plus essentiellement , et par sa nature , l'estomac à remplir ses fonctions; ce qui est stomacàl produit cet effet comme de loin , et c'est pourquoi cet adjectif s'applique bien aux choses favorables à l'estomac , comme le vin , sans qu'elles aient reçu spécialement cette destination; c'est pourquoi aussi on ne dit pas un stomacal , comme on dit un stomachique. Dans la poudre stomachique TOUS considérez surtout son genre de propriété dominante relativement à l'estomac, et dans U poudre stomacale , ce pourquoi on peut l'employer et à quelle partie du corps elle convient.
CHIRURGIQUE , CHIRURGIGAL. Qui appartient ou qui est relatif à la chirurgie.
Chirurgique qualifie les choses dans leur rapport avec la chirurgie , considérée en soi , dans ce qu'elle a d'essentiel; et chirurgical les qualifie dans leur rapport avec la chirurgie, considérée extérieurement, dans ce qui en dépend d'une manière quelconque. On doit toujours dire une opération, un essai, une expérience, chirwrgiques; mais , l'anatomie chirurgicaU , c'est-à-dire qui prépare à la chirurgie, et des instruments chirurgicaux , c'est-à-dire qui servent à la chirurgie.
MONASTIQUE, MONACAL. Qui a rapport aux moines.
L'un est formé du grec iLovaox^c , moine; l'autre du latin monachus , qui a le même sens. C'est peut-être à cause de cette première circonstance . que monastique se prend plutôt en bonne part que monacal. Mais leur principale différence tient à celle de leur terminaison.
Monastique se rapporte au fond , au genre , l la nature de l'institution, des mœurs, de la dis cipline , de la vie des moines , et monacal à leui forme. On dira de préférence les vœux (Acjld.) les institutions ou les ordres (In.), les idée (MoNTBSQ.), les vertus (Ducl.) monastiques; e l'habit ou le chant (Acad.), l'office ( Boss .) , h
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joog (Volt.) monacal; ToisÎTeté, la captiTité, la tyrannie, la dévotion (Volt.), de petites pratiques (MoHTESQ.) monacales. On dira également la vie, la règle, Vesprit monastique ou monacal; monastique , si oa considère ces choses en ellesmêmes comme bonnes ou mauvaises, conmie plus ou moins rigoureuses au fond ; monacal , si on a surtout égard aux habitudes , à Fair , à l'habit , aux pratiques extérieures. — « La pureté primitive de la vie monastique. » Lah. c La vie extérieure de l'empereur Léopold était plus monacale qae de prince. > S. S.
RVSnQCE, RURAL. Relatif à la campagne.
. L'on marque un rapport essentiel , l'autre un rapport de lieu seulement. Ce qui est rustique se rapporte à la campagne comme à son genre , en a la manière d'être et les caractères; ce qui est rural n'est point dans la ville. La vie rustique comprend de la campagne même les occupations et les habitudes ; dans la vie rurale il n'y a de la campagne que le séjour qu'on y fait. Les occupations (Boss., d'Ag.), les soins (Boss.), les exercices (IIarm.) de la vie rustique; il est difficile aux citadins de s'accoutumer à la vie rurale. Un des mandements de Bossnet est adressé aux « doyens ruraux 9 de soo-diocèse. A ruraux substituez rtMtiqueSj l'impropriété sera manifeste.
Les mœurs rustiques impliquent quelque chose d'essentiel et qu'on considère en soi coomie bon ou mauvais , comme emp^int de simplicité ou de grossièreté; les mœurs rurales rappellent seulement des modes, des habitudes de se vêtir , de se nourrir, de s'assembler en certains lieux, par opposition à celles qui sont suivies dans la ville. Des esprits rustiques sont tels ou tels , naiCs ou rudes; des esprits ruraux sont des esprits de gens élevés aux champs, Tépithète ne les caractérise point, elle n'est qu'indicative du lieu où ils se sont formés :
Esprils ruraux volontiers sont Jaloux ,
N'étant pas (ails aux coutumes des villes. Lav.
L'économie rustique entre dans des détails plus intimes que l'économie ruraU , surtout en ce qui concerne le ménage. « Presque tous les livres sur l'économie rustique enseignent la manière de multiplier le blé , et de faire pondre des coqs. » Volt. «Le bruit de la basse-cour, le chant des coqs, le mugissement du bétail, l'attelage des chariots, le repas des champs , le retour des ouvriers , et tout l'appareil de l'économie rustique donnent à la maison un air champêtre et animé.» J.J.—£conomie mrale est une expression synthétique ou sommaire qui marque seulement où se trouvent les objets de cette sorte d'économie. « Un père de famille qui rit dans sa terre avec 12 000 livres.de rente ne peut vivre à Paris avec 40000. Cette proportion a toujours subsisté entre l'économie rurale et celle de la capitale. > Volt. La somme Turaie de Boutillier (Montksq.). « Nous avons une foule d'écrits sur l'économie rurale. > Lah.
GÈNÉRIQUB , GÉNÉRAL. Qui convient au genre.
Générique y qui a rapport au genre comme genre , en lui-même , conune se composant , dans Tesprit, de telles ou telles idées élémentaires. Général , qui a rapport au genre , considéré exté-
rieurement, dans la réalité, relativement au ^emps et à l'espace.
Les caractères génériques de l'humanité sont contenus dans la notion abstraite ^'humanité; ce sont , par exemple , la vie , la mortalité , la raison ; les caractères généraux de l'humanité sont les caractères que tous les hommes ou la plupart se trouvent avoir effectivement partout et toujours.
Un terme gétiérique est significatif du genre : tel est humanité par rapport au genre auquel les hommes appartiennent ; un terme général sert à exprimer une chose ou un genre de choses , de façon à s'appliquer à peu près à toutes , sans en désigner spécialement aucune , c'est-à-dire en définitive , d'une manière éloignée , vague , peu précise.
Tout ce qui est générique , l'est au même degré ; ce qui est général , peut l'être plus ou moins. Générique ne s'emploie que didactiquement , en logique ou en grammaire. Gela doit être.
GÉOMÉTRIQUE, GÉOMÉTRAL; PHILOSOPHI- QUE, PHILOSOPHAL; THÉOLOGIQUE, THÉOLO* GAL; HISTORIQUE, HISTORIAL. Ces mots ont tous cela de commun, de marquer un rapport avec une science indiquée par leur radical.
Hais pour ceux qui finissent en tque , c'est un rapport essentiel, qui impose à l'objet qualifié son caractère propre ; pour les autres , c'est un rapport éloigné , une convenance très-peu étroite, qui sert à désigner l'objet plutôt qu'à le caractériser , à le qualifier.
Ce qui est géométrique ou philosophique l'est plus ou moins, c'est-à-dire participe dans une certaine mesure aux qualités constitutives du type qu'on appelle géométrie ou philosophie : ce qu^ est géométral ou philosophai ne l'est pas plus ou moins , et ces adjectifs ne déterminent point du tout sa nature.
Au surplus , philosophai , théologal et historial ne se trouvent que dans un petit nombre de locutions : pierre philosophàle ^ or obtenu par transmutation des métaux , ou le métal propre A devenir or , ou bien l'art d'obtenir cette conversion , qui était le but de plusieurs philosophes ou alchimistes au moyen âge; vertus théologales ^\a foi , l'espérance et la charité , appelées ainsi parce qu'elles ont principalement Dieu pour objet, da même que la théologie; historial s'est dit de certains livres d'histoire , le miroir historial de Vincent de Beauvais , le bouquet historial.
Quant à géométral, quoique d'un usage plus étendu , il n'exprime non plus avec la science à laquelle il correspond qu'un rapport extrinsèque; tout ce qui convient ou répugne à la géométrie convient ou répugne à ce qui est géométrique, mais non pas à ce qui est géométral. Géométral sert à qualifier un dessin d'architecture qui donne U position , la dimension et la forme exacte des diflerentes parties d'un objet, d'un ouvrage, abstraction faite des illusions de la perspective : plan géométral; élévation, coupe géométrale.
TERMINAISON AQUE. .
Hypocondre, hypocondriaque.
Les terminaisons aque et iq%^, latin aeus et icus y grec axoc et ixo« , sont entre elles comme
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•l et fit c'est-à-dire identiques. EUes omt et mène origine et même valeur. Les adjectifs en oqiie servent donc à qualifier la chose dont on parle , en tant qu'elle a un rapport essentiel avec Tidée signifiée par leur radical : élégiaque, qui est du genre de l'élégie ; mcmaque , qui a de la manie , possédé de quelque manie; syriaque, qui est d'un genre originaire de Syrie , langue syriaque.
flTPOGONMUB , HTPOCONDRUQOB. Atteint d'hypocondrie , sorte de maladie qui rend bizarre et morose.
Vhypocondriaquê est comme hypœondre , a du rapport , ressemble à Vhypocfmdre , on le dirait hypocondre. Celui-ci possède pleinement la qualité à laquelle celui-là ne fait que participer dans une certaine mesure. Hypoamdre désigne nettement et sans détour celui qui est malade dixypocondrie. « Un hypocondre disait des vapeurs un mot profondément douloureux : que c'est im état d'autant plus cruel, qu'il fait voir les choses comme elles sont. » D'Al. Sypocondriaque n'a pas la même force; il se dit d'2d>ord des choses relatives à cette maladie , affection hypocondriaque (ACAD.) , mélancolie hypocondriaque (HoL.) , ks vapeurs hypocondriaques (Volt.}, et ensuite des personnes qui y ont simplement rapport , qui y sont disposées , ou bien qui en tiennent ou s'en sentent quelque peu , ou qui semblent en être atteintes. « Un hypocondriaque de sa santé. » S. 5.
TERMINAISONS FIQVE et FÈRE.
Sudorifique^ sudorifère. Prolifique, prolifère^
Fique se rapporte comme aque à la terminaison iqxte. Mais ce n'est pas une désinence simple , non plus que le latin ficus , d'où cette désinence dérive : elle comprend outre et avant ique le mot fa^ere , faire , et signifie que l'objet qualifié fait ou produit ce qui est exprimé par le radical de l'adjectif: héaHfiquCy qui rend heureux; frigorifique, qui cause le froid; sudorifique, qui provoque la sueur; morbifiquè, qui engendre la maladie; maléfique, qui produit le mal, qui a une influence maligne.
Fère, en latin fer, de ferre, porter, signifie que l'objet qualifié porte, apporte ou cause ce que le radical de l'adjectif indique. Lanifère, lanam ferre, porte-laine; somnifère, latin jomnifer , somnum ferre , porter ou apporter le sommeil , c'est oe qui procure le sommeil , et ainsi des autres, léthifère {lethum, mort), mortifère, pestiféré , etc.
Un adjectif, susceptible de prendre ces deux terminaisons , a le môme sens à peu près avec l'une et avec l'autre : il présente dans les deux cas l'objet, au nom duquel il se joint, comme possédant la qualité de produire la chose exprimée par le radical de l'adjectif. On peut donc considérer comme synonymes ludort/lque et sudorifère , prolifiqw et prolifère.
SUDORIFIQUE, SUDORIFERE. Capable de causer la sueur , sudor,
PROLIFIQUE, PROLIFÈRE. Capable d'enfanter; proies , race , enfants.
La différence s'aperçoit aisément. La désinence {ère montre la propriété d'une manière plus ex-
térieure, jfioM objective dan aee effets; et la désinence fique la désigne dans l'objet êxxqœi eUt est inhérente, subjectivement, comme constituant son caractère essentiel; et c'est pourquoi on se sert, par exemple, de prolifère en botanique et de proUfiifue en médecine. C'est la dififërence qui existe en latin entre horrîferet fcorrtfieus ; horrifer est pittoresque , il lait voir le sujet répandant ^ et là l'horreur et répouvanle.
De phis , la terminaison fére , sans doute parce qu'elle se prononoe exactement comme la terminaison latine d'où eUe dérive , n'a point été popularisée dans notre langue. Elle se trouve seulement à la fin de quelques termes scientifiques^ usités en botanique k plus souvent, et quelquefois en médecine. En conséquence, on ne peut guère se permettre dans le discours commun l'usage de sudorifère ; il aurait l'air étrange et prétentieux.
TEHMINAISONS FlQm^ FÈRE^ IF et EUI.
Soporifique , soporifère , soporaiif^ soporainr.
SOPORIFIQUE, SOPORIFÈRE, SOPORAUF, 80P0REUX. Qui a la propriété d'endonmr on d'assoupir; racine , sopor , sommeil.
Soporifère est purement scientifique et à pea près inusité dans le langage commun. Soporeiu marque la plénitude , l'exoâ et le danger de l'effet produit par l'objet qualifié : ce qui est jopereux cause un assoupissement lourd , pénible , et qui peut avoir une terminaison ficheuse. Restent soporifique et loporah'f conune mots usuels signifiant simplement qui endort : l'opium est soponfique ou soporaUf : c'est un tvporifique ou un soporaiif.
Soporifique , à base nominale , déàgne surtout le genre d'état produit , et soporaHf, à ba^e Terbaie , soporare , la puissance ds le produire. Le médecin voulait qu'on l'empécbàt de dormir; mais la potion qu'on lui avait donnée était jostement soporifique; il faudra pour endormir ce malade une potion très-sopofwitoe. Ce qui est joporifique cause tel effet , il endort. « Eidaviraph . ayant bu trois verres d'un vin soporifique , eut une extase. » Volt. « Les voilà eaisis d'une affection soporifique et léthargique. » Id. Ce qui est soporaiif a la vertu , la capacité de causer cet eflèt . d'endormir. « Plus , dudft jour , un julep hépatique , soporaiif, sonmifère , composé pour faire dormir monsieur. » Mol. « Thomas Bialoirus répond que l'opium fidt dormir, parce qu'il y a dans l'opium une faculté soporaitive qui fait- dormir. » Volt. « Vous avez eu raison de dormir : le diable qui vous affligeait était un diable trèsnfoporatif. » In. « Le poème sur la Grâce est un poCme didactique et un peu soporaiif. » In.— Un soporifique ne doit pas être confondu avec un autre spécifique quelconque; il y a des toporoHfs qui agissent plus énergiquemest que d'autres.
TERMINAISONS FIQUE kt âNT.
Vioifiqueti»U>ifiani.
VIVIPIQUE , VITlFIAirr. Qui vivifie oa eii propre à vivifier.
SYNONYMES igUl ONT LE MÊ» RADICAL.
Vivifi^ue est pédantesqse et à peu près hors d'asage , parce qii*îl a été calqué sar le latin vivificusj à la différence de vivifiant , participe présent du Yerbe , à forme française , vivifier. — D'ailleurs vivifiq^ie représente la qualité comme inhérente àVol^et, indépandamment de l'action et antérieurement à l'action; vivifiant qualifie ïobjet en raison de I^ction et de son effet sar ce qui \^ sobiL .
TBBlIDCAlSOfNS rîQUM vr ÂBLS»
ScnorifLqm^ fcoiiafio5fa.
JKHVOiflFfQfnB , HONORABLE. Qm fait qu'on «st liODoré : trtre honorifique ou hotwrahle.
Un titre honorifique attire des honneurs, des honneurs fixes , assurés , réglés : majesté , altesse , «ttnlef^f énutnenee, excellence, gràee, révérence , etc. , sont des titres honorifiques; le Bas- Empire a mnltii^é outre mesure les titres honorifiques; César fit rendre ou accepta des décrets honorifiques (Lab.). Un titre honorable est propre à faire honorer; honorable est une qualification, non pas effectiye , comme honorifique , mais facultatiTe ou de droit. Ce qui est honorifique est honoré ou fait honorer ^ ca qui -est honorable est à honorer.
THUUNAISON FÉMANT.
Temûnaison qui Tient, comme la terminaison fère , du verbe latin ferre , porter , jeter, répandre. EUe correspond aussi à la désinence fer des adjectifs latins; mais, parce qu'elle en change le son , le seul mot où elle se trouve, savoir odoriferont^ latin odorifer, n'est point relégué parmi les termes scienti/lques, mais admis dans tous les genres de stjle.
TERMINAISONS PÉBANT zi^ST.
Odoriférant , odorant.
ODORIFÉBIRT^ ODCMLUfT. Qui a da l'iidenr. En latin odorifer et oéorus.
Un objet odoriférant d'abord a de l'odeur en ce sens qu'il contient et porte en soi ou sur soi une matière odorante quelconque : le musc et la civette ont une poche odoriférante remplie d'une liqueur ou d'une humeur odorante (Boff.). Les animaux porteurs d'ime telle matière sont dits eux-mêmes odoriférants , et cette épithète se donne aussi à Thomme qui a toujours sur soi des senteurs : « Notre odoriférant marquis. » Volt. — Odoriférant qualifie ensuite des choses en mouvement qui vont portant de l'odeur avec elles et la répandant çà et là. « Sophronyme brûla des parfums, et il s'éleva un nuage odoriférant au milieu des airs. > Fén. « Cette fumée odoriférante que nous voyons s'élever d'une composition de parfums. > Boss. — Enfin odoriférant signifie qui exhaie de l'odeur sans sortir de place, suivant une troisième acception du verbe latin /îerrs, et c'est alors seulement qu'il y a synonymie entra odoriférant et odorant : bois odoriféranS ou odortuU; plante odoriférante ou odorante.
La chose odorante est telle que si vous la por-
tez à votre odorat , elle vous causera la sensation d'odeur : il y a des fleurs odorofil«f (J. J.), comme il y en a d'inodores. La chose odoriférante n'a pas besoin que vous alliez au-devant ou que vous l'approchiez de vous : elle se fait bien sentir d'elle-même , elle vous envoie , elle vous lance de l'odeur. « U y a des corps odoriférants qui , sans diminuer sensiblement de leur poids, envoient très-loin des corpuscules. » Volt. Odorant est un terme didactique, analytique, de naturaliste, simplement désignatif , qui attribue à une chose fat propriété de sentir bon ou mauvais : particules odorantes (Bofp.); le pollen est une poussière jaune très-odorante (J. J.). Odoriférant est un mot expressif, descriptif, pittoresque, synthétique , qui ihit image et représente une sorte d'irradiation. Un bois (SÊv.) et un bocage (FAn.) odoriféremts répandent de tous les côtés conmie des flots d'odeur. On dit bien aussi un bois odorant y mais en entendant par le mot bois , non pas une collection d'arbres ou un bosquet envoyant au loin l'odeur des fleurs dans les airs , mais U substance d'un arbre particulier auquel on trouve de l'odeur en le flairant : le cèdre est un bois odorant. Ce qui est odorant n'est pas inodore ; ce qui est odoriférant embaume , d*où il suit qu'en général la chose odoriférante a plus d'odeur que la chose odorante : < Le nard odoriférant. » Marh.
TERMINAISON lEN.
Garde, gardien.
Cette terminaison a pour origine le latin anus, a , um , de même que la terminaison ain , dont elle n'est qu'une variété : troien , trojanus ; prétorien, prœtorianus. EUe a aussi le même sens; elle désigne des relations extérieures de temps, comme quotidien, ancien^ et plus souvent de lieu, comme phénicien, assyrien, athénien, égyptien, indien, péruvien, parisien, lesquels marquent tous un Vapport du sujet qualifié avec le pays où il est , ou plutôt d'où il est. Par analogie , elle sert à marquer , non plus à quel lieu on appartient, mais à quelle société, à quelle école , à quelle secte , à quelle profession : témoin les mots , chrétien , théologien , cartésien , épicurien, logicien, grammairien, chirurgien, musicien, opticien, physicien, pharmacien, comédien, galérien. Après ce court, mais suffisant aperçu , l'ordre exige avant tout la comparaison du substantif qualificatif gardieh avec son synonyme garde à terminaison indifférente.
GARDE, GABDIEN. Ces deux mots marquent également une personne au soin ou à la garde de qui l'on a confié quelque chose.
Leur différence tient à la terminaison du second, et beaucoup plus encore à l'absence de terminaison dans le premier. Garde étant un radical au , exprime l'idée commune en soi , d'u&e manière absolue et objective ^ par U raison contraire , gardien l'exprime relativement et subjectivement.
1" Dans garde, ce qui domine, c'est l'idée d'un état et d'un état bien déterminé , réglé , soumis à des lois qu'on ne peut enfreindre. Un prince
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(Boss. , M0NTE8Q. , Rac), une citadelle (J. J.)^ des prisonniers (Boss. , Les.) ont des gardes qui veillent sur eux selon une manière prescrite. Gardien annonce plutôt une occupation qu*un état, c'est-à-dire une charge plus particulière, plus relative < , qui laisse plus de liberté dans le choix des moyens ; et c'est pourquoi ce mot convient surtout au figuré pour désigner une sorte d'office ou un office moins rigoureux, dont les obligations ne sont pas fixées par des règlements. « Le sage ne doit jamais avoir d'autre gardien de son secret que lui-même. » Gir. « Le travail et la sobriété furent les premiers goâ'dieM de cette liberté. » Volt. « La crainte est la gardienne de rinnocence. 9 Boss. Notre ange gardien dirige notre conduite et nous assiste comme et quand il le juge à propos.— «Saint Chrysostome nous représente les anges inclinés devant Jésus-Christ dans r Eucharistie , et lui rendant le même respect que les gardes de l'empereur rendent à leur maître. » Boss. « Celui qui n'ose toucher à son argent, qui n'en est que le triste gardien^ est proprement celui qu'on appelle avare. » Id.
2* Mais non -seulement garde est absolu, et gardien relatif, de plus garde est objectif, se rapporte davantage à la chose gardée , et gardien est subjectif, c'est-à-dire rappelle particulièrement l'action de la personne qui garde et la manière dont elle garde.
Avec garde et le nom de l'objet gardé on forme une foule de désignations complexes qui représentent la personne sous le point de vue objectif, garde-côtes^ garde-chasse, garde-vaisselle^ gardemalade. Et le mot garde est , en effet , si peu subjectif et si peu significatif de l'action, qu'il se dit des choses même inanimées dans lesquelles l'objet est conservé intact, garde-meuble, garde-robe, garde-danger. Gardien, au contraire, a plus rapport à ce qui se fait qu'à ce qui est; il marque spécialement la surveillance effective , accomplie , et le soin avec lequel on s'acquitte de sa charge. Le garde veille de plus loin, et le gardien de plus près. Il y a dans les prisons des gardes, c'est-à-dire des soldats qui veillent de la manière déterminée, ordonnée, à la sûreté extérieure; et des gardiens , c'est-à-dire des agents qui , par des moyens qu'ils jugent convenables , veillent à la sûreté intérieure. L'expression, garde des sceaux , donne-t-elle le moins du monde l'idée du zèle et de l'attention du ministre de la justice à garder les sceaux qui lui sont confiés T Or , c'est précisément une des idées attachées au mot gardien, a Outre l'aréopage , il y avait à Athènes des gardiens des mœurs et des gardiens des lois. 9 MoNTESQ. a Un chieu , bon et fidèle gardien, n'aboie qu'à l'approche des voleurs. » J. J. a L'Eglise catholique a toujours été une fidèle gardienne du dépôt de la foi. » Boss. « A toute heure et à tous moments les anges se tiennent prêts pour nous
4 . Qaant i gardcur^ il est tellement relatif et particulier, que, comme «fcro^Mtfttr, par exemple, il ne se dit qu'avec indication des choses qu'on garde , et ce qui le distingue parfaitement des deux autres mots, c'est que ces choses soùt toujours des animaux qu'on mène paître : gardeur de cochons (Volt.) , de brebis (Id.), gardeuse de vaches ou de dindons (Acad.).
assister; gardiens toujours fervents et infatigables, qui ne se relâchent jamais un instant du soin qu'ils prennent de notre salut. > lo.
TERMINAISONS lEN et EUR.
Bhétoriden, rhéteur,
RHÉTORICtEN, RHÉTEUR. Ces noms se donnent tous deux à ceux qui cultivent le talent de la parole.
Hais l'un qualifie le sujet en raison de ce qa'i< sait, des règles, des doctrines, qu'il a adoptées; l'autre, en raison de ce qu'il enseigne, des moyens de succès, qu'il propose à l'orateur. Dans l'un vous considérez son érudition, son attachement aux règles de la rhétorique; dans l'autre, son originalité et la profession qu*il fait de tels ou tels procédés oratoires. Le rhétortciett consommé connaît et possède toutes les ressources de l'art décrites par les rhéteurs; à cet égard, il n'y a plus rien à lui apprendre. Le rhéteur consommé comprend l'éloquence et en expose les préceptes d'une manière qui ne laisse rien à- désirer.
Mais ordinairement ces mots se prennent dans un sens général pour qualifier de mauvais orateurs ou de mauvais écrivains. Alors rhctoriden signifie écolier , maladroit ou pédant. « L'auteur de l'histoire de Turenne (M. de Ramsay) , a copié partout; mais il n'a point rendu son héros intéressant : il l'appelle grand , mais il ne le rend pas tel , il le loue en rhétoriâen. » Volt. Rhâevr signifie déclamateur, qui ne se préoccupe que de la forme et dont les discours sont apprêtés , vides et emphatiques. « Depuis trente années on prèle l'oreiUe aux rhéteurs , aux déclamateurs , aux énuméra^eurs. » Labr. Le rhétoriden n'a qu'une éloquence de collège; le rhéteur n'a qu'une éloquence de sophiste.
TERMINAISONS lEN et IQUE.
Stoïcien, stoîque. Platonicien, platonique. Ionien, ionique; éolien, éolique; dorien, dorique; italien , italique, Sardonien , sardonique,
STOlGIEN, STOlQUE. Conforme à la philosophie de Zenon , qui enseignait , à Athènes , sous un portique , oroà.
Stoïcien fait entendre qu'on appartient à la secte fondée par Zenon , et stoxque , qu'on participe essentiellement aux qualités d'un type mo rai , conçu par les stoïciens , type de vertu austère et qui demande un courage inébranlable. Le stoïcien est partisan du stoïcisme , il professe les doctrines , il tient à l'école de Zenon; le stotque^ sans être peut-être de cette secte , sans peut-être avoir jamais entendu parler de son existence et de son enseignement , sans pouvoir en comprendre les idées , a la qualité de la stoicité^ c'est-àdire est en rapport de participation intime arec l'idéal de sagesse et de fermeté que les stoïciens ont établi.
Stoïcien a naturellement sa place dans I^istoire des systèmes et des opinions philosophiques ; il ne regarde que l'esprit et la doctrine. « Perse s'adonna de bonne heure à la philosophie sCoi-
SYNONYMES QUI ONT LE MÊME RADICAL
r qu'il étudia sous Gornutus. » Lab. « Ln saiitimés , les engérations stoidenMs ^ qui forment le fond de U philosophie de Sénëque. » Id. c Cette doctrine fui celle de Zenon et de la secte stoictenne. » ICaew. Stoique confient dans les peintures de caractères , il exprime une qualité | intérieure qui est un principe de conduite. « J'ai ; regardé avec des yeu assez itoiqueg les Ubelles diffamatoires qu'on a publiés contre moi. > Boil. ' Vertu, âme, courage (Acad.), Intrépidité (J. J.)) sagesse(]rARir.)« rigueur (d* Al.), rigorisme (Lab.), | morgue (In.) sfoiigue. I
« Des maximes sfotaeniies sont celles que Zenon on ses disciples ont enseignées ; les ouTrages de Sénéque en sont pleins et en tirent leur princfpal mérite. Des maximes ttoiquês sont celles qui persuadent un attachement inviolable à la vertu la plus rigide et le mépris de toute autre chose , in*, dépendamment des leçons du Portique; telles sont tant de belles maximes répandues dans le Télémaqoê. Une vertu Hoîque est une vertu courageuse et inébranlable; une vertu stoieienne pourrait bien n'être qu'un masque de pure représentation; car il n'y a eu, dans aucune école, autant d'hypocrites que dans celle de Zéncm. Pa- Détius, l'un de ses disciples, plus attaché à la pratique qu'aux dogmes 4b sa {Àilosophie, était phis slotque que stotcts».» Bbauz.
PLATONICIEN, PLATONIQUE. Conforme aux idées de Platon.
Même différence entre ces deux mots qu'entre les deux précédents, si ce n'est que platonique a on sens motus étendu que stoi^. Platonicien, de l'école de Platon ou qui s'y rapporte; platoitiqMe, conforme à un type créé par Platon, c Plutarque a les opixuons gkUoniques , douces et accommodab/es à la société civile : Sénéque les a sUriques et épicuriennes , plus éloignées de l'usage commun, mais plus fermes. » Montaion. La doctrine ptaloiitciefiiie était enseignée dans l'école de Platon, dans l'Académie; par amour plaUmique on enteiad une sorte d'amour entre les personnes dedi/fêrent sexe, qui a pour caractère essentiel de ne s'adresser qu'à l'âme et d'être dégagée des désirs physiques , suivant la définition que Platon en a donnée.
lOflIEH, IONIQUE; ÉOLIEN, iOLIQUE; DO- MSN, DORIQUE; ITALIEN, ITALIQUE. Tous ces ad)ectl& serrent à qualifier les choses relativement aux pays qu'ils signifient par leur radical.
Mais, termmés en ien, ils qualifient en taisant connaître simpUm«it le lieu; et, terminés en ique, ils qualifient, ea caractérisant, en déterminant la nature, en annonçant que la chose est de tel ou tel gmre. On dira dialecte, mode, ûmcii, éolien^ dorte», si on veut uniquement exprimer en quels pays de la Grèce ils étaient Dsités ; mais s'agit-il de marquer que ces dialectes et ces modes forment des genres à part, et de les opposer comme tels , il foudra donner aux mêmes adjectifs la terminaison ique.
En cas de doute sur la patrie d'un écrivain grec , on peut obtenir quelque lumière en examinant s'il écrit dans le dialecte ionien , éolien ou éorien. Dans les grammaires grecques se trouve d'ordinaire un chapitre consacré aux caractères
STV. TRAHQ.
distinctife des dialectes ionique , éoUqw , doriqtu et attique; du moins, c'est ainsi qu'on devrait les appeler.
Pourquoi di^on plutêt , au moins de nos jours , philosophie ionienne^ et philosophie italique? C'est que la philosophie des Ioniens a été diverse dans ses directions et ses méthodes , tandis qu'en Italie , en suivant toujours la même voie , elle a donné naissance à un genre de doctrines, à un mode de philosopher qui a ses caractères propres.
6ARD0NISN, 8ARD0NIQUB. Ris eardonien ou sardonique, sorte de ris convulsif , qui est l'efTet d'une contraction dans les muscles du visage. On l'appelle ainsi à cause de sa ressemblance avec celui que causait, dit-on, une plante de Sardaigae j sardoa [herha).
Mais eardonien marque seulement le lieu où croissait cette plante , et d'où est venue au ris sa dénomination. Sardonique caractérise ce ris en lui-même ; il en exprime le genre , et c'est pourquoi il se dit seul au figuré , en parlant d'un ris qui annonce beaucoup de malignité. « On changea l'air terrible et fier de la gravure anglaise en un souris traître et eardonique, > J. J. s Nouvelles très-curieuseSy et qui vous feront plaisir, répondit Thiriot avec son sourire sardonique, » Mark.
Même au propre , eardonien s'emploie peu ; ce ne peut être qu'une expression d'érudit, qui veut Caire conmàtre la chose , non par sa nature , mais par son origine , ou par sa forme extérieure , par l'espèce de grimace qui la constitue physiquement. « Le ris qu'on nomme eardonien n'est autre chose qu'une convulsion de neris du visage.» Dssc. « Les vapeurs violentes tirent les muscles de la bouche , mais ce n'est point un véritable ris qu'elles causent, c'est une convulsion ; il faut lui donner un autre nom, aussi l'appelle-t-on rire eardonien, > Volt.
TERMINAISON ISTE
Dans l'ordre des qualificatifs , cette désinence joue Îb même rôle que dans l'ordre des substantifs abstraits , la terminaison ieme , d'où elle dérive. Comme toutes deux dirent leur origine du grec , elles sont généralement nobles et usitées en matière de science et de spéculation; elles expriment l'attachement à un système, & une doctrine, à une méthode. Cependant, lorsque les mots qui les ont se trouvent correspondre à d'autres mots de valeur à peu près égale , mais autrement terminés, ils se prennent souvent dans un sens défavorable, ou du moins ils marquent quelque chose d'inférieur, surtout si leur radical appartient à la langue vulgaire.
C'est ce qui se remarque déjà dans la langue grecque : le voçior^c affecte la qualité qui est propre au 909ÔC; c'est une sorte de charlatan; et de même , le YpamiaTtot^c était pour ainsi dire un manœuvre comparativement au ypamiaewO^ : celui-ci possédait la science de la grammaire ; celuilà en enseignait les éléments aux enfants ; c'était un maître d'école. En français , la même difl'érence est observée entre le grammatiste et le grammairien. Le contraire semblerait devoir avoir lieu , puisque le premier de ces mots vient
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immédiatfiment dû grec , 'tandis (fue le second se forme du français grammage; m«ris gntmmtttitte est pris du grec avec le sens qu'il a dans cette langue. A cet égard , nous ayons imité les Latins : au rapport de Suétone, leur grammctlista signifie un faible et le grammatieus un habile grammairien.
TBRMDfAISCyNS ISTE, EUR et WUE.
Dcynmixte y dogfMUùmr^ dogmatique.
DOGHATrSTE,DOG«ATISEUR, DOGMATIQUE.
Qui dogmatise» établit des dogmes; qui parle affinoa^ivement.
«Le premier se dît proprement des philosophes par opposition à pyrrhonien , et signifie celui qui croit quelque chose ; dogmatiseuT se dit de ceux qui font des dogmes à leur fantaisie et qui se croient faits pour instruire les autres. » Cond.
Dogmatiste , à base nominale , qualifie spéculatlYement en désignant l'opinion philosophique qu'on a embrassée ; dogmatiseur , formé du Tecbe dogmatiser i qualifie moralement, eu égard, non plus à l'esprit, mais à la conduite; il impute l'habitude et comme la profession de prendre toujours un ton dogmatique. C'est ainsi que le médecin inoculùte pense de telle manière , il est partisan de l'inoculation ; au lieu que le médecin inoeulateur a telle pratique , il inocule. Le dogmatiste ne partage pas la doctrine de ceux qui doutent de tout , c'est-à-dire la doctrine des pyrrhonien» ou des sceptiques ; le dogmatiseur ne doute point du tout de ce qu'il croît et a le défaut de renoncer d^une manière tranchante, et qui ne souffre point de contradiction.
Quant à dogmatique y il sert à désigner, et comme dogmatiste , un partisan du dogmatisme , un philosophe anti-pyrrhonien , et conune dogmatiseur, un présomptueux qui exprime toujours ses opinions impérieusement et décisivement. — Mais , d'une part , o^t ime qualification plus caractéristique et moins extérieure que dogmatiste; le dogmatiste appartient à telle secte, à telle école ; ce mot indique, poureinsi dire, son adresse, la société dont il fait partie. Le philosophe dogmor tique Test essentiellement, au fond, par lui-même, en raison de ses dispositions toutes personnelles , et quand même aucun autre que lui ne les aurait ou ne les aurait eues. Le premier a embrassé le dogmatisme^ s'est enrôlé sous la bannière des anti-pyrrhoniens ; le second est doué de dogmaticité, dirions-nous, sll était jamais permis de se servir d'un barbarisme. — D'autre part , le dogmatique se considère encore plus en lui-nïème que le dogmatiseur. Dogmatique annonce un trait du caractère , et dogmatiseur un défaut dans la conduite. Là, c'est une qualité essentielle, intrinsèque et permanente, ici, une qualité déforme, qui n'est rien qu'en fait et par le fait. On dit un esprit dogmatique^ et plus ou tnoms dogmatique ; on n'emploie pas ainsi dogmatiseur.
TERMINAISONS fSTE st lEff.
IdMMnisie, aemdémieien. MachmisêBy métamciên,
AGADÉMI8TE, ACADÉMICIBN. «Ces deux person-
nages 80Bt Tim et l'a^Utue mesibiM (f une «Miéie (fui porte le nom d'académie , et q«i a pour tAQ^i des matières qui demandent dâ l'étude et deTa^ plication. » Gxi.
Atadémieùsn est grec fit laAki; il tieai de mm origine une «orte de nobkete qui le rend propre à exprimer, comme dans ies :deux langues q«! l'ont employé d'abord , un philosophe de la secte de l'Académie; et, par suite , il signifie celui qui fait partie d'une cempagnie de gens de lettres, de savants ou d'artistes nommée académie.
Àcadémiste est un titre prétentieux et de créatio& moderne , que se sont arrogé et qu'ont généreusement donné à ceux qui siùvfint leurs leçons , ks maîtres qui ens^gnent les exercices da corps, réquitation , l'escrime , la danse dans des lieux appelés du nom poibpeux d'académies, c Le titre d'académie a été tellement prod^uè en Fraxkce qu'on l'a donné à des assemblées de joueurs , à des tripots. On appela les jeunes gens , ^fui apprenaient réquitation et l'escrinie dans des écoles destinées à ces arts, aeotdémi^es et non pas eco^miciens. » Volt.
Malgré sa terminaison grecque ^ oùadémi^, mot du reste à peu près bons d'usage aujourd'hui , doit donc se distinguer par une infèrioriU' de signification. Un aoadëmitte est un apprâoii cayalier ou ferrailleur , ou quelque chose ée pirt encore. « Il se tenait droit sur son cherai en bandant le jarret comme un àcadémiste qu'il était. > Les. « Harlay se ruina autant qu'il le p«l avec un extérieur austère , et pourtant atssi parfaitement débauché et aussi ouvertement qu'u]| jeune àcadémiste. » S. 6.
MACnilISTE, MiCAUnCICN. Qui par état s'occupe de machines.
Ces mots ont entre eux le même mppoit que les deux précédents. Mtcamden a été traduit exactement du latin m«chanisM , formé liii-xnôiEe du grec ^y\x(xH\. Maehiniste a bien uœ termlDai^ son grecque , mais elle se trouve ajoutée à «ne base toute française , machine. De là vient à cha< cune de ces deux désignations son caractère dis< tinctif.
ITac^tntïte , ainsi que plusieurs noms de xnèoN désinence et à radical puisé dans la langue oom< mune, signifie une occupation manuelle, basse qui ne comprend que les opérations de TeuTrier n ressemble sens ce rapporta ouèerfùte^ bon dagiste^ bouquiniste ^ copiste ^ droguitUjébémigt^ éventailliste j fumiste, liquoritte, pépiniériste herboriste , modiste , organiste, c Un peuple eâ un corps artificiel ; le magistrat est le tMachimiti qui doit rétablir les ressorts, et redoater, il besoin , toute la machine. » CON». Le mmchiùsi de l'Opéra ne fait qu'exécuter selon les idées d l'auteur de la pièce; il n'invente pas, Ucoiutniil monte ou conduit des machines.
Un dieu pead à la corde, et crie ma mmekm^ttm. V4 a A Ecbatane , Alexandre se mit à célélirer d jeux et des fêtes : il lui était venu ée Gnèee tu mille baladins , machinistes , et autraa boas o vriers pour ces sortes de divertissenents. » Ro]
Le mécanicien est plus savant , dév«!opipe pi d'intelligence et d'invention ; il s'élève JrjLsqa'à théorie, en même temps qu'il pratique , 01a pi
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tdt mdflte il n'est que théoricieQ, il ne trarraille pas de la main , mais de génie seulement, s Le législateur est lemécamcùn qua iixT<ente te machine, le prince n*est que fouvriefr qui lauMate €t la fait marcher, p J. J. C'est*à-dit« qae le prince n'est pTOfrement que le wMehinUte. Mécanicien est le nom qv'ea dcmne à un homme savant dans la partie des mathématiques qu'on appelle mécanique, «Lephitoeophe tnéccmmefi doit se proposer deux choses : de reculer les Ihnites de la mécanique, et d'en aplnnirrabotd.vB'At. «Jusqu'à I^nitz , les mécanieient ataient cru que la force d'an corps devient double quaud sa vitesse devient dondsle.» In. Hommer mécanieim l'homme qui dans une macbme à vapeur conduit la machine on les machines, e'est honorer les gens aux dépens de la justesse du langage.
TERMINAISON AN
Les mots latins terminés en anut, A, um , font en français im: trojamu, troien; prsnorianus, prétorien;— ou bien aiin: africann^, africain; publicanu^, pttblieain;^e\i bien encore an (italien ano) : romanus, romain ou roman (italien romcno). La désinence française ow, doit doac avoir, quant au fond , le même sens que nos terminaisons ain et t'en , c'est-à-dire qu'elle doit être indicative du lieu ou du pays auquel on appar Vient par son origine, ou de la profession qu'on exerce.
PERSE , 7ER8A1I. Ori^baiK de la Perse et qui y demeure.
Le premier nom s'appliqtie exclusivement aux anciens peuples de la Perse. H n'a pas de terminaison significative^ non plus que le mot latin d'où il est tiré , Persa , a? , non plus que Scyîha^x, Medus, i, qui nous ont donné Scythe et irède.
Persan ne se dît que des modernes habitants du même pays, et la raison de cette nouvelle forme du mot, quand on l'applique aux Perset de nos jours, tient sans doute à l'habitude où nous sommes de terminer de cette façon les noms des* peuples orientaux , surtout de ceux qui sont soumis à la loi de Mahomet : mahométan, musulman, ottoman, banian; et de même pour les noms d'hommes , de pays et de dignités : Soliman , 7amerlan^ Gengû-fcan, Aftaban^ Aman; «oiidan, sultan , ormon , itnan , copttan , divan; Indostan , Araean , Jipahan , Téhéran , Érivan , It&on ; auxquels on peut ajouter: turban , tUcoran , taUsman , foman, ramadan^ matdan, be%estan, fi^rban, àoliman.
Quoi qu'il en soft , l'usage exige qu'on observe cette différence à la rigueur, sous peine de n'être point entendu quand on parle de la population ou d'un individu de Perse. Dans les ùuret persanes et dans V Esprit des lois , If ontesquieu n'y manque jamais: là, il dépeint les mœurs per$a^ nés ou les mœurs des Persans et des Pereanes au xnii* siècle; ici, il rappelle, comme dans la Grandeur et décadence des Momains, l'histoire, les institutions, les coutumes des iPérsef ,À l'époque d'Alexandre et des conquêtes de &ome.
TERMINAISONS AN, lEN kt IQUE.
Persan , persien , persiqwe.
PERSAN , PSRSIEN , PERSIQCS. Us sa disent tous trois des choses de la Perse.
Hais persan désigne proprement ce qui convient a«s habiUiits actuels de la Perse : langue . modes, jalousie, persanes; contes persans.; ouvcage ^rit en persan; au lieu (jue persienM perriqm sont réservés pour les choses de l'aocienne Perse.
Daas ee dernier sens , jp^rst^n , qui vieiil du pays de la Perse, qui en est ou y a rapport, est le uMt le plus Qonunun. «Léonidas arrêta l'armée Persienne aux Thermopyles. » Boss. « Alexandre subjugua toutes les terres de la domination persienms. » lo. Clitus avait dit d'Alexandre : « Il fera bien de passer sa vie avec des Bactriens et des esclaves , qui adoreront volontiers sa ceinture Persienne et sa robe blanche. » Roll. « Les gens de pied lacédénoniens , en la journée de Platée , ne purent ouvrir la phalange persienne. » Hon- TAiGH. a II y a beaucoup de nom:* persiens , qui gardent V< à la fin , comme Arsaces et Menu. » Vauo.
Quant à persique , il sert comme dorique et t'ontgu«, à exprimer un certain ordre d'architecture, un type , un idéal , ayant tels caractères distinctifs. Que si, sans cette idée accessoire , on dit le golfe persique , c'est par une exception facile à expliquer. Les Romains avaient appelé persicus sinus le golCe de Perse; par fidélité géographique , le français a dû lui conserver cette qualification littéralement; Montesquieu pousee même l'exactitude jusqu'4 le nommer le sein persique.
TERMINAISONS AN et ISTE.
Artiscm , artiste.
ARTISAN , ARTISTE. Ils désignent tous deux un honome comme exerçant un art:
An, italien, ano y latin, anus y a, ««1, répond au français ain , qui équivaut à ien. Entre artisan et artiste la différence semblerait devoir être la même qu'entre mécanicien et machiniste. C'est cependant tout le contraire qui a lieu : artisan est une qualification moins noble qu'artiste. Cela s'explique aisément.
Artisan et a/rlisle ayant absolument même radical , doivent différer comme leurs terminaisons, et c'est un fait que la terminaison iste l'emporte en noblesse sur les désinences ain , ofi , ou ten' . Que si cette règle ne s'applique pas à mécanicien et A machiniste, c'est que leur radical, bien qu'au fond le même, dérive immédiatement, pour le premier du latin , et pour le seoood du français. Arfiian se dit en fait d'arts mécaniques, et attiste en foit d'arts libéraux, c'est-^^ire d'arts qui demandent rexercice du génie en
4. A ces dernières désinences on peut ajouter leur équivalent i/i , qui le cède aussi à iste en noblesse, a Ces hommes sont VréB-turgotins (partisans du ministre Torgot), c'est ainsi qu'on les appelle, car turgotittes les Tendrait trop fameux , cela lew domKrait l'air d'âne secte; à eux n'appstlient pas taak dfbon-
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même temps que Topération de la main. « Les importants qu'on n'appelle pas oflifaiw, mais artisiei , trayaillant uniquement pour les oisifs et les riches, mettent un prix arbitraire à leurs babioles. > J. J. « Certains iSûseurs de poétiques sont des ariistes^ ou plutôt des artitani malheureux , dont le sort est de refroidir tout ce qu*ils touchent , et d'user tout ce qu'ib polissent. » D'Al. Du reste , comme la nécessité ou l'inutilité du génie pour tel ou tel art n'est pas facile à établir , comme on peut en dérelopper même dans les arts mécaniques, le mot artiste ne forme pas une jéeignation aussi nette que celui d'artisan. Quand on a dit de quelqu'un , que c'est un ofiisan , tous n'en demandez pas davantage , tous savez à quelle classe il appartient, qu'il est ouvrier, qu'il travaille de ses mains; celui que vous entendez qualifier d'arltsle , ne vous est pas pour cela bien connu; ce peut être un artiite dramatique, un peintre artiste , un artiste en cheveux , un artiste coiffeur, même un artiste vétérinaire. Artisan est l'expression rigoureuse d'une profession, d'une classe de citoyens : artiste indique plutôt la manière habile , exquise , avec laquelle on travaille ; et c'est la raison pourquoi l'adverbe artistement existe*
TERMINAISON AIN
Haut , hautain. Proche , prochain.
A4)ective, comme substantive, cette terminaison, dérivée de la latine anus, a, um^ a toujours le même sens : elle marque proprement un rapport au lieu d'où la per^nne ou la chose tire son origine, et par extension un rapport à la société , à la secte , à la profession à laquelle la personne appartient. Il n'est pas besoin à cet égard d'entrer dans de plus longs détails. Mais il s'agit principalement ici de déterminer la différence qu'apporte la terminaison atn entre un -adjectif composé qu'elle distingue et un adjectif «impie qui est le radical du premier, entre hautain et haut , prochain et proche , par exemple.
Bile exerce en pareil cas une influence atténuative : la qualité , exprimée par le radical d'une manière absolue et directe , se trouve dans l'adjectif composé représentée relativement et médiatement, moins comme une propriété de fond, qu'on possède par soi-même , que comme quelque chose d'emprunté et dont on jouit par participation , moins comme une qualité essentielle que comme une qualité de fait. Ce qui est haut a telle qualité, la hauteur, absolument; ce qui est hautain sent la hauteur, a des airs de hauteur, rappelle la hauteur comme le lieu de son origine, ou l'ordre auquel il appartient. Ce qui est proche se trouve tout près; ce qui est prochain est comme ce qui est proche. Chacun de ces exemples mérite des développements particuliers.
HAUT , HAUTAIN. Dans qui ou dans quoi il y a de la hauteur, de la fierté.
Haut est le mot simple , générique : il exprime l'idée commune en soi , d'une manière essentielle , quant k l'âme et aux sentiments. Hautain , qui se montre haut, qui aflecte la hauteur, la repré-
sente sous le point de vue extérieur , dans la i nifestation , dans les manières.
Haut sert à caractériser une personne mor ment et en soi. « Tarquln était haut et crui CoRD. On dit avoir le cœur haM. (Cobr.) Lui voyant fiiiie ainsi la rencbériey Amour se mit en tèle d'abaisser Ce cœur si hiuu. tu.
c Dion attribue cette largesse à la crainte d César était frappé. C'est bien mal conoa le plus intrépide et k plus haut de tous hommes. » Roll. « Ce caractère de Cicéron à la fois naturel, haut et humain. » Volt. Ce désespoir est d'une Ine bien kmmu, ] Hautain fait connaître une personne par rapp aux airs' qu'elle se donne, au ton, au langai aux procédés. Traiter d'une façon despotique hautaine (Roll.) ; un accueil hautain (Volt.)
Si vous saviez quels airs hautmÎMt d rodes Quel ton séTère et quel sourcil (h>neé. De leur rerta le liute rehaussé Prend contre tous. Toit
Bn un mot , haut annonce une hautear iatr sèque, qui tient au fond, et hautain unek teur secondaire et participée en quelque sot apparente , affectée , qu'on se donne et q\i\ p fois choque davantage. Les enfants sont hauts (Rac, J. J., Labr.) : ils ont l'image, la mioe. gestes , le discours de la hauteur des person hautes,
PROCHE, PROCHAIN. Qui est près de Vet4 où l'on parle ou dont on parle. Ces mots rieni tous deux de propè , près de , ou de proiimm plus proche , ou bien , comme le veut Dœderi du grec icpéxa , qui se trouve dans Hérouo signifie , aussitôt ; mais certainement ils ont s radical, et toute leur différence doit proren. l'absence pour l'un et de la présence dans T.* d'une terminaison significative.
Proche et prochain expriment d'abord un port de lieu , puis un rapport de temps , et un rapport de personne -à personne. Or . da trois acceptions leur différence est la même. proche la proximité est essentielle . rigouf au lieu que prochain indique la proximité manière plus relative , plus faible , moins di 1* A l'égard de l'espace. Deux maisons pr l'une de l'autre sont contiguës; la maison chaine n'est proche que relativemo^, c est-l eu égard aux autres qui sont encore p\\]4 gnées qu'elle, mais elle-même peut être fd d'ici. « Quand Vénus, la terre et Mars à conjonction, leurs orbes sont assez pre| soleil. a> Volt. «La lumière émane des ètii plus prochaines en six mois, selon uti( ' calcul. 9 In. On dit que U ville est proche ' ville prochaine. D'une part, on afEnne' est proche , c'est une qualité qu*on lui a qu'on lui assigne expressément; de lautr traite de prochaine en passant , sans i c'est une épithète qu'on lui donne , et de qu*on peut placer cet ac^ectif devant son i tif : au prochain vilkge , dans la plus pi ville. Deux villages sont plus, moins . ai ches de Paris l'un que l'autre, et non | chains; le mot prochain ne peat pas set
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d'attribut dans ane proposition, ce n'est qu'une épîthète; On dit, dans la chambre prochaine (Bac.}; «agn^r la campagne prochaine (Lat.); dans une cour prochaine (In.) ; aborder au riyage prochain (Uortssq.); prendre le frais des arbres prochains (Vol.). — St non-seulement l'idée de proximité est, dans proche , essentielle , prédominante, caractéristique, tandis qu'elle n'est qu'accessoire et indicatiîe dans produUn , mais encore prochain sappose une proximité éventuelle et incertaine. L'une des villes les plus proches de Paris est Versailles; nous nous arrêterons dans la ville la plus prochaine, c'est-à-dire dans celle qui viendra la première.
2* A l'égard de la durée. Bans cette acception on dit plus volontiers prochain, qui signifie comme proche , dans un rapport analogue à celui de U proximité. Que si proche s'emploie aussi dans ce cas , il diffère toujours de prochain de la même manière. Je sens que ma dernière heure est proche , marque une proximité plus sûre et plus grande que , je sens ma fin prochaine. Dans Bajaset , Racine oppose même prochain à certain : Mais on me présentait rolre perte prochaine, Poorguoi fimt-Oy ingrat ! quand la mienne est certaine, Qae Yoos n'osiez pour moi ce que j'osais pour vous? Dans, à la prt»chatne occasion, rien n'annonce que Toccasion doive se présenter de sitôt.
3* A l'égard des personnes , considérées les unes relativement aux autres, proche donne l'idée d'une certaine parenté : c'est un de mes proches , un proche parent -, et prochain , un rapport moins étroit : le prochat», notre prochain, aimer son prochain,
TERMINAISONS /T
Sémt, béni.
Deux formes propres aux participes passés des verbes dont l'iidlnitif est en ir : écrire , écrit; /intr , fini. Il n'y a donc aucun doute sur l'origine des adjectils qui s'en trouvent revêtus : ce sont primitivement des participes passés , et c'est de là qu'il faut partir, ai l'on veut arriver à déterminer leur différence d'avec d'autres adjectifs de même radical , qu'ils peavent avoir pour synonymes. Du reste ^ elles équÎTalent tout à fait l'une à l'autre, •À ce n'est que la première a plus de rapport avec a terminaison des participes passés latins des rerbes en ire et la reproduit plus fidèlement, tandis que la seconde s'en éloigne davantage et a )lus d'affinité pour les radicaux venus d'ailleurs |ue du iatip , ou toat au moins francisés. Contrit n érudit traduisent exactement les participes passés latins, contritus et emditus; au contraire, jffranchi, ébahi, affaibli, aguerri^ saisi, ne correspondent pas à des participes latins en itus, s. «m. Cette remarque a son importance et peut mener ici à distinguer incidemment deux adjectifs synonymes de même radical , mais terminés, l'un en it, l'autre en t, savoir : bénit et béni.
B£!fiT, BË3II. Participes du verbe b^tr ; qui a reçu la ou une ou des bénédictions. Tous deux sent formés du latin benedictw , participe passé
du verbe benedtcere ; benedictms , bendictus , benictvts , bénict , bénit , béni^
liais, on le voit d'abord, o^ntt est plus près de la source commune et la rappelle mieux. Aussi est-ce un terme de liturgie : il a un sens légal et de consécration ; il se dit pour marquer la bénédiction de l'église , donnée par les prêtres avec les cérémonies convenables : du pain , un cierge , des drapeaux bénits (Agad.) ; un anneau bénit (Volt.) ; des chapelets bénits (Les.) ; une abbesse (S. S.), une église (Volt.), une épée (Volt., n' Al.) bénites.
Au contraire , béni , moins semblable au mot latin qui lui sert pourtant aussi de type, appartient au langage commun et se prend dans toutes les autres acceptions du verbe bénir : il a un sens moral et de louange ; il se dit pour marquer la protection particulière de Dieu sur une personne , une famille , une nation , ou pour désigner les louanges affectueuses que l'on donne à Dieu , ou même à un bienfaiteur. « Dieu promit à Abraham qu'en lui toutes ces nations aveugles seraient bontés, c'est-à-dire rappelées à sa connais^ sauce, où se trouve la véritable bénédiction.» Boss. <K L'Ëvangile ne reconnaît point la différence des nations, ai ce n'est pour les assembler en Notre- Seigneur , et pour en faire un même peuple béni y par la giice de la nouvelle alliance. » In. « La postérité de saint Bernard est b^nte comme celle d'Abraham. » FiN.
TERMINAISONS IT et àIH.
Subit , soudain,
SUBIT, SOUDAIN. Prompt, qui arrive instantanément, dans le moment.
Subit vient du latin subitus, participe passé du verbe subire, aller dessous, venir par dessous, secrètement, et éclater, surgir. Soudain est un véritable adjectif , formé de svJbitaneus ,subUiMus , soubtain, soutain, soudain.
Ce qui est subit, est tel par le fait; ce qui est soudain , est tel par sa nature. L'expression , mort rubiu, donne l'idée d'un événement; l'expression, mort fotidaine, signifie un genre de mort. « Quand on nous rapporte l'exemple d'une mort subite, et qu'on nous dit qu'un homme vient d'être enlevé tout à coup.... » Bouan. « Mort soudaine seule à craindre; et c'est pourquoi les confesseurs demeurent chez les grands. » Pasg. On dit : raison subite de partir (Rag.) ; course subite (In.); mal subit (Mol.); révolution subiU (MoHTKSQ.); ruine subite (Boss.); fortimei subites (ID.); subite velléité (J. J.); crue subiU des eaux (Lat.); en faisant le récit de ce qui s'est passé ou a eu lieu. Mais on dit : fuite soudaine (MoL.), frayeur soudaine (Rïgn.), pour caractériser des sortes de fuite, de frayeur. C'est aussi , en général et sans avoir égard au temps , que nos plus grands écrivains s'expriment ainsi qu'il suit : La colère a un mouvement soudain et précipité (Boss.); tel homme paraît agir par des réflexions profondes , tel autre par de soudaines illuminations (In.); il y a des inspirations soudaines qu'on appelle des bonnes for^
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tunes dliomtne desprit (Volt.) ; toutes nos âmes , à un certain âge , portent , sur les distances et les grandeurs , des jagements soudains, presque unifomies.(lD.).
« Je vois bien que la nouyelle de ma mort subite a été portée jusqu'à Jouarre : je n'en sais point de fondement , puisque en yérité je n'ai pas eu seulement mal au bout du doigt. » Boss. c La mort est dans notre sang «rt dans nos reines : c'est là qu'elle a mis ses secrètes et inévitables embtl'ches ^ dans la source même de la vie. G'«st de lÀ qu'elle sortira, tantôt soudaine, tantôt à la suite d'une maladie déclarée, v la.
Ce qui est arrivé subitement est un fait unique , dont on rend compte en historien.
il 8*661 subitement éloigné de ces lieux. Mol.
C'est un mal qui m'a pris assez subitemeni, Id. Agathe, en ce momeiri,
Tient de devenir folle , et tout subuememt. Rioir. Ce qui arrive souéainemmt est une habitude , un fait, ou un ordre de faits, de tous les jours, a Quelle puissance invisible excite et apaise si * soudainement les tempêtes de l'air , de ce grand corp? fluide ? » PÉn . a On ferme et on ouvre son imagination comme un livre; on en tourne, pour ainsi dire, les feuillets; on passe joudameinenf d'un bout à Taiutre. » In.
Ooand on lui parle blanc^ soudain il répond notr.
Reg».
Une seconde différence, non moins remarquable, tient encore à l'influence verbale exercée sur subite c'est que lee choeea suites se considèrent relativement , par rapport à leur effet dans le temps , à la surprise qu'il leur arrive de causer , au lieu que les choses soudaines sont qualifiées objectivement et en soi. Les unes étonnent; les autres sont tout au plus faites pouT étonner. On était loin de s'attendre à ce qui est tuhii , il a pris au dépourvu, paru étrange; accessoire généralement étranger à soudain. « Ce qui est subit n'a pas été prévu. On dira d'un homme malade à mort : à peine lui eut-on donné ce remède qv'il mourut ^oufdain; et on dira de celui qui paraissait en santé : il mourut «wbifement.» Cond. Sur un champ de bataille personne ne- mewrt sxibi^ment; ma» les uns sont emportés soudainement d'un eoup de canon, les autres eipirent peu à peu, se meurent lentement par suite de leurs blessm-es.
Dans le Lutrin de Boileau, le prélat poursuit de sa bénédiction les ennemis en déroute; fivrard seul se croit à couvert; mais le prélat, tirant vers h droite :
Tout d'en eoup tonnie à gauche , et d'an bms fortuné, Bé«lt smbittmmt la guerrier censlemé.
c fitonnés de me revoir, ils me demandent la cause de mon retour subit. » pém. « L'horreur qu^fls conçurent d'un revers si subit et si complètement inattendu fut visible. » S. S. — Ce qui est soudain , arrive tôt, promptemeot , ne se fait pas attendre; c'est tout ce qu'exprime ce mot. Fénelon ne fadt rien entendre autre obose „ en disant que nous passons soudainement de l'un à l'autre des feuillets de notre cen'eau. « Dieu donne les grftc£fs quand il lui plaît, d'une manière soudaine et rapide. » Boss.
TEUMmAISOK BL
Continu , continuel. Pesaient , peifOenttel. Confidemment^ conlidentieUwmnt.
C'est une forme française de la tennniaison latine cUiSy plus ordinairement rendue par ai dans notre langue. On a dit accidentai, mstériol. de manière à se tenir plus près du latin , aceidentatis, materialis^ avant de dire accidentel, matériel. Môme encore aujourd'hui l'eipreesion. éclipse partiafe, au lieu de, éclipse partielle, se trguve usitée dans le style didactique, qui reproduit plus fidèlement les mots des langues savantes , le latin et le grée. El doit donc avoir le même sens qai est exprimé par aP. C'est aiosi qu'en latin elis^ dans crudelisy /Mei», par esemple, semble être une simple variété d'aiû. Ites deux désinences françaises servent à marquer, entre les sujets qualifiés et les racticanx des adjectifs qu'elles terminent, un rapport, une conformité, une convenance. Ce qui est super^ âel , mortel , inteHeeiuel , personntl^ a du rapport avec la supepiicte , la mort, l'isteUigaoee, la personne, y est relatif, a part à qiielqua»ufts des caractères qu'on y>- remarque. La valeur des deux terminaisons étant la mdme , et al ayant été le sujet d'un long examen, de plusampiee détails seraient ici superflue.
OONTIMJ , CONTflWlL. Il» désignent, Tun et l'autre , une tenue aaivie.
Mais ils diffèrent comme «ou et omtoài, bnUe et brutal. Girard , Beauxée et CoBdillac s-accordeilt sur ce point. La chose est continue par la tenue de sa constitution, d'une manière absolue et qui ne soaffre aucune divifiien, qu'il s'agisse de l'étendue ou de la durée. Une chose n'est continuelle que par rapport à la durée, et la tenue suivie dont elle jouit est moins stricte , moins absolue : ce qui est eontinmel est comme ce qui est continu, y a rapport, eu approche. «c Une pluie coitltfiue ne cesse point , «ne pluie continuelle revient depuis longtemps. Ce qui est
4 . En général , les deux terminaiflOBt éqôvttlent tout i fait l'une à Vautre. Elles peuvent iooiefois se trourer joiDlee au même radical, coBHne on le voit dans les mots partial et parti<l , original et originel. Touie la ditTéreoce coasiste abrs en œ que l'adjectif en si reproduit l'idée du radical commun plus au propre , tandis que Tadjectlf en al rappelle une d« ses acceptions figufées. métaphoriqnei , éloignées. JPartiel^ qui fait partie d'un tout, qui n'existe eu n'a lieu qu'en partie,- partial^ qai dans un peecès iocliae , an faveur de Tune des deux parties. Originel, fsâ a ' rapport k l'erlgine , à la source , au comneneeniieBl , qui n'est pas né ou n'a pas été f^t postérieurement; original, relatif, non k la durée selon le sens priniiiif du mot, mais à Tordre, est opposé i copie , i imité ^ et se dit de ce qui a les qualités d^an premier Iravail, d'im Biodéls. — Saentfnentel et suopamettt4d ponisseni eaiiérement synonymes, si ce n'est peel-e^re qfiK sacramentel a une forme un peu plus française et moins liturgique , ce qui le rendrait plus propre an langage profane ou du monde. Mais une preuve concluante de l'ideniilé des deux terminaisons , c'est l'exemple d'un adjectif faisant, au pluriel, auje povr Ic masculin, et elles pour le (éminiB : psaumes^niteiUiauM, «avrss pinitemtidles (Aiub.).
SYNONYMES »}l ONT lA MtMI RADICAL.
dur» JVM iBWrrttptioQ; et oe qui ert ccuttmMi ne ûum qaB parce qu'il nviexU toujours. » COND.
AsêêL > le ttM 4e têmâmu m tnmra affeîbU dans conlttHiei , q«i u'em «omÀeiii qu'une image approckftnte et qui aoff ose des intenralles et des reqpriaea. Le eliquei d'un moulin en mouvement im tàx paa «n hnât contûMi, car ee bruit se oompoee de kCoujrs périodiques, séparés par des îatorfaUes de silence; mais il fait un bruit eonr tlnuel^ car ce bnût ne cesse de se renouveler tant que le bouIiq tourne. Ce serait un bruit cmtfmm , si ses retours périodiques étaient eztrèoBameai rapprochés et formaient comme un seul teoÉ. « Ce coq de bruyère acoélére par degrés la vitesse dies battements de son gosier, et les coups se succèdent à la fin avec tant de rapidité, qu'ils an font plus qa*un brait contimi, semblabie •à celui du tambour, d'aoU-es disent d'un tonnerre éloigné. » Bonr. Molière a dit :
Un bonhear eomiinm rendrait rkomne sopeibe. Bonheur «MfAuf, ou bonbeur «lempt de toute LBtamiption. « Don Juan, dit-il ailleurs, s'attme une suite eonÊimmUe de mécbantea aflures. » Cast^â^lire que don Juan ne cesse pas de s'attirer de temps en temps des afiaires de cette sorte. IHtes une pcasesaioa eonfûiue (J. J.) , et un cban^emeni centamiel (Acao.). La fièvre ceiitmue ne cesse poial, absolument; une fièvre conttmteUe, au contraire, est intermittente et se distingue, non par la continiuté, mais par la fréquence seuteoient.
PBSTIUEIIT., PBSTHfNnEL. Gontagi^ix, qui a rapport à la pcste«
Pestikni, pegtem oleuf , qui* sent ou exhale la peste; pesiilmtiel, qui a rapport, non pas à la peste, iOêia à ce qui est ptêtilenê , qui est comme lui , qui en tient quelque chose. Le sens du premier adjectif s'atténue dans le second. Des fièvres pcstiknaicUef se sost pas des fièvres pegtilentes; seulement elles en approchent, elles ont avec elles quelques rapports.
BossueC dit qim , dans l'année de saint Louis, en Egypte, les chaleurs eicessives du pays, la disette d'eau et Tair de la mer causèrent des tièvres feslUentes; seul mot qui convienne en cette occasion , parce que «^étaient en effet des fièvres de pesta, qui accompagnent ou qu'acoompagne la peste. « Le péché est un mal plus grand et plus dangsreux qse les maladies du corps les plus pcslUeNtes, parce que c'est un poison iaXal à la vie de V&aie. » Boas. L'Averse était un lac pettilimt dass lequel tombaient asphyxiés les oiseaux qui vêlaient au-dessus (Sgarr.). De même , testes les fois qu'on parle à la rigueur, il faut préMrer psrti7eiu, et, au contraire, fetiilmtiely €\\ s'agit de quelque chose qui ait avec la peMe un rapport moins direct, un rapport de forme jjkiAàX que de nature, pour amsi dire. « On a riaftme coutume d'enterrer les morts dans les èsliseB , d'oi il s'exhale une odeur j^stilenHeUê, » ^LT. a Quel appaseil affreux qu'un amphithéâtre aoatomiquel des cadavres puants, des vapeurs pM^enêieUe$!,., » J. J.
Vème différence au figuré. « Ls péché dans le coMir de l'homme est une humeur pcsitienie qui
le dévore. • Boat. «^Suivaol Platon, d'un amas d'objets d'arts propres à flatter les passions il sort comme un air contagieux et ptMHleMiel^ capable d'infecter é la longue et insensiblement les maîtres mêmes qui le respirent. » Roll. ^
GONVIDEIUIENT, CONFIDENTlBLLElIEZirT. De façon à ne vouloir pas que la chose dite soit sue.
Ces deux adverbes diffèrent comme l'adjectif hypothétique, tonfdenl, qui sert à fermer le premier, et con/tdsnCtaf , qui est la base du second.
Cos/idf mmeni , d'une manière wn^dê^te^ en confidence; ees/ideiifteljemefil , d'une manière coii/ldenltelle, ou comme con/ldenle. L'idée commune a moins de force dans le second de ces mots que dans la premier. Ce qu'on dit eon/idtmvMAi , on tient beaucoup plus à ce qu'il reste une confidence; oe qu'on dit con/idesit«2<ement , on le dit comme en confidence, on ne le dit point officiellement.
BMuite, quand c'est con/td^msiesl qu'on parle , on le fait avec une sorte d'abandon et d'effusion ; cos/ide»(teU<ment ne se rapporte qu'à la forme, il ne désigne pas la manière de dire eu égard aux .
TEBMIKAISONS EL kt EUX.
Inàiuiriel, indutPrieux. Injwriêly injutùu».
INDUSTRIEL, INDUSTRIEUX
Industriel , qui a rapport à l'industrie , aux arts mécaniques; indtutrteu^, plein d'industrie, d'adresse Y de dextérité. Industriel a été pris ensuite substantivement, comme significatif de la personne même qui se livre à une profession tsdustrielle^ tout de même qu'on dit, un mortel^ et qu'on distinguait autrefois parmi les députés des minisiérieli et des constitutiotmels,
J. B. Say (Cours d* Économie politique, I, 174) voudrait qu'à ce mot on substituât celui d'tV dustrieiix. Autant vaudrait appeler, non plus artificier , mais artiliciettx , l'homme qui fait des feux d'artifice : non plus o/Jftctar , mais of/ieieux, l'homme qui a un office ou un commandement. En fait de dénominations, il s'agit moins de flatter les gens, en ks présentant sous un jour favorable, en leur attribuant des qualités dont souvent il n'y a pas trace chez la plupart, que de les désigner simplement par une circonstance tout extérieure.
C'est avec plus de raison que Beaumarchais a hasardé injuriel , à la place d'injurieux , avec le mot style: style injuriel , c'est-à-dire, non pas plein d'iojure, ce qu'on ne veut pas exprimer, mais simplement relatif ou qui convient à l'injure , style de l'iiyure.
TERMINAISON IL, ILE
Ce n'est pomt U une terminaison particulière ,
4 . Fettifitê sppartient an langage purement sdentiflqne. PestiUntîcux est tout à Cait désusité. Il ne se disait qu'au figuré dans le sens de pernicieux, c'est-àdire pour qualifier uoe chose pleioe de danger, mais considérée en dle-mème, et non comme exerçant adueHeniem une faeesle influence. Sentimeeia peslUentieux (Acad. 4 76»). • La bouqfae du méchant, c'eai un Imu puant et pesdUtuiéntf, » QMaa-
PREMIÈRE PARTIE
ayant une signification qni lui soit propre. Hais, suivant qu'elle se trouve ajoutée à une base ou verbale ou nominale , cette désinence se ramène à la désinence ible , able , ou à la désinence al.
Ainsi , d'xme part , docUe , docilis , de docere , instruire, enseigner, est pour docïbilis, qui môme a été employé par Térence; fragilis, facilis , ductilis , volatilis , habUù , ne sont pas moins évidemment des formes abrégées de frangibiliSy facibilis, ductibilis^ voUUibilis^ hàbibilû. D'un .autre côté, l'identité des terminaisons tl et a2, quand elles finissent un adjectif composé, à base substantive , est attestée par l'habitude où est la langue latine de se servir indifTéremment de l'une ou de l'autre : témoin , juvenilis et juvenàlû , de jeune hoc^e , juvénile ; vernilit et vemalù , d'esclave , servile. Donc , les adjectifs en il équivalent aux adjectifs en ible dans le premier cas, et aux adjectifs en al dans le second.
Toutefois , si les désinences il et al signifient absolument la même chose à la fin des adjectifs à base nominale , les désinences il et ible , à la fin des adjectifs à base verbale , difi^èrent quelque peu sous le rapport du sens. Ible marque dans le sujet la possibilité d'être fait ou rendu tel : c'est une désinence toute passive ; il est ou actif ou passif: actif dans agile, reptile ^ versatile , par exemple, passif dans docile^ facile, ductile,— JLn oi^tre , même étant passif, il désigne plus que la possibilité, la simple capacité, et, suppose une plus grande disposition à être fait tel. Ce qui est facile , fragile , utile , est plus que faisable , fratigible , usàbU. En latin , docibilis se dit d'un homme sur qui les leçons ont quelque empire , et docilis de celui qui s'y prête bien volontiers. On peut consacrer cette différence , en disant que les adjectifs en ible sont facultatifs passif s , et ceux en il, facultatifs dispositifs.
TERMINAISONS ILE xt IF.
Mobile , motif,
VOBILE, MOTIF. Ce qui meut la volonté et porte à faire quelque chose. « L'argent est son unique mobile. L'intérêt est le seul motif qui le fait agir. • Acad. Ces deux mots sont formés du verbe latin movere , mouvoir.
Mobile , mobilis , pour movibilis , se prend ici dans le sens actif; c'est ce qui peut mouvoir , ce qui a une disposition à mouvoir; mott/ signifie bien , ce semble , la même chose , car c'est ce qui a in'm movendi , la faculté de mouvoir. Cependant ils diffèrent, et à peu près comme sensible eisensitif; ce qui doit être.
UtiMle n'exprime pas aussi purement la faculté , n'est pas aussi exclusivement potentiel et Indépendant de l'acte même ; le mobile peut mouvoir et meut efl'ectivement avec facilité. Le motif peut mouvoir , et rien davantage : c'est son plus ou moins de valeur sous ce rapport qu'on considère en lui. Le mobile est une impulsion qui entraîne ; le motif, quelque chose qui est capable de porter à tel parti , et que l'esprit pèse , compare , pour savoir le cas qu'il en doit faire. L'argent est l'unique mobile de celui que partout et toujours la vue de l'argent pousse à agir. L'intérêt est le seul motif
qui fait agir celui dont l'esprit, parmi pluaieun raisons d'agir, trouve toi^ouns smi intérêt U meilleure et la préférable.
On se représente le mobile comme quelque chose qui pousse : c'est un désir, une passion, un appétit, un mouvement sensible quelconque qui pèse sur la volonté en quelque sorte et la détermine. « Dans ce monde imaginaire les paaaions sont comme ici le m^bUe de toute action. » J. J. Pour mener les enfants, il Caïut employer quelquefois le mobile de la gourmandise (In.). Henri VIII d'Angleterre était emporté: « On savait que il fougue de ses passions était d'ordinaire le mobUs de ses démarches. » Cohd. « Développer dans ud écrit la force et les effets de rémuUÎion , ce auk bile moral si puissant et si néeessûre. « Lah.
Le motif est une vue de l'esprit, une conception des avantages, de la convenance, de la justice d* un parti pris ou à. prendre; c'est une raison d'agir, un principe d'action éclairé et réfléchi , qui influe, non plus sur la partie sensible , mais sur la partie intelligente de notre nature. Quel moHf. c'està-dire quelle raison avez -vous eu pour vous conduire ainsi? « Les raisons qui m'ont retenue dès le commencement prennent chaque jour de nouvelles forces, et je n'ai pas un motif de parler qui ne soit une raison de me taire. > J. J. «La raison de vous approcher de moi , donnée pour seul motif de votre retraite , aurait un ridicule qui ne convient point. « Boss. « Le moHf le plus puissant que pussent employer les généraux pour animer les troupes à bien combattre, était de leur représenter que , la guerre qu'ils faisaient étant juste , ils pouvaient certainement compter sur la protection des dieux. » Boll.
Le mobile est plus ou moins fort, on y cède; le motif, plus ou moins plausible ou décisif, on s'y rend après délibération.
Ensuite, motif ayant rapport au travail de l'esprit, qui délibère, qui apprécie les diverses raisons d'agir, se dit plutôt de ce qui détermine à une action particulière; au lieu que mobile signifie plutôt ce qui fait tenir toute une conduite.
TERMINAISONS IL et IQUM.
CivH, civique.
CIVIL, CIVIQUE. De Hvis, citoyen; qm eaocemeles citoyens. En latin, cimlis et cttncmi.
La première de ces qualifications est extrinsèque , et la seconde intrinsèque. Cvinl , qui cour cerne les citoyens, tels qu'ils sont en réalité, dans le temps et dans l'espace : guerre civile, lois civiles^ Civique, qui concerne les citoyens comme appartenant à un genre, ou l'idée du citoyen, ou le citoyen quant à ses qualités essentielles.
Les droits civils , dvilia jura , sont déterminés par les lois civiles , lesquelles diffèrent de pays à pays ; les droits civiques , civica jura^ dépendent, quant à leur nature et à leur étendue , de l'idée qu'on se fait du citoyen, et sont étrangers à la considération des temps et des lieux.
Les vertus civiles regardent la manière dont 1m citoyens se comportent entre eux , dans leurs cités, avec leurs mœurs et leurs institutions; le»
STNOimiES QUI OKT LE MSME KADIGAL.
lettoB eMqiÊU sont les Teitns constitatiTes du citoyen, demeurent toujours les mêmes, et une libéralité civique (Lab.)) un désintéressement civique (Bbaum.) témoignent du civisme, montrent qu'on se oonfoime i oe que doit être et ikire le citoyen absolument.
La mort doik détrait les droits civiU; la dégradation civique enlève les droits civiques y et fait qu'on ne réalise plus en soi le type du citoyen. Les Romains appelaient couronne eitique une couronne de chêne , accordée à celui qui , dans un combat, avait sauvé la vie à un citoyen, Youlant marquer par là que celui qui l'obtenait emwèlissait en sa personne l'idée du citoyen.
TERMINAISON OIRE.
Oirt ,latin ornis, a, «m, parait une tenninaison oompoeée de or, français eiir, qui marque celui qui agit, et detiu, a, «m, abréviation de tel», a, iMi, qui signifie à quel genre une chose est relatÎTV. D'après cela, otre annoncerait un adjectif d'adjectif, un adjectif désignant un rapport à quelque chose qui est tel ou tel , et ce rapport senit celui d'une chose à une certaine sorte d'agent. Ainsi hUuphévMUnre , contradictoire ^ oratoire , r Anun^alotre , vexatoire , se disent de ce qui a rapport, de ce qui appartient essentiellement à un blosph/motetir, à un contradicteur , k un orateur , à un rémunérateur , & un vexateur.
B'un autre c6té, La terminaison or, grec »p, fut en possession, chez les Romains, de représenter les professions les plus nobles , les états les plus élevés : témoin , dtctator , imperator , frxtor, orator^ triumphator.
De là vient peut-être aoi adjectifs en oriue , a , um , le prirUége de s'employer surtout en termes de jurisprudence, pour indiquer à quels genres d'agents se rapportaient les choses mises en discussion. Qu'on l'explique d« cette façon ou d'une autre , le fait n'en restera pas moins constant , et il se remarque davantage encore dans notre langue , où la, plupart des adjectifs en oire ne sont usités qu'au palais.
Quant aux substantifs de cette désinence, ils expriment tout naturellement ce qui appartient par excellence aux agents, c'est-à-dire leurs instruments, les choses dont ils se servent pour leur proCesâon. (Voy. Oir, page 196.)
TERMINAISONS OIBS IT ÀXT,
JHffamatoire , diffamant,
DIFFAKATOaUS, DIFFAKANT. Qui attaque la r^utation.
Un libelle ou un écrit diffamatoire est essentiellem<ent, et quant à son genre, un libelle ou un écrit de diffamateur; diffamatoire en fait connaître la nature , et c'est de ce mot qu'on se servira devant les tribunaux pour le caractériser, pour le ranger dans la classe à laquelle il appartient , et pour déterminer en conséquence ce que mérite son auteur. Diffamatoire est uniquement destiné à qualifier des choses susceptibles d'être déférées à la justice , et punissables ou supposées telles , un. libelle ou un écrit
Ce qui est diffamant produit l'effet marqué par le verbe, dont diffamant est le participe, et ce mot convient surtout en parlant du danger que peuvent avoir certaines choses , des actions (CoHD.) , des faits (Bourd.) , des bruits (Fan.) , relativement à la répuUtion. « C'est une chose diffamante pour une veuve de qualité d'épouser un homme au-dessous d'elle. » Les.
TERMINAISONS OnŒ BT. EUR.
DéclamcOoire y décîamateur.
PÉCLAHATOIRE, DÉGLAMATEUR. Où il y a de la déclamation. Discours, ton déclamatoire ou dédamcOeur,
Déclamatoire y qui a rapport au déclamatewr^ qui en tient , s'éloigne davantage du sens du verbe déclamer , et se dit particulièrement bien du style (Lab.) et de la diction (In.) : « Ce qui nuit le plus au Siège de Calait de du Belloy , c'est le ton dédamcaoire qui trop souvent y domine. > Lab Dédamateur , qui déclame , qui fait l'action de déclamer, rappelle cette action à la rigueur et convient quand il s'agit, non d'une personne qui écrit , mais d'une personne qui parle : « Ah ! mon fils , poursuivit Sangrado d'un ton douloureux et déclamateury quel changement dans la médecine 1> Las.
Ensuite , déclamatoire caractérise : il qualifie d'une manière générale et vitupérative , en apprenant que la chose appartient à un genre mauvais. « La informa d^Iialia est un ouvrage trop déclamatoire. » Volt. « Je ne suis point contente de l'ouvrage de M. Gibbon , il est déclamatoire , oratoire.» Dodeff. Déclamateur fait plutôt connaître quelque chose de particulier ou d'accidentel , et ne blâme pas aussi formellement ni aussi absolument. « Il y a des morceaux éloquents dans le Système de la nature , mais il faut avouer que ce livre est diffus , et quelquefois déclamateur, » Volt.
TERMINAISONS OOE, ANT, EUR bt IF.
Consolatoire f consolant ^ consolateur^ consoUUif.
GONSOLATOIRE, CONSOLANT, CONSOLATEUR, C0N80LATIF. Qui console.
Consolant et consolateur viennent directement du verbe consoler et se rapportent davantage à l'effet; ils qualifient ce qui console.
ConsoUUoire et consolatif sont plus proprement adjectifs, parce qu'iU s'éloignent plus du verbe; ils se disent de ce qui est de nature à consoler. Mais consolatoire y de consolateur, à la manière des consolateurs, indique le genre de la chose; consolatif, qui a la force de consoler , en marque la propriété, la vertu. Un discours cotuo/atot're appartient à la classe des discours qui consolent; c'est là une qualification littéraire qui n'atteste en aucune sorte l'efficacité du discours pour consoler, laquelle est spécialement exprimée par consolatif. « Je vous envoie la lettre consolatoire de Plutarque à sa femme. » Montaign. Consolatoire est vieux, mais il mérite d'être rajeuni. M. Yillemain parle , dans ses Cours , « d'une soirée où un poète sifflé arrive et est accueilli par la maîtresse
FKBIIÊRE PARIffi
de la nmison arec une «spèoe de compliment amr s9UU9ir$ et épignmmatlque. » Quel mot substi* toer à eaniolaiovn dans cette phrase sana s'^ipoaer à faire un contre-sens î
TERMINAISON AIRB.
En latin arts, a/nui: mOUain, mOHairi»; po* pulaire , popularis; agraire , agrarius; insulaire, insulariuê; littéraire, litUrairius, Cette terminaison a beaucoup de rapport avec la précédente. Arius paraît composé comme orius de deux éléments dont le second est aussi tew , a, ym; de sorte que intulariue, par exemple, reyiendrait à insulaticus ou à insulariticus. C'est ainsi qu*en latin, epiitolwrit et epiitolieus^ épistolaire, sont deux formes équivalentes d'un même adjectif.
Quoi qu'il en soit, atre a cela de commun avec oirt^ qu'il termine des adjeotife comparatils, c'est-à-dire qui font connattre le siqet en indiquant à quoi il a du rapport : art mtfttatre, ou qui se rapporte à la guerre, miUtia; loi agrmire, qui a rapport aux champs, ager, el ainsi des antres. Voici la différence.
Oire sert à marquer à quel genre d'agents , et filtre à quel genre de ehosee le sujet est essentiellement relatif; et de là vient que le premier se trouve plutôt joint à une base verbale et le second à une base nominale.
Ensuite , le premier ne se dit que des choses , et les substantifs de la même désinence signifient des instruments, baignoire, écritoire, icwmoire; le second s'applique également aux personnes , et les substantifs terminés de même désignent des gens , ayant avec la chose exprimée par le radical de l'adjectif un rapport quelconque , eélxbaiaire , commiitoire , r^/ulionnatre , libraire , légionnaire.
Bnfîn , comme aire est propre à faire connaître à quel genre de choses ou de faits u|i sujet a du rapport, et que c'est de cette détermination qu'il s'agit dans les procès, la désinence atre se trouve aussi à la fin d'un grand nombre de termes de jurisprudence : adjudicataire , eessionnaire , commanditaire , donataire , testamentaire,
TERMINAISONS AIRE vt EUR.
Sectaire , Mctotevr.
SECTAIRE, SECTATEUR. Qui suit une secte, qui en partage les opinions.
Sectaire se prend en mauvaise part et ne convient qu'en parlant du partisan d'une secte reli- ^euse condamnée ou détestée ; soit parce que ce qualificatif, bien que formé du latin seeta , n'existe point en latin, comme sectateur, seetator, soit parce que déjà en latin la terminaison a/rius le cédait en noblesse à la terminaison ator : salch rius , marchand de sel ou de poisson salé -, salitor, celui qui lèye l'impôt sur le sel. « J'ai voulu révéler la honte de tous ces uctcnres, les vaudois , les hussites , les albigeois. » Boss. « Les partisans de la bulle se croyaient fondés à traiter les jansénistes comme des sectaires déclarés. » D'Al. a Justînien se rappela «les maximes et les conseils des sectaires qui Tentouraient , leur vio-
lence, leur .oi^etL»ifAmi.
traire, est quelquefois une désigostiaQ qui n'entraîne aucmM idée défavorable et fui s'apfAîqve au partinn d'un phihMopbo ou d!ua docteur : ies ssdMemt de Platon, de- siént TImou, du dateur Arnauld.
Mai» celte première différenoe est i car, si sectatre quaUfie toujours en mal , i tiur ne qualifie pas tmqours sb bien. On peut dire le&sgcteOewr» d'Arius , tout oovms , les anens étaient des seelaires, ou, après aivoir puié dise ariens , ces eeeCatre* firent telle chose.
Seetaire , de ucta , secte , exyrisM le meaaiire d'une société qui n'est pas coasidénie comme ayant un chef : c'est un mot qui a un sens complet par lui-même , comme micfisiiMirf, libraire, célibataire. Sectateur, du verbe sectari, suivre Sivec empreasenent, suppose , aueostrsirss qu*ou suit un chef et veut qu'on en indique le son. Comme on n'est pm^goe^deur m mcroqfsemfr simplement, mais de quelque chose, on m'est pas seêtoAmr, sans l'être de quelqu'un, «t rasage exige qu'on marque expressément de qui on t'est, a Us ssfMteum de Mootan. » MoffrasQ. « lies auteurs d'une hérést» n'ont pas plus de dioit d'tainomr que leuis se€tatmÊin. «.Bûsb.
TERMINAISONS AÎRW n CITJ.
XumuUutkiréy tumuUuews^
TUMClTVAin, nmnnTHEUX. Qui sst «a se
fait en ou avec tumulte.
Tum/ultuaire , qui a rapport au tumulte; t«muUueus, qui est pleines tumulte. Tumukuaire caractérise , en présentant le tumulte cmnme la chose à ridée de laquelle le sujet conrîent : délibération tumulêmainij c'est un tenue fh>id et de légiste. Twmiltueu» dépeint le sujet ecmmie plein de tumulte et de trouble; c'est une eKpiieBm0& de poète et de narratnor K
Une assemblée eiwMiitiMtrv a lieu contre lesibrmes et les lois; elle n'est pas régulièse. TJne assemblés tuMulituemH satient au mtUe«du bruit et de la confusion; les choses ne S'y passent point avec calme. TumuUuaért qualifie es raissn dît tmi ooBsîdéré qar rapport au droit. « Lss luifr n-'avalent pas putssance de vie et de mert. Bnx-mêmes se croyaient déchus du pouvoir de fidre mourir juridiquement, ffils làpidèrant saÎDl Etienne , ce fut tumultuairement. > Boss. k Si les Juifs tunmUuairement assemUés criaient à Pilate, faites-le mourir, c'était dans un transport qui les aveuglait ; mais en étaient-ils moins criminelafvBouRD. < Le Champ de sud n'offrit pltK , soUs Charles le Chauve, qu'une assemblée tumml^ hiatre, où on délibérait toujours en désordre et où ne se terminait jamais rien, m Coni>. Tumnd tueux ne qualifie qu'en raison du fait seul : il représente le bruit , le fracas^ rempressemest , Is va-et-vient confus, c Cette noce ne manqueea pas
4 . C'est ainsi que muMutlain «il nn tsmie froid et didactique d'analomie servasi à désigner ce qui « rapport ou convicol aux muscles; au lieu qus muscu- Uiue est une expression du langage commun «(ui peint ▼[▼ement et met, pour ainsi dire, sons les ;eux le sujet qualifié : c'est un I
SYNONÏMES QUI WT LE VtK RADICAL.
d'itrs tumuUmBuse. Quelqiiefoîs le mystère a sh teadre son roile au sein de la turbulente joie et du fracas des festins. » 7. J. «S'agiter, faire dtt broit', les mondains mettent la Tie dans cette action empressée et tumultueuse. » Boss.
!.• prêtai ei ta troape , 4 pas tumultueux,
BwmuiUtem dn pahis Tetealier tortueux. Boa».
JSn on mot , tumuUuaire marqae le caractère défectueux de ce qui a été fait en tumuHe , et iumuUueux représente en image ce qui se passe arec tomnite. « Une discussion tumuUttewe produira une décision fumvltuatre. Dans une assemblée iitmulttAeuse on fait une élection tumultitaire. » RooB,
lYcmuIftHRrr, comme difftmatoire^ ne peut se dire que des choses afipréciabks s«as le rapport du droit. Mais tu.muUieux , comme diffamant , est d'un usage l)\en plus étendu. Soins (Rac.) , cornbarts (Lah.) tumuîUuvs; Tie(PASC. , Boss! ,Tolt., J . J.) , multitude (Boss.) , passions (In.) , pensées (In.), conversations (In.), représentation théA traie (LiH.j, sédition (Volt.), régence (In.)., imaginafScui (ID.) tumttltuemes.
IXRMIIUISOMS AIBS BT M.
ùriffinairtmvnl , çrigiAeUemeni. Originaire ,
ORlGI^AIKCiasrr , OmOnrELUSinSNT. Dans r origine. Vnx mol est oriffinairemetU ou origindlement grec.
Par VadTarba oHgtnoîrenfient , vous qualifier le mot quani & sa Ysleur intrmsëque ; et par ortpin^lemeni , quanrt à sa dèmaiion formelle , extérieuxe. Le XeTtnephilaniknpie est originairement grec; il faut le décomposer dans ses éléments gnecs , pour en. aaroir le sens précis ; ce même mot étant origineUement grec , on doit l'écrire en commençant par j^h et non pas par f , et le l du milieu doit Sire suiri d'un h.
Ou bien même originairement est seul caractéristique sous tous les pointe de vue , et exprime quelle est, par l'origine , la chose ou la personne qualifiée; au lieu que originellement indique seulement l'origine , sans aucun rapport à ce que la cbase on la personne tient de cette origine : tel mot «gnifle originairement telle chose (J. J.); et il lâenl originellement de telle langue. « Réhabilitation, mot en usage dans les tribunaux,... Se faire râiablliter, suppose qu'un homme de- Tenu riche, originairemenl est noble. » Labr. « Madame de Maintenon faisait proposer au roi par un autre ce qu'elle voulait , et se contentait de l'appuyer; le roi ignorait que les choses qui passaient ainsi Tenaient originellement d'elle. » S.S-
Ori||inasrc et originel diffèrent d'une manière analogue. Originel n'est qu'indicatif et se dit d'aœ chose relative à l'origine, du commencement : la constitution , la Ibrme , la liberté , la simplicité oviginellet de l'homme (J. J.). Originaire est caractéristique et signifie quelque chose du commencement qui est un type, un idéal, un exemplaire, a Dieu est la pureté originaire et primitive. » Bodrd. « Retourner à mon
père , éU Jésus-Cbrtst , ^est ftlournar à ma Mturelie et ortginatre grandeur. » Boss.
TEBMINAISON 1ER.
Matinier^ matinal ^ matineus. Hourriàer^ nowrriuaniy nutritif. (Troa, groisier.
Cette terminaison paraît avoir la même origine que la précédente. Elle dérive aussi du latin arts , oomme ou le voit dans les mots , familier, singulier , régulier , qui répondent à familiaris , singularisa regularis. Les adjectifs en ier signifient donc , qui a rapport à la chose marquée par leur radical. — Ainsi nuUtnier , dans le peu de locutions eu il se trouve , étoile moftni^a , brouée matiniire (Montaign .) , signifie , qui a rapport au matin , du matin ; ce qui le distingue suffisamment de matinal et de matineux , destinés à qualifier un homme relativement À l*heure de son àever. (Voy. p. 248.)
Cependant, la plupart de ces adjectifs désignent , ainsi que le plus grand nombre des substantifs de cette désinence , un rapport tel du sujet avec la chose dont leur xadi«al est le signe , qu'il la pratique , qu'il en a l'habitude , qu'il en fait son métier, tels sont : manufaùturier ^ guerrier, casanier^ chicanier ^ forestier^ cavalier. — De là la difl'érence de nourricier d'avec ses syiïonymes noiirrtwon* et nutritif. Nowrrîuant qualifie par l'effet , nutritif par la faculté et noum'cier par faction: «Les mets nourrifïanfy aboadent en parties nutritives , dont l'estomac extrait ane grande quanti^ de suc nourricier. La sève des arbres est leur suc nourricier, qui se répand dans tout le corps. » Rottb. Ce qui est nourricier opère la nutrition. Le Hil est le fleuve nourricier de FÉgypte (Tolt.).
D'autres qualificatif en ier représentent le sujet comme étant ce dans quoi ou avec quoi on feût ou on réunit tes choses exprimées par le ra* dical : gaufrier y encrier y colonAier; ou la réunion môme de ces choses , hrasier , ^ierbier. Mais , les exemples le font voir, ce sont plutôt les substantifs que les adjectifs qui se prennent en ce sens.
GROS, GROSSIER. Oui n'est pas, ou qui n'est pas assez menu , mince , fia ou délicat. On dit également de Técorce épaisse de certains arbres , qu'eUe est grosse eu grossière; d'un drap commun , qu'il est ^ro« ou grossier; d'une étofle ou d'une toile qui manque de -finesse , qu'elle est trop grosse ou trop grossière.
Hais gros est une qualification absolue, qui regarde la nature de la chose , et grossier une qualification relative qui se rapporte à sa façon. Ce qui est gros , a beaucoup ou trop de volume. « Grossier se dit particulièrement des ouvrages et marque une imperfection qui vient de ce qu ils ne sont pas travaillés avec assez d'art. « Coud.
Un mouchoir d'une grosse étofle emplit toute la poche ; un mouchoir d'une étofle grossière est grossièrement tissé.. Si vous appelez grosse l'écorce d'un arbre ou une ohose naturelle quelconque , c'est A son volume , à la grandeur de l'espace qu'elle occupe que vous avez égard ; et c'est à sa
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conformation, si tous qualifiez cette chose de grossière. Il en est de même d'une grosse pierre par rapport à une pierre grossière. «L'artiste convertit la pierre grossière en un superbe édifice. > Bàbth. En disant de gros souliers , tous désignez une espèce de chaussure dans laquelle le pied paraît moins petit , qui est forte et capable de braver Thumidité et de longues, courses ; des souliers grossiers sont grossièrement ou maladroitement faits ) personne ne s'en soucie.
Grossier signifiant une imperfection de forme et rappelant la façon d*un ouvrier maladroit, finit par se prendre généralement en mauvaise part; et d'un autre côté, comme c'est un adjectif dérivé d'un autre, il se dit, surtout au figuré, de choses qui ne sont pas précisément et qu'on ne peut pas appeler groues , mais qui sont comme grosses ou pour ainsi dire groues : une femme a la taille grossière j les traits grossiers; vapeurs grossières , aliments grossiers , plaisirs grossiers , peuple grossier, discours grossier» mensonge grossier^ idée grossière.
TERMINAISONS 1ER bt SUI.
Aventurier, aventureux.
ATENTDRIER, AVENTUREUX. Qui se Jette dans les aventures , qui ose , qui hasarde. Homme aventurier ou aventureux , c'est-à-dire hardi.
L'un est pour l'exécution et la conduite ce que l'autre est pour le caractère et l'entreprise; car, à proprement parler, Vtxventwrier aventure, a l'habitude de faire des aventures ; et Vaventureux est plein d'aventure ou d'esprit d'aventure, a le goût des aventures. L'homme aventurier mène une vie aventurière; l'homme aventureux a l'humeur aventureuse»
L'un de ces termes qualifie par l'habitude active, l'exercice, le métier; l'autre par la plénitude d'une qualité inhérente au sujet. Une vie aventurière se passe à jouer un rôle dans un grand nombre d'aventures; une vie aventureuse se passe à entreprendre sans cesse de nouvelles choses. Un voleur exerce son génie aventurier en mettant en œuvre sa coupable industrie (Las.) ; un spéculateur exerce son génie aventureux en faisant des calculs et des projets téméraires. Il y a des mots aventuriers (Labr.) qui paraissent subitement et que bientôt on ne revoit plus ; des mots aventureux serait une expression plus que singulière; car on peut dire à la rigueur que des mots s'aventurent, se hasardent, mais non pas qu'ils sont portés aux aventures par goût ou par inclination.
TERMINAISONS 1ER bt ÀBIS, Ouvrier, ouvrable.
OUVRIER, OUVRABLE. On dit également jour ouvrier , et jour ouvrable.
Ce sont , néanmoins, deux locutions difl'érentes.
On travaille pendant les jours ouvriers : ce sont les jours des ouvriers , comme le ton p^tlosophe est le ton des philosophes; l'esprit courtisan, l'esprit des courtisans. « Je suis belle les dimanches, et négligée les Jours ouvriers.^ Siv.
« Voilà le plaisir de Leurs Majestés catholiques tous les jours ouvriers.» S. S. — Il est permis, par les lois de l'Église , de travailler pendant les jours oumrables. c Elle oublia ce beau calendrier rouge partout (autrefois les jours de fêtes sur les calendriers étaient marqués en rouge) et sans nul jour ouvrable. » Laf. « Je permettrai aux paysans de cultiver leurs champs les jours de fêtes. Les jours ouvrables ne sont point les jours de la débauche et du meurtre. > Volt.
Le premier de ces adjectifs a donc rapport au fait, et le second au droit, de travailler ou d'oiivrer^ comme on disait autrefois.
TERMINAISONS 1ER n ÀŒ.
Mobilier, mobiliaire.
MOBILIER, MOBILIAIRE. Qui appartient ou est relatif aux meubles , ou choses mobiles , mobilia , employées au service d'une maison. Nous disons également , chose , succession , avance , richesse mobilière ou mobiliaire.
La diff'érence n'est pas aisée à établir , à cause de la quasi-identité des deux désinences.
Quoique le français ier traduise quelquefois le latin arts , comme il a été dit ci-dessus , quoique, d'autre part , la désinence aire soit souvent donnée aux mots français , correspondant à des mots latins en arius, nécessaire, necessarius; contraire, eontrarius; téméraire , temerarius; tumuUuaire, tumultuarius; néanmoins ier a plus d'analogie avec arius et aire avec arts. Ce qui le prouve, c'est que les Latins terminent en arius les noms de métiers et en arium les noms de lieux qui , en français, finissent par ter; farinarius, farinier; eaprarius, chevrier; salinarius, saulnier; columbarium , colombier; vivarium , vivier. Or, arius paraît être pour aricus, c'est-à-dire que la dernière syllabe ius est une aibréviatîon d' t'eus et doit, par conséquent, indiquer un rapport essentiel , générique , de nature. De sorte que mobilier et mobiliaire sont entre eux , comme si le premier se terminait en ique , et le second en al.
Ce qui est mobilier a un rapport tel avec les meubles, qu'il est de leur nature , qu'il appartient à leur genre ; à tel point que , devenu substantif, ce mot désigne l'ensemble des meubles , comme herbier signifie une collection d'herbes ou de plantes. Ce qui est mobt7tatre a un rapport aux meubles moins prochain ; il est regardé comme meuble , bien qu'il ne soit pas un meuble proprement dît.
« Les lits , les tables , les chaises , sont proprement des effets mobiliers; ils sont la chose même, des meubles : l'argent , les obligations , les récoltes coupées sont proprement mobiliaires ; ils ne sont pas meubles, mais on les assimile aux meubles. La richesse mobilière est en meubles; la richesse mobiliaire est en effets de tous genres , ou meubles , ou rangés dans la classe des meubles. » ROUB.
Une imposition mobiliaire est relative aux meubles; une imposition mobilière serait une imposition de meubles , tout comme des dispositions mobilières seraient des arrangements de meubles , ce que ne signifie pas la locution , dispositions mobiliaires.
SYNONYMES QUI ONT LE MEME RADICAL
TJSRUINAISON BRE.
Cette terminaison vient de la latine her ou brtf : célèbre, ccle&er ou eeUltù; lugubrt , lugtibris. Elle est fort semblable, sinon identique, à la désinence adjective des Allemands har^ qui dériTe de l'ancien Terbe hùren , porter , le même , sans doute, que le grec fépttv. D*où il suivrait que bre en français , her ou hrU en latin , comme har en allemand , ferait signifier aux adjectifs que le sm'et qualifié porte, c'est-à-dire porte en soi, contient, ou porte devant soi, présente ce qui est exprimé par leur radical. Célèbre , qui porte gloire , xkéoi 7<pMv, luqubn, qui porte deuil, liicl«m ftrtnê : mvtiebrts , de femme , qui présenta ou représente la femme , qui en a Tair , qui la sent ou qui lui convient : muliehrù forma , air efféminé.
TSRIONAISONS BRE R ÀIBE, Saluhrw^ nlviaire. Fun9)rB , funéraw.
SàUJBBM^ 8AUJTAIRB. En latin, iàluher ou salubriSy et salutaris; bon pour la santé, Mohu.
Ce qui est salubré , talutem fort , c'est-à-dire porte en soi la santé-, ce qui est saJvlatre, se rapporte à la santé. Salubre indique sur le bienêtre du corps une influence plus entière, plus commune , plus constante , et il sert à qualifier Veau, Vair, la nourriture, dont on fait avantageusement, et de manière à se bien porter, un usage continuel*, il les représente comme chargés de santé qu'ils communiquent. Salutaire ne fait point image : c'est un terme abstrait, par lequel on détermine la propriété intrinsèque qu'ont cer< taines choses, les remèdes (Volt.), certaines drogues (/. /.), le fer d'un chirurgien (Id.), les plantes, par exemple, de faire revenir à la santé* quand on est malade. Buvez d'une eau qui n'est pas laltÊbre , vous vous porterez mal, vous tomberez malade ; buvez d'une eau qui n'est pas salutaire, quoique prescrite comme telle, vous continuerez à vous mal porter. « Je ne manquais point, à mon lever, de courir sur la terrasse humer l'air salubre et frais du matin. » J. J. « Je suis surpris que des bains de l'air salutaire et bienfaisant des montagnes ne soient pas un des grands remèdes de la médecine et de la morale . » Id.
De plus, salubre signifiant avec la santé un rapport prochain , positif, de tous les instants , ne se dit qu'au propre; et le rapport marqué par salutaire étant vague, éloigné, abstrait, extraordinaire, cet adjectif s'emploie aussi pour exprimer qu'une chose est bonne indirectement pour la santé ou qu'elle est bonne sous d'autres points de vue. Des eaux salvbres . quand on en boit , contribuent à la santé. Ce n'est pas précisément ce qu'entend Bossuet, lorsqu'il dit que le Nil portait partout la fécondité avec ses eaux salutaires. Respirer l'air laiutotrede la liberté (J J.).
FUNEBRE, FUNÉRAIRE. Relatif aux funérailles ou à la mort , funus.
Funèbre , funus ferens , prx se ferens , qui porte la mort devant soi, qui présente un aspect de mort , de funérailles , est une épithète propre à dépeindre tout ce qui accompagne les funérailles,
et par extension tout ce qui a un air de mort : pompe, appareil, spectacle, honneurs, ornements , chant , convoi , funèbres; images funèbres, oiseaux funèbres. « Louis le Grand veut que ma &ible voix anime toutes ces tristes représentations et tout cet appareil fun&>re. » Boas. « Des flambeaux fun^es éclairaient le Champ-de- Xan.» D'Al. «Un père , à qui la mort vient d'enlever ses enfants , les accompagne jusqu'à U sépulture; sa douleur même se platt à se nourrir du long appareil de leur pompe funèbre. mUahu. « On reconnaît le génie de Grébillon à ces lueurs /^fUbret qu'il (kisait briller dans la nuit tragi» que ; oa sent que l'horreur était son élément. » Lah.
Tandis que dans les airs mille cloches ému«s, lyun/mnibne concert font relenUr les nues. Bon.. Tel que l'astre du Jour écarte les lénébree.
De la nuit compagnesySMi&r«r. Rag.
J'aurai soin du convoi, de la pompe/ifnè^r#9 Et n'épargnerai rien pour la rendre célèbre. Rign.
Funéraire^ qui concerne les funérailles, et non pas, comme funèbre^ qui appartient aux funérailles, est un mot moins expressif ou plus abstrait, parce qu'il marque avec les funérailles un rapport moins essentiel , moins présent. Funèbre peint, funéraire signifie : ce qui est funèbre vous frappe par un aspect de mort; ce qui est funéraire est froidement signalé à votre esprit comme ayant telle destination ou étant de telle sorte: urne funéraire (Mabm.), frais /un^airet (Acad.), muséum de monuments funéraires (Biaum), style funéraire ou style des épitaphes (Volt.). Funéraire est un terme , non pas de poète , mais plutôt d'antiquaire , de légiste ou d'intendant. Rollin, ayant parlé de divers usages rapportés dans l'Iliade , ajouta ; « Nous aurions à faire d'autres observations sur les cérémonies funéraires. •» Le plus proche parent d'un homme qui vient de mourir confie à quelque ami les détails funéraires (Beaum.).
TERMINAISON ESQVE.
Pédanê, pédantesque. Courtisan ^ eaurtisanesque.
Désinence empruntée de l'italien. Elle est beaucoup plus fréquente dans cette langue que dans la nètre : elle y termine quantité d'adjectifs , parmi lesquels plusieurs ont aussi des désinences correspondant à ique , à o^ , ou à tl ; angelesco , angelico ; papeseo , papale ; frateseo , fratik. Elle est faite , sans aucun doute, à l'imitation du latin ietUy a^um, et partant elle a le même sens, si ce n'est qu'étant d'origine italienne, elle ne convient pas , en italien , au langage grave et sublime, comme ses analogues ieo , aie ou ile. En français, il y a plus; non-seulement elle manque de noblesse, mais elle marque quelque chose de bizarre, d'étrange, pour la forme ou la grandeur, que ce soit un agrément ou un défaut dans le sujet : témoin burlesque, grotesque , pittoresque , romanesque, gigantesque', tudesque, soldatesque. Chevaleresque rappelle la chevalerie, ses mœuri M ses aventures extraordinaires ; moresque et arabesque , des monuments de l'art des Moros ,
no
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des Arabes, gracieux par leur Tariété. Barha^ resque , également tiré de TitaHen , fait exception; mais il n'exprime pas une qualification commune ^
PÉDilNT^ PÉDANTESQUIZ. Sa quoi il y a <fiu pédaotisme ou de la pédanterie.
Pédant exprime la qualité à la rigueur et se dit plutôt des personnes ou par rapport aux personnes. « Une pédaaUe personne. » Mol. Siècle pédant (BtiDBFF.), esprit pédant (S. S.). « La piété afiteUieuse et tendxe de Fénelon ne se montrait Bi pédante ni austère. > D'Al. Mœurs pédantes (Volt.}- « La pééafâe Tille de Génère. » In. — fédantesque , qui se rapporte i ce qui est pédant ou d'un pédant , atténue , affaiblit le sens du premier mot, et par conséquent convient mieux pour les choses, pour celles surtout qui sont théoriques ou littéraires. « Tous les livres écrits depuis quelque temps respirent je ne sais quoi de sombre et de pédantesque» » Volt. Savoir(AcAD.), éisudition (d*Al.)) diatribe (In.), style (Volt.), recherches (Id.), préceptes (I. 3.)tpédantetqu€S.
Quand ces mots se disent tous deux des choses, pédantesque est moins ibrt : il dénote un défaut moins odieux que risible , un défaut de forme et superficiel plutôt qu'intérieur et inhérent au caractère.
On distinguera de même courtisan de courtisanesque, « Amortir, parmi la noblesse, l'esprit eouriiean, x» J. J. Avoir des manières courtisanesqvee , c'est-à-dire qui sentent le courtisan.
TERMINAISONS ESQUE bt IQlfE.
JEiomanesque , romantique.
RCHIAIŒSQUE, ROMANTIQUE. Qui tient du roman.
Ce qui est romanesque est étrange , et à ce mot s'attacKe toujours une idée plus ou moins marquée d'ironie , d'invraisemblance et d'incrédulité; il fait songer à une suite ou à un tissu d'aven tures surnaturelles, ou il marque le goût qu'on a pour ces sortes de faits. Romantique est une qualification sérieuse et en bonne part , qui n'annonce rien de bizarre , de fantastique , d'extravagant, mais une ressemblance plus ou moins grande , sous le rapport de la beauté, entre un site réel et ceux qui sont décrits dans les romans.
Su entendant raconter une histoire merveilleuse , vous vous écriez : cela est romanesque , on a peine à y croire; et en apercevant un vallon qui plaît par la variété de ses aspects : voilà qui est romantique! « Les rives du lac de Bienne sont plus sauvages et plus romantiques que celles du lac de Genève. » J. J.
TERMINAISON OND
Rouge ^ rubtcond.
Désinence imitée de la 'latine ttndus , a, wn:
i . Marmontel a dit cependant du czar Pierre qui visita Paris en 4747 : *. Ce caractère harharesque avait paru toQt A coup s'adoucir, s'attendrir aaeme devant le jeune roi. » Èarbaruquê a bien lA In sens qui doit lui eonvenir dans le langage ordinaire : baiiUu-e$^u4i^ e'estrà-dire étrange et qui tient duharbare.
fécond y feeundus; profond, prafundus; loagabond , vagabundus. Elle vient incontestablement du mot undaj onde; ce qui fait qu*elle exprime Vahondance , car ce dernier mot lui-même a pour racine unda , ab unda. lÈWo est donc superlative. Elle a le plus grand rapport avec la désinence adjective eux. Avec Tabondance de la qualité, I elle en marque quelquefois la profusion , le débordement, l'excès, ou bien seulement l'habitude. En latin, mirabundur veut dire, qui est toujours en admiration, ébahi, émerveillé de tout ; cogitaimndus , tout pensif *, venerahUndus , respectueuo;, plein de vénération, et qui en témoigne beaucoup; erràbundus ou vaffabundns^ vagabond i qui ne fait qu'errer de côté et d'autre; ira, colère, mouvement actuel de colère, et iracundia , grande colère , ou colère habituelle , disposition inhérente au caractère.
ROUGE, RUBICOND. De la couleur du feu, du sang.
De la racine rub a été fait rubeus^ rubàu, ruhjus, rovbje, rouge. Ce qui est mWéflnd, est tout roii^e , plein de rou^e , rouge à l'excès ; et ce mot , calqué sur le latin rubicuwdus , ne se dit guère qu'en plaisantant, d'un visage tout rouge, enluminé, qui paraît comique, à cause de sa grande rougeur. < Un gros homme à face large et rubiconde. sVoLT.aLa grosse et rubiconde face de l'abbé de Remis. » In. « Avoir la face rubiconde et un embonpoint de chanoine.» In. «Ce licencié, cette face nibicondey se nonune don Chérubin Tooto.» Les.
. TERMINAISONS OSD^ et âNT.
Moribond i mowrattt,
MORfllOm, VOURANT. Qui est près de Mosrir.
Le moribond est plein de mortalité, pour ainsi dire, toujours mourant: il languit, il ne fait que traîner; « il a peu de temps à vivre, dit Co&àillae, et ses infirmités le menacent d*utte mort prochaine. » « J. C. rendit la santé aux paralytiques et aux moribonds^ » Boubd. « Finisses la guerre et rendez du pain aux peuples moriboiuif .« Férv.v Refuser à un moribond la permissioA d'aller prendre les eaux.» Volt. «Sixte- Quiot ooolrefait rhumble et le mortboiul; on l'élit pape, v In. oc Comme Sénèque était d'une maigreur eaftcème, il avait l'air d'un moribond. » Mark.
Le mourant est à son lit de mort , il se mcfurt. « J. C. était mourant sur la croix.» Bobud. Un homme frappé à mort tombe moufwd' (Bsbs. , Fén.). «On dit que les mourants prophétisant > Volt.
TERMINAISONS OWD bt SUI.
jpuribond, furieu*,
FURIBOND, FURIEUX. Plein de farenr. Yous deux expriment l'acte de fureur, et l'habitude de s'y livrer ; tous deux s'appliquent , par extension, à ce qui dénote la fureur , au visage , A Tair» aux negards.
Mais le furieux est plein de fUreur , et le ^ribond en est si plein que la fureur dÀorde, s'é-
4Mioér Ik»» d»lai. Fwri^end reBchérit sur r il narqnt «b plus haut d«gr4 de fureur, et une funar eonsidérée , moins dam le si^et qui en est plefai, qao oomne se répaadant hors de lui. Cm donùer caractère tient encore à ce que la désinence ond se joint plus Tolontiers aux bases Yerbalee, foe k désinence si». On cherche à apaiser un furtet»; on éyite un furibond. Dans les Fuites amoigreuset ée Regnard, Crispin dit à AUbot, qu'Entas pooisuit X'épée k la Ah f aoHieiit, ériies sa n^ JkrOmÊéig,
SYNONYMES 001 ONT LE H£|I£ RADICAL
TERMINAISON OLËIVT.
Achille furifux s'enferme dans sa tente; les honehoiitct ceunient fitribowÊie^ sw les monta-
On eromiiit, d'aprèe r Académie et Roubaud, que fwrimtt indique toojeun et simplement un accès aetuelde ftireur» tandis qu'il serait réservé à furibmd d'exprimer la disposition constante. C'eetnne-eneur.aArant Vespasien , l'empire ayait été saeœsriToaeBt oesupé par àx tyrans également cmele, tous fwrieuaf , et sou? e&t imbéciles. > ftoirmo. « He dites-ipeus pan en commun pn>- Terbe, des impÊ Têni$tmnts, éês Uims fimeua, maUcimsÊtamm» tm sifve?» Labb. «La tigresse est ftarimm en tout temps. »Bt)»F.
La yéritable différence consiste ta ce que lafu-
fenr du furibond est plus grande» moins coq
centrée , et se témoigne plus fortement que celle
du fwiMs. C'est pourquoi de furibond on a
formé un Terbe furthonéer, qui signifie éclater
de fovux. «L'êfêque pesta » jura, tempéU, furi-
&ORdn.9 Sdar. L'&me du furieux est en proie à la
fksreÊÊT^ et k furibomi se conduit ayec furie. Le
/vrî€i»ale sens troiAlè, c'est un fou; \efmi-
btmd est hors de sens, e'est un énergnméae , un
forcené. « Cet homme, furieux de me voir (été
dans mon infortune, perdit tout à fait la tête , et
se comporta comme «n forcené.^ J. J. A la place
de fbrcené , furibond ierait à peu prés le même
sens.cUsfMhend chevalier ne revenait point de
sa frénésie : li se démenait dans la chambre
comme un poMédé.» Lbs. Dans les Fourberies de
Seapim^ Soapin dit à Silvestre: « Tiens-toi un
peu j enStmoe ton bonnet en méchant garçon ,
campe-toi siar un pned , mets la main aacôté,'faâs
les yeux ^irthonds , mamhe un peu en roi de
théfttro. -
TSBXINAI50NS ONV vi ÏQVE.
TuêSbond^pudUfÊe.
> WDlÇfHL Qui & de l^ pudeur.
FwÊkpm ne dit rien de plus. Le piidahond est t(nit plein de pudem'» il en a même trop ; et c est pourquoi ce mot» comme celui de nihtcond, ne s'^empkiie guère que faméliérement et ironiquement , pour eiprimsr un excès , eelui d'un homme qui est ou q«^on suppose si plein de pudeur qu'il rougit pour un rfen. cTai trouvé, moi qui suis très-pudthend, que les jeunes demoiselles pourraient rougir de ce langea la comédie. » Yolt. OftTous dfra qull n*»8t peint de tessmMo, Tant p«dSé0«dret lait limtp fat^sUe^ Onéareûléttren^siaB en pareil cas. lin.
Du verbe olere, sentir, exhaler une odeur, les Latins ont tiré une désinence adjeclive, oUns, oleniusy uUni%u: violens ou violentus, violent: opulens ou opulentus, opulent. Sa valeur dépend de son origine. En général, elle qualifie le sujet en indiquant qu'il y a en lui de la chose exprimée par le radical de l'adjectif, puisque le sujet sent cette chose , en exhalé rôdeur.
Mais quelquefois elle représente cette participation comme un simple rapport de convenance du siyet à la chose : ainsi, esculentus, eseam ofcw, qui sent la nourriture, qui a rapport à la nourriture, qui y est propre; lutulentus, qui sent la boue , se dit, par exemple, de l'eau trouble qui a l'air bourbeux, qui est comme la boue; pestilens, pestem olens^ qui tient de la peste. — Plus souvent elle est complétive. Elle annonce qu'il y a dans le sujet beaucoup de la chose dont le radical de l'adjectif est le signe , et que le sujet en est tellement plein, tellement imprégné qu'il en exhale l'odeur. Les Latins disaient, doctrinam redolersy pour signifier être plein d'instruction.
TERHINAISONS OLXNT vr AÏÏT.
San§vinolent , eanglant.
SANGUINOLENT, SANGLANT. Où il y a du sang.
Tous deux ont pour type le latin ran^notenlus; mais le premier le traduit exactement , tandis que le second Tabrége au point de le rsndre méconnaissable. C'est pourquoi sanguinolent est pintôt un terme de science, d'histoire naturelle ou de médecine , et se rencontre plus rarement dans le langage commuii.
D'ailleurs, avec la forme de sanguiwohnius , sanguinolent en a conservé le sens : il se dit des ilegmes, des crachats, des glaires, «qui sentent le sang, qui ont quelque chose du sang, une apparence de sang , qui sont comme sanglants, « Le musc est une humeur sanguinolente qu'on tire d'un animal tout différent de la civette. » Buff. a Les meilleures plumes des autruches se reconnaissent en ce que leur tuyau , étant pressé dans les doigts , donne nn suc sanguinolent, » Id. — Sanglant, signifie taché, souillé, couvert, dégouttant de sang.
TERIUNAISONS OLEKT Et If, Violmt , vif.
VIOLENT, VIF. Oui a un degré de ferce remarquable ; qui n'est ni faible , ni mou , ni lâche , ni languissant. Un homme d'un naturel violent et d'un naturel vif y ou simplement , un homme tTtolent et un homme vif; une querelle violente et une vive querelle ; une douleur violente et une vive douleur; passions violentes et passions vives. Racine commune, 9û,, force.
Ce qui est violent , vim olens , est plein de (brcot au point que cette force se répand autour de lui , ainsi que l'odeur s'exHale d'une chœe qui en est imprégnée; ce qui est vtf possède la feroe activement , et une grande disposition à la développer.
PltEMIÈRE PJOiTIfi
Le premier de ces adjectifs qualifia extensivement et le second intensivement : Tiin marque dans le sujet l'existence d'une grande quantité de force qui transpire et se répand à l'extérieur; l'autre fait connaître dans le sujet une grande irritabilité et une grande activité , mais solitaires et non relatives. Violent enchérit donc en un sens sur vif, «Un sentiment «if et violent. » D'Al. « Cette pâture , loin de calmer la faim du lion , la rend plus vive et plus violente, » Mass. «Il faut des passions dans les comédies , il en faut de viveg et de tm>lentes. » Nie.
On est vioUtU pour les autres, ou tout an moins extrinsèquement , en largeur, pour ainsi dire ; on est vif en soi et pour soi. On seût vivement y et non violemment; on combat viv^ ment; mais dire, combattre violemment ^ serait faire un pléonasme. Violent, ayant la terminaison d'un participe, doit, par cela seul, et quel que soit le verbe d'où il dérive , signifier l'exercice de la force et son effet au dehors ; vif n'a aucun caractère verbal, il exprime uniquement dans U sujet une propriété active. Donc l'homme violent est enclin à sortir de lui-même , à commettre des excès, à faire essuyer de mauvais traitements, à rompre toutes les digues; l'homme vif est prompt à prendre feu , à entrer en émoi , à s'animer , il se porte aux choses avec ardeur. « Le style de J. B. Rousseau est plus violent que vif, et tient, si j'ose m'exprimer ainsi, de la bile qui le dévore. » Volt.
Une querelle violente suppose du trouble , du tumulte , de fortes oppositions , des cris , des injures , et quelquefois des coups donnés et reçus ; une vive querelle ne suppose que du feu , de l'action, et un grand intérêt pris de part et d'autre à ce qui en est le sujet. Une douleur violente & plus d'ampleur et apporte dans l'âme plus d'agitation; une douleur vive se distingue plutôt par l'intensité; si elle s'étend moins, elle pénètre da yantage , elle est plus aiguë , plus pjquante. Les passions violentes sont d'un homme violent, fougueux, emporté; et les passions vives sont d'un homme vif, qui se passionne aisément.
TERMINAISON IDE
En latin iâus, a, um. Les adjectifis ainsi terminés sont à base nominale. La chose au nom de laquelle ils s'ajoutent, ils la désignent comme ayant la qualité marquée par leur radical : humide, qui a de l'humeur; sapide, qui a de la saveur; rigide, qui a de la rigueur; ludde, qui a de la clajté , latin lu» , ucis; et ainsi des autres. Ils sont placés entre deux substantifs , l'un concret, d'ordinaire en eur, latin or, qui sert à les former, l'autre abstrait en té, latin tas, qu'ils servent à former , et qui a une signification semblable à la leur. Par exemple, en latin, acor, aâdus, aeiditas ; timor, timidus, timiditas; stupor, stupidus, stupiditas. Ce qu'il faut surtout remarquer , c'est qu'ils ne sont point entés sur le verbe qui leur correspond quelquefois quant & l'origine , et que leur sens n'en dépend éu. aucune sorte : tels sont timidus , stupidus , fucidus^ à l'égard de timere, stupere^ lucere.
C'est-à-dire qu'ils sont bien en effet à base nominale. De là leur ressemblance avec les adjectifs en eus, sauf l'idée de plénitude, et de là l'existence en latin de synonymes en osus et e& idus : fumosus, fkmidus; Kerbosus, herbidus.
TERMINAISONS IDE bt ÀBLt.
Valide , valable,
YALIDB, VALABLE. Qui a les conditions requises par la lot pour produire son effet : un contrat fait par un mineur n'est pas vaUds oa valable. ,
Ce qui est valide , a telle qualité, la valeur; ce qui est valable, est devant avoir tel effet, celui de valoir. A un acte vaUde , il n'y arien à ajouter ^ pour qu'il ait toute sa force ; un acte valable sera reçu , accepté; à cet égard , il n'y a rienà craindre. De sorte que vaUde fait considérer la chose en elle-même , comme étant revêtue de toutes les formalités nécessaires, et valable la représ^te hors d'elle-même, en rapport avec l'avenir et l'effet qui s'ensuivra, celui d'être admise. L'ua est de droit, l'autre de fait au ftitur. Ce qui est valide est bon , il a toutes les qualités qu'il iant; ce qui est valable est bon, il ne manquera pas d'avoir son effet.
Valide convient mieux quand il s'agit d'une chose qui a une valeur absolue, essmtielle, qui doit être reconnue sans condition, partout et tonjours, c Depuis que J. G. a fait du mariage un sacrement, et qu'il lui en a donné la vertu , ce sacrement porte avec soi un caractère d'immutabilité. Est-il une fois reconnu valide , c'est pour toujours. » BouBo. — Valable, au contraire, ^ propre à attribuer une valeur de tait, relative, admissible seulement dans certains cas , par rapport à certaines choses ou à certaines personnes. « Lorsque le père n'instituait ni exhérédait son fils , le testament était rompu ; mais il était valable , quoiqu'il n'exhérédât ni instituât sa fille. > MoMTESQ. « Quelques ecclésiastiques indignes de leur profession, supposèrent de faux titres; ils tirèrent de la poussière de vieux testaments, nuls selon les anciennes lois , mais valables selon les nouvelles. > Volt* — Une chose est valide ou ne l'est pas; une chose est valable devant Dieu ou devant les honunes , devant tel ou^ tribunal. « Puis-je présumer alors que votre pénitence ait eu cette bonne foi, cette sincérité qui la doit rendre valable devant Dieu? » Bourd.
Valide, latin validus, est un terme de jurisprudence qui ne se dit guère que des contrats ou autres actes; hors de là, il s'emploie surtout dans le langage de l'Église en parlant des sacrements. Mais valable appartient à la langue commune. « Cette pureté, ne vous peut être d'ellemême un titre valable pour ne pas communier souvent. » Bourd. « Si les oraisons des saints pour nous étaient valables par elles-mêmes, quelle serait notre hardiesse de demander qu'elles fussent reçues ! » Boss. Valable, et non valide ^ sert à qualifier des choses qui n'ont aucun rapport au droit ni à la liturgie , telles que des raii sons, des excuses, des conclusions. « De tan| d'assertions il n'y en a point dont on puisse tire^
SYMOmniES QUI ONT LE MÊME RADICAL.
contre mon sentiment quelque eonelusion vola-
TERMINAISON IME.
Terminaison imitée de la latine, imus, a, «m, et destinée à marquer le superlatif : iUustristinte ^ richissime^ c'est-à-dire très-illustre, trèsriche. Dans notre langue , tout analytique , où la plupart des rapports sont représentés par de petits mots séparés, et non par des modifications ou des flexions du mot principal, nous exprimons presque tous les superlatifis latins, en tmtu, par l'adjectif simple , précédé de très, fort , bien. II y a toutefois des exceptions , minime , infime , nprlme, et autres. En lui-même, imus, a^um^ est un adjectif ayant une acception propre; iî sig^nlfie ce qu*îl y a dans une chose de plus profond ou de plus élevé , son extrémité haute ou basse : tmum marSy le fond de la mer.
TERMINAISONS IME bt EUR.
Intime, intérieur,
VTTIME, INTÉRIEUR. On se sert de ces deux mots en parlant des parties d'une chose, qui sont en dedans y intra , par opposition à celles qui sont en dehors, extra : on étudie ou on connaît la nature intime et la nature intérieure de l'homme *, le sens intime , le sentiment intérieur.
Mais si tnCime est un superlatif et signifie , le plus en dedans , intérieur n'est qu'un comparatif, et signifie , plus en dedans qu'une certaine autre chose, cette coutume des Latins, de terminer les comparatifs en or, venant sans doute de la noblesse inhérente chez eux à cette désinence. Nature tR/tm^ derhomae, revient donc à, nature de l'homme jusque dans ses profondeurs , ses replis et ses recoins ; la nature intérieure est simplement opposée à la nature extérieure , au corps. Sans de profondes observations , Molière et llabroyère ne seraient pas parvenus à connaître la nature intime de Thomme : la psychologie a pour objet l'étude de notre nature intérieure; et Tanatomie , celle de notre nature extérieure.
En appelant la conscience, sens intime^ on veut faire entendre combien cette manière de sentir s'éloigne de V extérieure , de celle qui s'opère au moyen des organes , on veut spiritualiser le mot sene; mais, comme celui de sentiment exprime déjà par lui-même quelque chose de spirituel , il n'est pas besoin de l'accompagner d'une èpithète aussi rigoureuse, et on se contente de l'adjectif intérieur,
TERMINAISONS IME (ITIME) IT ÀL.
Légitime, légal
LÉGITIMB, LÉGAL. Conforme aux lois. Racine , lex j egis , lot.
La tem^naison de légitime ^ conmie celle de narxiime et de ^wilimus en latin, est exactement la même que la précédente ime, devant laquelle on a mis . par euphonie apparemment , la syllabe â. Or ime vient du latin imus , a , tim , qui signifie le haut, et par conséquent à la fin des mots
STU. FltAKÇ.
le superlatif, puis le bas ou le fond , puis une extrémité quelconque, le bout ou le bord. De sorte que légitime veut dire, qui est au bout, au bord ou le long de la loi , qui y touche , qui ne s'en écarte pas; marititM^ qui se trouve tout à côté ou au bord de la mer; finitimus, qui se trouve tout à ,<ait sur les confins , ^nes , qui est I voisin , limitrophe.
j Une chose est légiÀme , qui se tient tout prë;; I de la loi , et ce rapport avec la loi est essentiel : , une chose est légale , suivant la force de la ter- , minaison , quand elle n'a avec la loi qu'un rap- ' port éloigné, un rapport de forme.
I « C'est le droit qut rend la chose légitime; I c'est la forme qui rend la chose légale. Une puis I sance est iUégitime si elle exerce la force sarx.i j droit , contre notre droit ; une élection est illégale^ si l'on n'y observe pas toutes les conditions requises par la loi. La disposition de vos biens , quoique légitime et conforme à la loi de la pro-^ priété, n'est pourtant valide qu'autant qu'elle' est faite d'une manière légale. Une condamnation bien légale n'est pourtant pas légitime , si elle tombe sur un innocent. L'intérêt légitime de l'argent est celui qu'on est en droit de prendre selon les principes de la morale ou de la justice ; l'in térèt légal est le taux établi par la loi. » Roub. On peut avoir contre quelqu'un de légitimes sujets de plainte sans avoir le moyen d'intenter une action légale contre lui.
oc Gabriel dit à Daniel que le libérateur amènerait la justice étemelle, non la légale, mais l'étemelle. » Pasg. A la place à*étemelle , légitime produirait la même opposition. Car non-seulement légitime a plus de rapport à l'essence de la loi , et légal k sa forme , mais encore légitime marque plutôt conformité avec la loi naturelle , l'équité , la raison , et légal conformité avec la loi positive : désir légitime , incapacité légale.
TERMINAISON IN
En latin, inus, a» vm, qui parait différer fort peu de la désinence anut, a, um. De sorte que , dans notre langue, in, ain, an et ien désignent à peu près te même rapport, celui d'origine, d'extraction ou d'habitation : Girondin, Poitevin . Périgourdin; de même qu'en latin , Alexandrinus, Parisinus. Cependant la terminaison in a cela de particulier, ce semble, relativement à ses analogues, ain, an, ien, qu'elle sert à former des substantifs signifiant les lieux dans lesquels s'exercent des actions d'arts ou métiers : moulin, magasin, usine, cuisine, saline.
TERMINAISONS IN bt IJfE JTIME).
Marin, maritime,
MARUf , MARITIME. Latin, marinus, maritimui. Relatif à la navigation sur mer. Cartes , aiguilles, montres marines; bâtiment ou canot marin : commerce, entreprises, puissance, service , forces , législation , maritimes.
Primitivement , marin veut dire qui a rapport à la mer, comme en venant ou comme l'habitant, y exerçant son état : monstre , sel , marins; con-
PREMfËRE Ï^AKTI&:
que , f)Unte , mOrCrf«s ; et , stibsteniîteiÉfeitt ., nUfrifiy homme de mer. Bivrttifftè^ cftA est tôUt aubord de la mer, qui en est vdsiû : yilles-iwoWtimes. Les peuples maHiimei s'adotroent à Ut-jor vigation sur mer parce qu'ils liablteM atiprès, mais sans Tîvre consiamimeiit sur nrer; comme les marins.
Dans le sens éloigné, où ces mots se disent-des j choses, comme on leToit par les exemptes cités | plus habt, et où ils pourraient être confondus, . ma/rin exprime aTeclarmer un rapport plus éftroH | que maritime. Marin signifie qui est de mer, ou-; qui concerne la mer ou les mtarins, et mafitiiHe qui se fait sur mer , ou , qui concerne ce qui se fait sur mer, ona même sur les* oMes, dan» les ports.
îÊftMmÀisoN ûie:
Adjectire et'suhstaAtive, cette désiiKette^, imitée du latin ulvs, a, um, est' diminmire, oomme, en latin , celle d*où elle est tirée : aûidul&, afcidu7u« , légèrement acide; majwtulê, majii9éHln8, un peu plus grand, de ma/ut, plus gl^and; dm* riustule, duriuseulus , un peu dur : « Diwque le pouls de monsieur est durinseulè, pcmt ne pas dire dur. » Mot. Da<n£^ crédule et* rCdCcwie*, elle exerce une influence alislogue à la |5rétiédente ; elle annonce des^ défauts de médiocre consé*quence, des travers plutôt que des vices.
TBRÎfillNAlSONS ULS Kf IBIY.
Ridimle^ riiible.
VtÙtCDtE, AISIBLB. Dont on doit r!r0.
La différence entre ces deux mots dépend^moins de la valeur propre à leurs terminaisons que de leur origine grammaticale, révélée par ces mêmes terminaisons. Ridicule est un adjectif- substantif, et risihle un adjectif verbal. L'un modifie l'idée du sujet , en énonçant ce qu'il est , en indiquant une qualité qui lui est inhérente ; l'autre , en faisant connaître l'effet qu'il éprouvera. Celui-là exprime une qualité de droit, constitutive, de nature-, l'autre, une qualité de fkit au futur.
Ce qui est ridicule est digne d'exciter le rire , d'être moqué , bien que peut- être il ne doive jamais lui arriver d'être un objet dèf rire ; ce qui est risible , est propre à faire rire , fera rire , sera moqué, même quand il ne serait pas essentiellement , et par sa constitution , tel qu'on en doive rire. Quand je dis qu'on doit rire de ce qui est ridicule^ j'exprime un dbvoir; qpand je disque l'on doit rire de ce qui est risible, j'exprime un fait futur , je prédis ce qui arrivera.
En vous appelant ridicule ,' je fais connaître ce que vous êtes , j© ne songe qu'à vous caractériser, et c'est une qualification grave ; en vous appelant risihle^ je songe à ce qui vous arrivera, et c'est moins un reproche qu'un avis.
Tel rit d'une ruse d'amour, Qui doit détenir à son tour
Le risible sujet d'une semblable histoire. Laf.
Ce qui est ridicule , est risibU essentiellement , , par nature et au fond ; ce qui est risible , est ridicule de fait , par opinion , se montre , apparaît
ridkuiè. VtttL té^â4fV4^tB, IftsobBttinee^, l'autre , le paraître , le phénomène. « Notre cdtidltion est autant ridicule que rtsibJe.sHoNTAiGN. C'està«-dire : on nerim jau^^i ttoipld^uet^oonditioii, tant elle est en elle-même misérable et méprisabk", on lakm notre conditioiK eM ea éBe^amà digne de moquerie qu'elle le smUe.
La justice exige des pDdtes comi^uM qa'ils ne rendent riniMe que ce qm eslWcMeula. Besneoupde sentences , q«i n'ont rien< de fiélmiê ea elles* mêmes, deviennent rMAm^ dtn» ht boaelie de Sancho Pança* Les prétentione da glorieux sont ridietdês , et Destouches les a justement rendées risitllee dans la oomédie qu'il- a destinée à cet effet.
Comme tiâiMê dénote tou^oin^ua déCnt essentiel,, il ne ee piwd <|u'ett maimbe pnrt; tandis que risible, per la At6o&< cenlTÛre, signifie* cfudquefl^is la^ simfrle aptimde ^ faire rire , sans impliquer atténue idéer de ttUese : il y a des choses , comme des farces , des bons mots^ qui doivent faire rire pourrempUr leur destination ou leur fin. Le comble de l'art, dans lelfisanthrope , a été de composer un caractère à la fois respect«â)le tft r^ibU (M aum:). Ce qui est ridicule ifeet jamais respeotable. La disproportion est ridicmUf, elle choque la raison , les règles, les convenances ; la bigarrure est rmble, elle choque seulement la vue , quelquefois mtee elle l'égayé par un air de bizarrerie.
TERMINAISON É
Terminaison des participée psssés^des verbes en er : délégua, de Mégner; diiffamé^ de differner. Elle correspondi à la latine aftir, qui est celle des participes passés des yetbea en are : delegatus, de dèlegare ; diffafMOits, de diffaman. De là, un iùdice touchant l'origine et le caractère propre des adjectifs qui ont cette désinence. Ce sont des adjectifs verbaux, comme ceux i^ finissent par cmt. Mais c'est le passif, l'efiet. l'action souff^te, qu'ils marquent, au lien de l'actif , du fait présent , de l'action en x
TERMINAISONS J^ w JJIT.
Ensan/glanté^ sanglant.
EtVSANOLANTâ, SAlfGLAirr. Taché, souiUéde
sang.
Ce (^i est sanglant^ fait l'action de saigfner: viande, plaie ou blessure «émgrloftfe; victime ««rjlante (FÉN. , Volt.). « Pisîstrate se blessa luimême et se fit porter tout sanglant au miliea d« la place publique. » Fén. Il a été mis du sang sur ce qui est ensanglanti : la terre est ensanglantée. « Les coursiers de Mars ne foulent jamais cette terre de leurs pieds ensanglantés, a» Barts^ Et des fleuves (Tançais les eaux ennmgLmièe» Ne portaient que des moru aux mers éponvantéw
\OtT.
«cil regorgea si prés de son père, que le saD( rejsillit sur les habits de celui-ci et qn'il en fui tout ensanglanté, » Roll.
Sanglant présente le sang comme sortant dl l'objet qualifié*, ensanglanté le présente comnM
SYNONYMES QVV ONT LE MEVB BADICAL.
ayanVélé apporté sur l'objet qualifié; c'est en lai nue qaaKCè soufferte. On dira le oorpt songUmtÇWcwnai^., Lab.), etla A)be emattfflantéê (MbimisQ.^ d« Luertoe et de César;
Q«elqiMfofs joMgiÉMif ne marque pas l'action d» saigner, mais il exprime, ou rappelle oonme venBDt dPavoirlien, Tactioa derépûidre le saog: « n a enenr«p lë» mains Mmgkmteg dn meartreqnH vient de oomnettre^ > Agad. « H yient de tuer on bonnne, son épée est encore pmgîantê. » 4cAD. c L'antre jour ^ en entrant dans nn bal , un ' gentilhonme-breton ftit poignardé par deux hemmes habillés en femmes : l'un le tenait, Tautre lui perçait le c«nr à loisir. Le petit d'HarouI», qui s'y tnmvu , fat effrayé de toir cet hommetout étendu , tout chaud*, tout iomglant , tout habillé , tout mort. vSÉT.
VÈODÈ, mteUIF. Homme âéciàé ou décisif, \ qui n'hésite pas dans ses jugements, dans ses opi- * nfons^ I
Mais décidé, participe passif du yerbe décider, , présente le sujet comme afTIscté ou déterminé ' d'une certaine manière , comme doué moralement ou par caractère de telle qualité; if étant facultatif actif, l'homme décisif est toujours prêt à ! faire l'action marquée par le verbe difctder, à ' prononcer , à rendre des arrêts , à se porter juge , à tran^er les questions. L'homme décidé n'a pas ! besoin qu'on le décide, il est décidé; l'homme , décisif ne peut s'empécherde décider, il décidera ! hardiment en toute occasion.
On est décidé pour soi, c'est-à-dîre qu'on sait ! ce qu'on doit penser. « Partout où je suis , quant à mot , le pins décidé, je n'affirme rien encore. » J. J. « M. d'Alembert a l'esprit très-dcctd<f, et c'est beaucoup; car le monde est plein de gens d'esprit qui ne savent comment ils doivent penser. 9 Volt. Mais on est décisif ^ovlt les autres, à regard desquels on se montre dogmatique ou affirmatif. « Si j'étais plus sûr de moi-même, j'aurais pris avec vous un ton dogmatique et décisif. » J. J. c Vous rendrez ainsi l'enfant médisant et satirique , décisif et prompt à juger. » In. « Ne ao^ez pas ai décisif , n affirmatif. « 6o99.
TRlUnNÀISONB É et EBR,
DittxasmU^ âûnmyialmr, Conj/wré^ emjvunlmr. Zéié y jiéiatewft.
DISSniCJtÉ, mSSnHJlAfEUlk. celui qui dissimule habiturilement.
COHJUBÉ, CONJUItATBint. Celui qui conjure ou conspire.
ZÊLK , ZÉLATfsuH. Qui a du zèle.
Avec la désinence é , le qualificatif indique oe qu'est le sujet, comment il est fait, constitué; il marque en lui une détermination reçue : avec la désinence eur, il désigne ce qu'il fait, ce qu'il se montre, ce qu'il fait profession d'être.
ZKsstTmU^ place la dissimulation dans le earaotère , cotmne une qualité qui y tient , et c'^t pourquoi , suivant Gondillac , « il se prend plus
volontiers en mauvaise part ; s ddssimulalêur U présente en ezeroice, comme moins oonccatrée, moins fbneièro, moim noire, et comme- as suç*^ ' posant que du manège et de l'habitude; c'est e» quelque sorte la profession de ceux qui , par leufi position, sont obliges peut- être d* diasinuier, det eouittsans, pas enaiple.
Leeoniurtttesur est, parmi les coi^urés^ oalaîqui fait plus s9>écialsment Taction de coi^jurer; o'eat le promoteur ou Pun dès plus apdentt oomplioes de la conjuration. « La conjuration , d!afaord contenue dans un certain cercle de eof^wratêun y est contrainte d'appeler à son secret et à soa secours une foule de conjurés nécessaires à de grandes et périlleuses- entreprises, w Roua. Ou bien lesomiiuratnurs sont oonsidérés comme agissant, comme ftâsant tette ou telle chose, et les eofifiir^-aomnie membres d'une sorte d'asasoiation , ou encore comme découveria et punis , comme subissant tel on tel sort^ « Les amfurcb^ eeufevDlotttieni diflteentçà et. là le prinoe.... La conjuration découverts, U faut punir bien rigoui^ reusement les canjwréss. » GHAica*
Un serviteur xM4 est plein de zèle; uni^IslMtr de la religion (Acàd. , n'AL.) , du ohristiaiiisme (Lab.)', de la patrie (Volt.), du bon goût (i)'Al.)i de la liberté du commeroe (Marh.), de Boileau (In.) , déploie beaucoup de zèle , se montre, s'a*' vance, se porte en enthousiaste ou en Canatique pour la défense de la chose ou de la pv sonne dont il est le partisan déclaré. — Au. surplus^ pouv ce qui concerne tété et jr^talwr^Ia confusion n'est guère possible : %élé est un ai^eotif , zélateur un substantif, et ce substantif, comme ceux à'esen>' quêuTy de gardeur et de ssctatew , a si bien rapport à l!actioin employée peur atteindre un but particulier , qp'on ne s'en sert qu'avec un complément indicatif de ce but : zélateur de telle chose on de telle personne.
TERMINAISON V
Tors, tordu. Mince, menm. (Résous, résolu.) Confus, eonfottdu.
Terminaison de participes passés, comme la précédente. Elle est propre aux verbes en otr et en re : reçu de reeewjir; rendu de rendrs. Bile se rapporte à des participes passés latins de toute espèce, en atus (barbu de bariMstus), en Ùus {vendu , venditus) , en otus {mu , motus) , en utus {imbu, irr^utus), en pius (reçu, receptus). en ctus {élu , electtu) , et à beaucoup d'autres. Presque toujours, dans le participe firançais, on trouve une contraction du participe latin. La même chose s'observe , quand l'adjectif en u , ne renfermant point une base verbale, mais une base nominale , comme il arrive à un assez grand nombre , ne peut se réduire à un participe passé: la désinence u révèle alors , au moins pour l'ordinaire , une contraction de la latine ostts, s, um, plus généralement traduite en notre langue par eux : charnu, camosus; herbu, herbostu; chenu, canosus.
Ainsi, les adjectifs en u sont, ou verbaux, ce qu'indique sufRsamment leur base, et, dans ce
PREMIÈRE PARTIE
cas , ils tiennent sous quelque rapport des caractères du yerbe ; ou nominaux , ce que le corps du mot fait Toir à la première inspection , et alors u revient à eux^ qu'il abrège , en le contractant, il est, par conséquetit, réplélif.
Enfin , plusieurs adjectifs en u ont été formés , encore par contraction, des adjectifs latins en ttt»:tels sontp ardu, (usidu, conftnu, cùniigu^ exigu , ingénu , superflu. Ces derniers expriment l'état, la manière d'être, la qualité simplement, sans accessoire remarquable, et peuvent passer pour n'avoir pas de terminaison significative.
TORS, TORDU. Qui va en tournant, au lieu d'aller droit.
Deux mots faciles à distinguer , parce que le premier n'ayant pas de terminaison significative, il n'y a qu'à leur appliquer la règle qui sert à trouver la différence entre deux adjectifs synonymes, dont l'un est et dont l'autre n'est pas un participe passé , pris adjectivement.
Tors désigne le s^jet tel qu'il est , par sa constitution; tordu le représente tel qu'il est devenu, tel qu'il a été fait : le premier ne suppose pas , comme le second , changement survenu dans l'état naturel , modification reçue.
Bossuet a bien rendu cette différence. « A considérer , dit-il , les fibres et les filets dont le cœur est tissu , et la manière dont ils sont tors , on le reconnaît pour un muscle. Et on prétend que ces fibres ne sont pas mues selon leur longueur prise en droite ligne, mais comme tordues de côté, ce qui &it que le cœur, se ramenant sur luimême , s'enfle en rond.j»
Que si tors ne se dit pas seulement des choses naturellement telles , comme les jambes et le cou (AcAD.), les cornes de certains animaux (Buff.), la barbe de certains hommes qui la portent longue (Volt.); mris aussi des choses qui ont été faites telles , comme le fil , la soie et un certain genre de colonnes et de cannes (Làbr.) , c'est moins comme ayant été faites que comme étant ce qu'elles sont, que comme ayant telle qualité , qu'on les représente. Si , au contraire , tordu peut s'appliquer , même aux choses que la nature rend telles , ce mot n'en garde pas moins son rapport à l'action ou à l'événement de tordre , et ne rappelle pas moins l'effort , la force qu'il a fallu pour faire éprouver au sujet tel effet, pour changer sa direction propre et primitive.
MINCE, MENU. Petit, qui manque de grandeur.
Menu vient de minutus , participe de minuere , diminuer, racine minus , moindre , plus petit; et mince , de minutius , mintius , comparatif de minutus.
Menu reproduit assez fidèlement le mot latin, minutus y d'où il dérive, et son caractère originel de participe; de sorte que, minuere signifiant ôter de la grandeur dans tous les sens , menu indique un manque de volume ou de grosseur. Menu plomb , grêle menue (Acad.). « Ces mines étaient en grains assez menus. » Buff. <c Cette défense d'ivoire avait dix-neuf pouces de circonférence ; les autres étaient plus menue*.» In. — Mais mince ne conserve plus aucun rapport avec son primitif; il est redevenu un radical pur,
représentant une partie de l'idée de metiu, celle qui apparemment était exprimée d'abord par le radical même de minus , savoir un manque d'épaisseur. f. Cette membrane est aussi mince qu'une feuille de chêne. » Marh. A travers une cloison, fort mince on entend ce qui se dit dans une chambre voisine (MozvTBSQ.).a Dans le fœtus d'un mois les vaisseaux sont menus comme des fils, et la peau est extrêmement minu et transparente.» Buff. K
Au figuré , menu et mince se disent des choses peu considérables, de médiocre conséquence. Mais menu contient une qualification de fait , et mince une qualification de nature. L'on est une épithète , l'autre un attribut : en vous servant de l'un , vous faites entendre de quoi vous parlez, la menue dépense ; en vous servant de Vautre , vous ne rappelez pas une qualification laîte , établie , reconnue , mais vous en créez une , vous affirmez , vous prétendez que la chose a peu de valeur ou de mérite : il fait une mince dépense. — C'est pourquoi menu fait partie d'un grand nombre de locutions dans lesquelles il se met toujours avant le substantif, menus ûrais, menus (détails, menus plaisirs; au lieu que mince, qui d'ordinaire a sa place après le substantif, entre dans les propositions où l'on déclare de son chef que la chose mérite peu de considération. En disant , le menu peuple , vous n'exprimez point une opinion, comme en disant de quelqu'un, que c'est un homme bien mince , ou même simplement, sa mtnce personne. Là, vous employez une expression usitée , qui a reçu sa forme ; ici , un mot sans détermination et auquel vous en donnez une. — D'ailleurs mince se prend plus positivement et plus fortement en mauvaise part. Ce qui est menu manque de grandeur et d'importance; jce qui est mtnce manque de force et de solidité. De menues pratiques de religion (Boord.), de menus vers (Laf .) , de mentu détails (J . J . , Montbso ■) , de menus faits (FiN.) sont petits, rien de plus. Une mtnce dispute (Montesq.), un mince mérite ' riD.) , une mtnce figure (J. J.), un mince colifichet I (iD.) , sont vils et à dédaigner. |
GONTUS, CONFONDU. Brouillé, mêlé ensem | ble; figurément, déconcerté, interdit. Ce sont i deux participes passés d'un même verbe , confun- ■ dere , confondre. '
Cependant le premier a été calqué sur le participe latin confusus , et le second formé du verbe français. De là leur différence. Sn nous servant de confondu, nous sentons mieux son origine verbale. Au contraire , comme confus est le participe d'un verbe étranger, son rapport avec le verbe nous échappe , et il nous semble un simple adjectif à terminaison indifférente. Ce qui est confus , est tel; ce qui est confondu , a été fait tel.
4. n en est de même des deux perllcipes rêsoim H résous du verbe résoudre. Résolu ^ latin rtsolutus, a lous les sens du verbe qu'il rappelle parfkiiement. Résous, sons sa forme oonlraclée et anomale, est une sorte de radical nu , représentatif seulement à» la slgniflcation physique et première : brouillard résous en pluie ; sans compter que dans cette accepUoa même , qui lui est commune avec résolu , il marqniJ l'état sans Odre penser aussi expressément à Factiod qui l'a amené.
SYNONYMES QUI ONT LE MÊME RADICAL
Au propre , op dit confut du tout qui résulte de 1a rénnion des parties : amas confus; le chaos n'était qa'im assemblage confus des éléments; c'est-à-dire que confus exprime l'efTet sans aucun rapport à la cause et à l'action. Mais confondu qusdifie les parties mêmes qui entrent dans le tout , qui ont subi l'action de la cause qui les a mêlées : dans le chaos tous les éléments étaient confondus.
Au figuré , confus montre le sujet dans tel état , et presque toujours en yertu d'une cause qui lui ^ est propre, c Elle s'aperçut , à mon air confus , que j'sTais quelque reproche à me faire. » J. J. L'Amour s'éveillant « vit la pauvre Psyché ^i , toute confuse, tenait sa lampe. » La.f.
Le coibetn , honteux et confus , Jara,, mais an peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus.
ID
a Pour le roi (François I*') , on ne peut exprimer , ni combien il fut aigri contre l'empereur, qui avait abusé si visiblement de sa trop facile croyance, ni combien il fut confus en lui-même de s'dfre laissé tromper. » Boss. « Thoas ainsi manqua son coup, et s'en retourna tout confus. n r%OLL.
Je tombe aux pieds de Dormêne , et je sors , Confus^ soumis, pénétré de remords. Volt.
Confondu présente le même état comme l'effet d'un coup frappé , de l'action d'une cause extérieure. Confus revient à honteux , plein de confusion et d'embarras. Confondu se rapproche plus de saisi , stupéfait , renversé ; il marque le résultat d'une impression reçue et un plus grand désordre d'esprit. On demeure confondu d'une réponse qui étonne au dernier point. Du lutrin sort un oiseau :
Dans la. main de Boirade il éteint la lumière.
Les guerriers i ce coap demeurent eon/badus;
Ils regagnent la nef, de frayeur éperdus. Boil. < En entendant cette histoire , quel était le trouble de saint Augustin 1 II se sentait rongé au fond du cceur, confus et confondu. » P. A. «Harlay dit aux jacobins : Il ne me convient pas d'entrer ni d'aller prier Dieu chez des gens de la robe de votre Jacques Clément. Et tout de suite il leur tourna le dos et les laissa confondus, » S. S. « Il y a trente ans , dit Xantippe , que je crie après Socrate; et quand j'ai bien crié, il m'en impose , je suis toute confondue : est-ce qu'il y auTÛt dans cette âme- là quelque chose de supérieur à la mienne ? » Yolt.
TERMINAISONS U BT EUX.
ToriUj tortueux. Charnu y chameux. Herbu, herbeux.
TORTU , TORTUEUX. En latin, tortus, tortuostâs. Oui ne va pas droit, mais de travers : un chemin, un sentier tortu ou tortueux.
Quoique participe passé du verbe latin torquere, tourner, faire tourner, tortu est par rapport à tortueux un radical , auquel s'ajoute la désinence augmentative ou réplétive eux. Si bien que tortueux signifie tout tortu, qui fait beaucoup de tours et retours , qui à plusieurs reprises et en
différents endroits se détourne pour revenir sur lui-même, ainsi qu'un serpent.
Ce qui est tortu n'est pas droit : un bflton à moitié plongé dans l'eau parait tortu (Montaion., Boss.). Ce qui est tortueux va et vient de côté et d'autre, est sinueux : un escalier tortueux (5. S.); le rampement tortueux du serpent (Boss.); « le chemin de la justice n'est pas de ces chemins fortueux qui ressemblent à des labyrinthes. > Boss.
De même au figuré : l'esprit tortu manque de justesse; une conduite lortueute est pleine de détours.
CHARNU, GHARNEUl. Où la chair abonde, prédomine.
HERBU, HERBEUX. Où il y a beaucoup d'herbe.
Ici les terminaisons sont l'une et l'autre à considérer : eux ne s'ajoute point, comme dans l'exemple précédent , à un adjectif en u qui puisse passer pour radical pur; mais euxeiu sont deux désinences jointes à un même radical , cham , et herb.
La difficulté semble grande au premier coup d'œil : u est une abréviation et eux une traduction du latiq osus , a , «m , et tous deux signifient en conséquence l'abondance, la grande quantité. Cependant u s,'éloigne davantage du type commun et se rencontre surtout à. la fin d'adjectifs appartenant à la langue vulgaire , qui* expriment une plénitude apparente et grossière : 'joufflu , mamelu , ventru , pansu , menibru , chevelu , branchu, touffu.
Charnu se dit donc du corps ou d'une partie du corps , où la chair se trouve ou se montre en grande quantité, qui forme comme une masse de chair. Chameux ne s'emploie qu'en médecine pour qualifier les parties du corps où il y a quantité de chair , c'est-à-dire plus de chair que d'autres matières , mais non pas de façon à frapper par. le volume apparent : on oppose les parties chametues aux parties osseuses. Ce mot est plus déterminatif qu*expressif. — Il en est de même d*herbeux par rapport à herbu: il croît de l'herbe dans une clairière herbeuse; et l'on en voit à foison dans un champ herbu.
Chameux et herbeux sont des termes plus ou moins scientifiques , calqués sur le latin carnosus et herbosiu , qui n'ont que cent ans de date et ne se rencontrent guère dans le langage commun. Charnu et herbu , au contraire , sont des mots de tous les styles, même du plus familier, aussi vieux que notre langue et qui signifient , bien fourni ou tout couvert de chair et d'herbe.
TERMINAISONS U ET É
Tortu y tortue {tordu ^ tortillé). Fourchu y fourché.
TORTU , TORTUE. Ils se disent tous deux d'un corps qui , au lieu d'être droit , comme il devrait l'être, est de travers, contrefait, mal tourné.
Mais l'un est le participe du verbe latin torquere, tortum; l'autre, le participe du verbe français tortuer; ce qui fait que le dernier a plus rapport à l'action et à l'événement d'être rendu tel. Tortu indiquera donc l'état habituel ou la di-
eaBMUËIiE «ÀRTIE
r«ction pemaotixte du oor^; aa figueè, on dit esprit tortu, mal lait, de traTere. Tortue qualifiefa ce à quoi il est anÎTé de dATMÙrtortu. Les oof» de vigne sont toujours tovtiis;si tous laissez entra les mains des enfcnts des aiguilles / des épingles, des eenopas, des rrègLss, ils ne tous Tendront parfois ces instniments que tofftii^, c^est-4-dire tord«», faussés, court^éa, rebroussés.
Delà définition de tats et de toréu , comparée à cette tte tofiu^ tarimm et 4on^, résulte une difiérenoe«6sez grande entre «ardu-ettorlu; c'est ({ue tordu veut dire, tourné en long sur luiiMtoe, en vis, en spirale, sansiiaeie 'sqjet tout entier cesse d'être en droite ligne , .oonséqunntraeiU «u sens du verbe ûranigAis »ordt«; aiMlieu que (ortu, participe du verbe latin torqmn, eipriine comme lui que le sujet n^t pas seulenent tourné sur lui-même ou tordu., maiseourbé , iDSliné à droite ^ à gauche , et comme tourmenté , ce qui est presque toujours la marque d'un défaut. 11 n'est pas jusqu'à la dureté du C à la place du d, qui ne tende à produire le même • effet. ^ Dans le fréquentatif diminutif tortillé. •eette idée défavorables'afiaiblit, de manière qu'il «ne reste phts «u mot que le sens de rendu tor- ^tmuK , tourné à ^usieurs reprises soit sur soi- •même, «oit sur une autre choie, eoit en droite ligne . soit de travers, d'une numiàre inoliaée de «dté et d'autre. Un serpent , un imc^ettortilU , est UrtiUé.
TOORGHU, VOmtCHÉ. Qoi est len forme de fourche.
Quoique oes deux mots âieitt chacun une terminaison de participe , le premier ne correspond .peint comme le second i un verbe réel. 'Fovfrtker , seul verbe de ce radical , fait au participe •fiiurehé, et non pas foufchu. Il s'ensuit que fourchu marque l'état ou lapossession de la qualité simplement, et que f ourdie y joint l'idée de l'action ou de l'événement qui y a mené. Celui qui a le menton fourchu^ est né avec cette particularité; les cheveux de celui qui les a ^ourc^^f, se sont fourches y c'est>à-dire qu'ils sont telsj parce qu'ils se sont faits ou sont devenus tels.
De plus , et Gonséqueounent , œ qui est fourchu n'apparaît que comme fourchu , l'est dès la racine, dès le commencement; et ce qui esi fourché va d'abord tout entier en droite ligne , puis il lui arrive dese bifurquer, il finit par fourcher, a Les arbres des taillis sont fourchus dès la racine. » tKÈy. Menton fourchu; barbe fourchue; la queue des poissons est fourfjiue (Volt.). Un arbre fourché ne l'est qu'au sommet d'un tronc qui a plus ou moins de hauteur; chez les animaux qui ont les pieds fourches, les pieds se terminent en fourche. — C'est que fourchu étant ou valant un adjectif tfiourc/iîi , (ie furcosus ?) signifiera qualité absolument, au lieu que fourché, comme participe et à cause de son rapport avec le iverbe, ne la^signilie que relativement, partiellement, jusqu'à un certain :point.
TERMINAISON US
> La plupart des adjectife de cette désinence ont
minés en unu , et qui sont .proprement des participes passés. Abstrus vient d'obsinutis du rerbe àlutrudire , diffus de diffusus du verbe diffundert, indus à*indusus d'tnciwdere , obtus d'oè- (IM1IS d'odlufidsre; et ainsi de plusieurs «mtres. Ils marquent donc la possession et l'inhérence d'une qualité reçue ou naturelle, Tètat ou la manière d'être tans .«ccessaire de quelque importance.
T^RHINAISOKS US .a ÂMD.
Camus , eamard.
CAKTO, OUUBD. Qui a le nez ooiut al piat. Régulièrement, 4iamug devrait êtm fonné de camusus; mais ce dernier mot n'existant point en latin, eamus tire son origine de eaaiMffui , employé par Virgile dans le sens de recourbé, retroussé. Il exprime simplement la qualité commune, et ne ^'applique pas seulement aux hommes , mais aussi aux animaux auxquels cette qualité convient, aux boulsdagues parmi les chiens, et aux dauphins parmi les poissons.
Camard est un mot fomilier qui ne ^e dit que des personnes. Voltaire dans la Pucelle et âcarron dans V'Énéide *tfavegUe donnent à k moit Tépitbète de samoird^. 6caarroninvoqae ainsi sa muse : ■Petite muse an aa-oamard^ Qui m'as fait «iileur goguenard....
■D'uU'autpe^ôté, au lieu que samt» est un terme purament désignatif et d'bistoiro nalureUe, qui lait connaître une partioularité du visage, ca- ^aicd^est une expression qui décrit ou dépeint, qui représente la qualité comme produisant su; ceux qui la voient tel ou tel effet. Un Ammrd , une camarde , celui qui est cainard ou a le nez satnard se trouve par ià môme avoir dans l'air quelque chose de commun , même de groasier ou de grotesque et de bouffon. « La Choin n'a jamais été qu'une grosse œ/marde, qui n'avait Vair que d'une servante. » S. S. Le même écrivain dit ailleurs d'une femme galante de la cour de Louis ZIV : a Cette belle , «t son somord et bouffon de mari. » « Ce vieux comord d'apothicaire gui travaille dans sa boutique avec des lunettes. •» Lbs. lîltM c'est un homme à fort méchante ntne. Gros, court, battet, nsz. camard, làr^e échine^ ■Le dos «n voûte , un teintjaune et Aaané , Un sourcil gris, un œil de vrai danmé. Volt.
« Je regarde et je vois une gitande fille bien fraîche, bien découplée et assez jolie, quoiqu'un peu camuse, s Marm. « Des docteurs déclarent qu'on peut être camus sans avoir de nez , et boiteux sans avoir de jambes. » Volt. « La forme du bec de cet oiseau est sime ou oamiae.» Bdff. « Le P. du Tertre dit expressément que si presque tous les nègres sont camus , c'est parce que les pères •ertmèces éorasentile nsz à lents en&nts. ■ In. « A la: Chine et au lapon , c'est une beauté que d'avoir le visage large, les yeux .petits et couverts, le nez camus tuhva^j» In.
TBRMlNAISeN ERNE.
Cette terminaison imiiée de la latine , enuu ,
^ àdk piupari aes aojeciiis tte cette désinence ont Cette termioavson imitée de la latme, enu» été traduits d'adjectifs latins correspondants ,ter-.|ci , m», n'est point originale et n'a pas de signifi
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cation qui lui Mt piofre. Elte veaioato, cemme à sa.soaroe , à U désineocâ pmnitiTenui , a,/«mi d'où prevleoDent aussi oimu et wiiif , e'esVà-dire, « fcwftçak , jflft y «tu , tas «t m. Dans eslaniM , tHicnutt , sw^emm , tufSiniiw , aitefmu , la «yllaibe er ^fç^TlmH au iwUcal, «t il.D6 raste en .efiet ^« mus ponr désin— ce. De là il loit que les adjectifs tsmiaés par «me dAsiguent les «bases «ous le rapport du Jiau, d'où elles Tiennent ou i)iw où «Lies sent.
Sam , coHune <ii, •ex^ine un rapport de «impie toealilé ; aussi le premier, oemme le second , se ireuTo «pffloiit à ia fin de termes de géométrie «tt d'anatonie , ai|pûfieati& de œ rapport : angles Ml<r«er,««feni«t, ottemet; la lace, l'extrémité Mtar»e.ou«iteni0 d'un fis. On dit en botanique des feuilles placées des deux côtés de la tige , et non opposées ohaoone à chacune , qu'elles sont oUemes. Dans un collège et dans un hôpital , on dîstjjsgue des élèves internes , c'est-^nlire qui y boitent, «t des élères ««lernsf , jc'est«À-dire qui Tiennent du dehors, A cela se réduit strictement 1« ttasde ces deox^mots.
Tssatmàjsims smm m sur.
bUermey isUMeus:; sseUme, epUirUy/r.
UfrEUS, onsMEn ; exibriqb, bxtéftOniR. Placé en dedtfis au en dehors , qui concerne le dedans ou le dehors.
Intérieur et taMritmr s'emploient surtout ou partieuUèrement bien en matières abstraites , de manière qu'ils conduisent naturellement à Tin- Tention des deux^ubstantifs. abstraits, Vintirioriié et VetrtériorUé: TÎe tnt^te«re ou extérieure ; connaitre Yintérieur et Vextérieur d'un homme. Inieme et externe se disent , à la lettre , de ce qui est placé eo dedans ou -en dehors , ou de ce qui s'y rapporte : pathologie trrterne-et pathologie eaieviie*
Inf dnewr tous annonee-Taguement que la chose n*est |»s de celles qui se montrent ou agissent au dehors, et tateme tous marque précisément sa place. La paix intérieure règne au dedans , ne se manifesta pas à la surlace; une douleur tnleme a son siège au dedans du corps : Tapplication de nmèdes à l'extérieur n'y peut rien. Interne et exCeme sont réseirés , ou peu s'en iaut , à la voédeoine , qui s'en sert pour désigner uniquement, mais rigoureusement, où sont situées les èhosas dont elle parle. Ils ne sont usités qu'au propre, en parlant d'objets qui sont ici ou là, qui occupent un lieu. « Examinons tous les auto- . mates d4»it la structure inieme est à peu près semblable à la nôtre. » Yqlt.
Intérieur et extérieur ont une plus grande étendue de signification : ils s'appliquent 'aux ' mouTements . aux actions , et à toutes les choses ' spirituelles. Bossuet a bien observé cette difTé- j leoce dans la phrase suiTante : a la liaison des | mourements intériewrt et extérieurs , c'est^-nlire
du mouvement des esprits avec celui des mem-
bres externes ^•est'manifeste. •»
On dira plutôt que ce qui est interne ou externe , se trouve , et que ce qui est intérieur ou exté- ; rieur se passe nu dedans ou au dehevs. Girard, ■■
sme aa aagacité ordinaire , avait preasrati cette difiérence , que Roubaud a vainemeat combattue.
Au resta , «atefae signifiant rintériorilé au propre, à la rigueur, scientifiquement, la repréaente auesi comme plus intérieure en quelque sorte , et se dit de quelque choee de eaché en dedans , de profondément enfoncé dans la chose ; ce motaquelquefois. dans le langage de hi médecine principalement , le sens &intime dans la langue ordinaire. « Cette mort est si lente et si interne , qu'elle est souvent presque aussi oachée à l'âme qui souffre , qu'aux peiaoïmes qui igAorent sou état. 9 FÉif..«Il ne reste donc plus à l'homme que de combattre en lui ce péché, si interne k ses entrailles. > Boss. De nkème externe y l'unique .correspondant d'ialune et d'interne, veut dire quelquefois trèe-eaC^rùur , ai extérieur qu'il est détaché de l'objet dont il est question. « Plaisirs, richeases , biens externes , qui «e tiennent pas à notre personne. » Boae.
Gomme d'intfrisur et é! extérieur se peuvent former, des aams abstraits , «at^riorit^ et extériorité, A'imtervê et d'externe ont été faits internat et externat , exprimant les places obtenues dans les hôpitaux par les élèves en médecine.
TERMINAISON INSÈQVE.
' Inêrinsèque, Extrinsèque.
Terminaieon adjective , formée de la terminaison latine adverbiale , imeeus , usitée seulement dans les deux mots intrinsecus et extrinsecus , in- 'térieurement et extérieurement, de môme que la française ae l'est que dans les deux termes correspondants intrinsèque et extrinsèqiie. Intrir^ sèque^ isitra in secus, intra insequi^ qui suit, accompagne ou vient du .dedans : extrinsèque, extra in secus^ extra in sequi^ qui suit, accompagne ou vient du dehors. Ou plus simplement, tn(fin*èqfue, qui est intrinsecus, du dedans ; extrinsèque , qui est du dehors , extrinsecus, Intrinsèqfus sert à qualifier les qualités d'une chose, qui en accompagnent intimement la substance, qui tiennent ou sont inhérentes à son fond , à aa constitution , à son e^ence , et evtrinsèque celles qui l'accompagnent en venant du dehors, qui sont adventices, accessoires. Ce sont deux termes de métaphysique , de scolastique et de commerce. Valeur intrinsèque des monnaies , valeur essentielle, de nature, indépendante de toute convention; valeur exirisuèque, valeur attribuée arbitrairement par la loi pu le souverain , et constatée par l'empreinte.
«c La seule valeur intrùteèçpAe d'un marc d'argent est un imurc d'argent, ude demi4ivre du poids de hait onaes. Le.poids-et le, titre font seuls cette ualeur intrinsèque. «Volt. «Persuadé qu'il en eet des parolesxomme des:mQnnaiM i 4ont les plus estimées sont celles qui , sous un moindre poids , renferment plus de valeur intrinsèque, Phocion s'était fait iun atyle ivif, laacoé, concis. » Roll. a Une grande et ancienne puissance (comme l'Autriche) , qui a des force» naturelles<et intrinsèques ne saurait tomber tout à coup. » Moktesq. « Plus la-valeur d'an auvnge «at û&riwièque (Ot indé-
PREMIERE PARTIE
pendante de l'opinion, moins on s'empresse de lui concilier le suffrage d'autrui. » D'Aï.. « La terre possède une chaleur intrinsèque très-forte. » Volt. « Démocrite donnait à ses atomes une activité naturelle et intrinsèque qui suffisait pour les mettre en mouvement. » Roll.
TERMINAISONS INSÈQUE, EUR et ERNE, Intrinsèque , intérieur^ interne.
INTRINSÈQUE, INTÉRIEUR, INTERNE
Une maladie intérieure se fait sentir intérieurement , et ce peut être so!t dans l'âme , soit dans le corps, mais sans détermination précise; une maladie interne a son siège au dedans du corps et non pas à sa surface , indication rigoureuse qui apprend où Ton doit chercher à appliquer le remède. Les maladies ont des causes intrinsèques ou extrinsèqueê, c'est-à-dire qui viennent du sujet lui-même ou qui agissent du dehors.
Intérieur est un mot du langage commun; interne et intrinsèque , à terminaisons savantes et extraordinaires , sont des termes q>éciaux et presque entièrement techniques.
TERMINAISON ÂTRE
Terminaison imitée de la latine aster et qui a le même sens , c'est-à-dire qu'elle est diminutive : surdaster-i, sourdaud , un peu sourd ; calvaster , à demi chauve ; formaster, heUdtre, qui fait le beau ; tels sont aussi nos mots , blanchâtre , bleuâtre , noirâtre, verdâtre. — Ensuite, comme l'esprit passe naturellement de l'idée de la petitesse à celle du peu de valeur, âtre est quelquefois dégradatif et dépréciatif , il marque le peu de cas qu'on fait de la chose ou de la personne; acariâtre , opiniâtre , gentillâtre.
TERMINAISONS ATRE bt EUI.
•Douceâtre y doucereux.
DOUCEATRE, DOUCEREUX. Qui n'est pas franchement doux , qui est d'une douceur fade et désagréable.
Ce qui est douceâtre , n'arrive pas jusqu'à être doux ; ce qui est doucereux , est fade par trop de douceur, ou comme ayant une douceur qu'il ne devrait pas avoir. Dans l'un, c'est une qualité naturelle ; il est à demi doux, un peu doux : c'est dans l'autre ime qualité affectée, il veut être doux. Avec plus de douceur , le premier deviendrait agréable; l'autre n'a déjà que trop de douceur , ou il n'est pas dans sa nature de plaire par la douceur. Douceâtre constitue plutôt une qualification chimique , et doucereux une qualification plus spécialement applicable aux mets :
Ce vin rùUge et vermeil , mais fade et doucereux , N'avait rien qu'un goût plat et qu'on déboire affreux.
TERMINAISON ET
Aigret, aigrelet, Maigret, maigrelet, Grasset, , grassouillet.
Qu'elle termine des adjectifs ou des substan-
tifs , cette désinence est diminutive et familière comme on le voit, pour les adjectifs, par k mots, pauvret, propret, joliet, seulet, cLoAth Hais cette terminaison diminutive pent être, comme en général toutes celles du même genre, ou simple ou composée : elle est simple dans la exemples que nous venons de citer; elle est composée dans grandelet, rondelet, verdelet j caria syllabe el , qui précède et , marque déjà une diminution, puisqu'elle se ramène à eau, qui imprime au sens des substantifs cette sorte de modification. Ainsi , du latin agnus a été lait (ignel ou agneau, premier diminutif, et d'agnel, agnelet. ce qui a donné un diminutif à la seconde puissance; de même que le mot loup a servi à former louvet , resté comme appellatif , et qu\^ par l'addition d'une nouvelle désinence diminutive, est devenu louveteau. Or, il arrive quelquefois à un même radical de prendre à la fois les deux terminaisons , la simple et la composée ; d*où résultent deux adjectifs synonymes. U s'agit de savoir en quoi ceux-ci diffèrent.
AIGRET, AIGRELET. Un peu aigre, légèrement aigre.
L'aigreur est encore moins prononcée dans ce qui est aigrelet que dans ce qui est aigret, i cause du caractère doublement diminutif, attaché au premier de ces mots. Un fruit aigret est sur , non franchement aigre ; un fruit aigrelet ne fait que picoter le palais et la langue , sa saveur est à peine sensible et ne peut aller jusqu'à plaire ou à déplaire beaucoup. Hais peut-être aussi faut- il considérer el comme faisant partie du radical, si bien que aigrelet qualifierait seulement les choses petites ou en petite quantité , qui sont petitement aigres.
Le seigle au goût aigrei. Lat.
« Le fruit de l'épine-vinette a un petit goât aigrtlet. » AcAO. s Pardonnez , mes divins anges , i cette petite digression un peu aigrelette, s Volt.
MAIGRET , MAIGRELET. Diminutifs de maigre.
Maigrelet annonce ou une plus petite maigreur, ou une petite maigreur dans un petit sujet . dans un enfant ou dans une personne chétive. c il y a donc un Pagnon de moins sur le globe. Ces gros petits crapoussins-là s'imaginent qu'il n'y a qu'à boire et manger; ils crèvent comme des mouches, et nous maigrelets , nous vivons. » Volt.
GRASSET, GRASSOUILLET. Diminutifs de gras.
Mais grassouillet est diminutif d'un diminutif, car telle est déjà la valeur des désinences ouil, ouïe , tt^ , eille , ille , comme c'est celle du latin, ulus et illus. Grassouillet marquera donc la qua^ lité d'être gras dans un petit sujet. Dans ÏÉnéiàt travestie, Ënée fait présent à Serges te d*une esq clave très-bien nourrie , qui allaite à la fois dead enfants; elle était
D'un visage noir et grasset , Et sentait un peu le gousset. Sc&bx. a Celui auprès de qui j'étais était un petit ragot] grassouillet et rond comme une boule, j» Ham.
TERMINAISON AVD.
Lourd, lourdaud.
Terminaison presque de tout point semblai>le j
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]â terminaison ard, BUe est nationale; elle n'a point été empruntée ni imitée des lances anciennes. On la trouye à la fin de plusieurs noms' propres, tels que Arnaud, Renaud, Beriaud, ThiboMd , et les substantifs féminins abstraits qui en dérivent sont en erie : badatid , badauderie; nigaud, nigauderie; trigaud, trigauderie; ribaud, tibauderie; et, de même, dabauderie, ravauderie et minaudeTie supposent des primitifs en aud. Totalement dépourvue de noblesse , elle ne convient qu'au discours familier, parfois même au langage du peuple. — Sa valeur, propre dépend de son origine. Elle sert à faire connaître les personnes sous un rapport petit , bas , méprrsable, à leur attribuer des qualités de campagnard, de gens grossiers et mal élevés. Aux exemples déjà donnés on peut joindre : jntaud, maraud , mortcaud , grimaud , salaud , tàligaud. — Comme toutes les terminaisons despectives, et en particulier ard et dire , elle est en même temps, et peut-être primitivement, diminutive. Sourdaudy latin surdaster, comme qui dirait sourdâtrâj à demi sourd; noiraud ^ noirâtre; rougeamdy un peu et grossièrement rouge ; courtaud^ petitement court, un petit court, un petit homme court et gros; ifitnaudmes , de petites mines.
LOURD , LOURDAUD. Qui manque de légèreté , de facilité , d'adresse et de grâce.
L'un est une qualification essentielle et se dit p\\it5t de l'esprit , l'autre une qualification extérieure et se rapporte moins au fond qu'à la forme, à l'air, au maintien. On est lourd par nature, lourdaud faute d'avoir été formé aux bonnes manières ou convenablement exercé. « Un gros lourdaud de valet. » Laf.
TERMINAISONS ÂUD bt £7.
FiWÈudj fineî.
FU9AUD t FUIET. Mots dont on se sert familièrement pour désigner un homme qui a de la finesse.
Finaud est une qualification plus commune et plus familière encore que finel; finaud est le nom d'un chien de chasse dans Molière. Cette qualification convient à un homme qui semble tout rond , qui n'a pas l'air d'y toucher , qui trompe par nne apparence d'ingénuité, de bonhomie, au moins les esprits ordinaires, et sait toijjours, comme on dit, tirer son épingle du jeu. C'est une ûnesse un peu agreste , qui suppose un gros bon sens et de l'esprit naturel, plutôt que de l'art et du manège.
Finet est proprement un diminutif; il marque ou bien de la subtilité , de l'esprit d'insinuation , ou bien , comme le veut Trévoux , un commencement ou un peu de finesse , une finesse inédiocre et contre laquelle on se met aisément en garde. « L'abbé Trublet voulait savoir comment cette impression s'était pu faire, et, dan^ son tour d'esprit finet et jésuitique , me demandait mon avis SUT la réimpression de cette lettre , sans vouloir me dire le sien. » J. J.
TERMINAISON STRE.
En latin stris. Illustre j d'ilbutrU; champêtre, pour champestre, de campestris; équestre, d'equestris; terrestre, de terrestris; pédestre, de pedestris; sihestrey de silvesiris; sans compter les exemples latins qui manquent de correspondants en français , comme palustris , marécageux, de paltu , marais. Cette désinence tire son origine du supin straium du verbe *(emerc , placer, étendre : elle signifie placé, posé, fixé. lUustris, in luce stratus , ou in Ittce positus, comme dit fort bien Dœderlein , mis ou qui se tient dans la lumière ; campestris , campi ou in campis strattu , posé, fixé à la campagne; et ainsi des autres. Et comme stemere a le plus grand rapport avec stare, se tenir debout, la terminaison stre équivaut à ste, du supin statum. Ainsi agreste et champêtre, céleste et terrestre, de même que les adjectifs latins d'où ils dérivent, ne difl'èren^ absolument que par le radical.
TERMINAISONS SISŒy IQUE et AUD.
Rustre y rustique, rtMtaud.
RUSTRE, RUSTIQUE, RUSTAUD. Qui est sans grflce , qui déplaît par défaut de politesse , qui a toute la grossièreté des gens de la campagne ; de rus,ruris, campagne. Oa dit également, avoir l'air ruf tre , rustique ou rustaud , la mine rustre , rustique ou rustaude.
Les différences se tirent de- ce qu'il y a de spécial dans la composition et la terminaison de chacun de ces mots. Avec le radical commun ils contiennent, savoir, le premier, seulement la syllabe stre qui équivaut à ste , et les deux derniers d'abord la syllabe ste, ensuite, l'un, la désinence ique , l'autre la désinence aud.
De sorte que nutre , par rapport à ses synonymes , peut passer pour n'avoir pas de terminaison significative. Il doit donc marquer le défaut commun absolument , c'est-à-dire , d'une manière plus pleine, plus complète, d'une part, et, de l'autre, comme plus foncier, plus inhérent au caractère. D'ailleurs, bien que stre revienne à ste, la rudesse de la lettre r de la première dé ces deux syllabes doit produire dans rustre un efiet étranger krustique et k rustaud. En un mot, le nuire se distingue par sa rudesse , il est farouche et bourru; ensuite, il est tout à fart nutique, c'est-à-dire, pour le fond, pour l'humeur, ce qu'est le rt»taud pour l'extérieur. « Est-ce l'intempérie du climat qui arma en un jour plus de cent mille nôtres dans les environs de Paris at)rès la bataille de Poitiers , qui les déchaîna dans la moitié de la France, et leur inspira cette rage appelée la jacquerie? » Volt. « Chef de bandits et ensuite de corsaires, rustre et grossier dans ses mœurs et dans son langage, Sextus Pompée.... » RoLL. « C'était un jeune homme rustre et violent. » J. J.
Ahl que n'ai-Je un mari d'une aussi bonne mine !
Au lieu de mon pelé, de mon riutre..*. Mol.
Rustique, d'où vient rusticité, est le terme générique ; il exprime simplement entre la personne qualifiée et les champs un rapport qui peut servir
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à la carac^^er, m» aiuômoer «i défaut d'une, manière aussi expresse et aussi tranchée; il a pUitôt.pour accessoire la force que la mdaâse ou la grofisièreté des manières, ou du moios la nuiioUé du ruitique se fait jnoins aeolir aux eutNs que celle du rustre , et elle consiste moins que celie du rvutaud k ignorer les belles mamèse6«t À violer les bienséances. «.La Ocèse , vaincue |Mir les Homaixis , les ninquit à son tour en «OQoananiquaat £<hi go4t.pour la délicatesse des «wraf es de Tart i ce fieuple , qui jttsque-lÂ avait été grossier ;et ruttiqite mut ceX JOEticle. » Rûll. «Mariuseutettoutie bon et tout le jnauTais d'une < éduîcatiûn rustique. * Ia. « X'impudicité ne perd- «g1J« pas son ncon d'impudicité pour prendre celui de galiffifeerie; et n'avons-nous pas yu le monde politraiter de sauvages et de rustiques ceux qui n'Avviftnt point de telles attaches? « Boss.
Le tuftoMd est pour la forme ce qu'est le nufrrpour ie fond : c'est un manant , vn gros franc paysan , ou plutôt un campagnard qui a conservé tout l'air et les manières de son état , qui manque égaieBKnt d'éducation et d'usage , .au Ueu que le ru«(re , homme bien élevé peut-être , est essentiellement rude et rébarbatif. « Si votre fils est bien fort, l'éducation ruskuude est bonne; mais is'il est délicat , j'ai ou! dire à Brayer et à Bouridelot qu'en voulant les ùire robustes an les fait «Drts. a> Sbv. « Qe langage un peu rustaud est piéftrable encore k ce style plus recherché , dans lequel les deux sexes se séduisent mutuelie- .ment et se familiarisent décenument avec le vice.» .J.J.
Ce que le rustre est par caractère et en con- ' dttite, le rustaud l'^st par l'extérieur et dans les formes. Le rustique choque jnoins que l'un et l'autre.
VERBES
Courre , cowrtr. — Fauuer, falsifier. Pourrir, putréfier. Capter, captiver.
lies terminaisons er, otr, re, ir, des verbes français , paraissent n'avoir rien de distinctif pour hsvos , ngn plus que en latin are^ète^èrey ire , qui y correspondent; elles servent seulement à mettre de Tordre parmi les verbes , à les ranger en quatre classes, dont chacune, dans le détail de la conjugaison , est assujettie À des règles par- .ticulières. Si elles étaient significatives par elles-' jnômes , elles se trouveraient à la fin de verbes de même radical, auxquels elles imprimeraient des sens différents. Or, c'est là un phénomène sans .exemple dans notre langue.
£lle possède bien les deux verbes coimt^ et courir , dont le radical est le même, et dont l'un .se termine en re, l'autre en ir ; mais ce. sont deux synonymes parfaits, et, ce qui le prouve, c'est que le premier tombe en déisuétude et ne s'emploie plus guère qu'en termes de chasse, pour dire , poursuivre Une bète : icourre le .cerf, le daim, le Uèvre , le loup. Dans IScor^ef Asndtn , M. de Sotenville dit à Clitaadre : «c Quand il vous ^ica, je vous donnerai le divertissement de i^ourre un lièvre. » Hol. Et dans les Fdcheua on lit:
AtlrQo isoMM parié de 9i8U»lei8,beii
Peur Mvriv un oflcfl Jo.
Du MiH'CWfrerê on aura fmaoé dans- «wctaînes provinces de la FasBce ooum , aonuoede ciaudene, elare; de mittere , WMUre; de prahtidrrr. fMwndre; et, dans d'autras , courir , eovmie d'agere , mgér; de fnwmte , frémir; de coomt» , vomir; de cofiMrtsre , convertir; de ^fuœrere , quérir. Pnis, lots du lapproehemMitet de la fuston des divers dialectes français, on aura préféré la forme sonore , eoiirtr , à la forme sourde ^ courre , qui n'A d'jmalogue.daos aucun avte verbe à l'infinitif, et qui:ne passe dans aucun i^^mjMsé , à la muiière de oatirir dans oonMUfir, éUctnâarir, pmcoufir»
Le lût est qu'aujourd'hui cowne a un air suoniné , que ,. même en parlant de chaste , on lui substitue ooMrtr, à l'actif, eourir ie lièvie ou le eecf , sans ae faice moquer, comme au tempe àe Vavgeias; au lieu que, uutreCiiis, «aanrrs avait une étendue de signifiovtiQU non moins grande que courir. « Quelques-uns faiaaient déjà umrre le bruit qiw j'/ètais veau à bout de résoudre ces ditfîcultés. s JDBac. « Le duc d'Mjou , dénommé roi diEspegae , jouait à tontes sortes de jeux , et le plus ordiaeireiueul à fcourre , oonme des enfants, avec messeigneurs ses frères. » S. S. Un gentilhomme étant venu faire- «du oon^plimiit au cardinal de Bouillon sortis mort de Tufenne . s'aperçut que le prélat ne savait rien encore et s'eufuit : « Le cardinal fit courre après , et sut ainsi joette terrible mort. » SÉv. « Pour exciter sà paresse et s'encourager à courre dans la carrière . on peut. agir aussi en vue de la récompense, s Boss.^c On ne parlait que de tournois : les lice^ étaient préparées vers le palais royal des Tournelles.etle roi (Henri II), très-adroit dans cet exercice , devait courre en présence de toutes les dames et deitout le peuple. jb.Id. •
Hais , si les terminaisons verbales n*ont point de valeur propre , a^I n'^xtsle point en français deux verbes de même radical , qui tirent de leurs terminaisons différentes une difféfffnae •réelle de signification , il s'ensuit rigoureusement que notre langue ne renferme point de verbes synonymes . qui aient même radical et dontie sens soit un peu modifié par leurs désiaenees parlieulières. C'est pourtant ce qu'aïuioaee le titre de cet article. Comment lever. la jcontradiAtiou?
Il n'y amsÂt point, il faut en ccAvenir, de verbflSvSjmoQymes.àiadicaux ideatiqves, éi devant chanun une auance itarticulière à la désinence qui Itii est 4>ropnB , si cette désineace était siipple. lUm quelquefois elle est composée , et sa pieméèpé ^tartie .peut avoir une eignification assignable , qui donne au verbe un .Gaiactihre distinctif. Ainsi» 4galisor, ondoyer, eU^oiiiier, se termiaent dotmème que leurs synonymes égaler , ofider, mêler; mais, outre le radical et Ja désinence, qui sont les mêmes, ils contiennent entre le radical et la désinence une syllabe, ie, qy, ang, qui peut être considérée comme faisant partie de la désinence et doit avoir quelque effet sur le sens originairement attaché au iadi(^ coanmun. Si, le radical étant le même, le verbe à terminaison composée appartenait à une autre
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conjugaison que son synonyme, comme par eiempie , reviser et verdir à l'égard de- refnir et de xerdù^fert ce n'est pas k cette circonstance que tiendmt sa nuance caractéristiqne , mais bien toujoars à la première partie de sa terminaisoii on à ce qni précède sa terminaison proprement dite^
A . Oodanefan fl ÉnanmonCer jfnqa'an latin , dV>ik Ub dètîTent y'-puar'lraiiwr tme diffémioe «nire éeuz Tcfbes flyMBpDM de nteM ndical , et Anlnmeaii iflminéfl. Ckr c*ait Je majmk de «'«Mneer , ou que l'on d'eux « lae pbpioaoaifie .plus lalioe, on que leera unainauom» correspondent à des terminaisons lalioes dHiae Tsleur dialincte. Soient d'abord pour exemples les sjiiQiïjmeifaasspr e\ falsifier, pourrir ^ ]^irefier. Bans Jkmster -et ymmrrir, leg radicaux hAM^faUmt'^ifmirit, se reconnaissent plasdMBcile- ■eatqne daB^^n«i^M<r^«r,i(ni8ontaii8giphig latins pKT \BÊg coâqMMilisB et par leur déaiaense. Fier est la tadnctisn exacte du Itiinjteare^ venant dejacere^ fcire : MmpMcarey aitipUan/acert, faire ou rendre ample, mm^ifier.^ purifiearCf purum facere, fure ou vendre par, purifier, «te. C'est pourquoi finuser et pevrir «pportonenl «u langage >eownun, et leurs srnooymes au langage .didatfique, savoir, fah^ k celui 4e la jwiapnidete., et pturèjier à ttiaidelamédeetne on de la physique. Saôsoeonpler ^tfiUMfier, en particulier, étant coniposé, laodis que son synonyme ne Test pas , signifie une action àt fausser expresse et Tolonlaire.
:D'autre psrt , on «ara peine -à déterminer en quoi différent cmpter et cmptiver, é. mieias -de rechereher dus le totin la va\cnr des AermÎMisoB» qnlis nprodaisenl. lena deux ^aecnt de capcre , preislre , et eignifienl^agMr, aidoire , s'emparer de l'-esprit de quelqu'un. Mais l'un est Ixsdott; proprement du verbe firéqaenlatif, eaptare, et Vautre a été formé de Tadjeclif captiime \Ea conséquence , ca/K^r veut dire prendre €1 prendre encore , iraTaillcr à prendre, A obtenir, Utefccr d'awtr; U peiat roBpresseeieiit , les seins, les friisensîMis, qp'flaempioiefonr ciroooKiiir ; il laprime toujours une séduction TOlOBlaire ou artificieuse. Captiver, rendre captif, mettre en état de captivité, rappelle senlement combien g;nnd est l'effet produit, peut-être sans dœsem eteans art, sur la personne dont on se rend maître et qu'on met en quelque lorie doM les fers.'Be là une ditféreaee-assee notable retre c^/rr et M^Mvr la hèenveillaoee, lesolhBge, la persuasion de quel^'nn.
Capter marque Tcffort : on cherche à cqiter. s Cela oe fit qu'irriter l'envie que j'avais de les servir pour »i>trr lenr bieiiveillanee. « Las.
Veui èles'lejpafl0rfe, et je suis roratenr Qui 'nnlmmpêer la bienveillance Du malévole spectateur. Dibst.
c Forcés par levpeii d'esprit ^lej^noncer au suffrage les gens instruits, ils ont pris le parti de capter au moins celui de U foole ignorante. » La*. « Le dis* ogue sophistique cherche à capter ma persuasion. » iAav. <c Tous les petite soins, toutes les recherdies, *ofi les avisemenis les moins prévus coulent de wnrce chez lai ponr qui il ^ftioXcapur. » fi. S. « S'il ^tait possiMe que vous m'eussies prodigué* lam d'ariaccs, de eaiessee et de.csjoleries de toute espèce ^rM^eerna. confiance et mon amitié.... » J. J.
Cmpttver marque l'effet : il arrive , en a le bonheur n ie pouvoir de captîper, « Il a été charmé de ma rwiessc; et je sois Mcn sûr de captiver sa «enveilwee si je lui liens parole. » Las. « Il est tel qu'il wi pour tvempcr les yenx du peupie et pour captiver
TEKIUNAISON ISEB.
ÉgaUr, égaUser. Revoir, reotier.
iftflAL», ÉGAUSn. Rflndra égale une chose ou une pemoniie; ou bien rendre égales des oboles nu des personnes ; ou bien rtncfavunl, plan, «n einniin, untenain, une allée.
ÉgàHeer ne s'est dit pendant .longtemps qu'en termes de pratique. VoUaise déckie que «'est parlsr:allobroge que de s'en eevf ir dans le langage oitltnaire. C'est néanmdioB ne que imus faisons aujonrd'hui communément , mus nous croire et aans^étre J)arbaf«s. 11 se peut même que bienlôt égaier ne js'emplQH plus dans ce sens.
Quoi qu'il «anoit, égaler etéfgnKfsr sont deux ▼erbesteut français et formés l'imet l'autre de raxi^ttf égal^ dériré bii-méme du laiinœqiMUir. S'ils diffèient , ce ne peut âtre qu'en ramon de la syllabe «, qiii ae trouve dans le eecond et qui manque dans k piemier. Jfais-tsest emprunté de ra4ieotif radical iatin a?^^Ml^tf , dans lequel il n'a pas de valeur -propre, .pacce qu'il n'y «imonce que la déclimatson , et qu'en^éoécal les désinences adjeatives et.nomiaales simples , .indicatives de la déttiinaison seulement, sont aussi indifférentes pair le sens , qne dans les vetbes les désinenoes «impies de l'infinitif , qui marquent uniquement à quelles conjugaisons ils appartiennent. D'autie part, quoique ila syUabe is soit originaivsment latine , elle ne sudit pae à elle seule pour donner au mot tout entier nn air d'é ■ ruditicm «t de noblesse , omnaie s'il s'iterivait et se pronoBçait éffuÀieer.
Tout œ qu'on -peut dire pour disthuguer oes deux verbes , tous deux usités et par conséquent distincts , c'est que le premier est «simple et le second composé; etroeostance instructive, quand même on igueve le eens de l'élément contenu dans le composé, ou que cet élément n'a véritablement pas de sens , comme il arrive ici.
Égaler étant simple et égaliser composé, le premier doit être regardé comme l'expression ordinaire , et le second comme une expression qu'on n'em{)loie que quand il s'agit d'une action d*^ofcr , remarquable sous quelque rapport. Le premier a un sens très-étendu , très-large , à tel point qu'il se dit parfois , non plus pour, rendre , mais pour , être ou devenir égal : la recette égale la dépense; sa prudence égale son courage. Même alors qu'il est synonyme d'^^altxer et qu'il signifie rendre égal, il a une valeur moins stricte , moins/ rigoureuse, mais plus vague, plus .lAohe, plus trooble , parce qu'il est moins spécial , et s'emploie plutôt quand il est question de grandeurs morales à comparer mentalement, à assimiler, que lorsqu'on parle de grandeurs physiques qu'on rmid effectivement égales en agissant sur elles.
Égaliser , au contraire , ce n'est point rendre égales en idée , par une comparaison , des grandeurs morales , mais en réalité des choses physiques ; et , dans tous les cas , c'est rendre égal en
•es suffrages. 3* >Ya.uv. « J'ai. poussé jusqu'à la bas-' travaillant à rendre tel, avec intention, avec *»e des Avanoes pour captiver sa bienveillance qui I un soin particulier et a&i d'établir l'égalité oc paraissent avoir fort ma! réussi. » J. J. entre deux choses inégales , mais faites pour être
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églaes. « Il ne faut point confondre et égaler les choses qui ne se ressemblent que par Tobscurité.» Pasc. Dans cet exemple égaler représente une opération mentale, une assimilation, une confusion. « Les doigts inégaux entre eux s'égalent pour embrasser c6 qu'ils tiennent. • Boss. Ici le même verbe exprime bien l'action physique, mais simplement comme un fait, c'est-à-dire sans effort, sans travail, sans soin, sans l'intention formelle d'atteindre le but; accessoire important qui distingue égaliser dans les passages suivants. «C'est i des lois particulières à égaliser^ pour ainsi dire , les inégalités , par les charges qu'elles imposent aux riches.» Hontbsq. «La politique a combiné et divisé les forces pour les égaliser et pour les contenir. » Marm . « Le style périodique est diffus , lorsque pour égaliser les membres de la période , on y fait entrer des circonlocutions et des épithètes. » Id. « Mme la comtesse n'était jamais la même. Du matin au soir c'était les deux extrêmes. Si elle avait été ma femme , comme dans peu de temps je vous l'aurais égalisée! 9 Id. La nature, la mort, les sentiments égalent, c'est-à-dire établissent l'égalité; les hommes, les lois, l'art égalisent, c'està-dire travaillent à établir l'égalité ou l'éublissent avec intention , volontairement et avec effort.
En un mot, égaliser annonce une action d'égaler volontaire , intentionnelle , expresse , et plutôt effective et rigoureuse que mentale et par comparaison. C'est pourquoi il se dit plutôt par rapport à des grandeurs physiques que par rapport à des grandeurs immatérielles. C'est pourquoi il convient mieux en termes de jurisprudence : égaliser les lots, c'est-à-dire s'appliquer à rendre les parts égales. C'est pourquoi il doit être seul employé, conune l'insinue l'Académie, dans le sens de rendre uni, plan, un chemin ou un terrain, à moins que cet effet ne soit produit, non pas volontairement par les hommes , mais par un éboulement fortuit , par succession de temps , ou par un tremblement de terre.
REVOIR, REVISER. Examiner de nouveau un compte , un procès , des feuilles qui doivent être livrées à l'impression.
A en juger par les primitifs voir et vûer , la distinction serait facile à faire , car on voit involontairement, sans en avoir le dessein, tandis que viser suppose dans l'agent intention et soin. Mais cette dernière idée convient également à revoir et à reviser y en vertu de leur particule initiale re; si bien qu'on revoit et qu'on revise avec autant de soin et d'attention à ne rien laisser de défectueux.
Toutefois, revoir, c'est littéralement, voir de nouveau, et reviser j c'est voir de nouveau ce qui a déjà été revu , ou vu de nouveau , ou vu avec soin. Car reviser, latin revisere, est un verbe de seconde formation , qui a pour radical le supin de revidere , tout comme viser , visere , a été fait du supin visum du verbe primitif videre. Et tout comme viser dénote une seconde vue, reviser signifie une seconde retme, une revue faite , non plus dans l'intention de savoir s'il y a quelque chose à reprendre, ce qui a été constaté par la première , mais afin de découvrir ce qu'il
y a à reprendre, ce qu'il faut retrancher, truire ou simplement changer.
Par cela seul qu'on revoit, onsoupçoaoei la chose pourrait bien n'être pas comme il â on ne revise que les choses supposées ou rte nues imparfaites, et ce qu'on cherche, ces pas si elles pèchent par quelque endroit, i en quoi et par où elles pèchent. Vous rer^ afin de corriger, s'il y a lieu; tous mùeij que ce qui doit être corrigé le soit. Rnw nonce le désir de s'instruire, de s'éclairer: n ser est un acte d'autorité, ajant pour but il diat de casser , d'abolir eo tout ou en p» Reviser un règlement, un article delà coosi tion, la législation civile oa pénale, c'est vailler , se mettre à les changer, i les améiioi et non pas simplement examiner si on n'y tr vera point quelque défaut. Ceux qui ont tc qu'on révisât le procès du maréchal Ney tendaient pas élever le moindre doute sur gularité et l'iniquité des formes qu'on y a vies; ce qu'ils demandaient, c'était plus qr enquête désormais superflue , c'était m litation ithmédiate.
« Selon sut bien prévenir l'abus que le pourrait faire de sa puissance danslejui des crimes : il voulut que l'aréopage mtt faire; que, s'il croyait l'accusé injur absous , il l'accusât de nouveau devant le que, s'il le croyait injustement cocdâi arrêtât l'exécution, et lui fit rejugerraiîâij MONTESQ. — « Les magistrats chargés in cl ment des coupables faisaient si mal leur df que les malfaiteurs commettaient toutes sort crimes impunément.... Sa majesté catb* donna un pouvoir particulier à don Pedro G vice-roi et capitaine général de la Sicile,^ miner et de reviser toutes les aflaircs , tant c que criminelles. » Les.
TERMINAISON OYER
Tourner, tournoyer. Fïawber, flamboyer., fêtoyer. Solder, soudoyer. Oarner.chflJ] Ferdtr, verdoyer. Onde, ondoya»^. J ployer. j
Quelle que soit l'origine de celte teH le sens n'en est pas douteux : c'«s^ ^"* J naison primitivement fréquentative. W gnifie faire un tour; et tournoyer, en wj sieurs, ne faire que tourner, a Dansiez vous voyez tournoyer l'eau , il T a ^° ?° AcAD. « Les lièvres poursuim se conta tourner et de retourner sur leurs pssj melles ne s'éloignent pas tant que ie^ ^ tournoient davantage. » Bofp. Ctiof aller et venir le long de la côte, àem suivre toutes les sinuosités. Ce qui est flambe ; ce qui est /ZamboyonI flambe a reprises , plusieurs petits coups de * plusieurs petites actions de flamber Fêtoyer quelqu'un , c'est le fêter elle fêter Guerroyer , c'est être sans cesse en guen la manie de faire la guerre, aimer ou < jours prêt à la faire et par suite a D
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moyer signifie de même pleurer à tout propos pour le moindre sujet. Soudoyer exprime touti une habitude; et solder, quelquefois un fe simple: un prince soudoie les troupes qu'il lia soVde, et tt les solde toutes les fois qu'il rr p&^e leur solde.
CiMirrier , c'est mener d'un endroit à un autre 1 charrettes ou en chariots du bois , des pierres
I aiuires ^oses; dkarroyer représente le va-eteat des voîtares, plusieurs mouvements sucmiïs , interrompus et repris. Aussi ne dit-on u des fleoYes, qu'ils cfcarroieni, mais qu'ils. isrrUnt; aussi ne dit-on pas eharroyer^ mais wjier droit , pour , se bien conduire , aller à Q but sans écart.
les arbres «erdûsent au printemps; ils ver- KiU ({uand ils commencent à verdir , quand ils BLnent la couleur Terte par places , en quelles endroits , sans que la totalité forme quelque ose de nettement rert : une couleur verdoyante t sur le Tert (Acad.).
II suit de ce dernier exemple que les verbes en fr sont quelquefois diminutifs en même temps î fréquentatif; deux caractères qui s'allient ifaitement ensemble (voy. la terminaison subili%e erie^ p. 201). Ils peuvent exprimer une fe d'actes partiels qui n'aboutissent pas positilft^\ «\ complètement à TefTet marqué par le ran\. Ainsi ^mboyer , ce n'est pas positivement ^bcT . jetiBT de la flamme , c'est jeter de temps t tem^ des éclats de lumière, d'où résulte comme ' fie CÛnme- en voyait flamboyer les épées. Lar^ \ wyer , ce n'est pas précisément répandre de» ' Bmes; c'^t continuellement geindre, faire le leureui, £iire àe petites mines et de petites laintes qui donnent l'air de pleurer. Guerroyer , kst moJas &ire la guerre ou être en guerre, o'aroir eontinnellement l'envie et comme la déan ç-afson de la faire , que produire à chaque ^urA <te petits actes d'hostilité qui sentent seurmeni la guerre ; et de là vient naturellement à H^rrûy^r le sens afiaibli de batailler.
Ces considérations sommaires, tirées d'exemples e-d importants , peuvent être ensuite appliquées •! autres qui méritent un plus long examen. ^^ ikoos bornerons aux deux qui suivent. (»DÉ , 0!IDOTAirr.
S&tre ond^ et ondoyant, il y a d'abord la l'^T^syte qui tient A ce que le premier de ces mois est yusit et le second actif. Onde représente daas les choses un état ou une quaiié reçue ou subie,. «Le tabis est une espèce W gros tafietas otidé par la calandre. • Acad. lud^ sert à exprimer les lignes et les nuances de Vileurs empreiotes sur le plumage des oiseaux ^bV7.). dans le bois de certains arbres (Acao. , • ,BgFF.) ou dans certaines pierres précieuses t.). Mais ondoyant marque une qualité ac- ' da choses ou une propriété des choses qui flrent et en tant qu'elles se meuvent. « Le ^ des lavandières est ondoyant et se fait par i et par bonds. » Buff. — Fénelon, parlant ^ Ttemore manuscrit dans lequel il a fait \^ correctioas, dit : « J'ai souligné d'une ^néée toutes les paroles du changement, .h m pas jus^'à trois lignes. . Ligne on-
doyante ou qui ondoie, qui fait l'action d'ondoyer, se dit d'une chose, non en tant que faite, mais en tant que faisant, c'est-à-dire qui se meut : le serpent décrit une ligne ondoyante.
Mais non-seulement ce qui est ondoyant agit ou se meut, mais encore il s'agite, il se meut d'un mouvement répété et comme en se jouant : flammes ondoyantes. « Chaque mouvement du paon produit des milliers de nuances nouvelles , de gerbes des reflets ondoyants et fugitifs sans cesse remplacés par d'autres reflets et d'autres nuances. » Bdff.
Après quoi , la flamme ondoyante
Fut dans l'air longtemps tournoyanle,
Pois se perdit dans le même air,
Tout ainsi qu'eût fait un éclair. ScAsa.
PLIER, PLOYER. Agir sur un corps long et étendu de manière à en joindre les deux bouts.
Ces verbes dérivent l'un et l'autre du latin plicare; mais le premier est simple et le second composé. Ployer contient de plus que plier la syllabe oy , en sorte que ployer est pour plioyer ou pour pîoyier.
Or, ployer diffère de son synonyme comme étant fréquentatif et diminutif. Plier , c'est d'un seul coup faire un pli , mettre en pli ou en angle : plier du papier, plier une lettre. Ployer, c'est agir itérativement ou plusieurs fois sur une chose et n'arriver qu'à la courber , à rapprocher seulement les deux extrémités : vous ployez une baguette sur laquelle vous vous appuyez; le vannier ploi>rosierpour l'entrelacer; une planche ou une personne surchargée ploie sous le faix.
Plier se dit particulièrement des corps minces et flasques ou du moins fort souples qui se plissent facilement , tout d'un coup , et gardent leur pli: on plie de la mousseline, des vêtements, des étofl'es , en les mettant par lits ou par couches. Ployer se dit particulièrement des corps roides et élastiques qui fléchissent un moment sous l'eflbrt et sur lesquels il faut agir ou peser continuellement pour les empêcher de se rétablir dans leur premier état : on piote une branche d'arbre. « Qui peut être le maître de son habitude et ployer son génie à son gré? » Yolt.
D'où il suit qu'en général plier et pZoyer diffèrent comme le pli de la courbure. La blanchisseuse plie les serviettes pour les livrer; on ploie une serviette, quand on la roule pour l'introduire dans un anneau. On plie à plat , on ploie en rond. De même on dépite en faisant que la chose ne soit plus en double , que ses parties ne soient plus appliquées l'une sur l'autre; on déploie ce qu'on déroule, comme des drapeaux et des voiles , un oiseau déploie ses ailes en les étendant , en les retirant de dessus son corps sur lequel elle^ sont courbées.
Ployer dit donc moins que plier : il n'exprime que le commencement de l'action signifiée par le simple , la courbure au lieu du pli. En marchant, vous ployez le genou ; dans une génuflexion profonde vous le pliex, car alors le genou ployé forme un vrai pli. Nous ployons sous le fardeau des ans ; mais si une personne ploie beaucoup et sans pouvoir se relever , on dira qu'elle est pliée en deux : « Je suis plié en deux , je souffre vingt-
PREMâRE PâfRmB:
trois he!iraft€n vini^t-qnativ. » Volt. Une épée, comme tin bftton , ploie et ne pUe pas , si oe n'est lorsqu'elle ploie jusqu'à la garde : « L'épée pHa^ jusqu'à U garde. » Lsti. Une armée ne £ait que ploi$r^ tant qufelle' résiita et s'efferoe^ de reprendre sai jdaee; nnoni, elle |iite.ou s'enfonce , il ne lui reste que- la' retndte.. -* Une chose plwntê plie aisément et beaucoup : tel est Toeier.. Une chose- ployaniB plie aisément!, mais peu : le coniils- et< la bécasse ont un- bec es forme de* sondb' grêle etrpleyaiNv (Bûff.); Péefaane a des jambes molles et ployantes (Td.). -^ De même, au figuré, plier se dit absolument: pHons sous le joug de Ift fbi (Bess.)? •'eet-à-dite ployons d'abord et entièivment. «' L'empereur plta en tout sons la volonté de Chartes XH. » Yolt. Ployer, au contraire, as dit relativement, et signifle plier peu à peu ou un peu, soos quelque rappert. « (Test, à force de Toir ces merveilles que le monde entier a enfin ployé sous le joug de la religion. % Féir. a Malgrt toute la droiture qu'elle étale, la vertu du monde saura bien ployer, quand il faudra de la faveur. » Bose.
Bnfin , comme plier rappelle le pli à la rigueur, même pour Torisille , il se trouve plutôt employé dans le langage ordinaire et au propre, au physique; ployer, par la raison contraire, convient mieux au figuré et en poésie. De là vient aussi que d^loyer a de plus que déplier le sens figuré et secondaire de développer, d'étaler, d'exposer au grand jour, de mettre en spectacle, de ikire parade.
ajoutons une remarque applicable à ployer et à tous les autres verbes de cette désinenoe , c'est qu'ils tombent de plus en plus en désuétude. « Vert ne fait plus verdoyer , dit Labruyère , ni fête fétoyer, ni larme larmoyer, » Nous commençons aussi par ne plus, guère nous servir de ployer. Ne serait-ce pas parce que cette terminaison , comme les terminaisons substantives ente et we, est familière , en même temps que fréquottative et diminutive , et que nous laissons perdre la plupart des mots qui rappellent la simplicité et la naireté de nos aïeux, ceux , par exemple de feintise, de hantise, de chaUtndise, etc.?
Quoi qu'il en soit, la désinence verbale oyer est non-seulement fréquentative et diminutive, mais encore familière, pour l'ordinaire au moins, comme dans l'onlre des substantifs la terminaison me, à laquelle elle semble conforme en tout point. F^er quelqu'un- signifle d^abond le fêter aveo beaucoup d'empressement et ensuite le fêter sans façon , le festiner. Coudoyer est un mot du bon vieux temps, comme eoudard; et, abstraction faite de sa désinence, la forme basse et triviale sous lequelle apparaît son radical le rend propre à figurer dans le langage commun , ou à être , par extension , pris en mauvaise part : soudoyer des spadassins. larmoyer et guerroyer ne sont d'usage que dans la conversation familière.
insensible d'une conlear à Tautne , ou d'uu même couleur , en allant du clair à Tobscur o j de l'obscur au clair.
Nuer est un verbe simple, primitif; fuionircr, un terme secondaire qui dérive du participe présent du premier. C'est ainsi que le veri>e tR^iur pioduitfii/liiefiee, , d'où se tireenaiûte infhienœr, veebe de oréalien asses réeante. de même que nuanoer. Bt^ comme tii^ueftcer signifie une manière: dUnflûer humaine, volontaire, réfléchie, faite à/ dessein; de même miancer exprimera plutôt l'œuvre de l'art., el nuer ee^e de la nature: le fleuriste a^eflbrce de nuênoer les fleurs de ii même manière qu'il les trouve nuéem dase les jardins. Le plumage d'un oiseau est iwtf de telle ou. telle façon (BoFF.)r il y a te jaspes d'une seule couleur, et il y en a qui sont tachés, nués^ ondes ou veiaéft(lD.). « Seua LouiaXIT on a mioncé les étoffes et môme l'er avec une intéUigence et un goût rares. 9 Yolt. < Des bergères avaiect tissu et nuance ces guirlandes, anrec un art inimitable, de toutes les couleurs dont se refétie printemps. 9 Marx. — Lafontaine dit du paoo qu'il porte autour du cou « un aro-en-cie] mif de cmt sortes de soies. » Un cercle de femmes, vêtues d'habits de diverses couleurs qui s'assortissent, forme « un aic-en-eiel nuaneé de mille couleurs. » Mohtesq. — Première distinction.
Toutefois , on se sert aussi de ces deux verbes, surtout au participe passé, en pariant des productions de la nature et des produits de Vart. Quelle difEtoenoe convient-il alors de mettre entre l'un et l'autre? JVtier, faire des nues, désigne sim> plement et à la rigueur une action qui a pour effet une dégradation entre des couleurs difiièreoles et même asaer tranchées. « La poitrine du grand lori est richement nuée de rouge, de bleu, de violet et de vert.» Buff. Nuancer, faire des nuances^ c'est-à*dire différents degrés d*une même couleur, annonce quelque chose de plus fin, de plus délicat, une transition adoucie, qui se trouve. ou effectivement entre les diverses teintes d'une même couleur, ou tout au moins entre des couleurs fort approchantes l'une de l'autre, c La queue de ce chien était couverte de peils noirs légèrement nuancés d'un peu de fauve, s Buff. — Une couleur est nuée d'une autre toute contraire : « Le dos du martin-pêcheur est à fond noir nué de blanc. » Buff. Une couleur peut n'être nuancée que d'un simple reflet : « La couleur de l'ani est un noir à peine nuatué de qoèlques reflets- violets. » Id.
Bnfin, comme nuancer n'exprime pas l'idée radicale ou primitive aussi strictement, d'aussi près, on est plus libre dans son emploi, et il se dit seul «1 figuré , pour désigner la différeDce fine, délicate, imperceptible, qui ee trouve entre les mots, les idées, les mêmes espèces de choses, comme vertus, passions, etc. « La nature passe par des gradations nuancées. » Buff.
TERMINAISON ANCER. TERMINAISON ANGEB.
^^^9 nuancer. Mêler, mélanger (mixttofmer).
HUER, NUANCER. Assortir, disposer des cou- MÊLER, MÉLANGER. Mettre ensemble pi usieun leurs de manière qu'il se fasse une diminution | choses pour qu'elles forment un tout.
SYNONYMES QUI ONT LR MfiHE RADICAL.
Ces verbes se&t eiatte eux emarn» cenx qui i^écèdent , quoiqoft le second ne déme pas du participe préMRit d4i pranier, ainki qu^il arrife à nuancer par mppeit à niur. Le* simple, mil9r, marque 1* genfo : c'eil rexprestion courante, ordinaire , employée à toiw In usages et en par^ lant de toutes sortes de choses; le composé modifie et restrûnt l'idée simple» radicale ou pri< mitÎTe : c'est une expression formée par une destination spéciale, pour signifier use action qui demande de l'attention et du soin , et une manier» dr procéder réglée, o^eiiléeL
a Ota fMffr les- choses pour les mettre les unes parmi les autres, ou pour en changer l'ordre; on les mélange lorsqu'oa les met ensemble- daas des proportions propres à produire un certain effet : '.'art du peintre est de bien mélmnger \m oou** leurs. -9 CoKn.
Houbaud établit abiolufflent la même distinction, m Mêler, dit-il, c'est mettre ensemble, avec, ■'ans, entre, etc., à dessein ou sans dessein, iivec art ou sans art, avec une sorte de confuiion quelcoBqDe , tonte sorte de choses, de quelque manière que ce soit, en brouillant, en joignant, rn incorporant, en déplaçant, en alliant, etc. ^Manger f c'est assembler , assortir, ou composer, combiner, à dessein et avec art, des choses qui doivent naturellement se convenir , pour obtenir par leur agrégation et leur variété un résultat avantageux et un nouveau tout. Les recueils, appelés mtfUmge», ne sont bien souvent que des œuvres tbrt' méKe». Tous méîex le vin avec Teau pour boire : vous nélangex différentes sortes de vin pour les corriger on les améliorer l'un par l'autre , et en fkin un autte vin. »
On fii^e lés cartes, an hasard, en les mettant péle-méle ; on mêle ses livres , ses papiers , sans le vouloir, sans s'en apercevoir; et c'est aussi de cette façon qu'une rivière mêle ses eaux avec celles d'une autre rivière. Mais un peintre mélange les figures et les couleurs d'un tableau (Fé5.); de savantes recherches avaient appris aux Grecs la manière de m^anger la boi88on(BAHrB.) ; 3oi]eau en disant :
Heureux qui , dans ses ten , sait, d'une voix légère, Pafser du grave sa doux» du plaisant au sérève, n'a pas prétendu qu'on mékmgeAltxms les styles (Volt.) ».
TERMINAISON ELER.
DmtéydeiUeU.
VBSUÈ, DERTELË. Qui est découpé OU entaillé
I . jM^«r (mesUr) et mélanger (meslanger), suivant rétymologie de Ménage, viendraient du latin mitcere par rintennédiaire du dtmhinlir barHare misculare. Biais ce n'est qu'une conjectare. Mixtiormer, an cofl^ traire, a été formé évidemnient ùt tubsuntif latin mûetio, mixtion ou mélani^, de mixtam^ supin de .<iiM««r«; aussi e«l*0e un terme de aeienee, safoir de pharmacie , de mfme que mUttitm et mixture, Mixtitmrur signifie mélanger, c'est-à-dire mêler volontairemena quel que drogue dans une liqueur, afin qu'elle produise un ceruin effet, ordinairement mauvais ou dangereux. « Gircé me présente , dit Ulysse , cette botason mixtionnée dont mes compagnons avaient éprouvé les terribles effcU. 9 F4ir.
de manière à présenter des dents : une roue (tet4e ou denleMs; une feuille dentée ou dentelée.
Que la désinence substantive el ou mu soit de sa nature, ou seulement quelquefois, dimimUivo, peu importe peur la distinction à opérer ici. La seule chose à considérer , c'est que denté reproduit de plus près et avec plus d'exactitude la valeur du radical, l'idée de dente. Ce qui est denté a véritablement des dents , se termine en pointes égales , qui se suivent avec ordre et qu'on appelle dente. Ce qui est denuM^ au contraire, est seulement comme s'il était dent^, comme s'il avait des dente : ce mot indique l'effet d'une action secondure, d'une imitation plus éloignée. D'après cela, il vaut mieux dire en général, une roue dentée^ et une feuille dentelée. — Mais ensuite ^ une roue et une feuille déniée* auront des pointes égales, placées avec ordre et à peu de distance les unes des autres ; tandis que , une roue et une feuille dentelées représenteront moins fidèlement l'image de» dente, auront des entaillures et des découpures plus inégales, moins régulières, moins proches les unes des autres.
TERlflNAiSON ETEB.
Rapiécer, rapiéceter.
BAPIÂCER, RAPIÉCETEE. Mettre des pièces.
Gomme la désinenoe substantive et est essentiellement et toujours- diminutive , c'est de là qu'il faut partir pour distinguer ces deux varfoes. De même donc que voleter signifie voler petitement ou un peu, et à plusieurs reprises, et oro^tMl^r, craquer plusieurs fois: de suite, petitement ou avec petit bmit, de mémo « rapiéceter c'est remettre sans cesse de nouvelles pièces, ou mettre beaucoup de petites pièces : on rapièce un bas, du linge , un rideau auquel on met proprement une pièce; oià rapiéeète le linge, les vêtements qu'on est toujours à ra/piéeer , où l'on ne voit que pièces et petites pièces. » Roub.
Rapiéceter annonce plutôt la misère ou una. plu9 grande misère. « £Ue était à sa toilette avec ses deux dames d'atour qui employaient tout leur savoir-faire à rapiécer pour ainsi dire, ses appas. » Lis. « II. faut que tous les vête* ments d'un mendiant soient usés, déchirés ou rapiécetée* » lo.
TERMINAISON IGER.
tger, ager, à la fin des verbes français, sont presque toujours la traduction du verbe latin ckgere, faire, agir, produire, mouvoir. Mitiger, mitem agere, faire ou rendre doux; fustiger, fustem agere^ mouvoir le bâton ou le fouet; exiger, eoUgefre (ex agere) , tirer de , faire effort pour oh» tenir de; et de môme ombrager, umibram agere ^ produire de l'ombre, partager, saccager y soula^ ger^ faire les parts, le sac, le soûlas.
TERMINAISONS IGER BT ETEE.
Voltiger, voleter.
VOLTIGER, VOLETER. Voler à de fréquentes reprises, tantôt d'un côté , tantôt d'un autre. Les
PREMIÈRE PARTIE
abeilles volètent ou roUigent sur les fleurs , les oiseaux autour de leur nid, les papillons autour d'une chandelle. ,
Mais .l'idée de petitesse s'attache plus particulièrement à voleter : ce verbe a tous les caractères des diminutifs : il peint le vol intermittent , en quelque sorte, ou de courte haleine de volatiles petits ou faibles ou qui ne font que commencer i voler.
Et les petits (de l'alouette), en même temps , Foletants , se culbutants , Délogèrent tous sans trompette. Lav.
a Montaigne disait de Virgile et de TArioste : Celui-là, on le voit aller à tire-d'aile, d'un vol haut et ferme ; celui-ci voleter et sauteler de conte en conte , ne se fiant à ses ailes que pour une bien courte traverse. » Marm. < Il nous faudrait un peu de la liberté anglaise : nous sommes de jolis oiseaux à qui on a rogné les ailes ; nous voletons^ mais nous ne volons pas. » Volt.
VolUger , voltam agere , c'est faire une voUe , ou le mouvement d'un cheval qui caracole : «Aucun oiseau ne caracole et ne voltige plus lestement que le vanneau. » Buff. Ce verbe vient peut-être, de même que voleter^ du diminutif fréquentatif latin ,volitare , par l'intermédiaire de volte , ou bien encore de vohere , rouler , se mouvoir en cercle , qui se rapporte au même primitif quevolçrey voler. Quoi qu'il en soit, voltiger a pour idée dominante , non pas cQlle de la petitesse , ce mot n'offrant rien à l'œil qui indique un diminutif, mais bien celle de fréquence, de vol dans une direction, puis dans une autre, d'une sorte de vagabondage. «Le fils d'Ulysse remarque les ombres légères qui voltigent autour de lui.» Fén . c L'abeille évite d'engluer ses ailes dont elle a besoin pour voltiger çà et là. » Roll.
L'oiseau qui volète, vole à plusieurs reprises, c'est-à-dire qu'il ne vole pas longtemps sans se poser quelque part , pour recommencer ensuite à voler, c Les ailes du guillemet sont si étroites et si courtes qu'il ne peut que voleter ou plutôt sauter de pointe en pointe sur la roche , en prenant à chaque fois un instant de repos. » Buff.
L'oiseau qui voltige vole à plusieurs reprises, c^est-à-dire qu'il ne vole pas longtemps dans la même direction, qu'il va çà et là, qu'il erre de tous côtés , sans but , sans s'arrêter à ceci ni à cela , sans même se poser nulle part. « Le cœur fait pour une félicité solide , voltige autour des créatures , mais il ne peut s'y fixer, s Mass.
Ce qui distingue voleter , c'est la brièveté des volées et la fréquence des pauses ; ce qui frappe dans voltiger , c'est l'inconstance dans la direction et la fréquence des reprises en sens divers. Les abeilles voUteht de fleurs en fleurs; les papillons voltigent d'une fleur à l'autre , ils ne se posent ^que rarement , et il en est de même des demoiselles sur les ruisseaux (Buff.).
D'ailleurs, en sa qualité de diminutif, voleter , à !a différence de voltiger, est familier et ne se dit point figurément , soit des choses petites ou grandes que le vent soulève et fait aller çà et là, comme des cheveux , un étendard , soit d'un homme qui n'a rien de fixe dans l'esprit ou dans des sentiments, qui,
Sans arrêt dans sa course insensée, Foltige incessamment de pensée en pensée. Boa.. Racine écrit à son fils: «Il me semble qu'à votre âge il ne faut pas voltiger de lecture en lecture, ce qui ne servirait qu'à vous dissiper l'esprit et à vous embarrasser la mémoire. »
TERMINAISON ESSER
Opprimer j oppresser.
OPPRIMER , OPPRESSER. Accabler , &ire succomber sous le poids du malheur , de l'ailliction, de l'injustice.
Opprimer est la traduction exacte du mot latin opprimere , qui a le même sens et dont la terminaison peut être ici négligée. Du sup'm de ce verbe, oppressum, ou de son participe passé. oppressus , opprimé , a été formé le verbe secondaire oppresser, qui signifie proprement rendre opprimé , mettre dans Tétat de quelqu'un qu'on opprime.
En conséquence, oppresser y presque toujours employé au participe , est un verbe tout subjectif, c'est-à-dire qui a surtout rapport à l'état de peine de celui qui gémit sous un poids quelconque , à qui il semble avoir un poids sur l'estomac, qu'il s'agisse d'une affection corporelle ou morale. Au contraire , opprimer se rapporte toujours à la cause , et c'est pourquoi V oppresseur se définit celui qui opprime , et non celui qui oppresse. C'est pourquoi ai^ssi , suivant la remarque ju^cieuse de Laharpe , ce qui opprime est toujours une cause , un agent , un oppresseur , c'est-à-dire une personne ou une chose personnifiée , comme le pouvoir ou l'injustice ; au lieu que ce qui oppresse ne peut être qu'une chose : on est opprimé par ses ennemis , on est oppressé de douleur.
L'opprtm^ a besoin d'être défendu (J. J.) : le cœur oppressé et l'âme oppressée ont besoin d'être soulagés. Opprimer signifie le fait d'une persècucution et en rappelle l'auteur; oppresser exprime un excès de peine éprouvé intérieurement.
On dit opprimer la liberté des peuples (Pasc.) ; la violence essaye d'opprimer la vérité (Id.); les adversaires d'Arnaud se liguèrent pour Vopprimer avec assurance (Id.) ; le tyran Sylla avait opprimé Rome(F£N.); Je cède et laisse aux dieux opprimer TinDOcence ;
Rac.
la vertu est opprimée sur la terre (Labr.) ; an** partie du peuple oppnm« l'autre (Montbsq.); le péché nous rend injustes et violents , il nous fai: opprimer les faibles et persécuter les innocents . il nous fait maltraiter et opprimer les 9erviteur> de Dieu (Boss.); parce que toutes ces expression.> sont propres à désigner des actions et des faits . eu égard à ceux qui en sont les auteurs , plutôt qu'à l'état de ceux qui en souffrent.
Mais on dira avec Voltaire , dissiper les chagrins d'une âme oppressée; avec Boileau, une femme oppressée de douleur; avec Regnard,
J'étouffe et Je sens là certain poids qui m'âppresse; avec J. J. Rousseau , mon âme est oppressée du poids de la vie ; avec Bossuet , on n'entend dans toutes les familles que gémissements de cœurs
SYNONYMES QUI ONT LE HËHE RADICAL
ùpprettés, etf l'âme d'un eondamné sur la roue est oppressée de tourments; avec Racine, entendre gémir une mère oppressée; avec Laharpe, le saisissement qu'éprouTe Orosmane Voppresse; avec Beaumarchais , ce reproche paraît vous mettre à la gène et vous oppresser,
TERMINAISONS ANDER et OLER.
Àfpriander, atMoler,
AFFRIANDER, AFFRIOLER. Attirer par quelque chose d'agréable au goût; des oiseaux, des poissons , par des appâts ; une personne « par la bonne chère. Figurément , attirer par quelque chose d'utile ou d'agréable, les présents, le gain.
Affriander^ c'est acoquiner , attirer, attacher, en rendant friand d'une certaine chose , ou par des friandises , c'est-i-dire suivant l'idée primitive, par des fritures, car friand vient de frire, latin frigere^ grec 9^etv. La pénultième syllabe de ce verbe est adjective et dérivée du participe présent; comme la désinence de marchand et de chaland j elle n'offre par elle-même rien de remarquable pour le sens qui mente ici d'être pris en considération. Si affriander annonce un appât petit, fin, délicat, et plus attrayant que solide, il le doit un'quement au radical commun. Mais la terminaison à* affrioler^ de son côté, étant diminutive , comme celle d'ajo^ole, de hesHoU, de gloriole, latin okeoiiu, hestiola^ glortola, ce verbe enchérit sur le premier en ce qui regarde le peu de valeur intrinsèque des choses par lesquelles on attire. On affriasnd/e avec des mets délicats de toutes sortes; on affriole aveo des bonbons, des sucreries, des confitures. Et de même au figuré. Le thût défendu afftiande les fenunes {Dbst.).
Uo regard, un soupir, affrioU un amant. Rioir.
TERMINAISON MENT
Cher^ chèrement. Juste, justement. Ferme, fermement. Fort, fortement. HatU, franc, net; hautement, franchement, nettement. Vite, vitement. Soudain, soudainement. Exprès , eapressément. Clair, dairement. Droit, directement. — Certes , certainement. Comme , comment.
Les adverbes français se forment des adjectifs par l'addition de la terminaison tuent. C'est ainsi que sagement y sensément, oouirageusement , ont été faits de sage , sensé, courageuse. Il y a toutfois des exceptions. Plusieurs de nos adverbes reproduisent exactement l'adjectif quant à sa forme, et n'y ajoutent rien. Tels sont cher , ferme . fort , juste, haut^ franc, net, inte, droit, dans les expressions : Tendre cher , tenir ferme , fn^er fort^ Tenir juste à Theure, parler haut, franc, net, aller vite ou droit. Or , il arrive parfois qu'à un même adjectif correspondent deux adverbes, l'un n'ayant d'autre forme que celle de l'adjectif, ei l'antre pourvu de la terminaison adverbiale commune, ment. De là une source particulière de
arm^ tkakç.
synonymes; car ces adverbes de même origine et de même radical ont d'ordinaire la plus grande analogie pour le sens. Il n'est pas facile, par exemple , d'apercevoir en quoi diffèrent cher et chèrement , dans , vendre ou payer cher ou chèrement; juste et justement, dans, voilà juste ou justement ce qu'il faut; franc et franchement, dans, parler franc ou franchement; droit et directement, dans, aller droit ou directement au but. Et ainsi de beaucoup d'autres.
Entre les synonymes de cette espèce, toute différence doit dépendre de la valeur inhérente à la particule ment , qui seule empêche les deux adverbes d'équivaloir tout à fait pour la forme.
Or, qu'elle soit adverbiale ou substantive, cette désinence entraîne pour le radical , auquel elle se joint , la même modification de sens. Elle lui donne avec le verbe un raj^ort particulier; elle lui imprime un certain caractère de contin> gence et de subjectivité. Sans cette terminaison, l'adverbe n'a de rapport qu'avec l'adjectif; il en partage l'objectivité : avec cette terminaison , il devient verbal, pour ainsi dire, ou temporel, phénoménal , relatif à une action et au sujet qui la lait. Si bien que nous retrouyons entre les synonymes dont il s'agit ici l'opposition reconnue par Phiton et Aristote entre le substantif et le verbe , savoir , celle de la permanence et de la contingence , de l'être et du phénomène , de la substance et de Taccident, de l'idée et du fait. Pour être extrêmement abstraite et générale, cette distinction n'en est pas moind applicable et féconde. ^
GHBR , GBArEBIBNT. A haut prix. On dit presque indifféremment , vendre , acheter , payer cher ou chèrement une marchandise, et au figuré, un avantage quelconque , une victoire , par exemple.
Mais cher indique une estimation de la chose en soi , eu égard seulement à sa nature , à sa valeur réelle , et indépendamment de tout événement , de toute action. A ce qui se vend chèrement il arrive de se vendre cher; l'adverbe chèrement exprime un fait , et de là vient qu'on ne dit pas qu'une chose coilte chèrement, comme on dit qu'elle coûte cher. Ce qu'on achète ou paye cher ne vaut pas ce qu'on en donne : c'est là une qualification essentielle et objective qui caractérise. Ce qu'on achète ou paye chèrement , on fait l'action de l'acheter ou de le payer cher; on a le tort de le faire , on peut se le reprocher , on y est poussé par tels ou tels motiû , on n'en est pas empêché par tels autres.
On dira en général , sans égard aux temps ;ni aux lieux , et comme à priori , qu'un soldat doit chercher à vendre cher sa vie ; « Les chrétiens auraient pu montrer qu'ils savaient vendre cher leur vie. » Boss. Mais on rapportera en historien qu'une chose a été vendue ou achetée chèrement: c Le cardinal de Retz , en ébranlant l'univers ^ s'attira une dignité qu'à la fin il voulut quitter comme trop chèrement achetée. » Boss. — « On ne saurait jamais acheter la paix trop cher. 9 Fén. a Les fidèles allai^t jusqu'aux extrémités de l'empire pour acheter chèrement les cendres des apôtres.» Id. — cOn ne peut acheter la vérité
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trop cher, » Volt. « Cramer vient d'acheter ehèraffKfH une très-belle znaison d» canpafpde. » Id.
JD6TB, JUSTEMENT. Eiaotement, précisément
Jttttê est objectif et n'a rapport qu'à la propor tien , considérée en soi et quant à Vidée : cette chaussure va jtute à mon pied. JttstemetU est contingent et subjectif: il exprime le même rapport, non comme étant, mais comme se faisant, comme phénoménal : « Je vais trourer Agathe; la Toici jut$ement,9 Rigii. Il est arrivé jtute à Theure du dlaer se dira quand on n'aura égard qu'à la coincideace de l'arrirée et de l'heure du dîner Vous arrivez pÊStemeRt à l'heure qu'il &ut, fait penser aussi au fait d'arriver, aux di^ositions , à la conduite , au mérite ou au tort de celui qoi arrive.
Deux passages de Molière suffiront pour ezpU quer et confirmer oette distinction. « Voici tout juste un lieu propre à servir de seine , et voici des flambeaux pour éclairer la «omédie. » Tout juite y et noB-juttemmi; car un Ueu n'est pas une chose qui se fiisse, qui se passe, qui arrive. Mais, par la raison contraire, on dira avec le même auteur : « Voici ivgiement un làcheurl il ne nous fallait plus que celai »
8t on dit parler et répondre/titft, pluiôtquejt^x^' tewietU , c'est qu'on songe à la nature des paroles et de« réponses , et non pas au fait de les eiprimer.
FBUiE , FERMESONT. B'une manière fsme, solide , avec force.
F&nM n'est relatil qu'à l'effet; il' ne donne ridée ni d'un agent ni de son action : une chose tient ferme dans la muraille; et, à ki plae» de ferme, fermement serait ici tout à &it impropre. Maie on dira bien : attachez celte chese fermemani, c'est-à-dire faites VaéStimi de Hatta^her, avec l'intention et la force nécessaires pour qu'elle tienne soljdemeftt.
Ferme ne se trouve guère av«e un verbe aolil, si ce n'est avec t«iif, tenir ferme, parée <|a'en tenant ferme , on ne produis pas de gnnde actimi apparente, et cette locution dTalUeurs ne foit penser qu'à l'effet, à la soMdité, à la fiâté, à. la résistance. « Les nations repoussées dans le nord 7 tiendraient ferma. » Monraso. On disait autrefois (aire ferme , au Meu de tenir ferme, c Le régi-ment de Diesbach et un autre faisaient ferme contre une année victorieuse. «Volt. G'éitaiiuae majuiàre vicieuse de parler.
lORT. FORisaiSNi:. D'une mani^ tote et vigoureuse.
L'un est pour l'idée et caractérise; l'autre est pour le fait et dépeint. U faut frapper /brt à la porte d'un sourd. « Si la sensation, dit Malebranche, touche l'âme assez fort^ l'âme la juge àeam son propre corps. » Et ailleurs , il dit : « Nos passions agissent très-^brlemeiU sur noua. » Un discours agit fortement sur quelqu'un, mais pae assez fort pour le faire changer de conduite.
Dans fort , la force est considérée en soi., quani à son degré intrinsèquement trop bas qu trop élevé , et quant à l'effet qui s'enaait; daaa fotrte^ fnent , die est considérée par ^pport à sa mar nifèstation et à sea impresaion senaihk et pcé^ sente.
■AUT, FRANC , TIET; HADTBIRIfT , FRAlfOB- MENT , NETTEMENT. On parle ^eti^, franc , nel^ comme on parie hautement, franehement^ nettementy c'est-à-dire, sans crainte, sans dégmsemeist, d'une manière ouverte et résolue.
Mais les qualités , exprimées par les adverbes à forme adjective, sont moins particulières au sujet qui parle que quand elles sont exprimées par les adverbes terminés en ment. Parler haui^ franc , net , c'est papier un l^ogage haut , franc, net; mais c'est là une qualification extérieure qui ne s'tend guère au delà des paroles, de Fair et du ton. Au contraire, hamtement, flranehement et nettement «'emploient pour exprimer la manifestation de sentiments propres à celui qui parle. C'est pourquoi , la netteté constituaat une qualité extrinsèque , commune, et la franchiee une qualité intérieure et particulière , on fit plutftt parler net que parler nettement, et parier /hmcKement plutôt que perler freme. Franc, à la place de /ronefceineiK, dans la phrase suivante de MoUère, par exemple , ne conviendrait en aucune sorte : « Rien n*est plus condamnable qu'un ami qui ne vous parle point /Voneftemeiit. »
VITE, VtTBMENT. Sans déUi. Aller, courir, ikire quelque chœe vite ou vitement.
Vite est objectif et n'a rapport qu'au fait qui arrive en pou de temps; aussi se dit^il très-bien des choses : cette horloge va trop vite; le plaisir finit «ils; le temps va eu. coule vite; cela partit plttsiHte qu'un trait (Siv.). Vitement est su^ectif et se rapporte à un ageni; dent il dépeint Vem* preeeementott la pvompftitude : il ne se dit que dea persomM». « JEe n'oublierai jamais la hftte que vous aviax de vous divertir «tiameni, avalant les jours gvae comme une médecine^ pourvous trouver promplamant dans U repoade earénae. » Skv. Quand vous allez ou que vous agissez vite , as» sez eu. trop «ite , veue arrivez ee voixe. asiien est faite tôt, assez ou trop tôt; quand vous allez ou que vous agissez vitenmntf veus vous montrez vite ou prompt.
Vitement se dit surtout avec un veâw à l'impératif : çà , payez-nous vitement (Mol.), achevez vitement Cln.), dites vitewient (S. S.), venea vitement (Sév.), c'estrà-dire hâtez- vous ou dépèchez-voua de nouâ payer, d'achever, de dire, de venir.
Nous entendons vite une chose (Siv.), cda ne dépend pas de nous : nous offrons vitement un siège aune personne qui entre (Rbgn.), cela témoigne de netre part, une attention empressée.
SOUDAIN , fiûUDABSBMBNT. D'une imaî^ soudaine, iastaatanée.
Seuàaiu est conme eentm une formule abstrait 3 qui signifie ausskôt, et s'exprime pae comme sou4aiù%ement ujm manière d'agir ou une gualtte du s«4et portée à tel ou tel degré : oa na dit pas . plus, modns, aussi eimdeMi, mais plus moiiis eu aussi «oudowemMl. «C'est le deetia des h^tens de se ruiner à conquérir des paya qu'i^jiMileaLt aottdet». » Mosxx8(^!« U reçutl'ondr^ ^tottdain il partit.» AfiAD»
«Un des regards de. Mentor «rzètait tout à coup Télémaque dans sa plus grande impiétaosité; Neptuna n'apalae point plua MmdmnemmU Ua
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noires tempêtes. * Tt^. Nepfane û'apaîse point plus soudainement^ c'est-à-dire n'est pas plus sondaib ou plus prompt à apaiser, a De ee tnansport de donlenr je tombai soudainement , selon ma cautome , dans un assonpissement proibnxl. » Fèn.
Soudain marque une circonstance de temps, mais sans dépeindie le sujet en rappelant une de ses dispositions habituelles , et il a cela dt particulier qu'il suppose* <f ordinaire, comme aussitôt^ un £ait antérieur.
EXPRÉS, EXPRESSAmOiT. Avec Intention, de propos délibéré.
Exjprès signifie à dessein; et erpressément ^ arec un dessein formel, tout particulier, avec insistance. C'est la différence qu'il faut mettre entre ces deux termes dans le passage suivant de Bossuet : « Souvent nous nous appliquons expressément à imaginer quelque chose , et souvent aussi il nous arrive d'exciter exprès et de fortifier quelque passion en nous-mêmes. »
Exprès marque la fin de l'action , et expresse' ment la manière d'agir de l'agent, la fermeté de son vouloir. Il est venu 6«pr««pour demander cet emploi (AcAB.). «Les animaux sont incapables de rien apprendre des hommes qui s'appliquent pipressément à les dresser.» Boss. «Dieu est ezpress^menl déterminé à nous refuser 660 gyftces.» BouBD.
CLADl, CLAQUEHENT. D'une manière claire, lumineuse ou évidente.
On voit datr dans une afbire, et on voit ctairement les intentions de quelqu'un. La première de ces expressions représente la clarté objectivement , dans les choses vues; laseconde la représente subjectivement dans la personne qui voit. 11 n'y a plus d'obscurité dans une cbose où l'on voit clair; on ne Toit rien clairement qu'à force de clairvoyance. Celui qui parle clair dit des choses claires; celui qm parle clairement est clair en parlant.
Quand on raisonne faux, le raisonnement, le résultat de l'opération est mauvais, ne vaut rien; quand on raisonne ou qu'on a raisonné faïusement ÇPasc.), on se trompe ou on s'est trompé , on commet ou on a commis une erreur en raisonnant.
DROIT, DIBECTEIIENT. En ligne droite, par le plus court chemin , sans s'écarter.
Le premier de ces adverbes est objectif et qualifie ôtérieurement , indépendamment de l'action et de l'intention du sujet; le second est subjectif et signifie une manière volontaire d'aller drotl , dont on peut demander compte à l'agent. Celui qui ne va pas droit au but , a besoin d'être remis dans la voie ; celui qui ne va pas directement au but , s'amuse , biaise , prend des détours. Là, vous n'avez égard qu'à la manière d'aller, en soi, absolument ; ici , vous considérez le fait d'aller ainsi et le sujet qui va ainsi.
n est à remarquer que la même règle de distinction convient à plusieurs autres adverbes synonymes , tels que certes et certainement , comme et oommenf . Quoique certes et comme ne soient pas des adjectifs, ils peuvent néanmoins passer pour des radicaux simples, dont sont composés certaisument et commenl par la simple addition
de la terminaison ment, datts teqvrtle eeulle encore réside tout élément de diffirenee.
CERTES , CEVrAnSHCfr. En Térité , ians
mentir, assurément.
Certes est une sorte de fbrmitle aiftrmative générale dont on se sert pour donner à ses paroles une force objective absolue , ef qui équivavi presque à un jurement, liais il n'exiMime pas, conune certainement, une convietion personnelle au sujet, une assertion qu'il soit prêt à soutenir, dont il accepte la responsabilité. Ba employant Tad^ verbe certes, on prétend énonœr une vérité qui n'a pas besoin de garaatie , qui ne soailVe pas de contradiction et dont on est si certain qu'on ne daigne pas la supposer contestable. C'est pourquoi on l'emploie à tout propos et sans conséquence , et c'est pourquoi il a toujours quelque chose de doctoral et d'un peu pédantesque. Déjà Labruyère le trouve vieux, mais il lui reconnaît de la force sur son déclin. « Certes, il n'y a point pour l'homme un meilleur parti que la vertu.» Labr.
Certes f plus je médite, et moins je me figure
Que voDS m'osiez compter pour votre créature. (Àgrippine à Burrhus). Rac.
flc Certes , mon père , lui dis-je , on ne saurait trop estimer un si beau fruit de la double probabilités vFam. «Tout se fait par raison dans les arbres , mais, certes, cette raison n'est pas dans les arbres. » Boss. « Certes, c'était lors de la prise de Constantinople par Mahomet II qu'il eût fallu des croisades.» Volt.
Mais dans les passages suivants, où il s'agit d'assertions particulières sur des faits particuliers, certes, à la place de certainement, serait impropre. « La prétendue lettre du roi de Prusse est certainement de d'Alembert. » J. J. «Certotnement la cause de ces changements ne vint pas de moi. » lo.
J'aurai certainement grande joie à le Toir. Mol. « Ai-je, dit le malade, tout^la force nécessaire pour me servir de mes jamoes? — Non certainement , dit le médecin. » Pasc. « J. G. a dit : qui a des oreilles pour ouïr , qu'il écoute : certatnement il ne parlait pas à des sourds, mais il savait qu'il y en a qui en écoutant n'écoutent pas. 9 Boss. « M. l'archevêque de Paris et M. l'évêque de Heaux ont certainement lu ces manuscrits. »PiN.^ Dans toutes ces phrases, certaine^ ment revient à, je vous le certifie, au lieu que certes signifie proprement , cela est certain objectivement, en soi, absolument, indépendamment de l'assertion de tels ou tels.
GOMME, GOMMENT. De quelle façon ou de quelle manière.
L'un est objectif ou relatif à l'effet; l'autre est subjectif ou relatif à l'action. En conséquence on dira , voyez comme cette chose est faite , et comment elle se fait ou s'est faite; voyez comme il travaille, c'est-à-dire examinez son travail ou son ouvrage, et voyez comment il travaille, c'est-à-dire regardez-le travaillant ou à l'œuvre. ec Vous connaissez l'envie , vous savez comme ce vilain monstre est fait. » Volt. « Il faut que vous vous promeniez, sans faire semblant de rien; elle ya Tenir , sans faire semblant de rien.... Toilà
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eommerU se font les mariages des Tuileries. » Regn. — a Je m'imagine le château de Versailles, et je me représente en mol-même comme il est fait. » Boss. « Pour dire si un livre est bon ou mauvais, qu'importe de savoir comment on l'a faitT.J. J.
En deux mots, eomme signifie à la rigueur, de quelle façon, et comment de quelle manière; celui- ià qualifie ce qui est , et celui-ci ce qui se fait. Vous voyez comme il est beau, comme il est fait; savez- vous comment il va, comment il se porte, comment il est mort? Là , vous parlez d'états ou de qualités, ici, d'actions ou d'événements.
Dans les Provinciales , Pascal ayant rapporté
en propres termes certaines opinions de Jansénius, ajoute : «Voilà comme il parle sur tous ces chefs. 9 C'est-à-dire, voilà de quelle sorte sont ses paroles ou ses discours. Et, quelques lignes plus loin , il écrit : c Voilà comment agissent ceux qui n'en veulent qu'aux erreurs. a> Comment^ et non pas comme y parce qu'il s'agit ici d'un lkit> et non d'une chose.
Sur ces phrases de Corneille :
Albin, comme est-il mort?
Comme a-t-elle reçu les offres de ma flamme? Voltaire remarque qu'il faut comm^nl.
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DE LA LANGUE FBAKÇAISE
DEUXIÈHE PÀRTIB.
siNtinus A UNUiix unis.
A, •* EN, DAHB. Prépositions qui serrent à marquer le lieu.
A le fait considérer comme un point , comme un but; en et dans le représentent comme une étendue capable de renfermer, comme un contenant. On dit au sommet, au pied , à l'extrémité, ait bout , etc. ; et, en bouteille , dam la bouche , etc. Vous Toyagez à cheyal , et en voiture ou dans la Toiture la plus commode qu'il y ait. Le prêtre monte à Tautei; il monte en chaire ou dans la chaire. Dire qu'une personne est à la prison ou à la TÎUe , c'est faire entendre qu'elle y est allée , qu'elle en a fait le but vers lequel elle a porté ses pas; mais qu'elle soit en prison ou dans la prison, en yille ou dans la ville, cela indique qu'elle est , qu'elle se trouve entre les murs de la. prison ou de la ville , et non dehors. Vous allez à Itaples , Naples est le terme restreint , l'endroit indivisible auquel vous tendez ; vous allez en Italie , doiu le royaume de Naples ; l'Italie et le royaume de Naples sont des espaces où vous allez entrer, des enceintes au milieu desquelles TOUS allez être comme le prêtre en chaire ou dans la chaire. — • En général , on le voit , à s'emploie de préférence quand il est question de villes, en et dans quand on parle de tout un pays : c'est que les villes sont moins étendues, se conçoivent plus aisément comme des points. Cependant l'usage est de dire , par exception , aller auo; Indes, à la Chine, au Japon, au Pérou, au Brésil, au Mexique, et c'est apparemment parce que ces centrées , vu la distance , offrent à l'esprit l'image d'espaces étroits , de termes plutdt que de contenants.
En et dans diffèrent aussi , quoique ce soient deux prépositions également significatives, non de la situation seulement comme à , mais de l'intériorité ou de la contenance.
En a un sens général et vague ; dans y un sens particulier et précis. De là vient qu'avec en on met rarement l'article , et qu'avec dans on le met toujours. « Il s'est retiré en Sicile daiu une cabane. » Volt. Etre en disgr&ce , dans la disgrâce du prince; en temps de guerre, dans le temps de la guerre. Être en Jirille , travailler en chambre , n'exprime rien que d'indéterminé, un rapport abstrait d'opposition entre 'le lieu où on se trouve et un autre où on pourrait être : qui est en ville n'est pas chez lui ; qui travaille en chambre ne travaille pas en boutique ou en société d'autres ouvriers. Mais dans la ville, dans la chambre, se dit en parlant précisément de telle ville, de telle chambre , entre les murs de laquelle on est renfermé. Être en prison; dans la prison de la Force, dans une prison malsaine. S'établir ev France, dafif la France méridionale. J'aime à me promener en voiture; je me promenais dans ma voiture , dans une belle voiture lorsque je vous aperçus. En bataille est théorique, idéal; dans la bataille , effectif ou réel : une armée rangée en bataille doit se mouvoir avec facilité; il est arrivé à tel général, tel jour, de perdre un bras dans la bataille. En guerre on est moins heureux qu'en paix; dans la guerre de trente ans, Gustave- Adolphe se signala par sa valeur. On vit en liberté , on est en fureur , on tombe en léthargie ; mais on vit dans une entière'libertô , on est dant une fureur extrême , on tombe dars
une profonde léthargie. Un homme en peine est inquiet , dans une situation WevpritincêTtaimB o». indécise; un -homme dans là peine est posiliviement malheureux à cause de sa pauvreté ou de ses chagrins.
A l'égard du temps, même différence. A marque une époqve , uft polat t Je rçvîindrai é d|ux heures , à Bddi , à Pâqpieft. — J^ et étn$ lésipient un espacft d^ t«np3« «0 temips compris eotne des bornes ; seulement en est vague et dans précis. Je reviendrai en deux heures, j'emploierai deux heures à revenir , mais sera-ce aujourd'hui , demain, dans tel moii on telle aiïxiée, e'eit ce qui n'est point spécifié, Je reviendrai détns deux heur res , c'est-à-dire après que deux heures se seront écoulées à partir de ce moment-ci. Le mouvement diurne de la terre s'opère en vingt-quatre heures , mais que ces vingt-quatre heures soient ou doivent être prises dans telle ou telle portion de la durée , c'est ce qui reste dans le tague ou dans le doute; au contraire, quand on ordonne à quelqu'un de quitter le pays dans les vingtquatre heures, non-seulement en assigne un espace de temps, et non pas un point, mais encore on détermine à quel endroit fixe de la durée il commence, savoir au Qionent où Teiiliqe «al donné ou reçu.
A, SUIVANT, SELON (CONFORMÉMENT). Prépositions qui expriment un rapport de convenance. On dit également à la rigueur (Acad.) , et suivant la rigueur des lois (Acad.); d la mode de Bretagne (Acad.), et, suivant la mode de Bretegxte (REGIT.); à sa fanteiaie (Acad., P. R., Mol.), et. selon ma fantefue (Acad., Rkov.); à notre gré (Acad.), et eefofi notre gré (Acad., BoDRD.); à mon aeas ou dmoa «vis (Acad.), et teiom mon sens , ou selon mon avis (Acad.).
A diUère de la mène manière et de tiitinml et de «elefi. Ceet de toutes les préposâtioDs la phis vague , la plus indéterminée , la moins epéeificative. (Voy. première partie, p. 64 , 58 , 69 et 69.) Comme synonyme de suivant e( de selon , on ne l'emploie que dans un petit nombre de i^ixvses, et en un sens tout général , au lieu que suivant et selon sont d'un usage plus fréquent et ne se prennent que dans un sens particularisé. Ainsi on dit traiter à la rigueur (Acad.) , et traiter ou juger suivant la riguenr des lois (Acad.); à la mode de Bretagne, et suivant la mode étrange de Bretagne , qui connete , etc... ; je me rétntcte , à l'exemple, et, «uteonf le louable exemple d'un tel; chacun juge et arrange les choaes à sa fantaisie , et tel homme a jugé cet ouvrage et arrangé cette affaire selon ta Ikntaisie du moment, ou selon une bizarre fantaisie; on apprécie une chose à sa manière (Acad.), et selon sa manière de voir ou de penser (Acad.); à mon «vie, «t «ehn mon avis défà formellement exprimé , vous avez mal fait; diacun peut , à aon ehoiz , et eeien son lifon ehoix, partir ou luster; d votre oempte, et selon votre compte arrêté hier , je aérais votre débiteur.
Il est vrai qu'^m dit bien à la manière ordinaire, d Tancienne manière, à la nouvelle mode. Maie c*eet là le plus haut degré de particulariaation de ces locutions dont à fait partie; et, on
le voit assez , la manière et la mode sont bien pmx spé«ifiéei VlooqB par les mots qui les accom> gagnent Pour les déterminer davantage , il faut remplacer à par suivant ou par selon : suivant ou selon la manière ou la mode si ridicule d'autrefois de faire , etc.
If aipeurs . même quatd au teaitf et #f Im ne sont pas wivis Ae déterminjtffs , H« perticnlarisent davantage; ili expriment une covrenanee ou une conformité plus rigoureuse. A son tour, dans des phrases conmie celles-ci, il faut que chacun parle à son tour, signifie seulement que tous ne doivent pas ngir è la fois , ou que chtoun doit avoir son tour, et ne pas être piivé du pomreir de faire une cer^ taine chose ; suivant ou selon son tour , comme suivant ou selon l'usage , la coutume , la règle , la loi , indique qu'en faisant quelque chose on doit se conformer i un ordre expressément établi : à la chambre des députés , chacun des orateurs inscrits pour ou contre une proposition parle selon son tour. — « Apollon de Delphes, conculté sar la manière dont on devait honorer les dieuK, r^vndit que chacun devait le faire à la manière et selon les cérémonies qui se pratiquaient dans son pays, s FéN.
Suiv^sU^ mZm* <— « Je ne connais point, dit Roubaud, de synonymes plus indistinctement employés que ceux-là. »
Suivant , en suivant , rappelle le verbe suivre. On ne doit se servir de cette préposition qu'avec un verbe actif, et en parlant de choses dont on i peut dire , qu'on les suit , qu'on s'y conforme. On fait une chose fuemiU les prcjeU^ le «les&ein, les pensées , les idées , les vues , le eovseil 4^ quelqu'un , màMmt teUe maxime ou teUe règle. Selon^ quelle ^'en joit rétymobgie, marque uBeconvenanoe fuekenque, et non pae sealememt 4me coniMsnité à laquelle on atteint ou on e'efibree d'atteindre en agiannt. On fait ou on agit tutuofit telle cboee; un est ou un fait arrive ae(on telle choae. On est aaeis selan son rang (Lap.) , servi selon sen désir (Baou.); «n voit arriver un fait selon un oracle «u une prophétie (Boss.). « Selon toute apparence y je passerai l'hiver ici. » J. J. «e Les apôtree étaient des hommes, selon le reproche de Jésua-Chrifit , insensée et lents à croire. » Boobd. « David, cet homme sslon le coeur de Dieu. • Bœa. Gala est selon bms souhaits (Lay.), sekm mon goût (FÉs.). c Ty trouve une société «elon mon cesur. > /. 1. Dans eei dermere azemples , eut vont serait tout à tàii impropre.
On dit pUitAt swivani la doctrine, l'opinion, le système de tel auteur; oe eoat choset que l'on suit ; et , sshm tel auteur^ seion Hérodote ou sakt Thomas; il s'agit alors de citer simplenBent, et point du tout de ae déclarer pour ou contre. « jG^eien les libertins, l'homme.... Suivani oe système , en ôtant toute réelle liberté , on se débarrasse de tout mérite et de tout blâme. » Fin. On dit eelen rhébren, selon la Vulgate, lors^'on veut seulement rapporter un texte ; mais s'il était question d'en suivre un , snivasU serait le mot propre. Quelqu'un qui écrirait la vie de Jésus- Christ pourrait le faire suivamt l'évangile de saint Mathieu; nuis d'ordinaire on. dit, sous forme purement énonciative, l'évangile selon saint Ma-
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tiin, Mlm «dm Lbb.^. «« sentwsieft OQ ftnsan mIm 1b itoe ftr e& on les r^gnde. L'eq^itse faBBsnrt «iftralner ^r Ja vo*iimté à nnsidérar ]& Um ^m plttt i Miie-ci, Tègle ÙRAsbleBKnt a crofâtiot ^utoonC l%aBlintion de la Totoidé. » Pasg.
GqpenAuitaikii «'«siploie aatsiœ particalier, eomne «iitMftf poor désigner une eonformité de condttile os d'action. On dit égaieiaeiit agir on faire gael^ae ebose seton «t ^uivmt une loi (Base. , FÉM. , Boil. , Lat . , UoHnsQ.) , im usage (lop., Rac. , ToLT.) , «le contuflM (Boas. , Ffo. , Vo^Oi atte règle (Boas., Fia., Pak., Bonan., Mal.), un principe (P« R., Baoan.), des besoins (Fia. , MoKTBao.).
Dana ce cas wekm est plos absote, pas positif, plus rigoureux; et Muivcmt laisse plus de liberté et d'incenitnde. C'est l'opinion de Roubaud, contraiTe à odle de Gtntrd, qu'il a pleinement réfuté sar ce point.
On agit proprement sékm an ordre, on y obéit : K Je resLK toi» guérir «elon Tordre qnimous & été donné. » (Un médecin à M. de Pourceaugnac.) Mol. On agit suwmt un conseil , on le suit : « Et tuivant le conseil de son médecin, il demanda à ûieu les forces qu'il confessait n'avoir pas .sPasc. On agit seiem la kd, et suwant une maxime qu'on s'impose à soi-même : < Socrate se lit une loi de suirre dans la pratique tout œ qae la droite raison exigerait de lui. Ce fin smomU cctie maxime qu'ayant été mis au nombre des sénateurs, et ayant prêté le serment de dire san avis selon les lois, il refusa censtamment de souscrire à un arrêt injuste. ^ Fêb. Notre corps se meut ê^on notre volonté , et notre ime est diversement modifiée Muivant les difiérents états du corps : « Si le corps est mû au commandement et selon la volonté de V&me, l'âme est troublée, l'âme est affligée et agitée en mille manières, ou fâcheuses ou agréables , suivaut les dispositions du corps. » Boss. — On agit sdon la raison (Boss.), telan la nature (J. J.), seion le devoir (Fbn.); ils obligent : on se conduit de telle manière êuwani la rencontre (Boss.), suivant Toccasioa (CoaN.), suivant son goût ou son génie (Mol., Rsgn.), suivant l'exemple : ils engagent. — A chacun selon sa vertu (Boss.) , se dit absolument , à la rigueur ; récompenser suivant le mérite (âcad.) , indique une proportion moins exacte. — « Nous mourrons tous, sdon la loi de la nature; c'est une nécessité inévitable. Un jeune homme doit survivre à un vieiUaid, suivant le cours ordinaire de la nature. > Roua. — Bt comme tmvant revient à, en suivant j si oa satl , on diï^ plutôt sèkm tel auteur lorsqu'on en adopte les pensées, lorsqu'on en invoque l'autorité , et taioanl tel auteur , quand oa est d'un avis contraire , ou simplement dans le doute. «Depuis ce temps Thistoire d'âgypte commence , selon Hérodote , à avoir de la certitude.» Boss.« C'est , suivant l'opinion commane, un bel esprit , c'est un esprit fin , c'est un esprit délié. » Mal. « De sorte que, suivesit cette doctrine, hii dis-je, cette grâce est suffisante «uis Vôtre. » Pasc. «J'avoue, suivant l'histoire qu'on en raconte et que je suppose sans l'examiner , que.... » FÂa.
Dans ceUe acception, étendue de suivant à ceton,
suivmd «t sete <Mit peur sfaoayne ws^ttmément; ear on dit bien agir tonfSrmément à un u&ge {LAF.),i une rèç(le (Féîï.), à sa raison (In.).
Kais canfvnnémem att saljeetir : îl a ra^^art aa soin qu'im prend et au mérite qu'on a de se confinMT, de s'aswiettir à quelque elHBe. Il est principaiement aiité au palak. Il ne s'ettkploie qu'en parlant d'actioas votontaires et mondes. Les minéirauK eristalUssot , non pas eteiferm^aienlà oertaiHes régies, mais Mkm ou mivsmt oertaiaes réglée. On agit , non pas coafonai^ment à la nécessité, mais selon la nécessité^ et suivant ks besoins du moment. Selon l'usage ou suivamt l'usage, mais non conformément à l'usage, les ouvriers s'enivrent le dimanche. Agir coafof vnëment A an usage, à une règle, à la raison, c'est le faire par choix, avec soumission, afin d'être et de manière à être irréprochable.
ABii88BR, ~ BABAIS6BR, RAVALER, ^ BÉGRAim , BÉFBISBa, DÉPRIMER , — AVILIR , HUmUBR. C'est, en parlant des personnes au figuré ou an moral, en diminuer la hauiear, les faire descendre, les mettre dans un état inférieur ou moins élevé.
L'action d'abaisser est douce , modérée , laote quelquefois. De tous ces verbes abaisser est celui qui exprime l'idée commune de la manière la plus simple , la plus faille et la plus généiate. Coudé était toujours égal à lui-même , sans se hausser pour paraître grand , sans 9>*abaisser pour être civil et obligeant (Boss.). Porsenna, proieateur de Tarquin, abaissa sa hauteur devant le sénat de Rome en demandant à traiter avec lai (Volt.). Le peuple de Robm put abaisser les patriciens sans se détruire lui-même (Montebo.). Dans un dialogue, I^ënelon fait dire par Richelieu à Hazarin : « Avaz-vous achevé d'al»0i<jer les grands?»
RaMffer et favakr signifient l'un et l'autre abaisser beeuooup , aoais Tua quant à l'actioa , l'autre qvaat à l'eflbt.
Rabairter, c'est abaisser beaucoup, c'est- àdîre avec fbroe; car c'est, selon la valeur de la particule te , abaisser encore davantage , de pbis en ptt&, avec effort ou redoublement.
Que sais-jeî 3'al peaVêtre avec trop de chaleur
RgÂaitfé ses présents , ou blinné sa douleer. Rac. a La passfon de rabaisser l'orgueil et l'insolence des Tyriens engagea Sésostris à prendre leur ville. »FÉa. « Elle affecta de rabaisser ma pièce.» J. 1. « Il y a mille vertus que vous tâchez malignement de rabouter. » Boa an. « Tout ce que Dieu élève , le monde se plaît de le robatfter. » Boss. (V'oy. dans la premièrB partie , Abaisser, ror baisser,^. 108 et 109.)
na/vaUr, c'est abaisser beaucoup , c'est-à-dire jusqu'au dernier degré ; car c'est mettre , non pas seulement à terre , mais dans la vallée , non pas seulement bas , mais très-bas , au-dessous du sol.
Quoi! to ne vois donc pas jusqu'où l'on me ravmlâP (Agrippine dans Britarmieus.) Rac
llariez-vous , ma lœur, à la philosophie ,
Qui donne i la raison Vempire souverain ,
SouneUant à ses lois la partie animale , .
Dent r^ppélit craisler aax bètes nous ravale, Ita..
DEUXIEME PARTIE
S'il ftiQC <fM TOI bornés TeaUlent me eonsolar, Et Jotqa'à mon néant daignent se ravaler,-
(Tartofe parlant à Elmire.) hf,
«La licence des opinions des hommes les élèye tant5t au-dessus des nues, et puis les ravale aux antipodes. » Mostaign. c Une secte ranàlait si fort J. G. , qu'elle le mettait au-dessous de Melchisédec. » Boss. « Il a fallu que la majesté du fils de Dieu se ravalât jusqu'à la pauvreté d'une étable , jusqu'à l'ignominie de la croix , jusqu'aux agonies de la mort, jusqu'à l'obscurité du tombeau , jusqu'aux profondeurs de l'enfer. » lo.
Dégrader^ dépriser et déprimer ont cela de commun , qu'ils se rapportent à la sorte de hauteur ou d'élévation d'où on oblige de descendre.
Dégrader y c'est précisément ôter le^rode ou le rang. On dégrade , au propre , un of&cier ou un magistrat qu'on destitue de son emploi pour un manquement à l'honneur, par exemple. Au figuré, il en est de même : les personnes qu'on dégrade sont élevées en dignité , ont un rang , un nom , de l'éclat , une haute position sociale ou d'opinion. « Ce serait dégrader l'Evangile de le regarder comme la religion du peuple et une secte de gens obscurs. » Mass. « C'est la mode aujourd'hui de dégrader les grands hommes. » Volt. c Les gens de lettres ne doivent pas dégrader la noble indépendance de leur état. » D'Al. « H ne ▼oyait que trop combien l'ignorance dégrade et ternit les noms les plus illustres. » In. a Tibère déclara que la même douleur qui convenait aux états et aux familles ordinaires, dégradait les princes et un peuple roi. » In.
Dépriser et déprimer marquent une action qui attaque , affaiblit ou rabat , non pas le rang ou La dignité , comme dégrader , mais le prix , la valeur ou le mérite. Une personne ou une chose dégradée est déchue, n'est plus éminente; une personne ou une chose déprisée ou déprimée n'est pas estimée autant qu'elle vaut On dégrade la divinité , la majesté royale , les personnages illustres, nobles, considérables; on déprise ou on déprime des marchandises ou toute personne qu'on travaille à décrier, dont on amoindrit la réputation. — D'ailleurs , on dégrade par des faits; on déprise et on déprime surtout par des discours : vous vous dégradex par une lâcheté , par vos mœurs ; vous vous déprisex ou vous dép^mex en ne parlant pas de vous assez favorablement , en ne vous louant pas assez.
Dépriser , ôter du prix , priser moins ou peu , n'a pas la même force que déprimer de deprimere, presser ou pousser pour faire aller en bas. On déprise en ne reconnaissant pas aux choses ou aux personnes tout leur prix , et cela quelquefois faiblement , indirectement , sans le vouloir. « Le xcérite des plus saintes actions est toujours déprisé dans la bouche des mondains par les soupçons dont ils noircissent les intentions. » Mass. « Je ne parie pas ainsi pour dépriser le mâle et puissant génie de Corneille. » Volt. «Permettezmoi quelques réflexions en faveur de la langue française, que vous paraissez dépriser un peu trop. » In. a L'ironie où l'on blâme en louant , où . en admirant on déprise , revient à chaque instant dans le langage ordinaire. » Marm . a Ils ne lui \
pardonnèrent jamais d'avoir^ par sa conduite,
déprisé hautement, quoique involontairement, la leur. » J. J. — Mais on déprime par un jugement formel, avec une intention marquée d'opprimer, de détruire dans l'opinion, avec une grande envie de nuire. « On trouve dans cet écrivain une affectation d'élever saint Chrysostome pour déprimer saint Augustin.» Boss. «Quand le Deux-cents travaille à déprimer le Conseil général , il travaille à sa propre ruine. » JT. J. «Le public souriait à cette foiûe d'ennemis obscurs qui s'efforçaient de vous déprimer. » Mark. « Attaché à déprimer Métellus , Marius lui reprochait de prolonger la guerre. » Conn.
AvUir et humilier ont rapport au sentiment particulier que produit l'action exprimée par les verbes précédents. Avilir^ de vtiû, vil, abject, c'est mettre dans un état d'abaissement, de dégradation, de déchéance tel, qu'on inspire aux autres un sentiment de mépris; et kumUier^ du latin humus, terre, c'est prosterner, mettre à terre, d» façon que la personne ainsi traitée éprouve un sentiment de confusion. Dans le Mariage de Figaro , le comte Almaviva n'est jamais amli, quoique souvent humilié (Bbaum.): Une parait dans aucune position déshonorante , mais son amour-propre reçoit plusieurs mortifications. Ce qui nous aicilit nous diffame , nous couvre de honte ou d'opprobre; ce qui nous /tusntit^ nous affecte péniblement , nous afflige. Le lâche s'avilit ; le pénitent s'humilie.
ABANDONNER, DÉLAISSÉE. On abandonne et on délaisse une personne malheureuse en s'éloignant d'elle , au lieu de l'assister.
On abandonne ce qu'on a , et par conséquent les siens , ses parents , ceux auxquels on est uni par des liens intimes , ceux qu'on devrait naturellement protéger ou secourir. «J. C. meurt d'une mort honteuse , trahi par un des siens , renié par l'autre, et abandonné de tous.» Pasc. a Ayez courage , ma fille ; votre époux ne vous a point abandonnée dans votre maladie. » Boss. a Le prince de Danemark , gendre de Jacques , enfin sa propre fille , la princesse Anne , V abandonnèrent, » Volt.
Athalik.
Vous êtes sans parenu?
JOAS
Ils m'ont abandôiuiè. Hàc.
Moi qui, de mes parents toujours abandonnée ^ Étrangère partout, n'ai pas, même en naissant, Peut-éire reçn d'eux un regard caressant.
(Ériphile dans Iphigénie,) Id.
~ On délaisse , au contraire , tous ceux dont on se retire, a Cette grâce efficace , mise comme en dépôt entre vos mains, se trouve comme délaissée pour des intérêts si indignes. » Pasg. «Ceux qui tombent quittent, dit saint Augustin, et ils sodi quittés , ils délaissent Dieu , qui les délaisse à son tour. » Boss. c Nestorius fut si délaissé . qu'à peine il put ramasser neuf ou dix évèques, la plupart flétris , déposés , sans siège, hérétiques, pélagiens , chassés d'Italie , qui cherchaient auprès de lui un vain recours. » In. « Furieux de me voir fêté, et lui délaissé^ tout ambassadeur qu'il éUit, il perdit tout à fait la tête. > J. .X. «La
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triste Térité délaùsée est*elle plus chire au uns qu'aux autres f > Id.
D'antre part , abandonner enchérit sur délaister. Délaitter, c'est Laisser seul ; abandonner, c'est négliger , ne pas prendre soin , ne pas soulager les maux. On délaiste un favori disgracié , ou un homme qui s'est déshonoré , ce qui proure qu'on l'estime peu , mais non pas qu'il soit dans un état de besoin et de souffrance d'où on ne se met pas en peine de le tirer. On abandonne celui qu'on laisse dans la peine ou dans la douleur. Les Grecs déktùsèrent Philoctète dans lUe de Lemnos et eurent la cruauté de l'abandonner. « Dans cette dernière maladie tous demeurerez sans se* cours , plus d^Iatss^ , plus abandonné que ce pauvre qui meurt sur la paille. » Boss. « Imite cet Homme-Dieu qui, tout délaissé, tout abandonné , se rejette entre ces mains qui le repoussent.... Obstine- toi, chrétien, quoique délaissé, quoique abandonné, à te rejeter entre les mains de Dieu. » Id. — On laisse là, on évite ceux qu'on délaisse; on laisse en proie à la misère ceux qu'on dbandomie.
î' ABATTEMEnr, ACCABLEMENT, LANGUEUR; - $• DÉCOURAGBHENT, DÉSESPOIR. Tous ces termes expriment un état pénible de l'âme , une sorte de détresse à laquelle elle est réduite par les maux qu'elle éprouve.
Mais les trois premiers ne s'emploient pas seulement en parlant de l'âme; ils signifient aussi un état du corps causé par les maux physiques ou les maladies. Ce sont des termes de médecine en même temps que des expressions morales. D'ailleurs, le décowragment et le désespoir ont trait à l'avenir, supposent une entreprise commencée et emportent le jugement que les moyens pour l'achever sont insuffisants et que les obstacles sont insurmontables. Ce sont des termes purement moraux qui désignent un défaut de cœur ou de force morale pour atteindre un but qu'on se propose.
i* AbaUementy accablement, langueur.
'Abattement et accablement diffèrent bien de langueur. La langueur consiste dans un épuisement de forces qui est l'effet d'une lente consomption; c'est un état dans lequel on traîne , on végète tristement, on agit d'une manière molle et énervée, l'abattement et l'accablement , au contraire, sont causés par un accident ^ par un mal qui nous assaille ou tombe sur nous tout à coup , et sous lequel nous succombons. La langueur se distingue par la durée et l'affaiblissement générai des forces; l'abattement et l'accablement par l'intensité de la souffrance et par l'impuissance de résister précisément aux maux auxquels on est en proie. « Toujours insensibles aux avertissements de Dieu , vous demeurez dans le même assoupissement et dans la même langueur. 7> BouRD. « L'âme n'a d'autre marque de son dérèglement qu'une certaine langueur dans le service de Dieu.» In. «Excitez ma langueur^ excitez ma foi. > Boss. «c Souhaitez de changer votre langueur pour Dieu çn une ferveur toute céleste. » b. « Le loisir de Quintilien ne fût pas un loisir ée UkngueuT et de paresse , mais d'activité et d'ar-
deur. » RoLL. «La belle saison ne me rendit point mes forces ; et je passai toute l'année dans un état de langueur. » J. J. — L'abattement et Vaccablef>^ent sont en opposition avec la constance; la langueur l'est avec la vigueur.
De leur côté, abattement et accablement diffèrent aussi l'un de l'autre , et font deux images différentes. L'un donne l'idée d'une affliction, d'un revers, d'un souffle ou d'un choc qui renverse , de manière cependant qu'on peut se relever; l'autre, celle d'un poids énorme qui nous écrase et nous anéantit en quelque sorte. Abattement signifie en conséquence un état moins absolu , une simple défaillance , et non une oppression totale, et conmie un anéantissement. On dira donc: Avoir des accès d'abattement {J J.); il me prend des moments d'abattement (In.). On emploiera ce mot au pluriel : Jeter dans des abattements d'esprit (Bouan.) ; on rencontre dans la voie de la piété des répugnances, des tristesses, des abattements (In.). Mais accablement ne s'emploie jamais au pluriel , et il exprime toujours un état absolu , sans degré ni restriction. « La trahison d'un faux ami portait dans mon cœur l'accablement , la tristesse et la mort. » J. J. « J. C. se sout met au bon plaisir de son Père dans le dernier accablement de l'affliction. » Boaan. L'accablement est un extrême abattement. « L'accablement de cette pauvre cousine ne saurait s'imaginer. Son cœur semble étouffé par l'affliction.... Ses yeux éteints , sa pâleur, son extrême abattement , me font craindre pour ses jours. » J. J. — Outre cela, abattement est plutôt subjectif, et accablement objectif; ce que Condillac indique en disant que l'un peint plus particulièrement la situation de celui qui succombe sous le poids des maux ; et l'autre , le poids des maux sous lequel il succombe. De là vient qu'on dit : l'abattement de rame , de l'esprit , des forces , du visage , et l'occablement des maux, des affaires, du travail, du chagrin , du sommeil.
2* Découragement , désespoir.
Le désespoir est !e comble du découragement. c Être dégoûté jusqu'au découragement et jusqu'à la tentation du désespoir. » fIn. « L'idée du petit nombre des élus peut décourager et peut même désespérer ^ quand elle est mal conçue. » BouRD. « Tout pécheur qui désespère après cela , ou même qui se décourage , est un insensé. » Mass. « Si les réparations de la pénitence vous découragent aujourd'hui , que sera-ce au jour où vos crimes seront multipliés à l'infini? Elles vous jetteront alors dans le désespoir. » In. « Se garder du découragement et du désespoir. » J. J. — De plus , au lieu d'abattre notre énergie comme le découragement ^ le désespoir l'exalte quelquefois; c'est une fureur qui nous transporte. C'est pourquoi on dit bien le courage du désespoir. Le découragement fait jeter les armes. « Us avaient perdu leurs armes sur les chemins , ou les avaient eux-mêmes jetées de découragement et de lassitude. 9 Boss. Le désespoir fait qu'on se sert de ses armes en désespéré , en frénétique. « La fureur et le désespoir leur tenaient lieu de courage, et rendaient superflue toute exhortation »
ROLL
dhooê» vàKim
Que touUbi-toiu qa'il tti contxe tnift?
Lb vzm. Ho&AGK.
Qn'U On qn'nn beau détetpoir dore le McoorûU Gosir.
V ABATTRE, KENYRRBEE; — 2* BUINSR, DÉTRUIRE. Faire tomber.
Les actions ôiaJbaUire et de ren/cener produisent un changement de situation; car elles consistent & mettre has ce qui était haut, et à Vwwrs ou sur le côté ce qui était bien placé ou debout, droit, sur pied. Mais les actions de ruiner et de détTuire produisent une altération de la constitution'; car elles consistent à déconstruire , à désorganiser, à dissoudre, à mettre en pièces. La chose abattue ou renversée peut rester entière , mais non pas la chose ruinée ou détruite : la première n'a plus la môme position , la seconde est endommagée , dégradée , ou bien brisée , désassemblée et anéantie. — On alwt et on renverse un homme, un animal, un arbre, des choses indivisibles ou considérées comme telles, comme étant d'une seule pièce; on ruine et on détruit, au contraire, tout ce qui est ouvrage ou fait corps, un édifice , une digue , quelque chose de décomposable. De même , au figuré , on abat le courage et on renverse l'esprit, c'est-à-dire qu'on abaisse l'un et qu'on dérange l'autre; mais on ruine et on détruit proprement un système , et tout ce qui peut être, non pas affaibli, mais diminué, démoli , réduit par la séparation et la dispersion de ses parties à n'être plus. •— Quand tous ceft verbes se disent des mêmes choses, abattre et renverser indiquent la cause de l'effet exprimé par ruiner et détruire. Gomme c'est d'ordinaire parce qu'un verre tombe qu'il se casse , de même c'est d'ordinaire parce qu'on abat ou qu'on renverse certaines choses, des murailles, par exemple , qu'on les ruine ou qu'on les détruit : leur chute amène leur ruine ou leur destruction , leur diminution ou leur cessation d'être. aLes Romains se servirent habilement des Grecs pour abattre et détruire la puissance macédonienne. » ROLL. a L'idole avait été renversée et détruUe. > Volt.
1« Abattre ^ renoerser. Faire tomber une chose sans la défaire ou la rompre , une chose qui n'est pas susceptible d'être dé&ite ou rompue, ou qu'on ne considère pas actuellement comme défaite ou rompue.
On abat en mettant à &a« ce qui est élevé , des fruits qui pendent aux branches, un oiseau qui vole, la tête de dessus les épaules, des plantes ou des arbres, etc. On renverse en versant, en mettant à Venoers , en couchant par terre ou sur le côté ce qui est debout ou sur pied , une personne, une table, une voiture, un rempart. « Télémaque vint fondre sur son ennemi ; il le Biisit d'une main victorieuse, il k renverse^ comme le cruel aquilon 4ibat les tendres moisBoas qui dorent la campagne.* Fén. ^
Au figuré, abaUre a rapport à la hauteur ^ ce
4. TovAiétoiB abattre se dit aussi, quoique moins proprement, des personnes; auquel cas il diffère encore de renvener dMne manière à peu près eem* blable.
qui4ml6aaBeaai on abat le courage, la fierté, la réboâMoa, «n parti. Renoeraer a rapport au eens, à la ■mwière dont eoBit posées les choses ou ies penonaes; ce qui ks renverse les met i Venven , en désonire , ou ne les laisee pas debeut, en vigueur; oq rmwrse reprit oii le len», la mecale, les lois, la religion, des desseins, des obstacles. On dit un eàaUemenJt de coeur (Pasg.) et un rem/vereesmnt -d'esprit (Mal.) ou d'idées (J. J.); obotlre les forces (ACAD.), et renverser l'ordre (Acab.).
2' Muinefydétruire, Faire tomber une «heee qui en tombant se défait ou se roopt
fiutner, de niere, s'écrouler, s'en aller par morceaux , annonce une action knte, successive ou partielle. « Il faut du temps pour mtner un monde. » Fobt. « Une Icmgue nègUgeace avait laissé ruin«r toutes les défenses de la vUle. » Bosfi. K Vous n'ignoreK pas k siège de Troie qui a duré dix ans, et sa ruine qui a coûté tant de sang i toute la Grèce. Ulysse, mon père, a èU; un des principaux rois qui 4Mit ruiné cette viUe. - FÉN. Détruire, destruere, déconstruire oudébàtir, marque une action vive, forte, ordinairement soudaine , d'où résulte une ruine ou une perle entière. Dans un tremblement de terre le colosse de Rhodes fbt abattu et ddlTruif (Roll.) ; Brennus s'étant emparé de la ville de Kome la déiruisit (Ybbt.). « Rome en détruisant Corinthe crut devoir donner cet exemple de sévérité. D^iUetrrs la situation avantageuse de cette ville , où des peuples révoltés auraient pu se cantonner, les détermina à la miner absolument. » Roll. Les pluies ruinent un mur peu à peu ou un peu ; un torrent , un grand coup tte Tent , le détruit tout d*un conp et ne laisse pas pierre sur pierre. — Par conséquent , détruire est propre à enchérir sur ruiner. c La troisième guerre punique se termina parU ruine et la destntction de Garthage. • Koli..
Au figuré , ruiner signifie dégrader , faire dépérir , faire éprouver du déchet : la tempête ruine les campagnes , la guerre les provinces , la coccurrenee les marchaiids; on ratne rhonnenr, le crédit, la santé, une doctrine, etc., tmitea les choses qu'on fait tomber en mine , dont om enlève une partie, aniqueUes on (ait essuyer quelques pertes. Mais déermrty c'est auppnoaer l'union des parties, anéantir, £ure cessar d'être : en détruU des objections qu'on pulvérise, une fortune qu'on dissipe totakmfl[it,uBedoctxine qu'on ruine de fond en combk.
ABDIQUER, SE BÉUBTimB. Quitler de gré ou de force une -dignité , une place éminente.
Abdiquer, venant d'un mot krtin nkéitmrw^ qui'
alemèmesaM^estpâasBohAselneee dit qvefls
raotonlé aemweaàm on d'nne ceoronnft* Mais
oonme se démettre est un mol tout français, mi
' s'en asrt «oeii en partant do postes moins cmuà-
d^^Mes, d'une régenoe (Volt., Gord.). d^wd
I emploi (Bo««B.), d'une obàiige (Rjqll.) , du §étti\
' raisBt (Gima.) , d'un éwècàté (FéK. , Volt. , n'Ai,.)^
du tribunat (Roll.) , d'une tutelle (In.) , du eom
mandsinMit (1d.). — Il semble aussi qne Vabm^
cotion se ^t phitdt d'une manière pnbliqot.
éclatante. « Le œnsol Mérula monta 4 la tribniJ
anz hafanguet, et fit solennellement devnEDt ij
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pevple a&tk ^MiottHam, » ftaCL. < Diodètai tAdiqm «olenAeHoDCBt Ymnpm , ooiUMe lit depuis Cliaiies-Q«iil.« Tout.
Une anm difiraiee tint à celle des préfixes, eb et d^ , ^ «Blrait dans la coiaposttisA de «es denx'veriMS. AbdtfMr eiyiime «& acte brtisqve , s'aelieTSBt «m^is teol coup , an lien que se éémettre désigiie ^élque cirâée de saeoeesif , «ne détibératioB, «ne dieenssiflni de nisoss pour ar> mer à une reBonciatioa et ^t parfois R'y abovtit pas. < Dans eetke ertae imaertelle, Auguste délibère s'A se dêmetPna de fempire. -» Tolt. « Pénandre Tvmlmt se âêwHÊlH ea faveur de Lycophnxm de la puissmoe senyeraine au préjudice de sou iftaè. ■» Tes. Bflla, insulté par un jeune honone , aprte son oMioBt ton , dift < que , si quelqu'un après lui parvenait au môme degré depuMsance, ilue s'ea â^neHnrit pas aussi leLcilemeut. » Test, c la reine (Catherine de Médicis s'approcba du trfoe du roi (Charles IX) , et Toulait se mettre à genoux pour m démettre entre ses mains du gouTeruemeut de YÊiaX; mais il la prérint, et lui dit en l'embrassant qu*9 ne recerrait sa âémmien , que dans Tespérmce qu'elle hd continuerait ses bons eonseils. 9 Boss. < Cétestin V abdiqua... C'était une grande question de savoir si un pape peut se démettre. »
COWD.
iibdtquer signifie le fait; se démettra le représente ^aoecnplissaat ou dépeint le travul qui y mène.
!• ABOLI», AlfcOGBR; — 2» Wfc^OQCn, CASSER , nmnosir, AmilIUSft. Tofus ces verbes expriment la mise hors d'usage de ee qui fait autorité , de ce qui est reçu ou tenu pour valable paTflu les hommes.
Mais les deux premiers se dislingaent des autres par leur généralité. Ce qu'on abelii et ce qu'on abroge se rapporte à une société tout entière , est suivi ou observé par elle , fait règle poar elle; au Beu que ee qu'on récoque , oe qu'on cas9e, ce qu'on tajlrme, ce qu'on oamile est un aete . (fest^-dire une chose qui oblige quelques partseufiers seulement.
1* AboUf , tfproger.
ibelfr , dbolere , détruire , fiiire passer on disparaître, efbieer, obKtéier, se dH des modes, des coutumes , de tout ee qui a cours , de tout ce qui est admis, usité , pratiqué , en vogue ou en vigueur*, ou eiboltl une religion, l'idolfttrie, les faux dieux, la royauté, des cérémonies, des honneurs , des traditions , des usages , des franchises, des hnpAts, des dettes, des noms, des mots, la vénalité des charges, etc. Vais onn'oliToge Jamais que des lois. « Par la puissance législative, le prince ou le magistrat bit des lois pour un temps ou pour tovgonrs, et corrige ou o^rofe celles qui sent faites. » HoirnsQ. < Le peuple (A Rome) avait seul le droit d'établir et ffabropvr des lois. » ^oll. Abrvger, abregerre^ «Mie ewAtraii^ de r^fo/re (legrewi) , proposer une hiponr la ftdre examiner et adopter, et le mot «mçais , consne le mot latin correspondant , est Qe expression uniquonent applicable aux lois. *la r^ublîqne, après avoir oboJt la domSnalion <^^ roTs retint quelque temps les lois royales;
mais dtas fuient ensnile expressément ahro^éee par la M trSkmmtienm. « Roll.
Ensuite, quand même aèolir se dit spécialement des loès comme abroger, il ne signifie pas exactement la même cbsse. Pour ekeUr il suffit du noB-usage, de la désuétude, du temps, de la négligence, eu un isot d'une action lente ou indirecte. « Bons Tarquin , le non-usage parainait avoir eboH toates les lois. » Coiro. < Ne soufiez pas qu'un règlement si utile s'efface jamais par l'oubli ou s'adeKfse par l'inexécution. » D'Ao. « Tant de Ums oèoliet , ou par l'oubli , ou , ce qui est plus criminel, par le mépris. » D' Al. Mais pour a^TMjfer il faut un acte unique , positif, formel, une décision législative qui frappe directement et en un seul coup ce qu'une décision législative antérieure avait établi. « il ne faut jamais souffrir qu'aucune loi tombe en désuétude. PûteUe indiflérente , fût-ette mauvaise , il faut l'adroger formellement ou la maintenir en vigueur. » J. J. « Après ^expulsion des déoemvirs , presipie toutes les lois qui avaient fixé les peines furent ôtées. On se les abrogea pas expressément ; mais.... elles n'eurent plus d'application. » Mohtksq. « La loi Oppia fut abrogée sans difficulté par le suffrage de tous les tribuns; oe qui arriva vingt ans après qu'elle eut été établie. » Roll. ~ Suivant l'Académie , abroger s'emploie avoo le pronom personnel; c'est une erreur. ISlle donne poar exemple : Cette loi s'est abroge d'elle-même , par désuétude , par le laps de temps. On ne saurait s'exprimer d'une manière plus impropre et plus contraire à la pratique des bons écrivains. — La loi abolts a cessé peu à peu d'être observée; la loi abrogée a été légalement condamnée, déclarée désormais sans veUeur.
2* jR^toqu«r, catser, infirmer, annuler.
Mévoquer , de rs«ooare , rappeler , faire revenir ce qu'on a envoyé, reprendre ce qu'on a confié ou donné , a cela de particulier que la chose révoquée a été établie par celui même qui la révoque.
Grand Dieu, que ta bonté rév^^ue tes arrêts. lUc. (I Galérius m^cequa ses édits. « Boss. « Ces amies étaient sur son testament , qu'elle n'a point rétoqué.* DuDEFF. Le roi a révoqué son ordonnance (ACAD.); r^oqiier une donation (Agad.) ; faire révoquer une lettre de cachet (J. I.). — Quelquefois aussi la chose révoquée a été anciennement établie , mais en vertu d'une autorité qui a passé et réside actaeUement dans la personne qui la retire. C'est pourquoi on dit bien que Louis XIT a fdeoqué redit de Kantes. « Le pape Benoît XI nffoqua quelques bulles de son prédécesswir , injurieuses à Philippe le Bel. » Boss.
L'action de oofser et celle é^infrmer diffèrent
essenti^ement de Faction de r^oquer , en ce
qu'elles sont toujours fûtes par une autorité
' étrangère , par quelque autre que t/Ani qui a
établi la chose.
Et pour œ qui regarde le rapport de eatter à
i infirmer, if est-il pas évident que le premier est
Iplixs fort que le second; que eosMf, du latin
quasfors, secouer, ébranler, briser, désigne
une action plus décisive, plus souveraine qu'tn-
iirmer , du latin infkmo/re , affaiblir? La cour de
cassation casse en dernier ressort et sans appel les arrêts ou jugements; mais la cour d'appel infirme seulement les jugements du tribunal de première instance , c'est-à-dire qu'elle les désapprouve et les défait de telle (a^n que ses résolutions ne sont pas définitiyes. InfrxMT^ mot rare, du reste , presque inusité hors du palais et ailleurs que dans le langage de la jurisprudence , est si peu énergique , si peu péremptoire , qu'il se dit même de l'improbation d'un inférieur à l'égard d'un supérieur. « Innocent III excommunia en vain le père et le fils (Philippe Auguste et son fils Louis) ; les évêques de France déclarèrent nulle rezcommunication du père. Remarquons pourtant qu'ils n'osèrent infi/rmer celle de Louis.» Volt.
Annuler^ rendre nul, ftapper de nullité^ est de tous ces verbes le plus relatif à l'effet. C'est d'ordinaire parce qu'un acte a été révoqué , cassé ou tn/irm^, qu'il se trouve annulé^ réduit à être comme non avenu. Aussi annuler se met-il bien après les trois autres verbes pour déterminer précisément le résultat de l'action qu'ils signifient. « Je casse et }' annule ce décret du peuple. » RoLL. — Au surplus, il se peut que VannuUUion ne provienne d'aucune action proprement dite , volontaire, faite afin à!annyiier^ tandis que révoquer^ casser et in^rmer marquent des actions très-expresses. Si un serment est criminel, c'en est assez pour l'annuler (J. J.). « La conservation du codicille (de Louis XIV) eût annulé par soimême tout ce que le duc d'Orléans venait d'obtenir. » S. S.
ABORDER, AVOIR ACCÈS, APPROCHER. Ces mots d^onnent l'idée d'un certain rapport de communication avec quelqu'un dont on ne reste point éloigné.
Mais iHiOTéeT marque un fait; avoir accès ^ une faculté; et approcher ^ une habitude.
Aborder quelqu'un, c'est, dans un cas particulier , le venir trouver, se présenter à lui : on ahorde les personnes à qui Von veut parler; on ab(^de hardiment ou avec crainte, c II faut étudier les moments favorables pour aborder les grands. s Mass. «Les nécessiteux ne se montrent que pour solliciter les largesses de ceux qu'ils abordent. » Id. « Les âmes que Dieu aborde sont étonnées de sa présence inespérée.* Boss. ~ Avoir accès auprès de quelqu'un , c'est être admis auprès de lui , pouvoir y venir sans obstacles, et, pour ainsi dire , avoir auprès de lui ses entrées. On a accès là où on ne trouve point la porte fermée. «Le riche ne peut point, par luimême , at/Otr d^accès auprès de Dieu; la porte de la miséricorde divine semble lui être fermée.» BouRD. a Ce prêtre avait accès à la porte de Constantin. » Volt. « Il fallait être bon pour avoir accès auprès de lui; ses oreilles étaient fermées à la malignité des délations.» Mass.c Je veux vous introduire auprès du frère et de la sœur, et vous m'en serez d'autant plus redevable qu'il n'est pas jEacile d'avoir accès auprès d'eux. » Dbst. Nous n'avons accès auprès de Dieu que par J. C. notre médiateur (Boss., Mass.).— ipproc/^«r quelqu'un , c'est d'abord le voir habituellement, et par suite , avoir habitude avec lui, être son familier, lui
toucher de près, c'est, en quelque sorte, ètrej plus particulièrement son prochain : Ceux qui approchent les rois et les grands sont appelés leurs courtisans ou leurs favoris.* Ces esprits pemi-i cieux semblent n'approcher les grands et n'aTo^r part à leurs faveurs que pour les corrompre. «j BouRD. «Ceux qui par leur rang ou par leurs devoirs avaient l'honneur d'approcher la reine étaient touchés de ces bons exemples.» Fléch. « L'éclat qui rejaillit de la couronne doit se répandre sur ceux qui approchent le prince, su: ceux qui touchent de plus près à sa personne. > Boss. « Vous savez quel crédit avaient auprès des empereurs les domestiques qui les approchaient. » Id. L'enfant s'aime d'abord , piais il aime ceux qui Vapprochenl, sa nourrice, sa gouvernante,
Vabord se qualifie en raison de la maniëre donti on accueille ou dont on est accueilli : il est rude ou gracieux. Vauès est facile ou difficile. Le mot apffroche ne se prend pas dans l'acception présente du verbe approcher.
Il faut ahorder avec civilité ou avec respect les personnes auxquelles on a affaire. Il faut se ser> vir de ses connaissances ou chercher des introducteurs pour avoir accès. Il faut avoir un esprit souple pour approcher les gens, afin d'entrer dans leur intimité et de s'insinuer dans leuBj bonnes grâces.
1* ABBÉGi, SOMHAIRB, PRÉCIS, RÉSCXÉ, RACCOURCI, EXTRAIT, ANALYSE ; — f MANUEL, BRÉVIAIRE; -~ 3" ÉPITOME, G01IPE7«DR11, SOMME. Quelque chose d'écrit en peu de mots, d'une manière peu étendue, peu ou point détaillée.
1* Abrégé, sommaire, précis, résumé, roccourci , extrait , analyse. .
Il y a d'abord une différence remarquable e&> tre V abrégé et le sommaire. L'un suppose des dr veloppements antérieurs , c'est la réductioxi d'a^ plus grand ouvrage ; l'autre, au contraire , supposa des développements qui peuvent ou doivent étr^ donnés ultérieurement, c'est une espèce d'arga^ ment, d'en tête ou de préparatoire. — Vahrégée^ un livre qui en reproduit un autre dans de moindre^ proportions, en le resserrant, en le faisant teni dans un plus petit espace. « Comme on ne juge; pas les logiques ordinaires assez courtes ni assej nettes, on eut la pensée d'en fàiie un peti abrégé. » P. R. « J'ai parlé de cet ouvrage plul étendu, dont le livre des Moicimes des saint n'est que l'a&r^^. > Fén. « V Histoire des orodâ de Fontenelle n'est qu'un abrégé très -sage e très-modéré de la grande histoire de Yan-Daie.! Volt, a Le marchand libraire ordonne à récrivaij un abrégé de Vhistoire de Rapin Thoyras. ni abrégé de Vhistoire de l'figlise....» Id. « Le trés^ latin de Robert Etienne, et le dictionnaire d Charles Etienne, qui est V abrégé du trésor .j Roll. ^ Le sommaire n'est point un livre . m^ l'indication préliminaire ou préalable des pnn^ pales choses contenues dans un livre à la tel duquel il se place : sommaire vient de summwsl\ le haut, le sommet, la tête. « De cette sagesse i faut ici avoir une briève et générale peinture qui soit comme l'argument et le sommaire i
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OQt cet oeuinre.» Chârb. « Voici en peu de mots 1 peinture de sagesse et de folie humaine , et le ommatre de ce que je prétends traiter en cette euTre.>Io. «A l'égard des sommaires qui sont i I tète de chaque livre , les sarants ne croient as qu'on puisse les attribuer ni à Tite Live ni à lorus. » BoLL. cH 7 avait dans le livre du Droit oyal un chapitre dont le sommaire était proposé n ces termes.... » Boss. « Je me suis enfoncée epuis deux mois dans la vie de Louis XIII par Le 'assor.... Gomme il y a des sommaires margilauz qui m'avertissent de quoi il va être quesion , je passe tout ce qui ne m'intéresserait pas. » )ODEFF. c Table des sommaires. » Acad.
Le précis se distingue par sa rigueur. Précis, de ^rxcidere , couper, supprimer, signifie un abrégé ans lequel ne se trouve rien de superflu. Un brégé d'histoire a Vavantage de n'être pas long ; m précis d'histoire ne contient que les faits importants. Le premier est commode ; le second , ubstantiel. Dans Vabrégé tout est contracté ou esserré^ dans le précis ne figure que l'essentiel •u le principai. cElle me demanda fort comment ela s'était ait . Je lui contai le précis et le plus lécessajre de ce que je viens de rapporter.» S. S. Les bons livres sont l'essence des meilleurs es- •nts, le précis de leurs connaissances. > Vauv. Faisons, pour notre usage particulier, unpr^cù e cette vie (celle de Henri lY) qui fut trèsoarte. > Volt. « Ha thèse, dit l'abbé de Prades , 'est que le précis d'un ouvrage que j'ai fait en iveur de la religion chrétienne. » In. — Précis »t propre à renchérir sur abrégé y à marquer aelque chose de plus court. «Voilà Vabrégé et t précis du concile de Trente. > Boss. c On lait ihrégé d'un système en en exposant les principes ; les conséquences; on en renferme le précis lus une seuJe proposition ou dans un petit smbre.» COUD.
Le résumé est un abrégé, non pas séparé de juvrage plus étendu qu'il reproduit en petit, ais mis à la fin en guise de conclusion; c'est, }oria place, l'opposé du sommaire. Ou bien en- »re, c'est un abrégé qui reprend (resumit) ce li a été pris déjà, qui rappelle ce qu'on sait, 3 abrégé destiné aux personnes qui n'ont besoin le de revoir, que de se ressouvenir, iloccottrci est un terme de peinture. Au figuré, exprime l'abrégé d'un grand tableau. «L'Iliade rodyssèe sont deux grands tableaux, dont înéide est le raccourci. » Roll.
L'extrait a pour caractère propre d'être partiel, est un morceau détaché ou une suite de moraux détachés. « Si Un homme éclairé rassemait dans les livres de saint Augustin toutes les 5rités sublimes que ce Père y a répandues, cet irait fait avec choix.... » Vts. « J'avais voulu ettre dans ce recueil un extrait des plus beaux idroit5(de Tacite) que j'ai tâché d'imiter; mais u trouvé que cet extrait tiendrait presque autant î place que U tragédie (de Britannicus).» Rac. Pour le détacher de sa vie oisive et vagabonde, lui faisait fiiire des extraiU de livres choisis. » y «On pourra en seconde faire expliquer quel- Ks extraiu des Vies de Plutarque.» Roll. «Ce iiiait U partie U plus essentielle de l'éloquence
manque nécessairement à des extraits détachés du corps de l'ouvrage entier.» In.'.
Vanalyse est une exposition raisonnée. Au lieu de donner idée d'un écrit , comme l'extrait , par un échantillon ou un spécimen, elle le (ait en décomposant l'écrit dans ses éléments, dans ses parties , en signalant son objet , son plan , son oi^ donnance , sa méthode , ses fins e% ses moyens. V extrait demande du goût; Vanalyse, de la netteté et de la justesse d'esprit. Vextrait choisit et cite; Vanalyse explique et rend compte. «Le défont de méthode (de VEsprit des lois) n'est qu'apparent, et Vanalyse du livre, faite par d'Alembert . a prouvé qu'il ne manquait ni de plan ni de liaison. » Lah. « La plupart des gens de lettres qui ont parlé de VEsprit des Uns , s'étant plus aV* tachés à le critiquer qu'à en donner une juste idée, nous allons tâcher de suppléer à ce qu'ils auraient dû faire , et d'en développer le plan , le caractère qX l'objet. Ceux qui en trouveront Vanalyse trop longue....» D'Al. «En philosophie, on accoutume les écoliers, après qu'on a vu avec eux quelques traités, à en faire Vanalyse; à réduira des raisonnements, souvent fort abstraits et fort étendus, à quelque chose de précis et de net; à mettre les difficultés et les objections dans tout leur jour, et à y joindre les solutions qu'on Ai apporte; conune, après qu'on a expliqué une harangue de Gicéron, on les oblige d'en rendre compte, d'en exposer toutes les parties, d'en distinguer les différentes preuves et d'en marquer le fort ou le faible. » Roll.
2* Manttel^ bréviaire.
Le manuel et le bréviaire sont de courts traités qu'on lit ou qu'on doit lire continuellement. Ma» niiel, ce qu'on a toujours ou ce qu'on doit toU' jours avoir à la main , est l'expression ordinaire. Bréviaire, latin breviarium, signifie proprement le livre contenant l'office que les ecclésiastiques sont obligés de dire tous les jours. Dans le sens de manuel, c'est un terme figuré qu'on accompagne assez souven^ d'un correctif. «Ces ordonnances générales et particulières doivent être conune le bréiHaire d'un bon avocat général.» D'Ag. « Le Traité des délits et des peines de Beccaria mérite d'être , si je puis m'exprimer de la sorte , le bréviaire des souverains et des législateurs.» D'Al.— D'autre part, les manuels s'adressant à toutes sortes de gens , il y en a pour toutea les conditions, pour tous les arts et métiers; témoin les manuels Boret. Kais on n'emploie bréviaire qu'en parlant des professions les plus hautes et les plus nobles. «Horace esiUbréviaire
4. Au xvin* siècle, on a donné le titre ^'esprit et quelquefois celui de génie i im extrait dans lequel se trouve recueilli ou ramassé tout ce qu*un auteur a écrit de fin, de spirituel, d'ingénieux. «Ces morceaux (réunis par Tabbé d'OUvet] parurent sous le titre de Pensées de Gicéron.... C'est une espèce à.*esprit de cet orateur philosophe; esprit infiniment plus digne de ce nom que ces extraits informes et mal choisis de tant d'auteurs modernes , compilés aussi sous le nom A*esprii et quelquefois de génie. — On nous a donné le Génie de Montesquieu, le Génie de Hume, VEsprit de Voltaire , celui de Fontenelle , celui de Montaigne, etc., et Jusqu'à celui de VtUtlbi DeefonuUnes et des Journalistes de Trévoux. » D'Aï.,
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des phikso^Ms. » D^At. «e De» lettres pleines d'éloges disaient q«e mon lirre [BéHsaifi) était le brMmre des rois. » Vahv. « Le lirre de M<mtesqvieti deyrait être le bréviaire de ceax qm sont appelés k goufemer les autres. » Volt. «Les CornmtMkùrm de César sont le ftr ^vûmre, dit-on , des gens de guerre. » lo. c Les litres de l'abbé Dnbos doirent être le hréviaire des gens de lettres.* In.
8* ÉpHome^ eêmpendium, somme,
Épiûnne , mot grec , eompendtvm, mot latin , et somme , du latin summa , sont des titres aneiennement donnés à des abr^és dont on fiùsait usage dans les écoles. Ib ne s'emploient plus qu'en termes d'érudition.
VépiUme est un abrégé d'histoire. «L'^ptlome de Trogoe Pompée , par Justin. » Acad. « Photius cite un abrégé que Denis d'Halicamasse avait fait de son histoire, en cinq livres... . Il ne feit point de ^fficulté de dire que cet historien , dans son ÉpOome^ s'était surpassé lui- même. > Roli. — Au reste , dans son unique application aux histoires écrites par les anciens , épitome veut dire , non pas toujours à6rëgé^ mais quelquefois aussi sommaire ou tête de ehi^tre. «On doute arec fondement que les épûomes ou sommaires qui sont à la tête des livres de Tîte Liye soient de Florus.» RoLL.cL'^pttome de THe Lire, où il est parié de la loi Vbcomeime, n'en dît pas davantage. » Hoittesq.
Le* compendmm est un abrégé de p&ilasopfaie. « n s'en faut bien que la phâosophie des collèges mérite ce nom : elle ouvre par un eompendium^ qui est le rendez-vous d'une infinité de questions inutiles. » D'Al. « Je voudrais savoir s'il y a quelqu'un (chez les jésuites) qui ait fiât un compendium de toute la philosophie de l'école , car cela m'épargnerait le temps de lire leurs gros livres.» Dbsc.
Ls somme est nn abrégé de théologie. «Ce livre de théologie morale est un abrégé as toutes les sommes de théologie. » Pasc. « Nous ne chargerons point cet abrégé de toutes les superstitions indiennes.... Nous ne prétendons point faire la somme de la théologie des Gangarides. » Volt. «La Somme de saint Thomas.» AcAn.
ABRI (A \% A COU VKKT. Bn sûreté contre quel^ que chose qui attaque.
On est d Vabri derrière une muraille ou une haie , d couvert sous une tente ou dans une maison. Des assiégés sont à Vabri du canon derrière les murs de la place, et à couvert du canon dans des casemates. Quand on est à Vaàri, on a devant soi un rempart; quand on est d couvert, on a sur soi une couoeniire, un toit ou. oa vêtement qiû enveloppe. Vous vous mettez d l'abri oomtiA oe qui vient de côté et tend ir voua reavener , à eou^ vert contre ce qui tombe et tend à vous accabler ; à Vabri du vent, d'une inondation, à couvert de la pluie , de la grêle , de la foudre. Les vaisseaux sont à Vabri dans une rade, les poussins d couvert sous les ailes de leur mèce. I«s> soldats de Parus se font tufir et le mettant à i'oiridA leun cojt» ezpimiits (Rac); 1m. tuiles d'une maison mettent à eovwrt le bois de la otaarpente (Fén.). On peut, k certaines heurar, se promener au pied d'unr coUine à Vdbri du soleil (X. J.) ; le pa-
rasol est un petH psfiUon portatif qu'en étend au-dessuf de la tête pour être à e&wveft d«t srtei
(ACAD.)
« Suis-je mieux nourri et plus lourdement vêtu , suis-je dans ma chambre à Vdbiri du sozd?» Labs.
Tel, en un secret valTon^ Sur le bord d'une onde purs , Grott k Vabri de l'aquiloA, UnieeMr lis, ramonr de la asftm. lUc.
« Mettons notre vaisseau d Vabri des lloCs. » Ffei. «Les montagnes mettent cette odte à Vabri ées vents brûlants du midi, v In. «C'est ainsi que Amsterdam s'est mise d Vabri de toutes les invasions. > YoLT. — « Un amant se mit d couvert de la pluie dans notre cabane.* Laf. c Quand on est à la campagne pendant un orage , et qu'on rencontre ime caverne, on s'en sert conune tfune maison pour se mettre à aouvert. > FÉn.
Maftre de ses États , il a pu se résoudre
A se mettre arec eux « u>mn»t de le Itadie. Iac. « Les soldats n'en peuvent pas beaucoup souffrir (de ce feu et du ces traits) , étant d commt sous leurs tentes. » Roll. «Je mets mes demièRs fautes à couvert sous raiLe- de votre charité. > J. X. c Dieu les met à cornet^ de toutes les in* suites du dehors sous Piaifr db sa protectioa. > Boss.
Au figuré, mètaid difRrenee. Nous sonmiesd Vabri de ce qui vient nous prendre en Osnc pour nous jeter à* terre ; à Vabri d% la persécution, de la vexation, des objections, des ooups qui noos sont portés pour nous terrasser; mais nous sommes d couvert de ce quipournit tomber sur nous et nous écraser , d eouveit de hi vengeance divine, dbs traits de là satire , des soupçons, d'une nuée de coups de bSton, d'une grAe* de pierres ou de balles.
Outre cela, à Vabri marque une sAneté moiosi grande qu'd eewverL Car ce qui met d Vabri pare, préserve d'un côté seulement (opertf), oppose une barrière; au lieu que ce qui met à ccmixrt , couvre (coopmt) , garantit de tous les côtés comme un couvercle. A Vabri des poursuites àt ses créanciers se dit d'tn homme fort du crédit d'un autre homme , qui est riche et qui Pépood pour lui ; on est d amoert des poursuites de ses créanciers, quand on s'est mis bon de leur atteinte en s'enAiyant , ou qu'on leur a fait Fabandon de tous ses biens. Les yeur placés au-ôessous et en arrière des paupières y sont à Pobri»*; l'enfant, avant de nattre, est d couaert dam Ife sein maternel comme les poissons au sein doij eaux , et les oiseaux sons les plumes dont ils ml vêtus. I
ABgOBBBR , raGEOOna. Ces deux verbes e^j priment l'action de- certaines choses de ^ouvd pour en recevoir ou en saisir d'autres et les ùa^ disparaître. j
Absorber, du latbr 00*, qui mârqne' action < tirer de, et de smbere, humer, avaler, sente une action sucoBBsrve*, qui fiât qu'une did est consumée par parties et avec une soite d'il traction , comme un liqpidn' qufon boit «H s'j produit dans ceiemps der nmiadei de lages qui ont oSsorl^ dkmr nur sobsiance
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^^aàSkuM une iamanse quantité d'eau ,«t dont les détriments «m easuita ùrmé nos moaUgnes calcâtf«s.s BuTP. «Toutes ces aatiaus aiiêorbèremi peu à peu les xkkessee des Roiiuûii&.a Mqbtbsq. R Les Romains sonnûceKit ces peayle&leii usa apiàs les. autres aoua difiâient» psétoilea. Ainsi la Grèce fat enfin obtorMe dans l'empire romain | et en devint une pfofiaee. » Bau..
EngUmtifj m guU^ dtts ïono^aga ou la goBuiey c'est aTaiec comme na ^«iom, arec andité , toat d'ii& coup , en. e^reloppaat la. chose tout entièze; « Je ms plonge ù tâte baissée stupideneot dans Uk mort comme dans me profondeur Buiette et c^banve <|tti m.'sfiflle»f •£ tout d'un coup et m'étouffe en un moment. » Moitaig. « U ardre des débordemsiits d'eaux quai noient des provinces entièrea et des tremblanents de terre qui les ea^fioutitêmÂ.» Hàx*. «(te iqpareeTiait Pharaou avec les Sg^tien» pèeias d* trouUe et d'effroi à la vue des vagues qui sa nMeaûÀêraient pcnc las eaftafir. » Fin. «Il y a de £amaoses ooqnettes 911 dévoient et «n^ioiilififent ea peu de tesps les plu» gros patrimoines. »
les cAosea saMBsscMs om oomposées de parties distinctes peuvent seules être dites àbtarbées. lUœ multitude da survenants ont oèforM tout Doa temps, a J. J. « La société humaine a été formée par de petites peuplades qui ont fini par Itre absorbées dans de grand» empires, a Yoli. Vais une chose dont les parties ne peuvent étie éparéea sans destruction et fomenlun véritable QdîTidtt , tel qtt'ua bemoft, par exemple, ne leut être qu'engloiitte. «In arrivant à Thébes, Idraste paraiasaissait ssgkNtfi dans la term , qui 'eatr'ouvrait tout à coup poar l'abîmer. * Fés.
D'un cintre edté , abÊorher^ significatif d'une ac^ m partielle et soceessiie, se dit de quelque liose de plus petit : l'éponge absorbe l'eau &SAD.). Ens^ouHr^ an contraire, annonça ua gaufre , um ^ime, une large ouverture qui dévore lesncoup à' la fois : On suppose dans k fond le ia mer des trous et des ai^aes qui engloutis^ mt contiuueflCTient les eaux (Buvf.). Les Irais la soellé ont obsofbtf la meillettre partie de la roceession (Acao.); cet bomme-a ngUmH en peu \e temps tonte cette riche soecessioa (Acij).). loQin dit de Rama cansÉdécés par rapport aux .0Bi{iifttas (pi'elle a fiâtes ks usas après les anres , que ei*f8t «oa paiMaaro qui a obforb^ tous es royatumas^ et aîlleur», ayant égard à l'imporance et à la vaste étendue de «s conquêtes, il lit qua c'est «ne poÎMaaca qui s mtffiouté même es plus grands royaumes. — cLa Vovarre estab*orbtfs asjoasdlnd dans la mouacdiia d'Sspi^ ^.9 ¥oi3r. «Nona sommes, enfin mnus à ca ^md aaipûa qui a en^inKé ton» les-empiras de
(8'), « WUnrnÊL 9a.tlab9timU et on-
«rpf«ae éa o« qu'on se retiise-, da ea qu'on as sa
Vmaet pes^ da ea^dost oit si» passe.
^ j^atattant druna acHa»; on mffiv d'une*
ï>N«aii d^œ o^et. Laabrétien dhaiitabla Vabs-
iwirde la médiaanaa; un père aoi une mkn tw
P^ de son eaiuitsn latmariantcapaTs
On s'obstteat dafiaiie , ea i^empéchaat da faire , en s'interdisant une action, une habitude, ua usage; ua juge s'abflÎMtf quand il ne prend pas part au jugement. On se prti>e d'un bien , de quelque chose d'agréable ou d'avantageux , qu'on sacrifie , qu'on se retranche. Ceux qui s'obtf tentienl de communier, sous prétexte qu'ils en sont indignes, devraient d'abord se ]^ver des joies du monde (BouRO.)- Ons'absttmt de questions (Volt.)» c'est-à-dire d'en faire ; mais on se prtœ d'un droit (Id.) , c'est-à-dire de quelque chose donton jouiL De ùiéme , vous vous obstenejr de certaines, visites, de certaines démarches, de certains péché» ou désordres, des débauches, de l'adultère, oho< ses susceptibles d'être faites ou commises ; mais vous vous prn^sx d'un plaisir, d'ut secours, du flruit de vos travaux, de certaines commodités, de certaines douceurs, de k société d'une per> aonne qui vous est chère, choses susceptibles d'être possédées et &tées. Dana le doute , obstisiistoi; k charité veut qu'on se priM}e d'une partie de ses richesses pour la donner aux pauvres. Tobstentr demande de l'empire sur soi-même; se prteer du désintéressement, de l'abnégatka. L'absttnencs nous retient eu nous contient; k prioalitm nous prtve, nous dépouille, nous fait perdre quehpie chose de bon.
S'abstenir de viandes ou d'autres mets se rapporte à l'action., àk conduite, au motif, au mérite; s'a» ftioer est tout rektlfàk perte du plaisir attaché à la jouissance de k chose. Une personne qui ^àbstienâ de vin pour telle ou telle raison est louabk oabkmable; celle qui s'si» priât est à i^aindre. Les gens qui , pour obéir aux erdonaances de l'Eglise, s'abstiennent de chair peiidant He carême , font une action assex peu méritoire , s'il leur est. moins pénibk da se prioer de gvas que de maigra.
Qm s^oMienr, on se tient éloigné (selon Fétymologte d'aèreinere) de ce qu'on n'a pas encore ou da ce qui est à un autre, de ce dont <m n'a pas eoBor» joui; on na se frive guère que des cbasee qu'on possède ou au moins dont on connaît l'agrément. I^abstewr de vin donne simplement l'idée de ce qu'on ne fera pas et de ce quTon n'a peut-être jamais ftdt; se prieer de vin manpia k renoncement à une chose dont on a déjà usé et dont on regrette TuBage. Si nos pre> miers parents avaient su s'dbttenir de manger du flruit défendu, ik ne sa sendmt pas'pm^s de la fiëlicité^qu'ik goûtaient dans le paradis terrestre.
AGARliTRE, HARCMBUX, — QIIERELLEUR.
fâcheux , difficile, qui tourmente tes gens.
Acariâtre, légèrement jet opiniStrément dcre, a cek de particulier, qu'il exprime un défaut petit , mais continuel , qui se fkit sentir à tout moment. L'oeandtre manque seukmeat de douceur, et taquine sans cesse. Le hargneux et k querelleur sent plus durs, ils rudoient, ils injurient, ik maltraitent, fls brutafiisent d^ms l'occasion. La fbmme est plutôt aagriâtre , et Thomme lusrgneiutaa qwrettsur.
Lx VàSQUIS.
Dieu merdl veux aviesun boa mari; me lemUe^
MATHuams.
' 0#rnHkJ%ffoBvta«iottiaquslqnaamiflIr«niBmble.
DEUXIEME PARTIE
n était si hargmeux , ti bnital , si Jaloux !
Lb karquis.
De son côté, souvent il se plaignait de Tons. Tous aviez, disail-il, Vhxnncnr aearidtre , \Y vous trouvait toujours rétive, opiniâtre , Brusque , contrariante , et mntine surtout. Dbst. « La première qualité d'une femme est la douceur.... L'aigreur et ropinifttreté des femmes ne font jamais qu'augmenter leurs maux ou les mauvais procédés des maris.... Le ciel ne les fit pas insinuantes et persuasives pour devenir acariâtres. » J . J. « Ne vous souciez pas d'une femme acariâtre , des caillettes et des ftmes basses. » MoNTBSQ. a ScarTon a fait de Junon une commère oeariAtre. » Marm. « Un Allemand ayant eu une petite difficulté à Blois avec son hôtesse , laquelle avait les cheveux un peu trop blonds, mit sur son album : Nota hene, toutes les dames de Blois sont rousses et acflrîAtrei, » Volt, c Peindre Xantippe, femme de Socrate, telle qu'elle était en efiet, une bourgeoise acariâtre , grondant son mari, et l'aimant. » In.
Votre baronne est une acariâtre.
Impertinente , altière , opiniâtre , etc. Id.
Hargneux et querelleur, de leur côté, diffèrent entre eux ainsi qu'il suit.
Le hargneux est un grognon. Dans le Distrait de Regnard, le Chevalier dit en parlant de Mme Grognac :
Cette maman encor (lût-elle la hargneuse f C'est un vrai porc-épic. Elle est toujours grondeuse. « Si j'étais plus hargneux que je ne suis, j'aurais de quoi gronder à bon escient. » Halh. — Le querelleur est un batailleur. « Quand je suis entre deux vins , je suis diablement querelleur. J'ai le vin bas breton. » Les.
• On n'osa trop approfondir
Do tigre ni de Toars, ni des autres puissances. Les moins pardonnables offenses.
Tous les gens querelleursy Jusqu'aux simples'mâtins,
Au dire de chacun, étaient de petlu saints. Lam.
Il y a dans le hargneux comme une plénitude de mécontentement qui se répand sur ce qui l'entoure ; le quereUeur n'est pas triste , mais il a la manie du bruit, des provocations, des disputes.
La vieillesse chagrine et la sombre jalousie sont hargnetues. Dans les Folies amoureuses, Regnard dit d'Albert, tuteur d'Agathe at son amant jaloux, Il n'a ri de sa vie : il est Jaloux, fâcheux, Brutal â toute outrance « avare, dur, hargneux» Le Dieu des mor U fût son barbare époux : Il était louche, avare, hargneux. Jaloux. Volt. «La dame se met 4 plaisanter sur cette ordonnance. Le médecin, animal hargneux, ne s'est nullement prêté à ses plaisanteries, et lui a dit avec la gravité doctorale.... » Lbs. — Mais la jeunesse fière , hardie, contentieuse , est querelleuse, a Timides et modestes devant les gens âgés, les enfants étaient hardis , fiers , querelleurs entre eux.» J. J. cCe qui est à remarquer dans les Alexandrins , c'est leur esprit contentieux et quereUeur avec peu de courage. » Volt. « Un jeune homme assez libertin , joueur, prodigue et querelleur. » Beadm.
On est hargneux par mauvaise humeur ou mo-
rosité , et ce défaut se considto surtout dans la personne qui en est possédée, elle n'est point gaie. On est querelleur par amour-propre , parce qu'on veut toujours triompher , et le mot se rap* porte surtout aux effets de ce défaut à l'égard des autres : le quereUeur n'est rien moins que pacifique.
On n'aime pas à avoir affaire à une personne /lar^ftieuce. « Dona Mandela, douairière surannée, hargneuse et bizarre, n'a d'ordinaire qu'un laquais., encore ne le peut-elle garder un jour en* tier. » Les. On craint le quereHeur. c Toute l'armée craignait Hippias; car il était encore plus querelleur et plus brutal qu'il n'était fort et vaillant. » Féh.
ACCABLER, OPPRIMER, OPPRESSER. Ces mots se rencontrent dans une idée commune^ celte d'une charge trop forte imposée à quelqu'un: une personne accablée, opprimée ou oppressée succombe sous le poids.
Accabler est le terme le plus général. Il se dit au physique f omme au figuré. < Si la tète était plus grosse, sa pesanteur oceoMeratt le cou.» FÉN. Au figuré, il a aussi la signification la plus étendue. Il s'emploie d'abord avec un nom de personne pour sujet, auquel cas il est synonyme d'opprimer : le fort acccAle le faible , un parti en accable un autre , un conquérant accable les peuples vaincus.
!• Accabler, opprimer. j
Accabler a plus de rapport à l'effet, et opprt- , mer en a davantage à la cause, à VoppresseuT; \ l'un fait songer à l'état de la personne qui souffre | l'action, l'autre aux sentiments et à la condoita de celui qui la fait. Vous plaignez celui qui est accablé , vous voudriflz le soulager : vous détestez h violence et l'injustice dont Vopprimé est k victime ; vous voudriez le défendre. |
Accabler ne fait concevoir autre chose que l'af-i faiblissement des forces. « Le czar Pierre ne vou*' lait pas achever d*aecabler la Suède.» Volt. « Comme la multitude du peuple fait la force da, roi , s'il le laisse dissiper et accabler par leshom* \ mes violents, il se fait tort i lui-même.» Boss. «Alexandre ne partit qu'après avoir assuré la Macédoine contre les peuples barbares et acheré d'accabler les Grecs; il ne se servit de cet accablement que pour l'exécution de son entreprise; il rendit impuissante la jalousie des Lacédémoniens. » Montbsq. « Charles-Quint se croyùt alors assez puissant pour accabler les luthériens. » CoNO. « Sylla faisait la guerre à Mithridate pendant que son parti était accablé en Italie par la faction de Marius. » Roll.
Opprimer emporte les idées morales de vexa- 1 tion, de persécution, d'animosité, d'une part, et, de l'autre, celle d'innocence. « Le péché veut nous faire régner sur les autres : il nous rend injustes et violents; il nous &it opprimer les faibles et persécuter les innocents. > Boss. c Un roi est le père du peuple et le défenseur des pauvres opprimée. » Id. < Dieu viendra pour venger les faiblea que le pouvoir joint à la violence aura opprtmei*^ Bouan. «Hérodote exhorta ses compatriotes ^ chasser le tyran qui les opprimait, » Roll « Henri IV assura le repos et la liberté d'une rei
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igien tongtemiis persécutée, afin qu'elle ne fût armais ni opprimée ni opprimafOe. » Volt.
ftnéenler soo père, opprimez son éUt.- 1d.
Il K plali à Tenter la rcrtn qa*on opprimé. Id.
Si de ceox qu'on efprime il prend en main les droits.
Pour Sirren epprimé Je demande justice. In.
Roi8,8ifoi»m'ey7*rijiwa,siT08srandeursdédaisneal
Les pleurs de rinnocent, que tous ftdiei couler,
Mon yengeur est au ciel. In.
in n*aecMe pas, mais on opprime la yérité /OLT.>, comme oo la persécute : « Le temps est eûn où le bon sens ne doit plus être opprimé ar la sottise, v Yolt.
Ensuite, quand accabler a pour sujet des noms e choses , il devient synonyme d'oppresser; 'autant plus que celui-oi diffère comme lui d'o;>nnier(Toy. p.2SS). Accabler et oppresser se raportem à l'efTet, et non i la cause comme opjpHter: Us marquent plutôt un état qu'un genre de »Qduite. Il y a des maux tant physiques que lorauz qui accablent ou oppressent; on est accor îé ou oppressé de douleur. Sur ce Ters de la émiramis de Yoltaire ,
ie Tondrais..*, mais fimfc-fl, dans l'état qui mV>jH
primé?...
aharpe fait la remarque sulTante. « On n'est mt opprimé par un état; on est accablé d'un it et opprimé par le sort. Le mot oppriiner ne »t se dire que de ce qui peut être personnifié [oiéinent, comme le pouvoir, Tii^ustice, etc. 1 contraÎTe , oppressa ne se dit que des choses : 1 est oppressé de douleur , opprimé par ses ennis. »
f Accabler, oppresser.
Km physique , le mal qui accable affaiblit tout lé rps: c'est, par exemple, l'êflet produit parla rre ou par une simple Datigue. Le mal qui op- >sse forme comme un poids qui ne se fait sentir t sur la poitrine ou Festomac , qu'il serre presse , en même temps qu'il empêche la resation. « Sur le Calvaire l'amour de Marie pour 1 fils fait un poids de fer sur sa poitrine qui la ne eC l'oppresse si violemment qu'il y étouffe qu*auz sanglots. ^ Boss. « J'éprouve un gonflent d'estomac qui m'oppresse, m'étouffe et me le au point de ne pouvoir plus me baisser. > ï.
le ne puis respirer, tant la douleur m'oppretst.
Dur.
Au figuré , r&me accablée a perdu toute énere, elle est abattue, découragée, et comme rasée ou anéantie; l'âme oppressée éprouve le sorte d'anxiété et de détresse qui la gène ancoup et comprime un moment son énergie , lis sans l'énerver. On peut être oppressé, mais a pas accablé par l'inquiétude. « Son inquiéde était si vive qu'il en paraissait oppressé. » i. — Pour un homme absolument malheureux
Tîe est un poids qui VaccabU (Volt.) ; à la vue i certaines injustices l'indignation nous oppresse
r AGCÉLÉBER , PRESSER , HÂTER ; •* 3- DÉ-
€HER , EXPÉDIER. Faire en sorte que quelque
ose ne tarde pas.
\* Accélérer, presser, hâter,
AtUlérer s'applique à une action qu'il suppose
STir. FRASQ.
commencée, et signifie «jouter à sa célérité, la faire aller plus vite. On accélère un mouvement ou un travail (Acad.), la ruine de quelqu'un (J. J.), U fusion d'un métal (Buff.). « L'énorme pouvoir des éphores, qui fut sans danger tant que Sparte conserva ses mœurs, en accéléra la corruption commencée. » J. J.
JPrecfer et hàier se disent plutôt d'un projet, de quelque chose qu'il s'agit de mettre en train; avec cette différence que presser annonce quelque chose de plus près ou de plus preuant , de plus urgent, de plus prochain. «Mon livre {fiélisam) était enlevé, la première édition en était épuisée : je pressai la seconde, je Mtai la troisième.» Mark. — « Presses vite le jour de la cérémonie , j'y prends part.» Mol. « Avancez, ô mon Dieu, à leur égard, l'accomplissement de vos promesses : hâtes l'avènement de ces temps heureux. » Ma88. — Boileau n'aurait pas pu dire ,
Prtts€»-YOJis lentement, comme il a dit,
Bate^-rojos lentement; c'eût été une contradiction dans les termes.
Mais entre presser et hâter se trouve encore une différence tout autrement considérable. Vous presses des hommes ou des animaux; vous hâtes des faits ou des événements. On presse des fermiers pour hâter le payement d'une rente. On dit proprement se presser. Que si on dit aussi se hâter, c'est quand on a égard à l'événement, au but, à la fin. Se presser , c'est s'exciter , se donner une nouvelle ardeur, au lieu de se ralentir; se hâter ^ c'est se porter de bonne heure vers la fin, au lieu de rester en arrière. L'homme impétueux se presse; celui qui craint d'être en retard ou prévenu se hâte. Qui se presse trop s^empresse trop , se fatigue; qui se hâte trop, finit ou arrive trop tôt.
En général , accélérer se rapporte à une action ou à l'action; presser, à un agent ou à l'agent-, hâter, à un événement ou au temps. On accélère un mouvement ou un travail ; on presse des ouvriers, des bêtes de somme ou de voiture; on hâte le supplice de quelqu'un, le jour, le moment où un fait doit avoir Keu. En accélérant on augmente la vitesse ; en pressant , on augmente la promptitude ; en hâtant , on avance l'époque.
2* Dépêcher, expédier.
Dépécher et expédier, outre qu'ils sont familiers, igoutent à l'idée commune celle de dégage* ment; car ils signifient tous deux, suivant l'étymologie, accélérer, presser ou h&ter de manière à tirer les pieds de , à faire qu'une personne ne soit plus en peine, empêchée^ inquiète ou impatiente. Seulement dépécher est relatif au sujet de l'action , et c'est à cause de cela qu'on dit bien > se dépécher; et expédier est relatif à la personne sur qui tombe l'action, aussi ne dit- on point s'expédier.
Si vous dépêches une besogne, vous vous délivrez de souci ; si vous expédies une besogne , vous délivrez de souci telle ou telle autre personne. Dépêcher un homme, c'est s'en défaire; expédier un homme, c'est le défaire ou le délivrer de quelque chose de l&cheux qu'on termine dans peu ou aussitôt.
DEniÈVE PARTIE :
fOBTQ n'^nniT* ^^
ACGIDRIfTBimiBIfT
hasard , sans cause-
ÂeeideiiieUtmeiU , e^S9t-irdirft par aoBiâa^t; Yacdéent est un fait étrange , qu'on ne peut rapporter i aucune cause physique connue. ForfutCemml , forhnto , e^est-A-(Ure par fortwM ; la fortune est un prlAcipe d'action çapricieijx ^ aTeugji^ , oppesé à ht Tolonté libre et ii^telligeute.
Aeôdtntdtement exchit Fidée d^u]ie cause naturelle; /oreuttement, ceU^ d'une cause inteUSgente. Ce qui arrlTe acsidfiileRemmt est irrégulier, non opnforme aux lois connues, au cours de la nature; ce qui errire fottwUmeM ne dérive pas d*un dessein ^ n'est pas liiit avec choix. L'èrenemeot acdélpnUl n^est rien qoîds qu'ordinaire ou constant ; l'événement fortuit A'tot rien moios que volontaire, électif, éclairé.
(fest cKctden^Uemenr que les fleuves débordent, qu'il tombe des pierres du ciel; c'est fortttttement, suivant filjpicure, que les choses de ce monde ont été produites et qu'elles couthiuent à être ou à se passer «encore aujourd'hui. K peine peut-on citer quelques exemples de petits morceaux de fonte ou régule de fer trouvés daxis le sein de la terre , et formés sans doute aeddenteltetnent par le feu dea volcans (Buff.); c'est fortuitement qu'on rencontre une personue qu'on ne Qherchait pas (J. J.) , ou qu'âme chose vient tout à coup à l'esprit {hAV.). C'est cuxidenteUement que vous tombez malade , dans la ft>rce de l'^e , avec une excellente constitution et au milieu de toutes les circonstances les pbis favorables à la santé; c'est fortuitement que vous vous enrichissez, quand la fortune vx)us vient en dormant.
AGCOMPAGIOiR, ESCORTER; — SUIVIIB. Aller avec.
Accomfpagner, de ad, auprès, et de eompagnoUt se mettre auprès , s'adjoindra à quelqu'un pour compagnon de route , est le mot général : on accompagne pour toutes sortes de motifs, pour honorer une personne , pour jouir de sa société , pour paj?tager son sort, etc» Escorter, italien fcortore» dérivé peut-être de cohors^ cohorte, troupe, est, par rapport à accompagner y un terme significatif d'une espèce : on etcorte , quand on accompagne pour protéger, pour mettre à couvert d'une attaque, d'un coup de main, pour fluxveijler pendant la marche. Vescorte est un accompagnement militaire. Le cardinal Fleury donna un nombreux accompagnement au duc de Saint-Simon allant en ambassade en Espagne, et, entre autres , une quarantaine d'officiers. Saint- Simon représenta : a qu'on n'avait jamais fait à*afieçmpagnenent militaire à aucun ambassadeur, excepté le marquis de Lavaxdin, parce qu'il allait i Rome soutenir à vive force les franchises, que le ps^e avait supprimées; et que, quant à lui , il allait exercer une ambassade de poix , qui n'avait aucmi besoin d'escorte. » S. S. Compagnie peut recevoir une foule d'épithètes ; on dit surtout une forte et une bonne escorte. Tout hommye accompagne; des soldats (Les*, Volt.) , des archers (Les.) , des gardes (In.) , des satellites (Cûnd.), des licteurs (In.) escortent. « J. C. fut conduit au Calvaire, accompagné de deux voleurs, et escorté de soldats, de gardes.
&è boorreaiiix.» Bosm». «AfaLJMfnéeta rteoder, le ohaneelSer Si|niier pot à peîae s'< fuir avec sa fille, la dvcheesa de Sully, malgré lui, Favait voulu accompagner...
lieutenant civil vint le prendre dans sod rosse, et le lonaa an PalaisrBajal, escorta ému oompagmea luiseos et d'oiM escowdi j gendanne». » Ya(t.. LoiBftw 1» duchesse i Maine fut arrêtée comme cnaplicft de CellusBi^ on lui fit l'honneur de luî donner peur Ymoi pagner jusqu'à Essoue le é\m dUnoeois; i^ on J jtiipift, pour empàobcr loote teoiathe ^ vasion ou d'enlèvement, un liestenaat et exempt de» garde» qui deiaieut Ymearter \i^ qu'au cb&teau de B^tt (Mam.V i
Mais, d^tn» part, «ceenipafiier s^fieiid b| aussi dam le sens propr» d*esaerlsr. U ea dlCR alors en ee qv^l enq^poea un danger plus et phis ineertajn, et marqve «ne kaMtaà«p] qu'une préoaulion prbe dane un cas cLa oofutume d» voir les roie gardes, de taoBbeam, d'effiders, et de les choses qui plient la maehin» ven le et la terreur. » Pasg. • Antoine feignit de dre pour ses jours. Il demanda dea gardes , ei lui permit de se fUre aecom/pa^ner par soldats vétérans. » Coim. » D'antre paît ter n'emporte pas toujours lldée d'hominee mes, mais seulement celle d%ommes soaiir qui accampagnef^ en troupe. « J. C. eatrs à rusalem au milieu des aceiametioDS et des pkiudi^sements publics, eeeerié d^nna fe«l> peuple. » BouRO. «La plupart des sophistei raient de ville en ville, partait ffooritft grand nombre de disciples qui pajraieot «I ment leurs leçons. » Baikhi.
Quant à suitre^ qui a quelque raseemb avec accompagner, il ne signifie pas, ce celui-ci , marcher auprès ou à dHé , mais ou derrière. D'où il r^nlte que ««tore , c*es com/pag^ner quelqu'un avec qui on ne %rai de pair à compagnon , c'est-àrdire vn ebef maître. Des généraux de Napoléon raccoinf rent dans l'exil : quelques-uns da ses serv l'y suvoirent, « Le roi (Gustave. 'Wksa) ftt so trée , oceompo^^ de tous les sé&alears . et d'un nombre infini de seigneurs, de gentils mes et d'officiers de guerre babâfés an^nifi ment. > Vert. rJ. G. avait appelé lea ^^ pour le suivre et V accompagner. ^^ Bosa. T»c suivre d'abord ; la familiarité et la eammrm si on ose parler ainsi , ne naissent ^'ensm
ACCORDER , GOlfCILIBR-. Arranger, £axT^ t ou faire aller ensemble des choaes qui ac semblent opposées.
Accorder , faire qu'il y ait aacoitl , se é\\ Tordre des idées, et suppose des contra. concilier y opérer une conciliation, ae %2i l'ordre des faits, et suppose dea con^rsdi a On ne peut accorder l'esprit de ffiva.n^. celui du monde. » J. J. « Ce théologiezx d va dant trente années essayé de coactlier le^ giles. » YoLT. « Comme on ne peut bi^x^ caractère d'une personne qu'en ctecor^^^r^ les contrariétés...; aussi, pour enteiiL<2r^ d'un auteur, il f^ut eonciHer tons I^^ •.
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ttnint. » Pasc. Ob €KC»réB ensemble des ttlogieiis; «D €omc9iB leurs assertions on leurs rita : « Ce ftéi>k|gieB arait pendant trente aiw es esnyé de ooiuilter les évmagilef , et tâché vnrder euemiMe les Pères» 9 Tolt.
Ce S0BI les diOMe coBaidérées essen^ilement , s qualités, tes sôQlimeBta, les Tertos, les vérités , smaxmia, lesloifl , les idées , qii*0A OMorda^ce mt les fiits, les dweeaqgant à leur manifestatioii, » propositions, les textes de lois, les passages les anteofs, les ipernons , lea oracles qu'on een^ ûii.U. ea parlaot de ces dernières choses, on ïi tan ks aua^étr , «'est moins proprement et 9 syiot plus égacrd au fond et ss sens qif à la laa et à l'expresaioD. Il Csut pomr êtf e capable Jtt accorder , acfoir beaueovp de Juatease dans ^rit , et, pour aavmr les eofieilief, il ftnt biei» uuStre la jualene des mots.
I Cela pevt serrir à oetaurder lee fiff^reofa senlents de eeoz qui disent qu'il n^ a rien qn*oa maisae mreaz que Unie, et de ceui qni assuit qirïl ny a riea qo'ila connaissent moins. » L. ciyai] cdfté, je suis libre, et de l'autre }e 5 dépendant. Examinons ces deia choses pour r s'il est possible de les accorder. » FÉir. «Spii admet m» aubatance infinje qni occsrde m son tee sîmpie et indiriaible lea modificass les pins opposées. » Ib. « Me pouroir occorf esprit de l'firangile a:vec celui du monde , V& foÂ aTee les ceuTres. « Bosa. « Hboss avons m pfèieodie accorder la loi de Dieu avec les 5 du nnade, son esprit, ses maximes arec les dn. monde. »BoiJRi>. c impossibilité absod'occorder îmais Tesprit de sainteté «rec ces tes d'attaches. » In. « Une femme ne sait ornent «cvorder son znmri et Dien. » In. «Je ^e d'aeMsnfrr resprit du siècle et l'esprit de
raaraia em, dît Solon , qve les bornes lois ; celles qui font qu'on n'est pae réduit à coner de Taina sophistes snr le sens des divers es on sur la maâiière de les coaei^sr. » FéN. est aûé de eractlier cea deirx propositions. » S3. « Deux oracles opposés , ce semble , qui imoiDs ne se contredisent point; mais oracles
TOUS se tOÊi€iHerex jamais. » In. « Saint mmt ûottctKa cea deux versions en disant -. . V Id. « n y a dans la Bible des textes qu'il éiScâe de eancsiier. » Volt. « Je n'ai* jamais n ancSUâ Us loaanges données à Constantin » les crisM dont sa rie a été somllée. » Id. îosnite, l'eccerd est une correspondance pari. uae entiéfe harmonie; la condHation n'est t'npére q^tm aeeord incomplet, momentané, iel Les chosm aecardéu sont d'accord , ren- ! m mêmB son , pour ainai dire , vont très- «sembla ; les choses cofmUéet ne se corabatpks. mâts elles conservent des divemtés; il I pas entre elles union , mais seiilement I telle quelle, ou simple rapprochement, it q«i prétendent ameHier ensemble et octr^na yie im^llo, sensaelle, commode, et le C z Bexrm». — Accorder des textes , c'est mon- Iq'ss fond ils ont le même sens; les coma-
ceit Ihire reir surtout par l'examen des qae ces testée ne sont pas contradictoires,
et ne se détruisent pas l'ma l'autre, c Le 1 n^ pouvant •ceordN' la liberté de son chois aa€iD la ppeaoienoe de IHea, aie cette preacieaoe: le catholique les œntUie le mieux qu'il peut el les surmonte par la foi en attendant qu'il 7 attaigae par l'intelligenoe. » Boas. -^ On n'oeoarde jamais quoiqu'on coaeilM bien les extrêmes , parce que , si on pevtlea rapprocher, lea fhire toucher, il est impossible de les fondre, et de les faiae rentaer l^ra dans fantre de manière qu'ils ne fassent qu'un : « Le sénat approuva tous les adeséa César, et, cenoiCtant les extrêmes, il acearda une amnistit aax conjsffés. » Uorrsso. -^ Des heaunes qni s'acoBfl^eiil sont d'accord , otnt les mêmes sentiments: c^est là un état, une qualité absolue. Ouedeabxmimeaseamctftdnt, c'est uia acte , «&e sotte de transaction , et comme un traité de paix qui dissimoia les différences, lea eB4>Ache d'éclater , mais ne les supprime pas. « Dans les monarchies les*iuges prennent la manière des arbitres : ils 'délibèrent ensemble , ils se communiquent leurs pensées; ils se ccnctitent; on modifie son avis pour le rendre conforme à celui d'un autre: les avis les moins nombreux sont n^pelés aux deux plus grands. » Monteso.
ACCORDBR.BÀONIR; BACCOMBWMER^ lÉONî- CILIBR. Mettre Inen ensemble des personnea qni sont en opposition , leur servir de médiateur.
On accorde des personnes qui ne s'entendent point en matière de croyance ou en fait d'intérftt , qui ont des opinions ou des prétentions contraires. •St un homme dit qoe 17 et d £ànt 32 , je me hftte de lui dire , 17 et 3 ne font que 20.... Le même maltna qui parle en mol pour le corriger , parle auasftét en lui pmir lui dire qu'il doit se rendre. Ce ne sont point deux maîtres qui soient convenus de nous Moovider. » Fén. «Cette question (s'il faut dke emeiUerat ou eueillira) a été agitée en une célèbre compagnie , où les voix eut été partagées. Les uns alléguaient...; cem de l'opinion contraire' soutenaient que.... Sar quoi il en est qnelques-oins qfui les aectirdèffenê par cette distinction qae.... » Yaug. « Il y a do» deux écoles lombarde et florentine : tons ce» gens-là nous rompent sans cesse la tète par leurs jalousies. Ils avaient pris pour juges ^e leurs diflérends Appelle , Zeuxis et moi (Parrhasiius)^ : nous aurions plus d'affaires que Minos , Baque et Rhadamante , si nous les voulioBs accorder. » Fén. «Les RonmiBs se rendirent les arbitres souverains de ceux à qui ils avaient rendu la liberté. Ils envoyaient chez eux des commissaires pour entendre leurs plaintes ; pour examiner les raiectis de part et d'antre , et pour terminer leurs querelles. Par rapport aux articles où ils ne pouvaient pas les accorder sur le lieu , ils les invitaieot à envoyer à Rome leurs députés. » Holl. Dans la satire contre les femmet, Alcippe ayant dit que dans le cas où sa future épouse se trou< verait inseciable, il lui rendrait son faâea et reprendrait le sien , le poêle lui répond : Des arbitres, dls-to, pourront nous actordv. Des arbitres! tu crois Tempècher de plaidev ! Bon.
On réxkjiii des personnes divisées, sépanses, ou formant des partis contraires , comme il arrivait souvent à Rome an temps de la République et
DEUXIÈME PARTIE
oomme il est arrivé dans le christianisme depuis Luther, c Je suis prêt de donner l'exemple auguste et saint de la réunion après l'avoir donné de la division.» Volt. «Cent fois pacificateur des partis contraires , Gondé les a réunii par la seule opinion qu'ils avaient de la droiture de ses intentions.» BouBD. «Le consul T. Quintius fit honte au sénat et au peuple des divisions éternelles qui les mettaient hors d'état de défendre la patrie. Comme son discours n'avait d'autre objet que de réunir les citoyens pour la défense commune , il persuada. » Cou o. «On ne peut s'empdcher d'espérer quelque chose de grand pour la réunion des chrétiens, sous un tel pape.» Boss. On raccommode des personnes qui sont en mésintelligence , qui ont des altercations , des différends personnels, comme il s'en élève d'o^dinaire entre amis ou parents , entre amants ou frères , entre mari et femme.
Amants , que vos querelles
Sont aimables et belles l
Qu'on y voit succéder
De plaisirs , de tendresse i
Qoerellex-vous sans cesse
Pour TOUS raccommoder^ Mol.
« Prends garde à toi , Scapin , les fils se pourraient bien raccommoder avec les pères , et toi demeurer dans la nasse. » Id. « Les courtisans conduisirent le roi d'Angleterre à se raccommoder avec son fils.» S. S. «Le fils de Vénus ne songeait à autre chose qu'à tirer Psyché (son amante) de tous ces dangers, et n'attendait peut-être pour se raccommoder avec elle que sa guérison. » Laf. « Comnie je ne me suis jamais tenu pour brouillé avec lui , nous n'avons pas besoin de raccommodement, » J. J.
On r^conct^ie des personnes ennemies , qui se haïssent et cherchent réciproquement à se nuire. Néron dit en parlant de Britannicus :
Oui, Narcisse; on jxonêrâconeilic,,..
Je ne le compte plus parmi mes ennemis. Rac «Les Vandales attaquaient partout les côtes d'occident. Il vint une ambassade des Italiens à Constantinople pour faire savoir qu'il était impossible que les affaires se soutinssent sans une réconcUia- Hon avec les Vandales. » Hontbsq. « Je parle d'un homme qui , rempli de fiel et d'amertume , après avoir passé sa vie dans des haines et des inimitiés scandaleuses , meurt sans jamais vouloir se réconcilier,... Combien voyons-nous de morts sans réconciliation , de morts accompagnées de toute l'aigreur du ressentiment et.de la vengeance l»'
BOUBD.
Des personnes accordéee sont désormais d'accord, ne sont plus en dispute pour des prétentions ou pour des opinions; des personnes réunies sont uniee désormais , et non plus désunies , séparées, de partis divers ; des personnes raccommodées ne sont plus brouillées désormais; des personnes réconciliées ne s'en veulent plus , sont désormais amies.
ACCUSATEUR, DÉNONGIATEUB , DÉLATEUR.
Celui qui signale quelqu'un à l'autorité comme ayant commis une action coupable.
En latin, cuicustUor, denufittaloret deUUor,
Mais accusator seul était usité dans l'ftge d'or de
la littérature latine, au temps d'Auguste et ao paravant. C'est aujourd'hui le nom de l'offick préposé dans chaque tribunal pour poursuivre L crimes. L'accusateur s'adresse à la justice, à l'as torité judiciaire, aux magistrats; il le faitoorer tement et donne la preuve de ce qu'il annct. i exerce un ministère, celui de la vindicte pablj que. «En Egypte aussitôt qu'un homme èui mort , on l'amenait en jugement. Vaecusateur p| blic était écouté. S'il prouvait que la conduite dl mort eût été mauvaise, on en condamnait lad moire.» BûS8. «Il arrive souvent dans les États ^ pùlaires que les occu^oltoiif sont publiques , \ qu'il est permis à tout homme d*accuser qui veut. A Athènes , Vaecusateur qui n'avait poil pour lui la cinquième partie des suffrages paya iune amende de mille drachmes. A Kome , Vi] juste accusateur était noté d'infamie. » Roktk «K Pour m'attaquer personnellement ^ il faut ; délit, un crime; il faut que j'aie écrit unlii pernicieux , et que cela soit prouvé , comme i accusateur doit convaincre devant le juge l'a cusé. » J. J.
Le dénonciateur est bien différent. — I* H p? ne pas s'adresser à un tribunal , mais à une iu' autorité quelconque, à l'autorité ecclèslasti(; (Boss.) ou papale (Volt. ) , à un prince (Id.) la postérité (Id.) , à une assemblée (Mokteso) l'opinion. — 2* Il n'est pas tenu à couTaiocre < confondre le coupable; il se borne à révéler avertir ( denuntiat)^ i mettre sur la trace; c à ceux à qui il donne l'éveil de s'assurer è chose. — 3* Il agit spontanément , de son pn mouvement , par zèle , pour remplir un devei conscience , et non par une obligation d'éta qui augmente le mérite de sa démarche, pécheur n'attend pas qu'on i'accuse. il se dénondatewr de ses propres crimes. » Boss esclave fut le dénonciateur de Clnna consp contre Auguste (Volt.) ; Cicéton fut celui de* crable Gatilina. « Quand Clément XI ètavl It dinal Albani , il avait fait imprimer un livn moliniste de son ami le cardinal Sfondrat M. de Noailles avait été le d^iumcialeur c livre. » Volt. — Fénelon ayant porté k Rom affaire avec Bossuet, celui-ci dit qu'il n'est dénonciateur ni Vaecusateur de son advers car il n'est pas celui qui a inforaaé le sainl^i des erreurs de Fénelon ni celui qui s*eât ci d'en établir et d'en soutenir la réalité devi tribunal qui sera désigné pour décider ent deux prélats.
Le délateur est odieux. C'est son caractèn faitement distinctif. C'est sous Tibère que k de delator fut inventé : on le donna k tout ht qui en accusait un autre du crime de lèai jesté, secrètement, calomnieusement , par ou par intérêt : « Alors, on vit paraîtra un d'hommes funestes, une troupe de detQ quiconque avait bien des vices et bien des ta une âme bien basse et un esprit ambitieux , chait un criminel dont hi condamnation pût s^u prince. » Moktksq. Le délateur est m: chant, ou un espion, un traître, qui sacr vérité et tout sentiment d'honneur poar sati sa cupidité ou ses passions les plus basses. |
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Nm le métier ftfORTksQ. , Siv.), le métier ini&« (YoLT.) de déUUeur; un tas de fourbes et de ^ktiun ( J. J. ); des délatewrs infâmes (Id.). de ^àélatturt (In.} , de Iftches dékUewrt (Rkgn.) > ïdélatewr misérable ( S. S.)n II ftfkr Unoîre calomnie.
0 dèUtemrt ! monslres de ma patrie , Nés deVeoCcT,1iélas! rentrez- y tous! Yolt. « Le tnlianal de Finquisition , dans la monarlie , ne peot faire que des délateUrs et des traîes. 9 MoTTESQ. < Le métier des espions est de endre le secret de leurs amis : ils subsistent de éîaiions et souvent même de calomnies. » Volt. es tvrans encouragent et soudoient les délateurs. AcixSER, IKCDLPKIL Présenter ou signaler lelqa'on comme étant coupable de quelque ose.
L action d'aeciiser revient ou ressemble à celle
m'mistère public derant nos tribunaux; elle
fait hautement, directement, formellement.
tne manière positive, et étant ou croyant être
tain des &its. L'action d'inculper, de mettre
faute f M euipa), de supposer une faute , est ,
conCraire, conjecturale, arbitraire, fondée sur
raques présomptions , mal assurée.
m aeeuMe en attaquant ; Vaceusation vous dé-
ice comme étant la cause d'un délit. « Les
ihsiens et les pontifes font que J. C. soit déféré
tnbonal du grand prêtre , qu'il y soit accueé
bliqnement et juridiquement examiné.» Bodbd.
'js% Atbénîens dénoncèrent Anaxagore devant
\ magîsinls et Yaccuièrent publiquement. >
jr. « Socrsle ne fut point accueé de vouloir
ider une secte nouvelle. » Volt. « Si j*ai lait
t à quelqu'un, qu'il se présente et m'accuse
atement: je suis pr6t à lui faire justice. »
irjr. « Baxts Jes anciennes républiques, tous
citoyeas exerçaient de droit une censure ré-
'rii\}ie^ et pouvaient être à tout moment accu-
wi les uns des autres ; et les accusations ne
liaient pas seulement sur un fait , mais sur la
sonne. » ï^âm.
Q ùi^ulf^ par insinuation , par des imputa-
s hasardées; l'inculpation vous met seule-
iten cause, fiait seulement planer sur vous
soupçons, c K inculpons pas légèrement les
îles célèbres. » D'Al. c Soit négligence, soil
atûiTopîe , Mézerai adopte trop légèrement les
tirions kasardées et les soupçons vagues. »
B. K Les cTÎtiqaes ont toujours à la bouche des
ièralxtés ^vagues qui leur servent ou à inculper
i looer à toit et i travers. » Id. â Un homme
it ['état est de juger les autres sur des formes
hWes ne devrait pas m'tnculper aussi légè-
eat. « Bmâvm. « Vous n'avez jamais senti la
téçuenee d'avoir accordé à Lejay une lettre
diée qui m'inculpait aussi gravement sur un
^« -votas ignoriez , et qui se trouve faux au-
fbnû. s Id. « Qn peut soupçonner de l'exa-
}ôvti dans les cftconstanees des faits sans tn-
V k bonne foi de ceux qui les ont rapportés. »
''*n m'a toujours paru absurde de vouloir
^ un pair du royaume , quand le roi , dans
cofaol, a déclaré que ce pair n'a rien fait
pàT ses ordres, et a très-bien servi. • Volt.
^ accue quelqu'un de quelque chose j on in-
culpe qnelqu'un simplement, sans exprimer de quoi on le prétend coupable , tant le mot inculper comporte peu de précision. On accuse les actions, la conduite , choses sur lesquelles on peut être exactement instruit ; on inculpe l'intention (J. J.), chose secrète et à l'égard de laquelle les suppositions sont seules possibles.
Outre cela, accuser se dît en toutes matières, et inculper convient spécialement par rapport à celles qui ont peu de gravité , c'est-à-dire quand il est question de fautes ou de défauts, et non pas de crimes ou de vices.
ACHAT, EUPLETTB. Acquisition faite à prix d'argent.
Achat rappelle acheter et marque particulièrement l'action de ce verbe, a Les Anglais nous interdisaient insolenunent l'achat du tabac dans le seul pays du monde où sa culture était en vigueur. » Bbaum.
.VooB pourrions, par un prompt achat de cette esclave, Bmpècher qa*un rival vous prévienne et vous brave.
Mol.
(£ Louis de Germanie se jette sur la France (876) , pour se venger d'avoir été prévenu par son frère dans YacJiat de l'empire. » Volt. « Le baron de Goêrtz négocia en Hollande Yachat de quelques vaisseaux. » In. c Cette métairie vaut le double de ce qu'elle valait au temps de Yachat. » Id.
Un fol allait criant par tons les carrefonrs Qu'il vendait la sagesse, et les morleis crédules De courir i Yachat. Lap.
^Emplette vient bien aussi d'un verbe, le latin emere, emptum, mais il n'y a plus de rapport sensible , et il exprime un objet , la chose achetée, plutôt que l'action de l'acheter, et c'est po tir cela qu'on le trouve plus souvent au pluriel : une emplette utile, une emplette de goût. « Il nous exhiba toutes ses emplettes. » Les. « Je vais vous montrer mes emplettes. » Acad.
De son côté , emplette fournit un autre élément de différence. Gomme il a seul une terminaison diminutive , il s'applique seul aux petits objets , à ceux surtout que vendent les marchands, et qui sont d'un usage ordinaire, des petits meubles, lies habits , des bijoux , des livres , etc. «Cet autre aime les insectes , il en fait tous les jours de nouvelles emplettes, s Labr. « Levez-vous ; j'ai besoin de vous tout aujourd'hui : j'ai mille emplettes à faire, et je serais bien aise que ce soit avec vous.» HoNTESQ. « Si vous pouvcz faire donner à Mlle Levasseur l'argent de sa robe , vous lui ferez plaisir; car elle a de petites emplettes à faire.» J. J. oc Faites-moi YempUtte d'une petite table qui puisse servir à la fois d'écran et d'écritoire. » Volt. « Cette Jeune personne est allée à la ville faire des emplettes avec sa femme de chambre. » Id.— Achat , au contraire, est le mot propre pour les objets considérables , comme terres , maisons , vaisseaux , provinces. Le diamant le régent coûta plus de deux ihillions ; le duc d'Orléans craignit d'abord d'être blâmé de faire un achat si considérable. 9 S. S. « Riperda fit remettre 150 000 livres à Beretti pour un achat de bronzes. » In. A gros achat mon trésor ne sarâl. Laf.
Faire achat d'un château (Id.). « Un grand cabi-
9iê
«EUXIÊMS PART» :
net de physique et quelques aeh^iU de chevaux m'ont un peu épuisé. » Volt.
AGBBVEE, TlftMIflER, FDfm. Faire en sorte
' qu'une chose soit fiûte et non phis à faire , ou bien
à bout et non plus à moitié ctaain, en tcain
d'aller, de se développer.
!• Achever, terminer.
lyabecd aeheser dittre coasidérablement de terminer. On achève un ouvrage, et cela en 7 mettant la dermèi» auni, ea y ajoutant un derjàm trait 0m le c/ief, Ja tète, le foite^ le oomUe , ce qui doit le parfaire. « Tant s'en faut que cela soit contre la gloire de J. C, que c*flst le dernier trait qui Yachève. » Pasg. « Il fallait encore aux cbrétiâns ce dernier trait ( le deraîer supplice ) pour mdimter en eux rimage do J. G. crucifié. » Bosa. cil ne tous manquait plus que d'être hypocvîte pour vous tÊchever de tout point , et voilà le comble des abominations. » Mol. «J'ai tout Cadot, hormis uao seule estampe, ^ui n'est pas, à la vérité, de ses beaas ouvr^^es , au contraire, c'est une -des moindres , mais qui achèverait Calot. » Laoa. •*- On termine une chose qui a un cours ou esten Baouvement, et cela en 7 mettaat un Urme, uns borne , en l'arrôtant. « Les docteun soulèvent entre eux mille questions nouvelles sur la religion : on les laisse disputer longtemps, et la goaireéure jusqu'à ce qu'une déoiaioa rienno k terminer, » Montesq.
Mon malheur est aa comble ainsi qne ma fOrie :
Terminez met forfims, mon désespoir, ma yie.
¥oiff.
Aa moios, en umùntmt aM^ et monsuppUoe....
Bao.
0 toi qui feux ma mort, me voilà seule, frappe,
Termine, josto «tel, nui vie et mon elfroi. k>.
Vous acheveg un tableau , un édifice , un repas ; vous tertninex une course , un différend , unediscnssion, des peines. Dans la fable intitulée le Benard, les ifouchec et le Bérisêon, le renard étant dévoré par des mouches, le hérisson s'approche:
Se les vais de mes dards euMer par ceolsiaes ,
Voésin Maard, dit>il, et terminer tea peines.
^•râe-t^n bien, dit Taotiie; ami ne le tais pes ;
Lsisse-les, je te prie, achever lenr repas. Lav.
La chose achevée est complète , consommée , a toutes ses parties; Vidée de ce mot est positive. La chose terminée ne continue plus à aller, est suspendue, oeesée; l'idée de ce mot est négative. Icbeoer ses jours ou une guerre, c'est en bien remplir le cadre ou le plan , agir de façon que ce sait une œuvre complète, qu'il n'7 manque rien ; '\m terminer^ c'est les «aapéefaer d'aller encore ou l^us avant. Ai^ever une histoire, c'est en faire le récii en entier , de manière qu'aucun trait n'y manque : lemuner une histoire , c'est mettre un terme aux faits dont elle se compose , les faire Qnir ou cesser.
Là floit de Psyché le bonheur et la gloire :
Bt Ul voire plaisir pourrait cesser amsi.
Ce n'est pas mon talent d'«e4Mwr noe histoke Qoi se termine ainsi. Laf.
— On 9^hève le cours en courant jusqu'au bout, en remplissant tout l'espace, toute la carrière; on (erniine la cours en ne courant plus ou en faisant
qu'on im coure plus. « ThaUe ixa l'année 4 M& joum, et borna chaque mois à trente jours :& h fin de chaque dousaiao de nmis il ajoutait cinq jouis pour achever le cours de l'année. > Pis.
De tes difflcullés urmine donc le coors. Ma. . — Qui achève votre bonheur 7 met le comble, le rend parfait; qui le termine l'anéantit.
FifUr a les deux sens. Il se dit d'un ouixt». comme achever^ et, comme terminer, de ce qui est en train , de ce qui vit, dura, se développf depuis plus ou moins longtemps.
2* Finir, achever.
A l'égard d'achever , finir est subjectif : il se ir^porte , non pas à l'ouvrage, mais au sujet et à AOR travaiL On achàoe ne qu'on a commencé; oc finit comme on a commencé. Il arrive quelquefois que , par paresse ou par hâte , on /Sntt son ouvrage sans l'achever. « C'est aujourd'hui le 19 de mai-, et c'est le 22 d'avril qu'un vieux fou commençai une tragédie finie hier. Vous sentez bien qu'elle! est finie et qu'elle n'est pas faite. » Volt. — Oa achève une chose commencée, ébauchée, qu'on veut voir dans son entier, et , quand on a aehe^, la choee est telle qu'elle doit être , entière, complète ; on finit après av<Hr f.anufnencé et coatinoe, et quand on a fini une chose, on no s'en occupe plus , on n'y travaille plus. « L'abbé de Guéaégaud s'est mis ce matin à vous bégayer un compliment à un tel excès que je lui ai dit : M. Tibbe, finitsex donc, si vous voulez qu'il soit odiere avant la cérémonie. » Ssv. £n termes d'art, un ouvrage achevé est accompli , a tout ce qu'il faut, et un ouvrage fini eat exécuté arec aoin.
» Finir, terminer^
A l'égard de teruUner, finir marque une actiq moins brusque, ou plus douce, plus naturellt En effet on termine en mettant un terme , encou^ pant court; et on finit en allant à ia J(n ou ^ amenant la /in. «c Tous les avis allèrent à dema::] der au pape le concile œcuménique pour finir kj affaires de la religion, faute de quoi on les l^rj minerait en France par un concile national.* Boss. Il vaut souvent mieux terminer les prooà à l'amiable (J. J.) , que de recourir à l'action leo« et coûteuse des lois qui ont été faites pour là finir (FLàcH.). Deux puissanœs fenntJVKt m différend par un combat, ou le /inûisR/ juu- de négociations'.
ACTEUR, COKÉPEEN. Qui joue des ]^àces 01 dans des pièces de théâtre.
Mais on est acteur de fait , et compte» de pro fession. Dans la comédie bourgeoise , les aOenn c'est-à-dire Les personnes chargées de remplir le différents rôles , ne sont pas des comédiens , oblj gés par état à amuser le public , main des ama leurs rassemblés pour s'amuser entre eux. Estk^ et Athalie furent représentées , noa par des c« médiens et des comédiennes , mais par des actr\ ces y prises parmi les jeunes fiUesde Saint-Cyj Voltaire s'étonne que, enFrâuïe, on condanq
t . Coneiurê , du latin contludere , fermer ou dO ensend^le , c'est finir ene afftiire non liligiense , I concert, ea s'arraogeant, en s^ccordaiK 1*ub s^ l'autre, les vos vrec les salves; eu bien , c'est , { pariaat d'an discours, le finir de lelle aone, qu'j voie ce qui en résulte.
STNONYH£S k RA^iCAQX DIVERS.
comme iiqpie un spectacle TcpréMiité ches les religieux et éum les couvents, qu'on désboBore des jeux où de grands princes , tels ^ue Louis XIV et Louis XV, aai été, non pas wmédiem, mais
Toutefois le mol d'octetiri s'applique aussi aux eomidienc^ aux bemmes qui ont pour métier de se ipontrer sur la scène : c'est quand on les codùdère à rawrm, en tant qu'ils jouent, eu égard à la manière dont ils jouent, et par opposition aux spectateurs. Bon on mauvais mUut; un aeieur qui reçoit des applaudissements (J. J.), accueilli et désiré du public (o'Al.) , que la critique épargne ou déchire (Bbst.) ; comparer la déclanurtion àeV^eUur avec celle de Torateur (Mabm.)fttkans nos iiié&tres moderaes les mcUurs paraissent sur la scène dans leurs proporticos naturelles. > ItAnH. « U arrive à plusieurs a€teur$y et principalement i des adrices^ sur le théâtre , de verser efléctÎTement des Innnes. » Volt. Mais comédien est le seul mot propre, quand il n'eât pas question du jeu ou de Pexercice de la profession, c La condition des comédiens était intime che2 les Romains, ei honorable ckei les ûrecs. s Labr. «l'état de comédien est un état de licence et de mauvaises mœitfSv» J. J. «L'figlise condanme les comédietUy les lob civiles les ont toujours flétris. » Boss. < l'allai le trouver à l'hôtel des comédiens. > Les. — La fréquentatiou du théâtre peut amener, par son appareil et la parure des acteurs , le goût du luxe , qui peut être inspiré aussi par la fréquentation des comédiens (J. J.).
Au figuré , odeur se dit de celui qui (ait quelque chose, qui a une part active dans la conduite ou Texécution d'une aâaire, dans une partie àe jeu ou de plaisir; amédien^ de Celui qui a telle qualité , ou pJut^ tel défaut essentiel aux comédiens J celui de feindre artîficieusement des passions ou des sentiments qu'il n'a pas. — Au propre même , comédien est moins noble qu'acreur, qui n'exprime rien du personnage, sinon qu'il est sur la scène où il déploie son talent. K Faut -il mépriser tous les comédiens? Non; quand on se sent un vrai talent, qui peut résister à son attrait? Les grandis acteurs portent avec eux leur excuse, s J. J. «On ne se douterait pas qu'un théâtre établi à Lausanne , des acteurs peut-être supérieurs aux comédiens de Pai'is , etc., m'ont ecnpèché de vous écrire plus tôt. » Volt. âuMî le nom de comédiens ne se donne plus ^ère aujourd'hui à ceux qui jouent la tragédie.
ADflÉRENT, ATtlCHÉ, ANNEXÉ. Ces mots se lisent (Tune chose qui tient et en tant qu'elle lient â une autre.
Ad?i^r^nf, comme Tindique sa terminaison, est un véritable adjectif : ce qui est adhérent tient en vertu d'une propriété. Attaché et anneité tont des participes : ce qui est attaché ou annexé tient en vertu d'une modification reçue. Adhérent marque \ine union naturelle; attaché et annexé^ □ce union qui est l'eflet d^une action , factice par ronséquéût, établie. Ce qui est adhérent adhère; :ie qui est attaché ou anne^^ a été attaché ou annexé. Le caractère propre et distinctif A'adhérerU saute aux yeux: c'est un teitne de physique,
agaificatif d'une qualité origineUe ouessentieUe. « La couleur est une qualité adhérenU an corps. » Cbahr. «Le capuchon des moussee est d'abord adhérent à l'urne, mais ensuite il se détache et tombe quand elle approche de la maturité. » J. J. « La matière est physiquenwat divisible , c'est^ dire ses parties solides adhérentes les unes aux antres sont sépacables. » Volt. « On voit dans ces mines des llsurs de soufre adhérentes à leurs parois. » Bujf. « Les deux paupières des petits chiens nouveau -nés ne sont pas simplement collées, mais adhérentes pat une membrane.*» In. « Dans l'homme et dans les animaux , l'épiderme est partout adhérent à la peau ; il n'en est pas de même dans l'éléphant. » Id.
Entre attaché et annewé la diffé renée est aussi facile à apercevoir. Attaché figure partout dans la langue commune, et il s'applique à tout ce qui se trouve joint à une chose , quelle que soit la cause de cette liaison, et dans quelque vue qu'elle ait été produite. « U n'y a pas de firmament auquel les étoiles soient attachées. » Volt. a L'esprit ne sait comment il est attaché à un corps. » FÉN. « Il y a des malheurs attetehés à la condition humaine. » Volt. « Le bonheur du monde était attaché au sacrifice de Titus. » D'Al. — Annexé, latin annexus, d*adnectere, est, au contraire, un terme de choix dont on se sert dans le langage de l'Eglise, du droit, du droit politique particulièrement, et dans celui de la pratique , pour désigner une liaison abstraite et non pas physique, liaison qui résulte d'une institution humaine et quelquefois divine. « Les grâces annexées au sacrement du baptême. » Boss. « Quelles magnifiques promesses sont annexées à la sainte enfance des chrétiens ! » Id. a Le saoerdoce et ce qui lui est annexé (les bénéfices). > BouRD. ec C'est à ce jeune seigneur et aux enfants qu'il aura de ma fille que je prétends laisser tous mes biens, et les annexer au titre de comte d'Olivarès, auquel je joindrai la grandesse. » Les. a Hircan et Aristobule entrèrent en guerre pour le sacerdoce , auquel la royauté était annexée, » Bos». a Genève fut annexée par héritage â l'empire germanique. » D'Al. c Ces établissements sont dus â des Français ou du moins à des habi> tants d'un pays annex-é depuis à la France. » VûLT. c Je priai le greffier de représenter â Mme Goêzman la copie de la lettre qui a été annexée au procès. » Beaubt. « Cette lettre a été annexée à la présente délibération. » Id. «L'acte, conciliatoire entre les auteurs et les comédiens , tel qu'il a été annexé à la minute de l'arrêt du conseil. 9 Id.
ABIECEtF, ÉPrTHBTB. Mot ajouté M nom pour en modifier l'idée.
Adijectif et épithiu ont le même sens radical, ce qui est ajouté d« Hais l'un est originairement latin» adjeaivum (nomen), d'odjtsere; l'autre, grec, inc^sTov, d'ê«ic(ecvw, équivalent d'o^tcere.
Adjectif est un terme de grammaire.
La grsBmtire dn verbe et du nonônality
Comme de Vadjéetif vfee le snbstanttf ,
Nous enseigne les lois. Mol.
« Notre langue n'ose jamais procéder qom suivtvt
DEUXiËME PARTIE :
U méthode la plus scrupuleuse et la plus uniforme de la grammaire : on voit toujours venir un nominatif substantif qui mène son adjectif comme par la main. > FAn. Esthète , venant du grec , a plus de noblesse : il ne se dit que par rapport à Téloquence et à la poésie. «Les èjptthètes contribuent beaucoup i Télégance et à la force du discours , surtout lorsqu'elles sont figurées et métaphoriques. » Roll. « Nos poètes sont pleins d'épithiUs forcées, d'épithètes cousues , font des vers chargés d'épithites pour attraper la rime. » Fbic.
Quant au sens, V adjectif est indispensable; il détermine , décide et circonscrit l'idée : Vipiihète n'est qu'utile; elle est de pur ornement, elle embellit ou relève l'idée. On ne dit pas, un ad- ;>cf»f oiseux , comme on dit , une épithète oiseuse. Dans ces phrases , l'homme tage est libre dans les fers, l'esprit chagrin souffre et fait souffrir les autres, sage et chagrin sont des adjectifs; qu'on les supprime , on rendra confuse , incomplète ou vague l'idée des noms auxquels ils sont joints , et fausses ou toutes différentes les phrases où ces noms figurent comme sujets. Mais dans pdle mort , Yi^it obscure , tyran cruel , pdU , obscure et cruel sont des épithètes; si on les retranche , l'idée reste entière , ainsi que la proposition dont chacun de ces noms peut faire partie ; seulement , on affaiblit l'expression ou on la décolore. Les adjectifs appartiennent proprement à la diction; ils sont nécessaires à l'intelligence du discours. Les épithètes regardf*nt l'élocution ; elles servent à la beauté et à l'énergie du discours. Dans les sciences , on indique les espèces d'un genre en joignant différents adjectifs au nom de ce genre (Buff.). Les faiseurs de panégyriques devraient toujours s'interdire les mots de \éros , de grand; ils devraient louer par les choses et point par les épithètes. (Sév.).
Enfin , suivant la juste observation de Dumarsais , adjectif s'emploie de préférence en parlant des xhoses , et épithète , à cause de son origine plus relevée, en parlant des hommes. «Même justesse dans le choix des adjectifs pour qualifier les choses et des épithètes pour qualifier les hommes. » Habm. C'est , en particulier , du mot d'<ptthète qu'on se sert , et non pas de celui d'adjectif, pour signifier ironiquement une qualification injurieuse dont on embellit pour ainsi dire le noin de quelqu'un, a Quel plaisir pour un valet de chambre d'appeler impunément son maître maroufle , ivrogne , coquin , paresseux I Je rends aujourd'hui à Monsieur les belles épithètes dont il m'honore tous les jours. » Dsst.
!• AFFAIBLIR, ÉNERVER; -^ 2* AMOLLIR, EFFÉMINER. Diminuer la force ou les forces.
Affaiblir et énerver ont une plus grande étendue de signification : ils ne se disent pas seulement des personnes , mais aussi des choses. Ainsi, par exemple , on affaiblit et on énerve l'autorité , on affaiblit et on énerve des preuves , des pensées , des discours , par la manière dont on les expose ou dont on les rend. — Ensuite , quand il est question des personnes, affaiblir et énerver se rapportent plutôt au corps , au lieu qu'amo^tr et ffféminer regardent l'âme, a Le travail de cabinet
rend les hommes délicats, affaiblit leur tempérament. » J. J. « Ces plaisirs d'Emile irritent son amour sans efféminer son coeur. » Id. « Le luxe fait plus que d*énerver les corps , il amollit et corrompt les Ames. » Mark. — Enfin , lors même qvi^affaiblir et énerver servent à exprimer une action exercée sur Time, ils ne sont relatib qu'à une seule de ses qualités , sa force ou son courage précisément; amollir et efféminer^ an contraire, embrassent toute la personne morale, ses mœurs , ses goûts , ses inclinations. On ne dit guère des peuples affaiblie ou énervés, mais on dit conununément des peuples amollis ou efféminés.
Sout le joug des Tarqulns , U eoar et TescIaTage
Amollissaient leurs moeurs, éaemdem leur eoarage. (Aruns parlant des Romains dans Brutms). Yovr.
1* Affaiblir^ énerver.
Affaiblir marque l'efTet, énerver la cause; on affaiblit en énervant, on est affa/Sbli parce qu'on est énervé <, les nerfs étant ce A q[noi tient la force. De lA vient qu'a/fatbKr se trouve quelquefois après énerver, « L'imagination donne aux sens une activité précoce qui ne peut manquer d'énerver^ d'affaiblir d'abord les indÎTÎdus, puis l'espèce inéme A la longue. » J, S. — Secondement , l'action d'affaiblir est quelquefois produite par r&ge et n'a pas de cause extérieure; celle d'^n«rver, au contraire, est accidentelle et causée par quelque chose d'étranger au sujet. Catilina dit A ses complices dans RoUin : « Ceux que nous attaquons , affaiblis par la caducité , énervés par les délices, sont tombés dans une langueur universelle. > — En troisième lien, on affaiblit ce qui est fort; on énerve ce qui est nerveux^ vigoureux, plein de force. Un acteur qui n'est pas A la hauteur de son rdie, affaiblit Racine et énerve Corneille ; on affaiblit un témoignage (MORTBSQ.) en lui ôtant quelque chose de sa valeur; on énerve la justice (FéK.) ou la discipline ( J. J. ) en lui ôtant quelque chose de sa rigueur.
J* AmoUir, efféminer.
Amollir a plus de rapport A Vincapacité du sujet , et efféminer A son état. L'homme amoUi 1 n'a plus de fermeté ; l'homme efféminé est rendu semblable à une femme. L'idée propre A amollir est celle de rel&chement. « On faisait chanter aux Grecs les vers d'Homère pour leur inspirer le mépris de la mort , des richesses et des plaisirs qui amollissent l'Ame. » Fézr. « Tous les peuples d'Italie n'étaient pas également belliqueux : les Toscans étaient amollis par leurs richesses et par leur luxe. » Montbsq. « Les joies des sens amo^ lissent l'Ame , la rendent légère , ôtent la réflexion , le poids de l'esprit et du jugement , dissipent au dehors et ne laissent ni force ni courage pour Dieu. » Boss. Ce qui caractérise efféminer , c'est l'idée d'un état de dégradation et de honte. « Hercule avait oublié sa gloire jusqu'à filer auprès d'Omphale , comme le plus lAche et le plus efféminé de tous les hommes. » FAn. « Des prioces fainéants et efféminés, » Mass. Les mignons de Henri m,
D'un maître efféminé comipteurt politiques , Plongeaient dans les plaisirs ses langucws léthargiqucf,
VotT.
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
« L'irréligion. attache à la ne, efféminé, vnlii les &mes. 9 J. J. « Corneille se Tante de n*aToir jamais peint rajDOur que mêlé d'fc/roifme , il ne le croit digne de la tragédie qu'avec ce mélange, et il prétend que tout autre amour ne peut qu'affaj^r et effémimer Helpomène. » Lab.
AFFECTATION, AFFÉTERIE. Noms de deux défauts qui consistent l'un et Fautre à s'éloigner du naturel dans ce qu'on fait.
Kais affedaHon exprime le genre, et afféterie une espèce de ce genre. Il y a toutes sortes à*affectaHofUy une affectation de tels ou tels sentiments, une affectaiion de piété, une affectation d'esprit, etc.; il n'y & qu'une sorte &' afféterie, c'est une affetUUion de gr&ces : « L'abus des grâces est Vafféierie. > Yolt.
L'affedalioii est fausse; Vofféterie^ mignarde. VafftUaltion veut paraître ce qu'elle n'est pas; Vajféterie Teut plaire , intéresser, par des mines , en se montrant gentille , agréable , doucereuse. Voffectation peut être gn^e ou en matière grare ; ïafféUrie est un petit défaut, un défaut de petitmaftre ou de petite-maStresse, un goût d'eigolivements. L'une est indigne d'un homme vrai; l'autre, d'un homme sérieux , d'un esprit m&le. « La sévérité des anciens romains donna au mot etegantia un sens odieux : ils regardaient l'élégance en tout genre comme une afféterie , comme une politesse recherchée , indigne de la gravité des premiers temps. > Volt. « En égalant et aplanissant toutes choses par le moyen des liaisons, vous verrez que d'un pathétique fort et violent vous tomberes dans une petite afféterie de langage qui n'aura ni pointe ni aiguillon. » Boil.
Rollin dit des sophistes : « Le grand théâtre où ils cherchaient A hriiier était les jeux olympiques ; là ils étalaient avec affectaiion tout ce que l'éloquence a de plus pompeux ; on sent bien où une telle oifecloiiofi pouvait les mener , et combien elle était propre A ruiner le goût de la bonne et saine éloquence. » Ailleurs, parlant de Quintilien : n 11 ne rejette point , dit-il , les ornements ; mais il veut que l'éloquence, ennemie du fard et de toute grâce empruntée , n'admette qu'une parure mâle , noble et majestueuse ; s'il fallait choisir, il aimerait mieux la rudesse et la grossièreté des anciens que l'afféterie étudiée des modernes. »
Du reste, c'est surtout dans le langage presque toujours fade de la galanterie que le mot d'afféterie convient. AIfété parait avoir été formé de ad et de fattiiu, d'où dérivent fat et fade. « Dans la Plur€Llité iet mondes , l'art de Fontenelle est encore mêlé d'affectation y et même d'une espèce d'afféterie galante déplacée partout, et plus encore dans un livre de physique. • Lâh.
Pour venir à ses fins, l'amoarease Nérie Eut recours aux regards remplit ^affèurU. Lav. Pandra^^il de sang-froid , el sans être amoureux , Pour quelque Iris eu Tair faire le langoureux?... Je laisse aux doucereux ce langage ajfétè Où s^endort un esprit de mollette hébété. Boil. Si fpielque autre , ajfètêe en ta douce malice, GouTeme son oeillade avecq' de Vartiflce , J'aime ta geoiiUeaae. Rafirau.
AFFECTÉ, COMPOSÉ, APPRÊTÉ (ARRANGÉ, CONCERTÉ). Ces épithètes désignent dans les
personnes quelque chose de recherché, de peu naturel.
L'opposition est assez grande entre affe<M et cawpoeé. L'un regarde la manière dont on fait, «t l'autre la manière dont on est. On dit , agir avec a/7ectoftofi,-et affecter de faire quelque chose; se composer ou être composé indique une certaine forme donnée au visage, au geste, à la contenance. L'homme affecté s'efforce de plaire , et il fait tout ce qu'il peut pour cela; l'homme eomposé veut imposer ou en imposer, et il dispose tout son extérieur en conséquence. Là , prétentions et empressement; ici, réserve et froideur. Le but du premier est de se faire valoir, celui du second de se faire considérer. La coquette est affectée, la prude composée. Faites l'aimable ou le gentil , vous êtes affecté; faites l'homme d'importance , vous êtes composé. Les personnes vaines sont d'ordinaire affectées; avec de la morgue on a, on prend généralement l'air composé. Dans un de ses sermons , Bourdaloue dit aux dames qui l'écoutent : « Ce qui m'étonne , c'est qu'après tant de communions on en voie toujours parmi vous d'aussi passionnées pour cette vanité , d'aussi affectées dans leurs personnes, d'aussi curieuses de plaire. » D*un autre côté , dans la Coquette de Regnard , Colombine dit i Isabelle : « Il n'y a que les sottes qui se persuadent d'attraper des hommes par des airs composai. Je te suis caution qu'une fille n'est piquante qu'autant qu'elle a pris sel dans la coquetterie. >
Apprêté, qui a de Vapprét, comme la toile gommée ou la dentelle empesée , exprime de la roideur et de la contrainte , mais sans impliquer l'idée de tromperie. Ce qui est affecté ou composé manque de vérité ; ce qui ^st apprêté manque d'aisance. D^ soupirs ( Yolt. ) et des respects ( Boil. ) afiectés sont faux , et il est rare qu'on se compose sans se contrefaire. Hais ce qui est apprêté est simplement guindé : apprêté signifie un défaut purement esthétique et presque toujours littéraire *. « BufTon n'est jamais ni roide comme Thomas , ni apprêté comme Fontenelle. » Lah. a Cette saillie me parait beaucoup trop apprêtée.» In. « Quel style épistolaire! qu'il est guindé! que d'exclamations! que d' apprêts l > J. J. « Une société plus agréable que le langage apprêté des cercles.» In. « Cela sent trop son rhéteur. Ce tour est trop apprêté, cette expression trop prosaïque » Yolt. « Il eût été mieux que Sertorius eût répondu aux civilités de Pompée sans le dire : cela donne à son discours un air apprél^ et contraint.» In.
Ainsi , on est principalement affecté dans ses
I. Appriii, tout ce rapport, rettenible i twrangè et à eoneerté , qui , comme lui , marquent un défaut de peu de contéquence , un manqua d'abandon ou de laitter aller. Mait il y a eieèt de préparation dant ce qui ett apprêté, excèt d'ordre dans ce qui eei arrangé, excèt d*ajattemenl et d'accord dant ce qui ett oon~ cerîé. L'air apprêté mettied parliculiérement«dant un discourt fanprovité ou qu'on veut faire pataer pour tel; l'air arrangé ett tout à fait déplacé dant l'ode» dont le ttyle impétueux touvent marche au hasard; il ne doit y avoir dant V Iliade aucun air concerté , iHI ett vrai que ce poème toit un ouvrage de pièces de rapport.
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maaières , composé dans son maintien , apprêté daus ses discours ou dans ses écrits.
L'acteur qui charge at un grand Caiaaur de protestations, 6QDt affectés; l'hypocrite ei rhomme cpd se d^nne un air grave , sont composés ; te âïéteur et TteriTaiiL, chez qui on iie tronve ni flaxibilité ni nen qui coûte de source, sont dfpprêtés.
ÀFFBRKIR. RASVmUR, CeNFIBllER , OOIEII- TER, SCSLLBR. Tous ces verbes, pris ici au. figuré , ¥e«lent dire donner de la conaislanca, rendre durable.
Affermir^ raffermir et sonfirmer ont le même radical , ferms , ou firmus qui en latin signifie la même chose. On affermit ce qui est faible : on raffermit ce qui chancelle ou est ébrtnlé; on confirma ce qui est fort, ce dont on augnente encore la force. Affermir marque une première action; raffermir et con/tnner en désignent une secondé ; mais raffermir U fait concevoir comme réparatrice, et con/irmer comme complétive. — Ce qui est affermi est solide ; ce qui est raffermi est rétabli; ce qui est confirmé est d'une solidité pbine, aoheTée, parfaite, c L'étude 4es preuves de la vérilé de la religion affermit et fortifie notre foi. » D'Àfi. « Les confédérations ne sont qu'un moyen de raffermir et rétablir la constitution ébranlée par de grands efforts. > J. J. « Cela me confirme pteinement dans ma résolution. » In.
Cimenter suppose des parties entre lesquelles on met du ciment, un lien, et qu'on rend ainsi inséparables, indivisibles. On affermit, ou raffermit , on confirma un sentiment , ou quelqu'un dans un sentiment; on cimente une union, une alliance « l'amitié. « Dieu a doxmé aux hommes divers talente. L'un est propre à une chose, et l'autre à une autre 'afin qu'ils puissent s'entreaecourir, comme les membres du corps, et que l'union soit cimentée par ce besoin mutuel. » Boss. « Le fils de Dieu ayant voulu que son église fût une, et solidement bâtie sur l'unité, a éubli et institué la primauté de S. Pierre , pour l'entretenir et la cimenter, » Id. « Il faut, belle Agathe , cimenter notre intelligence par des liens plus étroits que ceux de l'amitié. > Mahm. « Le tesUment qui doit cimenter un jour nosalliances^
Sceller rs^pelle un acte de l'autorité administrative ou judiciaire qui rend authentiques et inviolables les choses auxquelles il s'applique. Ce qui est scellé a reçu un caractère de consécration. <c Afin qu'on ne puisse douter de leur bonne foi , non plus que de leur persuasion , J. C. oblige sas apôtres à sceUer leur témoignage de teur sang. Ainsi leur prédication est inébranlable ; le fondement en est un fait positif. » Boss. « Charondas, trouvant la ville en tumulte, entra tout armé dans l'assemblée ; ce qu'il avait défendu par une loi expresse. Un particulier lui reprocha qu'il violait lui-même ses lois. Non , dit-il, je ne tes viote point , mais je les seeUerai de mon sang , et 9iiT-4e-champ il se tue de son épée. » Roll. « Bratus crut devoir sceller par le sang de ses enfknts la délivrance de la patrie» et inspirer aux Romains pour tous les siècles , par cette sangtente exécution, une horreur invincible de la servitude et de
la tyrannie. » Xo. « Plisthène rappelle au féroce Atrée les sermente qui ont suUé aa réconciliation avec son frère. » Lah.
Je n'examine peint si les dieux offeasét
Scâllirent mes sermenls à peine commencés. (Érope à Atrée dans les Pèlopidesy Vocr.
1* AFFIRHER, ASSURER, CONFrRMgR ; - J» ATTESTER, CERTIPIEII ; — 5* PRÉTENDRE, ATAircER, SOPTEMR; -r 4* GARAIOIR , RÉ- PONDRE; — 5* PROUETTRE. Présenter une chose comme vraie , dîre qu'elle est, a été on sera.
1* Af^rmety assurer, confirmer.
On affirme d'un ton ferme , et en donnaoït pour certein; on ostwe d*un ten de confiance, et en donnant pour sûr. Affirmer sappose quelque chose d'évident dont on est convaincu ou dont on veut convaincre, c On peut affirmer en tout temps de lliomtme que c'est im être intelligent quand il existe. » PÉtt. c Ce n'est pas que je veofRe ufllrmer qu'il y a des corps; car 9 n'y a encore rien d'évident qui me tire du doute sur cette matière.* In. Hais ùssvrer suppose quelque eiiose ée pteusible ou de spécieux dont on est persuadé ou dont on veut persuader les autres. « Oaand j'ai renversé Péridès par terre en luttant , dit Thucydide , il assure le contraire avec tant de force, qu'il persuade en efDst à tous les assistante contre le témoignage de leurs propres yeux , qu'il n'est point tondié. » Roll. c J'ose presqtie assurer que les hommes savent encore mieux pi^sndre des mesures que les suivre. » Lah.
On affirme qu'une chose est ou a été. « Hubner affirme qu'on ne peut trouver en Europe un terrain d'une lieue d'étendue qui ne soit habité.» Volt. « Le P. Amiot jure- qu'il a traduit ce passage à la lettre, tes ennemis â^ jésuites diront que ce serment même est très-su^iect, et qu'on ne s'avisa jamais d*af]lnner par serment 2a fidélité de la traduction d'un endroits! simple. » In. « Dans la m'affie 11 y a des faits einbamssaiite , aff&més par des hommes graves qui les ont vus.v Lab. Mais, comme on n'est jamais que mmslement sûr de Favenîr, assurer convient saul ou convient mieux en parlant de ce qui sera. «Il fait bâtir une maison dont il assure en totissant, et avec une voix faible et débile, qu'on ne ferra jamais la ftn.» Labb. < Si l'esprit examine i là lumière pure de la vérité qui l'éclafre toutes les sciences humaines , on ne craint point <f amcrer qu'il les méprisent presque toutes. > Mai.
Je vendais vous venir, mais sans nul artifice,
Aêsurst qm je suis tent i votre serviee. Moi..
Affirmer, affirmare, est un tenne de science : ta logique n'en connaît pas d'autre pour exprimer ridée signifiée par tous ces mcrts^; elle définit le jugement une opération de l'esprit par laquelle il affirme ou il nie; te proposition est un discours qnLaffirme o« qui nie (AcàD.). Assurer, au contraire , est le mot commun ; il n'a ni te caractère de rigueur ^affirmer ni son caractère scientifique.
Confirmer, c'est igouter à ce qui a été affirmé ou assuré. Ce mot annonce quelque chose de nouveau qui achève ou accosaplit une première assertion. « Si te corps pèse, si fort à mon oapni , ma raUgion n'apprend, et ma laison an Cênfkr'
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f me que cet élat midhefEreui ne peut être qu'une peine euToyée i rhomme. b Boss. « Loraque nous assurâmes que Louis XIT n'avait e« aucune part au testament de Charles II, roi d'Espagne, les préiugës de l'Europe et de tous les écnyains a^é- Levaient contre nous ; cette vérité Tut confirmée par les Mémoires de M. de Torci et par le temps. > Volt. Toy.^ dans la l"* partie, Affirmer y eon/lrmer, p. 1)4.
3* jâffeKor, etriifer.
C'est affirmer ou assurer autbentiquement , faire foi, rendre témoignage de vive voix ou par écrit pour ou contre quelqu'un ou quelque chose. Une personne interpellée atteste ou certt|te, donne une ollestalûm ou un certi^aU , qui devient un titre d'une autorité ou d'une valeur plus ou moins grande.
Attester vient du latin tntû^ témoin, et emporte ridée de choses qu'on a vues soi-même. «Le fondement de la prédication des apôtres est un lait positif ( la résurrection } aUuté unanimement par ceux qei l'ont vu. 3> Boss. « Il faut voir ce qu'attestent les témoins, ils déposent que....» Volt. Certifier y iaite certain, deimer la certitude , se dit des choses qoL sent parvenues à notre connaissance. « Je crois qu'il est de mon devoir de dire ici ce qui est parvenu à ma connaissance. Je éettifie que celui qui (fit à Lambert! cette étrange aneoAote , était né en Busne , mais non âTune lamUte dn pays. » Yolt. « Ceux qui érigèrent ce mainte atten^rcnt 146 ans que la chose Ittt bien oenstatée pour la eerft^ à la postérité. » In. « L'ctfeftotîeii , dit Laveatux , en cela d'accord avec Leroy , est un acte anthentique par lequel on atteste la vérité éTua fait dont on a été témoin ; le eertificea est un aeteaathentiqtie par lequel on assure la rérité d'une ehoee dont en a acquis la certitude de quelque manière que ce soit. »
Le médecin donne une atfestfffton au malade qu'il soigne. Le maire eu le notaire délivre un eertifteol sur le témoignage ou l'attestation de certanies personnes ou d'un certain nombre de personnes.
9" JPrdendre , avaneer, toutenir.
Ces trois verbes ont un sens doctrinal : ils impliquent Vidée de faire valoir ce qu'on dit comme une opinion et de combattre le contraire : un philosophe , un contreversisle prétend, evofiee ou souliefit telle chose, c Quant à ce que prétend %. lurieu, que..., outre qu'on lui nie le lah qu'il ûiwjmee , on lui eoutieni encore que la conséquence est directement opposée à la parole de J. C. » Boss.
II y a de Fun à l'autre une gradation sensible. Prétendre marque ce qu'on se propose de défendre ; avancer , ce qu'on propose pour le défendre ; soutenir, ce qu'on défend actuellement. On prétend et on avance. « Je pr^tefuU et j* avance que tonte âme chrétienne doit désirer la communion .» BouBD. On avance et on mmiient. « VoMinee et je tomiiens , dit Cicéron , que dans toute cette lie il bY n aucun vase d'argôxt ou d'ainân que Verres tfart oonvmté. » Roll. « Estron» dans k salle de PiUrte, et voyons avec queDe hardiesse la ealom- ■ie aeanee les plus grossières impostures , et avec queRe Ikifalesse eHe les eemtienê. » Bovno.
OnprdtSNd à tort ou àiaiion; onMOMt plus tm mmm hmrdiiMnt; on tmitimtt aeec plus «u moiiM de force.
r CeiemKtir^p^pgtiâfê,
Ces deux verbes iM sGBrt paa 4e tout les styles ; ils xm«e«vi«iinaDt gvèrs qu'à ealmde la ooorersalioB. Ils ont d'ailleucs leur aens prepM,4|ui eA d'asBorer eu de confirmer une chose en engageuit sa vespcnsahiJité, ens'expoeant,siLa chose n^est pas véritable, à «n ncours, à des vapeocheB,ete.
Ongaiwilflles quaHcés, on r^Hmd des événemems. On iraruiilsi un homme tel ou tel.
l'Ignore oe qn'tn fond le servtteer peut lire ;
Mms pour heouM de bien je garmÊÊiis le mttire. (Madame Peraelle parlant de Taclufo). Mol.
c Parbleu t je vous la garant (cette pièce) détestable.» In. cle vous le §&remtiê trop délicat poirr vouloir se hufller avec des veuves es oomr mandeun. » Les. « Teâà de l'enthoueiasme : il est né poète ;et« àaeseul trait, je vous le^anMlis tel.» Ukmt.
Je ne gmmaais peint sa setaoos pmfonde. Rioe. « Crois-tu qu'il m'aimeT ^ Lut je vous gonmlie qu'il a le goût trop meuvais pour aimer atutrs chose que lui-même. « Dasr.
On répend qu'un homme fera telle eu telle cboee, ou que telle chose arrivera. « Si la petite n'avait les cerises de son goûter que par une opé* ration d'arithmétique, je vous r^iuir qu'elle saurait Meindt calculer. » J. J. « Nous avens des ennemis communs qui cherchent à nous brouiller : je vous f^onds de mon cèté qu'ils auront beau faire. • I». « La leaumeile peut réimprimer... ; . je vous réponds que ses nouveaux chefs-d'œuvre ne me feront aucune peine. » Volt. • Laisse-moi faire, je ter^nds que je le oe^jurerai lui-même (ce devin) , et qu'il sera bien hardi ai }e ne le liais pas mourir de peur. » Dbst.
5" JPromeOre.
Verbe décidément familier , et qui signifie répondre d'un événement dont on dispose , dire ou assurer qu'on le fem arriver. « Je vous promstf qu'il s'en repentira. » Acâd.
Ah ! Je le promets bien que je n'ai pas enrie
Se terôier, riaflme à tes fcnx asservie. Hol. ACAirm.
Mais eonmienoet par avoir mon esUme.
U GBBVAUni.
Cest le s eel bat qee J'aam désoimais ;
/ee serai digne, et je vous le ^rofiMi». Volt.
!• AFFREUl^ , HORRIBLE ; — 2* EFFROYABLE , ÉPOUVABiTildlLB. Très-mauvais.
Affreux et Iwrrihle expriment une impression de peine produite sur notre nature sensible ou morale; effroyable et épwivanUMe une impression d'étonnement et de peur. La laideur et le crime sont phis proprement affrem et herriUst; les grands périls, les bruits ou les faits extraordinaires qui annoncent de giands désastvee sont pktt prepremest effra^lt» et ^yoummloblcs. Affrem et horribie signiâsnt plutôt ttés-mauf als esthétiquement et mocaleasnt; efroyai^ieet^poMeemobie, très-mawvais eu égaré à la «nndeur du mal que l'objet contient et amène.
Ensuite, affrmtm et hmtiMe se«t des<fualifica-
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tiens essentielles, absolues. Il est affreux de calomnier nn bienfaiteur. « C'est une chose horrible de tomber entre les mains du Dieu rivant. » Boas. Effroyeible et épouvantable^ qui peut ou qui doit causer de Teffroi et de répouvante, sont des qualifications contingentes : ce qui est ^froyabU et épouvantable né produit pas nécessairement son effet. «Le péché est horrible et Tenfer ^fxmvaiitable. » Boss. De là vient que effroyable et épaur vantable moins stricts , moins rigoureux, se prennent plus facilement par extension pour trèe-gremd^ sans rien garder du sens de mauicaû. Foule (BoiL.), nombre (S. S.) , quantité (Sâv.)i distance (Pasg., Mol.) , différence (P. R.) effroyable; Caim (AcAO.) , étourderie (J. J.) , sabbat (Sàv.) , vacanne (S. S.) épouvantable.
!• Affreux y horrible.
Affrtux , qui cause des affree. Àffre est un vieux mot français qui ne s'emploie plus que dans cette phrase, les affree de la mort, et signifie angoisses, souffrances. Horrible vient du latin horrere, se hérisser , parce que les poils se hérissent à la vue d'une chose horribU, « Le dos de ce sanglier était armé d'une soie dure , aussi hérissée et aussi horrible que les piques d'un bataillon. » Fim.
L'objet affreux est lugubre , triste , noir, sombre ; il abat , il atterre , on en souffre , on ne peut le soutenir, on en est accablé. Tristesse (Rbgn.), mélancolie (MontbsoOi pâleur (Fin.) > obscurité (ID.), nuit (Td.), vieillesse (S^.), pénitence (BouRD.) affreueet; transes affreuses (Boil.); accablement affteux (M0NTE8Q.) , deuil affreux (Id.). Lafontaine parle d'un antre
affrum et solitaire
Triste séjoor de l'ombre.
« Les cérémonies lugubres et aff^eusee employées dans le dévouement. » Roll. « Cette situation triste, pour ne pas dire affreuse. » S. S.
Od sois-je? quelle nuit
Couvre d'un voile affreux la clarté qui nous lait?
Volt.
Hais , au lieu d'être passive , l'impression produite par ce qui est horrible est active. L'^rrib^e soulève, révolte, provoque une réaction de la part de notre âme qui s'en détourne avec empressement. On reçoit des nouvelles affreuses ^VoLT.); on frissonne en entendant d'horribles discours (In.). On dit un étata/fr«uar ÇFàn. , J. J. , MoRTKSQ.), et une horrible physionomie (S. S.), un horrible sacrilège (Id.). « 11 tarde à Télémaque de s'éloigner de la présence horrible de Pluton. » PéH.
Je Vai rendue horrible i ses yeox inhumains ,
Et ee fer malheureux prolknerail tes mains. (Phèdre parlant de Tépée d'Hippoljte). Rao.
Bourreau de Totre fille, il ne vous reste enfin
Que d'en faire à ta mère on horrible fettio.
(Cl jtemnestre à Agamemnon). Id. ,
CBgIne, arrache-moi de ee palais horrible,
(Jocaste). Volt.
«La Brinvilliers, cette horrible femme.» SÉv. « Il ne faut pas pousser le terrible jusqu'à l'hor- ! rîMe : on peut effrayer la nature (sur la scène), ' mais non pas la révolter et la dégoûter. » Volt.
Par conséquent, /lomMe renchérit sur affreum. ' Mon ccBur soofCre, à voos voir, une peine incroyable : ! C'est un supplice qui m'accable ;
El Je ne vois rien sous les deox h'^remx, A*horrible, d'odieux.
Qui ne me fût plus que tous supportable.
(Alcmène i Jupiter dans Amphitryon). Mol.
2* Effroyable , épouvantable.
Ils différent comme effï'oi et épouvante. Ce qui est effroyable , glace , confond , rend stupéfait , tout ébahi, a 0 nuit désastreuse , nuit effroyable , où retentit tout à coup comme un éclat de tonnerre cette étonnante nouvelle : Madame se meurt, Kadame est morte! x> Boss. c Des regards effroyables. • Rac. «L'indignation leur fit élèvera tous un cri si effroyable , que l'on rapporte qu'un corbeau qui volait au-dessus de l'assemblée en fut frappé comme d'un coup de tonnerre, et tomba au milieu de la place. » Roll. — Ce qui est épouvantable trouble l'esprit , rend tout éperdu et porte à fuir en désordre. «Les esprits faibles se figurent des spectres épouvantables; ils se troublent et se récrient comme si tout «tait perdu! > Mal. Menaces épouvantables (Acad.). « Les hypocrites se sont armés contre ma comédie avec une fureur épouvantable. » Mol.
ALOublE.
Et moi, partout je vous Ailiti.
epouiH (Amphitryon). Moi..
Effroyable est plus voisin d'étonnant , et épouvanïable d'étrange. Il en est de même dans le sens hyperbolique de ces mots. Effroyable sa dit pour marquer qu'il y a prodigieusement de quelque chose : « Il y avait un monde effroyable à leur assemblée.» Acad. « Une multitude effroyable d'Allemands. » Boss. « Des essaims effroyables de sauterelles. » Roll. « Il en mourut un nombre effroyable, » 3. S. Épouvantable se dit pour signifier qu'une chose est ou se produit d'une manière inconcevable , qui trouble les idées, qui fait qu'on ne s'y reconnaît plus. Désordre(J . J. tBoss.}, carnage (Boss.), confusion (Mol.), faute (1. ).), étourderie (In.), fracas (Agab.) ëpoiMxuUable. Effroyable ne regarde que la quantité seule; épouvantable se rapporte à toute autre chose , la complication ou le mélange. Dépense effroyable , arrête l'esprit sur la grande quantité de choses dépensées: «Huit cents livres 1 Mais voilà une dissipation effroyable. » Dbst. Dépense épouvantable , appelle l'attention sur la manière extravagante, désordonnée dont on a dépensé.^ On dit un bruit effroyable (Boss., Fén.), et un vacanne ou un sabbat épouvantable (Acad. , SÉv. , S. S.). Pareillement, un cri est proprement effroyable:
Un effroyahle cri, aorti du sein des Oots ,
Des airs en ce moment a troublé le repos. Ràc.
Mais une clameur , ou un mélange de plusieurs cris , est épouvatiXable :
Soudain de mille cris le bruit épomvantahle - Vient arracher ses sens à ce calme agréable. You.
Un temps affreux et un temps horribU sont des temps très-vilains, très-déplaisants. Mais l'un afflige, attriste, désespère; l'autre vexe, indigne, et fait, comme dit Mme deSévigné, en employant cette expression, qu'on garde lecoîa de son feu et qu'on ne met pas le nez dehors.^ Un temps effroyable et un temps épouiaontabU sont des temps très-mauvais, à fiûre peur. Mais
SYNONYMES À RAIUCAUX DIVKRS.
Vaà suppose de la grêle , des torrents de pluie , des tonnerres, des ouragans; et l'autre , un dérangement des saisons, un désordre dans les éléments.
AGIR, VATKS. Se manifester comme cause, exercer sa puissance.
Âffir est parement formel ou relatif à la forme : on agit de telle ou telle manière. Faire est , au contraire, matériel ou relatif à ce qui provient d'un développement de force : oi^ fait ceci ou eeb. «L'homme fait ce que Dieu reut, il agit par la volonté de celui qui l'a mis au . monde. » YjLar. « Cest pour Dieu et par la volonté de Dieu qu'un chrétien doit toujours agir,... Tout ce qu'il fait doit se trouver à la place et dans l'ordre où la règle ^ent qu'il se trouve. » Mass. « La sagesse Teut que , dans tout ce que nous faisons , nous agissions avec réflexion. •» Gib. On agit pour faire une chose , et il arrive parfois à*agir beaucoup . de se donner beaucoup de mouvement , sans rien faire.
Agir regarde l'œuvre , la conduite , indépendamment de tout résultat; faire regarde l'ouvrage ou l'effet. Aussi dit-on agir, absolument , le pouvoir d^agir^ tandis que à faire il fiiut un complément qui indique ce qu'on produit en faisant. Et même quand ce complément manque , il est facile à sous-entendre. a Si vous voulez absolument m'envoyer cet écrit , faites. » J. J.
Agir en sage , c'est être sage , se comporter en sage ; faire sagement , c'est effectuer quelque ehose de sage. « Clovis rendit ce pays à Gondebaud. Il fit sagement, v Cord.
AGTTATIOlf, TOUKlfENT. Grande peine d'esprit.
VagiUUUm est une alternative de mouvements contraires; c'est la peine d'une ftme partagée entre plusieurs sentiments , l'espérance et la crainte, par exemple, qui va et vient de l'un ù l'autre, qui flotte, qui est dans une grande inquiétude. Le (ourifMia, au contraire, ne suppose ai pluralité de sentiments ni incertitude; c'est Doe peine causée par im mal déterminé et présent. Roxane qui doute si elle est aimée, qui croit tantdt l'être et tantét ne l'être pas , éprouve les agitaMians de l'amour : sûre de n'être pas aimée , Phèdre souffre le tourment où les townnenis de l'amour. — Une vie d'ogtlafton est une vie sans repos , pleine d'alarmes et de soucis. Une vie de tourment est une vie de souffrances. « Qu'est-ce que la vie de la cour, qu'une agiUUion étemelle surravenir; qu'une révolution fatigante de craintes , de précautions , d'espérances? Mais une ftme soumise & Dieu n'éprouve point ces troubles, ces frayeurs qui agitent les enfants du siècle. » Mass. Qu'est-ce que la vie d'époux mal assortis , sinon un étemel tourment ? — L'avenir nous agite i le présent et le passé nous tofwrmenUnX,
D'ailleurs, tourment dit beaucoup plus qu'ogiloltoii. Le tourment est une torture , un affreux supplice; Va^itaiion n'est qu'une privation de repos , le plus grand des troubles. Dire qu'on est tourmenta de remords , c'est donner une idée de l'extrême intensité de la peine qu'on éprouve; dire qu'on est agité par ses remords , c'est seulement faire entendre que les remords ne laissent
pas un instant tranquille et ne permettent pas tle goûter en paix le fruit du crime.a.Dieu n'accorùe aucun repos au pécheur , et sans relâche i'inquièlc (par lès remords) , l'agile, le Umrmewu. » Bouau. « Ce seul vers (de Voltaire),
Mais s'il n'était Bmtus, il fallait pardonner, en dit plus qu'une scène entière ^agitatUyns et de tourments, i* Lab^
Aussi les grandes passions ne connaissent guère que les tourmnUs et les transports. Le mol A*agitatxon convient mieux pour les sentiments ou les passions plus faibles. Lors même qu'il s'agit d'objets à l'^rd desquels il y a lieu d'espérer et de craindre , auquel cas agitation est le mot propre, on emploie tourment de préférence, si ces objets sont importants , intéressent beaucoup. Dans une cruelle inquiétude, dans une mortelle attente, une amante ou ime mère n'est pas seulement agitée^ mais ftmrmetit^e.
1* AGRÉABLE; — }• DOUX, SUAVE, FLAT- TEUB, DÉLECTABLE, DÉLICIEUX, DÉLICAT, EXQUIS; — 3* RIANT , GRACIEUX , ATTRAYANT , CHARMANT. Qui platt» qui fait sur nous une impression bonne ou heureuse.
!• Agréable.
Agréable est le terme général : il sert à qualifier tout ce qui nous fait quelque plaisir , tout ce qui nous affecte en bien ou d'une manière heureuse. Il a sous lui deux espèces, représentées par les deux séries de mots suivantes.
Dons, suane, ftattewr, délectable ^ délicieux, délicat et exquis se disent des choses qui touchent les sens , produisent des sensations et intéressent la sensualité. Riant , gracieux , attrayant et charmant se disent de celles qui sont perçues uniquement par la vue, quelquefois par l'ouïe, qui produisent des sentiments, et se rapportent à l'esprit ou à l'&me. L'homme voluptueux n'estime que ce qui est doux , suave , etc. ; l'homme curieux de belles choses, l'amateur, est heureux d'apercevoir des objets , des spectacles , des visages riante, gracieux^ attrayants ou charmants. On dit une couleur douce ou suave , un son flat- Ceur, parce que les qualités dont il s'agit frappent seulement les sens ; mais on dit un tableau gracieux y une musique charmante, parce qu'il est ici question de choses qui parlent à l'esprit ou à l'imagination par l'intervention des sens.
2* Doux, suave, flatteur, ~ délectdblef délicieux, délicat y exquis. Qui procure une sensation ou des sensations de plaisir.
Doux s'applique proprement aux sensations du goût; suave à celles de l'odorat; fUHteur à celles de l'ouïe : une sayeur douce , une odeur suave , un son flatteur.
Mais , comme le goût est une sorte de toucher , doux s'étend aux sensations du ti^t. Et même, comme l'action de tous les sens s'opère par un contact avec les qualités correspondantes des choses, l'épitbète de doux se donne à tous les objets qui peuvent satisfaire nos sens, les modifier d'une manière qui convient à notre nature et qu'elle aime. Seulement , il faut ijouter que le doux y à la différence de Vagréàble , auquel il ressemble par sa généralité , exclut tout ce qui peut être piquant ou aigre, c Ce ne sont pas absolu-
DECXIÊME PAftTIB
ment les éhoses le* plus dimoM qui soiit les plus agrëoMeê aux sens, mais celles qui les diatouiilent d'une lÎMon mieux tempérée; ainsi que le sel et le Tinaigre sont souvent plus agréàbiu à la langue que Veau cbmce.B Disc. «C'est autre chose de dire qu'un» eoosomiance est plus douce qu'une autre , et autre ^ose de dire qu'elle est plus agréable; car tont le monde sût que le miel est phis dous que les olives, et toutefoie ftirce gens aimeront mieux manger des oMvas que du miel. » In.
Sutwe a aussi ssn aeeeptiou étendue et détournée. Il fi^emploie à l'égard des qualités senties par la vne, l'ouïe et le goAt, quaiad ces qualités sont d'une douceur particulière , qui demande po«r la rendre une expression extnnrdinaiee. L'eau donee n'est ni salée m amère; l'eau «wMe a une douceur propre. Les vins suaice» ont parmi les -vins doux un je ne sais quoi qui les distingue et que les gourmets savent apprécier. H 7 a des couleurs douces , comme 9 y en a de rudes; la couleur de l'émeraude est «uoes, tel peintre a un. coloris move.
Flatteur ne convient que pour œqui est senti ou perçu par l'oreille : un murmure flaUeur; le son fiatintr de sa voir; le Rhin dort au bruit flatteur de son onde naissante (Bozl.). Flatteur veut toujours dire dquœ à eotendiu.
DéleeiàMe , délieietM , dél4cm et exquis sont par rapport aux mots qui préeèdent des snperlatilis. Ils attribuent aux choses la propriété de causer, non pas du plaisir simplement, mais des; déhcee ou un très-grand plaisir.
Ce qui est diletiable parait devoir être ce qu'est effectivement d^^ieteui;, trè»^réaUe(vo7. I"* partie , p. 248). Ge qui est d^Kcot a lu qualité exprimée par déleetcMe et déUeieuœ, mais fiictice, et non pas naturelle : on dit un fruit dUecêable ou délicieux y et une chère ou une table décote.
£rqt(t> semble équivaloir tout & fait & détient;; étant participe passé comme ce dernier, il représente comme lui une qualité qui dépend de Part et du goût des hommes , qui résulte de l'arrangement des chose», de l'apprêt, et qui est fort estimée, qui a une grande valeur dV>pinion. On dit un. mets e^^itts eu délicat, et, en partant de la faculté par laquelle nous apprécions un mets, un goût exquis ou délicat. Mais ce qui est exquis n'a rien de commun, est choisi ou distingué; ce quf est déKcat n'a rien âe grossier , est fin. Il fallait à Apicius des mets exquiê et redherehés avec soin; il ftnt h certains estomacs débiles dfis mets délicats , tendres , légers.
8* Rtanf, gracieux, extrayant, charmant. Qui excite un sentiment ou des sentiments de plaisir.
Ge qui est riant ou gracieux plaît; ce qui est attrayant attire ; ce qui est eharmant plaH ou attire extrêmement , d'une manière merveilleuse , irrésistible.
iltanf regarde l'air, et graeieusD les manières. « Là , toute la nature était riante et gracieuee. > Ttv. Jtiante a rapport seulement à l'aspect, et gracieuse aux accidents de terram , aux sinuosités des cours d'eau, aux agitations des arbres. Ce qui est riant n'est pas triste , mais gai ; ce qui est gracieux 9e mmX, se présente, se tourne d'une
manière aisée et élégante. On dit un aspeel riaiu (iCAD.) , une maÎBon. riaeite (In.) ; et , un tour gracieux (Féu.), de yrucieu» contours (ACAi>.)t^ manières gracieuses (Id.). Pour réussir dan&les arts d'agrément, un auteur doit choisir des nqets ftautf et les traiter d'une manière fradeute. Uo spectacle riemt snppoM des obâels imumbiles ; 110 spectacle gnckm supposa ua certain je« d'acteurs*.
iAttruyonf-marque l'attrait, la propriélé d'attirer, de ftiire venir à soi. Ge qui est dttruyeat séduit, c Bile a la bouche graxkde; mais on y voit des grftces qu'on ne voit point aux autres houehes ; et cette bouche , eu la voyaiMt , ins]Me des désirs; '^le est la plus edUniiifmae , la plas imeoMuse du monde. » Mol. «De là ils iront torr le ¥éauie. Cooçois-tu ce que cette vue a de si ultrafant?» J. J.
Charmanij qui ekarme^ qui enehaMe, qû produit sur nous une impressiou myslèrieeae el surnaturelle, a une force de sigmfieation sagalière. L'objet charmant nous transporte; il n'y a rien au-dessus. «Le paysage de Genève est eàorluonS; il n'y a rieu de siagréaUe<daiis la nature.* J.J.
GemBunt me tRKives««i 7 «— -CAai iiiwip.
Vofee beauté sarfvend, sasil, entèee, cwb—ie.
La colibri et l'oiseau-mouche , ces deux chefsd'œuvre, ces deux merveilles de la nature, sont dana toute la rigueur du terme , et suivant la juste expression de Buffon, de charmants oi-
AGRÉMENTB , GRÂCES > AHÉNITÉ. Qualités qii rendent aimable et par lesquelles plaisent les personnes, les discours, les écrits.
Vémànitér du latin amoMus, riant, doux, consiste dans la douceur. Il y a des ^dcsr piquantes., celles de l'épignunme, par exemple, et les ogf dmenlff dft la. figure ne sont pas incorapatibies avec un ceirtain air de hauteur, d'empire et de fierté; mais Vaménité exclut tout ce qui est de nature à blesser les autres. Les ogr^sMiifs et les
4 . Girard a comparé ensemUe a^ràibUfA graeieax seuls et sans les autres mois considérés dans tout eet artick. Il a été eonduh à la mène dtatineiiau. Ou est agrèakU par toutes aortes de qualités ; ou ■'est graeUm» que par eelles.qoi ae voiant, qui tonbeoi aeos les yeux. L'homme agrèabU peut plaire par oe qui D*eit paa apparent, observable, extérieur, c'esv-è-dire par le fond, par l'esprit, l'homenr, le earacière; l'homme gracieux ne plaît que par le dehors , Vatar, l*abonl , les manières. Oo ne s'ennnie pas evee IVgréabte, il amuse, il iotérease; on est ranri de l'aceocsil et dea fiatons de gradeux, il est ai«nant on poli. On dit d'une manière générale et abatraiie^ il est mgriÊblcée vivre avec aas amis ; gracieux est to^ioors ose expreaakm concrète , relative aux formes ou à la fonne. — D'ailleurs, agréable n'implique aucune action de la part du sujet ; et c'est au contraire ce qoc gracieux suppose, te Gracieux est an terme qui manquait i notre langue, et qu'on doit à Ménage. Il veai dire plus qa^mgréable; il indiqoe l'eavie de plaira. » YoLBr. c Junon emprunte la ceinuire de Vénus poor ae rendre toute gracieuse, » Roll. liais Alcibiade était agréable (Fiir.) naturellement, sans chercher i reire. En matière d'art, la chose agréable agrée ; ]& chose gracieuse est tournée de manière à agréer, mais il est à craindre qu'elle ne tombe dans raffectation.
SYNONYMS& k RAfiiCAUlL DIVERS.
§râ€€M aoni fautif 4m qualités «tbétiqoef on r^ latiTtt à Ul Jieamé; l*amMté est une qaalilé morale, qui se rapport» i l&lMnU, «t qui a aa wttTca daa» le aaracUra. I««s é^^tiunlc tt les 9rûou d'un hMoma galaotou d'oa écriui» ipiâtuel n« nftua touclMoi pM de la nèn* Buuièra que Vgmémité d'un millard koa et iuoSNisiX <m que eeUe d'au auteur jUtia d'onclto, tel ^e Féuelim et queiqiMlbis LafontoiiM.
'^«Aul^, «MBMtor , a été reaouTulé to l4itiDi aa zfui' fléde. Il teit ioopQBn au xior.
«Onappelait ce ▼aUan le £raiptf d« 5tak» i caufa 40 sa riaote mUmU. m Hamc. «L'aai^iltf est dans ie «Kuatère , dam lea lactuni ou dans le langage, une douceur aficompagnée de potiusae et de grlee. j» In. « Gaiulas «rail asIaiU de doaceur et d'awMM dans Vegpril et diua lea mnun que Varius était matique et ttroea » Baix. « La langue tatioe manque de certaiaealelirea , cenne «pfâen et sHa^ qni sooi d'une doueeur extiim», et qui idpndeatdana le discoure je ne sais quelle amémU.9l».9 Fiéfua èsouta cee séflezione avec une faix preiôode, et lea paya de Vamiéndté d'un sourire tcanquilin et donx. » S. S. « Dai» une compagnie 0'Aoadémie] où F4nelea plus gracieux et plus tendre (que Botauel^ apporta cette en«tîon et cette aménité qui nous font aimer la ▼ertu. » TàVF. < Tai qui aa suipaaié BoMuet et Pascal en amMI^ et en grâces (FénelnD) , aimable gèaia; toi fut is r^er la verta par l'onction et par U daooeur. » In. c p<ûat 4*9mémi4, peint de donneur dans les emnagee de J. B. Rousseau.» Vou. «La deueeur de son eonuatrce (de Mari^ ▼aux) et l'omMt^ ëe em meettie laisait aimar et estimer sa personne. > D'At.
Lee gràctti^ à leur tour, dtffèratt dee.apr^^nffHf , en ee qu'eUea sapposent la persomie en action. On dit de cestaine aniauiux , du cheTal et du cer£, per exemple^ qu'ils ont de la girâ4e y et de certains ol^eta ioanaraée, ineapables de ae moDTcir, tels que lieux eu, laaisonB, qu'He ont dea ofr^tn^ala.
Pareillement, les grâces dans rhemme tiennent aux naniéiee^ à la parola, i l'accueil » au geste. « 11 met de la grâce dans tout ce qu'il lait. » Acan. «I^ ^dois particulière!» de la proaonciar tion greoqua aeitt en partie perdues pour nous. » LiB. « h travers des dehors si affreux (de Gléop&tre défigurée et désonaais sans agrémenu à cause de la prÎTatien de nourriture qu'elle s'était imposée pour mourir et des meurtrissures qu'elle s'était faites) percutent les frdct» touchantes qui brillaient dans «tous ses mouvements. » Roll. Les a§fémmU^ au comlraire, dépendent des traits. « Ce Georges ViULers est ce mftme Buckingbara, /iuneux alors dana l'Europe par les agrër memU de sa figure. » You. « Corysante, la jeune fille d'une merveilleuse beauté , perdit tous ses oifrémenti et devint hideuse. » Fén. — « Le cardinal de Rohan, doué de tous les las aqréwsats de la figure, de l'esprit, de l'éloculion, d'un canotère facile et daôx, d'mi aeoncil enchanteur, d'une politesse parfaite, avec des ffréeet naturelles et touchantes. » Vaux.
Par conséquent , les Ufrdces expriment une qualité accidaotelle , fugitive , de circonstance , et les agréments une qualité fiia et permanente.
On admire les gfâ€a d'une femme pendant qu'elle marche, qu'elle se présente ou qu'elle danse-. Us 9gréwiênU des fenunee se conservent micHK dans les pays tempérée que dens les pays ebaads (MoaraeQ.). c Quelque grâce qu'ait aux yeua de J. G. lea humes d'un p^itent, elles aa peuMot jamais égaler lae chastes agrîtoMata d'une amn. teté ton jours fidèle. » B<Me.
BwHiiU, les <^Meate se rapportent aa ted^ sont qual<pie chos^ de plus solide, da plus sè* rieux ; au lisu que les grdces n'aUant pas au deli de la forme y expriment ime qualité puis supedS.* cialle et toute bornée à la ^on. « Boileau a eu plus de force et de vérité que d'élévation et de délicatesse, plus de solidité et de sel dana la critique que dé finesse eu de gaieté, et plus d'a^ flMal que de grdcs. » Yà.m. «Des auteu» sublimée n'ont pas aé^gé de primer enonra par les agrément y flattés de rempUr l'intervalle qui se* pare lea extrémités et de contenter tous les gofils»» la. Ile auraient dédaigné de primer par les grâces : lea ^fidesr ne conviennent guère qu'au petit et au joli, à tout ce qui n'a de valeur que par l'élégance, la délicatesse et le fini.
EniSn^ on dit également les agrémetUs de l'esprit et lea agrémmts du corps, parce que l'esprit comme le oerps, pent dtre doué d'avantagée qui font qu'il agrée, liais comme c'est principalement par le eoepe , par ses actions et aies mouvements , que sa dévelenpani les manières , on dit particulièreatant bien les grâees du corps. « Les chemins qui conduisent les bonunes à l'autorité et àia gloire étant fermés aux filles, elles t&chent dase dédommager par les o^r^ments da l'esprit et du corps: de là vient leur conversation douce et insinuante : da là vient qu'elles aspirent tant à. la beauté, et à toutes les grde^s extérieures , et qu'elles sont si paasiomiées pour les ajustements. » Fiv,. «U semblB, dit Girard, que le corps acùt plus susceptible de grâces^ et l'eqûritd'a^^aiefitf; l'on dit d'une personne qu'elle marche , dansa, chante avec grâce, et que sa conversation est pleine d'o^^meatf . »
AGMCULTEDR , GULTIVATETO , GOLON. Aucun de ces termes n'était usité dans notre langue avant lé xviu' siècle. Ce sont les noms des hommes qui cultivent la terre et habitent les champs, comme L'indique leur radical commun, le verbe latin coiers , cultiver , habiter.
ÀgriaUiory que reproduit exactement notre mot agricuUeter , avait déjà en latin un certain caractère de noblesse, qu'il tenait de sa terminaison ou de sa première partie , ager^ champ cultivable, par opposition aux landes et aux bruyères. Rn francs agriculteur est un terme relevé. Il représente ea bien ou comme considérables les hommes auxquels il s'applique. Les agriculteurs forment un ordre dans l'Ëtat « En Scandinavie, U royauté et la liberté subsistaient ensemble : les agriculteurs avaient part à la législation aussi bien que les grands du royaume. » Volt. «Sn mortifiant le parlement, Louis XIV voulut encourager la nd)le88e qui défend la patrie , et les agrieuUeurs qui la nourrissent. » In. — Un agricuUeur est un propriétaire qui fait valoir par luimême et en grand. « David descendit chex To^ ri-
BEUXiËllE FARTiK :
eulteur Nabal , pour y mettre tout à feu et à eoUmi pour cultiTer srec moi la tem y et je ne sang , parce que Nabal avait refusé des contribu- pourrai acheter librement du blé pour les nourtions à sa troupe de brigands. » Volt. « Un agri' rir , eux et ma familial * Id. cuUeur qui a douze cents liirres de revenu est ; Quand le mot agriculteur n'est pas an titre tout étonné qu'on lui en demande quatre cents général dont on honore tous ceux qui s'occupent pour les impAts. > lo. — Ou bien, c'est un théo- d'industrie agricole) quand on le prend dans un ricien, un o^onome, une sorte de savant qui , sens spécial, il désigne un homme qui s*adonne étudie Tagriculture , ou en donne des leçons, à VagrieuUure , c'est-à-dire un artiste en quel-
Voltaire appelle Duhamel do Monceau un célè bre , un illustre agriculteur ,' et il dit de Xénophon qu'il. était «guerrier, philosophe, poète, historien , agriculteur. »
Cultivateur, quoique remontant, en dernière analyse, au latin colère , est un mot tout français par sa formation : il a été fait du veçbe cultiver. Le cultivateur cultive , il travaille la terre , c'est l'ouvrier des champs. Il est plus ou moins industrieux (Gond.); il se sert de tels ou tels instruments (Volt.); il est en général ignorant, pauvre, malheureux (Id.). «Quelle barbarie domine encore chez ces laboureurs innocents, chez ces honnêtes cultivateurs tant vantés dans des églogués!» Volt. «Des artisans, des cultivateurs qui gagnent leur pain à la sueur de leurs fronts.» Id. Si le cultivateur possède , il possède peu comparativement à V agriculteur ^ c'est un petit propriétaire ou même c'est le fermier du maître de la terre , et il n'a en propre que des charmes , un jardin , et quelques vignobles. « Certains culftooieurs sont des fermiers qui prennent une terre à bail.» CoRD. — «Dans son poème, Saint-Lambert a moins parlé aux simples cultivateun qu'aux seigneurs des terres qui vivent dans lenrs domaines.... Une cabane ne peut pas être le logement d'un agriculteur considérable; il lui faut des écuries commodes, des étables faites avec soin, etc. » Volt.
Colon y colonuSy a cela de particulier qu'il rappelle une autre acception du verbe colère que celle qui se retrouve dans agriculteur et cultivateur. Le colon est celui qui halnte et non celui qui cultive la terre, ^s pays continuellement exposés à des débordements ne peuvent avoir de colons y repoussent les colons (Volt.). La Corse a des colons qui vivent de châtaignes et du produit de la chasse, elle manque à*agriculteurs et de
q|ue sorte, ou «n puissant propriétaire qui préside à l'exploitation de ses biens, qui guide le$ travaux, qui calcule, combine, spécule, expérimente. Le cultivateur s'adonne à la culture; c'est un artisan, un producteur; il laboure, sème , plante , taille , récolte. Le cekm Ait partie de la population des campagnes : c'est un paysan, ou , pour parler latin , un ruricole , mris ineola r il occupe un lieu , s'y fixe , ou s'en va aîUeurs '.
f AIGRE, ACIDE, ACERBE, ACRE, ACRQIO- NIBUX; — r AMER; — 3» RUDE, ÂPRE, AUS- TÈRE. Ces mots désignent au propre une qualité opposée à la douceur et qui .affecte l'organe du goût d'une manière toujours très-sensible, sinon toujours désagréable; au figuré, tous, à l'exception d'acide, qui ne se dit qu'au physique, marquent dans les dispositions de l'âme , les manières on les discours, quelque chose de fâcheux qui déplaît, choque, offense.
1* Aigre , oetde , acerbe , dore , acrimonieux.
Aigre vient du latin acer, comma maigre de macer, Acer a également servi à former 4ere. acrimonieux et acerbe : lui-mèma dérive du grec àxTJ, pointe, qui est évidemment la racine d'scide , latin addus. En sorte que les cinq premiers mots de tout cet article remontent étymologiquement A la même origme.
Mais aigre , acide et acerbe se distinguent par la faiblesse de l'impression qu'ils expriment : un fruit, par exemple, aigre y adde ou acerbe y est piquant , rien de plus ; il produit une sensation de déplaisir légère et fugitive , qui lie va pas jusqu'à nuire , jusqu'à fûre mal , et qui n'a ni ampleur ni durée.
Aigre est très-usité en comparaison d'adde et d'acerbe : on s'en sert au figuré comme au propre, et c'est un des plus anciens mots de notre langue , au lieu que acide n'a pas l'acception figurée
cultivateurs, « J'ai trouvé dans un très-mauvais et que acerbe n'a commencé à être reçu en France
pays un vaste terrain inculte qui appartenait à que vers la fin du xviu* siècle. Mais pour en
des colons; je l'ai fait cultiver. » Volt. « Sodome venir à des déterminations rigoureuses, ce qui
et Gomorrhe étaient habitées; les colons de ces est aigre n'est plus doux, ce qui est act'de n*esl
villages préparaient l'asphalte , et en faisaient un point doux , et ce qui est acerbe n'est pas encore
commerce utile. » Id. « Soliman tenait toujours la campagne, habitée d'ailleurs par des colons musulmans. » Id. — Ce mot signifie collectivement les gens de la campagne et comprend même les journaliers et les valets des cultivateurs. «Les guerres de religioif ruinèrent l'agriculture. Sully trouva une grande partie des terres en friche. Il était dû par les colons plus de vingt millions pour trois années de taille. » Volt. « Les terres données , dans l'Inde , aux grands de l'empire , aux raîas , aux nababs , sont cultivées par des fermiers qui s'y enrichissent et par des colons qui travaillent pour leurs maîtres. » In. « Je suis laboureur; j'ai environ quatre-vingts personnes à nourrir. Quoit dis-je, j'aurai rassemblé des
doux.
Vaigreur est 'souvent un dé&ut postérieur àU qualité de la douceur, le résultat d'une altération , comme ce qui arrive au lait et au vin y par exemple , quand ils tournent. V acidité est le
4. Voltaire et Man&onlel ont employé subtlaniirement agricole dans le sens à^agrieultêur, « Ne parla de moi que comme d'un agricole qui aime la vertu et la Térité autant que la campagne. • Volt, c Pour diriger ces tniTaux champêtres, AcéUe imagina de le former un petit conseil ^'agricoles. » Marm. Il résulte de ces exemples et de la terminaison d'ufrKaicou', qui marque un agent, que YagrieoU se borne devan tâge à la théorie, au goût, que c'est lon|)oun el aim plement un amateur.
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
32fl
débat de douceur, sans rapport à ce qui a été ou peut être. Vaeerbité^ au lieu d'être postérieure à rétat normal et bon , lui est antérieure. Aeerhe sert uniquement à qualifier les fruits qui ne sont pas encore mûrs : tous les fruits avant leur maturité, dit Tréroux, ont un goût acerbe; et il ajoute : les médecins appellent vin acerbe du vin fait de raisins qui ne sont pas encore mûrs. En latin, acêrbus veut dire quelquefois prématuré. Ainsi, le vinaigre^ le petit-lait et le levain sont aigres; l'oseille est acide; la nèfle non encore blette et tous les fhiits verts sont aeerbet, — Au %aré, eotre aigre et acerbe la diffërence est aussi simple que certaine : des paroles aigres . un ton aigre, sont d'une personne aigrie^ indisposée, irritée, f&chée ; des paroles acerbes^ un ton acerbe sont d'une personne qui parle d'une manière verte ou crue , sans ménagement , qui aurait besoin d'être adoucie.
ÀcreeXaaimonieuat^ distingués l'un de Tautre dans la première partie , p. 209 , ont cela de propre l'un et l'autre, qu'ils annoncent une impression forte, violente, qui blesse, déchire et emporte la pièce. Si on trouve ensemble dans nos meilleurs écrivains at^reet piquant (Bourd.) , on y trouve aussi Acre et mordant (J. J. , Marm ), acre et corrosif (Bdpp., Roll.), Acre et violent (Volt.). Ce mot ne convient guère en parlant des fruits dont la saveur, si mauvaise qu'elle soit, n'est pourtant pas caustique et délétère; mais c'est une èpithëte qui se donne bien au venin des serpents (Yolt.), à la saveur de l'arsenîc (Bupf.), au suc des cantharides (Rôll.). —Au figuré, ce mot conserve la même énergie : YAcreié dénote, non pas de la pique seulement , mais de la méchanceté ou de la haine,- elle mord au vif. Moins brusque, moins emportée que l'aigreur^ elle n'éclate pas autant, mais elle fait d'une manière plus concentrée et plus noire de plus profondes blessures, f Amer,
Amer a pour idée caractéristique celle d'une sensation remarquable par retendue et la durée. Au lieu de piquer seulement , de chatouiller désa7rèablement l'organe du goût comme la chose aigre ^ acide ou acerbe^ au lieu de prendre fortement au gosier et d'emporter le palais comme la chose Acre , Vamertume est une saveur pleine , '\ui empoisonne pour ainsi dire , toute la bouche ; elle excite abondamment la salive , qui s'en imprègne et la répand de tous côtés. Elle dure quelque temps , on a de la peine à s'en défaire malgré 'le continuels crachements. Et ce qui ne lui est \ias moins particulier , c'est qu'elle n'est pas absolument malfaisante, c'est que souvent elle se trouve jointe à quelque qualité salutaire qui rachète ce qu elle a de désagréable au goût. Il y a des médicaments amers; la chèvre aime le saule et le cytise amers (Marm.), elle s'en nourrit; l'utilité d'une médecine nous en fait digérer Vamertume (Boss.).
Au figuré, la chose amère nous^ cause, non pas une douleur cruelle comme la chose acre , mais Gne longue souffrance , du l'affliction , une sorte de mélancolie durable. De plus, elle n'est pas sans compensation et elle suppose d'ordi-
STR. PRAKC.
naire dans la personne de qui elle nous vient de l'intérêt pour ce qui nous touche : réprimande amère.
A quoi il faut ajouter que de tous ces mots amer est le plus subjectif, le plus relatif à l'effet produit dans l'âme par la qualité qu'ils signifient : une critique aigre , acerbe ou Acre cause une douleur amère; laigreur et VAereté sont dans les choses la propriété de blesser, Vamertume est dans l'&me ou dans le cœur le mal éprouvé, la blessure; on oppose les plaisirs aux amertumes de la vie. Corneille a dit dans Pompée : Il est de la fatalité
Que Vaigreur soit mêlée à la félicité.
Le mot propre était amertume , au lieu d'at^eur; c'est Voltaire qui en a fait la remarque.
3** Rude , Apre , ati^rérf .
Rude, Apre et austère vont ensemble. Ils ne se disent pas primitivement des choses sapides comme les précédents , et quand on les applique au goût, ils en indiquent une modification toute particulière. La chose rude^ Apre ou austère a une saveur, non pas humide, mais farineuse; au lieu de faire venir l'eau à la bouche , elle dessèche cet organe; elle produit sur lui l'effet, non pas d'une pointe, de quelque chose d'aigu ou d'acéré, mais de quelque chose de contondant. Au figuré, même nuance: au lieu de piquer, d'irriter, d'exciter, ce qui est rude^ Apre ou austère résiste , ne cède pas , est dur , réfractaire , intraitable.
Rude et Apre ne diffèrent guère l'un de l'autre que par le degré. Rude vient de rudiSy brut, non poli, qui n'a pas reçu de façon. Âpre, aspre, latin cksper, a été fait du grec àairopo;, qui ne peut être ensemencé à cause des aspérités , des rochers, veut dire en général quelque chose dont la surface n'est pas lisse , est raboteuse. En parlant des choses du goût, rude qualifie elles qui ne coulent pas aisément, qui passent avec peine , comme est un vin de mauvais cru ou du vin nouveau qui n'a pas encore eu le temps de se faire , et Apre est l'épithète qu'on donne à celles qui raclent la bouche comme font certains fruits sauvages dont l'efl'et est d'engourdir les gencives et d'empêcher la langue , devenue presque blanche , de glisser sur le palais. — Au figuré , rude donne aussi l'idée de quelque chose de moins sauvage , de moins inculte que le mot dpre. L'homme rude a l'abord choquant: l'homme dpr« est inabordable ; le premier est sec , impoli , le second rébarbatif. La rudesse peut n'être que dans la forme, Vdpreté tient souvent au caractère, a Le goût, chez les Romains, fut d'abord analogue à la rudesse de leurs mœurs, à Vdpreté Ae ' leur génie , à l'état d'inculture de leur société. » Marm. «La dédaigneuse hauteur de cet enfant peut être l'elTet de Vdpreté d'un caractère indomptable et fier qui ne veut céder qu'à luimême ; alors il faudrait bien vous garder de heurter la rudesse avec la rudesse. » J. J.
Austère, austerus, aùff-nripoc, d'aÛEiv, dessécher ,' convient seulement à l'égard d'une saveur proprement astringente , qui produit dans la bouche un resserrement , suivant l'expression de Trévoux. L'Académie définit l'alun, un sel de
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saveur auttère et aeiiiageoie. — Au figuré , am* ière rc^gerde, nan pas i& manière de tniler les autres , mais la manière de vivre avec soi-mâme, Vmutériié oonaistaiit à é4re sec poar «oi, à se «eeierrer , à se réduire , à fl'abataw de iMauooup
da «ho88s.
AOlEa, CHÉBIR;— AFFECnOMNBR. Avoir ou éprouver une dispesition favorable , uaaeatimeiit qui nous JAGline «t nous {wrte vers «on objet. ÀimeTy chérir,
Aimer comporte tous les <iegré8 et toutes les manières, saas désigner, spécialement et sans exclure tel degfé eu telle manière ; chérir marque un seul degné, le phis baut, et me seule aaniàre, celle qui est exprimée par le met le«dresse. Nous aimons ce qui nous iatt plaisir: nous chérissons ce qui nous est cfcer, nous Tosmofu chèrement ou tendrement, par pré- Ailection. Aussi chérir s'emploie bien comme egaobérissantsur aimer, comme superlatif d'iumer. « Loin de déplorer leur -erreur, ils ïniment, ils ia chérissent, » J. J. « Les Ames du purgatoire •ont plus tiim^ eit pUis ehérie* de Dieu que oeUes des paseas.» Bouan. «L'bomme, image cli^rie fit bien stimée que Dieu avait établie dans son .paradis de délices. » Boss. «Jérusalem que j'ai toi^ours si tendrement aimée^ et dont j'ai Aéri les habitants , comme s'ils eussent été mes propres frères. » In. « Athéniens, dit Socrate, je vous aime. et vous chéris^ mais j*aime mieux obéir à Dieu qu'à vous. > Lab. « iltme les hommes en génésal, dit Confucrus; mais eb^rtf les gens de bien. » Volt. «Ses sentiments sont si confor mes aux miens qu'il chérit tout ce que j'aime , comme il hait tout ce qui me déplaît. » Las. Ne fait point â'aoirc crime, et J'aUetle les dieux Qn*an lieu de te haïr, je l'en aimerai mieux : Oui, je le chérirai. CORX.
On aime tout ce qui plaît, les personnes et les choses : on chérit surtout les personnes et ce qui s'y rapporte, parce qu'on n'a véritablement de tendresse que pour les personnes. — ^tmer n'emportant par lui-même aucun degré ni aucune manière , il peut y avoir des préceptes qui déter minent de quelle manière et jusqu'à quel point on doit ou on ne doit pas aimer. « L'évangile commande d'atm«r le prochain comme soi-même et défend d'aimer la créature plus que le créateur, a GiR. Le degré et la manière de chérir sont toujours les mêmes et n'ont pas besoin d'être indiqués.— Ce qu'on aime est agréable simplement ; ce qu'on chérit est cher, précieux, réputé de grande valeur. Ce qu'on aime procure ou même seulement promet des jouissances; ce qu'on chérit est un trésor auquel on tient infiniment. Si on fait quelque chose pour ce qu'on aime , on se sacrifie pour ce qu'on chérit.
On ne peut trop chérir Totre chère santé. Et pour la rétai>Ur j'aurais donné la mienne.
(Tartnfe à Elmire). Mol.
« Il me semble que pour cette foi que je chéris, et que je garde comme mon plus riche trésor, je ne craindrais point de donner mon sang et de sacrifier ma vie. « Bodrd.
Mais chérir ne dit pas seulement plus qu'aimer, il dit autre chose. C'est par goût, par en-
traînement, par une sympathie ou une oenspooduiee naturelle, par un acoès de oensibibte ou par d^trice qu'on otme; et c'est {mr cheix. par estime, par x*espect, en oonsAquence é\xa jugement de l'esprit qu'on chérit. Chérir k. mémoire 4e quelqu'un (AcAn., Gonn.) ; un peuple qui chérit son roi (Boas.). « Cette princesse aura tontes les vertus que nous chériuone avec respect dans les prinoesses de nos joues. » VeLX. « Cembien nous devons respecter et thérir de tels jagesl • In. « Beapectable vieiUard^ ekéri et estime généralement. » iD.^Bn coBséquenoe, on pmit chérir des choses pour leequeUss en a aatureUemeni de la répugnance. C'est ainsi qu'un nateiir chérit la critique (Bqil.). C'est .ûnsi ^ue J. G. et ses disciples ont dUri l'abaissemeni et les sonf- Xrances (Volt.). •— On peut «imer , mais non pas chérir ce qu'on désapprouve. Aimer eet opposé à haïr , et chérir à détester. « M. de Sales dëAeste la persécution et chérit la philosophie. » Volt.
Je chéris Alcméon , je délesie Hermogiâe. In.
Affectionner n'exprime ni un amour ë'eatra&aement, de sympathie , comme^mer , ni on amoar de choix , de prédilection , d'estime , comme chérir^ mais une sorte d'amour, un simple intéréi pris -aux personnes ou aux choses en vertu de l'habitude. « CornetUe parait a/fec(«miter les vers d'antithèses. » Volt. « On a remarqué que €icéron affectionne certaines formes de constructioD ou d'hannonie qui reviennent souvent.» Lan. «Je ne sais point si le chien choisit, s'il m reesouvient, s'il alfectxonne, s'il craint, s'il imagine, s'il pense. » Labr. « On a lait construire pour & paca une petite loge en bois dans laquelle il demeurait assez tranquille pendant le jour.... 11 semble même affectionner sa retraite tant qne k jour dure.» Buff. «I^s maîtres ont peu de fantaisie et d'humeur, et leurs domestiqaes le^ c^actiannent promptement. « J. J. — AffeatiomieT se dit surtout d'un supérieur à l'égard d'un inférieur qu'il protège , qu'il favorise , à la ibrlune ou à l'avancement duquel il cherche à contribuer. «Certaines lumières paraissant la nuit donnent sujet aux peuples oisià d'imaginer des escadrons de fantômes qui combattent en l'air , et auxquels ils font présager la perte ou la victoire du parti qu'ils a/fecttonfienC » Dbsc. « Soyez persuadée que j'a/fectionne cette œuvre (celle des filles charitables de la Ferté), et que j'en prcEodrai un soin particulier, surtout quand....» Boss. «La reine d'Espagne dépêcha au roi le marquis de Grillo , qu'elle affectionnait et qu'elle fit gracù d'Espagne dès qu'elle s'y fut rendue maîtresse. ^ S. S. «Le roi Louis XIY, pendant le travail, demandait l'avis de Mn^ de Maintenon. Jamais elk ne paraissait «Sectionner rien , et moins encore s'intéresser pour personne.... Quand elle n'affectionnait personne , c'était le ministre mâme qui disposait des gr&ces et des choix. » In. « Son £iceUence lui témoigna de la joie de ce qu'il avait choisi pour gendre un homme qu'elle affeetûnuuùi beaucoup et qu'elle prétendait avancer. » Le&, — On o/fectionrle aussi les affiûresqu'on a k cœur. «Je forçai le duc de Noailles de rapporter une aflaire que je savais qu'il oflectÀonnait , et sur laquelle je l'avais entsepris sans mesure. > S. S. « Bm-
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pressé pour engager «dsos tui6 ttnnK éss pcwunnes qui ne l^af^iarmant -pas nVnent pourtant reftiser d'y entrer. » JASk. __^
MBfSi^iciR, VE ■ÊKQm,tG9UR. Terttes àe cmnpBTûsoii.
AfÊtH qiÊê et de même qw wnit bien distincts Yusi de l^amtre. .i«fwt <9«e se rapporte k la réalilé ou à Tévénement-, de m^me quê , an mode. Paire une ^oee onui ^un ftoftie , e'eift la ftiire aussi ; la fisdre d» m^ne ^'un autre , c'en la faire de la mtaie uamière. Lors de la conqaftte de VAménque, les iiabitants du pays se battirent aimi que^ mais non pas de méHne que les Espagnols. Un bean paysage nous charme iitfin ^'une musique délicieuse, maîa non pas de m^iae qif nne musique déliciense. Les abeîÛes construisent atgourd'hui des céltules ainsi qu^autrefois, et elles construisent au^oord'hui leun cellules de même qu'autrefois.
De son cM, wnime est d'abotd l'expression générale et s'emploie continueHement sans qu'on ait ^ard aux dieux points de me qui -séparent ainn que d'aroc de "même que : fkire une chose eomnm un autre; les Indiens ee battirent comme les Sspaqgools; Un beau paysage nous charme eamme une munque délicieuse, ttais indépendamment de celte aptitude à remplacer les deux autres mots , eoimne a aussi une application spéciale qui lui assigne un domaine propre, n est seul de unae quand il s'agit d'une comparaison enlre qualités on sous le rapport des qualités : c'est pourquoi on dit hardi comme un lion , effronté comme un page , bianc tomme neige , doux cotmne miel , et non pas batAi ainsi que , ni de imiême ^u'un lion, etc. «le bois du cerf est, comme le bob des tofèts, grand , tendre et assez léjger tians les pays iramides et fertiles. « Bopf.
Sn d^utres termes , otn#t que marque une comparaison entre choses qui arrivent ou se font , saiBTapport à la manière : « Ainsi que le gouvernement iidlue sur le caractère des peuples , le caractère des peuples infhie sur cehii des langues. » Coud. — De même que sert à comparer des faits ou des actions qui ont lieu de même , qu'on considère quant à leur manfère ou à leur façon: cDe même qu'une vapeur pestilente se coule au milieu des airs , et imperceptible à nos sens, insinne son venm dans nos cœnrs; ainsi Tesprit malin, par une subtile et insensible contagion, corrompt la pureté de nos ftmes.» Boss. — Comme annonce une comparaison qui tombe sur la qualité d'une chose ou d'une personne :
Comme on Toii un torrent...
Tel BonrboD deeeendait i pas pfëdpilés.... Teinr.
C'est la distinction de Girard, qui Fexprime de la ftçon snivante. « Ainsi que marque particulièrement une comparaison qui tombe sur la réalité de la chose ^ ce qu'on peut nommer comparaison de faits ou d'actions. De même que marque proprement une comparaison qui tombe sur la manière dont est la chose; ce qu on peut nommer comparaison de modifications. Comme marqua mieux une comparaison sur la qualité de la àiose; ce qu'on peut nommer comparaison de qualifications. >
l«Am, IIDVE, rarrsioROHOB , TKAGE; —
2« PORT, MBITiiafCC^ KBniÉHMTATION. MAIN- TIEN» GONTENAÏVCB. Itoiière d'être eitértoure d'une personne.
Mais les quatre première mots , air, mtne, physionomie et tiUage , forment une classe à part , parce qu'ils se rapportent k la face particulièrement, et même deux d'entre eux à la fbce setde. Tons les antres , poft , prtstanu , repris enlutiOf» , maintien et contenance , doîveiït être d'abord séparés des premiers, et mis ensenA)le, parce quHls regardent l'habitude entière du corps ».
VAifT, mine ^--physionomie^ visckge.
Air et mtne ne se disent pas aussi exclnsirement de la face seule : Voir guerrier et la mine guerrière s'étendent à toute la personne. KoQin dit de Socrate : « Tout l'air de sa personne , qui n'avait rien que de très-commun et de très -pauvre , répondait parfaitement à l'atr de son vtsikge. a> — Ensuite at'r et mine marquent plutôt un état apparent : avoir Yair ou la mine d'être ou de faire quelque chose, c'est paraître ou sembler l'être ou le feiire. Au contraire , physionomie et msage indiquent un état ou une qualtté qui ne laisse aucun doute. Rhadamante dit k Caton arrivant aux enfers : « Tu as la physionomie assez mauvaise , un visage dur et i%barbatif. Tu as Tatr d'un vilain rousseau ; du moins , je ereis que tu l'as été pendant ta jeunesse. » Tèjx, Dans Crispin rival de son maitre , de Lesage , Oronte est affirmatif quand il dit à Labranche : « Viens çà; je te trouve une physicfnomie ^'honnête homme.» Mais il doute et il irterroge, lorsqnru ajoute : a Ëcoute : ton maître a la mtne d'un vert galant. » Un homme qui a l'fivr on la mine triste paraît triste; xmt'prhyrhnomie'cnxnBAv^age triste -annonce phitêt une tristesse on tme inclmafion à la tnstesse sérieuse , véritable , certaine. On a moins de confiance dans celui qui fait bemie mine que dans celui qui fait bon visage; on est moins assuré de sa bienveinance.
Air, mine.
Mine , en allemand miene , «st pkis familier et se prend plus volontiera en mauvaise part : avoir une mina patibulaire, la mtne d'un malfàiteor, une mtne k faire peur, une laide mtfie-, une dr6le de mine. On ne dit guère une mtne noble. « Dans l'état de natura, l'homme aurait aussi une mfine bien étrange. » Buff. Lafontatne dit de Louis XI , tel qu'il est représenté en marbre sur son tomfbeau à Gléry :
Je hd trouvai la miiMd'iin matois.
4 . Toalefols eoauae Voir et la mina ne se bornent pis cmenlielteHient à la foce seule , et qu'ils eomprement quelquefois le corps et ses situations , et que, d'autre pari, maintien el contenance ne se disent pas seulement des altitudes du corps, mais aussi des traits de la face, il faut disiioguer air et mine de maintien et de contenance. Outre que Voir et la nùne ont toujours plus de rapport i la face, el le maintien et k oontenance an corps, air et mine désignent l'extérieur qu'on a, au lieu que maintien et contenance expriment l'extérieur qu'on se donne en se composant, lequel montre qu'on ne se laisse poinl aller, qu'on sait se matiriser, ne point êUre embarrassé. L'air et la mine indiquent la manière dont on est ; le maintien et la contenance la manière dont on se tient^ l'attitude qu'on prend avec empire sur soi^Dème.
Comme le Toili fait (le joueor) !
DélsraUI6 , mal peigné , l'œil hagard ! A sa mimé. On croirait qu'il viendrait, dans la forêt Toisine, De faire un manTaia coup. Régit.
c Cet oiseau (un calao) se haussait, se grandissait , et semblait prendre quelque air de fierté ; cependant sa mine en général est basse et stupide. » BuFP. « Les tamatias (autre sorte d'oiseaux) ont une mtfi« triste et sombre ; on dirait qu'ils affectent de se donner un air grave , en retirant leur grosse tête entre leurs épaules.' ■ Id. '-Secondement, on considère la mine relativement à la conformation , à la santé , à la taille ; et Yair relativement aux actions et aux manières. Avoir bonne mine , ou même simplement de la mine (Mol.) c'est être bien de sa personne , ou paraître avoir de la santé. Avoir bon air, c'est avoir bonne façon. Une femme a une jolie mine ; et un air aisé , gracieux / affable , obligeant , toutes qualités qui se manifestent en partie par des actions , des empressements , par la manière dont on se présente ou dont on parle. On dit aussi, air provincial, bourgeois, écolier, parce qu'il s'agit d'exprimer un manque d'usage , de manières ou de formes. « C'était un homme fort grand; il avait le visage long, avec uq nez de perroquet , et quoiqu'il n'eût pas mauvaise mine , il ne laissait pas d'avoir l'air d'un fripon. » Lbs. On a plutôt la mine , et on prend Vair : Ulysse avait la mine d'un héros (Laf.) , et ses compagnons ayant avalé le breuvage de Circé , Quelques moments après leur corps et leur visage Prirent l'air et les traits d'animaux différents. Id. (Yoy. encore ci-dessus les deux exemples de Buffon.) — Quant aux qualités intérieures dont Vair et la mine sont les signes , l'air les représente toutes , et particulièrement celles de l'esprit : un air spirituel, fin, niais, railleur; mine paraît convenir surtout pour les sentiments : mine haute , fîère , bassse , ignoble , méchante , insolente, hypocrite.
Physionomie^ visage.
Ils se disent seulement de, la faco : physionomie ouverte, visage o\ïverX y' physionomie ou visage rude ou comique. La physionomie et le visage sont le miroir de l'âme ; ils donnent sur ses différents états des indications, et non pas seulement des apparences. Mais d'abord on interprète la physionomie , on l'observe trait par trait , en l'examine , on l'analyse , et il y a des personnes qui se connaissent mieux que d'autres en physionomie; le visage et ce qu'il révèle se voit au premier coup d'œil. «Cela est propre à désespérer les traducteurs de Cicéron qui voudront fbire passer dans notre langue , non pas seulement les traits grossiers de son visage , mais le caractère intéressant de sa physionomie. » D'Al. — Ensuite, la physionomie dépeint les qualités constantes de l'esprit ou du caractère, et le visage les états passagers de l'âme : on a la physionomie spirituelle , et le visage content ; on change de visage, et non de physionomie, à chaque émotion un peu violente. « Son esprit est comme sa p/iysionomie , fort doux et fort aimable. » Volt. « Hazael , en me regardant avec un visage doux et humain , me tendit la main. » Féif. Un homme
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a naturellement une bonne physionomie ; et, dans une occasion, il fait bon visage à quelqu'un.— Enfin , on tire de la physionomie , mais non pas du visage , des pronostics sur ce qu'on sera ou sur ce qu'on fera : physionomie heureuse , malheureuse ou sinistre. « Je n'aperçus rien dans sa physionomie et dans ses propos qui me fit mal augurer de lui. » J. J. Une bohémienne , diseuse de bonne aventure, dit à Sgnanarelle dans k Mariage forcé : s Tu as une bonne physionomie; physionomie d'un homme qui sera un jour quelque chose. » Mol.
Air gai ou doux , mine gaie ou douce, font concevoir une gaieté ou une douceur apparente , de la réalité de laquelle on n'est pas bien sûr , et qui se manifeste par les gestes et les manières aussi bien que par les traits de U face^ avec celte différence, que l'expression, air gai ou doux, est moins familière que l'autre, et représente une gaieté et une douceur moint concrètes en quelque sorte , moins attachées au matériel de la personne , et consistant plus dans ses manières. — Avoir une physionomie gaie ou douce , un zisage gai ou doux , c'est présenter sur la face seulement des signes de gaieté ou de douceur certains , ou au moins dont on ne doute pas. Mais ensuite , la gaieté ou la douceur marquée sur la physionomie est une qualité permanente , qui ne se découvre pas toujours du premier coup; celle que montre le visage est un état passager dont les marques se voient et le comprennent d'abord.
2"* Port y prestance j représentation^ — maiv tieny contenance. Le port^ la prestance et la représentation sont entièrement physiques, et indiquent la manière dont nous sommes , dont nous apparaissons quant au corps; le matn/tVn et la contenance sont le résultat des efforts de Tesprit qui se domine , et impose une tenue au corps , ce sont des attitudes déterminées par des dispositions de l'âme. D'ailleurs le maintien el la contenance ont cela de particulier qu'ils se rapportent aux traits de la face en même temps qu'au reste du corps.
Port, prestance^ représentation.
Le port est la manière dont on se porte, l'ensemble du corps en mouvement, la proportion des membres , la tournure , et la taille d'une personne qui marche. Dorante, dans les Fdchetuc de Molière , parle d'un cheval cou rl-jointé ,
Et qui fait dans son jnrt voir sa vivacité, a Que demande un port gracieux? un maintien droit sans affectation, une attitude aisée, une contenance gaie et modeste , une démarche ferme sans pesanteur et légère sans précipitation. > P. A. -* La prestance {prse stare, se tenir debout devant) se dit de l'extérieur d'une personne en repos; c'est une sorte de maintien imposant qui dépeL^d tout du corps. De plus , ce mot est assez rarement pris en bonne part , soit qu'il suppose uee grande corpulence , ou qu'il marque de l'aflectation , un effort pour se donner de la gravité ou pour paraître supérieur aux autres. « Le vul^îre appelle majesté une certaine prestance et une pompe extérieure qui l'éblouit. » Boss.
Quelqu'un des courtisans loi dit qu*i la potence
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Il Toalalt l'aller Toir, et qoe, pour on pendu , Il aanlt bonne grâce et beaucoup à» préséance .
Lav.
cLe page fit semblant d'admirer ce Narcisse, et lui dit avec un feint transport : En vérité , seigneur don C6me, tous ayez la mine d'un prince. Je Tois tous les jours des grands superbement Têtus; cependant, malgré leurs riches habits, ils n'ont pas votre prestance. » L^s. — La représentation est l'extérieur ou la figure d'une personne qui représente bien ou est propre à bien représenter dans une haute place, dans un rang élevé. cLe dnc de La Force avait une grande politesse.... Cependant il savait souvent employer bien i propos cette représentation extérieure qui fiitles grands. « MoNTBSQ. «Ce duc d'Arcos était on homme d'une belle et noble représentation^ sa femme aussi, très-riche et très-magnifique. » S. S. a Maisons, président à mortier, était un grand homme, de fort belle représentation. > In.
Une personne marche devant vous, vous la reconnaissez à son port. Vous attribuez de la prestance à un bomme qui a de l'embonpoint , et qui est posé ou campé devant vous avec aplomb. Un magistrat ou un grand a une belle représentation.
Maintien, eontenanee.
Tenue , manière dont se tient volontairement un homme qui se possède et est maître de luimême. Ils diffèrent de deux manières principales.
D'abord le maintien, proprement la tenue des mains, est une manière de se tenir habituelle; chaque état a le sien : il y a un maintien soldatesque (J. J.), un maintien sacerdotal (Mass.), le maintien cafard ou effronté des moines (J. J.); on reconnaît un poète à sa mine discrète et à son maintien jaloux (Bon.). — Contenance , pouvoir ou action de se contenir, de ne pas se laisser troubler, embarrasser, intimider, de garder son sang- froid , désigne la manière accidentelle dont une personne se tient. — N'avoir pas de maintien est une expression générale qui s'étend à tous les cas; on perd contenance dans Voccasion. L'un a rapport à l'état, et l'autre à la situation. On dit un honmie à maintien débonnaire (Rbgh.), par exemple, et on rapporte, dans une circonstance particulière, que a on s'est placé aux fenêtres pour observer les traits et la contenance d'im homme condamné à mort. » L\BiL. On prend ou on perd un maintien peu à peu , i la longue : « L'air du monde prend insensiblement la place du maintien sacerdotal. » Mass. On se taii une contenance dans un moment: « If. de Marsiliac arriva avant-hier (pour voir son père qui était très- malade) ; il fut longtemps à se faire une contenance et un visage; il entre enfin et trouve M. de Larochefoucauld dans cette chaise, etc. , » Sév. ^ « Le valet de chambre me fit de ces ecclésiastiques des portraits qui ne s'accordaient guère avec leur maintien,... Je ne fus plus embarrassé de ma contenance avec ces messieurs : dès le soir même , en soupant , je me parai comme eux d'un dehors sage. » Les.
Ensuite , on a un maintien noble , décent , réservé , modeste , et on fait bonne contenance , ou OD a une contenance fière, assurée, ferme, intré-
pide. Le maintien fait qu'on impose , et la contenance montre qu'on ne s'en laisse pas imposer. Avec du maintien on garde une attitude digne, on est bien; avec de la contenance on n'est pas intimidé, on est ferme. Tel a It maintien d'un homme d'honneur; tel autre , la contenance d'un héros. Le maintien suppose de l'éducation, de l'honnêteté dans l'Ame et dans les manières , de la gravité : la contenance suppose du caractère , de la résolution. C'est plutôt à la société et au conmierce du monde que le maintien se rapporte ; c'est dans un danger quelconque ou devant un ennemi qu'on a telle ou telle contenance.
« Soyez simple dans votre habillement et dans tout votre maintien. » Boss. « Cet écrivain a fait consister la décence dans un maintien tranquille et composé.» Maric. «Ozmin surtout s'attirait les regards de l'assemblée par la gr&ce et la noblesse de son maintien. > Las. « Qu'Angélique cache de malice sous un maintien si doux l » lo. « En voyant le sénat , Cinéas avait cru voir une assemblée de rois , tant il paraissait de dignité , de grandeur et de majesté dans leur maintien. »
ROLL
Hé ! la bonne effrontée ! i voir ce fier maintUn^
Ne la croirail-on pas une femme de bien? Mou
« Saint Louis rassure les siens ébranlés par u grandeur du péril , glace les ennemis par la fierté de sa contenance. > Mass. « Une contenance paisible au milieu de la certitude de la mort. » Dblaf. «Je voyais, à sa contermnce, que je lui faisais peur. > Les. « Jean Lapin dit d'un ton moqueur à ce lièvre fanfaron : Mon ami, je te voudrais voir avec cette belle fierté au milieu d'une meute de chiens courants ; Hercule fuirait bien vite , et ferait une laide contenance. > FéN. « Ëpaminondas se présenta de front au péril sans changer de contenance. » Roll.
AISÉ , FACILE. Qu'on n a pas de peine à faire.
ÀiséBsX un adjectif pur. Quelle qu'en soit l'étymologie , et quoiqu'il se termine comme un participe passé , il n'a rapport à aucun verbe. Facile, de facere faire , est un adjectif verbal.
Ce qui est aisé l'est par sa nature, par sa conslitution ou par son état; ce qui ^sX facile l'est de fait ou effectivement. Une chose aisée n'a pas en soi de difficultés ; une chose est facile , lorsqu'il arrive de la faire sans trouver d'obstacles ou d'opposition. « L'entrée d'un port est aisée , lorsqu'elle est large et commode à passer (c'est une qualité); elle est facile, lorsque personne n'arrête au passage (c'est un fait). » Gia.
Aisé se dit des choses ou des actions absolument et en soi. « Il est aisé de découvrir les faussetés dans les questions de fait. > Pasg. Facile se dit relativement, dans un cas particulier, et par rapport à telle personne. « C'est là une question de fait qu'il sera bien facile de décider. » In. «Quand vous diies cela, vous devriez empêcher que je ne le visse , puisqu'il m'est si facile d'y répondre. > In.
Aisé a plutôt rapport à l'idée et à la théorie; et facile au fait et à la pratique ; difiérence nettement marquée dans le passage suivant où Voltaire répond aux détracteurs de Louis XIV : « Il est très-ai(^ de gouverner un royaume de son cabi-
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net, «vec use Brochuro*; mais ^otaé ifrftRit résn^ ter à la moitié de rffaK>pe< après eiaq gvan^s hataiHaB peniiie» et Tailïeiu hiver de* 1^9^, o^' n'est pas si paici9&. »'
iit«k exprime une disposiliiiiii' passtytv Ua habit est aisé , eu propre à dtre mû ; une pensomie <m une cowiîtion' est aisée à vitre ; la mort n'est pas aiiée à supporter (Pam.); ob est oM à persuader (Mas9.>, à ébranler (ID.); e«i7. JRKîls^indi^uo, au contraire , une disposition aotive: « XTat cesur /ociJe à s'attendrir. » Mass. L& oerar, l'humeur, le caractère sont fa/cikê, c'est-àrdire qu'ils inctinent à des actes dlndulgense et de l^nté. TJtn chose est aisée à croire , c'est-à-dh« A être crue, une personne est fiâcHe à croire, c'est-è-dîre cpé- «duie : « Vous aurteE pu n'être pas^ si /^tetie à croire que je croyais si faeikmsiU auz'trahisonsv » J. J. « La charité n'est pas défiante, mats faitiie à croioe. » Bours. &'agit-il d'Une chose ft obtenir, d'im don» it est aàé;' s'a^l^il d^eme chose i faire, d'um pratique, eUe est facile. Aisé s'emploiera donc de préféreBce en parltot de ce qui se troure sans peine: une subsistance (I.J.y, une ressource (BoDRD.) aisée; «Si on demande pourquoi...; la raiso» est bien- «if ^. » Volt. Ifais' /aeil% eon'vienl mieux pour qualifier une opération quelconque , un tretail , uae ezéeutionr, en* unr met tout ee qui se fait sans- peine : éiseememeiU (PAse.), moyen (Pasc., BfASSv) /*awZ*; yertU' d^rnie pratique* folieile (Volt.); opération, méthode fiukè (AcAnJ. St une raison est aisée y un raisonnement ou une démonstration est faeik. — « Rien n'est plus aisé que d'être dluis une grande charge et dans de grands biens selon' le monde ; rfen n'est plus ftci^ que de passer la vie religieuse seton Dieu (Pasc.).
Bnfin, oi^é est objectif et facOe subjectif. Ce qui est aisé n'a pas en soi de difficultés ; nous ne trouYons pas de difficultés à ce qui est facile. Un chemin est aisé , lorsqu'il est propre à être par^ couru sans peine; c'est sa qualité : il est facile, lorsque noue sàvoDs le trourer sans peine; c'est notre talent. Nous sommes dans l'impossibilité de faire ce qui n'est point du tout aisé^ et dans l'impuissance de faire ce qui n'est point du tout faeiie. On fait a/isément une diose qui ne présente pas d'elle-même de difficultés.
On «oupçonne aisément, à sa triste figure.... Regn. a Telle conséquence se tire aisément de ces principes. » Pasg. On fait une chose facilement, c'està-dire sans efforts, sans beaucoup de travail, qiHLnd on a de l'aptitude ou des dispositions à la faire. « Mme> la Dau-phine ne fait rien et ne dit rien qu'on ne Toie qu'elle a beaucoup d'esprit. EUea les yeux vifs et pénétrants; elle entend et comprend facilement toutes choses, v SÉr.
AKEd, GCMIHOOITÉS. Geemots donnent l'idée de eertaioes chose» propres à- ^ter toute gêne , à produire le bien-être , à rendre heureux. Les aises de lia vie , les. sommodMés de la vie ; aimer , areîr ou cheroher ses «fcei , sea soffwnodttél.
Les aises rendent aise , content , joyeux : ee mot est subjectif, il se rapporte k Fétat de celui quk éprouve des. aàses, et ik le représente comme agréaUi». CofinModrt^s est objectif et p4Us relatif à Vmtile qu'à l'agréabla. Il désigne les objets méiMS fiii nouamattasii dans urne position avan-
tageuse. Cbmmodkmi, dfbd* rient emnm&dSU^ ^ gnifie utiKté , avantage, bien.^
On prend ses aises dans un lisu qui offre tonte sorte è% commadités. On jouit pinfdt dés cdses, et on recherche Tes commodîU&. c fitra adonné â ses aises , et soigneux dfe se procurer les commodités de la vie. » 6*0 mta.
Les aises d)3 la rie sont les plaisirs, les douceurs , les jouissances , les amusements , toutes choses sans I^queltes la vie serait insipide ou > sans charmes. Aimer ses aises et son repos (Rt}Li.. , ' Karm.]. « Le chat est joli , léger, aifroit , propre et yoluptueur; il aime ses aises y il cfierche les meubles les plus mollets pour s'^j reposer et s'ébattre. a> BuFF. « Si vous avîez tons t9s contentements et vos aises dans fétat où vous 6les , je craindrais fbrt pour tous. a> Boss. « Perdez le goût de Tos aises y de vos plaisirs, d'une vie inutile et paresseuse. » Mass. « Parmi tontes les aises et toutes tes douceurs du monde. » Bouro. ' « Je puis me passer des aises et das récréations ' du monde. » It>. a Philippe , déjà vieux , raffine sur la propreté et sur la moSes^e , ii passe avi petites délicatesses; il s'est prescrit de petites règles qui tendent toutes- aux atses de sa personne, s Labr.
Les commodités de la vie seiiC les bfiens , Iles ridiessey, les avantage», toutes les choses- en un mot dont fà rBoherehe Htit qu'on* est intéressé, et non pas '«otaptueux , et dbnt le disant rosd pauvre. « Ce qui rend les hommes intéressé», c'est la dépendance et le recherche des commoéites et la, vie. » Bo^jrd. <r Des* berger» né» dans la disette , accoutumés à vivre dkae Tindigenee et k manquer des eemimodiiés de la vie. » ^. « Cest Pieu qui noue envoie tout: santé, maladie, comh moéHtis , pauvreté. » In. « Inteniftei Ta- créatuie ITusage des biens et des eommodilifrde-la terre: » Mass. «c Participer k la malédiction des richesses sans en partager l'es comrnoditoretleeavantages.* In. « Le nouveau monde prête à l'ancien beancoop de eomm^odiféà et de richesses.» FltN. «B est plus s^r d'attaquer b refigion par la faTeur, par les commodités de la vie, par l^espéranee de Ba fortune. » Mon tbsqt. c IVous laissons périr dans les bois des plantes qui feraient une des grandes eommedités de la vie chez bien des peuples, v I». oc II fallait faire réflexion sur ta différence qui se trouverait entre eux et leurs ennemis pour les commodtf^s et les besoins de l'hrmée.» Koll. « Eumène Ait chargé de préparer tous les secours et toutes les commodités nécessaires pour traverser l'Helfespent. » In.
AJOUTER , AUGKHfNTKH. Mettre quelque chose de plus : un homme ajoute à ses connaissances (Pasc.) ou à ses richesses ^o^n.), et il lea augmente (Pasc., FÉir.); une chose a;o«f« à notre reconnaissance (o'AL.y, à notre- bonheur (In.^, à notre gloire (ïd.), à notre mérite (In.), à nos alarmes (Lab.) , au désordre (Coim.) , à la vraisemblance (Lab.), à l'illusion (Marm.), etc., et elle le» aiugmente.
Ajouter attire l*îrttention sur ce qu'on met de nouveau : k L'auteur des Guèbres a beaucoop ajouté à son ouvrage , et j'ai été assez content de ce qu'il a fait de nouveau.» Volt. Â^t9m€Hter^
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au titmUûirê , indiqn» ce que datent o» à quoi ou «f6e quoi on uMt qmique antre clios»: Taur teor de ee lirre l'a beaucoup OMgmen^i; c'est maintanaiit um ouTrago coBtidéraMo, oonplet. Un anraie prend de lens c6tée iwur c^'euter saas cesae à aon trteor; en amffmmiaint tana eeiae sou trésor, l'arave ne songe peint i laisser davantage àsea^héritien^
Ajmtêêr ne im^iwee pas, et au§mit$lm suppose-, qno « qu'on uMt en sna est do mémo nature ou de même origine que oo à quoi on lo Joint. Pascal a Man senti catto diflérence: Dieu donne, dit-il, ITinaCiBol au animaux et no permet pas qu'Rs j ofMileRtfMais j'hmnne peiféctMe, eonserrant ses connaissances et celles des anciens, peut teson^tneaUr facilement La crainte af^mte an danger (Makii.); ud renfort annenu ais ennemis ougmeute le danger. L'absence oioiile aui alarmes (Lah.); «bs nourelle pics aiasTaise encore que les précédentes auptwfte les alames. De mémo, e» qui ofsiile à ma peine n'a pas , comme ce fin fcMgmenU ^ quelquo ebose âe commun areo le sujet qui m'afflige ; mais c'est une cfTcunatiaco qui y est ptua on moins étrangère-
Son nnBiear afnumk i réclM dS'Seii abames. four. La noblesse do ssrd^ mamtien nufnneRfatr Féclat de ses ebarmes.
ÂjonttT exprime jmtaposîtion seafonent;: en sorte qne les choses restent distincte»; amgmemter désigne nn achèrement, un comble, une fusion. L^errear nrjon^ k la térité, mais ne Fan^enfe pa* (Vaut-); des TÎgnetlee ajwi$ent à un livre, mais se VfMugfMnXaa pas'. Ce qui croule à une chose-, en est un aeeessoîre, un* aeeompegnement, un appendice y*^ ce* qui ratf^ente, s'y incorpore , en derient partie, et la rend plus grande.
AJUSTBiaBVT , PAWnOf. Ces mot» donnent l'idée d^lno toilette recberebée , ITSdée de ce que les femmes surtout font ou se mettent pour attirer les regards et paraître aTan^geuseraent.
Les soins derajuseemetil, îes soins de la fofnfn (Vass.). On remarque yojtijfement on la poncre d'une femme (J. J.). La propreté, laporuftf, les ùjugiemenît sont le partage des femmes (Roll.). Passer oon temps dans un soin friTOl» de ses ajnsffmenCs et de ses pomens (Boord.). Faire des dépenses excessires en ajvuHmenlii et en parmes (Id.V Atoît une- supertlutté d*(û9tt«(emenlr et de parures (In.). Magdeleine arait été longtemps occupée du som de se parer et de i^ajnster (la).
Vajuttement sied , la porure brilla. L'actemeitt consiste à bien assortir, à combiner avec justesse toutes les parties de rbabiHement , à leur donner un contour élégant, et qu i aille parfaitement à la personne. La parafe consistée se mettre des cboses ricbes et magnifiques, des diaments. des colliers, des bracelets, des dentelles. «J'ai reonrqué que les* pins pompeuses parures annonc-;=»!!*. le plus sourent de laides fera»». Donnez à une j?une fille, qui ait du goAt, des rubans, de la gaze, de la mousseline et des fieurs; sans diamants, sans pompons, sana dentelies, elle va se Caire un (^wtûment qui la rendra ebarmante. » J. J.
Sans Qjtutement nne fBmme est mite avac négltgaaot et sans goit. SUns parure ^ ello est da^ plement mieo. Un prédicateur dans la cfanio parlera centre l'aitifico dee^a^ttjfemenle (1ÊJS98,y et contre lo luxe des pMiniret(Bouinx). Les atmi* tem»mU sont étudiés (In.) ou immodeetea (Mu.); lesiKiniMi sont grandes (]foiRBB|».>, pompewea (J. J.) et raines (Fén.).
Pour se bien afmeîÊr, une fnuBe a baioin de temps , de taltnt et d'étude; pour se pamr^ il lui faut des objets de prix qui frappent par ITéciBftot soient propres à relerer la figure.
Enfin , l'ajiisfeffwnt, toutes choeos égalas d'ailleurs , est ph» simple ou moins ricbe que la pa«run. • Bile so mot arec plus de soin qu'elle no faisait autrefois. La senle vanité qu'on lui ait jar mais reprocbée était de négliger son a/ustMient ... Aujourd'hui elle affecte une parure phis rocher* chée pour ne sembler phis qu'une jolie femme*» J. J. «Je ne comprends pas comment un mari qui est trop négligé dans son ajuiîemeut peut espérer de défendre le cœur d'une Jeune fenano contre les entreprises de son galant, qui empldie laporureet la nmgnifioence. » Labr.
ALlÉl<«il , TBRDME. Transférer à quelqu^m la propriété d'un bien.
On aHèue de toutes les manières ; on ne vend que d'une seule, pour un certain prix. L'ulMa- (ton peut s'opérer par donation ou en détournant la destinatîen des oboses. a Aliéner y c^SBt donner ou rendre.» I. J. François I*', peur- so> tirer èmmains de Cbarles-Quint , aliéna la Bourgogne (Volt.). «Les pauvre» s^ôtèveront centre tous, pour vous demander compte do leur revenn» dissipé", vous avec aifféné le fonds sur lequel la Providence divine leur avait assigné leur vîo; eo fonde , c'était votre superflue » Boss. Mais la vente est toujours une aliénation à prix d'Urgent. Par ro^idnaeioii la chose passe à un nouveau mattne ; par la oenie' elle passe à un acheteur. ,
ÀJHéner^ du latin «Mus, autre, exprime aurtoirt la dépossession on le dépouillement. On no peut mtièiKr sa bberté (J. J.). Peur ôter ant jésuites tout moyen de se rétablir parmi noue , il faut oK^ner leurs maisons et dénaturer leurs biens (i/Al.). «Le jubilé, dans l'ancrenne loi, était use année de rémission et de grâce; les esclaves y étaient mis en liberté , et tous le» propriétaires rentraient dans la possession des biens qu'ils avaient eMénée. » Bounn. Kemfre, eendeire, veniiin dure, c'est-à-dire mettre en vente on faire trafic , se rapporte principalement au gain, c Les premiers fidèles ^endaimi leurs fonds , et en a|>portaient le prix aux pieds des apôtres. » Boua»^
Miénefr ne convient guère qu'en parlant -da biens considérables , de biens-fonds ou innaaubles , de ceux qui vous constituent propriétaire , et dont vous pouvez dire que vous en avee le demaine. Tout ce qui est vénal , tout ce qui s'ap» précie en argent, comme mobilier, donréea, marchandises , tra\'ai! , etc. , se vend.
ALLBGfR, AMBNlfiaBR, AKOifiBE. Termes communs aux arts mécaniques, et qui signifient diminuer un corps par retranchement de pai^ ties.
Àllégtr et omenu^er expriment une diminution
DEUXIÈME PARTIE
faite dans tous les sens au volume du corps; a7ec cette différence qM^allégir se dit des grosses pièces comme des petites , et q}ï*amenuiser ne se dit guère que des petites. iTe charpentier aUégit la poutre qu'il équarrit, qu'il rend plus légère (aUtfvaO en la dégrossissant; le menuisier amenuise une Tolige ou d'autres objets aussi peu considérables.
L'action d'atguiier a cela de propre, qu'elle porte , non pas sur tout le volume du corps , mais seulement sur ses extrémités , sur les bords ou sur le bout : sur les bords , quand on les met à tranchant sur une meule; sur le bout, quand on le rend aigu avec la lime , le marteau ou un instrument tranchant. On aiguise un rasoir par l'un de ses bords , un grattoir par les deux , une pique ou une épingle par la pointe.
I. ALLIANCE, CONFÉDÉRATION, COALITION, LIGUE. — II. PARTI. FACTION, CABALE, BRIGUE, INTRIGUE, COMPLOT, CONSPIRATION, CONJU- RATION. Union de personnes dans des vues d'intérêt commun.
Il y a d'abord une différence palpable entre oiltance, confédération^ coalition et ligue, d'une part, et tous les mots suivants, de l'autre. L'a^ liance , la confédération , la coalition et la ligue sont des unions entre des puissances , des Ëtats ou des souverains pour défendre leur sûreté ou leurs intérêts, pour se soutenir mutuellement contre leurs ennemis. Ce sont aussi de tous ces mots les seuls auxquels correspondent des verbes réciproques, s'allier, se confédérer, se coaliser, se liguer. Tous les autres mots expriment , non plus des unions d'£tat à fitat, mais des unions entre des sujets, des citoyens dans l'Etat ou contre l'Etat.
I. ÀUiance , confédération , — coalition , ligue. Unions entre des rois ou des peuples.
Une différence considérable sépare Valliance et U confédération de la coalition et de 1a ligue. On s'allie et on se confédéré par prudence, par précaution, dans la crainte d'un danger éventuel , pour se prémunir contre ce qui peut arriver , contre un ennemi qui viendra peut-être attaquer; mais on se co&lise et on se ligue par nécessité, pour résister à un péril présent. Valliance et la confédération unissent ou associent ; la coalition et la ligtu rassemblent. Les Gaulois qui avaient brûlé Rome envoyèrent des députés à Denys de Syracuse pour faire oj^iance avec lui (Roll.), sans qu'il y eût actuellement urgence de se réunir ni possibilité de prévoir quand cela serait nécessaire ; mais les peuples d'Italie se voyant en danger, lorsque Denys attaqua ceux de Rhège, foimèrent une puissante ligue pour arrêter ses conquêtes (Roll.). — ÀUiance et confédération expriment un état de choses permanent , constant , qui n'a point de terme ; mais coalition et ligue désignent un ^tat de choses passager, qui ne dure que tant que l'ennemi est debout , qui cesse aussitôt qu'on a atteint le but déterminé, fixe, unique, pour lequel on a momentanément réuni ses forces. Rien de plus évident que cette différence entre alliance et ligue , par exemple : ils ont le même radical , ligare, lier; mais ce radical, nu et dépourvu de terminaison significative dans ligue , est suivi
dans alliance d'une désinence qui marque la durée. ^Valliance et la confédération répondant à un besoin général dans l'avenir, et devant durer, annoncent un contrat, un traité , une union régulière ou revêtue de formes : on contracte une alliance , on fait un traité d'alliance , ou de confédération. Il n'en est pas de même de U coalition et de la ligue : comme elles se forment contre un péril particulier et présent, on dit faire une coalition ou une ligué , et non pas faire un traité de coalition ou de ligue.
1* Alliance , confédération. Ces mots signifient entre des rois ou des peuples un élat- d'union qui leur assure au besoin un a[^iii et des secours mutuels.
Mais Valliance (du latin ad ligan , lier à , attacher à) , unit proprement; et la confédération (de cum, avec, et de fœduSy pacte, convention), associe. Valliance est une union d'amitié fondée sur un traité de paix ou sur les liens du sang entre les souverains ; la confédération est une unioa d'intérêt fondée sur le besoin que divers Etats ont les uns des autres. Les alliés sont des amis; et les confédérés y des associés. Des peuples ailiéi vivent en bonne intelligence, n'entreprennent rien les uns contre les autres , et, en cas d'attaque , sont disposés à prendre parti les uns poar les autres , comme des parents ou les membre d'une même famille. Des peuples confédérés ont des intérêts communs qu'ils défendent conjointement, et, en cas d'attaque, ils se sont engagés par des arrangements étroits et forts à faire cause commune comme les membres d'une même société. Vallianee ne fait guère que garantir U non-hostilité, la bienveillance, des dispositions favorables , des relations pacifiques ; la confédération fàiX qu'on peut compter sur des secours effectifs , réglés , certains. « Il y a entre les hommes un commerce de besoin pour emprunter ce qui nous manque: sagesse de Dieu dans le partage des biens , afin que les besoins mutuels fissent Valliance et la confédération des peuples. > Boss. c Ces amb*assadeurs paraissaient n'avoir d'autre objet que de renouveler les anciennes amitiés, alliances et confédérations.* Cond.— Ensuite , et c'est ici la principale différence , Valliance est contractée par deux ou quelques grandes puissances, ou bien avec une grande puissance; au lieu que les confédérations se forment entre un plus grand nombre de puissances , mais secondaires , entre plusieurs petits Etats , entre des provinces ou des villes , qui cherchent dans le nombre une ressource contre la faiblesse, qui mettent leurs forces en commun , afin de pouvoir réunies soutenir leur indépendance, et se défendre contre un ennemi contre lequel elles ne sauraient lutter séparées. « Les Lucaniens sollicités par les Tarentins, avaient abandonné l'alliance des Romains et s'étaient joints aux Samnites. Les Vestins étaient entrés dans la même confédération; et la république regardait déjà comme autant d'ennemis les Marses, les PéUgniens et les Maruciniens. • Cond. a L'arrivée de César n'intimida point les Yénètes , mais le^ ;torta à se fortifier d'un plus grand nombre ù'ul^.^s , ils y réussirent si bien , que tous les peuples de la
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
cOte , depuis Nantes jusqu'aux embouchares du Rhin , entrèrent dans la ùonféâénaifm. • Roll.
2* CoaUtkm , ligue. Union ou plutôt jonetion année de souverains ou d'États ^ur exécuter, par un concours d'opérations , uÊpe seule entreprise commune , pour repousser ou pour abattre un ennemi puissant , qui actuellement menace de les accabler tous.
CoaiiHfm est un mot de création récente , formé du latin coaHeMcert^ croître avec, grandir, se joindre, se réunir. Il paraît s'être appliqué surtout au sonlërement de toutes les puissances européennes contre Napoléon quelque temps avant sa chute. Il est destiné par censément à représenter une Italie formidable, générale, formée e{itre plusieurs grandes puissances pour s'opposer à rambition et aux progrés d'un monarque ou d'un conquérant qui tend à tout envahir ou à tout asservir. On le dirait bien de la ligw que firent contre Louis XIY la plupart des grands Ëtats de l'Europe à l'époque de la succession d'Espagne. 11 y a, au contraire, des It^rtiet de toutes sortes , des petites comme des grandes , et peut-être même des petites plutôt que des grandes. En effet , la ligué a beaucoup de rapport avec la eanfédération; seulement elle n'est pas durable comme cette dernière et suppose qu'on a présentement et pour un seul exploit les armes à la main. « On a cherché des remèdes à ces inconvénients , la tyrannie et la guerre , par les ligues et conféd^otiofu. s J. J. La eonfédération helvétique a commencé par être une ligue des cantons de la Suisse contre l'oppression de l'Autriche. La ligue a si peu l'étendue et la généralité de la coalition , qu'elle est quelquefois dans un seul État le fût d'un parti qui prend les armes contre un autre ou contre le souvertin. La ligue ou la sainte ligue, à la tête de laquelle était le duc de Guise , avait pour objet de défendre la religion catholique contre les huguenots en France. « Le pontife Joîada et les grands firent une sainte ligue pour rétablir Joûs dans son trône. » Boss.
Te voili , sédocteur,
De ligues, de complots , pernicieux auteur.
(Albalie à Joad.) Rac.
~ Cooitttoft semble ensuite marquer particulièrement que les peuples ou les souverains qui se prêtent la main contre l'ennemi conmiun sont du reste opposés et le redeviendront aussitôt après V exécution de leur projet. Telle fut la coalition de César et de Pompée (Lab.) pour détruire à Rome le gouvernement républicain. Dans nos chambres législatives on dit qu'une eoalitûm se forme, quand des partis très- divers, les plus divers, se réunissent momentanément pour en renverser un autre qu'ils redoutent également.
II. Parti , faction; — cabale , brigue , intrigue; —■ complot , conspiration , conjuration. Ces mots eip riment , non plus des unions entre des puissances ou des souverains , mais des unions de sujets dans un même Ëtat.
Vais d'abord parti et faction ont un caractère bien distinctif : ils signifient les personnes mêmes qui sont unies , et non pas leur conduite ou leurs démarches. Aussi, à la difiérence de tous les mots qui suivent, n'ont- ils pas de verbes corres*
pondants. Être d'un parti ou d'une faction , c'est en être membre , c'est être du nombre des partisans ou des /(iieltettx;'être d'une cabale ^ d'une brigue i d'une intrigue^ d'un complot, d'une conspiration ou d'une con/urolton, c'est y avoir part , c'est y avoir un rôle , c'est ea5a^, briguer, intriguer, comploter, conspirer ou conjurer avec d'autres. Les partis et les factions sont comme les parties ou les fractions dans lesquelles se divise un tout, un Ëtat, une ville, une assemblée, une école; ce sont comme de petites nations dans la grande : les cabales, les brigues, les intrigues, les comploU, les eoiuptraKoiM et les conjurations représentent les manœuvres et les entreprises des partis et des factions.
Je fUis àee/aetiau les bjigues ennemies
Qui se glissent parfois dans nos académies. Yolt. « L'auteur sacré présente Nathan comme un homme qui est à la tête d'un parti, qui fait une brigue avec Bethsabée pour ravir la couronne à l'atné. > ID. ^ Ensuite , le parti et la faction supposent un autre parti ou une autre faction, comme une moitié en suppose une autre. On forme une aUianee , une ligue , une eabak , etc. , contre un ennemi ; un parti et une faction ont naturellement pour ennemis ceux qui sont du parlt ou de ]& faction contraire.
1* Parti , faction. Hommes ou classe d'hommes attachés à une même cause, aux mêmes intérêts.
Le jMrtt est plus paisible, plus modéré, moins vif que ]& faction. «Alors l'esprit de faction, qui produit naturellement l'enthousiasme , donne du ressort à tous les parlû. » Cond. Les partis partagent un Ëtat; les factions l'agitent et le déchirent. La diversité des opinions et des intérêts forme les partis; l'insubordination et les passions exaltées donnent naisssance aux factions. Farti indique seulement de quelle part, de quel côté on est , pour ou contre ; faction représente l'animosité et l'acharnement avec lesquels on s'élève contre ceux de la faction opposée. « Rien de plus irréconciliable , de plus opiniâtre , de plus scandaleux que les factions qui se forment entre des personnes religieuses , et que produit la diversité des parfif.» Bodrd. «Il y eut des guerres civiles si furieuses dans l'empire grec, que les deux factions appelèrent divers sultans turcs, sous cette condition que tous les habitants qu'ils prendraient dans les pays du parti contraire seraient menés en esclavage.» Montesq. «Les philosophes ne faisaient pas un parti, une faction dans l'empire» et les chrétiens commençaient à composer une faction si dangereuse , qu'à la fin elle contribua à la destruction de l'empire romain. » Volt. — Le mot parti se prend souvent dans un sens qui n'a rien d'odieux pour exprimer l'union ou plutôt la rencontre de plusieurs personnes en une estime commune pour un homme ou un système qu'elles défendent dans leurs discours ou dans leurs écrits . sans concert, et quelquefois sans se connaître les uns les autres. « Mme Guyon avait un parti puissant en France.» Boss. «L'ignorance forme à la cour et à la ville un nombreux parti qui l'emporte sur celui des savants. » Labr. « Desr cartes eut longtemps un parti en France. » Volt.
KOXlfaiB FABT» :
A* contwîfe, It mot de /bcMoni «mpMtai* tw jours une idée de rébelHon et der violenee, s^enploie trèe-raremenl en bonne pert, et s'ippft^ue d*epdinaire à un yarU' petf liqu» fénimtx ou eèditievB do»t tous lee memkree s.'%B«8iid«it enkce* emr et sont menés par mi eeul ciief. ml\ n'y aura pllns d»diTisiooa dans les ftunilKs, pfos di fÊiiànti dam lee Btats^ plms de^schisnier dtna L'ËgUset. » BotniD. «Coviolaa ftit cbasaé psor la facttei» po|m^ laire. » Boas. «Saint Thoma» d« Canteebény v^s pas résisté an roi Hbnn lï, en rebelle etéan «a esprit de ^oettoib» 15. c:1(aka, abbé àm Oorbie, était un honane fsrienz par zèle on par e^rit et fouÈion. » Volt. L'esprit de patte rend aven^i», mais non pas rebefl», m furiees. •
Cependant ptmti désigne quei^iefeie anssi, comnae fetetion , un p&rH dans l'fitatr o» wa ptmti pelâiiqve*, et c'est toujours* dans ce- sens <|u'Qfi Teotend'iiuaiid oa dit «n ebef départi; ov,,daiie . le sens générai et ordlsaire cfui vient df êtes MBr> que, pmrti ne suppose ni ehef ni riamen.
Mais alors foêtiôm conliQtte èi exprimer un pmrti inquieH, turbulent, passionné^, Tioèsnt,. pas» qu'il a hesoiu dis l'être, paro» qu'ii est failli» : c'est «a paru' qui eemmence , q^i esftr en traÎB de se former', et ceaMne une eeffpcwrfiojs par rapport à un corp«. Le parti, au oontraive, esO moin» actif et moiiw remuaBi, psroe quil cet pits Ibrt , phia noMbieux'; c'est oanuB» un oenp» cnastitmé! et reconnu. Tant que les adhérents de César furent ea petit noBDbzai et ob]%às de se* DwrotBP, de chercher à s'accroftr»pardefttroiriilss et dea aéditioas, César i^eut qu'une /laetiea dans Roaae; mais' cette fiction derint bientôt us porh\ et c» parti engiotttit la république. «LadislaB, ihi de Sigismond , roi de Pologne , pensait à foire valcâr see droits sup U ^lède, ili awt de» poétisant dans* ce royaume , ii pouiraii au laokis: y saeeiter des /lu;t«oftf. » Coma. « Les plébéieos netnauraient plue de proteetion èsas. oette animositè des tri^ bnn» eontre les patriciens et la nobliesse. Oss deux /ostionr, que la naissanca tenait toujours apposées, s'étaient tournées en deux pwiis^ de pauTrea et de riches , de qualque ordre qu'ils fUsseï^» Ykbt. « Quand l*erapereiir Charles. YI éispuUit l'Espagne à Philippe Y, H arak un parH dans ce royaume, et enOn, H n'y eniC qu^uM /laslien. n YbLT. --En coBséqueBce, la foteêion est an laibto porM , et queh;uefbts une- subdiràioa du parti. Lorsque après le oombat de Meneau, en i6éd.. Coadé se rendit dans Paris, «toua les esprits dane te* fend étaient divisés., chaqne pmrti éfeart subdivisé em faction» , eomma il arriva dame tous lee trouilles. » Yolt.
^ Càbal&, lMn§m, ^intriffM. Concoara et manœuvres plus ow moins secrètes de parsonaes earieuses , mécontentes ou ambitienaes , pour suppléer au mérite ou au droit daa» certaines poursuites, pour élever ou pour abaisser, pour faire gagner ou pour foire perdre , pour parvenir ou pour porter quelqu'un au pcnvair ,. à la. laveur do souverain, aua honneurs, à uae place, oui peur reaverser ceux qui y sont. «Uo roi doit avoir une puissaaee très-absolue', <pii na laisse point d'oecasion aui brigum, k Vtntngtte et à la cahék, 9 Labr.
lairiyaa daii éfce éaartè dfahoiA, rftiia^Bi i. ast plus cayciée, piaa aAreéta et phm orawpii^fwpe qne la brvuaatqualacakaïU. Intr^iie mantldKmfrisorv, ealaimMer, embroaiUaa: IMmâri^nê- ast uft jea dat «essms hnhilasaMii iavanlét at cerlé, qu'oft cottduifc daaa !'( sartent m. sont if nblMi Quoi ! vous auriez déjà gagné Tibérii Parfods awasiaresaarti)^^^^»!^ hisiraaaaii^ igmtf
Yovjr. «en nfa guère vu d^homaas qui fùà phts habiàt ouaiiea du reasarta et di ialff^fuaa.» Mûtu • A perçait daiw tons lea secnsta^ déméiatt tavtea les iaft^^Msa, décavarait laa enârepnsealea ptea cachées et les pUia soardas maahiaatlDae^' Boa». « à, lacauB (de Peeae) tau* se «mâmaàk par le^ ifiÉrijiaar des. fsmmea et par les «obolsi éaa faivoria. » RaaL. Piitlippa Y d'ESipagnaftiteB^osèana. coMerda lai cenir et ajii intrtgiaef àm W prinr ceaaades Uisias (Yolt.). (Pour plus dft dâtails, vay. «atrifuer et trigmis* à rartieta- Jkn^er , pratifH€a, etc.)..—- IVaiU«NffaiaÉn0sie^e9t 1» aaaé da eea tnia mets, qui si^aifie» uniquanenà. lesr aaoavemanta et laa tflbciU des: petaanaaa léunw, et jamais, cea pemaanaa mémaa^ eotmaa? porti ^ /oflliaai. Da méma qu'on dit las aobate at tsaèri- 1 «aadfun parti ou d'una faction^ a» dit bia&ias irUHgfêt d'une cébaU ou. d'une }m^mi. «La mînietàre- a été indigna da cette aftamitoaJbla wârigftg da la. eoèoki ^ faieaià agir Jara. » YoaT. «Oa vaal qufl oe fil» paffviesnie:, et pour oala qoellas inirtgver a'iaBagine-t-oa paa? <|aeUas ooèafat ae forma- t-en pas?» Baoaa* L'ialr^ae est l'art dont on fait usage daaa lea eabater at dasa les Mfuea ou dbné se serveatlea ctèmlêê et ka briguet* Yiyra d'iairigae (Acad.); un esprit fertile en. iattiowfr (Mûl.). Frosina dit daaa VActtre: «Ans persoBnea o^maoé. mai le ciat n'a donné d'autiea rentes, qae Vintri^nê eique rinduatria. > Id. « Un bomma qui a vécu dans L'tnangaae an certain- temps ne peut plua sfea pasaer ; toiate autre vie pour lui eat languiasaote. ».La0a«.
Cabale , brigue.
Cabale a pour reâtcal ca5, cap» qui rignifia pamdre , rassembler , accaparer, capter. Brigue vient pent-êtee du laltni prrcori, prier, oudain^mot italien et da la basse latinité , qui veut dire ^ua^ relie ^ disputs^ oantestatton. La cabaisapourbiLt et paur effet de a'emqaarer des esprits, À réunir les personnes paarks porter contre qualqB.'ttB«afio de Le renverser. La hriguei se propose- et piaduit plutôt l'élévatkm que la chute. On fait ou on emploie une cobaie pour chasser celui qui est ea possessien, afin de sa mettre à sa place ou aui^lemaat afin de la perdre et aaos qu'on ait Tidée de lai \ succéder. « Yous soatenez qsm Port- Royal fisnne I une soboie pour ruiner le mystère <te l'incaraa.tion et pour exterminer la religion chrétieaiM. » j Pasc. «La eakaie sacrilège qui a crucifié 1. C. > I Boss. Mazarin sa défendit contre les eàbaieÊ des courtisans, contre le parlement déeimfné etoontre la Fronde (Fén.). On fait ou on emploie une brtgue pour parvenir préférablement à ceux qui aspirent au même but, ou même quelquefois afin d'obtenir un bien pour lequel il n'y a pas da rivaux à écarter.
STN^NYMBS À RABICAUX BITERS.
Et slî ett par la brigue m rang i éispnler,
Sor le pins hemiète temBM o« !• vaît FiayH-.
c Catinat ifélirm par «tegviB, saKausnift Wgur.» ifoLT. «I.M PMpiBs dfltelie^ n» IkuranA-Tonir à Mai d'èlr» Ronûiftpar Imm brifutr tt par kwa. prier», prireMI li iwis doa anas.» Boas*, te eabaU coBtra furiqn'un; on bnfva «Mr cboa» a» povr obtaDir uaa dioaa.^«to comomiatt par l'aflaiie'de PlaBeiaa, accusé ée bri^^iv 4aiui la poofsaila da rédifitè curola — Sait CDOipétitaBa , H. .^Tenttus Latétensia , ftit trèa-piqné: da la préférenca aaeordéaà PlaneiiiB, et il l'accusa flamiia' l'ayant rapplanté par oiMaf al aar laiyaB>»
KOLL.
Bnsûlfr, qwriqvff motna «BorèH ^a XiwtHffm, la cabale Test povtaait plus qoa la. M^aa. Slla se cacha as mohv dans les cammaAceaeDtBy et ce n'est que-<iaBnd eHas^»lfi>rtii4eparIa bmAss:, quand eUe » acquit qoeicpie imporUnca, qaTitUé adopte dea s^asa da raMemeal aisa meotra au grand Jour.
EnÛDy la eaMk est pins ^^e que la IfrigneT elle est Armée par des hommes mqniets , JMreaii- Icns, torboleots , qni n'asment que le brvH et le» tracasseries. «TTne Brtgiie pniseanta peut avoir quelque chose d'imposant; il n^ a daiis nne ca>haie qne de la petitesse et da ridlcide. » Geiz.
Lorsque ces deox mo^, â la diflRSrencedfmIK- Qut ^ se prennent, ahsi qne paffr et fitction^ pour les personnes mtees qni eàbaHent ou briguent^ et non plus pour leurs démarches, ilsdiflirent d*abaré de parti et de facÊùm en ce qn^ifs rappellent au moins ces démarches : Thomme de tel parft on de teHe/bctioff appartient à tel corps, à telle classe; l'homme de (elle ctthah-ou âe telle brigoe fart téSè chose, traratHe à telle tftche, agft contre ou pour teHe personne. A quoi il faut Ti jouter qne parti et fiutwn sont seuls corrëlatife , c'est-à-dîre donnent nécessairement l'idée d^in ^enre ou d'une troupe de personnes opposées on contraires: fnn et Fantre paf*i, l*tme et l'autre faction; ceux de TOtre parti ou deyotre /bcttof», fait cooceroÎT ceux du parti on de la faction cootraire. De leurcOté, cabale et brigne, dans ce sens , diffèrent entre eux comme ci-dessus. Les [VrTsomies qui- composent une cabale cherchent secrètement à leoYerser ou à abaisser; celles qui composent une brigue s'efibrcent onrertement d'élcTer, de feîre parrenir. De plus, if n'y a guère dans la cabale « que des gens méprisables par état ou par caractère ; o^est le mot de dénigrement qu'on attache à un parti qu'on Teut décrier, ârilîr.sMAjtM.
3» Complot^ eonspiratton ^ conjurafioiv.
U y a quelque rapport entre ces trois mots et celai de cabale; c'iest pourquoi Kouband les a traités STec cabote dans un même article : ils signifient , eomme cabale , une union entre particuliers ou wjets, pour nuire, pour renverser, pour frapper un coup *. Hais îb supposent des vues , des
*. CTeit ansal la sena da &'^m^ pris dnn une ut>ecpUon particulière. Ans» l'Acadéaiie dliastt*«Ue le mol^Mtf, dans oelle occeptiaa, pat «a^^ al eom^ flot. Mais U ligue ne suppose pas le seciet^ comme keobaU et le confiai { elle est puissante, déclarée
motifs et des effets bien plus graves : ils nurqueat des projets cachés et sinistres , qui ont dTbril* naîre un dénommant tragique, qui ne vont pas à moins qu'à se défitire d'une personne odieusa, en Phnmolant, s'il le &ut; et ils amoencant dana ceux qui forment ces desseins coupables d!es nabtiments de vengeance, de hams profonde eoda patriotisme exalté. Par la cabmk un homme «al harcelé on décrié , ou tout au plus chassé de so« poste; mais il tombe victime d*un comphi^ drune cofuptration ou d^une conjuration, Ges demie» mots expriment des attentats & commettra: aossi dH-^n tremper dans un complot^ dans un» contpiraiion et dans une eoa^'tirafiof», conme on dit tremper dbns un crime.
Cimplûf se distingue aisément de ses synenymes : il a moins de généralité ou dTéteiidae. Le complot ifdL ISexi qu'entre deux on qnelqnes parsonnes, et il est ordinairement dirigé contre un seui homme. Ce mot vient de cwm , avec , et dtt français pelote; en sorte que compIoUtr, c'est iÉra une pelote ensemble, c'est-à-dire à peu près aifpi. dtr eu tramer, seulement il fant moins de mendié* pour comploter, attendu qufl n'y a qv^ma il 4 disposer at non pas un grand nombre. Dcurjaa»* tins de Ffendre formèrent le (wmptord'assassHWP- Henri Vf (VbLT.). Benx ou quelques malfàitauTS forment le compfoC d'assassiner ufirpaasanf pour le dépouiffer. Sais on appelle eensptratteis ea conjuration de vastes projets partagés- par baa»* coup de mondte-, et tramés contre Fl^t, aon4te tout un ordte de choses à l'existence duquel beaucoup de gens sont intéressés : La eenspiratim^ ou la conjufutmn d'Amboise; la conspiration ou la conjuration des poudres. Le cempA»t' est plus vestreint, plus élémentaire, pour ainsi dire. <» Le cardmal de Betz faisait dans ce comptet {dm comte deSeissons contre Richelieu) se» apprend tissage de cerupirattofia. v Volt. — BnsiRte, le complot est plus noir, plus odieux , plus liche; il rampe dans les ténèbres , c'est un véritable guetapens. Pour concevoir et exécuter une eonopirchtion ou une conjuration , il fkul de l'audaee et une certaine fermeté ; le compht ne demande et ne suppose que bassesse, méchanceté, scélératesse. « Un complot d'assassinat, i»- Boas. « Com*plot d'assassiner. » Volt. Complot inttme (Agad.), lâche (9. S.), neir (Bac), détestable (Acai>., FÉH.)". Voltaire parlant d'une espèce de coruptr»ttonde La Tfuaumont, gentilhomme normand, contre Louis xrv, dit: « Il n'entra dans ce coeipfot qu'un chevalier de Préaux. » Bft il ajoute : « Ce fut plutôt une lâche trahison mal ourdie qu'une conepiration, s
Conjptrotton , amjttrotton. Union ou complet d'un assez grand nombre de personnes contre l'État ou le souverain , pour le renverser par la force et se soustraire ainsi à sa dominatioir.
et agit i force oo?erte, sans compler qu'cWe- n*eet pas ridicule ou rile comme la coéo/tf, ai aussi noire, aaest essentiellemeot méehaoli que le complot. « Selon vous, Ceat là aa système de bleaGusance enverua scétéfs* \^. J. Rousseau) ; seioa lui, e'esl an coma ploi d'impasJsre contre ua iimoceat; selon moi, c'esi une liguA donlie ne déurmioe pas T objet, mais doni vous ne pouvez nier l'existence. » / 1.
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Conjuration enchérit de' toutes manières sur conspiration.
Conjuration est le latin conjuratio , formé de eum jurare , jurer avec , et qui désigne une réunion dont les membres se sont liés par serment. Conspiration est le latin coruptraCto, Tenant de cum spirare , respirer avec ou ensemble, être animé du même esprit et de la même volonté. Les conjurés , ont juré de périr ensemble ou d'accomplir leur entreprise , nécessairement subversive et pleine de péril. Ceux qui eompirtnt ont tous les mêmes idées et les mêmes sentiments; mais il n*y a rien dans le mot qui marque essentiellement le dessein de nuire plutôt que celui de servir. « Il faut que mon cœur aspire à Tunité seule , qui associera toutes mes puissances, qui fera une sainte conspiration de tous les désirs de mon âme i une fin éternellement immuable.» Boss. On dit bien faire une eonspiraJtion pour porter quelqu'un à une place (ÀCAD.); faire une conspiration en faveur de quelqu'un : la conspiration faite en faveur des Tarquins (Montbsq.). On dit toujours faire une wnjwraAion contre quelqu'un. En latin , conspiraHo se prenait d'ordinaire en bonne part, et conjuratio d'ordinaire en mauvaise part.
Mais c'est uniquement en mauvaise part, comme marquant un complot , le projet de frapper un coup , d'opérer un grand changement dans l'fitat, que ces mots sont considérés ici.
Alors la conspiration n'est pas aussi sanglante que la conjuration , et même n'est pas toujours sanglante ; quelquefois elle a pour but de détrôner un prince ou de l'élever au pouvoir sans trouble et sans meurtre.
Ou bien conspiration exprime un projet dont l'accomplissement est encore éloigné; au lieu que la conjuration est à la veille de l'exécution. Les conspirateurs s'entendent et méditent sourdement plus ou moins longtemps avant d'agir ; les conjurés oùt les armes à la main , car ce n'est qu'au moment d'attaquer qu'on s'engage solennellement, qu'on se jure les uns aux autres de yaincre ou de périr, s La fameuse conspiration d'Amboise est la première qu'on connaisse en ce pays.... Il y eut dans cette conspiration une audace qui tenait de celle de Catilina , un manège , une profondeur et un secret qui la rendaient semblable à celle des Vêpres siciliennes et de Pazzi de Florence.... Cette conspiration avait cela de particulier qu'elle pouvait paraître excusable. Le succès semblait sûr. Le secret fut gardé par tous les conjurés pendant près de six mois. L'indiscrétion du chef fit découvrir la conjuration; elle n'en fut pas moins exécutée; les conjurés n'allèrent pas moins au rendez-vous.» Volt. «Le dictateur voyant que , le chef de la conspiration (Mélius) étant mort, il n'y avait plus à craindre , ne jugea pas à propos d'informer contre ses partisans , de peur de trouver un trop grand nombre de criminels , et de faire éclater la conjuration en voulant punir trop sévèrement tous les ! conjurés. » Vert., Roll. — Il faut dans la conspi- j ration de la prudence, et, dans la conjuration, de : l'intrépidité. La conspiration est timide et se ' cache; la conjuration marche fièrement et com- '
mence à ne se plus cacher. Une conspiraition découverte est perdue, détruite; il faut souvent, pour dissiper la conjuration, battre les conjurés; c'est, comme la ligue, une union armée. Joîada sacra Joas dan#le temple et le fit reconnaître pour roi. « Athalie , accourue au bruit pour dissiper la conjuration j fut arrachée de l'enclos du temple et massacrée. » Boss. < Toutes les puissances du monde , quoique liguées et conjurées , ne prévaudront pas contre Louis XIV. » Boctkd. «Que vois-je? une nouvelle conjuration de cent peuples qui frémissent autour de nous pour assiéger ce grand royaume comme une seule place. Louis seul remporte des victoires et fait des conquêtes sur cette ligue, » In.
D'autre part, conspiration signifie seulement un changement au détriment de quelqifun, un dommage, et conjuration quelque chose de terrible , une ruine totale , une extermination. U en est ainsi au figuré. Toinette dit à Angélique dans le Malade imaginaire : « Les voilà avec un notaire, et j'ai ouï parler de testament. Votre bellemère ne s'endort point; et c'est sans doute quelque conspiration contre vos intérêts où elle pousse votre père. » Mol. « Le comte de Boulainvilliers , et l'abbé Dubos ont fait chacun un système dont l'un semble être une conjuration contre le tiers état, et l'autre une conjuration contre la noblesse. » MOVTBSQ. Voltaire parlant de la conspiration des poudres , l'appelle d'abord de ce nom comme tout le monde; puis, voulant en faire sentir toute l'horreur, il ajoute : « Tous les autres complots qu'ont produits la vengeance, la politique , la barbarie des guerres civiles , ]p fanatisme même, n'approchent pas de l'atrocité de la conjuration des poudres^ »
Enfin , la conspiration ne suppose de 2a part des conspirateurs qu'un grand mécontentement ; au lieu qu'il y a dans les conjurés de l'exaltation, de la fureur, du fanatisme. Et comme ces derniers sentiments peuvent se trouver dans des hommes opprimés, exaspérés, poussés à bout, la conjuration passe quelquefois pour légitime comme un remède extrême contre la tyrannie. Une entreprise contre la vie d'un tyran est appelée par lui et par ceux de son parti conspiration^ mais c'est plutôt le nom de conjuration que lui donnent les autres hommes, surtout ceux qui en sont les auteurs. Fénelon fait dire à Henri Vni d'Angleterre , dan^ un dialogue : « Je n'ai pu éviter de faire du mal. Le cardinal Kenaud de La Poule fit contre moi avec les papistes une conspiration. Il fallut bien punir les conjurés pour la sûreté de ma vie. » Henri VII lui répond : « H n'y a qu'à ne pas entreprendre des choses injustes. On passe pour tyran ; on est exposé aux conjurations. On trouve des coupables et on les a faits tels.» & Aurélien se fit haïr par ses actions sanguinaires.. . Ceux qui se croyaient en péril le prévinrent , et son secrétaire menacé se mit à la tête de la conjuration. L'armée , qui le vit périr par la conspiration de tant de chefs, refusa d'élire un empereux, de peur de mettre sur le trône un des assassins d'Aurélien. » Boss.
AMANT, GALANT. Titre donné à Thomme qui fréquente et courtise une femme.
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Gaiani ne se dit plus gaère. La raison en est qu'il eiprime quelque chose de coupable et de déshonnète. Vantant aime , est attaché à la personne; le galant entretient avec la personne un commerce de (folanterie ou illicite. Les femmes sont flattées d'aToir des amants; elles ne les souffrent souTent que par vanité , et ne leur demandent que de la constance. Les femmes qui ont des galamU^ mariées ou non, leur donnent sur elles-mêmes, tous les droits d'un mari , et fournissent matière à la chronique scandaleuse.
Les héroïnes des tragédies et les jeunes Olles recherchées en mariage ont des amants. Galant serait ici tout à fait impropre, comme on peut en juger par les exemples suivants :
Jésasl reprit loale scandalisée Madame abbesse : Eh ! que diles-vous là? Fil Noos disons, repartit i cela La faculté, que pour chose assurée Vous en mourrez, i moins d'un bon gaiani. Lat. L'une de son galant, en adroite femelle, Fait fsQsse confidence i son époux idéle , Lequel plaint ce gaUau des soins qu'il ne perd pas.
Mol.
« Ces femmes pensait être les plus vertueuses du monde y pourvu qu'elles sauvent les apparences; elles croient que le péché n'est que dans le scandale, et elles appellent amis ce que les autres nomment çalafUs, » In. « Tudieu ! quelle galante ! comme elle prend feu d'abord 1 s In. a C'est un galant qui a été surpris par la ronda, dans le temps qu'il montait par un balcon à l'appartement d'une femme qu'il connaît, et dont le mari est absent. > Les. «Philippe IV avait trois fils. Leurs femmes furent accusées d'adultères : deux furent convaincues. Les galants furent écorchés tout vifs, traînés à travers les champs, et enfin décapités. » Boss.
AMAS ; —TAS, MONCEAU, PILE. Certain nombre de choses mises les unes avec les autres.
Amas , de ad massam , mis à la masse ou en nkuse , marque seul collection , assembUge , est seul relatif au fait d'aller prendre des choses en différents lieux pour les réunir. Faire amas de toutes sortes de provisions (Acàd.). Vamas se considère quant à son origine et à sa formation successive , et non pas en lui-même comme le tas , le monceau et la pt'Ie. c Tout cet amas de gloire vdu conquérant) ne sera plus à la fin qu'un moncean de boue , qui ne laissera après elle que riufection et l'opprobre, p Mass. « Faites , si vous pouvez, unamoi considérable de pièces d'argent et qui s'élève en pyramide. Vous n'avez ni naissance ni esprit, n'importe; ne diminuez rien de votre monceau j et je vous placerai si haut, que vous vous couvrirez devant votre maître. » Labr. ■ Quand Rome rassemblerait les cendres que renferment tous ses tombeaux, cet amas n'égalerait point les monceaux de cendres romaines que sillonne ici (à Pharsale) la charrue, ni les tas d'ossements blanchis que brise le fer du laboureur.» MaBM. Un livre n'est qu'un amas de citations * ACÀB.) , et on y trouve un tas de barbarismes et de soléciames (Volt.). On dit un amas de toutes sortes de gens, c'est4-dire qui viennent de toutes parts, et un tof de coquins, c'est-à-dire un grand nombre. — D'ailleurs, Vamas s'étend en
tous sens : au lieu que le tas , le monceau et la pile s'élèvent, se composent de choses qu'en peut mettre et qui se trouvent les unes sur les autres; de là vient qu'amof se dit seul en parlant de certaines choses liquides : un amas d'eaux pluviales , de pus , etc. (Acad.).
Tas , dont Tétymologie est incertaine , diffère de monceau, petit mont, en ce que le tas est moins grand que le monceau. Il suffit de trois ou quatre pommes placées les unes sûr les autres pour former un tas de pommes. « Je ne trouve dans ce tombeau qu'un cadavre hideux, qu'un tas d'ossements infects et desséchés.» Boord, «c Ceux qui dominent sur une petite parcelle d'un petit tas de la boue de ce monde. • Volt. « La femelle de l'oiseau de Nazareth pond à terre dans les forêts sur de petits Uis d'herbes et de feuilles qu'elle a formés. » Buff. Le monceau est une sorte de montagne : monceaux de neige (Làf.); avoir des monceaux d'or (Acad.).
Accabler l'équité sous des monceaux d'anieun. Botu Allons, je trouverai dans l'empire infernal Le» monceaux de Romains qu'a frappés Annibal, Des victimes sans nombre. Volt.
On passe sur un tas de corps morts (FéN.,VoLT.); la terre gémit sous un monceau de morts (Fin.). On dit un tas de papiers (Volt.) ; on appelle les pyramides d'Egypte des monceaus de pierres (Id.). « Là étaient entassés pêle-mêle quatre différentes sortes de grains.... Ce n'était pas proprement un tas , mais une montagne. Il occupait toute la largeur du magasin , et touchait le faîte. Cythérée dit à Psyché : sépare ces quatre sortes de grains; fais- en quatre tas aux quatre coins du monceau, un tas de chaque espèce....
Le monceau disparaît ainsi que par machine;
Quatre tas différents réparent sa ruine, s Laf. — D'un autre côté , tas désigne plutôt une réunion de choses , dont chacune a une existence à part , et qu'on peut prendre une à une : un tas de gerbes (Acad.), un tas de paquets et de lettres (J. J.); et monceau s'applique à des choses qui forment une masse, dans laquelle on ne distingue pas d'individus ; un monceau de cendres (Volt. , Marm.), de sable (Volt., Mass.), de terres (Maric.) , de ruines (Volt.).
La pile est un tas symétriquement ordonné. Dans un tas de fagots (Acad.). les fagots sont jetés les uns sur les autres ; dans une pile de fagots. ;ls sont rangés les uns sur les autres d'une manière régulière , à la façon d'une pile de bois à flotter : a Jean Chaurin offrit le sacrifice de Michel Servet dans une pile de fagots verts. » Volt. « Le troglodyte se montre un instant sur le haut des piles de bois et sur les tas de fagots , où il rentre le moment d'après. » Buff. « Votre pile de plantes et de papiers , ainsi arrangée , doit être mise en presse, sans quoi les plantes se gripperaient.» J. J. On dit une pile de carreaux , d'écus , de boulets. Pile exclut seule l'idée de confusion.
AMASSER; —ENTASSER, AMONCELER , ACCU- MULER. Assembler, mettre les unes avec les au très un certain nombre de choses.
Mais amasser exprime une action préalable en quelque sorte , qui consiste à réunir ces choses , à les recueillir, à les aller chercher de côté et
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d'autre; entasser , am&nceler 6tacei«m«kr» c'est, qoand on les a, les mettre les sines eur ki avtrts «n forme de pyramide. On anuuse les choses qu'on veut se .procurer; ce mot regarde Taeqmsition. Ou e$Uasse , on amencelU , on aecumnle celles qi/on serre; ce mot est relatif à la disposition et au soin deconsenrer. « Cet avare eMassait tout l'or et l'argent qu'il pouvait amasser»^ Lu. cJUitant il est sage A'amasêer pour jouir, autait y a>t-il de sottise à se priver de la jouissance pmr accumuler.» Giti. Les abeilles cmuMS^nt dans les jardins de la dre et du miel qu'elles entasÊent dans leur ruche : « Elles continuent i romoaser» kmtasser jusqu'à ce que les fleurs du canton soient épuisées.» Buff. — > De plus, on atMsse toutes sortes de choses, et, par exemple, des choses liquides : amasser les eaux pluviales dans des citemes (Agad.). On n'efitoaie, on n'omo»eeUe et on n'occumuZe que des objets qui peuvent se superposer et former une sorte d'élévation.
JEiUasser et amonceler diffèrent comme Sas et monceau. Ce qu'on entasse forme un moindre volume que ce qu^on amonceUe. On enUuêe des gerbes , du foin , des pierres ; mais l'Ooèan s'omoneeiîe sous l'équateur (Volt.) ; les vents amonceUent les nuages (lo,)^ les flots de la mer Rouge ^amoncelèrent comme des montagnes pour laisser passer Moase <Ia.). « Les glaçons qui viennent du c6të de rAmérique, au Kamtechalka, sont en si grande quantité , qu'ils h'am^nceUent , et forment use étendiie de plusieurs miUee de longueur sur la mer. » Buff. « Les montagnes du Spitsberg sont composées de gravier et de certaines pierres plates , semblables A de petites «pierres d'wdoise grise , entassées les unes sur les autres. C«s collines se forment de ces petites pierres et àa ces graviers que les vente amwieelUesit; eUes croissent à vue d'oeil, et les matelots en déoouYTfiBt tous les ans de nouvelles. » Ia.
Accumuler, latin aocumularê^ oomhler, de cumulue^ «comble , signifie en mettre jusqu'au comble , entasser et ^entasser encore ; il marque une addition non interrompue , une abondance toujours'Croissante.
•Un bemme œcumulaii. On >8ait qne eeite ervear Va souvent jusqu'à la fureuc»..*
Il entassait toujours. .hàjf,
« ICétellus , dans son triomphe , était .précédé des superbes ornements que la magoifioence des rois syracusains avait accumulés pendant une longue paix. > RoLL. « On ne s'en tint pas à aeaumuler sur la tête d'Auguste tout ce que la «condition mortelle ,peut recevoir de grandeur, sla. «L'évéque Tressan n'oublia rien auprès des jésuites pour avoir son neveu pour coa4Juteur, qu'il iaroit de tout ce qu'il put donner de chapdks et de rogatons de bénéfices, dont il amassa plus de trente titres à la fois, qu'il accumula les uns après les autres. » S. â. « A force d*aseumuler péché sur péché , rechute sur rechute , et diaugmonter par là chaque jour le poids de leur iniquité, Ûs sont devenus pour Dieu comme ée pesants fardeaux. » Bouro. « Depuis que j'avais résolu d'écrire un jour mes mémoires, J'svais accumulé beaucoup de lettres et autres papien.» 7. J. -^Les choses entassées ou omonceZ^l'oi^ été
peut-être isn un immit , «ai le sent d'àier, éepuis peu de temps; les duees aecumuMee l'ont été pe« à peu , à la longue , ou se trouvent 'depuis fonglmaps dans cet état. «J'ai remarqué , en easninant ée gros monceaux de terre de jardin de • ou 10 pieds d'épaisseur, qni n'avuant pas été remués depuis Quelques années, que l'eau des pluies n'a jamais |>énteé à plas de 3 ou 4 pte4 d'épaisseur; en sotte qu'en remmant cette tore au printemps , après un hiver fort ènmide , j^ trouvé la tem de figatérieur de ces nonoeafli aussi sèche que quand on Vank amoncelée. Ta^ £ait la même obMrvation sur des terres aoeummiées depuis près ée deux cents ans. • Bttff.
AMBASSADEUR, ENVOYEE, MEfOn. Qui est chargé de parler ou d'agir «apeès d'une puissance.
Député doit d^abord être mis hors de question. Les députés sont d'ordinaire nommés , choisis par des corps particuliers, par des sociétés subalternes, ou bien par des sujets ou des vaincus, pour aller représenter, demander ou îaiplorer quei^e chose. « A l'approche de Sennachérib, les grands^ les poiifiqnes ^e Jérusalem) se parent se Tésoudve à «ompter sur la promesse de Dieu : ils envo]fiè0ent des députés au rot d'Egypte pour imploner son secoure. » IU)ix. « fi ne tient qu'à saint Jean-Baq^ Ae d'ëtra aeeonnu fnor h tfesne; 4eB prêtres, des Iiévites, députer de la synagogue-, rant prête A te aaluer en cette q«a Ifté. y> BovR». M Lois «de 'la conjuoation de CaHliaa , il y«çait à Kffmo'des députés des Allobrofes. Ils y étaient venus pour demander justice des veaatiens sons lesqvdàes ils gteissaicait. » Coait. Un j0ar<aii défot persomiage (le «et qui i*est
veUfé danoade) Des députés du peuple rat S'en einnotitenaBder quelque aaméseJé^ère. Lâr.
« Les -RcnBAÏiis étaient iDit irntés «entre ks •Carthaginois^ quand aeura «iwitlrpamiept dam le sénat en qualité de suppliants, s Roll. « Prêtres , Jious sommes les interprètes des tgbux de l'Ëglise et de ses soupirs, et comme ses dépiOés pour représenter à Dieu lus scandales qui Talfiigent, les plaies qui la défigureut, ou obtenir des remèdes à ses maux. » Mass. « DÎms ces idtes de Pierre le Grand, à ehaque arc de tnomphe on trouvait des députés des différées ordres de rjfitat. 9 Volt. < Bas évèques de Franœ «n disoussien sur des poinlB -de doctrine envoyaient des députés «1 pape. » Bac. — « Périclès songea à faire montas de la puissance des AtUniens. Il fit un décMt par lequel on :avartit tous les Grecs de l'Eunqie et da i!Asie .dévoyer à Athènes leurs députés peitr j délâbèver sur les intérêts gèoéraux ée la Grèce : «et oussilèt en nomma des ûmboscadeiiriquiaDèrientsigniâer ce décret à toutes les villes. :» Oons. « A la guem de 1667. Louis XIV distrttyaa plus de M04NW écus de picsents aux d^ftés des villes et aux «mwyéi des prinœs qui valaient le complimeffter. » Volt.
Au contraire, les«iiitcMBiMlBur<«t les efsMy/^ tiennent leuranâssion d\un soncreraia., et ik oni j pour objet de traiter, «de négocier, «« même de ' iléclarer les volontés de Jeicrs maitms.
liais «Dsuite l'omèaMOdetif F^rémdesDn seu-
SYNONYMES À MfilCAm DIVERS.
vciain, m Uaa, q^tï!mn9yë:nB parah que comme jîmpie ziiiBÎ£iBe:zutorisé. Le premieT est donc rapéiieiiruii second. «Xa digaké d'em^ay^ est mlémare àœHe 4l'a«i6afsaéeiir. aAqas.-s R«ouailkz tant <e qui TBgavde Ja forme «des ttaitét , k cacactère des uiiiliiiiai itenry ^deagiaoy^ret des agants* » IVâG. « Hoaa l'arona jamais &*ambamadeur$ à Vienne , ^pazoe qaei'Bspa^ne taxait le pu comme étant de la même maison. M. ie marquis de Séle- Tille était pour lors tmmyë eztraordinaipe* » Rbgn. c m. le duc d'Orléans , étant siijet4a roi , quoique ségent, ne pouvait enroysr >an aon nom des «mftoaniénMrjL, fnts même des^nosy ^ » S. 6. Les «aroyér ont me moioâreMSsi(m ou sont envoyés aapfès de setzveiains moins «onaidérables. c Anliochns juttiaita plasieaas viUes en par ses extoyét ou }fsr lai-m£me à entrer dans aon «1lianoa. » Roix. « LauÎB XIV défendit à ^a république de Gèaes fst sen mnoyé 8aBtf-0]on>, r<un de ses gentilsk)miKs ontinaiMB , 4e laoéer à Teau les galères. • Volt.
Dans k langage «rdiaaire , ce qm dÂtiogoe Vambtutadêurj c'est, d'sne part, la siagaificanœ, de liantre, l^vioUbililé de la personne, s Ob'oq donne four sujel à nn peintre ks amèat- Modeu/n d'un gsand roi demandant «en aoariage pour leur m^txe la filk d'an roi Yoisia , et entourés de tonte cette magnific^ioe moderne qu parait une si belle cbose. » Lab. « Tu seras parfaitement bien cbez ce seigneur; il estricbe, et fait à Madrid vne dépense é'rnnbaâtadeur. » Las. « Peut-on arvèter «n umbasmiénpr peur dettes ? » Volt. « La personne des «raibcMsadeurs est sacrée et âuriolable ; l^nre qu^Qn leur fiait n est pas •eulenoent aaie perfidk^mais une espèce de saeôlége. 9 Boas. Ce qui distingue Venwyé^ c'est rautbentidté -de son caractère , c'est d'^re bien l'agent du souverain -an nom duquel dl se présente, c Oui étes-TOUs, disait Pbaraon à MoTse, et qui est le Dku dont tous vous autorisez ? Où sont les preures et ks signes de votre «mission ? — Vous alkz en être témoin, rèj^quait l'aat;oy^ de IMea. » 'Bomn. « Lorsque l'eneciy^ d'vn prince paraît revota de l'autorité du souveran qui l'envoie.... » Uass. c Les fondslenrs de culte se sont dits les tnvcyé9^e Dku; oek peut 'êtite et n'être pas. B J. J. floMiohel Cémlarias et in décret contre les légats qu'il feignit de se pas reconnsdtre pour «neoyés du pape. » Coim. c Booiiface VIII vent que Vempeseur Albert comparaisse devant lui par des .CMeoyÀ suffisamment autorisés et munis de pièces jastifieatiYes de ses droits. 9 In.
•mrwn . tQTmynoiTr , louche , AUFfliBOLo-
OIQOB. Qui ne paéseute pas un sens unique ^'Ot qui , par cosoéquent , n'est pas clair.
Ambigu^ équivoque. — Émibi^ diffère d!<éqmeoque comme l'ambi^d^ 'de Véquincoqne. JLmbigu eet plus général, et ne convient pas seukmentaux écrits etitnz diaoaun , jnais aux pensées et à d'antres jdioaes enoofe. « Jiristete a dit «que le phoque était d'une nature amètpve et moyenne entre les animaux aquatiques et terrestres. BzFFF. « Gens sembfobles à «et animal amphibie ^de ia faUe qui se tenait dans un état ambigu entre les poiesons et ks .oiseaux, m P^sc. Tenir une conduite mabigué (Boss.) , une conduite ikt-
taote et mi^figuë (Roll,) « Le landgrave fbt contraint de fiûre «n accord honteux et amhfffu , que TempereuT interpréta & son avantage. Sur l'^qmvoque d>ui mot aflemand , qui ne décidait pas l»en si 9e landgrave serait 'sdisolument exempt de pnson, 10a s^ serait seulement exempt d'une prison perpétudk , l'empereur fc fit arrêter. »
es. Be plus , -ce qui est aningu 'se prête à toutes sortes d'interprétations, et ce qui est équû ^fwfue n^offre que deux «eus : on hésite sm^ce qui est avAigu , on balanoe-sur ce qui est 'équivoque, — Sous ce dernier tapport, ^^tvoque se rappradra plus qn'aMftipu de Umehe et û'amph^oïv' gique , "car ceux-ci impliquent aussi l'idée particrufièfre de doubk sens , et non l'idée générale et vague d'un nombre indéterminé de sens.
•Equmoque^ lo«e^, amphibologique, ~ Ce qui fsi équivoque a souvent été rendu tel à dessein, atn de tromper; au lieu que ce qui est foKC^ ou wwf^hfibohgiquB a été fait eu est devenu tel par .distraction , par uégfligence ou par peu d'usage dans 1*art xi'écrire. — Cn outre , égieitoque annonce rm-défarA rektifaux mots et qui prevrent de leur indétermination ^ mais k défaut représenté par ktrc/ie et par amphibologique se rapporte plutôt aux phnases et est 'causé par leur mauvaise oonstruction.
Louche , amphibologique. — Amphibologiquerïe se dit pas aussi exclusivement des phrases et de leur arrangement défectueux. Vottairedit à propos dHin vers de Goraeilk : « H faut éviter ces phrases louckee, ises amphibologies de oon^ruction.-» — Mars supposez que ces deux mots eigni- ^assent toujours l'uu et l'autre des fautes contre k eyntaze , ils seraient encore séparés par des différences, louche est du kngage commun , et uwp^ilhologique du kngage des savants , des grammairiens : l'un est plutM considéré relativement nu fond de la pensée, au sens esseirtiel , et Tautre relativement au isens grammatical. Vanini fut condamné comme impk et criminel à cause de quelques phrases huches qu'on trouva dans ses écrits (VeLT,). Voltaire , «oritîcjuaiBt les poésies de ï. B. Rousseau , lui reproche d'avoir fait bien des vers wmphibdhgiques. Ce qui est louche n'est pas juste ou conforme au vrai; ce qui-estermpftibologique n'est pas correct ou odnfforme aux lois du langage.— Ensuite, c'est toujours par l'arrangement que pèobe k phrase amphibologique : Tournures eem^^Mbologiques (J. J.). La longueur seule sembk suffire quelquefois pour rendre une phrase louche , parce qu'elle suffit poury produire de 'l'embarras. « L'habitude de n^empkyer pour noms des plantes que des phrases louches assez longues rendait k^Bomenckture tndnante et em> barrassante. » 1. J. « Il 7* <a des choses charmantes 'dams ee livre; il y a pourtant «des ton- ^œwrs, dss répétitions, et quelques endroits un peu kudM«. » Volt.
AMMSUrré, B0IJnnO9D&, ^HIOnffi-BBNS; — AMPflnObOGIB. DéferaU^l'un st^le eu d'un diseoors qui manque de olarrté, parce qu'il n'a pas un sens unique^ parce qu'il kâsseiou iait oonoe- Toir plusieura choses à k fois.
X'umèiffui't^ d'abvcddifière bkuded'^qiiteoque.
AwibiguM est un substantif qni^Nur salerminai-
Deuxième partie
«on exprime proprement une qualité. Vambigutté j des mots (P. R.); Ift prétendue ambiguité des règles de la loi divine (Mass.). Équivoque , au con~ traire, désigne un fait, un trait particulier; c'est pourquoi ce mot se dit surtout bien au pluriel et sert à former un verbe, équivoquer. « Cette déclaration (des protestants) est pleine à* équivoques, > Boss. «Prévenir les chicanes et les équivoques, » ID. a Cette méthode (de tout définir) suffit seule pour bannir toutes sortes de difficultés et d'équivoques. » Pasc. — « Calvin blâme Vambiguité de la confession de foi des Bohémiens.... Mais on avait tout de Bucer par des équivoques.* 3oss. — On dirait bien Vambigutté de cette équivoque est causée par telle chose; ce discours ou ce livre est plein d'ambiguïté et plein d'équivoques, c Si on suivait exactement la prononciation , cela apporterait beaucoup plus de commodité aux étrangers pour apprendre notre langue , que Vambigutté de quelques équivoques ne donnerait d'incommodité à eux ou à nous. » Desg. « Il n'y a point d'esprit dans V équivoque.,.. Vambigutté, en quoi consiste son caractère , est moins un ornement du discours qu'un défaut. » Boue.
Ensuite , ambiguité et ambigu sont plus généraux que le substantif et que Vs^d}eciiî équivoque. Équivoque vient d'xqua vox^ parole égale, et ne se dit à la rigueur que des paroles et de l'expression. Mais ambiguité et ambigu s'appliquent aussi à d'autres choses; un songe ambigu (Boss.) ; un gouvernement ambigu (Mohtbsq.), c'est-àdire en partie aristocratique et en partie monarchique; des espèces ambiguës^ des productions irrégulières, des êtres anomaux (Buff.). a V ambiguité de position dans le bec de cet oiseau (le bec-croisé) est encore accompagnée d'un autre défaut. » Id. « La robe du doue (espèce de singe) , variée de toutes couleurs , semble indiquer Vambiguité de sa nature. » In. — « Lorsque les preuves sont équivoques , les titres ambigus , les indices douteux , le genre judiciaire est susceptible d'éloquence. » Marm. « En attaquant i'^qutvogu«, je n'ai pas pris ce mot dans toute l'étroite rigueur de sa signification grammaticale , le mot d'équivoque en ce sens- là ne voulant dire qu'une ambiguité de paroles; mais je l'ai pris comme le prend ordinairement le commun des hommes, pour toutes sortes d'ambiguités de sens , de pensées et d'expressions. » Boil.
Une troisième différence , et la plus considérable , consiste en cç qu'on peut donner à ce qui est ambigu toutes sortes de sens, au lieu que Véquivoque n'en admet que deux. A l'égard des choses ambiguës , on est dans l'ignorance , on ne sait que penser; à l'égard des choses équivoques, on ne sait si c'est le sens qui se présente d'abord ou bien si c'en est un autre qui est le véritable , on court risque de se méprendre. Par cela seul que des lois ont besoin de commentaires, elles sont ambiguës; des lois ne sont équivoques que quand elles offrent deux sens entre lesquels elles ne décident pas. Il faut éclaircir ou expliquer ce qui est ambigu , comme ce qui est obscur , énigmatique, mystérieux; il faut définir, marquer avec précision ce qui est équivoque. Une bonne exposition ne contient point d'aninguité; un bon
raisonnement ne souffre point d^équivaque. Parler sans ambiguité, c'est parler nettement (Boss., Sâv.), sans voile, sans ambages (latin anibages, d'où ambigutu et ambigu) \ parler sans équivO' que^ c'est parler distinctement (Mal., Dest.), tenir un discours qui ne soit pas égal, qui ne signifie pas également une chose et une autre. Il n'y a rien de clair dans ce qui est ambigu ; il y a un sens très;-clair dans ce qui est équivoque. mais ce sens peut être trompeur.
Vous y seres , ma fille, dit Agamemnon à Iphigénie , en lui parlant du sacrifice qui se prépare. Parole équivoque , et non pas ambiguë , puisqu'elle présente tout d'abord un sens ikcile à saisir. — Ordinairement , on est plutôt ambigu y malgré soi, ou par négligence, et équivoque y parce qu'on le veut bien. «Oue peut-on croire d'un livre dont l'auteur , après y avoir promis une entière précision, etunèloignement de toute équivoque , n'en a pu venir à bout et le remplit d*ambiguUés? » Boss. «Ces réponses obscures ou équivoques des oracles , sous le voile desquelles les esprits de ténèbres achaient leur ignorance , et par une ambiguùé étudiée se ménageaient une issue, quel que dût être l'événement. » Roll. Cependant il se peut qu'on recherche aussi volontairement ruindtyità^'; mais c'est pour esquiver, pour sortir d'embarras, en s'enveloppant, en ne disant rien, au lieu qu'oa n'est équivoque que pour faire prendre le ciiaiige, ou tromper en mettant en avant mn sens très-clair qui n'est pas celui qu'on a dans l'esprit.
Sous un certain rapport, ain&i(n*il^ enchérit sur équivoque. On se fait au moins une idée decequi est équivoque^ seulement cette idée peut être fausse; ou bien on s'en fait deux idées entre le:$queUesi on ne saurait choisir. On ne se fait aucune idée de ce qui est ambigu. « Il y a de Vamàiguité, lorsque le double- sens qui résulte de l'équivoque ou de l'amphibologie rend le discours fort ol* scur.»CoHD. «Abuser de Vambigutté des mots.... Nous ne restreignons pas le mot d'ambiguité aoi seuls mots qui sont grossièrement équivoques ^ ce qui ne trompe presque jamais : mais no ai comprenons par Ut tout ce qui peut faire changa de sens un mot, surtout lorsque les hommes m s'aperçoivent pas aisément de ce changemeni. parce que, diverses choses étant signifiées par U même son , ils les prennent pour la même chose. . . J'apporterai quelques exemples de cette ambt9«iit< qui trompe quelquefois d'habiles gens. 9 P. Ri Le cochon a des caractères équivoques , des c» ractères av%bigus , dont les uns sont apparents ej les autres obscurs.... Il est en tout d'une natun équivoque ^ ambiguë (Boff.). « Réponses équivO' ques et ambiguës que les grands seuls savent si bien faire pour se dispenser d'accorder ce qu'il ne peuvent refuser sans se déshonorer. » Yk&^
Le double-sens retsemble beaucoup à Véquir4 que, etdiflère comme elle de Vambigutté. I>o^ bU^ens et équivoque désignent le même délaui une sorte d'ambiguOé, celle des écrits ovl d^ discours qui laissent ou font balancer l'espï entre deux sens ou deux idées seulement, «i règne par tout le livre des Maximes dessaisUs v double-sens^ une équivoque perpétuelle qui Cal
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flotter l'esprit entre deux écueils, entre deux hérésies. » Boas. « Dans la première lettre vous trouverez que U. de Cambrai reconnaît un dotthk-ten* dans son livre , qui, dit-il, est tellement ^outenable Tun et Tautre , qu'à Rome même on ^'est partagé U-dessus. C'est convenir clairement (\ue VéquitoqM règne dans tout l'ouvrage. » In. s Lorsque par le sens le rapport est hien décidé , il n'y a plus d'équivoque , et c'est une critique minutieuse et de mauvaise foi , que de trouver un donble-tens dans une phrase aussi oetle que celle-ci : Scipîon doit....-» Marm.
Vais si Véquivoque est le plus souvent volontaire, le dovble-stns l'est toujours; c'est toujours un subterfuge auquel on a recours pour ne pas se compromettre , pour faire entendre une chose pendant qu'on en a une autre dans l'esprit. Les prêtres du paganisme usaient de dcyiMe-sens quand ils faisaient prononcer aux oracles des réponses à double entente , qu'on pouvait suivant les circonstances interpréter dans un sens ou dans l'autre :
Aio te, jgaddm, Jtonmtfli» Ptmeerê potsê,
Ce fui Un ( l'Équivoque), qui partout fis parler les
oracles :
resl par ton doubU-sen* dans leur discours Jeté ^>u'ils surent, en mentant, dire la vérité, Kl , sans crainte rendant leurs réponses normandes , Ocs peuples et des rois engloutir les offrandes. Bon.. Tout oracle est douteux, et porte un douhle-^tnt, Lav. B* autre part , àoiMe-^en* est un mot tout français : on s'en sert pour exprimer des jeux d'esprit, des plaisanteries, des allusions, des tours d'adresse , quelque chose de fin , de spiri- Cuel ou d'enjoué. Le lendemain du jour où le Tartufe avait été joué pour la première fois, on allait le rejouer, et l'assemblée était très-nombreuse. Mais il arriva un ordre du premier président du parlement portant défense de jouer la pièce. Molière s'avançant alors vers les spectateurs , leur dit : « Messieurs , nous allions vous donner le Tartufe , mais Monsieur le premier président ne veut pas qu'on le joue. » Voilà un doublesens. Mais r^qutvoque est moins innocente; elle est ordinairement méchante, basse, odieuse ou -)bscène. Pascal reproche aux jésuites de corrompre les expressions les plus canoniques et les plus saintes de leurs adversaires par les malicieuses subtilités de leurs nouvelles iquiw>ques; et Bossuet trouve que Molière a rempli tous les théâtre des éq^oques les plus grossières. Des raots à doubie-sens n'ont pas la gravité des mots équivoques. « Saint Jérôme obligeait la sainte fierge Eustochiom à s'interdire certaines libertés iont on ne se fait point communément de scru- Hile : les rendez-vous dérobés, les visites fréruentes , les mots couverts et à double-sem , les ettres enjouées et mystérieuses, les démonstraions de tendresse et les privautés d'une amitié taissante. » Bouan.
Atnphiboioffie venant du grec est un terme echnîque , un terme de grammaire , employé ans récole seulement et presque inusité dans le ingag^e commun , où il aurait une teinte pédan- Esque. «Voici un passage où vous trouverez à la (is anaphtTrologie et solécisme. » Volt. Dans ses
sn. f Kasç.
commentaires sur Corneille , Voltaire , entre autres fautes de langage , reproche souvent à notre grand tragique des amphiholiigits. Laharpe s'en sert assez souvent aussi dans son Cour^ ds littérature. U y dit , par exemple : « Tel est , dans ces sortes de phrases , l'inconvénient de la particule de , que souvent elle est susceptible par ellemême du sens actif et passif, et que, pour éviter Vamphtbologie , il faut avoir soin de déterminer l'un ou l'autre. » De son côté , d'Alembert appelle V amphibologie une équivoque grammaticale. « Il n'y a point d'écrivain qui ne se soit permis quelquefois ces légères amphibologies que la nature de la langue française rend presque inévitables. J'aurais pu traduire pour éviter cette équivoque grammaticale: il rappela....»
kftE FAIBLE, CŒUR FAIBLE. ESPRIT FAIBLE. Ces trois expressions marquent difliérentes sortes de faiblesse.
Vâme faible est sans ressort , sans vigueur, sans empire sur elle-même, et, relativement aux autres» susceptible de toutes les impressions, facile a ébranler, à entraîner.
Le ccBur faible, suivant les deux acceptions figurées du mot cœur, est trop tendre, ou bien pusillanime , sans force dans le péril contre les difficultés et les obstacles.
Vesprit faible n'a pas la force de discuter ce qu'on lui propose à croire , embrasse les opinions sans examen.
La mollesse de la volonté fait Vdme faible; l'excès de sensibilité ou la lâcheté , le ccBur faible; la crédulité, Vesprit faible.
Les âmes faibles se laissent trop aisément mener ou gouverner; les cœurs /aidJes, trop aisément toucher ou décourager; les esprits faibles trop aisément persuader.
Les hommes absolus voudraient bien avoir toujours affaire à des âmes faibles; les séducteurs et les poltrons à des cœurs faibles; les imposteurs à des esprits faibles.
« Dbs dmes faibles et susceptibles de toutes les impressions. > Bouan. « Des Ames servîtes et mercenaires (celles des domestiques) , des dmes faibles et sans éducation, faciles à tourner au maL > In. « Des dmes faibles, toujours prêtes à recevoir les impressions d'une fureur étrangère.» Volt. ^«Lâches chrétiens, qui, par une faiblesse de cœur, par une crainte servile , lorsqu'ils devraient exercer leur zèle pour Dieu, abandonnent indignement ses iatérêts. » Boa an. « Le courage manque, les vains prétextes viennent flatter un cœur faible et ébranlé. » FAw . — « Saint Paul croyait, et ce n'était pas un esprit faible. » Bouan. « Ils disent que tous ceux qui rejettent cette doctrine sont des ignorants et des e^jpnts faibles. » FÉN. « Tant que Tertullien défendit la vérité , il montra du génie : dès qu'il écrivit pour l'erreur . on ne vit plus en lui qu'un esprit faible , faux et crédule. » Conn.
AMOUR, — GALAIVTERU, COQUETTERIE. Dans le sens de chacun de ces mots se trouve contenue l'idée du goût ou de l'attrait d'un sexe pour l'autre.
Mais d'abord l'amoiir est une afEiiire de sentimant, au lieu que le cœur n'est pour rien dans
It
DEUXIÈME FA^RTIE :
)a galanterie et la $oqvte{teriê. «Ce qui se trouve le moins dans la galanterie , c'est Vamour. a> La- HOCH. « Les femmes croient souyent aimer, encore qu'elles n'aiment pas... Elles se persuadent qu'elles ont de la passion, lorsqu'elles n'ont que de la coquetterie. » Id.
Vamour est sérieux : il attache fortement , et suppose dans l'âme une impression profonde. La gcàanUrie et la coquetterie sont enjouées et badines : on les regarde d'ordinaire comme des gentillesses (Boss.) ou des amusements. Tibulle soupire Vamour; Ovide tient les propos de la^ Imnterie et de la coqitetterie. VavMur vous dépeint ses tourments ; la galanterie et la coquetterie vous content des fleurettes. La tragédie admet Vamour; mais elle exclut la galanterie et la coquetterie comme indignes de ses personnages. On a reproché à Racine d'avoir substitué dans ses pièces le langage de la galanterie, et quelquefois même de la coquetterie , à celui de ]lamour (Volt.). « Notre théâtre fut accusé d'être une école continuelle d'une gcdanterie et d'une coquetterie qui n'a rien de tragique,... Gomeilie a mis de petites coquetteries ridicules dans la bouche de Cléopfttre.... L'origine de cette langueur , de cette faiblesse monotone venait de ce petit esprit de galanterie , si cher alors aux courtisans et aux femmes. » Id. « Si Ton 7 prend garde, Yamour^ dans beaucoup d'ouvrages dont la terreur et la pitié devraient être l'âme, est traité comme iL doit l'être en. effet dans le genre comique. La gaUmterie , les déclarations d'amour, la coquetterie, la aaiveté, la. familiarité, tout cela.na se tnuw que trop chez nos héros et nos héEclnes de Bome et de la Grèce. » Id.
Vamour livre notre cœur sans réserve à me seule personne qui le remplit tout entier et le rend indiffèrent, à toutes les autres beautés de r^miïKfs. lA galanterie ei la eequelterté voltigent scnecme, et jamais. éUe» ne. se fixent teliement sur un objet , qu'elles ne promeut auoun goût aux autres. .
Enftn, l'ometir est souvent le frein du viee et s'allie d'ordinaire avec les vert». La gaèanterie et la coquettrie sont des vices, des désordres; car elles tendent à leur propre satis&ctioa par le mensonge, c C'est de lieurs vices (dss femmes) et dee nôtres , de la poditesee des hommes et de la coquetterie des femmes, qu'est née cette gâtante* rie des dau» sexes qui lea eorrom|it tour àtour. » Rav.
€aiafftBn>, caquetP/ràt,
La galanierie' est mn perpétoel menaoage de Yamowr (Montbsq.) r elle feint d'aimsr une personne pour obtenir ou pour conserver seeftnieure. La coquetterie est un autre mensongO'de l'amour : eQé diercheà plaire, laissant espérée un- bonheur qu'elle n'a pas dessein d'acsofder, La geÊttLUtêrie a floa fondement daa»: ku sensualité ou< dan» un vice de complexion ; la coquetterie s* pour principe la vanité.
Hua ISsosme galante veut qu'on l'aÎB»; fl salit à 1B0 co^^te d'êtr» trouvée aiauLbfe et de passer pour belle. La première va successivement d'un engageHisnt â un antre ; la seconde , sans vouloir j'eDflfiger , et eherchant san» cess» 1 voqs- séduirg ,
à vous asservir , a plusieurs amusements à la fois.
La galanterie est voluptueuse : elle veut du plaisir , et parfois elle dégénère en libertinage ou en débauche, a Reprocher à une femme un commerce de galamlerie, » Bodrd. « Il JEaut de grandes I villes , il faut de la galanterie et même de la déj bauche. » J. J. a Dans le palais de Caligula , il y avait beaucoup de galanierie et de rendez-vous, s Volt. Une entremetteuse est définie par Lesage: a une messagère de gdantm^, 3> ~ La coquetlmt est cruellement égoïste : pourvu que la eoq^ietu ait des adorateurs , que lui importent les déceptions qu'elle cause? «Une M^ueMe excelle dans l'an d'amuser plusieurs soupiTants.»J. J.a Une femme coquette ne se rend point sur la passion de plaire et sur l'opinion qu'elle a de sa beauté. » La.br. «Les femmes voudront plaire an roi et aux ministres : leur ooqnieftem remplira la cour ^intrigues. « Coiin. a Une eoqutUo était venue à Onide : eUe marchait entourée de tous les jeunes Gnidiens-, elle souriait à l'un , parlait à l'oreille à l'autre', soutenait son bras sur un troisième , criait à deoi autres de la. suivre^ » Montbsq. « Une eoqutut est un tyran qui veut tout asservir pour le seul plaisir d'avoir des esclaves. D'elle-même idolâtre . tout le reste ne lui est rien : son orgueil se £ait un jeu de notre fjiblesse , et un triomphe de ncs tourments. Ses regards mentent, sa bouche trompe , ses charmes sont autant de poisons. > Marw.
Ainsi, la galanierie est plus aviliasazrte, et h coquetterie plus odieuse.
!• AMOUR, TSNDRBflSH, BWbITIATIOlf ; - 2» AMITIÉ , AFFfiCTION , ATTACHEMENT. DisposttioBs ou mouvements de l'âme vers les personnes ou les choses qui lui plaisent.
L'ommor, la. tendireem et VineHnatian dépendent davantage de la sensibitflé , ils sont plus spontanés, plus involontaires, ils naîsseiit et meurent sans raison, d'une manière brusque et capricieuse. V amitié y l'affection et Vallucheinent tiennent moins au tempérament , à la constitution: ils supposent la séflexion, l'estime, la préférence; ils naissent et croissent peu à peu, et comme il est en notre pouvoir de vouera quelqu'un , non pas de Vamour, de la tendresse ou de VincUnedion , choses dont la nature seule décide , mais de Vamitiéy de Vaffection ou de rattachemont, il. est anssi en notre pouvoir de les lui retirer, c L'amour naît brusquement, sans autre réflexioB, par tempérament ou par faiblesse; VemeUié, sa. contraire, se forme peu à peu , avec le temps^, par la pratique, par un long commerce. »LAfift. «Dans Vamitié, c'est l'esprit qui est l'organe du sentiment; dans ramour*, ce sont les sen». v Yauv. c Les années du prince s'avancent , et la tendresee du roi se change en amitié: ce fils si cher devient un ami fidèle. Htonseignear est associé- aux seereta du gouvernement.... > Mass. «Jamais ministre n'a été si avant que Chamîllvf , na&dans l^sprit du roi par l'estime de a» eaptoilé , Biais dans son coeur par vu goût qu'il avait pris pour lui.... Mme âe Maintenon n'avait pas mota»de tenéreue pour lui, car c'est de ce nom que cette aff^tion se doit appeler. » S. S.
1^ J«o«r, tmdnem^ inclination.
SYNONYMES A RADICAUX DIVERS
Vamour a d'abord un caractère de trèsrgrande généralité. Il se dit de toutes les choses qu'on aime, vers lesquelles on se sent porté. 11 y a Vamour du TÎn , des fruits , des richesses , du jeu , de la gloire , dé la patrie , de la nouTeautè , de la faveur, de la liberté , du repos; il y a Vamour paternel , filial , conjugal y Yamour de Dieu , Yamour du bien, etc. 3fais> soit qu^on le considère par rapport à des personnes ou à des choses , ou même qu'on le restreigne à exprimer ce qu'un sexe éproure pour l'autre , le mot sera toujours facile à distinguer de ses synonymes à l'ardeur, à la rébémence qu'il implique : Vamour est toujours une passion; la tendresse et Yinclination &0Lt plutôt des sentiments.
la tendresse est quelque chose de dDux , de féminin, de flatteur, de gracieux, mais de {feu héroïque; elle se rencontre rarement avec le courage. Elle est sans force; elle ne sait qu'aimer, elle fiait qu'on se donne , qu'on se livre tout entier k celui qui en est l'objet , qu'on s'absorbe en lui. EUe consiste toujours en une douce et ioactireémo^on; la joie, les larmes en sont des . suites assez fréquentes : rerser des larmes de tendresse (J. J.). La tendresse d'un père et d'une mère les rend faibles à l'égard de leur enfant, leur fait fermer les yeux sur ses déiSiuts. « L'égalité du coUége est une invention extrêmement bonne pour ôter aux jeunes gens Ta tendresse et les autres défauts qu'ils peuvent avoir acquis par la coutume >i'ètre chéris dans lâs maisons de leurs parenls^aDisa
CcHex, llcfaes iendresset.
De Jieler daos mon cœar vos indignes faiblesses.
GORN.
« Ifoi. cDtTallles paternelles s'émeuvent de tendresse à chacun d^ ros succès. » Yolt. « La musique peut faire sentir à l'âme la douceur^ la pitié , la tendresse « le doux plaisir. » Montssq. •
L'tiiclifia(»6n est un commencement d'amoiif o«. 00 tendresse , quelque chose de vague et d'indéterMÔnà; aussi ne dit-on pas donner des témoignages d'incUnation ^ comme on dit en donner d'amour ou de tendresse. Entre Yamour et Vinelinatûm il y a, sous le rapport de la force , une oppofiitiotii manifeste, a Je ne comprends pas qu'on paisse ae marier sans amour, et sans amour violent; et^hien loin d'avoir en de la passion , je n*ai même jamais eu d^ncUnaUon pour personne ; si je n» siùs point mariéa, c'est parce que je n'ai rien aimé. » Duif. « Il ne faut pas s'étonner si quelquefois nous sentons pour les autres au prenier abord de l'éloignement ou de YineUnaiion. » Cos».
3* Awnùi/y affection ,. attadiemnU.
Q en est de Yamitié A l'égard de YaffecHon et dt Vaiiaohement comme de l'amour i Tégard de to tmdruse el de VinsUnation: elle est plus vive et portée i un iplns haut point. En outre , elle suppose d'ordinaart réciprocité. De U vient qu'elle m saurait aroir que des personnes pour objet, «tde là vient aiisd qu'elle entraîne des devoirs, an échnngft mutuel de sqina et de bons of^es foor les personnes qui en contractent les liens. XZZe doit sa naissance & une certaine conformité dldées, de mœurs, de caractère j c'est pourquoi
elle se trouve rarement entre gens & qui la diversité de leurs états et de leurs rangs ne permet d'avoir ni les mêmes pensées ni les mêmes goûts. C'est donc une communication intime et accompagnée de bienveillance entre deux êtres qui s'apprécient mutuellement, qui se complètent l'un par l'autre, qui ont confiance l'un en Tautre, et qui peuvent se traiter d'égal à égal.
Vaffection naît d'une manière douce et tranquille , et comporte tous les degrés inférieurs de Vamitié. Elle se distingue par sa modération. a. Lorsqu'on estime l'objet de son amour moins que soi , on n'a pour lui qu'une simple affection ; lorsqu'on l'estime à l'égal de soi , cela se nomme amitié,... On peut avoir de Vaffection pour une fleur, pour un oiseau , pour uu cheval ; mais on ne peut avoir de Yamitié que pour des hommes.» Dbsc. Vaffection nous fait sympathiser avec les personnes que nous fréquentons ; elle nous porte à avoir pour elles de la bonté et de Tindulgence , et nous en rend la société agréable. C'est de tous les sentiments bienveillants et sociaux le plus général, celui qui sert à les représenter tous.*On ne dit poibt nos amours sociales , comme on dit nos affections sociales. « Toutes les relations de l'homme avec son espèce , toutes les affections de son &me naissent avec l'amour. » X. J. Vaffection considérée généralement , et d'homme à homme , est le contraire de la haine; aussi oppose-t-on les passions affectueuses aux passions hainçuses. «Voilà comment les passions douces et affectueuses naissent de l'amour de soi , et comment les passions haineuses et irascibles naissent de l'amour-propre. » J. J.
a II me semble, dit Condlllac , que attachement ne signifie plus grand'chose ; c'est un mot dont on se sert quand on ne seut rien pour quelqu'un , qu'on ne sait trop dire ce qu'on sent et qu'an ne veut pas s'engager à prendre beaucoup d'intérêt à ce qui le regarde. Cela peut venir de l'abus qu'on en fait au bas des lettres. » Quoique cet arrêt soit d'une sévérité excessive, toujours est-il que rattachement est un sentiment bien plus fliible que Yamitié , et même que Vaffection : il touche moins au cœur, il consiste presque uniquement ft tenir d'une manière quelconque aux personnes ou aux choses, à n'y être point indifférent. « Vattachement ou l'indifférence que les philosophes avaient pour la vie n'était qu'un goût de leur amourpropre. 9 Laboch. c L'éléphant est susceptible d^aita^he , d'affection , de reconnaissance. » Boll. « Dans le zèle qui vous ikit occuper de lui sans cesse , votre élève ne voit plus Yattachement d'un esclave , mais Vaffection d'Un ami*. » J. J. — Parce que Yattachement est un sentiment peu prononcé ou peu profond , il a plutOt des choses pour objet; au liéU que, par U raison contraire , c'est à des personnes que se rapportent le p^is souvent l'affiction et toujours Vamitti. « La reine d'Espagne laiuit tout espérer de son attacT^ement naturel au saint- siège et de sou affectùm pour la ])ersonne du pape. » S. 8.
ANALOGIE, RESSEnLANGB, SIHILITDMC, CONFOBJillX&. Ces mota expriquent entre les choses un grand rap|)ort, des traits communs « des qualités identiques, qui tes amptehent de
DEUXIÈME PARTIE
différer an moins totalement , qui les réduisent ou tendent à les réduire à la même espèce.
AruUogie, grec àvaXo^ia, de Xo^oç &và, dis^ cours , raisonnement ou rapport sur ou entre , est un terme de science , particulièrement de grammaire, de logique et quelquefois d'histoire naturelle. Dans la langue commune , il est ordinairement relatif au raisonnement, à l'usage que fait notre esprit de certains rapports observés , pour en tirer des inductions. Vanalogie a pour caractère essentiel d'être instructive. « On peut regarder toute la substance du cerveau comme com- I posée de petits filets qui tiennent aux nerfs, quoiqu'ils soient d'une autre nature; à quoi l'anatomie ne répugne pas , et au contraire Yanor îogie des autres parties du corps nous porte à le croire. » Boss. « Comme nous ne connaissons rien que par comparaison, dès que tout rapport nous manque , et qu'aucune analogie ne se pré* sente , toute lumière fuit. » Buff. « Toutes ces opinions ne sont fondées que sur de petits rapports ou de fausses analogies. » In. « Ceux qui regardent la femme comme un homme imparfait ont tort sans doute ; mais Vanalogie extérieure est pour eux. » J. J.
Beuemblance , formé de sembler , paraître , avoir l'air, regarde l'extérieur ou la forme. Par là ce mot se distingue nettement de Hmilitude et de conformité, c 31 le nombre des ressem^ blancee en général, si la parfaite conformité des parties intérieures suffisaient pour assurer l'unité des espèces , le loup , le renard et le chien n'en formeraient qu'une seule ; car le nombre des ressemblances est beaucoup plus grand que celui des différences, et la similitude des parties internes est entière. » Buff. — D'autre part , comme la ressemblance coixsiste uniquement dans l'apparence, dans quelques traits visibles, elle est, à la différence encore de la similitvkde et de la conformité ^ superficielle ou peu profonde. « Où trouver là (dans le parlement d'Angleterre) une ombre , je ne dis pas de similitude , mais de ressemblance la plus légère avec nos parlements ?» S. S. « J'ai rapporté environ quarante passages pour les comparer à quatorze ou quinze propositions condamnables, sur le seul sujet des épreuves, et il ne s'est trouvé nulle ressemblance qu'informe et confuse entre les uns et les autres, pas même dans les écrits de saint François de Sales , qui est celui dont on vante le plus la conformité. » Boss.
Restent similitude et conformité, qui signifient tous 'deux une ressemblance intérieure , fondamentale, essentielle, complète. Ils n'équivalent pas non plus l'un à Vànire, La similitude a plutôt iieu entre des objets corporels ou physiques , et la con/'ornitt^ entre des choses abstraites, intellectuelles ou morales, On remarque, par exep:iple, entre des animaux une similitude de conformation ( AcAD., Buff.) , et une conformité d'habitudes (Buff.). L'éléphant a des rapports avec nous par la similitude de ses mouvements et par la eonfor^ mité de ses actions (In.) On dit une conformité et non une «tmtitittde de sentiments, d'inclinations, de goûts, d'humeurs, de principes (Acad.).
ANCÊTRES, PRÉDÉCESSEURS, DEVANCIERS
Ceux à qui on succède.
Hais le mot ancêtres difl%r« Uen des deux autres. Nous descendons de nos ancêtres^ leur sang coule dans nos veines; nous tenons la place qu'occupaient nos prédécesseurs et nos demncteri, mais de nous à eux il n'y a pas de lien de parenté. Les ancêtres d'un roi sont les honmies de sa famille dont il est issu ; ses prédécesseurs sont tous ceux qui ont régné avant lui dans le même pays. L'un est dans l'ordre naturel, l'autre est dans l'ordre politique ou social. « Tarente avsit bien dégénéré de l'institution des Lacédémonieos, ses ancêtres. » Hontbsq. « Les Karseillais , comme leurs ancêtres ,' ont toujours aimé Ja liberté. > Gond. « La naissance n'est rien où la vertu n'est pas. Nous n'avons part à la gloire de nos ancéSres qu'autant que nous nous efforçons de leur ressei^bler. * Hol. « C'était une coutume des Romains de porter dans les funérailles les images des ancêtres. » Koutesq. « Dieu permet que vous transmettiez à vos enfants les possessions qui vous sont vennes de vos aiic^;/et. » Mass. « Quelques aïeux ignorés n'ajouteraient rien à la gloire du nom de Boileau; c'est lui qui honorerait ses ancêtres, « D'Al. — Que si qudquefois l'idée de parenté n'entre pas dans celle d'anc^lres, ce dernier mot se distingue alors de ses deux synonymes , en ce qu'il suppose plus d'ancienneté et s'applique à des honmies qui ont vécu il y a bien longtemps. Bossuet reproche aux protestants de faire remonter la secte des Vaudois jusqu'à l'an 120 de notre ère , et d'en (aire leurs préiéceiseurs et leurs aneitres.
Entre prédécesseur et devancier la. différence est légère. Prédécesseur reproduit exactement le Latin prxdecessor ^ dont le sens est le même; au Heu que devancier a été formé du mot français devant. D'où il suit que prédécesseur est an terme noble, de haut style , et devoêcier un mot commun et parfois dédaigneux. Bossuet, prêchant devant Louis XIV , lui parle deses prëd^èesseurs, de ses augustes prédécesseurs^ et, dans le JHscoua sur VHistoire universelle, il reproche à Chûdéric et à ses devanciers, les rois fainéants, d'avoir laissé attacher tout le pouvoir à la charge de maire du palais. — D'autre part, on a plutôt des prédécesseurs dans un emploi réglé, dans un poste qu'on a obtenu par faveur ou par élection , et des devanciers dans toutes les carrières qu'on court de soi-même après d'autres. Un souverain, un prélat, un magistrat, des académiciens , ont des prédécesseurs, a ^zte-Qnint licencia d'abord les soldats , les gardes même de ses prédécesseurs, » Volt. « Malgré tout ce qu'avaient fait ses prédécesseurs, le prélat que nous pleurons y trouva encore beaucoup à faire. • Mass. « Je crois pouvoir dire,' sans blesser le respect que je dois à nos prédécesseurs (les académiciens} que la critique du Cid est fautive en bien des points. » Lah. Mais les écrivains et lesi artistes de toutes sortes ont proprement des de^ vanciers. « Nos devanciers littéraires. » D'Al^ « Les Italiens ont été presque en tout genre lefl devanciers et les maîtres des autres peuples. * In. « Velli , dernier écrivain de l'histoire de France, avait tous les matériaux de ses devancterr. > Volt. « Montaigne fut le devancier et le maître de If on*
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tesquisu en nnagination. » Ib. « Tous sentirez la force de celui (Corneille) qui le premier alla si loin dans une carrière que ses defMincien n'avaient l^aère fait qu'entrevoir. » £«aB. « M. Dosaulz a fait un très^bean parallèle de Juvénal et d'Horace, ion decoAcîcr. » Id.
AlfCIENnSHERT, AimiEFOU, JADIS. Dans le temps passé.
Aneienmement représente le passé comme reculé et par rapport aux usages qu'on y suivait; amirefing le désigne comme antre ou différent et suppose des changements qui l'ont modifié ; jadis 2e peint comme meilleur et le fait regretter.
ilttomnemefit , dans les temps anciens , dans les siècles passés , sert à rappeler ce qui se faisait ou se pratiquait chez les anciens ou chez nos ancêtres^ dans l'antiquité, ou au moins dans des siècles bien antérieurs. « La ville de Philippea , autrefois Datus, et fias aneiennement Grénides. » RoLL. « Anciennement on avait coutume d'oindre le corps de ceui qui devaient combattre dans les spectacles publics. «FiSn. « La belle cérémonie qui se faisait anetennement au baptême des chrétiens 1 » Boss. c Le rit mosarabique est celui dont on se servait andennemenS dans une grande partie de l'Espagne. » In. « Anciennement ^ en France, il n'y avait point de condamnation de dépens en cour laie. * Montksq. « L'agriculture était en honneur anciennement à Rome et dans tout le Latium. » KoLL. « Inctennemenl , les habits des Persans et des Jui& étaient de longues robes qui tombaient jusqu'à terre. » Rac. « Dacchus était anciennement représenté avec des cornes. »Volt. « Le titre de dves n'a jamais été donné aux sujets d'aucun prince , pas même anciennement aux Macédoniens , ni de nos jours aux Anglais. » J. J.
Autrefois y une antre fois, dans un temps qui était autre, dans d'autres circonstances ou un autre ordre de choses , s'emploie quand on veut marquer un contraste entre le passé et le présent , fiadre sentir que les choses n'en sont pas à présent où elles en étaient à l'époque dont on parle. Il y avait atitrefois un roi et une reine; autrefois ^ c'est-à-dire dans un temps tout différent de celuici. dans le temps du merveilleux et des fées.
Les déserts , autrefois peuplés de sénateurs ,
Ne sont plus babités que par leurs délaleors. Rac. « iutrefots , on entendait Platon par le nom de prince des philosophes , et maintenant on entend Aristote. » P. K. « Autrefois , notre musique était pleine de f redons; présentement , on a commencé à se rapprocher de la musique des anciens. » Fém. c On dit que l'éducation de la jeunesse est beaucoup meilleure qu'elle n'était autrefois, » J. J. « Athènes avait alors pour alliés ceux qui avaient été autrefois ses plus cruels ennemis. » Roll.
Jadis , jam diu , il y a déjà longtemps , seml^le exprimer que le temps dont il est question est déjà passé , a passé trop vite. C'est un terme relatif au bon vieux temps , au temps de nos bons aïeux. Hors de la poésie, il est très-familier; les plus grands prosateurs du xvii* siècle ne l'ont jamais employé, si ce n'est Bourdaloue, une seule fois : « £st-ce là cette Sglisejadû si florissante et si belle ? »
Ce n'élait pas/«£r> snr ce ton ridicule
Qu'amour dictait les vers que soupirait TUmlle.
Le repos, le repos, trésor si précieux.
Qu'on en îtissil jadis le partage des dieux. Laf.
0 trop funeste hymen I à tem Jadis si doux! YolT.
Hélas ! de celte cour J'ai vu Jadis la gloire. In. « Ne vous étonnez pas de voir devenir aride et froid sous ma plume un pays jadis si verdoyant , si vivant , si riant à mon gré. » J. J. « Et toi . n'astu point changé 7 Combien je t'ai vu différent près d'elle de ce que tu fus jadis / » In. « Français , nation jadis aimable et douce , qu'ètes-vous devenus?» In. « De ce parfait modèle de gouvernement, qui jadis nous faisait si fort estimer, il ne nous reste plus qu'un vain fantôme de république. 9 ROLL.
ÀNE8SE, BOURRIQUE. Femelle de l'ftne, de cette espèce de cheval à longues oreilles, qui brait , et dont on se sert beaucoup à la campagne.
Comme le mot âne a été formé d*asinus , asne , dne, de même dnei^e dérive incontestablement du français dne, ou du latin Oftna. Bourrique, au contraire , doit être un terme de basse extraction.
Anesse est le mot ordinaire, et convient i tous les styles. C'est celui qu'emploie Buffon dans la description de l'âne. L'dnesse, dit il, a la voix plus claire et plus perçante que l'âne; le lait d'dnesse est un remède éprouvé et spécifique pour certains maux; Vdnesse ne produit qu'un jpetit; le cheval avec Vdnesse produit les petits mulets , etc. Dans un de ses sermons, Bourdaloue rapporte que « Satll , cherchant les dnesses de son père , trouva le prophète qui lui déclara les vue* de Dieu sur lui. > Fénelon, dans une lettre à U!i évêque, rappelle que, suivant l'Écriture, un^^ dnesse parla au prophète Balaam.
Mais le mot bourrique n'a aucune noblesse : il ne peut figurer que dans le style commun, où il représente cet animal domestique sous son aspect le plus commun, comme une pauvre bête de somme qu'on charge sans ménagement ou comme la plus vile des montures.
Eh quoil charger ainsi cette pauvre bourrique/
N'ont-ils point de piUé de leur vieux domestique^
Lav.
« Nos critiques ne cessent de s'étonner que l'ambassadeur de Dieu (Moïse) , qui va faire le destin d'un grand empire , marche à pied sans valet , et mette toute sa famille snr une bourrique.» Volt. « Dites à monseigneur don Quichotte que s'il faut aller absolument où les seigneurs alguazils le veulent mener, du moins qu'il ne monte pas sur la vieille bourrique qu'on lui prépare; car elle est plus maigre qu'un carême, et elle ne va plus que d'una fesse. » (Sancho.) Lis. « Je fis présent à mon écuyer de mes armes et de mon cheval , car il était monté sur une bourrique , ce qui n'aurait pas été une monture très-avantageuse pour un chevalier. » In.
Bourrique se prend seul au figuré , et il signifie comme dtte, mais dans un langage encore plus familier, plus populaire, une personne ignare. « A ces paroles , notre petit bossu traita son contradicteur de bourrique; et les disputeurs se prirent au collet. » Las.
OECXIEME PARTIE
AKtlTAt, l*n, IMJIS. fifre dotté ée ^ie, xle sensibilité et de mouvement.
Animal vient d'(ïntmt«* , âme , sôttîfle , respiiration : Vanimal est VèXve qtii Tespire. !Bête paraît dériver da lafin edo, es^ est^ esse y ou vesci, maager , ae nourrir : la hête est l'être qui mange. Or, Taction de manger, à la différence de . Faction de respirer , ayant rapport à un appétit -et à la sensualité y on appelle hêtes les animatm qui sont réduits à leur ventre, en quelque sorte, qui sont privés de raison, chez lesquels l'intelUgeoce est assujettie aux appétits. « Thaïes remerciait les dieux d'être né raisonnable plutôt que bête. » FAn. « Toute la différence qu'il y a entre l'idée à!animal et celle de béte , est que ridée d'animal n'enferme pas la pensée dans sa compréhension, mais ne l'exclut pas aussi et l'enferme même dans son étendue ^ parce qu'elle convijent à un animal qui pense; au lieu que l'idée de béte F exclut dans sa compréhension , et ainsi ne peut convenir à Vanimal qui pense. » P. R. -^ Animal exprime le genre , c'est-^-dire un règne particulier de la nature, différent de ceux qui sont marqués par végétal et minéral , et U comprend Fhonune^ béte signifie une classe à*animaMX de laquelle Fhomme est exclu. Ainsi on devra dire, comparer Fhomme aux autres animaux, et le comparer aux bêtes; de tous les animaux Fhomkme est le seul qui marche droit, et FiroBime est supérieur aux bétes, Diogène disait : Lorsque je vois des devins et des gens enflés de leurs richesses, je ne saurais m'empêcher de croire que Fhomme ne soit le plus fou de tous les Animaux; et quand je considère les gouverneurs, les médecins et les philosophes, je suis tenté de croire que par sa sagesse il est fort élevé au-dessus des bétet (Fss.), — Entre la béte et Fhomme se trouve une opposition qui n'existe pas proprement entre Vatûmal et Fhomme. Aussi dit-K)n , bétes et gens ; il n'y a ni bétes ni gens. « Pythagore tenait que de Féther, qui est Fâme du monde , sont tirées toutes les âmes particulières tant des hommes que des b^tef ;... et qu'une âme sortant du corps de n'importe quel animal entrait indifféremment dans le coips d'un homme ou dans celui d'une béte. » Fén. Béte , d'où sont famés béUM et bêtUàuXy fait partie de beaucoup de locutions <qui servent à caractériser diverses sortes d'animaux dont Fhomme est visiblement exclu : bêtes de somme, bétes 4e trùt, b^es farouches «u jféroces, béta à ^>omes, à laine , etc.
Mais on lie parie pes toujonrs avec cette rigneur. Souvent , an contraire , employant le genre pour Fespèoe>, on donne aux bétes le nem d'smimamx c e<Mnpsner Fhomme aux animamx, Qoelle différence y a-t*tt Aon» entre animal et béU désignant «evienent ceux 4es êtres vivants et sensibles qoi eent irraiscmnables ? — On ne se sert d'animal , en ce cas , que quand il n'<est pas besoin d'cne grande précision^ ou qu'on veut relever et annoUir ces rivaux Ae notre espèce ; au lÎMi que béte lest tonjovre le tenne spécial , et ua leme déppéciatif ou aéprisant. « Rien ne flatte pLua Fi^pétit 4e ces miimaux (les moutons) que le sel.... Tous les ans, il faut trier dane le trou-
peau les bétit 4iui coinmeiM8nt à vieillir et qi^oD veut engraisser. 9 Bdff. « Qvott tant meort, tout est enterré ? Le cercueil vous égale anx bélm , et il n^ a rien en vo«s qui «oit aa-4easT]s ? Vetn esprit est in&tué des sentences de Montaigne, qa préfèrent les animaux à l'homme , leur instinct i notre raison.^. Mais connaître nne pramëre nature , adorer son éternité , n'est-ce rien qui nom distingue des bétes? v Boee. « Sur oes légères reseemblanoes , ks hommes ee comparent em animawt,,., Ils^oèlient leur âign2ié,<t eontent» de oe qu'ils ont de ooBunun avec les bétes ^ ils mènent aussi \gsie vie toute bêstiaie.,., VkammiB. anisMl superbe , qui veut s'attribuer à lui-^aéme tout ce qu'il oonnaît d'excelleQt, fsit des «ffoits pour trouver que les bétes le valait bien, ou qu'il y a pen de différenoe entre lui ^ elles.* In. « On iâdia un seoend taureau pins fort el pins méchant que le premier. Ozmin regarda dans la taprière ; il vit ^e la béie donnait bien ée Fexercice aux cavaliers qui combattaient contre eUe.... Ce fier animal avait déjà mis hors de combat deox cavab'ers. » Les.,
Brute, -qoeUe qu'en ao&t FétyaK>logîe,rancbént sur béie. « .L'amour cbamel ai^ettiei et obraltil toute la sagesse. « Cbabs. <t La brûle est une béte tout à fait d^(e.» Gonn. De là vient que. peur porter au comble la «qualification de béte, nous disons béte brute, « 0 hoaune , qui que tu sois^ qoi te fiches de a'AtM pas une béte brute , à qui û lumière de ta (raison «t l'honneur de ta liberté est à charge....» Boss. C'est le mot pn^re peur exprimer la plus grande distance entne Fhomme et les autres êtres animiés. « il y a probablement une distance immense entre FbomaM et la èmCe. entre Fhomme et les substances supérieures. i Volt, n Le singe et le perrequet ont pam à Fhomme des êtres privilégiés^inlermédiaires entR lui et la bni^e. > B-uvf. « En mettant rhomsK dans la classe des onimoiis, nous ne dècogooK point à sa noblesse, nous n'^ions rien à la supériorité de la natuve humaine sur oeUe des bruêes,* In. « Cette espèce d'intelligence des bnrtee , quoique inâniment inférieure par son principe à cefle de Fhomme^ suppose oependant des projats communs et des vues relatives. » Id. — Mais brute ne dit pas seulement plus que béte , il dit anssi antre chose. Béte ne regarde que Fintellectael; bnttea également rapport au moaral, aux sentiaaents, i la conduite, ainsi que les adjectifs brut et bmtaJ, La béte manque de raison , d'esprit , de capacité^ la brute on manque absolnment; ces qnali^ tés sont chez elle ensevelies, étonflées {obruix), et, de plus., taie se livre d'une manière ■gresâèia., violenike, effpéoée , à la satisfaction de ses eff^ tits, à ses instinciks et à ses penchants ignobles « Les Jili& évasent pins brutaux qoe les brwan mêmes. « Soss. « Quant aoz moeurs des Moscovites^, ils vivaient en drt*fer, ayant mne idée gosh fuse de l'Église grecque , de laquelle ils croyaieni être, s Volt. « On ne trouve à rorigmeqne dei homooes plongés dans la plus allfeuse barbarie, et conduits par des passions brutales dont ili étaient les viotimes. Oes sauvages, pareits au brutes , paraissaient n'avoir oomme elles qa'ua instinct grossier^ » Covd. « LiMvnme an-dessus
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de la bèà0 p«r Je dan d'ioAellégeiioe «t par k rayon de U lumière de Dieu qui iui a été commimiqaé, oabliaQt le caractère de sa grandeur, sesthoateosenaent dégradé lui-même, il s'est réduit au rang des brutes insensées par un honteui asfierrisaement à sa chair, en ne lui rofusani rifloa de tout ce qui la peut remplie » Bouaa.
Lorsque ces mots se prennaU comme termes injarieux qa'im applique aux hommes, les diflérences sont ezaclement les mêmes ^ntve bête et IfnUe, Oaant à amimalj il semble exprimer, mais é OB moindre degré, et par rapport aux XoraMe seuiezoent, le sens de Mte ou oehii de hruUy ou tous les deux à la ibis ; en sorte qu'on appelle animal un homme quelque peu stupide ou grossier, ou bien quelque j>eu stupide et grossier.
ARTÊftlEIlll , PUECEDENT, JkNTÉGÈDENT. Adjectifs qualificatifs d'one chose par rapport à une autre qui vient après.
Pour mettre antécédent hors de <|uestioa, il suffît de remarquer que c'est un terme didactique ou d'école, et non pas un mot qui appartienne, comme les deux autres, au langage commun. Voj. première partie, article Àntécédeniy précédent, p. 155.
Quant k antérieur et à précédent, l'un est relatif, Fautre absolu. Antérieur «prime une comparaison formelle et s'emploie i>ien avec un régime : un événement antérieur à un autre. Précédent implique aussi une comparaison, mais il ne la marque pas d'une manière aussi précise , et de lA vient qu'il ne prend pas de régime : le chapitre précédent, cet hiver et le précédent. Étant relatif . uitt^rieMr peut recevoir di£Cérects degrés : une chose est plus ou moins ïmtérienfte à une autre , elle lui est antérieure de tant de mois, de tant d'années; n^on droit est bien antérieur au YÔtre (Volt.). Précédfnt se dit d'une manière absolue , sans aucune addition , sans aucune indicattoa de quantité.
Seul, amtérieur annonae une priorité vague, qui suppose entre les deux choses plus ou moins d intervalle ; précédent désigne une priorité immédiate 3 qui fait concevoir les deux choses comme se touchant. Aussi , antérieur se dit seulement avec l'article numérique tin , et précédent se dit plutôt avec l'article défini le : dans un siècle ardérieur , dans le siècle précédent. Un événement extérieur est arrivé auparavant^ l'événement précédent est le dernier arrivé avant celui dont on parte. Pour découvrir Porigine de notre civilisation, il faut remonter à des Ages antérieurs , et même jusqu'à des âges trèe- reculés ; les âges précédents ont ignoré l'usage de la valeur.
Outre cela, antérieur est plus abstrait, se rsupporte proprement aux actions et signifie primitivement une priorité de temps; un acte (Bbaum.) , un engagement (J. J.), un contrat (Acàd.) antérieur ; une découverte ( Agajx. ) ., une alliance (J. J.) antérieure. Précédent est plus concret, se rapporte davantage aux objets et à leur ordre. « J^ai votre numéro 8 et tous les pr^o^detUs. » J. J. Cela se trouve dans un des précédents chapitres de ce livre. Des prétentions, des liaisons, des habitudes, des idées antérieures (J. 104 ï^^ apposé dams une précédeuta^ lettre qfta^., (in.).
ANTIP«AfiE, G(HV'niE\riBITÉ. Façons de
parler qui ne doivent pas ètie priées au pied de la lettre, parce qu'elles sont employées pour&iie entendre le contraire de ce qu'elles signifient ordinairement
Vantipàraee, du grec àrrC^pamc, eontradiotioa. ou plutôt eonfn diction , contre locution , se réduit à un aeul mot, à une eimple dénomiaatien : c'est par antipknue qu'on impose tel ou tel nom à une chose ou à nae personne , qu'on l'appelle de tel ou tel nom. « Le nom de bcsufqut le roitelet porte dans plusieurs provinces lui est donné par antiphrase à cause de son extrême petiteiaa. » BuFF. c On croit que Ptolémée Philopator avait empoisonné son père , et c'est ce qui lui fit donner le aumom de Philopator (amateur de son père) , par antiphrase, » Roll.
Et le doux Caveirae, et Nonnolle, et tant d'autres. {Yen d'une salire de Voltaire. ) < Le doux Caveirae est ici par antiphroH. Il n'y a rien de si peu doux que son Apologie de la réWH cation de Védit de Nantes et de la Saint^Barthélemy. » Volt. — Mais la contreoérité est une proposition entière : on dit (Sév. , J. J.) ,eu débile (J. J.) des oeutrevérités et non des antiphrases. « Les louanges, dans le style du monde, aont souvent des eontreoériiés déguisées. » Booeu.
Tant que soii ftme -A son cfvrps est eoeniie , Un deiDi-4ii«a peut Mre une souise ; Et tout d'un temps ses éloges vantés Se cenveciir en eomire Méritée. J. B. Boua^ aL'écriteau où vous se louez sur l'amitié , qu'en dites-vous ? J'entsnds votre ton, et je comprends que c'est une satire eninrant votre pensée ; mais vous sevei peut-être le seul qui la preniez pour une 'Contrevérité. » SÉv. c Le hmgage vulgaire , en fait d'astronomie , n'est qu'une contrevérUé patpétuelie. On dit que le soleil chaque jour tourne avec les étoiles autour de La terre , etc... Bien de tout ceàa, n'est vraL « Volt.
ToutefiNs, ûontvef^rUé peut se prendre auflsi dans le sens individuel et solitaire d'antipAfrttie, c'est-à-dire pour représenter une simple qualification ou imposition de nom. Alors la différence qui sépare les deux mots tient à ceile de levr origine. Antiphrase est savant et phis particuliè' reraent usité en termes de rhétorique. « B.ochemore voius apf)elait furie, mais c'était par miltphrase, comme disent les doctes. » Volt, il en est tout autrement de eontrevérité , c'est un mot du langage commun. « Hector Boétius , dans son hieioiiie de rÊoesee, rapporte que l'on canaenie encore quelques os d'un homme nommée par centreoérilé, le Petit- Jean, qu'on croit avoir «u quatorne pieds de bauteue. » Bdff.
AFAttEB , CALMEE , <- PAGff 1ER. Faire ctaMr un trouèle, empêcher un mouvement manvaii, déaagn&able ou dangereux.
Apaiser, de à paia, signifie, àk kitre, induire ou ramener à paix ou è la paix : an «patte proprement la gueive , et des combattants «u des ennemis. Cofaiar, c'est établir le eolme mi la tranquillité qui règne sur la mer , quand lee vents ne soufflent pas : on calme proprement la mar et ses agitations. De là résultent les difiérenoa» suivantes.
DEUXlfaiE PAftTnS
1* Apaiter se dit des personnes aussi bien que des choses; calmer ne se dit guère que des choses :
Dans le temple des Juifs uo insUnet itt*a poussée. Et é! apaiser leur Dieu j'ai conçu la pensée: J^ai cru que des présents calmeraient son courroui. (Athalie.) Rac.
« Une pénitence vaine , bien loin d'opaiier Dieu , outrage Dieu; bien loin de calmer nos consciences, les déchire de mille remords. » Bouro. « Les larmes attendrissent l'époui, radoucissent, l'opai- «ent, calment sa colère, en contentant son amour.» Boss. « Â-paisons le Seigneur par le changement de nos mœurs : caZmoiw nos passions et nos ennemis domestiques ; et nous verrons bientôt l'Europe calmée , les ennemis de la France apaisée et la paix rétablie partout. » V ass.
2* Quand apaiser et calmer se disent tous deux des choses , apaiser s'applique plutôt à celles qui , comme la guerre y arrivent , sont des accidents , des faits , et calmer à celles qui , comme la mer , sont permanentes , subsistent. On apaise l'orage , et on calme la mer ; on apaûe les remords , et on €alme la conscience; on apaise les passions , et on calme l'&me. « A l'instant Dieu apaise Vo~ rage , et commande aux vents et à la mer de se ccUmer. » Hass. « Les remords s*apaisefU , la conscience se calme. » In. « La solitude calme rame, et apaise les passions que le désordre du monde a fait naître. » In.
3* Gomme primitivement calmer ne se dit pas seulement de la mer , mais aussi de ses mouvements , il s'ensuit que ce mot convient quelquefois à l'égard des choses qui arrivent, des événements , aussi bien qu'opatter. Mais , an lieu q\i*apaiser a rapport à des choses qui ressemblent & la guerre , c'est-à-dire violentes et destructives , calmer s'emploie de préférence quand il s'agit d'une simple émotion , d'un trouble léger. On apatfs des querelles (Fân., Rboh.), un incendie (Mass.), des terreurs (In.) , des remords (Id., Bouan.}, la fureur (J. J.); on calme la curiosité (ID.), les scrupules (Volt.), l'impatience (Mass., MoNTRSQ.) , l'inquiétude (J. J,, Montbsq.), l'ennui (Rac). « Vos remords ne sont-ils pas apaises , vos troubles calmés Pt» Mass. « L'aimant peut, en certaines circonstances , suspendre et calmer les irritations nerveuses , et apaiser les douleurs aiguës. V BOFV.
4* Quand apaûer et calmer regardent les mêmes choses, ils marquent des effets un peu différents. Apaiser , c'est faire cesser absolument ; et calmer , c'est seulement modérer ou faire cesser momentanément. La douleur apaisée est cessée ; la douleur calmée est seulement adoucie , ou elle a cessé et pourra revenir encore. On apaise un incendie en l'éteignant , des pleurs et des cris (MoNTBSQ. , J. J.) en y mettant fin, une querelle en la terminant ; on commence à calmer , on calme peu à peu ou un peu (J. J.).
Autant que Je le ptils, je cède i tes raisons,
Elles calment un peu l'ennui qui me dévore. Rac. « Cela calme la douleur pour un instant. » Bupp. « Ces renonciations calmaient , pour le moment présent, une tempête de douze années. » Volt. > Il f-alma d'abord un peu les choses. » Boss.
« Les premiers rayons du sol«l ealwénsnfun pea mes inquiétudes. » Les. « Ces ménagements du consul semblaient avoir U2> peu calmé l'indignation de Philippe. » Roll. — - Les conventions apaisesa les esprits, que les négociations, les promesses, des paroles de douceur n'avaient fiait que «aimer
Pacifier n'est d'usage qu'au propre : on paeife des troubles, des querelles, des diflërends, en les faisant cesser , et en y substituant la paix Mais, au lieu qu'on apaise de toutes les manières, on ne pacifie que d'une seule, par roiede négociation et d'accommodement : Ja pacification suppose un pacificateur , un médiateur. De plus . on apatfe la guerre , et on pacife plutdt avant la guerre et pour la prévenir : on apaise , quand la paix a été rompue; on pacifie, quand elle n'a été que troublée et pour empêcher qu'on n'en vienne aux éclats. Don Juan étant sur le point de se battre en duel avec le frère de sa femme , Sganarelle lui dit : c II vous serait aisé de paci^ toutes choses. » Mol. « Après cette lettre de soumission , les choses n'étaient-elles pas encore en état d'être pacifiées ? • (Affaire du quiètisme.) FéN. « Aucun des cardinaux ne s'employait ipedfier les troubles que les véritables ennemis de la France cherchaient à susciter. > S. S. • Uoe petite guerre s'élève entre l'électeur de Trêves et la noblesse d'Alsace. Charles-Quint est trop occupé de ses vastes desseins pour penser i pacifier ces querelles passagères. > Volt. « Pythagore s'appliquait fortement à pacifier les guerres dans ritalie , et les factions intestines qui troublaient les villes. Il ne faut faire la guerre , disait-il souvent, qu'à ces cinq choses : aux maladies du corps, à l'ignorance de l'esprit, aux passions du cœur, aux séditions des villes, et i la discorde des familles. » Roll. — Nos tribunaux apaisent les différends que les juges de paix n'ont pu pocifier.
^ APATHIB, INDOLENCE; — 2* INDIFFÉ- RENCE , INSENSIBILITÉ. Ces quatre mots représentent tous l'âme comme n'étant point émue et comme ne se portant point à agir.
Vapalhie et Vindolence se distinguent de l'tndifftrence et de l'tru^fwi&tltl^ par deux caractères frappants. EUes sont d'abord plus générales et plus absolues ; ce sont plutôt des dé&uts du caractère , des qualités permanentes qu'on considère en elles-mêmes et indépendamment de toute application. V indifférence et rtn<ffistbiltf^ oni quelque chose de plus déterminé , de plus acddentel , de phis relatif; on ne les conçoit quepai rapport à des impressions particulières qui devraient agir sur l'âme. On n'est point npaCÀtgue et indoleiU k quelque chose , mais on y est tndiYférent ou insensible. On languit dans l'apaf^te et Vinà4)lence; on ne languit point dans Vinéiffirence et Yinsensibilité,
Ensuite , bien que l'effet de toutes ces qualité soit l'inaction, c'est ce côté qu'on considère principalement dans l'apalhte et l'indolffice, au lieu que, dans l'tndt/fi^efice et l'tfMenftbtltV, c'est surtout l'inaccessibilité de l'âme aux impressions. L'apa^Mqueet Vindolent manquent de mobilité: Vindifférent et rttwenWble ,' d'irritabilité. Apathie et indolence s'emploient plutôt quand il s'agit
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d'actions à tùre; ils signifient des qualités morales qui ont une grande affinité avec la panœ. Indifférence et imsêiuibUité se disent bien aussi q;uand il s'agit de simples impressions à reoeroir , au théâtre , par exemple , sans considération de conduite à tenir ultérieurement.
1* ipatfcie , indolence,
Vapaihie (du grec dhcdOtui , impassibilité , stupeur) est plus absolue encore que Vindokneê (du latin M doUre, ne pas éprouver de douleur). Ce n'est pas seulement comme un sommeil, c'est uoe léthargie complète , une sorte de maladie , de paralysie, qui engourdit l'&me durant toute la fie et la rend morte pour tout ce qui tend à la pousser à Paction. Il ne manque peut-être à Vindoleni que d'être plus^animé; l'apat/iigiM est inanimé, c'est une souche ou une bûche. « Essayez d'animer Vindeknt d'une activité suiyie; de glacer par Yapatkie l'âme bouillante de l'impétueux. > Volt.
A la rigueur, et quoi que semble en penser Voltaire, Vindoleni peut être tiré de son état; un grand malheur domestique, par exemple, peut l'en fiufs sortir; mais VàpcUhie est incurable , et c'est ce qui la rend si dégradante. « Ces études retirent un prince de l'oisiveté , de Vindolenu et des vains amusements de la cour. » Roll. Saint- Simon dit de Monseigneur, fils de Louis XIV, « quHl était tout noyé dans la graisse et dans l'apathie. »
L'apathie tient an tempérament, et c'est un état où on est pour ainsi dire pétrifié , dont on , n'a pas conscience et dont on ne jouit pas. « G*est aux extrémités du globe que la nature engourdie par le froid laisse encore subsister cinq ou mîx espèces d'animaux ; ils y vivent dans un caime apathique, qu'on peut regarder comme le prélude du silence étemel qui doit ré gner dans ces lieux. » Boff. Vindolence^ au contraire , est quelquefois un état choisi ou gardé à dessein , daiis lequel on se complaît parce qu'on y trouve son bonheur : un tndol^nl épicurien (Roll.) y un voluptueux indolent (Volt.).
2* Indifférence , iaseiiiiht^^.
Vindifférenu se rapporte plus à l'esprit, l'ti»- «nsthiiit^ à la tentibUité et au ccsur. La première consiste à ne pas mettre de différence entre une chose et les autres, à ne pas la distinguer de la foule*, la seconde à rester froid aux impressions , à ne pas Us reesent^. Vindifférenee a lieu à l'égard de tout ce qui pourrait ou devrait intéresser, fortune, entreprises, spectacles, découvertes, sciences, matières religieuses, philosophiques ou politiques; VimeneibiliU a lieu à l'égard de tout ce qui pourrait ou devrait affecter, émouvoir, comme maux, coups , reproches , plaintes , railleries, et autres choses semblables. D'ordinaire, les vieillards deviennent indifférents , ce qui les empêche de prendre aucune part aux affaires, d'en faire cas , de s'en soucier ; les personnes qui ont beaucoup souffert deviennent inuntiblei^ c'est-à-dire inaccessibles à la compassion , à l'humanité , et par suite à la bienfaisance. Vindifférenee touche au mépris; V insensibilité est plus voisine de la dureté.
Ed philosophie morale, Vindifférenee est une
qualité de l'esprit, Vinsensibiliié une qualité du cœur. Pour être indifférent en ce sens , il faut que la raison demeure dans un état de neutralité et d'indépendance par rapport aux passions, qu'elle ne prenne le parti, qu'elle n'épouse les intérêts d'aucune, mais qu'elle les juge toutes avec impartialité et en retranche l'excès; ritiseii* «t^th'l^ ferme l'entrée du cœpr à la tendre amitié, i la noble reconnaissance , à tous les sentiments les plus justes et les plus légitimes. L'une établit dans vime le calme et la tranquillité de la sagesse; l'autre détruit l'honune lui-même, en &it un être sauvage et isolé, presqu'un monstre. « Vindifférenee de saint François de Sales n'était pas une indolence , ni VinstnsibUité des nouveaux mystiques, qui se glorifient de voir tous les hommes, non pas malades , mais damnés, sans s'en émouvoir. Le saint évêque demande partout qu'on désire pour un ami, pour un père, ce qui convient. 9 Boss.
APOCRYPHE, SUPPOSÉ. On qualifie ainsi un écrit qui n'est pas authentique, c'est- à -dite de l'auteur et de l'époque auxquels on le rapporte, et qui par conséquent ne mérite pas de créance. Ces épithètes s'appliquent ensuite à l'auteur prétendu lui-même et aux faits qu'il raconte , ou à des faiu semblables.— «Ces quatre Evangiles furent appelés authentiques , par opposition aux autres nommés apocryphes. » Volt, c Quelle justesse de critique m'est nécessaire pour distinguer des pièces authentiques des pièces tupposéat » J. J.
Mais apocryphe vient du grec &icé«^fo<, caché, ignoré, dont l'auteur est inconnu; tupposé est le participe d'un verbe français. On se sert plutôt d'apocryphe en termes d'érudition et relativement à Tantiquité ; et de supposé en parlant d'écrits modernes. Outre les Evangiles véritables, il y en a eu d'apocryphes (Volt.) ; le Testament du cardinal de Richelieu est un livre supposé (lo.). Il y a une histoire apocryphe du procès que les Egyptiensfirent aux Juifs par devant Alexandre lorsqu'il passa par Gaza (Volt.) ; Voltaire se plaint d'un libelle imprimé de son temps i Lausanne et qui contenait des lettres supposées sur quelques pairs anglais, sur le roi de Prusse, sur Calvin. Ou bien , par rapport au même livre , on préfère apocryphe ou supposé suivant qu'on se place au point de vue des anciens ou au nôtre. « Busèbe de Césarée ne s'avisa jamais de soupçonner que Sanchoniaton fût un auteur apocryphe.... Sanchoniaton ne peut être un auteur supposé. On ne pouvait avoir aucun intérêt à faire cette lourde friponnerie. » Volt.
D'autre part , ce qui est apocryphe se considère en soi, comme devant inspirer de la défiance; ce qui est supposé a rapport à un agent et à sa çianière d'agir : un écrit ridiculement (Volt.) , effrontément (In ) , odieusement supposé. Ce qui est opocryp'ie est d'une main inconnue ; ce qui est supposé est de la main d'un fripon. Tenez pour suspect un écrit apoer^fphe , et pour faux un écrit supposé. cAubéri, biographe de Richelieu, traita le prétendu Testament de ce cardinal de livre apoe^/phe et suppqsé. » Volt. Un fait (BaFF.)) une anecdote (Volt.), un conte
BËOXIËKE PAATIE :
(Laï.)î ^e histoire (Labr-, Voet.) apoenfphe excite et doit £xcitdr des doutes; un miracle (BouRD.), un acte (Acad.) Mupp^eé^ use lettre (Volt. , s'âl, , Mj^bm . ) , me pièce (J. J. , Cord. , Lab.), une Id (Volt.), une charte (Jd.) sufpoiée, ont été oiuitrouTés on ^Bbriqnés. r
APOIOGiE, nÉPSnSE, fUSUFlGATIOlf . :àction de soutenir ou «e qu'oa dit pour «outaDir une cause quelconque , i^noeenoe , le droit de quet» qu'un.
Apologie , mot geec, se ditpacticulièremeait'eB tennes de Iittéf»kuTO<eitde Aoctrines. La plupart des pré&ces sont des opoto^'av ^i ne réussiBseot guère (J. J.). aOnlakse imprimer *u milieu de Paris, et arec approbation de certeÎDs docteurs, la théologie de JC. Habert, ei -ensuite ses apohfieg. > Féir. a Le iâvre ées Maximes n'est 4|u'une ofologie cachée eu qtdétiflae. » Bose. tens ses Éloges M9ioriBpi.ts^t'IJKBi^sBTim^ÈjA à M. de Glermont- Tonnerre , dit : « L'opinion puiiLique traite avec si poi de fairavr l'é^ôque de Moyen , qu'il a mallieareiBCBient beaucoup plus tbesoin d'une ajTofo^te que d'un éloge. 9
Vais ce luot aj^avtenant «usai au langage •oommon , c'est corame tel mmtout qu'il demande à être examiné.
dl a d'abovd fsigosfié spéeialeinent des écrits composés par tes premiers cfarétians pour la ééfenee <du «faristianiaae , en vue de détinûpe les impHtations vegnes, tes .calomnies dont jl était l'objet.
De là le sens ordinaire du mot apologie , et ce t|ui le distingue de défenm*
Vnpoîogiv «appose des reproches généraux qui font tort à la réputation, des bruits répandus dans le public , des rumeurs; la défense répond à une accusation expresse et pi'éciae 'qui la rend nécessaire. Vapologie n'attend .pas ia, prarocation , c'est une sorte d'éloge spontané , comme on peut le Yoir par le passage de d'Alembert rapporté ci-dessus ; l^défense^ au contraire, rq>ousse une attaque , c'est une réfutation catégorique. Vapolo§ie s'adresse au public , la défense aux juges. Un homme contre lequel il existe des préventions dans le monde a besoin &*€ipolcgiei un homme cité devant les magistrats a besoin de défense. V apologie a un champ plus vaste ; vous faites V apologie d'un homme dont on pense etdant on parïe mal ; vous en dites du bien , et vous t&càez d'en donxherune benne opinion. lAdéfense osi^Uis resserrée : vous prenez la dé(jGnwe d'un accusé, et vous combattez les inculpations dont on le charge. Une bonne opola^fte Mi estimer; une bonne ééfense fait absoudre. — De plus , comme l'apologie se propose d'édaiier le publb^ c'est {dutftt un écrit , quelque -ciiose que l'impcession fait 8id>sifter et qu'elle répand. Laharpe uppelle apoUgies les défenses publiées par Péltason en isveur de Fouquet. « Lee plus savante ministres protestants entreprirent k 'défense ée la doctrine de la grftce universelte. Daiillé en fit Vmpoiogie , où Biondel «dt ma préface.» Bobs. « On tcemble que ^an- Jacques n' écrive paor aa jdéfense; chacun paraît agité de l^effroi de ?oir p&aitre de lai quelque apoiogie, » JL J.
V'opeiogie ^ la <ééféim ^Ulèreotda mène de
I la jutiifioo/Ucn: oe aont des moyans emptoyés pour y arrixrer.En faisKkt l'apoloyie, et en prenant la défenee, on tcavallle à la fusUficalion, Vapohgie et la d^<fue sont habiles ; la, jusii^ tùm est pleine (Pasc.) eu entière (Boss.) < iL'i^elogie en Sait de procédés qui n'est pas fonée n'est dans l'esprit du public que la fipécautioû d'un coupable : il en résulte tout au plus uoe exouse, rarement une îioét/iiMtfMi. « Dqbl. «CîoéroQ àéf'enda Miion^ mais il ne putparrenirà le;/ttftt/isr«» D'Al. Cette distiactien est si vraie, qu'il y a d^-autres OBwyens de justifumiion que V apologie «t ila éifense, «t, par exemple, ^es pièces justi&catcres, des déposhions de témoins, des indices de toutes sortes, le temps, etc. — Hais/itfti/ioalten.ae prend aussi, comme ses syncmymes, pour désigner le trarail et les efforts qud tendent & blanchir , A disculper, à taire voix qu'on est juste ou qu'on a saison. AiLocs il annonce seul une preuve , une démonstration complète, on rasBucanoe du suçote. « Une justifkatùm fil évidente ne fixt point reçue, s Volt, aie roi , à qui ses grands enq)lois ne laissaient pas k temps de live, Jes nombreuses justifioaiioat des jansénistes , ccat qu'ils étaient dans l'enear. » RAa
1« APOPOTHEGIIfi , APBQBiffllS, AXIOMK ; ~ 2* lIAXaiE, SKNTENCB; — 8* PRO¥BBBB, AD!i4G|B. Penséeremarquafale, brièvement énenoée.
!• Àpophthegme ^ aphorisme, axtome.
Ces trois mots sont pris du grec, AKof^eypA, àqpopiopoc , &Çn»(tau Gela seul sùdSi pour les fiaine mettre A part , l'ancienneté et la noblesse de leof origine devant nécessaorement produire quelque effet BUT leur sens.
Apopkthegme, de AsoçiOBinrtoftat., pisnoDoer avec emphase^ signifie une parole ezoallente, un dit mémorable d'un ancien ou des anciena. < On pourrait donner & traduire aux enfants qui commencent A étudier le latin quelques apophihegmes des anciens, quelques histoires tirées de l'ficriture sainte, comme celles d'Abel et de Joseph. » Boll» « Diogène Laërce a écrit en dix livres les vies des philosophes, dont il rapporte avec soin les sentiments et les apoph- Uiegmes, » Id. c Quelques-uns ne godient que les €ipeplUkegmBs des anciens , et dss ejcea»ples tirés des Romains , des Grecs , des JSgyptiens. » Labs. « L'illustre don Ignaoii) , professeur «t compilateur, passait presque loule la journée à lire les auteuss hâbreux , «grecs et latins, et à mettre sur un petit carré de papier ^aque apophthêgme ou pensée brillante qu'à f trouvait. > Lbs. « Il possédait, depuis «on jeane âge, cent dix-huit apopluhegtnes tirés des moiens , qu'il employait dans îee oooasions allantes. « JfONTCSQ. — Que si Vapop^Uhegme m vjeoit pas de l'antiquité, U est digne d^ea renir, il a été dit A la naanière des aociena. «Sofez ànrf , tranchezHBQoi votre discours d'un apopkihegaÊe A hL lanonioinB. » (Le docteur Pancraoe à SgoAlelle. Mofiage forcée Kol. «Xe roi de Prusae dit au ei^tft de ma fawur et de ma fortune : Laîaaez Xûre^ fin presse l'orange «t an la jetàe quand an a avalé le jus. La Métrie ne manqua pas da me .nftdM «e bal apùphtkegme digue de Benjrs de
STOONTHBS Â HAWCATO DIVEUS.
SyneatB. » TbtT. « Je préfère à ce beau Aiacour» i^pof^heffme de Hontaà^e : Ne reganle pas qai est le plus saTaot , mais <^i eA le mieux savant. » Td. — Quelquefois ce mot "se prend en maiiyaise pan, eftenpoite xine idée de pédantisme. « Nous ne pouTîons nous tenir de rire à la grarlté «ftgistrele avee laqaette K. Varcel (célèbre danseur) prononçait ses «avairts apophthegmes, « 7. 7. Vontesquieu, ayant appris <iu*un ambassadeur s'était déclaré contre VEtprit des lois , écrivit à ce sujet : « H iknt pardonner à des Tnifliaftres , souvert nribws des principes du pouvoir artitnin , de n'avoir pas des notîoBs bien justes svr certains points, et de basanrder des apcph^tegmes. » «Un^des ûptfphthegmes de la "vanité gothique , c'est qu'en France on ne connaît de noblesse que celle de Vépée. v D'Al.
Aphoriame , prâmtivement distinction , détermination , définition , a désigné ensuite et désigne encore awjounTbui des décisions ou des prescriptions contenues dans des traités scientifiques , principaJernent dans des traités de médecine: les aphorismes d'Hippocrate (Acad.), de Boëi^aave (Volt.). « Les médecins nous enseignent qne ces Aurestes complications de symptômes et de m^afies qni déconcertent leur art et déméritent si souvent leurs anciens op/iorismes , ont leur source dans les plaisirs. » Boss. « On a de WAomet quelques aphorismes de médecine. ■» Yolt. « On peut appeler ht définition que Platon a donnée du plaisir et de la doulear un eicellent aphorisme de physiologie. « Lah. «4'fci fait souvent sur moi rexpérienoe de cet opharisme d'âvieenne ou de Oalien , que de manger avant rentière digestion des premiers alimeztts, c'est exposer sa santé. «Les. « Pour peu que Ton mange, disais-je, ne mange-t-on pas toujours assez? 7e louais , dans ma mauvaise humeur, des ophori«in«s que farais jusqu'alors tort négligés.'* In.
L'ostome, du -verbe S|eo3v, estimer, Juger, tenir pour constant , n'est ni un dit notable d'un ancien ou tel que ceux des anciens, comme V<rpo^thegme , ni un précepte, une proposition dogmatique Telative à la santé surtout, comme l'aplierisme, mais une vérité générale qui fait autorité , un •principe évident par luim%me, qui n'a pas besoin d'être démontré, qui sert de point de départ à un raisonnement ou dans une science de raisoraiement. «Les propositions universeHes , connues par eUes-mêmes , s'appellent tmiomes , ou premiers pnncipes. » Boss. «L'art de persuader exige qu'on propose des pnncipes ou eupiomes évidents , peur prouver les dioses dont il s'a^i» Pasc. «Les définitions des dioses sont de rentables proqpositions qui ewt besoin if être prouvées , k moins qu'elles ne soiem daires d'elles-mêmes comme des cmome».* P. R. «Nul axiome n'a Jamais été plus universellement reçu qoe celui-ci : Rien ne se fait de rien* » VoLf. «ToTftes vos -preuves contraires tirtes de plus loin se brisent contre cet axiome qui ra'entmtne irrésistiblement , qse la même chose ne "saursH èlre et n'être pas. » J. )f .
}* Wcopime , leiflsfics.
Ces deux «eits m Tseinmt pDMt éhi grée
connue tes préoédofts ; anssi n'ont-ils aucun air d'antiquité ni de science. Ib «priment le résnl^ tat d'observatioûB faites sur les hommes dans la commerce du monde , et se rapportent à la con^ d^iHe de fe vie.
Mmxime, mtutima (fv«), ce qtfâ y a de plus grand, de plus important, indique la valeur de la pensée ^our la pititique; -et «nfenoe, de, senîêntia , opinion , proposition , vote , sentence , arrêt, en marque Teipression. On suit une ffMUPMfie, et non une sentmee; un homme a pournuunme et non pour sentence que.... liais on prononce une eentenee: «N'attendez pas ^u prince de Gondé de ces magnifiques paroles qui ne servent qu'à favre connaître les efforts d'une âme agitée ; il ne sait ce que c'est que de prononcer de ces pompeuses sentences. » Boss. On dit une bonne maœime , et une belle sentence; une mosinie pemàcieuse , et une sentence obscure ou équivoque. Relepfer les maximes d'un livre, c'est Tattaquer oomne dangereux, le censurer; en rdever ies sentenees , c'est l'attaquer comme nuA écrit, le oritiquer. La masnme se considère quant au fo«d, quant à l'otithé dont elle peut êtn oanate règle; la •sentence se considère quant à la fonne ,au peint de vue littéraire ou enratoire. «Le mépris que mes méditatrons m'avaient inspiré pour les memirs, les maximes et les préjuges de mon siècle , me Tendaient insensible aux ratfleries de ceux qui les avaient , et j'écrasais leurs petits bons mots avec mes sentences. » J. J. Toutes les bonnes maximes sont dans le monde, on ne manque qu'à les appliquer (Pasc.); Racine fait dire au sentiment ce qu'au temps de Corneille on n'exprimait guère qu'en sentences , défaut brillant qu'on imitait de Sénèqae (Volt.). 8* Prot?CTt« , ado^e.
Latin, prwerVium, ada^ium. Le ppotm^ et Vadstge sont des mammes oosnuuws, qui se trouvent dans la bouche de tout le monde. Aussi ces deux mots ont-ils quelque chose de populaire et de familier, qui les met au-dessous des précédents, et par là même les en distingue. «Un proverbe bss est retenu par le commun des hommes plus aisément qu'une maanme noble. » VoLt. « Il faut distinguer dans les vers de BoUeau ce qui est devenu proverbe d'avec ce qui mérite de devenir maatime. Les matâmes sont nobles , sages et utiles , elles sont faites pour les hommes d'esprit et de goût, pour la bonne OOTipagnie. Les provefl^eff ne sont que po«r le vulgaire, et Voù. sait que le vulgaire est de tovs les états.» In. «Les maenees sont les proverbes des haBnêtos gens , comme les proverbes sont les sentences du peuple.» BooB.
Fro«ii*l» est le mot ordînaiTO, mot auiai fréquemment «site que oek^ de verbe , d'où H dérive : proverim y c'est-à-dire nerbe, pro, en avant, -dobors, en public Àdage^ au oontraire, n'ayant pas d'ànailogue dans notre lao^Be, ne ^'y dit que rarament, sanroir ^uaiid il eiC question d^m prwerbe Ancien. Sous le titw 4'^ da^es , Érasme a fait un recueil des proverbes ée la langue grecque et de la langue latine, c Ne peut-on pas ^rovs appliquer l'ado^i ancien :JOktt oemam sMtis?» BBAtra. «Celaosi incomtest^le
conune cet adêge si connu : StihUUa tama , loUttwr effeetus. » Lâh. Sous ce rapport, il y a de la ressemblance entre Viidage et Vapophthegme, « C'est comme diseur d^apophtegmes et de bons mots que Figaro dit : quand on cède à la peur du mU , on ressent déjà le mal de la peur... , et tous les adages de cette espèce. » Id.
De provetie ancien à yieux proverbe la transition est facile. « On trouve dans d'Alembert de petites idées communes aiguisées en épigrammes, de vieilles anecdotes rajeunies, de yieux adages renouvelés. » Lab.
Au peu d'esprit qae le bonhomme (rsbbé Trublet)
avait, L'esprit d'antnii par supplément serrait; Il entassait aJage lur adage , n compilait, compilait » compilait. Yolt.
Enfin , adage , dans son genre , comme apophthegmê dans le sien, se prend volontiers en mauvaise part : il signifie alors un proverbe de gens et plus ordinairement de savants qu'on méprise , ou qu'on dénigre. « Par bonheur , les adages de cas philosophes, qui arrangent l'avenir comme le présent, ne dérangent point le plan de la Providence. » Lab. et De 1& est venu ce bel adage de Qiorale , si rebattu par la tourbe philosophique , que les hommeé sont partout les mêmes , qu'ayant partout les mêmes passions et les mêmes vices , il est assez inutile de chercher à caractériser les difiérents peuples. » J. J.
APOTBÉOSE. DÉIFICATION. Action de diviniser, de faire dieu, d'élever au rang des dieux.
Apolft^ose est grec , et déificoHon latin ou fait du latin. Le premier de ces mots exprime quelque chose d'éclatant et de solennel; le second signifie un acte, un événement, mais d'une manière abstraite , sans le dépeindre. Après la mort des empereurs romains, on célébrait leur apothéose avec magnificence, et tous les honneurs divins en étaient la suite ; rien de plus inconcevable et de plus absurde que la déi/ieaîion des bêtes et de.s légumes chez les Egyptiens.
On prépare une apotMose, c'est une cérémonie ; on parle du temps plus ou moins prochain d'une déification , c'est un simple fait. « Voilà un homme (Gondé) , le plus extraordinaire qui ait jamais mérité d'être mis au nombre des dieux.... On prépare son apol/iëote au Parnasse: mais, comme il n'est nullement à propos de se hâter de mourir pour se voir bientôt placé dans le rang des immortels, M. le Prince laissera passer encore un nombre d'années avant le temps de sa déification ; car de son vivant il aurait de la peine à y consentir. » Laf.
APPARENCE , AIR , DEHORS , EXTÉRIEUR , ÉGORGE, SURFACE, SUPERFICIE. Ces moU sont tous synonymes quand ils sont pris dans une acception très-générale pour signifier, dans les choses, ce qui se montre d'abord aux regards, par opposition à ce qui en est plus éloigné. Ne voir dans les choses que Vaipparenu , que l'atr , que le dehors^ que V extérieur ^ que Véeorce, que la surface ou la superficie; s'en tenir, s'arrêter à Vapparence , à l'atr, au dehors, à Vestérieur, à Vécarce, à la surface^ à la superficie,
Kais Vapparence , l'air et le dehors ne foot pas
partie de la choie; an Heu que Vextériewr^ IVeorce , la surface et la sufpsrficie sont de la chose : c'en est la partie qui ressort, celle qui se trouve à la plus grande distance du centre et qui sert d'enveloppe aux autres. De là une première distinction.
Apparence, atr, dehors, — Apparence et air diffèrent beaucoup de dehors. Ce sont des termes abstraits, relatifs à l'esprit qui voit, plutôt qu'à l'objet vu : ce n'est rien de concret dans une chose, ^ue son apparence ou son atr; c'est son aspect, c'est sa manière de se présenter A nous Le dehors^ au contraire, a rapport â Vohjet. quoiqu'il n'entre pas dans sa constitution ; c'est quelque chose qui l'entoure et comme son vêtement. A l'égard d'une maison , une apparence ou un atr de magnificence indique l'effet produit sur nous par la vue de cette maison; et des dehors magnifiques se dit en parlant de choses qui environnent cette maison, comme jardins, cours, avenues, fossés. Une maison a -l'apparence ou l'atr d'un château , c'est-à-dire le paraître ; on dirait un château : elle en a les dehors , c'est-à-dire Icf entoura réels. De même, un homme qui a une <q^ parenu ou un atr de piété , semble pieux ; et celui qui a des dehors de piété , pratique certaines dévotions qui sont comme Tenveloiqpe de la piété. Le religion a ses dehou^ ses cérémonies, comme sonexl^'eur, auxquels elle tient; on ne dirait pas en ce sens qu'elle a son apparence ou son air. Cet homme m'a l'atr ou a un at'r prévenant, je ne sais si je me trompe : il a les dehors prévenants, il me platt déjà par cela seul. Vapparence et l'atr peuvent être faux; les dehors peuvent être trompeurs. « Le commerce du monde on la politesse donnent les mêmes apparences^ font qu'on se ressemble les uns aux autres, par de5 dehors qui plaisent réciproquement. » Labr.
D'autre part, il y a tme différence manifeste entre Vapparence et l'atr. L'ap|>arence est plus ince> laine ; elle suppose qu'on voit les choses de plus loin et avec plus de chance d'illusion. Nous ne nous laissons pas prendre à une apparence de bonté ou de douceur ; un atr de bonté ou de don* ceur nous attire. Une apparence de courage annonce un pdltron ; un atr de courage inspire de la confiance.
Dehors , e^rieur. ^ Le dehors , qui ressemble à Vapparence et à l'air, en ce qu'il est hors de la chose , étranger à la chose , et qui en diffère en ce qu'il se rapporte néanmoins à la chose, se rap proche de l'est^^rietir par ce dernier trait. Le> dehors et Vextérieur d'une maison, de la religion , de la vertu , de la probité , tiennent à ces choses , en sont des dépendances : c'est de ces choses ce par quoi elles frappent la vue. Mais le dehors n'est que relatif à l'objet , et l'esr^'enr en fait partie. Les jardins, les cours et le parc constituent le dehors d'un château; les toits et les murs en sont Vextérieur, « L'autel du tabernacle était refétu d'or pur, les dehors en étaient brillants. 9 Mass. « Les Pharisiens étaient soigneux de laver l'axt^rteur du vaisseau. » Boss. « Jamais la montre ne fut si belle ; jamais les dehors du culte plus solennels ; jamais tant d'extérieur de dévotion, et jamais peut-être moins de piété. >
STNONYMES À RADICAUX DIVERS.
Kass. — De même, au figuré, dehors signifie un acGcssoira y quel<itte chose d'ajouté , d'emprunté , une couverture , un manteau ; et ext^mur, la partie Tîsîble de la chose, ce qui de la chose se voit par opposition à ce qui ne se voit pas. Les dehors de \a piété signifie presque toujours une piété affectée-, un dehors plfttré (Mol.)- V extérieur de la piété exprime seulement une piété toute en dévotions. Avec des dehors de piété, on peut n'avoir pas de piété, mais seulement le masque de la piété; arec Yeastérieur de la piété, on peut n'avoir pas l'essentiel de la piété, la piété du cœur, matt seulement les pratiques. L'hypocrite < a des dehors affectés et pieux , par lesquels il s'efforce de duper les hommes.» Rboh. Le peuple ou le vulgaire s'attache à l'eâ^t^'eur de la religion (Volt.). Au premier manque la piété , il n'en a que le masque ; au second manque la piété véritable , il n'a de la piété que la forme visible , la partie extérieure. H en est de même des dehors par rapport à Vegtériew de l'amitié , de la modestie , de la probité. Avec les dehors, on est plus éloigné de ces vertus qu'avec Vextérieur.
Ecoree. — Vécorce est dans les arbres la première partie, celle qui se voit et couvre les autres. Au figiuré, c'est VextMewr^ mais un estérievr vil, nide et grossier, comme est Vécorce relativement au corps de l'arbre. Le paysan du Danube n'avait de grossier que Vécoru. c Le modèle du jeu de l'Arlequin est la souplesse et la genUUesse d'un jeune obat, sous une éeorce de grossièreté. » lUaii. « Le maréchal d'Huxelles, homme d'autant plus délié que , sous une grossière tfcorce de paresse et d'indifférence , il cachait sa dextérité, v In. « Yoilà la vraie immolation de l'homme tout entier (ceUe de l'esprit et du cœur); car tout le reste n'est pas l'homme , ce n'est que le dehors et Vécorce grossière. » Fîh. Bossuet oppose souvent dans des écrits dont il parle ce qu'il appelle Yécoree de la lettre k une autre partie plus relevée, qui est le sens ou l'esprit. « Les JuiCs, trompés par Vécorce de la lettre , attendent le Messie comme un puissant roi. » « Ainsi la note demeure avec Grotius dans l'^corce de la lettre, et les critiques n'en savent pas davantage. » — Au surplus , comme ce mot est assez rare du figuré, il est bon de ne l'y employer qu'en rappelant son origine par le sens de la phrase, «c Les Pharisiens s'attachaient à Vécorce de la pé- .litence, tandis qu'ils en laissaient les fruits. » Uou&D. « U faut aimer cet extérieur de l'église : c'est Yéeorce ; Biais c'est sous Yécoree que se coule la bonne sève de la grâce et ^t la justice , et l'arbre ne se nourrit plus, quand elle en est dépouillée. > Boss. < Dans les grands se cache une sève maligne et corrompue sous Vécorce de la politesse, s Labb.
Surface y super fcie.-^Swr face et superficie désignent, comme extérieur^ la partie extrême, la partie visible, et qui embrasse les autres. Hais, au propre, ils ne se disent ni de l'homme , ni des objets de l'art, teU que les édifices, mais seulement des objets naturels, des corps, de la ma< tière. Ensuite , la surface et la superficie ne sont pas comme des enseignes ou des indices , comme une montre de ce qui est au delà, et c'est pour-
quoi on ne dit point la surface, ni la superficie, comme on dit VestMeur de la piété ou de la vertu. Vextérieur est opposé à l'intérieur; la mrface et la superficie le sont à des couches sui* vantes de plus en plus rapprochées du centre. Ne vous en tenez pas à Vextérieur, voyez au dedans, allez au delà ; ne vous en tenez pas à la surface ou à la tuperfide, approfondissez, allez plus avant.
Quant à surface et à superficie, ils diffèrent comme au propre. Superficie, étant primitivement un terme de science, abstrait, ne se dit figurément que dans un sens tout théorique pour exprimer une légère connaissance des choses, c Si vous voulez étudier le monde , ne fréquentez pas de jeunes étourdis qui n'en voient que la superficie, 9 J. J. « Pendant l'enfance , la puissance de réfléchir ne compare que des superficies, ne combine que de petites choses. » Buff. « M. de Hairan possède en profondeur ce que M. de Fontenelle avait en superficie, » Yolt. Surface, au contraire, rappelle une chose qui, considérée matériellement ,,peut n'être qu'effleurée ou touchée de couche en couche jusqu'à son fond. Ce mot est relatif à l'action et non pas à la connaissance, c La prédication fera entrer dans le fond du cœur ce qui ne fait qu'effleurer la surface de leur esprit. » F^n. « Tout en moi, jusqu'aux meilleures actions, est infiniment éloigné de la perfection , parce que je n'approfondis pas, parce que je ne pratique que la surface des préceptes. » ID. D'Aguesseau dii que l'esprit, le bel esprit, celui qui sert de voile favorable à la paresse du magistrat, « est une superficie agréable, mais sans profondeur et sans solidité. » Ailleurs, il définit la bienséance « la surface lumineuse de la vertu. »
Vapparence et l'atr, c'est le paraître : ne vous arrêtez pas à Vapparence et à l'atr; ils pourraient être faux, Vapparence surtout; ne vous en tenez pas à une première impression, approchez et examinez. ^ Le dehors et Vextérieur, c'est l'enveloppe; tous deux sont opposés au dedans : ne vous arrêtez pas au dehors et à Vextérieur: ils peuvent être trompeurs, le dehors surtout. Pour le dehors, regardez dessous, voyez le contenu et non pas seulement la contenant; voyez la chose elle-même, et non pas seulement ce qui la couvre; ce pourrait bien n'être qu'un manteau ou un masque, une pure affectation. Pour Vextérieur, voyez si l'intérieur, l'esprit, les sentiments y répondent; ce qu'on voit d'une chose n'est pas toujours un bon garant de ce qu'on ne voit pas.— L'^corce est une première partie opposée à une autre plus noble qu'elle recouvre : ne vous arrêtez pas à Vécorce^ pénétrez au delà de cette partie grossière.^ La surfetce et lantper^cie sont le dessus opposé au fond , une première couche opposée à d'autres en allant en bas ou vers le centre. Ne vous arrêtez pas à la surface : approfondissez, enfoncez, ne faites pas qu'effleurer. Ne vous arrêtez pas à la superficie : que votre intelligence approfondisse et pousse ses recherches plus avant.
APPARENCE, VRAISEMBLANCE, PROBABILITÉ, PLAUSIBILITÉ. Qualité des choses qui peuvent
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être, sinon «ffirmôw et sotttenucB posi^Tement comme éyidentes ou démonstratWement établie», au moins crues avec quelque assvranee et sans beaucoup de chances d*erreur.
Le dernier de ces mots diffère bien des troi» premiers, d'abord en ce qu'il n'est guère msité, non plus que l'adverbe plausibîement qui y correspond; on n'emploie que Tadjectif plmisible. Or , plausible, digne d'être applaudi , digne d'assentiment , est subjectif, il a rapport à l'ebligation où nous sommes d'acquiescer à la chose qu'il qualifie. « Qui ne donnerait de bon cœur son concentement à une opinion si plausible ? »■ Bosa. « Si je dis que Marie aime son fils tout entier, quelqu'un pourra-t-il désavouer une vérité si plautible ? » Id. — D'antre part, plausible n'est pas, comme ses synonymes , relatif Seulement à l'intelligence, mais aussi à la volonté, quelquefois même il se rapporte uniquement à la volonté : ce qui est plausible se montre moins comme devant être cru que comme devant être agréé ou trouvé bon; c'est quelque chose de juste et de raisonnable qu'on aurait tort de»rejeter. Ce mot se dit surtout et proprement d'une excuse : arec quelques degrés de jius , ce qui est plansiblt deviendrait légitime, tandis qu'avec quelques- degrés de plus ce qui est apparent^ vra/iien^l(^>le ou probable serah vrai ou certain. « Excuses vainement plausibles. » Boss. a Jamais chose aucune ne ftit attaquée areo des moqueries plue p^usibles que la Croix. » In. * Toilà tout œ que ces hommes peuvent dire de plus pkmtible pour se justifier. » Pbn. « Le parti de la foi n'est-U pas , non-seulement le plus sûr , mais le pivts plansihle, mais le plus raisonnable?» Bouro. Des raisons (PÉN. , J. J.) , des arguments (Boss.), des conjectures (J. J.), des systèmes» des conséquences, des inductions, des suppositions (Volt.) plausibles sont moins considérés quant à leur valeur logique que quant à rinclination qu'ils doivent produire dans la volonté : ils sont a-dmissibles sans peut-être approcher beaucoup de la vérité et de la certitude ; du moins ce n'est pss ee domier caractère qui ffappe en- eux.
Restent apparence j vraûnnUéiiee et proBodtliié.
Apparence^ ainsi que Padjeetif apparerU et l'adTcrbe apparevMi^eniy annonce la plus Ikibie crédibilité. « Il est traisembldhle ou probaMe qu'il pleuvra, marque une plus grande assurance que, il y a apparence de pluie. » CoKi). Il n'y a pas d'apparence à ce que vous dites, c'est-àdire il n'y a pas la plus légère vroteevt&laficf , pas même un air de frobabiHié, < Il n'y a nulle apparence de croire que.... » FÂir. «e Je demande ai on peut croire arec la moindre apparence que....» Boss. «Quelle apparence que....?»BoDRD., Fén., Volt. — Apparent signifie qui n'est iTratfembieMê ou probable- qu'en apparence, spéeieux, eu au «oins qui n'a qu'une vraisemblance ou une pTùbcbiXité superficielle, de première vue. « Grottus étalait des raisonnements appoitenfi , dont la £iU886fté ne peut soutenir Pexamen. » Volt. s L'hérésiarque Harcion répliquait une chose asier appairmi^ et ânes spécieuse. » Booitn. « C'est un des reproches les plus apporenfr qu'il
me ftiit. » Boss-. « Ji'en- ai iDuciié vne raison qa me semble fort opparenfe. » In. • Ces philosophes ont Ibrgé des systèmes avec lesquels ils se flattaient de pouvoir hasarder quelque explication ceppeerente- des phénomènes de k nature.... Une hypothèse ingénieuse et hafdie , qui a d'abord quelque lueur de vraisemblance ^ intéresse l'orgueil humain à la croire. » Volt. VoiB le met: ce qui est oppoiYnt n*a qu'une lueur de x^rmsemblanee^
Lai^roûem^tence, ft son tour, est logifuement moins forte que la probabilité. Ce qui est rratsew^lable est conforme au train ordinaire des choses ; il n'y a pas contradictioB ni impossibilité à ce qu'il soit : ce qui est prelbehle peut être prouvé (probare), est fondé sur des raisons positives qui portent à y croire, c àa défaut de l'évidence, nous devons appuyer nos opinions sur des pro&a5t7t(K^r ; fl sentit mad de se contenter de vraisemblances et encore phis mal de juger sur rappoTTnce. » Coiro. « TJne lueur de vraisemblance. » Volt. — Une autre différence entre ces deux mots liés par une synonymie assez étroite, c'est que la erot^eniWance approche proprement de la vérité , et la proha^tltt^ de la certitude. La tTateemdîonce- consiste dans le plus^ ou moins d'exactitude d'une représentation . et la probabilité dans le plus ou moins de force des raisons qui portent à croire à une chose : une idée, on récit , un bruit , un poème , un romsn , sont vraisemblaJbieSy ils rendent les choses comme elles sont ou ont été^ une opinion , une doctrine , un argument , sont pràbablet^ ils ont* une certaine force de conviction qui détermine à y croire. On ne dirait pas qu'un poëme et un roman sont probables ^ pas plus qu'on ne doit dire qu^m argument est vraisembMle.
APPARITION, VlSfOff. Manifestation sumatirrelle. Dieu a quelquefois* (kvorisé des honmies d^apparfenmt ou de visiont; PBeriture et les légendes en rapportent beaucoup (Pexemples. Ne pas croire aux appartt«tm« et aux vitions. Avoir une apparition (Sév., S. 8.) ou ées apparitions (Volt.); avoir une vision (Boss., VoLr.) ou des visions (Voir.). On dît bien qu'une apparition (Boss.) ou une vision (9. S.) est arrivée à quelqu'un.
Vais apparition est objectif, et visùm subjectif, apparition, action ou fait d'apparattre, regarde l'objet ou la chose qui se montre , qui devient visible; vision , action de voir, se rapporte à la personne dont la Yue est frappée du phénomène. L'appar%Non*de la croix dans le ciel sous Constantin et la vision de cet empereursont encore un sujet de dispute. La Bible parie sourent des apparitions de Dieu et des vieton^ des prophètes. Vapparitionà^MU saint annoncequ'il s'est présenté aux regards de quelqfu'bn; la viston d*us saint exprhne ce qu'A a vu lui-même ^ étant non plas en spectacle, mais* spectateur.
Lee histoires d'appaWlûmf, de fuitônies et d'esprits (Lap. , Lab.) anrasent toigonrs, même ceux à qui elles fbnt peur; les visions, les ravissements et les extases (Botmn.) , disent les mystiques, ne sont accordés qu'aux âmes qui s'en sont rendues dignes par une longue pratique de
SYNONYMES A BAMCAUX BlYERS.
Foraison. L'artîfîce a quelquefois employé de fousses appariHons ponr tromper des esprits faibles : les fausses visicms sont des illusions ou des rô?es d« cerveaux malades ou échauffés.
ApporiHon se £t très-bien de Tobjet même qui se rend sensible à la vue : prendre quelqu'un pour une apparition (Les.) ; autrefois les apparHioM s'enfuyaient le matin au chant du coq (VotT.), Vision rappelle visionnaire; il emporte platôt ridée d'une disposition à croire aux esprits et à des scènes purement fantastiques : un homme incapable de vision (Séy.).
MPPASy ATTILUTS, GHARUES. Qfnalités d'une femme qui fônt qu'elle plaît.
Appas a le plus grand rapport avec appât , pâture dont on se sert pour allécher les animaux.
I proprement parler , les appas promettent du plaisir ; ils excitent le goût et FenTie de posséder f objet afin d'en jouir. C'est un terme erotique et un peu libre, qui est relatif à la beauté matérielle des formes, à celle de la gorge, des bras et de la taille. Les mots d'attraits et de charmes n*ont pas ce caractère de sensualité ; ils supposent de la grâce autant ou plus que de la beauté; c'est moins sur les sens que sur l'esprit et sur l'âme qu'une femme fisdt impression par ses attrait; et par ses charmes.
A mon retour â*Argo8 Je passai Suit ces lieux , Et ce passafe offrit la princesse i mes yens ; le Yift tDOS le» trppas dont elle est revêtue , Mais de Veôi d«Dl on Toit une heUe staioa : Lear brillante jeunesse observée à loisir Ne porta dans mon ftme aucun secret désir. Vol. On dit bien des afipas flékis :
II faut se marier : vous ètas dans un temps,
Où les a^fos nëirifl s'efiacent peur longlempa. Regm. £a second lieu , quoique les oj^of , à la rigueur, puissent être naturels, ce mot est plus propre que les deux autres à exprimer quelque chose d'emprunté et de factice, des parures, des ajustements, qui font paraître ayec avantage. C'est que V appât est une pâture , non pas naturelle, mais apprêtée paur une fin. <c Les appas d'une coquette. » Gia. k Les dames prennent quelquefois leurs, appas sur leur toilette. » In. «Cette belle n'eut pas le temps de bii faire l'honneur de le ruiner; elle lui tira seulement quelques plumes les premiers jours; mais s'étant aperçu que les appas dont il était épris n'étaient qu'artificiels, il s'en dégoûta, et il en fut quitte pour le vin du marché. > Lrs. Psyché, portant une boite à Vénus de 1& pan de Proserpine,. fait la léûexioa sui- Taute :
Cl ^ÊiaBr é&hmvâé divûie, Qu'en mm main» poar Yém» a remis^ Pioeersina, Eofecme des appas dont j^ pui» m'emparer; £t fécut en doit être extrême, Puisqne Yënuff, la beauté même , tes dsmande pour se parer. Hox..
Troisîèmement enfin, et toujours en conséquence dte fétymobgié, le mot d'appas implique ridée d'une espérance trompée, soit que la beauté de la personne ait Ikit illusion sans dessein de sa part, soit plutôt que la déception résulte d'un piège qu'elle ait tendu ydontairement. Âgl'aure , sœur de Psyché, dit aux prince», amoureux de oeUe-ci :
Vous aimez un objet dont les riaiits appas Mêleront des chagrins i l'espoir qu'ils vous Jettent, £t son cœur ne veus tiendra par Tout ce que ses- yeux vous pronietlenL Mol.
<c Le monde orne de faux appas toutes les créatures- qu'il comprend dans son enceinte pour ta • cher de nous surprendre par ce vain éclat. » Boss.
Il semble aussi que le mot à*app<u est plus fade que ses synonymes. Molière y joint souveut les épithètes de célestes et de'dti;iW.
On croirait d'abord qu'attrat<* et cJwrmes ont plus der ressemblance entre eux. On dit des attraits charmants (Mol.) et des charmes attrayants (Id.). On trouve quelquefois l'un et l'autre de ces mots accompagné de celui de grflces.
De grâces et à! attraits i<^ vois qu'elle est pourvue.
Mol.
« Déployez sans réserve, pour gagner votre mère, les grâces éloquentes , les charmes tout-puissants que le ciel a placés dans vos yeux et dans votre bouche. » In.
Attraits^ ce qui attire, ce qui tire à soi, exprime un effet doux et modéré, et comme le premier degré d'intérêt inspiré par un objet aimable. Les attraits nous inclinent. On dit bien de CciibLes attraits (Mol.).
De mes faibles attraiu le roi parut Drappé.
(Esther,) ÈiLC.
Ce Soliman Jeta les yeux sur Roxelane , A son trône, à son lit daigna Tassocier, SaoB qu'elle eût d'antres droits au rang dMmpératrice Qu'uB peu d'attraits peut-être et beauceap d'artifice.
Ib.
Les sœurs de Psyché, jalouses de leur cadette, conviennent pourtant que Bile a quelque» aMrotV^, quelque éclat de jeunesse.
Moi..
Elles s'éerient dans leur dépit :
Quelle fatalité secrète , Ha scenr, soemel tout l'univers Aux attrmu de notre cadette}
Toutes Les dames d'une voix ,
Trouvent ses attraits peu de chose. &•
Charmes est le pluriel de charme , enchantement. Ce mot marque le plus haut degré de Timpression; c'est comme le superlatif d'at(ratf<. Je ne saia quel attrait et quel charme invisible En un Instael a pu me Bcndte si s«iisiMe. Rbui. Sans Vaitrait du plaisir, saoa ce charme vainqueur. Qui des lois de l'hymen eût subi l'esclava^se? Volt. Ce ne (Urent qfx'aitraits^.eA ne tarent que charmes; Sitdt que ]fi la vis je lui rendis les armes , Un objet si puissant ébranla ma raison. Max.b. a Alclbiade sentit tout le mérite de Socrate» et ne put résister aux attraits et aux charmu de son éloquence douce et insinuante. > Roll. Les c/iarmef nottsr enchantent^ nous tran^ortent par une force secrète, mystérieuse, toute-puissante, ir* résistible. Si les aUraits nous plaisent et nous font aller doucement vera Tobjetf les charmes ntmsetXhywïX^ c'est en quelque sorte l'effet d'une vertu occulte et magique. « Si une laide se fait aimer,, ce ne peut être qu'éperdument, car il faut que ce soit ou par une étrange fkiblesse de son amant ou par de plus secrets et
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de plus ÎDTincibles charmes que ceux de la
beauté. » Labr.
A des charmas si doni Je me laisse emporter. Mou Ce dédain si fameui (de la princesse pour le ma>
riage) eut des charmes secrets A me Taire arec soin rappeler tous ses traits. .. Entraîné par Teffort d'une occulte puissance. J'ai d'Itliaque en ces lieux fait voile eu diligence. In.
De plus , les eharmet tiennent souvent ou en partie à Tamabilité du caractère et font impres^ sion sur le cœur. C'est , par exemple , le sourire de la bienveillance , le regard de la sensibilité. « Il est impossible de résister aux charmer d'une beauté bienfaisante. » Gia. « Votre portrait annonce les charmes de votre caractère. » J. J. « Ce sont les charmes des sentiments bien plus que ceux de la personne que j'adore en vous. » In. < Les grâces de CléopÂtre et les charmes de sa conversation. » Roll.
Ainsi, les appas tentent» excitent le désir ou la convoitise ; les attraits préviennent favorablement, attirent, inspirent le penchant ou Vattrait; les charmes produisent la passion, l'enthousiasme, l'adoration.
Une femme étale ses appas ; elle platt par ses attraits; elle ravit ou elle touche par ses charmes.
On dit de faux (Boss.), de traîtres (Mol.), de funestes (Rac. , Mass.) appas ; des aXtraits nais sants (Mol.),' de faibles attraits (Mol., Rac), quelque sorte ^* attraits (J. J.), une femme charffée de peu &'attraits (Mol.), la faiblesse (Id.), l'impuissance (Mass.) de ses attraits; et des charmes ravissants (Mol.), secrets (In.) , inexplicables (ID.), invisibles (Reg.i.), tout-puissants (Mol.), invincibles (Labr.).
Ces mots s'appliquent aussi en général, et par extension , à tout ce qui a le pouvoir de nous plaire. On dit , par exemple , eu termes de dévotion, les appas, les attraits^ les charmes de ce monde (Boss.).
Appas regarde ce qui tente la cupidité, ce qu'on désire avoir , et ce qui pourtant est trom* peur, incapable de tenir ce qu'il promet et de rendre heureux. Tels sont les biens de la fortune.
Tous les biens de ce monde ont pour moi peu happas ; De leur éclat trompeur Je ne m'éblouis pas.
(rartu/f.) Mol. Mais l'argent, dont on voit tant de gens lUre cas, Pour un vrai philosophe a d'indignes op/NW. Id. «c La fortune a de puissants appox pour tout le monde. » GiR.
Attraits se dit de ce qui se fait suivre et aimer, de ce qui offre des agréments. « La grftce victorieuse des ottraiis du monde. » Boss. « Quand . dégoûté de vous-même et de votre vie déréglée vous regardez avec complaisance les chastes attraiU de la vertu.... » Id. «Ce n'est pas que cette vie bruyante et tumultueuse de Paris n'ait aussi quelque sorte d'attrattt. » J. J.
Nous avons vu de voiu des églogues d'un style ,
Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile.
Vol.
Pour qu'un objet ait des charmes , il faut qu'il soit délicieux , qu'il touche sensiblement , qu'il transporte, qu'il se fasse admirer, adorer, qu*il
porte dans l'Ame une sorte de ravissement ou d'ivresse. « Les charmes de la poésie. « Yolt. « Trouver des chants dans l'usage des délices vicieuses du péché. » Pasc. « Tout ce qui flatte les sens et les transporte est un obstacle à la sainteté.... Ne vous laissez donc point enivrer aux charmes des sens. » Boss.
1* APPAT, amorce, LEURRE; — ^ EM- BÛCHE, PIÈGE, LACS, FILET, RETS. Quelque chose avec quoi on prend, on attrape, au propre des animaux surtout, et au figuré des hommes.
Les trois premiers de ces mots se distinguent bien des suivants : ils signifient des choses qu'on montre pour attirer, pour engager à venir; les autres expriment des machines qu'on cache, afin qu'on y tombe sans s'en apercevoir. « Ces oiseaux paraissaient affamés , se laissant prendre à tous les appâts et donnant dans tous les pièges. » Bu FF. L'oppdr, l'amorce et le Xewtre agissent sur nous pour nous tromper , pour nous séduire , il Tant savoir y résister; les emlHtcfier , les pages, etc. , sans agir sur nous , attendent que nous y donnions , non point par faiblesse ou par illusion, mais par inattention ou par ignorance, il faut savoir les découvrir ou s'en aviser. 11 arrive parfois que l'appdt , l'amorce ou le le:wrre est présenté pour faire tomber dans les emhit.hes. dans les pùqes , etc. « Annibai ne fut pas fâché de ce petit succès des ennemis. Il le regarda comme une amnrct propre à les faire tomber dans ses pXets. » Roll.
1* ippdi, amwce , leurre.
Vappàt et Yanwru sont des pâtures dont on se sert pour allécher. Mais on emploie X appât pour toutes sortes d'animaux, même pour les plus gros , comme les quadrupèdes ; X amorce est un appdt particulier qu'on met à des hameçons pour prendre des poissons à la ligne. Au figuré. appùX marque quelque chose de plus grand ou de plus solide', quelque chose dont on se nourrit (a pastv)^ et non quelque chose à quoi on mord \a m(^s\i^ simplement , dont on goûte volontiers. L'appdt est quelque chose d'utile , Xamxi/rce quelque chose d'agréable. L'appdt du gain (Acad., J. J); de l'or (Laf., Boil.); du butin (Cond.); de gros bénéfices (Volt.); d'un évôché (S. S.|; de magnifiques appéXs (In.). L'amorce du plaisir (Roll.); de la volupté (Agad.); douce amorce (AcAD., BoiL. , M0L.);.de légères (Laï.1, de petites (J. J.) avwrtes, A un avare, à un ambitieux, à un homme positif vous présentez un appât ; à un homme sensible ou sensuel, à un enfant, une amorce. C'est par l'appdl d'une somme d'argent que Judas fut amené à trahir son maître (Boss.}; les cajoleries de Madeleine étaient des amorccx dont elle usait pour précipiter les jeunes gens dans le désordre (Bourd.). Annibai jeta un appât à la témérité de Varron en lui laissant remporter quelques avantages (Roll.) ; la parole doit être maniée avec art, l'auditeur n'écoute pas volontiers s'il n'est attiré et gagné par Y amorce du plaisir (In.). 11 y a peu de mérite et peu de gloire pour un roi , à ne pouvoir s'attacher les hommes que par l'appdt des richesses (Roll.); les tableaux immodestes, sous Vamorce d'un spectacle
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agréable aux yeux , cachent un poison mortel qui pénètre jasqu^au cœur (In.).
V appât est plutôt puissant ; VamwcB peut être tout au plus forte. « Uespéranee du pillage était pour les soldats romains une amorce bien forte, et un puissant appât qui leur faisait soutenir ayec patience les fatigues les plus dures. » Roll.
Leurre y du latin lonini, courroie, pièce de cuir , ou de TaUemand leàer , cuir, désigne d'abord en termes de fauconnerie un morceau de cuir façonné en forme d'oiseau , dont on se ser- ?ait pour rappeler les oiseaux de fauconnerie, lorsqu'ils ne roTenaient pas au réclame. En conséquence , au figuré , un leurre est un appAt spécieux , apparent. « Rendre le plus grand nombre le moins malheureux possible , cela seul est dans la nature; le surplus n'est qu'un faux appât; et le plus perfide ennemi du peuple sera celui qui lui offrira pour leurrt TenVie et l'espérance d'un degré de bonheur auquel il n'atteindra jamais. » Mark. Vappât et Tamorce sont proprement dangereux; c'est le miel répandu sur le bord d'une coupe empoisonnée ; le leurre est proprement décevant, faux, ce qu'il propose d'utile ou d'agréable pour attirer est Tain ou chimérique. Les hommes qui aiment beaucoup leurs aises et leurs commodités , qui sont intempérants , sensibles à ce qui les touche , ne résistent guère aux appâts et aux amorces ; les gens à projets , qui espèrent toujours , les gens téméraires ou préoccupés , donnent aisément prise aux leurrer. L'appdl et l'amorce agissent sur la partie appétitive , passionnée , intéressée de notre nature et l'entraînent; le leurre agit sur la partie intellectuelle, sur l'esprit , et l'éblouit.
Dans VÂrare, Frosine veut détourner Harpagon d'épouser Marianne en lui faisant espérer la main d'une très-riche marquise , qui lui don nerait tout son bien par contrat de mariage; elle croit que , « ébloui de ce leurre , » il se désistera. « L'étalage de l'espérance est le leurre de tous les pipeurs d'argent. » Buff. « L'égalité a toujours été la chimère des républiques et le leurre que l'ambition a présenté À la ranité. > Marm. Saint-Simon dit en parlant d'une création de Boureaux offices qui devaient, disait -on, rendre beaucoup d'argent aux acheteurs : « Les légers et inconsidérés Français n'ont pu se guérir de courre après ces leurres ^ quoique si continuellement avertis de leur néant. » « Les projets éloignés, les projets de longue exécution ne me paraissent que des leurrée de dupes. » J. J. c Alors, à la Toix du deroir, qui ne parle plus dans les cœurs , les chefs substitueront le leurre d'un intérêt apparent dont ils tromperont leurs créatures. » In. « Octave alla jusqu'à faire espérer qu'il abdiquerait le triumvirat de concert avec Antoine : cette promesse n'était qu'un kurre. » Roll.
2* Embûche, piège, lacs , fUet^ rete.
Embûche , en bosc , c'est-à-dire dans le bois ou les bois , à cause que les embûches se dressent d'ordinaire dans les bois , est le seul de ces mots qai , au propre , se dise des hommes. Ce qui le distingue dans tous les cas, c'est que l'homme
Bru. FRARÇ.
auquel on tend des embûches est un ennemi , et qu'on a pour but, non pas de le prendre, de s'en rendre mattite , mais de lui nuire , et même presque toujours de lui ôter la vie. « C'est tuer son ennemi en trahison que de lui donner des coups d'épée par derrière , et dans une embûche. » Pasc. « La mort est dans notre sang et dans nos veines, c'est là qu'elle a mis ses secrètes et inévitables eftibûches , dans la source même de la vie. » Boss. c Peut-être ne reverrai-je plus mon père , dit Télémaque ; peut-être que les amants de Pénélope le feront tomber dans les embûches qu'ils me préparaient. Au moins si je le suivais , je mourrais avec lui. » Fâh. « Malheur , dit le Seigneur , à ceux qui dressent des embûches à mon peuple ! je leur redemanderai le sang de leurs frères qu'ils ont séduits et qu'ils ont fait périr. » Mass. « Caracalla lut tué par les embûches de Macrin. » MozTTBSQ. Tendre des embûches à la vie de quelqu'un (RoLL.); défendre sa vie contre les einbûches de quelqu'un (In.). Au lieu que c'est mon ennemi qui me tend des embûches , il me représente conmie lui tendant des pièges pour le faire périr (Id.). — De même, au figuré, une embûche est un guet-apens contre la chose qui en est l'objet. On dressa vainement des embûches à la modestie de sainte Catherine (Boss.). c Tu vas habiter de grandes villes où ta figure et ton âge tendront mille embûches à U fidélité. » J. J.
Piège , latin pedica , de pes , pedis , pied , désigne un instrument pour prendre par les pieds certains animaux subtils , tels que les renards et les loups. Aussi l'accessoire de ce mot , c'est la finesse. Un piège adroit (Boil.), fin (Mol.); un tissu.de pièges et d'artifices (J. J.). « On répand que J'ai donné dans un piège si subtil. » In. a Vous allez juger de la finesse de ses pièges. » In. « Vous m'avouerez que si c'est un piège , il n'est pas fin. » Id.
Va, d'un piège si lourd l'appât est Inutile. Corii. « Vous avez tendu vos pièges si subtilement qu'ils sont imperceptibles. » Boss. c Les avocats connaissent mieux que personne les pièges et les évasions de la jurisprudence. » Volt. — La haine, l'envie de détruire» tend des embûches; la ruse, des pièges.
Les lacs , les filets et les rets sont des espèces de pièges. Ils ne sont ni en bois ni en fer , mais en fil, en corde, en liens de toute nature, soit employés seuls , soit entremêlés et tissés. Chacun de ces mots a d'ailleurs, au figuré, une nuance caractéristique.
Le lacs , latin laqwus , esi un simple lien , une simple corde disposée en nœud coulant ; il ne sert jamais à prendre qu'un seul animal à la fois. Le filet et le rets , au contraire , sont des machines compliquées, des ouvrages à jour et à maille, destinés à saisir plusieurs animaux ensemble , et des animaux généralement plus petits, des poissons et le menu gibier^ — Au figuré , le lacs lie , attache , serre ; au lieu que le filet et le rets enveloppent , enferment de toutes parts. Celui qui est dans le laa est retenu , et plus il se débat , plus il resserre son lien; celui qui est dans les filets ou dans les rets est entouré , circonvenu , et plus il se débat, plus il s'embarrasse. Dans le lacs, vous
l^EirXlfiHfi PAftTIE «
vous efforcez Tainement de rompre; dans le fila ou dans le refii , vous dierehee Tainevient de tous cdtés une issue par où sortir, t^n homme tombe dans les Uies d'une femme qui lui inspire de V attachement, de Tamour; «ne i^mme tombe dans les filets é*\m lovelace , d'un sédocteur, qui Tenveloppe dans des intrigues (Toù elle ne peut se tirer. D'inextricables filets (J. I.).
Filet et rets se ressemblent beaucoup. Toutefois y le fiUt se considère au moment de Taction , quand on le jette; et rets, après l'acrtion, quand l'animal est dedans. Le filet prend, on prend tant de pièees d'un cowp de filet, et non d'un coup de rets; le rets arrête, garde. On échappe au fUet en fuyant , et au rets en passant à travers. Compère André, c'était un maître sire : Il ne tendait guère en vatn %e%JileUf Sage eât été Toiaeau qui de ses nés Se fût sauvé sans laisset quelque plume. Lav.
EwMche a été distingué d*em&ttfoade ^. 195} , et lacs de lacei (p. 219).
APPÉTIT , FAIM. Disposition i manger.
Apfétit, latin a/ppeiitus, de ad pefer» , chercher à prendre, s'approcher de, rechercher, désirer,' exprime un attrait. Fatm, de famés ^ d'où viennent aussi faméli<pie et famine , marque un besoin. Avec de Vappétit, on mange volontiers, on trouve le manger agréable ; avec do la faim , on est pressé de manger, il faut qu'on mange. «Quand nous serons pressés de la faim y nous mangerons notre morceau de pain avec un appétit qui nous le fera trouver excellent. * Las.
Si Vappétit n'est pas satisfait , on e^ privé d'un plai«r; si la faim n'est pas satisfaite, la santé ou le corps est en souffrance. Il est doux de manger quand on a appétit , et nécessaire de manger quand on a faim. La variété des viandes qui viennent l'une après Tautre a pour inoonvénient de soutenir Vappétit après que la faim est apaisée , après que le vrai besoin démanger est fini (Fén.). On est bien aise d'avoir appétit , c'est une marque de santé et la condition d'une jouissance; nul ne se soucie d'avoir faim , !a fetim est toujours douloureuse. On cherche à avoir appétit , on excite , on réveille son appétit , on achèterait de Vappétit, si on pouvait, il y a des appétits artificiels (FiîN.); on est tourmenté de la fatm, en proie à la faim , on meurt de faim. Les gourmands ont souvent apprfttt sans avoir fatm; on peut, au contraire , avoir fatm sans avoir appétit , si on est en présence de mets pour lesquels on éprouve du dégoût : oc Le muletier ne m'eût pas plutôt dit qu'on lui avait fait manger du chat pour du lapin que , malgré la faim qui me dévorait , Vappétit me manqua tout à ccup. i> Les.
La fatm est plus pressante, c'est un appétit dévorant. « 11 fallut me remettre en marche à jeun avec un appétit qui croissait de moment en moment. Vers le midi ma faim devînt telle , que je ne pouvais plus avancer, tant j'étais faible. » Les. Le héron n'étant pas encore à l'heure de son repas, ne voulut prendre ni carpes, ni brochets. Vappétit rinX y et l'oiseau dédaigna les tanches et le goujon.
Layôim le prit ; il fut tout heureux et tout aise De rencontrer un limaçon. Lap.
Vappétit ft tonte la modératioii d'un désir, la fatm toute la violence d'une passion. « VéppéUt facilite la digestion, parce que ot désir vioit dans le temps que to«t cet pré* dans le corps à la digestion.... 11 es etit de notre eovps dus ks passions, par exemple, dans une fatm, ou dus une colère viotente , comme d'un aie fauidé , deoi toute la disposition tend à décocher te trait» Boss. « Partout où nous Teesentons on imaginons le plaisir et la douleur, nous sonmies attirés ou rebntés. C'est ce qui nous donne de VappéêH peur une viande agréable , et de la répngsance pour une viande dégoûtante.... Si j'ai /btm, je chendie avec passion la nourritare néMssaire. » Jd.
Enfin VappétfU choisit et savoure; la faâ» n'est pas M délicate , elle prend et avale. L'un tend à flatter la sensnalité , l'autre ne va qu'à remplir un vide naturel, pour ainsi dire. «Hermippe mange quand il a /Sam, et les mets seulement où «on mppétit le porte. » Labm.
APPLIQVn , APfOSRR. Mettre une cbese sur une avtre.
Mais appHquer est un mot du langage commun , qui se dit dans une foule de cas : ai^liquer des couleurs sur une toile (ÂCAn.); un cataplasme , un empl&tre , un soufflet (Ln.) ; le feu à un ulcère (Rac.) ; vn remède sur une blessure (RoLL.); les échelles aux murailles poar monter à l'assaut (In.); une pièce à un vieux vètemâU (Mass.); des reliques sur un possédé iVolt.); une feuille d'argent sur un ècu de plomb (1b.)-, son pied sur une ligne peur la mesarer <b'Al.\; des huiles à différentes choses (Boss.); un objet sur la langue (In.) ; un fer chaud sur Tépaiile (Acas. ' ; sa bouche sur un objet pour le baiser (In.); etc.
Apposer est un terme de pratique et ée cl»ancellerie d'un usage très-borné. Il s'emploie sealement avec soeau, cachet, estampille, f<»rmes. scellé et signature, pour signifier mettre à un: chose une marque qui la rend authentique ou comme sacrée. «Après un compte superficiellement rendu par Aibéroni an roi d*Espagne, Testampille était apposée sur les expéditions. » S. S. «Les ministres du Toi d'Angleterre avaient ojjposé vingt-quatre fois leurs signatures et leur< cachets à ce traité. » In. « La virginité ferme U coeur : elle y oppoM comme un sceau sacré qu: empêche d'en ouvrir l'entrée. » Boss. «Séliciar Âli éleva Jussuf au vieariat; et iussuC, sa créature, n*eut d'autre emploi que d'opposer le^ sceaux de l'empire aux volontés du favori.» Volt. <c Cette question (de la loi salique) est dé<ûdèe depuis longtemps; le sceau de l'antiqiùté y en apposé. » In. « La terre sigillée nous vient des pays orientaux en pastilles empreintes d'un cachet que chaque souverain y fait appâter moyennant un tribut.» Bu-FV. «Monsieur le eoBOle apposez sur ce brevet le soeau de vos arme& ^ BBAUif. (( Le sénat donnait son déeret, et le pea pie y apposait le sceau par ses suffrages. » Boli.
Il Tait, sans en rien dire , un second lestaacm.
Il m'a fallu courir longtemps chat les notairea ,
Pour 7 faire a/fpcser les formes nécetsaîres. Voli « Elisabeth signa l'ordre de mettre Marie à mort et chargea Davison d'y faire aj^poser les sceaux. Coifn. cLea différentes mains que nous aTon
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employées (à VEncffcîùpëdi^onï apposéh chaque article comme le sceau de ievr style partkuUer. »
Que SI on peut égaleiaent se asrrir d*a(ppUquir avec les mots cachet et iceau^ c'est quand il ne s'agit pas d'ezpiimer que cette action imprime à la chose qui la subit une ceptaine valeur ou une certaine autorité. « Lorsqu'un soeau est appliqué sur de la cire , cette cire , sans rien détacher du sceau qm' slmprîme en elle, en tire la ressemblance tout entière. » Boas, c Thrasybule et TanTuio coupent des tètes de parots, Alexandre appliquant son sceau sur la bouohe de son fa< vorf y Diogène marchant devant Zenon , ne perlaient-ils pas mieux que s'ils avaient fait de longs discours?» I. J.
APraENDKB, ENSEIGNER , INSTRUIRE , FAIRE SAVOIR , INFORMER. Donner à connaître , ajouter aux connaissances de quelqu'un.
On nous apprend les choses que nous ignorons ; on nous enseigne les choses dont on nous donne des leçons; on nous instruit des choses que nous devons faire; on nous fait savoir les faits qu'on aoas mande ; on nous informe des faits dont nous avons besoin d'être avertis.
On nous apprend les choses que nous ignorons , des nouvelles, des secrets, des remèdes, ou choses semblables dontnous n'avons point d'idée. i^pprendre vient du latin apprehendere , ad prehendere, commencer à prendre; si bien qu*on nous apprend en nous donnant à prendra , à sai« sir intellectuellement, c'est-A-dire à connaître, pour la première fois. L'action d'apprendre a pour effet d'initier : dans ad prehendere , ad est initiatif ou inchoatif. î(ous cessons d'ignorer ce qu'on nous apprend. Par conséquent apprendre est de tous ces verbes le plus général , celui qui . contient sous sa forme la plus simple l'idée essentielle à tous, celle d'une augmentation de connaissance ou d'une cessation d'ignorance. « C'est lui qui m'a appris tout ce que je sais. » AcAD. c J'ignorais ce que tu viens de m'appremire. 9 Les. Si vous ne le savez pas, je vous lapprends.
On nous en^et^^ne les choses dont on nous donne des leçons. Enseigner exprime l'action d'un mattre qui a des écoliers ou des disciples, qui cMllive leur esprit et travaille à leur éducation. L.* expérience nous apprend beaucoup de choses , que dé son côté la foi nous enseigne (Bourd.). i^nietpner renferme dans son sens quelque chose de dogmatique, et il se dit de ce qu'on nous fait connaître par principes, de ce qu'on nous expose ou de ce qu'on nous explique en matière de doctrines, de sciences ou d'arts.
On nous tn*trut< des choses que nous devons faire. Instruire, du latin instruere, préparer, pounroir (de connaissances), est subjectif ou relatif au sujet , et signifie le former, le dresser, lui donner de Yinstruction , le readre instruit, éclairé, en état d'agir. Aussi dit-on proprement instruire quelqu'un; au lieu qu'on ne dit pas apprendre quelqu'un , ni enseigner quelqu'un , ou du moins cette dernière manière de parler, outre qu'elle est rare, a une signification purement théorique. En nous apprenant et en nous ensei-
gnant différentes cheses, on nous instruit, fjistruire se rapporte surtout au résultat, qui est une certaine disposition ou aptitude à agir procurée au sujet.
On nous apprend ce qui auparavant nous était inconnu ou caché; on nous en^et^ne des vérités, les arts libéraux , des théories , une langue , la géographie, le dessin, etc.; on nous instruit de nos devoirs ou de nos intérêts , on nous instruit aux armes et aux affaires. — Du reste, l'action d'tnftrutre peut être faite par les choses , comme celle â*apprendre , et non pas seulement par les personnes , comme celle d'enseigner.
Faire savoir et informer ont un caractère bien distinct : ils veulent dire porter à la connaissance de quelqu'un, lui annoncer un fait, ce qjui se passe ou ce qui s'est passé. Ce qu'on nous apprend , ee qu'on nous enseigne et ce dont on nous instruit, tend à régler notre conduite, à nous donner des habitudes, des méthodes, des procédés ; aussi dit-on apprendre , enseigner, instruire à faire quelque chose. On ne fait pas wtoir et on n*informe pas à faire quelque chose. Foire savoir et informer ne vont qu'à satisfaire la curiosité ; ou du moins, s'ils influent sur l'action, c'est sur une seule action , sur une détermination particulière : quand il m'eut fait savoir tel événement ou qu'il m'en eut informé , je résolus telle chose , je pris tel parti.
Mais faire savoir est plus relatif au moyen employé , c'est transmettre par lettre ou par message; et informer l'est davantage à Texactitude et à rimportance des renseignements, c'est adresser un rapport fidèle à quelqu'un que la chose intéresse beaucoup. Une personne qui vous quitte pour aller dans un autre pays , vous écrit , aussitôt arrivée , pour vous faire savoir qu'elle a fait un bon voyage; et, de votre côté, vous lui faites savoir de vos nouvelles par une autre personne qui, quelque temps après, se rend au même lieu. « Zenon se trouva un jour dans un festin qu'on faisait aux ambassadeurs de Ptolémée.... Ils lui demandèrent s'il ne voulait rien faire savoir au roi Ptolémée : Dites-lui , répondit-il , qu'il y a ici un homme qui sait se taire. » FÉN. Mais- on informe un général des mouvements de l'armée ennemie; un agent diplomatique informe son gouvernement de ce qui arrive dans la ville où il réside. « Gaultier vint en France chargé d'un mémoire , par lequel la reine d'Angleterre informait le roi des démarches qu'elle avait faites auprès des états généraux. »
GONO.
1» APPROBATION, SUFFRAGE; — 2» CONSEN- TEMENT, PERMISSION, AUTORISATION, AYEU, CONGÉ , AGRÉMENT. Déclaration en faveur de quelqu'un.
Mais approbation et suffrage signifient une déclaration d'estime, qui ne va qu'à témoigner qu'on trouve bon ; consentement et les autres expriment une déclaration et un concours de volonté par lesquels on se prête et on prend une sorte de part à une action. C'est, d'un côté, bonne opinion, et, de l'autre, bon vouloir. On est flatté de Vapprobation et du suffrage; on est rendu libre d'agir par le consentement, la
DEUXIÈME PARTIE
permissùm, VautoritoHon, Vaveu^ le congé et Vagrément.
1* Approbation , tufttage.
Approbation est absolu, suffrage relatif. On aime l'approbatoon d'un connaisseur; et on aime mieux , entre les suffrages , celui-ci ou celui-là , celui, par exemple , qui doit en entraîner d'autres. «C'est à yotre illustre suffrage^ monseigneur, que Rodogune est obligée de tout ce qu'elle a reçu d'applaudissements. » Corn. < Mes confrères et le public m'ont paru contents du discours que j'ai (ait en cette occasion à l'Académie ; mais je désirerais encore plus, sire, qu'il fût digne de votre suffrage, » D'Al. (au roi de Prusse). « La yéritable gloire est dans Vapprobation des maîtres de l'art.... J'aimerais mieux le seul suffrage de celui qui a ressuscité le style de Racine dans Mélanie, que de me voir applaudi un mois de suite au théâtre. «Volt. — De plus , Vapprobation peut être tacite ; le suffrage est toujours exprimé hautement. Ce qui fait le prix de Vapprobation , c'est presque toujours la compétence de la personne d'où elle émane ; ce qui fait le prix du suffrage , c^est quelquefois sa publicité. « Je suppliai le ministre de vouloir bien s'expliquer de même au sortir du bal , un peu publiquement . pour disposer le gros du monde à penser de même, et l'entraîner par l'autorité de son suffrage. » S. S.
2* Consentement^ permission^ atUorisation , aveu, congés agrément.
Le mot consentement se distingue de tous les autres par sa généralité. Il se dit IndifTéremment quel que soit le rapport qui existe entre la personne qui le donne et la personne qui le reçoit, rapport de supériorité, d'infériorité ou d'égalité. Tous les autres désignent le consentement d'un supérieur à un inférieur. « Le consentement des deux parties est nécessaire pour un mariage. » Acad. « Je suis embarquée dans la vie sans mon consentement. » Sëv. « Je demeure maître de frustrer de son effet l'actuelle inspiration de Dieu, et de lui refuser mon consentement. » Fén. a Nestor dit : Nous acceptons la paix. En même temps , tous les chefs tendirent les mains en signe de consentement. » In. « Etre à l'extérieur dans une communion socinienne , c'est y assister au service , aux prières , comme font les autres , avec les marques extérieures de consentement. » Boss.
La pen^ission part d'un supérieur quelconque. Vautorisation est une permission qui donne, non pas la liberté ou le pouvoir, mais le droit de faire , permission légale ou valable en justice» qui concerne des affaires ordinairement importantes. (Voy. Permettre, autoriser.)
L'at^eu est la permission d'un supérieur, qui ne désavoue pas, qui accepte ou veut bien reconnaître pour sien , prendre sous son nom. L'Académie se tient pour offensée d'une dédicace qui lui est faite sans son aveu (D'Al.). « Il est peu convenable d'imprimer les lettres d'autrui sans Vaveu des auteurs. » J. J.
Quelle verve indiscrète
Sans Vaveu des near sœurs vous a rendu poêle ?
fiOIL.
« Ronsard parlait français en grec , malgré les
Français mêmes; mais, en fait de langue, on ne vient à bout de rien, sans l'aveu des hommes pour lesquels on parle. » FéR. < Les jésuites ont un ordre particulier de ne rien imprimer saza l'aveu de leurs supérieurs. « Pasg.
Puisque le testament que nous venons de fûre. Où je voos inslitoe unique légataire , Ne peut avoir rhonneor d'obtenir voire mvs , Il fiuit le déchirer et le jeter au feu. Rkgh. Si votre fille ou votre sœur se marie sans votre aveu, vous refusez de regarder comme vôtre, comme étant votre parent ou de wotre famille , le mari qu'elle se donne. -— Vaveu peut être encore la permission du maître de la chose. « Le seul moyen d'être admis chez moi de mon aveu , c'est une réponse catégorique à ce billet, s J. J. « La fille d'Aristodème était fiancée à l'un des favoris du roi, qui accourt à sa défense et soutient qu'on ne peut sans son aveu disposer de son épouse. > Babth.
Le congé est la permission d'un maître, non pis (le la chose, mais de la personne. « M. Bouillon, traducteur de la Joconde de l'Arioste , est un valet timide qui n'oserait faire un pas sans le congé de son maître. > Boil. Au commencement de la Princesse d'Élide , Arbate , gouverneur du prince d'Ithaque , Euryale , dit à son maître : Ce silence rêveur dont la sombre habitude Tons Tait à toas moments chercher la solitode. Ces longs soupira que. laisse échapper votre cflear Bt ces fixes regards 'si chargés de langueur. Disent beaucoup sans doute à des gens de mon ^, Et je pense, seigneur, entendre ce langage : Mais , sans votre congé, de peur de trop risquer, Je n'ose m'enhardir jusques à l'expliquer. Mol. « Dieu , dit^on , t'a placé dans ce monde , pourquoi en sors-tu sans son congé? » J. J.
Vagrément est la permission y le bon plaisir d'un roi , d'un prince , d'un haut personnage , qui daigne l'accorder et de qui on le demande par déférence le plus souvent. « David avait conçu le dessein de bâtir le temple ; mais Dieu lui refusa son agrément. » Boss. « On ne pouvait d'abord être élevé sur le saint-siége qu'avec ro^rement de l'empereur ; il parut ensuite qu'on ne pouvait être élevé à l'empire qu'avec Vctgrément du pape. 9 Coud. « Le saint-père refusa au légat Vagrément nécessaire pour être pourvu de Ja dignité d'archevêque d'Upsal. » Vert. « Je me flatte que vous voudrez bien rendre compte de mon zèle 't Sa Majesté et que je .continuerai (THûtotre ck Pierre /«') avec son agrément. » Volt. « Je ne pouvais sortir de cette province sans Vagrément de M. le prince de Conti. » J. J. « Quoique je n'eusse pas besoin de la permission des seigneurs de Ley va pour me marier , je ne pouvais honnêtement me dispenser de leur communiquer mon dessein, et de leur en demander même leara|?rr
ment par politesse. » Las.
S'APPROPRIER, S'ARROGER, S'ATTRIBITER .
S'APPLIQUER. Se donner une chose de son chef, s'en gratifier , ou seulement y prétendre.
On inapproprié quelque chose dont on fait sa propriété^ quelque chose d'utile ou d'agréable dont on prend jouissance, un champ, un meuble, de l'argent , le bien d'autrui , des dépouilles. « Oxx Inapproprié toujours par la convoitise ce qui cod-
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Tient i notre bonheur. » J. J. « Un pauyre avait trouTé deux cents pièces d*or , et cette somme , en te Vappropriant j pouvait lui tenir lieu d'une ample fortune. « Bourd. < Flaccus était d'une avarice insatiable qui allait jusqu'à ^approprier, autant qu'il lui était possible , tout le butin. »
ROLL
On ^arroge, non pas un objet, mais quelque chose d'abstrait ou d'idéal, un droit (Bourd., Volt.), une autorité (Boubd., Cohd.), un titre (Volt.), quelque chose dont on fait sa prérogative. En latin , rogare était un terme de jurisprudence . ainsi que la plupart de ses dérivés. D'ordinaire , on blesse des intérêts en ^^appropriant , et la justice en s^arroge^nt. S'approprier , c'est à peu près voler. > Si un homme a volé adroitement trois ou quatre cent mille pièces d'or , nous le respectons ; mais si jane pauvre servante < approprie maladroitement troié ou quatre pièces de cuivre , nous ne manquons pas de la tuer en place publique. » Volt. S'arroger , c'est à peu près usurper. « Au temps de saint Louis , les évêques de France s'arrogeaient la même autorité dans leurs diocèses que les papes usurpaient sur toute la chrétienté. » Cono. — « Pépin ne pouvait s^appnprier ni donner à d'autres la province de Rarenne.... Aucun pape jusqu'alors ne c'était arroge le droit de donner une ville, un village, un ch&teau. » Volt.
S'otlrthuer, c'est s'adjuger, se donner en partage. Ce mot a cela de particulier , qu'il est relatif: il suppose des rivaux ou des contendants; au lieu qu on peut s'approprier et s'arroger des choses non disputées. Des rois se sont arrogé le droit d'altérer les monnaies ; c l'édit par lequel Louis le Hutin c'était atêrilmé à lui seul le droit débattre monnaie trouva beaucoup de résistance parmi les barons. » Cord. On s^altribue exclusivement, a Au moyen Âge . chaque évoque finit par s'attribuer toutes les affaires de son diocèse à l'exclusion des autres seigneurs, s Gond. On s'attribue la victoire (Acin.) ou la supériorité (Boss. , d'Al.). «Il parait que les deux partis ^attribuèrent la victoire. « Roll. Sept villes se sont attribué rhonneur d'avoir donné naissance à Homère. Plusieurs villes d'Allemagne s'attribuent l'invention de l'imprimerie. Le lion de Lafontaine s'attribue Vune après l'autre les quatre parts du cerf pris dans les lacs de la chèvre.
S'appliquer, se faire V application, c'est «'approprier ou ^attribuer une chose susceptible d'une fin, d'une destination. Nous noiu appliquons un dépôt (Volt.) en l'empêchant d'aller à son but, en le tournant ou en l'affectant à notre propre usage, comme nous nous appliquons un discours en nous en faisant l'objet. « Les états de Suède ordonnèrent que les évêques ne s* appliqueraient plus les amendes ni les confiscations , qui étaient des droits de la couronne. > Vbrt.
1» APPROUVER, GOÛTER, APPLAUDIR; — 2« CONSENTIR, ACQUIESCER, SOUSCRIRE, AC- CÉDER, — ADHÉRER, TOICBER» D'ACCORD, - E.\TENDRB À, DONNER LES MAINS , — PERMET- TRE, AUTORISER. Etre pour quelqu'un ou pour quelque chose se décider ou se déclarer en sa Caveur.
Approiwer, goiUer et applaudir forment un« classe à part : ils marquent shnplement l'estime et signifient trouver bon ; eonsefUir et les autres expriment un concours de volonté et signifiant vouloir bien. D'ordinaire on consent^ parce qu'on approu^ :
Vous penses ^'approupomt vos desseins odieax,
Je vous laisse immoler vou-e fille à mes yeux?
Qae ma foi, mon amour, mon honneur y eantaUêP (Achille k Agamemnon.) Rac.
Mais on peut consentir sans a^pprouver , par faiblesse ou affection ; c'est ainsi que Ghrysale , dans les Femmeff saKanXef , coment au renvoi de Martine :
Vous êtes satisfaite, et la voilà partie;
Mais je n'approuve pomt une telle sortie. Il arrive quelquefois que c'est par raison d'Etat qu'on coment à ce qu'on n'approuve pas :
Il approuve un hymen devenu nécessaire ;
Il y consent du moins : la première des lois ,
L'inlérèt de l'État lai parle à haute voix. Volt. On peut , d'autre part, approuver, et néanmoins ne pas con^ena'r ; on peut approuver, par exemple , un mariage qu'on juge convenable , et s'y opposer pourtant par haine ou par caprice. D'ailleurs, approuver se dit souvent, non pas relativement à une action à Caire, mais relativement à une action faite % ou en matières purement théoriques.
1* Approuver^ goûter, applaudir. Trouver bon.
approuver a le sens le plus étendu en comparaison , non-seulement de goUiter et d'appZaudtr, mais aussi de tous les autres mots de cette famille , à la tète de laquelle il figure justement. Il est opposé à blâmer. Il désigne le résultat d'une appréciation sérieuse et réfléchie ; c'est la raison qui approuve.
G*ett de mon jugement avoir mauvaise eslfane.
Que douter si yappnmve un choix si légitime. Mol.
D'un salon qu'on élève il condamne la bice ,
Approuve l'escalier tourné d*aulre façon. Bon..
«c On ne peut pas dire que ceux qui se servent de ces auteurs tels que Nostradamus, les approuvent, ou qu'ils aient pour eux une estime véritable. » Labr.
Mais ce qui goiUe, c'est le goût^ principe de discernement instinctif, variable et capricieux comme la sensibilité à laquelle il se rapporte. Nous ne pouvons nous empêcher de louer ce que . nous approuvons ; ce que nous goûtons nous plaît. L'homme de l'art, qui juge selon les règles, approuve ; le simple amateur , qui juge suivant l'impression , goAte. Au reste, goûter se dit plus particulièrement en matières de <^oiU , dans des matières où il s'agit d'estimer des quahtés esthétiques, c'est-à-dire susceptibles d'être senties. « Pour goûter les vers ou la musique, il faut avoir l'esprit tranquille et du loisir. » Volt. < Ce qui fait qu'on goûte médiocrement les philosophes , est qu'ils ne nous parlent pas assez des choses que nous savons. » Va uv. « Je ne puis godJter les chœurs dans les tragédies. > Fén.
4. n y a néanmoins des verbes spécialement et uniquement destinés é indiquer l'approhation de ce qui a été tait ou dit : ce sont confirmer, ratifier et sanctionner^
MUXlftJIË PÀRTI& :
ce Les lutiioQs qui TÎimK mus an ciel tempéré goûtÊfii moins que les peuplet des pays chauds les ]nétc4)faares dures et taaidies. » In. « La reine de Nav&rre avait gcûtë son esprit (de Montluc)^ polinatumilement et cultivé par les belles*lettres. » Bo£s.
Ap]pkmdir est une BianiÀre d't^pnmver dé^ monstrative , qui se témoigne par des battemenCs de mains, des cris «u de toute autre ftiçon, comme il arrive dans les assemblées; aussi est-ce surtouit eu pariant d'une réunion d'bonnnes que ce mot s'emptoiâ , quand môme leur «pproèuzlion. ne s'exprime pas , n'éclate pas au deliors. « Toute rassemblée des dieux applaudit aux paroles de Ju*pitcr. » FÉN. « Tout le synode de lisle de France applaudit à ce beau projet. » Boss. « L'Académie ayant entendu avec admiration le présent traité , elle a applaudi à tous ses articles. » Volt. — Applaudir est également propre à peindre l'approhaiion empressée et tout extérieure des flatteurs et des courtisans. • Sire , n*avez-vous pas mieux aimé vous servir de certains hommes qui vous flattent, qui applaudissent à toutes vos fantaisies? 9 FÉN. cSurney ne cessait d'applaudir aux dissipations de Henri YlII. » Cord. « Pour gagner les hommes , il faut applaudir à ce qu'ils font. » Mol. « La crainte me réduit d'opptoudtr bieiLsouvent à oe que mon âme déteste. » (Sganarelie, valet de don Juan.) Mol. '« Quand un homme est en faveur, toute la cour lui applaudit. » Aqad.
2* CotuetUir, acquiescer, iDiifcrtf«,aa^der, — ■ adkérer^ tomber d'aocord, -^ entendre à, donner les matfis, -^ permettre, aiilortser. Vouloir bien.
Gonsentir eBt le terme giénéiml, celui qui expoirae l'actioo de la manière la plus simple et partant la plus faible. On peut consentir sans plaisir, malgré soi, se bornant à ne pas empêcher , parce qu*oa n'en a pas le pouvoir.
Au sort qui m^utraloaii il fkllat censentir. Bac. « Quel juif ! mais j'ai besoin d'argent , et il feut bien que je consente à tout. » Mol. « Quoique oe changement déplût fort au peuple . ily consentU àla^fin, dans l'espérance de nétablir un jour la démocratie. » Roll. Le consentement est quelquefob forcé, arraché, extonqué.
On acquiesce, au contraire, volontiers, aveo un plein abandon, avec une sorte de soumission et de .facilité toute spontanée. Celui qui eon^nl peut àtre un homme vaincu et pressé par la nécessité , qui ne cède pas de bon cœur et sans protestation , ou bien qui (Jbéit à des considérations supérieures d'intérêt. Celui qui acquiesu est un homme doux ^ pacifique , qui plie aisément à œ que veulent les autres , incapable de résistance, qui se laisse aller de lui-même à un coruerUemeiU sans réserve. « Toute la vie de Marie a été une conformité continuelle aux ordres du ciel, tm acquiescemevA imiversel aux vues et aux desseins de Dieu sur elle. D Mikss. « Ce n'est pas à moi à entendre cette parole. J'acçuiasee, ô mon Sauveur, et je ne recherche ce mystère que pour y trouver quelque instruction , s'il vous plaît de me la donner. » Boss. ce Henri VIII voulait que sa fa^n de penser en reli($ion fût la régie de la nation.... Les parlements Gcquiesçaicnt aveuglément à celte doctrine
chaageaale>. v Gofb. < C'est diono U volonté seule qui juge en aoqtUeafanl i ce que l'entendement lui représente , ot en s'y reposant volontairement« » Mal. « Je n'oublierai pas votre demande ni le plaisir <t«e j'aurai d'y acquiescer. > J. J.
Souscrire, écrire son nom au bas d'un acte pour r^>proaver , indique un oonsentement donoé à quelque chose d'exprimé soit par écrit mit de vive voix. On consent^ on acquiesce à un rosu, à un désir, à un sentiment; on souscrit k un livre (Pasc.), à ce qui y est contenu (Boff. , Mal.), i Un arrêt (Bourd. , Fén.), à un décret (Volt.), à des décisions (Boss.), à une confession de foi (Id.), à des conditions (Jv J.). c Je voudrais voir le livre italien , Deila opinione, regina deliRondo, j'y souscris sans le connaître, sauf le mal, s'il y en a. » Pasg. « Je souscris aux savantes étymologies de cet auteur. » Mal«
On ne peut trop louer tfois sortes de pereonnes :
Les dieux > sa maîtresse, et son roi.
Malherbe le disait : j^ touscrif, quant à moi. Iaf. Un jour, il m'en souvient, le sénat éqtrilsbk Vous pressait (Néron) de souscrira à la mort d*an coupable. lUc.
En comsentaM et en acquiesçant , on veut avec un autre, au lieu de s'opposer à lui; en «outcnvofil, on prononce « on s'exprime, on témoigne avec un autre , au lieu de le contredire , de s'inscrire en faux ou de mettre son i>eto. On consent et on acquiesce à toutes sortes de volontés , même à des volontés secrètes : on ne souscrit qu'à des volontés manifestées , à des demandes ou à des ordre& Consetittr et cu^tascer à un mariage, c'est vouloir avec d'autres qu'il ait lieu; y souscrire (Mol.), c'est le vouloir tel qu'il est présenté, avec les clauses énoncées , ou qu'on se propose d'énoneer dans l'acte.
Accéder^ latin accedere , dont le sens primitif «st s'approcher, s'ajouter, est un tenue spécial de diplomatie , qui veut dire entrer accessoirement dans des engagements contractés d^'à par d'autres, ou même simplement consentir aux dispositions d'un souvecain. « L'emperenr d'AUe> magne, Ferdinand II, déclare électeur palatin Maximilien, duc de Bavière. Les princes catholiques accédèrent tous i sa volonté. > Volt. « Le pape donna les biens des Templiers aux hospitaliers de Saint-Jean de Jéfuaadem et le coi acctféo à cette donation » In. « Le traité fut conclu entre les Romains et les Ëtoliens. On y ajouta use clause par laquelle il était lihre aux £léens« à Attale^ etc., d'accéder au traité. » Roll. — IVos meilleurs écrivains ne se servent pas de œmot quand il est question de négociations entre particuliers.
Adhérer t être adhérent ^ du latin adheerere, s'aittacher^^a un sens doctrinal , ainsi que feiit2i«r d'accord. « Us ont plus de rapport à ce qui se pense ; les aatrea en ont davantage i ce qui se fait. » GoXD.
Mais on aâkère en consentant à une opinion d'ane manière soudaine , et en l'embrassant d'une manière ferme. « Croire (dans le langage de la foi), c'est adhérer à ce qu'on ne voit pas. 3) BouRD. « Tout ce que la loi de J. G. me
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liropose de flogmes à croire soat Autant d'articles de Li aiixqudis je siû indiapensiJblemeiit obligé d^adhé¥*er, <» lo. « Fénelon dit qu'il adhérait de toat son ctBor à lib oondamnation de eaa livre des ffeunmes des Satnte. » S. S.
On tombe d'accord en consentant à une opinion q^'on a d'abord combattue, puis adoptée, mais à laquelle on ne tient pas beaucoup, c J'ai souvent des contestations sur votre sujet avec les jésuites. Ils tombent sans peine d'aeeord de la grandeur de votre génie. » Lettre de Boileau à ictoîDe Jkiaauit. ■ Quand elle eut fini de parler , Galiiopés fOMto d*aceord de ce damier point. »
LàF.
On est le par^san xélé et quelquefois fanatîi{ua de ce à qwi on odhirB; ausÂ ce mot se ptend-ll volontiers en mauvaise part , comme c«^ Im d'adliérent. Adhérer aux erreurs de ses amis (Masa.), à la doctrine do l'impiété (Id), aux sectas et aux hérésies (Bouan»), à la médisance (lo.). On tomte if accord, en finissant par se ranger à un avis, de guerre lasse quelquefois, et sans en être aucunement infatué.
JBnêendre à et cicmiwr let mains ont cela de commun qu'ils sont femiliers et relatifs à des af- Ciires de peu d'importance. Mais on entend à une proposition et on donne les main$ à une entreprise. Entendre à désigne un consenVement qui se borne à ne pas lîermer l'oeeille, à écouter. «Je savais bien que mon Hollandais (libraire qui s'était procuré VAnti^Machiaoel du roi Prusse) n^eniendrait à aucune proposition. » Volt. « César ne cessa de demander la paix; Pompée, le sénats, les consuls, n'y voulurent jamais entendre. y> Maum . < On me proposait souvent des partis sortables. Hais l'espérance que j'avais toujours «ue d'engager eniki don Carlos à m'atmtr , m'avait empéoliée d'y entendre. » Scarr. « Tandis que vos maux n'étaient pas encore tout à foit déclarés, aviez* vous voulu entendre à appeler le ministre de J. C. ?» Mass. »i>onfler les maine , au contraire, annonce un consentement qui engage beaucoup , qui souvent même implique complicité, commencement d'exécution. « Je lui ai donné l'émétiqvie pour finir son agonie , mais le sort n'a point donné Us maint à ce soin charitable.» Regn. Dans le Misanthrope^ Alceste pardonne à Gétimèna ,
Mns pourvu que «on ccBor veaUle dsnner Les mains A« dessein qa^il a Dût de tair tous les humains. Mol. «La posîiion de l'Angleterre la rend inaccessible à l'invasion étrangère , quaaid elle-même n'y donne pas les mains. » S. S.
PermeOre et auforinr sont liés par une afSsite , sinon phis grande , au moins plus sensible ; ils représentent sans contredit l'un et Tautre un consentement de supérieur i inférieur. Mais autoriser eofthérit sur permettre: permettre ^ c'est simplement donner là liberté; et outoriter, c'est donner le droit. Dieu permet le mal , il ne l'otitorise pas. On permet ce qu'on laisse mettre de taire : on oMtoriee ce qu'on présente à faire comme légitime. « On permet les épisodes , on les axUa- Tise même dans les poèmes épiques. » D'Al. On peut à son gré faire ou ne pas foire ce qui est permis par l'usage*, l'usage consacre, revêt d'un
caractère respectable de légalité ce qu'il autorîM. On ne vous empêche pas de faire , en vous permellonl; on déclare juste ce que vous allez (aire, on vous décharge de toute responsabilité . en vous^autoriflanf. -^ Outre cela , autoriser est d'un usage plus rare ; il se dit principalement de choses , ordinairement importantes , qui sont du ressort de la justice. On perme< d'aller, de venir, de s'absenter, de voir certaines personnes, le médecin permet tels ou teb aliments; mais on oMtorise à contracter , on autorise des poursuites contre un fonctionnaire , etc.
1* APPUI, AIDE; — 3* AS8IBTAKCS, SECOURS. Chacun de ces mots donne l'idée d'uneiotervention en faveur de quelqu'un dont on se fait l'auxiliaire. Donner ou demander appni , aide , assistance^ secours; n'avoir que faire de l'cyipttt , de l'ocde, de Yassistance^ du secows de quelqu'un ; un homme délaissé est sans appui, sans aide, sansotmtance , sans seoowrs.
Mais appui et aide vont ensemble, comme aussi-, de leur odté , assistance ert secourt, Bn effet, fappiii et l'aide se domient à la faiblesse; Vassistance et le secours , an besoin. Ia puissance appuie et aide; la charité assiste et «eeouft. Nous appmyotu et nois aidons de tout notre pouvoir ; nous oMsittons et nous secourons les indigents, les opprimés. L'appui et Vaide coopèrent et suppléent à l'insuCfisanee ; rossistafics et le secoure font dm bien et remédient i la détresse , à un état fâcheux. L'appui et l'aide importent à la produc^ tion d'nn effet, au succès; ï assistance et le secoure importent au saint ^ au soulagement , au bieorêtrB. Appui et aide se disent aussi des choses, parce qu'elles peuvent être considérées comme faibles : telle muraille , tel arbre ne peut rester sans appui; telle machine ne peut aller sans l'aide de la vapeur. Mats l'asmeonee et le secours ne se prêtent qu'aux personnes , elles seu* les pouvant se trouver dans une position malheureuse et digne d'intérêt.
1* Appui , aide.
L'appui est permanent; l'aide, accidentelle. L'homme qui est votre appui , vient à votre aide^ vous donne aide dans une circonstance particulière. L'appui est toujours là, en puissance pour ainsi dire, attendant l'occasion; l'aide est effective , présentement à l'œuvre, plus ou moins énergique , elle ne doit pas diminuer d'activité jusqu'à la fin. L'appui rend on peut rendre service sans agir ; l'aide ne le pç ut qu'en agissant : un portefaix , qui plie sous le fardeau , cherche unoppin pour se reposer; pour se décharger, il a besoin qu'on Vaide.
De plus, appui, n'impliquant pas l'idée d'ac-. tien, n'exprime souvent qu'une influenoe; aide, par la raison contraire, marque un concours, une jonction de forces. « Cicéron appuya Octave de tout son crédit. » Lah. Dans le Médecin mo^ gré lui, Robert dit à Sganarelle : « Rossez, battez comme il faut votre femme ; je vous aiderai , si vous voulez. » On appuie la demande de quel* qu'un ; on aide quelqu'un pour un certam travaiL
Enfin, comme, au propre, fappui a plus de solidité que l'objet auprès duquel on le place, de même , au figuré , Tappui vient i^utôt de quel-
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qu'an de supériear qui protège , sous Tabri duquel on se met en quelque sorte : Vappui de la justice (lioL.)f de nos parents (lo.) ; Vappui de la sainte Vierge auprès de Dieu (Bourd.); Lafontaine a recherciié l'appui de Mme de Montespan (Laf.); Louis XIV donna appvt à la cause de Jacques II, détrôné etchassé d*Angleterre(LABR.). « Un émir musulman , qui commandait à Saragosse , vint conjurer Charlemagne d'appuyer sa rébellion contre Abdéramé , roi d'Espagne. » Volt. Maisi'atde, au contraire, peut être donnée par un égal , ou même par un inférieur. Dans VÉeole des Femmes , Arnolphe dit à Alain et à Georgette , ses domestiques :
Mes amis , c'est ici que J'implore Tolre àUe. (Pour dresser une einbuscade à Horace.) Dans une comédie de Lesage, une suivante dit à un valet : « Je t*ata«rat, si tu veux. » A quoi il répond : « J'ai bien affaire de ton aide! tu n'es pro pre qu'à tout gâter. » «On attaque Lubeck , et le roi de Danemark Waldemar aide l'empereur dans ce siège » Volt, c Le chien sait concourir aux desseins de Thomme , veiller à sa sûreté , Vaider, le .défendre , le flatter. « Boff.
3* Âuiiiance, secours,
Vassistanu , du verbe assister^ se tenir auprès de quelqu'un, veiller sur lui, pourvoir à ce qui lui manque, annonce un simple besoin; secours» du latin «uccurrere, courir à la défense, y aller avec empressement, y voler, suppose qu'il s'agit d'un besoin pressant, d'une nécessité, d'un danger.
Vassisiance est seulement bienfaisante, elle tire de peine, elle soulage. « Les grands ne manquent ni de biens ni de domestiques pour les assister en leurs besoins. » Pasc. c J'aime les biens , parce qu'ils donnent moyen d'en assister les misérables. » lo. « S'incommoder pour assister le prochain dans ses besoins. » Buuad. « Thaïes disait qu'il fallait cusister son père et sa mère , pour mériter d'être assisté de ses enfants. » FÉN. c Si l'homme naissait grand et fort, sa taille et sa force lui seraient préjudiciables, en empêchant les autres de songer à VassUter. » J. J. — Le secours est salutaire, il arrache au péril , à la mort.
Lorsque la main du ciel semble me secourir.
C'est alors qu'il s'apprête à me faire périr.
(Jocasle dans les Frères ennemis.) Rac.
«11 va périr, il vasuccomber,sivousnele<ecourejr.» ÂCAD. «Si j'étais que des médecins , quand Molière sera malade , je le laisserais mourir sans secours. » Mol. «Les sangliers au-dessous de trois ans forment des espèces de troupes, et /est de là que dépend leur sûreté ; lorsqu'ils sont attaqués , ils ' résistent par le nombre , ils se f eeourenl , se défendent. » BUFF.
D'autre part, iusistance a plus de rapport à l'action et à la personne qui agit ; secours en a davantage à l'effet et à la personne qui est le but de l'action : un homme prête son assistance , Vassistance d'un frère (Mol.), et il vole au secours (et non pas à l'assistance] de quelqu'un, au secours des lois violées. « £n volant au secours de Claude Anet , qui s'était empoisonné , Mme de Warens poussa des cris qui m'attirèrent; elle
m'avoua tout , implora mon ûssislanu , et parvint à lui faire vomir l'opium. » I. J. Vassistanee d'un médecin s*entend de ses visites , de ses soins et de ses assiduités; son secours fait plutôt penser i l'efficacité de son art et de ses remèdes pour la guérison du malade.
A PRÉSENT, PRÉSENTEMENT, ACnJELLBIlEIfr, MAINTENANT, AUJOURDHUl. Adverbes qui signifient tous le temps où nous sommes.
À présent et présentement ont été distingués dans la I" partie , p. 95. — A présent est relatif, et présentement absolu. A présent arrête moins rigoureusement l'esprit sur le moment même où on parle, il indique un espace de temps plus étendu , et en outre il a rapport à un temps antérieur. « Elle croit se porter mieux d présent, » SÉv. « Elle est mieux à présent. ^ J. J. Présentement est plus strict, il signifie à l'instant même où on est , et ne marque pas expressément de rapport avec le passé. «Je reçois tout présentement joire lettre du 7. 9 Sir. «Il fait souvent des voyages à Paris , et je crois même qu'il y est présentement. > Dbl\f.
La synonymie parait très-étroite entre présentement et actuellement. La famille qui règne pr^ sentement k la Chine (Mohteso.) ; le roi actuelle ment régnant (Volt. , Roll.) ; avoir une lettre de quelqu'un présentement ou aetuellement sous les yeux (J. J.). La différence doit être la m^ine qu'entre présent et actuel.
Ce qui est présent se trouve là, devant nous, en présence , prse. Actuel signifie qui est en acte, actu , et non pas en puissance , potentid , suivant le langage de l'ancienne métaphysique ; de sorte que ce qui est actuel n'est ni en puissance , ni en idée , ni en expectative , ni à venir en général. Présent se rapporte sans doute à l'avenir comme au passé; cependant, il parait être encore plus propre pour le passé, comme le témoigne à présent. Quoi qu'il en soit, actuel se trouve caractérisé par cela seul qu'il emporte une idée de réalité en opposition à ce qui pourra ou pourrait être. On oppose le siècle présent aux siècles passés (Volt.), l'état présent d'une personne à ses calamités passées (Vàuv.); mais d'Alembert a dit avec une parfaite justesse : « Les académiciens, tant actuels que futurs. »
Présentement s'emploie donc d'une manière tou\ absolue , et il aurait plutôt rapport au passé , comme à présent^ dont le radical est le même; actuellement est relatif, et marque quelque chose d'opposé à ce qui est idéal , hypothétique , possible ou futur.
« Notre nature est pr^fenlemenl corrompue. > Mal. c Nous nous disposons actuellement à régner un jour avec les saints dans le ciel. » Booan.
Le roi qui règne présentement , se dira d'une manière absolue ou par rapport aux rois , ses prédécesseurs ; le roi actuellement régnant , s'emploiera plutôt lorsqu'on aura égard aux rois qui doivent venir après lui. J'ai présentement sous les yeux votre dernière lettre que j*ai reçue i telle époque ; si j'avais actuellement sous les yeux votre lettre qui ne m'est point encore parvenue , je pourrais y répondre.
Présentement, dans les exemples qui suivent.
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se montra bien tel qu'il Tient d*dtre défini. « Ce témoignage est celui d'un archevêque de Samos , que noua arons trop tu en ce pays-ci pour compter beaucoup sur sa capacité. II est préientement établi à Londres. > Boss. c Est-il permis présentement de prendre la toque et la fraise , à cause que nos pères s'en sont servis? » Mol. « Les antiquaires ne saTent pas la généalogie des princes qui régnent présenUment , et iis recherchent avec soin celle des hommes qui sont morts il y a quatre mille ans. » lo. «Apprenez-les, ces remèdes, de ceux qui ont été tels que tous , et qui n'ont présentement aucun doute. » Pasc. « Vous êtes vieilli ; tous êtes présentement aussi mauvais juge que méchant auteur. » Labr.
D'autre part, le sens d'actuellement est parfaitement marqué dans les passages suiTants. « Il y a plus de perfection à opérer actuellement qu'à être seulement dans le pouToir d'opérer. Ce qui n'est qu*en puissance n'est que possible , et ce qui est déjà en acte existe déjà actuellement, » Fin. « L'amour de Dieu est plutôt figuré que pratiqué réellement chez le peuple juif : il y est plutôt promis pour l'avenir que répandu actuellement dans les cœurs. > lo. c Quoique je sois convaincu de l'excellence et de' la souveraineté de l'être de Dieu , c'est une conviction en idée qui n'empêche pas que réellement et actuellement je ne préfère l'homme à Dieu. » Bourd. c L'esprit de la prière est un fonds de disposition à l'employer dans les rencontres, quoique octuel^emeni et dans les conjonctures présentes on n'en fasse aucun usage. » 1d. « Mlle Levasseur est actuellement en route pour Paris. Peut-être même au moment où vous recevrez cette lettre sera-t-elle déjà chez vous. > J. J. < Vous cueillez actuelkment les Ûewrs , vous ferez un jour mûrir les fruits. » Volt. • Cette opinion fait de chaque individu actuellement existant une source de générations à l'infini. > Buff. «La femelle est actuellement plusbrunequele mâle ; mais elle deviendra peut-être de la même couleur grise avec Tâge. sId. Maintenant et à présent, de leur côté, se ressemblent beaucoup. Tous deux sont sensiblement relatifs au passé et répondent à autrefois. Mais à présent marque avec le passé un rapport d'opposition et de changement, la substitution d'un état à un autre. « M. de Marsillac,dpr^senl M. de Larochefoucauld.sSév. « L'après-diner était autrefois ma méchante heure , et c'est à présent la bonne. » In. & J'ai corrigé cette tragédie avec le plus grand soin , et je la crois d présent moins indigne de TOUS être présentée. » Volt.
S'il vous meotait alors , à présent il dit vrai. Gosh. Maintenant y tenant la main, pendant qu'on a les choses en main, qu'ouest après, exprime, au contraire , une suite ou une continuation. « Alexandre, tourmenté par son ambition durant sa vie, et tourmenté maintenant dans les enfers. » Boss. > L'orage gronde maintenant plus fort que jamais. » Volt. « Race maudite du ciel et de la terre, vous éprouvez encore maintenant l'effet de Totre imprécation sur vous-mêmes. » Bourd. «Voilà, Mentor, ce que vous désiriez de savoir; TOUS connaissez maintenant l'origine de cette gaerre. » Vkn,
Tous chantiez ! j'en sais fort sise.
Eh bien ! dansez maintenant.
Lo.
Un orateur ou un écrivain indique très-bien par le mot maintenant le passage d'une division i une autre. « Voilà ce qu'est l'homme à l'égard de la vérité. Considérons- le maintenant à l'égard de la félicité. » Pasc. « Voilà ce qui arrive à notre corps , quand les objets nous frappent -, il faut maintenant voir ce qui arrive à notre àme. » Mal.
aujourd'hui s'emploie surtout pour opposer une époque de la vie d'un homme , d'un peuple ou de l'hununité aux époques précédentes sous divers rapports, les mœurs, l'esprit, les modes. «^Les bienséances qui servaient autrefois de rempart à la pureté sont aujourd'hui bannies comme incommodes. » Bourd. « Quand je conçus le dessein de cet ouvrage , j'avais plus d'imagination que je n'en ai aujourd'hui. » Laf. s Les hommes, tout éclairés qu'ils sont aujourd'hui , sont les esclaves de seize siècles d'ignorance qui les ont précédés. » Volt.
ARIDE, SEC. Qui manque d'humidité.
Ce qui est artde en manque par nature et tou* jours: rochers artd^f , déserts arides. Ce qui est sec en manque par accident et pour un certain temps : la terre est partout sèche durant les chaleurs de l'été. Varidité est une sécheresse permanente: «La terre aride y languissait (autour de l'Aveme).» FÉw. La sécheresse est une aridité momentanée : « l!es nuées sont des espèces de mer destinées à arroser la terre quand elle est trop sèche. » Féh.
L'aftdi(^ est absolue , la sécheresse relative. Ce qui est aride n'a point d'humidité; ce qui est sec en a peu , n'en a pas assez , ou en a moins que telle autre chose du même genre , sans en être totalement dépourvue. Un pays est «ec comparativement à un autre plus arrosé ; mais néanmoins les plantes y viennent , les animaux y vivent ou mêmes'y plaisent mieux qu'ailleurs, ce qui n'a pas lieu dans les terres ou dans les montagnes arides. « Les engoulevents semblent préférer les terrains secs et pierreux , les bruyères, etc. » Buff;
Varidité pénètre toutes les parties de la chose , les plus intimes comme les plus extérieures ; la sécheresse, pour l'ordinaire, n'est que superficielle : ce qui est artde n'est pas humide, ce qui est sec n'est pas mouillé. Les sépulcres renfermant les corps embaumés des Égyptiens, se trouvent dans des sables tout arides et brûlants , qui ne sont pas môme susceptibles d'hulnidité (Buff.). Pour se promener dans des allées, il faut qu'elles soient sèches (Sàv.).
Enfin, comme la terre ne produit rien sans humidité , et que l'aridité en annonce la privation complète, ce qui est aride est stérile. Boileau dit à son jardinier :
Tu fais d'un sable aride une terre fertile. «Une foi inculte, aride, infructueuse. » Bourd. « J'entends cette voix qui change le désert aride de l'âme d'un-pécheur en une terre qui produit au centuple. » Mass.
Us n'abandonnent point leur fertile patrie ,
Pour languir aux déserte de V aride Arabie. Volt. Dans une terre sèche la végétation n'est pas impossible , mais seulement en souffrance ; les
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plantes y scFnt maigres , maïs elles y tiennent. Il se peut même absolument que la técheresse ne soi! pas un défaut, c On dit que les années sèchet en ces pays sont ordinairement les meilleures. • Boss.
Donc , de toutes les manières , aride enchérit sur tec. « "One terre sèche et aride, 9 Bourd. « Un arbre sec et aride. » Mass. « La sécheresse et Vafidité du sommet du Vésure. » Bopp. * Nous regrettons tant de belles et bonnet choses qui revenaient de votre aimable Comtat et vous voyons avec peine rentrer dans ta sécheresse et Varidité des revenus. » Sév.
Au figuré , les différences sont à peu près les mêmes. Aride regarde le fond , sec la forme. TJn sujet est aride quand on n'en peut rien tirer : « Une matière artd« et infructueuse. > Labh. Un sujet est sec s'il n'est pas susceptible d'ornements : «Je vis bien que je ne rencontrerais pas de médiocres difficultés à mettre en vers un sujet si sec (l'équivoque). »BoiL. Un auteur oridc (Volt.) a peu de génie , peu d*invention; un écrivain sec (Volt.) a peu de cette imagination qui sait embellir les idées et les présenter d'une manière intéressante. — Ou bien la séchertsse est un peu ou un commencement à*ar%âtté. « Un hommage sec et aride, » Uass. « Le poëme de Lucain est sec et aride. » Volt. Un livre sec a peu d'attraits , un livre aride n'en a point. Vne âme sèche , un cœur see^ aiment peu; une &me et un cœur arides n'aiment point. « tf on cœur auparavant si sec , si art'de , si dur , ne résiste plus à l'action de Dieu. » Mass.
ARHES, ARnoiRIES. Signes symboliques ou héraldiques qui distinguent une personne , une famille , un pays , et qu'on a appelés de ces deux noms, parce que primitivement ces symboles étaient figurés sur les armes, sur le bouclier, $ur l'écu, etc.
Armes est concret, et armoiries abstrait. Les armes d'un prince sont représentées sur la porte de son palais (SÉv.) ou aux portières de son carrosse (Volt.) ; il y a eu, dans les siècles passés, des époques où les armoiries ont été sans caractères comme les âmes (Mahm.). Armes est particulier et précis , les armes de France ; armx)iries est général et vague , être versé dans la science des armoiries.
De plus , armss signifie quelque chose de simple , la figure représentée sur l'écusson ; au lieu q\ï armoiries désigne les armes et tout ce qui y a rapport, la devise, l'écusson, sa forme, sa couleur et les accompagnements dont il est omé. On reconnaît un prince à ses armes , qui sont tel animal, ou tel objet naturel ou imaginé; le blason est l'art qui s'occupe de l'étude et de la composition des armoiries. Une couleuvre était les armes de Colbert (Volt.) ; un des souverains du Dauphiné avait mis un dauphin dans ses armot- ' ries (Id.). Les armes de l'empire français sont un aigle tenant un foudre dans ses serres (AcAD.) ; à l'occasion de l'histoire naturelle du coq ou du bœuf, des naturalistes vous racontent toutes les représentations qu'on en faii dans les hiéroglyphes et dans les armoiries (Bofp.).
A ouoi il faut ajouter qu*armoiries étant col-
lectif et représentant la chose arec les accessoires qui la rehaussent, est un mot plus relevé, plus pompeux. « J'entends dire des Sannions , même nom, mêmes armes,... Leurs livrées ne déshonorent point leurs armoirier, » Labh. Les omo distinguent un homme de quelque condition qu'il soit : < Qui connaîtra comme lui un bourgeois à ses armes et à ses livrées? » Labr. Les armoiries font admirer la magnificence et la splendeur d'un grand: «Pour connaître ton peu de vaLenr, ô siècle vainement supert)e , et tes dais , et tes halustres, et tes couronnes, et tes manteaux, et tes titres, et tes armoiries ^ et les autres ornements de ta vanité , sont des preuves trop convaincantes. » Boss.
AROMATE , PARFUM. On appelle ainsi des choses qui sentent très-bon.
Aromate, grec dpwjjuK, vient de «A^-* et de dtffi^ , élever de l'odeur. Parfum est formé de fkxmus et de par^ à travers. Aromate désigne la substance d'où s'élève l'odeur; et ^parfum l'odeur môme, la senteur, le fumet qui s'élève de la substance. L'encens est un aromate : Pexha- Jaison agréable qu'il répand , quand on le hrdie, est un parfum. « Dans cette société voluptueuse, Amazan sentit son cœur s'amollir et se dissoudre comme les aromates de son pays se fondent doucement à un feu modéré, et s'exhalent en parfums délicieux. » Volt.
Cette différence est considérable; car Jamais aromate ne se prend pour signifier les émanations , les vapeurs sorties des corps et qui toachent immédiatement l'odorat : on ne dit pas l'aromate des fleurs , comme on dit le parfum des fleurs. — Mais la réciproque n'est pas vraie : parfum exprime quelquefois le corps d'où s'exhale une odeur agréable. Varomaie alors n'en est pas moins facile à distinguer du parfum : il appartient totyours et uniquement au règne végétal, au lieu que les parfums appartiennent aux différents règnes ou résultent d'une compostion de l'industrie humaine. On compte parmi les aromates le gingembre , le genièvre, l'aloès, la cannelle, le citron, la menthe, le basilic, la lavande, le nard, la mélisse, la violette, la rose, le safîran, le girofle, la muscade, le cumin, ie storax, le benjoin , l'encens , le galbannm et la myrrhe. Les matières animales connues sons le nom de musc et de civette , ainsi que Vambre gris, sont des parfuma; et le même mot s'applique aux produits de la parfumerie.
Enfin , l'idée de la bonne odeur est essentiellement attachée à celle du parfum; c'est la seule chose qu'on considère en lui. Mais l'aromale peut être regardé sous d'autres points de vue , comme végétal, comme condiment ou comme remède. L'Arabie produit des aromates (Volt.) , cueillir des aromates (Masv.); on se sert des aromaus, non-seulement pour composer des parfums , mais encore pour assaisonner les mets et pour préparer des médicaments.
ARRÊTER , RETENIR. Ne pas laisser aller.
Nous arrêtons une chose en mettant devant elle une barrière, une digue, un obstacle, qui la fait rester là. « La fUrie de la puissance mahométane n'est arrêtée que par des digues enti'-
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yttTertes; ce sont lespuisBUices^hrétieniMB, tou^ ^ois cruellement divisées. » Boss. Noos firtmeni L^ne chose en lui mettant un frein avec lequel aous la tinms en arrière et no«» efforçons d'emçècYier qu^elle nous échappe on s'éloigne. « Tons a^ez un penchant au totà qui tous entnltne ; mis TOUS avez aussi un frein bien capable de voua retenir : c'est Totre consdienoe. w Bovaiy.
1* Ce que nous arrêtmu ne part pas de nomu comme ce que nous refenona. l(ou» ûfHUmt en empêchant de passer outre. «Les Perses cndgoaient peu les peuples du noitl, qui étaient arréPis par TAraxe, ^ère profonde.» Hoittksq. Mais nous retenons en empêchant de sentir ou de partir d'auprès de nous , de nous quitter.
Nous aurons de la peine à rttèjàr Agnès ;
Elle Teui à itius coôpi s'échapper, et peut-^élre
Qn^cAle M pourrail bien Jeier par la feoètse. llob. On arrête un passant en Tempéchant d'aller plus loin; on reft'efiTun ami qui yeut s'en aHer. Vous orTéltx un cheral échappé que vous reneontfeE dans la me : tous r^Mvti un cheral qui veut vous échapper. Nous mréUm* des coups qu'on mus porte; nous ftteiwmt des coups que nous youdhoBs domier. Nous orrètwit la vengeance, la colère , les plaintes de quelqu'un ; nous wt^ noM notre vengeance , notre oolèra , nos plaintes , comme nous r efenof» notre langue , notre main , notre bras , nos transports.
2* Ce qu'on orr^le est déjà en mouvement. • Arrêter un torrent dans son cours.» 'RsGtf. < Ils fuiront jusqu'à ce qulls soient arrttét par des mers, des fleuves, des moatagnes. « Cond. Il se peut que ce qu*on retient ne se meuve pas encore.
CcBt trop noas retour, laiisez-^oas donc partir. Raoïr. «Au premier bruit de la guerre , chacun pense à se mettre en route; point de liaison quilereiienne.it Booan. Cest la différence qu'il y a entre ua cbeval qu'cm fgrréîe et celui qu'on retient Arrêter signifie b.ire cesser l'action comxnencée; retenir ou être retenu , empêcher ou être empêché de commencer une action.
3* Héme quand les deux verbes supposent un mouvement commencé , ils diffèrent toujours en ce que arrêter marque Teffet, qui est d'interrompre ce mouvement , de le ftùre cesser, au lieu que retenir signifie seulement l'action ou Teffort plus ou moins efficace pour produire cet effet. Vous arrête* ou tous i^arrétex pas ; vous retenex plus ou moins. Vous retenex une voiture sur le penchant d'une montagne sans poirroir l'orrrffer. clfa fille, cette lettre devient infinie; c'est un torrent retenu que je ne puis arrêter. » Sév. Et non-seulement il se peut qu'en retenant on n'arrive pas jusqu'à arrêter, mais il se peut aussi qu'on n'ait pas le dessein d'arrtrer , mais seulement de modérer. «Le conducteur pousse ou retient le cheval. > Boss. On se retient en parlant, c'est-à-dire qu'on ne dit pas tout ce qu'on pourrait dire ; s'arrêter, ce serait ne plus parler. — Par conséquent arrêter enchérit sur refentr. « Dieu met entre votre faiblesse et vous une Wrière qui vous refîetU et qui votis arrête, b K&ss. « Retenex , arrêtex les impresnons étrangères.» J. J.
4* On est arrPté par m obstacle , c'est-à-dire par quelque chose d'eztérieifr. On est retenu par quelque chose qui agit à l'intérieur sur la volonté. Vous êtesorr^ par un embarras que vous rencontrez, par ua incident qui survient dans une aHUre; voua êtes ntenu par vos goûts, par des réflezicins , par la criiinte , la pitié ou d'a»troB «mtiiBenta. Vous voudriez vous convertir; mais vous êtes arrêté par des doutes et rstdMi par des vices honteux (Mass.).
ABT, KÉnSR, PROFESSiON, PARTI. Occupation habituelle.
Art, latin art, donne l'idée d'adresse, de ta* lent eu d'habUeté. Jf^iier, fait probablement de mMtstmum, exprime un travail de serviteur, un travail manuel. De là, d'abord entre ces denx mots une grande différence que tout le monde sent et que bien des écrivains ont signalée. Le métier est un art mécanique , un art qui a quelque chose de servile, suivant l'expression de Bossuet*, <m y travaille plutôt de la main que de l'esprit , et le succès y dépend de la routine et de l'usage plutôt que de la science et de l'invention. « La critique souvent n'est pas une science; c'est un métier où il faut plus de santé que d'esprit, plus de travail que de opacité , plus d'habitude que de génie. » Laba.
L'art fait l'artiste ; le métier, l'ouvrier, ilr< signifie le talent qu'on cultive; métier ce qu'on fait pour gagner sa vie , pour se procurer les choses utiles. « Les arte règlent les méliert : ainsi ràrchitectune commande aux maçons , aux menuisiers et aux auties. » Boss. a Qui peut déterminer les soldats, les maçoas et tous les ouvrien mécaniques, sinon c« qu'on appelle le hasavd et la coutume? Il n'y a que les arU de génie auxquels on se détermine de soi-mflme; mais pour les méiiert que tout le monde peut faire , il est très-naturel et très-iaisonnable que la coutume en dispose, v Volt.
L'art est décrié , avili par le nom de métier. On dit un triste (Bbaum.) , un méchant (Bon..) , un vil (Rac.) , un infâme (Volt.) métier. Non , je ne pois soufllrir ces «uteura renomaoés Qai, dégoStéf de gloire el d'argent affamés , MeUeat leur IpoUon aux gages d'uo libraire , Et font d'en mrt dirin un métiar mercenaire. Bon..
Dans le Botir^eots genHlhomme, le maître de philosophie s'indigne que les autres maîtres de M. Jourdain «donnent le nom de science à des choses que l'on ne doit pas même honorer du nom d'art , et qui ne peuvent être comprises que sous le nom de métier misérable de gladiateur, de chanteur et de baladin. » « La littérature de Frèron a toujours été extrêmement superficielle et sa critique très-souvent fautive; la critique est bien rarement un art pour ceux qui en font un m^ter. v Lab.
Toutefois le mot d'orl s'applique aussi à des travaux de la main : l'ait du serrurier, de l'horloger, du menuisier, du boulanger, du cordonnier; mais c'est quand on en considère le génie ou les règles phitAt que l'exécution, ou qu'on veut bien les désigner d'une manière honorable. -^ Ooe si, d'autre part, le mot métier se dit quelquefois en parlant d'occupations «sttmées, c'est
DEUXIÈME PAETIE :
poar marquer U longae habitade qu'on en a : cet officier a yieilli dans le métier; consultez-le sur TOtre tragédie , il est du métier.
Professiou, de profiteri^ déclarer, est le mot qui exprime la classe à laquelle on appartient par ses occupations. Celui qui a telle profession se donne et est connu du public et des magistrats pour se livrer à telle sorte de travail. La profession est comme une enseigne qui indique la corporation, pour ainsi dire, dont on fait partie dans le corps de la cité ou de TËtat. Molière a mis sur le théâtre les diverses professions des hommes (Mol.)- «Le point d'honneur est proprement le caractère de chaque profession; mais il est plus marqué chez les gens de guerre. » Moh- TESQ. < Tous les habitants de cette côte sont fort adonnés à la piraterie, et n'attachent à cette j^rofession aucune idée d'ix^ustice ou d'infamie. » Bàrtb. ce Ascagne est statuaire , Hégion fondeur, Eschine foulon, et Gydias bel esprit, c'est sa profession. Il a une enseigne , un atelier , des ouvrages de commande. » Laba. < Les professions les plus élevées sont les plus dépendantes; et dans le temps même qu'elles tiennent tous les autres états soumis à leur autorité, elles éprouvent à leur tour cette sujétion nécessaire , à laquelle l'ordre de la société a réduit toutes les conditions. > D'Ao.
Parti j dans cette acception, n'est d'usage que pour exprimer une profession qu'on embrasse , et seulement au moment qu'on l'embrasse , après avoir délibéré , après avoir balancé divers partis, divers motifs de détermination. < Mon mari me fit tant d'instances pour prendre le parti du théâtre , qu'il vint à bout de m'y déterminer. » Lb8. < En France l'ancienne noblesse a souvent pris le parte' de la robe. Presque tous les autres Etats ignorent qu'il y ait de la grandeur dans cette profession. > Volt. « Cratès se trouva un jour à une tragédie , où il remarqua que Téléphus quitta toutes ses richesses pour se faire cynique : cela le toucha; il résolut aussitôt d'embrasser le même parti.» Viv.
ASILE, REFUGE. Lieu de sûreté.
ÀsUe , latin asylum , est le grec aau/.ov , formé de l'adjectif £avXoc, intact, inviolable, qui n'a rien à craindre; de à privatif, et de ovÀàw, dépouiller , piller , ôter , arracher : chez les Grecs et chez les Romains , la loi ne permettait pas de toucher à ceux qui étaient dans un asiU; leur persoime était inviolable.
Laissez- moi ce refuge: il est inviolable; N'enviez pas, ma mère, on utile an coupable. Volt. Hefuge, refuginm^ vient de refugere , fuir à toutes jambes, se sauver, se réfugier. «Ils s'enfuirent épouvantés, et l'Afrique fut leur refuge.» Marm.
1* L'idée essentielle de Vasile , c'est qu'on y est à l'abri , hors d'atteinte ; celle du refuge , c'est qu'on s'y retire ou qu'on s'y jette. On est en sûreté dans Vasile; on se met en sûreté dans le refuge. Trouver un asUe contre quelque chose , c'est en être préservé par sa position , et sans chercher à y échapper : « Les morts mêmes dans le tombeau ne trouvent pas un asile contre la mauvaise langue du médisant.» Labb. Trouver
un refii{jre contre quelque chose, c'est au contraire parvenir à s'y soustraire par effort ou par adresse:
N'en ries pas , Félix , Dieu sera votre juge ;
Vous ne trouvères point devant lui de re/uge. Coaa.
Asile ^ substantif pur, marque un état; refuge j substantif verbal, désigne un état où on s'est mis par une action volontaire , celle de fuir. Cest une différence considérable. « Cruels et lAches persécuteurs, faut-il donc que les cloîtres les plus retirés ne soient pas des asiles contre vos calomnies l » Pasc. Dans cette phrase refuge serait très-impropre , parce que les religieuses de Port-Royal n'étaient pas entrées dans ces cloîtres pour échapper aux calomnies des jésuites.
2* Âsik y substantif pur , exprime comme essentielle l'idée que refuge, substantif verbal, ne signifie que comme accidentelle. L'oitle est fait ou disposé pour nous mettre à l'abri; c'est notre sauvegarde , notre rempart ; il arrive au refuge de nous mettre à couvert; c'est notre retraite. Dans Vasile , on est hors de danger , on n*a rien à craindre; dans le refuge , on échappe à la poursuite , ce mot n'en dit pas davantage.
ÂsUe enchérit donc sur refuge; il annonce plus de sûreté ou une sûreté plus durable, plus entière. « Cette princesse sera la mère des pauvres, le refuge et Vasile des malheureux. » Booao. « La cour de Ptolémée Soter était le refuge et Vasile de tous les malheureux. » Roll. < Plus d'asile, plus de reftige assuré pour lui. » Mark.
3* Befuge suppose des maux devant lesquels od fuit , et encore à pas redoublés , des maux présents et pressants ; oftZe'suppose des maux quelconques , et , par exemple , des maux seulement possibles , ou de faibles maux , des troubles , des inconvéoients , de simples incommodités.
Le danger qu'on craint fait chercher un asile. oc Je balançai si je ne chercherais pas moi-même un asile hors du royaume, avant les troubles qui semblaient le menacer. > J. J. «Le lapin se donne la peine de fouiller la terre et de s'y pratiquer un asile. » Buff. Le péril qui assaille fait chercher un refuge. Les Suédois ayant incendié Aliéna pendant la nuit et au milieu d'un hiver rigoureux , les Altenois vinrent à Hambourg demander un refuge (Volt.). « Les bois et les montagnes servirent de refuge à tout ce qui (des combattants) put s'échapper. » Mark.
C'est plutôt repos qu'on trouve dans Vanle . et salut dans le refuge, c II faut un asile pour le besoin ; dans la nécessité , un refuge. Un port est en tout temps un (uile; dans la tempête , c'est on refuge. Le voyageur égaré cherche un asile; et, poursuivi, un refuge. » Roub.
4* Enfin , comme asile indique primitivement un lieu sacré , où on est inviolable , Vasile^ ne se prend que pour une retraite honnête. La solitode est umasUe pour le philosophe. Marmontel dit en parlant de l'Elysée : « Le calme et l'innocence habitèrent Vasile des ombres heureuses. » Refuge, au contraire, s'emploie bien en mauvaise part pour exprimer une retraite de brigands , de jpueurs, de vagabonds. « Votre maison e>t le refuge ordinaire de tous les fainéants de la cour. > Mol. c Las cafés et autres refuges des fainéants
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et fripons du pays. » J. I. « On renouyelle sou- ▼ent cette accusation cruelle d'irréligion , parce que c'est le dernier refuge des calomniateurs. > "Voit.
Us ëtûeiit en diemin , près d*iin bois qpii ser? lit SovTcnl aux Toleara de refuge, Laf.
En général, le mot asile annonce quelque chose de plus grand et de plus noble. « Voilà ce qui faisait la gloire du peuple et du sénat de Rome , qui était le refuge des rois et des peuples. L'ambition des magistrats et des généraux d'armée était de se rendre les défenseurs des provinces et des alliés. Aussi l'empire romain était-il regardé comme le port et Vcuile de tout l'univers, où les nations opprimées étaient sûres de trouver une prompte et puissante protection. »
ROLL
ASPIRER , mÉTERDRBv Vouloir ayoir et poursuivre certaines choses, une place , un emploi , la gloire , les honneurs.
<c Le premier n'exprime que le désir , le second joint à cette idée une confiance fondée sur des titres yrais ou chimériques. » Coud. Vous aspirez i ia pUce à laquelle vous voudriez bien arriver ; vous prétendez i la place que vous vous jugez digne d'obtenir. Atpirer à une chose est plus près de soupirer et de respirer après un chose (voy. première partie, p. 156), c'est-à-dire en faire l'objet de ses Toeuz ; prétendre à une chose est plus près de prétendre une chose (voy. première partie, p. &4) , c'esirà-dire l'eziger comme un droit. L'ambitieux que rien ne contente , à qui tout fait enyie , osptre à tout; le présomptueux , qui croit que tout est dû à sa naissance, à son mérite, à les services , à sa capacité , prétend à tout. On aspire à la faveur, on prétend à ce dont on se juge digne. « Pour îàin mieux comprendre l'état de la cour après la mort du cardinal Hazarin , il laut dépeindre les personnes de la maison royale, les ministres qui pouvaient prétendre au gouvernement de l'État , et les dames qui pouvaient aspirer aux bonnes grâces du roi. » Dblaf.
On aspire^ mais on ne prétend pas au repos, à la perfection , à vivre tranquillement , à l'affection d'une femme , parce qu'il n'est point ici question de choses qui se donnent à ceux qui les méritent et auxquelles on puisse avoir des droits proprement dits, mais de choses auxquelles on peut avoir le bonheur d'arriver. Suivant les docteurs, qui exagèrent l'action de la grâce , l'homme peut eupirer , mais non pas prétendre au salut.
Aspirer est plus particulièrement indicatif du but, et c'est pourquoi ce mot, à la différence de prétendre, s'emploie bien avec un autre verbe à l'infinitif .* aspirer à régner , à devenir chrétien , à se connaître, à plaire. Prétendre est tout relatif à ce qui rend dig^e du bien auquel on se porte , qu'on demande ou qu'on réclame. « Vous prétendez au salut; mais sur quel titre ?» Mis^
On aspire en secret, timidement, à un but éloigné ou élevé auquel on arrivera peut-être à la longue, a Tous , nous aspirons de loin à quelque repos. V Boss. « Le souverain bien, le salut, est h fin commune et la plus éloignée où nous de- Tons tous aspirer. » Boohd. < Aspirons à ce qu'il T a de plus haut (Boss.) , à ce qu'il y a de plus ex-
cellent dans les dons de Dieu. • Boonn. On aspire même à un but qu'on ignore. < Ce quelque chose où aspirait le réprouvé et qui lui manquait , il ne faisait pas attention que c'était Dieu. Il l'a connu trop tard. » Bourd. — On prétend ouvertement, en faisant des démarches publiques, en se mettant sur les rangs, en faisant valoir ses titres, à un avantage prochain et bien déterminé qu'on espère d'obtenir, c A Rome , il y avait des magistratures où les plébéiens pouvaient prétendre, » ICoHTSsg. « Lucrétius Ofella s'étant mis au nombre des aspirants au consulat, le dictateur lui défendit de prétendre à cette charge. » Roll.— Par conséquent, prétendre enchérit sur aspirer : c'est aspirer , ayant droit ou croyant avoir droit d'obtenir , et se portant à faire valoir ce droit. « Cette paix...; voilà à quoi nous aspiroia. Mais il ne suffit pas d'y aspirer et d'y prétendre. » BouRD. Sostrate dit à Ëriphile, dans les Amants magnifiques : < Tous les princes du monde seront trop peu de chose pour ojptrer à vous ; les dieux seuls y pourront prétendre ; et vous ne souffrirez des hommes que l'encens et les sacrifices. » Mol.
On est affligé quand on n'arrive point au but auquel on aspire. On se croit victime d'une inustice quand on n'obtient pas ce à quoi on iprétend.
Si on veut s'épargner bien des regrets, bien des désappointements, il faut n'oxptrer qu'aux choses auxquelles on peut prétendre.
ASSEMBLER , JOINDRE , imiR. Opérer un rap^ prochement entre des objets.
Àssemhler des objets , c'est seulement les mettre les uns près des autres; les joindre, c'est faire qu'ils se touchent, qu'ils soient contigus et adhérents; les unir y c'est les confondre, n'en faire qu'une seule et même chose.
Ce qui n'est qu'assemblé se dissout de soi-même tôt ou tard ; ce qui est ;otnl peut être détaché avec plus ou moins d'effort ; il en faut beaucoup pour rompre ce qui est uni.
Assembler marque le plus faible degré de rapprochement , celui qui consiste à mettre ensemble , dans le même lieu : on assemble des matériaux pour bfttir (AcAn.); on assemble ses cheveux sur son front (Ra.c.); on auemble dans une diatribe beaucoup de termes injurieux (Pasc.). Mais, du reste , entre les objets rendus ainsi voisins , il n'y a pas de rapport , ou au moins de cohérence : assembUige confus (Fén.) ; des atomes que le hasard a assemblés (In.). Au contraire, joindre et unir, c'est lier, faire que les choses s'accordent, se correspondent , tiennent les unes aux autres : notre esprit est joint ou uni à notre corps; on ne dit pas assembler une chose ou qu'une chose est assemblée à une autre. Les choses assemblées ne sont plus éloignées; les choses jointes ou unies ne sont plus séparées. La colle sert, non pas à assembler f mais à joindre ou à unir ; et, d'autre part , le charpentier ne joint et n'unit pas encore les pièces de bois toutes taillées qu'il se contente de mettre en place , il les assemble. Des personnes assemblées se trouvent dans le même local; des personnes jointes ou unies forment une association.
D'un autre côté, unir renchérit sur joindre;
me
DCIQClfillB PABT9I
ks choses j^iHlév «ntsMadièes las vnBS ans auH tres , dépendantes ks iinss des suives , mais distinctes pourtant; les choses iimar sont tellemeiit jointe qu'elles ne font plus qu^un. « Is. substance du mastic, qui jotnt le verre aux auties matières contiguSs , est très-difiérenta de celle de ces matières. Les cimeiEts de nature sont, au contraire, ou de la m6m« essence ou d'une essence analogue aux matières qu'ils fmisttnâ ; ils pénétrent ces matières dans leur intérieor, et s'y trourent toujours Intimement «Atiis. 9 Bitff. Les spiritualistes regardant l'ftme comme accidentellement jointe au corps; les matérialistes la supposent si étrottementiMte au corps, qu'dkle périt avec lui. Un homme est joint d'intérêt ou d'intrigue (Pasc.), et «ni da ocMir (Boobd.) aveo un. autre.
ik ? que le ckl en toat 1 joint nos destinées !
Qnll a pris sein d'unir nos âmes endhataéesl (Pabnlre à Séide dans le Fanatisme.] Vaur. « Après Umort de Ptoléraée, il restait encore deux des capiUines d'Alexandre, Lysimaqne et Séleucus , qui avaient été jusque-là toujours unis d'intérêt et d'amitié , et joiistf enscBoble par des traités et des confééératioos. » Roll. Que de personnes j0ittêe$ par les liens du mariage ne sont pas pour cela unies par les sentiments f Bans Métope y Polyphonte dit à Mérope , qui va l'épouser, quoiqu'elle Tabhorre :
Le trône vous attend , crt les autels sent prête ;
L'hymen qot Tauons/oifuirt unit nos IniArêls.
Joindre annonce un lien quelconque; et union, une entière conformité , unomême âme , en quelque sorte, c Sous les gouTemements despotiques de l'Asie, le laboureur, l'homme de guerre, le magistrat , ne sont jointe que parce que les uns oppriment les autres sans résistance; et si Ton y ▼oit de l'union , oe ne sont pas des citoyens qui sont unis , mais des corps morts ensevelis les uns auprès des autres. » Moittbsq.
ASSEZ, SUFFigAMMENT. Autant qu'U &ut.
AsseM est absolu , «tt/]tomt7isnl relatif.
Assez fait considérer la chose en soi; suffisamment la fait con»déper par rapport à un but , à un emploi , ou sous quelque point de vue particulier. J'ai assef d'argent « J'avais suffisamment d'argent pour faire commodément la route. 9 J. J. L'avare n'en a jamais assez; le prodigue jamais suffisamment. Un homme est assez vêtu , et suffisamment vêtu pour la saison. — En conséquence, assez dit plus que suffisamment : quand il y a assez d'une chose , ce qui serait de plus serait de trop; mais quand il y en a fu/)tfainsi0n< , il n'y en a assez que sous un certain rapport, pour une certaine fin , et ce qui serait de plus ferait abondance , sans être de trop. « Mme des Ursins laissa ce château à Aubigny , pas assez seigneur peur . remplir le lieu , mais sv/jfUamment riche pour y recevoir le voisinage et les passants. » S. S. j^uand il est question d'une petite portion et d'un revenu médiocre, on dit en avoir su/|fisamfnent , c'est-à-dire non pas assez, absolument, maisoftez, eu égard à sa position ou à ses désirs. On ne dit pas plus qu! assez , ce dernier mot exprimant au suprême degré l'idée dont il est le signe;
mais on dit plus que suffisamment , par la nâsom contraire : « L'athéisme est plus que suffisamment eonfoxMlu par la voix de toute la nataie.a
BOURD.
Hais c^est surtout à un ageot et à sa maxûère d'agir que suffisamment y c'est-Miie d'une manière sulQsante» est relatif. Un enXaut est asse« laborieux , a at<es d'ardeur , et il tnrvaille suffr sammsnt. Je suis souvent assez embarrassé pour exprimer certaines différences; quand j*y rêussii, je .crois avoir suffisamment rempli mon desseia. On ne sait pas assez parce qu'on n'étudie pw suffisamenent. On est assez porté à croire (Mai..), quand on sonda suffisamment l'homme (J. J.), que sa destinée naturelle ne peut s'accomplir ici -bas. Lorsque des mots ne sont pas otscx précis , et qu'ils ne désignent pas suf^mment les objets (Fàii.), en use de circonlocalions. Un ocaleux esl assez sAr de lui^èDae, quand il est suf^sammMâ instruit (J. J.) ou préparé (P, R.). — • En un mot, assez regarde la quantité des choses ou le degré de leur qualité; et suffisamment^ la manière plus ou moins satiafisisante dont on fait les choses ou dent on les préseoêe. Si je me ooatentais de dite que plus de œnt mille personnes oxtt été condamnées à mort sur une accusation de aorceUerie, je n'en dirais pas encore assez (Volt.), et je ae m'expliquerais pas suffUamment (Boubd.). Le règne de Théodose fut assez glorieux ; mais cet empereur ne répara pts su^^mai£fil le massacre des hahstants de Thessalonique, en n'alUnt poitt à la messe pendant quelques mois (Volt.).
ASSIÉGER, OBSÉDER. Être étabU, campé devant, autour; ^tourer, e&viroimer» penir arriver à être makre.
Jbssiéger, mettre le siège, asseoir son caD9. vers , auprès , contre , se dit bien au propre : assiéger une ville ou une forteresse. Obséder , pris iomiédiatement du latin obatdcre, se tenir devant, faire obstacle, investir, a'emploie au £guré sevlement
Or, assiéger ayant aussi l'acception figurée. c'est dans ce sens ou dans ce cas que les deux mots semblent synonymes et qu'il est heso«n de les distinguer l'un de l'autre.
En premier lieu, l'action d^* assiéger peut avùr une chose pour sujet et une chose pour objet. Mille fléaux nous assiègent en cetle vie; des geus intéressés assiègent les portes des palais; des discours flatteurs assiègent les trênes des rois. Hais l'action d'obséder est plutôt faite par des personnes et dirigée contre des personnes. De tout temps les rois ont été obsédés par des courtisaos; des parents, des créanciers, des importuns, d^^ charlatans, des espions vous obsèdent.
En second liea , quand les deux actions partent de personnes pour aboutir à des personnes, une dernière différence subsiste , qui empêche de confondre les deux verbes. Une idée de force est attachée à assiéger , et à obséder une idée de continuité ou de constance. On assiège pour prendre d'assaut, vivement; on obsède comme on bloque, assidûment, sans bouger de là, de manière .^ s'opposer à toute communication et à l'approcha de toute autre personne. Un solliciteur assiégt un ministre à qui il veut arracher une gràc<
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(S. S.) ; un nunictre ou on favon obsède le prince qu'il veut gouverner (Fbn.). Un amant assiège la femme auprès de laquelle il deyient pressant , â qui il donne toutes les marques d'une passion violente (Les.} ; on ne peut approcher d'une femme incessamment obsédée d'une duègne puante ou d'un mari jaloux (lo.). Vous cusiéf^er, c'est faire auprès de vous de grandes instances , chercher à TOUS forcer; toujï obséder, c'est ne vous pas quitter, être sans cesse autour da tous, pour disposer seul de tous.
On assiège pour emporter, en faisant soutenir un siège, « Le duc d*Orléans se trouva assiégé de fens qui voulaient être de ses conseils.» S. S. «Dubois et Law assiégirent le duc d'Orléans (pour obtenir la mort du comte Horn) et le retournèrent si bien, que la premièse nouTelle que j'appris à la Ferià fut que le comte Horn avait été roué en Grève. » Id. « Elle ne put pénétrer jusqu'à Kéron , mats ^assiégeait dès qu'il sortait» et lui criait d'écouter rinnoeence. » D'Ajl. On obsède pour posséder, pour demeurer maître, et de manière à écarter las autres, à leur faire obstacle, c Albéroni persuada à la reine de suivre les traces de tfme des Ursins pour posséder le roi , qui fat de l'enfermer, de l'obc^d^r jour et nuit sans aucnn moment d'intervalle, d'empêcher personne d'en approcher. » S. S. Idoménée , dans le Télémoque, dit au sujet de deux de ses courtisans : c Tant d'années d'habitude étaient des chaînes de fer qui me liaient à ces deux hommes, et ils m'obsédaieiU à toute heure. » JPâif . « Les gens intéressés qui obi^denl les princes sont ravis de les voir inaccessiblee. > In.
ASSIETTE , SFEUA-nON , POSITION. Manière d'être locale, manière d'être d'une chose par rapport au lieu qu'elle occupe, où elle eat mise, où elle »e trouve.
Assiette, manière d'être d'une personne assise ou semblable à celle d^une personne assise , exprime immobilité et sûreté. Une assiette assurée (J. J., COND.); une assiette tranquille (Bourd., FiN. , Volt. , Roll.). Heureux ceux qui sont sur ces /kuves^ non pas plongés , non pas entraînés , maifi immobiiement affermis; non pas debout, mais assis dans une ajssietU basse et sûre ! > Pasc a La république romaine ayant réuni sous elle les peuples et les royaumes, tout enfin a pris une assiette ferme et une consistance assurée. » Roll. L'assiette est essentiellement forte : « Des lieux forts d'ositetle. > Roll. — Elle est aussi stable , habituelle , durable ; c'est ce qu'indique la terminaison passive du mot assiette , tandis que situation et position, ayant une terminaison active, signifient quelque chose d'actuel, de momentané, de variable. Vassiette du pied est plus grande dans l'homme que dans tous les animaux quadrupèdes; quand il marche, il se soutient dans une situation droite et perpendiculaire (Bu?f.). L'honone moralement léger manque d*assiette ^AOY.), et change souvent de situations ou de fùsitions. On est plutôt naturellement dans telle miette , et accidentellement dans telle situation ou dans telle position. U n'y a pour chaque chose et pour chaque personne qu'une assiette, une manière d'être solide, assurée, inébranlable.
< Le corps de la girafe n'a point d*assieUe^ sa démarche est vacillante. » Boff. « Un visage enilammé^ des yeux étincelants, un geste menaçant, des cris : tous signes que le corps n'est pas dans son assime. > J. J. c Tant il est abé de démon* ter un jugement de son assiette naturelle ! j» Pasg. « La vraie assiette de l'âme est lorsqu'elle eat maîtresse des mouvements du cerveau. » Boss. c II n'est pas aujourd'hui dans son assiette ordinaire. » ACAD. Mais il peut y avoir pour chaque chose et pour chaque personne bien des situations et des positions.
Bans telle ou ' telle situation , au lieu d*être forte, ferme, inébranlable ou inébranlablement placée, une chose ou une personne se trouve avec ce qui l'entoure dans* de tels rapports , qu'elle est bien ou mal , qu'elle éprouve ou qu'elle produit un effet agréable ou le contraire. Un château est dans une belle situation , quand il se trouve au milieu de sites pittoresques, ou que les alentours en sont channants : « Vous avez préféré à toute autre contrée les rives de l'Euphrate pour y élever un superbe édifice ; l'air y est sain et tempéré, la situation en est riante. » Labr. Un château remarquable par son assiette est un château fort; il repose sur une base solide et est inexpugnable : c Ajoutez à ces avantages de la ville de Namur Vassiette merveilleuse de son château eecarpé et fortifié de toutes parts, et estimé imprenable. j> Kac. ^ Dans une bonne sitimtion, notre âme reçoit de ce qui nous entoure des impressions qui la rendent heureuse; dans une bonne <ust£tle, ou dans son assiette naturelle, elle est rassiu ou tranquille.
La position se rapporte â un but. Aussi dit-on en position de faire une chose. Chercher, par l'avantage des positions , à diminuer l'inégalité des forces (Ratkal). Position exprime le résultat de l'action de poser, action faite avec dessein; au lieu que situation désigne une manière d'être, telle qu'est celle d'un pays sur la terre , c'est-àdire indépendante de toute intention, de toute tendance ou aptitude à agir. Un animal dort dans telle situation^ et prend telle position pour dormir (Buff.). Le foetus , dans le sein de la mère , peut à chaque instant changer de situation^ et quelquefois le fœtus esf dans une position désavantageuse pour l'accouchement (In.). Un homme se trouve dans la pire des situations , dans une situation affreuse (Montesq.), et dans la pire position où on puisse se trouver pour être jugé équitablement (J. J.). Bans telle sitiMtion on est heureux ou malheureux; dans telle position on est ou on n'est pas en état de faire telle ou telle chose. Quand on n'est pas dans une situation aisée , on n'est pas dans une position à faire du bien aux autres. En changeant de situation, un malade se trouve soulagé ; une armée change de position, afin d'être plus à portée de vaincre. Une. ville est dans une vilaine situation (Acad.) ; la position de Ghambéri, au milieu des Alpes , est très.favorable à la botanique (J. J.). « La situation de Genève est très -agréable ; on voit d'un côté le lac, de l'autre le Rhône, aux environs une campagne riante, des coteaux.... Le port de Genève ' sur le lac , ses barques , ses marchés , et sa posi-
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iian entre la France, VlUlie et rAllemagne la rendent industrieuse, riche et commerçante. » D*Al. — D'un autre côté , la position étant reflet d*une action , désigne plutôt quelque chose de volontaire , de fait par les hommes ou de précis. « Racine dit toujours ce qu'il doit dire dans la position où il met ses personnages. » Volt. Un / pays est dans telle situation , et sa position est bien ou mal indiquée sur la carte. Vous direz d'une manière générale et vague que telle ville est dans une situation avantageuse ; et, en déterminant davantage , que sa position entre tel et tel pays lui donne la facilité de faire ceci ou cela. « Les croisés arrivèrent tous ensemble à Constantinople y dont ils admirèrent la grandeur extraordinaire , aussi bien que sa situation avantageuse : • elle commande à deux mers , et à voir sa position entre l'Asie et l'Europe, elle semble être faite pour les tenir toutes deux dans sa dépendance. > Boss.
ASSISTER , ÊTRE PRÉSENT. Se trouver dans un lieu au moment où il s'y passe quelque chose.
Ces deux expressions ne paraissent pas différer par leurs radicaux : assister , c'est se tenir auprès ou devant, ad stare; être présent ^ c'est être étant devant, ens prx.
Mais assister est un verbe, et comme tel il exprime un fait; être présent est une circonlocution adjective, et par conséquent il marque une qualité. Ensuite, en vertu de sa particule initiale ad, assister désigne un fait volontaire : il suppose une certaine activité développée par l'agent. De sorte qu'on assiste quand on se rend exprès dans le lieu pour être présent , et de plus on prend d'ordinaire quelque part à ce à quoi on assiste. Au contraire, quand il arrive à'étre présent , c'est sans l'avoir voulu; c'est par hasard qu'on se trouve là; on est regardant , et non pas spectateur. Cette différence est bien marquée dans le passage suivant de Bourdaloue : a Le publicain n'osait porter la vue sur ceux qui étaient présents et qui €usistaien$ à cette prière publique. > Ces personnes étaient présentes par rapport au publicain; elles n'étaient pas venues pour le voir. Mais elles assistaient à la prière , s'étant rendues dans le temple afin d'y prendre part.
On dira donc assister à la messe , à un sermon, à une cérémonie , à une représentation , à des funérailles, à des noces, à une assemblée, parce qu'on y vient tout exprès, et qu'on ne reste pas étranger à ce qui s'y passe. Et c'est souvent par devoir qu'on se rend ainsi présent. On assiste régulièrement (J. J.) ou exactement (Bouro.) au service divin.
Mais on dira être présent à un accident , à un fait qui n'a pu être ni annoncé ni prévu. « Il n'y eut jamais de mort si prompte que celle de M. de Paris. Mme de Lesdiguières a été présente à ce spectacle. » Siv. « M. de Beauvilliers avait été présent à ce qui venait de se passer. » S. S. « rétais présent lorsque la chose arriva. » Ackd. c Je fus présent à cette conversation : je l'ai fidèlement recueillie. » Volt, c La peinture de ce miracle faite par l'évangéliste est si sensible, que nous croyons en le lisant y être présents nousmêmes. » BOUBD.
Assister , c'est se rendre présent en un lieu pou! prendre part à ce qui s'y fait. Y être présent. c'est s'y trouver, quand quelque chose s'y passe. Un simple. témoin a été présent à ce qu'il rapporte ; il n'y a pas assisté. Ordinairement , quand une opération chirurgicale a lieu , il y a des personnes qui y assistent , savoir celles qui assistent l'opérateur, qui y sont venues pour cela, ses aides, et d'autres qui y sont présentes ^ savoir celles qui se trouvant là voient ce qui y arrive.
Puisque les faits auxquels on assiste suppo« sent qu'on est venu exprès dans le lieu où ils se produisent, ils sont de ceux qui sont réglés et déterminés d'avance, comme une réunion, une cérémonie , des jeux ; mais ceux auxquels le hasard veut qu'on soit présent peuvent être d'une tout autre nature. Gicéron dit à Catilina : « Tu ne tiens point de conseils si secrets que je n'en sois averti ; j'y assiste; je suis présent jusqu'à tes pensées. « Vert.
ASSOCIER , AGRÉGER. Mettre de compagnie.
Associer y ad sociare, c'est donner pour compagnon ou pour allié {socius) , faire entrer en <ociété. Agréger J aggregare y c'est joindre à la troupe, au troupeau (grex^ gregis).
On associe à beaucoup de choses , à l'empire (Boss., Sér.), aux mystères (YoLT.), à sa Ubie (Labr.) , à des travaux (Lbs. , d'Al.) , à une entreprise (AcAD.), à un commerce (Id.): la grice nous associe à la nature divine (Bourd.) On associe aussi à un seul homme : Ulysse marcha contre Polyphème avec les quatre hommes que le sort lui avait associés (Fén.). « Pour faire cet examen, on m*a$socia M. de Châlons. > Boss. Mais on agrège seulement à un corps ou à on ordre. « Pline dédia son ouvrage à Tite, ailors presque associé à l'empire par Vespasien son père.... Pline avait été agrégé dans le collège des au gares. » ROLL.
Associer se prend aussi dans cette acception étroite , sans pourtant équivaloir tout à tùx à son synonyme.
Vassocié contribue à former le corps; Vagrége est joint au corps. *- « Dieu ocioeûi les gentils et les juifs dans la même créance. »■ Bourd. « Jésus-Christ appela les gentils pour les agréger à son peuple. » Boss. — « Nous deFons nous aimer en hommes fidèles, associés dans un même corps de religion. > Bourd. « Par le baptême, nous avons été agrégés au corps de V£g|llse. » In. — On est associé en corps , et agrégé à nn corps.
Entre Vassoeié et le corps il y a fusion , union
intime, coopération : entre Vagrégé et le corps il
n'y a qu'adjonction. Vassoeié est incorporé, et
Vagrégé attaché. Tous les associés des jésuite
faisaient partie de leur ordre ; mais ils avaient
aussi des agrégés de tous états, même mariés.
qui faisaient les mêmes vœux en tout ce que
leur état pouvait permettre, et on prétend que
Louis XIY, grâce à son confesseur, le père Tel-
jlier, eut l'idée de se faire agréger ainsi dans
cette compagnie (S. S.). De même, dans l'institu^
pythagoricien, les associés, ceux qui composaient
' proprement V association , étaient les membre^
I ordinaires. Mais , de plus , des externes , hommd
I et femmes, étaient agrégés aux différentes maii
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s«D5, et j TenAMut de temps en temps prendre , psrt aux eiercices ; sans compter des affiliés y :'est- à-dire des hommes vertueux, la plupart éta- Hii en des endroits éloignés , s'intéressant seulenent aux progrès de Tordre, se pénétrant de son Kpril et pratiquant la règle (Bàrtb.)* Les physiciens ap^Uent agrégats ou même agrégéi des uoas , des assemblages de particules entre lesquelles il n'y a rien de commun, si ce n'est ja'elles adhèrent les unes aux autres. Dans VUnirersité, les agrégés tiennent ou appartiennent LQ corps enseignant , mais ils n'enseignent pas îBCore.
D'ailleurs, des deux Terbes anocia/re et ogrejm le second est le seul qui se soit dit en latin dans ce sens. C'est pourquoi dans notre langue il se rapporte plutftt à des corps savants. « Des cnopes de prosélytes Tiennent en foule pour être iSrigés dans Técole de Jésus-Christ. » BourdiVous Toilà oj^r^^^ au nombre des bons auteurs; relie livre m'a paru très^bien fait, très-commode f très-utile. > Yolt. « Les deux Cassini furent Hin et l'antre agrégés aux plus célèbres acalénues. * S. S. c A quelle secte agrégeronsmu l'homme de la nature? » J. J. c On a ^t injure & liachiarel en agrégeant à son école K» docteurs réTolutionnalres. » Lab. «A Genève. ksiTocats, les notaires, les médecins, forment ies corps auxquels on n'est aj^^^y^ qu'après des euniens publics. » D'Al. Mais en langage commun on dira qu'on est associé à une confrérie [Bcss.); que la grâce dans le baptême nous a asnàés à l'assemblée des sainU (Mass.); qu'Aratos associo sa patrie à la ligue des Achéens (Coud.), etc.
ASSemER, AfFERMIR, CONSOLIDER, ARRE- TER , FIXER , ATTACHER. Mettre quelque chose daos un état de stabilité.
On assure ce qu'on met en sûreté ^ ce qu'on gar&ntit ^ ce qu'on préserye ; on affermit ce qu'on rend ferme, inébranlable; on consolide ce qu'on KDd soUdê , indestructible ; on arrête ce dont on ODpéche le mouTement3 on fixe ce qu'on arrête nnhablement, à demeure; on attache ce qu'on rend stable en le liant ou en le joignant à autre dose.
Assurer e>t le seul de ces yerbes qui soit rela< t{ à des attaques possibles et qui en marque PinutiViVë. Ce qui est assuré, n'est point exposé, n\ Tveu à craindre , ne périclite point. Aussi dit-on dsnirer contre , tandis que les autres yerbes qui suivent s'eiLploient simplement ou avec nne antre préposition. «Alexandre ne partit qu'après aroîr assuré la Macédoine contre les peuples barbares qui en étaient Toisins.... Après la bataille d'Issus , il laisse fuir Darius , et ne s'occupe qii'i affermir et à régler ses conquêtes. > Mgrtbsq. <h emure ce qu'on met à l'abri de certains acciicits ou de certains risques; on affermit ce qa'oQ assoit sur de bons fondements. T7n genêts Uficre sa position ou les derrières de Tannée; il flfiSsmii la discipline et le courage des troupes. 2ii foi assure la raison de l'homme contre le ^Dsoagt et l'erreur (Bourd.); l'amour-propre ^eos affermit dans nos sentiments (Labr.). La ^^ice nous assure contre les tentations , et nous
affermit dans les saintes dispositions où nous « pouvons être de fuir le péché (Bourd.).
Affermir et consolider diffèrent en ce qu'a/fermir suppose plutôt une chose simple , et consola der une chose composée ; affermir une muraille , consolider un édifice ; affermir une âme , consolider une alliance. Ce qui chancelle a besoin d'être affermi; ce qui est rompu , désuni , ou ce qui tend à se rompre , à se désunir , a besoin d'être consolidé.
Arrêter se dit des choses en mouvement; il en est de même de fixer : on arrête et on fixe une persienne en empêchant qu'elle ne soit agitée par le vent.
Mais on arrête celle dont on arrête le mouvement , celle qui a été effectivement agitée , et dont on fait cesser seulement l'agitation actuelle; au lieu qu'on fixe celle qui pourrait être mise en mouvement , et dont on prévient toute espèce d'agitation. En sorte que fixer revient à arrêter d'une manière invariable et par conséquent forte. Qui arrête sa vue sur un objet ne rétend pas plus loin ou au delà ; qui la /ixe l'arrête précisément , fortement , sans lui permettre aucun écart « Notre cœur nous échappe à chaque instant; rien ne VarrêU. rien ne le fixe. » Mass.
Attacher une chose , c'est la faire tenir à une autre, au moyen d'une attache, d'un lien ou d'autre chose semblable : attacher les voiles au mât ; le lierre s'attache à l'ormeau. Ce qui arrête nos regards nous intéresse;* ce qui les fixe nous intéresse vivement , uniquement , nous passionne ; ce qui les attache nous captive , nous enchaîne , nous ne pouvons les en détacher y les en séparer.
ATTACHEMENT , DÉVOUEMENT. On a de VaUochement et du dévouement pour un homme ou pour un parti auquel on s'est lié par un engagement volontaire. «Le prince de Gondé fut un modèle de VattMhement et du dévouement qui sont dus au roi. » Bourd.
Vattachement est un engagement de cœur qui a ses degrés , et c'est pourquoi ce mot est synonyme à'amitié et d'affection. Le dévouement n'est point un fait de sensibilité , et ce qui le caractérise , c'est d'abord la plénitude des dispositions (^u'il exprime : le dévouement est une sorte d'abandonnement et de servitude. Quand on est attaché ^ on tient beaucoup à la personne, on. ne s'en détache pas aisément; quand on est dévoué y on ne s'appartient plus , on s'est donné sans réserve.
En second lieu , Vattachement a plutôt rapport à l'intérêt qu'on prend à la personne ou au parti, et à la difficulté de nous en détourner. Le dévouement en a davantage aux services qu'on est prêt à lui rendre: « Ce ne sont que protestations de. services et d'un dévouement sans réserve. » Bourd. Je vous suis attaché: je m'intéresse à tout ce qui vous touche , je me range de votre parti , et rien ne saurait m'en éloigner. Je vous suis dévoué : je suis votre serviteur, votre esclave; je me suis obligé comme par des vœux et une consécration à faire tout ce qu'il vous plairai
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f ATTEimON, APPMCATIOWj-- 2* HE- FLEXION , IWÈDlTAnOWi — 3* CONTENTION. Ces
• mots erpriment l'action volontaire et plus on moins forte de rintelKgence.
Hais attention et application , par leur préfixe ad,i^, vers , marquent un monvement de Tesprit yers rextéricur on le dehors. Réflexion et méditation, au contraire, désignent nn développement tout intérieur de la pensée. Les physiciens , les observateurs de toute sotte , et en général tous ceux qni étndiemt on qnV)n instruit , ont besoin d^attention on d'appItaitMm ; les métapifaysiciens, les mathémcticietts, les ttftevrs, et en général tous ceux qui , abstraits ou recueillis en eux-mêmes, s'occupent de leurs idées, calculent, raisonnent, délibërevt, ne pewent réussir qu'à force de réflexion nu de méditation. Attenta et appHcoHomixtvn supposent actuellement en rapport avec des objets , et c'est pourquoi on ne dit guère faire olteRfton mi s^appKqtier sans indiqtter à quoi-; mais on dit bien réftéchvr et tnédiêer , absolument , sans Kprésenter le sujet comme adonné ou attaché à quelque chose. Le travail de Tesprit , dans Yattention et V application , connste seulement À bien recevoir les manifestations 'd«s choses ou les «nseignements des maîtres ; dans la réflexion et la méditation , il crée , il produit des résultats , des fruits, auxquels on donne les noms mêmes des facultés d*où ils proviennent : dosages réflexions^ les méditations de Bescartes. Il feint de Tattention et de Yapplication pour comprendre; de la réftexion et de la méditation pair inventer ou composer.
1* Attention , opph'caltbn.
TtkT Vtxttention nous tendons vers l'objet; par ^ VappUeation nous sommes étendus dessus, tout du long. Vapplieation est donc ta» attention smvîe, soutenue, persévérante, ou simplement une grande trft«ntton. Ce n'est pas seulement de Vattention, mais de Vapplieation que demande l^étude. « Avec de Vattention on se corrige de ses mauvaises habitudes, aveo de VappHoation on en acquiert de bonnes. * €ord. k C«st ainsi qu'elle ae conduisait dans le monde, avec peu d'offendion pour aes intérêts propres, avec plus d'application pour les intérêts de ses amis.* UktiMt. VattemHon peut être si faible , qn>Ue ne sok pas même volontaire; bwîb on ne saurait en dire autant de VappUeation. Au jour du jugement dernier, A bous faudra penser aux vérités de r£vangile : « Prévenons le trouble de cette attention forcée pour use appHeation volontaire. >
Légère attention tAcAD.). Cost faute <IViltention qu'il n'a pas relevé cette erreur (în.). Il y a tme attention vive , mats peu dunible , qui ne saisit que le dehors , et <pii se contente de covler rapidement sur k SQXfaoe de son objet (d'Ao.). c UoXre attention est mêlée de volontaire et d'involontaire. * Bobb. «<iOnstdérer une chose ,
__ , jian pag ^vec aêtmcbsmsnt^ mais avec
affèeiiom^ on âoovera qu'il s^en distingue comme O^ûtiaêkement, Quant i la dllRrence d'affection et d'attachement, voy. Amour ^ tendresse, indmaticn, etc.,p. t88.
c'est arrêtef son esprit à la tegarder en ellemême , en peser toutes les raisons, toutes les difficultés et tous les înoonvénieett ; c'eA ce fm s'appelle attention.* In. « Il n'y a nen ^m imide nos perceptions pins daires et pi» âksiinetes que Vattenti9n.T^ Mal.— La fatigue de l'oppiâBetion (Volt.). «Après une vie entière d'étude, et une appItcafCon infatigable. » Vâsb. « Une maladie causée par trop d'application, s Gohd. «Jai des maux de tête presque continuels, ce qui me rend incapable de toute appUeaUon. » D'Aï., «Je n'ai jamais pu suppoiter rappfMOlRW du cabinet.... Cependant je suivais exactement l'hi«tDÎre et la géographie; et comme eela ne demandait point de contention d'esprit , f y fis dos progràc » J. J.
2* néflea^an , méditation.
«Lorsque la réflexion est profonde cAtongtemps fixe, elle s'appelle viéditation. -» Xash. «MMiter, c'est ré flétrir longtemps -et profondément sur un sujet. » Ceirn. IToù il suit que la méditation est à la réflexion comme rappJtcattaii à Yattention.
Mais y en outre, la méditation semble pln5 créatrice que la réflexion, phe indèpendaBste de données expérimentales. Ainsi , dans une certaine acception, la réflexion n'est autre dtase que la conscience ou le sens iptime sous Tcsipire de la vokmlé , et alors «De ne crée pas pins qoe Tattefitton et l'appltoattoii : elle lecaeilk àes faits; seulement, c'est au dedans de nous. Be même, lorsqu'elle consiste, comme la méditation, non à acquérir des idées, mais à comparer, à modifier , A -combiner oelles que nous cvons , eUe est moins originale. La réflexion est la mèee de la prudence et de la sagesse. «L'espiit orné de connaissanoes utiles , et depuis longtemps exené à la réflexion , Xénophon écrivit pour rendre ta hommes meilleurs en tes éclairant. » BsàKra. « Selon tes habiles d'entre les anctena. Fart de l'éloquence consiste dans les moyens que la r^ flexion et Texpérienoe ont fait trouver pour raadre un discours propre & perBuadn* la Tenté et à en esciter l'amour. » Feu. La méàitatian est la mère dsa grandes oonoeptioas , de oaUes qtà\ dépendent plus du génie que de rexpérience»' « ta méditation a produit les Arcfaiméde , Im Newton , les Pascal : les lois, ki arts, presque toutes les grandes oonoeptions loi doivent \oué^
nuelle. » D'Al. L'homme réfléchi est moins a^| strah que le méditatif, moins retiré &a. Im-aêsut moins étranger aux réalités , moins spécudatif.
Enfin , non-fienlement la. réflexion se plutdt à quelque chose d'antérieur vers quoi e] marque un retour , -avec quoi ou sur quoi opère, mais en général elle regarde platôt I passé et la méditation l'avenir. « Le lemonl naît de la réflexion. » Boas. ¥ous réfléehissex sa ce qui a été dit ou fait; vous médite f un projet une vengeance. La méditation , au lien d'êts rétrospective , est préparatoire. « La plupait di gens qui n'apprennent point leurs discours p4 cœur ne se préparent pas asseï; Il ftoânit éta
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dier son sviifiX par ime profonde inédltation , pré paier tous les mouyemeirts et donner de l'ordre à tout cela.» FéF. «Tout était si familier et si présent à Diderot , qu'il semblait toujours préparé à tout ce qu'on avait à lui dire , et ses aperçus les plus soudains étaient comme les résultats d'une longue nUdîtation. » Kash.
3* CofiteMti'ovi.
C^fiiteuiion renchérit encore sur appliccition et sur méditation : il marque une action de l'esprit y non-seulement Torte et très-forte , mais violente. D'ailleurs, ce mot tout relatif au sujet, est le seul propre à représenter l'effet , même physique , produit sur le sujet par le trop grand effort de Tintelligence. «L'ambitieux travaille beaucoup, bit de violentes contentions d'esprit et de corps , et se «oosome de veilles. » BoDRn. « L'intérêt doime de 1e santé aux faibles, et leur fiait soutenir des travaux , des veilles , des contentions d'esprit, capables de ruiner les tempéraments les plus robustes, s In. «Ce n'est point par des réflexions j>éoîbles et par une conUntion continuelle qu'on se renonce.* s Tint. « Que des plaisirs pars réparent les forces du magistrat , épuisées par un long travail , et détendent les ressorts de 3on âme , fatigués par une iDop grande contflilûm.v D'Ag.
ATramOIC , SOIR , tigiljotge , bxactituiie. Chacun de ces mots signifie le contraire de la néj^ligence, à savoir une certaine diligence, ou un iSort deTesprit afin de bien faire. Xa plupart des iffaires demandent, pour être traitées convenable- Dent. beaucoup d'attention, de toin, de vigilance »a d'esoctttude. Sans atlenlion , sans soin , sans fiçiUmee et sans exactituée on ne peut guère éussir àans ce qu'on entreprend. « L'esprit d'a^ entùm , de vtffUance , A'exactitvde , fait le carac- Lëre essentiâ du sous-principal, s Roll. On peut y ajouter Tesprit de sotn.
Avec de TcUtenrion (d'od tendere , tendre vers , s'appliquer à) , on pense , ou on a l'esprit à ce qu'on fait, on prend gar^e à ce qu! arrive ; on n'est pas distrait, étourdi, léger, malavisé. Avec du sotn (de senium , vieillesse , sévérité , ennuis , peines , soucis) , on songe et on a cœur à ce qu'on fait , ou s'en soucie. Avec de la vigilance (de vigilare , rôlla' , ne pas dormir) , on ne s'endort pas , on a Les yeux sans cesse ouverts , on est continuellement SUT ses gardes et précautionné. Avec de ['exactitude (d'es agere, agir ou faire d'après, toixt à fait, paifair^ , on n'omet rien , on lait tout i point, d'une manière fidèle, complète , juste , légiilière.
Il faut de roltentton pour bien entendre ou ûen voir, pour découvrir ou remarquer, pour iviter des fiiutes de langage. Il faut du soin pour xflîr , pour finir, pour perfectionner, pour cultiver et faire fructifier. Il faut de la vigilance pour flhre pas surpris , pour être ou mettre en sûreté , i l'abri, ponr conserver ou préserver.* n faut de 'esaetiiude pour bien exécuter, pour bien rapnrter, pour obéir ou se coitformer comme fl lut à des ordres, à une loi ou à des convenions.
Un ebserrateur est proprement attenitif; un oufier, 90%gnem;jm iguûe, vigiUmt; un ministre,
un historien , un témoin , jsd. cononissionnaire , excut,
n faut être oHenHf à la prièw, aux lefons , à tout ce qui exige de la pFésenoe d'esprit , eu à 'Ce qui demande qu'on y ast égard , qu'on en tienne compte. Il faut êtfe toignewc de tout ce qw mérite qu'on s'en mette en peine , qu'on ^en ooeupe sérieusement. Il faut être vigxlan% à la vue 'et dans la eràinte du danger. Il faut être txaet à ses devoirs, A ses promesses , à un rendës-vou.
AitetUion semble être plutêt le terme général, arec un rapport particulier à la spéaiilation , aux choses & connaître. Le soin est tine attention à faire , attention mêlée ^l'intérêt , ^e goQt , «t d'un peu d'inquiétude ou de peine. La ^Hanee est une attention continuelle «t relatife À des dioses ou & des personnes qui nous sont confiées , dont nous avons la garde. Vegaetitudeeet ime attention à ne pas s'écarter du «vrai, du Juste, de Verépe ou des ordres , de la règle -ou de oe-qulaété réglé.
« Avec quelle eaatHhÊâe un convalesoent obéit à toutes les ordonnances diu médecin lavée quelle attention il prend garde aux temps , aux heures , aux manières , à tout -ee qui lui e9t marquée * BooiO). Avec quel «otn il entretient ce commencement de santé! et aT«o quelle vigiUmoe û se tient constamment «n garde contre oe qui avait causé -sa maladie 1
1* ATT^NiJBii, piOiTÉMani*, — 0* pom,
BROYHl , TIHTU1UBII. Réduire de foroe un corps en très-petites parties ou en molécules.
Atténuer , rendre ténu , et pulvémer, taettre en poudre , expriment l'effet d'tme opération de la nature. Ftïer, broyer et IrtHtwr désignent, eni contraire , des abtions de Tindustrie humaine qn , par là , modifient les substances eni^antses daaseins et ses besoins.
i* Atténuer, Tpuhérieer. -
Atténuer 96 dît exchisivement en parlant ém fluides , soit qu'ils produisent , soit qu'ils -éprauvent l'atf^mMih'on, le phénomène qui «bout un corps en particules. •* Les élémente du fer et des autres minéraux donnent de la dureté aux matières liquéfiées ou ad^ti^ par Team. • BuFF. « Le fer entre dans la composition des êtres vivants, et lorsqu'il est suffisamment atté^ nué par des acides convenables , il se volatilise et acquiert une tendance & végéter, pour ainsi dire. » In. « Les exhalaisons , les vapeurs , dont nous sommes continuellement environnés, ferment un ciel bleu dans un temps serein , quand elles sont assez hautes et assez attémuéeê pour ne nous envoyer que des rayons bleus. « Volt. « Le vent emporte ces exhalaisons, les sépare; celles s'atténuent , elles deviennent salutaires , de mortelles qu'elles étaient. » In. Bn médecine , en appelle atténuante les remèdes qui semblent augmenter la fluidité des humeurs.
Pulvériser n'est usité que par rapport «ux corps solides. « Cette substence tirée des pyrites est cassante , presque friable, «t se puie^Hee aisément. V Burr. « rai pris cefalun pour une espèce de pierre calcaire , friable , pulvérisée par »le temps. » ToLT. « Je viens de voir, dans la Gaxetie de France, un article du tonnerre qui a pulvérisé une femme. » in.
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Bnsuite, puMrinr ressemble plus qu'afl^fiuer à piler j broyer, triturer: Teffet qu'il marque est dû quelquefois à l'action d'un homme; seulement , cet effet n'a pas été voulu conmie bon en lui-même , et comme propre à mettre les choses à notre «iage. « Quand on pûkérise les cubes de cet aimant, ils se décomposent en paillettes brillantes couleur de feu. > BavF. « Après avoir pulvérisé des pierres ollaires, des observateurs en ont tiré du fer par le moren de l'aimant. * Id. Voltaire dit, au siiyet du veau d'or qui, suivant la Bible, fut jeté au feu et réduit en poudre : « Il est impossible de puioériter l'or en le jetant au feu ; l'extrême violence du féu It liquéfie, mais ne le calcine point. >
2» Piler^ l^royer, triturer.
Piler et broyer signifient deux sortes d'actions différentes : on pile en frappant, on hroie en pressant et en frottant. On pile du ciment, du verre; on pUe dans un mortier, c Ces pierres (argentifères) sont jetées dans des trous pour y être pUéet et réduites en limon, par le moyen de quantité de gros marteaux que Ton lait agir. » Rbgh. On broie sous une meule ou sous ses dents. « C'est Dieu qui nous a donné des mains pour prendre la nourriture , des dents pour la couper et la broyer , un estomac pour la digérer. » RoLL. On broie des couleurs, et cela se iàit au moyen d'une molette qu'on promène , en la pressant, sur une table très-dure où la substance à broyer se trouve placée.
Triturer^ du latin tritura (tritor, broyeur) , du grec Tp(6c(v , broyer , est un terme didactique ou savant. « Le docteur Sangrado disait que ces aliments étaient les plus convenables à l'estomac , comme étant les plus propres à la trituration y c'est-à-dire à être broyés plus aisément. » Les. « Le zinc est phosphorique ; sa chaux parait lumineuse en la triturant, > Buff. Outre cela, la trituration suppose d'ordinaire plusieurs substances qu'on cherche à mélanger en même temps qu'on les broie. « Il faut triturer le mercure avec l'argent pour en faire l'amalgame. » Buff. « Le soufre se mêle au mercure à peu près comme les graisses lorsqu'on les triture ensemble.
ATTITUDE, POSTURE. Etat OU situation du corps , manière dont il est placé , manière dont les membres se trouvent les uns par rapport aux autres.
Attitude vient de l'italien atiitudine , qui a été formé du latin aptittkdo, aptitude , disposition à. En conséquence de cette origine italienne , attitude y à la rigueur, ne devrait être employé et ne Ta été d'abord qu'en termes d'art , c'est-à-dire de peinture et de sculpture surtout , et quelquefois de danse , ou en parlant des pantomimes. Ce mot n'a jamais été ipis hors de ces limites par les grands écrivains du siècle de Louis XIV , tels que Mme de Sévigné , Labruyère , Molière et Fénelon ; et c'est dans ce cas seulement que nos anciens dictionnaires , même celui de Trévoux , permettent de s'en servir. Posture ^ au contraire, a toujours été du langage commun.
Cependant, altitude a fini aussi par être usité dans tous les styles. C'est alors qu'il est devenu
difficile , ce semble , de le distinguer de posture.
L'aUtfude est pittoresque et essentiellement re> lative au beau. Elle est belle, gracieuse, élégante , admirable. La posture, de son c6ié , est relative au bien, physiquement ou moralement, c'est-à-dire qu'elle est commode ou incommode, modeste ou indécente. Sans compter que altitude conserve toujours son caractère spécial par lequel il convient seul qiiand on considère les choses an point de vue de l'art. Un homme se plaindra d'être dans une posture forcée et contrainte, qui le met mal à Taise; la critique reprochera à un artiste d'avoir donné à ses persouiages une attitude forcée et contrainte , c'est-ànUre maniérée. « La principale beauté de ce portrait de Verres consiste à peindre un préteur du peuple romain dans l'altitude où le représente Cicéron, appuyé nonchalamment sur une fenune.... Verres parûssant en cette indigne posture ^mble braver la bienséance publique, s Roll.
Toutes les fois qu'en écrivant on veut représenter à l'imagination et faire comme on portrait ou un tableau, le mot attitude doit être préféré. « Son enjouement , sa douceur , sa figure agréable m'ont laissé de si fortes impressions que je vois encore son air, son regard, son attitude.» J. J. c Elle brodait près d'une fenêtre. Son attitude était gracieuse, s^i tête un peu baissée laissait voir la blancheur de son cou; ses cheveux, relevés avec élégance , étaient ornés de fleurs....» Id. « L'homme se soutient droit et élevé , son attitude est celle du commandement , sa tête regarde le ciel et présente une face auguste sur laquelle est imprimé le caractère de sa dignité. > Buff.— Mais on se servira de posture quand il s'agira de déterminer si on est debout, assis, à genoux, appuyé sur un b&ton, couché, et couché de telle ou telle manière bonne ou mauvaise, sans prétendre faire une image. Mme de Sévigné et Voltaire remarquent que la posture ^ qu'on est obUgé de prendre pour écrire, « fait mal, tue la poitrine.» C'est ainsi qu'on doit parler. Mais on peut rendre par attitude cette manière de tenir le corps, dans le cas où on veut la peindre. « Un peintre arrive chex moi; il me trouve écrivant devant votre portrait; il me peint dans cetU attitude, » Volt. C'est très -improprement que J. J. Rousseau dit , dans une de ses lettres : « Toute autre attitude que celle de me tenir droit me suffoque. »
De plus, les personnages mis en spectacle par la peinture et la sculpture étant presque tonjoen montrés en action, ou piutêt comme allant faire quelque chose , cette nuance reste toujours à et- ' titude ; d'autant plus qu'elle résulte aussi du seoai étymologique de ce mot : aptitude signifie dispo^ sition à faire quelque chose. On dira donc rottt-j tude et non la posture d'un lutteur , d'un hofflflJ qui a le bras levé pour frapper ou les bras oovërtt pour embrasser. « Charles XII , frappé à mort j avait eu la force de mettre la main sur la garde de son épée, et était encore dans cettsotlitude.J ce spectacle , etc. » Volt. « En disant ces mots] il se lève et s'avance dans V attitude d'un homia qui allait se précipiter. » In. « Les vainqueun érigèrent à Philopémen une statue de bronze al
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ils le représentaient dans la même attitude dans laquelle û arait tué le tyran. » Roll. ^ Mais poÊhtre se dit du corps tel qu'il est, simplement, et sans rapport i ce qu'il est sur le point de faire, ni aux passions qui l'animent. « Le corps demeure comme immobile et dans la même posture.* Mai.. «Yiigile prétend que Thésée est assis pour jamais sur une chaise , et que cette posture est son supplice. > Yolt. < Il s'appuya le front sur son bâton et demeura plusieurs moments en cette |X>sfttfir. » S. S. c On place le cadarre dans la posture d*rm homme qui est assis les mains appuyées sur les genoux, s Buff.
Enfin, autant sont relevés les arts qui ont d'abord adopté l'expression aUitude , autant sont bas ceux qui font nn fréquent usage des mots termi- 'nés en wre. C'est pourquoi Yoltaire dit avec raison , à propos d'un vers de Corneille : « Le mot de posture n'est pas naaez noble. > « Posture gro • tesque, bizarre, extraragante ; |>o«licref de bateleur , de baladin. » AcAn. — c Les grues, naturellement assez disposées à la lutte, comme il parait par les otftliidet où elles se jouent, les mouFements qu'elles âifectenty et à Tordre des batailles, par celui même de leur toI et de leurs départs, se défendent yi^ement : mais les singes reviennent sans cesse an combat ; et comme par leurs stratagèmes , leurs mines et leurs postures^ ils semblent imiter les actions humaines, ils paraissent être une troupe de petits hommes à des gens peu instruits. » Buff.
ATnUPER, HAPPER, GRIPPER. Chacun de ces Terbes contient l'idée de saisir et la modifie à sa manière.
ilttreper, c'est prendre à une frappe, à un piège, simplement-, ou c'est mettre en trappe, dans le piège, un animal, après avoir couru après, ad. Happer se dit d'aboid de l'action d'un chien, qui saisit prestement et avidement ce qu'on lui jette ou ce sur quoi il se jette. Gripper ^ îouer de la grifTe, signifie uniquement, au propre , l'action du chat , de celui dee animaux que Lafontaine, après Rabelais, appelle grippe^minotui, le minet ou le minaud qui grippe. Dans Y Enéide travestie ^ Rnée, ayant trouvé le rameau d'or:
n Tanmeha d'aaui bon cœur Qa'uB chien oo qu'un chat pille ou grippe Un morceau de chair oo de tripe. Scars. Bt, pour en finir tout de suite avec gripper^ ce Terbe, au figuré, a pour caractère parfaitement distinctif ion manque absolu de noblesse : c'est un terme populaire.
Pour ce qui regarde attraper et happer, mots appartenant au langage commun et moins restreints dans leur application , on attrape ce qu'on saisit adroitement ou en l'atteignant à la course , et on happe ce qu'on saisit brusquement, tout à coup, à l'improviste. Attraper implique ce que Aepper exclut , l'idée de temps, de préparation, d'einbûches ou de poursuite : on parvient à attraper; on happe soudainement , à l'instant. Le renard attrape la proie qu'il guettait , et la gendarmerie des voleurs qu'elle poursuivait; mais l'hirondelle , dans son vol , quitte un insecte pour . courir à un autre, et en happe ^ en passant, un
troisième (Buff.), et de même un agent de police happe un filou qu'il rencontre , qui lui tombe inopinément sous la main.
« Le lièvre eut beau ruser, les chiens Vaitrapèrent. s ACan. « Un mariage' ne lui cofite rien (à don Juan) à contracter; il ne se sert point d'autres pièges pour attraper les ^les. » Mol. « Les sauvages qui vont i la chassAe rorignal poursuivent ces animaux , qui sont aussi légers que des cerfs , avec tant de vitesse qu'ils les lassent et les attrapent, s Buff. « Les grives mangent aussi des insectes, des vers; et c'est pour attraper ceux qui sortent de terre après les pluies, qu'on les voit courir alors dans les champs et gratterla terre. 9ln.
« Toutes les hirondelles vivent d'insectes qu'elles happent en volant, s Buff. « Le pélican mange de cèté , et quand on lui jette un aiorceau, aie happe. 9 lu.
Au pied da Ut le tapit le nudin.
Ouvrant la griflfe ; et , lorsque Tame échappe
Du corps chétif , au passage il la happe. Vour.
Comme un oiseau de couleur bleue y
Que l'on appelle on martinet,
Nage de l'aile i flear de Tonde;
Et puis tout à coup son fond sonde»
Afin de prendre au dépourvu
Un petit poisson qu'il a vu.
Et puis, l'ayant A«j9>/i#, le croque. Scaaa. ATTRIBUER , IMPUTER. Rapporter une chose à une autre comme ayant été produite par elle.
1* Àttritmer, attribuerez tribuere ad, donner à, assigner & , est le terme général : on attribue aux choses et aux personnes. Imputer, imputare, c'estnà-dire porter en compte, deputore, compter, calculer, apprécier, estimer, est particulier; on n'tmpute guère qu'aux personnes , aux êtres qui sont comptables ou responsables, sur le compte d&iquelles on peut mettre les choses, aux agents libres. On aUrtlme un phénomène à telle cause ; on iTnpute une faute à quelqu'un. On at" tribue la cause d'un changement à ceci ou à cela {S. S.); on tmpute tel ou tel crime à un accusé (Masm.). On aUribue un malheur au sort ou à Dieu, qui, bien que personnel et libre, n'a pas de compte à rendre; on impute un malheur à rimprudence ou à l'incapacité d'un homme. «Les malheurs de Cépion furent attribués à la vengeance des dieux.... Les hbtoriens imputent à sa témérité et à son arrogance la sanglante défaite des Romains par les Cimbres. » Roll.
3* Attribuer se prend bien aussi dans le sens propre d'tmpwt^r ; on attribue, comme on impute, telle chose à une personne. Mais ce qu'on attribut est indifférent, n'est ni bon ni mauvais; au lieu que ce qu'on tmpule est louable et plus souvent encore bULmable. On attribue une chose & quelqu'un qu'on regarde comme en étant la cause ou l'auteur, un livre, par exemple; on lui impute une chose dont on lui accorde le mérite ou dont on lui applique le démérite, et, par exemple, un libelle.
3" Quand attribuer est aussi relatif & la valeur des choses, il se prend en bonne aussi bien qu'en mauvaise part : « Attribuer tous les défauts d'Homère à son siècle et toutes ses beautés & lui seul. » Marm. Mais imputer se dit plutôt de cho- *
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ses nftnyaJflM «t blimablM : <m «NtAim une
boDiM ou une Msurtitr action y dee Tertus comme des vices; on imfmte uiie< mauvaise action plulèC qu'one beau», dies mes plutôt que des vertus. G'eet (pi'tmfm^er signifie pHmitiviement mettre sur le compte , et , par coBséqueut , augmenter la dette eu la ^aige. « Noue ne pouvons juger des mœurs de W G. <|ue par la conduite qu'on lui oUft&iMw... Ses évangélistee ne lui imjmUrU d'auixte action d'homme violent et emporté que œlle d'anroir battu et. chassé les marchands de bètéS de sacrifioe. » Volt. « Si parmi mes auditeurs, dit Socrate, il s'en trouve qui deviennent honnêtes gens ou maibomaétes gens , il ne faut ni m'attri" buer la vertu des uns , dont je ne suis point la cause, ni m'imputer les vices des autres, auxquels je n'ai point contribué; > Roll. « On imputaie ce défaut (défaift d'esprit des Béotiens) à la grossièreté de l'air dii pays, comme aussi l'on aUribwixi la délicatesse du goût des Athéniens à la subtilité de Tair qu'Us respiraient. » In.
4r^ On oMrtbtte plutôt avec raison ; on impute plutôt à tort, d'un manière ^utatine^ ou au moins détournée et conjecturale. « Notre cœur (en pratiquant la piété) se sent déchiré entre ces efforts contraires.. Mais il serait bien injuste à! imputer cette violence à Dieu, ifui nous attire , au Uen de VattriXmer au monde, qui nous retient. » PAse.
ATtftmÉ y G(M?rRMTÉ.; ^ AITLKHÈ , FiCUt, MOnwiÉ. Péniblement affieetè.
Àtlfûté et eantrieté diffèrent bien des trois mol» suivante, ils eipriment un état général de laMgveuv causé par des maux élœgnés ou impersooaaU) état dans lequel l'âme est seulement rendue mélancolique et peu e:q>an8ive. Afftigé^ fiché et mortifié désignent , au contraire , un état aasidentel de malheur ou de douleur produit par des maui présents, personnels, dont l'âme est fhtpf^, qui la blessent, la tourmentent, la déselent. L'homme ottrM ou contrioé est sombre , pensif, absorbé en lui-môme, songeant à des mam passée ou possibles on qui ne le regardent qu'indirectement; l'homme affligé, fâché, om mortifié vient de recevoir un coup très-sensible qui le ftiit souffrir, qui détruit sa satisftiction particalière et intérieure. On est mUritté ou contristé par des souvenirs , par des idées , par des événements pubHcs ou par des affaires auxquelles on veut bien prendre part; on est affligé , fâché et mortifié pat suite de revers ou de traitements qu'on éprouve soi-même actuellement et dont an ressent une vive peine.
Attristé et cdfitrieté, ayant même radical , ont été distingués l'nn ée l'autre dans la première partie , p. l'SS.
Affligé suppose un mal considérable qui abat et accable; fâché n'annonce qu'un déplaisir, un re» grrt , un léger chagrin qui contrarie, qtâ pique-; morfifH trpntùt un violent déplaisir , une grande amertume provenant , d'ordinaire , d'une atteinte portée k Pamour-propre.
Uh homme bien afftigé est navré, hioonso^ laJMe; un homme bien fâché est dépité; un homme bien mxrrtifié est dévoré intérieurement.
On est affligé de la perte de ce qu'on aime,
d'une maladie â»ger«ie, d'an de fortune, d'une grands disgrh», d'wi caap quelconque de l'advecsité , des miBèree at d^taos les grands malheurs qui peuvent anTPecetteeOe vie. « Peut-on consoler les aff^iffét oà taatta les larmes sont essuyées? » Bosa. « Condé fit asntîr aux ennemis qne la France poavait Hn Voat à la fois affligée et victorieuse, dans la déaolalioo et en état de leur donner la loi. » BoYnin. « M. de Laaocfaefoucanld a perdu sa vraie nira» dont i est véritablement affligé ; je l'en ai vu piaorv avec une tendaease qu« me le feisatt adover. » SéK oc Le comte de Brienne ayast iksidu sa femase, «■ fut si e^ffligé que son esprit s'aliéaa. » Yolï.
On est fâdié d'une petite peste , d'un BBai léger qu'on aurait pu empêcher ou prèveaâr , de toot ce qui ne fiait pas plaisir, de tout ce dont on n'est pas bien aise', de tout ce qu'on fait à «egra^^ d'un contre-temps, d'une indisposition, c lesaàs féidié de l'indisposÉtioa de cette Ëmâaenee : il faut espérer que ce ne sera rien, s Boas. « Je suis plus fâché que vous de ne pouvoir tmoa ^ker voir, s In. « Il n'en fut ni aiea ni fâché, » a. S- « Montrer toujours à ns élèves une centepancp sévère et fâchée, » Volt, Si voua tKMfitcki de cette piéttieuftey Si moa pelit menuet vous donne qndqae eaaai , Que n'aves-^voes appris à danser comme hd? b».
HlCTOlU
Âhl moDsienr qu'elle est befle f
Et qne f al de plaisir i vous voir raccrodié ! yât.Kax.
A te dire le vnd, fe n'en sels pasyftM HaoBoa.
Gomment 1 quelle fh>ideur s'empare de vecie teM!
On e^mofti/l^ d'une dèteita, dfvn Bno^imd'égarde, d'mretosd'lHitmearjdrimdédaia, d'ans ironie, d'un âfRront, des futu. qa'on a eaatmises, m tant qa^rilea décèlent l'imparfeotion, la fûfolesie. « L'aaadlBT^propre aiartt/Ul » Boir. «( Ile reviendiaJt-fl pas an même de reneMSr â toute hauteur et à toute fierté, et de se tnîlar tous avec «ne mutuelle bonté, qui , anpic l'avsKtage de n'être Jamais mmtbfée , nous yfoeaRnit un aussi grand bien que celui de ae martifim' personne ? * La«ii. « On pouvait Jo^ev par l'orgueil des rois de Pers^e, toujours vainement merii^M par leura défaites-, qu^ila préa^êtenient leur chute en donnant taujouts des batailles. » MoNTBSQ. « tJn prince aussi orgueilleux qu'Ântiochus dut être bien eitfrfi/l/, quand il vi% aa prétendue grandeur' humiliée, anéuitie et eoeiverte d'opprobre par ce traité. » RoiL. < H sus ma^ tt/i^, en qualité de Français, d'homnie, tfâHe pensant, de l'affront public qu'on vient de ftire aux moeors. » Volt. < Peut-être que lea feUtens enraient été mortifiée de voir cette seufwaae dignité (de tribun militaire) entrer dma tacte antre famille plébéienne, avant que la laaren e<H été honorée. * YaijT.
AVGWSXmSk, CIIOlîKB. Dawnir pins gmd ou plus considérable, gagner en quantité , ^pienver un changement en plus.
Ces mots diffèrent i peu près oonrme Mt^awiitef^et accroHrB. AugmentcTf latin aupete, e pMr racine avg ou onc, d'où vient anssi netre'piipo^ sition (fOfC ) laquelle marque additioit ou acaa9*
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Cast li égalenenl la mam propn à*mugmtnter^ et «*est p««rquoi m verbe, pris actitement, est synonyme d'é^wlsr. Cf«lir«, qudle qu'en soit i'ètjiietogie , s'est dit priBitiv«mtnt «t se dh enooie proprenitiit des xamma et des plantes, qui groaaîsaent at grandissent par la nutiitioa en s'ètendant du dsdana an dekan.
Kn censèfieBce, les choses ntaffmanlMl par addition et enùseni par déreloppement. Une nen- Yelle quantité sarrient dane ea qui «M^maal^; ce qui cnU pcend nn nasTeair degré d'eztenaien, d'élésatiatt on de vàgnenr. Xe nombre , la malli^ tude, in fonle^ nwpmniiiiiii; le ooncenra^ Taf*flucnee, k. fixée, Ifardenr, laidteBse êniumé. Les nunénoK nfinsiiéiaf , et c'est par jectapoaition; les êtres organisés et Tirants eroteantf, et c'est par înftas-Bnsceptiatt ^tf.).
« A meanre que la giaisse am§miiiÉe, la poan s'étend et cveH^s Bbtf. Le tas d'nn aifare ÊUffmenée (GonD4; t'ambre cmU vers le soir (Laf.). ce A mesure qaels biens otHpnentenlr Fanifaition enU. 9 Cf R. —
ÉewBc son Un en bebi doit «■gmeiftfr. Ton. < II sentait eroiên tsos les jours son dédit et sa réputation. » BO0. — a Seien E^cuie , parmi les ehoses, les unes dimneueat, les autres ewfwei» Uni des diftris de celles qui sont diminuées. » Fin. « Les êtres pensants erotsinil en perlwtien ionquiia sortent de queb^ue ignennee , em qu'Us se tirent de qudque erreur. 9 lo.
On dit bien des mêmes choses qu'elles ntufwn fnt OH ^'elles ersisseni, suivant qufen considère ie cbangessenl qui s'opère en elles-mêmes comme caosè par quelque ebese d'extérieur, qui Tient j ajouêar, ou comme Teiet d'un principe intériear de vie ou df actiyiti. La riTière au^menie par i'^arrÎTée â^nam nourelie quantité d'eau , à la suite d'an emge eu de la fonte des neiges; elle enit quand elle grossie , ou qu'elle bausse esmme d'elle-même , sans aucune oause extérieure appa-' rente. « La sédiiBsn amgmmU$^ quand de nou- Teanx sèditieex se josgorai aux premiers; elle erwU, lersque les séditieux deviennent plus ardente. » Reun. De même, des diffieullés, de» mam, des bruits «u^meiidnil, en devenant phis acmbrens , et erottsanl en derenant plus intenses et plus forts.
Quand on perle des sntimenfi €« des pasâow, on dît plutêt quils ereûrent, à cause de ranealof^e qui existe entre Hme et le corps, et pares ^e ce sont les dëvelbppem^te du prittôpe aÎ30 qui nous anime. Cependant on se sert étamgmeiler lorsqu'on exprime la cause de ee redoid>lemeDt, et que eelte cause est extérieure. « L*aflBour ou^mefile par les obstecles. » CosD. « On reçut si bien les sobufs de Fsjvbè qne lear déplaisir en cmgmenfs de moitié. 9 Laf. xVon enCiiousîasnie répubficaîn siigmieiifB par , Paccueil que je reçus ft GenèTO. » J. J.
D'autre part , l'idée d'augmenter est jAus ^tendne et plusTague ; celle de eroUre; plus restreinte et plus précise. L'eupsienftilion peut consister dans une addition en poids , en Taleur , en nombre, ou en toute antre quantité : c'est ce que le mot augmenfer nindfque pas par lui-même , et ee qu'on est souTont obligé d'indiquer par d'an-
tres mots (eu0«Mnfer de pelés, de prix , de Ttlume) , à moins que la nature des ebioses dent en parle no montre suffisamment de quelle gmMdeur il est question : les denréss mifmsnygwi, c'est-A-dire de prix. Crelfru a teoiiouro par k»même un sens déterminé et complet. On sait q«e la cbose qui enit se développe comme le» êtNs TiTonts , suivant totstes les dimensions, et gagae en force et en solidité; il n'est besoin de rien dtoe de pb» pour se Caire comprendre.
Enfin, ouyeienler n'exprisee pas la maniftae dont se ftdt Faction qu'il signifie; mais eroHoe annonce teiqoun un progrès lent et insensible. Le froid, la pluie, les Tente aMgmmUêtU et diminuent; l'ombre, la lune, les joun croûtent et décroissent. < Votre ricbesse aicflrmeiile tout d^Bn coup par un béritage; elle croît successiTement par réconomie. > Bous. « L'amour qui eroU peu à peu et par degrés ressemble beaucoup à l'amitié. > Labr.
1* AUGMERTER. AGCROlnB; — 2* AOKêHDII, tTENMnE; — mOSSIH, ENFLEE. CesTerbos se rapportent tous à la quantité , et signifient 7 qouter, la rendre plus considérable, opérer dans les choses un changement en plus.
Vais auffmenUr et eceroifre sont plus lulatifs à la quantité arithmétique; agrandir et étenâre le sont uniquement à la quantité géométrique; ^roffnr et enfler, à la quantité physique. On emgmente ou on accroît ee qui a peu de parties eu de force et d'intensité; en u^rufidil et on ^êmd ce qui occupe peu d'espace ; on groetii et on enfle ce qui a pe«i de Tolume. On atêgmente ou 0» eecrolC un nombre, une somme , un traitement;* on agrpndH ou on étend la sphère ou le cercle de ses connaissances ; les pluies j/roffiisefif ou entent une ririère, des remarques orornsfent ou etiflmt un lirre.
Augmenter et «ccroffre ne réveillent p«r eutmêmes aucune idée sensible particulière; * ce sont des termes généraux et abstraite : ce qu'on cntsrmenfe ou acereii gagne numériquement en parties ou en degrés. Agrandir et ^Isnére rappellent les dimensions de l'espace, et ce qu'on o^andtt ao: étend fhtncbit les limites du Beu qu'il occupait, est porté au delà. Romulus et Tatius augmentèrent le nombre des patriciens, et agrandirent la ville désormais trop étroite (ROLL.). « Kome s'appliqua à eufmenfer leurs revenus (des alités) , et à étendre leur domahie. » Id. Un homme, ravi de son abondance, veut augmenter sa dépense, et «flffcmdtr ses greniers (Boss). Crossir et enfler font naître ridée de quelque cbose d'assex mince apparence à quoi en donne par accumulation une sorte d'abenétaiee, de plénitude, de réplétion, de rotondité, et, comme on dit, du corps, lu lieu d'uuymentirle trésor de la science, des savante ne fouft qu'en grossir le volume (Makh.).
!• Augmenter . accroître, __^_
La première différence entre ces dent veAes , c'est que Pun marque addition et f autre développement. Quand on augmente un objet , ce rftet pas lui qui augmente; on lui joint des objete du même genre avec lesquels il forme une plus ' grande somme, un tout plus complet. Quand on
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aecrait, l'augmentation se trouve dans l'objet lui-même dont Ténergie est .portée à un plus haut degré. Le premier appelle l'attention sur des parties ajoutées; le second présente l'idée d'une seule chose qu'on fait pousser, croître, qu'on fortifie , à laquelle on donne plus de vigueur ou de puissance. On augmente ses richesses en en ajoutant de nouvelles à celles qu'on possède déjà; on les aecroit en faisant fructifier celles qu'on possède déjà et qui sont comme un germe On augmente ses jouissances en les multipliant ; on les accroît en les rendant plus vives sans les rendre plus nombreuses. On augmente sa gloire quand on y en ajoute une nouvelle , et on Vaccrott quand on la développe. • Cette année , on nomma pour la première fois six préteurs à cause de Vaugmentation des provinces et de Vaccroissement de l'empire. » Roll.
En second lieu , augmenter exprimant particulièrement ce qu'on ajoute en poids, en valeur, .en mesure, en nombre et en toutes sortes de quantités est ordinairement accompagné d'autres mots qui complètent sa signification et déterminent formellement de combien est l'addition. Àccroitre a par lui-même un sens complet. Dire qu'un homme a accru son bien , c'est dire qu'il s'est enrichi, et l'esprit satisfait n'en demande pas davantage ; on dira bien qu'il a accru son patrimoine de beaucoup ou de moitié , mais jamais on n'y met une plus grande précision. Au contraire , il faut se servir d'augmenter toutes les fois qu'on veut exprimer mathématiquement de combien est la quantité ajoutée. On augmente un régiment de deux bataillons; Tarquin augmenta les sénateurs jusqu'au nombre de trois cents (Boss.)> On change la valeur d'une fraction en augmentant ou en diminuant ses deux termes d'un même nombre. Par ce dernier exemple on voit qu'augmenter est seule de mise en arithmétique. Annibal en passant par les Gaules avait accru . son armée , c'est-^-dire qu'il l'avait fortifiée , rendue plus puissante ; c'était bien par Taddition de nouveaux soldats , mais ce n'est point cela que l'on veut faire ressortir, autrement il faudrait employer auqrMfnXffty surtout s'il s'agissait de • déterminer le nombre des soldats qui vinrent se joindre à ceux d'Annibal.
kcxxoitre vient de croitre^ qui primitivement ne s'est dit que du corps humain comme on le voit encore dans le mot esccroxnanœ , et qui dérive du grec xpiaç , chair, kctiroitrz doit donc toi]Ûours marquer i)ne augmentation lente et progressive. « On a vu ses biens accrue naturellement par un si long ministère et par une prévoyante économie. » Boss. « Le vaudeville passe de bouche en bouche et ^accroii en marchant. » BoiL. < Cet amour s'est longtemps accrt» dans le silence. Ce n'est point un secret de deux jours.» Rac. « Mes ans se sont accrut. » Id.
Axigmeniefr se dit bien de la nature morte et simplement numérable; oMroUrz se dit mieux de ce qui est doué de vie , de vigueur, de tout ce qui a en soi un principe de développement, de tout ce qu'on peut se représenter comme capable de grandir, d'arriver à un état florissant, à un degré plus ou moins élevé, et comme susceptible
d'être nourri , vivifié , activé. Aussi accrofrrr> s'emploie particulièrement bien au figuré en parlant de la puissance , de la gloire , de la réputation, de l'autorité et en général de toutes lei passions. Voltaire dit quelque part « qu'il a augmenté des trois quarts le village de Femey ; > et il écrit à l'impératrice de Russie : & Votre empire est dans la vigueur de son accroisnment. 9
2* Agrandir^ étendre.
On agrandit selon les trois dimensioDs; oc étend selon une seule. Agrandir ^ c'est changer en plus ce qui est petit, donner du lai^ à ce qui est étroit, resserré, embrasser plus d'espace dans tous les sens, rendre plus vaste on plus spacieux ; étendre c'est agrandir au loin , pousser loin, reporter plus loin les limites, on étend ce qui est court, ce qui a peu de longueur. L'action d'agrandir se fait en empiétant dans toutes les directions; celle d'étendre a lieu en pointe et dans un sens unique. On agraeidit un bassin, une ouverture; on étend une allée. Un lapin agrandit son terrier sans l'étendre en lui donnant plus de capacité; il Vétend sans l'agrandiTy si ce n'est d'un seul côté, en le prolongeant. Si, tout en se renfermant dans son enceinte primitive, on donne à toutes les parties d'un château de plus grandes proportions , on Vagrandit et on ne Vétend pas. Agrandir ses Stats, c'est les arrondir, les élargir, faire qu'ils aient plus d'ampleur, de latitude , sans indication du côté par où 6n les élargit ni du point jusqu'où on les élargit; les étendre^ c'est en reculer les limites, et ce mot indique un prolongement considérable en un sens que d'ordinaire on détermine et jusqu'à des limites généralement aussi déteiminées : ûe prince étendit ses Etats du côté de l'orient jusqu'à tel pays. Il en est de même d'agrandir et d'étendre une terre, des biens, un pare, un jardin, etc.
Au figuré, on agrandit la sphère et on étend le cercle de ses connaissances. C'est ainsi qu'oc devrait toqjours parler. Toutefois l'Académie autorise agrandir le cercle et étendre la sphère de ses connaissances. Quoiqu'il en soit, agrandir h sphère ou le cercle de nos connaissances n'est pas la même chose que l'^tendr^. La première expression signifie que nos connaissances deviennent plus larges, gagnent dans tous les sens, sous tous les rapports, à tous égards; la seconde que nous voyons plus loin dans un certain sens seulement II est réservé aux philosophes et i un petit nombre d'entre eux d*a^randir le cercle ou la sphère des connaissances humaines ; les géomètres, les physiciens, les géographes ne peuvent aspirer qu'à la gloire de l'àendre.
On agrandit ses prétentions quand on les ports sur une foule de choses , dans tous les sens , à droite et à gauche; on étend des droits ou des privilèges bien déterminés en les poussant plus loin , c'est-à-dire en les faisant valoir pour ud plus grand nombre de cas également déterminée. Qn dit plutôt étendre qu'agrandir sa réputation, son commerce, sa domination, son pouvoir, parce que dans toutes ces expressions il s'agit seulement d'une augmentation d'étendue en sa
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perficie, d'extension, d'expansion, de propagation.
S» Grossir j enfler.
Un homme grossit comme il croit , snccessivement, graduellement; il enfle tout d'un coup par l'effet de quelque maladie. Grossir, à l'actif, exprime de même une augmentation de volume lente et successive; enfler, une augmentation rapide , subite. Sous ce rapport grossir ressemble tout à lait à ctccroUre. Aussi ces deux mots se troavent-ils réunis dans les deux exemples suivants. L'avare met son souverain bien
A grossir un trésor qoi ne lui sert de rien.
Pliufl le voit aeeruy moins il en sait Tusage. Bon.. Hithridate dit dans Racine en parlant des Scythes:
Recueillis dans leur port , aeerus de leurs soldats ,
Mous verrons notre camp grossir i chaque pas. Au contraire , Boileau dit ailleurs de Louis XIY :
Mais du plus grand des rois la bonté sans limite
Crut voir dans ma franchise an méritf inconnu ,
Et d'abord de ses dons enfla mon revenn. Et Lafontaine au sujet d'un marchand qui traversa les mers et débita ses marchandises en un instant:
Le luxe et la folie enflèrent son trésor.
Des pluies continuelles grossissent un fleuve ; la fonte subite des neiges l'en/le. —«Les sciences des livres se sont composées et grossies peu à peu des opinions de plusieurs diverses personnes. 9 Desc. « La Meuse s'était enflée tout & coup par les grandes pluies qui survinrent. > Rac.
Ensuite , il semble quelquefois , au figuré , que ce qu'on enfle ne gagne qu'en volume apparent , et non en masse comme ce qu'on grossit; c'est parce qu'au propre on enfle un ballon ou quelque chose de semblable et qu'on grossit ce i quoi on ajoute des parties solides comme une boule de neige. Il y a du vide ou quelque chose de vain dans ce qui est enflé. Ainsi Boileau dit à un homme devenu riche : Tu verras poètes , orateurs
Dégrader leurs héros pour te mettre en leurs places,
De tes titres pompeux enfler leurs dédicaces. Et Voltaire parlant de Vincycîopédie : « Bannissez la morale triviale dont on enfle certains articles. ' Et Montesquieu : « Un prince qui vient d'acquérir de grandes richesses forme de grandes entreprises avec une puissance qui est d'accident, qui ne peut pas durer, qui n'est pas naturelle, et qui est plutôt enflée qu'agrandie. » Mais cette nuance défavorable, particulière à enfler, Labruyère ne Va point donnée à grossir lorsque, dans sa jiréface , il a parlé de certaines remarques c qui avaient grossi du double la première édition de son ouvrage. »
AUSPICES, PROTECTION, SAUVEGARDE. Sous \eiauspiees,soxis\iprotection , sous la sauvegarde de quelqu'un , on en ressent l'influence bienfaisante , préservatrice , salutaire, on est-en quelque sorte à l'abri sous son aile.
Auspices , le plus restreint de ces trois mots dans son application, caf il ne s'emploie qu'avec le mot 501», exprime l'influence la plus vague , annonce une simple faveur. Chez les Romains, avant de commencer une grande entreprise , on prenait
seaux (of^es aspieere , d'où auspex) , leur vol , leur chant ou leur manière de manger, pour savoir si on aurait les dieux pour soi ou les dieux propices; en sorte que faire une chose sous les auspices d'un homme , c'est la faire , étant favorisé de lui , lui s'y intéressant, fort de son crédit, de sa bienveillance, de ses conseils ou de sa médiation. La protection^ de pro tegere^ couvrir en avant, met à couvert d'un danger; c'est proprement un secours.
Vous faites une chose sous les auspices de quelqu'un , et grâce à lui vous venez àbout de vos desseins , vous réussissez , vous vous produisez , vous êtes accueilli , bienvenu, c C'est sous les auspices de cet homme respectable que tu vas entrer dans le monde ; c'est à l'appui de son crédit, c'est guidé par son expérience que tu vas tenter de venger le mérite oublié des rigueurs de U fortune. » J. J. « Cet ouvrage (de circonvallation autour de Jérusalem) fût achevé en trois jours, non sans quelque vertu plus qu'humaine. Aussi Josèphe remarque que je ne sais quelle ardeur céleste saisit tout à coup l'esprit des soldats ; de sorte qu'entreprenant ce grand œuvre sous les auspices de Dieu, ils en imitèrent la promptitude. » Boss. « L'amour me guidait, et l'on vient toujours àbout de ce que l'on entreprend sous ses atupices. » Dbst. — Vous vous mettez sous la pro(ec<t on de quelqu'un, et, défendu par lui, avec son assistance , vous êtes en sûreté. « Quoique je vive en toute sûreté dans ce pays sous la protection du roi.... » J. J. « Je jouis maintenant, dit l'Ëglise , d'une pleine paix sous la protection de vos prinses. > Boss. « Le sénat pria Pompée de prendre la défense de la république , si l'on pouvait appeler de ce nom un gouvernement qui demandait la protection d'un de ses citoyens. » IfOIVTBSQ.
Le commerce fleurit sous les auspices d'un gouvernement sage et modéré (Volt.) ; le bon goût fait des progrès sous les auspices de quelques grands écrivains (Lah.). Hais tout le monde en Angleterre est en sûreté sous la protection des lois (Volt.) ; aujourd'hui l'indigence infirme est partout sous la protection de l'humanité t>ubUque
(Lah.).
Lsl sauvegarde y la garde qui sauve ou pour sauver , est . une protection supposant un grand danger et accordée par qui peut accorder une garde ^ par le souverain ou par une autorité quelconque. On laisse en mourant sa femme sous la protection d'un parent (J. J.); les législateurs ont mis sous la sauvegarde publique et sous l'abri de l'autorité souveraine ce qui n'avait jusque-là d'autre sanction que l'équité naturelle et la force individuelle (Lab.). — En outre, au lieu que la protection est quelque chose d'abstrait , le service rendu, la sauvegarde est quelque chose de concret , l'objet qui protège, qui garde ou garantit, qui sert à rendre le service , un abri tutélaire , une sorte de bouclier ou de rempart. Nous implorons la protection d'une personne que nous regardons comme pouvant être notre sauvegarde. A Rome, chaque patricien prenait en sa protec' tion quelques plébéiens, qui, dans des circon-
les auspices, c'est-à-dire qu'on consultait les oi- | stances périlleuses, devenaient sa sauvegarde.
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<c Ils voyaient la traDq]aiIlit& et la repos dont jouissaient plusieurs nationA,. 1 Tàbri et comme sous la satuoedflrde de la j^otecltan romaine, s RoLL. Sous la sauvegarde^ comme (jai dirait anus le bouclier ou sous L'égide.
AUSTÈRE MytBX , BI60GBBUX, RUrûB^ DUR.
Ces mots serrent à qualifier un^hommequi manque de douceur dans le. caractère et dans les actions, ou qui ne plaisanta pas, coDuna on dit femiJièrament.
Austère ,4nu<enttr«^<mi0i6<, d'otSuv, dessicher , signifie, à la lettce,. sec, sans agrémenta. U regarde les mceurs ou la manière de vivre , et mai>qoe le retranchement des aises et des pLaisira, la privation de tout ce qui peut flatter nos pendumts ; il donne une idée de sobriété et d'abstinence. Le contraire de Yaustdrité^o^esi la délicatesse , lasensualité , ce sont desmœursefTëminéea c Vatutère pudeur. » Bac. « Vaustérité de la vie chrétienne. » Maas» « Vaustérité des mœurs républicaines. > HosTBSQ. , Volt. « La haine de l'austère Gaton contre le voluptueux César. » Lab. c Un naturel austère^ une vie pénible , ont apparemment endurci le héron. » Buff. c Tom'ours en contraste avec les moeurs publiques , la philosophie des stoïciens affichait la morale la plus auetère. » Coirn, « Lycurgue était dar et austère , Selon était doux et même voluptueux. > In. « Les saints ont banni les pUisipi par les austérités. » Nie « Ella était fort pâle ; ce que je ne manquai pas d'attribuer k Vaustérité du célibat. > Lu. La Piété dit dans la prologue d'Ssther :
ProlUMS ameleon de-tpectades ItivoleSy
EÛyez de mes plaisixss la sainte austérité. Bac. c La pénitence sfimpoae des privations rigoureuses, et si eUe use encore des choses présentes, e'estmoins pour flatter ses sens que pour les punir par Tusage sobre et austère qu'eue en fait. > Mass. « Molière a donné un tour gracieux au vice , avec une austérité ridicule et odieuse à la Tertu. » FÂH. « Dans les prisons, il était permis de traita les chrétiena délicatement, ou du moinaon rtUchait quelque chose de Vaustérité ordinaire.» Boss. «La règle est austère^ c'est-i-dire qu'elle retranche de nos penchants. » Kovtkso* « Tempérer Vaustérité de la vertu , et rendre ses leçons aimables. •» J. J. « La religion de Mahomet n'est pas sensuelle ; elle esttrès-avst^re : elle impose le jeûne et Taum^ae, elle défend les jeux de hasard, Itisage du vin et de la chair de porc» Volt. —Du reste, on n'est paa seulement austère pour soimême. « La manière austère dontHarpagon vitavec sesenfants pourrait autoriser des choses étranges j» (Valère dans V Avare), Mol. « Eucharis disait à Télèmaque : Vous vivez sous un rude maître ; rien ne peut adoucir son austérité; il est ennemi dé tous les plaisirs.» Fin. « Philoclès est sec et austère ; mais son oMstérité vaut mieux qgae la flatterie pamicieuse de vos conseillers. • Id. «Si je veux être austère et sec avec mon disciple, je perdrai sa confiance ; si je veux être complaisant , £acile , etc. • J. J. La facilité , la complaiaance , Ut flatterie sont en effet les qualités opposées i Vaustérité considérée par rapport aux autres.
lA sévérité suppeee, non plus des plaisirs qu'on interdit, maiadea iautesou des délaïUs qu'on cou-
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damne, c L'aiisl^ril^, dit Vauvenarguas, est une haine des plaisirs; et la sévérité, des vices. > Des vices, ainsi que de toutes les mauvaises qnaBtés et de toutes les mauvaises actions. La séûéÊiié se rapporta, non plus à. la manière de vivre ou.de faire vivre les autres , mais à. la manière de juger, et ellaa pour contraire rindulgence. SéK>irû vient du latin severus^. de même Camille que «erw, vrai, et signifie étymologiquement qui voit les choses au vrai , sans rien qui les paUie. Un juge (AcAn. , Bac) , un tribunal (Bobs.) séfâre , un directeur ou un casuiste sévère (PascJ; on jetga* ment (Acau. , Rac , 1. J.), une sentence (7. /.) , uaa doctdne (Bouao. ^Bosb.) ,«ieGntiqna(AcM>.) sévères. « U y a plus de sévériti que de justioe-. » Vaitv. «Le vieillard indulgent ou sévère.» Barth.
Rome Iniiesa-toélle induJgente wisi^hm?. Iao.
Mefcl que je lui proaonae vm anèk li jMni 1».
Mais la sévérité ne me va point de tout;
L'indulgence à jamais doit être mon partage. Volt. Boni une fiiute est quelquefois utÔe; Ce faux pas-li t'adoucira la bile;.
Ta seras moins sévèn, Ib«
« Prendre dans ses jugements le parti de la sévérité. » Bourd. Une grande sévérité de discipline (Id.). « Après cette sévérité (condamnatioa des poètes) , comxnent pourriez-vous faire grâce aux rhéteurs? » Fân. — L*homme asastère dana ses mœurs vit austèrement, n'a pour lui-méma ancune molle complaisance; l'homme sévère dxoA ses mœurs se juge s^^emeal , condamne , sa reproche et chercha & corriger ses moindres défauts. Une femme austère vit dana ks ennuis da veuvage (Rbon.) , par exemple ; une femme sii^re a des principes de rertu tels qu'elle ne permet et ne se permet auoun. propos d'amour, ni ancuoe familiarité.
Écoute; quand l'himen anra joint nos deuxpeaax. Je prétends qu'on soit sourde itous les dasBoisearâ.
Je veux une feaune sévère. Mol
— Bn termes d^ beaux-arta, ce qui est austère peut être grave et noble ; mais il n'a rien de gracieux. « On trouve dans Thucydide une mélodie austère y imposante, pleine de noblesse, mais la plupart du temps dénuée d'aménité. » Barth.»c Ces belles sciences ne sont pas si austères y qu'elles se refusent aux grâces du discours. » P. A. Ce qui e&i sévère est vrai, exact, correct, chAtié; on en a condamné et exclus sans rémission tout ce qui n'aurait servi qu'à l'ornement. TeQe est notre poésie (Volt.).
La rigueur touche de près A la sévérité: elle consiste également A ne point excuser ou ]panioaner des défauts, des fautes ou des crimea. La loi de rigueur et la loi de grâce. Mais la sévérité cmr damne, et la rigueur punit. L'une est opposée A l'indulgence, qui laisse passer, ferme le» yeox, ne trouve pas mauvais ou explique par des motSs plausibles; et l'autre, A la clémence, qui ait grâce ou adoucit la peine. « La sévérité dés ministres de la loi , et la rigueur des châtiments. > J. J. On dit la sévérité des ministres de la loi, parce qu'ils se bornent A juger ; mais , dana Jih*lie^ Abner, qui a pour fonction de faire exécuter des ordres et des sentences , s'appelle loi-mème
Des vengeances des rois ministre ngm$rmue. lUc
sTNoimns k Kàmckm divers.
^^^nnr ftft^He les êècMomr fr la tMrifi;
^''^^ititrvdâiis la eDodiifte et rapplication ce
?,^^^ représente connne ime simple dîspo-
/J^dinsh loi on dois l'esprit du inge. «tes
jage^ ^n goOt «Mnr ont traité Isr fM^tmi^ve
ifSKL— ((Qfili^ne rî^priKM^. * Toit.
dL- cbUmbi envers toos j envers moi wtf séPên^
U OD odl wpiiniia' ta fli%Bpoaee la fol In.
< l^ss préceptes da mahométisme sont eitrêtaie^
nuE3tiMw; Ib ordonnent la i^t» ri^rMM ab-
stfiito-jom. »to. La $49éinM m (kit eniaifre paF tai
ner-^Me, et la nfiietir par rezemple. « Ce notait
poD^BflMrliiAïAW de» menaces-, par la Wjjrveiir
des ^châtiments qve saint Benett se faisait obéir. »
Boa-^n Oi dit nn ngaiA et on visage wMires,
Bif^MixmpasrJgownmr.— Enfoite, ISLrigmgmrétsnt
kc^mnfièianX de la sdiAKftf , la pveodère enolié-
ritr^BD la seconde. « Cka lesRomains V les peines
^ ,^»6inliiig» les praniife» peivoDDes d« TÉtat
tejiM^t «Ms dotées; telles qa'os infli|paitaQX
^unBanesd*aiiaag infliriear étaient plarsA;^-
res ^ enfin selles qni o* eoneetnatent qno les eon-
litm^^Bos lasses Asent les pins rigiMrsiue». » Mon-
ri9«. « Cette loi est la pins t^èrê et k; plus
rig^mPêÊ» ie Isates,» ^asb; • Voae> état trop a^»
zbm et tsip rif oww». » WÉm, « lluil Hi se non*-
tttt^sépéweetnfswiwsi Fdgafd de «es éoeAiers.»
L»^ « ia Pievidense prépare auirtebee na|vge-
mev^t sA^f et HgoNrras. » BoviBk Vmt de a^^
nttf et de rif nwr centrasoi-méDW (Ba.). — it^u-
mMpenltnfli ^stari^amtèf^^Vmmtériêé
la plus rigrareviiL » Boon». • Darâi no modéra
ponit la ripitwr doses mislMf^*9 Idw— Ce mot
▼a Insqa'lmarçierBiême nn excès. « Noos eza^
gèroai en paroles la sainteté du christianîsme;
no^u sommes n^owmuB dans nos décisions. j>
Botrso. «Quelqsâhnns détruisaient Tusage de la
pénitence pu* nn excès de sévérité. L'Église mo-
céia lenrriQvear. » In. — Migueur fient» dit-on ,
'^^ grec ftyo;, lh)id , et signifle co qui rend roide
*« froid oa (Tcffroi, ee qui glace et frappe de
(ff da latin ruéRt^ bmt , ftpre au toucher , 1^ n'est pas poli , désigne un manque de douceur ^i2s les mauères, dans la fagon dont oa traite
^«BTîdiBs les forCu» il' en a Ta rudeuê, Kac.
n est brnsqae , impolL ^ M )ea s'étonner de cet air de rudesse ^^•MiBi|ioiiiieialBoarrisaiispelitessei Baair. * ^^«IX était nMfe de son naturel, et fl com- ^^«Ç«itéepo5sqiie!qtte temps* à parler sèchement ^ Il reiae aéie. > Bo9ff. < Il me rebtrta rude-
. » PiK. c Ken ne nous heurte plus rwcfe-
^^*«< qne celle doctrine. » In. « Si on s'occupait
^dosnvmeat de la chasse, on en contracterait
^^certtme fwfesse. » VoimsQ. « C'était un
f^^Bmede poIKesse et d^ne dom^etir de moeurs
*^XieIes Français seuls conserrent dans la nMtene
^*taehée au serneemerMme. »VoiT.--4)n le yoit,
*^ ridecie tient an défont d'usage ou* dfédncation ,
^)fien on la contracte parmi hs gens de mer ou
**«» tel camps;
IHe, dunu , qui ne pent Itre attendri ou ^jj^oQi, exprime un manque de pitié en mémo ^Bp8 qtfù manque de donoeur ; ce qui le dis-
tfffgne nettement éè ses synonymes. H teuclie à l'insensible, et on dit bwn une dure insensibilité (Vas9.). «Les dévots plaignent les antres d'un ton si cruel , leur justice est si rigoureuse , leur charité est si Acre, leur 2èle si amer, que llnsensibi- Kté même des gens du monde est moins barbare que lelir commisération. > J. J. «Les hommee e^ trfimement henrenx, et les hommes extrêmement maftenreux, sont également portés à la d«reft« nn'y a que la médiocrité et le mélange de la bonne et de la mauvaise fortune qui donnent de la douceoT et de la pitié. > Mowtbsq. « Quel malheureux nTespérait pas , en l'abordant (le chance^ lier Le Teffier), du secours ou de la pitîéf Qu'il était éloigné de ceux qui, joignant à la sévérité de leur professien la rwdesw d« leur humeur, affligent les pauvres de Jésus-Christ, et désespè^ reirt, par leur &wnti^ des misérables qni ne gémissent déjà que trop sous le poids db leur mauvai» fortune I » Fléch. — En parlant des choses , ce qui est mde choque; ce qui est citif (lût peine r cet ordre de la Providence m'est dwr et bien sensiMe (Sér.).— Et comme dtir ajoutée Fidée commune celle de l'insensibilité , il peut être employé comme enchérissant sur tous les autres, même sur fignureroff, « Saint Etienne fut mortrflé et aiMtére sans durera, charitable et doux sans faiblesse. »■ Bourb. « La fermeté de mon supérieur, ttoute sage qu'elle peut être, me parait rtgutur outrée et dunté. » In. « Soie tévèn sans être dur. » Las. «Il y aura pour les grands un jugement rigoureux , et, suivant le terme de l'Ëcrrture, Wjfoureua? jusqu'à la dureté. » Bouhd.
f ACTonrrÉ , puissance , pocvom ; — 2» em- PfltC, lK)]fflNATN)If. Ces mots sont pris ici dans le sens le plus étendu , quand ils se disent en parlant des souverains, des magistrats, relativement & ce qui dépend d'eux.
1* Éu^orifé, puinance, pouvoir.
L'autorité d'abord diflflfere beaucoup delà p«iftance. L'une rend vénérable, l'autre redoulsdile; l*une inspire le sentiment du respect , l'autre celui de la crainte. On délire à rcra^onf^, on cède à la puissance, « Si Jésus-Christ a établi les rois défenseurs de son Eglise, c'est pour honorer leur eufortl^ et pour consacrer leur ptit^ianee. s BosB. Vegutorifé se rapporte davantage à la dignité , et la puissance k la force. « Gélon vécut . dans f emiertt^ royale jusqu'à une extrême vieillesse , sans abuser de sa puissance, v VAn, « Louis le Débonnaire avait l'esprit ftiible, mais la nation était guerrière; fiiuiorTl^ se perdait au dedans sans que la ptKtfaticr parût diminuer an dehors.» XonnsQ. « L'oulonV ecclésiastique n'est qu^zae ffulOrtfif de persuasion; c'est la ptftffonoe de la vérité et non la puissance de la Jbrce. » fdtT. « Dans ee met d'aulon'l^ (appliqué an sénat) était ' contenue Fidée d'une puissance de raison , diU^ rente de celle du peuple qui n'est qu^ine pu/ktance de farce. C'est la distinction reconnue entre petMtoi et auctoriPu , dont le premier se dit en bien et es mal, et dont le second ne s^emplefte jamais qu'en éloge, et emporte toujonra une idée ^ respect. » Lah. On dira pkttOt VavtOfUé d'une assemblée, et la pwwiajiee d'un conqué- \ rSBt^ FtittloriU des loie, d'us père , (Fun maftre.
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une graye autorité, et la puissance des armes, d'un ennemi , une puissance formidable. En parlant de Tancienne Rome , on opposera bien Vautorité du sénat à la puiuance tribunitienne ou à ja puissance du peuple (Roll. , Ykbt.).
Pouvoir étant primitivement un Torbe, à la éiflérence des deux premiers mots qui sont des substantifs purs , se rapporte spécialement à Tacte, à l'exécution. Le pouvoir est quelque chose de délégué ou de communiqué par quoi se manifeste ou s'exerce l'autoril^ou là, puissance. V autorité publique ou la puissance publique se divise en plusieurs pouvotn ou en pouvoirs particuliers; les différents pouvoirs partagés et répandus se réunissent dans l'unité d'autorité ou de puissance, « L'agrandissement de l'État donne aux dépositaires de Vautorité publique plus de tentations et de moyens d'abuser de leur pouvoir, » J. J. Le souverain remet aux juges une portion de son autorité en leur conférant le pouvoir de rendre la justice en son nom (Volt.). En nous donnant la liberté de juger le prochain, nous attentons contre Vautoriié de Dieu, nous préfendons nous donner un pouvoir qu'il s'est réservé (Bourd.). « Jésus-Christ a reçu puissance sur tous les hommes : Toute puissance , dit-il , m'est donnée dansée ciel et dans la terre.... Il ne parle que du pouvoir de donner la vie, parce que c'est son pouvoir primitif, et celui qu'il veut exercer naturellement. Le pouvoir de juger et de condamner est un pouvoir dont il n'use qu'en second lieu et à regret. » Boss.
On appelle aulon't^f les dignitaires, les honmies revêtus d'un caractère qui doit les faire honorer; puissances , les nations en armes ; et pouvoirs , les différentes branches du service public. Tout est perdu si le pouvoir s'exerce ou s'administre de manière que la puissance soit diminuée ou vaincue , et Vautorité compromise ou déconsidérée.
2* Empire , domination.
L'empire et la domination , du latin imperare , commander , et de dominus , maître , sont tout relatifs à la façod dont on use de Vautorité, de la puissance ou du pouvoir; exercer une autorité impérieuse et dominante (BouaD.)i être possédé de l'esprit d'empire et de domination (In.). « De leur propre faiblesse (des. enfants), d'où vient d'abord le sentiment de leur dépendance, naît ensuite l'idée de l'emptre et de la domination, » J. S, m Les princes de la terre, disait Jésus-Ghrbt, exercent avec empire Vautorité qu'ils ont sur les peuples. > Mass. Ce qui est simplement aulorit^, puissanu ou pouvoir dans un homme ordinaire devient empire ou domination , c'est-à-dire presque toiyours quelque chose d'odieux, dans un homme enclin à la tyrannie et au despotisme.
Hais V empire regarde plutM le fond, et la domination la forme : l'empire est absolu , et la domination hautaine. Il y a plus de fermeté et de violence dans l'empire, il exige qu'on suive ses volontés à la rigueur; il y a plus de fierté dans la domination, elle veut paraître au-dessus. On traite quelqu'un avec empire (Boord., Pasc.); on se donne des airs de domination (BooRn.) , on a l'orgueil de la domination (Montesq.).
AUTOUR, A L'£I<iTOUR. Ce qui, par rapport à
une chose , est ou va autour ou il renlour Tenvironne, l'enferme comme dans un ceiclt.
Mais, pour l'ordinaire, autour est ane préposition et prend un régime, au lien qa'd Teniour est un adverbe et se dit absolument. « Le pic grimpe oufour du tronc des arbres; il niche dans les cavités qu'il a faites, et c'est du sein des arbres que sort sa progéniture, destinée à ramper à VenUmir, > BuFr.
Cette distinction est vraie, mais insuffisante: car, d'une part, l'usage permet d'employer aussi autour comme adverbe , et , de l'autre, d rentow de est une locution pr^ositxve encore usitée, quoi qu'en dise l'Académie (1835).
Ce qui est ou va autour est ou va contre , tout près; ce qui est du va d Ventoffr^ se trouve ou se meut plus loin, à une certaine distance, aux environs. On peut dire d'une table, dans un festin , que les convives sont autour, et que les serviteurs tournent à Ventour, « N'as-tu vu personne rôder à Ventour de moi? > Rsair. — On remarque un vase et l'inscription qui est autour (Fin.); on est charmé de la beauté d'un vase et de Todenr qu'il répand à Ventour (Mass.). — « Combien Dieu a mis de défenses autour du cerveau 1 > Boss. « La terre tourne d Ventour du soleil.» P. R. — «Ces mésanges ont des marques blanches autour des yeux. » BuFF. « Cet oiseau se perche haut par le besoin de découvrir d Ventour de luL » Id.
Boileau, en parlant d'un livre qui avait été publié contre lui par Pradon, avait écrit dans les premières éditions de Tépître ti :
A PmUomr d'un castor J'en ai lu 1^ prélkce. Sur une critique de Pradon , qui prétendit qu'il fallait dire autour et non pas à Ventour , le satirique mit dans les éditions suivantes :
Jutour d'un caudebee J'en ai lu la préfkee. Il fit bien : car l'enTeloppe d'un chapeau , au lieu d*en être à quelque distance , est tout contre , y touche. Mais du fait ici rapporté on a eu tort de conclure que Pradon et Boileau condamnaient à Ventour de absolument, même dans les cas où la chose environnante est très-éloignée de Tobjet environné.
D'ailleurs, aux passages cités dans l'article ci-dessus, on pourrait en ajouter un trés-g^rand nombre où à Ventour est employé àree régUne. Voltaire a dit dans la Princesse de Jfatwrre r
Et le brave Alamir, il fait tomber à bu
Tout aUnionr de lui nés, mentons, jambes, bras. « Durant l'épiscopat de saint Sulpice , tous les déserts à Ventour de Bourges étaient peuplés de saints solitaires. > Boss. « Comme les montagnes sont à Ventour de Jérusalem , ainsi Dieu est à Ventour de son peuple pour le protéger. * lo. c Boni en voilà un (des chasseurs) qui le blesse (le sanglier). Les roilà tous d VenUmr de lui. • Mol.
Ésope raconté qu'un manant, Un jour d'hiver se promenant J Vcntomr de son héritage,... Lav.
A VmOimr de ee pin l'homme tendit ses reta. In. Qu'à Veiuow de sa femme une mouche boardoniie....
Id.
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RfORITÉ. Ce par quoi on l'emporte sur un autre ou sur d'autres.
Vavanlage est quelque chose d'avantagetiz ou de fayorable , quelque chose dont on est avantagé^ un bien, une commodité, une utilité, qu'on a de plus et qui fait qu'on est ovanl. Afoir sur quelqu'un Vawintage de la fortune, de la jeunesse, de la santé. «Quand l'univers l'écraserait , l'homme serait encore plus noble que ce qui le tue, parce qu'il sait qu'il meurt; etVavantage que l'nniTers a sur lui, l'unÎTers n'en sait rien. > Pasc.
Le dessus est l'arantage qu'on obtient dans un combat ou dans une dispute. En effet , il consiste primitivement et essentiellement pour un lutteur à ne pas rester dessous , mais à se mettre dessus. Une armée a sur une autre rooanlo^e du terrain , du poste, du nombre; et, dans l'action, elle a, elle prend , elle perd ou reprend le dessus. «Gonti parait , avec lui la confiance revient aux troupes ; la valeur de la nation reprend le dessus : on le suit , rien ne résiste. > Mass.
Prééminence et supériorité renferment une idée d'excellence, étrangère aux deux mots qui précèdent. La prééminence et la supériorité sont des avantages qui font, non pas qu'on est mieux placé, mieux partagé, mais plus élevé. Ce sont des avantages par lesquels on prime , on brille , on se distingue. Vavantage de l'univers sur l'homme n'est ni prééminence ni supériorité y puisque l'homme est plus noble que lui.
La prééminenu a rapport au rang ; la supériorité à la valeur, à la puissance, à l'action plutdt qif à l'état. La prééminence vous donne place au-dessus des autres; la supériorité^ le droit de commander aux autres ou le pouvoir de les surpasser. La première est toute de forme et d'institution, et indépendante du sujet; la seconde, plus réelle ou plus effective, est ordinairement caractéristique du sujet même.
La prééminenu est une préséance, une distinction honorifique ou hiérarchique par laquelle vous êtes établi au-dessus des autres. « Une prééminence est nécessaire dans tous les corps. • Mal. a Le gouvernement monarchique suppose des prééminences , des rangs , et même une noblesse d'origine. La nature de l'honneur est de demander des préférences et des distinctions. » Montesq. « Le titre de grand a toujours été donné en France à plusieurs premiers officiers de la couronne, comme grand sénéchal, grand veneur, etc. On leur donna ces titres par prééminence pour les dibtinguer de ceux qui servaient sous eux.» Volt. a Au concile de Chalcédoine on décida que l'église de Constantinople était en tout égale à celle de Rome pour les honneurs.... Dans cette dispute de rang et de prééminence^ on allait directement contre les paroles de J. G. • In.
La supériorité est une qualité , une vertu , une faculté, un talent, une autorité qui vous rend plus fort ou plus puissant que les autres. Supérioriié de génie , d'esprit, de courage , de mérite, de forces (Acad.). Le caractère de supériorité empreint dans toutes ses actions, dans tous ses
sur eux, et qu'ils eussent consenti, par un aveu sincère de leur faiblesse, à quitter leurs sentiments.... » BouRD. « Remportez la victoire sur votre ennemi en le comblant de bienfaits. Peut-on voir une plus illustre supériorité? • Boss.
L'imitation de la parole ne donne au perroquet aucune prééminence , parce qu'elle ne suppose en lui aucune supériorité (Buff.), A une époque où l'empire d'Orient et celui d'Occident étaient également affaiblis et épuisés, a Constantinople, échappée aux barbares , obtenait sur Rome la prééminence , non la supériorité , que donne le bonheur sur l'infortune.» Chaibaubriand.
AVANTAGE, UTILITÉ, PROFIT. L'idée également exprimée par ces trois mots est celle d'un bien qui dépend ou qui peut résulter de certaines choses.
Avantage a cela de particulier qu'il est relatif, qu'il implique une comparaison. Vavantage nous met en avant ^ nous fait précéder les autres, nous élève au-dessus d'eux , nous donne sur eux la supériorité. « Sylla et Sertorius aimaient mieux périr que de faire quelque chose dont Mithridate pût tirer avantage. » Montesq. « Voyez par combien à^avantagés nous vous sommes supérieurs. » Volt.
Avantage peut être encore relatif, en ce sens ; qu'il fait concevoir par opposition un mal avant lequel ou au-dessus duquel est un bien dont il , s'agit : il y a avantage à se conduire ainsi , c'està-dire que se conduire ainsi convient davantage, \ est préférable à se conduire autrement , que le bien à 'attendre surpasse le mal à craindre; et c'est pour cela qu'on dit un parti avantageux plutôt qu'un parti utile ou prolUable.
A l'idée d*avantage correspond nécessairement l'idée d'inconvénient et celle de supériorité sur l'inconvénient ou les inconvénients. « Quelques pertes légères, mêlées avec des gains considérables , n'empêchent pas que le traie ne soit regardé comme Vrès-avantageux. » Roll. On fait à quelqu'un des propositions ou des conditions avantageuses , c'est-à-dire qui lui offrent plus de bien que de mal , qui lui promettent plus de suites heureuses que de fâcheuses.
Mais ce qui distingue encore plus avantage , c'est l'étendue et la noblesse de sa signification. Il désigne toutes sortes de biens, particulièrement ceux qui consistent à être avant , c'est-àdire dans une prééminence , dans quelque chose de grand , de considérable , d'honorable , de glorieux. Vofôantage est le genre dont V utilité et le profit représentent des espèces, et des espèces d'une nature intéressée, c'est-à-diré presque toujours' peu relevée. « Nous avons cet admirable avantage de connaître que la mort est une peine du péché. » Pasc. Il n'y a rien d'admirable dans ïutUité et le profit. Un panégyrique doit avoir pour effet d'être avantageux à la personne qu'il célèbre , et utile ou profitable aux personnes qui l'entendent. « Ne perdez pas le fruit de cette vérité , qui , tout avantageute qu'elle est au saint dont je fais l'éloge , "sera encore plus utile et plus édifiante pour vous. » Boord. « Le pané-
discours (In.). « Si les pharisiens avaient de gyriste d'un faible académicien doit réunir avec bonne foi reconnu la supériorité du Fils de Dieu ; choix et présenter sous un point de vue avanta-
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geux ce qu'il peat 7 BToir àt bon et d'uftie -dans les oorra^s de celui qu'il est oUigé de louer. > D' Al. C'est un a9aKtage que vous procure ce qm TOUS foit honneur ; c'e^ de YuHHté ou du profit que tous retirez de ce qui tous fournit du fnût, des ressources, des moyens de bien-être.
VÈilHé et pro^t , de leur côté , diffèrent sensiblement l'un de l'autre. L'uftZiV, du latin ii<t, seserrir, natt du service qu'on tire des choses. Onappelle uHlew qui sert à quelque cbose(ÂCAi).), inutile ce qui ne sert à rien (Acad.). Un meuble a son utilité. « La yache (dans ce pays des Indes) deviendra sacrée, attendu sa rareté et son ntilité, » Volt. « Vutilité de ces définitions et leur usage est d'éclaircir et d'abréger le discours, s Pasc. « Un peuple peut aisément souffrir qu'on exige de lui de nouveaux tributs ; il ne sait pas s'il ne retirera point quelque utilité de l'emploi qu'on fera de l'argent qu'on lui demande. » HoNTESQ. « La botanique est fort utile à la médecine. » Roll.
Le profit est lucratif; il natt du gain , de ce qui revient d'un commerce , d^lne entreprise , d'une industrie, d'une exploitation. Xepro/lt de l'usure (BouTU).), un profit usuraire (Cond.); le profit de l'extraction des mines de l'Amérique (Buff.). a Ensuite desquelles (paroles) on peut prendre du profit (de son argent) sans craindre qu'il soit usuraire. 9 Pasc. « Les corsaires égyptiens nous regardèrent comme des esclaves dont les Phéniciens trafiquaient; et ils ne songèrent qu'au profit d'une telle prise. » Tin. « Pourquoi n*y a-t-il pas des pensions attachées à l'encourage meirt de Tagriculture? Cet argent retonmerart de même à i'fitat, mais avec plus te prafHi* Volt. « Les Français ont dépensé des sommes immenses povr entretenir aux Indes xme compagnie qui n'a jamais rien payé aux actionnaires et aux créanciers du profit de son négoce, s Id. c IjCs frais des mines d'or et d'argent d'Italie en auraient absorbé tout le profit.» Roll.
D'ailleurs , Vutilité est dans les objets quelque chose d'immédiat, au lieu que le profit ^ àepro- /Icere, avancer, faire des progrès, suppose un travail pour le faire arriver avec plus ou moins de peine. Ce qui est utile sert , au lieu de nuire ; ce qui est profitable pourra amener quelque bien moyennant des efforts, de l'application ou des réflexions. J. B. Rousseau loue un auteur qui sait «rendre l'attrayant utile et profitable. » La lecture de l'Évangile est utile; la représentation du Tartufe peut être profitable (Mol.). « L'adversité sans doute est un grand maître ; mais ce maître fait payer cher ses leçons , et souvent le profit qu'on en retire ne vaut pas le prix qu'elles ont coûté. » J. J.
A la fin d'un article sur ces trois mots , l'abbé Girard dit en parlant de son livre des Synonymes: « 7e souhaite que cet ouvrage soit utile au lecteur ; qu'il fasse le profit du libraire , et qu'il me procure Vawmtage de l'estime publique. •
!• AVARE , ATTACHÉ , IRTÉRfiSfiÉ; — S^SOR- IHDB, CRASSEUX, LADRET VD^IN; — 3* G«- COB, MESQUIN, TAQUIN. — Tous ces adjectifs servent à qualifier un homme qui a la passion de l'argent ou des richesses.
1* Aeore ^itUadhê^ intérasé: Ces trois ppemien mots font considérer sous diverses faces leviœ dont il est question : ik en marquent les espèces , à la difiérenca des mots soivanls qui en expriment les degrés.
Avare correspond à anairicê , qui est lenom propre de cette passion. Far conséquent, il en désigne les deux caractères principaux , qui sont de n'aimer pas i dépenser et de cherâfaer à amasser sans cesse. Au eontraire, aêtaehé et intérené n'en représentent chacun qu'une partie ou on cdté , savoir , attaché la crainte de diminuer oe qu'on a,, et iniéretsé le désir de raugmenler. L'homme attaoké est parcimonieux, épargnant; l'homme tiri^eti^ est âpre au gûn et «vide de profit.
Hais , eomme attaché est très-nia, ainâ employé et entendu , encore le remplace et se trouve dans le mtee rapport que lui avec intéreesé. L'homme avare ne dépense pas volontiers, soit pour lui-même, sort pour les autres, il est, comme on dit dans le style Ikmilier, tenace; l'homme tnl^rei»^ n'est point satisfait de ce qu'il a. Autant celui-là met de soin à conserver, autant celui-^ en met i acquérir. Vaeare est serré , se concentre ordtnairement sur ce qu'il tient sous sa main , et il se peut qu'il n'ai^itionne rien de plus; l'homme iniérené, sa contraire, peut être libéral ou même prodigue, mais pour Im la grande affaire est de gagner. — c Celui qui n'ose toucher à son argent, qui n'en est que le triste gardien , et semble ne se réserver aucun droit que cehii de le regarder, est proprement celui qu'on appelle ai^re. » Boss. « Speusippe parut intéressé, ayant exigé tme récompense de ses disciples , contre la contome et les principes de Platon, v Roll. — « Les hommes ne haïssent celui qu'ils appellent oeare que paire qu'il n'y a rien & gagner avec lui. » Volt. « Je ne parlerai plus à mon oncle de réngnation , parce que j'ai peur qu'il ne me croie intéressé; cependant il doit bien s%nagîner que je ne sais pas venu de si loin pour ne rien gagner. » Ric.
3* Sordide^ crasseux, ladre, nilain. Extrêmement, honteusement, odieusement avare.
Sordide, lafin sordiduM, de lonler, tndure, est de tous ces mots le plus générd. lise dit nonseulement des -personnes, mais encore et plus particulièremeoft des choses : avarice ou épargne sordide; les attachements JortKder de Tavarice (Ua,ss.). a quoi il faut jouter qu'il est le seul qui ait rapport à l'acquisition et qui signifie trèsintéressi; aussi dit-on gain fordtde , sonlide intérêt, ne pas perdre une occasion jordide de gsm (Mass.).
Traysflles pour la gloire , et qu'un toréiâe gnn '
Ke soh junate l*o^ d'an illustre éerivain. Rml.
Le crasseux se plaint tout à lui-même : c'est un grigou qui vît dans la cratse; il se néglige , il est mal vêtu , il porte sur lui les marques de son vice, il est erossfiw. Boileau, dans sa X* satire, a donné de ce personnage uns ezceRcnte pemture qui commence ainsi :
Hais pour bien mettn id leur eras$è en tout iob
Xe Mreet le vitoffi ivtoent aux autres. lUis
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le ladre manque de sensibilité, et le vilain de noblesse. Ladre signifie primitirement lépreux^ et les hommes conrerts de lèpre sont, comme on sait , insensibles aux impressions du dèhon. Le laàn est donc l'ayare que n'émeuvent ni le spectacle de la misère ni les cris de la détresee. Dbib VÀvare de Molière, Frosine, ayant en Tain imploré l'assistance d'Harpagon , s'écrie à la fin : « Xe ladre a été ferme à toutes Jes attaques. > De mtaie , à la fin d'un drame de Saûl , par Voltaire , Bethsaibée dit de David , qui a souvent répondu par de durs refos à ses demandes d'at^^ent : c Pnisse-t-îl mourir tout A Theure, le irHain ladre , et vous laisser régner en paix f «
Le vQain n'est pas noble, généreux; -ce qvS le distingue, c'est la bassesse des actions tt des sentiments. « Les gens riches ne -sont pas tmrs généreux , et f en connais qui sont des francs vi- 2atY»;mais don Bertrand en use avec moi fort noblement. » Lbs. c Par la gémi , s'écria Sancho , que les infantes sont vilainesJ CUes vous renvoient un ècajer comme s'il leur devait enoore du reste. » Is. « Ce garçon-là est bien généreux : il ne vous ressemble pas , vous êtes un vUain , vous. » Rboh. Le défont du vilain est surtout révoltant , lorsqu'il se développe contreim bienfaiteur , lonqu'îl tourne en ingratitude : Graissez les bottes d'un vtlatn, dit le prove^e^ il dira qu'on les lui brûle.
3* Cbtdie , metqainy lo^t». Ces trois mots, à la diiTérence de ceux qui les précèdent immédiatement , sont des diminutifs et Teulent dire un peu ou petitement avare ; ils annoncenft un ridicule plutôt qu'un vice.
Hais ehiche et mesquin regardent la dépense, et ce gui les distingue l'un de l'autre , c'est que l'un est absolu j l'autre rdatif. Chiche marque le peu , et mesquin Tinsulfisance. Le ehiehe épargne trop ; le mesquin épargne trop eu ég»rd à sa fortune , & sa condition.
Ls réfsl fat petit et sans beaucoup d'apprèta : Is calant (le renard], pour toute besogne»
Anii un brouet clair; fi vivait chidumemt,
<Lnr.
«Cette rusticité de Fambassadeur bd concilia le mépris , et sa^ie mesquine , en table nulle , et en équipages pauvres et courts, Fàcheva. » S. S. On dit Tine moisson eMcfce, c'est-à-dire peu abondante , et une décoration mesquine, c'est-àdire pas assez riche pour le lieu, les choses ou les personnes.
Taçuin se rapporte à la mamère d'acquérir aussi bien qu'à la manière de dépenser. Le taquin dispute , pointillé, bataille y marclùmâe , avec une sorte d'aigreur et d'acharnement , afin d'obtenir plus ou de donner moins , afin de faire quelque petit profit ou d'avoir quelque petite diminution. Son caractère entièrement distinctiT e^ la chicane. « C'est im homme taquin qui se ferait fesser pour le moindre profit. >' Acad. « Sur le poônt de signer (le contrat de mariage), tout se rompit aTec aigreur par la manière altière dont la duchesse de Roquelaure voulut exiger que le duc de Rohan donnât plus gros à son fils. Ce dernier en fut justement très -mécontent II était foqiAin encore plus qu'aiNire; lui irt sa
femme se piquèrent, tinrent ferme su rompirent. » S. S. * AVERTIR , BOICRBR AVIfi, — INFOMUS. Faire •
connaître à quelqu'un na. événement qui Tialèresse.
EfitFB oeerfir et donner mHs ee trowaft les difiérences suivantea.
1* Àveriir, de odeeiter», loumer vers, Kudre attentif à , exprime une aotioo qui peut être faite par les choses et non pas seulement par les personnesi les infirmités de la TOtllesse nous otwr- Hssem de notre fin pvochaiM. « Bonjour, mon trfts-cher hdle; non^stomac m'^vertH de fimr (oelte lettre) a;vasitque la morale me gagne.» J.J. Hais il n'y a que les ^pemofiBea dont l'usage permette de dire qu'elles donnent avis.
2* ilverfir est une invitation à prendre gaide, et par conséquent annonce un danger. On oeerlil quelqu'un d'un complet (V«t.) , des périls auxquels il e'expese (7. J.), du danger où il est (RoLL.). « Tout lemende sait qu'au Capitule les oies oirertfrent les Romains de l'assaut que tentaient les Guttlois, et œ tut le salut de Rome. > Buvf. « Monsieur , je viens tous «verftr qu'il -ne fait pas bon ici pour vuus. « Mol. Mais les choses dont on donne etvis -sont moins essentielles 4 la personne qui reçoit l'avis , et, au lieu d'êtPs pour elle m»naçantes , -^es sont quelquefois heurouees. « Je vous donne 'Stvis , men cher ami , que je marie mademoiselle Corneille. » Volt. « Je vous êonne avi« que tout va bien (pour vous). » Mol. «Je vous donne <mis , victorieux abbé , que vous avec remporté un eeoond triomphe à l'Académie. » Meimso. « Otiand les prêtres avalent trou^ le boraf Apis, ils en donnaient avis au peuple de Memphis.» Rac.
8" Avertir, appeler Inattention «ur, inviter à se mettre sur ses 'gardes, suppose plutôt un événement futur, et signifie prévenir, « Vadame, je viens vous œerlir que la comédie sera bieirtdt prête. * Mol. « J*ai envoyé un liwe au roi , nrais en FaverltiManl bien que oe livre n'était pas fiait pour être lu^ur Im. » D'Al. a àffer- |(Sfe;^le de ses fiiutesttvaut qu'il y tombe.-» 1. 9, Mais donner om, comme donner nowaèlle , se rapporte plutôt à un événement passé. « T&die de faire donner avis à Gléante du mariage qu'on a conclu. » Mol. « Je dois tous donner avis •itae j'ai trouvé le moyen de faire recommander votre afl'aire à M. le comte de Castellane. » J. J. « Ma tante accommoda mon afiaire *, elle m^crivit aussitôt pour m'en dentier avis. » Les.
4* Avertir est particulièrement reOatif à ce que doit faire la personne «veftts; si bien qu'on dit , averHr de faire^ une cfaose. « Oe grand prince vous avertit y 'sire, en mourant, de craindre le Seigneur. » Mass. « Le père de Thémistode Fovertit de ne pas compter beaucoup sur la faveur du peuple. ■» Roll. Mais im ne fit pas donner avis d'agir dételle ou teHe manière, et eoovent l'aefi donné est sans coneéquenee pour -la uoadxiite de celui qui le reçoit.
4. h'amneieux n'est ni odieusement ni pedtement avare; il se montre avare dans les cas particnliers, il manqee à donner dans l'oGcasien. Vox* Jpars, «mprieieux,V* psrt., p. 87.
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Informer, c'est avertir ou donner avis d'une manière formelle , comme on le fait devant la justice; c'est rendre compte à qui de droit. On twforme proprement les juges (Acad.), le prince (J. J. , Les. , CosD.) , un ministre (J. J. , Lab.) , un père (MoL.)î un maître (In.). Quelquefob, au contraire , l'information est une communication de l'autorité aux subordonnés, d'un roi à ses sujets (CoND.), d'un ministre à un ambassadeur (S. S.) , etc. Dans tous les cas , informer a cela de très-distinct qu'il suppose entre les deux personnes dont il s'agit une relation hiérarchique.
D'ailleurs, informer dit quelque chose de moins succinct : c'est faire un rapport exact qui met au fait de toutes les circonstances , comme il conyient en administration et à l'égard de l'autorité. On donne a/oit en peu de mots , par dépêche électrique , c'est une simple nouvelle ; mais un général , après avoir usé peut-être de ce moyen pour dofiner cms d'une victoire à son souverain, écrit ensuite , pour l'en informer, une sorte de mémoire où toute l'action est exposée avec détail. « Du fond de son palais Déjoce voyait tout ce qui se passait dans ses Stats par le moyen de ses émissaires, qui lui rendaient compte et Vinformaient de tout. » RoLL. « Ils firent partir Pinto avec toutes les instructions nécessaires pour informer le roi du plan et des moyens de l'exécution. » Vert. < La lettre où madame Guyon m'tn/brma de cette démarche explique amplement toutes les raisons qui l'avaient portée à se soumettre. » Boss. < J'allai voir le licencié don Prosper, pour Vinformer de ce qui s'était passé. Je voulus lui détailler la manœuvre que le jeune don Louis avait employée pour me faire chasser de chez lui. * Les.
AVERTISSEMENT , AVIS , — CONSEIL. Instruction donnée & quelqu'un pour le diriger dans sa conduite.
Le mot eonuU se distingue nettement des deux autres. Il suppose d'abord que l'auteur du conseil est consulté, et qu'il aide de ses lumières un homme qui , ne sachant quel parti prendre dans une affaire, en délibère avec lui (conseil , de cum avec , ensemble). « Il y en a qui consultent pour être trompés, qui ne trouvent de bons conseils que ceux qui les flattent. » Boss. Mais Vanertissement et Vavis ne sont ni demandés ni attendus; on les donne de son propre mouvement , ainsi que l'indique l'expression donneur d*a/vis. C'est pour cela qu'on dit , d'une part , prendre ou de- 1 mander conseil, aider quelqu'un de ses conseils, : un conseil bon ou sage , honune de bon conseil f et, d'autre part, recevoir ou écouter des avertis- 1 sements et des avis avec douceur , en profiter ou , bien y être sourd. Les avertissements et les avis , sont essentiellement charitables. Le prédicateur . ne donne pas des conseils, mais des avertissements ' (Boss.) et des avis (Boaim.) On prenait autrefois , les songes , non pas pour des conseils , mais pour ' des avertissements (Fér.) , ou pour àtsavis (Volt.) du ciel. Un chimiste entreprend de lui-même, sans y être invité, de pubèier, non pas des conseils, mais des avertissements et des avis (J. J.) sur le danger qu'il y a à se servir dans les cuisines d'ustensiles de cuivre. On appelle avertisse-
ments et avis^ mais non conseils , les courtes préfaces de certains livres et les annonces faites au public par une autorité quelconque, a Cornélius, l'un des commissaires (romains) en Macédoine, s'était rendu auprès de Philippe ; et après avoir terminé les autres affaires avec ce prince , il loi demanda s'il était d'humeur à écouter un conseil utile et salutaire.... Il l'exhorta à envoyer des ambassadeurs à Rome pour convertir le traité de paix en un traité d'alliance et d'amitié. Philippe trouva Vavis fort sage. » Roll.
En second lieu , non- seulement les avertissements et les avis sont des témoignages tout spontanés de l'intérêt qu'on veut bien prendre & ce qui nous touche , mais ce qu'ils ont pour but de nous apprendre , ce sont des dangers ou des défauts qu'il nous importe d'éviter. Ils viennent d'un homme plus avisé que nous, qui voit mieux que nous par rapport aux maux qui nous attendent et aux vices que nous avons contractés , et qui prend la liberté de nous en instruire. Les conseils n'ont pas plus ce second caractère que le premier; ce ne sont ni des préservatifs ni des correctifs. Ils nous tirent d'incertitude en nous montrant la voie où nous devons nous engager, et non pas celle où nous avons le malheur ou le tort de nous trouver. Alcibiade , voyant les Athéniens dans une mauvaise position à iEgos-Potamos , voulut les sauver par ses avertissements ou ses avis (Fén.). Mais ce sont des conseils que demande et que reçoit Sganarelle dans rîmovr médecin, relativement au moyen de guérir la mélancolie bien connue de sa fille. « Vous êtes orfèvre , monsieur Josse , et votre conseil sent son homme qui a envie de se défaire de sa marchandise. » Mol.
Quant à la différence de Vavertissemenl et de Vavis, elle est la même, soit qu'il s'agisse de dangers, de maux, d'inconvénients, soit qu'il soit question de défauts. Vavertissemeni , de advertere, tourner vers, faire faire attention à, est moins précis, moins décisif; il laisse une part à la réflexion de celui auquel il s'adresse. C'est, en fait de dangers , une invitation à prendre garde à quelque chose de menaçant ; au lieu que Vavis signale un danger ou un mal certain. « Je vendrais que les avertissements publics des philosophes réveillassent les peuples sur les dangers de toute espèce auxquels leur imprudence les expose.... Les sages avis des chimistes n'ont encore fait que peu de progrès et n'ont proscrit le cuivre que de peu de cuisines. » J. J. « Sans les avertissements de l'abbé de Saint- Pierre, les barbaries de la taille arbitraire ne seraient peut-être jamais abolies en France. Sans les avis de Locke , le désordre public dans les monnaies n*eût point été réparé à Londres. » Volt. Il ne faut négliger ni Vavertissement ni Vavis ; mais il faut proprement faire attention à Vavertissement, et se rendre à Va/vis. Vavertissement d'un percepteur tous invite à payer en vous laissant une certaine latitude ; l'ovû de votre correspondant vous prévient qu'il faudra payer , c'est une décbion toute prise sans vous , vous n'avez rien à y voir.
Lorsque Vavertissement et Vavis sont opposés à la flatterie et font connaître des défauts à cor-
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riger, VavmûumerU a plus de douceur et de ménageiaent, c'est un appel à la réflexion et à la prudence; il nous fait rentrer en nous-mêmes. «A l'égard de la femme adultère, J. C. change toDte la rigueur de la peine en un simple averfutemenl de ne pécher plus. » Boss. « Les meilleurs princes sont incapables de porter les cwertissemenU les plus mesurés de leurs plus afQdés personnages. • S. S. < Les aoeriissttMnU sentent moins l'autorité d'un maître que la bonté d'un ami. > RoLL. L'aoû est plus net, plus sec, plus magistral, plus impératif; c'est une leçon qu'on nous fait. « Les discours sacrés sont pleins d'avû pressants.» Boss. a Si votre enfant choisit mal son état, TOUS pouvez le redresser par de sages avù. S'il ne les écoute pas, tous pouvez y igouter le eommaudemant. > Bouan. « Je pourrais tous donner autant de kçons que tous aTez fait de remax(|ues , mais je me contenterai de tous donner en général l'ami d'étudier et de tous repentir. » Volt.
Il y a des personnes assez imprudentes pour n'écouter pas les avertistemenU , et d'autres assez susceptibles pour s'offenser des oûis.
De plus, averiissemeni marque le fût, l'action d'avertir : YaverUssemeni a lieu de telle ou telle manière, et apprend on recommande telle ou telle chose particulière. Kais avis exprime feffet : Varis , inspiré par tel ou tel sentiment , est bon ou mauvais, on le suit ou on n'en tient nul compte. « Certains détracteurs du culte rendu à Marie ont publié leurs plaintes sous forme d'avertissemenU donnés par Marie elle-même à ses dévots indiscrets. Nous qui voulons que notre dévotion soit prudente , qu'elle soit solide , profitons de ces ams : pour peu qu'ils soient fondés , édifions-nous-en. » BovBD. « Les traîtres tirèrent une balle de plomb , où l'on trouva cet avertitiemeni : demain , à une telle heure , l'infanterie tombera sur vos travaux.... Sur un pareil anii^ le con?oi fut enlevé. • Roll.
Enfin, ravertissemeni n'étant qu'un sujet de ré flexion , quelque chose qui nous rappelle à nousmêmes y peut n'être pas donné par une personne , mais par une chose. La douleur corporelle est un avertissement d'une situation fâcheuse pour notre santé. « Sentir , à chaque péché qu'on commet, un avertissement et un désir intérieur de s'en abstenir. » Pasc. c Quand nous avons la main blessée, nous y ressentons de la douleur, c'est un avertissement que la blessure qui cause de la douleur est dans la main. » Fin.
AVEV, CONFESSION. Action par laquelle on reconnaît avoir fait certains actes, éprouvé certains sentiments.
Vaveu est particulièrement la déclaration faite devant un tribunal de ce dont on est accusé; et la confession , la déclaration à un ministre de Dieu des fautes qu'on a commises. « Saint Ambroise dit que le gr^nd Tbéodose prenait quelquefois plaisir à juger lui-même les criminels d'£tat , et qu'après les avoir convaincus et forcés ^"avouer leur crime..., il les renvoyait sans châtiment. Telle est la conduite de Dieu envers nous. 1 ne Teut pas nous fûre périr, mais il veut set^
STV. FRÀIIC.
lement avoir sur nous gain de cause. Or il l'a par notre confession, » Bouan.
Plus généralement , l'aveu consiste à convenir , à tomber d'accord, à ne pas nier; il suppose qu'on est interrogé, sollicité, pressé; souvent il est forcé , on nous l'arrache. « Ce malheureux étant interrogé avoua qu'il avait pris quelques plats d'étain à vos pères. >» Pasc. Le grand prêtre commande à J. G. de déclarer s'il est en effet le Christ, et, ayant tiré de lui cet aveu, il l'accuse de blasphème. • Bourd. « On le tournera de telle façon, qu'on lui arrachera un aveu forcé.» In. «Jugeons de la force de cette idée par Yaveu qu'elle arrache de nous contre nous-mêmes. » Fin. c On ne put m'arracher Y aveu qu'on exigeait. > J. J. La confession , au contraire , est vo- < lontaire, libre, c'est une révélation faite de notre propre mouvement, une ^action par laquelle nous nous accusons nous-mêmes. « Saint Augustin , qui a si bien distingué l'âme et le corps , confesse qu'il a été longtemps sans pouvoir reconnaître leur différence. » Mal. c Héraclide faisait la cour à Dion, confessait les obligations qu'il lui avait.» Roll. « Thérèse s'aperçut que j'avais quelque reproche à me £a.ire ; j'en allégeai le poids par une franche et prompte confession. » J. J. « Gonzalez , me dit le grand inquisiteur, votre procès est fini , et vous allez sortir de prison tout à l'heure ; mais il faut auparavant que vous confessiez que vous êtes coupable. — Qui? moi? interrompis-je assez brusquement. Je n'avotierat jamais cela. » Ixs
Toutefois la confession peut être aussi arrachée ; mai» c'est par la conscience , et non par les prières ou les menaces des autres hommes. « Est-il probable qu'ils aient avoué qu'ils étaient des fripons, si le troubla et le remords ne leur avaient pas arraché cette confession de leur crime? Et quand ils disent ensuite qu'ils n'ont fait cet aveu chez le premier juge que parce qu'on leur avait donné précédemment un coup de poing chez un procureur, cette excuse vous parait-elle raisonnable ou a^urde ? • Volt.
D'un autre côté, on avoue toutes sortes de choses; au lieu qu'on ne confesse que des choses moralement blâmables, des choses dont on rougit, telles que des torts, des offenses, des fautes . des faiblesses. « La confession est l'aveu d'une offense commise. > Bourd. « Ce culte consiste dans une protestation actuelle que je fais à Dieu de ma dépendance, dans un aveu respectueux de ma misère eV de ma bassesse , et , si je suis pécheur, dans une confession humble et sincère de onon péché. » In. « Je ne puis vous cacher coml)ien vôtre prompte et sincère confession m'a touché ; car je sens combien vous a coûté la honte de cet aveu. » J. J.— C'est sans honte et sans peine que Jésus avoue qu'il est le Christ; mais dans Y Avare , Harpagon dit à Valère : « Approche , viens confesser l'action la plus noire, l'attentat le plus horrible qui jamais ait été commis. » Mol. Et dans George Dandin, Angélique dit à son mari : <c Oui , je confesse que j'ai tort et que vous avez sujet de vous plaindre. > In. — Dans Tancrèâe^ Aménaide avoue avec orgueil et sans le moindre repentir avoir écrit et envoyé le billet qui Tac*
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cuse de frabison (TotT.); ratân dans le Misant thrope, Gélûpène dit à Alteste :
J'ai tort, Je le confesse, et mon tme confase
Ne cherche à tous payer d'aucune Taine exenie.
Sol»
Une des qualités essentiellesde l'ovat, c'est qn'il soit rentable ou sincère; la confes»ion doit être surtout humble. « YoiLà le comble de notre misère, confgttons-le humblement, et avouons- le de bonne foi. > Bourd.
AVISÉ, PBUDENT, — CIRCONSPECT. Ces mots désignant des qualités qui font qu'on agit bien , c'est-à-dire, non pas au hasard, mais arec précaution, de manière A éviter les fautes, les dangers, les surprises.
U y a d'abord une grande différence entre avisé et prudent: avisé signifie une qualité de l'esprit, et prudent une qualité du caractère. L'homme aicisé est ingénieux à découvrir les inconvénients, les pièges ,' et à trouver des expédients pour y échapper; l'homme prudent procède avec poids et mesure, et emploie pour ne pas faillir des moyens convenables* La finesse fait l'homme avisé, «ej'aî eu, dît David, de grands démêlés avec de vieux et rusés courtisans ; mats j'ai été plus avisé qu'eux ; je me suis ri des raffinements de ces vieillards expérimentés. » Boss. « Tartufe ne commet pas une faute ; il est le plus fin et le plusaoïV^de tous les hommes. »Lah. <k Leduc de Savoie employa le comte HafTeî , homme de beaucoup d'esprit et délié.... Il étak souple, avisé, insinuant. » S. S. «J'avais im laquais aussi avisé que le valet de chambre de Verville était maladroit. » ScARR. La réserve fait l'homme prud9nt. «La conduite de ce serviteur qui, sous prétexte que son •maître tardait de venir , et qu'il ignorait l'heure de son arrivée , usait de ses biens comme n'en devant plus rendre compte , vous paraît-elle toTi prudente? 9 Mass. <c Craignez ces dangereuses rencontres dans lesquelles votre innocence a déjà tant de fois fieiit naufrage : que votre expérience vous fasse prudents et vous oblige à une précaution salutaire. » Boss. Se restreindre dans le boire et dans le manger « à la juste mesure d'une discrétion prudente et sage. » Boitrd.
Au moins soyez prudent , et vous conduises bien.
Mol.
On plaint quelqu'un de n*6tre pas avisée comme on le plaint d'être borné , de n'avoir pas d'intelligence ; on lui reproche de n'être pas prudent , comme on lui reproche d*être léger ou téméraire. Moins on est avisé, plus on doit être prudent.
n faut bien aussi de l'esprit pour être prudent^ pour savoir à propos commencer , se retenir , appliquer des moyens ; mais ce n'est pas du même esprit , c'est de l'esprit de justesse et de conduite , et non de l'esprit d'invention et de clairvoyance ; c'est du jugement, du bon sens, et non de la vivacité , de la pénétration , de la sagacité. V avisé est prompt à imaginer, à concevoir, rusé, subtil; le -prudent est posé, judicieux, réfléchi. « Je te' donne, ma fille, au seigneur Anselme , un homme mûr , prudent et sage , qui n'a pas plus de cinquante ans. » (Harpagon.) Mol.
D'ailleurs , avisé, comme /in , se dit plutôt par rapport aux petites affaires, au lieir qu'on est
prudent dans toutes, même dans le» pins grande: avec des intrigants et des fripons, il fimt être avisé; et, avec des méchants ou des eonenis, prudent. Avisé suppose si peu de l'impoTtanae aux personnes ou aux choses, qu'où s'en sert ntee pour qualifier des animaux. « Les singes swt trop avisés pour venir dans un pays aride (l'Ai^ déserte) où il faut ftiîre vesir de loin le man^ff et le boîrsr. » Volt. « La aière oie , pkas orârfe que la poule , reflEne , dttHm , de oonw d'autm œufs que les siens. » Bon.
I . Cvrconspest dèrïfe do cirewjyûCTg, regarder tout autour de soi. La M'reoiwpMfû» est une sorte de prudente, uae prudenes attentive, qui prend garde à toutes les cireonstuiceft, qui ne néglige rien. • La eireenspeUien la plus attentive. » Mass. c Bon Dieu I quels puissants motife de vigilance, d^attention sur moi-mène, de c«rcùnspectUm , de frayeur, en approchant des aatelsl » iD. « Plus vous êtes êlové, phia vous devez Mre religieux et circonspect sur la réputation de vos ffféres.» Id. « lési»<Chri8t nous a lecoamanêé de nova donner de garde de l'hypocriaie , d'y apporter tout le soin d'une sainte àreonspediim et d'une exacte vigilance.» Booan. c Le moindre soufOe venu au roi des sentiments favorables de M. de Fénelon poux Mme Guyon eût produit d'étranges eflets dans l'esprit d'un prince si rdigieux y si déUcai sur la foi, si ctrcofuped i remplir les grandes places de l'Ëglise. » Boss.«Ko\is mîmes toute notre attention à ne rien dire et a ne rien faire qui pût blesser leur vanité. Avec cette circonspection nous gagnâmes leur amitié. » Lbs. Renfermée dans de justes bornes, c'est4-dire quand elle ne va pas jusqu'à être minutieuse, méticuleuse, pusillanime, la orcoi^ spection est la plus grande prudence , ou la manière d'agir de la prudence la plus soigneuse, la plus exacte. « Je suis inexcusable si jje viens i mépriser l'intérêt d'autrui, et si, dans lecoxamerce de la vie, je n'y apporte pas toute li circonspection que demande la prudence chré» tienne.» Bourd.
AYOm , POSSÉDER. Nous avons et nous potsédons un bien qui est à nous.
Maïs ce que nous avons est peut-^re à nous en puissance seulement, nous appartient sans que nous en ayons la disposition on Ttzsage ; au lieu que ce que nous possédons est à nous efîectivement, est entre nos mains, en notre possession, nous le tenons et avons. la liberté actuelle ifea disposer et d'en jouir. On a des rentes , quoique non payées, ou même saisies par des créanciers; on possède des trésors. Ce n'est pas posséder un vrai diamant que de l'ovotr , mats confondu smc un grand nombre de faux, d'avec lesquels on ne sait pas le distinguer (Pasc.). Vous avts des terres dont vous touchez le revexkd; tous passédex celles à la culture desquelles vous présidez et que vous parcourez sans cebse avec bonheur (J. J.). ae Un avare peut oootr des richesses dans ses coffres , mais il n'en est pas le Hiaitie : ce sont elles qui possèdent et son cœur et son esprit. » GiR.
Avoir se dit de toutes sortes de biens ou de choses utiles; mais fwaitfiifr conmm surtoul
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à l'égaid dflB faÎMM-fiimds, «*es4-à*dir0 de ceux dont ott a yéritablement le domaine ou la propriété. « Cftrtb9ge omit alars nae.poisaaBt» fiotte sur les odtes ée Sicile , et poM^latl wm gnnde partie de cette lie. ^ Roli.
On a les «tantages dont en est deué; en poi- 9èdê l'art et les laWts ({n'en a ea qu'on fait valoir à m degsé 8U|>érieiir, dftne tes<fnoU od excelle. « Jugurtha ooatl des manières préwnanteSy et pOÊÊéàait pttfaitement Tart de s'insinuer dans les esprits. ■ Roll. « Gliton n'a jamais eu en tonte saiie tpaa éemx affaires , qai est de dlœr Je Matin et de eeiuper le eeir r il nVi qu/un entretien : il dit les entrées, les potages.... Il foêtUe le langage des csiaineB antaat qu^l peut s'étendie. » I«a«u
Avoir regarde plutôt Tacqnisttioit, et pouédêr rètat ^ û soit, la eoaaervation. « Toutes les occupations des bonnes sont à avoir dn bien , et le titio par Joquililslo ponèdenl n'est, dans son
origine, que lafwtatsie de ceni qui ont iait,les lois. Ils n'ont aussi aucune forée pour Uposc^^der sûienenL » Pasc. « Deux sortes de eonmeroe parmi les hommes : un commerce de besoin pon^r emprunter ce qui nous manque; un commeroe d'amitié et de bienveillance pour partager avec nos amis ce qu^ nous avons. Dans le premier , on a le plaisir d'acquérir ce qu'on n'omit pas*, dans le secoAd., le plaisir de jouir de ce qu'on pM-
Bnfin, pomédtr enchérit de tontes mwiâres sur avoir, puisque c'est acotr pieinement, sa maître., d'une manière actuelle , propre et absolue. « C'est dans la religion (dans l'état .religiena) que par choix et même par vœu , on se fait un Jbonheur de n'avoir rien , de ne posséder rien. » Bouro. « Ces savants auraient été recherchés de tous : chacun se serait empressé pour les orotr, les pouédex^ les retenir chez soL» J. J.
BABIL, CAQUET. Goùt, manie des vains propos, ou ces vains propos eux-mêmes.
Babil rappelle la première articulation prononcée par les enfants, et leur première habitude de langage, qui est de parler sans cesse en répétant la syllabe ba, ou ses analogues» formées de la même consonne. Caquet, comme ca9uefer(pour coqueter)^ s'est dit primitivement du bruit produit par le ramage des coqs et des poules. Babil est relatif à la multitude des paroles; caquet, à leur bruit. Avec du babU on parle beaucoup; avec du caquet on parle haut. Le babil fatigue par sa continuité ou sa longueur. « Que de babil! Est-ce que vous ne voulez donc pas vous taire?» Laf. a Chacun mangeait sans rien dire , à la réserve d^un homme qui , parlant sans cesse à tort et à travers , compensait par son babil le silence des autres, v Lns. Le caquet étourdit par son éclat. « Ton caquet m'étourdit. » Laf. « Tu m'étourdis de ton caquet. » ICol.
En parlant beaucoup, on s'expose à parler trop, à dire ce qu'on devrait taire ; et de là vient qu'à ridée du haht7 se joint naturellement celle d'indiscrétion. « Vous aviez grande envie de babiller; et c'est avoir bien de la langue, que de ne pouvoir se taire de ses propres affaires. » Mol. De son côté, parler haut»peut avoir, au figuré, deux signîScations distinctes, et d'abord celle d'ébruiter» de publier ce qui est au désavantage des autres ; c'est pourquoi le caquet suppose souvent une mauvaise langue , et le goût du scandale ou des cancans. « Il y a une chose qu'on n'a pas vue sou^ le ciel , qu'on ne verra jamais : c'est une petite ville d'où Ton a banni les caquets, le mensonge et la médisance. » Labr. Caquet-honbec se dit d'une femme médisante. Les enfants et les femmes ont du babil ; les commères et les membres d'une coterie ont du caquet. Parler haut , c'est aussi faire l'important , afficher des prétentions; aussi est-ce là une des nuances de
caquet: rabattre le caquet; n'avoir que du ca^uef. Qui n'a que du babil, parle beaucoup, aisément, mais sans rien dire. Qui n*a que du caquet, a le verbe haut, un air de capacité et de suffisance, mais manque de mérite.
Le babil se présente donc sou^un aspect nrms mauvais; il peut plaire, il plaît souvent dans un enfant ou dans une femme qu'on aime, c Cette petite fille a tm joli babil. » Acad. «Elle me it asseoir, conter ma petite histoire.... Slle parut contente de mon petit bébil quand je ne fus un peu rassuré. 9 J. J. Mais le eaq^t blesse toujours notre amour>propre et n'impose qu'aux sots. «T a-t-ilde la politesse à étourdir tout le monde d'un vain caquet? » J. J.
Une tète éventée, un petit freluquet , Qui t'adulfe lui seul et n^a qoe du ctufmtt, Ktoii, BABILLARD, BATAITD. Grand parleur, qui a une intempérance de langue.
^a&ti?ard exprime un défaut moins grave.. Le ' babillard a du babil , ne fait que parler comme les onfànts, dit des puérilités, des riens: le bavard, comme l'enfant qui bave, a un flux de bouche , c'est-à-dire une infirmité ou un vice qui choque davantage , il parle d'une maBière inconvenante, déplacée, il dit des sottises. Ltbabillard ennuie, fstigue; le baiMird déplaît par ses impertinences. Il y a tm joli bébU; il n'y a qu'un sot bawirdage.
Le bab^la/fd n'a qu'un défaut de forme ou estérieur, pour ainsi dire, défaut plus ridicule qu'odieux : aussi ce nom s'applique bien à certains oiseaux , à l'hirondelle, par exemple. Mais le bat?ard pèche par le fond ; il a peu de sens. Dans le Mariage forcé deHoUère, Sganarelle trouve que Pancrace, qui ne lui laisse pas placer un seul mot, est un babiUa/rd, et qu'on a eu raison de lui dire qu'Aristote, son maître, mal- I gré sa r^utation de sagesse, n'était qu'un ba- ! vard.
DEUXIÈME PARTIE
On est h'abiUard là où la loquacité ne tire pas i conséquence, ne fait qu*iinportuner, dans la conversation , en société , dans une lettre ou dans ^in récit; on est bavard là où il s*agit de choses sérieuses, où tout devrait être mesuré et plein de raison , dans la chaire , en philosophie , dans renseignement, dans un écrit dogmatique.
Au pis-aller, le babillard est indiscret, car il n'est pas possible de parler beaucoup sans dire tout ce qu'on sait, même ce qu'on devrait taire. «Aime ton prochain, cela ne signifie pas, confielui tes secrets, s'il est babillard. » Volt.
Le servante du temple Est une hahillarde; elle m*a tout conté. Id. cBabi, la femme de chambre, est intelligente et fidèle , mais indiscrète et bigibillarde. » J. J. « Taisez-vous donc , petit indiscret; je ne hais rien tant que les babillards, 9 Rbgn. — Quant au bavard , il choque non-seulement par la déraison ou l'impertinence , mais encore par les prétentions et l'importance qu'il se donné. « Ces messieurs les avocats ont beau faire les importants , ce ne sont que des marchands de crème fouettée. Les sots les payent pour les faire parler, et moi je les payerais pour les faire taire , ces glorieux ba/vards.9 Dbst. «Cette défense ne sera composée que de raisons tirées des philosophes; d'où il s'ensuivra qu'ils ont tous été des bavards, si oa trouve leurs raisons mauvaises. > J. J. « Socrate commence toujours avec ses sophistes, comme il faut commencer avec les sots glorieux et les bavards importants. » LàM.
Bavard enchérit donc en mal sur babillard, « Un des écrits de Plutarque le plus spirituel et la plus piquant, c'est celui sur les babiUards, Jamais ce vice de l'esprit n'a été mieux combattu.... Parmi les babillards il comprend les I nouvellistes.... Les barbiers, dit-il, sont l'espèce 1 la plus.&at^arde de toutes. » Lab. Voltaire n'aurait certainement jws appelé Homère un bavard; mais il ne fait pas difficulté de lui appliquer l'élûthète de babillard dans la strophe suivante :
Plein de beautés et de défauts.
Le vieil Homère a mon estime ;
Il est, comme tous ses héros.
Babillard outré, mais soblime.
BABILLER, JASER, BAVARDER, CAQUETER, JABOTER. Comme causer^ et un peu plus que causer, ces mots sont familiers; ils appartiennent au langage plaisant et critique, et signifient tenir des propos.
Babiller, c'est causer beaucoup; ;a<er, causer volontiers et à son aise; bavarder j causer hors de propos; caqueter, causer avec bruit et malignement; jaboter, causer sans bruit et à part.
Ce qu'on considère dans babiUer, c'est l'abondance des paroles. « Préparez- vous à une réponse longue , les vieillards aiment un peu à babiller.9 Volt.
. Je veux avoir, et je l'aimerai bien , Maîtresse libre et de façon gentille, Qui soit Joyeuse et de plaisant maintien, De rien n'ait cure, et sans cesse frétille; Qui, sans raison , toiijours cause et habilU, . J. B. Roms.
Sans rime ni raison , vous babilUa toi:gours ; {
Mais vous saTei quel cas je fais de voe discoun.
Rica.
C'est véritablement la tour de Babylone ,
Car chacun y kabilU, et tout le long de Taune,
Moi..
Un babillard est un moulin à paroles.
Ce qu'on considère dans j'oser, c'est le plaisir qu'on prend à parler, la complaisance aveclaquelle on parle.
Elles étaient (ces nonnes) toutes assez gentillei, Et volontiers jasaient dès le matin. Laf. Il Iknt souflBrir qu'elle /om à son aise. Mol. I Enfin, malgré mes dents^ il faut qne je me taise. Chienne, pour te laisser yaxer tout à Ion aise. Desi. c Je me divertis à vous écrire : ne me lisez pas, si vous voulez; mais laissez-moi jaser tant qu'il me platt. » Dodeff.
Ce qu'on considère dans 6avarder , c'est l'inopportunité ou l'impertinence de ce qu'on dit. • Avouez que vous me trouvez une grande bavards. Je suis toujours hors de propos. > Dcdbff. « Il est permis à tout barbouilleur de papier de déraisonner et bavarder tant qu'il veut. » J. ;. « Chevemy , homme pourtant fort sage , ne fut pas si discret , et fit une assez longue et mauvaise rapsodie de pareils bruits (sur Ut mort prochûne du roi). Le roi le laissa bavarder, et n'y prit point.... > S. S. « Nous ne cherchâmes qu'à bavarder pour étourdir une douleur incapable encore de raisons, plutôt par un bruit extérieur que par la validité des choses. » In.
Ce qu'on considère dans caqueier, c'est l'éclat et le peu de ménagement ou d'égards pour autrui. C'est aux femmes, et particulièrement aux commères, qu'il arrive de eoqueler. « Deux pies vinrent se poser sur des arbres voisins , et commencèrent à caqueter d'une façon si bruyante, qu'elles attirèrent notre attention. » Les. Le caquet étourdit (Laf., Mol., J. J.). Caqueter comme une accouchée (Sév.). « C'est une chose abominable qu'on aille fourrer mon nom dans tous ces caque/i'là; mais il y aura toujours des méchantes langues. » Volt.
Jaboter, comme mormoffer, comme efcucKoter. signifie causer doucement, dans un coin, en petit comité. C'est le plus familier et le moins usité de tous ces mots. « Madame d'Aubeterr« jabou comme une pie» son élocution est celle des filles d'opéra.» Dudbff.
BAGATELLE , BRIMBORION , — COLIFICHET, BRELOQUE, BABIOLE. Objet de peu de valeur. Acheter, ramasser, donner à quelqu'un ou loi envoyer des bagaulles^ des bfiwbwrians. des eoîifichets, des breloques, des babioles.
Bagatelle et brimborion se distinguent par un caractère de généralité qui les rend propres à désigner des objets de toutes sortes. SeulemenX . bagauUe est de tous les styles, au lieu que brimborion ne se dit que dans le lanj^age familier.
Bagatelle a une certaine nc^lesse ; ce qui fait qu'il s'applique particulièrement bien aux productions ou aux ouvrages de l'esprit, et qu*il se prend au figuré pour signifier une chose de peu d'importance (voy. l'article suivant). « Coi^langt était un de ces esprits faciles, gais, agréables.
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qui ne prodoisent que de jolies lagateUeg. » S. S. a La Femme qui a rauon est un unasement de société ; mais il foudra que cette bagateUe qui a servi à tous amuser reste entre. les mains de nos amis. > Volt. « Ne tous faites pas tant Taloir pour m*aT0ir demandé cette bagatelle (la Nouvelle HâoCfe). 9 J. J. La Fontaine appelle ses contes des bagateXlet, « Ceux qui ont Tesprit rempli de ces grands et effroyables objets sont-ils incapables d'être touchés des bagateUee du monde? » Nie. « Un homme découTre par hasard quelque petit bien dont la douceur le surprend : il s'attache à cette bagatelle. » Mal.
Au contraire , brimbarion , tout à fait commun, n*est usité qu'au propre et ne convient que dans les comédies ou quand on plaisante.
Otez , pour tUre bien , da grenier de céans Celte longue lunette à faire peur anx gène , El cent brimborions dont l'aapecl importune. (Chrysale dans les Femmes savanies.) Mol.
« Ces pendardes-là, aTOC leur pommade , ont en. vie de me ruiner. Je ne Tois partout que blancs d'œufs j lait virginal, et mille autres brimborions que je ne connais point. » Gorgibus , dans les Précieuses ridicules, » In. Il y asans cesse à refaire autour de cette comtesse : tantôt c'est du blanc , tantôt c'est du rouge , tantôt c'est un gros bour* geon qu'il faut raboter ; et que sab-je? cent mille brimborions. > Regn.
L'încoinpanble CléopStre ,
L'unique inventrice du plfttre.
De tous fards et décodions ,
£t des aulres brimborions
Donl se sert la femme coquette. Scase.
c Tai euToyé au Salomon du Nord, pour ses étrennes , les grelots et la marotte qu'il m'avait donnés.,.. Il m'a envoyé son grand factotum'qui m'a rapporté mes brimborions, » Volt. « L'Ingénu tira de sa chemise une espèce de petit talisman qu'il portait toujours à son cou. On m'a assuré, dit- il, que je serais toujours heureux tant que je porterais ce petit brimborion sur moi. » In. a II est juste de vous rendre ce brimborion de papier (un billet) qui a coulé de votre veste en tombant. » Bbaum.
Colifichet^ breloque et babiole se rapportent chacun à une espèce d'objet particulière , savoir colifichet aux objets d'art , breloque aux objets de curiosité , et babiole aux objets d'enfants.
Colifichet^ ce qui est fiché au col ou au cou, comme eoUter, fichu ^ croix, etc., pour parure, s'applique à tout ce qui est travaillé pour servir d'ornement soit aux femmes, soit aux ornements d'architecture ou à toute autre chose. « Douze beaux vers de VRiade sont au-dessus de la perfection de ces bagatelles (poèmes de Desmarets, de Chapelain et de Pradon), autant qu'un gros diamant, ouvrage brut de la nature, l'emporte sur des eoilifichets de fer ou de laiton, quelque bien travaillés qu'ils puissent être. » Volt. « On ne saurait dire que ce soit un mal en soi de porter des manchettes de point , un habit brodé et une boîte émaillée , mais c'en est un très-grand de faire quelque cas de ces colifichets, » J. J. « Robinson eût fait beaucoup plus de cas de la boutique d'un taillandier que de tous les colifi-
chets de Saîde (orfèvre). » In. « Les dames prêtaient à la dauphine des palatines , des manchons et toutes sortes de colifichets. > S. S. « If oquez- Tous devant les enfants des colifichets dont cer-^ taines femmes sont si passionnées, et qui leur font &ire des dépenses si indiscrètes. » FÂ9. c N'avez-Tous pas remarqué (dans l'architecture gothique) ces roses , ces points , ces petits ornements coupés et sans dessin suiyi , enfin tous ces colifichets dont elle est pleine ? s In. c Ces eolifi" chetSy dont l'architecture gothique est chargée, ressemblent aux colliers et aux bracelets qu'un mauvais peintre avait mis aux Grâces. » Mark. Colifichets de verre (Volt.), d'ambre (In.), etc.
Breloque , d'une étymologie incertaine , a néanmoins une signification bien précise et incontestable. C'est le nom donné par dérision ou par mépris aux objets que recherchent les curieux ou les amateurs. « Des estampes , des médailles , des breloques^ me semblent un froid amusement. » DonsFF. c Le comte de Caylus accostait les gens instruits, se faisait composer par eux des mémoires sur les breloques que les brocanteurs lui vendaient. » Marm. Saint-Simon dit du président de Mesmes « que c'était un grand brocanteur, un panier percé qui jetait à tout , et beaucoup en breloques. » « Voici une réponse de Mme l'abbesse. Cette réponse était accompagnée , pour ma sœur, de jolies breloques de religieuses. » J. J.
Babiole , de ^6a , premier cri de l'enfant , veut dire un hochet, un joujou ou jouet d'enfont. « On voulait donc, disait Albéroni, tromper le roi d'Espagne, et le traiter comme un enfant : on lui montrait dejoin une babiole, et, s'il ne l'acceptait pas, on le menaçait de lui déclarer la guerre. » S. S. « Dans VÉnéide travestie, Hélénus donne à Énée
La demi-dent d'an éléphant , Si de> babioles d'enftnt Pour divertir le jeune Ascaigne. Scarx. ' BAGATELLE, MINUTIE, GENTILLESSE , NIAISE- RIE, VÉTILLE, UISERE , RIEN. Termes abstraits qui expriment des choses, et non pas des objets, sans importance : s'arrêter à des bagatelles, à des minuties, etc.
Bagatelle équivaut primitivement à petite bague :
Et je vais te donner de quoi faire pour elle
L'achat do quelque bague ou de telle bagatelle
Que tu trouveras bon. -Moi-
Ce mot, quoique n'étant pas ici significatif d'un objet, est néanmoins objectif, représente quelque chose qui se considère comme un objet. Une faute légère , un bruit frivole , un bien chimérique et vain qu'on poursuit , sont des bagatelles , quelque chose qui a peu de poids ou de solidité.
Minutie, formé du participe de minuere , diminuer , rendre menu , petit , est , au contraire , subjectif, rappelle minutieux , fait penser à un agent et à sa manière d'agir. « Le plénipotentiaire te^d surtout, par ses intrigues, au solide et à l'essen • tiel , toujours prêt de leur sacrifier les minuties et les points d'honneur imaginaires. » Labr. c Les plus grands corps s'attachent toujours si fort aux minuties, aux formalités, aux vains usages , que l'essentiel ne va jamais qu'après. >
KUXIfin PARTIS :
MoirtESO. « Muis an fend qu'esvoeiqm«loutts'«wi méthodes, qtie tetxtés ott israfiquei? Ke s«iit-oe pas des minutiez ? » Botrw).
Les hagatétUi sont , an figuré comiÈewi propre , dès choses frivoles qui ne méritent p»« qn*oii les estime ; les mtntittet som de petite faits , de petiu détails, de petHs usages qui m méritent pas qu'on ^'y applique , qu'on s'en oocupe on qu'on les pratique. Pourquoi compte**- en aujourd'hui tant de bagattUes parmi les Itrres d'histoire, si ce n^e^ parce q«e les Metoriens s^attaohent aux minuUe»?
La gentillesn est une jMie bagatelle, une bagatelle qui a au moins de l'agrément, mais rien de plus. « 11 faut sans doute un génie bien plus éleré et plus étendu pour s'instruire de tons les arts qui ont rapport à Téconomie , que pour jouer, discourir sur des modes et s'erercer à de petites gmtUlMses de conversation. » Pén.— Du reste, ce mot se prend souvent dans un sens iromque. Bans les Dialogvies âet morts de Fénelon » Calignla ayant raconté à Néron tous ses crimes, Néron lui dit : c Tout cela n'est que gentilleMse : pour moi, je n'avance rien qui ne soit solide. » Et de même , dans le Drûit dH seigneur de Voltaire, il est dit d^ln certain chevalier qui a attenté à la podear d'une jeune fille :
II croit aa fond que eette géfuHhttt Ist pttnhMttiMe aa fen de sa jeunesse.
La niaûerie est une bagatelle puérile , une sorte d'enfantillage ou de badinage, quelqve chose qui manque de sérieux. « H. d'Autun nms a dit que le plaisant divertissait quelquefois sur des matières sérieuses , anssi bien que sur des enjouées , et ^e le badin ne faisait jamais rire que sttT ées ninieeries. » BirssT. « Mon héros dalgoe quelquefois s'amuser de bagatelles. On n'est pas toujours à la tête d'mne armée; il faut bien descendre quelquefois aux vidaiierieiàB la vie civile. » Volt. * Les niaireries du monde viennent troubler ces hommes dans leurs méditations les plus séreuses. » Nîc. « Il n*y a rien de plus ridicule que le sérieux dans les ntaiseries. » Boss. « J'ai Un extrême chagrin que vous fassiez tant de cas de toutes ces niaiseries (comédies et romans) qui ne doivent servir tout au phis qu'à délasser quelquefois l'esprit. » Rac.
La vétille^ de f?e€airey défendre, empêcher, et de la terminaison dîminutive ille , est une bagatelle en fait d'obstacles ou de difficultés dans les entreprises, dans les raisonnements , etc. On est proprement arrêlé par des vétilles (A<:An.). Les petits scrupules sont des vétiUes, ainn que, dans les disputes , les objections insignifiantes. « Le scrupule Vous rejette dans des confîsssions perpétuelles de vétilles qui doivent casser la tête à nMis et à votre oonlèsseur. » FéN. « 11 avait indisposé le régent par des disputes moins importantes, pour des vétilles ^ avec les uns et les autres. » S. S.
La misère est \me bagatelle miséreible, une pauvreté, pas grand'chose, quelque chose qui ne mérite pas l'attention en général , ou en particulier l'attention de celui à qui on parie, a Je sens que j'abuse du temps et desbcmtés de Votre^Ma- ^sté en l'entretenant de ces misères, » D'Al.
« Le maAima d*Ârg«iia aiit que ^ iein et votthùr pEorter ws mHèmM^némÊmûit ràk , j».... b VoLf . « N«T<PBS liiqtiiélei pas d« M)a.«e n'eut «pi'iae mitire. » Aoad. --> La misèn paot être assaiuBe bagatelk «n tàx do maux. < Jie smis m pe« sivf frsfit ,mais «e ne sMt que des mmèns, 9 Ag&d.
Les rîMs sont deabagtfUdia» dont le canot*» di«tinetir est la oulMté. Ils n'oat pàB 1 peu d'importance, ils n'en ont poiat; «ans a ter qu'ils ne sont particulièrement, ni objectifii comme la IngaMie proprement dite, ai subjectifs comme la imnu(ttf , ni agréables conmie la ffettr tillesse^ ni dépourvus de sérieux comme la ««s*serie, ni d'une nature empôcbanteetdifficultaeuse comme la vétille, ni chétifs et pitoyables comme , ]& misère. Se tourmenter pour des rient (Fin.). I cGes imperttnencea amaaent un moment des jeu- I nés gens^oisife, et tombent le momeoA d'après ' dans IMterael oubli oà tous les riems de ce monde I tombent en foule. » Volt. < II serait inutile de I produire les «fftros avtears, sll ne fallait montrer combien de rUns on tâche de foire valoir. » Boss.
lien Beae est cendunné A se hùitm 'smrims pour lesquels 11 est né. Dnr.
BALANCnSlt, HÊGSTEft. Rester en euspens, tirder ou ne se porter pas encore A vouloir, à agir.
Balancer vient de bolariee, en latin Mmi, double bassin, parce que rm^rument à peser, appelé de ce nom , a onlmairement de«z bassins ou deux plateaux. BaUineer, c'est donc mettre deux choses dans la baUnce, en compara- le poids , examiner laquelle l'emporte sur Taatre, chercher à s'éclairer sur leur valeur relative.
Hésiter est le latin hœsitare , fréquentatif do verbe hserere , être fixé , attaché , retenu , rester à la même place , ne pouvoir en sorlff. C'est ne pouvoir se résoudre, ne pouvoir prendre sur soi de faire une chose.
En deux mots, halanosr marque l'incertitude, et hésiter l'irrésolution. Quand vous bolancex, Yous ne savez que faire; quaJMl vous hésitex, vous n'osez pas foire. Tant que vous baUmeeg^ TOUS n'êtes pas encore déterminé , vous ne voyei pas encore le meilleur parti ; tant que vons hésites^ vous ne passex pas encore à Texécution , quelque chose vous arrête, vous n'aves pas la force de vouloir , vous manqaee de résolution.
Quoi l vetm èm« bml&mee et paran inceitaiiM. Koi.. «c C^est alors qu'il se fait un baUtncement douteux entre la vérité et la volupté. » Pasc. Bais Atbalie, sur le point d'immoler Joas, est irrésolue et hésite.
Nasal.
Qai fait ebsiiser ainsi «es vonx Inéselos? Mjvtvah.
Àaà y depuis deax jonn je ne la cernais phm.
€e n*«fl« plus ceiie reine éclairée, ietoé^de.
Élevée au-dessus de sou sexe timide ,
Qui d'abord accablait ses ennemis surpris ,
Et d'un instant perdu connaissait tout le |ffix
La peur d'un vain remords trouble cette geiaèe ime :
Bile flotte, elle kèMê0;^m un mol, eQe est fiemme.
AC
Qui hahmee délibère encore.- «A là Tae de l'étoile, les mages ne baktncènnt point, ils ne délibérèrent point.» Booan. «Entre l'un et l'autre
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(votre «rfsDt et TOtn «ma) y a-tpa à Mmeer? St si TOUS délibéies va momeBt, «b ftn^im-t^U davantage poor Toas eondHBttflr au jugement de Dieu? » ID. •— Qui héii»Ê reoato. « Avoir uae fois neolé dans la péék^ wnovc une ibia hénié^ c'est ce «lu^aa vagudmit coiane une tube îneffaçMè. > BaacD. « Télémaqae n'oeait ni lésieter à Mtetar ai aller trosrer Idomènée; il était lionteaz de sa coaiate, et n'a?ait pae leeoonge de la r; il héêttitit^ il ikisdt deux pas, et reiaeoQtineDt peurallégaar à Mentor quel- MvoUe nûen d# dlirdiier. » Fin.
Imnm point; il aperçoit toujours et d'aiierd oe qu'il 7 a de mieux à ftâia. Le bncve ttkÙÊÊB pas; il m désboaovenit
Oa lihiarff si ai fera une cheee. « Il héUinça M aoeaptenit cette plaee.» Acâd. On hénte commeiA oa la fefa. « Tous hésiUM comment lesie peunaz-éieiffoer de vous ees personnes dan-
.Avec tnp de prudenee, on Iskmce toujours; an doote teojoniade la bonté ou le la eenrenance des actions à fkiia. Avec de la timidité , en hétiu loçonn, en a peordetoat, on n'a pas raseunmce ou la liandifase d'entrepnmdre , de se mettre en devoir oa an tndn.
Obéir sans bataaeer , c'est obéir sans examiner , sais eherober et sans opposer de raisons, aveuglément. Obéir sens MWter, e'est ebéir anssitftt, sans que nen paisse anéter, quoi qu'il en ooftte , airec défoosment.
^cloaesr a dune taufeurs rapport à l'iBlelli* ganœ^ au iaH tout isteUeotuel de la àéUbératiw (Kbrab^aacc). «Ucansaltedans sa tèle, agite, raisonne, botaacs.v MCL. JMviter regarde la toionté, dont il marque d'ordinaire la faiblesse. m Cette âme ne inme pbm lisii qui l'arrête, et sans àétÙÊT etteeeurC cbafdMrauz pieds de J. G. son saint et sa détivraaoe. » Haas. « Vidgré ma timidité natnrelle prés des daoMe, je m'MrtIat pas d'ealfer poor parler à oeUe««i.> I. f.
Oa baUtÊnêê d^akord, on hétàe ensaile, parce qae la délibératian précède la détenniiiatioa vo- Imitaire.
Qn heoaae qu'en mtmpnaà reai^y htOmmê , kàtUe,
m Oue de oourlisaÉsaK Mcmamtimii pas sur le parti qu'ils auraieotàpaand» , et qai sans hén$er lecbercberaaent la ikvemrl » Boenn.
^ne seeenie difféRnee non moins importante eonâate en ce que Moaosr, confarmément i sen étymologie, se dit pfevtét k>nqu'il s'agit ds deux choses et d'im eboix à faire entm elles. Une femme coquelts, oomaoe la Célimène du Ëfkanthrope , Ibrcés de se déolarer entre deux amants , se trouve embamassée et tateuce (Hox,.). «Vautil ^tcr entre les g»aâs«t le peuple? le ne Mimc« pas , je veux ètn peuple. » Lisa. m S'il vous Mbat choisir ealre ia lumière «t la pensée, vous ne baàaaesrifv pas, «C vous piréftreriez les yeux de riane à aeaa du oorps. • Volt» « On lui dit qu'il fallait sartir de Vnmoeoa aller à la Bastille ; elle ne btâênça point. » Sér. Oa btUmmee entre les mérites de* deux penonnages qu'on compare <Lat. , RoLi^ , Mol.). On.batanes entre le ciel et la larre (MaaaJ), entn la grilce et la passion (In.),
entm sa miaou et soi amur fBovmn.), entre la pauvreté et les biens de oe monde (&>.).
Aucontiaire, quand on hént9j ou il n'y a pas de ehoix à faim, ou c'est un ckeîx entre beaucDap de eboses^ ou oe eboîx eet fait , et il n'y a plus qu'une difficulté qui arrête ou retienne. « Quelquelsis ceux qui doivent louer ces ilhistme morts héêitma, partagés entre plusieurs oboses qui méritent également qu'on les relève. • Labu. c Les magistrats n' hésitent point k se rendre les arbitres de la religion. > Bosé. « One Dieu l'appelle , il n^hétiêerû pas ]dus que le prophète Isaîe à bii répondre : He voici, Seigneur, envoyez - moi. » Booed. «On prétend qu'Itlisabetb MrAa à signer l'arrôt de mort du comte d'Etsex. » Tolt,
BAURJTm , BÈSAYBB , —BBEBODILUat , prononcer ou aitiouler mal , d'une manière inintelligible.
Quoique ftoXbaflcf BtUffâyer se soient dits primitivement l'Un et rautre des enftinU, c'est surtout boUniiHêr qui rappelle un dé&ut de Fenfanoe , déftrat paasager, destiné à se corriger de luimême avec le temps, c Bst-ce une chose bien agréable pour un père que de bol&iffter des demimets avec son fils pour lut apprendre à parier? » Roll. • Quand l'aiCant commence à huBnUier , ne vous tourmentes pas si fort à deviner oe qu'il dit. » J. J. Bégofer, au contraire, annonce un vice qui dépend de f oiigane , qui se manifeste à tout ftge , qui est durable ; béf i^0r, ti* est être hègw. c Démostbène b^ayott à un point, qu'il ne pouvait exprimer certaines lettres. » Roll. « Cet homme béfOfê si fort , qu'on a toutes les peines du monde é l'entendre. » Agao.
Au figuré , la difléranoe est à peu près la même. On haibtttiê , parée qu'on commence , parce qu'on n'est pas encore sufti somment instruit ou exercé. « IfarceUvis avait beaucoup de goût pour les lettres grecques; les latines haUmiiaienî encore.» Roll. Iftiis on b^oye par impuissance ou incapacité, sans laisser espérer ou entrevoir qu^ jour «m parlere bien. « Macrobe , étant Grec , nV vaitpas une entière fkeiHté à s'exprimer en latin. On prétend que, dans les endroits où il parle de lui-mémo, <» voit un Grec qui héftofft en latin. » Roll.
On bultaifcs dans «a moment d'émotion , de trouble eu d'embarres. « Je -vois à Tair embarrassé du doctevr qu'il a "ba^utU des mots dont il n'a aucune idée. » Volt. « Le roi saisit monseigneur dans son cabinet où il lui proposa le mariage.... flottseigneur hésita, baOmtta; le roi pressa, profitant de son trauble.»S. S. «Rohan fut étrangement étourdi d'un compliment si net. Il boJ&ute'a, et, dans son trouble, il ne put rien tirer de lui-même que des compHments et tout ce que Finoertitude et fétonnement peut couvrir BooB les plus grandes politesses. « 1d. Hais on btfyaye oonstamment , par uae ignoranoe ou me Smperfeetien eseeirtielle. «L'homme , fini et grossier, légayê toujours quand il parle de l'être infini et infiniment simple.» Fév. «Toilà, autant qu'il est permis aux hommes de broyer, Yoill, dis-je, ce que c'est que sortir de Dieu. » Bobb. «Les plue grands pMocopbes oefont que^^^oysf
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quand ils vettlent parler de ce <iai est inaccessible à la raison humaine. > Agad.
Bredouiller diffère beaucoup des deux mots précédents. Qui balbutie ou bégaye, hésite; qui bredouille y n'hésite et ne s'arrête jamais, parle précipitamment, avec une grande promptitude, une grande volubilité. C'est un dé&ut tout autre. Les bâillements et les étemuments sont d'un comique facile et vulgaire , comme les bégaiemenU , les bredouillements , et autres charges semblables.» Lab. «Voilà Théodecte entré : il rit, il crie, il éclate.... Il ne s'apaise et U ne revient de ce grand fracas que pour bredouiller des vanités et des sottises.... Il mange, il boit, il conte, il plaisante , il interrompt tout à la fois. » Labiu — Le bègue parle trop lentement, et ne fait entendre que des sons décousus et saccadés; le bredouilleur parle trop vite , et ne fait entendre que des sons confus et indistincts.
BARBARIE, CRUAUTÉ, FÉROCITÉ, INHUMA- NITÉ. Ces mots , ainsi que les adjectifs qui y correspondent, servent à qualifier les personnes et les actions des personnes qui en traitent d'autres, non pas avec douceur, mais, au contraire, avec une excessive dureté.
La barbarie est d'un siècle, d'un peuple ou d'un homme barbare, c'est-à-dire ignorant, grossier, brutal, qui n'a point été poli par l'éducation. « Comment tant de peuples ont-ils passé tour à tour de la politesse à la barbarie P » Volt. Les Grecs dans l'antiquité, et les Italiens au moyen âge , appelaient barbares tous les étrangers , parce qu'ils se croyaient supérieurs à eux dans les arts et la civilisation. La barbarie est indépendante du caractère des individus : elle tient à l'état des mœurs. Cette expression ne s'applique point aux animaux parce que, n'étant pas susceptibles d'instruction et de lumières , ils ne peuvent recevoir une qualification qui les supposerait capables de s'éclairer et de se perfectionner. Par une horrible barbarie , les premiers peuples immolaient aux dieux des victimes humaines , et des sauvages mangeaient la chair de leurs prisonniers. « Le duel est une coutume barbare.^ Boss. , Mass. t Les combats des gladiateurs étaient un spectacle barbare. » Boss. « Quelle horrible barbarie que de voir un peuple (les Lacédémonîens) qui se joue de la vie d'un autre (les Ilotes). 9 FÉN . c N'était-^ pas (chez les Lacédémoniens) une brutalité et une barbarie dans des pères et des mères de voir de sang-froid couler le sang de leurs enfants, et de les voir même souvent expirer sous les coups de verge ? » Roll. a Sans les lois de la guerre , la guerre ne serait plus qu'un brigandage inhumain, qu'une suite perpétuelle de trahisons, d'assassinats, d'abominations et de barbaries. » Boss. « Les Portugais crurent obtenir la clémence de Dieu en faisant brûler des Juifs et d'autres hommes dans ce qu'ils appellent un auto-da-fâ , acte de foi , que les autres nations regardent comme un acte de barbarie. » Volt.
La cruauté est d'un tyran , c'est-à-dire d'un homme qui se plaît à verser le sang (cruor) , qui est sanguinaire. « Les Juifs étaient cruels et sanguinaires. » Boss. c II n'y 9 guère eu de prince si
perdu de débauche que Physcon, et en même temps si cruel et si sanguinaire. » Roll. c L'ardeur de Pie V à redoubler la sévérité de Tinquisition , le supplice dont il fit périr plusieurs citoyens , montrent qu'il était superstitieux , cruel et sanguinaire. » Volt. « Ainsi, cruel , tu as également répandu le sang de tes frères et oeluî de tes alliés. » (Michol à David.) Id. « Les combats des gladiateurs n'inspiraient à la populace de Rome que l'amour du sang et la cruauié. > J. J. Le cruel aime à verser le sang, on tout au moins à faire souffrir, par caractère, natareUement. c Henri VIII était cruel par son caractère. » Volt, i Le duc de Bourgogne était naturellement porté à la cruauté. » S. 3. « Impatient de satisfaire son humeur cruelle, Marius laissa tomber le masque. » Vert. Les tyrans dans Vantiquitè ^ les Juifs qui firent mourir J. C. , les penècuteurs des chrétiens, les Espagnok, lors de la découverte et de la conquête de l'Amérique, se signalèrent par des cruautés. — La cruauté tourmente de gaieté de ccSur; elle agit avec réflexion et en connaissance de cause; quelquefois, eUe invente des supplices nouveaux. On dit un raffinement de cruauté (J. J.) « Tout ce que la cruamté des tyrans a jamais su inventer. » Bourd. « J. C. instruisit Hoîse et Ëlie des cruautés inouïes qu'il devait endurer par la malice de ses envieux. > Boss. « L'exercice, le plaisir de Tenvie, c'est la cruauté. » Id.— Ce mot a particulièrement rapport à la violence des peines entre lesquelles le crwA prend par choix la plus forte; si bien qu'on dit : la cruauté de mes maux (SAv.). « J. C. & éproo? é toute la cruauté du supplice de la flagellation. > BouRD. « La eruawté du crucifiement de J. C. * Id.
La férocité est d'une bête férou (fera), c'est-àdire farouche, sauvage, ftirieuse, indomptable, se précipitant sur sa proie avec ardeur et avidité. Tous les animaux carnassiers sont féroces par cela seul. « Daniel prie , et les lions perdent toute leur férocité à ses pieds. » Bourd. « On parrient à se faire obéir des animaux sans raison, qui n'ont point encore été domptés , mais d'une obéissance forcée qui leur laisse toute leur férocité. » Mass. Ce mot s'applique par extension aux hommes pour marquer chez eux ou de leur part une barbarie ou une cruaiuté fougueuse et pleine de rage. C'est tout le contraire de la modéralvm. « Avoir l'audace d'Achille, sans en avoir la férocité. ^Tiv. cLes soldats musulpans ne furent pas tous modérés : le vulgaire en tout pays est féroce, » Volt.
AJoutei vos tareon à mon zèle intrépide.
Ange de Mahomet, ange exterminateor.
Mets XkfèrwsUi dans le fond de mon coeur, fa». « Cela montre en eux une affreuse lùreur et férocité. » Boss. « Une colère violente, et qui va jusqu'à une brutale férocité. » Roll. « Ce prince était emporté et violent jusqu'à U férosite. » Id. « Les Carthaginois avaient une sorte de férocité qui, dans le premier feu de la colère, n'écoutant ni raison ni remontrance , se portait brutalement aux derniers excès et aux dernières violences. > Id. « Quand l'homme se venge , il s'abandonne à la férocité, il ne garde dans sa vengeance nulle proportion. » Bourd. — Si la
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bafharie est ignorante, et la isriMWItf réfléchie, la férocité est boaiUante et emportée : c'est son caractère diatinctif. « itn peuple intrépide , grave et cruel , Teut des fêtes meurtrières et périlleuses , où brifient la Taleur et le sang-froid. Un peuple féroce et bouillant veut du sang, des combats, des passions atroces. » J. J.
L'idée accessoire de VinhumatUté^ c*est qu'on ne se laisse pas émouvoir. Non pas que rtniiicmotn soit, comme le barbare , incapable de compassion et d'attendrissement, foute d'éducation; mais il réprime ou repousse tout sentiment d'humanité ou de tendresse. On a de Vinhumanùé envers les pauvres (Mass.). Le mauvais riche de l'Évangile est un riche inhumain (Boss.). Les enfants exposés sont les malheureux fruits de VinhumaniU de leurs parents (Mass.). Bourdaloue traite d'inlmiiiatiu les parents qui confinaient lexirs enCsnts malgré eux dans les cloîtres. Joseph ne reproche point à ses frères leur inhumanité (BouBD.). Philoctéte dans l'île de Lemnos est la victime d'une horrible inhumanUé, (Fin.), c Vinhumamité de Pharaon envers les Israélites était iooufe. • Boss. «Il y a de la bassesse et de V inhumanité d'insulter à l'infortune des malheureux , et de vouloir écraser ceux qu'on trouve déjà abattus sous ses pieds. » Roll. — Ou bien , d'une manière plus générale , Vinhumaniié est un crime de lèse-humanité, consiste à manquer à ce qui est dû à l'homme. « On en est venu jusqu'à immoler son semblable , par une inhumanité dont saint Athanase allègue beaucoup d'exemples , et U serait aisé de montrée cet usage barbare parmi presque tous les peuples de l'univers. «Boss. «Le vainqueur, devenu plus fier et plus inhumain, ne laissa aux MessénieDS pour ressource que l'es^ clavagre ou ia fuite. » Coud. « Spartacus exhorta ses camarades de sacrifier leur vis plutôt pour la défense de la liberté que pour servir de spectacle à l'inhumanité de leurs patrons. » Virt. « L'on a soin de nourrir les chevaux et les bœufs pour en tirer tout le service qu'ils peuvent rendre ; au lieu que ces riches inhumains refusaient souvent à leurs esclaves les besoins de la vie les plus nécessaires et les plus indispensables , sans parler des coups et des mauvais traitements dont ils les accablaient. > Roll. c Dans les lois de tous les peuples y le refus des derniers devoirs aux morts est une inhumanité punissable. » Volt. Sur ces deux vers de YOreste de Voltaire :
Nous venons lui porter des Douvelles heureuses.
'Elles sont donc pour nous inhumaines , affreuses, Laharpe foit la remarque suivante : « Quoique des nouvelles puissent être cruelles, elles ne sauraient être inhumaines; inhumaines ne se dit des choses que quand elles blessent l'humanité : un traitement inhumain , un supplice inhumain , etc. »
BARRE, BATfDB, LISIÈRE. L'idée commune à ces trois mots est celle d'une chose qui a beaucoup de longueur , avec peu de largeur et d'épaisseur.
Mais la 5arr« manque surtout de largeur. On tire une barre, c'est-à-dire un trait de plume sur un mot ou sous un mot pour l'effacer ou pour le souligner. «Je commencerai par tracer un homme comme les laquais les tracent contre les murs;
une barre pour chaque bras, une barre pour chaque jambe, et des doigts plus gros que le bras. » J. J. Du reste , la barre peut avoir quelque épaisseur, et, d^tns ce cas, elle est capable de faire résistance, à la manière des barreaux ou d'une barrière. « Une barre de bon fer a nonseulement plus de durée pour un long avenir, mais encore quatre ou cinq fois plus de force et de résistance actuelle qu'une pareille barre de mauvais fer. » Buff. « Cet homme est roide comme une barre de fer. » Acad.
La bande manque surtout d'épaisseur. Bile est toute en superficie, et peut avoir quelque largeur. Un long morceau de fer arrondi ou carré est une barre de fer; mais s'il est aplati, mince, beaucoup plus large qu'épais , c'est une bande, « Si on destine le fer qui vient d'être forgé à être fendu dans sa longueur pour en faire des clous et autres menus ouvrages , il faut que les bandes n'aient que de cinq à huit lignes d'épaisseur sur vingt-cinq à trente de largeur, a Buff. Les bandes sont comme des lames , des rubans , de larges barref ou de larges raies. • Il a vu dans cette pierre les mêmes lames, les mêmes taches et bandes de quartz que dans le basalte noir antique. » Buff. « Ce quartz forme comme une bande ou ruban de quatre doigts de large. » In. « On trouve dans un basalte antique, brun ou noir&tre, des bandes ou larges raies de granit rouge. » In.
La lisière est une bande , mais une bande considérée par rapport à un objet qu'elle termine. La bande peut n'avoir fait partie d'aucune pièce , ou elle a été prise dans une pièce ; la lisière est tougours prise effectivement ou mentalement sur les extrémités d'une pièce ou d'un tout, et non pas dans cette pièce ou dans ce tout. Une bande de toile , la lisière d'un bois ; une bande de drap , la lisière d'un drap.
Une barre de fer ou de bois ; une bande de papier ou de cuir; la lisière d'une étoffe ou d'une province.
BAS, VIL,— ABJECT. Peu élevé.
Bas et vil diffèrent d'abord sensiblement l'un de l'autre.
Bas y qui est au-dessous, dans la partie inférieure, a rapport à la place, et «tl, latin vilis, du grec çxvXo:, chétif, misérable, insignifiant; frivole, est relatif à l'opinion. On est bof et rampant, vil et méprisable. On dit un bas étage , un bas emploi, c'est-à-dire qui est au dernier degré, et un vil métal, un vil animal, une vile créature, c'est-à-dire qui est de nul prix. L'objet bo* n'est rien moins que supérieur et excellent; l'objet vil n'est rien moins que précieux, de grande valeur, on en fait peu de cas '.
L'homme bas descend, déroge à sa dignité; l'homme vil est dans le décri ou doit y être. Ap-
I . Quand il est question de prix , vil est le mot propre et par conséquent le plus signiflcatif : ce qui est à vil prix est à un prix chéUf, mUérable, presque nul. « Combien de pécheurs , aussi sacrilèges que Judas, Tendent comme lui à un vil prix le sang du juste? 9 BouRD. « Maiarin achetait à vil prix de vieux billets décriés, et se faisait payer la somme entière.» Volt. «Ce déserteur fut condamné à être vendu au plus vil prix, comme éUnl de moindre valeur que le
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piquée à un courtisan, l'épiUiète de ha» lut jbsigne un rang, le dernier, donne mie idée de son abaissement, de ses petitesses , de ses platitudes ; celle de vil est une expression de dééam qui le flétrit. Une profession est haue^ qui est abandonnée an petit ou au ha» peuple; vile^ s'il s'y attache quelque idée d*infainie. Un stotiiBeBt bas est sassi loin d'un grand homme , qu'un sentiment t/ti d*nn homme d'honneur.
Tout Tice est hm, puisque tout Yioe dégrade. On appelle vils ceux qui , c<Kmne la lâcheté et «n sordide on honteux intérêt, aurilissent^ désbeno- Knt, font perdre la considération. Des parasites las et flatteurs (FéN.); de viU oombattants (Boit.). « Faire quelque chose par des vues basses et chamelles , par de vils intérâts. » BooiU). Ce qui esrt bas est d'une nature peu relevée; ce qui est vU ne mérite ou n'oMient aucune estime.
Abject , du latîn «bjeeliit , jeté à bas on loin de soi , arec une sorte de brusquerie et de yiolenoe rejeté avec dédain , est le superlatif de viL Si on considère peu ce qui est vti, on a de ratenrion pour ce qui est albjeci^ on le rejette, on le re pousse , on le r^rouve , on le rebute. Aussi 4ibjeei se met-il d'ordinaire apciès vU: vUei abject, m Cette âme, selon le monde, si^ vile et si abjet^ , ne laisse pas , dans l'idée de Dieu, d'être d'un prir infini. » Bouni). « Tout «st bon à i'ava* lice , depuis la matière la plus précieuse jusqu'à la phts vile et la plus abjtcU, > Boss. « Touit est tterveilleui dans le corps humain , jusqu'aux organes mêmes desfonotions lespius viles et les plus ébjectês qu'on ne nomme pas.» Fin. «il paraît que les espèces les plusiTt^M , les plus abjectes , les plus petites à nos yeux , sont les plus abondautes en individus. •» Buff. « Pierre le Cruel est l'être le pins vH , le plus tAject^ le plus indigne de la scène. » Làh.
KA86BS5B, ABAfB0BIRRr. Ces mot» sign^ent par rapport à la condition et à l'âme U3à déCuit d'élévation.
Bassesse est tm substantif pur , abausemem un mibstai^if verbal. La bcwflBiseestun état; Vabaissèment , un état qui résulte d'une actiaiL On est ^ans la bassesse^ on s'eat mis ou on a été mis dans YabaiHement. À bassesse est attachée une idée de permanence, à dbaissemetii l*idée de •quelque chose d'accidentel. On dit bien la bas- Messe naturelle de l'homme , et, en pariant d'un homme , la bassesse de sa naissance ou de son origine ; mais on appelle ak^ùsemciit l'état auquel il arrive à un homme de desoendre velontairenrait ou malgré lui.
« Ce «erait ne pas oonnaître la haeeesse nalu< relie de l'homme^ » Bovhd. « Qnsl arvcugleanesit potir un homme qui, dans son origine^ est la hassesee même, de roaloir se faire grand* * £d.
phiB vil de toQt les esclaves. » Koix. Bat prix dit moins , désigne un prix siBpl«meBl modèle , peu haut, aa-dessofui de rordinalre. Ce qcfi est à m/ prix est pour rien ; ce qui est à bat prix est à bon marché. « Zenon sliabillaji tov^ours d*niie étoffe très-légère et du plus htu prix qu'il la pouvait trouver. » Féir, «Les choses communes étaient i trois fois meilleur marché i Ispahan que parmi nous. Ce bas prix est la démonstration de l'abondance. » ¥our.
« Quand noas axivna ceniidèrè In grandeur infinie da Dieu, et^ d'avtre paît, notve propre baesesae et notre néant » Is. c H semble q» cette pauvreté serait un moyen peu sAt poor relever la btmsease de Botro natnra. » Bois, c L'âme tremUante et confuse de sa aaterelle bassesse.,,. » Id. c Que rfime doit êtie pénétrée de sa beasesse et de son néantl » La. « Ces circonstanoes découvrent toute la btuteese de nos penchaots. « Mass. « La raligien ooirige roigeeil de l'homme , en lui faisant sentir aa misère et si èomsate. > In. « Sme soitir de la hattmtrr de soa était, Laure (fille pnbliqu^ y manlraiâ une sorte de dignité. » J. J. « C'est par orgueil que nous somanea polis : nene nous senlens flattée d'avoir des manières qui pnouvent qae nées ne somoies pas dans la hausses y et que neus n'avons pas vécu wec cette aorte de gens qnel'en a abandonnés dans tous les ftges^» Koirnao.— < Bansquelqne état d'oèwseaient qu'il ait plu à la fortone de me placer. » J. I. « Après rakatssenwfil des CaitfaagincHS, Borne n'eut presque plus que 4e petites guerres. » If OKSiao- « Avant Ycàbaûsesmî de la puiaBanced'Sspa0De , les catholiquesétaieDt beaucoup plus flnrfts que les protestants. » Id. « La politique de « mânistw n'aurait peur objet que Vabaùeement des grands. » Vbbt. • kpçstnea-nous quel malheur a pn vou réduiie à cet étrange tdmseeeumt. » Makm. < Les obeincaufl^ que Marie avait soufiferts sur le terre. * lUas. « C'est avec raison qu'on manifestait an dehors, par la posture dn coips, r«faatsseaiefil de Tesprit s Boas. < Les têtes humiliées par nn àbaissemcÊi volontaire seront exaltées avec J. C. * 1j>. « Regarder les grands avec des sentiments intérieura de crainte, de req^ect et d'eàsuaffliettf. » P. R.
Bassesse est absolu : £1 se prend tom'onrs en mauvaise part , comme ezprîmaniune disposition ou une uanièm d'agir esseotiellemeait vicieuse, moralement TépréhensiblB, ou bien oonmae désignant ua état dans lequel on ne jeait d'aucune considération. jÉ&eùfemsfii est relatif : il se prend en bonne eu en moins m&mraise pan, comms indiquant tm eeU d'bumiUté ou une buimliation passagère qu'en sonflte màittoiienient pesÊt-èUt . ou bien <comme représentant une siaspàe dimamation de consèdénatioii, de orédit ou de fortune. On œnsnre la hast «est ou les bmeaies des flatteurs ; on loue les aba«s«»aiitr de In ipie religiense^ et en s'^dlbree de chéiâr, à l'emnple de J. C. et ses disciples, r^aûremenl et les souffrances. Un homme placé au dernier degré de l'échetle sodale, né dans la lie du peeple^ est dans h basseese^ un homme ou une nation dent la prospérité ou la puissance a été àbmùeée., a reçu quelque atteiste, même légéta, est dans TaMisement.
« Que de basseeess peur parvenir! s Mass. c Les ministres flattent la passteci du mai tre , en adoucissent l'horreur , en illustrent la bente et la bassesse. » In. « Vatinios, personnage méprisable par la bassesse de son âme et par l'indi^t^ de ses mœurs. » Boll. « Ab l qaeihe haeeeesc esl la vôtre ! Ne rougtsses-vous point de mériter si peu votre naissance? » Mol.
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Le plus Til citoyen, dans m iassetse extrême, Afuit ciiasBé les rois , pense être rai lui-n
— « Umb^imewmni d« J. C. n'en pat nne chutes mais une oondescendsDM. » Bms. «.Adorer J. C« avec VB dbmknmmt profond d^equrit et de oerpe. > ID. « Cette ht»tff dignité de mère dB Oiea ne fiât que l'db&iaaer davantage (Mari^ ; mais cet «koftsèment fait sa gloire. » lo. c Se préparer à la cemanmioB par VtémiiêemBni dû cœur. » Hass- « Diea ne nous fait troimer notre salât (pie dans les li«iniiktians et rabaviemetift. » Id. « La nii- ^lon Doos porte à Vàkait9emmm et à l^kovilia* tien. » BcuRD. « Tiena-ttn dans un prefend •kaiseement auprèe de œUee qui partagent mon aafeonr. » Usbek as prewier evnuqne doAs les lettres i^rames (Vottoq.).
•ASfiESBK^ ABIMIiOlf. Grasid lAftoheoxi^Md»seneent , ipsre défeot d'élé?atiom.
Que la ^offerse soit pire que Yàbaksement , c*est ce qoe le préeédent article faft voir avec éyidence. Et q^aàfettwn, de son oM, dise plus qvL'tthaiaemenf , rendiérisw ^svr hti , c'est ce que dénontrent rétjrDMUlogie et les exemples. Va^ffeanm est Tétat d'une «hoee mbjetHe, c'est-àdire non pas seulement àbtLùtée ou mise pins bas, mais jetée i bas (o^ i^^tuî) , à tenre , an pins bas. Une personne qui entre dans le doDre cherche l'eibaiuêmeiU -et l'eilTeeften dans la uuâson de Dieu (Boss.). Homère aamit dû se onnftenterde mettre dans Vûifaitfement le héros de TOdyssée ; mais on ne saurait lui pardonner de l'avoir représenté dans Vahjection (Lau.).
La bastase et Vabjcetrân , qui différent Ttme et Tautre de l'abaùsement par le degré , diffèrent aussi l'un» de fantre, et même de plnsieurs manières.
1* Boitene^ qualité d'6tre bas ou de ce qui est bas , exprime quelque chose d'inhérent aux personnes et non de survenu en elles. Abjection , au contraire , du latin dbjettio , action on résultat de raction de jeter à bas (a9 jaeere) signifie un état accidentel auquel on s'est réduit ou on a été réduit. On se trouve naturellemexrt dans la basses9e par son peu de naissance , de mérite , de fortune , de condition ; on tombe dans Tdbjeetion soit volontaîreTnent, par sa faute ou de son plein gré, sent par Veffet d'une disgrâce éprouvée. Quiconque étudie Vbomme, découvre en lui beaucoup de grandeur et beaucoup de banessei^kBC.); Dieu a Toulu de certames personnes illostres une abjection volontaire et une entière abnégation des honneurs (Boss,); et , ce n'est pas dans la prospérité ni dans l'élévation , mais dans Valffjetfion et rinfortune qu'en a besoin d^ apprend» à aimer la vertu (d'Al.).
1* La bacfessa, quoique aussi 'grande que Yahjection 7 n'excite pas aittant de mépris. Dans la bat- Ksse on est au plus bas degré, on rampe; dans rab;>ecion on est vil, on est un objet de dégoût et de rebut. La Inssme du langage et des sentiments fait quMls manquent de grandeur et de dignité; Vdbjection du langage et des sentiments d'une personne les rend honteux, repoussants, ignominieux , intolémbles dans l'estime des hom« mes.
BATAHXB, €OKKAT,~> ACTION. Affaire ou en* gagement de deux partis ennemis.
BaUnilk et combat ont la même racine , btOtre, BaiaiUe, en vertu de sa tenmnaison oolleetive,. signifie qu'une multitude de gens se battest; et par sa pârticale initiale eom, ensemble ou av«c, cosvftaf marque simplement que deux ou {rfusieurs personnes se battent ensemble ou l'une contre l'autre. En sotie que la MatUe est générale, et le eoiMlwt particulier. La hcOaiU» a lieu entre deux armées; elle suppose un grand déploiement de troupes, et d'oMiaaife elle est plus décisive. Il fiiut moins de combattants et d'appareil pour qu'il 7 art eomhtH ? il n'y en avait qne quelques-uns dan» le oembo» des Hoiaees, et il suffit qull 7 en ait deux dms le combat singulier.
« Le marquis de Fesquières vent qu'on ne donne à la listaille de Sénef que le nom de cornbot , parce que l'aotion ne se passa pas entre deux armées rangées, et que tous les corps n'agirent point; mats il pandt qu'on s'aocorde à nommer bataille cette jouinée si vive et si meurtrière. Le choc de trois nulle hommes rangés , dont tous les petits corps agiraient, ne serait qu'un combat. C'est toujours rhnportanoe qui décide du nom. » Volt, c Mille petits combats suivirent la bataiUe de Honcontour. » In. « Nos combats, en Europe, pamissent de légères escarmouches en eomparaison de ces bataiUes qui ont ensanglanté quelquefois l'Asie. Le sultan Mohamed marche avec quatre cent mille combattants contre Gengis qui en a sept cent mille. » In. « On a vu dans ce siècle "des batailles de près de cent mille hommes qui n'ont pas en de grandes suites. Mats , à GuUoden , une action entre onze mille hommes d'un côté et sept à huit mille de l'autre, décida du sort de trots royaumes. H n'y eut pas dans ce combat neuf cents hommes de tués parmi les rebelkss. » ID. « Il a fallu donner trois grandes batailles dans la Perse, sans parler de celles des Indes, etde quantité de oombofr particuliers.»LAF. « Il s'y fiGLisait tous les jouvs (dans ces petites lies) de légères escarmouches à la vue des deux reis , qui étaient bien aises de pressentir par ces petits combats ce qu'ils devaient espérer de la bataiUe généride. » Roll. « Les assiégés faisant des sorties conthiueUes poar ruiner les ouvrages, il se livra des oombofs j^us sanglants que des bch tailks rangées. > Coin>. « On compte qu'il a faUu livrer aux Maures 87«0 conibau pour recouvrer l'Espagne, dont ils s'étaient rendus maîtres par une seule ftatndle.» In.
Dans une bataiUe on peut quelquefois distinguer plusieurs «omMt, comme ceux de la cavalerie et de l'infcnterie. A U fin de la boltitZIe de Malplaquet, la cavalerie ennemie, qui n'avait point encore donné , fit une charge , et de battue qu'elle fut d'abord elle devint victorieuse. « Ce fut le dernier vrai cowibat de cette fatale journée. » 8. S. Dans une bata'Sle des Grecs et des Troyens, Homère décrit le combat dos dieux (Roll.). A la bolatlie navale de Solbaie, Famiral hollandais Kuyter attaqua le vaisseau amiral d'Angleterre , et ce fut à Ruyter que demeura la gloire de ce combat particulier (Volt.). « Toute cette bataille était divisée en trois parties, qui
DEUXIÈME PARTIE
faisaient autant de combaU fort éloignés Ton de Fautro. » Roll.
Ensuite , combat est un substantif verbal, car il a ayec le yerbe conibaUre un rapport très-prochain et facile à sentir. Aussi est-il plus propre que bataille à marquer le fait ou Taction. La hataille est comme un objet; on la donne, on la livre , on la dispute , on la présente ; on l'accepte ou on la refuse ; on la gagne ou on la perd. Elle se considère aussi, comme les objets, par rapport à l'espace ou au lieu : le champ de bataille ; placer tel corps au centre de la bataille. Mais le eùtnbat est un événement; il se considère plutôt par rapport à la durée de l'action et à la manière dont on s*y comporte. « CcmbaU soutenus , batailles gagnées. » Flâch. « La veine fit donner le signal du combat et gagna la bataille, » Boss. « Il va se présenter à T ennemi , et leur offre la bataille. Les ennemis s'avancent contre lui et engagent le combat, » Roll. On conimeùce , on finit , on fait cesser , on rétablit ou on reprend le combat, « Animer des troupes au combat, > Volt. Combat à outrance , long , vif, opiniâtre. Au fort du combat; le combat s'étant échauffé. « Condé savait conserver son sang-froid dans la chaleur du combat. » Bourd. « L'émotion que donne l'ardeur du combat. » FlAch. «A Pultava, après deux heures de combat y les Suédois furent partout enfoncés. » Volt.
C'est aussi par ce dernier caractère que Yaction dififère de la bataille et ressemble au combat. On engage V action ou le combat ^ une action ou un combat. Un jour d'action ou de combat. Vaction ou le combat dure plus ou moins.
Mais le mot d'action est général et indéterminé. II convient proprement quand on ne veut pas ou qu'on ne peut pas exprimer si l'affaire est générale ou partielle, si c'est une bataille ou un combat y ou même une escarmouche, un coup de main , ou toute autre opération de guerre. Fénelon écrit à son neveu , qui se trouvait dans un régiment près de Cambrai , de venir passer quelque temps auprès de lui , « s'il n'y avait pas d'apparence à une action, » « M. le vidame est à quatre pas de l'armée pour se trouver à une action^ si par nudheur on s'y engageait. » In. Un jour de combat^ c'est le jour où un combat a lieu; un jour d'action est plus général, c'est le jour où l'armée n'est pas inactive , ne reste pas en repos , quelles que soient d'ailleurs ses opérations , ou bataille, ou combat, ou escarmouche, ou sortie , ou attaques de toutes sortes. « Le duc de Vendôme était d'une grande mollesse , mais un jour d'action y il réparait tout par sa présence d'esprit et par ses lumières. • Volt.
D'ailleurs, action exprime l'action d'une manière plus pure , plus indépendante du résultat. « Par cette disposition , le dessein d'Ëpaminondas était de ne point hasarder le succès du combat par ce qu'il avait de plus faible , et de commencer Vaaion par son aile gauche , où était l'élite de ses troupes. > Roll. « Vaction fut des plus vives, et dura au moins dix heures. Mais enfin la fureur et le désespoir des Juifs, qui voyaient que leur salut dépendait de leur succès de ce combat , l'em-
portèrent sur la valeur et sur l'expérience des Romains. > In.
Il semble enfin que Vaction doit se considérer avant ou au commencement , et le eofnbat pendant. « Arsinoé ne se contenta pas d*exhorter ies soldats avant l'action; elle ne quitta point son mari pendant le fort même du combat. » Roll. c Le consul ayant passé le Séris , Yaction s'engagea. Le combat fut opiniâtre. » Gohb.
bAtIR, CONSTRUIRE,— ÉDIFIER. Ces mots expriment une action de l'industrie humaine , consistant à former par l'assemblage de certains matériaux une maison, un pont, une digue ou autre ouvrage semblable.
Si Mttr vient du grec ou du latin , ce qui est fort douteux, il ne conserve certainement rien de la noblesse de son origine; au lieu que conttruire , latin conitmere , est un mot qui annonce quelque chose de grand ou de distingué. On bâtit une maison , un vaisseau , un temple \ on construit une ville, une flotte , un beau temple. • Les abeilles , dans un lieu donné , tel qu'une ruche ou le creux d'un vieux arbre , bâtissent chacuDe leur cellule; mais les mouches de Cayenne conr struisent même la ruche. » Buff. « Une galère carthaginoise échoua sur les cdtes de l'Italie; les Romains se servirent de ce modèle pour en bâtir: en trois mois de temps leur flotte fut construite, équipée. » Montbsq. « Un jour, comme £ptménide bâtissait un temple qu'il avait résolu de consacrer aux nymphes , on entendit une voix du ciel qui lui cria : Dédie ce temple à Jupiter même.... Avant que de quitter Athènes , il fit construire un beau temple en l'honneur des Furies.» FÉN. « Les Ptolémées attirèrent ce trafic dans leur royaume en bâtissant Bérénice et d'autres ports sur la côte occidentale de la mer Rouge.... Le commerce de l'Orient fut la principale source des trésors incroyables que Salomon amassa , et qui servirent à construire le magnifique temple de Jérusalem. » Roll. c Servius abandonna ce terrain , pour y bâtir , â ceux qui n'avaient pas de maison , et il s'y fit lui-même construire un palais dans le plus bel endroit de l'Esquilin.» lo. Le maçon bâtit , l'architecte construit.
D'ailleurs , bâtir a particulièrement rapport i l'élévation, et construire â la structure, à i 'arrangement. On bâtit en entassant des matériaux: on construit en disposant des matériaux avec art, soit en hauteur, soit dans un autre sens. Oa bâtit un amphithéâtre ; on construit une route. Le castor bâ^it sa cabane; l'oiseau consirutt son nid. « Les vainqueurs (les Romains) bâtirent pour les vaincus ces vastes thermes, ces amphithéâtres, et construisirent ces grands chemins qu'aucune nation n'a osé depuis tenter même d'imiter.» Volt. « Le castor se peint la cabane qu'il veut Mtir, l'oiseau le nid qu'il veut cosstruire.» Cond. c Le castor bâtit sa maison et les oiseaux d'aujourd'hui construisent leurs nids , comme aux premiers jours de la création.» Lxh. « Les Romains songèrent pour la première fois à bâtir une flotte ; mais ils n'avaient point d'ouvriers qui sussent construire des bAtiments.... Leurs galères, construites grossièrement et à la hâte , n'étaient pas fort agiles ni faciles à manier. >
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
RoLL. «Josèphe nous parle d'un fameux édifice que Daniel avait hAti à Suze en forme de château, et qui était si admirablement eorutruit^ qu'il semblait ne yenir que d'être acberé , tant il conserrait son premier éclat. » In. —On bdHi sur, et avec plus ou moins de solidité; on construit arec plus ou moins de talent. « Quel architecte a enseigné aux oiseaux à choisir un lieu ferme, et à hdtir sur un fondement solide? Quelle sagesse a marqué à chaque espèce une manière particulière de construire les nids , où les mêmes précautions fussent observées , mais en mille fftçons différentes? > RoLL. On bâiit un système sur de bons ou de mauvais principes ; on se montre plus ou moins habile à construire une phrase ou un poème.
Édifier , latin xdifeaire , sedem faeere , faire un temple ou un palais , est peu usité au propre; il ne se dit qu'en parlant d'ouvrages considérables , tels que temples , palais , monuments , sans être aucunement relatif à la façon. « C'était la fée Pébosile qui a^ait édi/ié ce palais. » Lbs. — On l'emploie particulièrement bien au figuré et d'une manière absolue par opposition à détruire. « Je t'ai établi, disait Dieu à son prophète, pour arracher et pour détruire , pour planter et pour édifier. » BoDHD. « Les ouvrages du grand Arnauld sont comme autant de plaidoyers où il a toujours eu en vue d'établir ou de réfuter , d'édifier ou de détruire. » D'Ao. -~ C'est aussi un terme spécial d'histoire naturelle. «Ramper ou fuir, ne rien édifier^ ne rien produire, ne rien transmettre, tel est le sort des animaux solitaires. » Bdfv. c Si les éléphants vl édifient rien, ce n'est peut-t:tre que faute d'espace et de tranquillité.... Partout où les hommes se sont habitués , le castor perd son industrie et cesse d'édifier, » In.
BATTRE, FBAPPER. Porter la main sur quelqu'un , le maltraiter.
Battre^ latin baltuere, qui se trouve dans Plante, signifie rosser , charger ou accabler de coups, c Ils lui tombèrent sur le corps, et, quand ils furent las de le' battre , ils lui dirent qu'il était mon receleur. » Lbs. Frapper, du latin alapare, souffleter, ou du grec ^«iCeiv, dont le sens est le même , veut dire donner un soufflet , un coup de la main sur la joue : « Jésus-Christ reçoit un soufflet.... U n'a qu'à prononcer une parole , et le feu du ciel descendra pour foudroyer cet audacieux qui l'a frappe. » Bourd.
Ainsi battre , c'est frapper à plusieurs reprises : dans V Amphitryon de Molière , Sosie dit à son maître:
Je riens, monsieur, subir à deux genoux Le juste cfaitiment d'une audace maudite. Frappez, boitez, charges, accableiinoi de eoupt.
Pour frapper , au contraire , un seul coup suffit. Au figure , les vagues battent le rivage (Volt.) ; c'est une action continuelle , sans cesse répétée , comme est celle de battre les murailles d'une TÎUeavec le bélier (Boss.); mais que la foudre froppe un édifice , une balle un soldat , il n'y a là nulle succession d'actes , c'est un accident qui s'opère tout d'un coup. On se sert de battre dans toutes les occasions où pour faire une chose on est obligé de frapper plusieurs fois : battre le fer ,
le tambour, du blé, du plAtre, des œufs, les murailles d'une ville assiégée , l'armée ennemie , etc.; on a les oreilles battues d'une chose, à force d'en entendre parler. On dit d'un homme qui a l'habitude de frapper sa femme, qu'il la bai: c Cette femme l'épouse , ce garçon est brutal , il est fou ; il la battra comme plâtre. » Siv.
L'idée accessoire de battre eh celle de quantité , du redoublement ou de la répétition de l'action. L'idée distincte de frapper est celle d'agression , du conunencement de l'action , celle d'entreprise ou d'attentat. Le plus fort bat le plus faible ; le plus violent frappe le premier. On est bien Z>aflu ou las de battre; on ose ou on n'ose pas frapper , on est poursuivi pour avoir frappé quelqu'un. Un lutteur ou un chien en bat un antre qui n'est pas de même force, qui a le dessous ; Burybiade lève le bâton sur Tbémistoclé et menace de le frapper , s'il ne se range à son avis. U ne faut ni battre â outrance ni frapper sans raison.
Avec battre on ne détermine jamais l'endroit du corps où sont appliqués les coups : c'est en donner de toutes sortes et n'importe où. Mais avec frapper on désigne très-bien la place précise qui reçoit l'impression : frapper â la jambe , à la tête , etc. Si vous voulez battre les ennemis , dit César à ses troupes la veille de Pharsale , frappexAes au visage.
Entre battre et frapper se trouve la différence de la multiplicité à l'unité, quand ils sont pronominaux. Se battre se dit de deux personnes ou d'un plus grand nombre, qui échangent des coups : « C'est ici le même verger où vous vous battiez avec ma cousine à coups de pêches. » J. J. Hais se frapper s'entend , pour l'ordinaire , d'une seule personne qui fait sur elle-même l'action exprimée par frapper : « Si l'enfant se frappe , il ne se cassera pas le bras. » J. J. — En un mot , se battre est un verbe réciproque ; et , ; e frapper , un verbe réfléchi.
BÉATIFICATION^ GANONISATION , actes émanés de l'autorité pontificale , par lesquels le pape déclare que l'âme d'une personne défunte jouit du bonheur étemel, et détermine l'espèce de culte qui peut lui être rendu.
La Malt/lcaftofi est une sorte de préliminaire à la canonisation , un privilège accordé ordinairement à un ordre religieux, qui se trouve ainsi autorisé à rendre au personnage dont il s'agit des honneurs provisoires en quelque sorte et limités. Elle n'a été introduite que pour satisfaire l'empressement de ceux qui n'auraient pas voulu attendre la fin des longues procédures que néces* site la canonisation,
La canonisation a une valeur définitive , absolue : le pape y parle, non en personne privée, mais en juge , ex cathedra, après un examen juridique approfondi. Ce n'est plus seulement une permission donnée à quelques particuliers par dérogation aux lois communes de l'Eglise ; c'est une décision générale qui s'adresse â tous les fidèles et signale à leur vénération la mémoire d'un pieux personnage, dont le nom se trouve dorénavant inséré dans le catalogue invariable des saints de TBglise , dans le xav4^.
BEUXIÊiyS PARTIE
Une héatifeatUm «t ua fait particulier et (Tîn- 1 térieuT en quelque sorte; vn^canonUaiion est un éTénement qui intéresse tous h» eathaliqvies et qu'on célèbre avec solannité. « Cette cérémonie est une eanonisatûm d'un Borgia, jésuite : toute la musique de l'Opéfa y fait rage; il y a des lumières jusque 'daas la rue Saix^intoiiie ; on s'y tue. » Séy. Saint-SÎBQon raconte que revenant de son aiBl)assade en Espagne , il dîna chez des reli* gûeusee du bourg d'Agreda , où avait vécu et était morte la Êimeuse Marie d'Agxéda^ déjà béatifiée, et que la gent quiétUte tt enfia mmefiimr depuis, à toute peîAe, à Taj^ui de la conatiAution Uni-
Un décret d'Alexandre YII, de l'année 1668, défiend expressément d'étendre aux héaUfUi les honneurs rendus aus ctmoniêés. U faut un induit dur pape pour éciger des- ajotels en. leur nom , pour exposer leurs images ou leurs reliques dans une église; mais jamais il ne fut parnns de lea porter en procession.
Gomme ké^ifiêr n'a pas la rigueur de oonofiùer, il se dit biisn dans le leagage commun, pour signifier l'action d'un particulier q^i attribuai quelqu'un une place dans le séjour des bienheureux. < Au temps des dragonnades , le monarque ne doutait pas de la sincérité de cette Coule de conversions qu'on lui annonçait de toutes parts; les convertisseurs avaient grand soin de l'en peiv suader, et de le béoLtifier par avance. » S.S,.«c On voit comme le moine Jacques Clément fut béatifié, comme on mît son portrait sur l'autel, comme on r invoqua. » Volt. Cawmiter s'emplxkie aiMsi quelquefois en ee sens; mais c'est pour renchérir &urbîfati^ef. «Sainte Geneviève n'était pas encore en possession de cette gloire immortelle dont elle jouit, que la voix publique la mit au rang des sainte, la béaUfia et la eanênisa, 9 Bourd. c Jésua-Chmt a béa^fié et canonisa la pau^vreté. » In. ,
BEAU, JOLI. Ces deux mots se disent de choses dont la vue nous plaît par elle-même , indépendamment de toute idée d'utilité.
Hais le beau est dans les choses une perfection , et le joli un simple agrément : on admire l'un, on goûte l'autre. Différence extrêmement importante, puisqu'elle revient à celle de Vadmirable à VagréabUi.
Le beau, comme Yaémimble, frappe, étonne, transports; le joli, comme Vagréoble, séduit et amuse. Un beau génie, un beau poème , une belle tragédie ; un joli paysage ^ une jolie chanson , un joli madrigal. La vue des mers, qui neua fait concevoir l'infini , et l'aspect de la voûte inunenae ' des cieux, excitent en nous le sentiment du beau; mais une prairie émaillée de fleurs n'est que jolie. L'idée du beau comprend celles de grandeur, de régularité et de noblesse; l'idée du joli représente plutôt qiielque chose de petit, de peu relevé, mais de fin, de délicat, de charmant. Un beau château, une jolie maison de campagne; une belle femme, une jolie petite ôUe. Le même objet que nous avons appelé beau nous paraîtrait joli simplement, s'il était exécuté en petit. < Le nom de belle pensée , si on prend le mot de beau dans sa prc^ce signification, emporte ^fraudeur,
selon Aristote , quiadécidé que les petits homœ n^étaient point beaux, quelque bien faits qu'ils fussent, et qu'ils étaient seulement ;o lis. » Boce. En littérature et dans les beaux-arts , il bjox de l'ftme et une haute raison pour produire et pour apprécier le beau; il suffit d'avoir de l'espiit pour produira et pour sentir le joli. Ce qui est beau est plein de vérité, de sens, d'élévation, touche au sublime; ce qui est jolin^asA qp'élégant, brillant ou ingénieux. « VoUaixs n'est pu beau, il n'est que joli. » Mohtbsq. « Je m'insciis en faux contre la lettre où vous aesurez que j û dit que les Imaginairû* (lettres de Nicole) étaient joKet; je n'ai jamais dit ee mot, c'est une supposition. J'ai dit bâUêS et très-^Un : la joetasee de leur raisonnement emporte cette louange. » Sév. Une, belie femme se distingue par le teint , la taille, la proportion et la régulante des traita. Une;o^ femme peut n'avoir aucun de ces avan^ < tages et ne laisser pas néanmoins de plaire beau- I coup. « Je trouvai là Urne de Velbac , plutôt ;eh> I qne beUe , ayant dans la figure cette piçiaote I irrégularité, qui semble être un c^rice de la na- I ture et qui compose ce qu'on appelle un visagB J deDuitaJsie, mais bien plus séduisante encore par I son e^rit et par son caractère. > Uàmu, « Lei femmes de Perse sont plus beUos que celles de France ; mais celles de France sont plus jeHet. U est difficile de ne point aimer les premières, «t de ne se point plaire avec les secondes : les unes sont plus tendres et plus modestes , les autres sont plus gaies et plus eigouées. » Kohtbsq. I Le beau noua cause un plaisir d'estime, à oe I peut parler ainsi , plaisir plus grave que vif; nous j avons de ce qui est beau une haute idée, now I ne pouvons lui refuser nos homsiages et nos ipplaudisaements. Mais le joli nous cause an plaisir d'attrait, plaisir auqnel on est plus aensxhieca qui fait plus d'impression sur le ciBur. Quelquefois une belle personne impose, hix l'effet d'une belle statue , d'un chef-d'œuvre de l'art , on » sent comme forcé de s'incliner devant , elle enlève les éloges ; mais une jolie personne» sans être aussi bien, a je ne sais quel charme qui touche davantage notre sensibilité, nous gagne et nouà inspire une véritable passion. « Deux jeunes filks furent présentées À Philocharès, roi de Lydie, qui voulait prendre femme , ICégano et Kyrtii. Mégano était fort grande, de belle taille, ^tè traits du visage très-heaiMr et si bien pToporti<»nés qu'on n'y trouvait que reprendre; l'écrit fort doux. Avec oela, ses qualités ne touchaùeat point , faute de venus * qui donnât le sel à ces choses. Myrtis , au contraire , excellait en ce pointlà, n'ayant pas une beauLé si parfaite, mais n'ayant si petit endroit sur elle qui n'eût sa venus, Le roi choisit Myrtis , et voulut qu'on la nomm&l Aphrodisée à cause de ce charme. Uégano ea mourut de déplaisir , et on mit sur son tombeau: Si les rois ne m'ont aimée , ce n'est pas que je m fusse assez belle pour nxériter que les dieux m*ai znassent, mais je n'étais pas, dit-on, assez jo^ lie, » Laf.
I. AgréiMnt^ gcftcfly charme; en latin pemu
SYNONYMES A RAOICAIIX lUVERS.
Il arrîTe nn âge où une femme, n'ayant plus réclat et les attraits de la jeunesse , est encore
(Sév.), pleurer (Laf.) obimdammenL «La terre s'ouvrit ; et parmi les feux que ce gouffre poussait
heUe^ mais non jolie. « Séliane, dans sa jeunesse, abondamment Us en virent sortir un draffon ef-
Copieusement, latip eopiose, de «opta, moyens d'existence, ressources, est relatif, non plus à la production, comme le mot précédent, mais à la consommation. Une terre produit des subsistances abondamment; on mange ou on boit d'une chose copieusemient. Ce mot s'étend à toutes les fonctions animales , mais on l'y restreint. Dans le Médecin malgré lui, Sganarelle demande à Gérente : < La malade va-t-elle où tous savez?... Copieusement ?» On n'emploie guère eopteuiemen^, même dans les limites qui viennent d'être tracées, si ce n'est en médecine ou par plaisanterie, c Je continuai à boire de l'eau sur la garantie de Celse , ou plutôt je commençai à noyer la bile en buvant copieusement de cette liqueur. » Les.
Largement regarde les choses données ou fournies avec libéralité , sans aucune épargne. Payer, récompenser, promettre largement. « Comme l'argent manqua bientôt au prince d'Orange» ses Allemands et ses Suisses aimèrent mieux prendre le parti du roi, qui en donnait largement. > Boss.
On ne saurait manqner de louer largemêiu
Les dieux et leurs partflls. Lav.
« Pour produire abondamment, û faut être nourri largement. » Buff.
Amplement fait penser à l'application ou à l'usage des choses et exprime qu'elles sont plus que suffisantes , qu'il en reste. On satisfait amplement quelqu'un. Cela me dédommage amplement de la perte que j'ai faite. Ce qui est amplement traité dans un livre va au delà du nécessaire pour ce qui concerne la clarté ou l'intelligence des choses. Molière dit de Uignard :
Il nous dicte ampUmem les leçons do dessin.
X foison appartient au style familier. Gela seul le distingue nettement de tous les mots qui précèdent. De plus, comme U vient du latin fundere, répandre, jeter, disperser, et que foisonner est synonyme de fourmiller et de pulluler , il suppose une multitude et comme un tas de petites choses de la même espèce qui semblent fourmiller ou pulluler. .
Je sais qu*il est des^tmants à/oisomf Tout en fourmille. Lav.
Une certaine année
Qu'il en était (des rats) kjhiton. Id.
c Us donnent à leurs chevaux une bonne écurie , et de l'aroine et de la paille à foison. » Volt. « y ai de l'or , des pierreries à foison, » Marm. LA le Tibre, de son eau trouble.
Quoique d'abord on vous y trouble , Tous fournira dans la saison Des écrevisses h /oison, Seam.
BEAUCOUP, — PLUSIEUHS, QUELQUES, CER- TAINS. Ces mots regardent la quantité et servent à marquer qu'on en considère une partie plus ou moins grande.
Beaucoup se distingue sans peine de ses synonymes. Il se dit de tout ce qui peut être mesuré , estimé ou compté ; au lieu que plu/sieurs , quelques et certains s'emploient en parlant de ce qui
avait été jo^ie et belle: elle était beUe encore, mais elle commençait à n'être plus/o/te. » Harm.
Qui dit de beUeê choses mérite attention, mais n'est pas toujoxirs écouté attentivement; on le trouTe trop savant ou trop sérieux. Qui dit de jolies choses est toujours écouté volontiers, tant est fort notre penchant au plaisir. On sait l'histoire de cet orateur athénien qui, voyant ses auditeurs distraits, passa du beau an joli, du sévère au plaisant, en se mettant tout à coup à raconter une fable. (Voj., dans Lafontaiue, Le Pouvoir des fables.)
BEAUCOUP , FORT, BIBtl , GOITSIDÉSABUB-
MEjrr, ABOKDAmmrr, copususemsht, lar-
GEHESrr, AMPLBMBirr, A FOISON. Adverbes servant à porter au siq)erlatif l'action exprimée par les verbes auxquels Us se joignent
Beaucoup a rapport à la quantité ; et fort , à fîntensité, à fénergie. H pleut beaucoup^ quand U tombe beaucoup d'ean ; il pleut fort ou Q gèle fort, quand Faction de pleuvoir ou de geler se fait ajec force, vivement Qui travaille beaucoup tait beaucoup d'ouvrage; qui travaille fort met à travailler beaucoup d'ardeur et de vigueur. Un enfant grandit beaucoup; ses parents souhaitent fort qu'il s'établisse bientôt, l'exhortent fort à réconomie. Une campagne rend beaucoup k son propriètûre, et lui plaît fort. Pour récolter beaucoup , il faut se mettre fort en peine de ce qui convient à chaque terroir.
Bien a pour idée accessoire un sentiment d'approbation, d'admiaalion ou à» surprise. Voici uQte uoutvelle qui voua «oi^ndra biM». Quand je dis qu'une femme aime bien son mari, l'adverbe bien dont .Je me sera pour indiquer le degré de son amour, témoigne aussi que je le trouve bien ou bon , que j'y applaudis. « Si entrant dans un spectacle, j'y trouve contre mon attenta une grande quantité de monde , je dirai : U y a bien du mande ici ; et ce tour exprime une sorte d'^étonnement. Je dirai, au contraire, il y ^beaucoup de mande , si j'y airite prévenu d'y trouver une grande afiOuence. Il a beoÊseeup d'eqtrit signifie seulement une grande quantité d'esprit; il a bten de l'esprit me pamlt de plus marquer le goût qu'on sent pour l'esprit de la personne dont on parle. U mt semble easore qu'un avare, un envieux dira d'un homme riche , il a bien de l'argent. Un autre dira seulement , il a beaiucoi^p d'accent. » Gon».
Considénablement anBoace une grande quantité au un grand degré en choses de consàquenoe , qai ûBfMirteDt, dont on doit avoir une haute idée. « édraste» dontles troupes avaient été considérablement affaiblies dans le combat , s'était retiré. » Fis. c Geia augmenta eonsidérablement le nombre des haletants de l'Surope. » Mqstbsq. On dit «L pariant d'un travail auquel on attache ou on éeit attaaher un grand prix : Ga travail est coneiéie^lement avancé (Acad.).
AbomdAmment, du latin abundore , sourdre ou sortir en abondance , se dit des^ choses produites ,
poussées hors de Teodroit qui les contient. Suer peut être compté seulement. Beaucoup d'eau, d'an
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deur, de mérite, etc. ; plutieun, quelques, certaines ' personnes , choses, vertus, occasions, etc. A celle qui a beaucoup aimé plusieurs péchés seront remis (Boss.). Le contraire de beaucoup esX peu; plusieurs, quelques et certains sont opposés à un et à lotM. — Ensuite, lorsque beaucoup s'applique aussi , comme ses synonymes , à des choses qui se calculent, à un nombre d'individus , il a cela de tout à fait propre , qu'il suppose ce nombre considérable : deux ou trois personnes , deux ou trois choses , ne suffisent pas pour faire beaucoup de personnes ou de choses ; elles suffisent pour qu'on puisse dire plusieurs personnes ou plusieurs choses , quelques personnes ou quelques choses , certaines personnes ou certaines choses.
Plusieurs est précis ; quelque* et certains sont ▼agiles et indéterminés. Plusieurs signifie plus d'un , et on ne s'en sert que quand l'opposition avec un seul est expressément indiquée ou facile à sous-entendre. « Ne voyez-vous pas plusieurs prêtres , plusieurs ministres , plusieurs prédicateurs, plusieurs docteurs? Mais il n'y a qu'un seul évèque dans un diocèse et dans une Eglise. » Boss. « Une armée qui est conduite par un seul et bon chef réussit bien mieux que celle qui est commandée par plusieurs ch^s. » Fén. « Alexandre pleurait de n'avoir pas encore subjugué un monde, quand on disait qu'il y en avait pltuieurs. » Id.
Quelques et certains se mettent toujours devant des noms de personnes ou de choses pour en re^ présenter un nombre indéfini. Mais quelques a rapport à la quantité seule , et certains est reUtit aussi à la qualité. Quelques mètres de plus ou de moins ne changeraient rien à la hauteur apparente de certains édifices. Le jour n'est que de quelques heures dans certains pays. Il suffit de quelques instants d'examen pour juger certains ouvrages. — Quelques répond à cmbien , et certains veut dire d'une certaine sorte. Prévenir une personne de quelques moments (Boss.); interdire à un jeune homme la lecture de certains livres (P*w.).
BERGER, PASTEUR, PAtRB. Celui qui garde un troupeau.
Le berger garde proprement et seulement des brebis , autrefois berbis. < Semblable à un lion qui entre dans un troupeau de faibles brebis , il déchire , il égorge , il nage dans le sang , et les bergers fuient tremblants , pour se dérober à sa fureur. » FÉN. Les filles ressemblent aux brebis : aile berger n'a pas toujours l'œil dessus , serviteur , elles s'écartent, et le loup les mange. » Les. Pasteur et pâtre y de pascere^ pastum^ faire pattre, désignent des gardiens de toute espèce de bestiaux , brebis , chèvres , boeufe , vaches , cochons , etc.
Mais ce qui distingue plus ordinairement berger àe pasteur et de pâtre, c'est que, sous le rapport de la noblesse , il se tient entre ces deux derniers. C'est le mot commun , celui dont on se sert quand on ne veut ni relever, ni rabaisser la condition de l'homme dont on parle , mais donner l'idée d'une occupation champêtre simple, douce, agréable : Les bergers de Théocrite et de Virgile (d'Al. , Lab.); un berger qui joue de la flûte en gardant ion troupeau sur le bord d'un fleuve (Les.). « Le
roi veut voir vos bergers danser au son d'une flûte champêtre, sous les saules et les peupliers, y mêler leurs voix rustiques et chanter ses louanges. » Labb. L'églogue est une sorte de poésie où l'on introduit d^ bergers pour personnages.
Porteur et pâtre reproduisent le même mot latin pastor; mais pasteur le reproduit exactement . et pâtre le présente modifié, altéré, défiguré, sans sa terminaison originelle. C'est pourquoi pasteur est un terme relevé et pâtre un tenne bas.
Paeteur se dit seul au figuré , et seul il est usité en histoire pour indiquer des peuples spécialement adonnés aux soins des troupeaux. « Les Arabes sont tous posteure. » Buff. « Les Anglais , jusqu'au xvii* siècle, furent des peuples chasseurs et pasteurs^ plutôt qu'agriculteurs. » Volt. « Suivant Caligula , comme un pdtre est d'une nature supérieure à celle de sod troupeau , les pasteurs d'hommes , qui sont lears chefs , sont aussi d'une nature supérieure à celle de leurs peuples. » J. J. « Il fkut qu'un prince » regarde comme pasteur (et c'est le nom que l'antiquité sacrée et profane donnait aux bons rois): il doit en avoir la vigilance , l'attention , la boaté.» RoLL.— En poésie, dans la haute poésie surlout, le moi pasteur est aussi le seul qui convienne : Tel que ^e yieux pasteur des troupeaux de Neptune, Prolée.... J. B. Roo».
Voltaire commence ainsi une épttre à Saint-Lambert :
Chantre des vrais plaisirs, hermoHienx éonile, Du pasteur de Manloue et du tendre TibnJJe.... Ailleurs il dit des cultivateurs de son temps : ils ne sont point formés sur le brillant modèle De ees pasteur* galants qu'a chaatés Fontenelle. — Enfin , même en prose , paeteur figure toujours bien dans le haut style , ou toutes le» fois quoa veut donner quelque relief & un berycr ou à l'état de berger. « Dieu nous a cherchés , il a couru comme un pasieur qui se fatigue pour retrouver sa brebis égarée. » Fék. « Télémaque avertit so& père qu'il va armer les deux fidèles jMJleurY qu'il avait chargés de garder les portes. > In. « A U fête de Versailles (1664) , divers personnages représentaient les Saisons, les Faunes, les Dryades , avec des pasteurs , des vendangeurs , des moissonneurs. » Volt. « La fiction célèbre de ctà anneau trouvé par le pastew Gygès. » D'Ac. c Anges saints , accoutumés à convener avec ces anciens bergers , Abraham , Isaac et Jacob , annoncez à ceux de la contrée que le grand pasteur est venu ; que la terre va voir encore un roi berger qui est le fils de David. > Boss. « La piapan des sujets de Théocrite sont des combats de ftûte et des querelles de bergers : le goût du chant et de la poésie n'était point étranger aux pasteun de la Grèce et de l'Italie. » Lab.
Pâtre, au contraire , est un terme bas ou de dédain , qui représente l'état de berger comme k dernier de tous, ou un ber^fer comme grossier ignorant , rustre. « Despréaux , admiratear pas sionné des bergers de Théocrite et de Virgile quelquefois pâtres plus que bergers , goûtait p« nos bergers imaginaires , ceux de Fontenelle, sur tout , à cause de leur trop grande finesse. » D'Aï
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
Un pauTre paysan , que Tor Bat engager, De ce fardeau pour moi voulut bien se charger. Je lui dis que de moi l'enranl tenait naissance. Qu'il deTait atec soin élever son enfance : Je lai cachû lonjours son nom et son pays : Le pâtre crut enfin tout ce que je lui dis. Regn.
d Nous ne Toyons pas que nos pAtrti s'occupent beaucoup des planètes et des étoiles fixes. » Volt. c Sixte-Ouint, ce Tpàtre de la Marche d*Ancône, devenu pape , avait osé appeler Henri IV génération bâtarde et détestable de la maison de Bour* bon. :» iD. « Chefs ambitieux, un pâtre gou- Teme ses chiens et ses troupeaux , et n'est que le dernier des hommes ! » J. J. < Spartacus se vit jusqu'à six-vingt mille hommes à ses ordres, pâtres , bandits, esclaves, transfuges. » Vbrt. « Romulus et Rémus , dans la suite , dédaignant la vie fainéante des ptftrex , s'adonnèrent à chasser dans les forèls d'alentour.... Ils fondent sur les voleurs , ils enlèvent leur butin et le distribuent aux bergers. » RoLL. «OjTdIrex, dit Heraclite, ô rustres Ifuibabitezsousie chaume et dans les cabanes , recevez-moi parmi vous à manger votre pain noir. » Laba. Rome fut fondée par un ramas de pàtra et de vagabonds (Coud.). On oppose sans cesse les pdfres aux rois (Laf. , Lab.).
BLÂMER. — I. DÉSAPPROUVER . IMPROUVER , RÉPROUVER, CONDAMNER, DESAVOUER. — II. CENSURER, CRITIQUER. — III. TROUVER À REDIRE, EPILOGUER, CONTRÔLER, FRONDER.
-tIV. REPRENDRE, RÉPROfANDER, CORRIGER.
Penser et dire qu'une chose Qu une action est mauvaise, défectueuse, contre la raison ou le droit , ou bien qu'une personne a mal agi, qu'elle a démérité, ou qu'elle doit mal agir, qu'elle doit démériter.
Bldmer est le tenae générique ; il exprime l'idée coomiune simplement , au lieu que chacun des verbes suivants la présente modifiée d'une certaine manière : aussi chacun d'eux se met-il bien après hlàvMf pour y ajouter ou l'expliquer. K Dieu veut qu'on trouble le vice , qu'on le hîdme , qu'on le condamne. » Fén. « Ne bldmejsvous pas , ne eefuiire;(-vous pas tous les jours ces mêmes personnes ? ■ Mass. « Où est le temps où Ton chassait, où l'on reprenait, du moins où l'on UdinaU ceux qui assistaient au banquet sans mangerT bBoss.
Mais la différence entre ce mot et les suivants ne se borne pis là. Bldmer a aussi son idée propre. Le bldme est le contraire de la louange; et comme la louange est honorable, le blâme a quelque chose de diffamant et d'humiliant , c'est une sorte de reproche dont on s'offense , c'est une légère flétrissure de l'opinion. « Pompée avait souverainement le faible de vouloir être approuvé ; il prêtait l'oreille aux vains discours de ses gens.... Ainsi , pour n'être pas blâmé, il fit une chose que U postérité blâmera toujours (d'aller livrer bataille à César). > Montbsq. « On accusa Louis XIV d'avoir craint de combattre le prince d'Orange. On reprocha aussi au prince d'Orange de n'avoir pas h'vré bataille à Louis XIV. Car tel est le sort des rois et des généraux , qu'on les blâme toujours de ce qu'ils font et de ce qu'ils ne font pas.» Volt. «Les Romains ont loué dans on Romain (Mucius Scé-
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vola) ce qu'ils auraient blâmé dAn% un ennemi de Rome. «RoLL. On ne blâme guère sans un peu de mépris, et le blâme est opposé à l'admiration, tout comme à la louange, « N'avez -vous pas blâmé saint Anselme d'avoir introduit , sous le nom d'intérêt, une manière basse d'exprimer la bôatilude? N'avez-vous pas méprisé ce langage?» FÉir. « Toutes les fausses beautés que nous blâmone dans Gicéron ont des admirateurs en grand nombre.» Pasc. Cette nuance se trouve aussi dans le latin viUtperare ^ auquel bldmer correspond exactement; et d'ailleurs, elle résulte de l'étymologie du mot : blâmer paraît venir de f^laa(^^tï^, injurier, diffamer, de p>.àirrtiv et «pifif&r,, blesser en paroles, dire du mal. Dans l'ancienne jurisprudence criminelle , le blâme était une véritable peine qu'on infligeait.
Séguier t'affnblerait d'an beau réquisitoire; La cour pourrait te Taire un fort mauvais parti , Et bUmcr par arrêt tes vers et Ion Changtî, Volt.
I. Désapprouver J improuver ^ réprouver, condamner , désavouer.
Ces mots expriment des actes intérieurs par lesquels , se rendant compte de la manière d'être ou d'agir de son semblable, on la trouve mauvaise , non fondée en raison , non plausible , non justifiable, au lieu de l'approuver, de l'agréer, d'y applaudir, de l'estimer. Ils signifient le sentiment ou l'opinion qu'on a , ce qu'on pense quant à soi , le cas qu'on lait des choses ou des personnes; rien de plus. On dira bien, en parlant de certains livres, qu'ils contiennent des doctrines que la saine morale ou la saine politique désapprouve , improuve , réprouve , condamne ou âésavoue. On dira bien aussi d'une personne qu'on consulte dans son cabinet sur un projet ou sur un fait accompli, qu'elle le désapprouve y qu'elle Vimprquve , qu'elle le réprouve , qu'elle le condamne ou le désavoue. Mais, dans ces deux phrases , aucun des verbes suivants ne conviendrait , parce qu'ils sont tous chargés d'idées accessoires dont visiblement il n'est pas question dans ces exemples. Quand on d^pprour^, qu'on improuve , qu'on réprouve , qu'on condamne ou qu'on désavoue y on est dans la simple position d'un homme qui donne froidement son avis , qui dit ce qu'il lui semble , qui prononce , qui décide , qui juge; et non pas dans celle d'un accusateur public qui fait connaître ou révèle les défauts ; ni dans celle d'un ennemi , d'un honmie passionné , qui poursuit et prend plaisir à trouver des défauts; ni dans c^e d'un ami ou d'un maître qui tend à rendre meilleur en faisant perdre les délauts qu'on a.
Entre désapprouver y improuver et réprouver la ressemblance est très-grande , parce que ces trois verbes ont le même radical. Leurs différences ne provenant que de la diversité de leurs préfixes, ont déjà été indiquées dans la P* partie
Désapprouver est le plus faible des trois : c'est simplement n'être pas pour, ne pas donner son assentiment, se tenir neutre en quelque sorte, mais manifester son éloignement d'une manière ouverte; improuver , c'est être contre : ce mot emporte une opposition plus forte au fond, quoique souvent moins apparente. Tout chrétien
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voyant eommattre une nauTaiw aetton 1« démpprowvê; mais il m s'an cache paa, il le dit haute-* ment. Un chrétien fervent gardera le «lence peut-être , mais il imTpnmvera cette mime action, il se sentira porté contre , il prendra contre elle une sorte de r61e plus actif, il s'intéressera davantage à la chose, il sera moina indifférent, il sera mécontent. D'ailleiue , on é^oppr ouœ plutôt à la hâte, sur de simples apparences; «u lieu qvi'imprûuver «uppose plus de comwissaiice de cause , phis de réflexion. H^roiMMr ^ c*est a*élever contre, rejeter, recennattre tout à fait iMMbuis* sible, faire roppesitioii la plus «iolenta^ prononoer une sorte d^ansthème, fkdre recaler kûn de soi sans pitié ni rémiesion. Ce mot Bcncbérit donc encore sur imprwiwr.
Il y a donc gradation. «On 4ékappromvti ce qui ne parah pas bien, bon, cûAfesÀle. On tmprotit^ece qu'on trouve mauvais, répréhensible , vicieux. On réprouve ce qu'on juge odieux, détestable , intolérable. » Roira.
Désapprouver y c'est bldmer itantement ee qui déplatl*, ce qui cet contre le goûl, désagréable, ou ce qui ne parait paa bien. « Lee neiUarda ne peuvent encore détapprouoer des choses qui servaient à leurs passions , et qui étaient ci utiles à leurs plaisirs. Ckimment pourraient-vils leur préftrer île nouveaux usages «t des modes toutes récentes où ils ii*oot nulle partt » Labr. € Démétrius de Phalère éésûppnmoaitXe^ dépeneesqu'm faisait pour lee théfttres ,les portiques et les nouveaux temples. 9 RotL. « Cette raison est bonne et solide; mais J'en ai une autre à vous dire que pent^tre vous ne détapprouvereg paa. » Boes. «Richelieu désapprouva folyiuciê. » Volt. « Vous n'aurez qu*à marquer sur un petit papier ce que vous d^tapproitt7efejr (dans la tragédie que Je vous envoie). » lo. — fmproMver, c'est dftftner, presque toujours indirectement , à part soi , ce qu'on juge manvais, dangereux, nuisible. « 7e lui montrai cette lettre; il en «mprouva une partie par son silence. » Bosst. « Dissimuler , ee contenter d'tmprott^er par un l&ohe silence ^les outrages dont on ohaiige Jétus-Christ. » Macs. a Leur long silence (de Burrhus et ^e Sénèque) est encore une marque d'ImprebaHon. » Lab. « Il semble que Tite live HÊprouve tacitement cette loi, en d isant que. ...» Roll . « L'aaseniblée neanontra par aucune plainte ni par le moindre munnure qu'elle improuvdt cette acticm. » In. « Apparemment que vous improuvex cette tournure, car vous m'avez écrit ^ue , quand vous ne répondiez pas à quelque article de mes lettres , c*éta(it une marque d'tmpro&ation. » Dddbff. « Lorsqu'on sait un complot d'assassinat , on n'en est pas quitte pour Titnprouver ; il tiut avertir celui qui est en péril. • Boss. < Cranmer dissimula une iniquité si criante (la répudiation d'Anne de Boulen) : tant il craignait de laisser Henri VlH dans la pensée qu'il pût improuvtr ce qu'il faisait.» In. «On aurait eu peur de paraître improuver mes persécuteurs en ne les imitant pas. » T. J. — - Répromver, c'est hldmer avec aversion ce qui répugne ou révolte, ce qu'on trouve odieux ou trés*mauvais. «Quand on vous parle de Simon le magicien et de Judas, vous réfroiuven Tattentat de l'un et
de l'autre. » Bouhd. « C'est la même lumière trèssimple de la justice divine qui autorise tous les préceptes, proscrit tous les crimes, réFprouce tontes les tranegressions. » Boss. « Cette union des Grecs et des Latins fnt passagère; toute l'Église grecque la rjprouva. » Volt. « Est-il aossi ooastant que le mariage contracté avec la veuve de son frère cet r^^rouiT^ dane l*£vangile, qu^ilest constant que le mariage contracté avec uim seconde femme , la première enoore vivante , y ei rejeté? » Boes.
Condamner paratt différer assac peu de répnmver. Ils siguiflent l'un et l'autre blàMîer avec rigueur, sévèrement, bannir, proscrire. On coa* damne comme on réprouve ce qn'on trouve très-mauvais et entièrement contraire à Ujustice ou aux bennes mœurs. € Le cinquième conûle général eondemna quelques écrits favorables À Nestorius.... Les livres d'Ongène furent ansû réprouvés, » Boss. On désigne également par 1» noms de dainnés et de réprouvés les hommes qui subissent les peines de l'enfer. ^
Cependant en réprouve plutôt par dégoût oa par antipathie , et on condamne toujours par des raisons. Réprouver exprime le sentiment, et condamner une sentence. Mous avons un grand èlûçnement pour oe que nous réprouvons; rien ne peut justifiera nos yeux ce qne nous condumiieM. Le cœur, rhennéteté, Tinstinet du bien soot oe qui nous porte Ar^fHrouuer; l'exainen et la luuûère sont oe qui nous détermine à condamner. « Qa^ ques personnes ^ piété, sans avoir examiné ces sciencee, les condûmnevti trop librement, ou comme inutiles, ou ecnune incertaines. « Mal. « L'amour des panures fut le prétexte dont on se servit pour condamner la piété des femmes qui répandirent des pnrfums sur lee pieds de Jésus- Christ. • Boss. « Ce serait une ii^tf ce que de vouloir ooMbomar Olympe, qui est femme de bien, parce qu'il y a une Qlyn^ qui a été une débauûhée. » Mol.
Ce qui frappe davantage dans U réprobation j c'est le soulèvement de la nature morale; et dans lia cendemnolton, c'est U Gonyiction. àt l'esprit. En r^'rounanl, on abhorre. « Lien funeste aUunrré par l'amour et réprouvé par l'honneur. » J. J. « Comment chérir tendreiaeaX les gens qu'on réprouve ? » Id. En cemiainncija ^ oa déteste. « Vous êtes les premieis è condamiur ces impiétés, à les détester. » Boann. « Je eoedamnà et déteste tous les sens impies qn'oo a voulu donner i cet ouvrage. • Fan.
Désavouer ae distingue entre tous les mots de cette famiUe par vxk caractère unique, n implique le reCusde reconnaître pour aien ce qu'on hMjne, la négation d'y avoir part, d*y être pour quoi qufi ce soit. Kbus hktmont , nous désapprouvons , etc des choses «uxquellea tout le monde sait que iteui sommes étrangers; nous désavouons des choseï dans lesquelleaon nous mêle, qu'on nous ioaput^ ou qu'on pourrait noue imputer. « Kme Ga^on i condttBiné et d^toneu^, il est vrai, les erreur en question, liais la oondamnation n'est pas uA rétractation , et le simple désaveu , loin d^êtjne uni rétractation, est tout le contraire. » FéN. «k C eâ mettre obstacle à la tévûcn des calvinistes qé
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de les assujettir à des opraions qm les choquent et que l*Egli5e désavoue; comme si ces opinions faisaient partie de notre foi. » Id. « Le roi dùarotca tout, comme fait contre ses ordres. 9 Boss. « Les conditions furent que Charles Vn désavouerait le meurtre commis en la personne de Jean , duc de Bourgogne , comme une action indigne , quMl aurait empêchée s^l ayait été en âge de le faire. a> Jn. « Horace et Anacréon n'auraient pas désavoué la nahreté amoureuse de ces deux chansons. * lAH.
Iaifl-loi,periUei Et nlmpate fa*i toi ton Uche parricide. Va foire chez tes Gkcs admirer ta farenr. Va; je la Jésavotte, et ta me Ikls horreur.
^uermiotie à Omte. j^itrMiiajfHtf.^ Ra'c.
2e que la morale , legoflt ou le bon sens désavoue serait bien taussement regardé comme conforme à la morale, au godt et au bon sens; la morale, le goût et le bon sens non-seulement le hldment , «nais encore le renient, ne consentent point à l'admettre comme leur.
H. Censurer, critiquer.
C'est blduMr publiquement , déférer an public , faite connaître à tout le monde ce qu'on trouve de mal dans une chose ou dans une personne- K Cn'tt^uer quelqu'un , c'est hldmer dans le public sa conduite. » I. J. n en est de même de censurer.
K^allons point ,
Au pfiiblic étalant notre misanthropie, CeaMurm- \t lien le plus doux d^9a vie. Bon., c Comme on ne détend pas la philosophie pour avoir été ttfndJonMiét publiquement dans Athènes, on ne doit point aussi vouloir interdire la comédie pour avoir été censurée en de certains temps. » Mol. Pésapprwtverei les autres mots de la même classe marquent seulement ce qu'on pense , mais sans emporter aucune idée de divulgation, de dénonciation. Censurer et cn'ttqtirr servent à indiquer ce qu'on répand dans le peuple, ce qu'on porte à la connaissance de tous. Aussi c'est sourent dans des écrits , et non pas seulement dans des discours , qu'on censure et qu'on critique; aussi y a-t-il des censeurs et des critiques, d'est-à-dire des hommes chargés par état de signaler aux autres ce qtiH y a de mal dans les choses et dans les personnes; aussi ceux qui censurent et qui critiq[uent sout-fls exposés à des réponses , à des réclamations, et s'en^gfagent-ils sotivent dans des luttes dontlépu^c décide; aussi doit-on avoir beanconp de mesare et suivre certaines régies en censurant et en eritiquani , si on ne vent pas tomber dans la médisance ou dans le bavaniage.
Cetsnsrer rappelle les tenseurs de Boue, lesquels avsiem la garde des mcsurs ^ vefBaient sur les actions des citoyens. Critt^fv^r , c'est IMve la critiqise, «t la critique^ de ^sw , Juger, est Fart de juger les ouvrages d'esprit. Donc , en gé- Herald censurer attaque plutôt les défauts de monlîté on de conduite. < Feuquières , esprit non SioTiis efaagritt qtt'éctairè, altère des Mts pour Éroir le plaisir de censurer des fkutes. « Volt. iLe temps des fkutes (l'enfance) est celui des Va- ■es. Bu censwremt le coupable sons m masque Ptiauger , an Ilnstruit «ans Tolfenser. » 3. }. « La
' personne de Catou était inaccessible et invuloéra- ' ble à la censure la plus maligne. » Roll. « Dieu
examinera vos oeuvres et les censurera, » Bovrd.
« La vertu des serviteurs de Dieu n'est pas à cou- , vert de la malignité de vos censures. » Kass. I « Ce vieux gaerrier cfnnire tout ce qui se fhit en
France. » Hontbso. « Il eenture tous nos attache-
ments , quelque innocents quils puissent être. » Vol.
lis ne censurent point tontes nos actions. I0 Bt la sincérité de ces femmes de bien Onsta^ tonte chose , et ne pardonne rien. b. On ne m'emend jamais eemturer n\ médire , Et Je ne dis Id i|ae ee que J'entends dire. Rami. Mais la critiqtse tombe plutdt sur des défauts théoriques, le défaut de beauté, de goût, de vérité. « L'homme indocile critique le discours du préâ^ cateur et le livre du philosophe. « Labr. « Bouhoun nous a donné un livre fort amusffint : c'est la Manière de bien penser sur les omvrages d'esprit.,,. Souvent on est de son avis; quelquefois on mftque sa critique. 9 Sév. < Quand un aoteur ne se contredit que dans resprit de ceux qui le eriti^ quent, et qui souhaitent quil se contredise, il ne doit pas s'en mettre f<)rt en peine. * Mol. « Un musicien disait & Flrilippe , qui eriliquait ses airs de flûte : « A Dieu ne plaise que tu saches ces choses-là mretrt que moi! 5i J. J. Cn'H^uer un tableau , un édifice (Acad.). La foi qui nous een^ sure est souvent l'objet des critiques de l'irréligion (BotJHDO. — On censure un livre qui contient des doctrines dangereuses; on critique un livre mal écrit ou plein d'erreurs. Le pape ou un éfi^ que censure; un homme d'esprit, un écrivain, nn grammairira critiquent.
Ensuite, les censeurs étaient des magistrats, des hommes autorisés , dont les décisions n'avaient pas besoin d'être expliquées et justifiées ; les critiques , au contrtire , sont tenuset ont l'habitude d'entrer dans les particularités, dt ûûre voir, par des détails et des exemples, pourquoi ils pensent mal des personnes on des choses. La censtere punit par un Mâme public ce qu'il y a de mauvais , et elle porte contre toute la chose en somme; la critique signale par le menu ce qu'il y a de mauvais; la censure rend des arrêts; la critique fait un examen ; l'une déclare que la chose est mauvaise; l'autre le prouve.— Censure emporte toujonis l'idée d'autorité; la censure a toujours quelque chose de supérieur, de doctoral et de dogmatique ; elle ne demande que du goût et du bon sens. «Des termes censurés par l'Académie^ » PéK. « Kos littérateurs censurent d'un ton de matlre. » 7. J. < Bcudéry censurait en mattte les vers de Comédie. » Iah. « Onel poids , si les sa. vaiyls oonsultaieift Cendé comme auteurs , son appY^bation ne domiait-elle pas à leurs ouvrages, et quelle censure plus infaillible que la sienne leur répondait par avance du Jugement du public? » BouRD. — Il y a plutM dans la critique de la finesse, beaucoup de lumières, de savoir et d'babittide , UDfe grande habileté à saisir le ibrt et le faible, le beau et le laid, le vrai et le faux, c Beaueonp de personnes ont autant et plus de critiqyse que moi, et apparemment Voltaire n'en msnquaift pas. * S»kn. « U sais de quelle estime
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jouit la critique qui parut sous le titre de : Sentiment de l'Académie sur le Cid. Mais cette critique est fautive en bien des points ; on a été trop loin quand on Ta qualifiée de ehef-d'cBuvre , et elle est plutôt un modèle d'impartialité et de modération que de justesse et de bon goût. » Id.
D'autre part, la censure est essentiellement graye , au lieu que la critique a souvent recours au ridicule , emploie l'ironie , se permet le badi nage , la plaisanterie et les jeux d'esprit. Aussi critiquer est plus voisin de railler. « Un mot échappé aux ministres du Seigneur devient le sujet de notre critique et de nos railleries. • BouRD. « Le monde ne censure les religieux que quand ils viennent à oublier ce qu'ils sont: autant qu'il a de malignité pour critiquer et railler ceux qui , demeurant dans le monde , y veulent être exactement et régulièrement chrétiens, autant a-t-il de mépris pour ceux qui , ayant quitté le monde , voudraient encore être mondains. » Id.
Enfin , la critique étant subtile et assez souvent maligne et mordante , ce mot s'emploie plutôt que celui de censure pour désigner des objections peu fondées, c A Tégard des censures qu'un journaliste a faites, non du fond de l'ouvrage, mais de la forme, on commence par le remercier d'une réflexion très-juste.... A l'égard de toutes les autres critiques, elles ont paru injustes et inconsidérées. » Volt. « Je ne parle point des critiques vagues , ineptes , infidèles , qui ne méritent aucune attention ; je parle d'une censure qui serait motivée , et même équitable en apparence , et je dis qu'en matière de traduction elle ne suffirait pas.» D'Al.
m. Trouver à redire, épiloguer, contrôler, fronder.
Ce que critiquer signifie quelquefois et accessoirement, les Torbes de cette classe le signifient essentiellement et toujours , à savoir : non-seulement blâmer publiquement, mais encore blâmer avec malice , de dépit , arec humeur. Ce sont , dans toute cette famille de mots , les termes passionnés, si on peut parler ainsi. De plus, à la différence de critiquerons sont plus ou moins familiers et ne conviennent guère que dans h style de la conversation , des lettres et de la comédie. Ils représentent très-bien la manie de certains esprits chagrins, aigres, mécontents, qui épluchent tout , qui se plaisent à juger de tout en mal.
Trouver à. redire et ëpiloguer se ressemblent beaucoup, car l'un signifie trouver à dire après, «t l'autre , parler sur ou après , Xéysiv ini.
Cependant l'un est plus relatif au désir et comme au besoin de découvrir quelque défaut , et l'autre l'est davantage au peu d'importance des choses auxquelles on s'attaque. — On ne trouve à redire que parce qu'on a cherché , que parce qu'on a tourné l'objet de tous les côtés, afin d'y saisir quelque imperfection.
Nous chercherons partout à trouver k redire ,
Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire.
Moi..
«Les tartufes roudront trouver à redire aux choses les plus innocentes qui pourront sortir de ma plume. » Id. c Je vois des gens qui disent
que le cardinal de Retz devrait venir i Saint-De* nis , et ce sont ceux-là qui trouveraient plus à ndire s'il y venait. » Sév. « A Rome , après U messe , on va prendre du chocolat à l'opéra de Saint-Ambroise, et personne ne s'avise d'y trouver à redire. » Volt. — Ëpiloguer^ par son originç grecque , paraît s'être dit d'abord d'un savant ri* dicule qui vétille , qui bUme des misères , des riens.
Et pourquoi, s'il vous plall,
Lui bailler un savant qui sans cesse épilogue?
U lui faut un mari , non pas on pédagogue. Hou, On l'a appliqué ensuite à tonte sortes de gens , qui relèvent dans les autres des bagatelles , des défauts très-peu considérables. « C'est un bon livre. La critique, après cela, peut s'exercer sur les petites choses , relever quelques expressions , corriger des phrases , parler jde syntaxe , épilogu^r sur certaines pensées incidentes, s Yolt. « N'allez plus épiloguant sur mes mots. » J. J. « II y avait aujourd'hui huit jours que je n'avais reça de vos lettres -, et si je ne m'étais pas interdit ^épiXoguet , je pourrais critiquer le petit papier où il n'y a pas trois pages complètes. > Dddeff. et II épilogue sans cesse sur les défauts les plus légers des autres , et il ne songe pas seulement aux vices énormes qui l'accablent. > Bass. « Alexandre d'Hiéraple épilogue sur cette expression pour expliquer à quoi ilréduit la difficulté.... Il trouvait toujours de quoi pointiller.vln.
Contrôler, exercer un contrôle, c'est-à-dire primitivement vérifier ou constater si un homme dont on examine les registres ne s'est point trompé , tient de l'usage une nuance tout à fait caractéristique , c'est qu'il suppose qu'on blâme sans en avoir le droit; en sorte que contrôler. c'est se mêler, avoir la hardiesse, se permettre de critiquer, s'ériger en censeur. Ainsi, assis à la porte d'une maison, on s'occupe ou on s'amuse à contrôler les passants (Fin. , Dest.). «C'est bien à lui à faire de se mêler de contrôler la médecine ! Voilà un bon nigaud , un bon impertinent ! > Mol. « Taisez-vous, ignorante; ce n'est pas à vous à contrôler les ordonnances de la médecine.* Id. c Nous écoutons un chagrin bizarre, qui nous porte toujours à contrôler ceux que Dieu a mis sur nos têtes. J'avoue que pour les contenir dans leur devoir Dieu permet cette injuste liberté qu*oc se donne de les censurer. » Boubd. « Vouloir détruire les passions, c'est contrôler la nature , c'est réformer l'ouvrage de Dieu. » J. J. Pascal appelle l'imagination « une superbe puissance ennemie de la raison, qui se plaît à la contrôler et â la dominer pour montrer combien elle peut en toutes choses. » Lafontaine, dans des bouU-rûsux contre Furetière, lui reproche une foute de français , et ajoute :
Ne t'imagine pas qu'on la laisse impunie f
Mais l'iDSolence suit en toi la calomnie ;
N'en est-ce pas un Jrail que de blâmer le roi ?
Tu contrôles ses dons , homme plein d'impudence
Fronder est un mot qui a été créé à l'époque e à l'occasion de la guerre de la Fronde. La Froiul était la faction opposée à la cour et au cardina Mazarin sous la minorité de Louis XIY. Fronder agir comme la Fronde ou comme les frondeurs
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c'est d'abord particulièreméDt attaquer dans ses discours la cour (Volt., Mol.), le gouvernement (J. J. Y S. S.) ou le ministère (Cond.) , soit par rapport aux affaires politiques, soit par rapport à autre chose. « C'est ce mauvais goût justement frondé par Boileau dans ces vers :
Toutefois à la coor les turlopins restèrent, etc.»
Volt.
c Entre hommes , les propos de table roulent assez souvent sur la politique; et le Gascon, dès la soupe, se mit à fronder et à boire d'autant. » Màrh. Mais ensuite ce mot s'éloigne davantage de son origine et prend une signification générale. Néanmoins il retient toujours quelque chose de sa première acception. JFVond^r, c'est critiquer en se déclarant ouvertement ennemi, et critiquer en grand seigneur , avec ironie , légèreté , vanité , fanfaronnade. Ainsi, les marquis du siècle de Louis XIV frondaient les comédies de Molière (Mol.) , on sait sur quel ton.
Tu n'as point m ceci (celte pièce], marquis? Ah ! Dieu me damne !
Je le troove assez drôle , et je n'y suis pas âne, ele.
Mol.
Ce flandrin de Ucandre , avec sa face étique ,
Voulait passer partout pour habile critique;
U ne pariait jamais que d'actrices, d'acteurs.
Et, d'un ton décisif, û /rendait les auteurs. Dur. « a ne portait pas de jugement plus avantageux de» autres livres : il les frondait tous sans charité. C'était apparemment quelque auteur. » Les. « Cea pièces (de théâtre) avaient pour objet de fronder quelque folie à la mode. » D'Al. « C'est principalement au parterre de la Comédie-Française , & la représentation des pièces nouvelles , que les cabales éclatait avec le plus d'emportement. Le parti qui fronde l'ouvrage et le parti qui le soutient se rangent chacun d'un côté. » Volt.
IV. Reprendre y réprimander, corriger
Ces mots expriment le bl&me d'un supérieur à en inférieur, d'un maître à son élève, d'un père à son fils; blâme adressé à la personne elle-même; bldme, non plus hostile, quoique toujours plus ou moins fort, mais au contraire plein d'intérêt et de bienveillance, ayant pour but, non plus de décrier, mais d'amender, de ramener à mieux ou à bien , de relever par des conseils , de faire éviter désormais des (autes déjà commises. « Si Louis XIV avait à reprendre, à réprimander ou à corriger, c'était toujours avec un air plus ou moins de bonté, presque jamais avec sécheresse, jamais avec colère. » S. S.
Mais d'abord reprendre diffère bien de réprimander»
Reprendre, c'est ressaisir ou ramasser ce qui avait échappé, et le montrer; ou bien c'est reyoir, repasser ce qu'un autre a fait, afin d'y apercevoir et d'y faire remarquer des fautes ; c'est simplement relever. Jt^prtmander a une tout autre énergie : c'est agir pour réprip^er, c'est malmener, faire des remontrances, punir en paroles, et menacer, c'est pour ainsi dire traiter comme un petit garçon, comme un écolier. — La r^éhension est généralement plus douce et plus modérée; elle ne fait qu'indiquer la faute. «De U Tient que ceux qui sont dans la nécessité de
reprendre les autres choisissent tant de tours et de tempéraments pour éviter de les choquer.» Pasc. c Est-ce là tout ce qu'on a pu faire que de ne trouver dans tous ses ouvrages que trois lignes à reprendre?» In. «Quand on veut reprendre avec utilité, et montrer à un autre qu'il se trompe, il faut observer par quel côté il envisage la chose , car elle est vraie ordinairement de ce côté-là , et lui avouer cette vérité, mais lui découvrir le côté par où elle est fausse.... On ne se fâche pas de tout voir, mais on ne veut pas être trompé. » lo.
Non moins prudent ami que philosophe austère , Momai sut Tart discret de reprendre et de plaire.
Volt.
n nous faut en riant instruire la jeunesse , Reprendre ses défauto avec grande douceur. Mol.
«Des savants ont employé trois volumes à reprendre dans Montesquieu des fautes de détail. » In. Les choses mêmes font l'action de reprendre^ tant elle a peu de force et de violence : « Pour revenir aux auteurs que ces remarques reprennent.,.. » Vauo.— Mais la r<fpnmande éclate, élève la voix , se manifeste avec aigreur et emportement; elle part d'un homme qui se fâche et qui mortifie. Réprimander vertement (AcAn.). « Les Athéniens étaient un peuple qu'on pouvait, en flattant son oreille, r^rimander comme un enfant. » Marx. « M. de Beauvilliers tomba sur M. de Chevreuse comme un faucon , et le traita comme un régent fait un jeune écolier qui apporte un thème plein d^s plus gros solécismes, et les fait tous rematquer en le réprimat\danU » S. S. « Pontchartrain fils disait aux gens les choses les plus désagréables avec volupté, et rtfjpr»mandait durement en maître d'école. » In. « On conte qu'un empereur chinois réprimanda un jour et menaça l'historien de l'empire: Quoi, dit-il , vous avez le front d'écrire jour par jour mes fautes! etc. » Volt. « Les états généraux réprimandèrent vivement leur ambassadeur. » In. «Montrez-moi quelque évoque qui ose, comme feu M. l'évêque de Chartres , lever la tête pour réprimander fortement Terreur. » Fér. « Davison, ministre d'Elisabeth, avait obéi (en apposant les sceaux à l'ordre d'exécuter Marie Stuart), lorsque le lendemain elle lui ordonna de suspendre et le réprimanda de sa précipitation.» Gonn.
Ensuite , et en conséquence , on reprend plutôt pour des erreurs involontaires , ou pour quelque chose de léger, pour des fautes d'esprit, de langage, de prononciation; réprimander , au contraire , suppose des fautes plus graves et ne convient guère qu'à l'égard des mœurs et de la conduite.
Enfin reprendre se dit des choses apssi bien que des personnes : trouver quelque chose à reprendre j reprendre les vices, des défauts, des abus, des excès : l'action de réprimanderne porte d'ordinaire que sur les personnes : réprimander quelqu'un.
Corriger <, cum regere, régir, réformer, rendre correct ou droit, a aussi sa nuance toute particulière. Elle consiste en ce que corriger a principalement rapport à l'effet. L'amendement n'est que sous-entendu dans reprendre et dans répriman*
km
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cfer; la personne qui reprend ou ((ui féprtmande Ta seulenent en yne. Vais rkmàideBMfil forme l*idée essentiene Ae corriger; si bien que e^ui qui eorrige opère l'aiaendements eoit effeotivement, de &it , floit en fonmiseant les moyens de le prodoire. « Il y ft comme deux prineipes au dedans de nous; Fun se trompe , i*aatre corr^e ; Tun ^a de traTNV par sa pente , Taatre le redresse. » Fiik c Si les nobles levaient les tributs, il n'y aurait point de tribimal supérieur qui les eofft^iedt. » MouTBSQ. a L'emploi de la comédie est de cùrriger lesTices.» Mol. à proprement parler, on reprMMl et on répritnande afin de eorriffer. « Bst*«e ainsi que Ton instruit , que l'on reprend, que Ton corrige ? V Lab. « Apprendre aux jeunes gens ayec quel sentiment religieux un ftU doit receroir à tout ftge les réprimandes et les corrections d'un père, quand même il y a trop de rigueur. » Haiw. » L'orgueil a plus de part que la bonté aux r»^ montrancee que nous faisone k ceux qui oommot* tent des fitutes , et nous ne les reprenons pas tant pour les corriger, que pour leur persuader que nous «1 sommes exempts. » Lârogh. Oq essaye, on entreprend da corriger , mais non pas de reprendre ou de réprùntinder ; o'est «no tâoke à laquelle OB tcaTaiUe , et non uho aeiion qui s*6* p«iso en un seul coup.
Ifton , k sagess» même
N'en viendrait pae à bout, perdrait sens et raiaon
▲.vouloir comgar uno'tellft aalBoni. Mob.
• Le zèle prudent n'entreprend pas d'iBstrutre et âB corriger ce qu'il devrait se oontentev d'édifier.» ICaos. « Vous êtes supérieure; personne ne peut entreprendre de vous corriger. « Boeni^.
WLEMURR, HAIE. Lésions ou maux du corps que la chirurgie a pour but do guérir.
Blessure est un substantif verbal , qui exprime le résultat de raetion de bkeeer; pkrie, plaget. nhixfiy est un substantif pur qui ne rappelle Faction d'aucun verbe. De là tout» la différence entre lesdeux mots.
La blessure se prend' quelquefois pour un fkit el a un certain rapport au temps. « L'instant de la l^esure de Charles XII fut oelui de sa mort. » Volt. « Le maréchal de Joyeuse, blessé à la . caisse , retourne au combat après sa kleuure» • BoiL. « Plutarque dit que la blessure ou la mort d'un général ne doit pas âtro simplement un accident ) mais un moyeu qui contribue au succès , et qui inikoe dans la victoire et le salut de Tar* mée. 9 RoLL. -^ La plaie, au contraire, est toujours considérée eoinme une chose qui est telle ou telle , mais qui ne peut en aucune façon être prise pour un événement.
La blessure est toujours un effet, la suite d'un coup , elle a une cause extérieuro. La pluie peut provenir d'une cause intérieure, de la malignité des liumeura, par exemple : un tiieère n'est point du tout une hleseure , mais une plaie. • Le pauvre Lazare était tout couvert d'ulcères, et n'avait pas de quoi guérir ses plaies, j^Boord.
fians les cas (et ce sont les plus nombreux) où la plaie, comme la bksewfo, vient du dehors, aile se conçois, non pas au moment du coup, comme la blessure, mais postérieurement. Vous "-ocovoz uae blessure^ une blessure plus ou raoius
profonde , vous là sentai plus our mdns ; Va ua% jaillit do TOtm pUio, lo oKirargion la aonèo, en rapproche 'les lèvres, la guérit. « Dèa quo le poltron voit apporter au camp qiiriq«'uB tovt eoMglant d*utto }Ae$9ur9 qu'il a reçue, il aocouii vers lui et étanobe le sang qui ooaledeeapisae.« Labii. « Si je meurs dos Mesjvret que je Tiens de recevoir, je aouhaite que les vôtres ne vous empêchent pas de profiter de ma mort.... Le chirurgien visita nos plaies qu'il trouva très-dsmgereuses. » Les. — Le mot plaie est si peu relatif aa coup et Ace qui y tmiche immédiatement, que dansxine acception accessoire il sàgaiBa cicatrice. marque du mal après sa guériaon. « Jésus-Cfanst ressuscité porte encore les cicatrices des Mcsnirer qu'il a reçues. Quoique cesplâûs ne conviennent guère , ce semhle , à la bienheureuse immortalité, il se fait un plaisir de les conserver. > BOTiin. Arrivés dans l'Inde , les soldais d'Alexandre refusent de le suivre au delA en lui disant : c Voyez ces visages hâves et ces corps tout converts de plaiu et de cicatrices. » Roix. « Bappelez co grand et premier concile où les Pères qui le oompoooievt étaÂeul. pomaryinWffi cbaoïn par quelques mombreo mwtiléa ou pariée cicatrices qui leur étaient restées des Auvare da la persécution; ils semblaient tenir de leurs pimei le droit de s'^seetr dam cette aesenbiée générale de toute l'Ë^^ise. « Libb.
La même discioctioa sVippHque as flgorê.
iNètsitre annonce un mai reçu, dent oq a ét6 firappé, un ooop, une atteinte quelconque.
J*d rsTu t'ennemt (Hippolyte) que j'aviis UeiçA;
l§a bUâture trop vive auaeitét a saigné.
c Ces inj[ustice8 atroces de mes persécomnn sont toujours des &Iesstffeff récentes. » Toit. Hais plais désigne plutôt un mal dont la cause est au dedans mâme du sujet qui l'éprouve. « Le désordre des flnanoes est la plaie de cet empire.r ACAD. « La révocation de l'édit de Nantes a été regardée coBune une grande p2at> dans Tfilat. >
Ou bien bleesvre représente lo mal par rapport au fait de sa pioduetien; et plaie le signiflo à une distance plus ou moins grande de ce fait , en luvraême , pendaot qu'il dure ou qu'on le traite. « C'était la maxime de la daopilice que la raillerie ne convient pas à ceux qui sont élevés. que les traits qui partent (fen haut font des blessures plus profondes. Que s'il lui était édmppe une parole sévère contre ses domestiques, quel soin ne prenait-elle pas d'adoucir et de guérir U pZata qu'elle avait faite ? » Fléch.
BLUBTTB, ÉTINGEILE. Parcelle de feu.
La Uuotie éblouie; elle esrt trompeuse et vaine, c'est une lueur qui se dissipe bifflitdt , une flam* mèehe légitivo et inutile. L'^iaeelfe a phis tâe réalité-; on appelle de ce nom le reste ov le pvincipo dtm féu qui peut être grand ou cousidé^ ; rable : c'est Vétincelêe qui, jaillissant d'un cail-' lou frappé par lo briquet, ou conservée soos hi cendre, sert A allumer le bois du foyer et quel-' quefois un incendie. Aussi , au figuré , la bluettêl renchérit sur ï'étineelle sous le rappoit de la re*l titesse ou de la frivolité. Une Muette d'espriti
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n*est qa'no fttt follet, ime ombre ot comme un simula^e d'esprit; une éfvneeUe d^esprit est quelque chose de moins superficiel, suppose un tomds d'esprit. Le gfoie jette des étinulles (Sabh.); il ne jette pas de hluittei.
Mon motus briUiAf^ ciuolque sans itintelte^
Le eeid Bonee en tout genres exceHe. J. B. Roms. « U n'est pas vrai , dit Laharpe à propos de ces deox Ters, qu'Horace soit sans étineelle: il en a de pltis d'une sorte, s'il est vrai qa*on doive en* tendre par ce mor des traits saillants : ses odes sanoat en sont pleines. Ce rers de Rousseau semblerait dire que les étincelles sont un défout; msia Jamais ce mot n'a été pris en mauvaise part, s ShutUy au contraire, se prend assez sourrent en mauvaise part. « A pràsent que nous mvona mis à découvert Tintention secrète de PonteneBe, il ne faut qu'un coup d'œil pour faire èvBnouir ses Utietfet métaphysiques. » Lab.
Ia Muette ne se rattache à rien; le mot Muette ect absolu. C'est pourquoi on nomme ttluette, au figuré, et non àmeetle, une sorte d'ouvrage d'espift « S'il m'échappe d'autres Muettes litté^ rafr«s, vous les aurez comme la Jfére toupàble, * BxaffM. « Cette petite comédie n'est qu'une Mtieife. > AcAD. Boileau parie des hlïêeites folles de Benserade. VéHiMeUêy au contraire, ne se conçoit qu'en rapport avec quelque chose dont elle est détachée, soit qu'elle en vienne, soit qu'elle doive le pmduire. « Gilbert eut certatoement de la verve poétique , et même en laissa éehapfer des Mnêdlêt dmks quelques-unes de ses edes. » Lah. c Je reconnais en toi le digne ami de l'homme juste ; il me semble voir dans tes yeux une étincelle de son âme. » Mark. « Ce n'étaient plus que de p&les étineeUes d'un feu xocraraot. * In. « Vûb petite étinoAU peut causer un grand încendieL » Acab. C'est improprement que Régnier a (fit :
De la fin d*une ameur rautte natt plus parfldte ,
Comme on Tolt un grand feu nattte d'une hluéUé.
BOtTKft, CLOCHEll. Ifarcher mal, d'une manière inégale et défectueuse.
Botter est le mot ordinaire , et on ne s'en sert qu'au propre; clochBr est un terme familier, tant au proipfB où il est très-peu usité, que dans le style figuré où il est le seul en usage. Cela suffit pour guider sûrement dans l'emploi de l'un et de IT&utre.
Au pfropre, on dira toujours botter, c Je con* nais une femme qui marche assez bien , mais qui tnite dès qu'on la regarde. » tf ontesq. Si on y a substitué quelqpiefois ehcher, c'a 6té dans le style âuuilier on en plaisantant.
La route mal sûre De J'ine sainl Ikisail ^heher l'allure.
{La PucetU,) TotT.
« Celui qui a vu Drusille monter au ciel vous dira qu'il a vu Claude y monter aussi tout clochant, s J. J. Rousseau , traduction de l'^pocolokimofû de Sénèque»
Qoandtreis fittee passaat , Fane dii : c'est gnmà'hoate Qa'U faiUe voir ainsi clodur ce jeune fils, TandiB que ce nigaud, comme un éT6que assis. Fait le veau sur son ftne , et pense être bien sage. {Le ntautkrf tonjih et Vâne.) Laf.
Au figuré , cldeJler est seul de mise , et il garde son caractère de femiliarlté. « H ne faut pas être si prompt à condamner la conduite des autres , et ceux qui veulent gloser doivent bien regarder chea: eux s'il n'y a rien qui cloche, > Hol. Le noeud d'hymen Teut être respecté.
Si par malheur quelque atteinte un peu forte Le fait elccher d*un ou d'autre côté , Comportec-TOQS de manière et de aorte Que ce seeret ne soit point éventé. Lav.
« C'tôt ainsi que ce mètre (le ven de trois pieds et demi) a de l'effet quand il est redoublé et continu; il prend alors un caractère; mais il cloche^ il est boiteux, dès qu'il est seul à côté d'un autre, s Lah.
Si toutefois ott veut trouver une différence essentielle entre des mots déjà si distincts, on s'apercevra que boiter dit moins que cîocher. En effet, on peut boiter un peu, d'une façon presque Imperceptible. < Je crois qu'il boitait un peu. » X. J. Mais pour clocher il faut incliner d'un c4té, puis d'un autre, aller deçà et delà, sensiblement, comme une cloche, en un mot il faut boiter bas.
Quand Je vois revenir des fémmet sai U me semble de voir un cbeva) de louage : Lorsqu'on le ramène au logia , Cest un grand hasard ail ne cloché f fit , s'il ne boité pas tout bas , Pour le moins on trouve y en ce cas , A coup sûr, quelque ter qui loche. Ram.
BONHEUR, CHANCE. Termes relatifs aux événements ou aux circonstances qui font la prospérité ou la disgr&ce.
Bonheur se prend toujours en bonne part, annonce toujours quelque chose de favorable. Mais la chance peut être heureuse ou malheureuse : conter sa chance, c'est conter sa mésaventure.
D'un autre côté , bonheur est plus général et regarde presque tous les accidents de la vie; cluince n'a de rapport qu'à ceux qui dépendent du hasard seul, et à la production desquels nous ne pouvons en rien contribuer. Notre bonheur, comme notre sort, n'est pas entièrement soustrait à notre influence , mais nous ne pouvons rien sur la chance, non plus que sur le hasard ; on ne se rend point chanceux , on Test ou on ne Test pas.
BONHHUR. PLAISIR , BIEN-ÊTRE , BÊATlttJDS , PROSPÉRITÉ, FÉLICITÉ. Situation avantageuse, état où on est agréablement ou commodément. L'homme étant sensible , ne désire rien tant que le bonheur, le pîaieir^ le Mm-^lre, la béatitude^ la prospérité, la félicité.
Bonheur est pour 6ofme heure , bona horc^ Êora a signifié en htln le moment de la naisssance, lequel, suivant les astrologues, décidait du sort de toute la vie. En conséquence, le bonheur dépend de la destinée : on a du bonheur, parce (pi'on est né dans un bon moment, sous une bonne étoile. Avoir du bonheur, c'est avoir bonne* chance , être favorisé du destin ; on dit de quelqu'un que son bonheur, c'est-à-dire son bon sort ou son bon génie, l'abandonne. «Le bonheur n'était autrefois qu'une heure fortunée. » Volt. « Fortune se dit de hi divinité païenne qui était censée fidre à son gré le bonheur et le nulheuri
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les bons et les mauvais succès.* àcad. Hais ce ! qui , dans Tusage, distingue surtout bonheur de ses synonymes, c'est la fréquence de l'emploi qu'on en fait : il peut servir à définir les autres mots de cette famille , qui , par rapport à lui , ex- . priment pipprement des espèces.
Le plaisir est le bonheur d'un instant , un élé- i ment du bonheur; car» à parler exactement, le | bonheur se forme d'une suite ou d'une somme de . plaisirs, a L'idée du paradis se présente si faible- 1 ment à l'esprit d'un homme amoureux qui se trouve vis-à-vis de sa maîtresse, que le sentiment actuel et passionné d'un plaisir volage prévaut sur l'image effacée d'une éternité de bonheur, > Vauv.. oc Je sacrifierai une joie plus sensible et de peu de durée à un contentement moins vif, mais stable et permanent, qui me procure, non pas un seul acte de plaisir , mais une habitude persévérante de bonheur. » D'àg. « Le plaisir peut avoir les transports d'une fièvre ardente ; mais le bonheur doit être égal , sans accès ni relâche , sans ardeur ni frisson ; c'est proprement la santé de rftme.v Mark. « Le plaisir est sans doute une excellente chose; mais le plaisir ne peut être pour l'homme un état habituel et constant. Le bonheur, c'est-à-dire un étatdoux et calme, voilà le but universel où doit tendre un être sensible et raisonnable.» Id. — On voit d'ailleurs par plusieurs de ces exemples que le plaisir peut avoir plus de vivacité que le bonheur; mais il est nécessairement plus passager.
Le bien-être est le bonheur physique, sorte de bonheur qu'on goûte ou dont on est capable , sans avoir besoin de posséder ou de développer la sensibilité morale. « Le bonheur n'est pas également réparti à tous les êtres sensibles : celui de l'homme vient de la douceur de son âme et du bon emploi de ses qualités morales; le bien-être des animaux ne dépend, au contraire, que des facultés physiques et de l'exercice de leurs forces corporelles. » Buff. « Le bon/ieur particulier de tous les membres d'une même société fait le bonheur commun de la société entière, de même que l'intégrité et la santé de chacun des membres du corps humain forment le bon état, ou, si l'on peut parler ainsi, le bien-être de tout le corps, s D'Ag. « Goûter la vie, la passer doucement, tant qu'elle est exempte de douleur et de péril, c'est le bien-être que la nature semble avoir accordé à tous les animaux, mais inégalement, selon les facultés dont elle a doué chaque espèce. Apprécier son existence , s*y complaire , en jouir et s'en rendre compte à soi-même paraît n'avoir été donné qu'à l'homme, et c'est proprement le bonheur. Ainsi , le bienrétre appartient à la sensibilité simple ; et le bonheur est réservé à la sensibilité réfléchie. » Mark.
jLa béatitude, beatitudo, est le bonheur destiné dans une autre vie à ceux qui auront pratiqué la vertu dans celle-ci. « Nous ne serons jamais heureux, si nous n'aspirons à une autre béatitude qu'à celle dont on peut jouir en cette vie. » Pasc. cO mon Dieu , vous comblez d'une béatitude toute pure vos saints dans la gloire de votre Fils unique.» In. «Alors le ciel est promis à ceux qui souftreni persécution pour la justice; les secrets de la |
vie future sont prêches et la vraie béatitude «tt mentrée loin de ce séjour où règne la mort. » Boss. «Le droit public se divise en deux espèces, dont l'une est le droit public temporel ou profane , parce qu'il ne regarde que les choses de la terre , et ne tend qu'à procurer une félicité présente; l'autre est le droit public spirituel on sacré, parce qu'il a pour objet les choses célestes, c'est-à-dire la religion, et pour terme la béatitude éternelle. » D'Ag. a Les péchés véniels offensent Dieu à la vérité , mais ne l'irritent pas au point de nous priver de la b^titude. s IfoirrssQ. « Si le dieu Brama n'a que ce présent à me faire (lui rendre son mari dans un^utre monde). Je renonce à cette béatitude. j> b. a L^béatitude anticipée de l'autre monde eût été pour Kme la duchesse d'Orléans en celui-ci , si elle avait pu voir le duc du Haine établi roi de France au préjudice de son mari. » S. S. « Saint Pierre demandait à demeurer sur le Thabor ; mais , eu le demandant , il ne pensait qu'à une félicité temporelle , et non point à l'étemelle béatitude de l'autre vie. » BouRD. c N'est-il pas bien beau et digne de l'ordre , que Dieu n'ait voulu donner à l'homme la béatitude qu'après la lui avoir lait mériter f » FÉN. oc Épicure défendait qu'on lui attribuât aucune chose indigne de l'immortalité et de la souveraine béatitude. 9 In. — Quelquefois béatitude n'a rien qui le distingue, si ce n'est qu'on l'emploie en termes de dévotion. Dans le Tartufe ^ Tartufe dit à Elmire :
En vous est mon espoir, mon bien, ma qoiélode;
De vous dépend ma peine ou ma béatitude.,..
Le bonheur de vous plaire est ma suprême étude ,
Et mon cœur de vos vœux fait sa béatitude,
La prospérité et la félicité ne noua adviennent pas, ne sont pas un pur effet du hasard, comme le bonheur; nous pouvons, par notre conduite, contribuer plus ou moins à les amener. D'autre part, la prospérité et la /î^tct't^ supposent toujours l'acquisition et la possession d'un bien positif, au lieu que ^on^ur se dit quelquefois ausà pour le mal qu'on évite. Mais voici ce qui caractérise plus nettement encore ces deux nouvelles sortes de bonheur.
La prospérité est le bonheur objectif ou extérieur , la fortune et l'état florissant des affaires ; la félicité est le bonheur subjectif ou subjectivement considéré , le contentement de l'âme. Notre prospérité brille aux yeux du public et nous expose souvent à l'envie ; notre félicité se fait sentir à nous seuls , et consiste dans la satisfaction intérieure.— Dans la prospérité on est comblé de biens et on voit réussir toutes ses entreprises : être né dans Isl prospérité et dans l'opulence (Mass.); être étonné de ses longues prospérités et du cours fortuné de ses affaires (Boss.). Dans la félicité on jouit, et parfois cela dépend plus du caractère que de la position : « La félicité est dans le goût et non pas dans les choses, et c'est par avoir ce qu'on aime qu'on est heureux. » Larcgs.— Ptùfp^rtt^ indique ce qui arrive d'heureux & un homme à qui tout rit, pour qui tout tourne à souhait, «e Crésus envoya quérir Solon exprès pour lui faire admirer sa gran4e prospérité. » Fék. Félicité exprime ce qu'une âme éprouve de joie, de don-
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eeur , d« suavité , de déliées. « Te yoilà au comble des plaisirs, tu Tas nager dans les délices; quelle /'<^itat^ lorsque deux cœurs bien épris approchent au moment attendu 1 » Regn.— Lorsqu'à est question du bonheur des justes au deU de cette vie , et qu'il s*agit, non de le désigner simplement, auquel cas on se sert de béatitude^ mais d'en marquer Tintensité, félicité est de rigueur, et frorpérité formerait un vrai contre-sens. « Dieu paye un instant de tribulation légère par un poids éternel de joie , de gloire et de félidté. » Hass. Les âmes des rois qui ont régné avec une sincère yertu jouissent dans les Champs-Elysées d'une jféliciié complète (Fén.).
« On Toit des princes et des grands qui n*usent de leur prospérité que pour la félicité de leurs sens. « Kàss. « Us regorgent de biens et d'honneurs, et il semble que le monde se soit épuisé pour les élever à une prospérité complète ; mais cependant leur cœur est* il satisfait? Etdaiisleur prospérité même, dans ce bonheur apparent, trouvent-ils en effet la félicité ?t» Bourp. «On plaint le riche plus qu'on ne Tenvie , malgré sa prospérité; mais on est touché du bonheur de certains états, par exemple, de la vie champêtre, parce qu*on se sent maître de jouir de la même félicité.y^J.J.
BONNES ACTIONS, BONNES OEUVRES. Les unes et les autres sont moralement louables.
Seulement , bonnes actions est l'expression ordinaire , au lieu que bonnet œuvres se dit en termes de piété. OEuvre» du latin opta, opem, travail, entre dans plusieurs autres locutions qui n'ont cours que dans le langage de l'Ecriture ou de VÊglise : V œuvre de la rédemption; V œuvre de chair-, œuvre pie. OEuvre signifie particulièrement aussi la fabrique d'une paroisse ou le banc des maiiguiiiiers.
L'homme de bien fait de bonnes actions ;le bon chrétien , de bonnet ceuvres. Les bonnes actions sont conformes à la raison; les bonnes œuvfes, à la foi. On obéit à la voix de l'honneur ou de la conscience en faisant de bonnes actions; on travaille à son salut en faisant de abonnes œuvres. Les bonnes cLCtions sont opposées aux mauvaises , aux fautes de toutes sortes; les bonnes œuvres le sont aux péchés.
« Pythagore nous donne le conseil de rappeler le soir ce que nous avons fait dans la journée , pour nous applaudir de nos bonnes actions ou pour nous bUmer de nos mauvaises. » Las. ce L'honnête homme à Paris n'est point celui qui eût de bonnes actions , mais celui qui dit de belles choses. » J. J. «Ce général croyait qu'il suffisait, pour commander, de louer les bonnes actions, sans châtier les mauvaises. » Roll. « Les Perses croyaient qu'il était raisonnable de mettre dans la balance de la justice le bien comme le mal, les mérites du coupable aussi bien que ses démérites , et qu'il n'était pas juste qu'un seul crime effaç&t le souvenir de toutes les bonnes actions qu'un homme aurait faites pendant sa vie. 9 In. < Dieu veut seulement que nous fassions pour lui tout ce que la raison nous doit faire pratiquer; il n'est pas question d'ajouter aux bonnes actions qu'on fait déjà; il n'est question que de faire,
par amour pour Dieu, ce que les honnêtes gens qui vivent bien font par honneur et par amour pour eux-mêmes. » Fén. « 11 faut que celui qui a un véritable désir d'honneur, au lieu de le poursuivre avec empressement, se contente de le rechercher en faisant de bonnes actions, » Boss.— «c Un Père a eu raison de dire que le souvenir de nos péchés nous est infiniment plus utile que le souvenir de nos bonnes œuvres, s Bourd. « Si nous connaissions le jour et l'heure où nous mourrons, plus de pénitence dans la vie, plus d'exercice de piété. Tout serait remis au dernier moment ; et de là plus de salut , parce que le moment de la mort n'est ni le temps des bonnes œu^ vres , ni le temps de la pénitence. 9 In. « Rendez votre foi certaine par vos bonnes œuvres, » Mass. « Des jours pleins de bonnes œuvres et toujours occupés pour le salut. » In. « Le sceau de la piété , ce sont les bonnes csuwres et la conversion du cœur. 9 Boss. « Pourquoi dans les jours d'abstinence l'Eglise romaine regarde -t-elle comme un crime de manger des animaux terrestres, et comme une bonne œuvre de se faire servir des soles et des saumons? 9 Yolt.
Quand il est question de notre conduite à l'égard des autres , une bonne action est un acte d'humanité ou de bienfaisance envers un de nos semblables. « Chaque fois que tu seras tenté de sortir de la vie , dis en toi-même : que je fasse encore une bonne action avant que de mourir; puis va chercher quelque indigent à secourir, quelque infortuné à consoler , quelque opprimé à défendre. » J. J. « Vous avez poussé trop loin la générosité en aidant ce jeune homme de votre bourse; mais enfin c'est votre métier de faire de bonnes actions. 9 Yolt. «Il faut louer Chapelain d'avoir fait une très-bonne action en procurant une pension à Racine pour son Ode sur le mariage du roi. 9 Lah. — Une bonne œuvre est une œuvre ou un acte de charité envers notre prochain. Il faut que les bonnes ceuvres soient secrètes, que la main gauche ignore ce que donne la main droite (Yolt.). « Mon maître (J. C.) a peu subtilisé sur le dogme et beaucoup insisté sur les devoirs : il prescrivait moins d'articles de foi que de bonnes œuvres.,.. Il m'a dit par lui-même et par ses apôtres que celui qui aime son frère a accompli la loi.» J. J. « Pour sortir de cette funeste indifi'érence , il faut s'attacher à la prière, au jeûne , aux aumônes , aux bonnes œuvres.* Boss.
BON SENS, BON GOÛT. Assemblage de principes sages et légitimes, selon lesquels on juge droitement. Les règles du bon sens, les règles du Von goût. Telle chose est conforme au bon sens, au bon goût , ou le choque. « Le burlesque est contraire au bon sens et au bon goût, 9 Mabm. « Tout cela (dans Esther) sans intrigue , sans aotion , sans intérêt, déplut beaucoup à quiconque avait du sens et du goût, 9 Yolt.
Mais le bon sens n'est autre chose que la raison, la raison vulgaire, la raison des bonnes gens , pour ainsi dire (voy. Entendement, intelligence, etc.). c Cette vérité est conforme à tous les principes du bon sens et de la raison. » Bourd. c II faudrait avoir perdu le bon sens pour dire qu'il est parfaitement clair que l'&me est mor-
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telle. » PA9G. « M. Ludon , qui m» pantt honme de &9n sent, pouira vous aider de ses^XHueile^ > FiN. «Tels sont les préceptes géaéraiix q«e le (ton «eut dicte à tous les hommes (suar le snieide) , et que la religioa autorise. » J. J. -^ Leliefi yoîu est la raison dans son application aux choses d'à* grément, aux ohjets beaux. «Le ben ^f n'est qu'un sentiment fin et fidèle de la belle nation. » Vauv. « Le soin qu'un homme de bim g^iàt prend pour placer de bons tableaux dane un jour snoitageux. » F^. « Ce mélange (de diverses citations dam un plaidoyer), si conforme aux règles de l'art , fot applaudi par les auditeurs de bon §aût, » In. « Le bon goût règne d'un bout à l'autre dans les Lettres provinciales, s Yolt. « ^lakespeare srait un génie plein de force et de fécondité , suis la moindre étincelle de bon go^j et sans la moinén connaissance des règles* » In* — ÂTeo du èon senf , on sait distinguer le vrai du teux, le bien du mal; avec du bon goûî\, on sait discerner le beSEQ du laid,
«Entre le &on sent et Ibbongoài ily a la différence de la cause à son effist.» Labk. C'ett-àdire, conformément à la maxime de Boi]eaa(rien nfest beau que le vrai), le» saine» idées en matière de beauté dépendent, résultent des saines idée» de la raison oommune sur le vra&, le bien , riumnêt*; soyez capable d'apercevoir le vrai et le isien, et par là même vous serez caipable de sentir le beau. Une relation semblable cotre le bon sent et le bon goûi est indiquée dan» le passage suivant : « L'imagination s'affranchit «lora de toutes les règles de vraisemblance et de oonve* Duice. Plus la raison s'altère , plus l'imagination devient vagabonde et déréglée. A cet égard, rectifier l'esprit, ce n'est que le ramener à U raison et à la nature; c'est le bon sens qui est le préourêtfor, le restaurateur du bon goùu » MAftH.
D'ailleurs, bon sens désignant la raison soqe sa forme commune, populaire, dane son rapfiert VUL choses ordinaires de la vie, aux ohoses de pratique , a moins de noblesse que ban goés qui U représente coaune préaidant à Tapprèoiation des objets les plus relevés, les plus fins, les plus dMJcats.
1» BONTÉ (BÉNIGNITÉ, BÉBONNAIBETÉ , BiSNVEILLAN€E, BlENFAUAlfGB); — 2» DOV- OBUR (MANSUÉTUDE); — S* HUKAmTÉ (PSI- KANTHROPiE, CHARITÉ); — 4* SBNSIBDiiTÉ (TENDRESSE). Tous ces mots désignent une dis* p08iti(m qui nous rend faVorablee anx antres. Us paraissent se diviser natureUeraent en quatre classes sous les mots b(mU , àcnucmr^ humamêétX êensibilUé^ qu'il s'agit de distinguer d'abord.
M^té, âoueeuTy Tnmumtftf, senstbiHlé.
On est ban par indinatien , et dows p«r cnaefère» La boMë est mte qu^té qui influe propra- BM&t sur la vdonté par rapport aux biene et aux plaisirs qu'on peut faire aux autres; en sorte- que rbomme bon aime naturellement à rendre heureux, travaiUe volontiers ponr l'aventage d'autrai, et est incapable de nuire > d'affliger, de souhaiter mdme du mal. Le contraire de la bonté est un penduiDt mauvais, ki médiBaceté. «La bonêé est un goAt à fiûre du bien et à pardonner le mal. » Yaw. «N«l ne^m^Tte d'Mre loué de sa b^nté, sfll
n'a pa^UâNtB^dtreaiMaBt: tMriB«iMte bemi n'est le pUisseuvent que psrease ou. impuissance 4e U Toloatè. » LâRûca. La deiiMvr est une qualité qui influe sur l'huiMuretaraniortà la maaièie 4e prendm les choses dan» le ooaiMeree de la y»: eUe faitqu'on se montre gracieux, acooamodaal> qi^on ne choqoe, qu'on nn dédaigne, qu'on nf rebute peisenne, (pt'on ns se fiche pis aisément; La^oneenr a pour eontnûree tontes tes qualités antisoeiaies : elle nous esapèctB d'elle rudes, boartus^ aoaritInB, pleins d'aigreur «u d'eHq>ortemeat. « Bien heoreuz ceux gni sont dèns, snas^ aigreur, sans enffam, ssâisdédMn, sans prendre avantage sur personne, sans insulter ans mayieutenz, sans même chequer le supeibe^ i«n» mémo A ceux qui sont aigres , n'opposant point l'humeur à rhoneiir , la violence à la violence. » Boss. -^Ia bomté produit entée les homoMS un échange de eerviees; hi dencenr entietient' k société par le Haut qu'elle met dans teetes lesTslatiens; -^ Au raste, on peut être bonsaas être dîmes, et réeipvecpiement. On peut ftre bsn avec un caractère brusque, âpre, giDSsier, violent même. On peut être donc, avoir des paroles et des numières engageantes, flatteeses, anis sans trouver réellement pkisîr à obliger: que de gens appelés aimables dans le monde sont ùnà faits. « Il y a loin de la doifcncr à la honié. Les grands qui écartent les hommes à ftnve de politesse sans bontés ne sont bons qu'à être écartés eux-mêmes à fbree de respect sans attachement. » DocL.
Vkwminité^ la smsibûUéottt plus de nescoiblanee entre elles qu'elles n'en ont avec la èonte' et la doMceim BUss sont moins spontanées qne cefiés-ci et plus négatives , c'est-à-dire qu'^esne consistent pas ft se rendre de soi-même , et sas excitation , utile ou agréable^, mais à soalager des maux* ou à épatigner des peines pane qu'on est touché. Sens dire ni bon par nature, ni doua; par candère , on sera néanmoins AtfiMtn ou sensible . si on a du coeur, si on est compatissant, si on ne peut voir sens- peine les maux d^utnii.
L'Ammam'i^ e% la sentt'bifti^ ont aussi leurs différences. Ifons éproiwonff de Thwmttti^^ l'égard de -tous les hommes indifféremment, etpar oda seul qu'ils sont hommes ; nous n'avons de sermbtlUé que pour ceux dont les msur présents nous f^ppent et nous émeuvent en leur fkveur. Celui ponr qui nous sommes htmetint est à nos yeux notre semUabie , nou» fi!t*il d'ailleun tout à f^t étiunger; celui auquel la «snribtlif^ nous fait prendre intérêt est devenu notre ami , nous souffrons de sessouffiramces. — L'IiaimintVestus seathnent moral et vertueux, calme, fhjid, laisonné, constant, fruit de la réflexiim et dis lumièns, qui peut se trouver dans les ânas les mokt» tendres et les moins délicates ; la smsibilUéy au contraire, donne l'idée d'un sentiment vif, passioqné, capricieux, qui naft dans Iteeasion , qui dépend tout de Torganisalion et ne peut se produire que dans une Ame très-impressionnable. L'homme est plutôt ^nkttn, et la femme sentGde. — Vhumamié étant plus générale, phis fhnde, moins voisine de l'amitié, a par cela même moins de charmer. « Et nous qui nous pi*
SYNONYMBS A. RAMUra. DIVERS.
kiî
sammes pts même J^iMHMfif , Dont le» flifns, nous les abandonnons, neufr n» Touloor pu Itt Toir.9 — BiTFF. L'hiananHiEf sappose^es muxpour lesquels on a besoin <f être anrislé par un seecwt effectif; et la seimbilHé des mani de moiaért conséquence peut-être, mais èouleurent «t tMK chants , comme des peines et des chagrins , doat 0X1 a besoin d'être soulagé, ce qui demande seulement qu'on Y prenne part. On est propranent humain et secouraUe, s^nsibh et compatissant.— L'égoïste , peur qui les autres hommes n'existent pas ou sont d'une nature inférieure à la sieone; est sans htgmanUé; le cœur dur, qui est fermé à toutes les impressions attendrissante», manqua de senxibilité,
t* 9onté y h<?fi\gmt4f, dlfBofifio^lif, Nsiiveiiitante , bienfaisance. Tous ces mots ont le mêMne radical , bon , bene, Men. lis signifient tous une disposition à foire du bien, à rendre serrioe, à procurer le bonheur, à donner, à seoeurir', & ex^ caser, à pardonner.
Bonté est le terme génétique: BfnigmÈé et dêbonnaireté désignent uno grande beiiftf; la bienveillance et la btan/aiscmee sont les deux modes principaux de la bonfcf.
Bénignité^ débonnaireié , grande htmté. Bénignité y de bene genrftu, bien né, né bon , exprime • une bonl^ naturelle-, et se dit bien des choses inanimées qui exercent par elles-mêmes une influence ou produisent des effets salutaires: La Mngnité du soleil (J. J.); une saison bénigne (Boss.), un ffeuve Wniit (Jo.). AppHqfué aux: honmies , ce mot donne l'idée d'une bûnté essentielle , tfun grand fonds de &onf^, qui se déploiesur tous indistinctement et toujours. C'est une bonf^ facile, sans réserTe, qui ne s'inquiète pas de sarcirsi on est digne ou indigne. «Pour fatire Toir la modération et la clémence de Sa IKàjesté impériale , l'ambassadeur assurait qu'elle n'en- -verrait pas même de troupes* en Italie, ne voulant inquiéter personne, mais faire du bien à tout le monde.... Cette bénignité accoutumée de la maison d'Autriche derait engager le roi de Sicile à rechercher les bonnes gr&ces de l'empeleur.» S. S. Hais la débannaipe9é est une henté indulgente, pleine do longanimité, qui ne tient pas compte des torts et des outrages , qui rend le bien pour le mal. « Selon la morale de Jésus- Christ . c'est une béatitude que d'être doux et débonnaire, que d'être pacifique et patient, que d'endurer les injures et de les pardonner; et, selon la morale du monde , c'est une lâcheté que de supporter la moindre offense, v Botnm. 9t ht héwignité n'examine pas , la dcfbonnoiref^ ne se rebute pas. —Aujourd'hui ces motrne se prennent guère que dans le sens ironique pour marquer une excessif bùnté : alors hénignité a pour accessoire la sottise, et débonnaireté la faiblesse. Dans Y Enfant prodigue de Voltaire, Jasmin dit à Euphémon fils ^ au sujet des parasites de celui-ci : Vmrre bête !
leurre innocent ! lu ne lès voyais pas Te cfaamonner a« sortir d'an repas-.
Siffler, berner ta èhûgme iiatniéeMei».
Et , d'autre part , Saint-Simon parle souten) , dana
ses Mémrilm, de ta ikibloM dm fé^tst', et de sa dâ^9mm4mé, de sa molle débonmdnté. De même Lafentame appelle* d^bonucnre et doux le roi en- Toyé par Jupiter aux grenouilles, ce roi sur Tépaule duquel saute la gent marécageuse, tandis qtie
EeboB sire le mnifÈtt, else tient loujem eol. Un mari héntn est benêt, innocent; fi noToit pat et ne se soucie pas de Toir les désordres de sa femme : un mari débonnaife les Toit, mais il les souffre, filute de caiactère. L'un est ridicule, l'autre fait pitiéi
La hienceiWmcB et la bienfUisante sont aisées & distinguer. L'une consiste i vouloir, et l'autre à faire du bien; l'une s'en tient au désir, l'autre en vient à l'accomplissement, c II s'agit (dans la chaire) dflnspirer aux hommes la bonté, Tindulgeitce , la biênwiHanee mutuelle , la btenfatAince active.» Maak. «Dieu n'a-t-il pas donné aux hommes ramonr^ropre pour veiller à leur oonsemrtioff; la bieneeiïlûnce , là- btenf aisance, la vertu , pour veiller sur l'amour-propre? » Yolt. On est bieneeiUànî sans être bienfàisanî, quand OD a sim^demeut des intentions ftivorables, quand on prend ou qu'on porte intérêt, quand on est prêta rendre service, sans cependant passer aux effets. «Il avait paru bien disposé pour moi: cette Menoeil^oiiee m'en antit inspiré. > J. J. Alceste reproche k Célimèae de recevoir Aoaste. Blte hri répond r •
Mon Dieu! de ses pareils la bieiwieHlance importe.... Ils ne sauraient servir, mais II peuvent vous nuire, Bt jÉmais, quelque appui qu'on poisss avoird'ailleura, On us deil se'braaaittr avee ee» grands braiRewe.
On est hienfaUamt sans être* bienmilUmt, quand on fait le' bien par calcul ou par ostentation, ou sans savoir le f Aire, sèchement, sans témoigner qu'on prend intérêt à ce qui nous touche. « Vme Geoffrrn était bienfaieante , mats sans aucun des charmes de la bienveillance, m If a air. « La véritable politesse consiste à marquer de la bienveillance aux hommes, v J. X.
D'ailleurs, lors même que bienfc^isance se prend, ainsi que bienveUlanee , pour une simple disposition , il en diffère beaucoup. La bienfaieance est une disposition à être utile , et la 2neftveillante une disposition à être agréable, i recommander, à favoriser. La bienfaisanee fiât attendre quelque chose de plus solide, et rend capable de sacrifices. Un malheureux implore votre bienpHsance , un orateur réclame votre bienveHîanee. < Yotre père mourant ne vqus a pas vainement recommandé à ma bienfaisante: souvenez^voos que je vous ai élevé. » Bkauk. « Si les prédicateurs s'élèvent contre des vices que nous avoue, nous n'avons phn pour eux oette breneetlkmee qui nous rendait leur parole utile. »
BOUKD.
Bienfaisame est un mot dti xriir siècle, quoiqu'il s'en trouve un exemple dans Bossuet et un autre dans Fénelon. « La langue française est redevable à VMté deSaim-Prerrethm mot précieux, cehii de bienfaisanee , dont il était juste qu'il fût l'inventeur , tant il avait pratiqoîè la vertu que oemot etprtme; * L'hL.
DEUXIÈXE PARTIE :
Certain législateur dont la plume féconde Fit tant de ? ains projets pour le bien de ce monde , Et qui depuis trente ans écrit pour des ingrats, Tient de créer un mot qui manque à Yaugelas : Ce mot est bien/aisance. Volt.
L'usage a préféré lienfaisanu k hénéfUence (latin beneficentia) , qui n'a été employé que rarement par deux ou trois écrivains. « Dieu, en créant l'homme , lui a donné , par un effet de sa bonté , ou, si Ton peut s'exprimer ainsi, de la hénéfieence essentielle à TËtre souYerainement parCadt , l'usage des biens que la terre produit. » d'Ag. « Daignez, monsieur le maréchal, tous dire quelquefois : il y a un solitaire qui s'intéresse à moi, qui s'attendrit au bruit de ma bénélUeneê, » J. J.
S*" Dmneeur, mansuétude. Qualité qui nous rend sociables, qui fait qu'on se plaît à vivre , avec nons.
Le mot de douceur est objectif, il fait penser aux effets extérieurs de cette qualité; mafuu^tude est subjectif, il désigne cette qualité dans l'Ame, comme un attribut de T&me : on ne dit pas la mansuétttde comme on dit la douceur du visage, des paroles, des manières. — Douceur s'emploie plutôt pour caractériser une action -spéciale, et mantuétude pour exprimer l'habitudje de la douceur, un état constant : la douceur attire les cœurs , la mantuétude les conserve. — La douceur est plus tendre , plus vive ; la mansuétude plus élevée et plus ferme, c'est une vertu. — C'est par ce dernier trait que la mansuétude diffère de la bénignité et de la débonnaireté. Gomme celles-ci , la mans}{étude a un caractère de plénitude et de constance, et, comme la débonnaireté^ elle suppose de la patience^ de la longanimité. Hais on est bénin et débonnaire par laisser aller, par une insouciance naturelle; on ne se maintient dans la mansuétude qu'avec effort, qu'en réprimant continuellement son humeur et des mouvements de colère. D'ailleurs, la bénignité et la débonnaireté sont inépuisables; rien ne peut les empocher d'être bonnes, de vouloir et de faire du bien : la mansuétude est inaltérable , rien ne peut l'empêcher d'être douce, traitable, gracieuse. — Mansuétude ne se dit guère qu'en termes de dévotion , mansuétude pastorale , sacerdotale (MiLSS.); ce fonds de manst^tude si convenable au ministère sacré (in.) ; cette douceur et cette mansuétude à laquelle seule est promise la possession étemelle de la terre des vivants (lo.). Il ne convient pas moins dans le langage ordinaire. < Il est étonnant qu'une douceur si grande , qu'une si sublime vertu anime généralement tous mes ennemis , sans qu'un seul démente un moment cette universelle mansuétude. » J. J.
8« Humanité^ philanthropie, charité. Principes ' d'action moraux, généraux et réfléchis, qui nous portent à nous intéresser au sort des autres hommes , à les aider , à les secourir.
Vhumanité et la philanthropie conviennent mieux au philosophe ; elles nous font considérer tous les hommes comme nos semblables, conformément à cette maxime : Je suis honune , rien de ce qui est de l'homme ne m'est étranger. La charité n'appartient qu'au chrétien; elle nous fait
voir <i%T^« les autres hommes autant de frères , et sa maxime est : aimer Dieu de tout son coeur et son prochain comme soi-même. C'est par sympathie , par estime et par respect pour la nature humaine , c'est en se mettant en esprit à la place d'autres hommes, qui sont autant que nous, que nous sommes humains et philanthropes; c'est par religion que nous sommes charitables.
Du reste, la philanthropie diffère aussi de Vhumanité. Elle suppose des maux à venir dont l'esprit seul est flrappé et qu'il s'agit de prévenir, au lieu que Vhumanité s'applique à des maux présents dont l'âme est touchée et qu'eile épargne ou soulage. La phSanthropie eai toute théorique, toute en projets; le cœur y a peu de part : Vhumanité est toute pratique; il y entre beaucoup de sensibilité; elle a pour contraire l'inhumanité , la barbarie. Un pobliciste , un législateur, un philosophe, cherchant les moyens d'être utiles aux hommes , d'améliorer certaines conditions , de supprimer la traite , d'abolir l'esclavage, d'introduire la civilisation dans des contrées barbares ou sauvages , font œuvre de philanthropie ; un général qui s'est rendu maître d'une ville est humain , quand il ordonne de res pecter les habitants et leurs propriétés.
« La philanthropie est une vertu douce, patiente et désintéressée , qui supporte le mal sans l'approuver. Elle attend les hommes; elle oe donne rien à son goût, ni à sa commodité. > (Socrate à Timon). Fâm. < Saurin a fait de Spartacus un héros philosophe , un homme qui n'a d'autre passion que l'amour de Vhumanité y d'autre ambition que celle d'affranchir les peuples de la tyrannie des Romains : tout son rôle est une suite de maximes de philanthropie et d'exemples de vertu. » Lab. — « Les nôtres furent touchés du spectacle de tant de malades et de mourants. Le duc de Guise en prit autant de soin qu'il eût fait de ses propres soldats , et il fit autant louer son hamanité qu'il avait fait admirer sa valeur.» Boss. c Je n'ai jamais vu couler les larmes de personne sans en être attendri : je sens de Vhumanité pour les malheureux , comme s'il n'y avait qu'eux qui fussent hommes. » Mohtbso*
Ne cache pomt tes pleurs : cesse de t'en défendre; C'est de Vhunanité la marque la ploi tendre : Malheur aux cceurs ingrats, et nés pour les forfaits. Que les douleurs d'autrui n'ont atteodris jamais.
4* Sensibiliié^ tendresse» Aptitude du cœur à prendre des affections relatives et favorables à autrui.
On est sensible, mais non pas tendre^ à quelque chose. « On assiste les pauvres, parce que naturellement on est sensible aux misères d'autrui et qu'on a le cœur tendre et affectueux, b Bouan. Par elle-même , la sensibilité est passive : c'est une susceptibilité, une capacité d'être ému; a faut une occasion , un événement qui la provoque. La tendresse est active par elle-même ; c'est une facilité à aimer; elle se développe spontanément. On est unsibUm^ewt touché; on aime tendrement. La sensibilité nous fait compatir aux maux d'autrui et sentir le prix d'un bienfait; elle ouvre le cœur à la clémence , à la miséricorde , à la recon-
naissance , à tous les sentimenU qui sont comme des réactions de notre flme, qui la portent à Touloir et à faire du bien aux autres hommes. À la iendreue se rapportent Tamour et toutes les aatres affections, celles de la famille principalement , qui ont leur germe et leur principe dans le cœur lui-même, et par lesquelles nous aspirons à plaire aux autres, à nous unir à eux» à Tifre ayec eux et en eux.
D'ordinaire, la iensibiUté mène à la tendreise; nous ne tardons guère à aimer d'afiection ceux qui nous ont touchés. Et la tendresse se trouve rarement sans la sensibilité ; comment ne pas partager les maux de ceux qu'on aime ? Cependant , à la rigueur, on peut être sensible en même temps que froid et inexpansif , et tendre en même temps qu'ègotste et impitoyable.
Quand il s'agît d'aimer, sensibilité exprime un amour reçu, une attache, et tendresse un amour conçu , un attachement Le cœur sensible se laisse toucher, attirer, captiver; le cœur tendre se porte de lui-même vers une personne ; ce n'est point an retour, une reconnaissance, et conmie une réaction, mais l'effet d'une sympathie spontanée qui renferme en elle-même sa raison. < En 1675 , Mme de La Vallière embrassa la ressource des êmes tendres, auxquelles il faut des sentiments vifs et profonds qui les subjuguent. Elle crut que Dieu seul pouvait succéder dans son cœur à son amant. Sa conversion fut aussi célèbre que sa tendresse.... Toute la cour était occupée d'intrigues d'amour. Louvois même était sensible, lui dont le caractère dur semblait si peu fait pour l'amour. » Yolt. Dans Polyeucte , Pauline aime Sévère par tendresse , et Polyeucte par sensibilité (ÎD.).
BORD, GÔTB, BITS, RIVAGE. La partie , l'endroit de la terre où des eaux viennent aboutir et toucher.
Bord, latin ora, giec 8po<, borne, est le terme le plus général : il se dit même en parlant d'autres choses que la terre et l'eau : le bord d'un vase , le bord d'un précipice , le bord des lèvres. Son idée propre et caractéristique dans tous les cas et spécialement quand on le prend dans le même sens que les trois mots qui l'accompagnent ici , c'est que le bord borde, fait bordure, borne, et par suite contient , empêche de déborder, d'aller ou de se répandre au delà , de s'extravaser. Cette nuance se trouve très-bien indiquée dans les exemples siùvants. « Dieu marqua des bornes à la mer...; et quelque agités que paraissent les flots, dès qu'ils approchent du bord, la défense de Dieu les tient en respect. » Roll.
Sur les rivet d*Argos , près de ces bords arides ,
Où la mer vient briser ses flots impérieux....
J. B. Rouas, c Ce n'est pas s'opposer à un fleuve que de relever ses bords de part et d'autre , de peur qu'il ne se déborde , et ne perde ses eaux dans la campagne. » Boss. a On doit regarder les collines et les montagnes du fond de la mer comme les bords qui contiennent et qui dirigent les courants. » BoFF. tt Les bords qui contiennent les ruisseaux, les rivières et toutes les eaux courantes forment toujours des angles alternativement opposés. » lo.
Mais le bord n'est pas seulement une barrière pour Teau qu'il enferme , c'en est une aussi pour les personnes qui sont au delà.
On dit même
Qu'il (Thésée) a vu le Cocyte et les rivages sombres, El s'est montré vivant aux infernales oinbres ; Hais qu'il n'a pu aortir de ee triste séjour. Et repasser les bords qu'on passe sans retour. Kac. On ne voit point deux fois le rhage des morts, Seigneur : puisque Thésée a vu les sombres bords. En vain vous espérez qu'un Dieu vous lo renvoie.
ID
C J'étais comme un homme qui nage dans une rivière profonde et rapide : si les bords sont escarpés , et s'il ne peut se reposer sur le rivage, il se lasse enfin peu à peu. • Fén. — Bord a encore cela de particulier qu'il exprime la plus grande proximité par rapport à la chose que le bord termine. Stre sur le bord du précipice , c'est être sur le point d'y tomber. Être sur le bord de la mer , c'est n'en être séparé par rien. < Calypso va chercher Ulysse. Il était sur le bord de la mer... ; il regardait sans cesse la mer, assis sur quelque rocher. » Fén. Aussi l'influence de l'eau se fait sentir sur son bord. Des bords riants , ou fleuris , le sont à cause du voisinage de l'eau.
Tel en un secret vallon,
Sur le bord d'une onde pure ,
Croit i l'abri de l'aquilon, Un jeune lis , l'amour de la nature. Rac.
Une plante qui ne vient que sur les bords de la mer (Acad.) ne trouve pas , loin de la mer , les conditions nécessaires à sa croissance.
Côte est le seul de ces mots qui ne se dise que de la mer. Aussi est-ce un terme presque consacré de marine et de géographie. De plus , on considère la côte ou les côtes de dessus la mer. C'est comme nous disons aujourd'hui le littoral , c'està-dire la partie de la terre qu'on découvre étant en mer, que gagnent ou que côtoient les vaisseaux, dont s'approchent les poissons (Roll.), contre laquelle agissent les eaux de la mer avec plus ou moins de violence (Buff.). Les côtes sont abordables ou bien inaccessibles et pleines d'écueils. On les défend contre toutes les att ques qui peuvent venir du côté de la mer, contre la fureur des flots, contre les pirates, contre les surprises et les descentes d'un ennemi. Il y a des pays dont on ne connaît que les côtes, c'est-à-dire ce qu'on en peut apercevoir de la mer : les côtes d'Afrique , la côte de Guinée.
Bord et côte emportent l'idée d'élévation : le bord et la côte sont plus ou moins escarpés. Car, d'une part , le bord ne peut pas contenir l'eau sans la surmonter, comme la bordure le tableau qu'elle encadre, et, de l'autre, côte et coteau^ dans une autre acception , désignent le penchant d'une montagne ou d'une colline. Au contraire, la rive et le rivage, du latin rivus, ruisseau, formé du grec ^<«i>, couler, sont plutôt plats, comme le sont d'ordinaire les extrémités de la terre baignées par les ruisseaux , les rivières , et toutes les eaux courantes en général : la rive et le rivage vont , s'étendent en pente douce jusqu'à l'eau, et celle-ci les couvre quand elle déborde. C'en est assez pour distinguer la rive et le rivage du bord , qui d'ailleurs se conçoit toujours comme
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un coDSenant, coBoane une digue et comme une barrière. — Une difiérenoe plus g^rande encore sépare la rive et le Ti«a^ de la tMe. OHire qu'Us ne se disent pas toujours par rapport à la aer , comve êdtê^ ile denoindeiil (fu'on.ae rplxoû en esprit du côté de la lerre pour deaœiidre f ers Teau ; au Kea que eâ$e porte la pensée d6 la ner à la terre. Un yaisseau quitte le rivage et se dirige vers telle côu. « Voyez Virgile représentant les navires troyeni qui quittent le rivage d'Afrique , ou qui arrivent sur la eôte dltalie. » Fin. « Nous nous iloîga&meB de TUs de Crète; tous les riragm disparaissaient; ks eUee du Pèli^Maèse sem- Uaients'avaacer dansk mer pear venir au^^devant de nous. » In. Un vaisseau aniva sur une cdu.et pour reœvwr lea pnsaagen on courte UntWDu aurieafff.
Qaei! vous êtes loi qnaad SiUtfidate «crive (de «er), Quand , pour le recevoir , obasiui ceori aor la rimJ
Bac
Dane k JTorf de Towpie , Afihoréa, qui a -voulu voir débarquer ks awattina de aa béros, dit à Gkopfttf e :
tfaudame. J'ai eonrupar velse ordie>«aW«mr.Gam.
Quant à la différence de vmw et de^rivo^^, voy. Impartie, p. 181.
BOUCLIER , REMPAXT. Ces mots au figuré désignent quelque chose qui sert de défense.
Mais le \>ouclieT est faible en comparaison du rempart : il ne préserve pas d'une manière aussi : sûre et aussi complète. « Seigneur, couvrez cette maison (religieuse) de la vertu de votre ombre ; protégez-la du hauelier de votre amour; soyez tout autour d'elk comnie un rempart de feu pour k défendre de tant d'ennemis. » FéN.^Vertot fait parkr ainsi qull suit Appius Claudius devant les sénateurs au sujet de Coriolan : « Si vons-mfimes ne lui aviez pas servi de houiUer et de rempairt^ on aurait assassiné à vos yeux nn de vos plus illustres citoyens, s
D'ailleurs , le Ixmdier garantit nn combattant, ou dans le combat. « Vouç faites un txmdier de cette accusation (d'hérésie) pour repousser les attaques de l'auteur des Lettres à un prot7tncta2. » Paso. « C'était la prière qui devait vous fortifier, qui devait vous fournir des armes , qui devait vous servir de towlier pour repousser les attaques du démon. > Bourd. c Un prêtre doit avoir le "bouclier de la foi et de la doctrine pour combattre contre k chair et* le sang, contre les puissance invisibles.... » ICasb.
Hemparî est plus général : le rempart met à couvert de toutes sortes de dangers, et de dangers éloignés , même simplement possibles. « Le duc de Bourgogne doit maintenant se former l'esprit au goût du bon et du solide , et s'en faire un rempart contre l'attrait des plaisirs et l'habitude de k dissipation.» S. S. « La fuite est au moins le plus sûr et le |dus fort rewi^ari que vous ayez à opposer au monde.» Bouan. « On »Tn^«^e les revenus de l'Eglise pour s'en foire un rem|Mit contre les accidents à. venir. » JCass.
BOUBG, VILLAGE, EAMEilT. Auemblaga de maisons habitées pai des payaaiUy par d«a de k campagne.
Le hourg est plus consldérabk que le rtilopr , qui est plus considérable que le hameau.
Le boury vient immédktement après la TÎHe pour l'importance, c'est presque une vilk. « La colonie que Gécrops amena fonda douze villes, ou plutôt douze hourgx dont il composa le ro^ume d'Athènes.» Boss. «Les communes soot en iparlement pour ks villes et les hourgs dont elles sont députées (en Angleterre). » Volt. < H parait impossible que dans les gros haurgê et dans les viUes le kboureur néglige de porter soc blé an marché. » In. « 8i notze peuplade nombreuse occupe un pays étendu et fertile , il ponm se former des villes , ou du moins des bourgs ^ partout oàelk tiendra des noarchès. » Coan J.« bourg^ comme on k voit, a un marché.
Le village est an-dessous du bourg. « Le roi logea au boury de Lerma avec «ne partie de sa suite ; on prit les villagu des environs pour k reste de k cour. » S. S. « Olmédo me paraît une vilk, et vous m'avez dit que c'était un m'Oege; il fallait du moins k traiter de gros howrg. • Les. K Au moyen âge , toutes ks villes , tous ks Umrgs. « tous les viUag/u étaient fortifiés. » Coin. « les chrétiens, dit Origène, ne négligent rien pour faire embrasser kur religion; ils courent Aansks villes , dans les beurpf, dans les vUlages,-» Volx. Le viUage a une paroisse et une commune : nn curé, un maire de wllage.
Le harMonà est plus petit encore que koUagc c UnAameott de cinq ou six feuz. » Lis. Ba lieu qui me retient veox-ln voir le tabkiA? Cest un petit pillage ou plutêl un kameam..,. Boil. <c OÙ donc, dans quel village , dans quel fcawieov deux Jeunes gens de l'Age de Lubin et d'Annette ignorent-ils comment on se marie? » LiLB. Li paraissail du roi Romok Le donjon et son vestibule , Le tont couvert nrodestement De chaame ; mais si simplement, Qu'il eût puMé peurl'apitBage De pins d'au vacher de mliage^ Bncor dinHe d'un hamuam , Tant oe doqjon paraît peu beau. 8c&aa. «Iknsksbourps, dans les villages, dans les hameaux, dans ks termes mêmes, on travaille les matières premières pour ks rendre propres aux usages du cokn ou 4n fermier. » Cov2>. « Dans ces monarchies, ks arts ne se caltivent pas seulement dans ka villes, ik se cultivent encore dans les hawrgs , dans ks viiiaget , dans les hameaux, partout.» In.
«Si l'on élève l'une aupiëe de l'autre quelques maisons rustiques , voilà un hameau : ajoutez i œ hameau une église paroissiale, c'eat un viUmQt : faites tenir dans ce village un marché réglé, vous aurez un hourg. » Bbaoz.
BOUT, smiÉlIITÉ, FIN. Ce qui termine une
Le boifl termine une étendue en longueur : k boul d'une ligne , d'un fouet, d'une pique > d'un fiisil, d'une aUée, de k carrière. Veastrémité termine une étendue en longueur seulement, ou en longileur et largeur , ou en longueur , lar^ geur et profondeur. On dit égakment, l'eaEfrtmité d'une ligne, d'une surface ou d'un corps; ks eatrémités du rc^aune, d'une province •
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de rorieBt, da monde. « Dieu surpasse-t-il les fxîrémitét de TunÎTers en longueur, largeur et profondeur?» Fin. —Et Ion même f{Vit extrémité se dit en parlant d'une étendue en longueur seulement^ n diffère toujours de ^oi4(,ence que celuici se prend matériellement pour une partie de la chose, au lieu que extrémité y purement abstrait et dérlTé directement du latin » n'a pas rapport à la chose mftme et n'en marque point une continuation. C'est la différence de tommet iiommité. En mathématiques, on considère V esgtrémité o^i les exirémités de la ligne; mais on dit dans le langage ordinaire que le Umi d'une Ggne d^écriture n'est pas droit, que le hoaU d'une ligne à pécher est armé d'un hameçon. « Les extréwiOi d'une ligne soat des points; les extrémités des superûoies sont dea lignes. Yoilà les définitions, ou plutôt les aui^ûtlons sur lesquelles roule toute la géonètne. * Bdtt. « Une jambe emportée avec les bouts des neris qui j étaient. » Boss.— Ou bien extrémité marque ce qu'il y a de plus éloigné dans Ja chose, de plus en dehors, extra, et pour ainsi dire de plus extérieur dans le J^cut : on a mai su bout des doigts, on met kTtout du doigt dans quelque chose; ï^extrémiU des doigts est tiès-ficnible.
Fim est reialif > aon pas à l'éteadue et à l'espace , covime les deux autres, mais à une action et à la duiée : La fin d'un récit, de la yie , d'une vaM , d'wn xègae , d'un speetaole, d'un concert , d'une meAadie ; prendre fin. La difliérenoe est palpable entve le boiU et Vex^émitéj ou les esfr/- «hMt du mm)dt d'une pect, et ia fin da monde de Vautre.
Le bout répond d'ordinaire à un autrebotit .«d'un bout à l'autre; brûler la chandelle par les deux bouts; les deux houtt d'une chaîne, d'une lunette, c Les Lapons portent un bâton ferré, pointu d'un bout et arrondi de l'autre. » Buff.— • Vextrémité répond au centre, c Le sang revient des extrémtéi au centre. » Fis. c £picure lient que ïmmen n'a ai milieu ni exUrémitét. > In. « One les êgfrémitée et la milieu (dansunpoême) se répoDdeat. 9 lUair. « Et du centre, et des extrémitée dn jroyaume, la voix s'élève.... * Jd. Quand en dit de quelqu'un iju'il habite auboul ou à Yexèrémité de la ville , on fait entendre^ d'une iiart, qu'il est loin de l'autre bota où on est, et d*a«lre part» qu'il est loin du centre.— La fin répoBd au commencement. « Dieu n'a ni Gommeneement ni fin, 9 Acao. « Sans commencemast il n'y a point de /Ui, et toute /to a un rapport essentiel À son commencement. » Bouao.
Tootafoje, boiu, dans certains cas, paraît plus synonyme de fin. Hais d'abord bwt , d'une origine TiUgaire, est moins noble que fin. traduit da yeâJm finit. Ensuite» le boni se considère plutôt par rapport à la matière d'une diose et en expdme la daccière partie, et fin est plus relatif à une «ctMm et an désigne la cessation. On est au èo«l et non i la /in de son argent, de son rouleau. Il ne reste plus rien à faire à oelui qui est au bout de ses travaux ; celui qui est À la /Ui de son travail ne fait plus rien. Il en est de même du ^ota par à rapport k la fin d'un discours , de nos peines, d'une affaira, iloul est oiyectif et donae
l'idée d'une chose; fin est subjectif et rappelle une action.
BROKCHER» TRiBUGHEE. Faire un &ux pM.
Brtmeher^ de l'italien bron^o, troua, c'est Xaire un faux pas patoe qu'on a heurté contre un tronc 'ou une souche. Trébucher, iUlien Iraboccare, de frabttceo, dans un trou, c'est faire un faux pas et tomber.
Broncher n'emporte d'autres idées que f^Ufii deseeouBse, de marche iné^e, dérangée» ralentie. « L'esprit (à la différence du cœur) «MM^qu^, il se trompe , il brenefte à tout moment ; ses allu* ras ne sont point égales. » Siv. c L'éléphant est une Aontare très-douce, car il ne broneke ja^ mais. 9 BuFV. Mais l'idée de chute effective ou prochaine est essentielle à ir^ucber. Trébwcher s'est dit anUekris pour tomber, fioileau dit de Ronsard:
Ob peSie ergmOleiis (Roasaid), ff^itfUdesihsttl» Rendit ploB releaus Desperles el Berient. * Oui, Penpée «fee hd pevte le sort.da monde. Et vent que notre Eglfôe, en miimclês fécsMle, Serre à sa liberté de «épalcre ou d'appui. Et relève sa chute, ou trébucha sous lai. Coair. Cette pecsonne enfin sur Therbe tendre Est trebuehèe; et, comme Je le crois , Sans se blesser. Xaf.
SI quelque comeRte niaise Quaque pigeon , quelque eorbee» , •H «importe pas qêel oiseau, Snree portais peatilent (t'Averae) vole, li.peid lesoame et la parole..^ Et de cet air ioCsct qu'il perce Tràhtuke k terre à la renverse. Souia.
ilroMb^ dit donc moins que Ir^biM^er. U ne faut qu'un petit caillou pour vuus faire broncher; si vous perdez l'équilibre , vous trébuchez. On peut broncher et se redresser aussitôt; si l'on ne tombe pas toujours en trébuchant , au moins on chancelle. Qui bronche jusqu'à courir le risque de tomber tréb%iche. < L'auteur, sur un fagot d'épines , scvait vu sa pièce chanceler au premier aete , trébucher an second , et tomber sa troisième. » MAaM.
rwi— Il en leinteait(lo Aevaldebois), 0 ùrmeha^ Ei,^Téii trébucher, ^etkchA. Scasa.
Yolre fainm qui a'a Jamais lotte, OuB dans te trouble et dans l'obscurité , £t qui, rampant à peine sur la terre, Yent s'ileier au-dessus du tonnerre , lu moindre écueil qu'elle trouve ici -bas, Bronche, trébuche et tombe à chaqee pas. J. R. Roues.
Comme on le voit par ce dernier exemple, la différence est la même an figuré. Broncher veut dire faire des fautes ou des erreurs légères. « La lumière de Dieu fait sentir jusque aux moindres fautes; mais elle ne décourage point. On marche devant lui ; mais si on bronche , on se hâte de prendre sa course, et on ne pense qu'à avancer toujours. » TÈn, « Bes auteurs anciens, qui broti^ chent à chaque pas , ont pourtant conservé leur grande réputation. » Yolt. Trébucher , an contraire , signifie faillir ou errer gravement.
J'^n vais donner pour preuve une personne Dotnt U bonté fit trébucher (succomber) Rustie.
Laf.
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Et qui, Toyant an fiit s'applandir d*vn oarrage. Où la droite raison trébuche à chaque page , Ne s*écrie aussitôt : Timpertinent aalear ! Bon..
BUT, — TUES , DESSEIN. Ce à qaoi on regarde dans ses actions, ce qui dirige la conduite. En agissant ainsi , il a eu un but , des vttet , un dessein. Pascal a fait connaître le but , les vues , le dessein ou les desseins des jésuites dans leur dispute contre Port-Royal.
Hais d'abord entre but d'une part, vues et dessein de l'autre , la différence est fort grande. Le but est quelque chose d'objectif ou d'extérieur : on se propose un but^ on y tend; on y parvient, on l'atteint , ou le contraire. Vue et deuein expriment quelque chose de subjectif, qui est ou se passe en nous : on a des vues , on forme des desseins. Un but est plus ou moins éloigné ; des vues et des desseins sont louables ou blâmables. On peut même dire : le but des vues ambitieuses oudesd^fseins ambitieux des hommes , c'est d'augmenter l'idée qu'ils ont d'eux-mêmes (Nie). On attribue un but à autres choses qu'à des êtres pensants : le but de la vie humaine (Fân.), le but de l'éloquence (Id.). « Le but de la poésie est de plaire à l'imagination, s Ro;.l. Il n'y a que les êtres pensants qui puissent avoir des vues ou des desseins. — Outre cela, le Iml a plus de généralité et se rapporte à tout un genre d'actions , ou aux actions de toute la yie; aussi ce mot ne se dit-il guère qu'au singulier: « Tout le Iml de l'homme est d'être heureux. » Boss. Mais on peut ayoir des vues et surtout un dessein relativement à une seule action et pour un cas particulier. Tous les hommes tendent à ce Iml, la félicité, quoique
avec des vues différentes et des detiettu différents (Pasc).
Vues et dessein diffèrent aussi. Les vues sont plus vagues ; les deueins , plus arrêtés , mieax déterminés. « Ce prince ne faisait jamais rien de public sans des vues secrètes et sans des desteint particuliers. » Vert. Quand on a des vues sur une chose, on ne laisse pas d'y songer; quand od forme ou qu'on a le deuein de se la procurer, on s'en occupe et on y travaille d'une manière plus décidée et plus sérieuse. Avec des vues d'ambition on aspire aux honneurs; avec des desseins ambitieux on suit , pour arriver aux honneurs , un plan de conduite réfléchi et bien ordonné.
On dit ordinairement vues, au pluriel, le pluriel étant particulièrement propre à signifier quelque chose de peu précis; par la rûson contraire, dessein s'emploie de préférence au singulier. « Le dessein que forma Thémiatocle, et qu'il exécuta, de tourner toutes les forces d'Athènes du cêté de la mer, marquait en lui un génie supérieur , capable des plus grandes vues.* RoLL. c Le deissein de Cimon était, après qu'U aurait achevé la conquête de Cypre , de passer en figypte, et d'y susciter de nouvelles affaires aux barbares; car il n'avait point de méàiocras vues. » Id. « Cassius , de retour à Rome , après avoir obtenu par ses brigues l'honneur du triomphe qu'il méritait peu , porta plus loin tes vues ambitieuses , et forma le dessein de se procurer un pouvoir absolu. » Id. Tibère dit dans une lettre à Séjan : « Je me tais en ce moment sur mes vues , et sur le deuein que j*ai de vous attacher étroitement à ma personne. » D'Al,
1* CABARET, TAVERNE, GARGOTE, GUIN- GUETTE; — 2* LOGIS , AUBERGE , HÔTELLERIE.
Lieux ouverts au public , où chacun , pour son argent , peut se procurer des choses nécessaires ou utiles à la vie.
Le cabaret , la taverne , la gargote et la guinr guette sont pour les habitants du pays ; le logis , Vauberge et Yhôtellerie sont pour les voyageurs et les étrangers. Les ouvriers d'une ville , surtout ceux qui ne tiennent pas ménage , en fréquentent les cabarets , les tavernes , les gargotes et les guinguettes. Les personnes, qui doivent visiter ou parcourir une contrée , s'informent s'il s'y trouve, sur les routes et dans tous les lieux où elles veulent s'arrêter plus ou moins , de bons logis ^ de bonnes auberges ou de bonnes hôtelleries.
De plus, ce qui est ofl'ert dans le cabaret, la taverne, la gargote et la guinguette, c'est le yivre ; dans le logis, Vauberge et Vhôtellerie, c'est aussi le couvert. Différence tout & fait conforme à la précédente : les habitués des cabarets , des taver^ nés , des gargotes et des guinguettes , ayant chacun son chez soi près de là , ne peuvent avoir besoin que de boire et de manger , et il est tout naturel qu'ils n'aillent pas demander ailleurs à
loger et à coucher; au Ueu que ceux qax viennent d'un autre pays , par la raison contraire ont besoin d'avoir, outre La nourriture, une demeure, une retraite pour le jour et surtout pour la nuit.
1* Cabaret , taverne , gargote , guinguette. Lieux ouverts au public , où les gens du pays trouvent pour leur argent de quoi boire et mejager.
Cabaret est le terme général. Dans le cabaret , primitivement, on ne tenait que du 7iii^ plus tard on y a aussi seWi à manger. Vin de cabaret (AcAD.). c Un Romain qui avait donné asile à Yorateur Marc- Antoine , voyant chez lui un hôte de cette importance, voulut le bien traiter. Il envoya donc son esclave au oabairet, avec ordre de prendre du meilleur vin....» Roll. «Rolando entra dans un fameux cabarel, demanda du meilleur vin , et dit à l'hôte de nous préparer à dîner. » Lbs.
Un antre, à toute force, en me serrant Im nain,
Me vent mener souper au cabaret voisin. Baegr. « Un jour, étant à Boudry, j'entrai pour diner dans un cabaret. » J. J.
La taverne est un ignoble cabaret , qui donne seulement à boire , mais où on boit à l'excès , où on se soûle ; c'est un cabaret qui n'est hanté que par des ivrognes et par la canaille. «Le inonde a
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TU le rebai de toutes lea classes de la société , et surtout de la dernière, s'échappant des galetas, des tovemet, des cachots, des bagnes et des gibets , désarmer, dépouiller, égorger tous les ordres de citoyens.» Lah. «Plongé dans les plus brutales débauches, il a passé sa Tie dans les tavernes et les nauTais lieux. » J. J. c Les plus bas gredins tiennent parmi nous des discours plus honnêtes dans leurs tanemes. » Volt. « Nos Toleurs (en Angleterre) passent leur misérable vie dans des knemes avec des filles perdues; ils les battent, ils se battent entre eux; ils tombent ÏTres au milieu de leurs pintes de plomb dont ils se sont cassé la tête, s In. « La gueuserîe était nion élément. Accoutumé aux soupes d'figypte , je n'aimais que la taverne. » Les.
La gargote est un petit cabaret où on prend des repas à bas prix, et plus ordinairement un méchant peUt cabaret où on mange mal et malpropremoit. «Les deux écus que je demandais au duc d'Orléans étaient pour les donner aux deux chanoinesses de sa part, afin qu'elles eussent au moins pour quelques ^ours à diner de quelque gargote. » S. S. « Nous avions le soir une table particulière. Dans la plus vilaine gatgoU on est servi plus proprement , plus décemment, en linge moins sale , et Ton a mieux à manger. » J. J.
La guinguette est un cabaret hors de la ville, où le peuple va boire , danser et se divertir les jours de fèto. c Nos promenades tête- à- tête hors de la ville, où je dépensais magnifiquement huit ou dix sous à quelque gvMiguetie, » J. J. « Orchestre à peine digne des tréteaux d'une gvingfu^tlte,* Id. c Les violons des yutngueltes. >» In. «Un musicien de. guinguette. > Beaom. « Les fêtes ne peuvent avoir été instituées que par les commis des aides, par les cabaretiers, et par ceux qui tiennent les ffuinguêites. 9 Volt. « J'avais dîné souvent avec deux poètes de l'ancien opéra-comique , dont le génie était la gaieté, et qui n'étaient jamais si bien en yerve que sous la treille de la guinguette, » M àrv. « Je fus élevé dans la guinguette du iluneux Lucas, le premier homme du Gros-Caillou pour les noces et les festins, et surtout pour les matelotes. » Id.
2* logû, auberge, hôteUerie. Lieux ouverts aux voyageurs et aiu étrangers , qui y trouvent pour leur argent tout ce qui concerne le vivre et le couvert.
Le logis, le mot l'indique assez, fournit surtout le togement ou le couvert. Dans un bon logis à pied et i cheval le voyageur trouve pour soi et sa monture un ^te commode.
L'auberge founiit surtout le vivre. « Oronte s'est logé dans une auberge où il a, dit-il, le plaisir de ceux qui voyagent sans leurs peines, parce qu'il voit tous les jours à souper de nouveaux visages. » Vadv. « Si je voyage, on me consignera aux passagers, aux cochers, aux cabaretiers; à peine trouveru-je à manger avec quelqu'un dans les auberges^ k peine trouverai-je un logement qui ne soit isolé. » J. J. < Je pris le taiii de louer une chambre garnie.... Comme Theure du dîner approchait, je demandai à mon hdtesse s'il n'y avait pas quelque auberge dans le voisinage. RUe me répondit qu'il y en avait une
sx«. nuK^
excellente à deux pas de sa maison , que l'on y était bien servi, et qu'il y allait quantité d'honnêtes gens. 9 Les.
L'hdtellerte fournit également le couvert et le vivre. Mais ce mot, dérivé du latin hospes, hôte, annonce quelque chose de plus grand et de plus relevé que le logis et l'auberge , ou se dit dans un style moins commun. «J'arrivai à Tolède. J'allai loger dans une bonne hôtellerie, où je passai pour un cavalier d'importance, a» Lbs. « Je laissai don Alph<mse dans son hôtellerie. » In. « VhôtelUrie du maître de la poste était la mieux fournie qu'il y eût entre Calais et Paris. » Hav. « Nous ne sonmies ici-bas que comme des voyageurs dans une hôtellerie, ou sous une tente.» FÉH.
logir est peu usité, et, du reste, vague, attendu qu'il signifie en général une maison quelles que soient les personnes qui l'occupent ou. doivent l'occuper. Auberge manque de noblesse : rau5erga ne reçoit guère que des gens de la campagne qui se rendent dans quelque petite viUe voisine pour leurs affaires , avec ou sans charrettes , avec ou sans monture. Le mot hôtellerie lui-même a été dédaigné pour celui d'hôtel , qui est encore plus noble , car il se dit d'abord de la maison d'un grand , d'une demeure somptueuse : Yhôtel de Venise , Vhùtel d'Angleterre. Voy. première partie : Hôtel , hôtellerie , p. 203.
GAIWCnnÉE, DÉCRÉPITUDE. ËUt de l'homme dans rage où il décline.
Caducité est d'abord plus général : il se dit des choses aussi bien que de l'homme. « Le vice le plus inhérent et le plus inséparable des choses humaines , c'est leur propre caducité- » Boss. Caducité, c'est-à-dire mortalité, fragilité, disposition prochaine à choir {cadere), i tomber, à finir. «Il doit rester dans cet édifice rétabli quelques vieilles pierres , reste de sa caducité ancienne. » In. « Je vois en la yieillesse d'Elisabeth lamourante caducité de la loi. » In. « Bâtiment, édifice caduc. » Id. c La chute des maisons ruinées par caducité, ou parles incendies , les tremblements de terre. » Roll. La généralité de ce mot est tellement sentie que, quand on veut l'appliquer à la vie humaine en particulier, on prend quelquefois le soin de le déterminer : la caducité de l'âge (Boss.» S. S.}, la caducité de son âge (Boss. , Mass.).
Lorsque les deux mots se rapportent à la vieillesse, d^cr^pi<ude , qui est le terme spécial, enchérit sur caducité. Il marque d'abord un âge plus avancé.
Caducité vient de cadcre, choir, déchoir, tomber, et par sa terminaison il exprime, non pas l'action ou la qualité efiective de tomber , mais la disposition à tomber; en sorte que ce qui est caduc est sujet à tomber , menace ruine : la vieillesse caduque et ruineuse d'un temple (Boss.). 'Décrépitude a pour racine erepare, faire du bruit, et si^ifie faire du bruit, ou craquer, en se détruisant, car de marque dégradation, destruction. Si donc dans la caducité on menace ruine, dans la décrépitude on est en ruine.
L'idée de l|i caducité enferme l'idée de la vieillesse, et celle de l'affaiblissement des organes,
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rien de pLas : c'est ua état dB défcillaiiw. «Crtr tèt mourut de PÊdueité et de dè&iUaMa. » Fàv. c Renvoyer le repentir aux années de caéÊÛté et de difatàlance. > MâS&vIlftlelaiMaieBitaveelenr pèM pour être le support de m coduqn» TieU^lesM.» Boss. «Une Tiguev spirtlnaUe, fui se renouvelle de jour en jour , ne permet pas à sofi Ame de sentir la oadueUë de Tftge. » ip. «Si les pilides dont Votre Majesté a honotré ma taéwUé peuvent me rendre quelque vigueur.» Volt* «Je sais par expérience ce que produit à la loague une forte application , c'est d'éprouver la cmémtUé avant le temps, s D'àl. «De vieilles prétendues repenties, dont l'esprit romanesque était demeuré pour le moins galant, si la eodKctltf de Itge en avait banni les plaisirs. » S. S. « C'est dans une eadueité où il ne parait avoir plias rien de Redoutable à Tennemi qu'il sent plus de léMe que jar mais.» Mass. «Ceui que nous attaqneiis, dit CatiUna à ses complices , affaiblis par la eadmeiêé y énervés par les délioes, sent tombés dans une langueuruaiveieelle. » Roll. ~* L'idée de la d^ erépitudey avec l'idée de la vieillesse, contient oelle dinfirmités, de délabrement de la machine; c'est la vétusté de Tbomme, e'esl on oommeneement de mort. «SAgos vieillards, vous êtes déerépiiiy laoguîssants , cacochpoes, perclus de tons vos membres ; veus ne saunes agir ; vos donleurs augmentent de jour en jour. » J. J. «-le SOIS accablé de touséAtés dans une vieillsfl» que les maladies changent en ^l^erc^ude. » VêiT* ~- • Les reiigieuse» ool toi^jean oooseité à eette abbesse une grande tenAresM , jvaqu'as dersMr moment de sa vie, et dans l'extrême cadmoM de se« ftge-.... Jusque dans la.vieilleawL la pla&d^* cf^pë» elle seuffrait les ineommedilés et les ma* ladies sans chagrin et sans murmure; »< Boas.
Dans la «adMct*^, le oorps neseubler œmmei dit Bossuet, à un édifice dont lies- fonéomeB*s> sont ébranlés. Dans la dfyrépi9udk, le eorps pré* sente d^à un aspect cadan^reur. « On a vu des . pasteurs dans une dêwrépiMU^ ot à peine leur restait-il assez de force peur eoutenir un cadavre tout prêt à fetomber en pourritvpe , songer encore à Targent. » Mass. « Vers qualre^vingts ans, le P. de La Chaise voulul se retirer. La dèeadance de son corps et de son esprit l'engagea à redou^ Mer ses instances. Les infirmités de la détféj^^ tude qui l'assaillirent ne purent le délivrer. Le» jambes ouvertes , la mémoire éteinte , le jugement affaissé , les connaissances brouiliées , rien ne rebuta le roi , et jusqu'à la an il se fit apporter le cadavre et dépêcha avec lui les affaires accoutumées. » S. S. Décrépitude ftdt une image hidause , et décrépit est un terme injurieux, surtout en parlant d'une femme. « J'ai bien peur de* ne npa* rahre que quand une éiécrépiiude avaztoée m'aura imposé la nécessité de ne plus me meiitnr. » Totr. « Us ressemblent à ces vieittarda ATer^p^, qui se font asseoir à leurpeil», quoique, du» cette posture, ils ne soient qu'on objet d»- omdk passion ou de mépris. » D'âl. « La fem^e devient encore plus dégoûtante et phisr afl^ense da&a sa vieillesse, l'objet le plua hideux de la tenre' est une décrépite, » Toir. • Le nmdiaat Iras voulut ehAsser Ulysse de son poste. Retire-toi, dit-
il, vieillard dé^répU^ » Fis. « Fransùca ^ q^ dit-elle , je suis d^^ptle : oa ne peut {dus axa eavieager sans horreur. Il faut me cacher «l f ood d'un cdoUn : j'aima mieux m'y tenir naf&c-inîe le reste de mes joars ,. que d'offrir aax yaajc no oiDj^et elfroyabla. » Les. « Je pense que tous ^tk eu biea des amants dans votre jaune âge. — T[^ daaa , monsieur ^ estr|e que Mme JounUiaa ot décrépite ?»Uoj^
CAURMIIDI, AUUAâGB. Liste de toam le jours de l'année, rangée parmeisetjarsa^Dânee, et maïqués cbacem du nom d'an saial^ .anrcc indicatien des fêtes princq^niK, da crnnmf Mae ment des soiseiiB , des variatJaaarépiHèPtfi dm là lune, ainsi cpm da l'eagmertifan et ê> la dioûnution des jours.
C'est etaetement on que aignifis coinÉriar ; at , ooamie toute» ces connaissances peavent lue présentées brièvemant y le cotoulrûr aeuiéuit dordinaire à an simple ti^laaa. L'oisamoch, an oqhtraire , est toujours an livre, at ce livre oomleDt de plus qne la eàtamiriêr, des obserraliaas asiipnomiqeas , noitamment sur les éctipsas, de psatendus proBOsties du beau et du mauiais tsmjHt des prédictions ftmtastiqaes , l'indisatin des foiras, et quelquefois d'absurdes prescii{*mQ& 9ar les jours où il conviait de semer , de pkat^* de se faire saigner ou da prendre BMéwiaf. ^^^ reste, il est impossible de circansoriie aiee ene entière préotsion le doawinade VùimmÊdki€9A, aujourdlni surtout ^ une partie de k n^iue littéEUlare extrémenant lariée. Il te poUie seas oe titra aaoDmmsneciBHit de efaaqne aMse une foule de petits livras pins au moms ulifes,aâreaséa à diames dasses ettiattant difiiMitBi sv^ tes de matières-. Le calendrMr, la seiis clmiB cmamaoe à tous, et qui est fatiBdoa pear taH&< sert d'neeasiaB.
CAMUB, flAMLB, AVÊMS HfCÉHHDX, IinEII.iaiHT .
qualificatives dfim homme pcopm à kiên IrâK
CapaM» et Mille ont élét rés l'on de Itetre par Voltaira i'« Le i dit-U, peut, et Vh^He «éeste. » Onestcop^Mr en paissaaea, taMie actuellement La «ep^^^^ est une disposition;, quelque ckeseqai proiz:»^^ de eoTle' que l'hamlne oapoU* tmuûhUti xui vase vide, qui ne contient pas, mais qm sai^^P état de contenir, eopaa; l'ftaMlMdestuMfn^lité eiaotiva, qui eoneista à faîea lanr (lud^n*. avoir, tvnir), à bien manier, à agir arec hà0^ Un général capable est natateUement ipi^ > commander-, ou Uen ià a la tout oe qu'ois i^nt sur la guerre, assisté laêmaà pkuiears«BBb»tat un géiiénl kaibOê a ommnandé plaadtef A»» avec saecàa,. U a fut ses pravren. Oa dit «ma vasU capmeUé, et une hobtiei^ conao—ê»/^ juge d prtart au d'après dasinapies imUcaf*^** homme eeteapabfo, qa'id;.foEa faiea^ «fesfif^ vre qn'bn voit ai an h— e est/artiifl, rfilfcàâ biea. Pour fonaer daasi^ets eapaiftlir^ Ifài^ca^ tien doit prapeear à Ifiasitatioa dta»jaa9»9e« lea bommes^piè enit: été àaàtlea.
S^agh-ii de-aequapamrra faire qaeilqa*Qt^v usa place qu'il af» paai
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demande s'il est capable, plus ou moins capable, < Ne jetez pas vos amis, vos proches , vous-mêmes, qui présumez tant de yotre capacité y sans qu'elle ait jamais été éprouvée; ahl pour Dieu, ne TOUS ^etez pas (en recherchant les dignités ecclésiastiques) dans un péril manifeste. » Boss. « Quoique j*aie mis H. Phelippeaux à cette place , et qull soit très-capable Ae cet emploi, il faut quelque temps pour acquérir la croyance et Tezpérience nécessaires à un si grand emploi. » Id. « Sertorius ne montrait que le dessein de bien élever les en&nts des principaux de la nation pour les rendre capables, lorsquHs seraient en âge, d'exercer des emplois et d'avoir part au gouvernement. » Roll.— Mais s'agit-il de la manière dont quelqu'un s'est conduit ou se conduit d'ordinaire dans un certain genre d'actions ou d'affaires « on dit qu'il y est hMle , plus ou moins habile. «lies sujets de Salomon n'étant point encore exercés- dans le négoce et dans l'art de navi* guer , il a su s'associer les habites marchands et les guides les plus assurés dans la navigation qui tussent ao monda, c'est-à-'dire les Tyriens. » Bûss. -«A la halaiOe de Zama, la fortune sembla prendre pltisir à confondre VhàbileU d'Annîbal, son expérience et son bon sens. > Vortbsq. « Sosibe , vieux ministre rusé , conduisait les affaires , où aa longue expérience l'avait rendu fort habile, » RûLL. c Les gneires contre Séxtus Pompée avaient donné à Octsf e le moyen d'acquérir de VhabUeté dans la marine. » Id. — « Octave avait l'esprit élevé, juste dans ses vues , capable des plus- grandes entreprises, et porté à les cond^re avec beaucoup d^uibtleté'et d'application. « Yeit. Les jeunes gens d'Athènes, qui avaient reçu les leçons des sophistes , n*^êtaient pas tous capables ; les savants et les animes, auxquels Louis XXf donnait des peDàoîa, n'étaient pas tous habiles.
Aétott, qui n'est pas gauche, a beaucoup de rapport avec habile : ils donnent l'un et l'autre fidée d'une actiim £acfl&, dfune heureuse exécution.
Sais yr an lieu qu'on est habile dans toutb une aflaxre compliquée ou dans tout un ordre d'affEuras, on n'est adroU que dans un acte simple ou particulier. De là vient qu'on ne dit pas un tour ^Thabileté cosun» on dit un tour d'a- Oresse, TTn homme habile se montre adroit dans l'occasion^ quand il s'agit d'un coup de main. « Le pape, plus habile, traitait avec plus d'àdcttsse.m VoLi. Le même éerivalD , reprenant Corneille d'avoir prtté à Cléopâtre, dans Rodogune, certain diacwiiru. impradeut « dit A a» sqjel : a Ciéopâtw ik^mt'pmaêméiê^qm^jq^éêt mmàt donnée pour ont IkoBBe Hès-taMr.» ^Àérmi est donc moins général fa'JMti* : il es» aussi mobxs oonrenable pour les grandes choses. « Les Cartba^jkaSm remportileitli pa* la etàmce d*la narine, par fhahUeié en» la constractien à» mhmnat , par Yxukreue «t la teiiitè ano laqaelle ils €ÉBBaient ke nanoBitvne. »^Ko&&. «Le duc de-llarUwroagh étattr A Siint4anee «n^ukvfl courtisan, dans leapayaélsiagewla ptotrAobtie négociateur de son néde. » Ioia. •— BUfiiMidrott est comme le dimimttif d'ta50r .-oa d!t d'un homme qu'il est o^ltuit et Aal»ae(Bos8.,lU>LL.)i
qu'il se conduit avec adresse et habileté (Koll.); ce qui suppose que le second mot enchérit sur le premier.
Industriewf et ingémeux ont cela de commun qu'ils impliquent également l'idée de fécondité de l'esprit : l'homme industrieux ou ingénieux sait trouver en lui-même ou par son génie des moyens » des expédients, c'est un homme de ressource. Ces deux mots se rapportent moins à la manière d'agir, qu'A ce qu'il faut pour agir.
Cependant industrieux n'exprime pas cette idée aussi purement qa\ngénietLX , il ne difl&re pas autant des mots qui précèdent, il conserve avec la manière d'agir une certaine rdation ; si bien que l'homme industrieux est tout A la fois adroit et inventif; au lieu que Vingénieux est inventif seulement ou considéré seulement comme teL L'antiquité vante lea outragea «fMbMlmi«« de Dédale; quoi de plus ingémeux que les fiotioDS de la mythologie grecque? On dit<les maina industrieuses , et une invention ingénieuse. < La main industrieuse de l'art a conduit ces eaux , par mille' détours^ sur des pentes de verdure..... Un caprice ingénieux semblft avoir dessiné les jardins que ces ondes arrosent. » Xabk. — II y a dans l'tndustrieux plus de dextérité -, c'est par la façon ou main-d'œuvre qu'il se distingue. « Le mot incurable n'a été encore enchâssé dans un vers que par l'tnditftrteux Racine.» Volt. «Des coUficheta de fier ou de laiton « quelque' bien travaillés qu'ils puissent être par des mains industrieuses. » lo^ < n ne me reste qu'à admirer la belle reliure de Jouame : en vérité, il n'y a rien de plus tndttftrieux. » Boss. < Où pouirai-je trouver un méde* cin assez industrieux pour manier dextrement une partie et si malade et si délicate? » Id. H y a dans Vingénieux plus de sagacité » c'est par Tée» prit, le talent Y la ruse qja^il brille. « Les figyptiens sont ingénieux et spirituels. » Volt. < Ou'un hemme(un prédicateur] a mauvaise grâce de vour loir faire l'inventif et Vingénieux^ lorsqu'il devrait parler avec toute la gravité et Tautorité du saint' Esprit 1 » FâN* « Nous savons qne U malice de Satan est ingénieuse; que son esprit inventif n'agit que par des artifices fins et déliés, et par des machines imprévues. » Boas. « Invente encore quelque machine înconnuet ^ cmauté ingénieuse! ' lo.
rapprends que, pour ravir son çifani an supplice,
Andromaqae trompa VingénUmx Ulysse. Rao. Le castor est industriâux; dans les fables de Lafontaine , le renard est souvent ingénieux.
InUlligent et enUndu ressemblent à tndustrieux et A ingénieux en ee qu'ils regardent aussi la théorie plus que U pratique , les lumières de Fesprit plus que l'action et la conduite. Mais , au Ueu que Vindustrieux et Vingénieux inventent , VinteUigent et V entendu conçoivent; leur r61e est plus modeste , ce sont des gens subalternes , doués u"une qualité secondaire qui consi^e à voir des rapports existants , A saisir toutes les circonstances d'une aflinre et ce qu'elles demandent, à bien sfitendre, à suppléer même les détails qui manquent dans ce qui estordonnA. Un officier (VoLT.)t un mimstra (BDin^n.y inuXttgewt; un économe entendu (Rboh .)•
DEUXIÈME PARTIE
Entre inUlUgent et enUndu il y a deux différences bien sensibles.
InUUigent, latin intelligent^ est plus noble wq! entendu, participe du verbe français entendre : DU dit des lecteurs intelligenU (D*Al.)> et un ouvrier enttndu dans son métier (Volt.).
Et d'un autre côté, intelligent marque plutôt une faculté naturelle, et enUndu, qui est passif, une qualité acquise ou reçue. — « Le peuple d'Israël n'éUit pas plus inUlligent ni plus subtil que les autres peuples. » Boss. « Le colonel allemand prétendait conduire seul le siège, comme plus entendu dans le métier de la guerre où il avait vieilli. » Ykrt. — Un domestique intelligent comprend de lui-môtoe et vivement ce qu'on lui commande; un domestique erUendu est devenu propre au service à force de leçons ou d'expérience. ___
1* GAPBIGE , FANTAISIE , HUVEDB ; — î* BOU- TADE, SAILLIE;— 3' VERTIGO, QUINTE. Disposition de r&me insolite , étrange.
!•. Caprice , fantaiHe , humeur. « Le prince de Léon était plein d'humeur , de caprices et de fantaitiee. » S. S. « Caprice marque le caractère d'un homme qui se conduit par fantaisie et par ftumeur , non par raison et par principes. » Roll. Une différence considérable sépare d'abord le caprice et la fantaisie de Yhumeur. Caprice et fantaisie signifient une disposition active de l'ftme , une manière d'agir; humeur exprime une disposition passive ou sensible, une manière d'être. Le caprice et la fantaisie font qu'on agit de telle façon , c'est-à-dire arbitrairement; l'humeur fait qu'on est affecté de telle façon, c'est-àdire d'une fiiçon fâcheuse, incommode pour soi, et surtout pour les autres. C'est, d'une part, dérèglement ou licence , et, de l'autre, aigreur de tempérament ou insociabilité. Avec des caprices ou des fantaisies , on n'agit pas raisonnablement; avec de l'humeur, on n'est pas aimable. Les domestiques , souvent obligés d'obéir aux caprices et aux fantaisies des maîtres, ont souvent aussi à souffrir de leurs humeurs. On assujettit quelqu'un à ses caprices et à ses fantaisies , et on se rend insupportable à lui par ses humeurf . « Pensez-vous qu'un eofant puisse assez souffrir de l'humeur de sa gouvernante pour en être incgm- . mode ?... Naturellement les femmes aiment les | enfants. La mésintelligence ne s'élève entre eux , que quand l'un veut assujettir l'autre à ses co- , priées. » J. J. Ce qui me donne une fantaisie me i porte à faire ou à rechercher quelque chose ; ce > qui me donne de Yhumeur me rend maussade. — I On dit les caprius de la fortune (Acad.), et les ; 'antaisies de la mode (Lab.), la fortune et la mode pouvant être considérées comme des agents ; qui font ou décident certaines choses à tort et | à travers , d'une manière extravagante ; on ne dit point Vhumeur ou les humeurf de la fortune, de la mode , parce que la fortune et la mode ne sont point des êtres qui aient une complexion et qui puissent devenir chagrins, impatients, misanthropes. De même, les animaux ont des caprices et des fantaisies; mais l'humeur étant ^ ou impliquant on défaut social ne saurait leur être attribuée.
Caprice et fanlaisU se ressemblent beaucotip. « Périclès ne céda plus comme auparavant «w caprices et aux fantaisies du peuple. » Roii. «Suivre ses caprices et «es fantaisies. » Mohtesq. « Les législateurs ont pris pour modèle , au lieu de cette justice constante, les fantaisies et les caprice* des Perses et des Allemands. » Pasc.
Cependant le caprice est proprement une détermination arbitraire , et la fantaisie un goût arbitraire: les caprices du sort, les fantaisies delà mode. On met, on montre du caprice dans ce qu'on veut, dans ce qu'on résout, et de la fantaisie dans ce qu'on désire. Un ordre sans fondement est un caprice; une envie, qui ne vient pas d'un besoin véritable, est une fantaisie. Dans les letlre» penone», le premier eunuque écnt à Ibbi : « Je suis accablé sans cesse d'ordres , de commandements, d'emplois, de caprices (de la part des femmes du sérail); il semble qu'eUease relayent pour m'exercer , et que leurs fontaôu» se succèdent. » Mohteso. * H m'arrive quelquefois de rompre une partie de pUisir par la seute raison qu'elle m'en fait trop.... le m'exerce à conserver sur moi l'empire de ma loloDté, et j'aime mieux être taxée de caprice que de me laisser dominer par mes fantaisies. » J. I. On dit un impérieux caprice (Mol.) , et un désir de pure fantaisie (In.). — « L'enfant traitera de caprice toute volonté contraire à la sienne , et dont il ne sentira pas U raison. » J. J. « Le goût est aibitraire dans plusieurs choses, comme dans les étoffes, dans les parures, dans les équipages; alors il mérite plutôt le nom de fantaisie. C'est la fantaisie plutôt que le goût qui produit tant de modes nouvelles. » Volt.
2* Boutade, saillie. La boutade et la same consistent dans une disposition non pas seulement active, comme le caprice et la fantaisie, mais
encore productive. Ce sont, non pas des manières d'agir de l'&me ou des principes de conduite, mais des œuvres de l'esprit, des expressions et comme des jets de la pensée. D'aUleurs la boutade et la saillie sont essentiellement passagères : ce sont des accidents, des traits qui échappent une fois; aussi les deia mots ne servent-ils pas, comme caprice et fantaisie y à former des adjectifs représentatifs de qualités du caractère.
La boutade suppose de l'humeur, un esprit fâché ou chagrin.
Ne vaudraii-il pas mieux dans mes lert, moins caustique ^ Répandre de tes jeux (de l'Équivoque) le sel div»-
tissant.
Que d'aller contre toi sur ce ton menaçant. Pousser Jusqu'à l'excès ma criUqae btmtade. Boa.. Yient'il de la province une satire tade y D'un plaisant du pajs insipide bomtads. Pour la faire courir on dit qu'elle est de moi. Id. Dans le Jf itoiahrope Alceste divertit par ses bouladcf (Lab.). « On a passé à ICalherbe, esprit assez bizarre , ce mot qui n'est qu'une houiade de l'homme : Je ne fais pas plus de cas d'un bon poète que d'un bon joueur de quilles. » In.
Œnéas , la voyant sourire ,
Lui qui venait de se fâcher »
Eut grande peine à s'empêcher
De lui lUre quelque incartads*
STNOimiES A RADICAUX DIVERS.
kl\
H était sujet i homtode,- DiAs le moindre ma] qa'il sentait, Ce prince eonrloia s'emportait. Scakr.
M&is dans U taiUie il n'y a que de la YÎTacîté et de l'imprèTu. « Je ne sais si le public , accoutumé aux sages emportements de Malherbe, s'accom< modéra de ces saUlxes et de ces excès pindariques. > BoiL. « Quand on entend ce langage , qui est d'un bout à Tautre celui du Phédon , Ton excuse cette singulière saiUie de Tun des plus spirituels écritains du xvi* siècle, Ërasme, qui s'écrie quelque part : Saint Socrate , priez pofir nous/» Lab. « Quand Agamemnon, dans Euripide , dit à sa fille : Flut wms montrez de raison , plus vous nCaffUgex , elle répond : Je vous dirai des folies si cela peut vous amtuer. Une jeune fille telle qu'Ipbigènie a pu laisser échapper cette saillie qui est de son ftge. » Id. c Je ne garantis point du tout qu'au milieu de la plus profonde métaphysique il ne me prenne tout d'un coup une saillie extravagante, et que je ne transporte tout d'un coup mon lecteur dans la lune, s J. J. « L'imagination est une folle qiii se plaît à faire la foUe. Ses sailHes , ses mouvements imprévus vous divertissent. » Mal.
3* Yertigo^ quinte. L'un et l'autre sont familiers.
Mais le vertigo est accidentel , et la quinte habituelle. On dira dans une occasion unique : quel vertûyo lui prend (Mol.) ? Et en parlant d'un travers auquel on est sujet : quand sa quinte le prend, le tient.... (âcad).
CAPRICIEUX, FANTASQUE, QUINTEUX, BOUR- RU, BIZARRE, HÉTÉROCLITE. Ces mots signifient des défauts qui consistent à s'éloigner de la | manière d'agir ou de penser du commun. des honmies.
On est capricieux dans ses déterminations : un choix capricieux (Mol.), la fortune capricieuse (Acad.). On est fantasque dans ses goûts : « Les sajous (espèce de singes) sont fantasques dans leurs goâts et dans leurs affections. » Buff. T'ai-je encor peint, dis-moi , 1% fantasque inégale Qui , m'aiznanl le matin, aouvent me hait le soir?
BoiL.
On ne goureme pas aisément le capricieux : un enfant ou un animal capricieiucesi rétif, indocile. ' On ne contente pas aisément le fantasque : « Si vous êtes s'i fantasque^ il n'y a pas- moyen de vous contenter. » Regh. Voy. l'article précédent. |
Quinteux se dit proprement de certains animaux domestiques, d'un cheval (Rbon., Mark.), d'un mulet (Laf.), d'une mule (Lbs.). Appliqué à ^ l'homme , c'est un terme familier qui représente \ quelque chose de périodique. i
Morbleu , TOtre raison raisonne en précieuse ,
El je crois franchement qu'elle est an peu quinteuse.
Tantôt elle dit blanc , tantôt elle dit noir;
EUe blAme an matin ce qu'elle loae au soir. I
DiST. I
Bourru et bizarre expriment chacun d'une manière particulière Tun des points de vue du dé&utdont il s'agit, savoir }>ourru^ le mauvais effet, le désagrément qu'il cause aux autres, et hizarre l'étrangeté. Rien de plus choquant que le
bourru, de plus extraordinaire que le bizarre. ^
On dît un chagrin bourru (Mol.), una humeur bourrue (Laf.).
Vuicl notre bourru qui brusque tout le monde.
Dm.
« Rouillé , procureur général de la chambre des comptes, était un rustre brutal, bourru, plein d'humeur, qui, sans vouloir être insolent, en usait comme tous les insolents, dur, d'accès insupportable. » S. S. Bizarre veut dire tout à fait singulier, a H y a encore sur la terre des peuples chez lesquels un singe passablement instruit pourrait vivre avec honneur ; on ne lui trouverait point l'esprit singulier ni le caractère bizarre. 9 Montbsq. « Les coutumes de ces différents peuples de l'Inde sont fort singulières , et même bizarres. » Bbff. — Aussi bourru et bizarre se mettent très-bien après capricieux, fantasque et quinteux, pour les déterminer ou y ajouter. Une femme capricieuse et bizarre (d'Al.) ; un homme fantasque et bourru (Boil., S. S.). « Il est quintetuc, bizarre. » Dbst.
Hétéroclite, du grec iTepoxXiToc, dont la déclinaison est irréguUère , annonce d'abord un défaut 'grammatical ou littéraire : une expression hétéroclite (Lab.); des rimes hétéroclites (In.); le marivaudage est un langage hétéroclite , le mélange le plus bizarre de métaphysique subtile et de locutions triviales (In.). — Ensuite , il se dit familièrement de l'honune lui-même et de ce qui se rapporte à l'homme. Mais alors il indique un défaut de forme, et non pas de caractère, une bizarrerie qui rend ridicule plutôt que déplaisant.
Ah ! te voili , Thaler ! ta mine hétéroclite
Me réjouit Tesprit. RaoN.
c Parbleu , voilà une figure bien hétéroclite, » Dbst. « le crains d'être déplacé au milieu d'un monde que je ne connais guère, et à qui je dois paraître un personnage bien hétéroclite. t> Dudeff.
!• CARESSER, FLATTER ; - 2- CAJOLER , FLA- 60RT<1ER. AMADOUER, Chercher par ses manières ou ses discours à plaire et à gagner.
Mais caresser et flatter conviennent à tous les genres de style ; cajoler, flagorner et amadouer sont du langage familier seulement. Vous trouverez les premiers dans la haute poésie , dans la tragédie , dans les discours de la chaire ; vous ne rencontrerez les derniers que dans Us conversations, dans les poésies légères, dans les lettres et les comédies. DlfféreDce qui suffit pour autoriser entre ceux-ci et ceux-là une séparation capitale. 0
V Caresser i flatter.
Caresser vient de earus, cher : c'est traiter comme un objet qu'on chérit , témoigner à quelqu'un qu'il nous est cher. Flatter est formé de flare, souffier, à cause que le /Zafteur remplit de vent ou de vanité ceux qui l'écoutent , et qu'il les enfle de la bonne opinion d'eux-mêmes. Donc, on caresse en marquant de l'affection, et on flatte en marquant de l'estime.
En caressant, on s'attaque à la sensibilité; et, en flattant^ à l'esprit. « Bientôt les auditeurs con. damneront encore le prédicateur , s'il ne sait pas caresser les tendres oreilles, et flatter par quel*
DEUS1Ë« PMRtm :
que JBoaTel artifice , contenter oa surprendrt leur goût ou raffiné ou bigarre. » Boss. — On caresse par toutes sortes de démonstrations d'amitié; on flinate en louant. Labruyère dit de Richelieu , « qu'il a aimé les ^ns de lettres, qu'il les a caressés , favorisés. » £t , suivaBt Bourdaloue , « tout hemme vent -être loué , flatté y admiré. »
On caresse -en s'adressaut au coeur, et au nom du cœur , par des marques d'attachement. « Ne pouvoir, sans frémir d'horreur, voôr un hoMaie caresser et qhérir le meurtrier de son père. »
VàSC.
Ba jMet aia|oDid1ioi mltenen et me wrsssBf Ses périls ioTjm lei joiurs réfeilleoi sa teadresae. (Acomat dans Bajaatt.) Rac Le lion de Lafontaine laisse logner ses griffes , de peur qu'elles ne blessent la jeune fille dont il«st amoureux, quand il voudra la caresser, — Ou flatte en s'adressant à l'amour-propre et à la vanité , en laissant ou en faisant voir qu'on a une haute idée des qualités et du mérite des personnes. « Nous haïssons la vérité, on nous la cache; nous voulons être flattés, on nous flatte; nous aimcms à être trompés , on nous trompe. » Pasc. « L'abbé Dubois flatta son élève (le duc d'Orléans) du côté de l'esprit, lui persuadant qu'il en avait trop et trop bon pour être la dupe de la religion.» S. S. « Qu'est-ce que cet usage si profaaé d'éloges et d'actions publiques, où le mensonge et la flaPterie tiiomphent impunément de la vérité? » BouRD. « D'ordinaire oe sont nous autres gens de lettres qui flâittons Iss rois; celui-là (le roi de Prusse) me louait depuis les pieds jusqu'à la tête. »
Au propre , caresser^ c'est témoigner son affec • tiôn àe la manière la plus tendre , et particulièroment par des embrassements, oe dernier mot étant pris dans toutes ses acceptions.
Smm oesie, nuit et jour, Je t« car&ssemi^ Je te bouchonnerai, baiserai, mangerai.
(Amolyhe i Agnès, foo^e tUi/emmês,) Ilot, c V«aez çà que je vous embrasse,* que Je vous caresses t» sév.
On le otfrwM (Simm), on Tamadeoe, Notre lol le baise à la joue. ScA&m.
Une oaresre , surtout quand on parle des enfants , signifie d'ordinaire un baiser. — FIatt«r, c'est seulement toucher doucement de la main , comme le vent qui soufle {fiât) sur lee objets, qui ne fait que les effleurer : on flatte un cheval de la main ou avec la main (Acad.) ; un chien flatte son maître avec sa queue ; Calypso flatte l'Amour (Fén.) , c'est-à-dire qu'Ole lui passe doucement la main sur la tête et sur le visage. — De là vient <|ue caresser eDChérit sur flatter, c Glycère flatte son ntari , elle \e caresse, elle invente tous les jours pour lui de nouveaux noms , eUe n'a pas d'autre lit que celui de ce cher époux. » Làbr. « Elle flattait l'oiseau, le caressait, le baisait.» Volt, a Madame des Ursms était flatteuse, caressante, insinuante, mesurée, voulant plaire pour plaire.» S. S.
Ainsi, les caresses sont des démonstrations d'un sentiment affectueux ; les flatteries , des louanges mensongères, au moins par» exagération. — Les core^aet rénssissent surtout auprès des personnes sensibles, bonnes, aimantes , jalouses d'être ai-
mées ; les flatteries , auprès des personnes avides de louange , ^ni ne désirait rica tant que de s'entendfo Tmter on apfteudir.
2» C&joter, fkiffcmcr, mmadmer.
Caicior, écrit aussi eofeoier, vient do «ogw le GOiciemr est œmne l'oiaBau an stsga, lequd |ir ses diants, attire les adirés oiseaux so«bs Ffletl at sons bt main du ohasssuc, ou eomme le cbasaeor lui-même qui appelle et fût entrer les oisean en tape, « A peine ss-je trouvé quelqu'on qui se s'avilît pas à c^oler fadement \m "koanme qu'îh vonlaient tromper, oomme on cofoiê xm oiseaa niais qu'on vent pfendre.» I. /. — Ct^^er sn dit surtout quaud il est question de leonnes auquelles on eonte des douceùis pour les amener insensiblement dans le piège ; bon de )à ^ il signifie tenir des propos obligeants et agréables pour induire quelqu'un , sans qu'il ^en dîeute, \ commettre une sottise ou une faute. « SI Onnphrese trouve bien d'un boonme opulent, il ne oe^'ofe point salemms , il ne isi {^t du moins ni avance ni déclaration ; il est encore plus éloigné d'employer, «pour la flatter et pour la séduire, le jargon de la dévotion. • Labi. « Tons en avez usé avec moi comme une jeune coquette qvi se pare de tous ses dncirass pour séduire un pauvre vînllard à qui elle donne des désirs inutiles. Voes m'avea ea;ol^. » Volt. « Les Français s'énanoipent un pou trop, et s'attachent en étonréisà oonter des fleurettes à toutes oelles qju'ils rbcodtrent.... L'on n'est pas bien aise de voir sous si moustache cajoler hardnnent sa frame on a maîtresse. » Mol. « Une jeune marchande o^c un homme une heure entière pour lui £ûre acheter un paquet do cure-dents. » Mohtesq. « Poot vous écarter de l'objet particulier, cet écrivais flatte votre amour-propre en étendant vus vaes sur de grandes questions; et tandis qa'il met ces quesitions hors de la portée de ceux qu'il rent séduire, il les cajole et les gagne en paraissant les traiter en hommes d'&tat. > I. J.
Flagorner a au d'abord le sens de dénonœr, et flagorneur celui de délateur (Nicon). Ce nM>t lap- "pelle l'action d'un valet qui s'insinue dans l'espnt de son maître par de faux rapports sur ses camarades. La flagornerie ou plutôt le flagmwige est donc un genre de flatterie ignoble, impudent, maladroit. « Dans la pré&ce de ce livre je vis de si grosses louanges de moi, si mauasadement plaquées et avec tant d'affectation , que f en ftis désagréablement affecté. La rude /lo^omerte tpÀ s'y faisait sentir ne s'allia jamais avec la bienrallance. » J.J. « Des officiers me venaient voir h. Motiers, ayaiot fait, disaient-ils, bien des UeucB pour venir voir et admirer l'homme illnstre, aèlèbre, etc.; car dès lors on n'a cessé de me jeler grossièrement à la fauce les plus impudentes |lagomeries. » In. « On n'obtient jamais par la ^gornerie démagogique qu'une influence épbésère et une longue ignominie. » Lah. « Il n'en coûtait pas plus à Piron pour flagorner md bouffon (Desinique-Arlequin) dont il avait besoin que fonr outrager un bon écrivain^ (La Chaussée) qu'il hnssaiu » In.
jlmudouer, c'est employer de petits moyflin, qu'on a inventés pour mener quelqu'aii où 1*QB
STNONTRB À RABiCACriL DIVERS.
anioB odieux «pK visilfle itéont se serrent a«es sovmt ta Taletsde coiDédie. « Où e^ Merlin (iinYftlet)?je letrovve «dmirabke pour flûpe HM TeiBoarce , pour icavtor les ci^a&ciere , omadÊmer des mûriers, pemftder des nuir* ehuKis. > Rkor. « €es vieittes fittcs sont diantrement dègoixtdies : il n'y a pas moyen de le& amadou», et je TOis que j'aiiwd bien de fat peine ^ gagner cellfrci. « Dbst. « Le peuple d'Athènes va en fosfe aa théâtre d'Artstopliane s'entendre dire qu'il asne à dtie flalté^, atrtné par ses oarateuTs, et que oehii qui «ait le mieu iféModover est son mettre.» Kàih.
Celai qui soiole est doueerevx «t séduÂBant; celui qui flamme n'a rien ^qne de bas et de grossier -, oelni qoi omodou^ est subtil et iodustxieux.
GAKNAGE, BODGBEBIS , MiUB&DatE , ^ TUS- RI£. IfteruTtre oa mise i mort d'un certain nombre d'hommes i U ftns.
CVifiM^v, da iatifi caro, tarwis, chair, erprime jtTOpTBVieDt Faction de faire dimr , de tail^r en pièces, eu nmrceairr, de répandre le sang. C'est vn feeme éaergiqm qui mentre à l'œuvre, qui peint la destruction de la Tie , furieuse , achwmée, < Pourvu qa'il s'affermisse la couronne sur la tète, Hérotfe ne compte pour rien de remplir de saoaget de canuiye tout un pays. » Bourd. « Des iKRmnes de guerre , gens de tamagt et de sang. •» Bcyes. « ¥otIà, oe me semble , assez de earmofe , assez de sang répandu , assez de chairs dévorées , assez de feox allâmes. » lo. « Mare, qui favorisait le cruel et 'intrépide Ad raste, voulait, par hii, prolonger les horreurs de la guerre et multiplier les eoriia9es. « Fftn. « PbilodMe tapandait autour de lui le comajc et l%oiT«ir pour popouaser les eUbrts d^Adraste. >2to. « La rage sinoéda i la paUeoce (chez les protesUnts); ils imitèrent ks cruautés de leurs ennemis ; neuf guerres (rifiles remplirent la France de eamage. » Volt. « Les Sarramns, voyant le catma'^ que Bodomont faisait des chrétiens , seoeadèrent oe furieux. » Les.
Une litfBoe vient, menstre liaprimaQt la mainte ■;
B'mi emnka^ eécoit sa gaeule esl twile leiate. Laf.
Baueherit^ action de tuer comme un himther ou comme dans une bonehtfie^ suppose des bom- OMS sans défanse réimis en un même Heu, espèce de troupeau qui est sous la main et qu'on n'a rpi^à égorger. « Ces malheureux ne poutiieiit se défendre , on en fit une horriUe beMiberte. » ACAD. « les Beèsee avaient Ikit une borrible boucherie des lansquenets , quoiqu'ils eussent mis les armes bas. » Bods. « Jénrusalem ayant ^té prise î>ar les croisés, qoelqwes chrétiens donduisirent les vainqueurs dans les caves les plus reculées , où les mères se eacbaient avec leurs enfants, et rien ne fut épargné. Après cette &e«cAme.,.. » Volv. « CamiUe sortit d'Ardée pendant une nuit ob* scure , et surprit les Gaulois enseveMs dins ie vin. n en fit une borrible betioberie. » Ybat. « Camille **hord fait jeter de grands cris à tous ses sol- ^, et commande aux trompettes de eonoer
Poijr effrayer lee barbares qui, à ce grand bruit, ."Jeûnent à peine de leur sommeil et de leur f^^^Bsse. Ce ne fiit point un otHDbat, mai» une
Moêmcft, aetfon de tuer en moaie , donne à entendre qu'on. n'épargne personne, qu'on immole tout ie monde péle-mèle , indistinctement , et à ce mot s'attache l'idée d'un grand nombre» d'un amas, d'une multitude de gens. « Fatale journée dans laqueBe les soldats romains, étant entrée de force dans la viUe de Jérusalem , sans faire aucune diatinctioo de seie ni d'âge, les enveloppèrent tous dans un massacre commun. » Boss. « Les Irlandais complotèrent d'assassiner tous les protestants de leur île, et en effet ils en égorgèrent plus de quarante mille. Ce tmwsacre.... » Volt. « Ce fut à Santon que se donna la plus sanglante bataîMe qui ait décuplé l'Angleterre. Il y périt plus de trente^six mille hommes.... On combattait alora de près, et rachamement produisait ces grands massacres dont il y a peu d'exemples depuis que des troupes réglées combattent pour de l'argent. » In. a L'erreur d'un roi qui se flatte sur ses prétentions cause souvent des' ravages , des famines, des tnassacres, des pestes. » Fén. « On n'osait d'abord proposer au roi (Charles IX) un si grand carnage, et on ne lui pariait que des principaux; mais il répondit en jurant que , puisqu'il fallait tuer, il ne voulait pas qu*il restftt un seul huguenot pour lui reprocher le meurtre des autres. Ainsi , on conclut un massacre universel. » Bofie. «— n se peut que le massacre ait lieu , comme la beuchert> , à l'égard de gens désarmés , qui ne se défendent point; mais cela n'est pas aussi essentiel au massacre qu'à la botic^erte, et d'ailleurs dans le massacre les gens ne sont pts comme dans la bow^^erie rassemblés en un mémo lieu, en une enceinte, et , par conséquenf , en nombre assez limité. Lorsque l'empereur Théodose fit égorger par ses soldats les habitants de Thessalouiqae, dans le cirque où ils avaient ét^ invités k venir assister à des jeux, ce Ait une boucherie (Voit.); s'il est vrai qu'une légion, touteoomposéede chrétiens et appelée Thébéeone, ait été massacrée par MaximiHen Hercule dans une gorge étroite du Valais , ce fait mérite encore preptement le nom de boucherie (Volt.). Mais le mofiocre de la Saiat-Barthélemy, le massacre des Innocents, celui des Vêpres siciliennes, oehti des Romains répandus dans les fitats de Mithridate , ont eu un champ plus vaste et ont fait périr de plus nombreuses victimes.
Accessoirement on peut encore remarquer ced . Carnage fait penser à l'action et à ce qui en ré* snlte : -encourager au carnage , échapper au cornage, le-sorruige dura jusqu'à la nuit; être altéré de catmage, remplir to«rt un pays de sang et de cami^ge, certains animaux vivent de camoft. BomehBfie se rappporte au lien : conduire dee soldats à la bmicherie; sous la Terreur, on >a vu traîner les citoyens à une boncfeerie toujours ouverte; dans la Saint-Bartbélemy toutes les rues de Paris n'étaient plus que bomehmist (Bobs.). Maèsacre emporte une idée de confusion ^ de mélange , de désordre : on appelle massaere un ouvrier qui bousille , qui gâte la matière, (Saute de savoir lui donner une forme convenable. « Ce n'était plus , dans cet amas confus d'hommei acharnés les uns sur les autres, que magsaarBf vengeance , désespoir et fureur brutale. » Feu*
DRUXIËHE PARTIE
Tuerie est un mot à part : il ne se dit que dans le style familier et à cause de sa terminaison qui est familière et parce qu'il a été formé de tuer, le plus commun des verbes , qui , dans noire langue, signifient donner la mort. Dans une épître familière à M. de Turenne , qui venait de battre , à ^ntzeim , le prince Charles ^ duc de Lorraine , et le comte de Caprara, général de l'empereur, Lafontaine dit :
Vous avez (ait , seigneur, an opéra.
Quoi ! le vieux duc , suivi de Caprara :
Quoi ! la bravoure el la matoiserie?
Grande est la gloire , ainsi que la tuerie.
Mme de Sévignë se sert aussi volontiers de ce terme peu usité : « Vous avez jugé très-juste et très-bien de Bajazet.... Le dénoûment n'est point bien préparé , on n'entre point dans les raisons de cette grande tuerie, » « On perce M. de Longueville de cinq ou six coups. M. le duc le sui) , M. le prince suit son fils, et tous les autres sui- Tent M. le prince (à une attaque) : voilà où se fît la tuerie qu'on aurait très-bien évitée, si....» — C'est parce que tuerie n'est pas noble, qu'il se dit de» meurtres qui arrivent ou peuvent arriver dans une grande foule, dans une grande bagarre.
CARNIVORE, CARNASSIER. Ces deux mots se disent des animaux qui se nourrissent de chair.
Carnivore est un terme savant , traduit du latin eaimivorus , qui mange de la chair , et adopté au xviii* siècle par les naturalistes , pour distinguer les classes d'animaux par leur nourriture. Carnatsier marque par sa terminaison le métier, l'occupation exclusive , l'habitude constante et le goût particulier. L'animal Carnivore mange de la chair , mais il n'en fait pas métier , pour ainsi dire , comme l'animal carnassier. Celui-ci ne vit que de chair; celui-là peut aussi manger des productions de la terre. L'homme , le chien et le chat sont des animaux carnivores; le tigre, le lion , le loup sont des animaux carnassiers, La . chair est une nourriture de camivore , et la nour- ! riture propre du carnassier. !
Toutefois , cette différence n'est pas toujours ; observée dans le langage commun , même dans celui de l'histoire naturelle. Ainsi, on appelle assez souvent carnassiers des animaux qui ne sont rigoureusement que carnivores, l'homme, par exemple. Mais il existe , entre les deux mots , une autre différence à laquelle on se conforme plus généralement.
Devant la terminaison ter, carnassier, écrit aussi camacier, contient la syllabe ass ou. ac, latin ox, laquelle exprime la ténacité, la rapacité y Tachamement. En conséquence, camiffore, terme scientifique, désigne ; carnassier qualifie. Un animal est ou n'est pas Carnivore , il ne l'est pas plus ou moins. L'animal carnassier l'est plus ou moins, tt Et moi , dit l'ours , je suis fort, courageux, carnassier , tout autant que le lion. » FéN. « Ces corbeaux ne sont pas aussi carnassiers q\i*on le croit communément. » Buff.
Camivore indique à quel genre appartient un animal , et ce mot ne s'applique pas à autre chose qu'aux animaux : on ne dit pas la dent camivore comme on dit la dent carnassière (Buff.) du loup, du renard, de la fouine, de la belette.
« L'unau et Ta! ont les intatCina très-petîu et plus courts que les animaux eomivoref . » Boff. « Les vautours paraissent être conformés nonseulement pour être carnivores , mais gramTores et même omnivores. » In. < La longueur de l'intestin du corbeau est moyenne entre la longueur des intestins des véritables aimt«ores et celle des intestins des véritables granivores. » In. « La nature a organisé l'homme pour être également et camivore et frugivore. » Maek. « La conformation des dents de l'homme prouverait seule que la nature Ta destiné à être Carnivore, » Lab. — Carnassier représente ranimai comme ayant le goût ou la passion de la chair, Comme avide de chair, comme vorace et féroce. « Ceux de ces oiseaux (les chouettes , oiseau canutore) qui sont les plus vorace^ , les plus carnoaters , mangent du poisson, des crapauds, des repililea , lorsque la chair leur manque. » Bdff. « J'ai vu encore, en Ecosse, des restes de l'ancien fanatisme qui avait changé si longtemps les hommes en bêtes carnassières. » Volt. « Y eut>il jam^s an brigand qui respectât moins la foi publique , le sang des hommes et l'honneur des femmes, que ce Bernard Van-Galen, évêque de Munster.... Il passait du lit de tes concubines aux champs du meurtre, comme une bête en rut et carnassière.* Id. « Je vois s'allumer entre vous les feux d'une haine infernale : armés l'un contre l'autre , vous vous déchirerez comme des bêtes comonièret. > Marjc.
De même, entre les hommes, qui tous sont carnivores , on appelle carnassiers ceux qui aiment particulièrement la chair, qui la recherchent avec un violent appétit et s'en nourrissent uniquement ou à peu près.
CAS, CIRCONSTANCE, CONJONCTURE, OCCA- SION, OCCURRENCE. Tous ces substantifs, selon l'expression de Romani , sont phénoménaux , c'est-à-dire qu'ils servent à indiquer où , quand, dans quel état des choses, et dans quel cadre ^ en quelque sorte , ont lieu ou ie passent , ou bien doivent avoir lieu ou se passer des phénomènes, des faits , des événements. Une chose arrive ^ ou on fait une action dans tel cas , dans telle circonstance, dans telle conjoncture , dans telle occasion , dans telle occurrence. Comment agiriez-rous en pareil cas^ dans une pareille circonsiance , dans une pareille conjoncture , dans une pareille occasion, dans une pareille occurrence?
Le mot cas, principalement usité dans les sciences et dans les disputes , se distingue nettement de tous les autres en ce qu'il se dit dans l'ordre des idées et non dans Tordre des faits. Il convient dans les matières abstraites , dans les sujets de discussion où il s'agit , non pas de ce qui est effectivement arrivé , mais de ce qui est casuel, de ce qui pourrait ou pourra arriver. En cas de inalheur*, dans ce cas, il faudrait.... « Quand on raisonne, on doit tout prévoir, surtout les cas les plus naturels, conséquemment les plus possibles. » S. S. « Il attend que les hommes préfèrent à Homère les poètes modernes ; il se met en ce ccu à la tête de ces derniers. » Labb. Le cas étant quelque chose d'idéal , d'hypothétique , de purement conçu , on ne dirait point ;
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profitez du cas; ni, dans ee eu, il fit marcher ses troupes ; ni, je viens de trouver, pour agir, un cas favorable. Danus ces phrases et autres semblables on doit se servir des synonymes de coi , touscapables d'exprimer quelque chose d'eflectif. — Ensuite , le cas a rapport à une règle : les moralistes , les législateurs , les médecins prescrivent la conduite qu'il faut tenir dans tels ou tels cas. « Il y avait des cas particuliers où les rois déféraient au peuple le jugement souverain. » Boss. « On ne doit pas employer le châtiment des verges sinon dans certains eat dont je parlerai. » Roll. «Tibère n'appliqua point cette loi aux cas pour lesquels elle avait été faite, s Montbsq.
Les drconstanees et les eonjonetures sont des choses ou des faits accessoires par rapport à un fait qui se trouve comme placé au milieu ; elles influent sur lui et peuvent contribuer plus ou moins à le prodaire. Elles difl'èrent de deux manières.
!• Conjoncture, concunus r^rum, en vertu de son initiale eum, avec, ensemble, signifie une rencontre de dreonstances , une complication d'événements, d'affaires ou d'intérêts; si bien qu'on ne dirait pas un concours de conjonctures ^ comme on dit un concours de circonstances , ce serait un pléonasme. On se sert bien de ce mot quand des partis sont aux prises, quand une querelle ou une guerre est engagée , quand deux événements se rencontrent , comme , par exemple , la mort d'un général et la défaite de ses troupes , ou bien une victoire sur terre et une autre sur mer ; on dit alors : dans cette ou dans ces conjonctures..», « Dans la chaleur des conjoncture; présentes. » Volt. Les conjonctures sont, d'ordinaire, embarrassantes et perplexes : « Il n'est ni conjoncture difficile , ni perplexité où il soit permis d'adoucir la loi de Dieu ; mais les conjonctures les moins embarrassantes nous fournissent des prétextes pour la violer. » Kass.
1* Les circonstances, drcum stantia, choses qui se tiennent autour , ont avec le fait un rapport plus prochain ; elles l'entourent , ou même elles en font partie , elles en sont des particularités : les circonstances d'un fait ; une action a été accompagnée de telles ou telles circonstances. Les conjonctures, conjuncta , choses jointes à ou avec , sont en dehors du fait , et souvent à une assez grande distance. « La conjoncture et la circonstance sont à la chose comme deux cercles concentriques à un point donné : la circonstance est le cercle renfermé dans la conjoncture. La conjoncture influe de loin sur l'événement ; la circonstance touche, pour ainsi dire, à l'action. v Roirn. Des circonstances favorables assurent le succès et en sont le commencement; des conjonc-: tures favorables le présagent, le font présumer, le préparent de loin. Votre ennemi est attaqué par des nations voisines et déjà affaibli par des défaites ; dans ces circonstances , vous lui déclarez b guerre. Votre ennemi a indisposé quelques alliés, perdu un habile capitaine; la saison est belle : dans ces conjonctures , vous lui déclarez la guerre. On profite des circofistances , elles sont tout appropriées au lait; on consulte les conjonctures , il faut savoir en tirer avantage, c For»
ces par les eonjonduret et les dreonstances du temps, malgré leur aveuglement, les Juifs semblaient quelquefois (à l'égard de J. C.) sortir de leurs préventions. » Boss.
Occasion, oh eùAere, tomber devant, au devant, exprime une drconstanu ou une conjoncture de temps favorable pour entreprendre ou exécuter , une opportunité qui nous tombe tout & coup, soit qu'elle arrive inopinément, soit qu'on l'ait attendue ou cherchée. On saisit Voccadon ou on la laisse échapper. L'occonon diffère donc bien de la drcoMtance et de la conjoncture. Celles-ci d'abord ne sont pas toujours favorables : on se trouve dans de tristes , dans de cruelles , dans de pénibles dreonstances ou conjonctures. Les dreonstances ou les conjonctures de la vie. Dans ces phrases, occadon serait impropre.— Ensuite, même quand les circonstances et les conjonctures sont favorables, elles n'arrivent pas tout à coup et ne sont pas passagères comme Voccadon ; ce n'est pas quelque chose de nouveau qui se produit subitement et va s'enfuir, mais plutôt un état fixe des choses dont on peut profiter sans empressement. « L'amour de Dieu vous élargira le cœur et vous fera décider sur-le-champ dans les occadons pressantes. » FéN. « Il y a un temps où les filles les plus riches doivent prendre parti : elles n'en laissent guère échapper les premières occasions sans se préparer un long repentir. » Labr.
V occurrence^ oh currere, courir devant, au devant, diffère de la circonstance et de la conjoncture , comme Voccadon , en ce qu'elle s'offre à nous , nous échoit tout à coup , à l'improviste. c La présence d'esprit se pourrait définir une aptitude à profiter des occasions pour parler ou pour agir. C'est un avantage qui demande un esprit facile , l'usage des affaires, et, selon les différentes occurrences, divers avantages : de la mémoire et de la sagacité dans la dispute.... » Vauv. Voccurrence a même cela de plus distinctif encore qu'elle est toujours fortuite , jamais attendue, ni cherchée. Outre ce dernier trait, 'qui la sépare déjà de Vocccuion, elle n'est pas essentiellement favorable comme celle-K;i; on ne dit pas Voccurrence d'agir comme l'occonon d'agir, pas plus qu'on ne dit la circonstance ou la con' joncture d'agir; mais on dit bien une fâcheuse occurrence , et , dans toutes les occurrences de la vie. « Cependant, le feu (l'amour) s'allumait. C'était un feu caché.... Une fatale occurrence Ta fait éclater. » Bourd.
CAS (A€) QUE... , EN CAS QUE.... Supposé que.
La présence de l'article dans la première locution la rend plus précise : au cas que , c'est-àdire dans le cas déterminé, examiné, prévu, où.... En cas que, c'est-à-dire si par hasard.
Au cas que se trouvera ou se mettra plutôt dans un acte , dans un code, dans tout écrit où on spécifie bien les cas et où on pèse les termes. Une quittance de Beaumarchais porte : «Et au ou que H. le comte de La Blache n'ait pas de peintre du premier mérite , il sera obligé de faire copier ce portrait par le plus habile peintre de Paris, a Les féciaux faisaient des imprécations contre euxmêmes et contre leur cité> au cas qu'il leur arri-
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vfti d'en in^OMT. » Gov». « G«sta?«-Adol(phe stipula qa'a« «i» dfi <U niftrl du deraier duc, il garderiit la Pontémoie en séquMtre Jusqu'au remboursement des fraisée la^orrc. » Volt. — Om dit. au contaum, mi cas éti besoia, en tas d'accidMit, et ma de plna vague que £6s ei^»sieBfl. G'«6t auisi le <»ii0tère d'^ii .cot 41» , dont on se sert surtout dana la conversation •et quand on parla avec peu de liguaur. « Le prince rojal m'a envoyé Ie«osate Bork, pour n'oflfic sa. mai* son à Londres, mi cas qm je voulusse y aller, oomaM le bruit «n a «aura. » Yolt.« Tout ce qu'on peut dire de ce» peisonnea» sn ùm qu'otk Suit obligé d'en parler, c'est qu'elles ant commis telle ou telle ftkute. » Nie. « Harquez ixHites ces jbutes en votre exemplaire^ afin de .nous l'envoyer m cas qu'où Uua une seconde impcession. »
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£n outre, on cas^ à cause de sa paréciaion, s'emploie bien quand il est question d'événements présents ou passés. « Jansénius n'eet hérétique qu'au cas qu'il soit oonforme 4 ces erreurs oon> damnées. » Pasc. « Je ne donnerai ici le» règles que de ta première jnétbode; et encore au cas qu'an ait' accordé les principes. » In. « Les Pétaviens n'auraient pas cacbé à Gwcilasso le secret de conserver ks corps , ém cas qus cet art eût encore été connu au Pérou. » Bof^F. Mais en cas ne convient que quand il s'agit d'^énements à venir, etf par conséquent, mal déterminés. a Bémocrite promit à Ûacius de faire revivre la reine , en eas que Darius lui pût fournir dans ses fitats trois persMines à qui il ne fût rien arrivé de désagréable. » Féx. « Je ne sais ce que je pourrais dire ou écrire assurémeot du bienfait de ce prinee , eu cas qu'il se présant&t occasion de l'en remercier. » Dsec.
Bnfin, ott sas désigne un événement plut vraisemblable ou moins hypothétique, et eu cas un événement plus contingent, plus conditionnel, plus incertain. « Louville se hasarda d'aller voir passer le roi d'Espagne, et pour tenter si, en le voyant, il ne serait pas tenté de l'entandre , au cas , conune il était très-possible , qu'on lui eût caché son arrivée. > S. S. « Quabt à ce que vous trouvez de trop poétique pour pouToir plaire à notre monarque, je le puis changer en cas que l'en lui présente mon ode; ce que je n'ai jamaia puétendu. » La7.
GASSBR, ROMPUS ;^BaiSBE, FRAGAftSER.
Mettre de force un coxps solide en morceaux.
Casser et rompre se resemblent beaucoup^ mais non pas au point d'équivaloir l'un i l'autre. D'abord , ils ne se disent pas-des mêmes choses. On se sert de casier en parûnt de 'celles qui sont fragiles, dont les parties sont seulement adhérentes, ou si roides et si dépourvues d'élasticité, qu'elles se quittent eu se sé^urent las unes des autres philôt que de ph>yer. On casse le verre, la glace, la porcelaine, la faïence, le marbre, des tuiles, des osufs, des noix, et autres choses semblables. « La plupart des os sont d'une subsUnce sèche et dure, incapable de se courber, et qui peut être cassée plutôt que fléchie. » Boas. Mais
pour ètiê séparées» qu'on les anache lea unes aux autres, qu'on déchire les liens qui les retlenaoït ensemble. On rctnpt un ressort, une porte, des nœuds, des liens , une branche d'aibre, une baguette et autres corpapliants.
I'ei«oB|é oeUe mit un songe époovenleble : Su tombant, mon miioir s'esl caste sur ma table; Mon lacet a*est rantfu. Làv.
c L'essieu de derrière rompit tout auprès de la roue; la roue tomba, nous versâmes sans que la glace de devant, ni celle de la portière , du côté que la voiture versa, aient été cassées. > Doj>£fp. De plus, l'action de casser ne se fait pas eomnae celle de rompre. On casse en frappant, en choquant, en heurtant ou en laissant tomber. Le pot de fer ouse le pot de terre qu'il rencontre, a Gra.tes donna un grand coup de bâton au travers de la marmite, et la cana en plusieurs morceaux. •» YéjR. « Comme Zenon sortait de son école , il ae heurta contre quelque chose et se ca^iu le doigt, b lo. On rompt en faisant céder ou succomber sous le poids ou les efforts , en triomphant enfin de la résutance oppposée. Un fleuve rompt ses digues; en rap{)rochant les deux bouts d'un bftton encore vert, on finit par le rompre ; en faisant certains efforts on se rompt les reins; on est rompu de fatigue ; la surcharge dee fruits £ait rompre les arbres. « Il a f^lu que l'artère fût d'une forte structure peur empêcher que le sang ne rampU ses vaisseaux à la manière d^un vin fumeux. » Boss. — Que si on casse plutôt de petits olijets, comme un vase ou des œufs, et si on rompt plutôt des objets considérables , comme un essieu , un mât, un pont, c'est que ceux-ci exigent plutôt que ceux-là l'emploi d'une' force qui pousse, presse, fatigue et finit par faire plier.
Enfin , bien que certains objets ne soient bons qu'autant qu'on les casse , comme les jaaix et les Q9u£s, par exemple; cependant, en général, l'action de casser a pbur effet de rendre la choee cocsée vaine , inutile ou insuffisante pour le service ^ suivant le sens du mot cassus , d'où vient coxaer. Une bouteille cassée, un pot cassé, ne servent plus ou servent mal. Un arrêt can^ est nul; un officier cassé est sans emploi ; un homme cassé, i raison de son âge , n'est plus propre à rien, pas même à accomplir Les fonctions nécessaires à j'entretien de la vie. On casse des meubles, des instrumenta, des outils, choses susc^tiblea d*ètxe mises hors de service. « Diogèue cassa son écueUe comme un meuble qui lui était inutile. > FÂN. — Mais cette idée accessoire est étrangère à rompre. On rompi le pain pour le distribuer ou pour le manger ; un homme rompu aux aflkires n'y est pas impropre , tant s'en faut ilompre un cheval, c'est l'assouplir. C'en est fait d'un mariage cassé; un mariage rompu signifie quelquefois un mariage en projet, qui se pourra re* nouer plus tard.
Briser, du grec ^p£6ci>, gpte»^ I6pura, cbai^ger, fondre sur, est, par rapport à casser comme par rapport à rompre , augmentatif ou complétif. On brise en mettant, non pas seulement en morceaux, mais en mille morceaux , en pièces.
on rompt des corps doDt les parties sont liées ou ruines , en débris , et en agissant non pas seuleenchalaées les unes aux autres et qui demandent, ment de force , mais violemment. Un vent impé-
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tuenx brûe xat )aanr»Tirf iljette contre tiû Todrer. « Le Seigneurne cessera de hrinr l'infqaité, de ia mettre en pièces. «Boss. « Cette statae Art brisée et rédiâte en ptradn. » Roli. « Peitt-fitre qu'à force de Jnûer un t^orps solide et d'en détacher tontes les parties, on le fait détenir Uqnide.» Boss. « Bans sa colère , Vo!se jeta les tàAes ^e la loi et les hrisa an pied de la montagne. » Tolt. Acbftie , pour secourir Iphigénie ,
A 8U briser des Grecs les trop teU)les barrières. lUc. Diea fit choix de Cjms..., Srisa les flen remparts et les portes d'airain, VU des snperties rois la iépenilfo en «a soela* I». . . . Tottles-Tons que d^npura asnssina Vleniient hriser l^atald , Iffûler lea diénAInsr In.
« J. C. ne brisera pas le roseau cassé.,.. fiiiteS'<eB autant à TOtre prochain infirme : prenez garde qu'en passant tous ne marchiez sur Ini et n'acheviez de le rompre. » Boss. « Ce zèle amer et mtraitable achève de hriser un roseau dé}& cassé. » Mass. « Ame cassée et brisée , où Teau de la grâce ne tient pas. ^ Boss. « Craignez -cette justice rigoureuse, qui fulmine, qui rompf et qui brise. » Id. « Vase de boue ! celui qui fa fait est en droit de te briser; et loin de te frrtfer, le roilà qui craint d'être obligé de te rompra .* il te menace par miséricorde, s Yis.
Fracasser, du latin frangere, , fhMtam, fifnebérit encore sur briser; c'est mettre en mille pièces , faire voler en éclats, et des choses fragiles, c'està-dire qui peurcnt être -cassées, pfaitAt que des choses qui peuvent être rompues. On fracasse de la porcelaine; le canon brise des remparts. « Les machines (^Invenièes par Archimède) , ramenant le vaisseau vers la terre , après Tavorr fait pirouetter longtemps, le brisaient et le fraeassaisfU contre la pointe des rochers. « Boll. « Après la tempête, des arbres épars dans la plaine la couvraient de leurs troncs brisés «t de leurs branches fracassées. * HAsm.
L'intrépide Hipp<fl7te
Toit v4er«n édais tbvA'vmdtuBt/meaisé. tinc.
CKVTtOK, GAIUDIT, BÊPONBANT. Dîflérents noms- applicables à un homme qui se Sut fort on qui s'engage pour un autre.
Caution est le latin cautio , de cautus, avisé , prudent, de cavere, prendre garde, veiller à, se prècautionner, prendre des mesures contre. Garant déri^ du celte ou du tudesque warrant, qui garde , défend , maintient. La caution se rapporte plutôt à Pavenir; elle vient à Fappui d'une promesse et en assure l'eaécution. « Hûs , seigneur astrologue, ces prospérités et cette gloire que vous dites que le ciel nons promet , qui en sera caution ? • Hol. c Je vous suis bien «cnffwn que le titre d'encyclopédiste ne tous fera moun tort auprès de H. du Chftteht. » ^^T.
Tous deviendrez afanaM», et jVn avis «Mition. Id. « Keganler le passé comme eaution de ITaveoir. » VxBT. a On ne peut s'assurer de rien 8V«o V . de Cambrai, qui fait tout imprimer hors du royaume, saxB que personne puisse lui serrir de caution touchant le silence qu'il offre. » Boss. « Quand saint Pierre descendrait du ciel pour m'emprunter dix pistoles , et qu'il me donnerait la Trhiité
c L'honneur aoquis est mu»km de oehii qu'on doit acquérir. » Lauocb. « le v«us promets, dit Sancho, sous la cauiion de K. aaint Anmose, ^être ici au jour marqué. « Les.
Le garant concerne prhifdt 1» préseai mi le passé : il vient à l'appui d'une assertion dent il assura la vérité, d'une qualité ou d'un événenent dont il assure rexistenee. « Quand un auteur me rapporte un fait, je k crois dans une chose d'usage dont il a ses ^euz pour témoins , et pour gwrant la foi publique. i> Boas, c Ne«s n^ms peur garant de la validité de uotre baplème qi» la seule autorité de l'figlise. » In. « HonNoe eat mon ^OfTifif , quand j'ose soutenir qu'Homère s'assoupit un peu quelquefois. » YÈn, « Il veut qu'on le croie sur parole et sans cher de garants, » BuTF. c -C'est une triste vérité qui a peur ^onMlt tous les siècles où le hixe a régné. » Coin>. « Je ne descendrai pas jusqu'à des jnstificatkntt : je ne veux d'atiftre garant ée ma condoiie que t^ même, que nofare anmiir, que mes ftaonm». »
MOHTBSIS
Et dans mes sentfmems , assez bien déclarés , Tes décries TOBconiraiemdeB ^«ranrxaesvrés. Mob. Mol, ^ lui ceignis amwleohasp Im ortiUes^ ' S*U s'était fes gmnmt de tout ce qu'il m'a dit. kL « Les chivalien» errants d'une certaine réputation vont cto pair avec les têtes eouroBBée», jacaaam on le peot lire dans les lirres de chevalerie , qai sont garants ée cette vérité. » Las. « X« v«mis que tu vois sur ces médaiUea est garamt de leur eteellence. » Id.
De plus, la oamtian se donne aux personnel^ et les rend dignes de confiance, les accrédite : on homme , et non pas un objet , est siqet à caution, a On s'assura de œ prince, dont le ps^ie et le oroi d'Bspagne se rendirent caution. » Bosa. « Celui qui était infiniment riohe (J. C.} se constituait caution pour les insolvables. » Id. « J'ai plus d'une lainn de compter sur son coeur, et de metUeuras «awfiofis de lui que lui-même. « j. j. «c Gioéron sentit à la fin quel poids c'était pour lui que de s'être rendu la. caution d'Octave enven la république. » Roll. « Je comptais l»en que, pOQF me faire trouver des espèces , il ne se rafoseradt pas d'être ma caution.» Lbb. — Le garant se donne aux choses, et les rend sûres , solides^ cettainee, les fortifie, les autorise. « Eu se leadant garants de vos droits , les médiateurs vous ont dispensés de les défendre vous-mêmes. > J. J. c lis aUégnaôtnt mon expositioa pour garant de leur doctrine. » Boas. < On nous ragaiderait airac raison comme les Cealau» et ks garants ét-œa erreurs. > In.
BHe ae' fait pss' Tvir easeï sen senUmeat ! Quel gmtust at^o «noor qtse rotrs aaneor denumto?
Mol.
« Je voua demande sf je dois être garant d'aiit» cfaoae que de ce que je cite. » Pasc. ■ Pour rassurer les pvetestants, Henri IV avait donné te gouvernement du Poitou à Roany^; il ne pou wit pas tmnwr un meilleur garant de la 1x>db6 volonté qu'il oonservait peur eux. » Cokd. — Vous éteaiMNrftonde votre ami, et garant de sa dette. La prudence commande de ne compter sur las
pour caution, je ne les hn prêterais pas. • J. J. inconaans que moyennant caution', «t de ne faire
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fond sur les choses nouTelles que moyennant ijarafU, Deux personnes solidaires sont cautions l'une de l'autre; le Tendeur est garant envers l'acquéreur de la propriété de la chose qu'il lui a Tendue. On ne cautionne que les personnes; on ne garantit que les choses.
Le répondant est une caution ; car ou est ré" pondant d'une personne et non pas d'une chose , et ce qu'on certifie de cette personne, c'est sa con> duite future. Hais catUion, venant 'du latin, se dit principalement en termes de palais; d'autant plus qu'en latin même il était surtout usité au barreau. Répondant, au contraire, ne convient pas dans les matières de droit et de justice ; c'est un mot du langage commun* « La réponse de saint Paul signifie une caution, ou comme nous disons, un répondant. » Boss. Il s'emploie bien dans des locutions familières , dans celle-ci , par exemple : « Voilà un bon répondant!» Acad. Et ce qu'il désigne ordinairement dans la langue commime ou familière , c'est une sorte particulière de caution , celle qui rend bon témoignage d'une'personne , qui atteste qu'on peut se fier à sa fidélité , qu'on en sera content. L'enfant qu'on baptise a pour répondant son parrain ; et le domestique qui entre dans une maison , la personne qui le présente et le recommande, c Chez les chrétiens, il fallait, pour être initié, àea répondants , des cautions , qu'on appelait d'un nom qui 'répond à parrain, afin que r£glise s'assurât de la fidélité des nouTeaux chrétiens. » Volt, c Je n'ai, pour me recommander, ni protecteur ni répondant ; j'espère aTec le temps être ma eaution moi-même. » Mârm. « Allons chez le licencié , qui a besoin d'un valet; je toux te présenter moi-même et te serrir de répondant. » Les.
CAVERNE , GROTTE , ANTRE , TANIÈRE. Lieux . creux dans des rochers , dans des montagnes , BOUS terre.
Caverne t latin cavema, de canea, caTité, qui a du rapport aTec cap , racine de capere , recevoir, contenir, signifie un lieu vide, concave, en forme de voûte. C'est le terme générique : aussi forme>t-il un adjectif caverneux, et sert-il à définir ses synonymes. — Il a cependant une nuance distinctive qui consiste en ce que la caverne est propre à enfermer de tous côtés, comme sous une voûte. < 1ms ducs (oiseaux de proie nocturnes) nichent sur des arbres creux, et plus souvent dans les cavernes de rochers , ou dans des trous de hautes et vieilles murailles. » BuFF. a Les hommes, avant d'avoir construit des maisons , ont habité les cavernes. » In. «Les albinos ne peuvent soutenir les rayons du soleil; ils ne voient que dans le crépuscule ; la nature les destinait probablement à habiter les cavernes, b Volt. « Une jeune fille sort du couvent comme une personne qu'on aurait nourrie dans les té-
un lieu de sûreté. « Un dragon gardait un trésor dans une profonde caverne. » Fi^ix. Calypso indique à Mentor une profonde caverne où se troavent cachés tous les instruments nécessaires pour la construction d'un vaisseau (lo.). Philoctète voyant Hercule en fureur (In.) , les confesseun de Jésus Christ persécutés par les païens (Bodbd.). Mahomet poursuivi par les Mecquois (Volt.) , et le prince Charles Edouard Stuart par les soldats de Georges n (In.) , les calvinistes traqués par les troupes de Louis XIV (In.), les chrétiens d'Espagne dépossédés et tourmentés par les Maures (Lbs.), se retirent et se cachent dans des caverne*. Crassus , proscrit par Marins et fugitif, ayant rencontré en Espagne, proche de la mer, une grande caverne^ il s'y enferma avec son monde (Roll.).
Grotte , de grotta , qui s*est dit dans \a basse latinité , d'où il a passé dans la langue italienue , est le nom donné à des cavemef pittoresques que vont visiter les curieux. La grotte de Fingal. c Les grottes où se forment les stalactites et les stalagmites sont communes. > Volt. « Cet accroissement des stalactites est très-sensible et même prompt dans certaines cottes. » Buff. < Quand je voyage , aperçois-je une ^otfe , je la visite. » J. J. — Le plus souvent les grottes sont de petites caveme«. c Ces vides (produits par le» eaux) forment des grottes et des cavernes. > Betff. c Une caverne antique dans des rochers inaccessibles, une grotte formée par le temps dans le tronc d'un vieux arbre , au milieu d'une épaisse forêt, servent à l'ours de domicile, s Id.—D ailleurs ces petites caverne* sont d'ordinaire des retraites champêtres décorées par la nature ou par l'art. La groUe de Calypso. Si oo se sauve dans une caverne pour y être en sûreté, hors d'atteinte , on se retire dans une grotle pour y être seul, pour respirer ou rêver 4 l'écart, pour jouir du repos. « Anaîs aimait les plaisirs solitaires : souvent elle quittait un palais enchanté pour aller dans une grotte champêtre. » Moktesq. Une grotte est auprès , dont la simple stmcture Doit tous tes ornements aux mains de la nature. Un vieillard vénérable avait, loin de la eoar. Cherché la douce paix dans cet obscur séjour. Voz.t.
« La fée se retira dans sa grotte , résolue d'y pas ser quelque temps à délibérer. » Les. — On dit une caverne de voleurs ou de brigands *, les anachorètes habitaient des grottes.
Vantre , grec &vTpov , est une caverne profondément enfoncée et pleine d'une obscurité qui n'empêche pas seulement d^étre vu , mais noire . épaisse, ténébreuse , dans laquelle on est comme enseveli. « Au jour de la résurrection » Jésus- Christ ira recueillir nos restes dans le fond des antres et des cavemee , dans les lieux du monde les plus obscurs et les plus cachés. » Bouan. Le$
nèbres d'une profonde caverne , et qu'on ferait cachots sont des antres profonds ; on ne peut
tout d'un coup passer au grand jour. » Tiv. — percer les ombres de ces noires demeures, ni dé-
Le plus souvent la caverne est considérée comme mêler les misérables prisonniers au travers de
un lieu où on se met i l'abri ou à couvert, non ces affreuses ténèbres (lo.). L'obscurité de l'antre
pas contre les rayons du soleil, mais contre les va d'ordinaire jusqu'à inspirer l'effroi et une
regards ou les poursuites; c'est un lieu secret ou sorte d'horreur, a La demeure de Benoît, c'est
un refuge. Aussi le mot latin cavere , si voisin de un antre ténébreux et plein d'horreur ; on dirait
eavemà , signifîe-t-il se mettre en garde , chercher plutôt que c'est un sépulcre que la demeure d'un
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homme TÎTant. » Boum». — Ce mot offre presque toujours i la pensée quelque chose de sombre , d*affreuz et de redoutable soit par la nature même de la chose , soit par ce qui s'y passe , soit par ce. qui l*habite. VarUre d'un lion (Fén.), V antre de Polyphème (Roll.) , Vantre de la sibylle (Fin. , BoiL.) , de la Jalousie (Uontbsq.) , de la Discorde (Volt.) , de la Chicane (Id.) , de l'Inquisilion (Id.); les antres de la police (Id.).« Chaînes forgées par la tyrannie dans Vantre de Timposture. > lo. « N'a-t-on pas yu de ces débordements de l'espèce humaine, des peuples, ou plutôt des peuplades d*anlmaux à lace humaine, sortir tout à coup de leurs antres , marcher par troupeaux effrénés, tout opprimer, ravager les cités, renverser les empires...? » Burp. La terre s'ouvre, el ne s'offre à la vue Qu'un antre sombre, enAimé, cavemeiix, Où d*un brandon l'éclat Tuligineai Semble éclairer par ses lueurs fanèbres L'al&euz manoir du prince des ténèbres.
I. B* Roms
Tanière y dans la basse latinité et en italien tana, caverne, est une caverne habitée, non pas comme quelquefois Vanire^ par une bête farouche, ce qui en rend l'approche redoutable et l'idée seule effrayante, mais par une bête sauvage. « Les animaux les plus sauvages et les plus solitaires sortent de leurs tanières quand l'amour les appelle. » Volt. « Un serpent qui se glisse entre des fleurs est plus i craindre qu'un animal sauvage qui s*enfùit vers sa tanière dès qu'il vous aperçoit. » Fén. « Les bêtes sauvages ont chacune leurs forts et leurs tanières pour s'y retirer. » Roll. — La tanière parait être spécialement la retraite du renard, «c Sortez, monsieur le renard, sortez de votre tanière. » Dest, « les renards emplissent leurs tanières de cette proie. » Ricir. « Les renards du Groenland font leurs tanières dans les fentes des rochers. » Buff. « Les renards ont leurs tanières , et les oiseaux leurs nids \ mais le fils de l'homme n'a pas où reposer sa tête. > Boss. c Dans le cœur de ce scribe se trouvaient des tanières pour les renards, c'est-A-dire des ^ motifs secrets d'intérêt. » Mass. Enfin la tanière est plutôt un trou dans la terre, un terrier, qu'une carité dans un rocher. Aussi dit-on qu'un misanthrope ou un solitaire sort rarement de sa tanière, comme on dit qu'il sort rarement de son terrier. >- Au figuré , tanière signifie de misérables huttes, c Trois mille familles plaidant contre des moines redemandent la propriété de leurs déserts et de leurs tanières. » Yolt. c Déterrer un pauvre homme de sa tanière. » In. « Ces hommes se retirent la nuit dans des tanières, où ils vivent de pain noir, d'eau et de racines. * Labr.
1«C^ENDA5T , POURTANT ;— 3* NÉAimonf 8 , TOmrEFOlS. Malgré cela.
Cependant et pourtant sont adversatifs, servent à exprimer quelque chose de contraire , qui détruit ou exclut ce qui a été dit : cet homme semble honnête , mais cependant c'est un fripon; quoique cet homme soit honnête, il m'a pcurtant trompé. Néanmoins et toutefois laisseot
subsister ce qui a été dit, et se bornent A présenter k côté autre chose qui doit être admis en même temps : ce convive est afl'amé , il avait néanmoins déjeuné copieusement; c'est la coutume de dormir la nuit et de veiller le jour, toutefois nous dormons une partie du jour et veillons une partie de la nuit. — Cependant et pourtant marquent une opposition plus grande , une correction , une contradiction , et s'emploient volontiers avec mais y mais cependant (Boil., Boss. , Labr., Lap.), mais pourtant (Bojl. , Mol. , Laf.); néanmoins et toutefois n'indiquent guère qu'une opposition , une addition , ou dans tous les cas une modification qui* ne va pas jusqu'à supprimer la proposition antécédente , et ils se disent plus ordinairement avec et, et néanmoins (Boss., Fin., Laroch.), et toutefois (Boil., Boss.).
!• Cependant, pourtant.
Cependant f pendant ce, pendant cela, annonce que , pendant que , tandis qu'une certaine chose se montre , passe , apparaît , semble , une autre contraire a lieu , est. C'est un mot particulièment propre à opposer la réalité à l'af^arence , ce qui est à ce qu'on croir,
Qa'avez-voua? Je n'ai rien. Mais.... Je n'ai rien, voua
dis-Je, Répondra ce malade à se taire obstiné.
Mais cependant voilà tout son corps gangrené. Bon.. Qa'il parait bien nourri! Quel vermillon 1 Quel teiniT Cependant, à l'entendre, il se soutient à peine. Id.
< L'amiral ne paraissait pas plus élevé qu'auparavant; cependant il eut en effet toute l'autorité. » Boss. c Vous tournez les choses d'une manière qu'il semble que vous avez raison ; et cependant il est vrai que vous ne l'avez pas. » Mol.
Pourtant, de pour et de tant qui vient de tontus, si grand, signifie mot à mot pour si grand que. Je l'ai pourtant emporté; pourtant^ c'est-àdire pour si grande qu'ait été la résistance. Et pourtant elle tourne! dit Galilée dans sa prison; pourtant, c'est-à-dire pour si grande ou quelque grande que soit l'assurance de ceux qui pensent autrement. Pourtant a donc plus d'énergie que cependant, quoique ce dernier commence aussi une proposition destructive, et non pas seulement modificative , de la précédente. Il fait concevoir de grands obstacles , une forte opposition , quelque chose à quoi on ne s'attencf pas. «Elle soutint ce Jour-là le plus grand combat qu'âme humaine ait pu soutenir; elle vainquit pourtant. > J. J.
Quoique Scythe et barbare , elle a pourtant aimé.
Rac.
Une avenmre étrange et qui pourtant est vraie.
Lav.
c Le dieu Terme des Romains ne devait jamais reculer; ce qui arriva pourtant sous Adrien. » MoKTESQ. < Il ne s'agit pour lui , dit-il , que de continuer les armes de sa msTison, les mêmes pourtant qu'il a fabriquées. » Labr.
2* Néanmoins , toutefois.
Néanmoins, néantmoins, en rien moins, latin nihilominus , affirme la coexistence , la non incompatibilité d'une chose avec une autre. Il ne renverse pas ce qui a été dit, il y rapporte
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quelque chose qui paraît y répugner, et le soutient également. « L'eau, si fluide, si incapable de toute résistance , et néanvioins si forte pour porter. » Fén. <c Les assemblées continuent trois fois la semaine, et néanmoins les choses vont assez lentement. » Boss. a Quoique le titre d'allié des Romains fftt une espèce de servitude , il était néanmoins très-recherché. » Hortbsq. « H ajoute qu'il y a des auteurs graves qui affirment que c'était la droite, qu'il croit néanmoins être fondé à soutenir que c'était la gauche. > Labb.
Toutefois , toutes fois , fait entendre que parmi toutes les fois , les cas , les circonstances où une chose arrive , il s'en trouve , il peut s'en trouver où elle n'arrive pas. Il ne renverse pas non plus ce qui a été dit, il en convient; mais il y fait une exception ; au lieu de poser, comme néan^ moins , une assertion^n flace d'une autre et de maintenir celle-là comme celle-ci , il pose une règle et exprime quelque chose qui en sort, a Tout pays est bon pour mourir, excepté toutefois celui-ci, quand on laisse* quelque chose après soi. 3> J. J. « Quoique ce ne soit pas la coutume de payer auparavant , toutefois , de peur que je ne l'ouMie, voici.... y Mol. « Ordinairement en ce qui regarde les dispositions intérieures il ne faut regarder que la personne; toiUtfois , par l'inUuence de rintérieur sur L'extérieur, on peut aufisi «iroir quèiqu* égard au bien commun. » Boss. < Quoique je propose ces livres comme exemples de la puissance mutuelle des imaginations , je ne prétends pas toalefois les oondamner en toutes choses. » Mal.
GBAUL, YIAMDE. Partie molle ei muaouJaire de la substance animale, servant ou pouvant servir d'aliment.
Toute la difler ence entre ces dBux mats tient à Tétymologie du second. La vtaïuU est c« qui est propre à la vie , ce qu'on doit prendre pour l'entretenir; en sorte que ce mot emporte toiqours une idée de nourriture. Mais cette idée n'est pas aussi essentiellement con^rise dans la signification du mot chavr; ce qu'on considère surtout dans celui-ci, c'est, non pas Fuaage qu'on peut faire de la^chose , mais cette chose màme comme entrant dans la constitution physique de tel animaL Voilà de belles chat», peut être l'éloge d'une jolie femme; voilà 4le belles viandef, est celui d'un bon morceau de bœuf, de veau ou de mouton. « Ma chaiar est vraiment mattdey dit J. G. » Boss. c Pour l'épouse d'un Dieu (l'Eglise), il n'y avait que la chair d'un Dieu qui pût être une xiiande sortable. » Bouro. « Ce n'est point une figure que le sacrement de l'Euchaiisti» : cette thair véritable est véritablement via/nda, » FiN.
Cette différence se conserve , môme alon que les deux mots expriment quelque chose que. l'on mange. La chair se rapporte à l*aniB[iaI qui la. fournit : chair ^ et non viande, de poulet, jde perdrix , de lièvre. Mais on ne voit autro chose dans la viande que sa destination : de la mandé , et nen de la ehair^ de boucherie; acheter ime livie de. viondé, c Saint Pierre mangeait indifférapinent avec les gentils convertis du porc et des chairs étottflèes; mais ensuite il ae remit à l'abstineoLce
des vianAes défendues. » Volt . Des chairs étouffées sont des chairs d'animaux qui ont été étouffés. « La choir du pécari, quoique plus sèche et moins chargée de lard que celie du cochon, n'est pas mauvaise à manger. Lorsqu'on veut manger de cette tnatule.... »Bdff. cCe surikate mangeait avec avidité la inaitde crue, et surtout la chair de poulet. » ID. « La chair du cabiai est grasse et tendre ; mais elle & plutôt le goût d'un mauvais poisson que celui d'une bonne viotid^. » In. — On qualifie la chair relativement à ranimai auquel elle appartient : elle est maigre ou grasse , longue ou courte , sèche ou chai^gëe de hid, Oxx qualifie la viande relativemeot à ce qu'éprouvent ceux qui en usent: elle est de bon ou de mauvais goût , savoureuse , succulente , grossière , indigeste.
Ou bien chair se dit absolument pour d^gner une sorte de substance alimentaire : les animaux carnivores vivent de. choir; les catholiques s'abstiensent dm àhair le vendredi et le samedi. Au lieu que viande se prend dans un sens plus déterminé pour signifier de la choir exposée, coupée ou apprêtée pour être servie à ceux qui s en npucrisent.: viafide piquée, lardée, bardée -, un j plat de viande , une table chargée de râiides. I CHANCELER, VACILLER. Ces mots expriment le défaut d'être mal assuré.
Ce qui ehantslle court des chances , est en danger de choir y penche comme sll allait tomber; ce qui vacitte va deçà et delà, d'un côté et puis d'un autre , comme va mn petit ramena , une baguette, haalïum, ou une chose changeante, variable ,, qui vague {vagatur) petitement ou à plnsieuis reprisea.
L'objet qui chanceOé n'est pas fermfi; celui qui vaciUe n'est pas fixe. Le premier aurait besoin d'être soutenu ou raffermi; le second d'être dé terminé ou assujetti. Celui-ci est trop mobile, celui-là trop^ faible.
Le corps de l'ivrogne ehancette , car û menace de tomber; sa langue vcuiUe^ car elle s'agite irrégulièrement , elle balbutie. Dans la vieillesse , dit BuJOfon, les jambes sont chaii«e2aiuef , et la. tète vckcillê : les jambes sont chancelantes ou sur le point de manquer; la. tête vacUle, elle ^roure un branlement , une sorte d'oscillation.
L'esprit qui ne sait pas se tenir dans le parti qu'il a pina„ ehancette ; ceLuî qui balance entre plusieurs partis > sana s'arrêter à aucun , vaeiUe. Qui d^oncelle cède on. mollit; qui vaexUe flotte. C'est plutât la Yolontà <puû chonceUe^ paros qu'elle est susceptible de fonce ou. de làifalesse; c'est pluiftt U raison qui v<uille^ parce qu.'eUe peut être incertaine , en. sapiens enirei drreises optniona^ L'Ame, faible, chancelle , l'eapiit sceptique vacille. Au moment d'assassiner Pftchua, Oreate snt ehoiicelep son eourago C^^i^^h dans l'Hifloire des variaiions , Bossue! reprocho aii& pnitestaatadfr n'avoir qu'une loi f7aciUaaia.
On dit un trêoa. chonorioiif , une fitrterBaee chancelante;, ce jout comme des édifiGea4imtl& solidité peut*aa démentir. Mais oa dit une main ott une lueur iia«iUante ^c'est-à-dfre qni tremble , qui Créait, comme un xnseaa agité par la Tem.
Le témoin qui chancelle dans sa déposition , bé-
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site , est peu a£6nnaiif ; celui qui vacUle dit tantôt une chose tantôt une autre.
Une démarche ou une mémoire chancelante maaque de force , est défaillante , caduque , menace raine. Une démarche ou une mémoire vaeillanle est seulement vague et incertaine. Un tribun militaire fort âgé s'excusa d'accepter de nouveau la même charge en disant aux Romains : « Les forces de mon corps sont tout à fait exténuées : je ne puis presque plus Caire usage de la rue et de l'ouïe; ma mémoire chancelle, la vigueur de mon esprit est usée, » Rou.. Le chancelier Michel LeteÛier « conjurait ses enfants de Tavertir de bonne heure quand iU verraient sa mémoire wicilUr ou son jugement s'aflkiblir , afin que par un reste de force il pût garantir le public et sa propre canscisDce des maux dont les menaçait l'infirmité de son âge. » Rose.
GHANCIR» MOISDt. Ces mots expriment tous deux un changement à la surface de certains corps, qui tendent â se corrompre en fermentant.
Chaneir est peu usité en comparaison de son synonyniie, et il paraît avoir une signification moins étendue et moins forte.
D'une part, il ne se dit que des choses qui se mangent ; au lieu que moisir s'^plique aussi à d'autres matières : tout se moisit dans les lieux humides (Acaa.}; laisser moinr des titres dans leur coin (J. J.); Boile&u dit, en parlant d'un poème intitulé Moise :
Le MoïSe commeoce i nuûir par les hoids.
D'autre part , chandr annonce une ootruption moins prochaine : ce qui chanât commence seulement à momr. Du pain chagici est uÂ peu plus que rassb, il est temps de le manger; du pain moiù n'est plus mangeable. Des confitures chandes hianchissent (eanàucuni ) > se couvrent d'une pellicule blanchâtre, indice d'une disposition à la moisissyure ; des confitures fMÂ»e$ sont gâtées on bien près de l'être , comme l'indique le verbe latin mu/cete ou muùueare , d'où moiitr tire son OTîgiw^
GHANCEANT» YAMAIILE , INGQNSTAirr ; — LÉ- GER, YOLA«£; — YER&ATILE. Qui se dément; ' qui ne reste pas le même, dans le même état ou fixé au même obiet; qui tendA^tce autrement ou à avoir autre chose.
Cbaiigeaiit, variaXiU et «ncoMtont ae disent tous uob du temps. Chat^eani le représente comme, un ol4et susceptible de devenir tel ou tel , beau ou vilma^ froid eu chaud, sec ou humide; variùbh comme un agent capable de plus ou moins de forœ ou d'ardeur, comme- pouvant devenir calme ou orageux , produire du vent ou de la pluie; inconstant le désigne comme incertain ou pas sÂr , comme devant ae modifier bientôt. -* Pareillement , un esprit est dungeant quant â sa manière d'être, à ses sentiments; variabU auant à sa manière d'agir, à ses résolutions, ou a ses opinioDs; et inconstani eu égard an.peu de fond qu'on peut iaioa aur lui et au. peu da* durée de ses impressions aistuelles. Une fissune chansfanU ^i snjette i se lasser de aonétak ou de l'objet de son affection, à désirer du nouvesui Comme variable n'est pas une expression usitée, variable
n'ayant point de rapport à ce qu'on éprouve , aux choses de cœur; une femme inconstante ne s'est pas plutôt attachée qu'elle se détache , il ne faut pas s'y fier.
Léger et volage , à la différence des trois mots précédents , ne conviennent pas en matières graves. Un houune , un peuple , un esprit , un cœur léger ou volage est frivole , peu sérieux , changeant QM inconstant dans de petites choses, en fait de modes, d'amour ou d'amourette, par exemple. < Henri Yin d'Angleterre était né ja- 4oux , soupçonneux , inconstant , âpre sur l'intérêt. D'ailleurs , il était. passionné pour les fenmies, et volage dans ses amours. » Fésr. « Ces notes fixeront la langue et le goût, deux choses assez inconstantes dans ma volage patrie. » Volt. « Il y a des personnes si légères et si frivoles que....> Lasoch. c La renommée peint les Parisiennes frivoles, étourdies, volages. » X. J. •— Ces deux épithètes s'appliquent de préférence à la jeunesse et aux amants, quand ils font ou que celui qui en parle &it des affections du cœur une sorte de badinage. c Les femmes accusent les hommes d'être volages^ et les hommes disent qu'elles sont légères. » Labr.
Quant à la distinction de léger et de volage, le cœur léger ne tient pas fortement à son objet, et le cœur volage voltige d'objet en objet Un rien, un souffle en quelque sorte suffit pour dégager l'un; le goût de la variété entraîne l'autre à contracter ^vers engagements, c La femme volage esi une légère qui aime la multitude. » Cokd. Phèdre dit de Thésée :
Je Taime, non point td que l'ont vn les enfers,
Folage adorateur de mille objets divers, ^ac.
Ainsi , le défaut d'une femme changeante ou inconstante est un défaut de conséquence, sur lequel on ne plaisante pas , qu'on juge au point de vue de la morale. Hais l'attachement de la femme changeante est susceptible de lassitude ou de dégoût; celui de la femme inconstante n'est pas long ni sûr. ^ Le défkut d'une femme légère ou f2o2a#e se prend moins au sérieux et se caractérise au point de vue de la galanterie. Vais l'attachement de la femme légère n'est pas fort; ce-^ lui de la femme volage est vagabond.
7ercalt7e , versatilis, de versare , firéquentatif de vertere^ tourner, est comme le superlatif de tous les mots qui précèdent,, et surtout de variable. oc Les causes des effets du hasard sont variables et versatiles. » Buff. — On est versatile dans ses opinions , c'estrà-dire si variable qu'on ressemble à une girouette : Voltaire a été l'écrivain le plus tMfsati^e (Ljlu^. On la dit aussi du caractère, mais nen pas des affections. « Alcibiade était d'un caractère versatile. » Volt. Ce mot est tellement relatif A l'écrit (et non pas au cœur) , et lui attribue une telle mobilité, qu'il finit par signifier une sorte de talent, une habile sttiplesML «Hul n'a eu une dialectique plus adroite et plus «trtoftk que Bayle pour se charger sueceisivement de l'attaque et de la défense. » Lah. « Ce génie si souple, si pliant et ai v0rsatile ne sert qu'à avertir les sénateurs d'être sur leurs gardes. » D*Ao.
GHAIffiEUXNT, TABUtlCOr, SOTATTOlf, TI-
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GISSITDDB, RÉYOUmON, INNOVATION. Modification qui fait perdre aux choses de leur identité.
Le changement est une modification de Tétat; la variation^ une modification du cours des choses. Changement se dit des choses qui sont; variation y des choses qui yont ou se font. Le changement produit une autre manière d'être, d'autres qualités ; la variation est une autre phase ou une autre façon d^agir. Une chose qui ne change pas continue à être telle qu'elle est , reste la même; une chose qui ne varie pas continue à se développer de même , persévère. Q^^and on parle des changements d'une personne , on a égard à sa nature , à sa constitution , soit physique, soit spirituelle; quand on parle de ses variationt, on pense et on fait penser à sa manière de se conduire ou de juger. On dit un changement d'état, de condition, de visage, de face , de scène ; les changements de la terre ; tous les êtres créés sont sujets au changement. Mais on dit la variation des vents, des témoins; les variations du change, de l'usage, de la mode, de l'humeur , de l'amour , de la faveur , etc. c La guerre en Italie fut longue et cruelle , parce que les différentes factions ne savaient ni se réunir ni persister chacune dans leurs premières démarches; et comme les intérêts changeaient de mille manières, la fortune variaii continuellement. » CoND.— Changement exprime d'ordinaire un seul événement ou l'effet d'un seul événement; mais variation désigne plusieurs faits ou une succession de faits. Que la mode ou la saison change , nous avons une autre mode , une autre saison ; qu'elle varie , nous passons par une suite de modes ou de saisons. Qui change prend une autre opinion , un autre sentiment ; qui varie flotte. — Changement annonce une modification plus essentielle, et variation une modification plus superficielle , plus légère» accessoire. « La couleur et le poil des loups changent suivant les différents climats , et varient quelquefois dans le même pays. > Buff. « Il serait impossible de suivre le gouvernement de l'empire d'Allemagne dans toutes les variations qu'il a souffertes ; ce sera assez pour nous d'observer les changements principaux sous les différentes périodes. » CoND. «c Dieu varier I Dieu changer! cette idée me parait un blasphème, t Volt. — Quand il s'agit de l'homme et de ses dispositions , variation ne marque pas seulement une multiplicité de changements, mais aussi quelquefois un changement sans raison , le changement d'un esprit léger. « Le changement d'opinion peut se trouver avec la force d'esprit , souvent même il la prouve; les variations dans la manière de penser montrent le' peu de solidité. Une plus grande lumière nous fait changer de sentiment ; le défaut de lumière nous fait varier. > Gond.
Mutation^ latin mutatio, de mutare^ fréquentatif de movere, mouvoir, indique, particulièrement dans le style noble ou en termes de droit et d'administration , un changement de place. Le changement proprement dit a rapport à la manière d'être : la variation, à la manière d'agir; et la mutation i au lieu. Le changement consiste
dans l'altération; la variation ^ dans l'inconstance; la mutation, dans le déplacement. La mutation de l'axe de la terre (Volt. , Bcff.). « Rechercher dans les histoires les exemples des grandes mutations {changements de dynasties). > Boss. « Les guerres ont presque toujours été le fruit de ces tristes mutations (même sens).» Mass. « L'extraordinaire , le vaste , les grandes mutations (déplacements des mers) sont des objets qui plaisent à l'imagination. » Volt. « Les principautés devaient prendre l'investiture à chaque mutation d'empereur on de rassal. » Jo. c Le droit de rachat devait se payer à chaque mutation d'héritier. > Movtesq. « Le roi ne se réservait dans la Louisiane , cédée à la compagnie de Law , que la foi et hommage-lige , à chaque mutation de roi. » Mark . « Il y a eu de nombreuses mutations dans ce régiment. » Acàn. «La mutation des généraux était un inconvëuient considérable attaché à la forme du gouvernement des Romains. > Roll.
L2k' vicissitude , du latin vicîssim, alternativement, tour à tour, est une variation alternative, c'est-à-dire qui consiste à aller, non pas d'un état à un autre , puis à un autre , puis à un autre indéfiniment, mais d'un état à un autre, pour revenir au premier, et ainsi de suite, par une espèce d'aller et de retour ou de mouvement oscillatoire. Les vicissitudes de la vie ou de la fortune nous mettent dans l'opulence, dans la joie, et puis dans la misère, dans la tristesse ; après quoi elles notis ramènent à l'opulence et à la joie pour nous faire retomber dans la misère , la tristesse ; et toujours ainsi.* Notre volont a ses vicissitudes et ses retours. » Bouhd. «. L'Église, tantôt soutenue, tantêt persécutée par Ik grands du monde , durera parmi ces vicissitudes jusqu'à la fin des siècles. > Boss. « Quelle vie pénible que ces vicissitudes étemelles de vice et de vertu ! > Mass. Suivant Heraclite et Empèdocle, les éléments sont dans une vicissUude perpétuelle (Fén.) : le feu se transforme en air, qui se transforme en eau , qui se transforme en terre; et réciproquement, la terre se transforme en eau, l'eau en air, et l'air en feu. Qu'un homme ou un objet soit déplacé, il y a simple mutation; mais il y a vicissitude, quand un homme ou un objet est mis à la place d'un autre, et que celui-ci, à son tour, est mis à la place du premier, quand, en un mot, il se tait non pas seulement un changement , mais un échange. A la fin des siècles , les pauvres qui avaient été les derniers dans le monde, prendront la première place, et les riches seront mis à la dernière , bien étonnés d'une si grande inctmlude (Boss.).
Révolution, derevoîvere, tourner de manière à revenir au point de départ, après avoir parcouru un cercle , signifie d'abord le monTement circulaire des astres. Ce mot, au figuré, indique un changement considérable et fatal , un changement qui arrive inévitablement et s'étend à toute la terre, à tout un corps, à tout un ordre de choses, et produit des effets durables. « Notre globe a essuyé des révolutions, » Volt. » Plusieurs parties de la terre ont souffert de grandes
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r/eoliffîdftf . » Id. « La cour est comme le théâtre ' des révolutions humaines; on y voit tant de changements soudains, des morts si terribles et si peu attendues. » Mass. « Nous ne pouvons juger que très-imparfaitement de la succession des révolutions naturelles (de la terre); et nous jugeons encore moins de la suite des accidents, des changements et des altérations. « Buff. « Saint Louis mtroduisit l'usage de fausser sans combattre; changement qui fut une espèce de révolution. > Mortssq.
LYfifiotMi/tdfi , action d'introduire une nouveauté y est le changement d'une chose ou dans une chose établie depuis longtemps. Il se dit surtout des dogmes , des coutumes , des institutions. « Ce critique donne , autant qu'il peut , à llièrésie un air d'antiquité, et à saint Augustin un air ^innovation. » Boss. « Voilà les fondements de Vantiquité de la foi et de Vinnovation des hérétiques. » lui « Tant àHnnovations utiles étaient reçues avec applaudissement , et les plaintes des partisans des anciennes mœurs étaient étouflSes par les acclamations des hommes raisonnables. » Volt.
CHAXGER, ÉCHANGER, TROQUER, PERMUTER
Donner ou laisser une chose pour une autre, sans qu'aucune des deux soit de l'argent.
* Changer est d'abord bien distinct des trois autres verbes. Il est le seul qui signifie quelquefois une action involontaire : au sortir d'un bal, il peut arriver qu'on change son chapeau sans s'en apercevoir; à la place de mon parapluie qu'on m'a pris, j'en trouve un autre qui vaut mieux, Je ne perds pas au change. Il est le seul qui soit absolu : il ne marque pas nécessairement réciprocité d'action entre deux personnes dont chacune donne «t reçoit : je trouve mon vêtement trop chaud pour la saison , je le change. Enfin changer est de ces quatre ipots le plus général et le seul qui soit de tous les styles.
Échanger appartient au style noble, et il se dit particulièrement à l'égard du haut commerce, du commerce portant sur des objets considérables, ou du commerce envisagé théoriquement, au point de vue de l'économie politique. On échange une propriété contre une autre ; les métaux précieux servent de gages d'échange (Volt.); question du libre échange. Du reste, l'application de ce mot s'étend au delà des choses commerciales, mais c'est presque toujours en parlant de choses considérables qu'on s'en sert : échanger des prisonniers, des notes diplomatiques, des provinces, les ratifications d'an traité , etc. Voy. Changer, échanger j p. 128.
Troquer^ au contraire, n'est d'usage qu'en parlant de l'échange des denrées ou des valeurs, et encore de c^es qui sont petites ou de médiocre importance , de celles dont on trafique. Troquer ^ est un terme vulgaire et souvent familier. « La femme du patron de la barque de Stockolm était ! allée à une foire pour troquer du sel et de la fa- ' rine contre des peaux de rhennes et de petitsgris; car tout le conmierce de ce pays se fait or- | dinairement en troc. * Regn. < Les Samoyèdes | venaient apporter au marché des martres et des ;
renards noirs , qu'ils troquaient pour des clous et des morceaux de verre. » Volt. « Au siège de Paris par Henri IV , plusieurs officiers des assiégeants troquaient un aloyau pour une fille. > In. € Cet enfant troque avec joie un cornet de bonbons contre un livre. » L/^h. « J'aurais volontiers , dit Sancho, troqua cette musue contre un morceau de fromage.» Les. «Faisons un troc, Frontin; cède- moi cette fille-là, et je t'abandonne ma vieille comtesse. » In.
Quant à permuter , latin permutore , sa signification est encore plus restreinte et plus spéciales autrefois on le disait uniquement des bénéfices ecclésiastiques; c'est à présent un terme d'administration dont on se sert dans le seul cas où il est question d'un échange d'emploi.
CHARGE , — FARDEAU , FAIX. Ce qu'on porte.
La différence est assez grande entre charge d'une part, fardeau et faix de l'autre.
Charge est abstrait ; fardeau et faix sont concrets. La charge d'un homme ou d'un animal est ce qu'il porte d'ordinaire ou ce qu'il est capable de porter ou ce qu'il doit porter ; le fardeau ou le faix d'un homme ou d'un animal est ce qu'il porte effectivement et actuellement. « La charge ordinaire des lamas est de 150 livres. » Buff. « G'es\ une chose étonnante de voir quelle était la charge des .soldats romains dans la marche. » RoLL. « Porter à quelqu'un des lettres la charge d'un &ne. » Les. « T a-t-il quelque crime dont Jésus ne soit point chargé? Tout y est, la charge est complète. Que chacun vienne reconnaître la part qu'il a dans ce fardeau. > Boss. Charge signifie une qualité idéale ; fardeau et faix représentent des objets matériels; aussi dit-on trèsbien la charge d'un fardeau , comme la charge d'un poids (Buff.), d'un joug (Mal.). Boileau dit à Louis XIV :
Mais Je sais peu louer, et ma muse tremblante
Fait d'un si ^cvoA fardeau. la charge trop petanle. Au figuré , charge exprime quelque chose à faire, une obligation, un office , une dépense , et non comme une masse qui pèse sur quelqu'un.
D'ailleurs , la charge ne se rapporte pas , comme le fardeau et le faix , à l'état pénible de celui qui est dessous. C'est pourquoi on donne bien une charge à des choses inanimées, à un mur, à nh vaisseau. € Les planètes composent une roue d'un vaste diamètre dont l'essieu (le soleil) porte toute la charge. » Buff. « On peut supposer que la t,harge ordinajre de ces vaisseaux était de .•»00 hommes. » Roll. Le fardeau et le faix sont des charges qui font impression sur celui qui les porte, des charges pesantes sous lesquelles on plie. — Charge exprime aussi bien quelque chose de léger que quelque chose dç lourd. « Le cheval s'est blessé, il ne saurait porter la moindre charge. » Les. • Cet état brillant edt un engagement au travail , est une charge , est un fardeau , et un fardeau très-pesant. » BoaRD. Du reste, la c^ar^epeutse considérer sous d'autres rapports que celui de la pesanteur : une belle charge (Volt. , Les.).
Deax mulets cheminaient, l'un d'aroine duurgéy
L'antre portant l'argent de la gabelle.
Celoi-ci, glorieux d'une charge si belle ,
STM. rBARC.
instixiËm ^AitTifi :
ITdlt Tonlu ifom beaucoup «n êW« toalasé. Ut. «Fanait-il traverser un torrent, je tous portais, et f osais presser dans mes bras une si douce charge. » J. J.
TarduM et fais diffèrent aussi.
jPtffdeflii présente l'idée d'un objet unique : «le piécieaz fardeau qu'elle portait dans son sem. » AcàD. « C'est un pesant fardeau qu'une couronne. » ID. « Regarder U loi comme un /ordeott insupportable. » Boss.
P^nr mes tristes «nltois quel afliPSUzbérUaflet u «ta». *•«» «ère ^^V^Ynt^À ««.
Toudnis-Je de U terre , Inutile fardeau , jkite&dre ches mon père une obscure rleillesse t
(âchiUe.) 9.
<resttm poids Wen posant qeHm nom trop lAl tomeua 1 Yidsto no emmnl pis oeySirJ«w* dangeiwa.
Faix, du latin fascis, faisceau, fagot, amas de dioses jointes ensemble , signifie le résultet d'une aooumutation , une multiplicité de choses réunies. Nous appelons fat» ce qui s'amasse, se compli que, s'aôcroH pTOgressivement : H faix dtê années (Bon., Lap.)> des procès (Bon.), desdettes (S. S.) , des aflhtires multipliées {€om>), Sncoomhn sous le faix des affaires ouées impôts (Aca».). « Les érudits plient sous ^s fùâx (des mots et des ptnies), leur mémoire en est aoeablée pendant que leur esprit demeure vide: * Labk.
Xon corps n'est point conibé sousle/»M:dcsannées.
l'amour, dans les liéros , interrompu, treublé^ Som lo/atedes lawriers est bientôt aeciblé. Rac. tta pautra bûcheron , tont couvert de Mmée, «eus Ui/aix du flagot aussi bien que des an «émissant et courbé , marobait à pas pesante, Kt tâetaait de gagner sa ^^hanDimeenfomée. LàM. Outre cela, le faix est plutôt une «vobazge , une «Imm 4ont on «mis et dent on amis encore tasqn'à faire iléohir, jusqi^à écraser. Si to/atideau eat pesant^ Le finx est aeeab1eiit;«'iUnm quelr qurtqMfois deptier swis le flMrdeau , aneuceombe sous le ftés. « Nom ^ue«r teit par m surohmaer à éel point et de ^trawil et de ccaps, que fêlais mennoé de stccftraber bientôt sous le M. • J. J. «Ittraqu'^on^eBeède les lames <Utra- ^mL «t ^'iis suecombent «ne lois edus le fcn». il n'7 anul morem-de les laiM relever.» Bofv.«Le Ina, ^, «oumf le «bimean, ptsse sa vie stfus le fMrdeoM, a MMsi des «allesilés.... les callosités tdes babovins et àes pieamt ne pronensiiit pas de la.contraiflte des entraves ni dn fadx aeedUait d'«n ^ids élraager. « In.
CffAftm , mauâSTOi , BAV». Caosir beanotnpdeptaàstr.
VH&mer et mcktutter, qnoiqu'fls se tessem- Ment ettttoemetft, diffèrent en ce que^e qui db^rmeeM touchant, et ce qui enchmUe admirable, fin effet , on dit cHarmer, et non pas (snchan^ fêr, la donlenr, ht peine, Tenimi de quelqu'un; St, drwi autre cèté, ce qni arrive oonmiepiEr en- ShoMCsmeMe, étonne on surprend parlaprompUtude ou la facilité de l'exécution.
Noos troOTODS délicieac ee qui no«s énorme. « Toutes les créatwee soumettent llionme par leur force ou le cfc«fmene par leurs douceurs. »
Pasc. «rime touchée de Dieu éprouve on tnmble qui traverse le repos qu'elle trouTait dans les choses iqui faisaient ses délices. Bile ne peut plus goûter avec tranquillité les objeU qui la charmaient. ■» I». « Dieu change le cœnr de l'homme par une douceur céleste qtfil y répand.... Trouvant sa plus grande joie dans te Dieu qui le tharmey U s'y porte infaUliblement de lui-même. » In. « Une fiUe surtout le ch&rma \ par sa voix mélodieuse et par les grâces qnî l'ae- I compagnaient. » Volt. « Le moqueur (oieeani) t^hamM , comme le rossignol , par les accents flatteurs de son ramage. » Bwf.
Nouseommes émerveillés de ce qui nous tncfianle. Les hoimnes de génie nous enchoMfeKl par leurs chefs-d'oBUvre. « En récitant aux Grecs les neuf UvTes de son histoire , Hérodote les eachanfa par la nouveauté de cette entreprise, par le charme de sa diction, et surtont par les faiites.* Volt. «Quand nous lûmes les ouvrages des Toscans , nous fûmes aussi «ncfcanl^ qne nous Tétions quand nous lisions les beaux morceaux de MiKon, d'Addison, de Drfden et de Pope. » to. ; « Le monde moral est celui qui nous éblouit et ^ nous tnchanie, » Boss. « Il fut surpris, ou plutôt | enchaitU de ma vue. » Las. « Je découvre beaucoup de talent au travers des défauts de nos comédiennes. Je vous dirai même que je stfis «fr chanU de l'actrice qui a fait la suivante dans les intermèdes. » In.
CTiarmer exprime une impresaloii du douce», qui affecte la sensibilité, f nebonJer noarque aae impression de surprise , qui dépend d'une aflwéciation de la raison. Le plaisir causé par ee qui chêimB est un agrément; le plaisir causé par ce qui tnchsmte est plus sérieux et Téfléchi. € Dès que pararent ces conversations de Bélisaiie afvc Justiuien, tout Constantinople en fat dmrmé. La qtrinxitae «enversation surtout emàianta les esprits raisonnables. » Volt. « Tétais ciborm^ de la figure d'Alcime, enchanté de son langage, idolfttiu de ses vertus/» M Aaïf .
Entra thamufr et eaeftaater, d^aae part, et rotnr de l'autre , U différence est oaUe de Timmobilité au mouvement. Ce qui chûwm^ ou enckanlt rend ébahi, interdit, seopéCût, coofoivément au sens propre de ces mots qui veulent dire assoupir, empêcher l'action d'une pensonue ou l'effet naturel d'une diose. Ce qi^ vuçtl , au contraire, fait agir, emporte, enlève, iaii vemr i soi. « Le gem« sublime r&tit et tiausporte. • RoLL. c Xopte de la perfection infiona de Disu, rftme se laisse eotmfner par une telle beauté, a Boas, fipicure distingue deux aortes de plaiaw, les uns qui consistent dans le repes , et les autres qu'il appelle ag^ : aux premiers se rapportent choinner et eiwlwwt^r , aux autres r«eftr. Ulîttè tat«re et les beaoxHuts à l'envi eftermeieiU 4 eneltonfatMles àthénie»; les efaents de Tp^ rwUsaieiU les Spai^tiates. JSn spectacle ckmt^ ou eneÏMMti», il «o bww i frapper; ua daof-* rovif , 11 exeite tes mouvemeMa de «as et \ provoquer à l'a«ien. « Il vivait entouré d'à toujours dhurm^ de le voir , et to^jeun — ^' rentendre. > MburasQ. On chanM et on i les sens, capables ^euiemeàt de
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inais on ravit VAme ou le cœur, on leis fait bon* dîTi tressaillir^ ou on les entraîne.
Je TOUS adore, et tous n'aime&y Kon cœur en est ravi, mes senp en soQt charmés.
Mol.
Ce qm tkarme on enchante est magique, merveiliem , ftit impression ; ce qui ravit est fort.
GSEYAL, OOCRSIER, R0S8B. Animal qu'on . emploie à porter et à tirer comme T&ne , mais qui est plus grand, qui a les oreilles plus petites, et qai hennit au lieu de braire.
Cheval Tient du latin cahalltu , dheral de liagage ou de fatigue. C'est le nom commun de Tespèce, le mot de fhistoire naturelle, celui dont on se sert continuellement , et qui ne ré- Teille aucune idée accessoire particulière.
Coursier , qui fait des courses , dont Toffice est de courir , représente le même animal , non plus comme utile et conmie prenant part à nos traraux pénibles , mais dans sa fonction la plus noble , comme emporté et brillant dans U carrière, conmie partageant aTec nous la gloire des joutes et des combats. Aussi courtier signifîe-t-il un cheval grand, beau, superbe, et se troure-t-il ordinairement accon^agné dfépithètes gui ne peurent oonTexûr qu'au roi des animaux domestiques.
Sa main lor kt dkavmug leisuit ietter'let vènes : Ses eoperbes aomrsiars qu'on voyaitaatrefo&Sy Fkins d*ime aideor si aoUe obéir i sa Toti, Jd'erii JQQBM mainliouil....
(Pé^tf , récU de Théramène.) RAfi.
Tantôt Iiire Tolcr un char aur le tirage ^ TanUVt, savant dans Vartpar Neptune Inventé « Bciidxe docUe an fnin un cowsUr indompté. In. > Louis Xn fit son entrée dans Gènes , monjié sur un cowfier tout noir, anné de toutes pièces. » • BOBB. Dane cette pompe des Perses « Tenait d'abord' nn char consacré à Jupiter, tr^tné par des thèvaux blancs, et suivi dTun coursier d'une grandeur extraordinaire qu'ils appelaient te d»eval du soleî}. » Roll. « Semblable à un cottrHer fougueux qui bondit dans les vastes prairies. » Fis. «Alors l'imagination s'échauffe, Tenthousiasme agit-, ^est un coursier qui s'emporte dans sa carrière. » Yolt. « Déjà George , le Kars de CAngleterre , était descendu du haut de Tempyrée , ment6 sur le cot*rfter immortel derant qui les plus fiers chevaux du Limousin fuient.... » In. lîoMe a. été pris de l'allemand Bess^ qui , dans G^tte langue ,a la signification de notue mot ooiirs(er, nais que nous avons dégradé par une sorte de dérision. C'est ainsi que de tond , BuéhiMerr, XappieTf nd^les en allemand 3 d'eu nous les aTons tirés, oous aroos lait des mois qui expriment quelque ebose de peu de prix eu quelque chose de liâMB : iondei , bovquèi, hève^ 'fifière. Le fiât est que r^sse , dans la lai^e fnofaise, désip gne on maurvaîs (Aeval. « Yeudriez-veus qu'on toftt tons les ànevauat d'une ville, parce qu'il y a quelques rosses qui ruent et qui servent mal? » VofcT. s U y A des peuples à qui l'on a crevé les deiK yeux ccNoune aux vieilles roifei ^ qui Ton Ihit tmcner la meule. » lo. < En Fiasce les d^* tm» de poste ne sentent la ganle que sur les épaoles du postiUon.... En payant grassement les guides , je crus suppléer i la mine et ftu propos;
ce fut encore pis. Ils me prirent pour un piedplat. Dès lors je n'eus plus que des reeter, et Je ' derins le Jouet des postillons. » J. 1. < On veit bien que tous arec été engendré de deux TÎeiUes roff cf : TOUS ares des eaJières sur les yeux i j fourrer le poing. » Rmn.
Dans se cinquième satire , Boil^im a tiès^ben-
reusement opposé «otiinfisr «t roete comme tadi*
quant, l'un ce '^'ii y a de pins nelepé, Ifauire ce
qu'il y adeplusTil en fattdeshsnciisf
EnlM tant d'anlmMix qui seni eeax qu'es •esHmef
On rsU cas d'un eomrmtr iqai, fier-et plein de «si
Fait psraltreen eeorant sa boeiUante vigueoi;
^>ui jamais ne se lasse, et qui dans liftarriére
S'est couvert mille fois d'vne noble poussière.
i Mais la postérité d'Alfana et de Bayard,
Quand ce n'est qu'une roM», est vendue «al
Sans retpeet des aiew dont elle est detcendoe.
Et va porter la nalle du Hier la chsime.
Courtier aie dit particulièrement bien dans la
poésie noble , tandis qwe rosse m sa plaoe légilûne
dans le plaisant ou le comique.
CHOISiE, OTTEE, iLOUE, PEiFËESE, A11I8E WNn , ADOPm , TEDBE. Se déterminer en faveur d^me chose plut6t qu'en ûneiir de tottte autre.
C'est l'idée pvrement et simplement expnnée pardboiftr; chacun des autres mots la présente modifiée d'une certaine façon.
Opter signifie choisir y étsiit coaUfaint de se décider, étant placé dans vne alteenatii» e& il ftnit néeessaîreMent soirre tel parti ou tel antse. Aussi ce Terbe se trouTe presque tei|onrs ansp failoir. Dans le eftotv la liberté est entière; dans rojpltfon., elle est limitée, on fo«s affseiscàsMr ceci «u eela, froskonoes*ve«s, il n'y a pas de milieu. One jeene fiHe est toHl A lait maftieasa d'eUe-mâme .quand on in laisse eMttriiinépovK; c'est tonte antoe ehoee «pand «lie n'a que Fop- $im , elle esteblé^éede se dooiier è l'unies deiiK ou trois psétandants qu'en lui désigne. Uneenr didat à la dépntalien choisit le d^aris«MBt on les départemento^ent il brigue les suffrages; s'il est élu dans phuieurs, il faut qu^ apte. « Lefth sur le peint de se eépamr d'Abwdiem et maître de Aaisir de la droite «eu de la gauche, leva les yeux avant ique d'opter,, rit à l'enlour une oeer trée lèrtile et laissa à Abraham selles q^i lui parursat moins délicieuses. » Mass. YoilA le vrai sens d'opfer, diotcir entre la droite onlagattcfae , entre le oui eu le «m , entre telle chose ou telle autre, entre partir ou rester, etc. Quand on a A thoisir^ on hésite quelquefois; quand en a A opter, quelqueibis on balanse. « Faut-il efler (entre les grands et le peuple)? H ne balance pas, je TOUX être peuple. • Lasb. « Qu'on est à plailndre , quand on se troure en certaines situations où il faut op^ entre sa fortune et saconsciencei Il est rare alors qu'on ne s'a&iblissepas. «Hass. « Les Achéens se trouraient dans une ^ituatiofi où ils ne pouraient ériter un ineonréttient que pour tomber dans un autre. H n'y arait pas d^ mlUeu : il ikllait aroir tes Romains pour amis ou pour ennemis; il fallait opter. X'alliance des Romains ftit acceptée. » Cord. t On donnait aux fitoliens Voptton , ou de s'itbandonner à la discrétion du sénat, o« de payer au -peuple ^
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mille talents. • Roix. c Vous touliez briller , et ?ous vouliez être aimée : ce sont des choses incompatibles, n faut opter. » J. J. « Forcé de combattre la nature on les institutions sociales, il faut opter entre faire un homme ou un citoyen; car on ne peut faire k la fois Tun et l'autre. » Id. Presque toujours Voption est un choix assigné ou prescrit entre deux choses ; toutefois le nombre de ces choses peut être plus grand , mais il est fixé , on ne peut absolument pas porter ses vues sur d'autres, c Dieu imputa à David le dénombrement du peuple; et sans autre miséricorde que de lui^nner Top f ton de son supplice, il lui ordonna a^hoisir entre la famine, la guerre ou la peste. » Boss. — Ensuite , opter représente plutôt une action à faire , et choisir une action se faisant; le premier la position, le second la conduite. L'option est plus ou moins avantageuse suivant la valeur des choses entre lesquelles elle permet de délibérer; le choix est plus ou moins bon suivant qu'on y emploie plus ou moins de discernement. Lorsqu'on a à opter j il faut bien ehoiiir, c Slien dit que la lionne porte deux mois ; d'autres disent qu'elle porte six mois; s'il fallait opter entre ces deux opinions , je serais de la dei^ nière^ car le lion est un animal de grande taille.» BuFF. Je f^rots de la dernière^ c'est-à-dire je éhoitirai* la dernière, c Me trouvant dans la né^ eessité d'opfer entre deux objets (l'histoire des oiseaux et celle des minéraux), j'ai préféré le dernier conmie m'étant plus familier, quoique plus difBoile. » In.
Élire signifie l'action collective d'un corps ou d'une société qui par la voie des suffrages choisit un homme pour ocouper une place ou remplir une fonction. « Jusque vers le milieu du xi« siècle , les empereurs allemands furent en possession de choisir eux-mêmes les papes ou de les faire élire dans des conciles tenus en Allemagne.» CoND. c La révolution eut un autre effet; avant ce temps, le maire (du palais) était le maire du roi : il devint le maire du royaume ; le roi le choisissait,.,. Mais depuis la nation fut en possession à^élire. » Mohtbsq. — Du reste , élire ne suppose pas nécessairement, comme choisir, l'appréciation ni même la connaissance du sujet. On dit bien ^Itre au sort. Avec le suffrage universel, tous les Français élisent leurs représentants; combien peu les choisissent ! a Les syndics sont des magistrats annuels que le peuple élit ou choi- Ht. . J. J.
Préférer signifie choisir spéculativement, dans la sphère idéale , là où l'on n'a pas ou bien où il ne s'agit pas de vues pratiques. Le choix a pour but l'usage ou l'emploi qu'on veut faire de la chose; la préférence ne fait que marquer le cas qu'on fait de la chose et le rang qu'on lui assigne. Chez un marchand de tableaux , je choisis celui-ci ou celui-là pour le placer dans mon cabinet; dans un musée, en présence de tableaux sur lesquels je puis seulement dire mon opinion, je préfère celui-ci à celui-là. On choisit un emplacernent; on préfère un paysage à un autre. « On choisit l'étofTe , on préfère le marchand ; on choisit l'étofTe pour l'acheter et l'emporter; on préfère le j marchaind pour aller acheter chez lui, parce
' qu'on lui donne sa confiance. » Com. On ehottic une chose lorsqu'on veut la prendre* ; on la préfère à une autre, lorsqu'on ne fait que juger de ses qualités. Nous choisissons ce que nous tnmvous de plus utile ; nous préférons ce que novs estimons supérieur. Un imitateur de Racine le choisit pour modèle; un simple critique le pr^fère à Corneille ou à Sophocle. Le choix est bon ou mauvais , la préférence est juste ou injuste : le choix est bon ou mauvais , selon que l'objet répond ou ne répond pas à ce que nous nous proposons d'ei\ Îiire-,\B. préférence est juste ou injuste, selon que l'objet, relatiFement aux autres, a été mis à la place qu'il doit avoir, ou bien trop haut ou trop bas. Le choix est un acte de la volonté ou de la liberté après une dèUbération sur l'aptitude des choses à servir nos desseins-, la préférence est un acte de la faculté Juàkiaire après une comparaison tendant à découvnr les mérites respectifs des choses en soi. — En second lieu, on choisit une chose, simplement; on pr^ fère une chose à une autre. Choisir suppose bien aussi des choses ou des personnes laissa , écartées , négligées , mais il ne les montre pas aussi explicitement. Vous dites qu'on a choisi un tel général , lorsque vous ne le considérea point au milieu de ses concurrents; si vous voulez exprimer qu'il l'a emporté sur eux , si vous voulez le représenter triomphant, vous dites qu'on l'ipi^ féré. « Pedro parait : votre promesse vous engage à le choisir pour votre gendre.... Vous devez me le préférer , sans avo^r égard à mon rang , sans avoir pitié de ma situation cruelle. » Les.
Aimer mieiix , quant au sens , ressemble plus à préférer qu'à aucun autre de ces verbes. Hais d'ordinaire on préfère par raison , et toujours oo aime mieux par goût. Quoique je ne puisse rien alléguer pour préférer Cicéron i Démosthène^ néanmoins je Yaime mieux (Lab.).
Adopter, signifie choisir une chose qui est à un autre ou dont un autre est l'auteur, la \m emprunter et la faire sienne. Adopter un système (Dkst.), les manières de penser de quelqu'un (J. J.); adopter le langage du monde contre la vertu , sans ses mœurs (Mass.) ; les Chinois devraient adopter notre alphabet (Volt.); les Grecs adoptèrent les lettres des Phéniciens (Id.). « li a fallu soixante ans pour faire adopter en France ce que Newton avait démontré. > In. « Saint Augustin n'a pas employé pour établir cette vérité d'autres preuves que celles que r£glise a formellement adoptées. > Boss.
L'Amérique à genoux adoptera nos mœurs. Tca.r.
Trier signifie choisir physiquement , tirer (fmhere , d'où peut-être trier) une chose ou des cho-
4 . Suivant l'Académie , prendre , dans vue de acs nombreuses acceptions, veut dire choisir . Mût pr«»dre indique plutôt Teffet du t^ix , ce à quoi aboutit le travail du discernement. Après avoir plus on moins longtemps choisi , un acheteur fiait par dire : «r Je ne veux pas de ces étoffes, je prends Celle- ci. > Ou bien «rendre , c'est choisir d'abord, sans examen ou aaj» beaucoup^'examen. «Ghes les Romains on èlTidia tontes les sectes de philosophes à la hâte; les cIt^ constances ne laissaient pas le loisir d'examiner. Chacun prit une secte, et personne ne choisis, •
COITD.
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ses du milieu d'autres , les en séparer. Et non-seulement ce mot ne se dit que des objets physic|ues , et non des choses morales , abstraites , ou des personnes , mais encore l'opération qu'il marque exige peu d'intelligence et de sagacité. « Une génisse n'a pas besoin d'étudier la botanique pour apprendre à trier son foin. » J. J. « Tous les ans il fant trier dans le troupeau (de brebis) les bétes qui commencent à TÎeiUir, et qu'on Teut engraisser. » Buff. Par extension, trier ^ en général , se prend dans un sens défayorable. « Sur un grand champ couyert d'une moisson fertile , mes ennemis yont triant ayeo soin quelques mauvaises plantes , pour accuser celui qui l'a semé , d'être un empoisonneur. > J. J. « Comment rassembler tous leurs libelles? Qui peut aller trier tous ces lambeaux , toutes ces guenilles , chez les fripiers de Genève ou dans le fumier du jrercure de Neufchdiel? » In. « N'ont-ils pas assez , ces grands , des mille et un feuillistes , faiseurs de bulletins, afficheurs, pour y trier les plus mau- Yais, en choisir un bien l&che et dénigrer qui les offusque f 9 BsAUM. On voit par ce dernier exemple que l'action de trier s'applique aussi à des personnes , mais c*est toujours à des personnes sur lesquelles on appelle le dédain. Saint-Simon dit au sujet de gens sans probité , qui avaient été nommés pour asseoir un nouvel impôt : « Ce fut à ces gens si bien triés à digérer l'affaire. » CBOTX, ÈLECnON. Détermination et nomination d'une personne pour une place , un emploi , une dignité.
Le choix se tait par un seul homme, V élection par plusieurs , par un corps, une société ou une assemblée , à la majorité des suffrages : le choix des ministres, d*un général, d'un ambassadeur; Véleetion d'un député, d'un maire, d'un académicien, c Élection ne peut être employé pour ckois. Élection d'un empereur, d'un pape, suppose plusieurs suffrages. » Volt. 11. de Cormenin s'est plaint autrefois dans un de ses écrits de ce que trop de fonctions , en France , dépendent du choix, et pas assez de Vélection. — De cette première différence s'ensuit une seconde, qui a été signalée par le P. Bouhours. Quand on dit le choix d'un tel, cela peut s'entendre dans le sens actif, le choix qu'un tel a fait : Le roi se repentit de son cyioîs. C'est que le choix peut être fait par un seul homme. Mais comme Vélection résulte d'un concours de voix , Vélection d'un tel se dit toujours dans une signification passive , et a rapport au sujet qui souffre ou a souffert l'action exprimée par élire : tel roi de Pologne fit telle chose le jour de son élection ou après son élection.
D'autre part , choix est le terme général , et on s'en sert aussi quand il est question d'une action collective ou faite à plusieurs. Mais alors même ce mot diffère d'élection et ne doit pas partout hii être indifféremment substitué.
Choim est un substantif pur; élection ^ un substantif verbal. Le choix est une chose et se qualifie comme tel : il est bon ou mauvais, louable ou indigne. Vélection est un fait et reçoit des épithètes en conséquence : elle est calme ou i tumultueuse ,' régulière ou irrégulière. On peut
voir dans l'histoire de VAcadémie combien Louis XIY était attentif à conserver la liberté des élections, et empressé à approuver les bons choix (D'Al.)- Le choix, ainsi qu'un objet, peut tomber sur quelqu'un; et l'^lec^a, ainsi qu'un événement, approche, est retardée, on y procède ou on y assiste. « Après la prise de Constantinople par les croisés , ils procédèrent à Vélection d'un eippereur; le choix tomba sur Baudouin, comte de Flandre. » Conu. Le choix se considère Men à priori ou en droit; l'^^eclioti est toujours présentée en fait, comme effective. « Selon M. Jurieu, c'est au troupeau qu'appartient le choix du pasteur.... Mais si, anciennement, le pevple prteent concourait à Vélection, elle n'était faite néuunoins que par les évèques et le clergé en présence du peuple. » Fiir.
CHOQUER , HEDRm. Donner contre.
Heurter^ c'est choquer fortement, violenunent; la rudesse du mot lui-même l'indique assez. Ce qui choque donne un coup; ce qui heurte donne un grand coup. On choque les verres à table. « Il y a en Perse des œufs qui se vendent trois ou quatre écus la pièce , et que les Persans s'amusent à choquer les uns contre les autres par manière de jeu. > BoFF. En heurtant des verres ou des œufs les uns contre les autres , on les casse.
Quand un corps en choque un autre, il en résulte un petit bruit, une petite secousse, ou une simple communication de mouvement. «Un corps choqué détruit dans le corps choquant autant de mouvement que le corps choquanf lui en communique. > Conn. « Rien de plus évident , dit-on , que la communication du mouvement par l'impulsion; il suffit qu'un corps en choque un autre pour que cet effet suive. » Buff. Mais quand un corps en heurte un autre ou heurte contre un autre , il le brise ou il se brise, ou tout au moins le coup est plus rude, c Holà , porteurs. Je pense que ces marauds-lA ont dessein de me briser à force de heurter contre les murailles et les pavés. » Mol.
L'on me kâurte d*un ais dont je suis tout froissé.... \ BoOi.
« Le Seigneur sera une pierre de scandale et une pierre d'achoppement, et un grand nombre de ces peuples heurteront celte pierre , y tomberont , y seront brisés. » Pasc. On heurte contre un écueil (BouRD.). Un vaisseau heurte contre un rocher; c'est une trop lourde masse pour qu'on puisse dire qu'il le Owque. De même , on ne choque pas à une porte , on y heurte; il faut frapper fort pour être entendu.
« Des troupes qui se choquent préludent au
combat ou le commencent; lorsqu'elles se heur^
Unt, le combat est rude et violent au premier,
abord. Vous choquex par mégarde votre voisin ;
[ un crocheteur qui va brutalement vous heurte. »
ROOB.
Au figuré, môme différence. Une chose nous choque l'oreille ou la vue ; elle ne nous la heurte ' pas : pour une impression purement désagréable ' heurter serait un mot trop fort. Il suffit de la ' plus légère offense, du plus léger déplaisir pour [ choquer une personne ; pour la heurter , il faut U traiter avec plus de rudesse, la blesser griève-
DE^UËn PAIT» ;
jpat^ VL est Dîe&'difBdle du d« A«4«^ personne ; msis en peut a« moias ne hfMÊrt$r poreozme. Uae sÎBQfpIe affsctMion <ho(q[iie; régoUme heurte.
« i^vee de la finesse, des tournures, des adou^ cisseisents, vous ehoqtiex celui que tous ne voulez pat Imifitfr, Vous été» ehe^ d'une eensure détournés; une apostrophe personnelle tous heuffe. liO malin roua thê^fu adroitement; le ^^brUtal T0U8 hmtrU grossièrement. » Roub.
On ûh^Hp» et on hetirto la raison, le sens coinran, le bon aens, les opinions reçues, le %Cftt pulille, l'amouT«propre, la rraisem^ ' blanoe , ete. On tes choffuê par des aoti<ms ou des discours ^i y son^nt soit peu contraires; on les heurte lorsqu'on les efcogtie de Aront, ouvertement, sans ménagement, sans égard. —«Les opinions qu'on produit dans la physique s«aii- Ment devoir Mre convaincues de faasseté dès qu'elles choq^nt tant soi^ peu les opinion» reçues, » PAsa « On n'a jamais hturié le sens commun plus effrontément. » Volt.
Choqitett en parlant des personnes, se dit plutôt au figuré, et Tieurt^r au propre; thoffuer est le seul qui s'emploie bien, au "figuré, avec le pronom personnel : se chômer d'une chose , se chùqvMT de tout. Tout cela est conforme à la dif- ' firence de» deux mots , dont l'un a une significa* tion modérée, faible, l'autre une signification forte, rigoureuse, physique.
CIEL, PARÀDIft. Ces deux mots, employés figurément, désifnent dans le style religieux le I Ueu où vont les &mes des justes au sortir de cette vie.
Le ciel est opposé à la terre, au-dessus de laquelle il s'étend , en forme de voûte; le paradis est opposé à l'enfer, où, comme on sait, les damnés souffrent toutes sortes de tourments. Par conséquent le ciel est quelque chose d'élevé , le séjour propre de la gloire, le lieu où Dieu rtside, où les saints le voient face à face, le contemplent et l'adorent; et le paradi» est quelque chose de délicieux , le séjour propre de la béatitude, le lieu où les bienheureux goûtent des plaisirs ineffables , comme en goûtait Adam dans le pairadii^ c'est-à-dire dans le jardin où Dieu le mit aussitdt qu'il l'eut créé.
Le mot eiél signifie d'abord la principale demeure de Dieu , et emporte ensuite l'idée de réunion à Dieu, de participation à ses grandeurs. « Les vases de boue, entre les mains de l'Ouvrier souverain, deviennent bientôt des vases de gloire et de magnificence ; et tout chrétien est né grand , parce qu'il est né pour le dtl, » Mass. Le mot pQ/radU donne l'idée du bonheur céleste , de jouissances incomparables. «Le moindre petit plaiisir qui s'offre à ma portée mo^tente plus que toutes les joies du paradis, > J. J. Dans le eUl^ on est avec Dieu; dans le porodif, on est au combl« de la félicité.
Qui gagn« le dél sortira d'ici-bas en vainqueur, glorieux et triomphant ; qui gagne le paraélif jouira après la mort de la récompense qu'il aura méritée en vivant saintement ou par ses bonnes œuvres.
Ciel indique le lieu , un lieu supérieur ou placé en haut : les mauvais anges furent précipités du
etel; on connaît les. paroles ^u» le confesseur de Louis XVI lui adiessa sur l'échafaud : « Fils de saint Louis, montez au ciel. > Paradis marqog un état on est relatif à Tétat : être en parudù , c'est être dans une extoftme joie , ou dans une situation qui semble ne rien laisser à désirer de ce qui peut rendre heureux.
CITER , ALLÉGUER, RAPPORTER , PRODOUK
lientionner ou liaire connaStre» à propos de ce qu'on dit , un écrit, un passage, un exemple , oa autre chose semblable.
Ctter est purement indicatif, et o/Z^^wr est probant. Vous cite» une chose en disant où el/e se trouve, en donnant son adresse, pour ainsi dire ; vous a}lég»e% une chose comme une h» qui milite en votre faveur. Une bonne cttatûm est réelle et exacte; une bonne oU^dofieii est décisive. Vous ciu% faussement ce qui n'existe pas ou ce qui est tout autrement que vous ne le dites; vous €LlléguéX à tort ce qui ne peut rien faire pour votre cause.
Pour être irréprochable , un érudit doit citer (et non pas alléguer) le chapitre et U page où il puise chacun des passages qu'il recueille. « On accuse Maldonat de n'avoir pas lu dans U souioe tout ce grand nombre d'écrivains qu'il civt.-» Boss. c Qu'y avait-il à faire là-dessus , sinon ds citer la page ? » PaIsc. « On etie, on commente, on critique , on néglige , on oublie , mais surtont on méprise communément un auteur qui n'est qu'auteur. > Volt. De plusieurs passades qui bû sont favorables, un controversiste ou ua dialecticien habile n'aZi^yuera que ceux qui ont le plus de force de conviction. « Il y a de certaines gens, qui , pour iàire voir qu'on a tort de ne pis les estimer, ne manquent jamais d^alUgwr l'exemple de personnes de qualité qui font cas d'eux. » PaSC.«c Pour prouver ce qull avance, il n'4 rien eu i nous allégtier que 1» communion des petits enfants. » Boss. « Les juges sont obligés de juger selon ce qui est aUégué et prouvé. •
ACAO.
Je pourrais X*alUguer, pour affaiblfr mon crime.
De mon père sur moi le pouvoir légitime. Volt.
On et te quelquefois pour faire une allusion, pour s'amuser ou montrer son savoir; on alliffue toujours pour ou contre ce qui a été dit ou ÂViUicé^ Et si parfois on ctle également i Tappoi d'uae as. sertion ou pour la combattre , ce n'est pas celte circonstance qui frappe dans ce verbe coname dans l'autre. -- D'ailleurs, on cite plutêt pour établir , pour s'autoriser , au lieu qu'on aUègm plutôt pour se défendre, s'excuser ou se justifier. Vous ctiejT. quand vous voulez conârmer votre thèse , quand vous écrivex une histoire ou un traité dogmatique ; vous aUégiux quand vous repoussez une attaque , quand vous réfiitei des objections ou que vous essayer de vous Itver d'un reproche.
ilapporfer, c'est apporter de nouveau, àUr ou alléguer après d'autres. « Si je ne rapporte point les passages qui ont été tant de fois ciUs en cette matière, on me le pardonnera facilement. * Boss. Hais la différence qui sépare le plus ordinairement ce mot des deux premiers,' c'est qu'A exprime une exposition, et non une simple men-
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tioo, 0» «»l# tl' on aW(j»e «a «ataoe; oa s* roppMrf» pas «& «itoar. Ctl«r tl aàlégvif^ va exemple,* c'est dire qiL'il existe eè en géoéral s'oD pc4vftiieir; I» foppoHMr^ c'est le meftlfe sous les yeux. « Il y a des msveeMZ trèa-ék)* que»!» qui ns persuadent riett; il sefsit iniiftUe d*eu rapporter des exemples. « D*Àl. On devnit forear les faiieun de oertains ItbeUes ealomiiienx A ropp^riff to«t «a long les passâtes qufibse comenlent de cîlsr ou d'«Mdtoiisr.
iVsdtttre, SMtUt an jow» «'est itter on oK^ ^uer f oelque ehoso de sesMi, eowoQftdes Isttrss (RB6if. , Bbauv.)) on l»iea quelque ebese qu'on a gardé en lésene jusquo-li. « Nous en avons ¥a le décret exprès rai^peritf par IL Jurien. Et si un seul décret ne suffit pas , le ministre en a une infinité d'autres à nous produirs^ Boss. « ll.Burnet a favorisé 1^ tolérance universelle; et nous produiroM bieatdt d'autres preuves incontestables de son seuttaent. » Ip. « Il tient ses réponses secrètes jusqu'à ce qu'on lui ait accordé de les prodmin. > In. -^ C'est toii^ours quelque cbose de nouysau qu'on prodtMt; ce qu'on eUe, ce qu'on Mè^uê et oe qu'on rapports peut être quelque cAose d'aacisn et de connu qu'on rappelle.
CIVIUSS, FOUGfc, ]H>U. On appelé ainsi un peuple parvenu à un cerUia degré de pejtfoc* tionnement.
Civilisa , du latin tivQû , civil, formé de cwû, citoyen y d'où vient aussi ctmcof, ville, donne ridée de toutes les qualités d'un peuple réuni en cité ou vivant dans des villes. Be ces trois mol», G^est le plus général. Un peuple est êmUêé quand il s'est élevé pins ou moÎDs haut au-dessus de la condition animale par se» lumières, 'ses institutions, ses arts, son industrie, son commerce, ses mœurs, sa religion» quand il s'est pour ainsi dire amélioré sous tous les rapports par la eulture. < La nature humaine était plongée dans un état approchant de celui des brutes. Il a fallu beaucoup de temps pour que l'homme s'élevât au-dessus de la vie animale. Vous avez raison de Vouloir, dans l'étude de Thietoire, passer tout d'un coup aux nations qui ont été titiXiUes les premières. » Volt.
FoUcé rappelle police et ne qualifie que sous un seul rapport, celui des lois et du gouvernement. « On ne trouve aucun peuple sans religion, de ceux da. moins qui n'ont pas été absoh lument barhares, sans titiUté et sans poZics. » Boss. c On a trouvé au. Mexique et au Pérou des hommes cittlUéi^ des peuplrâ policés^ soumis à des lois, et gouvernés par des rois : ils avaient de l'industrie, des arts et une espèce de- religion; ils habitaient dans des villes eu l'ordre et la police étaient maintenus par l'autorité du souverain, a» BuFF. « Gléomène s'en va vers la Thrace chercher quelque peuple aanvage et sans lois, qu'il puisse assembler, poltser et gouverner.» FÉM. «Les Francs, au temps de Clovis, n'étaient qu'une troupe errante et tSarouche, pesque sans lois et sans police. » In. Les abeillis, les fourmis et les caston forment des républiques réellement féUcéu (Volt., F^.):
«Tout y est ordonné» distribué , réparti; Athènea
n'était pas. OMua cenditito m mena policée. »
BUFV.
PofcV qui a été poli, adoud, exprime comme la fittu de la CMTtliretieiiv « Ce n'est que panw les nations aMliêé» jusqu'à la pokUête que ko feaunes col obtenu l'égalité de cenditioB« s Boff. c Les peuples plus civiUêés et pluapo^ sortentils par là de la chair et du sang? > Bosa. Pelt indique sufteut le progrès dans les besuaHUls., la délkateese du godt, l'aménité, la deaceuc dans le oommerce, le sentim«kt des bie»* séances, • Des dieux tâenfcisants descendaient sur la terre peur poUr des pe\H>les sauvages et faire fieuiir parmi eux les sciences eà les arts, s MosTBSQ. « Il faut espérer qu'on les ciotlicera un jour. U y a tovûpurs dans cette nation de barbares deux ou trois mille personnes très-aimables, d'un goût délicat et de très-bonne compagnie qui à la fin poUrout les autres.» Volt. « Cette poh'fMs^, à laquelle je donne le nom d'élégance, était encore bien grossière^ » Coanw
Le contraire d'un peuple civilisé est un peuple encore brut, qui croupit dans l'ignorance et se soucie fort peu de rendre sa condition meilleure et de développer ses facultés. « Les Moscovites étaient moins dwlisés que les Mexicains : ils croupissaient dans Tignorance et dans le besoin de tous les arts, et dans l'insensibilité de ces* besoins qui étoufiait toute industrie.... Sans . l'abtme de son ignorance et de sa misère^ cette nation dédaignait tout commerce avec les Battions étrangères. » Yoli. — Le contraire d'un peuple police est un peuple sauvage, erraayt, une multitude épurse, indépendante. « Les Per^ sans, les Turcs, les Maures se sont polices jue* qu'à un certain point; mais les Arabes sont demeurés dans une indépendance qui suppose le mépris des lois : iU vivent comme les Tartaree^ sans règle, sans police, et presque sans société. * BuFF. ^ Le contraire d'un peuple poi» est un peuple grossier. « Dans un siècle devenu plus poli, le théâtre gardait sa première grossîAreté. » J. J. • On se fait dans les siècles polit une espèce de religion d'admirer ce qu'on admirait dans les siècles grossiers. » Yolt.
CLAIR, ÈVIBEWr, MANIFE&TE, PUIUG, NO- TOIRS. Ces mots servent à qualifier des choses telles, qu'à leur égard notre esprit n'éprouee ni embarras ni indécision.
Ce qui est clair se conçoit aisément, est intelligible, sans obscurité, sans nuage, sans équi» voque , n'a pas besoin d'éclaircissement ou d'ex<plication , pour être saisi. Idée ou expression c2aire , commentaire ou style clair. < Que les apfftres n'aient pu concevoir les choses que le fils de Dieu leur dit aujourd'hui en termes si cletn , i'eo suis surpris.... Je vous demande en quelle partie de ce discours vous trouvez de l'obscurité ; ne par ratt-il pas que tout y est fort intelligtt>le 7 H spécifie tout fort distinctement. > Boss. < J'ai un sentiment clair de ma liberté.... Toutes les langues ont des mots et des façons de parler trèsclaires et très-précises pour l'expliquer.... Nous avons une idée très-c^atre et une notion très-distincte de la liberté dont nous parlons. » In. < S l'ËgUse entreprend de s'expliquer de nouveau ,
DEUXIEME PARTIE
elle a beau user des tenues les plus formels , les plus précis, les plus clairs ^ on y troure toujours ! de l'ambiguïté.» Bourd. « Toute loi qui n'est pas ààirey précise, intelligible à tous les esprits, i^'est qu'un piège tendu à la simplicité. » Volt.
ÉwdefU marque , non plus rintelligibilité, mais la certitude. Ce qui est évideiU emporte conyiction, détermine l'assentiment ou la croyance, et n'a pas besoin d'être prouTé. Vévidence est une qualité relative , non pas à la faculté de connaître ou de concevoir comme la clarié, mais à ceUe de juger» d'affirmer et de nier, à la raison. Principe ëwdefU; proposition, vérité od preuve évidente, c Ce qui est évident est ce qui , étant considéré , ne peut être nié quand' on le voudrait. > Boss. c De ces deux choses incroyables , celle qui l'était le plus ar cessé de l'être, et est devenue , nonseulement croyable, mais évidente, » Bourd. c On ne peut plus en douter après une preuve si ^tdente. » ¥iv.
Manifette, mis sous la main {manus), mis au grand jour, révélé , n'est point , comme les deux mots qui précèdent, un terme philosophique ou de psychologie? Il exprime une qualité objective plutôt que subjective , une qualité des objets plutôt qu'une capacité de faire telle impression sur l'esprit. Ce qui est manifeste est exposé ouvertement , à plein. Lafontaine appelle le milan « un manifeste voleur. > Nous verrons un jour la vérité manifeste (Boss.), c'est-à-dire sans voile. L'existence d'une chose ou la réalité d'un crime est manifeste, c'est-à-dire, pour employer une expression moderne, patente. Un péril manifeste est apparent. « Le premier avènement de J. G. devait être caché, au lieu que le second doit être éclatant et tellement manifeste, que ses ennemis mêmes le reconnaîtront. » Pasg. c Ce qui paraît dans le monde ne marque ni une exclusion totale, ni une présence manifeste de divinité , mais la présence d'un Dieu qui se cache. » Id. En un mot , au lieu que clair et évident font penser au sujet connaissant , au q>ectateur , manifeste regarde davantage l'objet connu ou qui est en spectacle.
On ne peut pas ne pas apercevoir ou entendre ce qui est clair , et ne pas admettre ce qui est évident. Rien ne cache, ne dissimule, n'enveloppe l'objet manifeste ; il se produit ou paraît à découvert.
Fublie .et notoire ont cela de tout à fait particulier, qu'ils se disent uniquement des faits, des choses qu'on rapporte , qu'on cite comme s'étant passées. Mais ce qui est piibUe', connu du peuple ou dans le peuple , est répandu , su de beaucoup de monde, c Ce fait sera demeuré par remarque dans le livre de Moïse comme un fait constant e^ publie dont tout le monde était témoin. n.Boss. c C'est un fait constant , public , universel et sans exception. > In. < Tout le monde sait que Yergier avait été assassiné par la troupe de Cartouche...; le fait est public, » Volt, a II était si publie qu'avec de l'argent on venait à bout de tout dans Rome , que les consuls qui appréhendèrent que les députés ne gagnassent par cette voie quelque tribun , firent défendre par le sénat que personne leur prêtât de Targent. > Roll. » Notoire ^ du
latin notuSy connu, et de la tonmiiaîaoi& oire, propre aux termes de jurisprudence, n'indique pas l'étendue de la connaissance, mais sa valeur. Ce qui est notoire a un caractère légal , authentique, incontestable, comme un acte de w>tiUre, Et même encore à présent notoire convient surtout en parlant de faits allégués en justice oi dans des conventions, de faits qui sont ou qu'on prétend rigoureusement constatés. Monteoquiea suppose une ordonnance dans laquelle il est dit : « Nous. avons reçu plusieurs requêtes de la part de quelques personnes du beau sexe, qni nous ont supplié de £gdre attention qu'il était notcère qu'elles sont d'un entretien tiè»4ifQcile. » c Le iùX incontestable et nototrt est que ces évéques étaient des évêques qu'on nomme m paitibus, » FÉH. « Depuis ma réunion autbentiqiie à votre Église, et mon rétablisaemenl dans mes droits de bourgeoisie , nioUÀre à tout Genève , et dont j'ai d'ailleurs des* preuves posltires. » J. J. c Ce fut à Rome une cause célèbre que celle que plaida Carbon pour la défense de L. Optimius, accusé du meurtre de C. Gracchus. L'action était naUMe-» Marm. < Ces faita, poar être sllégués (par Eschine contre Démosthène)» devaient être nototret . » In.
Les faits^pudticf ne sont pas particuliers ou sécréta; les faita noVoiree ne sont pas Tagues, incertains, mal observés ou légèrement avancés. — La pi«l>{tetf^ répand les faits, fait qu'ils sont sus de beaucoup de personnes; la noUniHé les constate, les certifie, les met hors de doute. — Et comme ta certitude des faite dépend en grande partie du nombre des témoins, c'est-àdirç ta nxiVofiiti de ta ptî51teiltf , nolotre se met volontiers après prMie : faits publiée et «olotrer (Boss., J.J., Roll.).
CLARTÉ, PEHSPIGUITÉ. Qualités qui contribuent à rendre un discours intelligible.
Clarté, formé du latin claritae, est un mot très-commun. Perspicuitép tatin perspieuitas, est , au contraire , presque inusité ; c'est un terme didactique , consigné idans les dictionnaires, mus dont ne s'est jamais servi aucun écrivain de poids depuis te grand siècle.
Du reste , les deux mote , quand même Us se diraient également, diffèrent beaucoup, en ce que ta clarté est retative au fond, et ta penfncttice à ta forme : ta clarté des idées, U perspicuile du style. La darté, comme l'exactitude, tient aux choses et naît de ta distinction des idées; k periptcuil^, comme ta correction, tient à Texpression et naît des bonnes qualités du style. Dans CondiUac , l'auteur manque quelquefois de darli, il pècbe dans les déductions ; mais jamais l'écrivain ne taisse rien à désirer pour ta perspicuitét il est toujours grammaticalement r^ulier et net.
GLOItRB , MONASTÈRE , GOUTENr. Maisons religieuses dans lesquelles des hommes ou des femmes travaillent ensemble et hors du monde à leur salut.
Cloître , tatin claustrum , clôture , de daudere, fermer, se prend d'abord seul d'une maniè^ ^ straite, absolue et indéfinie pour tout établissement sembtabtai et, en général, pour désigner
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réut monastique ou religieux. « Se renfermer, faire yœn de yivre dans le cioitre.» Bouri>.« Ache- Ter dans le cloUrê une vie déjà arancée. > Fin. « Le serin fait les délices des recluses; il charme au moins les ennuis du cUHtre. » Bvff. < Une espèce de piété enferma plus d'un prince dans le clottre. » Volt, c La dureté d'esprit qu'on puise dans le doUn. > In. « Le eioUre n'avait pas vu de vertu plus consommée. » Mass. Mais, d'autre part, on ne dirait pas, d'une manière déterminée et en laissant au mot l'idée commune, établir ou détruire des c2ollret; le cMtre des Bénédictins, des Capudns, des Petits-Augustins; un supérieur de do4Cre, les ricbesses des cUAtres^ un dottre de filles; des pauvres se tiennent à la porte du cloître. Monatière et couvent conviennent seuls dans ces expressions.^ En second lieu, eioitre tient de son étymologie ime idée propre, celle de eldfvrs. On s'enferme, on se cache, on s'ensevelit dans le cMtre, comme dans une prison volontaire où on vit .séparé du monde. < Cette jeune ûile se présente à vous pour être admise dans votre eloUrê, conmie dans une prison volontaire. »Bos8. « L^ religieuses ensevelissent dans les eiottres la race dont elles doraient être mères. » Volt. « Je suis décrépite , il n'y a plus moyen de me montrer dans le monde. Il faut me cacher au fond d'un cloître. » Lis. « Faire fortune est une si belle phrase , qu'elle a percé les cloitres et franchi les murs des abbayes de l'un et de l'autre sexe, s Labb.c Cruels et lâches persécuteurs. £aut-il donc que les eloitret les plus retirés ne soient pas des asiles contre vos calomnies ! » Pasc. On appelle dottre, dans un inonaitère ou dans un oouveni , la piErtie la plus éloignée du monde, celle où sont les cellules. « Quand j'arrive dans un couvent, la supérieure vient an-devant de moi, pour me recevoir dans la rue. On reçoit tous les étrangers dans des parloirs exté* rieurs. Pour moi , en arrivant , on me mène à l'égUse , au chœur , au dottre , au dortoir , enfin au réfectoire. » Fén.
jrotuMtére, grec liovaarfj^ev , de |&6vo«, seul, est un mot venu de l'Orient , ainsi que l'idée qu'il exprime. Les moines ont été d'abord* dans la Thébaîde , la Palestine et la Syrie , de pieux solitaires, isolés les uns des autres et voués à la contemplation des choses divines et aux exercices de pièlè. Û se réunirent bientôt et formèrent loin des villes de vastes établissements dont chacun était comme un monde à part. C'est ce que nous appelons en style historique des monastères. Ce sont; surtout dans les premiers siècles du chris^ tianisme, et an moyen âge, des eotwents de grande étendue, formant dans r£tat des ordres tout à fait distincts et possédant , en général, de grandes ricbesses. « Trente-deux monastères dans les principales villes d'Espagne ont été l'ouvrage des mains de sainte Thérèse. » Fém. c Les évéqaes obtenaient alors de semblables concessions des papes , parce que les monastères commençaient à être inquiets et à se vouloir rendre indépendants, comme il est constant par l'histoire. » Bosses Us voulaient ressaisir des biens que leurs ancêtres avaient donnés pour la fondation de tant de riches monastères dont le royaume était rem-
pli. » ViBT. c Chassons les jésuites, afin qu'on rende à l'Etat des biens immenses engloutis dans tant de mofuuléres. » Volt. « Dagobert passa pour un prince très-pieux , car il donna beaucoup auxmoiiMl^ef. > lo. « Le titre d'abbé, qui signifie père, n'appartenait qu'aux chefs des monastères. » lo. c Carloman prit le parti de renoncer au monde et de s'enfermer dans un dottre, après avoir régné cinq â six ans. Il bâtit d'abord un mofioif^re près de Rome, et quelque temps après il se retira dans celui du Moht-Cassin , de l'ordre de Saint-Benoît. » Conn. — D'un autre côté, l'idée propre de monastère est celle d'isolement et de solitude. On se retire dans un monastère pour n'être distrait par rien , pour mourir entièrement au monde , pour être tout à Dieu , pour s'occuper exclusivement de l'affaire de son salut. « Où se sont confinés tant de pécheurs revenus à Dieu ? dans des solitudes, dans des déserts, dans des monastères. » Bouan. La reine de France , Marie- Thérèse d'Autriche, se relirait de temps en temps dans un monattère pour y être seule et y faire librement, une revue de sa conscience (Flécb*). Monastère est proprement le nom qui convient au lieu où se trouvaient réunis les solitaires de Port-Royal (Pasc. , Volt. , Mark.). — Enfin, monastère est plus noble ou signifie un établissement plus considérable. < Le roi demanda une bulle au pape pour la suppression du monas' tère (de Port-Royal).... Toutes les religieuses furent enlevées et mises chacune dans un eouteru moins désobéissant. » Volt, c Henri VIII détruisit les moines, parce que une infinité de gens oisifs, gentilshommes et bourgeois, passaient leur vie à courir de couvent en couvent. Il ôta encore les hêpitaux*, où le bas peuple trouvait sa subsistance , comme les gentilshommes trouvaient la leur dans les monasUres. » Montbsq.
Couvent , au moyen âge covent ou eonvent^ du latin convenire, s'assembler, a été d'abord le nom vulgaire des monastères. On ne le trouve même guère employé au xvu* siècle que dans le style de la conversation. Bourdaloue ne s'en sert jamais, ni même Massillon; on le trouve trèsrarement dans Fénelon et dans Bossuet. Il s'applique aux monastères modernes, lesquels n'ont point de revenus considérables et conservent beaucoup de rapports avec le monde. Les frères mendiants, les franciscains et les dominicains appartenaient à des couvents; ils se livraient à l'enseignement et à la prédication. Il y a encore de nos jours, en France , des couvents de femmes qui, comme au temps de Louis XV, s'occupent de l'éducation des filles. < Ce fut le couvent de Saint-Cyr qui ranima le goût des choses d'esprit. Mme de Maintenon pria Racine de .faire une tragédie qui pût être représentée par ses élèves. > Volt. « Confier aux couvents le soin d'élever ses filles.... Je craindrais (pour elles) un couvent mondain encore plus que le monde même. » Tiv.
Il nous faudrait toutes dans des couvent*
Qaqaemarer jusqu'à notre hjménée. Lat.
Quant à l'idée commmune, elle se montre dans
couvenlt moins rigoureuse, comme désignant
moins d'austérité. Le couveni n'est ni une prison
BEUXtËHE PAUTIE :
comme le clodre, ni un. désert ootame U monastère^ c'est iu^ lieu de retfaite eu. ob se met pour vivre eu commun sous uae même règle avec d'autres perseunes qui vous édi&ent;. on évite par là le tracas des affaires , les embarras du ménage , le» iufliieaces du uioode et ses exemples funestes. « L'eiitheusÂasme et la sottise firent des fondations immenses. Combiea d'officiers lassés sont venus demander l'aumâneÀ la porte des opulente monosléref fondés par leurs ancêtres ! On nous cite les cowaenU de TÊglise grecque.... Les eauventSy citez les Grecs, sont les séminaires d'où Ton tire tous les prêtres, les curés et les évêques. Étant curés, ils se marient. ^Yolt. COEUR, GOUBÀGE, YALEUft , YAILLANGS, BRAYOURE, INTRÉPIDITÉ, HARDIESSE. Chacun de ces mots représente , contre les dangers et les accidents . une disposition de Tâme ferme , assurée , exempte de làiblesse et de crainte^
Cœur et courage ont été distingués Tun de Tautre dans la T* partie, p. 183. Ils différent des mots suivants par leur généralité , eoiur , d'où vient courage y signifiant l'organe ou le siège de tous les sentiments , de toutes les passions : on a du cour ou du courage dans tous les événements de la vie-, et par rapport à toute espèce de maux ou de dangers. Au contraire , wUewr, vaiilance et bracoure ne désignent qu'une sorte de eourckge , le courage guerrier, celui qu'on montre dans les combats. « Il n'est pas vrai qu'Auguste manquât absolument de taleur : il fit voir en plus d'une occasion le courtine guerrier , et , ce qui est plus rare, le courage qui dicte une grande résolution dans un grand danger.» Lah. «Mazarin ne manquait pas de valeur à la guerre, mais il manquait de courage^ de fermeté et de grandeur d'âme dans les afiaires. » Id. « Louis XIII avait de la bravoure, mais n'avait nul cou/rage d'esprit. » YOLT. « Il faut du courage; et il ne suffit pas d'avoir celui d'affronter la mort : c'est la bravoure d'un soldat. y> Marx.
La différence entre valeur et vaillance a étéindiquée dans la P* partie, p. 215.
Quant â celle qui les sépare l'un et l'autre de bravoure , elle consiste en ce que la valeur tient plus au désir de l'estime et de la gloire , et la bravoure au tempérament : la valeur esc plus éclatante, c'est la- qualité d'un héros; la Sravoure est plus impétueuse , c'est la qualité d'un soldat. — *< Le héros est jeune , entreprenant , d'une haute valeur. > Labr. « Christian lY était brave, actif, entreprenant, mais plus soldat que capitaine. » Coud. — L'homme valeureux, suivant l'expression de 9aint-Simon, c a une extrême envie de faire et de se distinguer. > Un homme brave est naturellement porté â affronter les périls de la guerre. — Il entre un peu de vanité dans le caractère d'une nation valeureuse ^ telle
«Êpamînondas avait l'extrême valeur jointe 4 l'extrême bénignité. » Pasc. « Philippe fut vainca à la journée des Cynocéphales; et cette victoire fut due â la valeur des Etoliens. > Hortesq. < Ua soldat nouvellement arrivé dans Tannée des Bactriens fit des prodiges de valeur. » Id. « Ondît que M. de Grignan , dans le passage du Rhin, fit encore des merveilles de valeur et de prudence.» SiY, m Charles XII avait une valeur persanneHa dont aucun prince n'approche. » Yqlt. < Ces témoignages solennels et perpétuels dliooneur, d'estime, de reconnaissance envers les soldats morts pour la défense de la liberté , contribuaient à relever le mérite de U valeur et des services rendus à la patrie. > Roll. « L'amour de la gloire , la crainte de la honteL, le dessein de faire fortune , sont souvent les causes de celte taleur si célèbre parmi les hommes. * Ljaoch. < TTn certain esprit de gloire et de valeur se perd peu à peu parmi nous. > Montesqw — c K. de Saint- Castin poussait la bravoure jusqu'à la témérîté. > Les. « Le libertin incrédule est un lâche qui cache sa peur sous une fausse ostentation de bravoure. » Hass. « Une pareille générosité ressemble fort à la bravoure des fanfarons , qu'ils ne montrent que bin du péril. » J. J*. « L'excès de bravoure de H. de Longue ville lui a causé la mort et à beaucoup d'autres. » Str. c Cromwelî était brave, sans doute ; les loups le sont aussi : il y a môme des singes aussi furieux que des tigres. % YoLT. « Ainsi fut pris le roi Jean, après avoir fait le devoir plutôt d'un brcM?e soldat que d'un capitaine prévoyant. » Boss. « Kicipsa se flattait que Jugurtha , brave comme il était , pourrait bien s'engager mal à propos dans quelque action périlleuse, et y laisser la vie.» Roll.— * Cyrus était à peu près dans sa seizième année lorsque le fils du roi des Babyloniens , ayant iàit une partie de chasse, s'avisa , pour faire montre de sa bravoure , de faire une irruption dans les terres des Mèdes. Ce fut pour lors que Cyrus fit son apprentissage dans la guerre. Il s'y comporta si bien, que la victoire, que les Mèdes remportèrent sur les Babyloniens fUt principalement due à sa valeur. » Roll.
Intrépidité et hardiesse expriment aussi une sorte de courage , savoir : intrépidité, un courage passif, celui de la défensive , celui d'un patient , d'un homme qui a à souffrir , et hardiesse ^ un courage actif, celui de l'offensive, celui d'un homme qui entreprend ou attaque. VinJtrépidité ne tremble pas , elle est tranquille ; la hardiesse n'hésite pas , elle est résolue.
On appelait les chrétiens des hommes d'airain qui ne sentaient pas les tourments.... Que n'y aurait-il pas à craindre, dit Tertullien, de gens si intrépides ? » Bose. « Pour Ulysse , il paraissait aussi tranquille contre mes flèches que contre
qu'est la nôtre (IfAse., Yoli.); une nation brave , | mes injures; je me sentis touché de cette immfpicomme celle des Spartiates (Montbsq.) , comme | dite et de cette patience. » (Philoctète). Féir. «JTqcelle que commandait Attila (Id.), est belli- i cius Scévola, par son intrépidité, étonne Porqueuse. — La voieur se possède davantage , la seima, qui lui accorde la vie et la liberté.» Cosn. bravoure est plus emportée. — On dira plutôt «On admira le courage intr^jptde avec lequel Mafaire des prodiges (Mohtesq.) ou des merveilles rie Stuart avançait au supplice. » Id. « Les con- (Siv.) de valeur, et un excès de bravoure ÇLns., ' damnés, catholiques ou hérétiques, marchaient ^*^)' I au supplice avec la môme intrépidité. » Volt.
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VtntrépiàUé est mie fttft* «îtraoïtfintir» de âme qui Vélèv* au-deaiua ât» troubles, des ésordres et d» èmotioift qne la vue des grands érils pourrait eoBoiler an elle. » LjkaccH.
GiMacoiffvwliiipira ioa A^MMtrépiéUé fM je aefiaift toqb dire s iT«c eet attintt j'ai fiogl Mb Moias d» peur. Rasif . : Hous adBttrâmes la eôDStaaca et VitUrépidité le ces gens allant au supplice. » Ibw — «Clélie, une eane fille , étonna Porsenna par ta kardieise» » to50. « les païens entreprenatent des choses diC<iciles et héroîqneB avec pins de hardieHe.^ ^ouKD. « Le Tiem loup paraisSBit aroic de la luirdteaia et da courage; car il ne balançait pas à ;e jeter sur les cbieos. » Burr. « Bnitus eut la kerdiesse d'attaquer la fortune de César. » Gom>. I AiTronter la mort atec ha/rdieite à une brèche }u dans -une bataille. » P. R. • Swrdiêiêe k mouler à Vaasaut. » Acad» — « On dit que Jeanne l'Are alla au supplice avec tnir^ndtt^; d'autres prétendent qu'elle lena des larmes : faiblesse compatible avec Je coarage que cette fille avait Séplojé dans les dangers de la guerre; car on peut être hardi dans les combats et sensible sur léebafaod. » VaLr.
«Je remasqiM , dit YauEvenaT^nes , beaueaup de sortes de eeviro^e ; un courage contre la fortune, qui est philosophie; un cowrafe contre le» misères , qui est patience; un eowrage contre l'injustice , qui est fermeté; un cmurugê contre le vice, qui est sévérité; un comrage à la guerre , qui est taleur; un eouraçê dans les entreprises , qui est hardiesse.... » Mais la hreeowre est un eouroife k la guerre , awsi bien ^^ la wUtwr, dont elle diffère comme il a été marqué ci-dessus; et en opposition à la UafdUta, qui ose, qui hasarde, qui se jette en avant, il fhut mettre XitUrépidÂté^ qui supporte ou enrisage sans émotion et sans trouble les plus grande maux ou les plna grands périls.
COLÈRB, mirOrtKMWT, CODBROUX, 1^- PIT, IKE, BILB« AgiUtioa impatiente contre ce qui nous affecte désagréablement; passion du genre de la haine, mab plus violente et plus courte.
Col^e, du grec xp^^t ^^^i *^^^ ^"^ ^^^ naire , et il représente la chose , dont il est question, subjectivement, dans Tâme, comme un sentiment dont on est animé : allumer, apaiser la totèrt; l'ardeur de la eolèrt; la eolire nous trouble , nous rend tout interdits. JE^mportemenl signifie la colère extérieure, c'est-à-dire non pas le mbuvement de Tâme , en quoi consiste cette passion , mais le mouvement du corps qui enr est l'eflet. Aussi dit-on bien un emportement ou des emportemmii die alère, « Le feu de la eotôri étincelle dans les vers d'Homère* aussi bien que dans les yeux d'Agamemnoo , dont il décrit l'emportemem. « BoLL. « Lentulns, par un eii^K)rtesien< de colère , s'écria qv'on avait i^us besoin d'armes que de snfi'rages pour opiner contre un aussi grand Toleur que César. • Visr. « Il y a des amis qui découvriront les paroles d'emportement qui vous sont échappées dmis votre colère. » Bose. c On a trouvé le moyen de déchirer le prochain, non plue par haine ni par ewportemeiil de colère,
mais par maxime de piété et pour Fintérôt de Dieu. » Bounn. « Juste peine de resipertemeiK de mon or^il et de ma colère, » Mass. k Ce qui caractérise les démêlés de Charles-Ooint et de François I", c'est ce mélaufpe bizarre de fran^ chise et de duplicité, d'emporlemeelf de colère et de réconciliation. 9 Volt. « Charles XI de Smède était dissimulé quand il ne se livrait pas aux emportsmems de sa colère. » Id. -- Le moi eolire nous montre dans tel état ou dans trtle disposition; le mot empertomeni nous fait voir agissant de telle manière, éclatant, tempêtant. Ce n'est pas dans la colère , k proprement parler, mais dans l'emportement (FéN., Vauv.), qu'Alexandre tua Clitus, son ami. On peut être ou n'être pas emporftf dans la colère (J. J.); il y a des personnes si maltresses d'eUes-mêmes , que leur colère ne va pas jusqu'à l'emporlemeia (BouRD.). «Elle avait de remportemeni dans sa colère, » Ham. « Il est naturel que cette colère du misanthrope dégénère en emportement, et lui fasse dire alors plus qu'il ne pense desang-froid.« J. J. '^D'autre part, comme l'emponement est la mamfestation de la colère , il est encore ^oa passager, ce n'est souvent qu'un feu de paille , an lieu que la colère ^ plus concentrée et meine bruyante , peut durer darantage et doit inspirer plus de défiance. « Il la.justifiait areo tant d'emportement « et même de colère et d'aigreur! >
SCABE.
Courrouce, de eoruecare , secouer, brandir,* darder, est un terme noble qui exprime la colère d'un être dfvin ou d'un personnage émiaent, surpérieur. D'ordinaire même il n'a de distinotif que son caractère de noblesse et son aptitude à figurer en compagnie des mots du haut style. Un orage terriUe aox yens dee matelots , Cesl Neptune en «Mtrroaur qui gounoande lesflota.
Bon..
« Calypso dit à Mentor : Vous sentirez oa que peut le eourroii» d'une déesse. > F^k.
BOW DÙOIJX.
Eodrigoe, asi4a du cœurf
DON aooaiGini.
Tout autre que mon père
L'épruuvemlt sur. l'heure.
notr siismi.
Agréable eoièrel
le reeennafe mou sang à ee noble eourroÊue. Coa*.
Et poisqne sans tolère il (mon smoar) est reçu de vous.
En quoi peut-il du ciel mériter le courroux?
(Bémon à Ax^gone dans les Frères ennemU,) Rag. flcFormosante était combattue entre l'envie de pardonner et celle de montrer sa colère,,,, Amaxan apprend l'arrivée de Formosante, le désespoir et le courroMOP de la princesse. » Volt. La colère de Néron ; le courroux de l'empereur (Coan.).
Dépit, deepit, de derptcere, mépriser, signifie la petite colère d'une personne piquée d'un manque d'égards. Le d^pit est plus vif que violent, plus sensible que redoutable ; les femmes et les enfants en sont principalement susceptibles. « Un enfant qui joue dans un chemin, et qui ne veut pas interrompre son Jeu pour laisser passer una charrette, lût par dépit et par mutinerie ce
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<iu'un homme ne £ût point par raison. » Féh. « Ne doit-il pas se préparer tranquillement à la perte de son procès, loin d'en marquer d'avance un dipit d'enfant? » J. J. « Je n'ai plue ni humeur ni dépit contre les pagodes au milieu desquelles je vis. » ID. < Je me suis crue abandonnée, et, dans mon dépit, j'ai reçu la main du eonnétable que mon père m'a présentée. » Las. c Je fis des réflexions, sans toutefois mépriser moins les menaces de la colère du roi et du dépit de Mme de Maintenon. » S. S.
Ira , nom latin de la colère , nous a donné tr« , autrefob usité dans les cas où nous employons à présent courroux. On a dit Vire comme la fuperhe, dans le grand, en parlant de Dieu et des souverains , par eiemple : « Vierge sainte , apaisez sur les ennemis de l'Eglise Vire formidable de Dieu. » Boss.
Quand quelque Dieu , voyant ses bontés négligées, Nous Ikit sentir son ire, un autre n'y peut rien.
Laf.
puis , passant d'un extrême à l'autre , comme il arrive presque toujours à l'égard des plus belles expressions qui tombent ainsi en désuétude , on ne s'est plus servi du mot ire que par forme de badinage dans la poésie familière ou hérol-conrique. Dans l'Amour médecin de Molière , un marchand d'orviétan dit :
Admires mes bonlég, et le peu qu'on vous vend Ce trésor merreilleux que ma main tous dispense. Vous pouTez arec lui braver en assurance Toas les maux que sur nous Viré du cieL répand.
On lit dans la Pucelle de Voltaire : Tels La Trimouille et le ùm Tirconel Se préparaient aa terrible duel Par ces propos pleins d'irtf et de menace.
La bile est proprement le symbole physiologique de la colère : elle ne se prend pour la colère même que dans le discours commun, et encore il est bon que le mot hiU soit mis avec d'autres mots qui rappellent sa signification originaire : émouvoir la hiU , décharger ou retenir sa bile.
COLLECTION, RECUEIL, COMPILATION (RAP- 80DIB, RAMAS, RAMASSIS). Assemblage de choses qui sont ou qu*on donne pour être belles ou curieuses , propres à plaire ou à instruire.
Collection et recueil ne se disent pas proprement des mêmes choses. On fait collection d'objets, tableaux, armes, médailles, antiquités de toutes sortes, coquilles, minéraux, insectes, ou ohoses semblables, c'est-à-dire qui ne sont pas de nature à composer un tout. Mais on fait un recueil de pièces, d'écrits, d'actes, de discours, d'anecdotes , de chansons , de lettres , de contes ; choses qui peuvent être jointes ensemble de manière à former corps. < Collection se dit des choses qui continuent d'être autant de touts séparés , et qui ne sont réunies que parce qu'elles sont renfermées dans un seul lieu; recueil se dit des choses qui sont plus faites pour se réunir en un seul tout. » Cond. La colUdion vous présente des objets étalés les uns à côté des autres dans des galeries, des cabinets, des rayons, des cases; le recueil vous présente réunies en un seul volume , en un seul cahier , différents fragments , morceaux, extraits ou opuscules de littérature
ou d'art Une bibliothèque est une coOectio» de livres ; un livre est un recueil de pmaées.
Quelquefois cependant on se sert des deux mots en parlant des mêmes choses : coUectû» oa recueil de plantes , de livres , d'estampes, de lois, de vaudevilles, des productions d'un auteur, ^ors eolUetimy en vertu de sa particule initiale cum {coUecUo^ de cum légère^ prendre ou rwp sembler avec, ensemble), marque iitaltiplicbè, grand nombre de choses ; il est coUeeHf ou coapréhensif. Par opposition, recueil exprime queV que chose de moins étendu on de plus petit. On donne la collection des conciles, des pères, de» canons, des classiques latins -, et un recueil de poésies fugitives, ou de bonsmoU. On donne la collection du tout, et le recuea d'une partie. c Nous n'avons pas plus de temps quTilne nous en faut pour rassembler assez de porteieuiltes et de papiers pour l'immense coUeeliom (de plantes] que nous allons faire.... J'ai été assez heureu pour pouvoir insérer dans le petit reeueti (herbier) que j'ai eu l'honneur de vous envoyer quelques pUntes curieuses. » J. J. « Cela se trouTB dans une lettre que j'ai depuis insérée dans la collection de mes œuvres.... De Um^vintle projet de faire cette ode que vous trouverea dans te recueil de mes poénes. » Marm. — La «oHectioa a pour qualités d'être grande, volamineose, riche , complète. Les qualités du recueH se tirent de la nature des choses qui y sont oontenues, ou , suivant la force de la particule initiale re, du soin qu'on a mis à les choisir. « Yoili ce qus j'appeUe les ruses du comte de U Btocfce. Mais cette consultation de l'adversaire ne mériteraitelle pas aussi de trouver place en ce recueti ingénu des rueet , puisqu'elle-même en est la plos ample coïUttionf » Bbàuh. « Lorsque après li mort de Saint-Ëvremond on rassembla dans une volumineuse co2lecltoii tous ces fragments épais qui , séparément , avaient fait tant de fortune ; ce recueil , qui montrait Saînt-£vremond tout entier, le réduisit à sa juste valeur. » Ljlb. Voltaire dit au sujet d'une grande bibliothèque de deux cent mille volumes : « Dans cette immense coUectûm de livres, il y en a environ cent quatre-vingt-dix neuf mille qu'on ne Ura jamais, du moins de suite. » Et J. J. Rousseau, dépeignant les Neuîchâtelois : < Les paysans mêmes sont instruits; ils ont presque tous un petit recueil de livres choisis qu'ils appellent leur bibliothèque. » Pour faire de belles coilecttoiu , il faut du temps, des moyens extérieurs de toute espèce, du saroir, de la patience ; pour Caire un bon recuet^, H fiat d'ordinaire des lumières, du goût, de la critique, du discernement.
La compilation est une sorte de rtemU littéraire. Mais, au lieu que dans le simple recueil se trouvent réunis des morceaux laissés tels queb. intacts, ceux qui entrent dans la compilation ont été employés et traités comme des matériaux, modifiés, abrégés, fondus ensemble, et il en est résulté, non pas un répertoire, mais un ouvrage. Un recueil est bon , si les pièces qu'il contient ont de la valeur et ont été bien choisies; ose compilation est bonne, si elle est bien faite; c Vhiitoire ancienne de RoUin est encore la
etlleii
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eompOoÊùm qu'on ait en ancone 1 Roll. « Le grand principe de Paul Emile était
Bgne. jmrce qoe les eompOatears sont rarement qu'un commandant, plus que tout autre doit Dquents, et que RoUin l'était. » Volt. « Leju- écouter les conseils. » In. « Les chefs sentent ment q;ae tous portez sur l'œuTre posthume ' dans le fils d'Ulysse je ne sais quelle autorité BeWétins ne me surprend pas. Son ouTrage • à laquelle il faut que tout cède : Texpérience des t plus capable de faire du tort que du bien à . Tieillards leur manque; le conseU et la sagesse philosophie ; f ai tu aTOC douleur que ce n'était j sont dtés à tous les commandons.... JX fait le tour le du fatras, un amas indigeste de vérités tri- j en diligence, et tous les capitaines les plus exaies et de faussetés reconnues. On trouve d'ail- j périmentés le suivent. » Tàn. urs dans eette ccmpiUuUm irrégulière beau- Le capt«otn« et le j^^ral sont des hommes d'ac- >up de petits diamanU brillants semés çà et tion, des chefs qui dirigent dans les opérations
>IlK.
Arec ces mots Leroj a comparé , suivant l'incation de Girard , n^Modîe et ramof , auxquels •-iiitac a joint romassif. Hais rapjodie, ramoi rsnassts ont oeU de particnlier par rapport à Vftiion , recueil et coa^nlolion , qu'ib se prenf::: toujours en mauvaise part. — Ensuite , pour -^ regarde les différences à mettre entre eux.
de la gi^erre et surtout dans les combats. Ils différent cependant l'un de l'autre de plusieurs façons.
1* Captiatne est qualificatif et attribue de la valeur comme guerrier; au lieu' que général marque plutôt un simple titre. Le général Merci était regardé comme un des plus grands capt- ' tainet (Volt.). « Louvois persuadait à Louis XIV psodie est purement littéraire , comme compt- j qu'il était plus grand capitaine qu'aucun de ses rion , et fiunilier; sans compter que le défaut généraux. » S. S. « Ce député (parvenu au Capilil suppose provient pintdt de l'incohérence et ' tole) annonça la victoire de Camille, et il dei la bigarrure des matières que de leur nature | manda, de la part de tous les Romains qui - J- . 1:*^ * ^* .-. ^- étaient dispersés, ce grand capitaine pour leur
général, » Roll. — 2* Quand général se prend comme captiatne dans le sens qualificatif, il annonce du génie, quelque chose de naturel, et non pas, comme coptlatne, quelque chose d'acquis , de l'expérience. « La plupart des grands captiatnef sont devenus tels par degrés. Condé était né général; l'art de la guerre semblait en lui un instinct naturel.... Il n'y avait en Europe que lui et le Suédois Torstenson qui eussent à vingt ans ce génie qui peut se passer de Texpérience. » Volt. — 3* Capttotne dit moins que général sous tous les points de vue : il exprime une capacité moins haute ou moins vaste , un talent qui s'exerce sur une plus petite échelle , à la tête d'un corps et non de toute une armée, ou bien il s'applique à des hommes dont le nom a jeté un moindre éclat. « Les ministres de
1 de leurs qualités. MamoM et ramauU^ ce ion a ramtassé^ pris par terre, dans la pousère ou dans la boue, se disent, au contraire, ir mépris, et non pas familièrement et par iiUnage , d'une réunion de choses quelconques a même de personnes , par elles-mêmes viles ou lauvaises. — Mamuu et ramassis ont été distin- ::iës Yun de Tautre dans la I*" partie , p. 192.
COMIUHIIAirr, CAPITAINK, GÉNÉRAL. Dans m sens très-êlendu et sans relation au grade tnicuiier, ces mots désignent des chefs miliaires.
Omimmiamij celai qui commande, signifie lans une armée un ofBcier considéré comme un npérienr, et non pas comme un guerrier, umme un boimne qui exerce plus ou moins Hen le métier des armes. Ce qui distingue nettec«»i'ie commusndant du capitaine et du général^ fest qu'on se le représente , abstraction faite de Louis XIV étaient alors les plus forts de l'Europe,
a condmte sot le champ de bataille. « Ces trou- Ks campées autour de U ville, se mirent en aarche sous leurs commandanis. > Vin. « Sparacos fit combattre trois cents prisonniers rouiss aux funérailles d'un des commandants de Lab. « Ni U marche des troupes ,
ses généraux les plus grands, leurs seconds les meilleurs et qui sont devenus des capitaines en leur école. » S. S. « Scipion tenait le premier rang parmi les capitaines et les généraux de la république. * Veut. « C'est dans ces occasions qu'un simple capitaine pouvait quelquefois ù k campement des armées , ni les quartiers faire une plus grande fortune dans ces pays (de lliheT.mle séjour des eommandonU dans une '. llnde) qu'aucun général parmi nous. » Volt. rille nêtaicBt à charge à personne. » Roll. - c Alors les pirates formèrent des années-, leurs t CvTus le Jeune se mêlait avec le simple soldat, ' capitaines devinrent des généraux. » Roll. «Ces oaais sans qne la dignité de commandant en deux capitaines, Annîbal et Scipion, dignes lOuSnt, > Id. « Uéclat des plus grandes victoires , d'être mis en parallèle avec ce qu'il y avait jale mettait point i couvert des recherches des ' mais eu de plus grands princes et de plus fardons le général qui n'avait pas assez ménagé : meux généraux. » Id. « Ces historiens (Thucyaviedeses soldats, ou qui, pendant la cam- ■ dide , Xénophon, Polybe) étaient en même ^u-ie. ks avait traités avec trop de hauteur : ' temps excellents capitaines.... Ils apprennent par i^Laitqu^a sût allier la dignité du comman- l'exemple des plus grands généraux de l'antiia-u avec la modestie du citoyen. » Vbrt. — Que quité, et par une sorte d'expérience anticipée, ri y a quelque chose de remarquable dans le comment il faut faire la guerre. » Id. rvnendoiU, c'est U tête plutAt que la main, . COMMANDEMENT, ORDRE, (PRESCRIPTION), ce «tt les qualités intellectuelles, et non pas ' PRÉCEPTE, INJONCTION. Déclaration de volonté \b Tialités d'exécution, c Ce n'est point de cent qui détermine ce qu'un autre doit faire. cr.é bras qui composent une armée que dépend Commandement est général ; ordre . particu- UTxtoire, mais de la tête du commandant. « ' lier : celui qui a le comm<i^ndement donne un
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ordre. «En wn le Sauvear yent imposer silence à la multitude; malgré le commandement qu'il leur iàit, et plusieurs ordre* réitérés de sa part, ils élèvent la Toix. » Bourd. « Le corps est remué et transporté d'un lieu à un autre au commandement de l'Ame : les yeux et les oreilles se tournent où il lui plalt, les mains exécutent ce qu'elle ordonne.... » Boss. Le prince, qui commande à ses sujets, leur ordonne telles ou telles choses , dans tels ou tels cas. Dieu ou la loi commande certaines choses; le médecin ordonne un remède à un malade. — On obéit au commandement y on exécute l'ordre : le eomm€mdement émane de Tautorité, de Dieu ou d'un souverain; et ïordre^ du pouvoir, d'une puissance déléguée et subalterne, qui ordonne^ arrange, dispose selon ses Intentions. Celui qui gouverne commande^ ses agents ordonnent, c J. G. devait paraître dans le temple, comme le fils de la maison^ pour y ordonner ce que son père avait prescrit. » Boss. A la place de pretcril, commandé conviendrait tout autant ^ — Commandement est formel et a rapport à la manière ; ordre est matériel et relatif au fbnd des choses; on commande rudement , on ordonne des cruautés. — Enfin , le commandement étant plus général est aussi plus vague. L'équité commande^ la justice ordonne. On commande simplement ; on ordonne sous des peines. Ce qui comoiande l'admiration ne Texige pas absolument, n'en fait pas un devoir, une loi.
Le précepte est d'un prifcepCeur, d'un homme qui enseigne. Ce mot n'appartient pas , comme les deux précédents, au langage ordinaire, mais au style doctoral. Il signifie une maxime , une règle de conduite. On cède ou on résiste au commandement et à Vordrcy ils sont plus ou moins absolus; on se laisse ou on ne se laisse pas guider par le précepte,^ il est plus ou moins sage. On est sous l'empire, sous la domination du maître qui commande ou ordonne; le précepte suppose un maître qui instruit et dirige. Les préceptes de la religion et de la philosophie nous apprennent Ànous soumettre aux commandemetUe et aux ordres de ceux dont nous dépendons.
Vinjonction est un commandement ou un ordre exprès , auquel il faut indispensablement obéir, et qui s'éloigne le plus d'un simple conseil, d'une
4. Pimerin aigalfle oommamJer on «vhIpwmt «TW piéeiiioa, mi décvivMil on en «ssigmiil Jle«eiiiBMBt, les limiles, le 4egBé. «Juger selon les formes fretcrises. > Pa«c. «I^ nature ne teui pas que les. animaux passent les limites qu'elle leur h^nscritet, » Id.
ScipioB ne fait- rien qae Rome ne eommanSef lien qui ne soit fitserk pir nos conumms iraMs.
c Le f léflipotentiaiFe a son feit digéré par la ooiir, les mAiodres avances qu'il fiait bit aoot jnweriàÊt, » léuu .11 fiaut Caire docilement ce qui est ■'^•yrtfitrfrf ou ordonné, et exactement» i la lettre « ce qui est prescrii. On suit un régime ordonné , et on le suit loi qu*il t%\ prescrit: «Quaod tous êtes malade, est-tï un régime que vous ne aulTiei tel qu'il vous est ptmoFis ? 9 BoDSD. On peut eammanâet ou ordonner, mais non pas prescrire, en laissaat indécis en Iodéteiminé le lien, le ^emigê, la maiiièna, tes m^j^ens. siiooa Ornes iea libaliiuis ordonnées (par Qmq^ eklei Tmux prescrits pour les ombres. » Fi».
simple invitation. «'Dieu ne conseOle pas seulement au riche d'entretenir le pauvre , ne Yj exhorte pas seulement , mais le lui enjoint , et hii en fait un devoir rigoureux. > Bourd. c L'^glî» commande expressément aux enfants baptisés de garder inviolablement ces dispositions ; et elle enjoint, par un commandement indispensable, aax parrains d'instruire les enbots de toutes co choses. 9 Pasc. M reste « tn;on^tbn et enjoindre se disent surtout en termes de Jurisprudence et d'administration. « Philippe de Valois enjoint, dans son ordonnance , aux officiers des monnaies de tromper les marchands de tacoa qa'Us ne s'aperçoivent pas qu*il j ait mutation de poids. » YoLT. c Le 23 février 1771 , six parlements nouveaux furent institués sous le titre de Conseils supérieurs , avec injonction de rendre gratis la justice. 9 Id. < Si J'avais été juge, f aurais donné toute raison à Beaumarchais, mais f aurais supprimé ses Uëmoires avec injonction d*être plus circonspect. » Lah. «iSatumin fit rendre un décret par le peuple portant injonction aux consuls de faire pubUer jqtf cm interdirait le feu et Teaa à MétéUus. 9 BoLL.
Il est inutile d*%jouter à ces mots, comme Ta fait Girard , celui 4e jussion , qui n'est plus uûtè aujourd'hui et dont les dictionnaires donnent une dé^nition qui ne laisse rien à désirer.
!• GOMHISNCEaiEafT, NAISSANCE ; — 2* OÊl- GINE, SOUEGE. Ces mots sa disent des choses en tant qu'elles viennent i être, et eo marquent le point initial ou le point de départ.
Mais commencement «t naissance représentent les choses elles-mêmes arrivant à Texistence, commençant oa naissant; tandis que ort^ûie et eouroe indiquent d'où elles viennent, d'où elles sortent, d'où elles découlant. J^e commencsmatl de la guerre est un acte dlkostihxè par lequel elle débute; son oripûie, c'est quelque chose «d'antérieur qui l'a amenée. Le oommencemest de nos maux en est la première partie ; kur sawne est ce d'où ils émanent. La naissanàs d'une jpersonne donne Tidée de cette personne «Ue-mtoe venait au monde; son origine lait consevoir le lieu d'où elle est issue. £t, dans le -sens d'extraction ,1a neisfonœ d'une personne exprime la iwblesas de la ftmille où elle est née; son origine fiait connaître l'antiquité de sa race. L'homme né k Paris y a vu le jour pour la première fbis; celui qui est orîfiftiuitre dÂ Pans descend d'ancêtres qui jetaient PaiîsieBs. Nous tenons à jqqs parents par la naicooiwe , à Adam et à Dieu par notre origine. « Comme le sang des rois lait passer avec lui dans leurs en&nts le courage et la magnanimité de leurs Ancêtres et des sentiments dignes de leur nateeance , on voudrait que le sang de 1. G.^ .an coulant dans vos veines au pied dei*autel« vous rendît les imi\ges vivantes de J. C. ^ vous inapirftt des sentiments dknes d'une si hauts sm/ging, » Jfass. — Une <£ose prend eomminoement oo nawswiee cmme elle prend fin ; une ciiose.tijoeâan eirigiae ou sa stmrse de plus ou moins iiaut ou loin.
1* (jommfincèment^.n9mainct, Pranière partie Qu pramièieiyg^parîtion^ premier jclo de prteucf des choses qui viennent à être.
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Commencement est général; naissance ne se dit qne âee animaux : le commencement d'une cnaladie , la naissance d'un enfant. Le commencement est opposé à la fin , la naissance à la mort.
Lorsque naissance se prend au figuré , il diffère moins , mais il diffère toujours de son synonyme. Il ne conTient qifen parlant des choses qui peuvent être considérées comme ayant une sorte de ne et comme étant susceptibles , non pas seulement de durée et d'extension, mais d'accroissement : la naissance d'un £tat (àcàd.) , de l'Eglise (Paa:.). d'une sédition (Agad.), d'un incepdie (BoiTsn.) , da luthéranisme (Id.). On dit le corn- ' mencement et non la naissa/nce d'une page. — D'ailleurs, au lieu que commencement est un terme abstrait, qui si^ufie, et n'exprime pas, naissance, est un mot concret, qui dépeint un événesent , qiû parle à l'imaginatîon. CommencemeeU du monde ou du printemps désigne une époque : naissance du monde ou du printemps £ût assbter en esprit au dëbroùiUement du chaos et aux premières circoDstaBceSy aux premières scènes, par lesquelles la nature ouvre la belle saison. On fait un YojsLge au commencement Û3i printemp»; nn poêle décrit la naissance du printemps.
2"* Oriffine, eomrce. Ces mots servent à faire eonnaitre d'où procèdent les choses ^ui Tiennent à être.
On'i^fié est pris au propre , jouivc au figuré. Ori^tne se dit à l'égard de tout ce qui s'élève ou se prodmt, /mtOut, camae les astres s'élèvent en partant de l'Orient : Vorigine ^'ua homme, d'une guerre; Vorigiste d'un mot, de Is civilisatiooL. Source , en conséquence de sa signification primitive, qui ne doit jamais être perdue dé vue , peut être employé uniquement quand il est question, son pas de choses individuelles iM. abstraites, insêisissabkM à l'imagination, mais de choses propres à itie r^ésenlées comme se succédant ainsi que les eaux d'une Hautaine, et comme ajaot ^m cours. Une ^eowrce de misères (J. J.). « La tradition est la vrais source de la Yinià, > Pasc. « Il faut remonter jusqu'à 4>ette origùne de la gaeire . de ia Hollande.. ». Cette guerre sst la vnie source de tous les maox que U France souffre. 9 Tin, c Jésus-Christ montrait clairement, par les livres sacrés, que son origine temooU jusqu'A la source du genre bumain. V In. — De plus, l'on^ûM a un caiactèse théorique : on cheicbe à la connaître, elle est phis eu moins 4)bscure,*plis ou moins difficile à4lécouaTir. Lasovrce a nn cacactère pratique, on J pûo« «110 est plus ou moins Abondante. L'historien doit s'enquérir ÔMorigiwSy et puiser dans les sources. On remonte ii Vorigine^ on xeceuct à la^sourcs. « Xa providence de Dieu, étant Tumque et véritable cause de nos maux, l'arbitre et la souveraine, il est indubitable qu'U faut recourir diroctement à la sourie et remonler jusqu'à l'ort^tne, pour trouver nn solide allégement. 9 Pasc Ôrigisie , substitué i sowrce dans la phrase suivante de Massillon, serait d'une impropriété sensible : « Si la justice et la piété daus les grands prennent la place des passions et de la licence , qu'elle^fourcede JténâdiOîons pnor les peuples l»
COHHERCB, NÉGOCE, TRAFIC. Ces trois mots expriment une sorte d'industrie qui consistée procurer des denrées ou des valeurs pour d'autres ou pour de l'argent.
Commerce^ commerciitm^ est le seul traduit exactement d'un mot latin dont le sens reproduise l'idée commune. 11 est formé de etcm, avec, ensemble, et de v^er%^ merces, marchandises: il signifie pn^pement échange de marchandises. Dans toutes ses acceptions figurées se retrouve cette idée d'échange, de communication réciproque : commerce d'idées, de sentiments, de lettres; le commerce de la vie, le commerce du monde; le commeru des savants, de deux amis, des époui. -^ Commeru est le terme général, le seul fk'équemment usité , celui qui peut presque toujours remplacer les deux autres, et auquel souvent les deux autres ne peuvent être substitués. Il se dit seul d'une manière absolue en termes d'histoire, d'administration ou de législsp tion pour représenter simplement et sans aucun accessoire, par rapport à l'humanité tout entière, ou à ime nation, ou aux indiridus, ce développement de l'activité de l'homme qui fait passer et circuler les choses des uns aux autres par échange. *
Négoce vient du latin negotium {nec ottum, privation de loisir), occupation, affaire. H ne désigne pas le fait de l'échange, mais les soins, les occupations , les démarches , les calculs , les combinaisons pour arriver i cette fin. Les acceptions dérivées de ce mot le témoignent comme son étymologie. Négocier^ négociation^ négq^iar' teur, marquent l'action de traiter, de marner, de conduire avec art, avec travail, des affaires publiques ou privées. On négocie un traité , une alliance , un mariage , un accommodement. — Au lieu que commerce exprime simplement le mode d'industrie en général ou en particulier , négoce fait concevoir la profession qu'on exerce avec plus ou moins de talent, et montre la pratique, le détail et le tracas des affîdres commerciales. On s'enrichit par le commerce; ce qui fait entendre uniquement que ce n'est pas par tel ou tel autre genre d'industrie; on quitte te sein de son né' 90ce(lfoL.); on est exercé dans unnéfji'oce (Mass.); on est engagé dans les soins d'un légitime iMfgoee (Boded.); en voyage pour les affaires de son négou (Fto.). « KprèA avoir acquis dans son commerce une fortune honnête « il quitta sur ses vieux iours le négoce et les afiaises et mit un intervalle de repos et de jouissance entre les tracas de la vie etla mocL » J. J. c Colbert étant sans lettres, élevé dans le négoce^ et chargé par Maxarin des détails d'affaires* ne pouvait avoir d« goût pour les beaux-arts; a^ grandes vues pour la finance et ,pour le commerce ne s'étendirent pas d'abeid Jusqu'Aus jrU iimshies, 9 Your. « Comme, en Suisse, les sujets en (g/koèesX ont trè»<pett de commerce, le ii^^oce n'est asei^tt» éaocune chaige« excepté de petits droits d'tnti»^ pôt. » Uo^tf SQ. < Les Phéniciens étaient «es avec «a génie si beoieur pour le mégoce^ ifutts furent regardés comme les inventeurs du «eom* msfvede mer« > BoiL. — -Gemme «ArM^'iifBifie ^Fezercice du commerce, ceux qui sont voués par
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état à cet exercice s'appellent plutôt négociants que commerçanti; et c'est pourquoi négociant est bien plu^ usité que commerçante quoique négoce le soit bien moins que commerce. —• ^u reste, négoce ne signifie pas seulement en général le commerce par rapport à sa pratique et aux occupations de ceux qui s'y livrent, mais aussi , en particulier , l'espèce de commerce ou d'occupation de certains agents , placés entre le producteur et le consommateur pour moyenner les échanges , et travaillant à les mettre en rapport , à les rapprocher, à faciliter les ventes et les achats. En ce sens le négoce est moins étendu que le commerce. Il y a commerce partout où il y a échange, choses données et reçues, là où, par exemple , le producteur vend ûmmédiatement au consommateur; et le nom de commerçant convient à tout homme . qui par état contribue à mettre des produits à la portée des consommateurs, et d'abord au producteur lui-même en tant qu'il fournit et vend des denrées. Mais il n'y a négoce qu'où il y a calcul, entreprise, spéculation pour le placement des marchandises ; et le négociant , comme le courtier, est parmi les commerçants un homme éclairé ^ laborieux , instruit des moyens des producteurs et des besoins des consommateurs , et cherchant à les accorder ensemble ; c'est l'homme qui proprement fait les affaires du commercct l'agent le plus utile du commerce. •
Trafic , de traficium , mot de la basse latinité , est composé de tra, trans, au delà, d'an endroit à un autre, et de facere^ faire, agir, travailler. Il exprime une industrie qui consiste à acheter d'un premier vendeur en un endroit , pour revendre au consommateur en un autre, de manière à retirer un certain profit. Le commerce de transport ou de commission est proprement un Ira/ic.c Les Anglais et les Hollandais , ces deux nations commerçantes, seront toujours pour le prince qui favorisera le plus leur trafic. » Volt. — Le revendeur fait aussi le trafic : Mme la Ressource, revendeuse à la toilette, dans le Joueur de Regnard, dit d'elle-même :
On tâche, autant qu'on peut, dans son petit trafic, A gagner ses dépens en servant le public. —Ce mot, à cause de la bassesse de son origine , est particulièrement propre à marquer un com- •merce petit, uniquement inspiré par Tintérêt. « Montrez aux filles de qualité le trafic qu'on ' peut quelquefois établir en certains pays pour y diminuer la misère.» Tiv. « Gomme Aristote avait déjà dissipé tout son bien, il était obligé pour subsister, de faire trafic de certains remèdes, qu'il débitait lui-même à Athènes. » In. — Souvent même trafic se prend en mauvaise part pour indiquer un gain trop fort ou résultant de la vente d'une chose qu'il n'est pas permis de vendre. Un misérable trafic de librairie (Marm.); le trafic des mauvais livres (Lab.). c Les âmes intéressées abandonnent leurs trafics usuraires et consentent à des restitutions. » Boukd. «L'infâme trafic de la simonie. » Pasc. « Le mariage est devenu parmi nous un trafic mercenaire,
donnera à Tyr des facilités pour rétablir soa négoce et son crédit, elle retournera à son trafc honteux, s Roll. « Les hypocrites fout trafic At la religion, v J. J. c Les Circassiens font trafc de leurs filles. » Volt. « Luther éleva sa voix contre le trafic de tous les objets de la religioo.» In. « Constantin permit aux pères de vendre leurs enfants , mais il ne permit ce trafic qu'aux pauvres, s In. Autrefois , en France , on achetait les emplois de judicature : c'était, suivant l'expression de Voltaire, un trafic honteux.
GOllMIS, EMPLOYÉ. Ces mots représentent SOUS' le rapport de leur condition des agents, des personnes subordonnées â d'autres et payées par elles pour faire à leur place certaines affaires.
Le commis a une commission^ Vemployé de Vemploi; le commis a un commettant dont il suit les instructions , Vemployé un chef dont il exécute les ordres. Commis annonce quelque chose de plus relevé et de plus important : le commis a la confiance de celui qui lui commet le soin de ses affaires, et, pour s'en acquitter, il jouit d'une certaine indépendance, et peut faire preuve de beaucoup de talent; mais Vemployé n'est guère qu'un instrument, quelque chose dont on fait usage , qui a trouvé une application.^ On parle de la fortune des commis puissants *, on plaint le sort des pauvres employés.
Les commis reçoivent des appointements, c Avez-vous donné \ tous les commis des bureaux de vos ministres des appointements raisonnables ? > FiN . — Mais ce sont proprement des gages qu'on donne aux employés, c Ce nombre monstrueux ^'employés (à la gabelle] mourraient de faim, s'ils s'en tenaient à lejn gages. » S. S.
Voltaire dit de Pellisson qu'il fut premier commis et confident du surintendant FouqueU il se dépeint lui-même cooune un commis de ministre , qui extrait les archives des malheurs de son siècle. Mais , pour donner une idée de la bassesse d'extraction de Rouillé , secrétaire d'Etat des affaires étrangères, il rapporte qu'il était fils d'un employé dans les postes-, et ailleurs il se moque d'un nommé du Jonquay, qu'on prétendait docteur es lois et destiné à devenir conseiller au parlement , et qui < n'avait pu seulement demeurer garde dans une brigade d'employés des fermes. »
a II faut aux compagnies , dans la capitale , des administrateurs, des directeurs, des commis^ des employés.» Conn. « Ceux qui prétendent que l'acte par lequel un peuple se soumet à des chefs n'est point un contrat, ont grande raison. Ce n'est absolument qu'une commission , un emploi dans lequel , simples officiers du souverain . ils exercent en son nom le pouvoir dont il lésa faits dépositaires. 9 J. J.
COMMUN , — GÉNÉRAL , UNIVERSEL. Qui convient ou est propre à plusieurs.
Commun a visiblement moins d'étendue que ses deux synonymes : ce qui est commun convient ou e^ propre au plus grand nombre , à la plupart
où l'on se donne l'un à l'autre selon ses revenus ' seulement; au lieu que ce qui est général ou
et ses héritages. » Boobd. « A proportion que Dieu versel convient ou est propre à tous. Aussi n'est-
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fkss rare de trouver général et universel mis [^ commun par gradation. « Un jeune homme utait ainsi au devoir commun et général une [igation particulière, v Holl. « N'est-il pas ange que la médisance soit le vice le plus nmun e\ le plus unitersel^» Bourd.
G'néral et universel sont plus difficiles à disiguer l'un de Fautre.
Ce qui est général est commun à tous , colléeement considérés , en gros , en n'ayant égard Tau genre / ee qui est universel est commuai à 15, indiridaellement considérés, en détail, avec Jtion à chaque particulier. Un prince a, des frets de ses sujets, un soin général ; mais la évidence de Dieu est universelle. Les lois peust être Texpresslon de la volonté générale, sans 'il soit besoin , pour connaître celle-ci, de conter chaque citoyen par le suffrage universel, "iéiiéral , ne rappelant Tidée d'une totalité que [De manière sommaire, n*est point incompa- Le avec des exceptions. Aussi dit-on proverbialent : il n'y a ^mi de règle si générale qui it son exception. « Les exceptions ne servent à conârmer la règle générale. » Bourd. a Ces )ses générales ne sont pas toujours sans quele exception. » Boss. < Malgré la corruption géraie, il reste encore des gens de bien répandus rtout. » Mass. « Les uns voulaient que l'on se rnât au supplice des chefs ; les autres croyaient 'une sédition si criminelle demandait une pution plus générale. * Roll. — Universel^ au Dtraire, portant la pensée sur les individus ou particuliers, ne souffre l'exclusion d'aucun. Jd. miâènoorde de J. G. , qui remplit toute la ne , est u/nvursélle. Pas un seul pour qui ses as et son sein ne soient ouverts. » Bourd. Le suprême domaine de Dieu est universel ; 05 exception et sans bornes , il détend à tous, t . s C'est un fait constant , public , universel et [15 exception. ■» Boss.
Général peut regarder un genre subordonné, e totalité spéciale; universel ^ comme univers unixersaliU , regarde toujours le genre le plus ge. Procession générale; déluge universel. Une iloire générale peut n'être relative qu'à un seul 3ple: Thistoire universelle embrasse les évé- Dients qui se sont passés chez tous les peu- :£. « Ces exemples confirment dans l'esprit des ns du monde le préjugé universel sur l'avarice s prètT'rs; car le monde fait au sacerdoce une ;be générale^ et comme incurable, de ce vice.»
lSS.
Une dernière difTérence , trèsrimportante , conte en ce que général est abstrait , et universel ;cTet. On dit l'agitation générale de l'âme a.) , et avoir le corps frappé d'une plaie uni- '$t\U (Roll ) ; consentement ^^n^ral (Acad.), et ^te universelle (Acad.). Général n'implique pas, mne le plus souvent universel , un rapport à i^ce ou à l'étendue, c Cette idée générale de ^o*<>u s gravée dans l'esprit de tous les peuples , re{.andue par toute la terre , est trop univer- U pour être une idée chimérique. » Bourd. :n usage universel est une preuve manifeste QLe tradition générale vient de la première aille d'où sont sorti? tous les hommes. » Roll.
« La fin générale de l'Église dans le jubilé universel, est d'exciter les fidèles à prier pour tous ses besoins. » Boss.
!• COMMUN, ORDINAIRE; — 2» VULOAIRB, TRIVIAL. Qui n'est pas rare.
Commun et ordinaire ont une plus grande étendue de signification : ils se disent des choses de l'ordre naturel aussi bien que de celles de l'ordre intellectuel et moral : les plantes communes d'un pays, l'effet ordinaire d'une cause. Maisru^ gaire et trivial ne s'emploient qu'en parlant des personnes ou de ce qui s'y rapporte , et toujours en mauvaise part , pour désigner quelque chose (ie peu rare , c'est-à-dire de peu estimable , considérable ou admirable : des pensées , des expressions vulgaires ou triviales, a U faut que je corrige un endroit de ma lettre sur le mot vulgaire: vous entendez par là des sentiments bas ; en efTet, c'est sa signification : c'est moi qui ai eu tort en !e prenant pour des sentiments ordinaires. »
DUDEPF,
Agréez de mon art les présents ordinaires; Ne les recevez point en hommages vulgaires. Dans U roule de ceux qu'attire ce séjour. (Dédicace de l'opéra de Roland, pour LuIIy, au roi.)
Lat.
Un homme commun ou ordinaire n'a rien de brillant , est moyen ou tient le milieu dans la classe des hommes sous quelque rapport que ce soit , pour la taille , la force, la beauté , l'intelliîj;ence, etc. j un homme vulgair» ou trivial manque .osltivement de noblesse dans les sentiments ou dans les idées. Ce qui est commun ou ordinaire n'est rien moins que singulier, se voit souvent; ce qui est vulgaire ou trivial n'a aucun caractère de distinction.
!• Commun y ordinaire.
Commun , qui appartient à plusieurs , se dit des objets, des états, des choses qui sont; au lieu qu*ardi»air« , qui se produit par ordre ^ règlement , à diverses reprises , se dit des actions , des usages , des choses qui se font ou qui arrivent. Les monstres sont communs en Afrique ; les tremblements de terre sont ordinaires aux Antilles. L'homme frugal, se nourrissant d'aliments communs , évite ainsi la plupart des maladies ordinaires. Dire d'une manière singulière des choses communes a pour effet ordinaire de soutenir des ouvrages en vers , assez peu remarquables d'ailleurs, c Dans le cours de la vie et des révolutions qui y sont si ordinaires , il n'est rien de plus commun que ces sortes d'états.» Bourd.
Que si commun se prend aussi dans l'acception d'ordÎMairc , pour qualifier des actions , des faits, des événements, il en difi'ère même alors en ce qu'il est relatif tantôt au nombre des lieux où la chose se produit , tantôt à celui des personnes qui y prennent part , mais non pas comme ordinaire , au nombre de fois qu'elle se produit. Une opinion commune est répandue partout , de même qu'un bruit commun , elle est partagée par tout le monde; une opinion ordinaire est sans cesse répétée, de même qu'une pratique ordtnaire , mais ce peut être par une seule personne. Le langage commun est celui que tiennent un
ABtJXttn MUÏtEr
certain nombre de gims , qui eftt éti fflel^M «nrte vn à tous, et ceU peut être dans utiinsfant unn que ; de façon qu'un orateur dira bien dm* une assemblée : le langage cemmwt sut révénwMnt qui vient d'avoir lieu s'accorde avec me peàèée^ Le langage ordinaire est eelui dont en a eoutume de se servir, et cette expression, peut eonvenir même quand il est que^on d'une seule personne, mais considérée toujours dans diflttreals temps : c'est bien là votre kngage ordinàin.
2* Vulgaire, trMal.
Vutgoire eâ moins déprécîatiif que t¥k}ial. En effet, ce qui est vulgaire a coui^s parmi le peuple , vutgua ; et ce qui est IrtvtVtf (du latin tri* «tum , earrefbur) convient au peuple des carrefours, à la populace. Ce qui est miZgoMV est grossier, sans déhtatesse, sans éfègance; ce qui est tritial est bas, vil, ignoble. Oi^ dit langue HMlgaire par opposition à langue savante ; ce qui implique du dédain, sans doute, mais non pas autant que langage trivial^ qui exprime quelque chose d'intolérable. yisÀgairt se trouve dans VÀri poétique de Botleau , dans le Baja^et de Racine, dans VOEdipe de Voltaire et dans les Femmes savantes de Molière ; mais la haute poésie rejette absolument (rtrta^ , tant est peu relevée l'idée qu'il signifie, c Des scènes de valets remplies de plaisanteries triviales, r Lar. « Socrate usait de comparaisons triviales et prises des métiers les plus vils, s RoLL.
!• COMPAGNON , C^MiHtADB ; — 2* ASSOCIÉ , COLLÈGUE, CONFRÈRE. Chacun de ces mots donne l'idée d'un homme qui est avec un autre ou avec d'autres, ou qui en j>artage le sort, l'état, le genre de vie ou d'occupation.
Compagnon et camarade sont plus vagues ; on ne s'en sert guère sans ajouter quelque chose qui les détermine : compagnon ou camarade d'école, de voyage, de fortune, etc. On dit d'une manière tout à fait générale qu'un homme qui se trouve dans une certaine position n'a pas de compagnon ou de camarade , pour signifier qu'i] y est seul. Associé , collègue et confrère sont plus précis et ont par eux-mêmes des significations spéciales et distinctes : associé ^ on est compagnon par communauté d'intérêt; collègue y compagnon d'emploi ; confrère , compagnon de corps , comme membre d'un même corps.
1* Compagnon , camarade.
Compagnon f compaignon^ compain, vient de cum, avee* et de pain, qui mange son pain avec , commensal. Camaradie, italien camerata, dérive du latin caméra, d'où a été formé chambre, ou de l'allemand kamm^, chambre. Les compagnons sont ensemble , comme à la même table , s*accom^ pagnent. Les camarades vivent ensemble dans une même chambre, et, par conséquent, dans une intimité familière.
Compagnon se dit pour tous les états, pour toutes les positions , même les plus nobles : cornpagnon de gloire, et non pas camarade de gloire, a Dubois fut maître unique et sans fantômes de compagnons de toutes les afi'aires étrangères. » S. S. « J'ai cru trouver au moins bien des compagnons en l'étude de l'homme. J'ai été trompé. » Pasc. « Saint Hilaire , le compagnon de saint
Atliflttifl» poQt-la défattM de U diimitè^dt J. C. > BosB. « Les cttttpaonons d'Ulysse. »L*f.^ V«ls.
Compagnom dflli la SiiefaB,eiiitaa»en wtiir
Bow le8'MeAe»drspeitz non» «feni. riwnhaMri,
Volt.
« PhUoctète était QA pAlica de k Gfèotf , feiiMa par ses eipfoitt, cœipaffnon^Esltaole^ « Ia. — Les camarades sont des compÊ^nom diftS» «a genre peu «élevé ou (fui vivent ent» em aur k pied d'égalité et sans façon. « Le àua de-Noailbs soutient ea simj^cîté natareUe avec le gnie de ce qii'oa entend par une apparence ie seoe fÊfoii et dé eamaradê. » S. S. « Ant^tMne aU« enCendie Sdcrats : il on revint teUeminV «henné, qu'il lui mlena tous ses diecipies; il )m frit de ▼oulair êtk-e ses Mpmaeader dane Téceie éeSoenfte. > FAn. a Je cemmençaî par voler deux ohevaex; {e ni!aesocial des eamatades ; je me mit en état aie 'veto dé petites caravanes. Je devins seifseiir krigmi. w Volt. Camarade est dlisage wèata en parlairt àm animaux. « Un animal avertit ses esmmmàmfaê lai proie eet treuvée o« peidue. » Pasc.
Des condiscinies sont cempajwem Ise une die attres ; on ne les appelle camarades qne quand on les considère comme écoliers, c'eel4.-4&ie par rapport à leurs jeux ou à leur idaaière et vivre en commun, ou bien quand ils appertiemient à k môme pension. De même à l'égard dee seldets : cémpctgnons d*anneS) camoredire de lit ou de chambrée. Spartacne, à la tête de ses troupes, arait des compagnons ; il n'avait que des «bm»r^des, quand il n'était que simple esdive et gladiateur. « Ce gladiateur s^^happa de Capoue , où il était gardé , avec soixaite-dix de ses camarades..,. A la tète d^nne armée eoiAèAére- Ide , il fit combattre ses eompa^ftums avec un courage si déterminé, que les soldacts lomaiiis se débandèrent et prirent la fkite. » Vaar.
2* Associé, eollègjse^ comfrèr:
On est associé, uni en société, pour ete eQXre> prise quelconque, au succès de laquelle on tra«> vaille avec des cointéressés. Ce mot est usité principalement, mais non pas eniqeeaenx en' tiennes df affaires : ainsi des complices sont de»l associés (Volt. , Rott.), les triumvini étaient desl associés (Voit., Roll.). Voltaire appelle ses ceUi iiborateuTs de l'Sncyclopédie « des aswociés qu|| Iravaillent comme lui à la vigne du Seiguevkr. ^i « L'entreprise de Brutus , de Gaseius al de leoiVj associés fut soudaine et téméraire. » Id. « Je fus frappé des manœuvres de David Hume el de êssociés. 9 J. J. a On m'associa pour cet (des livres de Mme Guyon) X. de Chélons K. Tronson. Avec de teU associés^ fespk] tout. 9 Boss. « Sylla pénétra jusqu'en Campanie et ce fut là que llétellus Plus le joigtiit, et astooié tel que lui en valait un graad membiÉ d'autres à Sylla. » Roll. J
Les collègues (eum kgati, dépotés om cliargtf ensemble) sont des compagnons de annistéroj nommés officiellement pour exercer une charge ou remplir une mission. Des ministres, des députd des pairs, des consuls et des foncliODDaires 4| même rang ou à peu près, militaires, magistnl ou professeurs , ont des collègues. « Tandis ^ tant d'hommes apostoliques vont chercher I
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joaïfjfTe, Tos» q«f êtes le ^^H^jFwde leor apostolat et honoré da même nrinistère , vou» laogniriee indolemment dans FoisÎTetéT» MX89. « Leoardinal Djpenron et ses ooH^m* (antres isembre» du deiîsé, députés comme lui aux' états gêné* raux) persuadèrent à la noblesse' qn'oa- avait be> soin de la-eouf de Rom», v Y6vî. «< Bruttisiinil-él» pour premier eossul , et on lui d(»ma po«r so{lêgue Goliatin. » Vert. « Ce tribtm reconnurqTie le sénat et les comols arrêtaient toujours la publicatioii des lois que proposaient ses eoUègués, 9 In. c^ Thémistoele-se ftt nommer pazmi les députés, et avertit' le sénat de ne pasfiiire partir ses collègues avec lui, ni tous ensemUe, afin de gagner du tempsw »- Koll. « Crassus et Soèvola aiaient été' colîèçyies dans toutes les cbaiiges, eicepté dans le tribunat. » It>. c Geuï qui ont des eollèguet,on dans 1& commandement des armées, ou dans l'adimnistratiott des affairée, ou dans quelque commisssion que ce soit. » In.
Des confrères (fMoes arec ou enseiable) font partie d'un même corps ou ont ht même-profbssion. C'est le Wtte que se donnent les prêtres, ou plus spécialement des religieux du même ordre ou de la même corporation, tes francs-maçons, les membres d'une académie, les avocats, les médecins, les comédiens, les artistes en différents genres , peintres , statuaires , etc. Massillon dit aux membres de l'Académie française , dans son discours de réception : c Un de vos plus illustres confrères. » « Ce poète Ht une ode et est interrompu par un de ses confrères, •» Lks. 9 le suis cocber , et Je défie aucun de mes confrères d'aimer le vin plus que je Taime. » DiST. « Martin Lutber, religieux augustin, pour ven^ ger ses confrères, commença à invectiver. » \ebt. c Jamais les patriciens ne firent tant d'eflorts pour sauver un de leurs confrères, » Roll. c Galien fut regardé par ses confrères jadoux comme un bomme qui usait de magie. » In. J'ai fort à cœur aussi, dans ce fSicheux ételat. Le propre honneur lééé de monsieerFavocat. Que peDSera tout Foréve eu Teranl un ttnfrèf Qui prend , sans tespeeie» loe «rave ctmclève. Une fiUe à ses yeua enlevée aujourd'hui? Yoia, Je plains le aori de tout aniear Que les autres ne plaignent goères.
Que des beaux esprits serviteur H érile aes chers confrères, 1d;
c H. Créblïlon , mon confrère à rAcadémte. > In. « Pierre le Grand daigna être un des membres de TAcadémie des sciences , et entretint une correspondance suivie avec ceux dont il voulait bien être ie simple conffère, s In. « Un de ces augures, dît Cicéron, ne pouvait aborder un de ses (xmfrères sans rire. » In.
Les évéques sont collègues comme délégués du pouvoir, et confrères comme appartenant au clergé. Les apôtres , envoyés de Dieu, étaient collègues (Fén.); ils étaient aussi confrères (Volt.), comme formant un corps , une sorte de communauté. <c II est mon collègue à la chambre des pairs , au conseil d'État , et mon confrère à TAcadémie , au palais. > Acad.
COMPLAISANCE, DÉFÉRENCE, CONDESGEIf- BAHGB , — FACILITÉ. Tous ces mots sont définis de même par l'Académie : douceur qui fait qu'on
se cunibrme, qu'on sot rend, qu'on at^uiesee aux sentimeBts, aux volontés d'autnii. Cependant chacun d!eiix a son idée^proprei
La complaisante est le- fait de cehii quieei»* plaii, c'est*à-dire qui cherche' ou s^Mtaolfe à plaire. Ce qui la caraotérise, e'esl le désir de plaire, .de gagner la feveur, de se rendr» agréable. Bllea d'ordinaire peur principe la benté du c<eur, et suppose des relations d'amitié', eDe es* tœtient l'union parmi leshenmies par les ^tottvrt qu41s se font ou les serviees qu'ils se rendent, en leur faisant saoriûèr les uns aux autres leurs v«n. lotttés', leurs goûts , leurs commodités , leurs>vQes personnelles. « Jamais les hommes ne- produiront rien qui soit digne de l'Svan^^le, tant qu'on nlaura pas le ceurage de renoncera la complais sanee et de se résoudre à déplaire- aur hemoiee. » BOss. Laisser quelqu'un suivre ses inolinatiefns par un exeès de complaisance (In.). Avoir une complaisanea parfoite pour les goûts de queiqu^anf (Ybut.), une complaisanee orinrinelle pe«r ses plaisirs (In.), c Des femmes des premières maisons de Rome entrèrent dans ht oonjuratiou de Catilina partx^mpfaiMnce pour leurs amants^» In, « Charles II, roi d'Angleterre, n'avait bien voulu souffrir qu'on 1» fit catholique , sur la fin de sa vie-, que par complaisanee pour seS' mat* tresses et pour- son ftrère. » Volt. • L'empire de la femme est un empire de douceur, d'adresse et de complaisance; ses ordres sont des caresses, ses maux sent des' pleurs, y J. J. « Vous voyes les adroites oomf {aisoneet qu'il" m'a fallu mettre en uBa9» pour m'intreduire au service de votre père , sous quel masque de sympathie et de rapports de sentiments je me dégoise pour lui plaire. » Mei. « L'flme de Louis XIV avait des cétés faibles par où la cow^aieance et l'adula* tîon pénétraient insensibiement; » MÂau. » L'on est né quelquefois avec des mœurs faciles, de la com/plaisoMe et tout le désir de plaire; mais, par les traitements que l'on reçoit , Ton est bientôt jeté hors de ces mesures. » Labi^. « Combien df esprit, de bonté de cœur, d'attachement, de services et de comiplaisanee dans les amis , pour faire en plusieurs années bien moins que ne fidt (juelquefois , en un moment , un beau: visage ou une belle main! «In.
L^ déférence est le &it de celui quid^re, c'est-à-dire qui cède à l'âge, à la dignité, à la qualité, au mérite, au rang, à l'autorité, à la vertu. Ce qui la caractérise d'une manière patikitcment nette, c'est qu'elle a toujours heu de l'inférieur au supérieur. Bile consiste dans un hommage rendu à une supériorité quelconque. Bile a pour principes l'estime et la modestie^ Elle entretient entre les hommes la subordination. On dit une déférence respectueuse (Laroch., Mass.). Les mots respect, soumission, égards, accompagnent ordinairement celui de déférence comme lui étant analogues. « Yofre pèreest fort disposé à vous accorder ce que vous souhaitez , pourvu que vous vouliez vous y prendre par la douceur , et lui rendre les déférences , les respects et les soumissions qu'un fils dnit à son père. » (Maître Jacques à Cléante, dans l'Avare de Molière.) « Si l'on n'a pas du respect pour les
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Tioillards (dans la république) , on n'en aura pas non plus pour les pères : les maris ne méritent pas plus de déférence^ni les maîtres plus de soumission. » MoNTBSQ. « Des souverains eurent pour Salomon des égards et des déférences qu'ils ne devaient pas à sa couronne. » Mass. « Certaines personnes de piété , pour lesquelles il est juste d'avoir beaucoup de respect et de déférence , condamnent ces sentiments. » Mal. « Donner des règles et des bornes précises de la déférence qu on doit à l'autorité. » P. R. « Nous rendons à Dieu des déférences extérieures. » Boss. a Luther, qui avait parlé aux évèques avec quelque sorte de déférence^ se repent de sa modestie. • In. « Les inférieurs se distingueraient par leur subordination et leur déférence. » D'Ao. « Cette docilité j ce respect y cette déférence avec laquelle les jeunes mag strats écoutaient, de leur temps, les suffrages de ceux qui avaient vieilli avec honneur dans la magistrature. » In. « Le peuple, par estime et par déférence pour le sénat , lui remit le choix de ces deux sortes de gouvernement. » Vert. <c Antoine dit qu'il avait cru être obligé de faire sentir à Octave la subordination qu'il devait y avoir entre un simple citoyen et le premier magistrat de la république , mais qu'il était prêt à lui redonner toute son amitié pourvu que, dans la suite , il se conduisit à son égard avec la déférence qu'il devait à son &ge et à sa dignité. » In.
La condescerjiance est le fait de celui qui condescend , c'est-à-dire qui descend au niveau d'un inférieur (descendere cum , descendre avec) , qui se (ait son égal. Ce qui la caractérise d'une manière décisive , c'est que , à la différence de la déférence y elle a toujours lieu du supérieur à rinférieur. Elle a pour principe l'indulgence , et consiste à ne pas u&er de rigueur, à déroger à la loi. «< Rien n'est plus nécessaire à ceux qui soiU dans les hautes places , et qui ont en main quelque partie de l'autorité publique, que d'user quelquefois de condescendance. » Boss. User de certaines condescendances et ménagements (In.). « Les chrétiens ne méprisaient pas moins les condescendances que les rigueurs de la politique romaine. » Id. a J. C. ne pouvait s'abaisser que par condescendance , pour s'approcher de nous. » lo. « Les lois de l'Eglise sont pleines de sagesse , de charité et de condescendance. Il faut souvent relâcher de ses règles pour mieux entrer dans ses intentions. » Mass. « Le roi eut la condesc^dance de dire à cette princesse que.... » Volt. « L'empereur Julien eut la condescendanu de permettre que les Juifs achetassent le droit de bâtir leur temple. » lo. a Je n'ai pas eu avec toi toute la condescendance qu'un aîné devait à son cadet. » In.
La complaisance fait que nous nous empressons d'acquiescer aux sentiments et aux volontés d'autrui par désir de lui plaire ; la déférence, que nous y cédons ou que nous n'osons pas y résister par respect , par égards ou par crainte ; la condescendance , que nous voulons bien , que nous daignons nous y rendre par ménagement ou par concession. i
La complaisance tient plus de la politesse ; la
déférence, de l'honnêteté; la conâeseendance j de
l'affabilité , de la popularité.
Sans complaisance^ on est au moins indilTérent, sinon rude et bourru ; sans déférence , on est arrogant ou fier ; sans condescendance , on est inflexible , rigoureux.
La complaisance a une sphère très-étendue. On a de la complaisance pour toute personne qu'on veut se rendre favorable , dont on veut gagner l'affection. Nous nous en devons tous les uns aux autres , afin de rendre la société agréable et la vie plus commode.— Nous devoDs de la déférence à nos supérieurs , à Tautorité (P. R.) , à qos parents (Mol., Mass. , Regn.) , à nos maîtres (J.J.), aux personnes pieuses (P. R.), aux grands (Mass.). Une femme doit en avoir pour son mari. A Sparte , la déférence était prescrite aux jeunes gens envers les vieillards. — Nous avons Àe \a condescendance pour no$ inférieurs. « Où trouTerons-nous une plus grande condescendance pour les faibles , pour les pécheurs qu'en J. C? » Boss. Bossuet, Montesquieu, Vertot et Rollin s'accor dent à louer dans la république romaine la juste, la paternelle condescendance du sénat pour le peuple. Les jésuites sont fameux par leur coupable condescwàance pour leurs pénitents. « C'est nous-mêmes qui, par 'la dureté de nos cœurs, forçons en quelque sorte les ministres de J. G. â avoir pour nous ces condescendances et ces ménagements, dont nous répondrons encore plus qu'eux. » Bouan.
La synonymie est peu étroite entre facilité et les trois autres mots. C'est dans roccasion et de plein gré, quelquefois même par calcul, quon a de U complaisance , de la déférence et de la œndescendance. La facilité y au contraire, est une qualité permanente et naturelle : c'est par une espèce d'entraînement ou de facilité inhérente à sa nature, qu'un homme a de la facilité ou qu'il en montre. De sorte que l& facilité y étant dans le caractère et ne consistant point dans un mouvement ou un acte accidentel , est comme le principe commun de la complaisance y de la déférence et surtout de la condescendance. La faciiiîéy d'ailleurs , suppose seule des sollicitations , des obsessions, auxquelles on ne sait pas résister. Avec <5ette qualité , qui est presque toujours un défaut contraire à la fermeté et voisin de la faiblesse , on se montre facile , on se \aisse gagner sans peine , on cède à toutes les demandes, s La faiblesse d'Assuérus fait pitié.... La facilité du roi va faire périr cent millions d'hommes en un ' moment. Que les princes doivent prendre garde à '
ne se pas rendre aisément ! » Boss. « Charles VU ' répondit que, s'il accordait aux Anglais ce qu'ils ' demandaient , les princes eux-mêmes s'oppose- ' raient à sa trop gi ande facilité. » In. c Le consul dit au peuple : Pendant votre retraite sur le Mont-Sacré, vos vœux, vos requêtes et vos prières se bornaient & obtenir l'abolition des dettes ; à peine vous eût-on accordé une si grande grâce, que vous vous fîtes comme un nouveau droit de la facilité du sénat pour demander la création de deux magistrats de votre corps. » Vebt.
COMPTER, CALCULER, SUPPUTER. Travailler j d'esprit pour arriver à cozmaitre un nombre, |
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combien on a ou combien il y a de choses ou d'une chose.
Un homme aceomnlait
n ]}aflflaii les nuits el les jonrg
A compter, adeulety supputer sans relâche. Lav. c Le bien bon tous aime , et vous conjure d'être toujours habile, comptante^ calculante et tuppufante, car c'est tout; et qu'importe d'avoir de l'argent, pourvu qu'on sache seulement combien il est dâ ? > Sév.
Il existe d'abord une différence évidente et aisée à concevoir entre compter et calculer.
Compter est le mot vulgaire; calculer est le terme savant. Compter se rapporte aux choses communes, aux affaires d'intérêt, d'administration, de commerce, de finance : on compte la recette et là dépense, une maîtresse de maison compte ou ne compte pas avec sa cuisinière ; on dit les comptes d'un marchand , d'un régisseur, d'un caissier. Mais le calcul est une science : l'astronome calcule les éclipses et le retour des comètes; le géomètre calcule l'infini ; l'arithmétique est l'art de calculer ; on dit les calculs astronomiques, algébriques, calcul différentiel, calcul intégral. Tout homme, ayant nécessairement à compter, doit savoir calculer jusqu'à un certain point. — Compter exprime une opération , non-seulement commune, mais facile , celle qui consiste à ajouter l'unité à elle-même un certain nombre de fois-, compter l'heure, compter les suffrages, compter les vaisseaux qui sont dans le port; on compte sur ses doigts , avec des jetons ; on a trouvé , dit-on , en Amérique des sauvages qui ne savaient compter que jusqu'à trois. Calculer, au contraire , signifie , en fait de travail mental sur les nombres, quelque chose de difficile, quelque chose qui s'exécute par des procédés ou des méthodes, et la plume à la main : le calcul n'est pas une simple énumération , c'est un raisonnement. Trois enfants qui ont reçu un certain nombre de fruits pour se les partager , les comptent et se les distribuent un à un ; par le calcul , c'est-àdire ici au moyen d'une division , on serait arrivé d'abord à leur indiquer combien il en fallait donner à chacun. — De plus, compter est matériel ou concret, et ca2cu^. est formel ou abstrait : on compte des choses réelles qu'on a ou qui sont là; on calcule en spéculant par hypotiiëse sur des idées , sur ce qu'on pourrait avoir ou sur ce qui pourrait arriver. Polyphème compte ses brebis et ses chèvres : Perrette ou la laitière de Lafontaine calcule combien elle vendra son lait et combien elle pourra acheter de choses avec Je prix qui lui en reviendra.
Reste supputer.
Au fond, il a même étymologie que compter : il est formé de' sub , sous ou sur , et de putare , examiner, estimer, compter; et compter vient du même verbe pvtore, et de cum^ avec, ensemble. Mais supputer rappelle parfaitement son origine et laisse apercevoir ses deux éléments, au lieu que ceux de compter sont fondus l'un avec l'autre et ne peuvent être retrouvés qu'avec peine. C'est pourquoi supputer est visiblement un verbe composé, tandis que compter est regardé et traité comme un verbe simple , comme un pur radical ,
ainsi que calculer (de càlculus^ petit caillou , les petits cailloux étant ce avec quoi on compta d'abord).
Or , parce que supputer est seul un verbe composé , il marque une action faite avec plus d'attention et de soin. «Vous aimerez bien autant ces détails qu'une supputation exacte du nom des bataillons et de chaque compagnie des gens détachés, ce que M. l'abbé Dangeau ne manquerait pas de' rechercher très-curieusement. » Rac. « Il faut pour cet aîné tel office. Y a-t-il de quoi en faire les frais? c'est ce qu'on examine avec toute l'attention nécessaire. Restera-t-il assez de fonds pour toutes les aut! es dépenses ? c'est ce que l'on suppute très-exactement. » Bodhd. « Dans ce système égoïste de l'amitié , nous supputerons avec soin les émoluments , les plaisirs , les services que nous pourrons tirer de nos amis. » P. A.
Ensuite, supputer^ compter sous, en sousordre, ou sur, désigne une seconde action ou une action secondaire, suppose des données qu'on compare et qu'on combine. Ainsi , on compte , en mettant en^em&^e , en mettant unité avec unité pour former un nombre : on suppute des sommes, des nombres déjà connus pour en avoir le total. « L'homme qui a de l'ostentation , quand il parle à des inconnus? leur fait prendre des jetons, compter le nombre de ceux à qui il a fait des largesses; et après avoir supputé les sommes particulières qu'il a données à chacun d'eux , il se trouve qu'il 6n résulte le double de ce qu'il pensait. » Labr. « Un soldat romain , s'étant avisé de considérer de près le mur de Syracuse avec attention , après en avoir compté les pierres, avoir examiné à vue d'œil la mesure de chacune , et avoir supputé par estimation la hauteur du mur, le trouva de beaucoup plus bas qu'on ne le croyait, et conclut qu'avec dé médiocres échelles on pouvait facilement monter dessus.» Roll. « Kn supputant les pertes dont les gros joueurs se plaignent le long de l'année , il s'est trouvé des gens qui, à leur dire, avaient perdu plus d'un million, et qui, en effet, n'avaient jamais perdu cinquante raille livres. » S. S. — En général, supputer, c'est se servir de nombres ou de documents divers , les confronter , les peser , les balancer pour arriver à un résultat total, «f Le moyen de supputer combien les exhalaisons de la terre et des mers pouvaient fournir d'eau aux nuages ? » Volt. « De savants chronologistes ont supputé qu'une seule famille, après le déluge, étant occupée à peupler , il se trouva en 250 ans beaucoup plus d'habitants que n'en contient aujourd'hui l'univers. » In. « Supputer le nombre des habitants d'un pays par celui des baptêmes. » In. Suivant Hérodote, on supputa le nombre de tous les peuples qui suivirent Xerxès en les faisant passer par divisions de dix mille dans une enceinte qui ne pouvait tenir que ce nombre d'hommes très-pressés (Id.). Les Juife avaient défendu par une loi de supputer les jours du Messie (Boss.).
Le compte est faux , quand la somme n'y est pas; le calcul est faux, quand l'opération a été mal faite; la supputation est fausse, quand les
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ramuAHX FAtîifi:
âoDDte ontété fiftUB9».ftUaA-mèiii08 ou.mal corn- Innées, «uiquand oa en améi^eé qaelquUine.-- Un mauTais eompU est inexact, non féritaUe, non aoHfomeà ce qui est ; im mauvaûi cakul est «erroBé; une mauvaue «upfMtfcUton est frite «aas soin, avec des doonéea incertaineB , iasaffimiitea DU mal employées.
Onne peut compter «ertainee ckosM/faotede rJoisir, parce qu'eUae sent tiop Dombre«M6 ou qu^elles ne ae montrent pas toutes. On &e peut eakuhr^ foute de science «u de méthode. On ne peut %nipfWKr faute de données, de rcoueignemento, ou parce qu'on ae.sait pas i&torpréter oeux- qu'on a, c'est-à-dire les rappeoeher die manière 'à en faire sortir ee qui aalttrellemeat ddit ea résulter.
CONOBBIiSR, lEOARDfiR, T060HKR. Se rap- .porterà.
Concerner se distingue des deux autres mots r«a ee qu'il marque un rapport phis éloigné, plue général, plus vague et plus.foible. €e qui oencerne un art n'est pas de son ressort aussi strictement que œ qui le regarde ou le touche. Ce qui <(mceme tel yice ou tel ridicttl»daiis uae satire ordinfiine ne peut offenser qui que soit ; ce qai'tefarde ou-iauche le yice ou le ridicule d'un homme «désigné par son nom dans ime satire personnelle ie blesse justement. Ce qui vouâ ,eoM)eme& simplement tsaitA youe : il y a dans •cette lettre -quelque chose qui tous eoncerme (Lab.)* <^e •qui- vous regarde ' ou w)us touche vous intéresse : je prends part à tout ce qui tous re> ^anUou TouslMMfie (LAf.,.SiT.,<EEafT., Lbs.); on ae dirait pas à tout ce qui tous .«oiicerfie. Goneemer ne conviendrait pas non plus dans cette phrase de Nicole : « Pourquoi «ette persenne n'a^t^eUe aucune application à ce qui me touche^ puisque je m'appliqua avec tâat de soin é ce qui peut la regarder? » Tel r^emenl ou tel article de règlement concerne telle «lasse ^.'hommes, o'est à .eux qu'il s'applique; telle affaioe regarde ou éoud^e certains hommes , elle importe à leur fostune -ou à leur honneur. Ge qui nous conoeme ne nous est pas étranger, s'adresse «à nous; cex^ui nous regarde «ou nous iouthe ne nous est pas indifférent. Nous jugeons bien de ce qui concerne le prochain; mais ramour^propre nous empêche ^de penser. aussi vainement de ce <l^ nous regarde ou nous touche (Bourd.). Dans mne de ses lettres, Mme Dudefiand, ayant paiié de choses communes, de bruits publics , ajoute : « Peur ce qui oonoerne ce qui nous regarderait ' c'.estnà-dire relativement à nos aâaires propres, peisoanelles, et dont nous devons- spécialement nous soucier....
.Regarder et toucher diffèrent aussi. Il y va de aos intérêts dans ce qui nous regarde , et de nos intérêts les plus chers dans ce qui nous touche. L'iUn de oes verbes indique luke affaire ordinaire, loutre une affaire de cmur ou dluHinaur. Un plaideur parle volontbars de tout «e qui le re- ,^aKdes un amant ou un homme susceptible^ de tout ce qui le touche. Quand njus aimons bien les gens, tout ce qui les rfgoârde nous touche; ce- qui regarde Dieu devrait rums^toncher (^ss.). ■^H ailleurs^ fegarder^ é la difSérence de iou-
cher^ «aaoace smn^t queVpie chose à faire, une conduite à tenir : un soin nous n^wrd^ il ne nous touche pas proprement :
Hais A qui décote eenAei-wms 4a «iiAe?
Jbt4ce Obed< ast-ce^Umon qwe wXhantaoimgeTée?
Bac
Gela née tegwrée , cîestràstire c!evt~B(» qpn dDîs m'en mêler, m'en occupée, y pounroir. He négligeons pas ce qui noua ^ega^dt; aoyons annblés à ce qui nous touche,
Aiasi, pour ae parler que^de l'esseatiel, il y a gradation de l'uni l'autre de «es mois : ilsexpsiment un ra^ort de plus en pUiM fséals et procbain.X'étymologie le ditusscx : ce qui Ji«us coiiesme'(Mnieee ewn, voir avec, entre autz«s), notts-Toit, nous a en vue, nais de loin «t >eu dietinotement; oe qui nous ngorde nous voit d'une manière Attentive, diieote, «pèeiale; la uhoee qui noue toucM ^est aussi près da ncnaque poesible , puisqu'elle est «n coartact «tveo noue.
GONGUimS, OWÉREA, INDUIlIfi. Ces teives de philosophie indiquent Taotioa de tirer des coaaéquencee , de fake aertir de certaiaes ventés d'autres vérités rpar Le raisonnement.
Cenchow estônooBiparablement pins ositéipie les deux autres mots; il exprime dfaiUcuiB une maaièMderaisoBBer.pltts coiieteaale, pltt» démonstrative, plus<«ohevée. La oenclueton met.fin au discourt,. ne laiase yius râeoÀ dire. ^■£0^t^wro se met bien après cn/<fi!fr «t .tndii*-«, comme ajoutant à l'idée 4e l'ua ot de Vautre. « Dans ce omment où les autres «meufent^ la sot cemmenee à vivre : soa &tte*alorsrpeBfle, laisonne , in(èr€^ cofvba. «tLABB. « Oaae doit donc rien inférer, rmL^ooMUure de la formata», dac^ gwmitsrseoQHidaires. » Boiv.
iKférer, iatin inferf^, portor daae ou ws, Ixansporter d'une psoposition i une auttB, annonce ime leenséqûenee loinlaiae, un ooroUaire très-distant du princ^. -* I^aas oe chapitre, saint Augustia, après avoir établi que les {Aus gaands bieas eoat uaiqneme&tlaverta, «omcUtt que ce dernier .-genre de bien est d'autant plus de Dieu, qu'il «st le plus eMellent de 4ous; d'où] il tn^e oncere , comme «un corollaire d'une si Mie doctrine , -qu'il oe peut ee piésenter aucun bion qui ne aeus vienoe de Dieu.» fioss. « iL'Honmiie^Diatt est ^xesausciié pour ne pJm mourir.... Or qu'est-ee que saint -Paul imfénaiÈ de là? Ahl ohrétieiis, œqueaon&a'annoQo jamais attendu, mais ee que l'oipht.de Diou lui faisait conclure pour nous. » Bouas.
Induire, indueeve, conduire en en. vers, ne marque pas comnme inféteir iqu'oa Jiièiio tarosquement loin du principe , à l^uoe de ses oonséqueaces les moins poochainea, les moins immédiates. Ce qui fait ia.faiUosse de Tàa^iMcfson, son inférioriAé à l'égaiHi de la«eencimion , ce a'es) pas l'éloignemeot qui s!y tiouvo ontoo la oooséqueoce «t le priocipe, c'est qu'on s'y fonde sui un principe incertain, sur des (aits^ sur des indioes, sur des .analogies ou dos l^peihèses, d'où ne peuvent jpésulter que dos ooi^ectures. « Pour exclure tant d'actes coaamandés -de I>iea, on se sert encore du mot de siienoe ot d'anêan^ tifisement, doat on abuse pour tfidic*i« la sop-
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praoMon dt ftovittt ftctioa et oipèegêaii ftt'£n peia «KBÎUr aiF« la fféwtation. idb la f^rAoe. » Boss. « Qiwod «OQS AtutbiMi à BMiaX dÀmauX la 4és* «ppfropvûléon il« Ayvliq[HM , pour Mdittiv «etiA inpaisMBea âe Urt di»«ele», Tousiui dapn^ ^otvs la(Qm;«f et bm fw le «ea. » Id. « Il nt ttaMuit pas d» M qu'il « tmiivé eet «aiiMii a^i» fend d'na t«ner, iq» ce eoit ToiBeatt qui l!e içmnw^'y'^te qu'en en peut eeukvMVk tii4mtfe, c'est qu'il est du même naturel que ne» cbevèeheedSnepe q«.«.. * fiviv. « U est impossible êB ne paiffiecoiMllee,4aQfl>'aikim4l'0emme deus .'Uwane, un prmoiye d'isteDiseiieeet de.«en&il>iUté; <faù Vm «Mini que d^èee en e%)^e la même foDiUtè oe iul 9«» #râ»0r et al9^i-. Uir. • Mmoi.
fOQRWPiucKioB t fOHvamw , oiPfrarË t
^kVlDlvÉ. AfiMstieus de iâiue qui la pouafien^ vête les i^Udeire on lei biofw efuaiUea en dôpitrde Ul loi'diriBe uttde la Tai9eu.
CeucupAcgaeg «i :Coaeettl»^ aqirl dea ttnae» de piité, le premier «oileut;: il» siiaûfieut une tea- 4amiB éB Xlme vécu lea otoeii délimdu^ pu* .2'£cBtnfe en psr da «inUkrévuniétique.
CMKiqKMeweuat |Ba«SBiB #&i)|hb14 ii m^me. imnpaa un déeir>spéeiai, epmne fibacuu #es tmie entm, meia le «eAt 4e tentes iee Joeiasanoee ehameUea, Faaiflur dea plaiëvan leq^al farmeuoaameiB Coud éb -rnoXm uaaureiLqfHiis le péelié on#neL J« Tmiié -da kk anumvi^unve ,'^ parBeaeuet, ne poumût ^tve aflpeU ITraiêé de Je eeuMifim, âe itk wvnfMMi o«i iê VaêMi^é, pam qnafiea tiess deraidaB mets eatt^^s signir ficatkaa laop particnlièns. « $tne «maîtrisé par nue «reu^ wnm^menm ^ idqminé par Jes aens. • Boeni». « HâStriasr les paaÂooa de son coattr,féflialer aux sltaques.de la coneupiscetise.» Ij>. c Si des âmes idolAlres de leur corps ne se laiesafenl pas entraîner par la cmimiipûù&Me ^ ce eenât un des .t^ua ^raatds mkacies. j» Ij>. « ^u^ jourd'hui ce n*est ni la grâce, ui la xaiaen, ni la nature mèoe qid nous goui^me, c'est la pasak>n. Ceat eelte tonoufpàêtwe dont parle l!£eFi- Inre, qni inleete tout le oorps de nos actLoof. » Id. a Saint Augustin montée que toue les anciens ont reconnu le péché originel, paaree qu'ils eut feoennu ia cenoqitsoeiMe* » Boas. ^ Ija concuptfcenoe eonaiste dans œteB pente wlenie au mai que noua afipoftons en naiesan^; c^'est cette in&igettDe d'où Baisaent.noa Usibiessea et nos ipau- «ais désirs. « Ie>.
lAconeaMs, la«ipidtt^ et Itovidiltf sent de «estinauTais désirs qui ont peur principe la coa«c^pisiSfMs. JBi sent défiois tous les trois de intaie par raeadémie : désirs immodérés. Ue ont pour but imméidial, non pas la jeuiasattce , le pUiatr, suais l^acquisifeiou des obèses qui les rpnoumit; ils »an|pient rennrie d'«rûir; ce sont des nmdes de l'inièrêt; ils se rapportent à l!amr lutâon et à f avarice. «Regarder avec des ycna eu dHm eoil de eofieu|itsesfice eaprime la seneonlité de celui qui regarde et qui voudimit joute Re* gaeder avee dep yeua ou d'un oeil de eeneettife témoigne daee celai qui ngasde renne diaYoir un obiet de eaprice pem-dure plutèt qut de
Lacanm^im a d'jiiUeuas son idée j^rq^te. Outre qu'elle tient de plus près à la oeBKupise^ce , ^ent elle 4éaigue la manifeetatioa dans ^s cas particuliers , c'est primitivement le désir du bien ou de la iamme d'autrui, défiaitie» oenforme aux tenues d^ua préc«Upte- du Dèçalqgue, et par suite^ en géaérai, le déair de ce qui a^iartiept aux Autres, £Ue mène ^ Ti^^tice. « La grâce étabnt le rè^ne de |a juatiice, au lieu de celui de ja MUMwtiws. » Basa. ^ N'est-il pas honteux à,un eheétien ide ae pop;ter 4 toutes les injustices fu'iw^ire une UFa» et insatiable twimtise.. « fiouan, ^l'Avee la commuuauté des bieps^.<elMlcui9k, emporté par sa eofwqi^ite, n'eût fiW9^ qu'A ;Be Mmplir aux dépeas des autres. » ta. ^ ùBL ^mmUtfi enfin est tînûde «t aac«ète; elle fiaewrde id'ua mil d'euvie .ce qu'en! les autres.
Ce qui distingue la euf»rdt>^,«'ecteen ardeur , ea mlenae. « Amortir le .feu de la icuptdi^^. » Bocnn. c JLia loi évang^ique nia pas encore ^int cette affdeote vupidci^ qui me biiftle, » lu. <« Affaiblir les meuaegaiepta de .la ouf^iéité,.» .Mass. « «eus «uàteuB en neuarmto^s un toweiit de ctqHdttdrrepposées qui ueue emsalsiMit et qui nena «ap«iiveot..j» Bose. « .Nqus naissons 4e la chair. f>e lé cette profonde ignnraute, de là ces e^pWM effiréiiëcs qw font^tont le Rouble et toutes les tempêtes de la vie humaine. » ^, Irriter la,aa<ptd«l^ (lit.., i^u^^. « Ow yio^iCs ne sent pae aeaes puissants peur diuiner ma frein à la cupidité des bemmes. » Vaut. Cupidité, cemne ie latin mpiditat, â'o% il dérive, exprime une passion véritable, tun ^mouvement violeut de Uâm. Auasi k amtidité estisUe Ipute subjective. On ne dit pae la eupidOé^ «efume on dit ia.4e)urotlûe etil'oitidsttftdêe liebesses eu des honneurs.
Si i&>mpéâ4té se peut représenter sous l'image d'un leu qu'on sm peut «éteindre, dhm toorent qu'en ne «peut arrâter , YamdMé donne l'idée d*un Tide qu'on ne peut remplir. Oc Uf'eat pas par ca^ri^ncité que T^mdil^ pèche, mais par la quantité des ràoses ou de la ehese qufelle aberehe à-emboasser. « Elle deviendrait la pncAe et la Tietime de - sa iiombreuee tamiUe , gens dTune omdtlif et d'une, méchaneeié eaee homes. > J. J. « Richesses immenses que Taiurica et :i*ia/9idité des gpands aeaieiitaecumuiées. » Vam. « I*Viihdite, croissant toujours avec la piuinufinoe^ ne gaedait -phii de bornes ali de meaujus. » Roll. «c f U trowreut ëes biens oré^ >qui ceateotent quelque petite partie -de cette amèditë infime. > In. c Notre ai>tdtt^ trouble eeurentroréredie nos intéiits en nous fusant courbr à beaucoup de ohœes à la f oia. « Labogeu Oette idée vient de ce que les geas eeidea, ^dans le cens pnpre, premient des alimente en trop grande quantité et sans se poweir mssasier. Ceet pourquoi aussi il y a dans VaviéHé quelque cbeee de èmHai. ^ Ensuite, c VaMnéOé, nemsaque fovt bien Gendi)lao, n'est pae tant an déeir que la vivaeité «fCC laquelle en ee satisfait au moment de la >cuissance. » C'est une disposHien de fâme totfle de ciroonstMce; ce qui est preofé du aeslur par remstCDM de radrerbe •etdwsul. ^Am^M est
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aussi de ces quatre mots le seul qui ne s'emploie pas au pluriel.
!• CONCURRENT , COMPÉTITEUR , CONTEN- DANT; — 2» ÉHLLE , RIVAL. Des hommes animés d'une même ambition , qui agissent à l'envi Tun de l'autre ou les uns des autres , qui cherchent à l'emporter Tun sur l'autre ou les uns sur les autres, sont eoncutrents ^ compétiteurs, contendants , émuUs ou rivaux.
Mais concurrent, compétiteur et eontendant annoncent un but particulier qu'on poursuit , au lieu qvi'émule et rival ont rapport à toute la conduite, à tout un genre d'actions. Charles- Quint et François I" , émules ou rivaux l'un de l'autre, devinrent concurrents, compétiteurs ou conîendant4 , lorsque , à la mort de Mazimilien , ils se disputèrent l'empire d'Allemagne. Le concurrent , le compétiteur ou le eontendant se pr* • pose d'obtenir , à l'exclusion de tout autre ou de tel ou tel autre , une certaine chose ; Vémule ou le rival travaille à être toujours l'égal ou le supérieur d'un autre. Deux hommes sont rivaux, quand ils aspirent à l'afTection d'une même femme , affection supposée devoir être constante *, s'il s'agit du fait spécial de l'épouser, ils sont concurrents. « Peut-être que M. Damis se piquera , et perdra*l*envie de se marier, lorsqu'il se verra pour concurrent un rival de la figure d'Eraste. »
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i'' Concurrent , compétiteur, eontendant. Qui prétend remporter sur un autre ou sur d'autres tel ou tel avantage déterminé.
Concurrent, de eoncurrere, courir ensemble, disputer le prix de la course , suppose une chose réservée au plus digne , à celui qui fera le mieux , qui surpassera ceux avec qui il lutte. « Je sors d'une nombreuse ordination, dont les examens m'ont tenu longtemps , et je tombe dans un concours très-pénible , où j'aurai plus de trente-six cures à donner, et plus de six-vingts concurrents. 9 FéN. ec On disputa les prix des jeux : Amphiale fit admirer à ses concurrents mêmes sa grâce et sa légèreté à la danse. » In. « Henriette attacha son affection au royaume oii l'on ne craint point d'avoir des égaiu , et où l'on voit sans jalousie ses concurrents. » Boss. « Il est généreux , il ne nuit à ses concurrents que par son mérite.» Mass. « Après avoir fait tirer au sort les petits concurrents , je les enverrais tous l'un après l'autre , jusqu'à ce que la bonne boite fût trouvée. » J. J. a Aux enfers , Eschyle occupait le trône de la tragédie. Euripide veut s'en emparer; on va discuter leurs titres; les concurrents en viennent aux mains. » Barth.
Compétiteur, competitor, de cum petere, demander ensemble,- ne se dit qu'en parlant de choses susceptibles d'être briguées , charges , emplois , dignités , trônes ou couronnes. « Les églises étant devenues pauvses, les rois abandonnèrent les élections aux évêchés , et les comr pétiteurs réclamèrent moins leur autorité. » MoNTBSQ. < Théodose vainquit avec les Goths son compétiteur Eugène. » Volt. « Le roi Isboseth, fila de Saûl , perdit courage quand son général Abner l'abandonna pour passer au service de son compétiteur David. » Is. «Aspirant i un sixième
consulat, Xarius écarta If ètellus, Tan de ses compétiteurs. 9 RoLL. «Non content de s'être im élire lui-même (décemvir), Appius travailla ;i faire tomber sur ses amis le choix du peuple pour les neuf autres places, et à donner excluston aji. plus distingués de ses compétiteurs, > In. Vîtellius fut le comp^iteur d'Othon (J. J.), Stani-îas celui d'Auguste , roi de Pologne (Volt.) , l'arciiduc Charles celui de Philippe V d'Espagne ;Id. , S. S.), etc.
Contondant, de contendere, prétendre, se dit d'hommes qui ont les mêmes prétentions et qvâ les soutiennent par la dispute oo devant la justice. «Dans la dispute sur le mystère de la Trinité , les deux contendants , tous deux habiles , se fondaient également sur FÉcriture.» Boss. « Il en faudra donc venir à dire qu'on ne doit rien tenir pour jugé (entre les catholiques et les protestants), jusqu'à ce que les coittendonU if donnent les mains. » Id. « Ne discutons pas ces propositions. Ce sont des sources intarissables de dispute. Lés deux contendants tournent sans avancer, comme s'ils dansaient un menuet.» Volt. « Le barreau , la tribune sont une arêoe , où la première loi du combat entre les deux contendants est que les armes soient égales. * Varv . <K César manda les contendants à Décixe pour ar- 'bitrer leur différend. » Roll. « Le roi présida a j conseil où cette importante dispute devait être décidée. Chacun des contendants plaida, sa cause.» Id. « Dans le procès Kommann , le public . tresdésintéressé sur les deux parties contendantes , ne vit bientôt que le seul Beaumarchais. • Lka. « Il serait à souhaiter que ces questions fussent jugées i l'amiable par un comité de gens de lettres et de théâtre bien choisis, où tous ks contendants expliqueraient les moti£s de leurs prétentions. » Beaux.
2* Émule, rival. Qui prétend et s'attache i égaler ou à surpasser quelqu'un dans un genre quelconque.
Vémulation n'a rien que de louable et peut être de la part de ceux qui marchent à la g-ioir^ par la même voie le principe des plus génère ai efforts. Louvois était Vémule de Colbert (S. S.i. Sophocle celui d'Euripide (Babth./, le comte- duc Olivarès celui du cardinal de Richelieu (yoz.T.). Thésée celui d'Hercule (In.), le ministre ClswU celui de Bossuet (In.), Alexandre celui d'Ac\\\Ue (Bakth.) et de Bacchus , le premier vainqueur de rinde (J. J.). J. J. Rousseau écrit à Condorcet : « Si j'avais à renaître . je tâcherais d*étre votre disciple pour mériter d*étre un jour votre émnl^ et votre ami. » « L'auteur de Rhadamisîe et d'Électre sait qu'il n'a fait naître en moi qiie de Vémulation et de l'amitié. « Volt.
La rivalité, au contraire , est odieuse ; elle tient de la jalousie et par conséquent de la haine. Vémule est un imitateur et comme un compagnon sur la route de la gloire ; le rival est un ennemi. Deux émules vont ensemble, deux rivaux J'uo contre l'autre. Vémulation rapproche , la rimiïiié divise. Plein d'estime pour le personnage dont on est r^tnule , on travaille par des moyens honnêtes à lui ressembler; plein de colère contre celui dont on est le rival, on n'épargne rien pour le supplan-
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ter ou le détruire. Il faut prendre garde que V émulation ae dégénère en rivalité. «Ambitieux, nous ne pouTons souffrir que l'on rende justice à per< sonne ; de nos proches mêmes et de nos amis nous nous Caisons des rivaux et des ennemis secrets. • Bocan. « Mazarin fit mettre en prison le duc de Beautort, qui n'avait d'autre crime que de lui disputer son autorité , et d'être à la cour son nt*a{ en crédit. > Tolt. — « Aristide aida. en toute, occasion Tbémistocle de ses conseils et de son crédit, quoiqu'il pût le regarder conune son rival, et même comme son ennemi. » Roll. a La haine mutuelle porta ces deux rivaux à quitter tout (dans le combat) pour s'acharner l'un sur l'autre. •» Id. « Dieu déclare qu'il est un Dieu jaloux , qui ne «peut souffrir les superbes , qu'il rejette les orgueilleux de doTant sa face , parce que les superbes sont ses rivaux. » Boss. « Le coq , s'il se présenle un autre coq, accourt l'œil en feu, les plumes hérissées, se jette sur son rival y et lui livre an combat opiniâtre. » Bupf.
Deux poètes, émules l'un de l'autre, deviennent concurrents un jour qu'ils se disputent le prix de leur art, et chacun alors relève le mérite de ses pièces et déprime celles de son rival (Barth.).
CONDITION (DE), DE QUALITÉ. Ces deux expressions , maintenant presque hors d'usage . serrent à désigner les personnes qui n'appartiennent point à la classe du peuple , mais qui exercent ou dont la famille exerce un emploi noble , et non une profession lucrative.
L'une a rapport au rang , l'autre au titre. Avec un emploi important, dans la robe ou dans la finance , par exemple , on était homme de eondition, quoique peut-être on appartînt à la bourgeoisie. A moins d'avoir une qualité , un titre . un nom, à moins d'être marquis , comte, duc ou prince, on ne pouvait être dit homme de qwilité.
Uhomme de condition ne doit point être confondu avec le reste des hommes ; c'est un homme de distinction ou de marque. L'homme de qualité appartient à un ordre particulier dans l'Etat : il a des aïeux , un nom et des armes.
Le défaut ordinaire des gens de condition. surtout de ceux qui sont nouvellement parvenus , c^st le luxe et la hauteur des manières; celui àes ^ns de qualité, c'est la morgue et l'opinion extr^vagfuite qu'ils se font du mérite de la naissance.
« Je me voyais au milieu d'une grande ville abondante en ressources , pleine de gens de condition dont mes talents ne pouvaient manquer de me (aire accaeillir. 3» J. J. « Rahuel disait : Ce M. de Grignan, c'est un homme de grande eondition : il est le premier de la Provence. » Szv. < On charge les carrosses d'un grand nombre de laquais pour exciter l'idée que c'est une personne de grande condition qui passe. » P. R. c Si un couvent est dans la ferveur et dans la régularité de son institut , une jeune fille de condittoA y croît dans une profonde ignorance du siècle. x> Fbn. Dans un de ses sermons , Bossuet appelle « personnes de csmdiUon > des personnes riches el haut placées de la bourgeoisie, de la
noblesse et de la cour associées pour une œuvre de charité.
« Les Suisses sont obligeants , hospitaliers , surtout pour les gens de qualité. On est toujours sûr d'être accueilli d'eux en se donnant pour marquis ou comte. » J. J. « Tu es la femme d'jin prince ; mais pour une dame de si grande qualité , je te trouve les frayeurs un peu roturières. » In. « Se défaire des filles de qualité pour leur noblesse sans leur rien donner.» S. S. «Dans cet hôtel de la folie se trouve entre autres l'épouse superbe d'un corrégidor, à qui la rage d'avoir été appelée bourgeoise par une femme de qualité a fait perdre la raison. » Les. a Le corp> des évèques , en France ^ est composé de gens c/j qualité qui pensent et qui agissent avec une noblesse digne de leur naissance. » Volt. Mme de Sotenville ne peut instruire George Dandin d»> la manière qu'il faut vivre parmi les personne. > de qualité; et M. Jourdain , qui veut devenir noble, commence par se faire habiller comme les gens de qualité.
On est plutôt de condition médiocre, et d.f grande qualité. « Il n'y a rien de plus capable d'inspirer la modestie aux personnes de condition médiocre, que de voir les personnes de grande qualité dans une exacte modestie , soit pour les habits , soit pour les ajustements. » Nie.
CONSCIENCIEUX, SCRUPULEUX. Attentif à bien faire, à ne rien omettre de ce qu'il faut, à ne se rien permettre de mauvais ou de blâmable.
L'homme consciencieux est plein de conscience « a soin de consulter et de suivre sa conscience L'homme scrupuleux est plein de scrupule , c'està-dire plein de conscience jusque dans les moin< dres choses; il tient compte du plus léger poids, même d'un scrupule; fe scrupule était chez les Romains la vingt-quatrième partie de l'once. Scrupuleux renchérit donc sur cùnseiencieux. Aussi dit-on, pour signifier qu'un homme est très-coiwcieticteuap , qu'il l'est jusqu'au scrupule (Acàn.). « On a représenté l'hypocrite (sous le nom de Tartufe) con^ctencteua; jusqu'à la délicatesse et au scrupule sur des points moins importants, où toutefois il le faut être, pendant qu'il se portait d'ailleurs aux crimes les plus énormes. y> BooRO. Le scrupuleux touche au minutieux. <c Cette exactitude scrupuleuse et même minutieuse sur les mœurs , que les peuples corrompus appellent pédanterie , et dont les sages de l'antiquité faisaient tant de cas. » Cono.
Consciencieux exprime une qualité, celle d'être attaché et fidèle à ce que dicte la conscience ; scrupuleux marque un degré , le 4>lus haut ou le dernier dans le petit. Labruyère parle dans ses Caractères de gens qui se plaignent « d'un testament fait avec loisir, avec maturité, par un homme grave , habile , consciencieux. » Et , d'un autre côté , on dit payer ses dettes avec une scrupuleuse régularité (Boss.). « L'ambition d'acquérir et nouvelles connaissances ne prit jamais rien dans saint Thomas d'Aquin sur la régularité la plus scrupuleuse à tous les exercices de son état. ' Mass.
Consciencieux ne se prend jamais qu'en bonne part. Scrupuleux , comme minutieux auquel il res-
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«tmbte fort, umonce qnciqiNfots un diftiut , celû de regarder à des bagatelles , tandis qa'oo néglige •éttf cboees importantes. « Ove te nmide^sC plein ■^ oes dusses piétés 1 Ben^fntkmtx dans tes petites •«bligBtions , large sans mesvte dans les autres.^ . (Boss. « Tel fût le Ticv des pharisieBs : esafltitude 0cniqnd0u$e à l'égard de certaines traditions, de «ertaiaes cérémonies peu néoessaires; et du reste transgression libre et «ntière des deveirs tes plus indispensables. « Bouno. Confsîeficteufemffie équivaut presque à religieusement; et soruf»leutemmt a parfois teaens de snperttitieuseBiapt, uw peu s'en faut.
«0!WÉ«U£NGB , ÇONCUTBIOII. Idée'ou préposition qui^iérire d'une autre ou de plasi9ttrs afttn».
Ctif iM^ense , amasqusiKta , de conseqwi , s'ensniTre, est objectif; conclunon , résultat de l'aotion de c<Ni0itM»e, est subjectif; on dit la temé- ^mnti d'un principe, c'est<à-^ire ce qui !«n dérive aatureltement , et ]& cmcltion d'une pfraanna, ctest-4-dire ce qu'une parsonae fait dériver de certaines prémisses.
Suivre , admettre toutes les eofis^^venosf d'un piéactpe, qui découlent d'un principe (AcAn.). «'Attaquer Terreur en elte-mème , dans ses prin- •«pas et dans ses cotuéquenees, » Boss. « De là, par une eonaéquimê imnoadquable , l'inUtititfà tde ce divin mystère. » Boorb. « Aristote découvre ëans tes sujeu qu'il traite 4in grand nomîbre ide aujsis et de €<niêéqumees. » P. H. < Il n'y a nulle •onttffsiefiM directe entre l'idée ée gmndeunet f idée de signe«» In. «- s Voilà oeomient je cqn- ■olnrais, et oe saraîi sans doute te emcênuionWa. "plus raisonnable «t la ptas sansée. » BoaaD- « >i^ous ailes voir que ma êonclmim «t éfiéante. » FéN. « Mais enin Tautear tivera<t-n kie làuae>oancf«jion claire et psédseï? > In. « Pqur ia proffondeur et te pénétration, pour te justesse . éascoAchtftOM, pour te dignité du discours « il n'y a rien que l'on puisse loempaver à saint A|ifmtin'qufi Platon et Cioéroa. » Laba. « Peut-pn as aaagofroid tirer de pareilles eoncltwoas , tel pourmii-on tes voir tirar sans en rirai?.» U^i, « VoUaire dit de Bayte qu'il s'ast fait Tavo^at igôiénd des phUosoiàws, mais qufil ne donne «jamais ses eoiicZuctefu:. » Lah.
iGe qui légitime une .oimté^uaice^ c'est sa ccn naiMavec un principe évident; et '0e qui faitU tece d'une eoncittitoA , c'est qu'on a su établir ide te ceanenon entre elle et tes propositions d'où pn te tire. Une bonne TOfu^queiice a une valeur abiolue, indépendante de nous, est vraie; une bomie «sueltthon est d'un bon faiseur, pour ainsi dise, A une vateur relative , est irréprooliabte quant à teforma et par rapport aux rëgtes, correcte. TJine «maiimen est d'ordinaire l&conséqunee d'un argfament en Ibrme, d'un raisonnement réduit aux tecmes d'un syUogtsme et considéré au point de TUS de te logique. « Parce qu'on ne peut pas tirer toutes sortes de éwulutions de toutes sortes de prémisses,il y a des règles générâtes qui fonffv^ir qu'une eondugion ne saurait être bien tirée d«is un syllogisme où eltes.ne sont pas observées. » P. R.
De fausses eoméqmmou sont des erreurs; de UxmMMfUhmon» sont des tentas de raiamme-
ment. Vous estimoM va principe à oaoae des eo 9éqiÊtmu9 qui y aest œntswies et «a auteur cauae de sessonciiMioiif, deses «umlèM de coi olors. On éorivain tait tes csiwéfswcsi de s prîBOtpaSf'CeaoDtdhoseaqui te mènent, desit dépend ; et il.denne des senotmiens, ee sont cbc ses qui dépendent de lui,qu^ fàltlettes eu telles « Quand il sem, questten de me dèisnâre, je soi vrai sans aempute toutes tes senr^fimosa de me principes...; que si mes oenseurs s'obstinent i désirer eneore des ooMlustons pratiques, je lea en promete de très^lairementénoDeées. » J. J
tMMSOMiaUL, OOmmUi. ConibnnéneDl a tetin cmaummmft et consaawv, Nicoji dit : con semwsnet parteirs , censuaur-et user* Après lui Iteugela», pete Vénage, puis Beauiie, auraien Toute qu'on <»bsenftt teujeors cette ÂlSerence que cofisommer signîfllt umquemeni acherer o^t-à-dtve aooemplir (te mahage , une eeuarre une affaire, an ertme), et qne mmÊmmm se prf seul pour achever, d^est-à-^ke délmire^en osant te rouflle sofwuaie le fer, te fm le cfaaribozij l'amour cawsmiis cet boamie. « 11 eat néoesenire, pour ceiMomaier le sacrifiée de te même; que le prêtre eofwtime tes espèces eensacrées. • Bmàui. Mais on n'a pas laissé d'employer aussi eeneom* mer dans te sens de eonsumer, d'anèanHr pai l'usage : oonjeeieier ducAiarfoon, des pnmsiecs, des denrées^ c'est ce qui fait qiie ces mets sont synonymes, et quHl n^st pas facile de les distinguer-dans cette acoeptten ei ite sent près d'équivaloir l'un à r^autre.
L'aetien de «efitommer ne détroit pas es lain, natenieceBede censumer. La conaoa^mefioa sed à te«reproductioB. «Pans te mer, presque touu teDeufrituve,tentote sofuemaunioii , tosmean profit de te reproduction. » Bu rr. La comewptiw ne -sert à rien ,et même' souvent elte se tét que eauser 4u dommage. « Las Soytbes avaient ea soin de boucher tous les puits et toutes les foU' naines, et de «mauaicr feus les léurrasea dans là lienxoù'tes Fenes deoùeut passer^^ilOLi..— Pai tel procédé on cemomwit peu éc «Aérien poui fbndre te fer (Bupf.)..« Oet moendte aouterrain n'a pas d'efiet violent , ^«n^st'nui^bteqae psr li perte du cbarhan qu'il ce— asig. » Bvff. — Oi om$9mme des soins et des velUes au eerrice d< quelqu'un {Paac.) , et tout tomme doit se résou< dre à asnsommef sa vie dans te travail (Boubd.); mate en setiMfNte inutilenoent ou skbb Irmt sja temps , sa vie , ses efforts.
Bnauite, consommer venant de censiNmmin, faire te somme ou addiltoraMT, -marque plutdt une action successive , qui ajoute «partie à psrtie jusqù'A former un tout; au lieu que ceatinMf, eum wfiimtT€ , prendre plusiens choses à te fois, indique une action qui se ^it tout d'un coop. Les habitants de tel pays en ewuommemit tous les produite dans l'année. Bn général, on aaet beaucoup de temps à consommar . « Si vous entendes que ja reste dans votre maison jusqu'à oe que te muscade et te cannelle isolent cofwommdw , je n'en démarrerai pas d'un bon sîècte. » J. J. Mais une grande armée a biealêt cottsvaiitf ioutes tes récoltes da pays qu'elle occupe, c L'armée des Perses coan»matr tout en peu de tens^ dans te pays. » Boss.
STNONIIK i AAMCAra DIVERS.
« L'armée de XenèB eontimnit sa nmte q^n la Tbessalie , nyageant les campagnes , eonmman dans un jour ies réooUes de plusieurs sumées.» Bakth. — Les causes qui agissent lentement , la roniUe , la pourriture , la vétusté , tonswmmmi ; le leu eonnnne. « Vettons le feu à cette bourre supetflue , à -ces yieilles forêts déjà & demi ee»iornméa; aâiemons de détruire sreo le fer ee que le ha. n'aura pu consum&r, • hWF, « Ce feu dévore et consimte en un moment tout «e qui s'offre i son acttrtté.^ B*Ab.
ecmnSKSR , fidélité. Qualité d'une' pecsonne qui ne change -pas , qui reste invanablment ajttubée i quelqu^un ou à quelque chose.
CoNSfuiiee, de cum statu ^ qui demeure le rnSme , marque vun attachement naturel ou de go4H ; fiàiHté , de feus, qui ^urde sa foi , désigne un Vachement moral ou d'obligation. On est oonxtant en amour, fiièle à sa parole. Cœur constant , dépositaire fiMe. CofOîanoe dans les o/Tecli»fir(BoTF.), fidélité des-promesses (BosB.). TJne femme eoiof imte continue àwroirla mêuM ii^Iinatiott, à aimer le même )romme. « La wmttmce est la chimère de L*amour. 3 'Vaut, k Zetams ne m'azme phis ; mais que me soucié^je de sa conitance ou de sa Légèreté? s'Bsoii. Tfne femme fidèle observe son serment et ses devoirs. « La iahnsie inventa Vsrt de mutiler les hommes, pour s'assurer de \a.'^déHté des femmes. » Vtxur. « Montaigne garde la fidélité au mariage , àcause de \a peine qui suit les désordres. • Pa6C. VintonttttHU est légère ; Vinfidèle, -parjure. L'actrice Mlle Clairon n'avait pas longtemps le même smant*, mais^ tout le temps qu'elle en avait un, elle n'était qii'à lui , eUe ne le trosipait pas; elle n'était pas.c(mitaiife, nuiis fiHèk ^Masm.). — La tmsutnee a lecaraetêre des passions ,' elle est ia> taie; la fidtSité, comme tout ce qui tient à la oondute^est libre. On doit être ravi de Iftooitiltmo?; OQ doit récompenser la fidélité,
B'autre port, la cônstanee exprime plutôt delà persévérance et du courage; et la Jid^ité^ de la docilité et du dévouement. Dieu éprouve ses élus psrhs aflKctTons, et leur donne occasion de lui marquer par leur constance leur fiêéiiîé (Boubd.). « Ces moments de dégoût dans la piété sont des tentations dont je puis profiter en donnant à Dieu, par ma constance^ la preuve la plus cor-, tùne de ma fidélité * » In. « De la part du chien, quelle xxmtmce i suivre, quelle fidéUcé à accempagner, quelle attention é défendre son maître! >Bu7F.
Ainsi, ht/U^Hftfest plus que la eonitoncf, parce qu'elle se rapporte à la conduite , à la manière d'agir, et non pas seulement aux dispositions intérienres de l'âme , à la manière de sentir on de souffrir, c Oui , je serai omstant et fidSe, » Bouan. ^Admirez la conttance et l'inviolable fidélité ùe eer peuple. » In. «La gloire de passer pour eon- «tant et fidèle. » Mass. « Combien de fois nVt-on pas vu ce prélat , pendant les désordres de l'^Btat , respecté même des rebelles , aller à travers les ar* i&ées porter au pied du trdne le tribut de sa ton* tksnce et de sa fidélité /» In. c Parmi les ramiers , fly a cxmtoknee et fidélité dans l'union du mâle etdelafemcHe.»BuFr.
f COMTANT, VBHn, (SSAIILB) ; — 2* OfÉ- SKANI^uns, HULRUBLB. Ces mots indiquint le caractère dHioe âme favsriabk, ùmcoHaible au cbangemettt.
Constant et fermie représentent en ^litmime et absolument la qualité signifiée par tous ces mots; tm^AiiftiMt t\ ■inflemilde la itootaonsidérer nlaUvemeiit , par rapport ^asx ammts inutiles que l'Ame essuie, auxeireoaetaaoM Jiui tendent inutilement à la ftdre changer ou wier. Qui eat cmwfawf ou ferme doMure le même ;qui "est tnébramkMe <m tt^fleofUblie teale le même mndgré les accidents de la fortune ou les «fiorts ^das liommee , est , pour ainsi dire , invîncibip.
'l*€oii«ftMil,f(8rme.
'CofMlofil a rapport à la aen^fiiti, ^fermt à la volonté : on est oonêlunt dans -ses sentimeiits , dans ses lUfections , dus ses goûts; on est ferme dans se» résolutions. Gmur eonvlanl, ferme propos (ACAO.).
D'autre pett , comme la aeEvOillfté «st une propriété pasnv«, on se montre eoMtefil 'dans la manière dont ^ «oufRra; tandis qa'on eeiiérme dans la manière dont on agit, de«t on -se soutient-dans le parti* qu^on a pris. La wmtameê est la qualité d'une âme qui sait supportar le malheur, qui 'ne 'sucoornive peint «ova sas maux, qui trouve en eHe-otème des reesoufaes aontre rafRiction;'laffnnei^ ait la qualité 'd'unsiAme fortement trempée "qui persiste âaas ses entrepriées, qui ne se rebucte ni ne reoule, L'èomme ooffilafit est oâui qui eonserve, suivanf^rexpressiond*Homee, oBqiMiai fneafeiH rdmt in eurduis non eeeus ac «a bonis, une ftme égale dans la mauvaise comme dmis la bonxm fortune ; l'hMune femie est te «tr propoitte' «ma^du aièaie poète, oelui qui suit avec ténatité œ qu'il a aésolu. Quoique tontes deux opposées 4 la faiblesse^ U comloRee et la T^rmeléf le sont eneore plus particulièrement, la :premièfe à Rabattement, 'et la seconde t la moHesse. Pour être eonstant , il faut de la patience; pour dtre ferme, du courage. La eorutanoe .portée au «omble ferait lUmpassibîlité; la fermeté dégénère abémant en opiniâtreté {j. r.).
« L'amiral de Coligny souflHt son. mal et les incisions qu'A faii fallut ftiire avec une constance admirable; ie jour même qu'il. fut blessé, il vit et ^atretmt tous les seigneurs de la cour avec une fetmeté qui les étemaait. » Bdss. -CaBod la flamme du bûcher vint saisir l'Indien Calanus, avec une constemce qui étonna toute i^rmée d'Alexandre il demeura dans la même poeture où il s'était mis ; le roi avait vonhi le détourner d'un si terrible dessain , mais il avait bientôt vu que, qaalque chose qu'il lai pût dira, il restait ferme et inflexible (Rûll.). Régulus, dans les supplices à Qarihaga, fut un modèle de iSOfistance , après avoir été dans le sénat remain, un modèle de fermeté.
^ Toutefois , eonstoKt se prend aussi dans le sens aotif de ferme; mais alow les deux mou diifèleatan ce que eonetûM se rapporte à la durée, et ferme à la force, Cenatoal annonce de ia persévérance, et ferme ée l'énergie. Aussi dit-on toujours ferme et constant (Acad. ,i*AâG., Vol.»
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Boss.) et non pas constant et ferme, La constance continue et achèye l'œuvre de la fermeté, « Seryilius se défendit avec ]« fermeté et la constance d'un homme qui ne se croyait point coupable. »
ROLL.*
2^ Inébranlable, inflexible.
Inébranlable est plus général. On est inébranlable dans ses sentiments ou dans ses maux, comme dans ses résolutions ; on n'est inflexible que dans ses résolutions. On est inébranlable à tout» et, par exemple, aux événements, aux coups de la fortune , qui n'ont pas le pouvoir de faire perdre à Tàme son calme et sa sérénité ; on n'est inflexible qu'aux efforts des hommes , aux prières, aux sollicitations, aux menaces, qui n'ont pas le pouvoir de faire fléchir , de porter la volonté à céder ou à user d'indulgence.
« Constance inébranlable. 9 Bourd. «Tranquille comme Job et inébranlable au milieu des calamités du monde. » Id. a Inébranlable aux coups de l'adversité, au milieu des plus grandes infortunes. 9 AcAD. a Inébranlable dans ses amitiés. V Boss. « Les épreuves extraordinaires où on a mis son amour inébranlable pour la vérité.» Rac. c Inébranlable dans l'amitié et dans mes sentiments. » Yolt.
0 courage! 6 constance! 6 cœur inébranlable/ Id.
c Une fermeté inflexible pour la défense du juste et de l'honnête. » Roll. a En vain les premiers des sénateurs lui demandent grâce : toujours inflexible^ il persiste dans sa résolution. 9 In. a Que le prince soit inflexible touchant les choses qu'il aura témoigné avoir résolues. » Dbsg. c Ferme et inflexible aux sollicitations du simple peuple, » Labr. « Romulus consent à partager sa royauté avec Tatius; celui-ci, jusqu'alors inflexible (par rapport au mariage de sa fille avec Romulus) , cède à une offre si généreuse, et lui accorde sa fille. » Lab.
CONTENT, AISE, RAVI. Agréablement affecté.
Ëpicure distingue deux sentiments agréables , Pun paisible, l'autre agité; l'un qui tient l'âme en repos ou tranquille; l'autre qui la met et la tient en mouvement. Le premier est exprimé dans notre langue par content «t contentement^ l'autre par aise.
pans le contentement , l'âme a cela d'heureux qu'elle n'est plus troublée, tourmentée par des désirs; dans Vaise, elle a cela d'heureux qu'elle jouit d'un plaisir qui l'émeut beaucoup.
4 . A constant et ï. ferme Girard ajoute stable^ beaucoup moins usiié dans celle accepiion figurée. Du reste, il s'en distingue aisément; il est relatif, non pas à la sensibilité ni i la volonté, mais à riiûelHgence. c La stahilité est le caractère d'un esprit éclairé qui ne change pas de façon de penser. » Cond. Un esprit stable (AcAD.) a des [irincipes stables (Bourd., Pasc.), arrêtés , ccrUins. Voltaire, dans U Henriade, dit en parlant de Dieu :
Lui seul est toujours stable ,- et tandis que la terre Voit de sectes sans nombre une implac{d>le giMrre, La Vérité repose aux pieds de l'Eternel. El Bossiiet faisant l'éloge de Marie-Thérèse d'Autriche, reine de France, toujours juste, innocente et restée dans les voies de la saine doctrine : « Une foi vive, dit-il, est le fondement de la stabilité que nous admirons. »
Le contentement est calme, exempt d'iaquiètu-L et tout intérieur. « Adieu, vis content et heureux. 1 Volt. « Nous n'avons besoin que de Dieu, 5 nous suffit; en le possédant, nous sommes contents. 9 Boss. « Nous voyons des hommes conseulement morts, mais crucifiés pour le monde, contents de leurs austérités et de leurs croix, s BouRi). « Dieu suffit dès maintenant à l'âme t-jligieuse qui jouit indépendamment du mor.C2 d'un solide et parfait contentement. » Id. Avcr l'esprit, le cœur conlent (Acad.).— L'aw^ est vire et peut se manifester par d» mouvements du corps : on est ravi (Boss. , J. J.) ou transpone (J. J.) d'atxe; on tressaille d'aise (Id.); le cœui nous bat d'à w (Id.); quelquefois on est si aise qu'on ne peut dormir (Marm.)-, quand la sainte Vierge alla visiter Elisabeth, saint Jean-Baptiste sauta d*aise dans le sein de sa mère (Boss.).
Le. contentement est relatif à un dêsiT atilérieur dont il marque l'accomplissement ; Vaise est absolu et résulte d'un événement inespéré. Ce qui remplit notre attente nous rend contents; tout ce qui nous arrive de favorable nous rend aises, a Je suis bien aise que vous soyez content de ma dernière édition. > Boil. cje suis trèsaise , mon révérend père , que vous soyex content des résolutions de l'assemblée à s*opposer aux nouveautés, v Boss. On est content de ce qui répond â ce qu'on avait voulu ou conçu ; on est aise d'une nouvelle, d'une rencontre inopinée, d'un retour imprévu.
Havi^ c'est-à-dire enlevé,- transporté, mi> comme hors de soi et porté au ciel , désigne h comble de Vaise , Vaise qui va jusqu'à l'exaltation, jusqu'à l'extase. « Formosante ne savait plus ci elle en était; elle se croyait transportée hor&r la terre ; tout ce qu'elle voyait ou entendait \i plongeait dans un ravissement qui passait d-; bien loin celui qu'éprouvent les fortunés musulmans dans le neuvième ciel , environnés et pénétrés de la gloire et de la félicité célestes. ^ Volt, a Le peuple fut si ravi et si transporté &.i plaisir d'entendre G. Gracchus, qu'il ne put s'empêcher d'en témoigner publiquement sa joie. » RoLL.
Lisofoir.
Ma foi, je suis raid que nous logions ensemble.
Lt COMTS.
J'en suis fort aise aussi. Dcst.
Dans le Tartufe ^ Elmire dltàTanute i
J*ai voulu vous parler en secret d'une affaire.
Et suis bien tuse ici qu'aucun ne noua éclaire. A quoi Tamoureux personnage répond en renchérissant :
J'en suis ravi de même.
« Je suis transporté d'aûe, je suis content de moi jusqu'au ravissement. » Marm.
Une preuve que ravi est un mot d'une singulière énergie , c'est l'usage ou plutôt l'abus continuel qu'on en fait dans les conversations et les lettres pour marquer qu'on ne se sent plus dejoio de voir les personnes ou de les servir. Ëcoutez les faiseurs de protestations d'amitié : « Monsieur , votre très-humble serviteur ; Monsieur . je suis rat» de vous embrasser. > Mol. a Que!!' heuf euse rencontre I Monsieur de Pourceaugnac
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
e Je suis ravi de vous voir ! » Id. « Théognis Mute farorablement (un solliciteur), il est ravi lui ^tre bon à quelque chose; et comme ce- >ci insiste sur son affaire , il lui dit qu'il ne la a point , il le prie de se mettre en sa place , il a. lait juge. > Labr.
CONTKH, RACONTER, NARRER. Faire couttre des faits de viye yoîx ou par écrit. On conte pour ramusement; on raconte pour QStruction. On conte des faits imaginés , fabuiix , des aTentures ; on raconte des faits réels , storiques. (Voyez I** partie, p. 162 et 163). narrer est le verbe latin narrare. C'est un terme
rhétorique ou de critique littéraire, tout rela-
à la manière ou au style; au lieu que conter
raconter sont des mots du langage commun li n'ont aucun rapport au point de vue de Tart. and on conte ou qu'on raconte y on dit des c^es plus ou moins intéressantes; quand on rre^ on montre plus ou moins de talent mme orateur ou comme écrivain. On fait un nie charmant, un récit fidèle, une narration lire ou élégante,
K Cette lettre est tout i fait ingénieuse, et tout ait bien écrite. Elle narre sans narrer.... Il y tant d*art, tant d'esprit et tant de jugement le je voudrais bien savoir qui l'a laite. » Pasc. Les fiables de Lafontaine sont toutes bonnes ; est une manière de narrer et un style à iioi Y on ne s'accoutume point. > SÂv. « L'his- >rien qui a le don de narrer avec l'éloquence >nTenable , est plus qu'habile , il est grand hisfrien. s Volt. « Le goût, la naïveté, l'art de irrer , celui de bien entremêler les aventures . lient bien mieux que de l'esprit : aussi Don >uichotte est de toutes le3 nations. » In. « Pour e qui concerne l'art de narrer , le seul rapport >U5 lequel on puisse rapprocher Lafontaine et Arioste, leur manière est très-différente. » AH. « Il y a trois genres d'ouvrages (littéraires), i didacUqne , la narration , les descriptions : car L raisonne, on narre ou l'on décrit. » Gond.
Dans le style historique il faut narrer. » ACG. « On peut quelquefois engager une jeune ersonne à développer un fait en le racontant lus au long : par là, elle s'accoutume et apprend
narrer. > Roll.
l. CiOXrESTATION, DIFFÉREND, DÉMÊLÉ. — [. DISPUTE, DISaSSION, CONTROVERSE. — II. COTiTENTlON , DÉBAT , ALTERCATION , QUEfEIXE. — lY. CONFLIT, LUTTE, COMBAT, UERRE. — T. PRISE , BISBILLE, NOISE, 6RA- L'GE, RIOTEtlinLE. Il n'y a de synonymie entre es mots . et fis ne sont considérés ici , qu'en tant h' ils signifient entre les hommes certaines oppo- '(tous qui les tiennent divisés, qui font qu'on attaque , qu'on se porte les uns contre les au- :es, sans pourtant en venir proprement aux uins ; ou du moins , querelle et rixe sont les «lis qui impliquent parfois l'idée de coups.
Mais. I • la contestation^ le différend et le démêlé ont des oppositions en fait d'intérêts ; 2* la dismtf^ la dîMcussion et la controverse sont des [.positions en matière d'opinions; 3" la contenioR, le débat,, Y cUter cation et la querelle sont des ppoiitions passionnées ;Vcon/ltl, lutte, combat et
guerre , tous mots pris ici au figuré , représentent de fortes, de violentes oppositions, semblables aux oppositions armées qu'ils expriment au propre; 6» prise, bisbille, noise, grabuge , riote et rixe désignent des oppositions petites, soit en elles-mêmes, soit quant à leur durée, ou à leurs sujets , soit eu égard à la condition des personnes entre lesquelles elles ont lieu.
I. Contestation, différend, démêlé. Oppositions en fait d'intérêts.
Il importe de remarquer d'abord la différence considérable qui sépare la contestation, le différend et le démêlé d'avec la dispute , la discwssion et la controverse. Dans la contestation, le différend et le démêlé y il s'agit de savoir qui a droit ou tort , et chacun cherche à faire valoir ses titres , à obtenir un certain avantage qui est en litige : des héritiers et des plaideurs ont des contestations, des différends et des démêlés. Dans la dispute, la discussion et la controverse, il s'agit de savoir qui a raison ou tort, et chacun tend à faire prévaloir ses pensées , sans qu'il doive résulter de ses efforts autre chose que la connais* sance de la vérité : les disputes, les discussions et les controverses ont lieu dans l'école entre les savants , dans les assemblées et dans les chaires entre les orateurs. On termine la contestation , le différend et le démêlé en réglant les intérêts selon l'équité; on termine les disputes, les discussions et les controverses en faisant voir de quel côté est le vrai. — En second lieu , l'idée de parler , de combattre en paroles , n'est point contenue dans la contestation, dans le différend et dans le démêlé comme elle l'est nécessairement dans la dispute, dans la discussion et dans la controverse. Des personnes qui ont des contestations , des différends ou des démêlés peuvent trèsbien ne se rien dire elles-mêmes, et s'en remettre à d'autres du soin de défendre leur cause , ou même employer pour cela la voie des armes ; des personnes qui ont des disputes, des discussions ou des controverses se prennent elles-mêmes de paroles. On est habile dans la dispute, dans le (iiscitssion et dans la controverse , c'est-à-dire puissant dans l'art de parler, de soutenir parla parole des causes., des thèses , des points de science; on n'est pas habile dans la coritestation , dans le différend et dans le démêlé. L'histoire nous fait connaître les contestations, les différends et les démêlés des rois , c'est-à-dire les sujets qui les ont divisés; l'histoire nous fait connaître les disputes, les discussions et les controverses des philosophes, des hommes d'État et des thëolo^ giens , c'estrà'dire les points sur lesquels ils on discouru en sens contraires et les paroles mêmes qu'ils ont échangées là-dessus.
Contestation, différend et démêlé étant ensuite comparés entre eux, la contestation se distingue du différend et du démêlé par les caractères suivantis.
Contestation, action de contester , est un substantif verbal actif, à la différence de différend et de démêlé : il exprime l'action , les poursuites réciproques , le temps et les moyens qu'on y emploie. On est, on entre, en contestation, une corUestation s'élève ou s'émeut; on a des
HUXlillE PARTIE:
diipkmàt oa det démUés. Lm eMitteiritafu at coasidèrfliit oomme faits, le» dt/fA'Mdret Lm dV* m^Mf comme dioM». c S'il vnvm de» omlsf Ik»lûm» am sujet de l'amende , que le peuj^e soit juge da HfférmdL » BûU.. Un historien laoontei» les eofutêitationi cofnttnuelles qui s'élerèrwi à Rome (MoKTBSQ.) entre les plébéiens et les patiiciens au sujet des prérogatives dé eei darnieBr; il femaïquera qu'eUes fieappèrent tmt la.csMtlfta* tion sans affaiblir le gouTemement(1ieHnaQ.), quft quelquefois une année entière es pMsail en eoiOÊÊtaitumM (Roll.)» qu'en uetparrenail k %xBBber d'aoeord qu'après d« longues eonfeftaliefif (19.), qu'après beaucoup d» contestaKonr (ysier.); mats un publiciste examinera en eux-mêmes ks.d^P^ réfute et les démêlés des plébéiens et des patricienB, il en fera connaître le fondement et les caraolèree« il les jugera. « Ce qui eanntériss dnraafage les déwUUs de Gharlea^ninl et de IVanfois I«* , e'e^ ce mélange biiarre de ikanshise et de dnpUcilé. » Volt. Un malade meurt pendant lateentettalieii de ses médecins (Hol.); et, le» d^f|Qfrsfidff et les d^m^«.de ses médecine lut sont sauTent funestes. — Outre cela, eonietttimn regavde plutôt le droit en général, las prénogatiTSS, les compétences, le trop ou le trop peu de sévérité de la loi; le différwâ^ ainsi que le démHë, a plus de rapport au droit dans ses applications, aux affaires, à ce qui se passe ous'eat passé dans telles ou telles occasions. Des joueurs ont une coMlestotioii relativement aux règles du jeu, et un différend ou un démHé sur la manièfe dbnt on a joué. Une difficulté entre divers £tats ou les divers corps d'un Etat sur les rangs et les préséances est une (XNKeftelton; une affoire d'honneur, des difficultés pour un partage, sont des différends ou des démêlés, « La division se mit entre toutes les chambres du parlement. Il y eut des disputes pour les rangs.... lazarin crut rendre le parlement méprisable en l'abandonnant à ns contestations. 9 Volt, c a l'arrivée du duc de liOngueville , les plénipotentiaires ne i^ezpUquèrent pas davantage, et on vit nattre seulement de nouvelles conlsitations sur le cérémonial. » Gond. Lors de la réunion des états généraux en 1789 , c la oontestation s'éleva entre les ordres sur la manière de se former. » Mabm. — « Bnfin. la cenleslalton a, d'ordinaire, pour objet des intérêts plus généraux et plus considérables, c Le magistrat n'imite point ces hommes fastueux dont l'attention se prête avec plaisir' à ces contestations célèbres qui leur paraissent faire honneur à leur pouvoir , et se refusent àees causes légères et à ces détails rebutants en euxmêmes, qui entrent essentiellement dans l'ordre de la justice. » D'Ag.
Les différends sont aussi séparés des démêlés par plusieurs nuances.
Le différend lait qu'on diffère» Il divise, c Timocrate commence , dit Idoménée , à n'être plus si bien avec Protésilas; il a songé à se rendre in* dépendant : Protésilas en est jaloux, et c'est par leurs différends que j'ai découvert leur perfidie. » Fiir. c II y avait dans ce paye deux hommes vertueux et unis : ils n'avaient de différends que ceux qu'une douce et tendre amitié faisait nattre. »
MoirTMO. « SntiiB nous, autans peupluaètai pays, et qui* partes la même langue , KtoUcns, Acamanéens,. Maoédemens, il peut s'élnvcr àt léger» difffttemis quit n'ont point de suite m de durée»» Hou..— LedrfmM fût qiAm a qneli|Dr chose à démêler l'un avec l'antre : il mmi aux prisas; il est donc de plus gOBule censéqnenBe. c C'est ce qui amrs àtmU ééwélé entre mm d'Ardéa atd'Aricieu Ces denx peuple» étaiest es guerre pour des tarrae que châcnn d^emi préce»dàit. » Boas, c Saint Thomas^.araheiéqm de €antorbérr, as IroniNL engagé dans <b longs etxie ttcheur déméMmem le n» BaniilI.MaL • TamFlm roisel^utn te nations asnant te yenn uneeiia surlelhmanx d^eidlé(entrttBaniee^Gaitiiige)qm avait ftdt prendre les armes aux dcnu pins -pam sants peuples deda terre» » Rouu « Toei le pempie romain fut ténmindf un désnêUXih% m Miftaliwni entra deu een»uis qui s^aehamaiem mntueil» ment à détruire, chacun* la réputatieD de een ooi* lègue aux dépens de la sienne propre. »iB.p— Snas le différênà, on serait d'accord, uni, bte e»semble : le différend a plutftt lieu entre pereonaes de la même< soeiété en de la mémeCasuiii. c Jl fAut connaître Funion qui règne entietedenx époux dans tout le teste pour conceenic combien leur différend sur ce seul point, œfaii delà lelig^on, est capaliie d'en troubler les channesit» Xi J. Sans le démêlé, en ne se serait pas saKontré , en n^anssût paa eu afiaire l'un avec Taufte : le d^ailltf s'élève piutèt entre des étrangeis, cnt» dfférents Btats , par exemple, c Sans liaisens antérieures, sans querelles, sans démêlés^ sans nous connaître autrenaent que par la rèputaiàen littéraire, vous'm'ofl^z, dans mes malheurstves aknis et vos- seine. » J. J. « I>è8 que les alliés diraient le moindre démêlé, te Homate envoyatet des amlMesadeurs. » Mohibsql
A dtffVrtad se joint phitAt l'idée de ramener la paix, d'aoeorder te intéressés : régler, accetdec; terminer un diffénsid. Le démêlé ne rèveilie d'autre idée que celle de son existence même, de la coneuriunce des intérêts : avoir un déwMA. « Les prêtnes, qui devraient être «ntant de iaé> cEateurs pour coneitier les esprits et terminer te différends, ont leun démêlés et leurs avenaons. » BousD. « L'Université eut un grand démélésweo quelques docteurs A roccasioa da la lettre- q , qu'elle vauiait qu'on prononçtl cemmn un k. Il fàlhit que le pariement terminAt le dsffirsmdi » Volt;
Diantre part , le démêlé semble être un âiff^érenà où il y a quelque chose à d^Mler, à débrouiller, à èdaircir, un différend sur un oh^t compliqué et obscur que chacun envisage et présente'à sa Buinière. Bn sorte que le dt^i^rued demande une déobioa, et le démêlé un dénoûment Pour accorder le différend^ il suffit quelquefois de douceur et de persuasion ; pour terminer le démêlé^ il est besoin d'on juge éclairé et piein de discernement, c Les rois de Macédoine èuient ordinairement des princes habiles. Continuelle, ment instruits par les périls et par les afiEûres, embarrassés dans tous les démêlés des Grecs, il leur fcUait gagner les principaux des villes, éblouir les paoples, et diviser ou réunir te int^
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!ts. s MoircHQ. m Im dues cKAmOid «I dfBi dans «raient dtt grand» <M»^Mr(riiitèi3èt»qti'il8 smireiU à: déeider k YmdutHifm de RtiiaA. Il leiuit la dwaière ttaÎD. à. o«t ottvMi9fr«i y trar ûUait deynit s«pi teiua&daiiaatin^ lofwfaeTen ne ^Muiataprtoiaidi a dit à tfi MciiteiM ^'il a trouvait miL.^ S' 8» 8.
n. IHtpwU, éimmimiy owtiUWHi 0|ip<Miimu d^opioions catr» psisNuiei f«i e«nf«B6Bl nsoBble, qui m baltMit «n parolet.
DitpuÊ»^ de iKtfMTi^ oit dâpeM^fatoft, peu* er 4i>arMBiént oa des eloaeft dtrenea, e^ le enae géoéial : H te dit dknalaas lesicae oà des )er«>Biies sdatkament dlflénutB atis sur oa nème ujeC. La (Kipvle a ptaa parlioiditeoMBl lapporC. L rècMe ei M eoaiidère d'nae mudère epèrola* ire et Arttetti , eeiiHraft laayen général d'i»tnictiovi. « On atana à toir dias les dif]Mile« lé »mbat dea opîaienfi ^ Piae. « Il me semUe, par 'ezpéfieaee que J'ai de la eonftisiaa des ék9puti9^ [u'on ne peut trop entrer dans cet esprit de netteté. 1» iBb « L'aatélêBMOt, joint aa défaut d*atteaion à la jaste Taleur des termes, est oe qui proonge ordûuîraaient les àUpitte^* 6ia. c Peurm fa'on use bien des Mpuin, il rfj a rien qui serre daTantage à donner diverses ouTertnreff , ou poartroaiFarlaTMté, ev pour la persuader aax lutres. » P. R. « H y a deox aortes d'înstmotioos, Tvne par U dUpuOé^ et l'autre par la voie à'antariiè. » Y.'ktt, c Oue de Taiaaa ddrpatst^qne de question* saaa fla, que dTopinions diflérentea, ont partagé les écoles de la philosophie païenne \ Et aecrvfea pas qae ce AU tur dsa matières qae Dieu semble arwr livièis ârla dispute dsa hom»mes. » HiM.
La disoMStfo», de dùoilMV, tecbasr, agiter dans tous les iemy est me iftigmfe réfléohie, exacte, soigoée, ^ a n^part an affaires. cDùealer» dit TAcadimia, «'eM enniaer, débattra «M question , une afliir*, afea soin, avec exactUude , et en bien peser le pour et le contre. » « Aa Heu da ditpnOtf , ditftttuae ; après aToir dit des raisons , donaons des faits. » Bufv.
La wMir9Wrm^ eomrotfefHa, de amêm vertere, tourner ooatra, est une «Kspali suivie, réglée , soit de vite ▼dx , soit par écrit, liRiuelle a rapport aux doetHaes sartowt religieuses, et daoBs laquelle en pèse arec cahna la pour et le contre, eu )es raisoBe eentrairea. « Ce mystère n'est Ignoré dTaaeutt de ceux qui, dans les traités des eenffaeer<se, ont entendu expliquer la notion de l'aise avec toute son étendue. » Boss. • Ceux qui sont tant eoH peu versés dns les cfmln)verÊe9 savwt blea que c^eat là le principal fondement des prétendus réformée, v la.
Aujourd'hui que beaucoup da monde & part à l'examen et k l'administratioa des aflUres , le mot diieutfton est ODatinueDement emptoyé même dans des cas oè ses synanymes conviendraient nienx. Comro perse, par une raisoa contraire, vieillit de Jour en jour et prend une teinte pédantesque. H n'est pas jusqu'à àitpuêé qui ne soit un peu désttsité dans le sens général où il vient d'être considéré ci-dessus.
m. C<mteaeioa,d^ai,-«aUenMflfaii,q«ereHs.
échange de paroles vif et ankné.
Mais la soalSfiKibiietlad/ZNil suppoaeatdala etaleur aaalement; au lieu <{u11 j a de Taigreur dans Védtanathn et dans la gitereUe . D'ailleurs, c'est plulAt le hasard qni amène les altercations et les quereUei^ et on a'^ attaifiaedavanti^ aux personnes elles-mêmes.
C09ae«Hm,Mmt.
Cottte§Mùn^ de Mmlsadsiv, tendn aveo quelqu'un vers un même but, y tendce avaa. effort, répond enetemeat au mot dirpale pris daas le sen» général où il se rapporte A Técole. Cestla fivaUié acharnée de gens qui dispuUsit hm>m^^ par le désir d'arriver à la vérité, que pour l'bonr aeur de remporter sur un eamtenàant ou un aih iBgoliiste; c'est souvent une vaine dûpula d'écola soutenue par des diseooraurs qui font assaut da dialectique et aa défendent avec opiaiitmé, au bien c'est «tte opiniAtreté même : esprit da een^ lenltsH ; esprit eoaleaitfiis. « Rien ne serait si aisé que de cosfondre cet ouvrage; mais l'esprit de eoiifnilMm n'est paa celui des enlianto de Dieu. » Fda. « Ils raisonnent sur la luanère qui lesfirappe, et font de la vérité un sujet de can^ tenêion et de vaine philosophie. » Mass. « Nous ne venons paa vous porter ici nos opinioaa, nos préjugée, nos pensées. Ce n'eet point ici une chaire de coatenltoa, c'est le lieu de la yérité. » ID. c La vérité n'est paa le fruit des eoMéraliont et des disputer , mais des larmes et des soupirs. » In. « Que voiaje dans tes écolee , 6 pauvre philosophie , que des cenfenliofw inutiles qui ne seront jamais terminées f » Boss. • Ce point est celui sur lequel les «otttsfition« ont été de tout temps le plus échauffées. » Id. c II y a ploa de cofUentUm que de vérité dans leurs discours.» lo. — Gependait , eoMenUtm se prend aussi en bonaa part pour une louable émuiation parmi gêna qui diapateat avec ardeur. « Faites déclarer les enfants sur lee différents caractères de ces saints, pour savoir ceux qu'ils go4tent le plus. Vuuprk* férerait Bsther, l'autre Juditii, et cela ferait entre eux une petite eontenlion qui imprÎHMnit ploa fortenunt dans leun esprits ces hietoires et formerait leur Jugement. » Fér.
Le déhêi est à la discussion, ce qif est la sontsalieit à la ^isfintê : c'en estla forme passionnée et quelquefois bruyante, même tumultueuse. La diseufsiofi s'engage; le d^bai s'allume (Mol.). La discMertea tend à gagner les suffrages , et le d^bot à les emporter. Au reste, le d^ol, comme la dtreasffien, roule plutôt sur les affaires que sur les opinions, et c'est moins dans l'école qu'il a lieu, que dans les assemblées de toutes sortes et devant les tribunaux. Les déb<Us du parlement d'An(0eterre sont quelquefois bruyants (Gond. , DaDBFF.). Esope sait que la langue est la pire chœe qui soit au monde, c parce que c'est la mère de tous les déhatt , la nourrice des procès , la source des divisions et des guerres. » Rol&. a Le succès da l'assemblée montra que ce peuple (de Rome), si fier lorsqu'il s'agissait de défendre sa liberté et son honneur, devenait un juge équitable , dès que la chaleur des débaU était passée. » Id.
ÀUerêoHon y querellée
Querelk enchérit sur aUination, « Nos gardes
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se chamailleront , et peut-être les maîtres : voilà des altercations, des querelles, des haines, des procès tout au moins. » J. J. S*il y a de l'aigreur dans Vallercation , il y en a beacoup dans la qtte-, relie , qui touche de plus près à la haine , comme on le voit par cet exemple.
Valtercation est, à la lettre, une alternative de paroles, un dialogue tout composé de phrases courtes , mais énergiques , d'apostrophes , de mots piquants, de répliques, de ripostes, de saillies ; elle n*a jamais de sujets bien graves et ne produit guère qu'une brouillerie d'un moment. « La dispute entre le régent et le duc du Maine s'échauffait et se morcelait par phrases coupées de l'un à l'autre. 5e fus en peine de la fin d'une altercaiion qui devenait indécente. » S. S. « On appelait altercation , au barreau de Rome , la discussion dialoguée et contradictoire des fait», des témoignages , des moyens , qui succédait aux discours suivis et préparés. » Lah. « Euripide fait arracher le billet par Ménélas à l'officier d'Agamemnon. Cette conduite est peu noble dans un prince , et produit ensuite une altercation , qui ne l'est pas davantage , entre son frère et lui. » In. ~ La. querelle est, à la lettre, une plainte, querela, de qiteri, se plaindre : c'est l'expression haute, emportée, d'un mutuel mécontentement ; elle rap* pelle des motifs de haine, des torts, des griefs; elle éclate en reproches , en accusations , en vociférations,en injures. Elle est plus forte en elle-même que Valtercation y plus personnelle et plus fâcheuse par les suites; car elle Ta quelquefois jusqu'à l'effusion du sang. Querelle sanglante. « La querelle d'Orphée avec les femmes de Thrace qui le massacrèrent. » FéN. «c Qui le peut porter à raconter tant de faits calomnieux qui ne font rien à notre dispute , si ce n'est qu'il la veut changer en une querelle d'injures ? » Boss. « Les parties en vinrent aux gourmades , fin ordinaire des querelies de café. » Les. s De là naquirent des querelles , des contestations vives , des' combats qui troublèrent toute la ville. » Roll. « On conteste, on s'emporte , la querelle devient sanglante : Ré> mus est tué dans la mêlée. » In. « Sous prétexte de quelque différend que ces officiers feraient naître entre leurs soldats et les bourgeois de la ville , ils engageraient la querelle plus avant , et feraient ensuite main basse dans les principales maisons. » Vert. — La querelle suppose aussi plus de caprice et de mauvaise foi que YcUtercation : faire ou chercher querelle ; querelle d'Allemand'.
IV. Conflit^lutte^ combat, guerre
Ces mots sont ici pris métaphoriquement et font image : les oppositions des esprits témoignées principalement par des paroles , ils les expriment en rappelant des oppositions efiîectives,
4 . La distance est si grande entre Valtercation et la querelle ^ que la dispute^ prise dans une acception particulière , se place naturellement au milieu. C'est ordinairement entre gens du peuple une explication | très -vive, plus vive encore que Valtercation^ mais qui n'a cependant pas toute ranimosité de la querelle, ni ! toute la brutalité et la gravité de la rixe, m Cette discussion fut beaucoup moins une dispute qu'ufle conversalion fbrt polie. » S. S.
c'est-à-dire qui se passent dans le domaine des faits ou se traduisent en actions. Chacun a son idée propre en conséquence de son sens primitif. Conflit signifie d'abord un choc entre deux armées qui se rencontrent. Au figuré , il se dit de deux personnes ou de deux partis dont les opir nions ou les volontés se rencontrait rudement et s'entre-choquent. c Puissent naître de ces confias (entre deux écoles de théologie) des connaissance plus nettes, des lumières plus distinctes, des flammes de charité plus tendres et plus ardentes ! » Bobs. < Ces deux volontés (celle du gouvernement et celle du peuple) quelquefois s'accordent et quelquefois se combattent. C est de Teffet combiné de ce concours et de ce conflit que résulte le jeu de toute la machine. * J. 1. a Les traducteurs s'accordaient raremenl. De ce conflit résultèrent enfin des recherches plus attentives. » Id. — Le conflit , d'ordinaire , est imprévu, reflet d'une rencontre, an propre et au figuré.
Le vautour s*en aUaii le lier (le pigeon), quand dei
nues Fond i son tour un aigle aux ailes étendiMS. Le pigeon profita du conflit des voleurs. S'envola.... ha.
Lutte présente à peu près la même image que contention , celle de deux athlètes , de leur rivalité violente, de leurs efforts réciproques paarse vaincre et se terrasser; mais , au lieu d'être relatif à l'école comme contention, lutte s'applique à deux corps dans l'Etat , à deux partis politiques ou religieux , ou bien encore à deux nations. « Il y a, depuis Théodose, une lutte perpèlueUe entre la juridiction séculière et l'ecclésiastique. » Volt. « Dans la suite de l'affaire de la constitution , on Terra des horreurs de la part de Bentivoglio , des cardinaux de Rohan et de Bissy , et des principaux athlètes de cette déplonible lutte. » S. S. « Dans ce morceau , Messala présente la rivalité des deux ordres de la république romaine , leur lutte continuelle.... » Lab.
Le combat est une mêlée, une action vive, courte et générale , qui a lieu dans l'occasion et à laquelle un grand nombre de personnes prennent part, c Par vos premiers principes , avez- Tous évité les combats d'opinions entre ros disciples? > (Confucius à Socrale.) Fàm. « JSn pubUant cette célèbre dispute , il exposait les vérilès de la religion chrétienne à un combat dont ses ennemis pouvaient triompher. » Volt. « Si j'avais de V argent , dit un jour Socrate dans une assemblée de ses amis, j'aurais acheté un manteau. Ce fut un combat entre ses disciples à qui lui ferait ce petit présent. » Roll.
Guerre est un terme collectif : il difiêre bien des trois autres par sa généralité ; comme polémique, il désigne une suite,, un ensemble d'hostilités et de combats. « La sotte guerre de Rousseau et de moi dure toujours. » Volt. « Bans cette guerre interminable d'auteurs contre auteurs, de journaux contre journaux , le public ne prend d'aJK)rd aucun parti que celui de rire; ensuite il en prend un autre, c'est celui d^oublier à jamais tous ces combats littéraires. » lo. « Nous allons voi? r^igner, par la faction de ces
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tribims , eomnie une fguefrê déclarée entre le se* nat et le peuple , laquelle se poussera de part et d'autre arec beaucoup de vivacité et de violence, qui aura de temps en temps des trêves , mais qui pendant longtemps n'en viendra jamais jusqu'à prendre les armes. » Roll.
V. Prise, — UànXU^ noise, grdfmge, riote, — rixe
Ces mots sont d'un style peu élevé : ils expriment des oppositions petites , ou bien qui s'élèrent entre gens de petite ou de basse condition.
Atc9 diffère bien de tous les autres. C'est le latin rùM , formé de ringi , grogner en montrant les dents , comme les chiens irrités, enrager, être furieux. U marque le comble de la querelle , une querelle furieuse, bruyante, poussée jusqu'aux menaces , aux injures et aux coups , mais se passant dans la rue ou dans la taverne entre des gens de bas étage , des cochers , des matelots , des femmes de la halle, des compagnons, et pouvant constituer un délit, et c*est pourquoi risée n'a longtemps été qu'un terme de pratique. « Pendant que Beaumarchais plaidait en justice réglée, le gouvernement l'avait fait mettre en prison pour une autre querelle avec un grand seigneur qui lui disputait une courtisane. U avait gardé dans cette rixe tout l'avantage du sangfroid sur l'extravagance. » Lab. « Au fort d'une rtxe entre deux voisines, Emile s'avance vers la plus furieuse , et lui dit d'un ton de commisération : Ma bonne , vous êtes malade , j'en suis bien Aché. » J. J.
Au contraire , la priM , la biebille , la noise , le grabuge et la riote sont des diminutifs de la querelle , de petites contrariétés. Mais il y a une différence remarquable entre prise et ses synonymes.
JPrise désigne une petite querelle (ce qui fait qu'il se trouve placé ici) , la plus légère , la plus passagère et la plus accidentelle de toutes les querelles , celle qui consiste à se prendre de paroles en passant, dans une occasion particulière, c Le petit père théologien avec lequel j'eus une prife chez M. de Lamdgnon. » Bon. « Palissot a eu une prise très -vive dans les foyers avec M. Séguier.... Palissot trouvait que Y Écossaise était une chose atroce. » Volt, c J'appris toutes les vanteries que le maréchal de Villeroy avait publiées de la prise, disait-il, qu'il avait eue avec le cardinal Dubois, et des défis et des insultes qu'il lui avait faits, v S. S. « Un tribun du peuple ayant eu une prise avec M. Emilius Lépidua , grand pontife , dans laquelle il s'était servi de termes injurieux, fut condanmé à une amende.» Roll. — Cependant, bien qu'il ne convienne guère qu'à la conversation et aux letlres , il appartient au genre sérieux , au lieu que bishiUe , noise , grabuge et riote sont du style nonseulement familier , mais enjoué et badin , comme signifiant quelque chose de comique ou de risible.
BMiUe est l'italien bisbiglio , léger bruit , tel que celui qu*on fait en parlant ou en priant à Toix basse , bis bis. La bisbille est , comme la prise, une querelle très-petite; mais, de plus, elle emporte to^jour8 une idée d'enjouement et
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de badînage : elle a lieu pour des futilités, pour des niaiseries, entre des personnes qui vivent d'ordinaire en bonne intelligence et dont elle n'altère pas l'union : c'est une petite vapeur qui obscurcit un moment la sérénité du ciel. « C'est , dit Condillac, une dispute légère qui est assoupie dans le moment »
Noise, latin noxia, de noeere, nuire, est une petite querelle pleine de malice. Deux époux, deux écoliers qui se contrarient ou se tourmentent par de petits propos agaçants, ont noise ou sont en noise.
Parmi de certains coqs, incirils, peu galanU, Toujours en noise, et turbolenls.
Une perdrix était nourrie. Lir.
Dés que chez lui le diable eut amené
Son épousée....
Toujours débats, toujours quelque sermon.
Le luuit fut tel que madame Honesta
Plus d'une fois les voisins éveilla.
Plus d'une fois on courut à la noise. Id. c Monsieur était soupçonneux , défiant , semant des noises dans sa cour, pour brouiller, pour savoir, pour s'amuser. » S, S. « On fit une grande dissipation du vin de Ragotin, dont la vertu fut telle , que la débauche fut sans noise, » ScARR. « Je n'aime pas à voir de noise dans un ménage. » Rign. Il y a une petite méchanceté dans la noise, un peu de rancune, quelque chose de soumoi> qui porte à faire des niches , à causer de petits désagréments ; c'est une taquinerie. Ce mot figure très-bien dans les scènes de la vie privée et domestique.
Le grabuge , de l'italien garbuglio , confusion , désordre , est une petite querelle comique fondée sur une méprise ou un malentendu. C'est une sorte de chamaillis, un petit démêlé, un démêlé plaisant sur des bagatelles : il suppose de petites intrigues à dénouer, quelque chose d'obscur à éclaircir.
Mon Dieu r non- Sens sujet vous en venez aux prises. Tous deux vous avez tort, et vous avez raison.
Tout ce petit grabuge
Entre vous excité va Unir en deux mots.
(Les Méneehmes.) Régit.
Riote parait être le nom d'une petite querelle d'enfants, d'une dispute sur un sujet peu sérieux, à propos de joujoux , laquelle tourne à la plaisanterie et donne à rioter, « Le duc de Bourgogne . le duc de Berry et le duc d'Anjou, enfants, étaient tendrement unis , et si la vivacité et l'enfance excitaient quelquefois de petites riotes entre le duc de Bourgogne et le duc de Berry , c'était toujours le duc d'Anjou , naturellement sage , qui les raccommodait. » S. S.
Tous ces fréquents dépits font peu pour ce regard.
lUotes entre amants sont jeux pour la plupart.
Lat.
1» COI<rriNENGB , CHASTETÉ, PURETÉ; — 2* PUDEUR, PUDICITÉ; — 3» SAGESSE, VERTU, HONNEUR. L'idée commune à tous ces mots est celle de retenue ou de réserve par rapport aux plaisirs charnels.
1* Continence, chasteté, pureté,
La continence est un fait , le fait de s'abstenir , indépendamment de toute idée de moralité. Les vieillards (EifCTCLOPÉME), les eunuques (Volt .
BEtncttn pAifnfi:
et les femmes Tâttferffiéès ^lâifB im «Anîl (Soi^- TB8Q.) gardent la continente, quoique peut^tre ils ne règlent pAS convetittblenMttt lêfcrrs pensées , leurs sentimtnots, lenrs diseours. Bafts l'aatiquilé, l'athlète titait teisours & ht mminenee, pour augmenter ou ^BCfatwmt ses ïoroes : £htfi^ nuit vtno et venere , dit Hprace. lia thtuietë , a» contraire, est unb^tfrtti, une 'qualité «nomle. « La loi de Bien commande thasitêté. ^ Cuicim. a Une vierge consacrée à ^Ackamté religieuse. * Boss. « Les coT^ dss tietges sont purlfiéb M ennoblis par la chasteté. » In. « La thasiêté de Xénocrate était uixe vertu qu'il soutenait par des opérations violentes. » 'Fér. « L'image honteuse du dérèglement ne sert qu*à redoubler l'amour de sainte Agnès pour la chaiteié et podr rinnocenc*. « M'ics.
De plus, su Uea qi» la éonliMnef <«tclut la jouissance absôlattcnt , nais n'etolut que cela , la ehaiteté interdit la jouissance des plaisirs illicites seulement, mais elle étend "sa vigilance sur tout ce qui Vy rapporte , svr les pensées , les discours , les lectrires , les attktidfts , les gestes, le choit des aliments, des oeoupations , des sociétés , du genre -de vie par^mpport au terapéramerft , etc. Nul n'a de tonttnenee, s'il ne vit dans le célibat ouxotnme dans le célibat. « Platon passa toute sa vie dans le oékibatt, et «e tint toujours dans les tègles de la fxmtinence et de la sobriété la plus eiacte. « FéN. « Saiivt Jean a voulu tracer quelque -chose des prérogatives de ceux qui ont vécu dans une perpétuelle continence , parmi lesquels les saints pères lui ont donné le premier rang. » Boss. Mais une personne mariée peut avoir de la chasteté y en n'usant du plaisir qu'autant que la loi le permet et comme la loi le permet. Bourdaloue reconnaît trois espèces de chasteté , savoir celle de la virginité, celle de la viduité et celle du mariage, et il déclare avec saint Jérôme « que la chasteté conjugale est la plus difficile, parce qu'il est bien plus aisé de s'abstenir • entièrement que de se modérer. » Or , la éhaiteté de . la virginité et celle de la viduité , qui consistent à s'abstenir entièrement ,■ c'est la c^tttinênce. Dans V Histoire âes variations , Bossuet soutient contre M. Bumet que , -dans l'Église , on a toujours soumis les principaux clercs à faire profession de continence , c'est-à-dire de célibat , et non pas seulement à observer cette cÎM^teté qui se trouve parmi les gens mariés de même que parmi ceux qui ne le sont pas , et qui nous apprend à nous abstenir de tous les plaisirs illicites.
La pur^r^ est la chasteté la plus pure, la plus entière, la plus parfaite, une exemption de toute souillure , une sorte de sainteté. « Quand nous vous enfermons, ô Rûxane, ce n'est pas que nous craignions la dernière infidélité, mais c'est que nous savons que la pureté ne saurait être trop grande, et que la moindre tache peut la corrompre. » Ho^tesq. « 0 céleste Julie, comme vous avez la beauté des anges, vous en avez la pureté, » J. J. « Pour garder la virginité de Marie, quelle vertu est nécessaire à Joseph? Une pureté angélique qui puisse en quel-
que «DISC vépoaiSBB à ia ^mrné «de <ai «teUe épouBC. n Boas. « Celui tfoi atvait on d^^àt oas c^toses^aaicpées KiiMrait , phisiwiis jours ^ommX *q[«a d'y tmwber^t ie ks distrâiuM* mvk viatgcs «aOiè- Dîeimas, amr gnfdé une >6KaDte contMiettcc^w plutôt toute sa vie et toute Isa Maduite dwAisat avoir ^té «s modèèB fufiaii fleiravtu «t ^ jwreté. » RoLL.
ît" Budiwr,pmiét(té.
Pudem et puéitHé^ de (p«Mtor»« mmir bonfa, rougir , ont povr accassoitfe Tidéa de défeBSKv». La emtiMfwe , la OMitetë êt]&pmrmé empèàttÊnt de faire le mal; la pmdeier4t UpudéêM ^apédient d'y consentir et d'f -oédar, roggiiiint des efrtreprisea, «des firopositions, et ke :Bepewsaant. On dit le i^hMte ioaa|lt^ e» notant de répoez 4e la* sainte Vierge; et le jfnàifgÊe If^ saph (comme la pudique Liifirèce), qoiaà v\ est question du fils de Jaoob>qui lut eectei«e àst P«tiphar. On Tante la efiatmé d'^lenodse (Pasc), et ta sévère jpwleur de VdrKÛûe (KaLL.). Des jeaoBes gew conrempus n^oat plus ai oealMea« . ni chasteté t ni purst^; dans un pillage, la ^«dioité des imnaes «t des fillee«eat exfoaee A la liratalUé des «oldats (Vbbt*).
D'autre part , pudeur et puéiciU oal dans leur sens quelque chose de relatif et et sooîal. L'komme oontinmt^ ohaête eu jnir eet tel ^oer lui-même; l'homme pudique ne lait rien d indécent ou d'immedeste. On dit «m eœnr diafle ou pwr, des pensées thusên ou piores, et ua regard pudtgue. Une personne sans contencacs^, sans ti^tsteté^ joo. sans pureté^ n'est ôea mains qu'innocente; une personne sana^pudeiir eu sans ptidtotl^ est une effrontée.
JPadeifr et pudicité diffjrent Tua -de Taotie comme il a été indiqué dans la I** partie, p. lïb.
Z" Saffeste , vertu , honneur.
Sagesse t vertu et honneur ont cela 4e particu* lier, qu'ils ne sont pris dans Tacceptioa des mots précédante que quand il est quesiioa des fismmes , les femmes ayant pour principal mérite la qualité dont il s'agit ioi.
Avec ^de la eagesse^ une feiome ae aondait bien; avec de la vertu, elle trionpiie des teata tiens, elle lutte a^ntageasement centre ellemème et contre les autres. «JUaadiae n'a rten i risquer; elle a de te eagease^ etsaon fiis est trop timide pour être capable d'alarmer sa «erta. *, Les. Une femme eage a de la prudence, deJai réservé , n'a garde de faillir. « Je croyais la scear de don Manuel trop sage pour s'écarter de soa devoir. « Les. Une femme eertiiease est ibrte.ai du courage. « Quelque bonne opinion qae H. di Glëves eût de la vertu de sa femme, il voyai bien que la prudence ne voulait pas qu'il Tel posât plus longtemps à la vue d'un borna qu'elle aimait.'» Delap. •€ On ne trowre plus su le visage de tes (femmes cette jeertu mate et e^ vère qui y régnait autrefois. » MoirrESQ. I
Avec de Vhonneur , une femme dépend de !'< nion ou do monde, craint le déthonsteur, honte , le mépris. Une femme d'fcoimevr est éë cate sur ce qui regarde les mosurs, sur ce.; pourrait seulement effleurer sa réputation, femme qui n'a pas de sagetee ou de vertu oaidil
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ses Berdfrs on eH -adenrffc '«a^ce-, «nae* sans hônneuT esft perdue , cf'est une inTftme.
CONTINUER^ PERSISTER, PER8É¥^.RER. «es trois Tcrbes ^rfiçnifieitt ne pas ceseertl'tiçir d-nne oertsâne^mftntère , -de ^ire^oeftaines dlMsfle, t>u
•t7tftxe~q«e 'veut -dire, 'ni i^his^ mQiBB,{flm»ttnner : amtinuer à virre, & se Incn ^«rter, ^ ûarnnr, i paiter,'lL -^écrire, à jouer, etc. Siais persétttT €ft ptTjtfi^rffr • ftjontefft dhacun -^ •'Vidée eommiine mne nuance partieùHère.
^'action âe-penUter'Siïpf/oie de *lft ferroMè'eu ^e Fcnergie ; celle 'depetêévërer , «de ia eonstanee. On pem^fe ofpmiftti^Hient^, on 'pertMra jut^^ la fin« Afec «e ia jwfffflcHwe, on ^inpdi^c presque tout ee ^'on fmit; avec éela .pfrtévé' ranee , on Tient à bout de presqne tout^œ ^qA'Wi entrefprenfl. fixa ^perêitte ne faibHt ni ne 'aède; xpaiyersévère ae^e JasBe pas. On 'f9m$te*êni>9ë-- 9t^kmf, malgré les obstacles «t 'les oppositioBa; on pertvffèn par une asaiduilé d^asâez 'longue ttufiée, «n agiasant longtemps de lodiae. Vous feniftn ^laas ^vcftre dépasition ««ec lofoe et malgré les contradictions, les prières ou las menaces ; Tons 7 persévërêg , en ^oos y tenant inyari^ement, en la repradunantcans reUohe. X^ni pet^^fe dans la rébellion -y reste obsiifBfément, résotûment, en dépit detotft; qui ypartévért y demeure, 7 Ttt, «st^enètat perpjituel de rébellion.
«Les pbarisiens Toyaieflft lesinfraeles'de Jéaus- Christ; et cependant, par use 'ébstination inllextble, ils 'pen^tlaient dans leur incrédulité. •» 'BouKD. «.Vopinifttreté de «aint Thomas panlt en ce qullpemslo et s'obstina à ne pas oroire la résurrection de Jésus>CSirist , malgi^é le 1émoi« g^age de tous les autres disciples. » In. ^ On m'interroge : je nie d'aroir touché le peigne. If. et Mile Lamberover se péunissent, m'exhortent , me pressent, me menacent : je persiste avec opini&treté. » J. J. « Gicéton persista fermement dans son aris «ur riffl|)0S9ii)itité de la paix. 9 HoLL. « Le tribun trouTa des obsteoles à -son projet; !1 persitta Héaranoins. » h). «-««Ce* lui qni 'persévérera jusqu'à la fin aéra sauvé. » ACAD. «r Quandnous soyons un juste , après «roir longtemps pers^v^r^ dans Tobserrationde laloi de Bien, mourir saintement, nous ne nous en étonnons point. » BouKD. te Tous déciares que vous ne pouyex rien demander à Dieu peur vous , pas même de persévérer dans le bien jusqu'à la fin de Totre Tie. 9 Bass. ic Rôle de pacifioateur dans lequel Cicéron eût bien «fait peut-être de persévérer jusqu'à la fin. « IIoll. «PoHipée -tfût été bien sage et bien heureux de perÊévérer jusqu'à !a fin dans cette résolution, «v In.
On persiste dans les choses où il y a 'lieu de montrer de la fermeté , dans une résolution ou dans une affirmation; on persévère dans celles tù palienee et longueur de temps font tout, ^ans Fétude , dans le travail , dans tout un plan de conduite , dans tout un genre d'aceupation ou de vie. On persiste dans un refus, ufl rafus est Qn seul acte de volonté; on persévère dans le bien ou dîins le mal, le bien et le mal sont quelque chose d'habituel. Un jeune honmie persiste
% vetfloir ^aniPfr ^taint «ne oaiifftra , sotAtfé jfe nem eties^Mmoartfanoes ée aos pavenl»; easaite -ûpsrsMsek la>vo«U>ippanMttrir4enfiéOMient;«i "jwqU'att^bovt.
qne« if»i est «tooRBenaé mien iwte cas .là^ jt^t iqufil yâit «i<fSoitjqu^n^>aittpai«ii '
OenHnmrmsrepte «bnplanMDt Fâdàkioi idtee m^vs^Ua «etiaB': lin sot sonknm ms («attiais Pot.j), nn*vole«r sas vdk<J. J.).-; nms imladjin esnHnm •e6>pjn^s{lâoT!sns^.).Msàsipmmsstme indique nm 'but qu'on ftomsuét , an daanin faiqa svat , iqnalqveckoae.qBrton «««t:poapo8é)«eUttre , ^ «qvdon IntraiUe ta. actever •: ,on f»iMnni«l>pa»pvemant «ne «nftsepuise.
IteurmoL, jr«i*résQla<dB jranmfrm mi itlmkii jlgr
ElaiVigénoéai^^oars ^omrmk-iXmf «Hi«|eta7jB.
(On.ao««in«eiunx>ii«iB9ecqttalG«u|ner; on^itiiit' suM «on JOQ^v^ge , «catau qiiion a prqJAté , ^éODi sp 6'eit)lait une tâdba. On/osntfiaia jla gaairaj; iSn powmuU son >plan 'de campagne du ib i§Mnre qn'ion avABdkidB lAina à rted peuple. iL'enaflBi qni svaiMe tcmÊitiue samaBche; l'ensieDÉi oqai «e porte vats 4el àisu snivMit son ^ojiei éûnml pomswHiMA mansbe. Un mandiaBit , >un rm^Anad. quivasaas savoir où, ou fcien unpannamt ^dnnt «n ignona au idvnt an se considène pas>acÉiiéUenant le but, amèintte eon cbemin ; 'un voyageur iquB ae vend à tel lisu ipomvmt «an^-ahamin. On oMtiMie la>aim«anationiantna la laissant rpas loBaber; -«1 poursuit son récit en exposant jusqu'aoi bout ee qiu'anjaidenein deimoanter. Xïn loralottr aontinue telbs-an (telle matière , et tpaurawi son ^iaoovn. « Je me laissas mdins'par la dessein ds l'engagiir àicamiasiar cette matièffe.,.que par lasinp^isa de voir des livres de religieux plains. de. décisiDns si horribles. Il poMcautuit :donct«n liberté aan discours, dont lA.coaelu8ton fut: ainsi. .» B/ik.
De ee dernier eiample résulte une autre, difiérenoe quioonsicle en oe que eontifiuer ae cap- -porte davantage A la matière, et pourittitafe à la'foffmei/onjconlttMia letLoufte; on «uipotiraiii't l'esècution.
Jtepkis, potarauivrera aala dsparticoliar , ifulil suppose quelquefois dans la .peasonne •qui agit de la- vivacité, de l'ardeur, ou.dabs oe qui «st à fanie de la difiiculté , ou bien les deuR choses à dafois. ■• Vous savez «combien Rousseau m'a lOMtragé depuis quinae aos , avec quel aGhamanusnt il a poursxmi contireatoi ses querelles comvancées , il y a quarante ans ,'ftvec tant de gens de «lettres. • Volt. '«On a oommenoé , :ii ftiut ifinir , oniiwut fournir toute la carcièFe. Il aeraot^miaiix de changer on de suspendre; mais il eat !plns rare et plus difficile de poutrsiMvre; en tpotsrsuàt , on s'anime par les contradictions. » JUaa. c Dès les preaûèf es difficultés qui ae reacontrent, L'asprit se révolte ion demeure aans jpaurimitw ce qu'on avait commencé. » BouitD.
GOMKErPOlSON, ANTIDOTE. Remède pourfimrpécber TefTet du pobon, de ce qui attaque ou tend à attaquer les principes de la via par quelque qualité maligne.
Contrepoison^ des deux mots fra&çais cesUre et potion, est le mot ordinaire ou de la langue
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commune. « Nous Toyons des plantes dont le •uo est pour Thomme un poison mortel; mais nous admirons Tauteur de la nature en ce qu'elles ne croissent jamais qu'accompagnées d'uneautro plante qui leur sert de «mtre-polion.» Boaim. « Je ne voudrais pas, si j'étais souverain, avoir affaire à des courtisans athées dont l'intérêt serait de m'empoisonner : il me faudrait prendra au hasard du contre-poison tous les jours. » Volt, c Vous savez bien que la piqûre des scorpions est mortelle ; je suis persuadée que ygus n'ôtes point aussi sans de l'huile de scorpion , pour vous servir de eontre-poUon. » Siv. Antidote^ grec &vt18otov , des deux mots kvxi dorév , donné contre , est une expression choisie dont on se sert en parlant des Grecs ou entonnes de sciences , ou quand il est question des maladies de l'Ame. Mercure dit à Ulysse, dans l'Odyssée : c Voilà un antidote contre ses charmes (de Circé)...; il me mit dans la main cet antidote admirable : c'était une plante douce dont il m'enseigna les vertus. » Féh. « On attribue au sang (du canard) la vertu de résister au venin , même à celui de la vipère. Ce sang était la base du fameux antidate de Mithridate. » Buff. c On ijoute que le duc de Borgia (empoisonné) se fit enfermer dans le ventre d'une mule. Je voudrais bien savoir de quel venin le ventre d'une mule est Y antidote. » Volt, c L'air, les raisins, le vin des bords de la Garonne et l'humeur des Gascons sont d'excellents aniidotei contre la mélancolie.»
M0NTE8Q.
D'ailleurs, VoÊitidote se distingue encore du eontre-poiion en ce qu'il est plus puissant ou applicable à un plus grand nombre de cas. « Démosthène fait entrer dans l'ftme de ses auditeurs comme une espèce de contre-poison et d'afiltdole, qui en chasse toutes les nlauvaises impressions. » Boil. « On envoya de Versailles (à la roine d'Espagne, femme de Charles II) de ce qu'on croit du contrepoison ; précaution trèsincertaine, puisqu'il n'y a point d'anttdote général : le contre-poison prétendu arriva après sa mort. » Volt. « On dit que ce qui fit que le poison que prit Mithridate ne le tua pas, venait de ce qu'il avait tant pris de son contre-poison , que son tempérament en était devenu à l'épreuve du poison. Mais on prétend que c'est une erreur, et qu'il est impossible de trouver un remède particulier qui puisse servir d*antidote général contre toutes les espèces de poison. » Roll.
Au figuré, contrepoison n'a pas autant de noblesse qxi^antidote, Bossuet écrit dans une de ses lettres : « Je ne sais pas distinguer, ma fille, entre les effets de la tentation et ceux de la maladie ; mais ce que je sais très-certainement, c'est que l'une et l'autre font partie du contrepoison \ et du remède que le médecin des Ames tire de ; nos maux et de nos faiblesses. » Mais on lit dans ! ses Méditations sur VÉvangile : « Je ne craindrai pas la mort (en communiant tous les jours); pourquoi craindre le mal, si j'en ai toujours l'antidote?» —Les joies simples de la vie domestique sont le meilleur contrepoison des mauvaises mœurs (J. J.); l'esprit philosophique, c'est-à-dire la raison, est devenu chez toutes
les personnes éclairées le seul ontidofe contre les maladies épidémiques causées par le &natisme. » Volt.
CONVAINCRE, PERSUADER. { GOirVICnOlf , PERSUASION.) Ces mots désignent l'action de déterminer l'acquiescement à quelque chose qui est proposé, et les deux derniers signifient aussi cet acquiescement lui-même.
Convaincre y de convincere ^ prouver, forcer d'avouer ou de reconnaître , marque un acquiescement de l'esprit produit par des preuves qui forcent de convenir que celui qui perle a raison , et ne laissent rien à objecter. Persuader, en latîn pentuidere , incliner à vouloir , engager à suivre un conseil, exprime un acquiescement de la volonté, gagnée à ce qu'on lui propose, et comme tournée oi convertie.
Suivant Fénelon , le philosophe convainc , Vorateur persuade; et « la persuasion a au-dessus de la simple conviction que non-seulement elle ÙÀX voir la vérité, mais qu'elle la dépeint aimable , et qu'elle émeut les hommes en sa fiiveur. > c Les Eclectiques s'appliquaient à l'éloquence : plus jaloux de persuader que de convaincre, ils dissertaient en orateurs plutôt qu'en philoso- , phes. » CoHO. c On se sert d'inductions et d'exemples pour persuader la multitude, de syllogismes pour convaincre les philosophes. » Baath. « Si je croyais qu'il fût plus à propos de vous persuader par autorité que par raison , je vous ferais voir que... ; mais vous devez vous contToin^e par des preuves. » Mal. « Conune dans ces occasions il fallait en même temps convaincre et remuer le peuple , les orateurs appelèrent l'éloquence l'art de persuader, c'est-à-dire de prouver et d'émouvoir tout ensemble. » D'Al. « La force de Bourdaloue est dans les raisonnements ; elle devrait être dans les mouvements; car la véritable victoire des orateurs chrétiens n'est pas de convaincre , c'est bien plutôt de persuader. » Lan. « Je ne tardai pas à sentir que j'avais tort de vouloir convaincre par le raisonnement dans un genre où il ne faut que persuader par le sentiment. » Beaux. « Il est aisé de convaincre un enfant que ce qu'on veut lui enseigner est utile; mais ce n'est rien de le convaincre si l'on ne sait le persuader. En vain la tranquille raison nous fait approuver ou blâmer , il n'y a que la passion qai nous fasse agir. » J. J. « Les Ames sensibles ont un avantage pour la société : c'est d'être persuader des vérités dont l'esprit n'est que convaincu : la conviction n'est souvent que passive ; la persuasion est active, et il n'y a de ressort que ce qui fait agir. » Docl. « Voilà les orateurs , qui ont le talent de persuader indépendamment des raisons; et les géomètres, qui obligent un homme malgré lui d'être persuadé et le comeainquent avec tyrannie. » Mohtbsq.
On peut donc être convaincu , c'est-à-dire que l'esprit peut être forcé de se rendre, par des raisons claires et de ces arguments qui emportent conviction (Labr.), sans qu'on soit persuade, c'est-à-dhre sans que la volonté se sente et soit emportée ou déterminée en faveur de ce qu'on lui propose. « Plus les Juifs sont contatitcus (par J. C. de sa mission divine) et moins ils ont de
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raiion à lui opposer, plus ils lui opposent de fureur. > Boss. « On ne se convertit point sincèrement à mon Age. Je puis me tromper , et tous poQYez me eonvainere, mais non pas meperiuader.» J. J. «Je Tis*Ie régent convaincu , mais pourtant point persuadé, et gémissant intérieurement des chaînes dans lesquelles il se sentait oitraTé. > S. S. «Vous me poussez à bout, et TOUS ne me persuadex pas. La philosophie raisonne, et la coutume agit. > Volt.
J'admire en tous le poaroir sympathique De la nisoo, lorsque la dignité Sait de ses traits tempérer la fierté.
Et reienir, par la douceur des cbannes. Les coeurs conquis par la force des armes : Car, après tout, c'est peu de posséder L*art de eoniHÛncref il faut penuader, (A. M. le comte du Luc, ambassadeur.) J. B. Rouss.
B^autre part, on peut être persuadé, quoique peucoffii7a»nctt.0ncéde alors à un certain attrait, à une certaine onction, ou à une impression quelconque, à la gr&ce ou à une émotion du cœur. «Je ne sais si tous dites vrai, mais tous persuades. > Mol. « Il y a des hommes saints et dont le seul caractère est efficace pour la persuasion: ils paraissent, et tout un peuple qui doit les écouter est déjà ému et comme persuadé par leur présence. » Labr. « L'art de persuader consiste autant en celui d'agréer qu'en celui de convaincre.» Pasc. «Les législateurs se sont crus forcés de recourir à une autorité (l'autorité di- Tine) qui puisse entraîner sans Tiolence et persuader sans convaincre. » J. J. « Tib. Gracchus aTait une éloquence douce et insinuante ; il toulait plaire pour pouvoir persuader! il cherchait à toucher ses auditeurs. » Vert.
Enfin, persuasion se prend aussi quelquefois, comme concision ^ dans le sens logique pour signifier un acquiescement de l'esprit à ce qui lui a été proposé comme Trai. La persuasion alors est l'effet de preuTes morales , ou bien du sentiment ou de Vinstinct du Trai, plutôt que d'ime démonstration qui fasse aperocToir clairement TéTidence ; elle n'a pas « la comnction des démonstrations. » Pasc. « Les plus sublimes philosophes mêmes sont inTinciblement persuada d'un grand nombre de Tentés, quoiqu'ils ne puissent les déTelopper clairement» ni réfuter les obieclions qui les embrouillent. » Fén. « Si mes sentiments étaient démontrés , je m'inquiéterais peu desTÔtres; mais, à parler sincèrement , je suis allé jusqu'à la persuasion sans aller jusqu'à la conviction, » J. J. « Je reste intérieurement persuadé, convaincu, commode ma propre existence, que Vemes est l'auteur de ce libelle. » In. • Je suis persuadé que jeoe lui parlai pas de cela dans ma lettre ; mais je ne me souTiens pas assez de ma lettre pour en être sûr. » In. « Cette recherche ne senrit qu'à leur persuader ce qu'ils Toyaient , et le témoignage des religieux acheTa de les convaincre, » Rbon. « Ces notes auraient porté jusqu'à la conviction les choses dont tous Toulez persuader tos lecteurs. » Bbauk.
CONVENANCE, — B1EN8ÉANCB, DÉCENCE. Ces mots expriment des espèces de lois qui , bien que n'étant pas strictemect obligatoires, demandent
[ cependant qu'on s'y conforme pour agir, parler I ou écrire comme il faut. L'homme du monde, l'orateur et l'écrirain n'ont garde ou auraient I tort de manquer aux convenances, aux bienséances et k là décence.
Mais convenance diffère de ses synonymes par sa généralité. Les convenances sont des considé* rations relatiTOs à une foule de circonstances, hb temps, le lieu, l'occasion, les conjonctures, qui peuTent n'aToîr aucun rapport aux mœurs; au lieu que la bienséance et la décenu sont des convenances morales. Ce qui est contraire aux conve^ nanees est faux, absurde, déplacé, hors de propos; ce qui est contraire à la bienséance ou à la décence n'est pas honnête. On dit les convenances du style , et cela regarde le goût , l'analogie , la Traisemblance , (le goût , suirant Marmontel , est le sentiment des convenances); on dit les bienséances oratoires et théâtrales , et cela indique ce qu'on doit d'égards aux auditeurs et aux spectateurs. Un mariage fait par convenance est un mariage de raison : on y a considéré les rapports de naissance, d*àge, de fortune, d'éducation, de caractère. « L'auteur du prétendu Testameni de Richelieu lui a prêté de Tagues réflexions sans convenance , qui n'ont rien de commun , ni aTec l'état présent des choses , ni aTec la situation du ministre, ni aTec le caractère du prince. » Volt. —Pour réussir, soyez prudent , soigneux et sage , obserTez les convenances; pour être estimé , montrez-Tous poli et modeste , obserTez les bienséances et la décence, L'inobserTation des convenances fait qu'on est déraisonnable ou mal aTisé: quand on blesse la bienséance ou la décence , on est moralement blâmable. Une femme convenablement Têtue est bien mise eu égard à sa taille , à la saison et à d'autres circonstances pareilles; une fepune décemment habillée est toute autre chose.
^tens^nce, décence.
La bienséance est relatiTe, et consiste à respecter les autres conformément aux usages de la société. « n y a de certaines familles qui, par les lois du monde ou ce qu'on appelle de la bienséance , dolTont être irréconciliables. » Labr. « La raison découTre les règlesde la justice, de làbienséance, de la société. » Boss. « Les bienséances ne sont que des égards. » Mark. « Rien n'est plus beau que de Toir dans Xénophon comment il TiTsit et couTersait aTec ses amis, retenant de la dignité aTec eux tout ce qui était nécessaire aux bien-séances. «RoLL.cDans son Testament, RicheUeu n'aurait pas appelé la marquise du Fargis La Fargis, C'est manquer aux premières lois du respect et de la bienséance, en parlant au roi et à la postérité. » Volt. — La décence est absolue et Teut qu'on se respecte soi-même conformément aux bonnes mœurs. « Je tremble qu'il n'oublie ce qu'il est et ce qu'il se doit, qu'il ne braTe les lois sacrées de la décence. » J. J. < L'affabilité de Charles II d'Angleterre dégénérait en familiarité et paraissait peu décente. » Cond. < Exerçons les fonctions du sacerdoce aTec décence. DeTrionsnous SToir besoin d'exhorter des prêtres, que des anges regardent aTec respect , à respecter euxmêmes leur ministère T » Mass.
fc70
BtAJ.MàMtt. PMI-SIC. :.
La liianémtw ngâiderUu morale «ocialcet aDiiff' pi«scricid99 épràs; la éAcief«e apfwtigut àl» j&omlet mdividueUc et Aau9*6onni«iiMe^l9p«lB«p e^ imeoneiMiticHrilr aotiB dignité:. JjMifmMéamat demande beaucoup d'attention «as'ftiiIrtSfllNli^' amter^iBe grandB atttintioa. lurint airvowêles trt^taoïilier 6innr»d8»Mip*niuni, vowoaMieK « qiM 1W8 leur devosr ^*"ui btessw la> We»- Jii«ie«r; 81 ^tiKi ftles trop Ifaaiilitff avto dfes^nifé^ ii«UT», ymm muquMc à^oe qu» iK)«BTeti8 étf«B à > Tdtt^nénie', à li> détente,
la ftiMM^émcr, m rapportant^à.!! numièit^bnit ii#m «D «sons à l'égard dataotrei, n'a d*a»lrt» rt^le» qvcr cilliss de la< oifiiités UieqMlIw eonti ^iMisUea mivmnt les. notioiw, Iw ump», ië» Iteus, iM ceaditSeas , le» âge». Im iiteMtr (futnt oe quv nous nove dervone àsurtout cotxmia êtres moraum, ^alilè qvi n* dia&ge pas , ses lois sont oelles mèten de- 1» vectii eu 7 sont conforatesb On- dit Im- ou dos hvtnséantn » ii y ea* ar.d<e plosBeors sorta^ mal^ GO. dit la àécoMe simplement^ il n'y en a qu'une pour tDu&> comme il niy a qift'uoe pudeur eft-tm» modostie. L'abservation dès bit ns^ansex^eat dLua grasid pnix au« yeux du moad«^ celle: Ao ler^Uficent» est morakenrenl plue eesentieUc : qiûiBéglige. les bwfUitfaiK0»esi impoli^ qui!, né^pli^ lAd^osnee S0 dégrade: Plus ota a. de débeatess*, et piiiis.oa est altfentif au» btBMftoiioee«. «^Le^btefiedMiecs soDti te pio» délioates desi canTonanoea. » Mmm. Plue-oft a der dignité en dOf retfeniio V ot pkiaoB; «et scropuieiix» sur la- âéUiuti ^LÊtééûemei' eBl.uM dignité ncgatôreqai>oonsisle âuiierrien.sapOFaieiioe de- 00 qui peut avilir mt dégradoB soB*éle(L » Mmh. «LoTÔtedo Mdnimo/mepéreoolteiiiode»lie Bobto, oette retenue-, eette déotmm, qne Véàv^*caiion inspirais aoz. fille» grecquee. s Lak.
TRAITÉ, MARCHÉ. Il y a convention, acaoré, contrat., pacte ^ traité , momtMetttcolee-pefBOnnevqin, d'un tomamixinmmkVmsinAyiAeiafgk^mx à quelque àhcfse.
Coiwemmn. exprime le gonreBdontrlisitermo» suifoiite exprimant keF^espècési II n^y a rien èen dire dv partieuliar. «- Toute! Uu sociétéi MiHMitte a'esOfondéo-que sur la- foi des eofonmliorir.j» j;. J^ «c/Lee loés n^ooT d/abond» été ^pie les posmiers usages qui se sont étabMB cbei llis pe«pleA G^étoit dbs eonneniiom tacite» qui réglaient te que le» citoyens se dbitent ler un»aai autresi « Gomv.
L'«ocord osft une^eenTontion qui fani.qu'^as'act^ coipdfe',. qui produit la eonctrde, uoo oonvention entre, onnemift, adrersoire», coâtendasts on rivauB. « Si Etieur dbnno la pais à sos aerritmii», o» nlostpasen faisant leur «csord'aiwe. leuo ennemi abatlui. »Bosfc cLarTÎUo assiégée it avecle^eoBiv 111— dont uniaccorté pap lequel la wlle foucniiait des vimKS au chftAeaot,. et^ Le^ cfaàtean aetinraét posDiï. sor eUe. »'Yolt. « ^elqu'un. sttggDicra à. i'enfànt em prison de vous» proposer unaewrd» au moyen daqùek vttu»> lui rondries la. libertè^^ eiil ne-oaseerait^pius dervîtrea^ w J*. i*.
laeoTt/mt.tiU une ooo^eBtioii>. non;pa* tacite. ei Mioe fiorandités ^ maia espreseeret autbemtiqae , revdtsiad'un caractère lê9ai..Utt.panF.estttKe eoir tention (Buff.), etaoïk ua êuMiâfi on. ps^ Im
soir isn euméer eaiTant-ls comÊOêmn (ettu canttai ) f^te aree. loi mi- le looeot lis (Boes.)». c'Veue> reeonatieMfl. César peiiF ' pnnce;;¥on»vouareepteK de* s» asùnaaie^ el.saft iaMfe ioieraeQVdaaetouayoB «oMleats^ m. soM» qi^il est constant, que voue fsilif «ena eanamadeè tout le ooflueeMO de la^vie faumai&a » i»; « On appelle aotoe puUteeoank qmi ae font j»- FidiquBaMoteD préMnoe de |ispiiinae ii pal dignes, comme sont lee ceniralii. v io^ cLc manasa légitime est- le plus authentirpie de tooe h» «oittratt. » BûURD.
De TDS biene désormais if fTartoft}' sal* ;
sefgneoi^
En y^tTa d'tin'ceii«r«/'daqttel' Je aris partais Il est en bonne Ibmm*.
(V: Lo^pd daas'lfe ftrfli/^.SA.
« Que les dOfêrends qui naîtront entre les paz& (mUer»cu'8a)et'de»(xmiraf^qnrjls atmmtpasaès ensemble se' term«h«nt ea dix jours an trflmnal de ter nation ebez laqDelle anrs été passé le cor' t¥€n. » Roue.
£0 poète est'nnpooBven^n de kc mâœ sorte qnelé'eoisAwi^TP apmèmei encore pl«is de Arce, il' est' absolu eti iffimnablé-, et doit demeorerai vfgttevr dnninr toute- !s vie <fun homL..e, d'un ftttilfe on d'tae' nation; Ea* eonothufîon d'à âVat; cp{ règhrles rapports dfeo citoyens entre eu efarec le^poufvir, est un- peelraocîa} (7. J.) as .ftmd^mentét (Ib.). Il n'est fnts vrai quHl y ait na poef^^riinitif' entre tbntcilôyen et sa^patrie(?ftx.). «c Dieu- a Ait dinii porter avec rhommo r selon le pacte dé^la' Ibi , il oblige lès premiers luannue d'accomplir le Déealbgne"; mais, par le pecHe de l'Ërangrle, irn'bblfge rHomtne qu'à cvoire dîune foi viye en Jésus-Christ er& s'abstenir des pédiér m«rtel«i« w ifese. «^ Depvîa se jirar , la ftirtime, mconelaattf poer le» autre», aernbla peer le priaoe deOoudès'étve fiicée'et^m^eiviM'a^nc Itaâ mipMlir éteniel. ^Boean^ --«•Or, préciaèSHat. parte qœ le posfra une'talenrrigoorettse, iirrineiUe, ty- TWiniqna-, poui* ainsif drfO', H' se prcnd asese sonvente» matmalMparf. Fane uw pecteaveoledàble' (Voiiv.y, avec VêaîêP CBbss.), des 8imoniaque»(l9,), «'Combien- db pèriiears,' saenlégcsqne AidfcMy.toatemon lepMto eineRableqfn'ik'ftt^ el: vten dent comme bif âun-vilrpû le sang'dia. Juste , o*est-àrdioe leussahitf • B0imm.
Le tmUé est' une oenv«ationFooMiaeafite«9Q»r fwi<f^oui négocié^ et par «■sdqwsat prea^w tMK j eors^uno' convoKttOB* de souverain àeoavesaiii o» de souverain: àt partiealier. •Dlrea^neueè ] gmwde de la tene r j?ai condui» des «tionst pénibles; j'aft ooooluf des tundés- i fc tmtsf » Mjiisa. m Quand noos , qnf TiecBs son de»lDiecieiies, saameseofttiaÉiirte à tem qadqmf ceelre» qne la loi- a'esige> pas, aeas poevoss^^la faviuir de'la lei^ revanir contn lit viotettce; mm uu pdnM , qnv «aajpme for«e> ov est Ibné, ne peetse ptaiadtis d'aa $nUé qeTon kira £airftiie par eiolonm. » Honthsck ^ Bntipe partieaiiBrr, lee^cmMs regardent' dos^ allàlree à^ eonaéqneaoe pour lesqueUosriisfiidltt;» à k aamièfe deeeenve^ raku^.cenfinr, eairereirponrpariereY débattue, stipuler, 4iraBtameot ou par intesmédiaine. a'etttaÉanéqu'ia oittivr fait fHéqaefeiS'Ua^rwM
SYNOIilOVift M WMCAiSX, DIVERS.
Ul
avec ua Ubrwe fimc VifldiMWMÎPat du |^8. livras (J. J.V.
«&• Qonnantioa put laquelle on échaagft^ qdt«iv1 «u.oift. afihfita. «Ac«oulumtti \m âHes dèa l'oafiuuM à, ^QBvecoMc qualqpA choM^ i taire des «Koptfs , A ToU» 1» nanim d« £»ife It» «nrcii^ 4iè %Ma.caqii;«a acMte. » FjUi. ^ lAmafcM ne 9Ma.èUao(]a£(»Qdii aw» la c^«»ilîapi, gu iliy a «te cauMM^iMM qui* a'oot awaia rappoirt au ctia- «[i«MOi comBi» ert Q#U»qi»'ilAlfttli» peur rétal)li0- <«wnt du kagag» (P. R.). Ce ofeat poûot un ac- «9ni» «ar U a Ueo. pour l'ordinaire antra pwnaaaBB «iiief.Qa indifférentes; ni un MnfnU.,ea]: pouv la Uin, ii a'aal paa hemn de rwaïuiir txmj^Mcs.au MrâUra d>in affioies piftbMc;. ai un pacUi » oar il mt 9MdîettUer, réduit, ér iioi^ seuie cbosa et .à un «enl nuHneai. snueeptibi^dervMdifioKtioas , Qutve fpta Ui mèLmanhé n'iaiflique dio» aa 9i0aiAcatÙHi mftdanaamaandaJUâjMbla..
:Lei«araM.n,*eslpie lan plua «a HnwI^, a«r il p»Ut towifjm amr dea chose» ècban|(eables eu vénales, au lieu qu'il y,- » de» PtmêéM, dbe pais, d'alliance , etc. ; et quand; la Iraife'eai ral«lil aux mtef & alMsej».qua* 1» mamM , iI<.WA suppaoa plus «an«dévableii^ comm^ tooi oeUa* dont ii s'agit Atie iea Stalle > ou enti»rKt9i.eitl«p«rtiaiilii»a. Q« t^t an ivoM aveu im antrnpwneiKrv at un mamhé area un auvner. ^ OfèiUenni aon-aaulameoble imtl^ eak pluainportaat ^ IMAO qajl eet précédé d'une négociation, mais encora <^t triMjyiUneat aej tranuU da U oégfNâaliea fu'il n^rim», ainsi «pia l«fl stipulations^ les cteiuKs atik» arUates qu* ea résistant. Un hona» haMe data iMfaOûiaa fait dea Htkitéê eoaYenablea*, un koHiDA lavoffisé per Toccaaioa, o« qvi aait iHen la latar «a l»prii daaeiuMeMait d» lMns.iiMfafc^ wMnMida Lmaenabauii; m'envofa lea dtaux dovblae de non iTdii^afrea QttQàeena^iMnMr 1m aignaK BllaajPaifceBfoQpafiluMairahdaYcnlui.pMr rin^reeston da Vtmilti. » X. 1^
1« COVYEBfiATlQIii, BHTHSTISBl',,-* 2r COLLO-. QUE, (GOIlVBBKEBUaS)^ BUriUMilIBi -« IT SiHLILO- QUB, MMOiAWB. Cea tannaa e^««ent, les qualM'premiaf»*» dkocawaltaraatirou mutuel eaira^ daiia on pluaiaaas^ peraûnneih,^ ai iaa deuc danûin lAdiacnan d'uaei^ersAnAt^ qiû a» pKie ^aUA-néiia.
1* CoMcirialâittf «fiÉFaltan*.
Oa aantide tau» oaa oAta lea daw aenia q^i^ afétvit paaaaiquéa «iàr dea mfitoJatina ç\j^ gtaiep du mtea aigiiilicaiion« slemidmimt coamuisiar mam^ Ceteiaiiffit poiar. Iauc ac^igAet m^ lang i
CCMiMaiialjMr eal généra];; jÊâMitm , pNrtifiir iior. tedilkd'iQarmâAiecal^seéiie^.lii ««itwnNfion, et non l'enlretien ; l'esprit, le ton ^ le hngy da lan oaniNVMf iei»» « GtUt phaaaa: a^est aiimiaorfae daM la litaAé de la $çmer9Qêien. » Yaai. «▲ Varia k tan dft k. aonf«fiia4iOfr eat q<Mitottt aft aataral. » J. J(. « ▲BpaQfwr tout, oerqua Kam dit dam la «atinafaolioii' par de loagaat da fiwiidieMz tmeaum/^ 9 Liaa» -*- iiM Ueui qufon éiél» asMaartolioa,. 0» dit platM» va entratM», daa «laivftena^ KimlNÉMU^ da qtieiqa/mi. « Qa n'appmnd rien de l>ga diiBfr lai: liisefti qu'«i. aa
puisse appmndre, à taiM daoa k eemwvaafioa ; lea salfvtMnc. du^ pay^ sont, «tiiesi et variés. »4. J. • L'esprit de la cmwenoHm ^naiata bien meias i.aa montrer beancpup^qu'éiea iAifa.trouMra<ux autvea.; celui qui sort de votre enHMiien oentent de aoi ai da son. ea^, l^ast d^ lOMa parJGaitement. » La«a«. «iJaTouJMa, aKoir.ua sefionà eitfrelc<n.avoa9flmaBax.«,.. Un soir,, la cQmtr«fiion nous ranienant.à. Lyauiguo „ iJaSeatai ntains de oonaidératioa pour ce> graadr hoBoma. > Baw»-
La eowenation a lieu d'ocdia&ixa emre beauaoup de paraonnaa, et.l'atKini^t#a eoUo luelqwMaunes ou.deu£ seulemant^ ^ yfud^ dans l'intioùté. On appelleiea MUratian., et non, poa cqaDar<a(«oa , un téta4-t4t«. « La prince dai GooU a eu das 9nttPeHenê' très^particuiiaf!» avec I0 9oi. » Sév. « Ca n'est point daaa 1» asaambUeai noinbreusia aoaia- daaa le» ^mfMtimf parëcuUen, ^a. las Bunure peuvent couoir doa risquas. » J. Jv «^ Nos t^tO'àrtêto étaient, yioioa das miêfiiam, qu'un babil imftriaaabloÉ. » In«. À»obila:yG» eal; a^i^s dolabeUaAlcœène
À j^vûa deadottamia d'à» aiawfUa mt^tim^
CoMMraallMifi lagania^ t» fail au la fUsma ;i antratMf», le Ibod au 1* maéièrei. lot oammmkimi commença à telle heure , elle fiNt aoiinéa. ou knguiaaantaç eH^voufirfîtaal'aiMirelieftdaplu» de la moitié; da lor sairéa..* "SM. On: est imtcait d'una oanfamatiof^^ quand, oui aaife qua qartainas paraonaaa oat échiMB«é^ dea propoa; al dJun m- Hia<taii> qiifradi oa sailt quels profoa. obé. été tanua. On aa fojqasa Vesprit par la cmvenmitiÊn (Pisa.); o&.%'édite< par daa antwftana da ^élé
. lia coanetwKtMir ntlk aaa?af^ tante da loima, légÀaa, sivperfteiaHa, «ine^ ftirola, ou Ubra,' aiaée, aaoAlEbfipa^ aana géin, a9réabla. L'Mnrtian, aia.aaoiGain> a plua de foadl» est plus, aalido, pli^.im|>artanl;iOi«pttt»aéKiasia, plus suivi, plus cégl^b plaa iasiniotif. Dana laa Praoensialaf , Pascal, sappûss qik'il a dea. aaêaalMns atroo. un j^Ua, qfli^ It&i appiwd; aiske^ autres, ohoass, («miBfOt «a^iL da aa oaMpagoéa eut régUi laa .consarsaltOMa antre laa bswaiea et las fasnaos. BoucdslQua^ di» bsiUda lajabaip»> dit) à sasi anditeui»;. « Voua aej aettaz pooequet noUa déllé- .lossa a^tsa aoa plasi solide antntsaaa et cas vides conaantaléaiis a^ laoQutiMnadaqs 1» monde voua engaga. 91 • La. philosopha at la sagesse psrtirent.aveci Pkaon du. palais de Danys. ▲ sss corvcertatioM aussi agréables qu'utiles , à ces €n» HeHem» gaaues et judioieua dfuaa sage politique , aovit aoooéderda vains diseeur», da frivoles amusements. > RoLL. c De tels enJtretièm , assaisonnés de réflexions et de réparties spiritueltea, na valenliU pas. bien des donDanaationa qui, sauvant» ss^is beanpoup dedépenae d'esffftt, so.psaseat èlawir la bonté des nsla , la finassa des vagoâts , l'eisae)l«Ma dss vias et deaiiquaurs f » ItK « Bratus et CSssius eurent una entrevu» et vouhtrent avoir un éckircnsement t6te-&-t^te sur des, sujpts (Se plaintes réciproques.... Une aventure mit fii> ^ ùur enlTttxm. Cassius donnii up. grand, soupss, oi Bcutus y invita» aa»» iHMa»«.^ La rapaa tet accompagné de beaucoup de gaîté; la Uberté^sl
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renjouement de la eoiSoertoHon ftrent rassaiBonaement des mets. » Id. c La religion a^jou^d'hui est une simple matière d*entretien, comme autrefois dans l'aréopage; c'est un délassement de Toisiveté ; c'est une de ces questions inutiles qui remplissent le vide des conversations, » Mass.
3* Colloque^ (conférence)^ di<Uogûe.
CoUoquey latin eoUoquium, appartient au lan> gage de l'Église ou de la religion. « Ce qui passe pour le plus merveilleux, c'est le colloque du prophète (Balaam) et de l'&nesse.^YoLT. Bourdaloue, Bossuet et Fénelon donnent le nom de colloques aux secrets entretiens d'une âme fidèle avec Dieu. Mais plus ordinairement, ce mot désigne des conférences * religieuses , comme les synodes et les consistoires, c Chez les protestants , au seul synode national , à l'exclusion des consistoires, coUoques et synodes provinciaux, est attribuée la dernière et finale résolution par la parole de Dieu. » Boss. Un des plus célèbres eoUoques qui aient eu lieu , c'est celui de Poissy , en 1561. Il avait pour but de réunir à l'Ëglise catholique les réformés de la confession de Genève. Dans ses Discours synodaux , Massillon appelle saints colloques et colloqtM ecclésiastiques les assemblées de prêtres auxquelles il préside et adresse la parole.
Dialogue, grec SiàXo^oç, est un terme de littérature : c'est le titre de certains ouvrages d'esprit grecs qui ont la forme d'un entretien. On l'a étendu à tous les écrits semblables composés par des Latins ou des auteurs modernes , à la seule exception des Colloques d'£rasme : les Dialogues de Platon, de Lucien, de Cicéron, de Fénelon, de Fontenelle. — Ensuite , dialogue est devenu un terme d'art littéraire, signifiant en général ce qu'un écrivain (ait dire à des interlocuteurs, et la manière dont il les fait parler ensemble, non-seulement dans un dialogue proprement dit, mais encore dans une pièce de théâtre, dans une églogue, dans le récit d'un entretien ou d'une conversation quelconque. « Dans Âthalie et dans Esther, des moralités mises en musique doivent paraître bien froides après ces dialogues pleins de passion qui font le caractère de la tragédie. » Volt, c Le génie de notre langue, qui est celui du didloç^, triomphe dans la tragédie et dans la comédie, qui n'est qu'un dialogue cqntinuel. » lo.
Cependant, par une bizarrerie commune en notre langue, ces termes savants ont fini par
4 . La conférence n'est pas seulement, comme le dit l'Académie, un entretien sérieux, car tous les entretiens le sont. Cest un entretien entre personnes assemblées et quelquefois déléguées exprés pour traiter ensemble, dans un temps et un lieu convenus, d'une \ matière on d'une affaire d'un intérêt général. « S'il manquait encore quelque chose pour que l'affaire (entre Bossuet et Fénelon) traitée par des écriu réciproques n'alUt pas à l'infini, des évéques demandaient avec instance que les questions fussent disculées ' dans une conférence. » Boss. « Louis XIY proposa ! lui-même la paix. La France et l'Espagne choisirent I Aix-la-Chapelle pour le lieu des conférences, » Yolt. , « Les savants de la Grèce tirèrent (le grandes lumiè- i tes des confêreneu qu'ils eurent avec les prêtres d'É- i gypte. » Rou,
passer dans le langage familier. Mais chacun y « gardé sa nuance propre. CoUoque se prend as point de vue moral et exprime quelque chose de blâmable ou d'odieux. « Diderot et Grinara avaient eu de fréquents et secrets eaUoqti«ff «vee Mme Levasseur, sans que Thérèse eût pu rien avoir de ce qui se brassait entre eux. » J. J. « Des domestiques gagnent la confiance de Tenfiuit, et l'un des sujets favoris de leurs secrets eoUoqtses est de médire du gouverneur. > Id. Dans la litd* ïogue y c'est la forme plutôt que le fond , c'est le côté littéraire ou grammatical qu'on ccmsidëre pripcipalement. c Les nourrices sont nos maîtres dans la langue naturelle : elles entendent tout ce que disent leurs nourrissons, elles leur répondent, elles ont avec eux des dialogves trèsbien suivis, et, quoiqu'elles prononcent des mots, ces mots sont parfaitement inutiles. « 1.1. « Il faut pleurer la perte de cette lettre de Coulanges ; on ne peut écrire plus agréablement ; toqs faites un dialogue entre vous autres , qui vant tout ce qu'on peut dire; chacun y dit son mot très-plaisamment. > SÉv.
3* SoUloque , inonolo^ue.
Gomme terme spécial, soliloque, latin soltlo. quium , n'est d'usage que dans cette phrase , les Soliloques de saint Augustin; et mofiologice , du grec |Mvec, seul, et X^oc, discours, est réservé pour signifier le discours que se tient à loHDàDe un personnage de théâtre, qui est seul sur la scène.
Dans le langage ordinaire et par extension, le soliloque est solitaire, intérieur, consiste dans des réflexions qu'on fait à part soi et sans être entendu des autres. « Je me demandai si j'étais à ma place, si.... Je me dis : oui, puis> que.... Après ce petit soliloque, Je me raffermis si bien que.... » J. J. c A l'égard du détail que vous m'avez fait dans votre lettre, nous n'en avons rien dit au baron , et j'en ai passé à tout le monde quelques soliloques fort inutiles. > Id.
Quoi! toujours noir, sombre, pétri de bUCy
Moralisant, grondant dans ton dépit
Le genre humain, qui l'ignore , on s'en rit?
Vertueux fou, finis tes MJiJo^BM. - Yoea,
Le monologue^ au contraire, effet d'une rire préoccupatû», a lieu tout haut et suppose des auditeurs, c Elles entendirent Louvois se parler à lui-même, rêvant profondément, et le dire à diverses reprises : Le ferait-il? Le lui fera-tron ûtire? Non; mais cependant.... Pendant ce monologue , la voiture allait toujours. » S. S. « Un des quakers se leva et débita moitié avec la bouche, moitié avec le nez un galimatias oA personne n'entendait rien. Quand ce faiseur de contorsions eut fini son beau monologué.... • Voit.
COPIER, TRAlfSCEIRB. Reproduire par écrit.
Copter, faire une copte ou la copie, indique la r^roduction de l'écrit d'un autre, lequel est proposé pour modèle » et c'est pourquoi dans une acception étendue, copier signifie imiter. L'enfant qui apprend à écrire copie des modèles. Vous avez une lettre à écrire; quelqu'un vous l'envoie toute faite : vous n'avez qu'à copter (S. S., Siv.). Avant l'invention de l'imprimerie, il follait copier les
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turs ponr les conserrer (Volt.). « Je De laissai de profiter chez ce savant : j'y perfectionnai a écritnre A force de copier ses ouvrages. »
Voiucrire, écrire ailleurs, indique la repro- ;tion par écrit de ce qu'on transporte simplent sur un papier, sur un livre, sur un registre, il sera bien ou mieux. Vous tramerivex votre )uiUon pour le mettre au net. c Je viens d'ère i la liite une lettre au pape. Je n'ai pas le nps de la Iraïucrtre.... On verra que c*est »o original avec ses ratures. » Fên. Un maruid frofueriro chaque jour la feuille de ses lies et de ses achats sur ses livres de compte.» as. Et non-seulement fraïuerire n'est pas nésainement écrire d'après un autre , mais ene ce n'est pas toujours écrire Une seconde i ce qui a déjà été écrit, c'est donner place le papier à ce qm n'avait eu lieu que de e voix. Pendant que Jeinne d'Are se confest dans sa prison, deux prêtres cachés derrière morceau de tferge transcrivaient ses paroles >iT.). « Un historien rapporte cette conférence iécUtre qu'il la transcrit de mot à mot. » Boss. 'e qu'on considère dans copier ^ c'est qu'on fsdt e œuvre de seconde main ; vous n'êtes pas l'auir de ce que vous copies, « Cette anecdote in- »ne est-elle prise des livres juifs? les Juifs nt-ils (Ofiie des Indiens? ou peut-on dire que i lins elles autres l'ont écrite d'original. «Volt. i qui frappe dans fraïucrtre , c'est qu'on donne le autre place, ou une place meilleure , ou bien le piace qui fui r^loir légalement « Je voulais âquement m'occcper désormais de mes mé- Dires. Je eommeaçai par ttanserire des lettres iD5 QD recueil qui pût guider ma mémoire dans >rdre des bits et des temps. » J. J. Le dernier s ciercs d'un avodé copie des contrats; onlranrii des contrats sur le registre des hypothèques. kécriTiin qui ne iait que copier est un copiste; D*a rien d'original. Celui qui se borne à iranrtrf les livres des aatres est un compilateur; il et ensemble ce qui est déjà ailleurs dans divers ivnges. « On s'indigne contre cette foule de mpilateurs qui fraitsmoent de sang-froid tant septies en tout genre. » Volt.
Quind il s*agit de citations, ce que vous coptes luû texte d'après lequel vous écrivez, que vous trayez, que vous rapportez à peu près, dont (OS donnez le sens. < Je ne ferai presque ici que fier les remarqaes de M. Boivin. » Roll . « Je ne e fais pomt nn scrupule ni une honte de piller itoQt, souvent même sans citer les auteurs que copie, parce que quelquefois je me donne la lirté d'y fiirt qnelques changements. » Id. Ce < TOUS transerieex , vous le prenez dans nn re pour le mettre tel qu'il est dans votre écrit, 39 j rien changer absolument; c'est un simple Bsport ou un déplacement. « Je ne puis m*emdier de hranscnVe ici les beaux vers de Virgile î terminent cette narration. » Roll. « Je ne ^ qee transcrire ce que cet auteur dit du rt>e, parce qu'il m'a semblé que l'on n'y pouit rien ajouter. > P. R. « « Comment se peu^ ïoe Fleury ait copi^ ces inepties dans son Ififre«eeWriaittqiif?.,. On me répondra que Fleury
s'est borné à ttanserire, » Volt. « J'ai transcrit de ma main une des lettres de Hme Guyon au père Lacombe : j'ai rendu un exemplaire d'une main bien sûre qui m'avait été donné pour le copier. » Boss. Pour le copier, c'est-à-dire pour en prendre le sens , pour l'extraire ou l'analyser.
On copie un livre qu'on se propose comme un modèle à imiter. « Démosthène cop?'a de sa propre main jusqu'à huit fois l'histoire de Thucydide pour se rendre son style plus familier. » Roll. Transcrire un livre exprime une opération toute manuelle, c'est pour ainsi dire prendre une chose en un lieu pour la porter dans un autre. < Les rois étaient obligés à recevoir un de ces exemplaires de la loi si religieusement corrigés , afin qu'ils le transcrivissent et le lussent toute leur vie. » Boss.
COBNES , BOIS. Proéminences qui surmontent la tète de quelques animaux , et leur servent de défense.
Les cornes ne présentent qu'une seule tige , un simple jet , droit ou courbé en tel ou tel sens. Le boif , au contraire, est rameux ou divisé en plusieurs rameaux; c'est comme un arbre dont on appelle le tronc merroin et les branches andouillers.
Les cornes ne tombent jamais , si ce n'est par accident, auquel cas elles ne repoussent point; « elles croissent pendant toute la vie de l'animal , en sorte qu'on peut juger son ftge par les nœuds ou cercles annuels de ses cornes, » Buvf. Le hais , au contraire , est caduc ; il tombe à certaines époques, tous les ans, dit-on, et repousse ensuite.
Les animaux à cornes se nourrissent d'herbe; les animaux à hois se nourrissent principalement de bois, c'est-à-dire de feuilles et de boutons d'arbres.
Une dernière différence, la plus considérable selon Cuvier, consiste en ce que les cornes sont creuses , au lieu que le bois est solide. Ou plutôt les cornes se com[ osent de deux parties, l'une visible qui est une sorte d'étui , et Tautre intérieure, qui est le noyau. Le bois , au contraire , n'a pas d'étui , c'est une excroissance osseuse ou ligneuse qui est à nu. Dans tous les temps on s'est servi des cornes en guise de vases ; avec le bois on fait des manches de couteaux, par exemple.— Le bois a bien eu aussi d'abord une enveloppe , mais cette enveloppe n'était pas cornée, c'était la peau même de l'animal qui couvrait cette partie comme le reste de la tête , et qui , comme l'écorce de certains dot*, s'est desséchée et a été enlevée, — Les bœufs , les moutons , les chèvres ont des cornes; le cerf, le daim, le chevreuil, l'élan et le renne ont un bois ou du bois. Les cornes de la girafe ne sont proprement ni des cornes ni du bois. Ce sont des cornes sans étui corné , ou c'est un bois permanent qui pendant toute la vie de l'animal reste à l'état rudimentaire , c'est à-dire ne se ramifie pas et ne perd pas sa peau velue qui est la continuation de celle de la tête. C'est pourquoi Cuvier fait de la girafe une espèce à part.
Outre ces différences empruntées à Buffon et à Cuvier, il en est une qui se rapporte davantage au langage ordinaire. Corne* désigne le genre,
klk
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«i b0â imetespècA» AuWy.quaad iln'ett Bas- h%r ■oiiLda parJtf avac uoa enUèm préciaioa, quand U n'«st paa %iiefiiion de marquer Lea païUcularil^ ni. l», mode de farmation et d'aBoroissameot du be» daai las- animaux qui on podent , oa peut bû»n fittbstitues auj mot boit celui ôm comei^ « On métaux petitsdes reane» de» ceccona de pia, et ^uaod.ils-teUent et qu'ils picoieatlmir m4re, eUe lenc donne des coupe da.«0Nii««. » Asg». c-ûn tsoura <]^lqu0fois dana ce sabla daa ofr dtaoimaux et des* tovmts de cerf.. »> Rufi.
«ORBSCIIQ» , IXACTITUBB. ( GOUBCT , EXiCX.) Ces mots donnent l'idèa d'una certaine application, à bien- parier et ^ bien éorire.
CofTêitiotk^ewrrea, de torrigên, ôtar ]«a CautM, ee rapportant daYanta^ta à 1& forme, ATexpression ; ils indiquent unp certaine application Ane point violée les rÀglaa^d«la.gtammaire eiles usagea de la langue, à parler ou à écrice afea pureté. Exactitude , exact, d'c» agere , agir ou fiùre U'apràs , avec soin, et tout à fait ^ parfaire , regardent plutAt le fond et la. ▼évité d^s obnaas : ils marquent une application à parler ou à écrire comme il £aut ,. d'une manvto coujorme à la réa- Hté. On. dit une ortbogcaphe ttmfatê (^y.)f at un raisonnement exact (Fén. , Roll.). La grammaire •at Tant de parler et d'écrire corrêUtmeiU ; xxu. MiTcas» eat eMcfemefl^ vrai (Fan.)* una vérité «MclMieat démontrée (Piac.)* « Virgile est plus «orrect et plus exact qu'Homère. » Bou. i plus correet, c'est-à-dire plus ah^â» plus esen^t. de CuAtee eontre sa langne ; plus» eaact , c'eet-àrdire pltts^vraii, pkw fidèle dans. sa. maoièjre de copier et de rendre la nature. Quand un orateur a. employé! des. tames impropres et éqiuivaque&,.il se ■éprend de cette mauière :. oui pour parler plus aenrect^m^nt.... (Boaiu)., Bosa.), Mais quand il a dit quelque cho$e que la vérité demande^u'on ^aa||6 on qu'en restreigne, il j revient en disant : on, poux parler plus, ecaclefntnt^.. (Bouan. , LàBiu , Yolt.).
»La cofruuûm^ dit rj?Acif<Zo|?k^dia,. toimba sur- ]A&mots et les phrases; Vexa^tiiude^ sur las faits «tlea choses* » Pareillement Beanzée : « La correction Goxieiste dans l'observation scrupuleuse des règlM de la granunaire et des usages de la langue ;. Vexactitude dépend de l'exposition fîdèb da tontes les idées nécessaires au but que Ton se propose. 3D
Uai» cette distinction, aisée à trouver,, ne* suffît foint. Car on emploie également oorrecttenr et aarreet, êsactitude et exact en parlant de l'expnBssioaet du s^le, d'une part, et des pensées, daa doctrines, des cboaes plua ou. moins vraina, dn l'autre.
%• Bn lait de st^ple et d'expressioa, ce «piLeat eoarect n'est ni dèfeatuauz ni répréhénaibla ; ce qui est eaaact.eat soigné et eiemplaii«. « Bocoace 4xa. la langue toscane : il est encore, le pramiar mndèle pour l'eMclitMde et la pureté du atjle. » "Volt. « ûeapréaux fixait la langue ûiançaiae par Vexaetituda la plus correcte. » In. Le at^le dis Boileau est parfait dans notre langua, comme oe- Itti de BoGcaca dana la aienna; maie la perlîeetion du style de.Boilaauconsietasurtout 4 être axampt de iautes ^ A na pas violer dies. oèglea établiea, à
«traà l'abri de la eritiquA; c'est Vidée __ toute négative ,.pr«iuita par radditiondeuoofraÉ a Llenfanl q^ na sait pae encore parier ^fffm une langue qu'il parlera bientôt plus exademij quales savants ne aauraient parler les lasge mortes qu'ils ont étudiées» » Kbb^ Kxaeiemeâ c!est«à-dice d'une manièrek. pacCaite, et. noc p carreciamee^ c'estri-dira d*una naanièce irrêpd bansible etcontormémanl à. des seigles qnal'ti fantaa beraeau. ne connaît pas plus qum BoccM nien connaissait dans sa. laDgp]&
2* IiOrsqu'il a'agit du. aeoad'un otnmge oud*i auteur,, du. fond d!une doctnne, U-diS&reBCs e à peu pràa lar minia* Correct est aalatil' et uégat U n'y a rien à-redisa, rieaicfaaager daas cm q est correct. JEloct estabsohi elpesitiC i ce qjai e €9aU est vrai, orthodoxft^ tel <^'i\ doit ^tre. TJi doctrine bonna, ezoellenta, pacCùie, esV czocl « Saint Baaila eat un. des plus graYear^ dfts ^ eaBHctsetdes plus, savants ^ oomme des plus A qjoants àorivains de l'Orient. »Bo6ft« « Les Baédi ka lârôme , \n V*tgyt*^"\ laa Becnaid n*ont m âocU plua etw/ement qua les lettnea où iUm taientda U doctnne. » In. «■ Suisje olil^ d'eu plus exact théologien quA ceai ciiui exasûnateui choisis* par le pape ? » F&B. ICaia coRea den s'emp]Dy.er d'uae^ manite relatire, cnvime àm les. exemples, autvaals. c Las livres o«. lea eaa mis de saint Augustin tiewvent le phu. à lepce dre sont ceux qui sont. décJerés. les plna. oomfi par le. pape Hnrmisdas. » Boss» «.GcoHoa a^ dessein de retoucW aea coiDiBeiUais3e& et de l purger tout ifait da ce ^'iL y arait de scctoit et , en quelque maniàve <|ua.Ge fût» «le ibûû^ p et de mâns correct ^ln. « Si aaimmnie crovi que le Qorps. des ouvrages- de Lutber ea. de Cah est sain et €onr€ct, il aontndisaittaatai'ËgUsa Fin»
Comone correct ^rime: une idée «tnpjmip négative et. ereat ima idée positive» c^ni-«i i propre à enchérir sur odui-lA. * Toici i&ne » tiott da me» ouscagae beanceup plus eserie q lea précédentes^ qui. ont toutes ité assez p oorraclsr.B Boiu « Ce Boilsan dont je veua tant vanta le style coiwe0l.et.essatf.» Voax. « î duire ud écrit k «ne plu» gpwlt «sensiclMMi êxacUtud£, » Bosa.
GQlIftlGSIt, AMSNBEB , IKFOMM 9r)odu^ un: changement en mieux. ,
Oa cerfHia un défaut ou qjuitçm aiMMbe de (^ iaoUieux; en ojneede aa qui ait ineieu:a. On €a\ ri§0 un thème «on emcnde une term. Qui. se oà^ riga raibenGa A ses mauvaises habitudes; ^ ^am0ndA sa perfectionne intêdeuranant. Ou rigfit. comme on pur^re, de quelque ehesa amenda , aornsM an pun/iei. simplement. Vi de eorrî^er a lieu par exclusion, par ratsanftl ment, an effilant ou an adoucisaaut; celle mcnder consiste en une eipécaiioia i porta sur la aubatance de lacbose., qol ea tj le principe on les pciacipes. Ba corrigera, ûtitaa diaparattoa ca qu'il y a de mawnis; i ee^Mtofit , vaua Ratifiez la tendance nu biJ veut fiiitea subis aux poiseances, auax IneulM wix ohangameat. furoraUe. La chose qmi ia p| Bonna oorrtfltfa astidréorachablai Ifti^BM boo^
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mié a ga^fD^ som le npport dîi» iwmiuwiils le la conduite, une tem (im«mMe e«t plus nde, un projet- de là amtmtWtst pltis eflb> 9, plus propre à pToduim* et bon» êffett» Gi e«t eorrtgtf est mieux^ ce-qur est amenda va tor. Comclton se dit de I*étstd«s ohoMs, et ntéemeivt de la santé on de la conduite das smnes, des terres quant à lair fertilité , et projets de lois ou d'arrêtés qnaatt à laufs posi tiens. Un ovmga wnrigi «st oomolr, itié , pvo'; msL ovnrrage aie ad/ produim da iileurs-ftnits , sera d^ln eflirtr nniilear; \é former exprime nn grand changement, c'est- Ire nn clknngement entier, radlcaf, ou bien cfaangpenaenc éaw tout un ordve d» oboses-, ôal. On eorKy cfosiqaefais eir dtant ée pies taclfea ocl en dhaîmiant la forée; en mde en aaaéAlQnHBt, en donnant «a nonvaan rér de boi^tè; nais on téfmriM en tvanafbv^. it ^ en substituant un état à un auCm On peut \ vn pev corrigé on an paît amendi^; an est prm^ ou enna i'astpas, i^irtre jpart, 1» f^intm sïétënd k, tbnte une se de clfoear mi d^omnea. On mnigê undéou un afe«* pa^culier; on réforme ttnitnn 1 €f^ tout uar système de condnita. « Pour rigtr lésâtes (cbcs las Romains au temps des cques) . il ^a^saait de refermer tout TBiat rerseResaent' corrompu; «Rots. On oorréffe ; vers ovées &n1tosdeT««ifaation f en rifimtte poëme ott tne tragédie. Pareil!emenir, on dit s^sedlpinaiAd'^in' crinnnal (0963.), at la réft/rme n monastère^
"^TÈJ^ ^M VmMj\ DE W9TCS flHnnit Loavns adverbiales de liev qai expriment une mul- Ircîté de sens ou- de diieetionsk On volt un ob- , on sssége «ne riUe de'Itow eMméwdê'tmfiee rtr.
lais de itms cdidreat subjeetvf: lia rapport an et dont en parle, lequel, a des adtéi) un de Âte, nn de gaoelie, uiiide desnia, an antre da sons, eft; 9t Umier^ parfr est dojectif : il a [MSTt à: dëe dmes' étrangères <|ui' paitfeiti de erent» points on d*od part l^àetibn; peur aboe- (Tordinaiiv an sujet dont il est queetHam. «. De t côtés paraît avoir plus de rap^rt à^ la (Aoee ne dofnt as parle , et ds MtHet part» aemble avnVr davantage sur cfaeses étarangères «fuèemomieBt oeBe dont on pa?le. » &». ¥ous legarr de Dm» eêtdr; tous éteiF regardé dr laidkx rta. '¥oua deves d# in» el)^; os Twi daét 4i iTe» pvirta. Otafoit un objet êê Knw etf Mir>, c^esi* Kre par tons» sss cAléa, sons^ toutes ass faces; le rx>it dm iovies ffartr, e^est-Mirs'de tous^lea hvfts d'od partent les regards pour raperca** r. De même , an aasiéige une- YiBe âe fetis cMe^y. M-à-dire par toua ses eMs, et d# laatta pures» vtr^Aire que de tooMs parito, ou dé diwcen as, sont venus de» eosanm pour toeaber luz
D« toiia eôiér indique une attloir partant d'Vm al sT^et pour prendre diverses' direelfoss. On t d'une personne qu'elle chertfae, qn*'elle* se inw, qu'elle' voit oa* regard, qu'elle erre, 'elle doit de tous côlé^. I^ leur cûîét, e'esl^àv e partout, en tou9 senv. — ^«i&ec&ien égaré
ebevcbaidltenaoMajaRri^oe qufil air retrouvé la vais, »F»H, •Une' jeune vigne étendait sas k-ancbes ssaplés égaLeraent- éà tnus côms^ »Int «Dtaftordque Jésns-ChRstantredans-lte temple», il' ragante- IMwt at' ds «ms sMk» BOsb. «M deisdrtMia:«ttâ. itIUk». cflbnrcoindéR>ns là monde en tournant lk> tète da to<ia eôiée. »MâC* ctQnand' les bemmas lèvent la tiCa et regardent drtswr^nft , ibs no sinvent pas ioiqours' oeua? qui vont diwauli vlm. «LoaâaZIY, quoique «pavtoaft affaibli, léaistah) onprotégeart, ou attaquai» e» cône éetousfcàsëe. » "Voit. « Fhmçaia V se voyait seul contre TEnrepe ; eT cependant, loin de as déeounger, il résista df' teiiscdt*. wlb. «Ha fàllU'pnitiquer une iafixdté de> eanaur pour porter les ean (^ H it) drioua eétéè. » RoiiX.
Deft(naer paru se dit dfune aotieir partantr da différents' peints peur aboutir à un sujet ou* à un point unique. On^ eat pounmifi on accablé, da hommes arrivent, accourent, s'aaeemblantdrloW' fe» parlai Bans le monde Ui divhiîté reluit, daos un psiaia fes ornements^ brillent, Ift- lumière ou robseoritè entre dans Vftme âe fealar parta Pe toutes pt»ie; c'es^àKllre'dépar1but. — «•Qu'aî'je pu fbire peur mon fivrer, moi' étoignè, moi cen* tredif , moi aeeablé detotUes paru? » Fén. «e La eherité s'éteint; ia nuit entre de ttouler parte dkna rftme. n^lb. • Les -peuples -y (& Sakntft> aeeouva-^ rent bientéten feule de tmUe^ parte. » In. «'Bes aigles s'easemblent' rapidement Oe $tmtee par* autour d'un carpe merft vBoss. « Jeoms voir des- gens poursuivis de* totOee parie. » S. 9. « Tons fes Grignaa sont arrivés' det toutee parte pauala seooBder dans ses seUioitations. »• Sév.
Le» amours prés de vous volent de toutes parte;.
PenAn» œle le manviik teaips raaaiflle • Dc'ftettr/airi». Lav*.
« Votre Majesté appeOb dr tsuift pétrît ceux qoi se'Astinguentdans la- noble' carrière deelettreai» D'A£. • Les marchands abordaient été tontes poi»fir à Alexandrie » Roll. • Bès que les Romains fn-* rent entrés' dims la fbi^l^, Us se'viient. investi» et attaqués dé toutes' partsi » In.
Oly voit et surtout en* ngarde âe tou9 eôtée^ parce que c'est une action qui dépend du sujet; Mai» on entend de toutes parte^ , parce que les bruits qu'on entend arrivent sans qu'on cbensfie k les entendrek « On ne* voyait de toue obvie que des fbmnes tremblàntea at des vieillards coux4>és^ qui se retiraient dans la vflle. C'était de tomes psTlr des cri» oonfns- (fo gens qui. se poassaient les nnslte antres. » Fék»
CODEBV, CRLWBiai, ROULEK. Ces trois' verbes exprnsent u» mov^emanl de traaslaticm sucossaif et continu'.
reaftr, du Irtin cofiirir, pssMr par un sas , par nneétanrtne, par un* oo«Â)tr, marque le mouve^ ■ ent des ffoides et de» corps solides qui ont' été liquéfié» OUI réikiits en\ poudre très^fîne. Gliemr\ ttlbmand ^'Isc/iea, analogue aa grec r^ex^oc, glissant, et au> lacln j^foeiar, glace, c'est' ae mouvoir en conservant la même suribce appliquée au corps sur lequel on se meut: Hbnkfr , de fotato, petite rouejd'oft m^vlore, ayant mêtti sens que rotert , c'est aemeuroir en tournant svr
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soi-même. L'eau, du métal ea tasion (Bupf.)) le sable d'un sablier, eouUnl ; ou glisse sur la glace, un rabot glûse sur une planche quand il ne mord pas (J. J.) > des enfants s'amusent à gliS" $er sur une rampe (Lab.); une boule et tout ce qui y ressemble, pierres, cailloux, pommas, œufs, globes célestes ou autres , roulent.
Au figuré, rouler diffère bien des deux premiers mots, qui, au contraire, se ressemblent beaucoup. Rouler^ comme en latin versore, désigne une action qui se fait itérati^ement , qui se répète souvent sur le même objet; de même qu'une boule, après avoir fait un tour, en fait un second , un troisième et ainsi de suite , appuyant souvent sur les mêmes points de sa circonférence. On roule des projets dans sa tête, l'esprit y revient sans cesse , y pense et y repense; un livre roule sur une matière, qu'il tourne et retourne dans tous les sens. On roule dans un pays, quand on y va tantôt d'un côté, tantôt d'un autre , sans se fixer nulle part, c Je routât longtemps sur les vagues émues , qui tantôt me faisaient voir la profondeur des mers, et tantôt m'élevaient jusqu'aux nues. » Les. , Couler et glisser signifient un mouvement doux et facile. Mais celui qui consiste à couler peut être lent et tranquille : le temps coule, il a une marche paisible et uniforme ; une période et un vers coulent bien , quand il ne s'y trouve rien d'embarrassé ni de précipité. « La marche de l'hirondelle est peut4tre moins rapide que celle du fiiucon, mais elle est plus facile et plus libre; l'un se précipite avec effort, l'autre eouU dans l'air avec i^isance. » Buff. « Ces matières demanderaient d'être traitées avec plus d'étendue; mais la nature de cet ouvrage ne le permet pas. Je Youdrais couier sur une rivière tranquille; je suis entraîné par un torrent. » MouTtaQ. L'action de glisser ^ au contraire, est vive et rapide; elle ne fait pas d'impression et on Taperait à peine , tant elle est vite. Il y a des matières délicates sur lesquelles un orateur doit glisser, c H y a beaucoup de terres qui s'imbibent d'eau facilement; il y en a d'autres sur lesquelles l'eau ne fait que glisser. > Buff. c La nature du monde est de glisseTf de passer vite. » Boss.
COUP (TOUT À), TOUT D'UN COUP. En un instant.
Tout à coup , c'est-à-dire brusquement , à l'improviste, sans qu'on s'y attende, de nunière à surprendre. Tout d'un coup , c'est-à-dire tout en une seule fois , et non pas à plusieurs reprises ou par progrès. « Ce qui se fait to%U à coup n'est ni prévu ni attendu ; ce qui se fait tout d'un coup ne se Cait ni par degrés ni à plusieurs fois. » Bbauz.
« La mort vient toujours imprévue : et pendant qu'à la manière de ces oiseaux niais , nous nous repaissons de ce qu'on présente pour nous amuser , le lacet vient tout à coup , nous sommes pris, et il n'y a plus moyen d'échapper. » Boss. ~ Labruyère appelle les balles « de petits globes qui vous tuent tout d'un coup y s'ils peuvjsnt seulement vous atteindre à la tête. »
« Aux jours de Noë le déluge vint tout à coup , lorsqu'on y pensait le moins. » Boss. « N'ayez aucun regret à ce que vous avez écrit : j'y ferai
réponse tout à coup quand vous vous y attendre le moins. > In. < Dans le moment où Pygnuiioi et Astarbé allaient commencer leur repas, fi vieille fit tout à coup du bruit à une port«. > VÈ$ c Un des regards de Mentor arrêtait louC à coi^ Télémaque dans sa plus grande impétuoâté. i In. c Si le bien suprême venait à se montrer kwI à coup, il ravirait d'abord tout l'amour de la vo^ lonté. > In.
Quel sujet tout k coup vous a mis en colère? BjkiI L'esprit ne se sent point plut rlTemeot Arappé
Que lorsqu'on on sujet d'intrigue enveloppé i
D'un secret tmu a coup la Térilé connue i
Change tout, donne à tout une bce impréme. Bon.
c Des personnes qui marchaient devant moi s*é tant um à coup brusquement écartées , je vi| fondre sur moi un gros chien danois. » J.| c Quatre vedientes vinrent fondre sur moi tout ^ coup et me jetèrent brusquement jàans un cai^ rosse. » Lbs.
« Se trouver tout d'un coup (par hériUge) dam de grands biens dont l'amas n'a coûté aocune peine. » Boss. c Trouver tout d'un coup , en nùssant, ce qu'une vie entière de soins et de petiM n'aurait pas pu même faire attendre. » MasJ « Les lois criminelles n'ont pas été perfectionnée^ tout d'un coup. » Montesq. « Un trait de loi le peindra tout d'un coup. » S. S. « Il faut toA d'un coup voir la chose d'un seul regard, et non par progrès de raisonnement. » Pasc. « Diea remuera-t-il d'abord les parties de la matière att hasard , pour en former le monde peu à peu, «^ suivant certaines lois, ou bien le formera-t-il tout d'un coup P « Mal. « Qu'il m'envoie tout 11 reste de ce qu'il dit avoir à m'objecter, afin qnfl j'y puisse répondre tout d'un coup y sans aroirla peine d'en faire à deux fois. » Desc. « Il eûtUQa changer tout éCun coup l'opinion des hommes, qui ne change qu'avec le temps. » Volt. < Daas les écrits de Moïse, la poésie naissante parait tout d*un coup parfaite , parce que Dieu même la lui inspire, et que la nécessité d'arriver à la per« fection par degrés n'est qu'une condition attacbéa aux arts inventés par les hommes. » Roll.
œUPLB, PAIRE. On désigne ainsi deux choses de même espèce.
Couple est tantôt féminin, tantôt masciilin. Féminin , il se dit de deux choses mises accidentellement ensemble , et qui n'ont entre eUes d'autre rapport que celui de cette rencontre : use couple d'œufs, de pommes, d'écus, de soufflets , c'est-à-dire deux œufs , deux ponunes , deux ècus , deux soufflets. Masculin , il exprime quelque chose de plus spécial ou de moins vagae, savoir, l'union de deux objets et presque toujours de deux êtres animés qui se conviennent, qui sont laits l'un pour l'autre, ou qui sesouî choisis l'un l'autre particulièrement pour propager l'espèce : un couple d'amis , de fripons . d'amants; un couple de pigeons, un coupl€ heureux. « Il faut vingt livres de blé pour nourrir une couple de moineaux. » Buff. « Il n'est pas sans exemple que quelques couples de bécasseï se soient arrêtés dans nos provinces de plaine et y aient niché. » In. Voy. I" partie , p. 6.
1" Une pâtre, une couple.
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U pa%rm êb distingiu de la eoupk «a c« 'ék 110 marque pas une liaison fortuite et «ir&ire entre les deux premières choses ye- «de la mfime espèce, mais la réunion ooname et raooompagaement de deux choses qui, or V usage, Tont nécessairement ensemble : m paim de bottes, de gants, de boucles d'oilles, de fiambeauz. On dit une couple de sttfs, quand on ne considère que le nombre, une paûiÊ de bœufs quand il s'agit de bœuls stinés à unir leur force et à irsTailler Tnn ec rentre : un boucher achète une couple de oaU , un coltÎTatenr une jNMre de bceuis. T Une potre , un couple.
Deux amis qui sont toujours ensemble, qui KDt sur le pied d'égalité, ou pairs et oom* gnons l'un a^ec ïaatre, forment ce qu'on ap- Oe familiëTement une petre d'amis ; un couple ■lis annonce deux amis entre lesquels l'union» rintinuLtè sont parlkites. • Si tous Toyez M. le Oli Àe Froulai et M. le chevalier d'Aldie, dites cette paire de loyaux chevaliers combien je Is reconnaissant de leurs bontés. » Yolt. c Et and on trouverait dans tout l'univers un ou ux couplée d'amis véritable, qui peut dire » celte union durera? » Bo«8. K&is une paire et un couple se disent plus vrent en parlant de certains animaux et surit de certains volatiles eppariéi ou occouà 1 c'est-à-dire associés ou réunis par des quais communia : une paire ou un couple de geons , de tourterelles , etc. Alors pâtre suppose 1» les deux animaux sont égaux (pares), du ème ige, delà même grosseur, de la même myée ou de la même portée : une pâtre de pouit9 ; quand J. C. fut présenté au temple , le jour e la Porification , on offrit pour lui une paire de «riereJJes (Boss.). « Hercule prit deux jeunes iroements et les attacha par les pieds au bout i sa massue , la tête en bas , comme une pâtre e lapins. » Yolt. Un couple (de copuki, lien) larqae l'union la plus grande, celle des sexes, tpar conséquent suppose toujours que l'un des eox animaux est mêle, l'autre femelle, c Souttt la i»e-grièche attaque, et toujours avec rantage, surtout lorsque le couple se réunit car éloigner de leurs petits les oiseaux de raine. » BUFF.
Touietois, le mot pâtre désigne aussi parfois ine aseociatiOQ conjugale , l'association de deux iseaux de la même espèce et de sexe difféent. Même alors il ne doit pas être confondu Tec ctmpie. Faire exprime l'habitude de vivre Dcemble, U parité de sort et de fortune, et )iiple l'union des sexes ainsi que tous les soins ui regardent la naissance et l'éducation des etits. c n est peut-être plus rare de voir deux eires d'aigles dans la même portion de montre que deux familles de lions dans la même artîe de forêt. > Boff. « Ce couple heureux ^'oiseaux) qui s'est réuni par choix, qui a étabU ^ coacert et construit en commun son domicile *emoar, et prodigué les soins les plus tendres sa famille naissante, craint à chaque instant ^'on ne la lui ravisse. > In. De même il est cei^ Wn qoe Rapparier n'a pas avec la génération un
rapport aussi direct et aussi prochain que s'occoupUr*
COURT , BREF ; — CONaS (LACONIQUE) , SUC- CINCT (SOMMAIRB, ABRÉGÉ). Tous ces adjectifs attribuent une petite étendue en longueur.
Mais il y a cela de particulier à court et h^hrej^ que chacun d'eux a son domaine spécial où ne peut jamais figurer aucun des mots suivants Court se dit seul des corps et relativement à l'espace : nez covrf , habit court. Bref y de son côté, se rapporte à la durée et sert à qualifier, non ce qui est, mais ce qui arrive ou se fait : un href délai (AcÀn.) , un chant (BaFF.) , un cri (Id.) , un son (In.) href; une syllabe brève se prononce en peu de temps; un parler bref est précipité, rapide. Quand on dit , la vie est courte , on la voit en imagination comme une étendue matérielle ; mais s'il s'agit de la représenter comme passant ou s'écoulaût , le mot href est préférable, c La vie s'écoule si vite , qu'il ne faut pas laisser passer dans l'accablement des jours si brefs. > Boss.
Tous les mots qui suivent ont uniquement rapport au discours et marquent le contraire de la prolixité. Mais s'ils ne peuvent jamais se mettre à la place de court et de bref pour qualifier quant à l'espace et quant au tempe , court et bref s'emploient très -bien comme eux pour déterminer la manière dont on s'exprime. En ce sens, les deux premiers mots sont étroitement synonymes des autres.
Mais coun regarde proprement la dimension; bref, la durée; concts et laconique, la forme; succinct , sommaire et abrégé , le fond.
Court regarde la dimension , bref la durée. Ce qui est court n*occupe pas beaucoup de place; ce qui est bref ne dure pas longtemps. Un discours écrit, couché sur le papier ou dans un livre, est court; un discours qu'on prononce est bref. Un auteur est court , quand ce qu'il dit est contenu dans quelques pages ou dans quelques lignes. « Erasme a dit d'Origène qu'il était court quand il le fallait. > Boss. « Il doit y avoir cinq traités dans mon ouvrage ; mais les trois derniers seront très-courff , et il n'y aura plus qu'un volume comme celui que vous avez, s Id. « Les mandements de Massillon sont la plupart aussi courte qu'une lettre. > Làr. Mais vous avertissez une personne qui vous parle d'être brève , c'est-à-dire d'avoir bientôt fini. « Parlez , mais surtout soyez bref, » Mol. , Rbon. c Ne m'ennuyez pas par un long discours. — Je serai bref, » Dsst. Un orateur ne doit se permettre que de brèves digressions (Boss.)*
Concis , avec son synonyme laconigue , regarde la forme; succinct regarde le fond , ainsi que sommaire et abrégé. Ce qu'on appelle concis est considéré quant au style, littérairement; ce qu'on qualifie de succinct est déclaré tel eu égard à la chose et à ses circonstances, qu'on ne développe point. Le concis manque d'ornement, le swcinct de détails. Quand vous jugez qu'une narration est concise, vous vous placez au point de vue de l'art ; et vous vous placez au point de vue des laits, quand vous jugez qu'elle est succtncle. Une narration concise est vive; une narration «ucctncte , substantielle. On dit un style ou un tour
^BmAnf^iHmB
(MabmO conm, une Tangtte eondtse'J!l^OLL.)yS€» phrases et des j^ériodes concises (Acad.), les*Tormes concises du .style de 'Lâbitryère ^aiw!); mais on dit enj)ensaittaux éfaoses qmTomt la-mar tiène du discours , et non à'IajnajLfère de'ks pré- Benter, un mémoire IÇRbgw.)» uncom^tc (B.-8.)» un récit (Les.) , un avis (Ttoss:) , un^rtT«it'(L«i]) succinct j une hirfloite f^LT'J, nmecïposîliwi (BdurdJ, une indication (Boff!), wiB'aiïàkyw \f*KB,) succincte. « J^traitern lie'oea^fpWîtioB» de la manière la (Aus mectn^-^fiflline ûm^fMsible j sans pourtattt Tien omettre €• *ee qaiMe paiattra digne il'atteatioD.*»ItoDL.
Concis y Hconiiqwe.
Le laconisme , comme le fit fbtt Mail' l^aM-
Hiie , est une grande voneitwn. On m tmile-gaère
de laconiques que ^vs-pemeiiMB «qui vé^ndant
par mi -seul mot i)u ^Vaptiiiwni 'par- aesleiioBs.
Non, oui, non, 'beau discoon ïtoi i^ptiqoea
Veparalflsen^ jour «rai, *lDiit'i flit Imami^nm,
a n étBtft lacontqtie^ «siltonttfeuKiâaaa'seBqpropos. »7.1. « BxpvimeE*moile4^jet'doDtâL8!2^Bit, mais Burtont «dlun «tyle vif ,4erré,ipreaié, '«o»* rtf , .loeontgue. • «RoBai. — RolKa «piéleid qne k langue de 'l^flerHufe « «eit mnée^mmim et ^gagée d'emefimits -élrsDgers. -m immb dans Qe Bonge Ûe ¥mm 'de 'Ijafimtat«è , «unqpMBaa'itit^'eB «parlatft de ïtouquit^-aén^ié latua Ja BMBtdfOronte:
là Je lui fis ma pelHe baiangae , l^ellte ■ certainement , Gsr t'était en notre' laBgii»^ 'JjÊKom^e flOMmeponL .{iMT.
D*àIlleurB , laconiqMie 'laH leonnaftPe iainranite de dire {iliïldt que celle d'écrire, «t 'parfois ^l«0t relatif au caractère dont îl indique un déiaiit. a Catinat était peu agrésUe dans le- commandement, parce qu*il était sec^-iéTère, itfeomque.* 5. S. a L'orgueil et même la dignité affecte i|ae expression froide et faconf^tte '. «MiAM.
Succintt , somwnhe , abrège.
"Succinct signifie un genre dont '<T>iiifiMi«re «t dbrégé désignent des espèces. Ce qui oèX^êucmnit li'e^ -pas circonstancié ou détaillé; 'Oe qui est sommaire pourraît «ou pourra Tétre^oe qui -«at dfrrégë Ta été. ^ommofre laisse entrevoir #e8 développements possibles, et La Birecfion de Fénelon eât un -examen sommaire de' tous %S6 deroiro du prince.^ 1.a'b. «X'histoire d'une nation ne peut jamais ^tre écrite ^ue fort nard; on Bommence -paT'qmflqrres registres Ufès-comnMnnsf.» Volt.. Mais abrégé rappelle des dévdoppements donnés ailleurs, v Queue puisse rapporter ici, ^StSRs un recueil dh^^^,tout ce quolœ Pères ont dit de rinTX>oation de Marie ! «'Boukd.c Cfegi uoe récapitulation et Tépétition abrégée dexe^qui « été représenté au long dans ^es visions -préoédentes. « Boss. « Combien ranoienne-philosepbie grecque dervait '^tre -obtég^e dans V'En4ig4ilo^'ûie ! » Lab. — Ce>qui lest «ommatce «t une •»• 'pèce d'esquisse ;*oe xpii est ^sbrégé «st nme sorte
4 . Précis se distingue àbsdlument tonraie "fies antres mots de-cclle famine. Ils diffèrent •œoiDs'rmi de d'autre. >Voy.,P' partie, p. tB4,
fie rêftudtîMi. itérait Pbttim^ieB wÊémx^simèm^ sent «les idées if»mnMMr«&7^t, laûrant.Aritftii ce «oitt 'des iàfm^ahtffé».
A«m«BOR.«On
refoUte^iro danger, i0t«on «on «fpeur.
'(PramÊtn eA «le 'tenne (géaériqaeL iILa. a^pm fiant pkM dteakagie '^vec ifipfrflii mfc r. Va deiKiflggprimewt'um raH|tl6i«ie xie iliqpcil; û •ui^osalt tun dangv à tveniC'étse nppommU laiprudeaue. On cvatnt, amnfifréhmde m rim Mme«t,JO«iqu'ai é«ëneaMiit<niarriKr. Hedoim ne s'emploie fas fie roatte louiàie, • al 'si 4«Mi peur se dit quelquefois iti«e tsns^^ù^ ^mr esa 9é9atiia,i«aDamB*e wnaBfM âaè»^liiftn l'Asa demie.
.MaîB «liOftttflUitBa d«agBr(paiilMhle.,teiflAfp ppitfkanda un al«ng6r:foaHhle.1[ïteÉt ^aor ^iftgMÎI etpsreeiqifr'DiPvait'ineafliquiipevijwBiveT qa'fli •roMUct'jquions'ldarQie; df^at pariperécaoïttionfl paroQ-qn^ pmaMit ce squiçaunait bieBranÎM ^'9B 0ff9éksmdB '0t jqn/jon ji^iaquièie. -Oa ada nôaons de ae «oraive antnaoé dsi dangar qm'oi oiBoètf r «^oit aiiai rqolan pkûdonr jqm omI li OibleBM^iieaa caniei«raifi( ^e la^pcallie. On ii^ pr^hende, quoique tout à fiait iaoïmwi Â es é» HarisecÛisflBa jaaMis.
Iiotai d^aglr«n wkmêmsl qnf ,^1» «qve «U voit jatat
d^frâfcoiufe (toB^nira AMBraaifr ae-fa'ii«JBe ,
jU.^. Hol
« Tant «e qne jbois airoBa «a poa MHprifhwé A été iip» Ja iirigua .difveBte de fiectaiaas ^aoa iM dirâtl'aiih-etàdai aioesai!res.loiiga9U5. » Bqb6 aK:Siméan ne diaflntTiea ]Bn pacticttUer ù Harl ■fan daiaae.anpMAen^tr tontes «hosaa. » b). «fi orn^gtanal'ÉrauHBtl'flBiiaâoii de faire plaisir Â u faomme de'i)ien , il :dait ap^éhemàer qu'eUe n faii écbBppe. » iLABR. «La plupart des Uaûmt ^ Suède, apaès Ja réfiicmatioa , ) ^^ppvéhm- -daierU qua, -ftiite 4e Tusa^ du sel et des ei«oismes oolinairas, ieursienDwIa m fuaaeiit pa bienba^iaéa.'» Vbbt.
On/redaale tse qui «at aupérienr on ee qui pi» vient d'uoBioauae tsapéciane^ «lenilde, quild trembler, à laqueUa on ne peut avantagea» mieilt résister. .Jl^deular le crédit, la puùaaiwe -leslersoBderqaelqa^tta, vneJbrigue, Jeacuiroiu d'un maître, la justice de Dieu, le jugement de «onaaisaeiiBB. « Bn naisfiant daaa Va ponape e; «dans dléckt, Jéaii^-Chriat n'aurait été quempacte, xpie ràvéré,<|tte'f«edûiilé,et il ^roulait'èlN laâmé.'v-BausD. s Après avoir cenvaiacu les ai- ^nelB'd'âtat, au mafflent qu'ils attendaient on! raentenee ile Aort et «qu'ils radaufatenlaon jusU «ourraux., Tbéodose leur fendait la-vie. > Id.
Boca vite de- tes lienx^ rêdemtejùoa conrraaz.
Basa.
« Oûua Gcacchaa radoufatt la tribune, qui svil été ji Taneate .à son frère. -» Roll. « Gobud ^Pompée tedouiait la fortune et la valear de a igrandicapitaïDe (César)., il tâcha de le tirer du :gouvemaiMDt des GauJkas. » Msax. c Jeredovlsù moins, le :oBraclère de Mme. la maréchale queun «aprit; c'téaait:par là qu'elle m'en imposait. «J. i- -< iLa nalun a-.t->elle .fait les enGania pour éire nbéis jat ffiraintâ? leur a«t*eUe donné ua air iifi-
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saut, an osll sévère, ine'araixTQfiQ^t nmna-
ntp peur se faire 'rvAotif^? » Jd. «O S^lon, dit
iilès, vdilà ee qui «i> fkit'eraàidfv le noariage ;
Il redoutéEMS le joug et je connais mainUnant
ue le >coear le pbaes feriR ce -pevit MHtenirles
Hictions qui -naissent de ranKmrvt An .soin des
ifentE.-» Hh. Ou pBtttwniiiittw «utra chose que
qui est supérieur , tout ce qu'on verrait crri-
r arec peine , t'eiibE d?un.ami, 'par^acempU.
ilvotr -peur exprine «ane énatioii "«ialeDle let
ibite causée par Vidée qu'il y a du danger , un
inger pnfesaitt et pnwaunt ^ai «nmoe notre
)D5erFatiQn. C'est une marque de faiblesM.
r9ir pewr fle tout. « Satot Pierre , 'voyant les
3ts de la mer agités, maiffuH : « Baïamede
Kl de fbi , Yni £IH ^éseeChtist, pourquoi onraz*
>as »7»etfr? « Bouab. «Lee esprits forts diseiit
ir dérision qu^un tel « pavr ùt l'enfer.» 1d.
les eufaoïlfi oitt Tcrenent «peiir du immecm,
moins queles éclats ne soient 'arffpeur.*» 1. J.
Tous les eiifaats xmK peur des masques. >>ii>.
Les enfants chantent la nuit quand ib >o«(
tir. ^ 2o. « ^ fejitreroB de irait une ifigure
U5 nn drap blanc, j'aurai peifr.» 1d. Gomme
Tînt rapporter au duc d'York , au moment de
1er bataille à la reine Vargaertte, qoeison fils
kmaTTi martbait pour ^se joindre à lui , «t qae ,
i atJtendalt cette jonction , la Tioloim iseeait
tbillîble , « il répondit fièrement qu'il ne serait
aèxt q[isele duc d*York ^pevr d'unafemma.»
1* GRAIRTe, JCPPirÛtlKNBIO!^; ^ 2** IICQVié-
Tf>^, ALARME, PEUR ; — 8» ÉPODVAIfTE,
tPROT , maYBini , THMEUR. idée d'un dan-
er^ ^*uB mal à Tenir dont on ^t mesavé, et
iDliment pénible d'aversion pour ce mal , tel est
1 sens conaxmn à tous «esm^.
CreUHte est le 'terme générique. La'eroîftte "est
Ipposé de Veip^onee. « La mainte est l'Mtribut
gtorel de Thcmme. » Yolt. « H y aonae pae-
Ims^ parmi lesquelles se trouve la eratm^ :
' *est une passioii par laquelle l'Ame i^éloigne
fun mal difficile A éviter. » Boob. «La vie de
H cour n'est qu'une révolution ftEtigmta de
maintes j de précautions, d'espérances. » Mabs. —
Cependant ce mot se distingue , ainsi qu'oppr^
tension, de tous ses autres synonymes, >«n ce
qae d* ordinaire il n'exprime de l'idée commune
q\ie\a.pani.eintellectaeUe, une vue de Ve^rit,
el uoii 'pas en même temps, comme tous les
autres , un état passionné , un tfouble de il'âme.
« L^état de prospérité où se trourait Marius ne
calmait point les nuiuiéMies que lui donnait ia
trainte an retonrdeSylla. » Roll. cLaicratnte^
^i produit la tristesse , liVst point' une émotion
4e rame , mais un simple jugement. » Mal. On
; en dire autant de Vappréh^nmon.lA mainte
I la iCMMite de iDîeu., dei ioîf » de d'c^nnioa, de nos parents^ tdSin tsapériear^ Jà'via anneml , témoigne^enkaant quenous éprouvons pour euz^ du respect, da la soumission, 4e Festime , jajis tnid>le , .sans, auaun mouvement pasaionnéu
iOL iopcmiê a .pour objet un mal ou un danger pfobable.et L'appr ^ièaiMëon un mal ou ua danger poisibte. Craindre, qui pacalt Avoir guelqua flai^rt étgpnologique avec leiatin jcaoere, prendre garde ^ prandte des précautians , lait entendre qu'on a des raisons plus ou moins fortes de oroire A la réalité d'un daqger. ipprébender^ suivant son aoception scola&tique^ signifie siizH pkmettt conoevoir.eans croire A sa conception , sans y ajouter le jugement; si i>ien que l'aj^^hmnon est <un ipressentioMnt , une idée, ua avertieseMent vague qu'on se donne à soi-^éme^ plutôt qu!une pièviaiDn ayant un fondement dont on puiâse nmdre oompte. Un voyageur appr^ hende toujoai» le mauvais temps; il ne le 4raini que quand 4e del est chargé de nuages ou que le tonnerre oesnmense A, gronder. La crotnle est la vue, et Vs^pg^hêfuion le soupçon d'un danger. Si ia oratfile est un effet de ia prudence^ i'qppri^ kmmon dénote une iprudence attentive et scru* puleuse. Après le départ d'Ulysse, Pénélope fut danb une mfigpréhtution -ccmtinueUe que qu^ qu'un ne vilnt Ja surprendre par des apparences tTompeuBOB. ^Am.) « Job portait au fond de soa ceeur une continuelle a^iri^Aeimoa de déplaire .à Dieu. 9 BcoB. « Propositions qui nous semblent vraies, mois dont la vérité ne nous est pas si évideitte , que nous n'ayons quelque appr^Assston qn'eltes ne soient fausses. » P. R. « Après avoir loué le .courage que ces soldats avaient fait paraître pendant toute la guerre, Sylla leur laissa entrevoir quelque légère ajpprtfhstuton qu'ils ne se débandassent sitôt qu'ils se verraient dans leur patrie. • Ya»r.
2? Inqtàiétude^ alanrmey peur. Ces mots expriment A un iaible degré l'émotion pénible produite daas l'Ame par l'idée d'un danger.
IftqutVIude, de inquieius, ikon. tranquille, eat le plus faible des trois : il marque seulement que UAme a perdu aon calme, sa sérénité, qu'elle eat troublée. C'est une simple absence de rq>QS causée par i'appf^AensfOfi. Dans cet état on eat en peine sans .savoir précisément pourquoi. «'Pompée n'était pas sans inquiétude. » Ybrt. « Cet £tat naissant >(Eome) commençait déjA A donner de l'ombrage et A causer de Vinquiétude A Garthage. « Boll. « Toutes ces précautions ne guériasaient pas les inquiétudes dont était tourmenté Louis XI.,.. {Quoique son ^s fût encoœ enfant, ilappr^Aerniait qu'on ne lui mit la rébellion dans l'esprit. » £oss. « Dites À celles qui ae
lyppr^Ti^Rsiofi sont dee efffS(s^de<la{pmidonœ .troublent, que mon repos doit calmer leur ta- Tfoot rien que de louable-; ^UesTiaissentde | qui^iwdc.» Id. « Ce malade n'est nullement conpré^oyanoe d'un danger A venir et assez- éloi- i vaincu qu'il doit mourir; il a seulement quelque pour ne -pas éraoutoir : elles sont plua ou doute, quelque inquiétude sur son état, mais il fondées. Les autres mots signifient des cratnt toujours l)eaucoup moins qu'il n'espère. » ts qui sont les efliefts de la 'faiblesse, 4t Bv»v. int phïs ou moins de violence. D'aiHeurs , ie moi \ Alarme signifie , au propre , l'agitation causée ^rainte , -en particulier, -se ctiarge d'aoaessbires parmi des gens de guerre à la nouvelle que l'en- ^^ ne supposent dans 'Fâme aucune .'agitation : nemi approche, ;0t cette agitation est ainsi dé*
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nommée, parce qu'elle fait courir à l'arme ou aux armes {aïVaryne, it.), à la défense. Ce mot s'emploie ensuite et d'ordinaire au pluriel pour désigner une grande inquiétude sur la santé ou le sort de quelqu'un, ou sur les dangers dont est menacée une chose , inquiétude excitée , non par ce qu*on pressent, mais par ce qu'on apprend. En sorte que l'alarme implique plus de sollicitude que Vinquiétude , un objet bien déterminé, et une nouvelle ou un renseignement qui la fait naître. C'est un sentiment qui accompagne la crainte plutôt que Vapprëhention, «Si nous aimions Dieu, aurions-nous ces eraintet Iftches qui nous troublent, qui nous abattent, ces vaines alarmes que nous ressentons sitôt que le Seigneur frappe à notre porte, et qu'il nous apprend parla maladie que la mort s'approche?» FéN. Les petits de l'alouette sont en alarme quand ils ont entendu les paroles du maître du champ à son fils (Laf.). Dans Iphigënie, Iphigénie dit à Âgamemnon , en parlant d'Achille :
Il sali votre dessein ; Jugez de ses alarmes. Rac. c Après avoir donné à la place durant six jours des alarmes continuelles, les ennemis en vinrent à un assaut général. » Boss. « Il y a toujours une oie qui fait sentinelle, et qui, au moindre danger, donne à la troupe le signal d'alarme. » Buff. « Cette triste nouvelle (de la défaite de Trasimène) , quand on l'eut apprise à Home , y jeta une grande alarme. » Roll. « La renommée , qui se plaît à exagérer surtout les malheurs , causa une alarme incroyable. Le bruit se répandit parmi les soldats que l'armée romaine avait été taillée en pièces. » In. « Ces agitations étemelles, ces troubles, ces inquiétudes, ces alarmes qui venaient me saisir au sein d'un bonheur apparent. » Bourd. « La science du salut est importune; elle ne ferait que nous tnquiéter et nous alarmer. » In.
Peur, en latin pavor, depovere, de même étymologie que pallere, pftlir, est une crainte qui fait pâlir, crainte toute subjective, qui dépend surtout du tempérament, et non pas comme Vinquiétude et Yalarme^ de la réflexion, de la conception d'un danger à venir : c'est un mouve ment instinctif et indélibéré dont on ne peut se défendre , un faible de la machine pour le soin de sa conservation. On n'en guérit point. La peur est commune chez les esprits faibles , les femmes et les enfants. On a peur d'un fiintôme , des ténèbres , de son ombre. Ce mot emporte souvent ridée de lâcheté. « L'incrédule est un lâche qui cache sa peur sous une fausse ostentation de bravoure. » Mass. c Us avaient pris honteusement la fuite, et s'étaient retirés dans l'enceinte des retranchements , asile ordinaire de la peur et de la lâcheté. » Roll. Le vingt- cinquième chapitre des Caractères de Théophraste est intitulé , dans la traduction de Labruyère : De la Peur ou du défaut de courage, a Peut-on réduire en question si le courage vaut mieux que la peur ?... On sait que la peur est un témoignage de faiblesse. » Vauv. « Cela ouvre notre esprit aux soupçons et aux fantômes de la peur. » In. « Hector sourit de la peur de son fils Astyanax , tandis qu'Andromaque répand des larmes. > Volt.
Tant le bible vulgaire, avec légèreté.
Fait succéder la peur i la témérité. lo.
Athalie se repiôche d'avoir été effrayée d*ui
songe :
Moi-même quelque temps honteuse de ma peur. Je l'ai pris pour l'effet d'une sombre Tapeur. Bac
Et, à la fin, abandonnée de ses troupes, elle
s'écrie :
Quoi ! la pêur a glaoé mes indignes loldaU !
Lâche Abner, dans quel ptége as-tu conduit mes pu :
Id.
3* Épouvante, effroi , fraiseur ^ terreur. Grande peur.
Époutante, d'e« pa/cere, a même radical que peur. Aussi ces deux mots ont-ils un caractère commun qui est de marquer une tendance à éviter le danger par la fuite, au lieu que ceux d'eflVot, de frayeur et de terreur ne vont qu'à représenter l'état où l'âme se trouve jetée. « Diogène prit Vépouvante et se sauva à Athènes. > FÉR. « Les Turcs prirent la fuite, saisis d'^uvante.» Volt.
D'où vient, princes, d'où vient que vous tajez alosi' Prenez-vous VépoavaiUe en nous voyant parârtre?
Mot.
« Ils prirent la fuite avec la dernière ^poucaïUe.* Lab. « L'^ouciinte se répandit partout, et cette aile fut mise en fUite avec grand carnage. ■ Boss. — Ensuite , Vépouvante a cela de tout à fait particulier qu'elle apporte le désordre dans l'esprit . qu'elle le bouleverse , qu'elle Teffarouche : elle nous ftiit fuir tout éperdus , ne sachant pas où nous allons.
Les Maures se confondent;
Vépom¥tmte les prend à demi descendus.
Gonx.
« Les éléphants rompaient les rangs, écrasaient des bataillons entiers , et jetaient partout Vépouvante et le désordre. > Roll. « JLa confiance des rois est bien vaine, s'ils s'imaginent être forts par cette multitude d'hommes qu'ils assemblent Un contre-temps , une ombre , un rien met Vépouvante et le désordre dans ces grands corps. > FÉN. •Les Moscovites jetèrent les armes dès qu'ils virent les Suédois : Vépouvante fut si subite et le désordre si grand que les yainqueurs trouvèrent sur le champ de bataille sept mille fusils tout chargés. » Volt.
Effroi, du latin frigus, grec ^î)fO(, froid, frisson, indique une peur qm fait frissonner, qui glace, qui fait dresser les cheyeux, une crainte mêlée d'horreur. Diflërent de Vépouvcmte, en ce qu'il ne comprend pas l'idée de fuite , Yef proi s'en distingue encore par l'effet qu'il produit en nous. SWépoutanite trouble l'esprit, V effroi frappe l'âme de stupeur; elle demeure immobile, elle ne peut plus rien, elle est comme pétrifiée par un saisissement qui enchaîne toutes ses puissances intérieures. C'est ainsi qu'on se figure Vefftoi dont fut saisi Balthazar quand tout ï coup il aperçut cette main qui sur la muraille écrivait son arrêt (Bourd.) « Enfin Astarbé expin laissant remplis d'horreur et d'effroi tous ceui qui la virent. » Féh. « Cette nouvelle remplit la ville d'effroi et de consternation. » Roll.
Tout le peuple étonné regardait, conuone moi ,
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L'approche d'un cMnbat qui le glftc«Ii ^tffrci,
Rac.
Que Toifl-J«? cHa-MI; Atez-moi cet objet! Qa*U est hideux ! que sa rencontre Me cause d'horreur et à' effroi!
N^approche pas, ô Mort ! ô Mort, retire-toi 1 L^r.
Le plus horrible effroi saisit le Toyageur. Yolt. • Ce mélange de compassion et à' effroi enchaîne toutes les puissances de Tâme et exclut tout discours. X Id. Lorsque Villeroy , le gouverneur de Louis XV , fut exilé près de Lyon par le régent, « tout était non-seulement demeuré sans le plus I^r mouYement, mais dans V effroi et la stupeur d'une exécution de cette importance. » S. S.
Frayeur a la même racine qu*e/)Vot ; mais , à cause de son rapport évident avec le verbe effrayer , il signifie un sentiment à* effroi passager, actuel , instantané , un accès. On dit : entrer en e/jTrot (Pasc.) , mais non pas en frayeur. C'est une crise subite et peu durable souvent produite par un songe , mie appareuce ou un jeu de l'imagination abusée. Au lieu de glacer , comme Veffroi, elle ne fait que causer un frissonnement. Elle ressemble assez à la peur , si ce n'est qu'elle est toujours plus forte , moins dépendante du caractère que des apparences , toute réduite à l'impression et ne portant poUit essentiellement à la fuite. < Une parole étonne saint Pierre > une simple fille le fait trembler ; dans le trouble où il entre et la frayeur dont il est saisi, il devient parjure. » Bourd. «Jésus Christ se fit de sa mort une image qui le saisit de frayeur, » In. ««Après que Hégaclès eut fait massacrer ceux de la faction de Solon , les Athéniens furent saisis d'une frayeur qui les troublait tous les jours de plus en plus.... Ils croyaient qu'il revenait des esprits par toute la ville. » Fin. « Quand on eut conduit Patknlau lieu du supplice, et qu'il vit les roues et les pieux dressés , il tomba dans des' convulsions de frayeur. « Volt. « La frayeur et le trouble à la vue d'un danger subit décèlent le fond du cœur d'un prince. > Roll. « Une frayeur plus grande et j)lus juste vint s'emparer de mes sens.... Mes deux conducteurs, sentant bien que je trembltûs , m'exhortaient inutilement à ne rien craindre. » Les. « Je n'eus jamais àe frayeurs nocturnes. » J. J.
Terreur, latin terrory vient de ierrere, faire trembler. Vépouvante, V effroi et la frayeur se rapportent davantage à l'état de l'ftme, et la terreur à la cause qui fait impression sur elle. C'est pourquoi on dit en parlant d'un conquérant , il est la terreur des peuples, il porte partout la terreur de son nom ou de ses armes; locutions dans lesquelles les trois autres synonymes ne sauraient convenir. « Condé , jusqu'alors l'appui de l'État, en devint tout d'un coup la terreur. > Bourd. « Au dernier jour le fils de Dieu paraîtra environné de ses anges , et précédé de puissance , de terreur et de majesté. > Mass. « Philippe n'eut qu'à se montrer; la terreur de son nom jeta partout l'épouvante. » Roll. Voltaire dit en parlant de Charles XII : « Rien ne pouvait prévaloir contre la (erreur de ses armes.» Or, la cause de la f erreur est représentée par ce
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mot comme puissante, redoutable, supérieure en force,, irrésistible. De là vient que terrible ressemble plus à redoutable et à formidable que épouvantable et effroyable ^ plus voisins, de leur côté^ à* affreux et d'horrtWc; car on dit bien laideur épouvantable , laideur effroyable , mais non pas laideur ferriWe. Quant à l'effet de la terreur , l'idée de force lui étant propre , c'est d'abattre , de décourager, de faire jeter les armes. « Pierre fit un exemple d'Aoanias et de Saphira. Ce premier coup de foudre inspira aux fidèles une salutaire terreur, » Boss. « La justice tonne et foudroie. Elle remplit l'imagination de la terreur de la peine. » In. « Pour répandre partout la terreur, les Romains laissaient dans les villes prises des spectacles terribles de cruauté. » Id. « Ceux que la mort aura trouvés sans l'amour de Dieu ne le verront grand que pour en être remplis d'une terreur qui les fera abimer dans l'enfer pour se cacher autant qu'ils pourront à une majesté si redoutable. » Nie. « En arrivant en Espagne , Crassus trouva la terreur répandue partout; et la cruauté de Marins n'y était pas moins redoutée que si on l'eût vu lui-même présent sur les lieux. » Roll.
CREUSER, APPROFONDIR. Au propre, caver, faire un trou en écartant les parties extérieures ; au figuré, pénétrer bien avant dans quelque chose par la pensée.
Au propre, approfondir ajoute à creuser; car approfondir, ad profondir, marque par sa particule initiale une seconde action, et signifie creuser encore ou de nouveau , recreuser , pour ainsi dire. On creuse un puits , et si ensuite il n'a pas assez d'eau , on V approfondit, Àpprofon' dir enchérit donc sur creuser, d'autant plus qu'il a pour idée essentielle celle de profondeur y de ereiuc profond , et non superficiel. Approfondir équivaut à creuser profondement.
Au figuré, même différence : on pénétre plus avant quand on approfondit que quand on creuse, « Le poète (Voltaire) avait enfin appris à creuser, à approfondir le sujet qu'il n'avait d'abord qu'effleuré. » Lab. « Dans les Annales, ce sont les hommes encore plus que les choses que Tacite creuse et qu'il approfondit, » Marm. — D'ailleurs , creuser se rapporte davantage au travail , à l'effort ; et approfondir, au terme du travail , au succès. Dans ses Remarques sur le premier discours de Corneille , Voltaire dit : « Il est beau de voir l'auteur de Cinna et de Polyeucte creuser ainsi les principes de l'art dont il fut le père en France. » Et un peu plus loin , après la citation d'une maxime très-judicieuse , qui prouve que notre grand tragique connaissait effectivement la nature du poëme dramatique , son commentateur ajoute : « Rien ne fait mieux voir combien Corneille avait approfondi toîis les secrets de son art. • « On doit d'autant moins creuser les mystères de U religion , qu'il est impossible de les approfondir , parce qu'il est à craindre que, piquée de l'inutilité de son examen^ la raison , par orgueil , n'aime mieux les juger faux que de les croire incompréhensibles. » Bbaoz. « J'ai creusé autant que j'ai pu les principes généraux du langage ; je ne croirai pas ma
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peine perdue, quand elle ne servinût qa'àproH- ▼er que l'on doit et que Ton peut les approfondir. » ID-
1» €RI, GLAIffiUR; — V CRIBRIB, CKIAIL- UBRIB, (XABAIJDEEIB. Yoix haute et poussée arec effort.
Cri et clameur appartiennent au langage ordinaire. Crierie , eriaiUerie et clabauderie ne sont que du style familier. i* Cri^ elamew.
Le erî , du latin ^fy/kitare , erier «u secours ou à Paide, est quelque chose de distinct; la ci*mewr, latin clamor, cri, vocifération, huée, est quelque chose d'immodéré et de confas. Par des cris nous exprimons nos sentiments et nos idées , et chaque situation a son cri particulier; mais la clameur n'est souvent que du bruit , qu'un mélange de cris tumultueux. Les erif de Paris ont tous une signification propre; on n'entend sur un navire qui fait naufrage que des dameuTB effroyar blés.
J'entends de tous côtés les ehomurs des soldats , Et les sous de la guerre , et les 0ns du trépes.
Vocr.
N'entends-tu pas de loin la trompetie guerrière , Les crû des uuObeurenx nralaats dans la poussière, Des peuples, des soldels les eoutOÊiBÊ cUmêurs , Et les chants d^allégresse et Les «rôdes Tainqueun?
Cesses , et retenes ces clameurs lamentables , Faible soulagement aux maux des misérables.... Dieu sait que dans cet nrars la mort nous enyiroraie, Etks eris des Thébahis tout montés Tcrs son trône.
(Le graid prêtre dans ÙBMpeJ) l».
Kkis la différence la plus généralement observée entre cri et clameur , c'est que , la cknneuf supposant de la passion et de l'emportement , ce mot se prend plus volontiers en mauvaise part, on dit les cris de l'opprimé (ACAn.) , et les cfomeurs de la cabale (Volt.) ou de la calomnie (J. J.). Le sage respecte le ert public, et méprise les clameurs des sots. La destruction de Port- Royal excita les cris de tout le royaume (d'Al.); Louis XIV eut le courage , malgré les clameurs de l'hypocrisie intéressée, d'accorder sa protection au Tartufe (lo.). «Vos supplications publiques sont plutôt les cfametirx chamelles d'une multitude de cpupables qui gémissent*de se voir enlever les objets de leurs crimes , qu'une assemblée de véritables pénitents, qui, par leurs cris et leurs pieux gémissements , viennent témoigner leur repentir. »
MA
3* Crierie t eriaillerie , cle^Hguderie, Grierie «st familier , rien de plus. OriaiUerie est méprisant. On ne peut supporter les <!rieries d\m avocat (LAsa.) qui parle trop haut; mais dans la traduction de VApoeelokintosie de Sénèque, par 7. J. Rousseau, Claude dit à Hercule, en parlant des avocats de Rome : « Serrez sûr qu'il (TOUS a mieux valu purger lesétaâ>les d*Augias que d'essuyer leurs rrtailSertee ; »fous av« cvaSé moins ^Tordures..* Bossuet écrit à une re^ ;Ugieme : « Il faudrait éviter sur les réceptions , iBB «rtenef qui semblent worûoir fimpHnour d«B BécffsitéB. • Et, d'autre part, J. J. Koneseau se nuque de i'extravagame erioMetieëLB eertaises «drioM de son lemps. — Outre cela, «risrie
s'emploie de préiévenoe an plnriel et i suite d'actions, une répétition continuelle de cris ; au lieu que erMUerU se met bî«n a« siagulier pour désigner un genre de cris. « A Sparte, on accoutumait de bonne heure les enfants i ne se point livrer à la mauvaise humeur, ni à la criaillerie , ni aux pleurs. » Roll. Dans Tartitlt, Tartufe dit à l'exempt :
Délivres-moi, monsieur, de la eriaiiierêt. Mec
Ouant à la dabauderie, de cUbauder, aboy» ou f^re du bruit mal à propos, elle a cela de particulier, qu'elle est toujours dirigée contre quelqu'un et consiste à en mai parler. Il n'en est pas ainsi des cfterief et des criaiUerieSy de eellas des avocats ou des enfants, par exemple. « Le prédicateur a clabaudé beaucoup contre les philosophes; mais ses clahauàtfin ont été «os cU»mantis m deserto. » Volt. « Quelque supérieur qu'on puisse être au -public , il n'est point agréable d'en essuyer les cUtbauderies, > J. J. c Je voudrais tâcher de fixer à peu près Pidée qn*on doit avoir des ouvrages de H. Rameau, car je compte pour rien les elahauderies des cabales pour et contre. » In. « Nous fl&mes avertàs. Mme de Saint-Simon et moi , des vacarmes et des propos du comte et de la comtesse de Koucj.... Je dis à H. le duc d'Orléans les Mbamdmitsei les propos qui me revenaient d'eux de tout» parts.» S. S.
CRIflB ; — TAUlfe , VOSFAIT; -^ ¥É(XÉ, DÉ- LIT. Mauvaise action.
Crime est l'expression commune , qu'il s'agiss du degré ou de l'espèce. Au contraire , femie et forfait ont rapport au degré et ééngn^t, fa«f€ quelque chose de léger, et forfait quelque chose de grave ou d'énorme , tandis que, de leur cAté, ^éché et délit signifient des espèces, savoir : péché un violement de la loi divine ou des préceptes de la religion; et <UK(, une ràlatiaB des lois positives ou civiles.
1* Quant au degré, crime (latin mmen) ne le détermine point : il y* a de grande crimes oomme il y en a de petits , d'irrémissibles comme îl y en a de pardonnables. — Il n'en est pas de même des fautes : elles n'ont de leur nature aucune gravité; ce sont des faiblesses, comme l'indique Vétymo\ogie, fallere, failUr, être en faute, défaiUir, manquer. Elles peuvent être inrolontatres, prerenir d'ignorance <eu d'inadvertance, et, dans tous les cas , ne «upposant point la malice du cœur , elles rendent Uftm^le et répréhensible plutôt que punissable. « €e ministre était dor. 2>es plus petites faites il en feisait des crimes , et les punissait avec la demièTe rigueur. • Roll. « Je hais les lois de Dracon, fû punissaiem également les eHmeret Imfmuêes^ la méchanceté el !a folie. » YouT. « L'impératrine <:ailierimi n*hésHe pas de mettre Tiatoléiunee a« rang des fatÊtes, j'êi presque dit des diMs^ « h). « frétais heame et j'ai péché; j'ai fait de grandes fdneat que j'^ai J)ien expiées , mais le «féme jamms a'kqiprocfca de non KMBur. » J. J. « Si j'ai écrit des eheees rèpréhensiblee , on fwft m'en blkner , on peut supprimer le livra. Vaic po«r le fiétiv, pour«n*litt«quer persminellement, il >faiil plus; la fimete se suft pa8,<il4MltmMil,ia erime. >iD. Im faune
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excitent des regrets; les crtmef , des remords. ~ D'autre part , le forfait (faire fors ou hors , excéder, faire quelque chose d'excessif ou d'énorme), est le comble du crime , le crime horrible , inouï. cje dirai les crimes de Benjamin et les yengeances d^IsraSl-, je dirai des forfaits inouïs et des cb&timents encore plus terribles. » J. J. « Quand l'inégalité est grande , c'est le siècle des attentats. On commet hardiment les plus grands crimes, et les succès paraissent justifier les for-faits. x> CoNj). « Si jamais tous avez rencontré des #uppliciés, par la qualité de la peine tous arez souvent jugé de l'horreur du crime , et il tous a semblé voir quelque idée de leurs forfaits dans leurs faces défigurées. » Boss. Du reste , for/ait exprime quelquefois un crime grand y non pas dans le sens d'atroce , d'exécrable , mais dans celui d'illustre; le forfait emporte alors l'idée d'une sorte d'éléyation. cDans le Triumvirat, FuWie n'a aucun des caractères et des grands motifs qui peurent ennoblir au théâtre la scélératesse et les forfaits. » Lah. c Dans les premiers temps où brillaient de sil>eaux exemples d'humanité , on yit éclore des crimes atroces et inouïs. Quelques-uns de ces forfaits ont existé sans doute; mais les autres ne durent leur origine qu'à la poésie qui , chargeant les caractères des principaux personnages de l'totiquité de couleurs efirayantes , a transformé les feiÛesses eu crimes et les cnmei en forfaits, » Bartb.
2* Quant à Tespèce, crime la Mt loat aussi peu connaître ; il représente des mauvaises actions de toutes sortes, au lieu que péché et délit sont spéciaux , ont chacun son domaine distinct, le péché offensant Dieu , et le délit la société-, péché étant exclusivement du style religieux, et délit exclusivement du langage de la jurisprudence. Au crime le remords sert d'expiation; au p^cW, la pénitence prescrite par le prêtre; au d^Iit, la punition infligée par le juge. Dans le monde, ftuis la société, dans l'histoire, on parle ^e crimes; dans VÊglise, de péchés; devant les tribunaux , de délits. — Que , dans le droit fran» çais actuel , crime s'emploie concurremment avec délit et signifie spécialement une violation grave de la loi ou la violation d'une loi importante , il n'est pas besoin de le remarquer ici. La langue ' ordinaire ne reconnaît d'autre différence entre le crime et le détU , sinon que crime est un mot commun , qui conTÎent dans toutes les bouches , tandis que délit est un terme de droit et de palais, qui se dit seulement en parlant des lois humaines , de leurs dispositions ou de leur application. « Médée et Jason , coupables de la mort d'Âbsyrte , allèrent se fkire expier dans VJEiL par Circé. Jason enfonça son épée en terre ; ce qui agniôait que sa femme et lui avaient commis un crime avec l'épée.... Les Juifs étaient obligés par la lui d'avouer leur délit lorsqu'ils avaient volé teuis frères. » Yolt. « On a gravé quelques lois pénales sur des colonnes. Si de pareils monuments pouvaient se multiplier au point â'ofifrir féchelle exacte de tous les délits^ et celle des peines correspondantes, on verrait plus d^équhé tbits les jugements , et moijis de crimes dans la wcicté. 9 Barth.
GROCIER , fiTÉGftOUIZR , JÊTiStlQUER. Ttimber
en s'afTaissant.
Crouler et e'^crotiler, ayant même radical, diffèrent peu l'un de Tautre. — Crouler énonce un fait en général , sans le décrire. « Ce galant homme était du naturel des rats , qui se hâtent de sortir d'un logis lorsqu'il est prêt de cnwler.« S. S. « On étaye comme on peut la maison prête à crouler, et on laisse le soin de la reb&tir à son successeur. » Volt. — S'écrouler, au contraire, est concret, montre un fiiit particulier d'accomplissant dans telles ou telles circonstances , de telle ou telle manière. c€et édifice vint tout d'un coup i à'écrouler. » Acad. «Il y eut à Sparte un terrible tremblement de terre; le Taygète et les autres monts furent ébranlés ^que dans leurs fondements : plusieurs de leurs sommets , détachés de leur place, s'écroulèrent. * Roll.
Bntre crouler et s'écrouler, d'une part, et débouler, de l'autre , la différence, tenant à celle des radicaux , est plus considérable. Crouler, du grec xpoveiv , pousser, et analogue du latin ruer^^ tomber, fondre avec violence et précipitation , se dit des choses qui tond}ent en ruine d'une manière violente et avec fracas ; mais s^ébouler signifie se diviser en houles, en portions ou en mottes qui roulent. Oroti^er et f écrouler s'emploient en parlant de choses solides qui ne peuvent tomber sans secousse , sans déchirement et sans éclat ; an lieu que s*éboulër convient proprement quand H est question de certaines choses accumulées , dont les parties se séparent aisément les unes des antres. tJn édifice f écroule ; un monceau de terra ou de quelque autre chose semblable s^éboule.
« La fin de l'impie est presque toujours sans honneur; Xài ou tard il faut enfin que cet édifice d'orgueil et d'injustice s'écroule. » Hass. c QnéL est l'édifice b&ti par l'imagination humaine qoi n'ait des murs qui f écroulent ? » Volt.
Puisse le temple horrible où mon sang va eoiâety
ior m eendn, sur toi, sur les ^eMt*éanmUrJlB. c Toutes les fbis que les voûtes des cavernes mi* nées par les eaux ou ébranlées par^quelque tremblement viennent à s'écrouler. » Burr. « Autrement, il n'y aurait plus de sûreté pour personne, et la société s'écroulerait par ses fbndéments. « J. J.
c Cette abbesse fit fermer de bonnes murailles son abbaye , qui ne l'était auparavant que d'une méchante clôture de terre éboulée presque partout. » Bac. « Les soldats de Pyrrhus ne pouvaient s'approcher du bord (de la tranchée) ni s'y tenir fermes , & cause que la terre, qui ne venait que d'être remuée , s'éboulait facilement. > Roll. « Nous avions si mal pris la pente , que l'eau ne coulait point; la terre s'éboulait et bouchait la rigole. » J. I. « n y a une mine d'or en Franche- Comté, que Véboulement des terres n'a pas penms de suivre. » Bofp. «Sur la poudre de charbon on amoncela , en forme de dûme , autant de pondre de grès qu'il pouvait en tenir sur la caisse sans s'ébouler. » Id.
Des remparts , avec tous les ouvrages qui sont dessus , s'écroulent sous les coups du canon.
Ces remparts menaçanU^ leocs tours et leurs «a-
DEUXIÈME PARTIE
Sicrûulent toot las traitf de cet brûlants ongei.
Volt.
Un rempart qui déboute est une masse de terre dont certaines parties cèdent et se détachent. « Venise était un rempart de la chrétienté contre les infidèles; rempart à la yérité éboulé en cent endroits, mais résistant encore par les villes qui lui restaient en Grèce. » Volt.
Si le ciel d'une carrière «écroule, les ouvriers qui y travaillent courent risque d'être écrasés. Ceux qui fouillent une mine ont à craindre des éhouUments capables de les ensevelir. Une mon^ tagne«Vcrott2« par les secousses des tremblements de terre ou par l'action des volcans \ elle f éboule lorsqu'elle est minée par les eaux ou par la sape des travaux qu'on y a faits pour en extraire des métaux.
CURE, GDÊRISON. (INCURABLE, INGUERIS- SABLE). La cure et la guérison sont opposées à la maladie : elles donnent l'idée d'un retour à la santé, d'un rétablissement à la santé. On dit également opérer (Volt.) , ou faire (Volt. , Sév. , Mol.) des cures, et opérer (Mass.) ou faire (Volt.) des guérisons; une cure et une guérison imparfaite (Aci.n.) , une cure et une guérison merveilleuse (Mol.)
Cure y tiré du latin cura, soin, se rapporte exclusivement aux maladies dont on guérit par les soins d'un médecin ; au lieu que guérison se dit bien aussi d'une santé receuvrée naturellement ou par miracle. « Ce médecin a opéré plus de cures que les prêtres d'isis et de Diane n'ont jamais fait de miracles. > Volt. « Les disciples avaient la vertu d'opérer des guérisons et des prodiges. » Mass. Un médecin fait des cures * (Volt. , Sév. , Mol.) ; un dieu ou la nature fait des guérisons : c Les guérisons faites dans le temple d'Esculape étaient innombrables , et nous avons encore des monuments chargés du nom des témoins oculaires des miracles d'Esculape. > Volt. « Quand je sub malade , Je me tiens coi , en attendant la mort ou la guérison. * J. J.
Mais la synonymie entre les deux mots est plus étroite , quand guérison s'emploie comme cure , en parlant de malades confiés aux soins d'un médecin. Alors, « la cure est relative au malade guéri et au médecin qui Ta traité , et la guérison n'est relative qu'au malade guéri. » Conu. On fait une cure , on travaille à la guérison. On dit d'une cure qu'elle est belle (SÉv. , Volt. , Mol.) , et dans ce cas le succès fait honneur au médecin qui l'a entreprise, on lui en est redevable et reconnaissant. On dit de la guérison qu'elle est entière (AcAD. , S. S.) , parfaite (Acad. , Gir.) ou prompte (Id.), et on s'en réjouit, on en félicite le malade. « L'ami Seron est bien le bon ami d'avoir guéri cette demoiselle. Je lui en sais le meilleur gré du monde , et parmi les obligations que je lui ai je lui alloue cette cure comme faite à ma propre personne. Je voudrais bien pouvoir me réjouir de même, en toute sûreté, de la guérison de M. votre père, mais vous ne m'en parlez pas d'un t..n assez ferme pour finir mon inquiétude. » FÊN. Une cure merveilleuse prouve le talent merveilleux du médecin; une guérison merveilleuse était inespérée. Une cure im^faite accuse
rinhabileté , la négligence ou rinexpérience do médecin , l'inefficacité de ses remèdes ; guériso% imparfaite fait concevoir la persistance du maL
Quelquefois même cure signifie, à la riguev, le traitement, les soins, l'art, les remèdes, h conduite de la maladie, indépendamment da résultat, et, pour déterminer celui-ci, on le sert de l'épithète heureux; une cwre heureuse (Acao. , RoLL., Mol.).
Le médecin Tant-pis allait voir on malade Que visitait aussi son confrère Tant-mieux.... Tous deux s'étant trouvés différents pour fa cmre. Leur malade paya le tribut i nsture. Lkw.
c En Egypte, chaque médecin se renfermait dans la cure d'une seule espèce de maladie. > RoLL. « Le charadrios (nom d*un oiseau chez les Grecs) guérissait de la jaunisse : toute la cure consistait A le regarder. » Buff. On ^i bleu une longue cure (Volt.). — Guérison^ au contraire, marque l'effet, et non l'opération ou le moyen, c Un médecin promet ses soins (cura), et non k guérison. » Volt, c L'espérance de gnérir est déjà la moitié de la guérison. » lo. « Qui sait d'où viennent nos maux et notre guérison? Aii moins les médecins n'en savent lien. • In.
Dans la cure veut dire pendant le traitement: « Pangloss , dans la cure , ne perdit qu'un oôl et une oreille. » Volt. Dans la guérison , c'est proprement, étant guéri : c Lorsque, dans sa ^iii^son, il eut appris ce qu'il avait dit dans sa maladie , il fut sur le point de mourir de douleur. •
Dans la peste d'Athènes, « Hippocrate fut employé à la cure des malades.... Dès qu'on était attaqué, le désespoir saisissait les malades et les empochait de rien faire pour leur guérison.^ Roll. c Les cures extraordinaires que faisait Galien à l'égard de malades absolument désespérés, la certitude avec laquelle il marquait l'effet que devaient produire ses remèdes, et le temps de la parfaite guérison... : tout cela le faisait regarder comme un médecin d'un rare savoir. > In. « Le médecin , remarquant tous les signes d'une prochaine guérison , prit un air de triomphe, comme s'il y eût mis beaucoup du sien, et dit qu'il ne fallait plus qu'une médecine pour achever son ouvrage; qu'après cela il pourrait se vanter d'avoir fait une belle cure, d Lbs.
Incurable, inguérissable. Qui ne peut être guéri , qu'on ne peut faire revenir à la santé.
incurable, du latin cum, est de tous les styles.
D'un incurable amour remèdes impuissants.
UC
Inguérissable, formé du verbe français guérir, dérivé lui-même de quelque mot vulgaire , peutêtre de l'allemand u>ahren, conserver , appartient plutôt au langage familier.
Mais , en outre, incur<à)le est relatif, et inguérissable absolu. Le mal f'ncuro&^e l'est relativement aux secours de l'art, et aux soins de la médecine; le mal inguérissable l'est absolument, en soi, la nature même n'y peut rien. Contre l'un il n'y a pas de remèdes connus , et contre l'autre pas de remèdes possibles. La folie est un mal incurable , pour la guérir les médecins sont impuissants : mais elle n'est pas inguérissobU^
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oo en guérit On ceasa de soigner un inewràble, il est abandonné des gens de Tari , on le met aux Incurables; on désespère da salut d'un hon^M «nyv^ritsaftie, il est perdu.
Inguériuàble enchérit donc sur ineurablê^ soit que ce qui est inffvérisiohle le soit par sa nature, ou, comme le yeutCondillao, qu'il soit porté à un degré où les remèdes n'y peuvent plus rien, et la nature pas davantage. On vit avec des maux tficiini5/«r; seuiemeiit, on en est in-
commodé, on en souflire. ies maux mguériuàble$ sont mortels.
Du reste, fng^érisêable se dit des personnes et des choses , «lussi bien qaiincwrable. « Votre lettre m'a bien consolé , mais ne m*a pas guéri , par la raison qu'à soixante-diz-neuf ans, avec un corps de roseau et des organes de papier méché, je suis inffuérissàble. » Volt, c Philippe III avait chassé les Maures d'Espagne , ce qui avait fait à la monarohie espagnole une plaie inffuérissabk* » In.
DANGna ,)p6ul,ei8qiib, hasard. Ces mou
désignent la situation de quelqu'un qui est menacé de quelque malheur. Courir des dangers, des périls , dm risques et des hasards.
jiangefy du latin domiiiM», dommage (dosmicin gerens, portant donmiage] , d'où nous avons fait aussi notre vieux mot dam (À votre daw)^ parait être le terme général. 11 exprime toutes les situations où on craint un mal , quel qu'il soit, petit eu grand, léger ou grave, tout ce qui peut être dommageable, nuisible, préjudiciable, pernicieux sous un rapport quelconque, depuis un simple inconvénient jusqu'aux pertes les plus considérables, celles de l'honneur, des moeurs, du saXut.
PMI, latin pcncttlum, de per tre, aller ou passer à travers, pMr, signifie l'espèce de dsfifer la plus pressante , la plus extrême , U plus imminente, U plus terrible, et presque toujours celle où il y va de la vie , celle qu'on court dans les combats , par exemple. « FérU, s'applique principalement au cas où la vie est intéressée. > D'Al. « Le péril est une rude épreuve par laquelle on passe avec un grand danger. > Roub. Vous STei pressenti jusqu'au moindre danger. Où mon amour irop prompt vous allait engager. Pwir voua, pour voire honneur, vous en craigaei
les suites....
Mais sTeE-vous prévu, si vous ne m'épousez. Les pérUs plus' certains où vous vous exposez? Songez -vous....
Que vous ne respirez qn'aulant que je vous aime !
(Roxane à Bajaxet.) Râc.
Oa\, Qima, contre moi moi-même je m*irrile Qurâd je songe aux dangers où Je te précipite.... Te deDunder do sang , c'est exposer le tien : D'une si haute p)aee on n'abat point de tètes Sans attirer sur soi mille et miUe tempêtes; UisMae en est douteuse, et le pérU certain.
(ÈmUie dans Cinna,) Coax.
«La prudence du pécheur est insatiable : il pread toujours de nouvelles mesures : les postes les pins TpériUeyas n'ont rien qui l'effraye : les férUs qui relèvent cessent d'être des périls^ le mauLvais succès de ses mesures est l'unique danfit qu'il craint; et il ne compte pour rien d'exposer son salut, pourvu qu'il assure sa fortune. 9 Mass.
On dit bien, une doctrine et des liaisons dangemues; et* le saut périileuxj un poste périlleux. On craint, on redoute ce qui est dangereux^ et
on l'évite ; on a peur , on est effrayé de ce qui est périlleux y et on fuit d'épouvante. II faut du courage pour tenir contre les dangers , et de la valeur pour affronter les périls. Un malade est en danger; une sentinelle avancée est en p^ril. « La solitude m'est dangereuse (par le souvenir d'un amour coupable) , précisément parce qu'elle m'est douce.... Hélas 1 sans doute, il (mon amant] a péri dans ce long et périUeu» voyage que le désespoir lui a fait entreprendre. » J. J.
Risque et hasard désignent des dangers possibles, qui inspirent non pas de la crainte ni de la peur, mais de l'inquiétude. Courir des dangers ou des périls, c'est être exposé à des maux auxquels on peut échapper sans doute de manière ou d'autre, mais réels et certains; c'est se trouver dans une position fâcheuse ou terrible : courir des risques ou des hasards^ c'est avoir des chances pour être exposé dans la suite à des maux, qui laissent cependant espérer encore qu'ils ne seront pas , mais qu'à leur place aura lieu un certain avantage ; c'est se trouver dans une position incertaine, qui donne du souci. Philoclès dit à Idoménée en partant pour l'expédition de Carpathie : « Souvenez-vous qu'en vous servant au péril de ma vie , je courrai risque de n'avoir d'autre récompense que votre indignation. > Fén. Contre les dangers et les périls il faut du courage; à l'égard des risques et des hasards , il faut de la prévoyance d'abord, et de la prudence ensuite ou de U hardiesse. Quand on entre dans le commerce, quand on fait un pari, quand on met à la loterie, quand on place de l'argent , quand on épouse une femme qu'on connaît peu, ce ne sont pas proprement des dangers ou des pérUs qu'on court, mais des risques ou des hasards. Enfin , les dangers et les périls regardent plutôt les États; les risques et les hasards, les entreprises.
Risque et hasard ^ de leur côté, diffèrent en ce que hasard se borne plus strictement à marquer la simple possibilité du mal, et l'incertitude de son événement. Risque fait supposer des chances plus défavorables, et une plus vive inquiétude. On court hasard, ou le hasard de...; on court grand risque, courir grand /ia#ord n'est pas usité. Quand Tartufe dit à Elmire :
Votre honneur avec moi ne court point de hasard, il veut faire entendre que l'honneur d'Elmire
•Birtim ffAHiBr :
Ht CdtITt pSS'Ié VÊtnMM f^HpÊÊê» * 4& Vus de donner quelques règles pour estimer les rapports de Tradsembisnee, les degiés àe probabilhé, le poids des témoi^agea, i'teflueflee dis hatarât, rinconrénient des riitfuet. » Borrr.
Bnsuîfe , les risqMi, ne dépendant pas d* lui* i9râ seul , peuvent jusqu'à un certain poind être calculés et prévus, c II se feit un emprunt en France; çroyez-Tous que je pourrais placer là mon argent sans rùque? » 1. J. « Il le fttl sans réflexion sachant bien qu'il le fait sans rifqvs. » Id. « Il Yoit d'ayance les risques qu'il Ta courir. » In. < Passer rapidement entre deux bûchers n'était pas un grand risque^ on pouvait tout au plus brûler ses cheveux et ses habits. » Volt- ^ Les hasards , au contraire , sont absolument éventuels et incertains, comme tout ce qui est soumis au caprice du sort. « Ce commerce d» lettres ne vous exposera point, parce qu'il ne passera Jamais par les hasards de la poste, v FÉN. « Hithridate fut trahi par Pbamace et par une armée effrayée de la grandeur de ses entreprises et des hasards qu'il «dlait chercher. »
VOKTBSQ.
BÉBAUdlB, CRAPOLE. Béréglement dans ta jouissance des plaisirs des sens , usage immodéré qu'on fait de ces plaisirs.
I<a débattche est un débordement d^ volupté-; la crapule, un débordement de sensualité. On peut mettre, non pas de la retenue, mais du choix , de Tesprit et une sorte d'élégance dans la débauche : il n'y a dans la crapule rien que d*ob* scur, d'ignoble, de bas, de sale, d'avilissant, c Un voluptueux se vante de ses excès et de ses débauches; mais il y a je ne sais quoi de bas dans la jalousie qui fait qu'on se la cache à solmême. » Mass. « Philippe de Macédoine aimait que ses camarades de plaisir excellassent dans la science de la débauche. » Koll. c On a reproché à Spicure de s'abandonner à la crapule et aux débauches les plus honteuses. » Id. « Néron tomba dans la débauche grossière et dans la cra" pule, » Lab. « Vitellius désira Tempife pour assouvir la débauche la plus crapuleuse. » Coirn. « Antoine fut débauché jusqu'à la crapule, s Id. c M. de La Chaussée eut part à ce recueil de basses plaisanteries, connu sous le nom d'^frennes de la Saint- Jean, espèce de débauche ou plutôt de crapule d'esprit. » D'Al.
De plus , la débauche peut se rapporter à tous les plaisirs sensuels , particulièrement à ceux qui sont attachés à l'union des deux sexes, c L'impudicité s'appelle brutalité quand elle court ouvertement à la débauche, s Boss. « Aristote passa une partie de sa jeunesse dans le libertinage et la débauche. » Féh. c Sodome et Gomorrhe avaient attiré l'indignation de Dieu par l'excès de leurs dissolutions et de leurs débauches. » Mass. « U y avait sous la protection de Tévèque , comme prince de Genève , des lieux publics de débauche établis dans la ville; les filles légalement prostituées payaient une taxe au prélat. » Volt, c Ce qui nous attache le plus aux fenunes est moii» la débauche qu'un certain agrément de vivre avec elles. » J. J. s Nous nous moquons des paladins I C'est qu'fls connaissaient l'amour,
el^ qM atos t» oomdbMBs .pin ^v» la 4iboÊÊck». v lOk « Bn odléfaraiit les Aéêsmrkn éa Aipilsr, 0» odinrait la^ cemwenee de XéM-
crate. > In. — La crapuU,ML oDaftcaôr», est ptus spéelftlMnent et peut^ètie uBJqnpinnnt wa eieès dktns le bevpe et dan le magtr; oe m'est plus de ViSBpwMU ni du Ubevlinage, nuis de rintaipénmce et de'Hvregnen& « D» ^asAs aeandaki les fidèles Be-s«rant-ils pas Ihqipés parlatompsk et l'I&teMpénnce , par Favanee aomàida é"m mauvais pasteur? » Mass. « Horace fat toujours loin des excès : il n'était sujet ni à la débauche grossière, ni à l'ivresse, ni à la crapuU, » Lab. « Tacite vit les ignominies de Galba, et la crapule de Vitellius. » Id. « J'aime les plaisirs de 2a table ; mais je ne puis souffrir ni la gène de la bense oompagni» ni la crapule da oAsnL » i«J. c Je n'ai jamais été dissolu û srap«ls«c, «l ut me msi» enivré de ma vie. • ta. c On a vn dau la duchesse de Beny jusqa'à la honte et Tisiognerie complèfe et de tout ea qui acoosipagDs la plus basse crapule. * S. &
Chacun de son vin en tàla , Bt queHfoes-iu» trop en tâlàwaty Cestrà-dire qn'Ut m^mèàrms. Bcêêêl « Cest aree eui que Philippe* de Macédoim le plonge dans la plus' horrible crapule, -pasasat les nuits & table, presque toujours ivre, prv^ toujours furieux. » Barti. « Afidié, mari de Jeanne de Naples, révolta les NapotkaiBs par ses mœurs grossières, par son ivrognemetptf sa crapule, v Volt.
MSHOITT, BBOIT: Dans use situBfio» vartfoal*, en pariant d'un homme.
Celui qui est debout n'est ni coaehé ni assis, mais sur ses pieds. • Le roi mena la reine d*i^ gleterre cfaeK Mme la DaupMne, qui ftit trouvée debout; cela fit un peu de surprise; la reine M dit : Madame, je vous croyais a« fit. * Sér. « Ledit avocat se tlraasporti[ oher la valade : il le tronva dcbotU à la lérité, mais ka yeux un peu égarés, et le pouls élevé. > Voi^t. « Le sauvage reste noncMammest condié dans son hamac, dont il ne sort que pour aller à la chasse, ou pour se tenir debout dans la même attitude pendant des heures entières. » Bdff. € Les plus jasies màme affligent qiielqua&>is l'Église par des chates éclatantes , et celui qui est dt^ut doit toujours eraindie de tombes. » Mass. c Au lieu que le publicain baissa las yeux par respect et se prosterne contre taffa, k pharisien se tient débout et lève la tête. » Boubd. « Un parterre où on est assis , et un parterre où on est debout. » Mark. «Après son électron, Trajan se présenta pour faire le serment-, ille répéta debout' devant le consul qui était assw. » CoNn.
Celui qui est droOr n^est m oouif>é, ni feacfaé. c Je voudrais que vous lui eussiez entendu eontir négligemment sa contusion.... S11 avait retan vos leçons, et qu'il se fàt tenu éirotl, il était mort; mais, suivant sa bonne cootiHM, étaot assis sur la banquette, il était penché sar fe comte de Guiche , avec qui il causait. Vous m'eussiez jamais cru, ma flile, qu'il edt été si bsa d'être un peu de travers. » Sév. « Celui f^
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rtasor !• dos «t pescbtiao 9imxt\ 9t, «k coïk^ ûrt, quand oa port* m» h tâta^, U corps «a^ neUemcat se tieDi dftpti. » B«m. « I^'bAimne ; parmi lea ai^aax 1« Mul q«i est 4roit, la il tourné ven 1» ciel, le* «evl o^ r«luit, par e si belle et ai aw^ulièra sititatio» , Tindi^ a natuieUe de la. nature raisonnable aux oses baute^ « In. « Artaxtua l<mffueMQi» fut osi appelé, selon Strabon,, A causa ^e ses aôns étaJeoifl'kttguea, qa'^ètant tou4 4roil., U aurait toiisber ses genow. » 9Qu*f .
Uwn la (^m ftwar. a«i|^ dtmt^^ ApproelMS« Ftat-iJ tendre toi]\ioiirs le dos quand fous marcltesl
Par conséquent droit est propre i enchérir sai bout : il marque une position plus exactement rticale, et c'est pour ceU. qu'on dit bien tout ttii. Chez les Sgyptieos, quand le oorps d'un )rt était exxibaumé, « on le plaçait dedoiii et mt contre la nuuaille. » RoLii.
HÉGADEKCB, DÉa.DI,-*]>ÉG0l7R& Ces trois mes sont réunis par i*iâè% commune d'abais» lient, de dmiautioa de graiuleur ou d'écUt. Décadence est formé du latin cader9, tomber, kû déskotTy commenoer à tomber, jpi^oitii, Dne dédimgry annonoe quelque chose qui va
pente , en descendant. La d^cadsncs est donc Ut de ce qui ra tombant, et le déidm l'était de
qui Ta baissant Oa dit la déeadene» d'un ifics, d'une maison » d'une Tilles d'un en^re, uns fortune, toutes choses susceptibles de dé- 'adation et de chute ; loais on dit le d4çU» du ur, de l'âge, d'une, secte, d'une puissance, uiw Builed/e, parce que ce sont des choses qui >ne&t finir et qui s'affaiblissent en finissant. Ce li est en difeadmce n'a plus la même solidité
menace mine ; ce qui est sur son déclin est irk retour, A** plus la même força, passe et reâsaâa
De plus, décadence se dit toiQoura au singu.n, et manque l'état, ua état de dépérissement; 1 lieu que décUn^ s'emploie aussi au pluriel et re* léKDt^ dans cet état, différente moments, ou dots. < Rome alors oonmeofa à déchoir par des ^émi d'abord impereepUblee. » Rou.. « L'ordre s tempe m'a paru plus propre à faire connaître
naissance, lea progrés» la perfection et la fcodmce de la poésie latine.*.. Le troisième lecoetiendra Ifls aiioées suifuntes. oà par des icim umEL piompta, elle est déchue de ce tat, et a enfin dégénéré entièiiemeAt de son aaieone lépetation. » In..
U semble enfin que décadence renchérit sur iciin, qu'il eiycime ui changement en mal os marqué, une perte de Taieur plua conâérabJe» « Ar k tarissement des sources- de la igédie, par répuisement dee eondiinaisona.... «liait possible d'aonoocerson d^ia^et sa dtf^ ^ànce. » M AaM.
<tot à décomr», la SEpécialité de son application ttait un mot à part ; Usignifie uniquement le 4é- Hietment ou le déclin de la lune. « M. UUoa a A fit employé de groe roeeeuxi qui étaient plus ^'^nk d'eau quand la lune était' dans son plein *<lms le tempe du croissant et du décowrs, » 9tT.mYénQat anssi bien que la lune , est tantôt
en ivotMaut,. taotAt.^ d^covr^ ,. tapt^t plaine fc. selon les diverse» situations où elle est à l'égard de la ton». » Four. « Il aperçut à. la lueur faibla d'hne lune en décowr* un* ol^t ^ui attira touta son attention* » Lsa. «^ Vous ma parlei^ de ma, saint4; eUe est parfaite : je n'ai point pusse de déco$mti sans prendre au moins deux pilules avec^ la petite eau. j^ Siv.
DÉCAJPfiNGB, KUIHB, OSUIK, RENVEB&gn MENT. On emploie tous ces mots en parlant da. GO' qui tombe.
Hais décadence exprime l'état d'une chose qpi, tombe, c'est-à-dire qui déchoit, baisse ou dé-^ cline^ au lieu que ruine, c/iute et rsnversemenH supposent des choses qui tombent, c'est-à-dim qui sont actuellement jetées par ter». La décadence d'une chose l'abaisse simplement, lui fait perdre de son élération ; la ruine y la chute ou 1« rm«ersemeiit d'une chose l'abat, lui ôte tout^ élévation. Décadence d'oin empire représente cet empire dans un état de dépérissement^ rutae^ chute ou reaoersemefad'un empire fait concerok cet empire comme périssant, comme siux^mbaut ou prenaxU fin dans le moment.
La ruine et la chute sont ordinairement Teffst ou le complément de la décadence. « Lorsqu'on a pour voisin un £tat qui est dans sa d^tcodence ,^ on doit bien se garder de h&ter sa ruine, » Mov«« TBSQ. « Auguste fit ces lois (contre le célibat)k dans la décadence ou plutôt dans la chule de la république. » B'At.
Cependant la runie est moins soudaine que la. chute. Quoique cette dernière puiase être égah^ ment préparée par la décadence, elle se coo* somme en un seul coup,, et non pas successive-^ ment conwie la ruine : on ne dit pas q^'«ne> chose est en chute j conune on dit qiu'elle eet ea. rutne. « L'empire alla, de degré» en degrés, d% la décadfince à sa chute , jusqu'à ce qu il s'affaisea. tout à coup sous ixcadius et Honoriua. » Vos- Taso* '"- Ko outre, ruine convient propivment à l'égard dune chose qui s'en va par morceaux» et ch^ est anasi applioable à eeUes qui peuvent être portées i terre tout d'une pièce, « On peut juger du bruit que fit ce colosse en tombant (un géant). La ruine dune tour fait m#ins de frar^ cas..^ A la chute de ce monstre, les spectateure chrétiens remplirent l'air de cris de joie. » Las., -^ Enfin la ruine est plus essentieUememt et plu4^ définitivement destructive ; on ne s'en i^ve pas comme on se relève de ses chutee. « On a vi^ les naitions se relever des plus terribles chulse» revenir de l'état le plus» désespérée » KUaic, «*A>iefft4 signifie sMidium, la destruction» 1^ ruine , la perte totale.» Boas. «Rome, cette nouvelle Babylone, tombe aussi comme b\1^ d'une grande chute ^ et saint Jeau chante sa< ruine» » In.
Mennenement a plus rapport à la cause qu'# l'effet ; le renversement est produit par quelqu'un qui renverse, qui a le mérite ou qui commet le crime de ranverrer : le renversement des lois, da la inorale, de la religion, des idoles ou des images. • La licence qu'on a prise d'ébranler 1^ réglée las plus saintes de la conduite chrétienne , se porte iusqu'au re fiveriiment entier de la loi
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de Dieu. » Pabg. — Ensuite le Terwenemeniy comme le bouletersamenl , s'opère dans une chose susceptible d'être troublée, déconcertée ou mise sens dessus dessous : le renversement d'un système, d'un projet, de toute la nature. < A la fin du monde , la nature rompra tout le ooneert de ses mouvements , et on entendra un bruit tel qu*on peut se l'imaginer parmi de si effroyables ruines et dans un renversement si affreux. » Boss.
INÈGEKGE, DIGNITÉ, GRAVITÉ. Qualités du maintien , de la conduite ou du discours : ètrâ , agfir, parler avec décence, dignité^ gravité y c'est être, agir, parler comme il faut, bien, convenablement.
Hais la décence a rapport au public» et consiste & satisfaire aux bienséances. « Je tremble que cet intrépide amour de la vertu, qui lui fait mépriser l'opinion publique, ne lui fasse braver encore les lois sacrées de la décence et de l'honnêteté. 9 J. J. « Où de jeunes personnes à marier aurontelles occasion de se voir avec plus de décence et de circonspection que dans une assemblée , sous les yeux du public? • Id. « Une fille de seize ans , qui met de la décence dans son maintien et de l'honnêteté dans ses propos. » In. « Nulle décence^ nulle bienséance, ni dans les procédés ni dans les paroles. 9 Volt. « Ils ont donné au monde littéraire un grand exemple de politesse dans la dispute. Ces égards et cette décence conviennent également aux deux antagonistes. » Id. « Notre régularité (de prêtres) n'est qu'une déeence que nous donnons au monde. » Mass. « Nos actions, considérées par rapport à Topinion, sont estimables ou méprisables, décentes ou indécentes. > Cond. « La fuite la plus prompte aurait pu délivrer Xerxès de ces vaines terreurs ; mais un reste de décence ou de fierté ne lui permit pas d'exposer tant de faiblesse aux yeux de ses ennemis et de ses courtisans. > Barth.
La dignité a rapport à notre place , et consiste à ne pas déroger , à rester à notre rang. « Dès qu'on a oublié la dignité de son état, on s'oublie bientôt soi-même. > Mass. « Soutenir la dignité de son rang. » Acâd. « Le parlement crut qu'il n'était pas de sa dignité de relever cette injure. » Volt. « Voilà ce qui a rendu ei vénérable aux fidèles la majesté des temples, la sainteté des autels , la dignité des prêtres, s Bounn. « La dignité dans un grand et l'accord parfait de ses actions, de son langage, de sa conduite en un mot , avec la place qu'il occupe. » Marm. «Louis XVI, avec cet air de simplicité, conserva cette dignité sage , qui est la décence de son rang. »Id. La dignité royale (Boss.), ecclésiastique (Id.),' épiscopale (AcAn.), du sacerdoce (Mass.) , du saint ministère (in.).
La gravité est relative au caractère, et consiste à éviter toutes les frivolités qui n'y répondent pas. t Le pontife de la loi portait partout les ornements augustes de la souveraine sacrificature pour lui marquer que la gravité de ses mœurs devait répondre à celle de ses vêtements. > Mass. « Il faudrait qu'un pécheur fût frappé de la modestie , de la gravité f de la sainteté d'un prêtre.* Id. « Voilà un magistrat prêt à écouter avec une
granité exemplaire. > Pasg. c Du e6té de l'Asie était Vénus, c'est-à-dire les plaisirs, les foUes amours et la mollesse : du côté de la Grèce était Junon, c'est-à-dire la gravité ave Tamoiir conjugal. 9 Boss. Hérodote dit à Lucien dans les enfers : • Te voilà encore toi-même , tounant tout en plaisanterie; ne serait-il pas temps que ton ombre eût un peu de granité? » Fêh . < Je composai toute ma personne au plus de gra/eité^ de modestie et d'air simple de reconnaissanoe qu'il me fût possible. M. le Duc me fit signe eo souriant que j'avais bien dît; mais je gardai mon sérieux. » S. S.
Sans décence on manque à l'honnêteté. Sans dignité on descend à des lamiliarités trop peu mesurées qui dégradent ou à des bassesses qui avilissent. Sans gravité on est léger, indiscret, d'un enjouement déplacé, on se manque à soimême.
La décence sied à tout le monde, particulièrement aux jeunes filles. La dignité sied aux rois, aux grands , aux prélats , à tous les personnages élevés. La gravité sied aux vieillards, aux maîtres , aux magistrats.
DÉCIDER, RESOUDIŒ. Fixer l'esprit, faire qu'il ne continue pas à être en suspens, lui faire prendre un parti.
« La décision est un acte de l'esprit, et suppose l'examen. La résolution est un acte de la volonté, et suppose la délibération. » Gia.— « Vindécis ne sait à quoi se décider; il est aussi lent à avoir un sentiment que Thomme d^ctd^ est leste à s'en former un. Virrésolu ne sait i quoi se résoudre; il est aussi lent à prendre un ^rti que l'homme r^so/11 est leste à le faire. 9 Rocs.
Décider se rapporte proprement A l'intelligence , et résoudre à la volonté. On décide après examen, on résout après déUbèration. La décision fait prendre parti relativement au vrai, et la résolution relativement au bien : l'une est un jugement, l'autre quelque chose d'arrêté j l'une doit être juste , l'autre ferme. Quand une chose a été décidée, on sait ce qu'on doit croire; quand une chose a été résolue^ on sait ce qu'il y a à faire. Vous dites, les décisions des conciles, et les résolutions d'un conseil: les premières demandent à être tenues pour articles de foi , ies dernières à être exécutées.
Toutefois résoudre peut avoir aussi le sens particulier de décider , savoir celui de déterminer la croyance , de faire cesser le doute ou Tincertitude : résoudre une question, décider une question.
Mais on décide soudain, sans tâtonnemeut, avec assurance; au lieu qu'on ne parvient à résoudre qu'à force de travail et de recherche.
Décider , du latin de et cmdere , couper, trancher, c'est mettre fin à l'hésitation de l'esprit tout d'un coup , en tranchant la question. « Les grands savent naturellement toutes choses : ils ont toujours raison, quoiqu'ils décident des questions desquelles ils n'ont aucune connaissance. > Mal. < Docteurs sans doctrine qui pour toute autorité ont leur hardiesse , et pour tonte science leurs dédtûms précipitées. » Boss. « U vis un bomme bien content de lui. Dans oa
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t d'btim il deciâm trois questions de morale, amtre problèmes historiques et cinq points de bysique. » Mohtbso. « La décision ne conTÎent L A mon ftge ni à mon peu de génie. » Volt. — émomérey do reioivere, déployer, délier, déouer, eipliqoer, signifie défoire le nœud de la Liffîcultè, en décomposer toutes les parties pour es bien connaître. « Il ûuit délier le noeud de la liAciilté. La secte de Zenon n'ayant pu le délier, Ta eonpé d'abord.... Ainsi Zenon ne peut résoudre la difficulté proposée par les épicuriens. • Mal. c II sait trancher ce qu'il ne peut réstmdre. » Boes. « En toute question, ramasser st eonsidérer avant toutes choses les. idées qui terrent à la résomdre. » lo. « Ne nous arrêtons )oint k édaircir cette diificulté , et laissons aux nierprètes le soin de la réwudrs, » Boobd. K C'est là tittcber la question sans la ré$oudr$. » f. J. « Kest-ee pas couper le nesud au lieu de le ièlier , éluder la question quand il faut la rénmdre? « BofP. —Alexandre décida la question lu nœud gordien en le coupant; pour la ré- 90udre, il edt fiUlu délier le noeud, s'en expli- ^er Je mécanisme et le bien comprendre, c II but aToir bien de la foi pour croire Aristote lorsqu'il décide hardiment sur des questions qu'on ne Toit pas qu'il soit possible aux hommes de powoir jamais résoudre. » Mal.
Mcûkr eooTient en parlant de questions sur tescfuelles on ne veut que savoir ce qu'on doit penser. Rais on résout les questions difficiles, obeeares, embarrassantes, tout ce sur quoi on vent s'êelaireir, tout ce dont on veut se rendre compte , la problèmes , les objections , les arguments captieiix, les énigmes. « Il aurait bientôt décûid la question, et résolu le problème. » D'As. Il fin et l'autorité décident, et cela sou?erainemoit oa bien en inyoquant des témoignages, des exemples, des traditions, des coutumes; la science résout^ et cela par l'analyse, la réflexMKi et le raisonnement. L'homme suffisant déâdis; le raisonneur exact, le dialecticien consaencieai râoiil.
Gomme rtfiotidre se prend bien dans le sens iotellectoel ou spéculatif de décider , de même , à son tour, décider signifie quelquefois, ainsi querémMlrt, amener à Touloir, porter à agir, à teair sue certaine conduite. Voy. l'article suivant. VtelDEl, RÉSODDRB, DÉTSRMINER. Faire tn sotte qu'une personne yeuille, prenne le parti d'agir.
De «s tms verbes le dernier, par rapport aux deux antres, marque un commencement d'action seoJanent. En effet d^lermtfter, c'est fixer un parti A prendre, rompre l'équilibre, faire cesser l'état bottant de la volonté; au lieu que décider et ré- Miliv expriment quelque chose de décisif, de ^'^whKt/, de définitif, qui fait cesser toute diffinité, qui emporte la volonté péremptoirement. ^ |i vient que d^lernnner se met bien avant ^j^^ et résoudre. « Tout cela forma un amas AtiaisoQs qui nofreeulement déterminèrent le "*>> «eis le d^etdérefit. > S. S. « Vous dites que ^At Dieu seul qui me détermine à faire le bien ; J^ynoi dono employer votre zèle k m'y d^ler- ^"^ et k m'y retondre ? » Bouno.
BntK décider et résoudre » la difTérenoe vient d'être indiquée par les deux exemples qui précèdent. Ce sont les raisons qui décidentg c'est le xèle qui résout , le zèle et toutes les autres choses du même genre , c'esVA-dire qui agissent non sur l'esprit, mais sur le goût, l'humeur, l'ftme, la sensibilité. Ce qui d^ct'de instruit, convainc, paraît concluant : «Cette raison m'a décidé ^partir. » AcAn. Ce qui rd!fOttl touche, persuade, anime, donne la force de faire ou entraîne à faire : « Quand on est malade , on prend médecine gaiement, le mal y résout, » Pasc. On ne se décide pas, foute de considérations assez puissantes ; on ne peut se résoudre , faute de r^olution ou de courage, parce qu'on est faible.
DiCISIONS, CANONS, DÉCRETS. Ces trois mots expriment des actes émanant des conciles ou de l'Eglise, des choses que les conciles ou l'Eglise ont résolues, déterminées, arrêtées.
Les décisions font cesser l'indécision, le doute, l'erreur; elles n'ont rapport qu'à la foi et au dogme ; elles déterminent ce qu'on doit croire. « Dieu nous propose ce point de créance par les décisions des conciles qui nous l'ont expressément déclaré. > Bodrd. « Saint Grégoire ne crut pas que les décisions des quatre premiers conciles fussent de nouvelles révélations que Dieu eût faites k son Eglise. > lo. « Les décisions des conciles contre les erreurs de Pelage. > In. c Doctrine contraire aux décisions de l'Eglise. » Vin. « Les décisions des conciles exprimaient les principes les plus généraux pour la condamnation de l'erreur, s Boss. « Sur les matières controversées, l'Eglise catholique ne reconnaît point d'autres d^cmons que celles du concile de Trente. » In. c Saint Augustin n'a pas enseigné de choses contraires aux décisions des conciles ou des papes. > In. « On n'a pas coutume (dans l'Eglise) de prononcer des décisions sur des vérités qui ne sont pas contestées. » In. « M. Molanus attribue ce sentiment à quelques auteurs catholiques; nuds il n'est pas nécessaire d'eu discuter ici les sentiments, puisque nous avons une d^citiofi expresse du concile de Trente. » In. c L'empereur Charles-Quint crut devoir prendre des mesures pour suspendre les disputes de religion. Il fit un formulaire qu'on nomma intérim, parce qu'il contenait les articles qu'il fallait croire en attendant les d^cwions du concile. > Conn. « Bn vain Gereon sollicita (du concile de Constance) une décision sur chacune des neuf propositions (extraites de la doctrine de Jean Petit) ; en vain il appuya sur toutes les raisons qui devaient au moins porter k les examiner. 9 Id.
Canon est le mot grec xavdfv , qui signifie règle. Les canons sont les règles de l'Eglise , lesquelles déterminent, non pas ce qu'on doit croire, mais ce qu'on doit faire; ils ont rapport, non pas à la foi, mais à la discipline et aux moeura. Massillon appelle les canons c les anciennes règles de discipline consacrées de siècle en siècle par la décision de tant de conciles. « Les décisions sont toutes contre l'erreur. Parmi les canons, il y en a contre la simonie (Pasc. , BouBD.), contre le duel (Pasc.), contre la fré-
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des eocKtiastiqvws (Ib.) , c«Btm ITmdatgeiicv tt*^ eesBtfe des oonftssmrs (Ib.] , contr» Im iHigoei ponr «rrrfver à Pépfseopat (Biicss.), teatre Tosife des prfltres d*taroip à leur serrîce dei \mixmsm» d'un sexe diffireiit (!d.) ; wr la jUridîwtloii eceiésîssticjroe' (CovD.), et», c Le cortège- des aidM* Têques ftat rèduH, par les etunons des eondtos, à etntpiaiite ehersuz, celu* *e érêques à trente; ceftil des eardinaur à Tîngt-ciiKî. » Volt. • Le concile de Chalcédoine fit plusieurs ecmùnê mt la discipline. « Coim. « L'figlise était dttni rusage dto faire, sur la poltee eeclésiast^ue en mUm chrile, des eanont conformée aux lois 4es.'eHpe« leurs. 9 Id. « Les canom qu'on a attriiniés aui apôtre» contiennent la discipline oommune des premiers temps. » Piw; « Quand nous-y^yos» la discipline yiolée, nous nous assemUoiiB pour proposer les canons. » Boss. «Cette dfetrfliutton du corps et du sang mêlés ne eonmence à se ftire Toir qu'eau m* siècle, dans le concite de Brague, aà. encore elle est défendue par un canon exprès. V fn. c Le don apostelique dedéeidir nous est-il seulement accordé peur ennenecr la sainte parole f N'est-ce pas- aussi pourpelfœr les églises, pour y établir la dIscipKne , pour appliquer les canons inspirés de Bieu à nos pvédéces» seursî» Itr. « Cène sont pas les saints prêtres qui ont obligé TËglise à former tant ite canons de discipline , et à menacer de ses ceifîsuTes ceux de ses ministres qui refuseraient de se conformer à ces règles safntev. « Mass.
Cependant les canons sont quelquefois des règles de croyance ;^ mais dans ce cas , ils diffèrent bien encore des décision». Les d^ctrion* sont particulières et relatives au feit; les canons sont généraux et relatif à l'idée , au droit. tTu histo rien rapportera les dêzisxons des conciles contre Eutycbès, contre Pelage; et, dans leurs controverses , des docteurs hivoqueront les canmts. Les eamons sont des règles de croyance, ou plutôt presque toujours des règles de discipline , fondées et consacrées par les décisions des conciles. « N'est-ce pas une règle constante de toute VÈglise catholique, ou qu'il faut acquiescer aux censures de l'Ëglrse, ou qu^il fkut se pourvoir par les voies que les oanons ont prescrites sur les matières de doctrine ? » Boss. « Il sera toujoun véritable, ô mon Sauveur, qu'en remettant darantage , vous voulez qu'on tous aime davantage. C'est le canon fondamental de la pénitence : c'est ht règle que- vous avez prononcée de votre sainte et divine boucbedans vetre Évangile: » In.
Décret^ du latin decemere, arrêter, ordonner, statuer, désigne les décisions et les canons-, et en général toute espèce de jugements, de prescriptions , on de règlements des conciles ou de l'Eglise, par rapport à Tautorité dont ils sont revêtus. On les admet (Volt.), on y obéit (Gord.), on les reçoit (Boss.) , on les confirme (In.) , on les ratifie (Votx.). «Sur les mystères de la foi, l'autorité du trône fltit gloire de se soumettre à celle de l'Église. Les rois n'ont pas d'autre droit que dé faire exécuter ses déenlw. » Mass. c Chariemagne envoie aur nouveaux docteurs les lettres, les décisions et les déorHs fermés par l'auto*
rilècMlèKMtiqM^ lai eriMirt«ak ft 1P71 •vee loi, et à ne paa a» eroiie pta» WÊmmU ^ FfiglÎM wwMrièft. • Boa». « Les pélagioi avaient M cendamaés par les caorilM d'Afrique^ elle pape tirait eoafirmé h» ééweta deoescse* «flea. 9 I04 « Les réAnsDatenrs 4Wt renreivé la SBJat» autorité de l'Église. Amai les déenns du etneiliMt la doobrioe dea Pèrea^ ramelenne tiadi<iom dift saint^sié^e et de l'Église cathiriîqw n^OQt i^ua éïà. coame autrefois des lois sacrte et îuffiolafcleB. » Id. « & ne tet rien demands tfoi reoRreraela fenoetè des éécnts de rfirliae el dee etucilea, puisque c'est sur de cemhiablas d^0rc<t qu'ea veut fonder en dernier Hea la paix que Von prapoaiL » Iik. œ Ob ne put jannis oUigersaini Cyritte à laisser afiûUir, pour peu que ce^fAlv. les Mrelv et l'autorité du concile d!É* phèse. » iD« c Le pape cassait Ina déorete de» eoneilea nationaux. * Camt. « Le pape Qrègoita éepii4t anx priaoen d'emplo^r 1& tara mèn» pour «CBlniindre le eiergé 4 ee novmettrs aai détrsts du concile de lone. » lo. « Ansailôt pa» runmt uns bidla , par laquelle Aigène ordenBa la dissahitieB 4u couaila, et dis dscnar (di ceneile) qui erdonhaieiit à Sugèna la lérocatîDnda sa bulle. » Id.
mÈtOMkïïBM^Mmmfamy BÉooinwt,vm-
FESTER. Porter quelque eboee & InoonnaisMiise de quelqu'un , agiu de manière à apfwnndge quelque dios«àqBel(|u'un.
On àéeloTê dairenent; dé eiamr, dn. On onfUNiUf quelque chose de nouTean; de malwi, message eu nessagerj; messager, honane eairagé pour cemmumquer une nonnelle. On detraera ce qu'on aietd décomnast, ee qui âtait^owsrl on caché. On isumifêsU ee qu'on net anus la ■■& (hnmmi^, ee qu'on étale.
On déekvts dairement. Déèlarer ae i^iportai l'aetien et à cehii qui la fait. Il marqua uneactioi faite par use personne d'une manière nette, vu* lontaire, décidée, hardie, aaae ambiguilé ni hé* sitation. La déelaratûm ne laisse ancnne inocrti* tude, aucun doute sur ce que aeui, pense eu vent celui qui en est l'aulesr ; on c'est une sorte d'acte puMie, de aentenoe ou d'affirmatien peaitive, eipvesse. «Afin d'ôter touts ambiguïté, et de vous d^ctarer nettement ma pensée, mou desMin est de foire voir.... » Bovan. c Diea dtfafnm etpina> sèment nui Bébreux que c'est fijeter Dieu q^e d^ebéir à de» menarquesi. » Volt. « le le lui ai déclaré très-nettement. » Id. « Je suis comme la Biokerstaffde tondras, à cpai en prouva, qu'il était mort* lientbeaa ddcloferdans lea pefâesa publie» qu'il n^ea était rien, a m»
le prétends m'eipllqaer an pied de ees anials,...
Mes semiBMnts^ mon cheiz , vcoiede^/idarnE. Id.
Ailes, eaes au soi éèdmMir qui sous êteSb Bac; «Bile ka plut, et il osa le faà dtfdoifnr. » Lasn.. < Jacques II aundt pu protéger les oattudiques^ sans le 4Me2ar«rouventemeat. > Coud. « Il prend: le parti de àidarsir et de soutenir hauteBenl^sea. mariage.» Lab. «L'archevêque de Paris fifcai8ni> fier aux reUgieuaes de Port- Royal une santenu» par laquelle il les éétUrmA désobéisaantea. a tfAitv. « Le leademain, le osrdinnl Oubeis Ait déclaré premier ministiu. m Bl
STNONmS A nkêKkm MVERS.
MMMf M rappivla à r^ljfot on ^idl à VéfèhsBMBt : on D!<«iKMifaii dan i«M|M4A, V«ft mn ait qà'AM %]iaraii, •( yv MMé(}iMiic e'M 0011^ «nt m fini à ?«nir. « J6>^iimmnimi0»iia« «hoM ;iii ^^NmanrpreiidnL* Acau>« «Le Mot-EipFH Qflp<ira MtBfok IM iMipliètaf , M iMrFdoBBA nM
M»e au priMcs «k «os peupii*. sBovkb. Rmht NMMMir K» rtÈ^WÊ à M team*, AnpiiltryvB M iovmk Me (lfoi.)« c Le» leltitt ymmiÊBt « ouïe d« Aoim; tentas «MioiicMe iTélonBeaeBt »ù l'osf est de «ette eâlenoie» 9 Bon»
Elis-iiiéaie (tMpfcfle) taalAi, d>rae eome wdblht, KMMk Tene nBGreceMMiMrTolie foile. Raa ie nam rons mmmsi- me «niiAe MDwtte. Moi.. t La veaceatrete fe«t frisqsui^ en Bief ûwiêmê tssez sûrtiMoft «ox ntTigatews le Toisiiuig^d» fiielq;» lene. » Bot». «On a p« ereire que les iMaox cweneem remair. » Volï. mlMm»é»
édurtft —nuimiiHr œtle ré^hitioR comme lee roassemeats des «nrbeanx «miefieiiK le beau eixfe.ps >l0.c Le pîloce est îmtniitéeB signes qpii nmoncerU le calme et la tonpéte. » OMm. «la itoAtiofl où se tnmvs Mithridate commençant à t^cmer a'am^nfait pas ee qa'il defiM dans I» iBt«,» ftou. LesmiesiottiLaires ▼ent annenser la Qi ài des peeples qui ifen ont point d'iééek Oi d^nmers foeiqne chose de eaehé. Mmier<r « rapporte aassi à Ytfbjei^ comme aimefiosr; Daâs, en Ue» de le supposer kiconmi seniamoit , 1 le suppose secret , ékngnè de la Tue , enveleppè le téoèiiras, myrtériew. On diiMWfn ce- qu'il y ide plas intime dans m» ^ose, lee seonets ea efoBddsBOsocBar, taieeaniedeeespevBes, u»
Mimplot OB antre chose semblable. « Noue qui KWUDesÉifitteoBsèe, 6 mon Dtea, que yeaene Ue9W9rim fas eneore le» abtmes à» no» cesurs H les mjstènê des consdeBees. » Mas». « Vons. m déemmireM le semt ftital d» «es eBibAcliee.» lo. «Ses TéritdsloDgtmpecae&éee seddpeuefsni aifiA- » J. I. « Cela tiest 4 une profonde n^e* qee rem D^pereev«z pae^, et quil fant que l'amitié von» diAe««r«. • ÎD, ÈM jugement deraier , l'bntoente ferra sea artiflcos éé€mwer$9(B9XJ»B.)' « OéotfûiientB qui d^cenvrenl les crûmes les plus' ^tollés. » LiB». « Tous arez plus sujet de ereôndie d'effeaser Dieu en me taisant les eboses, eir eaue me les disant pas assec à fend , qu'en m» les déeottfTwir stnapiement* » Boss. « Il ftiut le- ^^ *^?y^ ** <W»tirrir à Tos yeu« les vérka- Uee seathneati de mon cosur. «- Mol. e Oe n'est pa» dans la n» qne Chuiee dj^cewere i ea soubrette les secrets de son cœur. » YbtT: « Comte deit-oo esifmer ceux qui nous déunmient le ebiAe , et miu apprennent à connatlre le sens Achél -B Pasc. c le me sens obligé de éUeauvrir va mystère de rotre conduites » In.
Ttk iittmvtn ta roi les sanglantes prattqnes ta fennaleat eontrelui dciaz Ingrats domesUqoes.
lUo.
Oa em^'f«str ee qu'on montre pleinement , à P«nt,%Tecéclat. Mon^efterest relatif à Tétat ot OD met l'objet : on l'ètend, on le développe , on le Met au grand jour. « Ce Verbe dirin, après* avoir ^ éclater sa sagesse dans la struetureet legou-
Temement: é» oêi unlram, nous asmi^f^te soft amour d\ine ftiçenf tout ensenAte plus familièret et plus eicrtlente. s Bos». c La natufe» iadépeir damment de ses bautos puiesanees qui se dé** ploient par des effets universele , a, de jAua, lea facnitds de nos arts, qu^elle tMun'^ par desef* fets partieulier». » Bufv. « Cette détonatioB do, nitre est le plu» terrible phénomène qoe la nature, soiHeitée par notre art , ait }uaqu'iei wué^ fètîê, » fi). « L'Apologie de Port^Royal , les Ijkm^ ginaires , «lantfàlafsn» à toute la tenre llajivtic» de cette persécution. » Mac. « ga fierté Pempêebe de TOtis mmifeHer j^nemeut son désir. » Max., cCes intrigues, dont on aeeuse Yalstein, nefti«« rent jamais manifemétt, » Voit, c II n'est pat étonnant que, peur diéconvrir les Grimée secrets , et pour mamfeffac. l'innocence accusée, on ait imaginé que Dieu mlaoe intarpempait lee lois de la nature. » ]fo. ~ JFMÎ^èeifr eet sui<lont propre à encbérir sur ddiotiopJF; on tire un otiH de Volt^ seurité et on le met ensuite dans «ne gsande In^* mière. « GonsentirieusHaoue que t4mt ce qui est vrai ée ues persouues m d^eeuvert et mantfeuéht Bovim. « Sus gens întéreesée k déêmwHr et mmni fèttervne Innée, » J. J.
BÉGLAllCR, DÉlfoncER. Action é» porter quel*» que clioseà la oonnaissanee de Pautorité, ou ae^ tion de rautorité qui porte quelqiM chose à 1» connaiasacBce de quelqu'un.
Dans le premier cas, quand il s'agit d'un mAp ou d^n renseignement donné à l'autorité, d^fo^ fw se dit de toutes sortes de choses, au lieu quu cMiencer ne se dit que de eelles. qui sent mauvaises ou dangereuses, orimindles ou suspectes. 0» décUfre des mardiandisesà la douane , on'dédmr^ à l'état civil la naissanee d'un enAnt , le déeè» d'une personne ; mais on àéneme à la juetice uv crime, à l'Église un livre hérétique, à un pio*' priétaire un vol qui lui a été fait
Dans le second cas, quand lee deor verbe» marquent une décision, un arrêt de l'autevité, quelque acte qui en émane, la même différence s» retrouve d'abord entre l'un et l'autre : déekunp Remploie également pour le bien et pour le mal; au lieu que dénoncer se prend d'ordinaire en» mauvaise part. Il y a des objets que la loi dédar0 insaisissables , autrefois certaines villes maritimee étaient décktréei ports francs, Mi^ridate dMairŒ ses projets à ses deux fils ; mais Dieu , les propfaè«> tes , les prédicateurs , dénoncent la vengeance ou les cfaAtiments pendants sur la tète des pécheurs. La di^etoralton n'est rien qu'une ezplicatîen en une sentence. « Dieu déclara expressément auv Hébreux que c'est rejeter Dieu que d'obéir à dea monarques. » Volt. « Le roi François I*' dépèclui Lange! en Allemagne, avec ordre de déclarer aux princes qu'il était prêt de les secourir. » BosK < L'impie Adraste fut conservé par le père des dieux.... Un nuage que Jupiter assembla dans les airs sauva les Dauniens, un tonnerre efifroyable dé^ Clara la volonté des dieux. » Fén. Mais dans d^ueu» cer se trouve l'idée d'une menace. « Dieu d^oacs à Salomon qif il le punira en la personne de sen fils. 9 Boss. c La colère de Dieu cet dénoncée aux pécbeurs par son serviteur Noé. » In. « Jésae* Christ sépare les agneaux d'avec lee beues? i^ ^
BEUXiÈMK PARTIE :
appelle les justes et éloigne de lui les pécheurs, et leur- dénonce par U qu'ils n'auront jamais de part avec lui. » Id. c Par ce va il faut entendre un cri terrible répandu dans l'air, qui dénùMe le malheur aux hommes.» In. «L'aruspice, sur le triste aspect des entrailles, dénonça à Galba d*a&' tueiles embûches et un ennemi domestique.» J.J. — D'un autre côté, déclarer regarde plutôt la résolution , la détermination , Taction de prendre parti, et dénoncer (de nuntiw, messager ou nou- Telle) l'action de &ire sayoir le parti qu'on a pris : une puissance déclare la guerre à une autre (ACAD.), on déclare la guerre aux préjugés (Id.); dans l'antiquité , on employait des hérauts pour dénoncer la guerre (Barth.)*
DÉCOMBRES, DÉBRIS, EUIMBS. Restes d'une chose détruite.
Décombres est un motyulgaire qui désigne de méchants restes de démolition, des restes sans ▼aleur, sans utilité, ou même embarrassants et confusément entassés. « Des droits de terre , ou équivoques, ou onéreux, ou qui gênent la société, subsistent encore conune des restes du gouvernement féodal qui ne subsiste plus : ce sont des dé' eowbres d'un b&timent gothique ruiné. » Volt. c Un Italien qui trouTerait dans les décombres de Rome les pots de chambre d'Auguste et de Mécène serait entouré de curieux et d'acheteurs. » Id. « L'oiseau qu'on appelle fourmeiron ne fréquente que les masures et les décombres. » Buff. « En fouillant dans le mont di Cinere , on trouve les pierres calcinées , les cendres , les terres brûlées , le m&chefer, les pierres ponces, tous mêlés et confondus comme dans un monceau de décombres. » Id. — Au figuré , décombres se prend de même en mauvaise part pour signifier quelque chose de vil ou même de gênant et de nuisible. « Ces deux premiers tomes des Annales de l'Empire concernent des temps obscurs qui demandent des recherches pénibles. Il est plus difficile qu'on ne pense de trouver dans les décombres de la barbarie de quoi construire un bâtiment qui plaise. « Volt. «VoiU les matières sans substance des ouvrages de l'écrivain sans génie ; ce sont autant de tas de décombres qu'il faut enlever avant de pouvoir construire. » Buff. c Cet ou- Trage sans dessein et sans objet étouffe quelques pensées heureuses sous un monceau de d^combres.v D'Al. cLe travail et l'érudition débarrassèrent les beaux siècles de la Grèce et de Rome des décombres qui les couvraient et de la rouille qui les avait noircis. » Lab. « L'antiquité sortit de ses ténèbres comme ces statues qui, ensevelies pendant des siècles sous les décombres amassés par les tremblements de terre et les bouleverseoients du globe , semblent encore sortir des maiils de l'ouvrier. » Id.
Débris et ruines , n'impliquant rien de défa- Torable dans leur signification, se distinguent suffisamment par cela seul de décombres. Ils diffèrent l'un de l'autre de plusieurs façons.
1* Débris exprime le résultat d'une destruction violente, qui a brisé, fracassé; et ruines, l'effet de l'action successive du temps, qui ruine, qui défait peu à peu, pièce à pièce. On dira plutôt, les él^nis d'une yiUe reoYersée d'assaut ou par un
tremblement de terre, et les màiet d'une TîDe ancienne qui est tombée de Tétusté.
2* Débris convient pour toutes sortes d'objets, petits ou grands, susceptibles d'ôtre bri$ée : des débris de coquillages, de végétaux, de DaTixes; les débris d'un trône , d'un autel. Butnes , du latin ruere, s'écrouler, ne s'applique qu'aux édifices, et encore aux édifices considérebles, m, dans tous les cas, à quelque chose de plos étendu. Suivant le docteur Bumet, les montagnes ressemblent aux débris d'une ville que le canon a foudroyée; oe sont les ruines d'un aneiea monde dispersé çà et là (Volt.).
3* Le mot débris est relatif; il «e rapporte, ou à un corps dont des parties ont été détachés , ou à un corps nouveau dans la compositioii duquel entrent ou peuvent entrer ces parties : les débris sont, ou des fragments, ou des éléments de reconstruction. Buines est absolu; il se conndire en lui-même. « On l'a tu à Rome se promener sur des ruines t ou s'asseoir parmi des tombée» r et interroger ces débris. » Vaut.
J'ai lu qa*Qa orateur voulut voir le séjour
Od subsistaient encor les ruines de Tnâe.
Du débris d'IUon s'était construit un bony. Laf. « Tous nos maîtres modernes ont fouillé les ruines et recueilli les débris de ce siège bmeox de Troie , pour y trouver les exemples des vertus guerrières. » Buff. c Les moines, envoyés psr saint Grégoire en Angleterre , y avaient porté , je ne db pas les sciences , mais quelques dÂrit sauvés de leurs ruines. » Gohd»
DiCOUVERTE, INVENTION. Ces mois expriment quelque chose de nouvellement troaré dans ce qui importe le plus au savoir ou au pouvoir de l'homme.
Mais la découverte est proprement me conquête de l'esprit humain; l'ttieefifûm en est une production. On découvre ce qui est , et c'est l'observation qui Joue le principal rôle dans la découverte; on invente ce qui n'est pas, et c'est i la faculté inventive , 4 l'imagination , au génie , i la fécondité de l'esprit, qu'est due Vinvention. Dans la Théorie de la Terre de BufTon se trouvent, entre autres, deux articles qui ont pour titre, l'un : « Sur la découverte de VAménquoi* l'autre : « Sur Vinvention de la boussoie. » c Que nous a servi la découverte de tant de peuples et Vinvention de la boussole?» Montbsq. c A quoi nous ont servi les découvertes eu physique et les inventions du génie ? » Volt. « la découverte du feu , Vin/vention de la navette, sont d'une tout autre nécessité que l'imprimerie et la boussole. » Id.
C'est surtout dans les sciences , là où il s'agit d'étudier ce qui est, que se font les découvertes; c'est surtout en Industrie , en mécanique et dans les arts , là où il s'agit de créer ou d'imaginer des engins , des instruments ou des procédés nooveaux, que les inventions ont lieu. « Il me semble que l'idée de la découverte tient plus de la science, et que celle de Vinvention tient plus de l'art : une découverte étend la sphèft de nos connaissances ; une invention ay'oute aux secours dont nous avons besoin. » Bbauz. « Pourquoi dit-on d'une grande découverte en physique,
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
d'une tiH?MltOfi nouTeUa et sorprenAnte ea mécanique : cela est beau 7 » KABif .
Enfin , la déeowoerte a plutôt rapport aux choses, et YinvtnHon à Tesprit; la découverte est quelque choae de rare, d^inaperçu jusque-là; YinventUm est quelque chose d'habilement ou d'heureusement conçu. « Gela me ferait croire que la plupart des plus heureuses inventions , des découvertes les plus rares , sont moins des fruits d'une contention d*esprit que de pures saillies. » Les.
DÉGOCYRIR, RÉVÉLER, DÉVOILER, DÉCE- LER , ÉVENTER. Faire connaître quelque chose qui n'est point apparent ou en vue , mais enveloppé , dérobé aux yeux.
On découvre ce qui est caché; on révile ce qui est tenu caché, volontairement éloigné de la vue. En effet, d^coutrir, c'est ôter ce qui cou' rre , dégager ce qui se trouve couvert ; et révéler, c'est retirer de dessous le voile {vélum) ce qui a été mis. et est gardé sous le voile, sous quelque chose dont on se sert pour cacher. — Vous découvres TOtre cœur, vos sentiments, yos pensées, des vérités inconnues jusque-là, choses d'elles-mêmes couvertes, soustraites aux regards.
Le roi feignait! Et moi, découvrant ma pensée.... (Monime dans Jliithridau.) Rac.
a Les traits découvrent la complexion et les mceurs. •» Làbr. « L'univers découvre dans toutes ses parties l'art de Touvrier suprême qui l'a formé, s Féif . c Mais pour ce jour où je viendrai ]uger le monde, personne n'en sait rien , et je ne dois pas vous le découvrir. » Boss. « Ce fut sur cela qu'il me d^outrit l'esprit de la société, qui n'est pas encore comiu de tout le monde, et vous serez peut-être bien aise de l'apprendre. > Pasc. — Vous révélez un secret, une conjuration, un mariage clandestin , les fautes ou les défauts de quelqu'un , toutes choses discrètement tues , volontairement couvertes d'un voile et mises hors de la vue.
Ulf Me ni Calchas n'ont point encore parlé ;
Gardai que ce départ ne leur soit révélé.
Cachez bien vou-e fllle. Rac.
c Gardez un secret dangereux que rien ne vous oblige à révéler, » J. J. « Mais pour être vrai (ce que vous avez dit du prochain), nous est-il permis de le rétéler? N'est ce pas assez qu'il fût secret pour devoir être respecté de nous ? » Bourd. K Des gens vous promettent le secret , et ils le révèlent eux-mêmes et à leur insu. » Labr. <K Toujours , de l'aveu propre de Calvin , il demeurera impliqué dans le crime (la conjuration d'Amboise), puisqu'il l'a su sans le révéler, > Boss. « La loi qui ordonne de révéler les conspirations , auxquelles même on n'a pas trempé , n'est guère moins dure, v Mortbsq. — « Le testament d'Ëpicure découvre une âme tranquille et juste.... La duchesse de Montpensier était outrée contre Henri 111 , qui avait révélé quelqu'un de ses défauts secrets. » Volt.
l>étoiler semblerait devoir signifier exactement la même chose que révéler. Mais, étant seul formé du mot français voile , il rappelle mieux l'usage ordinaire du voile, qui est de cacher le
visage et par suite de déguiser. Voltaire dit de Claudien qu'il a révélé les mystères tout au long; etde Van-Dale ainsi que de Fontenelle, qu'ils ont dévoilé des siècles de fourberies. On révèle d'une personne des actions ou des qualités quelconques; on dévoile sa fausseté, comme on la démasque, c Les gens que je peins dans ma comédie (le Tartufe) ne sauraient me pardonner de dévoiler leurs impostures aux yeux de tout le monde. > Mol.— Ensuite, comme on se sert aussi du voile pour cacher, dans les églises, la partie la plus éloi* gnée du chœur, le sanctuaire, dévoiler s'emploie avec justesse en parlant du fond des choses : dévoiler le fond de son cœur (J. J.) , le fond d'une affaire (In.). < A quoi aboutit cette vie si pénible, si sordide (d'un prêtre)? à découvrir l'indignité de la vie d'un pasteur, à dévoiler ce qui ne pouvait être trop enseveli dans les ténèbres. » Mass. « La vérité opprimée ne peut plus se délivrer qu'en dévoilant le fond de votre conduite. » Fsir. « Tacite nous éiévoile les profondes noirceurs de l'ftme de Tibère. » Marh.
Déceler marque plutôt une action qui va des choses aux personnes, au lieu d'aller des personnes aux choses comme les actions de d^couvrir, de révéler, de dévoiler et d*éventer. Les choses nous décèlent ; nous découvrons , nous révélons , nous dévoilons , nous éventons des choses, s Son embarras décela son crime. » Acad^. « Son action décèle une âme corrompue. » Acad. « Leur frayeur peinte sur leurs mornes visages les déulait, » S. S. « Il n'y a rien de si délié , de si simple et de si imperceptible, où il n'entre des manières qui nous décèlent. > Labr.
Votre orgueil a percé. Vos hauteurs^ vos grands airs
Vous décèlent d'abord , malgré la politesse
Dont vous les décorez. Dest.
— D'ailleurs, déceler se distingue par une autre idée accessoire , celle du soin qu'on a de se cacher , de la crainte qu'on éprouve d'être vu ou aperçu. « Psyché (allant tuer son mari) retenait jusqu'à son haleine , et craignait presque que ses pensées ne la décelassent. » Laf. « Un criminel , s'étant échappé, se fie à peine à soi-même : fugitif, errant, vagabond, il croit que tout ce qui luit le décèle , que tout ce qui parle l'accuse , que tout ce qui remue machine sa perte, s Boss. « Le plus grand soin de l'imposture , son plus grand art est de se dérober à nos regards ; mais cet art même la décèle, s J. J. — Et quand l'action de déceler est faite par une personne, elle est telle que l'action des choses , involontaire, c Sopbie retire brusquement sa main avec un mot de monsieur si singulièrement prononcé , que ce mouvement involontaire la décèle à l'instant aux yeux d'Emile.» J. J. « César , traversant un pauvre village , et causant avec ses amis , décèie sans y penser le fourbe qui disait ne vouloir qu'être l'égal de Pompée. » Id. « Par leur sollicitude, les gobemouches décèlent eux-m$mes leur nichée, que sans cela il ne serait pas facile de découvrir, v
BUFP.
Éventer se dit primitivement d'une mine qu'on découvre avant que le feu y soit mis , et dont on empêche l'eflet. On l'applique par extension aux
Dimtafi Pàimi^
entreprises secrètes qu'on a Vadreese de pénétrer et de Riire échouer. Éveniernn dessein (Mol., TOLT.) , va projet (J. J. , Marm.).
0n secret éventé rompt nos prétentions. Mol. c Catilina apprend que l'entreprise sur Préneste a été manquée et n*a servi qu'à éventer ses complots. » Lab. « Les confédérés n'osaient^ s'envoyer «kutuellement des otages, de peur d'éventer leur complot. » Roll. « Le chancelier éventa le projet de Patkul , et obtint qu'on se saisît de sa personne, a» Yûlt«
BÉDUŒ (SE), SB SÈmACSSSi, DésBVOUtr ce qu'on avait dit
Se dédira est Farou d'une eneur : on «^»* sait en France le témoin qui «'était éMit a] de ees opinion». « Je suis tout hontera dodtoder ^ recolement ; et on a vu des innocents cond ici (sur l'éloquence); mais je su» tout ptet à tii* ^^^^ ^^^^^ ^^^ témoins imbécile» et tim
déddre, si on me ftat aperoevoir que je trompé. » FAb. « L'erreur de n«l (sur bifotme de le. terre) fut reooanue ; on se dédit, et la terre ftit allongée. » Volt. « H est vraisembiable que le Vl« livre de VÉnéide n'est peint une descriptieû des myetères. Si je l'ai dit, je me 4^dt*. » to. Le cerf se voyant dans Feau louait he faeaut* de eoD bois, et ne pouvait qu'avec peine soelfrir ses maigres Jsmbes. Maie, quand un lindor le fit partir, n M tiédie alors , et maudit les préseMS
Que le eid loi fût loua les ans. U».
— Se réére^Oer est l'aveu d'une fausseté î on te réfracte de ses assertions, de ses doctrines, de «es imputations. « Si le pape juge que le fond de la doctrine de mon livre est mauvais, je me réfracrterai ouvertement. » FéfC. « Une fille qui avait servi de ùiux témoin ee réfrwte ; elle jjvom son crime. » Yolt. c L'éditeur sait en conscience qu'aucune de ces lettres n'a été écrite comme il les a imprimées. Il serait digne de votre probité de lui remontrer son crime , et de l'engager à se rétracter. » In. « Si je pouvws , l'instant d'après , retirer le mensonge qui m'excuse, et dire la vérité qui me chsrge , sans- me faire un nouvel affront en me rétractant , je le ferais de tout mon cœur. » J. J. Orgon reproche à Demis d'avoir dit une fausseté contre Tartufe, et ajoute : Allons , qu'on se rétracte,- et au*i TiDStant , Mpon, On se Jette i ses pieds pour demander jpardon.
Mol.
« Vous avancez une calomnie, il iàudra .expressément votif rétracter, > Bouao.
C'est plutôt en matière de spéculation et de littérature qu'on emploie se dédire; et se rétraC' ter convient mieux quand il s'agit de doctrines, de jugements sur autrui, d'accusations, qui peuvent porter préjudice et sont toujours de plus grande conséquence. L'acte même de la rétractation est plus important , plus formel , plus solennel. Il est aussi plus pénible : il en coûte plus de reoonnaltre qu'on a eu tort, qu'on a été téméraire, qu'on est l'auteur d'un faux bruit, d'une fiiusse croyance, que de convenir qu'on a mal vu et qu'on a été trompé. Se dédire exprime une manière adoucie de se rétracXer, « Saint Jean d'Antieche proposait à Nestorius d'approuver le terme de Mère de Dieu; c'est-à-dire, dans Is tond, de se rétracter le plus honnêtement qu'il
pourrait.... Il MO M pnpoee fitatn mojmk^ ^eur se défendre , que oeltti de se éHdtre. « Boss.
CTaitieun , se dédire est suljeetff , e*eat-à-dire relatif au evjet , qu^l fait eonsidérefr comme Ohangeant d'idée «t se démentant lai -même; c'est pourquoi se cMRre (mais non pas le rAracter] d\in parti est une expresaon consacrée. S» rétracter est objectif, c'est-à-dire relatif aux disses avancées , lesquelles perdent leur effet et eost détrmtes par la rétractation ; aussi dit-on , ea parlant de ces choses, les rétracter, et non pas les dédire. Bn me dédisant^ je réibnne mon opinion et mes paroles; en me rétractant, j'en préviens Pefiet autant qu'il est en moi. Autrefois on pnni»-
~ "' près
condamparce que des témoms imoecue» et timides n'avaient pas su d'abord ^expliquer, et, ensuite, n'avaient pas osé se rétracter (Volt 4-
La promesse dont on se dédit est une preme»i en l'air , un prqjet4 une simple parole.
ComBseot, msdemeiseDe, AHeK-vons poos ionner une scène noarelle f Et vous dédire ici , comme vous avez fsil. Sur cinq ou six projeu (de mariage} qui n'ont point eu d'effet? I>k>t-
< n ÙM me dédire mil^ moi. Je devais aujourd'hui arriver chez vous. Jua iamille de K. le chancelier me fait l'honneur de se prier demaia chez moi. » Boss. Mais la promesse dont en se TéSrvU est une promesse Ibrmelle et comme un engagament fiontmcf^. « Lui dirai-je ; Honsieux, je nuis promis ma fille > tandisque vous étiez riche -,mBia à présent que vous n'avez plus rien, je me rétracte , et ma fiUe ne veut point de vous î » J. L
BÉDOtfHAGEtfENT, INDEMNITÉ. Ce qu'on donne ou ce qu'on reçoit en compensation d'une perte ou d'un tort.
Dédommagement vient peut-être du Utin, mais d'une manière détournée et difficile à reconnaître. Indemnité est le latin indemnitas^ dont ae servaient les jurisconsultes romains. Le mot dédommagement appartient à notre langue commune. « Il trouve dans votre amitié «n dédommagement à ses malheurs. » Acao. Le mot d'indemnité est un terme de palais, c En expliquant les devoirs des aeigneurs, n'oubliez pas leurs droits : ditss ce que c'est que fiefs^ seigneur dominant, vassal, hommage, renies, dîmes inféodées, droit de champart, lois et ventes, indemnités, amortissement et reconnaissances, papiers terriers et autres choses semUables. » Fax.
Le d^ioffime^emefa nous arrive d'une û^o quelconque ; l'indemnité^ par acte de justice. « le trouve au fbnd de mon cmur te dédomimagewefU de toutas mes pertes. » J. 1. « lean Wîlkes fut mis à la Tour pour un écrit des plus virulents.... Un procès eut pour résuUat la prise à partie d» magistrata, contre lesquels il obtint une ûidemnité de quatre xûUe livres sterling- > In.
Le dédommagement est dans Tordre de la na* ture ou des sentiments. La bonté de Dieu, la bienveillance des hommes ou la fortune, tous accordent un dédommagement. « Les lièvres paraissent avdr les yeux mauvais ; ils ont , comiM par d^domma^yemenf, l'ouïe très-fine. »Bcn.
SYMONTMËS A liADIGAUX DIVEES.
im
« Cette adresse parficfâière , donnôe au sexe ,^st UD d^ommagtmeni très-équitable de la force qu'il a de moins. » 1. J. a 'Ou entre dans des ceurres de miséricorde; mais on en veut les premiers honneurs,... Il semble qu'on ne Teiit pas courir le risque de l'humiliation sans s'être préparé le déâDiMnagemeni des éloges. s'Vass. « S'il est vrai qu'un grand donne plus i la fortune, lorsqu'il hasarde une vie destinée à couler dans les ris , le plaisir et l'abondance , qif un particulier qui ne risque que des jours qui sontmisérsSïles*, il ikut arouer aussi qu'il a un tout antre >défdonK moffemeni^ qui est la gloire et laliaute n^utation. > Labb. — Vais Yindemnité est uniquement dans Tordre de la justice, et répond & une oï)ligation : c'est légalement ou juridiquement qu'elle est accordée. « Si le magistrat politique veut 'fiilre quelque édifice public^ quelque nouveau chemin , il faut qu^il indemnise. » 11 ontesq. « Dans quelques pays de l'Europe, la considération des droits des seigneurs a fiiit établir en leur faveur un droit d'indemnité sur les immeid)les acquis par des gens de mainmorte. » To. « La plus ^nnde faveur que l'on reçoive de la Justice (qui punit et ne récompense pas) , c'est IHndemnxtë , qui est une monnaie trop courte pour ceux qai font mieux que le commun. » VoNTArair. c Tai enfin vendu ma ferme de Damar.... Je leur dirai que je vous fais toucher Vargent de ladite vendition pour votre stlreté , en attendant que je vous aie tait bailler uneindémml^ de TOtre garantie. j>
LA
te dédommagement se donne en quoi que ce soit et compense à peu près le dommage éprouvé. L'tndemmtéf , plus rigoureuse , se paye en argent ou en valeurs égales, et de manière & réparer le tort exactement. le dédommagement tend à vous rendre une somme semblable d'avantage ou de bonheur; l'indemnité vous rend la même somme de fortune. L'État dédommage /autant que possi'» hle, pardes récompenses honorifiques et des distinotions» les braves qui ont lais&é quelque membre sur le ohamp de «bataille ; il indemnise , sur rapport d'experts , les possesseurs des terres qu'il exproprie pour cause d'atilUé publique. La juslice ne dédommage pas le demandeur des torts qull a soulTerts par 4es déhas , le ^iéplaoement , les démarches, les poursuites de ses droits, lors même qu'elle lui adjuge les indeumités qu'il réclame.
HÊFATTB, 'rtnoOTE. Ces deux mots s'emploient en parlant d^rmées ou de troupes qui ont été vaincues, qui ont e^i le dessous.
Défaite est le terme général. C'est précisément et dans tous les sens le contraire devidtoire. On dit, les défaites de Cannes, de Crécy, de Poitiers, d*Azincourt, de "Waterloo, comme on dit, les vieioires de Sallunlne , de Zama , de Bouvines , de Tormigny^ de Karignan , d*Austerlitz. Avant d^ei^ager le combat à rontenoi, le maréchal de 5axe avait pourvu â la victoire et à la défaite (Volt.). « Que sais-]e si nos dernières défaites n*ej;piaient pas Féqùité douteuse ou Torgueil inévitable de nos anciennes victoires ^ » Sass. Oe jnot convient aussi quand il n>Sirt question que <f une seule personne , et quelle que soit la lutte
dans laqueBe elle succombe. Bans la faAIe des deux coqs , le vainqueur chante ea victoire sur les toits , tout fier qu'il est de la défiiite de son rival (Laf.). Dans Brifannicus, Narcisse insinue qrl'il se peut que Junie aspire à Tamour de Né ton et médite sa défaite (Rac).
La déroute est une défaite de tnmpes, nonseulement battues et taillées en pièces, ce qui est commun à toutes les éiéfàites, mais encore mises en désordre et ftiyant précipitamment çà et là, A la débandade, selon l'expression vulgaire. ^iDéroate ajoute à défaite, et désigne une armée qui fuit en désordre et qui est totalement dispersée. » D'Al. « Après la défaite et la déroute des armées, L. Marcius avait nmassé tous les "soldats -que la faite avait dispersés. -» Roll. V ettre en déroute , se dft cemme mettre en j^if e. c Je me charge de mettre *en fttite et en difronte ces insolents rayageurs de nos terres. « Roll.
Quoique l'Académie définisse défaite par déroute , comme si déroute était plus 'général, il y a défaite , mais non pas déroute, quand tous les soldats sont tués ou pris sur le champ de hataiîUe , et même quand la retraite s'Opère avec calme et en bon ordre. D'autres fois , au contraire, la déroute, qui d'ordinaire termine la défaite , la comi^lëte eft la constate , a lieu sans qu'il y ait défaite proprement dite': c'est quand l-épouvante s'empare des soldats avant que Inaction s'engage ou dès le premier choc «Quelquefois Dieu envoyait aux ennemis des Juifs , dans leura songes , des pronostics affreux de leur perte. Ils voyaient fépée de &édéon qui les poursuivait de si près qu'ils ne pouvaient échapper; et ils fuyaient en désordre avec de terribles huriements , et tiraient l'épée l'im contre l'autre , ne sachant à qui se prendre de leur dérouie. > Boes. « A la bataille de Rosbach , les Français et les Autrichiens s'enfuirent à la première décharge. Ce fût ht déroute la plus inouïe et la plus complète.... On vit trente mille Trançais et vingt mille Impériaux prendre une fuite honteuse et précipitée devanft cinq bataillons et quelques escadrons. » Yolt. c A la bataille de Frauenstadt , le combat ne dura pas un quart d'heure ; les Moscovites jetèrent leurs armes dès qu'ils virent les Suédois : Téponvantefort si subite et le désordre si grand que.... Jamais di^roiitene ftit plus prompte, plus complète et plus honteuse. » In.
TJne gntnde défaite est sanglante, cause de grandes pertes. IJne grande dérou^ donne l'idée d'une gnÈnde lîonfusion , ou d'une confusion qui s'étend à toute l'armée^ qui est gënérde , totale , -universelle.
VkFkYWlk, BMCniÂCB. Ces deux mots«xpriment le fait te cesser d'être bien auprès d'une personne puissante , ou l'état xpii en résulte.
Mais la défaveur annonce 'qu>Dn n'est plus en faveur, et la disgrâce qu'on ne possède plus les honnes grâces. Qui "est en défaveur auprès du prince % perdu dans son<esprit^, qui est en dttgrdce a perdu le crédit dont il jouissait et sa position , il est ruiné.
La défaveur est moindre que la disgrâce : trlle consiste seulement à être mal voulu, et encore passagèvemest peut-être , i jitepirer phis ce
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goût de prédilection , cet intérêt particulier qui fait le fa/oori. La disgrâce est un malheur ou un malheur plus grand et dans ses causes et dans ses suites : dans aes causes , car elle dépend moins, comme la défaveur , de Vhumeur ou du caprice du maître, que de sujets d'une certaine gravité , réels ou supposés , comme malversations , fautes ou incapacité , discours coupables , démarches imprudentes ; dans ses suites, car elle entraîne pour l'ordinaire la perte des biens ou des charges, la confiscation, la destitution et Tezil. *
On peut citer en France, sous le règne de Louis XIV , la défaveur de Fénelon et la disgrâce du surintendant Fouquet.
Un écrivain est en défaveur (mais non pas en disgrâce y ce serait trop dire), quand ses écrits ne sont plus goûtés ou accueillis du public avec une disposition favorable ou bienveillante, ce BufTon voyait que l'école encyclopédique était en défaveur à la cour et dans l'esprit du roi. » Harm.
1" DÉFENDRE , SOUTENIR , PROTÉGER ; — 2? GARANTIR, PRÉSERVER, SAUVER. Mettre k couvert contre quelque chose de fâcheux, ou l'écarter.
Défendre^ soutenir eX protéger marquent l'action; garantir y préserver ei sauver, l'effet. En défendant, ea soutenant, en protégeant, on travaille à empêcher l'approche ou l'atteinte du mal ; en garantissant , en préservant et en sauvant, on réussit à l'empêcher. Le défenseur et le prot«cl«ur vous assistent, mettent leur puissance à votre service , mais ce peut être en vain : le sauveur effectue positivement votre salut , votre sûreté. On lit dans une traduction de P. Syrus : « La fortune protège plus de gens .qu'eue n'en garantit, »
Plures iegit fortona, quam tutt^tfacit.
De plus , défendre , soutenir et protéger se disent absolument : Dieu défend , soutient , protige l'homme de bien. GaranJUr, préserver et sauver ne s'emploient guère que d'une manière relative, en indiquant de quel mal on exempte : Dieu garantit , préserve, sauve l'homme de bien de tels ou tels maux. « La sage piété de nos pères n'a pas cru pouvoir mieux défendre et conserver cette ville capitale qu'en la mettant sous la pVotection de sainte Geneviève , qui l'a préservée de tant de fléaux. » Bouao. « J. C. dit & saint Pierre : J'ai pu vous soutenir sur les flots , et vous garantir de la violence des vents et des orages. » Mass. « Louis le Grand a protégé ses alliés.... Il serait à craindre que le temps ne diminuât au moins l'éclat de tant de merveilles : vos plumes savantes les garantiront de cette injure. » Lafontaine, Discours de réception à l'Académie française.
!• Défendre , soutenir , protéger.
On défend ce qui est attaqué ; on soutient ce qui est faible. « Quand même un voisin injuste attaquerait votre Etat, tous les autres , intéressés à sa conservation , prennent aussitôt les armes | pour le défendre. » Fén. « Le roi revint à son premier sentiment et à la gloire de soutenir des ' rois opprimés.» Volt. On défend en prenant actuel- \ lement les armes pour repousser une agression;
on soutient, en embrassant les intérêts de qœi. qu'un, en les fortifiant de son appui. < C'est rordi« des franciscains qui le premier a fait une professic» publique de reconnaître et de soutenir l'immaculée conception; c'est lui qui l'a défendue dans les écoles et les universités. » Bodbd. Votre défenseur combat contre vos ennemis; votre sotrtiai est votre partisan, il vous anime, il s'intéresse pour TOUS. Pendant que le roi de Navant (Henri IV) défendait la cause de Henri m , Philippe n d'Espagne soutenait celle des ligueon (Volt.). Un accusé est défendu par son avocat, et soutenu par tous ceux qui s'emploient pour lui. L'action de défendre est |dus déclarée , plus ardente, plus forte; mais celle de soutenir est d'ordinaire plus soutenue, plus constante : les martyrs ont défendu la foi chrétienne (Bonan.); les confesseurs l'ont soutenue (Id.). « Ce christianisme doit être en nous aussi solide contre ceux qui l'attaquent, qu'édifiant pour nous qui le défendons,,.. Que Dieu trouve en nous, sinon des martyrs fervents , au moins des confesseurs éclairés , pour soulemV son culte contre la vaine présomption du libertinage. » Boubd. On éLéfend at on souAient une personne ou une chose (Boosn.), quand , après avoir combattu pour la tirer d'un péril, on continue à la favoriser, à s'en montrer Tami. On la soutient et on la défend (Bouan., Mass.) , quand, après l'avoir servie de son crédit , par exemple , on finit , dans une occasion i^rticulière , par la faire triompher de ses ennemis.— D'ailleurs, on défend ce qui de soi-même est sans défense: un avocat défend son client, une lionne ses petits , un amant son cceur , un ami son ami absent ou la mémoire de son ami défaut. On soutient et qui se défend déjà, mais d'une manière insuffisante , c'est-à-dire qu'on le seconde. « Hiéron ordonna aux étrangers de conmienc^ l'attaque; et lorsqu'il les vit engagés, il les abandonna, au lieu de les soutenir. > CoHn. VoOi donc quels vengeurs s^annent pour la que-
reUe, Des prêtres p des enfants, ê sagesse éternelle I Mais, si tu les soutiens, qui peut les ébranler? Rac.
L'action de protéger {protegere, couvrir) ressemble plus à celle de soutenir qu'à celle de défendre. Mais elle part toujours d'un supérieur, qui couvre èonune d'une égide, qui veille sans cesse à la conservation et à la prospérité de ce qu'il a pris sous sa tutelle. Dieu, les anges gardiens , un roi , un homme puissant protègent; les patriciens protégeaient les plébéiens , leurs clients (CoND.)- Dieu protège la France. À la fin des Filles de Minée , Lafontaine dit que ces sœurs , protégées par Pallas , ne peuvent être alors défendues par cette déesse contre les fureurs de Bacchus qui entre pour se venger, c Notre vie même , que nous avons dévouée à l'État , en est continuellement protégée. » J. J. « Par les princes favorables à la piété sont protégés des ouvriers fidèles destinés à répandre la science du salut. » Mass. « Que d'établissements utiles n'ont dû leur naissance qu'au crédit d'une seule personne à qui Dieu avait mis dans le cœur de protéger une œuvre dont il devait tirer tant de gloire I » Id. c La cour de Rome ne cherche souvent qui
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étabb'rson autorité sotis prétexte de protéger le olergé. » Vert. « Dieu a donné aux saints un plein pouYoir pour nous protéger. » Bourd. A la fin de Britannieus, Junie s*est réfugiée auprès de la statue d'Auguste :
Prince , per ces genoux , dit-elle, que J^embrasse,
Pmége en ce moment le reste de ta race. Rac. c L'ambassadeur des Bhodiens dit aux sénateurs (de Rome): Il suffit aux Grecs que tous protégiex par Yos armes leur liberté , qu'ils ne sont plus en état de défendre par les leurs. j> Roll.
î* Garantir, préserver, sauver.
Selon l'Académie, préserver signifie garantir d'un mal qui pourrait arriyer. En effet, on ga' ranHt plutôt d'un mal actuel, ou certain, immanquable. La laine du mouton et le Tètement de Thomme les garantissent des injures du temps. «Mon palais, dit Télémaque à Ulysse , est rempli d'insolents ; je suis jeune , seul , et il me serait impossible de tous garantir des insultes qu'ils ne manqueraient pas de tous faire. » F An. Mais préserver, c'est-à-dire conserver éPavanee, annonce un danger, un mal futur, éventuel, possible, auquel on ne peut guère s'attendre. « Une bonne éducation préserve la jeunesse de quantité de désordres, v Acad. « Que Dieu àous préserve de tout mal! » Bourd. « Nous combattons sans cesse pour préserver de ce faux goût ceux de nos jeunes écriyains qui donnent des espérances, s Lab. — Garantir marque puissance; préserver, prévoyance. Faute de pouvoir, de moyens, une chose ou une personne n'est pas suffisamment garantie; faute de soins , de vigilance , elle n'est pas sufâsamment préservée. Ce qui garantit est un boucUer , une cuirasse , un rempart , quelque chose de fort dont on s'arme ou dont on se trouve armé de manière à ne pas succomber. « Les monts et les mers qui entourent l'Italie la garantissent à peu de frais des insultes de ses voisins. » Marm. c Le séjour de deux mille ans dans le tombeau n'a pu ga^rantir Homère d'une haine implacable. » Hontbsq. < A Neuchâtel , la protection du prince et du gouvernement ne saurait me garcMtir des fureurs d'une populace excitée. » J. J. Mais ce qui préserve est un pr^^ervatif, quelque chose dont on se prémunit ou dont on a été prémuni par précaution, c Les oiseaux font leur nid sur les plus hautes branches des arbres^pour pr^«erv«r leurs petits de l'insulte des animaux qui ne sont point ailés. » Fén. « Quelles précautions , quelles mesures avez- vous prises pour préserver Tos jeunes filles du faux goût qui les égare? » J. J. « Peuples , sachez que la nature a voulu tous préserver de la science , comme une mère arrache une arme dangereuse des mains de son enfant. » In. « Les désordres et défauts des autres sont nôtres en quelque façon par l'impuissance où nous sommes de nous en garantir , si Dieu ne nous en préserve. » Nie. — On garantit en couvrant, en empêchant l'impression ou l'atteinte d'un objet, contre une attaque ou quelque chose d'extérieur. Un rideau garantit du soleil. «Il est très-difficile de se garantir entièrement de l'impression secrète que toutes les choses extérieures font dans l'esprit. » P. K. Dieu nous garantit de la haine de nos en-
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nemis (Mass.), de toute oppression et de toute violence (Boss.). Préserver, au contraire, est plus propre à exprimer une action intérieure, qui conserve, qui purifie, en combattant des principes intérieurs de corruption. Un remède préserve d'une maladie. « L'embaumement était le moyen le plus facile de préserver les corps de la corruption. » Bdff. « Le précepteur dit à son élève : Quand tu es entré dans l'ftge de raison, je t'ai garanti de l'opinion des hommes ; quand ton cœur est devenu sensible, je l'ai préservé de l'empire des passions. » J. J.
Quant à sauver, il se distingue par la grandeur du péril qu'il suppose. Sauver, c'est opérer le salut. Sauver des mains de l'ennemi (Acad.), du supplice (In.) , de la potence (Montesq.) , du naufrage (Bourd. , Mass.) , de l'infamie (Acad.), de la misère (Id.), de l'enfer (Pasc.), de la colère de Dieu (Id.), des pièges (Bofp.), du joug d'un tyran (Volt.) , etc.
DÉFENSE, PROHIBITION. Ordre de ne pas fafre certaines choses, de s'en abstenir, de ne pas se les permettre.
Défense appartient à tous les genres de style . ainsi que défendre et défendu. Prohibition , ainsi que prohiber ei prohibé, a cela de commun avec son synonyme inhibition (voy . I~ partie , Prohi: Mtionei inhibition, p. 152), que c'est un terme de législation et de palais, a Prohibé ne se dit guère que des choses qui sont défendues par une loi humaine et de police. La fornication est défendue; et la contrebande , prohibée. » D'Al.
L'espèce d'ordres exprimée par prohibition n'émane pas de la nature, de Dieu, de la conscience ou des lois générales , mais de décrets exprès de l'administration, de la police, ou bien des décisions d'une autorité humaine quelconque , judiciaire, ecclésiastique ou autre. Il y a des livres défendus parce qu'ils sont mauvais , et quand même aucun règlement particulier ne prescrirait de ne les point lire ; il y a des temps pendant lesquels l'Église prohibe les mariages. « Tout est plein , dans le secrétariat des évèques , de permissions à tel et tel de lire des livres défendw , de passer outre aux mariages , nonobstant les temps prohibés. » Boss.
Voltaire parle la langue commune quand il dit : c Le concile de Trente ne permet ni ne défend la communion sous les deux espèces. » Mais il se sert du terme spécial quand il ajoute : <c Son décret porte seulement que l'Église a eu de justes causes de la prohiber. » De même Laharpe , dans le passage suivant : « Quand la publication de V Encyclopédie fut défendue, elle devint plus mauvaise de toute manière.... Ce fut Diderot qui obtint la continuation secrète du dictionnaire publiquement prohibé. »
DÉGOÛTANT, FASTIDIEUIC. Ce qui est dégoûtant ou fastidieux déplaît, produit sur nous une impression f&cheuse.
A peine est-il besoin de remarquer que dégoûtant peut se dire des choses physiques et des hommes physiquement considérés; au lieu que fastidieux sert à qualifier seulement sous le rapport de l'esprit ou les choses de l'esprit. Il y a des viandes et des boissons dégoûtantes (Boss. ,
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Massj), oomm^'ily eir.ajd'agréâble«; il j) adfr. entTeXien»- fâaHdieux . {^kix.) ^ comiae* il y^enc d'JDtèressantSi Un homme dégoMamt esid'uae laideur oa d'npt malpropreté repovnsante; un homme fastidiewB est ennuyeux , . importwij Àtr" supportable par ses idées-, ses: ddscours oit' ses écrits. « Il ne fantpoiafrt sfepinilitrer ^ fàiie-jgoû; ter aux enfiants • certainefli personnes pMttsce^oa l'extérieur' est.<%ett<dint; ^.FéIr. «Les fatHdinm personnages, avec leur air suffisant et- empesé l Je ne comprends pas comment toi, qui as r«aprit si délié, tu peux Vaceommoder do comrirea. si lourds» Je yeux t'en amener de plus léger s^... J« te promets de» génies supérieurs et dés>plu»omu-> sants. .9 Lb8«
Ces deux mots ne sont- guère synonymes q«* quand dégoûtoM s'applique aussi figuréoieol à «ce qui se rapporte à l*«8prit : un poème -dégoManii ou faslidUux; une pièce de théâtre dégoûisnte.oM fas^dieuse, c'est-à-dire dont l'effet esthétiquei n'est pas non. Mais alors la difi^renoe est enoore bien sensible.'
La chose dégoûtante provoque le vomissemsnt, selon la/opce du mot'; ^le rérolte^ parce qu'elle est moralement sale ou grossière^ la> chose fa9ti' dieuse ennuie, lassa, à cause de sa monotonie ou. de sa longueur. I/une blesse en noos* U délica*tesse du goût ou des moeurs, eHe« est fade, basée ou indécente; l'hotte nenoucamuse pa&, neinnis intéresse pae.
Ce qui est jd/go)lla»( soulève l'âme, excite 5on aversion, a Dans le iVirAd^ perdu, le mariage ^u péché et de la mort, et les couleuvres dont le péché accouche font vomir tout honmite qui- a le goût un peu délicat : c'est un poème obseuf-, bizarre et dégoûtant. » Volt. « Noua verrions quelles archives possèdent la suite la plus com> plète de fadaises dégoûtantes et de contes , que la plus imbécile et la plus bavarde nourrice n'oserait répéter aujourd'hui. » In. « Racine avait fait ôter à Boileau , de la satire contre les femmes « une vingtaine de vers dégoûtants par la peinture hideuse de la lieutenante criminelle. > D'Al. a Par une plaisanterie dégoûtanfe . Fiiretière avait dédié son Roman bourgeois au bourreau. ■ Id. a Cela est assez nigaud , dit Laharpe en parlant d'une chanson de Sedaine, qu'il vient de citer , mais cela est drôle et n'est pas dégoûtant; Piron l'est souvent dans ses opéras comiques. » Et, après en awir rapporté un exemple, il ajoute : « Cela fait mal au cœur.» « Dans le Théâtre de la Foire , la sottise burlesque et la»grossièreté d(^goûtattte sont à un tel excès , q^ie les citations souilleraient le papier. » Lah. •
Ce qui est fastidieux fatigue l'esprit , qui n'en fait aucun cas. « Les fables dfîsope v.e sont point des recueils de sentences fastidieuses qui lassent plutôt qu'elles n'éclairent. » Volt. «Ces maximes (de Confucius) valent bien les secs et faslidiexix Essais de Nicole. » Id. a La crainte du ridicule suggère les mêmes propos, peu intéressants de leur nature, et fastidieux par la répétition.» DucL. « les enfants nous fati:^uent d'une multitude d'interrogations soties et fastidieuses. j>i. J. «Le fastidieux he^nl de la plaidoirie, » Uah. « De ongues et fastidieuses répétitions. » lo. ci On est
failigué de • la répétition: fmUdUtuê' des.
tournvresi » In. .
Mk sœurtetl doDoereosec Mdt.uDehqtÉeDrpereiito est bienli^ieHMi^ Rien n'est^f^(V2i«iu; comme régiiitéi Dccr., INiGHB, MAttCHB. NomSrdes paxtig» dOBlse
compeee uaiesoaiièr*' Degvëi conse ifraiin' elî /grodet .viest .da htin .
gmdiu V doBt . le > sens, est le raètuo. JfardU, aa
coDtraire j n» parait dériver d'aiMOAiOMl de&lair
gués savantes.' De lâ^ UAepreaière.dtffléreBce; Degré se dit plntdt au figuré, on ea parlant ife
grands édifices^ Emilie dit duuiGiiiiiai.
Quand je -regarde' Augoste an iitflieir de 'sa >gMrej Bl -qve ' Teos^eprocfaM ià ima;>iTiBiei]iéiBoire * Que- par .sa propre main moA père massacré. Du tiôBfiiOlikjfide voiBtraitlepfaûet.<2«gré,^.
Ooax.
Les ditgré» dii palais^Aoux , J« J. , xf AcU , liim.) , d'un temple (Acad.^ VWov;)., de Saim-Pi«frede Rome (VoLT.)> d'un a]apbitiiéàtrd(l4\F., Volt.}. Mais marcfce est le met du langage commun , etil tend de phisi en plus 4 le devenir exclusivtaent. a Cet escalier est compoeé de.marcliec basaei , aân qu'on, puisse monter sans- efforts.. » ¥iii. de schiste spàlhique ee' casse par étages-oa pkas svh perposés, comme les marc/tef d'un escalier.»
BCPF*
Cependant degré ei marche difièrent anssi quant au sens. Degré rappelle nécessairement ridée d'élévatioa^ de m6ntée et de desceale^ au lieu, que marche fait concevoir un endroit où on pose le pied, un piaÎA-pied , . une plaie-forme» « On monte les degrés, dit trèe-bien Beauzée, ei I'ok se tiefLtsur les marchff.» Les degrés sont conane des échelons par lesquels on s'élève ; les marches sont des places où on se met , où on se tient. Un usurpateur escalade les degrés du trône (S. S.); un prince royal est assis sur les rikarclUs du trône (âgai).). — « Lee six.degr^ par oê on mon., tait au trône de Salomon étaient d'or. « Boss. a Les anges mêmes doivent être comtpatissants: le coeur a partout les mêmes devoirs : sur les marches* du trône de Dieu et au fond de l'abîme. ^ Volt. — Sans doute, les marcfcw servent comme les degrés à monter et*à'desce»ire; mais ce n'est pas ce qu'on considère en elles. Dans VOreste de Voltaire , Éi^isthe trouve filectm dans un état de mort, étendue sur les marches àiLAoaibeaLU de son père (Lah.). «t Sertius couvrit du san^ d'un tribun les march'Ss du temple de Castor. » Ir. n Sur les marcfies du marchepied du roi , où on met des carreaux, c'est, la séance du grand chambellan, qui y est comme couché. » S. S. a L'escalier était ma salle à manger , le palier me servait de table, la 'morcfce inférieure. me servait de siège. » J. J.
Outre cela, degré, qui signifie aussi escaiier. suppose un certain nombre , une suite de ces parties superposées en étages; mais il peut n'y avoir qu'une marche ou deux. « Je dis an duc d'Orléans que les sièges hauts du lit Je justice n'auraient qu'une marche par la difficulté de les élever davantage. Il me dit que cela ne pouvait passer de la sorte , que les haut» sièges de la grand'chambre avaient cinq degrés, » S. S. — « Herma-
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ç^ans (réradft) a* presque tv là' tour de BabeU i)i en- compte lès degrés. j> Lah. Un marobepied ev une estrade ont plutôt des nwprchtorqne des dêgrét: un marchepied de plusieurs' tMinoliM' (S* S?), une estradede trois 'morchw«(lD.).
mÊGinSER, M916QUER, 'niAVB9rnit MlMiifler laî manière d^ètre extérieure d^unepersoimedefàçgn à la faire paraître autre.
C'est eioctement le sens^du mot (Mi^tAfar, le pins général des trois. Il vient de €fe , qui marque ablation, privation, dérangement, et dèTaUemand ttetse, manièrei
ifacTuer signifie d^i^tMr par i'àpplieation d'un masque SMT le visage, on bien déguiser'pouT aller en nuuqiM.pour courir lea bals oulès mes à l'époque du carnaval.
Là-dessus son épouse , en Ikbit d'Àléctoir,
Masquée , et de sa Toijt contrefiÉUsant le ton*.
Vient an préiendn mort. Lav; .
« Dans rantiquitéjes acteurs jouaient mcuquéi, et par conséquent on ne pouvait pas de loin distinguer sensiblement aux mourements de la boncfae et des muscles du visage s'ils parlaient ou s'ils ne parlaient pas. » Roll.
lYavestir , de trans , au delà , en sens contraire , et de restis, babit, c'est déguiser en revêtant d'habits autres que les siens. d*habits d'une autre condition ou d'un antre sexe. <r Tékéli , assiégé , fit évader son fils unique , tra/eeHi en paysan , avec deux gentilshommes déguisée de mème.vS. S. Le déguisement n'est pas toujours , comme le îra^ restissement , Teflet d'un changement d'habits. Une fausse barbe (âcad.) , un coup violent qui poche les yeux, déguise un bornée, mais ne le travestit pas. Se mettre un emplâtre sur l'oeil pour se déguiser (Acad.). Dans un bal, il suffît d'un masque sur le visage , et même d'un faux nez, pour être déguisé ; mais une personne n'est travestie qu'autant qu'elle est habillée autrement que de coutume , en débardeur , en postillon , en homme si c'est une femme , ou en femme si c'est un bomme. Un mauvais traducteur et un parodjste fraresttxsent (et non pas déguisent) un ouvrage : les expressions dont ils se servent pour le rendre sont comme un vêtement qui le défigure. Dans Lafontaine, un chat exterminateur de souris use de stratagème^
Blanchit sa robe et s'enfartne;
El, de la' sorte déguisé, Senlcbe et se bloUit dans nne huche ouverte.
Ce fm à lui bien avisé :
La gent troUe-menu s'en vient chercher sa perte. .
Et non-seuUment le travestissement est toujours un déguisement qui tient à l'habit, mais encore il suppose que l'habit est étranger, emprunté. Un magistrat qu'on a peine à reconnaître dans son costume, tant ce costume le change , est déguisé (Pasc.) et non pas travesti. « Pour mettre sa vie en sûreté, Annibal fit faire des perruques et des habits pour toutes les différentes sortes d'âge: il prenait tantôt l'un, tantôt l'autre, et se déguisait si souvent, que non-seulement ceux qui ne le voyaient qu'en passant, mais ses amis mêmes, avaient peine à le reconnaître.» Roll. —Déplus, le d^()ftme?nent empêche de vous reconnaître , et le traxiesiissemenide reconnaître votre condition.
i' Un homma:qQi aintécèt à ca- qu'on ignore qui il ; eat^ ou.qiia.c!est luii qui a fait, telle chofiOi, par I êKamplft,. se digmis^ « Aatarfaé,.d^^ts^e.en esr clave , voilut se sauver dansi la foule ; maia un I soldat la jeeoimut..» FéK. c/Pour se dérober aux , gens queje lui ai dit qu'on'aarait mit pour l'arré*ter aux portes «de la ville, H. d& Pouroeaugnao s^est résoin à se déguiser. » Mol. c^Adbe^bal, pour sauver sa vie , est obligé de se déguiser, » Vert; « Dansii^énaû (tragédie) , un prince de Perse se déguise pour, aller voir, sa maîtresse à' ht cour d'un empereur romaini » Volt. Mair. un homme qui' a intérêt à ce- qu'on ne saebe pas qu'il est agent de poUce, prêtre*, militaire ^ ou de 'tel 08 tel rang dans- la société-^ se traneêiit. o-Sertorius mérita l'estime de Marras et des récompenses^ d'honneur pour s'être exposé à paner oheE" les Cimbre» travesti en Qauloia« » RotL. «'On\on >ne vous apporte point oes lettres trompent ses, que desr étrangers , travestis en pasteurs^ adressent sous le titre de Lettres ^astoralesûaua^ protestants de France. » Boss. « Les prêtres, et les religieux* vivaient en Angleterre pauvres , errants, travestis. » In. « Les missionnaires se travestis^* sent en laïques pour cacher leur caractère et leur religion en Angleterre. » FtNw Molière' charge sa muse d'aller au Louvre remercier le: roi de ses bienfaits, et il ajoute :
Gardez-vous bien d'être en muse bâtie.
Un air de muse est choquant danf ces lleox;:; On 7 veut des objeu à réjouir leayeuxi; Vous en devez être arertie ; Et vous ferez votre cour beaucoup mieux Lorsqu'ea marquis vous serez travestie.
— Enfin, déguiser, étant le terme général, s'em* ploie d'ordinaire absolument ; travestir^ exprimant le passage d'une espèce d'habit à une autre , une transformation , est plus propre à indiquer d'une manière relative 'en quel costume on se met»
Au Hguré, déguisé et se déguiser expiiment qubn en impose ; masqué et se masquer, qu'on en impose sur ses sentiments; travesti ett se travestiTy qu'on en impose sur son caractère. Celui qui se déguise est faux ; celui qui se ma«qt«e a cette sorte de fausseté qui consiste à affecter de la dévotion, de la vertu ou du dévouement; celui qui se travestit est fitux en ce sens qu'il se donne des airs degrandeur, de distinction, de noblesse, de gravité, ou de modestie, d'ingénuité, de douceur, de mollesse, toutes choses à la connais, sance desquelles -l'habit contribue plus ou moins.
DÉLIBÉRER , OPINER, VOTER. Ces mots signifient ce que font des hommes assemblés pour décider quelque afiaire.
Mais délibérer exprime absolument et collectivement ce qu'opiner représente relativement et distri fautivement, savoir le travail de la discussion, qui a pour but, en éclairant les esprits, de préparer la résolution ou le vote. Délibérer , c'est peser ou balancer les raisons, le pour et le contre, opposer une chose à une autre , comme le fait quelquefois une personne seule dans son for intérieur, a Les pêcheurs de Messène trouvèrent dans le ventre d'un gros poisson un vase d'or. Le sénat de Messène s'assembla pour d^Wb^rer à qui on devait le donner. »Fén. «Le jury, la cour, a
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délibéré pendant trois heures. « Acid. Opiner^ c'est dire son opinion ou son avis particulier avec les raisons qui le znotiyent. « S*il fallait assister à un conseil , avec quelle force de politique , avec quelle abondance d'expédients, avec quel ton de décision le prince de Gondé n'y opinait-a pasl » BouRD. « Quand c'est à Brutus à opiner^ la prépondérance de son caractère se manifeste d'abord.* Lab.
Le demeurant des rats tint chapitre en un coin
Sur la nécessité présente.
Dès l'abord , leur doyen , personne fort prudente , Opina qu'il fallait, et plus tôt que plus tard. Attacher un grelot au cou de Rodillard. Lav.
Dans une assemblée où. on d^tb^re sur telle chose tranquillement ou en tumulte, telle personne opine la première ou la seconde , ou bien opine de telle manière , dans tel sens. « Cependant , à Bome , on délibérait dans le sénat sur le parti que devait prendre la république (à l'égard de Carthage).... Gaton et Nasica avaient tous deux leurs raisons pour opiner comme ils faisaient (l'un pour l'autre contre la destruction de cette ville).»
ROLL
Délibérer regarde le fait de la tenue d'un conseil sur tel ou tel sujet : une assemblée est convoquée pour délibérer^ et elle délibère si.... Opiner a rapport à ce que pense et propose spécialement tel ou tel membre : on opine pour ou que... , on opine sensément ou le contraire. « Le roi Archidamas dit à l'assemblée : Délibérer à loisir.... Et qu'on ne dise pas que nous devons délibérer après avoir reçu une insulte : c'était aux autres à délibérer longtemps avant que de nous insulter. Opinex donc pour la guerre , ô Lacédémoniens 1 » Barth. « Les chefs de l'armée s'assemblèrent pour délibérer s'il fallait s'emparer de Venuse.... Un citoyen de Yenuse avait offert secrètement de livrer une des portes de la ville.... Philoctète et Nestor avaient déjà opiné qu'il fallait profiter d'une si heureuse occasion. » Fén.
Voter diffère plus de délibérer et d'optner que ceux-ci ne diffèrent entre eux : il indique une action matérielle qui clôt la délibération, et consiste à donner son suffrage quand, la. matière ayant été suffisamment éclaircie par les personnes qui ont opin^, il ne reste plus qu'à former la décision à la pluralité des voix.
DÉLICAT; — FIN, SUBTIL, DÉLIÉ. Ces quatre mots expriment, par rapport à l'esprit et à ce qu'il produit , des qualités opposées à la grossièreté et à la maladresse.
Une seule et même différence sépare délicai de ses trois synonymes. C'est proprement le sentiment qui est et qui rend d^'cat ; c'est l'esprit seul qui est et qui rend fin, subtil, délié, « Lorsque la fineese est employée à exprimer un sentiment, elle s'appelle délicatesee. » Vàrm. « La délicatesse est-elle autre chose qu'une sorte de finesse appliquée aux choses de sentiment ? » Lab. Ce quiest délicat plaît, touche, est plein de grâces; ce qui est /In, subtil ou délié hriile, est ingénieux, témoigne d'une grande vivacité ou d'une grande dextérité d'esprit. Le mot délicat ne se prend qu'en bonne part : ce qui est délicat dénote d'heureuses dispositions et n'a que des effets
agréables. Au contraire, /in, subtil et délié inctinent plutôt vers le mal que vers le bien ; 1& qualités qu'ils expriment emportent d'ordinaire une idée d'artifice ou de fourberie. Ce qui est délic(U vous charme, loin de vous offenser, vous l'aimez ; ce qui est /In, subtil ou délié frapi>e votre esprit, parfois vous pique, et presque toujours vous inspire de la défiance.
Quant aux trois mots fin^ subtil et délié, h premier est le plus général : l'homme fin a bien de l'esprit, il s'en faut qu'il soit bête.
Pensez- vous, après tout, que ces précautions
Servent de quelque obstacle à nos inCenlioiis?
Et, quand nous (les femmes) noos mettons qaelqae chose à la tète.
Que l'homme le plus^ ne soit pas une bête? Mol.
A l'homme fin appartiennent, en particulier, le don des reparties et le talent de plaisanter spirituellement, c Une raillerie fine et spirituelle. •» Bouan^
L'homme ou l'esprit subtil est fin en matière de raisonnement. « Tant de faits qu'on raconte de la subtilité raisonnée des hiboux. » Buff. Un arga ment, un rabonnement stibtil (Acab.); un homme subtil dans la discussion (Acad.) -, une interprétation subtile (ACAD.); des raisons subtiles (îIol. . « La plus subtile de toutes les nouvelles mèthodes. 9 Pasc. « Cette doctrine est bien subtile, s In. « Les plus critiques et les plus subtils théologiens. « ID. « Toutes les causes que le plaideur subtil aura su couvrir d'un épais nuage. » D'Ag. « Il était bien subtil , ce scoliaste qui a dit le premier que l'origine de bouffon est due à un petit sacrificateur d'Athènes, nommé Bupho^qui, lassé de son métier, s'enfuit et qu'on ne revit plus. » Volt.
L'homme ou l'esprit délié est fin dans les affaires. » Un magistrat allait par son mérite à la première dignité ; il était homme de'lié et propre aux affaires. » Labr. « Mon maître , le plus délié des courtisans. » Les. k En courtisan leste et d^lié, d'Antin dit que.... s S. S. « Ce père d'Aubenton avait une finesse la plus d^^t^e , un esprit le plus dangereux en intrigues. » Id. « Iberville était encore un Normand , et fort déUé et trèscapable d'affaires. » In. s Les Suisses sont adroits et rusés dans les affaires; les Français, qui les jugent grossiers , sont moins déliés qu'eux. » J. J. « L'usage du monde et des affaires rend délxé. » GiR. c Un esprit délié est un esprit propre aux affaires épineuses , fertile en expédients. » Encycl.
1« DÉLICATESSE , FINESSE, SUBTILITÉ: — 2« PÉNÉTRATION , SAGAOTÉ, PERSPlCiCITl Qualités en vertu desquelles notre esprit opère ou se manifeste d'une manière habile et distinguée.
Mais les qualités exprimées par les trois premiers mots se rapportent plutôt à l'esprit qui produit ; si bien qu'avec de la délicatesse , de la finesse et de la subtilité, on se fait remarquer par ses discours ou par ses écrits, s Vous avez des esprits fins , délicats , subtils , ingénieux , propres a briller dans la conversation et dans les cercles, s Labr. La pénétration, la sagacité et la perspicacité se rapportent à l'esprit qui perçoit ou regarde,
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à l'entendement. Quand on est doué de ces qualités , on voit bien , on voit mieux que les autres , on Toit au fond des choses ou dans leurs conséquences , on voit loin , on prévoit , on découvre. Et ce qui prouYO bien cette distinction, c'est qu'on ne dit pas des pénétraHons ^ des stigacités et des perspicacités^ comme on dit desd^hcatesses^ des finetset et des subtilités, pour des choses produites, pensées ou dites avecdtfh'cateste, finesse et subtilité, Ayec de la finesse nous dressons des pièges; avec de la sagacité nous apercevons ceux qu'on nous dresse. Un homme qui parle de son propre fonds, et un auteur, peuvent avoir de la délicatesse, de la finesse ou de la subtilité ; un observateur peut faire preuve de pénétration y de sagacité ou de perspicacité.
1* Délicatesse, finesse, subtilité. Habileté de l'esprit à produire certaines choses.
La délicatesse a déjà été distinguée , dans Tarticle précédent, de la finesse et de la subtilité. Comme la différence qui les sépare est très-importante , on ne saurait mettre trop de soin à la développer.
Pour ce qui concerne d'abord la délicatesse et la finesse, Tune tient à la sensibilité, l'autre à Tintelligence. C'est du cœur que viennent les pensées délicates ; les pensées fines viennent de l'esprit. On sent ce qui est délicat , on entend ce qui est fin. On sent avec délicatesse; on analyse fiTtement, Quid deeens? Voilà l'objet du tact d'un esprit d^itcaf. Quid verumPYoûk l'objet des recherches d'un esprit fin. Ce qui est délicat est inofrensif tout au moins, conforme aux convenances et presque toujours agréable ou flatteur; ce qui est fin frappe l'esprit par sa vivacité ou sa justesse , et ce peut être quelque chose de piquant, c la délicatesse cache sous le voile des paroles ce qu'il y a dans les choses de rebutant: la finesse emploie des termes qui laissent beaucoup à entendre. » Vauv. « Le duc de Noailles avait une plaisanterie du goût le plus exquis, pleine de sel et de finesse , mais délicate et jamais offensante. > S. S. « Cette lettre raille finement; elle instruit.... Elle est encore une délicate et innocente censure. * Pasg. « Ce trait de louange si délicat avait aussi tant de finesse qu'on le prit pour une bévue. « Mabm. « La politesse exige un tact si fin, un sentiment si délicat siir les convenances , que ceux qui n'y ont pas été initiés de bonne heure font dans la suite de vains efforts pour l'acquérir. » Bogl. La délicatesse convient mieux au madrigal, U finesse à l'épigramme. Tibulle est plus délicat que fin ; Ovide est plus fin que délicat. Térence est plus délicat que Molière; mais Molière est plus /in. — Le goût et tout ce qui s'y rapporte est proprement délicat^ car le goût est une manière de sentir; si on le qualifie de /in, c'est seulement quand il agit comme faculté de comprendre , quand il critique I ou analyse, quand il recherche les raisons des i impressions , et non quand il les reçoit et en tant qu'il les reçoit. « Saint-Ëvremond avait le goût très-/ir» , quand il trouvait ainsi la raison de la langueur de nos tragédies. » Volt.
Un autre trait distinctif , analogue au premier, c'est que la délicatesse regarde plutôt le com-
ment, le tour, l'expression, en un mot ce par quoi les choses frappent les sens; au lieu que là finesse a rapport au fond des choses, aux pensées, à ce qui est du ressort de l'esprit. « Les esprits fins sont ceux qui remarquent par la raison jusques aux moindres différences des choses; qui prévoient les effets qui dépendent des causes cachées, peu ordinaires et peu visibles. Mais les esprits mous sont extrêmement délicats pour les manières. » Mal. r Mme Dacier l'emportait beaucoup sur son mari par la finesse du goût et la dé^ licatesse du style. » Roll. «e Catherine appuya cette supposition de raisonnements si fins , et de tours si délicats, que toute la compagnie fut de son avis. » Volt.
La subtilité diffère de la délicatesse comme la finesse , dont elle est voisine. Mais elle se prend plus ordinairement en mauvaise part : c'est une finesse argutieuse, en quelque sorte, ou l'excès de la finesse. « La finesse de cet écrivain dégénère quelquefois en subtilité. » Acad. « Sénèque a de la finesse, et quelquefois même de la délicat tesse; mais sa finesse devient le plus souvent sub^ tilité, et, pour une fois qu'il est délicat, il est cent fois recherché. » Lab.
Abl les fripons, il tUinljSns et subtilt. Volt. c Fins et subtils détours. » Labr. « La science ne sert qu'à inventer finesses^ subtilités, artifices , et toutes choses ennemies d'innocence. » Charr. — D'ailleurs , le domaine de la subtilité est bien plus restreint que celui de la finesse: on peut montrer de la finesse dans tous les développements de l'esprit; on n'est guère subtil qu'en raisonnant La subtilité des dialecticiens (Volt.). c La plupart des distinctions de l'école ne sont que des subtilités, que de vaines subtilités. » Acad. Pascal reproche aux jésuites de « corrompre les expressions les plus canoniques par les malicieuses subtilités de leurs, équivoques. » « Les détours pernicieux et les subtilités de la procédure. » Fis. « A force de subtilités et de raisonnements, il en viendra souvent à autoriser ce qu'il condamnait d'une première vue. > BouRD. La subtilité en affaires consiste à bien calculer, à bien approprier les moyens aux fins, c'est-à-dire encore à raisonnei* habilement y ou plus souvent à chicaner.
2* Pénétration, sagacité^ perspicacité. Habileté à voir ou à concevoir.
La pénétration consiste à voir au fond. La «ogacité consiste à avoir bon nez; car ce mot a désigné d'abord en latin la finesse de l'odorat du chien. La perspicacité consiste à voir à travers, spicere per.
Ce qui distingue la. pénétration , c'est la profondeur et l'étendue , c'est qu'elle fait connaître les choses à fond et dans tous les sens. Ce mot se dit bien dans le grand , et on attribue de la péné^ tration à Dieu lui-même. « La pénétration de Dieu est infinie et rien n'échappe à sa connaissance. 9 BouRD. « Saint Augustin lisait les Grecs , et les lisait avec une entière pénétration. » Boss. « Il faut beaucoup de sagesse et 4e pénétration , même pour remarquer l'ordre et le dessin merveilleux de la structure du monde. » Fék. « Que servent les grandes lumières, l'étendue du génie ,
la pénétration profonde, si...? » Mass. « Le vulgaire suppose une étendue. d'esprit ipsodigieufle et un génie presque divin .dans ceux quii)nt.gouverné des empires. avec quelque succès. Ge u-eat point une pénétraiion supériauxe qui .fait Im hommes d'État, c'est leur oaraelère. « Volt. ■c.L-étendue et la justesse de l'esprit: du duc d'Oi^ léans , la grandeur de son génie etide ses vues, sa fiingulière pénéiraHon, » 5. S. < L'-abbé de Saint- Cyran avait fait admirer la pénétmiion de -son esprit et la profondeur de sa doctrine, a» :IUg.
Ge qui distingue la .aayadtt^, c'est qu'elle Jftit dépister ou sentir à la trace , c'est-Â^ire dàoou* vrir promptement, vivement, et par une «orte d'instinct presque infaillible. Ce mot -se dit'particuUèrement bien des animaux et des r^eniiants. a Cet instinct des animaux est une sagaMté et une dextérité admirable» non dans la béte qui ne raisonne pas , mais dans la sagesse qui la conduit. 3> FÊN. « L'enÊint lit très-bieadans la pensée du maître ; toute la sagacité qu'il eût employée , livré à lui-même , à pourvoir à la eoneervalion.de sa persomie , il remploie à sau^^er sa liberté naturelle des chaînes deison tyran. » J. J. a Les enfants ont une isagaciié singulière pour démêler à tmvefs toutes les singeries de la. décence les mauvaises imœuvs qu'elle couvre. » lo, « L*boaime,.par ses propres lumières,. 21e sonnait rien.au delà du présent : l'aveatr est pour lui un ablme-fermé.Â la .fo^neit^iki plus vive et la plus perça&te. '» Roll. k ^e taoufconneimit-il point ma MMMràllepassion ?.Iliest«l'uQe sagacité- que je redoute, «t un. amant malitraitéta^es jbsux d'Argus. » DSST.
Ge qui distingue .\sLpêrspi6asité,\xifesi qu!elle fait oonBftitre>'de».ehe8es>difficiles , etoela à forse dr'examen, de ràflexions , de eomparaisoDs.ic Je me suis toujours étonné qu'un homme d^autent d'esprit ,■ de psrsfHoocti^, d'application que GeUamare se, trompât si iourdement' dans ses conjectures et dans ce qu'il > croyait avoir .pénétfé. » S. B. a Beaumarchais avait' vu avec;frfrsp«oacit^ jce que le^ouvemcment et Ifespritpaiblic.rencourageaieot À hasarder. 9 Xah. *« On ne trouve point dans .est .ouvrage .octte .Ibroe de génie qui saisit tout un sujet ,. ni, -si j'ose me servir de cette expression , cette perfptsosiïi^.géoniètriqMe qui. le pénètre; on-^y Yoit,.<au oontcaire, quelque .chose de lâche, et, si j'ose le dire, d'efiëminé. s.Mon-
TESQ.
\U DÉilRE» Éfl«UlBliBNT,«0U£,'OBHEK<Q2, AIANIE; ^ 2''F0ftEUR,.IRAG£; — l3°rflRÂNÉ&i£. £tat anormal de l'esprit, état dsxis lequel uu esprit n'est pas maître de soi ou ne -se possède ^as.
Bans le délire, V égarement, Isk- folie, ia démence itt la tuante, c'est sous le rapport de .l'intelligence qu'on est hors de soi, c'est de.l! usage. de ses facultés mentales Qu'on est ipUs ou^nmins privé.. Mais dans la/tMrsMr-et la fxi^, c^t -son activité .qu*-on ce gouvecoetptois , c'est-de^sapuissance qu'-oase dispose pkis. ;Ce ijuLcBmctériae le premier^tat , ic'est.la déraison -y et , .te isseand , ia violence* a,Ona pjùè.d'ualbu; mais, qusadiia démence devient /u^eur ,>4)n le lie.-» Volt, a La foUeybsi .une .maladie.quiifimpêdte luiiiDJiiiDe .de
penseT'ftt d^gir comme, les autres.. ...61 le /bu est /•irràtsBfOnle lie. »ilD. «^La réponse fut qu'on ne pouvait se défaire .trop tôt des Sousqui portent k A)Wejusqu'à.lai/ttrsiir. •.S..6..a>*irev^gowmf«l, folie, éémeme'.eX manie annoncent qu'mi est boR de «eus, qu'on «a lecenscau analade; /Ttirsvr et rage- expriment d^oidiDaire un* grand 'xaouvomeot de colAre qui fait, qu'on .ne peut se contenir.
Quant à frénésie j il réunit les idées distindîves des deux tprèeédentas séries de mots : il signifie un état où on /a perdu le -sens et où on.De'CommaadeipIusÀ aesmoufements.
{• MéUre.,.égatemeut, — /Wie, d^mems/mo- ^ie.
lâ délire rst V égarement sont passagers. Gansés par quelque chose d'accidentel, comme .un transport ou une forte émotion , oe sont des «ecès , et non des maladies 'ohn>niques.'K Un moment de déHre , û*égaieemie»t. » Mjom. Un homme qui éprouve du éSélire ou de Uégarement n'est pas mis ^ en traitement A .l'hôpital des .fous, comme •s'il.était alAeint de /bl«e, de démence jou de manie.
Délire y du iattnuiMfrtis,'qni délire, mot qui a du oapport'avec.SkiDfEfv., dire des niaiseries, mat^ que proprement Télat d'un -malade ^qvi, dans l'ardeur de la. fièvre, b«t fta campagne. Végarement 4st le )trcHible .qui sVnsuit et qm se manifeste .principalement dans îles "regards «t sur le visage. Le dëHre est de rm:aitatioD ,*Vé§emaMeai du désordns. «Ibe délire deia fièvre.- > J^J,'^ Vé- ^arement des 'yeux. '» .Boss. Au délire s'attache .l'idée d'activité .ou d'une plus grande -astiritè : PboniBse en t délire > est dans P<agitatioQ. « Pour concevoir jusqu'oui mon d^Z»r«; allait, Il laiidrah connaîtfe .à .quel point mon «sur est sujet A is'jêcfaauffer <et avec /qvdte force 'il we pkmge dans l'imaginaiian de l'objet qui Itetttre. :» J. J. 'V égarement se .présente -plutôt (canmie>iine modification ou une impression .reçue : Vhomme égaré est comme frappé de vertige ou confondu. « Une taraante épeidue n'a pas besoin d'être ,parée»pouriattendTiren saJfavear.: son désordre, son -^faTsment «t .k pftleur .de son (risH^e, les ruisseaux de larmes qui AMlleot de* sas yaox sont les armes :de sa deulêur. s^lfAinr. c Prends ptti^ de ^égarement où :tu m'-as ijeté, a» J. J. — Une antne dliféreace bien importante, au figorè, caoeiste an^ee qued^Uire désigne l'état seul, ou Ixbq .que ^^oreaieat y:joint Iniàe de déféglement on d'éoait. Il n'y a «que de ia chaleur dons l&iWlite;X\ y A de.rerraor dans l/^fgafsaieal. Là, an n'est pas de .«sens «rassis , .la tète est échanfTée et L'imagiantion .en jeu; ici, on s'éloigne en bien, on:pèfliie contre lâisagesse soit par sa^faute. sait par malheur. «, Que devient tŒsone pendant k d^iire ide ^Phèdre^i» .Mabjc. « Dans CrébîIlMi. l'amour. de :Béminunis pour «on Als est'un^ar»- •ment odieux- jet indécent. j> Lah. • Ge qu'on considèr6<densie.tde^'ff»n<estrintansité; dans Végaretiwnt»' c'est .la diztctian.-uun^grand d^ltre est au .plus faaat .point; lun grand égarement est une .grande laber ration^ MB Oserai^-je ite dire un ééUrt de ma fièvre ?.Gonnats.etipiains VégaremmU d'esr prit>de ta Dmlëauiieusecamie.-i} J.;J. — DéUrc eftt;piirefflcatifaimAl,isi9aiiiBatif >saaleiaent de
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
TexereÂcé de la pen^àeet rectifia ia théorie; • f /;arefn€iit est nafeériel, moral, relatif à Ui pratique ou â la conduite. Le déUre fait le rêveur, le penseur înctthéreBtf inconséquent; il est- quelquefois absurde, k II ne put rien eemprendre à mes discours, illes prit pour «n tteI déUre. > cJ^ J. .« Quand. les idées sont -. danses , le doute rsecait , non un usage de • la r^son , mats un dé- Un. * Fin. c Les insensés même, dans leurs pkis -grands « d^tres ,' ne disent point tout eiiBMnble (bnnellement le oui et le nao.» Id. «Les opi- 'BîoQs de Platon ne paraissent qu'un délire. » CoND. Végarement fait le coupaUe ou l'infortunè , Thoflame qui se jette ou est jelé hors de la iLonne voie, Qui est extravagant. < Vous lisez Murait. Voyez comme il a fini , déplorez les égarements de cet homme sage. » J. J. « La prudence regarde comme un é^QrHMut la bienheureuse folie .de la croix. » Fbn. « On ne peut, sans égarement, cesser de croire Dkuibon.i» Id. c Faitesmoi -sentir de plus en plus, ô mon Dieu , la folie (et le déploiable d^afstitmt des jugements du *moode. »!lli5S. — «Enfin, le mot 'délire peut. se prendre en bonne>pert, janais celui d*é!^arraienl. a Ge 'n'est ^s ainsi i|ue l>âme s'échaufie et se .livre à ees transports sublimes .qui font le d^ltre ides, amants» et le boefeeuride leur passion.»!. J. <L On appelle enthousiamMM délire ou la passion véritable qui se communique d'un homme à Vautre , et quelquefois é. tout un penaple , lors- .qu'une ima^ation^exaiiée se rend maltresee des ^esprits. -» Marh. «l Le déUre poétique , un beau délire. 1» AcAD.
FoUe, démence et monts expriment des: mala- . dies de. Tesprit ou Faliénation mentale .
. Fùlie , quelle qu'en soit Fétymologie ,'est le mot ^én^al et conmun, celui du langage ordinaire. ^Déœnee, iatin «iemenlta , est, au contraire, un terme médical et légal , qui signifie , non pas à peu près ou hyperholiquement , mais positivement et à la rigueur, un dérangement de l'intellîgenoe , une maladie bien caractérisée. Folie se prend souTent dans une acception morale ou affaiblie poirr marquer simplement de l'imprudence, de la légèreté, de l'extraTagance. Mais démence se prend toujours dans le sens étroit, comme indiquant, non pas le peu de sagesse, mais la privation formelle de la raison. On interdit pour cause de démence (Acao.). a En Angleterre, on ne. peut pas plus punir l'homicide de soi-même -qu'on ne piiuit les effets de la démmicejm MotinsQ. « Une trop longue continence ipent causer de grands maux d'esprit ettde corps, .h'déenence et FépHepsle. » 3off. a Bn 1992, Charles Vr tombal tout à 'fait en éUmenee^ pour <nf avoir plus quo^des intervalles dezai8on.<» Coirn. 'KLes cas où on peut être- sauté.saas croire en Dieu ont lieu,. soit dans l'enfuiGe, soit dans la déMii<^, quand. l'esprit est incapable des opératieiK nécessaires r pour reooanAÎtre la dÎTinité. » >7. J. « Philippe de tfacédeàne employa, contre le . fiis d'AxaUis , non lea poisons ^ mortels , maisi ceux qai'fiint perdre .la 'raisonet qui jettent dans la démence. ^» Roxo.. — Au fi9ueé,.la<d^siefi«e est uae haute foHej le comble de la fôUe^ et une feiiettoujours fteh«iise.ouidépU»able. « Il regar-
dait comme la dernière démence de penser autreacnt. sS. S. « Toutes les guerres de- François I*' en Italie sont conduites avec d^eHce.» Volt. « La Ibéocratie a poussé la tyrannie aux plus horribles excès où la d^mejice humaine puisse parvenir. » Volt. « Si on avait dit à Gicéron que... , ne se serait-il pas tenu à cette' supposi • tion d*uoe démence absolue et d'une punition divine (infligée aux Français pendant la Révolution) 7 » Lab.
If anie , grec yayia , est , comme éUmence , un terme spécial : mais il annonce une privation de sens moins; absolue , une espèce de démence impar£ùte, intermiiteoie ou relative à un seul objet. <c Uue passion sans intervalle- est démence . et ritatde« dffmMee est pour Fâme un état de nort.*».BuFv. On ne saurait en dire autant de la «laiite. a Vii^jle «voue qu'il n'a entrepris VÉnéide que par une espèce 4e manie , pêne wtio mentis. » Boes. — Au figoré , le caractère propre de la-monte , o'est qu'elle «st bizarre , singuli^e , c'est qu'elle exprime un goilt ou une habitude risible pliitdt que grave et blÂraable.
Faut<41 d'en froid rimear dépeindre U«mwue? Bon- Jadi» ceriain bigot, d'ailleurs homne sensé, D'un mal assez bizarre- cul le cerveau bleasév S'imaginant sans cesse, en sa douce manie,. Des esprits bienheureux entendre l'harmonie. Id. La plaisante manié/ Dest.
La moitié des humains rit aux dépens^dc Vautra. Monsieur a sa manie, et vous avez la vôtre.... Xetridicule suit ses façons aingullères. b. « 6ophie aimait Télémaque. Sitôt que son père et sa mère connurent sa manie ^ ils en rirent. » J.J. c La pauvre: maman n'avait point perduson ancienne fantaisie d'entreprises et de systèmes.... Le progrès des ans ne faisait qu'augmenter en elle cette trume. » Id. « Une de mes chances était d'avoir toujours dans mes liaisons des femmes auteurs.... Mme de Luxembourg ne ftit pourtant jamais Atteinte de cette même, » In. « L'ambition était irritée par l'étrange mante de ce tepms-là : chacun avait quelque prédiction qm lui promettait l'empire.v Mohtssq. — La folie est un défaut, et à plus forte raison la démènes; la 'maate- est un travers.
2» Fureur, roflfe.
La fureur est moins forte que la rage, a Voilà ce qui me jetait dans des accès de^ fureur et de rage, » J. J. « Ils avaient conçu une haine qui allait jusqu'à la fureur et à la rage. » Roll. « Il a été abandonné à la /tireur et à la rage de ses ennemis. » Mol.
On lit dans ses regards isa^^reur et sa rage, Bio. 7e ne suis plus A 'moi, je suis tout A la rage. Trahi de tous côtés , mis dans un triste état , • '11 faut que mon amour se venge avec éclat, ' Qu'ici j'immole tout à xba. fureur extrême. Moi..
.D'autre part , la fwreiar se développe «ans doute, puisque c'est un mouvement; mais elle peut ne pas porter, au moins actuellement , contre tm objet , au lieu que la ruge est toujours agressive, appliquée à mordre ce à quoi elle s'attache, a La fureur du tigre n'a d'autres intervalles que ceux du temps qu'il laat pour dresser des.embûobes; il saisit et déehire une nouvelle proie avec la même -ragfe qu'il -yieiit d'exercer en
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dévorant la première. » Boff. « Ulysse est sem- ; blable à un rocher, qui, sur le sommet d'une montagne , se joue de la fureur des vents et laisse épuiser leur rage, pendant qu'il demeure immobile. » ¥Ès. c Vous aimez avec fureur, vous êtes jaloux avec rage. » Làr. K
La rage est une fureur obstinée , tenace , pleine d'animosité , qui ne démord point. La fureur frappe, la rage s'acharne. < Il ameute les paroisses après moi, il me poursuit avec un acharnement qui tient de la rage. » J. J.
3« Frénésie,
LtL frénésie, çpivïîaiç, est tout à la fois fureur et folie , la perte de Tempire sur soi-même , sur ses mouvements , en même temps que la privation de Tusage du sens. Les animaux sont suscepr tibles de fureur et de rage , mais non pas de frénésie, pas plus que de folie, parce qu'ils sont irraisonnables, a Ce n'était plus ce sage Télémaque instruit par Minerve; c'était un frénétique ou un lion furieux. > Fén. D'un autre côté, il n'y a pas non plus frénésie dans le délire ou la folie tranquille , qui ne s'emporte point. A la violence la frénésie joint l'irréflexion et l'aveuglement. « Fureur de remuer , frénésie d'ambitio0. » Volt. « Louis XIV vit dans son enfance toutes les folies et toutes les fureurs de la Fronde.... On ne rechercha pas les corps du royaume qui commirent des excès dans ces temps de frénésie. » In.
!• DÉLIVRER, AFFRANCHIR; — 2» DÉBAR- RASSER , DÉGAGER , DÉPÊTRER ; — 3<* DÉFAIRE. Oter à quelqu'un quelque chose qui l'empêche, faire en sorte qu'il devienne maître de lui-même et de ses mouvements.
1" Délivrer, affranchir.
Délivrer et affranchir supposent un empêchement considérable , car il consiste dans la privation totale de la liberté : on délivre et on affranchit des hommes qui sont au pouvoir d'autres hommes , et en les délivrant ou en les affranchissant on les rend à eux-mêmes.
Délivrer , c'est mettre en liberté , en latin liberare; affranchir , faire franc , c'est établir dans l'état des Francs , peuple qui n'était pas esclave
I . On dit, aimer k \k folie, à Isi/ureur, i la rage, c*e8l-à-dire beaucoup. Mais ih, folie marque la manière ; à \^ fureur et à la rage expriment le degré ou l'intensité. Qui aime i \^ folie est fou d'amour, en perd l'esprit, aime d'un amour aveugle et quelquefois riaible. oc Savez-vous que ces huguenots m'aiment i \dL folie , et que si j'étais parmi eux j'en ferais ce que je voudrais? » Volt. « Je n'étais amoureux qne par la têle, quoique je le fusse à la, folie, et que mes transports donnassent des scènes k pftmcr de rire. » J. J. Qui aime à \ii fureur ou i la rage aime ardemment, violemment, d'un amour extrême ; avec cette différence , qu'aimer k la rage renchérit encore sur aimer i la fureur. De plus, à la rage suppose de la ténacité, de racharnement. k Malgré vos défauts, je vous aime à la r<ige. 9 Dest. c Je vais trouver ma vieille maîtresse, afin d'achever de la dégoûter de moi et de la déterminer à rompre nos engagements. J'aurai bien de la peine à l'y résoudre; car elle m'aime à la rage. » Id. A la rt^ dénote même une sorte de persécution , comme on le voit par ce dernier exemple. Aussi dit- on être jaloux k la rage IVour.), et haïr à la rap« (kw).
ou en servitude. A parler rigoureusement, <m délivre des prisonniers, on ctffranchit des esclaves. « Le lendemain, les esclaves sont affranchis et les prisonniers délivrés, » Roll.
On délivre de tout ce qui nuit à la liberté naturelle, d'une entrave, d'un fardeau, d'une guerre, d'un travail, d'une peine, d'un procès, d'un péril, des mains ou d'entre les mains de quelqu'un. Délivrer une ville de la peste (Acad.}> une &me du purgatoire (Acad.). « Mon Dieu, délivrex-moi d'un si grand maL > Boss. « Les ennemis sont poussés partout; Oodejiarde est déUvrée de leurs mains. > lo.
Je veux encore un coup te déUvrer de soin. Lat. Un renard blessé étant dévoré par des mouches ,
Un hérisson do voisinage Voulut le délivrer de Timportunité
Dn peuple plein d'avidité. IJlt.
Ta fourbe k cet enfant , trattre , sera foneale. D'un fantôme odieux, soldais, déUvresrmoV.
(Alhalie.) Rac.
« Me voilà délivrée d'un grand fordeau ! > Mol. « On souhaite sans cesse de se délivrer de ses misères. » Mal. « L'enfant en prison se plaint, il gémit ; un domestique se présente . le muxîn le prie de le délivrer. » J. J. « J'ai appris à me délivrer des esquinancies lorsqu'elles commencent, en mettant les pieds dans l'eau chaude. > Id. — Mais on affranchit de ce qui nuit à la liberté morale ou civile , de ce qui soumet un homme à la volonté d'un autre , de la servitude , de la tyrannie, du joug, d'une sujétion, d'une redevance, d'un tribut. « Dieu affranchit son peuple de la tyrannie des Egyptiens. » Boss. « Le doute où vous laisse la violence et l'empire de vos passions , de pouvoir jamais vous affranchir de leur servitude et de leur infamie. » Mass. k H n'y avait ^ue les magistratures curules qui affnmchissaient les chents de la dépendance de leurs patrons. 9 Roll.
Affranchi^ son esprit de Pempire des sens. Regr.
Quand Luther et Oadvin
Vinrent du célibat affranchir la prêtrise. Boiu
Si j'étais cet ami, )^ajfvanchirais mon âme
Des injustes liens de l'objet qui l'enilAmme.
Laf.
On affranchit Néron de la foi conjugale. Rac.
Tu voudras \^affranchir du joug de mes bienfaiu.
lo.
Quel (rein pourrait d'un peuple arrêter la licence.
Quand les dieux, nous livrant à son zèle indiscret,
Vaffranchitsent d'un joug qu'il portait i regrei? (Agamemuon.) Id.
« Notre père Jacob vous a réclamé. Seigneur,
, et vous l'avez délivré lui et sa famille des mains
, de son beau-père Laban et de son frère Ésaû....
Nos pères les Israélites ont pous&é leurs cris vers
; vous , et vous les avez affranchis du joug de fer
. des égyptiens et de la tyrannie de Pharaon. »
Boss. « Les Juifs étaient dans la fausse idée que
I le Sauveur devait seulement venir pour les déli-
I vrer de leurs misères temporelles , et pour les
affranchir de la domination des Romains. 9 Bouan-
c C'est ce qui fait dire à saint Paul : Qui m'en
délivrera (du corps) ? qui m*affranchira de sa
tyrannie? > Boss. « Si ^infidèle en aime un
autre, quel mal lui fais-je en la délivrant de
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moîT... En yioUnt ses engagements elle m'a/*- i franchit des miens, b 1. J.
Les maladies, les importuns et les curieux nous arrêtent, nous retiennent, ne nous permettent pas d'agir ou d'aller à notre gré; nous nous en délivrons. Le cérémonial , les liens de la reconnaissance ou ceux du mariage , les passions, les intérêts, nous asservissent; nous nous en affranchiuoM. On déliûre d'un obstacle ou d'un mai; on affranchie d'une dépendance ou d'une obligation. On délitre un pays d'ennemis ou d'animaux malfaisants; on affranchit une terre d'une charge ou d'une servitude dont elle est grevée. La fausse politique ne nous délivre d'un danger qu'en nous jetant dans un autre ; La grandeur v^affranchii de quelques devoirs que pour en imposer de plus asservissants.
L'action de délvcrer se fait de toutes les manières et par toutes sortes de moyens; celle d'à/*franchir demande un acte moral d'autorité ou de puissance. L'esclave que vous délivrex n'est pas à vous, et pour le délivrer vous l'enlevez ou vous le rachetez ; l'esclave que vous qffranchissex est à vous, et pour Vaffranohir vous renoncez juridiquement à votre droit sur lui. La mort nous délivre des maux de ce monde ; la raison nous affranchit de tout assujettissement aux sens, de tout attachement crimineL
2* Débarrasser, dégager, dépêtrer.
Débarrasser^ dégager et dépêtrer annoncent un médiocre empêchement, lequel ne va qu'à gêner, à incommoder, à contrarier.
tf ais d'abord , pour ce qui concerne débarrasser et dégager , débarrasser fait penser aux embarras qu'on enlève, qu'on écarte, et dégager se rapporte à la personne qu'on retire de l'endroit où ejle était engagée ou prise. Un homme se débarrasse d'un vêtement; une substance se dégage sous forme de vapeur. — Ensuite , la chose dont ou débarrasse embarrasse, encombre, obstrué ou pèse; au lieu que celle dont on dégage engage, enlace, attache. Donc on débarrasse d'un obstacle ou d'un rival , et on dégage d'un piège. Pareilleinent, au figuré, on se débarrasse d'un fardeau, d'un doute, et on se dégage d'une chaîne , d'une obligation , d*ane promesse. Dans le Jfarto^e forcé, Sganarelle se dit à lui-même : a Me voilà tout à fait dégoûté de mon mariage ; et je crois que je ne ferai pas mal de m'aller dégager de ma parole.... Tâchons adroitement de nous débarrasser de cette affaire. » Mol. On débarrasse l'esprit d'une idée qui l'offusque; on dégage ^'âme de ses engagements , des liens qui rattachent au monde.
Dépêtrer^ tirer des pierres [de petra) ou d'un bourbier, se dit familièrement; ce qui suffit pour le distinguer de ses synonymes débarrasser et dégager. « Se dépêtrer d'un accoutrement » Volt. « Don Quichotte, tombé, se dépêtra de tout ce qui L'empêchait de se relever. » Les. Mon mari, dis-je, est toujours avec moi.... Je ne me puis dépêtrer de cet homme, Sinon la nuit , pendant son premier somme. Lav. « Nous faisons nos efforts pour dépêtrer mon fils d'un engagement (avec Ninon) si dangereux. » Sâv.
$• Défaire.
Défaire signifie délivrer ou débarrasser par la destruction de ce qui empêche. On défait quelqu'un d'une personne en la tuant. « Garinus fut tué.... Ainsi l'empire fut défait du plus violent et du plus perdu de tous les hommes. » Boss. « Quoi I un animal féroce a sucé le sang de mes proches; je vous dis de vous défaire de cette bête , et vous me demandez ce qu'on mettra à sa place 1 » Volt. Un seigneur, appelé par un jardinier, pour qu'il le délivre d'un lièvre, lui dit:
Je vous en déferai. Lav.
Vous défaites aussi quelqu'un de ses mauvaises habitudes que vous anéantissez, que vous faites disparaître. « Il n'y a que le temps qui puisse défaire les Français des idées romanesques. • Volt. « Vous m'avez défait des préjugés «de mon éducation. » Les. « On fait réciter par cœur et déclamer aux demoiselles de Saint-Cyr les plus beaux endroits des meilleurs poètes; et cela leur sert surtout à les défaire de quantité de mauvaises prononciations qu'elles pourraient avoir apportées de leurs provinces. » Rag.
DEMANDE, QUESTION, PROBLÈME. PropositioQ interrogative , ce qu'on dit à quelq#un pour apprendre de lui quelque chose qu'on veut savoir.
Demande , quoique dérivé du latin demandare^ qui n'a point du tout le même sens , est un mot du langage commun. Âu contraire, question, latin qnœsiio, et problème, grec fi^6€h\\ux, sont des termes de science.
Demande est familier, convient dans la conversation , dans les lettres , ou suppose que ce qu'on veut savoir est simple, que la personne interrogée peut y satisfaire aisément, en peu de mots , par un court récit , souvent même par un oui ou un non. « Je ne puis à présent, ma fille, accuser toutes vos lettres par dates, non plus que vous répondre sur toutes vos demandes. » Boss. a La dernière lettre que je vous ai écrite a répondu à toutes les demandes que vous me faites. 9 FÂN. « Ulysse demande à Eumée des nouvelles de sa mère , de Lairte , son père , et sa propre histoire; Eumée satisfit à toutes ses demandes. » In. a Si un étranger avait demandé dans Athènes, quel est votre meilleur acteur pour les amoureux , on n'aurait pas même compris le sens d'une telle demande. » Volt. « Le catéchisme ne sera bon que quand, sur les seules demandes, l'enfant fera lui-même les réponses sans les apprendre. » J> J. « A qui avezvous écrit? — Pourquoi cette demande? » Mol. Le soldat, qui était en sentinelle près du tombeau dans lequel s'était enfermée la matrone d'Ephèse, entend ses clameurs.
1) entre , est étonné , demande i cette femme Pourquoi ces cris, pourquoi ces pleurs , Pourquoi celte irisle musique ,
Pourquoi cetle maison noire et mélancolique.
Occupée à ses pleurs , à peine elle entendit Toutes ces demandes frivoles. Laf.
«c Présentement, ce sont des particuliers qui viennent demander à l'oracle s'ils se marieront, s'ils achèteront un esclave, s'ils réiusiront dans
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le trafic; et, lorsque les villes y enrount, «'est tponr ssToir^i Icuns terres seront fertiles ou si Jeurs troupeaux multiplieront. 'Ges dtmanfdêS'Àk (ne Talent pas) la peine qu'on y réponde en -^rs.- > iFoMT. «eSi Jésus-Qbrist nous faisait aQJottrd'hni'la nnéme demonde qu'il fit à saint Tiepre : Wû- «mes^vans^ ponrrionsJ4Wus lui T^entdre : £)ni , Seigneur, je vousaime.DiBovnn. a'Faisens'eeu- >40mcnt --oatCe' dwmnde Àmo6>ad?ersaires^ : ce "pnè- «epte , *Mang9X ceci , '4t buvôf-mi -tous , eomtpread^Mes petit&eiifantsbaptiaés?» Boas.
Question est de tous les styles et suppose- qœlqvce ohose de plus sérieux , de plus oompliqué , 'de^ptus'embamssant, d6s»explioations à donner, tles points à discuter, des diffieultés é éclaircir. « Uimeviant é. Fesprit des-gtiet^iaiw, des objections, des raisonnements où je ine perds et que je ne. pois. démêler.*» Bouan. « Les pbari- *-s»Qs, reconnaissant en ^us^Christ^ime àocitrine' supérieure, lurent bien aises d'apprendre isa résolution >sur la plus importante quêitwn qu^on pût faire snriia toi.» Bess. «« ll-ne*a'agit fipointiJde ces çtia^lionc abstraites où pent' quelquefois se méprendre. rintelligeBee la phis«exerinéç, mais d'objetsA la portée de tous les^kMimmes :un peu instruits. A quoi sert d^c ^esprit, vat*«n dite (et xsette demande n^est* point du tout déplacée), s'il n'empêche pas un homme tel «que Fontenelle de dire trois «otiise8>eni trois lignes ? » Lah . he «nouvelliste , Thomme qui ' f eut isimplement «airoir un nom, obtenir une indioa- .Mon. , fait de» demandes; te philosophe ,• Fbomme curieux de s'instruire, de ee 'rendre- compte des ivboses, d'en connaître te pourquoi et ke eom- 'ment , foit des 'qiêettions,
i 'PrMème , usité d'abord «i mathématiques, s'applique à 'quelque chose • de^ plus «difficite* encore. « Gemme «'il s'agissait 'd'un -prelbnd*froeèlihise-è résoudre. » J. J. «tliO géomètre trewe ' jtisque dans ses songes la 'résolution d^n pmo- Uème dont 'il aurait été occupé durant tout le jour. ■» 'fîoes. » C'est un 'fameux proMème tjui a 'été^ouYcnt agité dans les écolesdes philosopires , 'lequel est le plus désirable à l'homme eu -de *viyre jusqu'à Feitréme willesse, ou -d'être -promptoment délirté des misères de oette^ie. » 'In.'» Ge serait un frMème à résoudre qued'exa- •miner combien l'impression u contribué au pro- 'Iprès'des lettres et des «oienees^-et ^combien elle y peut • nui re . » Ducl . — Ensuite. , le prebUme est -pliTs théorique , -plus scolastique, il appartient davantage à la science pure. « Dans un quart 'd'heure, il décida trois quet(ton< de morale -^t quatre yrohlèmts historiques. » Mouteso. '«X'existenœ de Bieu et l'immoTtalité de l'âme 'étaient devenues des yrohlèmes^ qui , de part et d'autre , n'étaient destinés qu'à amuser le loisir des écoles et 'la vanité des sophistes; ides çue^fton« otseisses où l'on ne «'intéressait pas pour le fond de la vérité, mais* seulement pour la gloire vde l'avoir emporté. » Hass. — Troblème a fini par signifier une question indécise, oÂhuc sub judice , sur laquelle les avis sont et peuvent être 'difi'érents , praM^mottquee. « Si- cette femme fait mal ou bien de consentir à un tel hymen , c'est -ua-fréblème; tes «viB«8o&t^di#éreiit6.-» Dvbbff.
« L'étequeue aeil^aUe im «art qne .l'on doive enseigner? Ce fut un problème cbezies anciens. s aftAHK. «X'est «Musoce .un «|»robiéiiie mi Mme àe -ilfiaiatenenïétait mariée^» 6. &. AXVest nuproblême À fésoudte.>si ilimede MainteBon.iie passa pee mteaz «que teot te cooseil.^ Yo&t. '« Getie 9iiesl«on-e6t-iu:Tmi fwobiée»*.^» AoâD. — Il est à renaarquer auesiifue- problème est objectif : ol fait- une éemande ou une queitionpcaaaa fait pu, •on' prepeee «n ^^Uème .
«nfjumm , (QrasTfomœB, nmmocnDi
On 'ûememde, «on fuaiietme et en ^urroge, 'pour «avoir.
r Quant <au <8enB,'dMiiiiufcr'est im mot gue ne - dietîaggue -avran «teeessoire. !!«»• grammatioalementil^'a cela éetont àfaîl flatBctèTis;liqiie . qu'il veut tonjoursà 8a-«uite un complément exprimant la chose qu'en déaire savoir, au liée qiie'^fiies(toi»n«r>6t interroger e^^nploient ïm d'une ^manière absolue. Ateus'ue demoiùlrjr pas simplement, <¥oas demffi^jrteRe-ou Idte chose: mais ' vous 'foorezerfoir la^mante àequesHoftner "Wi^Winêerroger «ans^^eesae. ^ De jardinier me qnesHmmait de l'air d'un %emmie'e&r àe me ;prenâre*en fattte. Il metiemofùto mue fbiseequ'i! ■ynrait'de remarquflbte au^Harché-Neilf. « ). J. « ll-m^aecoste , «e* sahie , me demande si je sais la musique, "fè répends ,'vn 'peu. 'Il 'oontiime i me questiormer.-» lo. ^'interrogeons le 0ûlosophe^mi 'milieu de ses méditations et àe ses livres.... Après trente uns ,' tous me idemanderûx en vain pourquoi- une pierre^tombe. -» D^âL. « Ce »n^t*pas'àiieus'à imlerroger Dteu^t à hii de- -manlder poiroqtioi !1 'l&it Axron grsnd -pontife immédiatement aprèsqu'il 'a jeté lereau d'or en 'fonte ^t qull'l'a feit ladorer. ■> *Voi.t. "Et quasd queytrofmer et tftterrosferpTeiinentTm régime, v-eelui-'ci signi§e,'non'pas'hL chose 'à apprendre. 'mais la persotme à tequeUe on stresse pour b •savoir.** filtewfètaiftont'teTnonde, demandaRi ee qu'avait dit te médecin ;xeuz qu*eile qvesiisfi- "nait ne lui répondaient lien ijue der favorable. >
'QttetfimMwr, fermé du' mot français qt^estion, 'en'latin9iia5*«o,'de'qtt«r«fe, chercher, appartient-au langage ordicaire, et marque spécialement *un esprit de curiosité. « Il est «ans curiosité , 'jamais ilne quesltonfie. v Boncr r . « Si "Èmik vous ^weUfonne lub-même, 'répondez 4ui auUoi qu'il fan t' pour liourrir sa curiosité, a» J. J. cSur tes grands chemins et dans les rues des villes. les Gmilois aniêtent les voyageurs , et surtout tes^morcbands; ils tes questionnent au sujet des pays d'où ils viennent, et les forcent de leur répondre. *• BttLL . > « Le - comte d^Angers ne reneos- 'trait -personne dans 'son chemin qu'il ne questionnât aur 'sa princesse; mais il n'en put apprendre 'aucune nouveite. v Les. «c Ces canlicrs s^prochèrent demoi, et commencèrent à me ^questionner, "Je leur avouai qui j'étais et où j'allais.-» ID. -^^Intetroger , -pris immédiatement du latin 'irRtrrro^are , a plus de noblesse, se dit seul au "figuré, et convient surtout en parlant de l^ction d'un«upérieur ,-d'un juge, d^un maitze. d'un -père. « Be vtjuèl droit ^enez-'veia m'interroger? Suis-je nne criminelle? £tea-vous mou
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uge ? s Vcia, c Quand .tqb 'supérieuro >voa8 <nitrrogent , TOUS n'avax qa'àileuridife^Yec.iogéuiité ce que ieous pensez.»» Fin. .« M. do Meaux reuti^aorer. cela .pour ayoir un prétexte ds«md 7tce«ttofuur.... Mais lui, se. laisserait-il iiaenr^§r«tuonme .un coupable ou. comme .un homne «suspect . sur tout ce qu^'il psuse de eas . Iîyms ?»> Jn. oc. Ils 'VMit.se.reDdre.il la redoutable .prairie, au CEaens les attend pour les interroyer. » Lus. K. Le, prêtre .qui £00h£esBa l?abké iTerraesen-iiBas sa dernière maladie, et q}n Xintem^gêaU sur las péchés qa'ii ayait -pu coBunettre , ne tisa^pas de lui d'autie x^poDie :.:JDemandtf «d MUe .£tt-
.DraiOeuxs, quoique .qumtionuer (qvêereny chercher) ;n!exige,pas<à sa suite , comme denutnlier ^ Vindication de la cbose .qulon ebercbe à coDziàttie, c'est. néanmoins cette càose qui est l'objet direct de ractâm ;.aaooniBaife , imtefrqgêr^ a souvent .pour.but de .coonaltce ia personne .même .qu'on ./ait ^parler. On ^si^tonne un passant, un»Toisin, en lui jdamandaatv des nouvelles; on interroge une. personne, pour découTrir quelle elle est , .coupable ou innocente, ignorante- ou instruite, inepte: ou capable. « Interroger un candidat,. un. récipiendaire.» Agad. «' On choisît les domastJQues jeunes,. AI. de Wolmax les tnterroge, les examine , puis lies présente :à«i lamme. » J. J. !<> .BÈHBSCÙ, îmOUfE; — S* .EXCESSIF , nOIOOÈBE, ODOttÉ; — .8* ÎBXaBBIBélVT , IIONSTRUEUX. Trop grand.
Démemtré et^tfsome.^aontTelatîfiBÀ la ,quantité, et.mgnifient tiop étendu ;ou trop gros. i£reetttf, inmudérë et ouPré «ont relatifs. à .l'intfinsité, et signifient trop fort. Un bomme est déwuÊuré ou énorme par.sa ctatuie.ou sa.corpulance,- Q est êieetsifj .immodéfé^ ouiré i par la maniiAre dont son àme se éévélappe , ee manifeste ou ji^it. On dit un ours d'une. grandeur d^sw- 9urée (YocT.) , ^et un sanglier d'une grandeur énorme (Fis.); mais on,dit une chaleur «reesfiv^ (Féir. , BoFF.) ou tmmed^^ (âcadO) un soin oiflr^ (Bouio.). — fie même, . au. figuré, TenTie d'anroir et l/ambition -se qualifient de . démeturées , parce qu'elles veulent toujom s'étendre ou ajouter à ce qu'elles ont ; mais on«ppelle exeeuwe» les affections de <l»ftme trop mes ou trop ardentes. « Les injustices où : nous engagent une envie déwieswrée d'avoir et un attachement <ea;- CMnYjaux.bisns.de la vîe.A.BoiTan.
BMffbiiafU st -fnofts^tteufl; expriment tout xe qu!2l y a 4ie plusdémtsur^ et de plus exastif. A" Mmesufé, énorme,
.Démuuré^ hùTS de .meswiv ou sans memre, .presque immense, ne regarde que. la dsinsime» , iaJangueor , la largeur 0U «la > hauteur. « On reisannalt .en jner Jes . oiseaux, appelés . frégates Â la 'longutar déinsfur^e. de leurs ailes. «s. Buts. ««Les lièvres ont l'oreille d'une grandeur âémesurëe flelativement à celle de leur .corps. -vin. a Télémaque reconnaissait combien il était injuste et déraisonnable dans ses emportements :.il trouvait Je ne sais quoi de Tain, de Êtibleet de;basduis cette hauteur démesurée.» Fin, -^t LIambitioa est une. passion démesurée de se pousser et de:s!éle- >ver.«£ooRD.-nÉiierme, qui s!éoarteidal!é9Mnje,
de la règle ou .du jnod41e, nerma, se rapporte plutôt à la circonférence et au volume. « Une tête d'uQe»greaseur' énorme. ».FiN..c. D'énormes sechers. «» .In. « J^s pyramides, .ces masses énormes de bâtiments. » Roll.>c Un éMrmebloc de granit.» Aqad. «vU ast'iAMfm^mefUvgroa.:»
.AliAD.
.D'alUeuBs , ^nerme remporte par hû-smtee l'idée d'irrégularité, de difiormité, ce qui est surtout sensible au :figaxé, où œtte '^ithète a^applique A des .choses assentielleaient mauvaises, :à .des ^crimes (Aoin.), lA des lautes (iVoLTi), à des ' défauts .(Bo>PF.), A des sottises (Vo&T. , .Ion.) ,. A des abus (Bodrd.) , A la .laideur (AcAu.); une énorme disproportion (Volt.); une dnofvie .«xtiaisagaase (InO; vm luxe, un légarement lénorme ^oss.); une .injustice Paonne (FiHi). «U est iinposBible.qa'A la vue de la crèche neits ^soutenions l'^iiofiMe > contradiction qui se trouve entre œt Ofgueil du inonde et notre fel. » .BooBDi— Auoentsaire, ddmesur^se.ditJde .choses bcuaesouiadifféreales.faTeUiesrmâmes, l'ambition (Mass.), la curiosité (Boss,), une -envie (BousD.) , les louanges (Yauv.). wJiinerve aliène les I esprits des .poursuiiants , et leur inspire une envie idtfiMnifve'de .nre^o» .Fbn. «. Oes* étoîk^ , .si démeswféu .dans lour gnandeur, . ae uoas pacaieseat . néanmoins que « comme 4«S(.étiao^es. » Làbr. « J'ai une passion d^meaur^ :de 4Xinnattre tous les anciens .chemins 'gui' étaient udu-tomps des Romains. s.Hohtboq.
..2* Excessif, im/moAéré,. outré.
. Ssceessif peut nonvenir à quelque > chMe :qui provient • de . la nature comme . à . ce qui .provient de la liberté : un froid excessif, une cbideiir excessive, .«.Il fallait que. le froid fût bien excessif, puisque les deux ennemis furent contraints de s'accorder une suspension d'armes. » Volt. « La diaieur eaeessiee causa A iTbaiès une altération si Tiolente qu'il mourut subitement. » FiN. De plua, ce .mot a rapport A Vefiet du défont, qui est de nuire. « Les iqualités eœusiives nous sont ennemies, et non pas sensibles. » Fisc, c tiab tmmod^^.etotilr^ serrent* exclusivement à ipzalifier l'homme et oe qui provient de Vhomme, et .c'est sur lia jcanse .qu!ils appellent tonte l'attention. La chaleur excettvve lest la. chaleur dévorante ou accablante de . la « température ; la chaleur.iiiisiod^rëe.(AGAi>«) est l'ardeur d'un homme •passionné qui ae sait .pas se contenir. Leê louanges exeesti'^es^saat dango^^^Mes;. telles sont celles que Galypso donne .à Télémaqne (Mr.). Les louanges otilr^ ou \ immodérées sont ' d^un flatteur : «Les lâches flattenra, ces nnnÉanrs ostrtff....» Rkos. «On doit ^souffrir lestéloges immeiérét qu'oUiprod^^A Louis XlY.,d» <VoikT. JmiaeM-^ .marque de l'intempénanoe .: idésir (Paso. , Fbn.). appétit: (Boa5.,:Buf p.) ,fris.(LàM., Reon.)i trasail (.ItotfissQ,) loimodtffièb; usage timmoééfé du vin (J. J.) > des .plaisirs (Bokf.); joie (illAse. , LAaa.) , .crainte (Bouan.) ûnmodétée. i)ulr^annoDee'de.raaagéntion ou de l'affeciation :'iadmirataur ,eu$ré ,(BoiL.) , admiration t om- 4rée (J4AB.); .Alezandse était ioufr^ iiaas.son Jiéroiame (Fâi^.>; .modestie ou^e (Labr.) ; dé- TOte outrée , ( J. J*)-, 4aaaqg«B . J^ypechoUiuas et
ws
outréet (Id.}; maximes outrées (Boss., J. J. , CûND.), « JuTénal est souvent outré ^ mais quelquefois peintre. « Lab. — On est immodéré dans ses passions, dans la manière dont on les satisfait, ou bien dans la manière dont on traite les gens : des peines immodérées (Uontvsq.). On est outré dans ce qu'on dit , dans ce qu*on exprime, dans ce qu'on avance, ou dans la manière dont on se montre.
3* Exorbitant , monstrueux.
La chose exorbitante est extraordinaire, incroyable , comme le serait la déviation d'une planète : demandes (Labr., S. S.), propositions (Rac), prétentions (d'Ag.)) dépenses (Volt.) exorbitantes.
Vingt mille écus ! Le legs serait exorbitant. Rbgh. Ce qui est monstrueux étant contraire aux lois de la nature inspire de l'horreur ou de Teffroi : on ne peut rien concevoir de plus monstrueux que la trahison de Judas (Bourd.).
DEMEURER, RESTER. Continuer à être, à se tenir quelque temps dans un certain lieu ou dans un certain état.
Demeurer est absolu ; rester^ relatif. C'est ce que Girard exprime de la manière suivante : « Demeurer ne présente que cette idée simple et générale de ne pas quitter le lieu où Ton est, et rester a de plus une idée accessoire de laisser aller les autres. »
Demeurer , c'est avoir sa demeure , son domicile en quelque lieu, sans rapport à qui que ce soit et à quoi que ce soit; rester, c'est être encore quelque part après que d'autres s'en sont allés. Qui demeure ne bouge pas, ne quitte pas la place*
Où tend Masearille i cette heure? Que fait-Il? revient-il? va-t-U? ou s'il demeuré?
Mol.
Oui, j'aime à demeurer dans ces paisibles lieux.
lo.
1 Dormez votre sommeil (dans la tombe), riches de la terre, et demeurex dans votre poussière. » Bos8. Qui reste ne bouge pas, ne quitte pas la place, mais en opposition à d'autres personnes qui s'en vont, c La compagnie s'en alla, et je restai, v Acad. « Ceux qui meurent et ceux qui restent. > Labr. « Ce serait une chose bien ridi cule, répondit Diogène, qu'Agésilaûs et Epa minondas restassent dans la boue, pendant que vos initiés, qui sont des malheureux, habiteraient des îles fortunées. > FiN. « Je voyais s'éloigner de moi tous mes amis.... Diderot, qui se vantait de me rester, de me rester seul, ne venait point. » J« J. Un historien dira d'une manière absolue , en parlant d'une défaite : Quatre mille hommes demeurèrent sur la place ; et d'une manière relative : Dix mille hommes revinrent du combat , il y eut tant de blessés , et quatre mille hommes restèrent sur la place. On est seul avec une personne qui veut s'en aller : Demeure , lui dit-on , je veux te conter quelque chose; mais on lui dira reste, si elle est avec d'autres qui se retirent. Dans Tancrède , Argire dit à Aménaîde « Demeure. » Elle répond : s Moi , rester! » et ajoute aussitôt : « Je vous suis au combat, s -^ Quelquefois, rester se rapporte à on autre lieu
où on pourrait ou devrait être, ou bien encore { une cause de départ et d'éloignement à lac^eîi on a résisté. « On l'attendait à Paris , mais ii es resté à Lyon. » Acad. « On voudrait le faine recJ voyer, mais il reste en dépit des envieux. « Acai>I Demeurer à son poste , c'est ne point le quitter j s'y tenir ferme, immobile; y reOer, c'est nà point le quitter lorsque d'autres le quittent . g4 bien lorsqu'on pourrait ou devrait aller aîllears^ ou bien malgré les efforts qui sont faits pour notia en arracher. — Quand il s'agit, non pas d'un in* dividu ou d'individus qu'on peut comparer avd d'autres , mais d'un tout qui a difféientes parties rester se dit d'une partie relativement à d'autrei ou aux autres. < Quand j'ai voulu prendre oei outil, le manche m'est rest^ dans la main. «^ Acad. La voiture demeura au milieu du chemin sans pouvoir avancer , et lorsqu'on l'eut retirée, l'une des roues resta dans l'ornière.
Etant absolu, demeurer indique une plus longue durée, une continuité plus constante : c'est rester à demeure. « Le Messie , disaient les Juifs charnels . demeure éternellement , et celui - ci dit qu'il mourra. > Pasc. « Ce qui est écrit dans les cœurs demeure toujours. » J. J. « Ces deux envois ont demeuré très-longtemps en route. » lo. Mais on dira à quelqu'un : Ne restez pas à la pluie, ne restex pas dans la rue. « J'allai à Vevay ; et , pendant deux jours que j'y restai je pris pour cette ville un amour qui m'a suivi dans tous mes voyages. » J. J.
Cette double distinction subsiste quand les deux mots s'appliquent, non plus au lieu, mais à l'état. Demeurer dans un état , c'est y persévérer ou n'en pas sortir, simplement. « Rien oe demeure , tout s'use , tout s'éteint. Dieu seul est toujours le même. » Mass. « Cette foule innombrable d'histoires , depuis la naissance des siècles , est demeurée dans l'oubli. » Id. < Si j'étais né catholique , je demettreraû catholique. » J. J. « L'honune*ne demeure guère longtemps semblaMe à lui-même. » Mal. Mais rester dans un état, c'est y demeurer pour sa part, à la diSkrence des autres, ou malgré ce qui tend à en tirer, ou malgré' ce qui semblerait devoir produire un changement. « Les lois ayant été foulées aux pieds à mon égard , à quoi pouvais-je rest^ engagé de mon côté? • J. J. « Les inventions des hommes vont en avançant de siècle en siècle; U bonté et la malice du monde reste la même. > Pasc. c Quelques honneurs qu'il ait obtenus, il est resté le même. » Acad. « Plusieurs m'ont la, quelques-uns m'ont approuvé même ; et tous sont restés ce qu'ils étaient auparavant. » J. J. Les crimes ignorés demeurent impunis ; ceux qui ont été dénoncés et poursuivis en vain restent impunis. Il y a plus de mérite, en général, à rester qu'à demeurer fidèle , parce qu'il y a plus à lutter. — Et , d'autre part , demeurer indique un état d'une durée moins restreinte. Un enfaot demeure habituellement oisif; on lui reproche d'être resté oisif durant quelques heures. Une nation, pendant longues années , demeure tranquille ; vous dites à une personne qui se dissipe un moment : restex tranquille. La victoire demeura longtemps indécise entre Rome et Carthage; dans
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
b&f Aille la YÎctoire resU quelque temps indéentre les deux partis.
E]CEUB£R, LOGER , (gItER). Avoir sa rési-
DetneursT se dit par rapport au lieu topogralue où ron habite ; et loger par rapport à Téïe où. Von se retire. On démettra à Paris, en rince , à la TÎUe , à la campagne ; on loge au tvre , chez soi, en hdtel garni. > Gir. demeurer est abstrait et purement indicatif du I où on a son domicile. Loger est. concret et penser à la maison où on est retiré.
'agit-il de donner votre adresse, tous dites où s demeurer , à la campagne ou à la ville , à is . à Lyon , dans tel quartier , dans telle rue. %nandre ne permettait pas à tout le monde ifTéremnaent de demeurer dans les villes. » { r. c Vous savez ou elle demeure, > Lbs. < Et 5 quel endroit devMwriej^^vous à Tolède? Dans | ue Neuve , répondit-il. » Id. a II demeurât^ . votre quai. > Volt. « Je ne sais plus où elle | ieure. » Id. c Nous demeurions dans des rtiers fort éiofgoés. > J. J. « On choisit une 3 -femme qui demeurait à la Pointe Sainttache. 3» Id, — Voulez-vous faire connaître le ment, et pour ainsi dire le contenant où vous : à couvert , vous dites où vous logex , dans maison de telle ou telle sorte , au rez-deussée ou à tel étage» Être logé à l'étroit, au mier étage (Acad.). « Elle logeait dans une nde maison où elle occupait le premier aptement. » Les. < Il n*y a dans Tile de Bienne une seule maison, mais grande, agréable et mode f où loge un receveur avec sa famille et domestiques, s J. J. « On reprochait un jour )iogène qull logeait dans des lieux malpro- •s. » Fén. < Syphaz invita les deux généraux ipion et Asdrubal) à loger dans son palais. »
Jae personne demeure loin de nous ou dans re voisinage , et elle loge dans un hôtel ou 1$ une chaumi^e , dans un château ou dans e ferme , dans un bel appartement ou dans un (dis. c Je me rendis où Phénice m'avait enséiéqii*eUe demeurait. Elle était logée avec toute troupe dans un grand hôtel gari^. » Les. Voulant savoir de quelle façon Nunez était }é. je me rendis à Thôtel du seigneur don rtrand , et j'y demandai Nunez : Il ne demeure us ici , me dit le laquais. > In.
D'autre part, on demeure là où on est à defure^ où on est établi, où on reste d'une ma- ^re fixe. Il y a dix ans qu'il demeure à Madrid zs.). « JBUe demeure depuis six ans dans mon sinsLge. • Volt. Mais on loge où on s'arrête en uant , où on descend , dans une hôtellerie , ou lune dans une hôtellerie. « Arrivés à Madrid, a& allâmes descendre à un petit hôtel garni où fion avait logé dans ces voyages. » Les- Unes avait logé chez le père de Démocrite , ^u'il vint faire la. guerre aux Grecs ^ » Fén.
*. Cùfr, synonyme de loger suivant Girard, se dit
i,OQlre qa'il est do style familier et même popu-
^: on remploie surtout bien en parlant des ani-
^1, on, ù on rapplique i des hommes, c'est par
Cernent, c Les pluviers se dispersent le soir sur
DÉMOLIR, RASER, DÉBIANTELER. Ces trois verbes , usités au propre seulement , signifient la destruction d'un édifice ou d'un ensemble d'édifices faite à dessein ou ordonnée par un homme.
Démolir, c'est défaire une masse (moles) , déconstruire un ouvrage de maçonnerie jusqu'à ce qu'il n'en reste plus que les matériaux. Raser, c'est faire comme le rasoir à l'égard de la barbe , enlever un édifice de manière à' faire place nette, à ce qu'il ne reste pas même de trace de la chose.
L'action de démolir peut être tranquille et avoir des vues d'utilité , celle , par exemple , de tirer parti des matériaux ou de l'emplacement.
Telles Ton démolit les maisons quelquefois :
La pierre est mise à part; i part se met le bois....
Lat.
« Les Athéniens , menacés d'un déluge de barbares , avaient démoli leurs maisons pour 'en construire des vaisseaux. > Koll. « On attribua ce mauvais succès d'Imilcon à la profanation des temples et des tombeaux qu'il avait démolis pour fortifier son camp. » In. « Il fit démolir un pan de la muraille pour laisser une sortie libre à ses troupes. » In. « J'ai démoli mon théâtre, j'en fais des chambres à coucher et à repasser le linge. » Volt. « Pardonnons à ceux qui attaquent les fondements d'un édifice que nous démolissons nous-mêmes, et dont nous prenons toutes ies pierres pour nous les jeter à la tête. » In.
Mais l'action de raser est vive et prompte, faite en vue de punir ou inspirée par quelque passion , telle que la colère ou la vengeance. Autrefois , la justice faisait raser les maisons de certains coupables, et il est arrivé à des vainqueurs de raser des villes entières. « Alexandre , dans les violents excès de sa colère contre Thèbes , qui la lui fît raser, n'oublia pas le respect qu'il devait aux dieux. » RoLL. « Sélinonte fut prise d'assaut, et le vainqueur permit aux habitants de demeurer dans la ville , après l'avoir démantelée,... Hy-' mère, traitée avec encore plus de cruauté, fut entièrement rasée. > Id. « Le nouveau gouverneur assiégea Dôle, qu'il emporta de force, et qu'il rasa , après l'avoir mise au pillage. > Boss. « Philippe y avait traité plus rudement la petite ville de Xativa dans le cours de la guerre : on l'avait détruite de fond en comble pour faire un exemple ; mais , si l'on rase une petite ville de peu d'importance , on n'en r<ise point une grande qui.... » Volt. « Charlemagne prend Éresbourg. Il fait égorger les habitants; il y pille, et rase ensuite le principal temple du pays. » In.
Démanteler veut dire ôter le mantelet , sorte de machine qui servait à couvrir une place comme un manteau le corps. C'est exclusivement un terme de guerre. On démantèle , non pas comme on rase , par ressentiment du passé , mais pour préserver l'avenir, par précaution, afin de rendre incapable de défense une ville dont on détruit les fortifications ou les murailles, (c Du
un certain espace où chacun gùe k part. » Butf. « Le roi arriva à Marly et n'y trouva rien de prêt..;. Ce qui avait suivi et qui arrivait i la file , en même désarroi et sans savoir od gtt^r. » S. S. Enfin gUer suppose un séjour de plus courte durée encore , et même, pour l'ordinaire, d'une seule nuit.
5fO
DECXIËHCHARTIH:
Giiart s*empti»:d6 GanliiaQ, penÈAanfcqneîBona- ' tière- ta faisait démcndêkr, et en fit .ràtahUr lee< fortlffcatîons» »^B«8S. a.SylU.aTtit;exen5éisa vengeance suF'(ks<ytllet« entières, dent' il aurait d^mmtêlé les.unes^ détrait tolalennxt les Autres, en sorte'quMli avait oru fiâre grtee àicetlerdonl) il ' n'avait» que» oanfliqué' le» terre*'? ou rasé i les. citadelles^ » Roll. a Cette' âàsmpatàmjm ssuraiti être innocente i pnit^Vella ourrei vvtre oowr,. comme une>i^aoe âimanidéê^\ à toates leeatta-t qnes de l'ennemi. » FÊir. UafODtainetditcdu lien amonraax , qni s'est' laissé' rogner* les §;riffes et. limer les dent» : '
Sans deoUtni-çriflW'ift'VOill .
GoBim» pkae» démamulé^t,
DÉMONSTRATIONS , TÉMOIGNAGES , — PHO- TBSTATIom d'amitié, tfarqnes d^aamtié^ ciiDie» qoi dMmeat(à^penser'qa'on'.aiiDe.
Les àévMmtratix^m et lestAROt^napeodifG&reiit d'ab<»pd'en oe que lest d^tnofutroiMM^ sont ]du» extérieures, consistent :plu».dan8 la laontrev sans qu'on puisse dire absolument qu'elle» ne sont jamais qu'apparentes. «Saint J^ôma. interdisait à la sainte vierge Bustochium les rendes^voita dérobée, les lettres enjouées et mystérieuses % le* àâmwastrations de tendresse et les privautés d'une amitié naissante. » Bouru « La vie de la coflir nous accoutume à ne pas> faire grand ca& des dehors et des dérnowslrotiomi' extérieures de ]*àmitié. » Mass. « Il faut faire sentir à nos confrères par des prévenances et des démomitrationi d'amitié qu'il y a eûcore de la resseurce pour eux : les cœurs insensibles à la vérité ne le sont pas toujours aux tendres l^ntot^nopea de la charité; s Id. C'est une démùmtfaHon d'amitié que d'embrasser son ami ; c'est un t^motf ne^e d'amitié que de prendre ses intérêts , que de lui prêter de Targent ou de lui rendre tout autre service. On ne se fie pas toujours aux démonttraltixmti on est sensible aux témoignaget»
Mais , d'ordinaire, il y a plue : les démonstra^ Kon» sont frivoles , s'arrêtent à l'extérieur et ne supposent pas la réalité du sentiment.
« D^montrratton , dit Bouhours, va tout à Textérieur, aux- airs du visage, aux manières agréables , aux caresses , à des paroles douces et llatteuses, à un accueil obligeant; iémoignagt^ au contraire, est plus intérieur etva au solide, à de bons offices'^ à des services essentiels.... Les d^mon^lroftonf d'amitié sont souvent frivoles ; les témoignages d'amitié ne le sont pas d'ordinaire. Un faux ami , un traître , peut donner des démonHrùtions d'amitié; il n'y a qu'un véritable ami qui puisse donner des témoignages d'amitié. »
On dit bien de feintes (Fén.), de fausses (Lab.), de perfides (Les.) démonstrations; des démonstrations outrées (Les.). <c Tout est suspect à l'esprit chagrin , jusqu'aux caresses que lui fait sa maîtresse : Je doute fort , lui dit-il , que vous soyez sincère et que toutes ces démonstrations d'amitié partent du cœur. » Laba. « Ils s'embrassèrent tous deux avec des démonstrations d'amitié où il y avait plus d'art que de .naturel. » Las. a II était aisé de s'apercevoir qu'Elisabeth serait toujours l'ennemie de Marie Stuart, et que ses
cMnonfCralèoiMtd'aaaitié ne seraient jamais ^^ fausseté et dissimulation. » Cdnd. — On pai faire^his-4e' fond 'son les t^metf nafets, (pii sm comme des témoins dignes de foi , des signes xu équivoques du. sentiment dont il s'agit. « Isaa et .Hébeeoa.oachaienl leurs jeux innocents et U témoisfnojge» mutnefai de leore pudiques tea dreseeei »• Boss. « liy a àe% témoignaçes dlnté rêt et de. bienveillance qui font plus d'cfiét e sont .réellement, i^us- utiles -que ton* leedons. X. LciSar quoi votre imaginatioa est-elle e^ rouchée ? Sur les plus vrais tésMîgfMgts des time et id'amitié. que .TOtta.ayaB jamais reçus i moii a In. • Dana cetteeoéne, Zaïre, en zDuiii pliant les témoignngts de la tendresse la pk vraôei et.^ lai plus; pur? y garde la neble fiertâ qi convient à rinneeence aocnsèe. > Lia*
Mair-8id*aK«œil béniar^Tona voyermeatemma^a
Peurqaai m^ reiOBer d'aiseiés témoi^j»af€» ? n^aitolè à Elmire.) Moi..
Le»fmift»(«t»ena,'deleur c6té , n'équivaieet a aux d^nonsfraftont m aux téwMtgnmgss. Ceseai toujours des discours, des assurances domcei parlaparoèe; au lieu: que les démanstraiioM^m les t^motgiKif er coHiprennent aussi l'air, Tac* cueil, les. manières s les emhrasseiBen&s,les c^ reeses. — Ebsuite , les protetfaltdfttsontbautea, fortes , eiles expriment de l'ïnsietance : on renouvelle (Lab.), on redouble (S. S.) sesprolerte* titms; on se répand en profeftaitoiis(iAfi.). os fait mille proUsUUions (Las.). « Lindor ma cil maintes belles paroles, m'a fait mille proteatotioM d'amitié. » DunsFF. a. Elisabeth d'Angleterre feignil de croire aux pfetesUUions d'amiUé que Ix Fraau ne cessait de lui faire. «-Gonu. c Le raidePmsa( faisait faire à Vienne les plus fortes prointationi d'attachement aux intérêts de Vemperean • S. S « Tryphon tâcha d'attirer Jonathas par de heûs paroles et par les assurances les plus rives d'us amitié sincère.... Il le trompa si bien par ce protestatiom d^amitié, qu'il lui fit renvoyer se troupes. » RoLL. -*- Souvent aussi les protest» tions (pro, en avant, dorénavant) regardent, noi le prient, mais l'avenir, oe sont des promesse d'affection. « C'est une chose singulière que à voir im grand nombre de persennes se répandf en prolesMUtoiie, en promesses, en paroles, c oublier ensuite tout cela pour agir à leur ordi naire. » D'Al.
!« DÉNIGRER, NOIRCIR;—^ BÊGIŒD1TS8 DÉCRIER, DIFFAMER; —3* DÉSHONORER. Dh du mal, imputer des fautes ou des crimes, de défauts ou des vices.
Dénigrer et notrctr diffèrent des mots suinn.f en ce qu'ils bornent l'attention au sujet : ce qu est dénigré ou noirci est défiguré , mis dans m jour défavorable. Décréditer, décrier , diffamer^ déshonorer, sont relatifs à ce que devient le ssjé dans l'opinion : ce qui est décrédité, décrié, diffamé ou déshonoré est attaqué ou perdu àsiii l'esprit des hommes. En dénigrant et en noircis^ sant, on décrédile, on décrie , on diffame, » déshonore.
!• Dénigrer, noircir.
Dénigrer est le latin dmt^rare, qui sigcift exactement noircir. Mais, comme c'est un mot si"
SYNONYMES Ài BAIHCAÏIX, MVERS.
tt d'origine , il 9» dH'^en-s twnre» de^s#imîees»e<' Uttératare-, en matières di^rthôom. «.Boileau eSegrais , aV démgre^Bttàieol. »!Volt. a.Bai^ j a dent gré le> clin quanti du» Tûasa; » Ifiu Srres de oriti^ue, oà.cias bomoeic. incaïuUbiaa m produire , diTiw^rMit lee^p^uetiaos des .Tes. »>li>. «J'ai été un p0ic aifligé;de-yoiir le àu siècle âé Lo«d&\Xm, Je sièel»-des talents en it genres ditngré^dîoa plttûeiir»^ livres nDa> lux. w Id. « Les jansénistes ont voulu: que. les vite» n-'euMent' jamais fail un boa, ouvrage, sjésaites ont dsnigré Bmlfia»:, parcA^ull étaitij d'Amattld^ i» ID;
En vain'EM&lecu , danaAses sétiritéa^.
A de QvâBuiii démgri les heaiMés. Ib. .
«ijrer les taleiiU.(In.), toialCB bona éoriins de son siècle (&>.). <c Aieo n'esi plusordi- ÎK a\ix niauTÛs- écrivains que de piUeT' ceux 'ils dénigrent. » LàH. «Finissons pars un rn»rlu de cette Hennadi: qu'il. est d» moda eut ird*h\ii de déni^nr.slu.-^rli B:.. Rousseau a m^ré :a Sénrwdeei Zaïre. y^l^ÂL., Dénigrer . choix de l'Académie (Idl).
Mais . si dénigrer signifie une cenvra de criti-c. noircir marque une oaovref dft censure; si ction de d^iH'^rer * suppose • dear. défauta de auté., de goût, de vérité, l^oftion de fiosretr Tte contre les mœurs et la conduite; si celui i i^nigre veut faire paraîtra ignorant, sot, iic\ile , celai qui «oîtctI vent qu'on isoit regardé mtne Ticieui, méchant, crinrinel. On dénigre s livres d'xm auteur^ onnoirctlsaperaennaou D taraclère-
Onavifii ees moeurBi on* noircie «Br.ceoèalte; On le rend oàieox à l'Edrope séAnite; Volt. Vous -verre* à quel peint la calomnie m'a noirci n le faisant passer pour impie). Mes ouvrages , ai sont la peinture de mon cœur, seront mes îobgistcs. ■In. « Quand il s'agirait de converr toute la terre , il ne serait pas permis de M'rcïT des personnes innocentes. » Pasc. «t L'enie noircit nos qualités les plus louables. » if Ass. On ne se contente pas d''attaqner mon livre, lû' oublie Tien pour noircir ma persofnne. » PéNw AibtrTcni croyait qu*en vain ses ennemis s'effordent de le noircir, d'employer la calomnie ùTir le rendre odieux. » S. S. « Un ecclésiastique licè auprès de Pénelon pour être son espion, kjserv^ longtemps l'âme douce et pure qu'il était biTgè de Twircrr. » D'Al. « La calomnie peut loircir Vhomme le plus innocent, la conduite la lus pure. » KcxD,
De là il suit qu'en général noircir dit p!us ae dénigrer, exprime quelque chose de plus lieux. Oui d/ntgre veut nuire; qui noircit vent ïrdre. Un simple détr-^cteurd^iâTc; un ennemi oient ou acharné noircit.
l^ Décrëditer, décrier, diffamer.
B' abord décréditer et décritr n'ont pas préciment le même sens. On décrédite ce qui est UTédité ou en vogue , en empêchant qu'on conuûe à y avoir confiance; on décrie ce contre flci on crie , ce qu'on dénonce comme mauvais , SDme méprisable. — C'est la capacité qu'on fcque en décréditant : on décrédite un homme iu'aires (BooH.)» ^^ concurrent (Bourd.,
Mass*),. un remède (AcAD.), un. miracle (dL/Il.), un historien (In.), un. devin (Id^)» en faisant qu-'onoesse d'y croire {crederey d'où crédit), en persuadant qu'ils ne peuvent pas ce qu'on pense , . ce qu'onen attend, en les faisant tomber, a Parce que , dans la réputation de vertu où était Socratô, il eût été trop odieux de vouloir l'attaquer et" l'appeler, enjugement , on crut . qu'il fallait commencer par le décréditer dans le public ; c'est ca qu'on opéra par. la. comédie des Nuées. » Fén. ails ont«coBspirÂ ensemble pour, tâchera décréditer toês écrits; peutrêCre à. cause qu'ils ont ea. paur que^ ,si ma géométrie était en vogue , ce pea. qu'ils, savent.de. l'analyse de YiMe ne fût méprisé. » Dbscl. o-Cetta sauvegarde de l'inoculation, quelle préjugé. et la. superstition s'efforcent tant! de déoréditen » D.'àl. «Le gouverneur de renfkntfit plusieurs réflexions «qui ne me.plurent. point, maie que: j'évitai de comlufttre pour ne pas le décréditer dans l'esprit de son élève. 9 J. J. Maia on décrie , comme on noircit ce qu'on «accuse d'immoralité, d'improbité, de bassesse. «Le. fanatisme peut faire employer de honteux moyens pour noircir et pour décrier un ennemi de . là religion, s Marh* On 4^cris la conduite de quelqu'un (MoNTESQ., Vert.); on ne la décrédite point. « Alexandre VI était un homme d^crt^ par sa mauvaiie foi, par son peu de religion, son avarice et ses désordres. 9 l^oss. « Les- dérisions et les satires sont trop douces pour décrier un vice (l'hypoûnsie) qui mérite l'horreur du genre humain. » Mass. « Peu s'en faut que- le cartésiar nisme ne diccrie ses ad vers ires comme.de manvais citoyens < » D'Al. « Les pharisiens haïssaient J. G., ils le décriaient^ il» le calonmiaient, ils empoisonnaient toutes ses actions. »• Bouan. & Je ne crois pas qu'on puisse en bonne justice, coffrer un homme pour avoir décrié la morale des jésuite*- » Volt.
Pensez-vons aflkiblir ma gloire et ma puissance,.
Bn déeriami mes soiiw, mon élat, ma naissance? (Cicéroa à Catiiiaa.) lo. — On décrédite un ministre en diminuant ou en détruisant la bonne opinion qu'on a de son habileté (Boss.); on décrie un prince qu'on représente comme indifférent aux affaires et comme plongé dans la débauche (Id.). Plus de faveur, d'engouement, de cours, de partisans, de pratiques, pour ce qui est décrcdité; plus d'estime pour ce qui est décrié.
Diffamer, de fama^ renommée, bruit public, c'est décrier dans le monde, au loin, partout. aArchiloque avait si cruellement diffamé Lycambe, qni lui avait refusé sa. fille , que le malheureux se donna la mort. » Lau. « Que la gloire est un pesant fardeau l De quelque côté que je tourne la vue, je vois ma mémoire diffamée. » Don Quichotte. Les. « L'endroit était plus connu et plus diffamé que le voisinage de Scyllà et de Charybde. » Lap. « Il l'a diffama partout.. »
ACAD
3« Déshonorer.
Déshonorer marque l'effet produit par les ac-
j lions de tous les verbes précédents. Gomme on
dénigre et on noircit pour décrédiier^ décrier ou
diffamer^ de même en décréditant y en décriant
DEUXIÈME PARTIE
et en diffamant on tend et on n'arrive que trop souvent à déshonorer. L'Académie fait diffamer synonyme de décrier et de décrédiur, et le définit par : chercher à déshonorer.
DÉNOÛMENT, CATASTROPHE. Ces mots sont considérés ici dans leur rapport conmiun avec la conclusion d*une action dramatique.
Dénoûment, mot tout français , formé du verbe dénouer, se dit de toutes sortes de poëmes dramatiques, particulièrement de la comédie. Le dénoûment du Barhier de SévilU (Buaum.) , de YÉtourdi, de l'École des maris de Molière (Volt.). « Dans Molière il y a des longueurs, les intrigues quelquefois sont faibles , et les dénoûments sont rarement ingénieux. » Volt. « Le dénoûment des Âdelphes (de Térence)n'a nulle vraisemblance. D Id. Mais catastrophe , tiré immédiatement du grec , s'applique seulement aux tragédies, qui sont les pièces de théâtre les plus relevées.
Ensuite, môme quand il est question d'une tragédie, on n'en désigne la conclusion par catastrophe, qu'autant que cette conclusion est réellement tragique, c'est-à-dire funeste ou môme sanglante. C'est une conséquence de l'étymologie du mot xaTa<rrpo(pTi , renversement, bouleversement , mort. « On n'attache plus au mot catastrophe que ridée d'un événement funeste. On ne dirait pas la catastrophe de Bérénice ou de Cinna. Avant Corneille on n'osait pas donner le nom de tragédie à une pièce dont le dénoûment n'avait rien de sanglant ; et Aristote pensait de môme , lorsqu'il semblait vouloir interdire à la tragédie le dénoûment heureux. » Marm. « Les Euménide* d'Eschyle, le Philoctète de Sophocle et l'Oreste d'Euripide se terminent par un dénoûment heureux. Dans les tragédies modernes les catastrophes funestes trouvent naturellement leur place. » lo. « Le poème tragique vous mène par les larmes, par les sanglots, par l'incertitude, par l'espérance , par la crainte , par les surprises et par l'horreur jusqu'à la catastrophe. » Labr. ■ Ces mots préparent la terreur et fortifient le tragique delà catastrophe. » Volt. « La catastrophe de Rhadamiste produit la terreur et la pitié. . . . Tout ce dénoûment n'est pas moins tragique que le reste de la pièce. » Lab. oc La terreur et le tragique de cette catastrophe... . » Volt. * Enfin , môme quand la tragédie se termine d'une manière terrible , conformément au but de cette sorte de poème , la catastrophe n'y est pas la môme chose ou n'y est pas toujours la môme chose que le dénoûment. La catastrophe y est le coup, le fait d'ordinaire sanglant qui est placé vers la fin; le dénoûment est la manière dont le poète fait cesser l'intrigue, l'embarras et par suite l'inquiétude du spectateur. La catastrophe frappe , produit dans l'âme une grande impression: le dénoûment débrouille, développe, éclairçit les situations et satisfait la curiosité de l'esprit. La catastrophe doit ôtre terrible et touchante , elle doit frapper le dernier coup; le dénoûment doit être clair , il ne doit laisser aucun doute ni sur les suites de l'action ni sur le sort des personnages.
Souvent la catastrophe sert de dénoûment ,
c'est le ressort employé pour développer l'intrigue. Mais quelquefois aussi la catastrophe De contient pas le dénoûment ou tout le dénotLment. C'est ce qui arrive dans Britannicus, Britannicus meurt empoisonné, voilà la catastrophe. Mais tout n'est pas encore expliqué : que devient Junie? Il faut un dénoûment ultérieur pour nous l'apprendre, et ce dénoûment est k parti que prend Junie de se mettre au nombre des vestales.
A tout cela, il faut ajouter que le dénomment, action ou manière de dénouer, se rap porte à celui qui dénoue, au poète et à son talent. « Ce qu'il y a eu de plus émineni dans Corneille, ce sont ses dénoûments. > Labr. c Dans ce cas Corneille eût sacrifié la plupart des beautés de ses pièces , comme le d^iioûment de Rodogune. » Mark. « Dans Bajaxety le dénoûment n'est point bien préparé. » Srv. « Quand une tragédie est bien faite, l'action se développe d'elle-môme. et avance sans obstacle jusqu'au dénoûment. » CoND. « Le plus grand défaut de cette tragédie est celui du dénoûment qui n'est ni assez préparé ni assez motivé. » Lah. « U:. bon tragédien est très-propre à être un très-bor. historien, parce qu'il faut dans toute histoire une exposition , un nœud , un dénoûment et de llntérét. » Volt. — Mais la catastrophe se considère en soi , comme un objet, et non comme une aciloo ou le résultat d'une action : elle est sanglante (Boss., Rac), tragique (Boss.), afiTreuse (Lab.). « Mahomet consterna d'abord par la sombre et triste atrocité de la catastrophe. » Lah. « Sur le théâtre des Grecs , la fable n'ayant à produire qu'une catastrophe terrible et touchante, pouvait être simple. » Marm. Bourdaloue dit en parlant de la passion de J. C. : <t Après tant de scènes difi'érentes , et toutes également lugubres, nous approchons enfin de la funeste eatasirophe d'une tragédie si sanglante. »
U DÉNUÉ , DÉPOURVU , DESTITUÉ; — 2» DÉ- POUILLÉ , PRIVÉ. Qui manque de cer laines choses.
Dénué , dépourvu et destitué s'emploient comme adjectifs , au lieu que dépouillé et ffrivé sont des participes. De là entre les uns et les autres une grande difiérence. Les premiers marquent un état ; les deux-derniers désignent un état qui a et : produit : on est dénué, dépourvu^ destitué ^ simplement; on est dépouillé ou priij^, parce cçi'on a été dépouillé OM privé, par suite d'une action où d'un événement, par le fait de quelqu'un onde quelque chose.
1« Dénué, dépourvu, destitué.
Pour ce qui concerne d'abord dénué et dépourvu, l'un est absolu, l'autre relatif; l'un exprime la nudité, l'autre le défaut de prorinon seulement, le manque de moyen. Quand on est d^u^desens, de raison, d'esprit, on n'en a point; quand on en est dépourvu, on n'en a guère, on n'en a pas assez pour flaire ceci ou cela.
Me croyez-YOUB de sens si dépourvus,
Que devant tous je commisse un tel tour? Lif.
« Je ne suis pas encore assez dépourvu de sens et
de raisonnement, pour ne pas voir que.... ». S. S.
c Que ce qui était la cause de Dieu devienne ia
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nôtre, et on verra si nous sommes aussi dépourvus d'adresse que nous le disons. » Bourd. — Ajoutez qu'on n'est pas dénué et dépourvu des mêmes choses. On est dénué de tout ce qui vêt , entoure , accompagne , et de tout ce qui est bon ou commode , sans aucun rapport à un emploi , à me destination, à un but. «On n'envisage que la substance du péché , dénuée de tout ce qui l'accompagne et de tout ce qui la suit. » Bourd. Dénué de mérites et de vertus (In.) ; dénué d'argent ,MoL.), de biens (Fén.), de tout (Bourd.). Mais on est dépourvu de ce qui fait la force ou la sûreté, de ce qui rend capable d'action ou de résistance. Un pauvre est proprement dénuée une place est dépourvue. Buffon a dit : s Des terres froides , ingrates et dénuées , » et Fénelon : <c La plupart des places qui nous restent sont dépourvues. » a Nous avions tout à craindre de la sagesse de Sésostris; mais sa puissance passant dans les mains de son fils , dépourvu de toute sagesse, nous conclûmes que nous n'avions plus rien à craindre. * Fén. « Le défaut d'une seule de ces qualités rend aussi bien un homme incapabie d'être ce qu'il prétend , que s'il était dépourvu de toutes. » Bourd. Dénué, il vous manque quelque chose* pour être bien; dépourvu i TOUS êtes faible ou impuissant. Un poème est dénué d'intérêt; un pays, dépourvu de lois. L'homme dénué de sagesse est , selon la comparaison d'un auteur chinois, comme une armée dépourvue de chef. Vous êtes dénué de qualités , de vertus , de mérites; dépourvu d'énergie ou de ressources.
Destttué,du latin destituera, abandonner, signifie d^pourc^ par délaissement , réduit à soi-même, qui n'a pas d'auxiliaire ou de soutien, à qui manque une force d'emprunt. On est destitué d'assis, tance (Bourd. , Boss.) , d'appui (Boss. , Roll.) , de crédit (Mass., Fén.), d'un secours (Bourd.), du secours de la grâce (Boss.); une chose est destituée de fondement (Acad.) , de preuve (J. J.), de vraisemblance (Lab.). « Montaigne considère l'homme destitué de toute révélation. » Pasg. ^Destitués, comme ils ont été, des expériences et des instruments nécessaires , les anciens n'ont pas dû prétendre à la gloire d'avoir tout connu. » J. J. « Les huguenots se trouvant destitués de la présence d'un chef si considérable (l'amiral de Coligny) , le prince n'en pouvant plus , se retirèrent. D Boss. Fénelon dit de lui-même , dans sa querelle avec Bossuet : « Je suis seul et destitué de toute ressource humaine. » « Il ne reste alors aux consuls que des menaces, destituées réellement de tout pouvoir. » Roll. — Nous sommes dénués et dépourvus de ce que nous n'avons pas , destitués de ce qu'on ne nous prête pas, de ce qu'on ne nous donne pas. Destitué de bon sens et de raison» est tout à fait impropre , quoi qu'en dise l'Académie. On en citerait difficilement un seul exemple tiré d'un bon auteur.
V Dépouillé , privé.
Au figuré , le verbe dépouiller ne s'emploie que dans le style soutenu et signifie ôter quelque chose de grand. Il en est de même du participe > Dépouillé de l'autorité royale, s S. S. « Nous sommes él^ouillés et dégradés de tous les privilèges de l'innocence. > Bourd. « La vertu est dé-
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pouillée de ses honneurs. » Lab. « Le courage d'esprit avec lequel Louis XIV vit sa fin fut dépouillé de cette ostentation répandue sur toute sa vie. » Volt.
Si les deux, dépouillés de leur empreinte auguste» Pouyaient cesser jamais de le manifester, Si Dieu n'existait pas, il faudrait rinvenler. 1d. — En outre , dépouillé , despoliatus , suppose quelquefois une spoliation , une action violente , telle que celle d'un soldat qui enlève à son ennemi ce qu'il porte sur lui. « La mère des Calas fut privée de ses filles, et dépouillée de tout son bien. » Volt. «La présence d' Ad herbal, dépouillé de ses États , et la mort de son frère , excitèrent une indignation générale. » Vbrt.
Privé est subjectif, relatif au sujet, qu'il présente comme à plaindre , comme mis dans un état fâcheux , dans un état où il ne peut jouir de ce qu'il a ou de ce qu'il pouvait avoir. La racine est privus , propre , sien , ce qui appartient en propre. On dit bien dépouiller une chose , ses vêtements , sa fierté ; l'action de priver tombe toujours sur une personne. Les âmes du purgatoire soufl'rent d'être privées delà vue de Dieu (Bourd.). c Nous nous alarmons, nous nous troublons , nous nous désespérons , A mesure que ces biens nous échappent et que nous nous en voyons prités.9 ÎD. « Ces princes, malheureusement privés de succession , ne pouvaient recevoir de consoUtion plus touchante que de voir.... » S. S. Dans mon triste palais, seul et privé d'enfants, J'aurais pu voir en vons Tappui de mes vieux ans.
Volt.
« Le second des fils d'Alexis était Ivan, encore plus maltraité par la nature que son frère Fœdor, presque privé de la vue et de la parole , ainsi que de santé, et attaqué souvent de convulsions.» In. « Le premier vœu des aveugles est de recouvrer la vue, leur plus grand regret est d'en être privés. » Lab.
DÉSERTEUR, TRANSFUGE. Soldat qui ab€iadonne le service sans congé.
Le déserteur {qui deserit , celui qa4 déserte ou fait défection, qui quitte, son drapeau ou Tarmée dont il fait partie) , se retire , se sauve ; c'est un lâche, a Alexandre dit à ses soldats qui refusaient de le suivre au delà de l'Hyphase : Allez donc en vqtre pays , et vantez vous , lâches déserteurs de votre roi, de l'avoir abandonné. » Roll. Le transfuge {qui trans fugit , celui qui s'enfuit au delà ou de l'autre cûté) , passe dans le parti opposé ; c'est un traître. « C'est la coutume de traiter favorablement d'abord les transfuges , à causedu service qu'on en tire, mais de les mépriser après comme des traîtres. » Roll. Le déserteur n'est plus avec les siens , le transfuge est contre les siens; et, pour parler notre langue actuelle,, le déserteur et le transfuge désertent, le premier à l'intérieur , le second à l'ennemi. Grande différence dont il est tenu compte dans le code militaire. « César demanda aux Helvétiens des otages leurs armes, et les esclaves déserteurs qui avaient été reçus dans leur camp.... Après qu'ils eurent livré les otages , leurs armes et les transfuges, il leur accorda à tous la vie sauve. » Roll. De même , au figuré , déserteur a rapport seu-
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lement à U chose qu'on laisse : désêrtewr de rfirangile (Mass.), de la jurtice{i/A«.). « Les anglioms sont des dùwteun; ils ont renoncé au pape. » Volt. Quand Les oiseaux voyageurs se mettent en route* on ne voit paraître le lendemain ni traîneurs ni dé$erUuirt (Roil.). 11 y & des pigeons qui s'éloignent de leurs colombiers pour n'y plus revenir , et qui se retirent dans les bois ; on les appelle & oause de cela des fuyards et des dénrêmn (Buvf.). Mais (rafufiiflie se rapporte àla fois à ce qu'on quitte et à ce qu'on prend, à ce qu'on a été et à ee qu'on devient. La Motte , qui de trappiste s'était iiait poète dramatique , était tnmtfugt du sacré au profane (d'Al.). < Quand le juge méprise son état , trantfuge de la vertu, le vice même auquel il se livre ne lui en sait aucun gré. » D'Ao. « Saumery voyait le vol que le duc d'Harcourt prenait, et la décadence de M. de BeauviUiers , à qui il devait eiistenoe et fortune. Le drftle ne manqua point de sedonner àHarcourt, qui le reçut comme un Uunsfuge par lequel il espérait de savoir beaucoup de choses sur des gens qu'il voulait culbuter. 9 S. S.
Quelquefois aussi il semble que frantfugt soit employé simplement comme exprimant quelque chose de plus odieux. Massillon appelle Spinosa « un transfuge de tontes les religions, un monstre obligé de se cacher aux yeux de tous les hommes. » On dit bien déieriewr et transfuge, mais non pas iransfitge et déserteur y parce que transfuge est propre à enchérir sur déserteur. « Bottgir de l'habit cUrical et le déposer, c'est être un déserteur ^ un transfuge^ et se déclarer indigne de le porter. » Mabs. « Ce n'est pas que, désêfieiivr et transfuge de la philosophie , je vettille vous en dégoûter aujourd'hui pour vous livrer servilement à l'histc^ire. » D'Aa.
DÉSHÉRITER , EUÉRÉDER. Priver de sa succession.
Déshériter a été formé du verbe français hériter i ixhéréder est le latin ^eredare. C'est pourquoi déshériter est le mot du langage ordinaire , et eghéréder un terme de jurisprudence, et surtout de jurisprudence romaine.
Crébilion s'étant marié sans l'aveu de son père» cehû-cile déshérita (d'Al.); chez les Romains, c lorsque le père n'instituait ni eahérédait son fils, le testament était rompu. » Komtisq. — Dans VEnfant prodigue de Voltaire, il est dit plusieurs fois qu'Euphémon a déshérité son fils ; mais quand le président Fierenfat veut exprimer la même idée dans le style des juristes, c'est exhéréder qu'il emploie.
Nos pères l'ont ordonné de la sorte ; En droit éerH leur rolonlé remporte.
Lises Gujat , ehapitres cinq , six , sept : « Tout libertiB de débauches inrect, Qui, renonçant i l'aile palenielle, Fait la maison, ou bien qui pille iceUe^ Ipto facto, de tout dépossédé Gomme un bâtard il est cxhérédi, »
— Mme de Sévigné éerit dans une de ses lettres : a Mlle de Yillarceaux est morte sans oenfession et sans avoir eu le temps de déshériter ses cousines. «Mais Labruyère , racontant ee qui se passe an palais, et affectanJl d'ea parkx la langue, dit :
> Qui voit-on dans les lanternes des cbambres. au parquet, à la porte ou dans la salle du magistrat? Les testamentaires qui plaident en explication d'une clause ou d'un article , les personnes exhérédées. » Et de mtae, dans son fltstotre rematne, RoUin, parlant latin en français, pour ainsi dire : « César poussa le ressentiment jusqu'à exiger du père de Gésétius qu'il abdiquât et exhéréddt son fils. »
Quant au sens exact des deux mots, étéshériter marque la manière dont les choses se passent de nos jours , et exhéréder rappelle comment on déshéritait chez les Romains et ensuite, àlenr îm/iation , chez d'autres peuples. L'action de déshériter est négative , indirecte , tacite ; elle a Iteu par le nmplefait de léguer ses biens libres i d'autres que ses héritiers naturels. L'action 9 exhéréder j au contraire, était positive, directe et formelle : elle consistait dans une déclaration expresse et motivée , par laquelle on excluait de toute espèce de droit et de part dans sa succession, ou sod enfant , ou quelque autre héritier auquel une légitime était due , en énonçant les raisons lé^es qu'on avait de punir ainsi les offenses dont on avait i se plaindre. C'est la di^inctlon de Roubaud. c On déshérite , dit-il, ses héritiers naturels en léguant à d'autres ses biens libres, par la simple institution d'un autre héritier où d'un légataire, et sans cause énoncée , en vertu du droit de disposer de sa propriété. Un père exhérède ses enfants en les dépouillant de toute espèce de droit et de part dans sa succession , par une exclusion expresse et motivée , et en vertu de la îoi qui l'autorise à punir par Vexhérédaiion certaines offenses déterminées et spécifiées par la loi ellemême. »
ràSHONNÈTE, OBSCÈNE. Contraire à la pudeur.
La chose dishennête s*écarte de Yhonniteté^ de ce qui est beau , décent ou convenable. La chose obscène met devant les yeux (oh) des saletés (en latin ecenu/m veut dire boue, ordure, saleté]. Déshonnête exprime un simple défiât de conformité à des lois , dont obscène marque la violation ouverte, effrontée. Ce que la déshonnéteié ne prend pas assez soin de cacher, V obscénité le met impudemment à découvert. Un langage d^ihonnête n'est qu'immodeste , un langage obscène est ordurier.
Déshonnête ne se dit pas de l'homme, mais seulement de ce qui s'y rapporte, parce que c'est un mot à signification trop faible pour désigner une sorte de caractère; par la raison contraire, on dit bien un homme, un écrivain obscène. Les épigrammes déshonnêtes de Martial lui ont fait donner justement le nom de poète obscène. Soi' vaat X. J. Rousseau , la langue française , qu'il personnifie en cet endroit, est obscène^ parce que , à son avis , la chasteté d'une langue ne consiste pas à éviter les tours déshonnêtes y mais i ne les pas avoir.
Autre difl'érence non moins sensible. Dé^onnéte convient généralement à tout ce qui blesse la pudeur ou la pureté : mener une vie déshonnête (Mol.) , entretenir avec une personne des intelligences déshonnêtes (Boss.), etc.... Obscène
est un terme concret particulièrement applicable aux choses apparentes, mises ou susceptibles d*être mises deyant les yeux ou en scène , comme tableaux, gestes, postures, ou bien encore aux paroles , ces images de nos pensées. « On se fait des occupations qui toutes ne tendent qu*à nourrir la Tolupté , des spectacles profanes , des lectures pernicieuses, des harmonies lascives, des peintores obscènet. » Mass. — Une pensée déshonnite peut être quelque chose d'abstrait dont s'occupe Fesprit ; une idée obscène est une image , une représentation mentale, devant laquelle il est en contemplation.
1* DÉSOBÉIR , VIOLER ; — 2* CONTREVENIR , TRANSGRESSER; ~ 3* ENFREINDRE. Agir contre ou malgré ce qui est commandé ou défendu, contre on malgré une loi , une règle , ou autre chose semblable.
Ce qu'on considère principalement dans défobéir et violer, c'est le plus ou le moins de force de faction; daiis eontreventr et transgresser, c'est respèce de loi ou de règle dont on ne tient pas compte et qu'on foule aux pieds pour ainsi dire; dans en^etndre, c'est l'origine de cette loi ou de cette règle. — Visobéir annonce l'action la plus douce, la plus modérée, une simple inobservation ; violer marque l'action la plus forte , la plus emportée, un outrage. D'autre part, on contrevient à quelque chose de particulier, A un ordre ou à une ordonnance , à un règlement; on transgresse quelque chose de général, un précepte, une règle, la loi divine on la loi naturelle. Enfin on enfreint ce qu'on a contribué soi-même à établir, un traité, un pacte, une promesse , ses propres maximes.
!• î^sobéiry violer.
Désobéir se distingue par la faiblesse de Taetion; il est purement négatif et signifie une omission, un manquement, une faute, c Dieu n'est-il pas injuste en flétrissant éternellement tous les enfants d'Adam pour une désobéxsstmce qui semble excusable?» Volt, c Socrate aime mieux mourir que s'enfuir, de peur de désobéir aux lois qui le retiennent en prison. » FéN. « Je voulais user pleinement du droit de penser, mais toujours en respectant le gouvernement sous lequel j'avais à vivre , sans jamais désobéir A ses lois. > J 1. c Si c'est un crime d'attaquer l'honneur d'autrui, c'en est pareillement un de ne le défendre pas. C'est un devoir de charité , et xnanquer à cette loi indispensable , c'est désobéir à Tin précepte divin. » Bourd. — TioUr, au contraire , se distingue par la violence ,. c'est-à-dire par la force excessive de l'action ; il désigne un attentat , une atteinte audacieuse à ce qu'il y a de plus sacré et de plus respectable. On viole ouvertement (Lah.) , on ose vioUr, c Philoctète eut la faiblesse d'éluder son serment , n'osant le violer. « Vâh . « One les dieux vengent cette alliance , si jamais quelque Impie ose la violer. » lo. « On dit qu'il y a dans Turin des gens qui saisissent tous les livres, sans respecter l'adresse; mais Je suis bien éloigné de croire qu'on ose ainsi %ioUr le droit des gens. » Volt. « Aihéroni répondit qu'il ne concevait pas pourquoi on se laisait scrupule de manquer aux traités avec une
puissance qui les violait tous sans pudeur. > S. S. « L'autorité établie pour maintenir l'ordre et la pudeur des lois est méritée ( sous un prince ami du désordre) par les excès qui les violent. » Habs.
î* ConJtrevenirt transgresser.
Contrevenir se distingue par la spécialité , le peu d'étendue des règles ou des lois auxquelles il exprime qu'on s'oppose. On contrevient à quelque chose d'établi, d'effectif, ou de voulu par une certaine personne. « Henri VIII d'Angleterre établissait dans cet article le célibat des prêtres avec la peine de mort contre ceux qui y contre,viendraient. » Boas. « Nous renouvelons les statuts et ordonnances qui regardent l'flge des servantes; déclarons toutes les peines y portées bien encourues par les contrevenants, » In. « U fut arrêté qu'on ne créerait aucune magistrature dont il ne fût permis d'appeler; et on donnait pouvoir i tout particulier de tuer impunément quiconque contreviendrait à cette ordonnance. » RoLL. « Parmi quelques nations on croit qu'il suffit, pour réprimer le luxe, dé punir les contraventions à la loi par des amendes pécuniaires. » Id. « Les états se jettent aux pieds de Votre Majesté pour l'assurer qu'ils veilleront à prévenir toute contravention à ses ordres. » Volt. a Ces vidangeuffs avaient contrevenu à la loi de police qui leur ordonne de fermer l'entrée de la fosse toutes les fois qu'ils quittent le travail » In. flc Félix, dans Polyeucte^ s'imagine qu'on veut le perdre auprès de Tempereur comme ayant contrevenu à ses ordonnances. » Lah. — Transgresser, au contraire, se distingue par la généralité ou l'universalité des lois ou des règles contre lesquelles porte l'action qu'il signifie. On transgresse les commandements de Dieu ou œux de l'Eglise , les préceptes de l'Evangile ou ceux de la morale. On dit la contravention aux lois positives (n'Ao.), et la transgression de la loi naturelle (ID.). tt La transgression de la loi naturelle a été dans tous les temps et dans tous les lieux réprouvée , condamnée , détestée. > D'Ao. « Les hommes peuvent se donner des conseils les uns aux autres , mais non pas faire en sorte que ees conseils deviennent des préceptes ou des lois* dent la transgression soit punie. » In. « Celui qui transgresse la loi en un commandement la méprise en tous les autres , car celui qui a dit : Tu ne commettras point d'impureté, a dit aussi: Tu ne tueras point. > Boss. « Le christianisme n'est que le judaïsme expliqué et accompli ; donc les apêtres ne transgressaient point les lois des Juifs quand ils leur enseignaient l'Evangile.» J. 1. — Contrevenir, c'est venir ou aller contre, faire une chose contraire à oe qui est prescrit, ordonné, déterminé; trangresser^ de trans gradi, aller au delà, outre-passer , c'est franchir les bornes, sortir de la voie, d'une yole commune, tracée pour tous, fsin un écart.
a* Enfreindre.
Enfreindre, du latin infringere , briser, se distingue en ce qu'il indique un dégagement, un afiranehissement de quelqu'un qui s'était lié. Le contrevenant et le trcmsgressewr sont coupables par indiseipHne, lioenee ou dérèglement; Yinf^ao* tewt Test par infidélité. « On enfreint mit loi
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qu'on a faite. » Cond. Gomme on dit rompre un traité, une alliance, une paix, un serment, on dit les enfreindre, « Dieu ne peut enfreindre les lois qu'il a faites. » Volt. « Je n'en dirai pas davantage pour ne pas enfreindre la loi que je me suis faite de ne point entrer ici dans raffaire de la constitution. » S. S. « C'était une infraction à mes maximes. » J. J. a II est contre la nature du corps politique que le souverain s'impose une loi qu'il ne puisse enfreindre. » Id. « Tout pacte dont une des parties enfreint les conditions devient nul pour l'autre. » In. « Les Athéniens refusent leurs secours à Amphipolis assiégée, sous prétexte qu'ils enfreindraient la paix qu'ils ont faite avec la Macédoine. » CoNn.
Oui y nous jurons ici pour nous, pour tous nos
frères, De rétablir Joas au trône de ses pères.... Si quelque transgresseur en/reine celle promesse, Qu'il éprouve, grand Dieu ! ta fUreur vengeresse !
Rac.
' DESSEIN, PROJET, PLAN, ENTREPRISE. On dit
concevoir, former, exécuter un dessein^ un jyrojet, un plan y une entreprise y c'est-à-dire l'idée d'une tÂche , de quelque chose à faire. Il y a des esprits actifs, inquiets, remuants , qui s'occupent toujours de nouveaux desseins^ de nouveaux projets , de nouveaux plans et de nouvelles entreprises ; c'est le reproche que faisait Cinéas à Pyrrhus. Une passion dominante nous met dans la tête mille desseiM^ mille projets y mille plans ^ mille entreprises (Bouan.).
Le mot entreprise doit être écarté d'abord. Il suppose seul un commencement d'action. On dit la suite d'une entreprise (Labr.) , les frais d'une entreprise (y[0L.)i il n'ira pas jusqu'au bout de son entreprise (Montbsq.); mettre ou mener à bout une entreprise (Mol.) ; conduire une entreprise avec succès (Mass.); une entreprise sans succès (Regn.); les entreprises lointaines (des rois) réussissent rarement (Volt.); les entreprises des Perses contre les Grecs (In.). < La peine qu'on prend pour persuader aux autres et à soi-même que la mort n'est pas un mal , fait assez voir que cette entreprise n'est pas aisée. » Laboch. «Combien en verrez- vous qui, frappés d'une maladie mortelle , forment des desseins et s'engagent dans des entreprises? » Bourd. « Jusqu'ici la fortune a favorisé ses plus injustes entreprises, » Fén. « Dans le commencement de son entreprise , c'est-à-dire dans un temps où un échec pouvait le renverser, Alexandre mit peu de chose au hasard.» MoNTESQ. — Ajoutez à cela que V entreprise rappelle parfois le sens Ôl' entreprenant et signifie quelque chose de hardi ou d'audacieux : les conspirations sont des entreprises (J. J.). « Ventreprise d'enlever un homme des mains de la justice est une rébellion. » In.
L'entreprise sans doute est grande et périlleuse :
J'attaque sur son Irène une reine orgueilleuse. (Joad à Alhalie.) Rac.
Lé plan a aussi son caractère bien distinctif . Ce mot annonce toujours une distribution de parties, un système, quelque chose de vaste, de compliqué, de générai. On dira plutôt, par exemple , un projet de discours , le dessein d'un dis-
cours (Mass.) , et le plan d'un livre (Boss.) ou
d'une tragédie (Rac). « D'Alembert donne un
plan de cette célèbre entreprise {V Encyclopédie) ,
et ce pton vaut lui seul une encyclopédie.» Volt.
Je n'ai rien fait en vers ; mais j'ai lien d'espérer
Que je pourrai bientôt vous montrer en amie
Huit chapitres du plan de notre académie.
(Philaminte dans les Femmes savantes.) Moi.
Le dessein et le plan d'un livre en font connaître l'objet, l'un sonunairement , l'autre en détail. « On expose dans cette préface je dessein et le plan de l'ouvrage, dans lequel fi paraît qu'on s'est proposé trois objets. » D'Al. « C'était presque à chaque pontificat, nouveau plan, nouTcaa système. > Gond. « Plan, terme emprunté de l'architecture et appliqué aux ouvrages d'esprit, signifie les premiers linéaments qui tracent le dessin d'un ouvrage , son étendue circonscrite , son commencement , son milieu , sa fin , la distribution et l'ordonnance de ses parties principales, leur rappon, leur enchaînement.» Harm. a Examinons l'ordre et le plan de Tentreprise criminelle qu'on m'impute. > Roll.
Restent donc le dessein et le projef . Le dessein est subjectif et le projet objectif; Tua se considère par rapport à l'esprit , l'autre en dehors de l'esprit. Le dessein est ce qu'on veut exécuter : le projet est un arrangement de moyens pour Tezécution d'un dessein. « Jamais homme ne fut si vaste dans ses desseins (que le baron de Goertz) ni si actif dans ses démarches; nul projet ne l'efl'rayait , nul moyen ne lui coûtait. » Volt. a Or Dieu dit.... Ce mot or suppose des choses faites et des choses à faire : c'e::t le projet d'un nouveau dessein, • Buff. «Quand on a le dessein de s'avancer , on ne manque pas de faire des projets de fortune. » Cond. Il y a de la ressemblance sous ce rapport entre le prqjet et lepZan. alfontesquiou vit jour à donner un combat avec avantage : il dépécha secrètement un courrier avec un plan de son dessein. » S. S. « César projeta de donner des fers à sa patrie : c'est la tyrannie de Sylla qui lui en fit naître le dessein, et il en forma le plan avant même d'avoir passé par aucune magistrature. » CoND. « Je vais donner d'abord un plan général de mon dessein. > P. A. Seulement , il ne faut pas oublier que le pfan est plus vaste que le projet , et aussi moins vague et moins sujet à n'être qu'une chimère.
Pour en revenir au dessein et au projet , ce qu'on regarde dans l'un, c'est qu'il est l'œuvre d'un esprit , d'un agent moral , œuvre bonne ou mauvaise , jouable ou blâmable ; et ce qui frappe dans l'autre, c'est qu'il représente une disposition plus ou moins habile de parties , de préparatifs ou de mesures. On dit de bons desseins et de beaux projets. « Il passa quelques jours à méditer son projet sans me le communiquer , quoiqu'il y eût lieu de penser que je ne désapprouverais pas son dessein. » Las. « Judas conduisit lui-même tout le projet de la mort de Jésus-Christ.... Il ne vient pas la tête levée se saisir de la personne de son maître; il cache la noirceur de son dessein i sous les plus tendres témoignages de l'amitié. » ^ Mass. « Alors Néron se persuada qu'il fallait former quelque dessein grand, hanli, nouveau et
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mpréTu, dont le projet ne jetÂt pas moins de terreur parmi les Romains que parmi les Carthaginois , mais di$nt Texécution heureuse changeât les alarmes des premiers en une joie aussi grande qu'inespérée. » Roll.
On peut entendre d'une autre manière la sub- JectiYîté du dessein et l'objectivité du projet : le 'dessein est plus réfléchi, le projet plus vague; nouvelle différence tout à fait conforme à Tétymologie du projet (ce qu'on jette pro , en avant). Le dessein est précis et regarde quelque chose de prochain ; les projets se rapportent à l'avenir et sont moins déterminés, ce ne sont le plus souvent que des idées en l'air, des châteaux en Espagne, fruit de l'imagination ou de la fantaisie ^ et non pas de la raison. Aussi ne peut-on pas attribuer des projets à Dieu comme on lui attribue des desseins. « Nous voudrions être la fin de toutes les voies et de tous les desseins de Dieu , comme nous nous établissons nous-mêmes la fin unique de toutes nos voies et de tous nos projets sur la terre. > Mass.
DÉTESTABLE , ABOMINABLE , EXÉCHABLE.
Très-odieux.
Détestable , de de testari , témoigner contre ou d'une manière défavorable, c'est ce qui est digne d'un mauvais témoignage, condamnable, ce qui inspire la détestcUion^ sentiment de haine tout intellectuel en quelque sorte, qui résulte de l'anlmadversion , du mépris. On trouve détestable l'action, la chose ou la personne qu'on regarde comme devant être fort désapprouvée et haïe. Des maximes détestables (Bouan. , ¥iv.) ; faire de sa fortune un usage détestable (Boss.); la manie de plaider est une folle et détestable envie (Laf.).
Qui dit Ih>id écrivain dit détestable auteur. Bon.. « Dans ce concile' on condamna la sculpture et la peinture comme des arts détestables . » Boss. c Ces éyêques condamnèrent la détestable hérésie d'Ëlipandus. » In. « Les enfants par Voreille (de VÉcoU des femmes ) m'ont paru d'un goût détestable. » Mol. c Comment ces détestables fadaises ont-elles pu s'accréditer? » Volt. « Un assassinat rapporté dans l'Écriture est aussi détestable que s'il se trouvait dans les histoires des sauvages. » In. « La forme de l'injustice la plus odieuse et la plus détestable est la fraude et la perfidie.'» Roll.
Abominable , c'est ce qu'il faut avoir en abomination. Or, dans le style de l'Écriture, une abomintuion est une idole , et avoir en abomination , c'est baîr comme une idole , comme idolâtrique , comme impie : des abominations sont proprement des impiétés. « Le mot d'abomination, dans l'usage de la langue sainte, signifie idole. 1» Boss. On qualifie donc d*ahominable ce qu'on déclare devoir être fort haï comme contraire à Dieu , à son culte , ou comme offensant ce qu'il y a de plus saint, de plus sacré, de plus inviolable , c'est-à-dire , après Dieu . l'humanité , les parents ou la patrie. Déicide (Bourd.), temple (Marm .) , autel ^Boss.) , théologie (Pasc.) , sacrifices (Id.), prières (Bourd.), holocaustes (Volt.) abominables; un parricide (Volt., Roll.), un inceste (PéN., J. J.), un infanticide (Boss.) abominable. « C'étaient (les habitants de
Ghanaan) des nations abominables^ adonnées à toutes sortes d'idolâtrie, d'injustices et d'impiétés. » Boss. « Les extravagances impies de cette abominable secte.... » In. « Le Seigneur dit à Moïse : Menez le blasphémateur hors du camp.... Chacun se doit purger de la part qu'on pourrait avoir à un crime si abominable. » In.
Un sentiment injuste , impie , abominable.
Bon..
« C'est ce qui rend vos irrévérences (à l'église) si criminelles et même si abominable; : c'est ce qui en fait comme autant de sacrilèges. » Bourd. « Il a fait un livre abomintible : c'est un impie , un athée. » J. J. « On leur a assuré que j'étais un homme abominable^ un impie, qui disait qu'il n'y avait point de Dieu. » In. Dans Esther, Hydaspe dit que Mardochée
Est le chef d'une race abominable , impie. Rac. Et, d'autre part, on traite d'abominables les festins des anthropophages (Mark.], l'esclavage des nègres et les sacrifices humains. « La traite des nègres et leur escl^age sont abominables devant Dieu et devant les hommes. • Lab. « Cet avilissement honteux (de l'esclavage) est révoltant pour l'humanité, mais abominable surtout aux yeux de la religion. » Marm. « On sacrifiait aux morts des hommes vivants.... Les Indiens ont été les premiers à introduire sur la terre , sous prétexte de religion , ces meurtres abominables. » Boss. « Les habitants (de cette ville assiégée) se portèrent jusqu'à cet excès abominçble de tuer et de manger leurs femmes et leurs enfants. » Roll. Clytemnestre dit en parlant du sacrifice d'Iphigénie demandé par les dieux :
Les cieax ordonneraient ce meurtre abominable/
Rac.
Exécrable, d'eacsecrari, maudire, c'est ce qui est digne de malédictions. Il se dit des choses , des actions et des personnes qui méritent d'être poursuivies, exterminées , foudroyées , accablées d'imprécations et d'anathèmes. En nous elles excitent ce sentiment d'horreur et de grande indignation qu'on appelle exécration. C'est un mot • qui convient surtout & l'invective. Dans le Ctd, Chimène s'adressant à don Sanche lapostrophe ainsi :
Exécrable niMSÙn du héron que j'adore! Cors. Va-t-en , monslre exécrable/ Rac.
Ah! supp6t de Satan 1 exécrable damnée! Mol. 0 luxe! maudit luxe! invenUon du dia))Ie! C'est toi qui corromps tout, perds loul, monstre
exéc/able/ Volt.
0 Corinlhe! 6 Phocide! exécrable byménée! Id.
«Il est démontré que les anciens Romains ne persécutèrent personne pour ses dogmes. Cette exécrable horreur n'a jamais été commise que par des chrétiens, et surtout par les Romains modernes. » In. a Les premiers fidèles, regardés partout comme l'horreur de l'univers, et devenus exécrables à leurs amis. » Mass. « Exé^ aable lampe! maudite lampe I » Laf. « Que tous les maux horribles de la guerre retombent sur la tète parjure et exécrable de l'ambitieux qui foulera aux pieds les droits sacrés de cette alliance! » FéN. Bossuet, parlant de l'assassinat de Henri IV , peint « l'étonnement , l'horreur et
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rimagnartion qae dmU iaspirer ua coup m soaâain et si exécrable. 9
Ua crimo détestable est tout ce qu'il y a de plua bl&mable , de plus répréhansibla; ua crime abominable^ tout ce qu'il y a de plus impie, de plus sacrilège, ou de plus dénaturé, de plus inhumain V ua ciime exécrable ^ tout ce qu'il y a de plus horrible, de plus ré?oltant, de plus propce à nous souleyer. — On dit un jaloux détestable CLaf.)i ^ jalousie est insensée; l'hypocrite Tartufe est un abowinalbie homme (Mot.^ , etClyteomestre, meurtrière de son mari, une abominable femme (Fâh.); le soélérat est proprement exicfoble (J. J.). — Saint*Simon appelle les dragonnades de détettablet moyens de con* TarsioB » et il dit : c Je tiens l'inquisition abominable devant Dieu, et exécrable aux hommes. > — L'ambition qui Ta follement ravager les provinces est una détutable injustice (Fân.) ; ee fût une action abominable que celle par laquelle Judas trahit le fila de Dieu (Boq2U).); et le massacre de la Saint -BarthéLsmy est un forfait à jamais exécrable (Volt. , n'A?.).
Ges trois adjectif)» se prennent aussi dans un sans moiiM strict pour attribuer à certaixtes choses y par eiagération, des qualités très-mauvaises. Alors déteMtaible garde sa nuanoe particulière. Il se dit de préféxeaoe des choses qu'on apprécie intellectueUement, qu'on juge , dont on peut &ire plus ou moins de cas : écriture, vers, style» version déteeiàble; expression d'un goû^ détectable. Quant i la différeofie entre àboeMmable et exécrable^ elle dépend moins d'obomtnahU 4ui perd ici son caractère religieux , que &*aûécrable auquel reste inhérente l'idée d'une iorte excitation produite dans l'Ame par la qualité qu'il désigne. IJa chose abominable se considère en elle-même, et la chose exécrable par report à la sorte de réaction qu'elle cause dans r&me de ceux qui la perçoivent : temps abominable, ragoût exécrable. Un connaisseur déclare déteetable un vin qui n'est rien moins qu'excellent; les autres hommes, ne le trouvant rien moins qu'exqais , disent qu'il est abomtnaU« quand ils veulent simplement marquer sa nature, et exécrable quand ils ont dessein de faire concevoir combien il provoque en eux de dégoût ou de répugnance.
DÉTROIT, DÉFIIii, GORGE; ^ PAS, COL.
Espace étroit -et resserré sur la surface du globe.
C'est tout ce que signifie détroit qui , comme étroit^ vient du latin stringere, serrer, presser, étreindre. 11 a cela de tout à fait particulier, quil se dit d'un espace de mer, au lieu que ses synonymes désignent exclusivement un espace de terre : le détroit de Gibraltar, de Magellan, de Le Maire, de l'HelLespont, de Sicile, etc. Que s'il a indiqué aussi autrefois une partie de terre resserrée entre deux montagnes , il a été vague dans cette acception. Il n'a pas eu , par exemple , la précision de défUé , qui exprime un détroit si peu large que les hommes ne peuvent y passer qu'à la lUe, les uns après les autres. Aussi défilé se mettait-il bien après détroit pour le déterminer ou y ajouter. « Bertrand Duguesclin conseillait au roi de Castille de ne point donner de bataille , mais de se rendre maître seulement
des détroits et des défilés par où il fallait entrer dans son pays. ' Boss. Dans le Voyage du jeuns AnacharsiSy on lit cette phrase au sujet des Tbermopyles : « Tout le détroit, depuis le éLéftîe qui est en avant d'Alpénus jusqu'à celui qui est au delà du Phcanix, peut avoir quarante-huit stades de long. » C'est-à-dire qu'on donne le imxib de 4itf(roaà tout le lieu pris d'une manière générale et indéterminée, et celui de défilé à char cune des parties ou des chaussées qui ne peuvent être parcourues que par une seule penMMwe de front.
JOéfUé est surtout un terme de guerre, eomjoe du resta le verbe défiler : l'un et l'autie donnent l'idée de troupes , de gens aUant à la /Ue. « Alexandre battit toujours les Perses eu plaine et en défilé. » Fan. On tient ou on potuase les ennemis dans un défilé; on les poursuit à tcwers les bois et ks défilés , ou on s'y engage soi-même imprudemment; on garde un défilé ou ou est pris dans un défilé. « Montagne ^esque inaccessible dont les alliés avaient saisi tous le passiges> Tenant ces défilés^ ils se croyaient en pleioe sûreté. > Yts. « Il dit avoir été josqu'aupréi des ennemie, et avoir via qn'ii nV vrait encore alors ni retranchements commencés , ni di^, ni bois , ni ombre de difficulté pour secourir la place. 9 lo. « Ges deux grandes années se reftcontrèrent dans les défilés de la MCentagaa» Keire. » Volt. « Le prince de Condé attendit que l'armée ennemie passât un défilé à. Senet • In. « Le comte de Campo-Santo ne piat anifsr à ce défilé étroit et escarpé où ce furieaa oorabat s'était donné. » In. « M. de La Yallièxe tenait ainsi, dans on défilé y les ennemis entre doux batteries qui plongeaient sur eux du rivage. > Id. « Léonidas défend le défilé des Tbermopyles. » CoffD. « Charles XII pouvait marcher à, Moscou par des défilés qui servent de passages aux Tar- Ures : défilés dif&ciles, à la vérité, et qu'U était aisé à l'ennemi de rendre in^rattcabLes. s In. « Minncius se laissa pousser par les ennemis dans les défilés. » Ybbt. « Jugurtha attire Aulus, et le conduit insensiblement dans des défilés dont il avait fait occuper les avenues. » In. « Charles Martel poursuivit les ennemis dans les défilés des Ardennes. > Boss.
Gorge présente l'image d'an enfoncement, d'un orifice semblable à celui de la gorge , sans ridée de passage , de difficulté et de détresse qui caractérise défilé. « Dès que les collines à droite du vallon font une avance , les collines à gauche du vallon font une gorge. 9 Buff. « Ces oiseaux choisissent pour leur retraite certaines gorges bien exposées entre ces rochers « d'où leur est venu le nom de klaussrappen^ corbeaux des gorges. 9 In. « Le même vent« qui ne se fait sentir que médiocrement dans une plaine large et.découverte, devient violent en passant par une gorge de montagne. » In. oc Le parc de Xontmorency , dans le bas , forme une gorge qui s'ouvre et s'élargit vers la vallée. » J. J. « Ces lamentations partaient d'une gorge de la colline à quel» que distance de nous. » In. c On établit une colonie dans une gorge (du Samnium] , qui tirait son nom de la ville de Vescia. » Roll. — Lon*
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tue gorge a aussi ra|ipori à un passage de Ironies, il fait eoneeroir 1« lieu dont il s'agit, ealemcnt ùomme poaYaat servir et non comme «mnt actuellement et spécialement à cet isage. < L'armée eanemia êft obligée de passer lansune gorge profonde d« montagnes. "Votre général s'empare des hanteurs, il tient les enlemis enfermés dans nn défilé; il faut qu'ils périssent oa qu'ils se rendent. 9 Volt. On bien ce que le mot gorge représente proprement, ce a*est pas l'espace dans toute sa longueur, ce n'en est qie le commencement ou la fin, rentrée 08 Ja sertie, l'emboucbure ou la déboacbé. i Le consul Minucius s'étant engagé dans un iefiU^ les liguriens s'emparèrent de l'isaue par >ii il lui fallait sortir. Minucius voyant le chemin érmé par devant, se mit en devoir de retourner ur ses pas; mais une partie de leurs troupes valent aussi boicbéla ^or^fe par où il était earé. » RoLL.
Pas et ool n'appartiennent point au langage x>miiiao. Ce soot des termes de géographie qui le se mettent qu'avec des noms propres : le pas le SiMze, le m/ de Tende. On attire des ennemis ans ées défilée, et non dans des pas ou dans Ie5 crek; des proscrits se cachent dans des vergers ée montagnes» et non dans des p<u ou laas <des eo(« de montagnes.
?«a et tel différent aussû Pas est d'un uaage ihis gèaènl. Notre langue reconnaît des pas iaas tons les temps et dans toutes sortes de pap. Le pet des Thermopyles (Volt.), le pas ies Foordws Gaudines (Foht. ), le pas de Socques entre les monts Hémus et Rhodope CoisiD.) ^ le pof de la Gilicie (Roll.), le pas de Sue (JF'sH., Volt.), le pas de ViUefranche en Piénoont (Volt.); il 7 a près de Pietra-Santa, en Toscane, un passage appelé le Piu-de-Biche iBoss.}. Kais on ne se sert du nom de col qu'en pariant d» Alpes et des Pyrénées considérées Uns les temps modernes. I^e eol de Tende y OIT,) et le eol d'Exilés (In.) se trouvent dans les Alpes; \e ûol de Pertuis (Les.) mène de France en Espagne par les Pyrénées. Outre cela, lepdx. lieu où Von passe ^ peut être situé entre les pieds de deux montagnes; le eol , au contraire, comme le cou dans le corps de l'homme , «t^esque an sommet, immédiatement au-dessous de la tète; le eol de Tende a 1795 mètres de banteor.
DÈncnE, BXTEMinnn, abour, anéan-
Tll. Faire qu'ans chose cesse d'exister , ne soit plus. Détruire j de destruere^ défaire, décomposer, léeoostruire, c'est ôter yiolemment l'existence à [oelque chose qui fait corps, qui est organisé iu tonoe un système , en dérangeant l'écoDomie ^ ses parties Y en rompant leurs rapports de ^ère que la chose peiîle sa forme et par conitqneDt ne subsiste plus. Pour cela ordinaire- Dot on fait tomber (voy. Abattre,. renverser, i»Rer, détruire). Détruire un bâtiment ou un ^fice, une TÎUe, une église, une digue, un Tstème , une société , des artifices , la construc- ÏBQ d'une phrase , etc. — Ensuite , détruire se ^reod dans une accaotion très-étendue , exprime
ridée oonumme à tous ces verbes de la manière la plus générale, ot pcnt servir à définir ks trais daimersw
ExiertiKiner vient du latin exterminare^ mtvoyer au delà des confias ou du territoire, bannir , exiler. C'est le sens qiie des poètes lui est encore donné dans notre langue.
Du milieu de men peuple cMêmdmez les erimes.
Exterminez^ gnnds dieux, de U terre od nous
Qniconqne avec pbisir répsnd le sang des hottuass.
Volt.
-^ Le plus souvent on entend par exterminer détruire ou i^tttôt faire périr des hoosmes ou des animaux « Un Etat qui en a conquis un auSne, ou détrmt la société et la disperse dans d'antres, oaeeitermine tous les citoyens. » Montesq.— Mais ce n'est pas faire périr simplement , c'est faire périr sans retour, sans reproduction possible , radicakmant, da façon que la race sost éteinte. *
On doit de tous les Juifs exurminer la raee. R*g.
Ailes, pères conscriu, retournez au sénat,
il ne m'appartient plas d'oser y prendre pkce :
Allez, exterminez ma criminelle race.
(Bratus.) VotT.
« Toute la maison d'Achab fut exterminée. • Boss. <t Les Juifs toujours exterminés et toujours renaissants. » Montesq. c ils conjurèrent contre la roi y le tuèrent et exterminèrent toute la famille royale. » Id. c Ce n'était pas à quelques sénateurs que Caligula en voulait, il tenait le glaive suspendu sur le sénat qu'il menaçait d'eostermtner tout entier. » In. a Jésus-Christ a eQUerminé l'idolâtrie extérieure ; mais l'intérieure repousse encore de tous côtés. » Fin. a Les prévôts, ces magistrats créés pour poursuivre les voleurs et les exterminer. » Labr. « Marins extermina les Gimbres (Volt.). Exterminer les loups d'une forêt, une troupe de malfaiteurs ou d'assassins (Acad.). — Enfin , XexterminoiUon est une action toujours volontaire, faite pour punir, ou inspirée par quelque violente passion, comme la vengeance ou la colère. « Les Romains ont prêté leurs mains à la vengeance divine (contre les Juifs) et ont exterminé ce peuple ingrat. » Boss.
Ma haine est inflexible , ainsi que sa colère ; Pour rentrer dans la Mecque il doit m'exter/niner.
Volt.
0 monstre que les dieux devaient exterminer/ Ip. Je sois exterminé , si Je ne tiens parole I Mol.
c Un accès de fureur me reprit. Ami, m'écriai-je, allons exterminer ces troupeaux. » Montesq.
Abolir, de ad, qui marque privation, et de olor, odeur, exprime, ainsi qu'exterminer, une espèce par rapport à détruire , mais une espèce difTérenie : c'est détruire, non pas des êtres animés, les faire périr, mais des choses qui ont cours, qui sont en vigueur, en vogue, ou prar tiquées, et c'est les abroger, les annuler, les mettre hors d'usage , les effacer, faire en sorte qu'elles ne soient'plus reçues , qu'elles ne valent plus rien , qu'il n'en reste plus d'odeur ou da trace. On abolit des lois, des coutumes^ le duel
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une religion » l'idolâtrie , la royauté , des cérémonies, des sacrifices, des honneurs, des im« pots, des dettes, des traditions, des franchises, etc.
Anéantir y réduire à néant, à rien, dit plus que détruire; car c'est supprimer et faire disparaître la matière même des choses. « On ne saurait imaginer que Dieu anéantisse toutes les montagnes de la terre , et que , nonobstant cela , il y laisse toutes les vallées. » Desc. — - Ce mot s'emploie principalement en parlant de certaines choses métaphysiques, indépendantes de toute idée de matière et de composition , et qui , d'ailleurs, ne sont pas de celles qui sont de mode, admises, autorisées ou pratiquées parmi les hommes. « La piété chrétienne anéantit le moi humain. » Pâsc. « L'âme entre dans des humiliations et des adorations profondes. Elle s'anéantit en la présence du créateur. » In. a La beauté et la jeunesse ont fait naître la passion qu'on a pour les femmes , il est naturel que le contraire Vanéantisse, » Laf.
Oui, Rome n'élait plus; oui, sous la tyrannie
L'auguste liberté tombait anéantie. Volt.
c Le présent qui s'enfuit est déjà bien loin , puisqu'il s'anéantit dans le moment que 'nous parlons, s Fén. — Souvent aussi aneianttr est "ttoe expression hyperbolique dont on se sert pour signifier détruire, exterminer ou abolir totalement , absolument. « Détruisons l'idole des ambitieux; qu'elle tombe anéantie devant ces autels. > Boss. « La loi positive peut modifier la loi naturelle , mais elle ne doit pas l'an^anttr. » Gond.
Eh I qui vous répondra que lui-même aujourd'hui
Ne Tienne exécuter sa saDgIante menace.
Et des Asmonéens anéantir la race?
(Narbas parlant d'Hérode , dans Jdariamne,) Volt.
DEVIN , PROPHÈTE. Au devin et au prophète •st attribué un don de connaître surnaturel.
Mais le devin n'a aucun caractère sacré, au lieu que le prophète est ou prétend être inspiré de Dieu. Les Juifs consultaient quelquefois des devins , espèce de magiciens ou de sorciers , quoiqu'ils eussent des prophètes. C'est ce qui arriva à Saiil. « Le prince doit éviter les consultations curieuses et superstitieuses: telles sont les consultations des devins et des astrologues. » Boss. a Qu'il n'y ait ni enchanteur ni devin, ni aucun qui se mêle d'évoquer les morts. > In. c Le prince doit exterminer de dessus la terre les devins et les magiciens. » Id. « Il y a ici un vieux homme qui dit qu'il est un grand devin : je n'ai pas de peine à le croire , car il a l'air d'un sorcier. » Dest. — Que si parfois devin signifie aussi un interprète de la divinité, ce n'est jamais qu'en parlant de l'antiquité païenne. « Chez les Romains , les devins qui suivaient toujours les armées, et qui étaient plutôt les interprètes du général que des dieux , inspiraient de la confiance aux soldats. » Montbsq. le devin Amphiaraùs (FÉN.), le devin Tirésias (Id.).
Dans le langage commun , quand il est question de personnes de notre temps, devin, de divinus, semblable à un dieu , a un sens très-étendu. Le devin a la faculté de découvrir ce qui est caché
ou obscur , de pénétrer tous les secrets , qu'il! soient relatifs au présent , au passé ou à Tavenir. A moins qu'être devin ^ Ton n*y peni rien com- • prendre. Lat.
LA. RAnciniK.
Quelque chose vous trouble.
l'étoiul.
Eh ! ce n'est pas graiid'choie.
lA aAnCUHB.
Sans être un grand devin i^en crois savoir la, cmat.
Id.
« On me demande qui était l'homme au masque de fer ; je ne suis qu'historien , je ne suis point devin. » Volt. « J'ai reçu un présent de cbocoiâX qui vient d'une main libérale et inconnue. Je ne veux rien deviner, quoique je sois un peu devin. » FÉN. « Il ne m'a pas dit ce que renfermait cette boîte; cependant je crois k savoir-, car dans nos régions du nord nous sommes tous un peu devins. » Marh. — Le prophète, icpo^fiTn; , de irpà, d'avance, et çTttxC, je dis, prédit seulemeof . ne révèle que ce qui regarde l'avenir. « Quant à la prophétie de Jean-Jacques , il se peut qu il ait exalté son &me jusqu'à lire dans l'avenir : il a tout ce qu'il faut pour être prophète; mais pour le passé et pour le présent on avouera qu'il n'y entend rien. » Volt. « Le jésuite Alagona avait, dit-on , prédit dans Naples la mort de Henri lY. Les jésuites n'ont jamais été prophètes; s'ils l'avaient été , ils auraient prédit leur destruction. > iD. « Sans vouloir faire le prophète , j'ose bien vous dire avec confiance que la piété du roi mettra fin à ce grand ouvrage. » Boss. « M. Despréaux assura que vous seriez un jour très-digne d'être aimé de tous mes amis. Vous savez que les poètes se piquent d'être prophètes. » Kic. a Un homme sage qui voit une affaire conduite avec passion et mal concertée peut être prophète sur l'événement. » Roll.
« Le devin découvre ce qui est caché : le prophète prédit ce qui doit arriver. La divination regarde le présent et le passé ; la prophelte a pour objet l'avenir. » Gir.
DEVOIR, OBLIGATION (CHARGE). Ce que noui sommes tenus de faire, ce à quoi se conforma une volonté raisonnable.
Devoir est absolu, obligation relatif. On di; absolument le devoir , comme on dit le droit , !e juste, l'honnête : immoler le bonheur au det-oir (J. J.); l'amour du devoir (Mass.); tenir ou contenir les peuples dans le devoir (Bourd. , Boss.). On dit d'une manière relative une obligation de conscience, VoUigation spéciale de faire telle chose dans telles ou telles circonstances.
Ce qui est vrai de ces mots grammaticalement Test aussi quant au sens : le devoir est absolu, V obligation est relative. Le devoir est une chose; Vobligation en est la qualité, qualité susceptible de degrés , et qui consiste à nous lier , à mettre notre volonté dans la dépendance. Aussi dit- on très-bien , Vobligation du devoir ou d'un devoir. « Bien peu y a dans les cours de fidèles serviteur qui osent dire aux princes Vobligation de leur devoir. » Charr. « Il est des devoirs dont ton âge et ta vivacité, mon fils, t'empêcheraient de sentir toute Vobligation. » Beaum. a De peur que vous ne croyiez que le devoir de la charité soit
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peu nécessaire, J. G. en établit Yohligatton. » Boss. « Une âme rerenue de ses égarements n'attend pas toujours VohligaHon inévitable du dev(rir pour agir. » Boord. « Je me propose d'établir Vobligation de la loi du jeûne, contre ceux qui en violent le devoir. » Mass.
Mais Vobligation^ comme le devoir, peut se prendre aussi objectivement pour la règle même qui est à suivre. Alors encore elle est relative , c'cst-é-dire qu'elle est de fait et d'institution, comme la loi positive , et non essentiellement , par la nature des choses : c'est un règlement plutôt qu'une règle. « Les peuples, au commencement du moyen âge , n'imaginaient pas avoir à remplir des dei;ot'rs respectifs; et les citoyens n'imaginaient pas davantage qu'il fût de leur intérêt de se lier par des obligations réciproques. » Cond.
Etant relative et de fait , Vobligation est aussi plus particulière et quelquefois moins stricte que le derotr. « Ce sont les puissants qui négligent presque toujours de se faire instruire , et de leurs obligations particulières, et même des devoirs communs de la piété. a> Boss. c Le monde n'estime jamais véritablement que les magistrats qui regardent Vobligation de le fuir comme une partie essentielle de leur devoir. » D'Ag. On dit , nos moindres obligations (Mass.)i nos plus légères obligations (lo.)- « Que le repos du dimanche soit permis, mais non commandé : quelle loi que robligatton de ne rien faire! s Volt. Le devoir y selon Girard , dit quelque chose de plus fort que V obligation.
Enfin , Vobligation est relative en ce sens qu'elle se considère par rapport à nous , et non en soi. Nous sommes dans Vobligation de remplir les devoirs de la probité , de l'amitié , et les autres, tes obligations sont indispensables, les devoirs essentiels. «Dans toutes les magistratures' dont j'ai été honoré, dit Cicéron, j'en ai toujours regardé les devoirs comme des obligations sacrées et religieuses. » Roll. • Ce sont les obligations d'une âme innocente, de remplir avec courage les devoirs pénibles de son état. » Màss. \ On préfère les pratiques extérieures de la piété aux deroir* les plus essentiels; mais on blesee la justice en leur donnant la préférence sur les obligations les plus indispensables (In.).
DIABLE, DÉMON. Malin esprit, ange déchu et ennemi du genre humain , qu'il cherche à perdre en le tentant.
Diable vient de diàSoXo; , qui n'a jamais eu eu grec l'acception du mot français, et qui a signifié proprement calomniateur, de 3ia6àX).eiv , décrier, tromper. Mais démon a été tiré du grec 5ai- (juav, génie bon ou mauvais , dont le sens a influé sur celui de son dérivé français.
Diable est l'expression rigoureuse : il se prend
4 . Les devoirs ou les obligations pénibles sont proprement des charges. « Dans la loi nouTeile nous sommes chargés d'une obligation plus précise d'aimer; non chargés , car ce n'est pas une charge , mais l'allégement de tons les fardeaux. * Bom. «Dieu vous a dit : Prenez cette condilioD , mais prenez-la avec ses charges,- il y a des profiu et des honneurs , mais il 7 a aussi des travaux et des soins ; je veux que vous en portiez U peine et le fardeau. » BooaD.
I toujours en mauvaise et très-mauvaise part. Le ^ diable est l'antagoniste de Dieu , celui dont le i nom propre est Satan, Un dévnon est une sorte de diable , un diable qui n'est tel que par ressemblance ou par emprunt. On dit plutôt le diable , l'être malfaisant que tout le monde connaît et qui a l'enfer pour séjour, et un démon ou des démons, un être ou des êtres qui tiennent du diàbU, qui^en sont les agents ou en partagent les fonctions.
Monsieur, un hoomie noir et d'habit et de mine Est venu nous laisser, Jusque dans la cuisine. Un papier griffonné d'une telle façon, Qu'il faudrait pour le lire être pis qu'un démon. C'est de votre procès, je n'en fais aucun doute ; Mais le diabU d'enfer, je crois , n'y verrait goutte.
Mol.
« Implorons les lumières célestes pour découvrir les fraudes du diable; et contre la malice des démons demandons l'assistance de la sainte Vierge. > Boss.
Quoique diable s'emploie quelquefois au pluriel , il ne se spécialise pas comme démon: il y a différents démons, ainsi que différents génies, mais non pas différents diables , le démon de la guerre , le démon de la discorde , celui de la jalousie , du jeu , etc.
Dans toutes les expressions où les deux mots peuvent également se mettre , démon est comme le diminutif de diable. Un enfant fait le d^mon , c'est un petit démon; des libertins font le diable dans un café , ce sont des diables déchaînés.
Et poar achever mon sermon :
Je te tiens pire qu'un démon , Pire qu'un diabû qui l'emporte.
Toi, ton fils, touie ta cohorte.
(Didon i Énée.) Scxas.
Au figuré, diable dénoté de la méchanceté, et d^mofi de la malice ou même de l'esprit simplement.
Une autre différence , non moins grande et non moins véritable , consiste en ce que diable désigne le personnage , et démon son esprit. On croit voir le diable , on est inspiré du démon; on est noir comme un diable (Regn.), malin comme un démon (Dest.); on fait les œuvres du diable (Boss.) , l'esprit de sédition est l'esprit du démon et de son empire (In.)- « Si l'on véhait reprocher à la devineresse que le contraire de ce qu'elle avait prédit était arrivé , elle répondait froidement qu'il fallait s'en prendre au démon, qui, malgré la force des conjurations , avait quelquefois la malice de la tromper. Lorsqu'elle croyait devoir faire paraître le diable dans ses opérations, c'était Torribio Scipion qui faisait ce personnage.» Les.
DUPHANB, TRANSPARENT. Adjectifs servant à qualifier les corps qui sont clairs et non pas opaques.
Diaphane est emprunté du grec , et transpa rent formé du latin. De là vient au premier une certaine supériorité de noblesse : il n'appartient pas proprement , comme le second , à la langue commune, mais au langage savant de la physique , et il convient également en poésie :
L'allégorie habite un palais diaphane, LmixRaB.
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c Diaphane est un tenue de physique, quelquefois adopté par la poésie \ trasisparent est le terme Tulgaire et généralement employé.» Boub.
Mais une différence plus essentielle résulte de rétymologie de ces mots. Diaphane^ de fii«l, à travers, et de çoiveiv , briller « se dit du corps à travers lequel la lumière brUle. TrampareiU , de Iraiu, à travers, et parens, paraissant , apparent , qui se montre , qualifie le corps & travers lequel les objets paraissent. — Le oorps diaphane n'intercepte pas le jour : « La lumière pénètre tous les corps diaphanes, * Aca.d. Le corps iransparent n'empêche pas la vue : < La membrane de cette petite bourse, qui est Taiiuiios (dans un œuf vu au microscope ) étant très-mlAce et transparente laisse voir aisément le fattus qu'elle enveloppe. » Buff.
Une feuille de papier ou de {Mirchemia est diaphane; le verre d'une montre ou d'une estampe est transparent. L'eaa, celle de la mer, par exemple, est diaphane de sa nature; elle n'est dite transparente que quand on veut exprimer qu'elle laisse voir ce qui est au-dessous : Teau d'un ruisseau clair et peu profond est transparente ^ car» à travers, on aperçoit le sable et le gravier sur lequel elle roule. Une ombre est proprement diaphane, quand elle ne supprime pas toute lumière ; un voile est proprement transparent, quand il ne cache pas tellement bien, qu'on n'entrevoie ce qu'il couvre. « Le style fin a son demi-jour, le style délicat a son voile; mais c'est dans Le secret de rendre les ocubres dtophanes , le voile transparent , que consiste l'art d'être fin et délicat sans être obscur. > Mark.
Au figuré cette différence est frappante de vérité. Diaphane se dit par exagération et en plaisantant d'ua homme si sec et si décharné qu'on voit en quelque sorte le jour à travers. Dans le Démocrite de Begnard, Straboa se plaint ainsi de sa maigreur :
Je suis au parchemin, mon corps est diaphane. Voltaire de même : « Je suis plus diaphane et plus maigre qu'aucun des anciens disciples de Loyola. » Un homme est transparent, quand il laisse lire à travers sa poitrine. « Les indiscrets ne remuent pas les lèvres , et on les entend : on lit sur leur front et dans leurs yeux , on voit au travers de leia* poitrine , ils sont transparents, » Làbr. « Le duc de Bourgogne ne souffrirait pas d'être si transparent à mes yeux. » S. S.
DICTIONNAmE, VOCABULAUB, GLOSSAIRE.
Ouvrage où un grand nombre de mots sont rangés suivant un certain ordre , pour les re- ^ trouver plus facilement lorsqu'on en a besoin.
Dictionnaire est, de ces trois termes, celui dont la signification est la plus étendue. Outre les purs dictionnaires de mots, qui semblent différer très-peu des vocabulaires et des glossaires, il y a des dictionnaires qui sont des recueils faits par ordre alphabétique sur des matières de littérature , d'histoire , de sciences ou d'arts. € Dictionnaire raisonné des arts et des sciences. » Acad. « Dictionnaire des grands hommes. » Volt. « Je ne veux parler ici que d'une nouvelle espèce de dictionnaires historiques qui renferment des mensonges et des ssxirea
par ordre alphabétique : tel est le Didionnairt historique, littéraire et critique» contenant use , idée abrégée de la vie des hommes illustres sl ; tout genre , et imprimé en 1758. » In.
D'un autre côté, lorsque dictionnaire se pnod dans l'acception étroite de ses deux synonymes, 11 exprime simplement l'idée qui est canaaaa: à tous les trois.
Le vocabulaire est moindre que le dicttonnain. Les mots s'y trouvent sans explications ou avec de plus courtes explications. Bivarol a laissé le projet d'un dictionnaire français où il dit y entre autres choses : « Notre intention est de renrojer dans un troisième volume tous les lennes purement techniques; mais ce ne sera qu'un simple vocabulaire sans descriptions et sans définitions ; chaque terme y sera simplement attribué à la science , & l'art , au métier auquel U appartiendra. » — Le vocabulaire est moindre que le dictionnaire y dans un autre sens, c'est-à-dire plus particulier , bc comprenant que les mots d'an idiome , ceux qui sont employés par nne espèce d'hommes, de savants ou de science : lemro^laire de l'enfant , celui de la chimie , des m&lbématiques, etc. « Les petits voleurs ont entre eux un dictionnaire , qu'on a même imprimé db le xvi* siècle; et dans ce vocabulaire , qn*!U appellent ar^ot , les mots de co^ larcin^ rapiiœ. ne se trouvent point. > Volt. « Voici encore un mot {hyperbolique) pour le dictionnaire. Hélas! poar parler de ma destinée , il faudrait un vooabulairt tout nouveau, qui n'eût été composé que pour moi. 9 J. J. c Les termes de la langue de la botanique forment un vocabulaire à part que vous ne sauriez entendre, s'il ne vous est préalablemesit expUqué. » In. — Enfin , Voltaire attribuant à vocabulaire , contre l'usage , le sens général de dtcu'onnatre , lui fait représenter quelque chose d'inférieur , de vil , de méprisable. Il dit en parlant d'un certain dictionnaire historique, c L'auteur ou la petite horde d'auteurs qui ont broché ce vocabulaire d'inepties, dit....»
Le glossaire, glossarium, du grec yl&tTtn. terme obscur^ suranné ou emprunté à une langue étrangère , est un dictionnaire érudi't. Jl ne renferme que des mots peu connus, barbares ou surannés. Les célèbres glossaires de Ducange sont utiles pour l'intelligence de tous les usages du Bas-Empire et des siècles suivants. Lamonnoye ajouta à ses Noels un glossaire bourguignon pour les faire mieux entendre. Nous ne pouvons guère comprendre Rabelais sans un glossaire. « Le glossaire des lois anglaises (que Ton trouve dans le recueil de Guillaume Lambard : De prisas Ànglorum legibus) nous dit que ceux que les Saxons appelaient copies furent nommés par ks Normands comtes, compagnons, parce qu'ils partageaient avec le roi les amendes judiciaires, s MoNTESQ. Vertot parle de la coiffure des femmes de son temps , dont les pièces étaient dfstfngnées par des noms si bizarres et si ridicules , «que nos neveux et la postérité, dit-il, auront besoin d'un glossaire pour expliquer les usages de ces diflëj rentes pièces, et l'endroit où on les plaçait. > ' I DIFFÉRENCE, DISSEUBLAT^CE ; DfSTASŒ , mSFROPORTION , rrÊGALITÉ, DlSPATtlTg, VA-
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JETÉ ION
boses
La différence est distîQetm : elle coostitae individualité, rorigimalhé, et connste m quelae chose de earacttristique qui ne pennet pas la cnafusioQ.
Des dleos fM neos «erroiM conniia la M/firmee,
Vow.
Â nesore qv'ioa a plus dPe^irit, on tnmye qu'il ' a plus d'àommes eriginanx; les -gêna du oomlun ne trouvent pu de différence entre les lommes. « Pasg. c Je sais combien il 7 a de éiffrenee entre écrire un mot à l'aventure et aperevoir dans ce mot une suite admirable de censé- [uences. » In. « Voir deux objets à la fois, oe l'est pas voir leun rapports ni jnger de leurs ifféreneee. » J. J. « Suivant Platon, il n'7 a de ifférence d'un sexe i l'autre que celle de la >rce. » Làh. — I>n reste, c'est de toua ees mots B plus général.
La dissemblance est apparente, visible, rdative
la forme. H 7 a diffirence , mais non pas dûtmblance entre une figure humaine et une gure en plâtre qui la reprodoit exactement, (eux triangles rectangles peuvent différer beauoup, quant à la grandeur, par exemple, sans tre pour cela ditiemblabiee. — Dieemblance xprime plutôt un rapport extérieur de mœurs, e conduite , de discours, au lieu que différence eut aussi hien désigner un rapport intérieur ou létaphysique. Le jeste et l'impie ont des mœurs ien dùseriblables et des fortunes bien différentes tf Ass.). « Faut-il s'étonner que des manières de ivre si dîssembiablef produisent des eifets si ifférenU^ » J. I. — Par suite, dâssembUmce ànifie une éigéreme superficielle , légère ou etite. c Si Ton veut attribuer les petites âissemlances qui sont entre le roUier de Mtndanao et > rollier d'Angola, à la différence de l'âge, c'est i dernier qui sera le plus vieux. » Buff.
La distance est grande et même tris-grande. Comment oser comparer le fils de Sophronisque a fils de Marie? Quelle distance de l'an à l'au- *e ! V J. J. « D'où vient cette dtstanee si prodiieuse entre la Fhèdre de Racine et celle de radon ? » Volt. « Quelque imparfaite que soit &tte imitation, elle fait entrevoir la distance mnense qui était alors entre les Italiens et )ute8 les autres nations. » In. c On est étonné , uand on voit ces héros seuls et sans années, )mbien il 7 a de dtrtonce entre un général et un rand homme. * Koll. « Du créateur à la créaire la distance est infinie. » Acad.
La disproportion est aussi une grande difléiQce, une différence totale* a On a vu quelle est
totale différence de la nature des anciens parments de France et de ceux d'aujourd'hui , et idle est la dt«foiiee et la dieproporUon des atiires , des membres , du pouvoir de ees anennes assemblées, d'avec celles et ceux d'un sple tribunal de justice. » S. S. « On ne peut m ajouter à l'être par soi : la distance et la sproporiion eatte de telles parties serait infie. 3> FÉB. Mais ce n'est pas précisément grande i très-grande ; c'est trop grande . exeessive ou
(VtGAWBXmE), HVraOTÈ, (BimRG- I défectueuse, qu'est la dtfpvoporfion. « Lagivide , SEFAKATION). Quatité qui empêche les diqNroporftofi des fortunes produit trop souvent , s ou les penonnes d'être les mêmes. d'un eêté l'insolence, et de l'autre l'humiliation. »
Lab. «Rien ne porte davantage à rire qu'une disproportion surprenante entre oe qu'on entend et ce qu'on voit. » Pasc. c La nature occasionne les combats de ees oiseaux (les combattants) par un de ses excès , c'est-à-dire par la difproportton qu'elle a mise dans le nombre des mâles et des femelles de cette espèce. 9 Boff. Disproportion choquante (Acao.) , étrange (Laib. , Boss).
VinégaHté est quantitative, relative à la grandeur on au degré , indiquant qu'il y a plus ou moins d'un oôté que de l'autre, m. Des tribus restaient toujours au même état, tandis que celle des étrangers croissait sans cesse; Serrius remédia à cette inégaUté, » J. J, Inégalité d'âge, de forces, de puissance , de fortune; VinégaHté des conditions. « Les faibles réunis ont établi use imégaiiU de convention dont la force a eesaé d'être le principe. » D'Al. « Malgré VinégcMté des fiifees, il combattit et fut victorieux. » Boa». c Dans toute institution politique , c'est de I'm^galèié naturelle des £icnltés de diaque individu qu'est née VinégaUté sociale. » Lah. c Rapport d'inégetUté du plus au moms entre deux objets.! M ABU. c Un point sur lequel les parents ne s'oh* servent pas assez , c'est Vinégalité de leurs in(riinations personnelles pour leurs enfants. » In. «^ D'ailleurs, Vinégalité peut avoir lieu, non pas d'un objet à un antre , mais d'un objet à Urmême : inégalité d'humeur, de style, de oonrage; avoir de Vinégalité dans le caractère, c Vinégalité qu'on remarque dans le eouraffe d'un nombre infini de vaillants hommes vient de ce que la mort se découvre différemment à leur imagination, et y paraît plus présente en un temps qu'en un autre. » Laroch.
La disparité est comparative : elle suppose on rapprochement exprès fait par quelqu'un entre les choses ou les personnes. « Il est certain qu'ôtant l'extrême disparité des deux républiques , la bourgeoisie de Genève représente exactement le patriciat vénitien. » J. J. « Les disparités qui éloignent des roUiers le rolle de la Chine semblent le rapprocher des geais. * Boff. a La petitesse de la taille n'est pas le eeul trait de disparité qui distingue ce guêpier du^récédent.» In. « H*. Edvrards voyait tant de traits de ressemblance entre ce coucou du Bengale et celui d'Europe, qu'il a cru devoir indiquer spécialement les traits de disparité qui en font, à son avis, une espèce distincte. » In. « On voit combien est faux le parallèle hypothétique qu'on établit entre Slisabeth et Athalie : la disparité est complète. 9 Lah. < Il faut soigneusement observer la dispos rite des mœurs dans les comparaisons dû théâtre ancien et du nôtre^ > lo. « J'ai marqué la di£lérence du point de vue général sous lequel Corneille et Racine ont aperçu la tragédie. Si je les compare dans les caractères, je trouve à peu près la même disparité et la même balance. » In.
La variété est multiple ou collective : elle résulte d'une pluralité ou d'un assemblage de choses dissemblables dont les nuances produisent d'ordinaire un effet agréable. « L'attrait de la
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variété. » Hark. < Avant Corneille y le public se plaisait au changement de scène : il voulait qu'on le divertit par la variété des décorations. » Id. « Je perdrais le plaisir de voir avec quelle prodigieuse variété de tours élégants vous savez me reprocher la rareté de mes lettres. » J. J. « De cette variété mystérieuse de saints TËglise tire son plus bel ornement. > Bourd. « Le ciel parle par sa splendeur et par la variété de ses étoiles.» Id. s Ce qu'Horace a de merveilleux , c'est la variété, » FÉN. <c Les métamorphoses d'Ovide peuvent être fort agréables par la variété qui y règne, s Roll. « L'art ingénieux avec lequel Gicéron sait jeter de la variété dans un sujet uniforme , et de l'agrément dans une matière triste par elle-même, s In. La variété d'un parterre , d'un spectacle , d'une musique. Les philosophes opposent la variété à l'unité. Une grande variété signifie un grand nombre d'objets légèrement et gracieusement dissemblables , ou un grand nombre de modifications d'une ou plusieurs qualités dans un objet ou dans plusieurs objets rassemblés en un tout ^
La diversité est adversatîve : elle implique un rapport d'opposition, une contrariété, un défaut d'accord. « Les diversités des chronologistes. » Pasc. c C'est une chose surprenante que la confession d'Augsbourg ait été publiée avec des diversités si considérables , sans qu'on se soit avisé de concilier ces variétés. » Boss. « Ces trois iactions d'Athènes , divisées d'intérêt par la diversité de leur caractère et de leur position , ne
4 . Bigarrure a comme variété un caractère esthétique, c'est-à-dire ipi'il est relatif à l'efiTet produit sur le goût par la vue de la réunion de choses ou de qualités dissemblables. Mais , au lieu d'être agréable , la Ugarrure est généralement déplaisante. Ce mol ne tire pas directement son origine d'une langue savante, de môme que variété, latin çarietas , et il a beaucoup d'analogie avec bizarre, Farièté signifie un bel assortiment, et bigarrure un mélange disparate, a II ne faut pas faire rire et pleurer dans une même nouvelle; cette bigarrure déplaît à Horace sur toutes choses; il ne veut pas que nos compositions ressemblent aux grotesques. » La». «Vous jugez très-juste du moi des Essais de morale : il est vrai qu'il y a teinture de ridiculité dans cette expression ; le reste «si irop grave pour cette bigarrure. » Sav. « On a lait une oHection contre cette multitude de choses tirées de différentes sciences que Ton trouve dans cette logique : à quoi bon , disent-ils , toute cette bigarrure de rhétorique , de morale, de physique, de métaphysique, de géométrie?» P. R. «On ne doit pas mélanger les siylcs. Le style marotique a depuis quelque temps gAté un peu la poésie par cette bigar' rure de termes bas et nobles, surannés et modernes.» Volt. « L'Église grecque n'a point celte bigarrure d'ordres innombrables, presque tous ennemis les uns des autres.» lo. « La bassesse et la bigarrure du style défigurent la plupart des épttres de Rousseau. » Uabm. — Toutefois la bigarrure, au moins au propre, peut avoir aussi son agrément; mais c'est pluldt comme drôle que comme belle. Dans la fable Le singe et le léopard , le léopard disait :
Le roi m'a voulu voir ; El si je meurs, il veut avoir
Un manchon de ma peau : tant elle est bigarrée , Pleine de taches, marquetée, Et vergetée, et mouchetée !
La bigarrure plaît : partant chacun le vit. Laf.
pouvaient s'accorder sur le choix d'un gouven» ment. » Barth. Les choses les plus différente peuvent être de la même espèce. Il n'en est pa de même des choses diverses. « Nous soildc^ composés de deux natures opposées et de dntr\ genres, d'âme et de corps. » Pasc. Des plaisin, des talents , différents ou variés , sont néanaciaj analogues ; des plaisirs , des talents diven v^ d'une autre nature et se rencontrent plus nrei ment ensemble. Où il y a différence ou ranU^ d'opinions , la bonne intellijgence est encore pos^ sible ; elle ne l'est plus où il 7 a diversité d'op^ nions. « La diversité des opinions allume dansij sein de la justice une espèce de guerre civile. | D'Aa. Il 7 a différence, distance même, entre ( génie de Racine et celui de Pradon; il y a divet site entre les goûts et les travaux d'un homm d'État et ceux d'un manœuvre. Si dùtance d^ gne une grande différence y c'est-à-dire une M férence marquée, dtt'emf^ indique une grande différence, c est -à- dire une différence esseotielle ».
!• DIFFICULTÉ» OBSTACLE, EHPÊGHEHENT, EMBARRAS; — 2* OPPOSITION, RÉSfdTAXCE; — a* BARRIÈRE, TRAVERSE, ENTRA^^; - V ANICROCHE . ACCROC , RÉMORA, ENCLOOIKE^ Chacun de ces mots signifie quelque chose qd ne permet pas d'agir, ou d'agir dans le temps, de la manière ou autant qu'il faudrait.
1* Difficulté^ obstacle y empêchement, ewh barras.
Difficulté et obstacle d'abord diffèrent asseï sensiblement. Les difficultés tiennent à h chosn même dont il s'agit, au lieu que les oôfta^Iet ] sont étrangers et consistent dans des objets qv se trouvent sur la route et l'obstnient. Un chfr min montant, sablonneux ou glissant a des d^ ficultés; il présente des obstacles, si on y 1 intercepté le passage par des rochers, des arbra ou autres choses semblables. Ce qui fait la dii(^ ficulté d'une réconciliation, c'est la disposittoi des esprits; les ob^tac^ viennent d'ailleurs, a par exemple, des manœuvres d'un tiers qoil intérêt à maintenir la division. L'usage t^ qu'on dise les difficultés ^ et non les obstacie$ d'un travail ou d'une entreprise ; mais vous dii^
I . Avec diversité Beauzée a comparé distinction \ séparation qui en diffèrent beaucoup , ainsi que è autres mots de ceUe famille, comme Bubsianiirs tï: baux. Il 7 a , on trouve de la diversité , de la dtjifi renée, etc. ; on Tait, on établit une distinction el OQ séparation. La distinction et la séparation sont sobjec tires, elles Impliquent un tait el un agent; elk sont ou ne sont pas fondées, elles sont judicieuse ou sottes , suivant qu'elles s*appuient sur des </<V0 sites, des différences, etc., réelles ou imspittirej Différence de l'àme et du corps , de la raison \ de La sensibilité , fait penser i la nature des cl^ ses. Distinction ou séparation de. Tàme et 4 corps, de la raison et de la sensibilité suggère l'iâ^ d'une démonstration , de quelqu'un qui démontre^ d'une science dans laquelle cette sorte d'opéntii^ se fait. « Il n'y a rien de plus considérable dans | métapliysique que la séparation des idées spirituel^ et des images corporelles , et que la distinction i Tâme et du corps. » P. R. —Du reste , pour ce ^ concerne distinction et séparation^ roj. Distinpi et séparer.
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prement mettre ou faire obstacle , opposer
obstacles. On éprouve des difficultés, on
:ontre des obstacles; on fait naître des diffi-
ês, on apporte des obstacles» Pour venir à
t des difficultés, il faut les soutenir ou les
icre ; pour triompher des obstacles, il faut
surmonter , les aplanir ou les renverser.
elle fut la condition de l'homme naissant;
is il se présenta bientôt des difficultés; il
lut apprendre à les vaincre , il fallut se rendre
île, TÎte à la course, vigoureux au combat....
apprit à surmonter les obstacles de la na-
•e. » 1, 1. « Dans Tancrède Voltaire a vaincu
plus étonnantes difficultés que jamais un
ite trafique ait eues à combattre ; et il s*est
Té d'autant plus haut qu'il avait fallu , pour
indre son essor, partir de plus loin et sur-
liter plus ÔL^obstacles, » Lah. « La faiblesse
cœur îaît que ITiommc n'a pas assez de cou-
;e pour soutenir les difficultés des vraies
lies qu'il doit suivre et en surmonter les obs-
Us. » BocTFD. « Les maîtres de Fart qui en ont
Qcu les difficultés et connu les finesses, dé-
laeat de revenir sur leurs pas... ; ou peut-
) frappés encore de la multitude et de la
are des obstacles qu'ils ont surmontés, ils
Mitent le travail qui serait nécessaire pour les
Mkir. » D'Az..
'empêchement (de in pes , avoir le pied dans , lied retenu ou gêné par quelque chose) est obstacle aux résolutions , un obstacle qui ne ise pas libre. La difficulté et Vobstack sont rtraires au succès; V empêchement l'est à la onté. Les difficultés et les obstacles nous u\ le -pouToir d'exécuter une entreprise ; les ipéchements nous ôtent la faculté d'agir à tre gré. — Il y a deux sortes principales vipéchemenis , provenant, les uns de l'indoité des organes, les autres de défenses légales de certaines influences métaphysiques ; deux ries de liens qui restreignent l'indépendance BOUS obligent à nous abstenir. — D'une part, } muets ont un empêchement naturel à se serr des sous (P. B.); le fils de Crésus ayant jràu Y usage de la parole, la recouvra quand il X qu'on allait tuer son père , et s'écria qu'on î gardât bien de toucher & la personne du roi , e façon que Yempêchement de sa langue pût tre surmonté par un grand effort (Boss ) ; Isorate avait la voix faible , mais ce que V empêchement naturel de sa voix lui refusait , il songea le regagner par le ministère de la main et de plume (RoLL.). c Mais, dit Mosé à Dieu, j'ai i empêchement de langue , tu sais que je suis goe. » Volt. « La santé du corps ne rend point fible de bien penser; tout ce qu'elle peut le ^t de n'y mettre pas un si grand empêchetu que la maladie. > Mal. c Notre corps n'est i tant notre nature que notre empêchement vBotre fardeau. > Boss. — D'autre part , il y a ttre le mariage et la prêtrise, dans certains ti des empêchements prévus et déterminés par % lois. Mettre empêchement à un mariage :Qad.), empêchement canonique (Acad.). «L'Ê- <se interpelle la conscience de chaque fidèle , ^^ connaît en tous quelque empêchement cano-
nique qui vous rende indigne du ministère, de venir le révéler en secret. » Mass. a Les soldats romains faisaient un serment par lequel ils promettaient de se tr-ouver au rendez-vous (des troupes), s'ils n'étaient retenus par des empêchements que la loi avait prévus. » Cond. — Et c'est aussi le nom d'empêchement qu'on donne à ce qui contrarie les intentions , les désirs, ou bien encore l'action de Dieu sur l'âme. « Jésus-Christ n'a pu avoir des intentions dont l'une devînt par soi-même un empêchement essentiel à l'autre. » Bourd. « Jésus-Chnst ne peut souffrir qu'on forme le moindre empêchement à ce que son père désire de lui. » Id. « Oter les empêchements à l'efficace de la grâce.» Mal.
Vembarras est comme un diminutif. La difficulté rebute , Vobstacle et Vempéchement arrêtent; mais Vembarras incommode seulement.
« Ceux qui sont chargés des embarras et des difficultés du gouvernement. » Fén. « Vous ne voyez dans le chemin de la piété qu'embarras et difficultés. » Boss. « La vie chrétienne pour certaines personnes n'est précisément 'qu'une vie qui les tire des embarrcts du monde et de la gêne des bienséances. * Mass. « La partie de ce projet qui me reste à exposer est sans contredit , la plus embarrassante et la plus difficile, » J. J. | a Ce parti était assez considérable pour causer ' beaucoup d'embarras, même d'obstacles aux affaires les plus importantes. » S,S. — En outre, embarras marque une situation plutôt qu'une ; chose : on lève une difficulté, un obstacle, un empêchement; mais on se tire d'em&arra^ ou d'un embarras. Les difficultés causent de l'embarras. « Je perdrais & changer de conviction la force de l'évidence, sans éviter Vembarras des difficultés, s J. J. « Il survint de nouvelles difficultés qui causèrent beaucoup d'embarras. »
ROLL
2* Opposition , résistance.
Obstacle apporté par quelque chose qui agit , par une force ou par une personne ; avec cette différence qa'opjtosition implique l'idée d'initiative ou d'offensive , et résistance celle de défensive.
On s'oppose à une chose en se soulevant et en attaquant ; on désiste à une chose en ne cédant pas , en ne se laissant pas faire. Des troupes traversent une rivière sans opposition, l'ennemi ne parait pas pour leur disputer le passage; elles s'emparent d'une ville sans résistance ; les habitants et la garnison ne se défendent point , se rendent. Dans une assemblée une proposition passe malgré Vopposition de ceux qui la contredisent; un père barbare marie sa fille malgré la résistance de celle*ci. Vopposition est ordinairement vive , et la résistance opiniâtre. L'homme décisif hait Vopposition, on ne peut lui rien objecter; un maître absolu hait la résistance, il faut qu'on lui obéisse.
3* Barrière , traverse, entraves.
Trois expressions métaphoriques , et par conséquent propres au style de l'imagination et à celui de la poésie.
La barrière et la traverse sont des obstacles.
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Vais la barrière est quelque chose d'élevé et d'infranchissable, qui arrête ou sépare; la traverse est quelque chose de fâcheux qui vient à la traverse , qui met un bâton dans la roue ou entre les jambes , et feit tomber. On trouve une barrière : « S'il trouve une bofri^e de front qui ferme son passage, il biaise naturellement. » Labr. Mais on éprouve des traverses : « Il est peu de traverses que les dieux n'aient fait éprouver â Ulysse. » Fén. —Sans la barrière on continuerait à aller, on irait plus loin, trop loin peut-être , ou on pourrait se réunir. « Ma justice devait éclater contre vous; mais vous lui avez opposé une barrière qui Ta arrêtée. » Boord. « Il était temps de donner de plus fortes barrières à l'idolâtrie , qui inondait tout le genre humain. » Boss. « Une barrière insurmontable s'élève entre eux , les sépare. » Acad. Sans la traverse on aurait un succès facile ou on jouirait d'un bonheur constant. « Quelques-uns prêchaient Jésus-Christ par jalousie contre saint Paul , et dans le dessein d'ajouter de nouvelles traverses à celles qu'il avait déjà éprouvées. » BouRn. « Cette malheureuse princesse (Marie Sluart) avait eu de continuelles traverses depuis qu'elle était dans son royaume. » Boss. « C'est l'effet de la condition humaine que les entreprises utiles essuient des contradictions et des traverses. » D'Al.
Je le vois (Louis XIY] éprouvant des fortunes diverses,.
Trop fier dans ses succès , mais ferme en ses ira^ verses. Voi»-
Les entraves sont des empêchements. Au lieu de fermer le passage comme la barrière , au lieu de faire échouer comme la traverse , les entraves gênent la liberté , ce sont des liens ou des fers, a Le joug de Dieu met en liberté ; et le moi qui promet la liberté donne des entraves de fer. » Fén. « On a mis à l'Encyclopédie des entraves dont il ne faut jamais enchaîner la raison. ^ Volt. « J'ai respecté les entraves qu'on met à la liberté de s'expliquer par lettres. » Id. « A tel génie il faut des ailes, i d'autres des entraves. » J. J. « L'esclavage et l'espèce d'avilissement où nous avons mis les femmes, les entraves que nous donnons à leur esprit et à leur âme. » D'Al.
4* Anicroche t ctccroe^ rémora, encîouure. Termes familiers.
Anicroche et accroc se ressemblent singulièrement. Ils désignent quelque chose qui accroche , qui retarde. Cependant anicroche , à la différence d'accroc , paraît indiquer quelque chose de volontaire , une petite difficulté suscitée à dessein. On dit chercher anicroche (Dbsh.), former des anicroches (Acao.), et, dans Rabelais, hanicrodhe est le nom d'une arme. Dans une affaire où on est en butte à l'envie, on trouve toujours quelque nouvelle anicroche; tout. devient accroc pour qui est pressé, il survient des accroc», ce sont de purs accidents.
Rémora, latin rémora, de remorari, retarder, vefut dire d'abord un petit poisson auquel les anciens attribuaient le pouvoir d'arrêter les vaisseaux dans leur course ; dans le sens de difficulté ou d'obstacle il annonce quelque chose de
puissant, c La paresse est le rémora qui arrèXc les plus grands vaisseaux, s Lahogh.
L'or est comme une femme ; en n'y unrait toackcr. Que le cœur, par amour, ne s'y laisse aUacher. L*un et Tautre en ce temps, siiôC qu'on les naak. Sont deux grands rémoras pour la philosophie.
Rkg».
> Je sus que ce qui retenait la déclaration de h dame d'honneur était l'indétennination sur li dame d'atour.... La dame d'atour était toujours le révMtra. » S. S.
On appelle encîouure, au propre, llncommodité d'un cheval encUmé on qui a été piqué jusqu'au vif par maladresse avec an chu, quand on Ta ferré. Au figuré, renclouiire est un empêchement résidant en un point qu'il s'agit de connaître , ou bien eu égard à la découverte ou à l'indication qu'on en fait. Voici l'encUmur^; comme qui dirait voici l'endroit où le cheval i été blessé et qui fait qu'il boite , qu'il ne va phïs. c Hé bien! repris- je, Toilà donc l'enc^otiHf^, et je n'avais pas tort de vous presser. » S. S. c Ah! voici Venclonure, dit alors le cardinal; j'ai découvert la finesse. » Les. « On a denoé 2'«iclouure. » Mol.
De l'argent, dites-vous T ahl voili Vaulaamrel Cest U le nœud secret de tonte ravenlure. Id.
Il n'est plus question (pour fkire Je muiage) Qoe de gagner son frère; et c'est li Vadommre.
Dm.
DIFFUS , nOLIXE. On qualifie de diffus et de prolixes les discours qui manquent de brièreté et les hommes qui pèchent contre cette même qualité , soit en parlant, soit en écrivant.
Difjpas est le latin diffusus, répandu càetli, étendu de côté et d'autre. FroÙxe , latin prolixus , vient de pro laxus , Uché ou étendu es avant , trop ou fort prolongé.
Le diffus pèche par des écarts, et le prolin par des longueurs. Le diffus n'est pas précis; le prolixe n'est pas court. Le diffus tourne sans cesse autour de la même idée , et ne Texpriice jamais que d'une manière vague; il impatiente par ses circonlocutions , ses à peu prés, ses idées accessoires , ses répétitions : tel est Locke parmi les philosophes (Volt.). Le pràlixe sait toujours la même idée sans jamais Tépuiser; il fatigue par ses lenteurs , il ne finit jamais : tel est Boutdaioue , suivant Voltaire. Trop souvent les avocats sont diffiu ; ils parlent de tout , à tort et à travers; ils ne se renferment pas strictemou dans la cause; ils se permettent des digressions, des divagations. Trop souvent les aTOuês sont prolixes : cela se conçoit, ils se font payer selon la longueur des écritures. Le discours diflus est lâche, mou, faible, sans énergie : au Ûeade l'amplifier, il faut le resserrer. Le discounprth lixe manque de mesure , est trop développé : sa lieu de l'allonger, il faut le raocotircir ou l'élaguer en supprimant des détails. Un écrit de quelques pages sera, néanmoins digSu^ mais nos pas protire, si, quoique bref, fl contient des choses étrangères à ce dont il s'agit Un écrit de très-grande étendue sera prolise, mais non pi5 diffus, si, quoique long, il ne contient tien qui ne se rapporte exactement au mjaL
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« Ces maximes âe Gîcéron n'ont pas de précilion. Gicéron était diffus , et il devait l'être parce [u'il parlait à la multitude. On ne peut pas l'un orateur, avocat de Rome, faire un Larohefoucauld. » Volt. « Donner des prix d'amilîfication, c'était réellement enseigner Tart l'être difftu. Il eût mieux valu peut-être donner les prix à celui qui aurait resserré ses pensées m qui par là aurait appris à parler avec plus l*énergie et de force. » Id. « La versification de Mture est lâche , diffuse et incorrecte. » Lah. c Platon a très-souvent de la diffusion et dn désordre. 9 Id. « Pour donner de l'aisance à l'ex- }ressîon, on la rend faible et diffusé. » Maric. — t Ils reçurent de la Raison quelques instructions m petit nombre ; car la Raison n'est pas jrro' ixe. » YoLT. « Cette confession est trop longue; Bais si Je voulais vous dire combien je vous dme et je vous estime , je serais bien plus proixe. iB Id. «Ce Butler pe finit jamais. J'ai donc réduit à environ quatre-vingts vers les quatre îents premiers vers d'Hudibras , pour éviter la TTolixité. » In. « Les Remarques de Racine le ils sur les tragédies de Bacine, en trois volumesi >ont, comme on voit, un peu prolixes. 3> Lah* E Tai été bien prolixe sur cet homme.... Un seniment a allongé mon récit. » S. S. « On a fait in nombre prodigieux d'essais du mélange de l'or avec toutes les autres matières métalliques , ]ue je ne pourrais rapporter ici sans tomber dans me trop gmde prolixité. » Bupf.
Diffus regarde à la fois la quantité et la quaité : ce qui est diffus est trop étendu , par défaut le propriété ou de justesse. Prolixe ne regarde pie la quantité : ce qui est prolixe est trop long. Test simplement un défaut de mesure.
D'un autre côté diffus a plus de rapport à la action , au style ; et prolixe en a davantage aux choses dites, aux faits exposés. Diffus annonce ïlutôt une superfluité de mots , et prolixe une suwrlluilé de circonstances dans ce qu'on raconte, fctre langue , avec ses auxiliaires et ses articles , ist diffuse (CoKD.) ; on appelle expressions difuses celles qui sont opposées aux termes pro* )res(lD.). Mais on dit une lettre, un récit, un oémoire prolixes, eu égard aux choses qui y ont contenues. — L'expression, phrases diffuses, !st toute grammaticale, toute relative à la forme. : Ce qui donna lieu à llnvention de la période , ^e fut la répugnance de Toreille pour un amas n forme de phrases tronquées et mutilées ou imaodérément diffuses. t> Mabv. Hais l'expression , ihrases proZixet , se rapporte au fond, au sens es paroles ; « Ils commencent pourtant à racourcir la prolixité de leurs phrases insolentes n faveur du prélat liégeois. » Volt.
DtXE , DÉCIME , DÉCnES. Ancienne contriution ecclésiastique , qui était originairement i dixième partie ifietima pars) des fruits ou des Bvenus.
La dime se payait an dergé; la décime et les écimes étaient payées par le clergé.
D'ailleurs , le caractère sacré de la dîme dans i sphère n'est pas aussi strict et aussi exclusif ae celui de la décime ou des décimes dans la sur : celles-ci n'étaient jamais payées que par le
clergé, au lieu que la dîme se payait aussi au seigneur du lieu , et parmi les revenus du peuple romain, RoUin compte les dîmes qui étaient dues par les fermiers de certaines terres conquises, et qui consistaient dans le dixième du revenu de ces terres. « Tarquin le Superbe avait destiné à la construction de ces édifices les dîmes qu'il s'était réservées dans la conquête de Suessa- Pométia. » Roll. Samuel représenta au peuple juif, de la part de Dieu , les inconvénients de la royauté : « I^ roi , dit-il, prendra la dîme de vos blés et de vos vignes pour donner à ses eunuques. » Volt. En I^rance même le roi avait des dîmes : « Cessation de gabelle, grosses fermes, capitation et dîmes royales. » Fén .
Une décime était anciennement en France la dixième partie des revenus ecclésiastiques , levée pour quelque affaire jugée importante à la religion ou à l'Etat. « Le pape (Boniface VIIl) voulait avoir l'argent d'une décime accordée (à Philippe le Bel) sous prétexte d'un secours pour la terre sainte. » Volt. « La passion de saint Louis pour les croisades l'entraînait. Les papes l'encourageaient. Clément IV lui accordait une décime sur le clergé pour trois ans. > In. — Mais on appelait décimes, au pluriel, ce que des membres du clergé, les bénéficiers, payaient annuellement au roi sur le revenu de leurs bénéfices. < N'admirez-vous point la bonté du clergé de n'avoir point voulu que M. de Paris et M. de Rheims, ces deux pauvres prélats in partihus^ payassent aucunes décimes ordinaires ni extraordinaires? » Sév. « Le curé de Doni est ici , et fort pressé pour ses décimes , en sorte qu'il est nécessaire de lui pourvoir. » Boss.
DISCERNEMENT, JUGEMENT. Faculté d'apprécier par comparaison , de faire la difi'érence des choses , de déterminer leurs degrés respectifa de valeur ou de mérite.
Le discernement n'a rapport qu'à la théorie ; le jugement regarde la pratique. Il faut du discernement dans les sciences , dans les arts , dans la critique ; il faut du jugement dans les démarches et dans les affaires de la vie. Quiconque écrit doit avoir du discernement pour le choix des mots et du style ; quiconque entreprend doit avoir du jugement pour le choix des moyens. Veut -on s'instruire sur des questions spéculatives , d'art ou de littérature , il faut emprunter les lumières des hommes qui ont du discernement ; s'agit-il d'un projet ou d'une conduite à tenir, il faut prendre conseil des personnes qui ont du jugement. Sans discernement ^OVL n'a pas d'idées distinctes, on confond les choses, le vrai et le faux, le beau et le laid, on n'est point connaisseur; sans jugement y on est étourdi^ on manque de prudence et de sagesse.
« Laissez là votre esprit, Totre science, votre goût, votre discernement, > Fé». « Qui est-ce qui TOUS a acquis du discernement sur la musique ? 9lD. Lire avec choix et discernement (Mal.). « Faire de sa tête une espèce de garde -meuble, dans lequel on entasse sans discernement et sans ordre tout ce qui porte un certain caractère d'érudition. > Id. «c QuintUien a remarqué qu'il y avait peu de discernement et de justesse dans Té-
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locution de Sénèque. » Id. « Pour les talents de Tesprit, quelle capacité plus vaste (que celle de Condé), quel discernement plus exquis, quel goût plus fin î » BouRD. « Je ne puis qu'approuver ces raisonnements de H. Moublet, pleins de discernement et de sagacité : il a très-bien saisi les principaux points de mon système. » Buff. a Ceux qui ont l'esprit de dùcemement savent combien il y a de différence entre deux mots semblables , selon les lieux et les circonstances. > Pasc. « Si la critique vient d'un homme qui ait moins de discernement que de lecture , elle corrompt et les lecteurs et l'écrivain. » Labr. « Il faut que vous ayez une mince opinion de mon discernement y en fait de style, pour vous imaginer que je me trompe sur celui de M. de Voltaire. » J. J. c Le goût est un discememeni prompt, comme celui de la langue et du palais.»
« Il faut dans un roi un jugement ferme , solide, décisif dans les affaires, qui fait que l'on connaît le meilleur parti et le plus juste. » Labr. c C'est une grande misère que de n'avoir pas assez d'esprit pour bien parler , ni assez de jugement pour se taire. Voilà le principe de toute impertinence. » Id. « Le pilote , à qui les tempêtes et l'obscurité ont ôté le jugement tout ensemble avec les étoiles qui le conduisaient, abandonne le gouvernail. » Boss. c Que servent les grandes lumières, rétendue du génie , le ju^emeiK . solide pour conduire les affaires de la terre, si...?» Mass. a II est impossible de faire une démarche , avec sens et jugement , qu'en la réglant par la vue de ce point (l'immortalité de l'âme). » Pasc. « Que ton père a eu de prévoyance , d'esprit , de jugement , de te laisser un gouverneur aussi sage, un économe aussi entendu 1 » Regn. c La justesse dans la conduite de la vie , ceux qui veulent tout définir l'attachent au jugement, » Vaov.
Ensuite , comme les choses qui tombent sous l'appréciation du discernement sont relevées et inaccessibles aux esprits vulgaires, au lieu que le bon sens suffit presque toujours pour décider des meilleurs partis à prendre , discernement dit quelque chose de plus fin et de plus subtil que jugement ; il emporte l'idée de tact et de délicatesse. « Les viandes de haut goût blessent les fibres de notre langue et lui ôtent sa délicatesse et son dùcemement. » Mal. « Après l'esprit de discernement , ce qu'il y a au monde de plus rare , ce sont les diamants et les perles. » Labr. « Ils ont senti à force de discernement (car ils ont l'esprit fin) le ridicule dont ils se couvriraient. » Volt.
DISCOURS, -^ HARANGUE, ORAISON. Suite de paroles préparées, travaillées avec art, et qu'on adresse à une ou à plusieurs personnes.
Discours est le genre; harangue et oraison sant des espèces. Le discours , c'est-à-dire ici le discours oratoire, a un domaine fort étendu, dans lequel , outre plusieurs autres choses , comme le plaidoyer, le sermon et le panégyrique , sont comprises la harangue et V oraison,
La harangue est un discours qui se distingue par la pompe et l'appareil. « Le parler des Gene-
vois est toujours soutenu *, leurs discours sont de? harangxus. 9 J. J. « Que dites- vous de toutes lesj fleurs dont Cicéron a orné ses harangues? • Féx. | a Dans ce temps, on travaillait une lettre comme une harangue, » Marm. « Dès qu'il fut assis. l'orateur lui prononça à genoux une haran^. \ dans le style de l'Académie, pleine de louanges, | d'antithèses et de mots nouveaux. » Volt. « in. | jourd'hui, parmi nous, la plupart des sermoas, 1 des oraisons funèbres , des discours d'appareil, des harar^ues dans de certaines cérémonie, 1 sont des amplifications ennuyeuses, s Id. c Les i oraisons funèbres sont des discours d'appareil, | des déclamations. Faudra-t-il mettre ces haran- \ gués poétiques à côté des discours solides de Cicéron et de Démosthène Y > Id. Volta're dit encore , en parlant des discours académiques et de l'Académie : « Les plus grands génies qui sont entrés dans ce corps ont fait quelquefois les plus mauvaises harangues. »
Il est vrai qu'à Tégard <f es discours qui se prononcent de nos jours , le mot de harangue ne s'emploie plus que par dénigrement pour signifier des discours apprêtés , ennuyeux , déclamatoires , conune on le voit du reste par les ezempies précédents. Mais , lorsqu'il s'agit des discours tenus dans l'antiquité , harangue désigne ceux qui avaient lieu dans -des circonstances solennelles, et , par exemple , les allocutions d'un général à son armée, telles que celles qui nous sont rapportées par les historiens , et les paroles adressées au peuple dans la place publique d'Athènes ou de Rome , du haut de la tribune aux harangues. Les harangues de Thucydide (Acaj>.), les harangues de Salluste (Mark.), les harangues àt Démosthène (Volt., Roll.}, les harangues de Cicéron (Volt., Féu.). — Ce mot se dit aussi par rapport aux siècles qui ont presque immédiatement précédé le nôtre pour exprimer, non-seulement des harangues militaires , comme celle de Henri IV à ses soldats avant la bataille d'Ivry. mais encore les discours faits dans les assemblées extraordinaires, tels que celui de rarcberêqoe de Bourges aux états de Blois (Roll.) , celui ^ l'Hospital dans l'assemblée des notables convoqués à Moulins sous Charles IX (Volt.) , et celui du cardinal du Perron aux états de la minorité de Louis XIII (S. S.). — Harangue est également le nom donné aux discours qu'on adressait autrefois à un prince (Boss. , Volt.) , à un gouvemeor (SÉv.) , et à toutes les personnes principales dans les provinces ou dans les villes (Marm.) , pour les complimenter et les féliciter, ou pour célébrer leur arrivée. — Enfin , un président au parlement terminait par une harangue la cérémonie de son installation (Sév.).
Oraison traduit du latin oratio , qui a le même sens , n'est d'usage que par rapport à l'antiquité. C'est donc par rapport à l'antiquité seulement qu'a besoin d'être déterminée la diiférecce de la harangue et de V oraison.
Oraison , venant du latin , semble mieux convenir quand il est question des discours des Romains : « Homère a fait l'Iliade , et l'orateur romain ses oraisons, » Labr. Le mot harangue ^ in contraire , n'ayant pas une origine latine , se dit
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rolon tiers en parlant des Grecs; d'autant la plupart des discours que nous avons >recs ont été adressés par des généraux à troupes, ou prononcés devant le peuple des circonstances graves et solennelles. ne des vaines subtilités des sophistes ne se re dans les oraisons de Cicéron , ni dans les yngvLes de Démosthène (Volt.).
îpendant, il arrive quelquefois à nos bons jiirs d'appliquer indistinctement ces deux s anx discours des Grecs et surtout à ceux Hotmains. La différence consiste alors en ce Jkamngtie a plus de rapport à la forme , et s^n au fond. La harangt^ , suivant Marmonza*a pour objet que des actions de grftces, des itations et des condoléances : tel est le dis- •9 de Cicëron pour Marcellus , qui ne contient e chose que Veffusion de la reconnaissance et f admiration publique pour la clémence de iX' I^OTcdson , au contraire, est plus solide, renferme des preuves, elle a pour but de vaincre; c'est un plaidoyer : tels sont les -X>nTs de CicéroD pour Ligarius et pour la loi ûltVi. Distinction d'autant plus plausible, que ^re emploie le mot oraison dans le sens et à place de plaidoyer : « L'avocat qui plaidait Ire les jésuites, trouva heureusement leur ilication du mot apoinUr ; il en fit part aux lis dans une de ses oraisons. »
Yun autre cdté, harangues de Démosthène de Cicéron in<Ûque les discours de Démotène ou de Cicéron comme ayant été prononcés r eux sur tels ou tels sujets , dans telles ou les circonstances : oraisons de Démosthène . de Cicéron les fait plutôt considérer comme « œuvres littéraires qui nous restent de ces 'Ka grands orateurs, et qui peuvent encore seri^ de modèles pour la composition. « Les orai- ^^ de Démosthène etde Cicéron instruisent ^ore l'Europe , quand les objets de ces haranc ^5 ne subsistent plus. » Volt. Corbinelli écrit feassf -Rabutin : « J'ai traduit depuis peu deux mnsons grecques, sur deux versions latines, Mne d^Isocrate, l'autre de Démosthène, pour ^er de leur éloquence par comparaison à celles :=s modernes. » « Le prédicateur est chargé d'un snain nombre à!oraisons , composées avec loimx. » iJLBa. On appellerait oraisons , plutôt que B^raagves , des discours qui n'auraient pas été vrononcès, mais écrits dans le silence du cabinet, »4>ur Finstruction des lecteurs. « Saint Grégoire e Nazîanze, voyant la Trinité attaquée, composa ses cinq oraisons, ou discours célèbres ^uitre EuDome. » Boss.
DISCRÂTIOfT , — RÉSERVE , RETENDE. Qualités égatiTes du sage , lesquelles consistent à s'absuir de parler ou d'agir, à ne pas se donner *tsç de liberté dans ses discours ou dans sa couette.
Ia dûer^h'on se distingue d'abord de la ré- '«et de la retenus par une différence capitale. ^cest lelatiTe à autrui , et pour autrui ; au lieu i^^ ia réserve et la retenue se considèrent soli- ^^ment dans le sujet qui les possède , et à la ^feetion duquel elles contribuent. C'est à la ^^ sociale à traiter de la discrétion; c'est
fTX. FBAirç.
dans la morale individuelle qu'il doit être question de la réserve et de la retenue. Si nous manquons de discrétion y ce sont les autres qui en souffrent ; nous seuls sommes intéressés à ne pas manquer de réserve et de retenue. Avec de la discrétion j on est un galant homme; avec de la réserve et de la retenue , on est comme il faut être eu égard à ce qu'on se doit à soi-même. — Rien de plus facile à établir que ce caractère particulier de la discrétion. La politesse et la discrétion^ qui en est une partie, sont nécessaires l'une et l'autre au repos de la société (FéN.). Il y a des règles de discrétion et de bienséance à garder envers nos semblables (BooRD.). Un calomniateur (Pasc.) , un censeur trop zélé (Mass.) , un importun (J. J.) et un poète satirique (Boil.) pèchent essentiellement contre la discrétion. < Cet écrit est rempli d'égards et de ménagements sur les personnes qu'il attaque : pas un mot qui les puisse le plus légèrement blesser, et la discrétion y est portée jusqu'à éviter avec soin de nommer aucun nom. » S. S. «Si mes parties publient ce mémoire , ce ne sera pas moi qui aurai fiianqué de respect et de discrétion. » Fin. « Ce petit animal mordait sans discrétion tous ceux qui voulaient badiner avec lui. » BuFP.
La réserve et la retenue diffèrent aussi. L'une tient à la prudence, l'autre à la tempérance. Pour être réservé, il faut de la réflexion ; et, pour être retenu y de l'empire sur soi-même. La réserve est circonspecte; la retenue y mesurée. Avec de la réserve, on est sur ses gardes; avec de la retenue, on gouverne ou on réprime ses mouvements. Sans réserve, on est inconsidéré et on commet des sottises ; sans retenue, on est faible et on commet des excès. — « La réserve annonce la défiance. » Volt. Il y a des choses qu'on ne doit apprendre aux enfants qu'avec précaution et avec réserve (Boss.). « Il est des amitiés circonspectes et réservées qui , craignant de se compromettre , refusent des conseils dans les occasions difficiles. » J. J. La retenue est sœur de la modération; Il y a des gens qui jouent sans retenue , sans use modération convenable (Bourd.). « Platon était si retenu, qu'on ne le vit jamais rire que fort modérément; et il fut toujours si maître de ses passions , qu'on ne le vit jamais en colère. » FÉH. « Rien de plus sujet que le mariage aux excès d'une passion sans règle et sans retenue. »
BOURD.
Je m'emporte peut-être , et ma muse en fureur Verse dans ses discours trop de fiel et d'aigreur : Il faut avec les grands un peu de retenue.
BoK..
Avec de la réserve, une femme interdit et surtout s'interdit les avanfces , les familiarités , les agaceries et les discours qui pourraient tirer à conséquence et l'engager. Avec de la retenue, elle se possède, elle est maîtresse de ses penchants et de ses sens , elle ne se laisse pas entradner par la passion. Sans réserve, une femme est une étourdie, une imprudente ou une effrontée; sans retenue, c'est une libertine. On parle avec réserve eu avec retenue en ne disant pas tout; mais avec réserve, marque plus la crainte des suites ; et, avec retenue,
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Tcffort qu'on fait pour ne point s'échapper. — La retenue est, du reste, plus subjective, se rapporte davantage au sujet, à la contrainte qu'il s'impose et au mérite qui en résulte. « Sans déterminer en quoi consiste précisément l'utilité de l'indulgence , ce concile se contenta de décider qu'elle est utile et nécessaire.... Il y a dans ceiU réserve une retenue qui plaît à Dieu, qui honore son Église , qui exerce la foi. ' Boss.
DISERT, lâiOQUENT. Habile à discourir en public, habile dans l'art de la parole.
Nous avons emprunté ces deux mots des Latins , qui disaient dans le même sens diseriut et eloquens. Cicéron et Quintilien nous ont même appris la différence qu'il fout mettre entre l'homme diseri et Thomme éloquent. Le disert, de disserere, disserter, discuter, se distingue par la diction; Yéloquenî brille par l'éloeution : ce qui frappe dans le langage de l'un , c'est la clarté; et dans le langage de l'autre, la beauté. Ensuite, l'homme disert instruit, et il plaît par la facilité et par l'élégance de sa parole, mais il n'émeut pas; l'homme éloquent produit on plus puissant effet , il persuade , il slsuipare des esprits et les mattrise.
• Cicéron dit qu'il a vu bien des gens diserts c'est-à-dire qui parlaient avec agrément et d'une manière élégante; mais qu'on ne voit presque ' jamais de vrai orateur , c'estp-à-dire d'homme qui sache entrer dans le cœur des autres , et qui les entraîne. » FÉir. « C'est cette habileté à orner et à embellir un discours qui met de la différence entre un homme disert et un homme éloquent.... L'homme disert^ c'est-à-dire qui s'explique seulement avec clarté et solidité , laisse son auditeur froid et tranquille , et n*excite point en lui ces sentiments d'admiration et de surprise qui , selon Cicéron , ne peuvent être que l'effet d'un discours orné et enrichi de ce que l'éloquence a de plus brillant , soit pour les pensées , soit pour les expressions. * RoLL. « Bossuet était éloquent , saint Augustin était plus disert que ne le sont les autres Africains.... Je- dirais à l'évêque de Keaux : vous êtes un grand homme; je tous trouve aussi savant pour le moins que saint Augustin, et beaucoup plus éloquent. » Volt.
En général donc disert stgniRe moins qu'^oquent. « L'esprit , l'élégance , la pureté , la justesse et la délicatesse des idées, une diction ornée , fleurie , cadencée , telles sost les qualités distinctives de Fléchier; c'est un écrivain disert, un habile rhéteur qui connaît son art, mais qui n'est pas assez riche de son fonds pour éviter Tabus de cet art. » Lah. c Si j'étais diserte comme Mme de Sévigné , je vous ferais de beaux récits. » DuDEyF. « Appius dit qu'on lui avait obligation de ce que Volumnius autrefois presque muet, était devenu disert et éloquent. » Roll.
Ces épithétes gardent les némes nuances, lorsqu'elles servent à caractériser le discours.
DfSETTE, FAMFIE. Manque de vivres qui arrive par une cause quelconque dans un royaume, dans une province ou dans une ville assiégée.
Famine enchérit sur disette , c'est une disette tort grande (Roll.), extrême (S. S.), ou la plus dure disette (Volt.), une disette affreuse (Roll.). I
Disette exprime une grande rareté et une grande cherté de vivres; .au lien que faenùse indique qu'ils sont épuisés et qu'on n'en troUTe plus i aucun prix. « Cependant les vivres s'épuisent... A la disette enfin succède la famùiéy fléau terrible. » Mabii . « L'abondance de toutes choses qui succédait à la disette et à la /omûie devint nuisible à plusieurs. » Koll. -^ Ensuite, la disOte semble n'atteindre que les pauvres, et la famiu se faire sentir à tous. Pendant que Henri lY assiégeait Paris, « la disette dégénéra an famine ujoiverseUe. » Volt.
Une autre différence résulte de Véijmologie des deux mots. Disette vient de dtre (trourer à dire) ou du latin desinere, cesser, tirer à sa fin. Il se considère par rapport aux vivres mêmes qui dimi* Duent beaucoup , aux précautions qu'on aurait dû prendre , aux approvisionnements qu'on aurait dû. fhire, aux secours qu'on donne à ceux qui sont dans le besoin. Foaiûie, tiré évidemment de /(cnm, rappelle la faim et aes souffrances , et mène le genre de mort qui en est la suite. De sorte que la famine est amenée ou produite par la disette. a La disette et la cherté firent une espèce de /a* mine. » S. S. c Hannon mit la disette dans le camp des ennemis.... Désolés par La famiiu eT parles maladies cmi en étaient la suite , les Romains auraient été contraints de lever )e siège, si.... 9 CoND.— On dit : les horreurs delà fiimine (Boss.) , faire périr le peuple par La famtMC^BRT.); les assiégés sont réd>iits aux extrémités de la famine (Volt.). La fcuniste est comptée , avec U peste et les guerres , parmi les plus grands fléaux (Dosa. , Viv. , BouR]».). « Donner du pain à ceux que la famine dévore. » Bon an. Ce caractère parait essentiel à famine; car il est pennis de refaser ce n<mi même à la disette extrême et générale, lorsque (ce qui est ti^-rare , du reste) on ec souffre peu. « Les Lydiens, pressés d'une extrême disette , s'avisèrent d'inventer les jeux avec lesquels ils donnaient le change à leur &im et pissaient des jours entiers sans songer à maoger. » J. J.
DISSIPEIl, GASPILLES, DDLAPIBSK. Dépenser d'une manière blâmable.
Dtestper vient du latin dissiparey dâeperser, mettre en déroute , détruire; on dissipe ce qu'on consume, ce qu'on fait disparaître ou évanouir: ce mot indique la perte de la chose. Gaspiller, de «osfare, dévaster, giter, bouleverser, et dept- Itfre, espttore, piller, a pour idée propre eelJe de désordre; aussi dit-on bien gmspiUer do lin^. des papiers , pour signifier les mettre sens dessus dessous. Dilapider , introduit dans notre langue au xviii* siècle seulement, et pris dn IjCîb dUapidare, qui veut dire primitimment démolir, disperser les pierres {lapides) d'an édffîee, paraît ne s'appliquer qu'aux grandes fbrtuaes.
La dissipation cause la ruine. Le gaspWage emporte l'idée d'un défont d'économi«. La dilapidation produit le reaTersement de toute ane fortune ou l'anéantissement de fortes aononas.
Oa dissipe un bien quelconque en le détnâsBOt d'une façon qiaelconqae. On ffstspiUe celui qu'on administre mai , dont en use ou dont on laisse user à tort et àtravers, en dépit du Imd sens. On
SYNONYMES k KABICAUX DIVERS.
sai
9ide de grands bieDs, les flnanees de Vfitat, (sor publie, une belle dot, eto.
us dissipée votre patrimoine, si tous Vépu»* lar des dépenses qui ne sont point utile» ou ssaircs, en Toyages, en objets' de luxe» en irs. Vons le gaspilleg, si yous le gfttez par de jes dépenses , en dépensant sans règle, désor^ lément , si tous n|^éte8 pas rangé, bon menaet si tout «st au pillage dans TOtre maison. s dilapidêx un riche patrimoine.
Représentez-Tous un homme né dans les risses, mats qui les a dûftp^éf par sesprolù«s. » Base. « Anet était un garçon exact et çé . qui maintenait Tordre dans la maison de tsltresse. On craignait sa Tigilance , et legtts^ tge était moindre. » J. J. c Les assignats ne fraient que tomber sous peu dans le plus afi discrédit , si Von continuait à dilttpider aude vous près de deux cents millions par ». ^ ^Pétition à la Conyention nationale.)
UM
ui dissipe son temps le perd; qui le gatjnlîs ait pas en régler l'emploi; dtk^»tderne se dit tu propre.
itsiper est du langage ordinaire; gaspiller^ rtyle familier; dUafider convient surtout en lant de dépenses et de riclftsses considéra-
ISTINGCER, DISCEBNER, DÉMÊLER. Apercef nettement, sans se méprendre, aans confonarec autre chose.
distinguer , de dû, qui marque division , et de fLtre^ teindre, signifie teindre de manière à irer, et par extension, reconnaître par les erses teintes. ï>\tcemer vient de dû et de eert : cemere veut dire séparer, et plus ordinainent voir par les yeux de l'esprit , décider , ju- ', {^ire le discernement , de même que le grec *in d'où il dérive.
Hstinguer se prend plutôt au propre pour
rqner une action des sens et particulière-
ot de la Tue; dûcemer s'emploie de préfé-
loe au figuré pour désigner une opération
rement mentale. «Je fais le même jugement
ceux qui disent qu'ils avaient les règles des
onètres, viais confondues parmi une mul-
ide d'autres , dont ils ne pouvaient pas les
ic^msr , que de ceux qui , cherchant un dia-
int de grand prix parmi un grand nombre de
IX , mstt quTiû ne sauraient pas en distinguer,
vanteraient, en les tenant tous ensemble, de
sséder le véritable. » Pasg. — Cependant le
^age est si naturel et si ordinaire du propre
fig:uré, et réciproquement, que distinguer et
eerter se trouvent l'un et l'autre dans les
V sens. Kais on distingue à des signes ou à
I caractères visibles, apparents, faciles i sai-
y comme les couleurs; au lieu qu'on discerne
ftti est caché ou délicat, ce qu'on n'aperçoit
'avec de la finesse et de la sagacité. « Dieu est
plus subtil et le plus pénétrant anatomiste de
tre cmur; il entre jusque dans les plis et les
plii de rime pour en dieeemer les mouvements
plus cachés. > Bourd. « Elle pénétrait les dé-
lU les plus cachés des ouvrages d'esprit et en
Kernait les traits les plus délicats, » FUcB.
« C'était une femme d*esprit qui savait diseemer son monde» » J. J. « Les grands hommea sont tous ceux qui surpassent lea autres par le ecBur et par l'esprit , qui ont la vue plus nette et plus fine , qui diseermsnt mieux: les choses humaues. » Vauv. «Il n'était point si aveugle qu'il ne dùtinguàt le jour d'avee la nuit. Il diseemoti m^e k une grande lumière le blanc , le noir et le rouge.9 Coivn. Pour distinguer , îl faut être éclairé et i la portée des choses; pour dûcemar, il faut de la science, de la pénétration et de la critique. — Bnfln, dûltn^fiier parait être purement idéal ou théorique, au lieu que éiscetner se rapporte aux qualitéis bonnes ou mauvaises des choses et à l'application : à l'un s'attache l'idée d'éclaircissement, & l'autre celle de choix: on distir^gue deux objets de connaissance , de sorte qu'à leur égard l'intelligence ne se méprend plus , et de deux objets on discerne le meilleur et le pire. Des personnes qui disputent ou argumentent, ou qui recherchent des nuances entre des mots synonymes, dûttaguent; des critiques qui jugent des défauts et des . perfections , de même que les rois qui s'efforcent de trouver des hommes capables , dûcemeiil. On discerne le mérite (Bourd. , Labr. , Yadv.); on ne dit point le distinguer. « Discerner , parmi les exemples de l'antiquité, ceux qu'il est bon de suivre et ceux que Ton doit éviter. » Marm.
Démêler, défaire le mélange ou ce qui est mêlé, dégager du milieu de, c'est apercevoir un objet dans une foule d'autres de môme ou de différente espèce, où il est enveloppé et comme perdu; démêler une aiguille dans une botte de foin. Ce mot emporte toujours l'idée de complication , d'intrigue et d'embarras. Sur ce vers de Corneille ;
Et c'est mal démêler le cœur d'avec le front, Voltaire fait la remarque suivante : « Je crois . qu'il eût fallu disiinguer ,au lieu de démêler, car le cœur et le front ne sont point mêlés ensemble.» On dit bien démêler la vertu d'avec ses aJJJarences (Mol.) , parce que la vertu est comme embarrassée dans ou sous les artifices de l'hypocrisie. On distingue les différentes qualités d'un tableau, et on démêle celles d'une tragédie (Volt.).
Je saurai démêler un pareil arliflce. Voi/r.
Je n'ai point démêlé les intrigues secrètes,... Id.
Malgré l'obscoriié de son illusion ,
J'espère démêler celte conrusion. Goav.
« Démêler les choses entrelacées. » FéN. « Qui démêlera cet embrouillement? ■ Pasg. « Il naît dans l'âme un désordre et une confusion qu'elle a peine à démêler. » Id, « Démêler une équivo« que. » Boss. « Ce sera une affaire inextricable, de démêler ces contradictions. » Id. « C'est le devoir d'un souverain de démêler la vérité au milieu de cette cociusion que forment les passions des hommes et les intérêts des diflerents partis. a> Gond.
La raison est la faculté de disiinguer le bien et le mal, et plutôt encore le vrai et le faux. On ne dit diseernsr le bien et le mal , et surtout le vrai et le faux , que dans les cas difficiles, et quand il est besoin d'une raison exercée , habile et pénétrante. On démêle le bien et le mal, ou le vrai et le faux, quand ils ont été entremêlés de manière
DEUXIÈME PARTIE
à ne pouvoir être séparés Tun de l'autre que par une raison qui sait employer à propos l'analyse , développer et résoudre tous les sophismes , et débrouiller toutes les confusions.
Vous distinguex le sens naturel d'une proposition; vous discernex le sens caché ou détourné d'un oracle; et vous déméUx le sens intrigué d'une énigme.
DISTINGUER , SÉPARER. Oter une chose d'avec une autre ou d'avec d'autres.
Distinguer , dis iinguere , teindre diversement, sentir la différence des teintes. Séparer, sê par rare, disposer ou mettre à part, de côté. C'est l'œil qui distingue; c'est la main qui sépare , comme c'est elle qui prépare. Distinguer consiste à ne pas confondre ; séparer consiste à désunir, à écarter. Un signe, un caractère, un trait, le visage, l'âge, le mérite, le rang, les idées que nous nous faisons des objets, servent à les distinguer; tout ce qui est propre à isoler Les choses ou les personnes les unes des autres, dans l'espace ou dans le temps , comme un mur^ une rivière , un voyage , la mort , un délai , un intervalle , servent à Içs séparer^ Les choses distinguées ne sont plus prises l'une pour l'autre indifféremment ; les choses séparées ne sont plus ensemble ou ne se touchent plus, c Nous voyons tous les arcs diversement colorés qui composent Tarc-en-ciel réunis par des nuances délicates qui joignent leurs couleurs sans les confondre, et qui les distinguent sans les séparer. » P. A. Le botaniste distingue les plantes que le pharmacien sépare en les plaçant dans divers bocaux. « La différence des modes et du langage distingue plus les nations que celle des mœurs ; l'absence sépare les amis sans en désunir les cœurs. > Gir.
De plus, à distinguer, et à distinguer seul, s'attache une idée Ae distinction, d'honneur, de prérogative. « La petite colonne qui sert de tombeau* à Miltiade, n'est distinguée des autres, que parce qu'elle en est séparée. » Barth. « La tendresse fit oublier à J. G. les lois générales de sa justice , pour séparer la vierge Marie de la masse commune des enfants d'Adam , pour la privilégier, pour la distinguer, pour l'honorer. >
BOORO.
Cependant séparer se prend quelquefois dans le sens plus théorique de distinguer. Mais alors il dit plus , il équivaut à bien distinguer , à mettre entre les choses , non-seulement de la différence, mais de la distance. « La raison sépare l'homme de tous les animaux. » Acad. « On doit séparer les rubis , topazes et saphirs des matières transparentes vitreuses , et leur donner une tout autre origine. » Buff. « On doit séparer l'émeraude et la placer à une grande distance de toutes les autres pierres vertes. » Tn.
DISTRAIRE, DIVERTIR, DÉTOURNER. Faire aller ou venir ailleurs.
faisant cçsser l'application de l'esprit; on divertit en faisant cesser la préoccupation. Distrait, on est rendu inattentif; diverti, on est tiré de peiae ou d'ennui. Distraire suppose un travail
intellectuel , et divertir un état pénible de rm On vous distrait de vos pensées , de vos réveria on vous divertit de vos tristes pensées, de vot^ mélancolie, de votre douleur. Un rien distraitU personnes légères; un rien divertit les persoDO^ insouciantes. — Mais détourner , faire sortir ^ la voie ou de sa voie , a un caractère pnxkm indiqué par l'Académie , gui dit : « Déioumi d'un dessein convient mieux que distraire d'o^ dessein. » Détourner quelqu'un , c'est , non p^ comme le distraire et le divertir, l'empéch^ d'être à une chose , mais Fempécher d'aller à ai^ fin , de faire pu d'entreprendre. Distraire et d^ vertir changent l'objet dont on s'occupe ; détouf^ ner change le but qu'on poursuit , la marche , ] conduite. On distrait d'un sujet de pensée ou d discussion, on divertit d'un sujet de chagriz^ mais on détourne du devoir ou d'un projet. j
Au propre et en parlant des choses , on d| également distraire, divertir et détourner de^ papiers, des effets , des fonds. Dans ce cas eDcor« distraire et divertir diffèrent un peu l'un de l'autre , et tous deux diffèrent beaucoup de détourner.
Distraire, c'est détacher, séparer du reste ^ mettre à part; divertir , c'est changer le sens ^ la destination, l'emploi; détourner^ c'est s'emparer, prendre pour soi, dérober. Les actions da distraire et de divertir, celle de distraire sur^ tout, peuvent n'ôtre pas mauvaises. < Sur cette somme il faut distraire tant. » Agjld. «U n'esi resté de riches évèques protestants en Ailenugn^ que ceux de Lubeck et d'Osnabruck, dont I« revenus n'ont pas été distraits. » Volt, c Pai ces ventes du domaine de la république , on n divertir les fonds les plus assurés pour la paj« des légions. » Vbrt. c Le principal embarras ro» lait sur le moyen de fournir à la dépense néoes* saire pour secourir les Olynthiens , parce que les fonds de la caisse militaire étaient dtrertû ailleurs , et employés à la célébration des jeux pablics. 9 RoLL. — Mais l'action de ditoumtr es( positivement et toujours un délit, c Cette femm se tient en embuscade pour tromper son manj et détourner pour son jeu tout ce qui peut veul sous sa main. » Booan. « Les révoltés sceliérol tous les papiers et les effets, et n'en détoutié rent aucun. » S. S. « Si Paul Emile, maître d0 trésors immenses de Persée, en avait d^toura^ une partie pour s'enrichir , pourrait-on dire que ce seraient la vertu et l'houieur qui auiaieol introduit ces richesses dans n maison ?>Roll, <K Le même jour que Lautrec partit de Paris ^ Madame détourna 400000 écus que le roi avail ordonnés pour \fi Milanais. » Boss.
1* DISTRIBUER , DISPENSER ; ^ ^ PARTl^ GER , DÉPARTIR , RÉPARTIR. Donner d'Q»
chose à plusieurs personnes.
Distribuer et dispenser , c'est donner A divei^ ou de côté et d'autre , çà et là, çuivant la valeul de la particule latine dis. Partager, départir é répartir , c*est donner pne part , pour part ou c( faisant des parts. Distribuer et dispenser n'emi portent d'autre idée que celle de dualité , de plU' ralité , de multiplicité ; partager, départir et ré' partir font concevoir des parts, des lots, d« quantités relatives. Distribuer et dispenser éei
lônes, c'est les répandre, les disséminer ; par- T. départir et répartir des biens, c'est les ner par portions , tant aux uns et tant aux res. On distribue et on diipetue bien, en disint les choses, les unes ici, les autres là, ime il conTîenty avec ordre; on poiiage, on art et on répartit bien , en donnant à chacun ant «in'll Saat, en procédant équitablement , c iusllce. Qui distribue ou dûpeme peut mal cer , auquel cas il est exposé aux plaintes de IX qui ont été oubliés, qui n'ont rien obtenu; i partage, départ ou répartit peut commettre grandes inégalités, et alors iL excite les réclations de cenx qui ont été comparatiyement 1 traités.
K Tarquîn arait enlevé aux premiers de la ville ; terres pour les dûm'buer aux personnes de la is Tile condition; les charges et les impositions râtat ({ai, auparavant, étaient réparties égaoent , il les avait toutes fait tomber uniquent s\iT la tête des citoyens les plus considéles. a» R01.X. — Apollon dispense ses faveurs : beaax esprits (Rbgn.) ; En SCS présenta le ciel est toujours Juste; Il ne départ i gens de tous états Mêmes uleote. Lat.
• IHf cribuer, dûpeiuer.
jaoiqae les deux mots soient -tirés immédiate it du latin dûCribuere, dtfpenf(ir«, le premier se partout et en parlant de toutes choses, au lieu )le second convient particulièrement dans le le soutenu et quand il est question de choses nées , de personnages éminents ou d'êtres su leurs. « I^es pharisiens étaient sévères pour IrtlnAer on ùdre distriSbuer aux pauvres ceraes aum6nes.... Ils se regardaient comme les icles du peuple et les seuls maîtres de la vraie ctrioe , se croyant suscités de Dieu pour la dis- \ger. -» Bo uao. « Les fidèles se déchargeaient : les apôtres du soin de distribuer les biens nxnuns.... Le nombre des fidèles croissant, ce poulUement ne fut plus possible : la dispensaû des biens temporels eût toute seule occupé t pasteurs destinés à dt<pefuer les mystères de «u. 9 Mass. — Distribuer semble annoncer as de choses , une multitude de choses à douer \ dispenser se distingue par la noblesse de ces iioses , ou bien par le rang et l'autorité de ceux ai les donnent. « Nous peuplons la terre et les eux de génies, nous en distribuons partout où nature panUammée.... Exerçant une immense itorité, ils ditf^ent la vie et la mort, les ins et les maQx, la lumière et les ténèbres. »
BTH.
f Partager, départir, répartir.
fariager a rapport à la chose ; départir et rénir sont plutôt relatifs aus personnes. On rtofe un tout qu'on divise, dont on fait des Ils ^rfes agere) ou des lots ; partager une tBne, un royaume, un gftteau, une succession , butin, etc. c Les Lacédémoniens fortifièrent «élie , ayant partagé l'ouvrage entre toutes les Vpes pour l'achever plus^promptement.* Roll. il que les choses départies ou réparties fortBt on ne forment pas ainsi une masse suscepie de décomposition , ce n'est pas à cela qu'on
fait attention en employant ces deux verbes, mais à ce qui suit : l'action de départir tombe de haut, vient o'une personne haut placée; celle de répartir suppose dans les personnes auxquelles elle aboutit des droits auxquels on a soin de se conformer. Celui qui partage n'est pas juste, qnand il fait des parts beaucoup plus grandes ou plus fortes les unes que les autres; celui qui départ n'est pas juste, quand il ne consulte que ses prédilections et ses préventions dans la dispensation de ses bienfaits; celui qui répartit n'est pas juste , quand il ne proportionne pas exactement les parts aux droits ou aux devoirs , les gains aux mises ou aux avances, les charges aux facultés ou aux revenus. Pour plus de détails sur ce qui concerne les rapports de départir et de repartir, voy. l'article où il en est question dans la I" partie , p. 125.
DIURNE, QUOTIDIEN, lOUENAUER. Relatif à cette partie du temps qui s'écoule entre le lever et le coucher du soleil , ou bien entre un lever on un coucher du soleil et un autre.
Dtsme, latin dttfmtix, de dies, jour, signifie proprement d'un jour ou de jour. C'est un terme d'astronomie et d'histoire naturelle, introduit dans notre langue au xyiii» siècle. Le mouvement ou la révolution diurne de la terre se fait en un jour, au lieu que son mouvement annuel, sa ré-^ volution annuelle s'accomplit en une année. Il y a des oiseaux de proie et des papillons diurnes^ comme il y en a de nocturnes (Buff.).
Quotidien et journalier diffèrent considérablement de dttime, d'abord parce qu'ils sont du langage commun, et ensuite parce qu'ils marquent rapport, non pas à un jour ou au jour, mais à la succession des jours , à tous les jours , à chaque jour. Aussi, diurne serait d'une impropriété sensible dans des expressions telles que : journal quolidten , progrès journaliers de la raison.
Qisotidien et josmaZter ont «aussi leurs jiuances respectivement distinct! ves. Quotidien est une épithète déterminative ou caractéristique , et jouffkiJter une épithète circonstancielle. On dit qu'une chose est quotidienne , et on dit ceci ou cela d'une chose journalière, « La réception de l'Eucharistie était quotidienne anciennement. » FÉir. c La communion journalière doit être votre soutien. > Boss. Quotidien fait connaître qu'une chose a lieu chaque jour : fièvre quotidienne. c D'anciens auteurs ont donné aux éléphants une religion naturelle et innée, l'observance d'un culte , l'adoration quotidienne du soleil et de la lune. 3» Buff. Journalier rappelle incidemment qu'une chose dont il est question est une de celles qui ont lieu chaque jour. « Nous pouvons jager du dépôt successif et ;ournaIter des eaux par les feuillets des ardoises. » Buff.
Ce qui est quotidien arrive tous Iqs jours d'une manière fixe et invariable; ce qui est journalier arrive à peu près tous les jours, ' ou arrive tous les jours , mais untôt d'une façon ! tantôt d'une autre. Un journal quotidien se fait remarquer par les différents tons ou les différents tours de ses déclamations journalières. On attend la visite tniotidienne (Bbauh.)
DEUXIÈME FAIlTlfi :
é*u& ohitrngiaii litas «a hôpital, pour être té-^ Boia d*une d« mb «pérattaDJ joumaliir^. Un évêqtt peiinet à uo« penoane l'usage qw>Udien des aaoïMQaats (Fbm.), et lui laoommande 4e bieu'porter sas croix J9umàiiàr9s (lu.). Nous delaandDiis à Dieu notre pain qmtMim^ ot lei isceuirs jfmrM^iêrs (Volt.) de sa grioa. Ija leeture «giiotidifiifis (Rhom.) du bréviaire, aa doit pas empécber un prêtre de ^quer à ses fonotioos jeuraaMrar (Fin.). — La mété^Mrologie étudie l^tal jfouffiolter de Tair (^, J.). Un iionuae jourmtdiir est ineonstant om inégal.
MTORGB^ RÉPUDIATION^ Ces mots senpeati désigner la rupture, la dissolutioa du mariage.
Dimtrtt , latin divorfÛMS» de dÂvertorv, tourner fiui «m atttre saas^ s'en aller, se séparer, ai- ^rtase laaéparatioa dès deux époux. Jl^pudialioti^ latin repudiaiio, de repudtor^» tejeter» renvoyer, aigaifle le tflQToi de l'un p« Tautre* « Il y a catte difléranœ entre le dtrorse et la répudiaU»n , que le dêfofoi se fait par un cOBBentement mutuel à Toccasion d'une incompatibilité mutuelle ;aj^ lieu que la réf^êiatimn se fait par la Tolonté et pour TaTantage d'une des deux parties, indépendamment de la ▼olaoté et de ravantage de l'autre. » JfoirfBaQ*
c Le dteertt ttmbte être tme affatve de cea- «etl« » MoKTiso» « On oonçeit du dégodt l'un |>oar inutile, ut smiTunt on se trouva réduit, pour prévanir de plus grands déMrdres, àees^iarer l'un de raûtn : «c ditm^isr at sépaiatioas que k lai des hoBomes autorise. > .Boom>* ^ « La répuéiatùm semble plutôt tenir à la promptitude de reaprit et à quelque pasiioa de rdme, » MotfTasQ. TeUe Ast la répmddmtinn de Gachenae d'Af^oD par Bemri VIII, roi d'Angleterra.
•OHMAGS, JSikTIL Privation de quoique cboee de boa oa d'utile qu\>a avait.
Le dDanNa90 «st partial et oonaisie dans un déchet; la perte est totale et consiste daas la iuppressieti. Le 4ofMna§e eeaaé à uae fortune la diminue; la pérrte d'une lertnae l'anéantit. On lépare le dommage eu la ofaoM 4wiomMi§éei on lemplaee la perte oa la ofaOM pwâw^
De plus, dommage est relatif à ia oaasa; et perte, à l'effet seul. Qui lait du dommage est atgent^ qui &it uae perte est patient. Oa reçoit da domaiagFe : ce aaot sappom (oujoars uae peraonie ou une ohose qui donne , qai oecastonne , qui oause, qui produit le i&it; maii «n «pcouve vm pevts, la perte étant plutôt quelque chose de fatal, dent on ne eonsidère que les suites fil- ■uheuses.
t«MIDUQB, TORT; ^2* 9AÂHJDIGE, DÉtfRBIBNT, DAM. Atteinte •portée aa l»iea d'autreti.
Ouoique ^^mmmge et tort dédvent du Utin^ ils n'en Tiennent pis aussi direotemeat que leurs aynonymes prijmdim^ détHmetU et dom, ea latin pr«:;ttdsctNm, delrtmeatum etidaauittm. fin- Mille ils ae s'emploient pas de la même façon et «le désigaant pas ia même sorte de aaal. Noua disons qa'uae obèse nous fait beauoeap dedom- «M^f ou de <oft, et qu'elle tounie à notre prédise, A notre d^erànmt, à notre dam,- aous dieeas d'une manière précisa, oaaser un 4oai-
mage ou un tort, réparer des dommages ou ( torts, et d'une manière vague, sans l'emploi l'article et du pluriel , porter préjudice. D*oi suit que domvMigê et tort expriment un mal i médiat; et pr^udiee, détriment et dam^ un 2 ultérieur, plus ou moins éloigné. Ce qui no fait un dommage ou un fort nous cause u perte; ce qui nous porte prèfjudtce comproc nos intérôts. La chose danMna^eob^ a pour et actuel de nuire.
Dans les terèia il (le eerf) t'empone s
Son beis, iMmntigÊaUe eniement,
Lta^Uot à chaque momtmt^
Nnii à TotAce que foi rendent
Ses pteds , de qui ses Joers dépendent. £jtv
La chose pr<;'udictal)ls est propre à nuire , pe avoir des suites f&cheuses. « Toute erreur c dangereuse , mais il n^j en a point de plus pi judidMe ni de plus pernicieuse dans ses suit que celle qui s'attache au principe et à la règ môme des meeurs, qui est la conscience. «Bocraj l*IV>mniage,tort.
Domv^age est un terme générique; il anaonc un mal, un déchet, un dépérissement, prodai par quoi que ce soit, même par on objet in animé. Le tort , au contraire , est toojoun foit pa une personne avec l'intention de nuire; c'est prc ppement une injustice. — Le doaisM^ peu résulter d'un incendie, d'une inondatina, de de gftts oommis par des animaux. Aa travers d'un mien pré cercain tnon passa, S'y vautra, non sans faire un notable dommagt A deux bottes de foin le dégât estimé.... lUc. Quittei-moi votre serpe, Instrument de dommage.
Uv.
«Loia de venger, avec une sainte compla'sance sur notre corps les dommmgei qu'il a causés! notre Ame , hélas I les plus légers sacrifices qof nous fiaisons i Dieu nous coûtent tant ! > Ïi5| Mais le tort suppose toujours quelqu'un qû i êort^ qui agit contre le droit. Aristide dit il a connu qui lui présenta une coquille , afin qu'il] inecrivtt le nom d'Aristide lui-même:* Voasa-ti &it quelque lort?»BARTB. « Ces gens si paisiUei sur les injustices publiques sont toiyours cea qui font le plus de bruit au moindre iort qu'ffi leur fait, a J. J. « Si j'avais quelque tort A me r procher ^ j'espérerais , en le repamnt , parvenir! le leur faire oubiier. • In.
Et lorsque le dommofs est aussi du fait d'à homme, on le considère en lui-même, comme plus ou moins grand, par exemple « plutâtqa« comm» une entreprise Tolontaire et coupable a G. Caton fut accusé et condamné pour caua de concussion, hes dommages qu'il avait ùiM au sujet de l'empire étaient pourtant bien pet da chose, puisqu'ils ne furent estimés qaelJ
valear de dix-huit mille sesterces Mais alon
on examiaait la qualité de l'ii^uslice commise, et aon pas jusqu'où allait le tort que Tiiyastice avait oausé. » Roll.
3* iPre)'iidise« d^frimsat, dam.
De ces trois mots» empruntés du latin , le premier est le seul dent on se serve communément; on dit un préjudice ^ an grand pr^udice, et s prëfudiee correspondent pr^judidàbU et pr^s-
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i^^ q«ii ma ont été fomé*. Mais àHtvmmiX et •I, auQs Ikmiile dans notre langue, nes'emvuBoX plus qa'ATec la préposition d : i son d^ffi€ia , à scm dam. Eneore oe dernier , dont on !Dt quelqna usage dans la poésie ])adine du nr ei du xvsr siècle , peut-il passer à préut pcnir «a archaïsme *.
Reste à découTrir quelle diflTérence il peut y oir entre préjudice et détriment, précédés de : an pn^/adsos, aa iétrimmit de telle penonne I da talla choM.
Fr^wdice, prsQiàdieimn, jugement anticipé,
éj9gé^ prévention, implique, ainsi que lovt,
dée d'usurpation, de la vioktion d'un droit ;
iliea q[ua d^irtflMMl, de deterere, user, dimi-
OK, dé:trmre, exprime sûaplement, comme
vrnmaffBj une dtft^oralton, un désavantage,
nepes-te. — Tarquin obtint la couronne au pré-
vUce des anfuotts du roi Ancas (Gond.); après la
lii d'Jkiz-la-ClMKpeUSp en 1T48, les puissances
\rélîeiuQas de rEorope eurent euTiron un mil*
m. d'boanaes sous les armes, au détriment des
ks et des professions nécessaires (YoltO.—Pss-
\ cntique Injustice de ses contemporains, qui
oient établir Tautorité seule des anciens au
i^icdsca da raisonnement, et, suivant Buffon ,
inomanclateurs ne multiplient les livres qu'au
IKmeitl de la science.— Les parents sont injus-
I quand , aa préjuiite de leurs enfants, ils
tr assignent arbitrairement un état (Bourd.) ;
' sénat ordonna au consul Lévinus d'accorder
XL Syraeasains tous les soulagements qui n'i-
lient point aud^Crtmenf de la république (Roll.).
Wm , FBÈSERT, 6BATIF1CATI0N, CADEAU. Ce
ifon procure, ce qu'on accorde ou ce qu'on cède
quelqu'un.
Quoique don et présent aient une signification lus difficile à déterminer que griOi^coXion et 9deau, il n'est pas néanmoins impossible de les istinguer d'une manière nette et sûre, ainsi que es nkots latins donum et VKVLnus^ auxquels ils «/respondeiit eiactement.
C'est ce que G ondillac a très-heureusement fait Isns le passage suiyant : « Le don est fait , dit-il, pa.r un supérieur qui n'est tenu à rien et qui ne donne que pour donner. Cest pourquoi nous nous serrons de ce mot toutes les fois que nous parlons des biens que la nature ou Dieu dispense : la beauté est un don de la nature ; les don$ du Saint- Esprit; le dos de sagesse, de science, etc. Le
4 . De rergent, dites-Tous ? Ih ! voili l'enclotiotre ! A y&tit dam, Vol.
Mmmm, qui n'est pas sage à ton dam? ScatKR. U j Tîeodn le drèle fxin renard i son terrier) 1 11 j vint â son dam, Làv.
n est fol i sea dmn. lo.
n se ptoarity dans m Jasteeolérey Be se Teoger dn tour qu'on loi Jouait, De biea punir tout Français indiscret.
Qui pour son dam passerait sur sa terre. Volt. iidlwrbe a dit en prose : « Si tous tous êtes mal «9>liqiié, ce sera à TOtre dam, » Et J. 1. Rousseau : a Si les hommes empoisonnent et tonroent à mal ^•01 ce que le désir de leur bonheur m'a fait dire tl fore d'utile , Cest à leur dam et noh pas au
pressai se (kit par amitié, par recosaaîssanee ou dans des vues d'intérêt. »
Sn d'autres termes, le don est un bienfait, an acte de libéralité; le pr^seiU est une offrande, une sorte d'hommage ou de tiibut, ce qu'on présente ne sachant pas si on l'acceptera et déairaot qu'on Touille bien l'accepter. Le don Tient d'en haut et n'a d'autre caractère que celui de la gratuité, d'autre objet que le bonheur de celui qui le reçoit; le pr^ietil Tient plutôt d'en bas, et toujours il se rapporte aux sentiments ou aux desseins particulien de oehii qui donne, sentiments d'affection respeetueuse , de déférence y de déTOuement, de gratitude, et desseins particuliers qui tendent à plaire , à gagner la fa- TOUT ou la bienTeillance» On comble, on enhchit quelqu'un de ses don» ; on s'empresse de reconnaître un bienfait , de témoigner qu'on aime une personne, ou on cherche. à corrompre un juge, par des présents. Le ciel Torse des dons sar la terre ; et la terre euToie dans le ciel d^ offrandes, oflre à Dieu des présents ^ ecmime l'ont fait au commencement Âbel et Gain (Boss.)» et, lors de la naissance de Jésus-Christ, les mages (Volt.). Orgon fait des dens A Tartuie (Mol.); un amant fait des pr^senlsà sa maUresse (Id.). Ghezles Romains, cehii qui triomphait distribuait des dons aux soldais (MoNTXSQ.), et une loi permettait aux magistrats de prendre de petits présents , pourra qu'ils ne dépassassent pas cent écus dans toute l'année (Id.). Vous direz très-bien un don du ciel, de Dieu, delà nature, et, en opposition, un prêtent des hommes, dutrsTail ou de l'expérience. Sui- Tant Donat, sur l'eunuque de Térence, le ion, donuin, est des dieux, et le présent^ maavs, est des hommes. « Les hommes préfèrent l'honneur àlaTerta même; et jugez quel égarement l La Tertu est un don de Dieu , et c'est de tous ses dons le plus précieux; Tbonnear est un présent des hommes, encore n'est-ce pas le plus grand. » Boss.
Vous Joignes à ces doiu (talents natarels) l'amour
des beaux ouvrages; Vous y Joignez un goût plos sûr que nos sdtfirages ; Don da ciel qui peut seul tenir lieu Ae% présents Qae nous font à regret le traTsil et les ans. Lat.
Cette première différence en amène une antre , qui a été signalée par d'Âlembert. Comme le don Tient de Dieu, de la nature , d'un roi, d'un homme puissant, d'un supérieur en un mot, il doit être par cela même , au moins pour l'ordinaire, plus considérable que le présent. Calepin aTaitdit que denam, le don, s'appliquait à de pins grandes choses, et inant4S, le présent, à des choses de moindre importance. « Quoi I Ton préfère des présents si Tains (du diable) à tant de bieitfaits si considérables (de Jésus-Christ)! Jésus- Christ fera comme un amant passionné qui, Toyant celle qu'il recherche gagnée par les présents des autres prétendants» multiplierait aussi les siens.... Pour détourner nos yeux et nos eceura des libéralités trompeuses de notre ennemi, a redouble ses dens jusqu'à l'infini. « Boss. Dans Gil Bios, don Alphonse donne à son ancien intendant la petite terre de Lirias, et lui dit modestement : 4 C'est un prdreni que noua poaToas vous ^
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faire sans nous incommoder. » liait GtlBIof, pins
charmé de son bon cœur que de son bienfait, lui répond : « Seigneur , le don que tous me faites m'est d'autant plus agréable , qu'il précède la connaissance d'un service que je tous ai rendu. » Lis.
Si, par exception, on peut dire f^éufU du ciel , comme le prétend le Dictionnaire de l'Académie depuis 1836 seulement, c'est quand il s'agit de choses peu importantes, agréables plutôt qu'utiles : les dotu de Gérés et de Pomone , les présents de Flore (d'Al.)- La raison est un don et l'amitié un présent du cieL Dans les Lettres persanes ^ une femme indienne, prête à se brûler pour son mari qui vient de mourir, apprend qu'elle va le retrouver dans l'autre monde et recommencer avec lui un second mariage ; elle se ravise et s'écrie : « Si le dieu Brama n'a que ce présent à me faire , je renonce à cette béatitude.» M0NTB8Q.
La gratification est un don , le cadeau un présent. Ce sont deux mots très-propres à bien faire .sentir et à confirmer au besoin la distinction cidessus établie entre le don et le présent,
La gratification , ce qu'on donne de son plein gré y spontanément, sans y être obligé, est un don en argent, une sorte de salaire surérogatoire qui dépend uniquement du bon plaisir et de la libéralité, c Louis XIV envoya une gratification à Corneille dans sa dernière maladie.» Volt. «Colbert fit donner mille francs de pension à qui aurait eu dix enfants. Cette gratification fût accordée aussi aux pères de famille taillables. » Id. « J'ajoutais à la somme que feraient mes gages au bout de dix années de service les gratifications que je recevrais de mon maître. » Las. < Julie donne toutes les semaines vingt batz de gratification à celui de tous les travailleurs , journaliers ou valets qui durant ces huit jours a été le plus diligent au jugement du maître. » J. J. c Un noble romain ne pouvait attendre pour récompenses des services qu'il rendait à l'Etat ni gratification, ni pension , ni aucun de ces bienfaits que les officiers ont coutume aujourd'hui de recevoir de la libéralité de nos rois. » Koll.
Le cadeau est un petit présent , et, en tant que présent , il a pour objet de plaire , d'être agréable, a Les cadeaux sont un petit commerce d'amitié fort agréable quand ils sont réciproques. Voulez.-vous me faire des présents qui soient pour mon cœur d'un prix inestimable, procurez-moi des loisirs , sauvez-moi des visites , etc. » J. J. « J'aurais fort soupçonné Mme d'Epinay d'avoir arrangé ce voyage pour donner au baron d'Holbach Tamusant cadeau de voir le citoyen amou> reux. » In.
DONNER, PRÉSENTER, OFFRIR. Transporter à quelqu'un la propriété ou l'usage d'une chose qu'on a , s'en dessaisir en sa faveur.
Donner exprime le fait lui-même; présenter et offHr en désignent les préliminaires. Nous donnons ce qu'on reçoit; nous présentons et nous offrons pour donner, en vae de donner^ afin qu'on reçoive. L'action de donner n'a lieu qu'autant que la transmission s'eflectue; mais pour quj celle de présenter ou d'offrir soitconsom-
mée, il suffit qu'il y ait prétentaÈim m «^ proposition , hommage , il n'est pas nèeei^^ ' que la chose passe effectivement à celui i qni ^ est présentée ou offerte, c Les gens de ee t^ seau virent six de ces géants (des PaUfais' dont ils s'approchèrent pour leur offrir dopait du vin et de l'eau-de-vie qu'ils refosérest,^ qu'ils eussent donné à ces matelots qui^ flèches. » BuFF.
Entre présenter et offrir la diflëreDce o'estfi moins frappante. On ne prétetite que descha présentes , qu'on met devant les yeux ou soos main; on offre tout ce qu'on met en arant (t /erre , porter» et ob, defiat, eoavaot), tout ( qu'on propose, et, par exemple, des choses sX sentes , abstraites ou à veut. Vont pràentex C bouquet ; vous offres des lenicei. Àncienueme^ on présentait à Dieu des victimes; oa M offu^ des hommages. « Le jour de U ctmsècnUoii , lii Arcadiens pr^ientèreia les victimes: ceux â Thèbes , d'Argos et de la Xeisènie of rtrcsii séparément leurs hommages à leurs divinités tutélaires. » Barth. Ou bien présenter les victimes^ c'était les amener devant l'autel, kur laire ùi»^ acte de présence , et les offrir sigâifiailVoffhM^ l'acte tout spirituel d'en faire homina^il&di vinité. c A Cythère on n'égorge }imais dam l'a ceinte du lieu sacré aucune victime; on jMBà seulement devant l'autel les bètes qu'os o|ri et on n'en peut offrir aucune quint sftitieo&e blanche , sans défaut et sans tac^e.... içn qu'elles ont été présentées devant l'autel, et 1b renvoie dans un lieu écarté où ellfê sont tipX' gées pour les festins des prêtres deUdcesie.> FÉN. oc On dit qu'on offre à Dieu ce qa'oiprf sente devant lui. » Boss. — On préMiûe, dt 11 main à la main , un verre , on mets , un rib(^ des fruits, une arme, une requête, un pla«(; on offre son cœur, des vœux, des honusigev l'occasion de faire telle chose, la liberté, sa p» tection, sa mort, choses immatérielles, et a offre de Caire, de dire, d'aller, etc., choses à i»* nir ou conditionnelles. Dans les tournois , c éul une dame qui présentait le prix de la vaillan» une récompense étemelle est offerte dans le m à qui pratiquera la vertu. Une ville présenktA grand nonibre de monuments; une questioi offre de grandes difficultés. On pràenle de l'argent; on offre un marché, la proprièlé d'iun chose moyennant telle sonmie. Yous préseRftf votre ami dans une maison ; vous o/frei ^ crédit à quelqu'un. Si on vous frappe sar tis joue, l'Ëvangile veut que vous pràêntte; so^ l'autre; c'est quelquefois un devoir d'flj^^ vie pour sauver celle de son semblable.
Une autre différence dérive de la piccêdentl Nous présentons afin qu'on prenne, en teoiii4 la chose simplement; nous offrons afin etifif le désir qu'on accepte ou qu'on agrée. JNk>{J marque plutôt l'action de la main , et offrir tm du cœur. Nous présentons de la nourriture î^ animal domestique ; nous offrons no3 homiDin à Dieu ou à une personne vénérée. Celui Â pour remplir la cérémonie brûle de l'enc^ devant l'autel, le présente; celui-là Voffrt qui' présente avec les sentiments d'une piété h^^
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. ble, tendre et sincère. La terre prétente en différents lieux des retraites aux animaux sauvages; la générosité de l'Angleterre offre un asile aux réfugiés de tous les pays et de tous les partis. On TOUS jprésetUe à boire quand vous l'aTez demandé; on TOUS en offre spontanément, par prévenance , pour le seul plaisir de vous voir accepter. Un domestique vous présente un siège à votre entrée dans un salon; une des personnes arrivées avant vous vous offre sa place. Un enfant présente le coude à qui veut le frapper; on o/)Ve la main ou le bras à une femme pour raccompagner ou la reconduire chez elle par politesse.
DOUCEUR , DOCILITÉ. Disposition à se prêter à ce qui convient aux autres ou à ce qu'ils veulent
Dinueur exprime une disposition active , et se rapporte à la manière de traiter , de se conduire ; doctttf^ signifie une disposition passive, et est relatif à la manière de recevoir des impressions , d'apprendre, de se laisser conduire. Avec de la douceur , on est modéré , paisible , on ne commet pas d'excès ; avec de la doeilitét on ne résiste pas, on se soumet aux idées, aux avis , à la direction des autres. La douceur empêche de malmener, et la docilité de regimber contre ceux qui nous mènent. La douceur défend ses opinions sans blesser personne; la docilité abandonne les nennes pour se ranger à celles des autres. Les chardonnerets sont doux , ils vivent en paix les uns avec les autres , et n'ont guère de querelles que pour la nourriture ; cet oiseau est également docôe, on lui apprend sans beaucoup de peine à exécuter divers mouvements avec précision, à faire le mort, à mettre le feu à un pétard, etc. (Bow.).
La douceur {dulcedo , de duleis , doux , suave, agréable, traitable) regarde les mouvements de l'flme; elle calme l'humeur, l'impatience, et inspire des ménagements. « Bienheureux ceux qui sont doux,... doux même à ceux qui sont aigres, n'opposant point l'humeur à l'humeur , la violence à la violence, s Boss. On loue dans le Télémaque « la douceur d'Idoménée, sa patience pour se laisser dire par Mentor les choses les plus dures, s Fén. « La girafe est un animal si doux , qu'on peut le conduire partout où Ton veut avec une petite corde.... C'est un animal doux, qui ne fait aucun mal. » Barr. «o.Mais la docilité {doeilitcu, de docere, enseigner, instruire) a rapport à l'instmction ; elle fait écouter les leçons et recevoir les conseils, c L'amour de la vérité est un amour humble et doeUe.... H n'y a de désirable sur la terre, que cette docilité humble et constante aux oracles de votre loi, 6 mon Dieu.... Donnez-moi cette doctltl^ d'esprit et de cœur qui soumet la raison aux vérités de votre loi s Mass. c Vous serez mon maître , quoi que vtus disiez. Je sens trop le besoin que j'ai de vos conseils.... Je sens qu'on ne peut guère réussir dans les grands ouvrages sans un peu de conseils et beaucoup de docilité. 9 Volt. « La docilité, qui consiste à se laisser conduire, à bien recevoir les avis des maîtres, et à les mettre en pratique, est proprement la vertu des écoliers, comme celle des maîtres est de bien enseigner. » Roll.
La douceur est plus générale et s'exerce envers tous les hommes, quelle que soit leur position: La docilité n'a lieu que de l'inférieur au supérieur, du disciple ou du serviteur au maître. On dit bien conmiander avec douceur , mais non pas avec docilité, on obéit avec docilité. Souvent douceur marque de la condescendance; c'est toujours de la déférence que docilité suppose. On voit dans une place élevée commander sans douceur ou avec rudesse la même personne qui, dans un éUt dépendant et subalterne, obéissait avec docilité (Mass.).
La douceur est une disposition naturelle ou du caractère, un penchant, un attrait, auquel on s'abandonne avec bonheur. La docilité peut être l'effet d'une résolution , d'un parti qu'on a pris par intérêt ou par raison. Une femme douce Test sans effort, sans avoir besoin de le vouloir, spontanément; une femme docile obéit, mais sans être' douce peut-être , par vertu , parce qu'elle croit devoir le faire.
Aigre, rude, féroce, soilt ^opposés à doux; opiniAtre, indisciplinable , rebelle , le sont à docile.
DROIT , JUSTICE. L'idée commune à ces deux mots est celle d'une manière d'agir envers autrui, drotie, juste, bonne, légitime, prescrite par la raison.
Droit, de direetum, rectum, regere, régir, d'où règle, ce qui sert à guider, à faire aller droit, signifie une chose. Jtutice est un terme abstrait, usité au singulier seulement, et qui exprime proprement une qualité.
Le droit est une chose , et la justice une qualité , la qualité de cette chose. « Y a-t-il un droit qui soit véritablement fondé sur la nature , dont on puisse démontrer la justice par des principes tirés de la connaissance de l'homme? » D'Ao.
Ou bien, et plus ordinairement, le droit est une chose, une chose à respecter, à observer, à suivre, une règle; etla;ux(tce est une qualité, la conformité à cette chose ou à cette règle. Le droit est ce qui est dû à chacun , et la justice consiste à rendre et à conserver à chacun ce qui lui est dû. On vous fait droit en décidant que vous avez droit , que le drot( est de votre côté ; on vous fait jiutice en déclarant que vous avez agi selon le droit. Il faut entendre de même , exposer à un juge son droit et sa justice (Mass.).
Le droit est objectif et a une valeur légale ; la justice est subjective et a une valeur morale. « L'homme voulut , dit M. de Barante dans ses Que:tiofis constitutionnelles, que Injustice, ce sentiment universel, cet axiome ineffaçable de l'Ame humaine , devint le droit , c'est-A-dire lût réciproquement reconnu par tous les membres de la société. »
DURABLE, PERMANENT, CONSTANT, STABLE
Qui demeure, continue, se maintient : un état, un sentiment durable , permanent , constant , stable. Suivant Heraclite et Platon, tout en ce monde est contingent, dans un flux et reflux perpétuel, rien n'est durable, ni permanent, ni con^' stant, ni stable.
Ce qui est durable ne cesse pas de sitôt; ce
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qui est permanent ne oeue jamais oa ne cesse p» pour reprendre ensuite, ne discoatmue pas; ce qai est constant ne change pas ; ce qui est stable ne bouge pas.
Durable et permanent se ressemblent beaucoup, ih regardent Vétte, au liea que constant «t stabk ont rapport au mode ou à la manitee : oe qui est durable ou permanent subsiste ; ce qui est constant reste le même, et o» qui est stabie reste à la même place. Ouvrage dorsale ou permanent; sentiment constant ou stable.
Durable et permanent diffèrent néanmoins.
Ce qui est éarabie dure , ce qui est permanent , comme ce qui est perpétuel , dure jusqu'au bout, c'est-à-dire tonjoare ou «ms interruption dans un espace de temps déterminé.
D'une part, permanent enchérit sur durable. « Le salut , voilà le bien àarable et permanent que nous devons rechercher. » Bourd. « Ces mots n'avaient pas fait dans sa mémoire des impressions durables et permanentes. • Bvff. La chose durable îst de longue durée. « Quelque solide et durable que soit la matière du granit , le temps ne laisse pas de la miner et de la détruire à la longue. » Burv. « Ce mouvement de Joie, plus rapide que l'éclair, fit bientôt place à un sentiment douloureux plus durable. » J. J. « Un loisir trop peu dwrahle. » YoLT. La chose permanente est d'étemçlle durée. « La figure du monde passe; mais la vérité de Dieu demeure éternellement, et nous serons permanents comme elle , si elle seule nous occupe. 3> FÉN. « L'immuable fidélité que Dieu garde à ses serviteurs s'étend à quelque chose d'immortel et de permanent. » Boss. « La gloire dont sont revêtus les saints n'est point une gloire passagère , mais permanente et qui durera autant que Dieu même. » Bourd. — D'autre part, la chose durable subsiste, mais oe peut être avec des intervalles: folie, peine,. souvenir durable. ]^ermanent, au contraire, annonce expressément une durée continue. « Dans la baie d'Hudson il y a des glaces formées par un hiver permanent de cinq à six ans. » Buff. «c Les cornes de la girafe ne tombent point chaque année , mais elles sont permanentes comme celles des bœufs et des béliers. » Id. « Les causes de ce phénomène nouveau peuvent être constantes ou variables , permanentes ou intermittentes. » Id.
Ce qui est constant ne se dément pas , ne s^altère pas, ne devient pas autre, n'est pas tantôt tel et tantôt tel , aujourd'hui haut , fort , ardent , carré, blanc, demain bas, faible, lAcho, rond, Boir. Santé constants (Volt.); biens constants Q. J.); fluidité contante (Buff.); la vert« est use habitude censta^te (Boss.). c II n'en est pas des animaux domestiques comme des animaux sauvages : leur nature, leur grandeur et leur forme sont moins constantes et plus sujettes aux variétés. » Buff. c Les législateurs ont pris pour modèle, au lieu de cette justice constante, les fantaisies et les caprices des Perses et des Allemands. > Pasg.
Ce qui est stable est fermement assis. « Les principes du plaisir ne sont pas fermes et stables, » Pasg. « Une famille est une société natu-
relle d'astadt plus sêabU, d'autant miens fondée, qu'il j a plus de besetna. » Buff. « Cajoanm sans appui ei qui s'ont 'rien de staUe. » Bourd. c Établir la vertu sur des fondemenlB dabies et inébranlables. « Is« « Yoilà des priaeipes sktbUs Contre lesqucla tons les raiaaanemenis m prévaudront junais. » iD.
WMÉSR, TEItPSw GooditioneaseKtidUe deTetisteoct : tout ee qui est om. arrive m oofiçoît néeesBsdrement en rappoirt avec la dmrée on le tetnps.
Durée est passif et abaoibi; tempê^ actif et rtlatif.
1* DvBTée est passif, sa tenainaisoB rindique asseï : laduv^ est qaelqae chose de donsié, de reça , une qualité dont oa possède plus osa moins. vi Vue diarée plxïs longue de dix mille ans que celle que Dieu a donaée à son ouviage «etwl toiLjours égalesMot dispropMtioimèe à Vëlenntè. » Fin. Mais le temps eat un agent ou ià se considère par Tiqiport à des actions , à dea travaux ou à des événements : It temps vole, coule, dévore tout , amène des changements ; ob dit le progrès du tisnps (Bose.). Le tempe a été pexsaninfié par les poètes :
Sur les attes da Tmqfg la liiitesae s'envole. Liv. « L'homme entraîné par le torrent des iwiptne peut rien peur sa propre durée. » Boff. — Les objets inanimés, parce qu'ils sont inadils, etks êtres vivants , lorsqu'ils m'usent point de léor activité, durent, ont une dssrée^ mais le mot ée temps leur est inapplicable. A notre dasrtfe pendant le sommeil ajoutez le temps etupkejè aai fonctioBS animales, et voyes ce qui resàe (Volt.). a Les animaux sont soumis et réduits en sirviuide, oa traités comme rebelles et dispersés; leur industrie est devenue stériie , leurs faibles arts ont disparu; ils ne peuvent que ramper ou fuir, se perpétuer sans se multiplier, perdre en on mot par la durée autant et plus qu'Us n'avaiect acquii par le tempe. »Bufv. — Notre diir^e est tout ce qui nous a été accordé d'existence; notre (empf en est ee que nous employons oa pouvons employer à agir.
2* Durée est absoJn, et tessps relaSi/; de là vient que durée ^ à la différence de tewfps, ne se dit qu'au singulier. La durée est oomne l'espace , une chose indéfinie, illimitée, sasa bornes; le temps, au contraire, est particttUer, c'est une portion de la durée, « Le temps est une partie ou la mesure de la dur^e. » Volt. « Les êtres existent dans une certaine portion de la dmrée qu'on nomme leinps^ et peuvent exister dans tant autre tsmpe; mais une partie conçue de la éarés, un Umpf qeeieonque, ne peut être ailleara qu'oà il est; le passé ne peut être avenir. » in. * Le tetsfs n'est autre chose que la durée de la créature. « P. R, c Voilà deux toMpSy voilà deux eqpaoss de durée que le texte sacré nous force à reconnaître. B B^tff. m Votre chronologie se traîne avec peine à-cinq on six siècles au delà de la guerre de Troie, après quoi les temps finissent pour vous; vous n'apercevez qu'un peint dans la durée ainsi que dans l'eqpace. » Babth.
Lets même que la durée est particnlarisée, conçue par rapport à un oi>jet, eUe reste abso-
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lue néanmoins en ce qu'elle marque un tout dont le mot temps ne désigne qu^une portion. « La durée totale de la vie peut se mesurer en quelque façon par celle du temps de Taccroissement. » BuFF. Ou bien durée est absolu parce qu'il signifie un temps en soi, indépendant de Thomme et de sa mesure ou de son estimation, t Ce sommeil fut profond, dit le premier homme, mais je ne sais 8*îl fut de longue durée, n'ayant point encore ridée du temps et ne pouvant le mesurer. »Boff. Bnfin , durée est absolu en ce qu'il représente l'étendue d'un événement en lui-même , du commencement à la fin; au lieu que temps exprime ré|K>qu6 de la production par rapport à d'autres
époques, sa position chronologique, où il Terprime avec des accessoires étrangers à l'idée conmiune. La durée ou le temps d'une éclipse, de la guerre de Troie, etc. La durée du règne d'Alexandre a été courte ; le temps de son règne doit être placé entre telles et telles années , il a été glorieux pour la Macédoine , marqué par teb ou tels événements , etc.
Z>ttr^e signifie une qualité tellement pure , abstraite , mathématique , qu'on dit bien la dtir^e du temps , le temps étant supposé par ta même comprendre autre chose. « La durée du temps pendant lequel les eaux couvraient nos continents a été trës-loogue. » Bdff.
ÉftAVCHE p SSOrnSSB , CRAYOIf , GROfift^lS , CANEVAS. Ces termes , tout relatifs aux arts du dessin d*abord et ensuite aux compositions littéraires, ^annoncent quelque chose d'imparfait.
Vébauehe est le tableau commencé , le tableau auquel on a donné la première forme , ou mis la première main. Perfectionner une première ^aiie^(BDFF.}. « Dieu a fait le monde en six jours , lui qui pouvait , par un seul trait de sa miûn, mettre Vébauehe et le fini dans son tableau. »Boss. « Ce n'est là qu^une fauche du personnage; et, pour en achever le portrait, il faudrait bien d'autres coups de pinceau..» Mol. « Cette comédie n'est qu'une ébauche que je n'ai ■ eu ni le temps ni la volonté d'achever. » Volt. « U m'a fallu mettre un an & polir ce qu'une semaine avait ébauché. > In.
Agrées qae m'a muse Achève un jcrar cette ihaoeke confuse. L&f.
Vesquisse est antérieure au tableau , c'en est la première idée qu'on a jetée sur le papier ou sur la toile. « L'auteur ne regardait cet ouvrage que comme une esquiue et une espèce de projet. » D'Al. «Le complot de Minerve et de Junon sollicitant le secours de Vénus, le feu dont Médée br41e en secret (dans le poème des Argonautes d'Apollonius de Rhodes), etc., tout cela est évidemment Yesquisse d'après laquelle Virgile a peinl le plus beau tableau de l'antiquité. > MAaif . «Je vais tracer V esquisse de son éducation, telle que j'en avais conçu le plan sur ce que j'avais connu jusqu'ici de son caractère et de vos vues.» J. J. « Quant à mon buste (qui devait être de marbre) , on s'est borné à une mauvaise esquisse eo terre. » In.
Donnez à Vébauehe toute la perfection possible , et l'ouvrage même sera achevé ; donnez à Vesquisse toute la perfection possible , et vous en ferez un excellent modèle, ou un excellent plan.
Quelquefois aussi Vesquisse est postérieure au tableau, et, au lieu d'être un modèle ou un projet , c'est une copie. Il se peut que mes hypothèses (sur les Époques de la nature) soient contestées, et que mon tableau ne soit qu'une esquisse très-imparfaite de celui de la nature. »
BoFF. c Si le traducteur manque de demiteintes, ou s'il ne sait pas les former du mélange de ses couleurs, il ne donnera qu'une esquisse, d'autant plus éloignée de la beauté du tableau, que celui-ci sera mieux peint et plus fini. » Mark. « Il est impossible de donner la moindre esquisse de la manière d'Anacréon : il y a dans sa composition originale une mollesse de tour, une douceur de nuances, une simplicité facile et gracieuse qui ne peuvent se retrouver dans le travail d'une version. > Làh.
Dans tous les cas, Vébauehe est le tableau, la chose même qui doit rester et qui demande seulement à être travaillée davantage; Vesquisse est , non la chose ou l'embryon , le germe de la chose, mais sa représentation préliminaire ou ultérieure.
A quoi il faut ajouter encore que le mot d^ébauche est relatif à la forme et à l'exécution; et cehii d'esquisse y,^\i fond et à l'idée. Tout n'est que dégrossi dans Vébauehe y tout n'est qu'indiqué dans Vesquisse. Une bonne ébauche annonce une main habile; une bonne esquisse est d'un génie. La fharsak n'est que Vébauehe d'un beau poème parle style, qui est inculte et raboteux, par le défaut de variété dans les tons et dans les couleurs (Mark.). « VHistoire universelle de Bossuet est une grande esquisse où on admire un génie aussi vaste que profond, qui, dédaignant de s'appesantir sur les détails frivoles, voit et juge d'un coup d'œil les législateurs et les conquérants , les rois et les nations. » D'Al.
Le crayon est une esquisse légère; car c'est une esquisse faite au crayon et non pas peinte. Cest un dessin , une ombre , une délinéation , qui ne donne qu'une faible idée d'un projet d'ouvrage. Molière dit de Y Amour médecin : « Ce n'est ici qu'un simple crayon y un petit im-» promptu, dont le roi a voulu se faire un divertissemeirt. v « Je vous ai envoyé une esquisse de VSistoire de VEmpire de Russie sous Pierre le Grand.... Je ne vous ai envoyé ce léger crayon qu'afin d'obtenir de vous des renseignements. » Volt. « De même que ce qui nous parait quelquefois de si subtil et de si inventif dans les animaux n'est qu^une ombre des opérations immortelles
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de l'intelligence des hommes, ainsi les connais^ sances humaines ne sont qu*un crayon imparfait de la science des anges. « Boss.
Le croquis est une mauvaise petite esquisse faite ou brochée en courant. « Nous eussions bien désiré que ce dessin (de la girafe) eût été un peu mieux tracé ; mais ce n*est qu*un croquis informe et dont on ne peut faire aucun usage. » BuFF. « Au lieu de ce croquis informe et glacé, il y avait là le sujet d'un tableau. > Lab. « Je ne finirai pas cet article sans déplorer cette misérable ressource.... de s'emparer de nos plus belles tragédies pour les réduire à des croquis informes. » ID. « M. le duc de Richelieu m'ordonna absolument de faire en un clin d'œll une petite et mauvaise esquisse de quelques scènes insipides et tronquées. J'obéis : je fis très -vite et très^mal. J'envoyai à M. de Richelieu ce misérable croquis. » Volt. •
Le canevas ^ à la différence du crayon et du croquis^ ressemble plus à Vébauehe qu'à Yesquisse : c'est le commencement d'un ouvrage et non son idée. Mais Vébauehe demande à être achevée, finie, perfectionnée; et le canevas à être brodé ou rempli. Vébauehe est un premier travail qu'on continue ; le canevas est une première partie qu'on a préparée soi-même, et presque toij^ours qu'on a reçue d'un autre, et sur laquelle on travaille, on distribue ce qu'on a conçu. « Les pièces de l'ancien théâtre italien n'étaient ordinairement que de simples canevas sur lesquels improvisaient les acteurs. » Acad. ft Si ce canevas (de moi) vous parait raisonnable , vous le broderez. » Volt. « J'ai fait une grande sottise de composer un opéra; mais l'envie de travailler pour un homme comme M. Rameau m'avait emporté.... Je lui mandais, il y a quelque temps , que j'aurais plus tôt fait un poème épique que je n'aurais rempli des canevas. » In. « Molière avait au moins les canevas de ses premières pièces préparés , puisqu'elles se succédèrent en si peu de temps. > Id. < Corneille travailla à VÀveugle de Smymey tragi-comédie des cinq auteurs, dont le canevas était de Richelieu. ' Id. < Voilà le canevas de ce que je vous supplie de vouloir dire pour moi à cette dame. » Rac. « Quinault n'a d'autre mérite que celui d'avoir fourni les situations et les canevas auxquels LuUi a fait recevoir la profonde empreinte de son génie. » Vàuv.
ÉCARTER, ÉLOIGNER, DÉTOURNER , SÉPA- RER. Mettre à une certaine distance.
< Éloigner est plus fort qu'écarter, dit d'Alembert dans VEneyclopédie : un prince doit éloigner de lui les malhonnêtes gens, et en écarter les flatteurs. »
Ce qu'on écarte est mis à une moindre distance que ce qu'on éloigne. En effet, écarter ^ c'est porter ou envoyer de côté, hors d'ici, hors de là, et éloigner veut dire porter ou envoyer loin d'ici , loin de là. Des lieux écartés sont peut-être tout près, dans le voisinage, mais retirés, solitaires, peu ou point fréquentés; des lieux éloignés sont lointains , situés à une grande distance. « Sans . %* éloigner directement du but de son institution, ' le gouvernement peut s'en écarter plus ou moins '
selon la manière dont il est constitue. » J. J. Rollin dit en parlant du péril dont Rome fut menacée à l'approche des Gimbres : c La Providence prit soin ^écarter d'abord et ô! éloigner 2e danger. 9 — On écarte ce qui gêne , embarrasse ou fait obstacle; on éloigne ce qui nuit, ce qui, par conséquent , inspire de Véloignement ou de l'aversion. On écarte un témoin incommode en le faisant mander par quelqu'un ; un prince éloigne un citoyen dangereux en l'exilant.
Détourner^ c'est écarter ou éloigner une personne ou une chose de son but, l'empêcher d'y aller et la diriger ailleurs. On détourne les soupçons en les écartant ou en les éloignant de ma* nière à les faire tomber sur un autre. Pareillement, d^loumer l'orage, c'est non -seulement s'en préserver, mais encore faire en sorte qu'il aille quelque autre part. Vous écartes les jambes , vous détournes U vue. Vous vous ^earte;s ou vous vous éloignes du devoir, en vous en détachant plus ou moins ; si vous vous eu d^toumex, vous êtes dans la voie de perdition , attaché au vice. On dit écarter et éloigner de ou d'auprès*, mais on peut dire détourner sur : « Aristide luimême exhorta les Athéniens à détourner sur lui les peines que méritait leur parjure. » Baith.
Séparer y c'est écarter ou éloigner Tune de l'autre , ou les unes des autres , des choses ou des personnes qui sont en.semble , les distinguer ou les isoler. Au lieu qu'on ^carle , qu'où éloigne et qu'on détourne de , on sépare d'avec r séparer les chairs d'avec les os (Acad.). On s'^carfe, on s^ éloigne et on se détourne d'une personne quelconque; on se sépare de celle avec laquelle on cesse d'habiter , de vivre ou d'être uni.
ÉGLAIRGIR, EXPLIQUER, DÉVELOPPER. Faciliter la connaissance des choses.
On édaircit ce qui est obscur ; on esplique ce qui est non compris ou caché; on développe ce qui est réduit, abrégé, contenu en trop peu de mots. On éclaircit une chose; on explique ce qu'elle signifie , quelle en est la cause , de quelle manière elle a été faite ; on développe une chose tout au long, avec détail. Pour éclaircir^ il iaut répandre de la lumière ou dissiper des nuages; pour expliquer, il faut ou donner le sens, ou indiquer le pourquoi ou le comment; pour développer , il faut étendre ou exposer amplement.
On ^elatrctl des faits douteux, des affaires embrouillées , des antiquités sur lesquelles il reste peu de renseignements. « Une fausse accusation sur des faits peut être aisément ecZatrete. » Moh- TBSQ. « Vous voulez que nous éclaircissions vos doutes. » Mass. « Cette lettre éclaircit les affaires du monde les plus embrouillées. » Pasg. « L'Ëglise a éclaird tous les articles sur lesquels les hérétiques ont voulu répandre des nuages.» Conn.cLes curiosités des rits judaïques peuvent servir à ^ctotrctr l'Écriture. » Boss.
On explique des figures , des mots , des mystères , des secrets , des énigmes . des phénomènes. « Ne sommes-nous pas demeurés d'accord de ne point expliquer ce mot et de 1^ dire de part et d'autre sans dire ce qu'il signifie ? • Pasc. « Mystères, secrets, qu'il n'est pas permis même à saint Paul de nous découvrir , et qu'il est beau-
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conp moins en mon poayoîr de tous expliquer. » ' BoviiD. c n deyait revenir quatre jours après et expliquer les énigmes proposées par les mages. » ToLT. « Il n'y a qu'à esepliq'uer quelles sont les conditions essentielles d'une communion sainte et utile. » Mass. — c La mort de Jésus-Christ devient la grande preuve de la vérité des Écritures ; c'est elle seule qui en justifie les prophéties, qui en développe les prédictions , qui en éeîaireit les obscurités , qui en explique les figures. » Mass. « La chute de votre frère était publique : c'est-àdire on savait confusément que sa conduite n'était pas exempte de reproches; et vous venez en détailler les circonstances , en éelaircir les faits , en développer les motifs, en expliquer tout le mystère. 3» Id. «Tout parle dans l'figlise : tout y sert à en expliquer les canons , à éelaireir les antiquités , a établir la vérité. » Boss.
On développe ce qu'on étale en quelque sorte sous les yeux, des ressorts « une intrigue, un plan, un système, ou bien ce qu'on éclaircit ou ce qu'on explique longuement. « Dès qu'on fit mine de le mettre à la question, Xychus avoua tout, développa toute l'intrigue* des ambassadeurs. » RoLL. a Sophocle et Euripide auraient admiré comme ce conjuré développe ses desseins.» Volt, c L'Eglise, dans les premiers conciles, a éclairci et développé aux fidèles des révélations de Dieu qui jusqu'alors ne leur avaient pas été à tous si distinctement connues. » Bourd. « Il est bien certain que j'ai expliqué cette vérité avec plus de soin que M. de Chartres ; mais il eût fallu un trop long discours pour d^eiopp^ tout cela.» Boss. « La proposition fut faite au peuple par le tribun. Mais il fallait qu'il se trouvât quelqu'un qui parlât sur ce sujet, qui Vexpliqudtj qui le développât à la multitude avant que l'on allât aux
voix. 3) ROLL.
c Les éclaircissemenU , dit Beauzée, répandent de la clarté; les explications facilitent l'intelligence; les développements étendent la connaissance. «
ÉCOLIER, iLÈVC; — DISCIPLE. Qui prend des leçons de quelqu'un.
On enseigne Vécolierj on lui apprend ce qu'il doit savoir, c Voulez-vous enseigner ce que vous avez appris et devenir mettre de géographie, ou de mathématiques, ou de langues, ou de musique , ou de dessin; pour cela même il faut trouver des écoliers, » Jf. J. « Sur les bancs d'un collège..., qu'importe à un écoHer de savoir comment s'y prit Annîbal pour déterminer ses soldats à passer les Alpes? » Id. « Il y a dans cette traduction des endroits faibles , et même quelques fautes contre le sens que des écoliers un peu forts apercevront. » Roll. — On forme Vélive , on lui apprend ce qu'il doit être, ou la profession* qu'il doit exercer. Un grand peintre , un grand capitaine , les habiles praticiens en quelque art que ce soit, ont ou font des élèves, et non des écoliers. Us les dressent, ils en font de bons peintres, de bons capitaines^ de bons praticiens. « Les Grecs exercèrent tous les beaux-arts chez les Egyptiens sans pouvoir former d'élèves égyptiens. » Volt. «Luxembourg, V élève du grand Condé, » Id. s Élève de Fènelon, le duc de Bourgogne aimait
ses devoirs. » Id. < Parmi les Athéniens , les grands hommes se feront un honneur de former des élèves. » Cond. « Galvia Crispinilla avait eu Néroh pour élève de débauche. » J. J. « Viens chez moi, dit le docteur Sangrado à Gil Blas; je t'enseignerai le grand art de guérir toutes les maladies; tu seras plutôt mon élève que mon valet. » Lbs. «Je veux marcher sur les traces de ces héros, et prouver que j'en suis un digne élève. » Id. « Mme de Soubise remit son fils au cardinal de Noailles pour se reposer entièrement sur lui de toute son éducation ecclésiastique.... Il le mit àSaint^Magloire et choisit des gens pour former et veiller sur ses mœurs et ses études. Les charmes de la personne de Vélève furent secondés. 9 S. S.
Naguère encore les enfants des grands étaient ^ confiés à des gouverneurs, dont ils étaient proprement les élèves^ parce que ces maîtres veillaient sur leurs mœurs et la formation de leur caractère aussi bien que sur leurs études. Alors on appelait écoliers les enfants qui fréquentaient les écoles et les collèges, étant supposé qu'ils y rece* valent seulement des leçons suivies pour apprendre ce qu'ils ne savaient pas, qu'ils y faisaient des cours de mathématiques, de langues, d'histoire , de géographie , de musique, de dessin ; et ce nom s'appliquait aussi à ceux que les maîtres allaient trouver chez eux à aes heures réglées pour leur donner un semblable enseignement. Cette opposition est à chaque instant marquée dans VÉmile de .J. J. Rousseau. De nos jours elle a disparu avec l'usage des gouverneurs. Il n'y a plus guère que les enfants qui apprennent à lire et à écrire chez les maîtres d'école qu'on appelle écoliers. Les jeunes gens de nos collèges portent le nom d'élèves : élèves internes, élèves eiternes; c'est que leurs maîtres sont en même temps leurs gou. vemeurs , c'est que , au lieu de se bornelr à leur communiquer certaines connaissances toutes théoriques et jugées convenables à une belle éduca- « tion , ils cultivent en eux le cœur et les dispositions morales en même temps que celles de l'esprit; c'est aussi qu'ils les préparent à diverses professions, et de là vient qu'ils ont le titre de professeurs , et qu'à l'égard des jeunes gens des écoles spéciales en particulier , le nom d'élèves est seul usité : élèves de TËcole de droit, de l'École polytechnique, de l'Ecole de médecine, de l'Ecole noimale, de l'Ecole militaire.
D'ailleurs, le terme d'écolier est très-peu noble, à cause de sa terminaison qui indique un métier : on afl'ecte de ne pas prendre et de ne pas donner la qualification qu'il nprime. Autrefois, et l'Académie parait penser que cela convient encore aujourd'hui , il se disait particulièrement bien de ceux qui étudiaient un art non libéral : un maître d'escrime , un maître de danse , un maître d'équitation avaient des écoliers.
Deux autres caractères ont distingué et distinguent toujours ^coïier. —D'abord il représente les habitanU ou les habitués des écoles et des collèges sous le rapport de leurs mœurs . de leurs habitudes et de leurs jeux , plutôt que sous celui de leur instruction ; c'est comme une nation ou une classe à part: physiologie de l'écolier ;de$ écoliers
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en prwiiOMàêy m réeréitioD , en faeaares. « Je suis en la meUletire santé du noade, et faisant quatre i«pas par jour oonmeun Aïoitsf. » Busst. c Dans cette plaine des iooliên s'aMuaaieat à giûr der des cerfr-ToUnta. » J. J. < Il manqua à l'Italie la police générale. Les éeoUên de Padoue t'étaient accoutumés à assommer lea passants, » Volt, c Lorsqu'il se mcontre quelque juif à VarsoTie hors du temps des diètes , on lâche Us écoliers dessus, qw ont droit sur leurs porionnaa.»
RiOR.
j^nsi lorsqu'ln un eotai, qui leur tient lieu d'tsfle, lyécoli^rt liberUoi une troupe indocile.
Loin des yeux d'un préfet an trai ail aasiiu, Va tenir quelquefois, on brelan détendu^.. Bop^
« n te donne six réaux par jour, arec la liberté de te promener et de le dîTertir comme un éeolier dans les Taeances. » Lbs. * Ensuite, ^eolter désigna celui qui étudie seulement pendant qu'il étudie, pendant qu'il est sur les bancs, au lieu que la qualité à^iUtte et de dffoi>2s desMure toujours. Aussi icoUtt a-t«il souyent le sens de novice, d'enfaat ou d'homme qui sur un certain objet en est «icors aux éléments, qui apprend encore et «a a besoin. « Youa n'êtes qu'un éeo- Iwr auprès de lui. » S| S. « Il eut toute sa TÎe le style le plus écolier, » Boil. c Isocrate, dit Longin , est tombé dans une foute de peth éeolior. 9 7ÈK. c Sertorins dit qu'il apprendrait à Yéooliêr de Sylla, c'était ainsi qu'il appelait Pompée» qu'un général doit plus re^mler derrière que devant
soi. 9 R(M.L.
Discipts , seul traduit exadement d'us mot latin ayant la signification commune aux synonymes comparés ici , est le plus noble des trois. Il marque adhésion aux principes , aux sentiments d'un maître, soH qu'on l'ait entendu lui-même , ce que supposent toujours ëeoHer et élhe^ soit qu'on n¥n ait connu les opinions et les pensées que par écrit on par tradition. Ce mot s'emploie 9 en matière do doctrines : il se rapporte à la croyance, et non à la science comme les deux autres. «Un dssetple de Gorgias , nommé Callidès.» Vin, « Plus de trois cents diteipUi s'attadièrent à Pythagore. » In. « Les philosophes avaient un lieu fixe où ils asesmblaient leurs disotptst. m Id. c Arnaud de Brescia, diteiple d'Abélard. s Volt. «Xérême de Prague, dûeipU de Jean Eus.* Id. c L'ambition d'avoir des diidfies s'empara tout entière du cœur de Mme Guyon. » In. « Des dis^ eiples de brames se brûlent pour rendtre bienheureux, s In. « On distinguera toujours le diteiple des philosophes à l'abondance de ses moyens.» Mabv. -* One s'il se dit aussi en général de celui qui apprend ou a appris d'un maître les sciences ou la littérature, c'est dans le grand, ce n'est jamais en parlant d'une profession , c'est sans aucun rapport à l'éducation morale, et c'est toujours aveo désignation du maître. < Je respecte les Italiens comme nos maîtres (en littérature); mais il fkut avouer qu'ils ont fait de bons dûeipies, ik Volt. « Tous les parlementa du royaume, dont les membres avaient été pour la plupart les disciples des jésuites, ont saisi la première occasion de les anéantir. » In. « Les Bemouilli ont été les dignes disciples de ce grand homme (New-
ton). » In. « Les saints sriitasres iUnstrea de Port'Royal, qui firent de si grands di«cipief.» S. S. « Dana l'art de parier et d'écrire , aprèa avoir été les difsiples des Grecs, les Romains ma devinrent les rivaux. » Uxvit. «Pétrarque «t Boccaoe lîtrent les disstjtkt d'un savant du Thanalonique; mais, à la prise de Gonsftantt&opla » ce M une émigration de gêna de lettres, échappés des minaa de leur pairie et réfugiés en Teeoan«. » lo.
1* lÈCONCNttlE, HfcNAGB; — 2» ÉPARGRK, PABfiniOMIB. Qualité inlermédiazro enfn l'avarice et la prodigalité. '*
Économie et ménage marquent de l'habilité et un oertahi talent d'administiaUon. ÉpmrgmÊ et parcimonie se rapportent à la quantité dépensée des objets et au caractère de la personne qui en use. Véeonomie et le ménage peuvent èUe mal entendus; l'^r^ne et la ]Niretuio«îe peuvent ètm immodérées. Un homme cet dconoiie, bon manager, il est trop ou pas assez épafgnasU ou poretmonMUv, il a l'humeur trop ou pas asaez épargnante ou paretmomsute. Il faut savoir éeo^ nomiser et ménager; il faut avoir la force, le eousege d^épargner , et plus on épœrgne , plus il reste. Quand r^oofiomte et le ménage ont vainement inventé ou combiné toutes aortes de moyens pour sauver une fortune, il faut insn, quoi qu'il en coûte, se résoudre à employer Vépargns et la pat^monte. ^ On dit également faire des ^nomtes et des épargnes ^ e'est-à-diie des réserves sur ses dépenses ; mais lea économies proviennent d'une excellente mamitention , et les épargnes des privations qu'on s'est imposées, ou bien ce qu'on en considère uniquement, c'est qu'elles sont plus ou moins grandes. •* On dit aussi ménetgsr et épargna ^ pour user des choses ou traiter les personnes avec mesire; mais celui qui ménage le fait avec dessein et prévoyance; celui qui épargne le fait sans calcul. On ménage les personnes dont on présume qu'on aura besoin; un vainqueur épargne les vaincus , parce qu'il est enclin à la clémence.
1« ^oofiemis , ménagé. Qualité du genre de la prudence, laquelle consiste à savoir régler sa dépense à la manière d'un sage intendant.
j^commHV, en grec elxevofita, du mot elxe«, maison , et de v6(io< , loi , règle. JTi^fia^e , mes* nage , est un mot barbare ou d'origine Tulgaire qui signifie aussi maison. Mesgnîiey dans Micod, veut dire fismille.
Économie se dit de l'fitat ou des fortunes considérsUes. « Malgré lee dépenses que de grandes guerres lui causèrent, l'^iiomie de Louis ZU fat si grande, que jamais il n'augmenti les charges du peuple. » Boss. « On a vu les biens de Le Tellier accrus naturellement par une pré> voyante économie. » lo. < Avee V économie du fils et du petit-fils, il est demeuré aux Villeroy des biens immenses. » S. S. « Les grands négligent de rien connaître à leurs propres affsires, ils ignorent Vécwnomie et la science d'un p^ de famille, se laissant appauvrir et maîtriser par des intendants, » Labb. « Possédant envirea deux millions de rente, le père de Condé donna dans sa msison l'exemple d'une économie que le cardinal Mazarin aurait dû imiter dans le goo-
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Temameat de rËtai. » Volt. « Lm snods étih blinements «a tout genre avaient prodigieusement cûûté (aoua Louia W), et Vécanomiê m lépênix ptt» le décangement de cee dépenaee ibroèea. » lx>. « Une avidité extsloie, jointe à une éeMOVMe pratiquée constamment et avec intdllîgence, donna moyen à Ciasana d'acqnérir ces prodigieuees riehesses. > Roll. — > Le ménage, an contraire, convient anxin^irui^, aux petites familles et aux petites fortaoes. Bossoet écrit à la supérieure d*un couiwnt : « J*ai reçu par ordre de Mme de Mintenon cinq cent soixante livres. Ueez de ménage; ne songez point tant à donner qu'à payer ce qne tous deves. » Sans la fable intitulée le Baua Bt le Ka/rehand^ on conseille à un berger de se délaire d'nn dogue qui mange trop :
Loi berger, pmriilus de ménage , ▲erait deux eo trote uâtlaeiox ,
Qui, lui dépensant notes, veilieraientaus Iroupesm Bien mieoK foe cette bêle seule. JUv. mie ét»ii ménagère,'
Elle eousatt, filait, i^ali IrèMoaigre cbère. V01.T.
c Moi arare / dit Caton. J'étais bon ménetger; je ne voulais laisser rien perdre; mais je ne dépensais que trop. 9 Fim. « les Tyriens sontindustriem, patients, laborienz, propres, sobres et w^énagere, ... Si les premiers de la nation méprisaient le travail et lVcoiio«M0.... » In. — Véeonomie regarde les maris ; c'est à eux à diriger l'emploi des biens de la communauté. Le ménage est du ressort des femmes ; elles doivent veiller à TentretieB de la maison, ordonner des consommations journalières, et empècber le gaspillage intérieur.
L'^eonomie opérant plus en grand, n'exehit pas les avances et les combinaisons diipendieusee dans l'intérêt de la recette et de la prodnctioD. Le métage^ au contraire , ne va guère qu'à conserver. — On appelle ^sonofiuéf et non pas ménsgesy les fruits d'une babile conduite des afitairea domestiques; et on dit, d'autre part , èUe ménager^ et non pasiceneme, de sa santé.
2* Épargne , parcMnonie. Qualité du genre de la tempérance, laquelle consiste & modérer sa dépense, à se content» de peu, à la manière . de ces austères républicaine de l'antiquité, obez lesquels la pauvreté et la frugalité étaient en bonnenr.
Ces deux mots ont même racine , parum^ peu , porcMS , qui possède pen , en médiocre quantité. Mais la terminaison de parcimûnie étant diminutive (voy. Jr partie, p. 309), û désigne une petite épeurgme , ou une épargne qui porte sur les petites dièses, qui segarde aux ptu petites ^iépenses. Bessuet dit des Bomaias simplement : « Nourrir du bétail, labourer la terre, se dérober à eux-mêmes tout ee qu'ils pouvaient, vivre éf épargne et de travail : voilà quelle était leur vie. » Mais Montesquieu voulant faire entendre «pie cette épargné élait poussée Jusqu'aux plua petHs deuils, comme il convenait iun peuple pauvre, s'exprime ainsi : « Alors la frugalité , la pardmonie et la pauvreté faisaient le caractère distinctif des Romains. » s Les bras, Femplol du temps, bi vigilance, l'austère parsîmome r Yoilà les tréson des Géoevoia. » J. J.
c La moindre libéralité arracbée i l'anstèoe parenneitte de Galba eût. pu lui concilier les esprits» » In. « Sully enrichit TËtat par une éù^ ftemieeage, que secondait un roi aussi paitei-* moniewB que vaillant. » Volt. Vépargna peut être sordide, la pa/rdmonie mesquine.
D'ailleurs, la parMmonie se prend toujouia pour une qualité ou une disposition , et jamais, comme l'^par^rne, pour un fait, un trait ou le bénéfice qui résulte de l'action d'épargner: faire des épargnes (Boss.), amasser des épargnes (Volt.) , bâtir une maiaon de ses épargnât (Fin.). « Il s'engage à prendre ma fille sans dot. C'est pour moi une épargne considérable. » Mol. « Cet arrangement leur vaudrait des épargnes cooaidérables et de soucis et d'argent. » J. J. « Sur la somme qui lui avait été fournie par l'Etat pour la dépense de son année , Cioéron se trouva avoir fait une épargne considérable, qu'il n'eut garde de s'approprier. » Roll.
ÉCRITBAD, INSCRlPnOH, £PIGRAPEE. Mota tracés, imprimés ou gravés sur une chose pour donner quelque renseignement ou connaissance* aujpubh'e.
Èeriteau est firançais : c'est un petit écrit. InseripSkm cet latin . inseripUo , de scrt&ere tn^ écrire dans ou sur. Épigraphe est grec , im^poifi, de Ypdfccv M , écrire sur.
Eeriteau se dit en parlant de choses vulgaires. On appelle ainsi quelques mots écrits en grosses lettres sur un morceau de papier , de carton ou de bob, et destinés à être exposés aux regards pour un temps seulement. « Voyex-vous, lecteur, ces grosses lettres capitales qu'il emploie en style à*éeriiea» , pour rappeler que..., » BiAUir. On met des écriteaux aux maiaons, aux boutiques, aux jardins, pour indiquer qu'ils sont à vendre ou à louer (Fém. , Mol. , Vaug.). On en pend au dos (Volt.) on en met au-dessua de la tête (Bouan., Boas.) des suppliciés pour faire connaître qui et quels ils sont. « Sept filles représentant les sept péchés mortels, et sept autres figurant les vertus théologales et cardinales, avec des écriteawf , reçurent Charles YII vers la porte Saint -Denis, lorsqu'il fit son entrée & Paris en 1437. » Volt, c Pilate mit sur la croix un écriteau en lettres hébraïques, et Lstiiles et grecques, contenant ces paroles : celui-ci est le roi des Juifs» 9 In. « Ce qui détermina encore plus Tib. Gracchus à proposer cette loi , ce fut le peuple qui , par des écriteaux affichés sur les portiques, sur les murailles et sur les tombeaux , l'exhortait tous les jours à prendre sa défense. » KoiiL.
Inscription et épigraphe venant de langues savantes sont plus relevés; ils appartiennent proprement au langi^e littéraire. « La langue française n'est guère propre aux inscriptions et aux ^épigraphes. » Volt. L'un et l'autre, d'ailleurs, expriment quelque chose de permanent, qui doit instruire une suite indéfinie de lecteurs.
Mais, quoique également littéraire, Vinserip^ tion est moii^ exclusivement relative aux livres et è la théorie que Vépigraphe; elle se rapporte davantage à la pratique et à la réalité. En effet, elle M grave sur des monuments pour trans-
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mettre à la postérité le soiiTemr des hommes ou des choses , ou sur des édifices pour en amioncer la destination ou quelque chose de relatif k la personne qui les a b&tis ou qui les habite ; au lieu que Vépigraphe , qui est d'ordinaire unelsentence ou une citation érudite, se met en tète d*un ouvrage d'esprit pour donner une idée de son eontenu. Une inscripticn est plus ou mo'ns importante pour l'histoire et l'archéologie; une épigraphe est grecque, latine ou française, en ▼ers ou en prose, obscure ou aisée à entendre, bien, ou mal choisie, bien ou mal adaptée au sujet.
c Vinseriptiim d'une fontaine. * Acio. « Ce monument porte plusieurs inscriptiont, » Id. c Le temple de Delphes avait pour inseripiion : GonnAis-TOi TOi-vÊMB. » Id. « Platon fit mettre cette inscription au-dessus du vestibule de l'Académie : Qub pbrsoiinb n'BNTRs ici, s'il
N'BST VBBSÂ dans Là OÂOMÂTRIB. » YÈJS, c On
trouvait les inscriptiom des statues du roi arrachées. 9 S. S. c II vous est beaucoup plus aisé de faire un beau monument qu'à moi de faire une inscription; la langue française n'entend rien au style lapidaire. x> Volt. — « En citant le passage de Lucrèce que j'ai mis au titre de mon livre, l'observateur copie la faute que j'ai faite .par inattention.... Il explique cette épigraphe dans un sens, auquel , dit-il , je n'ai pas pensé. x> J. X. c J'ai reçu le Pjlre de famille; mais je voulais l'édition avec Vépigraphe grecque. » Volt. « Voltaire ne se doutait pas que, bientôt après , Helvétius ferait un gros livre dont ee.vers pourrait être Vépigraphe, » Lab. « Les journaux sont un vil amas d'écrits accumulés depuis' un demisiècle, et dont Vépigraphe devait être ce que Virgile a dit des harpies : »
CorUactuqué omnia/œdami» a Maim.
ÉCMTUKE. Main. Deux mots qui servent à marquer comment une personne écrit sous le rapport de la forme des lettres , comment elle peint en maniant la plume.
La différence saute aux yeux. Écriture , en vertu de sa terminaison, indique un effet, quelque chose qui résulte de l'action d'écrire; au lieu que main désigne évidemment une cause, ce qui fait l'action d'écrire. Un billet est mon écriture, mon œuvre, un des produits de mon activité; il est de ma main y il émane de moi comme cause.
DOIT oiacn.
Ce billet démenti pour n'avoir point de seing.*..
DOKK XLTIBK.
Pourquoi le démentir, puisqu'il est de ma mmm?
DOIT OABCUI.
Encore est-ce beaucoup que, de franchise pure, Vous demeuriei d'accord que c'est votre écriture.
Mol.
• c II répondit qu'il avait écrit les premiers mots (de ce billet) et non les autres.— Cependant, lui répliqua l'of&cier de justice, tout paraît de la même main, — J'en demeure d'accord, repartit le banquier, et toutefois ce n'est point là mon écriture. » Les.
V écriture et la tnatn, quand les deux mots sont le plus étroitement synonymes, se rappor-
tent proprement, la première à la façon , la seconde à la manière : s'agit-il de louer les choses écrites par une personne, son ouvrage, vous dites qu'elle a une belle écriUtre; mais vous dites qu'elle a une belle main si vous vouiez appeler l'attention sur la personne même, sur son talent. La perfection de Vécriture n'est pas à dédaigner dans un manuscrit, ci la perfection de la main dans un secrétaire. Votre écriture ne sera bien lisible qu'autant que votre main aura été soigneusement formée.
V écriture se considère a^ posteriori , après coup, comme quelque chose de fait ou dans quelque chose de fait; la siaûi, au contraire, se considère a priori, avant toute opération, comme quelque chose de capable de faire, comme une puissance ou une faculté. « Le partisan n'eut pas sitôt vu de mon écriture qu'il m'arrêta pour travailler sous lui , en me disant qu'il voulait me former l'esprit et la main, t» Lbs. Gil Blas, secrétaire de l'archevêque de Grenade, veut lui faire prendre pour sous-secrétaire le licencié Garcîas; et le prélat, après avoir examiné des choses écrites par l'aspirant, répond i Gil Blas : « Je suis satisfait de ton écriture; mais je t'avoue que je ne serais pas fiché d'avoir de cette mainrM une copie de mes ouvrages. * Lbs. On reconnaît Vécriture de quelqu'un; oo recommande quelqu'un pour un emploi en assurant qu'il a une bonne tnatn.
D'ailleurs main , dans cette acception, étant un terme figuré, convient mieux en poésie. Imiter l'écriture de quelqu'un (Féa.), est Tezpression ordinaire; mais dans VAstrée^ tragédie lyrique, Lafontaine a dit en parlant de Céladon:
Quelque ennemi secret vient d'imiter sa mai». De même, dans le langage commun, nous emploierions écriture là où Corneille (dans Eéraclius) se sert de main :
Kadame, dois-Je croire un billet de Maurice? Vof es si c'est sa main, ou s'il est contrefait. Vous eonnaisseï sa maiti, madame; et c'est i vooi Que je remets le sort d'un frère et d'un époux. Voyex ce qu'en mourant me laissa votre mère.
fiCRIVAIN . AUTEUR. Homme qui a publié un livre ou des livres de sa composition.
Vécrivain se considère par rapport à la manière d* écrire, à l'expression, à la forme. «Je lui crois des égaux (à BulTon) parmi ses contem* porains en qualité de penseur et de philosophe; mais en qualité d'^cruMitfi je ne lui en connais point : c'est la plus belle plume de son siècle.» J. J. c Certes est réclamé par la poésie, et notre langue doit beaucoup aux écrivains qui le disent i en prose. » Labb. Boileau dit de MalheriM : j
1^ ee sage écrivain la langue réparée i
N'offrit plus rien de rude A l'oreille épurée. I
« Dans Sénèque le penseur ne vaut pas Dneux j que Vécrivain; les mauvais raisonnements smA : aussi fréquents que les mauvaises phrases. « Lab. ~ Hais ce qu'on regarde dans l'oiilfiir, ^ I sont les pensées, c'est le fond. « Saint Augustin | parle d'une ordonnance que firent les Césars et i les magistrats de ce temps-là contre certains I atOeurr, dont les poésies satiriques et remplie» | de médisance déchiraient la réputation des plus <
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onétes gens. » Bourd. « Otx doit accoutumer . jeunes gens, quand on leur fait lire ces rtes hauteurs qui ont plus cherché le merreil- IX que le vrai dans leur récit , à faire le dismement du yrai et du faux. » Roll. « Saint tgustin dit que toutes les Térités qui se trount dans les auteurs païens nous appartienînt. » ID. Auteur orthodoxe, approuvé, original lCadO • — « Nous parlerons ailleurs de ce qui igarde le choix des auteurs par rapport aux lœurs. Pour le style il faut faire lire aux jeunes ens, et d'abord et toujours, les meilleurs zrivaint. » Roll.
Un bon écrivain a de la correction et du goût; n bon auteur a du génie. Des écrivains qui* ne eralent qu*élégants et corrects le cèdent à des utewrs de génie (Ducl.). c Les auteurs du siècle l'Auguste sont fort supérieurs comme écrivains k cause de la pureté de leur goût) à ceux du iècle suivant, qui le sont peut-être, à leur our , comme penseurs et philosophes. » D*Al. Un écrivain est babile; un auteur^ profond, orignal. Boileau et Lafontaine , qui ont emprunté la plupart de leurs sujets , sont néanmoins d'excellents éeritains; Corneille et Descartes sont d'excellents auteurs. Halebranche est tout à la fois un grand écrivain et un auteur éminent. La France brille plus par ses écrivains que par ses auteurs; F Allemagne, au contraire. Le mauvais écrivain a des imperfections de style qui le rendent fastidieux; le mauvais auteur choque par la sottise ou la déraison.
Ensuite , on appelle plutôt auteurs les écrivains autorisés ou qui font autorité , qui ont du poids , et spécialement ceux de l'antiquité relativement à ceux de nos jours. « Voilà ce qui nous pénètre d'une juste admiration pour les grands écrivains , pour les auteurs devenus classiques. 9 Lae. « Il ne serait pas raisonnable que , uniquement occupés de l'étude des auteurs grecs et latins , et peu curieux de faire connaissance avec les écrivains de leur pays , les jeunes gens demeurassent toujours étrangers dans leur propr^ patrie. » Roll. Auteur classique ; écrivain d'une gazette (d'Al.).
EFFACaSR, RATURER, RATER, BIFFER. Passer mi trait de plume sur ce qui est écrit.
Cest ce que le verbe effacer signifie simplement et tans aucune idée accessoire. Raturer veut dire effacer en composant, ôter des fautes et mettre mieux à la place. Rayer et biffer n'oqt point ce caractère littéraire : ib n'emportent point l'idée de correction, mais celle d'abolition ou de retranchement : on raye et on hiffe pour faire disparaître.
Hoturer, feire des raturée exprime l'action d'un écrivain qui travaille à perfectionner son OQvrage en le châtiant. « A force de raisonner, Reparler, de dicter, de reprendre, de corriger, « reiurer , de changer , de refondre , tout s'évapore. » S. S. « Les présidents du sénat et des académies commencèrent à composer, étudier, Jjhirer et feuilleter leur Yaumorière et leur ^osthène , pour apprendre & parler à un emwyon. » J. j. « Vous exigez toujours de promptes ïiponaes; cela fait que je ne puis vous écrire
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que des billets fort mal digérés et fort raturés. » In. « Aussitôt il prit papier, plume et encre; et voilà mon jeune homme qui se met à raturer , à corriger, à refaire. » Volt. — L'expression générale effacer y dans cette acception, a plus de rapport à la suppression de ce qu'on trouve mauvais, et raturer en a davantage aux ratures , aux marques laissées et qui restent sur le papier : on efface des mots , on rature un manuscrit.
Ainsi , recommençant un ouvrage vingt fois,
Si j'écris quatre mots, j'en effacerai trois. BoiL. c Mes manuscrits raturée , barbouillés , mêlés , indéchiffrables , attestent la peine qu'ils m'ont coûtée. » J. J. -* Il semble aussi qu'e/facer est plus noble, précisément parce qu'il ne rappelle pas comme roXuret^ des raturts^ des traces matérielles de l'action.
Vingt fois sur le métier remettes votre ouvrage;
PoHssea-le sans cesse et le repolissez;
Ajoutes quelquefois, et souvent effacez. BctL.
Rayer et biffer diffèrent du moins au plus. Un homme privé peut rayer, et cela doucement, avec calme.
Moi, votre ami! rayez cela de vos papiers. Mol. c Je ne crois pas mériter ce reproche , et il faut que TOUS raytejK cet article sur le mémoire de mes défauts. » SÂv. c II fallait rayer Luther, Bucer et Mélanchton du rang des grands hommes, b Boss. Mais biffer^ c'est rayer d'autorité ou avec colère. < Le- roi cassa cet arrêt et ordonna que la minute serait biffée et lacérée, b Volt. « Le chancelier d'Aguesseau réprimanda les membres du parlement au nom du roi , et leur ordonna de biffer sur les registres tout ce qu'ils avaient arrêté au sujet des disputes présentes. » In. c Boufflers devint furieux.... Villars épouvanté envoya lui-même ses lettres de pairie à Boufflers qui y biffa tout ce qu'il voulut, et ce qu'il biffa demeura supprimé dans l'expédition qu'en fit Pontchartrain. » S. S. — Très-souvent biffer se trouve placé après rayer sur lequel il enchérit. « J'ai ray^ et biffé ce traître du registre de mes amis. » Les. « Le jugement des commissaires contre Du Faur fut ray^ et biffé à la pluralité des voix. » Volt. « Madame la Dauphine ayant su que cette jolie personne avait signé partout Sophie de Bavière s'est transportée d'une telle colère, que le roi fut trois fois chez elle pour l'apaiser. Enfin tout a été effacé, rayé, biffé. » Sév.
EFFARÉ, EFFAROUCHÉ. Troublé, mis en émoi, comme un animal rendu farouche par l'épouvante qu'on lui cause.
Effaré exprime toujours un trouble visible , et comme hagard auquel il ressemble fort , il ne se dit guère que de l'air du visage, c II avait l'air tout effaré. • S. S. « yous veniez nous offrir votre air effaré pour nous faire rire. » J. J. « Quand Octave entra dans la chambre de Gléopfttre, elle se leva promptement, et alla se jeter à ses genoux, horriblement défigurée, les cheveux en désordre, le visage effaré et sanglant, la voix tremblante. » Roll. « Statira mourante, sa fille à ses pieds, et Cassandre effaré, quatrième tableau. » Volt.
Tu parais sans haleine, el l«s veux êffarh. Ti>. '
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Wt^ttL de tes grot7«B uia cmiBidttrér
(Mveum à^^npbiirfoii. ) Un.
c Qa^lHW éouo que yo«8 me regardez tout tffch^ ré^i.9 fLareomteMe.dlfisaarbagDais à sa domesliqu«^lD««^ Sff^ouM, «u contraire, annonoe un «ÉfonMe qoi peut ne paa se manifeeter au ddB>i8. « Une imagination effarouchée, » F^. , J. J. « Quand «a a affaire à des esprits a/farouches et «nqniets, on s'expose à voir les démarches lies plus simples et les plus honndtes prodttiBB Jes 0oufM|ûns les plus «ajustes, b Volt. c Qmz foi ne jugent d'un «ovrage qne par le nam .de l'aolMV aoroufc un peu effarimhés tles libertés ique j'ai prises. » In. « ^ tous cberohea un lantre eiaminateur, jo'vous supplie d'éviter les personnes trop effarouchées^ »F^. «Je fus si efforomhé que je n'eus pas le mot & jdir a pour détourner ces beaux propos. » S. S.
Ensuite , comme le verbe effa/rer ; à la diflKràoe 41sffm'0«cfcer, ne s'emploie g«^ qu'au panlîcipe , ^aré marque parfois on état de trouble absolu sans rapport à une cause qui Tait pre-' duit* ùn peut avoir l'air effm^ naturellement, par baftitude on par Aistraction. On n'est pas effà/roÊuM sans Tètre par quelque pbosa. C'est toiVQaaa le résultat d'une impression reoaa. On est «f Are ûmplemeot., et eflar9uché par telle ou taUe ohose. Bvffen dh d'une huppe que , quand elle^tait^Ar^e, elle se réfugiait sur on oieLde lit, etifu'un jour, aidant été effairoiuchëe par i'afpafiiion de quelque objet nouveau , elle s'envola.
Vafla, quoique les deux mots aient on fend la mAme-raoîne, le latin ferut^ hmnoke j^effarmehé, «ui rappelle si évidemment faroutke, reproduit seul esaotement Tidée du jnidxcal commun. EflMré est tout paasif. Il désigne purement un état, état dans lequel en est presque stupide , on a yardnia trameotane, comme dit Mme de Sévigné an amployant «e mot. Mffarouehé exprime qu'on ast irrité par la cause qui effarouche, excité à la repousser ou àia fuir, et qu'on garde assaa de présence d'esprit peur an checcber les mofens. « Prévenir les oi^ections des docteurs effarouehét. » Fén. « Un pays mécontent et effor roikehé de U domination de Ferdinand. • Volt.
Uestirrai qu'en Espagne, où vous fégvezien maître,
l0 «ain de coBUMHr un .peuple €ff''*ro»chè ,
La gloire, l'inlérét, sciuioeur, vous ont beuehé. In. — L'air effaré est le contraire de l'air calme , tranquille. L!air effarouché est le contraire de l'air XamiUar, connant, soumis , le contraire de celui qu'ont les animaux privés, apprivoisés ou domestiquas.
M^VOmcm (S'), IÂGHER. Travailler à faire queique chose qui est peu en proportion avec nos moy-ens»
S'MQttrcer se dit bien d'une maniÂee absolim, sans indication de la ohose à &ire^ au heu que Idchir s'emploie toujours avec nilation au but qu'il a'agit d'attaindre. STelfùroêr arrèle l^esprit sur U peine que se donne le sujet; i4cher est inséparabie de ridée 4& la.tdc^,4e l'objet qu'on se propose et qu'en pourauit. « U prinoipai exercice de la perfection consiste à s'immcer, à t*^orc«r » à sa «umonter et à se vainoie.... Saint
Paul disait aux PhUippieas : Je sais encore bèea loin 'du terme; mais je marche toujours pour tâcher d^tteindre où le Baigneur ièns uf^ prédestiné. » BOUBD.
De pins, en ^effonù de faire «e qui p«it être fait par /bras* l>es troupes «Vfltoroenf de roaqm un pont, d'emporter «ne ptece, de débusquer l'esmemi-; veue vous •fforem de soulever un ftrdean, de bander un arc; dans la fable de Lnta* taine, la ^snouitle et le lat, la grenouille
S'e/fort* 4e tirer son hOle au fond de l'eau. Mais en iàche par d*autre8 moyens que la force, par des soins, de l'attention, deia persévéRaBoe, de la douceur ou de l'habileté. « La loi coamtoHe veut que nous iéchwms de conserver notre vîo le plus longtemps qu'il nous est posslbla. » laAF. « Que ne tSdkms-nous à les nonenerà leur bon. sens par la patienoe et par la dovioeurî « Boes. •c fééhei surtout de dormir et d' éloigner ûba le soir toutes les pensées qui vous réveillent. » Mv. -^ Ainsi , WÊL lutteur s*efforce de renverser son adversaire , et tâéhe de le surprendre. EffàrteMvous d'être veplueuz , il font pour cela èisre /M, avoir beaucoup d'empire snr 8oi-mkQe:McAsjr d'^éohapper aux tentations , cela demande une vigilance oontinuelle et beaucoup d'adres». On s'efforc» de découvrir quelque chose à forte de reganler, en regardant de tout son pouvoir; on tàtfhe d'entendre nn discours en se mettant i portée. « Pendant que tous les alliés enieHns de SakoAe se jetaient en foale les -uns sur les antres pour les voir de plus près, et pour tâcher d'entendre ^re sages discours, Idoménée et tons les slsns e^fforça/ienti de découvrir, par leurs regards avides et empressés, ce que signifiaient leurs gestes et Tair de leurs visages. « Vbh.
BnOn , s*éff&teeT marque une action phis énergique ou ^us positive. On s'efforce de bire , on tdcbe d'éviter; on tf efforce de vaincre, on fdche de parer le -coup ; en s^efforce de surmonter ses passions, on I2td^ de n'y paa céder ou de leuf donner le •changé; on feffone deparvenfr , on tâdke d*«npécber ou de retarder sa mine. — Par conséquent, ^efforcer est propre à enchérir anr tâcher, c Saint Augustin voulait dire sealemeot que dans Toccaston on doit toujours tâcher^ toujours s'efforcer J toujours s'exciter soi-même, canari, • Bdss. « La fière Sophie tdcfce de -supporter aifeodigniité le coup imprévu qui la frappe. 'Elle s'efferee d*y paraître insensible. > J. 3. « Les am- I bassadeurs de Mesinissa remercièrent le sénat de ce qu'il avait lait à leur maître des présents magnifiques , dozrt œ prince avait d^ tdch^ de se rendre digne, et qu'H s*effwrcerait de mente encore davantage. » Roll.
teil«^ PLAIlf , PLAT, «NT, RAS. Tous ces mots se disent d'une chose qui s'étend exactement en ligne droite suivant deux dimensions seulement, looffusur et Isrgeur.
Efol et fiait» s'appliquent & une étendue placée honaentalementet dont les parties ne sont ni plus hautes ni plus basses les unes que les autres. Hais égal suppose «le fUlus petite étendue, étendue travettlée ou dispûée par la main des hommes, eoamewM aire, «n» allée, un chemin , et U est plus rigoureux que pêain, phis mathématique,
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pour ainsi dire : tm thettAn ^vm é^al «t déni* yettii , ne s'élèr e ou a^inoliiM point en tout id «n là. Platft fTemploie on parlant d*ane étendue pins Taste y étendue non' modifiée par rhemme , et il ne nie ^e le» grandes inégalités, les énnnences on 1^ <)é)[»reMion8 oonsidérables. « La Beance est
Plot convient à une étendue placée en qnelcpie sens qne ce soit, et, par eiemplé, à la toile d'an taMean, an lisage ou au dos d'une personne, à une planche dans quelque position qu^elle sdit, ottdieMfeu eu coucAiée. (Test, non plus un terme de géométrie comme égal, ou de géographie conmie pM«i , mais tm terme de phj^sique ou un mot dn langage oonmran. Un objet pîat n'est ni cenvexe ni concave, n*airi sailUe ni enfoncement. «Sar nne superficie tonte flou les peintres nous représentent des corps diyersement reievés et enfbnnés. » Dbsc.
Vni ywkX dire non nboteux , sans aspérité , et par conséquent, en parlant d^ chemin, doux, facde. ITiit* comme une glace (Les., KoLt.)* « Tons voyez un miroir vni ; il est démontré que c'est nne suifaee trés-raboteuse. » Volt. « Au lieu de griller et de rendre la peau rode, cette ean la rend douce et unie. » Sév. « On fait rouler nne 'boule dans nn lieu uni, » FéN.
Itiu, qui aie poU coupé ou fort coutt, signifie ici sur quoi Q n*y a rien , ni dios^ données par la nature, comme des arbres et des plantes, m choses fiâtes par les hommes , comme des places foites « Le trahre Ariamne mena Crassus au travers de la plaine par un cbemin d'abord uni et facile , inai& qui dermt ensuite très-diffleile par les sables profonds où l'armée se trouva engagée an mfffen d'une vaste campagne toute rase et d'une affreuse aridité. » Koll. « Annibal voyait que ie peste qu'il occupait dans une plaine ra«e et découverte était tout ce qu'il pouvait choisir de plus avantage\ix pour tkire.agir sa nombreuse cavalerïe et ses éléphants. » In.
ÉGAnnS^ VÈNAGIBtfENTS, AtTSMTfOlfS. ttanifer» d'agir réfléchies et mesurées, tendant à té^ moîgner des sentiments favorables. Avoir pour qtielqu>un des égara», des ménagements et des atttrttfofay c*est se conduire envers lui de façon, non^seutement à ne pas lui déplaire, mais encore à contribuer ft sa satisfaction, c L*esprit du monde n*est qu^n commerce de souplesse, d'tf-. gards, de complaisa&ce^ d^aftamoni, de mena-, gemgnts, b Vass.
Éjgardi est de la rnSme f^Aitle que tegardy Ttgardef, garde, garder, prendre garde, les é^iU consistent à voir, à envisager les personnes sous certains aspects , et ft prendre garde à ce qui leur est dû sous ces rapports , i y avoir 4g»aj & ne pas y manquer : ils consistent dam Tobseryation des convenances sociales; ils loM inspirés par le sentiment du devoir et par le respect des bienséances. « La soumiteion cou. ttote du dauphin pour Louis XIV n'éuit pas lealétnent une venu de raison : il n( donnait Tiâft aux igatdM et à U bienséance ; il ne vivait que lé mouvement da son coeur. » Mass. « La politesse est uatur^isée ft la cour, un homme neesiAfettent graud rené tant tbà autrui pititk.
De là les ëffcêrdt que fon doit ft tout le monde; de Ift natt la politesse. » VofrrssQ. « Les bienséances ne sont que des égardt, » Mark, c II gardait toujours en apparence les mêmes égardt et les mêmes mesures d^bonnéteté. > Vbet. «Notre commerce se renroidit ft vue d^œil, et nous n'eûmes plus l'un pour Tautre que des égards de bienséance et d'honnêteté. » Las. « L'honnêteté , les égards et la politesse des personnes avancées en ftge de Tun ei de l'autre sexe, me donnent bonne opinion de ce qu'on appelle le vieux temps. « Labr. ^ On a des égards pour ceux qu'on considère , et c'est pourquoi ^i^ar ds et cotm'd^ra^oa sont synonymes entre eux, et avec déférence et rlfspedt (voy. Particle suivant), « Cet orgueil nous fsh croire qu'on ne nous rend pas ce qui nous est dû, qu'on n'a pas pour nous assez d^égnsrds, qu'on ne nous considère pas autant que nous le méritons. » Bourd. « Christîem était sans c(msidération pour la dignité des personnes, et sans égards pour les lois ni pour les privilèges du pays, s Vbrt.
L'idée propre de ménagements est défaire moins (minus agere) qu'on ne pourrait, répargner, d'en user avec modération. Nous traitons les personnes avec m^aa^emenl, comme nous manions avec ménagement des objets fragiles ou dangereux pour ne pas leur nuire ou pour ne pas nous nuire. Ils consistent ft diminuer la rigueur, ft traiter avec quelque bonté, ft éviter de choquer, de fkire de la pefne. On doit avoir des ménagements pour les faibles, pour les puissants, pour les personnes susceptibles , ombrageuses , d'une humeur difficile. « On pourrait bien nous reprocher trop de ménagement , trop de douceur, trop de condescendance. » Boss. « IL laisse cela sans réplique, quoique ce fût le lieu de marquer la douceur, les ménagements y la longue attente, la cbarité du concile et de saint Cyrille envers Nestorîus. » m. «On nomme précautions oratoires certains ménagements que Torateur doit prendre pour ne point blesser la délicatesse de ceux de-" vant qui ou de qui il parle. > Holl. « Coriolan manquait de douceur et de condescendance.... 11 ne connaissait point ces ménagements et cette sage flexibilité qui se plie au besoin des affaires et ft la diversité des caractères de ceux avec qui Ton a ft traiter. > In. « L'aflkire est délicate , et demande ft être traitée avec tous les ménagements possibles. » Volt. * La Hollande ne pouvait concevoir la modération de Louis XV. On regardait toutes ses démarches pacifiques et tous ses ménagements y tantôt comme des preuves de faiblesse , tantôt comme des pièges. > la. < Tib. Oracchus ne proposa la loi Licinia qu'avec tous les ménagements qui pouvaient adoucir les usurpateurs des terres publiques. » Vbbt. c Le père Tellier ne connaissait ni monde , ni mesures , m degrés, ni ménagements, » S. S. « Cette disposition des enfants ft Temportement, au dépit, ft la colère, demande deâ ménagsments excessifs. » J.J.
La différence des égards et des ménager/ients eA parfaitement exprimée dans ce passage de Saint-Simon : c Après la bataille d^fiochstedt , le dttd de Sarïborough traita les offioien Isa plus
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distinguais, tombés en son pouvoir, avec tous les égards y les complaisances, les politesses les plus prévenantes en tout; et le commun des prisonniers reçut par ses ordres tous les ménagements et toutes les douceurs possibles. » Cette même différence est facile à saisir dans cette phrase de J. J. Rousseau : « En qualité de malade, j'ai droit aux ménagements que Thumanité doit à la faiblesse et à Vhumeur d'un homme qui souffre. Je suis pauvre, et il me semble que cet état mérite encore des égards. *
Attention vient de ad tendere, tendre vers, diriger son esprit vers une chose, la remarquer parmi les autres. Les attentions sont des marques et des témoignages de l'attention particulière qu'on fait aux personnes; elles consistent dans des soins officieux, tendres, particuliers, assidus , empressés , touchants , distingués , qui prouvenjt l'envie qu'on a de se rendre agréable. Elles proviennent d'un zèle affectueux pour les personnes qu'on aime réellement ou dont on veut se faire aimer. De tendres attentions (Mass.); les attentions les plus touchantes (Volt.). « Un favori séitrouve souvent déconcerté des bassesses , de la flatterie, des soins superflus et des allentions frivoles de ceux qui le courent. » Labr. «Je* comblais cette femme d'attentions, de soins , de petits cadeaux , et j'avais extrêmement à cœur de m'en 'faire aimer.» J. J. c C'est un très-galant homme, plein d'attentions et de soins. > In. « Je continuai d'être en liaison avec Jtf. Vernes. Hais je ne trouvai pas dans son conmierce ces attentions qui marquent l'attachement et qui produisent la confiance. » In. c Sylla avait avec lui Archélaûs, qu'il accablait de caresses, et dont il prit un très-grand soin dans une maladie dangereuse qui attaqua ce général. Ces attentions de Sylla.... » RoLL. « César avait une affection particulière pour Brutus.... Il porta les attentions sur lui jusqu'à recommander aux siens , en allant au combat , de ne le point tuer. » Id. c Les plus petites attentions ^ qui semblaient devoir échapper à la supériorité du génie du prince de Conti , n'échappaient pas à la bonté de son coeur. » Mjiss. c Les jeunes m^is ne marquent des attentions et des empressements que pour les femmes qu'ils devraient mépriser, s Dest. — Ce mot, d*ailleurs, se dit 'de choses de moindre conséquence , qui n'ont de prix que par l'intention bienveillante qu'elles manifestent : de petites attentions. « Envoyez l'édition complète de mes œuvres à M. de Laharpe. Je suis bien aise de lui montrer quelques petites attentions dans son malheur. » Volt.
« Les égards ne vont pas jusqu'au respect, mais ils en approchent ; les ménagements ne vont pas jusqu'au sacrifice de nos volontés , mais ils les modèrent. Les attentions ne vont pas jusqvi'au dévouement , mais elles le commencent en quelque sorte. » RouB.
Sans égards^ on est grossier et injuste, on manque aux bienséances, aux devoirs de société , à ce qu'on doit aux personnes suivant les âges, les conditions et les positions ; sans ménagements, on est rude , on manque de modération , de mesure , de retenue , on traite les gens à la rigueur \
sans attentions J on ne connaît vni les soins asàdus, ni les empressements officieux, ni ces distinctions délicates qui flattent tant les personne qui en sont l'objet.
ÉGARDS , CONSIDÉRATION , DÉFÉKENCE , RES- PECT. Sentiment favorable , en vertu duquel noos rendons une^sorte d^hommage à la persoone qoi en est l'objet.
Les égards témoignent de l'honnêteté, la a»sidération de l'estime, la déférence de la docilité, et le respect de la vénération.
Égards est le terme le plusgénëral et le moins significatif. Nous avons des égards pour toutes les personnes auxquehes nous avons égard, auxquelles nous faisons attention, que nous remarquons parmi les autres , sous quelque aspect ([oe ce soit. Ce mot n'emporte pas uèce&sairement l'estime ni l'idée de supériorité, comme les trois autres : il y a des égards qui sont dus à la faiblesse, à la pauvreté, à l'infortune. « Ayez les égards que le sang demande. » Boss. « Etre fort contre les faibles, sans nuls égards pour les petits. » Labh. < Que le roi aime ses sujets : le peuple demande si peu (ïégards^ qu*il est juste de les lui accorder, s Uontesq. « Il ne làut pas insulter aux malheureux et oublier les égards qui leur sont dus. » J. J. — Ensuite , ce mot ne s'employant qu'au pluriel dans cette acoept/oD, exprime moins le sentiment, comme les trois autres, que des procédés, des façons d*agir qui l'annoncent. On a des égards , c'est-i-dire qu'on se conduit de telle manière, par considération^ par déférence ou par respect, c Je jugeai par les égards que tout le monde avait pour lui que c'était un homme de considération, m J. J.
Cofutd^atton désigne le grand cas qu'on fait des • personnes : la considération a pour objet quelque chose de plus considérable , de plus remarquable que les égards. On a de la considération pour tous les mérites, personnels ou extérieurs, réels ou d*opinion, la naissance, la richesse, le crédit, la probité, les talents, les grandes places , les dignités , etc. c Les Athéniens aimaient fort Diogène et avaient beaucoup de considération pour lui. » FAh. c Ce n'est que la seule considération que j'ai pour monsieur votre. père qui m'a fait courir après vous. Je n'ai pu souffrir qu'un honnête homme fAt exposé à la honte de tous ces bruits. > Mol. « Je lui manquais, en toutes choses presque les égards et la coiui'd^ration d'un fils. » J. J. « Tout cela fut accompagné de témoignages d'estime et de considérationjM Id. « La considération devient la récompense du savoir, s Cord. « Lorsque dans la monarchie la profession lucrative des traitants parvient encore à. être une profession honorée , un dégoAt saisit tous les autres états , l'honneur y perd toute sa considération. » Hontbsq. « Il l'assura qu'elle serait toujours traitée avec toute la considération que méritait une fille de sa naissance.» Lbs. «La mort n'a pas plus de cofm'd^ratton pour les rois que pour leurs valets de pied. » In. c H est en haute cotisidération. » Acad.— Ce mot est le seul d'ailleurs qui se prenne bien au passif; en sorte qu'avoir de la consid^ation simplement, c'est être considéré. < L'Espagne eut alors une eonsir
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fratiof^ cpie les autres peuples n'ayaient point. »
OLT
I>éférenee a son idée propre parfaitement déterilnée : il ne se dit qu'en matière d'avis oud*opiions ; c'est une sorte de complaisance ou de soumission par laquelle nous cédons aux lumières es autres, à leurs desseins, à leurs Tolontés. I Celui qui demande des conseils parait avoir une léférence respectueuse pour les sentiments de son Lmî. » Labocb. « Si le maître se laissait tromper îomme le disciple, il perdrait le droit d'en exiger ie la déférence et de lui donner des leçons.» J.J. B Saint Pierre reçoit la correction de saint Paul ivec une déférence qui ne sera jamais assez louée. 3» Boss. « Croire sans évidence des opinions Eaussee par une déférence indiscrète et par une basse soumission d*esprit. » Mal. « Pour assurer que quelque chose était vrai, les disciples de Pythagore avaient coutume de s'exprimer ainsi : Le vnaître Va dit. C'était porter trop loin la déférence et la docilité que de renoncer ainsi à tout examen et de faire le sacrifice absolu de sa raison et de ses lumières. * Roll.
Enfin y ma fllle, il faut payer d'obéissance , Et montrer pour mon choix entière dé/érence. Mol. Respect exprime un sentiment grava que nous èpTOuyons pour quelque chose de sacré , ou tout au moins pour quelque chose qui est placé bien an-dessus de nous, comme nos parents , les vieillards, les magistrats, et devant quoi la morale nous prescrit de nous prosterner, pour ainsi dire. Le respect est une sorte de culte , et suppose une grande distance entre celui qui le rend et celui qui le reçoit.
l'exige des égards, et non pu des respects , dit un mari à sa femme dans Destouches. « L'Ë-' glise a pour chacun des bemmes un saint respect qui les Jui rend tous vénérables comme rachetés d'un prix infini. » Pasg. « Stre touché d'un r e«pecl religieux et d'nne profonde vénération pour le sacrement de l'Eucharistie. » Bourd. « Il y a une grande différence entre les sentiments de respect que les mahométans ont pour leur iilcoran, et ceux des chrétiens pour l'ficriture.» Volt. «Je serai attaché à jamais à Votre Majesté avec le plus profond respect ti]n. plus tendre vénération.» Id. c Un magistrat, dont la vieillesse vénérable impose le respect à tout un peuple. » Pasc. Le respect des choses saintes; avoir du reepeet pour les choses sacrées, porter honneur et respecta
râffe (AÇAD.).
BLAGCSE, ÉMONDER. Dégarnir OU éclaircir un arbre en lui étant des branches.
Éiaguer, quelle qu'en soit l'étymologie', veut dire retrancher, au figuré comme au propre; émonder, qui n'est usité qu'au propre, signifie primitivement nettoyer, latin emundare. En élor gwuU un arbre, on le décharge , on en retranche le superflu, on arrête le luxe de sa végétation; c'est le ramoe compesce fluentet de Virgile. En imofidant un arbre, on le débarrasse de tout ce qui le gâte ou le défigure, c'est-à-dire des chicots, des branches mortes, stériles ou nuisibles, et on le rend plus fertile ou plus élégant.
Élaguer est un terme d'agriculture , et il se dit proprement des grands arbres, de ceux q}ii for-
ment des bois, des parcs, des allées» des avenues, de ceux qui bordent les chemins eu les canaux, et qui ne sont propres qu'à donner du bois et de l'ombre. — « J'ai trouvé ces bois d'une beauté et d'une tristesse extraordinaires: tous les arbres que vous avez vus petits sont devenus grands et droits , et beaux en perfection ? ils sont élagués et font une ombre agréable; ils ont quarante ou cinquante pieds de hauteur. » Sir. « Quelle religion que celle qui ne s'est jamais soutenue que par des troubles civils ou par des bourreaux I Ces temps ne sont plus ; mais gardons qu'ils ne reviennent. Cet arbre de mort, tant élagué dans ses branches, n'est point encore coupé dans sa racine. » Volt. Dans une note de la Nouvelle HéloUe, J. J. Rousseau se plaint « du mauvais goût d'élaguer ridiculement les arbres, pour ]£s élancer dans les nues, en leur ôtant leurs belles têtes, leurs ombrages, en épuisant leur sève. » c En France , ajoute-t-il , les parcs ne sont plantés que de longues perches; ce sont des forêts de mâts ou de mais , et l'on s'y promène au milieu des bois sans trouver d'ombre, b Ailleurs il rapporte que « les arbres de la route (de Paris à yincennes), toujours élaguée à la mode du pays, ne donnaient presque aucune ombre. *
Emonder est un terme de jardinage : il s'applique à de petits arbres, particulièrement aux arbres fruitiers et aux arbres d'ornement , à ceux qui demandent qu'on les taille aveo discernement, de manière à en favoriser la fertilité ou à en perfectionner la forme. — Le FhUosophe ecgike de Lafontaine trouva un sage Qui , la serpe à la main.
De ses arbres i fruit reiranchait rinulfle,
Ébranchait, émondait, ôlaitceci, cela.
Corrigeant partout la nature.
Excessive à payer ses soins avec usure.
« Comparer le naturel inculte et brut à l'arbre qu'il faut tailler, ^monder, diriger, cultiver enfin, pour le rendre plus beau, plus fécond, plus utile.» Ma^k. «Que de temps, que de réflexions n'a-t-il pas fallu pour épier et connaître les besoins , les écarts et les ressources de la nature , pour la rendre docile, et varier et corriger ses productions! Je fus surpris, à mon arrivée en Grèce, de voir fumer et émonder les arbres ; mais ma surprise fut extrême lorsque je vis des fruits dont on avait trouvé le secret de diminuer le noyau pour augmenter le volume de la chair, et des arbres chargés de fruits de difl'érentes espèces. »Bartu. L'heureux culUvateur des présenU de Pomone, l>es filles du printemps , des trésors de l'automne , Maître de son terrain, ménage aux arbrisseaux Les secours du soleil , de la terre et des eaux ; Par de légers appuis soutient leurs bras débiles. Arrache impunément les plantes inutiles.
Et des arbres toafltis, dans son clos renfermés, Êmonde les rameaux de la sève aOîsmés.
Volt.
ÉLÉGANCE, ÉLOQUENCE. Qualités du discours qui le rendent propre à produire de l'eflet sur les esprits.
Élégance^ elegantia, d'eligere^ élire ^ ehobir, marque le soin qu'on met à choisir les mots et les tours, d'où résultent la pureté et la justesse jointes à la grâce et à rharmonie. Éloquence,
BBVSlfilffifMtnB:
•toqfMMlûi, #tfofii<, éMScor, «poser par 1» parôli», feh peBMP it la piiissafi0e qu^ Pertfteuv de saisir, d'aaiuwr et d'eatrafteer les bottmes. VWi^atm dépend d* l'art et dugeM ; IVIbgMiMS , de 1» Datore et du génie. VeHaire appelle Boesuet «le seul homme iioqtmii entre tant d'écnraius
a DO sont qu^élégamii. » « VéUg€MC9 s'appliqua à la beauté des mots el & l'Vifrangement do Jâr phrase; Vaoq%êne& sUitlaoike plus» à la foreo do» tennos et à Iford)^ des idées. I.a premièi>e, contente de plaire, ne oherehe que tes grAoes éê Féloeution; la seconde, voulant persmadop, met du Téhémont et du vMSme dans le d!iscottF& £'Qiie Mi les beaui parleart, et Pantffo let gnnds orateurs. » G».
« Saint Jérôme a enooro ses défiMts pour )o stylo; maïs ses expreesiens sont m&Ies et grandes, n n'est pas régulier; mais il est bien plus éUh quenP que la plupart des gens qui se piquent de Pétre. Ce semit juger en petit grammairien <rue de B^aminer les Pfoes que par la langue et la style. Vous serez bien qull ne faut pas confbndre l'rfk>quenee arec Vétéganœ et la puretés de la diotion. 9 FÉN. « Un juge équitable se plaindre de ne trourer dan» phis d*un raoreesu très^bien écrites Racine qu'une ^{^anoe qui lui platt,. et non pas un torrent û*éhquence' qui Pentmtne ; il seralliBhé de n'éprourer qu'une fluble émolioa. et de se contenter d'approuver quand il roudnùt que son esprit fftt étonné et sOn cœur déchiré. » ToLT. « Un pett dtmagi nation et de mémoire, un esprit facile , suffisent pour parler avee ë^gance; mais que de choses entrent dans l'éloquence fie raisonnement et le sentiment, le naïf et le pathétique , l'ordre et le désordrci la force et la grftœ , la douceur et la réhémence, etc. » Vauv. « Je n'admire pas l'élégance^ lorsqu'elle ne présente que des pensées fkibles, et qu'elle n'est pas animée par r^qusnce du coeur et des images. » Td.
'tLTTl!, PIEUR. Ce qu'il y a d'excellent, de plus distingué entre des perscmnos ou des choees de la même espèce.
ÉHte^ dVWrc , choisie, exprime ce qu'il y a de plus choisi, de préférable, de meilleur; /^r indique ce qu'il y a de plus brillant et de plus agréable.
On dit plutôt YéHfe dee troupes, c'est-à-dire les soldats les plus bravos , les plue aguerris, ceux sur lesquels on^eut le plus compter. « David se retira dans un lieu caché du désert avec r^Wts des troupes. » Boss. « Le duc de Guise avait l'^ite de la milice de France. » In. « lU firent leur retraite par un fossé qu'ils avaient JK)rdé de Vélite de leurs arquebusiers. » In. Il entreprit do faire une sortie considérable avec l'^itte de soninûtnterie. » Las.
Patrocle, et quelques ehefe qui mtrchent i me suite^
De mes niessatiens vous sraèDeot Véiiée.
(Achille i Iphigénie.) Râg.
« Au lieu de ces levées faites à la hâte , nous aurions (dans l'armée) Véliie du peuple. » Marm. « Gyrus avait treize mille Grecs , qui faisaient YéliteeX la principale force de son armée. »Roll. « Ces braves Lacédémoniens (les trois cents) cru- *rent qu'il convenait à r^tfe du premier peuple de la Grèce de se dévouer à une mort certaine.... s
Kk --^ Mate opdi»»MiwBc lit fjwr éelfcjcwmosju,
c'estrà-dire les jeunes gens les plusremarqueèjis par leur beauté, par laurnaiMaBoe, pav^levrpo- Ktisse, ou bien encore eeuK. qm pronaetteat d» d<i venir l'^tieou les moilisaie , conn^las fiewn promettent les fruits. « Gee cent jeuaca Grétoêf étaient la ftêur de la Jeune noblesse qu^Bionénée avait emmenéa de Crète. > PAm . • Me qfo'aa peuple allié aure «ne guerre, il #urt y enroyer fia fiew de votre jeunosoe. » le. c^teèoD- voÀt exiger des otages do toutes les Tîliee.... Ce projet allait mettre entre les mains d'ut oniei toate U fleur de la jeunesse dentsiis. » Roli. «t Brattts eoramença par s'attacher toute cette fleur dia bt j'eunesae romaine qui était à Athèneapour puiser à la source des belles connaissances. » Bk « Itans le court dénombrement que j'ai fsii des atatnâpos anciens, je n'ai choisi que la Ikwt des plue renommés. » In. « Ils pouvaient passer pour le fleur des galants. » Lss. c Nous avons vu la fliur des jolies femmes.. .. « Marv. « 6e petit troopeas, qu'on appelle la bonne compagnie, est riofae, bien élevé , instruit , poli , et oomms la /Imrda genre human^. »Volt.
Voyez- vous pas ces jeunes étuyers, Bl CfilwJiiÊur de loyaux obevelieie? 1».
Flnr se joint aussi particuiiéremeBt bitoa- ft noblesse. « La fleur de la noblesse', atCiréei Arir par le cardinal de Rioheliett, formait taoonrdliir aoi jeune , heureux , galant, magnifique. •Hiur. c II était d'usage", dans ces solennité, de leadte hommage aux dieux par des danses publiques. £a fleur de la jeune noblesse s'y distîngfUHt par s» magnificence. > lo. « Vous défendez Ift lûtertè^ disait Pompée à ses troupes-; vousturee pourvoos les lois y le sénat, la fleur de Fordre des ebenliera. > Roll.
Toutefois, ott^ d!t également Véii9t et Ift fleuré» la noblesse , de l'armée, delà cour (-Mass:, Yoit*, &. 8.). L'éitCe, c'est toujours ce qu*fl y m de plus important , de plus considérable et de ie pins grande valeur; et la fleur ^ ce qu'Ira y « de pios marquant , de plus illustre ou de plus élégant. Ainsi, Véiite de Jfarmée, c'est IVAtVe des troupes; et la fleur de l'armée , ce-sont les ofBeiersi *M.^ Savoie étant au milieu de tous les généraux et do la fl/eur de l'armée , ouvrit sa tabatière en causant. » 9. S. La fleur de la noblesse est rexpses» sion naturelle et ordinaire ; Vélite de le noblesse signifie, non plus les plus nobles, mais les plus braves parmi les nobles. « Raoul de Néelle ^vança svec ârois cents chevaux qui étaient VMe de la noblesse de France. > Dosa. « François dbc de Guise défendait Metz avec F^tlr du la noMesse française. > Volt, s Le eomte de Coligny mena avec lui (en Hongrie, au secours de remperem) r^tte de la noblesse de Franco^ »Ii>.
Une seconde difTérence, c'est qu'^MTe suppose toujours des individus entre lesquels on eboisir; au lieu que fleur donne quelquefois Ffdëe d^e seule chose ayant des parties dont en prend la plus belle ou les plus belles : /tour ée farina. Mme de Sèrigné assure à sa fille qu^ayanl beaucoup de lettres à écrire, c'est toujours pareils qu'elle commence : « Je vous donne , lui dil-efle, le dessus de tons Isa paniers, c'ast-ârdiro la ^fsr
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d» 1—1 wjWH, éttnu iâtB,é».mmymact, d«ma piase, dtdwséoniiirft^ei fndBiBimivfa emme UpvaÉu 9 UtàK mttn WÊÊÊm 48t fidèir, ct.Miii InM ei» péfrie D6 J» yfaft iM>s«p dt . kbgalialtoii». Bm»w EkLfioh tfiilt 86 dit toujonrfidc plosiwi* hommnoonaidérés p&o rappoK à d'iutrw ; /four peut se dire dfvn m«1. « Gel iUunrê IRutor-, tat /Ifur dt UnobkssaB de Uumsàle,» Bbw. «Stint Ambmiae ét»t fai fleur dei écriraoi latins. > In. La /Imt des soraiera ^bbt.) , ■& très^gvaad foroier. ÂLOamW, DiCTlOlf, SITLB. Gamoto nefanient I«s.qiialité8'da discoon oo lea diilèraïUs minières desendre 80» penBéhs.
Élœuiim du latin ato^wi, pvler^ et dfefiMi, du latin dwere, diw, ont nppert à la maniCBstatian dea penaèes par la pasote. Styie^ da lalin sî^hu^ gnc vc^Qç, poinçoa dont les aDciavae serraient pow éerirs, désigne ^ au eomnim, la manière éa s'exprinsr pas écrit» Qaand ronleur a bemeoup de leetore et d'étude,, il n?ost guère embarrassé de VHoeutiim (BtouL.), la éMon ne iHi ooùtB presque ôen (In.). Ghacpie éenirain a im Hffiê à Im'.
Mais cette différenoe esl imMoent observée dans Kuaage. Bn pnlant dbs diaeonindfun eratenc, surtout quand' ils sont impiôméei et qu'ils le liseat, tout oemine en paidant des* csuvres d'un poète, par eiempie y on dit* bien qu'on y remarque'un» éhcutiem , une* dicfioii' eu: un âêgle de tiUa ou telle sorte ^ qui^ prèsente-talks quaiités ou teb défauts. En éloquenoa et eo' poésie, il imperle beauGOiip de ne pas négliger FéAisaliOR , la dicéiois e^ le Hyfe.. Lee. charmes. de.V^tee»tton , de la diclioiiiet dttffpisL
ÉlêcuH9» rappellft toujours bloquai» ^ dont le radiaai est le même, riàquL G' est lé titmde la partie de la rbétoriqne qui apprend- à l!onteur à faire raloir ses pensées psc rexpiession^ èâ kur doDoer de Téekt. Aussi «e mut ne^ s'<empkne proprement que par mpport à rélequenee et à la poésie, et il emporte ku^ovrauner. idée d'ornement et de beauté. -» « Les omemeott» , les fleurs de Véloeuiion. ». Boss. « La beai^ de IViosMltef» lait le gmnd mérite des poUesi. » Volt. « Une él^ewUon édatante. « Bqll. • Paire un Tain étalage dV^ecuImn. » Id» « L'omteur Curion avait une élocuHon abondante et ornée. » Id. «Le genre d'éloquence qu'on appelle le genre tempiré admet toute la parure et. tous les ornements de l'art., il emploie: les grfteen briUantes de VéhûHêioi^ et la beauté éclatante des pensées. » In. c Platon veut que Vélaeutioru d'un orateur soit quelquefois celle même d'un poêle.» Volt. «Boseuet, un bomme dont VélooiMon est ordinairement si élevée. » Lan. « Badne éteit né arec le sentiment le plus rif et le plu» délicat derharaoonie et de Téléganoe, are» la plus< heureuse fiEicililé dM2osvleof»,.quaUtés les plus essentielles à toute poésie. > In. « La beauté et l'éclat de certains' «oûiroits des Beritures ne viennent point d'une ^loeulton recherchée et étudiée, msis du fond même des oboses qui sont par ellesiBémes si grandes et si élevées qu'elles entraînent nécessairement la magnifieenee du sêyle. » Roll. « Chaque langue a ses phrases , et reseraoe-, la
riehesM et \» ImaUt àè toutos le» bn^te^et^de VéloeuUm eonsMntti priacipatenuRiii àf se'serfir de ees pbrases^lài w Yxjm. « Du o«tt derl*M^M. n'en', 1» talent de l'omteer et cetni du'polte-te «vucèenU ^IIanlP. « L'^oenitof» de Ptenm , fit QtuîBtiUen, est d'rnie beauté* divine- et cempamble è^eelie d'Homère. »' Id. « Cieéron kfsse'à rélwquenoe- des sophistes lé luxe* de i'i(Iee«llen et le soîn^giRieuM de plaire. » lo.
Dieiim rappelle dieitonna^, o« neenell de dfoft'onr. Mslieii se prenait autreibie pour Uk* pressions mot : « £es synonymes sont des êhtUms qui signifient m» même chose. » Bavb. £a diaim eonoerae les mot» eoasidéeés matériellement : elle consiste à ne se servir que âè eonz qui sont autorisés par louage, et , dans lirar ormngement, à se conformer aux règle» dér la gnmmain. Ses qualités principales sont 1» p«neté, la propriété, la darté, et par suite, l'éKganoe , k sioqiiicité et le imtuiel. -• « Ses discours'oû la âie^n est pure, eerreotë, inlilligible. V BoLL. e L'esprit du spectatenr retooidi a la libenté d'emmâner la dictmt^, l'ineeneenanœ, l!irrégularité des phrases, kes: eeftlMB* mes; • Volt. « L'on doit avoir une^déeKoivpta», et user de* tonnes propres. » Lan*. • DlAiif^eBseau était esclave, de: 1» plus ezaeto pureté* de deetàmE. > S..S. • Une éieiion pnre^ claire, peéeises simple, dégagée.,, sans équivoqim s Tout. « La liicfibfft dépemi déliai grammaipe..» €bi«. • La» oiortéretlo} correiftiont grammatéoales appartiennent à. la dislton'. » D'iu.. « Gen sertes de fautes' font pâ«» ée mal. que. toutte oeUesi de gcammoise et de* dtelsen* » Lim •> La dMon philosepbiqBe sstaA>anohie de la senvitade'das nombre»; Cioéron la oompare à une: vierge modeste et neiim qui néglige de se* pavsr. » Msak. « Lsakasté-, le naturel doivent être le» premièms qualités de ladKcitefs. w Vout. « Dans l'eapesitien detAvaxsè, Irlectenr s^aperçoit à peine<que les vesK sont rimes , tant la. didian' est pure.et !»• cîla.»lb. Chaque langue a> sa dicisoi» pastinn* lière, comme son dictionnaire et sa^grammsire. a liai fallu, traduira Thdophraete selon le sens de la diicftof» grecque* » Laen. « Je ne svds fias assea foirt dans la langue italienne peur juger^de la. dtcfte» (d« celU épiti» dédioatoica); » MmI' tasQ.
V'éioaulian embellit; la- dtdtoA. signîftev fo compreodre; le aityh exprime. « Le style n'est qne l'eipression décidées et des sentiments* » Lab. « Saa» l'accord soutenu de la. pensée et de l'eipsessian , il nfy apeint de 9Êyle* y Id« «'Lucien ventrque le style et Is/ chose , oomme le cavalier et le cheval , ne fossent qu'un et sv nmn* vent ensemble. » Marm. LVIocutton et la dtofton regardent plutôt la foime, elles revêtent la pensée. Le.slyie, it proprement parier, exprinm la pensée, c'esU^nlire la fait oonnaître dan» son rapport avec l'esprit quii l'a conçue et ai«ec l'espèce,, les nuanœs et toute» les variationa du snjeU II n?est pa» i:rflo«tf<n.; car celle-clest essentiellemsnt ornée, et ne se dit que de i'éiaquence, et, par estension, de la poésie, sans compter que la beauté qui résulte de r^ettM'on, sent un peu Tapprét, et tient moins que oeUe'du
JM»
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ttylf, att génie de Toratear ou à la nature du lîijet II n*est pas la.dûltdii; car celle-ci ne comprend que quelques qualités générales qui sont indispensables dans quelque ouvrage que ce puisse être : au lieu que le style change suivant les esprits des écrivains dont la variété est infinie et suivant mille circonstances attachées au svget. « La variété du $tyU d'Homère. » Roll. « Au siècle d'Auguste, une foule d'auteurs porta la pureté et Télégance de la diction à son dernier période par des écrits entièrement dilTérents pour le style et pour la matière. > In. « Ce qui lait la différence des styles, » In. c Corneille n'a point changé de style en changeant de genre. » Volt. « Le style varie en quelque sorte à rinfini. » Cond. « Quand l'ficriture parle de Salomon, elle relève son style. » Boss. -^ Le style se considère aussi relativement à l'impression qu'il produit : il est fort ou faible. « Le caractère de l'écrivain se communique aussi à ses écrits : ses pensées en sont imbues , son expression en est teinte , et l'énergie ou la faiblesse, la hardiesse ou la timidité, la langueur ou la véhémence du style dépendent plus des qualités de r&me que des facultés de l'esprit. » Marm. « On a reproché à Daniel que sa dtcKofi n*est pas toujours pure , que son style est trop faible , ^'il n'intéresse pas. > Volt. « U y a beaucoup de foutes de diaion dans ces vers de r^^^silof , et le style en est faible. » lo. Style froid (In.) , etyle languissant (AcAn.). -^ Style a encore cela de particulier qu'il est très-propre à marquer le plus ou moins de soin qu'on met à corriger, à polir. Le style des anciens, qui a été remplacé par la plume , avait un bout aplati dont on se servait pour effacer l'écriture, quand on voulait corriger ou supprimer, c La diction toujours élégante de Racine , son style toujours ch&tié. » Volt, a Racine, par la pureté de sa dicHon, par un style aussi soigné que naturel , ennoblit un peu ce petit genre. » lo. « On affecta un sfyle peigné et fleuri , et une élocution éclatante, qui n'a que du son. » Roll.
. Si on considère ces mots quant à leur étendue de signification , le style est le genre , l'^locutton et la diction sont plutôt des espèces. Vélœution «est le style dans l'une des branches de la littérature, savoir l'éloquence, et par suite, une espèce de style ^ le style orné, relevé, ou, comme dit RoUin , la magnificence du ttyle, La diction est la partie du style qui se rapporte au choix et à l'arrangement des mots , et par suite une espèce de style ^ le style naturel, simple, élégant.
1* ÉLOGB, LOUANGE; — 2* APPLAUD1SS&- ■ENT. Témoignage d'estime.
1* Éloge , louange.
Éloge est un substantif pur, et louange un substantif verbal : à l'un ne correspond aucun verbe dans notre langue, tandis que louange rapnelle louer. De là une grande différence.
Éloge signifie plutôt un objet, et louange une action : éU>ge a plutôt rapport aux choses dites et au sens; et louange^ au fait de les dire et à l'expression. « Il est un petit nombre d'hommes que les éloges font rougir, que la louange déconcerte, s Bupr. « Tel se donne naïvement un
éloge, qui ne le recevrait pas d'un antre mêoûm rougir ou sans embarras. Les hommes véritalilemeot louables sont sensibles à l'estime et déconcertés par les louanges. » DacL. « L'esprit do Dieu sait renfermer en deux mots les plus grand» éloges, Quand il lui plaît d'honorer quelqu'un d'une louants, il la rend courte, simple» majestueuse. 9 Fin. Donner, recevoir, mériter des éloges^ appelle toute l'attention sur le sens, sm le contenu des paroles ou des discours, c U mérita de recevoir cet éloge du. Sauveur : tous n'êtes pas loin du royaune de Dieu. » Boss. « Il lui refuse Véloge d'an homme sévère el laborieux. » Labh. Mais donner, recevoir, mériter des louanges ne réveille d'autre idée que celle du bruit, de la renommée, du discours luimême indépendamment du fond. Aussi, dit-on bien, la louange^ simplement et sans ancune détermination : être sensible à la louange.
Msdmine, i bout portant vous lires la loêiamgÊ, Rfcv. La louange est un genre d'oef toi» ou d'effet qui se comprend de lui-même et abstraction fisite des choses qui peuvent s'y trouver mêlées. — Sa deux mots, éloge est matériel et reUlif; et louange , formel et absolu.
Éloge se prend plutôt pssstvement et annonce une personne qui est l'objet d'une action : louange^ au contraire, a plutôt le sens actif et fait concevoir une personne qui agit. A proprement parler, on reçoit des éloges y et on donne des louanges. Vos éloges signifie , les éloges qu'on vous donne : c Ha lettre est pleine des éloges do M. Hume. • J. J. C'est^-dire des élogu que M. Hume reçoit de moi. Vos louamget signifie, les touon^es que vous donnez : «Bien loin de me plaindre de votre louange^ je vous en remercie. » J. J. Un mauvais éloge est plus propre à Caire mépriser celui qui en est l'objet qu'à lui attirer l'estime; une mauvaise louange est mal tournée, mal présentée, et prouve la malhabileté de celui qui loue. Un faux éloge attribue à la personne qui en est l'objet un mérite qu'elle n'a pas ; une fausse louange est d'an fiatteur. Un grand éloge donne une grande idée du héros; une grande louange ou de grandes Umangee représente de grands efforts, un grand appareil et une grande pompe de langage. « L'^lo^^e fait plutôt briller le personnage qui est loué, et la louange l'orateur ou le poète qui loue. » RouB. — Bt pour tout dire en deux mots, Véloge se qualifie toujours eu égard à celui qui en est l'objet, et la louange eu égard i celui qui la donne : l'^lo^ doit être vrsi, la louange véritable.
L'étymologie confirme cette distinction et y ijoute encore. Éloge vient du latin elo^tmii, qui signifie épitaphe, inscription, titre. Véloge est un titre : des titres et des éloges (Mass.). c Que j'examine l'épitaphe du tombeau d'un grand, je n*y vois quVJoyet, que titres spécieux, que qualités avantageuses , qu'emplois honorables. » Bonan. Par extension, Véloge est l'examen et l'établissement des titres de quelqu'un à l'estime ou à L'admiration. Louange vient de louer t qui est synonyme de vanter, exalter, prôner; en sorte qu'il n'indiqae pas seulement une ac-
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tion> m&îfl nae action iclitante, une manifestation l une célébration , une glorification. On dit bien 'que telle chose fût Y éloge ^ mais non pas qa'elie fait la Umange de quelqu'un : elle le caractérise aTantageusement, elle fonde , elle constitue son titre, son mérite, encore qu'elle ne le ferait pas connaître; mais elle ne le vante pas, ne le préconise pas, n'y ayant que les personnes qui soient capables de cette action. Un homme, par naïveté, comme le dit Duclos, ou dans telle position malheureuse, peut se donner des éloget, mais jamais il ne peut se donner des louanges* — On fait Y éloge d'une personne; on ne dit pas faire sa louange : on Ikit son éloge, comme on (ait son histoire, son apologie, le compte ou le relevé de ses qualités ou de ses défauU , l'inventeire de ses biens. On ne fait pas sa louange , parce que ce n'est proprement que Texpression des sentiments des autres pour eUe.
On dit, les louangee de Dieu, chanter les
louanyer de Dieu, et non pas Yéloge on les éloge* de Dieu. C'est que dans les honmiages que nous rendons à Dieu, crqui est à considérer, ce qui importe , ce n'est pas le sens des paroles (car BOUS bénissons Dieu , nous le glorifions en laûn , c'est-à-dire dans une langue inintelligible pour la plupart) , ni la détermination des titres ou des mérites de Dieu (car ils sont évidents et incontestables), mais uniquement le fait, l'expression, la profession. Au contraire, ce sont des éloges et non pas des loiMnges , que demande l'Académie, quand elle propose pour sijget de prix r^ge d'un grand écrivam.
Une autre différence assez considérable résulte de ce qui précède. Véloge est d'ordinaire plus significatif, suppose plus de titres et de droits pour être loué; car le mot éloge lui-même désigne un titre et se rapporte à la raison qui taxi louer. louange, au contraire, qui est propre à marquer l'expression, souvent ne marque pas autre chose : en sorte que la Umange est un éloge tout en paroles, un vain son. Ce mot j en conséquence , s'emploie surtout au pluriel pour représenter un des effets de l'adulation : donner des lovangeij c'est, pour ainsi dire, donner un tas d'éloges, « Idoménée était accoutumé à des loiianget, à des empressements et i des complaisances. » FÉN. « L'artiffce des louanges. » Uàss. c Le courtisan a une profusion, des tonents de louanges pour l'homme qui est en faveur. > Labr. < Vient-on de placer quelqu'un d»n^ un nouveau poste, c'est un débordement de louanges en sa faveur. > In. « Qu'est-ce que la plupart des louanges? des mensonges obligeants, des exagérations officieuses, des témoignages outrés d'une estime apparente. » Bourd. « Une fausseté fort en usage , ce sont les louanges. 9 DuGL. — « Les uns faisaient du nouveau cardinal ou affectaient d'en Caire de grands éloges^ et les autres ne lui donnaient que des louanges ironiques. » Les. «Les livres saints, qui ont consacré par des éloges la foi et le courage de tous ces anciens justes (Ëléazar et les Macchabées) n'ont donc fait que rehausser par das louanges magnifiques im scrupule vain et puéril? » Mass. « Assurée de nos cœurs, elle ne
cherchait pas nos louanges; vraie, franche, naturelle, la fadeur des éloges lui était i charge. > Id. « Le caractère de cette sorte de poésie ' (le bouquet) est la délicatesse ou la gaieté. La fadeur en est le défaut le plus ordinaire, oomme de toute espèce de louange. » Harm. — L'^oge loue mieux; la louange loue plus, et souvent trop ou sans fondement. Véloge est fort de choses; la louange est forte en paroles et souvent n'est forte qu'en paroles. Aimer les éloges indique plus de solidité d'esprit; aimer les louanges ne témoigne que de la vanité.
2* Applaudissement.
Applaudissement se distingue à la fois d*éloge et de louange par les mêmes nuances.
D'abord il a une étendue de signification plus restreinte. Car les objets de Yéloge et de la louange peuvent être très-divers : ce sont , par exemple, les qualités des personnes, aussi bien que leurs actions. Les appkiudtjsemente ne s'accordent qu'aux actions et aux discours. Et lors même que les éloges et les louanges se rapportent, comme les applaudissements , à la conduite, à ce qu'on fait ou à ce qu'on dit, ils en difidrent encore en ce qu'on les donne dans toutes les circonstances, et, par exemple, en l'absence on après la mort des personne qui les obtiennent et bien longtemps après les faits ; au lieu que les applaudissements se produisent plutôt devant ceux qui agissent ou parlent, et au moment même où ils le font.
Ensuite, l'éloge et la louange s'expriment toujours par U parole et sont supposés avoir leur source dans la réflexion et le discernement de l'esprit; les applaudissements se réduisent quelquefois à des acclamations et à des battements de mains, et ils sont provoqués et pour ainsi dire enlevés par un mouvement subit de plaisir.
Enfin, un caractère distinctif très -important, surtout quand le mot applaudissement est pris au figuré, c'est que les applaudissements ne signifient pas autant ni la même chose que les éloges et les louanges! Ce qui est applaudi est approuvé, et rien de plus. « On voit des opinions nouvelles en théologie re^^ues avec applaudissement. » Pasg.' Ce qui est loué ou reçu avec éloge est vanté, célébré, glorifié, c Des docteurs approuvèrent cet écrit avec éloge. » Rag. Avec applaudissement formerait un pléonasme manifeste. Par Y applaudissement ou les applaudissements nous donnons notre suffrage, nous témoignons notre satisfaction et nous encourageons & continuer. « Ce que la multitude approuve, nous l'approuvons; ce que l'eiemple commun autorise, nous y donnons nos applaudissements et nos suffrages. » Mass. Nos éloges et nos Umanges sont plutôt une récompense, un tribut d'estime, de reconnaissance et d'admiration que nous payons après coup au' mérite, quel qu'il soit. Des applaudissements et des éloges (Bourd. , Labr. , Volt.). « La gloire est le partage des inventeurs dans les beauxarts ; les imitateurs n'ont que des applaudissements. > Volt.
ÉLOGE, PANÉGniQIJB. Discours public ou
DHcman pirthi :
pièce d'éloquenee i ïêf knsa^ éê ffaeUtp^nsL Faire, donner, entreprendre, prononcer, tatendre^ un ëlogt bu un panégyriqHie.
Le premier de ces mots^ est lalin , Ik saoMid grec. Cett est Msez pour mett» entre enz une notable différence. Éloge appartient an. langage oemmun ; panégyrique est plus mbie et paviiou* lièrement usité en tenues de rhétorique.
On peut UdT9 V éloge de toutes sortes dn per^ sennes, même dés plue humbles; on ne peut flûne le poMégyriqme que des personnages illustres , des rois , des princes>, des saints. « La TÎe du père Bourgoing , dont je dois pnmonoer 1*^loge^ a» été telle que je ne rougirai point de la célébrer en présence des saints autels* Je plains les prédicateurs, lorsqu'ils font les- panég^^ues funèbres des prinees et des grands du monde. » Bqss. — Véloge peut être simple , san» orne* ment , et plus remarquable par tes choses et par les idées que par la forme et le ton : le pan^* riqvm est toujours pompeux et {dein^ d'art : « H a. principalement pour objet Téclat et la parade.» RoLL. c Laissons aux orateurs d« monde la pompe et la majesté du ityW panégyrique : ils ne se mettent point en peine que Ton» les^ entende, pourvu qu'ils reconnaissent qv» l'on les admire. Pour nous , ornons notre disoonrs de là simplicité de rSvangtte. » Boas. « Je laisse les dons et les mystères, qui pourraient relever le panégyrique de saint Joseph. Je mus taine tout ce qui éclate , pour faire Véloge d'un saint, dont U principale grandeur est d^awotr été à Dieu sans éclat.» In. ffarmontel dit que dans Véloge de Caton , Cicéron avait mis de la prudence. Il airait écrit quelques lignes plus haut : • Cicéron donna les modèles les plus parfaits de Tart de louer grandement : il fît presque en même temps Ispan^^rigue de Caton et la féiioitation à César, pro Marcello. » — Véloge est plus substantiel et plus instructif; le panégyrique réside davantage dans la forme, est plus vide, et ne tend qu'à faire admirer le héros qu'il célèbre. «Tel est l'abrégé de Véloge de saint Jean-Baptiste : éloge qne vous ne devez pas considérer comme un. simple panégyrique de ce saint, mais comme un discours fondamental sur un des points capitaux de notre religion» » Boubo. « Ce caractère de notre saint fera le sujet, non-eeulement do son panégyrique , mais de votre instruction et de la mienne ; oar à Dieu ne plaise que je prétende louer ce saint éyéque, uniquement pour le louer et pour l'élever; son ^ge doit être notro édification, et tout ensemble notre oonfosion. » In.
Il suffît qu'il y ait dans Véloge de Fintérôt; le panégyrique' demande de la chaleur, de l'enthousiasme, en même temps que de la magnificenoe»
Véloge le cède encore en nobles» au panigyrique, en ce qu'il n'est pas, comme ce dernier, entièrement laudalîf : il comporte le biftme sur certains points. Aânsi, faire Véloge de quelqu'un, c^est tenir un discours à son avantage, et faire Bon panégyrique, c'est, suivant l'expression très- Juste de Voltaire , chanter ses louanges. « Il n'y aurait donc qu'en France qu'il ne me serait pas permis de faire paraître TjSloge de Louis XIV et
dn là VranDftt et o^ pascc q^e4aii!Ai eu m l fiasaésae^t û ^ sottisade défiguser oet étage pa de homtenasa rétieencea et par de lâohes dégû aaments* » Volt* * L'histoire ne doiu point An un fjBdë pemégyréque.. » Id. Le centxsaire de f^loge est la eritiqtte; et. U contraire du pon^^nfMe, la satins. Par ùOJia&qaeùly panégyrique st met hsen> apoès éhge^ comme propre à* enchérir sur lui. « M. lieu de» iii«ectii«a et des injores. qu'il» avenent. tanjenra vomses conlre lui , a n'était plus qu'^ever et pemégyriqptes, » Aoll.
Comme^.d'un oêtê ylÊàpae^égyrique n'admet que le style noble et pompeux, et que, de i'autre, il hiae sans vestmction, ce not se prend' aasex souvent en mauwise pari et implique une idée d'affactan'on et d'exagération : Panégyriques guindés (FÉir.)^ panégyrique» de ooUège (Bosst). « On fait anjoutd'hut des ^métyriquâê. oii on entreprendi de canoniser les- morts : panégyriques où les pttis l&chee sans discernement sont transffguréa en héros , leis plus petits espnts en rares génies. » Bouro. s Si CoiyiLeille eût £ut attention que tons les paa^î^yri^uef étaient iraids, ii en auvait trouvé la cause en ce que.-. » Tjiinr»
Bnfin, c'est sous le titre de poa/gyriqiict que la rhétorique considère les élogee comme sujets d'éloquence. • Il y a un genre d'éloquence qui est uniquement ponr l'ostentation, et qui nï d'autre but que le plaisir de l'auditeur, comme les discours académiques., certains poa/gf riqitfs et d'autres pièces semblables.^ On. trouve pour oe genre de grands modèles dans les oraisons funèbres et dans les dieoouiB afjdémiqnes des modernas» » Roll.
ÉMilIGirSR (»'), SB LICKVGim. Sortit des bomes^du- devoir, de la bienséance oa de la modestie (AcAD.) ; se donner beaucoup ou tn^ de liberté.
STëmaneipeVy s'aArsachir, manqnar i ^obse^ vation de certaines lois ou de certaines règles, ou bien à la soumission , su respect qu'on doit i quelqu'un ; se Uceneier,. user de licence, prendre des licences , se permettoe ce qui n'eat pas permis. S^émaneiper eiprima une idée purement négative , celle de se soustraire â>une ohljgatioB, à une dépendance , de seçoasr un joug ; se Ueeneier signifie plutôt quelque choie de positif, une entrepriscj un attentat.
S'émanciper, c'est simplement se dic^rger, at dispenser de quelque cfaose. On dit très-bien, «^^manetper de l'obéissanoe qu'on doit à une ki ou à quelqu'un (Bdom).)^ des ioia ou. des sàgtis prescrites (In.) , des obligations onéreuses j^s-J, d*une observraoe (Id.) , d'une certaine dêpeadanoe (In.) , et dans ces locutions se Ueemci^ ne conviendrait pas. c Cette facilité des pcèlaU à dispenser (à accorder de» dispenses) augmentait de plus en plus l'inclination violente qu'ont les honmiee^ à ^étnaneiper. » Bonan. « Au lieu que i Taifrandiissement des lois humaines passe ponr un privilège, le grand privilège de la g4oe est j d'être incapable de «'^monctper de. la loi du Seigneur. 9 In. « Quelques-uns do nos meiUeais écrivains ne prennent point garda à cette règk^- ' Vais si chacun /émaneipatt de aon e6té, fes.«&f à n'être pae^ A encta en «ftainea ckoseer ^
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litres en d'aotrea, nai» ténias bitatAt ntomler Dotce lazigu» dan3 soa aiuÛQime barh&cie* >
Mais te licencier^ c'est précisénuent faire des ctes de licence , de grande* liberté , ou de iberté immûdérée , se permettre une grande Ardiesse. « Mous ne perdons la connaissance de lOtre pécbé (de Timpureté) qu'autant que nous lous licencions i \ê commettre. » Bouiu>. « Luher conressa qui! était allé plus loin qu'il ne îoiilait; c'est que le caractère de l'esprit de lioinme est de se liesmier toujours , quand il a >rîs une fois Tessor. » In. Pendant que Moïse était ur la montagne* les Hébreux se lieencièrsnâ et se irent des idoles Pd«). « Yaudemont avait pris à farly une cbaise i dos; ^aad il y eut accouune le monde , qui en France trouve tout bon , i condition que ce soient des entreprises ^ il se icencia de la. garder les soirs pendant le jeu.» >. S. « Je me Ueencioi i bien cepirésenter à. De&narets les obligations qu'il avait à Cbamîilart, ît je ne le marchandai pas. > In» « De peur que e peuple, revéïtt d'un si grand pouvoir, ne rienne lui-même kse licencier, pour réprimer son insolence et le réduire k son devoir , on créerait an dictateur. » Boiju. Herciue dit éL 3oaIe dans Amphitryon :
Qaoil tSibouebe se Ueenck k le donner encore un nom que ]e défends! Mol. Et, dans Psy^H^, Vénus se plaint de sa jeune rivale , en disant :
On ne belaoce point entre nos dons mérites^ A quitter mon parti tout s'est licencié, I».
Cependant s*émaneiper se prend aussi parfois dans le sens positif. Mais alors , il est moins fort que se licencier, si ce n'est ea ce qu'il exprime toujours une infsa^ion mosale mcùns giwre , au moins ea oe qu'il marque moins d!aadace , un moindre excès, on moindre emportement. C'est pour cela qu'on dit, s*éma*ciper un peu (Volt.), s'évuœijter trop (Mqa.), ud peu trop (ln«), tandis que se Huncier est absolu et ne comporte pas de degrés. Un ambassadeur qui outre^passe ses pouvoirs s'émancipe (S. S.) , mais il ne va pas josqu'à se ïtcencter. Une femme ne doit pas permettre, qu'on i^imancipe (Las,) ni à. plus forte raison q/n'on se Ivcends avec elle^ « Notre volonté, ennemie de la sujétion, ne cbeccbe qu'à s'^manoipcr et 1 se ttcencter. > Boaan. « Plus ces âmes tièdes, volages, dissipées» cbercberont i s'éman-. Giper et A sa lisencter, pins elles seront exposées aux mécontemements et aux. ennuis. > In.
SMURTOSI, FOETUS. La même idée se trouve exprimée en grec pat efn})rytm , i(USpuov , et en latio par fcslus^ C'est selle de l'animal dans le Min de sa mère. C'est aussi le sens que ces deux QOts ont conservé en français.
Vais fiKHqMe, empruntés de langues savantes, ils soient l'un et l'autre des termes tecbniques ttsiié» seulement dans certainesr sciences , l'bis* toice naiHielle et l'anatomie, eeibryon, à cause ie son oiigine grecque, est encore pUis éloigné 4a langage commun que son synonyme fcetus. C'est pourquoi senL il sert à formée d'autres ter* mes purement scientifiques, embryoloiiite^ «M-
De là suûrent les différences qu'on peut mettre entre ces deux mots.
Fœtus convient mieux pour désigner le IHiit de la femme ou Tenfont , parce que de teu» les petits non encore nés des animaux , e^est celui dont il est le plus souvent et le pltis nstureflement question dans nos discours ordinaires. Par la raison opposée, embryon se dît pletlt en parlant des autres animaux , et surtout de ceux qui ressemblent le moins à lliomne.vDaaB les vivipares , et en particulier dans le /brtiit bn* main , les yeux ne sont pas à beaucoup près aussi gros, à proportion, qu'ils le sont dans les em^ hryons des ovipares. » Buvp. — Toutes les Mb qu'on dit d'une manière absolue , le fiifur, on entend parler de l'enfant dans le ventre de Da femme. Et ,. d'autre part, embryon étant le tenne spécial des savants s'emploie pour exprimer des choses qui ne sont pas l'objet des idées ni des discours du vulgaire, comme, par exemple, en botanique, le germe et la semence, en tant qu^ls sont l'ébauche du fruit ou de la plante , ébauoHe confVise et qui ne peut être saisie que par* l'œil subtil de la science.
Cependant cette première difTërence est rarement observée. L'usage permet qu'on se serve de fceius et d'embryon pour signifier tous les petits des animaux avant qu'ils voient le jour.
Mais fœius les représente tels que le commun des hommes les aperçoit et les cite dans ses discours , c'est-à-dire tout ibnnés , et embryon les £ait concevoir tels qu'ils sont immédiatement après la conception, c'est-à-dire informes, à rétàt rudimentaire , et ne pouvant attirer d'autre attention que celle des savants qui en font l'objet de leurs recherches. On dit pltitôt la formation de Vemhryon, et la nourriture du fœius (BuPF.). — Par extension, embryon, mais non pas ftzi%u, marque quelt[ue chose de petit, et,, par exemple, un avorton, un très-petit homme, ou quelque chose d'incomplet, d'inachevé, c Je joindrai à cette édition un issai sur la poésie épique, qui ne sera point la traduction d'un embryon anglais mai formé , mais un ouvrage complet. » Volt. « V embryon de la religion chrétienne, fbrmé chez les Juifs sous l'empire de Tibère, fut ignoré des Romains pendant plus de deux siècles. » In. « Dans Milton , le froid et le sec avec le chaud et l'humide, devenus quatre braves généraux d'armée , conduisent en bataille des embryons d'atomes armé.s à la légère. » In. Voltaire appelle aussi embryon de tragédie une ébauche de tragédie, c'est-A-dire sa tragédie d'Jréne, qui n'était d'abord qu'en trois actes.
La plupart des médecins admettent cette différence, mais sans tomber d'accord sur l'époque précise où les parties de l'animal sont assez développées et assez apparentes pour que l'embryon mérite le nom de fœtus. La formation de l'embryon se produit instantanément au moment de la fécondation ; celle du fœtus s'opère lentement et peut s'observer A mesure que le petit animal prend- de la nourriture et de Taccroissement. L'embryon du poulet est dans Tôeuf, quand l'œuf est pondu et même avant ; le fœtus du poulet ne
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se forme que dans le temps et par le moyen de rincubation. « L'effet de Tincubation se borne au développement de Venibryan du poulet qui existe tout formé dans la cicatricule de Tœuf fécondé.... Le troisième jour on aperçoit des veines et des artères sur les vésicules du cerveau... : enfin on voit tout le corps du fœtus, comme enveloppé d'une partie de la liqueur environnante. » Buff. « Près du trentième jour, tout le corps (de Ten* faut) s'achève, se parfait, articule, organise, dont il conunence n'estre plus embryon, mais capable , comme une matière préparée à sa forme, de recevoir l'âme. » Ghàrb.
On dira bien qu'un fœtus meurt en naissant (Volt.), qu'il a ou qu'il n'a pas d'idées (In.); c'est déjà un petit homme. Mais le mot d'em- ^on n'est d'usage que pour indiquer le commencement, l'ébauche du fœtus, un point animé et brut où rien n'est dbtinct, et même quelquefois le germe simplement. « Si le Verbe était caché dans le sein de son père , ce n'était pas en puissance comme l'enfant est dans le germe et dans l'embryon, mais en effet et en acte, comme il est après sa conception ou sa naisaance. » Boss.
ÉMISSAIRE, ESPION. Agent secret au service d'une puissance, d'une cour, d'un prince, d'un général d'armée , d'un cher de parti ou de cabale.
Vémissaire, latin emissarius, envoyé de ou par (« missus) , diffère bien de V espion : il joue un rôle moins odieux, pliïs étendu et plus actif.
Ce qui prouve d'abord qu'il est moins odieux , c'est que le mot émissaire ne se prend pas aussi essentiellement en mauvaise part que celui d*eS' pion, c On peut quelquefois , pour de bonnes raisons, aller aux sermons des faux pasteurs : c'est ainsi que nos missionnaires mômes y vont on y envoient des émissaires de confiance, pour savoir ce qu'on y enseigne et qui mérite d'être réfuté. » Fin. Vémissaire agit quelquefois ouvertement; il n'y a de secret que ses intentions ; ce peut être un négociateur subalterne qu'on n'est prêt à désavouer dans le moment, qu'afin de ne pas compromettre le succès de ses démarches. Vespion se cache toujours ; on ne se doute pas qu'il est là , furetant et écoutant tout ce qui se dit; s'il est découvert , il y va de sa réputation ou mime de sa vie , c'est un homme vendu , un délateur , un traître , qui abuse de votre confiance et pénètre dans vos secrets , afin de les révéler.
D'autre part , le métier de Vémissaire n'est pas aussi borné ni aussi passif. Vespion, en latin speculator (de spicere, regarder, ^ter), épie et rend compte. Vémissaire fait des propositions et des ouvertures , sème des bruits et des alarmes , sonde la disposition des esprits, cherche à les gagner, les tourne, les excite, les soulève et se tient prêt à tout événement. Ce n'est pas seulement un observateur et un rapporteur; c'est presque toujours un machinateur ou un intrigant. Qui veut savoir se sert d'espions ; qui veut fomenter se sert d'émissaires, Vespion fournit des rensei* gnements , c'est une sorte d'éclaireur; Vémissaire prépare les événements, le succès des affaires. La police a toujours des espions; la politique exté. rieure a quelquefois des émissaires.
c Jean Lion fit entendre au peuple, par ses émissaires , qu'en ruinant les blancs cfaaperos? on détruirait les privilèges. » Boss. c Nos frontières sont pleines d'émissaires du parti (janséniste), qui font passer avec sûreté, de maia en main, tout ce qu'ils veulent (en fait d'écri s) depuis la Hollande jusqu'à Paris. » Féh. « Par ses émissaires secrets, Louis XI souleva les Gactoa contre Maximilien.»lD. «Les émissaires, postés en différents endroits sur son passage, excife&t la canaille à l'applaudir. » Vaut. « Chrîstiem fii publier une amnistie générale, en forme de manifeste, que les émissaires de l'arcberéque répandirent avec soin dans toute la Suède. > Vert. • L'abbé Dubois n'y voulait pas trop paraître^ mais il faisait agir et se tenait derrière la tapisserie, d'où il dirigeait ses émissaires. » S. S. « Les chefs du parti détachent des émissaires et tournent les esprits à faire tout ce qui leur convient. » In. « Par le moyen de leurs émiisaires les Perses débauchèrent la plus grande partie des confédérés. » RoLl. « Les émissaires que Cyns avait à la cour ne cessaient de répandre dans le public des discours qui préparaient les esprits aa changement et à la révolte. > In. « Il ne manquait à César que le ^dème et le titre de roi qu'il essaya en vain, par ses émissaires, de se bire accorder. » Id. « Lord Hastings fut sondé par les émissaires de Glocester. » Volt, c On acceptait ces conditions , quand des émissaires de HoU lande vinrent en empêcher l'effet avec de l'argent et des promesses. » In. « Les émissaires de Louis xrv fomentaient en Hongrie les tixmbles de cette province. » In.
n est mon complaisant.
Mon émissaire; et c'est loi qai répand Pur son babil et sa folie utile Les bruits qu'il fant qu'on sème par la viDe. b. < Le roi , averti par ses espions du dessein de l'ennemi , se tint en défense. » Boss. c Cet homme vint offrir à Braminte, delà part du roi ennemi, des biens et des honneurs immenses , s'il voulait lui faire savoir par des eiptofu tout ce qu'il pourrait apprendre des secrets de son roi. » Véa. « Narbal craignait que je ne fasse découvert par les e^toiw du roi , qui allaient nuit et Jour par toute la ville. > In. c Ceux dont on avait entouié Julien étaient des espions qui devaient l'observer. > Conn, c De vils eipioM à gages étaient chargés ici même d'épier toutes mes paroles pour les empoisonner. > Lah. « Gustave entretenait auprès du prince Christiern des espions, qui l'avertirent que ce prince faisait des levées de troupes. > Vbrt. c Louis XIV s'étudiait avec grand soin à être bien informé de ce qui se passait partout.... Les espions et les rapporteurs étaient infinis. » S. S. c Le régent fit de ce beau magistrat un très-bon espion qui lui rendit compte avec exactitude de tout ce qui se passait de plus intérieur dans le parlement. » Id. « Joseph traita ses frères d'espions qui venaient pour examiner le pays. » RoLt. c Gambyse envoya des ambassadeurs en Ethiopie, qui, sous ce nom, devaiœt lui servir d'efptoni pour s'informer de l'état et de U force du pays , et lui en donner connaissance. > Id. c Un espion est découvert^ on le
orce d'écrire un iàux ayis. » Yolt. < Il Ait avéré [ue cet tf^oti avait reçu cinquante écus d'or lour rendre compte (aux légats) des secrets du ardinal de Lorraine. » lo.
EMPARER (S'), ENVAHIR, USURPER. Se ren- Ire maître, se mettre en possession. Un conqueant 9*empare des terres de ses voisins , il les en^ 7ahit , ou les usurpe ; un tyran ^empare de la iouveraineté, il Venvàhit ou Yusurp$,
On «'empare de toutes les manières, peu & peu du tout d'un coup, justement ou i tort; on encahit brusquement , et on utwrpe injustement.
S emparer est le terme général , il exprime le fait simple ; envahir et usurper sont des termes spéciaux et représentent le fait, l'un comme un coup de main , l'autre comme un attentat.
Envahir, du latin invadere, se jeter sur, à rimproviste , et se répandre , marque une action soudaine. « Son armée eut bientôt envahi leur territoire. > Acad. « Un £tat d'une grandeur médiocre pourrait être d'abord envahù » Mon- TESQ. < On ne les avait jamais vus envahir Le bien de leurs voisins, comme des bêtes carnassières affamées. » Volt. « Les Romains passé* rent presque subitement de la plus grande simplicité à la recherche des choses de luxe.... Ils s'y portèrent d'abord avec plus d'avidité que de goût... Ils les envahirent avec une sorte de férocité. C'étaient des soldats qui allaient au butin.» CoND. — Envahir ajoute quelquefois i l'idée de la surprise et de la rapidité de l'action celle de l'étendue de l'action. Venvàhisseur vient tout i coup , et tout d'un coup il if empare d'un grand nombre de choses. Voilà pourquoi envahir va si bien avec tout : les Romains avaient le projet ou le dessein d'envahir tout (Mohtbsq.) ; on peut se ligner pour prévenir une trop grande puissance qui serait en état de tout envahir (FtfN.). c C'est ainsi que Henri VIII s'est lait le chef de la religion en si peu de mois en Angleterre, et a envahi les biens immenses des ecclésiastiques de son royaume. • S. S.
Usurper, comme usurpation et usurpaieur^ signifie particulièrement que l'action est illégitime ou inique. « II y a de faux savants qui tuurpent une domination injuste sur les esprits. » }ikL. « Ce que Dieu a accordé à son fils par privilège (de juger les hommes), nous Vusurpons Impunément et sans titre. » Bounn. à Les jésuites, par un attentat criminel , usurpent l'autorité de l'Église. > Paso. < Les maris usurpent un droit qu'ils n'ont pas. » J. J. c Ils détestaient l'imposture par laquelle il avait ufurp^ la couronne. » RoLL. « Philippe n'avait sur ces villes aucun droit par lui-même et les avaient tuurpées par UDe violence ouverte. > In. « César n'avait plus besoin que de titres qui semblassent légitimer la puissance qu'il avait usurpée, s In. 'On dit usur^ ptr sur, comme entreprendre sur, attenter sur, empiéter sur, toutes expressions qui désignent ua tort fait à autrui , une atteinte & ses droits.
EXPHATIQUE , AMPOULÉ , EOURSOUFLÈ ,
GUINDÉ. Qualités défectueuses d'un style qui
affecte une élévation excessive ou déplacée eu
égard au sujet.
Imphatique vient du grec l|&ça(v«» , je montre
Je fais paraître. Ce mot a d'abord cela de particulier, qu'il se dit primitivement de la manière de parler, et non de la manière d'écrire comme les trois autres : discours , prononciation , ton , déclamation , emphatique. •— Ensuite , quand il se dit du style, emphatique marque exagération : exagérations emphatiques (Volt .)t éloge emphattque (Lab.), jactance emphatique (In.). Le style emphatique fait valoir, fait paraître ou briller plus qu'il ne faut les choses que l'on dit. « Supprimez ce titre emphatique , qui promet trop et qui ne tient rien. > Volt. C'est un début emphatique que celui qui est cité par Boileau :
Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre.
Que produira l'auteur après tous ces grands cris ?
La montagne en travail enfante une souris. Bon..
Le style ampoulé <t ainsi que le style hoursoufié et le style guindé, n'a pas rapport, comme l'empholigue , aux choses dites , et ne consiste pas à les agrandir outre mesure , à en grossir l'importance : il a rappport aux mots eux-mêmes , et consiste à en employer de trop beaux , de trop brillants pour le sujet. Ampoulé dérive du latin ampulîa , sorte de vase à large ventre , d'où Ho. race a formé ampullx, qui signifie de grands mots. En sorte que le style ampoule pèche par un excès d'ornements , provenant d'un amas de mots pompeux ou magnifiques. Un style trop fleuri est ampoulé. « On appelle un style, on yers, un discours ampoulé celui où on emploie de grands mots à exprimer de petites choses. » Marm.
Mon esprit n'admet point un pompeux bariiarlsmef
Ni d*un vers ampoulé l'orgueilleux solécisme.
Bon..
Que devant Troie en flamme Hécube désolée
Ne rienne pas pousser une plainte ampoulée,,,.
Tous ces pompeux amas d'expressions....
Ces grands mois dont alors l'auteur emplit sa bouche
Ne partent point d'un cœur que sa misère touche.
— Un déclamateur est plutôt «mphaf tque : il lui semble qu'il n'en dit jamais trop pour faire concevoir une haute idée de sa cause. Un poète , un poète novice et inhabile, est plutôt ampoulé : il ne songe qu'au brillant. « Je ne trouverais pas bon , disait Agésilas, un cordonnier qui chausserait un grand soulier à un petit pied. » « C'est, ajoute Marmontel , ce que font communément les décUmateurs empluitiques et les poètes ampoulés. »
Boursouflé se dit d'une chose qui a un grand volume , non pas par sa nature, mais parce qu'on a soufflé dedans. A l'égard du style, il exprime une redondance de mots vides de sens et d'idées. C'est le nugx eanorx des Latins, des riens remplis de vent, sonores, retentissants. •« Ces écrivains sont le plus souvent boursouflés et vides. » Lab. c Ces vers boursouflés sont sonores. » Volt. c Imaginations boursouflées et chétives qui n'ont été que trop imitées. » In. « La grandeur romaine ne consista jamais dans de vaines paroles; elle ne fut jamais boursouflée. > Id. « Ce sont là (dans Crébillon) des expressions un peu boursouflées , qui seraient souffertes dans une ode. » In. Dane une ode , on a souvent plus d'égards à la forme et à l'harmonie qu'au sens. — D'ailleurs , Tentaf'
msnflCB CARTH ;
«Hwnt de» ûMg». *« igww , éet pécipfc; angendre Muirenft dwxa le style homwnfiéVmÊ^ bams et la conftiBioiu « Ce gateattias l^oid et htmnaullé est esses ooodamné «^ourd'luil. »
Volt.
euinâé signifie Rebord hinssé ou levé en haut ai«o grand efTort, par le moyen d'ane machine. Au figuré , et particulièrement quand il est questioB du style, ce mot rappeUe le travatt et la peine qu'on s'est donnée pour s*èle?er« Le style gmindé sent la contrainte ; il manque de grlee, il est empesé. < Saint Athanase ne paratt pas s'éle- Ter , parce que , sans se i^lnder ni ftûre d'eflbrt , pvtout il M trouve égal à son sujet. » Boea. «Il ne iÊXA pas guinder Fesprit, les manieras tendues et pénibles le remplissent d'une sotte présomption par une élévation étrangère » Pasc « Les pattes du temps de Marot tetnt dues et «viMi^s sans noblesse. » Volt.
1t «M guindé sans cesse , et tais tous sei impos
Oavettqu'ilsetravsUle A direde bons mots. Moi..
iM Style empfcatf^ue donne trop de grandeur au <Aieses>dJtes, les vante trop : V(mpoulé affecte trop de grandeur ou phitte de brillant ou de Mflbleese par les moto qu'U emploie; le homwn- /trastplehi de figures outrées ou de mots et de tMTS harmomeux, ronflanU, nais inutiles; le gwiwié manque de souplesee, de liberté» d'ai-
Avee de l'eflfbousiasme, de l'exaltation , de la pféeeeupatfon ou d« oharlatanisna , en court risque d'être emphatique, de ne mettre aueune meanse dam ce qu'on dit de son sujet. De grands écrivains ont «u iie Vmnjp^tme, et ee mol ne se prend pas absolument en mauvaise part. « Coagregata nmt ahyssi in medio mari. In meé^ mari est une circonstance qui a beaucoup d*«mpbose; elle attache Timagination et fait concevoir des montagnes d'eau solides dans le centre des choses liquides. » Roll. c Bn marquant ce passage décisif, on aurait fait entendre d'abord, que le terme 4t^ê apptléy loin d'être diminutif, était emiphatiqm ai coafirmatif. » Boss. — Avec l'ambition de briller^ surtout en poésie , on outre les ornements, on devient ampouié. C'est ce qui arrire d'ordinaire aux rhétoriciens et aux jeunes poètes, c Ea général, Claudien est encoN un de ces versificateurs ampouiéi qui, en se aenrant tOHiouvs de beaux mots^ «»l le malbeor d'en- . nuyer. » Lab. « Bt des jeunes gens qui n^t guère fait qu'entasser des lieux communs «hiinw- ^lé$ sur le soleil et la luae, prétendeot créer la poésie descriptive, créer une langue iaeoaflue A BoiUau et A Racine I » lo. «Brêbeuf , Vamfmtié traducteur de l'ampou^^ Lucain. * Volt. — Que si rampou^^ vise au beau , le boursouflé vise au giand, au sublime; et comme l'éclat de l'ampoule n'est que de l'enluminure, la grandeur du howwn4lê est hors de nature, est Cactiee^ Ciganteaque ou aaphigeurique. c £n oommenlant Corneille^ je deviens idolAtre de Racine; je m peut plus souffrir le bourvoi^^ et une grandeur hors de nature. » Volt. « La tragédie nous présento dea élrea gigantesques, bounoufléSy chimériques. • l, J« Dans un aœès ide mauvaisa buf maar^ VoUatsa appelle Pindara « yiniatrfligi*
bla «t bearseu^ Théhihi qti'an dH «ftbfine.» { < Quand Roucher tend au sublime , il est how- Moufté. ■» Las. « Ou irauve dans Ifaaeuron ua 1 amas d'hybeiholes gigantesques, de spècnlatkios ! fantastiques , de plirases ^oirseuj^ss. » A>. ^ Tout écrivain cet guimdé qpand il lasBue veir | qu'il sVst mis A la gène, qu'il s'est torluri en i quelque saits pour s'élever. < Du tempe même de Malherbe, de Balaae et de Corneille, le style noUe était trop gwinêé, et ne se npprochaît pas assex du familier décent, qui lui donae du naturel. » Volt. « Quel style éfistchsie ^ae oeini de la ^owéOe BéU%s$ I qu'il art çuàM/ que d'exc2amatioK 1 que d'appirtei > 1. 1.
Des discours sont pnprement tmpk&0tqum (AcAD..Vtt.T.); desmot^ avfi|MwUt(VoLT., J. J.); des images, binirsot^ldst (Volt.). Rii'y a pas de choae dont guimdé se dise spécialement; mais l*idAe d'eflsrt particulièfa A ee laot loâ donne une nuance tout A fait distinotive.
8VIIB, WHfJÊBWR. Noms qu*on dunae A âïff érenta Ëtatts ^i est des princes pour ebefr .
ffmpira, latia impuritmt, é^hnper&rt, commander, exevcer le pouvoir, désigne un fitat dont le chef commande simplement; et rofcmma, rs- ^«f», de tegems, légir, ériger, guider, un fitat A la tète duquel est un prince qui le règH ou l'administre. VtmifirB est composé de peupH» divers, goawmés par des lois foodasBentales dxffécantes, quoique tous souaua A rautorité ordinsâreaaat militaips d'un supérieur général : le re04waie., au oeatsaifo, est fiormé d'une seule nation; il se dirtnague par runité du gouvernement, «t les lois londamenUlee y sont partout les mêmes. A l'époque où l'fitat iDmain n'était qu'un^voyaume, il ae réduisait A un seul peupla Vais quand il prit et porta le nom à*émpire^ il éwait rangé sous son obéissance d'autres peuples étrangers qui, en devenant membres de oet fitat « ne oeseèmat pas d'être des nations distinctes. La même différence est sensible entre Fcu^irs d'Allemagne, que Charles-Quint obtist parélectiea, et le reynime d'Bspagne, qu'il possédait par droit de naissance. Alexandre avait ua rvyoame, celui de Kaoédoine, «t un empire, c'est-à-dire, outra la Maoédofaie, tous les pays qu*ii avait ooxtquis. c Vous avsE vu le partage de Teaiptre d'Alexandre , et la ruine affreuse de sa maison. La Macédoine , son anolea rvywm» , fut envahie de tous c6tés. » Bosa.
L'smp^e, admettait plusieurs peuples, est plus vaste que le fuyaiMus. Une ville aveo «n tamtoire de quelques lieues suffit pour faire tu royoïims. Tels ttreiA les tvyawmes fondés par Pfaalante et par Idoméaée dans la grande Grèce (FÉH.). l'emptYe n'est jamais 'si borné, et d'ordinaire^ en parlant de I^uitiqaité surtout , fl est te fruit de la conquête. « Cyrvs, ayant conquis le rajfoumB des rois de Babylone par les farces réunies des Mèdeset des Perses, ii parrft que le grand emptre ^ont il a été le fondateur a dd prendre son nom des deux nations. » Beo. c Combien de nations, combien de nsyouaiar, combien d^nnpiret 1. €. n'a-t^ pas attirés i lui T » BoDRD. Il ne donnerait ou «e html pas I ceèa pour <n ampiiu^ dit pim que il i
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m^ ItanJt ^u eelâ poar un royAume . — Par is, le mot d'«iiptra <eil» ea général « plus tnd , pl«8 neble que caivi de roj^iime. Bour- Doe dit à liOuis XIV, à la fin d'un sacmon : Bes Bttocès éelaUnts fimt as Totia royaMiM le ts -floriaaant empire du mande. »
Phuîmm vayMimet peuvent être compris dans ^ empire on Mra fonnée de ses dèhria. « -Hous BBS icèe peu de cheeee oectaines ienehant le exmor e»pirB des Assyriens..- On voit durer »p longtemps les petits royaumM dent il le ■dzait composer. » Boas. 5 L'esse d!Aleuna st cslot Aes Bomains s'ôtant fonnés de plu* un rofoumes , ness jugeeas ({a*il «la éaè deiatt da celui d'Assyrie. » Gohd. « Gbarlemagne rtage cesirasteB pro^inoes qui composent son ipire , et qni étaient autant de fos^sumef, entre E trois fils. » YBaT. « Les raymnnes formés du bris de l^empite d'Alexandre. » Boas. < Les yawmes sortis du débris du premier empire des qfTiens. » b. « Ce grand empire Q^empire roân) , qui a englouti tous les empiret de Tuniis , et d'où sont sortis les plus grands royau- « du Blonds que nous habitons. » Id. « Un pire (fe9tpÛP€ romain), tout détruit qu'il est, Êrara toigours les regards de vingt royaumsf vés sar ses débns et dont ohaosn se vante au- (Tdlivi d'sToir été une province des Romains nos des pièces de ce grand édifice. * Volt. Des débris de ce vaste empila (d'Assyrie) se, •mèreat Irais grands reffoumes, » Roll.
I^s enfeis sont appelés poétiquement le foamne des ombses ou de la nuit (Fin.), c'estlire que les ambres et la nuit y régnent, en. 3t en possession, comme un roi de son. {^oMrne. C'est aussi le ra^aume de Pluton (In.) ; lis on le nomme Vem/pire de Pluton, quand on ut, on en faire concevoir la vaste étendue, ou présenter le dieu qui y règne conune redouta- 3, comme y exerçant un pouvoir et y donnant s ordres rigoureux , ce qu'on ne peut dire ni s ombres ni de la nuit. « Télémaque entendit mpire sou tercain mugir. > Féx. « U dit A Plun : Je yiens vous demander si mon père est scenda dans ^otre ew^re, i> la.
EXraiB, BÉfiNB. Ces deux mets signifleat un MKfoir de gouvernement ou de souyeraineté. Uaia ewtpire a pour accessoires les idées de «îssanQB et d'étendue, comme on le voit par ses otEes ancaptienSf suivant lesquelles il est synojme de iseiinafibs et d'aslerit^, d'une part, . de royasmc ou d'État^ d'autre part. Règne, jA vîeot le vseibe réguet, n'a rien de distinctif s son rapport à la durée, «u temps pendant {oeZ le sooneain, le chef de l'empire eu du faume , rSgmêj exerce le pouvoir. « Un em/pire |dus ou moins puissant ou vaste ; un règne est u su Booios long. On -dit l'en^ptf^e de J. G. sur is les peuples ^ st son e-ègma éternel (Bess.). 11 tait enooss, du temps de Tibère, des monu- Ats qui marfiiaieot l'étendue de Vempire de ioAris 9d.I ; de grande ouwagea ont rendu le ine de Salooaon immortel ifjD.^ L'entptse est une «cbose; on Je M(oit, on le ed , en y sesods quelqu'un eu on l'en déaille. La règM set uns épegis, ^éiqm ahois
de parement temporel ou slimaelsgîqBe ;<il commence, il finit» il dure tant d'ssnées, et il est remarquable par les é vénemedis qui s'y passent , glorieux, paisible, erageux>,eto. < On voit dans l'Apocelypse le règne de Ju G. avec ses saints qu'il associe à son empire. » Boae. « C'est de là que les protestants concluent que le règne de l'Antéchrist commence alors.... La prostituée ne peut donc 4tve autre chose que la ville de Rome pillée,. dépouillée de ses provinces et de son empire par Alanic et les autres rois. » le. « Ce n'est ni les longs fégmes , ni leurs fréquents changementa, qui caos^ la chute des smfMrss, c'est l'abus de l'autorité. » G».
£siptre est le mot propre en parlant des peuples : l'emptre des Assyriens, l'emptre des Perses « remptfie des Romains. C'est qu'eu les peut oonndârer et qu'en . les eonsid^e sous le rapport de leur puissance, qni^ un moment^ atout é<Aipsé, tout subjugué, tout réglé seuverainement, et 3'est étendue plus ou moins loin. A Tégard des prinoee, on doit préférer le met <ré9fte,'qui les représente coBuse ayant occupé de trdne de telle année k telle autre. Sous le rêgm de Gallien, Dieu fit fondre sur Teniptrs romain tout ce qu'en peut endurer de calamités (Bœs.). « L'époque glorieuse de l'emptre des Babyloniens est le règne de Nabucbodonosor; celle de l'smptre des Peraes est le règne de' Cyrus; celle de Temptre des Grecs est le règne d'Alexandre; et celle de Vempifte des Romains est le règne d'Auguste. » (ria. « Ctésias écrivit l'histoire des Assyriens et des Perses en vingt- trois livres. Dans les six ppemiers, il traitait de l'histoire d'Assyrie., et de tout oe qui y était arrivé avant l'empire des Perses ; et depuis le septième jusqu'au troisième inclusivement , il rapportait tout oe qui regarde les règtus de Cyrus, de Cambyse, du Hage, de Darius et de Xerxès. » Boll.
Le m<A d'fmpire l'applique bien au gouremement domestique , au lieu que celui de règne est exclusivement réservé pour le gouvernement public : l'empire des pèics , des maris , et jamais le règne. C'est qu'il s'agit ici d'exprimer la manière plus ou moins absolue et plus ou moins étendue dont est exencée une .puissance, et point du tout le temps pins eu moins long pendant lequel on l'exeroB.
Au .figuré^ ladtfféraice est palpable, et entièrement conforme eu plutôt identique à celle qui vient d'être reepunue au propre. On dit ïempire de la Tertu , de la raison^ de la mode , des préjngés, des arts, etc., pour marquer leur domination plus ou moins forte et plus ou moins étendue : Qui peut se soustraire i l'emptre des préjugés ? liais endit le fiépss de la vertu , de la raison, de la mode, des préjugés, des arts, etc., loisqu'on vent parler dm temps pendant lequel ils sont en honneur, en crédit, en vogue, et gouvernent^ pour ainsi dire, les hommes : Quand finira le rèflfne des préjugés'? Quand arrivera ce* lia de la férité?
SKPUII, HfHIflrittB, GBAW», OnNCS , FONCnON. Partie ou branche da service «uflée ou accordés A quelqu'un*
J?aNpMman|u» l'anptiOTtisa A«n coOia tra-
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vail , rasage qu'on y &it de son activité ; en sorte qu'avec un empUn on est déterminé, attaché à tel genre d'occupation. Ce mot est particulièrement relatif à raptitude du sujet pour la place, à laquelle il s'adapte ou s'ajuste, pour ainsi diret plus ou moins bien.
Le ciel, dont nous voyons que l'ordre est tout*
, Pour dilTérents emploU nous Idirique en naissant.
Moi..
« Les Suisses s'offensent d'être diU gentilshommes et prouvent la roture de race pour être jugés dignes de grands emplois, » Pasg. < Je n'ai pas pour mission de former des hommes. Tespère que de plus dignes mains se chargeront de ce noble emploi, > J. J. « Protésilas vous louOi il vous estime, il vous croit digne des plus importants empk»if . » Vèk. < Choisissez quelque fille que vous croirez capable d'être formée : songez de bonne heure à la former pour cet emploi (de gouvernante). » In.
Le minittire suppose un maître dont en est
l'agent, qu'on représente et auquel on obéit.
C'est l'emplot d'un serviteur.
Phérore (tit chargé (par Hérode)da ministère affreox
D'immoler eet objet (Mariamne) de ses horribles
feux. Volt.
c Tu m'as confié tes femmes. Ta! commencé mon ministère par les châtiments. > (Sélim à Usbeck.) MoHTBSQ. « Paul , destiné par J. G. à être le prédicateur des gentils , avant que d'être employé à ce ministère et que d'ezercer pleinement son apostolat, va voir Pierre pour le contempler. > Bo8S. c J. G. dit à son père : Vous m'avez envoyé pour réconcilier le monde , et j'envoie mes disciples avec la parole et le tnttiû Cére de la réconciliation pour accomplir mon ouvrage.» In.
Charge signifie fardeau. Une charge est un emploi public, important, qui fait qu'on porte le poids des affaires et qu'on joue un grand personnage. < Solon donna entrée dans les affaires publiques i tout le peuple , excepté aux artisans qui ne vivaient que de leur travail. Ceux-là étaient exclus des ehairges, » Feu. « Les hommes aiment les grandes charges, les honneurs, le commandement, s Mal. « Plutarque eut dans sa patrie les charges les plus considérables. > Roll. « U y a encore l'orgueil de la vie, l'ambition, les charges, les grands commandements, qui semblent rendre la vie , pour ainsi dire , plus vivante , parce qu'on devient un homme public. » Boss. « Plusieurs rois d'Europe voulant se rendre despotiques ont réuni en leurs personnes toutes les grandes charges de l'Ëtat. » Montesq. « A Rome, les affitnchis pouvaient avoir part aux charges. » Id. c Convient-il que les charges soient vénales ? Non, dans les États despotiques; oui, dans les Etats monarchiques. » In.
Cffiee, du latin officium, devoir, exprime une obligation , c'est-à-dire quelque chose d'onéreux comme la charge. Office et charge se ressemblent beaucoup : ils désignent l'un et l'autre des emplois publics qui attirent plus ou moins d'honneur. « Qu'on ne se moque pas de ceux qui se font honorer par des charges et des offices. »
Pàsc. Mais Voffiee est quelque chose de moins considérable , c'est une charge subalterne t autrefois on disait avoir une charge de président an parlement, et un office de greffier. D'ailleurs, presque toujours Vo^ce est une petite charge anprés du prince ou dans la maison dn prince, une charge domestique. Il y avait anciennement dans les cours des offices de boulfon (Mai..). « Le jour commençait à paraître; les fenunes altament du feu (dans le palais de Fèaélopei) et et distribuent dans les différents offices dont elle étaient chargées. > Fén. c On sait quel crédit les empereurs donnaient à leurs demesti^es, que leurs offices appelaient pins souvent prés de leurs personnes. » Boss. « Tigrane ne paraissait jamais en public sans avoir quatre roi».... Il en avait toujours quelques^ins à te nsrnt aux offices les plus bas. » Roll.
Fonction , de fungi , s'acquHter , exècuUtc , est un mot distributif. Il représente seulement un acte, une opération de l'emploi, du ministère, de la charge ou de Voffiee ; remplir les fonctions de son emploi, de son ministère, de sa charge^ de son office, c La principale fonction de cet emploi consiste en.... » AcAn. c Faire les fonctions de son ministère , de sa charge. > Acad. c Pélopidas éleva à une grande digidté eei of/îce (de téléarque), dont les fonctions ne consolaient qu'à faire nettoyer les rues, emporter les fumiers et prendre soin des égouts. > Roll.
Emploi est du style ordinaire. MinMrt , Utin ministeriiim , apputient toujours au langsge soutenu, particulièrement à celui de r£glise. Charge et office ne se disent plus guère, office surtout, parce qu'ils ont rapport à un passé politique qui est loin de nous. Fonction est comme emploi, d'un usage fréquent; mais, outre quil est un peu plus relevé, il exprime quelque chose de partiel et se met d'ordinaire au pluriel.
EMPREINDRE, IMPRIMEE. Appliquer un corps sur un autre de manière que le premier modifie le second et laisse en lui une marque de son action.
Mais on empreint avec le cachet ou le burin. c'estrà-dire de telle sorte qu'il reste une image dans le coi^s modifié , ou qu'il reçoive une trace profonde. Au contraire , il se peut qu'en tmprimont on produise une simple msrque , au lieu d'une inoage, et, d'autre part, Vimpresston est plus légère, plus faible, plus superficielle que l'empreinte.
1* Quand une chose est empreinte sur une antre, la première est représentée dans la seconde par une image. C'est ainsi que des pas sont empreints sur la terre molle, sur la neige ou sur le sable ; c'est ainsi que l'efBgie du prince est empreinte sur la monnaie. Mais oe qui résulte de l'action d'imprimer peut n'être pas une image ou une figure : vous imprimex un mouvement i un corps, c Nous ne trouvions aucun champ où la main du diligent laboureur ne fdt imprimée. • FÉN. Une estampe est bien ou mal empreinte (Volt.); un livre est bien ou mal imprimé.
2* Ce qui est imprimé sur une chose , c'est-idire ce qui y est mis par la pression, tient i
qae ca qni y est mprêint , c'eat-à^re gitvé. Ub Idées des choM» que nous ayons perçues sont tm-
'^.'^ ,.P?."^^•^^® ^^'^P* d«M nos esprits: mais « 1 idée de celui qui nous a créés est em^ pretnte profondément au dedans de nous; rien n est graré plus avant dans le cœur de l'homme.» Boss. Les objets se trouvent un instant imprimés dans la glaee devant laqueUe ils paraissent ^Boss.) ; Il y a des lois empreintes dans toutes les têtes et dans tous les cœurs, comme il y en a de gravées sur des tables (Volt.). Pour ôter ce qui esttmprtmé, il suffit d'effacer; pour faire disnaraître ce qui est empreint, U faudrait briser ou airacner.
vJ^'* f«pr«»fidre est tout relatif à l'effet, à létat, et la preuve c'est qu'il ne se dit guère Ki^^*T Pf**' imprimer, au contraire, Remploie à tous les temps à l'actif, et indique particulièrement l'action même. Cette différence est sensible et importante pour les substantifs empreinte et impression. Vimpression des plantes et du coips des poissons sur certaines matières
«Danslecenreau de l'éléphant plusieuii sensations combmées et contemporaines font des tml^esstons profondes et des empreintes étendues.»
mPfiESSEBŒNT, ZiuL Ces moU donnent l Idée du som et de la vivacité qu'on met à embrasser ou à servir la cause de quelqu'un. . Vempressement est extérieur, et le xèU intérieur : 1 un consiste dans le mouvement qu'on se donne, 1 autre dans le sentiment dont on est . anuné. Avec de Vempressem^mt, on s'agite, on se Mte de se porter au-devant; avecdujr^te, on brûle d un désir affectueux d'être agréable ou utile. Empressement n'exprime que la diligence D est relatif qu'à la promptitude, i l'inquiétude, à lunpatience avec laqueUe on vient ou on va on accourt, on prévient, on accueiUe; Mile exprime 1 ardeur de l'âme, le dévouement et le tendre intérêt qu'on prend aux personnes. On dit ûes airs d'emprwsemenr (Sév.) ou empressés, et la chaleur du zèle {J. J ). On peut tromper par 1 son empressement, et sur son Mêle, Trop d'empre»- ' tement fatigue; trop de Mêle aveugle et égare « Tous coururent en foule vers Denys , et lui deinandèrent avec empressement ce qu'il avait appris des Carthaginois. U leur répondit que ceux qui étaient chargés du commandement (à Syracuse), au Ueu de réveiUer le xèle et Inattention aes citoyens, endormaient la ville en l'amusant par de vains spectacles. » Roll.
D ordinaire, l'empressement est la suite et la manifestation du Mêle. Aussi, dit-on bien un Mêle mp««^(BouRn., Reqn.), et l'empre««nent du *««.€ /attends vos mémoires avec Vmpreue- ^t du Mêle que vous m'avez inspiré. » Volt. «Marthe est si Mêlée pour servir Jésus, qu'elle passe jusqu'à un empressement excessif, et jusqu à une inquiétude dont eUe est reprise. » Boss. Ktquand les deux mots se suivent, c'est empres^ «mm qui vient le second, parce qu'U marque
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Vous connaiiaes mon zèh et mon ^f ressema.
Riav.
«TH. FBAKÇ.
« Il s'est'acquitté de cette commission avec Mile et empressement, » D'Al. « Le peuple s'acquitta de ce devoir avec un MiU et un empreuement bien louables. > Roli.
Toutefois, il se peut aussi que Vempressement , qui est extérieur, ne soit qu'extérieur, que, au heu d'être causé par le Mile, U n'en soit qu'une vaine démonstration.
D*im sèie Bimnlé J'ai bridé le bon sire; Avec empressement je suis venu lui dire, fi'U ne songeait i lui. que Ton le surprendrait. (IfascarUle dans VÊtourdi,) Moc.
Ainsi, en général, rempreMsmenl peut avoir divers motifs, le caractère, l'intérêt, la flatterie, la politesse ; le MiU n'en a jamais qu'un , le succès ou la prospérité de la chose ou de la personne * qui en est l'objet. On a de Ympressement pour une personne qu'on veut gagner, et du Mile pour une personne ou pour une chose qu'on aime pour . elle-même.
ÉMU, TROUBLÉ, AGITÉ. Une eau , tranquille d'ordinale, devient tout & coup, par l'effet de certaines actions, émtke, troublée, agitée. Ces mots se disent aussi et surtout au figuré d'une ftme que certaines impressions ont mise subitement dans une situation analogue. Un homme ^Wtt, trwaié, agité, n'est pas de sens hissis, a été tiré de son assiette ordinaire par des modifications qu'il a reçues, des influences qu'il a subies. Je le trouvai encore tout ému, tout trovhlé, tout agité des reproches ou de la scène qu'on venait de lui faire.
L'idée propre d'^mu est celle d'une impression et d'un changement d'état doux et modérés : l'eau est émue, quand elle commence à être ébranlée, mise en mouvement, poussée hors de sa place. Troublé emporte l'idée de désordre : l'eau est troublée lorsqu'elle est mue tumultueusement, ou que , sans mouvement et en vertu de toute autre cause, intérieure ou extérieure, elle devient trouble, elle se mêle , se charge de matières limoneuses ou terreuses. Agité indique toujours quelque chose de violent : l'eau est agitée, lorsqu'elle éprouve des mouvements en différents sens, alternatifs et contraires, lorsqu'elle est boule* versée et rendue comme furieuse.
Ces nuances se conservent au figuré. Et d'abord Vémotion diffère bien du trouble. :
Vémotion est un £iit de sensibilité par lequel on est porté pour ou contre une personne ou une chose. Le trouble est un fait relatif à l'esprit, et en vertu duquel on se trouve embarrassé , interdit, confondu. On peut être ému jusqu'aux larmes, et <roub^ jusqu'à ne savoir que dire ou que répondre. On est ému par tout ce qui va au cœur, par tout ce qui touche ou intéresse; on est troublé p&r tout ce qui peut apporter le désordre dans les facultés intellectuelles, ou causer un dérangement, un égarement d'esprit. Les âmes ou les cœurs sensibles sont faciles à émouvoir; les esprits faibles sont faciles à troubler. On est ému du spectacle de la misère; Cicéroiî venant plaider pour Uilon fbt troublé à la vue des soldats de Pompée. — Troublé signifie aussi quelquefois inquiété, dont la paix est altérée, et dans cette acception comme dans la précédente
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BEmaïai partie t
il M dMagne bien d'^tt^ h dédgar uè» modi' lleaiioa solitaira, toute rclativo «1 bcrnét au n^; «k sorte que K^iMIiOfi faitptrdrs Findiffèrence , fait aimer ou baîr , et c^ne le ênmbié ùài peidm k ntpei ou la tnaqttUité. Oft est émm de ûompMNOD ou à» oolève; on a la consaieiice troublée, • Jt tfuis irovibléê de yotf» santé et du ▼oyage que tous faites.... Je rom mmn que mon cœur ne tegarde point- cet éioignement avec tranquillité* » Sbt.-— Au reste V^netiofi, conane tout U( q«i tient à la sensibilité, psvt c<»daire au trmtble , o*e!ft«à-dire an1t«r à empêcher plus ot m^ine las foaetMn» de Vespril ou à dàmimier la paix de rftma; mais ceauae elle est de sa na« ture paisible et sans violenee , elle ne produit cet eflét qu'à un ÛUble degré, peu k peu» k la leagoe. » Je Yoâe avec douieur Us >alonsies» les dJTisions, les iaqttiétttdes s'aocTdtredaas Qwève : nen<rue je craigne que ces petites émoiiom aillent jusqu'au trouble et au tumulte, mais il est triste de Toir cette ville ne fas jcuif de sa prospérité. »
VagiêaUim eacbérît de toutes aiaoîéiea mu Yémotùm et sur le trwMe.
D'sterd elle est de plue Icngu» dueée et parait daTandage à l'extérieur. cLm yeux et les sourcils de Piotésilas montraient je ne saie quoi d'ogiiéf de sombre et de flirouebe. » Féff. L'^ntotton et le trtnibk font pâlir et trembler , tout au plus; danaro^tlofien on ^asticylef en se démàM, en Ta et on Tient a^ec précipitation.
Comparée à Vémotion , Vagitâiion est plus forte : Vémêtion aSèete l'âme, et ne l«i penàet pae de rester indifiérente ; Va^itoêion (rappe l'ftme et lui inspire une tïto inquiétude. L'bomme ému se eeot toucbé; Tboaune agité est bors de eoi* c Je Tie un petit coaeiliabule très-^mii...« La eue du Maine pariaè sen frère le cemte de Touletise aTce «gilatiofi. » S. S. On ne ditpee naedovee, une tendre CH^ttotte», comme on dit wie douce, une tendre émotimi VagitoÂûm cet toujours Tîelente etpénible -r D'ailleurs l'ftme émm n'éprouve qu'un seul sentiment,' comme la pitié, l'attendrissemeat , la joie ; au lieu que l'Ame agitée est en proie à des sentiments diTers<iui la batencent^ la ballottent et se la renToient pour ainsi dire, c De quels mouTemeats divers l'Ame est^le agitée dans le jeu^ selon les divers caprices du hasaopd^ » Mass. Dans rineertitudet duis le doute, dans une position ei!k il y a à espérer et à cfaindre , on est agUé.
DcDs le doute mortel dent je sais «gif^. Bâ«. c Malgré toute l'affectation de fermeté et de tant espérer de la guerre, Albéroni éprouTait de grandes eLgitatione intérieures sur l'iaoertitade des succès où il allait se liTrer. » S. S.
k l'égard du troubU de Teeprit, Vag^àiion le cause plutôt que 1' ^olvm , par ee ({u'elle cet pbis Tiolentoi et à l'égard du tr^ubU de I'Aba, de son inquiétude , de l'altération de sa tranquillité , agUaUaii en marque le comblé. La oenseience est trmMée par des stipulée, et agitée par des remords; une oonsoience froui^e n'est pas mt repos ; une conscience agitée est harcelée, tourmentée. « Considères tout ee que l'ambitieftastii^ d'inquiétudes, d'alarmes, de lewiWcf, 4'ivtl».
itMU, é9 datdetfrtlfitérfeam el de dè8eapoiz8.s Ba««D» Antioofrai» linustr« tôt tout à coup saisi de frayeur en entendant parler des Txclotres des JuiliB , et il fui jeté dans un grand trouble. S s'écriait : Mon ooMir est abattu par de cmeDes inquiétudes» Quelle horrible agiîaitioH send-je en moi-mAoR , moi qui étais si hearessf « Bobs.
J'sl TU le fier Airêer; il wtMt qu'il médiie
Qoelqaa pnfSnA dessein qui le temM^ en VsgUe.
Vaut,
iMDLiMolf , lA&OOSIB. SeotfmeBts qui nmts peortant à rivaliser imm quelqtfaa, â faire effort pour l'égaler on le surptfner : ïémuêe^iwn et ia jalousie ne se rencontrent guère que dans les persuoDas de mèdao ait, de mftnies talents et de méaM^coadition.
c VéemUaiUm^ AH Id>niyêfu, est xm sent!' ment Tolontaire, touragevi, aincètu^ qui rend l'Ame féconds, qui b fait profiter des grands exeflsptea, et la porte souv^ettl au-dessus de ce qu'elle admira. La jMiraM, «n contratre , est un meumaunt rioleiit, et comne un aveu contramt dumérite qui eat borud'etle : «11» tu même josgu'é nier la^ertndanalesiiôsts-où elle existe: ou, Ibrcéedelaiiueeiiaattre, «Ueluii^fbselaséloges, ou lui enrie les fécompeusis -* passion ^cile, qui laisse l'homme dans l'état où elle le troure-, qui le remplit de lui-méma, de l'idée de sa répotation4 4uft Is lund fnrid et set sur les actions ou sur les osivrsges d'auto; qui f^t qull s'^omie de voir dans, le moade d'autre» talents qne les siena y e« d*aatnu iMttime» aree les mièmes talents dont il se pique t tiea honteux, qui, par son eaeès, rWMre tonjoaift ianala Tanîté et dans la présomptioD, et ne penuade pas tantà celui qui en est binaé, qu'il a phm d*espril et de mérise que les antres, qu'il lui flot croite qiTKn liri seul de Tesprit et du mérite «
« L'dniulaiion anime Isa esprits. » fiùU. «€*est un sentiment honnête qui Ait naître et déTsAoppe les talents^ V\U nous porte à imiter ce que so«s admirons et noua fkit rendre justice à oeur qoe nous fvttlons égaler. » Cotre, «e Bile nSM est l'homme de ooeur, quand R Toit /aire aux autres de grandes aetiont» » Boss. -^ Mj^ le /aSoueiè est ane passion baineose, iAjuste, aveagie. « Il n'est plus risn de sacré pour un cœur que lajaUmHe aigrit et infcote. s Masb. « Quand on navrFtt contra aan Arèra des seutimeoU de joteuele, ses talents, Sa réputation, sa prospérité sout autant de aers tfol nous rangent» • lo.
• fi^il y a dea ^uiatisas de Turtus, 9 y en a de contention et dejaieujte; «t, pour une Amkrtt'on légitime, il y en a cent de crimteeiles. % Bopttnw^«Ge sujet (ta tengeanee dm meurtre d'égauMasnen) , traité tant de fois parmi les rao^ derae», n'a pas excité moins d'^s»iifttftea chez les anciens. Il a été ua objet de ooncufrence entre Bechyle, Euripide elSÎq)bocIa.... Cette noèle riTalité ne passait pas pour nna bêséo jaUueie. » Lab. «^ « Il y snrail eu de tout temps eam LacuUus et Pompée une ^«nilaiioi» qai approchait fort de la pique ou de la jalousie, s Roub. «-«< n a régné entre tous les ordres religieux une étmih laUoa- qui est soiurent deTcnus une jàhuMie éolatante : lA haine. entre les moines noirs et les
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Bntrons : Sabord oq jvh fa. Jattmsie, Du dieu des Ter» h ÈVh^ ei Feiuieiaie-, Qui, tous les traita de V Émulation , SoiziU«Voi«iMtt«lpoffie Mifione CIms I0W CQs Cooft «QttKiiMiift d'isoUoii* In» CnCORB, JIE9SI. C^ adterbe» seneat à exprimer que, outre ce qur a déjà été fth, dit ou donné, on fait, on dit, on donne quelque eho9Qw
Hais ffteofa «mpoirte una idée didentîté et marque addition ovt âBamératioa , au livii ^ne son synonyme mun impbque «ne idée de dmrr sHè et snppeee eomparaison. J'ai , Je fais , ]e dis, je donne eneon , c'esUà-dire de plua, e^st-àràire que moi , la mtoe penoone , je cemtiaue à avoir, à faire ^ à dire, à doiH&er. J^ai, je (^9, je dis, je donne aimi signifie que moi , de me» oftté , pareillement, é^lemenl, aTeo d^anlpe» pefsomMe, j^, je fais, je dis, je éooB» tetie on telle cbose.
J'ai cité des esemplee, je vais en ett0r ciieore (Pa9C., Tolt.)- « Non-seidenient il est liMral, mais encore il est prodigne. » Aoad. « Je pourraâs contbattre cette pensée par plusieurs raisoBa. Je pourrais tous représenter que. ... Je pourrais ajenter eRcorv qne...* » Boss. Il demandait «eei, il demande encore cela (Volt.), c A^ee ces beaux secrets Koger Bacon possédait encore tons ceux de l'astrologie judieiabe. » h». « Après atoir été ouvertes à la poste , mes lettres le seront encore dans la maison où je vais lofer. »'J. J.
c Cela est (ani ^ que, la défense étant permise , le meurtre soit cmm permis. » Pasg. « Gomme il était naturel que le temps ftt inventer beaucoup de choses, il devait austx en faire oublier d'autres. » Boss. « Ce prélat tartare fut insulté par les caravanes; les Chii^eis }t furent entssi, v Volt. «Les riches ne logent que leurs amis^ mats les pauvres logent aussi les chevaux de leurs amis.v J. J. c Je vous enverrai ce morceau non-seulement pour r^ouir mon cœur, mais aussi peur profiter de vos lumières. » In.
Voilà donc mon paquet, et vous le vôtre me»».
RlON.
ENFANT, ENPAIfTIH, HIÉRlt. (©îFANTIL- LAGK, PUÉRILITÉ.) Ces mots qualifient relativement au premier âge , marquent avec le premier fige de la conformité ou du rapport.
Hais enfant a cela de tout à fait spécial , qe^l s'applique seulement aux personnes, au lieu qu'enfantin ei puéril se disent exclusivement de ce qui appartient aux personnes, de leurs ac* lions ou de leurs discours. Un homme est enfant, plus ou moins enfant, et il se conduit ou parle (fane manière enfantine ou puérile, « Les mystiques sont si enfants i si on les croit, et d'une telle innocence, que souvent ils signeront ce que vous voudrez , sans songer s'il est contraire i leurs lentistients. » Boss. « Je ne puis me corriger de mes châteaux en Espagne. J'ai beau vieiUir , je n'en suis que plus enfant. » J. J. « Le cadet des deux petits du Soussoî paraissait venir à moi si volontiers que, plus enfant qu'eux , je me sentais attacher à lui déjà par préférence. » In. « L'inva*
l&de parai scwble à men attontien. Qoi croirait que j»ias assea enfamà psm en pleai<er d'aise 1 9 In. « C'é«aità qui dw deux serait le pins «fi/'oiil.9^ 1d.
Entra. en^Militk et jmASJ, entie enfmtiUofe et puérilM lat dHénam eet aaesi proÉOMée que eov. taéne.
MnfanMm et enfcuMlago, dfreetenwnt formés d» français enfant ^ ne fa]n>*l^ont du premier Age que ce qui s'em semaffue i l'eatérievir, safveir des qualités eu indiffésentes ou eslûnables; puéfil et puMiiti, latin pueraif et puêritita», de puer, enfant, ne rappellent de 09 mène Age que ce qui regarde rinténeur ou l'esprit, c'es^^^ra de» défauts, défauts de réQexien, de sens, de jugement, de seiidlté. Enfantin êî enfiintilhge se prennent donc d'ordkiair» en bonne pari , pué" ni étpuéfiHté jamais ou presque jamais.
Des idées de gaieté , de badinage, d'innooence, dMntérét, de vie sereine et de beauté ou de grâces s'attachent naturellement aux mots enfantin et enfamtUla^. • La duclMese de Bourgogne avait amusé le foi par des badioages nouveaux et enfantin». » S. S. « Thomas Diafoirus, étailt petit, ne jouait jamais à tous oes petite Jeux que l'on noomie enfantine. » Vol.
Tenez, tkmffte désolée; YeneZjpauvres enfants, qu'oo 7eui rendre orpheBns, Veoei Mre perler vo» esprin en/untinr.
(L'InUmé préieatani ies petits ehicns dans les Flaidêmr*.} Eao.
c SI quelque chose peut rendre un esprit serain , adoucir la peine par renetion de Famour, c'est cette conduite simple, libre et enfantine entre les bras de Dieu. » FÀh. « Là fût le terme de la sérénité de ma vie enfantine. Dès ce moment je cessai de jouir d'un bonheur pur. > J. J. « Quelle netteté de judiciaire enfantine suppose la réponse de cet élève I » Id. k Cette eau a la vertu de faire d'un visage décrépit une face enfantine. » Les. — c Ne treuves-vous pas que Hme de Saint- Julien a quelque drose de Mme du Châtelet? Elle en a l'éloquence , Venfantillage et la bonté , avec un peu de sa physionomie. » Volt. « On pardonnait ees nafvetés A son ftge (les gentillesses d'un jeune petit -mattre). Il mêlait des sentiments si fiers et si nobles aux enfantillages de l'amourpropre , que tout cela ensemble n'avait rien que d'intéressant. » Harm.
^ qui est puéril et la puériHté se distinguent par un caractère d'étourderie , d'extravagance, d^absurdité, de vanité, de mauvais goût ou de bassesse. « L'imagination ne produit souvent que des idées vaines et puériles , qui ne servent point à perfectionner le goût, et i nous rendre meilleurs. » Labr. « Si Y on faisait une sérieuse attention à tout ce qui se dit de firoîd , de vain et de puéril dans les entretiens ordinaires , Ton aurait honte de parler ou d'écouter. » In. Des principes (Péw), (Jes sophîsmes (P. R.) puérils. « Des législateurs se sont amusés i faire des institutions puérUee. » Uo^tssq. « Ce qui nje choque de ces beaux esprits, c'est quils ne se rendent pas utiles à leur patrie , et qu'Us amusent leurs talenu à des choses puériles, t In. «c Combien l'homme est Ih&le, puisque les plus hautes productions des
DEUXIËHE PARTIE :
, plas grands d'entre les hommes (les philosophes) sont si basses et si puériles! > Pàsc. « Les détails, danf Hérodote , dégénèrent soarent en simplicités puériles , plus propres i gâter le goût de la jeunesse qu'à le former. » J. J. •— c Les plus grands hommes du paganisme ne parlaient qu'avec respect des superstitions de l'idolâtrie , dont ils connaissaient la puérUUé et Textrayaganee. > Mass. « Ces puérilités absurdes (des Êléates) sont abandonnées aux sophistes. » Babtb. « On a de la peine à croire que dans les écoles d'Athènes on daignait entendre de semhishlea puérilités. » llARM. « Dans ce dialogue on trouve les meilleurs principes môles avec beaucoup de puérilités.» DAg. < Que dirait Soorate de Téducation publique qu'on donne à notre jeune noblesse, des puérilités dont on se plaît à la nourrir , comme si on n'avait rien de bon à lui apprendre T> D'Al.
ENFIN, A LA FIN ,•- FINALEMENT. L'idée de fin est commune à ces trois mots.
Pour ce qui concerne d'abord enfin et d la fin, le premier a rapport au discours , le second aux choses^ £n/in, en /in, c'est-à-dire en finissant, pour finir, pour conclusion, en un mot, bref, pour arriver tout de suite à la fin de mon dire ou de mon récit. « Car enfin que pouvait-il faire 7 > Acàd.
Je ne sais pas pourquoi» mais ênfinlt soupire. Raoïr. Après avoir soutenu qu'on ne peut se passer de la mythologie dans les poèmes , et que tainement on pense faire agir Dieu , ses saints et ses prophètes comme les dieux éclos du cervtau des poètes, Boileau ajoute :
Et quel objet enfin à présenter aux yeux
Que le diable tOHJours hurlant contre les cieux ! À la fin y vers ou sur la fin (de la chose) , au bout , sert à marquer que la chose ou la personne même finit , a fini ou finira par faire telle chose, a A kl /In il est convenu de tout. » AcAn. « Les empereurs prétendaient qu'd la fin les religions s'uniraient. » Boss. « Vous connaîtrez d la /In que vous avez parié pour une chose certaine et infinie. > Pasc
Mais enfin se prend aussi, comme d la /in, dans le sens objectif ou en relation avec les réalités. Ce qui le distingue alors , c'est que ne renfermant pas l'article, comme d la fin, il n'exprime rien de remarquable ou de saillant. — Enfin , c'est-à-dire en dernier lieu, opposé à d*al9rd. C'est l'expression ordinaire. « Il arrive quelquefois que des personnes qui aiment extrêmement de certaines viandes , viennent enfin à en avoir horreur. > Mal. « Cette coutume de juger les rois après leur mort .faisait entendre aux rois que , si leur majesté les met au-dessus des humains pendant leur vie, ils y reviennent enfin quand la mort les a égalés aux autres hommes. » Boss. « Abadie, jésuite, puis janséniste, puis protestant, voulut faire enfin une secte. » Volt. « Satellites autrefois de Saturnin , puis de Sulpicius , ensuite de Marins et de Damasippe, et enfin de Lépidus. » Roll. — Mais à la fin s'emploie quand on veut insister, quand il s'agit de choses qui viennent lentement , à la longue , après une longue attente, ou malgré beaucoup d'opposi-
tions, de difScultés ou de peine. Dans la première édition du Dictionnaire de V Académie aa définissait d la /In par après Men du temps. « Tant VST la cruche à l'eau qu'd la fin elle se caaae. 9 AcAn.
Je chante les combats, et ce prfiat terrible Qui, par ses longs travaux et sa forée ievîiidliey Dans une iUasIre église exerçant son gnnd eonr. Fit placer à la fin un lutrin dans le chérar. Boil. Le phis charmant objet k lafitk nous ennuie. Rma. a Me répondras-tu d la /in? • In. cMénalqoe & aifalre à un fâcheux , à un hoaune ovâî^ gui se retirera d la fin^ il l'espère et il prend patience. » Labr. « C'était ponr forcer ma mémoire à prendre de la capacité que je m*Qbslinaia i cette étnde. Il fallut l'abandonner d la fin. « J. J. «la vraie bonté et la vnie vertu triomphent de tout d la fin.» Volt. « Polybe a très-bien conclu que Garthage devait d la /in obéir à Rome par la seule nature des deux républiques. » Boss.
finaXemeinX^ en fin ou à la fin /inole, est peu usité , même dans le langage fomilier , od il convient le mieux. Il a cep<»ndant une nuance particulière. Je vous prierû/lnaletnent de rester chez vous. Finalement, c'est-à-dire -définitivement et sans retour. Nos comptes sont /inalement arrêtés. « Jésus -GhrisI a obtcinu cette grâce anx élus , que leur foi ne défaillit pas à jamais et /inolement. » B06S.
ENFODI (S'), 8'ÉfflAPPER, S'ÉVADER, ffES- QUrVER , SE SAUVER . Se tirer et s'éloigner d'un certain lieu.
On s'en/Uit à toutes jambes : s'enfuir est relatif à la vitesse, à la promptitude , à la précipitation avec lesquelles on s'en va ou on décampe. Le temps s'enfuit; nos faux amis, quand ils nous voient malheureux , s'enfuient; l'enfant prodigue s'enfuit de la maison paternelle, c Antiochus se montra dans la Grèce avec une petite partie de ses forces.... Il fut battu et s'enfuit en Asie.» Moktbsq. « Bias se rencontra à Priène lors de la prise et du sac de cette malheureuse ville : tous les citoyens emportaient fèut ce qu'ils pouvaient et s'et^uyaient dans les lieux où ils croyaient pouvoir se mettre en sûreté. » Viv.
' Leur résistance (des rtif) foi vaine; 11 fallut céder au sort : Chacun t'enfuit au plus fort Tant soldat que capitaine. Iat
On s* échappe des mains , des mains qui ont pris ou.qui menacent de prendre , afin de n'être plus au pouvoir de ce qui a saisi et retient , ou afin de se mettre hors d'atteinte de ce qui poursuit Un prisonnier s'échappe, un voleur surpris cherche à s'échapper: l'un sort de l'endroit où le détiennent ceux qui se sont emparés de lui, l'autre veut éviter d'être arrêté par la police et détenu dans un endroit pareil. « On le retint quelque temps, mais enfin il s'échappa. » S. S. « Je vous recommande de ne. le point laisser sortir de vos mains; car parfois il veut s'échapper. »Mol. «On la voyait faire des efforts pour s'échapper des mains d'une femme qui la retenait. » Les. Arrête! aitèie! attrape!
—Ah 1 c'est mon prisondier, sans doute, qui i'«cA^^.
VLac.
SYNONYMES k RADICAUX DIVERS.
On peut des pins granâs rois rarprendre U Justice : Incapables de tromper.
Ils ont peine à s'échapper Des pièges de Tarlifice. Id.
c Us étaient une douzaine de possédés après mes chausses; et j'ai eu toutes les peines du monde à m*éebapper de leurs pattes. » Mol.
On s'évade furtivement, en secret. Arnolphe dit à Agnès dans l'école des femmes :
Et TOUS savez deuner des rendez-vous la nuit Bt pour suivre un galant vous évader sans bruit.
Mol. Ils attendent la nuit pour %*évader ensemble. Dest. c Nous nous évadons sans être aperçus. > J. J.
On s*€squive adroitement. « Je m'esquivai en baissant la tête. > j. J.
Je me suis doucement esquivé sans rien dire. Mol. On se sauve d'un grand péril , d*un danger de mort , en pourvoyant à son salut. Se sauver pour n'être pas pendu (J. J.). Saûl envoya ses gardes dans la maison de Dand pour le tuer.... David s'enfuît donc et se sauva, » Volt.
Les princes (des rats) périrent tous.
La racaille, dans des trous, Trouvant .sa retraite prête, Se sauva sans grand travail. Ijur.
« Les Romains entreprirent de faire périr Ânni* bal. Ce grand capitaine , réduit à se sauver de son pays , remua l'Orient contre eux. » Boss.
Ah! monsieur, évitez sa rage furibonde,
Sauvez-vous, Rnur.
cDiogène le Cynique, fils d'Isécius, banquier, iîit accusé d'avoir fait de la fausse monnaie avec son père. Isécius fut arrêté et enfermé dans une prison où il mourut-, Diogène prit l'épouvante et se sauva à Athènes. » FéN.
ENGAGER, OBLIGER. Imposer une sorte de contrainte en vertu de laqueÛe on est tenu à certaines choses , on ne peut s'en dispenser.
Engager signifie quelque chose de moins fort, de moins rigoureux , une convenance plutôt qu'un devoir proprement dit, ce qu'il faut faire plutôt que ce qu'on doit faire. Un bienfait reçu nous engage envers le bienfaiteur; notre parole donnée, ou mieux encore un contrat, nous oblige. L'Église engage les fidèles à communier aussi souvent que possible, et elle les oblige, toutes les fois qu'ils le font , à purifier leur âme par la pénitence (BOORD.).
Ce qui engage peut être un simple besoin , une exigence de la nature ou des circonstances -, au lieu que ce qui oblige est plus ordinairement de nature morale. Ce qui nous engage à une chose nous en fait une nécessité ; ce qui nous y oblige nous en fait un devoir, c Nous oserons ici pour la première et la dernière fois parler de nous à nos lecteurs. Les circonstances nous y engagent , et la reconnaissance nous y oblige. » D'Al. « Ce qui engagea, principalement les Athéniens à condamner Miltiade fut son mérite et mê&ie sa grande réputation, qui fit craindre au peuple qu'il ne voultit devenir tyran à Athènes.... L'attachement inviolable d'Aristide à la justice Vobligea en plusieurs occasions de s'opposer à Thémistode. » Roll.
ENGENDRER, ENFANTER, ACCOUCHER. Donner naissance.
Sngendrer a la signification la plus étendue. Il se dit même des choses : telle nourriture engendre des vers ou des humeurs; les géomètres font mouvoir le point pour engendrer la ligne, la ligne pour engendrer la surfoce, et la surface pour engendrer le solide (Gond.). Quant aux animaux, ils engendrent aussi bien que l'espèce humaine, et, parmi les animaux, les mâles aussi bien que les femelles, tout comme, dans l'espèce humaine, les maris aussi bien que les femmes. Les femmes seules sont dites proprement enfanter et accoucher. « Le fœtus ou l'embryon , c'est-à-dire l'animai qui se forme, est engendré d'autres animaux déjà formés et vivants. » Boss. « Plusieurs personnes ont été persuadées qu'une sole pouvait engendrer une grenouille. » Yolt. « Le mulet n'a pas le pouvoir d'engendrer. » Id.
. Le coursier d'Adonis, né sur les bords du Xanthe,
Ne peut plus retenir son ardeur violente :
Une Jument dlda V engendra d'un des vents. Lat. « Le mot de fis de Philippe signifie celui qui a été engendré par Philippe. » P. R. « Des parents goutteux engendrent des enfants sujets à la goutte.» Mal. — D'ailleurs, engendrer signifie plutôt la conception, ou une formation intérieure, que la production ou la mise au dehors. « Le Père engendra le Verbe éternel en luimême. » Boss.
Enfanter est un mot abstrait qui signifie d'une manière générale , sans aucun rapport à l'époque et au travail de la délivrance, le fait d'une femme qui met au monde un enfant. « Pourquoi une vierge ne peut-elle enfanter ? » Pasc. a Si une vierge devait enfanter, il était convenable qu'elle n'enfantdt qu'un Dieu. » Boss. a Les filles ont-elles pu être enceintes de la façon des singes et enfanter des animaux métis? » Volt. « Pourquoi Sara s'est- elle mise à rire en disant : Puis-je enfanter étant si vieille ?»Id. « La Terre enfanta les géants. » If arm. « Lorsque Rome fut vaincue elle-même , il sembla que la terre eût enfanté de nouveaux peuples pour la détruire. » Montesq. -^ Que si toutefois on dit , en ayant égard à l'événement final, les douleurs de Venfantement et enfanter avec douleur , c'est par exception et uniquement dans le style élevé de rfi(yiture, ou par allusion à la malédiction de Dieu sur la femme. « C'est la malédiction de notre nature , qu'on ne peut enfanter qu'avec douleur. » Boss.
Accoucher est un mot vulgaire qui exprime précisément , avec toutes ses circonstances, d'une manière concrète, l'opération par laquelle une femme arrivée au terme de sa grossesse , et par conséquent couchée ou alitée, met au monde le fruit qu'elle porte. « Pourquoi ne laisseriez>voas pas Mme la vidame accoucher à Chauhies, où elle aura les secours nécessaires ? » Fén. « Tout ce peuple fait des efl'orts inutiles, semblables à ceux d'une femme dont l'enfant est prêt à sortir , et qui n'a pas assez de force pour accoucher. » Boss. « Quand on entend les cris d'une femme en travail , qui sont médiocres et languissants , on dit : elle n* accouche pas encore.» In. « Guillaume le Conquérant était gras et replet; Philippe I"* demandait un jour, en se moquant, quand il aceoueherait : le prince lui fit dir^
SECtXlfin PAATIB :
mie cela ne tarderaît pa«, «t qu'aussitôt qu il serait releyé il irait lui rendre wite awo dix mille lances au lieu de cier^ges. » In. « Il y » de» pays où les femmes accouchtfU presque aana peine. » J. J. « Les femmes ne saTent pas encore accoucher toutes seules. » In. « Marie dit à Joseph que son temps ^'accoucher était proche. » Volt. « Jacob Tint au pays qui mène à Sphrata, Rachel étant prête d'acc<mch0r. » ïn.
Une moniale en mal d'enftmt Jetait une clameur si haute dne chacun , au bruit acc(yurant, Crut qu'elle aceoudurait sans ftcote D'mie cité plus grosse que Paris :
£Ue aecQueka d'une souris. L*».
Au figuré , engmàter veut dire faire nattre au dedans, faire concevoir, particulièrement des sfltttiments , des passions ou des idées. La familiarité engendre le mépris (Acad.); un homme nengendre point, c'est-à-dire n'inspire point de mélanoolie (îd.); l'oisiveté engendre le vioe (In.); les passions en engendrent souvent qui Iwr sont contraires^ comme l'avarice la prodigalité (La- ROCH.); toutes las passions terrestres qu'eng««*^e le tumulte de la vie sociale (J. J.)-, toutes les passions qu'en^ndr«if Tintérèt servite -et le luxe nécessiteux (Marm.). « Un sang appauvri ne porte au cerveau que des esprits languissairts «t morts, et vl engendre que des idées triste». ^ J. J. « Quant à ces fantaisies que la richesse en^em^re dan» un esprit malade de satiété et de languwr, j'en ai vainement essayé. » MABfif .
^/onfer signifie fkire naître au dehOT», donner le jour ou faire éclater. C'est l'amour qui »n- /éinfe la guerre (Bupp.)7 *■ discorde qui enfan$e ton» les crimes (Mark.)- «'Les vastes conns^ssances empoisonnées par l'orgueil ont enfanté ces chefs et ces docteurs célèbres de mensonge qui ont levé l'étendard du schisme et de l'erwur. » Mass. « Si l'orateur chrétien va jusqu'à ce degré d'enthousiasme qui enfante le sublime, il ne mérite que de l'admiration. • Lab.
Bienheureux Scudéri, dont la fertile plume
I^ut tous les mois sans peine en/Mter un volime.
Son..
Âccouefmr s'emploie uniquement en parlant des jfroductions de l'esprit considérées par rapport à l'instant du travail qui les fait éclore avec plus ou moins de peine ou de difficulté. Dans les Femmes semantes, Trissotin, qui vient de com poser une épigramme , la présente à Pinlaminte ^n disant :
Hélas ! c'est un enfant totft nouireau-né , madame ,
Son sort assurément a lieu de vous toucher;
Et c'est dans votfe cour que j^n viens û'accomcker.
IBKLEVEIt ; — 1* AHKACHER , lUTlH ; — 2« EM- PORTER, ENTRAÎNER. Agir sur une chose de
manière à lui faire quitter place en la prenant.
C'est ce qu'exprime simplement et sans aucun accessoire le verbe enlever*
!• Arracher, ravir,
arracher et ravir signifient enlever de foroe. Cest toujours malgré elle qu'on arrache une personne d'un lieu ou qu'on la tcnit : une femme qu'on arrache des l>rB8 de «a mère ou
qu'on fùvit ert inotioM elvA vesem '
n'a point consenti ; une femme urIirrIs peut ne l'être que parce qu'elle l'a voulu, q»e para qu'elle s'est fait enlever. De même, ee qu'on nous arrache, ce qu'on non» roetl est wmjmi un bien, et c'est toujours avec peine que wm nous en voyons séparés; mais le okimi^giea nous enlève une tumeur, le dégndssevr des tâches, etc.
Arracher tféquivaut pourtant -ptAot à itwlr. ilrracher, de ad, A soi, et de roc, primitif de racine^ veut dire tirer à soi quelque chose qui est retenu comme par des ncines , qui tient beaucoup. Ce mol fkit image et peint lUgBBart du sujet correspondant à la rèsislanee de l'objet : il marque une action faite non-seulement de fort», mais par force on par la foroe, une lutte «&gagée. Jtoetf , du latin retpere^ pewAm prtâpitamment, enlever rapidement, mkir, dfasà^M une action faite tout d'un coup , par use fait» bien supérieure, ou par eurpriee, ataa que k chose soit défendue. Vn con^émni mrmAe en province»* d'ieonemi (VoLt .>-, il a'y a que ceux qui se font violenoe qui roOTMint le luyaume des cieuz (Mass.). On orroohe la victoire des mains des ennemis (Mohtêsq.) ; on twr* les oeu£i d^vn oieean (Bo»p.). On «rvttto «a «Etee^ un clou «nfoneé dan» la muraiUe; le loa^, lauiKi rattt sa proie. Dans le» Fomhwriee es <Sc^Wt ce valet ditde Géronte, de qui il wienide ttier une «omme d'argent avec beaucoup da éfficttlté : c II ne peut digérer le» cinq <«Bto dm» que je lui «rnwhe. > Mai» Géronte , pMlut de la même somme et se plaignant du ymi delenis qu'elle est restée entre se» maittt :«!«■» croyai» pas , dit-il , qu'elle dût ;B'dtva si^
Quelque- oe» deux mota supposant remploi de la force, c'est toutefois l'idée de fdree, d'ene foroe saillante, lente, combattant oonlre des obstiné», qui prédoBÛne dane crrackcr; iwir indique une foroe prompte, qui. prend d'emblée, ou même d'une manière, nen pae violente vAtis subtile ou rusée.
l'apprends que pour rtÊnr son enAmee (ieiyaaii} au suppliée ,
Androma(|iw trempa l'ingémem DlYise, ' Tandis qu'en aulK eniaai, ctraAe de »e» bras^
Sous le nom de sob fils (Ulcoaduiiaa trépas. Rag.
« L'importunité mrraxikê un ooosenlement^ la subtilité le rouet. • Bonn, anciennement m employuift la torture pour mtocher des aveai; à présent les juge» se conlenteoC d'an moyen <i1nterrogations insidieaaes.
LVidôe de vioienoe, et d'une vîolenee i étant ineépamble d'orraefcer^ ce mot »e prend plutdt an propre ; au lieu que rm7ir » par la ni* son contraire, -ccmvient mieux pour le figaié. Grégoire XIV a déclaré qu'on doit cmrachet les assassins d'e» églises où ils se réfugient, et Imr rootr l'asile dont ils sont indignes. L'oratour pathétique m'arraehe des larmes^ et fxM mm admiration. On arrache une chose qu'on tient 1 la main, un enfttnt des bra» de sa mém, on arrache des cris, dee lannee, la vier on vous f&cii l'honneur, la gloire d'une action, la liberté.
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resp^nnoB , vm partie Ae t«Ir .temps. Àvradiêr le cœur se piead Aam le eens iitténl; maie, dans le ^aifrffeùit fentUhomme, M. ieudun ▼oadrsit bien « fwm \e cmm de Dorimène. *
Mm^M-im et enlraliier, e'ett enlever >et s'en aller avec. « Dans ce taà>leau on toU Vuloain qvi enidtie ea dÎTine ^poQse pov i'ettpoftnr sor le lit nuptial. > Moutesq. AiUver, arrather et ra««r eoot rdatiis «« point de départ et À la persoinie .dépossédée : on enlève^ on artmcke^ oo ravit à «pieii{a'im. Anperfer et «fitnoiner srai rristifs à un nouTeau lîea aà. on doit parreiur et an mouvement qui y mène : oa n^mnporte pas et on n'emnÂne pas A quelqu'un , maie quoique part.
Pour emporter une chose, U ùmt Yvroix sur soi ; pour refifroCaer, il fisfut la tirer après soi. Pendant le saocagement de Troie , £née £mfioHa son pèfe sur «es épaules, et entraîna ton fils par la main. Le loup emporte la proie sur ie dos , l'aigle dans ses seenee; mais dsms Lalontatne , la grenouilie etUimime au fond de l'eau ie rat qn'eJJea attaché par la paâteet donit elle «oopte se repaître.
L'action d'emporter si lieu dans tous les asns , partiouHèremeni de bas en haut; celle d'erUraltMT, pomme ceile de pr^ctptter, ee fait plutôt ée haut en bae : une chose , en tombant, «n ' enirainef et non pas en emporte une autre dans sa obute. s Le plomb se ecorifiant avec les autres métaux dont il s'est saisi, il les sépare de l'or et M l'argent, les eelrolnei ou plntôt Jes emporte et s'élève avec aux à la surfaœ de la ft»Ate* >> Burr,
«nfin, sMfrelttsr, i la diflërenoe d'empor<er, suppose de la résistance et y est relatif, c Vienton de plaoer quelqu'un dans un nouveau poste c'est un débordement de louanges en ea £aveur; tous se laiseent eslnitear au torrent qui les maporte. « Lamu
SNlIBaiI, ADVERSAIRE, AfnTAGONISTE. Homme qui est contre quelqu'un, «n Of^ositioQ en en guerre avec qui^qu'un.
gtmsmi , «ninitcus, in amieus, non amieus, qui n'est pas ami, suppose un sentiment contraire au sentiment de l'amitié, oelui de la haine. Notre eimevki est animé contre nous, cherche à nous nuire, tend à nous perdre. Un adversaire ou un antagoniste n'en veut pas ainsi à la pvaonae , et ne demande ni son mal , ni sa raine 'f il lui suffit de remporter sur elle l'avantage. Il s'agit pour l'erinemi d'une passion à satisfaire; pour radrer«osre ou YawtagoniOe, d'une cauee.à gagner. Deux enttemir ne s'aiment point on ne s'aimeat plus, se persécutent, aspirent à se détreire; deux edeersatrex ou deux antctgo- «l'aies appartiennent, U est vrai, à des partis divem, mais ils peuvent néanmoins êtçe amis. « Marias était né pour être l'ennemi et le persécuteur de toute vertu. 3» Roll. « Les cruels ennemis de la religion n'ayant pu la détruire , ses amis dangereux n'ont pu la perdre. » D'Al. « Quelques prédicants de Hollande, les ennemt^ mortels de Bayle, furent aveuglés par leur haine, au point de le reprendre d'avoir donné des
Wnangesà4espapes.» Volt. -^ A la fin d'uit discours oontn Vernès, Cicéron s'écrie : « |fa|f quoil me dira^i-on^ voulez -vous donc vops chai^ ger du fardeau de tant d'inimiliés T.... Et pourquoi eratndraie-je d'avoir pour ennem** dédaaép ceux qui sont secrètement mes envieux, ceux qvi, par ja différence des intérêts et des priihcipes, sont néeessaiiement mes adt)^tatres ? » Lab. oc M. de La Chaussée et M. de La Faye m faisaient d'autant moins de peine d'entrer en iioe contm Lamotte , qu'ils n'avaient point i craindre de voir se transformer en ennemi \mx
advertaim dont l'amitié leur était précieuse* » D'Afc.
Mais aéoersaire et antagoniste ^ si faciles & distinguer d'ennemt^ ont entre eux la plus grande ressemblance.
AdverAOùre est le latin adversarius^ et onfagmidgte le gnee hfzacfta^\r^^. D'où il suit que l'un se dit plutôt par rapport à des démêlés , A (les difiérends , c'eat-^é-dire à des discussions d*ineèrête; et l'autre par rapport à des disputes , à des controverses , c'est-à-dire à des discussions d'opinions^ Dans un procès on a telle personne pour aéoersaire: quand on soutient une doctrine ou qu'on réfute un système , on a telle personne pour aatagontVte. Des adversaires s'efforcent de féire prévaloir leurs prétentions, leurs titms; et d£s antagonistes, leurs pensées, leur manière de im. Un cd/versaire est un compétiteur, un émule; un auui^eniste est un contradicteur , un partisan d'idées différentes,
« Nous jugeons équitablement de tout ce qui est au-dessus ou au-idessous de nous; mais de ceux que ia coneurrence nous suscite pour adversaires, noue en jugeons d'une manière à faire pitié. » Bomna « J'a^roue que nos titres (daoïs ce procès) sont £aux eit que ceux de nos adversaires sont authentiques. » Yolt. « Merci fut tué^... Ce digne «deensAtre de Turenne et d'Knghien les tint en échec tant qu'il vécut. » MàRX. Scarron dit des compagnons d*£née qui se disputent le prix de la course sur mer :
Déjà «es amis aduersaires Voyaient qu'ils approchaient le but.
-~ « Carnéade fut Vantagomste dédam des stoïciens. » KoLL. ff Dans le Dialogue sur VéUh quenee attribué à Tacite , Aper est Vantagoniste des anciens. 9 Làs. « C'étaient des philosophes qui commençaient à disputer.... Là -dessus , comme si l'abbé eût dit une impertinence , son antagoniste lui rit au nez. » Les. « M. de Voltaire et M. de Fonoemagne ont donné au monde littéraire un de ces exemples de politesse dans la dispute (sur le Testament politique de Richelieu), qui ne sont pas toujours imitéj par les écrivains. Ces égards et cette décence conviennent également aux deux antagonistes, v Volt.
Toutefois adversaire, qui a une plus grande étendue de -signification, se prend bien au$si théoriquement, comme antagoniste; mais il est plus commun, et ne se dit pas d'un personnage aussi considérable. « Un bon livre fait bien plus sûrement son effet que la dispute sur les gens •entêtés, parce qu'alors ils ne rougissent point d*ètre subjugués par la raison supérieure d'un
DEUXIÈME PARTIE
antagonisU. » Volt. Voltaire était Vantaganiste de Grébillon (d'Aï.)- Sylvestre de Priène était le grand antagoniste de Luther (Bos8.}« D'Alembert appelle le grand Bossuet Tillustre antagoniste de Fénelon dans la querelle du quiétisme. c Qu'a fait un des antagonistes de rEncyclopédie? Il a prétendu que.... Ce n'est pas l'Encyclopédie, c'est son ridicule adversaire qui accuse saint Augustin d'inconséquence. * D*Al.
En parlant de Dieu, et dans le langage des sciences , on se sert plutôt danfo^fontile , à cause de salioblesse, même alors que, pour le sens., adversaire semblerait devoir être préféré. « L'Être éternel ne peut avoir &*antagoniste qui l'arrête. » Volt. La force centrifuge a pour antagoniste la force centripète (Id ).
ENQUERIR (S') , S'INFORMER. Agir pour se procurer la connaissance de quelque chose.
S'enquérir vient du latin inquirere^ rechercher avec soin , chercher à découvrir. S^informer c'est prendre des informations , demander des nouvelles, chercher simplement à apprendre. Donc , s'enquérir dit plus que s'informer.
On s'informe en passant, sans grande ardeur, par bienséance, par pure curiosité, sans être bien intéressé à savoir, et de choses aisées à connaître. C'est ainsi qu'on ^informe des nouvelles de quelqu'un (Sév. , Mol.), de l'état de sa santé (Les). « Un homme du monde passe sa vie à de ftrivoles amusements , à s^informer de ce qui se dit et à contrôler ce qui se fait. > Bourd. « A peine ai- je eu le paquet dans les mains que, sans payer le port, sans m'en informer ^ je suis sorti comme un étourdi. «J. J. — Au contraire, on i'enquiert avec diligence, empressement, examen, de choses dont la connaissance importe beaucoup et n'est pas facile à acquérir. On s'enquiert d'une personne qu'on doit épouser (Boil.) ; des parents s'enquièrent de la conduite d'un enfluit. « Enquérex-vous diligemment des Écritures. » Fin. « Louis XI s'enqtttt avec grand soin de ceux qui Tavaient ôté de la fenêtre, et les chassa tous. > Boss. a Saint Paul défend de s* enquérir scrupuleusement si une viande a été immolée ou non. » lo. « Les gens de Dan, sachant que la Michas avait chez elle un prêtre, un voyant, un devin, un rhoé , s^enquirent de lui si leur voyage serait heureux, s'il y aurait quelque bon coup à faire.» Volt. < Lorsque Tarquin voulut bâtir le Gapitole, il trouva que la place la plus convenable était occupée par les statues de beaucoup d'autres divinités : il s'enquit par la science , qu'il avait dans les augures , si elles voudraient céder leur place à Jupiter. » Montesq.
c J'aime, me dit Aurore, un jeune cavalier, nommé don Luis Pacheco. J'ignore de quel caractère il est. C'est de quoi je voudrais bien être instruite. J'aurais besoin d'un honune qui ^enquit soigneusement de ses mœurs, et qui m'en rendit un compte fidèle. Je fais choix de vous.... La demeure d'un cavalier tel que don Luis ne fut pas difficile à découvrir. Je m'informai de lui dans le voisinage. » Les.
!• ENTENDEMENT, INTELLIGENCE, CONCEP- TION; — 2« RAISON, JUGEMENT, SENS, BON SENS ; - a« ESPRIT , GÉNIE. Dana le sens absolu
et philosophique, ces mots eq^rimeiit las fSacuhëi de notre ftme auxquelles se rapportent nos opéntions mentales. Dans le sens relatif et oommim, ils désignent des qualités dont chaque homme 'possède plus ou moins, ce qui l'élèTe plus oa moins au-dessus des animaux; car, c'est quand une personne a quelqu'une de ces qualités à un degré éminent, qu'on dit d'elle qu'elle n'est pas bête ou qu'elle n'est pas une bète.
Mais tous ces mots se ramène at aisémeni à trois chefs. D'abord, il y a une différeoce assez grande entre Ventendement^ Vintelligence et la conception d'une part, et la raison, le jugement, le sens et le bon sens d'autre part. Les premières de ces facultés, nos facultés intellectuelles, ont rapport à l'instruction : par elles nous comprenons. Les autres , nos (acuités rationnelle et judiciaire, ont rapport aux affaires et & la pratique : par elles nous déterminons ce qu'il faut croire, et ce qu'il faut (aire, nous pensons et nous agissons droitement; aussi emportent-eUes nécessairement l'idée de rectitude : une raison droite , un jug^ ment ou un sens droit; elles supposent des règles auxquelles on se conforme. — Sans entendement, sans intelligence et sans conception, on a peu d*aptitude pour apprendre , on a besoin de b^ucoup d'explications ou d'éclaircissements. Quand on manque de raison, de jugement^ de laii ou de bon sens , c'est un défaut tout autrement grave pour les conséquences ; on est incapable de se bien conduire, on a besoin de conseils, on na prend pas soin ou on n'a pas le talent de régler ses croyances et ses démarches, de décider ce qui convient et ce qui ne convient pas , d'apercevoir et de balancer les avantages et les inconvénients des choses , de prévoir les fautes k éviter, de calculer les meilleurs partis à prendre. Avec beaucoup d'enleiidemefit , d'intelligence et de conception^ on parvient à savoir beaucoup, à réussir , par exemple , dans l'étude des sciences. Avec beaucoup de raison, de jugement^ de ttns et de bon sens, on a l'avantage de la solidité et de la sagesse , on pense sainement et on agit comme il faut. — Les animaux ne sont pas totalement dépourvus d'entendement^ d'intelligence et de conception : ils se font certaines idées des choses ; ils paraissent comprendre jusqu'à un certain point les leçons de la nature et les nôtres. Mais ils n'ont absolument ni raison^ ni jsgement , ni sens, ni bon sens; car n'ayant ni règles à suivre, ni conduite à tenir, ils ne réfléchissent pas, ils ne savent pas prévenir et éviter les excès, ils n'examinent pas les rapports de leurs pensées et de leurs actions avec des règles ou des lois primitives. — Enfin , les enfants donnent de trèsbonne heure des preuves d'entendement , d'tatelit^ence et de conception; la raison, le jugetmt « le sens et le bon sens ne se montrent que plas tard , ils sont plutôt l'apanage de l'âge , de Texpérience et de la réflexion.
Quant à l'esprit et au génie , ce sont des facultés productrices. Avec de Vesprit et du génie, on se fait remarquer par ses œuvres , on crée*, on compose : un trait d'esprit, un trait de génie; on dit de Vesprit et du génie qu'ils sont féconds ei inventifs.
SYNONYMES A RADICAUX DIVERS
Un enfant a de YenUndement, de VifOeUigmce et do la conception; un personnage grave et éclairé, un homme de bon conseil, a de la raison^ ànjugement , du tens ou du bon sens; un auteur ou un artiste a de Yesprit ou du génie, — Avec peu d'entendement y àHnteUigence et de conception, on est borné; avec peu de raison, de jugement, de sens et de bon #«n*, on est un esprit faux, ou bien une tdte légère et sans cervelle, on est presque absurde et extravagant; avec peu d*esprit ou de génie , on est stérile , sans originalité, presque incapable de rien tirer de son propre fonds, en un mot un pauvre esprit.
Notre faculté générale de connaître a reçu différents noms. La plupart des philosophes , surtout dans les temps modernes , lui ont donné celui d*entendement ou à^intelligence : c'est que, préoccupés de la question de Torigine des idées , Ils n'ont guère considéré notre âme, sous le rapport de la connaissance, que comme s'instruisant , comme recevant les manifestations des choses et recueillant des idées. D'autres ont préféré le mot de raison : ils ont appliqué au tout le nom de la partie la plus excellente , c'est-à-dire de la faculté qui nous guide, nous indique la bonne voie, nous empêche de nous égarer, et nous met en communication avec Dieu par les règles immuables du vrai , du bien et du beau. Vais, dans le monde, c'est le mot esprit qui a nrévaltt, parce que la faculté mentale qui frappe le plus le commun des homnes, c'est celle qui se produit par des effets, par des œuvres, dans les sciences, dans les arts, dans les lettres ou dans le discours.
!• Enfendemenl, intelligenuy conception. Faculté ou qualité qui nous rend capables d'instruction , qui fkit que nous comprenons ou saisissons les objets, ce qui nous est soumis, exposé» enseigné.
Mais, d'abord, entendement et intelligence ont beaucoup de ressemblance entre eux, et diffèrent notablement de conception ; ils sont plutôt absolus que relatifs; ce sont plutôt des termes de philosophie : Veniendementhmïmn,VinteUigence humaine. Voici ce qui les distingue l'un de l'autre.
Par Vintelligence , nous connaissons d'une manière active; par Veniendement, d'une manière passive. Vintelligence saisit, perçoit; ce mot vient é'intelligentia , qui, comme inteUigens, marque Y actif, une faculté. V entendement répond i intelleOus, qui marque le passif, une capacité. Et pour nous servir de termes scolastiques, l'intelligence est l'intellect agent, et Yenr tendement l'intellect patient. Vintelligence est comme la vue, et dans la vue il y a quelque chose qui part de nous, qui exprime notre acti- Tité. C'est nous qui voyons l'objet, et nous pourrions ne pas le voir, en n'ouvrant pas les yeux, Ott môme, ayant les yeux ouverts, en ne le Regardant pas. Ventendement est comme l'oreille qui, pour entendre, n'a besoin que d'être ouverte, et non pas d'aller au-devant des choses à connaître.
Conformément à cette différence, on dit Toeil ou les yeux de YintelUgence ^ la prise, l'action,
l'opération, le développement, la subtilité, l'effort, la portée, les découvertes de YifUelligence. « Vous devez à mon cher oncle l'abbé toute ma gaieté, ma vivacité, le don que j'avais de vous bien entendre, Yintelligence qui me faisait comprendre ce que vous aviex dit , et deviner ce que vous alliez dire. » SÉv. « Nous ne sommes capables d'entendre Dieu que par une entière cessation de toute notre intelligence.... Tout l'effort que nous faisons de nous-mêmes pour connaître Dieu, toute notre activité et notre pénétration naturelle ne sert qu'à obscurcir et confondre notre intelligence. » Boss. « Comment l'homme connaît-il, par l'effort de son inteUigence, les branles internes et secrets des animaux? » Mok- TAJGif . « Je vois ce maître du monde par les yeux de mon intelligence. » Volt. On ne peut, au contraire, se servir d'entendement que dans des phrases telles que ceDes-ci : les idées s'introduisent, entrent, sont reçues dans l'«n««idem«n< ; les objets , les vérités se présentent à Yentendement, remplissent l'entendement (Boss.); les idées, selon Platon, résident dans Yentendement divin (FéiT.); enrichir son entendement de connaissances (Boss.); les lumières dont la foi éclaire nos entendements (Boss.) ; la science est la lumière de Yentendement (In.).
VinteUigence est véritablement une faculté , et comme un ouvrier qui a des instruments. « Pour apprendre à penser, il faut exercer nos membres, nos sens , nos organes , qui sont les instruments de notre intelligence. » J. J. Ventendement est une capacité , un contenant , un réceptacle où les choses arrivent par des portes : « Les sens sont les portes de Yentendement. » Volt, c Au dernier moment, tous nos sens sont flétris, toutes les portes de notre entendement fermées. » Id. « U aurait mieux valu crever les deux yeux aux hommes que de leur boucher l'entendement. > lo. « Tout ce qui entre dans Yentendement humain y vient par les sens. » J. J. « Quand on a une fois l'enlendemenf ouvert par l'habitude de réfléchir.... > In. « J'ai autant d'esprit qu'un autre dans l'entendement » Les.
L'tnteUt^ence est vive, active, rapide, pénétrante. L'entendement peut ôtre dit seulement ouvert ou bouché (J. J.) , large ou étroit.
En philosophie , Yintelligence est aussi plutôt considérée comme un instrument actif qui produit certains effets qu'on peut étudier; l'entendement est plutôt regardé conome un objet ayant des propriétés, et qu'on peut décomposer dans ses éléments. On observe les phénomènes de Yintelligence; on fait l'analyse de Yentendement humain , on cherche à connaître sa nature , sa constitution. Et ce qui confirme bien la distinction établie entre ces deux mots, c'est que dans les ouvrages de philosophie, dans ceux, par exemple, de Locke, de Condillac et de Maiebranche, où on traite de notre faculté de connaître sous le nom d'entendement, la connaissance est plutôt présentée comme une modification que comme le résultat de l'action de notre âme. L'homme y apparaît comme simple auditeur, comme l'écolier passif de la nature ou de Dieu.
La conception a plus de rapport avec YinteUi-
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genee qv^fc YênUmijmmL EUe etft acthe; elle ne coDsiile pas à recevoir Beulement. Haie l'ûitelîi(fe%eê est pr«|tfeiiieiit péaétcante ; * c'esl raa«f mefl4tf des Latins, la pointe, la finesee ou la subtilité de réagit : la conupUm est prompte. « Le ciel tous a donné un esprit avide de connaisseacas «t «ne €Oiicep<ien prompte. » CoKD. <i L'orateur doit avoir un esprit juste, étendu , pénétrant , uae tomcupUon we et {NTompte. » Mark. VinUUigmie arrive à peaser les mystères, les ^oses les plus difficiles, les plus secrttes, maU elle n'cidut pas la lenHeor si les efforts; la«oficeplto« comprend sur^champ, à demi-mot, et n'a pas besoin qu'on aohève la démonstration ou i'ezpAication ; il suffit , pour ainsi aire, ^'elle ail été fécondée par quelques données pour suppléer d'eUe-Joéme le oeste. -* Ensuite, MMsUt^enee ee dit phitAt quand U est question de ohoaes abstraites, ot ooMMplie» en parlant de plans , de combinaisons, de formes, de toutes les choses, oa un mot, dont en se fait des images; car on sait que dans un antre sens so»esplMm est synonyme û^imaginaiion. Il faui de Vinielkgtnee pour suivra une démonstndioD d'al gèbre , et de la ccmeeptwn pour se faire, en ^métcie, uae idée «Les figuras, de leur position et de leurs divers rapports. < L'Ame SBisonoahle produit nette parole intérieure que «eus «i^pelons la pensée on la conceptien, ou le 4isoeurs, qui est la vive image des choses. Lorsque nouseonoe- «ofu quelque objet, nous nous en faiaoïàs «n jious^nâmes une peinture animée. » Boss.
2* Aaiaott, jugement^ êeru, bon sent,
« L'enlendemene^ dit Bessuet, 'Ost la limîàre que Dieu nous a donnée pour nous eenduire. On lui dodAB divers noms : -en tant qu'il invente et qu'il pénètre, il appelle ssprtt; «a tant qu'il juge et <^'il dirige au vsai et au lûan, ils'ap-^ pelle Tataoa ^fugemênt. m
A ces derniers aiots doivent être joints ceux de ssfw et de bon seiu. En ^fiEet, ils désignent les uns comme les autres une faculté par la- 4pieUe on arrive à eounalt» les meilleures opinions, les meilleurs motifs, les meilleurs partis, les sneiUeucs moyens, par laquelle on se nnd OMttpte ou miûoii des cboses, on les compare, on les ^iseule, on en prévoit les oonsé< quences heurouses ou funestes.
L'ealendament, l'tiileiltjifeaee «t la tomeepUen font considérer l'homme comme apprenant , comme écolier. La taistm at le jugement le représentant oomne un juge ^i, la loi à la main , décide que telles choses y sont coniormos ou contraires. La loi , c'est la raiisoit^ ; Taction ou la faculté de déteisoiner la coAvenanoe ou la disconvenanoe avec la loi , c'est le jugewitnL La raison est la loi non écrite , oomme la loi est la toûoh écrite : la nitsen est un guide , un Hamheau qui nous éclaire , qui illumine tout homme venaat en ce monde , ou, pour parler sans figuras, c'est un ensemble de principes, l'onsemUe des règles du vrai et du bien. Le jugement , reoneillaat les différents témoignages de nos facultés intellectuelles, déclare que telle opinion est vraie ou fàuaae , c'est-à-dire en harmonie ou en contradiction aïOB les principes de la mûoi», ou que telle
actioia lûtè mi i faira est bonaa oa i c'est-à-dire qa'«Ue se xaijpoila ou lépuçaa tm réglas du bien, constitutives de notre raïaaa, oc qui sent dé^sées dans aotrs ratas». — Oa a^ pelle roMons dans une autre acc^iiioa les chaiei alléguées pour servir de iioadements, de régies, de principes justlficatiis à ce qu'oA a ^t on dit; et ra«SQiifier, c*est iager, eu avaBcant, ao pesant d'aboid les principes, les prémisaea cor kaquelles on s'appuie. -* On consulte, on écoatela reûofi ou sa ratseii , ce qu'elle dicte; telle ckooe choque la raison. Le jugement cet la £acnllé de bien voir ce qui est raisonnakle (Com>.) ; on ne le consulte pas, on s'en sert coaune d'un instrument pour découvrir dans les ohoses ee qa'eUca ont de vrai ou de Uxa^ de Uen ou de nal, de beau au de laid, poiiir déteraainer ee qrû y est selon ou eeatre la ration. — BniisoaaaMr eaprime uae qualité absolue, oommane i loua Vas tkommes .par cela aeel qu'ils eont bomMos; jMbcteue, au oostralne, désigne «ne qualité relative., une certaine habileté qui se trouvai davece degrés ehea les difièsents hoauaes, et ^ mèmt parait manquer totalement à quelques-aniL — Oa dit larament perdre la raison , parce qu'il acrîpe rareoMnt de devenir fou-, mais on dit aoB:v«at perdre le jugUmeeU , parce qu*il y a aûHe ctoeea qui peuvent empêcher eu troubler Teierciûe de cette faculté, oompagne et pour ainsi dire aervante (te la reûson, par laquellie nous apprécsona les rapports des i^oaes avec les principes vasàtmnels. — Nous ne faisons pas difficulté d's|ipelv Dieu un être roMoanoMe; mais à la ^lace de ee dernier mot , judicieux serait maniliealemeat ânpropm, tiur il rajN^e uae opécatioa isis laquelle on délibère, on hésite et en e'édaÎTe pn à peu avant de sortir d'incertitude. Dien voit immédiatement et intuitivement toutes cbosea.
Une seconde différence consiste en oe qae la raison a plus de rapport avec la conduite. Ainsi on dit bien, dans le eene relatif , n'avoir pas de mtron , ce qui signifie ne pas suivre la lumière naturelle , n'y pas obéir ; mais n'avoir fns de jmgemeat veut toujours dira ne pas j^neevoir, pv sa fuite , ^ qu'il faut croire au Caire. Ouiconqae n'a pas de raison, dans ce sens, est déraig^tana^ hle et non pas sTretioanaUe; il ee eomporie d'une, manière -contraira à la ratioa, sachant très-bien ce que la raison .prescr^ : quâcanque n'a pas dejs^emefK, ou ue se donne pas la peines ou n'est pas capable de di&tiaguer le vrai da faux, le bien du mal, le beau da laid. L'un manque de sagesse et de force contre ees passions ; l'autre est un homme léger , étourdi, i réfltfdon critique , inconsidéré , ou qui saa juge mal , se trompe , s'en laisse in^^wser.
Le mot sens, au propre, exprime l'use da nos facultés intellectuelles, savoir U moins d"F<;if*gBflf et la moins noble. Jl garde ce mâme caraclèie, quand il est pris pour synonyme de raisea et de jugement. Il désigne quelque chose da oomoum et de vulgaire , qui suppose inoios de lumières que de pratique et d'ej^iérience. Aussi n'est-il pas rare de trouver du sens et beaucoup de sens dans un homme de peu d'eiprtt. « C'était ua homme froid, de peu d'efpnt, de beaucoup de sens, fvt
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ffe,f(iirtnefm*é,fMsAr. »S.S. a L'at&ée était i sea!e ipii, airee 4e recprti, «ût du «mit et de oonduite; ïts «itres, avec ée l>«pra, étaiest s folles. » Jo. c Sa société était nmple; rien de prétintaille française; «ncore ^lus de sens qjie esprit. » J. J. On dira bien la hante rotsen d'un Jxiistre d'£tat , et le grand sens d'un homme de mdition tyniinaire ou même basse , d'un simple ieiUard (Labr.), d'un domestique (Mol.). J. J. otisseiu dit, nu sujet d'un paysan «n service 'laie dame : «camide Anêten imposaH à sa mat- ■esse, qui connaissait scm grand sent, sa droiire et^n atUdiement.» ^ fin général, le sens, AX par le peu de •onitvre qu'il annonce , soit à ii8e dn peu d'impmtanoe des choses , ées affai- 5 auxquellea il est applicable , Indique «ne rai- PU on HB ju^fiiieiif inftrieur; c'est Comme tm «mnr degré pour arriTer & la raison et «u jumienl , c*e8t en ^âqae sorte l'instiBct de la laton et ào. jvgtmma, c Cette aventure ccmrond sens et ht rttisoii. 9 Ifoi. « H dit foUemeat des loses sensées et rêismniMes. > Labr.
/"snrsiB perdu le weiu et la raison , Be préieofre emprunter êe Tai^ieat d'un gaseon.
H ny a pu de pays dh les tèmam parlent en ènéral plôs «sm tfnwitl et plvs yndtwgjemenl , et ichent d<mBer de meilleiin conseâs. « I. J. « il st impossible de faire une démarche arec sens Ipigemeni, qu'en la Té^flam par la Tue de ce point l^inimertalité Ae rdme). • Pa'SC. « Pouryu qu'on it da amt eA du ju§efnent , il sera aisé de prenrs parti poar rBcritwre seule. » BosB. c Tout ce tfQ a^H d'amis eeiw^ «t juéioieux. v Roll- On èeoute Theome sensé; -on ccmsutte l'homme «dieieuff. » BovB. — €>n préférera donc le mot tns pour mar^ver une raison «m um jugement trdinaire, ou bien peu ou un peu de raison et le jufement , o«i bien la raison et le jugement , ar rsppeit aux affaires les plus shnples, les plus (nomunes de la ^e. « Par un grand bonheur, le Taod art de régner demande plus de ssfw que de lésie, phis de désir d'acquérir des lumières que te grandes lumières , "plutM -dea 'CoonaissaQoes irstiqaes que des oonnaisaancea abetrailes. 1» (oxTBSQ. « Son rnns «st le plus borné du aoDdc. % Vol. « Voue dgurea-veos que ce Turc ût si peu de sens que d'aller recevoir un misera- ^ comne nel à la place de votre fikt > (Sca- }m). Vol. « Maximes que les conquérants euxnêmes, lenqu'ib ont eu le Baoinâre asf», n'ont «nais prises. » Vontesq. « H s'aperçut que la Die d^aSaifeB n'avait pas le sens d'un oison. » ^OLT.v II £int distinguer une 'connaiesance simle et sensée d^nne i^érilé d'avec im approCandis- «nent par lequel, etc. » Fén.
Cntre le sens et le honsens, ladiflépencepanH )rt petite. Cependant , le sens a plus de rapport ▼ee le jugement ; il tient à la persomie , c'en est ne fecuUé : le fwm -sens , au contraire , ressem- "le plus à la raisoii; c'est à l>ég«rd de la per- Dune quelque chose dVmprvBié , un fonds ;de riocipes ou de croyamces communes -auxquelies fi« ne fat que se ^oonformer. On dira bien en trlam de quelqu'un qu*on détermine, et daas B« wwption parOcutièie, qu'il a un gnuid «ew .,
nu *ww ou le sem droit, que ara s e«u est bomé, qu il a perdu le sens. Kais on ne dit pas d*une manière générale, le sens-, comme on dit le kon sens : cela est contidre au &on sent (Pisc.) , oboque le ^f> sens (Bouw).); consulter le seul ^on sens (In.) ; les préceptes généraux que le l^ea sens dicte à tous les hommes (J. J.) ; la piété est le bon sens de la raison (Majb.).
J'oppose quelquefois, par une flooble hnage,
le vice il la yerlu, ht sottise «n ion sent. t».
Le hon smt est toujours A son aiae en les ven.
ftiGir.
Un homme de «ertr a une qualité peisonaelle dont chacun se fait honneur, quoiqu'elle suppow peu d'instruction et se rapporte aux choses ordinales de ht vie. Un homme de bon sens est bien au-dessous : il n'a pour se conduire aucune j»souvce qui lui soit propre, mais seulement des lumières communes, <un gros bon sem^ ou, ooBtme on dit encore , un gros bon sans de luture. Philinte, dans le Misanthrope , iâ Gléante.^ dans le Tartufe, sont des hommes de sens^ Sanche Pança, dans Don 'Quichotte, se montre aau- Tant nn homme de bon sens, a Le sens oonuDun ne signifie chez nous que le bon sens^ raison f^rosfiière^ ratsof» commencée^ première notion des chosea orilnaires , état mitoyen entre la fitopidkté et l'esprit, » Volt. K
d* JSsprii, génie. Faculté ou plutôt qualité relati¥e à l'imagination^ mais à l'imagination créa* trice, et non à l'imagination représantative comme laicanseptton. L'honmie d'e«pnt et l'homme de génie tirent d'eux-mêmes qaedqtte chose, produisent ou combinent.
Cependant, esprit, de spiritus, souffle, rie, terme générique, qui comprend dans sa vaste étendue de signification to«rtes nos liacultés et opérations int^ieures par opposition à celles du corps , n'a rien qui marque particulièrement l'Jnvention; au lieu que génie, latin genius, inge* mium, de^enerare, engendrer, indique précisément une faculté féconde et inventive. « L'invention est l'unique preuve du génie, » Vauv. Le génie trouve, enfante , donne naissance.; Vesprit donne la forme, embellii, perCsctionoe. « Noua respeotoiis les ^nter qui ont ébauché les arts, mais les esprits qui les ont perfectionnés soot plus à notre usage. 1» Volt* L'homme de ^nte eat plus original, et doit
1 . De eette phrase et de notn dieUnolion II senbleratt «'ensuivre que le bon sens équivaut tout à Ait au sens commun, Û n'en est rien pourtant. Ils se ressemblent en ce qu'ils ne sont pas, comme le sens^ une faculté ou un talent, mais, comme la raison, une réunion de principes, de maximes, qui servent de règles pour juger. La différence est facile à sentir. Le bon sens est esseniiellemenl bon , exemplaire , et, quoique ce soit une raison de qualité médiocre, ap* piicable seulement aux choses petites , vulgaires et pratiques , il n'est pas si commun qu'on pourrait se l'imaginer : le sens commun (le sentiment commun, ce qu'on sent ou pense communément), au contraire, est essentiellement commun , mais non pas toujours bon : oc On doit être souvent très -incertain quand on est certain , et on peut manquer de bon sens quand on juge suivant ce qu'on appelle le sens commun, s . Tour.
DEUXIÈME PARTIE
moins aux préceptes; < il sort quelquefois de l'art pour rennoblir , et s'écarte des règles, si elles ne le conduisent pas au grand et au sublime; il marche seul et sans compagnie, mais il Ta fort haut, et pénètre fort loin. » Labr. Il est comme inspiré , comme poussé par un dieu , par son génie , et semble suivre un instinct. Duclos définit le génie , une espèce d'instinct supérieur à Vesprit, et Marmontel, l'instinct des grands hommes, c Le génie des idées, dit Rivarol , est le comble de Vesprit , et le génie des expressions est le comble du talent > IL y a dans l'homme de génie comme ym rayon de Veeprit divin, ment divinior, un feu sacré qui l'anime. L'homme d'esprit est plus cultivé, plus méthodique; la nature, chez lui, a été développée et polie par l'étude; il a des modèles qu'il ne dédaigne pas d'imiter; ses réflexions l'ont prémuni davantage contre les fautes; et, si ses œuvres sont moins étonnantes, en revanche on y remarque moins d'inégalités.
Du reste , le génie est moins général que Vesprit ; il se prouve comme borné et attaché à une seule chose , mais il l'approfondit. Vesprit , au contraire , embrasse davantage , s'applique à tout; mais il ne fait qu'effleurer. « On rencontre quelquefois des gens à'esptit qui sont plus éclairés que d'assez beaux génies ; mais soit que leurs inclinations partagent leur application , soit que la faiblesse de leur âme les empêche d'employer la force de leur esprit , on voit qu'ils demeurent bien loin après ceux qui mettent toutes leurs ressources et toute leur activité en œuvre, en faveur d'un objet unique. » Vauv.
Génie emporte toti^urs l'idée de puissance, de solidité et de profondeur; souvent, au contraire , esprit signifie quelque chose de superficiel , qui n'a que de l'extérieur et de l'éclat. Un homme de génie est un homme supérieur; un ' homme d'esprit est un gahmt homme , qui brille dans la conversation par ses saillies, ses fines allusions, qui sait donner de la grâce et un tour délicat à tout ce qu'il dit ou à tout ce qu'il écrit Les œuvres du génie sont vraiment grandes , belles , neuves , durables ; celles de l'esprit ne sont souvent que brillantes , agréables , élégantes ou badines. « Un versificateur faible et lâche glace tout ce qu'il touche , met de Yesprit où il faut du génie ^ et raisonne au lieu de sentir. > Mark. Il y a, surtout en littérature , une foule de productions légères qui ne comportent que de Vesprit; mais dans les sciences et dans les arts mécaniques c'est proprement du génie qu'il faut pour imaginer des combinaisons ou des routes nouvelles.
ENTENDRE, Ï^COUTER, OUlR. Ces mots sont relatifs à nos sensations ou à nos perceptions de l'ouïe.
On entend ce qui tnpipe l'oreille; c'est une modification qu'on éprouve. On écoute ce à quoi on prête l'oreille, ce à quoi on donne attention par l'ouïe; c'est un acte volontaire qu'on produit, i D'ordinaire écouter est la condition ou le moyen ' d'entendre. « On entend tout ce qui frappe l'oreille ; on n*écoute que ce qu'on veut entendre par préférence. > Gond. « C'est mal d'écouter? C'est
pourtant ce qu'il y a de mieux pour bien enfa»dre, > Bbaum. « Lorsque le cerf veut écouter, il lève la tète , dresse les oreilles , et alors il entnà de fort loin. » Buff.
Madame, écout€»-moi.
Je ne veux rien entesin.
Rifiir.
M. Villemain a dit du professeur Andrieux , dont la voix était faible, qu'il se fusait entendre i force de se faire écouter.
Toutefois on peut écouter sans parvenir à entendre, d^ même que souvent on entend sans écouter, c'est-à-dire sans feire effort pour entendre, « Il s'arrête, il /coûte, et n'entend plus rien. » Lis. « Vous écouterex^ dit saint Paul , et vous n'entendrex pas. » Boss. — c Mèrope entend, sans V écouter , tout ce qu'on lui ^t de ses prospérités et de sa gloire.* Kakh. Dans un sens dérivé, entendre marque seulement une impression reçue, et écouter y ajoute l'idée de la dis. position favorable avec laquelle on entend. Telle est la différence qui existe entre entendre et écouter des plaintes. « Il faut que l'audlteiir non-seulement entende ce qu'on dit, mais qu'il V écoute volontiers. Or, comment l'/eoutero-t-Uioloutiers, s'il n'est attiré et gagné par l'amorce du plaisir?» ROLL.
Ottir est un vieux mot qui ne s'emploie plus guère qu'A l'infinitif et au prétérit, pour d\R, d'une manière absolue, recevoir des sensations^ mais non pas des perceptions, par l'ouïe, attendre des sons ou plutôt du bruit , indépendanunent du sens qui peut y être attaché. Aussi ce mot ne se prend-il jamais de même qo^entendre, son synonyme , conmie signifiant comprendre. < Yoir les couleurs, ouir les sons, goûter le doux et l'amer, sont autant de censations difiérentes.» Boss. c L'œil voit, l'oreille oit. » P. R. «Cela est aussi absurde que de vouloir outr des couleurs, et voir des sons. » In. c Les cartésiens répondront que Dieu m'a donné une âme pour fl^rer par mon nez et pour ouw par mes oreilles. > Yolt. «On s'assemble pour exécuter ma pièce; delà vie on n'ouii un pareil charivari.» J. J. c ils ouirent un bruit confus de téorbes et de guitares. > Les.
Dieu pour s'y faire oaw* (dans Paris), toanenit vainement. Bon..
Que si parfois ou/ir a rapport au sens, comme entendre , il marque une perception plus confuse, quelque chose qu'on a entendu vaguement et dont on ne conserve pas une idée bien nette. « A ces paroles , que' plusieurs n'avaient ouies qui demi à cause du bruit qui les .interrompit.... » Koll. c Je vois bien que vous en avez oui quelques mots. > Mol. On n'est pas sans savoir quelque chose de ce dont on a oui parler. « Quelle partie du monde habitable n'a pas oui les victoires du prince de Coudé? » Boss. Socrate dità Confacius, dans un Dtaio^ue de Fénelon : « Les Chinois, sur le portrait que j'en ai oui faire, me paraissent assez semblables aux Égyptiens. > Mais on est bien instruit de ce dont on a entendu parler. Montesquieu dit qu'à l'égard des vertus héroffu»
SYNONYMES A RADICAUX DIVERS
des anciens , nous ne les pratiquons pas , nous nous contentons d*en avoir entendu parler.
Enfin , c'est surtout en termes de palais que ce Terbe a continué et continue encore à se dire. « Si un honmie qui a reçu un assigné pour être ottft est absent du royaume*... » Volt. « Pourquoi [dans Tafiaire des Calas) ne Toulut-on pas outr la demoiselle Bon et ces deux gargons? >Io. « Clo* taire fit une loi pour qu'un accusé ne pût être condamné sans être oui. » Montbsq. « Le sénat supposa qu'ils âTaient été ouù et condanmés dans rassemblée des Acbéens. » Roll. « Emprisonner sans raison les innocents , flétrir un citoyen sans Vouir. » J. J. a On me décrétait de prise de corps , au lieu de m'assigner pour être ont. » Ib.
Qu*on appeUe la reine. Oui, sans aller plus loin.
Je renz Yoiur :*mon choix s'arrête à ce téknoln. (Mitfaridate.) Rac.
ENTENDUE /comprendre, CONCEVOIR. Ces mots expriment l'action de l'esprit saisissant ce qui lui est présenté.
Entendre, de in iendere, qui équivaut & peu près â ad tendere, tendre vers, être attentif. prêter l'oreille, c'est se bien représenter des sons , des paroles , des écrits , en bien saisir la signification , en sentir toute la force ; ce mot n'a rapport qu'à la valeur des termes et aux circonstances du discours , comme les tours et le ton.
Comprendre, cum prehendere^ prendre plusieurs choses ensemble , ou une chose tout à fait , entièrement, dans tous ses détaib, c'est saisir une chose dans toutes ses parties, s'en rendre raison , la pénétrer par son esprit , en apercevoir le comment et le pourquoi, les principes, les causes , les motifs : ce mot a rapport à la nature des choses qu'on explique ou qu'on s'explique.
Concevoir, eum capere, prendre avec soi, en soi, produire par voie de génération en parlant des femelles des animaux , c'est , intellectuellement, imaginer, créer dans son esprit, se faire une idée : ce mot a primitivement rapport aux formes, et tout ce qui dépend de l'imagination est de son domaine.
« Le courtisan entend le langage des passions. L'homme docte comprend les questions métaphysiques de l'école. L'architecte conçoit le plan el Téconomie des édifices. » Gia.
Je vl entende pas ce que vous dites; je ne comprendt pas votre raisonnement; je ne conçois pas votre dessein, votre description.
On entend ce qui est dit 01^ écrit, le sens des paroles ou des mots ; on comprend les sciences, les spéculations, les calculs; on conçoit tout ce (|u'on se représente en idée dans les sciences dans les arts et dans quelque genre que ce soit.
Lorsque entendre et comprendre se disent tous deux des livres et des discours , entendre est plutôt relatif aux mots, au sens grammatical, et comprendre aux idées, à leur enchaînement, au sens logique. Les écrits philosophiques de Condillac s'enfendent aisément *, ils sont d'une correction à peu près parfaite. Mais ils se comprennent difficilement; ils laissent beaucoup à désirer pour l'exactitude et la clarté intrinsèque. D'ailleurs comprendre enchérit toujours sur entendre. Cornprendre un passage, ce n'est pas seulement l'en-
lendre, en saisir le sens véritable, c'est en avoir une intelligence raisonnée , de manière à se rendre compte de tout , i apercevoir les raisons et les conséquences, à tout concilier, à sentir et à résoudre toutes les difficultés, m Mme la Dauphine a les yeux vifs et pénétrants; elle entend et comprend facilement toutes choses. » Sév.
D'autre part, comme concevoir signifie ultérieurement se faire ou se former des idées quelconques, aussi bien des idées abstraites, des opinions , que des idées sensibles ou des images , sa synonymie avec comprendre est quelquefois trèsétroite. En conséquence de telles ou telles choses , vous concevex ou vous comprenex que Je dois agir de telle façon, a Tout est dit , quand on a dit de Dieu qu'il est. Celui qui demande encore quelque chose n'a rien compris dans l'unique chose qu'il faut concevoir, » FÈv.
Mais comprendre désigne toujours une intelligence plus complète, plus détaillée, plus approfondie. Suivant Fénelon , Dieu non-seulement se conçoit lui-même, c'est-à-dire «en sait assez sur lui-même pour se distinguer de tout autre être, a mais encore se comprend , c'est-à-dire « connaît distinctement toutes ses perfections autant qu'elles sont intelligibles. » En ce sens on peut dire que nous concevons Dieu et l'infini , mais ' non pas que nous le comprenons. Nous nous en faisons une idée quelconque, comme de quelque chose qui doit être. Mais nous ne poavons-en développer les qualités dans notre esprit.
Ensuite, concevoir est subjectif, c'est-à-dire relatif à l'esprit qui produit l'action; c'est pourquoi on appelle conceptions, et non pas compris hensionSf certaines pensées , certaines créations de notre esprit. Comprendre est objectif et appelle l'attention vers la chose soumise à notre intelligence ou vers celui qui la propose. Que nous ne puissions concevoir ou comprendre quel^ que chose , cela prouve, d'un côté, la faiblesse de notre conception , de notre faculté de concevoir, et de l'autre l'incomprébensibilité de la chose, sa difficulté essentielle ou la faute de celui qui la présente mai. C'est que nous avons une conception difficile , ou que la chose est d'une compréhension difficile. Nous concevons par nous-m^ mes : «Le duc de Bourgogne concevait sans peine les principes les plus abstraits. » Fsn. On nous fait comprendre, « Si ce n'est pas ainsi que vous avez conçu la chose , il est du devoir de mon ministère de vous la faire comprendre, » Bouan. oc J'espérais que ce que j'ai dit suffirait pour bien faire comprendre que c'est Dieu qui nous éclaire. Mais il y a des personnes qui ne sont f as capables d'une attention assez forte pour concevoir les raisons que j'ai données de ce principe. >* Mal. flc Je ne sais si vous concevex ce que je veux vous faire comprendre, » In. « Ce qu'un homme a pu concevoir, un autre peut le comprendre, » JouF- FROT , traduction de Reid.
ENTERBEMENT, CONVOI , OBSÈQUES , FUNÉ- RAILLES. Derniers devoirs rendus aux personnes qui viennent de mourir.
Enterrement désigne l'action finale , à laquelle aboutissent ou que précèdent le convoi , les obsèques ou les funérailles^ l'aotion de rendre à
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li tem la dépomi]l« marteile du défaut. Assister sa eomfoi , tèsèttues et enUrrement de quelqu^ia. De ph» , ce mot w coofTient qne par rapport aux pays où Cest Fusagef de mettre en terre le cadftTte, et non pas de le brûlev, pav ocemple, et il est retetif au Meu o* le corps est d^sé. «Vous aurei sa V9iétvrme$U deVettaire Bût à tveate lieoes d* Paris , pw une espèea d'escamotage, dans raMnye de sod neveu. » IVAx.. -^ •Rmtefeis eaterrement se prend aussi pour signifier en somme tout ce qu'on fait à l'égard d'une personne dèftinte dont on rend les restes à la terre. Alors c'est le mot simple et oommuut on m mot qui exprime quelque chose de simple et de commun et d'uniquement triste. La police des tmtêmtMntt (Volt.); YaiUrrement d'une sertante (Rbwi.); un mtemmeni modeste (Las.), c Depuis quatre jours , j« n*ai vu que des larmes, du deuil, des services, des «alerrc- «Mnts. » Sév. « Mme de La Popelinière m'accusa d'avoir fait une musique d'enterremeut^ » J. J. ».
Le «wwOT, de cum, avec, et de tna, route ou ehemin, au lien d'ôtre le dernier aetô funèbre, eowme VetUêrremêtU , en est le premier ; c'est le transport du défont de la maison mortuaire au lieu où doit se fiûre rsalerrsmeflU, avec accompagnement d'un plus ou moins grand nombre de persomies. Dans tes premiers tunps, lea conr VOM en Gréée se faisaient toujours la nuit. Tenir d*nn convoi (Rbor.). Le jour du convoi (Volt. , d'Al.). « Les principaux de la nation anglaise se sent disputé l'honneur de porter le poêle au cetioot de Newton. » Volt. • La marche avait quelque chose d'auguste et de majestueax, et ressemblait plutdt à un glorieux «iomphe qu'à un lugubre convoi, v Roll. c Dion fit à Héraelide des funérailles magnifiques, et suivit son cofivot avec toute son armée. 9 Ix>. -^ Quelquefois, mais non pas toujours, comme le prétend FAcadémie, le convoi est la réunion des personnes qui assistent ou prennent part au convoi , c'est-à-dire qui accompagnent le corps jusqu'à la tombe. « Le convoi passera par tel endroit. » ACAD. Mener le cofioot (S. S.). « Le convoi s'arrêta. 9 Volt. « A mesure qu'ils arrivaient , ils prenaient leur rang, marchaient en ordz^», et formaient plutôt une nombreuse armée qu'un convoi. 9 RoLL.
Obsèques et funéraHles ne s'emploient qu'au pluriel , et marquent, non pas l'action spéciale de mettre le trépassé dans la fosse , ni celle de raccompagner jusque-là , mais en général quelque chose de solennel , des cérémonies en l'honneur d'un moit. On célèbre des obsèques ou des funéraiiUes, C'est, en termes de religion catholique, le service. Mais si obsèques et funéraiUet différent bien des deux premiers mote , ils ont entre eux la plus grande ressemblance , comme on le
4. Inhumation, exprime toi^eurs précisément la mise en terre, et cela avec des circoastanoeB qui relèvent le fsit, avec él après des eérémonies, sprès que des obsèques ou des/unérailUs ont été célébrées. « Le fils de la veare de Ntïm était sur le point d*ètre inhumé f car on le portait en terre, et on faisait actuellement la cérémonie àuJuniraiUer, 9 Booai»» Voy. InkitmcTf enterrer.
peut voir par cet ansiple da f ottaira : «l Di^nii les funéfmUkê d'Aloaaéfa, rîcu de phia mipabe que leaoba^aes de Cbaviea^iat. «
Cepandanb éboèqum ^ du ktia obseqtmmL, eomplaisaiic», dfefésene», dToù natn* not ohéquisaor, qui an trep da^ mpeot ou Régates, a rappatt an santimanl^au dcnfl; au lian <|iie /knéraUlês^ dm tstàm pm»^ qaî a basiÉMa sens, avec la tMmânaisan eoUactiM ailla, na rep» sente que la coHsctioft dea oraemanta, ds chante , des flambeaux , dse éiacoats et da toia œ qui son en un mo€ à solenaiser aatérieavement la mort d^un grand. On Aooara das 061^ qnes par de trietea regrets (Mias.); mais Ifafvpar reil des fmiérQiUes^ (Mas»., Fiicn.) n'est souvent qu'une vaiiM lepcésentalioiu (^ se fhit uu dstoir d'assister à des dMifÊSs; e'«A un «énoignage de tendre souvenir et de vénération. On assiste à des fméraOtês comme à ou spectacla ou i une fête. « A la mort de Pélopidaa, les TheaBaliens, pénétrés de la plus sensibla douleur et de b plus vive leconnaissanoa, éemaadèRnt qu'il leur fût permis de célébret seuls ai à leurs dépens les obsi^s d'un général qui s'était dèrouê pour leur salut , et l'on ne put refuser à lear zèle cet honorable privilège. Ses t^métoiXku funnt magnifiques, surtout par la douleur sinoè», tant des Thébains que des ThassaiiaBs; oar, dit Plutorque, cette pompe extérieure da dsoil, et ces marques de douleur qui sont de rpaminAn, et que l'autorité publique impose au peuples, as sont pas toujours des praores carfeatnesdt Isois vrais sentiments. » Roli.
£a second lieu, oMq««r est piss syalhéliqaa, plus sommaire; il ne peint pas, il ne met pas sous les yeux, il ne déteilla pas oamme /ua^ rcÀllet. < Le sénat ae crut obligé de permettre qu'on fît lea cèsèq^im de César.. „ Or, c'était ane coutume des Romains de porter dans les (wéraiUes les images des ancêtres, et de faire «asuite roiaison fhnèlir» du défunt. » Mohihq- I>ans l'IKf totre du porleineBr de Paris^ par Voltaire, le chapitre xlv est intitulé OM^mt à» grand Bemi IF, et il commenoe par c^te phrase : • C'eat an usage de ne célébier tes funéraiUes des rois de Fiaaoe que quaraite jours après leur mort. >
Enfin, funéraHUs renehérit sur eMques. On fait dee ebs^qitff à un partiooMer, «l des ^inéraUles à un roi. Les fimérai&ks aonl des ièsèques pompeuses. L'Sglise emplMe simptanent et sans difficulté le mot d'oMgner; mais il est rare qu'elle n'attache pas une idée de ftste à celai dé funéTaUles.0* Alors on demandait en Angleterre, comme nous fidsona encore aijeard'hui dans les obsèquet, pour l'âme qui venait ée sortir du monde , la rémission de ses péchés. > Boaa ct Les Suédois dépensent ieufa bieaa en fMrmir les, » Raew. ^
ElfTÉTES , BVATBlll , VASCDIBE, BVCMIfit Eimcram. Prévenir ou préoccuper à fetoèi.
Entêter, mettre en tête qurique ebesa, fidre qu*on en soit entêté ^ qu'eu y tieme opmiitrément, est relatif A la force de rattachement H à rimpossibilHé de le rompra. « Ce seat les perdu taxe fttf i^mtêken dtefutege ^
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monde , et qui y demeurent attachées arec pitrs d'obstination. » Bourd. Ventêtement est TefTet d*ane impression dont on ne rcTient guère, qui rend indocile , incapaMe d'entendre raison.
Infatuer^ latin infatuare, signifie à la lettre rendre fou, insensé, déraisonnable, sot, et il est relatif à Tétat de folie dans lequel on met les personnes ou à l'extraTagance des choses qu'on leur met dans Tesprit. « Entretiens particuliers dont le secret, la familiarité, la douceur affaiblit les forts et infatué les sages. » Bourd. c Les mondains ne sont-its pas les premiers à déplorer leur folie lorsqu'ils se sont laissés infàtuer d'un fantôme qui les trompait ?* In. « Après que Ton toit tant de gens infatués des folies de Tastre^ logie judiciaire. * P. R. « Houcy infaiua Monseigneur par ces sottises-là que lf« de If etr étant prêtre , éYêque^ ne pouvait être duc et pair.... » S. S.
^«ctner, du latin fcctcthAfff, feire des ch^T»mes, des enchantements, jeter un sort, est re^ latif à la manière extraordinaire, prodigieuse, inexplicable, dont on a été prévenu ou préoccupé- La fascmcuion est comme un ensorcellement. Saint-Simon dit au sujet de la prévention du régent pour Dubois : < Cette fateinaHon ne peut paraître qu'un prodige du premier degré. » c A quel point une erreur scientifique peut être conta^euse, et combien le charme du merveilleux peut fasciner les esprits ! » Bvfr. < Saint Augustin se laissa préoccuper de différents systèmes.... Quelles actions de grâces rend-il à Dieu d'avoir rompu le charme d'une science profane qui lui fosctnatt les yeux t » Bovrd. c Des amig négocient en laveur de cet homme , parce qu'ils sont pour ainsi dire fascinés par le charme de son hypocrisie. * lo.
Mngouer, ou plutôt s'^nsfouer (car ce verbe ne s'emploie qu'avec le pronom personnel ou au participe passé) marque du goût : s'engrouer, c'est prendre en goût ou du goût^ se prévenir ou se préoccuper par humeur, arbitrairement, sans raison. « Aisément engouée , Mme de Maintenon l'était à l'excès V aussi facilement déprise, elle se dégoûtait de même, et l'un et l'autre très-souvent sans cause ni raison. > S. S. c Je nem'engùuai pas, mais je m'attachai par Festime, et peu à pen cette estime amena l'amitié. » J. J.
£nttcher, qui parait être lemôm»mot qu'enfocher, veut dire d'abord commencer à gâter, particulièrement des fhiits; et, par conséquent, au figuré, ce verbe annonce qrfon est prévenu ou préoccupé de choses mauvaises, qui proprement corrompent. Des femmes snHchées du bel esprit (Lab.), du pédantisme (Jù).} ; entîcft^ du vice d'ingratitude (Lap.).
Mon frère, ce dîicouTS sentie liberlînage : Youa en êtes un peu dans Totre âme eniiM.
(Orgon dans Tart»fs.) Mou Ce n'est pas il mon vice ; et loin d'être entkhi I^ déûMil qaà pv vous m'est ici ie|)ro€hé, Je^.. Vow*
l«»TflOimU9HB. nMMXKm;— 3«TEANft- NftT, &AYI8SEMB!fT , BXTASB. Btst eitraordinaire, assez semblable au délire ou à l'ivresse, dans lequel Tâme , préoecopée d'une seule chose ,
absorbée, est pour ainsi dire enlevée au mondev à la réaKté , et comme mise hors de soi.
Venthoustasme et VextiUtation sovt de» éttils actifs , ou qui disposent à agir , à faire des oauvres bonnes ou mauvaises : on ne saurait être plus animé qu'te l'est dans l'enthousiasme et Veatattch tion. Le tnmspert , le ravissefnent et ïevtase sent â^s états purement passib : en ne saurait être plus fortement affecté qu'on l'est dans le trans" port, le ravissement et VexîOH. De quoi n'est point capable l'homme enthovsiasPe ou emtté? Combien a été profonde l'impression produite sur l'homme transporta, fdvv, easteméf Vous parlez proprement de Venthousvums et de Texattntion des auteurs, des artiste» et de» agents moraux; mais 1WUS vous servez des mets de troniport, de fo^Hssement et d*e«ftuepo«r eiprimer ce qWon éproore en voyant, en entendant ou en lisent leurs owrages. C'est , d'un» part, beaucoup d'ardeur, de feu ,^ de vivacité, et, de Favtre, beaucovp de plafsirou de douleur. V enthousiasme du bien porte i faire le bien ; un traniporl ou un ranissament de joie est l'effet de Ut jeie. On agit, on parler, on compose avec enithousiasme ou esni^ talion; onreçoity on v(Ht, on écoute, en apprend, on jouit d'tm j^aisir arec transport , ravisêsmmt^ extase,
1» Enthousiasme, exaltation.
L'Académie définit Vexaltation, un enthour siasme véhément, une sorte de transport, de délire auquel on s'abandonne. De là suri une distinction & peu près vraie, mais incomplète.
Le mot exaltation y pris en ce sens, est neuveau; ii a â peine cent ans de date, c Fénelon n'était point hypoerite, il a été de bonne foi martyr de ses systèmes; c'était ce qu'on appelle aujourd'lnii un esprit exaUé. Ce mot est devenu à la mode peur exprimer rent/totmaitite. » Dudsvf.
Cependant il n'exprime qu'un enthousiasme mauvais on blâmable , c'est-à-dire ou excessif et déréglé, comme l'indique TAcadémie, ou fiictice , à froid, ou employé à mal. V enthousiasme ^ inspiration dirine, est le principe des oeuvres de génie et des actions héroïques ;re9Rx2tatton, surexcitation artificielle ou an moins humaine, non surnaturelle , de l'esprit, ne pousse à îùre que des choses peu merveilleuses, de peu de valeur » ou bien même ridicules ou odieuses, a Diderot a tellement besoin qu*on le croie exalté pour excuser le fanatisme de son livre , qu'il se met à faire réloge des têtes exaltées.... Le bon sens répond au harangueur de place : Vexaltaiion n*est que le premier degré de la folie.... Une tête exaltée s'ao> corde avec une âme froide. II est ridicule que ceux qui affichent la vérité affichent aussi Vexailotion. » Lab. « Vexattation nous abuse en tous sens. » In. « Un des plus mauvais Mois de Roucher est celui d'octobre, et la vendange ne lui a pas porté bonheur, quoiqu'il s'efforce d'y mettre d'abord un enthousiasme factice, qui n'est qu'une froide exaltation de tête. » Ix>. < Il ne peut y avoir aucune espèce de fbrce dans des idées a ridiculement fausses (de Crébillon) , mais seulement une exaltation de tête qui produit l'extra- Tagance, comme la vraie chaleur de Timagination produit la vérité. > In. c II me reste â fixer rat-
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tention des boni citoyens, dont VeMltation de parti n*à pas égaré les lumières , sur ce décret d'accusation. » Bbauk. c U a toute VexàUatûm des fanatiques. » Acad.
39 Transport, ravUsement, «J!(<u«. « C'est toi qui YÎs , qui causas ce délire , ces pleurs , ces ravusemenU, ces extases, ces transports qui n'étaient pas faits pour un mortel. » J. J. « Voilà ce qui fait le plus doux entretien des Âmes fidèles. De là ces extases, ces ravissements , ces saints transports où elles entrent.» Bourd. c J'en suis ravi , transporté^ extasié, » Dest.
Dans le transjiort^ on est agité . on tressaille , on tempête, on crie, on applaudit, on court çà et là; ce qui n'empêche pas ce mot de différer des précédents, car l'activité qu'il implique est vaine ou stérile. Venthousiasme se saisit de Joad , et lui fait rendre on oracle; les transports d'Oreste, d'Hermlone, des Ifénades, leur font produire , non pas des actions proprement dites et des œuvres, mais des mouvements. Ajoutez que le transport peut être l'effet d'une impression pénible aussi bien que d'une impression agréable : des transports de colère , de jalousie (Acad.); les transports de la douleur (Fân.).
Dans le ravissement et dans Vextase , au contraire, on jouit toujours; ce sont des états essentiellement agréables. Aussi ces deux mots sontils très-usités dans le langage du mysticisme pour signifier les délices d'une Ame toute dévouée à Dieu, c Avant que sainte Thérèse eût paru au monde, il y avait eu des visions, des ravissements^ àe% extases, » Bourd. «Dans le monde, on traite les ravissements , les extases et les saintes délicatesses de l'amour divin, de songes et de creuses visions.» Boss. Il en est de même dans le langage profane : ravissement et extase s'y em ploient assez souvent ensemble pour miarquer le comble de la félicité. « Je m'endormis dans une loge à l'Opéra. Qui pourrait exprimer la sensation délicieuse que me firent la douce harmonie et les chants angéliques de l'air qui me réveilla? Quel révwll Quel ravissement^ quelle. ««(oie, quand j'ouvris au même instant les oreilles et les yeux ! Ma première idée fut de zne croire en paradis. » J. J.
Cependant extase (lx<rraffK, renversement d'esprit , stupeur) renchérit sur ravissement. Dans l'état qu'il désigne , l'âme est totalement absorbée, insensible à 4out le reste, immobile et stupéfaite ; au lieu que dans le ravissement on a en core assez conscience de soi et assez de liberté pour faire éclater sa joie par des transports. «Les corsaires s'applaudissaient de cette prise, en faisant éclater leur ravissement par des transporU inexprimables. » Les. c Les saints dans le ciel aiment Dieu avec un doux ravissement qui leur fait toujours trouver de nouvelles délices dans l'objet de leur amour; et le saint transport dont ils sont animés ne leur permet pas de se lasser jamais de louer et de célébrer ses miséricordes. » Boss. - D'ailleurs, le ravissement et 1 extase ont des causes différentes, savoir, le ravissement l'aise, et Vextase l'admiration. On est au comble du contentement , on ne se sent plus ' de joie, quand on lest ravi. «Lorsqu'on entre dans '
ce temple, mi sent dans le coeur un charme s^ cret qu'il est impossible d'exprimer; rame en saisie douces ravissements que les dieux ne sentent eux-mêmes que lorsqu'ils sont dans la demeure céleste. » Uortbsq.
A tous les cœurs bien nés que la patrie est çhéit! Qu'avec ravissement je revois ce séjour ! Volt. Dans Vextase^ on est émerveillé , ébahi , on o'en revient pas. « La vue de tant de merveilles ravit en extase. > Acaj>. « Je suis dans Vextase de Le> kain. » Volt.
ENTIER , COMPLET CTOTAL). A quoi il ne manque aucune partie.
Entier vient du latin iideger^ i quoi on n'a pas touché , intact. Complet^ completus , est le participe de complere , remplir, achever, accomplir. Ce qui est entier a toutes ses parties, on n^en a rien dté ; ce qui est complet a reçu toutes les parties qu'il doit avoir, il n'est besoin d'y rien ajouter. Votre bibliothèque ou votre garde-robe est entière^ on n'en arien distrait; elle est complète^ si on y a mis ou si vous y ayez mis tout ce qui était nécessaire eu égard à sa destination, fntier se rapporte à la quantité ; complet i là qualité , à l'usage, à la convenance, à la perfection. J'occupe votre appartement tout entier^ mais ce n'est pas un appartement complet. Tvl lu cet ouvrage entier en un jour*, il ne sera complet que quand l'auteur aura ajouté un second volume au premier pour le compléter ou en guise de complément. Une armée entière , c'est toute une armée ou une armée intacte , qui a conservé tous ses membres; une armée complète , c'est une armée dont on a bien rempli les cadres et dont on a mis toutes les compagnies au complet , à qui on a donné tpus les soldats qu'il faut.
De plus , ce qui est entier est tel ; ce qui ef t complet a été fait tel. Complet rappelle seul l'action d'un verbe , action qui a eu pour effet d'achever la chose dont il s'agit , d'en faire quelque chose d'accompli. Vous direz absolument : Ma joie est entière; et avec Mme de Sévigné : « Les trois lignes que vous m'avez écrites m'ont donné l'achèvement d'une joie complète. » Fénelon, parlant du bonheur des justes dans les champs Ëlysées , écrit : « Mille et mille siècles écoulés n'êtent rien à leur félicité toujours nouvelle et toujours entière. > Et un peu plus loin , au sujet des rois qui ont régné avec une sincère vertu : « Us possèdent ici tout ce que la puissance des dieux peut donner pour rendre une félicité eo»plète. 9 De même , Rollin dit quelque part : « La victoire des Romains fut entière. > Et ailleurs : « Les Romains prirent le camp, et rendirent leur victoire complète. » Année, province , foi entière ; fruit entier, œuf entier, le monde entier : ènumération , démonstration , collection , conversion coffipZéfe; habillement complets
4 . Total est un mot abstrait signifiant, qui est relatif à un tout. On ne dit pas une armée totaU^ comme on dit une armée entière ou complète ^ mais on dît le nombre total des soldats. Destruction totaU s'emploierait donc en parlant de choses idéales, la réputation, le crédit y et on préréreraîl destraclîQO entière ou complète quand il serait question de cbosrs matérielles, d'une ville , par exemple; un homme
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
fiNTBEMISB • KEDIATION. Action de s'interposer.
1<> Le secours de V entremise peut être apporté par une chose aussi bien que par une personne ; le serrice de la médiation n'est jamais rendu que par les personnes. Entremise est donc le seul mot qui conTÎenne dans les exemples suivants; on ue saurait y substituer médiation. « L'âme n'aperçoit ce qui se passe au dehors de cette partie du cerveau que par V entremise des fibres qui y aboutissent. » Mal. « Suivant fipicure , les connaissances viennent peu à peu à l'entendement par Ventremise des sens. » Féit. « Que de choses se sont dites sans ouvrir la bouche t Que d^ardents sentiments se sont communiqués sans la froide entremise de la parole! » J. J. « Les instruments peuvent seconder la voiz^ y suppléer, et porter à l'âme, par Ventremise de Toreille , d'agréables émotions. » Marh.
2* Quand il est question des personnes , rentremise moyenne entre elles une communication, ou fait l'office d'un canal ; et la médiation les rapproche , comme le fait un homme qui se jette au milieu de gens qui se battent, pour les séparer, ou qui sert de moyen entre deux extrêmes. — Ventremise est un ministère entre personnes qui ne sont pas directement en rapport, ministère semblable â celui des courtiers : on fait connaissance, on traite, on noue une intrigue galante avec une personne , on lui demande une grâce , par Ventremise d'une tierce personne. « Demandons, implorons par Ventremise de Marie, la grâce et les lumières du Saint- Esprit. » BouRD., Mass. « J. C. se sert aujourdTiui de Ventremise des apôtres pour distribuer aux troupes le pain miraculeux. » Mass. « Combien de trahisons exécutées par l'entremise d'une femme â qui il fallait de l'argent I » BooBD. « Recevoir les révélations de Dieu par Ventremise des hommes. » Id. « Par Ventremise de Thérèse , ce La Roche fit connaissance avec Mme Levasseur. > J. J. « D'Effiat se rendait un personnage par ses entremises entre son madtre (le régent) et le parlement auquel il le vendait. » S. S. « Il fallait que ce fût Daraxa que quelqu'un de ses amis venait voir la nuit par Ventremise de quelque valet infidèle. » Les. « C'était le comte de Lertios qui conduisait cette
totaUmau ruiné serait dans la misère, et un homme «ntièremau ou complètement rainé n'aurait plus le son. Mais entier et complet indiquant la présence , la réunion de loules les parlies d'une chose, sont mal propres â exprimer ranéanlissement, .-a ruine, et en pareil cas on devraii toujours se servir t'e total. Qu'on dise an succès entier (Vert.) ou complet , une vicloire entière (Volt.) ou complète (Id.) , une goérison entière (Ma».) ou complète, rien de mieux; mais on dsTraii toujours faire usage de total , quand on veut inarquer une désunion , une dissolution , une dispersion de parties, qui ne laisse rien subsister. C'est alors surtout que ce mot convient. Destruction totale (Boss., Fiw.), perte totale (Boss., J. J.), ruine totale (BoM.), dépérissement total (Roix.), éclipse totale (AcAo.). Total parait même être en général négatif oa privatif. « L'inutilité totale de mes actions.» Pasc. « Ce qui parait dans le monde ne marque ni une exclusion totale ni une présence manifeste de divlailé. » Id.
intrigue par Ventremise du seigneur de Santillane. » In. « Smerdis le mage affecta de ne se point montrer en public et de traiter toutes les affaires par Ventremise de quelques eunuques. » RoLL. « Les vestales avaient le droit de tester du vivant de leur père, et de disposer de tout ce qui les regardait sans Ventremise d'un curateur.» Id. Dans Andromaquey Pyrrhus dit à Oreste qui vient réclamer Astyanax au nom de la Grèce :
Qui croirait en effet qu'une telle entreprise Du fils d'Agamemnon méritât Ventremise? Rj
Rac.
m. FRAKÇ.
— La médiation est un arbitrage entre gens qui sont en guerre ou ennemis les uns des autres : deux puissances belligérantes demandent, acceptent ou refusent la médiation d'un souverain qui doit rétablir entre elles la paix; et de même vous off"rez votre médiation, pour faire cesser des inimitiés , des haines. « Volckra fut rappelé à Vienne pour faire place & Penterieder pour traiter la paix de Tempereur avec le roi d'Espagne, par la médiation de la France, de l'Angleterre et de la Hollande. » S. S. « Le pape Urbain VIII, qui pressait la' France de se réconcilier avec la maison d'Autriche, offrit sa médiation.... La Hollande et la Suède ne voulaient pas de la médiation du pape. » Gond. « Philippe de Macédoine trouva & Corinthe des ambassadeurs de Rhodes et de Chio , qui venaient offrir leur médiation et porter les deux parties à un traité de paix. » RoLL. Des vautours étaient en guerre ; la nation des pigeons en fut émue :
Elle employa sa médiation
Pour accorder une telle querelle. Laf.
« Le duc de Guise s'était réconcilié avec Henri III par la médiation de la reine mère. » Fén. « J. C. est Tauteur de notre salut, le pacificateur entre Dieu et nous , et le médiateur de notre réconciliation. 9 BoURD.
8» Entremise est un mot commun, ayant été formé de deux mots français, entre et mettre; au lieu que médiation , latin mediatio , de meditis , qui est au milieu, est une expression relevée. (Test ce qui frappe surtout quand on compare entremetteur et médiateur. Après avoir parlé des dieux inférieurs qui, dans le système de Platon, ont créé les hommes et les animaux, qu'ils dirigent spécialement, Bossuet ajoute : oc La religion chrétienne ne connaît point de pareils entremetteurs qui empêchent Dieu de tout faire, de tout régir, de tout écouter par luimême. Si elle donne aux hommes un médiateur nécessaire pour aller à Dieu, c'est-à-dire J. G., ce n'est pas que Dieu dédaigne leur nature. » On dira donc mieux , Ventremise d'un valet , et avec Hassillon : a Un rang d'honneur dans l'Église est une médiation entre le ciel et la terre. » Et c'est parce que entremise est un mot vulgaire, qu'on dit non -seulement l'enlremûe d'un valet, mais encore Ventremise d'une chose , comme II a été marqué au commencement de cet article. • ETnriE , JALOUSIE. Ghagrin mêlé de haine qu'on ressent des avantages et des succès d'autrui.
L'envie est le désir d'avoir; la jalousie, le désir d'avoir à l'exclusion des autres. Venvie est considérée solitairement dans celui qui l'éprouve:
3£|}Xlfi»E PARTIE
la jalouiie l'est plutôt par rapport aux sentiments qu'elle excite contre celui qui en est l'objet. « Retranchez ces envieg du bonheur d'autrui dont TOUS vous fSûtes un supplice , et ces jalousies qui vont Jusqu'à tous inspirer les haines et les aversions les plus mortelles. > Bourd. < Fabius voulut faire passer l'indignation de Papirius pour un effet de jàhusiè : Il vient, disait-il, possédé d'une basse et maligne enwe contre 'le bonheur et la vertu qu'il voit à regret dans un autre. » Roll. < Quoique l'abbé Aiary eût condamné ses talents à un silence rigoureux , bien fait pour adoucir V envie , son entrée dans le sanctuaire des muses avait armé contre lui lajoioime de quelques gens de lettres. » D'Al.
Venvie produit ses effets dans l'ftme même de Tenvieux. On est dévoré ou rongé par l'envie;, on sèche , on crève d'«nvi>. « Venvie se glisse dans l'âme; elle aveugle les esprits et endurcit les cœurs. 9 BouRD.c On regarde d'un œil d'envie et de tristesse la prospérité ae son frère. » Mass. — La jalousie se signale au dehors par des animosités et par des vengeances. On dit une violente , une furieuse jàlotLsie (Acad.) , une jalousie éclatante (Volt.), une jalousie mortelle (Bourd.). < La jalousie et l'ambition causent dans la société humaine des divisions et des troubles. > Bourb. « La charité est patiente , douce et bienfaisante ; elle n'est sujette ni aux jalousies , ni aux emportements et aux colères. > lo.
L'envie est plutôt timide et honteuse » obscure et lâche; « elle se plaît aux plus secrètes et aux plus noires menées. 9 Boss. La jalousie, quoique aussi soigneuse de se cacher, est obligée de paraître davantage & cause de sa violence contre ce qui en est l'objet.
Ensuite, on peut être envieux de toutes choses, et de tout le monde , au lien qu'il n'y a jalousie qu'entre égaux , entre gens de même profession , ou qui courent la même carrière. Ce mot suppose rivalité ou concurrence , comme le grec Cn- Xoc, italien gelosia^ d'où il dérive. C'est pour cela qu'on àxi jalousie de métier, jalousie de oorps (Volt.) , et qu'on a pu regarder jalousie comme synonyme d'émulation, qui marque un effort pour parvenir â atteindre ou à surpasser un rival. « L'envie est le chagrin que nous donne la vue des avantages des autres , de quelque nature qu'ils soient, fût-ce dans des choses auxquelles nous ne prétendons pas. La jalousie est la coainte de voir passer à. un concurrent ou à un rival un bien dont noue jouissons ou dont nous espérons jouir , et que nous ne voulons partager avec personne. » Cond. « V envie , dit Labruyère, est quelquefois séparée de la jalousie, comme est celle qu'excitent dans notre âme les conditions fort élevées au-dessus de la nôtre, les grandes fortunes,^ laveur, le ministère. > L'envie peut aussi avoir pour objet le bonheur de personnes placées au-dessous de nous de quelque manière : telle a été celle du démon contre nos premiers parents (Bourd.). Mais on connaît la jalousie de Caïn contre Abel (Boss., Mass.), celle des enfants de Jacob contre leur fràre Joseph (Boss.), celle de Saûl contre David (Mass.). Les pharisiens témoignaient leur jalousie contre
J. C. en disant : que ferona^nouBt tout le 1 court après lui (Boss.).
« Les jugements des hommes eont des jugements que ferment Taversion et l'etiote. U n'ai presque pas en notre pouvoir de conserver dei sentiments raisonnables pour ceux qa'ime malheureuse jafotMte nous fait envisager comme »i compétiteurs.» Bourd. « La jalousie suffit pour diviser deux amis qui sont dans la même protosion , et dont l'un réussit, tandis que l'antre demeure en arrière. Mais tous ne sont pas dans les mêmes rangs , et quiconque se trouve annlesBQS des autres n'a pas le droit de les mépriser. Rien n'attire plus l'envie, s lo. «Le monde qui est an* tour de nous excite plus communément nos /is- Umsies et nos animosités. On ne se mesore ni avec les grands , ni avec les petits. » lu. < Qu'un homme de lettres soit élevé au-dessus des autres par la fortune et par ses places , ceux mêmes qui ont reçu de lui des bienfaits portent l'envie jusqu'à la fureur.... Tout homme est jalons de h prospérité de ceux qui sont de son état, ou de l'état desquels il croit être. » Volt, c Point de comparaisons avec d'autres enfants, point de rivaux , point de concurrents. J'aime mieux que mon élève n'apprenne point ce qu'il n'apprendrait que par jalousie ou par vanité. » 3. J.
L'envie donne le regret de n'être point à la place des heureux (J. J.) et les fait haïr. Cest un effet de l'amour désordonné de soi-même. La jalousie se dépite de se voir préférer un linl, de lui voir obtenir un bien ou un succès qu'aie prétendait; elle se trouve par là blessée, déprimée. C'est un effet de l'orgueil. « Les insupportables présomptions de l'orgueil, ses ridicules fiertés, ses basses et odieuses jcUonsies.'» Bonis.
ENVIER , PORTER ENVIE. Envier quelqu'un et lui porter envie, c'est désirer pour nous son bonheur, ses avantages , ses succès.
Mais envier a une plénitude et une rigueur de sens dont porter envie ne représente que laiblement l'idée.
Ceux que nous envions nous causent une sotte de chagrin mêlé de haine , selon la force originaire du mot envie. « Quand vous serez an &tle des honneurs, on vous enviera y et par conséquent on vous contrôlera, on vous traversera, on vous offensera. » Bourd. < Les hommes habiles et intelligents sont-ils aimés , sont-ils es^mèe autant qu'ils le méritent ? on les censure sTils échouent, et on les envie s'ils réussissent» Labr.
Nous souhaiterions pour nous le sort de ceux auxquels nous portons envie , mais nous ne leur en voulons pas pour cela.
Àetolphe était un prince aussi beau que le jour,
El tel que des beautés qui régnaient à sa cour,
La moitié lui portait envie, Lav.
Voltaire écrit au prince royal de Prusse, qui fut plus tard le grand Frédéric : « Votre devoir est de rendre un jour les Prussiens heureux. Ahl qu'on leur porte envie / »
Hélas f ie forte enna
Â ceux qui dans ces miira ont terminé leur vie. (Jocaste dans OEdipe.) Is.
1* ENVIRONNER , ENTOURER ; — 2* ENVEU)P-
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GUOUB, BmOMKt. S'étendre oo étandrt qoeLque clWM àm talte Bumière par nppèrt 4 an iibjet, «foil 86 troore «i ndliea ou m ciDai*.
l*£lR9tf«iififr, «iieiir#r.
Ce qai mvifoiiiie «d objet en «M 4 meoertaine distaooe, est dans les «wiroiit, vle^-vii. Les deaz meinmiMill la terre ; aoes sommes envtromiÀ par rhorixon; de charmants TiUages mmrwmeni Paris, a Saturne a nn grand cercle et un grand anneau assez large qui reftetrofifie et qui est aeeex éleTé povr être presque entière- OHOt bors de Tombre du cerpe de eette pta»èle.« Fomr. Un pays est enetroimtf de montagnes , un Ëtat de pUcea fortes , etc. — Mais oe qui «nloiif e un crtijet est placé Oiflour de cet objet, en suit le comiômi , en est tout près^ y touche, remhEasse. Un anneau enloiire le doigt, une bordure un tableau; on etiloitre une bague de diamants, un enfant de lièges et de bandages (J. J.); les UeteuTB, chez les Romains, portaient des haches 9nt€wrëet de ftisceanx de Tsrges <Rou.); ^^^ Hé est un espace de terre entowé d^au de tous côtés (ACAD.). c Tout à rfaeuré nous n'étions occupés que de ce qui nous touche , de oe qui nous siifo«re immédiatement. » J. J. « Les génies président à la terre , amsi qu'à Tespace dont elle est hsnnédiatement entourée. » Barth. « Gimon et CUtandre ne sent pas les êateliiHsâê Jupiter, je TOUX dire eeuz qui pressent et qui «fifoifPSfif le prince; mais ils TannoDcent et le précédent. » Labb.
Une Yille est fnvvronii^e de belles prdries, et entoura de remparts. Un chef de famille est environna de Yoisins , et entouré de ses enftnts.
Ce qui nous enUmre nous touche , nous intéresae beaucoup, nous menace, nous presse; au lien que ce qui nous eweirimne nous regarde seulement, n'a avec nous qu'un rapport éloigné. « Gémir de la corruption qui nous envtrofine, des pièges dont nois sommes entourée, 3 Fin. « Les comédiennes, sans cesse entouréee d'une jeunesse ardente et téméraire , résisteront-elles à leur flge, à leur cœur, aux objets qui les enfnroiment, aux discoun qu'on leur tient? » J. J. Les peraoones qui nous envtrofinefU conqHM^nt le monde au milieu duquel nous nous trourons; les personnes qui nous entourent forment notre entourage, le petit cercle de gens avec lesquels nous TÎTons familièrement et intimement. On dit qu'un homme est bien ou mal entouré , et non environnéy selon les qualités de sa famiUe , de ses amis, et liniluence qu'il en reçoit.
Snfin , ce qui nous enrtfonne est plutôt grand , beau , pompeux ; et ce qui nous entoure , utile ou nuisible. La nature , pour préserrer les princes des piégea qui les menacent, a envtroftn^ leur ftme d'une garde d'honneur et de gloire, et enfovr^ leur cœur d'un mur d'airain (Mass.).
2» Envelopper,
Envelopper signifie entourer de toutes parts, en tous sens : envelopper des marchandises. Une Tille est environnée ou entourée d'un mur , d'une rivière , d'une prairie , de tout ce qui forme comme un cercle autour d'dle ; elle est enveloppée par un tourbillon de poussière, par des té-
nèbres qui la couTKOt en même temps qu^elles l^toitrent. Dea ennemta emeloppée sont comme pris dans un fitet.
4* Ceindre, «nosindra»
Cemdre et enosindfv , dn latin ctn^ers , mettre une Sféiluf e, n'ont pas une aussi grande étendue de significalûm que les trois mots précédente, «t ne s'appliquent pas comme eux à toutes sortes de choses. Ils Teulent dire primitivement entourer quelque partie du corps de l'homme , les reina ou û tète. « Le firont cstnt d'une couronne de laurier. 9 RofiL. « C'était Myrtia qne l'on voyait enesifte des longe replis de ce serpent qui Tétoufftût. » Maah. — Hors de là, ces deux mots sent pria métaphoriquement, avec cette différence que eeinén n'exprime pas une action volontaire, oa se dit d'un objet moins étendu. « Ce roc était eeml d'un profond abîme qui lui servait de fossé. 9 ReLL. « J. C. a distingué trè»-nettemeBt le siège où la ville de Jérusalem serait seulement enestnfe de l'armée , et plutôt investie qu'iuaiégée dans les termes. » Boas.
4* £VieZors , wnfêtmer^
Mneloft et enfermer ne sont pas du kngage métaphorique et figuré, comme eeindre et sneeindre. De plus, iès emportent l'idée d'une barrière pour empèsber le passage ou l'entrée ; on enelàt en on enferme un espace qu'on entoure ou qWon eoœint de manière à le elare ou à le /Isrmer, Didon commença par enoetndbre ou par emrir ronner avec une peaîi de bœuf découpée en trèspetites bandes la ville qu'elle w>ulait bâtir , et de cette Ikiçon elle la délimita ; ensuite elle l'enferma de murailles pour la mettre en état de défense.
On encldt propiement ce à quoi on met une eUture^ un champ; mais on dit bien enfermer une ville de murailles. — IPitclore s'entend seul; mats avec enfermer il ftiut ajouter quelque chose: on enelât un terrain simplement; mais on l'enferme d'un mur , d'une haie , etc. — On emiôt pour toujours; on enferme quelquefois pour un temps : c'est ainsi qu'une armée enferme les ennemis entre deux montagnes. — Enfin , on enclôt pour empêcher l'accès ou l'entrée; on enferme quelquefois pour empêcher la sortie. On enclôt Tm parc pour qu'il ne soit pas ouvert à tout venant; on enferme un parc dans lequel on tient enfermé du gibier. Quand on a enclos son champ, les bêtes ne viennent plus le ravager (Volt.) ; des assiégeants enferment une ville par des travaux qui mettent les assiégés dans l'impossibilité de faire des sorties (Roll.).
ÉPAIS , DENSE , — COMPACTE. Dont les parties sont rapprochées, serrées.
Épais appartient au langage ordinaire. Dense, latin densus, est, au contraire, un terme de physique, et ne se dit qu'au propre. La signification & épais est moins rigoureuse ; ce mot « dit bien des choses dont les parties sont encore à une certaine distance les unes des autres, séparées par des interralles sensibles : un épais bataillon , une forêt épaisse , une crinière épaisse ; épsns sourcil, plumage épais, fourrure épaisse. On l'emploie bien aussi en parlant des corps liquides ou gazeux , c'est-à-dire des corps
dont la consistance est trop faible poar qu'ils soient solides : yin épais ^ sirop épait, une épaisse fumée, un brouillard ^patf, un nuage épais, un air épais y une atmosphère épaisse. Lorsqu'il s'applique aux solides , épais n'est plus synonyme des deux autres mots, il n'est plus opposé à rare , à lâche , mais à mincp.
Dense sert à qualifier les choses tellement épaisses , qu'entre leurs parties , ou plutôt leurs particules, leurs molécules, leurs atomes, ne subsistent plus d'intervalles ou de vides, mais seulement des pores. Aussi est-il le seul mot qui convienne à l'égard des corps solides. La terre est plus dense que le soleil (Volt.). Plus les pierres sont denses, plus il faut de temps pour les convertir en chaux (Buff.). Le fer, quoique trèsdur, n'est pas fort dense (Id.). L'or est le plus pesant et par conséquent le plus dense des métaux (Id.). Le verre, quoique transparent, ne laisse pas d*être dense et pesant (Id.).
Compacte, de compingere, assembler, unir ensemble, ajoute à l'idée commune celle de la liaison, delà cohésion des parties. «Quoique l'or soit le plus compacte et le plus tenace des métaux , il n'est néanmoins que peu élastique et peu sonore. » Buff. « Un caillou est un assemblage de parties homogènes dont résulte une masse souvent inébranlable au marteau. Quelle force avait joint ces petits cristaux 7 d'où résultait ce corps si dur ? Est-ce l'attraction qui rendait toutes ses parties si unies entre elles et si compactes ? ?bVolt. « La matière de la lune est environ un cinquième plus dense , plus compacte que celle de la terre. » Id. a L'or, ce corps si dense et si compacte, contient peut-être encore plus de vide que de plein » Buff. Compacte est opposé, non pas seulement à rare, mais à tendre, à mou, à friable. c Dans toutes les collines et montagnes calcaires, les lits supérieurs sont les moins compactes et les plus tendres. » Buff. « Terre compacte ou molle. 9 Volt. «Terre compacte ou friable. «Id.
ÉPANGHEMENT, EFFUSION. Flux, mouvement ou transport d'un liquide hors de ce qui le contient. Ils se disent aussi l'un et l'autre au figuré, d^s un sens analogue : épanchement ou effusion de cœur , de joie « de tendresse , de sensibilité.
Au propre , ils ne sont pas véritablement synonymes. Epanchement n'est usité qu'en termes de médecine pour marquer Textravasation de quelque humeur dans une partie du corps qui n'est pas destinée à la contenir : épanchement de bile ou de sang. Mais jamais ce mot ne signifie un écoulement hors du corps, et c'est précisément ce qu'exprime, en parlant du corps, le mot effusion : effusion de larmes ou de sang.
Au figuré, la difiérence se déduit de l'étymologie. Épancher y c'est verser en penchant ou en inclinant le vase, doucement, goutte à goutte. Effusion, du latin effundere, répandre, emporte l'idée d'abondance, de profusion, de force. L'^panchement est modéré, naturel, sans effort; ïeffiuion est brusque , impétueuse , pleine , sans réserve. Épanchement suppose des sentiments doux , qui découlent, pour ainsi dire» avec calme et sans secousse; effusion indique des passions violentes qui éclatent, qui font explosion.
Il 7 a épanchement de cœur entre deux amis qui se content leurs peines avec une sorte de laisser-aller, c Tu n'as plus pour moi ces épanchements de cœur, ces manières libres qui lioat le charme des liaisons. » Les. « Si on n'a guère de pensées secrètes pour ses amis, c'est que leur communication est un épanchement naturel qui est un des plaisirs de l'amitié. » Lah. « Louise, dans l'^anc^ement de son âme, confiait à son bon curé le récit de son aventure. > Marm- « Cette confidence intime du sentiment le plus cher, ce tendre épanchement qu'il était permis de donner à ses désirs.... » Id. c Dans les plus doux épanchements de son cœur, je la voyais Jeter sur le jeune homme un coup d'œil à la dérobée. » J. J. — Il y a effusion de cœur dans un moment de transport , de ravissement ou de passion. « La réponse d'Aménaîde à Argire (dans Tancrède) est la plus rapide effusion d^un cœur surchargé , qui cède au besoin de se répandre. > LAU.cLes Méditations sur VEvangiie, de Bossuet, n'ont pas moins d'onction, d'enthousiasme et d'effusion de cœur que les lettres du tendre Fénelon. » Id. « Dans quels termes, avec quelle effiision , Orosmane avoue tout le plaisir qu'il sent à complaire à ce qu'il aime ! » Id. « Tantôt c'étaient des marques d'amitié, des caresses et une effusion de cœur sans borne et sans fin ,* tan. tôt des reproches , des menaces et d» emportements furieux. » Roll. « Nul triomphe n'approcbe de ces acclamations qui partent du cœur, e\ qui en sont une vive et sincère effusion, » lo. « Disons, avec une pleine effusion de cœur, en éclatant en reconnaissance et en action de grftces , le psaume eu. » Boss.
Ce qui est épanchement dans la conversation , dans la comédie , dans l'élégie ou dans les écrits en général, devient effusion dans la tragédie et dans le discours oratoire, où il y a toujours quelque véhémence. ~ « Ce psaume n'est qu'un épanchement continuel d'admir^ion et de recounaissance envers le créateur. » Lah. « La harangue pour Marcellus ne s'annonce que comme Veffusion de la reconnaissance et de radoûration publique pour la clémence de César. • Marm. —
11 faol que Je l'embrasse, et qu'un yaacfewrgf
De joie et de tendresse....
(Crispin à Lisette dans le Légataire.] Regn . c Voyez dans Hermione ce passage si prompt des effusions de la joie aux transports de la fureur. > LAH.»«Tout cet épanchement de bonté naïve et de sensibilité innocente (dans une pièce de Sedaine) fait rire et pleurer. » Lah. « C'est encore un trait de sentiment que cette dernière phrase, un mouvement admirable, digne de terminer cette effusion de sensibilité (péroraison d'un sennon de l'abbé Poule). » In» — Un témoignage ordinaire de douleur est un épanchement de douleur (Fléch.); c'en est une effusion^ si ce témoignage est éclatant : « Angélique ne mit plus de réserve à Veffusion de sa douleur. » Marm.
Les idées de l'esprit en sortent par une espèce d' épanchement; les sentiments, ou mieux encore les passions de l'âme , en jaillissent ou s'en échappent par une espèce d^effusion. <c Le vieux naturel du style de Montaigne et d'Amyot convient
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dans le libre époHehement des pensées d'un philosophe, s Màrm. c Le langage de Thomme qui ne parle que pour exprimer ce qu'il sent n'est que VeffusUm ou Texplosion de son &me. >
De plus , épancher , c'est non-seulement verser doucement , mais encore presque toujours verser d'un vase dans un autre , au lieu que le mot effusion ne signifie que l'action de répandre, de met^ tre dehors , sans indiquer ce que devient la chose répandue : c'est pourquoi épanehement donne souvent Tidée de communication , de chose donnée et reçue , à la différence d'^/fuiton , qui désigne un simple développement. Un épanehement ou des épanchements de coeur impliquent presque toujours des discours tenus, des secrets confiés; une effusion de cœur est un mouvement de tendresse. Dans un épanehement de cœur, on dit telle chose ; et on dit ou on fait telle chose avec effusion de cœur. Gela est si vrai, qu'^nc^ metit seul signifie confidence. « Louis XIII avait besoin d'un confident qui lui dit du mal de Richelieu , et avec lequel il pût s'en plaindre. Cet épanehement faisait diversion à ses chagrins. > CoND. K Quand, on sent vraiment que le cœur parle , le nôtre s'ouvre pour recevoir ses épanchements, s J. J. « Une confiance mutuelle mêlera ses épanchements aux charmes de nos entretiens, s Karm.
Des épanchements de cœur instruisent, c Alors il me faisait des épanchements de cœur qui servaient à m'initier dans les sacrés mystères de la maitôte. » Les. Une effusion de cœur touche , fait plaisir. « Bienfaits versés avec effusion de cœur. « J. J. c Notre hon roi Henri lY jouit, sans être connu , chez le paysan Hichaut , d'un hommage qui était V effusion du cœur. » Lah.
Les épanchements de l'amitié sont les confidences que les amis se font dans l'intimité ; les effusions de l'amitié, ou mieux des effusions d'>amitié, sont les élans, les transports par lesquels l'amitié s'exprime.
errant; YAGABOND. Qui va çà et là, sans demeure ^xe ou chemin certain.
Errant est relatif, et vagabond absolu. Celui qui est errant s'éloigne du lieu où naturellement il devrait être , du chemin qu'il devrait tenir , du but qu'U se propose : c'est ainsi qu'au figuré errer rappelle l'idée de la vérité dont on s'écarte. Vagabond est dépourvu d'un pareil accessoire : il exprime d'une manière toute générale et sans rapport à ce qu'on a quitté , l'action de rôder , d'aÛer à l'aventure. « Ulysse, toujours éloigné de sa patrie, est toujours errant et contrarié dans son retour. 9 FéN. Didon, désespérée du départ d'Ënée , court vagabonde dans toute la ville , sans savoir où elle va et ce qu'elle fait.
Sans boussole, vous errex; au gré des vents, vous vaguex. Un esprit errant se trompe; les hérétiques sont appelés des brebis errantes. Une imagination vagabonde est volage, instable , sans arrêt, sans frein , se promène incessamment d'objets en objets. C'est pour exprimer ce jeu capri. cieux de l'imagination que Bossuet a employé au figuré le verbe t?a(jrtier.* a Le juge qui se présente à vous par coutume et par bienséance laisse va-
guer ses pensées sans que vos discours arrêtent son esprit distrait. »
On est errant loin de «sa patrie ou de son habitation. « La fortune tenait Télémaque errant dans tous les pays loin d'Ithaque. » Fén. Les villes de la grande Grèce furent fondées pour la plupart par des Grecs errants {^n,), «Les Juifs sont encore aujourd'hui errante, fugitifs, méprisés. > Mass. « Albéroni , chassé d'Espagne , fut réduit , en Italie, à se tenir longtemps errant et caché, s S. 8. Tel fut , chez nous , le sort des Girondins à l'époque de la Terreur. «Les prêtres , pasteurs zélés de ce troupeau affligé, vivaient en Angleterre, pauvres, errants^ travestis. » Boss. « Le séjour de leur presbytère devient insupportable à certains prêtres : ils sont sans cesse errants pour dissiper leur ennui. > ICâss. — Mais on appelle vagabonds les gens qui courent le pays, sans avoir ni feu ni lien : tels sont les mendiants; tels étaient les condottieri en Italie; ils composaient des armées vor gabondes (Volt.). Bossuet appelle les oiseaux les familles les plus vagabondes du monde, et dit des Scythes : « Ces peuples vagabonds erraient de çà et de là sur des chariots, sans avoir de demeure fixe. » Et ailleurs: « Les Scythes vagabonds traînaient sur des chariots leurs familles toujours ambulantes. »
Ensuite , vagabond est absolu dans un autre sens : il est comme le superlatif d'erranl. C'est pourquoi on trouve souvent dans nos meilleurs écrivains ces deux mots ainsi joints : errant et vagabond (Boss. , Fin. , Rac. , Buff. , Montesq., Volt., Mass.). Errant ne donne l'idée que dedei^x choses , d'un chemin ou d'un lieu où on était ou bien où on devrait être , et d'un autre où on est ; vagabond fait concevoir bien des chemins , bien des lieux. D'abord , on s'éloigne du bon chemin ou de sa résidence, on est errant; ensuite, ne sachant plus où aller, on tente toutes les voies, tous les lieux , sans s'arrêter nulle part , on est vagabond, «Un criminel s'étant échappé, se fie à peine à soi-même : fugitif, errant^ vagabond, il croit que tout ce qui luit le décèle.» Boss. « Sans la soumission au prince , nulle union; les peuples errent vagabonds comme un troupeau dispersé.» Id. Les chevaliers errants, les peuples errants habitaient et quittaient successivement différents lieux ; ils n'erratent pas sans mesure , ou n'étaient pas vagabonds comme les condottieri et les Scythes, qui étaient, pour ainsi dire, toujours en course et ne s'arrêtaient jamais.
ESGAUER , DEGRÉ , MONTÉE. Partie d'un bâtiment qui sert à monter et à descendre.
Escalier est le mot ordinaire , celui de l'architecture et du langage commun. Degré et montée , quoique bien plus rarement employés , ont chacun sa nuance propre , qui en rend l'usage nécessaire dans certains cas, et qu'il importe de connaître quand.on tient à bien parler sa langue.
Le degré est un escalier distingué : il lait par» tie d'un édifice, d'un temple, d'unpalajs, d'un château, ou le précède à découvert et en amphithéâtre. Entre le degré et Vescalier se trouve par conséquent la même diff'érence de noblesse qu'entre les degrés et les marches (voy. Degré, marche). On dit le grand degré du palais (Agad.),
SM
BEUXIÈXE PAA13E :
et on doit dire le àê^ré. àok Baatbtei, It d^i de la Madeleine, etc. « On mtnte à ce tenpl« (le Caiito&e) par ua ét^ à» cent mardies tiès-lar- 9m. » ROLL. Moi* de SMgné, déieignant lee beautés du chàteMi de Grignan, éctit : »Ce vilaîa defftfpar où IHm montait idans la aecoiide ceur eetentiàrcaHent reaTersé, et bit plaiceau pins agiéable (pi'on poisse imagioer*» Elle écrit des Redbef s à sa fiUe : « Jevoudnit qa» tous eossiea àirrignan une aussi belle allée; j'irai tantôt au beut de la grande allée Toir Ptioif qol 7 fait un baau degrtf de gason pour descendre à la porte qw.Tadans le grand chemin. » De son cAté, Laàntaine dit dans une description dee merreilles des jardins de Versailles :
JMi bis de ee dûgrè, Latone et ses Jeneanx
Jle gcDAdurs et groeaien fttnt de vils aninsns..^ AiUsttrs, le même écrimin, si^oiUoit ce qu'il T a4ie phis remarquable dans ie cbâteainie Ricfaelietà , s'arrête particulièrement à un grand éê^fé de marbre jaspé, au ïm& duquel étaient deux statuas d'esclayes, Tune d'un côté du vestibule, Tautre de Tairtre. « Mme la princesse de Contt lo^sait en haut au ohâ^eo. Le roi Talhi ¥Oir. Le ÔÊ^fé était incommode ; il le fit rompre et en fit un grand et commode. » 8. 8.
La montée est tout le contraire du àêgré, un petit escalier dans une maison de peu de valeur et conduisant à un tandis , à on logement de 9sns pftiiTres ou qni viient dtns la crasse, c Le roi et la reine (d'Espagne) nontèient un dtgré dahoÎBi.... Il était en dehors appuya eontie le pigDflu, et en Tair ecmme la montée d\m paysan dams son Tîllage. » S. S. La femme avare , dont Boôkan a iàit la peinture dans sa x' satire, n.'h(abitait point un palais; aissi le poète dit-il :
AtvH servanles déjà, largement soeflelées,
ATaient à coups de pieds descendu ks motaéâK, De même , pour monter àla cbambre occupée par les femmes de manvaise vie obez lesquelles Régnier se rendit un jour ,
h^ montée était terte et de fàdieax aoeès;
BKLAVS, CAPTIP, mSONNIBB. Veedaite, le cop^ et le jTftsetmisr ont oela de commun qu'ils ne sent pas libres.
Le mot esclave est absolu; les deux autres sont nflatife. L'esclave n'a peint de liberté; le captif ert le prisonnier ont perdu la leur. On considère l'éKat de Veseiane en lui-même , et celui du captif, oomme oelui du prisawiier, par rapport au fait qui Ta produit. Aussi peut- on bien être esclave volontairement, et c'est ainsi que ce mot s'entend d'ordinaire au figuré; au lieu que le eojrttf (de ccqMre, prendre) et le prisonnier (qui a été pris) subissent toujours une situation où ils ont été mis malgré eux.
. Etant absolu , esclave indique une privation de liberté plus complète , un état constant eu égard à l'avenir comme au passé. Quoiqtfe rescloëe paisse être affranchi , le eapHf est plus sûr d'être renvoyé ou racheté, et le prisonnier délivré, re- Iftohé, échangé ou rendu. Ensuite, Vesdavage est la privation d'une liberté plus essentielle. L'efclaee ne s'appartient pas, n'est pas une personne, ne possède aucun droit civil; il a un maître qui dispose de kû absolument oomme
d'une oboae, qui en tût un înstnmAnt de tia- VBil, une serte de bête de somme. Le cmptif et le pmoHiiter, outre qu'ils ne le sont que momentanément, n'oBt penlu que la liberté nsivretic, celle qui consiste à aller ici ou là : au lieu de mahfes, ils ont des gardes.
César, car le destin , que dans tes fers Je brave, lie Mt ta pnwnmète, et non pes ton eseUve^ Bttu ne prétends pas qeTU a*abatte le cour Jeaqs'à U rendre hammsge, et te fumnersei^ ^esr ;«.• (/Carnélie à t^ésar.) Cons.
iratteCois , on fiitsait eteUvoes les prùommârs de guerre(VoLT. , Rou.). Les Hébreux furent etctovee en Egypte (Bomm.), et «optifr à Babylooe (Rou..).
(^■ant à cnpfîf et à prisemniêr, ife ont dTabord une difl^érense évidente. Le oepCif est dans fêtât d'un bomnae pris ; on ne le laisse pas aUer : tel est Tétémaqne dans l'Ue de Caiypso (ftn.). Le prifonitter est en prison, sous les Terrons, enfermé entre quatre moraillea, en un mot, teoa pins étrofftemeKt cRêgulus prtssmsiîer A Cartbage, ce seia saint Louis ettpeif à la Ifassoors:' VojLT. Charles XII , réfogié en Turquie iprès la bataille doPultanra, nf était en effet qn^ tapUf henonblement traité (In.). Main e^ant défendu avec ftinur oontreies troupes qui veolaieBt le forcer à retourner en Suède , il fiti ftitprifoiinier (Id.).
Cependant, loraqin ettpHf et jwrisojwifr Màr gnent.des hemuMS psis en bombaltniit, priasnnier ne garde pas sa signification rigoumose, et la distinction devient difficile.
Capêife^ un adjectif; il marque «n étaLMsonnter est un siAstantif; il dénonaxne. Un ni, un peuple capâi/; les femmes capettaes. Après une bataille, en compte les morts, les blessés et les prisonniers, «Cyrua, dans une bataille coatre les Scythes., fit un grand nomàve de prûewMn. Le fils de la renne Thomyris, que Cyrus avait refusé de rendre à sa mère, ne pouvant souffnr de se voir captifs se donna la mort. » Roxl. « Dans ce triomphe , on voyait le Rhin , le Rhône et VOcéan captifs représentés en or. Un grand nombre de pmonnterv précédaient le char. » In. « Le roi captif (Gui de Lusignan) fut étonné d'élre traité par S^adin comme aujourd'hui les prtsonmiers de guerre le sont par les généraux les plus bu* nmins. » Volt.
Que si on emploie eaptif et prisonnier tous
deux adjectivement on substantivement, il reste
toujours entre eux une différenœ. Capti/exprime
I un état^ et prisonnier un fait. Le prûensf er est
I pris; le eoptt/est dans l'état qui suit le fait d'être
Ij^is, c'est-à-dire retenu. PrtsoiMter à Parie,
François 1** fut captif à Madrid, c Télémnqueayant
fait sur les DaunioDs quelques prûoimtefs, Pfaa-
lante prétendit que ces eoptt/s devaient lui appar- .
tenir. » Fis.
Dans PEurope moderne , les hommes pris à la guerre étant presque aussitôt rendus ou échangés , le mot de captif ne trouve guère d*appUcation. Mais dans l'uitiquité et aa moyen âge, smtout chez les musulmans, £ y eut toujours des captifs, c'est'-à-dire des prisonniers de gneitt retenus plus ou moins longtemps, jusqu'à ce
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qa'<m Tint le» nehâtar oa 1m dâÎTr«r àe quelle antre manitoe.
▲u figuré, êselave annonce un déyooement flans lionies» et eapUfime violenta attache.
SSPÉEER, ATTBNimK. Ces mots expriment une certaine disposition ou manière d'être de ikOlr« esprit par rapport i quelque chose qui doit arriT«r.
Vapéranee «ontient deux faits distincts , Tidée qa^nn év^ement arrivera et un sentiment par lequel nous y aurons. Le premier de ces deux éléments, réiément intellectuel, se trouve seul dans Vattenie, Ce que nous espéront tA pour nous Tobjet d'un souhait, nous serions heureux qu'il eût lieu , et Vespéranoe mdme a une douceur qui diminue noi peines et noua console. Xone leh ecsoie troufeot doux le succès qu'ils êtpèreiU. Goen.
Ce que nous otlendot» , nous croyons qu'il arrivera, mais nous sommes indifférents à ce qu'il arrive ou n'arrive pas, nous Tenvisageons sans le désirer ni le craindre. « On est penmadé que je vaux vivra i la cour sans intérêt» II est juste de tiwrailler à. remplir cette attsiite. 9 Fin. ^ BosBuet a très-bien marqué cette différence en disant de Louis 21 V que, lorsqu'il fui privé de ses deux grands capitaines , Turenne et Condé , sil s'éleva au-dessus de lui-même, il surpassa et YespéroHce des siens , et VatlstUe de Tunivers. » Ce qui surpasse notre ssptfrafMS va au delà de noa iMsux; ee qui sunpasse notin attente va au delà de notre opinion.
Bnsuite et en eonséquenœ , c'est toujours quelque chose d'heureux, de favorable qu'on espère, c Les chrétiens sentent quelquefois du plaiair ou de la joie, lorsqu'ils espèrent d'être récompensés comme ils le méritent. » Mal, Ce qu'on attend peut être quelque chose de fflcbeux. ReoBVoir tout son bien d'où l'on attend son mal.
Mou «Ils n'ont à aUendre que l'enfer ou le néant. » pASC. « Il attend la fièvre. * Acko. — On espère un succès, une vkloire; on attend un événement, une bataiUe. Le viai chrétien espère une sainte mort; tout homme en danger de périr attend la mort. L'âne chargé d'épongés, s'étant plongé dans l'eau , L'teier (qui était dessus) rembrassidt dans VaHenta D^une prompte ei corlaine morU Lav.
En&i, quand espérer et attendre se disent l'un et l'autre en parlaicit de quelque chose de bon ou d'avantageux, comme une récompense, espérer est comme osptrer, qui a le même radical : il a un air d'humilité et de soumission qui sent la prière , et a plutôt une faveur pour objet : on espère de la complaisance de quelqu'un qu'il voudra biea faire telle chose (Bac). Attendre, au . contraire , comme prétendre , qui est de la même bmille , signifie plutôt une réclamation , une denumde , et pres(pie une exigence fondée sur un droit. «Lajustioe que j'altend« du public.» Jf. Jf. « L'armée d'Annibal attendait de grandes récomlieuses après la guerre. 3» Moutesq. Le bien Qu'en la succession mes soins pouvaient prétendre, Si que le testameol me donnait lieu ^'attendre,
Rion.
— Espérer va bien dans la bouche d'un ialërieur, d'un homme faible qui est dans le besoin, d'un coupable : ils aiment à croire, Us ont la douce confiance qu'on voudra bien les aider. Attendre convient seul à un supérieur , à un maître qui peut dire : J'attends beaucoup de vous. « Vous savez ce que Dieu attend de vous , ce qu'en attend rSglise. » Masb. Nous espérons de Dieu ; il attend de nous. Un débiteur espère une remise ; un créancier - attend un payement prompt et exact. Vous espérex un bienfait d'une personne aux bontés de laquelle vous n'avez aucun droit; vous attendez un service d'une personne que vous- avez obligée. —Il suit de là qu'espérer témoigne plus d'incertitude. Ce qu'on espère paraît simplement possible, on se promet , on se flatte de l'obtenir, on espire même contre toute vraisemblance :.
Je n'exanûnais lien, yetjférais l'impossible. Rac. Mais on compte sur ce qu'on attend , et on regarderait comme injuste ou extraordinaire qu'il n'arrivât pas. On espère la vie éternelle , comme on se promet et comme on se flatte de la gagner ; mais pez^nne ne peut dire qu'il l'attend, parce que personne ne sait certainement s'il en est digne. -^ Il suit de là aussi qu'attendre enchérit sur espérer.
Ce Dieu , depuis longtemps votre uidqae feAtge, Que deviendra Teffet de ses prédlcUons?
Qu'il vous donne ce roi promis aux nations , Cet enfant de David, voire espoir, votre attente,. ., (AtbaHe.) Rac.
S8TiaiERr (ÉVALUER), iPPRÉGIER, PRISER.
Déterminer la valeur d'une chose.
Estimer, c'est déterminer U valeur intrinsèque, le mérite, l'utilité. Apprécier et priser, c'est déterminer le prix, c'est-à-dire la valeur vénale, ou la valeur dans l'opinion, ce que coûte la chose. En estimant une chose , vous décidez combien elle est bonne * ; en l'appr^cûint et en la prisant^ combien précieuse. On estime une tevre en raison de son rapport , un (Ugàt en raison du dommage causé; on apprécie ou on prise des marchandises , des bijoux , des objets de mode suivant qu'ils sont plus ou moins recherchés. On dit d'une chose excellente , qu'elle est inestimabie; et d'vme chose rare y courue , qu'elle est inappréciable.
Apprécier et prtMr diffèrent aussi l'un de l'autre. Appréeier est formé du latin ad et prettum; priser dérive du français priw. En conséquence apprécier exprime une action plus difficile et portant sur des cfaoees plus relevées» Tout
4 . Estimer ne signifie pas seulement Juger combien une chose est bonne ou utile, mais encore Juger combien elle est grande. Aussi ce mot a du rapport avec évaluer. Mais on estime tout d'un coup, à l'œil , et quelque chose de simple; on évalae par une opération mathématique, i l'aide du ealcnl, et quelque chose de compliqué. Un maquignon estima la force d'un cheval; un ingénieur évalue la force d'un va peur. « S'agit-il de porter un fardeau? L'enfiuit ne sera-t^il pas forcé d'en estimer le poids à la vue? 9 ;. J. «Les croisés entrèrent dans Constantinople et la pillèrent; Nicétas assure que le seul butin des seigneurs de Fnmce fut évalué deux cent mille Uvres d'argent en poids, v Y01.T.
DEUXIËME PARTIE :
le monde ne sait pas apprécier , et les objets de Vappréciation sont considérables; mais il n'est pas besoin d'être fort expert pour prùef , et ce qu'on prise peut n'ayoir qu'une valeur médiocre. Apprécier semble aussi être plus rigoureux : c'est taxer, mettre un prix qui fait loi. « IL y a plus de rétribution pour un mariage que pour un baptême ; on dirait que ce soit un taux sur les sacrements, qui semblent par là être apprédéi, 9 Labr. c Eutiphron trouve que tous êtes heureux avec dix mille livres de rente , pendant que lui a cinquante mille livres de revenu , et croit n'avoir pas la moitié de ce qu'il mérite : il vous taxe , il vous apprécie , il fixe votre dépense. » Id. « Les fonctions ecclésiastiques les mieux payées sont les plus courues : on apprécie les fonctions sublimes du sacerdoce comme des ouvrages vils et mécaniques. » Mass. Priser signifie plutôt une décision d'arbitre qui indique à peu près le prix de la chose , mais sans en faire une règle. « Je dis au maquignon que je m'en rapportais à sa bonne foi; qu'il n'avait qu*à priser la bête en conscience , et que je m'en tiendrais à la priiée. > Las. » Le fripier me proposa un autre habillement qu'il prisa dix pistoles. j> Id. « Qu'on ne juge du travail d'Emile , devenu menuisier, qu'en le comparant à celui des bons maîtres.... Que son travail soit prisé par le travail même, et non parce qu'il est de lui. • J. J.
Au figuré , on estime ce qui a une valeur essentielle , principalement une valeur morale ; on apprécie et on prise ce qui a une valeur d'opinion. On esiime la vertu ou un homme vertueux; on apprécie et on prise les choses et les personnes susceptibles de bonne et de mauvaise réputation, de vogue ou de décri, un écrivain, par exemple ou ses ouvrages. Une personne estimée est jugée avoir du mérite et on la respecte; une personne appréciée ou pm^e est en renom , à la mode, et on la recherche.
Thaïs veut qu'on V estime y à parler franchement :
Peu voudront toutefois qu'elle entre en leur Tamille;
Yeuve, on la ^oiK priser un peu moins qa*one fille.
Lav.
Quant à apprécier et k priser , l'un est plus usité que l'autre. Néanmoins Voltaire a tort d'affirmer absolument^ à propos de ce vers de Corneille,
Vous me faites priter ce qui me déshonore, que prûer n'est plus d'usage. Voltaire lui-même en use quelquefois, comme d'autres bons écrivains, pour dire attribuer une petite valeur, c Ces coquins de convulsionnaires n'auront pas grand crédit au parlement, où ils sont prisés ce qu'ils valent, s Volt. « De tous ceux qui prisent ces bagatelles (pièces de théâtre) ce qu'elles valent, je suis peut-être celui qui y met le plus bas prix. » Id.
Qoe me servant ces vers avec soin composés?
M'en altends-Je autre fruit que de les voir prisés?
Laf.
liais monsieur TrissoUn n*a pu duper personne....
Hors céans on le prise en tuas lieux ce qu'il vaut.
Mol.
c On prétendait que la poésie avait un vice essentiel qui devait la faire réprouver ou du moins priser fort peu par les gens sensés. » Lah. « Au-
tant les arts qui sont proprement de l'esprit om été peu prisés en Italie, autant iU ont été honorés en France, s lo. « Des histoires peu prisées. > Boss. Mais apprécier se dit plutôt en bonne part, et en parlant de choses dont on fait grand cas. En outre, ce qui le distingue éminemment, c'est qu'il suppose de l'habileté, de la finesse. < JI ya peu de gens qui sachent apprécier la métaphysique, s BuFF. < Où est l'homme qui sache apprécier le temps? » Lab. « Le mérite de la difScoité vaincue (dans cette ode de Lefrane de Poffi|Hgnan) ne peut être apprécié que par ceux qvi connaissent également notre poésie et celle de l'Bcriture. » Id. « Corneille et Racine n'avaient peut-être jamais été appréciés avec tant de sagacité et de justesse que dans Les RéfUxùme critiqties de Vauvenargues. » lo. c U est aisé de critiquer un ouvrage ; mais il est difficile de l'apprécier. » Vauv.
Enfin, non-seulement apprécier indique un travail difficile et qui demande du savttr, mais il est tout relatif A ce travail ; au lieu que priser et estimer regardent le sentiment de Vime qm s'ensuit, le cas qu'on fait de la chose ou de la personne. Celui qui apprécie cherche à fixer sa croyance ; celui qui prise ou estime a nne opinion faite , une opinion favorable , et éprouve de la bienveillance. On apprécie bien ou niai; on prise, on estime beaucoup ou peu. On a ou on n'a pas le talent d'apprécier certaines choses; on a ou on n'a pas tort de priser ou d'eslt mer certaines choses.
ÉTABLIR, INSTITUER, FONDER, ÉRiGER.
Créer ou donner l'être à une chose nouvelle.
Entre établir et instituer il y a d'abord cette difi'érence , que instituer , venant du latin ou plntôt étant le latin instituere, établir, est un terme plus noble ou une expression consacrée dans quelque science : instituer des magistrats , un ordre religieux, instittier un héritier; ^lohiir des commis, un gardien, etc. Ensuite ëtobUr, c'està-dire mettre , installer, asseoir, se dit des ebjeti ou des choses considérées comme telles , et a rapport au lieu: instituer, régler, disposer, oonvieat davantage en parlant de pratiques , de coutumes , et se rapporte au temps : on établit an impôt, une société, un corps, une secte; mais on institue des fêtes, des juridictions , des offices. « Il fallut un prodige sans doute pour instituer l'oracle de Dodone.... Une colombe s'ètant posée sur un chêne , prononça ces mots : iuiblissex en ces lieux un oracle en l'honneur de Jupiter.» Barth. Ou choisit tel lieu pour y tflohttr un ordre religieux qu'on vient d'truttluer.
Fond/er fait concevoir quelque chose qu'on commence à b&tir, dont on pose les fondements y ou pour quoi on fournit des fonds : on fonde une ville , un empire , un système , ou bien des prix dans une académie, une messe, un hôpital, etc. Ériger t latin erigere^ dresser, se dit de quelque chose qu'on élève : on érige des statues, des autels, des tombeaux, ou bien on ^rt^e une terre en duché , une église en cathédrale , etc. c 11 y a un autre tombeau érigé à la reine Brunehaut, au xv« siècle, dans l'abbaye de Saint -Martir d'Autun qu'elle avait fondée, » Volt.
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
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Le chrâtianisme a été ékibU à diverses époques dans les difTéreats pays de rsnrope ; les sacremtpts , oa au moins quelques-uns , ont été insiû tués par J. C. , par celui-là même qui a fondé la religion chrétienne, et au nom duquel ont été partout érigéei des chaires, d'où découle la parole diTine.
Le czar Pierre I" établit des manufacturas dans ses Stats, y intiUua dilTérentes cérémonies, y fonda des Tilles, y érigea des monuments.
lÈTAT, CONDITION. Position d'un homme.
État, latin status^ participe passé de stare^ être, se tenir, a un sens absolu. Condition ^ de eondere, fonder, établir, est un substantif Terbal à terminaison active, qui a, par conséquent, un sens relatif. L'état d'un homme se considère en lai-mème; la condition d'un homme se considère par rapport à celle des autres ou par rapport à une autre. Chacun est mécontent de son état; chacun trouve sa eondtftbn pire que celle d*autmi , aspire à une eondtfton supérieure. « Les pécheurs sentent tout le dégoût de leur étcU, et tout le bonheur de la condition du Juste. » ICass. c Plus un pécheur examine la condtfton des gens de bien, plus son état lui paraît insupportable. » ID. L'homme, déchu de son état naturel, s'est précipité dans la condition des bétes (Pasg.).
Dans tel état on est bien ou mal; dans telle condition on est mieux ou pis qu'ailleurs ou que les autres, au-dessus ou au-dessous. État marque plutdt la manière d'être ou le genra de vie; et condition, le rang, c'est-à-dire une position relative, de convention ou d'institution. Vétat est heureux ou malheureux , pauvre ou aisé , à envier ou à plaindre, sûr ou chancelant; la eondi* f ton est basse , vile , obscure , médiocre , ou bien grande . élevée , brillante. « Les diverses «mdt* ttonx des hommes, qui sont reconnues dans une nation, établissent des différences dans leur Vtaf . V D'Ag. On est dans un état de maladie ou de santé, de pauvreté ou d'opulence; on cherche à s'élever au-dessus de sa eondttton. Le mariage, le célibat, le veuvage, la jeunesse, la vieillesse, les diverses professions sont des éUU$ ; la robe et l'épée, la noblesse et la roture, la bourgeoisie, Udomestidté, l'esclavage, sont des eondtlûm^.
VétaX est plus général, la condition plus particulière. « Soit que nous ayons égard aux obligations générales que la loi de Dieu impose à tous les itou ; soit que nous considérions les règles particulières qu'elle trace à chaque cond^ion^ elle est partout souverainement raisonnable.»
BODRO.
Vétat est aussi plus relevé que la condition. Si, dans l'application de la loi du jeûne, TËglise devait avoir des égards , ce serait plutôt pour les personnes qui sont nées dans une condition obscure et dans une fortune médiocre, que pour celles qui vivent dans un état brillant et dans l'opulence (Mass.). « Certains prêtres ont du zèle et quelquefois du zèle le plus violent pour certaines condtltonf , et en manquent pour d'autres iUiU plus relevés. > Bourd. k Je veux tirer la bergère de cette condition trop malheureuse et trop indigne d'elle.... Mais, hélas t ces dons qui
ne lui sont qu'inutiles feraient peut^re son malheur dans un état plus élevé. » Marm. < Il y a, en France, trois sortes A'étatt, l'Ëglise, l'épée et la robe. » Montbsq. Trois sortes d'états^ c'est-à-dire évidemment de condtttont considèrâbles.
Vétat est plutôt idéal , et la condition réelle. Suivant Pascal, plusieurs jeunes seigneurs se laissent emporter dans des voies brutales « faute de bien connaître Vétat véritable de leur condition. » On dit les devoirs des différents états ^ et l'inégalité des eondtttonf . Tel est votre étai^ c'està-dire tel il est essentiellement, voilà ce que vous devez faire : « Laissez les dévots mentir, médire, cabaler, nuire; c'est leur^tor. » Labr. Telle est votre condition, c'est-à-dire telle elle est de fait ou effectivement, voilà à quel degré de la hiérarchie sociale vous vous trouvez.
Enfin , Vétat se conçoit comme étant , la condition comme donnée et obtenue. « Les premiers chrétiens , mécontents de leur état , ne pensaient qu'à s'assurer une meilleure condition dans la patrie céleste, » Mass. La condition humaine est la destinée assignée par Dieu aux hommes. « Nous passons par trois états y la naissance, le cours de la vie, et sa conclusion par la mort. Plus je remarque de près la condition de ces trois était , plus je suis convaincu que la nature n'a pas voulu qu'il y eût grande différence d'un homme à un autre. « Boss. La condition de ces trois étaU , c'est-à-dire le sort relatif fait à chacun d'eux par la nature.
ÉTERNEL, PERPÉTUEL, CONTINUEL, IMMOa- TEL , SEMPITERNEL. Sans fin.
Étemel est le latin xteinue , contraction d'«vitemuit qui a été formé d'a?t7um, la durée infinie, et de la désinence temporelle lemui ou miu. L'être ou l'objet étemel est absolument sans fin, et par conséquent subsiste par delà même le temps ou les siècles; aussi oppose-t-on bien éternel à temporel : apprendre à souffrir des supplices temporels pour éviter les étemeU (Boss.); préférer les choses visibles et passagères aux invisibles et aux étemelles {lu.). Étemel^ éternité, réveillent seuls cette grande et effrayante idée d'un toujours ou d'un avenir tout à fait illimité, c Tout arrive par les ordres immuables de Véter^ nel souverain de la nature. » Volt. « Un miracle est la violation des lois mathématiques, divines , immuables , étemelles. » Id. « Les dieux lui ont voué sans doute une haine étemelle, » FàN. Que si étemel se prend parfois dans un sens affaibli, on conçoit aussitôt et sans peine que c'est une exagération et qu'à la rigueur il n'y a d*étemel que Dieu et ce qui s'y rapporte : reconnaissance étemelle y par exemple, est comme reconnaissance infinie, une expression sensiblement hyperbolique sur laquelle personne ne se trompe.
Perpétuel, perpettkus, de perpeti, endurer ou durer jusqu'au bout, signifie sans fin, relativement, c'est-à-dire par rapport à un but fixé, à une époque déterminée, dans un certain espace de temps, c Qu'est-ce qu'un esclavage perpétuel? N'est-ce pas une espèce d* éternité P^ Bourd. c Que ne fait point la médisance , lorsque pour se
DSUXIME PÀRtn:
répandre, et môme, autant qu'il lui eat posabW, poar se perpétuer et s'éiemiter, elle se produit dans des Ubelles? » lu. « Le w» Charles VU fit un londs pour la subsistance des gens de guerre, 0t pour cela il imposa" la taille, qui, depuis oe temps-là, a été perpétuelle. » Boss. « L'édit du préteur fût alors appelé perp^fiie} , comanae n'étant plus sujet à variation pendant toute l'année pour laquelle il était dressé. » Roll. Un dictateur perpétuel, un secréuire perpétuel^ sont à TÎe; les décrets étemels et les flammes étem^ee ne supposent dans leur durée aucune sorte de bornes.
Continuel, tontinuus, de cwm, avec, et de tenere, tenir, c'est ce qui tient ou se tient enaemble, ce qui forme suite. Ce mot indique, comme perpétuel , une sorte é* éternité , une ëtef nité relative , une durée sans fin dans certaines limites : après avoir essuyé ici-bas une persécution eoniinuelle, les justes tmuveront au ciel une éternelle consolation (Boss.>. Travail, mouvement, exercice continuel; prière, illusion, fatigue , inquiétude cominuelle, « La médisance est un péché dont Toccasion nous est fréquente et presque continuelle. » Bouan. « Dans le monde se voit, en apparence, un conUnuel triomphe, et dans l'Église une conttnueUe persécution. » Boes. — Mais ce qui est perpétuel est un tout indivisible qui dure d'une manière permanente ou persévérante; au lieu que ce qui est eonUnuel est un tout on comme un tout o6mposé de parties qui 80 succèdent sans cesse , sans interruption , sans lacune. Le chêne vert a un feuillage perpétuel (Volt.) ; l'esprit humain fait dans les sciences un continuel progrès (Pasc). On est condanmé à un exil perpétuel (Vert.), on se condamne à un silence perpétuel (Labr.); mais on se fait d'une ehose une continuelle occupation (Mal.), une expérience continuelle nous apprend ceci ou cela (MoMTBSQ.), tous les corps sont sujets à un continuel changement (Acad.). Ce qui est perpétuel est ou demeure toujours; ce qui est continua va ou se fait toujours. Un dictateur perp^tneî , un bruit continuel; un monument perpétuel j une plainte continuelle,
La distinction est rigoureuse ; en conséquence, continuel ne se dit jamais des choses qui sont, des objets. Toutefois , la réciproque n'est pas vraie : perpétuel a quelquefois le sens de continuel et se dit bien des choses qui se font, se passent ou arrivent. Mais alors il les représente synthétiquement, abstraction faite de toute idée de succession, et c'est pourquoi il s'emploie de préférence au singulier. Une guerre perpétuelle est comme un tout sans parties ou à parties indistinctes qui dure, au lieu qu'une guerre conHnuelle se compose de combats continuels, d'actions qui se suivent, qui ont lieu à plusieurs reprises. Le chrétien doit se ûiire une guerre perpétuelle (Bourd.); les saints ont observé des jeûnes continuels (In.). Outre la. circulation perpétuelle de l'eau dans la terre, semblable à cdle du sang dans le corps humain , il y a le flux et le reflui continuels de la mer (Fân.). On attribue à Bémocrite un rire perpétiuel ; oes ris continuels étaient fondés sur une profonde méditation de la fàibLesse et de la vanité humaine (In.).
btmorkiy aoxl anao^HUe de tamulr^ nrtofte aucune diffioulté. C'est une épithète lésccvèi pour les dtres. mante oa penonnifiée,. yoor ma ce qui vit ou sonUe Tiwe sans terne, ^ peipétuité, pour toujours. « Bani sa doulenr, Galyiso se trouvait malheufeuse d'toe émimarteOe. » Fte. c Anaxagoras affirma que l'&me était un eeptit aérien , mais cependant tmmortei. » Voj;t. « Oies rendra à l'âme son carps émmôf«el, pksCôt qnc de Uùeaer l'âme, faute de coi|ft,. dans an élat imparfait. > Boss. c Non loin de là, des ckâcas, qui aendalent tmmorfBiff , portent aa eiel osa tète qui se dérobe aua yeux. » Mi(nT■^^ La Aaîiie vivace et la gloin qui vit dans la mémoire des bomm^ peuvent reaavoir aassi la ifalificatioD d'tffimorlatie». « Les haines (en GeEaame)aRsoiit paa tMaiorleUe«. » Vsaii.
Pour gafner vingt éeei oe IkiB. de La Beanacfia Insolle de Louis la mésooire immauUe» ^o^-r. SempiUmel^ latin aempittmutf de scmpter, .toujoura, eet dans notre langue an. aiot sans Camilte, dépaysé , dont on ne se sart qae Sunilièrement et en plaisantant. Dana une IbUm» i H. d'Argantal, Voltaire écnt : « Qae Dieu aacorde i mes anges (M. et Mme d'Azseatal) la vie sesnpitemeUe le plus tard qu'il pourrai • 11 se dit surtout en pariant dédaigneusonent d'aaa vieilk femme, h B. Bx)usseatt, dana une pièce badine, Implique à Cybèle, amoureuse du jeane àijs. La vieille Mme Dudefiand se traite eUe-mèoae de sempiternelle dans une de ses lettre à Walpole : c Je crois que vous avez autant d'amitié poar moi qu'on en peut avoir pour une sewHpiiirmeUe, > Qui voît«on venir aux bains de Plombièias : P'impotenles tempiunuUm Qui toutes pensent raKunir. Yo».
Il TOUS sied mal, jeune encor, belle cl fraîche, n^aller crier d'un ton de pigriècfae Contre les ris , les jeux et les aarourv , De blasphémer ce Dieu de vos beanx joorr, Dmt des réduiu peuplés de vieilles einbiiea.... Je vais , je vais de oes sempkantUm Tout de ce pas égayer les oerveUea. b.
ÉT0UFi1ER> SUFFOQUEE. Empêcher oa &ire perdre la respicatioa.
Dans toutes ses aoceptions, éÊeuffer, quelle qu'en soit l'étymologie, exprima particuiièienaent la privation de l'air : c'est en inuiceptant l'air qu'on étouffa du charbon on de la braise; et, quand des plantée meuneat ëkeu/fëcs^ c'est que d'autres qui les sarmoatent leur dérobent rair nécessaire à leur végétation, ^u^ofuer, sa/lfbcore, de suk, sous, et de fùM», gorge, aigâifie prendre oa s'attaquer à la gorge. — On éumflt en ôtant l'air qui entretient la respiratioB; on suffoque en obstruant ou en gênant de quelque manière le canal par lequel rair acriva aux poamons. ÉtduffersL rapport à l'alimeat da la respiration} et suffoquer, k l'organoL
On fait l'action é*étouffer toates ka fois qu'oa supprime l'air,' soit au moyen de la machiae pneumatique , soit en couvrant la tête d'an oreâ- 1er, d'une toile épaisee , d'un tas de couverture», soit en embrassant trop fortement et en ceoprimant les poumons. Quand Toinetta , dans ie Malade imaginaire, jette rudement un oreiUef sar la téta d'Aigaa, oelui-ci s'écue : « Ah! i
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a weux m'éêouffer. » liOL. « An hasard de mVomffar, ils foulèrent la toile et m'euTeloppèrent ladana. » Les. « Les animauv oamasaiers ne lenvent m violeoter les pengo^ma» ni les écraser. » les éiauffèr en les surehai^eant de leur peide.» )QFF. « Délacez cette femme, eUe Moufle. » kCAD. c C'était Myrtis que Ton voyait enceint les loogs replis de ce sorpenl çui VjétouffaU. » ICahm.
J'embraate mon riraly nudi c'est pour Vkmuffv,
Bac
IL Toate la cour pensa Véiouffer de compliment et d'amitiés, » Siy. — Mais suffoquer rappelle koigoars la gorge : on est suffoqué par des Tapeurs; de longues tour suffoqiterU les enfants (J. J.) ; 1a femme de Constantin^ Fausta, fut suffoquée dans le bain (Boss.). « ^e n'ai jamais vu le chancelier avec de telles vapeurs , ni avec une poitrine si malade. Quel homme I à quel âge l oà eet-il? où devrait*il être? quelle réputation I quelle fortune étranglée, suffoquée! »Sâv. «Le pancratiaste Arrachion, saisi à la gorge par son adversaire, expira suffoqué. » Gond. « Cette pierre passa jusque dans le gosier du monstre, et pensa le suffoquer, » Les. « 11 semble que la nature ait pourvu à ce que le pélican ne fût point suffoquét quand, pour engloutir sa proie, il ouvre à l'eau sa poche tout entière; la trachée^artère se jette en devant, etc. > Bupf.
Vétouffemeut est caractérisé par la suppression de Tair ; et la suffocaiûm par rembarras de la gorge , par l'obstruction du passage de l'air. On étouffe ou on est éloufféj parce qu'on n'a pas d*ùr : « le me trouve étouffée ici, j'ai besoin d'air. » Siv. On suffoque ou on est suffoqué parce qu'une cause quelconque arrête le jeu de l'or^ne par lequel l'air est reçu et rejeta alternativement. Par une chaleur étouffanUy l'air est raréfié et semble manquer; par une chaleur suffocante, on est oppressé, on ne respire qu'a/vec peine.
De là suit une autre difiérence indiquée par TAcadémie. Ce qui nous étouffe , ce qui nous enlève l'air est plutôt placé, en dehors de nous. Au conlraire, la suffoeaUon^ la gène de la gorge, sauf le cas où elle est causée par une vapeur nuisible , provient de quelque chose d'intérie^ , d'une naaladie du corps ou d'une passion de V&me.
Enfin, quand ces deux verbes sont le plus synonymes , quand ils désignent une même action produite par une même cause ^ sans rapport ptédominant à l'aliment ni à l'organe de la respiration, étouffer enchérit sur suffoquer. Faute d'air« la respiration cesse-, la respiration est seulement gênée ou suspendue par ce qui suffoque» « Lorsque ce ballon vient à s'ouvrir» la vapeur qui en sort suffoque, étouffe ceux qui la le^irent. » BuF?. « Mon ami , lui dis>je , la joie me suffoque, ^étoufferais , si je ne déchargeais mon cœur. » Idts. De même au figuré. « Le frémissement public augmenta avec une sorte de bruit suffoqué ^ lorsque les bâtards se mirent A traverser le paiv qoet.... Jusque-là, toute voix avait été étouffée ^ et Jusqu'axu soupirs retenus. » S. S.
ÉTRS , £X16T£R, SUBSISTER. Ces trois verbes ae disent également des choses pour marquer
qu'elles ont l'êtce ou reziftenoa» qu'elles ne sont point à néant.
Mais subsietorj de $ub store, c'est continuer à être ou à eaister sous et malgré les coups, les attentes, les circonstances fâcheuses auxquelles la chose a dû résbter : il a donc pour accessoire l'idée de durée et celle d'un obstacle à surmonter, d'une cause de ruine ou de destruction à vaincre. « Ce peuple (juif) est singulier en sa durée.... Ceux-ci subsistent toujours; et, malgré les entreprises de tant de puissants rois qui ont cent fois essayé de les Oaire périr, ils ont toujours été conservés néanmoins. » Pasc. • Les mœun, les lois, les rites du peuple jjûf subsistent et dureront autant que le monde, malgré la haine et la persécution du reste du genre humain. » J» J, c Si une sagesse imparfaite, telle que la nôtre, ne laisse pas d'Ara ; à plus forte raison devoans-noos croire que la sagesse parfaite est et subsiste^ et que la nôtre n'en est qu'une étincelle. » Boss. « Cette espèce d'éléphants a autrefois existé, subsisté et multiplié dans le nord^ comme elk e«ûte, subsiste et se multiplie aujourd'hui dans les centrées du midi. » Bufv.
Éêre et exister signifient tous deux rexistence. Mais élfû la signifie moins expressément et toujours en relation avec une mo<Jbfication ou qualification quelcenque. Ce qu'il y a de moins essentid, quand on emploie être, c'est l'existence; c^est, au contraire , la seule chose essentielle, quand on se sert d'eaMfer. Ce manuscrit est dans telle bibliothèque, appelle toute l'attention sur le lieu où il se trouve; ce manuscrit existe dans telle bibliotbèque^met surtout en saillie l'esistence, et se dira quand cette existence aura été ou niée ou ignorée. Toutes les vertus sont dans cette personne, se dira pour faire l'éloge d'une per^ sonne, et un oratmir, après la peinture de .cectaioee vertus, lyouiera, pouir montrer que ce ne sont pas des chimères, qu'elles existent dans une personne qu'il désignera. Du reste, malgré l'as* sertion de Girard, exister ne s'applique pas seulement aux substances, mais à tout ce dont on veut j^firmer l'^istenoe avec insistance et force. On dit d'un projet, d'une conception quelconque qu'ils exiHent depuis longtemps ; il n'y a point de couleurs qui n'existent dans la nature ; cette coutume existe depuis quarante ans; il existe des traces de son passage, des preuves de son crime, etc. « La servitude ne saurait exister a9fi& quelque mécontentement > J. J.
L'existence tearquée par être est si peu essentielle, qu'elle semble s'évanouir tout à fait dans certains exemples : alors, être n'est plus que simple copuk ,. il exprime seulement l'affirmation, ou, comme dit Beausée, l'existence intellectuelle, subjective : l'homme est inconstant. S'il n'y avait pas d'exemples, comme ceux qui sont cités plim haut, où. dire oenserv&t quelque idée d'existence objective , il ne serait point syaonyme des deux amlres mots.
ÉTaoïT, STMCT. Ces deux mots formés du latin strietusj resserré, qui a peu de largeur, ne sont synonymes que dans le seul sens où on emploie strict y dans le sens figuré de rigoureux ou sévère.
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Étroit^ qui avec le temps s*e»t traDsfonné de façon à ressembler fort peu à son primitif, est dans notre langue un mot ancien et commun. Strict^ au contraire, est un terme nouveau et savant; désapprouvé par Voltaire, il ne parut dans le Dictionnaire de VÀcadémie qu'en 1762 , et comme il reproduit exactement le type latin moins la terminaison , il a conservé un air de science et d'école , de même que , par exemple , rationnel par rapport k raisonnable.
Étroit est du discours ordinaire.
Hais la scène demande une exacte raison;
Vétroite bienséance y veut êire gardée. Bobl. Stria appartient tu style des logiciens, des ^grammairiens , des philosophes, c La liquéfaction primitive de la masse entière de la terre par le feu est prouvée dans toute la rigueur qu'exige la plus Btride logique, » Bufp. — Une inère exhortera son fils A réduire sa dépense à Yétroit nécessaire (Marm., Lab.);' mais dans un traité de morale on prescrira de se borner , pour la satisfaction des besoins du corps, au ftriel nécessaire
(ÂCAO.).
Bt par cela même que etrici est le mot usité en termes de sciences , il est d'une précision plus énergique quVtrotl , expression plus vague et plus libre comme le style de la conversation. On dira donc plutôt une obligation éXnnie (d'Al.) , et un devoir etrict (Acad.); recommander ^frottement et enjoindre itrictemeiU, Le sens etritX d*un mot est son sens le plus étroit.
Bnfin, étroit est objectif, et ftn'd subjectif; l'un se rapporta aux objets, aux choses en soi; l'autre» aux sujets , aux hommes, A ce qu'ils sont ou A ce qu'ils font. On garde Vétroite bienséance ; on est ttriet sur les bienséances. Une conséquence est étroite^ une conclusion eirieie. Une loi est étroite en elle-même , elle ne souffre ni exception, ni excuse, elle est absolue; elle est stritie eu égard A la manière dont on l'entend ou dont on doit l'entendre , elle a un sens précis, sur lequel il n'est pas permis d'équivoquer.
ÉTUDIER, APPRENDRE, S'INSTRUIRE. Une idée d'acquisition de connaissances ou de saToir est commune A ces trois verbes.
Mais d'abord le premier se distingue essentiellement des deux autres.
Étudier^ c'est chercher A connaître, travailler A devenir savant ; apprendre et ^instruire , • c'est le devenir effectivement. Il se peut qu'après avoir beaucoup étudié on ne soit qu'un Ane; mais quand on a beaucoup a-pprie ou qu'on s'est beaucoup instruit y on est nécessairement savant ou instruit. Plus on étudie^ plus on se fatigue; plus on apprend et plus on tf instruit ^ plus on gagne en lumières. En un mot, étudier marque l'application , la bonne volonté ; apprendre et ^instruire signifient le succès , qui consiste en ce que l'esprit est éclairé ou enrichi de connaissances. « J'ai pris le parti de renoncer A toute lecture et de vendre mes livres et mes estampes , pour acheter des plantes gravées : sans avoir le plaisir d'apprendre, j'aurai celui d'étudier, » J. J. «.Dieu fit sentir par expérience A Grotius, qu'il est naturel A l'homme d'apprendre en vieillissant et en étudiant, » Boss.
I Entre apprendre et ^instruire existe une dilférence presque aussi tlrappante. On travaille, oa étudie , pour s'tnslrutre; pour a|»prendre il n'est pas toujours besoin d'effort : n'est-ce pas involontairement qu'on apprend des nouvelles? ITarrive-t-il pas même quelquefois d'apprendre d£s choses qu'on ne voudrait pas savoir? Nul ae sHnstruit qu'il ne le veuille. On a plutôt le bonheur d'apprendre; on a plutôt soin de s^instruirt. « Il faut plus de docilité pour apprendre y et fl j a beaucoup plus de peine A s^instruire. > Gia.
Apprendre, apprehendere , prendra , saisir, c'est recevoir; et e^tn^lrutre, instruire soi, c'est se fonner des idées; en sorte que l'homme qui s^instruit a une plus grande part d'acUon que celui qui apprend. On apprend d'un mailie qui donne des leçons, ou dans un livre qui donne des résultats , des solutions toutes taiies *, oa sHnstruit par le malheur, par l'exemple , par des voyages , par tout ce qui fournit matière à des méditations, A des comparaisons, A des inductions. Pour apprendre y il n'y a qu'A écouter et A être docile ; pour s'tnffrutre il faut s'en mêler davantage, il faut interroger ^ rechercher, réfléchir, ruminer. On sait d'une manière moins analytique, moins détaillée, et on oublie plutôt les choses qu'on a apprise* que celles dont oo s'est donné la peine de ^instruire.
Par conséquent, s*instruire est propre A enchérir sur apprendre. « Le jeune Denys se livra dès lors avec autant d'empressement au dèsr lïapprendre et de s^instruire qu'il en avait eu auparavant d'éloignement et d'horreur. > Roll.
ÉVÉNEMENT, ACCIDENT, AVENTURE. Faits qui arrivent dans le monde et ont de l'influence surje sdrt des hommes ou s'y rapportent.
L'événement est plus général; ce mot se dit de faits relatifs A tout l'univers, A toute l'humanité, ou au moins A un peuple, A un Ëtat. C'est le mot de la théologie natureUe, de Vhistoire et de la politique, c La Providence divine préside A tous les ^v^nemenff humains grands ou petits. » Roll. « Tous les peuples qui ont paru et disparu dans l'univers, toutes les révolutions d'empires et de royaumes , tous ces grands événements qui embellissent nos histoires.... » Mass. cTous les événements sont produits les uns par les autres.... Il y a un arbre généalogique des événements de ce monde. > Volt. «Si Ton tenait pour vrais tous les prodiges que le peuple et les simples disent avoir vus, il y aurait plus de prodiges que d'éc/nemaiif naturels. » J. 1. Les événements de rhistoire (Mass. , Roll. , Bartb.). « Toute l'Europe a les yeux sur cet événement. » Volt. « Chercher i démêler dans les événements l'histoire de l'écrit humain. » In.
Vévénement étant plus général, s'étendanti un plus grand nombre d'êtres , a par cela même plus d'importance , est plus considérable, c Cet accident (la chute d'une statue de la Victoire) ftit regardé comme un présage funeste. Pour nous , contentons-nous d'observer dans ce petit événement comment.... » Roll. c Dans le poème épique le poète ne fait que raconter les avent^rss de ceux dont 1 1 parle. Il est naturel d'aimer les
eaoz récits dei événemmU. qui intéressent des ersonnes illustres ou des nations entières. » In. Retranchez dans Thistoire tous les détails des uerres, toutes les petites négociations, toutes :s €^enturet particulières qui étouffent les rands événements. » Volt.
Un autre caractère non moins distinctif de ^événement, c'est qu'il a une cause , au lieu que 'accident et Yaveniure n'en ont point, 'sont aeeiieniels ou aventurière, produits par accident ou >ar a/veniure , autrement dit par hasard. Le ;ours, la chaîne, le fil des événements, c Le >OTk historien n'omet aucun fait qui puisse servir i découvrir les causes des événements, » Vin. t Polybe développe chaque événement dans sa cause. * In. « Croit-on que la véritable connaislance des événements soit séparable de celle de leurs oauses?» J. J. « Regardons dans les événemenU les effets visibles de la toute-puissance de Dieu, s Boss. < N'est-il pas plus naturel de penser que cette aventure (le naufhige d'Agrip* pine) était un pur accident et que la malignité bumaine en fit un crime à Néron? » Volt.
Accident et aventure différent aussi. V accident se dit des choses comme des personnes et exprime presque toujours un malheur, tel que la chute d'un édifice, la rupture d*un pont, l'explosion d'une machine à vapeur; Va/centwre se dit des personnes seulement, et en bonne aussi bien qu'en mauvaise part : <»venture galante (AcAD.) , les aventures de Joseph (Fâii .).
Bnsuite , la terminaison à*aventure étant commune ou peu relevée , en même temps que verbale, ce mot se prend plutôt familièrement, ou il s'applique à des faits imaginés, forgés, feints. Toutes les locutions dans lesquelles entre aventure sont familières : tenter l'ovenlure, dire la bonne aventure , cette femme a eu des aventures. Et, d'autre part, c'est le nom d'aventures qu'on donne proprement aux faits inventés par les auteurs de contes ou de romans. « Si quelqu'un récite à table les événements de sa vie , ce ne sont point les aventures merveilleuses du riche Sindbad (personnage des MiUe et une Nuits), m J. J. Ainsi V aventure est du style familier, et c'est d'ordinaire quelque chose de comique, de grotesrque, de burlesque, de romanesque , de drôle, de singulier. « De là vient cette multitude d'incidents, d'épisodes, d'avet»(ure« , dont les pièces de. nos tragiques sont chargées et obscurcies, si contraire à la vraisemblance , qui ne permet pas de rassembler tant d'événements singuliers et surprenants dans le court espace de vingt-quatre heures. » Roll. « L'aventure est tout à fait drôle.» Mol. c Que dites-vous de M. d'Albret qui allait voir amoureusement et noctumement Mme de Lameth à la campagne? On l'a pris pour un voleur , on l'a tué sur la place. Voilà une étrange erenturtf. » Sàv. Ou bien l'aventure est quelque chose de fait à plaisir et de merveilleux. «Quand nous traitons qu^que histoire écartée, on l'attribue tout entière à l'effort de notre imagination, on la prend pour une aventure de roman. » Corn. « Les enfants aiment avec passion les contes ridicules*, on les voit transportés de joie ou versant des larmes, au récit des aventures qu'on
leur raconte. » Fév. « Les filles qui ont de l'esprit se passionnent pour des romans, pour des comédies, pour dbs récits d'aventure< chimériques où l'amour profane est mêlé. » In. « Les fables mêmes, qui ressemblent aux contes des fées, ont je ne sais quoi qui plaît aux hommes les plus sérieux : on redevient volontiers enfant pour lire les aventures de Baucis et de Philémon, d'Orphée et d'Eurydice. » lo.
ÉVIDENT, CERTAIN , SÛR , ASSURÉ , POSITIF , FORMEL, AUTHENTIQUE, CONSTANT, INDUBI- TABLE, INCONTESTABLE. Tous ces mots excluent le doute et signifient propre à déterminer la croyance.
Ce qui est évident emporte conviction d'abord. C'est quelque chose dont la vérité saute aux yeux, en quelque sorte, frappe incontinent , est aperçu par la raison au premier coup d'oeil, sans effort, sans difficulté. Aussi dit-on souvent des choses de cette nature, non-seulement qu'elles sont ^tdentés, mais encore qu'elles sont évidentes par elles-mêmes.
Il y a ceci de commun aux trois mots, certain, sûr et cusuré^ qu'ils servent à désigner l'état de l'esprit déterminé à croire, aussi bien que la qualité des choses qui produisent cet état. On dit, je suis certain , sûr ou assuré de telle chose , comme on dit, telle chose est certaine, sûre ou assurée.
Mais certain a plus de force , il s'emploie seul en matière de science et de spéculation : savoir de science certaine. C'est pourquoi il est plus voisin d'évident que sûr et assuré. Mais il en diflire de même : outre qu'il convient également pour représenter l'état de l'esprit et la qualité de la chose, la vérité qu'il suppose ne se montre pas d'abord. Il faut pour parvenir à l'apercevoir des idées intermédiaires et quelque travail. Preuve certaine. Conséquence certaine. Certitude des démonstrations. « Le principe est évident, la conséquence est certaine. » Boss. « Vévidence appartient proprement aux idées dont l'esprit aperçoit la liaison tout d'un coup ; la certitude à celles dont la liaison ne peut être connue que par le secours d'un certain nombre d'idées intermédiaires. » D'Al. Ce qui distingue l'^tndence, c'est la plénitude de la lumière ; ce qui distingue la certitude, c'est la force de la conviction. Port- Royal reproche aux géomètres « d'avoir plus de soin de la certitude que de l'^tdence , et de convaincre l'esprit que de l'éclairer. ««Lorsque Vévidence de la raison s'accommodera avec la certitude de la foi. 9 Mal. « Hésiter, non sur la certitude de l'expérience, ni sur Vévidenu delà raison, mais sur le moyen d'accorder l'une avec l'autre. » lo. < Dans les sciences -abstraites on arrive à Vévidence; dans les sciences réelles, à la certitude, s BuFF. — Hors des sciences, certain marque entière conviction et se rapporte plutôt au passé, l'avenir ne pouvant jamais nous être connu que par de simples coAJectures. Aussi l'expression latine certior factus signifie- t-elle , informé de ce qui a eu lieu.
Sûr n'est point un terme scientifique et rigoureux comme certain. U indique moins de force logique , ou des raisons moins décisives, c Quoiqu'on fût à peu près sûf que mon frère était
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mort , on n'en crait pohit de prouve juridique. » J. J. ATee une ]yreuYe juridique, on en eût été cfrtain, « La conséquenee du itisonnement analogique sera plus ou moins iûn^ sans cependant être jamais absolument esname. » Bunr. On est «tir d'une chose, ou une chose est tûrêy quand on a simplement lieu de la croire, quand on a, non pas révidenoe et la certitude, mats seule.ment Le pressentiment, la confiance, l'aHaranœ morale qu'elle est ou sera. Aussi dit^m moialement tûr. En sorte que sOr désigne cette certitude morale qui suffit dans lapvatiquB, mais non pas dans la science , et sans laquelie un homme prudent ne doit rien entreprendre. < Ce principe est aussi tût en momie , qu'il est etrftiBi» en géométrie que tous les raycns d'un cercle aont égaux. >DacL. Bn général, $ùr regarde plutAt Tarenir : tous me trouTerex à coup sér. « L'avantage du poste qu'il avait choisi rendait sa victoire sûre. * Volt. On dit bien cependant, être s«rtom, comme être sûr de réussir; mais certain annonce par rapport au succès conviction , croyance démonstratiyement fondée, et sûr persuasion seulement et sécurité. 9ér vient de secmmia.
Âxsuré est presque équivalent à i^, parce qu'il a même radical. Cependant H signifie proprement, qui a été rendu ter; il fait donc considérer la qualité de la chose ou l'état de l'esprit - comme résultant d'une action marquée par le Terbe atturer, Régulus retourne à une mort ossurée (Boss.) , qui lui avait été atturée par les Carthaginois, s'il revenait sans les captifs; on donne à quelqu'un une subsistance ammée (Éon- TESQ.), on la lui assure; les excès des pécheurs font croire leur perte attwrée (Pasc.) par ces excès mêmes. D'autre part, on est oieui^ sur la parole de quelqu'un (Boss.) , sur la foi de Dieu (Id.) , ou parce qu'on a reçu une assurance, une promesse : soyez assuré de mon zèle. Tartufe dit à Slmire qu'avec des gens tels que lui une femme est sûre du secret; et il ajoute, après avoir cherché à la rassurer sur sa discrétion :
Vous êtes atmrèé ici d'an plein secret. Mol. On est encore assuré par des raisons qu'on a bien examinées ou par des fiaits avérés. « L'impie est-il bien ««ur^que tout meurt avec le corps? Quelles sont les grandes raisons qui l'ont déterminé à prendre ce parti afflraux? • Mass. « Il ne faut pas condamner notre prochain sans être bien astwré qu'il est coupable. >• Pasc. On est sur par instinct, par pressentiment , par une persuasion tout intime.
Positif est l'opposé de négatif. C'est ce qui ne peut être nié , ce qui a une grande valeur affirmative , ce qui n'étant hypothétique ni arbitraire, peut bien être posé en principe ou comme fondement d'une thèse , d'une assertion , d'une accusation. «Pour l'astrologie , on m'a dit et fait voir des choses si positives que je ne les puis mettre en doute.» Mol. « Des faits positifs rapportés par les historiens prouvent plus cela que toutes ces lois ne sauraient prouver le contraire. »Moktbsq. «On a fait contre l'Encyclopédie beaucoup d'imputations vagues, mais sans rien articuler de posttif; on a supposé des vues aux auteurs , on a accusé leurs pensées, ne pou?ant accuser leurs
disoouif. » D'âL. « Ou as troaTtn mt du» écrivains d'assez posUif pour coniuter 1 exisd actuelle des Amasenes. • Btm.c La pn^ des apétras est inébranlable; le foul^ad est un fût pcfifff (la rê8tttnctio&). > bJ «Quelles preuves donDS-t-oadskaip^tioâd Evangiles ? de pures visioDs, nuls faits ftsim In. « h6s ennemis des chrétiens n'oot iaiBBi| les accuser qu'en tannes vagau, sus jïa| alléguer an lait posUif qa-'eaisur ait pa 10)1 tsr. » IB.
Formel, en Aime, 4aDtlesteKs,sedit| ce qui se trouve dans une lot, 4aDs bo mtai^ dans un preeès-verbal, atmktosmaèaeii^] lui éonne , et en général de «foiatsiaplic^ et ai nettement exprimé qu'il ut iopoisîble d'| quivoqu»'. C'est surtout au ptlttqaoQenfU ce terme. « Les cocrries «lliieit a mmu l'un A l'autre aaas que PaïuistnanluiaUM suadar , jusqii^A ce que Poly^oidis, eninseÉ du messager de l'amiral rhodien.ifti écrit, id et cacheté de son sceau une leUie ^'11 lui M fia, par laquelle U assurait Pnsistata^ «zécvtatait ee qu'il avait ^mis. Doof^e si formel dissipa tous les doutes.» SfiLiQ passages des anciens sont foriMb, â s» léM mes Y ▼erront du moins ee cÉKiibneir^ lequel ils nous fimt tant de cbioaB6.>B«. j
AuihenUqwB a rapport an tàBoigHi^- «tsq
pose déférence A une autorité. Il i^ H
chose fait foi ou est digne de foi jvtuM
dont elle est revêtue, ou pir celle àspenana
dont «Ue émane. Ce mot qualifie do» DoiiJ
qui mérito d'être cru, ou hiai ceqûertcooM
dans des écrits ou dans des li^^|>^fn
point sapposés, que noossavoDs s^i' ^
ment pomr auteurs les honimei«ndil'»|J
quels on les attribae. « Les hifloiw te m
(uahentiques. « Bocbd. «L'anonyiKw^
j'appuie cette réponse par qaelqw to «"
gnage. n en a déjà vu des plu siiiAtfkpt\
Boss. «Il ne veut pomt otirrir les yenx «
fausseté des livres de chevalerie, V^'^^^
tables et mithenlifuéf . « Les. « le œ"»^
l'abbé Paris ont eu mille foisplas<l'f"" "
ils ont été recueillis par un nugé
d'un nombre prodigieux de téBoi»
Jamais il n*y eut rien de pi» osof^^
Volt. « Abadie est tombé daa»»» «ff«*' Pj
sière, en regardant comme •»«^*"
lettres si ridiculement «opP^'***"*^.^^ g CofwCotU, du latin «enitow.ètredKMre,^
demeurer, persister, être duiable, nnp^
cord et permanenee; c'est^-dire q^ «*
est conttoaee, quand «U^ e»*P®^***17i
qu'on en conTient, qu'on n'eo dwF^ij,
que d'autre p»t sa vérité est ^^f^
Ces deux nuances sont aussi aisées » P (^
des exemples que par l'é^y""^^?^**'^-^^.
choses les plus reçues et les f^^^TZ
cnoses les pras reçu» oi »» LZ^im^ Boss. « On trouve dans le «wsentemtft»"
OfU»^^!
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foi égalemefùt mnskmtét j l%in6que...» Tautre.... Ces deux propositions sont également fermes et certaines. » Pasg. « Ce principe est st tcmtant qu'il subsiste malgré toutes les pasrions qui le combattent. » 'Volt.
IndubiUdtletiineoniesîMej qui us peut pas être mis en doute ni contesté, impliquent une idée d'obligation et une sorte de déG. C^ a beau faire; ou ne saurart ui ne pas oroire à ee qui est mdubÛablB , ni élever d'objection sétieuse contre ce qui est tncoiilesl«Me; il faut se rendre. C'est ce qai donne à oes deux mots une énergie tréscaraetéristique. « Il est très-esrftiîn, il est indu- &rla(Fie que.... » TofiTv
Mais ce qui est tndiiWfaèfe sopprîme les sorupules ou le» difficultés qui naissent dans l'esprit, et ce qui est tncontetîtîbie eiclut les oontradictîons Tenues du dehors , les disputes. On ne peut hésiter à croire ce qui est tmMiMIs; on ne peut attaquer se qui est inoontettable , A moins d'être opiniâtre et chicaneur. Indubitable est un terme de logique, et incontestable un terme de dialectique.
«Je ne toux que mettre ici en éfidenoe tous les foudements de cette religion Dfarètienne qui vmtindubiiiable» ^ et qui ne peuvent être mis eu doute par quelque personne que ce soit. » Pasg. c On me propose des choses comme ind^U<dilet; mais je suis résolu d'en douter. » Feu. — «Voilà ce que M. de Chartres reconnaissait non-seulement pour vrai , mais encore pour meoniBstable. Cette proposition , dit-il , ne peut se nier. » In. « Il n'y a rien non-seulement de plus contesté, mais encore de plus fttux que ce que H. Jurieu nous donne ici pour ineanteitabie, » Bobb. — <E Ces vérités sont indubUahUê par la foi, tnooii' testdbles dans l'école : on ne peut montrer un auteur qui les ait jamais révoquées en doute , et tout ce qui s'y oppose est digue de condamnation. » Boes. •
EXAGÉRAT101I , HTPBUIOILB. Idée commune, celle d'un dUscours qui agraiidit les choses ou les amplifie.
Exagération est un substantif verbal qui signi^e l'action d'exagérer et se dit bien avec le nom de la chose exagérée pour régime. « Le vieillard finit (sou diso<^urs) par l'eoKi^ation de son bonheur , et par les louanges de la solitude. » Lav. ft Le diatyrme n'est que Yexagératûm d'une chose basse et ridicule* » BoiL. Substantif pur et sans rapport à aucun verbe, h^erbôle ne s'emploie point de cette façon. Vexagération peut même, à la différence encore de rf»ffper5ols, se considérer dans le sujet qui parle comme une disposition ou une qualité. C'est par eva/gération qu'on se permet des hyperbûlet. «Il y a chez l'Espagnol un fonds de gmndeur qui , bon et louable en lui-même, n'est pas exempt ^exagération. 9 Lab.
En second lieu, exagéraHon est le latin ou vient du latin exaggeratio, et hyperbole est pris immédiatement du grec intpBolii. Par conséquent exagération , mot de la langue commune , se rapporte au sens des choses dites , & la pensée; et hyperbole, de son côté, terme de rhétorique , est littéraire et tout relatif au style.
Une esagéraHon donne des choses une idée trop grande, elle va ou tend à aller au delà du vrai; on la corrige, on la combat, on la réftite. « 8i je ne savais pas que c'ast le Saint-Esprit même qui a dicté cette parole à l'apôtre , elle me paraîtrait incroyable, et je la prendrais pour une exagération; mais elle n'exprime que la vérité pure. » BouRo. «Je vous dis la vérité; je vous b donne toute pure sans exagération, » Fiir. « L'ésa^^ufton , compagne inséparable de la grossièreté, attribua à Salomon des richesses qu'il n'avait pu posséder et des livres qu'il n'avait pu ïaire. » Volt. « Quoique le théâtre permette quelquefois un peu d'exagération , je ne crois pas que de telles maximes soient approuvées des gens sensés. » In.
Vesmgération ftat le meilleur parti.
Il s'en tint donc pour averti ; Bt, MUS faire le fin, le froid, ni le modeste, Cbaqne point, ehaqoe arUde, eut son fiit, fxA hmé.
LàM.
« Une exagération si excessivement outrée- se réfute elle-même , et fait assez connaître oe qu'on en doit penser. » Roll. — Une hyperbole est une figure destinée à embellir le discours, et qui peut choquer, non pas la vérité, mais le goût. Aussi dit-on des hyperboles oratoires (Lah.) , des hypeirboUs poétiques (Id.). « Rien de plus poétique, à ce qu'on dit, que des vers où les inversions, les métaphores, les hyperboles^ les épithètes éclatantes , les expressions étranges et hardies «ont prodiguées. » Maru. « 0 mourantes merveillesl Le bon gotlt a proscrit ces froides hyperboUs , si communes dans nos anciens poètes. -» In. « V hyperbole est une figure défectueuse par elle-même. > Tolt. « Dryden mettait dans la bouche de ses héros amoureux, ou des hyperboles de rhétorique ou des indécences. » Id. « Cette strophe est pleine de fautes. Dix mille Alcides est une froide hyperbole, qui n'est point faite pour le style noble. » Lai^. «Dans cette harangue de Patru on n'aperçoit autre chose que le soin laborieux de construire et de cadencer des périodes et d'entasser des hyperboles. » In.
Enfin y exagération pa^ît être moins forte que Yhyperbole. Exetgération hyperbolique (Bussv). «Je ne sais si ces riolentes exagérations vous plairont, et si vous ne trouverez point que le style de Balzac s'est un peu corrompu dans l'autre monde. Quoi qu'il en soit, Jamais, à mon aris , il n'a prodigué ses hyperboles plus à propos. » BoiL. L'hyperbole est une violente exagé" ration: non contente de hausser ou d'exalter beaucoup, elle hausse pu exalte excessivement, outre mesure.
EXCETTÉ, (A L'EXCEPTION DE), HORS, (HOR- WS), SAUF, A LA RÉSERVE DE, A telle chose Pl^. Prépositions et locations prépositives qui servent également à restreindre quelque chose de général.
Excepté, du latm exeipere, terme de loi qui veut dire excepter, restreint quelque chose de général , une règle , en posant des cas qui y dérogent. « On régla qvCexcepté dans quelques cas particuliers, on suivrait dans les suffrages la division par tribus. » Hontisq. « Il n*a jamais
DEUXIÈME PARTIE
manqué d'entendre la messe , êxeêpU quand il a été malade. » âcad. « Tout homme qui pose des maximes générales entend qu'elles obligent tout le monde excepté lui. > J. J. Bore, dehors, marque exclusion et restreint quelque cbose de général , j une classe , en posant des individus qui n'y rentrent pas ou n'y appartiennent pas. « Esprits inquiets et turi}ulents , capables de tout soutenir hort le repos. » Mass. « Ce que Montaigne a de mauvais (j'entends hors les mœurs) eût pu être corrigé en un moment. » Pasc. « Hors le Grand Turc, tout le continent de TEurope veut alors accabler à la fois les Vénitiens. » Volt. —A quelque chose de général excepté et hors opposent quelque chose de particuÙer, savoir : excepté des cas ou des choses à quoi ne s'applique point la loi dont il s*agit, et hors des choses ou des personnes exclues de la collection ou du genre dont il s'agit. Quand je dis : Tout vieillit, epuiepté la terre (Fér.), j'énonce une loi et je signale une chose qui n'y est pas conforme ; mais quand je dis : Tous les ouvrages de Platon, hors ses lettres , sont en forme de dialogues (FÉir.) , il n'est pas question de loi ni de non-conformité à une loi, il est question d'une certaine espèce d'objets erde ce qui n'y est pas compris. ^D'ailleurs , excepté ayant été emprunté et se trouvant encore convenir surtout au langage des légistes et du barreau, est bien plus prosaïque, bien moins propre à la poésie que le mot métaphorique hors,
ExcepH et d Vexeeption ne diffèrent pas Ton de l'autre , si ce n'est en ce que d Veascsfption de sert à indiquer une exception, une exemption de la règle, remarquable, importante, qui consiste en quelque chose d'unique, c Elle entend tous ses intérêts, à Vexeeption d'un seul; elle parle toujours et n'a point d'esprit. » Labb.
Entre hors et hormis la différence n'est guère plus grande. Hors annonce une exclusion produite par le hasard ou par la nature, et hormis (mis hors) une exclusion volontaire , opérée par les hommes , plus formelle par conséquent et plus digne d'attention.
Tâches dans ce dessein de l'affermir (Polynlce) vous-même (Éléocle),
Et lui promettez tout hormis le diadème. Rac.
« Tout est bien venu chez vous , hormis les anciens Pères. » PAsq, « Voici mon aventure dont je ne déguiserai rien, hormis des noms que je dois taire. » Marm. ^
Hormis UA, tout chez toi rencontre un doux accueil.
Bon..
Sauf est usité principalement, sinon uniquement, en style de pratique. «Il lui a oédé tout son bien, sauf ses rentes. 9 Acad. c Quand chacun se réglera sur le mémoire, il s'ensuit que tout le monde agira toujours de concert, sauf ce qui pourrait être ignoré des uns ou des autres. » J. J. Beaumarchais dit dans ses Mémoires^ au sujet d'un libelliste : c Sauf tous les affronts qui poursuivent son vil emploi , il est heureux dans son grenier. 9
A la réserve de exprime, comme hormis y une séparation expresse, mais, avec cette idée accessoire de plus , qu'on a soin de mettre à part pour
réserver^ pour garder, en empêchant uns chose de s'en aller, de passer ailleurs ou de périr avec d'autres. •À la réserve du chftteau et du parc que j*ai conservés pour mon usage, mes plaisirs et mes besoins, j'ai tout loué. • Sét. «Jérusalem fut renversée de fond en comble , et , d la résene de quelques tours que Tite laissa pour servir de monuments à la postérité, il n'y demeura pas pierre sur pierre. » Boas. « Dieu résolut de détruire tous les hommes, à la réserve dO'Noé et de sa famille , par laquelle il répara tout le genre humain. » lo. < La Poméranie fut cédée aux Suédois par le traité de V^estphalie, d la réserve de l'évêché de Gamin. » Volt, c S^îon abandonna le pillage de Carthage aux soldsts pendant quel-, ques jours , à la réserve de l'or , de l'argent , des statues et des autres of&andes qui aetrouTeraieni dans les temples. 9 Roll. «Je raivoyai sans rançon tout le reste des captifs, d la réserve d'une demi-douzaine de femmes que je gardai pour avoir soin de mon petit troupeau. » Les.
A telle chose près a rapport 4 la quantité, et s'emploie en parlant de quelque chose de'presque complet, accompli ou achevé, qui serait complet, accompli ou achevé s'il n'y man<iuait teUe chose. A peu près, à peu de chose près^ à beaucoup pris, c Ce capitaine avait sa compagnie complète à deux hommes |M*éf. » Acad. « En six jours mon drame fut écrit, à quelques vers près, > J.l. • Gela (une pièce de Voltaire) est charmant, d deux ou trois mots près. > D'Al. « D'où vient que la Bérénice de Racine se fait lire avec tant de plaisir, à quelques fadeurs près? 9 Volt. « Le seul défaut de V Avare de Molière est de finir par un roman postiche..*. Mais, à cette faute prés, quoi de mieux conçu que V Avare? 9 Lah. — Du reste, quoiqu'on dise à beaucoup près^ 4 telle chose près marque plutôt un manque regardé comme peu considérable. « La Merceret était peu vive, fort raisonnable, à quelques petites humeurs près y qui se passaient à pleurer. > S. J. «A la religion prés, dit-on, cet homme est un fort honnête homme. Quelle exception , à la religion près? 9 BoDRn.
EXaTEE, INCJTER, PROVOQUER, AIGUILLON- NER, STIMULER, AMIHER, ENCOURAGER. Mettre quelqu'un en disposition de ùûre quelque chose en l'échaufCant.
Exciter et inciter, formés du latin ciere, mouvoir, ébranler, soulever, faire naître, exciter, ont été distingués l'un de l'autre dans la I"* partie, page 146.
Provoquer, provocare^ de voeare pro, appeler au dehors, suppose un but extérieur. On vous excite ou on vous indte à haïr quelqu'un; on vous provoque à boire ou & vous battre. On excite la fureur , oa provoque la furie. On excite différents sentiments! on provoque des représailles. — D'autre part, l'action de provoquer consiste proprement A appeler, et non pas à pousser comme celle d'exciter ou d*inciter. On est provoqué au combat par celui même avec lequel on doit se battre; mais on est excité au combat ou à la révolte par d'autres personnes que celles contre lesquelles on doit se battre ou se réyolter. La provocation est un défi , rescits^'t»
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soulèvement. Qui fiiit une chose parce qu'il [ le duc portait lui-même la' hotte et animait les isi excité ou incité suit une impulsion; qui fait ; soldats et les habitants, s Boss. « Les FUilipt chose, parce qu^il y est provoqua, répond à { piquet de Cicéron ont été ainsi appelées par lui,
appel ou à une attaque. parce qu'elles ont pour objet d'antmer les Ro-
Aiguillonner y presser de VaiguUlan^ c'est solli- ! mains contre Antoine , comme Démosthène ani- :er par quelque chose qui pique au yif , qui pro- 1 mait les Athéniens contre Philippe. » Lah. « C'est lit , dans un ordre de choses ordinairement un indolent que rien ne peut animer. •» Acad.
tit, le plus haut degré à* excitation.
Les doux propos, libres sans indécence.
Aiguillonnaient leur TÎTe impatience. Volt.
>mme on dit piquer la curiosité , on dit Vaiguilnner (Lab.). — D'ailleurs, outre que ce mot Il absolu , ne s'emploie point avec d, comme ses fnonymes , il en diffère encore en ce qu'il se dit lécialement de la paresse , ou quand il est queson de travail. « AiguiUonnex un peu la paresse a'il a d'écrire. » Volt, c Vous daigneriez aittt'Nonner un peu ma paresse. » J. J. c Ces pretières ouvertures (en géométrie) aiçuillonneni esprit du jeune homme. » Volt. La concurrence IguiXionne ( Mark. ) , ainsi que l'émulation »'Al.).
Stimuler t latin ttimulare, de td'muit», aiguiU on, signifie exactement la même chose qu'atvtUonii«r , dont il tend à prendre la place. Il ne e trbuye dans le Dictionnaire de l'Académie que lepuis 1835. On disait aiguilUmner au zvii* siè- Xty et surtout au zvm*; au xix!, nous disons tttmvier. U n'y a & cela aucune raison tirée du lens des deux mots. Tout ce qu'on peut dire , c'est que fh'muier, venant du latin, a quelque chose de moins commun ou de plus recherché.
Animer et encourager ont tous deux cela de distinclif , par rapport aux mots précédents , qu'ils ngnifient, non pas réreiller ou mettre en action les forcés ou l'activité de quelqu'un , mais lui en donner. La personne excitée , incitée , provoquée , aiguillonnée ou stimulée^ a été mise en branle , entrain, en verve, à même de réagir; la personne animée ou encouragée a reçu un renfort sans lequel elle n'aurait pu conmiencer , ni surtont poursuivre. C'est toujours à entrer en action qu'on porte celui qu'on excite , qu'on incite , qu'on provoqua, qu'on at(^mUonne ou q\i* on stimule; c'est plus particulièrement à continuer, à se soutenir pendant l'action qu'on aide celai qu'on cni'meou qu'on encourage. « Est-ce une doctrine qui me dispose à travailler pour Dieu , qui m'y ^S^e, qui m'y excite ^ qui m'en fasse naître le désir, qui me soutienne et qui m'antme dans les résolutions que j'en ai formées? » Bourd. Un prince exdU d'abord ses sujets à se livrer au commerce; ensuite il encourage leur commerce, il les encourage dans leurs entreprises commerciales ou à étendre leurs relations commerciales.
Animer et encourager ne sont pourtant pas *<ÏUiTalents, Animer, c'est donner de Vàme, ani- ««,de la vie, de l'ardeur; encourager, c'est donner du courage, de l'assurance, de la fermeté. Oq anime la froideur ou l'apathie ; on encourage » timidité , la crainte , la faiblesse.
Oni se reiftche, qui n'a pas assez de zèle ou d'ardeur, a besoin d'être animé.
Un poignard à U main l'implacable Alhalie
Au carnage animait ses barimres soldats. Rac.
< On travaillait sans relâche aux fortifications;
Qui a peur , qui se rebute , qui n'a pas assez de fermeté ou de hardiesse , a besoin d'être encou^ ragé. « Nous encourager et nous aff^ermir contre les répugnances et les révoltes de la nature. » BouRD. «Nous étions trop timides et trop lâches, et Jésus-Christ a voulu nous encouro^fer. > In. « Il faut encourager la faiblesse , de peur que notre nature n'osât pas même s'approcher de Dieu. » Boss. On nous propose de grands exemples pour nous animer i les suivre (Mass.); Jésus- Christ, par son exemple, nous a encoura^ gés â souffrir (In.). Animer â souffrir ne se dirait pas; car animer n'implique pas, au moins d'une manière sensible, comme encourager, l'idée de mal, de péril, de difficulté, et par conséquent de lutte.
EXC08B, PABDON. Ces deux mots s'emploient pour exprimer qu'on réclame l'indulgence au sujet d'une faute conunise.
Mais la faute pour laquelle on fait excuse , est de celles qu'on excuse ^ en faveur desquelles il y a ou on allègue des circonstances atténuantes ou justifiantes , c'est un tort léger, involontaire ou apparent. «Saint Paul a été obligé de rendre compte à l'Ëglise de ce qu'il avait souffert; il en a fait excuse aux fidèles , il les a priés de supporter en cela son imprudence. » Bourd. < Il me reste à faire excuse d'avance aux auteurs que je pourrais maltraiter â tort , et au public de tous les éloges injustes que je pourrais donner aux ouvrages qu'on lui présente; et ce ae sera jamais volontairement que je commettrai de pareilles erreurs. (Programme d'un critique.) » J. J. « Voilà, ma très-chère, bien des questions; je vous en fais des excuses. » SÉv. « Le baron de Goôrtz sortit de prison , sans que le roi de Suède eût daigné faire la moindre excuse au roi d'Angleterre, ni montrer le plus léger mécontentement de la conduite de son ministre. » Volt. <— Au contraire , la faute pour laquelle on demande pardon est de celles qui sont punissables, qui crient vengeance , qu'on ne peut diminuer par au-, cune raison, mais seulement par son repentir. Le czar Pierre demanda pardon à son favori Lefort d'avoir tiré l'épée contre lui ((ans un repas (Volt.). Dans Ui tragédie de Saurin , qui a pour titre Spartacus, Spartacus «demande pardon à Noricus de quelques paroles outrageantes qu'il lui avait dites dans le combat > Lab. A la fin de VÉcole des maris , Isabelle dit â Léonore :
Ma sœur, je vous demande un généreux pardon ,
Si de mes libertés J'ai Uché votre nom. Mol.
On fait excuse à une personne qui entend raison , espérant qu'elle aura égard à la situation , à la nécessité où on s'est trouvé , à l'ignorance , à rillusion , â la faiblesse , à la timidité. On demande pardon à une personne qui a bon cœur , parce qu'on compte sur sa générosité ou sa clémence. Boileau, répondant à une lettre de vieille
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date dt son ami Brossette, lui déclare qu'tl ne lui demandera pas pardon de sa négligence, mais il lui fait etcute ou des excustt en lui disant, d*après Horace : Tons svez acheté en moi par vos bontés un serviteur très- imparfait , et il le faut garder tel qu'il est. Dîtns nn cas semblable, J. J, Bousseau, au lieu de ftiire excuâe, demande pardon; c'est qu'il considère sa faute comme bien plus grave, comme ayant besoin d'une grande indulgence. « Daignerez-vons bien encore me recevoir en grâce, après une aussi indigne négligence que la mienne? J'en sens toute la turpitude , et je vous en demande pardon de tout mon cœur.... J'aime mieux devoir uniquement mon pardon à votre bonté, que de chercher à m'excuser par de mauvais subterfuges ■. »
EXEMPLE, HOBÉLE, KÉGLS. Ces mots désignent des principes d'action ou de conduite, quelque chose qui détermine à agir d'une certaine manière. La vie de Jésus-Christ est notre exemple (Fen.), notre modeVe (Boss. , Uass.) et notre règle (Boss.).
Il y a d'abord une ditTérence entre Vexemple et le modèle , d'une part , et la règle , de l'autre. Vexemple et le modèle montrent comme ayant déjà été fait ce qui est à faire ; la règle prescrit ce qui est à faire. L'histoire nous propose des exemples et des modé^^; la morale nous impose des règles. Nous pouvons puiser des exempies et des modèles dans les discours des grands orateurs et dans les oeuvres des grands artistes ; les règles de l'éloquence se trouvent dans les livres des rhéteurs, et celles des beaux- arts dans les traités sur le gotlt , lesquels portent aujourd'hui le titre d'Esthétique. Dans un endroit de son Discours de réception à l'Académie française , Buffon dit : « Ici l'application ferait plus que la règle ^ les exemples instruiraient mieux que les préceptes ; mais , comme il ne m'est pas permis de citer les morceaux sublimes qui m'ont si souvent transporté en lisant vos ouvrages , je suis contraint de me borner à des réflexions. »
Vexemple et le modèle font plus d'impression sur les esprits imitateurs qui sont accoutumés et qui aiment à suivre les autres-, les règles agissent plus efficacement sur les esprits purement raisonnables, a Vexemple est la voie abrégée de la persuasion : les hommes mêmes ne vivent la plupart que d'imitation; il leur faut des modèles. t> Mass. « Heureux les enfants que leur père conduit à la peitection , bien moins par la voie longue et difficile des préceptes , que par le chemin tourt et facile des exemples I » D'âg.
4 . Quoique Mme de Sévigné, Lafontaioe, Regoard, y J. Routsean et Laharpe aienl dit, demander «vcat^, an lieu de faire exaue^ c'est néanmoinfi une façon de parler jtisiemeoi réppouvée par les grammairiens : on ne demande que co qui peut èlre accordé, un pardon , par exemple ; mais on ne demande pas une ' excuse , parce qu'on n'accorde pas une exotue. Dam le Médecin malgré lui, Valère témoigne à Sgaoarelte le regret de l'aToir battu pour loi arracher l'avea de : sa science : a Je vous demande pardon de leule mon ; âme. » Mais Lucas , paysan grossier^ qui ne soit em- ; ployer que des locuLione vicieuses, ajoute : a Je vous demandons exmse de la liberté que j'avons prise, s ;
En général , «t poar tons les esprits , l'oopè
et le modèle n'taoBreeotpD le màBegeoTe fa»
flttenoe qae la rigk. La vè^Ie éclaire: elle ^
•■ connaître ce qui doit se£Bire,eeéaQtsa3eJâ
^ pas s'éoartcr «a agissanL Maii cll« estfnè;
: elle ne frappe ni n'émeut Vesmfk et k luâ
! persuadent^ aninent et eotnlaent. Dm d%
on obéit à l'idée , à la eomielidD ftt oe ^t.h
faire est bien ; de l'antre, on cède iuoewtGrri
Entre Vexemple et le «iddèfrla diféreocec.^' siste en oe qu'on suit Veamfk, d^'oo imitii^ modèle. Or, suivre un eampk, t'est ftire sfà un autre ; et imiter un mofUif , c'est iaire d aprèj un antre. Ce qoe vous tàto i ïatwfk d'tug autre , vous le fiùtes aassi;€e ^w \nts i^ sur le modèle d*un antre, von kfaiteâeiBfaaei Dans le premier cas , vous imita a oe sens qa| vous n'êtes pas le premier i fan ce (|pe lôij faites; dans le second, vous imitez aictesoL vous vous conformez de tort point à ce çïii déjà été fait. «Saint Loais a élè ïanfkkm peuples, et le modèle des rois. >ïi5s. |
De pins tfi en conséqueaos, c'est le M fiai considère dans Vexemple et la pofcctiofi âans te inodèîe. (^and voue avez on ôw^, ^ « ^ fait ce qtie vous allez faire; sTwrmiwi^J c'est avoir sous les yeux quelque èittd'eicel-| lent à imiter. On cite ou on allègue» ffwpîej on propose un modèle. On doone «i «wj pour modèle. • Nous avons le md(k ée \î^
sagesse dans Vexemple des mages.
, feal
a Donner pomr modèle un ismfif qm est w| vais. » Boss. « Adam nnisHioi ^<'"*^^ un père qni les engendre, et non itiattaia un modèle dont Vexemple les iu^i'àî i fl faire. » In. « Les eaemplis de JkE^ri^ si mon modèfie. » Mass. J
On est un eajetnple par ses «tiODs.etœiiJ dèle par ses qualités. Exemple «^^P''^^ en fait de conduite, etmodè/€eûïfl^«*'^^.?^ culation, d'art et de goût.
La vie de Jésus-Christ est notre ewiprH
notre modèle , c'est-à-dire que, d'une p^-^ devons faire ce qu'il a feit, et, de l'autre, aj tout ce qu'il a fait, et comme il l'a &it.D£'8^" forcer de lui ressembler en twt fij« ^ T règle, c'est-à-dire qu'elle est m ?sm en pfl tirer une mesure générale d« « qua cooriq de faire où de ne pas faire, mèoe poat » ^ où Jésus -Christ n'a point agi. ^
EXERIPLES {IMVmti LES), 9X^ ^^ PLES . S'y con fo rmer . ^^^
A la rigueur, on suit les e«m^"^ ,^ les modèles. « Quoi ! ce sont U le^.^^ qu'on nous donne à suivre ^ les ««*■ "^ ] nous offre à imiter!'» J. J. • »« jsiJ
On ne dort donc se servir A'fmter <î«n les exemfples sont comme des modèles w on s'efforce de ressembler. « Mélésicii»^^^ gea qu'à imiter dans la guerre les <wn ses ancêtres. » Fén. € Annibal sraït at»^^ perdu l'wpérance de faire subsister «^ M dans le pays où il était, si les consuls «'3 suivante imitaient Vexemple de «"*f vjl a Les Pères de l'Église ne craignaient FJJ ni les objections ni k grand jour. Plus»»' |
SYNONYMES À RABICACX BIYERS.
^ ains de nos jours , dignes de marcher après dans une si noble carrière , ont imité lesr pie. » D'Al.
Prêtres, et grands, et peuple, adoucisses tos
^ Vous trouvez le iBOTen
Afint si pea, de Csire eneor du biea.
I Ricbes et grands que le monde contemple , I Imiiez donc xm Bï ioucbaxki exemple» Vocr. [ « Quand je t'aurais fait tuer, j'aurais suivi Serres Dieu âésormtis dans un plus digne lempto; ^«»«'»P^« de mauvaise foi que tu m'avais donné Et que U Grèce instruite imite votre cxempU, : ^ trompant Tarpéia. » (Romulus i Tatius). Yen.
Volt. | < Courage, sacrilège, dit le pape à Guillaume de Au contraire , on suit parfois des exemples qu'on ! Nogaret , frappe le pontife , suis Vexemple de tes ne s'est point proposés, par laisser-aller, par en- ^cotres les Albigeois. » Boss. « Comme si l'on
devait jamais se piquer de suivre un mauvais eatem^, » RolÇ.
Mais Érope est coupable en suivant votre exemple.
traînement ou par force. « Galérius força Diodétien de quitter Tempire. Il fallut que Maximien suivit Sun earetiiple.* Boss. c L'esprit de Jésus est dans les élus ; il les rend semblables à lui , et leur fait wuivre ses exemples, » In. « Par où pourrezr-vous vous défendre de swivre un exemple si puissant et si présent?» Bourd. a Voyez les enfants qu'on abandonne à eux-mêmes ; ils contractent bientôt tous les défauts dont l'exemple frappe leurs yeux, parce que cet exemple est commode à suivre. » J. J.
Vexemple qu'on imite est tout un genre de conduite ou de vie.
Eofin Tenx-tu dtner n'ayant phis de nnrmits, Imite mon exemple y et fais-toi parasite. Vour. c Que ce prince se souvienne qu'il est sorti de saint Louis, non pour se glorifier de sa nais» sance , mais pour imiter Vexemple de sa sainte Tie. B Boss. « Cette pieuse commémoration (des saints) nous enflamme à imiter Vexemple de leur bonne vie. » In. « Saint Thomas fut le plus grand docteur de son siècle , il fut aussi le plus saint religieux de son ordre. Quel exemple ! et qu'il est peu imité! » Mass. — Mais Vexemple qu'on suit est un fait , un trait particulier, c La Rochelle se rendit. La Guienne , épouvantée , fut prête à suivre cet exemple. » Boss. « La procédure faite contre Jean Morelli n'était point un exemple à suivre à mon égard. » J. J. « Hérode méprise Jésus- Christ, et toute sa cour suit «on exemple.^ Mass. a Le prince, chef de la révolte (contre saint Louis) , demande la paix ; les grands fuirent «on exemple. » Id.
Jadis de Médicis Tandace CTirieuse Chercha de ces secrets la science odieuse y Approfondit longtemps cet art surnaturel. Si souvent chimérique, et toujours criminel. Tout siUvit son exemple. Volt.
De ce qu'on suit proprement les exemples et qu'où imite les modèles, il résulte encore que les exemples qu'on imite sont en générai bons et jouables, au lieu que ceux qu'on suit peuvent être mauvais , répréhensibles ou fâcheux, a Nous vous proposons d'imiter l'exemple de ceux qui se sont retirés des plaisirs et des dissipations du monde. » Mass. « Par votre confonnité à ce modèle (la sainte Vierge) , et par le soin que vous aurez d'imifer cet exemple , votre conduite sera irrépréhensible. » Boord. « Les exemples à fuir frappent souvent davantage que les exemples à imiter. » P. R. o César imitsk Vexemple de modération que Sylla lui avait doublé. » Roll. « Je ne suis pas un ange, il est vrai; mais j'habiterai lear demeure, j'imiterai Uwrs exemples. » J, J. «J'imite autant que je puis l'exemple si bon à mvre de Votre Majesté. » D'Al.
n suit d'Elisabeth les dangereux exemples. Id. L'âme du grand Argide en vain du haut des cieux Implorera pour vous la démence des dieux ; Bs suivant votre exemple ; ils seront sans clémenee.
lo.
EXPÉDIENT, BSSSODRCE. Ce à quoi on a recours dans une position critique, difficile, embarrassante.
Expédient y guod expedit, ce qui met le pied hors de , ce qui le dégage , ce qui débarrasse des empêchements, ttnpedimento. Ressource, source contre, source destinée à restaurer, à rétablir. La ressource tire d'un plus mauvais pas que V expédient^ car elle relève d'une perte ou d'une chute. L'expédient ne suppose qu'un simple inconvénient ou un obstacle à vaincre pour parvenir à un but ; la ressource suppose un mal à répsrer. VcxpédierU fecilite le succès ; la ressource remédie au mal. Sans expédient, on ae trouverait court; sans ressource^ on serait perdu, ruiné : aussi dit-on perdu ou ruiné sans ressourcerai non sans expédient ; des ressources de sidut (Mass., Buff.), et non des expédierais de salut. — La ressource agit plus en grand. Dans les affaires courantes de la vie , nous avons sans cesse besoin d'expédients; dans les calamités, dans les guerres , il faut des ressources. Vexpédient n'est souvent qu'un trait d'adresse , une ruse, un stratagème; la ressource est plus grave. Avec de l'habileté et de l'industrie, on*ne manque janmis d'eapp^dtenf ; pour ne manquer jamais de rensources, j\ faut de grandes lumières et une âme ferme.
oc Les courtisans n'emploient pas ce qu'ils ont d'esprit , d'adresse et de finesse pour trouver les expédients d'obliger leurs amis. a> Labr. «c A présent, on appelle un grand ministre celui qui est homme d'industrie et qui trouve ce qu'on appelle des expédients. » Montesq. « Nous trouverons des expédients pour nous parer de cet incouTé-
j nient. • Rvgn. « Fabrice me ât connaître le stratagème qu'il prétendait employer pour moi (pour ravoir une bague volée) , et je lui témoignai que j'approuvais fort Vexpédient qu'il avait imaginé.»
'■ Les. — a On a regardé Condé comme un homme incapable de plier sous les obstacles, comme une âme du premier ordre, pleine de ressowces et de
< lumières. » Labr. « Il y a des maux effroyables et d'horribles malheurs où l'on n'ose penser, et dont U seule vue fait frémir : s'il arrive que l'on y tombe , l'on se trouve des ressources que l'on ne se connaissait point. » lo. « On publiait que
^ le parti huguenot était abattu ; mais ceux qui
DEUXIÈME PARTIE
connaissaient les rettourees de l'esprit et da cœur de Tamiral eurent bien d'autres pensées. > Boss. a Rome, voyant que la guerre derenait sérieuse, songea à nommer Camille tribun militaire : c'était la ressource ordinaire de la république dans les grands dangers. * Holl.
Par conséquent , ressource se met bien après expédient comme signifiant davantage. « Personne n'avait plus d'esprit que M. de Valence , ni plus présent, ni plus d'activité , à'expédients et de ressources. » S. S.
En second lieu, Vexpédient esl4)assager, trouvé à l'instant, et tout fait pour la circonstance; la ressource est réservée de loin par la fortune , la nature ou la prudence. On cherche et on imagine des expédients dans l'occasion ; on a des ressources; les ressources de la guerre (Volt.) ou de l'art militaire (Cond.), les r^wurcc* du raisonnement (Barth.), les ressources d'un homme ou d'un animal sont quelque chose de constant et d'habituel. Richelieu dit à Mazarin, dans un des Dialogues des morts de Fénelon , que l'habileté consiste moins dans une certaine facilité d'expédients qu'à comprendre qu'à la longue la plus grande de toutes les ressources est la réputation universelle de probité. Dans l'embarras des finances , les expédients ne produisent qu'un effet momentané, les ressources procurent un plus long soulagement. —D'ailleurs, Vexpédient est plus indirect , il élude , il supplée ; la ressource attaque de front le mal ou la difficulté et les lève , au lieu de les tourner.
Enfin , Vexpédient est une mesure , la ressource une chose. Vous direz à une personne: j'approuve votre expédient , et : vous êtes ou vous serez ma ressource. < O.chimères, dernières reuources des malheureux 1 s J. J. Se procurer des ressources (d'Al.) Vexpédient est plus ou moins ingénieux; ISL ressource est plus ou moins féconde. Vexpédient est relatif à l'esprit qui l'invente; la ressource , à l'utilité dont elle peut être : un expédient est d'une plus ou moins grande ressource; l'affaiblissement des monnaies est un expédient d'une faible ressource. On tente , on prend tous les expédients, c'est-à-dire tous les moyens proposés; on épuise toutes ses ressources. Un expédient apprend à un homme obéré comment il doit s'y prendre pour sortir d'affaire ; une ressource lui fournit des foads. Un homme d^expédient est habile à trouver des tours, des biais, des manières d'échapper; une ville de ressource est pourvue des choses dont on peut avoir besoin. <E II ne nous restait plus de ressource que dans le roi de Prusse. Il fallait un prétexte pour me rendre auprès de lui. Je pris celui de ma querelle avec l'ancien évêque de Mirepoiz. Le roi approuva cet expédient. 9 Volt.
EXPÉRIENCE , ÉPREUVE , ESSAI. Par des expériences , des épreuves et des essais, on apprend à connaître ce qu'on ignorait.
V expérience apprend ce qu'on doit croire ; elle lève les doutes, dissipe l'ignorance et fixe les opinions. « Cela est reconnu faux par un nombre infini d'expériences. » Pasc. « Ce qui le faisait croire si fermement, c'est qu'on s'imaginaix s'en être assuré par une induction très -certaine, en
ayant fait une infinité d'expériences. Mais csh s'est trouvé faux , parce que l'on a fait de nou • velles expériences, qui ont fait voir que....» P. R. a II est évident, il est constant par V expérience ^ par une expérience heureuse, que....» Volt. « Des physiciens dont la raison est éclairée par quarante ans d'études et d'expériences. » la. « J'ai démontré par des expériences faciles à répéter que l'argile tirait son origine de la décomposition du grès. » BoFF. « Tous les physiciens cnt conclu de ces expériences du baromètre, que l'air est beaucoup plus comprimé et plus dense dans les plaines, qu'il ne l'est au-dessus des montagnes. » In.
Vépreuve apprend si on doit compter et jusqu'à quel point on doit compter sur les personnes ou sur les choses : c'est un creuset ^ une pierre de touche pour reconnaître leurs qualités, leur solidité.
J'ai fait du mariage une assez triste épreuve. Rcg*. c Voilà ce qui soutient les saints dans les rigoureuses é^preuves que Dieu fait de leur conslance et de leur fidélité. > Bourd. « Dieu commanda à Abraham de lui immoler son fils. A quelles épreuves la foi est-elle exposée?» Boss. «Que deviendront les épreuves d'innocence des siècles passés?» Sév. • Vous devriez reconnaître par tant d'épreuves combien vos objections sont vaines. > Pasc. « Ils sortirent de ces épreuves aussi purs que l'or qui a passé par les creusets. > Bartb. « L'huile de pétrole ne s'épais;»!! ni ne se fige par la gelée ; et c'est par cette épreuve qu'on reconnaît si le pétrole est pur. » Buff.
L'e»at apprend ce qu'on peut ou ce que peuvent les choses, si on est propre à tel emploi , ou si les choses sont propres à tel usage. On fait Vessai de ses forces (Pasc. Mass.), de son courage (Mass.), de son esprit (Bourd.), de ses talents (lo.), de soi-même (lo.); un coup d'essai montre de quoi on est capable. On (ait Vessai d'une arme ou d'un remède pour voir quels efifets ils produiront. « On trouve Jésus-Christ au milieu des docteurs faisant déjà ùes essais de son ministère divin. » Mass. « Accoutumez les filles de bonne heure au gouvernement domestique. Donnez-leur quelque chose à régler.... Laissez même faire quelque faute à uoe fiile dans de tels essais.» Fén. «Les Russes n'avaient point encore fait de siège régulier. Cet essai ne fut pas d'aborJ heureux. » Volt. « J'ai fait quelques essais ue sortie qui m'ont réussi médiocrement , et jamaii sans pluie. » J. J. « Les grands exploits par lesquels la Grèce se distingua au siège de Troie lui servirent comme d'essais et d'apprentissage dans le métier de la guerre. > Roll. « Cléopitre laisait des essais de pobons de toute espèce sur des criminels. » In.
Ainsi , V expérience regarde proprement la vérité des choses ; elle décide de ce qui est ou de ce qui n'est pas. Vépreuve a plus de rapport à U qualité des choses ; elle instruit de ce qui est bon ou mauvais, et ^vient la tromperie. Vessai concerne particulièrement l'usage des choses; d montre à quoi elles sont propres et en détermina l'emploi.
Les physiciens font des expériences pour arri-
SYNOMTifES À RADICAUX DIVERS.
Ter à des découvertes ou pour éclaircir loars doutes. Les chimistes soumettent les corps à des épreuveM pour en reconnaître la pureté ou bien la qualité bonne ou mauvaise ; et de même , en gé* néral , c'est par des épreuves qu'on Térifie si les personnes ou les choses ont les qualités qu'elles
Soustraire, escamoter sans brait on tesiament.... Peut-être je pourrais par quelque eonp d'adresse. Exercer mon talaat, et montrer mt^ prouesse, (Grispin dans le Légataire). Ekgit.
Après bon vin , trois commères un jour S'entretenaient de leurs tours ti prouesses, Laf. Faite , dans le sens dont il est question , s'em-
doivent avoir ou qu'on leur attribue. Un apprenti , '*"* > "*^* ^® ^^^ ^ fait l'essai de son aptitude pour tel art; et, en i P^^l® presque totyours au pluriel et avec un ad général, on fait V essai d'une chose dont on i l?^.î*\<ÏV»Je d^tf,»^"»^ : haut^^ ignore et dont on recherche les vertus ou les propriétés.
EXPLOITS, PROUESSES, FAITS. Ces mots ex-
priment les actions de bravoure et d'héroïsme, les actions de guerre signalées et mémorables.
Exploit, du latin explicare, déployer, étaler, est le terme commun , et signifie un développement de force ou de courage. « Je parle dans une cour composée d'hommes fameux par leur bravoure et par leurs exploits militaires. » Bourd. c Eusëbe de Gésarée s'étend fort au long sur les exploits de Constantin contre tfaxence. » Volt. a Fallait-il donner aux forfaits d'un brigand (Catilina) le colorfs des exploits d'un héros? » J. J. « La grandeur de vos exploits (ô Alexandre) a vaincu, non-seulement vos ennemis, mais vos soldats mêmes. » Koll.
Du premier des Césars on vante les exploits, Bou.
Tu me contais alors l'histoire de mon père.
Ta sais combien mon âme , aUentive à la voix,
S'éebauffait an récit de ses nobles exploits. (Bippoljte i Théramène dans Phèdie). Ràc.
Prouefse, action de preux, se dit proprement des exploits de l'ancienne chevalerie, de ceux qui sont racontés dans les anciens romans. « Du temps de la chevalerie , il n'y avait pas un gentilhomme qui n'eût , au coin de son feu , quelque belle aventure, quelque prouesse à raconter. 9 Hark. Mais le mot a vieilli avec la chose , 3*est décrédité avec elle; il a pris une teinte semblable à celle des aventures débitées dans les romans de chevalerie , une teinte de ridicule et d'extravagance; il se dit, non plus sérieusement et en bonne part, mais par plaisanterie ou par mépris , en parlant , par exemple , des prétendues actions d'éclat d'un faux brave ou d'un homme de condition basse ou vile. « Un lièvre poltron vantait ses prouesses à ses compères les lièvres voisins. 9
FÉN
le faisais le vaillant et n'étais qu'un poltron.
Qui, pour cacher sa peur, exaltait ses prouesses,
Dest.
Mais l*hoD]iear, en effet, qu'il faut que l'on admire ,
Quel estril, Valincour? pourras-tu me lé dire?
L'ambitieox le met souvent i tout brûler;
L'avare, à voir chez lui le Pactole rouler;
Un faux brave , i vanter sa prouesse frivole. Bon.. < Persée, Bacchus..., Odin, Merlin, Francu», Robert le Diable, et tant d'autres héros de romans, dont on a écrit la vie et les prouesses, 9 Volt. « C'est une chose curieuse d'entendre l'archer, le satellite, le geôlier, parler de leurs prouesses, » Id. « Le comédien Destin fit des prouesses à coups de poing. » Scarr. « Cette femme (condamnée au bagne) se mit à raconter ses prouesses avec. une vivacité accommodée au sujet. » Les.
S'il faBait, par hasard, d'un coup de main habile,
faits éclatants. Il ne convient guère que dans la haute poésie.
Mais parmi tes hauts faits ^ sois-lui (à Chimène)
toujours fidèle.
(Le roi à don Rodrigue dans \eCid). Coair.
Je vous vis; J'approchai sous un bàbit de femme :
De l'amour des haxxis/aîts je vous enflammai l'âme.
(Ulysse à Achille). Laf.
Va de tant de hanlB/aUs (de Henri IV) empoisonner
la source; Que sous ton Joug, Amour, il gémisse abattu. (La Discorde i l'Amour dans la Henriade). Yolt. Il faut, sUl est vrai que l'on m'aime, . Ne m'ezpliqaer ses vœux que par mille hezxa faits. Et haïr Alexandre autant que je le hais.
(Axiane dans Alexandre). Rac.
Voulez-vous pour témoins de y 0% faits éclatants Des pays inconnus même i leurs habitanU?
(Gléoflle k Alexandre). Id.
— Quant au sens , les faits sont proprement des traits, quelque chose de plus particulier, de moins étendu , de moins général, que les exploits dans lesquels sont comprises les expéditions, les conquêtes , les entreprises d'un grand dessein et d'un grand intérêt.
Qui pourrait exprimer par f^t\% faits incroyables, Quels coups accompagnés de regards efl'royables. Son bras , se signalant pour la dernière fois , A de ce grand héros (Mithridate) terminé les exploits ? Rac.
EXPRIMER, ÉNONCER, RENDRE, SIGNIFIER
Représenter, faire connaître quelque chose de vive voix ou par écrit.
j^^Bprtmer, de premertex, presser fortement une chose de manière à en tirer le suc ou une empreinte, indique une action vive, forte, frappante , qui fait beaucoup d'impression , une manifestation sensible ou esthétique (du grec alvOdveoOai, sentir). tn,OMer, etiunitore, exposer, déclarer, révéler,. marque une action tout intellectuelle, une manifestation par laquelle on fait entendre ou concevoir , et non sentir. Ex/primer convient pour le langage naturel, celui des gestes , des cris , des mouvements de la physionomie , des soupirs , aussi bien que pour la parole; Vénonciation, au contraire, est toujours parlée ou écrite. Or le langage naturel est, comme on sait, plus expressif, plus énergique, plus animé que celui de la parole. L'un s'adresse à l'imagination, à la sensibilité, au cœur; l'autre, à l'esprit. Exprimer a rapport au côté ou à la partie poétique , pittoresque ou oratoire de la pensée ; et énoncer, au côté ou à la partie logique. On exprime surtout des sentiments et des situations intéressantes; on énonce une proposition, un théorème, un article dans un contrat ou un traité.
Qui s'esi^rime bien est éloquent, entraînant, persuasif, fort ou beau , pathétique ou touchant.
DEOXI&IK PÀATIfi :
« Le ptmsifsA en éloctOftacA icoosiste à çoaceioir fbrteineat ks « Wnes , ei i Jm evprwwr ea sorte qu'on en petrte eus Vespcit des «nditesn une image Tive et hmiiievse, q«i ne présenite pas seulement ces elioses toutos nues , niais avnsi les mouvements avec lesquels on les eonçoît. » P. R. c Cet auteur (Duguel) n*« pas en le talent de s* exprimer, comme les ancîeiis, aTe« cette imagina^ ttott qui anime tout. » Lah. c Lorsque les anciens étaient sollicités par le besoin à*mprim§r Tivement un trait de caractère , une pensée nenire et hardie, leur style s'éievail jusqu'au ton k plus haut. » Marx. < De tous les éeriTaine , c'est chez les poètes que le génie des langues s'exprime le plus vivement. » Cotcn. —Qui tténonee bien est clair, précis, formel» et accessoirement pur, élégant , agréable.
Ce que l'on conçoit bien ê'énoncc clairement. Boxl. « Si on saisisBait bien le progrès des vérités , il serait inutile de chercher des raisonnements pour les démontrer, et ce serait assez de les ^nonter. » Gond. « Le système de la Vision en Dieu de Ualebranche mène jusqu'à feiire de l'entendement humain une faculté passive, sans qu'il r^on^e posîlijrem£iit ou même qu'i) s'en aperçoive. » X4àE.
ff Le contraste entre Orbassan et Tancrède est ea^prtM^ par VoUaiie avec des nuances qui ont autant d'intérêt que de délicatesse.... Hais pourquoi Orbaasan ne veut-il combattre qu'avec la promesse d'être aimé ? Pourquoi même énoncet-il cette prétention peu conforme à la fierté dont il se pique? » Lab. a H. de Morville, avocat du roi au •Châtelet dès Tâge de vingt ans , ne pai at jeune que par la. grâce avec Laquelle il s'^nonfott.... I>evenu membre de l'Afiadéaûe, et chargé de recevoir un académicien , il craignit que son éloquenoe n'estprimàt qw» fiiibiemesl •• «pe son GQSur sentait. » D'Au. « Je suis surpris , en écoutant cette bonne âme , de la maaière dont elle d'exi^Uque : quel feu animA ses paroles 1 Elk s'^^ nonce aiec une fecilité que rien m'arrête; elle &'«rprtnis en des teimes qui me font concevoiiles plus hautes idées de l'£tre divin « des grandw» de Dieu.... » fioau)»
MtMére , redonner , est relatif, jgton plus à la forme ou i la clarté, mais à lexactitude : on rend plus ou moins fidèlement, et ce mot se dit surtout d'ua imitateur, d'un tradacteur,. d'un zappevteurt oi. d'uA peintre qui d^peJAt, qui peint d'apoès nature. «SouveiU nen n'est plus trompQwr que les livres, et ne reiul moins fidàle- Bient les seDliments de ceux qui les oj^t écrits. » J. J. « A-t-on jamais mieux ret^du l'effet dji tonnerre dont le son se prolonge dans l'éloignement qw dans ce vers admirable :
£( Ja ffudw en gsondaat iwiIa dans rétendos?»
Lah.
« M. de lia tfothe n'a point rendiè toutes ces beau- , tés; aussi, son dessein n'a pas «té de traduire, mais d'imiter Homère en l'abrégeant. » Boll.
SignifUr^ se servir d'un si^e, marque une manière de s'exprimer particulière, savoir par un seul mot, et non pas partout un discours par une phrase ou uue proposition. « La plupart des , auteurs oDi employé sans diiftiartiftn le nom de
fnipee et celui de plâtre pour signifier la mênie chose. 9 BuFf . c II ne faut employer dans la définition que des termes qui désignent claireme:;t l'idée qu'on Yeut lignifir ^làt le mot qu'on datait. » P. R.
EXTlEPSa , DÉAACINER. Détacher une pl&sîs du sol-, au figuré, détruire des vices, des alns ou autres choses semblables.
£«ltirper, de es, hors de, et sfirps, sou£be, c'est meUre hors de terre une souche , une tîg? et les racines ; déraciner, c'est seulement défaire les racioea» ks mettre i nu, les tirer ou les rompre, sans extraire ou ôter la souche ou le corps lui-même. On eoetirpe en enlevant le corps de la, p]a«e à laquelle il tenait; on déracme en déliant le corps simplement^ mais sans loi faire quitter k Iku où il est fixé. Le chirur^en eacitrpe uue Loupe, un polype ; k vent ou l'eau d*un torrent déracine \m aibre. On déracine un cor au pied en cernant le calus tout autour, pour Vextirpcr après. Quelquefois, un dentiste déracine une dent avant de l'exttVper. De même , on dît que des murailles sont déracinées (Ress.), quand elles ne sont que déchaussées.
Mais le plu» grand emploi de ces mots est au figuré.
On extirpe en arrachant tout d'un coup . nsc force et entièrement» de façon que la chose se repousse plus» c Dieu trouve en nous une id inculte , aride , infructueuse , et il conclut à l'eaferper tout i fait. » Bovin. « Sa Majesté n'attend pae seukmeal une décision prompte, mais encore digne du saiaVsiége, et qui donne le dernier coup à une secte toujours renaissante; en sorte qu'à n'y ait plus rien à désirer ni à faire ici pour l'esttrper tout à fait, a Boss. < Pourquoi n'a>tr0s osé dire que cet amour naturel, dont l'exclusioii £ut le comble de la perfection, pât être entièrement esuirpé? a In. c Paul lU avait dédaié qu'a assemblait un concile à Mantoue pour extirper l'hérésie luibérienne. s Coan. < Le grand dessën da CatoQ, c'était d'^^irper entièrement le luxe.» Boix. « Une foule d'arrêts du conseil parut coup sur coup .(sous Louis XIY), pour esltr|ier les restas d» la religion p^roscrite. » Volt, c La disproportion antre la peine ot le salaire est un mal qui ae repsoduit sans cesse plus on moins, et qu'on ne peut qu'atténuer. Celui qui s'imagine qu'on peut rextûrptr est un igneranL » Lah.
On d^niCMM peu k peu, e& basant, pour ainsi dire, une à une chaque racine ou chaque fibre, et cela se dit ordinairement de ^osos qui ont jeté des racines, même des racines profondes, qui se sont étendues on invétérées. < De tontes les passions^ il n'en est point qui s*imprime plus profondément que la haine, ni qu'il soit plus difficile de déraciner. » Bouan. c Les pénitences doivent être médicinales, pour déraciner les mauvaises habitudes du pénitent » lo. « Toot cela insensiblement a déraciné de son cœur les principes de religion où il avait été élevé. > In. c Le reste de ce décret ne regarde que les èvêques et le soin qu'ils doivent prendre de déraciner la su^ratilion , les gains illicites et les abos qui se pourraient trouver dans la dispensation et l'usage dos indulgfByoeg. » Bosi. c Les anciens
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attachements que vous avec rompus, sana Us amr albiblis et comme àéroMnés de votoe cœur par la mortification, repousseront ^aas oesie^ » Masb^ « Gbailee V «tait voulu 4ër«cMMf raneien «bas ées guerpes pactlonliàres des seigneurs, abus fû passait pour une loi de Tfitat. > Volt. « Les iansénicles M coDtnbiièrent p«s peu à dérmamr insenflibleiMDt , dans ï^aigni de la nat&oQ , la plupart des iMiMes idées qui déahono- ■aient la religion chrétienna. » In. « U est trèa-aisé de dénuùur par doives toutes les su-
perstitions qui noua ont abrutis, s In« « U £aut travailler à détruire , à déracinif , au moins à affaiblir dans un enfant un germe de malice fortifié par l'habitude. » Mabm.
D'ailleurs, ixtùpper^ d'ecXtrparf , est tout latin et par oonséquenl propre au style élevé ou scientifique; il coarient particulièzement au langage de rjfiglise et à celui de la médecine. DérodMr, formé du français ractfie, est le met de la langue commiUB. L'^sftrpacùm d'une héréai«» d'un cancac; la dcjuioa^mcnt d*un arbre.
FABLE, COirrB , BeUAH. IMvers récits de faits ou d' aventures imaginalTes. « Les fahUt mêmes qui ressemblent aux ecmUs des fées ont je ne sais quoi qui plaît aux liommes les plus sérieux : on redevient volontiers enfknt pour lire les aventures de Baucis et de Ptdiémon, d'Orphée et d'Eurydice. Mais pour les héros des romanr , ils n'ont rien de naturel : ils sont fkuz , doucereux et fkdes. Ttti.
Fable ^ latin fabuh, de /M, parler, conter, signifie en général tontes les fictions que nous connaissons de fantiqoité, mais spécialement celles qui se rapportent à la mythologie. « Les divinités de la Fable. » ÈCkD. « La fable d'Am phiott. » Yttx. Ce mot désigne ausei de petits récits allégoriques dont Tantiquité ssfrante nous a laissé le modèle , et qui coDsi^lent dans des seënes où agissest et parlent pour ror<finaire des animaux et même des êtres inanimés pour apprendra aux hommes à se conduire : tiAes sont les fabiêr d'Esope, cellss de Phèdre et ceUes de Lafbfntaine. « Les fictions qui ont un objet moral s^ppetlent apologues ou fablee...» n est d'autres fictions purement oiseuses, telles qoe sont la jrfupart des coti^ et des fomans, qui, sans renf»rmer aucune instruotipn véri- Ud)Ie, n'ont pour objet que l'amusement. » J. J. Homère dit à Ésope dans un dMo^ue de Fontenelle : « En vérité , toutes les fobfes que vous Tenez de me réciter ne peuvent être assez admirées; il but que vous ayez beaucoup d'art pour déguiser ainsi en petits eofifst les tnstruc* tiens les plus importantes que la morale puisse donner. >
Le eenU a un but plus frivole et une origine moins noble. Son hnt est d'amuser , et non pas d'instruire. H doit être plaisaoït. C'est le récit d'une aventure £iJ>nïeuse dont le siijet est pris d'ordinaire dans la vie commune. Le conte est Tulgaire , ainsi que le mot qui Texprime : 11 ne nous vient pas , comme la fbbU , des Grets et des Romains, mais de PAsie et particulièrement des Arabes. Cesi dans lés temps modernes surtout qu'il a été cultivé sous son propre nom ou sous celui de nouvelUi. Les fables empruntent et rappellent à chaque instant les idées de la mythologie grecque et romaine; on trouve dans les contes des fées des revenants, des sorciers, des magiciens ,^ des enchanteurs.
Le romutt se distingue par soi étendus : il est plus long que la fable ^ plus long même que le conte. C'est un poème fantastique en prose, ayant une intrigue et des épisodes, c'est «n composé et une suite d'aventures supposées qui tiennent plus du conte que de la fahle. Car le mot de reman a une ongine TulgaÂie comme celui de coaSe. les premiers romans, les romans de chevalefie, «yani été écrita eu ronum , langue padée par le peuple à «M époquo où IfËglise, ks tribunaoK et les écoles s'exprimaient eneora en latà. « Ces ConfetstOMS ne sont qu'un journal de bonnes fortunes, une histoirvsiai suite, un roma» san» intrigues. un ouvrage qui ne laisse rien dans l'esprit.» ¥Olt. •htTMmaqneâe M. daCaaibrai est, sous le nom du fils d'tnyase , un remtminsinMKlf pour Mgr le due do Bouigogne. » Boss.
Ainsi durèrent ces trois mots dans le sens littéraire. Maie ik signifient aussi dans le langage commua diflérentes sortes de fictions.
Fable rappelle fabuiewx, et eenle conter. FàbU exprime des événements controuvée, en indiquant ce qu'ils sont, c'est-à-dire fobuleux, meBscmgers. Conte le» exprime en marquant qu'ils se eoasait , qulls se dAbitent Foèie a rapport à la qualité , et eeme au ftdt. « César voulait, dit^m , premfulguer une loi qui donnait aux femmes le droit de prendre catant de maris qu'elles voudraient. C'est là un conte populaire et ridicule, inventé pour rendre César êiieux. 11 ressemble à cet autre conte qu'un sénateur romain avait préposé de donner permission à César de coucher avee toutes les femmes qu'il voudrait. H eet triste que Montesquieu ait ajouté fsi à oette fable. » Volt. La fable est un mensoege historique; le ooede est un bruh qui ooBfl , une neuvelte, une anecdotu, un propos qui se débite dans les eenverssrtio«i% Un Iristofien intéressé donne des féble$ pour de» vérités; un historien crédule, eornsne Hérodote, accueille al débite des cofUst : « Hérodote rapporte les contes qu'il a entendus. » Tolt.
c Be phm , le mot conte étant d'origine vulgaire etftuttilier désigne parfois des ftîbke qui circulent parmi le peuple, fables abourdes., ridicules, et telles qu'elfes ne peuvent être crues que ptf des enftints. » Volt. « La mythologie est-elle un re* cueil de contes puérils indignes de la grafité de nos mœurs? » in. «Rolltn nous berce de tous les conter dHérodote. • Jto. c Hérodote, aux Jeux
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olympiques , fait des contes aux Grecs assemblés comme une yieille à des enfants. » Id. « L'Odyssée n'est qu'un amas de contes de vieilles. » (Achille à Homère). Fén.
Le roman est on conte compUqfié , une suite d'aventures habilement disposées. « Télémaque demande quel est cet étranger. Eumée lui répète en peu de mots le roman que lui a fait Ulysse. » Féir.
Fable se dit surtout des faitshistoriques, contes des récits de vive voix, et roman des systèmes qu'on bâtit, qu'on arrange à sa fantaisie. « Ce fondement étant posé , tout le roman de la philosophie épicurienne disparait en un moment. » FÉN. ce L'esprit de Descartes était trop porté à l'invention. Le premier des mathématiciens ne fît guère que des romans de philosophie. » Volt. a La métaphysique est souvent le roman de l'esprit. » Id. k On lit volontiers Malebranche à Paris; il s'est fait quantité d'éditions de son roman métaphysique, a» Id. « Tant de raisonneurs ayant fait le roman de l'âme, Locke en fit modestement l'histoire. » Id.
FABRIQUE, MANUFAGTUaS..fitablissement industriel.
Fabrique, de faber, ouvrier, a naturellement rapport aux ouvriers et à leurs occupations. Les ouvriers d'une fabrique (Acàd.). « J'étais bien sûr qu'il n'y avait peut-être pas deux honunes dans cette fabrique qui ne fussent initiés dans le complot. V J. J. «Aux Paquis , aux Eaux- Vives (quartiers de Genève), le bruit et l'aspect des /a&rt9u«« d'indienne çt de toile peinte semblent vous trans porter à Zurich. » Id. On dit plutôt fabriquer que manufacturer. — Manufacture , ce qui résulte de Taction de /aire avec lamatn, ou, suivant les termes de Nicod , façon de quelque ouvrage fait à la main , est relatif aux produits , aux ouvrages et à leur commerce. « La manufacture d'ustensiles de fer battu et étamé , qui est établie au faubourg Saint- Antoine , offre des moyens faciles de substituer dans les cuisines une batterie moins dispendieuse et aussi commode que celle de cuivre. » J. J. Dans telle fabrique on travaille tant d'heures par jour, et de telle manufacture sortent des objets plus ou moins estimés , plus ou moins bons. Les industriels, les ouvriers disent fabrique là où le marchand dit manufacture.
De plus, et c'est ici la principale différence, le mot fabrique représentant l'ouvrier à l'œuvre , ne se dit guère que des petites industries, de celles qui fournissent des objets communs et d'un usage vulgaire : fabrique de bas , de bonnets , de chocolat, d'allumettes, d'horlogerie. Au contraire, manufacture , dont la terminaison est collective , désigne un établissement considérable soit par le noizU)r6 des hommes qu'on y emploie et des opérations auxquelles ils se livrent, soit par la quantité , par le prix ou par la délicatesse de façon des objets qu'on y confectionne : manufacture de glaces , de porcelaines , de soie , de tapisseries, u Avant Léopold et Joseph I*', la vie était dure en Allemagne , point de jardins , point de manufacture de choses précieuses et de goût. » Volt. Il y a des manufactures et non des fabriques royales ou impériales. — On dira une fabrique de draps
grossiers, eiuntmanufadwre de draps superfini -- « Le czar Pierre avait établi à Olniu des fabriques d'armes. > Volt. < M. Gau a porté noire manufacture des armes blanches à an grand poim de perfection. » Buff. — « Le czar Pierre allail donner ses ordres lui-même aux directeors des fabriques de corderies et de voiles , des briqueteries, des ardoises, des manufactures de toiles.... Un Français forma une manufacture de très-belks glaces à Pétersbourg. Un autre fit travailler à des tapisseries de haute lisse sur le modèle de ceik des Gobelins; et cette manufaciure est encore aujourd'hui très-encouragée. > Volt.
Or , comme le mot manufacture fait considérer en grand les travaux de l'indostrie, c'est un mot de haut style , et qui convient seul en parlant de la prospérité des Ëtats et des progrès de la cWi* Usation. c Colbert avait mis les finances, la marine , le commerce , les manufactures , les lellr» même , au plus haut point. » S. S. « U y a dans cette ville de l'industrie, des arts, des manufactures, » J. J. a Les protestants , chassés de France par Louis XIV, allèrent porter chez les étrangers les arts , les manufactures , la richesse. > Volt.
FAGHÉ, REPENTANT; — MARRI. L'idée com^ mune à ces trois mots est celle d'une douleur de l'âme ressentie par quelqu'un.
Fâché et repentant diffèrent beaucoup. On est fâché de tout ce qui est fâcheux, de ce qui affecte ou afflige , d'un accident , de tout ce qui peut arriver de désagréable, d'un contre-tem]^, d'un obstacle ; on est repentant de ce qu'on a fait.
Qui est fâché ïL*eiX pas bien aise , est contrarié : les choses ne se passent pas comme il voudrait , ou ne se sont pas passées conune il aurait voulu. K Vous m'avez fait plaisir de me l'apprendre, ei je suis fâché seulement de ne l'avoir pas su pLns têt. » Pasc. < Le P. Gastel était fâché de me voir consumer ainsi sans rien faire. * J. J. c Je fus véritablement fâché hier, de savoir que vous aviez été ici , sans que j'eusse pu vous voir. » Fkst. t Votre sang n'est point échauffé : j'en sois bien aise pour une raison , et j'en suis fâchée pour une autre. » SÂv. — Qui est repentant est contrit , confus, déplore ses égarements, l'abus qu'il a fait de sa liberté. « Nous demandons à ces pécheurs s'ils sent préparés , c'est-à-dire véritablement contrits et repentants , s'ils ont une douleur sincère de leur conduite passée. > Bourd. «Voici un changement remarquable dans le prodigue : la longue suite de ses malheurs l'ayant fût rentrer en lui-même, il retourne enfin à son père, repentant et affligé de tous ses désordres. ^ Boss. « Régnier-Desmarais avait fait une traduction de V Iliade, dont le peu de succès empêcha l'auteur d'en faire mention dans la liste de ses ouvrages, comme d'une production dont il était un peu hon^ teux et repCTUant, » D'Al.
Lors la pauvre nonnalOy Qui Jusque-Ii, concise et repentante , N'osait branler, et la vue abaissait.
Lève les yeux. L*v.
a Je puis bien être fâché d'avoir la fièvre, ou d'être aveugle , mais non pas me repentir d'avoir ces maux, lorsqu'ils me viennent malgré moi. Mais si je mens , si je suis injuste ou médisant,
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et que j'en sois fâchée cette douleur est ua repen" tir qae je puis avoir et n*avoir pas. » Boss.
Que si quelquefois fâché se rapporte aussi à la condaite passée , il suppose , non pas des désordres graves , mais seulement des fautes , ou même des fautes légères ou involontaires. < On est fâché de ses fautes plus que de celles d'un autre. » FéN. «Je suis fâché de vous dire des choses si dures , mais c*est vous qui m'y forcez. « Volt. Âu contraire, on est repentant d'une grande faute, d*un crime ou de toute une suite de crimes ; ce n'est pas seulement un mouvement de déplaisir , un petit mécontentement qu'on éprouve, mais un grand regret et souvent des remords. « Je laissai le duc d'Orléans fort pensif et fort repentant d'une si lourde faute. » S. S. « Cela ne sent pas sa criminelle assez repentante. » Laf. « Les législateurs , qui établirent les mystères et les expiations, voulurent également empêcher les coupables repentants de se livrer au désespoir et de retomber dans leurs crimes. > Volt. « Vous en serez fâché dans la suite; vous en aurez du chagrin; vous yons en repentirez. » Bourd.
Marri veut dire la même chose que fâché. Seulement il est vieux, et, avant d'être totalement désusité , il ne se disait que dans le style épistolaire ou familier. Il se trouve, avec la signification précise de fâché ^ dans les Provinciales y dans les Lettres de Descartes , dans celles de Racine , dans Lafontaine, dans Sganarelle ainsi que dans le Médecin malgré lui de Molière, et dans V Enéide tra/cestie de Scarron. Lesage s'en est servi dans son lion Quichotte, c Je suis très-/(iich^quetu ne sois qu*un ignorant, dit don Quichotte. — J'en suis aussi fâché que vous, monsieur, répliqua Sancho ; je voudrais avoir étudié , non pas pour connaître les médailles, car je serais marri d'avoir pris tant de peine pour si peu de chose , mais pour savoir compter juste. » De même Voltaire , dans son drame intitulé Chariot :
Noire jeune marquis , qne la bonne a nourri ,
Eainn grand garnement, et j'en suis bien marri. Et dans le conte des Trois manières :
Avec Téone ils (les jages) avaient ri : Avec Apamis ils pleurèrent; J'ignore « et j'en suis bien marri.
Quel est le vainqueur qu'ils nommèrent.
FACHERIE , HUMEUR; — BOUDERIE. Léger mécontentement.
La fdeTierte et Yhumeur sont des états de l'âme ; mais la fâcherie est objective, elle a sa cause hors de nous, elle est excitée en nous par la conduite de quelqu'un qui nous a piqués ou blessés , et Vkumeur est purement subjective , elle tient à notre nature particulière , à un fonds d'aigreur. Il y a du dépit dans la fâcherie , et quelque chose de la mélancolie dans Yhumeur.
Comme les passions , la fâcherie dépend des impressions , elle est provoquée. < Les grands et les petits ont mêmes accidents , mêmes fâcheries et mêmes passions. » Pasc. « La douleur que nous cause une colique , la fâcherie que nous donne quelque perte de nos biens. » Boss.
CLÉAirrHis.
Mais avec celte brusquerie.
Traître, de moi le séparer I
MZllCURE.
Le beau Bu]el àe/dckerie/ {^Ampkitryoïi). Mol.
Il m'a, droit dans ma chambre , une botle jeléo
Qui renferme une lettre en poulet cachetée.
J'ai voulu sans tarder lui rejeter le lout;
Mais ses pas de la rae avaient gagné le bout,
El je m'en sens le cœur lout gros Aq fâcherie. (Isabelle dans V Ecole des maris). Id.
« Usant des choses selon la nature , nous n'en recevrons aucune fâcherie. » Charr. c Le duc d'Orléans se fâcha (de mon refus des finances au conseil). La fâcherie se tourna en mécontentement si marqué, que je le vis moins assidûment. » S. S. « Je suis mortifié que vous soyez assez leibnitzien pour imaginer que vous avez une raison suffisante d'être en colère contre moi. Je crois que votre fâcherie..., » Volt,
Gomme le caprice et la misanthropie, l'humeur est spontanée , elle n*a pas de raison ou de fondement hors du ^ujet, elle est l'efiTet du tempérament ou du caractère, a Une femme prude suit son humeur et sa complézion. » Labr. a Quelques-uns sont ainsi faits par rm^on et avec fondement , et quelques autres par tempérament et par humeur, » lo. « Cette femme est toute pétrie é'humeur et de caprice , et dans l'enceinte de sa maison personne ' ne peut compatir avec elle. » Mass. « Ce fonds d'oppositions qui vous rend votre frère si insupportable , n'est-il pas plus en vous, c'est-à-dire dans votre orgueil, dans la bizarrerie de votre humeur , dans l'incompatibilité de votre caractère, que dans le sien propre? a> Id. « Crébillon renonça presque entièrement an commerce des hommes , non par humeur ou par misanthropie, mais par amour pour la liberté. • D'Al.
Quanta la bouderie, elle diffère notablement de la fâcherie et de l'humeur: Ce n'est point un sentiment ou un état intérieur de l'âme; c'en est l'expression. Elle consiste à marquer du mécontentement, à témoigner par son silence, la froideur de ses manières ou son éloignement momentané, qu'on est fâché ou qu'on a de Yhumeur. a Le maréchal d'Huxelles boudait de honte et ne sortait de chez lui que pour le conseil depuis son aventure du traité d'Angleterre. Dubois fit entendre à son maître (le régent) qu'il ne fallait pas prendre garde à la majivaise grâce ni à la bouderie. 3» S. S. Et ce qui prouve que la bouderie est autre chose que la fâcherie et Yhumeur , c'est que celles-ci pourraient être contenues de façon à ne point paraître , à ne point aboutir à la bouderie; tandis que, d'autre part, on peut bouder sans fâcherie et sans humeur réelles , par coquetterie ou par manège.
Lorsque la bouderie se prend abusivement pour le mécontentement lui-même, comme elle n'en exprime primitivement que le témoignage ou le signe extérieur , elle ne signifie qu'un accès extrêmement superficiel et passager , un instant de brouillerie. « J'ai eu un petit moment de bot^rie (avec le roi de Prusse) ; mais l'explication a bientôt tout raccommodé. » Volt. « Cela eût été pris en pique et en bouderie, s S.* S. « Cette affaire avait plus l'air d'une bouderie que d'une rupture. » J. J. ce Nous ne permettons point la bou'
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derie.,». Nous ne vouloos jamais que nos amis restent Inrouillésplus d*un quart d'heure. » Mark .
FA^ , INSIPIDE. Défectueux ou imparfÎELit sous le rapport de la saveur.
Fade, du latia fatuus, dont le sens est le même , se dit des aliments qui n'ont pas assez de goût ou qui ont un goût plat , douceâtre , sans vivacité , qui ne pique pas. c Nous trouvons et noAis devons trouver l'eau tiède agréable, lorsque la soif nous presse ; mais dès que nous soRunes désaltérés, nous la trouvo&s fada et dégoûtante.» Mal. Dans sa satire m , «ur un rep<w ridicule , Boileau parle d'un vin qui , rouge et vermcU^ Mtàijitdt etdoucereaa,
N'avait rien qu'un feût plai, et qu'ua déboire affreux.
Insipide^ de in, particule négative , et de «ajMre , avoir du goût, de la saveur, se dit de celles qui n'ont point de goût, qui en manquent absolument. « Cela est insipide, cela ne sent rien. » AcAD. Suivant Labruyère, « les hommes s'ennuient des choses qui 1m ont chamés dans les commencements; et le nectar, avec le temps, leur deviendrait insipide. »
£n un sena , insipide enchérit sur fade , puisque la foidewr cause une sensation &ible, et que Vinsipidilé n'en excite aucune. Aussi dit^oa bien fmde et insipide (Boss., Labr., Bqil.» Mark.)» Hais, à considérer la chose d'un autre point de vue, c'est ftkde qui dit plus qii'insipide, puisque la senaation causée par la fadeur est désagréable et que celle produite par VinsipidUé n'est que nulle, a La chair des moutons (engraissés d'une certaine Caçoii), loin d'avoir acquis des suce et pris de la fermeté , n'en est souvent que plus insipide et plus fade. » Buff.
C'est ce seeond point de vue qui pcédoBÛne et frappe le plus au figuré, c'est-à-dire qMnd on se sert de ces deux mots pour qualifier les manières, les pensées, l'esprit, le caractère : la fadeur pro- Toque une certaine répugnance, dégoûte, soulàve le cœur; VinsipidUé n'entraîne que l'ennui, la froideur, riadijOTérenoe. Un /ii^ -coaipUment (A£AJ>*^ BJKfiH.) déplaît; une vie tMtptds et ennuyeuse (Bouan.) est ride de peine comme de plaisir. Boileau, dans une apostrc^heà l'Équivoque , dit 6iai|>leaieDt :
Le lecteur ne sait plus admirer dans Voilure
De ten firoid jeu de mois Vîusipide figiue. Mais ailleurs y il expnaw par fada qoelqiia chose de positâvemeat désagréable et iMtidieuft ;
Tout ce qu'oA dit de trop t:A/ade etMfaalaat; ^ L'esprit rassasié le rqjeue i l'instant.
« Cet attachement me r«idit toute autre diasipation superflue et insipide. i*l^l.^ Elle ose se plaindre que Dieu l'abandonnA, qu'elle n'en iKçoit rien, qu'elle ne sent rien, que tout lui devient «M^'de. » BouBo. « filles méprisent le juste milieu comme un défaut de goût et cnamie un état tnsepids. » Fbn. -- « Gardea-vous d'aller faire le Au2e Inuangeuf . » J. J. « J'étais excédé de sots bons mots, de ^sdes mioaudeffies. » In. c Taat (te douceurs zkn]^ parurent faées» » FiiN. « Les podtea oitiL rendu. 1«8 spectacles languislant&y ftHfes et dMUMyreux comme les loauna.. »
FAIALK, PÉULS. Qui manque de focee.
laible , d'une étymologie incertaine , est Tcipression commune, celle qui signifie précîsémem le contraire de forl. Débile, latin debiUsy tien: de son origine ua caractère de noblessce, qu sufQt quelquefois pour le faire préférer à son synonyme. Ainsi, d'ordinaire, on dit une vue faible (Acxu.) ; mais , en poésie, c'est l'épithiète de deliile qu'on joint à vue :
Penser que rien n'échappe é sa d^Hc vue. Boa. Et de même dans le style soutenu : « Ces ahînes sont trop profonds pour notre débile vue.» Voli. Voix faMe ou faible voix est une expression comaïuDa. Débik ¥oix sera préfëré daas U tragédie:
OdisBKèemaptftàe!
Bievprftia i anosonber leas oœ secte impiet Clest poBor VAUs-^nésM ici que ma debUe voix. Vous implore aiilourd'hui pour la dermèn toia. (Zopire dans le Fanatisme]. Volt.
Oq bien débile , toujours parce qu'il a été pris du latin, convient mieux en termes de médecine; c'est pourquoi apparemment oa dit plulôt ua esprit ou une raison faibU {àcâd.) , et un cerveau débUs (ACAD., Boss.).
Mais une différence biea plusoansidérsble résulte de la Gompositioa du mot dsbila. Debtiû. de de habUiSp^ veut dire proprement qui, par une décadence, une dégradation, un déchet, ludécUiiy a perdu son habileté, som "piiimrir. est devenu io^te ou incapable de remplir ses fiawtions» On peut être faible par eonstâtutiQi^ par un défaut de naissance, ou parce qu'on a'a pas encore acqmis assez de force: on n'est pcopreneik: débile que par la pcffte de la £opoe qu'on avait. Montesquieu appeUe les invalides des gonews débiles, et en latin debilie a parfois le sens de mutilé, boiteux ) aumoboL Voltaire était aé /oible (Voit.); quand il vint à Pans pour la dtstnière fois, apnès un long exil et dans un âge avancé., « le déRnle et dernier eSbrt qn^U faisait peut pJâûrd, Èràne^ fut affdaiidi cemme FaTâit été Zaïre, a Mabm. L'enfuce est failUey la vieillesse débile. « Kous naiasone faÀles , nous avons besoin de force, » dit J. J. Rousseau: mais dans L'Orssfs de Voltaire, Iphise, ê qui on demandn oft qae lût Ift veiUard Baflunéne, répond;
Il a, dans nos dangers preaaaaia..
Ranimé la lenteur de ses débdés ans.
On mettait à mort, dans rantiquité, les enfiuits faibles et difformes; càex les sauvagea, les vieillards d^tlss. Que vous ayez les jambes /esMes, l'estomac faiblô^ cela marqué simplemMt un état; mais que voua les ayea débiles^ cela siip(|K»6e une altération. « Si tous laites prei^re aux esprits (animaux) un cours difleceni, le» opérations de l'eqtfit se sentent i leur toux de oette aUération; et l'éme, aussi débUe «iue le «u^, n'a que des fonctions £aibles et lîifMpiintnnfn »
Du reste» débile a une sphère d'andioation bien moins étendue. 11 se dit seulement dn corps et de l'Ame, et quelquefois des arbres, c'est-àdire, dans tous les cas, de choses vivantes qui ont des fonctions à lenpUr et ^uà sont dwreniifn
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lie quelque foçon que ce soit impropres ea inhabiles à les remplir. Mais une foule d^objets, comaie un soutien , un appui , un moyen , un ressort, un mur, une poutre, une monnaie, un ouTrage, un discours, un raisonnement, etc., peuvent recevoir la qualification de faibles y et non celle de débiles.
FAIBLE, FRAGILE, FRÊLE. Incapable de se soutenir et de résister.
Ce qui est faible manque de force , est fecîle à vaincre; ce qui est fragile ou frêle manque de solidité . est aisé à rompre. Un agent est faible , c'est-à-dire mou , lâche, sans énergie; un objet, tel qu'un vase ou un édiRce , est fragile ou frêle , c*esi-à-dîre continuellement en danger d'être détruit. On dit une faible résolution, et une fortune fragile. La faiblesse fait qu'on cède, et la fragilité qu'on tombe. Le paresseux cherche une excuse dans la faiblesse humaine, et le pécheur dans la fragilité humaine. Vous direz des femmes que c'est un faible sexe , si tous voulez faire entendre que d'ordinaire elles ne se défendent pas avec assez de courage contre les séductions; et que c'est un sexe fragile, si vous avez égard à la fréquence de leurs chutes. Due faible santé est débile ou sans vigueur; une santé fragile ou frêle est caduque, sans cesse menaçant chute ou ruine.
Fragile et fîrêle semblent équivaloir tout à fait Vim à l'autre; car ils viennent l*un et l'autre du latin fragilis, fragile, cassant, qui peut être brisé, rompu, fracassé.
Cependant, comme fragile reproduit exactement le latin fragilis et qu'il rappelle sensiblemlnt le primitif firangere, fractus, d'où sont tirés nos mots français fracas et fracasser^ aussi bien que fragile et frêle , fragile convient davantage au propre ou quand il est question de choses qu'on peut se représenter comme sujettes à être réellement brisées et détruites. Un corps fragile (RoLL.), et une santé frUe (AciD.); un bien (Rac), une union (Labb.) fnsgile, et une firêle espérance (Volt., S. S.). Le verre et la porcelaine sont fragiies^ ils cassent aisément; les plantes sont frêles, elles plient, elles succombent, sans qu^ y ait rupture complète et séparation des parties , c'est-à-dire destruction réelle.
La forme du radical ayant considérablement changé dans frUe, le sens y a perdu de sa Tigueitr. Une frêle barque, un frêle édifice, n'ont gaère de solidité; une barque fragile, un édifice fragile n'en ont point. En parlant de la santé , frêle est préférable à fragile, parce qu'on ne conçoit pas la santé comme rompue ou brisée.
Je Tais d'an mot d'écrit lui mander que ton âge,
Qae tmfréU santé répugne au nariage. Rzaii. Si pourtant on vent se servir de fragile en pareil cas, on remarquera qu'il dit plus que fréie : un rien suffît pour déranger une santé frêle, mais elle se rétablit; un rien suffirait pour détruire une santé fragile, et, une fois détruite, ce serait pour jamais. « Il est encore fluet, déKcat et d'usé santé trés-frogtle. » Kén. La chose frUe est susceptible de trouble, d'ébcanlement. d'altération; la chose fragile est périssable.
FiiiLLrrE , BANQUEROUTE. St«t (fun comsier* {ant q«t a cessé ses payements.
Faillite, de faillir^ manquer, se trouver en déficit, dans l'impuissance de faire honneur à ses affaires, exprime la chose simplement. Banqxic* route y ajoute l'idée de circonstances qui la rendent plus ou moins odieuse. Ce mot vient de ritalien banco rotto^ ou bancaroila, banc rompu: en Italie, chaque banquier ou négociant avait son banc dans la place du change , et ce banc était brisé lorsque celui à qui il appartenait se déclarait falliio.
Le failli suspend ses payements, quelle que soit la cause du dérangement de ses affaires. Le banqueroutier est un failli qui a été téméraire ou de mauvaise foi. La faillite peut être forcée , innocente, malheureuse; la bofi^ero«f« est toujours coupable et déshonorante : « Cest être inconsidéré que de parler de banqueroute au milieu d'une famille où il y a cette tache. » Labr. Le failli peut être un homme & excuser et à plaindre; le bawiuerQfuiier est nécessairement un homme à punir. Aussi , notre code de commerce , qui fait très- nettement cette distinction , ne parle d'aucune peine contre les faillis, et en prescrit de différentes sortes contre les banqueroutiers , suivant que la banqueroute est ou simple ou frauduleuse. D'ordinaire le failli est un homme ruiné qui, au lieu de fuir ses créanciers, se met à leur merci en leur abandonnant ce qui lui reste de bien; ledaTiqucroua'er est un homme qui , sentant sa faute ou son crime, se dérobe ou ne désire rien tant que d'échapper aux poursuites de ses créanciers qu'il ruine.
FANE , FLÉTRI. Ces mots expriment Tétat de langueur et de dépérissement d'une fleur, d'une herbe , d'une ]dante ; et , au figuré , une diminution d'éclat dans le teint, la beauté et autres choses semblables.
Flétri enchérit sur fosné. a Flétrir, dit l'Académie, c'est faner entièrement. » Ce qui est /an^a perdu de sa fraîcheur, comme le foin (de /isnum, d'où fenaison et faner) ; ce qui est flétri ( de flectere, courber, plier, fléchir), est flasque , tombe, n'a plus ni fraîcheur, ni suc, ni vie. Une femme sur le retour commence à se faner, mais elle peut plaire encore ; une femme flétrie est vieille, a des rides , et n'est plus recherchée pour sa beauté. « n y a des femmes déjà flétries qui , par leur complexion, sont la ressource des jeunes gens qui n'ont pas assez de bien. Je ne sais qui est plus à plaindre , on d'une femme avancée en Age qui a besoin d'un cavalier , ou d*Un cavalier qui a besoin d'une vieille. » Labr.
Une chose f&née ne vaut plus autant : « Uae fille, c'est une fleur qui se fane, si elle n'est cueillie dans sa saison ; c'est un quartaut de vin de Champagne qui jaunit , s'il n'est bu dans sa primeur. » Rsoif. Une chose flétrie ne vaut plus rien : « Les abeilles continuent à ramasser, à entasser jusqu'à ce que les fleurs de ce nouveau caaton soient épuisées ou flétries. » Banr.
H y a plus : ce qui est fané peut quelquefi>i8 se ranimer et reverdir. Fanrs reverdir des lauriers qui comuMDçaieut à se famer (Boll.).
Venez la tète couronnéo De lauriers, de mxrle et de fleurs ^ El que an muse un ^en/anée
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Se ranime par les coulears Donl votre jeunesse est ornée. Volt.
Mais ce qui est flétri est mort, ne saurait repousser. « Après rhiver, le soleil revient vers nous, et à mesure que les fruits d'une saison se flétrissent et se sèchent , il en mûrit de nouveaux qui leur succèdent. » Roll.
On arrose une plante fanée (Mark.) afin qu'elle revienne ; le figuier stérile, desséché par Jésus- Christ , fut trouvé le lendemain , non pas seulement fané , mais flétri (Boss.).
oc Quel fut l'attend rissement de Nelson de voir les roses de la jeunesse fanées sur ses belle joues, et le feu de ses yeux presque éteint. Venez , dit Juliette à son frère, tranquilliser l'esprit de cette enfant et la guérir de sa mélancolie. » Mark. Mais Regnard, dans une de ses comédies, fait dire à une vieille fille par sa suivante :
11 faut se marier : vous êtes dans on temps
Où les tLppMjlécris s'effacent poar longtemps.
FATAL, FUNESTE. Epithètes applicables à quelque chose de triste et de nuisible : amour fatal ou funeste , guerre fatale ou funeste.
Mais fatal, de fatum, destin, a rapport à l'événement , à la cause du fait ; et funeste, de funus, funérailles , mort , ruine , perte , a rapport à sa nature. Ce qui est fatal arrive /'aralement , est .l'effet du malheur ; ce qui est funeste n'arrive pas funestement (ce dernier mot ne se dit guère), mais est mauvais, pernicieux, désastreux. Ce qui est fatal est bien f&cheux, car on ne l'a point mérité, on y est condamné par son malheureux sort, c'est une fatalité; ce qui est funeste est bien fâcheux , car il en résulte beaucoup de mal. Une maladie héréditaire , ou à laquelle on n'avait pas lieu de s'attendre , est fatale ; une maladie mortelle ou quasi mortelle est funeste. C'est un amour fatal que celui de Phèdire. Sa confidente lui dit :
Vous aimez ; on ne peut vaincre sa destinée ;
Par un charme fatal vous fûtes enutitnée. Rac. Mais c'est un amour funeste que celui d'Atalide pour Bajazet , dont il cause la mort :
Ciel , aurais-tu permis que mon/unestê amour
Exposât mon amant tant de fois en un Jour?
(AUlide.) Rac.
Une guerre fatale est ainsi qualifiée eu égard à son origine , e^ une guerre funeste eu égard aux pertes qu'elle occasionne. Voltaire dit au sujet de la guerre des Français contre les Anglais dans l'Inde (1757-1763) : « Quelques ambitieux priécipitèrent la France dans cette guerre faùUe,,.. L'Ëtat perdit, dans le cours de cette funeste guerre , la plus florissante jeunesse , sa marine , son commerce , son crédit. »
Fatal se dit particulièrement du lieu et de l'époque, choses qui ne peuvent être considérées comme des sources de maux , mais bien comme déterminées par le sort : occurrence fatale (BouRD.); moment fatal (Rac, Fléch.); depuis cette fatale époque (Acad., Barth.). Ce lieu fatal où tant de gens ont péri (Acad.).
Prince, Yheure fatale est enfin arrivée
Qu'A votre liberté le ciel a réservée.
(Roxane i Bajazet). Rac.
Funeste convient à une foule de choses mauvaises
ou dangereuses, mais qui ne dépendent en ries du hasard : conseil (Acad.), dessein (Boss,. d'Al.), présent (Rac), préjugé (Volt.) fvaiesU; la guerre, art nécessaire et funeste (d'Al.): u funeste révocation de l'édit de Nantes (Id.). «Si la médisance est à craindre partout, elle n'a jamais de plus funestes effets que lorsqu'elle vient de: grands. » Bourd. « Bayle devait examiner quel est le plus dangereux, du fanatisme ou de Tathéisme. Le fanatisme est certainement mille fois plus funeste; car l'athéisme n'inspire point de passion sanguinaire, mais le fanatisme en inspire. » Volt.
Les adverbes de quantité s'emploient plutôi avec funeste qu'avec fatal : une chose est ou n'es! pas fatale simplement, suivant qu'elle a ou qu'elle n'a pas la destinée pour cause; mais une chose est plus ou moins funeste^ peu ou Wk^-funesie , suivant la quantité de mal qui en découle.
1-FAUX, FALLACIEUX, MENTECR, MEISSOS- GER; — 2- TROMPEUR, INSIDIEUX, CAPTIElï. Qui est propre ou qui tend à jeter dans l'erreur.
Faux, fallacieux, menteur et mensonger ont pour effet de faire croire, et, comme on dit familièrement, de faire gober quelque chose; ils s'adressent à la crédulité. Mais trompeur, insidieux et captieux tendent à nuire par des artifices , à surprendre des imprudents , àlesaitraper . à les faire tomber dans le panneau. C'est la même différence qui existe en latin entre falUre et decipere.
L'homme faux ou menteur débite des fables, on ne doit pas se fier à ce qu*il dit ; un bonune trompeur ou captieux cherche à entraîner dans quelque inconvénient, il £&ut prendre garde à ses manœuvres, à ses entreprises. Un argument fallacieux vous lait croire mal à propos, à tort; un argument captieux vous prend en défaut. Une fausse espérance n'est pas fondée, vous fait atten> dre ce qui n'arrivera point ; une espérance f rompeuse vous déçoit, se joue de vous, fait de vous une dupe.
1* Faux, fallacieux,— menteur, mensonger.
Faux et fallacieux, d'une part, menteur et mensonger , de l'autre , diffèrent comme la fausseté du mensonge. Faux et fallacieux sont objectifs, se disent des choses ou ont rapport aux choses ; menteur et mensonger sont subjectifs , servent à qualifier les personnes ou se rapportent aux personnes. U ne faut pas se fier aux promesses fausses ou fallacietues d'un oracle mentevr ou d'un art mensonger. Une fausse histoire n'est pas vraie , on ne doit point l'admettre ; une histoire mensongère n'est pas véritable, on ne doit point s'en rapporter à la parole du narrateur. — Outre cela , faux et fallaciettx désignent un défaut de plus grande conséquence. On dit bien la menteuse renommée (Volt.), la menteuse antiquité (J. J.), l'art mensonger des poètes et des peintres (Id.), sans attacher à ces épithètes aucune idée ^cheuse ; faux et fallacieux ne se prêtent pas à cette sorte de badinage. La faune religion n'enseigne que des impostures; la menteuse antiquité s'amuse à conter des fables.
Faux ei fallacieux diffèrent beaucoup; car, outre que fallacieux, du latin fallax, fallaciosus,
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ne s'emploie que dans le style élevé , il signifie très- faux, plein de fausseté, et d'une fausseté ardente , acharnée. Un esprit faux ne se laisse pas deviner; un esprit fallacieux cherche continuellement à faire accroire le contraire de la yérité. « Le rampement tortueux du serpent était une ▼iye image des dangereuses insinuations et des détours fallacieux de Tesprit malin. » Boss. Un fais» serment , une fausse espérance poussent et déterminent à Terreur beaucoup moins activement et fortement qu*un serment fallacieux (GoRN.)f qu'une espérance feUlaeieuse (Boss. , Vauy.]. «Le serpent artificieux promet à nos pères que , s'ils mangent du fruit défendu, ils auront la science du bien et du mal; et Adam se laisse prendre à ses promesses fallacieuses, » Boss. « Nous avons encore , sinon des incrédules à convaincre , au moins des sophistes adroits et fallacieux à confondre. » Ma RM.
Menteur et mensonger ont été distingués l'un de Vautre dans la l'* partie, page 39.
2* Trompeur, insidieux, captieux.
Trompeur est comme le positif dont insidieux et captieux sont les superlatifs : ce qui est tnstdieux ou captieux est plein de tromperie. « Erreur proposée sous la forme trompeiue d'avertissements utiles, et déguisée sous des termes eapttetio; et pleins d'artifice.» Bourd.
Insidieux, insidiosus , d^insidix , embûches , se dit de ce qui tend à faire tomber dans des embûches. Captieux, captiosus, de captare, chercher à prendre, qualifie ce qui tend à prendre, à prendre comme dans des filets. Le premier de ces mois suppose plus de subtilité , car les embûches sont toujours cachées; le second suppose plus d'arrangement , car les filets sont quelque chose de compliqué qu'on dispose d'une certaine façon. — Un écrit insidieux est patelin, insinuant; un écrit captieux est équivoque et tourné de manière à embarrasser. — Feinte insidieuse (J. J.): tour captieux (FÈv.). — «Leur politesse insidieuse, traîtresse , couvrait du miel des éloges le fiel de la satire et le poison de la calomnie. » J. J. M&is Voltaire dit du sphinx , dans OEdipe : *
D'un sens embarrassé dans des mois captieux ,
Le monslre , chaque jour, dans Thèbe épouvantée ,
Proposait une énigme avec art concerlée.
TJne difTérence plus nette encore consiste en ce que trmdteux est pratique, et captieux théorique. Insidieux se dit de toutes les manières d'agir, pratiques , manèges , caresses , flatteries. «.Quand cette manière de procéder serait aussi juste et permise, qu'elle est insidieuse et perfide.... »J.J. c L'explosion de l'or fulminant pourrait s'exercer d'une manière plus insidieiue que celle de la poudre à canon, parce qu'il ne faut ni feu, ni môme une étincelle. » Bufv.
Les cris affreux du fanatique N'épouvaDleni plus la Raison; Vinsidieuse Politique M'a plus ni masque ni poison. Tolt.
Captieux, au contraire, n'est usité qu'en parlant de discours , de raisonnements , et des hommes qui en font de tout propres à tromper. Discours, argument, raisonnement, mensonge, article, raisonneur, homme captieux; clause, proposi-
tion, déclaration, critique captieiue, «Hettre dans un traité de paix des termes ambigus et captieux. » Fén. « C'est une chose indigne de la théologie d'user de mots équivoques et captieux sans les expliquer.» Paso. — Souvent il suffit d'une caresse insidieuse pour opérer ce que les raisonnements les plus captieux n'ont pu produ ire.
F.AUX, FABULKL'X; — FEINT. Qui n'est pas vrai ou réel , qui n'a qu'une existence ou une valeur apparente ou factice.
Ce qui est faux est empreint de fausseté ; ce mot se dit dans l'ordre des idées : une proposition fausse, une fausse maxime. Ce qui est fabuleux tient de la fable, du conte, du roman; ce mot se dit dans l'ordre des faits : Bacchus est un conquérant fabuleux (Roll.). Ce qui est faux n'a aucun caractère de certitude; à ce qui est fabuleux manque le caractère historique. Un spectateur ne peut pas toujours savoir « si ce qu'on lui représente est fabuleux ou historique. » Volt.
Toutefois, au lieu que fabuleux ne se dit jamais dans l'ordre des idées , on emploie bien faux en parlant de faits. Mais alors même il difière de son synonyme. Une fausse histoire est une fausseté , quelque chose de controuvé , et un faux témoin est un imposteur; une histoire fabuleuse est comme celles que débitait la menteuse antiquité , un conte , et un héros fabuleux est un héros romanesque. Ce qui est faux est un piège ou contient un piège dressé à la raison; ce qui est fabuleux est une création arbitraire et innocente. Les faux miracles de Mahomet; les aventures /abuleuses de Télémaque, de Robinson, de don Quichotte. Les récits de la médisance ou du charlatanisme sont faux; ceux de la mythologie et des historiens primitifs , tels qu'Hérodote , sont fabuleux. « Mon amour de la vérité, dit J. J. Rousseau, ne veut jamais être faux, quoiqu'il soit souvent fabuleux. » Ce qu'il explique en disant qu'il ne ment jamais pour tromper , mais seulement quelquefois pour amuser une compagnie dans une conversation oiseuse.
Ainsi, faux emporte nécessairement l'idée de tromperie ou d'imposture, a Les gens faux sont sobres , et la grande réserve de la table annonce assez souvent des mœurs feintes et des ftmes doubles . » J. J. « Jamais il n'y eut rien de plus authentique que les miracles de l'abbé Paris; et cependant jamais rien de plus faux , de plus ridicule et de plus universellement méprisé. » Volt.
Je renonce à Tancrède, au reste des mortels;
Ils soniyâux ou méchants ( Us sont faibles, cruels,
Ou trompeurs ou trompés. Id.
Fabuleux, au contraire, ne se prend pas en mauvaise part ; il indique une simple imagination ou un jeu de l'esprit, a Au théâtre, on a le cœur tout ému du récit de l'infortune d'un héros fabuleux. » Mass. « La vertu magique du rémora est depuis longtemps reconnue pour fabuleuse. » RoLL. « Le grifibn et l'ixion sont des animaux fabuleux, » Volt.
Feint est le participe de feindre. Il rappelle l'action d'un verbe : ce qui est feint a été fait ou rendu faux ou fabuleux.
L'homme , qui est né , qui a été élevé dans un
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pays idolâtre, sait une famgte religion; Thypo- 1 crite n'a qu'une religion feinte. En disant fa%x zèle, /auMe humilité, fauese modestie, famée yertu , vous annoncez le défaut de réalité de ces qualités;- en disant zèle feint ^ humilité feinte^ modestie feinte^ vertu feinte, vous exprimez les efforts d'un sujet pour paraître ce qu'il n'est pas , son affectation. Un homme naturellement timide , qui n'ose pas laisser percer la bonne opinion qu'il a de lui-même, n'a qu'une fausse modestie; un homme qui se déprécie sans cesse, afin qu'on l'élève, n'a qu'une feinte modestie.
D'autre part , ce qui est feint est l'effet de Faction de feindre , c'est-^-dire de faire des choses fabuleuses. Ce qui est fahuleu» a tel caractère : les tyrans fabuleux de l'antiquité (Volt.); ce qui est feint est l'œuvre d'un auteur, d'un poète (de icotetv , faire) : c Le héros du poème de Butler ( Hudibras ) n'était pas un personnage feint , comme le don Quichotte; c'était un chevalier baronnet très-réel. » Volt. On se remplit l'esprit de lectures fabuleuses (Mass.) ; la tragédie excite la compassion par des malheurs feints (J. J. , n'Ao.).
FAVEUR, CRÉDIT. Faculté d'user de la puissance d'un autre : un homme bien en cour est en faveur ou en crédit; les ambitieux aiment, recherchent , craignent de perdre la faveur ou le crédit; faire agir, pour avancer, pour parvenir à un but quelconque , la faveur ou le arédiU
!• Duclos a proposé une première différence, qui n'est ni la seule véritable, ni même la principale. Suivant lui , on obtient par la faveur pour soi-même , et par le crédit pour les autres. «Pei^ suadé que ses services devaient lui donner la plus grande part à la faveur , Condé ne se trouvait jamais assez récompensé.... Ses valets faisaient un crime au cardinal Mazarin de tout ce qu'ils n'obtenaient pas par le cr^dtl de leur maître. » Cown.
2*" La faveur est une faculté ou disposition plus générale et moins prochaine. Avec de la faveur on est bien voulu , bien venu , favorablement regardé; avec du crédit on peut : une personne en faveur a le crédit de se faire donner telle chose, ç De là plus que jamais occupée de faveur et d'ambition , Mme de Soubise entretenait son commerce de lettres avec le roi.... Je ne sais par quelle fatalité son crédit^ qui emporta tant de choses si étranges, ne put obtenir celle-là (un duché-pairie). » S. S. a Ces sortes de retours (à un ministre renvoyé) sont toujours si accompagnés de faveur^ que ce nouveau crédit pourrait remettre son fils en place.» In. — En conséquence, le crédit est quelquefois l'effet de la faveur. « L'honneur peut être pris pour le crédit et l'autorité que donnent les emplois, les charges, la faveur des grands.» Boss. Lorsque les deux mots sont mis ensemble , crédit doit venir à la suite de faveur. « Dans un £tat despotique , on craint et respecte plus la favetir et le crédit que les lois. » CoND. « Ladislas déteste un rival dans le duc, qui déjà lui était assez odieux par sa faveur et son crédit auprès du roi. 9 Lah.
3* Saint-Simoil dit du duc de La Trémoille : « Il était sans crédit de faveur. 9 II y a donc un crédit qui n'a pas la faveur pour cause, c'est celui qui
dépend» non du goût du prince, mais de k'estlr:: qu'on lui inspire* de Tascendant qu*on exerce sar lui. Si vous avez de la faneur, vous êtes /ar4>n\ on vous aime, et par suite on est bien disposé pour vous; ai vous avez du crédit^ on vous considère, vous imposez, on ne saurait vous refuser ce que voits demanderez. — La faveur se gagne, le créait s'acquiert. Les complaisances , les flatteries, les adulations, le dévouement à U personne gsgnciit la faveur par le retour; les lumières, le talent, les services, les vertus acquièrent le cré^ dit par la bonne opinion et la confiance qu'i^ inspirent. On gi^e la favewréxL peuple, qui s'engoue capricieusement; on acqaiertdu cr^dérdans une assemblée, où le mérite a la fins grande influence. On peut avoir la fanew de la fortune , mais non du crédit sur la fortune; ses prédilections aont «vengies, rite n*a aucun égard aux Qualités. La maîtresse ou le favori d'un roi est es faveur et par conséquent en créàU. Un ministne nécessaire , comme Richelieu , un général recommandable, comme Catinat, ont du eriàU, s»s avoir besoin de fa/veur. — Faneur fait peeser à celui qni a la puissance en main ; amsâ dit-on la faveur, et non le crédit , du prince ou du peuple. Crédit^ an contraire, appelle l'attention sur celai qui a besoin de la puissance pour lui-même ou pour un autre. Quand vous êtes en faveur, les bienfaits du prince dépendent de son bon vouloir, de l'affection , du faibte qu'il a pour vous; quand vous êtes en crédit, ils dépendent de Vempire que vous exercez sur lui et qui l'oblige cove-s vous à des égards.
FAVORABLE, PROPICE, PROSPÈRE, RÈK
Qui est pour quelqu'un , qui lui procure en partie ou entièrement raccompliasement de sas desseins et de ses désirs.
Favornble vient du latin favor, intérêt, inclination à aider, à bien faire. Propice, latin propiUus , a été formé de propê , auprès , et signifie qui est auprès de quelqu'un pour l'assister ou le protéger comme un dieu ou un génie tutélaire.
Favorable dit moins que propice; îl exprime quelquefois tme simple disposition, de la bienveillance , plutôt qu'un secours effectif: des sentiments favorables (AcAn. , Bourd.). « Je ne suis pas sûr qu'ils aient pour moi de fatwni^ler dispositions. » Bounn. Et quand favoràUe marque également bienfaisance, service actuel et réel, auquel cas seulement il est synonyme de propice^ il annonce quelque chos^ de moins puissant et de moins décisif. Ce qui nous est farorsble concourt au succès de nos desseins ; ce qui nous est propice nous fait réussir tout à fait par soi-même, d'une manière souveraine et entière. L'occasion nous est favorable , le destin ou le ciel propice. Un client prie un patron de lui être favorable; le pécheur prie Dieu de lui être propice. Favorable se dit proprement des choses , des circonstances, de ce qui est simplement auxiliaire; et propice, de oe qui par soi seul détermine l'évéoement, de Dieu, de la Fortune, d'un génie, d'un roi.
Que si par extension on emploie aussi favorable en parlant de la divinité ou de quelque autre grande puissance, eijHrôpice en parlant des cho«
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ses, des causes aeeondsins , de ee qui exerce une inftiMiice pea considérable, il ii*e& reste pas moins entre les deux mots une di£Eémaoe analogue k la première.
Les pfersonnes ou les choses , quelles qu'elles soient, nous sont /aooroUes dans les situations ordinaires; elles nous sont propices dans les cas majewrs, dans les dangers, qsand il s'agit de notre salut ou de quelque grave intérêt, f arora&/e est opposé à contraire'; propice, à funeste. Nous nous rendons la divinité ou une personne favorable d'indifférente qu'elle était; nous nous la rendons propice d'ennemie on de courroucée «lu'elle était, s De douter que..., c'est douter que le corps et le sang de J. G. ne soient an objet agréable à Dieu , qui nous le rande fa/oo'rable; c'est douter qse le même J. C , qui intercède pour nous, par cette action ne l'apaise, et ne nous le rende propice, » Boas. Il suffit, pour m'ètre favorable , que vous vous intéressiez à ce qui me touche , à l'une quelconque de mes affaires ; il faut, pour nous être proptcc, qu'on nous tire d'un pérÛ ou qu'on nous fasse avoir un grand bien. Voltaire, ayant parlé des persécutions essuyées par les Juifs au moyen ftge , ajoute : « hes derniers temps leur ont été plus fa/corables. » C'est-à-dire qu'on a été moins mal disposé à leur égard , rien de plus. Mais dans Taneride , le héros de ce nom vient offrir, pour défendre Aménaide , < un bras propice k l'inuocenoe , i> c'est-àdire un secours positif, qui doit mettre hors de danger layie et l'hanneur d'une infortunée. Vous recevez quelqu'un ou quelque chose d'une maniëre fauorable et obligeante (Fibi.) ; vous donnez à une personne des conseils propices (Mol.)) c'est-à-dire salutaires. Une saison favorable est propre pour la chose ; la saison propice est le temps propre de la chose. Il convient d'agir dans le temps favorable^ et ai on ne le fait, on manque une bonne occasion; il faut agir dans le temps propice , aans quoi on est perdu ou on fait uoe foÛe.
Frœpère, latin proapentf , qui signifie aussi peureux , n'est guère usité qu'en poésie et dans 1 style soutenu. En outre, à la différence de /a-. •c^\able et de propice , il ne se rapporte jamais à à éviter ou qu'on évite ; mais il indique toujours un événement heureux. Oui a toutes i favorables ou propices échappe aux incon - Qts, aux écueils, aux dangers, aux mal- \ de toutes sortes; qui a toutes choses pror réussit en tout , n'éprouve que du bonheur. ste , prospère est rarement synonyme des I mots de cet article, parce que d'ordinaire il c^t relatif à l'effet et non pas à la cause. On dit pToprement ^ne occasion favorable ou propice [kckn.) , et un succès prospère (Corh. , Mol.). Ce qui nous est favorable ou propice nous aide , nous seconde ; il faut en profiter :
Le moment est propice, U fout en profiter. Vcwr. Ce qui nous est prospère est quelque chose pour nous de bon et d'avantageux ; nous le goûtons : Goûtons en nous aimanl un sort umloim prospère.
"Volt.
Le destin, considéré csmiae agissant, coaune
[ concourant an succès de nos projets, de nos désirs , nous est fanoràble ou propice : Oui, TOOQSiesr, d'aetnnt micox que le destin propics M'offre à me bien venger en vous rendant service.
Mol.
Mais le destin, ou plutôt la destinée, qui nous est prospère , est une suite d'événements heureux pour nous :
Ces Jaifs....
Pondant qu'ils n'adoraient que le Bien de leurs
pères , Ont vu bénir le cours de leurs destins prospères. *• Bac.
« Le remords s'endort durant un destin prospère. * J. J.
Bénin se dit peu. Il semble rappeler l'astrologie judiciaire, et sert à désigner les influences du soleil, des astres, des éléments.
Conti, dont le mérite, avant- courrier des ans,
A des astres bénins épuisé les préscnU. Lav. «c Aimable plante , arbre chéri de celui qui le rend fécond par ses regards favorables , comme un soleil bienfaisant; croissez à l'ombre de sa bonté, et ouvrez-vous à ses bénignes influences. » Boss. ce Dès que cette ardeur (de la terre) se fut attiédie , une chaleur bénigne et féconde succéda par degrés au feu dévorant qui s'opposait à toute production. » BUFF.
FBGOND, FERTILE. Termes relatifs à la propriété de produire certaines choses en abondance.
Fécond, fœcundus, a pour racine foeo^ qui vient du grec çOu, j'engendre, ainsi que foetus, fruit, portée, et foemina, femme ou femelle. Il ne se dit proprement que des femelles des animaux; au lieu que fertile est une qualification applicable seulement aux terres, a Lorsque Moïse propose aux Juifs cette loi charnelle, il leur promet, s'ils l'observent, que leur terre sera fertile n que leurs troupeaux seront féconds. » Mal. a Les mariages des Gaulois étaient très-féconds. De là des émigrations , parce que le trop grand nombre des habitants surchargeait une terre qui était pourtant l'une des plus fertiles du monde entier.» RoLL. — Puis, par extension, fécond s'applique métaphoriquement à certaines choses qui , comme par voie de génération, en produisent hors d'el* ies-mémes d'autres qui leur ressemblent et dont elles contiennent le germe ou la matière. Source féconde, mine féconde; science ou vérité féconde. a Dieu est infiniment fécond. » Fén. « Ou dit : Cette méthode, ce principe, ce sujet est d'une grande fécondité ^ei non pas d'une grande fertilité ^ïa raison en est qu'un principe, un sujet» unemétliode, produisent des idées qui naissent les unes des autres , comme des êtres successive, ment enfantés ; ce qui a rapport à la génération.» Volt..
Mais fécond s'emploie aussi en parlant des terres. C'est alors qu'il devient synonyme de fertile, tout en conservant néanmoins quelque chose de sa signification primitive. « Fécond est le synonyme de fertile , quand il s'agit de la culture des terres : on peut dire également un terrain fécond et fertile, fertiliser et féconder un champ. »
YOLT.
Une terre féconde a en soi le germe et la vertu
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de la production; une terre fertile {àe ferre , porter) porte effectivement la production. Des terres fécondes sont propres à produire abondamment; elles sont grosses, en quelque sorte, de tels produits; des terres fertiles produisent abondamment , soit que leur fertilité résulte de leur /ifcondité naturelle , soit qu'elle soit due aux soins de la culture. Un sol est gras et fécond; un pays est riche et fertile. Les œufs, les grains, les semences , les pépins sont /i^cond*, lorsqu'ils ont la vertu de produire ; un champ , un arbre , une année sont fertiles , lorsqu'ils rj^iportent abondamment.
La fécondité est virtuelle ou potentielle, c'est plutôt une faculté ; la fertilité est réelle ou effective, c'est une qualité de fait. «Rome etConstantinople ne sont pas des pays comparables pour la fertilité à celui de l'Ukraine. Hais les hommes n'y ont pas secondé la nature , vivant de fruits que produit une terre aussi inculte que féconde.* Volt. « C'était une simplicité à nos pèfes d'estimer l'argent stérile de sa nature; l'avarice a su le rendre fertile (lui faire rapporter). Elle le regarde comme une terre féconde (capable de rapporter) , le présentant à qui le veut pour attirer celui d'autrui. » Bourd. « Tout ce que la terre produit se corrompant rentre dans son sein et devient le germe d'une nouvelle fécondité. Ainsi la corruption des plantes et les excréments des animaux qu'elle nourrit, la nourrissent elle-même et perpétuent sa fertilité, » Fén«
Les engrais fécondent donc réellement la terre en lui apportant des principes de fécondité. Mais « Triptolème apprit aux Grecs à fendre la terre et à la fertiliser en déchirant son sein. » Fân . Le soleil /'/conde la nature; car il la rend, par sa chaleur vivifiante, capable de produire, ilaug mente sa faculté de produire. L'industrie humaine fertilise même les rochers , les déserts et les marais. La taille ne rend pas les arbres féconds^ elle les rend fertiles en fruits.
Les idées de cause et d'effet sont si propres , Tune à la fécondité, l'autre à la fertilité, qu'il est d'un usage très-ordinaire de donner aux causes répithéte de fécondes, et aux effets celle de fertiles, exclusivement. Nous disons une pluie, une chaleur féconde , parce que la pluie , la chaleur , donne ou augmente la force de produire. « Dieu est infiniment fécond , lors môme qu'il ne lui plaît pas d'exercer cette puissance féconde. » Téjx, Mais nous disons des vendanges, des moissons fertiles , lorsque les produits sont abondants, a Le limon du Nil est si fécond, que les anciens Egyptiens recueillaient les moissons les plus fertiles. » ROUB.
Ovide fut
Savant, utile, ingénieux, profond,
Riche, en un mot, s'il était moint fécond.,,.
Le grand Virgile ^
Au laboureur, par des leçons utiles.
Fait de Cérès hâter les à^onA fertiles.
J. B. Rouss.
Au figuré , la différence est la même. Un auteur ou un génie est fécond; il crée , il tire de son propre tonds. « Dans les sciences humaines , la VfîOfidiV inépuisable de l'esprit produit conti-
nuellement, et ses inventions peuvent être tout ensemble sans fin .et sans interruption. » Pisc Un simple écrivain , nn commentateur est fertile; il produit beaucoup , mais rien de neuf, a Les commentateurs sont fertiles, abondants et chargés d'une vaine érudition dans les endroits clairs.» Labb.
« Le mot fécond convient plus au génie qu'àU plume.» Volt. « Le génie suppose un esprit étendu, et il est actif, fécond. » Vaut. Mais «on dira plutôt une plume fertile qu'une plume féconde*
Bienheureux Scudéri, dont ]Kf§rtiU plune... .'
BOIL
Un esprit est fécond en rêveries (Boil.), fécond en impostures (In.); il les tire toutes de lui. même. Une famille est féconde en grands hommes (AcAD.); ils sortent de son sein. Mais un temps (Rac.) ou un règne (Mass.) est feriik en miracles ; la vertu de produire ces miracles n'est ni dans le temps ni dans le règne, qui ne fait que les porter, que les présenter. Il en est de mêîne d'un discours fertile en bons mots (Boil.];
Dans les expressions, imagination ou veine féconde ou fertile; esprit ou homme fécond ou fertile en ressources , en expédients : fécond marque plus d'originalité , et il exprime plutôt la capacité que son développement actuel. On a l'imaginative féconde, et l'ûmagination fertile. On cherche un homme d'une grande fécondité d'esprit; ofu rapporte ce qu'a dit ou fait un homme d*ane grande fertilité d'esprit. « Cherchons un homme en qui la subtilité de la main égale la fécondité du génie. J'ai parmi les hommes de ma maison un homme de ce caractère. U s'est signalé ^i mille tours de souplesse, qui lui auraient attiré plus d'une fois le dernier supplice, à, charmé de la nouveauté de ses inventions et de la fertilité de son esprit , je ne lui eusse fait gr&ce. > Les.
Enfin, comme fécond signifie la vertu productive, il a plus de rapport à l'avenir. Le mamage donne aux terres de la fécondité pour plusieurs années (Buff.). « Rendez féconde en saints , ^ mon Dieu, une nation qui autrefois en a tai4 donné à votre Eglise. » Mass. Fertile, au ccntraire, désignant la production effective, est d'ordinaire relatif au présent ou au passé, s On apercevait les moissons dorées qui couvraieivl ces fertiles campagnes. » Fén. .
L'Église était sXon fertile en grands courageJL
Boik.
FEINDRE, FAIRE SEMBLANT, SIMUlW;- DISSIMULER. Faire en sorte qu'on ait sur ce qui nous regarde une fausse croyance.
Une même différence sépare les trois premiers verbes du dernier : c'est celle qui a été déjà marquée entre Mmuler et dissimuler , dans la r* partie, p. 137. La simulaXion ou la feinte fait croire à ce qui n'est pas : elle suppose 03 controuve. La dissimvlation empêche de croire À ce qui est : elle cache ou supprime. Vous feignex une maladie ou des sentiments pour faire croire que vous les avez : vous les dissimuUx pour faire croire que vous ne les avez pas. « Le plénipotentiaice sait feindre le caractère le plus confoime
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3UZ vues qu'il a, et paraître tel qu'il a intérêt qae les autres croient qu'il est en effet.... Une autre fois il dissimule ce qui ne doit pas être su. » Labr.-k II n'y a pas de déguisement qui puisse longtemps feindre l'amour où il n'est pas, et le cacher > où il est. «Labogh. — On feint par ruse ou par artifice : c'était l'art d'Ulysse et du don Juan de Holière« c'est celui des imposteurs , des calomniateurs études hypocrites. On dissimule par prudence , par réserve ou par politique : la pudeur commande à toutes les femmes de dissimuler; Tibère et Louis XI sont fameux par leur profonde dissimulation. — Pour réussir à feindre, il faut de TinTention et un esprit fécond en ressources; pour être capable de dissimuler ^ û ne faut que de la discrétion et de l'empire sur soi-même.
Peindre , faire semblant^ simuler. — Faire en sorte qu'on ait sur ce qui nous regarde une fausse croyance, en faisant accroire, en controuyant , en faisant paraître ce qui n'est pas , et non en cachant ce qui est.
Feindre, de fingere, faire, former, imaginer, donne l'idée d'un travail de l'esprit; c'est un terme abstrait. On feint de croire une chose, d'être d'un autre pays que le sien , ou autre chose semblable. « Lorsque les hommes veulent persécuter la vertu , ils feignent de croire qu'elle est fausse. V LiROGH. a Ceux mêmes qui ne sont pas dans ce doute croient qu'il leur est glorieux de feindre d'y être. » Pasg. « Il feignit que le vin dont il faisait un usage ordinaire lui était nuisible, et il se fit apporter des vins de Rhodes et de Lesbos. » Labr. « Ulysse feignit d'être de l'île de Crële. » 7 es. « On feignit d'avoir oublié son affaire.» J. J. «On feignit que Sextius allait en cette ville de Numidie pour en amener des vivres. » ROLL.
£t ne craignez-vous point qu'à mon tour Je m'irrita Que vous connaissiez mal quel est votre mérite. Ou feigniez de ne pas savoir Qael est aur moi voire absolu pouvoir?
(L'Amour à Psyché) . Mol.
Faire semblant, au contraire , c'est faire mine, se donner une apparence , et par conséquent ce mot est tout concret , tout relatif aux manières» à l'extérieur, à la montre. On fait semblant de dormir, . le renard fait quelquefois semblant d'être mort. ;a On a prétendu que Dieu et les deux anges qui /inrent chez Abraham ne mangèrent point , mais 'Srent semblant de manger. » Volt, c Voici cette ijeconde lettre dont il fit semblant d'être irrité I^nisqu'à la fureur. » J. J. Nabopharzan dit à Télétfiaque dans les enfers : a On mit hier avec pompe mes cendres dans une urne d'or; on pleura; on f arracha les cheveux; on fit semblant de vouloir je jeter dans les flammes de mon bûcher pour mourir avec moi. » Fiic. «Démodocus se met à Chanter. Il commence au moment que les Grecs Burent le feu à leurs tentes, et firent semblant At se retirer sur leurs vaisseaux. » In. ^ Deu pelits libertins ^ qui ipangeaieni des cerises ,
[4. A la place de cacher, son synonyme dissimuler Knviendrait tout auasi bien«
STH. FBAaç
Vinrent contre Harpagème , à diverses reprises , Riant, chantant, faisant sembUuU de badiner.
Lav.
— Pour amener une personne à vouloir ce que nous voulons, nous feignons de l'aimer, d'entrer dans ses sentiments ; nous faisons semblant de l'aimer en lui prodiguant des démonstrations d'amitié. — L'hypocrite feint d'être religieux, et fait semblant d'être dévot.'— Vous entrez dans une maison où les gens se trouvant à table vous prient de dîner ; mais voulant refuser l'invitation , vous feignex d'avoir dîné avant de venir, c'est une fiction , une fable , un expédient que votre esprit vous suggère; des acteurs, assis autour d'une table sur la scène , font semblant de manger, c'est un simulacre ou un jeu. — Feindre, étant plus relatif à l'esprit , à sa finesse , à ses intentions fallacieuses, se dit bien absolument pour signifier un vice ou une habitude de l'esprit : savoir feindre , avoir l'art de feindre. Mais faire semblant ne marque jamais qu'une expression ou une action extérieure passagère , accidentelle, et ne se dit que dans des cas particuliers : il a fait semblant de m'applaudir , d'être gai , etc.
Simuler vient de similis, semblable , de même que faire semblant. Il a tout à fait le même sens dans le langage ordinaire; seulement il s'emploie dans des cas où il est impossible, selon l'usage, de mettre faire semblant, c'est-à-dire au participe passé , et à l'infinitif devant un sub* stantif pour complément direct. Dévotion , récon* ciliation , paix , indignation simulée ; mépris , changement simulé. Simuler un. combat ou une attaque.
FÉLICITER, CONGRATULER. Témoigner à quelqu'un qu'on prend part à la joie qui lui est causée par quelque événement heureux.
De ces deux mots , eofigratuler , latin congratulari, est le seul qui ait été d'abord usité; c'est le seul qui se trouve dans Nicod. Féliciter a commencé à se dire au temps de Vaugelas seulement, et , malgré la répugnance de la cour , qui le tenait pour barbare , il a fini par être l'expression ordinairement et presque uniquement employée. Ainsi s'est réalisée la prédiction de Balzac , qui avait entrepris d'accréditer ce mot en sollicitant pour lui les suffrages , et qui avait écrit dans une de ses lettres : a Si le mot féliciter n'est pas français, il le sera l'année qui vient; et M. de Vaugelas m'a promis de lui être favorable. » < Il a pris la place de congratuler, dit Voltaire, parce qu'il est d'une prononciation plus douce et plus sonore. » C'est aussi parce qu'il signifie exactement la même chose; autrement, il se serait établi sans exclure son synonyme.
Au surplus, on se sert encore de congratuler; mais ce n'est plus' qu'en badinant. Ce mot a éprouvé le sort qui est réservé, au moins en France , à tout ce qui vieillit; il a pris une teinte de ridicule, et, comme les vieux habits, ceux surtout qui ont appartenu aux hommes de la haute société, ne sont plus portés à la fin que par les domestiques en livrée , ou par les acteurs qui jouent les comiques, ou par les jeunes fous qui si^e livrent aux divertissements du carnaval , congratuler a cessé de figurer dans le style sérieux, ,
eio
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et il ne con^rit&t pis» aBjo«rd<àm que daa» celui de la plaisanterie- Molière le met daiis la bouche de Sosie, Regnard dans celle de Crispin; Scarron l'emploie dans le Roman- eonUqws, et Voltaire , dans le conte intitulé Jeannoi et C^in^
Les bons écrivains da xvii* siècle et du xvux* qui l'emploient encore en matière» graves sont Labruyère, Bossue t. et RoUin.* Ilille gensà la cour» y traînent leur vie à* embrasser, serrer et «engratulwr ceux qui reçoivent, jusqu'à cer qu'ils y meurent sans rien avoir. 3>IjjiBtt.« Quand on congratulait Tite d'une conquête si glorieuse : Non, non f disait-il , ce n'est pas moi qui al dompté les- Juifs;. je n'ai fait que prèler mon boas à Dieu^ Boss. « Un jour de fête solennelle, oik la psè^ tresse, mère de Cléobis et Biton, devait aller au temple de Junon , se» bœu& tardant trop à venir, ils se mirent eux-mêmeeau joug»^ et trafr nèrent le char de leur mèoe jusqu'au temple. Toutes les mères , ravies en admiraiion', »ngratulèrent celle-ci d'avoir mis au monde de tels enfants. M RoLL. — Mais Labruyère, Bossuet et Rollin ne sont pas exempts d'arobaisme , parlent quelquefois latin en français; et ce n'est point à eux qu'il faut s'en rapporter pouD suroir si tel mot était encore ou n'était pluaen aoage de leur temps.
FERMENTATION, EFFERVESCBNCB , ÉÔ'lJLLI- TlOfî. Mouvement q^û agite le» particules d'un coiçs ou d'un mêlants., siaoa toujeuiS' Uquide , au moins humide.
Fermentation est le latin f^nriii^Alum', abrévia-^ tion de fervimentum^ du verbe fervere^ être fer* vent ou chaud. Effervescence a été formé de la préposition e , hor» de , et du même verbe. C'est pourquoi Velfervescenee , mais non pas la ftmmen" tation , fait que le oocpa dégage du 9^ en s.'agitantà la surface.-
La fermentation est ua travail intérieur, latsnt, caché, qui s'opère de luinnéme au sein des choses. Il se produit uns fermentaldon dans' un tas d'herbes humectées par la pluie (Buff;), et dans les matières propres à alimentet les vol» cans (In.). « Il y avaii dans les murailles de Rome une guerre cachée; c'était des feux comme ceux de ces volcans qui sortent sitôt que quel<|iie matière vient en augmenter la fermenta^wn-é » MoKTBSQ. Mais un chimist», dans son laboratoife et mélangeant des suiMtaiweS', vous fera voir desefferveêcmcet et e'eat servira pour von» faire dis* tinguer les corps. € Le schori ne fait point effetr^ vescience avec les acide». » Bopp. « Noue em-* ploieronsi dans l'bisloiie natureUe-des minéraux, le caractère 'de l'éferiMMéiio» aivec. la» acides... « lo.'ff Je voulus faire de l'encre de sympathie^. Je remplis une bouteille dachauxwm» d'x^rpîment et d'eau, jp la bouchai bien. Vi^fmiêi&ence oobk mença presque à l'iastant trèa-violemment; ls> bouteille me sauta^ au.visage conme une bemfae<» J. J. Une substance sa met em fermentatùm^ et non.pa» en effenvesuneet. Et quand ï^anmcênoa naU de la fermentalion'f ce qni.amve ^elque»fois, c'en, est la^maaifes4atio& par un mouvement extérieur, perceptible ou: même p«r un brait. — De plus , la fermentation- n'est pa» wukmsttt insensible, sgiaia lent» '^ Vtffmmctnm êikooatnûia^
est non - seuiement fmii^tance , mai» prompte, c Lorsque les végétaux toflâbent au fond des eaux^ leur substance ne subit qufune fermenitation lente et dont Teffet se bone à la conversion de son huile en bitume, au* lieu de perdre ses prindpss combustible» par une prompte et forte efferreÈcenee. v Bupy* — Une autre distinction trè^împortant» 'Consiste en ee que fermentation conviest à regard de» substames orgatniques, tandis que efftrvemenoe^^t dit plutôt des matières inorganiques OU' minérales, c Toute» les sui»fances yégé> taie» ott animales en fermmianion et tontes les matières minérale»- en eifferrescmee peureat produire élément de^ l'acide méphnique. • BcTFr:
hn figuré, le» deux mots se d'sent d\me certaine agitation des esprits. Mais la fermentation est sourde (âcad.), muette (S. S.); elle se borne au murmure ou à la menace (J. J.)*, c'est une simple inquiétude qui* va croissant, mais peu ou point sensible d'abord* « Les désordres inévitable» de la manière de lever les tailles occupaient d'autant plus le régent, que la fermentation devenait palpable dans le parlement ^et dans qnelques provinces. » 3. S. « A la première représentation du Devin , j'entendis s'élever dans les loges- un murmure de surprise et d'applaudissement. La fermentation croissante alla bientôt an peint d'être setisible dans toute l'assemhfée. s J. J. L'«/fbve#eeiice, au- contraire, est forte, snbite, manifeste d'abord, mais- peu dui^le. C'est un feu de paille. Sfferveseence passagère (7. J. , CoRB.); Bans un moment à*effèrt9ecenee (Acajt.). a I^s homme» qsi se laissent faciiemeat émouvoir s» calment avec la même facilité; mais un rabonnement froid et sec ne ùit point (f effervescence. *J. J; et Dan» le temps de la phis grande effervêeeenee des querelle» de la magistr&lore et du clergé. » Volt. « On le poursuit par des libelUs,. oa.le déchioar; daas cette pneiÎHgiqiise effervescence,.,, » Id.
ÉhvUitien, cemposé* Aé la préposhione « hors de, et de huUire^ boo^r, de &tt2to, bulle, signifie, comme effervescence^ un fait apparent, par lequel le liquide agité envoie quelque chose hors dii luHnême. Mais, bien que Ve/fèrvestenee ait lieu^ avee* aooemp«gnement de chaiear, elle n'a pas lira oomme^ VébuiHtion^ par rapplicafion de k. chaLevx*. L'ean qui bout sur ie feu est en ébuUition, < €e» aiMde» ne dissolvent pas le l>âmfUh, même- avec le seoours de la chaleur, à moin» qu^elle ne aoH poussée jusqu'à produire Va>uUition', 7> BcVF. — I^aâleur», le» bulles ne se fbrmaat que qvaad le liquide est fortement agité, ébuUitiom a^ fini par signifier une grande e/f#nM»M9fOf;«La*diMelvtion du cuivre par l'eaaforte sefiiit avec grand mouvement et fbrt^ ^f^veeoenee, aw Mwi que- les dissolution» du cuivre par l'atoid* vilriaAtque' ovt par l'acide marin s» font kntemèMr et sans éMlUion-. *- tftrtT. — Enfin, ce' que dégage- Vefferveieenee rfeet pst», comntei daas> VétMiUiùn^ une patrtie du liquide lui-même, réduite à^ l'étBtde v^teur, mais un gaz d'iiDe>naMiiBipartâeuiièi«. ,
ÉbiUlition ne s'emploie pas en parlant de l'esprit, ceaun» lasréeai^ataesiMot», apparanamenc parce qu'il exprime une ciidDBSlBiecr toute smc^
SYNONTKBS À RADICAUX BIYERS.
ffl»ll0. Xais il se dit en- médecine d'une énrption I 3** Fermer est moins rigoureux que clore. Pour qneieonqae qui survient par maladie à la peau et qu'une chambre soit ferm^ , il suffit que les la eouvi^ de pustules ou de boutons. « La petite portes et les fenêtres aient cessé d'être ouvertes; vérole n'éftait d'abord qu'une faible éruption, i pour qu'elle soit close' ^ il faut de plus qu'il n'y une ébvMiHon pasBagère* et sain danger. » Volt, ail aux portes et aux fenêtres aucun passage c H lui est sorti \xm ébuHhêiùn ; c'est peu^être 1» donoé à Fair et a« firoidl Le propriétaire de la rovgaole. » Dvbbff. La médecine se sert aussi du maison est obHgé de tenir le locataire clos et mot fermenttLtiom, mais pour indiquer un phéuo* . couvert, c'est^-dire bien fermé de toutes parts, mène qui se passe aa dedan» du corps, et non ! La nuit close est tout à fait fermée. On ferme un plus à la surfaice^ : Is fermetOtaHon, des humeur» port avec une chaîne'^ et par là l'eau n'est pas (ACAD.), du sang (Boss.) , de la bile (Fiw.). C'est i empêchée d'aller et de venir comme elle le serait une question si effervescence df humeurs se dh; j si le port était dtor. Quand on ferme la bouche à
ce n'eii est pae une e'ÎJ doit serdire', son impropriété le condamne.
VEIHBR, CLOBS. Pâtre* en sortes qo» l'entrée d'une chose' soit empêchée eU' rendue impossible. '1* 0^ ferme proprement une porte ou ce qui a une porte, et par oonséqoent un objet êe peu d'étendue, comme une maison*, une boite, une avmoire, «i> seefétaine, une malle, une bourse, un tiroir, un encrier. Cl'erff, comme dôture, qu'il sert à farmer et qu'il ra/ppelle, suppose quelque chose de plue vasto, un terrain, un* jardin, un parc, une ville; us élô» est un* grand espace de terre fermé daae son oitcuit. Même- difftrenee entre le» composés : en enferme- êe» personnes et des objets encore plus petits, des habits, de l'argent, ée» épingles; mais emkm no s'emploie guère cp'en parlant d'un diamp, d'Un terrain ou d'une éten<k[e qv^on etteeint— « Chaque Germain, dit Tacite , laiwe sMoar de* sa nmison un petit ternta eu espace qui est dos et fermé. Tacite perlait exaotement. Car plusieurs lois dîes codes barbares ont des disposition» drffêrentes contre ceex qui renforsaienc cette* enceinte, et ceux qui pénétmieAV dans la mai«on même. » Montbsq. c SaraeHua- disaif «voir trouvé un- bon moyen de ne pas être arrftè par le vol sihietre des oiseaux : c^élait de teikir sar liDîèfe bien eihse et bien fermée. * Ro£L. Dans ces deux exemples , clore est relatif à tout le eosttmr de 1» chose, et fermer Test seulement à la porte.
2* Ce qui est fermé Fest dans le moment , car il est destiné à se* fermer et à s'ouvrir alternatif vettent* mais ce qui est éhs est fermé à jamais ou pour longtemps, d'une manière fixe et constante. Ou' fermé' eu poussant la porte ou en mettait i l'entffée* quelque chose de mobile; on clôt par uBt d&9mn , par quelque chose d'étabH' i demevre. iBa instinct nous porte à /^rmeret à ouvrir à elMMfue instant les yeux; la mort nous cfdt les yeux. Toae/erméji votre lettre qui dort être ouverte psr cdtal qui la Rra; mais ce qui ne doit pas étoe lu, e'est lettre dûte. Vous* fermex la
quelqu^un , il ne dft plus rien ; quand on la lui clôt y il me peut plus rien dire, il n'a plus rien k dire. Au figuré, fermer exprime un fait, et clore un acte dfautmnté. Mes nom^ ferme la liste ; le préfet a clos la liste. Tel discours a fermé la discuEsioD ; le; pvésid)ent d^ne assemblée clôt la discussion ou dédare la discussion close .
Fse, FftAttMB. Figunèment et poétiquement, ces deux mots expriment la passion de I'ïlmour.
« Le feu, surtout en poésie, signifie souvent l'amour, et en remploie plus élégamment au pluriel qu'au singulier. » Volt. Flamme, au contraire, se met plus volontiers au singulier.
Bi sfil taol qo^à mn/r»» iftisejiatnme réponde ,
Qaeveus doit imperter touUle i«ate du monde f*
Mai» J'impute htea moine «e boslteorde'ma^ifvntf A l'ahbeor de mef/eux qa'aua boartéi duvecre ime.
YoWjlanm» àisnesA «ne Aunnu» •rdinaire';
Thésée en expinuit Yient de rompie lee ncradt.
Qui fiôsaienrtout le crime etrhorreor de ros/eux,
Rac.
Ensuite, le fev est simplement chaud ^ il peut couver sous ht cendre ; au lieu que la flamme se montre, brille, et se meut ou s*agite. On dit des feux ardents (Flâch.), et une vive flamme (IfoL. , J. J.) ; un fhi nous consume (Tolt.) , nous dbnnoûs un témoignage de notre flamme (Mol.).
J'ai repoussé les trails de ma funeste /lam/ii^/
Oui, ce /eu si longtemps dans mon sein renfermé
S^est awee violence auijoefd'hui rallumé.
Malgré l'amour eaûst éoni je reisen» les eeups, Msninine j^uwÉi ne. Mua mon époux.
[Sofhonùbe), YobT.
Je noorris en secret le /eu qoj me dérove. Ib. Je n'ai point, Sophonisbe, exigé de votre âme Les dehors afféciés d'une inutile yfa/wiM. lo» I>e TosJ^ux devant mtii vous étoufQez la.fiàmme.
VOLT
C'est-à-dire vous reteniez l'élan ou la manifestation du sentanent qd vous embrasait â l'inté-
p«rte à nie personne qui va entrer , vous lui fer- > rieur, «wx kl perlto* au nez ; votre porté- est dostr à ccr- | Par conséquent, flamme renchérît sur feu. La taines perwnnes peur qui* vous voulez qu'elle flamme est un feu qui éclate. Jeter feu et flamme dnieore abeoiuneiit firmée etr interdite. la { (Acad.). « Huit jours d\irant ce ne furent que bsane iTBineperMfmie éeenome est sovtent fh'- feux et flammes entre les jeunes amants. » Scjlkbu M*; le teémr Ae Fàvare' est des. On ferme un On refroidit des /htx C^év.}, on éteint une fîamms li**e et la main, on ne les dôt pas* : ce sont (Acin.). Dans l'adolescence, le cœur s'ouvre aux ckesM faites ^urètre, non pas toi^curs fermées, premiers feuat de l'amour (J'. l.) ; un amant pasnfeb trnOt^ fsrmiéè»^ tantêf outertes. On dira sionné parle de sa /lamme à l'objet qui l'a excitée nMx,daiis^«Dcaiepftrtieulier, qtt'une porte est (Roc, YbLT.). Mécontent des feux d'Alcmène, 1*1 fermée^ et en parlant en génénl de ce qui qu'il trouve froide, Afnphitryon lui vante sa pro- Iv^esihabttHel ««tefdfaM&«',' qsMSàtt^maà. pre /famtmr, son extrême tendresse (Mol.).
DEUXIÈME PARTIE
Enfin « à feu s'attache plutôt l'idée d'un amour modéré, pur, innocent, légitime; et à flamme^ celle d'une passion Tiolente et criminelle. ^ c Corneille dit souvent un beau feu pour un amour vertueux et noble. » Volt.
De ses/eux innocenu J'ai trahi le mystère. Rac Il ÙMi d'un premier /«» la pureté fidèle Pour aspirer à cet hoiyiear Oii votre bonté nous appelle. Mol.
€ Déjà Rallumaient dans son âme ces feux ardents et purs , que la sagesse , la beauté , l'esprit et un mérite universel ont coutume de foire naître. » Fléch. — < Pourquoi ce reste de commerce? Pourquoi cette dangereuse complaisance, restes malheureux d'une flamme mal éteinte ? » Boss.
Le ciel mit dans mon sein jan9 Jlammâ funeste.
Rac.
Toi que brûle en secret uaejlammâ Infidèle. Volt.
Cette tklalejiamme Dans les bras de Gassandre a dévoré mon âme, Ii>. Je ne m'attendais pas qa^unejlamme coupable Ddt ajouter ce comble i l'hoq^eor qui m'accable.
c Les mariages clandestins exposent des cœurs innocents à brûler d'una flamme adultère. » J. J.^
Ah ! quel étrange amour 1 et que les belles Ames Sont bien loin de brûler de ces ierTWtteiJiammes/ Les sens n'ont point de part à toutes leurs ardeurs, Et ce beauyïu» ne veut marier que les coeurs ; Comme une chose indigne, il laisse U le reste : C'est un /e» pur et net comme le feu céleste. (Àrmande dans les Femmes savantes). Mol.
FINIR, CESSER,— DISCONTINUER. Faire en sorte qu'une action s'arrête, ne se poursuive pas ou ne se prolonge pas davantage ; ou bien , dans le sens neutre, en parlant d'une action, s'arrêter , ne pas se poursuivre ou se prolonger davantage.
On finit ce qu'on a commencé. Finir suppose un travail, une opération, en un mot. une action qui forme un tout, dans laquelle on distingue un commencement, une suite et une dernière partie ou une /i». Cesser, latin cessare, fréquentatif de céder e, céder, se dit de toute action ordinairement forte ou vive dont on se désiste , dont on se relâche. On dit proprement à une personne, finissex vos discours (Rbon.) , et cessez vos cris (Acad!). 11 faut attendre que la digestion soit finie pour manger de nouveau; il faut attendre que la pluie ou la grande chaleur ait cessé ou soit cessée pour se mettre en route. Le jour finit de bonne heure en hiver; la fièvre cesse quand on prend du quinquina. On dira d'une armée, qu'elle finit un siège , une campagne de telle manière , et que , dans un combat , elle cessa le feu à telle heure du jour. Vous finissez un couplet que vous chantez ou que vous composez , une page d'écri^ ture, un livre que vous avez entrepris de lire ; vous cessez des poursuites, des hostilités, des persécutions , d'ardentes recherches. On finit de faire ce qu'on achève ; on cesse de faire ce qu'on laisse là, après s'y être livré avec feu, avec passion.
«t Les conjurés avaient presque tous fini malheureusement leur vie. » Montbsq. « C'est le 32 atril qu'un yieux fou commença une tragédie
finie hier. » Volt. « M. Racine est présentemest tout occupé à finir sa pièce. » Boil. « Après avoir achevé mon récit , que je finis par la chambre que j'avais louée, on vint avertir qu^on avait servi. » Las, « Apelle trouvait à Protogène ce défaut, de ne pouvoir quitter le pinceau et finir ses ouvrages. » Roll. — c Le soufre s'évapore peu i peu, et l'on ne cesse le feu que quand il se s'élève plus de vapeurs sulfureuses. » Buff. « La mort a cessé ses ravages. » Vauv. « Démétrius cessa les hostilités. • Gonu. « Le sénat ordonna i Antiochus de cesser la guerre qu'il faisait. » lo. c Le peuple et le pape devenaient ennemis, et les dissensions ne cessaient plus. » Id.
Ne cesseras^ia point cette rigoear moriolle? MckL.
L'aigle et le chatr-hnant leurs querelies cessèrent.
Uï. •
Quant à discontinuer^ on ne peut guère le confondre avec les deux mots précédents-, car il signifie finir ou cesser momentanément , pour reprendre ensuite, interrompre. « On leva le siège (de Véles) à la fin de la première campagne. On le leva encore après la seconde. Mais, lia troisième , on le reprit pour ne plus le discontinuer. » Gond. < La pluie a discontinué seulement quelques jours, puis elle a recommencé. >
ACAB.
FLATTEUR, ADULATEUR. Qui loue excessivement, dans des vues intéressées, afin de plaire, de gagner la faveur ou la bienveillance.
Flatteur appartient au langage commun, idulateur est le latin adulator. Tous les hommes peuvent être flatteurs ^ et on peut être flaiteur envers tous les honunes ; les adulateurs sont les flatteurs des grands, et particulièrement d» rois, les flatteurs de cour. « M. d'Alet est un courtisan adulateur. » Sév. Le verbe aduler ne s'emploie qu'en parlant des princes. « Le prince de CodU était digne de n'être pas adulé. > J. J. « Quoi ! vous adulez bassement le souverain pendant sa vie, et vous l'insultez cruellement après sa
mort 1 » DlDBROT.
Par suite, le nom d'adulateur se donne à tout ce qu'il y a de plus odieux parmi les flatteurs, au flatteur bas, vil, lâche, servile^ impudent, très-fin, ou, au contraire, grossier. C'est le mot qui exprime le défaut de la manière la plus défavorable et au plus haut degré sous quelque rapport que ce soit. « U semble que les basses flatteries ont été plus prodiguées aux méchants princes : la haine publique se cache d'ordinaire sous Vadulation. » Mass. « Rien ne ca ractérise un mauvais règne comme la flatterie portée à l'excès , et je suis étonné que Louis IIV ait été loué comme un tyran. Son successeai avait un caractère supérieur à Vadulation. > Vauv. < Les inscriptions latines de la statue de U place Vendôme sont des flatteries grossières. On y lit que Louis XIV ne prit jamais les armes qae malgré lui. Il démentit bien solennellement cette adulation au lit de la mort. » Vojlt. « Comme nulle contagion n'est si prompte que celle de la flatterie, bientôt toutes les provinces suivirent l'exemple que leur avaient montré les Asiatiques et les BiUiyniens. Par tout l'empire ce ne fureot que temples (en l'hoaneur d'Auguste).... Vadukh
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lion ttsX portée encore à de plus grands excès à l'égard de ses successeurs. » Roll. « Si le /la(teur est un honune ordinaire, il ne louera en TOUS que des qualités communes. Un adulateur plus fin louera principalement en vous les qualités dans lesquelles vous croyez exceller. Un adulateur impudent et sans honte louera vos défauts et parriendra à vous étourdir sur le témoignage intérieur de TOtre conscience. > D*âl.
Flatteur est le mot simple. Adulateur est une expression de choix destinée à peindre un /Gaffeur tel aue ceux des cours, un insigne flatteur; sans compter qji^adulateur , à cause de son origine , convient surtout au style noble de la poésie et de l'éloquence.
Soil qu'il fasse au conseil courir les sénateurs ,
D'un tyran soupçonneux (Tibère) pâles adulateurs.
Bon.. '
FLEXIBLE, SOUPLE, DOCILE. Qui cède, qui oppose peu ou qui n'oppose point de résistance.
Flexible se dit proprement des plantes, souple des animaux, et docile de Thomme. L'osier est flexible; le corps de l'animal, ou ce qui en vient, comme le cuir, est souple; un élève est doet^. Branche longue et flexible, animal soupU et agile, enfant docile et obébsant : c'est ainsi qu'on parle et qu'on doit parler , à la rigueur. Si on qualifie quelquefois de souple une plante, c'est quand et en tant qu'on la considère comme un animal , comme un serpent qui court et s'étend de côté et d'autre. La grotte de Calypso « était tapissée d'une jeune vigne qui étendait ses branches souples également de tous côtés. » FéN. Et . d'autre part , il est évident qu'on n'attribue de la doctltl^ i un animal, que parce qu'on l'assimile à l'homme.
Mais la difficulté devient plus grande lorsque flexible et souple, prenant l'acception figurée, s'emploient comme docile pour signifier une disposition des personnes à se prêter aux impulsions d'autres personnes ; et c'est alors surtout que ces trois mots demandent à être nettement distingués.
D'abord , flexible et toupie , outre que ce sont dans ce sens des expressions métaphoriques, se rapportent à la volonté , et non pas , comme docile , à l'intelligence. L'esprit flexible ou souple cède aux volontés , aux vœux , aux désirs des autres, est complaisant ou point opiniâtre; au lieu que l'esprit docile cède à la voix d'un maître qui l'instruit , écoute les leçons ou les conseils. Voltaire dit de Corneille , travaillant i la Comédie des Tuileries^ de Richelieu : « Corneille , plus docile à son génie que souple aux volontés d'un premier ministre, crut devoir changer quelque chose dans le troisième acte qui lui fut confié, b Un enfant flexible est d'un caractère à se laisser aisément influencer, incliner d*un côté et d'an autre , ainsi qu'une plante ; un enfant docile a un esprit tel qu'il écoute ou apprend sans peine ce qu'on lui dit. Horace accorde au jeune homme de la flexibilité pour le vice , en même temps qu'il lui refuse de la docilité :
Ceraus in vitium Jlecti , monitcrihu* asper,
des serviteurs flexibles ou souples; nous devons tous être dociles à la parole divine et à la voix de la conscience.
Flexible et souple diffèrent l'un de l'autre en conséquence de leur application au propre. Flexible est passif : une personne flexible cède comme le peut faire une plante, en fléchissant. en pliant , en se laissant faire. Mais souple est actif; une personne souple agit en se pliant, à la manière d'un animal, en se mouvant, en se tournant en tous sens. La flexibilité est une capacité ; la souplesse , un talent. Trop de flexibilité est faiblesse ; trop de souplesse , manège ou ruse. L'homme flexible est doux, accommodant, facile, il ne veut pas choquer ; l'homme souple est prévenant, insinuant, flatteur, il se fait tout à tous pour gagner les gens dont il a besoin. L'esprit flexible est propre à divers genres d'étude; l'esprit souple l'est à la négociation et à l'intrigue.
FOI, CRÉANCE, CROTANCE, OPINION. Assentiment ou acquiescement de l'esprit à quelque chose qu'il tient pour vru.
Foi , du mot latin fldes\ confiance , signifie une persuasion fondée uniquement sur le témoignage , une soumission de l'esprit inspirée par la confiance. On a foi , ou on ajoute foi à ce qui émane d'une autorité qu'on regarde comme incapable de se tromper %t de tromper. « Si c'est l'autorité qui fait que l'esprit embrasse ce qui lui est proposé , c'est ce qu'on appelle foi. » P. R. « La /ot est une habitude de croire une chose par l'autorité de quelqu'un qui nous la dit. > Boss. c C'est une erreur de s'imaginer qu'il faille toujours examiner avant que de croire.... On croit d'abord ce que r£glise propose , et la foi précède ou plutôt exclut l'examen. » Id.
La créance, la croyance etl'oiH'fitOfi, au contraire, sont une persuasion déterminée par l'examen de la chose à croire et le plus ou moins de vérité ou de vraisemblance qu'on lui trouve ; elles supposent l'exercice de la raison individuelle qu'exclut la foi. La foi est soumise, aveugle, inébranlable ou chancelante; la créance, la croyance et Vopinion sont raisonnées , et plus ou moins raisonnables ou déraisonnables. On emploie surtout le mot foi en parlant des mystères de notre religion et des vérités révélées, qui doivent être crues sur parole et non discutées; on s'en sert aussi quand il s'agit de ce que croit le peuple sans examen et par une molle déférence, et de ce que croient les enfants encore incapables de voir et de juger par eux-mêmes. — Outre cela , foi, uniquement relatif à l'adhésion plus ou moins ferme de l'esprit , ne se prend pas, comme ses synonymes, pour la chose même qui en est le sujet; on ne dira point, à propos de ce que certains hommes croient : c'est une foi, mais une créance, une croyance ou une opinion ancienne, nouvelle, plus ou moins répandue.
Créance et croyance sont formés tous deux du verbe croire. Du .temps de Vaugelas et de Corneille , on prononçait toujours créance, quoiqu'on écrivit aussi croyance. Ces granunairiens ont prétendu que croyance ne se prononçant déjà plus.
A un ministre absolu comme Richelieu, il fallait devait finir bientôt par ne plus s'écrire. Ils se sont
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froncés; Ctéanee et tfoyanee tmt ilé maisteDus l'un et l'autre , mais -chaonn stee des imances qui lui sont propres.
Créance est plus éloî^Dé du yerJse ero^, dont il ne rappelle pas l'action; il est tout objeetif. Il s'emploie bien dans des locutions générales et absolues sans indication de personne, ^de temps ou de degré. Donner, ôter ou refiiser cr^noe; un bruit trouve er^anee. Croyance, au contraire, est subjectif, relatif, et propre à marquer des actions de croire particulières : on donne erécmce à quelque chose (Bofis.); on donne sa croyance (Boss. , EiN.), trop ou pas assez de oroyance (Boss.). On dira bien, dans Tordre des idées et en -général : La créance de l'Eglise est invariable; et dans Tordre des faits ou sur un certain article : L'Église n'a -point changé de croyance (Boss.)- Un homme d'une créance légère on &cile habituellement et par caractère, se montre dans l'occasion d'une croyance légère ou facile. — La créance se qualifie en ;ndson de la natuve des choses crues : aUe est Traie (Boss.) , orthodoxe (Bottrd.) , fauase (Boss.) ou erronée (lo.). La croyance donne plutôt Tidée de la manifestation d'an fah : libertinage de mœurs et de orayonee (Bourd.); articles à la croyance et à Tobserratiion desquels on est obligé (Boss.). -~ Rigoureusement il faut dire, en matière de créance (Bourd.), et en i&it de eroyemce; être digne de>er^nce , et>mèther croyance.
Cr^nce, étant -objectif, ee prend bien passivement pour le crédit eu la t[uaUlé d'être cru , au lieu que croyance stetend toujours dans le sens acttf. Conserver de la cf^ance dans tous les partis (Boas.) ; des faussaives cherdbent i donner créance à leur imposture (In.); ôtcr toute ci^nce aux calomniû^ de quelqu'un (Masb.),
Créance signifie une croyance constante , qui n'est pas bornée à tel temps et à tel Heu; et croyance, ime eréanee accidentelle, d'un moment, dains un cas particulier. La créance fait qu'on croit en quelqu'un, et la croyance qu'on eroit à quelqu'un ou à quelque chose. Digne de créance ou d'être cru, marque une qualité essentielle, permanente; dîigne de croyance, ou qu'on le croie , une qualité de fait , qui ne s'étend pas au delà du présent. — * Quelle créance dois- je donner aux mystères? Une créance si absolue que pour cela je dois démentir tous mes sens. • Bousn.
Pois-je i de tels discours donner quelque ^tr^yamne?
Goair.
Oféant» exprime la croyance de tout un peuple : un historien mérite la créance publique (Volt.). (Voyance désigne la créance de quelqu'un en particulier; c'est pourquoi ce mot touche de plus ' près i opinion , et s'emploie d'(»dinaire avec les adjectifs possessife : Je doute d'une chose, à moins que je ne voie qu'elle mérite ma croyance (Fén.). •— U en est de même quand ces deia Èiots se •prennent •matériellement pour les dioses mêmes auxquelles on croit. Crt^ceee dit 'de ce qui eet •cru par tout un peuple ou toute une 'religion , et se rapporte plutôt à^n ensemble de doctrines : la errance chrétienne (Bourd.); la créance commune de tous les fidèles (Bose., Bounn.h une religion qui soutient sa er^nce par desbouneeux (Volt.) ; ]& créante du polythéieme (In.).
I Vous ne eomaîseez psslaloi que nous siâvons;
Elle p«it être horrible aux entrée naAioBS;
Ia créance t les mosurs^ le devoir, touttUlère.
Jb.
Mais croyance aîgni&e sealemeat ce qvi ^bx cra par un homme ou quelques heames..^ Penoone (sous Elisabeth d'iingleterse) joe ûit persécuté, ni même recherché pour sa cr^yonee. » ¥oli. a Chaque société chrétienne qui e'^eva afués ié- §us eut une croyance particoli^-^ lo. C'était la croyance de piesque .tout Tempire de {Ihariemagne , que le Saint-Esprit procédait du Pèn et dn Fils (ID.). Et'Ce mot«onvient platôt qoênd Q est question d'une seule doctdne : la croyance de la métempsycose (Volt.)> Ift crofisnce d'un paradis et d'un enfer (lo.).
L'opûiton est une croyanse tonte penonneUe , provisoire, conjecturale, qu'on admet faute de mieux. Aussi ce tenne, bûmîdn domûne religieux, où on ne trouve rien ^ue de^dogmatMiae et d'arrêté , ne se dit-il qu'en matière de sesnoe et de politique. U marque moins Uaoquiescement de Tespnt qu'nn certain rapport à la vérilé: c'est ce qui iait qu'on ne peut pas diie, digne d*ep£man, comme on dit, digne de foiy decréonee et de iCfoyance. « L'acquiescement de Tesprit accompagné de deuteest ce qu'on nomme epinaon.* P. R. « La lumière ^ui luit dans TeptmonestuM lumière douteuse ^i n'apporte jamais m padast discernement. » Boss. Dans sa tragédie d^Kelàne, Euripide choque ouvertement U ûPéOÊkce commune de toute la Grèce. Il suppose qu'flélène s'a jamais mis le pied dans Troie, «t qu'apiès Tembrasement de cette ville Ifénélas trouva sa femne en Egypte , d'où elle n'était point sortie : tout cela fondé sur une opûMon qui niSétail nçfm que parmi les Egyptiens. » Rac.
■FOIS (A LA), VmaaUR, Vmmr^c d'anln ou les uns avec les juitres.
Â la fois marque proprement «imuHanéatè , et est opposé àsucceaeivemem. « RciDe s'êtaitagiandie parœ qu'MIe n'avait eu que des gnerres successives , chaque notiontie Tattaqnant ^pie quand l'autre avait été ruinée. Rome fut détruite parce que toutes les nations l'attaquàrent à la fois, » MoRTBSQ. ^ Ensemble indique union on réunion , et est opposé là séparément, c Ces deux Atats, qu'il fallait connaître «enfem^fo pour voir toute la vérité , -étant connus séparément conduisefat nécessairement à 2*un de ces deux vices : à TorgueH ou à la paresse. » Pasc. Ne vaut^lpacmieux, dit quelque part Lafentaine,
QiL*on ne puisse saisir tous les plaisin mtsenék^
Et que pour en goûter les donoeors purescieot
11 faille les avoir cbacon séparément?
Des personnes qui agissent , des dioses qui se font d la fois agissent , se font en même temps , «t non pas Tune après l'autre eu les unes après les «utres ; des personnes qui agissent, des choses qui se font •entenOyfe agissent, se font de-conpagnie , «t non pas une i une , Tune à part de Taatre. Un père nmrie à la fois deux de •ses filles, à ia fois c'est-à-dire le m^e jour; Il ne les marie pas ensemble; il marie ensemble sa fille et un jeune homme dont 11 la sait éprise.
\A la fois esttonjoursTe3«tifau1emp9; ensemble
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f. Test prîmitî^einent à l'espaee. Deax lifies d'une . bibllotiièque tombent à la fois, c'est-à-dire au . mâme noment , .quoique peut-iÀtre â iine igrande distanoe Tim de l'autre ; deuo: livres d'uue biJblio- ^ thèque 06 tiouveat plaôés i^ncmn^k, »c'vestfà"dire Tun aiopràs de l'Autre , quoique, peut-être AU n'y < aient pas été mis À la môme époque. iDe divers * poimts du ^lobe, plusieursastrenomas, une nâme nuit , observent 4 la fois une pknàte : plusieurs persMUMs logent «nttfm&ie sous le même toit. Tel t homme ^ à ses repaa, a coutume de manger et de liie à la fois; on mange ensemble la viande et le légume mêlés dans .un môme x^oût Vous apercevez à la fois , au même instant , une loule d'objets rangés eiwemUe dans un môme endroit. On ne saurait contenter tout le mond£ à la fois; plusimirs personnes^ne peuvent aTasseoir ensemble sur une môme cbaÎM.
l»KONDBIIENi;„BAfiE^ ^ 2° APBUI, SOUTIEN , SUPPOET; — 3"» ARG-0OUTANT» PIVOT; — 4** ÉTAI, ÉTANÇON. Ce sur quoi un objet pose ou Fi^poee.
Jlais /oiMîen^At.st boce mériteat une .place à part; car ils expriment une partie de l'objet, oalle ^ui est en bas, sous les:autres,.an lieu que les mots suivants désignât quelque chose d'étranger , à l'objet, quelque :chose qu\,y est seulement joint. « La candeur de Cartbage , qui ^ ne ae soutenait que par ces, appuis extérieurs, se voyait jèbcanlée jusque dans ses fondemerUs [ aussitàt qu'ils lui étaient ûtés. » .Eoll.
C'est une différence considérable. Tout bomme étant distinct d'un antre , vous ne direz pas d'une personne qu'elle est votre fondement ou votre boss , mais vous direz bien qu-elle est votre a/p(pui , votre soutien , votre support.
Dians une acception tsés-abstraite , fondement et basj! signifient, comme l'observe du reste l'Académie, principal ajgpui ou principal ^oulien. 1* Fondement , base.
On dit plutôt fondement au pluriel , et en parlant d'un édifice ; ses fondements sont comme ses racines. Base s'emploie le i^lus souvent au singulier et en parlant d'un objet peu étendu, comme un rocher ou une colonne ; sa base est son piédestal ou comme son piédestal. « Le mage m'enferma dans une statue colossale dont la base touche aux fondements du temple. » Tolt.
Le fondement est caché dans la terre ; 'la 'base est au-dessus de la terre et se voit : on creuse, on jette des fondements ; on jpose une boxe, 'In machine de guerre des anciens appelée tortue , et qui était mobile, avait une base (Roll.), mais non pas un fondement ou des fondements. Une montagne est ébranlée jusque dans ses fondements, 6tj3a base a tant de circonférence, est couverte d'habitations ou de verdure. Le fondement est ce sur quoi est assise la base. < Ce n'est pas assez que ila vertu soit la base de votre condiïite , si vousji'établissez cette base même sur des fondements .inébranlables. » X. J. « Ces observations sont .trop incertaines poœr qu'on puisse établir sur de pareils fondements la base d'un raisonnement solide. P Id. TJn des plus solides fondements de notre foi et de notre espérance, c'est la résurrection de Jésus-Christ; c'est sur cette ré-
surrection qu'est établie la vérité qui est la base de toute la religion , savoir que Jésus-Christ est Di«u (Boas.).
^is ee qui doit décider dans le choix de cas dans mots d'un usage .très^-fréquent au figuré, c'-ost que fondement emporte toujours l'idée dlo aoiidîté, laquelle n'eat pas «essentielle ou aussi essentielle à boae : ee que vous dites a du fon^ dément ou n'a pas de fondement; il n'y a point de fcindemetU à faire sur son amitié, a Si le fondement est solide , bâtissez dessus sans crainte ^ mc^tez-y votre appui. » Boss. « Les bases du gouvernement libre en Prance sont posées, l'édifîoe s'élève ; déjà trop affermi pour être renversé, il ae sera pas môme ébranlé dans ses fondements. 9 ^l^xM. Le fondement affermit^ la base fixe seulement, donne place, est comme la substance sur laquelle se trouvent ou autour de laquelle se réunissent les qualités. « Dieu tient les parties de la maAièra étendues et insécables, pour servir de base à toutes les productions de l'univers. »'Volt, « La tontradiction est atta^ée à l'espèce humaine, et semble faire la base de notre nature. » Id. « On condamne la mode qui fait de la Xêie des femmes la base d'un édifice à plusieurs étages.» Labr. Dans ces exemples il n'y a rien qui fasse penaer au pouvoir qu'a b chose de résister aux efforts qui tendraient à. la renverser.
D'où il suit quie fondement est propre à encliérir sur base, a la .grammaire est la base et 1^9 fondement .des autres sciences. » Labr. « Telle est la loi appelée Valefia, qu'on a toujours re» gardée comme ia base et le fondement de la libeiité publique. » V>srj. « Les anciens étaieitt persuadés que le. chœur était la base et le /bnd^ TMnt de la tragédie. » Voi^.
2' Appui, soutien , support. Ce qui est joint à une chose pour l'affermir.
L'appui se met auprès pour tenir la chose droite , pour la faire résister à l'impulsion dés corps étrangers. « Si on ne donne un appui à cet arbre, lèvent l'abattra.» Acao. Le soutien se met dessous pour empêcher la chose de tomber sur elle-même , de s'écrouler. « Les Lapons , pour dresser leurs tentes, élèvent quatre perches qui font le soutien de leur bâtiment. » 'Reon. a Les mineurs détruisent peu à peu les soutiens souterrains des remparts, jusqu'au moment oXi tout à coup le terrain s'affaisse. » Fén. Xe support est un appui ou un soutien , qui aide à poiv. ter , qui suppose quelque chose de .pesant , une fbrte charge, un fardeau. « Proportionner les hauteurs aux bases, les supports auK f&tdeaux. » Marm. Faute d'appui une chose tombe d'un .eôté ou de Faut»»; faute rde ^eoutisn, lelle s'affaisse^, faute île ffiippe<n , ^lie est «ooablée ou icoraSee.
Au tfiguf é , nïêmes différences. L'appui •empêche d'être renversé, assure la posithm; le soutien en^pôche de feihlir ou de défaillir, assure la persévérance et lesucnès,; le support eiqpôtfhe de succomber, ttasufe la constance. V^ptm -donne te force de -rester 'en »pla«e , rend lioélMsn- 'Idble; le soutien donne la force deaontmuer à «treouAagir, fait qu'on va 'toujours, jusqu'au
did
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bout; le tupport donne la force d'endarer ses maux , procure du soulagement.
Le plus distinct de ces trois mots, c'est celui de support, parce qu'il indique une position fâcheuse , i plaindre , une surcharge , et un besoin de consolation et d'allégement'. cHon pauvre argent , puisque tu m'es enlevé , j'ai perdu mon support, ma consolation, ma joie. » Harpagon dans Y Avare. Mol. < L'alliance des Romains fut accordée aux Juifs ; la gloire du nom romain ne laissait pas d'être un grand support au peuple affligé. » Boss. c Nivard, le dernier des frères de saint Bernard avait été laissé avec leur bon père pour être le support de sa caduque vieillesse. a> iD. c Si vous mourez , seigneur don Quichotte, que feront les pauvres demoiselles délaissées? elles n'auront plus de support, g Les.
Que craint- on d'an enfant (Joas) ians support et sans père? Eac.
Priam , qui vit ses flls abattns par AcbiUey Dénué de support^
El bon de tout espoir du salot de sa ville.
Reçut du reconfort. Malm.
Lorsque Ion père est mort consul en Grèce, Quand nous étions tous deux après sa mort Privés d*amis, de biens et de support,,». Volt.
Appui et soutien se ressemblent davantage. Mais l'un regarde l'état; l'autre, l'existence ou l'action. L'apput d'une famille en est le protecteur, sans lui elle serait peut-être renversée, ruinée , jetée à bas ; le soutien d'une famille l'entretienty la fait vivre, ou soutient, seconde ses efforts et contribue à les faire réussir, n Les nobles en Angleterre sont les appuis du trône et les soutient de la patrie. » J. J. « Il est doux de s'entendre nommer un modèle de piété, Vappui de la justice , l'honneur du clergé , le défenseur de la religion , le soutien même et le chef d'une secte. » BouRo. On est un appui par son autorité ou sa puissance. Mettre son appui ^n Dieu (In.)* « l'es rois ont été persuadés qu'ils ne pouvaient avoir un appui plus solide ni plus inébranlable que dans une vierge (Marie) d'un tel crédit auprès de Dieu. > Id. « J'ai des protecteurs dans toute l'Europe , à commencer par le roi de Prusse ; mais je me flatte que je n'aurai aucun besoin de ces appuis, * Volt. On est un soutien par son habileté ou par les ressources dont on est capable, c Aétius fut un des derniers soutiens de la grandeur romaine. » Volt. « Lekain fut un très-grand soutien de la tragédie expirante. » lo. < Le bœuf est le domestique le plus utile de la ferme, le soutien du ménage champêtre. » Buff. Les grâces et l'esprit sont les seuls soutiens de l'amour. » Laf. — A cela il faut
4 . Cette différence de support à appui et à soutien se montre avec évidence entre les deux verbes supporter et soutenir : ce qu'on supporte est toujours onéreux , pénible, désagréable; ce qu'on soutient ne l'est pas ou l'est moins. Dans le Barbier de Séçille, Bartholo dit ï Figaro : « Vous faites là un joli métier, et qui vous fera une belle réputation! » A quoi le fier barbier répond : <t Je la soutiendrai, monsieur. '— Dites que vous la supporterez, 9 reprend finement le docteur. Quand un père a perdu son fils, il peut à peine soutenir l'entretien de ses proches et supporter le Jour (d'Al.). c Après avoir si bien supporté sa misère, il n'a pu eoutenir un état plus doux. » J« J.
ajouter encore qa^appui est plus fort que touHen^ et qu'il doit se mettre après lui plutôt qu*avaiit: en effet, Vappui empêche de tonîber, et non pas seulement de céder ou de faiblir comme le jo«tien. « La discipline militaire a été le soutien et Vappui de l'empire. » Roll. c Ce qui lait le vrai soutien du système de l'Europe, c'est bien en partie le jeu des négociations; mais ce système a un autre apput plus solide encore, et cet appui c'est le corps germanique. 9 J. J. a L'âme est conduite alors par une simple foi nue et obscure où elle plonge et perd tous ses goûts, toua ses soutiens et appuis sensibles. > Boss.
8* ArC'houiant, pivot,
Arc'boutant et pivot se rapportent aux trois mots précédents. Mais ils sont plus rares dans le langage commun et presque exclusivement usités en termes d'art. Toutefois, ils se disent aussi au figuré , et c'est alors qu'il importe de les distinguer l'un de l'autre, et tous deux des mots qui viennent d'être examinés.
Gomme au propre Varc-houtant soutient un mur, une voûte, quelque chose en un mot de collectif, et non pas quelque chose de simple , ce mot au figuré signifie l'appui ou le souUesi d'une entreprise ou d'un parti; mais il a cela de plus particulier encore, qu'on ne s'en sert guère que par dérision ou en mauvaise part, ce Dqn Quichotte était le grand arc-bovtanl de la chevalerie errante. » Les. « Un^ des maîtres de d'Alembert, janséniste fanatique, aurait voulu faire de son disciple un des élèves et peut-être un jour 4n des ares-boutants du parti. » D'Al. Les faux zélés se regardent comme les arcsboutants de la religion et croient rendre service à Dieu en persécutant ses enfants, dès qa*i}s les croient leurs ennemis (Boss.). Les Duillius et les Ici li us étaient les chefs du peuple et, pour ainsi dire , les arcs-&ou(anfo du tribunat ( Vert. ,
Le pivot, en même temps qu'il soutient, sert à faire tourner. Cette seconde idée, celle d'action ou de mouvement autour du soutien , doit toujours se faire sentir au figuré, c Le soleil tournant sur lui-même , mais au reste immobile au milieu de tout , sert en même temps de flambeau , de foyer , de pivot, k toutes les parties de la machine du monde. » Buff. « C'est l'intérêt de ces deux amants qui doit être le pn^ot de la pièce. » Volt, c Les desseins de souveraineté de la reine d'Espagne pour ses enfants ont été le pivot constant sur lequel ont roulé depuis toutes les affaires avec ce royaume, b S. S. Il y a pins; comme une chose qui tourne ainsi a d'ordinaire deux pivots , l'un eu haut , l'autre en bas , il eSi bon que le figuré rappelle aussi cette circonstance.
La sotte vanité jointe avecque l'envie,
Deux piiH>u sur qui roule aujourd'hui notre vie.
Laf.
« Corneille a presque toujours négligé les deux grands pivots du tragique, la terreur et la pitié.» Volt. « La sage conduite rouie sur deux pitH>l5 , le passé et l'avenir. » Labr. « Indulgence pour les autres et sévérité pour soi , voilà les deux grands pivots de la morale d'Horace. » Lab.
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4<* Étai , étançon, Véiai est un apfMii ou un soutien mis à une chose, non pas dès le commencement, mais après qu'elle a déjà subsisté plus ou moins longtemps , et non pas parce qu'elle est surchargée, mais parce qu'elle tombe en ruine, ou qu'on veut l'empêcher de tomber en ruine pendant qu'on la reprend en sous-oeuvre. De même au figuré. « Bn temps de réyolution , le vœu de la raison est de raffermir le corps politique le plus têt possible sur de nouvelles bases, et de lui assurer, en attendant , les était dont il a besoin, s Lab. « Plusieurs nohles , peur réparer leurs châteaux qu'ils voyaient tomber en ruine, n'ont pas fait difficulté de se mésallier, la richesse ayant de tout temt» serri d'e'Iai à la noblesse indigente. > Lbs.
Étançon ne se dit qu'au propre et signifie un gros éiai^ une grosse pièce de bois qu'on met sous un mur ou sous des terres minées pour les soutenir. « Pompée avait réduit aux abois la ville de Pallantia. Déjà il en avait miné les murailles , qui n'étaient plus soutenues que par des iiançcms. » RoLL. « Cet homme ressemblait à ces vieux ëtançons de bâtiments ruinés, qui, étant sans écorce et sans racine , sont prêts à tomber au moindre vent. » Volt.
FORCE, ÉNERGIE, VIGUEUR. Faculté d'agir puissamment.
Force exprime en soi la chose dont énergie et vigueur représentent le développement ou la qualité. Un homme qui a beaucoup de force montre dans l'occasion beaucoup &*énergie ou de vigueur; la force d'attraction agit tantôt avec plus et tantôt avec moins ù! énergie, La force est ce à quoi on attribue de Vénergie ou de la vigueur; aussi dit-on bien une force énergique (BoiL.) , et redonner une nouvelle vigueur à ses forces (d'Ag.). Et non-seulement la force peut être considérée comme n'agissant pas actuellement, il est possible aussi qu'elle ne consiste point à agir proprement, mais à être capable de porter ou de résister :, force de reins, force d'inertie. « Les oies vont habiter les eaux ; et, dans une vie aussi approchante de la liberté de la nature , elles en reprennent presque tous les avantages , force de constitution , vigueur et étendue de vol. » Buff. — Du reste , toutes les fois que force se prend dans le sens actif et phénoménal ou qualificatif d'énergie ou de vigueur , il dit moins et se place d'ordinaire avant.
J'ai reçu mon argent : regarde, Je te prie , Des blllels que je liens \n, force et Vénergie, Rsoh. ,8 Un jeune homme orgueilleux de sa force et de •a vigueur, » SÉv.
Force et énergie^ dans une de leurs applications les plus importantes , savoir en parlant du discours ou des ouvrages de l'esprit , diflèrent de la manière qui vient d'être indiquée. Force a rapport aux pensées, à leur enchaînement, au fond, et énergie à l'expression , au style , à la forme. « On peut dire d'un orateur qu'il joint la force du raisonnement à Vénergie des expressions. » D'Al. « Les orateurs du premier âge avaient beaucoup de foru dans les preuves , de solidité dans les pensées, à' énergie dans les expressions.» HoLL. c Faire sentir l'^nerpte du langage des
passions et toute la force de l'art de persuader. * J. J. Laharpe dit , en parlant d'une scène de Mahomet : « Vénergie du style est égale à la force de la situation. 3> — Ou bien énergie enchérit sur force, « Autrefois, saint Paul, prêchant cette matière , la traitait avec tant de force et tant d'énergie, que,... » Bourd. « Ripert vous porte un troisième petit tome des Essais de morale : je n'ai jamais vu une force et une énergie comme il y en a dans le style de ces gens-là. > SÉv.
Énergie et vigueur sont séparés par une difierence qui provient de celle de leur étymologie.
Énergie, grec hépytia , efficacité, vertu, opération , se dit proprement de ce qui opère ou produit de l'efiet, et, par exemple, d'un remède ou d'un agent naturel, d'un acide, etc. Vigueur, latin vigor, de vigere , vivre , être jeune et florissant , ne s'emploie qu'en parlant des animaux et des plantes. — Lorsque les deux termes signifient une qualité de l'homme, auquel cas leur synonymie est assez étroite, énergie se rapporte diavantage à l'âme , et vigueur au corps : avec de Vénergie , on est courageux , hardi ; avec de la vigueur^ vigoureux, robuste, plein de vie et de nerf. On dit bien vigueur d'esprit, vigueur de l'âme ; mais l'addition nécessaire des mots esprit et dme prouve assez que cet usage de vigueur est métaphorique et détourné. Qui agit avec énergie suit froidement une résolution ferme; qui agit avec vigueur se livre à toute la vivacité , à toute l'ardeur de son tempérament. C'est-à-dire que vigueur a cela de particulier, qu'il rappelle toujours le corps ou quelque chose du corps, l'organisation , le sang. « La grâce de l'imposition des mains nous inspire je ne sais quoi , qui fait couler dyis nos veines , avec l'onction sainte , ce courage , cette vigueur sacerdotale , ce sang apostoliiiue, que nous avons hérité de nos prédécesseurs dans le ministère. » Mass.
FORME, FIGURE; — CONFORMATION, CONFI- GURATION ; — FAÇON. Ce qui détermine les corps , ou la manière dont ils sont déterminés.
Forme et figwe se. ressemblent extrêmement et demandent à être distingués d'abord avec le plus grand soin.
1* La forme est nécessairement en rapport avec la matière ou avec le fond ; c'est quelque chose . de concret. La figure , au contraire , est plus indépendante des objets , se conçoit à part ; c'est quelque chose d'abstrait. On ne dit pas absolument des formes, mais bien des figures. Vous apercevez sur le rivage des formes de pas, et des figures. Quelqu'un critique la forme de votre chapeau; un enfant dessine sur la muraille des figures de chapeau. Une chose revêt toutes sortes de formes, et non pas de figures; mais en mathématiques on fait des figures, et non pas des formes. Le sutudire donne des formes au marbre , il travaille une matière ; le dessinateur , le mathématicien , le peintre font des figures, c'est-à-dire quelque chose d'idéal. Un écrivain varie les formes de son style; les figures sont des formes de langage générales , qui n'appartiennent à aucun écrivain ni à aucun sujet en particulier. On forme en disposant ou en arrangeant de la matière ; on figure en
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représentant , en donnai^t une image, iin«g« qui peut-être ne répond. à rien de réel.
2"* Lorsque la /^^iMreestôgalaiaeBt relative .aus réalités, elles n'en indique que la partie la moins corporelle ou matérielle, pour ainsi dire,. savoir la partie mathématique ou graphique, les traits, le contour, le périmètre « le traaé, le dessin. Une figiÂte peut ^tre dite seulemeni .ronde ou carrée , régulière ou de travers , ou quelque chose de semblable; mais une /brm^ -est unie ou raboteuse , jaobla ou triviale , etc. .Buflbn écfit au sujet du jeune aveugle opéré .par Cbeselden .: a Les objets qui Ini étaient ie plus i^réables étaient ceux dont la forme itait unie et la fiffurie régulière. » Dieu a départi à. rhoranenne belle figure : il a la taille droite, la.tê4e.arrQndie et les regards tournés vers le ciel ^on admirera toujours les former si pleines d'e](pression, si élégantes , si bien proportionnées des statues graa^ ques et des peintures italiennes. Tel artiste néglige les figura ; tel autre s'applique à leur donner des formes délicates ou gracieuses.
8* Informe est plus particulièrement palpable, et la figure visible; ce qui tient encope à.oe que 1 Funeest.plus matérielle, et Tautre moins. Ainsi | à regard du corps de. l'homme , ^u«e,<dans une acception spéciale,, désigne ^Mulsnumt ce qui frappe d'abord et surtout laiwe, et ce que pour cela on appelle le iMoge. On ne fait que changer l'aspect , la manière d'ôtie vu , de TobijcSt qu'on défigti^e ; mais on altèFe la constitutxon , la manière d'ètns de la chose qu'on d^/emie. Au figuré, figure ex]»ime la jDMmière de «paraître d'un homme, son air; et forme ^ sa manière .d'être avec les.gena> de ies. traiter, ou^la manière dont il procède^ dont il se cûnduit.-tf On devrait appeler exclueiveoiftnt forme d'un corps la manière d'être étendu que nous lui connaissons, par le tact en nous mouvant «autour de lui, et .réserver le mot figu/ee pour l'impression que cette forme fait sur notre xeil. La même fonme présente plusieurs figures, suivant qu'elle est vue dun côté ou d'un autre, s Destutt de Tragy. Ce qui confirme encore .cette distiaotion, c'est que figure, mais non pas forme, marque toujours quelque chose d'extérieur, d'apparent. « Ce n'est que depuis peu qu'on a déterminé la figure de la terre.; ceii.'est 3}tte de nos joursqu'on-s'est élevé à la théonie deisa./erme intérieuie et qu'on a démontré l'ordre ist la disposition des joatières dont elle est composée. »3iikf..
4'' Enfin, ie]iioit;]fonn0.oonYiant'daisantage.rBiativement aux êtres les plus remarquables, par la forme , c'esUà-dice quand il est question des animauz en général, ^ de J'iumune en particulier. ^ 11 y a des tuûoiaiixxie^ûulnsiaorles Ae, formes ; £picare attribue, aux atomes éMfigmes de 'toutes sortes. "- « Cela jrend Tême : souple <et Jiomme liquide pour prendre ioutas des fermes qu'il iplait à Dieu.... C'est à «foxoe .de :cbanger de . feime qu'on n'en a plus aucune .à «ûi. L'eau .pure .et claire n'est d'aucune .couleur ni d'aucune figwrs; elle est toujours de la conleur^et de la fioute f)ue lui donne le vase .qui jAiContiânt. fioyi» deaoMme en Dieu. • FéK.
CofiforttuUton et am/igumftiM» jont tous deux
des termes didactiques, des teanes d*histoire bstuselle, '.usités seulement au propre, et ils c«tt .préûisénient entre. eux la dernière différenoe qa* vient. d'être signalée entre forme et /i^ure. On se sert du jiremier à l-égard des animaux , et da second par rapport aux êtres inorganiques. — Rsoheroher oucieusemeot ,1a vertu des ^plantes et k conformatiioa des animaux (Féau); la matière «si capable d'une infinité de diSëientas configuratums (Mal.). — Las grands singes icssembti^t beaucoup -à l'homme par la eanformoHon du oorps (BjQFF.}; les couleurs dépendent de la co»- /i^MTotiondes parties (Volt.). — Les Chxaois oot paru id'abord une espèce entièrement distini^te par la «Of^formotûm de leur bsk, de lenxs yeux et de leurs oceilles (Volt.); les végétaux fosûlas^ changés, en .charbon de terre, ont perdu leur conteatuce .et leur configwctUion^ (Buff.^,.
J>VifOft vient de faoeve^ faire. La fafon est k forme donnée. à un ouvrage par .celui qui tiii. qui nmnie juie.matière.pour en composer quelque chose. J&Wa .rappeUe naturellement Tourner ou saniravaiL GhauiUrCut, .chaj>un parle à sa façon. « Chacun serepséaente Dieu à sa façon paiticulière. -» Boas. « Tout moxitre (dans la création) combien la façon de l'ouvrier surpasee la vile matièroi qu'ils mise en oeuvre, «fui.
LE CHKVAUBE.
QotUe «si.oette<TalisQ?
Eh ! parbleu, c'est la vtee.
ht. cbwàuer.
De la mlenue elle n'a ni Tair ni la façon*
(Les Mêneâhmet]. BflOir.
FORT, VIGOUREUX, ROBDSTE. Ces mots appliqués au corps .lui attribuent une certaine aptitude à porter ou à mouvoir, à vaincre ou à résister.
Fort a rapport à la capacité, rt^ourws; à la manière d'agir, et robuste, à la manière d'&tre. Fort exprime une qualité qui se mesure à Timpor lance des eifets dont on e^ capable ; vigoureux, une qualité qui s'estime par le degré d'ef- .fort dévelqppé dans l'action; et ro&us<e, une qualité dont on juge en v.oyant l'état ferme du corps.
Ce qui est fort peut beaucoup, peut produire des effets considérables , et soutenir une grande charge .ou de grands assauts. Le fort Samson (Volt.). L'homme est plus fort que la femme (Fén. , Volt.) , c'est-à-dire peut davantage, peut £e qu'aile ne|peut pas.^c Xoin de rougir de leur faiblesse, les femmes en font gloire : elles affec tent de ne pouvoir soulever les plus légers fardeaux,; Allas auraient honte d'être fortes. I..X.
Mes gens vous aideront , et je les ai ^imfirts
Pour vous faire service à. tout meure dehors. 'Vol. c .Cette contraction si serrée (du tatou) se lïit au moyen de deux grands muscles , et l'homme le .plus .fort jSi bien de la peine à le desserrer. > BoEF. oi Avant l'âge de quatre ans, le dheval n'est pas .encore assez fort pour n'être pas, en marchant,. aurchargé du poids du cavalier. » In. « Ils se présentèrent plus de trente à se chaîner de deux on trois petits paquets , que le jnoins
SYNONYMES A RABICAUX DIVERS.
fort d'ezrtre eux eût pu porter «ous le bras. » ScARR. « Je prierai le maître «de la ?igne qu'il envoie des OQTriers plus forts et plus diligents que mol pour y travailler. » tf àl. Et souvent le fort tient sa qualité , non pas , comme le vigoureux et le robiute, de la nature de sa 'oonstitution , mais de sa taille. « 7e suis ,'dlt Téléphant , le plus grand, le plus fof^et -le plus ibrave de tous les animaux. ^Tjhv. « Les ÊÛûopieiis mettaient sur le trône le plus grand et le plus fort.<D Boss. « Les barbares du >nerd étaient phis grands -fit ph» forts que les Homains. • J. j. c Hippias anôt presque la taille <6t la forée d'Hercule. » -Fér. « Les fand^itants desooati^es sont plus grands et plus ferffqiie oeox des val* lées ou des plaines. » Bupf.
A ces mots sort de l'anire un lion grand tifirt,
dUx.
Le vigoureux se distingue par le-*mouvement ou la vivacité de Taction. Sa qualité tient au -courage , à Tardeur du sang, à "une «lature tome nerveuse. « Il y a des corps viigowKum où il semble que tont-sertnerf , et oàtovt est -plein d^sprits. 9 Boss. ctLemarquis ^tiirigêuipmm;^ soutînt avec 'bien «du «outage .«otto ptemière épreuve. » Sév. ej&!lennâfe est eembterble , dans ses sauts bardis ^ dans sa légfève démarche y à ces animaux ingoureuœ et bondissants • 8oss. « Ces insulaires «ont tous trts^vt^iwpniff et fort agiles. 9 BxTFF. « Les haras établis dans «des ter- Tains secs et légers 'produiseiit ^es «hevaux sobres, légers et vigoureux , 'O^c 'la jamibe nerveuse et la corne dure.»'Io.
Le Vobuste est solidement constitué. Il se distingue par la grosseur des membres et par le tempérament, m Un corps robufte et bien constitué. »FLéGH. « (Tétait 'un jeune homme 'd'une complexion trés-délicate. Tu me parais plus robuste que lui. s Les. « Le mouflon -est d'une nature assez robuste pour subsister dans les climats froids , tempérés et dfaauds. » "Bvff. « Ge qui a paru être gigantesque dans la starture tes PatagoDs, c'est leur éirârme carrure, ^la 'grosseur de leur tète et l'épaisseaT de leurs >membff8S; ils sont robustes et ^bien Bosnie. 'v 9d. « "On homme haut et TOhwfffe , qui a une poHrine 'large et de larges épaules. » L«bii. « Des membies gros et robustes "ne font uile courage si le 'génie. > J. ?. « Par son corps robuste et admirablement oonfonné , Louis EIY était 'merveDleusemeiit propre auxfatigues. s S.'S.
On ne peut aisément *vamere *on *faiie céder te qui est forf , ni arrêter ou ralentir ^'impétuosité de ce ^ui est vigoureme-; un corps robuste ne -craint pas la fatigue et les longs travaux.
L'homme fort est puissant ; le ^ewreux, pMn de sève et d'énergie; lerolmirie atin corps d'une bonne trempe , solide , à toute épreuve .
TORTOTfi , HfiURSn. Qui a le Iwndieur en partage , qui est dans une situation «farroriffile.
1* 9i'Fortunë est plus noble ipie le mot é^hourei», et ifest pas tant du 'langage Hsmlilier. 9 TiUG. La raison et la preuve «n sont queifor fun^ reproduit exactement le latin fortimahis , au lieu que "heureux vient du françaiiB iieur 2* Comme nous ne faisons xntervemrla Yoa^
tune, la déesse qui distribue les biens et les maux, que pour les grandes situations, foHuné suppose un bonheur extraordinaire , une faveur signalée de la fortune. Pour être heureux , il suffit d-é<^pper au mal; pour être fortuné, il iàut I obtenir un bien, un avantage positif, qui même ait de l'impofta&ioe. Un air de triomphe dkânone l'homme fortuné, et une douce sérénité l'homme heureux. Il suit de là que le mot fortuné est propre à enchérir en un cectain sens sur celui dVieurauff. •« Si le don dépenser rend heureux^ je vous tiens peur le plus fortuné des hommes. » VotT. a Sire, vives heureux, fortuné, victorieux de vos ennemis, père de vos peuples. 9 Boss.
8<* Le bonheur de l'homme fortuné n'est pas du même.genreque celui de l'homme heureux : l'un est extérieur, l'autre intérieur ; l'un consiste dans les doins.de la fortune , les richesses et l'état floris- '8ant«de6«ffas98s,il^autre dans le oontentement de i'ême. La prospénilé rend fortuné, la félicité heumux. Celui .i quiftoutrit et succède, qui Tit dans rabondance ou les grandeurs est fortuné; celui qui est satisfait de son sort et ^e lui-même, celui qui possède -son coeur en paix est heureux. Deux.amaïAs sont i'ortwnés quand tout favorise leur u?nron ; «s'ils se suffisent l'un .à l'aiâre., ils sont J^ureux. « C'est moi qui suis lieureua;, ré- -peudit le ^ôtre.— ^ewreMa?, vous I si peu fortuné, si pauvre ,'eKilé , «peisécuté , vous êtes éeureux/9 J. J. « 0 pauvreté et impuissance des rois, qui -peuvent Caire leurs serviteurs riches . puissants , ^rlufiÀ; mais. qui ne peuvent les (faire f»sureiia/ et certes il n'appartient -qu^ oelui qui est luimtaie 4e souverain bien de donner la félicité. » Boss. a Quand on voit des fortunés de ce monde au milieu «de la troupe qui leur «pplaudit, tous les sens idisent.: Voilà les hewreux. Jésus-Christ nous dit, au contraire, ce jte sont pas là les heureux; heureux oeucdomt le Seigneur «est le Dieu. » fe. — Le roi Cresus , le plus fortuné des hommes, «st surpris d^pprendre de Solon qu'il iu'eat pas le plus àavrsiiâ;, qu'il est moins j^rstupqu'un simple citoyen d'Athènes qui .a tvécu «•nteat dans une condition médiocre et ob- 'scure.
j ForaniBR, iri4Mraji.BR , Fusaruam, fbbsbr. ' Battre à nu certaines parties du- corps par ^nition.
Fouetter, battre à'OOups de fouet, ibl la signification 'la «plus 'étendue. 'Il peut sans 'impropriété sensible se maltoe -partout à la plaoe .des trois «nties mots , let il a de plus qu^x da :fiaculté de I se dire des ammaux à peu près seul , «et absolujment seul des objsts inanimés. On fouette les {•chevaux, les chiens, pour qu'ils se corrigent ; on ; fouette ^Ae laiorème peur la faim mousser ;lXfi(rxès tftt rfeuetter la mer pour la punir d'aviâr rompu le pont de bateaux qu'il axait jeié s«r l'HettespoBt (Fin .); TenfEint s'amuse à fouettar un sabet pour le faite tourner.; la .pluie fouette ^ob- 4re 4es vitias, «qn^elle iiat icomme A coups de fouet,
iFla^elisrJatin fUgeiîare, fbuetter^ dsfisiffel' lum, fouet, houssine, châtiment, punition, est resté ItexpFBssion'en quelque «otte coosaosée pour signifier un'deasuppliceaiafligés A Jésus^Christ et
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aux martyrs , et une pratique de pénitenee. « Le Fils de l'homme sera livré aux gentib , il sera moqué, flagellé, on lui crachera au visage; et, après l'avoir fouetté, ils le feront mourir. » Boss. « La faiblesse de Pilate a le même effet qu'aurait la malice, elle lui fait flageller^ elle lui fait condamner, elle lui fait crucifier l'innocence même.» Id. c Jésus a été livré à Pilate, flagellé, couvert de crachats, couronné d'épines.... » Volt. «On attache saint Victor sur le chevalet, et il lasse durant trois jours des bourreaux qui s'épuisent en le flagellant. » Boss. « Pausanias, dans ses Àrcadiquesj nous apprend que dans plusieurs temples d'Ëleusine on flageUait les pénitents, les initiés ; coutume odieuse , introduite , longtemps après , dans plusieurs églises chrétiennes. » Volt.
Fustiger t de fustem agere, faire agir le b&ton, c'est donner la bastonnade, fouetter à coups re« doublés, comme on le faisait autrefois par autorité de justice à l'égard de certains condamnés. R Gambyse ayant reproché aux prêtres de Memphis leur stupidité , il les fit cruellement futtiger. » Roll. « Soixante-dix personnes conspirèrent contre l'empereur Basile; ii les fit fustiger. to MoNTBSQ. c II lia les mains à cette femme et la fustigea cruellement; quand elle fut tout en sang,... » DuDBFF. « Le juge, sans autre information , ordonna de fustiger sur l'heure le délinquant par provision. » Les. «c Le juge jugea que l'accusé .était indigne de pardon. Il le fit dépouiller sur-le-champ et fustiger en sa présence. » In. « C'est Tautorité des esclaves qui accordaient à leurs maîtres le droit de les fustiger. » Volt. « Si un pauvre Juif avait dit aux Romains... , le sénat aurait ri ou l'aurait fait fustiger, » In.
Connaissez-vous certain rimeur obscur...,
Pour ses méfaits dans la geôle encagé,
A Saint- Lazare après ce/ustigé.
Chassé, battu, détesté pour ses crimes... f Id.
Fesser tire visiblement son origine d'une partie du corps sur laquelle portent les coups , et qu'on ne nomme pas devant toute sorte de personnes; c'est pourquoi fesser lui-même ne se permet guère que dans la conversation la plus familière et en plaisantant. Clytenmestre , aux enfers, poursuit son fils .
Une torche noire à la main ,
Et de couleuvres une tresse ,
. ]>ont sans cesse die vous le/esâe. Scaaa* € Un fakir se faisait fwetter pour les .péchés de ses compatriotes.... Âpprenei, dit-il, que je ne me fais fesser dans ce monde que pour vous le rendre dans l'autre , quand vous serez chevaux et moi cavalier. » Volt. « Candide, mené à un autoda-fé, fut fessé en cadence, pendant qu'on chantait. » In. « Maître Chaumeix, pour sa doctrine, se ferait fesser. » Id. « Est- il possible qu'il y ait encore quelqu'un qui reçoive Fréron chez lui ? Ce chien, fessé dans la rue, peut-il trouver d'autre asile que celui qu'il s'est bftti avec ses feuilles ? » In.
Minos entre eux (nos ZoTles) et moi va bienlêl
prononcer :
Des serpents d'Alecton nous les y erroné /ester, Id. Le son' qu'un coup de fouet produit...»
Vient beaucoup moins de l'air Crolné
Que de quelque sjlpheyèfj^.
Qui, des humains cherchant l'approche.
En reçoit bien souvent taloche ,
Puis va criant comme un perdu. I. B. Rocs.
FOURVOYER (SE), S'ÉGARER, SB PEID&E
Manquer le chemin, au propre et au figuré.
Se fourvoyer ne se dit que dans le style familier; cela, seul suffit pour en faire un mot à part. Il se trouve dans Mme de Sévigné, dans Moljère , dans Regnard, dans Destouches, dans Beaomarchaii et dans la PuceUe de Voltaire. C'est, en parlant des animaux, le terme qui convient le mieux. c Les piqueurs doivent se séparer aussi et rompre les chiens qui se sont /ourcoyéi ,poiir les ramener et les rallier à ceux qui chassent le cerf de meute. » Buff.
Ce loup rencontre un dogue ansal ^Rûssani qD« beau y
Gras, poli, qui ^éiùl Jburvoyé par mégarde. Liv. Au figuré, se fourvoyer signifie commettre uLe bévue, une erreur groisière ou plaisante, ou grossière et plaisante. « Mais prenez garde, aro cati vous vous fourvoyer. » Bbàuh.
Viens, ma chère Sophie, embrasse mol. Ta mire
Est une extravagante; et je veux, en bon frère.
Redresser aqjoord'boi son esprity^nnvf^. Dcsr. « On ne fut pas obligé , chez les Juifs, de croire les chroniques comme on fut obligé de croire le Déeatogue, C'est là que se sont fourvoyés tant de braves conmientateurs ; ils n'ont pas distingué Dieu qui parle , et l'homme qui raconte. » Volt. « Je soupçonne notre ami Tronchin de «'être fourvoyé en lui appliquant un cautte pour le fortifier. » In.
Hélas! Colette I hélas 1 Qn*nn seul faux pas entraîne de ftox pas f De Iknte en faute on se fourvoie, on gliue; On se raccroche, ou tombe au précipice.
(U PnuU). Id.
S'égarer et se perdre, usités dans tous les genres du style , diffèrent du moins au plus. S'égarer, c'est donner à cAté , se détourner ou s'écarter du bon chemin; mais peut-être s'y reconnaît-on encore et sait- on comment rentrer dans la bonne voie , ou peut-être arrivera- t-on néanmoins , quoique d'une manière détournée et plus lente. Se perdre , c'est s'égarer sans retour et sans espérance, au point de perdre la tramontane , d'être désorienté, de ne savoir plus où. on est ni que faire pour sortir d'embarras. « Je m'éfforai a bien que Je perdis réellement plusieurs fois ma route.... Je me plus si fort en ce lieu et j'y fis tant de tours , que je me perdis enfin tout i foit.* J. J. « Dans le monde, si l'on ne se perd, aa moins on s'égare souvent. * FLécu. « Si vous aviez gagé pour l'affirmative, vous tiendriez votre argent, sinon pour perdu, au moins pour bieû égaré, » Malh. « Il s'efforce d'ouvrir les yeux i cet ami qui se dérange , qui s'égare , qui se perd,* Rouan. « N'envisagez point l'avenir , car on <^ égare et on s'y perd quand on le regarde. > Fis- On s'égare par distraction dans les rues d'une ville qu'on connaît assez bien ; on se perd dans un labyrinthe. L'homme le plus sage s'égare quelquefois; s'il se perd, il n'a plus de titre à la
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sagesse. ^ C'est le mâme rapport qui existe éviilemment entre les verbes actifs égarer et perdre. Daos V Ingrat de Destouches, Dorante dit à Passai n en parlant de Géronte :
Mais U fkut que cet homme ait /errfa la raison. A quoi Pasquin répond :
Elle est bien i^ar^.
FRACAS, TUMULTE, VACARME. L'idée de bruit fait par quelqu'un est commune à ces trois mots.
Mais fracas , du latin frangere, fractum, briser , rompre, ou de la préposition italienne fra et du latin quassare, secouer, agiter fortement, marque un grand bruit. Tumulte ^ en latin tumuUus, qui veut dire aussi trouble, accumulation, af« Âuence de monde , exprime le bruit confus d'une foule, d'un certain nombre de personnes. Vacarme, d'une origine incertaine, mais très-probablement vulgaire, appartient au langage commun et signifie un bruit de gens du peuple qui tempêtent ou font tapage.
« Si Alcibiade fait aux enfers autant de fracas qu^il en a fait toute sa vie sur la terre , ce ne sera plus ici le royaume du silence. » Mercure à Charon. FÉir. « M. le comte des Guérets fait tant de fracas y qu'on n'entendrait pas tonner dans la salle. » Dest. « Ces aventures (les suicides) font un fracas terrible le premier jour, et quand les biens du mort sont partagés , on n'en parle plus.» Volt.
Et voiU qa*on la chasse avec un gnxkA fracas, A cause qu'elle mtfnqae à parler Vaugelas. Mol. Il (le coq] se battait, ditril, les flancs avec ses bras,
Faisant tel brait et tel fracas Que moi, qui grâce aux dieux de courage me pique,
En ai pris la fuite de peur. Laf.
« Le maréchal de Villeroy (quand parut la Polysynodie) fit tant de manèges , de déclamations , de tintamarre , entraloa par ses violences tant de gens à n'oser ne pas crier en écho , que M. le duc d'Orléans ne voulut pas pour les Saint-Pierre résister à ce tumulte. > S. S. « Cependant tout le palais (de Pygmalion) est plein d'un tumulte affreux ; on entend partout les cris de ceux qui disent : Le roi est mort. » Fén. c La nuit de la Saint-Barthélémy, toutes les maisons des protestants furent forcées et ouvertes en même temps. L'amiral de Coligny, alarmé du tumuZ/e , sauta de son lit. » Volt, c C'est ici (à Fontainebleau , où on célébrait les noces de Louis XV) un bruit , un fracas , une presse, un tumulte épouvantable.» Id. a Au milieu de tout ce tumulte, prenez garde de n'être pas troublés. » Boss.
Quel brait confti^! quels cris ! Je croîs qu'en cette
ville Le diable a pour Jamais élu son domicile. Oh! Paris est un lieu de tumulte et d'éclat. Rxgr. < Le diable vient faire un vacarme de lutin dans la maison , et casse toutes les vitres.» Volt. « C'est la plus sotte chose du monde que de se défier d'une femme et de la tourmenter.... Cela vous fait songer à mal; et ce sont souvent les inaris qui , avec leurs vacarmes , se font eux-mênies ce qu'ils sont. » Mol.
En quoi blesse le ciel une visite honnête Pour en faire un pocttrme à nous rompre la tête?
Id.
La douceur d'une femme est tout ce qui me charme; Et ta vertu fait un vacarme Qui ne cesse de m'assommer.
(Mercure à Cléanliiis dans Amphitryon). lo. Tirez donc (les peills chiens). Quels vacarmes!
ns ont pissé partout.
(Dandin dans les Plaideurs), Rac.
Ici mal à propos votre esprit se gendarme ;
Le mal est donc bien grand pour faire un tel va^ carme? . Regîi. *
Le fracas est remarquable par sa force, sa violence, son éclat; le «umu?fe par le désordre, par le mélange d'une multitude de crijs; vacarme ne se dit que dans le discours familier ou en parlant de gens du commun.
Les personnes emportées font souvent un /Va* cas terrible , un fracas à épouvanter ou au moins à étourdir tout le monde; le repos des villes mal policées est souvent troublé par des tumultes; il y a souvent du vacarme dans les maisons de débauche et dans les petits ménages mal unis.
FRÉQUENTER, HAISTER. (PRATIQUER, COU- RIR). On fréquente , on hante les lieux ou les personnes , dans lesquels ou chez lesquelles on va souvent.
Fréquenter est le latin frequentare, qui a le même sens. Hanter paraît venir de l'allemand handeln , traiter avec quelqu'un , avoir avec quelqu'un commerce , liaison , habitude.
Fréquenter se dit proprement des lieux, des lieux qu'on visite de temps en temps, et dans tous les cas il est plus noble. Fréquenter les sacrements (AcAO.) ou les autels (Bouan.]* « Les Hollandais fréquentent les mers du nord pour la pêche de la baleine. s.Buff. « Un auteur dramatique doit consulter ceux qui fréquentent assidûr ment les spectacles. 9 Volt. Au contraire, on hanle plutôt les personnes, les personnes avec lesquelles on vit, et ce mot est toujours, sinon pris en mauvaise part , au moins familier, ou exprimant une manière d'être avec les gens familière. Suivant l'Académie, hanter, c'est visiter souvent et familièrement , et hantise ne se prend guère qu'en mauvaise part. Hanter mauvaise compagnie (Rbgh. , Ham.), les sots (Volt.), les vauriens (In.). « Moi , que j'aille chercher un pareil homme I que je le voiel que je le hanle t Rousseau vous a-t-il donc paru facile en liaison au point d'aller chercher la fréquentation des méchants? » J. J. — « Les oiseaux appelés chevaliers fréquentent les bords des étangs et des rivières. » BoFF. c Bélon dit que les deux espèces , le héron blanc et le héron gris , se hantent et sont amies jusqu'à partager quelquefois la même aire pour y élever en- commun leurs petits. » In.
Outre cela, fréquenter marque simplement la fréquence des visites d'une seule personne ou le grand nombre de personnes qui visitent un lieu; il n'emporte pas comme hanter l'idée de ce qu'on devient, des qualités qu'on contracte dans les lieux ou auprès des personnes. Dis-moi qui tu hantes, et je te dirai qui tu es. On a hanté les foires, quand, à force de vivre dans le monde, on en connaît et on en emploie toutes les supercheries et toutes lef ruses. «Se frotter au pilier , c'est prendre les mauvaises habitudes de ceux qu'on hante. » Acad.
DEmÈMC PAtm :
Qn TOUS voit souvent diez les personnes que vous fréquente^. Tartufe veut fuir la femme d'Orgon. Orgoa s'y oppose :
Non, en dépit de tous vous \k fréquenter et ^ Et je yeux qu'à toute heure arec elle on tous voie.
Moi..
c II n'y a pas un Pourceaugnac à Limoges qna je ne connaisse ; je ne friqvLeMais qu'eux dans le temps que j'y étais, et j'avais l'honneur de vous voir presque tous les jours. » Id. c J'ai/r^quetit^ des hommes de toute espèce, des grands, des petits, des libertins, des philosophes; qu'ils déclarent en public ce qu'ils pensent de moi. » J. J. Mais vous prenez les défauts, les manières de penser et d'agir des personnes que vous hoMtéX, < Vous êtes fou , mon mari, avec toutes vos fantaisies; et cela vous est venu depuis que vous vous mêlez de hanter la noblesse. » Mme Jourdain dans le Bourgeois gentilhomme. "ilOL, Isabelle pourrait perdre dans ces hantises les semenee» d'honneur qu'avec vous elle a prises.
a Vous dites à Mme du Chfttelet qu'elle n'a commencé sa rébellion qu'après avoir hanté les malintentionnés leibnitziens. » Volt. — Celui qui fféqwmie les églises peut y aller pour des motifs étrangers à la religion, et n'avoir rien d'un homm» d'église. « Mon père (usurier et hypocrite) fréquetb' • tA«f les églises et portait un rosair» de quinze dizaimee.s Les. « Les filles de Minée, pour ne peint perdre de temps, ne fréquentaient jamais l'église; » Volt. Celui qui hanie les églises est un dévoli;
Je le soupçonne encor d*ètre un peu Hbortin ;
Je* ne xemarque point qu'il hamte les églises '.
FRITOU, FUTILE. £plliièlB8 applicables ans cbeses qui manquent de valeur, da considéfa-» tion , d'importonce , et ensuite aux penomes <|«i font cas ou s'occupent de pareilles choses.
Frivole, frivolme:, de frime (d'où notn^ mot flriable) , mettre eu miettes, en poussière, an<-
4. Pratiquer signifie exclusivement hanter une peiBonne, mat» non pat de manièm è en pnndre quelque chose, à lui devenir sembhdUe ; c'est être en aller souvent ches elle, et par suite la connaltse, comme on connaît une chose par la^pratique ou une chose dont on use. « J'ai asMt pratiqué cet hoounelà , pour savoir de quoi il est capable. » Acad. « Babouc pratiifua plusieurs mages, et vit des âmes célestes, s Volt, k Plu» je />rafi^# ce Jeune homoae, et plus Je le reconnais prodent et discret. « fD. « Il cenveoÉit an cindinal de Rets de peindre les pqfasci*pam personnages de son temps qu'il aveii tous jw»tiqué*. 9 lo. c Les Romains^ en s'entretenant avec les Gaulois à qui le commerce avait donné lieu de pratiquer plus familièrement les Germains, apprirent des choses terribles louchant les ennemis- qu'ils allaient chercher. » Rou.. — Connr marque le geat et i'empréssésMnt. a Ah ! que ees tanows sw* paraissent Jolies 1 Je ne m'étonne paa si les gose de ^ttalilé les sourent. » Las.
Crois-tu qu'un Juge n'ait qu'i taire bonne chère ^ Qu'A battre le pavé comme un us de galanu Courir le bal la nuit, et le jour les brelans? Rac. Les gouverneurs, qui mènent la Jeunesse en voyage, «pms curieux de leur amusement que de son instruotien, lui font passer son temps è »mrir des bibliothèques, et i visiter des antiquaires. » J. J.
nonce- une ehoss petite, une minutie. FutSe, futUiSt de funésrey répandre, a été dit d'abord des vases qui ne peiifent retenir ou qui laisse^ échapper la liqueur, et par extension de tout ce qui est vide ou vain* Par oonaéquent les objets friwles sont des bagatelles, et les objets futiles des riens; les premiers ne sont bons que pour l'amusement et le badinage ; les autres sont impropres à tout, d'une inutilité absolue. On dit des amusements (Acai).), des bagatelles (Lab.: frivoles^ et de /Vittles chicanes (Lab.), d'absurdei futilités (Volt.); la frivolité des plaisirs (Mark.), et la fuHUté de la scolastiqne(LAH.).
Une objection frivole est sans raison soflSsaiite, sans fondement solide; une objection fiuile est sans raison , sans aucun fondement. Un discours frivole se rapporte à des choses peu graves , d*un intérêt minime; un* dieoonrs /utile est vide de sens.
Des ouvrages frMks sont médiocres. « H est devenu si facile d'écrire des choses médiocres, qu'on a été inotidé de livres /Heoles , et, ce qui encore est bien pis, de livres sérieux inutiles. » Volt. Des ouvrages fïitiles sont détestables. « L'art d'écrire est devenu souvent un vil métier dans lequel' des libraires payent des mensonges et des fitil'Hét à tant Jk feuîHe. c Volt. -
Il peut y avoir de l'esprit et de l'agiément dans ce qui est /Heoir. « Les Mémoires de Grammont sont de tous les livres frivoles le plus agréable et le plu» ingénieux, b Ijol Laharpe dit en pariant des contes de fées : c Ptusieurs coTlections font voir combien Ton a été fôcond dans ces bagatelles , et que quelquefois des personnes, d'esprit et da mérite n'ont pas dédaigné de s'y exercer : on peut mettre de l'art et du goût jusque dans, ces frieotix^ poériles*. » « Toiture, né avse un génie fricoU et facile, fut le premier qui brilla, dans cette ansore de la littérature française;. S'il était venu après les^g^ands hommes qui ont illustré le sîèck de Louis XLV , il aurait été obligé d'avoir plus que de Tesprit. » Volt. Maia il n'y a rien que d'extravagant dans ce qui est fuUle^ Voltaire traite de eidicules et méprisables les quereUea du jansénisme et du molinîsme , et il ajoute :. « Plus les esptils seront convaincus de la futilité et de Textiavagance de ces disputes , plus l'Ëtat sera tranquille. » « Le fond de toutes les matières que je tnôte, quelque raisonnable qu'il puisse être en soi, se trouve presque entièrement absorbé par les fvXiUtés et les extravagances dont X*ai toniouis soin de l'habiller. » J. J.
Une personne frivole n'a pas le go4f du sérieux, ne s'occupe que de petites choses, de plaisirs, de jeux, n'estime et n'ainaa que ce qui est léger. Tel était, suivant Saint-Simon, Conlanges, « un deeesesprits faciles, gsis» agréables, qui ne produisent que de jolies bagatelles ; léger , frivole , à qui rien ne coûtait que la contrainte et l'étude. » « C'est i l'amusemeitt qu'il faut toujours revenir...» Si la nature ne nous avait &its un peu frivoles, nous serions très-malheoreux*» Volt. Hab une personne fiuiis est ineple, incapable/ott occupée de cbesestont oiseusesb C'était, à en croire Saint-Simon, le caractère de Dangeau,
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sprit KOrdesMH» eu. raèdioc»,. très-ftOile, 5-mcapable en tout gmre, <|ui no se repaissait i de yent. » « Des complaisants de Louis XIV plus fayorisé, le maréchal' de Villeroy, fiit )mme de sa cour le plus bas et le plus futile, »
BM.
rOIR, ÉYITEa, ÉLUIkEIl. S'éloigner de quele mal, de quelque chose qui est oa qu'on juge heux.
Éluder est parfiiitemeiYt dhtinct des deux aus mets y et doit d'abord être mis hors de ques- D. Il signifie s'échapper adroitement et comme se jouant (racine Utdu», jeu). Or, cette idée détour subtil, d'expédient, de stratagème, lui toute particulière. PhiJoctète ayait juré de ne découvrir les cendres d'Hercule; il élude son ment , en frappant du pied là terre à l'endroit elles étaient (Peu.). « le renard sait creuser terrier ayec deux issues, pour éluder les ses du chasseur. 9 Id. « Gdmme la partie 3t pas égale, il &ut user de stratagème, et der adroitement le malheur' qui me cherche. » m Juan). Sol. «Songez à chercher dans yotre ; quelque nouveau détour pourvous tirer de le affaire, à trouver quelque belle ruse pour der ici les gens et paraître innocente. » orge Dandin à Angélique). Xd. c L'amour seul éluder Tartiflce dû labyrinthe. » Mowtesq. .65 Romains éludèrent la science des pilotes ' rinvention d'une certaine machine. » Id. A conseil éluda les représentations de la bour- 3isie par des réponses dont l'adresse ne peut irer le ridicule. » J. J. « A. quoi reconnaîirezis un sophiste? A l'adresse, à l'astuce avec [uelle il éludera une bonne raison; au tour te , subtil et prompt qu*il fera pour esquiver 1 e objection solide. » IfAini. On étude, en i tre, des embarras (Pàsc.), des difÏÏcnltés (Id.) , ; lois (lo. , IToNTBSQ.) , une autorité (Boss.) , | e punition (KdUTESQ.) , une proposition (J. J.)i payement (EkJUHD.) , un raisonnement (Fén.J, bienfait ûfféTt{T, l.), par des prétextes (Id.) , j excuses (Ib.), des défaites (Pasc.), des chîles [Id., Bourd.); et quand il s'agit de quesns, on les élude aussi, en les détournant lsc.) , ou par un cercle sans fin (Fî&n .). Aeslent fiir et étiter.
3n t^tit en se tournant vers* le côté opposé , et omxtûX arec vitesse : nous fuirons proprement DX qui nous poorsuivenf , de peur d'être pris r eux. On évite en se détournant, en passant côté (e cid, hors dh chemin*) : nons MUms }prement le» écueiis, de peinr de donner con- , de les rencontrer. Oa fàii ce qu'on* hait; éHte ce qu'on crahit. Ota/^tf par aversion, ' peur, par hurvenr, et e»- mot supposa un 1 présent, certain^ connn; on ébUe parélôtinent et par prudence un mal à venh*, posle ou probable , un inconvénient ou nn mau^' s etfet lointaciiL qu'on piféivoit. On fait le nit parcequ'on-tttf l'aimer pas; onl'^^parca 'oa en redoute les- suites- pour sa santé. On- * UDT personne- qo^dn hait? cménit uneper^ nie de qui* ov craint qneli|ue* chose de dés^ ^ie. Jamais^ nn militaire ne ddît fkir le Dbat; quand l'ennemi' est ià, recuite sendr
une honte; mais, il y a souvent sagesse, louable GÎFConspection à. évOer le combat. On fuit un monstre; il effraye : on éisit^ les effets de sa rage; on les apprébeade. Une femme, dans Molière ,. dit d'ua jakniz qu'elle traite de monstre:
Fa^mtp-en promptemeM l'atteinte envenimée Evitotu^ les efl!et« de sa rage animée. Il s'agit d'un danger simslement A craindre dans ce vers de Boilewi :.
Quoi que voue écriviez, èvUn labaaeise.
Mais Juaie signale à BritamiicuB un, péril éri^ dent, quand elle lui dit :.
Retivez-voess seigneer, e\ftêyie% on cotinoux Que ma persévérasee aUuBM contre veoi.
Néron; est, imté« Ric.
D'ailleurs,, fwist marque plus de zélé et d'empressement de la-pafft du sujet; celui-ci ne se détourne pas seulement du kaL, mais il s'en éloigne en courant, suivant la fonce du mot. « Le divin Sauveur évi^ autant qu'il est possible, et fuit jusqu'à l'ombre de la vengeance. » Bourd. Éviter exprime si peu l'action, l'ardeur, les démarches du sujet, qu!il: signifie quelquefois simplement le fait d'échapper au mal, le succès, tandis que fuir désigne seulement l'effort pour y échapper. « Éviter le danger , c'est n'y pas tomber ; fuir le danger ^ c'est ne pas s'y exposer. » Gia. c II est impossible aux hommes iX' éviter l'erreur et la douleur qu'ils fuieni , s'ils ne se donnent sans réserve A Diea seuL » Pasc. « Il faut savoir éviter les mauvais exemples sans faire semblant de les fuir, » Marii. « Un voyage n'est pas plutôt fini qu'il en entreprend un autre* Ainsi , se fSiyant toujours lui-même , il ne peut s'éviter, il porte toujours avec lui son inconstance» 9 Rbgo» « Lea ienne& évitent lee loups en fuyant. • Id.
FURIES» EU1GÈNIDE& Divinités vengeresses du crime.
. Furies est latin, Furiœ ; et Zuménides, grec , £0(J£viSe;. Le premier de ces mots appartient plutôt à la mythologie et à l'histoire romaines ; le second , à la mythologie et à l'histoire grecques. Il y avait, dit-on^ dans le Latium , un bois consacré aux Furies; et plusieurs villes grecques,, entre autres Athènes, avaient des chapelles et des forêts dédiées aux Euméhides. « te sommeil ne lait entendre aux vainqueurs de Pompée que le sifflement des serpents des furies.,.. Oreste , Panthée , Agave n'étaient pas plus effrayés de l'aspect des Èuménides vengeresses.... César se sent en songe comme déchiré par les fouets vengeurs des fiuries, » Màrii.
Furies est devenu chez nous un nom conunun, et relatif A la pratique, c'est-i-dire représentant les divinités dont il s'agit à l'œuvre,, comme furieuses ou. en fureur, comme présentement occupées à tourmenter les coupables. « Les remords du crime me suivaient partout; c'étaient comme des furies attachées à mes côtés, qui me poursuivaient et ne me permettaient pas d'être un moment tranquille. » Mass. « Marins se vantait qu'il avait trouvé le eeccet d'attacher à Métellua un remords et une/îûne vengeresse, qui lui redemanderait le sang innocent de son hôte et de
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son ami. * Vbat. Euménides, au contraire, est resté un nom propre dont la première lettre est toujours une majuscule, et qui est théorique, qui exprime le titre plutôt que la fonction actuelle, oc Au lieu de diables , les Grecs eurent Até , Erynnis, les Euménides, » Volt, c Les Phalaris, les Busiris se moquaient avec raison des fables de Cerbère et des Euménides. » Id. « Les Euménides sont la troisième pièce que la famille des Atrides ait fournie à Eschyle.» Lab. < Siède philosophe^ appliqué au xvui* siècle , est une espèce de sobriquet, une sorte de contre-vérité, comme le nom des Euménides , qui par lui-même désigne la douceur et la bonté, et que les Grecs, peuple frivole et railleur , avaient imaginé pour les furies, 9 In. — « Le chien Cerbère, qui aboie de ses trois gueules, les trois Parques, les trois Euménides sont des imaginations ridicules des Grecs. Dieu ne m*a point apparu : il ne m'a point montré Alexandre fouetté par trois furies de l'enfer pour avoir fait mourir si injustement Gallisthène. » Volt.
Les Euménides sont les furies de l'enfer , on dit les furies infernales (Fân.); au lieu que les furies sont d'ordinaira appliquées sur la terre à poursuivre, à punir les crimes, ou bien ce sont des personnages furieux qui ressemblent i des furies. Tant il est vrai que le mot furies s'est fondu dans notre langue où il est tout à fait usuel et se dit particulièrement bien en prose , pendant que celui d'Euménides a gardé avec un air étranger sa signification mythologique rigoureuse , et s'emploie plus volontiers en poésie
Euménides, venez ; soyez ici mes dieai ;
Accourez de l'enfer en ces horribles lieox....
Ah ! le barbare approche ; ii vient ; ses pas impies
Sont i mes yeux vengeurs entourés des furies..,. (Éîeclrc.) Volt.
« Pompée s'endort. Alors l'image de Ji^ie, perçant la terre , se présente à lui comme une furie , sur un tombeau qui vomit des feux : On me traîne , dit- elle , de l'Elysée dans le Tartare. J'ai vu les Euménides s'armer de torches empoisonnées.... » M ARM.
« IL mit le mari en fureur. Voilà don Anastasio qui perd le jugement : il semble que les furies Tagitent. » Les. « Que prétend cette furie (une femme furibonde)? que la jalousie est affreuse I » Volt. « Cette furie de Théodora fut déclarée sainte, et on a longtemps célébré sa fête dans l'Eglise grecque. » Id. « Ce forcené Clodius , cette furie , ne cessait de répéter dans ses harangues que tout ce qu'il faisait contre Gicéron , c'était de l'aveu de Pompée. » Lah. « Sur le théâtre grec, Oreste, poursuivi par les furies^ devait tomber dans les convulsions. » If arm.
Dans la Pharsale , Lucain fait dire par le tribun Métellus à César, qui va piller le trésor du temple de Saturne : « Tu n'ouvriras ces portes qu'après m'avoir percé le sein, et tu n'emporteras les dépouilles du temple que souillé du sang d'un tribun; tu sais si les dieux laissent violer impunément cette dignité sainte , et si les Euménides l'ont vengée de l'impiété de Crassus.» Mark.
Enfers, qui m'ttteodex, EumémtUs, Taxiare,
Je ne vous craindrai point.
(Sop]u>nisbe). Volt.
Ifinislrei, conQdents, domestiques perfides
T lassent (aux enfers) sous les fouets les 1ms ds§ Euménides, L&f.
Et si les p&les Euménides Pour réveiller nos parricides Toutes trois ne sortent d'enfer, Le repos du siècle où nous sommes Va faire à la moitié des ] Ignorer que c'est que le Cer.
FURIEUX , MANUQUE , LUNATIQUE. Oui ne se possède pas, qui parle ou agit de manière à ïàire voir qu'il n*a pas Tusage plein et r^olier de ses facultés.
Si on s'en rapportait à Tétymologie, furieux et maniaque seraient tout i fait synonymes; car furor en latin signifie exactement la même chose que (uevia en grec, une grande colère, liais manie i dans notre Ungue commune, n'a pas gardé sa valeur originelle. Au lieu que le furieus ne peut pas maîtriser ses mouvements , se contenir, le mamaqtieest incapable de diiiger son intelligence , et extravague. La TÎolence est k caractère de l'un , on se met en garde contre ses entreprises; la déraison est celui de l'autre, on le plaint ou on en rit. « La chaleur d'un écrivain qui extravague est le jeu d'un bateleur qui fait le maniaque pour assembler la foule. > Marm. a Nous faudra-t-il consacrer des ognons et des chats , et adorer ce que nous mangeons , parce que les Egyptiens ont été assez maniaques pour en user ainsi? » Volt. « Le moyen de diminuer le nombre des maniaques est d'abandonner cette maladie de l'esprit au régime de la raison qui éclaire. » In.
Le lunatique i lunaticus^ qui subit les influences de la lune, est un mamaque à accès périodiques , qui tantdt est privé et tantôt jouit de son bon sens , im maniaque capricieux , fan> tasque. Le maniaque peut l'être sans interruplion ,, et il ne passe pas alternativemeat , à des intervalles presque égaux, d'un état à un autre. Du reste , {unaftque ne se dit plus guère , même familièrement , depuis que l'astrologie est totalement décréditée
FUTUR, A VENIR. Cet expreftsions serrent à qualifier ce qui n'est pas encore , ce qui arrivera après le temps présent. La vie future, la vie à venir.
Futur ^ latin futurus^ qui sera, aune grande force d'affirmation et désigne une chose qui sera infailliblement. A venir ^ au contraire, suppose de l'incertitude; car il signifie ce qui est d rfiitr ou & arriver, chose qui, comme ce qui est i faire ou à savoir, peut-être sera et peut-être ne sera pas. On dira donc la vie future^ et une vie à venir ; le dogme de la vie future , et l'idée oa l'espérance d'une vie à venir, — « Moïse n^ jamais parlé d'une vie d venir. S'il connaissait la vie future, pourquoi n'a-t-il pas expressément étalé ce dogme 7 » Volt. — « La foi des peines et des récompenses futures,» Mass. « Le remède de la pénitence prévient le mal à venir. • Boss. Le mal à veniTt c'est-à-dire ici le mal qui aurait pu venir ou arriver, mais qui n'est point Tenu ou arrivé , grftce à la pénitence.
SYNONYMES Â KADIGAUX DIVERS.
S'agit-il de prédictions, et de prédictions vraies 7U regardées comme telles, futur est le seul mot i employer. Jésus-Christ annonce les mystères ^uturs (Mass.); par certains avertissements, il aisait voir aux Juifii leur perte future (Boss.); au ardin des Oliviers il découvrait dans sa pensée Les maux futurs de son Eglise (Mass.). «Voilà ce Iu*l1 nous a révélé de notre gloire /nticre. » Boui^D. Siméon annonce à Marie la destinée fulure^ la grandeur future de son fils (Mass.); les prophètes prédisaient aux Juifs leurs malheurs futurs (Boss.). — • Mais s'il est question d'espérances ou de projets dont la réalisation soit dou- Leuse, à venir convient seul à son tour. Un pécheur préfère Tespérance incertaine d'une ^râce à venir au salut présent qui s*offre & lui [Mass.) ; il fonde là«dessus une vaine espérance de conversion d oentr (In.) ; il se promet toujours un changement à venir (In.). < Nous sommes plus sensibles aux besoins présent;^ que flattés dea avantages à venir ^ et toujours incertains par là même. » Volt. «Le Dauphin ne formait p^de rirojets à venir, si ordinaires aux hommes et si inévitables à l'imagination. » Boubd. « Tous ces biens à venir semblant autant de chansons. » Mol. « Pour un bien à venir et incertain , les novateurs ont bien tousjours des spécieux et plausibles tiltres. » Charr.
D'une part, des prédictions hasardées, des présages vagues , de simples conjectures font connaître les choses à venir , et non les choses futures : Tastronomie prédit des choses futures , savoir des éclipses, des conjonctions, des retours, choses qui certainement arriveront; mais la philosophie de l'histoire cherche à prévoir des choses à venir, des révolutions , des événements, des guerres, qui pourront bien avoir lieu ou arriver. D'autre part, quand les biens qu'on tîspère sont assurés , ce sont proprement des biens futurs : « Nous ne pouvons être heureux que par une foi vive , et par une forte espérance qui nous fasse jouir par avance des biens futurs.» Mal.
Futur signifie non-seulement quelque chose de plus certain, mais aussi quelque chose de moins étendu et de moins éloigné; c'est pourquoi on dit, en parlant de gens qui vont bientôt se varier, les futurs époux , et l«ur postérité â.vent>. Gendre futur y le futur régent, le futur roi :c Prusse (Volt.).
Futur est aussi un terme plus synthétique et .1:3 abstrait. On dira plutôt le siècle futur ^ et
les aèdes à venir. Siècle futur désigne d'un seul coup ce qvs siècles à venir développe et déroule à nos yeux. « Cette union parfaite nous sera donnée au siècle futur. » Boas. « La peine des damnés s*étendrà jusque dans l'immensité des siècles à venir. » Bourb.
Kt ce nom respectable , Ce nom dont l'univers aime à s^entretenir, Passe de bouche en bouche aux siècles à t^Ur. C'est ainsi qu'on dira, ehez la tSice future, Yoi»t. .
Ces deux expressions , fuhir et à venir, consi* dérées jusqu'ici comme adjectives l'une et rantre, sont plus ordméirement , la première adjectfve j la seconde substantive et écrite d'un seul mot , avenir. « Attaquer la vérité d'un aivenir , et l'éternité des peines futures. » Mass. « Non-seulement le bœuf Apia prédisait YemerUr par l'appétit ou le dégoût qu'il témoignait en mangeant son foin , mais, il beugUit les choses futures avee une grande éloquence. » Volt.
Mais, de même qu'on dit adjectivement, les cho* • ses à vernir^ auquel cas il y a synonymie entre d venir et futur j ainsi qu'on l'a vu au commencement de cet article, de même futur , de son côté, se prend bien aussi dans la signification substantive, le fufvr, et alors les deux mots sont de nouveau synonymes : le futur, l'avenir.
Ils diffèrent toujours de la même manière.
Le futur, c'est ce qui sera sûrement; V avenir, c'est ce qui pourra bien être et ce qui , comme tel , donne lien à nos conjectures et à nos espérances. « C'est un instinct naturel à tous ceux qui souffrent de chercher dans l'avenir la coiiso* lation et le remède du présent. Nous nous faisons un charme ùfi notre espérance, quoique souvent il n'y ait rien dans le futur qui nous doive 'être favorable. L'incertitude même de Yavenir nous est utile. » Boubd. La grammaire dit futur parce qu elle considère l'ordre idéal et nécessaire des temps; la morale dit avenir, parce qu'elle considère surtout l'ordre effectif et incertain des événements.
D'ailleurs, le substantif futur, presque exclusivement usité dans le dogmatique , parait pure*ment formel et relatif au temps dont il maDque une division; avenir est matériel, c'est-à-dire ^u'il regarde les choses et les événements qui auront lieu dans cette portion de la- durée. On dit, dans le futur (Boss. , Bouan.) ; «Dieu viat-U le futur comme futur ou comme pfésent?» Volt. Mais on dit, un bel, un brillant, un heureux avenir. .
G.VGER, PARIEE. Convenir avec quelqu'un, (ans une contestation, que celui des deux qui e. trouvera démenti par le fait, payera à l'autre me somme ou quelque autre chose.
Une première différence a été proposée par Ondiilao dans les termes suivants : .
« La gageure porte plus sur la chose qu'on résume devoir être ou devoir arriver, et le pan
STH. FRANC*
sur la somme qu'on hasarde. 'Que ga(;e;r^voii8? quelle est votre (/ageurei signifie quelle est la proposition, que vous avanoeay et ;pûuniiaqueile vous.baaardes ou vous èles. disposé à (hMu^dar une. somme 1! Que portàs^Tous? .queliicsti votne pari? signifie combien « quelle somma- hasaréex» vous, pour soutenir la proposition que vous afvei avancée? Ces deux mots réveUient donc les mè*
tM
IMS ièèM, mm tou> rim ridée principale «l la fihoM qu'on affiime, et dans Vw^ 6^«t 1* ficamne qu'on risqae. Voilà pouwïuoi «» /dit *tt iau^pofier et pon. et iattais w^mm^M^.
KO eËt le8.Jotteirai.iie sont ««snpéi de oe qui arrivera que parce qu'ils sont OAOup* pin» P»ticulièrement de ce qui est à perdre et à gagner. Il me semble donc ^ne eagw et ftffatNW son* préférable», lowqtfon veut, sans rien risquer, ibspiiw de la <»nfia«te pwtr oe qu'on prôwme ; et qu'au coiatewrt fKinef et poti ton4 àfl>rwé*ar, IwBM'tl y a gain ou perte i faire. Paocalia At : j^ejpotfl<*Mter.«i*e iWe» •it,'«'tw« pajer jtt?*[ n*»t }>«;*•»» denc «u^tl Mit «w* W^efar. ll«» certain que iflMigtfr ue ^eMit pM ai bien, p«» qu'il B*exprime pa de mômetout ce qu?on r»-. que de perdra.» «-^(Uû autre passage de l'atoal confiime encore mieux le eene attribué ioi kgager. « n «stijonam que ûieu est ou .qu'il n'est pas. De quel côté pencfaewais-iiousî que ga^sr^youo? fSir raieon., vdtis ne pouvez esaurerou nier ni Vm ni l'autre. »Bt gua»t,à ptunmr, «a ditil y a groa, U ya losU àjpaitter que; ai*air Viuûni à p«rMr que (J. J.) \ dan» lee Lattr» ptfPttMie*, un noutelliste, qui s'est imné on laaris, ôorit à un homme : « le vous {«ie iâ« me Caire le plaisir de me prêter trente pi*totes; car.je vous a;TOue que ces ports m'-ooct £ért jiàrangé. »
Mais voijcâ iine luire difféDenoe plus importante , et nea moias sèeUa.
Mous Qitgeom y A{UXBà nous noua m§agêons^quand nou3 prenons Vengaffemeut de foire certaines liboses , «omptaïKt sur notre fbroe ou notre ha- . bileté.Nous parions^ quand de devz^^piénemenls qui peuvent pa/ntilUinent fttra, entrç lesquels il y «/OU il paraît y avoir parité, nous nous déclarons pour celui-ci ou pour oelu^Ui, comptant sur oertaines probabilités ou sur la chance. Celui qui gage est acteur, en jeu lui^ondoie, il e'«flbrce de gagner : on gage de venir à bout d'une chose , c'est un défi. Les beiigers de Virgile gagent é qui l'emportera dans l'art de chanter ou de jouer de la ilûte; dans X^fontaitie la tortue gage avec le lièvre qu'elle atteindra le but avant lui , et FMbus dit à Borée :
Sh bien! gageons"nom deux, ▲>qni plus tOtauRdôgarni ks^paolet i)Qii!avaUer que nous voyons, a Caume -disait UA jour Urne de La&yette, on n'a pai gagé d'^eparfaite. » Sâv. « Je reviens à nouiedures; dest^sans pr^udice de Cléùpdtre que j'ai <;oge d'achever.» Id.« La courtisane Phryné avait gagé qu'elle viendrait à bout de Xénocrate. Elle ne réussit pas. Les jeunes gens contre qui elle avait gagé se moquèrent d'elle , et la pressèlrent de payer ; elle leur répondit en riant : J'ai gagé que je pourrais bien corrompre un homme, mais non pas une statue, v FiN. Celui qui parte , au contraire, n'est que «simple apectatwr^ «t fait partia de la galerie. ou de rassiatauoe; il préjuge de iaitB'^ontil nepeutcépoudMpersottneUeBient, quinedépeodentpas de lui, «itis4u hasa^d^ou de causa» étmngères. C^est ainsi qu^au jéii 0a furie pour leLou tel oôéé ; c'eat'ainsi qufon purisÀ T'OOcaaioBd'wDucognbatde«aq8iou4l'QBO<oour9*da cb^ vauXr que iselui-ci ou oelui-làsscavainqueurk II
DBDUSIE PiRTB :
7 a des iM«iireni9tes((uluoQ«eftDeut7ar desf»f is leurs prédictions sur les événements psblics (MoMTUSO.). < Ji 7 «i tout à parier que la cetir de Torin^ dans 4a guerre piésenta, fera eaoae commune avec \cÀe de tienne. • Ii^. « 7s vas gonwruer ks> enfers; je «paKeratr pour toî : Pluloa te fera OBirer dans «on ooaseâ , et s'en trouvura mti. » Jfmnire -é Ate&fiade, FéN. « le proposai é Cani de patriêr quatre pistides qu'il n'5 aurait point du comtet. Groid hrmt d'un prepositâon si létnnge.... Je dîs qne je ne «faangeais point. d'avis, et que le soutenais â fanglaise. » £.£. -^ G'estaouvQitpir ameiu^pTOpne ou' piésomption quVm grays; ce perA 6tre par amusemcoit ou ^our su créer un imèrCl, ou par oonfianse dans oertaines oenjectates qa^on pam. Ces coaBWfums'^opeiil; des legsréams parient.
Ces deux mets n'ont pas tou^urs rapport aux èrénemenfes Murs. On dit bien je gage et je parie cfue telle ehuse est ou a eu lieu: mais je gage suppose qu^on-sefait fort de confirmer son dire: je pur^annonce^me assertion , sinon tout à fait gratuite, au moins dont on ne s'engage pas à donner la preuve. Aussi dit-on plutôt je gage et je parisrats ; c'est , d'une paol une opinion qu'on avance et qu'on est prêt à soutenir; c'est, de Tautre , un simple soupçon qu'un iiascrde.
nSETTS.
On-vonsironve rèvcnr, et je gage ma lèle Que quelque aimable objet a Cait votre conquête
Ka toi, tu gi«Bsrals; «ur jesuiamuieweax. Dtsr. a Je fatiereris ran, tête que tout cela ne Tei:i: rien dire de précis, et que M. de Hesux est inexcvsable 4e vous avoir donné comme une doctrine de Mme Ouyon, ce qui n'est quVin song-e ou quelque expression figurée.-» Tiy. * Je parierais tout au monde que «a lettre n'a pas été rendue . ou qu'elle avait été décachetée. « J. 3.
V GAI, ENIOUÉ, RÉJOUISSANT; — 5* BAW\, FôlAnyS; — 8« JOVIAL, GAILLARD. Qui n'engendre point de mélancolie , qui mène avec soi, comme autrefois la déesse des plaisirs, les Jeux, lesTis et les divertissements de toutes sortes.
!• Gai, enjoué, réjouissant.
On est gai par caractère , et enjoué volontairement. <c La gaieté que Lafontaine goûta dans Rabelais éveilla dans lui cet enjoitement si vrai qui règne dans tout ce qu'il a écrit. » Las. «Véritable caméléon , il ne lui en coûtait rien (à Alcibiade) de prendre toutes sortes de couleurs et de formes pour se concilier ceux avec qui il avait à virre..-. Avec les uns» il avait toutes les grâces et tout Yenjouement de la jeunesse la plus gaie; avec d'autves, tout le sérieux de l'âge le plus grave. » Roll. L'homme gai n'a pas de penchant à la tristesse, est naturellement de belle humeur; l'homme enjoué prend ou se donne une manière d'être riante, agréable. «Les femmes de Perse sont plas tendres et plus modestes , nais ceDes de France sont plus ^es et plus ert/auéer. 9 Vos- TE6Q. QaiH représenta le- naturels dus Praoçaises, ^£omme tendres -ofim des Tursanes , et ei^ov^ indique les fiiçotts etf applictflîon derpremiéres, «omaM moMUt ee&es des dernières. Use fesnss
^NONYMSS k KAtnCAX» DIVERS.
^ |Wifo«(rt Bîsée'ft vhre, point nmtrsssde, poîQt ^ actttfttre. Vae femme tfiiouée ^efforce de plaire. e^ladM à |^re , et est bien près de la eoquettene. • L'enjouemefit d'Anne ^ Beulen ressem- Mail «eeeE k la eoqveiteHe. » Gond. « Des aire '^ étertfouemeM peu Tégtriiers et trop lîbres , des af- "* teotatiene de plaire et ée passer pour agréable. > Bom». — Les ahrîmaax peuvent avoir de k gmiété, «On élôT« quelquefois en cage cette fauvette pour la foie^ de son ebant . . .. Elle est tonjours fow» alerte, vive.... I5n prend volontiers la peine d'élever ses petite pour le plaisir que douia leur familiarité^, leur petit ramage et leur 9Q4eîé. » Binv. c Storsqoe ce perroquet vofyait doossr, il saotait «ussi : cTétait là sa plus graoïde gmitlé..,. On arraît ddjà remasqué, du temps de Pline, lee accès ûe -gaieté que étonnent aux per^ roqiiets les lumôes du vin. » Id.
Pégase est^â» de sa nstore , MifHQt, dilioat d'embofoehure, £t ce n'est pu .ohoe* iM^p aOio Qned*ym9nierii'aveiMHre. Ur»
Mûi»'U»-9akimaK nei)euyent avoir ^enjouement. C'est que Vmjfmem^nt , «lu lieu de tenir ^u tem* pérament, résu^ do Toctioa oippeeso et atlen. tive d'un esprit. — La f/tnieté peut s'exprimer par
. des mottvemttnta, et par des mouv^neiMs brusques , impétueux T d^s sauts , ëes gaesbades, dos cris, a Les saturnales^, sao fôte n. unùreioelle , si 9ate..«*Si les ICies ^nnaelies dos anciens commeneent ^ des^laméautioas ^ oUes ftiiese nt par danser , rire et Itoire.... On cilébraàk avec gmeèé
, la mort du serpent iPylàou^^ Cotte joie n'était que trop. cB\portéoBU|E iètos do j^ochus-B Yûvr, Mais.roRJousiMBt se montire 4>lutôt daps les dis^ cours , et, dafts ious les cas ,. il a. plus de mosuDO , do âouceuret do grâoo-«.lA candeur ci iavé^ rite négiifiientdauo ites sage& discours, «voc l'-onpmewMni et les 'grices. » Vauv. « QooiquB >iBiérlanooliquo et méditaitif!, Piéton avait ooponéfat do la douceur «t uaoi sorte d'a^Miemeitf , et il se piaosait à faire -de/ polîtes .ratUerios. innopentBs.^» FÂH. ■* Luoien asattoapé , dans ses JHoiiojwe» 4ef YorU.'Oettio aixiIpLicilèfinfi oicet tn/o^emsttl.nsDf, qui oont si jiropres i. o^ igevo d'Àrije. » Boll. c Après tant de poèiMs graves., on m'a demandé (uno^omèdie) quelque chose do plus emiiMé» » Coaii. «f-4)n £3Lht quoique ohoso avec gaieté; oa met do Xmiemement dans sa conversation on dans soiasiyla. m Mous bous <m!me8 à table avec autant d'appétit que de gaie^. Le refias fut ossaiacmné ^de mille discours agréables. Fabrice^ s«rtout» qui savait do&Dor de Tsiv'ofiemofK i la convorsation, divertit fiurt ia.«o|npapiie. » Las. ^ n /aut.èteo gai aans tumulte^ .ok eaiaué sans affectation^ -r âons la vjscvo do la ga4$të (Maaic) et los ^^lâces de Veniitmwimt <J. l*)rm. no peut réussit dana le ^snro^&aovéontiquo,
R^ouûsant est un wyerlalif : à1 signifie très* gai oa trèsro«|j«iM^. 4.J0 te promets pow oonvi- Too doogisoiesisup^iears et dosplus amusants*... Costa qui.Joaaucai dinar, tant ils sont rëj&m»^ saiiis..» Lso..« Peu d'ouvrages sont aussi nfJotMosamU ^'Ampbitrjon.. » Ucsi* « On ja eu ainsi tout lo dkvoirtissoipeat de ia. convomation la jdus spilùHoUfo ot ^a^^us féimmm^ ».fiaB^iL»*i>'aiir
tre part, on est quelquefois f^tmistoBttt , mais non pas gai ou enjoué , -uniquement pour lés autres, sans avoir aucune part ï(U plaishr qu'on procure. Dans un dialogue do Boileau contre les poètes latins modernes , Qorace va leur ouvrir une des portes , et CstlKope dit : « Leur figure sera refjouùsante , ils nous donneront la comédie.» Un spectacle réffooifranl 'tLso.).peut dtro donné par des personnes qu!f ne sont tn ^iriés iii enjimées, qui sont très-^rîeuses ou occupées de choses très^sérieusoB : une quer^te -njbttmoii/e (J. 7.).^Bnfin , fi(fMnkJonl est propre i marquer un eotrecljf , ^^el^uotltDso qui z^piore "un excès , le déftuit d^tmo-clraso ou d'ano poreonne qui a besoin d'^tvo éga^^éo. « ^Par quelques saillies réjoniêsantm qui m'éobappèront , ]e leur fis perdre leur fausse gravité. • Lie. « Ils l&oliaiont'd'adoii* cir la rigueur du obeEiiB par dos disœurs ré- /ofjifsontt. > In. « i'é^yaîs'ooe levons de morale psT des dfie«0UPS'iq^)cmivff«fi(i. « lo.
'i'^Badin^folâtrie.
Jtodm oft '/bidtrs désignent des qualités d*un degré 4nlépieuros,'qoi senileat l'enfontilhige ot la poéiilité ,>qui oxolueat , non pas le- sérieux seulemoiA, mai» la raison. « Gaimlle se prête égale* ment au sérieux ot è Toit/oiMmefif . Si vou^voulec, èUo pensera, «ensèmonti si vous voulex, elle bofdmen» comme leo Grâces*. » Montssq. Des philosophes, tels que 'Platon et Zenon, ont été quelquefois ^ois H elii^iauiê-(SÈM.}] ils a'ont jamais été badiue m /Mtrto. ha laàinoge oV la fo- Idtrerie no conviennent qu'aux enfants, aux fem- . mes et aux geno frivoles. « Votre gaieté naturelle dériderait le front de mon sérieux, qui , à son tour, empêcherait peut-être votre enjouémeta de dégénérer en foldirerie. » P. A. c Sophie a naturellement do la gaiatë , elle était même fo- UUpe dans -son enfanoo; waio sa mère a pi'is soiu do<tépriiDor 8es^airs .évaporés. » J. J. Pensez-Tous qu'ébhmide vos vaines paroles , JUgpBove^u)<iii«ffettotts ces diMoor^ frivoles jNe sent qa'«ft^<7dnpfryQa«kDpke|«u d'esprit J[>:giL4ensfler.i(lai)S»le fOfBd nui/flitn et qairit?
BttIL.
Mais ensuite^ baéin eVf&UUw sont entre eux cosme «M^ou^ot gai : on a l'esprit badin, et l'humeur ifoldtre. Baéin qualifie par rapport aux oeuvres de Tosprit, et foWre relativement aux mouvements du >coTpB.'On dit «dos. pensées' &adtneê (Lbs.), des preuves et des questions haéines , (Ual.)^ mot badst» (J.i.) .» diœours i^adm (Mabs.) , épStica badt«e (Agiud.). Maison dit une gadeOéf»îdtte {ÀfihJLt J. J'>, des jeux fémpee (âcao., MoarasQ^, dos .mani^w folMres^AoMi.). >POur savoir être baàin ou badiner , il âMtdela/fiAoOBe, do la malioe ,. de • la grâoo ot de < la feoilité. duns l'art de-JAv plaisanterie .:c JRour badinoro^c grftco et renooutrer bovreusement' sur los «plus petits sujets , illatttitrop âdmanièros , Vmp do politesse ,' et mémo tsop do fécondité : c'est cvéer . que de raHlor ainsi.» Labb. Pour pouvoir être folâtre ou folâtrer y il faut être dans la force de i'àge , vif et pétulant. «îl uL'ost avis que 00 panivro peuple (français) est sorti de son élémont, qui était la gaialé. Pour moi , il ootTini qno j» suis anssi déroitfo,qttal«jiationc;4Da«i jo sBio/fieiKy (
DEUXIÈME PARTIE
et sourd, et ces petits agréments ne rendent pas un homme excessivement folâtre * » Volt.
3* Jovial , gaillard.
Javial et gaillard appartiennent an style fami lior.
Mais jovial se prend en bonne part \ il se dit d'un bon vivant , d'un Roger Bontemps , d'un bon gros réjoui à face épanouie, sans façon, qui ne voit daoîs les choses que le côté plaisant, et qui a toujours le mot pour rire, c RuCfin commence à grisonner ; mais il est sain , gai , jovial , familier, indifférent; il rit de tout son cœur, et il rit tout seul et sans sujet. » Lâbr. < Goulange était un petit homme fort gros, de physionomie joviale et spirituelle. » S. S. « La physionomie ouverte et joviale de ce pécheur était l'unage de la franchise et de la cordialité. » Mabm .
GaiUard^ au contraire, qualifie presque toujours en mal, annonce un garnement ou une égrillarde; c'est une idée de gatet^ peu décente 'ou même licencieuse, plutôt qu'une idée de bonhomie, qu'il emporte. «La duchesse de Sault est d'une gaillardi$e qui fait voir qu'elle a passé sa jeunesse à l'église avec sa mère; ce sont des jeux de main et des gaietés incroyables. > S^y. « Une fort boime servante fat mise i la porte pour un mot un peu gaillard qu'elle avait prononcé devant nous, » J. J. « Ses saillies et ses bons mots étaient un peu trop gaillards. » Les.
Itepois que je suis dans remploi, Tai va l'hymen Irailé de gcùUarde manière.
(Là Cartha»al\ Rsftir.
, Dieux, disait-il a« roi, quelle félicité !
Le beau corps!. •••...••
Do ce gaillard eoU*eUen
La reine n*entcndlt rien. Laf«
GAIN , PROFIT , BÉNÉFICE , ÉttOUJUENT , LU-
CHJ^. Ce qui résulte nu ce qu'on tire de bon (l*une chose,' d'une affaire, d'une entreprise, d'une industrie, par exemple.
Gatn, de l'allemand gewinn^ d*où gtwinnen^ gagner, acquérir, exprime proprement une augmentation d'avoir. Profit^ du latin proficere^ être utile, signifie une augmentation de bienêtre. A gain s'attache une idée d'acquisition ou de succès; à profit une idée de jouissance. Il faut s'occuper du gain d'une bataille , d'un, procès . ou du gain des Ames (Mass.). avant de songer aux profits qui en peuveot revenir. L'avare qui veut toujours amasser sans le dessein de jouir , est avide de gain; l'égoïste, qui aspire toujours à se procurer de nouvelles ressources, de nouveaux moyens de bonheur, est avide de profits. Un grand gain est une grosse somme; un grand profit y un avantage considérable. Avec du gain^ vous gagnez au lieu.de perdre, vous obtenez quelque chose de nouveau; avec du profit vous êtes plus à Taise , vous avez quelque chose qui vous profite, et, comme dit Bourdaloue, si on aime le profit de l'usure, par exemple, ce n'est pas parce qu'il est injuste, mais parce qu'il est commode.
Le profit loi semblant (au traflqaant sar mer) une tort doQce chose.
Il risque de nouveau le gai» qu'il avaii ùdl. Lav. «A\â lieu de prêter à usure , il faut aider^son
concitoyen dans ses besoins, on croyant que c'est un assez grand gain d'avoir pour profit sa reconnaissance et la récompense que Dieu donne aux hommes bienfaisants. » Boss. Appliquer un gain au profit^ c'est-à-dire au soulagtement des pauvres. *- Kn second lieu , on £ait des gains comme on fait des pertes , c'est-à-dire par hasard, au moins quelquefois ou en partie ; aussi ce mot se dit surtout en parlant du jea et du commerce où il y a des risques à courir. Mais en tire du profit, c'est-à-dire qu'on le produit par sa seule industrie. Dans le gain H j a de U chance; dans le profit il n'y a que de l'adresse. On fait ou on ne fait pas de gain suivant les circonstances; on sait ou on ne sait pis tirer profU ou du prçfit (profieere signifie aussi avancer , faire des progrès). -^ Enfin le ^m est nu fruit naturel et direct; au lieu que le profit esl quel* que chose de détourné et d'accessoire. Les marchands font des gains (J. J.), les commissionnaires des profits {Conn.) ; on dit le gain du jeu en parlant des joueurs, et les pro/lte du jeu en parlant des personnes qui donnent à jouer, oo fournissent les cartes. Les profUs des doinestiques sont de petits avantages qu'ils savent se procurer outre leurs gages. « Les plus gros gages n'étaient rien (pour les domestiques de Constance), comparés à ce qu'Us appelaient les profits de leur place. > Cûnd.
Bénéfice y de bene/ictum, bienfSut, sigmfie un grand profit. On dit plutôt de petits promis (ACAn.); et de ^sos bénéfices (Id.), des bénéfices considérables (Bbaum.) , immenses (In.). Kéctproquement, un profU est on petit bénéfice. « Vous me faites plaisir en donnant le produit de Timpression de cette tragédie à Lefcatn...^ Vous pouvez promettre le profit de l'édition de Xànerède à Mlle Clairon; ainsi il n'y aura point de jalousie, et Lekain pourra hautement Jouir de ce petit bénéfice. > Volt. Les tribunaux infligent des amendes applicables au profit des pauvres ou des prisonniers; les théâtres donnent des représentations au bénéfice de leurs divers acteurs. Bénéfice est un terme de jurisprudence, de banque et d'économie politique; on l'emploie en parlant de grandes spéculations , de grandes exploitations et de grandes entreprises. « Quand Necker fut ministre des finances, plus de faveurs surprises , plus de moyens de cacher les aréoles secrets d'un bail , les bénéfices clandestins que l'on se serait procurés. » Mark. Un petit industriel fait des profits y une compagnie des béné' fices, — Bénéfice convient particulièrement à l'égard des entreprises qui demandent des mises ou des avances, et marque l'excédant du produit sur ces mises ou ces avanoet. cCe n'est quedaos les contrées où les matières combustibles sont abondantes , qu'on trouve quelque bénéfice à tirer le soufre des pyrites. » Boff.
Émolwnent et lucre , latin emoUsmentum et lucrum , sont peu usités , le second surtout . eu comparaison des trois mots précédents. Émektment désigne un profit Ou un bénéfice qu'on tire d'un emploi ou d'une ohaige, y compris le traitement ou en sue du traitement. « Quelques ecclésiasvi^foes ne s'ingèrent. dans les ministères
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Morés, et n'y donnent leurs soins, que selon la mesure des éwutlumenU qu'ils en peuvent retirer, s BooRD. c Si l'homme avide est en charge et en dignité, rougira-t-il des émoluments sordides qu'il tire et qui déicrtent son ministère? » ID. c Aldovrandi était pressé de retourner jouir des grands émoluments de la nonciature d'Espagne. » S. 3. «e Les titulaires des grandes places ne les possèdent pas toujours pour les remplir; on confient d'une espèce de partage qui donne le pouvoir, les honneurs et les émoluments aux chefs, et le travail aux subalternés. » Lah.
Lucre ne se dit qu'au singulier , dans le style soutenu, pour exprimer le gain d'une manière tout abstraite et générale. « Travailler moins pour le lucre que pour l'honneur. » Acad. D'ailleurs , ce mot annonce presque toujours quelque chose de bas ou d'odieux, a Ne respirer que le lucre, » SCARU. « Cette ardeur , cette ftpreté du lucre est le caractère dominant de^ capitales et des villes commerçantes. » Riv. « Le grand pape saint Léon , dans son épltre décrétale dit : Quiilam lucri furpis cuptdttole capti.,.. Voilà déjà l'usure un lucre malhonnête. » Boss. A Rome on ne donnait à celui qui avait sauvé la vie à un citoyen qu'une couronne de feuilles de chône.... On n'attacha à ce service d'autre récompense que celle de l'honneur, et on crut devoir en écarter sévèrement tout motif de lucre et d'intérêt (Roll.)- Dans la tragédie é'Àgaikocle de Voltaire , le vieux guerrier carthaginois , Tda* san , apporte la rançon de sa fille , et demande s'il peut présenter cette rançon au roi. On lui répond :
A ce détail indigne il ne veut plus descendre;
Sa gnndeur abandonne à l'an de ses enfants
Du lucre des coEibals lea soins avilissants.
GALUUTIAS, PHÉBCS, PATHOS. Langage obscur par affectation.
Le galimatias dénote un défaut logique, un défaut de justesse; le phébus et le palhos annoncent un défaut littéraire» un défaut de goût. C'est dans les matières de raisonnement surtout que se commet le galimatias; c'est dans les ouvrages d'esprit qu'on met ou qu'on remarque du phébus et du pathos. L'auteur du galimatias croit à tort prouver, expliquer, être vrai ; l'auteur du phébus ou du pathhs croit à tort plaire , frapper , être beau. On reproche du galimatias à un dialecticien ou à un docteur ; du phébus et du pathos à un écrivain dont on critique le style plutôt que la suite des pensées, a C'est là non-seulement un parfait galimatias et une doctrine absolument inintelligible, mais encore une erreur manifeste. » Boss. « Tout nous plaît de Msdebranche , jusqu'à son explication de la manière dont Dieu est auteur de l'action du libre arbitre comme de tous les autres modes; quoique je ne me souvienne pas d'avoir jamais lu aucun exemple d'un plus parfait galifMXias. » In. c Que peut-^on dire des raisonnements d'Aristote , qui deviennent un galimatias impertinent et ridicule lorsqu'on se sert de cette règle ? » Mal. « Il semble que ce soit un gatimaiias incompréhensible de dire , comme le fait Aristote, que....» lo. — Gali'maXiaii a si peu rapport à la forme, au caractère* esthétique,
qu'il se dit même des* affaires. « Pour achever le galimatias qui règne dans toute cette affaire... » Volt.
Le phébus est le langage ampoulé de quelqu'un qui a la prétention d'être sublime ou bel esprit : c'est surtout en poésie et en conversation qu'il s'étale, a Une chose vous manque, Acis, à voua et à vos semblables ; les diseurs de phébus , c'est l'esprit, et il y a en vous une chose de trop, qui est l'opinion d'en avoir plus que les autres : voilà la source de votre pompeux galimatias. » Labr. « La langue .française n'admet point la simplicité majestueuse du latin ^ et, pour peu qu'on l'orne, donne dans un certain ph&ms, qui la rend sotte . et fade. » Boix. c Je vais prendre devant eux un ton si sublime, que mon phébus leur fera croire que je. suis le plus bel esprit du monde. Vous savez que les galimatia* pédantesques imposent infiniment auk provinciaux. » D£ST. <c C'était jeter un comique extravagant sur tout le cérémonial de la cour ,. que d'aller en grand appareil étaler du phébus à un petit marmot (le haranguer) avant qu'il le pût^ entendre. » J. J. « Soupir iUuslre (de Corneille), tient un peu du phébus. » Vol?, a La s^Agni^* cence des paroles avec de faibles idées est pro-. prement du phébus, » Vauv. .a Une pensée triviale, revêtue d'une image pompeuse ou brillante, est ce qu'on appelle du pM^us* jf- Marh. c Voiture trouva le moyen de tomber, dans ce qu'on appelle le phébus, comme tanf . d'autres en voulant être sublimes* » Lab. « La versification de Tarare (de Beaumarchais) e»i l'amalgame- le plus hétéroclite. de la. platitude et du. phébus, « In. « Les poètes, en donnant l'essor à leur imagination , peavent aisément s'éloigner du naturel , et donner dans le phébus. » Les. Ces vers bouffis où sa muse hydropique Nous développe, en style magaiflquo, Tout le phébus qu'on reproche à Brûbcuf.
J. B. KouM.
« Tous ceux qui veulent parler de ce qu'ils n'entendent point ne peuvent pas manquer de donner dans le galimatias. Ceux qui , sans avoir étudié les grands maîtres de l'art, ni approfondi le goût de la nature, prétendent se distinguer par une élocution brillante, sont en grand .danger de ne se distinguer que par le phébus. » Beauz.
Le pathos est le langage ridiculement véhément de quelqu'un qui a la préteaiioa d'être pathétique; c'est une affectation de chaleur et d'enthousiasme qui se montre, seulement dans les discours oratoires, c Je voudrais que les avo* cats de la famille des Calas eussent mis dans leurs mémoires moins de pathos et plus de pathétique. 9 Volt. «Je voudrais bien que l'avocat Beaumont eût un peu plus de goût , et qu'il ne mit pas dans ses mémoires tant de i^athos de collège. 9 ID. <c II lui fit tout de suite lia pathos qui tenait d'un assez plaisant sermon.» S. S. L^harpe dit à propos d'une citation de Senèque : « Voilà de la véhémence. Mais l'auteur n'était pas homme à s'en tenir là; il ajoute.... Voilà le pathos. »
GARDER , RETENIR. Nepas se dessaisir, y^ resteir en possession. .■ ^ '. .
C9tr
SEirXlfiMC. BAATIS 'i
^Mhr,' c'est: mûiflkaHtkt ctootittinr à vrët; mmè^v ^«st te&iif «« av«ir «»Im les miiiii» de manière à empêcher de retourner à un premier miltn; te parât ptiftôt ob q^btk r» tMit pfeis domier; M oa r«l<ni< oe qliTéQ'iMrTetit paÉ ren-^ dre : sens gardant neir» laîw , notis rmmmif ortut (Pantmi.
Xais >^Mrd0r, de rallemftd WdrtteHy iMir(é^^ soigner, teiUerà, attenih^, marque 'du soih^ée< la ffrévoyanee^ ea sorte qu'en §anie poar l'âve^ nir^ en ca» ée besoin, eMaine im» vesgdurce.. Afee oet atMMtooire, en pem dnm^rier le. bien, d^trei. « On dit pebrae dltpeDs«t 4e refeititwr: Je^ BUIS obligé de mainlenir mèn élat; et du moins, dans aa condHiefn , puis-je garéer et <|ni m'eit aéeessaire pour une Mennâte médioerité. » Botrim. Bossuel éetit à Fénelen q«e si. ta lui rendant eee papiera , « il a §ardé eee lettres , e*étaît pour avoir un moyen de le rappeler eneeeret k ses setimteiotte. » « L- fispa^pœ voulait rete^ fi«r la SaiHlaigae. L'Angleterre représenta^ ^'Albéroni roulait garder la Sardaigne eoamMr un entrepôt nécessaire pour ses entreprises. » 3. S. It non-seutemenH on peut dans oe eas ee sertir de garder^ en parlant du bien d'autrui, mais encore cette expression éo\^ être préférée à fêteftir tontes les fois q^on deai^re maître tranquille , qu'on n*a pas à Tftincre des efforts qui fendent à faire rendre, desiéelanations, des al» ta'ques, des poursuites, des vemerds. 'Retenir est le mot propre dans eette phrase de J. J: Rous-^ seau* : * Mon oumige n'est pas à lapera , mais à moi ; je le redemande ; dn le rêtèn&M, on le tôle, v Mats Voltaire a eu raison de drre^et de répéter : « En vertu de la huMe de comp&siHon ii est per^ mis de garder le Men qu'on a volé, pourvu que l'on n'en connaisse pas le BsMre. » Gar dans ee cas on n'a f9s à résister à des instances, à des sollicitations.
En général, et quand if s*agit d'une actibû volontaire , nous gardons comme bon ce qui nous appartient oti ne nous appartient pas : ce qui est bon â prendre est bon i garder. • Toutes les ressourcés du royaume étant épuisées, on parla d'offrir au roi toute la vaisselle d'argent des particuliers.... tes uns la gardaient pour une dernière ressource dont ri tes fâcbait de se priver; à'autres.,.. » S. S. Dans le partage fait entre les barbares et les Romains, possesseurs des Gaules, « le Bourguignon, guerrier, cbasseur et pasteur , ne dédaignait pas dte prendre des fricbes ; le Romafn gardait les terres les 'plus propres à la cul^ ture. « MoirrasQ. « 11 ftiut bien (fne les Anglais trouvent leur profit à garder Bombai , un établissement si triste. > Volt. Mai» nous retenant contre le droit ou madgré des efforts ayant pour but de nous déposséder, c Le superflu est un bien que les ricbes ne peuvent fet«**r sans com-^ mettre la plus crimrnener injustice. » Botfim. «-On ne peut nous ravir ce que nous aimons-, sans que noils pensions à le retenir, » Mal. « Milan (l'athlète) empoignait tme grrtiade de manière que, sans^ l^craser, il kt serrait su'fflisamaitent pour la refômV, malgré les* efforts de ceux qui tActtaieût de la lui arsacher. » Rote.
Ce que vous gardex vous reste , n'est fM» perda
pour ^ou», et. vont panfens ta» an jearv'ee qtbt vvus fetemie se va» est ^int repris ou siai(>kBMBnjt eoleié., gr&oe à ratte réûtance. Ce qui frtppe'dane gmedar^ t^'^eoi la.c«itînuxtioii de pessestiaa pour un usa^* futor^ et dons ratamr» tf est OaMte qaf ti faitt SDatBDîr ptv rertér mtllra. On gorâêcéqu'va a, etc'lsat d'erdinaike pac précautiem; On. teUmê ceqai nMoacs d'écbapper, ce qui est deauiDdé, técÈÊatèy (tisputé. « Les fitats gènâsauK avaieflt ejiiiayé à Mailboroagb les sau^oaduils^ sptc ontara da les remattie- à h raâss. CepeDdant il ne l'avait point âdt : comme il sfavait pasaiâiae da prêtesite pour les rtfsa^, il paraissait qot, dias IbiteBle d^uBe révulotion, il les fardait po«r rauaàsr l'ouverture des oonferences. « CesD.
Garder ses oonqadtes, c'est ne pas lesperdvr, con^uer à les avoir^ les reienir ^efest ne passes laisser reprendre , se nnâatéur ea leur poaecj sioa, malgré toalea ks afttaqaes.
On a tbivjoofRs les habitadas «t les sentiasinfr qu^on gmrdê; on est le même sous ce r^iort : on reiienia des hdiitudee et des santimenls. aii/* gré testes le» oaases qui aaraieat po aa da les faire perdre , comme le ten^pe., Tetemple , linrstruetioa. « Il y a e» Amérique «ne espiica die cbfiens qw reUtnt eneoro la Une qui lui fod m> spilrée>da tsm^ps de la découverte. * Voirr.
FBRtSlfllt. Ces mots signifient, au moial ou dans lesiCboses^de maralt', faére «banger de Me» ennd.
Mai^ gêkr et osrromipi^ exprftaumt ana aetio» qui attaque le fond des choses, leursuli.Éinqt, leur masse, leum qualités essealâellca ; aa lieu que raotion de déjpiîas^r et celle de fwrsaplir «n modifient le sens , les détournent . las iiwtttajf ou ' les font aller de «ra*«rs', leur impriaiditf tiae dijrection mauvaise. Ce qu'on laijiirlin de restar sain« piir,.iatdgie» ea le fdai eu on lacarroai^t; ce qu'on empêche' d'être €« d'aUer dnàt, dTavoir de la régularité ou d»ila rcctttade, oa le d^Msae oa «n 1^ f^neiMt^
OtL gdUe et on cof^aipt propnnaeat le oeenr quf est, osaiiae liVaa ^ la» viaade ou un fruit, vsxe matière- satœptible de a^altéfetv ^'étaaiiimlée et d'entnr en dédettiposition ; en défram et sa psr- «tffftt proprameat le jugement , qui est saseeidibte de déviation, de>dérff»ge«eat, deèèsordra.
La molfesse, la ^lospérilè, le laélHi^ des personnes ou des ehoees' ^tfleiil et oerroaipeiU, eiles agissent- à l'inférieur', elles minent, oonettDaat, font dépérir^ mû» les aiauvais aoaseils» 1er ma»* vaie etemples, les'pastions, lesfeassee-doctnaei déprarfent et ptf^miktmt e» détaamaiit^da bisa» ea débaacbant, erpdérégiaat.
Dtes- moeurs , des peftonnes gàtéêm eoaeijaai puer no' soM pas iitaotes, puros, innoeaates; des moeurs^ des-persemMs dépi^a&éet ou jsefuer* Hét ne stttt fas. régaléèras, dpsitea, feiea eido&« nées.
%2t dorraplîoi» esiF une sorte de gao^idot (Bos».>; elSe^a pear effet d'iafBeter^^(To&'9.>;'aB an prend Ib germeio?oU'ià(B!ftaTa'.). Maislad^nisw9ion et Hr fei*osnt'ofr sent un ranverstaieat ou se-manifesteo:! par des désordrts. « Lfiivéguiaxiel
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de la condtaite et. \^ déptemâiên des mœurs. » Bajit^.ic Macqite d'uir otrvcMi démonté et d'mie raison dépravée , que de ne youloir pas guéfii . m Moi.. « Tout son mal ner vient qi» dfuiie imaskiation déréglée et d'ni» déait déprmé' dv YCJtkàr être mariée. » Id,
L'action de ^dftr ei de!<ewiein|in>'èet pivs^ ciaiemesM «eatnuni à la besté -, ortie de ^éépnnmr et de pervértwf , à Ifr beaiitè et à ISLiiietesar. « t»franc de PompignMi dii, dent sa harangue ià> l'Acadèaiie, que lont perte rampceidCe: d^nnv mùnktœrrompuie'tX d'une' littévstnn d^NMV^et»; VoLt. « Si le naterel du. peuple ee eerreeipi, si son bonsBn»8^d4"^«— «'tfiait 1« €dtef, cerrempeew
«dter, faire lert., eaueer en detannifa, na changement désavealagenx, aananoà tkne altéoution légère eu peetieUa, «ti eommenbement.da corraplion. Corrompre, nrrumpwt^ n>ra{ire intérieurement, ioBt à fait, nian|»e une défsempe^ sithm des parties-, uaè altèratiea iDlime, pcofondb y complëtB , 9.^ déaeAaDB' ïa oheee ^ qnitsnd à la pourrir, à la détruire. Asuei eerfewfiv ee met d'erdioanre après ^dtor nomme aagmentalif. c Vo9 actnns daae la subetance sont les mêmes qne celles des joteâ; maas ce pédié's^erat , dont Totre consdénse estinfntée, ydeetout, corwompt tout, s BooRO. c Lee âyeeetisnics étaient §dték et corrompm par les.dâsooRiiRr flatteurs, e9 cotefriai* sants des orateurs. » ReuL. «t Akamidre y non enœre gAé et cùrrompu par le prospérités 9 lo. On ne désespère pas tant de ramener an bien tbs prince 9Û<i qu'un <pnno6<rCDfnroiiqi«v î» I>épra(ctVr pervertir, rentre ces deux verbe» la différene» est la môme qu'entre les deux précédents; le second enchérit sur le premier. La dl^avotion éloigne da bien eu de ht droite Toie; la pervertion met sens dessus deaaouB. L'homme d^praotf ne- pense pins, ne sent pins, n'agit plus d'une mamére juste on convenable ; l'homme perverti est une espèce de monstre moral ddot la raison est i l'envers , et^qui agit tout dh travers,, d'une ma-^ nière ^^ctraTagante. « Que votre élève sache que rhognaoe est naturellement bon^ mais qu'il voie comment la. société dépinnee et pervertit lee hommes. > J. J-. « Burrhus , dass une cour dé-premée y résiste à Ifambitien; inquiète d'Agrippine , et à la pervensUé de son maître. » Lmh.
f GEttmSBMmSl, FLAINTB, lAlieVlATIOOl ;
-* 3* eoMRAiem, tÈBmuwm, wohtAWE.
SâfTérentes manièess d^eipviner par la voix nn sentiment de donleac.
]• Géknisâewemt, piaimte^ lamentûtiUm:
Dans le gdmiseeseeittvle voix n^est pis airlieur lée ; elle l'est dans la plainte. On pousse des gé'missememtr; on profère des piaieiêtB, lea bftles gémiseeiu: ainsi que l'homme^ ta. douleur leur arraehe aussi des cris et des soupirs ; gémir se dit même, dans certains cae, des objet» inaai^ mes. « Le chien est le seul animsl quir loi^qu'il a perdu son maître et qu'il ne peut le retrouver l'appelle par ses ^^imsieiiienls. > Buvf. liais rhomme seul se plaint , parce que c'est le scrU animal qui parle. On ne peut guère défendre à l'opprimé les ^^ôfcmenlr, ils sont comme l'efiàt
involontaire dè^ la sÉuffranae^ mais on lui interdit bien les piatsSea ,. o!est*à-diES le» diseonr» pleins de- vepsoobss, dot réckumtiouff on de malidic*
ftearek erat^ienl asvleiil le vepiocbe «et la pUitue.
Bac.
« Mon intention n'est pas de me plaindre : quand oa souffre de l'oppnesBSMi , osi gémêi et on neise pledht pas. 9 Basthi Venduni l'eiébution de» oheiB d'une aèdUiap ^ « lenos complices deaaeu* rsrenttinsnobiks, e(t tellement saisis de eralatUv qufB OBiLeur éèhapfÀ^ni auoune pla,iede aimtea aucun. giméeÊemmU*.m Roll. On géwi^ dans la nudhenr; ont se plaint dn malàeur. Les ir^mûsa» mmtasQotplus en m^ins pitoyables; lesjpJoMsf, ph» ou moins .fi)odàss.
Zàmeusaltoni euchétit sur génUeeemen^ el sur piaitttm, mais plutdt encore quant à. l'éUtaduq et à la montre que (pisMt à rintensiié: la ia-t «sntufief»' eac un grand ptfmtaMsieHt eu una gmnde piaéate, une gnande démenatratioa de douleur , on la démonaCratiea d'une gjwnde dqu- 'leur, d'une désolalioa>, ou^bien de la doukur de tout un peuple , causée :pac une calamité. Loraqne les Carthaginois enroyèrenS aux BomaidQS lee otages demandés, par eeua-oi , « jamais spaetaele ne fut plus touohantv on n'entendait que cris, «a ne voyait que pleurs. Tout retentissait de gémiê^ eevÊOUe et de lamenieMone, » Boll. « Les ma* ladesret les blessés^ sentant qu'on les abandonnait,. remplirent le^ camp de tnmulte et de confosion, avec des oris, des hurlenents et des &imenfe(i^toiis faoïnibles. ii^In. « On n'entend par* 1er que de caJflmitéset de misères : chacun tient le même Itogage^ et ee ne sont partout que •plaintes et lamentatione. » Bonan. « J'appelle piété atérile et. infrueUieose pour les mort» selle qui ne Qonaiste qu'en de vains regrets , qu'en d'inutiles lamgfiMêwe, qu'endos oris lugubres, qn/en des transpûrts de douleur , qu'en des torrents de. liâmes, qu'en des emportemenls et des déseqsoios. 9 In., « Jèrémie a pu seul égaler les jontenialteilr ans calamités. » Boss. Quand la bœnf Apis mourait^ « tout le peuple prenait le deuil, pleurant et. faisant de grandes (lunentalama. »' Bac
2* Comp{otntf:,i^«àn«ade, dofe'once.
Con^IatfUe.,. jMmiade et do/éotuw 8ont.faiai- UerSh
La eomiplaiiitei ei lujéréwdude sont lastidieuse», impoctunesj, f^ti^te» ^ mais la ^mplainte VwH i cause de rins^pidité de&>p2«mleft, des griefs., des raisons. qM,:elle- oontient^ et. la iérétniwk, é oauoe de sa longnaue ou. de ia. oépétitioK des môm^s ehosee.
q'est une oomposition^ une pièce/ ou une raquête pitoyable que la ixmplainie, elle fait baus^ sec les épaules. « L'Académie ne fît pas plus dfatttfition 4 cette apologie que lea magistrats nSeafooljaax sofi^latnisv de .ces criminels, dt)nt la répense ai» preuves, qui: les condamnent est qu'ils OBt le malbeor d'avoir des. ennemis. » û'Alembert, de qui est cette phrase , dit aiUeuss, en parlant des repcoohes adressés au^ anciens par La Monnaye : « Peutrêtre cette iomplwae anoottcentrella plutôt .le cbagria d'un savant que
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la délicatesse d'un homme de goût. » Dans sa critique des Moit de Roueher, Lahârpe signale un morceau moins maUTds que les autres, mais mauvais encore : « Je m'arrêterai à la complainte de l'auteur sur la destruction de eeâ bols ^>aiis qui couvraient autrefois la fontaine de Budé , à Hières. »•
La jérémiade n'en finit pas, ou elle rabichè. Une longue jérémiade (Volt.)» de ^ong\ie& jérémiades (J. J.). « La jérémiadi sur Lisbonne est QCtueliement un poëme de deux cent oinquante vers. » Volt. «Ces scènes (du cin^ quième acte des Guèbres) n'étaient que dçs jtfr^miades où Ton ne faisait que répéter ce qui s'était passé , et oe que le spectateur savait déjà. J) ID. « Pardon, prince : voilà trop de jéré" miaâês ; mais c'est on peu votre faute si je prends tant de plaisir à m^épancber avec vous. » J. 1. « Soyons court, mais pas ennuyeui. OppO' sonë ces lettres aux narrations du libelle que j'attaque , aux jérémiades hypocrites qui en accompagnent les récits. » Bbaum.
La doléance est peu grave : c'est une petite plainte , ou une plainte relative à un petit chagrin , par laqfuelle on cherche à se rendre intéressant. « Il n'y a rien parfois qui soit si touchant qu'un amant qui vient chanter ses doléances aux gonds et aux verrous de la porte de sa maitresse. V Mol. Dans SganareUe, Gorgibus dit à sa fille , qui tefuse l'époux qu'il lui destine :
Trêve donc, je vous prie, à vos imperllnenoes :
Que Je n'enlendo plus vos selles doléances. li>. Et', dans une des fables de Lafontaine, un mari ne se croyant point aimé de sa femme,
n en faisait sa plainte uue nuit. Un voleur Inierroznpit la doléance.
GÉNIE, GOÛT; — S.4VOni. Qualités qui ont le\>r application et sont des conditions de succès en littérature et dans les beaux-arts.
Le génie, de generare, engendrer, est une qualité de la même espèce que l'esprit et Timagination : il invente, il crée. Le goût, comme le goût physique, est un moyen ou une faculté d'apprécier les choses par les sensations de plaisir ou de peine qu'elles nous causent ; c'est le discernement esthétique. De là vient d'abord que génie se dit toujours par rapport à ceux qui imaginent, qui composent, qui sont auteurs, au lieu que souvent le goût se prend pour la qualité de <^ux qui ne font que juger, qui se bornent au rôle d'atnateurs ou de critiques. On admire les productions du génie; on se rend aux décisions du goût, c Chapelain , avec une littérature immense, avait du goût , et il était un des critiques les plus éclairés. Il y a une grande distance de tout cela • au génie. » Volt. « Vous avez un goût infini -, je suis charmé de vos judicieuses réflexions sur ma tragédie. Si j'avais autant de génie que vous avez de lumières, on venait beau jeu. » Id. « Le goût et le génie sont distingués l'un de l'autre en ce que le génie est le sentiment qui crée, et le gcûi^ le sentiment qui juge. » D'Al. « Il y a loin du goût qui analyse avec justesse au génie qui analyse avec chaleur; le plus grand tort de La Hotte rfest pas d'avoir critiqué l'Iliade , c'est d'en avoir fait une » lu. < Lç poète est aujourd'hui soumis
à des lois plus sévères : le gnûty phis frotd. plus dédaigneux , ne pardonne rien au génie, a Uabm.
Daçs un auteur et relativeinent à la composition , k génie et le goût font deux choses distinctes : le génie trouve les idées , et le goûi en fait le triage; èelui-là invente, celui-ci r^le; panci les choses que le génie suggère le goût disceme celles qui doivent produire l'effet désiré. « Il faui du génie dans linvention, et du goûi dans le choix. 9 Maric. k Trouver là vérité relative à l'effet que se propose l'art, c'est l'inveotion du génièi la dioisir ou la composer telle que l'art la demande , c'est VinspiratioB du goût et du goût le plus éclairé. » Id. Sans génie on est stérile; et sans goût , plein de défauts. Toutefois une chose faite de génie peut encore être belle , iodépendanunent des règles du goût; mais élLe a quelque chose de négligé, d'irrégulier , d'inculte ou. de sauvage. La beauté que donne la conformité aux préceptes du goût est finie, correcte, élégante. K Racine a beaucoup plus dé goût et autant de génie que Corneille. > Volt.
Le génie est \m pur don de la nature. Le goût s'acquiert; il est l'ouvrage de l'étude et du temps ; il se fortifie et se perfectionne par Thabitude de réfléchir, de considérer et de comparer les bons ouvrages , et de fréquenter les personnes de goût. Or, c'est comme conmboant à cette formation du goût que le savoir a aussi son prix sous le point de vue esthétique; il donne la connaissance exacte des règles suivies par les artistes , et des moyens qu'ils ont employés. En sorte que toutes nos principales &cultês spirituelles concourent dans les productions des arts : le «zvotr y représente l'entendement ou Fintelligence, le goût le jugement, et le génie l'imagination. Le goût profite des instructions du savoir , et empêche les écarts ou les chutes: du génie.
GÉNIE, TALENT. Di^osition naturelle à réussir dans un art.
Mais avec du génie on a de Tinvention , et avec du talent de l'industrie. Le génie implique la faculté de concevoir, d'imaginer, de crée^, et le talent regarde l'exécution seule. Le génie produit proprement; le talent met en oeuvre. On a Je génie de la poésie, et le talent des vers; du génie pour composer, et /lu talent pour débiter ou pour écrire, k J.B. Rousseau n'a qu'un talent de détail; c'est un ouvrier, et je veux ua génie. » Volt. Un homme de génie est fécond, original: un homme de tarent est habile ou adroit. « Les singes sont tout au plus des gens à talents que nous prenons pour des gens d'esprit. » Boff. A la place d'esprit ^ on peut mettre son syn<»iyEie génie.
Hais autant le travail de la tête l'emporte sur celui de la main, l'inspiration sur le savoir-faire, autant le génie l'emporte sur le talent. Aussi Voltaire le définit41 un vrai fuient, un rare talent^ un talent très-supérieur dans lequel il entre de l'invention. « Son père était un petit ^'nie; mais il avait le talent de bien gouveiDer ses affaires. » Les.
Sojes plulèt maçon, si c'est votre taiemt. Bon.. Un grand auteur a du gésUe; un écrivain es-
imé a du talent On a du génie pour les scienes , et du talent pour écrire : « Du génie pour 2s sciences , du goût pour la littérature , du to- ?nf pour écrire. » Bn^p. Avec du talent on peut tre un bon militaire; avec du génie un bon militaire devient un grand général.
1-e talent n'est pas aussi essentiellement natucl que le génie. On dit acquérir des talents , et lonner des talents à ses enfants. « L'étude avait ionné à Boileau tout le (aient qu'on peut avoir sans la sensibilité et la chaleur de l'âme ; il lui xianquait ces deux éléments du génie. » Marm.
Considérés par rapport i un même art, génie désigne quelque chose d'intérieur, qui n'est encore i^u'à l'état naturel , et en puissance , au lieu que le talent signifie la même chose , mais extérieure , effeclive, et actuellement appliquée. Un roi doit favoriser le génie, afin qu'il se développe, et exercer les talents. « Envoyez chez vos alliés qui ont la guerre ceux de vos jeunes gens en qui on remarquera le génie de la guerre et qui seront les plus propres à profiter de l'expérience. Par là, sans avoir la guerre' chez vous et à vos dépens , vous aurez toujours une jeunesse aguerrie et intrépide. Quoique vous ayez la paix chez vous , vous ne laisserez pas do traiter avec de grands honneurs ceux qui auront le talent de la guerre ; car le vrai moyen de conserver une longue paix , c'est d'honorer les hommes qui excellent dans cette profession. » Fén. « Si une jeune fille a de la voix et du génie pour les beautés de la musique, n'espérez pas de les lui faire toujours ignorer, » Id. Une jeune fille qui a du talent pour la musique ou le talent de la musique excelle dans cet art, est bonne musicienne. Le génie promet un talent ou du talent. « Le xvr siècle était grossier, le dernier siècle a amené les talents, et celui-ci a de l'esprit. Si par hasard il y avait quelqu'un aujourd'hui oui eût du génie , il faudrait le bien traiter. » Volt.
Enfin, génie et talent représentant la même chose, l'un par rapport à l'âme, comme faculté, l'autre par rapport au dehors comme puissance d'exécution, il s'ensuit que génie est général, et doit toujours être employé au singulier, au lieu que talent est particulier et peut très-bien se dire au pluriel ; car la faculté d'imaginer est une, et, pour se produire, leti* conceptions des arts , même celles dé chaque art , ont besoin de divers moyens, de plusieurs talents. Un bon poète doit avoir le génie de la poésie , et ensuite réunir le to^n( de la versification, le talent du style , et le talent d'observer la nature et de l'imiter fidèlement. De là Vient qu'on dit , avoir du génie, et avoir des talents; homme de génie, et homme de talents. « Les projets et les négociations passent pour étendue de génie et pour supériorité de talents. » Mass. • Louis XÏV n'avait peut-être pas le génie de son caractère , ni les talents de son ambition. » Marm.
GENS , PERSONNES. Des hommes.
Gens a pour singulier gent , peu usité , et qui rient du latin gens, gentis, race, espèce, famille, nation. Personnes est le pluriel de personne , latin persona , personnage , rôle , indiridu. Au singulier, gent signifie une sorte, une
espèce , une classe ; et personne, un individu : U gent moutonnière, la gent trotte-menu; la personne du roi , une personne éclairée.
Au pluriel , les deux mots , par cela seul qu'ils sont au pluriel, marquent une reunion. Mais alors personnes est distribu lif et relatif aux individus , au lieu que gens est purement collectif et indéfini. C'est pourquoi d'abord personnes est capable, et gens incapable, de s'unir avec un nombre. On dit trois , quatre , six personnes , et non trois, quatre, six gens. Vous dites indéterminément, il y avait en tel lieu beaucoup de gens ou bien des gens , et précisément , il y avait plusieurs personnes ou tant de personnes. Que si on exprime aussi quelquefois combien il y a de gens exactement, c'est quand gens est précédé d'un adjectif avec lequel il s'incorpore et se confond de manière à perdre son caractère propre d'indétermination et à prendre celui do l'adjectif qui l'absorbe , pour ainsi parler : on dira donc trois braves gens, quatre sottes gens, six pauvres gens , comme on dirait trois braves , quatre sots , six pauvres.
Même différence relativement aux qualités que sous le point de vue du nombre. Gens n'a rapport qu'à l'ensemble , il est synthétique , général elYàgue; personnes fait penser aux individus dans l'ensemble , il est analytique ou particulier. Comme gens désigne la quantité indéfinie, de même il n'indique que l'espèce , la qualité générique ou commune ; et comme personnes signifie des individus qui se comptent , d'un autre côté il p:>rte l'attention sur la personnalité, sur les qualités propres ou particulières des. hommes dont il marque l'assemblage.
Un prédicateur prêche contre les gens de théâtre ou les gens de guerre, et cherche à persuader les personnes qui l'écoutent. Pour ne pas accuser les geris sans preuves , il faut dépeindre les personnes, rapporter fidèlement leurs paroles et signaler toutes les circonstances de temps et de lieu. Ces gens-lk , s'applique à des hommes d'une classe , qui ont un caractère commun; ces personnes-\k , suppose qu'il s'agit de tels ou tels hommes ayant tels caractères particuliers. Des gens choisis, annonce des hommes du même ordre ou ayant la même espèce de mérite; des personnes choisies, veut dire des hommes de toutes conditions distingués chacun dans son genre et à sa manière. Les honnêtes gens composent comme une ligue ou un corps; les personnes honnêtes sont considérées chacune à part. On remarque en un lieu toutes sortes de gens , e^ les premières personnes de la ville ou de l'État. Bourdaloue dit d'une manière générale, et en employant le mot gens comme significatif d'une foule, que ceux qui changent trop souvent de donlestiques « font un fiux et reflux continuel de gens qui entrent et qui sortent. » Mais quelques lignes plus haut , parlant des plaintes que nous formons « contre toutes les personnes engagées à notre service , » il continue en faisant l'énumération des défauts particuliers que nous leur reprochons : l'un est un emporté; l'autre es lent et pares^ux , etc. Il faut travailler à rendre les gçns de bien agréables aux enfants; mais il
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ne faut point s*opiniâtrer à leur faire goûter oertaines personnes pieufies dont Vextérieuc est dégoûtant (Fen.). Se moquer des {f/gntr se prend, comme $e moquer du monde, dans un sens large et vague, qui n'emporte rien d'ofTensant poUr qui que ce soit; mais se moquer des personnes^ c*est détenninémeni et directement lancer des traits de raillerie contre tels ou tels hommes en particulier. Gens est tellement impropre K particulariser , qu'il ne fait jamais entendre s*il s'agit d'hommes ou de femmes : les jeunes ^enj^ C'est, au contraire , ce qu'oc détennine teès-bien avec, le mot de personnes^ qui, seul, se- dit quelquefois singulièrement des femmes : des pwsonnet de l'un et de Taiitre sexe, de jeunes personnes.
Une dernière différence, extrêmement importante pour l'application , résulte de oe qui pré< cède. I«;ait pour exprimer la multitude et la foule , l'espèce et la sorte, c'est-à-dire quelque chose de commun tout au moins , gens se prend vofion* tiers en mauvaise part, tandis que personnes , par la raison contraire, convient mieux- en parlant d'hommes pour lesquels on veut lémoigaer de l'estime. De petites gens, des gens de néant, des gens de sac et de corde; des personnes comme il faut, des personnes constituées en dignité. « Les personnes d'esprit peuvent toujours tirer quelque instruction des getis les moins éclairés. » Fes. « J'ai affaire i des gens passiomiés, et à quelques personnes de bonne intention qui se sont livrées à ceux qui agissent par passion. » Jo. a j'examinais toutes les personnes qui entraient dans la salle , et quand par malheur il y venait des gens de mauvaise mine, je frissonnais de peur. » Les.
Os ae peut trop louer tMis sortes éApen^nau : Les dieux, sa msltreste «l mu toL*^ Simonide avait entrepris
L'éloge d'un aihlëte; et, la chose essayée,
Il trouva son sujet plein de récits tout nos.
Les parents de l'athlète étaient gem iiiCQnira8;.LA».
GENTILS, PAÏBNS, IDOLIlTRES, INFIDÈLES.
Ces mots nous servent à dénommer ou à quali- | fier les peuples auxquels nous attribuons une , fausse religion. |
Gentils , latin gentiles , est le mot qui répond à celui par lequel les Juifs désignaient les éiran- ; gers , les nations qui n'adoraient pas le même i Dieu qu'eux. Les gentils sont donc tous ceux qui. ' dans l'antiquité, en opposition aux Juifs, ne connaissaient pas le vrai Dieu , et le nom de , gentil ne doit jamais être donné que dans les cas où cette opposition est exprimée ou facile à sous- ! entendre. «Il est prédit que Jésus-Christ serait le ' roi des Juifs et des gentils. « Pasc. «Jésus-Christ : devait être jugé par les Juifs et les gentils, s lo. « Le peuple juif tout entier prédît Jésus-Christ j avant sa venue. Le peuple gentil Tadore sprès qu'il est venu. » Id. « Ce n^fest plus ce sacrifice | qui ne devait être offert que dans le temple de | Jérusalem et en un lieu particulier choisi de ' Dieu ; c'est un sacrifice qui doit être offert parmi > les gentils et dans toutes les nations de la terre. » Boss. <c Les mages viennent du pays de Tignorance , du milieu dé la gentilité où Dieu n'était
pas connu , ni le Christ attendu et promis. > lo.
« Les mystères de la. religion, étaient scaadâlt
' aux Juifs et folie aux gentils, » Ib. « L&s Juifs,
quoique ce fût le peuple réprouvé, entraient dam
r£gtise par milliers.... Combien plus ae nnln-
I pliaient les fidèles parmi les genSils qni étaieat
j le peuple appelé ! > Id. c Les premiers fidèles
étaient reg;ardés comme les balayures du moa<k,
' Itopprobre. des Juifs, et la risée des gentils.*
Mass. c Le caractère le plus essentiel de 2a loi ce
Jésus-Chriist est de réunir sous les mêmes sègles
le J.uif et le gentil , le Grec et le barbare. » In-
JPaten est opposé à chrétien, comme gentil â ' Xuif. Après l'établissement da chrîstiazilsme on I appela pjxxens , pn^anx, c'est-idîne paysans ou i vilhgeois, les sectateurs de l'ancienne religioa, ! soit parce qu'ils se réfugièrent dans les cam- I pagnes, dans les villages ou bourgs (pogf;. soit •' parce que les gens de la campagne persisiêrcc; plus longtemps que ceux des villes dans Tan tien culte. Les paten* sont d'une autre religion que ' la chrétienne, comme les genHîs étaient duns • religion différente de la juive. « Est-ce d^ac que la morale de Jésus-Christ est plus cruelle et moins ennemie du meurtre que celle des païens? y Fasc « Les Français étaient encore païens y et la Gaule était chrétienne. » Boss. « Le dessein du saint prêtre d^Alexandr.^ est d'attirer les patent à la religion chrétienne. » Ib. « tf. Jurieu tsLii rejeter aux chrétiens des trois premiers siècles ce que les païens n'ont pu méconnaUre . l'immutabilité de l'être dWin. » In. « La fureur des patens se rallumait , et tout Tempire ruisselait du sang des martfr». » lo. « Quoique infidèle , qnoique païen , le père dû grand Con- I stantin avait des offîciers et des soldats chré^ [ tiens. » BouBD. « Les païens eux-mêmes, en qui toute vérité n'était pas encore éteinte . rendaient cette gloire i la moKric des chnitîens. » 3tf.*ss. « Kotre religion purifia bewcoup d'instlîucs païens en -les adoptant » Toit. « Les paient chargeaient les mystères chrétiens d'ïmpatations abominables.» la. — Accesseirement , il t%x i remarquer que ^paxen signifie Tuigairement sans religion*., ou qni admet* plusieurs dieux ; aux yeux d'un chrétien apparemment, c'est n'avoir point de rèligioû que da n'apvoir pas la seane , et le trait le plus dlàtinctîf du christianisme i regard du paganisme, c'est que celui-ci est et que celui-là n'est pas polythéiste. « Ils vivent comme des païens , et sans aucun, sentiment de religion et de piété. » Hass. « Jamais peuple ne fut plus éloigné (que les mahométansl de ce que nous appelons improprement le paganisme, et ne fut plus fortement attaché sans aucun mélange i l'Unité de Dieu. » Volt.
Les iâotâtris, ou adbrateurs d'îdbîes, rendent les honneurs divins à autre chose qu*ft Dieu. Us s'imaginent que Tessence dfvine peut être comme liée à dtes temples , à des statues , à la mauère , aux éléments ou â des animaux ; ils Ty adbrent . et se prosternent devant leur idol'e comme devant un dieu présent. « Les païens crojxîènt représenter la divinité par des traits et par des couleurs. Ils croyaient pouvoir reùlfermer la dSvinité dafis leufs idoles ; selon eux, le secours dhrâ
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était afUelé à l0nrs stiiMés, ^f eoirteBaient en elles-mêmes la yerta de leti» dieux : ftmehés de ces sentiments, il y mettaient lîenr eonifeinee; ils leur adressaient lenrs vtevx , et ils leur offraient leurs sacrifices.» Boss. cCes éftnetèfrtfi serrent à nous fkire distinguer dès tdoWirei; puisque, hien loin de croire conmw eux que ^qtMlque di- Tinité habite dans les ima^s, flou» ne leur attribuons aucune T«rtu que celte d^exciler en nous le souvenir des originaux. » Inr. Les Mfs ont appelé les gtnHli, et les chrétiens oivt appelé et appellent les paient ^ des idùlâtr^; ce qui d'ordinaire est moins Texpression d'un feiit cer^ tain qu'une imputation mal fimdée. Def même , les Juifs et les chrétiens, à leur tour, ont été accusés d'tdo7dfn>avec queltfue apparence, aies paient , qui nous verront, catholiques et prolestants, lever les yeux an ciel, pourront croire que nous adorons le soleil et les astres. Vue semblable raison persuadait aux gtntUt que les Juifs adoraient le ciel ou les nues. » Boas. Après qu'un concile eut condamné Terreur des iconoclastes et autorisé le culte relatif des images, «les Français , environnés d'tdoldtrf^ , hésitèrent longtemps. Parmi toutes les hnages ils ne V6u> laient rendre dlionntar qu'^ celle de la croix. • Boss.
Les inftdëUt^ de in, négatif, et/W#*, to», n'ont pas la foi , la vraie foi ; ils vivent dans Terreur , plongés dans îes ténèferes' de l'ignorance- Au lieu qu'il faudrait fffire quitter aux ié^Aires leurs pratiques, leurs idoles ou leurs fétiches, il faudrait éciSiirer, tfonvaincre ou convertir les in^ûèltt; ce sont des méeréant!r;.ils ne etdeïA point à la loi de Dieu, peut-être mène Ae la connaissent-FIspas. « IP serait bien aisé de eonrainere]esflnfldg/«». » ?asis. » ^int I^aee était désespéré de ne pouvoir aller convertir des tn/idèîes : le diable fui apparut, et lui jura que , s'il voulait se doiÀier à lui , il le rendrait le plus sa%'ant faonme de Ffiglise de Bieu. » Yo&r. « Ces témérafnes ehréfiens ne sont pas moins opposés à r&utoritë de F£criture que- les m^dèlH déclarés. V Boss. « Si les protestaosts se veulent ranger parmi les xkfidëUg et refaser leur eroyanoe aux miracles , nous rte votileîfs pas les imfrter. » In. < Oter aux'tn/ld^ffs, qui n'onti jainalB ovï parler de l'évangile, la gtàce immédiatement- nécessaire à croire. *» In. « Il favdfak se promettre W conversion de ces in^dèkt qui n» ccttnaisBent point le Seigneur, v V ass.
GIBET, FOTBNGB. l'idée du sttppBete qui consiste à être pendu est eemmuneà ces deux mets.
Gibet grgiàAe ou a stgnifté d'abord le lieu- où on pend. « Jésus-Christ fut contraint de porter lui^ même au gibH Tiostrument de sa miMt (e'est-àdire sa croix , qui était une vérivable pùfénee , quoique d'une espèce particulière). ■» Boes. «L'Eglise voyait dans to«ale»^«f(^et dans toutes les places publiques, de ses enfants. immolés pour la gloire^ de l*Byangito.» In. FoMtieeest inusité dans cette acception; c'est finstrument même du supplice , le poteau ou la pièce de bois qu'on dffease, aân d'y suspendre le patient, a Nous arrivons au pîeid de cette fiitale «donne qui devaH être le numphn iBtra de nui vie, et
qu'on appelle vulgairement la potence. » Rbon. « M est le fruit de l'arbne de la croix , de la po- <efice qu*on a diyinisée. » Votr. On dira bien , arecBossuet, dans les gibetty mais non pas dans les potences; il faut dire , avec Voltaire et Hmede Sêvigné, aa pied de la potence.
On le menace; on lui dit que , sous peine D'être pendu , d'être mis haut et cotirt fin un gibet, il fliiu que sa poissanee Se manifeste airaot la fin da Joar....
On vous le happe ei mène à la poiente. Laf.
Vais gibet, de son côté, se prend trfes-bten dausle sens particulier de potence^ pour désigner Finstrument qui sert à pendre. Il en diffère alors de la manière suivante ; il exprime quelqi'e chose de permanent et de fixe, destiné à tous ceux qui se mettront dans lé cas d'être pendus. « Le g^et de Hontlaucon. » Volt. « Charles H fit exhumer depuis et porter au gibet le cadavre de Cromwell. > Id. « Les juges seraient presque réduits à la triste fonction d'eniroyer au gibet les voleurs et les incendiaires. « Lacr. Pk^tenee, au coirtraite , est très-propre A marquer un instrument de supplice préparé pour une occasion unique. « On dresse des potences dans les carre^ fettrs peur foire peur à des séditieux. » Taév. « Ce Jacob , qui avait trahi le czar Pierre , était mené dans un chariot sur lequel on avait dressé une potenee, à Mquelle if f^ ensuite attaché. i^Yoilt^ « Leurs effigies forent traînées dans un toraàe^ reau et pendues A une potence. » Id. — On dit mienr le gibet , et une potence. — On bâtit un gvbet (Trév.); on dresse (Volt.), on plante (Hol.) une potence.
Ensuite , et en conséquence, gibet^ retm , diton, del^svalte g^fél^ montagne, élévation, d'où g'^eua, gib^oHi^^ est tellement éloigné de son primitif, qu'il convient très-bien pour exprimer le genre de supplice' d^'une manière* abstraite et idàfe; au Heu ifue potence , qui rappelle peiMw , et désigne dans plusieurs arts un assemblage de pièces de bois qui sert d'appui A drfiërentes choses, estphis partiou fièrement déterminé à indi* quer l'objet physique. On dira donc : condamner au gibet (Acad.), laire périr parle gièet (Volt.), mériter le gibet (Labr.). Hors de ces' locutions ab^ soldes, gibet ne B*empluie guère. H n'en esV pas de môme de ]»otence; ce mot comporte toutes sortes de ddtermiHatif^. « Le marquis de Montrose fat candanmé A être pendu A une potence haute de trente pieds. « Venr. « Papistes , suspendes les hérétiques A des potences hautes de trente pieds.* la*. « François I" ISiisait suspendre les hérétiques à une haute potence dont on les faisait tomber A plusieurs reprises sur le bûcher, v In. Le proeè» fait, une belle potenee Ai mis cêlès fut mist' en plein manM. Ia». Pour faire ftiir H. de Foureeaugnac, on lui ceote qu'on fAit déjA planter A la place de Grève une grande po tança toute neuve pour l'y accrocher (Mol.). — Celui qui est condamné au g^et subit sa peine sur une potence.
Une autre diflèrence tient au sens étymologrque de ^il^ef . ê^el signifie élévation. On plaçait effectivement les gibets sur des élévations, afta àk mettre en vue les suppliciés et d^effrayer par
BEUXIËIHS PABTIB :
Texeixfple. C'est pourquoi, au lieu que la potenee est seulement destinée à donner la mort , le gibet sert aussi et quelquefois uniquement à exposer, les coupables aux regards. Lorsque le supplice rappelé par ces deux mots était en usage , il arrivait souvent qu'on ne portait au gibet que les cadavres des malheureux qui avaient été exécutés ailleurs ; on les détachait alors de la potence pour les porter au gibet. Il paraît même qu'àHontfaucon on pendait sous le gibet, et qu'on plaçait ensuite le corps sur le gibet. Voltaire parle d'un homme qui , ayant été condamné à la potence , «c fut exécuté sous le gibet de Montfaucon. » Les fourches patibulaires où l'on ne faisait qu'exposer les cadavres étaient donc des gibets , mais non pas des potences.
Il est à remarquer enfin que gibet étant plus général est aussi d'un style plus noble. On trouve ce mot, maiâ non pas celui de potence ^ dans Bossuet et dans Massillon.
GlfiOT , ÉCLANCHE. Membre de mouton , séparé du corps de l'animal pour être mangé.
L'Académie définissait d'abord le gigot et IVclanche , la cuisse du mouton , et ne mettait entre ces deux mots d'autre différence , sinon que gigot se dit plus ordinairement q\i*éclanche. Mais dans son édition de 1835 , elle décide qu'^clanche est un terme de boucherie et de cuisine , et quUl signi- Mid , non pas une cuisse, mais une épaule da mouton. C'est effectivement en ce sens qM^éclanche se trouve employé dans Brillât-Savarin, a Nous n'avons rien que de bon , dit l'hôte : bon bouilli , bonne soupe aux pommes de terre , bonne épaule de mouton, bons haricots.— Un frisson de désappointement parcourut tout mon corps. On sait que je ne mange point de bouilli ; les pommes de terre et les haricots sont obésigènes; je ne me sentais pas des dents d'acier pour déchirer Véclanche, »
Ce qu'il y a de certain , c'est qyïéclanche est presque inusité , et qu'il n'a pas, comme gigot , une étymologie incontestable qui le détermine à exprimer spécialement une partie de l'animal plutôt, qu'une autre. Gigot vient de gigue ^ qui veut dire jambe, et, dans l'am'mal, jambe de derrière. On ne sait à quel mot primitif rapporter éclanche^ écrit dans Nicod, dans Hegnier, et même dans la première édition du Dictionnaire de l'Académie, esclanche. Pour justifier tout à faitla disUnction donnée par l'Académie en 1835 , il faudrait que le mot éclanche fût tiré d'un autre qui signifiât épaule , en latin «copula, en allemand achsel,
GLOIRE, HONNEUR. Ces mots signifient « dans une acception abstraite et figurée, ornement, beauté, grandeur, résultant des actions, du mérite , des qualités , et ayant pour efiet de distinguer, d'élever, d!ennoblir, d'attirer l'estime, la considération, les hommages. Acquérir de la gloire ou de Vhonneur, Travailler pour la gloire ou pour Vhonneur de la religion , de sa patrie. Être la gloire ou Vhonnenr de son pays. Avoir la gloire ou Vfionneur d'une action, d'une découverte. On doit dire à la gloire ou à Vhonneur de ce prince que.... Jésus-Christ sortit du sépulcre couronné d'hormcur et de gloire (Boss.).
Quant au degré d'abord, gloire enchérit sur
honneur, il exprime plus d'éclat, comme on k voit par le dernier exemple. On pourrait en â.ux bien d'autres. « A Jésus-Christ appartient toa honneur et gloire. » Boss. « Le premier homi:^ était dans l'honneur et dans la gloîTe où Dis. l'avait élevé par la création. » Bourd. c Tel:: deux petits versets ou couplets que j'ai compascr à votre honneur et gloire. » (M. Tibaudier L Mme la comtesse d'Escarbagnas.) Mol. < C'»i dans toutes ces observances que Ja piété trouT la ^{otre de Dieu et Vhonneur de la religion. * Bourd. c Le jour que U. le prioce me riat entendre , je parlais du mépris de Y/umneur du monde. Je lui dis que j'appréhendais de condamner devant lui la gloire du monde dont je le voyais si environné, j» Boss. « Nous n'avons de zèle que pour les ministères éclatants; nous fuyons ces soins obscurs et pénibles , qui Laissent aux autres la gloire publique du succès , et tout Vhonneur de l'ouvrage. » Mass.
Je vous ouvre à tous deux, et vous devea m'eo croira ,
Une source éternelle el ^'honneur et de gloire.
« Dans le travail, le général , exposé en spectade aux yeux de toute l'armée , y trouve Vhonneur el la gloire. » Roll. — La ^^ot're suppose des actions, des qualités, des efforts, des talents extraordinaires, et c'est proprement radmiration qu'elle excite ; Vhonnewr ne demande pas tant d'excellence, et il produit dans les autres unsenr timent plus commun, celui de l'estime ou du respect. La gloire est plus grande encore , en ce qu'elle n'est pas resserrée en un cercle aussi étroit, en ce qu'elle a plus d'étendue dans V espace et dans le temps. De tout cela il suit qyî'l est plus difficile et plus rare d'acquérir de U gloire que de Tanneur.
Quant à la nature de ces deux choses, l'Iionneur a un caractère moral qui est moins essentiel i la gloire» Ce qui est glorieus nous iliustre. nous fait connaître partout; ce qui est honorabk témoigne en faveur de notre honnêteté , de notre probité , de notre délicatesse , nous fait connaître comme hommes de bien. Aux grandes aciions la gloire; aux bonnes actions Vhonneur, On peut être indifférent pour la gloire; il n'est pas permis de l'être pour Vhonneur. Le contraire de la gloire y c'est l'obscurité; le contraire de l'honneur, c'est la honte. Sans gloire (ingloriiu) , oq vit inconnu ou ignoré ; sans donneur , on est ui: inf&me. « La seule gloire qui ait jamais touche mon cœur, c'est Vhonneur que j'attends de h postérité , et qu'elle me rendra i>arGe qu'il m'est dû. » J. J.
Enfin, honneur a plus de rapport à l'effet, aui marques d'estime données i ce qui est honorable : rendre des honneurs.
' Un autre eu a la gloire (de ce triomphe), et j'&i part à VhonneHr, Coîui.
L'excès de nos malheurs parait un noir abîme ,
Où la glntn est sans nom, la vertu sans hotutcar. (Anliochus à Séleacus dans Rodogune). Id.
GLOSE , COMMENTAIRE. Ce par quoi on éclaircit ou on interprète un texte.
La glose est au cominenlatr« comme la version
SYNONYMES À BABICAUX DIVERS.
à la Iroducliort, elle est plus littérale : elle ne consiste guère qu'à mettre i côté des mots rares , peu usités ou obscurs (en grec 'y>«&aaat), des mots plus connus et plus intelligibles de la même langue. Le commentaire (de eommentari, discuter, disserter) est plus libre , il développe davantage , il paraphrase : c'est une suite de notes ou de remarques sur tout ce qui peut paraître difficile à comprendre. On dit une glose , et non un commentaire , interlinéaire ; le commentaire est trop étendu pour pouvoir tenir entre les lignes du texte. D'un autre côté , commentaire se place bien et se trouve souvent après glose , parce qu'il suppose plus de détails et marque plus d'indépendance relativement à ce qu'on veut rendre clair, c Malheur à tout grammairien dont les productions auront besoin de glose et de cominentaire ; d'autant plus obligé à la clarté qu'il doit l'enseigner aux autres, il.... » D'Al. « Le dessein de l'Exposition n'a rien de commun avec les glous et les cofMMnUiires que ce pape a défendus. 9 Boss. c Quelque sublimes que soient les ouvrages d'Homère , ils lui font moins d'honneur que )ies productions de ses descendants , qui :i'en sont que les gloses brillantes ou de beaux commentaires, 9 Boff.
Il semble aussi que la glose ^ apparemment à cause de son caractère de servilité et du peu de connaissances qu'elle exige, se prenne plus vo> k)ntiers en mauvaise part. « Les lois ont été si équivoques, que mille interprètes se sont empressés de les commenter; et comme la plupart n'ont fait leur glose que conune on fait un métier pour gagner de l'argent, ils ont rendu le commentaire plus obscur que le texte. » Volt. On a toujours dit, et on dit ai^ourd'bui plus que jamais, glose et gloser, de préférence à commentaire et à commenter , pour indiquer 0gurément et familièrement ime interprétation maligne, une critique. « Tous les habitants furent choqués de mon ostentation, et firent là-dessus des gloses peu honorables pour moi. » Les. « Les complices de Nymphidius glosaient sur la vieillesse et Tavarice de Galba. » J. J. « Voilà M. de Metz à s'impatienter , à gloser sur l'inutilité de ce qui se débitait. > S. S.
K qaels discours malins le marine expose 1
Je tais qoe c'est un texte où chacun fait sa glose.
Plus on cmt pénétrer, moins on fut éclairci , Le texte' f^t souvent par la glose obscurci. lo.
GONFLÉ, ENFLÉ, BOUFFI, BOURSOUFLE
L'idée commune à ces mots est celle d'une extension qui augmente le volume ordinaire des corps, et qui est ou semble être causée par l'eau, par l'air , par des humeurs , etc.
Gonflé et enflé sont d'une application plus générale; houffi et boursouflé ne se disent propre* ment que des chairs.
Gonflé^ de oonflatus^ soufflé ensemble, dans tous les sens , de tous les côtés , exprime l'effet d'une action qui fait que le corps s'étend partout également , en vertu d'une cause intérieure qui agit du dedans au dehors. Venflure^ du latin inflare, souffler dans . est , au contraire , un phénomène superficiel et ordinairement partiel, produit par
une cause extérieure qui agit du dehors au dedans. Le serpent est gonflé de son propre venin (M ARM.), et les personnes qu'il pique sont enflées du venin dont il infecte la plaie. Les mamelles se gonflent par l'effet de l'âge ou de la grossesse (BuFP.); il leur arrive quelquefois de s'enfler en un point ou en plusieurs par quelque accident , comme une piqûre d'abeille. Buffon remarque que plusieurs oiseaux savent gonfler ou resserrer leur jabot d'eux-mêmes , sans le secours d'aucun agent extérieur , et il dit des pigeons : « Ils ont la faculté d*enfler leur jabot en aspirant l'air; on peut de même le faire enfler en soufflant de l'air dans leur gosier. » On gonfle l'eau en la faisant bouillir (Volt.) , la pftte en la faisant fermenter (AxiAD.) ; mais on enfle la voile en l'exposant au vent qui la frappe d'un seul côté, un livre par des détails qui l'allongent , une liste en y mettant de nouveaux noms. L'objet gonflé est développé deçà et. delà , et arrondi comme un ballon ; l'objet enflé a reçu par imjplsion ou addition quelque chose qui le grossit ordinairement dans un seul sens. On ignore quelle est la cause qui fait gonfler la rate; on sait quelle est la cause qui fait enfler les rivières , c'est la fonte des neiges ou l'abondance des pluies.
Gonflé exprime plutôt un état naturel et ordinaire , et enflé un état accidentel. « Les habitants de Malaca ont les joues pendantes et gonflées. » Bu FF. « Sancho cependant se bourrait l'estomac, et c'était un plaisir de le voir , les joues enflées , questionner le secrétaire. > Las. ~ « Les lèvres des lamantins sont spongieuses, épaisses et trèsgonflées. 9 Boff. Quand on a les lèvres enflées, c'est dans une circonstance et par l'effet de quelque maladie.
Bouffl, de l'italien hocca^ hoffa^ la bouche, représente l'état d'un homme qui bouffe ^ qui gonfle ses joues en soufflant , et qui par conséquent a un faux embonpoint, une graisse ou une chair flasque, soit au visage, soit par extension dans quelque autre partie du corps. L'idée propre de ce mot est de tromper par une apparence de santé et de bonne constitution. « Un étranger (Law) a entrepris la cure de la France ; il a cru lui avoir rendu son embonpoint , et il l'a seulement rendue bouffle. » Mohtbsq. « Il y a de la différence entre l'embonpoint et la bouffissure. » BouH. c Je ne m'étonne pas de sa courte vie , pour ce que son visage bouffl et mal coloré ne la lui pouvait faire espérer plus longue. » Malh. Mme de Sévigné raconte qu'elle alla voir Mme de La Vallière aux Carmélites : «Ce fut à mes yeux , dit-elle, tous les charmes que nous avons vus autrefois , je ne la trouvai ni bouffie , ni jaune, s « Cette graisse , qui ne vient que de la grande quantité d'eau que les moutons ont bue, n'est pour ainsi dire qu'une bouffissure, un œdème qui les ferait périr de pourriture en peu de temps , si on ne les tuait aussitôt. » Buff.
Boursouflé fait concevoir une enflure de la
peau , l'eaflure superficielle d'un corps qu'on
souffle, et qui devient oomme une bourse qu'on
emplit, qui prend un gros volume avec peu de
; matière. Son idée propre est celle d'une éminence
; formée par. le vent , d'une sorte de grande b'iUe
aa dedans d»UquaUA U n'y a mai, dhiM w»m gfVDdtar. Le hmnt, q«t le Iwuober Jeuf#« iM«r détacther plas facilement le wbr de 1a chair, eet hounouHé. « Lonque la terre a prie aa eeosifitance, il e^eat ékvé à aa surface u grand aem* bre d'aspérités, il s'est fait 4ee boHr«eii/lM«i omioie dans un J[>loc de verre ou de métal /on» du. » BuFF. < "Tout ceci suppose que la dédai* gnevee fawateur de l'enfant n'est que la petite 'venhé de la petite grandeur dent ses bonnes auront hour$oupé sa petite ime. » J. J.
£n morale , on dit d'un homme quia beaucoup d'orgwil, qu'il en est g<mHé, enflé, bouffi est h>unoufié. 11 en eatfw^é, si cet orgueU a son origine à l'intérieur, vient de l'idée que cet bomme a de lui-même -et de son mérite. « Avec te«t l'orgueil dont nous aommes gunftéi , et ia hauleopiaiQn que noue avons de nous-mteeset de la bonté de notre jugement.... » Lasa.
G*«st un hoauB6 goi^ de l'aBour de «oi-mème. ^ Moi..
On a le oœur gonflé de soupirs (Lbs.) , parce que les soupirs partent du dedans. — Au contraire , l'orgueil donttoa ost^enflé a une oau&e extérieure; on est enflé d'une victoire, d'un anrantage riemporté, de la faveur d'un roi, etc. « La cour ùii enflée de ce eucoès. » Volt. « Philodés est mflé de sa «rictoire.» Fér. «^rèe Pharsale, Scipion , wfié de quelques «rantages , risqua tout et pevdit tout. » HoimcQ. « Chamillart ne fut jAmm •enflé y encore moins glté par la fiaveur et l'autorité. » S. S. -* Bett/lfl marque la plén^ude de l'orgoeil; ou dit gonflé ou enflé simplement, et tont bouffi (S. S. , Dest.). D'ailleurs, lk>rgueil dont on 'Ost bouffi parait, ae répand on éclate^ c'est de l'arrogance. v
Un pédant enivré de sa Taine «clence,
Tout hériBsé de grec, teut èomjj^ d'airogannn.
-*- Bownouflé indique le ?ide des prétentions , le peu de fondement des raisons par lesquelles on Teat se faine Taloir. «Jean-Jacques préiiendait engager arec moi une querelle. Le petit magot, btmtoufli d'orgueil, fat piqué de mon silence. s Volt. « Clés airecats suent «àitjid, 4Uiait à tuetète, perdant. . ., plus bmanouflés après ques'iis euaeent composé l-Orotio pro JÎw^ruL j»Bba0m.
JSnJilâératuoe ,.9onfM est le seul de ces mots qui- ne s'emploie point pour marquer Ain dé£aut de style : c'^st parce, que primitivement il aie si* gnifile point comme les autres un vice de.ibrrae. Le jBtyle enflé manque.de naturel; le honffi^ de vérité ; «et le bowttoufjé, de solidité. ^ Leetyle enfié n'a qu'une éléyatiea factice et acoidenteUe^ semblable à celle qu'en médecine on appelle enfUure; le styie bauLffi n'a qu*nne élévation ipé« cieuse, fastueuse^ qnii cherche à en imposer; le style boursouflé n>a qu'une vaine élévation , qui consisteea mots soneies , maie vides, de aens.
A ceux qui veulent arriver aux bonnes dhaees, Pascal Décommande d'éviter l'fB^ure^ paroe4}ue la neiuPQ, qui. seule est boane, est. toute fami- )àkrù et commune. Suivant Montesquieu, le style des. lois doit être simple, et non pas enflé, — • « JUe génie ne connaît ni la boti/'/isnitv ni l'oatentatiûA. 9 Volt. « Et l'en a pn être dupe de oatte
PAUXffi:
plate rfaétnriqnn e» vers taiflhi* <»*«« « C'est làuneeKpoesfiioalvmjieetftueBe.»:^. — «£cn vaâns bommufUÊ et vides. • Laa» « <2ds vca boamou/Ur aontaonoots. » ¥jols.
Du Ibl eesatai d'EaripIdsriMëBKDBe , Ctogan dedans, kmnmâé^ an dcboia.
J.BwBoias.
fliODBflA19, fiOUUJ, 6UH]a»N« ^SOHffSE.
Intempérant dans. Lamangar.
Outre qne ^urmaiid est le tenve ^éaesal, conme ayant «em à fermer ie mom 4m vice, qui s'appàle en c^at gemtrmmiiÊê^ il A4e ph» par rapport aux autres une anaaoe. tout à iait propre. Le frourvMMid distiogae las met^, conune le gourmet les vins; il s*r conoatt. C'est ua vo^ luptueux qui atOA i bien mander. Tel était dans l'antiquité Arislippe dont Fénabm a dit : < Aciatippe aimait fort la bonne cbêxn , et n'épargnait rien quand il s'agissait d'un bon morceau.» GoufTMMnd ae prend qualquafoia pour gastronome , selon l'Acadénie, et, dans la JPhi^Mogk du giriU, Brillat*Savarint faisant un spiritud éloge de la ^oi*«niaiiiUte, y ra|>pone la friandise ^ qui n'en est, dit-il » qu'une espèce. Au ^urmand et au frûind il faut queàque chose d'exquis ; mais pour le gQurmand la qoantilé et la substance doivent âCra joiotaa au eboix, au lieu que le ^réMtd demande des sete légers , délicats, de peu da volume, comme confitures, pâtisseries, etc»
GofUn et (/leolon. annoncent de la aaosaaliié plutôt que de la volupté, ai le j^OMemand n'est pas frugal, ïe grotiltt «t le ^iaufos. ne amJ, pas sobres : ils mangent avoc exoès , avec bnitalité , ils se 9orgeQt , ils sfempifiroat
Maie le ^fuiu^ de giUa, gneode^eet proprement vorace^ et le fteufon^ de gUâin^ avaler, engloutir, avide. Le goMiu se jette anr iajioarritare, happa, gobe^ détore, s'asmovit, mange avec ane sorte de fiuenr et en écartant Lee autres. «C'est nm smur qui m floha : eUe vea: qa'il n'y ait de mari que .pour elle.— Ctt&l la 90alae/ »Kaas. Jftolièreidéâuit la jaloosie d'an mari : Une amifiè 1
Qui n'en veut que peur soi.
Le ^{outon engloutit , c'est un abîme, comme le dit Pline du fameux glmUon Apicius : JJUssimus gurges. Le goàUà est un animal 00 aanmae ua animal acharné sur sa proie ; le glouton est insatiable , c'est comme «n vide on comme an Xrou qu'on ne peut remplir.
Vous ne eonnaUSez-pu eneor le Tlbrentîn; Cest un paillard, o^est un raitin Qui tant dévore.
Happe tout, seirertout : U a triple goeier. Donnes-lui, fourrez-lui, le gloiu demande eacocc: Le roi mCme aurait peine à le nasuior. L*v.
« Irus était un mendtatt i^élèbm dam Bhaqae par sa gloutonnerie; car il mangeait- toujours, et était ioi^rsafimrà. » Péh. mtfen dit de ranimai appelé dfjoafoa: «ll-wt inooncefvable combien de temps il peutt manger de mite, et combien il peut dévorer de chair «n «ne -seele Ibis. > *-Bn second lieu, an oonçe^ le g^min comme étant à l'œuvia ou-aux prieee, et le mot goniu signifie une qualificêtioa aecidenteile. Dans l'A-
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nuquiê de Térenee , lepsrrastte ifest -point ^ouH par delà la- vraisemlblaTiceXLAr.^.
Uo JoQr ndrtf gmttwiïe dtitit Tenait la «oart» sons m' palle. . .? RMnr . Le glouton , an eo«ti>ait« , ti ^ la ^lotHormerte; c'est cbez Uii un ^ice coBstntft , un Tioe de na^ ture et non pas de cireOTistance, qai peut-être ne se meoifest» pas dasKs le moment actu^. De là Tient qu'on dit an appétit glouton (liAF. , Bmv.), la dem^touionfied'QnepaBâifere^aaR.)» et, entparlaavt d^n l<rap , U 'gleul^n (Lav:). Dasifi le oaata d& XAll9nlftifte Wiialé le V'kmton , ^efet^ sonoa^e -doBt d ett-questien «t appelé 'pieu- Ion d'abord^ puis , aprèe qu'on en a n^orté un trait de- gkwtflMMffe, en ie «oiBBie, en tdàaofA de oe trait pnlieiilKS', la goulu.
Gw^fft est ua inot populaire , 'qui Cfxpritte qiiel«|ue chose de vilain , de malpropre. HoMfrer, geuinfHTf c'est , àee qvT'il senffale , (bâfrer conuRe an gouéft ou une'gfouine , orapuler. Anm^dinfi-e, comme cvopiife , enporte-t-fli'Mée d'occàsdem le botre aasn bien que dans le nan^r. Dan^ une chanson à boire, faite à Tige de dix^sepft «ihb, Boileavtft:
S'il faut rtre on- cbaiiler au milieu d'un festin , Un docteur est alors au bout de son latin ; Un ^V>» en «a loaie la {loire.
AUes t fieez Ibuai attei^pronAre é boinu
Dans ie 7«s|ament escpUgué par Au^pe on dootte k la bwvausa oa lia bibarozme
Les maisons de bouteille,
Les buffeis flressés sous la'irdlle, La 'yakselk ^argent, les euretles, les broea,
Lee tiia($ssiii8 ée Mah^éie , Lea esclaves de bouoha, al, pev dire en daua
"k aols,
L'allirail de la goinfrerie, it^v.
GOIW— iNA«NT , JH)lim9fA«rfON , — HÉ- GltfE, SSGfB, RfiGLEHENT , WSëBCKOS , GON- IWITB, 0BSTiaN,4Hn:iVBAKGB, HA1«1EHBNT^ MÀN6TBNVI0H. Aolion »ûU .offiee d»Bfn hreBDune qui, présidant à la-^m^P^ieou Â Vexéeutien de ceruineg affaires , ies'ftiit aller oomiue il Téntend.
Le gw/eerrmmmt et Viaâmni9Hi>dHm regardent les-afTaires publiques, el-n eea deux nota s'emploient qu^quefoia, nêmmigtrtiHoti aartout, en parlant des fortunes partiealières, ils supposent tcIqeuredeB possesevons cOnsidôi&bles , des kuérèti»- vastes et compliqués*
14aia4e^siK?effi0menS est TieuTre ou 1-emploi de celui qui tient le gouvernail, du souverain; Vaémnistratvm est la fonction d'un ministre, de cel«j qiri aide le eonterain , qui en suit les instruotiens : sous4e<0FOiBvemeMefN de Louis ZTV, sous V^minùtration de Oolbeft; le gouvernement de l'Etat , V^Ominiétiraiîon de la tustioe (BosB., s, J., VmtTO. «Cioérou' considérait les lois humaines, étaiblies pour'le gôÊnemement^éeé peuples et' pour TMwkniinitian Û9 la justioe, oommewa éoouleHent de cette loi'^uprtoie qui ordonne le bien et défend le mal. » Rom., «rappelle gmmmrnnent^im «upi^me ^aâminittratwn reiMToioe légitiUM *de la pnissanee axéoulive. » J. J. Le ^necmamsnteit la tète, Vadmmiurù' lion le bras : le gouvamsfRen^Huide, résout»
prend des mesuies générafles; T administration agit > fonctrotme , ftiit tes affaires du pays. Ceux qui demandent fe décentrallisation Teuleat séparer l'uelmMftralfon du gouvernement , dit fort bien H. de Barante. L'éréqne gouverne son diocèse, et le prêtre administre les sacrements. Que la puissance sourerame soit en bonnes mains, I^tat sera bien gouverné; il sera bien administré :,' si les serrises publics se font connue îlfaift.
Régime, régie, rè^ment et àirecîion tmt la mèaie éfljinologrie , regere, mener droit, d*où rectum , droit. Leur idée commtrae ^est celle de reditude, de régularité ,. de conformité à Tordre ou & des lois. Hais cltaoun d'etxx a ^ nuance ou sco'tppliCBtion propre.
9égime est passif; ieri^grtTWTst ce qui est -fait, établi , pour faire aller droit , le traitement imposé, la constitution , Vinstititt, un ensemble de dispasi(t(ms anacquelles^oneSt soumis : régime eonstittttionn^^ représentatif-; régime colonial, le régime des prisons, a -Aquaviva (supérieur des jésuites) fut tT%s- propre au gourernement d'une société ambitieuBe; elle lui est redevable de ce régime si bien eonçu-et si sage qu'on peut appeler le chef-d'oravre de ^industrie humaine en fait de politique. ■» D'Al. « A mesure que j'avance, mon élève, autrement conduit que les vôtres, n'est plus un enfant ordinaire ; il lui faut im régime exprès pour lui. » î. X. « Je n'entrerai pas dans des détatis sur le régime, la police et les cortités de la diète. » Corn).
Régie n'est usité que quand il est question de biens à faire valoir en d'impôts à lever. « Ce que vous penlec dons le détail de la r^^ de vos biens Temporke prolmb^ement* sur . le gain que femicm «vec TOUS vos fermiers. » 3. î* «T^nt que l'isnpôt sera multiplié, vague et compliqué comme U l'est, le régie en sera trouble et fiaudttlettse. w'ttjam.
•Règlement ofest guère relatif qu^aux moeurs. « Menée cdtte sensibilité à profit pour le régnent de vos mteurs. » tfxss. « Charger l'esprit de connaissances inutiles pour le r^^^etnent des mœurs. » Féit. « Trois maximes d'uoe censé* quenee extrême pour le règlement de notre vie. »
BOURD.
La dircclft)n, action de diriger (regere dis, régir çà et là,. de côté et d'autre) , implique une diversité de choses ou 'd'emplois , une distribution de rôles- à faire , et un certain ordre à maintenir: ia dtrecffOn d'an théâtre. « Mme de Wolmar ^est ohargée de la récolte; le choix des ouvriers, l'ordre et la distribution du travail la regardenft.... Kon inspection à moi est de feire observer au pressoir les dired^one de Mme de Wolmur , dont la tête ne supporte pas la vapeur des cures. ■ J. J. Le directeur est un ordonnateur , et la difêôtion est Won ou «ai oateadue p. J.).
La -oenéMtê se rapporte à -^feelque ehose de simple et de particulier, outre qu'elle a plus d'indépeadanœ que la difartîon, n'étaBt pas obligée de^'aStreindreA des règles. On a ladimlMn des* âmêes , M la wndmite d^im oembat ; (m e*t 4trd0(eiir d'uae entreprisede diligences,
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et conducteur d'une diligence; la direction des beaux -arts , la conduite d*un bâtiment , d'un poème, d*une fête; la direction d'un é^blissement, la conduite d'un travail. — D'ailleurs , la direction se borne souvent à la théorie , à de pures iodications : sous la direction d'une personne, vous choisissez votre carrière , c'est un conseiller que vous écoutez. Uais la conduite est pratique : sous la conduite d'une personne, vous avancez plus ou moins dans une carrière , c'est un chef que vous suivez. « La loi de Dieu dirige nos conseils et conduit nos pas. » Bourd. Dieu dirigeait les Hébreux que conduisait Moïse.
Gestion , de gerere , porter , exprime une charge y une commission, et a rapport à la manière dont on 8*en acquitte ou au compte qu'on en doit rendre, c Turménies, garde du trésor royal, autrefois maître des requêtes et intendant de province , fut regretté même pour les affaires de sa gestion, » S. S. « Monastérol , envoyé de l'électeur de Bavière , et chargé s^i des affaires pécuniaires , reçut ordre d'aller rendre compte à Munich de toute sa gestion. » In. « Pontchartrain reçut des affronts sur sa gestion de la marine. * Ii^ « Démosthènes était chargé de l'administration des spectacles, et l'avait été de la réparation des murs d'Athènes. Uais le décret ne le couronnait que pour la gestion qui concernait la réparation des mur& » Lab . < Les gens de lettres nous demandent une assemblée pour jeudi prochain , dans laquelle ils exigent que nous leur rendions un compte exact de notre gestion jusqu'à ce jour. » BzAuir.
Intendance f du latin tnt^ndere, s'appliquer, être attentif, marque l'action de soigner, de veiller et de pourvoir. «Allez trouver votre fidèle Eumée , i qui vous avez donné Vintendance d'une partie de vos troupeaux. » FÂn. a II n*y a aucune impossibilité dans l'existence de plusieurs èlres prodigieusement supérfeurs à nous , lesquels auraient chacun l'intendance d'un globe céleste. » Volt. « On pourrait coBJecturer que les édiles ont eu, dès les commencements, quelque inspection sur les édifices.... Dans la suite ils veilleront à l'entretien des bâtiments publics et auront Vintendance des jeux. » Cond. c II aime une piété fastueuse, qui lui attire l'intendance des besoins des pauvres , et fait de sa maison un dépôt* public. V Labr.
Maniement , action de manier , a un sens concret : il se dit de l'argent, des fonds, des finances , et est propre à indiquer qu'on reste ou qu'on se retire les mains plus ou moins nettes. « C'est un homme parfaitement irréprochable dans le maniement des deniers publics, et qui sorties mains nettes de certains emplois. » Bouan. « Désintéressement d'Aristide dans le maniement des deniers publics. » Roll. « On crut que , le maniement des deniers publics enrichissant toujours ceux qui les touchent,...* In. «lia probité et mon désintéressement, chose si capitale au maniement des finances. » S. S. « N'auriez-vous point quelque homme sage et discret, à la probité de qui je pusse confier le mamement de mes affaires et l'emballage de mes meubles? » Volt. — Toutefois, maniement des affaires s'entend aussi de
toutes sortes d'affaires et annonce de la dextérité dans la manière dont on les traite. « Les maîtres de l'art et les plus habiles dans le iriaRfeme^f des affaires du siècle, ne considèrent poiu les choses par raj^ort à la conscience. » Bcixx c Périclès avait le mérite de grand politique |»jr sa dextérité dans le maniemenl des affaires. > Roll. « La grande habileté d'Alcibiade dans le maniement des affaires. » In.
Manutention^ action de masnfentr, de conserver, désigne une administration on une régss exempte de gaspillage , qui sait éviter ou empêcher toute dissipation. On répond de sa gestion; on est désintéressé dans le momewiaU; on est sage et économe dans la momtleiittoR. «Brogifo voulait augmenter la paye des troupes. IL se garda bien de représenter la sagesse de h manutention de Louvois, transmise par son exemple à s» successeurs , jusqu'à Voysin excfaisiTanent«»S. S. « Cet établissement (pour TexploitaiiOQ d'une mine) pourrait rapporter environ dix pour cent, si la manutention en était administrée par le ^opriétaire lui-même. » Boff.
GRAND , CONSIDÉRABLE , DIPORTART. Qui surpasse la plupart des autres choses du même genre.
L'objet grand, l'est par le nombre de ses parties, son étendue, son degré de force ou d'intensité. L'objet wntidéràbte ^ l'est par l'estime qu'on en doit faire , par ridée qu'on en doit avoir. L'objet im^ùrlant, l'est par les suites, par les influences qu'il peut exercer.
On dit des choses naturelles ou prises en ellesmêmes , qu'elles sont grandes ; des choses d'opinion ou d'appréciation , qu'elles sont conr sidérahles; et des choses d'intérêt, qu'elles sont importantes.
L'éléphant est le plus graand des snimacT ; et , si on a égard à son intelligence en même temps qu'à sa grandeur, c'est, après l'homme, ranimai le plus consid^able; il jouait autrefois dans les combats un rôle important,
Polybe observe que Persée aurait pa susciter à l'ambition romaine de grands embarras, sli eût voulu sacrifier quelques sommes assez peu considérables , dans des conjonctures importantes et décisives, pour engager dans son parti des républiques et des souverains (Roll.).
Pe grands emplois rendent un homme constdérable ou lui procurent des revenus considérohles , et lui font prendre part aux affaires les plos importantes.
Corneille était un grand homme, à peu jrès comme Dieu est grand, c'est-à-dire en lui-même, indépendamment du cas qu'on en pouvait faire; un homme est consid^ra62e, quand il attire les regards par son rang, son crédit, ses dignités, ses richesses; Richelieu. était un homme tinportant, de lui dépendait le sort de l'Btat.
GBAND, GROS, VASTE, SPACIEUX, ÂHFLE.
D'une étendue ou d'une dimension qui passe l'ordinaire.
(Grandet j^rof d'abord diffèrent beaucoup. •
Ce qui est grand l'est dans quelque sens que ce soit, en hauteur, profondeur, longueur ou largeur; ce qui est gros se distingue spécialeme^r
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>ar le volume. Ua grand arbre, une grande allée, lin grand trou ; un gros arbre , une grosse boule , in gros paquet. — Cependant gros se prend quel- :\uefois dans une acception aussi générale que jrand : grosse armée, grosse dépense, gros [^éché. La diflerence consiste alors en ce que gros , Tenu de l'allemand gross, est moins noble que grand , tiré du latin grandis. En effet , gros ne s'emploie pas , comme grand , au moral : « On .lit de gros biens, pour de grandes richesses: une grosse pluie , pour grande pluie ; mais non pas ffros capitaine , pour grand capitaine ; grand financier signifie un homme très-intelligent dans les finances de VÈXsX^gros financier ne veut dire qu'un homme enrichi dans la finance, v Volt. Gros entre dans une foule de locutions familières où grand serait déplacé. Boileau rapporte que la délicatesse de Louis XIV était choquée de la folie de ceux qui suppléaient partout le mot de gros à celui de grand, On dit, en ayant égard à la nature plus ou moins relevée des choses, une grande charge, et un gros revenu. « Il montre un gros revenu, une grande charge, de belles alliances, et, pour être noble, il ne lui manque que des titres. » Labr.
Vaste ^ du latin vastus^ qui signifie aussi vide, désert , est un superlatif de grand. « Le soleil se lève et parcourt régulièrement tout ce vaste univers, v Mass. « Que la terre lui paraisse comme un point au prix du vaste tour que le soleil décrit. » Pasc. « Que fait-il en moi , ce soleil si grand et si vaste? » Boss.— De très-grand à trop grand , à extrêmement grand, la transition esVfacile , d'autant plus facile qu'en latin vastus s'employait déjà pour marquer un défaut : vastiu /lomo, homme d'une taille énorme, excessivement grand; vastus animiu, esprit immodéré, d'une ambition sans bornes. Ce que démesuré exprime absolument et toujours , vaste est propre à le faire entendre par la place qu'on lui donne dans le discours, et les circonstances où on s'en sert. « Voulez-vous être capable de connaître les grandeurs de Jésus-Christ? Quittez toutes ces idées, plutôt vastes que grandes ^ plutôt pompeuses que riches, que la gloire inspire , dont la gloire remplît les esprits, ou plutôt dont elle les enfle , car Tesprit fie se remplit pas de choses si vaines. 9 Boss. « Si votre Etat est un État qui n'ait point de bornes, un Ëtat qui ne soit fondé que sur les vastes idées de votre orgueil, un Etat dont le faste immodéré soit le scandale du christianisme.... » Bourd. « Le plan de ces nouvelles fortifications était immense, et il a été exécuté en partie. De si vastes fortifications rendaient nécessaire une grosse garnison. » J. J. « Le maréchal duc de Luxembourg avait un esprit avide de connaissances , mais vaste et peu réglé. » Volt. « C'était^Catilina) un esprit vaste, qui tendait toujours à 1 excessif, à l'incroyable , à ce qui s'élevait au-dessus de sa portée. » RoLL. « Prenons garde en visant au grand de donner dans le vaste ^ ou, en nous contentant du médiocre , de tomber dans le bas. 9 P. A. — Saint -Êvremond a fait une dissertation pour prouver contre l'Académie que tel est bien le caractère équivoque de vaste; qu'il se prend en
bonne ou en mauvaise part, suivant les circonstances, et même plutôt en mauvaise qu'en bonne; qu'en parlant des esprits en particulier, il indique un vice plutôt qu'une perfection. Cet écrivain était dans le vrai; l'Académie devrait bien enfin le reconnaître.
Spacieux et ample signifient aussi très-^rand; mais, au lieu de représenter, comme vaste ^ la grandeur en elle-même, ils la font considérer relativement à l'usage. Ce qui est spacieux a une grandeur plus que suffisante pour contenir; et ce qui est ample a une grandeur plus que suffisante pour fournir & l'emploi qu'on en fait : une salle spacieuse^ une ample provision. Dans la chose spacieuse on est ou on se meut à l'aise ; dans la chose ample il y a de quoi prendre. Port spacieux ^ chemin spacieux; ample matière, ample magasin de bardes (Mol.).
« Les salles les plus spacieuses ne suffisaient plus pour les prêches; les huguenots s'assemblaient en pleine campagne. » Boss.
Mars nooi fait recueillir <i*ampUs moisions de gloire. Lav.
GRAND, ÉNORMS, ATROCE. Ces épithètes, toutes trois applicables aux crimes , en marquent le haut degré : elles se disent des crimes les plus criminels^ les moins pardonnables, de ceux qu'on appelle proprement des forfaits.
Grand est une expression générique sur laquelle renchérissent, chacun à sa manière, énorme et atroce. Le grand crime appartient à telle classe de crimes, aux crimes qui ont de la gravité, mais sans excéder les mesures ou les proportions connues. « On allait condamner Astarbé au supplice qui est destiné à punir les grands crimes dans la Phénicie : c'est d'être brûlé à petit feu. > Vév. « Quels sont les moyens d'intéresser et de plaire dans la tragédie ? Des actions célèbres, de grands noms, de grands crimes et de grandes vertus. > J . J. « Les grandes passions ne justifient pas les grands crimes; il. ne faut pas tirer ce résultat de la morale .du thé&tre. » Lah. c L'hospitalité est un droit sacré parmi les Francs, et ils regardent comme un grand crime de fermer sa porte à un étranger.» Vbrt.
Punis ces attentais et ces crimes si grands , De sortir d'esclavage , et de foir ses tyrans.
VotT.
Énorme i e norvMy hors de la règle, signifie quelque chose d'excessif, qui va au delà de toute mesure. Le crime énorme est d'une grandeur énorme; c'est un monstre quant au degré. « Les outrages que nous faisons à Dieu, quelque légers qu'ils nous paraissent, ont une énormité qui nous est inconnue. • Mass. « Au Japon on punit ; de mort presque tous les crimes , parce que la '. désobéissance à un si grand empereur que celui i du Japon est un crime énorme. » Montesq. « On ; voit tous les jours , dit Sénèque , les plus petits I brigandages punis selon la sévérité des lois , pendant que les plus grands, que les plus scandaleux , que les plus énormes se soutiennent nonseulement avec Impunité , mais avec honneur. » Bonim. « Le seul crime d'ingratitude pour les gr&ces qu'on a reçues de Dieu, peut être si
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grand qu'il égale quelquefois V4nwrmit4 de plu- vue , aussi bien dans ses rapports avec lui-mèo»
sieurs péchés corporels. » Njc que relativement aux autres; mais généTOtài
Atroce, latin airos, d*ater^ noir, cruel, horrible, est une expression toute relative à autrui . qui se
représente un crime comme un monstre, non plus rapporte à la manière dont on se comporte à sao
quant à l'étendue ou à la quantité , mais quant à égard. A l'homme de bien la grandeur et âme; à
la méchanceté ou à la scélératesse. Un voi peut l'honnête homme la générosité. — c La géni-
être un crime énorme. Harpagon , qui se croit volé , s*écrie que « il n'y a point de sum>lice assez grand pour Yénormiié de ce crime. » IfOL. U en est de même d'un crime commis par ignorance : c Dans l'histoire de la Genèse , deux princes ido
rosité se distingue surtout par ce grand carastère qui nous fait user de nos avantages, relicber de nos droits, sacrifier nos intérêts en faveur des autres; et c'est par cette idée que le mst devient quelquefois synonyme de libéralité. >
lâtres sont saisis de frayeur et de tremblement à ! Rodb<
la vue du danger qu'ils avaient couru de corn- j U y a de la grandeur d'dme â rester intèrlenmettre un adultère par ignorance; ils reconnais- 1 rement le même dans l'une et l'autre fortune, â sent qu'un péché si ètùrvae aurait attiré sur eux | résister à l'entraînement des passions . aux se-
la malédiction du ciel. » Roll. Mais un crime altrocB est inhumain, fiaii frémir : tel est celui de Néron faisant assassiner sa mère (Lah., d'Al.)- « M. de Meaux a {ait un gros livre plein de tout oe qu'on peut imaginer de plus airoce et de plus horrible, v FÉir. « Quand l'homme se venge, il s'emporte, il s'aigrit, il se passionne, il satisfait sa malignité, il s'abandonne à la férocité; pour repousser une légère offense , il en lait une atroce. » Bourd. « Le concile de (Constance assassina avec des tonnes juridiques Jean Hus et Jérdne de Prague, malgré le sauf-conduit de l'empereur. Jamais le droit des gens ne fut plus solennellement violé ; jamais on ne commit une action plus atroce avec plus de cérémonies. » Volt. « Le P. Tellier me dit tant de choses sur le fond et sur la violence pour faire recevoir (la constitution) , si énormes , si auroces , si effroyables, et avec une passion si extrême, que j'en tombai en véritable syncope. « S. S.
«ANDEUR D'ÂMB, GÉNÉROSITÉ, VAGNA- IWilTÉ. Qualité d'une personne qui, dans ses sentiments et dans ses actes , n'a rien de comravn et de bas, qui se distingue par un caractère de supériorité, de dignité et de noblesse.
Crandeicr d'dme marque la mesure de l'âme, et générosité en exprime la force. Grandeur d^dme annonce une âme qui n'est ni petite ni étroite; générosité attribue à l'&me du courage,
ductioas du vice ou à Teflet de la flatterie , à se modérer dans l'usage des plaisirs, i ne jamais rien faire contre le devoir par intérêt ou par ambliion , k ne faire cas que de ce qui est beau ou honnête. Il y a de la générosité k pardonner les injures, à servir un ennemi, à être bienfaisant ou libéral, à se sacrifier aux autres, i rester fidèle au malheur^ à se dévouer au bien public.
Alexandre fut frappé de la grandeur ddmeàe Diogène , qui ne daigna pas Taller voir et ne fat point ébloui de sa puissance (Roll.). On coimût la générosité de Décius qui se dévoua pour sa patrie (In.). — Scipion ayant refusé le nom de roi qui lui était ofiert par les peuples d'Espagne, ceux-ci c sentirent quelle grandeur éCûme il y avait À regarder ainsi avec mépris et dédain un titre qui est l'objet de radmiration et des désirs du reste des mortels. » Roll. Ce qui lui arait gagné tous les cœurs, c'était sa génArosiié^ c'étaient ses largesses et les rançons qu'il rendit à ceux qui venaient racheter leurs enfants ou leurs proches (In.) — Bans le maniement des afiaires civiles , « Scipion fit preuve de lumières supérieures, de constance, de grandeur dame et de mépris des plus grands dangers. > Roll. Dans sa conduite domestique et privée, « quelle générosité I quelle noblesse de sentiments!... H fut libéral, bienfaisant, bon fils, bon parent, bon ami, doux sans faiblesse.... » In.
Magnanimité y latin magnanimitas , est oom-
de la vigueur, conformément au sens du latin ■
generosuSy qui s'est dit d'abord des animaux de i posé de magnus^ grand, et animus, âme ou coa bonne race, remarquables par leur force ou leur | rage. Ce mot a plus de magnificence on d*em* ardeur dans l'action. « Il y a dans le ciel des phase que les deux autres : il ne se dit que des hommes en qui la sainteté n'a été ni petitesse de personnes d'un haut rang ou auxquelles onacgénie, puisque en souffrant, en mourant, en corde une yrandeiir ddme ou une générosité s'immolant pour Dieu ils ont fait voir une gran" éclatante, glorieuse, extraordinaire. Diogène le detir d'dme que l'infidélité même a admirée ; ni Cynique et Tesclave Ëpictète ont eu de la granfaiblesse, puisqu'elle leur a fait prendre les plus i deur d'dsie, et tout homme peut avoir de la gégénéreuses résolutions. » Booiid« i nérosité , parce que tout homme est capable de
Mais cette difi'érence primitive des deux mots désintéressement et de sacrifice; noais la magnademande ensuite i être énoncée d'une manière ; nimité est le partage des souverains et des héros, plus précise en ayant égard aux déterminations I « Qu'on n'aille point chercher de la magnanimité qu'ils ont reçues de l'usage. La grandeur d*dme dans les ÊUts despotiques; le prince n'y donne-
est la qualité d'une personne qui a de l'élévation, qui est incapable de lâcheté* et d'actions honteuses en quelque genre que ce soit. La générosité est la qualité d'une personne forte , c'est* âi^ire assez puissante sur eile-méme pour préférer les autres â soi et leur sacrifier ses propres in* térêts. Grandeur d'dmê est une expression absolue , qui dépeint l'homme «ous tous les points de
rait point une grandeur qu'il n'apas lui-même; chez lui il n'y a pas de gloire. > Mortssq. « Avec le magnanime et l'héroïque, Coudé sot accorder tout le brillant et tout le sublime des talents de l'écrit. » Bouan. « Vous avez one belle occasion de commencer cette opération d'une manière éclatante et noble.... Imilez la magnanimité dea Romains, si soigaeoz» après
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les grandes calamités, de combler des témoignages de leur gratitade les étrangers, les sujets , les esclaves. » J. 7. « Alexandre a toujours joint la magnanimité au plus grand courage , il a respecté la femme et les filles de Darius , ses prisonnières. » Volt. « Tubéron, personnage irès-yénérable par sa vertu , et celui de tous les Romains qui se maintint dans sa pau\Teté avec le plus de magnanimité et de constance. » Roll. Buffon dit de Taigle et du lion qu'ils ont de la magnanimité» c On dit que Molière donna cent louis à Racine pour Fencou rager à entreprendre une tragédie. Celte générosité de la part d'un comédien , qui n'était pas riche , me touche autant que la magnanimité d'un conquérant qui donne des villes et des royaumes. » Vauv.
Ah! seigneur 1 qu'éloigné du malhear qui m'opprime
Votre cœur ahément se montre mmgnmmmel (Agameumon à Ulysse dans Iphigénie). Rm:.
GRAITTUDE, RECONNAISSANCE. Souvenir des bienfaits reçus.
La gratitude est un sentiment, le souvenir du cœur; la reconnaissance est en action, c'est le souvenir de la conduite. On dit un sentiment de gratitude (Bourd. , J. J.) , et nn acte de reconnaissance (FÉN., DucL.). On reçoit un bienfait avec gratitude (Boord., S. S. , Beadm.).. c'est-àdire avec telle disposition de l'âme; on fait telle chose par reconnaissance (Boss., Volt.), c'est-àdire en retour, en revanche, par réciprocité.
Cette différence résulte de l'étymologie comme de l'usage : gratitude , état ou habitude sensible d'une personne qui sait gré, qui éprouve du contentement et de l'affection en songeant à une grâce reçue ; reconnaissance, action de reconnaître , c'est-à-dire d'avouer qu'on est redevable , et même de rendre, de récompenser, de s'acquitter.
et Si l'homme , dit Épictète , avait quelque sentiment d'honneur et de gratitude, tout ce qu'il voit dans la nature , tout ce qu'il éprouve en lui-même serait pour lui un sujet continuel de lonange, Ae reconnaissance , d'action de grâces.* KoLL. « Naaman , guéri de sa lèpre , dit à Elisée, pour lui témoigner sa gratitude, qu'il adorera le Dieu des Juifs par reconnaissance. » Volt. « Moins nous avons mérité l'indulgence du jubilé, plus nous doit-elle être un motif puissant pour redoubler notre gratitude et notre amour; si on annonçait à un réprouvé qu'une telle rémission lui est accordée , quels seraient les transports de sa reconnaissance et de sa joie f » Boum. « Une âme pleine du souvenir des bienfaits de Dieu, prend le calice du salut, et pleine de conISance en le présentant , elle se croit auprès de Dieu quitte de tout du côté de la reconnaissance. De quels sentiments , au reste , accompagne-t-elle cette offrande, de quelle gratitude et de quel zèle pour la gloire d'un Dieu si libéral ! » ID. • Les bienfaits de Dieu considérés par la vertn de gratitude , ou désirés par celle de l'espérance , nous aident & l'aimer pour lui-même. Dans le plus parfait état , les actes d'espérance et de reconnaissance deviennent de plus en plus fréquents. » Féh . Dieu veut que nous ressentioBS
de la gratitude pour les hommes , qui ont été les instruments de ses bienfaits envers nous; «et il veut aussi qu'ils tiennent sa place pour recevoir extérieurement de nous les effets de la reconnaissance que nous hii devons. » Nie.
Ainsi, la gratitude est intérieure et consiste dans nn sentiment de tendresse : on inspire de la, gratitude (Labr., Mass.), on substitue dans un coeur la gratitude à l'indignation (J. J.), ou bien on y éteint la gratitude par la manière dont on rend service (Nie). « Tout devient sentiment dans un cœur sensible. Julie ne trouve dans l'univers entier que des sujets d'attendrissement et de gratitude. » J. J. La reconnaissance, au contraire, est extérieure et consiste dans des démarches, des actions, des démonstrations : l'empressement (Boss.), les transports (Bouan.) de II reconnaissance ; rendre le public témoin de sa reconnaissance (n'Ac.). « David considérant les immenses profusions de Dieu envers lui, se sentit obligé par recontiatssance de faire de magnifiques préparatifs pour orner son temple. » Boss.
La gratitude est due à la bienfaisance , la reconnaissance au bienfait. Nous devons tonte notre gratitude à celui qui ne veut pas de reconnaissance. Comptez SUT ma gratitude, c'est-à-dire sur mon souvenir afiectueuz; comptez sur ma reconnaissance, fait espérer, en récompense, des secours on des services.
GRAVE, G9imr.
Du latin gravis la langve française a fait deux mots, grave et grief, comme de hrevis, bref et brief. Or, gra/ve et grief représentent chacun un sens particulier de leur primitif. On qualifie de grave ce qu'on appelle autrement sérieux, important, considérable; et grief est à feu près l'équivalent de fâcheux, funeste ou à charge. Jusque-là point de synonymie entre les deux termes , malgré leur communauté d'origine. Une affaire §rrai>e, une peine griève; la gravité à*miB matière , la grièveté d'un péché.
Mais, comme ce qui est grave , digne de considération, peut l'être à cause d'un mal qui y est attaché ou en résulte, ^are. dans ce cas, se rapproche beaucoup de ^rt'ef. Par exemple , nous disons également une ûiute , une maladie grave ou griève, c'est-à-dire non médiocre. En quoi ces deux épithètes difTèrent -elles alors?,
La faute grave est de conséquence , ou fâcheuse par ses conséquences, auxquelles il faut regarder, c Les plaintes publiques de la czarine , femme de Pierre le Grand , encourageaient les factieux. Sa conduite , d'ailleurs , ne réparait pas des fautes si gra/ves. * Volt. La faute griève est fâcheuse en soi, d'une nature criminelle, digne d'être punie grièvement ou par des peines grièves. « Romulus regardait ces deux fautes (l'adultère et Tivrepse) comme les plus grièves dont les femmes fussent capables. » Roll.
De même une maladie ^arc (Acad.) est comme une affaire grave , elle peut avoir des suites redoutables , et demande qu'on y songe , qu'on ae la traite pas légèrement et avec néf^ligence; une maladie griève (S. S.) est essentiellement mauvaise, comme un griefs on tort, un dommage,
DEUXIÈME PARTIE
une lésion , une injure , elle est très-douloureuse ou mortelle.
Un reproche est plutM grave , parce que c'est quelque chose qui donne à réfléchir, qui est à considérer , à quoi il faut prendre garde ; une accusation est plutdt ynéf«, parce que c'est quelque chose qui pèse ou qui grève , une charge, comme on dit fort bien. « Qu'avez-vous donc répondu à une inculpation aussi yrtéve?— Rien.... Dans votre noureau mémoire en réponse au plus grave de mes reproches, tous glissez un paragraphe qui tous peint à merveille. > Beauh.
£n un mot, grave indique Fatteution qu'il faut donner, l'intérêt qu'il faut prendre à la cfaose; et griefs son degré de malice, l'intensité du mal qu'elle contient ou qu'elle produit.
GRÊLE, FLUET. Petit et faible, en parlant d'un homme. ^
Grêle se dit plutôt d'une partie , et /luerdu tout. Taille grêle, voix grêle; homme fluet. Il en est de même à l'égard des animaux. Les échassiers sont des oiseaux à jambes hautes , grêles et flexibles (Buff.); la belette a le corps long et fluet (Laf.).
Outre cela, grêle, du latin gracilis, menu, mince, maigre, qui manque d'embonpoint, qui n'est pas replet, n'indique pas aussi expressément un défaut que /luet , anciennement flou , du latin fluere, être languissant, délicat, tomber en décadence. Les intestins grêles ont moins de diamètre que les autres , mais ne leur sont pas inférieurs sous d'autres rapports. Buflbn dit du traquet qu'il a les pieds noirs et grêles , sans donner à entendre que ce soit une imperfection dans cet oiseau. Une voix grêle manque de Tolume, mais elle n'est pas pour cela absolument mauvaise et défectueuse.* M. d'Alembert, avec sa petite voix grêle, est un excellent lecteur, s Volt. Mais l'homme fluet est maladif et débile, c Les catarrhes et fluxions en un corps flouet et maladif tombent sur les parties plus faibles. » Gharr.
Enfin , quand même grêle s'appliquerait à tout le corps et le représenterait comme faible, la faiblesse qu'il marquerait ne serait pas de l'espèce la plus fâcheuse, savoir celle qui provient de maladie et qui consiste dans la langueur et la défaillance. « Le corps de Philétas de Cos (poSte élégiaque) est si grêle et si faible que , pour se soutenir contre la violence du vent , il est obligé d'attacher à sa chaussure des semelles de plomb ou des boules de ce métal. » Barth. Fluet , au contraire , suppose presque toujours une santé frêle et une complexion chétive. « Je crois qu'il ne faut permettre les exercices à votre fils qu'avec modération ; car il est encore fluet, délicat et d'une santé très-fragile; ce qui pourra bien lui durer toute sa vie. » Fiw.
QROS , ÉPAIS. Ces mots servent à attribuer aux corps beaucoup d'étendue.
Mais une chose est grosse par l'étendue de sa circonférence ou son volume; elle est épaisse par l'une de ses dimensions, sa profondeur ou l'étendue qu'il y a de l'une de ses surfaces à l'autre. Un arbre est gros, une planche est épaisse; tme tour est grosse , un mur est épais; les œufs de la femelle du cygne sont gros , et ils ont la coque
épaisse (Buff.). — Il est difficile d'embrasser ce qui est gros ; ce qui est épais ne se laisse pâs aisément percer, traverser, pénétrer. Un yrof nuage est volumineux; un nuage épais intercepte la lumière du soleil.
GUIDER, CONDUIRE, MENER. Diriger versas lieu.
Guider, de l'allemand weisen , montrer, ou di latin videre, Toir, c'est montrer on faire voirie chemin : on guide un voyageur. Le mot guider diflere bien des deux autres. Il est tout spéculatif, relatif à l'intelligence seule, et marque qu'on l'instruit ; conduire et nœner ont rapport à l'action ou à la volonté qu'on détennine. Guider sent plus le conseil; conduire et «lener sentent plus l'autorité. Si vous guidex mal, vous donnez de fausses indications, vous êtes un ignorant: si vous conduisex ou menex mal, comme vous a^ez eu l'initiative de l'action elle-même, Totre responsabilité est plus grande , vous faites faire ce qui ne convenait pas, vous êtes un imprudent. En industrie, c'est le savant qui ^uide; l'entrepreneur conduit ou mène les travaux. En guidant un apprenti ou un écolier, vous lui apprenez à faire . vous êtes son maître ; en conduisant ou en menant des troupes , des ouvriers , des malades , des clients , vous leur faites faire ou tous faites triz eux, vous êtes leur chef, celui qui les meui. l'âme qui les fait agir.
Tout ce qui peut seulement nous fournir dâ< lumières, le Saint-Esprit, la science, Fart, U règle, les étoiles, la boussole, nous guide , maïs ne nous conduit ni ne nous mène, c H y a une logique secrète qui doit guider toutes les pensées. » Volt.
Yoi conseils ont guidé ma fougueuse jeunesse. To. « La raison est un flambeau divin qui nous guide. » J. J. « Un recueil qui pilt guider ma mémoire dans l'ordre des faits et des temps. > In. c Les lumières qui devaient nous gvider dans U recherche des causes inconnues et cachées. > Buff. « Les Gaulois entrent en action , plutôt emportés par la colère que guidés par la réflexion et par le conseil. » Boll. « Savoir tout, et n'être guidé dans tous ses desseins que de sa propre lumière. » Boss. « Reconnaître le besoin que nous avons d'être guidés, d'être instruits, d*ètre éclairés par le Saint-Esprit, s In.
Cette différence résulte visiblement de Vemplci des mots. On ne guide que les personnes, parce qu'elles seules sont intelligentes; mais on cfmduit et on mène des choses inanimées, une maison, des entreprises, des afiaires, des voitures, qu'on fait aller où et comme on veut. On ne guide pas, mais on conduit ou on mène quelqu'un dans une maison , en l'y faisant venir avec soi. Un chemin ne guide pas, mais conduit ou mène en tel &idroit; un principe ne ^utde pas, mais conduit ou mène , à certaines conséquences.
En un mot, guider, c'est simplement éclairer quelqu'un pour arriver à un but qu'il se propose; conduire et mener , c'est faire aller ou venir quelqu'un vers un but ou une fin qu'on lui propos ou qu'on lui impose.
Restent i comparer maintenant conduire et mener.
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Conduire, de ewn, avec , ensemble , et de dux , chef, commandant, qui est à la tête, c'est commander, présider à une entreprise, gouverner une suite d'actions : un général conduit une armée, un homme de loi une affaire. Mener, de matfi. c'est faire aller ou venir par la main ou comme par la main, entratner avec soi : on mène un enfant par la main. De là plusieurs différences.
D'abord conduire suppose des soins , de la prudence, de l'habileté, appliqués à des détails que !a particule initiale cum indique. Jfener exprime la simple action de faire aller droit à un but, sans difSculté, lestement. « Le roi, qui savait combien le peuple est difficile & conduire, comprit que l'habitude aux exercices laborieux , qui mènent à la vertu , était plus propre que tous les préceptes pour régler ses mœurs. » Roll. Bien conduire une affoire, c'est la traiter sagement (CoKD., RouB.); la bien mener^ c'est la faire aller vite (Coud.), ou brusquement (Roub.), ou bon train. Tout homme n'est pas capable de conduire un char ou des chevaux, il faut savoir les conduire; il n'est besoin d'aucun taleot pour mener les bêtes aux champs , à l'abreuvoir ou au marché. Quand on parle en général et qu'on a égard à la science et à l'intelligence du chef, on dit conduire des troupes ou une armée; mais dans un cas particulier où il ne s'agit que d'ordonner et d'obéir, on dit mener les soldats au combat, à la boucherie. — Ensuite , conduire désigne une action douce , progressive , qui lait aller pas à pas , et quelquefois par détours; mener, une action brusque, qui maîtrise, qui fait aller au but directement, immédiatement, «c Le démon n'attaque pas d'abord en lion ; c'est un serpent: il ne vous mène pas droit au vice, il vous y conduit par des détours, s Mass. c Tout ce qui peut conduire au péché et à la mort,' que dis- je 7 tout ce qui y mène infailliblement peut-il passer pour léger ? » lo. « Il paraît fort extraordinaire que Dieu, ayant promis si souvent la terre de Chanaan aux Israélites, ne les y mène pas tout droit, mais les conduise par un chemin opposé dans un désert où il n'y a ni eau ni vivres. > Volt. — Enfin , comme mener signifie faire aller droit au but, d'autorité, son idée prédominante est celle du but; au lieu que oon*
duire fait penser à la conduite , à l'action de faire aller pendant qu'elle s'opère , à la direction plus ou moins longue, plus ou moins bonne. On mène paître les troupeaux, on mène boire un cheval, on mène quelqu'un voir im spectacle. Conduire ne s'emploie pas de cette manière. Mener les troupeaux aux champs indique où on les fait aller; les conduire aux champs fait concevoir l'action de les faire aller le long du chemin pendant plus ou moins de temps et en prenant certains soins. « Laissez-vous conduire où on prétend vous': mener. 9 Mol. « Ne soyez point en peine où je vais vous mener; laissez-vous conduire. » Id. « Laissons -nous co«dutr« par cette douce voie, *en quelque endroit qu'elle nous mène, 9 Boss. c Vous êtes le seigneur de Santillane ; c'est vous que j'ai ordre de conduire où je vous mène, » Les.
Conduire quelqu'un dans une maison, c'est seulement lui servir de mentor ou d'introducteur, l'accompagner, l'aider à se présenter. On mène quelqu'un dans une maison sans formalités , en prenant tout sur soi , et comme d'une manière souveraine. Le chemin qui conduit à la ville est long, a des détours, des embranchements qu'il faut savoir reconnaître; celui qui y mène^ y aboutit droit, il n'y a qu'à le suivre. Ou bien , conduire se dit d'un chemin qui tend au bien, à quelque chose d'heureux; tandis que mener convient mieux en parlant d'un chemin qui aboutit à quelque chose de mauvais : « Socraté déclare qu'au sortir de cette vie s'ouvrent deux routes, dont Tune mène à un lieu de supplices étemels les ftmes qui se sont souillées icibas , l'autre conduit à l'heureux séjour des dieux celles qui se sont conservées pures sur la terre. » RoLL. Un principe finit par conduire , pourrait bien conduire , conduit à la lonsue ou assez souvent à telles conséquences ; un principe nous mène à telles conséquences infailliblement, nécessairement, malgré nous.
« L'art guide le médecin; le médecin conduit le malade, et la nature mène le malade à la santé ou à la mort. La boussole guide le navigateur ; le pilote conduit le vaisseau, et les vents le mènent. L'itinéraire guide le cocher; le cocher conduit^ les chevaux ; les chevaux mènent la voiture! 9 ROUB*
f . HABILETÉ, ART. INDUSTRIE. SAVOIR-FAIRE, ADRESSE, DEXTÉRITÉ, ENTREGENT;— II. PO- LITIQUE, SOUPLESSE, FINESSE, FINASSERIE, RAFFINEMENT, SUBTILITÉ, MATOISERIE ; — III. RUSE, ARTIFICE, ASTUCE, PERFIDIE. Tous ces mots donnent l'idée d'une qualité qui rend propre à bien faire quelque chose , à parvenir à certaines fins, à réussir dans ce' qu'on entreprend.
Hs se divisent d'abord en trois classes bien distinctes. La première comprend ceux qui s'entendent toujours ou au moins le plus souvent
dans un sens favorable; la seconde, ceux qui sont pris tantôt en bonne et tantôt en mauvaise part, mais plutôt en mauvaise; et enfin la troisième , ceux qui toujours ou le plus souvent expriment une disposition condamnable , tournée à mal , emportant l'idée de fraude , de tromperie.
I. Habileté y art, industrie ^ savoir-faire, adresse, dextérité, entregent. Ces mots signifient tous un certain talent, sans laisser entendre qu'on l'emploie à de mauvaises fins.
Mais Vhahileié suppose du génie ; l'arl , de l'étude; rindtt«erie, de l'invention dans les moyens;
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le savoir-faire , de rbabitudi ; Vaànsse et la dex^ térité, de la facilité d«is rexécotsoo.
Vhàbiîeté suppose du génie , de rinCeUigence, ime toute eapa:ité. Ce mot est le plus général et. le plus noble. Il se dit dans le grand, mèmn en matière de science eC de epéaulatioD. L'homiae hàbUe répand au. <ro«6f des Grecs : c'est on homme supérieur, qui comaât la naûire des choses, qui conçoit de grandes vues, fiarme des ]^aQs , et s*entead parfaitement à tout ce qui est de sa compétence ou de son état, Û& n'attribue jamais d7i«2»^ef/ aux aatmavx; mais ao dit l'Anhileté d'un général (-Boss. , Voli.) , d'un amibassadeur(RoLL.) on d'un mmistre(S. S.); YhÀhileXé d'an artiste (Acad.) ou des médecins (Id). Ba même temps qu'il se rapporte à la conduite, cérame tous ses synonymes, haibiUti a cela do particulier . qii'il est aussi relatif an aavok théorique; de li vient que /la&i^ passe quelquefois pour synonyme de aavamL c Voms voua piquiez tant à'haiyUetd, et vous en aviez tant pour découvrir le fond de chaque choie, et pour en connaître l'équité ou l'injustice 1 » Dodrb. t Je trouvai cette idée dif^ne d'ua homme qui nous & domié des preuves de .^on haJbikU dans toates ks iciences mathématiques. » BtiFr.
l*an suppose de Tétude. Avec de ^art on a de la méthode , ou a cennaîasaDce de oectaines règles el on s'y coHCoraie. • Les jeono gess doivent apprendre à tailler leurs ptames et i le fahre avec m-t et selon les règles. » Roll. < Vmt merveilleui avec 1c%itm1 ks abeilles eoQitniinnt kurs «el laies. » àca». « Employez-y Vart des plus excellents ouvriers. » Larr. « Gombieit d'art pour rentrer dans la nature f Combies de temps, de règks , d'attention et de travail pour danser avec la même liberté ei la même griee que l'on sait marcher t » Id. « Le général des ennemis a plus d'art , de justesse et de suite que k nôtre. »FÉn. — Ou bien , toujours eonConâéiQeot au sens du mot étude, art exprime surtout le soin, l'application , et c'est pourqudi on dit , Vmn de plaire , Vart des ménagement», l'oirt des précautions (Mas9.), y art de s'iDsiBuer dans les eceurs (Barth). « On proposa sous Auguste la correction de» mœurs et du luxe des femmes. Il est curieux de veir dans Dion avec (|uel a«t il éluda ces demandes importunes des sénateurs^ » Mowtbsq. « Dieu semble ne réjçir pas tant par puissance le cœur humain , qu'il le ménage par art , et qu'il le conduit par industrie. » Boss. — D'ailleurs, le mot art est surtout objectif; il appelle principalement l'altentio:! sur la chose faite, et la représente comme soignée, comme bien et régulièrement travaillée. « Observes sevlement un insecte , une mouche, vous y verrez on ont toftni qu'aucune industrie humaiee ne peut imiter. » Tolt. « Oh ne peut nier qu'il »'y ait de Vmt dans là nture. » Boss.
' IndutHie exprime de rinventiwi dans les moyens, une htibiUté suhaUeme, oa une partie de Vhabileté qui cousiste à trooversaas peine des expédients, k découvrir ce tpâ peut être utikà l'action. C'est le sens qui'a ce mot dana ks expressions : vivre d^indusfrig, et, chevalier d'induatrie. .La3r btevcu d'ioventlea sont la. séeempens* de
j ceux qui se distinguent par kur Mdustrte. « il y I a dans ce qu'on appelk nature un art et une ùî^ diMlne supérieure doot rinvention. humaine D'est i que l'ombre. » F£m. « Les complaisances de Protésikaet son industrie inépuisabk pourm'inTe&ter de nouveaux plaisirs. » lo. « J'étais un étranger; iottt était contre moi; je n'avaiJ de ressoax? I que dans mou industrie. > Mazarin. Fis. « 0: appelle parmi nous un grand ministre celui qui { est homme d'industrie , et qui trouve ce qaxi ' appelle des expédients. » Montes<7. ^ Dan:» Cc ! monde, il faut vivre d'adresse, et aux peI^naâ^ comme moi le ciel na donné d'autres rentes qo- ; l'intrigue et que rtndustrtô. «(Frosine, femm^ d'intriguer dans l'Jlrare). Vol. <c Newton. i*Archimède de notre temps par la force de son génie industrietiA ei inventif dans la pratique. » Koll. < DercylUdas était surnommé Sisyphe à cause de son indtt«irtf à trouver des ressources, et de son habileté k inventer des machines de guerre et 2 en faire usage. » In. « Quant aux animaux, en connaStHHi dont les travaux, les mœun, le» bahitudës , montrent plus d'industrie, plus de sa^ cité , phiA d'invention que les castor* et lis fûinmisi 9 Lah.
UljBse, CRapparence approuvent hits èîicears. De ce premier torreni laissa paeser le cour&i Mais bLeDt5t sappelanl sa cruelle indmstrie.^.
Smoir-ftùre suppose de Thabitode^une certaine lacilité acquise par l'expérienee. Il a plus ds rapport avec le mot i'indttstrie qu'avec tout autre ; car k $M/toir-faire consiste aussi à être capabk de se tirer d'embarras; mais il dénote moin^ d'orij? inalité que de routine. Au reak,n'4ta:i! pas d'orîgiae ktine, comme tmiustrû, m^' fonné de deux mots français , ce terme a moi^s de noblesse, convient nùeux au discours familier , et se dit plutôt en parlant des choses pei rekvée» ou de peu d'imp(xtance. « II n'y a pas grand stktoir-fairB à tuer et ^ être tué pour sa sens par jour. » Volx. t Ceux qui n^ont qu'uDf ressource se rendent toujours très>savants dam l'art qui leur est nécessaire. Les autres peuples deviennent volontairement tributaires d'un jaroirfair^ qui kur manque. » In. « Qu'une personne consacrée à Dku renonce même aux avantage» qu'elle peut tirer de son talent et de son sovoirfaire. » Fék. « Je veux vous régaler ce soir d'un ciyet de lapereau de ma façon ; vous verrez si î'û tort de vanter mon savoir-faire. » Les. « Toal le savoir-faire de Mlle de Chausseraye auprès dî roi , était de faire l'idiote , l'ignorante , rîndiîerente à tout, et de lui procurer le bien-aiscd enti«-e supériorité d'esprit sur elle. » S. S^ — CesX surtout quand il s'agit de raequisition des biens deU fortune qu'an emplok aatoir-faire^ Daas Lafo-ntaine, un trafiquant sur noer s'étanteniicM, ae croit redevabk de ses richesses i asti sa4?oir-/aira. «Être riche par son satair-fairt- > Labr. « J'aurais bien pu me remonter , je commençab même à comprendre que , pour gagner du bien, le savoir-faire vaut mieux que le savoir.» Bbaum. « Ména^ parle d'un honnête ecclésiastique qui avait eu plus de cinquante bénéfices. C'était un prêtre gascon ou provençal qu'on appelait.
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pour son savoit-faire , Yàbbé" des expédients, » D'Aï.
Adresse et dextirité expriment de la facilité dans f exécution , une certaine habileté de main. La ressemblance est très-grande entre ces deux hkMs. Vadresse et la dextérité emploient les moyens fournis par Vindustrie ou le savoir-faire , et agissent conformément aux vues , aux idées de YhabiUté et aux règles de Vart, Elles consistent à bien opérer, soit au propre, soit au figuré. C'est un talent tout relatif à Taction , et non pas à la théorie, à des règles, à Tinvenlion des moyens. Un prestidigitateur , un archer , un praticien j un négociateur doivent montrer de Vadresse ou de la dextérité.
Adresse et adroit viennent de d^-ot^f. Adroit, c'est-à-dire droit d, qui va droit au but, qui ne tournoie pas, qui ne s'égare ou ne s'écarte pas. Dextérité vient de dextra , la main droite , et rappelle la supériorité de la main droite sur la gauche. L'idée propre de Vadresse, c'est la justesse, c'est de faire comme, où et quand il faut, c'est c de n'employer que la quantité dé force et de mouvement nécessaire. » Conn. « Vadresse est une juste dispensatîon des forces que l'on a. * Mo>-TESQ. L'idée propre de la dextérité , c'est la prestesse , l'aisance et la délicatesse avec lesquelles on agit. Sans adresse, on se remue beaucoup pour faire peu de chose , on tracasse, on agit mal à propos, on gaspille ses moyens, on gâte sa matière; sans dextérité, on agit gauchement, sans grâce , d'un air lourd et embarrassé. « Il s'agit moins ici de grands efTorls que d'une certaine adressé, t» î. J. « Cyrus s'avance gravement, et, tenant la coupe , il la présente avec une grâce et une dextérité merveilleuse. » RotL. « On venait à Paris pour toutes les cures et pour toutes les opérations qui demandaient une dextérité non commune. » Volt. — D'ailleurs, l'adrw^e est plus générale que la dextérité : elle regarde tous les mouvements de toutes les parties du corps; elle se développe dans tous les jeux d'exercice , le billard , la paume , la course , les sauts , la danse, «nfait tout avec adresse; il a beaucoup d'adres** dans tous les exercices du corps. » Acad. La dextérité se borne strictement à la main. « L'homme a des mains dont la dextérité surpasse , pour se taire des armes, tout ce que la nature a donné aux animaux. » Féir. « Un médecin assez industrieux pour manier dextrement une partie et si malade et si délicate. » Boss. «Le phoque se sert de ses mains avec tant de dextérité , qu'il monte assez promptement sur un rivage élevé , sur un rocher et même sur un glaçon , quoique rapide et glissant. » Bupr.
Au figuré , mêmes différences. D'abord , adresse est d'un usage plus étendu : il se dit de toutes les manières d'agir , même les plus abstraites , les plus ébignées de rappeler l'opération de la main.
Remarqao avec adresse Avec quel foin NSron fktt garder la princesse.
Rac.
Je vois qufft l*lezcufer votre adresse est extrême.
ID
« La comtesse de Soîssons régnait k la cour par
son esprit et par son emresse. » S. S. Dextérité, au contraire, ne s'emploie qu'en parlant de négociations ou (f aflairës qu'on manie , qu'on traite , auxquelles on met la main , et ce mot exprime alors une habileté demain ou d'action plus expéditive , plus délicate et plus exquise , pour ainsi dire. « M. Meuron a agi avec tant de dextérité, qu'il a ramené tout le conseil d'Ëtat à son avis. La mam'ère dont il s'est tiré de cette aflaire prouve qu'il est très en état d'en manier de plus grandes. » J. J. « Périclès avait une grande habileté et une dextérité merveilleuse à manier les esprits. » Roll. « Par sa beauté , par ses grâces et surtout par son adresse et sa dextérité infinie , Cïéopâtre allait devenir toute- puissante auprès d'Antoine. » In. « La dextérité avec laquelle Henri IV né^jocia la reddition de Paris, de Rouen , de Reiras, marquait l'esprit le plus souple et le plus exercé dans les affaires. » Volt.
Une autre différence est que, comme dans quelques exercices du corps , la lutte et l'escrime, par exemple, l'essentiel est, pour le moins, au-
, tant d'échapper aux coups que d'en donner;
' adresse se prend plutôt dans le sens négatif, pour indiquer qu'on esquive , qu'on évite les difficultés et les obstacles , qu'on se défend. « H. de Cambrai sait bien d'autres détours , et il est temps de découvrir plus à fond toutes ses adresses. » Boss. c Le bon père s'en échappa adroitement.m Pasc. «Si par éloquence et par adresse vous pouvez détourner ce coup. » Laf. « On s'affranchît des lois par la puissance, on s'y soustrait par le crédit, on les élude par adresse. » Doci. Dextérité, au contraire , est toujours positif et suppose Fattaque. « Un sanglier passait son chemin; mais la princesse a voulu égayer sa dextérité , et 4e son dard lui a fait au-dessus de l'oreille une assez petite blessure. » Mol.
A ces mots Condîllac joint celui à*entregent, qui a une idée propre bien distinctive : il n'est d'usage que par rapport à la société. Ventregent, entre gens, est le savoir-vivre, tout différent du savoir-faire ; c'est la manière adroite de se conduire dans le monde pour se rendre les personnes favorables. « Je n'avais pas laissé , malgré mon peu d*entregent, de faire dans cette maison quelques connaissances. » J. J. « Le comte de Roucy avait, avec toute sa bêtise, un entregent de cour que l'usage du grand monde lui arait donné. 9 S. S. «L'abbé Fleury, discret, doux, liant , respectueux , modeste , circonspect ,• eut la fortune et Ventregent d'être d'abord souffert , puis admis dans les meilleures compagnies de la cour, et de s'y faire des protecteurs et des amis. » In.
Elle n'avait pour tout bien qu'une flUe»
Jeune, ingénue, agréable et genlille^
Peu d'entregent, beaucoup d'honnêteté. Lav.
Je ne saurais pas bien mon monde,*
Et je manquerais ù! entregent^
Si.... SCMUL.
II. Politiqw, souplesse, finesse, finasserie, raffinement, subtilité y matoiserie.
On peut appliquer à la qualité marquée par chacun de ces mots ce que Labruyère dit de la finesse seule : « Elle n'est ni une trop bonne ni une trop mauvaise qualité; elle flotte entre Uvide
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et la vertu. » Cependant toutes ces qualités semblent incliner plus vers le vice que vers la vertu; mais c'est vers un vice qui est pIutAt bas qu'odieux , car il a moins pour principe la malice ou la méchanceté, le plaisir qu'on prend à nuire aux autres, que Tintérêt ou le désir de sortir d'embarras , de se soustraire à quelque chose de fâcheux. ^ Du reste, ce caractère mitoyen et neutre, pour ainsi dire, pourrait se démontrer par des citations de nos meilleurs écrivains. D'une part , Voltaire dit de la finesse : c Bile peut quelquefois subsister sans habileté. » Et Fénelon : « Gardez-vous de persuader aux enfants que c'est être habile que d'être fin. > • Suppléer à Vhabileté par la finesse. » Acad. « Les finesses et les tnîiisons ne viennent que du manque à*hàbileté,9 Laroch. D'autre part, Saint-Simon dit de M. de Pomponne : « Il avait une finesse , une souplesse sans ruse , qui savait parvenir à ses fins sans irriter. » Et Bossuet, au sujet des ministres protestants : « Voilà les subtilités, pour ne pas dire les artifices , où ils sont réduits pour se donner des prédécesseurs. »
Mais la politique .est particulièrement distinguée par la dissimiilation , c'est Topposé de la franchise ; et, comme il y a une franchise blâmable , parce qu'elle est excessive, il y a aussi une politique légitime et même louable. La souplesse est caractérisée par une grande facilité à se plier à tout et à tous ; elle se rapporte à la complaisance et est opposée à la hauteur, à la fierté* Finesse, finasserie , raffinement et subtilité difièrent bien des précédents et ont entre eux la plus grande ressemblance. Ils expriment tous un esprit de ressource , mais en petit , un esprit capable de trouver de petits moyens , des tours ou des détours.
Un vieux hôte des bois, Beoard^A , tuùtil et matait, Lap.
C'est la qualité opposée à un esprit grossier , pesant.
La politique est une espèce de tactique qui a pour but de ne pas laisser apercevoir ses intentions, de ne pas se laisser pénétrer, de garder toujours une arrière-pensée ; apparemment parce que la politique proprement dite, l'art de gouverner les États, demande surtout qu'on s'applique à cacher ses projets et à découvrir ceux des autres. « Auguste ne pardonna à Cinna que malgré lui, vaincu par les raisons ou par les importunités de Livie. Ce ne fut que par politiqtie , et non par générosité qu'on le vit une fois exercer la clémence. « Volt. « Une mère , préoccupée de son directeur, est mécontente de sa fille , jusqu'à ce qu'elle prenne sa direction; et la fille le fait par politique contre son goût. » Féif. « Si j'ai dit que je voulais corriger ma conduite, c'est un dessein que j'ai formé par pure politique ^ un stratagème utile, une grimace nécessaire pour ménager un père dont j'ai besoin. » Don Juan. HoL. « Une fine et habile politique pénètre dans les desseins les plus cachés des autres, sans jamais laisser entrevoir les siens. » Boll.
Celle feinte douceur, celle ombre d'amitié.
Vient de \ai politique , et non de ta pitié, CoaH.
•Quoique tous les Guzmans eussent une haine
mortelle pour ce Jeo&e seigneur de fraîche date, ils la dissimulèrent par poîtli^ue. • Lbs. — D'auleurs politique est le seul de ces mots qui désigne tout un art, un plan de conduite , et non oa acte, un tour particulier; et c'est pourquoi il est le seul qui ne se prenne jamais au p\j|rieL ç Vous qui conduisez des âmes« ne suirez pas les règles de la politique du monde. » Boss.
La souplesse est humble, docile, soumise, rampante. L'homme «ouple se fait petit , cède à propos, s'insinue et se faufile en se prêtant à tout; il se garde bien de résister à ceux dont il veut tirer parti ou qu'il a intérêt de ménager. Tel est le courtisan. < La souplesse courtisane de Voltaire. » J. J. « On opposa rinflexibtiité â la. souplesse. 9 Volt.
La richesse permet une juste fierté ;
Mais il faut être stmpU avec la pauvreté. Boil. « Ils sont intraitables : ni hauteur, ni souplesse ne les peuvent dompter. > Labr. « Gens humbles et souples jusqu'à la bassesse. » Boubd. « L'esprït du mOnde n'est qu'un commerce de souplesse, d'égards , de complaisances , d'aUeniions , de ménagements. Il faut n'avoir point de senument à soi. » Mass. c La fortune exige des soins. Il faut être souple, amusant, cabaler, n'offenser personne , plaire aux femmes et aux hommes en ' place. » Vauv. « Béatrix , qui avait l'esprit souple et liant , s'insinua sans peine dans les bonnes grâces de sa nouvelle maîtresse et gagna sa confiance. » Lbs. c Cette souplesse était le caractère dominant d'Alcibiade : véritable caméléon , il ne lui coûtait rien de prendre toutes sortes de couleurs et de formes pour se concilier ceux avec qui il avait à vivre. » Roll.
Ftnesie, finasserie ^ raffinement y subtilité : talent ou façon d'agir d'un homme ingénieux pour les petits moyens , les petites inventions , les petites excuses, les tours ou les détours.
Finasserie est familier et signifie une mauvaise petite finesse (voy. I'* partie , p. 22S).
Raffinement est augmentatif et volontaire : il marque une grande finesse , et une finesse recherchée , fruit d'efforts et d'une certaine application, c Un homme qui sait la cour est maître de son geste , de ses yeux et de son visage ; il contraiot son humeur, déguise ses passions, dément «on cœur. Tout ce grand raffinement n'est qu'un vice quelquefois inutile. » Labb. « Toutes les vues du plénipotentiaire, toutes ses maximes, tous les raffinements de sa politique tendent à une seule fin , qui est de n'âtre point trompé et de tromper les autres. » In. « Épuiser ses forces pour trouver quelque raffinement inusité dans la conduite des affaires. » Boss. « Des raffinements de critique. » In. Un courtisan raffiné (Boss. , S. S.) est un courtisan ivés-fin , et qui a acquis sa finesse à force d'étude et d'expérience.
La /inesse diflère de la subtilité. Fin et su'M signifient pritnitivement petit, délié, menu, et propre par sa ténuité à échapper ou à pénétrer. Mais subtil semble rappeler subit , dont la racine est peut-être la même, subire^ aller dessous, se glisser, éclater, survenir; si bien que ce mot exprime la soudaineté , l'instantanéité. Avec de h finesse , on se tire d'aflistire, mais ce peut êinJ
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la longae; avec de la niMt'Kl^, on s'en tire prestement et de manière que personne n*y voit rien , ainsi que Tescamoteur <u6(t{, qui fait disparaître les objets comme par enchantement. Finesse désigne quelque chose qui peut avoir de l'étendue | et da la suite; subtilité ^ quelque chose de res- , treint, de passager. « On a une conduite fine, dit Voltaire ; on joue un tour subtiL * La finesse , pouvant procéder lentement et avec mesure, marque de la prudence. « Si vous ne formez Tesprit des jeunes fiUes à la vraie prudence, elles \ s'attacheront à la fausse, qui est la finesse. » FÉn. c On appelle prudence une si indigne finesse. t» RoLL. La subtilité dénote plutôt de la vivacité et de la présence d'esprit. « Esope faisait tous les jours de nouvelles pièces à son maître , et tous les jours se sauvait du châtiment par quelque trait de subtilité. » Làf. « On tend un piège avec finesse ; on en échappe avec subtilité, s Volt. « Xa défiance rend fin; T envié de réussir, jointe à la présence d'esprit, rend subtil. » Gir.
La ressemblance est peut-être encore plus grande entre le raffinement et la subtilité. Car l'Académie définît le raffinement^ une eitrême Tublilité; et pour subtilité elle renvoie à subtil^ qu'elle définit par trop raffiné. De plus , raffiner et subtiliser sont synonymes dans le sens d'alambiquer, de chercher beaucoup de finesse dans une question , dans une afiaire.
Hais raffinement rappelle le verbe raffiner^ d'où il vient; il est subjectif, c'est-à-dire qu'il se rapporte à un sujet qui agit et aux qualités qu'il doit avoir. Subtilité , qui ne vient pas du verbe correspondant subtiliser , et qui , au contraire , sert à le former, est objectif, c'est-à-dire significatif d'une chose qu'il fait considérer en ellemême , selon sa nature. « Désabusez les enfants des mauvaises subtilités par lesquelles on veut faire en sorte que le prochain se trompe snns qu'on puisse se reprocher de l'avoir trompé; il y a encore plus de bassesse et de supercherie dans ces raffinements que dans les finesses communes.» Fé5. Raffiné se dit bien des personnes : c D'autres personnes qui se croient plus raffinées vous diront....» Boss. Subtilisé s'applique seulement aux choses : des excuses subtilisées (FéN.); des amours trop subtilisées. (Mol.). On se raffine , on ne se suX>tilise pas. — Quant au sens qui résulte des radicaux de ces deux termes, subtilité semble enchérir sur raffinement. « Ces théologiens n'ont que des sens théologiques , opposés au sens littéral, et pleins de raffinement et de subtilité. » Boss. Dans raffinement et raffiner l'excès de finesse va seulement jusqu'à la recherche et à l'affectation; dans subtilité et subtiliser y il est porté jusqu'à l'abstraction, à l'anéantissement, et comme à l'escamotage de la chose, jusqu'au ridicule et à l'erreur. Il y a des degrés dans le raffinement ; on raffine plus ou moins : on subtilise sans mesure. « Pourquoi subtilisex-Yons sans mesure? Aimer ses ennemis.*... (Vous voulez expliquer ce précepte).... Raffinements ridicules! Aimer , c'est-à-dire aimer. Pourquoi raffiner da- Tantage?» Boss.
Matoiserie est un terme familier qui exprime une finesse de vieux routier , une aptitude à avoir
toujours des expédients tout prêts , aptitude acquise par une longue expérience.
Sur la branche d'un arbre était en sentinelle Un vieux coq adroit et matois. Laf.
C'est un mot du style badin et enjoué; le talent qu'il signifie ne tire pas à conséquence , est peu capable de nuire.
Mais d'où vient qu*aa renard Ésope accorde un point y
C'est d'exceller en tours pleins de matoiserie. Lav. On le dit aussi des hommes. « Je soupçonne ces femmes d'être deux matoises d'autant plus raffinées qu'elles affectent plus de simplicité. » Les. Matoise j mijaurée!
Fille pressée, ftme dénaturée 1 Volt.
Il b'j connaît. Ne vous y fiez pas !
C'est un matois; il fait le bon apôtre.
J. B. Rouss.
in. Ruse , artifice , — astuce , perfidie.
Ces mots signifient une disposition essentiellement mauvaise, un penchant au mal. « Les sérails d'Orient, où Yartifice^ la méchanceté, la rusSj règneht dans le silence. » Mortesq. A la rigueur, un honnête homme peut être souple , /In, et même subtil; mais il ne peut être rusé^ artificieux y astucieux ^ ni perfide. Les qualités exprimées par ces derniers mots sont moralement répréhensibles. Cependant elles ne le sont pas toutes aussi absolument : on psut quelquefois se permettre la ruse ou V artifice , mais jamais l'astuce ni la perfidie. Il y a des ruses innocentes, et des artifices nécessaires.
En amour comme en guerre une ruse est permise.
Volt.
oc Le sénat voulait vaincre les ennemis par la force ouverte , sans y employer les ruses ou les artifices, même ceux qui sont permis à la guerre.» Boss. « Il n'est pas d'un galant homme de se servir de ruse , excepté en cas de représailles et en fait de guerre. On est quelquefois obligé d'user à' artifice y pour ménager les gens épineux, ou pour ramener au point de la vérité des personnes fortement prévenues. » Gir,
Ruse , artifice. »
La ruse ressemble beaucoup à la finesse , si ce n'est qu'elle est plus ordinairement mauvaise ou employée à mal; elle suppose de l'esprit, une imagination ingénieuse.
Qu'on a sous cet habit et d'esprit et de ruse/ (Grispin dans le Légataire). Regx.
L'invention est belle
J'admire ton adresse i trouver cette ruse» Coair.
a Nous voyons les animaux imaginer» ruser même» et ce qui est plus fin encore, prévenir les finesses.rt Boss. c Cette lecture n'est pas propre à cette sorte de gens d'esprit , qui n'ont que de la ruse , et qui ne sont fins que pour pénétrer le mal. » J. J. « Le violement ouvert des traités, ou de petites finesses et d'indignes ruses pour en éluder l'exécution. » Roll. « L'honneur permet la ruse^ lorsqu'elle est jointe à l'idée de la grandeur de l'esprit ou de la grandeur des affaires, comme dans la politique , dont les finesses ne l'ofTensent pas. 9 MoRTBSQ. En général , la ruse a pour but et pour efl'et la tromperie; c'est la faculté de j tromper ou l'emploi de certaines finesses pour I tromper. « Les ruses du malin. > Laf»
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Ce qall ( le démon] ne peot de force, Il l'entreprend de ruse. Coma.
« Les rusn de la mauyaise foi. « Barth.
Bien rusé qui pourra m'attrapcr ror ce point. Mol. — V artifice tient de la ruse et de Y art; c'est une ruse préparée > arrangée, conduite méthodiquement, arte facta. On dresse un artifice (Mol.) et non pas une ruse. « Vardfxce de Téloquence. » Rac. a Les artificieuses fictions de l'éloquence. » Boss. c Manœuvres artifircieuses. » J. J. Ruse et rusé annoncent des ressources dans l'esprit, de l'Invention; artifice et arlificisux supposent de V habileté dans la disposition, dans la combinaison et la conduite des moyens : ik donnenUmoins l'idée d'un tour que d'une intrigue, d'une machination.
C'est cet ambassadear, c'est loi dont Vartifice
Sous les pas des Romains creosaii ub ptécipke.
You.
« La rouille de l'envie , Vartifice des intrigues , le poison de la calomnie , l'assassinat de la satire déshonorent une- profession (celle des gens de lettrea) qui par elle-même a quelque chose de divin. » ID. a Les artifices de votre politique. » Pjlsg. «Les arti^ces d'une coquette j» Montisq. « Octave se conduisit avec Cicéron en homme habik. Il le flatta, le loua, le consulta, et employa tous ces ortt/îéef dont la ranité ne se défie jamais. » Id.
Aussi orti/lee* est-il propre à enchérir sur ruse, « La renommée peint les Parisiennes frivoles, nuées , artificieusps, » J. J. « Le riche, par mille ruses et mille artifices, s'est insensiblement pratiqué une infinité de moyens d'usurper. » Mon- TESQ. « Il avait été amené à leur point à force de ruses, d'artifices, de circonventions. » S. S. « Ce que Marcius et Atilius firent valoir surtout tat la ruse et Vartifice avec lequel ils avaient trompé Persée. » Boll. « Il faut bannir du commerce des hommes toutes sortes de ruses et d'ar» tifices, et proscrire cette habileté maligne qui se couvre et se pare du nom de prudence, s Id.
Astuce, perfidie. •
V astuce est méchante et profondément dissimulée. Parmi les qualités précédentes , c'est à la politique qu'elle ressemble le plus. (Astuce vient d'ooTu, ville, et politique de icéXiç, ville.) Mais elle se plaît à faire le mal ; elle le médite saïis cesse et y tend sournoisement par des vQÎes cachées. < L'indigeste composition de tout le nouveau gouvernement fut due à l'ambitien, à Vastuee et aux persévérantes adresses du dac de Noailles. s S. S. « Vous voulez qu'un hypocrite adroit qui ne marche à ses fins qu'à force de ruse et d'astuce aille étourdiment se livrer à l'impétuosité de l'indignation contre tous les états, tous les partis? » J. J. « La mère de Thérèse faisait le bel esprit, voulait diriger le sien, et gâtait, par son astuce, la simplicité de notre commerce. » Id. « Aller par astuce à des fins qu'on cache avec soin. > In. « Mon indignation de Vastuee avec laqnelle on l'a fait agir, sans qu'il s'en aperçût liù-mdme. » îd^
Fin coôrtisan , plein é'ojiuce pf»r«nAe ,
Le moine, enfin, le plus moine du monde. yei.T. c Kqnarquez dans ce peu de lignes tous les moyens d'octuse sophistique qui sont les proGédés
ordinaires de la secte que nous combattcst. el qui doivent la rendre à jamais exécrable. > Ue. « Votre indignation 8*est mêlée à la mienae c voyant l'astuce perfide avec laquelle le miùÉSi a su m'éloigner de Paris. » Bkadh.
I Outre que la perfidie a rapport à des c^ûes ! de plus grande conséquence , elle ajoute i i «• iuee un degré de phts de noirceur ou d^atnt::ie ; elle implique un abus de coofiance; elle yod pour victimes des personnes pleines de bonce (ti, : qui comptent et ont le droit de oempter qu'si sera bon pour elles , qu'on ne les tralirra foifil C'est une déloyauté, la Tiohtii» de q^eiqne chou qui lie, comme une parole donaée. an txaité conclu , un engagement , la parenté, les liens de l'amitié ou de la recoBnussance. Voiture cite plusieurs perfidiee rapportées dans la ftibk, et, entre autres, celle de Moïse, qui em^rante les meubles des Egyptiens po«r s^en Mis , éit-i\ , s> crifier dans le désert; celles d'Ace et de inàù; celles du patriarche Jacob envers sob bou-pèrs et son feère ; celle de David enrers le bniniDitô XIriah , tt celle de Salomon qui ft mssaem son frère Adonias , i^rès avoir ja.'é et ki eoaserver la rie.
Je ponrrab des Français punir rirfiiMiilwir, Qui , m'osant outrager, i ma foi m ttoàt. Plus d'un ni s'est vengé par uBi|Mr^. V01.7. c Piles, n'eut pas honte de ronfle a opitoUtion. Les catholiques crièrent Sftc nism i U per^diê. » B08& « Colomb s'est dégrsdè pai qls trahison; Certes, par une perfidie plasBoireet plus inâme encore; et c'est lui qu'ont âetri les fers dont il a cbargé Montezumu. > Vibil Cœ perfidie aussi cruelle que I&che est ctUe toBomains envers les Carthaginois (Goiid.). (ki fui promis aux aonbassadeiirs de ceux-ci qa'oo lect accorderait la liberté, leurs hns et Jean terres. & condition qu'ils remettraient trois cents otage et qu'ils feraient ce qui leur senil ordoimè ^^ les coBSulsw Les otages ayant été livre, et ts armes ainsi que les machines de guerre apportés conformément à l'ordre des consuis, oa sigtiëi aux Gartbi^inois qu'ils eussent à sortir de Crtfaage et que le sénat avait résolu de la dèfiw; HABITANT, BOURGEOIS, CITOVET. Ces mois servent à désigner un homme par resdnfft où il a sa demeure : un habOant, un beefgeeù, un citoyeu, ou les babitontt, les ïeerfeeày les à toyens de telle ville.
SabUanty qui habite, qui occupe, niwâe uniquement le lieu quel qu'il soit eâ (ta i^ d'ordinaire, ville, village, chàteaa ou w»^ Bour^eoie^ de bawrg , gros village oa petite ville , indique séjour (kns une ville , et par coattqaest un rang intermédiaire entre celui du ^V'^ ^^ celui du noble : on oppose très-bien leskNir^l ami paysans ou aux gens de la campagne (Tolt.). « Les haUritemts de la camp^^ne et les bsieyfff de la viUe prifont les armes pour défewhe Icar temple. » Roll. Citoyen, qui &it partie «fctf cité, représente un membre d'une société àtBi. On peut être habitant de la campegne: en ^ bourgeois d'une ville; et etioyes d'un EttL
Les habitanU se considèrent sous le pfUDiàs vueporemexà local; lefrboufFM^^sonslepoiatde
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vue de la condition , les diofens sous le point de vue politique. Vhàbitant d*un pays y est domicilié; le bourgeois d'une yille y fait partie de la classe moyenne; le citoyen d'on pays ou d'une ville y jouit de certains droits ou est animé envers sa patrie de tels ou tels sentiments. l>ans une ville assiégée, les habitants souffrent de la faim , les bourgeois , ainsi que les artisans , se joignent aux soldats pour défendre la place , les citoyens s'assemblent pour délibérer sur les intérêts communs ou se conduisent avec plus ou moins de déyouement.
Les hommes sont habitants de la terre; les hourgeois sont de riches particuliers qui ont andessus d'eux les princes , les seigneurs , les hauts dignitaires , et au-dessous les ouvriers et les pauvres ; les citoyen* s'intéressent ou prennent part aux affaires du pays. « Sous Charles I*' d'Angleterre , on logea des gens de guerre chez les bourgeois qui neToalurent pas prêter.,.. Un nouveau parlement fst convoqué, mais c'était assembler des citoyens irrités. Ils ne songeaient qu'à rétablir les droits de la nation et du parlement. » .Volt.
Habitant est général et comprend tous les hommes> qui sont dans le même lieu. « L'effroyable circonvallation que Tite fit autour de la ville de Jérusalem ne laissait plus d'espéranee à ses habitants. » Boss. Bourgeois n'est applicable qu'à ceux qui ne sont ni au premier ni au dernier degré de l'échelle sociale. « Pour contenter les Parisiens , Louis XI appela dans son conseil six bourgeois^ six conseillers du parlement, et six personnes de l'Université. » Boss. Pour être citoyen , il faut n'être point esclave , ou étranger au pays , ou indifférent à ce qui le touche. « Nous avons vu les Juifs se répandre dans tonte la Grèce et y jouir des mêmes droits que les autres citoyens, comme ils faisaient dans Alexandrie et dans Antioche» v Boss. « Citoyens et étrangers pouvaient prétendre à la couronne de Pologne. » Volt,
Par extension, bowrgeôit se dit d'tm homme aisé, ayant l'smour du confortable, mais avec peu de générosité dans rame, peu de patriotisme, selon la manière actudie de parler. En ce sens, on l'oppose souvent à citoyen, « On sut pins mauvais gré k Coibeit de la suppression de quelques rentes sur Yhàtél de vilke et du décri des billets de l'épargne, qu'on ne fut sensible au bien général qu'il faisait. IT y avait plus de dotfr^eois que de citoyens. » Volt. « L*amour du bien publie est une chimère chez nous : nous ne sommes pas des citoyens, nous ne sommes que des bourgeois. » Id. « Ne suis-je pas à présent mot-mème un habitant de Paris?... Peut -être, au bout d'un an, ne serais je plus qu'un bourgeois, si pour être digne de toi je ne gardais Fâme d'un homme libre et les moeurs d'un citoyen. ■ J. J.
HABITUDE , COUTIIHE , USAOB , ACCOCTIT- SEANCE , US. Ces mots donnent l'idée de quelque chose qui se fait d'ordinaire ou souvent, et à quoi la volonté est soumise comme à une loi
des dVne personne , de Tesprit , et la coutume ou Vtêsage , les coutumes ou les usages d'un peuple. En obéissant à Vhàbiîtif^e , je cède à une impulsion naturelle, car V habitude, comme on dit, est une seconde nature ; en obéissant à la coutume on à Vusage, je défère à l'autorité et à l'opinion. Dans le premier cas , je suis un principe intérieur et personnel d'action : dans le second, je me conforme à un principe d'action extérieur et commun. La force de Vhabitude dépend de ma faiblesse , et me fait agir comme j'ai toujours agi; la force de la coutume ou .de Vusage dépend de la puissance de l'exemple , et me fait agir comme les autres, comme tout le monde. Avec beaucoup d'empire sur soi-même on triomphe de Vhabitude : « Priez pour obtenir le courage et la force qui vous manquent pour vaincre votre goût et votre longue habitude. > FÉN. Avec beaucoup d'indépendance on résiste à la coutuwio : « Charles XII avait fait la guerre d'une manière nouvelle, il ne se laissait conduire en rien par la coutume. » Volt. — La psychologie traite des habitudes , et non des coutumes et des usages : elle recherche comment nous les contractons, et fait voir la manière de combattre même les plus invétérées , les plus enracinées , épithètes inapplicables aux coutumes et aux usages. — Les habitudes seules intéressent la morale, parce qu'elles seules ont de l'empire sur l'âme , dont elles restreignent la liberté. C'est l'office de Phistoire de signaler les coutuTMs et les usages.
On dit bien toutefbis en parlant d'un homme , c'est sa c&uturme , et peut-être dit-^on aussi , c'est son usage de.... Mais alors même coutume et usage n'expriment pas , comme habitude , une^ inclination ou un penchant vers la chose dont il s'agit. <c Qu'est-ce autre chose qu'une habitude, siuon une forte inclination? v Boss. Avoir Vhabitude an café ou du tabac, marque un besoin; avoir coutume d'en prendre , indique simplement le fait extérieur. On a Vhabitude de faire ce qu'on est poussé à faire ; on a coutume de faire , et plutôt encore de souffrir, ce qu'on fait et ce qu'on souffre fréquemment, que ce soit ou non vokmtiers.
Tu peux avoir raison; c'est contre ta coutume.
RseR.
< Personne n'est venu nous rendre visite, et nous avons été seules tout aujourd'hui.... Cela m'étonne; car ce n'est guère notre coutumCj. 9 Mol.
Coutume et uscfge diffèrent aussi, même sensiblement.
La coutume est une manière d'agir très-générale , qu'on trouve partout , comme une mode. Vusage est quelque chose de plus particulier, conune une pratique. C'est pourquoi 00 dira plutôt, la coutwme simplement, et Vusage de quelque chose , ou des mages. « On dit la coutume du pays , et les usages d'un corps. » D'Al. «La ville est partagée en diverses sociétés, qui ont leurs lois, leurs uta^ef, leur jargon. L'homme
VhcMtude a cela de tout particulier , qu'elle t que le hasard a porté au milieu d'eux se trouve est subjective, c'est-à-dire relative au sujet ou à ' là comme dans un pays lointain, dont il ne coni'âme. Aussi dit- on mieux l'fto&âvde, les habitu* naît ni la famguef ni les moeurs, ni la coiihime. »
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LaA. « Dans les monarchies anciennes il y avait pea de lois civiles , parce que en général tout pouTait être réglé par les coutumes des peuples, ou par les usages de chaque tribu, s Gond. « La France était régie par des coutumes non écrites; et les usages particuliers de chaque seigneurie formaient le droit civil. » Montesq. « Les mœurs, les coutumes^ les lois ne permettaient point alors de s'écarter de ces usages (relatifs aux augures et aux oracles); l'éducation, la tradition, les préceptes et l'exemple même des philosophes, rendaient ces pratiques respectables. > Roll. -- La coutume n'est pas seulement plus générale , mais aussi plus vulgaire que Vusage : Tune agit sur les hommes du commun; l'autre guide les hommes éclairés et distingués. « La coutume fait les maçons, les soldats, les couvreurs. » Pasc. Vusage £ait l'homme du monde, l'écrivain pur, l'artiste consommé. Avant d'être policé, un peuple a des coutumes; après, il a des usodres. «Les voyageurs prennent tous les jours une grossière coutume du bas peuple pour un usage de la cour. 9 Volt. « Quintilien rapporte plusieurs coutumes très-communes de son temps, qui ne devaient point être regardées comme des usages, mais comme des abus. On appellera donc usage, conclut-il, en matière de langage, ce qui est reçu par le consentement de ceux qui savent bien parler. » Roti.
Accoutumance et us sont peu usités.
Accoutumance, action de se faire à une chose, de se familiariser avec elle, signifie proprement la formation d'une habitude, surtout d'une habitude passive, un certain travail qui s'opère en nous, et d'où résulte une coutume , une facilité à faire ou plutôt A porter, à supporter, A recevoir ou à souffrir certaines choses. « Un esprit abattu et comme dompté par l'accoutumance au joug. > BoiL. « Que pouvaitH)n attendre de grand et de noble d'hommes abattus et domptés par Yaccoutumance au joug comme étaient les Perses? • RoLi. c L'accottiumance du mal (dans cette peste) avait tellement endurci les esprits et étouffé tout sentiment de compassion, que nonseulement on ne pleurait plus les morts, mais qu'on les laissait sans sépulture. » Id. « L'estomac même reçoit la loi de la volonté , la nature l'ayant fait propre à se laisser plier par l'accoutumance. • Boss. « Il n'y a rien au monde de si fâcheux, que Yaccoutumance ne le rende supportable. » Desc. « La capacité de l'esprit s'étend et se resserre par Yaccoutumance. » P. R. t Peutêtre que Yaccoutumance eflaca à la fin une partie de la laideur de cet esclave (fisope). > Làf. « Vaccoutumance nous rend tout familier. » In. « Il y a deux grands remèdes contre tous maux et adversités : Yaccoustumance pour le vulgaire grossier, et la méditation pour les sages.... Les choses les plus fascheuses se rendent douces par Yaccoustumance. 9 Cbarr. — Accoutumance est un mot précieux et indispensable, parce qu'il est le seul à marquer l'établissement de la disposition représentée par les autres, c Celuy me semble avoir très-bien conceu la force de la eotLStume qui premier forgea ce conte, qu'une femme de village, ayant apprins de caresser et de
porter entre ses bras un veau des rheiire de a
oaissance , et continuant touiours ir-ce (aire, gaigna cela par raceoustumance, que , tout gr^oc bœuf qu'il estait, elle le portait encores. » Hcx- TAiGH. «La eou^me force les règles de uture; tesmoins ceux qui par accoustutnance oat gaigné de se nourrir et vivre de poison , d'anignées, formis, laizards, erapaux. s Charb.
Us ne se dit que dans le langage familier, et presque toujours ironiquement, qu'il soit seiil ou suivi du mot coulumes. « Madame, me dit le procureur , je ne sais point faire l'amour : je me suis toujours tellement appb'qaë i ma profession que cela m'a fait négliger d'apprendre les us et coutumes de la galanterie. » Las. « Chrysalde est admirateur en&ousiaste du grand Ariste, suivant les us et coutumes de la secte ((•hUosoplûque), où chaque maître a toujours son prôneur en titre d'office. » Lab.
liais des pirents l'ordinaire lenleur
Fit que la belle, aytnt fait daiie aoa coeur
Cet bjménée, acheva le mystère
Selon les us de Itle de Cythère. Laf.
George sans nés, mais non pai saDS connue,
YeDge i rinstant Thonneur de son visage;
Et Jurant Dlen, selon les nobles us
De ses Anglais, d*nn conp de cnneleiTe
Coupe à Denis ce que Jadis saint Pierre,
Certain jeudi, fit tomber à Maldnw.
Voit.
Le digne Hébreu leur prêU galamment Deux mille écus i quarante pour cent.
Selon les us de la race bénite. Ib.
HAINE;— ANTIPATHIE; — ÉLOIGKEUEYr, AVERSION, DÉGOÛT. RÉPUGNANCE; - MAL- VEILLANCE, INIMITIE, ANIMOSITÉ, RESSENTI- MENT, RANCUNE. Eut ou mouvement de l'âme désagréablement affectée et par suite mal disposée ou ixulisposée contre la cause de son déplaisir.
Bainê. — Baine est le mot général, le nom propre de la passion excitée dans l'&me contre ce qui la blesse ou lui fait peine, comme amour est le nom de la passion produite en noos par ce qui nous agrée. La haine est une véritable passioo, et non pas un simple sentiment; c'est pojFguoi on réprouve rarement pour les choses et presque toujours pour les personnes, contre lesquelles elle anime et soulève; c'est pourquoi elle nous tourmente et apporte dans notre &me le trouble, l'agitation et le désordre. « Quelle consolatioQ que celle de la haine ^ c'est-à-dire d'une passioii noire et violente qui déchire le cœur, qui répand le trouble et la tristesse au dedans de nous-mêmes, et qui commence par nous punir et nous rendre malheureux t * Mass. Cicéron définit la haine une colère invétérée, et Voltaire s dit dans ce sens :
La colère d'Hérode, autrefois peu durable. Est enfin devenue une haine implacable.
L'idée commune aux mots de cet article doit s'exprimer par haine toutes les fois qu'on parle d'une manière absolue , sans égard aux nuances particulières, toutes les fois qu'il s'agit de la passion opposée à Yamour. Garantir son cœur de la haine (BaRiH.). « La haine est toujours moins vive quand l'objet n'est pas sous ses
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le premier. Si les mots de la seconde clasff ne se disent point en parlant des dispositions de l'âme â l'égard des choses , c'est qu'ils désignent des passions, et que, suivant une remarque de J. J. Rousseau, « on ne se passionne pas pour les êtres insensibles qui ne suivent que l'impulsion qu'on leur donne. » En troisième lieu , les phénomènes de la seconde classe étant des passions véritables , et supposant comme tels qu'on passe effectivement à l'action pour repousser la cause du mal et lui nuire, sont regardés comme étant plus imputables. On ne se reproche point d'éprouver pour une personne de Véloignement , de rat'emon, du dégoût, de la répugnance; on est coupable d'avoir pour elle de la fnalveillance, de Vinimitxéy de Vanimosité, du ressentiment, de la rancune; car c'est lui désirer ou lui vouloir du mal et être prêt à saisir l'occasion de lui en faire.
Éloignement , aversion , — dégoût , repu» gnance.
De ces quatre mots le premier est évidemment le plus faible^ et le second tout aussi évidemment le plus fort.
Véloignement est l'action de se tenir à l'écart pour échapper à ce qui cause de la peine, et avoir de Véloignement pour une personne ou une chose répond à l'expression latine alienusessc àb , être étranger ou indifférent à , éprouver le contraire d'une inclination. « Il ne faut pas s'étonner si quelquefois nous sentons pour les autres au premier abord de Véloignement ou de l'inclination. » Comd. « Dès qu'ils ne nous reviennent pas, et que nous en avons je ne sais quel éloignement, on ne leur passe rien.»BouRD. «Il est d'autres plaisirs qui, n'ayant d'abord éprouvé de notre part que de Véloignement ou de l'indifTérence , attendent pour se faire sentir que l'âme ait été suffisamment ébranlée par leur action. » D'Al. « Se tenir dans les bornes d'une réserve sage et modeste, sans froideur, sans éloignement, » Harm. < Dans sa froide politesse je voyais de Véloignement, » Id.
Mais en fait de sentiments Vaversion est ce qu'il y a de plus prononcé , de plus énergique : elle est voisine de l'horreur et de l'indignation. «La comédie doit être l'objet de notre aversion et de notre horreur. » Nie. a Par aversion pour Fimbria, dont la scélératesse lui faisait horreur, Lucullus refusa d'entrer dans ce projet. » Roll. « Il est impossible que nous soyons préparés aux in- I jures , tandis que nous en conservons une aver-^ ] sion et une horreur volontaire. » Bourd. « Je vous demande s'il est rien qui doive plus attirer 1 notre aversion et notre indignation. » in. . ' Le dégoût et la répugnance n'ont rien de re- I marquable sous le rapport du degré. Mais ce qui *, Cette difitinction capitale se trouve très-nette- ' les caractérise encore mieux, relativement à ment indiquée dans le passage suivant des Dialogues j Véloignement et à Vaversion , c'est qu'ils sont de J. J. Rousseau. « La haine qae les bons ont pour ' pratiques, et non pas théoriques. On a de Véloi' les méchants est une haine de répugnance et dWoi- ; gng^ent , de Vaversion , pour ce qu'on fuit , pour j/..««r«r , d'hon-eur même et d'effroi, mais non pas ^ ^^nt l'âme se détourne; on a du dégoût, de la
t'antmosite : elle fuit «on objet, en détourne ic» . . . 1^ ♦«u^*;^,^* «^„« ^^
jeox, dédaigne de s'en occuper. Mais la haine con- répugnance pour ce dont on sabst ent, pour ce ire Jean-Jacques est active, ardente, infaUgable ; dont on n'use pas. Vous faites certames choses, loin de fuir son objet, elle le cherche avec empres- i non pas avec éloignement ou auersj'on, mais avec sèment pour en faire à son plaisir. » | dégoût ou répugnance. On a de Véloignement , de
eux*. 3» Lab. « L'envie est plus irréconciliable ne la haine, » Laroch.
^ ntipathie, — antipathie a cela de commun vec sympathie et apathie, qui ont même radial , le grec nàOè; , souffrance , émotion , passion, u'îl désigne quelque chose qui tient au tempé- 2LTxient. Vantipathie est une haine fatale et 1 on raisonnée , qui empêche tout rapprochement tntre des natures, des humeurs ou des carac- :ères incompatibles. « Combien de haines invétérées et depuis longtemps entretenues, qu'ils traitent d*antipathies naturelles et involontaires. > BouRD. « Les hommes ont bien su mettre en œuvre cette antipathie invincible que la nature a établie entre un coq et un coq : ils ont cultivé cette haine innée avec tant d'art ,
que » BuFF. c Vantipathie que l'on dit avoir
élè entre Jacob et Esaû dès le ventre de leur mère. » Scarr. < Souvent on conçoit de l'envie et de l'inimitié par fantaisie, ^r antipathie. On lie sait pourquoi. > Boss. « Il ne parait pas qu'aucun animal fasse naturellement la guerre â l'iiomme ni témoigne contre lui de ces violentes antipathies qui semblent annoncer qu'une C5i>èce est destinée par la nature à servir de pâture à l'autre. > J. J.
Tous les mots suivants, savoir, d'une part, éloignement » aversion , dégoût et répugnance, et, de Vautre, malveillance , inimitié , animosité^ ressentiment et rancune f se divisent en deux classes bien distinctes. En effet, d'abord, ils marquent une disposition fâcheuse ou défavorable de l'âme , les quatre premiers à l'égard des choses et des personnes indifféremment, et les cinq derniers k regard des personnes seules. Ensuite , considérés psychologiquement, ils expriment des phénomènes essentiellement divers , les uns des mouvements de l'âme solitaires, immanents, intransitifs, de simples sentiments en un mot, les autres des mouvements répulsifs, c'est-à-dire proprement des passions. Par les uns notre âme , active , sans doute , mais d'une activité qui ne dépasse point les bornes de ia conscience , se contente de rentrer, de se replier en elle-même, de fuir , en se concentrant , la cause de son mal ; au lieu de tendre à l'écarter , elle tend à s'en écarter-, les autres, au contraire, impliquent Vidée de poursuite et d'hostilité ; par eux notre âme irritée sort d'elle-même et se porte à la rencontre des personnes qui l'ont blessée pour | les repous.ser, leur nuire, en tirer vengeance, j et les détruire même s'il est possible '. On peut éprouver pour une personne de Véloignement , de \ Vaversion, du dégoût ou de la répugnance, et être fâché pourtant qu'il lui arrive aucun mal. Ce caractère, du reste , est en parfait accord avec
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VavÊiion pour ane personne avec laquelle on ne sympathise pas, qu'on est loin de porter dans son cœur; on a du dégoûi^ de la répugnance pour celle dont on ne reut pas se servir, avec laquelle on ne peut se résoudre à agir, à traiter, à s'allier.
Le dégoût n'est pourtant pas la même chose que la répugnance. On a du dégoût pour ce dont on se dégoûte, pour ce dont on se déshabitue; c'est un détachement, un renoncement qui suppose un usage déjà existant. La répugnance^ au contraire , a pour objet qtielque chose qu'on n'a pas encore goûté, qui n'a pas encore été éprouvé, dont on ne s'est pas encore servi. On dit le degoût de la vie , et avoir de la répugnance pour un mariage proposé. Certaines maladies donnent du dégoût pour des aliments dont on se nourrissait volontiers jusque-là ; les sauvages témoignent de la répugnance quand ils commencent à user de nos aliments. A un certain âge la lecture des romans n'inspire plus que dégoût; parmi les enfants auxquels on apprend à lire, il s'en trouve qui ont de la répugnance pour la lecture. Un employé quitte son emploi par dégoût; on refuse un emploi par répugnance. Un roi prend du dégoût de son ministre et le renvoie (Boss.); c Louis XIV n'aimait pas Fénelon.... Mme de Maintenon détermina ce prince, malgré sa répugnance , à le choisir pour précepteur de son petit-fils. » D'Al.
MaheilUuiu , inimitié ^ animoeité, — ressentiment , rancune.
La malveillance est une haine cachée; rtnimitiéy une haine ouverte; et Vanimosité^ une haine ardente.
La malveillance y le contraire de la bienveillance ^ est une simple disposition à vouloir du mal, une passion honteuse comme l'envie, à laquelle elle ressemble beaucoup, et cherchant comme elle à se satisfaire par des moyens détournés et de sourdes menées. « Juste Lipse reprochant à Dion sa makeillanu contre Sénèque, reconnaît une disposition tout opposée dans Tacite , dont la bienveillance, dit-il, favorise partout Sénèque. > Lab. « Il se contint pour ne pas lui attirer la malveillance des envieux. » Uàmm. « On attribue cet incendie à la malveillance, » ACAn.
Vinimitié , le contraire de Famitié {in amieus , non ami , ennemi) , est déclarée , publique ; c'est en quelque sorte la haine considérée sous le point de vue social , produisant des démêlés , des injustices, des divisions, se manifestant par des attaques en plein air, par des guerres ou des procès. « Ce fut en ce temps qu'éclatèrent les inimitiés qui avaient commencé depuis longtemps entre Boniface VIII et Philippe le Bel. » Boss. c Sous le consulat de Sylla, Vinimitié entre lui et Uarius fut portée aux derniers excès, et devint une guerre en forme. » Roll. « De quoi entendons-nous parler plus ordinairement que de procès, de contestations, d'inimitiés ^ de calomnies, de fourberies, d'impostures, d'injustices, de vexations? » Bourd. — Du reste, comme Vinimitié prend sa source dans des oppositions d'intérêts, ell« n'empêche pas de rendre
I justice à ceux qui en sont l'objet, de les estimer ! même tout en cherchant ou en saisissant Toci casion de les combattre et de leur nuire. « Les ' grands fiommes du siècle de Louis XIV se respectaient mutuellement, malgré la concurrence, et même malgré Vinimitié. » Lah.
Vanimosité (du latin animosusy animé , ardent, impétueux) est quant à la force le comlle de la haine, la haine active, persécutrice, furieuse ou acharnée^ Aussi dit-on bien Vaninuuite de la haine (Bonan.). « Il ne s'agît pas seulement de haine, il s'agit d*animosité : U s'agit d'un concours très-actif de tous à rexécution du projet. » J. J. » Son innocence reoonnne ne sentirait qu'à transformer en rage Vommmté dont il est l'objet. » In. c II ne pouvait surmonter Tammositi des esprits , extraordinairement échauffés, s Boss. c Les deux partis s'affaiblirent réciproquement sans rien relficher de leur aittmositë et de leur fureur. » Vskt. « On reproche à Philippe le Bel une animosité peut-être trop acharnée contre Boniface YIU et contre sa mémoire. > Volt, c ils en sont venus aux mains avec une animoisité et un acharnement aussi gruid que s'ils combattaient contre les Carthaginois. »
Le ressentiment et la rancune sont des passions qui diffèrent des trois précédentes en ce qu'elles sont beaucoup plus déterminées quant à leur origine et quant à leur objet. RUes ont pour cause un fait particulier, une offense personnelle, et tendent à un but bien précis, à rendre la pareille, à tirer vengeance de ce seul fait, au lieu d*en vouloir à toute la personne pour toutes sortes de motifs et de chercher à lui nuire de toutes les façons. « Esprit de ressentimetU : on vous a o^ fensé , c'est une action particulière qui fous a indisposé contre celui qui l'a commise. » Boss. « Esprit de ressentisnent et de vengeance. » Id. « Telle est l'offense , tel doit être le ressentiment. » Les.
Ressentiment remonte par l'étymologie au verbe latin sentire; rancune paratt venir d'un mot de la basse latinité, rancor. C'est pourquoi ressentiment convient à tous les styles , même au plus noble, tandis que rancune» d'où a été formé rancumer, est une expression lamilière. « Mancune est banni du style noble. » Marx. On lit dans une tragédie de Voltaire : « Point de ressentiment. * Et dans une comédie de Deslouches' <t Point de rancune, mon enfant. » Pour ce qui regarde l'idée propre de chacun de ces termes, le ressentiment a aussi quelque chose de plus noble , de plus généreux , de plus franc , de plos impétueux, qui éclate d'abord. «Il faut (pooi intéresser dans la tragédie) qu'un grand crime soit nécessaire, il faut qu'il soit commis dans la chaleur du ressentiment» » Volt. La rancune est plus durable, plus dépendante du fond du caractère , plus couvée , plus sournoise , et par conséquent plus basse. « Les gens flegmatiques et froids , en dedans , sont haineux , vindicatife, implacables; ils savent conserver, déguiser, nourrir leur rancune jusqu'à ce que le moment de l'assouvir se présente. » J. J. On dit un vif ressentiment (Roll.), et une vieille rancune
ceciime?
r» , Dbst-); un fier ressentiment (Volt.), et petite rancune (Lab.).
A.iR, DÉTESTER, ABHORRER. Avoir ea aver-
aîf est moins fort que détester, qui se met dlnaire après. « Dieu dit au pécheur : Je te erai éternellement à te considérer de la sorte , que tu te haïsses et que tu te détestes éterement toi-même. » Bourd. « Dans les fables :>hèJre, les crimes sont représentés sous d*afises couleurs qui leur attirent le mépris , la ne ^ la détestation publique. » Roll. « Il tble prendre à tâche de faire hair et détester [omication. > lo.
Baissez , détestez Tépoux,
J'y consens, et vous T^andonne. Hol.
?s rois sont craints comme ils veulent l'être; s ils sont \ia\Sy détestés. » Fên. « Rieti t plus affreux que ce qui arrive chez vous Angleterre) ; de tout temps j*ai ha% le peuple , Durd'hui jele déteste. » Dudefp.
jyéteste-mol : c'est peu de me haïr, Lat. Tatr paraît aussi exprimer une aversion moins nde qu'abhorrer. « L'âme, dans Tenfer, peni à ce péché qu'elle haïra , qu'elle abhorrera , une la source irrémédiable de son malheur. »
eux- m Clarice encor? — Je la Mû, Je ViMorre.
Deit.
Utn
Il m*a désespéré , 1 m'accable d'effiroi ; Je le hais, je Vabhorre.
Volt.
)ue si d^terter et ahhorrer diffèrent l'un et Litre de haïr par le degré , ils diflOèrent Tun de utre par l'espèce : on déteste par raison ; c'est
goût, la nature sensible ou le cœur qui
icrre.
)n déteste ce qu'on ne peut estimer, ce que
1 condamne , ce qu'on juge très-mauvais , dé-
tahle. c Bien loin de détester les auteurs de
maxnnes , vous avez de l'estime pour eux. • se. < Montaigne parle de ses vices pour les re connaître , et non pour les faire détester : il prétend pas qu'on l'en doive moins estimer. » R. c Ces philosophes pratiquaient ce quHls idamnaient, adoraient ce qu'ils méprisaient, :>fessaient ce qu'ils détestaient, • Bodrd. Oui, j'esiinie en Minos le guerrier politique; . If aïs je déteste en loi le mtllre tyranniqoe.
YOLI. ^
Bientôt il (oe roi) fut hai, méprisé, détesté. » r. « Je condamne et je déteste tous les sens xes qu'on a voulu donner k oet ouvrage. » In. ette espérance (d'une récompense étemelle) ne l-^lle pas me faire mépriser, détester le ode ? > Mass. « Ce prince philosophe détestait anatisme de ces prêtres séditieux et méprisait is querelles. » D'Al.
>ti abhorre ce qu'on ne peut souffrir, ce pour )i (a éprouve une grande antipathie, un sentent de dégoût ou de répugnance insurmonta. . K Un gTtod aime le Champagne, abhorre le î-^. s Labr. Ilariane dit à Oiigon , qui veut aire épousar Tartufe :
Sauvez-moi du tonnnent d'être à ce qw ^'abhorre.
Mol.
« Obligez-moi à tout ce que mes sens et mon amour -propre 4ibhorrent le plus. » Bourd. « L'âme chrétienne abhorrait comme un monstre le péché. » In. « Oui , je le soutiens , que je me hais souvent.... Quand je me trouve amolli..., je me trouve presque semblable aux méchants, je me fais mon procès, je m'ab/iorre , je ne puis me supporter. » Timon. F4n. « Dès que le duc d'Orléans paraissait , il se faisait à l'instant même un vide autour de lui.... Le roi voyait son neveu abhorré comme un parricide. » Mabic.
C'est le propre d'un esprit vrai de détester les erreurs, les hérésies, les mensonges, tout ce qui est contraire aux principes, aux règles, à ce qui est légitime. C'est le propre d'une âme bien née d'abhorrer la cruauté, l'ingratitude, la lâcheté, la bassesse , tout, ce qui révolte nos sentiments d'humanité ou d'honneur.
HALEINE, SOUFFLE. L'air rejeté par la respiration.
L'haleine est cet air tel qu'il sort de la bouche naturellement et sans effort ; le souffle est ce même air tel qu'il sort de la bouche , volontûiremcnt poussé et modifié en conséquence. V?ia* leine s'échappe en s'exhalant doucement par le jeu spontané des organes ; le souffle est chassé par quelqu'un qui souffle , qui lance son haleine en contractant la bouche de manière à n'y laisser qu'une étroite ouverture. C'est une différence considérable; car, suivant l'un ou l'autre mode d'éfmission , l'air sorti des poumons produit des effets tout autres. Votre haleine échauffe, vous refroidissez avec votre souffle; le souffle a perdu, par la pression des lèvres, la chaleur de l'/ioleine.
On retient son haleine : c^est quelque chose qui va ou part de soi-même. Mais le souffle est quelque chose qui n'existe que par nous ou dirigé par nous : d'un souffle nous renversons un objet (Font.); tel souffle, et non telle haleine^ est nécessaire pour iU'ticuler telle lettre ou tel mot (Marm.).
Tons les vents aUenlifs reliecnent leurs haleines. Le seul Zéphire est libre, el d*un souffle amoureux Il caresse Vénus , se joue à ses cheveux. Lat. Vhaleine, épandue de son propre mouvement, sans aucune participation de la volonté , est nécessairement plus faible et moins sensible que le souffle , qui par la contrainte et l'impulsion acquiert un degré de force remarquable. Quand vous êtes placé devant une bougie , votre haleine la fait* vaciller; avec votre souffle vous l'éteignez. On dit Vhcàeine du printemps (Buff.), les douces haleines des zéphyrs (J. B. Rouss.}; et le souffle impétueux des vents (àcad.), un souffle impétueux et violent (Roll.) , le souffle de la colère de Dieu (Harm.).
Les oiseaux sont sans voix, les zéphyrs sans haleine.
Et les ruisseaux dans leurs cours arrêtés. Les aquilons fougueux régnent seuls sur la terre.... Bu trtt>m que la mer reçoit de nos fonlaineSy Indignéfl et jaloux , leur souffle mutiné
Tient les fleuves chargés de chaînes, £t soidéve contre eux TOcéan déchaîné.
(Cantate contre l'hiver). J. B. Rouss.
OtiÙ
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Vhaîeine est constante , habituelle , et elle reçoit des qualifications qui ont le même caractère, le souffle est quelque chose de particulier eu d'accidentel. On dit en général Yhaleine , et en particularisant un touffle ou mèAie des souffles : avoir Vhaîeine courte , n'avoir plus qu'un souffle de YÎe. « Tu dormais sur mes genoux , je respirais ton haleine^ et pour n*en pas perdre un soufflerie m'approchais tout doucement. » Marm. Les hommes ne doivent pas vivre entassés , car Vhaîeine de Thomme est mortelle à ses semblables (J. J.) ; de la poitrine d'un pestiféré ou d'un homme atteint de certaines maladies s'exhalent des souffles mortels (FLécH.).
Vhaîeine est plutôt subjective , considérée dans le sujet où elle demeure constante et inépuisable; le souffle peut être objectif, c'est quelque chose alors de détaché du sujet et qui prend une existence à part. Notre âme est un souffle de la divinité (Mass.) , ou , comme dit l'Ecriture , nn souffle de la poitrine de Dieu (Doss.).
BARDES , N1M*ES. On appelle hardes ou nippes d'une "personne les choses qu'elle a et dont elle se sert pour s'habiller.
Barde (allemand fierde, troupeau, bande) a signifié d'abord dans notre langue une troupe de bêtes sauvages , et une hart est un lien de bois pliant avec lequel on lie les fagots , les bourrées. Les ^rdei de quelqu'un sont donc la collection , la réunion , et , comme on aurait dit autrefois, la hardée de ses effets. C'est son bagage : que chacun trousse ses hardes et bagage (Nicod.). a Quand un vaisseau se brise , ceux qui se jettent à la nage ne se chargent point de leurs hardes. » M ALB. Nippts , qui paraît avoir quelque rapport au jgrec vCvrctv, laver, exprime seulement dans les hardes ce qui sert i la propreté et à la parure.
Bardes comprend tout, et spécialement les habits , les habits principaux et de première néeesnté , les gros vêtements ; au lieu que nippes exclut les habits et ne désigne que le linge , surtout celui qui n'est destiné qu'à l'ajustement. « Dans ce coffre étaient toutes mes hardes , qui consistaient en deux habits assez propres et en quelques nippes, 9 Lis. — On dit bien, mes hardes et mon linge (J. J., Las.); on ne dirait pas mes hardes et mes habits , ce serait un pléonasme. Au contraire , on dit bien mes nippes et mes habits (Volt.) ; mais non pas mes nippes et mon linge. On dira tout aussi bien les nippes et les robes d'une femme. « La garde-robe de la reine fut volée, et toutes ses robes emportées.... n en est encore demeuré deux avec toutes les nippes et force sachets de poudre. 9 Malb. — On met les hardes dans la garde-robe , si bien que les hardes de quelqu'un signifie à peu près la même chose que sa garde- robe; les nippes se mettent dans l'armoire.
Les ntppe< n'étant pas de première nécessité , elles supposent une certaine aisance , une sorte de luxe; ce que ne lait pas entendre le mot de hardes. Un domestique a des /tardes : son maître t des nippes, « Le valet de don César se souvint qu'il portait parmi ses hardes un grand flacon d'eau-de-vie. • Les. > Je lui montrai le coffre où
mon maître avait déjà serré ses nippes, » In. - De bonnes nippes, de méchantes hardes. « Vgqs en avez tiré d'assez bonnes nipper. » Dest. « Vous n'imitez pas la sagesse d'Ulysse : tous ve> lez rentrer dans l'antre du cyclope pour quelqx^ méchantes hardes que vous y avez laissées.*
ROLL
Une autre différence très-remarquable consiste en ce que les nippes se considèrent par rapporta leur valeur, comme plus ou moins précieuses, comme constituant une plus ou moins grande richesse mobilière , comme faisant qu'on est plus ou moins bien nippé. Un emprunteur donne des nippes en gage (Rboh.), des trafiquants écliangent des nippes (Scarr.)'* ^^ ^^^^ ^^ certaines nippes (Lbs. , J. J.). < Il lui laissa douze cents écus par son testament , outre quantité de meubles et de nippes de conséquence. » Lat. « Sa succession consistait en quelques nippes el en trois cents pistoles d'argent comptant. > Les.
Outre cet irgent-Ià , mes meubles et mes «pfcr , J'ai de nvenu clair trois cents bons mille francs.
Dot.
La seule nuance propre à hordes est celle de former un paquet ou un fardeau qu'on porte. c Je ne retournai au logis que pour y prendre tout ce que j'avais de ntppei et d'argent; et dès le même jour je marchai vers Tolède , la bourse assez bien garnie , et le dos chargé d'un paquet composé de toutes mes Jbordes. * Les. « le convins avec le messager de ce que je lui donnerais pour le port de mes hardes,... Bentivoglio, chef des voleurs qui me les enlevèrent, se contenta de donner à chacun d'eux trente pistoles et les plus mauvaises nippes, > Id.
Enfin , les hardes se prennent plutdt collectivement, en gros; et les nippes distributivement, en détail : quelques ntppei (Las.), certaines ntppes (Drst.). c M. Turcaret a de mes nippes actuellement. » Lrs.
HARDIESSE, AUDACE, TEHÊRTlt, EFFROÏC- TERIE. Qualité opposée à la timidité et en vertu de laquelle on ose , on se porte à agir malgré ce qui semblerait pouvoir ou devoir retenir.
C'est ce que signifie purement et simplement le mot hardiesse. Audace veut dire une hardiesse très-grande ou extrême; iémériié, nat hardiesse inconsidérée ou aveugle; et effrwUrie^ unehardiesse impudente ou éhontée.
La hardiesse en eUe-même n'a rien que de louable. Elle est pour les grandes qualiUs ds rame ce qu'est le ressort pour les autres pièces de la montre , elle les met en mouvement. Sans elle point de courage ni d'assurance; sans elle on n'a pas la force d'attaquer, de se produire, de faire prévaloir ses droits ou sa supériorité.
Vaudaee est une qualité mauvaise plutôt que bonne, surtout dans les relations sociales, ea fait de procédés, là où tout ce qui n'est pas me i sure choque ; car c*est une hardiesse immodérée. Aussi dit-on une audace emportée (Boss.) . fa- j rieuse (Acad.). Cependant il y t des situations critiques dans lesquelles on ne peut se sauver i qu'en usant d'cmdoce, qu'en ramassant toutes ses I forces pour tenter fortune, pour attaquer oo »
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
défendre «vec une vigueur extraordinaire. Noble , généreuse , héroïque audace (Acad.).
La témérité et ïeffronterie sont décidément et toujours des défauts.-parce qu'elles nous font violer , la première , les lois de la prudence , la seconde , celles de la bienséance ou de Thonnête té. Le téméraire agit au hasard {temerè)^ sans réflexion, à la légère; il tente Timpossible, il court au-devant du péril sans l'avoir mesuré ou quoiqu'il y ait entre ses moyens et les obstacles une telle disproportion, qu'il ne puisse raisonnablement rien espérer, même de son désespoir. Veffrataé n'a pas de front (pour rougir) , il brave tout ce que respectent les autres hommes ; semblable aux cyniques, « à ces gens effrontés qui n'avaient honte de rien, non pas même des choses les plus infâmes ; qui ne connaissaient aucune bienséance, et n'avaient aucun égard pour personne. > Fér.
1- HASARD, FORTUNE, SORT; - 2» DESTIN, DESTINÉE, FATALITÉ; — 3* ÉTOILE. Causes cachées des événements.
Le hasard , la fortune et le sort agissent d'une manière variable , arbitraire fantasque , contingenle, qui pourrait être autre : on dit les jeux, les coups , les caprices, les bizarreries du hasard, de la fortune et du sort. Au contraire, le de*tin, la destinée et la fatalité agissent d'une manière fixe , constante , prédéterminée par des lob supérieures immuables : on dit l'inflexibilité , les lois invariables du destin ou de la fatalité,
La raison est exclue des événements produits par le hasard, la fortune ou le sort, ils arrivent fortuitement , à l'aventure , àb hoc et ah hac , sans raison , en un mot , et par conséquent ils ne sont pas susceptibles d'être prévus.
Or, du hasard il n'est point de science :
S'il en élut, on aurait tort De l'appeler hasard, lA fortune, ni iortf
Toutes choses irès-iocerlaines. Liup.
La liberté n*a aucune part aux événements qui dépendent du destin et de la fatalité : c'est forcément qu'ils naissent et se déroulent les uns à la suite des autres. « Se laisser aller à la destinée. » BouRD. , Mol. « U y en a qui croient une fatalité à laquelle rien ne peut se soustraire. » Volt.
Les athées pensent que tout dans le monde est soumis au hasard, à la fortune et au sort, c'està-dire que tout s'y fait sans dessein et sans but : les panthéistes pensent que tout dans le monde est soumis au destin ou à la fatalité, c'est-à-dire *que tout, jusqu'à Dieu et à ses actes, y est astreint à la nécessité , que les êtres y obéissent à des desseins et tendent à des buts certains.
La fortune est aveugle , inconstante ; le destin est puissant, invincible, s II n'y a aucun livre de nos jours où l'on attribue quelque chose au hO' tard : le grand système des matérialistes est la nécessité. » Volt. • Anaiagore est le premier qui n'ait pas attribué les événements humains à \me aveugle fortune ou à une fatale nécessité. »
!• Hasard, — fortune, sort.
Le hasard préside ou est supposé présider à tous les événements du monde; la fortune et le
fTR. fràrç.
sort ne décident que des événements dé la vie, c'est-à-dire de ceux qui sont relatifs au bien et au mal des êtres sensibles. On ne dit point mon fco* sard, comme on dit ma fortune ou mon sort, c Vous récrierez-vous en voyant ce beau jardin : quel jeu du hasard î combien de belles choses se sont rencontrées ensemble inopinément? » Labr. « Vous admettez le hasard seul pour la cause première de toutes choses. ■ In. « Le hasard n'est qu'un nom inventé par l'ignorance , il n'y en a point dans le monde. » Boss. « On accuse à tort les philosophes de penser que l'arrangement de cet univers soit une production du concours fortuit des atomes, un effet du hasard. » Volt. c Le hasard seul a produit presque toutes les inventions. » In. « La combinaison des caractères d'imprimerie nécessaire pour donner YÉnéide n'est point l'effet du hasard. » J. J. Il y a du hasard dans la fortune et le sort , qui n'en sont que des applications aux affaires humaines. « Il n'y a rien où le hofard semble dominer davantage que dans le sort. Cependant on en attribuait l'effet à Jupiter, puisqu'on lui adressait des prières pour le faire réussir. > Roll. On dit bien ]e hasard de la fortune ou du sort. « Je ne mets point à la loterie , j'ai peu d'inclination à donner rien au hofard de la fortune. » Boil.
Fortune et lorl diffèrent en ce que la fortune est plutit l'être fabuleux , à demi mythologique qui détermine, et le sort la détermination même , ce qui échoit à quelqu'un en conséquence , son lot ou son partage c J'ignore, dans la carrière où je vais m'essayer , à quel fort la fortune m'appelle. » J. X. c Le sort est comme la décision ou l'oracle de la fortune. » Font. Quoiqu'on dise également ma fortune et mon sort, le sort est cependant plus spécial, plus relatif, plus distributif : la fortune est pour tous, et chacun a son sort, c Je m'en pris à la fortune.... Au lieu de céder à noon chagrin , je devais me roidir contre mon mauvais forf . » Lbs. Quelquefois sort , au lieu de signifier la décision de la fortune, est simplement relatif au fait de la consulter {sortiri, tirer au sort). « Elle leur proposa de s'en rapporter au sort; la fortune décida pour Mandricart. » Lbs. — D'un autre côté , fortune se dit plus en grand, et en parlant des biens, des honneurs, des succès eu des revers signalés, c Ces courtisans , perfides adorateurs de la fortune , vous encensent dans la prospérité, et vous accablent dans la disgr&ce. » Mol. « Rien ne soumet plus les princes aux revers et aux caprices de la fortune que.... > MORTBSQ. < Les Israélites appelaient la fortune la reine du ciel, la dominatrice de l'univers.... Séduits par un long cours d'heureux succès, les hommes du monde donnent tout à la fortune, et ne connaissent point d'autre divinité.» Boss. « On voit dans l'histoire du monde les faiblesses punies, mais les grands crimes heureux, et l'univers est une vaste scène de brigandage abandonnée à la fortune. > Volt. Mais sort se rapporte à des choses et à des personnes de moindre importance , et il regarde précisément la condition. « Dans la destination du sort de vos I enfants , avez-vous eu plus d'égard à leur salut , qu'à vos intérêts pers^mnels ? t Mass. < Il me dit
•Si
DEinueME fAKm :
q«e , si Je vtuMn le biem^emr , }• pouvais eompt^ qu'il me fiarait un JieuBCUS êori,-» Lbs. «Je gémiflsabdujDfftqui m^iaitagM&élà(daMn&8 litraite de navveaiiK corartia), coumm si ce eof* a'airail pasitô «um ouveage. «J. J. Les faveurs 4s )* f&rtmne vous mettBOi dnis la yvoepérHé; caUai du asrC tous doaasni en pam^o un état qui TOUS convienk.
A* Dtêtm y destinée , f/Mité,
99iti% et 4iÊiiné9 ont été dislîngaés l^in de lla«tm,J'*i>avU«, p. 196. Lear pnoeipiAe diffémiceAU JaimâBM que œUe qui eèpaise IMnm» ti eaiil. Le éatlM aot la cauai, le penoMMge, Is dieu; U àntmé» ert ^«ibt, ia détenniMtioo , ce qii a éâé asrâlé par le destin. D'atHenrs, 4etUn m fdns grauii'et pkie sMUeqtM âesHnée. {^«es dauK laisoBs, tous trouserac souvent ensemble la/biftofie tt le tkMm phison noins pessoimifiés. < ls& «Mteura tosgiqTMS àraveat eu vers la |ba^ mm y aceuasnt les dmtmm et dieeui des injufos aux dieux. • Mol. a Les ««siens erofaieDt à la puissance trrésiatiUe du dcstûi et de la/érUtne. » Maiui. D'un-autre oôté , il n'est pas tare que Taualogie de deHùiée et de sort les «tenÂsie dans une même phrase.
On dit qu'ipliiflénîe , -en ces Kcux amenée,
Doit biealôl A:sen «om «eir ma dêtiinie.
(AcbUle dent Iph^im). lUo.
• U m'affait promis de m'infermer de son «eri.... L'iMeitLtude où j'étais de sa destinée me causait une pBofiMide tristesse. » Lts. « L'Egypte , tente Tainnae qu*eUe était, se.Tantait de nourrir ses TatB^aeurs, d'avoir leur sort entre sesmiins, et de régler par son fleuve leur boaue^u mauTaise d£stinéf, s Rou..
Fataiëé est un tesme métipbyeiqua , abstrait, impropre en poésie, ki^el exprime la qualité essentielle du destin et de la deUtn^ , d*^tre contraires au libre arbitse. m un rejeta te diverœ, on mit dans le mariage la gène , la nécessité et la fataliié du destin même, m Hortbsq. c Les plg*risîeos admettaient la fmtaiUé de la destinée. • Volt. La fakUtté est aussi le oaract^e de Véêoiiê, « Admirez la fatalité de non étoile, s Lu. De plus , la fololtl^ ne s'individualise pas dans les personnes, on ne dit point ma fataiètéy et quand ce mot s'applique à un é?énement particulier, il le suppose toujours fâcheux, aimi que Tadjactif correspondant fatal. « Quelle infortune 1 quel accident I quelle foMlitéi » Mol.
S« ÉtoiU.
Ce mot ressemble pins à deiliii , à dssimdr et à foUiUié qu'aux trois premiers, liais il a œla de propre, que rappelant un préjugé déerédité amjourd'hui, l'influence des astres sur les érén»manti de la vie humaine, ilast familier on ne s'emploie que par plaisanterie. Mme es Sévigaé padimt de deux finèfres qui STaient fart 4les mariages biarres, écrit : « U y a des fens dent Vétoile Mi rire. > « U ji*y a qu'nne éêoiie bicarré et intortuaée qui pût empècber le «looès d'une affjpûre si bien conduite. • Boil. « fii cela oonti* niie , ie crois qu*i la ftn je serai un aot; il semble que ce soit mon ^(otje, et qun je ne^puiste m'en difpeaser. » Moimstt. « loi les maris prenneat le«r parti de bonne giice^ et mgardent ks infidé-
Utée comme des covps dHme éto/ile inèvitaiila. »
ID
V4i»ih est forte , et c^est souvent le lot De la bMSIé d*^poaser on ongot.
(Derfise^MS la PnMfe). Wimar.
c Tans êtes U méittenr des maîtres , et povitam je TOUS quitte; tous sarez qu'il fiiat saiTre sse Aotls. » Las. Quelqaefois , en se 'serrant de cette expression, on dit an moi da la aoperstitiofi qu'eUe implique , par cela même que cette sepersiition set passée de mode. « Hoa impératrice de Russie est morte, et, par la singularité de mon étoile^ supposé que yw une ^ÊoHe, U se traave que ja ftiis une trè&îptnde perte, v Volt. c La GoaortUe éiscDarait-et patlaK de son éUnie ; enin,'que «c'éiiît «on élmls qai arait ftit eeoi, qui avait iait oek. Segrais ee fMQla coaame d'un samoMil et 4ui 4it : Mais, madame, penses-tous SToir une étoile à tous toute seule? Sa^ecocrous bien quHl n'y en a que mille Tîngtdeux?» Mr.
HASARDER, RISQUER; — AWmUK. Eiposer A des eliaaces eu au «sort : son aigent an jec : sa Tie , son honneur f sa réputaiion; un oombat.
ifoearder , «rû^fusr.
D'abord risqme ne se prend pas toujours selon la définition générale qui Tient d'être donnée de ces^roia mots, c'est^-dire dans le sens actif, mais bien aussi quelquefois dans le sens passif : il ne désigne pas toujours l'action libre, TotontaÎTe, d'exposer à des ebances, mais le fiift d'y être exposé, un accident souffert, un danger qu'en court et qu'on n'eneourt pas. < Pourru que je ne tisqfm paint de perdre Totre amitié, je peux futfardir tout le reste; car qu'est-ce q;ue le reste ? » Volt. « On peut fcosartfer dans tout genre d'ouTtages d*y mettxe le bon et le mauvais; le bon plaît aux uns, et ie maorais aux autres : l'on ne rt«que guère dsTantage d'y mettre le pire ; il a ses partisans. » L^na. U n'y a rien à m^aer, c'est^-diie ancun danger à éprouTer ou à oourir.
Cette distinction peut sernr à établir celle des deux mêmes mots , quand ils sont Téritablement synonymes , c'est-à-dire tous deux employés seliTement. U reste toi^ours à feosmler quelque chose de plus actif, en quelque sorte. Ce mot est subjectif, ou relatif au sqjet qui agit; si bien que hasarder beaucoup , signifie qu'on est très- Àosanlsua, et marque le degré de hardiesse, c L'homme d'esprit échoue dans ses entreprises, paroe qu'il luiiords beaucoup.... H compte sur ses propres ressouroes. » Hontbsq. Bisquer, aa QOBtfiaim, est objectif ou relatif à l'objet; en sorte que xisqfMn^ beaucoup, c'est être en position de perdre quelque obèse de considérable, ou aroir de grandes chances pour perdre. cLa femmes n*aiment pas qu'oa les gène, et c'est beaucoup mqtisr que de leur montrer des soupçons. • Mof.. -^ On se<serma donc de tosorder, toutes les fois qu'on aara égard aux qnaiitéada j sujet, à son improdence on à sa sagesse, à son I assurance ou à sa timidité, é son mérite ou i sa ) faute , toutes les fois qu^on Toudra le représenter comme plus eu mains Aasanfeua au entrepia-
; nant..
•a AmardatU ou
plos 0«
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moma. « Ito dhtfréhenx qael oommis imprudent veut hatarder sur une carte les deniers de sa caifl». » Xabh. «Tous seriez imprudent de ne pas hatarâer Totre Tie pour en gagner dix à ce jea. » Pabg. c Au 7apon , un homme qui ftamrde de l'aigent au jeu est puni de mpft. » Vontesq. « On n« lermît jamais rien en ce monde , si en ne se hoêorâoiU pas un peu. « Totli.
Vais fti TOUS tous fa&tez , si yw soins ittiprodenis Appellent en ees ii««f Oresie antm le temps. Si d*Hgisthe jamaiB M affirraie k ^vue, Ymis kÊnmnia sa vie et Fsns «MB .paittiM. lu.
Hais an emptoiera yirgiisr, s^il s'agit fie porter Tattention sur la cbese même qui est placée entre ém dianoes égales de gain et de perte y et p«rticHiièf«ment sur sa quantité. « Il n'était jamais permis aux marchands de risquer le bien d'autmi , et ils ne ponvaient même risquer que la moitié du leur. » Pén. « 11 risque chaque soîr au jeu cinq pîstoles il'or. » Labr. « Yous risgvex ici plus que vous ne pensez. » Vol.
Je^inywphis do mien que tn ne ftls du tien. Id.
D^ia autre côté, risquer annonce moins de profoid)î}ité de gain , moins de confiance dans le succès. On hasarde quand on a Tespoir de réussir , quoique à la rigueur on puisse échouer ; on rtsqve tfoend les chances de perte et de gain sont parfaiteBient égales, pour sortir d'une crise , dans une position au moins aussi fâcheuse que fsTOTHAe, « Je pense qu'à la reprise de celte pièce , on pourrait hasarâer ce qu'il a été trèsprudent de ne pas risquer a\xx premières représentations. » Volt. — S*il y a de la hardiesse à hasarder , ilj a plutôt de la témérité à risquer. « Je n'aurai pas la témérité de risquier des con* seils sur votre conduite. » J. J. « Scipion ne voulut pas Bume Pavis de Gaton , de trahier la guerre en longueur; il risqua tout et perdit tout. 9 MovTBSQ. c L'amour risque des choses extraordinaires, s HOL.
Nous n'avons point voulu, de peur du personnage,
Ksquer à nous tenir ensemble davantage;
C'éftaH trop kaiorder. In.
Les soldats hasardent leur vie toutes les fois qu'ils vont au combat avec la confiance qu'ils battront les ennemis. « Chacun était content de hasarder sa vie à toute heure sous un chef si sage (Philoclès) et si appliqué à se faire aimer. » FÉ7Ï. On rifque sa vie quand il y a moins lieu de penser qu'on échappera du péril. « Je me représente , à toute heure , ce péril étonnant , cette générosité surprenante qui vous fit niquer votre vie pour dérober la mienne à la fureur des ondes, s tfOL.
Aventurer suppose de l'ignorance et de retourderie. C'est aoenrfurer son argent que de le prêter à une personne insobrable sans s'infbrmer si elle pourra le rendre. D^ailleurs , on est plus en danger de perdre ce qu'on at^enture que ce qu'on hasarde ou ce qu'on risque, « Gageons oent pistôles. — Ton argent court grand risque. — Le tien est bien avenlur^. * Hol. «c YendÔme crut Stanhope oeenfur^ mal à propos , en état d'être enlevé, et trop éloigné de llarmée de Staremberg pour en être -secouru à temps. » S. S. *
« Les iiMiileurs généraux Ihuardenf des ba-
tailles, et ne les risquent que quand la nécessité l'exige ; les mauvais les risqueiM potfr s'être trop atentnrés. d Gond.
HAïIF , niÉGOGË, niXAtUllfË. Qui n'est pas tarUff. •
Be ces trois termes, hfHi[^ qxR se h4<e , est le phis général. On le tiit <!hi fouet avec lequel un cocher haie ou presse ses chevaux :
Les rouets hâtifs sont déploryés, Qni de cent diverses manières Donnent à l'air les ^tÉivMfes. I. B. Rovn. On s'en sert ponr qualifier un homme pressé de ftiire une chose. Dans le Dr^îi du seiffn^r , de Voltaire, le bailli dit à llathnrin qui veut se marier à l'faiBta&t :
Vous «tes trop hdhff Et pour signer vous déniez auoÈére Que moueigneur daignai ici as rendre.
Cette épithète supplique atissi à ee qui ortiH vite, qu'il s'agisse de plantes , de fleurs ou du corps de riiomme , et par «atension an terrain même où ce qu'on plante ou œ qu'on sème met peu dis temps à venir. Enfin on appeRe hêtims certaineB productions de la terre propres & nota nounir, et c'est alors que cet adjectif devient assez étroitement synonyme des tleux autres : des fruits hâtifty des fruits précoees, des fruits prémaêurés, c'est-à-dire de bonne heure mfirs et bons à mang|ir.
Bdtif, ayant été formé de Itdfer ou se MIer, verbe tout français dont l'origine est incertaine , mais probablement germanique, est sans noblesse, peu usité au propre et À peu près in* usité au figuré : il ne se dit guère communément que dans le langage particulier et vulgaire du jardinage. Au contraire , pricote et prématiuTé^ tirés immédiatement des mots latins prmeos et prapmahm», appartiennent à la langue ordi* naire et sont fréquemment employés dans tous les genres de style tant au propre qu'au figuré.
Frétoee et prématuré ont le même sens étymow logiquement. Précoce, prœeox, de pr« eoquere, c'est-à-dire cuit ou mûri avant , avant la saison ou avant les autres; prématuré, près nuMunis, c'est-à-dire mûr ou mûri avant, avant la saison ou avant les autres. Toute la difl^rence entre ces deux mots tient à la terminaison de préma^wré^ qui est visiblement passive.
Les fruits précoces sont tels naturellement; ils ont été produits et portés par des arbres précoces. Les fruits prématurés ont été rendus tels ; c'est chez eux une qualité reçue, le résultat d'influenées subies. Avec des arbres d'une espèce choisie , dans une terre meuble et bien exposée , vous avez des fruits précoces; avec des serres chaudes, vous obtenez des fruits ]>f#imi(ur^^.
Mais c'est au figuré surtout que cette difierence est remarquable et qu'il importe de ne s'en point écarter. Trécœe s^emploie en parlant de ce qui est naturel; et prématuré en parlant de ce qui est fait ou produit. Un accouchement précoce (I^OFF.) est un accouchement avant terme , mais non pas causé , comme un accouchement préiha» fwré ÇFin.) , par quelque accident. D'autres fois , et même le plus souvent, la diiférence, toujours conilorme à celle du propre, consulte eo ce que
précoce est pour l'actif, et prématuré pour le passif. Activité précoce (J. J.)\ mort prématurée (▲CAD.), c D&ns la société du Temple se trouve porté, presque au sortir de l'eafance, un jeune élève' de Porée (Voltaire], qu'une réputation aussi prématurée que son esprit était précoce faisait déjà rechercher de la bonne compagnie. » Lab. On dira un enfant ou un esprit précoce (Acao.); un instinct, un tempérament, une fermentation précoce (J. J.)- Mais il faudra dire une sagesse ou une vieillesse prématurée (Acao.), une modestie prématurée (Siv.)^ un repos prém4iiuré (Mass.); et, en général, pr^malvr^ est Tépithète qui convient à Tégard de tout ce qui est, non pas une disposition de Tesprit humain, mais un effet de son activité, comme affaires, arrangements, entreprises, démarches , etc.
Vous , infidèle , avec votre air sucré , Qui m'avez fait ce tour prénuiuré.
De votre cœur rinconstance est prieoee, Yolt,
Du reste, prématuré marquant une qualité factice, forcée pour ainsi dire, se prend plutAt que précoce en mauvaise part, pour exprimer quelque chose qui est contre nature , inopportun ou intempestif. L'accouchement prématuré est une fausse couche ou un avortement; mais Buffon dit fort bien des accouchements qui arrivent spontanément au huitième ou au septième mois : c Ces accouchements précoces ne .sont pas regardés comme de fausses couches, parce que l'enfant , quoique moins formé , ne laisse pas de l'être aasez pour pouvoir vivre. »
HAUTEUR , ÉLÉVATION. Grandeur d'une chose, de son pi^d à son sommet.
Hauteur est absolu, et élévation relatif : ce qui peut et doit s'entendre de deux manières.
D'abord hauteur est absolu en ce sens que l'objet haut est considéré en lui-même, par rapport à la distance qu'il y a entre sa partie supérieure et sa partie inférieure; et élévation est relatif, en ce que l'objet élevé est comparé à la terre d'où il part pour s'élever et à d'autres objets du milieu desquels il s'élève, La préposition e signifie , en effet, hors de, à partir de, du milieu de. Des blés sont haute en eux-mêmes, comme blés, et quoique leur sommet , toujours peu distant de la terre , soit peut-être, de plus , dominé par tout ce qui est autour. Un chêne élevé porte sa tête bien au-dessus du sol et de toutes les autres plantes qui croissent près de là. Uoe chaise, une table, une forme de chapeau sont qualifiées de hautes eu égard à l'idée qu'on se fait pour l'ordinaire de ces sortes d'objets ; mais elles ne sont pas élevées ^ et, en général, aucune chose ne peut être dite élevée, à moins qu'elle ne soit réellement faite ou située de façon qu'on voie son sommet assez éloigné du sol et des choses prochaines. A la place de, porter des talons hauis, des cols hauts, porter des talons ou des cols élevés, serait d'une impropriété choquante. Une maison de quarante pieds de hauteur n'est pas haute, car il y en a beaucoup qui le sont davantage; cependant elle serait élevée, si elle se trouvait sur une éminence ou au milieu des cabanes d'un village.
Hauteur est encore absolu, et élévation relatif;
I sous un autre rapport et pour une antre raisM. I Hauteur n'est pas, comme élévation, un substantif verbal : il sert à former hausser , mais il n'en vient pas, comme élévation d^ élever, ht à. 1 une très-grande différence. JEFoicteur ne désigas ) et ne rappelle jamais une action , ainsi que h fait éUveÀion dans les phrases suivantes. « L>ïc- I vaiion de ce mur nous coûtera beaucoup. » Coin. I < Le fait de Vélévation de la terre sur l'équa> teur et de son abaissement sous les pôles. > BuFF. « Ces profondeurs, qui se trouTent à la sur&ce dé U terre, sont une suite aatureiJe de VilénaJlion des montagnes. » In. c Tout ce qui est mortel est par son fond incapable d*élépati<m, » Boss. — Hauteur indique une qualité pure, et élévation un fait ou une qualîië résultant d'un fait. Ce qui est haut est tel , ce qui est étgté a été fait ou est devenu teL Hauteur se ^ra |^ui5t des choses naturelles, et sans qu'on ait égard A leur formation, à la manière, au temps, aoi moyens; élévation conviendra mieux, an ocntraire, par rapport à celles qui sont construits de main d'homme, comme les tours et Jes marailies, ou bien à toutes celles qu'on coDsidère relativement au fait de s'élever , de se former, de naître. « Si le débordement du Kil est moins considérable aigourd'hui qu'autrefois, on ne peut guère en attribuer la cause q<à la diminution de la hatUeur des montagnes de l'intérieur de l'Afrique d'où il tire sa source, et àréleraiion du terrain que le limon des eaux a haussé peu à peu« » BoFF. « L'Etna a douze mille pieds de hauteur; et l'éruption de ce volcan produit quelquefois une montagne considérable de neuf cents ou mille pieds d'^valion. > In. «Les meilleures places des anciens étaient sur des hauteurs.,,. Nabuchodonosor fortifia Babylone d'une triple enceinte de murs de brique d'une force et d'une élévation surprenantes. > Roll. — On donne de ïélévation à un mur qui n'a pas assez de hauteur.
Hauteur est un terme abstrait, tout de mathématiques, qui exprime l'une des dimensions des corps : on mesure la hauteur , il y a des géants de dix pieds de hauteur (Bufp.); les ririèies sont gelées de la hauteur d'une pique (Rxc5.). Élévation est un mot concret, narratif, particulièrement usité en histoire naturelle où on raconte l'origine de la terre et les changements qu'elle a > subis. Ainsi on remarque les différentes élévations d'une chose à diverses époques, c Le Vésure n'avait en 1753 que mille six cent soixantediz-sept pieds d'^^otion au-dessus de la soi- , face de la mer ; et cette élévation a encore diminué depuis ce temps. » Buff. I
Admirer la hauteur des murailles, c'est admi- i rer combien elles sont hautes. « Ulysse regardait avec étonnement le portf les places , la longueur et la hauteur des murailles. » FÎk. Admirer l'^^valton d'un édifice ou d'une partie d*un édifice , c'est admirer celui qui Ta élevé et soa action hardie. < La grande église est un Tsissea^i admirable par Vélévation de la voûte. » Recir.
Enfin, la hauteur se considère plutôt de hiui en bas : .descendre de sa hauteur (MAak.). IWvation conduit plutôt l'esprit de bas en haut, car
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cette dernière direction est le plus souTent marquée par la préposition «, et, d'ailleurs, c'est toujours en commençant par le bas qu'on éUve. « Les enfants d'Adam se préparèrent un refUge contre un nouveau déluge dans la solidité et la hauteur de ce superbe édifice , la tour de Babel. Hais Dieu ne leur permit pas de menacer pour ainsi dire le eiei par Vélévaiion de ce hardi bâtiment. > Boss.
Cette dernière différence est la principale qui sépare hauteur d* élévation , quand ces deux mots signifient des monticules ou des éminences.
Hauteur fait penser au sommet, et à ce qu'on fait on à ce qu'on voit de dessus le sommet. C'est un lieu d'où on obsenre, en latin spécula. Élevation , au contraire , fait aller l'esprit de bas en haut, et lui montre le terrain s'élevant peu à peu et formant sur la terre une saillie , ou bien lui fait porter les regards sur ce qui se passe au sommet. C'est un exhaussement en pente douce qu'on suit Jusqu'au faîte, comme une élerure sur la terre , et un lieu où les yeux se portent, plutôt qu'un lieu d'où ils se portent. « Une élévation bornait la vue de ce côté. » ACAD. « Considérez ces grandes puissances que nous regardons de si bas. Pendant que nous tremblons sous leur main , Dieu les frappe pour nous avertir. Leur élévation en est la cause. » Boss. D'ailleurs, Y élévation a cela de particulier qu'elle se considère souvent par rapport à sa formation et à sa composition. « Peu à peu , par succession de temps , il se formera une élévation dans le fond de la mer qui sera semblable aux éminences que nous connaissons sur la terre. > BuTF. « Dans les collines et dans les autres petites élévations^ on reconnaît facilement la base sur laquelle portent les rochers. » lo.
Au figuré, on dit également la hauteur et Vélération de l'âme ou du caractère. Mais la hauteur est une qualité naturelle, et ordinairement mauvaise , qui tend â nous faire dominer sur les êtres de la même espèce que nous ; au lieu que V élévation est une qiuedité acquise à force d'empire sur nous-mêmes, d'efforts, une qualité morale par laquelle nous nous mettons au-dessus d3 toutes les choses basses ou petites.
HÉRÉTIQUE, HÉTÉRODOXE. Contraire à la tÂ.
Hérétique, latin hxreticus, est pour la réalité; hétérodoxe , grec iitpoSoUc, est pour la théorie.
On dit une ville , une terre , une nation hérétique, c*est-à dire où règne, où se pratique l'hérésie, une autre religion que la cathojique. « La bonne compagnie de Genève veut bien venir chez moi , mais je ne vais jamais dans cette ville hérétique. » Volt. « Votre ami ne trouvera pas mauvais que je fasse la guerre aux jésuites , quand je suis en terre hérétique, » Id. « Milord Maréchal prenait indifféremment ses domestiques dans toutes les nations, catholiques ou hérétiques , chrétiennes ou infidèles. 9 D'àl. — Mais on dit un ouvrage hétérodoxe , c'est-à-dire qui contient des erreurs sous le rapport du dogme. < Les méchants m'attribuent iant d'ouvrages hétérodoxes, que j'ai voulu leur faire voir que je ne faisais que de mauvaises tragédies. J*ai prouvé par là mon
alibi. » Volt. « Par quelle ii^uste partialité punit-on l'éditeur genevois d'un ouvrage prétendu hétérodoxe^ imprimé en pays étranger, sans rien dire aux éditeurs genevois d'ouvrages incontestablement hétérodoxes^ imprimés dans Genève même?» J. J.
Un prince hérétique appartient à une communion différente de celle de TËglise. « Ces campagnes se couvrent des plus belles moissons pour un prince hérétique, • Volt. Un théologien hétérodoxe avance ou soutient des paradoxes religieux j des idées qui ne sont pas^ orthodoxes. « Un auteur, théologien hétérodoxe , la tête échauffée de visions poétiques , croit avoir vu créer l'univers.»
BOFF.
Toutefois, hérétique est aussi relatif à la doctrine, s'applique aussi à des choses abstraites, idéales, à des opinions , des sentiments, des propositions. Alors il dit plus que son synonyme.
Hérétique a été formé primitivement du grec atpeoi;^ choix ^ opinion séparée, secte; en sorte que ce qui est hérétique vous rend schismatique , vous sépare du reste des fidèles, rompt les liens qui vous y unissaient. Hais ce qui est hétérodoxe (Etepo; , autre , et 86|a , opinion) vous fait seulement errer, sans vous détacher du catholicisme, sans vous ranger dans un parti distinct , panni les hérétiques. On lance l'anathème contre des sentiments hérétiques; on cherche à réfuter des sentiments hétérodoxes. Hérétique implique toujours un écart de la faculté pratique , de la volonté, qui choisit ou se détermine mal, â tort, qui même se révolte et s'opiniâtre. Hétérodoxe marque seulement une erreur de la faculté spéculative, de l'intelligence, qui croit à tort, qui donne dans le faux.
HÉROS, GRAKD HOMUE. L'un et l'autre ont des qualités brillantes qui excitent l'admiration des autres hommes et qui peuvent avoir une grande influence sur le bien public.
Grand homme est le genre , et héros l'espèce. Le héros est un grand homme de guerre (Mass.). « Le prince Eugène était né avec les qualités qui font un grand homme dans la paix et un héros dans la guerre. » Volt. «J'appelle grands hommes tous ceux qui ont excellé dans l'utile ou dans l'agréable : les saccageurs de provinces ne sont que héros. » In. « Il semble que le héros est d'un seul métier, qui est celui de la guerre, et que le grand homme est de tous les métiers , ou de la robe , ou de l'épée , ou du cabinet , ou de la cour.» LABa. Alexandre , César, Charies XII , Condé , Turenne, Napoléon ont été des héros. Le titre de grand homme peut se donner à de tout autres personnages, à Cicéron (Féh.), à Orphée (In.), à Socrate (Roll.) , à Locke (Volt.) , ou à des hom • mes éminents en sainteté , comme saint Bernard
(BOURD.).
Héros signifie une espèce de grands hommes ^ mais l'espèce la plus rare et la plus glorieuse. Les héros ne sont pas chose commune; on les compte; c'est une sorte de phénomène : c'est pourquoi on dit bien que tel grand guerrier a été le héros de son siècle (Bourd.) ou de son âge (AcAD.). D'autre part , le héros est au comble de la gloire : « Ce qui fait les héros , ce qui porte la
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gloire éa mondé jusquliii eomlftle.... » Bosi. c Ctondé joignait It parfait honnête homme à rhabile homme, an gromd fcoimiie, au prince, an héros. vBouni). Le terme de Mrer désignait df abordnn demi-dien, et il lui reste encore quelque chose de cette première signification; il feit toujours conceroir quelque chose de divin. • La conversation roula sur les divines qudités de oevéritri>le WfOf (Torenne). » SiÉT.
Bn revanche , les héros n'étant qu'une espèce dans le genre des gnmds hommes , ont par cela même un mérite exdusiret limité. Aussi , sous le rapport intellectuel et moral, et quant aux.seir timents d'estime et d'affection qu'ils inspirent, sont-ils souvent inférieurs aux simples grand* hommes; d'autant plus que les héros doivent beaucoup au succès , et par conséquent au hasard , ainsi qu'au tempérament. Le grand homme est un homme modèle sous tous les rapports ; on ne l'admire pas seulement, on le vénère et on l'imite, flc Charles XII , homme unique plutôt que grand homme; admirable plutôt qu'à imiter.» Volt. « Louis XIY fut , non pas un des plus grands hommes, mais un des plus grands rois.» In. «Le roi de Prusse ne regardait pas Charles XII comme un grand homme ^ parce que Charles n'était que héros, » In. « Un des ouvrages les plus estimables de l'abbé de Saint-Pierre a pour objet la différence du grand homme et de Vhomme lUustre, Il appelle homme illusîre (héros) celui qui n'a liiit que des actions éclatantes, et grand homme celui qui n'a fait que de grandes actions de vertu, ou rendu à Thumanité de grands services. > D'Al. « Le duc d'Orléans était un jeune libertin, né pour être un héros ^ et peut-être même un grand homme. » Vabv. « On peut regarder Cyrus comme le conquérant le plus sage et le prince le plus accompli dont il soit parié dans l'histoire profane. Aucune presque des qualités qui forment les grands hommes ne lui manquait.... Il est assez ordinaire à ces héros qui brillent dans les combats et dans les actions guerrières, de paraître très-faibles et très-médiocres dans d'autres temps et par rapport à d'autres objets. On est étonné, quand on les voit seuls et sans armées , combien il y a de distance entre un général et un grand homme. » Roll.
Enfin , si on applique ces mots seulement aux guerriers , aux hommes qui se sont signalés par les vertus militaires , « il semble que le héros soit jeune , entreprenant , d'une haute valeur , ferme dans les périls, intrépide; et que le grand homme excelle par un grand sens , par une vaste prévoyance , par une haute capacité et par une longue expérience. Peut-être qu'Alexandre n'était qu'un héros, et que César était un grand homme.» Labr. Les soldats mêmes peuvent être des héros , mais non pas des grands hommes , tant le héros se borne à l'exécution seule. « Gengis porta une loi nouvelle qui devait faire des héros de ses soldats. 3D Volt, a Un roi soldat est appelé un héros; un monarque dont la valeur est plus réglée et moins éblouissante , un monarque législateur , fondateur et guerrier, est le véritable grand homme. » In.
HISTOIRE; — 2* ANNALES, FASTES (AR
CffPFBS) , CniR0!flQrE8; — 8* 1 lIBl'n'AimS, RKLATKMVS, AlVECDOTES,
Écrits contenant le récit d'événements passés.
1* Affetfv, grée Unopia» de la même fnBxOe que les mots fort^p, témoin, qui sut, et loropef», s'enquérir, rapporter, est l'expression onfinaiie et littérahv. On s'en serteontinueUement, et eOe représente ime œuvre d'art, une sorfe d'écrit dont la composition exige l'observatioii de certaines régies. Lucien, dans son petit tnité : Commient il font éerire Vhisiowe. et Fénelan, dans sa lettre f«r UtoeetsipoiionMéiê VAcadémie^ ont écrit sur les règles de l'iktilotrf. « L'objet de celle-ci n'est pas de tout recueillir, mais de choî* sir les faits propres à faire conmAtre l'origiîne des lots , des gouvernements , des arts , des sciences , les usages , le caractère , les mœurs des peuf^es , les causes de la grandeur et de la décadence des empires. Tout y doit être lié , tout y doH prèseDter, autant qu^l est possible, la chaîne des événements; ainsi elle demande beaucoup de méthode ; elle veut de plus des réflexions oomtes, des vues étendues, des narrations cbiies, précises, rapides, et des tableaux hien dessinés et bien coloriés. > Coiin.
Les ofituifer , les fvfes et les chrom^wes sont simples , sans ornement , sans unité, sans ooulear locale; espèces de registres où les faits sont m»gés scrupuleusement suivant leurs dates , et déduits d'une manière sèche, nue, décousue et monotone. Le go^lt n'a rien à y voir; la forme y importe très-peu , et tout autre ordre que celui de la chronologie y est interdit.
Que si les annoXes^ les f<u(ef et les c^vumquef manquent d^art et sont plus ou moins informes, les mémoires. les comrMniaires , les relions, les anecdotes et les %ies manquent de généralité , sont d'un intérêt plus restreint. « Je ne puis souffrir VhisUÀre où l'on s'attache i démêler les causes morales des événements et les réflexions philosophiques ; c'çst pour cela que je préfère les an^cdoffi aux m^motrfs, et le^ m^oires aux histoires. » Dudeff. Les m^motres et les coaimenUkirts ne vont pas au delà de ce que Fauteur a vu , de son observation personnelle; les rdaHons^ au delà de certains faits particulie»; les anucdotes , au delà de certains petits faits secrets , qui en soi ont d'ordinaire peu d'importance; et les ctec , au delà des faits qui concernent l'existence d'un homme. Avant qu'on sût écrire , les peuples ont eu di&i annales , des \asles et des c^oniques, qui sont comme des squelettes d'ht^totre. Un historien qui se borne à quelque chose de partiel pour les faits, le temps, les personnages, fait desai^ m^iresy des tommeniaires ^ des relouons, des anjetdtiUs, des xÀJes, qui sont, par rapport à F^ûtotre proprement dite , des pièces ou des témoignages à consulter, des matériaux, et comme des éléments.
2« AnnaXes^ fastes {archives), chroniques. Catalogues de faits écrits les uns à la suite des autres selon l'ordre des temps.
Les annales rapportent les faits année par année , comme les journaux les rapportent jour par jour, c Qui prêtera aux femmes les annales galantes et le journal amoureux? » Labr. Elles se
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; lisait i«diflifiMM»6(mdti»«MvR99e«pl0ft^aiietas] ' 9u BMfdenfes, et tcniiminem' èe& fah» de toutes ' sorte». « n ne ntier pesr une ligue des aaiefenites»! ^anntâèr égypfieuaes, cbaidèennes, petunes.... Lear se«lé* oHnalet^ un {MU antiques soBt le* hir ' dienaes, 1^ ohinoîset, les hébraïques, ^rtonr. f « Que de peuples ont subsisté lon^ptemps et sub* sisttost enoore stfls ûnnatm!^* Ito. »Oki «dtpar les atttfolet dltalie <|!it le premier buffle f Ait amené T^rsla flu tetr siècle, ran 595. » Bufv. Les fmtis étaient chez les aiicieiiB Romaras les tables ou les livres dù> calenMerr : le»- jeun s'y titmvaieut distingués en^asier at néfista^ ceux pendant lesquels il était portnl», fat, de vi^ quer aux affaires civiles^ et aeox pendant lesquels cela était déftndu , nêfof; an y Usait également rindicatien des jorura de file». Bo outr», il existait à René, sous Fa nem de tks9$9, un recristre de tous les faits impertanis avao leurs da* tes ,' tenu pat Ïe9 pontife», at pevfont' servir à expliquer à quelles oocasiaos las fitea aifiLvent été • fondées; (/était donc une espèae-dë ceimmentaire : historique du ealandrier. Dans notre lai%ue commune , oe mot désigne quelque cbose de faptmust, de grand, de mémorable. A la diSMren^ desoMiMiJar, les foÊtêâ ne* reoueHtent et na pré> sentent que des fkit» illustres. Les fmtêt de la gloire (AcAD.), de la vertu (d*Ag.)- «-BKen n'était ph» capable de ftira fiare- tant d'efforts at de dépenses (pour être- vainqueur aux jeux (Aympi- (lue^ que Tasaumnce où Yom était d'immortalisé» son nom, qufi, d«a$ 1« suite des siècles, devait se trocver dans tous les faHet et à la tète de touB les actes passés pendJant Vannée de la victoire. » RoLi. « On ne dira pas en prose eoum'ar» peur eftetwM, fagtes pour regitire». » Voit. «Les combats, après timt, nesoniqiaedes chose» Idrt eommunes dans les fUiteê d'un sièale mémorable par tant d'autres endinoits singuliers.» ID. «'La Grèce vous oifre ses fcutet. C'est Ift que vous powe£ faire une ample moisson de v^tés politiques, v GonAi -^ Les fatUs de Pfiglise n'en signalent que les* hauts faâts« les exemples de ses martyrs et de ses saiiits; le» tmntdei de r£gttee par Baronius racontent amiée par amiée tout ce qui est arrivé à l'Église. « Le vainqueur de Friedliogue et de Denain (le maréchal de Villars) appert ent aux fastes de la Franee , et non aux annotes modestes d'une société littéraire. » D'Al. Annctles, latin aimâtes , se dit bien aussi dans le style soutenu , comme fMfr^, mais il n'y annonce rien de distingué ou d'éclatant. « Si on feuillette les annales du monde , on ne trouvera pas aux coffnaissances humaines une origine qui réponde à lidée qu'on aime à s'en former >. » J. J.
\. Le mot archives y pris dans un sens étendu, pirall exprimer préchémenl le coniraîre v^q Justes, cVsi*à-dire un recueil de ftils ha», odieor, crimineh. « On trouve eneore ces Idstolres absurde» dan» nos (licUoniMires, qei onl été loa^leraps, peur la pin part, det arciiivts alphabétiques du mensoDge. » Volt. | « Je me souvions d'avoir lu auirefois riiisioirc du | grand schisme d'Occident.... Puisque les archives de | ces horreurs n'ont corrigé personne , je conclus que j l'histoire n'est honne à rien. » lo. <k 0 muse do Tltis- < loirc \ tu n'as vu qu'horreur et délire. Les annales '
€hmm^qms^, grec ^jfpamaA^^ cki xf^^f» teo^s, exprime une histoire rédigée snivant Tordre des temps» G'eat un tenne érudit qui ne s*appl»|m gtière qu'aux vieilka «muiter européennes, ^ax* tes presque toutes par des prêtres ou de» moins», en gnsc, en latinouenaneienBe langue wlgatre,. de)inH la chuta de l'empir» romain, juaqu'à^ lafln du n»yen fige. • Dans nos cforoniqtMs, les moine» ne peuvent se lasser d'admirer la dévotion et U. libéralité des Pépins. » Montbsq. € Voilà la £fthle qui rendit le prêtre Jean si fameux dans nos an* ciennes diyWques des croisades. » Volt. « Notre savant et sage Viddleton a découvert une shremqiie d'Alexandrie, éorite par deux patriarches d'Egypte, dans kaquetteil est dit que....» In. «Il y a un Geoffroy de La Bruyère que toutes les cM/rofkiq^m» rangent au nombre des grands seigneurs qui suivirent Godefroy de Bouillon à la conquête de la terre sainte. » Labr. « Les plu» aoeiennes oftnm^que^des Vénitiens sont du zi» si^ de. C'étaient des annales écrites en mauvais hhtin^ ou en langue -vulgaire et barbare, sans dia^ cememeut, sans choix et aaas critique. » Gond. — C^nmiques signifie par extension les- prsmièrea • traditions éorite» d'un peuple quel qu'il soît, celles de se» oufiales qui- se rapportent à son ori^ gine, k ses commencements. « C'est ici (à prope» des Chinois) qu'il faut surtout appliquer notie grand principe, qu'unenation dont les première» chroniques attestent l'existence d'un vaste empire, puissant el sage, doit avoir été rassemblée en corps de peuple pendant des siècles anté* rieurs. » Volt. « Toutes les nations ont eu de» historiens qui ont parlé de l'antiquité de leur on* gine avec tant d'exagération» que Pou ne peut gvtéré s'assurer sur ce qa'Gxi disent les auteurs des anciennes chfrwtiquBSu » Vsrt.
3^ MéiMiter, sMtmsnSàiret ,fe)attoiis, onsodotes, vies. Ouvrages contenant' de» particulaiités ou des détldls historiques sur un peint, «a évé^ nemfent, «ne èpoqtie, un homme.
ZtÊmémoifes sootdes dépositions écrite», pro^ pre» à rappeler lanRAilo«fe ou le souvenir de IJail» auxquels l'auteur des «t^inetrée a prie part-ou assisté. On éorit les nvéfmifes de sa vie (BsvrdOi le» mémoires de son temps fVoLï.). En euxHnûémes, les tn^oires sont plus déuillés et plus simples que rhisfoire; mais leur grande utilité consiste à instruire l'historien : aussi dit-on mémoires poui? servir à l'htstofrc de France , pour servir à-rAêsfoire des lettres (o'Al.). « Les mémioires qn^Dn donne pour une kistoireen sont uniquement les matériaus. » In. « Les Grecs voulant divertir par les histoins anciennes la Grèce toujours curieuse , ils les ont composée» sur des m^ot're; confus, qu'ils se sont contentés de mettre dans un ordre agréable, sans se trop soucier de la vérité. sBoss. « Il ne nous reste de César que d«iX' ouvrages.
de chaque empîTe sent les archives des forfaits. » Id; On dira done bien que le nom do Qcéron se trouve inscrit dans \c8 fastes de la gloire, et celui de Catilîna dans les archives du crime. Cette acception d'archives ne vient- elle pas de ce que anciennement la fraude a'rempH les ardiives de pièces fausses, afin de justifier des usurpattont oa des préieoUons injustes 7
Uk
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Ce ne sont que des mémairei , et il ne let avait donnés que sur ce pied-là : Commenlarii. Il les composait à la hâte, sans étude, et dans le temps même de ses expéditions, uniquement dans la vue de laisser des matériaux aux écri; , Tains , pour en composer une histoire. * Roll.
Les Commentaires sont les mémoires de César. . « Le dessein de César, en écrirant ses Commen- , tairez, n'avait été que de fournir des m^motref , | des matériaux i c&ux qui voudraient en compo- { ser une histoire en forme. » RoLt. « Depuis les i Commentaires de César, dit M. l'abbé Morellet, que sont tous les mémoires connus, sinon les souvenirs de celui qui les a écrits T » Harm. ~ Par suite, on appelle commentaires les mémoires d'un héros sur ses campagnes et ses exploits. Voltaire dii dans une de ses lettres au roi de Prusse : « Je prévois que Votre Majesté s'amusera quelque jour à faire le récit de ces deux oampagnes. C'est aux Césars à foire leurs commentaires, » Et dans une autre : « César écrivit ses commentaires, et vous écrivez les vôtres; mais où sont les acteurs qui puissent ainsi rendre compte du grand rôle qu'ils ont joué? Le maréchal de Broglie était-il homme à faire des commentaires? Au reste, je suis trop loin d'antrerdans cet horrible et ennuyeux détail de journaux de sièges, de marches, de contre-marches , de tranchées relevées , etc. »
La relation ne concerne qu'un événement, comme un siège , un combat naval , une coqjuration , une fête , un voyage , le séjour d'une personne en un lieu; ou bien elle fait connaître quelque chose d'étranger, car ce mot vient de re- [ ferre , rapporter , faire venir d'an endroit plus ou | moins éloigné dans celui où on est. Les relations ' des missionnaires (Vauv.). « Ceux qui nous ont ' donné des relations de la Chine. » Volt. , Fin. c On fait la satire de ces gens qui s'engagent dans de longs voyages , et qui ne font ni mémoires ni relations, » Labr. « Les Péruviens avaient l'art de composer avec les plumes des oiseaux-mouches des tableaux dont les anciennes relations ne cessent de vanter la beauté. » Bufp. c Les Lestrigons et les Cyclopea sont les premiers habitants de la Sicile aue des relations fabuleuses aient fait connaître aux Grecs. » Cord. «Tibère, sur les relations qui lui venaient de Judée, proposa au sénat d'accorder à Jésus-Christ les honneurs divins. > Boss.
Les anecdotes sont ou contiennent de petits faits curieux et peu connus (&vIx8otoc, inédit). Le vingt-cinquième chapitre du Siècle de Louis IIV a pour titre : Particularités et anecdotes du règne de Louis XIV; et il commence ainsi : c Les anecdotes sont un champ resserré où l'on glane après la vaste moisson de l'histoire : ce sont de petits détails longtemps cachés , et de là vient le nom d^anecdotes; ils intéressent le public quand ils concernent des personnages illustres. » Cet intérêt vient de ce qu'ils servent à éclaircir les mystères de la politique et à développer les ressorts cachés des événements les plus considérables, des résolutions ou des révolutions les plus impor> tantes. « L'ouvrage d'Athénée est , ainsi que celui d'âlien , une espèce d'ana , où l'on trouve sur
Tantiquitè des anecdotes eurieuses qu'on chercha rait inutilement ailleurs. » D'Al. — D'ailleurs anecdote signifie plutôt le lait lui-même que !• récit qu'on en fait ou le recueil qui Le contiezit Aussi dit-on bien qu'on trouve des aneedtoa dans les mémoires , dans les rélaHons et dans ka vies.
La vie ne concerne qu'un homme. Les vies des saints , les vies de Plutarque. « Les Juifs avaieLi plusieurs vies de Moïse très-anciennes. » Volt « Vous vous associez à la gloire d^rasme et ds Grotius, en écrivant si bien leur histoire. Il y a mille anecdotes dans ces deux vies, qui août bien précieuses pour les gens de lettres. « In. « Nous avons deux viss de Pytbagore : Vune écrite par Porphyre, dans le m* siècle de notre ère, et l'autre par Jamblique, dans le iv*. » Coiîd. < Je ne m'arrêterai pas au nom d'Amphilockâus , contemporain de saint Basile , auquel la oie de c« saint est attribuée. » Boss. «La oie que Cornélius Népos a composée de cet illustre chevalier romaii: (Atticus) sent un peu le panégyrique. > Roll. c Rutiliua avait composé une histoire romaÎDe en grec, outre sa propre vie qu'il avait écrite. vraisemblablement, en latin.» In, «On remarque la même aigreur (de la part d*Bunape) dans ses vies des sophistes, principalement contre les moines. » In.
HISTORIEN , HISTORIOGRAPHE. Celui qui écrit l'histoire.
Historien, historieus, est le nom qu'on donne à l'auteur d'un ouvrage historique, flislorio^raphe , teToptOYpdfoc , est un titre conféré par on souverain à un homme qu'il pensionne pour écrire l'histoire. On dit les qualités ou le s\yk d'un historien y ei les appointements, la charge ou la fonction d'historiographe.
c Peut-être, dit Voltaire, à qui nous empruntons presque tout cet article , le propre d'un historiographe est de rassembler les matériaux , et on est historien quand on les met en oeuvre. Le premier peut amasser; le second choisir et arranger. Vhistoriographe tient plus de FaimaUsie simple; et l'^ifforieit semble avoir un champ plus libre pour l'éloquence. » Lui-même fut historiographe de France, et ayant été remplace par Duclos, il écrivit, de Potsdam, au comte d'Argental : « Mon historiographerie est donnée ; Mme de Pompadour, qui me récrit, me mande en même temps que le roi a la bonté de me conserver une ancienne pension de deux mille livres. Je n'ai que des grâces à rendre. Le bien que je dis de ma patrie en sera moins suspect ; n'étant plus historiographe , je n'en serai que n:eilleur historien, »
Il n'y a plus d*historiographe de France. Le premier qu'on cite comme l'ayant été est Alaia Chartier, sous Charles VU. Depuis, il y eut souvent des historiographes de France en titre; e: l'usage fut de leur donner des brevets de conseillers d'État avec les provisions de leur charge. lU étaient conmiensaux de la maison du roi. Chaque souverain choisissait son historiographe, Pellisson fut d'abjrd choisi par Louis XIV , qui lui sutsiitua ei] suite Racine, le plus élégant des poètes, et Boihau, le plus correct.
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
A Venise , c'était toujours un noble du sénat qui avait ce titre et cette fonction. A la Chine, les historiographes sont ^argés de recueillir tous les événements et tous les titres originaux sous une dynastie.
HOIOIE DE BIEN , HONNÊTE HOMHE , HOMME DHONNEUR , GALANT HOmiE ; — BBAVE HOMME , BON HOMME. Celui qui tient une conduite louable ou conforme au devoir.
« Je veux qu'on ait une idée particulière de ce qu'on nomme le galant homme^ Vhômme de bien, l'Aoïnme d^ honneur, V honnête homme. » Voilà en quels termes Corbicelli écrivit un jour sous le couvert de Mme de Sévigné, son amie, à Bussy- Rabutin , pour savoir quelles différences il mettait entre ces expressions synonymes. Bussy lui répondit, après avoir consulté Mme de Coligny, sa fille, et rèvèque d'Autan : « L'honnête homme esi un homme poli et qui sait vivre; l'homme de hien regarde la religion; le galant homme est ane qualité particulière qui regarde la franchise et la générosité ; Vhomme d:honneur est un homme de parole, et cela regarde la probité; le Irave homme, dont vous ne parlez pÂs, ne regarde que le courage; le bon homme ^ que vous avez encore oublié , veut dire un sot. >
Ces distinctions ont besoin de rectification ou de développement.
D'abord homme de bten, homme qui UxX le bien, est Texpression générale et la seule qui soit absolue , c'est-à-dire qui ne suppose pas l'homme en relation avec autrui , qui ne se rapporte point aux devoirs de la vie civile. Il est bien vrai qu'autrefois on le disait spécialement de l'homme pieux. Dans le Tartufe, Orgon apostrophe ainsi Tartufe, qui se précipite pour embrasser Elmire:
Tout doux ! vous soivez trop votre imoareuse envie,
Et vous ne devez pas vous tant passionner.
Ahl ab! Vhomme de bien^ vous m'en vouliez donner! Mol.
a Ce médisant vient à mourir; on dit : c'était un homme de bien, un grand serviteur de Dieu. Il est mort dans des sentiments de piété. » Bouan. 1 La conversion de Condè consola les gent de hien , et confondit les impies. » In. Hais homme de hien a toujours signifié pour l'ordinaire et signifie exclusivement a g'ourd'hui l'homme moralement estimable , l'homme vertueux sous tous les rapports, c L'homme de bien est incapable de mollir sur l'article du devoir. » Bourd. « Les gens de hien plaignent ceux qui ont de la grandeur ou de l'esprit, sans nulle vertu. » Labr. <z Protésilas ne pouvait souffrir un homme de hien^ dont la seule vue était un reproche secret de ses crimes. » Fén. « La bonté, la droiture, les mœurs, l'honnèieté, la vertu, voilà ce que le ciel exige et qu'il récompense! Si Dieu juge la foi par les œuvres, c'est croire en lui que d'être homme de bien. » J. J.
V honnête homme, du latin honoe, ornement, bejLuté, d'où honeetum, ce qui convient, ce qui est bienscant, est l'homme comme il faut, l'homme qui est bien relativement aux autres, au monde , à la société ; il se distingue non-seu-
bité. c Cléante est un très-honnête homme, il s'est choisi une femme qui est la meilleure par* sonne du monde, et la plus raisonnable; chacun de sa part Ut tout le plaisir et tout Tagrément des sociétés où il se trouve; l'on ne peut voir ailleurs plus de probité , plus de politesse. » Labr. « Il serait désirable , pour le plaisir des honnêtes gens, qu'un coquin ne le fût pas au point d'être privé de tout sentiment. » lo. « Avec le tabac, on apprend à devenir honnête homme. Ne voyezvous pas bien, dès qu'on en prend, de quelle manière obligeante on en use avec tout le monde, et comme on est ravi d'en donner à droite et à gauche ? s Mol. « Ne trouves-tu pas que cette action d'embrasser ma défense sans me connaître est tout à fait d'un honnête homme? » lo. Dans les Folies amoureuses, Crispin se dit. Selon roccasion, Qaélqaefois imméie homme , et qoelqueroia flripon.
Reor.
« Tout, est coterie : Vhonnête homme d'une maison est un fripon dans la maison voisine. » J. J. c Le monde croit qu'on peut être fidèle aux hommes sans être fidèle à Dieu; être orné do tontes les vertus que demande la société , sans avoir celles qu'exige l'Bvangile; et, en un mot, être honnête homme sans être chrétien. » Mass. L^homme d'honneur est la fleur des honnêtes gens, l'homme qui observe l'honnêteté même alors qu'il lui en coûte le plus ou qu'il n'y est po'.nt strictement obligé. Pour qu'un honnête homme puisse être appelé homme d'honneur, il faut, suivant Charron, qu'il y ait difficulté, peine ou danger, et que l'action ne soit point d'obligation, mais de surérogation. Vhomme d'honneur r.e se contente pas d'éviter ce qui est incivil ou injuste ; il ne se permet rien de bas ou de honteux, et surtout il ne consent jamais à mentir ou à se parjurer. Il n'est pas seulement ir. réprochable dans sa conduite , mais encore irré- ; réhensible dans ses sentiments. « Des hommes d'une probité et d'une vertu qui se soutient contre tout intérêt, des hommes d'honneur quand il en doit tout coûter pour l'être, des homoaes équitables contre eux-mêmes. 9 Bourd. c Comme sénateur , Socrate avait prêté le serment de dire son avis selon les lois. Il refusa de souscrire à l'arrêt par lequel le peuple avait condamné à mort neuf capitaines , ne croyant pas qn'il convint à un homme d'honneur d'aller contre son serment pour complaire au peuple. » Fijx. « Artaxerxe, voyant qu'il ne pouvait vaincre Datame par la force et par les armes, ne rougit point d'employer l'artifice et la trahison pour s'en défaire; moyens indignes de tout homme d^hon^ neur; combien plus d'un prince! r Roll. La parole suffit (sans qu'il soit besoin de signature) entre des gens d'honneur. Disr.
c n faut que je vous dise cette histoire. C'était une personne d'honneur qui la contait l'autre jour en un lieu où j'étais. > Pasc.
Je veux qu'on soit sincère, et qu'en homme d'honneur On ne lâche auenn mot qui ne parte du cœur. Alceste. Moi.
Le galant homme a dans les prorédés le carao-
lement par la politesse , mais encore par la pro< ' tère de noblesse que l'homme d'honneur a dans
DEUXIEME PA&Tlfi :
l'âme, il traita les gens d'une manièrt haute en. même temps que gracieuse et aisée, loyalement, aY«c générosité. Dans le Bourgeois gentilhomme , Dosante apprend à U, Jourdain comment il doit s&' conduire pour agir en galatU homme. « If . de Jonville était un honnête et gâtant homme ^ aimable même à^ certains égards. 9 J. J. « Vous êtes galant homme, homme aimable, homme d'esprit, de homme Emilie; Hortense est jeune, belle, sage, d'une Ikmille distinguée, et elle est aussi malheureuse qu'aimable . * Dest. « Néron , ce .tyran, ennemi de la raison, fut èsaex galant homme poiir entendre raillerie^^ur ses vers. » Boil. « Mon médecin sait vivre; il n'est point charlatan : il traite la médecine en galant homme; enfia il m'amuse. > Sév. « Laubanie se conduisit en trèsgtUant homme qu'il était, à. l'égard de Gharost (qu'il avait remplacé comme commandant à Calais) , avec toutes sortes d'égaids et de respects , et se fit un point d'honneur de lui rendre justice, et de détruire les mauvaises impressions que le roi avait prises, s S. S. « Vhonnéte homme et le galant homme sont les mêmes quant au fond; mais le dernier a quelque chose de plus a|p-éable dans les manières K » Coiu).
Brave J^mme et bon homme, dans l'acception où ils se rencontrent ici avec les mots précédents , sont familiers, ce qui suffit pour les en séparer.
Mais brave homme emporte une idée de louange, au lieu qu'il y a toujours dans l'expression de bon homme une légère teinte d'ironie. C'est par résolution et avec courage qu'on est brate homme; il y a à cela du mérite. « Je voulus laisser à l'aubergiste ma veste en gage. Ce brave homme la refusa, et me dît qu'il n'avait jamais dépouillé personne. » J. J. C'est par inclination naturelle, par facilité, quelquerois par débonnaireté ou bénignité , qu'on est bon homme, « Le roi d'Angleterre (Jacques II) est bon homme, et prend part à tous les plaisirs de Versailles. * Sév. « Hors d intérêt, d'Antin était bon homme, et aimait à faire plaisir. » S. S. « Chevry, presque aveugle quand il épousa cette petite veuve, le devint bientôt après tout à fait : il fut doux , bon homme, s'accommoda de tout, eut toutes sortes de complaisances. » lo.
I- HONNÊTE, CIVIL, POU; — 2» AFFABLE, GRACIEUX; — a« GOL'BTOIS. Ces mots expriment
* . Quoi qu'en dise Besuzée d'après Labmjère , Vhahilf homme diffère extrèmemenl des divers personnages dont il est ici quesiion. Sa qualité essentielle n'est pas la vertu , mais le ulcnt ou la capa» cité ; il est propre, non pas à bien fkire, moralement pariant, mais à bien Mre ce qu'il entreprend, ses afliûres, i réussir. C'est un homme de ressenroe, quoique peut-être plein de vice ou de méchanceté. « J'ai assez bonne opiniom de vous- peur être persuadé que vous ferez encore plus de cas de ce qui peut former en vous Vhomme de lien, le bon citoyen, le vertuefix magistrat, que de ce qui peut (bmer lé savant et Vhabile homme. » D*Ac. ce îbui cela (talent, discernement, capaollé, huakves) se trouvait dans Coudé uccoropagné de œs veitus qui font romemeni de le sooiéié civile et qui, par une alliance rare, joigoaient le parfait hanHéte homme ^V habile homme. » fiouao.
tous des qualités relatives aux manièFes, qualités qui ont letir application, qui se dévvtoppeut au sein de la société , et nous étabfisseiit avec nos semblables dana de bons termes ou dsae de bmis rapports.
Bntn.hoMi<te, ct«a et po<«% d*ai» part, 0^- Ue et gracieux^ de Fautre, s» tromre d'abord une grande diflerence. Qui est hamniU , ewil ou poli sait vivre, est homme de bon&e campigfiie: qui est afM» ou greuMMX doit plus i sa natte? qu'à l'usage , est aimé et recherché poar ses qualités propres. Les qualités signifiées par honnéu. civil et poZ» marquent une conformité à des règles qui déterminent comment on doit être dans la société pour y être bien ou eoffime il fkat; !a qualité de l'homme affable ou grocieica lui est particulière, et ne répond point à un genre de procédé commun et qui puisse s'apprendre. Un homme bien élevé suit les règles de Fhonsiélet^, de la eimUté et de la poKtesse ; un homme biei né se montre affable et gracieiut. — Outre cela, honnête , civil et poli s'étendent à fonte la conduite envers autrui : on dira biea, par exemple, faire à quelqu'un une réponse honnêk, dcûeon poUe. Hais affable et gracieux ne se disent que de Tair, que de la manière dont on se montre aux gens , de la mine qu'on leur tûL c On est aujourd'hui civil, honnête, poli,- on a des ain \affaibles , gracieux , insinuants. > Bocnm.
1* BonnUCy civil, poli. Adjectiâ semnt à qualifier un homme de bon ton, qui sait bien son monde , qui n'est point grossier.
Honnête, du latin honos, ornement, beauté. d'où honestum, ce qui est beau, bienséanL Cn est honnête par raison, par respect pour soi même et pour ce qui est bien; et TAoïtA^f^ consiste dans l'observation des bienséances, d'où dépend la conservation des bonnes moeurs. L'homme honnête ne néglige rien de ce qui est dû à l'&ge, au sexe, à l'état et aux diverses supériorités établies par la nature. L'ivoaaétete' fait partie de la morale sociale ainsi que la charité. « 11 vous est ordonné de ne pas blesser envers votre frère les règles de VhonnêuU^ et de lui rendre tous les devoirs que la société nous impose les uns envers les autres. » Mass. • Cest ane action à^honnêleté et de charité , de ne point accuser son prochain quand il est encore en vie. » Volt. « On peut , par honnêteté et par bienséance, approuver généralement, et à certains égards , ce qu'absolument on improuve. » Boss. La cttnlt^e'et la politesse constituent plutôt des convenances que des devoirs proprement dits : en y manquant , on pèche moins contre les bonnes mœurs que contre les mœurs élégantes et distinguées.
Civil vient du latin civilis , de civis , citoyen. Poli est opposé k rude. La civilité consiste à nous conduire envers chacun selon son rang, sa dignité, sa condition dans la cité ou dans TËtat: elle tient de la cérémonie et de l'étiquette. La politesse, qualité dé l'homme qui a été dégrossi, est plus exquise : elle ne se borne pas à la connaissance de certains termes et à l'observation de certaines pratiques , qui ne supposent pas nécessairement une excellente éducation: elle .se fait
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rqiMr psr vb nnrt'dkflRtiement èfes womh nanees--, par vne fiii9 tt éiMoito attentios à entrer dans les éispastf^n» et k s'tecflmmodfeFr aux sHuaftoiiB et auv dénis de eiiaeuii. Aussi tiest-on besaeoap à ]ftuner pourpoKi «Lae«atKld est un désir d^en nwrékr et d'ètra estisné |PoiC. » Iaahocb. « CM' par orguirfl qve nauv loBnBesi po^ 2tf .'noQsnoas sentons flttlé» d'avoir dés manièrev qui prcniveirt qttf& naos naaonmeapai dam It^boa* sesse. » MownssQ. « Le» académies sont aar mm- ▼ersités ce qae Ttge mûr eet à reollmoe, oe que Tare de Irien parler est à la grammaire , ee «foela poUtêite est aux premières leooas de la dmHié, » Volt.
Politette dit plu9 que eiVflUé, préoisément' parce que la poUtesse est plus spéciale que la civilité. Elle regarde , non pas au rang , mais au mérite persomiel; elle ae fônde, non pas sur la considération, mais sur l'estime; ce n'est pas une démonstration extérieure, générale et froide, mais un témoignage particulier des sentiments dont on est animé. La civilité peut être cérémonieuse ou fatigante; la poUtetse , fade ou fausse.
« Je donne à tout le monde un extérieur de civilité. » Boss.
Il ftrnl Men que l'on rende
QndqiiB» dehors etrilr que Ttuage demande. Mol. <c Je la reçus avec toute la civilité, mais àTSc toute la froideur possible. » 9. S. Toilà bien la civiKt^, — Voici pour la politesse^ qu'une fbmme de beauconpd'esprit, au xvni* siècle, définissait ainsi : • La politesse est dans un coeur sensible une expression douce , yraie et volontaire du sentiment de l'estime et de la bieuTeillance. ?> On dit une poh'tme attentive (Kuaïf .). « Féndon arait unepob'ffvse qui, en embrassant tout, était toujoura mesurée et proportionnée, en sorte qu'il semblait à chacun qu'elle n'était que pour lui. » S. S. « Louis XIV avait une politesse de discours qui trouvait toujours à placer ce qu'on aimait le plus à entendre. » Mass.
L'Aonn^fefi^ se pratique à Tégard de tous les membres de Thumanité. «n est évident à toute la terre qu'un bienfait est plus honnête qu'un outrage. » Volt. « Dans les règles de Vhonnéteté^ on ne publie jamais les lettres d'un homme sans sa permission. » In. « Vhonnêteté nous oblige de ne pas refuser nos lumières à notre prochain pour le tirer d'une erreur où il est tombé. » BoiL. Eïïe nous oblige aussi à enseigner la route au voyageur qui s'égare. — La civilité nous prescrit comment nous devons agir extérieurement envers les membres de notre cité^ suivant qu'ils appartiennent à telle ou telle classe, à tel ou tel rang, qui nous devons saluer et comment , à qui nous sommes tenus de rendre visite , quel titre , ou monsieur ou monseigneur , il fhut mettre devant le nom de tel ou tel personnage, quelle personne nous devons honorer en nous levant à son approche, en l'accompagnant ou en la reconduisant, en lui cédant le pas, etc. C'est un cérémonial qui difl^re de pays à pays. « Les législateurs de la Chine voulurent que les hommes se respectassent beaucoup ; que chacun sentit à tous les instants qu'il devait beaucoup aux autres ; qu'il n'y avait point de citoyen qui ne dépendît à
, qaelque- égard d'un aotra citoyen . Ils donnèrent i donc aux règles de la civilité la plus grande I étendue.... On vit les gens de village oëéarrer ' entlie eux dea cérémoniea oomm» tes geaa d'une oondition relevée. » lÊotnmsQ. — La polHmee ^exerea entre membres da sociétés plus parttev^ Hères ou dans les relations privées; et, comme la civilité consiste surtout à saltier , la poUteate s'exprime surtout perdes compliments. Quelquefbis elle demande qu'on se gène pour les autres , qu'on leur cède sa ^tne , quelque chose de ses droits ou de aes avantages, afin de leur témoigner de l'intérêt, de là bienveillance ou de l'estime.
Les règles- de la politesee ne sont pas natuiellea comme celles de Vhennéteté, ni fixes comme celles de la civilité; pour les connaître et savoir les appliquer, il faut avoir l'habitude du beau monde et l'esprit d'un homme de tact.
2"* ÂffahlCy gracieux. Mots significatifs d'une qualité sociale dont on est doué^ dont on n'est point redevable à l'éducation, et en vertu de laquelle, loin d'être rébarbatif, oh se montre favorablement , on fait bonne mine à ceux qu'on rcneontre ou avec qui on entre en relation.
L'homme affable (de fari ad, parler à) est aoces- 8lble.et bon. L'homme gracieux (de gratusy agréable) est agréable et avenant. « Cyros se montrait doux et affable à ceux qui rapprochaient; et quand il faisait des présents, c'était toujours avec un air gracieux et des manières obligeantes qui en relevaient infiniment le prix. » Roll.
L'a/faht'h'r^part plutôt du cœur, et en marque une disposition contraire à la fierté et à la dU' reté. Caractère doux et affable (Acad.). f^Vaffdbi" litéy qui prend sa source dans l'humanité, n'est pas une de ces vertus superficielles qui ne résident que sur' le visage ; c'est un sentiment qui naît de la tendresse et de la bonté du cœur. > Mass. « Vit-on jamais , dans un rang si élevé , et avec tant de supériorité de génie , tant de bonté et d'affabilité? » Id. «^ Cette douceur pleine de charmes dont vous daignez tempérer la fierté des grands titres que vous portez , cette bonté toute obligeante, cette affabilité généreuse que vous faites paraître pour tout le monde. » Mol. « Enfant de saint Louis (le duc de Bourgogne) , imitez votre père : soyez comme lui doux , humain , accessible, affable , compatissant et libéral. » Péa Mais la grdce s'arrête plutôt à la forme qu'elle représente comme riante et pleine d'attrait. Sourire gracieux (Acad.). « Manières gracieuses et insinuantes. » Roll. « Nous salu&mes le comte, et il nous fit de son côté une inclination de tête , accompagnée de regards si gracieux , que je me sentis d'abord gagner l'âme. » Les. « Théognis n'est pas hors de sa maison qu'il a déjà ajusté ses yeux et son visage, afin que ceux qui passent le trouvent déjà gracieux et leur souriant. » Labr. c Gracieux ei payant de raison jusque dans ses refus. » S. S.
Ce n'est pas ce qu'on croit que d'entrer chez les dieux:
Cet honneur a souvent de mortelles angoisses.
Rediseurs, espions, gens à l'air gracieux ,
Au cœur tout difTérenF, s'y rendent odieux, tkv.
De plus, on est affable envers ses inCèrieun. gracieux envers tout le monde. >
3» Courtois,
Courtois est un mot à part. « Courtois et fioiirtoisie ont vieilli. » IfAAK. Dans les Chinois de Regnard, Roquillard, gentilhomme campagnard qui parle une langue surannée, emploie ce terme : c Dès mon premier âge, j'ai pourchassé l'accointance de messieurs du théâtre, parce qu'ils sont volontiers courtois et joviaux. » Courtois, de i'italîen cortese , fait du latin eorte, ablatif de cors, cortis^ cour, signifie originairement ce qui convient aux gens de cour. Il se disait autrefois de celui qui respectait les lois de la chevalerie et était plein de galanterie pour les dames. On lit dans Roland ramoureuc , de Lesage : «Le roi Sacripant, le prince de l'Asie le plus courtois^ avait suspendu ses coups à rapproche de la dame pour Técouter. > Et dans la Pucelle de Voltaire, à propos de Dunois :
Des chevaliers (fêtait le plus courtois :
Il eût Toulo de quelque politesse
Payer au moins les soins de son hétesse.
Aujourd'hui , courtois rijeunit. On s'en sert heureusement pour qualifier un homme poli à la façon des anciens chevaliers, c'est-â-dire galant envers les dames , loyal envers tout le monde, et religieux observateur de sa parole.
HONORER, RÉVÉRER, ADORER. Rendre des respects , des hommages, un culte ou une espèce de culte.
D'abord , honorer et révérer difièrent par le degré : le premier de ce mots est moins fort que le second. On honore ce qui a du mérite ou de l'importance, ce qui est grand, considérable, recommandable ; on révère ce qui a beaucoup de mérite ou d'importance, ce qui excelle, ce qui est éminent , parfait , saint ou sacré. « La Grèce a fait éclater pour l'art comique son estime par les prix glorieux et par les superbes théâtres dont elle a voulu Y honorer..,. La médecine est un art proG table, et chacun la révère comme une des plus excellentes choses que nous ayons. » Mol. « Quand même. Marie ne serait dans la gloire que parce qu'elle a été la mère du Rédempteur, 08 serait pour nous une raison de Vhonorer et de la révérer. * Bourd. « Sainte Geneviève fut honorée par les évêques , par les prélats de l'Église, et, après sa mort, le tombeau d'une bergère fut révéré comme un sanctuaire. > Id. Bouleau dit à Racine, à la fin d'une lettre : c Croyez qu'il n'y a personne qui vous honore et vous révère plus que moi. » Et dans une autre au même : c Témoignez de ma part â M. de Puget à quel point je V honore et le révère. » « Le peuple juif honorait les pharisiens; il portait aussi respect aux sadducéens. Les esséniens étaient encore plus révérés que les pharisiens et les sadducéens. » Volt. « Ceux qui possèdent un talent d'administration dans un degré supérieur doivent être honorés et révérés. » Lab. « Sans cesser, dit rinca, d'honorer les vertus de mon père, de révérer sa cendre , je puis désavouer un moment de faiblesse qui lui fit oublier mes droits.* M ARM.— Ensuite, honorer sl rapport aux honneurs qu'on accorde , aux démonstrations , au culte ex-
térieur, et de là vient qu'on dit honcrer qodqu*un de quelque chose. « La magnificence sied bien dans les temples , et c'est honorer Dieu qat de relever sa maison. > Boas. « Qu'on ne viem» pas nous prescrire en maître la manière dont nous devons honorer le maître unÎTcrseL » Volt. Un prince qui honore les lettres (d'Al.)i prot^. favorise, aide ceux qui les cultivent. Révérer^ as contraire, regarde le culte intérieur, le sentimec; dont on est pénétré. « Les mystères sont révérés par les philosophes chrétiens, s Volt. « Il est étrange de quelle sorte on révère les sentiments des anciens. » Pa5C. Révérer une personne q^x'on aime , au point de ne lui dire aucun mot d'amour (Mol.). — Nous avons fait servir la peinture et la sculpture à honorer nos vérités, comme les idolâtres s'en servaient pour honorer leurs erreurs.» Volt. « Vous devriez, mes pères, avoir révéré dans ces paroles de H. Amauld ces sainua vérités. 9 Pasg.
Adorer^ à son tour , renchérit sur révérer. Ca qu'on aâore n'est pas seulement parfait , éminent, saint ou sacré, mais divin. Ce mot ne se dit proprement que de Dieu ; il vient da latin aiorare^ de a<2 os, è la bouche , à cause que les anciens saluaient les dieux en portant la main à la bouche. « L'homme est porté à adorer Dieu, parce que nous sommes portés naturellement 4 rétértt ce qui est parfait. » Boss. « Les vérités diviaes sont proposées pour être aimées, révérées etodorées par les hommes. » P. R. « Est-ce rendre à Jésus- Christ un vrai respect , en tant qu'il est le pain de vie, que de se contenter seulement de le révérer et de l'adorer, sans le manger f*Bocran. « La croix est respectée, révérée^ adorée pat le premier roi' du monde. » In. « Le» chrétiens n'adorent qu'un seul Dieu, et ne révêrenidens les bienheureux que la vertu m4me de Dieu qui gttdans ses sainte. » Volt. « Comment faisaient ceux qui odoratenl le soleil, ou qui du moins r^l'^ratent dans le soleil l'image du dieu de l'univers T 9 lo. On révère les demi-dieux, les hérœ, les saints , les prophètes , les génies , ce qui leur ressemble ou ce qui en vient; on adore Dieu ou les dieux , les attributs divins , ou ce qu*on prend pour Dieu, une idole. Les sabéens ont adoré les étoiles (Volt.). — Adorer se dit ensuite dars un sens hyperbolique , en parlant d'uoe personne ou d'une chose dont on fait son idole, qu'on traite , qu'on aime comme une divinité. « le sais, puisque l'usage pardonne maintenant ce terme, jusqu'à quel point Condé était adoré dan^ cette province. » Boord. « Qualités qu'on sdorerait dans les princes de la terre, s'ils voulaient s'en prévaloir, et dont le Diea jaloux a souvent permis qu'ils ne fussent pas touché, peut-être afin que l'honneur qu'on leur rendrai: n'allât pas jusqu'à Tidolâtrie. > lo. « Ce grani roi (le roi de Prusse, Frédéric], qui honore et protège les lettres, est béni , célébré^ adoré par elles.» D'Al. «Les charmes du sexe que j'ai toi3jours adoré. 9 J. J. • Il l'adore / C'est encore un de leurs termes, adorer! toujours au déjà d-j vrai. Les honnêtes gens aiment leurs femmes; ceux qui les trompent les adorent, s Bsaux.
HONTE, PITDECR. Sentiment pénible de iris-
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tesse et d'aversion excité par l'idée d'une chose 1 nous empochent de commettre , l'une , quelque ou d'une action moralement mauvaise. | action mauvaise que ce soit , et l'autre , seulement
Mais d'abord la ftonte regarde plutôt la Conduite celles qui sont contraires à l'honnêteté , aux bien-
I séances, à la modestie. Un homme sans kwite.
passée et touche de près au remords.
AUei, allez mourir de honte et de regret. Mol.
La victoire, Créon , n'est pas toi^oura ai belle ;
La konte et les remords vont souvent après elle.
Rac.
La pudeur , au contraire , a toujours rapport à la conduite future et signifie une certaine retenue , une crainte de mal agir. « Les ornements de votre sexe sont la retenue et la pudeur, » Boord.
Yolre fils me défend de poursuivre. loslroite du respect qu'il veut vous conserver. Je rafOigerais u-op si j'osais achever.
J'imite sa pudeur, et fUis votre présence Pour n'être pas forcée à rompre le silence. Bac.
On a honte d'avoir fait une chose , et la pudeur de ne pas la faire. On éprouve de la honte , on a de la pudeur. On a honte de ses déAuts et de ses fautes; la pudeur empêche de prendre des défauts et de commettre des foutes. On rougit de honte à l'idée de ce qu'on a fait ou dit; on rougit par pudeur à l'idée qu'on offensera peut-être les mœurs. La honte rend confus, humble, repentant; et la pudeur, timide. Voltaire fait dire à une femme déshonorée,» qui écrit i son amie : « De quels termes oserai-je me servir pour t'exprimer mon nouveau malheur? Comment la pudeur pourra-t-elle parler de la honte ?» « Il n'y a que le premier obstacle qui coûte à vaincre la pudeur; on avale après la honte. » Boss. « La pudeur est la crainte de la /tonte , à quoi que ce soit qu'on l'attache.... Un homme qui demande et qu'on re^ fase éprouve de la honte, et une certaine pudeur empêche l'homme bien né de demander. vSoaro.
Cependant honte se dit aussi, comme pudeur, en parlant des actions à faire , et marque aussi une certaine retenue. Mais alors même il garde avec le passé un rapport dont il n'y a pas la moindre idée dans pudeur. La honte nous retient, quand le sentiment de nos fautes ou de nos imperfections nous empêche de nous montrer , de parler ou de faire toute autre démarche ; la pudeur nous retient , quand nous n'osons pas dire ou faire quelque chose de peur de blesser l'honuèleté. « La honte d'un aveu. » J. J. « Certains pauvres sont retenus chez eux par la honte, » Bounn. « Une honte criminelle me retenait encore ; je frémissais dans la seule pensée d'aller révéler mes infamies à un prêtre : pécheur sans pudeur et sans retenue , je me trouvais un pénitent timide et craintif. » Mass. « Philoclès crut que le malheureux Protésilas , plein de honte et de ressentiment , ne voudrait point le voir; mais il se trompait , car les hommes corrompus n'ont aucune pudeur , et ils sont toujours prêts à toute sorte de bassesses. » JPiv.
Enfin , il se peut que la honte , comme la pudeur , soit uniquement excitée par la prévision d'un mal à venir, et indépendante de toute considération du passé . Dans ce cas , elle est plus étendue que la pudeur; c'est un genre dont la pudeur est une espèce. Aussi l'Académie définitelle justement la pudeur une honfe honnête , c'est
éhonté^ non-seulement ne rougit pas de ses fautes et de ses vices, mais encore est prêt, n'hésite pas à selivrer à tous les désordres ; un homme sans pudeur, impudent, est comme les philosophes cyniques, il brave l'honnêteté, les convenances , la décence. Ensuite , la honte suppose plutôt la crainte de se déshonorer aux yeux du public, de perdre l'estime des autres, et c'est pourquoi il y a une mauvaise honte, le respect humain; et pudeur marque plutôt la crainte de s'avilir, de se dégrader, de perdre sa propre estime. L'une nous empêche de rien faire contre l'opinion, et l'autre de rien faire contre l'honneur, contre le sentiment de notre dignité.
Lafontaine a dit à la fin de la fable des Deux Amis :
Qn*on ami véritable est une dêuee chose !
11 cherche vos besoins au fond de votre cœur; Il vous épargne la pudeur De les lui découvrir vous-même.
Voltaire critique dans ce passage l'emploi qui y est fait du mot pudeur, et trouve que, pour la propriété , celui de honte eût été préférable. Rien déplus juste, puisqu'il s'agit ici d'exprimer le sentiment de confusion causé par l'aveu de ses besoins, c'est-à-dire d'un défaut, d'une chose fâcheuse dans l'estime des hommes, et point du tout la crainte de porter atteinte à l'honnêteté. ICais Bossuet, ayant à parler de choses délicates, difficiles à rendre en termes décents , et craignant de blesser inévitablement les oreilles chastes , dit bien à ses auditeurs : « £pargnez-moi la pudeur de repasser sur des choses si pleines d'ignominie. »
1* HONTE, DÉSHONNEUR; — .2« INFAMIE, TURPITUDE, IGNOMINIE, OPPROBRE. Avilisse, ment, flétrissure, diminution ou perte de la ré» putation.
Honte et déehonneur sont les termes ordinaires et les moins expressifs. Infamie , turpitude , ignominie et opprobre signifient une grande honte ou un grand déshonneur. « Un repentir si cuisant ne mène point au remords : et quiconque est si sensible à la honte ne sait point braver Vinfamié, » J. J. « Entraînée du déshonneur à Vinfamie sans trouver de prise pour m'arrêter, d'une amante abusée je devenais une fille perdue. » Id. c La loi maudissait celui qui découvrait la honte et la turpttude de ceux qui lui avaient donné la vie. » Ma8S« « Honte pour ^ion<e, il n'y a pas à balancer sur le choix d'une honte passagère et particulière (celle qu'on éprouve en avouant ses péchés à un confesseur) , pour éviter à la fin des siècles une t^nomtme universelle et étemelle. sBourd.c Un adversaire ardent, avide, haineux , s'efforce de verser sur moi la ^0A(e et l'opprobre. » Beaum. Infamie, turpitude, ignominie et opprobre se mettent volontiers à la suite de honte et de déshonneur, comme y ajoutant, comme enchérissant ou marquant un degré de plus; les mettre avant, serait une faute.
1* Honte, déshonneur. Expressions simples
à-dire relative à l'honnêteté. La honte et la pudeur représentant l'idée commune à son plus bas degré.
KUXIÈaE FAKTIK
c La fconte aait les mauvaises adions . • Adà». Le dùhomn€wr euit les mauTaises aittkmt qui d^gnuleBl k plut dans ropinnn du xnoiide, swoir pour les hommes las lâcfaetée, et pour lei fcmaai tovt ea cpii est eomn» à la piidi- 1 ché.Cequieetfcoiilciiseettamoval, fait rougir; ce qui est désh^nanMt oms aitin le méptu «t l'ayerMOP .
C'ert une bofif» de faire le mal, quel qu'il soie, de ee lifrer & ua Yice queteonqne , i la à la gowmandiee. par exemple.
Leciime fatt U koÊHê^^wm pas rAchefaud.
LkkmÊÊt vil&am le eiiae, etnonfaM le
VOBÎU
« Le monde , qui antoriae to«t oe qm «Mduit an dérèglement, couvre toijovrs de htmâe la dMglement lui-même. » Mam. « Xa vam, pour cacher la honfi dae passioai, ie mcade faitpreeqae à l'homme de bien une honU de la vertu.... Quelle hrniêÊ^ lorsque œux qui sont èlahlis pour régler las passioas de la muhituda^ deviement eux-mêmes les vils joueta de leurs passioas propres 1 » ID. — Mais c'est un déshônnewr de souffrir un.agta»t, daikir dans le combat, de faite quelque chose qui aoit au-éeasoos éaisa dignité , de son raag, da déroger; c'est ua pour une feauns, ainsi «pM pour d^Étre ahnaée. « Ijuaser impuas aoa défi c'est 7 coaaanlir. • J. J. « fl n'est à mm qu'un lâche que je tiendraia à ééthmmàiw d'avoir pour amL ■ In. Saiiaiit le wieiL fila^ qui a fui devant ies trois Ganaees, a caasé le ddiJboisneur de aa fjwilie (Coati. , VAl.). « A la bataille de Bovines, â eût été aiséà Raasttd, coma de BanLogna, de se ssisvbt en fuyant; mais il aima miaiK êtes pria que de reoevoir un tel êiMhomnewr, » Boas. « Thiiiot s'imagins qu'il y a du d^jlioMiSHr à loi à ètse aeoréuire nfe IL la doc de Riohebau dans son ambassade. » Volt. « Ces femmes perfides (infidèles à leurs mana), metlseit l'effronterie à k place de la fouQchise , et se vantent de leur éétkmmewrn • J. J« Amphitryon, cos^aincu qu'un imposteur a trompé sa femme , s'écrie :
Jié déskêmnmir est sÉr, mon malheur m'est visible.
IfOL.
2" Ja/iimte, twi^itade,— ijn«mtnte , opfnro^. Geande honte ou grand déshonneur.
D'abord infamie et turpctude diffèrent cansiiiérablement d'i^mommie et d'opprobre. Les.doitt premiers mots sont aoêifa, les deux derniers passifs. Les ia/bniMs et les tarptiudet d'une personne soit les actions inlUnes on honteuses qu'elle commet ; ses s^aminsef et ses opprobres sont les traitements ignominieux, outragsanls, (p'elle reçoit : les tnfomter et les Jurpitudet de TMièn (Volt.), des dieux du paganbme (ILàui.); las afaoniinies et les epfirobraf de Jésus-Christ (BDum)., Bois.), c'eat-àr-dire las indignités qu'il asouffertes dans sa passion, c On se couvre soimaaae d'«i/tomts, parce qu'on fait tout oe qu'il fant pour ae pwdre de réputation ; an aat couvert par laa autrea d'i^nomâMe , paxoe qnlla font tout ee qu'ils peuvent pour nous avilhr aux peux «fai monda. Cahii qui fait des
tafaniMS cmiws aa famifa d'^pnaiaji. au par tnfomie on cntead taofti aelioa qù ]iêS de réputaetion , et par i^esaiiaie tout iftei qui tend à niinar te. lépalttîML, à coonir k honU, On 4it dea tafaaiiCT , <^€rt44iw da bjures qui déahonorent plas calai qui ks dit fg celui qui laa reçoit; oa &itdaiifmMwi,c*esà-dtre dea affronts , que celui qui eo est To^'. peut n'avoir paa mérités.» Com. Tbésée^ao^^ Hippolyte coupable d*oa attoutil iisatnm, ha reproche aon tnfianiîe, et as plaint de fcpipnbr qui en a rejailli aur lin-mèmt. cTacoBrenaa adversaire du dernier opproèi» ai pabliaot les prouvée da aon imfawit. » BeàmOa déleste od homme à cauae derniftaaiii«dilal«fttede de sa conduite; dans tfiairc, XaMe, réduit à
< mourir dans Topproère «t dm Tignaime • (VoLT.\ B'eBKited'aulresemiBMlfttttbndeh pitié. On dit une conduits, aae lOioi.mtalc imfàme , dea Assura ta|fdaMi; tt, utoitaiiEt. un sappliee tfNomtataaa , aae ont i^ ftieuae.
InfiniMa, liirpsMdk. Gcands badeMgnal déshonneiur proVeaant de la BHDiêadfBlan se conduit.
L'tfiAïaMa, ta négatif, ^ fM ^'"^^ regarde la naamèn d'agir paUi^ n Rbtm aux autrea: auaai l*«afîaMt tAéki^^^ déclarée par la hii. < Cetta peîMCBiaitettfsmû. > Acan. € L'adulatioD pdiii^ ««^ rtfi^Mie du ariM priiUc • lUs. «Genetiu uae-hoittoJii une faule à on jaaakaan.f d'épouser une femme avaooée a Ift 1W«m eal de ae jouar de sa bieoâûiriceptrHt»temento indignes.» LàBi. < ki feanûRf '^^ prodigué l'or, lasmancaoTm Y^^^^T^ famies de toute eapèce poar calhiier ie ]«» honnête homme qui ait ]«■■"» *^*jîjT-f fmanoes. » D'Al. « Vinios it am *7*' j premières armes aoua CaUiaius Sakaw'^^ « Vous sentez que, rompant ifec IL n'^' après avoir découvert sas trahis». P»?^ vaia aaaa infamie aacqUer des bienfâiui!»» venaient par lui. » la. « Ouoil l'»»'»J ■ gloire, ce noble aantimaat, pw««*^r l'âme dea forfaits l U prendiait, ^l^' la route de rtfir4Mm«/ • la. - "»^*t^ de l-rpû, laid, vilain ^J^^ porte, au contraire . i U vie I»*»^.?! ,, « JroMtaur, chagrin de l'oisiw fs^f laiaaait le wi, aon frère, s'anfoifewç* turptlude et le scandale da ses «««fj f^
< Xénocrate se mit à parler sur 1*^^ et la sobriété, dont U fit valoir tow w^ Uges , en leur oppasant la honte et U WF^ dea vicea oppoaés À ces vartufc » »^^ Ur^Uudee abominables (obsccnilés iepi«^ Tibère) ne sont guère dans la ^^^^ J. l. Houaaeaa prétenfl qu«.<I*ni*',^*2 j-,i.
< fi a dit souvent le mal dans toute a r liiéa. . ~ En génénl, la «uiyua* J^"^ tiona aecrètas , dérobées aux ^Jl^ et c'est pour cetai qu'on dit Î^^T^ montrer (Jlion4, ^^^\\^J^^ (BouRD.), dévoiler (Bw«J.)^^ K,i quelqu'un ou de qualqw choie. « «»
SYNONYMES k lADlGAUX BIYEUS.
I peu, Nonotte, quelle est Vinfamit de tes pro- : cédés : ta fais d'abord...; et quand ta ttcfae turpitude est découverte , tu oses dire que le libraire est un coquin. » Volt.
Ignominie , opprobre. Gnnde honte ou ^rend : déshonneur provenant de la manière dont tm «st i traité.
Ignominie, t^momima,^ négatif on privatif, et ftomen, nom , sans nom , ezintme un état, et se dit plutôt au singulier qu'au pluriel. Opprobre, opprobrtum, opprobre, injure, de la même famille qa'ejDprebmrttb, reprodM , indique un trait , et s'emploée au pispiel de préttNiioe pour désigner des injwfee , des dértékms , des rebuffades , qui ont pour eflbt^'ctttrer le'méfpr». Jésus-Christ mourut dans Vignemime et nasasiè d'epprtobrer • J. J. Rousesau se Mpséseate m. f^oagé dans un ahfane d'i^nommie, et «ans dédommagement des opprdbf>esq«e kii fsiit«ssuyer «es persécuteups.* L'Aeadéime dit assc nûson : Chargé d*oppi«« bref et d't^nemàite. • C'est pane que <ypre hre signifie quelque «hose de particnlier, de concret, qu'il se dit <en parlant d'-me personne qoi est pour d'autres un sujet de gramde honte : c On regardait Sucafane oomme l'opprobfw d'Israël. » ICass. «- D'autre part, kigmmimiê s'attache une idée-^'idnissement, et à opprobre une idée de mortification. Dans V ignominie on est bira ravalé, on voit son iiom terni, on perd de sa noblesse ou de sa 'dignité; le mot d'ignominie fait presque toujours penser à un état antérieur ou opposé d'élévatisn. c Tous dépeuiliec Jésus- Christ de ce vêtement de gloire peur le reFrétir encore d'une cobA de poucpse et d't^nomtnte. j> Mass. « La mort que lésus-Ghrist endure encore sur l'autel par les mains du pécheur sacrilège est un mystère tout d'ignominie pour lui : rien n'y relève sa grandeur et sa majesté. » Id. « La honte et les malheurs vont succéder ici-bas à la gloire des succès de l'impie : on le verra peut-être traîner une vieillesse triste et déshonorée; il finira par l'ignominie. » In. c Jamais homme n'a eu tant d'éclat que Jésus-Christ ; jamais homme n'a eu plus d'ignominie. » Pasc. « Le cardinal de Rohan voulut bien se charger de Vignominie du sacre de l'abbé Dubois. » Maric. a Les censeurs exclurent Cornélius Bnfinusdu sénat.... Sa Camille se ressentit longtemps de cette ignominie , et ne s'en releva parfaitement qu'en la personne de Sylla. s Boll. « L'épée de l'officier qui avait rendu la place , fut rompue , t^nominte inutile pour les officiers français. » Volt. De ce honteux repos fuyons Vignominie.
(Henri IV à Montai dans la Hmriade), Id. Mais on est blessé d'un opprobre , comme d'une injure , comme d'un coup , on en souffre. « La religion n'offre d'abord que les o^pfreibree et les soufirances de la croix. » Mass. c Telles avaient été les amertumes et les epprobrar qui anraient aeeompagné les passions et les désordres de la pécheresse. • Id. c lerémie avait à souffrir mille indignités, et il disait : Il livrera sa joue aux coups , il sera rassasié d'opprobrss. » Boas. « De tous les maux de la vie {lumaine , l'opprobre et les affronts sont les seuls auxquels l'honnête homme n'est point préparé. » J. J. «Les injures et les
op^olres sont beaucoup pins sensibles que les louanges et les applaudissements. » Mal. a H n'y a point de duretés, point de mauvais traitements, point d'opprobres que les créanciers ne fissent souffrir aux débiteurs. » Roll.
HTDROrOTE, ABSTBME. Buveur d*«att ; ^ui ne fait pas usage de vin.
Deux mots fort peu usités. Fydropofe n'a jamais parii^dans le Dictionnaire de l'Académie, et •belhne n'y a été admis que depuis t702. L'un est pris du grec -OîpawotTjî , c'est-à-dire qui boit de l'eau , et fautre reproduit exactement le latin abstemffur , c'est-à-dire qui s^aa)stient:de vin.
En eenséquence de celte diversité d'origine, fcydropote est un -terme scientifique qui ne saurait trouver place ailleurs que dans le langage de la médecine et des médecins. (hû-Ptttin écrivait à un autre mcdeein : « Je ne sais pas -pourquoi vous me tenez -pour axn^sfdropace; je bois un peu de vin, mais le pins sobrement qui! m'est possible. » db^lémexonvient mieux dans le style de la théologie et -dans e^ui de la jurisprudence, et 9 répugne moins à passer dans la langue conmiune. « La nécessité de communier sous les deux «espèces reçoit (nivaivt les ministres calvinistes) des exceptions fondées sur des nécessités absolues, telles que celle des ahstèmesy qui ne peuvent boire de vin. s Boss. La loi romaine ordonnait aux femmes d'être ià>ttèiMs. ff Quiconque a vécu jusqu'à vingt ans sans goûter de liqueurs fermentées ne peut plus s'y accoutumer ; nous serions tous dbstèmee , si l'on ne nous eût donné du vin dans nos jeunes ans. » J. J.
HYPOCRITE, TOÈVOT, BÉAT, BIQOT, GAGOT, CAFARD, TARTUFE. Tons ces mots se disent d'un homme qui abuse de la religion , qui est pieux «n apparence seulement.
Bypooriie est le plus général de tous. Vhypo^ crite a de l'hypocrisie , et r/ii/poorine est le nom du vice commnn au di^o^ au béai, au bt^ot, au «igoty au oo/hrdetau iariufe. Seul du style noble, ^fpomle, du grec Onoxpiti^ç, comédien, qui jj^ue la comédie, qui met un masque , est aussi le seul dont la signification ne soit pas bornée au point de vue religieux : l'affectation de la piété n'est qu'une espèce d'hypocrisie. « Quand je parle de l'hypocrisie, ne pensez pas que je IS borne à cette espèce particulière qui consiste dans l'abus de la piété, et qui fait les £mu dévots.... J'appelle hypoeriie quiconque, sous de spécieuses apparences, a le secret de cacher les désordres/ d'une vie criminelle. > Boobd. Il y a donc des hypocrites en tout genre de sentiments honnêtes ou de vertus , comme il y a des hypocrites de religion. Larochefoucauld a dit , par exemple : c II y a dans les afflictions diverses sortes d'kypoorisie : dans l'une , sous prétexte de pleurer la perte d'une personne qui nous est chère, nous nous pleurons nous-mêmes, nous pleurons la diminution de notre bien.... Il y aune autre hypocrisie qui n'est pas si innocente , parce qu'elle impose à tout le monde', c'est l'affliction de certaines personnes qui aspirent à la gloire d'une belle et immortelle douleur. » Et ailleurs : « Vhypoerieie est un hommage que le vioe fend à la vertu. »
OEUXI&HE PAIITIE :
Dévot, ^u\ a de la dévotion, qui est dévoué au service de Diea , qui fait profession de piété , ne s'emploie dans l'acception d'hypocrite que quand on parle d'une manière équivoque et détournée. A la différence de tous ses synonymea, qui par eux-mêmes expriment de &ux dévots , dévot ne se prend pas toujours et essentiellement en mauvaise part. « On se persuade dans le monde que toutes les personnes dévotes tendent à leurs fins...; jusquelà que ce qui devrait être un éloge est devenu, par la plus triste décadence, un reproche; et que le terme d'homme dévot, de femme dévote. qui dans sa propre signification exprime ce qu'il y a dans le christianisme de plus respectable , porte présentement avec soi comme une tache qui en obscurcit tout l'éclat et le ternit » Bourd. «Ceux que saint Paul appelle les parfaits sont les mêmes que saint Clément a appelés les gnostiques , et que nous appelions naturellement les dévots y avant que ce mot eût été tourné en ridicule. » Boss. < La cabale des dévots a lait supprimer VEncycîopëdie. • Volt. « Je me suis trouvé à Paris un objet de persécution pour les dévots, » Id.
Moi dévoie/ qui moi? m'écriai-Je à mon tonr^ L'esprit blessé d*un terme employé d'ordinaire Lorsque d'un hjrpocrite on parle avec détour....
DÉSH.
Le béat est un hypocrite qui a un air de béatttttde ou l'air d'un saint , d'un homme tout confit en dévotion , qui semble jouir d'une sorte de vision béaiifique et de félicité céleste. Béat est le seul de ces mots qui soit relatif au degré du sentiment dont tous expriment l'affectation, et le seul qui peigne surtout l'air. Bossuet appelle la mystique Mme Guyon une fausse béate, «Visions dont tant de saints personnages ont été favorisés ou tourmentés, que tant d'imbéciles ont cru avoir , et avec lesquelles tant de fripons et de friponnes ont attrapé le monde , pour se faire une réputation de béats ou de béates, » Volt. « Pariez un peu à M. d'Argental des saintes calomnies du béat Rousseau. » Id. c Tu as un air de béat , tu feras fort bien l'inquisiteur. » Les. < L'abbé de Saint- Aignan parut un parfait séminariste. Jamais rien de si gauche, de si plat , de si béat. Je proposai de lui donner un maître à danser, pour lui apprendre au moins à faire la révérence et à entrer dans une chambre. » S. S.
Par ce mot (de vertu), expliquons-nous, de grâee , Je n'eniends point l'exlaUque grimace D'an fAux béat, qui, le front vers les cieus. Aux chérubins fait partout les doux yeux; Et presque sûr d'être le saint qu'il joue , Ne parle i Dieu qu*en lui faisant la moue. J. B. Rouss.
Bigot , quelle qu'en soit l'étymologie , annonce un hypocrite dont le caractère est la sottise ou la faiblesse d'esprit, qui est puérilement attaché aux moindres pratiques extérieures du culte, a Que ma nièce choisisse (pour mari) un honnête homme qui. surtout ne soit point &iyo(... , qui ne sache pas ce que c'est que la constitution.... Je ne veux point laisser mon bien à un sot. » Volt. «. La main des sots et des bigots a voulu m'écraser. » Id. a Traiter la simplicité de sottise,
et k sincère piété de bigoterie. » Boss. « L'abbé Auger avait des mœurs religieuses , quoique sans petitesse et sans bigotisme, » Lab. « Une &t>cterie universelle abattit les courages et eogoordit tout l'empire (d'Orient).... La différence est lotale entre une armée fanatique et une armée bigote. On le vit dans nos temps modernes, daoi une révolution fameuse, lorsque Tarmée as Cromwell était comme celle des Arabes, et Is armées d'Irlande et d'ficosBe comme celle des Grecs. » Mohtbsq.
Cagot et cafard sont des tsmesinjurieiix , dont le second renchérit sur le premier. Le coré de Saint-Sulpice et le cardinal de Noailles refusaient les sacrements i Mme la duchesse de Berry, dangereusement malade, à moins qu'elle ne se séparât de Riom et de Mme de Mouchy.... La Mouchy, indignée, c le prit sur le haut ton, dit ce qu'il lui plut sur son mérite et sur VaSront que des cagots entreprenaient de lui faire et à Mme la duchesse de Berry. » Kme la duchesse l'ayant appris elle-même, c se mit en furie, re- : pondit des emportements contre ces cafards qui abusaient de son état et de leur caractère pour la déshonorer par un éclat inouL > S. S.
Mais quelle idée £aut-il se faire précisément du eagot^ et en quoi difi)ère-t-eUe de celle du cafard?
Cagot t dans Rabekis, se dit des moines, de ceux qui portent la cagoule on le capuce, et particulièrement des moines mendiants; en sorte qu'un co^ot est, en fait d'hypocrites, ou on moine ou un gueux.
L'on dit qu'il faut en diligence
Aller musacrer les cogou/
L*antre dit qu'il faut de fagots
Les entourer dans leur repaire.
Et brûler gens et monastère. Laf.
Tout simplement donc Je vous dis ^ ; -
Que dans ces Jours de Dieu bénis ».
Où tout moine et tout cagot mange
Harengs sanrets et salsifis..^ Tour.
c Le duc de Grammont employa des barbes sales de Saint-Sulpice et de ces co^ou abrutis de baibichets des Missions , pour faire goûter ce grand acte. » S. S. < On voulut m'envoyer faire pénitence dans le plus crasseux et le plus cagot des séminaires. > Marm. Dans Molière, Damis appelle Tartufe
Un cagot de critique , et presque aussitôt Dorine le traite
De gueux qui, quand il vint, n'avait pas de toeliera.
Et dont l'habit entier valait bien six deniers.
Le cafard^ que ce inot vienne de l'hébreu esp/iar, cacher, couvrir, ou du turc eafar, un renégat , n'est pas tant vil que fourbe et méchant. C'est un persoimage sombre , d'une hypocrisie profonde et redoutable. « Dieu fasse paii & tous les honnêtes cafards qui suirent Tintoiérance dn prophète de la Mecque , toiyours prêt à massacrer saintement le genre humain ! 9 J. J. Voltaire dépeignant des gens de police, vencs chez lui pour l'appréhender et le conduire i h Bastille, dit:
L'on près de moi s'approche en sycophaaie :
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Un maitttten dons, une démarehe leote , Un Ion cafard^ un eompUmenl flatteur.
Cachant le fiel qui loi ronge le cœur....
Ailleurs , il înyeettYe en homme qui s'y connaît contre le jésuite Paulian, qni Tayait insulté dans un écrit : c'est, dit-il, un cafard^ un de ces maroufles d'espèce méchante et sotte qui font des libelles pour gagner du pain, qui crient Dieu, Dieu, Dieu^ religion j religion, pour attraper quelque petit bénéfice , et dont le zèle est regardé comme un mélange aflreux de friponnerie et de fanatisme.
Tartufe est le nom de Thypoerite mis sur la scène par MoKère. II a été depuis adopté dans toutes les langues de TEurope pour représenter sous une Ikce particulière le vice en question. U le représente d'abord quand il est fait allusion à la pièce de VoUère, qui lui-même s'en sert dans ses placets à Louis XIY en faveur de son immortel ouvrage, c II est très-assu^, sire , qu'il ne fiiut plus que je songe à faire des comédies, si les lartti/S» ont l'avantage.... Les tartufes ^ sous
imain , sire , ont eu l'adresse de trouver grâce au* près de Votre Majesté ; et les originaux enfin ont fait supprimer la copie. » « Tous les tartufet se déchaînèrent contre Molière jusqu'à sa mort. » Volt. « Si chaque siècle abonde en tartufes, chaque siècle n'a pas un Molière. » D'Al. — Et quant au sens précis du mot , dans le langage commun, entre les hypocrites le tartufe a cela de propre , qu'il prétend diriger les autres dans la voie du bien, c'est l'hypocrite qui prêche U vertu. « Je ne vois aucun moraliste parmi nous , aucun de nos loquaces prédicateurs , aucun même de nos tartufes, qui ait fait la moindre réflexion sur cette habitude affreuse. » Volt. « Cette mère , dévote outrée , et dirigée par je ne sais quel abbé tartufe, en usait très-mal avec le cadet de ses enfants. » J. J. «Mes écrits, où le cœur qui les dicte est empreint à chaque page, passeront pour les déclamations d'un tar» tufe , gui ne cherchait qu'à tromper le public. » In. c S'il s'enflamme en parlant de la vertu , c'est un tartufe, » 1d.
ICI, LÀ. Adverbes servant à indiquer un point de l'espace ou du temps à l'égard de la personne qui parle.
Ici marque le point même où elle est, et id un point plus ou moins éloigné où elle n'^t pas. Venes ici, allez <d; approchez, voua serez mieux tct que là; ait là il doit revenir ici; d'tc» là , j'aurai arrangé votre afl'aire.
Tci signifie un point précis, spécifie l'endroit ou l'époque par l'idée de la personne.
Lea biens sont loin de nous, et les maux sont ici.
Volt.
£d est plus vague; il a besoin, pour être entendu, d'être accompagné d'un signe de l'œil ou de la main, ou d'avoir été déterminé auparavant dans le discours. Vous dites , en montrant une partie de votre corps : j'ai mal là, « Dans un mémoire imprimé à Cambrai, et qui nous est venu de là, on Ut ces mots sur la fin. » Boss.
IDÉE, TÈTE. Dans Vidée ^ dans la tête, c'est^ à-dire dans l'esprit.
Idée a rapport à l'intelligence , tête à la volonté. On a dans Vidée ce qu'on pense, et dans la tête ce qu'on projette. C'est parce qu'on a d^ns Vidée qu'une chose réussira , qu'on se met dans la tête de là faire, — Ce qu'on a dans Vidée est une opinion. « J'ai dans Vidée qu'il ne viendra pas. » AciD. Ce qu'on a dans la iéte est im dessein , un plan, quelque chose qui regarde la pratique ou la conduite. « Tout l'art de la montre est dans la tête de l'horloger. » Fin. « Ces paroles font voir que Gicéron avait déjà dans la tête tout le plan et tout l'arrangement de la conduite qu'il devait tenir par rapport aux conjurés. » Roll. Une femme ne (ait que rêver à l'homme qu'elle a dans Vidée; une jeune fille se propose d'épouser l'homme qu'elle s'est înis dans la t^te * « Ma fille est une opiniâtre , qui s'est allée mettre dans la
iTK. FRAÎÏÇ.
tête un certain Cléante ; et elle jure de n'épouser personne que celui-là. >» Mol. — « Les courtisans se mettent aisément dans l'td^e que le prince doit faire leur fortune; mais il en est peu qui se mettent dans la tête de le mériter par des services marqués au coin de la vertu. » Gir. c Le philosophe curieux, au défaut du vrai, où il ne peut p&étrer, se forme dans Vidée un système, du moins vraisemblable, sur la nature, l'économie et la durée de l'univers. Le politique ambitieux, incapable de goûter le repos, ne cesse d'avoir dans la (^^e des projets d'agrandissement et d'élévation. • Id.
D'un autre côté , ce qu'on a dans la tête y est plus ferme, on y tient davantage, , en homme têtu ou en(^t^. On a dans l'idée des idées, des imaginations, des fantaisies, quelque chose à quoi on n'adhère pas très -fortement; mais on a dans la tête des sentiments bien arrêtés auxquels on' s'attache avec obstination : « Dès que notre vice- roi s'était mis une opinion dans la tête, c'était en quelque façon battre l'eau que de vouloir la lui ôter. s Les. Bourdaloue parle d'une femme qui n'aime que le jeu , qui du matin au soir n'a dans l'idée que son jeu; et le chevalier de Grammont dit de lui-même : « J'avais tellement le jeu dans la tête, que le précepteur et les rég;ents perdaient leur latin en me le voulant apprendre. » Ham .
f IDÉE, NOTION, CONNAISSANCE; - 2« IMA- GINATION , CONCEPTION , RÉFLEXION , PENSÉE. Résultat de l'action de notre intelligence.
Vidée , la notion et la connaissance s'acquièrent et sont d'un être capable de se représenter les choses et de savoir; Vimagination, la conception ^ la réflexion et la pensée sont formées en nous et par nous, elles sont plutôt d'un être qui combine, crée , invente , tire de son propre fonds
fifEUXlËkS PA*Tfi ]
Leà ptem\è>tei Buppo^efit nûô i^litlôn à«tii6tl«^ ment éublie entre nôtfe^ inteTUgerfe^éff lés^dbjélifr sur lesquels elle a prise-, leJdernîèfés Is rtïppô* sent fécondée sans doute antérfeufeititftft , iftaft actuellement renTefmée en elle-mém« et eombf-' nant oii produisint en vertu d^âne én«r^fê ^1 lui est propre. Les une<t appàrflemiént à toti^ eeuÉ qui veulent s'en emparer; les tniîtéA nbtfft sont plus personnelles, on ne p«^t neus les ravir sans plagiat. « Vous devez plus à Dieu qu'un nxt* tre, vous qui avez acquis beaucoup de eohndi^ tances très-utiles , et qui avez l'esprit eierté attt féftesiùns les plus sérieuse^?. 9 Tilt. * Alors lef» hommes ne peuvent mutuellement Sér fatrtft connaître' leurs pmsé€i que par le moyen def iâéti qui sont communes & tous. » Cofrb.
1* Idée y notion , connaissiince^ Idée y dé ISfttv , voir , Uéa , image , est trfte ftipté^ senfAtion pure et simple des choses, une appfé< bension dénuée d'affirmation et de négiatiMt. Ainsi, quand nous assistons à nt spectacle et qtlë nous ne songeons point à juger dé la Vérité ûu Aë la fausseté de ce qui se passe sous nos yeux , nous recevons par la vue un grand nombre à*idéet. Les idées ont encore cet autre caractère de nous advenir sans travail, sans application de notre part ; souvent même elles nous obsèdent. Or, comme c'est principalement pendant le rêve et la rêrerie que nous nôuS abstebons dé juger expressément et voléntairement de la Vérité et de la fausseté des choses qui nôdS préoccupent , et que nous abaQdonnons nôtre intelligence à élléméme, l'idée est surtout d'uii rêveur : 1& rêverie se repatt â*tdées riantes , lègèf eë 1 capricieuses. tSdée a même étéprise pour la rêverie elle-même, pour un rien , une chimère, tfattre Xacqties dit & âarpagon, sur les chevaux que celui-ci laissé mourir de faim : c Ce ne sont plus rien que des idées on des fantômes , des façons de chevaux. » Mol.
Hais, direz- vous, ce triotophe héfcnirie N* est qu'âne idée, un s<mge platonique.
i. B. Roirar.
Le toi n'est qu'oite idée, et n'a de scvii po»voir Que Oe que par piiié vous lot laisiei «voir. Coaii. Dieu, dont jusqu^ra tombeau leur âme possédée FH aen seul sUmeat, n'esl-ee rien qu'une idée?
LàMàMTOlK..
c On me dira que ces prétentions , ces espéràncea, ces désirs n'ont rien de réel , que ce sont de simples idéss^ et communément de vaines chimères. » Boubd. « Cotte sentence n'est donc qu'une pure idés^ le songe d'un homme qui veiUe , lo jen ou l'égarement d'un esprit qui bAtit en l'air. » Basa.
La nolton et la ûennéissancê , outre une simple appréhension , impliquent une croyance ou un jugement. Nous les acquérons plutôt qu'elles ne nous adviennent, et si le mot td^e sa dit surtout quand il s'agit d'images et de rêveries ^ notion et confMtsMftee se disent en matière de science et d'érudition. L'idée , c'est ce qu'on se représente : elle est olaire ou obscure , 'distincte ou confuse , et s'exprime par un mot. La notion et la connaissance , c'est ce qu'on sait : elles sont nombreuses, superficielles, étendues, etc. , et s'expriment par des propositions.
La nolt'M, à Mif HMf , flivdlBlIngpaitf aiaiaaaBt (^ la connaitiftHCt. (TéSC Qxf slMiple âpcnPÇu, vflavae générale él somfflainr. une eônittÊineaue eaieloppé» , élemës(ai>rv, sépefficMlv et qui par eiaséqnent d«MaMè po«r en* aaqfdlaa paa daftiM v«iK Lés acieoéaa tfonftent des iwHmSM préKaâxftires avaitt tfr ddntcr ém- comwtfwwrtr» Os n'a qtfdffe légère nMm d'âne attire amnt étm pféÂfre tdMiaissêneê. « Je ft*ti p«s uma am^ parftite de cela^, fê ifm ai it^wa mî4tfn, (tti*ftne fkifcle imkm. » Amsah. « Lea Ramains ne nous donnent dee Gaaio» et ém ISerxftaiM qifef dé» nMkfnt trta iBjiitffeilaB, • Roix. On a qtkélquesneilaMf eti cAiMie, en piHfaaapfcic» étf «lafhêaiatlquas; Lee iieaMaa d» Uwa cc dm béatt, IM iM$om dtiseaaiuia—i tes g^Aérale» rehtivaa m Me», 1 auxquelles totttea las intiflliganeta arrivent, et desqaetlef le travail et leralaatt*ettaMtpaafaat faire sortir des emmisiakmgr
La etmmiita$ae en efht aat «a gpwna 4aae ia fUfHon, et il fM, pmr Pe* linf , éahhtir et développer la notion par l'étade. Nul n'a de eonnaissances qui n*aif cherché ezpreasément i les acquérir, qui ne se soit familiarisé avec leur objet. Les connaissances sont d'ailleurs systématisées ou susceptibles de l'être. Tonte science est un système de connaissances. Enfin, les connais' ÈOttt» sont considérèse ceninie fliiaa dans rstaténdMMbt d'mM manière diii^ibie ai t facmut un recueil. On enrichit son esprit de eoaaaiisf^tet. Lés eonnaiimmeeg^ d*im hnnanss, c'est tout ceqn'i! a appris , tout eè qvTil sait. Kmpiojé dana certainéa phr«M» en 1» séas alMote. le mot connaitscfHté etprime fou)<tfiTB ea ifoe fan sait bien , dans tous les détaib : prendra camwtiiBacf d'une ailalM , jvgef en eoaiMitetfiiea 4^ cnm , se trouver en pays de colinaissiooe.
î'^/niofififttftion, cefiesyiidit , ^ réfêmtm , pensée.
Vimagination et la coiieé)»t<efi aatit la pradait du travail de l'intelligence snr les Mdé«, clesUdire des combinaisons telles que oellaa da vision^ naire on da peintre, de l'artiste» da Phaayae qoi compose dans nn genre quetceo^e; 1a réfltsim et la penrëé sont le produit dn tratall de riateh ligence sur les noUons et lea «mtiaftsewrta, e'aatà-dire des comblnassoss tellea que oaBaa des penseitn, des philosophes et des aatMita. De plus, il n'y a pas dans la produetun daapre> mières, bien qu'émanant aussi du travail intime de l'esprit, autant d'attenthm expf«sM, d'appfication volontaire; elles penvest atoir qnâp» chose de spontané , d'inspiré.
Imej^natioli, eoneepHon,
VimaginaUon est la concspCtMi dm téfwr. Site a toujours quelque chose d'irrégnliar, de bizarre, de fortuit; c'est une ftuitasiaagerie. la effet, on dit des imaginoHons élraatea, fiaiies. vaines, creuses, grotesques, extnvagantas; se repaître d'tma^innttoR^. La cone^^liion est l'taïaginaiion du poSte , c'est-à-dire nne tnui^taofioa conforme aux règles du goAt. Nons ne gouvernons pas nos imaginations : elles ne aapponat en nous ({ue des idées et la capaoité de les associer involontairement. Mais nons surreiHoosy si
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nous Btt gooteiw»» pv, m supposent que nous pouvons combiner des idées de manière à produire cartains eSt^^ VUittêÊ et 1 J^fi^tde sont de belles coiwfiMtoaf. On dit de rares, de hriUssIee, de riches emapHam. « Ces T>hilo8ophés ont cru concevoir des choses qui n'étaient que dans tenr tm&gvmUon» w Coh».
Jl^^lesteii, pmsée.
La réfieanon est beuiooiip plus relatÎTe que la p«iit^e. Slle marque le résultat d'un eiamea de certaines connaissances déterminées. Oa fait d» réflsnomg sur un a^^et dooié ou ev une action qu'on va faire. On dit bien lea|MMAs de Passai; on ne éindt gttèro les r^fbsioas de Pascal à moins d'ajouter sur quoi eUesiaulsnl. « M. Nieole a donné au publia deux tomes de véfkxiom sur les éptireset ssr lesévangiles. » Bas. «C'estosqne i'ai dit dans quelques petites répemoiu sur Pascal. » Volt. « Louis Basina dit dims aes réflêsritmâ sur la poéeie qu'Horace et Virgile, gâtèrent Auguste.» In^ — Les rifiianoûu d'ailhrara semblent être plus amesées par le siqet, et partant moins onginales; ce sont desréealtatsde oon^Mimisons, des combinaisons pbiiflt que des créations; la peruég est plus nôtre, parce qu'ettc est plus indépendante. « Que ces paroles sont dignes d'être méditées , et qu'elles peuvent servir de matière à de belles r^lnnbfif / » Boas.
Le motpéaf^e, de pensare, peser, est donc le terme qui eiprime de la façon la idua générale Tosuvre de notre intelligence sous la direction expresse de notre foloolé. Voilà pourquoi de tous les actes de l'esprit ou de TinteUigNioa la pentée seule nous e^ imputable; pourquoi on la dit bonne oa mauTaise, noble, sublime ou basse, Tertaeaae oa coupable. C'est aussi pourquoi ce mot s'emploie généralement pour exprimer tout acte de l'intelligence qui demande attention, méditation, grand examen, comme nos projets, nos desseins, nos résolutions. Voilà pourquoi enfin dans les systèmes philosepbiques qui, comme celui de Descartes, riq»portent à la seule puissance de l'esprit à peu près tout oe que nous serons, le mot pensés se dit de tous les actes et de tous les produits de notre intelligence; an lieu que dans ceux qui, comme celui de Condillao, font Tenir de l'extérieur tout ce que possède notre intelligence, c'est le mot idée qui jouit de ce privilège. Mais, quoique conservant encore des traces de cette grande généralité attribuée par les philosophes aux deux mots idée et pentée, le langage commun dans les cas où il est besoin d'une grande précision, maintient entre eux et entre tous ceux qui les accompagnent dans cet aitiole les distinctions que nous avons signalées.
11 suffit d'avoir un entendement pour acquérir des «d^er , et de pouvcnr les lier pour former des tmagtnaftotts. Les animaux paraissent capables de l'un et de l'autre. L'homme le plus ordinaire est apte à recevoir des notione , et , pourvu qu'il travaille, un grand nombre de cùnnaiuances scientifiques. Il faut avoir reçu de la nature quelque souffle inspirateur pour fonner des coneeptteaf brillantes; un esprit doué de justesse et de rectitude pour faire ds bonnes ré'
fktBimUy et du génie pour produire dv peneéet. neuves.
1LUJ8I01V, CBODOUS. Idées fausses «erionées, sans fondement, dont l'esprit est pénétré, et pro» venant d'apparences trompeuses ou de vainec imaginations. On se repaît dUlluiions et de chimàres; un homme est plain dHllusUmt , et il aU tête remplie de ditmèret.
llhuion » du verbe latin iUttden , se jouer > ao moquer, marque l'action des objets sur nous, et l'effet qui en résulte* Villusion a un double ca* ractère : d'abord elle n'est pas toute gratuite, elle suppose au dehors des ol^eta qui agissent sur nous de manière à ooss tromper, qui se font voir antremeat qu'iU ne sont; et ensuite elle est «uW jeetive, c'està^ire qu'elle fiùt considérer l'er* reuff par rapport à son efliBt sur nous. La ehimèrêy an ncntraiie, est tout entière le produit de Vinuginatioa^ nomme le monatre fabuleux qu'elle signifie primitivement, et» de plus, elle se considère ol^setivement, en soi, comme étant heUa« extravagante, léalisahle, pes&ible ou impoesibls. -- Deux difféoenoti q^i demandent à éH» développées.
ViUtuion suppose des choses existantes, tt at rapporta à la manière dont elles se montrant à nous on à hi aumière dont nous les voyons; eUe est le fait de l'esprit qui se laisse abuser ou f\\d embellit, exagère; elle est contraire à la vérité K tombe dans le domaine de la logique. « Les sophistes n'éblouissaient que la multitude; les sagee se garantissaient de Yillusion, » Barxbu La chtmére est une pure invention, une pure création; elle r^réMute des choses qui n'existent pas et ne sauraient exister; elle se rapporte à l'existence et non aux couleurs, à la forme de la chose ; elle est contraire à la réalité et tombe dans le domaine de l'ontologie. « Ceux qui ont la fièvre chaude, ceux qui dorment ne voienMls pas des chifeUree de toutes façons qui ne furent jamais?» IUl. Un homme à illusions est un homme prévenu, passionné, qui est le jouet des choses ou de son imagination : il ne voit pas ce qui est cooune il est liais un homme à chimères est un homme à projets extravagants , qui a un grain de folie, qui se crée des fuitdmes, qui voit ce qui n'est pas. Chimère enchérit donc snr tUusûm. C'est ainsi que l'entendent nos meilleurs écrivains. « Les vérités abstraites n'agissant presque jamais sur nos sens, on les prend pour des tÛtinoa# et pour des chimères. » Hal. « Sciences imaginaires qui laissent à ceux qui les embrassent ce caractère de folie qui fait qu'on prend plaisir à se repaître àHUusions et de chimères. » Idw c Quoique tout cela fût autant d'illusions et de chimères,... » Bouan. « Voilà dans quel esprit on jouit ; tout le reste n'est qM'iliusion , chimère , sotte vanité. » J. J.
lUusion, d'erigine verbale, exprime un fait et son rapport à nous qui en sommes le but : on se fait Uhuion comme on se fait mal, honneur, justice. Chimère, d'origine nominale, signifie l'ol^et même sur lequel porte l'erreur, et n'a pas de rapport à nous : on se met des chimères en tête et non des illusions ; on ne se fait pas chimère, on se crée une ou des chimères. Villusion ,
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comme fait, étant relatÎTe à la durée, on dit bien Tâge, le temps des illtuûmt; et la chimère, comme objet, ayant du rapporfà l'espace, on pourra dire , avec J. J* , s'enfoncer dans le pays des chimères,
A cause de son caractère de subjectivité , Vil' huiùn est propre à marquer quelquefois un état de l'âme , celui dans lequel elle se trouve quand les objets lui en imposent, ou qu'elle s'en impose sur les objets : on est, on tombe dans ViUutUm. Le mot chimère, par la raison contraire, ne comprend point cette acception.
Enfin , quoique nous soyons toujours le but anquel aboutit l'action qu'tUiotofi signifie, nous en sommes aussi très- souvent les auteurs, on du moins ce mot emporte presque toujours une sorte de participation , une demi-volonté de nous laisser tromper : nous nous abandonnons i rt{/«fton , et comme nous ne nous complaisons guère que dans ce qui est agréable , il arrive de U que les illueions sont presque toujours douces. Ces deux traits mancuent également à la chimère,
UUJSTRE, CRLÈBM, FAMEUX, BENOMMÉ.
Termes relatils à l'opinion des bommes sur les personnes ou sur les choses.
IltUtîre, in luce ttratus, placé ou mis en lumière , se distingue nettement des trois antres , en ce qu'il marque une réputation ou une estime ' indépendante des discours des hommes. Ce qui est illustre ne fait pas de bruit, mats il jette de l'éclat. Une personne UttLstre, ou d*une naissance, d'une race, d'un sang illustre, ou qui exerce un illustre emploi, peut ne point faire parler d'elle, c'ett-à-dire n'être ni célèbre, ni fameuse, ni renommée; mais elle brille, elle est éminente, elle est dans les grandeurs ou dans les honneurs. Quoiqu'un roi n'ait fait aucun bruit dans le monde, il peut être encore, par la sainteté de sa vie, un illiatre modèle. La chute d'un grand est une preuve illustre de l'inconstance de la fortune. — D'un autre côté , une personne ou une chose célèbre , fameuse ou renommée n'est illustre qu'autant et en tant qu'elle brille ou qu'on peut y attacher une idée de grandeur : une place de guerre ou de commerce pourra être célèbre , fameuse ou renommée; mais on ne dira jamais qu'elle est illustre, — Un orateur illustre , nn illustre guerrier sont considérés comme jetant un vif éclat, comme environnés de gloire ou d'honneur. Un règne illmtre est un règne glorieux; un emploi illustre (Ifiss.) est très-honorable. « Narsès fut donné au règoe de Justinien pour le rendre illustre, » Montksq. c Après les familles sacerdotales, celles qu'on estimait les I plus illustres (en figypte) étaient les familles destinées aux armes. » Boss. « Réglez les conditions par la naissance. Mettez au premier rang ceux qui ont une noblesse plus ancienne et plus éclatante. Ceux qui auront le mérite et l'autorité des emplois seront assez contents de venir après ces anciennes et illustres familles. » Fiir. « S'il avait prévu combien son dictionnaire serait recherché, il l'aurait rendu encore plus utile, en retranchant les noms obscurs , et en y ajoutant plus de noms illustres, s Volt. « Quoique la noblesse de l'âne soit moins illustre , elle est tout aussi
bonne , tout aussi ancienne que celle du elienl
BOFF.
Célèbre et fom^a se touchent de près : c'est ( dont il est parlé d'ordinaire dans les discours d< hommes, soit en bien, soit en mal, mais plut; en bien.
Ctftôbre, de eeisber, celebrsre, qui signifie: qn'on va souvent en un lieu, c'est ce dont 0 parle beaucoup ou souvent. Fameux, plein c renommée {fama) , c'est ce dmton parle parte u dans le monde.
La réputation de oe qui est eéUbre ett moin étendue, et il semble qu'il en sût plutôt questioi dans les livres ou dans lesdiseouit des personnes instruites et éclairées. Une calibre uniTersitê (ACAn.); des sectes (Pasc.), des prédicateurs (Bouan.), des docteurs (Boss.), des théologiens (FÉH.) , des auteurs (RoLt.) , des phOoiophes (Id.: célèbres, « Démosthène a effacé tout ce qu'il y a eu d'orateurs eéWfres dans tans les siècles. » BoiL. <c L'école de Pythagore devint la plus célèbre qui eût encore été. » Roll. « Les douze travaux d'Hercule si célèbres dans la Fable. » In. c Pbilon était un Juif d'Alexandrie, de la race sacerdotale , et des plus illustres familles de toute la ville. Il se rendit aussi très^^lâire dans les lettres humaines et dans la philosophie. » In. « Ce traducteur nous promet plus d'exactitude que Us interprètes les plus céWrrts de nos jours. > Boss. c Pierre Ronsard , célèbre par ses poésies. > In. c Pierre de La Ramée . professeur célèbre. > Ip.— Ce qui est fameus est connu de tout le monde , et il en est plutôt question dans le commun 00 dans le peuple qui en a entendu^ parler par tradition, s La seconde guerre punique est si fameuse^ que tout le monde la sait. > Moittbsq. « De fatueui conquérants. » Acao. , Boss. , Roix. « Le golfe de Lépante, contrée déjà fameuse par la batailk d'Actium. » Boss. c Luther et Calvin, ces fameus hérésiarques. » Bouro. « Le fa«ie«s et barbare Attila. » In. « La robe de Vénus était nouée p^r cette fameuse ceinture sur laquelle paraissent les Grâces. » Tin, « Horadin Barberouase, famevs pirate. » Coin>. « La fameun tour de Babel. » Volt. « Annibal, ce fameuss capitaine. » Bjoul « Varcius devint le plus fameuM des Romains. > In. « L'oracle d'Apollon à Delphes, le plus /am^itf de tous. » ID. •» « L'univers peuplé de puissants rois , de fameux législateurs, de célèbres philosof)hes. » In. I
De plus, célèbre est relatif et dètenniné,/iimeux absolu et vague; c'est-à-dire qu'avec le, premier, mieux qu'avec le second, on marqui| les causes de la n&putation et les circoiistaoces| de temps ou de lieu où elle se produit. « Ulyssi est un des rois qui ont renversé la fameuse Trots. Son nom ftxt célèbre dans toute la Grèce et daai toute l'Asie par sa valeur dans les combats. «^ plus encore par sa sagesse dans les conseils, a^ Fin. < Un peu après on doit mettre la fondatioi^ de Tyr , que la navigation et ses colonies ren Jcii si célèbre. Dans la suite, on trouve les famewÊ^ combats d'Hercule. » Boss. |
Enfin , fameux se prend plus ordinairement a mauvaise part. « Madeleine, cette pénitente eacore plus céW^re par son changement, qu'el'e ne
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se rendit fameuse par son désordre. » Boordm L'histoire des empereurs romains fait plus souvent mention des pantomimes fameux que des orateurs célèbres. » Roll. « Les remarques de Fabbé d'Oliret déplurent surtout à un satirique (rabbé Desfontaines) plus fameux que célèbre , et plus caustique que juste* ■ D*Al. •
Illustre, célèbre et fameux^ adjectifs purs, expriment des qualités complètes, établies dans le sujet. Renomma, qui c'est qu*un participe, désigne une qualité inachevée , qui est en train de se former, et comme un commencement de renommée. C'est une sorte de vogue fondée sur le succès ou le goût public, et en vertu de laquelle la chose ou la personne est simplement citée avec éloge parmi celles de son espèce. Renommé marque donc une qualité limitée, locale et comparative. <c L'école d'Isocrate était pou^lors à Athènes la plus renommée. • Roll. « Un des plus renommés capitaines de son temps. » Boss. « L'amiral de Coligny était alors le chef le plus renomm^des protestants. » Volt, c Ce peuple (juif) ne fut renomma pour aucun art, pour aucune manufacture. » ID.
Renommé dix moins que fameux, t Qui des prêtres si renommés de TÊgypte pourrait-on comparer au fameux Pilpay ? » Pén. Il est même plus faible que célèbre, « Gicéron, déjà fort renommé parmi les avocats de Rome, ne rougit point de prendre encore des leçons du célèbre Molon. » BOLL. s Le P. Gamier, jésuite, qui a laissé tant de disciples après lui , est célèbre parmi les savants. Dieu conserve encore dans le même ordre un écrivain (le P. Deschamps) aussi renommé d^ns sa compagnie qu'estimé au dehors. » Boss. Un artisan peut être rmomm^ ; «Salomon appela pour ce. beaux ouvrages les ouvriers les plus renomma, » Boss.
Enfin, renommé s'applique à des choses de peu de valeur, dont on ne peut faire que peu de cas. « I3S Grecs et les Romains employaient ( pour guérir l'amour) des herbes . des racines : Vagnvs castus a été fort renommé, » Volt. « Ces fossés produisent d'excellentes carpes, qui sont renommées par toute la France. » Regn. « On sait combien le miel d'Hybla était renommé chez les anciens. » Roll. « Les haras du lieu nommé Nisée étaient les plus renommés j et c'était de là qu'était fournie l'écurie du roi. « In.
IHAGE, FIGURE, PORTRAIT; — EFFIGŒ. Représentation.
Vimage peut être naturelle : les images des objets se font voir dans les eaux , dans les glaces; elles se peignent au fond de l'œil; elles pénètrent par rintermédiaire des sens dans l'esprit, où elles se conservent plus ou moins longtemps. La figure est toujours faite de main d'homme, et c'est la copie d'une personne ou d'une chose: des figures déplantes, d'animaux; faire imprimer un livre avec des figures» Le portrait est une œuvre de Vart comme la figure, mais c'est. toujours la ressemblance d'une personne, et ce n'est jamais l'imitation d'une chose : faire faire son portrait.
Lorsque les trois mots signifient des représentations d'hommes, ils ne diffèrent pas tant, mais ils diffèrent néanmoins.
Vimage est opposée à l'originalr « L*injurefaite à Vimage retombe sur l'original. » Boss. « Vous savez que c'est une vanité qui n'est pas permise d'oser ofl'rir son^ portrait; mais vous avez craint peut-être que ce ne fût une trop grande faveur de la demander; votre but était d'avoir une image^ et non d'enorgueillir l'original. » J. J.
La figure ne consiste que dans la forme, la silhouette , le contour, le dessin, l'attitude , à la diflërence du portrait , qui reproduit la personne ^rat^pour.Cratt, et surtout quant aux traits &a visage, à hi physionomie. « Je voudrais faire voir aux jeunes filles la noble simplicité qui paraît dans les statues et dans les autres figures qui nous restent des femmes grecques et romaines; elles y verraient combien des cheveux noués négligemment par derrière, et des draperies pleines et flottantes à longs plis, sont agréables et majestueuses. > F^n. « Je voudrais pouvoir vous envoyer le profil que vous me demandez.... Au reste, je prends peu d'intérêt à ma figure. « J. J.
Le portrait doit se distinguer par la ressemblance. Aussi ne se borne-t-il pas à une simple délinéation. C'est une peinture, ou comme une peinture, quelque chose d'achevé qui tend à faire connaître le caractère même de la personne. «On aime à voir les portraits et les caractères des personnes illustres. 9 Boss. « Les peuples considéreront avidement vos portrat^ et vos médailles; ils diront : Cet homme , dont vous regardez la peinture, a parlé à son maître avec force et avec liberté'. »Labr.
Quant à effigie, latin effigies , il n'appartient pas, ce semble, au langage commun. C'est une expression consacrée pour désigner la représentation d'un prince sur la monnaie qu'il fait battre, ou sa figure faite en cire après sa mort; ou biep c'est un* terme de palais qui signifie un tabteau où le condamné qui est en fuite est représenté subissant la peine prononcée contre lui. « On imprima aux métaux des marques pour les distinguer et les autoriser. De là sont venues les premières empreintes des monnaies, les noms des monétaires et V effigie des princes, s Roll. Le connétable de Montmorency étant mort de la blessure qu'il avait reçue à la bataille de Saint- Denis, « on porta son effigie en cire, comme celle des rois, à Notre-Dame. 9 Volt. « On prépare les funérailles du roi ; je crois que vendredi prochain Yeffigie sera mise en public ; cette cérémonie se' fera aux Tuileries pour empêcher que tout le monde ne vienne au Louvre, s Malh.
« Richelieu établit une chambre de justice, où
• 1. Image et portrait, en particulier, se prennent dans une accepiion Ogurée pour une sorte de description oratoire ou poétique. Mais Vimage sert i décrire des choses ou des faits, et le portrait a pour objet de peindre des personnes soit au physique soit au moral. « La descriplion de la tempête au premier livre de VÈnèiéU n'est point une amplification; c'est une image vrai^t de ce qui arrive dauâ une lempôto. » Volt. « Saint Augustin a râit le portrait et le caractère de ce genre de pécheurs. » Bourd. ~ Qae si portrait se dit aussi dans le sens limage, il s'en distingue alors en ce qu'il manpie quelque chose de moins viretde moins frappant, mais de plus travaillé et de plus fini.
DEm£«S PARTIS
tous Us partisAiif de k mère el du itèf du roi sont Gondamiiéf.... On vûit chaque jour dts poteaiK «bM)gis de Vêftkgte des hoamei ou dei femmes ^i avaient ou ioifi «i oeasoillé Gartea et la leioe. » Volt.
Voilà tout oe qu'il yanfait à diiv rar oenot, si on s'en rapportait aux dictionnaiice, et particuliàrcment à eritti de rAoadémie. Mais ils ne donnent à cet égard que des renseigDeiMiits inoomplela. Effifiê a élé employé hors des phrases précédentes par d*ezceilnts écrivtnas. qui, vu son origine et sa physionomie Utinee, lui ont ftût exprimer, en fait d'image, ce qu'il y a de plus abstrait et de plus grand. « J'accorderai au dirin Platon que la matière n'existe pas réellemoit , que les objets extérieurs ne sont que des effigies idéales de la faculté créatrice. » Buff. « Qui ne serait étonné d'entendre dire à un Cioéron : Versés a bien osé enleTor dans le temple de Cérés une statue de cette déesse, telle que oeuz qui la regardaient croyaient Toirou la déesse elle-même ou son effigie tombée du cielf » Boas. « Que le earaetère et l'amour da beau soient empreints par la nature au ftmd de mon âme , j'aurai ma réglé.... Mais comment m'assurer de conserver toujours dstes sa puralé cette tf/igie intMeure qui n'a point, paraû les èb»s sensibles, de modèle auquel on puisse la comparer?» h J. «Dsns le temple des chrétiens est une image de oslle qu'ils adoimt.... Il s'agit d'ealever de 1& cette ef- /Ific. 9 ID. — Voltaire, Marmentel et J. B. Rous< seau se sont servis de ce mot ireoiquement et psr forme de piaisauterie; mais cela ne l'empêofae pas d'avoir en général le sens relevé qui vient d'être établi par des exemples. « Vous ara , je «rois, ma maigre effigie qoe tous demandez pour ràcadémie«tpour vous.» Volt. «Il faudrait que l'abbé Desfontaines se souvint dexette insq^ption pour mettre au bas de son effigie. » In. « J'ai plaidé la cause du peintre de l*hôtrt de ville. Vous le connaissez , ce Cammas si laid , ai béte, qui tous les ans barbouille au Capitule te effigiee dos aouveaux capitouls. • Ma&u.
A ce snjet il (kul que je rapperte L'exemple antique ou moderne , 11 n'irapoite , D'un Phrygien riche et Men emplomé , Msis de son temps le fou le phis pommé. Plus d'un Caloi, funeuxdausIaPbrygie, S'est égayé sur sa plaie effigie, J. B. Ronss.
IMAGINAIRE, CMODKaïQOB, FAMTAfiTlQDE.
Qui n'existe qu'en idée.
Imaginaire fait considérer les eboses sous le point de vue logique ou spéculatif : c'est plus particulièreihent ce qui n'a rien de vrai, ce qui est feint ou controuvé. « La peur est un mouvement de l'âme qui s'ébranle ou qui cède en vue d'un péril vrai ou tma^ùiatre. » Labr. « Ce lynx iÊMtginmite n'a d'autre rapport avec le vrai que oelui du nom. » Boff. « Ceux qui ont perdu un bras sentent de la douleur dans leur bras iviaginoire. » Mal. « Ces choses ne sont point seulement imaginaires , elles sont réelles ; et nous ne nous trompons point de croire qu'elles ont une existence réelle et indépendante. » In. « Ils sont entêtés de toutes ces eivtités tma^^tnAire^. » lo. « Ils veulent que nous entendions par vertu ma-
gnétique une oaiiiîaequaliÉé ^ qMUe l'aimant «dliiu le lv.> P. &. eot UB anittritmaiiufliri <Bees.). « La» asftroiiomes iwOTtaient tous les jours des Mfclas tinafiiMiirw, «t créaieut «u auéanÉiasuîent ma ciel ca deux de cristal à la meindie diffiottHé.» Vos,r « L'abbé de Saint ^FieireeRiyait «vmr pariBctiflB«% la f^iobliqne de Pkion«t le gomwmeaacut ickifiRCirt da Salante. » lo. « Platon idduisit e/diÀt piâesophia en syHème dans aa BjépmhUqmt nmgmmère. • In. « Ge n'eat point un stjrstème imagi' noirr et métaphysique que NevtOB ait lâché de rendre probable par des rataons spémeoaee. » b). cje ne pouvtts former sur eesqjet qac des coqjeetorea vagues et presque «aaftnaôes.» J. J. Leaespacea tma^tnotres ne sont poiai en effet, ce eont da pures fictions.
Ckimériqiie ^rapport à la inatiqua i c'est plus particulièrement oe qui «st vain, ce qui oTa riea de solide , ce sur quoi il ne Caut luire naeun fond, ce à quoi il n« faut attacher aacima espérance. «Je n'estime pas que l'hamnw soit capable de foimar un projet plus vain et pftns dundrigne que de prétendre.... » Laor. |« Nous oharmans nos enmiis présenta par l'espoir d'un nfoûr dumérique. • Mass. « Former des déairs ofetnétgwÊ da parvenir à de grandes pinces. » la. Btas l'enfinoe, « on conçoit des «spênncss ^hiaUh^ gués qui préparent des méooin|iles infinis soutoute la vie. » PAn. « il y a lien d'espérer que ces senows ne seront pas dit sidraquet et inutiles. » Mal. « La politique ne ae repaft ^e d'espéfanoes eMm^fiqiier, tant que.... » Oon». « Law dissolvait la monarchie par ses chtinéri^iiar lumboursemants. • HMniSQ. « Je fommi le chimérique projet d'accorder ces philesophea. * J. J. c Biens ekimériques^ et qui n'ent pns pins de réalité qu'un songe. » Roll. «Catherine de Védicia avait des prétentions sur le Portagd prasque aussi shMiiëriques que c^es du pape. « Yolt.^ « U y a des gens à qui tout oe qui est grand paraît chtmérique.... Si je leur disais qneSephie n'est poim un^élre émapinetru , que son nom seul est de mon invention, i|ne son. éducation, ses moBurs, si figure même ont réeUenmnt existé.... » J. J. cLaw bouleversait la France en pouaaaat les eetîoBs de sa banque jusqu'à une valeur dUmériqiÊt, et en y joignant dea compagniea de oommerw ûnajitnatres. » Volt.
FasUêiHqme anoomoe quelque chaea de faulofque, de capricieux, d'incohérent, de hicane. d'bétérocUte : c'est plus paiticulièrement ee qui est l'osuvre de la fenlattte, ce qui est ogbiçq srbitrairement , au gré d'une imagination sans règk et sans frein. « De peur que, substituant à la vérité des choses des figuras bisarres et famtosU' qua , lÊmUe ne peide la connaissanGe dea proportions et le goût des heautés de la nainie. » J. J. «Charles IX, après la Saint-Barthéleiny, voyait des morts et du sang dana les aonviâsions d'an esprit trooblé. €es visions /«mlnstiguas «Ont trèsfréquentes dans les fièvres chaudes. a> Voi.t. «Il y a plus d'imagination dans las contes des less (que dans les &Uas d'JSsope); mais ces imaginations /bataftiquas , dépourvues d'ordre et de bon sens, ne peuvent être estimées. » lo. « Des géo-
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jnètTH ont été usée «HKTttganlt pour isMfiner. ... Ph» é'im philosophe « vonlm «e maMr« à la place de Dieu...i ntis MoDtâl toalet «es lilks de la philosophie «ont rtpwwT^ce lise «agee : «t mteM ces édifiées f (MKdkifKes , détruito pipte Taîson, iaiss^Bt daas lettrafwnee des nudamai dont la râieon mêmefaH asage. »'Id. « Voarpieser du mooslrueux aufoiKafli^iit, le dégégtoi^ent do Vima^iaatîonix'a eu ^ao la harrite det^oa- ▼enances à franobir.... G^est l'asaeMblege des genres les plus éleigoés etdes Coimee les plue disparates.... On Toii daos te fènUttUquê «ne palme tenninée en tête de dkeval, une tête de^luttlard qui a pour bait>e des fsaiUee d'aoaairifte....<0'est tout ce <itte le délire d'na malade kii Ml voir de plus bizarre. • Mabm. « fiO fmiuêUque vfmX supportable que dans un SMwaent de folie. « In. *-
l,à, cette nuit, Zopire t ses ûicm/tnimsii^uu • Offre on eneens frivole et des iroMis ohirnë^imM,
Wcnr.
0HTHn. COlffflMEPAflœ, COPIEft. Trevailler à ressembler ou à £aire quelque «hose de eem- !b|able.
Imiter se prend en bonne part, et exprime une f^ssemblance piusoutooins approchante; tontrefaire se prend en mauTaise part; «opter marque une reseonblance complète , une eimple transcription.
On t'mîee (latin tmtcart) un modèle, c'est-à-dire quelque chose d'exemplaire., de beau ou de bon, en tichant de faire aussi bien ou même mieux; on contfffatt des choses mauvaises, ou on<oa4re-' fait mal, hors de propos, ou par Irempecie, fraïude ou dérision, c II est aussi aîeé de ooMfrefaire le n^auyais style que difficile d'tmtter le bon. » Lab. « Nous ne Toulons pas imiêer Dieu dans les choses où il se propose peut modèle , nous entreprenons de le contrefaire daos celles où il veut être unique et inimitable (dans son indépendance). » Boss. « Le démon sait émUêr, ou , pour mieux dire, contrefaire^ les mouvements difins. » 1d. « Voiture affecta ce style, ou pour iaire sa cour à Balzac en Y invitant^ ou pour se moquer de lui en le contrefaisant. » Boue, a Des historiens eotitrefofiC Tacite tous les jours, et pensent leTaloir en imUanî ses défauts. > In. Imiter une écriture ou un ouvrage, n'anaonce rien qu'un effort louable ; corUre/aire une écriture ou UQ ouvrage, est un délit. On im4U quelqu'un en cherchant à égaler ses qualités; on contrefait quelqu'un en représentant ses défauts d'une manière exagérée pour le ridiculiser.
On copte en rendant la chose ou la personne absolument telle qu'elle est , sans y rien changer, au lieu que l'tmttaeion n'exclut pas l'indépendance et l'originalité. Le peintre «mile la nature , le daguerréotype la sopie. « Ce prédicateur imite M. d'Agen sans le copier. » Sév. • Ces accompagnements sont bien imités sans être copiai. » J. J. • Imiter un écrivain, ce n'est pas le traduire. Le copier servilement; c'est se pénétrer de sa pansée et la rendre avec liberté , se former sur un modale avac lequel on se sent quelque analogie. » Mabh^ c Si l'originalité d'un écrivain tient au fond , le pastiche qu'on en fera ne sera jamais ressemblant : il aura des imitaUvrs; mais
il n'aura poiat4t eo^i^*' » U». « À l'épo^uo de la fenaiaeaiMe, on tm<i ^B^WMwaot jbes anpiaaa.... On a'iowgm.iatf'iis avaient tout lait, et qu'il ne restait plus qu'à les entendre et q^'à. les eofàtr^ viCaan. « On a lait de grands ^oris pour -tmaer ei eopiier oMOtament la nature. 9 Bu??. • Les animaas de la mêoto aspèce doivent ae oipw iaas, jiiîie tous to apènî^ choses at de la même façon, a'kuler, an un mot, beaucoup phis parfailaaans 4|ue )ee Iftommes ne peuvent a'tmcler les uns les autres. > In. « Totis les fidèles serviteurs de Dieu ont imité quelques traits du Sauveur des êmes. Saint Plene Nolasque a cette gfftce particulière de l'avoir fidèlement copié dans le caractère par lequel il est étabU notre Rédempteur *. » Bose.
Um^lQDAilLE, INFAILLIBLE. Qui sans aucun doute arrivera ou aura son effet : suecès immimquahle (Roll. , J. X. , S. S.) ou infaillible (Agad.. Mabii., S. 8.), moyen immanquable (Bouan., P. A.) ou tn/atlUè2e.(Bouai>., Rou.. , S. S.}; cela est tmaionfiiaMe (V01.T.), ce}a «st infaillible (S. S.).
Ce qui est immantpêcble ne peut monftier; ce qui est infaiUibie ne peut tromper {faUere^ tromper). Immanquable regai^de la réalité, l'être; et infaillible y la vérité, la soieace* Ce qui est««imanquioble est certain; nous sommes certains de ce qui «st •n/'aiUibie. Le succès immanquable aura lieu , suivant la nature des choses, en soi; le succès infamibU ne démentira pas nos coigeotures, notre opinion ou notre attente.
immmquable est objectif «sans rapport è nous, à notre mapièce de voir las oboieSt À «nos idées on à nos assertions. « hs sotndale de la oroijc est le principe général, mais ifêmmmmble , de tous les désftfdres particuliers de la vie. » Bonao. c Les désastces de Jérusalem ont ,été les tristes , •mais immanquMêe effets de son opinilitre résistanoe A la voix du ciel. » In. « Si les Carthaginois avaient empêché ce traj^, et qu'ils se fussent rendus otattres de Massine., oe «ui en était «oa suite émmanqiuaible , peutrfttre que les Romains n'auraient jamais pu passer en Sicile. » RoLL. fafatUtb^, au contraire., est aubjeotif, c'est-à^ire velatif à oe que nous pensons ou à ce que nous disons. Voilà pourquoi on dit bien des espérances (Bovan.) et des promesses (Hass.) mfaiUtUsi, mais non pas ctmmotifua^^* L'épithète à'infailliblee convient aussi mieux que celle d'immanquafrlff é des remèdes et i des recettes, car .ce sont choses à la vertu desquelles nous croyons ou nous demandons qu'on croie. « Cette réflexion seule pourrait être le remède infaillible et souverain de nos maux. » Bouno.
4 . Le verbe singer diffère coDsidérablemeot des trois aatrei, par cela seul qu'il «st familier. 11 a été aéopté en dépit de Laharpe qui le proscrivit avec une colcBe oomique et mal fondée. « Singer, pour contrefaire, est, dii-il, un terme de Targoi moderne. Ce terme n*a jamais été français, et, sll pouvait l'élre, 11 ne pourrait signifier, suivant les régies de rsnelogie, qae/aire £s singes, comme chiénuêr et eheitêr .êini" fient yaJTtf des chats et Jm chiens, » ii/tger^ c'est agir é la naoiése des singes, .OPWipe soguçfsr clest agir é ia manière des coqs.
CRO
« Gardez bien votre baume tranquille, c'est un nn manque ou une (a&lesse, n'esl pas comme i] remède infaillible, » Sét. < Le médecin lui dit faut, n'a pas la force on les qualités qu'il derm
qu'il avait un remède dont le succès était prompt et infaillible, » Roll.
Une chose est immanqwible y et on la tient ou on la donne pour infaillible, c II me vient un artifice. Oh! pour celui-ci^ il est immanqHoble.,., Votre réponse m'inspire un dessein dont je tiens la réussite infaillible. • (Grispin dans la Tontine). Les. On regarde souvent comme infaillible ce qui au fond n*est rien moins quHmmanquable ou ce que l'événement démontre n'être pas immanquable. On dit immanquable d'un succès, d'un moyen, d'un effet, d'un secours, considéré
avoir. Les gens de bien ont aussi leurs tmpevfeetionii tous les hommes ont des défhuU, « Les impârfêcHone des gens de bieu denaioat vw trouver plus indulgents; car eux seuls vos épargnent» cachent vos vices, adoucissent vas défauts, excusent vos fautes. » Mass. ~ En kcond lieu, imperfection a plus de ra|iport i Ja théorie, et d^/ovl à la pratique : on connaît sa tmperfeclûHif , connaître exprime ime action tout idéale; mais on corrige s» difaaOSy on est insupportable à cause de we&àéfeMs^ il t^agit ici de pratique et de commerce avec nos semblabies.
en lui-même. « Le plus sûr moyen pour persua- j « L*homme vent être parfait, et il se vmt plein der est de savoir faire usage des passions dont le d'imperfediONf ; il veut être l'objet de Tamour succès est presque toujours immanquable. » | et de l'estime des hommes , et il voit que ses KoLL. c Pour nous détacher de ces biens, le i défauts ne méritent que leur aversion et leur moyen sûr et immanquable est de nous en dé- 1 mépris. » Pasc. « On se pique d'oraison sublime, tromper. » Bourd. Mais on dit infaillible d'un ) et cependant on ne connaît pas ses imperfeaûms succès, d'an moyen , d'un effet, d'un secours j les plus grossières.... On est rau^ de défamu auquel on a foi , sur lequel on compte. « Albé- 1 qu'on ne peut espérer de corriger sans le seconn roni, satisfait de tant de grandes dispositions \ de Toraison commune. » Boobd. Sans ismperfecdont il croyait le succès infaillible , disait en | Iton, les choses ou les persomieB sont admiras'applaudissant.... » S. S. c Je prétends qu'un des blés, exemplaires; sans défaut, èUes ont toutes moyens les plus puissants , les plus infaillibles , les qualités qu'on pouvût leur donner e\ qu'elles pour.. . , c'est.... » Boubd. doivent avoir conformément à leur usage, à leor
Par conséquent, immanquable renchérit sur destination , au service qu'on en attend. Les
infaillible: il annonce une certitude plus grande, une certitude absolue , indépendante de nous et de nos manières de voir. « On n'osera plus parler des infaillibles et immanquables moyens par lesquels Jésus-Christ assure raccomplissement de cette grande parole : Tout ce que mon père me donne vient i moi. > Boss.
Même différence entre immanquablement et infailliblement. Vous guérirez immanquablement marque la certitude de votre guérison; vous guérirez infailliblement marque la certitude de ma croyance ou de la vûtre , de mon assertion ou de votre espoir. Vous dites , cela arrivera tmmonquablement , comme qui dirait, cela arrivera avec certitude; et, infailliblement cela arrivera, comme qui dirait, certainement cela arrivera. Ce qui arrivera immanquablement ne manquera pas d'arriver, arrivera sûrement; ee qui infaiUible-
imperftetions déparent ; les ééfauis diminuent la valeur, le mérite, l'utilité.
Quant au etce, il se distingue aisémenL C'est quelque chose d'intérieur, un principe de mal qui est au fond des choses , qui en ^Jbe ou en déprave toute la masse, et qui est par conséquent difficile à détruire. Dans le Uisanihrùpt , Phîlinte dit à Alceste :
Oui , je vois ces défaut* , dont votre âme Dorraore, Comme 9ice$ unis i llmmaine otiure. Mol. « La haine des hommes ne serait pas un défaut, mais une dépravation de la nature , et le plus grand de tous les vices. » J. J. « Les efiorts inutiles de tant d'auteurs nous ont fait supposer que le défaut de ces poèmes (les opéras) était peut-être un mee irréparable. » Vauv. « Quelques beautés de détail firent excuser , dans cette tragédie , et le mce du plan et les défants de Vexé-
ment arrivera , nous aurons eu raison d'y croire , cution. » D'Al. On dit plutôt les d^ismts de IV ou d'y compter. « Si ma foi n'est pas le principe { prit, et les vices du cœur, parce que l'esprit est de ma justification ,»elle sera immanquablement \ un instrument plus ou moins commode ou coule sujet de ma réprobation. » Bodbd. « Je suis venable, et que le cœur peut être sain ou cor-
assuré que Dieu , qui est fidèle , me donnera infailliblement des secours proportionnés à ce qu'il me commande. » In.
IMPERFECTION. DÉFAUT, (FAUTE. DÉFECTUO
rompu. c Louis le Débonnaire était un pr>nce qui avait toutes sortes de défauts dans l'écrit, avec peu de vices dans le cœur. • Montesq. « César avait tant de grandes qualités, sans pas un dé-
SITE), VICE. (RIDICULE). Ces mots désignent ; faut, quoiqu'il eût bien des vices, qu'il eût été
quelque chose, de répréhensible, qui empêche bien difficile que, quelque armée qu'il eût com-
d'èlre bien. mandée , il n*eût été vainqueur '. » In.
Vimperfeetion diffère d'abord du défaut, en ce qu'elle se trouve dans des choses ou des per- ^ . Labruyére a comparé, ainsi que MoDiesqnies ,
sonnes très-bonnes du reste, au lieu que le dé- l»r »PP«rt * Tespril humain seulement le d^/oiU et
faut peut se trouver dans ce qu'il y a de plus ; »« «Ve. auiquels il a joim le ndœ*U. Il dit : «Les
' *^ , . - .. . y,;,^ ^f.«««* 1*. wcr/ partent d'une déjiravauon da cœor . les ^ç/âat*,
commun : les imperfections d un diamant, les ^.^ ^^ ^^ lempéraSem; le ridicuU, d'un é^/àmi
défauU d un outil. Ce qui est imparfait n est pas ^.^p^^ „ or, la définition du où» est exacte : Je ^
fini, achevé, accompli, laisse quelque chose à gtidans leemor, qui est la partie de l'âme 1& plus
désirer pour être un modèle ; ce qui est défec' inUme et la seule qu'on conçoit comme pourant se
tueii« est en défaut , défaille , languit , éprouve conserver pure ou se pervertir. Mais le d^/Mf c'est
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
A défaut M rapportent fouie «t iéfeeiuonté ^ dont la racioe est la même, pUlere, Ikillir, rnan* quer. Ces trois mots signifient une mauvaise qualité dans des eboses ordinaires , usuelles , ei qui ne tient pas au Ibnd de ces eboses, à leur nature.
La fouie est le défetut de quelqu'un qui fout, qui fait Taetion de/otUtr. On &it des fautes t on a des défaut» i des fouie» arrirent, échappent, et des dé fout» sont < Je Dûs encore bien des faute» , j'ai encore bien des défoui», » Dodeff. « Colbert fit de grandes faute»; il eut des dé foui». » D'Al. c Sophie , restée estimable jusque dans le crime , sera d'autant plus fidèle, plus soigneuse et moins fiëre; elle n'aura commis une fouie que pour se guérir d'un jiéfaut. > J. J. « L'occasion s'offrit d'indiquer quelques-unes de ses grandes qualités : il se hâta de relever ses défaut». Nous voulûmes lui parler de ses succès; il nous parla de ses foMie», • Baetb. « Nos ennemis croient que nous avons commis des fouie» que nous n'avons point commises, ou nous attribuent des défàuU que nous n'avons pas. » Nie. « Ne craignez point de parler des foute» qui vous auront échappé devant l'enfant, et des défaut» qui sont visibles en vous, s FÉii. — Toutefois, les fouie» se considèrent bien aussi objectivement, dans les choses, auquel cas ell^ ressemblent le plus aux défoui». Mais ce ne sont que des défaut» partiels ou accidentels, c Mme de Sévigné a écrit qu'on se dégoûterait de Racine comme du café; mais il ne faut pas toujours attribuer à un défaut de goût une faute de goût. » Suard. Outre cela, foute garde toujours un certain rapport à l'auteur : non-seulement un livre failli/ est moins généralement mauvais qu'on livre défeetueus, mais encore il rappelle le tort , l'inhabileté ou la négligence de celui qui i*a composé.
La défeauoeité n'est qu'une espèce de défout , quelque chose qui tient du défaut j un petit défaut, c Le ridicule charge et grossit les défaut» des hommes; il contente peu l'esprit d'un philosophe, plus touché de la peinture d'une seule vertu que de toutes ces petites défectuo»Ué» dont les esprits faibles sont si avides. » Yadv. • Il n'y a aucuns microscopes dans les verres desquels il n'y ait quelques taches, quelques bulles, quelques fils, et d'autres défeciuotUé» qu'il faut connaître exactemei|t. » Buff. « Dans la Henriade , les défechêotitét sont légères et en petit nombre.» Lab. « Ce qui est trop fréquent dans l'auteur (Yoltairs), c'est un certain degré d'inattention qui, dans ce qu'il a de plus soigné, laisse tou jours quelques défeetuoeité» qu'on aurait fait dis
point un nce de tempérament, c*esl tout ce qui nous manque de droit, de juste, de régulier, de normal, d'où résulte quelque inconvénient pour nous ou pour les autres. La méchanceté, par exemple, est un vice, et la sottise nn dé/jut. Quant au ridicule ^ c'est le caractère social du défaut , comme l'odieux est celui du vifie, « La tragédie nous offre les malheurs produits par les vices des hommes, la comédie les rûb'-
- cales attachés à leurs défauts, 9 D'Al. — Le vice , le
- défaut fX le ridicule fondent répréhensibie, le vice ' aux yeux de la morale , le défaut aux yeux de la raison, et le ridicule aux yeux du monde.
! paraître sans peine. » In. Défectuoeité considérable (AcAo.) est une contradiction dans les termes. — La défectuoeité peut être aussi un défaut en puissance , qui ne se développe que plus tard. Le, défectuoeité d'un principe (Boss.). « Les influences de la nourriture pourront produire dans les par* ties organiques (du cheval) des germes de défec^ tuotiiét , qui se manifesteront ensuite dans la seconde génération , où la progéniture a non-seulement ses propres défaut», c'est-à-dire ceux qui lui viennent de son accroissement, mais encore les vice» qui lui viennent de la seconde souche. » BuFF. — Ou bien enfin la défectuoeitéesX un dé^ faut extérieur, superficiel , peu profond, ime petite difformité. « Avoir une défectuoeité dans la taille. > ACAD. « Le bec-ouvert (un oiseau) a une de ces singuhtrités ou défectuoeité» que nous avons déjà remarquées sur un petit nombre d'êtres...» Le nom de bec-ouvert marque cette difformité. > Buff. « On a pu*désirer des rédactions de la morale plus parfaites , des méthodes plus exactes; mais il est faux qu'on ait jamais attribué ces défectuosités de composition à l'instabilité de la morale. » Lab.
IMPÉRIBUX, ABSOLU. Qui aime à ordonner»
à faire la loi > à exercer sur les autres beaucoup de pouvoir.
L'homme impérieuti tient plus aux apparences, a le goût de la domination, prétend qu'on lui cède , qu'on plie devant lui : on dit des manières trop impérieuses et trop dominantes (Booan.), un homme altier et impérieux (Boss., Volt.» RoLL., CoRD.), hautein et impérieux (Roll.), une femme impérieuse et vaine (Marîi.), une autorité superbe et impérieuse (Boss.). « Dieu venant à la c£éation de l'homma tient un nouveau langage. Ce n'est plus cette parole impérieuse et dominante; c'est une parole douce. > In. cPamphile ne s'entretient pas avec les gens qu'il rencontre , si l'on en croit sa gravité et l'élévation de sa voix, il les reçoit, leur donne audience, les congédie : il a des termes tout à la fois civils et hautains, une honnêteté tmp^rteiite et qu'il emploie sans discernement. » Labr. « Si j'avais le ton moins impérieux que mon père , je l'avaif tout aussi résolu. » J. J.
L'accueil impérieux d'une cour arrogante. Volt. Mais l'homme aJnolu tient plus à la réalité, à l'obéissance effective , exige que ses volontés soient suivies à la rigueur : on dit des résolutions aheolue» et sans réplique (BoanD.) , une volonté ob»olue et irrésistible (Marm.)- « Lesdiguières était o!bsolu dans sa faimille : il voulut si fermement ce mariage , qu'il fallut bien que Créquy y consentit. » S. S. « Mailly , mU dans l'Église malgré lui par un père et une mère violents et absolus dans leur famille, fit de nécessite vertu. » ID. « Antiope pleura ne voulant point y aller; mais il fallut exécuter l'ordre obsolu de son père, s FÉK.
Contre im père ahsolu que veux-tu que je fasse?
Mol-
Impérieux s'emploie plutôt en parlant de la forme , de l'air , des manières , du ton , du langage , et absolu en parlant du fond , des volontés suivies d'un homme. L'un dénote de l'orgueil,
^MCXIIIMC.MnnEi
de lafftwlè , 'fartqqexhtte qtti M«le «vw yhis ^ vifQofrié , i^ai-Mt plus fiMunt «t cho^M da- 'fûiitage ; t'autus dénote ée k «Anuité^ ddb la foidear , 4e l%i0egBiMlilé4aiii et otfaplèn.
L'èottine 4iftfolii ««st •fiai vAaulstUe : im ae lui êohtppe point en éludant on /par «ne d^érencefiassegère; il faut à son ^avd pModfe^iai f arli , "OU «e «èvoHor ouMfftoment ou jee iwigBBr avec dooilité. Par oanoéquent laWaiti iMwffiat aar «mptfrieu* .* la diotature «haz its IWmaias avait une autorité im^Mmu et «^oiue (Aoll.) ; besoin impérieux (Acao.), nécassiié ateoiiM (IIOL. , J* J.); un motif «ft impérieux, le denûr est absolu. L'homme imipérieÊtx ou oe qui est impérieux Test de fait , par aocidest , par acoès , il se montra tel , il lui arrinre d'ètta tel ; l'homme chsoîu ou ce qui >e6t abêoêu \j*si4AêoiumMS , on soi , essentiellement ,«eooat«&mant.
Bn général) U fbnmeest pl«tdt impérieute, Jalouse de oommnâor; l'honraie eot plutôt ofrtfoitt, il veut gouvecii^r. Quaod ie oontraice ^ lieu dans un ménafe, e>st un véritablaienffor'- •emont. 4^ns les fiemtmee eavaeetee, on «t 4e Chrysale , qui se permet quelquefois d'être émpériettx , tandis qae Phxlaminte est «Asoins :
C'est elle qui goof ene ; «et , é.imaûonJibÊùlm ,
Elle dicte pour loi ce qu'elle a résolu. -Mm».
Agir oa>viÊàfaermfférétmÊmeUyC§ektùg!9 sen- •tir son pousotr , tmsier ies geas avee rfaauliur \ vouloir aieoliimsai um chose , c'eat U vouloir d'4ioe -manière deime , -déterminée , en despote.
Du reste , impériem est d'uae appHoalioa plus étendue. Jl sert à qualifier non^settlement 'tout ee par quoi on affeetede l'empire, flomme.la ▼oix , le regard , l'asoiieil, etc. , mais^noore , au moins dans le style poétique, dy ohosee auxquelles on peut attribuer figuiàneatuià oartain air de domination.
ia Leire est donc vae riviéve
iAifoeant un pays faTorii é des cieox ,
Donee quand il lui plaît, quand il luLplslt si flére
Qu'A peine arrèUï-l-on son cours impérieux. Lar. Voltaire dit des Anglais , dans la Henriade :
ifCur flotte impérieuse f asscr vissant Neptune,
Des bouts de Tunivers appelle la fortune. Absolu ne convient qu'à l'égard de la yolonté et de ce qui s'y rapporte directement ou en émane : pouvoir absolu , ordres absolus.
UIPERT15ENT , INSOLENT. Qui se porte à des hardiesses contraires aux bienséances, aux égards, au respect.
Jmper(i«enr regarde plutôt le sujet qui est assez osé, assez impudent pour se permettre telle chose : il ne lui appartient pas (non p«ra'nei) de parler ou d'agir ainsi. « C'est un bon impertinent que votre Molière , avec ses comédies ; et je le trouve bien plaisant d'aller jouer d'honnêtes gens comme les médecins I c'est bien à lui à faire de se mêler de contrôler la médecine! » Mol. « Paix , impertinent que vous êtes ; ne savez-vous pas bien que l'astrologie est une affaire d'Ëtat, et qu'il ne faut point toucher à cette corde-là? Vous vous émancipez trop. » In.
Vous êtes, ma mie, une ûlle suivante,
Un peu trop forte en gueule , cl fort impertinente,-
Vous TOUS mêlez sur tout de dire voire avis.
(Mme Pcrnelle à Dorine dans le Tartufe). Id.
il<oeoe«ieiMeBr«
De ireteertmiMBriid Jfwoleal , 4e «a eoJoM , Clit ou4ttdee ch -oa peot-lti^ 4e*4Ni mKrr y a dire insultant , se rapporte davantage à lafcrsoaae qui est i'àbjet de tiattaqve, fqrns ne^d rinsaUe. c U voit uahimlai^M et pareil» «ssefe«ferfBilfwitaitsnmi)MgiBt.^lIWM^A«x jms.
de Dams k inaiegn des qu*Qne «naotace , et i injure é faair. » Goap. c^pailBaEiJ^«niDeBft de I tout son pemroirA<es<eBeès4def eeelarof );jpais tout était mutile m»9tàB de «es ânes baerag, dont ée eocoèe et la vioie«e BOvôssaioBl rMealence^ et qui -goûtaient avec .aevidilè le plùôr inbumetin de ee wnger. » Reu..
Ne vous souvi0nl>il pss, monsieiir, bien neSitmeiit Qn*U «st veau UalAt eerlafai aeveu noimasd,
jHt ta ai» ûuofeMi^ «bez oaos s
L'ietfmH'iigm est ptésoflaptueiis et tiditale : -« Avoir un •lidioQle ^)r§«eil, vme impertmenU ! présomption,. qui IMt hausser las épaôles à lect j iemoade. >lfèL. LVaselsiK^egt ^r «t odicax :
« JA!basmadaPitlaMieéleit.d'uaetané«td*«De ! iweeigacs iasupportâUe etette n^rtUitiw^'tm I tiée-gSMid mépris pour son mari. » 9ém. Les I airs de la iMaité, de la fféfteotioa, «oat^aiper-
tmeact; les aiii de bawtaiir et de dédain eont
I Vdmfumemee, «ffn d^aae -sotSe ' pottt n'dtre pas volontaif»; rtncoienee , tion if^uffieuee, est touijouiB tete é Vimfmimtmce n'est souvent cobU^pê qnVnx règles , fl«Ome àoeUes qui ne coawrDeat pas la société et l'honnêteté, et elle p'eieite ^ue l'improbattoa de la mieon; Vineohme eat taujours dirigée oontre les penoBoee , doat eUe e&ulève l'indignation.
i« MnÈiiniDx,«oucinm, wiÊâmamz -
3« SHPOITÉ, JfWVSm. Trés-Tif : un homme, un caraetèfe, impétueux, fougm^M, odAdReal, emporté, ^oîeni.
Une difiërence oontidérable sépare «fdwni Jes tioie piemiers de œs mots des deax déniera : les ans se prennent également en bonne et en mauvaiee |>art , ils expriment seuloBe&ivn grand développement do force ou d'activité; ies eotics se disent plutôt en mtuvaiee part et signiisDt un déaeloppemeot de foroe ou d*actiTité ezoessif, désordonné, nuisible. Un désir impé^uetÊX est 4fès-Ttf , un désir 'Violenl est plus vif que de raison; et ainsi des autres. L'homme impétueas, fougtuux, véhément, a beaucoup de force ou d'énergie ; l'homme emporté ou i;»oleftt est rode, brutal, vindicatif, persécuteur, ou même iarooobe. Démêler dans vn homme les saillies et les t'eiptftuoftïét du naturel, et les smporlsemrtr de la "vengeance (Boobd.).
1* Impétueux , fougueux , véhément . * Impétueux, du latin impetus, élan, cfaoc, attaque vive, irruption, ^'applique à tous les êtres actifs , inanimés ou animés. Fouguewip , du latin fuga , fuite , mouvement qui consiste à eou-
SYNONTmS A -RADICAOT DIVERS,
wii
^ rîr, à se sauver avec empressement et sans rete- ' nue. est réserYé pour les^mimaux seuls. Véhé- ' ment y latin véhément^ de vis mentis ^ foroe die ^ râice, ou de quod whU menrem, ce qui trans- ^ X>o^lc l'âme, De convient qu'& l'âme et à ses manifestations par la parole. Un vent impéhma, ' un clieval fougueux, un discours véhément.
Impétueux et fougueux se ressekiblent beaucoup, et ils se distinguent de vékément de la même façon. Ils se rapportent à une action tout extérieure, ils désignent des mouvements; au lieu que véhément sert à qualifier des actes, quelque chose d'intérieur, ou bien les signes par lesquels les pensées s'expriment au dehors. Un homme impétueux ou fougueux est tel dans ses actions, dans la manière dont il se meut , s'agite, se comporte; an homme véhément est tel inté> ri écrément , par rapport aux mouvements de son Ame , ou dans ses discours. « Les mouvements , da lion sont très-impétueux, ses appétits fort I véhémente, » Buff. Quajid on manque d'impé^ tuosité ou de fatigue, on est sans ressort, mou , ou lent â agir ; quand on manque de véhémence , on est sans passions ou sans éloquence. « Le cardinal Fleury était un génie médiocre, d'aillervrssans passions, sans véhémence, mais ami de l'ordre. « Volt. — EQsuite , impéttuux et fougucnx indiquent quelque chose de court, de passager, qui s'épuise en un moment, un effort, une saillie , un accès. « Étouffer les saillies de la colère, les impétuosités de Thumeur. » Vass. a Bossuet est plus impétueux que Pascal ; il excite l'admiration par de plus fréquentes saillies. » Vjiuv. «Le sénat put se défendre, parce qu'il agissait constamment, an lieu que û populace passait sans cesse de l'extrémité de la fougue à Textrémité de la faiblesse. » M ontbsq. « Ce mouvement subit n'est qu'une saillie et une fougue passagère qui n'aura point de suite. » Roll. Sai/ougue est passagère, elle éclate à grand brait; Un insiani la fait naître , un instant U détruit.
Volt.
La véhémence, au contraire, est une vivacité constante ou persévérante, qui se soutient longtemps , jusqu'au bout. « Gavoye mourut; sa femme se condamna à une sorte de sépulture, qu'elle garda fidèlement jusqu'à son dernier jour. Une véhémence si égale et si soutenue, sans relâche ni amusement , est peut-âtre un exemple unique. » S: S. « Les jaguars ont le même naturel que les lions, la même férocité, la même véhémence de goût pour le sang. » Buff. On dit des désirs impétueux (Buff.) ou fougueux (Fér.), et des appétits véhéments (Buff.), les désirs étant quelque chose de passager, et les appétits quelque chose de constant. L'exorde ex nbrupto est impétueux; les philippiques sont véhJ mentes. «Ce sont les passions qui donnent au discours une impétuosité et une véhémence qui emportent et entraînent tout. » Roll.
Impétueux et fougueux ne sont pas non plus équivalents. V impétuosité est brusque et prompte ; la fougue, libre. Vimpétueux ne veut ni hésitation , ni lenteur ; le fougueux ne souffre ni retenue , ni résistance. Vimpétueux commence tout à coup à agir, attaque sans préparation,
subitement, à rimproviste, et va vite. « Totre fils a quelque «hose de brusque et d'tmp^toeus.»
SÉV.
AaTécil impréva de rhorrible insolttiee.
Le prélat bon du Ht impétueux s'élance. Bob.. « Les consuls faisaient la guerre avec une impé-^ tuosité extrême : on allait droit à l'ennemi , et la force décidait d'abord. » Hontesq. Le fougueux est indompté , ne connaît ni frein , ni éperon , ni rien qui puisse Tarrêter. « Bocchoris croyait que tout devait céder à ses désirs fougueux : la moindre résistance enOammait'sa colère. » Fier. « Télémaque est semblable à un coursier fou^ gueux qui bondit, que ni les rochers, ni les précipices, ni les torrents n*arrêtent. • Id. « L'homme vain s'imagine être libre à la manière d'un animal fougueux et indompté. » Boss. L'impétuosiié fait craindre qu'on ne se jette en avant sans y avoir bien réfléchi , ou qu'on n'agisse avec précipitation : « N'agissez point par impétuosité, ne faites rien qu'après une mûre délibération. » Les. L'effet de la fougue est souvent de troubler, d'aveugler, d'empêcher de voir ou d'entendre quoi que ce soit : « Les passions de cette dame n'étant pas fougueuses lui permettaient de suivre toujours ses lumières. » J. J.
2* 'Emporté, violent.
On est emporté , comme on est colère , par moment, suivant les circonstances, quand on a été irrité. «Je suis impatient, eignporté, sujet aux plus vives colères. » J. J. Violent, au contraire, marque une disposition constante» qui ne dépend pas des occasions. « Louis XI doit être peint violent, fourbe, superstitieux. » Volt. L'emportement est un feu de paille, comme on dit, il ne tarde pas A s'éteindre ; mais la violence est durar ble et permanente. On est emporta et impérieux ; m'oient et absolu (S. S.). « Un juge, connu par sa violence^ parlait avec emportement contre les Calas. 9 YoLT.
En second lieu, l'emporta s'emporte, éclate, tempête, et, par conséquent, laisse paraître tout ce qu'il a dans Itâme. « Pouvalt*on croire que Charles IX dont on connaissait le caractère em* porté, dissimulerait jusqu'à ce point (le secret de la Saint-Barthélémy)? » Conb. Le violent peut être concentré et ne rien faire voir au dehors. «Mme d'ipinay, violente, mais réfléchie, possède le secret de cacher sa fureur. » J. j. ^ oc Les emportés n'ont quelquefois que le premier feu de mauvais : les violents sont plus dangereux. Il faut se tenir sur ses gardes avec les personnes violentes; et il ne faut souvent que de la patience avec les personnes emportées. » Gir. '
Enfin, emporté a plus de rapport au sujet, & l'âtat où il a été mis , où il se trouve ; violent en a davantage aux suites qui peuvent résulter pour les autres de cette qualité du sujet : un homme emporte ne se possède plus; un homme violent est à craindre.
laiPIE, IRRÉLIGIEUX, IRGRÉDDLE. Qui a de mauvaises dispositions ou des sentiments répréhensibles à l'égard de Ideu.
Le mot tmpte a une valeur bien supérieure à celle des deux autres. Virrétigieux et l'incrédule se bornent à mal penser de la divinité : ce sont
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de prétendus esprits forts, qui raisonnent contre elle , qui ont besoin d*ètre éclairés et réfutés ; a Les maximes de rirr^t^ion et de Vincrédulité. * Mass. Lïmpte traite mal la divinité , entreprend contre elle, la brave, la blasphème, méprise son culte; c'est un sacrilège, un ennemi de Dieu, c'est le contemptor divûm de Virgile; il s'agit de le réprimer, de le punir. « Avez-yous repris Yirréligion jusque dans les moindres mots par l^quels on voudrait l'insinuer? avez-vous fait sentir votre sincère indignation contre Vimpiété? » Ttv, « un se rappelle combien tous les gouvernements de la Grèce étaient ennemis de Virréligion , et que les deux ou trois sophistes qui manifestèrent une opinion contraire à Fexistence des dieux n'évitèrent le supplice que par un exil volontaire. Les Romains ne supposèrent pas que l'on pût nier l'existence de la divinité , puisque , en ordonnant des peines capitales contre le sacrilège et Vimpiétéy ils ne firent aucune mention de l'athéisme. » Lab. « Platon ne pouvait tolérer l'irr^t^ton. On s'en aperçoit au commencement de son dixième livre des Loû , où il se propose de convaincre Vimpiété comme absurde, avant de la condamner comme criminelle. > ID. — Du reste , quoique d'ordinaire Vimpiété soit la suite de l'aveuglement ou du dérèglement de l'esprit par rapport i Dieu, il se peut que l'impie croie , ait de Dieu une opinion convenable, c'est-à-dire qu'il ne soit ni irréligiiux ni incrédule, c Vimpie est un furieux qui ne pouvant arriver à Virréligion^ ni éteindre les terreurs de sa conscience, éteint en lui toute pudeur et toute décence ; qui sacrifie son Dieu , sa conscience, son salut, à la déplorable vanité de paraître incrédule. • Mass. « Ils ne sont impies que par ostentation , et souvent ils inspirent aux autres Vinerédulité à laquelle ils n'ont pu encore parvenir eux-mêmes. » lo.
Virréligion est un système général d'tner^duliié. V incrédule manque de foi et dispute sur certains points de sa religion qu'il n'a pas encore abandonnée , fait difficulté de croire & telles ou telles particularités de la révélation, par exemple, ou aux mystères; Virtéligieux n'admet pas de religion ou de culte et quelquefois même pas de Dieu : il est déiste ou athée. Ordinairement Vinerédulité mène à Virréligion» « La curiosité a conduit peu à peu cet incrédule au libertinage et à Virréligion, » Mass. — D'ailleurs, Vinerédule élève simplement des doutes ; il a de la peine à croire : Virréligieux rejette hardiment; on professe Virréligion. Vinerédulité est timide (Fer.], et Virréligion impudente (1d.). On peut être incrédule pour soi, auquel cas on est à plaindre (Pasc.), on gémit tout le premier de son état (Boss.); on n'est guère irréligieux sans prosélytisme.
IMPOLI, GROSSIER, RUSTIQUE. Qui pèche sous le rapport des manières.
Impoli regarde toujours les manières envers les autres, leà procédés dont on use à leur égard. Grossier et rustique ont une signification plus étendue, et se disent bien des manières d'une personne considérée relativement à elle-même» iidépendamment des autres. « Socrate (pour l'ha.
billement) tenait un juste milieu entre ce qc pouvait passer pour grossièreté et rusticité , et ce qui pouvait sentir le faste et la mollesse. » FÉi. c La Grèce communiqua son goût pour la délicatesse des ouvrages de l'art à ce peuple (romak; qui, jusque-là, avait été grossier et rustique mt cet article. » Roll.
Lorsque les trois mots sont pris dans Tacception particulière àUmpoli , expriment an délaiit social , impoli est plus faible que les deux autreâ. Il se rapporte plutôt à la forme qu'au fond, il marque quelque chose d'extérieur plutôt qu'on vice de caractère; c'est pourquoi d'Alembert a dit de lui-même qu'il ne lui arrivait jamais d'être tmpoK, parce qu'il n'était ni grossier ni dur. D'ailleurs, Vimpoli n'a qu'un défaut négatif, il est incivil , il n'a pas de belles mamères , il ne sait pas vivre, il ne plaît pas-, au lieu que le grossier et le rustique sont positivement désagréables, ont des manières choquantes ou qui offensent.
Quant à grossier et à rustique^ ils ne difièrent pas moins l'un de l'autre. On est grossier partout, on n'est rustique qu'à la campagne. «Cette (atuité de quelques femmes de la ville est quelque chcse de pire que la grossièreté des femmes du peuple, et que la rusticité des villageoises. > Labe. La grossièreté suppose une éducation mauvaise, raanquée, mal entendue ou incomplète; la rusticité exchxX toute éducation. Au temps de Corneille , la nation était composée de petiis-maltres grossiers et de pédants plus grossiers encore (Volt.) ; il n'y a pas de petits-maîtres rusdqites ni de pédants rustiques ^ les gens qui virent aux champs sont Incultes. Par conséquent^ nutique dit plus que (^roxmr. « Combattre dans les jeunes gens une grossièreté féroce et rustique. » Roll. <t ha. grossièreté , la rusticité, la brutalité peuvent être les vices d'un homme d'esprit. » Labr. On le voit par ces deux exemples, la rusticif^ touche de plus près à la férocité et à la brutalité.
Ainsi, Vimpolitesse i moins générale et moins essentielle que la grossièreté et la rusticité, peut, quant au degré , n'aller pas jusqu'à être grossière; et la grossièreté, à son tour, est au-dessous de la rusticité, c'est un défaut moins grave, c C'est un plus grand défaut d'être grossier que d'être simplement impoli; et c'en est encore un plus grand d'être rustique. L'tmpoU manque de belles manières, il ne plaft pas; le grotsier en a de désagréables , il déplaît; le rustique en i de choquantes , il rebute. * Gib.
!• IMPÔT, IMPOSITION; — 2«» TRIBUT, €05- TRIBUTION; — 3« SUBSIDE, SDBVERTIOH; - 4* TAXE ; — 5* TAILLE. Termes de finances significatifs de ce qui est prélevé ou recueilli par le fisc pour les besoins de l'Ëtat.
Vimpôt et l'impo^fion se mettent toujours sur les sujets , sur les membres de l'Ëtat. Le tribut et la contriMih'ofi sont proprement payés par des tributaires, habitants d'un pays étranger oa ennemi , qui a été soumis ou vaincu.
Lorsque ces quatre mots, impôt, imposition, tribut et contribution se rapportent aux citoyens seuls , marquent ce que payent à l'État ceux qui
en font partie , une différence assez importante encore subsiste entre Vimpôt et i* imposition^ d'une part, le tribut et la contribution^, de l'autre. Vimpôt ou Vimposition , c'est ce qui est mposé, posé ou mis sur, une charge; le tribut ou la contribution, de tribuerey donner, attribuer, est une rétribution ou une redevance. Vimpôt est pins ou moins onéreux ; on Taggraye, on Tallége, on en décharge ; les tributs ou les contributions produisent plus ou motns, fournissent à l'État plus ou moins de revenu. < Le papier timbré est un impôt singulièrement onéreux aux pauvres.... Celui sur les bestiaux me paratt beaucoup meilleur.... Hais il peut être onéreux aux contribuables en ce qu'il faut le payer en argent, et le produit des contributions de cette espèce est trop sujet à être dévoyé de sa destination. » J. J. On dit particulièrement bien un tmpdl sur, et un frtbiit en nature ou en argent; établir Vimpôt, un tmpdf ou 'une imposition, et payer ou lever le tribut, un tribut ou une contribution, «On peut mettre des impôts sur les personnes, sur les terres ou sur les marchandises.... Pierre I" voulant lever ses tributs en argent , fit un règlement très-sage. * Mortbsq. Les impôts et impositions pèsent sur les citoyens; les tributs et contribua tions enrichissent le trésor public, procurent à FEtat des ressources. Un impôt considérable est accablant; un tribut considérable est d'un grand rapport. L'Assemblée constituante , voulant écarter d'abord du système qu'elle se proposait d'introduire en matière de finances l'idée odieuse de poids ou de fardeau , commença par déclarer qu'elle remplacerait les anciennes impositions par des contributions plus équitables et mieux réparties. Le fait est que depuis lors le mot de contribution est devenu bien plus usité que celui d'imposition : contributions directes , contribua tions indirectes, etc.
V Impôt , imposition.
Impôt et imposition ont été distingués l'un de l'autre dans là !'• partie, p.. 26. L'impd* se considère en soi , et Vimposition par rapport à son établissement. < Vimpôt le meilleur est une taxe proportionnelle sur les terres. Cette imposition paraîtrait demander une opération préliminaire , un cadastre général. » J. J. « La capitation est le plus pernicieux impôt , et on sent l'injustice inévitable de son imposition à proportion des facultés de chacun toujours ignorées. » S. S. c Le travail de Galonné touchait aux grands moyens d'accroître la somme de Vimpôu Mais les notables étaient du nombre de ceux qu'allaient frapper les nouvelles impositions, » Mârm. Un impôt est lourd ou léger ; une imposition, juste ou arbitraire. Ou bien encore Vimpôt est général et pèse sur la masse; au lieu que Vimposition est particulière et pèse sur les individus ou sur une classe.
2*» Tribut , contribution.
Tribut et contribution sont également, Tun général, l'autrfe particulier. S'agit-il d'abord de ce qui est payé à une puissance étrangère, tribut est général en ce sens qu'il exprime quelque chose de permanent, et contribution est particulier comme signifiant quelque chose de
passager, de donné une seule fois; une nation paye un tribut à une autre dont elle est dépendante; un général d'année met à contribution le pays qu'il traverse ou exige une contribution d'une ville qu'il a prise d'assaut. Que s'il est question de ce qui est donné par des sujets à leur souverain, tribut est général en tant qu'il fait considérer la chose en gros, en masse,. collectivement, et contribution est particulier en tant qu'il indique la chose distributivement , comme le résultat d'un concours, de divers contingents ou qu'il désigne ces contingents mêmes, a Les cultivateurs, qui avaient payé auparavant (avant Charles VII) des tailles à leurs seigneurs dont ils avaient été serfs , payèrent ce tribut au roi seul dont ils furent sujets. » Volt. A quoi on peut ajouter que chacun paya sa contribution, la part qu'il devait. Un prince lève un tribut sur son peuple parle moyen de percepteurs de contribtuions. « Il est juste que le prince ait de quoi soutenir la majesté de l'empire et de quoi faire respecter sa personne et son autorité. Ce sont là les deux principales raisons qui ont donné lieu à l'établissement des tributs.... Chaque particulier doit se tenir fort heureux d'acheter par une légère contribution le repos et la tranquillité de la vie. » Roll.
3* Subside, subvention.
Subside et subvention annoncent, non pas des charges, non pas des revenus ou des sources de revenus , mais des secours. L'un est pris du latin subsidium , corps de réserve, renfort, secours, et l'autre de subvenir, venir au secours ou secourir. Le subside et la subvention sont des contributions auxiliaires et supplémentaires provenant des sujets, dans l'occasion , dans une nécessité pressante, dans un danger où l'État a besoin d'assistance, principalement quand il s'agit de faire face*aux dépenses d'une guerre. « En se soumettant, à force de sang et de subsides, de nouveaux sujets , les rois perdent souvent l'amour de leurs sujets propres. » Hass. i Je ne puis entendre la régale de cette sorte. Le concile de Leptines ne regarde qu'une subvention accordée dans de grandes guerres , & peu' près de la nature de celles qu'on accorda dans les guerres des huguenots. > Boss. — Un autre caractère bien distinctif du subside et de la subvention , c'est qu'ils sont volontaires, c'est-à-dire non pas imposés par le souverain, mais seulement demandés par lui et accordés par les sujets : ce ne sont pas des dettes, mais des dons, et, comme on disait autrefois , des dons gratuits. « Si le parlement refuse des subsides, Jacques et son fils, Charles I**, mettront des impôts de leur seule autorité. » CoHD. « Une pareille contribution , si elle est réglée par la nation même , se nomme subside ou don gratuit; et on la nomme impôt , si elle est imposée par le gouvernement. > Id.
Entre subside, ei subvention la différence paraît tenir à ce que le premier reproduit un mot latin, subsidium , et que le second est seulement formé d'un verbe latin ou français, subvenire, subvenir. En conséquence , subside est plus noble et se dit bien, par exemple, des secours d'argent qu'un prince donne à un autre prince dont il est rallié et non pas le tributaire. « La république [athè-
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bmbm) était {»iass8nlA «ajqiMment par les asb- Miûn qu'eUe tirait de aes alliés. » Coud, abside m tnrave dans ki i7«nrtade, et subvtniion y sende déplacé :
Taaéis «pie , ton le Joag de ces iDaHrcs tTidet, ?akis pressait k'Élat di» ISidesA des jtc&KiViM....
Bnaute , et toujours par la mèma raisoii , la tubtide est plus eonsidérable que la aiidvcsifton. « Le easutl de eette aaiiée (no&) donna trente et un nillioWv le elergô aoeorda six millions de fu6* Met, et «ne subvetOit» annuelle de treiae cent mille livres pendant dix ans, laquelle, jointe à Tabouisment de la capitation du clergé, fournit , tous les cinq ans , un don de vingl-oinq à vingt-six milltonsw » Hàmic. Saint-Simon assure que, de son temps, le roi d'Angleterre avait une grande supériorité sur sa nation, « moyennant les substdrt ionnenses qu'il avait tirée de noua. » 8t Coodillac dit que, an moyen ftge^ « des vaaeaux prétendaient pouvoir se racheter de leur serviee , en payant quelque légère mbvetUion. w VTmBS.
lA face, du gtae vd&c^ ordra, rang, dii|iosî* t»», rôle, a rapport à la quotité et au tariX: c'est la somme due au fisc . d'après le rtglement d'imposition. Autant que possible, l'imposicion doit Mre légère , U emiiribuêion aisée à payer ou k lever, et la taxe proportionnelle. Si voue vous trouves tn^ imposé, adressea-vous à qui de droit pour faire modifier votre ta4^ Mais la fuse peut être aussi une espèce particulière d'tfii|NMilsofi, savoir celle que l'autorité Irappo ou âût tomber sur certaines penonnes et quelquefois sur oertaines choses. L'idée d'autorité est tellement piédominante dans ee mot qu'il marque souvent, en lait d'impdt , quelque chose d'infligé. « Blettez des UJUBee, des amendes et même, s'il, le faut, d'autres peines rigoureuses sur ceux qui néglige^ root leurs champs. » Vin. « Les triumvirs imposèrent une taxe exorbitante sur les fenmMs et sur les filles des proscrits. » Volt. « Ce qui valut plus d'argent au pape Jean XXII , ce fut la ta«e apostoUque des péchés. > In. « On stipula qu'on payerait sur-le-champ cinquante mille génovines en attendant les taxes qu'il plairait au vainqueur d'imposer. j> Id. Une imposition sur les chiens , ayant pour but d'en diminuer le nombre parce qu'il ofire des dangers, est proprement une taxe, &'' Taille*
Taille est inusité dans notre système actuel des finances. C'est désormais un terme historique ou d'érudition. Il se disait autrefois d'une certaine imposition de deniers qu'on levait sur toutes les personnes qui étaient taillables , c'est-à-dire qui n'étaient pas nobles ou ecclésiastiques ou qui ne jouissaient pas de quelque exemption. « Ce mot de taille venait de l'usage des collecteurs de marquer sur une petite taille de bois ce que les contribuables avaient donné : rien n'était pi as rare que d'écrire chez le commun peuple, a Volt IHPUDENT, RFFR0NT1È, ÉHONTÉ. Qui ne rougit pas.
Impudent y in on non pudene ^ qui n'a pas de pudeur, est un terme abstrait, applicable surtout
à une personne qui paiie : oa est impvdffaf &;. paroles. Effronté , qui n'a pas de front (pour nagir) exprime la même idée d'une vx^wh^ ceaerète, et se dit surtout d'une persoaiiA qui m craint pas de se présenter et ea général d'agir d'une £âçon inoonvenante : on est efframU àio» ses procédés ou dans sa conduite. Mepteur tapudent, cynique egnmté. « Un autre poète, eicore pbu Uche et plus xmpuéant, appelait Pxtéstlas , dans ses vers , Tinventcur des beaex a;i5 et le père des peuples. » Fâh. « Les cyniques étaient des gens effromtée^ qui n'avaient honte de rien, non pas même des chosee les pins udk" mes. Ils no connaissaient micane hienséenee, et n'avaient aucun égard pour penoane.» In. — « Le berger Tiroiaest un impertinent, et Uhergère Philis une tmpudeiUe de porter delà sorte devant son père. » Eol.. « Je conaaiasaia Vonwv pour un e^onl^ pillard. > J. J.
Pourquoi ne m'aimer pas, «*«i»«-M> VmymdmÉ»? dit , dans Vtcùle det femmee, Amolphe à Agnès, qui vient de lui avouer naïvement son aversîon. Une s^oiU^e est une femme qui se conduit mal : « Un jeune homme arec ma IUIaT Ahl Vt^m^ téel » «ûL.
Lorsque les deux mots sont empkycs cçtle» ment pour qualifier les personnes, soit quanta leurs discours, soit quant à leurs irtioni,cjJhM^' renchérit sur tiapudenl. « Gléon avait une bar. diesse dans ses discours poussée jusqu'à Viaçucfeece et Veffnnterie. » Rou.. « On ne doutea pas que c'est une impudence et une effroxmit abominable que. de se faire récompenser (par je plaisir) dans le temps qu'on mérite comme pécheur d'être puni. » Mal. c Nul de ceux cpû n'écoutent ne voudrait avoir part à ce honteaz privil^ d'insensibilité, et, pour user des termes propres, d'impudence et d'eghmierie, s BouRD. c On n'a jamais débité des mensonges avec une impudence aussi elfroiaée. » Yolt. c Saumery eut plusieurs entants, dont l'aîné, fort bien fkit, audacieux et impudent à revenant..., avait épousé une fille de Besmanx , pies impertinente et plus effronlée encore que lui > S. S.
0 le mensonge homUe, et l'i
Tu m'oses soaienir que Sosie esi toe aom?...
Mille coups de bâton doivent êira le prix D'une pareille effronterie,
(Mercure dans jimjAîtrjoii\, Vol.
Éhonti ou déhonté (voy. I" partie, p. 1») est un mot assez rare en comparaison des deoi autres. Il a pourtant en propre une idée précieuse k distinguer. Vehonté n'a plus de ^onTe, a toute iioiUebue;cene sont pas les bienséances qu'il brave, c'est l'honneur même; il ne manque pas seulement de modestie, de timidité ou de respect , il manque ^e tout sentiment honnête oa vertueux. Moralistes austères et estimés de leurs contemporains , les philosophes cyniques étaient des hommes effrontés , et non pas des hommes éhontés'. Mais Labarpe, poussant la critique de la philosophie de Diderot jusqu'à l'invective, dit : c Suivez la marche du sophiste ëhont^. • Marmontel flétrit en ces termes l'infâme tolérance d'un mari par rapport à des désordres qui le dés-
SYNONYSEfift À ItADICÀUX i^lVËRS.
Mrant : « Qnni. à ce btiii cfticvl d'éohaDge de Gompeantion tntre Ut infidélités, qaéU st , même jMirHi U» hoBune» les phu corrom" s , les maris assez dékatUé* pour avouer qu'ils ceasentent? » Lo même écrivain doaae «n nnple de l'emploi qu'on peut fa» e de ce mot à t abaadoDiié : « SI Ton disait $&'»& homme dionoré, msie impudent^ lève un StùsAdéhonU itre Uk reAommé», parlenit-oa «&e laagoe angère? »
1* IN Acnony ufAcnynÉs ikbrtik ; - 2* aE-*
rsm, UMfiiR.fiÉSOKUYKBIlBllS.DésOGCD- TIOX. Sut passif Y éca d'ûQ êtes qai n'exerce os dérveloppe aucmie fotce*
L'a'Micttes, Yinaitiifiié et l'insrtis loat q|i'oB git point; l'eictMltf, le Iew»r« le d^Mmoramsnl la désoetupaHmi^ Idnt qi^OA se travaille point. as r«sMe(tOR,rtfNist»vtVeSUfierti(^oa reste imr >bile ^ dans l'Wstcsif', JeiotMfvle désctuwrêVMnt la d^<oeaipaltsii« oo se fempUt pas ds t&cbe
de foDstioB. Les aaimaui et les objets phy [ues peaveot étm quaUfiée à-ifmcUft ou d'ûier ; ; mais les épithètes dioisify de dismwri^ de tocmfé ae iear coavioDaeat point, car U va as dire que co ne sont pas des artisans, des iricants, dos ouvriers , des auteurs. Un peuple !2«lc/' végète y a Tair mort; un peaple oisif on tœwré est sans indostrie , quoique peut-ôtre s-remaant, très-ag;ité. Les Spartiates , uniqueait sdennés à la profession des armos, et X exercices violeats, n'étaient rien moins i'inûctiffi mais, comme ils n'exerçaient ni le QiiDtrce ni aocun art, ils vivaient oisifs ou tœvwirét. Un liomme qui ne fait que se promer^ sans travaiUsr d'esprit, ost oisif ou dés- *9r4 , nais U ne reste pas dans Vinaaion. ,-inUskskis qm'il liuidrait agir, c'est-à-dire, 1 piijrjique, aUar, s'avancer, sa mouvoir» déve- )per SIS forces, en bien, au fignré^ se remuer, mciiToir, entreprendre, (kire des démarches
eiezeer son esprit, rtfUKtfda, l'inacttinV et neTt€é sont des dé&nts , quelque chose de attable; dans toute société bien organisée, le devrait y avoir ni oisiveté ni dés^euvremsnt^ travail est la loi commune.
l' ïmactùm , iftacfml^, inertie, Étlit opposé à etioo, lû mouvement, an développement, à xereice, à la progression. L'tnoctioa est passagère et ordinairement oc- Àoimée par un obstacle, par quelque chose axtérieur. « Tant et de tels obstacles tenaient
et Mme la duchesse d'Orléans dans une tnocm glacée (par rapport au mariage projeté d'une
iears filles). » S. S. « Quelque légères qu'on lilJe supposer les incommodités particulières à femme , comme elles sont toujours pour elle
tion alieu par accident; Vinaclvoité est un défaut constant et qui tfent i la nature.
Inertie indique un état, non pas plus durable, plus persévérant q\)!inaetiv%té, mais pins absola; il exprime une inaciiviié totale , essentielle , telle qu'est celle des objets inanimés, celle d'une bûche, d'une pierre ou d'une borae. L'êtee tV a£tif n'use pas de la puissance dont il est doué; 1 être inerte n'est doué ou semble n'être doué d'aucune puissance. « Être plongé dans une profonde inertie, » Acad. «Ce qui fait des imitateurs un troupeau d'esclaves, c'est Yinertie de leur esprit, et cette basse timidité qui ce saî( qu'o- I béîr et suivre. » Mark, c On doit attribuer à quelque cause physique cette incroyable inertie (des oiseaux appelés fous) qui produit l'abandon de soi-même. » Bufp. — D'ailleurs , le mot tnertie a seul rapport .à la difficulté de mettre en mouvement l'objet inerte, c II me fallait des amis dont l'impulsion surmontât mon tnertîe. > J. J. « DiWcile à manier, bien loin de se prêter 1 tous lesmouvements de l'âme, la langue latine avait une tnerft>, qui ne pouvait se vaincre que peu à peu et après des efforts redoublés. » Cojtd. « On a quelquefois dans son auditoire une extrême inertie à vaîncre. » Maric .
2? Oisiveté^ loisir, — désœuvrement, dùocen^ potion. État d'un homme qui ne travaille point, qui n'applique pas ses facultés, ses soins et son temps & produine ou à former quelque chose.
Dans roi«tïef^et le loisir on ne fait rien, ou on ftit des riens; dans le désoeuvremem et la désoccupation on n'a rien à faire, on chôme. On jouît de Voisiveté et du loisir. « Cette vie paraît remplie, et n'est en effet qu'un loisir déTicieux et \ine élégante oisiveté. » D'Ao, « Je sentais vivement le besoin du repos; je soupirais plus que jamais après cette aimable oisiveté, après cette douce quiétude d'esprit et de corps que j'avais tant convoitée. » J. j. Le désœuvrement et la désoccupation sont plutôt des états pénibles où la temps nous dure. Voltaire écrit au duc de Ricbolleu, qui avait été malade ; « A quoi donc avezvous passé le temps dans ced^4fa?ut>r*mcftlsi triste et si étranger pour vous ?» « On croit , à l'air de désosworement et de langueur dont frappent au premier coup d'œil la plupart des villes de province , que les habitants , plongés dans une stupide inaction, n'y font que végéter. » J. J. L'oisivété est la m ère de tous les vices, parce que d'ordinaire on s'y complaît par paresse; le désœuvrement n'engendre que l'ennui, et on ne désire rien tant que d*en sortir. Les gens oisifs sont odieux comme consommant sans rien produire; les gens désœuvrés méritent quelquefois d'être plaints, ou ils sont seulement redoutée
intervalle d'tnactton, c'est une raison sufA* j comme importuns par ceux qui ont de l'i ite pour l'exclure de U primauté. » J. J. _ ! ou de l'occupation. La vie de V oisif est d
hcctirtï^, au contraire, est permanente etcatéristique dn sujet auquel on l'attribue, ^tte continuelle anarchie des Ëtats de l' Allègue servait d'excuse à Vinaclivité de Tempeor, Charles IV. » Voit. « Dans le feu même de tioa, quelle ebctivilé (de la part de Cyrus), iUe ardeur , quelle présence d'esprit pour iner des ordres à propos ! » RoLt. '^ L'^rtac-
ouvrage douce et inutile; celle du désœuvré est vide\ sans emploi et ennuyée.
Omvéf^et loisir diflèrent sensiblement, quoiqu'ils viennent tous deux du latin ottum. L'omveté est un repos absolu, et par conséquent vicieux; le Zofrir est un repos d'un moment, et un repos disponible, c'est-à-dire dont on peut disposer pour faire d'excellentes choses. On dit
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une oisiveU éternelle (Boss.), totale (J. J.)i Profonde (S. S.), molle (Féw.); on dit un moment de loiHr (Acad.), nn loisir laborieux (d'Ag.), studieux (Volt.)- On vit (Volt.), on 8»endort (CowD.) dans Voisiveté; on fait ceci ou cela dans sou loisir ou dans ses loisirs y dans ses instants de relâche et de liberté. « Je consacrai mes loisirs , non à l'oisiveté, encore moins à des travaux nuisibles , mais à remplir ma tète d'idées charmantes, mon cœur de sentiments délicieux. 9 J. J. « Les sciences, dit-on, naissent du loisir, mais elles garantissent de Voisiveté. 9 Id. « Ennemi de Voisiveté au milieu de son loisir. » D'Ao. c Voisiveté est Tabus du loisir. * Beaux. ^ordinaire, omvee^ se met à la suite de loisir pour marquer quelque chose de plus , et parfois pour exprimer un excès ou un abus. « On ne saurait allier les mouvements sages et mesurés de Tambition avec le loisir y Voisiveté^ et presque toujours le dérangement et les extravagances du vice. » Mass. « Hérode veut faire servir Jésus* Christ de specUcle à son loisir et A son oisiveté.» lo. « Rien n'était plus propre que l'action et le combat à détourner les esprits des soldats de ces sortes de pensées que le loisir et Voisiveté nourrissent et entretiennent. » Roll.
Le désiBuvrement consiste à être sans ouvrage , et la désoccupation à être sans occupation. Le désosuvremetU , comme le loisir, est passager, seulement il n'a rien d'agréable , et on ne le considère pas comme pouvant être utilisé : c'est un court défaut d'emploi» une vacance momentanée, c Cet ouvrage abandonné me laissa quelque temps incertain sur celui que j'y ferais succéder, et cet intervalle de désoBuvrement fut ma perte, i» J. J. « Un jour votre gouverneur, voulant vous punir, vous êta vos livres et vos cahiers. Vous ne pûtes pas vous souffrir dans le désœuvrement. » Cond. La désoccupcLtion , au contraire , est un défaut d'emploi absolu et continuel. « L'avantage que les jeunes filles tireront de leurs connaissances sera de n'être pas obligées, pour éviter l'ennui et le dégoût d'une vie désoccupée, d'en remplir le vide par le jeu et par des conversations frivoles. » Roll. « Dans les soins publics, une condition privée paraît plus propre au salut; est-on personne privée,. on croit qu'une vie désoccupée ne peut presque être innocente. « Mass. Dans une place , qui est presque une sinécure , on est souvent désœuvré; un homme désoecupé n'a point de place; ce n'est pas l'ouvrage, c'est une fonction qui lui manque. On dit bien un instant désœuvré : c Je me suis imposé tous ces travaux pour n'avoir pas un instant désœuvré et triste. » Volt. On dit surtout une vie désoccupée (Mass. , Roll. , S. S.). ^ Ensuite , le désoeuvrement regarde toutes sortes de travaux , et la désoccupation principalement ceux qui occupent , préoccupent ou absorbent l'esprit, qui demandent des soins, de la sollicitude : l'homme désœuvré ne sait que faire; le désoecupé ne sait A quoi songer, s'appliquer, s'attacher. « H. de Pomponne, après sa disgrâce, était désoecupé^ et commençait â sentir la vie et la véritable longueur des jours. » Siv.
INAITEIfTIOIf, mADVERTAlfCE, VÊGABBE.
MÉPRISE. On manque A faire une chose ou on h lait mal par inattention , par inaéverimmee^ ^ mégarde ou i^méprise.
Vinattention se considère par rapport an snjts. qui agit et en marque la disposition ou la îtryt-, au lieu que Vinadoertanee se considère objecttT^ ment , hors du sujet, comme un trait , oa coicse un défaut dans la chose qui a subi l'action du sujet Par inattention on c<»nmet une madver* tance ou des inadvertances. VinaifenHon rend la personne coupable, et Vinaéeerfamce rend la chose défectueuse : la critique doit sans cesse gourmander l'tnaCfeiiU'ofi des écrivains et relever leurs inadvertamees. « Ce qui est trop fréquent dans Voltaire, c'est un certain degré d'iiuiCf ention , qui , dans ce qu'il a de plus soigné, kisse toujours quelques défectuosités qu'on aurait fait disparaître sans peine. » Lah. Ces défectuosités sont proprement des tnadverf onces. On se plaint de VincMenJtion de quelqu'un : « Les maîtres se plaignaient de l'indocilité, de Yinattention de cet enfant. » Mabh. Mais, en parlant deoe que quelqu'un a fait par inaUenHon , on dît : c'est use inadvertance : « Dans le livre de l'Esprit , il est dit que le P. Malebranche est Fauteur de la Prémotion physique. C'est une isMdvertance. » Volt.
En général, l'inattention est relative A la caise, et Vinadvertanu A la chose ou à l'effet Par inattention, on ne traite pas les choses on les personnes comme on le doit; par tma<iverfsiice, oa ne les traite pas comme elles doivent être traitées : c'est, d'une part, un manquement blâmable , et , de l'autre , un accident ilcheux , un mal en soi ou seulement par rapport aux choses ou aux personnes qui l'éprouvent. Far Mottea- (ton nous nous laissons surprendre, nous Isdssom échapper les choses; par inadverUmee il arrive qu'on nous surprend ou que les choses nous échappent. Soyons indulgents : la plupart des inattentions sont pardonnables; ne soyons pas trop difficiles : la plupart des tiiadcerfaneef sont légères, c Ces petites négligences (dans Corneille} seraient A peine remarquables, si elles n'étaient fréquentes , et ces inattentions étaient très-pardonnables pour le temps. » Volt. « H est sans doute échappé A Montesquieu quelques tnudrertances légères, presque inévitables dans une carrière si vaste. » D'Al.
St quand les deux mots ont rapport A la cause ou au sujet, ce n'est pas précisément lamén» faute qu'ils lui attribuent. L'tiiaflefUtoA &t qu'on ne songe pas, et l'inadvertance qu'oa ne pense pas aux choses : l'inattention est d'un Légligent, et l'inadvertance d'un malavisé. At^ de l'inattention on ne prend pas la peiae de faire ; avec de l'inadvertance l'idée ne vient pis de faire : l'un accuse notre peu de soin ou d'intérêt, l'autre, notre peu d'intelligence, de uct, de sagacité.
Mégarde ne s'empbie qu'avec par, par mfgarde; et comme c'est toujours de quelque chose de mauvais ou de dangereux qu'on se garde, par mégarde (en se gardant mal , en ne prenant pzs garde) indique une inadvertance nuisible, q}û
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est ou amène la production d'un mal, un malheuT , «n un mot , et non pas une erreur simplement. « Présumez que celui qui tous a offensé ne Ta pas fait par malice , mais par inadvertance et mégarde. » Cbâbr. Philoctète laissa par mégarde tomber sur son pied une des . flèches d'Hercule (Fén.)* « I^ Egyptiens égorgèrent un Romain qui avait eu le malheur de tuer un chat par mégardê. » Volt, c Assan étant au bain , un de ses esclaves lui Jeta par mégarde une chaudière d*eau bouillante sur le corps. » lo. < Il a brisé ce vase par mégannifi; il lui est arrivé par mégarde de blesser son ami. » Acad.
La méprise est une autre sorte A'inadwrtanee : elle consiste à mal prendre , à prendre une chose au lieu d'une autre qu*on devait prendre, à faire un quiproquo. Ce mot suppose un choix ou une alternative dont on se tire mal.
Vous donnes one main pour l'autre par méprise.
Bbov.
C'est par méprise que Mucius Seévola tua un officier de Porsenna au lieu de Poisenna lui-même; c'est aussi par méprise que ,. dans YÀvare de Molière, Harpagon applique à sa cassette ce que Valère dit de sa filLe. • L'auteur du Speeiaele de la naJture est tombé dans une méprise : il dit que la lumière vient en sept minutes des étoiles, selon Newton; il a pris les étoiles pour le soleil. > Volt.
V INCAPACITÉ, mSUFnSANCE, INAPTITUDE; — 2* INflABILETÉ; KALHABILBTÉ , -- d« MAL- ADBESSB, GAUGHEBIE. (IBIPÈBITIE). Défauts qui rendent impropres à certaines choses.
Mais, d'une part, ïineapatité^ Vinsuffisance et Vinaiptitude se considèrent plutOt a prtort, avant l'action. Vinhàbileté, la malhahUeté^ la mai^ adresse et la gaïuherief au contraire, s'attribuent à un honune qui agit, qui exécute , et marquent la manière peu heureuse dont il s'en tire. Incapable ou inepte, on n'a pas de dispositions ; t'nlMh bile ou maladroit, on n'a pas de saccès. Il y a dans un sujet de Yincapaeité, de Vinsuffisance ou de Yinaptitude; un agent montre de Vinhobiïeté, de la malhàbileté^ de la maladresse, de la gaucherie. On ne dit pas une conduite pleine &*incapaciié y d'insuffisance^ ou d'inaptitude, comme on dit une conduite pleine d'inhabileté, de malhabileté, de maladresse, de gaucherie,
V Incapacité, insuffisance, inaptitude, Vittcapacité et Vinguffisanee sont plus générales
qae Vinaplitude, Celles-là excluent les moyens pour quoi que ce soit, et celle-ci le talent particulier de faire une certaine chose. « Si J'eusse eu le talent d'emprunter et de m'endetter, je me serais aisément tiré d'affaire ; mais c'est à quoi mon inaptitude égalait ma répugnance. » J. J. eJe sentais mon inaptitude k m'ezprimer impromptu. 3» In. Le même écrivain dit du gourmand : « Son Ame est toute dans son palais , il n'est fait que pour manger : dans sa stupide incapacité, il n'est qu'à tsd>le à sa place , il ne sait juger que des plats. »
De leur côté, Vincapadté et Vinsuffisance diffèrent, non plus par retendue, mais parle degré.
Vincapadté rend impuissant; Vinsuffisance ^
8TB. FRAMÇ.
! faible. Vincapadté constitue la nullité ou à peu près, c II est à croire que Louis XIV aura aussi bien reconnu Vincapadté àe M. de ChamiUart que les faiblesses de M. de Pomponne. » Volt. « S'il s'engage dans un emploi avec une ineapodté absolue, comment pourra-t-il s'y sauver?» BouRD. Usis insuffisance ne marque guère qu'une grande médiocrité. « Un amour aveugle pour vos enfants vous fait coopérer à leur choix malgré leur insuffisance et la disproportion qui se rencontre entre leur faiblesse et les ministères qu'ils prétendent exercer. » Booan. c Un grand fonds de médiocrité et ù'insuffisanee, » Mass.
2* Inhabileié, malhabileié.
VinhabileîéeX làmalhahikié onXéXé distinguées l'une de l'autre dans la I« partie , p. I4T.
Pour ne les point confondre avec la matodretie et la gaucherie, il est à remarquer qu'elles ont rapport à de longues séries d'actes, à tout un art, et non à un acte particulier, à une opération, à un coup de main. On taxe un général ou un ouvrier d'inhabileté ou de malhabileté ^ en ayant égard à la manière dont ils agissent toujours; on les accuse de maladresse ou de gaucherie, d'avoir fait une maladresse ou une gaucherie , dans une certaine circonstance. De plus, Vinhabileté et la màlhabileté ne regardent guère que les fonctions de l'esprit; au lieu que la maladresse et la gaucherie sont plutôt une inhabileté ou malhàbilâé de main , c'est-à-dire qu'elles se disent plutôt des mouvements ou des exercices du corps.
3* Maladresse, gaucherie.
Quant à la maladresse et à la gaucherie , celleci est plus lourde, plus grossière, plus pommée. Aussi le mot gaucherie est-il familier.
D'ailleurs, la gaucherie regarde plutôt la forme, et la maladresse, le fond. La maladresse fait manquer le but. « Diogène vit un jour un maladroit qui allait tirer; il courut aussitôt se mettre la tête devant le but, de peur d'être frappé. » FÉw . c On veut que Rufin , pour ruiner Stilicon, ait imaginé d'appeler les barbares. Cette conduite eût été bien maladroite. » Cond. c Quand on connaît le défaut d'un homme à qui on veut plaire, il faut être bien maladroit pour n'y pas réussir. » Les. Mais la gaucherie lait qu'on agit sans grâce. « La démarche gauche de l'oie et son allure de mauvaise grâce nous font appliquer son nom aux gens sots et niais. » Buff. c Je ne vois rien de plus gau^ che, de plus maussade qu'un homme qui ne sait que se battre. » Mark. « Vous m'aviez vanté votre fille comme une personne admirable par ses grâces, par ses talents et par son esprit.... Et moi , je vous la donne pour la plus gauche , la plus ignorante et la plus imbécile de toutes les créatures*. » Dbst.
4 . A tonte cette série de mots on peut ajouter encore impéritie qui paraît avoir beaucoup de ressemblance avec inhabileté et malhahiUté. C'est le latin imperitiag et, comme celui-ci se trouve seul de sa famille dans notre langue, il n'y a jamais été complètement naturalisé. On le dît en parlant des anciens Romains, en termes d'école, et dans le langage de la science ou bien encore en badinant. Rollin observe que Crassus bl&malt, non les écoles de rhéteurs,
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mCENDIE, EMMASEMEM. Deslruction par le feu d'ol^U coisidérablea, comme dM nieUoDS, de«.toiéte , de» viUee , des paye entiew. ^4nttndi$ Tient du latin incwéêrBy nllumer; emtfwemeMl, du itBXtqm embrottr, «aire d'une ck«se un bnsior ou U meltre en braise, A la rigueur, Ttneendte précède rembriw«m««t puisqu'il feot qu'une eboee ait été ulUuDQée «rant de pwwoir être réduite en braUe eu en oharbona ardmtf. L'tnwudte eetdcmc tout ce qui ee paeee arant que le feu, n'ayant plut rien à envahir, pénètre du» leur suèstance les objeU qu'il a atteints , y reste attaché et ks coneume : Tem^rostment est précisément et uniquement la cornbtttftMQ de OUI o)]jeti. « Un mcgndk ne se termine jamais qu'à Vmèr^iment de quelques mniiO&B. » Fin. « Un tneeMlte qui s'alluma autour de la place publique en plusieurs endroiU tout à la fois, pendant la nuit, interrompit ces discoun. L'eni&ratmefrt dura une nuit et un jour entier, et consuma un grand nombre d'édifices, s ROLL.
Le mot tfieendte «st «plioatif et descriptif : il exprime un fiEdt par rapport 4 sa cause, à son commencement, à ses progrès, 4 sa durée. EwibramMfit marque plutôt reflet, U consomption par le féu, indépendamment des circonstances qui dépeignent une aotion. U spectacle, les flanoMS , lee eiroonstances d'un tncendte; un éut d'em&roswiKia. L'tncendte s'allume , éclate , s'accroît, se communique, aTanoe, gagne, s'étMid, dévore; on l'évite, on y échappe, on le souflle, on r«itietient; c'est un courant de feu, il porte et lance de toutes parte les fiammes, et Ub pompes à incendie sont desUnées 4 en arrêter le progrès. Vembngetnen^ est grand , général, universelp total, affreux; la lueur de Vembrasement; c'est plutôt un objet qu'un agent, qu'un fléau dAvastateur. « Ces brûlots, portés au pont de bois , causèrent en divers endroits un grand t mbvwemefU. Les Sabins, qui virent la flamme de tous côtés, coururent au pont pour arrêter rtn- Mudie. » RoLL. « Comme il y a plusieurs charbons de terre qui sont extrêmement pyriteux. les emhraceinento spontanés sont assez fréquents dans leurs mines ; on en a plusieurs exemples, et l'on a vainement tenté d'arrêUr le progrès de cet tfwcudie souterrain, dont l'effet peu violent n'est pasaeeompagné de fortes explosions. » Buff. — EmbrësemeM spontané est sensiblement préférable à inctnàie sponîané, parce que l'trrcCTidte se. nppoxte toujours à une oause. Vaugelas allait
mais Vimpéritie des maîtres. « Celte loi { romriney était dressée avec beaucoup à'impéritie, » RotL. . « Les pontifes, qui étaient chargés de maintenir cet ordre (dans le calendrier) , soit par impérUUy soit par négligence, avaient tout brouillé. » In. « Les lois romaines voulaienl que les médecins pussent être punis pour leur négligence ou pour leur impérUie. m MonnsQ. « Qu'on raconte à un jeune rhétoricien une aveniure qui l'intéresse et qu'on VdbUgc i la retracer, cet exercice peut hii être uUle; mais les grands procédés de l'éloquence peut-on les proposer é l'im/»*ritie d'un écolier? » Marm. Le docteur Sangrado se plaint que la vie des hommes soit de son temps « en proie à la témérité, & U présomption et à VimpérUie.ji
même jusqu'à prétendre , mus c'était une engtration , qu'ûKendie signifiait toujoun im feu ois 4 dessein, et embrcueawfU, un feu acôde&lE!, allumé par hasard.
Dans les exemples qui suivent, menait b&que visiblement le foit, et embrotemeiU \é&. m Quand Dieu walutprésffvsr Lotdermii»
ment de Sodonw , Lot ne vouVat pas demever u milieu de rtnosndse, il ne demaada pv ^oe fiin le gauttUt miiaBulausement à» Uam. > BouRD. On aUume un tnesniù, on m\ gov^ d'un emWaeement, « Oot imaék (cas disKOsions et ces vengeances qui 0Dté6iaté)ii'ist leiia que d'une étincelte; mab cesipurciia vaut que voM deviez l'éteindn dès a nsnaee, et que vous êtes coupable de ïeekmmvA ^«e cette étincelle a causé.» Boitbd. tCosnelebnùt de l'tncendte arrivé 4 Miedes se rèpia&iiàaiaU ville, cette femme se mit dtns l'e^tiÀq»eet embmaemcnt devait être rouinge de dan Gaillem. * Lm8^
On ae rappelle, en rweate «tettiffli»
ineenêke eomnoe vfmnt eu liea: oi dcpImeD moraliste des efnbrêtmenU taamm^f^ plus ou lODins ftmestes-«OBpik»eJOBiotf des mauvais princes , ooimBeoii«««watû«i inondations , d«s ineenéim et de f^ia- » ^«f ton paxla des pestes, des twHmnt»»
terre , des enibrasemenU , des délaps, qw ont déeoléleglobe.»In.
Lors même qu'au lieu de seitpp*'*»**'®' ment à l'effet . embratmmi tfestiwlMa»* l'action, il ne la représente ni pariiR«rt«a cause , ni comme «ucceame, tenœei»»"»^ en un lieu ou en tm temps poer s^Aewfl^ d'autres. « Platon alla voir ea Sioite 1»««J^ mente du mont Btna. » FéH. ^^^"^^ signe du feu et nous feit V^^^^^î^ nieirt». » Boss. On reprochera à Uns «Y^ bmemenf du Palatînat (Volt.) si»|^^^^ tatts. Mais quand on voudra ^*P^2 barbarie -commandée par LoiTois,»»^ Voltaire : « Les flammes dent '^f^^ brûlé deux villes et vingt viUag» du ft^ n'étaient que des étInceHes eneoiap»»*'*' dernier tncmdte. » ,
la différence au figuré est 1»«*»*'^"S Une Kuerre, une révolte f^^^
pre.. Une guerre, une î*^1<«^^. ;i,-a«« qu'on représente comme s'ctantautim»^ vement, comme ayant gagné <i« P'^^'^^jJ vinee est un incendie. Voltaire ^^jJ^J^j guerre qui s'alluma en Europe apro»^ l'empereur Chartes VI : « ^''"*?^S J commencé vers le l>anttbe, etqoi «^ :
semblé ne devoir durer que peu ^« "f^ parvenu après six ans sur les eôtss de nj^ Mais s'A s'agft d'une guerre, d'ime ^\ d'un mouvement dlnsurrectioa ^^* ^njj un seul coup, ou qu'on ^V^^J^Jl^ dre , c'est un embmsevient. « Le kw»^ J"-J le massacre de Taasi fit enfla «wnr a^n entière aux armes ; et si ce ha^ro «J»^ J été la cause, d'autres étincelto «nfl^l pour allumer rem6r««w«r»VûtT. ^
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Sur quoi il ftuit suspendre «on jugement, retenir sa croyance.
Inurîain et doKteitf diffèrent d*abord en ce que incertain est subjectif, et (ioiOeiMP objectif ; ce qui fait qu'oa 4it bien qu'Mi eet tncefim, tandis que douieuM s'applique seulement aux c^pees. « Quoi I vous xnarohes sur ce fondement dlua pe^ incertain ; vous n'appuyez dessus qu'en tremblaol, comme s'il était dmOeux et mal aflermi ! » B088. « ChaeuB, craignant de paraître incertain dans les nooTelles douteuses, ou pou joyeui dans les ikvorabfes , courait' avec une' avidité marquée au-devant de tons les. bruits. » J. J.
Ensuite montain convient mieux quand U s'agit de iatls : nouvelle (A^cad.), expérience (Volt.), tradHion <Lab.) imertainst. Doutimx est préférable en naiière d'opinions ou de disputes, là où il y a du pour et du contre : preuves doti^ tenus (YoLT.). cbroiis doutent (|p.), éqeité dtmr t0use (Mass.). U est incertain si.... (I^uff.^; il est douteux que.... (Volt.) : U estinoerlOMi si telle chose est arrivée on arrivera; il œt donteu* qne telle cause vaille mieos que teJle autre.
En/în on peut dire en général qu'incerloin regarde Tévénement des eboses , l'événement futur surtout, et denleiM; (de dMO, deux), les choses mêmes , quand elles impliquent une contestation, ou la dispute des ohoses ou sur les eboees. « Dans les guerres que nous faisons sou^ Jésu»Cbrist, Tévénement n'est pas immiain ni la Tîctoire doiKetiee. 9 Boos. « U se fait un baUacernent émOeva ratre la vérité et la volupté , et la eonnaisMince de Tune et le sentiment de l'autre font un eombat dont le succès est bien^ncertoia.» Paac. « il n'y a pas juequ'é Tezistence de ces ooqs barbus qui ne soit taesrtotne.... Les queues humaines , quoique attestées par des voyageurs et des missionnaires, sent an moins doufeM^et. t BoFT. A l'égard de ce qui est incertain^ l'esprit hésite ûiote de renseignements suffisants; à l'égard de ce qui est dovUux^ l'esprit balance, faute de raisons suffisantes qui le détarminent pour ou contre.
PrcbUmaiiqiWy du grec npo^iipa, proposition à discuter, est un mot savant ,. usité surtout en termes d'école et de spéculation. « Les gens du monde s'amusent des disputes des philosophes -, et , finissant par les mépriser, ils jugent que tout est probltfmaltgue. » Coud, c On n'examine pas si quelqua seote a vaincu : il suffit qu'on ait con- .testé tous les principes pour qu'on îes croie généralement prob/^moltqtiss. »Vauv. « Des dialogues sur certains traits d'histoire, assez problématiques pour être discutés , pourraient être un ouvrage Utile. » Mahm . « Bien des gens ne demandent pas mienz que de regarder comme prohlématique tout ;ee qui tient aux matières de goût. > Lab. « Si lie. Jurieu avait voulu parler de bonne foi, il jttoos aurait avoué qne les interprétations des protestants sur les autres endroits de l'Âpocaypse ne sont ni plus claires ni plus certaines; d'est pourquoi un an auparavant il nous les douait pour f^roWaiatiquer. » Boss. -<^ Dans le âge commun, problématique ne signifie pas Dut à fait la mêiôe chose fiyxHnmrtai» et douteux. On hésite ou on balance à croire ce qui est
Hieerloin on douleur ; on ne sait que croire sur ce qui est prohUmiatique, Ce qui est ineerlo^n OK dauletw demande une confirmation par les f^ite ou par le raisonnement; ce qui est prfkU" ^^atiq^e demande une solution. Défiez^vous deoe qui est tsoertain ou domUeux ; procuMK^vous^ pour l'affirmer ou le nier, de nouveaux ranse*gnements ou de nouvelles preuves. N!ayaat aucune opinioa sur ce qui est jHrobi^aliffw,, travaillée par l'examen , la discussion, des reober<obes, à savoir ce que vous en deves penesK. FtohUmatiaue.» dit proprement d'une queatiop (Cqiu)., n'Ao., Marm.), ou de ce qui peu^ être mis en question et regardé conune susceptible de recevoir une réponse quelconque. « Ces quear tions n'étant d'aucune eonséquenee à l'égard de la foi , sont des questions prohlémafiq^ktê sur les^ quelles l'figlise a gardé le silence et n'a rien pro- Aoneé. P BoDiio. m. 11 fat toujeum piohlévi^tiam ^ la cour si Mme de Mainteaon j^it masiée (avec Louis XIY). 9 Voti.
1* «GBBfflVCOE, B0U3B; ^ 2* HfDânEWI- MTKHI, INOBCifliail, IKRÉSOLUTION, PSR- PLSXKriL Situation d'un homme qui demenie en suspens et sans prendre de parti.
Hais dans l'tncenltdide et le doute, c'est l'en^ tendement qui hésite , qui n^prend pas de parti relativement an vrai; dans Vind^lerminottoii) rind^tiion , XtirrétéltUion et la perplwHé, of est la volonté qui ne se porte pas à agir , qui ne pcen^l pas parti relativenent à la conduite. Ladilîéreaee est profonde : dans un eas, il s'agit de croire, et on n'a pas.pour coIa des lumières ou des raiaons suffisantes; dans l'antre , il s'agit de laire , et on n'a pas pour cela des motifii assex puissants ou assez efficaces. C'est, d'une part, un état tout spéculatif, un-état d'ignorance ou d'incrédulité; et, de l'autire, un état pratique en quelque sorte , un état d'im^nobilité ou d'inaction. « Virrésolutton est une timidité à entreprendre ;r»ncertiftiMi^, une irrésolution à croire. » Vauv. Or, U est évident que , sous ce rapport, le doute ressemble à Vincertitude, Undis que la définition donnée de l'trr^A^iution convient aussi à lindéUrmituUûm, à rtMd^ctsion et à la perplexité,
!• Inc€rtiimd9, doute.
Incertitude vient du latin in certus, non sdr, non instruit ou informé; et doute, de dahium, qui a pour racine dtto , deux. Doute , comme am^ bigwité (d'ambo, les deux , l'un et l'autre) implique une dualité tout à fait étrangère à l'idée de l'tncertt^de. Je suis dans ïincertUude touchant le sort d'un uni absent; je suis dans le doute touchant quelque chose qui a éiô posé, avancé , ou touchant un point du dogme , toutes les fois, en un mot, que je ne puis me tirer d'une alter- , native, d'un choix à faire entre le pour et le conj tre. Dans l'incertitude , on est dans la position I d'un homme qui ne sait pas , d'un voyageur qui I ne sait pas son chemin , d'un correspondant qui ! n'a pas reçu d'avis ; dans le doute , on est dans la I position d'un juge qui n'est pas encore en état de faire penoher la balance d'un cêté ou de l'autre. De là il suit que l'ineerlttude a plutôt lieu en fait d'événements , surtout d'événements à venir, et le doute en matière d'opinions : un avenir in-
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certain; les sceptiques prétendent que tout est éauteuxm
Outre cela, VincerHtude est subjective et fait penser à l'état des personnes incertaines; le âouie est objectif et fait penser aux difficultés qui rendent 4es choses dauteutee, « Saint Paul , dans nnmot, fixe toutes nos incertitudes et résout tous les doutes. • Bourd. « Plus je réfiécbissais , *plus il se présenUit de doiKes; lassé de tant à' incertitudes, mes genoux fléchirent et je m'endormis. » BuFF. « Si f à l'aide de ce renseignement . on m'eût présenté quelque enfant pour le mien , le doute , si ce l'était bien en effet, si on ne lui en substituait point un autre, m*eût resserré le eceur par Yincertitude. » J. J.
2" Indétermination y indécision, irrésolution, perplexité»
Indétermination est de ces quatre mots le plus général et le plus vague : il exprime le parfait équilibre ou l'indifférence de la volonté. Du reste , on ne s'en sert guère que dans le didactique, c La volonté humaine est naturellement indéterminée ; mus elle a aussi eela de naturel, qu'elle se fixe elle-même par son propre mouvement. » Boss. « La volonté est censée indifférente et ind^erminée, pendant que le plaisir indélibéré est actuel.» Fâ». «L'âme est l'ouvrière de sa détermination; mais il j a des occasions où elle est tellement indéterminée^ qu'elle ne sait pas même de quel côté se déterminer. » Mon- TB80. « Il n'y a rien de si opposé à la liberté que l'indifférence elVindétemUnaiion. » Sàv.
Vindédsion est une indétermination provenant de la iaiblesse de l'esprit, et Virrésolution , une indétermination provenant de la faiblesse de l'flxne. On est proprement indécis dans les choses où il faut se déterminer par raison, et irrésolu dans celles où il s'agit de se déterminer par sentiment.^ Comme l'homme décisif ne doute de rien, l'homme indécis doute de tout, change d'idées à chaque instant, et ne tient constemment à aucune; et comme l'homme résolu ne craint rien. Virrésolu craint tout, passe incessamment d'une disposition sensible à une autre , flotte , est le jouet des caprices de l'humeur ou de la passion. Dans Vindécision, l'esprit ne trouve prépondérante aucune des raisons d'agir; dans V irrésolution, l'âme n'est pas assez fortement affectée pour suivre invariablement l'impulsion qu'elle a reçue. Il faut éclairer, instruire, convaincre Y indécis; il faut exciter, entraîner, persuader Virrésolu. Avec des convictions bien ! arrêtées , on n'est pas indécis; avec de l'empire I sur soi même et de la fermeté» on n'est pas tr- • résolu.
Perplexité, de perplexus, mêlé, embrouillé, embarrassé, exprime une indétermination pénible dans une conjoncture ou situation complexe, où on est partagé et comme tiré en sens divers. De cruelles perplexité* ( Bourd. , Mass., J. J.). « Dans les aiTaires du monde, chacun recherche divers conseils qui nous embarrassent souvent dans de nouvelles perplexités. » Boss. «Ce fut une nuit d'angoisse et de perplexité pour moi. » J. J. »
Il est ^ remarquer que incertitude se prend
mcLUVATioif , RRCBAirr, pertb, fropes-
SION. Ces mots sont pris ici au figuré, oomsK signifiant une disposition ou impulsion qoi poite l'âme vers certaines choses.
Inelinalion et pencKoKt sont les seuls qui sê disent au pluriel , ceux qu'on emploie le plus sot- Tent, et ceux, par conséquent, dont la distinction importe le plus.
Vinclination est plus faible q^e le pem^Aamt: c'est l'effet d'une simple impression qui Ait plier ou courber la chose d'un côté. L'melémetiûm fait tendre vers un objet, le pendumi j entnSne, On dit que la victoire incline d'un oêtÎ6, quand elle commence â y pencher (Agad., an mol /««Itiser , 1** édition). « Ah! madame, ne m'aîmex point plutôt si vous ne m'aimez que par leconnaissance; et parce que je Toue aime, |e veux tout devoir â votre inclination. U &ut que oe soit un penchant insurmontable qui vous entraîne à m'aimer mên\e malgré vous. » Riozr. « Dieudistrihae aux hommes divers talents et diTersee inclinations, qui sont quelquefois si marquées et si fortes, qu'il est presque impossible d'y résister. On sait quel penchant le fameux IC. Pascal eut pour la géométrie dès la plus tendre enfance. » Roll- — L'tficitfiatûm , étant calme , modérée , ne trouble pas la raison , et de là Tient que oe mot se prend plutôt en bonne part; le peneÊwU, ajant un tout autre caractère, est plutôt eoesdéré comme mauvais, comme nous portant au mal. In clinations heureuses ou fortunées (Mass.). bienfaisantes (Boss.); penchants malbenreox (J./.), infortunés (Mass.), vicieux (ITabh.), les peechants de tous les vices (Vâss.). «Rien n'est plus heureux que de se former de bonne heure des tncliiMftoni louables ; car on porte dans la rieiUesse tous les défauts et tous les pendUmts du premier âge. » Mass. « Quand nous avons mangé dignement la chair divine, il ne doit plus paraître en nous que des inclinations nobles, célestes; et
aussi quelquefois abusiTement dans le sens pratique, el désigne, non plus une suspension de iogemeat , comme doute, mais une suspension de la volonté, comme indétermination el ses trois synonymes. Alon incertitude équivaut presque à imdécisiomf ces deux , mots exprimant une Indéteimiiiatioa q» prarient , d'une cause intellectuelle , ei non pas d^one cause , sensible. « Vincertitude et Vindècisùm que traîne i d'ordinaire après soi une conscienee tûmàe el scmpuleuse. » Mass.
ta seule différence parait être câe-d : dam ' V incertitude on s'abstient de vouloir, parce qn'oa ' n'aperçoit pas la raison de vouloir, et dkns Tàd^ ' cision on s'abstient de vouloir, peree qu'on a'a- ' perçoit pas la prépondérance des raisons pour fur I lea raisons contre. J'irai en Italie, ai Je reçois œe I certaine letU*e, qui doit m'y ianler; tant quelle I n'est point arrivée, Je soit incertain ou dans Vi'tca^ \ titude. Dei raisons m'engagent à aller en Italie, d'au- | trea m'en détournent ou m'appellent ailleurs; uat | que je n'ai pas jugé les unes meilleures qpM les | autres, je suja indécis ou dans Viadéetsitm. Vitcerti- i tude est une position simple, dans laqndle ne sacbaal i pas i'il est possible ou bon de taire, on est releoa i et indifférent à faire; Vindèdsion est nne posibcm double , dans laquelle ne sachant pas s'il vaut miea faire que ne pas faire , ou faire une chose quose autre, on reste entre les deux en balance, parU|é, embarrassé. I
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cependant je me trouve toujours des désira terrestres, des penchants bas et rampants. » In. — VincUnation est plutôt acquise , c'est TefTet d'une impression; aussi appelle-t-ontncZtnattonle sentiment affectueux qu'inspire une personne dont on est touché : mariage àHnclination; se faire une nouvelle inclinaiion. Le penchant est inné , ou du moins on n'en considère pas l'origine : le penchant de la nature (Moktbso.)-
La pente ressemble au penchant , en ce qu'elle nous vient de la nature et nous pousse d'ordinaire au mal. Mais elle en diflère en ce qu'elle a moins de violence. Au propre, cette différence s'aperçoit sans peine. Une colline a une pente douce , et non un penchant doux ; on dit la pente , et non le penchant d'un fleuve ; mais on dit le penchant d'un précipice. Pente donne l'idée de focilîté à descendre , et penchant celle de chute : SUT le penchant de sa ruine. — D'ailleurs, pente n'est usité qu'au singulier : il exprime quelque chose de général et de caractéristique du sujet. Mes penchants sont différentes manières d'être qui peuvent se combattre, s'affaiblir ou se corriger les unes les autres. « Si les femmes n'étaient entraînées ren les honmies que par le penchant^ peut-être un penchant plus fort pourrait l'affoiblir. » MoHTBSQ. Mais , oomme un fleuve n'a qu'une pente, et qu'elle indique son unique allure , ainsi la pente que j'ai est ma manière d'être universelle, essentielle. «La pente naturelle des femmes au plaisir d'être aimées. sLàrogb.c Nous naissons injustes; car chacun tend à soi.... 11 faut tendre au général, et la pente vers soi est le commencement de tout désordre. > Pasc. c L'homme de bien ramène ses sens au joug de la loi, et arrête la pente d'une nature toujours rapide ven le mal. » Mass.
iVopenmn vient du latin propenfto, comme inclination d*incl%nalio. Mais , au lieu qo*inclinatvon est devenu un mot commun , apparemment à cause de sa parenté évidente avec tnc^tner, verbe d'un usage continuel, propension ^ transporté dans notre langue sans ses analogues propendere, propensus, est resté un terme de science , de physique ou de métaphysique. « Les forces pénétrantes dont les corps célestes sont animés , par lesquelles ils agissent les uns sur les autres, animent aussi chaque atome de matière; et cette propension mutuelle de toutes ces parties les unes vers les autres est le premier lien des êtres. » BoFF. Dans une discussion théologique avec Bossuet, Fénelon dit que, suivant saint Frandbis de Sales, « Dieu est aimable par propension naturelle. » Hors de là, propension peut être regardé aujourd'hui comme un archaïsme, c Cette si grande soudaineté et vitesse de Tesprit , cette pointe et agilité, est chose très-dangereuse, une grande disposition et propension à la folie et manie.» Cbarr. Dans les Chinois de Regnard, un gentilhomme campagnard, qui affecte un langage suranné , dit en parlant d'un comédien qui recherche sa fille : « Ce néanmoins,' je me sens de la pmopeniton pour le jeune homme ; et dès mon premier ftge j'ai pourchassé l'accointance de messieurs du théâtre. »
INCOMMODE, FACHEUX, IMPORTUN. Ces mots
se disent des choses et des personnes qui déplai. sent , qui sont à charge , qui embarrassent , ennuient, fatiguent.
Incommode est le plus faible des trois; il sert à qualifier ce qui gêne simplement, ce qui produit le malaise, c'est-i-dire la peine la plus légère. « Les marcionites établissent deux dieux , dont l'un craignait tellement d'être incommode à qui que ce fût , qu'il ne voulait pas même faire de la peine aux méchants. » Boss. On suivra donc une juste gradation en disant : un censeur inrcommode et fâcheux (Les.), un insecte tnoommode et importun. De plus , incommode s'applique particulièrement bien aux choses dont on se sert et qui sont difficiles à manier ou d'un usage peu agréable, comme un outil, un habit, une maison , et , au figuré , l'humeur d'une personne y un valet, un mari, c Vous ne serez point de ces maris incommodes qui veulent que leurs femmes vivent comme des loups-garous. « Mol. A quoi il faut ajouter encore que , quand il est question des personnes, incommode ne s'emploie pas substantivement , comme ses deux synonymes : on ne dit pas un incommode.
Fâcheux et împorfun diffèrent aussi , quoique moins sensiblement. D'abord, s'agit-il des choses , elles sont fâcheuses par leur présence ou par leur nature , et importunes par leur action : un voisinage fâcheux, un chemin fâcheux» un état fâchetuf; un bruit , un vent , un babil importun, une pluie, une cloche, une voix, une demande importune. La chose fâcheuse est pour nous triste et source de déplaisir; la chose importune nous agace, nous agite, nous tourmente et est pour nous une cause de déplaisir. On cherche à adoucir ce qui est fâcheux, et à faire cesser ce qui est importun K D'ailleurs, une chose fâcheuse l'est absolument et toujours : un mal, un accident fâcheux^ une fâcheuse nouvelle; au lieu qu'une chose importune ne l'est que relativement, parce qu'elle agit hora de propos et nous interrompt, ou parce que son action choque et lasse par sa ûréquence ou sa continuité.
. Mais c'est surtout i l'égard des peraonnes que cette dernière différence est à observer. On est fâcheux absolument, importun relativement ; fâcheux par nature , constitué et reconnu tel , importun par accident, de fait, en raison d'une inportunité. « Un homme qu'on éveille en sursaut se lève en murmurant : 0 homme fâcheux, quel importun vous êtes! » Boss.
Ny la pette, la folm, les Urrons, ny lei Iods, Ne tuerons cestuy-cy ; mais Vim^rtun langage D'MXl/atcheux, RaGHua.
Pour exprimer le genre, on dira les fdc^ eux; Molière convient que , dans sa comédie des Fâcheux . il n'a pas peint toutes les espèces de fâcheiuo Mais on traitera d'tmportttn un homme qu*on a
4 . Cette idée d'action, propre à importun , pdarrait également serrir à distinguer ce mot d'incommode , S'il n'avait déjà été établi entre l*ua et Taulre des différences aurasantea. « Strabon rapporte que les ibia remplîasaient les ruea d'Alexandrie juaqu'é Vimportunité et i Vineommodité, attaquant ce qu'on mettait en réserre et souillant tout de leur fiente. » Burr.
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vu effecllwment importuner, ou dont on a wimâme essuyé les importnnités dans telles oircon* stances. « Aristote rencontra un jour un homme qu'il connaissait pour un importun. H aurait bien Toulu l'éviter-, mais.... » Lis. — Au reste, c'est aussi par sa présence seule qu'un homme est (àcheux, et par son action, ou intempestive ou réitérée, qu'il est importun. Un homme mrvient tout à coup là où il est de trop et Où il dérange par conséquent , c'est un fâcheu». On est importun quand on obsède les gens, qu'on les persécute, qu'on les sollicite : des créanciers t'mportuns (BouRD.); les poursuivants de Pénélope étaient des importuns, « De vouloir toujours re* prendre, corriger, exhorter, ce sentit pour un prêtre se rendre odieux et importun, » MaM.
mCROTABtE, PAUAHOXS. Diacre à ad* mettre.
IneroyahU , non croyable , se (fit en Wt d'é?é* nements. J^aradoxe , ou , suivant la manièM aietuelle de parler, pùraàoxâH, grée it«fA9s|Dc (de itapà , contre , et oô?« , opinion) , contraire à l'opinion commune, se dH en matière d'opinions ou de doctrines. On raconte des choses ineroyahUt; on avance des ehoses patadosei ou paradoxales.
Ce qui est ineroyahu ne parait pa» réel ou possible. « Cet auteur rapporte des taMê ^lorof^ hUs, 9 ACAB. c Le fils de Dietl a prédit que les corps devaient ressusciter , cela tous parait thcroyable. » BoaaD. « La superstition est venue de ce penchant qu'ont les hommes à croire ce qui leur est avantageux , quelque incroyable qu'il puisse être. > Id. < J'aime mieux vt)us parler de la hausse de nos (bnds publics, qui est ineroya- 5/e, depuis que le nouveau contrôleur général e^ en place. » ITAl. « Nos grande seigneurs font ici des banqueroutes scandaleuses et incroynMes.» Id. « Vous trouverez toujours dans l'histoire des justes je ne sais quoi ûHntroyable et de singulier, qui a même révolté la crédulité des ftges suivants. » Mass. « Les tnis qui se font à lever la taille vont à des excès incroyabks. s Boss. « Les habitants de Pormose sont excellents nageurs, et ils courent avec une vitesse incroyable. » BoFF. « Je trouva! le maréchal dans des transes et dans un abattement ^ttroyabks. • .â.S.
Ce qui est paradoxes toe paraît pas trai ou conforme aux principes de la raison, c On dirait d'abord que cette propoishion a quelque chose de paradoace. Nullement; elle est fondée sur les principes les plus solides , les plus naturels et les plus simples de la raison. » Bookd. « A cela je Àis une réponse qui paraîtra d'abord avoir quelque chose de paradoxe , mais dont on reconnaîtra bientôt la solidité et l'incontestable vérité , pour peu qu'on entende ma pensée. » In. « Proposez à un mondain de ce caractère lés opinions les plus paradoxes d'une nouvelle philosophie. » Ifi. « Proposition qui , toute paradoxe qu'elle paraît, ne laisse pas d'être exactement vraie, tant par le foit quo par la démonstration. » J. l. « J'avais trouvé dans ees écrHâ des idées «t des maximes très - paradoxes. » In. c Ce livre de , Hegius ne contient rien touchant la physique, j
sinon- mes assenions aîsts en mmiTais otdr», ei sans leurs vmies pmares, sn sorte qu'cllas paraissent pairadoxes. • Dtsc « Tonte opiiMu nouvells et pmudtmê doit être proscrite par k seule nisoa qu'elle est nouvelle. » D'Aï*. « Plam a Uniessus Un système qui tous psraSlia ssbs doute bien paradoxe, » P. A. « Halvétius prétend qu'on no peut expliquer io délice de l'avare qu'en supposant qu'il regarde au aoini l'argent eoaims la repréieiitatieB de tosu les plaisirs qu'il peut acheter. Cette idée n'est point paradMoIff.... Celle opinion psoSt pteostbie; cependant je ne la crois pas fondés. > Lak,
INCUMION, iHUrnON, nrriiW!!. Action dé troupes qui entrent dans un pays eancmi.
Jkuursim^ du latin imcurfwe, osorir dans, courir sur, exprime une eoerss, une aciwa pa»> sagèie pST eoùéqueiit, m coup de aân pour piller, comme font les eorsaires, qui se leiirmt aussitât aveo ctqu*ib ont pris. « Quant à la aautém de combattra des Moscovites , au zvi* siécl% tout se disait par ^neursioe; et quand il n'y avait plus rien à pitisr, la boyard raaiaasit ss troupe. Ta Vol*. < tes guerres des Saaoas contre les Praaos n'étaient guère que des tacamsas de hsrbarssqui veaaieat enlever des troupeaux.» Id. c Les gueives entre les cieée primitiv«s de , ritalis n'étaient que des <aoiriiam pasasgèies. > COMD. « Les Tarures . prélénmt le bnlia à Vagâ- ' culture , fMsaiUBt coatinueilemcnt des «MarMom chex leurs voisins. » In. « Terrèo ne se aût pss en peine d'eaposer la Sicile aua iwc ■riisai des ' pirates qui infestaienl les mers. » LàM. « Le préteur fut ofaangé de défendre les cdtas eoatts ïmeur9iûn des pirates. » KoLt.
I Irruption^ du ktin tmia^MM, se jeter ou fondre sur , exprime une action impétnease, qui rompt ou renverse les obstacles, et caosa des ; dégftts eu des ravages, une vifo attaque, un ! choc irrésistible et tenesle. « Us firent une trruplioa si vive sur les Algériens qui leur éaaknt opposés, qu'ils les enlbaoèreat du premier- I choc. * las. Dans U fyt>la de VâigU^ U lak I et la êkatté, la chatte dit à la laie que ai elle ; sort, l'aigle ftmdra sur ses petits : la laie nue ; chez die , afin de secourir ses petits « sa cas { d'irmpafen. » Lav. « De letsur, Sésoslife éisia I un mur depuis Pélusa Jusqu'à Héliopeiis, et ne I parut occupé qu'à mettre ses £tau à rsbti d'une irruption semblable à celle qu'il veam de taise^> Goun. « Les pauvres ne firent aucune iitupHH dans les maAsons des riches.... Ils as se jetèrent point sur les vivres qui étaientexposésen^ate.» ReiL. « Ba défeadflUit Couu et MéliUa, le Ni d'Bspagne préservât le royaume de fdmqMiisa des infidèles. » S. 3.— Dos brigands qui ne cbercbent que du butta feront des incwrwiêm; des ennemis irrités , ou barbares qui veulent se venger ou qui ne sarant que nairs, feroat une tmiph'ea. • A cette époque , riVrapitoa at le mélange de tantxle peuplée féroces avaiaat éliim dans l'occident le goût des lettres. * Uàm* « Les fl&roees habitants du nord ont ftit dnm tous les temps de» ^rmpfimt ds» les eourées d« midi > Volt.
Invasion , du latin intadert, attaquer et s*em-
SYNONWES A RADICAUX DIVERS.
p«rerease répandant dh foutes parts, exprime une action générale par laquelle on s» rend | maître de tout un grand pays. Différente de Vin- \ cursion , qui fait entendre que la troupe s'en • retoorne bientAt, au lieu de rester en possession, i Vinvasion diffère aussi de Tirruption en ce qu'eue suppose des troupes plus nombreuses, une armée, et un plusyaste théâtre, une province entière, un royaume, un empire. L'irruption ressemble à Taction d^n torrent qui , dans son cours borné , mais rapide , brise et emporte tout ce qui se trouve sur son passage ; Vinvasion est parfaitement représentée par l'action d'un fleuve qui déborde, s'étend et inonde toute une contrée. « L'Espagne ne pouvait garantir les princes dltalie de ces vexations de l'Allemagne, ni même d'une invasion totale. » S. S. « Les Scythes se répandirent dans l'Asie, la ravagèrent pendant ▼ingt-huit ans , pénétrèrent dans la Judée et s'avancèrent jusque sur les frontières de l'Egypte. Les circonstances étaient favorables à leur invasion. V CoND. c Le marquis de Ccenvres entre dans la Vaitelioe avec une armée et aftrancbit ce pays de Yinvation autrichienne. « TbLT. «Ces peuples du nord (les Tartares ou les Scythes) firent de tout temps desinvasions vers le midi.... Ils se répandirent , vers le xi* siècle , du cMé de la Hoscovie ; ils inondèrent les bords de la mer Caspienne.» In. Vinfcasion des croisés (Tu.)-, Vinvasion de la Flandre , de la Hbttande , par les armées de Louis XIV (Id.|.
INEFFAÇABLE, imHÊLSnLE. fipithètes applicables à quelque chose d'écrit, d'empreint, de marqué i qu'on ne peut faire disparaître.
Ineffaçable est im mot purement fhmçais , formé du verbe effacer, changer la face, ahérer les formes, défigurer les traits , rendre méconnaissable. Ind^i^Je est un mot tout latin-, tnde- HbUÏSy du verbe deîere^ renverser de fbnd en comble, ruiner, perdre tout à fait, dJétruire entièrement. Par conséquent, ineffaçabl» appartient à la langue commune, et indélébile se dit plutôt dans le didactique ou dans le dogmatique et en termes de théologie. Mais cette difiMreiee n'est pas la seule ni la plus eoBsidénd>]e.
La chose ineffaçabls ne peut dtre raturée) brouillée, confondue, rendue inlisibfe; la ehose indélébile ne peut être dtée, détachée. On peut toujours lire on apercevoir ce qui eHinefj^tfahk; ce qui est indélébit» reste toujours. L'éeriture est ineffaçable , l'encre indélébik.
On À de préfiéreoce des caractères inêffaçor hîes.* Cette idée générale de la beauté est gravée dans le fond de nos âmes avec det earaetères inêlfaçabks. » Pasc. « Quelle noble retenue ne doit pas accompagner des actioBt qvî seront écrites en caractères tiie/pipadlet dans le livre de la postérité I m Mass. « Cette empreinte divine est le modèle sur lequel la nature opère , modèle dont tous les traits sont exprimés en caractères ineffaçables et prononcés pour jamais. » Bufp. — Hais on dit mieux un earaetèee indélébile. or Ah l me dit-il , il n'y a qu'un caractère indélébile dans le monde, c^est celui de moine. » Volt. oc rai regardé le caractère d'historiographe comme indélébile. » Ib. « Malgi^ la plus excel-
lente éducation . le caractère de prince est trop souvent indélébile, » D*Al. a On appelle essence la qualité abstraite , qui est la marque propre et distincte du genre ou de l'espèce , son caractère indélébile. 9 M'AVir.
De même, on dira plutôt des principes ineffaçables ^T2if es au fond du-cosur (J. J.), et une tache indélébile (Id.). Un souvenir est ineffaçable (ÂCAD.), c'est à-dire que rien ne peut Tempécher d'être net aux yeux de l'esprit; un naturel est indélébile (Marm.), c'est-à-dire que rien ne peut le détruire, le faire en idler.
Ce qu'il y a proprement d'inattaquable dans ce qui est ifieffàçable, c'est la forme, elle continue à être distincte; dans ce qui est indélébile^ c'est la matière, elle est invinciblement adhérente. Des figures gravées sur le marbre sont plus ineffaçables que celles qui sont tracées sur le sable , le vent ou le pied des passants ne peut les déranger, y mettre le trouble, les bouleverser; Bui^n parie d'un animal <t dont l'urine tache et infecte d'une manière indélébile ^ » c'est-à-dire fy t des taches et communique une odeur qu'on ne peut enlever.
INÉNARRABLB, ««PPABSB, mmCMlM, 01- EXPlHilABtfi. Qu'on ne peut faire coxmattre par la parole ou par des paroles.
fnénarrable , le moins usité de ces mots, est le seul qui suppose des choses à narrer, à raconter , une suite de faits à décrire. C'esst pourquoi on ne (fit pas un sentiment, une joie iménarraMe , comme on dit un sentiment, une joie ineffable , indicible ou inexprimable. « Qui nous racontera sa génération (du fils de Dieu)? BBe est inexplicable et inéwxfrable. » Boss. c Les giftces que Dieu fiût aux ftmes par le miaietère de ses ministres sont inénarraJblet, » in. « Saint Paul , étant tran^orté au troisième ciel , vit des choses • in^narra&Z<;«. » Agad. Laharpe dit au sujet de l'histoire future des absurdités de son temps : « Il faudra bien évaluer quelque jour en langage htimain cet inénarrable excès de révolte insolent et stupide contre la raison des siècles et des nations. 9
Inefftible yieai de deux mois Urtîns , mi négatif, et effari, parler : isteffàbk, c'est-àntife dont on ne peut pas parler. En latin, effari et /^irt étaient des termes coasaorée à In rriigion; si bien que, primitivement, fmffmble s'applique aux choses saintes qfu'on ne doit pas ou qu'on as peut pas réféler , sur lesquelles on est obligé ou loroé de se taire. Le nom mystérieux de Jéhovah était ineffable chez les Hébreux, c Le grand mot devenu ineffable chez les hùià modernes, Jaho, ou 7ova, ou Jaeu, ne peut être à la fois phènieien , syrien et dialdéen. » Volt. « Les Juifs ooi dit que Jésus-Christ eft ses disciples avaient fait des mirades par le nom de Dieu , ce nom inconnu et ineffable , dont la vertu peut tout selon les Juils. et que Jésus-Christ avait découvert, on ne sait coaunent , dans le sanctuaire. » Boss. a Le Saint- Esprit est la dernière des ineffables prodUAliOlis de Dieu en lui-même. » Id.
Source ineffable de luBsièfe ,
Verbe en qui VEiemel contemple sa beauté....
DEUXIÈME PARTIE
c L'anion tMffablê des deux natures dans la seule personne d'un Homme-Dieu. » Pâsg. « Admirer les ménagements ineffables de la Providence. 9 Mass. — Hors du langage religieux, ineffable équiraut à divin ou céleste :
De vos regards difins l'ineffable douceur.... Mol. « Ineffable félicité. » J. J. Et naturellement il ne se prend qu'en bonne part : on ne dirait pas une douleur, un tourment ineffable, conune on dit une douleur, un tourment indicible ou inexprimable.
Indicible et inexprimable n'indiquent pas, ùomme inénarrable ^ Fimpossibilité de raconter, de rapporter, d'exposer en détail, mais celle de mettre au jour ou dehors , de faire entendre ; d'autre part, ils difliàrent d'ineffable non-seulement en ce qu'ils n'ont aucun rapport particulier à la religion , mais en ce qu'ils se prennent en mauvaise ainsi qu'en bonne part.
De l'un à l'autre la différence est aussi simple qu'évidente. Il n'y a pas de mots pour donner idée de ce qui est indicible^ c'est une chose cachée, inconnue» qui reste en dedans ou renfermée faute de termes ; il n'y a pas d'espr esnon pour rendre ce qui est inexprimable , tant c'est chose forte ou extraordinaire. Des tourments indicibles (Mass., Roll.) sont inouïs, n'ont pas été encore éprouvés, n'ont pas de noms dans la langue; uo diésespoir inexprimable (Volt.) est au comble, il n'y a pas de couleur assez forte pour le peindre, c J'éprouvais (en relisant VUiade) une sorte de ravissement inexprimable*.,. J'avais un plaisir secret et indicible k sentir que mon admiration était égale à son génie et à sa renommée. » Lab.
Evénements merveilleux et inénarrables, ^ Mystère ineffable , joie ineffable ou céleste ; joie ou douleur indicible , c'est-à-dire concentrée et - secrète; joie ou douleur inexprimable ^ c'est-àdire très-grande.
IIŒSPÉRS, INATTBRftU, mOPINÂ, IMPRÉVU.
Ces mots servent à qualifier des événements qui arrivent sans qu'on en ait eu l'idée auparavant.
Inespéré, qui n'a pas été espéré, regarde les choses qui forment l'objet de nos espérances, et par conséquent de nos désirs. Il est le seul de ces termes qui rappelle un mouvement ou une aspiration de notre àme vers un bien, et le seul qui se prenne tovgours et essentiellement en bonne part. Ce qui est inespéré est heureux et produit la joie. « Une nouvelle heureuse et inespérée, » ROLL. « Les moments les plus heureux et les plus inespérés, » S. S. c Les cœurs sont saisis d'une joie soudaine par la grftce inespérée d'un beau jour d'hiver. * Boss. « Source des prospérités constantes et souvent inespérées de ce royaume. » PlAch. < Un bien nous paraît d'autant plus grand, qu'il était plus inespéré. » D'Ao. « Ce conte eut un succès inespéré. » Marm. c Ressources inespérées, * In.
0 d'un État penchant l'inespéré seeours. Coav. « Soulagement inespéré. » J. J. « Les bontés tnespéréet de Dieu. » Boss. « Dieu a rasssemblé les circonstances les plus inespérées pour nous conduire au terme de nos désirs. » Mass.
Inattendu, qui n'a pas été attendu, qui est contre
notre attente, sur quoi nous n'avons pas eompiÉ. regarde les choses qui fonnent Pobjet de ua comptes, de nos calculs, de nos conjectures, ds nos inductions. Un év^ement inaiiendu acm trompe, il met notre jugement sur raveoir ea défaut, nous n'avons pas cru qu*il dût avoir liea. Dans les Horaces , la mort de Camille qui fors* une pièce nouvelle, est inattendue (Volt.). L'apparition d'un homme qu'on croit mort est inattendue (In.). Un service qu'on n'a point deoiandé et venant d'une personne présumée IndifiKrentë ou fâchée, est inattendu, cS'il trouve occasion de montrer à son bienfaiteur par queiqne serrice inattendu qu'il se ressouvient des siens, avec quel contentement intérieur il satisfait alors sa gratitude ! » J. J. La visite d'une personne est inattendue quand on la croyait bien loin^ ou qu'on n'est point avec elle en relation d'amitié ou d'aflaires. Un sentiment de clémence est invraisemblable et inattendu dans Vàme d'un tyran (Lab.). On a pensé à ce qui est titoltendu , mais on l'a trouvé improbable.
On n'a pas pensé à ce qui est inapitié. Nonseulement on n'a pas eu l'idée , la croyance qn'il dût arriver, mais on n'en a pas en Vidée ^ on ne l'a pas conçu , l'esprit ne s'en est pas occupé. En latin , opinari signifie s'imaginer , se former une idée. Une révolution (Mohtesq., Cosn.)) <z&c ^* dition (Volt.), une émeute (J. J.}, une rencoatre (Lab., Scasr.) sont inopinées^ un accident (Boss. , Mal.) est tnoptW, quand ils arrivent sans être tombés auparavant dans l'esprit, soit que dépendant entièrement du hasard, ils n'aient pas pu être soupçonnés d'avance, soit qu'ils soient si étranges , si nouveaux , «. inouïs , si improbables, qu'on n'ait pas pu s'en aviser arant l'événement, c II y a quelque effet du destin dans l'aventure inopinée de notre connaissance.» Mol. « Rodogune , dans la pièce de Corneille qui porte ce nom , passe tout d'un coup de l'excès de la méchanceté la plus atroce à l'excès de la bonté.... C'est un changement incpiné. » Volt. c Tous les jours il arrive qu'un événement inopiné, et qui a quelque chose de terrible , fait perdre l'esprit à des hommes faits, qui ont de l'expérience. » Mal. « Leur présence inopinée (des Romains) glaçait les esprits, s Moirnsc. a La chute subite d'un bâtiment neuf est tnoptnée, 9 RouB. Ce qui est inopiné est un effet du hasard, un effet sans cause, ou c'est quelque chose de prodigieux.
Imprévu, qui n'a pas été prévu, signifie proprement tnoptn^ par imprévoyance. Ce qui est imprévu met notre prudence en défaut. Ce mot s'emploie surtout en parlant de ce qui surrient dans nos affaires, dans nos entreprises, et les déconcerte, parce que nous n'avons pas su nous le représenter d'avance et le prévenir. Tels sont des obstacles tmpr^us (Volt.), des dépenses imprévues, « Nous avons manqué notre coup, et cette bourrasque tmpr^ue a renversé avec notre barque le projet que nous avions fait. » (Don Juan.) Mol. « Te voilà bien intrigué 1 ce retour imprévu ne dérangerait-il point un peu vos petites affaires f » Rbgh. « L'étendue d'esprit se forme de loin on plan , et y fait rentrer les acci-
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mis mâme subits et imprévus, » Rou.. « Entrerise difficile et que mille accidents imprévus )uyaient déranger. » Cond. « Une seule circonance imprévue qui eût fait obstacle à ce comot, suffisait pour le faire écbouer. • J. J. }mme il faut, à la guerre, que tout soit pres- !nti, deriné, connu d'ayance, on dit, quand on 1 parle, marebe imprévue (Volt.)» attaques nprévues (Boss. , Scarr. , Roll.), l'arrivée mrévue d*uQ général (Volt.) , machines ou ruses npréwies (Boss.) , un assaut imprévu (Lab.)» une barge (Roll.), une irruption (Coiin.) impréuê.
Une mort ne peut être dite inespérée qu'autant n*on la considère comme quelque chose d'heu- 3UX. Une mort inattendue ne semblait pas deoir arriver encore. Une mort inopinée frappe omme un coup de foudre un homme jeune et leia de santé. Une mort imprévue saisît un omme sans qu'il ou sans qu'on s'y soit préparé.
Un bonheur est proprement inespéré (Moh- BSQ. , J. J., Lab. , COHD.); un service (J. J.), la Tésence d'une personne en un lieu (Id.) , le réultat d'une recherche sont inattendus ; un accient ou ce qui passe notre conception est inpiné; rien de plus commun que Texpression, as imprévu,
INFIDÈLE, PERFIDE, TRaItRB, DÉLOYAL.
toi manque de foi ou à sa fol.
InfidèU ^ non fidèle, in fidus^ annonça abanlon , délaissement , défection ; perfide , per /tdtit , !xprime une infidélité pernicieuse , propre à per- We ou k taire périr ^ un attentat. Saint Pierre l'éloignant de Jésus-Christ, qu'il renie, est un h/idéle (Boss.); Henri III faisant assassiner sous es yeux le duc de Guise, qu'il a mandé auprès le lui , commet une perfidie (Volt.). Ariane se ))aint au ciel et à la terre d'une infidélité cruelle Volt.) ; c'est une perfidie de rcHnpre une capituation (Boss.). On est quelquefois infidèle par enralnement, faute d'énergie. « Il n'est rien de dus faible et de plus imbécile, rien de plus infiièle que les femmes. » Mol. « £tes»vous, ô Dieu ivant, de ces amis infidèles qui abandonnent lans les disgr&ces, qui tournent le dos dans l'afliction T » Boss. Hais nul n'est perfide que de lessein formé, c La perfidie est un mensonge de oute la personne; c'est dans une femme l'art de )lacer un mot ou une action qui donne le change, it quelquefois de mettre en œuvre des serments it des promesses qui ne lui coûtent pas plus à aire qu'à violer* » Labr. « La perfidie et le parure ne coûtaient rien à Lysandre pour venir k out de ses desseins. « Roll. — Vinfidèle change , i perfide ou la perfide trompe. « La perfidie est ine infidélité couverte et criminelle. » Va av. Et omme Vinfidélité, quoique d'ordinaire indélibéée, est toujours une faute, sinon un erime, ce ui distingue surtout la perfidie, c'est la dissiaulatîon , le soin de cacher ses desseins. « Une emme infidèle , si elle est connue pour telle de i personne intéressée, n'est qu'in^dèle: s'il la roit fidèle , elle est perfide, s Labr. « Remarquez isqu'où Judas, cet triple disciple, pousse la ' erfidie : il ne vient pas la tête levée se saisir de i personne de son maître ; il cache la noirceur
de son dessein sous les plus tendres témoignages de l'amitié. » Mass. c Tout mari infidèle est in* juste et barbare; mais la femme infidèle fait plus : en donnant à l'homme des enfants qui ne sont pas k lui, elle trahit les uns et les autres, elle joint la perfidie k Vinfidélité. » J. J. « C'est dans la fausse conscience que se forment les p«rfidies déguisées, et, par une maudite politique, artificieusement dissimulées. » Bourd.
La lâche Perfidie, Qui d'abord en rampant se cache et s'hamilie. Puis tout à coup le?ant on homicide bras , Fait siffler ses serpents et porte le trépas. Volt. Lafrafiisofi, de iradere, livrer, est primitivement une perfidie qui consiste à livrer k l'ennemi sa patrie, ou ce qui appartient à la patrie, son trésor, ses places, son secret ou son chef; puis, en général, ce mot signifie une perfidie envers des personnes avec lesquelles on est particulièrement lié : on n'est jamais trahi que par les siens (ÂGAD.). Enfin, les trahisons sont de toutes les perfidies celles auxquelles on s'attend le moins; c'est pourquoi l'épithète de traHre se donne à un animal domestique qui s'emporte et frappe lorsqu'on ne pense à rien de semblable. On attaque en trahison une personne qui a lieu de se croire amie , et qui , par conséquent, n'est point sur ses gardes. L'action de Judas , eu égard k sa scélératesse et à son astuce , est une perfdie ; on l'appellera trahison, si on considère qu'elle fut commise par un disciple , un ami , un confident , c'est-àndire par un homme dont le Maître devait le moins se défier, c II a fait une trahison k son ami. » AcAD.
Déloyal exprime proprement un défaut de générosité ou de reconnaissance; en sorte que la déloyauté est une Iftche infidélité ou perfidie à l'égard d'un bienfaiteur. Telle est celle de Tartufe envers Orgon :
Ce monarque , en un mot , a vers vous détesté Sa lâche ingratitude et sa délojramté. Mol. Ailes faire éclater l'audace de l'ingrat; Et sa déloyauté va paraître trop noire Pour sonfljrir qu'U en ait le sucoès qu'on veut croire.
Id.
Bossuet emploie assez souvent ce mot avec la même nuance. « Elle était belle de la beauté que je lui avais donnée. Elle m'a quitté, la déloyale.,.. Je conçois sensiblement que je suis la plus méchante, la plus déloyale, la plus ingrate, la plus méprisable des créatures, si je n'aime Jésus Christ par-dessus toutes choses.... Toutes les créatures lui devraient ouvertement déclarer la guerre, à ce perfide, k ce déloyal, qui n'aime point Jésus-Christ. Mais, 6 malheur! ô ingratitude 1 c'est nous qui sommes ces déloyaux. »
nVFLEXIBLB, INEXORABLE, IMPITOTABLE, IMPLACABLE. L'idée commune à ces quatre mots est celle d'une persévérance invincible dans des sentiments de dureté et de sévérité envers les autres.
Inflexible , qui ne peut être fléchi ou plié , est le terme général. Vinexorahle est inflexible aux prières (exorare , prier). Vimpitoyable est inflexible aux maux d'autrui , k la pitié. Vimplacàble est inflexible, parce qu'il est en proie à une passien qui ne peut être apaisée (pkûare, apaiser).
Inflexible marque simplement la résistance du sujet; inesoràble et impitoyable expriment les sortes de choses auxquelles le sujet résiste; et implacable , Fétat du sujet qui résiste.
On est inflexible envers tout le monde; inexorable envers quelqu'un qui demande giftce ; im^ pitoyable envers ceux qui souffrent ; et implacable envers un ennemi.
Vinflexible est ferme & tout asssat. H ne connaît ni faiblesse, ni ménagement, ni complaisance; il est intraitable de toutes les manières. Telle est « la rigueur inflexible d'un juge que rien ne touche , ni inclination , ni compassion , ni égards, ni considération, ni crainte, ni espérance. » BoORn. « Phocion était inflexible pour maintenir la discipline dans toute sa vigueur. » RoLL. c Brutus avait une fermeté iii/lesible pour la défense du juste et de Thonnète. > In. c Quant à Vme Levasseur, je lui déclarai qu'il (allait nous séparer : sa fille vaulut m*ébranler, je fus inflexible. » J. J. « La parole de cet homme inflexible est irrévocable. » In. a Plusieurs, dans la crainte d'être trop fiaciles, se rendent inflexibles k la raison, et s'affermissent contre elle. » Boss. « Galiisthèae avait une humeur très-peu complaisante pour Alexandre. Alexandre le haïssait à cause de son humeur inflexible, » Féa . « L'auto • rite doit être inflexible pour contenir des esprits que la moindre mollesse rend insolente. * In. « On pressa Solon d'accepter la souveraineté. Il fut inflexible à toutf les discours. « Id. « Romulus consent à partager sa royauté avec Tatius ; celuici , jusqu'alors inflexible , cède à une offre si généreuse, et lui accorde sa fille. > Lah. « Votre Majesté, sur toute autre chose, s'est rendue facile ettraitable; mais sur le point d« la religion elle 8*eBt rendue inflexible. » Bouan.
L'inexorable résiste aux prières. Vous chercheriez vainement à lui arracher le pardon que vous implores. Telle est la rigueur inexorable d'un homme offensé ou simplement d'un juge qui n'écoute rien , qui est sourd à toutes les supplications. La mort est inexorMe :
On a beaa la prier,
La cruelle qu'elle est te bouche les oreillet Et nous laisse crier, c Les Juges des enfers, ces trois vieillards iiiejorables , ne comptent pour rien l'^oquence. » FÉH. Hégésippe vient supplier Phiioclès de revenir à Salente , auprès d'Idoménée , qui Ta exilé : « Aurez-vous le cœur assez dur, lui dit-il, poar être inexorable à votre roi et à vos plus tendres amis? 9 FÉN. c Vous êtes tnej»rabfe, Seigneur, TOUS avez mis un nuage entre nous et vous poar empêcher notre prière de passer jusqu'à vous. » Boss. « Celui des députés qui portait la parole conjure Coriolan de donner la paix à sa patrie ; mais ib le trouvèrent également dur et inexorable. i> Vert, c Achille voit la Grèce entière à ses pieds, et il est inexorable. » Lah. « Prières inutiles ! Il avait ailaire à un ennemi inexorable. » Les.
On a beau le prier , On ne rencontre en lai qu'un Juge inexorable,
Coair.
VinexormUe Aman est réduit i prier. VUq.
1 C'est nwi qai vous iiqplore^t qal treable a hl
tov.
ScreE-VDOS aBjowd'boà la seule ùuxorahU? Toj I Mais floyes moins ittacaratU
I Aux prières, aux pLows d'an fila i vos fi/enoci.
I L'impitoyabie est sans pitié. Il résista à task cause d'attendrissement. Vous chercheriee vafI^ ment i le toucher. Telle est la rigoaur ijRpilo|s ble d'un créancier que n'émeat point la misera de ses débiteurs. « Les pauvres auxquels Vimptoyabk avarice d'un usocîer arracba tous I& jours les entrailles. » Boss. c ImpitoytMe inh^ manité. » In. « Les souffrances des pauvres à qu le riche impitoyable a fermé son coeur et ses en traiUes.» Maas. « Un censeur iiipitoyablc et bar bare. » In. « Ce maître syrien est-U «mptioyoUe / est-ce une tigresse dont il a sucé ks mamelles dans son enfance ? v Féh. « A force de voir mmrir et soufldr , les prêtrea'et les médecins derieonent impitoyablet. » J* ^.
le serai pina «foe loi emei. im^iMajahU. Voa.
Notre ennenri oniel devant voas se déclare.
Cesthii; c'est ce ministm infidèle ei faaitere
Qui , d'an zèle trompeur i vos yeoz reréui.
Contre noire innocence ama voue verta.
Et quel autre, grand Dieu! qo^on. Bejthe imfh toyable
Aonlt de aut^tmreine dieiéreidai emnjûkt' (Uhar à A«e4ras). ftâc
Vimf/kÊteMe est emporté et dominé pu use paasioo, la colère, la haine, la vensaanoe, la jalousie , la foreur, la nge. Yaaa cheraheria mnement à le fkire revenir; tocs iffll>lieadreaBi paix, ni trftv& Telle est la rigueur intploeaUe de Dieu puniasaat las crimes des koflanea dans lé^ sus^hriat aon fils, fin e^esl lût ootie'rédeBplMr (Boss.), et teUe sera eneare, an JMgfmnet dsnier, aa rigueur imptecaèit (Boas.}. On dît uae haine taipIoeaMe; un ennemi, on Tengaur «•ploeobJe. cCbarlaa 1** était paacsuim à outra» par VimipkaeaJble maiigiiâté ée ta foiton*. » Boa. « La flamme du bèclier ae partageait en deui: L mort même n'avait pu fiai? la haina imphaik qui était entra Etéoele et Folyniea;. « P^. c ias censeurs de ee poète (Homère), fae le aqoar de deux mille ans dans le toadMsu a'a pa gaianfir d'ane haine siintfrfaraMe. » Movmou « Lakai» et la difitton de ces grands hoamms (Aihènie« n'avait rien d'tmHoeaUe. La «leâ de Vâiat ]a léeoaeiliait. * Roll.
le ssis quelle eet m riOleace {ft9tme"\ n est fler, impJoMMtf, eigri pareaBBaHMor; Mgne da.sang d'Atsée, il en a la ftnaar. ¥ov. ■énagcs, évitea voIm fiièpe effBaeé, i
VMent comme voaa, profoedésaMt Jdeasé :
Ne vous eflbfoes point de le readre iwftmdUi iaisses-moi rapaiser. lo.
nruTRHci, ADTmirÉ, rosrem, bpb.
AfiGEHDAMT, CRAmt. Cee mois eiprineDi eel qu'on a d'aetioa sur l'eaprit; ou la volcoité dTav pereouDe. |
Jn/biefiaeeet de tous ces mots criui qui signill i ridée eommaae de la aumière la plas siinpled la pliia faible. Aussi peut-il servir à définir iei' autres. Avec de ria^tieiice, on a quelque part, ell ne laiase pas de eontribuer en quelqae ciiaae nal
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ntés de quelqu'tm, on y coopère-, c'est une inaction , une action aussi peu contraignante possible et exercée sur fintelligence , et non le sentiment ou sur Tâme. D'ailleurs, c^est out par rapport aux affaires et aux résolus, qui les doivent terminer , qu'on a de Tnince. « Les plébéiens augmentèrent leur innée dans les décisions publiques. » VoirnSQ. m ne laissait au peuple presque aucune inmce dans les sufThiges. » In. « Jean II, roi de (tiUe, n*avait aucune in/fii«ner dans les affaires VEurope. » Volt. « Lorsque Corneille donna le i . les Espagnols avaient sur tous les^ théfttres rCurope la même influencB que dans les afres publiques, s In. < Le régent ne laissa Jais, ni à ses complaisants, ni à ses favorites, :une influence dans les grandes afbires. • RU. « Ce sont tontes oes associations tacites formelles qui modilSent de tant de manières les parences de la volonté publique par Vinfluence la leur. » J. J.
Vautorité est une espèce d tn/fumeetout à fait nincte , celle qui est exercée par des hommes poids et de considération, par les bommes l'on respecte et qu'on honore à cause de leur ractère, de leur âge, de leur Tertu, de leur satsse. Vautoriié d*an père (Lbs.) de Tantiquité Asc.\ de rSgiise (lo.). d'un grand docteuT(FiK.). Quelle prudence doit avoir une femme pour »piènr et conserver sur ses enfants Ponforitif, ins perdre Famitié et la confiance 1 » Tiv. Prêtres, ayez pour tos f^res le zèle et la tenresse d'un pasteur; et vous aurer bientôt sur iix VautoTîîé d'un maître. » Kass. VautorUé ftpose, persuade, et on suit son Impulsion, irce qu'on ne peut s'empêcher de lui fendre ommage.
Le pouvoir est une infhuntcê puissante, prèsmte, qui fait qu'on n'a pas la Ibrce de nous ré* ister, qu'on se rend à nos désirs, et (fest d'orinaire à cause d'un grand' attachement, liais ette influence n'est pas aussi générale , aussi tendue, aussi complète, aussi dominante que elle qui est désignée par emptn. La personne QT qui j*al du powooir ne sait guère me rien re* oser, ell^ me cède presque toujours; la per» onne sur qui J'ai de l'empire est à ma dévotion, e règle tous ses mouvements , Je hri commande , e la gouverne, je la mène riïsolument. L'empire st essentièllemeot absolu. « Quaiid on réfléchit [ue ces hommes , à qui on est si jaloux de faire entir son pûuwir et sur qui on veut prendre un mphe absolu, sont des- hommes comme nous....» V)7XD. € Que me dirait ici la philosophie, de la orce de la puistnncs , de l'empire de la raison , [oi est la reine d% la vie humaine? » Boss. (^empire absolu saî la terre et sur Tende, Ge^>oat(«ir soevendu que j'ai sur tout le monde.
Or, comme Pempire a du rapport au poufoiir, toQt il diffère pourtant d'une manière sensible , 'iueendant a du rapport à l'empire. Ce qui l'en êpare , c'est qu'il est inexplicable et irrésistible. '^tceniant est quelque chose de nital, dont on •c peut se rendre compte , une espèce de charme ^ de fascination , quelque chose qui tient de la
magie et du prodige; effet d'une supérîorîlé plus ou moins vaguement sentie et dont on est comme accablé** On dit qu'une vipère ou un crapaud, fixant I le rossignol, lorequ'il chante, le ihscme par le I seul Oicendani de son regard , au point qu'il perd insensiblement la voix et tombe. » Bupp. VoMcen» \ dont prodigieux que les femmes ont sur les I hommes en Orient (HoiYtbsq.). « Je n'ai que trop i éprouvé , dit le joueur désespéré , VaseendaM af- I freux de la destinée qfui me poursuit, w D'At. ! « Toujours subjugué par l'ejcendont de l'eraiite, Zadig le suivit malgrt lui à la dernièie couohée.» Vorr.
Son cœur (de Bnitas] indépendant . Sur mes sens étonnés prend un Der ascendant, (César, dans la JKbr/ de CéMar). U».
c L'oscendanl de la volupté entraîne une âme mondaine; elle ne peut résister à ce charme im^ périeu^. v Mass. « L'algua^il nous regarda de travers, et nous imposa silence; je ne sais pourquoi ces gens^'là ont un ascendant sur nous (voleurs). 9 Lss. L'empire est quelquefois volontaire de la part de celui qui le subit; avec moins de mollesse et d'insouciance, on parviendrait à le secouer. Mais Vateendant est totalement insurmontable comme la destinée , dont il semble un effet. — De plus , on prend VoKendam comme le dessus , et on exerce l'empire comme le commandement ; l'un se considère au moment où il s'établit, l'autre se considère bien aussi au moment où on en use. < Je laisse la foi prendre sur moi Vascendant et exercer son empire. » Booan.
Le crédit est une espèce d'in/fvence facile à ea. ractériser et à reconnaître, Vinfliuenee auprès d'un prince ou d'un grand , qu'on dirige dans la dispensation db ses bienfliits. c Le erédU est l'usage de la puissanee d^aucrui.... Ausm parie4on du orMft d'un simple particulier anprts dHin grand, d'un grand auprès d'un ministre, de celui d'un ministre auprès du souverain. » DuGL. u Marie de Médicis croyait assurer son crédit en donnant l'autorité à un homme (Richelieu) en qui elle mettait toute sa confiance. La Vieuville, qui avait alors toute la fKveur, était le seul qui pût balancer le crédit du cardinal. » Cond. « Nous employons les talents du ministère à nous rendre recemmandables auprès des grands et des puissants , à nous acquérir du crédit et de la considération dans le monde. » Mass. « Dans eon enfance, Louis XIV avait à peine du crédit : il ne disposait d'aucune grftoe, il n'avait que la voie de la recommandation et des prières auprès du cardinal et de la régente. » Volt.
IMIiffilTÉ, DÉSfiRT, gOLITAIRE, SAtIVAiSS. fipithètes applicables à des lieux où il n^ a pas d'hommes.
Les liettx inhabités mantnxent d^habifuntSj ne sont pas occupés par des hommes. Les lieux déserts (ée deserere , abandonner) ont été d^erfiéf ou abandonnés; on lésa fuis pour une raison quelconque. «Dans ce temps, les terres avancées . étaient encore brûlantes, et sont demeurées désertes pendant un long espace de temps. Il semble même que la mémoire s'en soit conservée par la 'tradition; car les anciens étaient persuadés que I les terres de la zone torride étaient inhabitées. •
DEOXiËME PARTIE :
Barr .— De plus, inhabité eit absolu et n'a rapport à aucun état antérieur, c On a des preuves que ces animaur (les chênes et les brebis) sont naturellement amis de l'homme, et que dans les lieux inhabitéMïiM ne deviennent point sauvages.» BuFF. c Au milieu de ces vallons inhabités et de ces roches escarpées, saint Bernard se choisit encore un trou profond. » Boas. Mais ce qui est désert peut être devenu tel , avoir été évacué. Bans les grands froids , la campagne est déserte (1. J.); à l'époque où les ascètes se retiraient dans les solitudes de la Thébalde , les villes entières étaient presque désertes (Boss.). Après la mort de Louis XIV , « la cour ne parut plus à Madame qu'une solitude affreuse; elle crut vivre dans une terre déssrte et abandonnée. » Mass. La ville de Revel ayant été prise d'assaut par les Russes, oeuz-ci furent fort étonnés, en y entrant, de la trouver déserte. Les habitants avaient pu s'embarquer sur quelques vaisseaux de Suède (volt.). Vous appelez inhabité un quartier peu peuplé d'une ville; un quartier d'une ville vient-ilà être frappé d'une contagion, il est bientôt désert. — Enfin, inhabité est un terme de géographie qui n*a aucune signification accessoire , qui ne donne des lieux dont il est question aucune idée avantageuse ou défavorable ; tandis que désert les représente dans un état de délaissement , de désolation , comme incultes , nus , vides , dépourvus de tout. Dans le Télémaque^ Philoctète, déposé par les Grecs dans 111e de Lemnos, voit arriver à lui Néoptolème, et lui crie : < 0 étranger, quel malheur t'a conduit dans cette lie inhabités? 0 qu'il me tarde de trouver sur tes lèvres cette langue que je ne puis parler à personne depuis si longtemps dans cette solitude 1» Plus haut, il avait raconté comment « il demeura seul, sans secours, sans espérance , sans soulagement, livré à d'horribles douleurs, dans cette lie déserte et sauvage. »
Solitairs a aussi son idée propre, comme désert; mais ce n'est pas celle d'abandon et de dénûment, c'est celle de solitude, d'éloignement du monde. Un lieu solitaire est écarté ; on y vit retiré, tranquille, loin de la fréquentation des hommes ) des regards et du, tumulte. « Je m'asseyais dans les réduits les plus riants et les plus solitaires pour y rêver à mon aise. » J. J. « Paul £mile, malade, s'embarqua pour Vélie, où il demeura assez longtemps près de la mer, dans une maison fort solitaire et fort retirée. » Roll. « Ce sont des trembleurs, ainsi nommés pour avoir pris la fuite dans un combat. Leur extérieur sert à les faire reconnaître, et les humilie si fort qu'ils ne fréquentent que les lieux solitaires. • Barth.
Sauwige réunit les deux nuances de solitaire 9% de désert. On l'applique à des lieux solitaires en môme temps que sans culture et affreux , comme sont ceux qui servent de retraite aux animaux sauvages. J. J. Rousseau dit en parlant de l'Ermitage , petite campagne charmante et très-bien cultivée qu'il habitait à quatre lieues de Paris : « Ce lieu solitaire plutôt que sauvage me transportait au bout du monde. » On dit un asile folitaire (Acad.), et un sauvage désert (Fân.).
BRTEMLER. CEXHUXEl, Kai|| 1ER). Mettre en tecre un corps mort.
Stymologiqaement, ces deux mots cgLiii exactement la même chose , mettre en tem: ^ tnftiMMr se compose de t», en, et himwx.ïEa Seulement, inhwmer est de fonnation latas^i enierrer de lionaiUon fjnnçûae : de U tKx ) différence.
JfiMiflier l'emporte en nobleae : c'est eaUm avec des cérémonies leligiensee , rendre \ais niers devoirs ou les honneurs funèbres; n U qu'enlerrer exprime simplement l'acte mstsn de déposer dans la terre. Le prêtre tnhuwu 4 morts , le fossoyeur les enterre. Oa n'inkmwu pa on enterra les corps des animao; on assassi n'inhume pas, il enlenre le cadanne de U penooa qu'il a tttà.
Toutefois, on n'use pas d'une n grande péd non dans le langage commua; on se sert assi d'enlerrer pour dire mettre en terre swniA ca tains rites. C'est qn'alors on ne veut expiice aucune solennité, mais indiquer antre cisese l'endroit de la sépulture , par emspfe. Yàtm traite d'inl&me l'ancienne ooBlnBe d'ealrrrer k morts dans les églises , pares qa*H s'en ezhak un I odeur pestilentielle, c Abraham, étant dans li Palestine, demande aux seisneon du payi jus qu'à la terre où il enlerr» sa foBDeSeia. > Boss « Je mourrai dans la terre où vcasverct nt<m< et j'y choisirai ma sépulture, disùX ÏJSJi^iSQé mi. » In. « Encore qu'il soit écrit qa'A&b^ fi enterré dans la cité de David , r&ffitnrc msr^^i expressément qu'on ne le reçut pas dam le sa pulcre des rois d'Israël. » Id. « MneUpriaces^ d« Gonti veut être enierrée à sa paiosst simple ment, comme la moindre femme.» Ssv. ^M cardinal de Toumon fut snlerrë dans l'église ^ la Propagande sans aucune pompe. » S S. A{fi le combat on enterre les morts sar te champ 4 bataille. « Le carnage fut si graad el U ivùse 1 prompte, qu'il ne resta personne pour esimi les morts. » Roll.
Mais on préfère et il faut préférer ûOunMr.sl s'agit, non d*un simple enlerreiient, mais de f^ Dérailles, c'est-à-dire d'un enferveafiil ftit an pompe. On enterre tout le monde, cm i^knme k rois; on enterre de toutes les rnsBières, on xi hume avec de grandes Gérèooiiies, de griid honneurs. « Les rois qui ont biti kap^rasà» n'ont pas eu le pouvoir d'y être inlraaiét, d lâ n'ont pas joui de leur sépulcre. » Boss. c ia 1j« de traîner sur la claie ce prétendu sainét.a Vinhuma avec la plus grande pompe. » Te^, c Les soldats russes commandés pour gasic*! dans le château de Mittau , les caveaux où eoi^ inhumés les grands-ducs de Gourlande. > 1^ c Si les Anglais ont tn^um^ le célèbre Oldiel: i côté de leurs rois , ce n'était pas son métier, JSii son talent qu'ils voulaient honorer. • J. J. « tâi honneurs des obsèques de Marlborough ei )^ magnificence égalèrent, à peu de chose p»\ celles des rois d'Angleterre : il fat tnftisw i| Westminster, dans la chapelle de HeaiiVlli S. S. c Ua mère n'était point fâchée qoe ^ mari fût tnAum^ avec éclat.... Scipioa alli <^^ prendre les mesures nécessaires pour re£ib<â>
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^r^îlles superbes. » Les. « François de Borgia déterminé à qiûtter le monde par la vue du ivre d'une reine et d'nne impératrice, qu'il eut 'e de faire aolennellement inhwMr. » Bourd. î corps de Tatius fut porté à Rome, où il fut urne" en grande pompe. » Roll. * <INTEI.I.IGIBLE , INCOMPRÉHENSIBLE , IN- ECEVABLE. Insaisissable à notre esprit.
nintelligible, c'est ce qui ne peut être endu ; car notre verbe entendre répond exacte* Dt au latin intelUgere , d'où rient winteUigi- . « Cela ne s'entend point; cette pbrase> est nleUigihU. » Volt. < II me fait un crime crire pour être entendv; je n'enm à personne profond saToir qui n'engendre que des écrits ntelligxbUs.r^l.J.
Ces trois mots diffèrent donc comme Entendre, fnprendre et concevoir (roy.p. 673).
Inintelligible se rapporte à l'expression seule : rgon (J. J.), style (Volt.), phrase (In.), inriptîons (Id.)^ maximes (Mass.) ininteUigibleM. Entasser sur la Trinité force discours ininteîlù hles. a» J. J. c On a expliqué Âristote de mille çons , parce qu'il était inintelligible» » Volt. Platon fut inintelligible comme les autres tiiiosophes , mais plus éloquent. » lo. « On ne lit ce que c'est qu'une dme légitimée : c'est une xpressioa inintelligible, s Lab. « Ce style brusiie jette beaucoup d'obscurité dans le disours : et c'est ce qui est arrivé à Thucydide , urtout dans les harangues, qui sont, en beaucoup d'endroits , presque inintelligibles. » Roll. Incompréhensible se rapporte à la nature des îhoses. « Dieu est incompréhensible, » Pasc. , V'^oLT. « Le moyen d'union de l'âme et du corps me t>ara!t absolument incompréhensible. » J. J. « L'homme doit comprendre qu'il est un monstre incompréhensible. » Pasc. s Cherchons le repos de notre esprit en nous perdant dans l'abîme sans fond d'une yérité (celle de la grftce) aussi assurée qu'elle est incompréhensible, » Boss. a Quelque incompréhensibles que soient les effets de la nature, quelque compliqués qu'ils nous paraissent, nous les jugerons comme les plus ôTidents et les plus simples. » Buff. « La destruction des templiers est un des événements les plus incompréhensibles, » Volt. « On cherche du merveilleux , il est partout, puisque les moindres ouvrages de la nature sont incompréhensibles. » ID. Voltaire reproche à Lefrane de Pompignan
4 . Enlre exhumer et déterrer, la différence est la même. Le premier est un terme dislingué qui signifie un acte d'auloriié; le second est un mot du langage commua qui désigne l'action matérielle do rouir la terre pour en retirer un corps mort. « Sous Henri II, le seigneur de Monins, commandant de Bordeaux , ayant été massacré par des séditieux , le connétable Anne de Montmorency, gouverneur du Languedoc, vint avec un maître des requêtes interdire le parlement; il fit exhumer le corps du seigneur de Monins, par tous les orficiers du corps de ville, qui furent obligés de le déterrer avec leurs ongles. » Volt. — Au figuré, ces deux mots se disent de Taction de découvrir des choses profondément cachées. Seulement, exhumer est d'un style plus relevé, plus choisi , et déterrer appartient au langage vulgaire : exhumer des titres, déterrer des Utres:
d'avoir, dans une ode, appelé Dieu un. être tV intelligible. Il ajoute avec raison qu'il fallait mettre incompréhensible^ d'autant f\\x* inintelligible exprime toujours un défaut, etqu'mcompréhensible peut être appliqué aux choses saintes et respectables, comme les mystères delà religion. Ce qui est incompréhensible est de sa nature impénétrable à notre raison; nous ne pouvons nous en rendre compte; nous y trouvons une obscurité , non pas de forme ou de termes , mais de fond , essentielle , et qui demande , non pas une définition de mots , mais un éclaircissement ou une explication de chose, un dénoûment, une solution, c Sans ce mystère, le plus incompréhensible de tous (celui de la transmission du péché originel) , nous sommes incompréhensibles à nous - mêmes. Le nœud de notre condition prend ses retours et ses plis dans cet abîme. > Pasc.
Incompréhensible s'emploie bien quelquefois en parhint d'un discours ou d'un livre; mais c'est moins en ayant égard au sens littéral qu'aux idées qui échappent , ou dans lesquelles on croit voir des difficultés ou des contradictions. « Jésus- Christ avait dit qu'il pourrait détruire le temple et le rebâtir en trois jours. Un tel discours était incompréhensible pour les Juifs charnels. » Volt. c II est permis , en lisant l'Ëcriture , de ne pas comprendre les passages qu'on trouve incompréhensibles. » J. J. a Rabelais est tneompr^/iensible; son livre est une énigme inexplicable : c'est une chimère, c'est le visage d'une belle femme , avec des pieds et une queue de serpent : c'est un monstrueux assemblage d'une morale fine et ingénieuse et d'une sale corruption. > Labr.
Inconcevable J dont on ne peut se faire une idée, signifie d'abord au propre ce que l'imagination ne peut se représenter. <c Loin de pouvoir imaginer aucun ordre dans le concours fortuit des éléments , je ne puis pas même imaginer le combat, et le chaos de l'univers m'est plus in-' concevable que son harmonie.» J. J. Mais ensuite et le plus souvent il se prend, comme incompréhensihle, pour qualifier une chose à l'égard de laquelle notre raison succombe , est impuissante.
Alors, incompréhensible est objectif, et marque plutôt l'impossibilité de la chose à être saisie par la raison; de là vient qu'il sert à former un substantif qualificatif, incompréhensibilité. Inconcevable est subjectif, et fait plutôt songer à la faiblesse de notre raison : « Dieu nous est ineon; cevabie, misérables apprentis q«e nous sommes.» Boss.
D'ailleurs, incompréh nsible n'est pas précisément la même chose qu'inconcevable. Je nepuis m'expliquer ce qui est incompréhensible je n'en ai pas une idée claire ; c'est pour moi quelque chose de mystérieux : ce qui est incon" cevàble n'entre pas dans mon esprit , me paraît incroyable. L'un marque l'obscurité de la chose et notre ignorance à son égard; l'autre, l'énormité, l'étrangeté de la chose et' notre étonnement. Votre conduite est incompréhensible; on ne peut en apercevoir la raison ou les motifs,
I^EUXIÈHE f AATtt :
c'est un mystère, un abime. Votre conduite est inconeetàbls ; c'est à n'y pas croire, }• ne Tau* rais jamais cru; cela est extraordinaire, prodigfieux , cela me passe. 1. 1. Rousseau dit d'une chose ineompréhmtiblê, qu'elle est inconnue» obscure, mystérieuse; ajoutez-y embarrassante, inexplicable; et d'une chose tnsoiicetabie, qu'elle est contradictoire, absurde; on pourrait y joindre, incroyable, inadmissible.
1« IHJORES, nfVEGTtVSS; -^ t" fiOmSIS, POUILLBS. Paroles blessantes.
Injuret et inveetites sont de tous les styles , même du plus relevé ; toUiset et f9uUUs , au contraire , manquent de noblesse.
1* Injures , hweetiws.
Injure, latin injuria lin jus ^ eoatie la droit) est un substantif pur; invectives, du latin tu* vehi , s'emporter ou se déchaîner coirtre , est on substantif verbal. Les injures ont rapport au fond, au sens des paroles; les inveeUves, à la forme , à la manière dont les paroles sont eiprimées, ou au fait de leur expression. On dit des injures , on charge ^injures , les tnjuraf sont des choses ; on fait des inveetivês oomme on îsJà des déclamations, les inteetives sont des faits. Les injures sont fondées ou mensongères; on les trouve plus ou moins bl&mables ; on répond à des raisons par des injures. Mais on s'emporte en inr vecHves, ou on en entend ; les inveeHves sont, Suivant ht force primitive du mot, véhémentes, furieuses et quelquefois brutales. On s'est servi d'injures pieuses pour combattre Montesquieu; quel avantage la religion a-t-elle tiré des invsC' fives tant de fois répétées contre l'illustre auteur de VEsprii des lois? (D'Al.). Dans l'antiquité les orateurs ne s'épargnaient pas les injures; quand eXks n'étaient que des mensonges , elles ne eompromettaient que celui qui les avait proférées; et quand elles étaient fondées , on pensait qu'un homme libre avait le droit de tout dire , «t qu^n homme pouvait sans honte entendra des invectives (Lab.)- « Démosthène s'opposa fortement à cette loi, en ménageant beaucoup néanmoins oehii qui l'avait proposée , louant ses bonnea in. tentions, ne parlant de lui qu'avec estime manière de réfuter Lien plus efficace que ces violentes invectives dont le style aigre et passionné n'est propre qu'à aliéner les esprits, et à rendre suspect un orateur qui décrie lui-même Sa cause et en montre le faible en substituant des injures aux raisons , seules capables de persuader. » ROLL.
Injures est plutôt ushA au pluriel pourdédgnerles choses outra^euses qu'on se reprocha, tandis que invective se prend plus souvent au singulier, pour signifier le dit ou le discours qui les produit ou les manifeste. « Afin qu'il ne semble pas que je veuille faire aijjourd'hui une invective inutile (contre les protestants), je conduirai ce discours avec une telle modération que sans les charger d'tnjursf , je les presserai par de vives raisons tirées des écritures divines. » Boss.
Les injures peuvent être modérées , dites de sang-froid; les tnve^tres sont passionnées, emportées, Tîolentes , éclatantes. « Mon Dieu! tout
douz.'Vous alloB d'aboid aux «noecfo'i^ei. h que nous ne pouvons pas raisonner cnâcl sans MU3 tmporterf Là, parlons de saa§-Li (Toine&te à Argaa, Malade imaginaire).
« L'âme de Clytennestre, tourmentée et brasée comme un Tolcan, Tépaad contre h^ BMDnon deatoireots de^tprocbsB, é'itsuôan de douleurs, de fureurs. » Lab. « A peine ïak de Scint-Cyran eut fermé les yeux que lcs{ suites as débordèrent ea une infinité de nounl tflie«el»Mt eontre aa mémoirs. » Bac
Les i^ftr se considéruit essentiellamei quant à leur aflel propre, qai est d'o/fienser • ehagrinsr, ne peiwrent tee ^lî^èes que coi les pamnoea; on ftit anasi des inuectives cont les choses, contre les vices (J. I.), oonXie taina Ifcvxea (In.), contre ka grandenra ou injustices du monde (Mass.), oanUe la. leUgi^ (Boss., Vow.).
Les snvertiMt ne se oonsldémnt que par np* port à lafonne , au mode d'action , oe mot Rp!ésente qnekpsefois un genre de discours piis aa point de vue littéraire, afastraetion faite* dt totf ce qui en- résulle de ftoheux. « Dana les (Aaidoyers romaina on était convenu, aans dôme, de regarder rtavecttee eonune une figuie «»• toire. » Maui. « Chaqw ligne dans Aristophane est une insulte ou ime allusion; et ee n'est pai ainsi que doit inveeUver la TéritaUe comédie. > In. c M. Lefranc de Pompignan a«4«iÈl lait as belles sfHMdiver contre les déistes de nos jo«Js?> Volt. < L'abbé Desfontaines, ne oompllsunr d'invselioeff hébdomadairea. » D'Aï..
f Sottises jpauilies.
Sottises est populaire, et pottiUes Unuto seulement. Les geoa du people étant toiçoun supposés de soffes gens, des gens qui parleat d'une manière impertinente , à tort et à Iraven, on donne le nom de sollûer à leurs injuret. c Dans ce livre de La Beanaéile on tionve queU Discorde va dire des aottûes au pope. L'anteui a cm que solttssr était synonyme d'tfi;«res : c^ est vrai dans la bonche du peuple et sous U plnme des maavais critiques , mais non pas dba ceux qui savent le français. » Lan. > Le jour c» M. le duc d'Orléans fut donner Feao bénite à la danphîne» la foule dn peuple dit tout haut toutea softes de aoKiset contie lui. » S. S. « C'était à son s^jet que j'avais ea, disputa avec l'annurier, et ce misémble nanoBwre m'av». dit de lui mille folfûet que je n'avais pu soaffnr.»LB8.
SlàMMI jàooa
(revendeuse à 1« toilette, dans Tbrem^).
«Une Insotenle! mot! Je sois une taaoleoie...
Jour de Dieu! ne vous j joaes pas! s'tt ne tient qs*!
dire des injurét^ Je m'en ocqoitieni aussi bise qse
voos. »
MAPtmr TUaCABET.
« Oh ! Je n'en doute pes : la flUe d'Un marérfai] de Domfront ne doit pis demeurer en reste de sottiaes. > 1d.
Fouilles; injure qui consiste à traiter de posiî- UuSf est toujours un terme de plaisanterie qui peut se dire ou se trouTer dans la bouche des personnes les plus distinguées par leur rang on par leur esprit. Voltaire écrit au roi de Prusse :
SYNONYMES À ftAQICiaLUX DIVERS.
faste que vous me pardonniez toutes les utiles que j*ai dites à Votre Majesté, et la haine rdiale que j'ai pour votre xoélier de César ! » au commencemeat d'une lettre à un intendant
Moulins, on lit : «c Un peu de maladie m*a ivé de la eonsolattion de tous écrire des poutlles ma main. Hélas 1 cruel que tous êtes, c'est sn TOUS qui faites l'uitendant avec moi , en ne pondant point à mes requêtes ! » c Gomme ne de Thianges était très -propre pour son axiger, le roi prenait plaisir 4 lui fairp mettre is ckeveoz dans du beurre, et à lui faire d'aues vilenies pareilles. Elle voulait s'en aller, tantait poiiiifef au roi, mhj» «ans mesure, et lelquefois, à travers la table, faisait mine de i jeter ces saletés au nez. » S. S.
INQCIBTBR, TODIUlBIi'rER . YEBSR, HOtES- ER, PBaSBCOTBIL Causer de la peine à quelx'iin, lui susciter quelque chose de f&cbeux. Inquiéter j rendre t'ngut^, c'est fafre une pelé peine , ceile qui consiste simplement à trou- Ler le repos, à ne pas laisaer jouir delatranuillit^ ou du calme. « Qu'un hypocrite trouble w ses entreprieee le repos de ceux qu'il lui laU d'inquiéter.,.. » Bo^oan. Jourmeater, de irqttere^ tordre, eiprime, au contraire, la plus >rte des peines, une torlwe. Vo beaoiu nous tqut^e; la douleur nous tcmmmte : « Dieu fait uni i notre ftme nu corps immortel si bien ssorti aTee elle, qu'elle n'était «i imqmétée par ucun besoin , ni tomrmentée par aucune dou. mr. B Boss. « L'figUse fut teufwneKtée d'une ruelle manière sous l'empereur Valens. > Ij>. .Iiomme tnqut^^ n'est pas paisible; ri&omine ourmenf^est an suppUoe, en proie à la aoufrance. Le créancier qui voue énqmiète altère & )eine votre repos; le créancier qui vous leurnente vous traite sans aucun .ménagement.
Texer et 'moleeUr impliquent l'un :et l'autre 'idée d'injustice. Les choses peuvent noua «V \uiétêT et nous tourmenter; les pexBonnes eeales ont capables de nous vwerétde nensinafavfer. St lorsque nous sommes tn^tiAi^« ou. tounnefii^s, oit par les cboses, sett par les peraoncnes , nous bâtissons , notre âme est désagn^ablement afiec. ée; au lieu que quand on nous ne»e on qu'on lous motesfe, nous avons le sentiment d'un tort )ul nous est lait, et nous éptouvona en conséquence de riadignatien.
Fesper annonce une injuJBtice comnisa par abns l'autorité on de pouvoir; et Molester , une in|aBice commise par la mauvaise foi, qui cherabe ïfaicane et qui querelle kors de propos.
On vetoe en opprimant, on «ese le subordemi, e sujet, le fisàble, le panvre. < Autrement, il n*y i pas d'homme riche on puissant qui ne pdt teeer mpunément toutes les vicSImei qu'il voudrait ae shoisir dans les rangs inférieurs, v Baaon. « tin nuvre peuple te9é et opprimé par rescèe et la loreté de ses exactions (du prêtre). > Mass. « La eunesse patricienne vexait ceux des plébéiens lui étaient les plus faibles et les plus exposés
l'injure. » Rou.. « Le seigneur et ceux qui èvent lee revenus du prince vexeront l'esclave, evr à tour. 9 MoansQ. « Que les souverains éprennent è eui tant de droite (usurpés par le
clergé) dont on a si souvent abusé pour vexer les ujcts qu'ils doivent protéger. » Volt.
Mais on moleste en tracassant , on moleste celui contre qui on élève de mauvaises difficultés, à qui de gaieté de cœur on fait des algarades. «Albôroni publiait que le roi d'Espagne aurait une armée et une flotte nombreuses , pour maintenir ses droits et ses amis, si aucun était molesté en haine de cette amitié. » S. S. « Vous m'apprenez qu'on tourmente les protestants d'Alsace.... Ils sont dessujets très-fidèles, et n'ont jamais remué : je serais bien surpris qu'on les molestât.... » Volt. Descartes écrit aux magistrats d'Utrecht qui l'inquiétaient sous de mauvais prétextes : « Après une telle réponse (de ma part) , je ne pensais pas qu'il fût possible que vous eussiez aucune intention de me molester. »
D'ailleurs, la vexation est plus particulièrement une exaction , un vol fait par un supérieur à im inférieur; Taction de molester consiste à causer du désagrément, des embarras, des tracasseries, c La malédiction prononcée dans l'Evangile contre les publicains ne doit regarder que ceux qui abusent de leur emploi pour vexer le peuple. » Volt. « Je demande comment on a souffert qu'un homme tel que Jurieu mclestât un homme tel que Bayle? » In.
Persécuter signifie tounneuter ou vexer avec persévérance, persistance, opiniâtreté (en latin pertinacia, j^ervicacia). Ce mot enchérit donc sur tous les autres par l'idée de suite, de constance, d'acharnement qu'il exprime. « Payons les dettes d'un .vieil évoque obsédé, tourmenté, persécuté par une foule importune de créanciers. » Les.
Bs (pM diréOens) font des vœux pour nous qui les pertéeiUons f
Et depuis tant de temps que' nous les tourmentons.
Les a-b-oo vus mutins? Couf.
« Alors, disait David à Dieu, je saurai pourquoi voue avez permis que ce juste fût vexé et perseeuté, » Bouan: « Montesquieu ne fut pas persécuté : il ne fut qu'un peu molesta pour ses Lettres persanes. » Voly.
IN8PBUTI0N, INSmUATION, PERSUASION, INfiriGATION, SUGGESTION. (INSPIRER. INSI- IfUBR, JPERfllJADGR, INSTIGUER, SUGGERER). Manières ou moyens de porter, d'engager, de décider quelqu'un A quelque chose , de le faire agir conmie on veut.
Jnsptration (du latin m jptrore, soufiler dans) désigne primitivement l'action de Dieu , qui mit dans le corps de l'homme un souffle de son esprit, ou celle de l'Esprit saint, qui souffle où il veut , on œlle d'un génie ou du génie, qui anime les artistes d'un eouffle divin. Hors de cette application unique , tn*ptra(ioii est de tous ces mots le plus général. Ce qu'on nous inspire, on BOUS le met dans l'esprit; rttuptrotton est un socif/Ze, un principe d'action, et celui qui suit ISnsptratton d'un autre agit par lui, et non par soi. Voilà sur ce mot tout ce qu'on peut dire de plus caractéristique.
Vinsinuation (in sinu , dans le sein) est essentiellement adroite. Elle consiste à s'tTuinuer, à se glisser dans le sein , à s'emparer de l'esprit ou do la volonté d'une manière sitimute ou détournée.
DEUXIÈME PAKTK
La persuasion (de per tuadere , conseiller entièrement, d'une manière parfaite) est essentiellement pathétique ou conraincante. Elle réussit, non pas par des finesses et des détours, mais par la puissance de la parole et la force de Tonction.
Vinstigatùm {à'instigare , exciter, formé du grec <rr(;eiv , piquer) est essentiellement vive et pressante. Son effet est d'exciter , d'animer , de soulerer, de proToquer à agir, en mettant dans 'on état d'irritation.
La suggestion (de subyerere, porter dessons ou en dessous] est essentiellement cachée ; elle agit en dessous, sous-msÂn, d'une manière souterraine , f ubreptice , et par conséquent odieuse.
Vinspiratipn est comme l'âme qui vous meut. Vinsinuation youff gagne par des préparations , des ménagements ou des flatteries. La p^suasion emporte votre acquiescement par la force des raisons ou Tefficacité des conseils. Vinstigation TOUS remplit d'ardeur en tous piquant et en tous sollicitant. La suggestion vous trompe et tous suhjugue par des ressorts secrets et artîfidaux.
hà personne dont vous suiTOZ Vinspiration est le premier mobile de ce que tous faites. — On dit les insinuations d'un négociateur (S. S.) ou d'un courtisan (Mass.). — La p^rfiiamn est produite par l'orateur, par l'homme qui conseille ou qui exhorte : c'est elle qui fait tomber des mains de César la sentence de mort qu'il a signée contre Ligarius. — Vinstigation est comme l'aiguillon aux flancs du bœuf paresseux ; elle presse , elle ne permet pas de rester inactif. « La persécution s'éleva de tous côtés, à Vinstigation des Juifs, qui allaient partout pour animer les gentils, jusqu'à ce qu'ils excitèrent Néron à cette première grande persécution. > Boss. « Sa majesté catholique, irritée vraisemblablement par les instigations de son ministre , Tenait de mettre en séquestre les roTenus des églises. » S. S. — On dit les suggestions du malin esprit (Boss.) , des méchants (Mass.); les' suggestions de Narcisse (Lab.) , le détestable confident de Néron.
Vinspiration , Vinsinuation et la persuasion peuTent être employées à bonne comme à mauvaise fin. Vinstigation se prend ordinairement en mauTalsç part , et la suggestion toujours : la première parce qu'elle est passionnée et Tiolente , la seconde parce qu'elle est fourbe '.
INSTANT, IMMINENT. Ces épitl^ètes senrent à qualifier un éTénement qui est très-proche ou
4 . Des cinq verbes , inspirer, insinuer, persuader, instiguer et suggérer, qui correspondent aux cinq substantifs contenus dans cet article, instiguer ne se dit point, et suggérer n'a pas toujours, ni même pour Tordinaire, le sens odieux de suggestion. On inspire ce qu'on met dans l'esprit; on insinue ce quon 7 fait entrer adroitement; on persuade ce qu'on y met ou ce qu*on y ftiit entrer fortement, par la voix de l'éloquence. Mais que suggère-t'on proprement ?
Suggérer n'a pas de caractère visiblement distinctif comme insinuer et persuader, et semble n'être pas moins général qu'inspirer. Il en diffère cependant de la manière suivante.
Ce qu'on inspire est un souffle, une âme, un principe de vie, de mouvement ou d'action, quelque
sur le point d'arriver : péril instant cm. i nenf , fin instante ou imminente.
Mais instant annonce quelque choie de i^ss immédiat : ce qui est imminent (in , sar , et mnere, faire saillie, aTancer, d'où «itiue. menaces:^ est suspendu sur la tète et près de tomber: u qui est instant {in stare , suivre de près , être rj le seuil], approche. « Effrayés du péril press^^ et , pour ainsi dire , immiiieAf , que courent ce3 qui violent les lois civiles, nous nous accoetamons à penser que ce sont les seules lois qai puissent dominer sur nous par la ciainle. > D'Ao.
De plus, ce qui est immineni est toujours quelque' chose de menaçant et de dangereux, c L'esprit du roi d'Espagne rétabli demeura si frappé de sa fin comme tmmtiieiile , qu'il TOuLait sans cesse son confesseur auprès de luL > S. S. Mais ce qui est instant peut être un bonheur. « Le cardinal de tfailly voyait le sacre {as Louis ZV) instant et un conclave peu âoigné. Ces cérémonies et la figure qu'A y allait faire le transportaient. » S. S.
INSTANT, PRESSAia*. Ces mots donnent l'idée d'impressions faites sur nous par quelqu'on pour nous engager à &ire au plus tdt certaines choss; prières , sollicitations instantes ou pressantes.
La prière instante est faite aTec insistance, redoublement, et remarquable par la perséréraoce ; la prière preuante est forte, ardente, et se distingue par laTiTacité. Poussées trop loin,Vune derient importunité , l'autre dégénère en une sorte de Tiolence.
!• INSTRUIT, ÉCLAIRÉ; — 2* CLAIRVOYANT, INTELLIGENT; — 3* HOMHE DE GÉNIE. Termes relatifs aux liunières de l'esprit.
Instruit et éclairé, étant des participes passés, indiquent des modifications reçues, des iumiéres acquises : nul n'est instruit ou édafré qui n'ait été instruit ou éclairé. Ctotrcoyonf et intelligent, qulToit clair et qui comprend, annoncent, aa contraire, des lumières naturelles, des facultés qui sont dans les personnes sans y aTOir éiè mises. L'homme instruit ou édairé n'est pas un ignorant, tant s'en faut; l'homme clairvoyant ou intelligent n'est rien moins que stupide ou inepte, < Je suis Tenu, dit Jésus-Ghrit, afin que ceux qui ne Toient pas soient éclairés, et que ces superbes clairvoyants qui s'imaginent tout voir par euxmêmes et sans ma lumière soient aveuglés. > Boss. ^ Instruit et éclairé supposent la connaissance du passé , et expriment le fruit de Tétude ou de l^xpérience; clairvoyant et intelUgeià n'ont aucun rapport à ce qui s'est fait, et marquent, non pas de l'acquis , mais du talent Sui- Tant Laharpe , les hommes les plus simples, dans la réTolution de 1789, furent beaucoup plos clairvoyants que les hommes instruits et éetairts. c Ceux-ci, connaissant le passé, réclamaient
chose qui doit se développer ; ce qu'on suggère est quelque chose qu'on jwrte tout fait dans l'espriL Vous inspirez un sentiment, un désir, du eoarage; vous suggérez un expédient ou un parti. Le dcneia qu'on vous inspire n'est eneore qu'une idée; celui qu'on vous suggère est achevé, enlièrement tel qu'il peut et doit eure pour être mis à exécution.
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
)ujour8 le possible et le yraisemblable ; ceux-là, ms avoir rien lu, jugeaient de ce qu'on pouvait lire par ce qu'on faisait. »
1« Instruit^ édairé. Qui a beaucoup appris.
Instruit est purement théorique : Vhomme tnrut'r, instryutus, enseigné, pourvu (de conaissances) , a du savoir ; il est fort sur les scienes, sur la religion, sur l'histoire ou sur la rammaire. « On ne voyait autrefois, entre les hrëtiens, que des personnes trè8-tfu(rut(«f ; au ieu qu'elles sont maintenant dans une ignorance uî fait horreur. » Pasg. « La lumière a depuis eparu sur le sanctuaire : de longues épreuves de cience et de piété ont seules conduit au saceroce.... Nous avons la consolation de trouver les linistres plus instruits, s Mass. « Vous dites ue les hommes instruits sont en état de se forler une idée juste de la divinité. » J. J. « Un sprit attentif, un philosophe instruit reconnaît isément les faits purement controuvés.... Il s'est lit plusieurs voyages , dont quelques-uns ont été ntrepris et rédigés par des hommes instruits. » \urr. c Les fautes de grammaire sont susceptiles de démonstration par tout homme un peu nstruit. 9 Lab. c Claude n'était pas dépourvu e toutes connaissances.... Il fut donc instruit; [ savait l'histoire; il composait lui-même ses haaDgues..:. Mais il ne lui avait pas été possible de e former le jugement. » Gond. — Éclairé se reporte à la pratique : l'homme éclairé a un fonds e sagesse, de quoi le guider dans les conseils tt dans la conduite, c Une sagesse éclairée, s jCad. « Vous êtes éclairé et sage ; je suis très-sûr ue vous prendrez toujours en tout le meilleur arli. s J. J. ii Si' éclairé y que ses décisions paaissalent tOHJours dictées par la sagesse même. » [ass. c m. de Bagnols est très-^cZatr^ dans les flaires. » Fin. « Sur toute autre chose ils sont si claires! Ce sont de sages politiques, ce sont 'habiles ministres, ce sont de grands capitales. » BouRD. < Ceux qui étaient éclairés parmi îs païens adoraient une divinité suprême. > loHTBSQ. ^ « Les Lacédémoniens ne rougissent as d'ignorer les sciences.... Ainsi, quoique ce euple soit moins instruit que les autres , il est eaucoup plus éclairé. » Barth.
D'autre part , instruit rappelle plus instruire , u'^ciair^ le verbe éclairer , d'où il dérive. On lit, en ayant égard à la manière, qu'on est plus u moins bien instruit , et , abstraction faite de i manière, qu'on est plus ou moins éclairé.
Prophète, penses-tu être assez éclairé pour oir ce que fait mon peuple ? Penses-tu en être ien instruit? » Bourd. « Saint Athanase et les rais fidèles avec lui, mieux instruits et plus :îairéSj voulaient.... » Id. « C'est reconnaître u*on se trompait , qu'on n'était point assez ;2atre , ni assez bien instruit. « Id. < La noblesse 'Angleterre est la plus éclairée ^ la mieux inrutte, la plus sage et la plus brave de l'Eu- >pe. » J. J.
2* Clainocyant , intelligent. Qui a du talent ou ss lumières naturelles.
La différence de la théorie à la pratique se ouve encore être celle qui peut le mieux servir
séparer ces deux mots. Pour être clairvoyant^
STN. FBANÇ.
I il faut ootr dair^ être doué de pénétration; pour être intelligent , il faut comprendre (iwulligere) et être doué d'habileté. Rien n'échappe à un homme clairvoyant ; un homme inielligent se tire de tout avec adresse. Le premier sait voir, apercevoir, prévoir; le second sait adapter les moyens aux fins , se résoudre et agir à propos , manier avec dextérité les hommes et les choses. « C'est ce que la simplicité de Geneviève, plus clairvcyante et plus pénétrante , traita d'espérance chimérique. » Bourd. a La ruine totale des Juifs, qui a suivi de si près la mort de Jésus- Christ, fait entendre aux moins ctairvoganls l'accomplissement de la prophétie. » Boss. « M. Arnauld donne sa proposition et les passages des Pères d'où il Ta prise, pour en faire paraître la confonnité aux moins clairvoyant. » Pasc. « Zèle clairvogant à découvrir le mal qui échappe à tous les autres yeux. » Mass. « J'admirai ma bêtise de n'avoir jamais eu le moindre soupçon des liaisons qu'elle m'apprenait. Mais Claude Anet était si discret, que de plus clairvoyants auraient pu s'y méprendre. » J. J. — « 11 est regardé comme un homme inlelUgent, sage dans ses entreprises , solide dans ses vues, juste dans ses mesures. » BoDRD. « Harlai était reconnu pour un homme éclairé , intelXigenl dans les afibires. > Cord. « Ce La Cour s'y était prodigieusement enrichi (dans les finances); il était habile, intelligent ^ plein de ressources, s S. S. « La Bourdonnaie était capable de faire beaucoup avec peu , et aussi intellig^t dans le commerce qu'habile dans la marine. > Volt. « Catherine choisit un officier inielligent qui devait porter les présents au grand vizir. >
ID
3* Bov^'n^e de génie.
C'est un homme d'un talent supérieur ou trans. cendant, un homme chez lequel les lumières naturelles sont aussi grandes que possible, a Milton , qui assista à une représentation d'ildam ou le péché originel, à Milan, découvrit à travers l'absurdité de l'ouvrage la sublimité cachée -du sujet. Il y a souvent, dans des choses où tout parait ridicule au vulgaire, un coin de grandeur qui ne se fait apercevoir qu'aux hommes de génie. » Volt. Mais ce qu'il y a de plus particulièrement remarquable dans l'homme de génie y c'est l'invention , le pouvoir de créer. « Vous que je suppose homme de génie y vous deviendriez créateur dans votre art. » J. J. a Ce n'est pas qu'un homme de génie ne puisse inventer un genre de pièces préférable à ceux qui sont établis. » lo.
INSTRUMENT, OUTIL. Choses faites et destinées pour aider l'art dans ses opérations , pour faciliter le travail de l'homme.
Instrument est le latin instrumentum. Outil est seulement dérivé du latin utile , objet tUile , dont on peut laer , dont on use avantageusement ; encore n'est-ce qu'une conjecture. De là il suit que le mot instrument a plus de noblesse et qu'il doit seul se dire au figuré.
On se sert d'instruments dans les beaux-arts, ou dans les arts les plus relevés, et dans les sciences : instruments de musique, d'astronomie , d'optique, de mathématique, de chimie, de phy-
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sique , 'de ^ii^ië , elic. IT&ift les gets 'qui eîerceiA des théliétÈ , des irts Aiéeàniquefs , des afts où là maîta "seale agit, qui tiê demandeht ni génie ni 8|)éeu}atic/n , ont des ontils : les cutxU d'un mèttuisrer, d'trti Aaïpenfi^êT, d*ut charron , d'un serrurier, dVn tnâtcon, d'uh bûcbfeton, etc. c les outils de tous les métiers sont déjà f«niliêirs à Emile. » ï. J. XTn piïiceau est un instru- VHêfU dans la ïnafn de Raphaël , un outil dans celle à'vtD. barbouilleur. îl faut être savant ou artiste pour avoir dès inUttuHnerHs ; l'artisan et routrier n'ont que àesùuHh. Par les'iiKrtniWèirtSr d'un peuple , Vous connaissez qtrt^ est chez lui réftat des scTénces et d^es ails proprement dits ; par ses àuiils , vous cô&tiaiBsez son genre À^tidustrle. — l'a ^ciecfce ini^ente des iruttuménU , et ils sont plus où moins ingénieux. « Qne ^ensem Emile , «n voyant ^ue les aMs ne se perfectionnent qu'en se subdivisant, en multipliant à Tinflni les instruments des uûs et des autres t II se dira : Tous ces gèns-là sont sottement ingénieux; on dirait q;n*fls ont peur que lerurs bras et leurs doigts ne leurs setrsnt à quelque chose , tant Ils 'inventent d'instruments pour s^en passer. » J. J. La nécessité se fait des outils, et ils sont d'ordinaire sittiples et grossiers, c On n'a trouvé aux habitacfts de toiites les Iles, entre l'Asie et l'Amérique , d'autres outils que des haches de pierre , des cailloux taillés en scalpel , et des dmoplates d'animaux aiguisées pour couper l'herbe.» Boff. o- Le dultivateur a des outils , l'agriculteur ou l'agricuhure des instruments ; ce que le paysan , qui laboure la terre , appelle ses outils , les autorités , les magi^rats le nomment ses instruments, c Régulus demanda un successeur et son congé , sûr les avis qu'on lui donna que son fermier était mort , et ^ue sdn valet avait dérobé les outils nécessaires au labourage.... Le sénat ordonna que sa terre serait cultivée aux dépens du public, et qu'on achèterait de nouveaux instruments nécessaires pour le labourage. » Vbrt.
Au figuré» instrument est d'un fréquent usage , tandis que outil est condamné par son origine vulgaire à ne pas sortir des limites du sens propre, c C'est adresse à l'ouvrier de savoir bien user et se servir de ses outils; aussi est-pe un grand avantage à l'homme de se savoir bien servir de son corps , et le rendre instrument propre à exercer la vertu. > Charr. « Les chefs de parti se rient et se moquent de ce grand nombre d'mstruments dont ils font la même sorte de es ' qu'un artisan et un ouvrier font de leurs outils.» j S. S. c Cyrus disait qu'il trouvait bien étrange | que les artisans sussent les noms de tous leurs ; outils , et qu'un général fût si indifférent que de ! ne savoir pas les noms de ses capitaines, qui sdnt autant d*instruments doûX il se sert dans toutes Éés entreprises, s IIoll. I
ï" lïîSUKtt^CtïÔN; — r 1?ÉBËLtl<)N, RÉ- | fdVtÈ, ^OlJLÈVÉlttÈM'; - 3« ÉMEUTE, ÊMO- j TION, SÉDITION, MUTfNËRiE; — 4<' TROUBLES i Tous tes mots sîgnifiedt des entreprises contre l'autorité ou l'brdre établi.
1* Insurrection .
Insurrection mérite une place à part à cause ,
de sa généralité. Vinsuttéctifjfh ^ Fitetielk 'a tout un peuple qui conspire «t «e lète (tu su* gère , se lever contre) pour détruire sscm goifïerliemeût. Lar^enton, la révotte. ëtc.^ om d*^'dihaire une portée beaucoup mdfàdre , mo^s ér gens y sent engagés, et elles pe^itetit être âir.gées contre uli chef ou xùi Supérieur d'un éipi peu élevé, Comme un simple magî^rat ou t simple commandant. D'ailleurs , le mot t A^urm** tion e^ houveau et ne s'emploie guère qc*^ boAne pfttt. Oïl a appelé d'abord insurffents certains corps de tfoulpèsbofigitises levées exttaôrdinairèmeU't potir le service èe UStat, pois Je< Américainà du nord, ^ui , à la fin du tviii' siècle , s'affranchirent du joug de Vàn^ètérre. HotitesquieU rapporte, diaprés AïisKAe^ hxl iiio\^ti singulier dont se servaient les Cretois |XHir tenir les premiers magistrats dans la dépeudance des lois; il le nomme trmirrecfû>iiet le UxX consista en ceci : c Une partie des citoyens se soûlerait, mettait en fuite les magistrats , et les obligeait âe rentrer dans la condition privée. » AT^ourdliai. insurgent ne se dit plus, si ce n*est, en termes d'histoire, dans les deux cas ci- dessus indiqués: mais insurrection est très-usité , et H emporte use idée de droit et de justice : Vingurreetùm de h Suisse, des Etats-Unis, des Pays-Bas, rintunntion grecque. Lorsqu\rne révofutiou est devenue nécessaire pour mettre fin à une donûiatiou réellement oppressive et tyrànnique, rùourrtdion , suivant certains publicistes , est le plus saînt des devoirs.
HébélHon y tA>6Ue et souUvemetU , de leur côté . diffèrent beaucoup d*émeuU , d'^iHolidii^ de sédition et de mutinerie. Il peut y avoir YébellUm e: révolte de la part d'un seul homme : la r^r'Uûm . la révolte d'un enfant contre son père ou contre son maître ; le péché est une r^Mion et une révolte de l'homme contre Dieu; la réheUiOK ou L r^ro?^ de la chair contre l'esprit. LVnieuCe et k sédition , toujours prises au propre , supposer toujours une multitude plus ou moins nombreuse : aussi dit-on particulièrement bien une émeute os une sédition populaire. Outre cela, la rébeilton et la révolte sont des attentats contre i'autoi-jé. au lieu que Vémeute et la sédition portent atteinte à l'ordre. Le rebelle et le révolté ne sont poini soumis, mais réfractaires et impatients du joug: le séditieux et le mutin ne sont point paisibles, mais turbulents et brouillons. L'esprit de r/bdlion et de révolte est indocile , indépendant : c'était celui que fit naître et répandit partout h réforme , en affaiblissant le respect de l'autorits et des puissances (Boss.). L'esprit de sédition ês: inquiet, remuant, cabaleur : c'est celui qui régna en France pendant la minorité de Louis XIV, celui qui animait en particulier le Cardinal de Retz (Volt.). La Bible rapporte les rel^eUions^ les révoltes au peuple juif, qui, dans le désert, murmura tant de fols contre Dieu et Hoîse , et voulut tant de fois un autre Dieu et un aoCre chef (l^oi^.). I^ilate abandonna Jésus-Christ ds peur de voir la tranquillité troublée par use émeute ou une sédition (Boord.). c Charles-Qaiîâ mit au ban de l'empire l'électeur de Saxe et Je landgrave de Ëesse comme rebeUes, sédideuM,
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oapabJ^s de Use-ioagesté, ^rtvxbateuis 4a reos public. » CoND.
"MébeUion, réwUe^ soulè%emenL Acte d'inubordination , acte par lequel oa brave Ilautoité , on secoue U joug, ou brise ks iieus de la épendaace. «
iiéhéUiotk, f€heUiQ , de rébellare , répondre à a. guerre par la guerre, marque résistance. £^ï)lte, action de se tourner contre ou dans le ens opposé , ezprinie une attaque spontanée. Le ébdk est sur la défensive, il regimbe., il refuse e seryic«; le révolté prend l'ofÉiensiTe, de lui- Dême il se porte contre. L'objet de la rébelUon , r*e5t d'éclu^per à une charge ou à. un ordre ; ;eluide IktAoUb^ c'est de renverser , d'amener m changement ou .une réioolutipn. On lait rébeîion à la juatiee en ^'opposant k Veiécution de ;es décrets; on est en r^xtUé quand om s'Insurge contre une puissance. Envers Dieu , la rébellien consiste à me|>oint garder ses commandements, ii\ai révolte i l'outii^er par des impiétés, des t>Ia5phème0, des sacrilégea. Le refus de Timpôt 2St une simple réheîlion : a L'impossibilité d'o- )éir (à cause é» l'énomuté des chaues) n'a plus l'antre nom aue la rébeUdim et la majnvaise .olonté qui remse. » Masa. Une prise d'armes est proprement une réwUe : < II y avait nn grand lombre de huguenots qui trouvaient la réforme ncompatible avec l'esprit de révoUe qui les faisait soulever contre leur roi. 3» Boss. La ré- Tonne excita les peuples à la rébellion et à la révoUe: à la rébellion y en les engageant à se soustraire à l'obéissance de l'Eglise; à la révolte^ m les armant contre leurs souverains. — D'un iutre côté, rébellion par sa désinence marque l'action, l'éclat, la manifestation, quelque chose l'effectif; au lieu que révolte , avec sa terminaison passive, exprime l'état, le fond ou l'esprit : m fait un .acte de rébeUiûn ( J. J. ) , oi» est [)uni pour une rébellion (Rou..) ; on est en ré- 'solte (AcAO.), on vit dans la révoUe (Boubd.). I Le peuple juif s'entretenait dans un esprit de 'évolte qui éclata bientôt après et en causa la ruine. Les pharisiens fomentaient secrètement :es mauvaises dispositions; mais Jésus-Christ ae veut point partir de ce monde , aans prévenir la rébellion dans laquelle toute la nation deirait périr. » Boss. a Voilà l'esprit de révolte [|ue Dieu envoie quand il veut renverser les irônes. Sans autoriser les rébellions , il les perlât. » In: c La rébellion des Antiates fut pimie 3ar le supplice des prin^paiu auteurs de la yivoUe. » Roix.
JéQ soiilèvement est une rébellion ou une ré- H>Ue naissante d'un certain nombre de peronnes. « Ces maximes eéditieuses ouvrent la torte .«ux souUveraetUs , auxquels les peuples ont ai natureUement portés. » PAsa « Quand >Q verra le roi .ruiner le royaume, le public reommoneesa.à crier.; et il n'est presque pas posible qu'il n'arrive à U longue quelque .«ou^éve- %ettt, » Féxt. «Le sénat voyant que son parti et on autorité diminuaient tous les jours, et crainant unsQti{^i7einent|;énéral (en faveur deUaius) , crut devoir entrer (avec Ginna) en négoiation. • Vert. « Le meurtre commis dans la
personne de Siccius aigrit extrêmement les esprits, et les préparait déjà au soulèvement. « RojLL. a Ce serment fut comme le signal d'un soulèvetnent général. » Id. « L'Eglise va étouffer dans le fond des cœurs , non-seulement les premières pensées de rébeUion, mais encore les moindres omrmures; et, pour ôter tout prétexte de soulèvement contre les puissances légitimes , elle a enseigné qu'il en faut tout souffrir. » Boss. Il faut prévenir les soulèvements (Volt.) pour n'avoir pas à combattre et à punir les rébellions et les révoltes.
Z"* Émeute^ émotion, s^â^tUm, mufinerie. Agitation désordonnée « emportement tumultueux et furieux d'un certain nombre d^hommes réunis pour faire éclater leur mécontentement ou pour obtenir quelque chose par la violence. ' Émeute et émotion , du verbe français émouvoir , n'annoncent rien que de commun et de ipmx important 5^dtfton, latin sedifio, désigne, au contraire, quelque éhose de p9us relevé et de plus sérieux. « S'il y eut bous Louis %IT quelques séditions dans les provinces , ce ne furent que de faibles émeutes populaires aisément réprimées. » Volt. Vémeute se forme dans la rue , et commence par un rassemblement sans dessein préalable , sans chef, et se dissipe comme un feu de paille ; elle se borne d'ordinaire à des cris, ou si on s*y bat , c'est à coups de poing , de pierres ou de bâtons, a Un capitaine autrichien ayant rudement frappé un habitant (de Gênes), ce moment fut vn signal auquel le peuple s'assembla, s'émut et s'arma de tout ce qu'il put trouver : pierres , bâtons, ^ées, fusils, instruments de toute espèce.... Le marquis de Botta crut que cette émeute du peuple se ralentirait d'elle-même. 9 Volt. «Dans une éneute populaire, un jeune homme creva un œil à Lycurgue d'un coup de bâton. » RoLL. Mais la sédition est concertée ; elle obéit à un mot d'ordre , à des meneurs , elle se fait à main armée; Veat l'action, non pas d'une troupe amassée tout à coup, mais d'un parti. Elle produit et entretient les divisions {seditio, se itio , action d'aller à part) ; elle met aux prises les citoyens les uns avec les antres, et, si elle n'est réprimée , eile engendre la guerre civile. « Les Romains prièrent Numa de ne pas les rejeter dans une nouvelle sédition, qui aboutirait à une guerre civile, puisqu'il n'y avait que lui seul qui fût au gré des deux partis. » RoLL. «Alors il s'éldva une sédition qui partagea la Dation en deux corps. » In. « Rien ne doit plus alarmer le roi qu'une sédition presque universelle (des jansénistes réfugiés en Hollande), qui semble préparer une guerre civile de religion. » FéN. Voltaire dit en parlant de la journée des Barricades : « Le cardinal de Retz se vante d'avoir été Tauteur de cette sédition mémorable qui commença la guerre ciTile. »
V émotion est une fermentation, une légère émeute ou une émeute qui se prépare, une espèce d'émeute,. comme la cerporotio» est une espéce^e corps, un corps en train de se former. « Calvin a approuvé ces guerres sanglantes, lui qui 9e vantait que son parti n'était pas seulement soupçonné d'avoir causé la moindre émotion,^ Boss. « L'^moH'on
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passagère d'un peuple furieux, s D'Ao. « Cléomène s'applique à r^surer les Corinthiens en leur faisant entendre que ce qui venait d'arriver à Argos n'était qu'une légère émotion. » Roll. c La sédition s'allume peu à peu de toutes parts.... Les émotiont populaires deviennent fréquentes. » Fin.
La mutinerie est une sédition opiniâtre ou de gens opiniâtres , comme était celle des plébéiens de Rome qui s'obstinaient à demander l'abolition des dettes : « Tant de mutinerie , disait Appius, ne procède pas de la nusère du peuple; c'est bien plutôt Teflet d'une licence effrénée. » Vkrt. » Appius n'alla point au siège de Yéies, mais il resta à Rome pour faire tète aux tribuns , et pour réprimer les mutineries ordinaires du peuple. » ID. Ensuite mutinerie indique, non pas quelque chose de vulgaire comme émeute , mais quelque chose de petit dans les motifs ou dans les personnes. Elle procède , non pas d'un grand mécontentement, mais d'aigreur ou de dépit, ou bien elle a pour auteurs des gens qu'on considère et qu'on traite comme des enfanu. « Les sujets n'ont à opposer à la violence des princes que des remontrances respectueuses, sans mutinerie et sans murmure.... Les remontrances pleines d'aigreur et de murmure sont un conunencement de sédition qui ne doit pas être souffert. » Boss. «• Les mouvements de la Bretagne rendent cette province peu sûre.... Si le repentir prend à ces mutine , et qu'ils rentrent dans leur devoir, je reprendrai le fil de mon Toyage. > Siv.
4* Troublée.
Les troubles représentent le triste état d'un pays qui est en proie aux rébeUiont, aux révoltée, aux émeutes, aux séditions, et même à des mouvements moins violents , à de simples partialités propres à altérer la paix et l'union, à des discussions trop vives qui divisent le public. < L'empire était tranquille avant Luther-, depuis lui on ne vit que troubles sanglants, que divisions irrémédiables. « Boss. « La révolte devint générale. Ce soulèvement de ses sujets obligea Apriès de se sauver dans la haute Egypte.... Les troubles qui agitaient l'Egypte furent une occasion favorable à Nabuchodonosor pour l'attaquer. » Roll. « Les riches entreprirent de persuader au peuple que Tibérius ne proposait un nouveau partage que pour susciter de grands troubles dans la république , et pour la mettre en combustion. > In.
INTÉRIEUR, DEDANS. Vintérieur ou le dedans d'une chose est de cette chose ce qui est sous l'enveloppe , par delà la surface ou la partie environnante et apparente.
Mais Vintérieur , de l'adjectif latin interior , plus en dedans, plus enfoncé, plus voisin du centre , est de la chose , est la chose même mt^Seure , c'est-À-dire du côté opposé au dehors. lAfdans , au contraire , adverbe de lieu pris substantivement, est une expression abstraite, simplement indicative du lieu. Vintérieur d'un édifice est cet édifice même , vu quand on y est entré , les colonnes , le plafond , les vitraux , les ^ tapisseries et les ornements de toutes sortes; !
le dedans , c'est Ves^ncé contenu 'entre les mois le sol et le toit. On Tante beaucoup Yintérieu de Saint-Pierre de Rome. « Je n'entrevoyais ja mais le dedane d'une église sans un frémisse ment de terreur et d'effroi. » J. J. On connaJ TtiK^teur d'une chose (Féh. , Hoittbso.) , c'està-dire cette chose Ters le milieu; le dedan d'une chose est vide (Mass.), on le remplit (Bcss.] ou on l'ouvre (Les.). Nous disons, mon intérieur ^ c'est-à-dire mon âme avec toutes sesaf fections et dispositions; et, ce qui se passe âs dedans de moi, façon de parler ([ai sert à maiquer le lieu de nos pensées, pour ainsi diiv.
Une autre différence très-Jmportante pour rasage , c'est que intérieur venant du latin , et dedans du français, le premier est plusL noble , plus propre pour le figuré , et mieux placé dans le langage des arts et des sciences. L'tiit^riewr d'un temple (Acao.), Vintérieur d'un Eut (d*Al.). Vintérieur de nos ' ftmes (Bouan.) , un tabJeas d'intérieur (Acad.); le dedans de U bonche, des mains (Buff.), du bec d'un oiseau on de so& nid (Id.) , le dedans d'un fhiit (Yolt.) , Je dedans d'une lettre (Séy.). « Alors récolier lit, comme en plein midi , l'int^rieiir des maisons , de même qu'on voit le dedans d'un pftté dont on vient d'ôter la croûte. » L^^.
INDTILEHEirr, TAINElIElfT, BW TAHL Sus succès.
Inutilement est objectif, a rapport à l'effet, et marque qu'il n'a pas lieu. Yainement et en mis sont subjectifs , ont rapport au si^et, à li cause, et expriment son désappointement Une chose faite inutilement n'est pas suivie de son effet; la chose qu'on fait vainement ou en vats n'aboutit point à l'effet qu'on attend d'elle, déçoit.
Une place imprenable est inutHemeia s:&\égée, et les assiégeants s'obstinent vainement à vouloi^s'en emparer. Si je ferme les yeux, les rayons de la lumière viendront iAttltlement; et, d^autrc part, si les rayons de la lumière manquent, j'aurai beau ouvrir les yeux , je m*efforcerai rainement de voir. Les ronces et les épines occupent inutilement certaines terres; et z^est tainement ou en vain que nous cultivons les terres couvertes d'épines et de ronces , ^es trompent nos espérances.
c Nous négligeons de rappeler en notre mémoire les vérités du salut, et la foi est en soas inutilement, » Ross. « Il pria le Sauveur que soo sang répandu pour lui ne le fût pas taitfïl^ ment. » Id. « Nestor oubliait le danger où il exposait inutilement sa vieillesse. » Fin. < Le temps est si court et nous en avons besoin pour tant de choses , qu'il ne laut pas l'employer tautilement, i^ i.Z. a Vous avez inutHtment en- ' ployé le premier instrument; il n'est pas mi- | semblable que le second eût plus d'effet » Id. , < Marins et Sulpitius promirent inutilement U ' liberté aux esclaves qui prendraient les anas | en leur faveur : personne ne branla. > Vssr. 1 — c Gens rebutés des faux biens vainemeni poursuivis. » J. J. c Le repos après lequel jY' { vainement soupiré , et que je ne cherche piss 1 parce que je ne l'espère plus. » In. « Ceux da ,
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dedans , après* avoir vainement espéré d'être secourus, se rendirent faute de yiyres. » Boss. n veut, mais pamemem^ poursoiTre son discours.-
BoiL.
C*e8t«ft vain qu'an Parnasse un téméraire auteur
Pense de l'art des vers atteindre la liauteur,
S'il.... Id.
Tantale aux eaux du Siyx portait en vain sa bouche,
£i Sisyphe en sueur essayait vainement
D'arrêter son rocher pour le moins un moment.
Laf.
Et le jeune Agrippa , de son sang descendu ,
Se fit exclu du rang vainement prétendu. Rac.
£n vain VOUS prétendes, obstinée à mourir,
Intéresser ma gloire é voas laisser périr.
(Achille à Iphigénie). lu.
Hais Je me flatte en vain qu'aucun respect les louche. Volt.
Pour ce qui concerne la différence à mettre entre vainement et en vain y voyez I'* partie, p. 97 et 98.
INVITER, PORTER, EXCITER. Agir sur quelqu'un pour lui faire faire quelque chose.
Inviter exprime une action douce; porter, une action puissante; et esctler , une action vive.
Ce qui nous invite à quelque chose nous y attire, a^t sur nous par insinuation ou ^ar persuasion ; ce qui nous porle à quelque chose nous y entraîne , agit tur nous avec autorité , avec ascendant; ce qui nous ea^te à quelque chose nous met en verve pour cela, réveille et dispose pour cela toutes nos forces , agit sur nous en nous piquant et en nous enflammant.
L'action d'inviter réussit toujours & l'égard des personnes qui se laissent aisément gagner ; celle de porter, à l'égard des personnes qui se laissent aisément mener; celle à*exeiter à l'égard des personnes qui se laissent aisément passionner.
Le cœur et la raison invitent; l'instinct et le penchant portent; le désir et tout ce qui nous irrite ou nous soulève excitent.
L'action d'tnvtter peut allet jusqu'à obliger; celle de porter , jusqu'à emporter et contraindre ; et celle d'e^m'ler, jusqu'à exalter.
Inviter a pour synonymes convier , induire et engager (voy.)« Porter se trouve comparé dans un article particulier avec pouuer et mouvoir (voy.). Exciter forme de même une famille à pari avec inciter, provoquer, aiguillonner^ stimuler , ofitmer et encourager (voy.).
IlfYITER, CONVIER, INDUIRE, ENGAGER.
Agir sur quelqu'un d'tme manière douce , par voie d'insinuation ou de conseil , pour lui faire faire quelque chose.
Inviter et convier paraissent dériver , l'un du latin vita, vie, et l'autre du français vie; et c'est apparemment à cause de cela que tous deux se disent particulièrement bien en parlant d'un repas auquel on prie de venir prendre part. Les invités et les conviés sont appelés à une table où ils trouvent leur vie , où ils vivent aux dépens de celui qui donne à dîner.
Mais inviter est le latin invitare; au lieu que contTier, ayant pour élément principal le mot français vie , a une .physionomie plus française. Outre cela , dans inviter , in , en , dans , à , marque le but ; et dans convier, eon ou cum , ensem-
ble, indique le fait ou l'habitude d'être ou de vivre ensemble. Par ces deux raisons, inviter exprime une action qui sent davantage la cérémonie; et convier, une invitation familière ou affectueuse. La politesse invite; l'amitié convie. On invite des gens de connaissance ; on convie des amis. Vous invitex à un grand repas, à un banquet; vous convie f à un régal, à un petit repas entre quelques personnes intimes. On invite à une séance académique, à une distribution de prix ; on convie à une partie de plaisir. Pendant que la Justice invite à la condamnation des cou- 'pables, la bonté convie k l'indulgence. L'Ëvan- ' gile nous invite à vivre chrétiennement; la grâce nous y convie. La grande chaleur du jour invite au repos (Roll.); le beau temps convie à la promenade (AC4D.) , à la danse , aux joyeux ébats. Une Académie invite à triiter de telle ou telle ~ manière un sujet de prix qu'elle propose (Fén.); Dieu convie lui-même le pécheur à lui demander des grâces (Mass.). Dans ce vers célèbre de Corneille :
Soyons amis, Ginna, e'est moi qui t'en convie^ mettez inviter à la place de son synonyme , tout d'un coup vous détruisez le charme du sentiment qui rend si touchantes les avances d'Auguste et qui fit verser des larmes au grand Condé. Dans , cet autre vers du même poète :
Qui pardonne aisément invite à l'oflTenser, convier, à la place d'inviler, serait d'une impropriété choquante.
Induire, latin inâucere, tromper, séduire, a été formé de in ducere, conduire dans, c'est-àdire dans le piège , dans le danger, dans l'erreur ou autre chose semblable , mettre dedans. C'est pourquoi ce mot se prend ordinairement en mauvaise part; induire en tentation, à mal faire, à se relâcher dans une bonne œuvre , à erreur ou à croire faussement quelque chose. « Que vous a fait ce peuple? dit Moïse à Aaron (au sujet de l'adoration du veau d'or); et pourquoi l'avez-' vous induit à un si grand mal ? » Boss. « Si le mouvement seul nous a induits à donner une âme à la matière , la végétation nous y a comme obligés. » Màrm .
Engager a ceU de propre , qu'il suppose des représentations , une exposition des avantages qu'on doit trouver à prendre tel parti. Vous inviter ou vous convier, c'est simplement vous prier ou vous proposer de venir , comme on le fait quand il s'agit d'un repas; mais vous engager, c'est travailler à vous persuader en vous faisant sentir l'utilité ou la convenance des i choses. Un vainqueur invite ou convie une ville ■ à se rendre, en le lui faisant dire, simplement; il l'y engage, en lui faisant connaître les raisons qui doivent la décider à prendre cette résolution, c Pour vous engager à mériter cette récompense , je veux vous en découvrir l'excellence et les avantages. » Boniin. « A la fin , le désespoir contraignit le connétable de se jeier entre les bras du duc de Bourgogne , qu'il crut plus aisément pouvoir engager par son intérêt à le protéger contre Louis XI. » Boss. « Ils tâchaient d^en^^or ger les gouvemeuses à me quitter , leur promettant un regrat de sel , un bureau à tabac et je ne
miixi/ËM pkwtiz:
sais quoi titcdrc* *3.J^*Jk ét&H parti d« Laeè' déBooei das ankiasMitem chargés êe fadiarcher TaJyiiÉSioé du roi dea Perta», et de TM^oger à fovnw de raorgant pour rentratien d#la flotta. » BoLL.— 0A aiitre cartotère di^nctlf dr«fijU9«r , reUutiTanieiit à ittviUf ei à convier, c'est ^'il emporta qfeekfiwfoiB une idée à'engû§emtfit , de devoir ou d*obli|atioiu Uae personne ttwitéê on eonetfa peut refiuery n'eet encore tenue à rien; mêle .une personao engage n'est plue KforB. « Dieu ifucite par ses promesses les pécheun i la réfbrmalk>n de leur fia*, il ks^y mgoffê pef ses bienfûtsw » Boottk
IVU, soûl» Qui a trop Ira de Tin o« de ^elque autre liqueur eemblable. \
Iwe est moins ignoble et moins odiaaz. ' L'iiomme ters est pris d» Tin; Thomma 9oAl est gorgé de Tîn« Le premier a bu Jusqu'à SToir k cerreaa troublé-^ k second, tout son $oùl, jus-
qu'à dire seturt , pkîo, jusqifam rasaaaaeineBt ai à la réplétioB. Dans l't'erttiami est gai, esàtué. ébloui, on réee tout hant, en dMuicalie; qtaad on est soûl^ on n*en peut plus, on tombe poir cuTer son Tin et on reste quelque temps aoserch dans sa crapule. Aussi le mot ivre est-îl de loas les styles , au lieu que soÛl ne conTÎent que dam le moins noble.
Au figuré , ivre se dit de Vespèee de tnzisport ou de délire qu'une passion produit dans Vàme : ivre de joie ou d'ambition.
Voua, dès qna tatte reiaa, wrv àHm M iwgnefl, * De la pasla en temple aura puaé k aaail....
(Joad parlant A'iJbyw)w Bac.
Soûl , dans le langage familier on populaire qui radmet, signifia rassasié, ennnjè, la» d^me cbose.
Du rat , hMe d*iin diamp , rai de peu de vLimMt,
Des l^es palenak un jour sa taouaa jobI. \am.
jon, GtfKrft. ÉItt (M senfMmeitt agfffëaMe A
La jots est dans k «dMV t ^ 9cMé, danf Utilmeur et les manières. La foie est passttv, intime , concentrée, c^est à peina si elle sa peint snr k visage et se témoigne par des larmes; la faiétéj au cenlraive, aat actiTO et eHérieure, elle rit, dansa, folâtre. Dans k je^, an Jouit, on est camcnt, onsavaure tran^ttlement k plaisir de sa situation; dans k gaieté ^ on le dÎTertit et on di*- TOfftit, on es Utto à des mouvements pleins de vivaeilé^ La joie est un effet : une nouvelle agréable donne de la joie, cause une deuee sen* salion ; k gaieté ne se conçoit que comme actire : le vin donne de k ^tet^, excite le bablL
On apprend, on entend, on reçoit quelque clMse avec /ote;oa parle, on agit, on célèbre usa fêta aveo gaieté ^ on se fait remarquer par sa gaieté sur lé tbéàtre, à table, ou dans une partk de plaisir. On est saisi ou ivre de joie , on nage dans k joie ; on réjouit une compagnie par des traits de 9aiet^(BAaTn.).«0n éUve la fauvette pour la gaieté de son chant. » Bufv. < La gaieté est la mère^ des saillies» ■ Yauv. — « Les Suisses sont furieux dans k colère et leur joie est une ivresse. Je n'ai rien vu de si gai que leurs jeux. » J. J. « A travers la railleuse gaieté du baron, on voyait briUer dans ses yeux une maligne joie. »In. c iUe fut pendant k souper d'une gaieté, d'une folie isieoncevable. Le sultan ne se possédait pas de joie, » Hakk. « C'était Socrate qui faisait la joie de k table par sa gaieté et par ses bons mots. » RoLL. • Infoimez-vous comment se passa hkr notre repas, aveo queU éclats de réjouissanoe, avec quels transports d'une o^âtel^ folâtre, à quoi ne contribuait pas pen la jow de ce que, dans ]|» tournoi , notre parti n'avait pas eu du dessous. » In. « Il arrive quelquefok qu« k possession d'un bkn, dont l'espérance nous avait causé beaucoup de joie , nous procura beaucoup de chagrin; il ne faut souvent qu'un tour d'jma-
gittitlcn pmir tùpt siuMéder nna gianés gaUH anjc larmes qaSt panÉaseni! ks pte amène.' Gzn.
La/oireatàbeelao, solitanv, ff«lifêe;la|Mië . est nistiva, et suppose le eomnaroe 4a )n s»- ' ciété. On est ioyMs poor soi , gai pov «à et pour les autres. « Couknges était là à k joia de son coMir* Il n'est paina enoaro baissé : je crains pour Ivl ea ohan^emant, car in gaàM fut une grande partk de son mérita. > Sàv. • La gaieté de Pomenai* était si axtréma ^a'U munit réjoui k tristesse même.... Sa gaieié a^ymanta en mioM temps que sas afhiras criminoiiea; s'il lui en vient endon une , il msorra de j^èe. » I». Avec beaucoup de jifiê on est un Imaunn ben^ revr ; avec beanaoup de goiaU «nest «naamaîbk homme.
Tellement dépendent» des impression^ qu*ondit au pluriel , les joiee , pour las causes qm produisent k jofs» k jo^e peut être grande, pénétanls; proibnde, poussée Jusqu'à rivressa; mais elk est nécessairement courte, passagère, ascideii» telle. La gaieié, au contraire, tenant, non pas aax événements, mais an oaractèra, au tempètamant, comme l'indique même la terminaison du mot, est plus durable, moins variabk, on k perd et on la reprend ; mais elle est plus superfioieUa» parce qu'eue est tout extérieure, c La premier degré du sentiment agréabk de notre eristenea est la gatel^. La joie est un sentiment pins pénétrant Les hommes qui ont de la gaiaté n'étant pas d'ordinaire si ardents que le reste des hommes, ils ne sont peut-être pas eapabks des pins vires joies : mak les grandes jôiee durent peu, et laissant noftra âme épuisée. » Vaut.
Enfin, lorsque le mot joie se prend ainisiesment dans k sens de gaieté, pour un éckt de bonne humanr, il marque moins de retenna ou une plus grande eflùaion : joi^ Imiyante (ACAn.), la turbulente joie (J. J.). c Honcrif portait dans ces sociétés la variété, les grâces, k gaieté, et
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uelqnefois jusqu'à cette jeie bruyante que la | >iste dignité regarde comme un plaisip ignoJt>i?.» !
JOINDRE, ABOlDSIl, AGGOSTER. Ârriyer vers ne personne.
On JqM une personae e» iihB% la trouver, a parireiiant à être avec elle. O» aborde et ea ocoste une personue, en lui parlait, en se melint av^e elle par le diecours en rapport 4e pesèes ou de civilité. Un général d*arB>ée eu joiiU m autre du même parti , pour être phie forts nsenble ou l*un avec l'autre (S. S.}; «n guerrier »a jetMl un autre du parti contraire pour se aesurer avec. lui (Volt., Reii.,); u» enfant qui 'ennuie loin de ses parents retourne les joindre KHir Tivre avec e\H (J. J.) ; un voyageur en jotnl l'autres pour avoir moins à craindre en leur ;ompagnie les attaques des voleurs (Les.); un ^rC poursuivi en joint un autre plus jeune et noins expérimenté, pour le feire lerer, ma»- ;her , ftiir aveo lui , et afin de le substilueF à ta Bautaise fortune (Buvf.). Mais toutes tes 1^19 lu'on aborde ou qu'on asMtfe quelqu'un, c'est Hi li|i adressant ou pouf hil adresser 1» parole. Des personnes qui se joignent se renoontrent, ricnneat à être en même teinpe dans le même ieu ; des personnes qui a'a&ordeiM ou sWxiffent ient conversatioii , se disent ou se demandent pielque chose. Qui ne joint personne, qui n'est [otnt par personne , est , reste , marche seul ; qui d'oftonde ou n'cicco^ personne , qui n'est abondé )u acco«(^ par personne, est, reste, marche sans entrer en propos avec qui que ce soit.
Aborder, qui signiée primt^vement l^ction l'un yaisseau d'arriver au bwrd de la m<r, de touoher au port, n*a rien que de relevé, Aocot' ter, au eontraire, nui se dit que familièrement} car c'est, au propre, aller se mettre ou »*asseoir i cété, sans &çon.
On aborde, dans un salon, dans une assem* blée, à la oour, un grand, un personnage, une personne distinguée ou le maître de la maison. % Vais Jésus-Christ, dit Madeleine, est chez le pharisien qui l'a invité 4 manger, et ce sera un contre-temps de Vakorder dans une pareille ooojonoture. » Bourd. c Je Ais le seul qui continuai à voir le due d'Orléans, et chez lui et chez le roi , à l'y aborder, à nous baseoir tous deux en un coin du salon. » 9. 8. «Le comte de Toulouse arriva, et salua la compagnie d'un air grave et concentré , n'obordanl ni abordé de personne. » In. « Ces gens m'a&orderaient sans doute si j'étais ministre. » Labr. c La prompte obéissance du consul , et la respeet avec lequel il abord» Fabius, rendit aux citoyens et aux alliés oette haute Idée de la di^ tature que le temps avait presque effacée. » RoLL. ^ Hais on aeoosU plutôt sur le chemin, dans la rue , une personne qui passe, qui voyage ou qui $e pnonène. « Voilà notre nouveau débarqué , il mut que je V accoste, » Regn. « Tous ces honorables bourgmestres jetèrent les yeux sur nos inconnus. Un lieutenant de prévôt Les vint accoster, » ScàRR. « Ce peuple , hommes et femmes, aeeoelait le soldat, et, le verre à la main , lui présentait Tattrait de la joie et de la
licence. » Mabm. « Quapd on m'oftrait quelque place vide dans une voiture ou que quelqu'un m'occof^cul en route, je reetugnais de voir renverser la fortune dont je bâlvisais l'édiQce en marchant. » 1. J[. « Je me jqtte c|ans une porie ouverte; c'était ua café ; i'y suis accosté par des gepa de ma cojinaissanoe....ai In.
Ensuite , oomme le vaisseau qui ajbord/t^ d^ d^ dangers à courir, peut donner contre des écueils, la personne qu'on aborde ^ mais non pas oelle qu'on Mco^la, pei)t é^^ (^'un afford difficile ou redoutahile sous quelque rapport que pasoilL
m te m&iia él|ii| de titille
Le loai^4o^ V«(jhrdç ^uiçbleqient, Snlre ei^ proposo.- Laf.
u Im harboteusea de ces messieurs prennent des airs de vierges pour ^t^er d'a&ordsr cet ours. » J. J. « Des voleurs , vous voyant en état de leur résister, se retirent, oi^ i^'ils vous obordenl, c'qst aveo heauooup de oivIUté. 9 Boss.
1^ JOLI, )llGI>K)If ; n- r* GENTU^ GRAdEfll^. Beau , mais dans un genr^ iofévieur ; doi^t la vv9 cause du plaisir, mais non pas de Tadm^ration.
Joli et iinignfin, qualifient eu égard à la mar nière d'ète'e; ils ont rs^port à la constitution, ^ la ibnne , aux traits. GmtU et graeieux qualiflep^ eu égard à la manière d'agir; ils sont relatifs à l'air, aux mouvements, aux gestes. Une personne jolie ou mtofiiofifis se présente ou faU xçpA chose aveo gentiHe^e ^^ avec gr^ce. On es^ joli ou mignon; on fait quelquefois le gentil ou lf| gracieux. Sans être ni ;o/te ni uignoime, upe personne peut néanmoins être dite gentilih QVl gracimse à raison de ses i^nièreai % Quoique auoune de ces petites ^ies ne fût io^te, li^ gùntUlôfSù de quelqu^ss-unee faisait oublier leur laideur. » J. J. < Kademoisfille du Ch&telet n'était ni jeune ni joK#., vm ^0 t^^. manquait p^s de grite. ^ I9.
1^ JoH miflUiOA»
Joli, ^l'égaix) de mig9^ et même à l'égard do gentil el de graçifim, p^Ut étr^ conqid^é comme le genre; c'est de c^s qi^itre odots \o pjli^ usité. Ce qui es^ joli inspire de la joie. > du cqntentement, agrée; et l'épit^ète de joli convient à tout oe q^i est siinplement agré^Ie sou? ^ peint de vue est)iQtiqu^. Mais parmi les c^ose? joh'sf , U mgmime platt 4 <^\^e ^^ ^ petitesse; c'est une jolie petite chose, une miniaUtre, Mignon dérive de mnitU) tm'nor, moindjre, d'où viennent aussi mince, minutie, miniature y etç. Sans doute Voi^jet joli ^t plutôt p^tit que ^[raçdi ma>a oe n'^st pas de ^a petite^sse qu'il tire son agrément et sa qualiftcattoft, ou, ce^te petitesse est sorpasiée pAr celle du mignon. « ¥on petit papa mignon. » ¥qi., * La plqu^rette, cettç fleur si pelât^ 9t si ffiignonne. » J. J.
D'ailleuni, mi^on fait poAser A 1» ftS0i>4« l'objet, i la qaauièr^ dont il est travailler « X^a mie 4u Ihpgû étai^ une jeuQ« persopne et s^^ jolies sf^ qoiffUM ^\^\ ^« ^pèce de ç^le à oreilles, des plus mignonnes. » Laf. La chose jolie nous. charme, quelle qu'en soit la cause, et quoique peut-être elle ait quelque chose d'ir-
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régulier et de piquant-, la îAkùsa mignonne nous charme, parce qu'elle est &ite d'une manière élégante, fine, délicate. «Je fus frappé de la beauté de son visage; je n'ai point vu de traits plus délicats : elle avait un air mignon et enfantin. » Lss. « La première de ces deux jeunes filles était encore plus joZie que la seconde ; elle avait un je ne sais quoi de plus délicat, de plus fin ; elle était en même temps très-mt^onne et très-formée. » J. J. c Ces négresses sont si joliei et si mtgnonnes que souvent on les préfère à leurs maltresses. » Lbs. c Mlle de Méri vous envoie les plus jolis souliers du monde; j'en ai surtout remarqué une paire qui me parait ii mignonne ^ que je la crois propre à garder le lit. » SÉv. c Le sa!miri est le plus joli, le plus mignon de tous les sapajous. » Buff. « Allez , dit la corneille à Toursc; léchez doucement votre fiU; il sera bientôt joli et mignon. • Féh. *.
f Gentil , gracieux.
Le latin genus, naissance, famille, nous a servi à faire gent et gentil, c'est-à-dire de naissance, de famille , c'est-à-dire noble ; en sorte que gentil y dans le principe, entraînait, comme beau y une idée de grandeur et d'excellence. Hais il a totalement dégénéré, et à présent il ne s'élève pas au-dessus Aejoli, Ce qui est gentil platt par l'agilité et la légèreté de ses mouvements, c De gentillet gambades. » Regn. Une jeune fille vive et gentille (In.) , gentiUe et fringante (L\F.] , gentille et sémillante (J . J.). « Dans la première jeunesse, l'àne a de la légèreté et de la gentillesse, » Buff.
Gracieux, plein de grdeê, du latin gralus^ agréable : gratior dies, jour riant. Les Grâces avaient le même caractère que les Ris et les Jeux, avec lesquels elles composaient le cortège accoutumé de Vénus : elles étaient gaies et badines. Telle est du moins la nuance propre de gracieux. « Sourire gracieux. » AcAn. « Là toute la nature était riante et gracieuse. 9 Fin. < Molière a donné un tour gracieux au vice , avec une austérité ridicule et odieuse à la vertu. » Id. c Le sérieux n'est jamais gracieux; U approche trop du sévère qui rebute. » Volt.
Je Tcox qu'on soit plaisant sans Toalolr Ddre rire ; Qu'on ait un style aisé , gai , vif et gracieux, Id. D'autre part, gracieux, qui a bonne gràee, exclut la gène et la gaucherie. < Dans l'An d'aimer on sent partout l'eflbrt ; rien ne coule de source. Sans l'aisance et la facilité , il n'y a point de grâce; aussi Bernard est-il joli plutôt que gracieux. » Lah.
JONCTION , tNION. Il 7 a jomttion ou «fiûm entre deux ou plusieurs choses qui se trouvent ensemble , et non séparées.
Jonction se dit de choses jotntes , qui se sont jointes, c'est-à-dire rencontrées dans leur marche ou dans leur course : la jonction des armées, la jonction de deux rivières. Union ne rappelle pas ainsi l'action d'un verbe , et n'implique pas ainsi l'idée de mouvement; il se dit de choses qui sont dans nn tel état qu'elles ne font qu'un :
4. La différence enlre nùgrum et mignard se trouve indiquée dans la 1'* partie, p. 246.
Vunion des couleurs, l'union de F&me avec U corps, Vunion conjugale, l'iuitofi des deux utures en Jésus-Christ.
Ce qui distingue union ^ pour sa psirt, c'est l'intimité du rapport qu'il marque entre les choses ou les personnes. Celles qui sont jointa sont liées, tiennent les unes aux autres; celles qui sont unies se conviennent, s'accordent li bien, qu'elles sont comme fondues enseob^ (voy. Âssew^leT, joindre , icntr). On se joùu pour n'être pas seul, mais en compagnie; oa B'unit pour former une société. la jondûm a ob n'a pas lieu , s'opère ou ne s'opère pas; l'umion est plus ou moins parfaite.
D'ailleurs , jonction ne s'emploie qu*aa propre , au lieu que le plus grand usage d'union est, au figuré. La jonction de deux chemins*, Vunion des cœurs. La jonction des ruisseaux forme les rivières; l'union soutient les ûonîlles, et fait la puissance des ËUts.
JOIIFFLU, MAFFLÉ (ou MAFFIJD). Deux mots familiers qui désignent un honotme ««mwi* ayant un visage plein , rebondi.
Flu , fié, du latin fiare , souffler , annonce quelque chose A*enfiéy pour ainsi dire, de boufiL Mais ce que le joufflu a d'enflé, ce aont les joues précisément; au lieu que ce qu'il y a d*enflé chex la maffié, c'est autre chose, et appaieniment, quelle que soit l'étymologie du mot, tonte la partie antérieure du visage , ou même tout le corps. On représente les vents joufflus; une belette, entrée dans un grenier, y mangea tant qu'elle devint
Grasse , majjlue et rebondie. Lap.
On a peint les anges sous les traits d'enfants joufflus (Volt.) ; on connaît le goût des Asiatiques et des Africains pour les feounes WMffUes., pour les grosses mafflées.
Peut-être aussi que maffle'iieat de WioUflatus ^ mal ou disgracieusement soufflé, et qu'il doit toujours se prendre en mauTaise paît. C'est ce que semble confirmer l'unique exemple que nous ayons pu trouver de ce mot dans nos prosateurs des deux derniers siècles. • La taille de Pontchartrain était ordinaire, son visage long, wMfflé, fort lippu , dégoûtant. » S. S, Joufflu, incomparablement plus usité d'ailleurs, n'iad^iue par lui-même rien de désagréable, c Je rencontrai un homme joufflu et vermeil dans un carrosse à six .choraux. > Volt. «Représenter un beau vieillard avec une grande barbe blanche , vêtu d'unt ample draperie , porté au milieu d'un nuage sur des entanU joufflus qui ont de belles paires d'ailes, ou sur un aigle d'une grandeur ènonne.aln. c L'abbé de Demis était un poète galant, faiea joufflu , bien frais, bien poupin. » ICaui. Et palssiez-vous , detant Vta révolu , Tant opérer, que d'une aimable mère Naisse un beau Jour quelque petit yoif^*. Digne des Tœux de l'aïeul et du père !
J. B. Roi».
JOTAU, BIJOU. Objets d'ornement, qui font surtout la joie des femmes ou dont les femmes surtout se jouent ou se réjouissent. C^esi ce qu'indique l'étymologie de ces deux mots : ils viennent du latin jocus, jeu, dont on a fait,
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ans la basse latinité, joealiay joyaux, et d'où érivent aussi joie, se r^ouir ei joujou, Bi , comme ha , est une des premières articulaions de l'enfant et semble propre & exprimer la etitesse ou la qualité de conrenir aux enfants, .es reines ont des joyaux, « Je donnerais tous mes oyaux , dit la reine , pour n'avoir que vingt ans. » ^ÂN . « La reine , Henriette d'Angleterre , abandonne es joyaux pour avoir des armes et des muniions, m BOSS.
On eût dit une reine.
Itien ne manquait aax vêlements, Perles , joyaux , el diamants. Lav.
tfais les petites filles, et par extension les femmes du commun , ont des bijoux, « Les petites filles aiment ce qui donne dans la vue et sert à l'ornement : des miroirs, des bijovus, des chiffons , surtout des poupées. » J. J. « GalanUrie si- ^ifie tantôt coquetterie dans l'esprit, paroles natteuses , tantôt présents de petits bijoux. > Volt. Ce qu'on regarde dans le joyau , c'est sa valeur ; et dans le bijou , sa délicatesse et sa façon. Le Joyau est riche (ÂCAn.) ou précieux (Laf. , Les.} ; le bijou est petit (Volt.) et joli (Hol.). Mais le joyau peut être brut , peut n'être pas taillé ou monté , au lieu que le bijou est toujours un ouvrage travaillé. «La joaillerie j dit Roubaud, se distingue de la bijouterie , en ce qu'elle comprend dans son négoce les pierreries qui ne sont pas taillées ou montées. »
Le joyau ^ plus considérable, soit par sa grandeur , soit par le prix de sa matière. « Là étaient des piles de joyaux , ornements et chaînes de pierreries, bracelets, colliers et autres machines qui se fabriquent à Cythère. » Laf. «Cléop&tre prépara de riches présents pour Antoine et pour ses amis : elle prit avec elle de grandes sommes d'argent , des joyaux magnifiques ; en un mot, elle se munit de tout ce que pouvait .lui fournir l'opulence d'un grand et puissant royaume. » Roll. — Les bijoux sont inférieurs aux joyaux sous ces deux rapports : ee ne sont pas toujours des pierreries, conune les joyatts, mais souvent d'agréables colifichets, de petites boites , des étuis , des tabatières, des cannes. «Le duc de Villars aimait le jeu à l'excès , la parure , les bijoux et les breloques. » S. S. « Le coco fournit une coque très -dure dont on façonne des vases et mille petits bijoux, 9 Volt. « Des quinze mille francs qu'on demande, le prêteur ne pourra compter en argent que douze mille livres; et pour les mille écus restants, il faudra que l'emprunteur prenne les bardes, nippes et bijoux dont s'ensuit le mémoire.... Trois mousquets... ; un fourneau de brique avec deux cornues et trois récipients...; un luth de Bologne garni de toutes ses cordes... ; un trou-madame et un damier, avec un jeu de l'oie, etc. > Kol.
On garde des joyaux , ceux de la couronne par exemple , dans des trésors ; une femme serre ses bijoux dans un écrin. Une riche dame porte des bijoux tous les jours; elle ne se pare de ses joyaux que dans les cérémonies solennelles et d'apparat, et, par exemple, pour un bal à la cour ou dans le grand monde. Un voyageur ou un fugitif emporte avec lui un joyau pour le vendre,
au besoin; un amateur recueille par caprice une foule de petits bijoux dont il est curieux.
Même différence au figuré.
Le joyau est un objet de prix. « A Madrid , on est en fonds, quand on possède un semblable joyau (une femme galante). > Lbs. Un bijou est une chose charmante , mignonne , gentiment façonnée, une jolie petite chose. « Les pierres et les métaux polis ne sont pas comparables à Foiseau-mouche , ce bijou de la nature. » Boff. « Cirey est charmant, c'est un bijou; venez-y. » Volt.
Enfin l'aimable Agnès a su m'assnjettir. C'est un joli bijou , pour ne vous point mentir.
Mol.
n avait un enfant, Un vrai bijou, fille unique vraiment. Volt.
JUGER, DiCIBER, PRONONCER. Déterminer l'opinion qu'on doit avoir, c Le défaut ordinaire des jeunes gens est de juger, de décider^ de prononcer d'un ton de mattre. > Roll. « Aujourd'hui la femme la plus estimée est celle qui j%ige , tranche , décide , prononce , assigne au talent , au mérite, aux vertus, leurs degrés et leurs places. » J. J. « Si vous demandiez de Théodote s'il est auteur ou plagiaire , je vous donnerais ses ouvrages et je vous dirais : Lisez et jugex; mais s'il est dévot ou courtisan , qui pourrait le décider sur le portrait que j'en viens de faire? Je prononce-' rais plus hardiment sur son étoile : Oui, Théodote, j'ai observé le point de votre naissance, vous serez placé. » Labr.
Juger et décider d'abord diffèrent de plusieurs manières. Juger y judicare, jus dteere, rendre la justice , rappelle l'action du juge , qui considère attentivement, qui lècoute, compare et pèse les raisons des deux partis pour délibérer ensuite. Décider y de deddere, couper et faire tomber du coup, marque une action instantanée qui fait cesser le doute ou la dispute, qui tranche la difficulté.^ 1* On juge proprement un homme, sa vie , un ouvrage , choses susceptibles d'être soumises à l'examen et à la discussion, mais non pas résolues ou dissoutes; on décide une question, une affaire, une cause, une contestation, une querelle, choses susceptibles, au contraire, d'être résolues , tranchées , mises à fin. « Dans le moment que notre ftme sortira du corps, elle doit être jugée en dernier ressort , et l'affaire de notre salut immuablement décidée, » Boss. c Nous venons vous proposer les lois immuables sur lesquelles votre vie sera jugée y par lesquelles votre cause (devant le tribunal de Dieu) sera décidée, > In. — 2* Juger annonce plutôt une opération lente, réfléchie, raisonnée; et décider, un acte bref et prompt. « Sire y jugex le procès des anciens et des modernes. Vous qui abrégez les procès dans votre royaume, mettez fin au nôtre d'un mot. Votre Majesté est accoutumée à décider toutes les querelles par la plume comme par répée, sans y perdre beaucoup de temps. » Volt. ! L'homme juge , Dieu décide. < Nous devons suivre ! Dieu, et juger autant qu'il décide ; le commande- ' ment de ne juger pas ne s'étend pas jusqu à nous défendre de condamner ce que Dieu condamne.» ' Boss. A la différence de juger y décider exclut
DEUXIEME PAariE :
sottveat L'ét«<k «1 gtiime», toil qu'oo Q'«a ait pas besoin. Mit qu'oa M ft'«n dons* pa» te peine, qu'on agisse d*autoriti» aEbUraifaneat o« à te léfèreu « Le pouvoir se swbatituecaU aM droit. Leapnwêese teraûnenieat encore; aaie on in» jtffffoti plus, on (i^eûism^ » BBàuu. «Il y a un pnklîQ VH d^'de aven eonniieeanoe et avec é^ità; il est Trti que ee publio qm jfi^e^ c'està-4ire q^ pense, n'est pas nombreux. » D'Aï». « ieteonnaiesears jugent, ka journaliatae 4^^ diRl. » lo. Un é^e raÂionnable jw§9; la aort, un évônement décide,
Qaand les dieux étonnét semblaient, se pafUfer»
Pbeffsals a^UcùU ce ^'Us n'osaient yw^er. Goai*. — 3* L'action de juger étant d'une certaine étendue, et celle de d^icsder courte, la décùion se prend bien pour la fin dv jugemmt^ la résolution, penr le point poéeis eà «a prend paiti ^rie avoir délibéré. On jtfff e4 on ^oûie, < C^* sar blkn» fortement In témèrili al ia n«MÛdit« dnn anldate, qui avaient pria sur eui de iuçfer et de iMetder josqn'où ils devainot alier. » Roi.u c Pnron qu'on eat peètrt « en e'arrog» le droit dejeliPfr de tMtt, de éiiid» de tout » Bouan. « QneUe aéra In d^tien dn ee internent fbrmldable (le jugeasent damier pour cbnonn de. noue) 7 Sva-ee le oieL en l'enfer T t Id.
Ck)nune In d^ciMon termine ]# /n|i<ienl, Tac-* tien de proM>ttcer aueoèdn \ l'nne ei à l'autre. Prononcer, c^eet proolainer ou déclarer In déoisien des jagMi A la rigueur, le ji«0eininl et la déeuitm peuvent être intérieurs et aolitvree; au lien que jmmonMr désigne toujours une assertion, une aenlencn rendue. « Quelque» habiUs prononcent en faTeur des aoeiens contre les ma* demea. > Lau. On juge avec connaiasaaoe de cauee; on éitidé sans belanner ; on pronono^ bautonent. Jh^ét de tout, décider de to«t, est le propre d'un esprit qui ne doutn de rien ; frononc«r sur tout, est le propre d*un hosune afârmatif , dogmatique, qui s'eiprime en moîtie. Comme prononctr acbève entièrement le &it, est défini^ ttf , comme le Juge qui fromtmcê kii aet0 d'auto^ rite , prononcer ee dit bien d'un oracle ou d'une personne qui décide souverainement. « Troîle eet roraole d'une maison; s'il prononce d'un meta qu'il est friand , In mettre le trouve friand , et ne peot s'en rassasier. » Labr. « G'eet le roi qui doit prenoneer sur oettn affufe. » Siv. « C'est nous qui pouvons prononeer souverainement si nous sommée de la terre ou du del. » Boes. s Des wh pereurs avaient osé prononcer anr les queeUona de la foi. » In.
JDfiTBftSK, PfUtelfllOH, KXACriTUDE. Qualités de Vesprit et du style qui ont pour eilbt de bien faire comprendre, par le bon emploi des mots, ce qu'on dit ou œ qu'on écrit. Raisonner (Fsn., RoLL.)> faire l'analyse d'un livr»(BoU.)f parler avec justesse , prifctston et evaetttudê. 8spnt;utte, précis, exact (S. 8.). Esprit de /iMtefie, de precir sùm (Volt.) et d'^sacttlude. «i Vincent de Lériof a dit que la tradition passe d'un état obscur à un > état plus lumineux, en sorte qu'elle reçoit avec \ le temps une lumière , une précision , une ju»* \ iesscy une esactt^ude qui lui manquait aupara* | vaut. 9 Bosa.
La jif«fe<se einploie les moU qu'il îm\]i^ cision n'emploie que 1« mU qu'il H\ â l'ennststude eapk»e tons l«f mats qu'il fui
San» j%tt$ss$, en «etert de lenses iapw qui ne vont pa« bien i la pnese, quiQ]â» viennent pas de tout point, qvii s'y ^m maU ou n'est pas vrai. Sus préwv», va. ki de se réduire aux tenaes proftros, os eo^gi une abondanoe d'expresaioos tpprotet» la troublent l'esprit , on n'est pas net. Sua tmtudCy on ne met |kasaasexdesoiQiréaiiirtQQ les mots nécesnurea pour tendre jtezisit sa penaAe , on n'est pas oomplet.
De aorte que , sans jusUm^ n i&m de m qu'on penae une idée famse; «anp^R.qos idée vague ; et, aans cym^iMi, «b» iàè&iosos)plHe ou iiiaQJb«eée.
La jiMtoMe ett eqnenit es lu iss&é-- ^ exige» s|ue le met 8«it UMÛo«n ^# ^^ '^ pensée. La yr^oieien Qft9iue«i« derestitfrM et de l'obeenrité; elle evlutlMorwaloculicii. lee kM)9ueura« les expvessioos nal ^mm- Ve4WoCttude eal ennemie ds l&M^ligeici.
Avne trop de jnakese U st^bderieidea mtèreettioftidn; onneeepenDittia&iâi]ii(s,iu ittélapjborea, lien qui s*éumuiiuiK«*i<i l'idée. Aveo trop de prrfawmn m i^»
exceanve sobriété, sec, quiipi, wai^^d'w» clarté malbémaiique. ivac tr(«^««M,<)& sera minutieux et ennuyeot.
Jrul€ss0 et pr^ciften se diiaat «nconu fv* lant de la aaniéve doiU on «xé<ote «Deopœ^ ou un mouvement Avec jutkm^ ^^^-^ sana écart» en allant droit oùilfaBiîl«^* mettant chaque Qb<^ justQ à. MToilq<^i^)»i^« sans se tcon^^-, «vecpf^«iii»» c'e*W««* embairas.
JUSTIGB • iQcnv , — Ï«(W» ^^ qualité ou vertu qui ewiste à »p»î«««'^ à autrui. « Voua redemandez votiP»»»»^ hauteur et une exactitude qiie tous W^^ ture, ju9lic0, équité, vm V^ i'appw* '*' inhumanités » Bourd. . .
/neMce, juttUi4k, de jw, droit, d«ua«MamiUe que iu&eo , j'ordonne. «^«1» ««"^^ à non régie poaitive , le respsot d'^p" y reux, dont l'exécution peut ^^^^ contrainte. Véquiié, du Utia W»*. f;^ conaiste à traiter Iv »»<«»«<""*"* S comme nous voudrions en Wfe ^^j,'^droit auquel elle correspond a'»^P»*"*2 preaoHt par leabommas, U l'^^p^l»'»^ ou par 1» raison , et il n'e»port« P«»'**^ pouvoir de contmindjre. On oh»rT«.*J**L accompliasant le» Inii qu9 1> »oci«a»r pour sa conservation ; et V4qm1i,J^ ^^^^ prinoipea de la loi naturrile. ^J^'tK tice sont variable» et dérivées de ceUfâ« fni<«; et parfois le jurisconsulte a h^^ monter à oeUtci H de s'en i^^} ^^^^ ou Qorrigec le droit positif, ou lue» poor J»^
^ «Te mi«i8trat joint à U W souwnmp ^ raie le diKernement ^^^^,^S'^ ajoute & la ;u.ti^ cette éqmU sup^n^ laquelle la duwl* de la lettre»'* v>mW
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a;ueur qui tue , %t Texcës de la justice devient lelquefois Texcès de Viniquité. » D'Ao. «Quand
loi était trop sévère , Zadig , devenu juge , la mpér^t; et quand on manquait de lois, son 'uité en faisait qu'on aurait prises pour celles i Zoroastre. v Volt. « Les Romains n'avaient )intde lois civiles : sons la monarchie, k» n», ii rendaient seuls la justice « n'avaient d'autres :gles, dans leurs jugements, que les usa'ges, iurs iumièreft et leur équité, » Covd. « Nous ortons en Dous-mêne*, et U loi de IV^iitl^ natuelle , et la kn 4« la jtultM ebrèlioime. * Bocb.
Gomme la mode fait l'iifgrisieDt, ansiî fait- elle ijusticw. Se riMNitMe cosnaiMait réeHenuDt la usHce , il n*afarait pat établi cette nailaie , qoê bacun mare l«f mtemn Aa son psys : l'éclat e la véritaU» éjuité aurait aaiiqetti loua Un lenples, «t ks Iégislat««ra n^w ratent paa pria «ur nodèl», an lieu d« cetta jutHcê constante » es f^Btadsief et ki eaprfcas dat Peraea et dta kllemeAds. » Paae. « Un «g» a dit qae las loia nèmes et la jutticê ont beselA dTétrt aunéee et '.onduTtes /mUMimiiI, e'«Bt4-dirv avvc éfuité. »
BARR
La iumfm BB Toil qo» le fait et n'entre pM lans la coBtiâératioB dea intentiMia al dea circeop îtancea; Yé^itiÊé, au ooBtraiie, meioi étroite at phisdélieste, tfent compte de la ftéMene, de i'errrar, en mérite ou du démérite particnliar. Un père désaturè éériiérite een tladont fl s'a Téâlemeot pu Uen de ae plaindra : la juêHêê doit eonflimer ses diifxwtiona; mais ï équité défend de les eiéenter. J'ai promâe à cm ouvrier un certain salaire pour une Journée de travail*, quoi qu'il fuse, il est jtwie q«e je lai paye la somme convenue. Mais li , grâce à scm ardaer, il a (ait bien plus d'ouvrage que je ne devais misenna* blement en attendre, ne lui lirai^je pas tort et enus-je équHabiê de m'en teaér an termes de notre eagagessent?
Gemme la juitiêe se rapporte à das lois écrites et d'înstitatioB Ikomaine, ce mot convient perticolièrement aussi pour exprimer rapplicatien de cet lois, Faetien des magistrats dans les tribunaoz. L'#9«Mttf, au contraire, se montre dans la conduite ordinaire et dans les Jvgements qu'on porte coBununémeni sans être revêtu d'aucun carutère. « Des magistrats qui n'ont point mis Yéqmîé dsns les plus petits événements de leur vie courent risque de perdre bientôt cette JMSti^e même qu'ils rendent sur le tribunal. » Mon tesq. « Gomme Aristide se portait pour aribitre dans les différends entre les particuliers , la réputatien de son équité faisait déserter les tribunaux de justice.» Barth. < rai prononcé des jugements, di« sait David , maïs ces jugements ont été accompagnés d'une justice exacte.... Un des désordres où tombeat eaux qui jugent du prochain , o'eat le dé&Qt d'^tW et d'intégrité. » Boobd.
Une autre différence provient du sens primitif à'équité. Vous êtes juste envers l'homme dont vous ne violez pas le drpit , et équitable envers celui dont vous ne violez pas le droit au profit d'un autre homme. Un juge est juste quand il juge conformément à la loi, et équitable quand 11 ne fiùt aoceptioB de personne, quand il «st égal pour celtti«ciet pour celui-là, c'est-à-dire iuquir-* tial. Une impartiale équUé (àcan.); un partage, une distribution équitable (In.). On. est jmste en traitant un homme comme on le doit, comme il le mérite *, et équdtaJ^, en le traitant comme les autres, égaUmenijOn. bien en lui asaignant une part ou une place ooavensble. La jutfies anlut rofEBnss; Véquité^ la faveur ou le passe-droit « Ces secours se dispenssnt aeee é^iU et avee bonté , sans que penonne se puissa plainâm. > Boss. « Je lui voyais remplir si dignement sa place (au f^ére de Mtoe de Pompadour), qu'à son égard la faveur me semblait n'fttm que In sisq>In éruiié. » MAnv. • A forée d'être éqmtaèl^ Mmên lui, elle était inifoe envsn eUe, et ae fÛBiit tort pour lui ftére honoeun » J. J. ,
La drothtrs , comme Véqwi^, consiste à suivre envcKs autrui les leia eu les inspiraéiotts de la consdenee. Haas, au lieu que Véquité est douon» attentive à réparer, à eieuser, et impartiale, la ânOure est inflembla (d'Ag., Lab. , Mark.) et sincère (MAas. , S. S.), fille est inflexible , o'est-à* dire qu'elle ne se laisse détourner par rien de la dretle voie ou do la droite ligne; éû» esl inanoeesible aux sollicitations tendant à nuire à autrui» et inébranlable aux assauts de l'intérêt ou de la passion. En sorte que, si l'homme ^futlaèiis ne favorise personne, l'homme droit ne se favorise pas lui-même et peut aller jusqu'à ae condamner. Une droîhirs inébranlable (X.J.) , à tenta éprenne (In.), invariable (ID.). pe oe côté, la dvetAnoe touche à la fermeté. De l'autre , elle tmiehs à la bonne foi : elle ne biaise pas, alla ne dissimula pas , elle ne cache pas sous l'apparanee du déaÙD^ téressement des yues personnelles; alla veut la bien pour le bien. « Que signifient cca précautioina» ces retar^mentSy ces mystères? Bst^ce ainsi qu'on répond à la confiance? Cette allure est-eUe celle de la droilufe et de la bonne foi? >X. J. < Vous attaques la probité des gens de bien et la drotttirs de leur coeur; vous les soupçonnes de noirceur, de dissimulation, d'hypocrisie; de faire serrir à leurs rues et à leurs passions les choses les plus saintea, d'être dea imposteurs pubUos* » Mass.
L'homme juste ne fait pas de tort. L'homme équitable n'use pas d'une rigueur exacte , littérale, toute judaïque, et n'a pas de préférences. L'homme dtaii n'a pas la faiblesse de se laisser entraîner à nuire , et son attachement à la cause légitime est sans iéinte et sans arriérepansée.
D£UXI£IIE PARTIE :
LABYRINTHE, DÉDALE. Édifice ou lieu plein de détours et tellement disposé , qu'il est difficile , une fois qu'on y est, d*en sortir. Au figuré, ces mots donnent l'idée d'une graiide complication et d'un grand embarras.
iabyrinthe est le mot qui en égyptien , en grec et en latin a signifié un palais ou un endos de bfttiments, dont ceux qui s'y engageaient avaient peine A trouver l'issue. Dédale est primitivement le nom du célèbre architecte qui construisit le labyrinthe de Crète sur le modèle de celui de l'Ëgypte. c Nous vîmes en Crète le fameux labyrinthe^ ouvrage des mains de l'ingénieux Dédale, et qui était une imitation du grand labyrinthe que nous avions vu en Egypte. » Fék. On a ensuite donné à Touvrage le nom de l'ouvrier, et on a dit un dédale pour un ki5yirtfif^.
De là plusieurs différences.
liibyrinthe s'emploie au propre pour désigner des constructions, des plantations, des tienx dont les tours et les détours sont si multipliés, qu'on s'y perd. Dans les Àmaun de FtyM et de Ciipûlofi, une tour enchantée dit à Psyché : « Vous entrerez dans un lalfyrinihe dont les routes sont fort aisées à tenir en allant; mais quand on en revient , il est impossible de les démêler. » Laf. « Je ferais dans une grande salle une espèce de labyrinthe avec des tables, des fauteuils , des chaises , des paravents. Dans les inextricables tortuosités de ce labyrinthe , j^arrangerais au milieu de boîtes d'attrapes une boîte de bonbons.... » J. J. c Le sentier n'aboutissait à la muraille que par une infinité de tours , de détours et de circuits très^ifOciles. Mais bientôt la lune, dissipant les nuages, dévoila à Aratus tout le labyrinthe de ce sentier. » Roll. < J'ait fait planter une infinité de petits arbres et un labyrinthe d'où on ne sortira pas sans le fil d'Ariane.» SAv. — Mais dédale , qui ne signifie un labyrinthe que par métonymie, n'est d'usage que quand on parle par figures ou dans le style figuré. Lors même qu'il se rapproche le plus du sens propre , il conserve néanmoins quelque chose d'abstrait et d'immatériel qui le rend parfaitement distinct, c L'hirondelle semble décrire au milieu des airs un dédale mobile et fugitif, dont les routes se croisent, s'entrelacent , se fuient, se rapprochent..., et dont le plan, trop compliqué pour être représenté aux yeux par l'art du dessin, peut à peine être indiqué à l'imagination par le pinceau de la parole. > Buff.
En second lieu , labyrinthe convient mieux en prose, c J'ai renoncé à juger les hommes, bien convaincu que l'obscur labyrinthe de leurs cœurs m'est impénétrable. » J. J. c II faut donc alambiquer son esprit dans ces questions, c'està-dire dans les plus fines disputes où la raison puisse entrer, ou plutôt dans les plus dangereux labyrinihei où elle se puisse perdre. » Boss. — La poésie, au contraire, préfère dédale.
Le dédale des coeors en ses déioars n'ensene Rien qui ne soit d'abord éclairé par les dinu : Tout ee que Thomme bût, il le fait à leurs jeui
Lm.w.
Le malheur de ta fille au tombetn desoeadae
Par un commun trépas.
Est-ce quelque dè^iale où la raisoo perdoe
Ne se retrouve pas? ,
Enfin , le mot labyrinf^ ooneentre toate l'attention sur la nature de la choie : le labyrinthe est inextricable (Acâd.« Beaux.), inexplicable (Boas.). « Si je sors des voies de la foâ, je tombe dans un labyrinthe où je ne fiais qiae tourner, que me fatiguer, sans trouver jamais d'issue.» BoURB. < J'ai montré à ce miniaire dans son sptème un labyrinthe d'où il ne peai sortir.» Boss. « Qui marche dans les ténèbres ne ait où il va.... Il avance. Ah! quel labyrinthe ^ et combien de fallacieux et inévitables détours il va reecootrerf... > In. « Je voulus fixer une bonne Uk mes opinions, mes principes.... Je me troom d'abord dans un labyrinthe d'embarras , de d J3cultes , d'objections , de tortuosités , de ténèbres.* J. J. «On conçoit dans quelle étrange perplexité, dans quel labyrtfUhe de difficultés et de pèriU jetaient Octavien les intérèU opposés desposM»seurs des terres et d'uy multitude infinie de gens de guerre accoutumés à donner la loi i leurs chel^. » Roll. «L'ignorance de la nécessité de la création, pour les anciens, faisait de U métaphysique un obscur labyrtÊUhe d*où ils ne pouvaient se tirer. » MARM.-4fais le mot dédaU fait penser à l'artiste et à l'art : le dédale est une œuvre d'habileté ou de ruse. Aoiêa^iec et dard»litf veulent dire fait avec ait, indu9^eu.x,Yiabile. «Gomment l'auteur des XélamorpHoses at-il pu , de tant d'histoires difiérentes , former un tout si bien suivi , si bvai lié , et tenir toujours dans sa main le fil qui vous guide dans ce d<*'daie d'aventures merveilleuses? > Lan. « Que llrnpôt soit un , la fraude n'aura plus à se réfugier dans un dédale ténébreux d'édits absurdes et hixar^ res. > Mârm . « Je ne doute pas de la sagacité , de l'adresse avec laquelle vous saisiret le desaân de l'auteur (du Barbier de SéviUe), et mûvTea le & de l'intrigue à travers un léger dédale. > Beaux. c C'est bien assez pour moi d'avoir suivi le comte de La Blache dans le dédeUe affreux de sa politique, d'avoir déveloi^é par quelle suite de roses et de noirceurs il s'est flatté d'en imposer à tous les tribunaux. » In. Dans le Tartufe , Gléante dit en parlant de Tartufe :
Aux menaces du fourbe on doit ne dormir poiat... Ne vous y flex pas ; il aura des ressorts Pour donner contre tous raison i tes efforts; El sur moins que cela le poids d*one cabale Embarrasse les gens dans un fâcheux dédale.
Mol.
Souvent en étudiant ou en raisonnant, on se jette ou on tombe dans des kibyrtnihes , faute <h méthode ou à cause de l'extrême variété et coe-
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lication des choses auxquelles on s'applique. Pendant que je suiyais cette fausse méthcxle, ! m'aperçus que j'enfilais une fausse route qui régarait dans un labyrinthe immense. » J. J. Je ne vais que tAtonnant dans un petit coin de et immense labyrinthe (la botanique). » In.' oltaire écrit à Mme du ChAtelet : « Gomment yez-YOus pu marcher après Newton dans cette oute obscure du labyrinthe immense où se perd a nature? > « Les Juifs ne connaissent plus rien lans les temps qui leur sont marqués par leurs )Tophétie8 , et ne savent par où sortir de ce laby- 'inthe, » Boss. « En l'étude de l'homme, je rouve une extrême variété de jugements, un )rofond labyrinthe de difficultés les unes sur les lutres. » MoNTAiGM. — Mais si les choses au miieu desquelles on a peina à se reconnaître sont lu nombre de celles que les hommes ont indiscrètement multipliées ou embrouillées par des (ubtilités, elles forment pour celui qui cherche à es démêler, non plus un labyrinthe , mus proprement un dédale. < Avec la folle idée de vouloir tout prévoir, les Anglais ont fait de leurs lois in dédale immense^oùla mémoire et la raison se perdent également. > J. J.
Mail qae Maupeoa tout seul du dédale des lois Ait su retirer la couronne ,
Qu'il Tait seul n^portée au palais de nos rois ;
ToU4 ce que je nis, voilà ce qui m'étonne.
Volt.
Ministre de Thémis , dont la rare prudence
Da dédaU des lois démêle les détours. Dûb. < Âu barreau , on voit tous les jours LMnnocence aux abois
Errer dans les détours d*un dédale de lois. Bon.. Dans le Lutrin, le prélat dit à la Chicane :
Épuise en ma fiiveur ta science fatale ;
Du digeste et do code ouvre-nous le dédale. Id. *
LÂCHE, POLTRON, PUSILLANIME, COUARD
Qui manque de courage.
Ldch«, laanu, qui n'est pas tendu ou serré, annonce ûiblesse, défaut d'activité, d'ardeur, d'énergie. FoUron vient de polliu truneut , qui l'est coupé le pouce , moyen qu'employaient chez les Romains les lAches qui voulaient échapper au service militaire; il exprime proprement la frayeur, le défaut d'assurance. Le Idehe ne se bat point ; le poltron se sauve. « 0 chrétiens , s'écria le roi Grandonio, êtes-vous donc si Idehes , qu'il n'y ait plus personne parmi vous qui ose se présenter devant moil Fuyez, fuyez, poU iront ^ retirez-vous dans les ruelles, vous n'êtes propres q[u'à divertir les femmes. » Les.
Ce qui domine dans le lâche, c'est la timidité, il bésite , il n'ose. « Conseils qu'on appelle timides , et qu'on donne bientôt pour lâches. » S. S. « Certains animaux carnassiers , les loups, les renards, qui n'ont point de griffes , sont timides et même Uchet. 9 BuFF. « Les religieux de Port-Royal ne sont ni dans une générosité philosophique ou dans une fermeté irrespectueuse , ni dans cette lâcheté molle et timide , qui empêche ou de voir la vé-
<. L* Académie (4836) dit avec raison, un dédale l'intrigues; mais le labyrinthe de la chicane est Qoe expression arbitraire et sans justesse. On ne la trouverait point employée dans Tâge d'or de noire langue.
rite ou de la suivre. » Pasc. « Une armée est un assemblage confus de lâches qu'il faut mener au combat, ou de téméraires qu'il faut retenir. » FticH. c Morales, pour me montrer que je ne m'étais point associé avec un lâche ^ suivit mon exemple : nous chargeâmes les ennemis et les obligêâmei à prendre la fuite. > Les. — Mais ce qui domine dans le poUron^ c'est la peur et la vivacité de l'instinct de conservation. « Il n'y a guère de poUrcns qui connaissent toujours toute leur peur. » Laroch. « Il fallait que ces gens-là fussent plue poUrons qu'on ne le peut imaginer pour avoir peur de nous. » Lbs. « Cette comparaison d'Eschine pique vivement la poltronnerie de Démosthène : on sait qu'à la bataille de Chéronée cet (dateur avait abandonné son poste et pris la fuite. » Roll. « Le jaguar se ressent en tout da l'indolence du climat. Les sauvages, naturellement poUrons , ne laissent pas de redouter sa rencontre. » Buff. < Reposez-vous de ma conservation sur ma poUronnerte. » SÂv. « Comment 1 coquin, tu fuis, quand on m'attaque!... % Couvre au moins ta poUrwnerie d'un voile plus honnête. » Don Juan à son valet Sganarelle. Mol. — Là où il s'agit , non pas de combattre , mais de rester intrépide , poUron se dit à l'exclusion de lâche : on est poltron (S. S., Dbst.) et non pas lâche, quand on craint les esprits.
Le lâche ne se défend ni n'attaque , il demeure dans l'inaction absolument; Yb poltron, au contraire , se bat quelquefois , car si la peur donne des ailes , elle peut aussi donner de la hardiesse. < Vous avez donné un souper magnifique (afin de ne pas passer pour avare) , comme un poltron va au combat en désespéré. » Lucullus à Crassus. FÂN. « On n'a pas le temps d'avoir peur quand le danger sui^rend : voilà souvent d'où naît la force d'un poUron révolté. > Beauic.
Moralement considérée , la lâcheté a bien plus de gravité que la poltronnerie; c'est un vice du caractère qui consiste surtout à abandonner ce qu'on devrait défendre, la vérité, par exemple, et l'honneur ou son honneur. La poltronnerie est une faiblesse involontaire , un simple défaut di> tempérament qui fait fuir les dangers avec un empressement presque toujours plus risible que dégradant et odieux : telle est celle de Sosie dans Amphitryon (Mol.). « Il est poUron comme un lézard. » Volt.
La pusillanimité, pusiUus animus, petit esprit, caractère timide, est ou suppose, comme iBL lâcheté, une timidité excessive, le contraire de l'audace. Mais, au lieu que la lâcheté se rapporte spécialement à la valeur, au courage du soldat , et à celui de l'homme d'honneur , dont le soldat est le type, la pusillanimité s'étend à tout : \9 lâche n'ose se battre, il craint d'être , vaincu ou tué ; le pusillanime n'ose entreprendre^ se déclarer, il se défie trop de lui-même, il craint trop ou s'exagère les inconvénients du parti à prendre. « Il y a une timidité qui nous retient dans les rencontres , qui nous ferme la bouche et qui nous lie les mains, lorsqu'il conviendrait d'agir, de se déclarer, de se défendre. Ce n'est point là humilité , mais pusillanimité, » Bonai). c Pourquoi ne pas enrichir peu à peu notre lan-
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gue éê Bovvtllw exprtssioas McaUeitM T Je lûs bieniitt'il ftiuC être, wm «et arlick, fvi absent •t A>ii léseiTé; nuÂs il » ftmt pas AWBi pMtser la ditciétioii jusqu'à me .tiaûde jMteitiawiwiif. » Equ..« Rien n'apprNhe taot de U yntitfiMiirii^ qii'uMe pffudence «zeeaMve. » J. J. « Il y a je ae sais ^elle dveou^ction pueiiiBfMiis ^^ ▼oyant ^rlsiit des îmeaftvéDienU, se kecae , par sagesse, à œ faire mi Uea ni mal; f anoe aieu ■ne haDdêeese igéiiérsaee q»i, i^ow iMea laâre, aeee«e qoelquelots h yuértl j«ug 4e la bienséanoe. » io. « Oes aortes de périls ae m'iuA jamsii asrêlé , «et je hais ces «œiirs y<t>llaiwMW qui, pour trop préYoir les suites des «choses, n'osent rien oMtoeprendre. » Sca^. Mol. -- ûd est piisflteinnie aussi ^uand an est iéthe par lapport à soi-même , quand on n'a pas le ooufage de combattre ses passions, êM détetts ou les maux dent on est accablé.
Ta ne ■aérais «aiiir ees iiaiiiei vigoureuses Qae sealeot pew l'anoar les ènies généreuses , HesBBM ptuiuanimcj imbécike , brutal J
Beor.
« X. de Luxembourg eut la pusillanimité de vouloir se 'dissimuler les infirmités de Tâ^e. » J. J. « Puisque vous souffrez une priration totale (de la vue) , j'ai cru qu'il y aurait de la piutUammtt^ à n'en pas supportar une passagère. » Voltaire à Mme Dudeffand.
Couard^ de queue ^ écrit autrefois coue («oaida), signifie celui qui par poltronnerie se tient À la queue d'une troupe, ou bien un animal qui, par reflet de la peur, porte la guetie entre les jambes. C'est, ainsi que couardise^ un mot qui ae ae dit que familièrement , et encore ne le dit-on guère aujourd'hui. « Les chiens couarde mordent et déchirent dans la maison les peaux des bêtes sauvages qu'ils n'ont osé attaquer aux champs. » Chaar.
Qui dit Romain, dit action Belle et d'honneur, toujours de mise, Aussi sans feinle et couardise , Ce peuple a toujours combattu Pour la gloire et pour la vertu. Scinca. Pourquoi craindre tant (l* Amour]?
Que peuir-il? c'est un earani ; Ma couartUte est eatrâme D'avoir eu le moindre effroi. Lmp.
« Noos Tefusâmes de travailler (des «motifs algériens); ceux de mes compatriotes qui ne m'avaient point imité, voyant ks Maltais revenir au travail, les huèrent, les quittèrent à leur tour, et, comme pour insulter à leur couoniise , vinrent ne ranger autour de moi. > J. J.
LàlD, DVFOBME; ^ HIDEUX, AFFKEDX, HOMBIMJS. Esthétiquement imparlait, qui^blasse le goût ou le sentiment du beau.
Laidj exprime une in-égularité taoûm grande, lUDfns choquante , «t surtout moins - essentielle Mp»e diffovme, La laiéewr peut dépend» simpiemaxt de la couleur du visage, de ia rudesae de la peau . dhin certain air , d'un oertaio jeU' de la physionomie, des traits , en un mot de la super- .ficie; la difformité suppose «ndéfattt d0 eoa£oraaation, la privation d'un.naaibre^ou.aa diaproportion relativement aux «autres, ou quelque riéfacHmcité oonaidéBable., soit natiiMlJb, soit
pneduite par aceideit, la4{uelk dÉUtane, déigas et déDatare, pour aiasi ite.
« il n'est pas indifféraBiÀ IfâiM, dit Cîcerci d'être dans un cocpa disposé et oxgMÛé de ie^ on taUe fin^ou. » Sar qui. Mantnigne s'czpiC' ainsi : «Cattuf cy parle 4'aBa loadcaH* desMtune ei diffentMé da nambrta : aaaia bbk appelions iaideuf aasai «ne maaadyomanrc c premier xegard , qui loga piincipniemeot a. visage , et souvent nous de^Dusta par iûen legïe^ I ises cauaes; d'an teint, d'une laclw, d'one zade eonteaanoe, de ^paelqne canm jneap^frable, sa: des membns bien «rdonaei et entiers.... CetU imdearaiipeiicieiUe, qui est i^enitant tve&imperieaae, eal de «oindre pieudioe à VaaUt de l'esprit, et n peu da oartituda ea ropinian des bommas. L'aultse, qui ^'un plus propce nom VappeUe diffHWièié^ pliw snbstaacidle, porte phis veloatieos aoi^ inequaa an ^edana i non p& tout eealier de cuir iMan lisaè, n^ia tout soulier Inen fermé, jBontm l'intérseuTe forme du pied comme Sacrâtes disait de sa Umàmer , qu'elle s accusait iastamant autant an soi ame, s'il sc l'eust corrigée par institution. »
Mais ce qui caractérise nettement d^fotme par rapport i loid et à aes antres synonymea^ c'est son objectivité. Ce qui eat êiffmm^ est ta! pat sa nature , sans que peutièlM sa voe neos cause sacune peine : ee qni ait loMt, Mes», elc, ^t tel par l'impression qu'il fait sur noua. C'est par l'esprit ou le jugement que nous saisissons la difformité; c'est par la sensibilité que nous apprécions la laideur. Nous trouvons i redire à ce qui est difforme y nous plaigp[ïons une personne difforme; nous ne pouvons nous empêcher de haïr ce qui est laid^ hideux ^ affreux ou horrible. < L'âme pénitents ne montre pas toi^onrs ses éiffêrmiiés dans toute kur iaidâmr. » Mias. < Il est impossible que l'&me mondaine montre dans toute leur laideur des dv^onattés qu'eUe ne jyAnnati .pas. » Id. « Un bonme q[ui a beaucoup de mérite et d -esprit , et qui est onnnu pour tel, n'est pas intd, même avec des traits qui sont dÀff&rmet; ou b'U a de la laideur, eUene fait pas son impression. • Laar*'— U en est de même n moral qu'au physique. La difformité du vice désigne froidement et en elle-même une des qualités du vioe. « ÏA difformiUé du péché sa tire de deux endroits : l'une du côté de Diw.^ àexA elle nous prive; l'autre du cAté de san objet. » Boss. La latdéur du vice se rapporte à l'effet que produit le vioe sur notre sensibilité, c Ia comèdis du Tatsi/ufe « lait beaucoup de hiaoi anz homaies. en montnnt l'hypocrisie dans toute aa laiâar. « Volt. 'On dit bien la loiideur , mais non pas U di/I^Mmité, d'une action vicieuse particiJîèR. j parce que c'est une chose qui frappe, qui se tait j sentir de teMef ou taUe (manière , niais non pssao I objet qui subsista et imisae être conaidérécoms^ ayant des qualités fixes et permanentaa. , Enfin, ZetdeMT .oonviant mieux pour signifie? un défaut de l'ftme , et difformité pour d^ae: -im défaut du'OorpB. •« Le corps de Pbysooa ttpondait assez i la àifdeiir de son âuw. On & pouvait guère en voir un plus contre&it. H était de petite taiUe.... Sur un si vilain corps, il por-
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lit une étoffe ^ tlaire , cfu'ûti eiû ▼oyait tottte la ifformiié, v Roll.
ITidevs, dfft^etKiB «t ^o«WbZ« «igttiflatt Ions «rois [TTèttennent ktid; nais dkacnti d'eux «e éiilift* ïe pftT tnie ntMiiaee |>artieiyiièi«.
Ce qtri est hièem e«t f epoussatit. Oe HM ei- *îme spécialectfent le dé^t, le sottlèveitteiirt 1 cœTir. « Qette reine si (vieille, 6i vieille , étailt lie , Mfewie et puame. » Fttii. « Si f oom te noobeian d'un grand , je n'y lnotfM ^lu'um cadare TatdetttB , qu'trn lias ïTosMiûëfilts inftcls tH esséchés. » BooiRû. Un Jeune hovnttte enotln A la èbatEChe fut mené par son père dsaofs uXi hôpital e vènériens : «c A ce hideu» «ipeetacle qui rérf^ Lft et la fofe toofs les aens, De jetme homtte lilUt à se trouver mal. » J. J. « Les enfants 'aiment pas la vieillesse : Vaspeet de la natare éîaillante est liiâeux à leurs yeux ; j'aime mieux i*abstenir de les caresser que de leur donner de ï g^ne ou du dégoût. <» In. < Les enfiants se autrant dans Tordure et se traînant à quatre ; s père et la mère assis sur leurs lalons, tout 4deuxy tout couverts d'une crasse empesOée. «» (UFF. c Les liarpies , ces animaux %ideux , XRBondes et Yoraees , venant avec lerur pHmiage ifect et leur baleine fétide fendre Btfr les ftsrttns lEnée , et salir de leurs exerémeirts h» «nets , la ible et les convives. * La'A. tJn liottanfe qui penant sa vie s'est di^tingtié par ea orasse , pariome ordide avarice , eM «n faoxnxse de hideu$e méaoire (Boil.).
Ce qui est ùfffeuiB et horfibU eât tellement %%d qu'on s'en éloigne COlome si c'était quelque hose de dangereux.
Mais ce qui est affreux est laid à faire peur. :ette épithète est eMeritielletoent propre aux boscs qui effrayeirt, la mort, la nuit, robsourité, tn brouillard, tout oe qui est noir; un désert, ti alAme, un antre, une image sGfinbre, un ADger quelconque : « Vaffreu» figure d'un ion. » Boss.— Ce qui edt horrible est to^dà faire rissonner. On e^i phis qu*efTt'ayé de ee qui est arrible; on en frémit : un tonnerre himiblc EVac.) , un spectre 'Horrib^ (Fés.); Hercule aur 6 bûeber poussait des cris horribles (Id.); fliim u famine hwrible (Boss.)- Vmrible encbérit onc sur affreux. On soutient avec peine la vue le ce qui est affteux. « Comme les Turcs étaient es peuples les plus laids de la terre , leurs femnes étaient affteuses comme eux. » Voittesq. rest-à-dire qu'elles étaient très-tatdef , sans être >ourtantiii hideuses ou dégoûtantes, ni horribles ou abs(âument monstrueuses. On recule levant ce qui est Iwrrible , on ne peut s'empéher d'en détourner la vue. « Cette reine était evenue si laide et si horrible que les gens léme qui venaient lui faire la cour cher cbaient, n lui parlant , deà prételtes pour tourner la ête, de peur de laiiegarder. » Vév.
IVautre pan , dffYeux indique ^lufdl un -sentiaéut de peine , de mélancolie , d'abattement, de pislesse. c La situation de oe Obfltaau était triste, Our ne "pas dire o/ft^Mte. »'S.S. Vo¥fi^le signifie ne excitation, un mouvement de l'âme qui réaft, qui s'indigne, te révolter; et c^est pourquoi orrible s'emptofe 'surtout en parlatit de la lai-
dtm- des grand» ^imcn. « La Bfisrièlitns, «ette hwrrible fefman. » S^. « Le plus èerri&fe des vtœs , l'hypocrisie. % râK.
LAIïfB, VOISOW. Poil douK, épais et fine ifoà cYOtt sur la peau éê ««rtains anioiMa, les moutons, ïf» brebis, les agneaux, les;lnaas, ks vigognes.
Laine, tetin'lMM,^c ).9hwc on ^^x*^ i «^ ^ mot commun , celui qui représente la chose partout où elle se trouve, et partèenhèareMent dans les vêtements de l'homme dont eHe fbnne la matière. Toison de loiisio, aotion de tondre, n la représente , au contrant , que sur Tanimal «u par rapport à l^niiaal. « Lea étoffes de latiie ne ressembl«iit guère à la lotion des brebis dont •en les foisae. » Koll. On travaille la 2mne, on la file , on ta «aanulscture ; la toison oeuvre plus ou moins bien l'aDÙMl , elle nsée ou aile ne reste pasiutafile.
J>e ses propres mmitons ele^iialt la £enM.^.
Le ciel les préserrait de la fureur des loups.
Et, gardant Iteors toisons «temples de rapines , %
.-Ne leur laifsaH payer nal tribut aux épines. La*. '
On cotfpe la Wne pour la livrer au commerce et à llndustrii , et on laisse à ranimai une partie de sdi toison pour qu'il n'ait pas trerp froid. «Dans les pays «èauds en ne -coupe pas la èaine^ nude on l'arrache , «t on en fait souvent deux récoltas pair an ; dans les climats froids on ae coniteale de la couper une foie par an , et on laisse aux moutons une partie de leur foison , afin de les garantir de l'intempérie du elimaU » Z^nr. — ICême lorsque la Urnon est considérée, ainsi que la laine, comme un objet utile, comme pouvant eervir aux usages de l'homme,' elle rappelle encore l'animal dont elte est la dépouille brute ; au • Heu que la laine «st entre les mains ou a été transformée par les mains de l'ouvrier. « (rardezvous des fannc prophètes, qui viennent à vous sous des totffon^ de brebis, et qui sont au dedans d'eux-mêmes des loups ravissants. > Bouan. a L'un de mes gendres possède our la montagne des pâturages 'd'où ses troupeaux lui apportent de riches totron«.; Tautre, avec cette laine, que filent nos femmes , foome de précieux tissus. a> Hàru.
D'autre part, laine est un terme abstrait, analytique, qui a rapport à la nature et aux qualités de la chose ; totron , au contraire , est un mot concret , collectif et synthétique , qui la dépeint dans son ensemble, telle qu'elle se montre sur le corps des animaux. « £n mélangeant des boucs et des brebis , on obtient des métis qui ne difièrent guère des agneaux que :paar la toison^ qui est plutôt du poil que de la laine. a> Bopf. « Les brebis de >la Barbarie et de r£gy|^ ont subi de grands changements : leur poil rude .s'est changé en une laine fina; et en même tempe que l'animal •'e^^paré d'une belk toison, dl a perdn sa force. ».ln. « yénorme «moièse dont la >tête du bison est entou3^ n'est pas du eriu, mais de Ja laine ondée et divisée par flocons pendants connne une (vieille Cotson.» lo. «dl y avait dans les troupeaaX'duCyolope.dea béliensitrès-grands, bien noorrts, aoaWEls d'à» Jani6 violette iort ■longue et txni épaisse..^ Jto:me||li8Hi>âous le
DEUXIÈME PARTIE
Tentre du plus gros, et m'y tinf collé, en empoignant ayec les deux mains son épaisse toi- «on. » Ulysse dans VOdyssée. Fén.^II suit de là que (oison est plus pittoresque et plus poétique, ou , ce qui revient au même moins scientifique , moins positif, moins mercantile. « Que Tenez- TOUS chercher dans TËgiise, ministres de Dieu? La foûon du bercail, ou le salut des brebis? »
IA
Alors , pour te couTrir dunnt l'âpre saison,
U ftllut aux brebis dérober leur toûon, Boil.
LANGER, DARDER. Jeter en STant avec force, arec roideur , pour atteindre au loin.
On kince proprement une lance ou une pique; on darde un dard, un trait, une flèche. « Je îanee une pique, dit Ulysse, plus loin qu'un autre ne darde une flèche. » Fin. Mais lancer, qui est deTenu d'un usage très-commun , comme le prouve le fréquent emploi qu'on en fait au figuré, s'est plus éloigné de sa signification primitive , que darder de la sienne.
On lance toutes sortes de corps, et de manière & produire toutes sortes d'effets : on lance une balle contre un mur, un Taisseau à l'eau; on lance des pierres sur un arbre pour abattre des fruits; un fleuTe lance son écume en l'air (Ma&x.); Hercule Ajrieuz lança Lichasduhaut d'une montagne (FiR.); l'éléphant saisit son ofl'enseur aTec sa trompe et le lance comme une pierre (Buff.). « La nature lance à la fois dans les airs l'aigle superbe et le hideux Tautour. » Id. — On ne darde que des dard«, des traits ou quelque chose de semblable, des corps effilés , pointus , propres à percer et presque toujours i blesser, c L'abeille darde son aiguillon. » Acad. « On écrira encore mille fois après moi que le porc-épic darde ses piquants, et que ses piquants séparés de l'animal, entrent d'eux-mêmes dans les corps où leur pointe est engagée. » Bdff. « Le pic darde au cœur des arbres une longue langue effilée, armée d'une pointe dure, osseuse, comme d'un aiguillon, dont il perce, dans leurs trous , les Ters qui sont sa seule nourriture. » Id. « Le dragon dardait sa langue à trois pointes contre la peau de Roland , qu'il ne pouvait percer , à la vérité , mais il la brûlait de ses feux. » Las.
Darder emporte si bien l'idée de frapper et de piquer, qu'il se dit aussi, à la différence de lancer , avec le nom de l'animal blessé pour complément direct : darder une baleine (Acad.). c L'anhinga (espèce d*oiseau) ressemble à une couleuvre par la façon dont il replie le cou et le lance dans l'eau pour darder les poissons. » Buff. « La couleuvre des Moluques se suspend à des branches d'arbre pour se lancer sur les animaux et les darder, » Roas.
On dit lancer du poison contre quelqu'un. « La jalousie poursuit les arts.... Le poison de Rousseau m'a été Umcé jusqu'ici. » Volt. Mais on préférera darder s'il s'agit d'exprimer l'eflet pénétrant et funeste d'un venin. « Un médecin de Londres a vu au microscope la liqueur dardée par les gencives de vipères irritées ; il prétend ; qu'il les a trouvées semées de ces lames cou- j ^ pantes et pointues dont le nombre innom-
brable déchire et perce les membranes interBcs.1 Volt.
La lumière et les feux lancée par le soleil ^^ répandent dans les airs, remplissent resfast « On voit le soleil levant s'annoncer de loin p^* les traits de feu qu'il lance au-devant de Im. • J. J. « Les autres soleils qui lancenl aussi costinuellement leurs feux , rendent à notre sek. tout autant de lumière qu'ils en reçoivent à lui. ««Boff. Les rayons dardés par le soleil tombent à plomb sur quelque chose qui en est frappé, pénétré, et même d'ordinaire blessé < Que le soleil vienne éclairer tout à coup les habitants d'une caverne obscoie, qnll darde impétueusement ses rayons dans leurs yeux non préparés , il ne fera que les aveugler pour jamais. 9 D'Al. Dans la traduction de la Phariaie par Marmontel, Gaton dit aux soldats qu'il exhorte à le suivre : « Dès que j'anrai dûs le pied sur le sable (de l'Afrique) , que le soleil darde sar moi ses feux, que des serpents gonflés de veoio m'environnent; je veux éprouver le premier tois les périls qui vous menaceront. »
LANDES, FRIGHBS. Terres incultes.
Landes vient de l'allemand lamdy qui âgnifie pays, contrée, province, et qui en français a été tourné en mauvaise part ou en ^riûoa, comme il est arrivé aux mots rose, bueà^ kerr, rappierj originairement nobles, et dont nous avons friit, en les dégradant, rosse, boaquîn, hère, rapière. Friches dérive de l'allemand frischy tnhj qui ne sert point, ou vain, oiseux, inutile , oonmie en latin frigidus.
Landes enchérit sur /rtcftec de toutes les manières.
D'abord les landes ont plus d'étendue que les friches : elles couvrent des pays entiers, témoin notre département des landes, qui n'est que landes pour ainsi dire. « Le désert des landes de Bordeaux n'est que trop grand. > Volt. « Le géographe Hubner affirme q;u*on ne peut trouver en Europe un terrain d'une Ueœ d'étendue qui ne soit habité, quoiqu'il y ait vingt lieues de pays dans les landes de Bordeaux où l'on ne trouve absolument personne. Il y a des marécages immenses dans la Pologne, et des déserts dans la Russie, et par tout pays des landes, » In. Mais friches se dit d'une simple terre, d'un champ au milieu d'autres champs. « Les terres des grands propriétaires ne sont pis aussi bien cultivées que les champs d'un paysan qui ne sort pas de son hameau. 11 n'y a de friches que dans les domaines des grands propriétaires. » COND.
Ensuite , landes exclut l'idée de culture ûtsolument : les landes ne sont pas, n'ont pas été et ne seront pas cultivées, ou du moins elles ne peuvent l'être que très-difficilement. Les fricka ne sont point cultivées, mais elles l'ont été os elles peuvent l'être : elles l'ont été, car on dit tomber en friches ; elles peuvent l'être, c'est ce qu'indique le mot défricher, « Un empire qui se dépeuplerait et qui tomberait en friches n'eo serait pas plus grand pour avoir reculé ses bernes. » CoKD. < On emploie six et jusqu'à hoit bœufs dans les terrains fermes , et surtout djss
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( friches qui se lèvent par grosses mottes et r quartiers. » Buff.
La stérilité des landes est plus grande que [le des friches. Les landes sont des sables ' aFF.) , des déserts (Lis.) , on les traverse sans rien trouver que d'aride , et de là vient qu'on pelle landes, au figuré, quoique les^ dictionires , on ne sait pourquoi , aient cessé de mar~ ler cet emploi du mot , les passages d'un écrit li sont longs , secs et ennuyeux. « Je ne com- 'ea^s pas que mes lettres puissent divertir ce ri go an; il y trouve si souvent des chapitres a flaires , des réflexions tristes. Il est obligé de uter par-dessns , pour trouver un endroit qui il plaise, cela s'appelle des landes en ce pays- . » Siv. « Comme 11 y a bien des landes dans st ouvrage (le Songe du Verger) , et même des igressions inutiles, et souvent frivoles, il Uni Lvolr le lire de telle manière qu'on néglige ce ni est de cette espèce. > D'Ag. Malebranche écrit u P. André : « Je ne crois pas que les traduc ons que vous méditez de faire eussent beaucoup e cours, parce qu'il y a dans ces ouvrages ien des landes, des choses qui n'apprennent rien résentement. » — Mais les friches produisent u moins des plantes utiles pour la nourriture es troupeaux. « Dans le partage des terres , le bourguignon, guerrier, chasseur et pasteur, ne édaignait pas de prendre des friches; le Romain lardait les terres les plus propres à la culture ; es troupeaux du Bourguignon engraissaient le harrp du Komain. » Uontssq. « Les chèvres rouvent autant de nourriture qu'il leur en faut lans les bruyères, dans les friches ^ dans les errains incultes et dans les terres, stériles. »
V LANGUE, LAN6A6B, IDIOME, DIALECTE; - 2« PATOIS, JARGON, BARAGOUIN, ARGOT.
ystème de signes à l'aide desquels on fut oonlaître ses pensées.
Langue, langcLge, idiçme et dialecte ne préentent dans leur signification rien que de bon t de louable; au lieu que palOi>, jargon, haror outn et argot se prennent en mauvaise part, nnoncent qu'on parle mal , emportent toujours ne idée de blâme ou de mépris.
1* Langue , langage , idtoine , dialecte, langue est l'expression primitive, l'expression 1ère : la langue est le système de signes articulés ou parlés dont on fait usage chez une naon.
Langage désigne une sorte de langue; ce qui rat s'entendre de deux façons différentes. Le langage est une sorte de langue, c'est-^-dire, itre la langue (car la terminaison de langage (t collective), tout ce qui est semblable, à la mgue, sans être précisément langue ou signe al : on nomme langage tout ensemble de si- Its propres à manifester ce qui se passe dans |q)rit et dans l'&me. On dit en conséquence , le i^age du geste , des yeux , le langage d'action; peinture est un langage muet; le langage des pes; les lois du langage, traiter de l'origine \ langage — Mai.<i le langage (linguam agere) i aussi une sorte de langue , en ce sens que c'est te certaine manière de s'en servir ; de là vient
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que ce mot a souvent rapport à l'ouvrier, à la personne qui applique ou manie la langue; de là vient que la langue et le langage se considèrent, l'un sous le point de vue matériel et objectif, l'autre sous le point de vue artistique et subjectif : une langue riche, harmonieuse; un langage orné, le langage d'un honnête homme, le laH' gage de la passion. Deux hoBunes du même pays, deux écrivains de la même nation parlent la même langue , mais ils tiennent difl^érents tongages lorsqu'ils pensent ou sentent différemment, c On a dit que la langue latine était moins chaste que la nêtre; mais Virgile et Ovide, Tacite et Pétrone, Sénèque et Juvénal parvient la même langue , et non pas le même langage. > IfARic. Au contraire, deux peuples, dont les langues n'ont rien de commun , tiennent néanmoins le même langage quand il est question de choses sur lesquelles ils s'accordent (voy. Langue et langage dans la T* partie , p. 182).
Idiome, grec l8UA|ta, d't5(o<, propre, particu* lier, spécial, signifie la langue ou la manière de parler d'une nation, eu égard à «es idiotismes , à la singularité de. ses tours ^ et en général à tout ce qu'elle a de particulier eu d'original. Sûiu de Vetprit ne se dit pas.
Vidiome gascon sooOrirait eetle phrase. Lap. « Les têtes se forment sur les langages , les pensées prennent la teinte destdîomes. » J. J. c La mélodie imite les accents des langues, et les tours affectés dans chaque idiome à certains mouvements de l'âme. » In. « Des personnes prétendent qu'un homme organisé comme Corneille, dans quelque siècle qu'il eût vécu et dans quelque idiome qu'il eût écrit , eût donné les mêmes preuves de talents. » Gond. Une langue universelle, en détruisant les idiomes, nuirait au développement du caractère propre ou de la personnalité de chaque peuple. — L'tdiome est aussi une langue à part, une langue qui, pour ainsi dire, n'est pas encore sortie de^ chez elle et a peu vu le monde, étrange, informe, qui commence ou qui est peu répandue , c'est-à'<lire qui a peu de cours ou qui ne se parle que dans un QQÎn de la terre , chez un petit peuple. < Ils passent leur vie à déchiffrer les langues orientales et les langues du nord.... Les tdtomes les plus inutiles, avec les caractères les plus bizarres et les plus magiques, sont préci* sèment ce qui réveille leur passion. » Labr. a Parlez-lui de figues et de melons , c'est pour lui un idiome inconnu , il s'attache aux seuls pruniers, il ne vous répond pas. » In. « La kingue grecque est une des jÂus anciennes.... Actuellement encore , le grec corrompu par les tdtomei étrangers ne diffère pas autant du grec ancien, que ritalien diffère du latin. » Buff. « J'appelle guenons, d'après notre tdiome ancien, les animaux qui ressemblent aux singes et aux babouins , mais, qui ont de longties queues. » In. a La langue (italienne) perfectionnée par Dante et Pétrarque ne reçut plus d'altération , tandis que tous les autres peuples de l'Europe ont changé leur idiome. » Yolt. « Les inondations des baibares avaient introduit dans l'Europe leurs idiomes. » In. c On aura commencé par des
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cA; ensuite kto àoDOMt pftM iogéai^ttx auront foMmiqMlqatS'trtioataLtiMi». To«l tdivm» eomiQ«i9a«l aura été^ cosq^ d» «onotylIriM». » lo. C'PMtoiit €B * trauTé ea AménqtM àèê iâBih fiM» Ibrméa, ptr Ittc^oaU tes phis aamrtge» «tpnnaientla petit nombn da tton idées.,.. De là se Mut fomiéM taii^ de kkfifMt différeiKee'. » I».
Lae disiMfei, d« gvie^ Mûmc^vc, M»t les modee, tes fimnee eu les ivaéléB d'une même langue^ les fittes dHine mdm* mère, « différentes manières dont un» langue eeniinune à ime nattien est parlée en difléscnMs previaees. » (Soim. « Les diàkcM étaient a«tan« dé tangages, paHlitits ckaeun dme leur genre , dwtl différeaU peuples seserMâeat, maie qu^ avaieni touenne même langue pour tadeneM. > Itou. « Ceux de nos modames ^i ont I» pins apprefend» oeB nMtîéies ppétendmt^u'i]^ y vnH une langue owtuMme, non-seulement k tovsi les babilants de la Gaule , mas» â tour H» peuples d'origine celtvtpM^ et ils n^tulmettent entre les kngoee de tons eep ponplss quet^sedieersllés de dlMNisff*» la. «H n^ a (en lllsnngn^ q&ê> des» langnes nMrice»^i ent leors dinfedss t et ees langues sont la tantone et l^eselaiMnei L'esebrrone n pour principaux émUtiem In r«ssiniq«e ponr les Hosconiles , Udalmnllqne pov le» Traurytrains et pottc les HongraiS'^ etoi^ La tentons a trois pWiâpjW dtolsiits y le gewniqne , !• saxon et lodaoois. ]r RioH. « La dirsnité de raaange dan» de» oiaeaua d'wM mlae espèn»* 6<é eomparée aeeo raison amidifférenoeaf» se 4»Dn«an« dan» les- ésoloifs» d'une même kmgue^ % Bom^ « Les différants diaUctm d» la langne aUemanie. » In. « IflAUanMgne.a; preaçie aulanide dMtcfsa qn» de enpitales. » Rn. « Les diotstfge dvi langage c6lti<|eMi étaient aftein^ * Vou* « Le iésnite N«idha«i eonant* tons les désiaeter- égyptiens et chinoiaeonMD» il eonnall la natore^» I». r Sada&étaitllei nom qua fnalques panples de Syrie donnaient à Die», ib Rappelaient tustdtSSda!, taiMlét Adenai..., selon les «tréiaat» «Meeias. » In, l«a dtalealar d'une mèma langue emploient les mémsa mots et las disposent do même dans laphraae; mais ils no le» pusnoneenlpasott ne lea tenninoni pas de même^ « Les di£Krentes nattoiDs de la Grèoe^ afeoti<mnint de» finales différentes , aasenaient dans Isnnome et dans tes verlMSi ces varialiona qv taa a nenuaée» âim^ U^im* * Lab4
Sr ^aMa,iaii|ieiiy&ar<tfonMi*«fyei.
La patois est an mauaais dâriarar parl^par le peuple d'ana pnevinea^ «Un» nons reste aaea» monomeot de la langne de» aaioiens VMebea.... Uiv reste de l'ansien patsrfs s'est eneoraoensei*ré chea quelques rustres daaettafwvinee de Gaites, daat la basa» Bretagne , dans qaeiques riHages de FranooL » Vofc». « il ftiat voir af«o queU» eonfiauM lea étymolagistea ent peonaè que sur tes borda du Tibra en empnuHa das eapressmns du potoif de» sanvages de la Bisoa}«. » Is. « La p<t«NNi de ^Umoair ta fort nni en pon»<s paysan».» Laji. < Bouisaait a^arait fiit dans sa jeunease aueune espèoe d'étado») et, né» en Bonr^ gogna, il ne parlait OMoee à» treixe ans qae lé- Foloâ da sa ptaviBee» » In. < Dos paysans par
lânt le paloig da leon proTînces. > lUr. c i^ patois, en France, sont abandonnéa aux provioees, et c'est sur eux que la petit peuple exerce ses caprices, tandis que la laîigiia natâcmalp est hors de ses atteintes. » In.
L'Iae» qnt goOtoU fort raiitrs Cacpn d'aOev,
Se plaim en aoa paiûf. Laf.
Le jargtm est snrtoul iamtoBigifilo^ d la diâeronce du pafoif qui est surtout grossier, c Ce mot (erottp^fterot, nomd^un aigle} est resté ea Bourgogne panni les paysans, comme gtiantité d'autrss termes anglais que j'ai remarqués dans leurs pafUKr.... Gessner a mal écrit ce nom faole d'entendre le jargon do Booifogna. » Bufv.. Od nomme jari^ofi tout langage obscar , aaèma celui d*ime seule personne ou dTnna tièa-vetita société. « Bensaa-totts que je paiasa dncer anx turluptnades perpétoones de ce manpd» incmamode f -^ Ce bagage est â la mode. — Tant pi» pour cenx qui le font et qui se tnent tanii le jour à parier ca jar ^fon obscur. » Hol. « La mystérieux jargM de la médecine. » Labu. « Us parlent jargon et mystère sur de certaines ftsumo. > ID. c H. Verne» me iiut un grand cdme d'^iToir employé ca qn'il appelle le jorgen da la métaphysique. » J. /. Platon dit à Aristota» dan» un des jkaîoguêg âiet Korts de Fénelon : < Votre physique est une physique méiapkv^V^ <»» pour mieux dire , dt$ noms Tag;ae3 » poox accoutumer les esprits â se payer da mots, et à croire entendre ce qju'ÎIs n'^ufiendent pas..^ Ivec ce jargon un homme se croît un grand philosophe, et méprise le vulgaire. » < Une de mes maladies mortelles est rhorrible corruption de la IsngpDe, qui hifecte tous les fines noureanx. C'est un jargon que J.e n'entends plna, m' en psia ni en prose. » Volt. « Plusieurs ptéoes de tbéàite modernes ne seront pas eotentees dans Ting^ années , parée qu'on s'y est trop isso^ettL aiLjcvrgQiL de notre temps. > D'Al.
Le haragouin est un jai9>n qui tient & la mainère de prononcer : on n'entend pas le jargon d^ne personne qui emploie des expressions reeherahées, qui arrange tea mots d^]na iagoa bizarre, qui affecte des locations ou des tears ettraordinaires; on nlsntend rîen an bangoÊLim (^une personne qui articule mal^ parce qu'elle est étrangère , ou oonmie le forait on étranger qui écord^e les mots. Dans TÉiourdi da KoUère^ Uélîedit à Hàscarfile qoi tait semblant de pariée f langais i la manière des Suisses :
Le plaisant Aaregoawt/..!
Ton Jargm allemand est snperfhi , le dt»-je. « /arais appris une trentaine de mots angUis i Londres que j'ai tous oubriés, tant leur teirihle ' baroorottîn est indéchiffrable i mon oreille. > J.J. < Un honmie qui prononce fort mal l'italien m'a ta «ne partie <te votre traduction (italienne} «lu Coimntng$t, U m'a ftdt entendre dans son hmagouin de beaux rm sur un triste sujet. » Voijr. ^ Par extensioik, 9<iragouta semble quelquefois exprimer le comble du jargon. Dans les i¥éeieutes ridUuUs ^ Goigibus, qui vient d'écoolfir le phébus débité par Madelon , s'écrie : « Qoal diable de jargon entends-je ici? Voici bien da haut style. » Bt après le discours de Cathos : ^U
STNomnss à lUiyiCAtn;: biyers.
• qu'alla» MBt foUts toutae deux, et je ne rien compTe&dre à ce bora^oum. > Mol.
wrgoê eet im jargon fawaté tout nsprèB par «eux et leB Tdeara , afin de potrreir s'tatPe- » en pnblic eaii9 cntfikte d'tMfe' entéitdVis. I petits yoIeuTs ont entre eux nn diction- I qu'ils appéUent aftfcfr les mofi de eol, IR , rapine , ne s'y trouvent point; itt «e sef^ . des termes qui répondent à ^^ner, reprm- » Volt. — n se dit ensuite d'un Jargon con- 1 entra geins qui ne sont ni des gueux nt d^ ors, mais dont on fait peu de cas. c tes fanites appellent leur union l'ordre :' c'est fieur i; chaque oommunauté-, cfatqud sodété tf en. » VotT. « OttYCit ce- que tVQleut dirsf, ( rflpr^ot rétotutioUnsArtS', ces mota iiIosn^ i , opéroKoff et cent tfutre^ du mâcte genift : ont ttsEssBcra er pillage sans eiceptioa. »
tBXCB, ffXOBM. ExpreseSotf osS'SêikitittieïXts '&me par l'épanchemeat d'une eau* qui coule yeux.
umeÉ eee va flobstaaittf fOf r il désigne un f , fean même qui eort de Fcrfl. TUmtt est mbstantif verbal : il a rapport au verbe pieuqui en vtant et sigaUle m UÈty vOoi de oigner par des tormet ce qu'on sent. On sèohe tu esBoiv ses krmes (Acad.); e» oease ses irs (Lâf .) ou on tes Coattnue^ (J. 1.)l Les aèrent nne sonree^ las fèemrt sont uns'sorte Xioneonone le» eris, les plaintes, les garnisents. « Certaines personnes ^ apvès que le fs a lût cesser la dovdenv qu'ettes avaient iSet^ ne laissent pss d'opiniâtrsr leurs yisurs» r» pUiate» ei leurs 80u|^ ; eUes prennent un ~ ^ibre*, et travaiUeni à pennader , lears' aetionSyi «foelenr déplaisir ne ■a qn'nfon leur m.... Il y & encore une ie espèce de^tat^iMS qpi n'ont que de petites rse», qui cenleni et se tarissent facUemeal. » OCB. — On» dit un torrent,, un ruisseau^, une «ne d» ftiimMS, la^Fer ses crimes par ses nés (Bos».)9 «^i d'autre part^ éclater en mty en cris« en plaintes, ea douleur» excèsi (SÉv.)y ètse interiompu en parlant pas ses nrs et par ses plewr» (Vol^.). On voit des ifMt f en «ntenà des plewn; et &*est à tort que tain a^repsis cette dernière eaB^ression dans sieurs vers de Corneille.' lisaeos, wt velie amoar peutéeeule» nes^imw...
lie n'èalead ni pimm^ jà eonseil, ai mison. In. t une naanièrc de parler très^ juste qui se rêve dan» d'autres écrivains du premier ordre. ) eiel daoe tous lems j^Imu^ ne Bi>*eUend poiai
nommer. Rac.
a entendu des voix confuses dans les chemins» pJetMTS et des hurlements des enfants d'Is- . y Bos». — Les'larmet se qualifient en elles- 3AS et par rapport i leur nature : des 2ami«i lang; de» lôtmes feintes, criminelles; de xs, de grosses larmep. Les pleurs se quali- : par rapport à l'éclat : des plsuft soudains tiolents.
oaoite, de ce que le moï plewrs^ à cause de caractère verbal , désigne un fiût , il s*ensuit
une seconde âlfli&rence. Quand il signifie ta même chose que le mot {ormes, il se dit seulement de celles qu'on verse avec bruit, avec éclat, et qui sont l'eapressû» d'une douleur violente. Zormet se prend dans un sens plus général : toute causa physique qui produit une compression des mus^ cle» da l'mil fftit coule» des kwines, et non des pUwrs; il y a des larmes et non des pUmu de joie; on rit aux la/rvUet et non ans pleurs. Mais lorsque les deux mots s'emploient comme sepré^ sentatifs de sentiments de douleur ou d'affliction, auquel cas leur synonpnie est le plus étioite , les larmei annoncent des sentiments doux, paisibles et silencieux ; des ioraicf de tendresse ou d^atteadsissement (Volv.) , les fturmes de< la péni« tence» c Voyea ruisseler ce sang et cette eau dit cftté percé de Jésus; c'est l'eau sacrée du baptême, c'est l'eau de la pénitence, l'eau, de nos termes pieuses. » Boesk • H. le cardinal de Bouillon est touché de votse lettra, et persuadé de vos sentiments ; il tk tai^eurs ïea kunn$$ aux yeux : je lui ai parié dvvoadoalenrs» » Sir. « Tout sentiment qui n'est pas à sa p^cc sèche les ltarm€$ qWune situation attandnssante fusait couler* • Volt.
Âhf de grtWe^ seltuaur, épsri^anr ma AdMessé ; J'ai besoin- de eoastaaee en Vém ed Je suis. Ne fortifies poiat l'eseès de mes ennois Des Urmes de votre tendresse.
ONiché è son pèi^]. lldt.
Les fUm$f an eantnire, sont le signe éclatant de sentiment» lemarquables par leur force et leui énergie : des plmr* da 9age,>de désespoir. « Oà iront lee méchant», si e» n'est ans pieurs ,, au désespoif , àrla rage, an grincement de dents, à l'étemelle Aueur f > Bos». • Son amant pressait sa main qu'il baignait da^ pJCNrs, et éclatait en sanglots» vYoLV.
Mh qaoH atee ttsasporti ftneeiri, Ce» pimu^ qnn ms» lesaords* armchenè de mes
Ce chaiigiinent soudain» cette douleur mortelle , Tout ne te dit*-U pas que le viens d'auprès d'elle?
In.
Si je verse des pUurs^ ce som des piâurr de rage.
GoRir* Le plaisir de U voir (le jaloux ] , souads à nos genoux, S^ezeaser de l'éclat qu'it a Ibit eeatre nous , Ses ptmurgf son désespoir d^avolr pu noos déplaise^ Sont on charme è eelmer toate notre colère. Mou c II ne fiMit pas que les foraief d'une absence soient aussi kignbre» que la» pUun des fun^ railles. » Sâim-ÂvaBMonnr • Les malades et les blessés conjuraient avec Jannsf les fiiyards deilss cflunener «veo eua; oh. , se tvaftaant après eun^ ils lee sui;vEientla pk» loin qu'il leur était possible, et quand les fbrees VMwient à leur manquer , ils avaient recours aux pkwFB ,. aux plaimesy a«x imprécations^ » Roll.
Iles laraies sont touohantes ou attendrissantes , les pUwrr pathétiques. Andromaqne verse des lanMi'; pour Hermione, il n'y » que des ptetirr. JPieurs ne se dit guère- q)ii'au pluriel paoce qu'ii supposnuo accompagnement de plaintesv de cris , de lamentations qui n'tat pas- compii» dan» la sens de larmes.
DEUXIÈME PARTIE
Enfin le mol ïormci est plus propre à marquer un état constant, ou plus d'abondance : on ?it dans les larmes , on a le don dos larmet. « Mêlez quelques pleurs à Unt de larmes, » Volt. Pleurs n'est que pour Toccasion; une action est toujours passagère et les sentiments violents ont peu de
"l'LAS, FATIGCÉ; — î* HAIASBË, EXCÉDA, VEJXWJ, RECRU. Oui n'en peut plus, qui n'est plus en éta^ d'agir, sans toutefois être malade ou affaibli par l'âge.
VLasJatigué,
Las et fatigué sont des mots beaucoup plus usités que les suivants.
las est subjectif, et fatigué objectif : l'un fait penser à l'état et à la disposition du sujet, l'autre à la cause qui l'y met ou qui tend à l'y mettre et qui ne parvient quelquefois qu'à le peiner sans ie rebuter. « Les chimistes manquent souvent de courage et de constance, ils se lassent à cause de la fatigue et de la dépense. » Mal. « Avec une complaisance que ma curiosité fatiguait quelquefois , mais ne lassoiit jamais , il voulait bien m'instruira de ce que la Hollande avait d'intéressant. » M^rm. < l'assurai bien que les comédiens pourraient me fatiguer^ mds qu'ils ne me lasseraient point, et que je mettrais tout le temps et les soins convenables à découvrir jusqu'où la Comédie-Française pouvait porter le crédit d'être impunément injuste. » Bbaum.
La lassitude est impuissance ou aversion pour le travail ou le mouvement; elle peut être spontanée, elle peut nous prendre sans que nous ayons rien lait. U fatigue, au contraire, est toigours la suite d'un travail ou d'un mouvement qui a considérablement diminué les forces. On se lasse d'attendre, à rester debout ; on est kw de ne rien faire. « Je suis las sans avoir encore rien fait. • ACAD. « César, à peine sorti des guerres civiles, était déjà las du repos. > Roll. c Ulysse savait qu'il ne faut attaquer les passions que quand elles commencent à s'affaiblir par une espèce de lassitude » Féh. Mab on se fatigue à courir , à poursuivre quelqu'un , à se battre , à &ire des eflforU. « L'attention fatigue beaucoup l'esprit. 9 Mal.
Lui-même, /âdW d'un long siège inuUle....
Rac.
« La mère de toute la ftoûlle prépare un repas simple à son époux et à ses ohers enfants, qui doivent revenir faliyu/* du travail de la journée.» FÂN. — ^ Israël, fatigué de ses révoltes, de ses malheurs, de sa vaine crédulité, et las de toujours attendre un Messie, qui est déjà venu , se réveillera. » Boss.
Lorsque la lassitude est produite , elle l'est par des choses indifférentes ou môme agréables, qui finissent par ennuyer, par déplaire à cause de leur uniformité ou parce qu'on en est rassasié ; au lieu que la fatigue suppose toujours quelque chose de pénible , de violent ou d'onéreux. « Les Syracusains étaient las de Gylippe, et fatigua de la guerre, t Roll. « D'où vient que les richesses inquiètent l'homme, que les honneurs le fa(tguent , que les plaisirs le lassent? » Mass. < Les plaisirs lassent , les passions fatiguent, » In.
Croyez-moi , chère Eslber, ce sceptre, cet cm^. El ces profonds respects que la tetreur inspire, A Icnr éclat pompeux mêlent peu de doioccv, ^i/atiguent tonvent leur triste possesseur. Je ne trouve qu'en vous je ne sais quelle «itee, Qui me charme toujours et jamais ne me lauc. (Aasnéms). Rac
Enfin, la lassitude est moins forU et wsàsi rude que U fatigue, ce n'est souvent que è l'ennui, de la satiété ou du dégoût; aussi fati^u enchérit-il sur las. « Quelle complication dlœreurs l Je suis las de les raconter, fatigué de Isa éprouver. » Bea.ok. « Il est bon d'être iassé c2 fatigué par l'inutile recherche du vrai lu'en. » Pasc. c Dans ces objets , la àiffîculU d'être aperçus n'est pas telle qu'elle lossc el foligwe le sens. > Dksc. « Le comte de Flandre allait à pied, et seul, par des sentiers inconnus. t«s^ et fot»gué, il se cacha, pour se reposer, detrito ai buisson. » Boss. « Les soldats reconnurent anc joie que leur g^éral n'avait pas vonla les mener au combat ku et fatigués comme ils étaient» Roll.
Savez-vons bien, ma mie, enfin que tout eed M'ennuie étrangement» me Uuse et WKfitifftt?
Raiau
2» Barassé, excédé, rendu, recru.
Harassé, excédé, rendu et recru, outre qn'ils se disent plus rarement, sont des superlatif s el signifient très-fait^. Mais on est harassé par un trop grand travail; excédé par une trop grande cluirge-, rsiidu et recru par une trop grande marche.
Comme un cheval qui se fatigue dans un îioros jusqu'à s'épuiser, un homme harassé s'est tellement exercé, a tellonent dépensé de forces» qu'il ne lui en reste plus, c Je suis harassé de fatigue-, je bâtis, je commente, je suis malade. » Volt. « Après tant de courses malheureuses , fatigué, hara*f/, honteux d'avoir chercYiè tant de vérités, et d'avoir trouvé tant de chîmëres, je suis revenu à Locke. ■ In. «Notre armée harasse à l'excès et sans utilité. » S. S. « Don Qoicbotte était tout harassé et plein de sueurs des terribls coups qu'il avait appliqués sur le lit el ailleors, en voulant attraper le prétendu géant.» Les. «Ke Espagne, la disette eût chassé César ou l'e«t consumé à la longue, et de siège en siège, de posU en poste, les légions harassées auraieal péri insensiblement. > Mark.
La personne excédée porte plus qu'elle ne peo; a sur les épaules un fardeau qui surpasse ses forces, qui va au delà, qui l'accable, a Les chameaux jettent des cris Umentables , lorsqu'on les surcharge; cependant, quoique continueUeneDl excédés, ils ont autant de cœur que de docilité, » BuFF. « Les ânes ne se couchent pour donoif que quand ils sont excédés. » In. « Vous êtes excédée d'écriture, » S6v. « Je suis excédé de lettres , de mémoires , de vers , de louanges, de critiques , de dissertations; tout v;eut des réponses.» j. J. c Le convalescent fait partir aujourd'hui )s plus énorme paquet dont jamais vous ayez èi excédé. » Volt. « Ceux qui sont aussi exeééa que moi de l'insupportable babil qui a pris i place de k chanson. » Uh. Un esclave exciàéét
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iips(lD.); on ixeèdê continuellement Tftne de igues et de coupa (Buff.).
Rendu et recru s'appliquent primitiTement à . cheval qui, ayant fourni une course, est ndu ou remis & l'écurie.
Récroire, suivant du Gange et Ménage , a signiautrefois la même chose que rendre. Mais mme récroire est totalement désusité, recru t suranné lui-même. « Il prend un fusil , le )i\à chasseur, s'il tirait hien. Il revient de nuit, ouille et rf cru , sans avoir tué. » Labr.
Manquer la béte enfin (à la chasse), iprét avoir
couru, Et revenir bien tard , mouillé , lot et recr». Reon.
Jamais on ne vit tel orage....
Les paavret malheureux Troyens,
Las et rteriu comme des chiens,
Vidèrent lors toutes leurs tripes. ScAaa.
Rendu, au contraire, n'a pas vieilli. « Le loup )urt tout un jour sans être rendu. > Buff. Quoique l'ftne puisse d'abord courir avec assez e vitesse , il ne peut fournir qu'une petite carière pendant un petit espace de temps ; et quelue allure qu'il prenne, si on le presse, il est ientôt rendu. > In. « Lorsqu'un homme aura larché autant de jours qu'il sera nécessaire our que le cheval soit rendu, l'homme sera Qcore en état de continuer sa route sans en tre incommodé. 9 In. « Charles xn , & la tête de 1 cavalerie, fit trente lieues en vingt-quatre eures, chaque cavalier menant uh cheval en lain pour le monter quand le sien serait rendu,* 'OLT. « J'arrivais à Eaubonne faible, épuisé, endu , me soutenant à peine. » J. J.
Six forts chevaux tiraient un eocbe.
L^attelage suait, soufflait, élaii rend». Lav.
LASCIVETÉ, LUBRICITÉ, IMPUDICITÉ, LUXURE, GAILLARDISE. L'idée commune à tous ces mots st celle d'un excès relatif à l'instinct sexuel ou ux plaisirs sensuels de l'amour.
La latciveté et la lubricité regardent les déirs, ce sont des dispositions; rtmpudtcif^ se apporte à la jouissance , c'est de la galanterie , u libertinage, de la débauche. On est emporté ar la lasciveté ou la lubricité; on commet des mpudicitét : la lubricité d'Appius (Vert.) , l'tmmdicité de Sextus Tarquin (Vsrt. , Boss.). Dire l'une personne qu'elle est lascive ou lubrique , i'est lui attribuer un penchant; dire qu'elle est mpudiqice , c'est inculper sa conduite. — La asdveté et la lubricité ont un caractère physi- [ue , dépendent du tempérament , et de là vient [ue les deux mots se disent des animaux aussi )ien que de l'homme; mais Ttinpudictt^ a seule tn caractère moral , parce qu'elle exclut quelque hcse d'essentiellement moral, le sentiment de I pudeur; aussi ne convient-elle qu'à l'homme eu!. C'est en naturaliste que parle Buffon quand l dit que les femmes du Bengale sont, de toutes es femmes de l'Inde, les plus latcivei, que le ima est un animal très-^oxci/, et que la lubricité u singe provient de l'excès de chaleur qui est lécessaire à la pleine vie de cet animal ; mais 'est dans l'intérêt des mœurs et de l'ordre que I philosophie , la politique et la religion reprenent et cherchent à réprimer rtfnptidtctl^ ou les
impudicités, < L'affreux débordement des mœurs obligeait les empereurs de faire des lois pour arrêter à ull certain point l't mpudicil^. » Monte sq. « Vimpudicité , l'adultère, l'inceste, le viol , le rapt avaient leurs exemples parmi les dieux da paganisme. » Mark. « L'empereur déchira la mémoire d'Agrippine, l'accusant d'tmpudtcit^, d'adultère aveo Asinius Gallus. > D'Al.
Entre la latctvel/et la lubricité, il n'y a qu'une différence de degré : la lubricité est une grande lasciveté, une lasciveté en quelque sorte irrésistible. L'homme lascif, lascivus, est vif, pétulant, plein d'ardeur. « Avec un tempérament très-ardent , très-lascif, très-précoce , je passai toutefois l'Age de puberté sans désirer, sans connaître d'au« très plaisirs des sens que ceux dont Mlle Lambercier m'avait donné l'idée. » J. J. L'homme lubrique, du latin lubricus, qui glisse , qui ne peut se retenir sur une pente , est entraîné vers son objet avec la plus grande force qui se puisse concevoir, c A Patane , la lubricité des femmes est 8i grande , que les hommes sont contraints de se faire de certaines garnitures pour se mettre à l'abri de leurs entreprises » Montbso.
Luxure et paillardise se disent chacun dans une espèce particulière de style; c'est là ce qui les distingue.
Luxure f luxuria ou ^udnirtee, n'est guère usité qu'en termes de morale . chrétienne ou quand on considère le vice au point de vue religieux. « L'usage a relégué luânire dans la morale religieuse. » Lab. < La pratique de mortification la plus efficaice contre la luxure est l'abstinence et le jeûne. > Buff. La luxure est un des sept péchés capitaux, et on l'a souvent personnifiée au moyen ftge. « Quand les symptômes (de possession) étaient fort compliqués, c'est qu'on avait plusieurs démons dans le corps , un démon .de fureur» un de luxure, un de contraction.... * Volt. « Le jurisconsulte Barthole rédigea la bulle d'or. U commence par une apostrophe à l'orgueil , à Satan, à la colère, à U luxure, » In. — Luxure se trouve cependant aussi dans la poésie légère et familière, qui se plaît , comme on sait, à recueillir les mots les plus nobles qui vieillissent , ainsi que les laquais portaient autrefois la défroque de leurs maîtres. Voltaire s'en sert quelquefois dans la Pucelle , et Lafontaine , dans ses contes et ailleurs.
Mécbante femme!
Si J'ai tiré ce rendez-vous de loi , C'est seulement pour éprouver ta foi.
Et ne t'attends de m'induire à luxure,
Lav. De ma fressare (de mon cœur) Dame luxure Jk s'emparait. Id.
PaiUardise eA un mot libre, parce qu'éUnt formé de paillard , dont la terminaison est vulgaire et basse, il représente dans le vice en question ce qu'il a de plus grossier et de plus vilain. « Le public est alerte sur l'orgueil, l'avarice et les petites paillardises qu'on a quelquefois reprochées aux moines. » Volt. « Le saint apôtre (saint Jean) appelle la prostituée (de l'Apocalypse) une femme publique, et, si on veut me permettre
DgUXIfiliK^iRnB^
1III0 jMi]««foi8 CM BMtt odiMK^ «lie |i«»U«râe« un* pvostituia., icâpivnv. » Bo«s.
XiyBMEHT, iSLKSTVBE, JUBUAdR. jCSsft^ «tt-
4i#8 U Qonte ÎAti^ulé iiMkU, «m hm iateqoie.
XacMMMt «it le nuH ordiBMEt. Des éeiiraixts aitfiNiiiftf n'ont pas fait difficulié 4e s'en servir dans le styU «ommjin. m Je erois que X. d'SacqpevîUe YO«a jmande tontes les nourelles :poar xwi, je n'en sais point; je aérais toute psoj^u k Tona dire que le chancelier a pas un lafoem$»t. 9 SÈf^ « Cogimenijpe laif« guérir? dit Paofless, Je n'4i ipa» U eott, al 4ans ^toule Télendue de œ ^obe «tt ne peut ni ae faire aaigner, fii prendre un ianêmmU aana ptyer. * Yolt. < Quant i moi , j'aime oent fois mieux voir dans l'émail des prés des guirlandes pour les bergères, que des herbes pour les Jae«mMtff . • J. J. « 1.0 roi demanda ce qu'elles faisaieut là. -* youlez-^TOUs le saToir 7 reprit la dttchesse de Bomigogoe, c'est ^foê je pcanda un lovemstU d'eau. — Conunent 1 s'êcoa le roi mourant de rire, actuellement, li, vous [renés un iav«sie»f ? » S. S.
Chfiiire est le uom gcac4e la chose, k>»o«4P) de vSaiUw , laver , airoeer , devenn tHuiur en liaitin. Aussi A4-il été d'abord le lesnneepécialdes savants. Au temps de Molière , il paratt que les médedas el les apothicaires diaaient tfi««JQurs eJlPflire , taadia que las hommes qui n'étaient pas du métier diaiient ^owmeni. Dans le MtaMe tUM^motre., Ai^an lit dans le mémoîM même de M. Fleuraiit , sou ^othicali«, le détail de tons les elyalércii qui luiont été fournis .ciyitèru insinuatîCi, déte^fs^ aerminatiCs.ete.; mais quand il (bit ses réfleaioos sur oe compte , et qu'il parle sa pMpre langne , qui est oaUe du ^Igaim , il se plaint de la «àerté des Àavtmmtt^ «t prétend que c'est peur n'a? oir pas pris assez de kmewMtUs pendaatle dernier mois, qu'il s'y est mal porté. An milieu d'.une convenatiso ai«ee son Irère Déalde, il demaïKie tout à oonp A oehii-ci la permission de prendre « un petit lovemenl. » Bélalde lui répond : « Xst-ce que vous ne sauriez être un moment sans ki/v0tMnt et sans médecinef » St il le décide A remettre cela A une autre fois. Hais M. Fleurant et>M. Puigon viemient tancer le rebelle qui a eu Taudaee de «mépriser leur slyrtèfê,m fi^méme,4laaslaTsiiiNiie de J^sagt, le médecin Trousse-Galant dit à son malade Ambroise qu'il lui £uit une saignée < précédée d'un lavement; » nuda, ae tournant vers TapoUiicaire : «Allez vite* monaieuir Bolus^ dit-il, préparez Tous-mème ee «lyst^ eC l'apportez, v'— Aujourd'hui , gr&ce à notre grand comique , les médecins parlent comme tout le monde , et dy stère ne se dit plus qu'en plaisantant , id ce n'est quelquefois encore en termes de science, comme dans cette phrase de Buffon : « Plim et Galien attribuent à l'ibis rinviaution du eJyHérv» •
Quant ifismdds, c'est «a met employé par la délicatesse pour fttiie eatendre la «hose sans la faise imaginer. On oonnaiU ses vers de Boiieau :
'Nid nCest si bien soigné qi^mi dlreofeordefUBinss. Quelque léjg*er tfégeAt Ticnt^tl le MiTaiHer, ihte (Mille <¥apf er le SriA-elle bttler; On .essadnn«aiflé d'shoid csoit é sonjéée
|.'atte «hsalisnn bouSUen , Vantre apprAïc us rpmide.
A Iflfilace de oa dernier mot, i0«eflic»f DU ciyrtin névoltecait. A la tenté, remàie est vagiiie et éqsvoque dans cette acception; mais c'est A cause k c^méme^'ileBt honnête, et II n^estpmséceasaire, dans toutes les circonstanees «tdegm des personnes de toutes sortes, de s'e^mner sv ce doot ii est ici question aTOciafp6oiBKUid*sae oivionn«oce4e médeoio»
LE , TOUT. Ces deux mots sit mffttiwt dgaioBWtf devant les noms appellatifs pour les ddienzûncr : l'homme , to«f honmie.
Le marque nvoc pzéciaion le genre on respées; fout exprime la totalité 4es intividna. Ze s'emploie dans les propoeitions umvewsJisB , ifuelles qu'elles soient; et foui daos neUesqjDÎ aarvent de préraisBes, dans ceUes «Foè en -vcnSt liver des conséquences a^piicables à des individus, rhomme est faible, l'homme est mortel^ os dit eu général , oens^u'on wuiUe a» non eonaZam, rien an moins de particulier , dé ndatif à ccrtsim heMKâS : l'hemme est faihbs, rbonne est mer* tel, «'est la suite de a coodi^ien de cfétiom. Fout homme-est luhle, 4wt homme etf merlel, se piaos A U tête d'un nisonnenvat et aiBoace une vérité «onteuani quelque chose qui regude les indifidus et qpa'on'en va déduise : Hntf homiae est faible, donc «vous courez risque de snoBemhir aux tentations , ne ▼eus f exposes pm; fout homoms est morwl^ vous mounez donc^ n'^Mis pas, no fhites pas de vastes pccyoCs «amme si vans dévias loujoum vivre.
LÉGISTE, |iaU6GaKSUI.TK, JOUSnC Itais mots asrvent A désigner un homoas gni ^occupe de lois, de dsoit, de jniispiiidenee, deee qui rigMde la Justice on les ^iritîiwuY.
Le kj^ûis « telle pcotMsioB : c'est mJwsBme de loi; il est du 'nombre de ceax qu'on appelle geos de robe ou de judioatme, ou auxquels osl donne^ en termes de palais et ds pni^que^ le tittee de maîtres Voltaire, OondiUac, Saint^-SiBOB et Sismondi nommeat légiiUt les plébéiens instruit», qui toeot intvodoits dans les cooes de justice sous le régne de saint Louis, pour suppléera l'ignoranoe des barons et des gimtifsliommes ; espèce d'assistants subdtemes, qui parnmmt, avec le temps , A raster seuls vettns des tribunaux, à as tonner an eorps et à eempeser une classe et comme une nation distincte, àaajfmf' d'hû encore un Ugiiie est uo homme de esOe nation, q«i n'est ni celle des eceléeuatâqnes, » oeUe des militaires , ni celle des gens de Jettns, ui seUe dm médecina. « igi rhonuse vnt être i^giite eu médecin* il ne ftut y seeiir qu'après le cours d'études mgardéae cooms utiles à tout k monde, • I49. « Ce que l'élsquenoe itfdieiaire A peoduit de plus beau dans is dflimsr siècle n\igpeEtieot pas proprement sa hameau, ne fet pas l'ouvrage d'un légùte, ni la plaidoirfe d-un avocat, ni mémo un mésnoire jaridique.... ùbl yoîI bten que je veux parler do piooès de Fouquet^at des défenses publiées en et laveur par BeUissen.* Jd. « Les premiens pemsosages des tragédies de Gomeille aigumenleut elon eveo les tournures et les subtilités ds
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icolD, «t ttansent kibân eu jmu ^riielts de isoimemMti et de mots , eomaie des de^eie 1 4e« MfiHw. » Vav? . « I^iùlM, deotflwn, mé-
îcins, quelle chute povrvoas, si nou poiurioos •us nous donner le met de devenir sa^es I » iBR. « Les Juges de JeusMs Term ftirsQtdes Lin Jtssistés d'un gviaid mmbrede bavons, OIS qv^il y edt aueusi clero, Aueun iégiHe^ «u« on homm qualifié du nom die maltiie. » Tolt. Le fmisconntke « tel gnve dHiabilelé : c'est dtti^'ott ceusuHe sur le droit ^àe JMSy jurU, roit, tt sontuism, eoasultef). n se disli&gne «r sa «ottnaissaaeie du dneit el las iqipliaatieaB n'a «n sait ftûMé la «olulion des questieas ou es difficultés qui sY nppfOttSMt. C'eM païuai les ^fer une lumiéve, un lionM qui fcit tutarilé. n c^est un légitU ^censidéié par «appost 4 ce u'il pense, au sentiment quH «outieut. « Le lape Giéoieat IT tétait distingué «omsne un des aelllewrs yvfmmmiUet de «on uièele. ti^SMUoimi' : : Les jurtMcwivItM du temps présentèrent oet^ irttcle de la IcA sallque cemme féglant la sneoes^ , lion de la oottiuose, »Id. « Goeraiisiif dos jtiin>-= mmiU» dut faveur de l*eselavi«;#) ue «eut point leuBées. » HomnQ. < On ne SMtait tÊop nmplir. 'esprit do ces notions oommuues qui «ont comme lutant d'eiuoles de H jurispradence, et oomme le , fféeJs do toutes les idfleiîons des^ufitcomultef.» yio. « GtcéroB permet que lUmiteur n'ait pas Mssé sa Tie à upproCondir loulw les questions de a junspradoBce pour le détail des oauses , parce lu'fl peut, dAM lo besoin , moottrtr aux profonds «rif tofuvllor. • rdu. «Bornât (lèan), oélébre ftfKMOfUuNe.^ Volt. « Le Dunoux fmfUionmdte Dlpien. » I». « On n'eiamine point ioi n oette DouvoUo jorisprudonco oit ut&o on dangereuse ; on n'écrit ni comme jumcorasuMs ni oaemio oon^ trorenisli.«.]o.
Le junifls eal oomme le imititomutlê 'vorsé lins û eonoaissaiDoe du diuit , des 'tels , dos coutumes. Hais il en diffère on oe qu'il se borne à la théorie , à la ocienee de Téeels et dee livres : il ne se mêle point de pratique ; en ne le -oonsuite peint, si oe n^t sur le passé, sur les usages et les institutions d'autrefois. < Les dooteurs en droit s^intitulèrent ciMfvaliers : titre ridicule, puisque originairement ,1e oh^ralier était l'homme combattant à ohond*, ce tpd ne povndt oonvenir au jwritte, • Tolt. < Le domaino des ompereurs roHodns étant autrefois inaliénable, c^était le sacré domaine; les barbares vinrent, et il Ait trèealiètté.... après leTétabiissemont de fompire romain en âlleniagne,1e saoré doBMdae M déslaré inaliénable par les jupiitei, » In.
LÉPREUX, L^HE. atteint d'tme msladio -^i couvre la peau de pustules et d'écaillés.
Léprnui^ lipr$9Uê^ vient du latin Ispru, et même primitivemeDt du grec >iivp«, lèpre. Quoiqu'on Ignore Tétymologio de ladre, il est oertain néanmoins qu'il ne dérive, d'une manière 4ftïdenie, d'aucun miot ktin ou grec. De là toute la difiërenoe»
Lépmm est plus noble -cpie ladre.
En parlant des bontmea, on dit proprament Upmm, cUu iépnm dont la peau serait insensible n^ourait aucune dos idées -que le toucher
fiiit nsUre. • MmwtLfm mgab^ae ftit envoya ^en edl) à .G7««u Mais, «u bout do anq ans, il m sauvu déguisé on Uprmm^ et revint ohsc lui A Suso. » RiUix. « fiaint Louis demauda une ftds an sire de Joinville lequel des deux il aimerait Hsieux» ou d'être Mjprouc, «u d'avoir eomi^ un péché mortel. > Bois.'« Plus d'un ancien «uteur dit ^ue cfétait ( le peuple juif ) une troupe de iépreum qai fut <kaniée de T^pte par ie loi Amasis. » Volv.
Mais à l'égard desanimauz, ladre est leaonl mot qu'on emploie. « Cette imperiéction dans les sens du goût et du Soucher est eneore augmentée (sbei les ooefaotts) par une maladie 911 les fend hdres, c'est-à-dire presque absolumsut insensibtes. » Buft. < Les lièvres qu'on appelle tedres cheicbont les eauK, et se font obasaar dans les étangs, les manis et Autreo lieux Cm-
geUK.«:lD.
Item aos pourcoaut toimv tarent, 9fos brebls^ofont te elsiasB» £t teas nesobfliaaK le aaorvosu. 8g4«.
< H iiut , dit 6an<dio , que vous veniez faire ^motr tre dans .l'écutie Ross^^te et mon âne ; «ar vus belttMB de vuteto veulent les fourrer dans utto éteble, parmi dos cochons, oomme si c'étaimit deux ladrsr. » Las. — Que ai quelquefois l'épèthèto de iaére^ au propre, s'applique à un homme, c'est par forme d'injure. « On it courir le bruit qu'il était ladre (le roi François II) tt qu'on faisait enlever des enifknte pour bii Mbê un iSain de sang. Les protestente acouaaiont las prinoes terrains d^oir répandu ses bruite pour rendre la Ibnnlte foyale odieuae. • Bosa. « iA notre homme ne sent pas «ehii-là (ce trait), il fkut qu'il soit Jodrs «ommo un vieuc porc. »
Au figurt, todre >se dit seul, mais il eet tendlior. St quanti lèpre et i tedrsrte, qui ont tous deus Taoeeption figurée, le premier de ces mo|s est Dobte, sérieux, propre au styte ^evé, te suoond eet ftimilter, dérisoire, et rappelle Tanimnl immonde , dont l'une des maladies partioulièNs est la ladmie : ou dit la lèpre du péché, et la laérefie d- un homme sordidement avare.
. IBrraB. ÉfItue. Scrlt au mofeo duqu^on oommunique ses pensées ou on fait savoir quelque obose à une personne abSèute.
Les deux mots viennent de mote tetias , savoir : imre , de iiUera; et épitre , d'epiftela. Mais IsMes eet devenu tout français , il a dans notre langue plusteurs autres acceptions très-communes, et appartient à une lunille qui sembte indigèue. E^e, ou oontrairo, et par te reison contraioo, est resté latin» ou au moins il rappelle davantage son origine savante.
U fait est que kme est le tenue coDMeidtti partent des modernes, «t 4i4(rs celui dont onse sert p«r rapport aux aueieas. Les Isures ^ MttB de Sévigné , les lettres de Voltaire , la poste aux lelfret, éeriiu ou rooevoir uoe Mfre, eUc^; les ^Ure$ de Cioèron, de Sénèque, dePtlfll, d'HoiuoB, les épi»rei des apôtios, tes (^^Urest canoniques, oto.
Pour oe qui oonoeme l'antiquilé, te règteost invwiabte : on dH dos 4>ilrer, et jamais des
DEUXIEME PARTIE
lettres. Otie si quelquefois on a «ppelé improprement'lellref certaines fifres des ancieiû, celles de Cicéron , par exemple, c'est qu'on les a considérées comme étant devenues françaises par la traduction , et en tant qu'on les lit dans la traduction ou qu'on les peut apprécier par la traduction, c Cicéron, dans la belle lettre à son frère Quinttts, établit le même principe, et semble le fonder sur la même comparaison. » Roll. Hais quand il s'agit du texte , de l'écrit sous sa forme originelle, le mot épitre est d'une rigueur absolue. « On pourrait douter si les épitres de Cicéron sont bien propres pour la sixième et pour la cinquième , parce qu'elles sont souyent obscures et difficiles. » Roll.
A l'égard des écrits qui ont pour auteurs des modernes, si lettre est l'expression ordinaire, épttre s'emploie néanmoins dans certains cas. C'est d'abord le nom qu'on donne à une lettre écrite en vers : les épitret de Boileau, de J. B. Rousseau, de Pope; outre un grand nombre de lÀtret y Voltaire a adressé plusieurs épitres au roi de Prusse, Frédéric IL — On nomme ensuite épitres dédicatoires les lettr^ que l'on met & la tète des liTres pour les dédier. « Qu'est-ce que cette affectation d'épUres à la tète d'un ouyrage, où, par le caprice d'un auteur , les mérites les plus obscurs sont égalés aux plus éclatants? » Bourd. « J'aime mieux dire que Voiture se joue agréablement de son sujet , et que des lettres galantes ne demandent pas une vérité si austère que des épitres dédicatoires , qui sont d'elles-mêmes graves et sérieuses.» BoOh. — Enfin, épttre a, dans le style moderne, une troisième application, analogue aux deux précédentes, mais que ne mentionnent point les dictionnaires , et qui est plus difficile à déterminer : il signifie une lettre remarquable , soit par sa longueur , soit par quelque cbose ile relevé dans le fond,- soit par quelque chose de pompeux ou de solennel dans la forme. Bossuet écrit à- une dame qu'il dirigeait par correspondance : a Vous aurez à présent reçu ma lettre en réponse à votre grande épitre; celle-ci viendra en confirmation. » « Ce ne sont point là mes propres pensées , ni mes expressions , mais celles de saint François Xavier, qu'il nous a laissées dans ses épitres , fidèles interprètes de son cceur , et lettres sacrées que nous conservons comme les précieuses reliques et les monuments de son zèle. « BouRD. « A un homme qui fait de tels présents , ce ne sont point des litres familières et de simples compliments un peu ornés, ce sont des épitres liminaires du plus haut style qu'il £i.ut écrire, et où les comparaisons du soleil soient prodiguées. » Boil. « Vous attendiez peutêtre une lettre faite pour être montrée ; mais auriez-vousdû me la pardonner, et reconnattriezvous Tamitié que vous m'avez inspirée dans une épttre où je songerais au public en parlant à vous? » J. J. « On attache aujourd'hui à V épitre l'idée de la réflexion et du travail , et on ne lui [ permet point la négligence de la lettre, » Kàric.
1* LEVER, ÉLEVER, SOULEVER, ENLEVER, RELEVER; — 2* HAUSSER, EXHAUSSER, RE- HAUSSER. Faire aller en haut, vers le ciel. . Une différence fondamentale sépare d'abord les
deuxveri>es simples lewr et hausser, auxq^icb se rapportent tous les autres verbes placés à lecr suite , et sous lesquels ils viennent natureUeDKL: se ranger en deux classes.
LeteTy du latin 2evare, dont le sens estb même, veut dire mettre haut, droit, debout oe qui est bas ou couché, en changer la position c: la direction. Hausser , au contraire, suppose qm la chose est. déjà haute, droite, debout, et sig&ifie ajouter & sa hauteur. On lève de terre ^ m lite un poids de tant de livres , on lêce les pieds en marchant; mais on hauue une porte, on hausse une maison d'un éti^, 2a chaleur lait hausser le thermomètre. L'action de lever fait aller en haut ce qui n'y allait point, oe qui étaiC bas ou baissé; l'action de hausser fût aller encore davantage en haut ce qui y allait déjà. Vous Itvex une échelle en la dressant; vous la hauseex en y mettant quelques échelons de plus. Tlne plante lève quand elle sort de terre pour se diriger vers le ciel; une rivière hausse quand elle croît quand elle devient plus haute. On lève la pierre qui couvre une toinbe, le couvercle d'un coflie ou d'une marmite, la visière d'un casque, toutes choses susceptibles d'être mises peipendieBiairement ou ôtées de dessus d'autres choses; on hausse ce qui est susceptible de gagner en hauteur , la voix , le ton , le courage , les monnaies, le prix des denrées, etc. Vous levex Us jeux en leur donnant une autre direction que celle qu'ils avaient; vous hausses les épaules en les portant plus haut qu'elles ne vont^d'eUes-mèmes. Vous étiez couché ou assis, vous vous levés; vous n'êtes pas assez grand, dans l'attitude rerticaie, pour atteindre une chose de la main, vous vous hausses , c'est-à-dire que vous vous grandissez autant que possible.
Lever marque plutôt qu'on doone à on objet sa hauteur propfe et ordinaire; et hausser, dans les mêmes circonstances, annonce qu'on y ajoute encore. On lève la tête , au lieu de la tenir baissée, on la hatuse quand on s'efforce de la Vemr aussi haute qu'on peut, avec une sorte d'affectation. Le maître à danser de H. Jourdain lui apprenant à se tenir, lui dit : « Hausses la tête. » Mol. On se lève pour être sur pied; mais Bossuet a dit de Condé que, toujours égal à lui-mâme, il ne se haussa point pour paraître grand.
{• Lever, élever y soulever^ enleter, releztr. Modifier la situation ou la direction d'un objet de façon à le faire aller de bas en haut.
Lever exprime cette idée simplement Tous les verbes qui le suivent ici, étant composés, y joignent une idée d'effort, outre la nuance que tiie chacun d'eux de sa particule initiale.
Élever , c'est lever de ou du milieu de. C'est lever de , c'est-à-dire en faisant quitter le sol. On lève une échelle qu'on dresse; le soleil élève des vapeurs. Un malade se lève sur son séant; des audacieux s'élèvent en ballon. — C'est lever du milieu de , c'est-à-dire de telle sorte que la cbose domine , prenne le dessus , soit éminente : élever une statue , élever quelqu'un au plus haut rang.
Soulever, c'est lever en agissant par-dessous, c La marée soulève les navires qui sont sur la vase. 9 ACAD. Le feu intérieur du globe a produit
SYNONYMES A RADICAUX DIVERS. T^c,
M quantité, laquelle n'est pas mé-
îs montagnes en soulevant les matières qu'il telit en liquéfaction (Buff.}> Les pieds des pasnts agissent, poussent et soulèvent la poussière une campagne (Dbsc.). On sùuîive des sujets )ntre leur souTerain , contre Thomme qui est acé au-dessus d'eux.
Enlever , c'est lever avec forée ou violence , ou ien lever en soi , avec soi , de manière A empor^ (r : Vaigle fond sur sa proie et Venlève,
Relever^ c'est lever de nouveau, en rétablisint rétat antérieur convenable ou naturel. On he la tète pour contempler le ciel; on relève la He , quand on l'a trop baissée ou trop inclinée. •n lève ce qui est bas ou dans une position hori- Dntale ; on relève ce qui est tombé , ce qui a be- :>in d*ètre remis en place ou debout.
Pour plus de détails relativement à lever comaré avec ses quatre synonymes de même radial, Toyea, dans la !»• partie : lever et éleer , page 128 ; lever et soulever , page 165 ; lever , nlever et élever, page 149; lever et relever, âge lis.
2" Hausser, exhausser, rehauuer» Prolonger e bas en haut, porter ou faire, monter plus aut.
Hausser ne marque rien de plus.
Exhausser signifie hausser considérablement u excessivement. « tes pirates construisirent es tours fort exhaussées, d'où ils découvraient ne grande étendue de mer. » Roll. Voltaire dit n parlant du Temple du goût :
Jadis en Grèce on en posa Le fondeoront ferme et durable ^ Paii jasqa*aa ciel on exhamsa Le faite de ce temple aimable.
Au nom de Dieu , ôtez de vos lettres ce Ifonicur, haut exhaussé, ou J'en mettrai dans les liennes un encore plus haut. » B91L. « Le colurne , en exhaussant la taille jusqu'à la hauteur e huit pieds, faisait de l'acteur un colosse norme. » Haric.
Hehausser, c'est hausser de nouveau, hausser 9 qui a baissé. On hausse un plancher qui n'est as assez haut ; on rehausse celui qui s'est aflissé. Ou bien, c'est hausser encore , hausser ce iii est déjà grand. « Les éléphants étaient fort rands, et, de plus, rehaussés par leurs ornelents de tête et leurs aigrettes. » Kolx. < Louis XI e sentait pas assez combien l'éclat extérieur reausse la grandeur des princes. » Boss. c Une rende taille ne songe point à se rehauuer en chaussant sa chaussure. » In.
LIBÉRALITÉ, LARGESSE. Action de celui qui snne beaucoup, qui n'épargne point en donint, ou bien le don même qu'il âiit, lequel n'a en de petit ou de mesquin. Libéralité désigne l'action de donner ou un don I qualifiant celui qui donne , en le représentant •mme lih^al ou doué de libéralité. Largesse prime l'action de donner ou un don en mariant de quelle manière on donne, c'est-à-dire
rgement, d'une main large selon l'expression ' gUse est distributrice des largesses des grands. » line , larga manu. Libéralité est subjectif, il a In.
pport à l'auteur du don, au sentiment qui! Gomme libéralité exprime essentiellement un nime , à son intention , à son mérite : largesse don généreux , largesse suppose plutôt un but t objectif, il borne l'attention au don comme intéressé. Que si les UbéràUtés ne sont pas toutes
objet, à diocre.
« Ce qu'on donne libéralement n'est pas dû ; ce qu'on dohne largement n'est pas compté ou me* sure. 9 RouB. Distinction déjà faite par les synonymistes latins et d'abord par Gicéron entre les deux mots correspondants, liberalis et largue.
On voit dans les églises les noms de leurs bienfaiteurs inscrits sur des tableaux; c'est afin de solliciter les libéralités des fidèles, en exposant aux yeux les largesses des personnes dont ces4a* bleaux portent les noms (Mass.). « Des perscmnes mondaines se rassurent sur l'abondance de leurs largesses, et croient qu'elles seront sauvées parce qu'elles mêlent à leurs plaisirs quelques offices de charité et le mérite de quelques libéralités. » In.
S*agit-il du don d'on homme grand , noble, généreux, bienfaisant, charitable, qui donne volontiers , qui ne calcule pas strictement ce qu'il doit, c'est du mot libéralité qu'il faut se servir, c De pieuses libéralités. > Mass. « Dans quel temps les libéralités, cette pierre de touche de la vraie grandeur d'âme, ont-elles été plus abondantes? » Volt. « La divinité se montre à nous partout et se (ait sentir à chaque moment par ses bienfaits et ses libéralités. » Roll. c PUdo avait un bien médiocre, mais une &me véritablement grande et des sentiments bien nobles. Ses libéra^ lités presque sans nombre en sont une bonne preuve. « In. Mais on en^ploiera largesses toutes les fois qu'on parlera du don d'un homme qui donne abondamment ou à pleines mains, dans quelque vue que ce soit. < Des généraux romains s'attachaient leurs soldats par des largesses intéressées. 9 Vbrt. < Jugurtha se défendit plus longtemps par ses largesses que par ses armes. » Boss. « Les troupes se donnant à Octave , touchées du nom de César et des largesses prodigieuses qu'il leur fit. > In. c Saturnin proposa une nouvelle loi agraire. Le sénat ne manqua pas de résister à cette largesse pernicieuse. » Roll. — Dana un discours contre Gatilina, Caton disait : « La république n'est en si fâcheuse situation que parce qu'on appelle libéralités des kir« gesses du bien d'autrui. » Roll.
On ne prend intérêt et on ne fait desi libéra^ Htés qu'aux personnes qu'on connaît, qu'on discerne parmi les autres. G*est ainsi que Louis XIV faisait des libéralités aux grands de sa cour (Siv., Volt.) et à Jacques II d'Angleterre réfugié en France (Volt.). «La charité bannit ces libéralités de goût et de caprice qui ne semblent ouvrir le cœur à certaines misères que pour le fermer à toutes les autres. » Mass. On fait des largesses à une foule de personnes qu'on ne connaît pas et sans distinction d'aucune. « César, dans son testament, faisait de grandes largesses au peuple. > Montbsq. « Tous les soldats sont gagnés par les largesses de Philoclès. » FÈv. c Confier à TËgliss radministration de ses largesses. » Mass. « L'£-
rDSQ&IËHS PAItra :
ffl't^^i**^ , «a «6 propoM Tagnamcat en Iw faiatnt de s'attacher les personnes. «Dieu, si tendre «t ai iMeofaisant «ateia ses ooluils» ne jeafnnera pas son a»aiir«a jes iibéroUMliiiaDs ce {leu^'aonéee qui^eaaqpeMDt-aotia we«* Boaa^ Hais Imiairgm^ jar sont «n 'dan «mnaii»; on «i lût «bk fersouMi qnten vMl«ag«». Oéaar«t Panpée iiî- «aient -das larfeaiss. « L'uibitian, pour pacmnir à aea fin», «'•«bli* nen'ia aaipû pant gapiar la
iuwiir'éu peupla, iaïaariM^ * '—
gt^u^ ooiTuption.» Bau..
JU attUBM latvaaaa veapu^
ridée d'abaaAaMa, iAérMêé jna^pM plu» àe meaure on jBoiM de pnCàaû».
Knfin Ubéraliêé w» dit plotât daoa le gnnd, c'est un bienfiûi; «I terpiiMa, ««n parlant des pauvres ou du peuple , c'est une aumône ou une dîatribntwn |yla à ia toaku lia nai âûiâ^Méwaliiét aux gnanda 4a aa aani^s'iat dasiargasasyjau
SXEMPnon, WUroTOK, cas jnats ai«Biftent<«ertaina droite racaanna an aona^déa^ an wariadaaqaaia eaux <pn eoi jainaaenl/aaat aataàaAft à faiie qualipieduMaottsaasteaitaidesflbariea,^ des iàiUgatioBaaaéiaiiaaa.
Las lUnriés H lea fnMsMaaf aam daa iMis laoeaniis, dea ëroila dteage an ^laitaUnoea. «Saint Louia, aa aaaiifaai, raaamaaaBda^aon fila qu'il maâattitf lea fînmchùm al iaa iOmKlés daaa leaquaUea aaa aaaètrea Af aient mainteûa Iss lîllea de aon lopaaoïe. » BotÊ* '« Taatas lasTîlks naarèea aaaieatt daa fmmU^mm., ém Uktrtity des frifilégea, juafae daaa la .plua -ffaade aaafxàie -da pouvoir féodal. « VaiA. An eantiaiw., tauau- «0^, lasaylion etditpaiiaf annoooenl pariaars initialea n^s*^* «^ ^irivativaa daa déiogations à une loi canamnwi, daa caaoaaiiaas particuâièits qui empèoheol d'être aovoiia ogame lea:auti«a à quelque ohoae^ en an mol Hea droits inatKarfa : an obtient ou ea aaaorda daaa aarlaiaaaairaan stances aoe ïaïaniatlrf, une aaeaijKiaa aa ane éUTpmm, Avec daa hlkwîi$«^ daa fraafMaat , 4» a'aat pas aaiet à laioi; araa <dea taïaïaïaa^, des aaaiaptoeaa , dea dtysaaw , «n « lélé aaaaplé de la loi ou déchaigé. Bn «oaaanrani Iaa lAtMfiés et lea fnmehiMs des viUsa au dea pioviaeaa« les foÎB d'antsaisia laespaetaienC la.aoatan»^ lataadilioa; en oooaematdea immmiiÈit^ daa eaaaif»liona , dea dti|Maaaa, ils rwapiftiiaat ilaa donations da leurs anaêÉres. « Dans une caastilutien de Ctotaire U, il eat dit que le roicanaerfara les immunUéi accordées aux d^Uaea par aon pire et aon àieul.... Ces saMwatttdi létaiani daa canaas aiona de droits da juatiaa. • Monaaaa*
!• LîkeKié, prttmkim,
La Ubené est positiva , et aonsîate daaa le paavoir da se dèteraaiBer à son ^gté ; la ftanMêe m% négative, et conatsle à .fttne affiramehi^ «aiavtpt, quitte, dégagé : ae aont.dea sbstacka, des difficultés , daa bairièaas qujaa /kaadut., jet aa a4^fmaahit d'une snjétioa. C'est penrune province une liberté que de s'imposer elle-même , et ane ^aacfcsas que da a'élra pas imposée. Un peuple Ubn se gouvema par aaa propres lois; un pays fifmm n'ieat aounaa A aaia»a cbaagai, jnapoaition
ou radevanoa. Lea Mmrtii% lité, raxiatanae polHîtpia; qu'on a'eat paa trîlMitairaaa aUigé de paferéa droits K '- Xnauita, lea Mettes tiiMffnl aai peraoanea, qu'eilea laadent maUraoaaa da Isk résolutions. « Le bel ordia dana mn £tat, i 4autas las plalatea de oaatfaaaplian «az lîhtnù at aux dsoita da ahaqna caipa m tanmaîam c guerre cxvie 1 • Boaa. Hab lea framekîuv tm attaahées i cartaiaa lîaox, at font qa'oD y m i Uabri de laxaa aa de pooraattes : on iiîni de /V'aadusey las ^aghâicf daa égiiaea.
MâÊf
Où sans ccsinte on peatéire rai: Je Taime autant que je feos hau Baa«.
« BflBuUaa, acaoulaBié à ocaabatiie «oolxa les volauxa, iat abligé aaaaila de déiendia lea fraar àUsu de l'asile qa'H avait ouvaxl. > Bfiuu
JaMMiatt^, latin tmawatter, aat oa tame de jurisprudence qui exprime un droit fîxa^ i A^taul ua coxpa., à .toute nue fille. « On i pumi Iaa chasea divinaa, las crées au service divin , leurs digniiés . leurs i tiens, leurs paévogatiies , lauia laiaiHaitfff. » B'Ao. « On aa eaiifiaadaia paa oea aadaa de gsai— airiawfi, appelés auasi pMialqpaar, asac Iaa praaiaMrtitf nt ou tfWdrataMay^daat Taniqae «oploiétait d'enaeîgaar aax anlaala ka pHnicis éléments de la laagae gvoc^w on lattae Ctat pourquoi ces demieci aa jouiaBatent paa des tsmuniiét et daa:aalrea paUilégaa aaaafdét par ks empereura aux .gcaaiiaainana. » BasjL. JS^emption et dtfpeiue aaaa daa flMta éa teanige coskmon, qui déaignaatpiuidtiine sacoaapaaae donaée au usa laveur lûta A an particn^Uar dans as aeriain caa aoulemaait. «JiattaK dea taxaa, des amaadaa anr xaux qui aégiigsnft touBs diamps; donaas daa grftoea at das aanapHaas aux faaûUes qui , ae multipliant, augmentent A yrapavtioaU auilaaB da Jaaia Uraaa. • JfiHU « La:bftUidd'D& rot M peut Atna prêt» aana une dtyiaaf de Borna, a» Volt. UimmoÊiiU eat auaai aÛBaz déleflaiinéa^t plna aertaina. « Taates Iaa réglas qui it U disciplina généi^ de r^gi^.ies
4. Cette dlflérenoe pourrait être êévdfvpée davantage et variée dana aes appAcatioai. Lei ïSbertét d'une vflle xoasisteBt dtae le peemir tfuaBtiai tel eeite qaH lui pMt, ie eagoneanar àaa.aiwilw, .d'dier éai ou )U tpêakac, «AaaKir^ peiaer de i^ev, couper du bols, enanjnetdaJdre qeal ^Mestsii polUiqBement, aeraieeMnt, ibéoloj^qaesavt m pbfsiquement parlant. Ses/rancéûef la jansliwcpt de tenriludes, de jaildieiion on d*impata. Lakis problbltivea 'êtent la Vbenè du commerce; la lob fiscales en êtent Ihjmmhige. Le commerce eci S^ dans les petts ed tas yalsesanv peoMot eatm; I ea /wigdans ceux où fis laarwl seaa pa^ deiaeat^ an-.awMd» la WmU ose, ïkfim la dissinHiktioB : l'oae est hardie, i^aulre aans dégnisemenL Qui parle Uhpommf n loin en paroles ; qui parle framdtement ne cieb rien : le premier montre du courage ; le ment point, n'enveloppe point sa pans 1er enac awp da Uh€tté, o*est marquer de I
Boéaavdcaae
parler avec trop de/nraeUM, «'est trop oomiri »^biir«
SYNONTin À iBanCA» .DIVERS.
mwâmMt m Hm p^^ii^ ^énèraiB il' oama» ou te hitn§ <c^ttoitifniL.i:; te 186 911 OBgardmit !•§ wbv éê «Éégioa, 1m wmynom pMtnAMs f)V 4v jçtmwwi— lé»
BligiwnKii «a par to «liaptes, iptniiMit iMm meséum 1a etaiM daiBiaiièiw4odéaûBtifiief ["tek fwér»«i||Mt»r..«ay^. -* fiBitasotl&^^iMiiiiml^.yMnplotB é'VBft «a»ite aibsokiB^itfa lira |u'tT«c «eiNf^fitt» «t 4iû|Pi»fM0iQa.'8pé<»ftBi>iaii4e fuoi Q» «st CMBi]»!^ m. émpangë ^ mmtpUBm fimpôti., 4e ««rwe., de «sade^ Jiipmwndttln*
léiMrrcr, marqua «oai^gtnMt::ai «tiMmiflfif le qneiqiM «btit île ilur^adeciiéEàUe ok é^Jomie«. « On De M pnpow llaoe la iierta i|iaB ie tlaiair de Vjtmm^tion &m •orna» BièaM, tpu le «ohear d'Itre -qtiîttB da wm Mm Lg^mtmftimi «gaalan Jic eaudril am daifé Aient pNJBdioaftlaa au MMe «dea Mitoyi iii lantea ks ^Iwi^ea natanhafent. » 4mid. >«««, da latin dûjieaaaiv, aflaioiatreryéiatvi- >u0r, iadiqaa aaa fairef,' an effet ^la «ban pUd^ ir; ii peut y aaair dea fluaili dfiaewjiftoi ,'il nV point de natiAi da êû|>efia«.« Mou» aeHarpnns ana 2a/ne de Maria oiaa diipefMe ipaaapn géa«-* Ile deioutea ka Aaîi. j» Bcaa. «XSi ^m papaailaîlientias Iflia, ^ araaaait pnnroir a»'dH|Maaer, t îls'^ieDdimxt'Jiaa dtipanaat.M Oohd. «— 'L'eaemp^ oft aatf aaH«,^TalatiiWà calque ckaaaqm*H teit luffiâr 0a aid)ir. La tdirpaaaB eat «dHiae , aatative qnalqve «basa fo^il ^à^ -de tfain. V^smmpHon ma aoutBaîk à «ne ebai^e, à«D jnai, àtqael- ■e cdiaea de ftakaas; la diipMit aaiv aataaiie ne paa Csâta^a n'oaarpenwl éêiÊÈàf^
laimam, iMûnsonD, mbk. noma^ttaoîa
>rtes d^'haauiHa qtii>iâmDt'dBia la Méaaaiaawi ana Je dâaégknant.
JUeiAertMaadeBnatBfop de «BaRaf, aat^Kcanffix, «MB fnaiii., :Mia aatanaa dena t^oiage des taisiiB ohacaela , «aa«t ba femme» , Mt dca/aelineavaexondiiit «a aBBoraii^saiet tDon^faa» , jweiaaa^it fiaabtaa aont ém lAeaMaa. I
at avapecta da ■ûocmfitiùiL^'Wia. « Ja idnpaat dae maînaa qai atMLBdmmàientt leacs ^igliaaa at l«an dottrea (au tempe éa Ijakher) powee aa»» fier , «empirant laun Taux, «ai» ila ne taanai poiflftlibefamr^'etnniMpaBt leur japaoehar da» oMMna'seandaleiitts. » Yo^t. « Ooaf4iiB eak4ia- Ideiiant .{tberfm. Savas^oua ^qu'À aon A^e il a éSik «a é iiaa deoac oamédiannesf 0«a aalappianea^aaaYvBprit Avrore. Quelles aMsaf»! KaîB dtes-TOus bien aaauré qu'il mène une irie ei lî» ceneieuae'ti» lmB..m Qm I loiidûuni Mkêrtin al débauflbl..jf»iie(.
usxim.
Tn-m*»» l'nr fl'être im <pea VOeitàt.
1Nil
■iwi
On eail 4e M» frvdaine»
it. ilB creii^^yiete^cwiii jae «alaaa
.dn 1 mattre.
Ne ws lalaiei{paaaenle aiaaM.
* Ce yieox.ii^»lr»
Est-HA danseNur
Iriatavodondarra^à et lA, n'apaa4e>âeaBi6ile ni d'eaktaoee jaaurée , mène «ne Tia^ernmte «t paresseuea. Dma l'Odyseée, Antinoto tiailB -Uljsae ée «aiMiàofHl ÇFèk.). 11 «epni^e Stlhalkée de .l^aaair lameaé >daaa la nmiaon de Fénétape : « iflawainDu» paa lui, div»il , aasea de gneua et de leofÉbeada ? » Holl. « Les fonationB des pa»kmenlB (soua J^tiaabetli) 'se bomafent à punir hm «ofoèondf. elles aMudiante, à maintenir la pc^oa daaa laaampegaa. «Coira. « Alfred le Grand ordonna que sbaenn ae leraît inscrire dans qn^ qatea des diadaas , aaw peine d'hêtre poursiévi oonaue «afoloMf. » In. c Iffarius Ait le premiar qui, dans ia guerre 4e 7«g«rt3ia, désbenora tes Légion» an 7 inHoduisant des aifrancftiis, t^ogwK bmKàt et antia» meroenairea. -» J. J. « Tel ftit le plaaaur lequel je me mis en campagne, abandaosant Mm» Wgret mon protecteur , mon précepteur, ma» étude»..., pour eeaBoaeBoer hiTfe dMun^nui «Ofabaml. • lu. « tJn édit de 1686 cv^ 48naaantta»ttio4iqua» daae défoire desdomaati*ques bnguenots a&i depevrotr les urrèter comme noyatofMis.^VoOT. Le même'VoHaire appelle plus d'uae Ibi» les oroieés des wtgtibonds. « La croisade ayant été piéobée en France , Oautier^sansaeotr., i'ermiCe Pierre... , prennent leur cbemin per rAUemagne, soiTis d'une armée de vagO'
A <hiqaaiUe't1nq*an»
fl cal lAns'/iivaiîmqDe.aMM ans leoaei «na.
Le préaident de JCanaa», «Ban» aa jeaaease, t mêlé dans la» .veilleuMs «oiapaguie» ide la or at dan» les plus gaillardes,... D^aiUeu»,
n'appnt dan «t :fut axtsèmeaBeot «débattë.... fl -dCait incanîgible, at<aa scageait qu*à
diuaatér «t à dépanaer. lOella ^ie HbÊftme lia awuo la jennease la plu» distiaguéa.'» 8. 6. .alfitean, fripon de jésuiia auToyé ^ Rome, tretenait une flUeen cbambre, en pleine Rome, y donnait de fort bans aoupara.... Il auet l'èrei de Sisteron. Il lui Ocfaait beaucoup de oesaer tre pesaonnage at .Uèartm A aon gré. » la. trites ioule lamiliasilé avec ka g«)s iiterÉtna
Le boudltlBLil partie d'une hanOe, d^une troupe de ualeuts ; c'est un vagtibond de la pire espèce , de f espèce la plus déterminée et ia phis crinû- «elle. «'Luiber met les prkices au rang des bondits qui combattent sous un chef de Toleurs. t> Boss. c Belles merrefUes f assembler des yoleurs, des scélérats, se faire chef de bandits , rarager impunément las pays voisins , il*ayoir pour loi que la fraude et la violence....» (Tatius à Romuhis.)7^. « Une nombreuse troupe de bondCif est ifoaue liondre sur noue ; ils ne nous ont laissé que lea liabitaque nous evons sur le corps. » Les. « 0«t iliuatre Gueseltn «était alors précisément ce q«-on appelait en Italie et en Espagne un condattèero. araseetbla une troupe de handUs et de ■birigaiMl», airac lesquels il rançonna d'abord le pape Urbain I¥,daBS Avignon.» Volt. «JPtolémais, l'asile des croisés, n'était qu'une retraite de handiU^ fàmenz par leurs crimes. »&>. «"Bayle
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ne loua point Darid pour aroir ramassé six cents vagabonds perdus de dettes et de crimes; pour aToir pillé ses compatriotes à la tète de ses ban* dits- 9 lo. « Népotien, proclamé Auguste par une troupe de bandits ramassés de toutes parts , se rendit maître de Rome , et livra cette Tille au pillage. » CoRU. « Ce Clodius était du moins un brave scélérat , marchant & la tête de }Hi,ndiU déterminés comme luL... Clodius salariait de vieux soldats devenus brigands. < Lah.
La nuit passée , un nombre d« èanJiu N*a laissé que les murs dans le prochain logis.
Rboii.
Le Itbtrtin pèche contre les bonnes mœurs, il est dominé par la passion ou Tamour du plaisir; le vagabond pèche contre la société civile, il n'a ni feu ni lieu , il court le pays comme les aventuriers , les mendiants , les gueux , les fainéants et autres gens dangereux que surveille la police; le bandit est socialement bien plus répréhensible encore que le vagabond y c'est un malfaiteur, il s'empare du bien d'autrui à main armée.
LIBRE . INDÉPENDAlfT. Une certaine idée d'affranchissement est commune à ces deux mots.
Mais le premier dit moins que le second. Pour être Ubre il suffit de n*ètre pas dans les fers , dans les entraves » sous les rerrous ou violenté ; pour être indépendant, il faut n'être dans la 4épendanu de qui que ce soit et de quoi que ce 4oit. Vous êtes libre par cela seul que vous n'êtes pas captif ou prisonnier; vous seriez tnd^pendani si vous ne teniez à rien ni à povonne par un lien de sujétion. Un homme qui n'est pas marié ou qui n'a pas contracté quelque autre engagement de cette espèce , en vertu duquel on est astreint A certaines actions, est libres mais il n'est pas indépendant , parce qu'il a nécessairement des entours, des relations sociales et domestiques qui, bien que n'étant pas contraignantes ou astreignantes, ne laissent pas que d'agir quelque peu sur ses volontés. La liberté exclut seulement l'esdavage et la contrainte; rind^endafics exclut toute subordination, toute soumission , toute influence subie , si faible qu'elle soit.
Moralement considéré, l'homme est libre, mais non pas indépendant. Il e<it libre ; car, dans ses déterminations, s'il obéit A des moti&, c'est librement, par choix, de son plein gré, et non de force. Il n'est pas indépendant, car il n'agit pas sans motifs ou comme il lui platt , il est dans la dépend4mee du devoir, quoiqu'il ait le pouvoir de ne s'y pas conformer.
Quelle étrange société
Formerait entre nous l'erreur et l'injoslioe ,
Si Thomme indéjtendant n^sTait que son caprice Pour conduire sa Tolonlél Lav.
En sorte qu'on pourrait appeler la liberté une ûidépendanu relative, et Vindépendanee une liberté absolue. La liberté est une servitude raisonnable, et Yindépendanu l'exemption de toute servitude. Bans toutes les conditions, même les plus dépendantes, sous ^utes les dominations, même les plus dures, nous restons libres tout le temps que nous les acceptons de bon gré ; nous ne saurions être indépendants sous un joug quelconque , fûtil très-léger ou de notre choix, volontaire.
C'est pour aroir confondu Vindépendamee ca l'anarchie avec la Wferté qu'on a tant dédasé contre l'état social dont Teffet est d'assurer l'exercice de la liberté en restreignant Tindépndance naturelle. Pour que nous puiaâoas être Hbres, dit Cicéron, il faut que nous soyens txs esclaves des lois, c La liberté ne peut coosîsfeer qu'à vouloir faire ce que l'on doit yonloir, et à n'être point contraint de fSûre ce que Ton ne dc^ pas vouloir. Il faut se mettre dans l'esprît ce q» c'est que rtnd^^endafice , et ce que c'est qae la liberté. La Ubefié est le drnt de faire ce qae les lois permettent. » Mohtbsq. « La Uberté rentable, c'est d'être soumis aux bis..., de dépendre de Dieu.... Si Dieu nous a, ditTectallîeii, comme émancipés en nous donnant notre liberté , et la. disposition de notre choix, ce n'est pas pour nous rendre indipendamU , mais afin que notre soumission lût volontaire. » Bosa. « La Vbgrié de l'homme est une ISberté; mais ce n'est pas une indépendance : c'est une liberté; mais elle ne l'exempte pas de la siJÛêtion qui est essentielle à la créature. » In. « Aucun homme sage n'a jamais pu ni dû étendre ce terme de liberté jusqnes à l'indépenilasice. » Taor. « II ne serait pas possible d'établir l'ordre et la paix, st les hoomifis voulaient tous être tnéLépemâants^ et s'ils ne se soumettaient à une autorité qui leur ôtàt ont partie de leur liberté pour leur consener le reste. • Roll. « Par le contrat social^ les particuliers n'ont fkit qu'un échange avantageux de l'indépendance naturelle contre la lifterez. » J. J.
Une assemblée n'est pas Itère quand U force armée exerce sur elle une aorte de pression, lui fait vouloir teUe chose plutôt que telle antre -, elle n'est pas t nd^endante quand de simples considérations étrangères influent sur ses dâibératiens. Un peuple libre est gouvemé, non pas despotiquement, mais conformémeut à des lois qu'il s'est données et qui ne peuvent être changées sans le concours de tous; un peuple indépendoiU , à la rigueur, ne serait soumis à aucune loi, mab d'ordinaire indépendant se dit d'un peuple qui, dans ses conseils, n'est point soUicilé par des rapports extérieurs à avoir égard aux tnléréu d'un autre peuple.
Un esprit libre n'est pas tyrannisé, un esprit indépendant, influencé, par l'opimoa des autres. Celui-là ne se soumet pas en esclave; celui-ci ne se soumet point, ne reconnaît point d'autorité.
Une âme libre ne peut être asservie par rien; un caractère «nd^pendanl ne peut s'assujettir ou être assujetti à rien.
LIBIS, CHAINES, PAS. Ce sont, an propre, des choses qui servent à attacher et i retenir, et, au figuré, diflîèrentes sortes d'engagonents, de restrictions ou d'atteintes à la liberté.
Au propre, les Item dîilèrent des chaînée en ce qu'ils consbtent en un seul corps allongé, continu et souple, au lieu que les chaînes sont ccmposées d'une suite d'anneaux engagés les uns dans les autres; et ils se distinguent des fers, , comme des chaînes en ce qu'ils peuvent n'être pas de métal, mais d'osier, de. paille, de chanvre ou de soie, par exemple. Les liens servent à , mille usages pour lesquels il n'est pas besoin
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6 déployer une grande force, pour attacher la igné aux échalas, pour réunir les javelles en erbes, etc. Les chaînes et les fers étant d'une latière plus solide s'emploient pour des choses lus difficiles à retenir , savoir , les chaînes pour irerses choses, et les fers seulement pour des Tisonniers. On fixe un vaisseau au rivage par ne chaîne ou par des chaînes, on peut tenir un nimal A la chaîne; mais il n'y a qu*un homme ui puisse être mis aux fers.
Quand chaînes et feirs désignent également des astruments destinés à faire rester en prison !s hommes qu*on y a mis, chaînes n'a rapport u'à la privation de la liberté, et fers fait songer u poids qu'on supporte. Dans les chaînes on est nchaînéy on ne peut pas se sauver-, dans les ?rs on gémit sous le fardeau; le fer est un métal esant , et on comprend dans les fers non-seu- :ment les chaînes , mais les autres ferrements , omme les menottes, qui accablent le malheueux. On dit proprement briser les chaînes, et harger de fers.
Au figuré , mêmes différences.
Les liens expriment un simple assujettisselent; les chaînes et les fers^ une servitude, n esclavage. « Sensible à l'amitié , Thomas la ultivait avec soin ; mais il la voulait modérée : . en chérissait les liens y il en aurait redouté i chaîne. » Marm. c Par le mariage elle va ^rmer de nouvelles chaînes qui rel&cheront is doux liens de Tamitié* » J. J. c Ce rare t précieux bonheur qui fait du mariage un len céleste et sans lequel il n'est qu'une haine de misère. » In. Et comme liens ^ par apport à chaînes et & fers, atténue, il se dit lu tôt au figuré, c Cette loi de charité n'a-t-elle as changé les chaînes en des liens d'honneur? moin un saint Paul. » Bourd. « J'ai promis au 3leil , dit llndien , de rester soumis à ses loisa parole , ma foi sont pour moi des liens plus \Tis que ne seraient des chaîne*. » Karm. « Les tiilosophes disûent que le sage était libre entre dans les fers. Ils auraient pu dire de même l'il était libre dans les liens de la fatalité. » Id. Ensuite , c?ialnes est & l'égard de fers , comme ms à l'égard de tous les deux, c'est-à-dire oins rigoureux et moins fort : il tient le milieu itre les liens et les fers. C'est une servitude le ce mot représente , et non l'esclavage ou ae oppression absolue, par la raison qu'il ne .ppelle pas, comme fers, l'idée d'un des méux les plus durs. Les chaîne* peuvent avoir ïcore quelque chose de doux, quelque chose i moins dont on ne s'afflige pas. «c Cléopfttre ,
p2ur qu'Antoine ne lui échappât, ne le périt jamais de vue , toujours occupée à le diver-
et à le retenir dans ses chaîne*. » Roll. Vous trouvez que je suis trop poli avec ma trie : il n'y avait pas moyen de reprocher des •s à des esclaves si gais qui dansent avec leurs aines. » Volt. Les chaîne* de l'amour (Les.) >nt rien de pénible ; un amant se plaît dans ses aines (Acad.). — Chaîne* se prend aussi plutôt figuré , et fers au propre. « Je veux bien qu'on i jette dans les prisons , et qu'on charge mes iins de fers; je regarderai ma captivité comme
une image glorieuse de ces chaînes intérieures par lesquelles j'ai lié ma volonté. » Boss. c Saint Paul était alors dans les fers pour le nom du Sauveur. Une vierge qui se consacre i Dieu peut dire, aussi bien que saint Paul, qu'elle est dans les chaînes pour le Seigneur. » Bouan. — D'ailleurs, il faut transporter au figuré la différence indiquée au propre : on met dans les chaîne*, on charge de fers; on délie , on rompt , on traîne des chaînes, on porte des fers, on gémit sous le poids des fers, c Des époux gémissent en secret de l'esclavage où ils se trouvent réduits. Qui les a chargés de ces fers dont la pesanteur les accable? Comment diraient-ils à Dieu : brisez ma chaîne? » In.
LIER , ATTACHER. C'est avec des instruments propres à cet usage . comme des courroies , des cordes, des chaînes, retenir une chose ou une personne ; au figuré , c'est assijyettir.
It'er a un sens solitaire ou absolu; attacher» un sens relatif. On lie ensemble les parties d'une chose; on attache ime chose à une autre. On lie les pieds et les mains à un criminel; on l'attache à un poteau. On lie un fagot, une gerbe de blé, une botte de foin avec une hart ou toute autre chose semblable, propre à entourer et à serrer; on attache une chose à la muraille avec un clou, de la colle, ou toute autre chose propre à fixer un objet à un autre ou contre un autre, «c Les chaînes impures dont je suis lié^ m*aUachent par tant de nœuds à la profondeur du gouffre, que je demeure toujours immobile. » Mass.
On dit bien aussi relativement , {ter une chose à une autre. Kais c'est l'y unir, faire en sorte qu'elle ne soit qu'un avec elle : on lie étroitement (BoDRn.) , inséparablement (Boss.). Ce qui attache , au contraire, ne tient pas de si court. Un homme lié à un arbre ou à un mftt est appliqué contre; un animal qu'on attache k un arbre pour qu'il paisse à l'entour, peut s'en éloigner à une certaine distance : où la. chèvre est attachée^ il faut qu'elle broute.
Au figuré, h'er, c'est lier les pieds et les mains de manière qu'on ne peut plus ni bouger ni agir; attacher, c'est simplement mettre dans un état de dépendance. Ce qui lie oblige {obliger et lier ont la même racine , ligare) ; ce qui attache engage. La nécessité, l'autorité, le devoir lient; l'intérêt et l'affection attachent. Lié, vous n'êtes plus libre; attaché, vous n'êtes plus indifférent. Le mariage lie les époux ; le sentiment attache les amants l'un à l'autre. Quand on s'attache imprudemment à un parti , on finit par s'y trouver lié. c Le prince de Conti disait que la naissance n'approche les princes de plus près du trône que pour les lier plus inséparablement au souverain.... Les vertus du roi Yaitachaient à sa personne , autant que U royauté le soumettait à ses ordres. » Mass.
Du reste, la différence des deux mots au propre reparaît quelquefois au figuré d'une manière très -sensible. Vous êtes lié avec une personne qui réciproquement est liée avec vous; ensemble veus ne faites qu'un. Mais vous êtes attaché à une personne à laquelle vous te*
BEtr&ttn" fkKTaï ;
n£z, maiir qttf, dte soff ctHé, veste libm, dî»' tîncte, et peut-être mfime ignore ft eeat&aent que vous éprouY^x pour efle.
UtB, KNDKOrr, PLACB. Portfon dffl'espace.
lieu est absola et rague ; endroit est nâttif et déferminè. On peut prier Dieu en tout Ueu; nuis le temple est rendrvft^oà il se rend plus propice (ÎTass.). « C faut Toir si la figure conrfent KL lieu; si, par exemple, U synecdoclie peut être placée en œt endtoit de saint Ambroise. » BbsB. Un éclaireur , qui a la connaissance des Ueus , sait les endroiti pat où FemieBii peut s'introduire ou s'échapper (Roll.). On dit d^lne manière générale, un lieu écarté; et d^ne manière particulière, Tendroif le plus écarté de la forêt. On prouTS qutne mktfme vient de bon Ueu en indiquant un excellent Ifrre dans leqpel on Fa puisée; si on ireut êtra plus préds, on marque l'endrotr du lîrre où elle se troure. — Le {teu se conçoit enîui-mêkne comme un tout à part; Vendroit se considère par rapport I d^utrea endrotto , ce qui sert à lé distinguer, ft le spécifier : Paris est un Ueu charmant, surtout dans les endroiU les plus fréquentés» les tuileries et les houleyards.
ta place est un lieu ou un endSroft en tant que occupé ou devant être occupé par une chose ou par une personne , et cela d'ordfnaire selon va certain ordre étabÂ ou convenable. Pans cet univers chaque être a sa place , c'est-À-dire le lieu ou^ Tendroit qull doit avoir pour être bien.
Enfin Malherbe vint, et, le premier en France,^
Fit MDtir dans les vers une joste cadence,.
D'un mot misr en sa plaee' enseigaa; le-pouvoir.
lent.
Laploee d'une personne à TéglTse,, au théâtre, dans une assemblée,, i un banqaef. Les premières f lacet na sont pas toujours les. plus corn-
Anciennemenf , à Rome, le Ueu pour cendre la justice n'était point déterminé et dépendait du préteur; mais en quelque endroit que le préteur eût fixé ses séances,, sa place était dans une chaise curule au-dessus des juges., qui étaient assis plus bas> sur des bancs (Roll.}.
c Cet imposteur parcourut toute la Dalecarlie sous la nom de Nils Sténon; il ne paraissait que dans les lieuœ les plus écartés; fl restait peu dans un mèma enduit;, il publiait que Gustave- Adolphe ne pouvait le souffrir, parce qu'il semblait lui reprocher la place q^ll occupait et qu'il avait enlevée. » Vbbt.
Le. lieu est presque aussi abstrait et général que l'espace ou le tempe: l'unité de temps et de lieu» Le mot endrotl est aussi précis par opposi^ tion que celui de partie : dans tel efMirott de la maison, de la montagne , dw livre; le plus bel endroit' de sa vie; attaquer quelqu'un* par son endroit sensible ou faible. Le mot p^oce ressemble aux mots position et rang : il emporte l'idée d'bceupation et a souvent rapport à un arrangement ou À une hiérarchie : prendre place , avoir place; place remplie ou vide, assez grande ou toop petite; la' dernière place y la p2acft d'honneur , etc.
V LllUON, BOURBE; — 2^ BOUE, FANGE,
CROTTB. Tma imbBMe d^te, néisnge de itm
et d'eau.
Le îimm et te dnHm m tmoeat aa se in«vent danr Yeaa : eeii Unmnêu^e , eeiz btmftetm. La doue. Is fan{i0 et fit erofis m tbiment ou ss trouvent sur Ik tme, prbeipalemeiir dtas ks lieux que fiiêquentsnf ke bomniBS et les animaux r. dia^aÊ Boiewr^ /b^feior, plsnis de crotte,
1* Lîmon, hoMirbe.
Liv/um désigne use ter» aniDe qtt*îep|raBiept les eaux eourantiss. « Roua plautlmee de petSis bouts de Bois minces et A cIiiÎRfr>voie qui, fSÙsant une espèce de grfiluge^jetéiiaientle Umtm et les pierres sans boucher le passage à reae. » Y. J. « Ce torrent charriaft avee bruif da Ueion, Au s»blé et des pierMs. »Id. «Le timon du Ifil. » Volt. « Auguste prit un aeiii particolier dv lît et des canaux de ce fleuve bienfhisant, qui ^"êtaît' peu i peu rempff de Umon par la négligence des rois (ffigypte. » ROlL. « Quelques-uns ont dit que le limon que le TknaXs avait apporté evaft formé une espèce de croûte sur le Bc^phon côBmérien , sur laquelle I» barbares avaient pesé.» IfORTlOQ. «LéStemJbtfde là proymes di là rivière Jkune ee dé lALouâdsne ne se aontlbaiés que par le ïimon des iteueee.» Buv». tLeîisnubéy le mi et tbus hn grands ifeiti«, ^mt entralhé beaucoup de tenraikui, ont plisiebis bouches dont Tes intèrvtilee ne sont remplis que des sables ou dU Itnum qu'As ont eharrfés.>lD. c On peut fbuiller jusqu'à cmquaute pieds dans l'épaisseur du limon déposé pit les faondations du. Nif. » Id. « Ce llux et le reflux avtaient éfevé peu à peu les parties do r^qjutenr, en f amenant successivement les Ketour, leatene^, les coqaîTlages^.. » In.
Kais la bourbe est la vase qui s'aGcUmuIe am fond des eaux stagnantes , dés pièces d*eau , des masais, dea lacs» des étangs. « Tèfêmaque TOft les tristes bords d^ fleuve marécageux dont les eaux bourbeiisss et dormantes- ne font qjiie tournoyer. » Fin. « Le bon abbé remercie V. du Plessis de Phoqueur qu^ a fait à son canal (en manquant de s'y noyer); cela Iiû parait on coup de partie' poui eette pièce d'eau.... Après ce<te espèee de naufrage, la bourbe , les grenomUes feront toutes qu'il Inir plaira^, nous serons toujours un canal o& X* du Plessia a pensé se noyer. « SAv. «OhL nous assum que pendant l'hiver las hirondelles se mettaient en> pebtons et s'enfonçaient dans la botlicbe qui est au fond du lacs.» Rson^ clTarius, poursuivi, Ait obligé, pour éviter les gens de^SyJla^ de se jeter dans un marais, où il pwsa toute la nuit,, enseveli et enfoncé dans la bourbe jiusqu'au cou. » Yxbt. « Vtsei bourbeux^ (lioL.) , citerne bourbeuse (Fén.) , étang bourbeueÇAiCii}.).
c U y a dee endroits du ibndde la mer couverts de bourbe et de vase à une grande épaisseur; c'est probablement dans ces «adroits que se dé* pose le limon des fleuves, s Buff.
Quelqjuefois cependant Umon^ latin Umue, le seul de tous ces mots qui soit évidemment et directement emprunté d'une langue savante, n'a rien de particulier, si ce D'est qu'il' exprime
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[que cho&6 jie ndbfo oa qa'îl se dît dans ta B noble, dans le style sûuteBtt,.et particulier ant en poésie, c Paodore ne Ait faite par Tul- . qae pour se venger de Pcométhée^ qui arait un homme avec de la 5o«e.» Volt. «Horace, t une ode, dît que Prométhée ayant pétri mme de limon y tat oblig<&. à'j ^'outer les. \hés des autres animaux. » In.
sec la pofitease. un homme de ftwCnae st mille fois yius gfand qi^'îm grtnd Ifinftfors
*Vm Sma» préclem M-pvêsttaittfif Ibnné;».. Dfeer; epeodeat . à^ le Toir mm lui» d'mdgMKe< aater le fÎMa édilAs n^faMi» MAmaeey n dirait qsele eiel esèemm^ à s^lefr, i ^» Die» V9U pétii àftutn'iimim qMmoL Boa. peine da limum «4 le viee- m'engage artaclie mi pied timide et son en m'sg^t, «le faotre m'y reporte et s'^embouriie- àt rinsumC.
bntaâre appeB« poétiquement les grcnouiles filles du limon , lai reines dev étangs : les lUTes an Gmon tiraient da roi des astres
Assistance et protection....
es reinee des étangs, grenonilles' teovje dfw.... ^ son cdté, bouriw ne se 'prend pas toi^onrs s sa signification rigoureuse; mais lors mfttne il s'en éloigne le plus, il gsrde ndée d^épaisr, de quelque chose de proibnd, dans quoi s*am&oiir6e. « Au temps d« Brunefaaut, à ae pou7ait-on aller à chentl sur les anciennes es, qui ultaient plus que des ahknev de 5eur5e remèlée de pierres. * VotT. « le me flatte que re ami, M. &eta ClalotaiiB, sorcTra brillant ame un cygne de h frouri^ où on Ta rrè. » Id.
!• J?o«e, fimge, crotte,
jB, bvuB est de la iterre- détrempée, «e-Bfeu ma le corps arec êé la Vo«e, c'est-Inli^aTec i terre détrempée ; nmis* f âmrn'at pfUs ni de ;erre ni de l'ton, s! le mélSuige âa sec et de imtde. » Bôss. Toutefois , la houe est pIus' parilièrenrent la terrer qui est détrempée par la ie et qui courre les chemins et les rues. « Je orrais suiTrela Toiture à pied; mais la ^oue, }lme, la: neige me retarderont beaucoup dans te saison. « J. J. «r Bans les rfiles où les rues t pavées de grés, les Boiiar sont toujours res et très-grasses. » Fojf.
Ole d^àolour de Chaque rone lé maiheareox mortier, eette maudite Bene
Qui jusqn'i Fesslea les enduic Eat.
Ji fange est une ho«e presque Bqufdb , une te de bouillie cUiré. « Avant Tarquin TAn- 1, les eaoi des pluies et des fontaines inonsut les rues de Rome et les places situées dans bas lieux , et incommodaient fort les habits par les loues et lia fange qu'elles y for- ;ent. » Roll. On marche dans la houe; on se tre, ou mieux, on se roule dans la fange. iLue ne se vautre pas, comme le cheval, dans 'ange et dans Téau; il craint même de se liller les pieds , et se détdurne pour éviter la ;«. » BuFP. «Les rhinocéros sont, comme le bon , très-enclins à se vautrer dans la houe et i rouler dans la fange. • m.— En second lieu, i-seulement la fange salit, comme la botie,
mais elle infecte, c^ëst une sortir de fhmier (fange r de fimue, fumier, disent les étymologistes), ime boue dans. laqueUa <»it csoupi et fermenté des matière» eo peilréfMtMBi. e £es premiers chféitféMs esthwi ifl mMs qne 4» la fange toute la pompe dti monde : gj(siàiww»eésirt stareora : Je l'ai regardée comme dti ftusler. > Boss. c Pendant Ilté, cette terren^est qn*tme houe fangeuse sur laquelle il se forme une petite croûte de cinq oa six ppuces d'épaisseur., composée d'herbes piutAl que de tem, et sous lesquelles on trouve um» g nande épniasenr d'eau cnupissanrle et fdrt tsiitti* » Bimr. mQ^lienon faingem^ fermentant siras le» «PdenrMistMpiqQev dot multiplier à l'infini tevtae m» géaéeailions impures,, informes, qui n'ont cédé la terre à des habitants plus nobles que quand elle ^est épurée. » Id. « Les paysans des bordir dv Iffl ont cru voir des rats moitié fange moitié animés , qui n'étaient cependant qpé dn nts crottés.... Spicure s cru que les hommes venaient origtnairemeBt de poor» riture, comme les rats dlBgypte. »TotT.
Au figuré , fange renchérit naturellement sur botis : trabiar (bras la fmge dit plue que traîner dans la domr, et ftoie de fattge dit plus qu'âme dedouv.— « Je demande pardon à la belle âme de H. le chevalfep; f^voue que ce dfseours fait plaisir à mon âme de 5o«w; vSâr. « Les hommes ont trouvé l'art de mie faire sooAHr une longue mort en me tenant enterré tout idf. S'ils trouvent ce traitement doux, fl (Hut qu'ils aient des âmes de fange. » X<. J. — Bourmarque la bassesse, le peu de ^eur et k peu de cas : Ke fiiire pas ptos de cas d'une chose que de la bevedeses souliers. «Ceux qui lèvent les tributs sont méprisés comme de 1a hwe^ pendant qu'ibi sent pauvres;
Îuand ils sont ridies, on les estime asset. » [oirrsso> «Tous les bourgeois voudront marcher sur les traces des taanciers, qu'ils ont vus sortir de la Oeve. > FAn. Vais fange exprime tout ce qu'il y a de plus vil, de plus impur, de plus corrompu, <fune part,, et, de ITautre, un souverain mépris. « G*'est surtout (Sans la canaille de la littératuns et dans la fange de la théologie que la Jalousie éclate apfec le plus de rage.» Yolt. c Plongé , tn^é par vous dans la fange de l'opprobre et de la difTamatios, je me vois charger d'indignités inouïes. »J.T. «cGicéron terrasse son adversaire, le couvre d'opprobre, et, après l'avoir foulé aux pieds et traîné dans la fange y il rabaur donne avec mépris à l'indignation publique. » ICikHX. Croupir dans la fiinge du vice(AcAn.).
La crottr est hi boue qui , s'attachant à la chaussure et aux vêtements par petites parties , les tache, les salit, les gâte, ou c'est la boue considérée comme pouvant produire cet effet. Du reste , ce mot ne se dit guère que itoilièrcment. « Dans la chevelure de ces sauvages s'amasse tant de poussière et d'ordure, que les cheveux se collant à la longue les uns aux autres, 3s ressemblent à la toison d'un mouton noir remplie de crotte. » BtJïF. « Il éteit crotté jusqu'aux genoux, et sentait que, pour peu qu'il piït encore» Fair dans ce jardin y la gelée mettrait toute celte crof te à sec. » Hah.
Léandre, ce rOveur, cet hosomesi fisutdt,
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Vient d'irrlfer en poile Ici conf ert de entu : Le bon est qu*en courant il a perdu «a botte.
BlGff,
Passant, Aiyei de la Botte
Le séjour trop ennuyeux....
liais sans pain, sans vin, lans feo»
Dans un pajs plein de crofte,
L*Amour n'a pas trop beau Jeu. lo. .
Aux sons de ton sifflet Tois rouler dans la crotte
Sabalier sur Qément, PaloolUet sur Nonotte.
Volt.
0 rage! 6 désespoir I 6 perruque ma mte!
N'as -tu donc tant réeu que pour cette infamie !..
Précipice éleré qui te Jette en U troitet...
Fantril de ton Tieux poil voir triompher La Serre,
Et le mettre crottée ou te laisser i tercet Bon.. La reine prit ses habiu coorls; Car avec une longue cotte On fait trop grand amas de crotte. Sc^aa. Je passe les bardes mouillées, Les robes de crotte souillées.... Id.
LIQUIDE, FLUIDE. Ils se disent tous deux des corps qui ne sont pas solides, qui sont coulants , iaute d'une liaison assez étroite entre leurs molécules.
. Mais liquide, latin liquida , d'où 2tqii«feer«, se fondre, se dissoudre, s'amollir, indique seulement que les corps n'ont pas de consistance, cèdent à la moindre pression , et que leurs parties constituantes tendent sans cesse A couler de tous côtés et à se séparer, c Rendre l'âme souple et comme liquide pour prendre toutes les formes qu'il plaît à Dieu. » tis. Fluide, de fluere , couûr , d'où fiuvius , fleuve, c'est ce qui coule en avant ou s'écoule. < Je vois par des pensées courtes et fluides l'infini qui ne s'écoule jamais.» FâR. Ce qui est liquide n'est pas pris (Roll.) , ferme (Id.) , glacé (Buff.) , sec (In.) , dur (In.) , concret (Id.), n'a pas de rigidité (Id.). Ce qui est fluide est mobile (Fén.) , insinuant (Id.) , pénétrant (Buff.), propre à échapper et à s'enfuir (FÉN.)- Un même corps, l'eau, par exemple, ou le mercure, peut être dit liquide ou flt^ûù, suivant qu'on le considère sous l'un ou l'autre as pect. L'eau de la mer est liquide, on ne peut marcher dessus , elle gèle rarement; les poètes ont appelé la mer la plaine liquide. L'eau des fleuves est fluide, elle se meut, échappe, fuit et entraîne les fardeaux qu'on lui fait porter (Fén.). Virgile a dit liquor fluidut , pour désigner la sanie, une humeur ou un liquide qui est fluide^ qui s'écoule.
Le corps liquide peut n'avoir que de la mollesse; il peut être encore épais et visqueux, comme sont les confitures liquides (Acad.) , une boue liquide (Buff.), le liquide pierreux qui forme les stalactites (Id.), le bitume et l'asphalte liquides (Id.) , la poix de montagne et le pétrole (lo.), la résine (Acad.)i etc. Les molécules du fluide sont plus mobiles, plus glissantes, plus subtiles , dans un état de plus grande division et moins tenaces; en sorte que la liquidité n'est souvent qu'une demi- fluidité. « La lave est un verre impur en liquéfaction et dont la matière tenace et visqueuse n'a qu'une demi-/Zutdtr/. » Buff. Ce n'est qu'au fond de la mer que doit se trouver l'ambre gris dans son état de fraîcheur, et il parait qu'on l'y trouve liquide ou demi- I
fluide y à canse duToisinage des feux souterrain (Id.). L'air , les différents gaz, le Ceu (Bopr.) skt fluides et des fluides. On dit aussi fluides ^ comoi courants , électrique et magnétique.
« L'eau. est liquide^ et, se laissant diviser 9J^ facilité , elle résiste peu au mouYement dn uvire. Ainsi la terre est aisément portée au milxi de la matière céleste, qui est infi aiment pl2« fluide que l'eau. » Fort. « Les oiseaux et ki poissons, dit Fénelon. voguent dans deux éléments liquides dont Tun est an peu plus épais que l'autre. » Le plus épais est l'eau , type des liquides proprement dits; le motos épais est l'air, auquel on donne ordinaiTcment le nom de fluide, i cause de sa grande (iquidit^.
LISTE , CATALOGUE , BÔLE , flOSEEKOAirVE . DéffOMBRElIBFnr, ÉTAT, KÔlOmK, UlYESt- TAIRE , RÉPERTODUE. C'est une suite de choses inscrites sur un papier , un cahier , un registre ou quoi que ce soit de semblable, ou bien c*er. ce sur quoi elles sont inscrites.
La liste, de l'allemand leiste , bande , est sans détails, sans explications. C'est conune uns benJe d'écriture présentant simplement les choses placées les unes au-dessous des autres , rien de plus. « Sire , votre parlement de Paris invita Uarchevèque à donner tme liste des mauvais livres. > Boss. « Enfin, pour achever la liste de tous les péchés de Boileau, il n'a point nommé Lafontatne. » Lab. « Sylla fit dresser et afficher dans la place publique une liste de quatre-vingts noms. > RoLL. Au contraire , le catalogue , du grec xzti- } oYoc , exposition comparée , développée , contient une distribution, des éclaircissements, deâdis< cours employés pour caractériser les choses. s Vous me demandez un petit catalogue des plantes les plut connues avec des mangues pour les reconnaître. » J. J. «Il lui montre sa bibliothèque, et lui en fait le détail circonstancié comme un eatalogue de Ubiairie. » Lab.
On dresse une liste , on compose un catalogue. La liste est plus ou moins longue , comme le sont des litanies , par exemple ; le catalogue est un livre bien ou mal fait, suivant que les détails qu'il donne sont ou ne sont pas justes, suffisants, très-instructifs. Il y a une liste des saints dans le calendrier; le catalogue des saints ajoute à leurs noms les titres et les preuves de leur sainteté. Il en est de même d'une liste de rois, de papes, de livres, relativement à un catalogue de rois, de papes , de livres. La liste fait voir quelles choses ou quelles personnes sont comprises dans une classe; le catalogue en décrit les qualités, les mérites, toutes les circonstances partîcul.ëres. En tète du Siècle de Louis IIY par Voltaire, s; trouvent deux séries de notices biographiques sur divers personnages contemporains du gras! roi ; l'ime a pour titre : Liste raisonnée ; l'autre : Catalogue : liste raisonnée des enfants de Louis XIY; eatalogue de la plupart des écrivains français qui ont paru dans le siècle de Louis XIT. Voilà le mot : le cakUoyue-est une liste raisonnée. I
Le rôle (autrefois roole, derottilus, rouleau), | ce qui rou^, ce qui revient à tour de rôle, est une liste qui marque le tour ou la part de cha-
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D OU de chaque chose. On dit le rôle des conbutions, le rôle des causes à plaider. « Ce ne •ent pas les Francs qui déchirèrent les rôles ces taxes. •» Montesq. « Les calvinistes saisisit les receveurs de la capitation et'les pendent ec leurs rôles au cou. » Volt. « Le rôle où îient écrits les noms des juges qui devaient iur pendant le cours d'une année s'appelait d/cu- 1. » RoLL. S* enrôler, c'est s'engager dans une »ndiiion, se mettre dans un état qui impose tel 'le ou tels devoirs particuliers. A Amsterdam , czar Pierre !«' se fit inscrire dans le rôle des larpentiers de l'amirauté des Indes (Volt., JXD.}. <c Antoine et Cléopâtre formèrent un initut (une société de plaisir) dont l'annonce était 1 engagement à mourir ensemble. Leurs amis inscrivaient sur un rôle , comme résolus à mour avec eux.»R0LL. Le rôle des ciloyens(RoLL. , ERT.) , le rôle des sénateurs (Vert.) , le rôle des levaliers (In.) annoncent difTérents genres de onctions ou d'offices , de choses à faire , tu bien uelquefois d'impôts à payer. En un mot, l'idée ropredu rôle est celle d'obligation ou de dette. La nomenclature est une liste de noms, et non as de choses proprement dites ou de personnes. omenclature est un mot dont on se sert surtout 1 parlant des dictionnaires, et plus encore uaiid il est question de sciences où il s'agit de [asber les choses, de les dénommer ou de retenir }s noms qui leur ont été donnés. « Les dictionaires des Etienne ne sont qu'une courte nomen- ^ature pour Tintelligence des anciens auteurs. » olt. < Bayle fut plus à son aise que jamais dans )n Dictionnaire y rien n'étant plus commode our se passer de plan et de suite qu'une nomenfa/ure alphabétique. » Lah. « Actuellement, la otanique elle-même est plus aisée à apprendre ue la nomenclature qui n'en est que la langue.» UFF. kNous trouvons trois espèces bien distincts dans la famille des bergeronnettes.... Nous is indiquerons par les déncminations de bergemnette grise, bergeronnette de printemps et Brgeronnette jaune , pour ne pas contredire les omenclatures reçues. » Id. a Nous donnons nos oms français à tous les pays où nous abordons, t c'est de là que vient l'obscurité de la nomenature géographique de notre langue. » lo. Le dénombrement est une liste numérale , où on nombre , une liste qui a moins pour objet de ire connaître quelles sont les choses ou les ersonnes d'une classe, que d'apprendre combien y en a. C'est une statistique ou comme une aiislique. « Voyons, dit Mentor à Idoménée, )mbiea vous avez d'hommes et dans la ville et ins la campagne voisine; faisons- en le dénomement. » Fén. « Suite affreuse de péchés dont int Paul fait aux Romains le dénombrement. » 3URD. oc Quelle multitude d'abîmes ce seul abîme attire- t-il pas? Qui pourrait en faire le dé nom- j ement ? » Id. « Là se trouve la condamnation I cet hérésiarque et le dénombrement de ses i reurs. » Boss. « Le dénombrement des maux de i tte vie. » J. J. « Le dernier cens donna dans ' )me quatre cent mille citoyens portant armes , ' le dernier dénombrement de Tempire plus de latre millions de citoyens. » Id. « Aristote fait 1
BTR. FRAKÇ.
le dénombrement de toutes les vertus. » Volt. « Le dénombrement des crimes quL... » Id.
Vétat est une liste fidèle , une liste qui représente les choses au vrai, dans leur état, telles qu'elles sont en réalité , qui fait voir où elles en sont. Ce sont des états qu'on demande et qu'on fournit en fait de comptes et en matière de finan* ces. « Il eût été à désirer que chaque intendant eût donné par colonnes un état du nombre des habitants de chaque élection, des nobles, des citoyens, des laboureurs, des artisans, des manœuvres , des bestiaux de toute espèce , des bonnes, des médiocres et des mauvaises terres, de tout le clergé régulier et séculier, de leurs revenus , de ceux des villes , de ceux des communautés. » Volt. « Je trouve , par un état des finances de l'empire russe en 1725, que.... > Id. « On a envoyé i MM. Desmarets et Voysin un état ample et exact des blés que je donnai l'année passée, avec le prix des marchés de ce temps-là. > FéN. a Savez-vous quelles sont les forces de notre république? en avez-vousun état par écrit ?»Roll. c Le lieutenant de Pompée apporta à César ce qu'il avait d'argent et un état exact de ses provisions et de ses vaisseaux. » Id. c Jusqu'alors^ toutes les fonctions des consuls avaiei/t été renfermées à tenir un état exact des noms, des biens , de l'âge , des conditions de tous les chefs de famille. » Vert. « Les comédiens de Grenade (|)our m'attirer dans leur troupe) m'envoyèrent un élat de leurs frais journaliers et de leurs abonnements. » Lbs. c J'allais forcer leur comptable (des comédiens français) de me remettre un état en règle de mes droits contestés. » Bbàux. Employer la plume d'Horace
A liquider on compte, i dresser des états,
J. B. Rovsft.
Le mémoire est une liste de choses mémorables, ou dont on rappelle la mémoire, dont on fait souvenir. On appelle mémoire un écrit historique ou didactique sur quelque chose qui mérite que la mémoire en soit gardée , et ensuite , la note de ce qui est dû à quelqu'un , note remise afin qu'on ne Toublie pas , ou plus généralement un mémento , un avertissement , une instruction, a Louis XIV ordonna que chaque intendant fît une description détaillée de sa province.... Si on avait rempli les vues du roi dans chaque province, ce recueil de mémoires eût été un des plus beaux monuments du siècle. » Volt. « Tacite dit qu'Auguste avait un mémoire écrit de sa main , qui contenait les revenus de l'empire , les flottes, les royaumes tributaires. » Id. « L'accusateur de Messaline faisait lire à Claude le mémoire des débauches de sa femme. » D'Al. < Le roi donna ordre au connétable de faire arrêter ceux (des protestants) dont il lui mit la liste en main. Gilles Le Maître, premier président, ea avait présenté le mémoire au roi. » Boss. « J'envoie à un ami un mémoire assez considérable de plusieurs emplettes à faire à Paris. » J. J.
Vinventaire (à'invenire , trouver) , et le répertoire {de reperire , trouver) sont l'un et l'autre une liste de choses trouvées ou qu'on trouve.
Mais Vinventaire est une liste de choses qui ont été trouvées après la mort d'une personne, et
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par eitonaioa la liste des biens , des effets , des meubles , des papiers , des titres qui sont dans les mains ou au pouvoir de quelqu'un. « L'occupation unique de Caton fut de dresser V inventaire des trésors du roi (Ptolémée, décédé) et de vendre les meubles et les bijoux du palais. » Roll. « Après la mort de Mitbridate , on compta (parmi les richesses qu'il avait laissées) jusqu'A deux mille coupes d'onyx, avec une si prodigieuse quantité de vaisselle de toute espèce , de meubles et d'équipages de guerre , qu'il fallut au questeur trente jours entiers pour en faire Yinventaire, » In. « On fit un inventaire, une prisée de tous les effets mobiliers(de Monseigneur , décédé) , et trois lots.... » S. S. « Ne devais-je pas craindre qiH ce prélat vint à mourir, et que ces écrits impies ne parussent, après sa mort, au public par son inventaire? 9 Tis» «Alibée dut faire, dans quinze jours, un inwntaire exact de tous les meubles précieux dont il était chargé. > In. «Les commis firent à la tôte de Vinventaire de cette malle un magnifique procès-veital. i» J. J. «Quand on décrète un hoinme de prise de corps, rueage est de saisir ses papiers, de mettre le scellé sur ses effets et d*en faire Vinventaire» • In. « Vinventaire des effets vraiment curieux qu'Harpagon veut taire prendre pour de l'argent comptant. » Lâm,
Le Téperioire est une lifte , non pas de choses qui ont été trouvées, mais qu'on trouve, une liste de choses spéculatives, curieuses, intéres- ' satttes . à la disposition des amateurs qui les recherchent. Un réperêoire d'anecdotes(Voi.T.). « La collection dts mémoires de l'Académie des belles-lettres est un très-bon répertoire de science. » Lah. « Le faible pour la divination , qui est celui de Platon, a fait de ses ouvrages le premier répertoire des iUuminés. » In. « Les gens qui savent beaucoup parlent peu.... Un homme instruit n'ouvre pas aisément son répertoire...; il se tait.» J. J. « Gaumartin savait infiniment d'histoire, de généalogie, d'aaciene événements de la cour.... Point conteur , mais très-amnsaat, et, quand on voulait «n répertoire, le plus instructif et le plus agréable. » S. S. — Le aeoa de répertoire est aussi nettement distinct, quand il vaut dire une table, quelque chose à l'aide de quoi on trouve ce qui est écrit ailleurs ^
IXM3IQIJE, DIALBCnQUB. Cette partie de la philosophie qui enseigne à bien raisonner, à bien «eer de sa raison; et, dans une acception dérivée, talent qui eensiste à raisonner juste, à
4 . Girard a eu tort é*iiid{qacr tahh eonme eyno* njme de liste et de tatatogue. Car tahU est «alqeement bibliogrtplilqiie, «e lieu qu'on dil, p«r eiempie, une iùtê de oonierés , un catalogue dé pluies. De plus, la tahU Mippose un autre écrit auquel elle renvoie et dont elle est comme un appendice, an lieu que la liste et le catalogue fournissent directement des connaissances et ne se bornent pas à marquer où on en trouvera. Le mot table vessemMe davaatage i celui de répertoire pris dans fme de ses acceptions. Seulement table est le terme prapro en parlant d'écriu imprimés, de linws, et répertoire ne s'emploie que quand il est quesUen d'écnU proprement dits, de psiuen « de registres.
penser comme il faut, <f une manière saine . C3> séquente , méthodique.
ioi^tque vient du grec X^roç , discours , pensée, raison; dialectique, du grec StaXrr«ff^. s'entretenir, discourir, converser. D'où résalie cette différence remarquable , que la logique nées instruit du bon usage de la raison en tact tpe celle-ci recherche solitairement^ la vérité, a lieu que la dialectique apprend à bien diriger sa raison dans la dispute , dans les entretiens , da:i< la transmission de la vérité. Un profond penseur, comme Descartes ou tfalebraoche , est n^. bonlo^cten; un habile controversisf e , tels que Bayle ou le grand Arnaud , est un bon dialeeticten. Qui manque de togique^raisonne faux; qui ne sait pas manier l'arme de h diatectiqme . succombe sous les arguments de ses adveTsaires. — II y a dans tous les hommes, même les plu5 grossiers, une logique qui se développe avec l'Age , et leur suggère les idées les plus importantes , celle de Dieu, par exemple {Volt.)- « Aristote fit voir dans sa Rhétorique que la diélectique est le fondement de l'art de persuader. et qu'être éloquent, c'est savoir prouver. • In. •— « Il y a une logique naturelle dont il ne &at jamais s'écarter dans quelque sQjet que ce soit . à plus forte raison dans des stances morales. * Lab. « Une des armes de Beaumarchais, et qui lui a serri à tout, c'est sa dialeeti^u^,. c*esi Ja logique oratoire , celle de Démosthène. b In. — Voilà le mot propre touvé : la d»al<cliq«e est particulièrement la logique oratoire.
La dialectique est aussi la logique des écoles du moyen ftge , de La scolastique , parce que tons nos moyens d'arriver à la vérité y étaient réduits à un seul , la dispute. Aussi les grands réformateurs modernes qui combattireot cette philosophie d'argumentateuR, la critiqué neot socj le nom de dialectique comme impuissante à découvrir quoi que ce soit, et lui opposèrent b logique. Témoin Descaries. « D faut aussi , dît-£, étudier la logique, non pas celle de Técole. tar elle n'est, à proprement parler, qu'une duUw- (ique qui enseigne les moyens de faire entradre à autrui les choses qu'on sait, ou même aussi de dire sans jugement plusieurs parcrfes tooehast celles qu'on ne sait pas , et ainsi éÙt eorrompt k bon sens plutôt qu'elle ne l'augmente; mats eellf qui apprend A bien conduire sa raison po^ découvrir les vérités qu'on ignore. » Même dans U langue ordinaire, le mot dialectique^ à la diflèrence de sou synonyme, rappelle les défauts bien connus de la scolastique. « La logique b plus exacte , conduite et dirigée par un esprit , naturellement géomètre, est l'àflie de tousks ouvrages de M. Arnaud, mais ce n'est pas uxiel diaXeetique sèche et décharnée, qui ne prèseatsj que comme un squelette de raisonnenaent. > D'As.
D'autre part, comme la logique s'occupe de J recherche , et la dùtlecftque de la dénaonstratica de la vérité, comme l'une tend à guider la peaaie individuelle indépendamment de toute expr^sion , l'autre à faire triompher dans les disccssions , à faire prévaloir par la parole nne thèst ou une cause, la logique est plus reàatrre aa fond , la dtahclique à fa forme, la première aoe
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lées , la seconde à la manière de les présenter. n bon logicien pense et raisonne Juste; mais, LUte d'art et d'adresse, ee peut être un détesible dialecHeien. Et réciproquement, sans loifuef sans rectitude d'esprit, en raisonnant de -arers» on peut 6tre» comme autrefois les solistes, assez bon dicUeetieien pour donner au LUX les apparences du vrai. Prendre et poser es erreurs pour majeures, pour vérités fondalentales, c'est TefiTet d'une mauvaise logique; avoir en tirer des conclusions captieuses , propres à en imposer, à vaincre un adversaire ou es contradicteurs, c'est l'œuvre d'une subtile ialectique. C'est dans ce sens qu'on a dit de . J. Bousseau ; «f Si l'on n'a pas soin de l'arrêter u premier pas, bientôt sa dialectique y aussi ubtile que sa logique est mauvaise, tous enraine avec lui dans le torrent des conséquences.»
AH
Dans l'état actuel de la philosophie , la logique ^st une science qui comprend la dialectique : la lialectique est la partie de la logique que la scoastique a eu le tort de cultiver exclusivement , ;elle qui demande seule à être connue de l'oraeur parce que c'est la seule qui traite de la ommunication ou de Texposition de la vérité, lelle qui concerne le raisonnement quant à ses liiîéreotes formes et qu'on appelle d'un seul mot a syllogistique ou l'argumentation.
LOI, BRCEET. Déterminations émanées d'une lutorité et en vertu desquelles certaines choses lont commandées ou défendues.
La loi, latin lex , est générale ; le décret , latin îecretum , de decemere , décider , juger , est particulier. On dit la loi naturelle , et un décret de prise de corps. On dit les décrets d'uoe loi : Vos ordres sont pour moi
Les détrtts respectés d'uoe rapréiae hi, Esgn. }n fait une lot relativement à une classe d'homnés , un décret pour ou contre un certain lomme , un seul individu. « On cassa le décret jui donnait à Marins le commandement de Tarnée contre Mitbridate, et on annuia la let de ^Ipicius par laquelle lee nouveaux citoyens traient été distribués dans les anciennes tribus.» :osD. « Les iotf , les aetas publies étaient anloncés en musique.... On sait que Philippe, iprès la victoire de Cbéronée , insulta aux vaincus en chantant le décret d'Athènes feit contre lui. > Volt. « Ce qu'un homme , qud qu'il puisse 3tre , ordonne de son chef n'est point une loi ; ce qu'ordonne même le eouverain eur un objet particulier, n'eet pas nea plus une ^t, mais un iécrei. • 1. J. — NoD-seuleiMBl U loi et le déret soat, Tune générale, r«aire particulier, m égard aux objets ou aux pessonnes qu'ils concernent, ils le sont auasi eu égard à leur source : a loi exprime ou est supposée exprimer la voonté générale; au lieu que le décret dérive de la rolonté d'un seul homme on de quelques hommes seulement. « Si la volonté est générale, cette rolonté déclarée est un acte de souvemineté et :ait loi; si elle ne l'est pas, ce n'eet qu'une voonté particulière ou un acte de magistrature; :'est un décret tout au plus. »!.!.« Parce que tous les citoyens se trouvaient à ces aseemblées
(comices par centuries) , on y fut d'itbord trompé, et on en regarda les décrète comme loie émanées du peuple entier, p Coan,
D'autre part , la loi est essentiellement obligatoire; mais quelquefois le décret ne le devient que quand il a reçu force de loi par le consentement d'une assemblée supérieure ou par l'acceptation du souverain. « Jamais on n'avait douté de la nécessité de la sanction royale pour donner aux ^^er^rs des députés du peuple la forme et la force des lois, » Marv. Selon la constitution de l'an m (1795) le Conseil des Cinq-Cents ne rendait que des décrets; c'était le Conseil des Anciens qui leur donnait par son approbation le caractère de Uns, Sous le régime constitutionnel, les projets de lois adoptés par la Chambre des députés ne sont proprement que des décrets qui ont besoin , pour passer à l'état de lois , d'être approuvés par la Chambre des pairs et sanctionnés par le roi. Chez les Romains, les plébiscites ou décrets du peuple avaient par euxmêmes force de lois; mais les décrets du sé^ nat ) au bout d'un an , perdaient leur valeur de lois y s'ils n'étaient confirmés par la volonté du peuple.
L0N6TE1VS, LONGUEMENT, AU LONG. Ces mots donnent l'idée de quelque chose qui ne finit pas bientôt ou tout de suite.
Longtemps est abstrait et relatif à la durée : Il a érté longtemps malheureux (Acad.). Longuement est subjectif ou relatif à la manière d'agir d'une personne : Parler longuement (Acad.). Au long est objectif ou relatif à un sujet traité , à une chose exposée dans toute son étendue, c Rapporter au long les décisions des conciles. » Boss. «c Les maximes de l'économie tyrannique sont inscrites nu long dans les archives de l'histoire et dans les satires de Machiavel. » J. J. a J*en traite ailleurs plus au long. » Idu
Parler longtemps est purement formel, et sans rapport au sujet , ou du Eaoins à ses efforts et à l'eSOTet que produisent ses paroles : c'est n'être pas bref, p'est parler pendant une heure., deux heures, tout le jour. « Pourquoi le laissiezvous palier si longtemps? Que ne lui imposiez-TOUs silence ? d Boil. « Un pauvre malade avec «ne Histoire générale sur les bras , et trente ouvriers qui lui rompent la tête, n'est guère en état de parler longtemps à ses amis. » Volt. « J'attends M. Dupuits avec impatience, dans l'espérance qu'il me parlera longtemps de vous.» ID. « Votre préface me paraît trop courte. Quand on a si visiblement raison, je voudrais qu'on me parlât pUis longtemps, » In. « Le peuple appelle éloquence la facilité que quelques-uns ont de parler seuls et longtemps , jointe à l'emportement du geste , à l'éclat de la voix et ^ la force des poumons. > Labe.
Pour foéiu , Je sais fort bien Qu'il parlait longtemps sur un rien , Tant sa langue était biep pendue. Scabr. Parler longu^ent montre le sujet, non pas seulement comme ayant le talent ou comxne étant en état de parler pendant un long espace ■ de temps , mais comme étant long , c'est-à-dire ' appliqué à parler autant qu'il faut, et c'est pour
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cela qu'oa dit' plus propceœent discuter, disputer, disserter longuement^ que parler longuement, « Les philosophes grecs discutèrent longue* ment à leur ordinaire la question du souverain bien. » Volt. « Dans le onzième siècle des gens de beaucoup d'esprit disputèrent solennellement, longuement et vivement sur ce qui arrivait à la garde-robe quand.... > Io« « Corneille disserte longuement sur l'unité de temps et de lieu. » Lab. c Tout cela longuement discuté et à bien des reprises, M. le duc d'Orléans me parla de Rome. 9 S. S. « J'étais surpris qu'il pût être touché d'accroître sa charge de ma dépouille jusqu'à l'avoir si adroitement > si longuement et si ténébreusement ménagée. « In. «Le duc de Noailles a toutes sortes de ressources dans l'esprit, mais toutes pour le mal, pour les plus profondes horreurs, et les noirceurs les plus longuement excogitées, et pourpensées de toutes ses réflexions pour le succès. » Id. « De là s'étant rendu au sénat , Galba n'y parla ni moins sim- ' plement ni plus longuement qu'aux soldats. » J. J. a II ne me dit qu'un mot de ce procès, qu'il croyait infaillible ; mais il me parla longuement de lui , de moi , de vous. «Marm. — Ou bien encore parler longuement, c'est ^rler de manière à être long , c'est-à-dire ennuyeux. « Il a parlé longuement, et a fort ennuyé l'assemblée. « AcAD. « Les régents ne doivent parler ni longuement ni fréquemment des mœurs et de la religion ; ce serait le moyen de rebuter les jeunes gens. » HoLL. « On dirait que le titre de l'article Encyclopédie de Diderot n'est qu'un texte que l'auteur a choisi pour parler longuement et vaguement de tout ce qui peut lui venir dans la tête. » Lah. « Montaigne cause quelquefois nonchalamment et longuement : c'est ce que Labruyère en a copié, le défaut. » Marm. « Tant qu'on intéresse ou qu'on amuse , on ne parle pas longuement , quoiqu'on parle longtemps. » RorjB, ~ C'est grâce à cette double différence que longuement s'emploie concurremment avec longtemps, malgré la condamnation de Yaugelas, ainsi exprimée dans ses Remarques : « Longuement n'est plus en usage à la cour , où il était si usité il n'y a que vingt ans ; c'est pourquoi l'on n'oserait plus s'en servir dans le beau langage; on dit longtemps au lieu de longuement, »
Parler au îong^ c'est traiter d'une chose, la rapporter ou la décrire amplement. « Dans ces mémoires je pourrais parler au long de l'Ecosse.» J. J.
LOUER « VANTER; — CÉLÉBRER, PRÉCONI- SER , PRÔNER , PRÊCHER ; — EXALTER , RELE- TER, REHAUSSIflR. Dire du bien de quelqu'un ou de quelque chose.
Louer, du latin laudare^ donner des louanges, faire l'éloge , c'est trouver bon et le dire. « Il faut savoir louer et blâmera propos. » Acad. « Je ne sais s'il y a rien au monde qui coûte davantage à approuver et à louer , que ce qui est plus digne d'approbation et de louange. » Labr. « Verres pren4 chacun de ces vases l'un après l'autre , les loue , les admire. » Roll.
On ne peut trop louer trois sortes de personnes : Les dteuxy sa maîtresse et son roi. Laf.
OBORIi
Croyez-vous donc avoir tant d'esprit es paitise?
AiiCisn.
SI je lousiâ vos vers, j'en aurais dannlsge.
oaoHn.
Je me passerai fort qae vous les approoTio. Xoi.
Vanter , de venditare , chercher & rendre, e's
faire valoir une chose ou une personne, comms
un marchand sa marchandise, c Je n'ai pas nuiiqaè
\ de lui vanter votre mérite, et l'avantage que c«
lui serait d'avoir un mari comme tous. > Mgl.
, c Vante - lui adroitement ma penonoe et les
avantages de ma naissance.... h te permets de
dire tout ce que tu voudras poar ticber â me
; rengager. » Id. < La belle Nareisameprodi^t
j les plus doux regards. Le marchand de son côté
me vantait sans cesse le mérite de cette &Ue. h
voyais bien où il en voulait venir : il soubitait
qu'il me prît fantaisie d'épouser celte a\ma\)k
personne. » Les. « Les anciens ont cante, corne»
médicament , la graisse d'oie qu'on préparait à
Comagène. » Boff.
En louant , on approuve , on témoigne son estime: en xMntant, on recommande, on trarnlie à exciter l'estime des autres. Qui loue trop est os flatteur ; qui vante trop est un charlatan. Vois louex ce que d'autres blâment; tous ïcxtti ce que d'autres décrient. Vous low; k mduite de (fuelqu'un; vous vankx a a^ciii Nous louoms Dieu en rappelant ce qui! a fait l)Our nous ; nous vantons une chose eo montrant ce qu'on ea peut attendre.
Ensuite, on loue plutôt les personnes, et C3 vante leurs qualités.
Tu les as vus chez moi toujours admis, H'imporiunanl souvent de lecr» mitci, A mes soupers délicats parasiua, '
rantant mes goûis d'un esprit coœpUisint; De leur bon cœur m'étonrdissffll la tête, Et me louant moi présent. '""•
« Jésus-Christ se tait : il ne loiiepasEèToàe-,il no vante pae la magnificence de sa cour, le nombre de ses victoires, U prospérité de «u règne. . Mas», Que si on low aussi les quiOius. ce sont les qualités personnelles, au heu qu on vanU de préférence les a^tages eiuneun.
. Le riche meurt; tout Jérusalem en pare^OB Houe ses vertus; on vante sa magnificcDce. ,
Mass. ^^w rW
Célébrer, préconUer^prùnneXfrm^'^ louer ou vanter beaucoup, c;est^a-diK,no'iF devant une personne ou quelques-unes,^^ publiant, en rtpandant P^rtout^^J^Z dont on parle à la connaissance d«fl g nombre d'hommes. Ces quatre verb«6ipr^^ une action multiple, «>it parce qu on tt^ souvent, soit parce qu'elle se fait eD prj» d'une certaine quantité de monde, àwm tude ou d'une assemblée. -^^^
Célébrer, latin cekbrare.em^J^ ^ ^ de célébrité ou de solennité, cesi qui ne se dit que dans le i?^;^'Z^^ de choses pour lesquelles on éi^wure pu y de l'estime, savoir de l'^f '^*X/ rbci-
que ce qu'on loue, ce f «?.*^Xti'^^ Dieu dans le ciel^ejV. ^^.
Boss. c on voit Platon ^^^^*
IDOt
paiement en Dieu telè.
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axé de ceux qui contemplent le beau et le >n ; on Toit Aristote louer ces heureux moents où r&me n'est possédée que de rintelliînce de la vérité. » lo. « Le comte d'Aumaie fut îureusement guéri par ce grand chirurgien, mbroise Paré, digne par son habileté d'être flébré dans toutes les histoires, a lo. c Ce drame lait célébré dans les journaux avec une sorte 'adoration. » Lah. « Comment n*aimerais-je pas i religion, moi qui Tai toujours célébrée? » 'OLT. « Toutes les histoires ecclésiastiques , [>utes les déclamations sur l'autorité de l'figlise , élèbrent la pénitence de Théodose. » Id. « A ce riste spectacle (du cadavre de César) tout le •euple fondait en lafmes : chacun célébrait ses ertus. » Vert.
Préconiser, du latin prxco, crieur public, igniâe crier par les rues. Il se prend pour Tor- Lin aire en mauvaise part. • C'est ainsi que se iont formées les plus grandes réputations : on .ransforme en anges de lumière des hommes très- >eu éclairés^ dans les choses de Dieu. Bu moins li des gens qui se voient préconiser de la sorte ■entraient en eux-mêmes.... » Bourd. « La diète >7tliagorique , préconisée par des philosophes inciens et nouveaux, n'a jamais été indiquée par A nature. » Bdff. « H n'est pas moins étonnant lue le duc de Moailles, qui caressait les gens de lettres et les savants pour s'en faire préconiser , n'ait jamais passé l'écorce de chaque matière. » S. S. « Il y a eu parmi les catholiques un homme capable de préconiser les massacres de la Saint- Barthélémy. > Volt. « L'ignorance préconise mcore quelquefois Descartes. » Id. a Nous avons ètè affligés de voir un Bossuet préconiser la persécution de Louis XIY. » Lah. « Je rirai de l'ignorance préconisant ces puérilités par la bouche des journalistes. » Id. « Il était triste et honteux de voir Voltaire se moquer de Tronchin qu'il avait préconisé si longtemps comme le premier médecin de l'Europe. » Id.
Prôner, faire un prône, ou Caire comme le curé qui prône, est familier. Il annonce une chose risible plutôt que mauvaise ou détestable. K Cela donna de la réputation à Fornaro. K. de Larochefoucauld s'en engoua et le prôna. » S. S. Eu la région d'ilalie , Que l'on nous prâne lant jolie. Scule. Cétait i*honneur du sexe : bearense sa patrie I Chaque époux \k prônait i sa femme chérie. Laf. De leurs femmes toujours ils citent les gaUnU, En font partout l'éloge , tt prônent leurs talents.
Vol.
Est-ce qoe je me mêle D'aller prôner mon sentiment 7 ' Ce sont bien là mes allures, vraiment! (Mlle BeauTal dans le prologue des
Foliée amouremees), RiGH.
En f érité c'est être bien Gaulois De tant prôner sa ridicule fois. J. B. Roust. t La cabale avocassière, convulsionnaire , usurière, prônait dans tout Paris ce Gilbert (un :ocher) comme un Caton. » Volt. « C'est un plaisir de dire à un auteur que je suis un des plus ardents partisans de sa pièce, et que je la prône partout. » In. « Vous n'aurez poinl été ^ràné par les beaux-esprits, leurs bruyantes
académies n'auront point retenti de vos éloges. « J. J.
Prêcher semble équivaloir tout à fait à prôner. Il en diffère cependant en' ce qu'il se dit des choses seulement , et jamais des personnes. « Il prêche ses exploits à tout le monde. » Acad. Montesquieu dit en parlant de l'inoculation qui avait été recommandée en France par l'abbé de Guasco, Italien : a Comment se persuader qu'un usage asiatique qui a passé en Europe par les mains des Anglais, et nous est prêché par un étranger, puisse être bon chez nous? » a Dans un ouvrage où il ne faut jamais perdre de vue l'agrément » rien n'est si voisin de l'ennui que de prêcher la raison. » Lah.
Exalter y relever et rehausser, c'est louer ou vanter beaucoup, c'est-à-dire hautement, sana réserve, avec chaleur. Ces verbes modifient l'idée de louer et de vanter en y ajoutant, non plus comme célébrer, préconiser, prôner et prêcher, l'idée de multiplicité ou d'étendue , mais celle de hauteur ou d'élévation. On exalte, on relève et on rehauue, en faisant sonner haut, en faisant paraître grand ou élevé. L'histoire célèbre les exploits ; la passion ou l'enthousiasme les exalte, A force de célébrer, de préconiser, de prôner et de prêcher , on devient ennuyeux par une trop fréquente répétition; mais c'est l'exagération qui est recueil de ceux qui exaltent, rélèvent ou rehaus^ sent les choses ou les personnes dont ils parlent.
Cette idée d'exagération est toutefois plus particulièrement exprimée par le premier des trois verbes dont il s'agit maintenant , par exalter. On n* exalte guère que d'une manière extraordinaire» extrême, excessive. «Loué, exalté et porté jusques aux cieux, Arsène croit posséder tout le mé« rite qu'on peut avoir. » Labr. « Jamais ces héros que le paganisme a tant exaltés firent-ils voir une telle force ? » Bouro. « La mort ensevelit la gloire des princes , et change en censures les vaines adulations qui l'avaient exaltée. » Mass. « Peutêtre avez- vous trop méprisé cette antique nation (les Chinois) ; peut-être l'ai-je trop exaltée. » Volt.
jleleveret rehausser, outre qu'ils sont moins essentiellement hyperboliques , désignent une seconde action ou une action redoublée. On relève et on rehausse avec soin, avec effort; c'est comme une tâche à laquelle on travaille. Ou bien on rélèx>e, on rehausse ce qui a été déprimé; c'est comme une réparation qu'on opère.
Bélever se dit des petites choses, il se dit même des défauts qu'on fait remarquer. On relève ce qui est bas ou semble bas, les avantages médiocres ou réputés tels. « Ceux qui critiquent Homère de ce qu'il relève dans ses héros la force, l'adresse ou l'agilité du corps , deyraient trouver Salluste bien ridicule, qui loue Pompée de ce qu'il courait et sautait aussi bien qu'homme de son temps. > Montbsq. L'action de rehausser s'applique aux choses grandes, belles, éclatantes, glorieuses , auxquelles on ajoute un nouveau degré par ses louanges. « Persée fit l'éloge des troupes qui venaient de combattre , et rehaussa en termes magnifiques la victoire remportée sur
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la cavalerie des Romains. » Roll. Le mérite qu'on relève est d'une nature réellement ou en apparence peu importaflte , on bien il est tout à fait méconnu; celui qu'on rehautiê est d'une n&^ ture éminente , ou il a été ieulemetit diminué, mis au-dessous de son prix.
lOfTËR, AFFERMER. Ces motS signifient Vtetien par laquelle le propriétaire d'une chose en cède Vusage à quelqu'un pouf un certain temps et moyennant un certain prix.
On loue toutes sortes de choses, et pour un temps qui peut être court : on loue des maisons , des chambres, des meubles, des animaux, des Toitures, des habits, des livres, des loges au théâtre, des chaises à l'église ou à la promenade , des fenêtres donnant sur une place où doit avoir lieu quelque spectacle. Affermer y donner à ferme , se dit principalement des biens de la campagne, terres, bois, vignes, prairies, dont on abandonne la jouissance pour un temps d'or* dinaire assez long. « Parmi les revenus de la république il faut compter le produit des biensfonds qui lui appartiennent , c'est-à-dire des maisons qu'elle loue^ des terres et des bois qa'elle afferme. » Barth.
Ou , pour réduire les deux mots & leur etaote valeur, on loue ce qui est mile, on afferme ce qu'on donne à exploiter. On dit partlculièfement bien lowf ses services (Volt.)- Et pour ee qui concerne affermer^ non«seulement on afferme des propriétés rurales, on afferme aussi d'autres choses dont on transporte le profit à une personne qui les fait Valoir comme elle veut et en retire ce qu'elle peut. « Il y eut partout des bu* reaux d'indulgence ; on les affermait comme les droits d'entrée et de sortie. » Volt. Ancienne^ ment on affermait les dîmes et les autres espèces d'impôts. — La louetue de chaises loue des chaises aux fidèles qui viennent entendre une messe ou un sermon; la fabrique lui a affermé à ellemême ce droit qu'elle exerce à ses risques et périls.
LUMIÈRE; - LCEIlR, CLARTt, *dUT, SPLEN- DEUR. Ce qui fait paraître les objets, ce qui les rend propres à frapper la vue.
Entre lumière et les mots suivants se trouve une différence considérable : la lumière est une chose, je ne sais quelle substance interposée entre notre œil et ce qui se présente à lui ; au lieu que lueur ^ clarté, éclat et tplendeur désignent l'effet ou la qualité de cet agent ou de ce principe naturel. Aussi dit-on bien , par exemple, marcher, découvrir ceci ou cela, à la lueur ou à la clarté d'une lumière; et de tous les mots de cet article lumière est le seul qui s'emploie bien pour si^ifier un objet matériel qui répand de la lumière , comme une bougie , une chandelle , une lampe. « La sagesse est la lumière des esprits ; l'ignorance est comparée aux ténèbres. Cest la lumière qui la première embellit et distingue les olifets par ïédat qu'elle y répand. Paraissez donc, Utmière, la plus belle des créatures matérielles, et celle qui embellissez toutes les autres. » Boss. « Lorsque la lumière rencontre un corps transparent, elle y entre, elle s'y unît, parce qu'elle y trouve l'éclat et la transparenee qui approche de
sa nature et a quelque chose de sa clartés » 1d. c La sagesse sortie du eeia de Bien est Yéckt de sa lumière éteraette. » fn. « Il n*ejf poim dlkomme si malade et si aveugle , qm ne marche encore à la luewr de quelque lumière sonibn qui lui reste de ce soleil intérieur des eoD9cî«iM9es. * Fin. « Je cherehe quelque faible lumiète. àk lueur de laquelle Je puisié déeoarrîr les emamencements de la nation Juive. ■ Vatr. m Ih rencontrèrent nne garde de quatre faomse» qui portaient de la lumière*,.* Ils les aperçurent de fort loin à la darté de leur hÊmiêre. »n<XLt. ^ La litmière est comme les ténéèree quelque chose de concret; lueur, c&Mttf , éclat et eplenéeur indiquent, au contraire, comme otanirifé, «{uélque chose d'abstrait. « Nous avons attendu la Itiiincre et nous ne trouvons que les ténèbres; neos avofus espéré la dafié et nous marehoni daas Vcbeeurité. )» PâSC. IHeu sépara la lumfèèrt des téaèbree; depuis lors on voit suecéder à rotecarilé de la nuit la lu9ur du erépusettle, la dorttf da jour, Véekkt du soleil de midi, «t \0ê boasKs penvent.bdmiivr la eplendeyfr éa firmameat.
Touteibis lutMèfe se prend aussi dans le len abstrait de ses synonymes; auquel cae il en dl^ fère par sa généralité. 11 à cela de |»f«pr«, qa'il exprime Tidée commune sans «oeun aceeaieir» particulier, el o'eet par conaiqveiftt le aioC qui convient le ftiieax pour définir aeie quatve syâonyoKs.
La htèuf est tme faible larnidra; la tieiW, uae lumière tnodérée; Védat, une luDiête vive; U rplend^Kf) une très-grande lumière.
La luenr est une lumièpe faible, sombre, un commencement de clarté , un rayon . « On commence à voir quelque lueur du o^ de l'orleùt.» ACAD. c II y a de fausses luarrr, de Taines lueurs, des lueurs trompeuses , qu'on prtnd pour de réri- Ubles lumièrei. » In. « Une forar obscure et ténébreuse. > Bo0lin. « Qu'on se reo«eiYle dans le silence et dans l'obscurité , le plus petit bruit ou la moindre Ineur suffira pour distraire^ • Cosm. c Détruisez cet ordre (des idées), la lumière se dissipe , vous n'apercevez plus que quelques Mbtes Ineurt. » la. c il ût fermer ses fimétres à la 2sfnt^e du soleil; il ne conserva que la sombre lueur d'une lampe. » Les. « Bien loin qu'il suffise de ftiire passer devant tes yeux de Fauditeur la vérité comme une lueur fugitive, il fant l'inonder d*un torrent de lumière. » Lin. < Une vue faible, un naturel timide font préférer aux oiseaux de marais la lueur des crépuscules à U clarté du jour. » Bu pp.
La clarté est uae lumière modérée, douce, pure, suffisante, à l'aide de laquelle eu voit clair, d'une manière nette et distincte, et non pas imparfaitement et confusément comme quand on n'a qu'une lueur. « Si vous ne pourea encore supporter le grand Jour, vous Jouirez du moins agréablement de la deuceur accommodante d^ime clarté tempérée. » Boss. * La vérité de notre doctrine va paraître aveu toute sa lumière, comme la tlàrii d'un beau Jour, quand le soleil a percé les nuages, s In. « /ouir de la ciara^ des cieujk • BAaTR.
A dit, ei dans rtnsCanC l'un et Taiotre s*aiiuice
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Verfl les lien fortaAés qu'kablte nnaocence. Ce n'est plus des enfers l'affreuse obscurité. C'est du jour le plus pur rimmorlelle ciarti
C'est ce Toile qui les a empêché» d'apercerôir lumière qui les eavironne de toutes parts, se montre & efox dans t«ate sa darté, »
OURD.
Vécka est une lumière Tite, brillaiite, forte, uelquefois éblouissante on diffidls à supporter.
Les oiseau de nuit et les chats M voient mal ne parce qu'ils voient trop bien, puisqu'il ne Hir faut qu'une très-petite quantité de lumière ; u lieu que les autres ont besoin de tout l'édat u joar, et voient d'autant mieui qu'il y a plus e lumière. » Bdff. < La lumière du soleil même *est-elle pas Tévaporation de cette flamme dense ont brille sa surface avec si grand éclata « Id.
Les yeux éblouis d'un éelût si vif. » Boss. : A force de discontinuer de voir la lumière, ils l'en pourront plus supporter IVclol. » In. « En ^aponie on ne peut supporter V éclat de la neige. j>
La ipkndeuT est la plus grande lumière, et »ar rapport à la plénitude et à retendue , eironstance étrangère à Vidée d'octal, et par rapport à rintensité , ce qui fait que la 9pUmdewr enchérit sut YécloÂ SEiéme. L'expression, ^«{at du oleil , fait concevoir cette astre comme lançant les traits de lumière; mais on dit la iplendeur hi soleil quand on veut donner une grande idée Le Tespace immense qu'il emplit de sa lumière. z Si Védat et la tplendeur du soleil n'est pas éternelle , c^est que la lumière du soleil ne l'est 3as non plus. « Boss. « Recueillons avec soin ;es rayons échappés de la lumière céleste (détails le la Genèse sur la création) : loin d'olliisquer la rérité , ils ne peuvent qu'y ajouter «n nouveau legré d'éclat et de splendeur, » Bofp. « Sans la ainteté, sire, tout Véclat de votre eourenne, oute la iplendeiff de votre règne , ne sont rien. > )0(7RD. a Qui a donné l'être et le nom à cette Qultitude d'étoiles qui décorent avec tant de pîendeur le firmament? » Mass.
LU8TRB, BRHXANT, ÉCLAT. Ces mots repréentent dans les objets quelque chose qui les ait paraître ou ressortir , qui frappe beaucoup la rue. < Il n'y a ancun oiseau en Europe qu'on misse comparer an martin-pêcheur pour la neteté, la richesse et Véclat des couleurs; elles ont es nuances de rarc-en-eiel, le briUant de l'énail , le hutre de la soie. » Barr.
Lustre se dit particalièrement de la ték et dés tofles; aussi le verbe hutrer ne s'étend-il pas à utre chose. Le hutre tient au poli et au jour ous lequel on regarde l'objet qui , du reste , peut tre sombre, peu voyant. « L'eau fait sortir les onlenrs de ces pierres et leur donne autant de Mire que le poli le plus achevé, a Bapr. « Sous ertains aspects , le plumage de cet oiseau-movthe est d'un vert glacé qui «*a pas moins de lutne que le métid poli. » In. Quelquefois une chose ire son lustre ^ comme son relief, de sa position enle ou de b&û opposition, de son contraste vec une antre ou avec d'antres. Boileaa dit que i satire
Ett «ne ombre au tableau, qui loi donne àa Uêtre. La laideur d'ime femme sert de lustre à celles qui l'entourent (Acad.). -> Que si le hutre a moins de vivacité et de force que le hriUant et Véélat, en revanche il a plus de soUdité; il est moins éblouissant , mais aussi il lui arrive moins souvent d'être vain : vous dites très-bien, avoir plus de brillant ou d'ifciaf , mais non pas de hui^e^ que de solidité. « Tout XéeUA des grandeers n'a point de Uutre pour les gens qui sont dans les recherches de l'écrit» » Pasc. En parlant d'une personne, lutiire annonce dn crédit ou une bonne réputation ; hriilant et écUxt expriment de la gloire, mais de cette gloire qui peut n'être que fumée.
Le hrillara et Viciât dépendent de la grande quantité de lumière. Mais c'est à l'émail, aux pierreries , primitivement et surtout , que le bnilant s*attribne , et de là vient que le verbe hriU lanter est un terme de lapidaire ; an lieu qu'on accorde de Véclat à toutes les autres choses qui resplendissent ou luisent beaucoup , qui se dis- • ttngnent par la richesse des couleurs. « Sitôt que j'eus mon babit neuf, j'effaçai tous mes rivaux ' par son éilat et par le brillant de quelques-unes de mes pierreries. » Les. — Ensuite et en général briUant dit moins qu'^ekit, en ce sens qu'il s'emploie en parlant de choses plus petites ou plus susceptiblÉs d'être fausses. Dans les ouvrages d'esprit , par exemple , hriUant signifie une Iheur, une étincelle : les petits hrillarUs des Isocrates (Volt.). « Les prédicateurs ne doivent pas recherdier un brtUant et un feu d'esprit qui égaie. » Boss. Hais Véclat a plus de grandeur et approche davantage de la magnificence. « Nicole dit que l'éloquence et la facilité de parler donnent un certain éelat aux pensées; oette expression m'a paru belle et nouvelle. • Sbv. — Enfin, quoique les deux mots se prennent dans racception figurée, cela semble arriver plus ordinairement à brillant qu'à éclat, « Le brillant de votre esprit donne un grand éclat à votre teint et à vos yeux.» Dblaf.
1* LDXB, FASTE ; •- 3* MAfiNiFICENGB , SOUP- TOOSrrÈ, gPlENDEUa, POHPK. Tous ces mots signifient le contraire de la sHUplicité dans la manière dont on vit , dont on fait les choses ou dont on se montre.
Mais luxe et faste se prennent d'ordinaire en mauvaise part. « On imputait aux mauvais rois tous les désordres qoi viennent du faste ^ du luxe et de tous les autres excès qui jettent les homknes dans un état violent. » FéN. « Le ravage des guerres appauvrit moins les hommes que le luxe, le faste et la mollesse. » Id. « Cyrus ne comprit pas combien tout cela était capable de corrompre la pureté des anciennes moeurs , et de rendre le goût du faste et du luxe bientôt dominant. > RoLL. « Les censeurs citèrent à leur tribunal M. Ëmilius Lépildus comme coupable de luxe et de faste, parce qu'il louait six mille sesterces la maison qu'il occupait. » lo. c Les peuples de l'Asie , avant Cyrus , avaient des vices , ils connaissaient le faste; mais le luxe n'avait pas encore répand u son poison mortel sur toutes les parties de la sooiété. » C«in>. -- Att contaire, maynt^UsMi,
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tomptwsiîé , splendeur et pompe se disent en bien ou ea mal indifféremment, et même plutôt en bien. < Manque-t-il rien dans Tanivers de tout ce qui peut servir, non-seulement à l'entretien nécessaire et commode, mais à la splendeur et A l'éclat, mais A la somptuosité et à la magnificence ? » Bourd. « Nos ancêtres étaient pénétrés de cette maxime , que ce qui est dans les grands splendeur, somptuosité^ mo^ntficenu est dissipation, folie, ineptie dans le particulier. » Labr. — Il n'est pas rare de trouver, dans nos meilleurs écrivains des oppositions telles que celles^i : « La somptuosité du langage de Tite«Live aurait été du faste dans les mémoires de César. » Marm. « Scipion n'était point ennemi d'une certaine élégance de mœurs , ni même de la magnificence , pourvu qu'elle ne dégénérât point en luxe. » Roll.
Un autre caractère distinctif du luxe et du faste, c'est qu'ils sont de tous les états; au lieu que la magnificence, la somptwsité, la splendeur et la pompe ne regardent que les conditions élevées. Le goût du luxe et du faste peut être générai dans un pays ; on n'attribue de magnificence , de somptuosité , de splendeur et de pompe qu'aux hommes ou à ce qui concerne les hommes considérables par leur rang ou par leur fortune. « Le peuple romain , dit Cicéron , hait le luxe dans les particuliers ; mais il aime la magnificence dans ce qui regarde le public. » Roll.
l'' £ttj;e , faste. Abus, défaut ou vice, qui consiste à manquer de simplicité ou à blesser la simplicité dans la manière dont on vit , dont on fait les choses ou dont on se montre.
Luxe, du latin luxus, luxe, profusion, intempérance , mollesse, déi>auches, emporte l'idée d'excès , de superfluitè , de recherche immodérée des aises et des commodités. « Le luxe n'est fond^ que sur les commodités qu'on se donne par le travail des autres, a Montbsq. « Ragoûts, liqueurs, entrées, entremets, tous mots qui ne servent qu'à entretenir le luxe et la gourmandise. » Labr. « Ne souffre point les hommes occupés à des arts qai entretiennent le luxe et la mollesse. « Fén. « Le luxe consiste dans un travers de l'imagination , qui nous fait trouver notre bonheur à jouir des choses dont les autres sont privés : on n'est pas mieux vêtu avec un drap d'or qu'avec un drap de laine ; on ne fait pas meilleure chère avec des mets rares qu'avec des mets communs; et celui qui ne peut aller qu'en carrosse n'est pas plus heureux que celui qui va à pied. » CoHD.
Faste , du latin fastus , orgueil , fierté , mépris , d'où fasiigium, le faîte, emporte l'idée d'efforts pour s'élever et pour paraître , une affectation de hauteur, de l'ostentation. «Ëvilez le faste et l'ostentation dans les œuvres de miséricorde. » Mass. a Une jeune fille qui aime le monde et le faste, » KAC. « Toutes les conditions sont confondues : le faste s'appelle politesse, la plus Colle vanité une bienséance. » Fén.
On dit très-bien le luxe de la table (Acad. , Roll.) : le faste regarde plutôt l'extérieur : « Qu'il ne paraisse dans votre extérieur aucune afiectatioa de parure , ni aucun faste. 9 Fi». « Au
I temps de Cyrus, le hae de la table ooDsîsIsi:
' daûs l'abondance plutôt que dans la délicaiesse.
' Ce n'était pas deux fois par jour une prof iisios
de mets, apprêtés avec élégance, et étai^ ara
faste. » Gond.
« On est parvenu enfin à ne plus mettre le Imsr que dans le goût et la commodité. La fouk ii pages et de domestiques de livrée a disparu , poor mettre plus d'aisance dans l'intérieur des maisons. On a laissé la vaine pompe et le faste extérieur aux nations chez lesquelles on ne sait e»core que se montrer en public , et où Van ignore l'art de vivre. » Volt. « Ce n'est point par J'éciat des richesses, par le faste des équipages, par le luxe et les dépenses de la table qu^un roi doit se distinguer. > Roll.
2* Jfa(^t/lcefice , somptuosité , splendeur , pompe. Ces mots se rapportent à la manière dont les grands , les princes , les États vivent , font Is choses ou se montrent , et la représentent comme large , exempte d'épargne , distinguée.
Magnificence annonce une manière noble , gé> néreuse, belle, «c La magnificence parait dus les grands travaux consacrés à Tutilité publique, dans les ouvrages qui attirent de la gloire à U Dation , qui impriment du respect aux sujets et aux étrangers, et rendent immortels les noms des princes. > Boss. « Les Grecs et les Romaios ont célébré la magnificence et la grandeur de Thâ)es.9 lo. c Tout était grand dans les édifices du pslû» de Salomon.... Tout y reluisait d'or et de pierreries. Les citoyens et les étrangers admiraient la majesté des rois d'Israël. Le reste rqjondait i cette magnificence. » Id. « L'Allemagne est devenue aussi florissante que Tétait l'Italie au XVI* siècle, lorsque tant de prinoes entreCenaient dans leurs cours la magnificence et la politesse. > Volt, c La nature étale ici toute sa magnificence. » Acad. c J'ai été beau, magnifique ^ tout couvert de gloire. » (Aldbiade.) Fén. « Il faut qu'une personne comme vous, qui êtes mag^nifi' que , et qui avez de l'inclination pour les belles choses, ait un concert de musique chez soi tous les mercredis ou tous les jeudis. » Mol.
SomptuMité, de somptuosut ^ coûteux ^ dispendieux, venu lui-même de tum^us, frais, somme employée à faire certaines choses, an> nonce une manière libérale , qui ne plaint pas la dépense, et dans les choses qu'on fait de la richesse, c Dans une cour, tous, à l'envi, cherchent à se montrer, à se signaler par la somptuo. site et la dépense. » Bourd. m Luculle crut devoir substituer à la gloire des armes celle de h magnificence. Il employa des sommes immenses pour ses bâtiments et pour ses jardins : il fit encore de plus grandes dépenses pour sa table; il voulait que chaque jour elle fût servie avec la même somptyuositi^ n'y eût^il personne de dehors. » Roll. c Les préteurs foulaient le peuple par une suite nombreuse de domestiques et d'amis, et par des dépenses excessives en jeux, en festins , et autres pareilles somptuosités. » lo. « La parure des Parisiennes est plus recherchée que magnifique; il y règne plus delégance que de richesse. La rapidité des modes et la propreté les préservent d'une somptuosité ridicule. » J. J.
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Dn homme fait de granaes dépenses, il est Titiimblable qu*il est libéral ; mais peut-être que ce est pas taot libéralité qu'une somptuosité mal glée. » Boss. « L'excès vous est devenu nécesire , vous estimez pauvre tout ce qui n'est pas mptueux. » lo.
Splendeur, grand éclat de lumière, annonce le manière brillante , illustre, c La reine d'Aûuterre , arrivée avant son mari (Jacques II) , fut :onnée de la splendeur qui environnait le roi de rance, et de cette profusion de magnificence u'on Toyait à Versailles. » Volt. Quand il est uestion de quelque chose d'éblouissant , de caible de frapper vivement les yeux, splendeur ^nt le mot propre renchérit naturellement sur ^nificence, « L'ordre corinthien fut inventé îndant la magnificence et la splendeur de Goothe. 9 RoLL. « Tout ce qui avait servi en Italie tait comblé par Vaudemont de politesse , gorgé 'argent, et charmé de la spUndeur^ car ce irait peu dire de la magnifieenee ^ dans laquelle vivait. » $• S. I
Pompe ^ du grec icot»cv), mission , envoi , cortège, procession, marche triomphale, annonce quelque chose de solennel , comme est une cérémonie dans laquelle un personnage principal a une suite belle et nombreuse. Les pompeê^ triomphales, l'entreprise des pompes funèbres (AcAD.); dans la pompe d'un convoi (Roll.). « Ces combats étaient suivis d'une procession générale , où Ton portait avec grande pompe et grande cérémonie un voile brodé d'or, où étaient tracées artistement les avions guerrières de Pallas contre les titans et les géants.» RoLL. « La pompe et la grandeur des anciens rois de l'Asie n'approchaient pas de l'éclat de ce voyage de Louis XIV. Trente mille hommes précédèrent ou suivirent la marche du roi. Il menait avec lui la reine sa femme, toutes les princesses et les plus belles femmes de. sa cour.» Volt. « L'orgueil des grands parait jusques après leur mort en la pompe de leurs funérailles , et surtout en la' magnificenee de leurs tombeaux. » Bous. >
MACÉRER, FORTIFIER, MATER. Ces mots ne )nt synonymes qu'au figuré, dans la langue icétique, où ils signifient s'imposer des châtilents , des austérités par esprit de pénitence. Macérer ne se dit que du corps, et c'est le mdre maigre (macer) , l'affliger par le jeûne rincipalement. « Prendre le sac et le cilice , se auvrir de cendres, jeûner et macérer son corps. » ou RI». « Les schismatiques ont aboli la confeson, supprimé toute l'austérité de la satisfaction , écrié les macérations du corps, fait cesser Tobliïtion du jeûne. » Id. « Les austérités et les ma- ^rations de la pénitence. » Id. « Se macérer par ss jeûnes et par d'autres austérités. » Boss. « Je 3 vous demande pas, pour cela (pour venger îsus-Christ) , ni des jeûnes continuels, ni des acérations extraordinaires. » Id. Massillon apîlle les jours de carême « des jours de macéraon et d'abstinence. » — Au propre, macérer is substances, particulièrement des plantes, est , en les faisant infuser à froid dans l'eau ou ms quelque autre liquide , les amaigrir en lelque sorte comme on le fait à l'air en les asséchant, c'est les décharger de ce qui est »mme leur graisse , de leurs sucs , de leurs incipes solubles. « Après avoir bien bassiné ma aie , elle y appliqua des fleurs de lis macérées us Teau-de-vie, vulnéraire excellent et trèsité dans notre pays. » J. L On mortifie proprement la chair; carprimitiment mortifier , c'est faire que la viande demne plus tendre. « Les Calmouks mangent la air de cheval, de chameau, etc., crue ou un u mortifiée sous la selle de leurs chevaux. » FFF. Or, la chair, en termes de l'Écriture, se end pour la sensualité; si bien que la mortifilion attaque et affaiblit, non pas le corps préiémeaX, mais les désirs, les passions, l'amour
du plaisir. Si on se macère par le jeûne , on se mortifie par des déplaisirs , des dégoûts, desxshagrins , en réprimant ses appétits , en se refusant ce qui plaît le plus et en pratiquant ce qui cause le plus de répugnance. Au lieu d'ôtre purement corporelle comme la macération, la mortification regarde aussi l'esprit : on macère son corps ou sa chair seulement ; on mortifie aussi ses sens , ses passions, ses vices, son esprit. « Tout ce que nous faisons pour le salut est inutile , s'il ne se rapporte au règlement du cœur , et à l'entière mortification des vices et des désirs. » Mass. « Obliger les pécheurs à tout ce que l'Évangile a de plus austère, aux rigueurs de la pénitence,
4 . Pompe et magnificence en parliculier se disent aussi de la manière de s'exprimer, et la font conce- Toir comme grande et éclatante. Idais pompe est plutôt concret, et magnificence abstrait. « Ne semblait-il pas qu'un mystère (celui de rincarnation), dont les flgures mêmes avaient été si pompeuses et les promesses si magnifiques, aurait dû s'accomplir avec plus d'éclat? » Mass. s Dans tout le reste (du discours de Mithridate dans Racine) la magni/icence du style, la. pompe des Images, est égale A rélévalion des pensées. » Lah. On dit bien la magnificenee (Aca©.), mais non pas \k pompe, des idées. D'autre part, dépeignant surtout rélalage et l'appareil, pompe est propre A renchérir sur magnificence et se prend plus ordinairement en mauvaise part dans le sens d'emphase, de grand faste, ou Néfaste dans un genre élevé , od on vise A être sublime. « Parlons sans figures , et ne cherchons point de magnifiques et de pompeuses expressions pour soutenir un sujet qui par lui-même est au-dessos de toute expression. » fiouRD. < Les apôtres n'ont point cherché la vaine pompe et les gr&ces fdvoles des orateurs païens i ils se sont contentés de prêcher Jésus-Christ avec toute la force et la magnificence du langage de l'Écritare.» Fia. Pompeux galimatias (Acao.).
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au crucifiement de la chair , à la mortificaiion de Tesprit. » Bourd.
Mater, c'est, au jeu des échec«, réduire le roi, par l'échec qu'on lui donne , à ne pouvoir sortir de sa place. Ensuite , c'est , en parlant des animaux, les réduire, parvenir i les dompter, à les apprivoiser. « Après qu'on a maté ces éléphants sauvages (qu'on vient de prendre) pendant quelques jours par la faim et par la soif, on entre dans l'enclos. Comme ils sont extrêmement affaiblis, ils ne résistent pas longtemps.... Ainsi domptés, ils se laissent conduire.... On les apprivoise.» RoLL. Enfin, dans le style de la dévotion, c'est soumettre le corps et la chair, les réduire en servitude, les assujettir, après avoir abattu leur âerté et leur arrogance. « Notre chair est une chair rebelle , et il n'est pas possible de la tenir dans la soumission et dans Tordre, û l'on ne prend soin de la réduire sous le joug, à force de la châtier et de la mater. » Bourd. « Combien en voyez -vous qui , dans l'opulence , s'étudient à mater leur corps et à le réduire en servitude?» Id.
Ainsi y on macère son corps en l'exténuant ; on le mortifie en le chagrinant , en le tourmentant par la répression de ses désirs , par l'extinction du feu de la concupiscence ; on le mate en le subjuguant , en le rendant docile et désormais incapable de résistance. Les saints se sont macérés, il ont châtié leur corps par le jeûne , les privations , les veilles , les disciplines et les autres exercices de la pénitence ; ils se sont mortifiés, ils ont renoncé , non-seulement aux plaisirs du corps, mais encore â ceux de l'esprit et du cœur, ils ont combattu toute leur nature sensible , ils l'ont affligée de mille manières , et l'ont traitée avec une impitoyable dureté ; ils se sont matét , c'est-à-dire domptés , et par là ils ont acquis sur eux-mômes un empire absolu.
V MAGIE, CHARME, ENCHANTEMENT, CON- JURATION ;— 2» SORT , SORCELLERIE, SORTI- LÈGE, MALÉFICE, ENSORCELLEMENT, FASCI- NATION. L'idée commune à tous ces mots est celle d'un art prestigieux , d'un art prétendu , auquel la superstition ou l'ignorance attribue le pouvoir d'opérer d'une manière occulte et surnaturelle des effets réels ou imaginaires.
Mais les quatre premiers n'expriment rien de fâcheux , au lieu que les six derniers se prexment en mauvaise part. Ce peut être tout a« moins sans préjudice pour personne que le moffieien emploie les charmes, les enchantements et les conjurations; mais le sorcier tient ses pouvoirs du diable, du génie du mal, et c'est d'ordinaire pour nuire qu'il emploie le sort^ la sorcellerie^ U sortilège, le maléfice et la fascination. Ua affranchi, 4 force de soin et de travail, avait rendn son champ bien plus fertile que ceux de ses voisins. Ceux-ci l'accusèrent d'user de magie pour procurer à sa petite propriété une fertilité si étonnante , et d'employer des sortilèges pour rendre leurs terres stériles (Holl.). Les verbes éharmer , enchanter et conjurer marquent figurèment la production d'un effet agréable ou avantageux; enscrceler et fasciner, au contraire, signifient agir sur Tesprit d'une manière mauvaise ou funeste. ,
1* Magie, charme, enchantement^ eonfunilMa
Magie est générât, et désigne l'art même : a dit absolument, la magie, croire à la magie, ^ curiosités , les opérations de la ma(fie, « Dans h pouvoir de (Yasser les démons était compris cebs de détruire les opérations de la magie; car b magie ftit toujours enseignée chex toutes les Bâtions. M yoLT, ff QœlquesHms ont sonpçoiisé Empédocle de magie..,, U semble qn'fl ait ro&h lui-même marquer dans ses poésies qa'U arait quelques connaissances secrètes de cette nature, lorsqu'il dit à Gorgias qa^l ne real oppreDân qu'à lui seal les secrets dont U dut se servir pour guérir toutes sortes de nmladies, rajeunir les vieillanls , exciter les ?ents , apaiser les tempêtes, faire venir la pinie et la chalnir , et enfin donner la Tie aHx morts et les faire reTenir de l'antre monde. » FÉir.— Charmé, endianiemeni et conjuration sont particuliers ou relatifs à des applications de cet art : faire ou rompre ur charme, un enchantement, une conjuraUen. Ith Juifs ont dit que Jésus-Christ avait fiût ses mi:^ des par magie , par des charmes , des enchaniem^nts, des conjurations (Boss.). « Les deux partis croyaient fermement à la magie.^ . On faisait plusieurs conjurations par le moyen du mol Ahrcuas, » Volt.
Charme et enchantement se ressemblent beaucoup. L'un vient de carmen , chant , et ravtre de cantare in, chanter dans, sur ou contre. Cess en chantant et plus tard en prononçant eerlaias mots consacrés ou certaines formules qoe les magiciens étaient supposés opérer leurs prod^. On trouve dans Virgile :
Carimna vH cœlo passant dedmeere Imnam^ et
Frigidus in pratis cantando naipitar anguis.
Hais i^rme est un substantif pur : au Heu de dériver d'un veibe , il sert à en former un , charmer. 'Enchantement^ au contraire, est un snbstantif verbal.
De là il suit que le dharme est une chose, an objet , et \eindhanXem.ent un fait , une action oc un état. On porte sur soi un charme ou des charmes [Acad. ), on en atta<die ao coo de quelqu'un (FéK.), les Juifs au moyen âge rendaient des philtres et des charmes (Volt.) , Socrate disait qu'il en avait pour gagner et s'attacher la jeunesse athénienne ; mais Venùsantemad commence ou cesse , on est dans X enchaniemgnt «i on en sort. « Les pavots que le sommeil répand sur la terre apaisent tous les noir» soucis par leurs charmes^ et tiennent toute la nature dans un doux enchantexMnX, » Fân. Le charme est plus ou moins fort ou efficace; VenchanXemaA dure plus ou moins , est plus ou moins long. On lève un charme comme on lève un emplâtre \ on rapporte des enchaniemenU comme on rapporte des miracles on des faits quelconques.
La cenjuraXion est un enchantement dans lequel on emploie des paroles , des pratiques , des cérémonies, des invocations ou des exorcisme». Un compositeur d'opéras fait des tempêtes , des tremblements de terre, des conjiuraOone magiques (Vabic.). Voltaire rapporte une eonjuraxitm dont on se servait encore au temps de Rabelais
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or se faire aimer des filles. « Le secret consis- 1 Le maîé/ice {makfieiwn , mauvaise action , mé- H à prendre un cheveu de la fille ; on le plaçait ' fait) ne diffère du sortilège que parce qii'on le »bord dans son haut-de-chausse ; oo faisait une considère au point de vue moral ou légal , comme nfession générale ; on faisait dire trois messes criminel. « Ces sciences curieuses (l'astrologie ndaat lesquelles on mettait le cheveu autour judiciaire et la chiromancie), qui servent de son cou; on aUumait un cierge bénit au der- ; couverture aux tortiléges et aux maléfices, sont
ar évangile, et on prononçait cette formule : cierge f je te conjure.... » De plus , la conjuram a pour but ordinaire d'écarter de grands aux , de chasser les démons ou de détourner w fléaux. Que si, au lieu d'être dirigée contre diable, la conjuration quelquefois l'appelle, est moins pour user de son pouvoir contre quell'un que pour apprendre quelque chose de iché. c Le démon, malgré la force des conjuraons quelle employait pour l'obliger à révéler ivenir , avait la malice de la tromper. * Les. ans son voyage en Laponie Kegnard raconte ue , par curiosité, il alla consulter un magicien u pays sur ce qui se passait en France. Celui-ci, uî prétendait avoir un démon à ses ordres, eut »cours à son tambour et & son marteau , qui >nt des instruments magiques ; mais il eut beau Lire des conjurations (Rbgn., Lah.) .et des grikaces, se frapper le visage, se mettre tout en mg , le diable n'en fut pas plus docile. 2* Sort, sorcellerie y sortilège^ malé^e, ensoriUemenî , fasdsiaHon,
Le sort est , comme le charme , une chose ou n objet : on le jette , on le met , on le donne. El quiue ce morveux ei Faraoar qu'il te dooiie. C'est quelque ^ort qu'il Cuit qu'il ail jeté sur toi.
Mol.
La sorcellerie est Part ou le métier : accusation e sorcellerie (Volt.) , histoire , jurisprudence de i sorcellerie (In.), enseigner !& sorcellerie (Id.), avant en sorcellerie (Id.). «On a banni l'astro- )gie judiciaire, la sorcellerie^ la possession du iable, la baguette divinatoire, la panacée unisrselle et les jésuites. » In. « Les protestants du 'ord ont été assez imbéciles et assez cruels pour lire brûler deux ou trois misérables accusés de rrceUerie. » Id« «£rasme lui-môme conte des his- »ires de sorcellerie auxquelles il croit.» Cond. Sortilège se prend quelquefois comme sorcellele pour l'art du sorcier, mais c'est dans un ;yle plus sérieux ou plus noble. « Que penser e la magie et du sortilège? » La.br. c Sous Genis, le sortilège fut expressément défendu, sous sine de mort. Charlemagne ne le punit que par es amendes. » Volt. — D'ordinaire sortilège cprime use application du sort, un fait où ce loyen mystérieux de nuire est employé, une *a tique ou un trait de sorcier. « On ne voit pas idoles en Jacob ; on n'y voit point de présages ipersti lieux, on n'y voit point de divination ni I sortilèges. » Bose. « Borace reproche à Salua et à Canidia leurs horribles sortilèges. » 3LT. « Dans le pays où on cessa d'exorciser . on
condamnés dans tous les Etats. » Boss. « Au concile d'Orléans, en 1017, les manichéens furent condamnés par le roi Robert, autant pour leurs malèlices et leurs sacrilèges que pour leurs erreurs. • In. « Si, depuis 1672 , il y a eu encore des accusations de maléfices, les juges n'ont condamné d'ordinaire les accusés que comme des profanateurs qui d'ailleurs employaient le poison. «Volt. — D'autre part, le maléfice est quelquefois un objet non pas abstrait , comme le sort, mais concret, matériel, c'est-à-dire la drogue ou le composé dont on se sert pour commettre le crime. « Domitins Afer, qui cherchait à se faire un nom, chargea Claudia d'adultère avec Furnius, de poisons et de maléfices destinés à l'empereur. V D'Al. « Cette esclave est une chrétienne ; ces gens-là ont des maléfices , et je crois qu'elle en use pour vous inquiéter. » Mark. « On ouvrit la chambre du sorcier; on y trouvâtes maléfices et il fbt condamné k être pendu. »* Volt.
On la vient voir, cette sorcière,
Pour trouver de Targent perdu ,
Pour de la corde de pendu
Dont elle bit ses maléfica. Sdare.
Vensorcellefment est Faction d'ensorceler, de jeter un sort sur quelqu'un, d'exercer contre lui la sorcenerte , d'employer contre lui un sortilège ou un maléfice , ou bien c'est le résultat de cette action. Pendant V ensorcellement le sorcier fkit ceci ou cela, se tient dans tel ou tel endroit. V ensorcellement de telle personne eut lieu à telle époque , dans telles ou telles circonstances , dura tant d'années, fut ou ne fut pas constaté, causa la mort du maléficié , etc.
La fascination est un ensorcellement partiel, dont l'effet se borne à empêcher de voir les choses telles qu'elles sont. « Écoutez le sage : la vie humaine est une fascination, une tromperie des yeux : on croit voir ce qu'on ne voit pas; on voit tout avec des yeux malades. Mais vous l'aimiez si éperdument, et maintenant vous ne Taimez plus? J'étais ébloui; j'avais les yeux fascinés ;}e les avais troubles. » Boss.
MAINTENIR, SOCTENIR. Empêcher qu'une chose ne tombe ou ne succombe , ne défaille ou ne soit détruite. Ils se disent, au propre, d'un bâtiment, mais plus souvent au figuré, en parlant de diverses choses, et, par exemple, d'un Eut, de l'aulorité, de l'honneur, de droits, d'intérêts, etc. On maintient et on soutient une
ifaintenir autre dans
personne dont on assure la position, et soutenir se prennent aussi l'un et Vi
I , J*_fC
marqua que le nombre énorme de possessions i le sens d'affirmer.
de sortilèges diminua beaucoup. ».Id. « Dans Mais maintenir, tenir la main on par la main, s Ensorcelés de Favart, il y a deux enfants à a rapport à la durée, il marque une continuité li on fait accroire qu'on a jeté un sort sur eux , ; d'assistance ; soutenir , tenir par de^otis ou en qui s'en accusent réciproquement jusqu'à ce dessous , se distingue davantage par l'idée de ji'ils en viennent à se guérir du *ortt7^ys comme force , il annonce un secours puissant, plutôt lainet Nicette. » Lah. ! énergique que durable, et plutôt physique que
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moral. « Il ne faut pas beaucoup de probité pour qu*un gouvernement monarchique ou un gouvernement despotique se maintiennent ou se soû' tiennent, La force des lois dans Tun , le bras du prince toujours levé dans l'autre , règlent ou contiennent tout. » HONTESQ.
Le respect des lois sert à maintenir l'ordre ; quand une atteinte grave est portée à l'ordre , c*est au pouvoir à le soutenir. On maintient une personne en place en veillant sans cesse à ce qu'elle ne soit poict déplacée ; on la swUient contre des ennemis en repoussant leurs attaques. On maintient la paix ; on soutient des guerres- Voulez-vous maintenir votre santé, consultez rhygiène ; s*agit-il de la soutenir dans le besoin , ayez recours à la médecine. La tradition maintient la foi (Pasc.) ; les confesseurs de la foi Tout soutenue avec courage, malgré les menaces et les plus violentes persécutions (Bourd.). Un ami vous maintient dans tel état, et vous soutient dans vos entreprises.
lia chose qu'on maintient on la conserve , on la fait durer ou continuer à être ; la chose qu*on soutient on la défend, on la fait triompher de tous les assauts. Maintenons les coutumes qui sont bonnes, ne nous lassons pas de les suivre; soutenons-les j combattons les novateurs insensés qui s'efforcent de les détruire. Une femme se maintient qui reste toujours fraîche et belle ; elle se soutient quand elle résiste aux ravages du temps, aux attaques et aux accidents de toutes sortes. L'ftme du sage se maintient y demeure * égale à elle-même , dans toutes les circonstances de la vie ; elle se soutient , elle surmonte toutes les causes d'accablement dans les revers.
A l'égard des opinions ou dans le sens d'affirmer, même différence. On tnatn(t«nl longtemps , toujours, partout, constamment. « J'ai fait voir combien vous aviez imputé d'hérésies Tune après l'autre à vos adversaires, manque d'en trouver une que vous ayez pu longtemps maintenir, s Pasc. € Je maintiendrai toujours , avec tous les gens de bon goût, que.... » Volt. « Je le maintiendrai partout. » ACAD. Hais on soutient avec chaleur, vivement, dans le feu d'une dispute. « Il s'échauffe ensuite dans la conversation , déclame contre le temps présent, et soutient que....» Labr. « Oui , je te soutiendrai par vives raisons , je te montrerai par Aristote , que tu es un ignorant. » Le docteur Pancrace irrité. Hol. « Le prêtre avec lequel je disputais rejetait toutes mes citations, soutenant qu'elles étaient Causses. » J. J.
MAISON ; — 1- CHÂTEAU , HÔTEL , PALAIS ; — 2* MAISONNETTE. CHAUMIÈRE, CABATfE, HUTTE, CAHUTE, BARAQUE, BICOQUE. Bâtimento plus OU moins considérables qui servent au logement des hommes.
Maison est le terme commun, celui qui désigne l'objet indépendamment de son importance , ou en lui attribuant une importance ordinaire. « Quitter le monde pour Dieu, c'est s'enfuir d'une maison qui tombe en ruine, s Boss. « A ce mot de maison répond l'idée d'un lieu où nous nous renfermons contre les incommodités du dehors. » ID. On dira qu'une ville renferme tant de mat- i
sons (Volt.); c'est le seul mot qui convienK en ce cas, parce qu'il n'y est nullemaat question de la grandeur ou de la petitesse de U chose. « On voit encore aujourd'hui les vcsîi^ de la maison de campagne d'Adrien, qui ne pssae pas la grandeur de nos m4iisons ordinaires. • RoLL. Les hommes de la classe nnoyenne , œsi qui ne sont ni grands ni petits , ni rîcbei m I pauvres, les bourgeois, en un mat, occupe^ des maisons.
1« Château y Mtel^palaû.
Le château , Vhôt^l et le palais sont de grandes maisons. Mais ce qui d'abord sépare nettement le château de Vhôtel et du palais, c'est que le ehdteau est une maison de campagne et zwn une maison de ville. « Il suffit de n'être point ne dans une ville , mais sous une ruine qui trempe dans un marécage, et qu'on appelle didleau, pour être cru noble sur sa parole. » Lâbr. « L'épouse d'Auguste II , roi de Pologne , se retira dans us château^ & la campagne, dès qn'elle sut sa conversion. » S. S. « Regarde , auprès de ee hameau de neuf à dix feux , cette maison qui a quatre petits pavillons; c'est mon château, i» Les. < Cet orgueilleux gentilhomme de campagne habitait une maison qu'il appelait son château ^ et qui n'était qu'une masure. » ID.
De leur cêté , Xhôtel et le palais dfilerent en ce que le palais renchérit sur Yhùiel : VMlel est grand et beau , le palais très-grand et très-beau. « Etant à Mexico , j'aperçus une grande maism : C'est le palais du vice-roi, me dît mon hête. Est- il possible , m'écriai-je ? Il y a des hôtds aussi beaux dans toutes les grandes villes d'Espagne. Je m'étais attendu à un bâtiment p<us superbe. » Les. On dit Vhôtel d'un seigneur (Volt.. Les.), d*un duc (Volt.), d'un ambassadeur (Volt., Les.), d'un grand quelconque, d'un ministre; et le palais d'un roi (Lss.), d'un souTerain, d'un prince ou d'tm haut dignitaire de l'Eglise. « L'ambassadeur d'Autriche, à Paris, devait vivre avec plus de luxe et de splendeur; car 11 avait la première ambassade de TEurope; une grande fortune et un palais pour kôul. > ; Mark. « Je ne démentis point dans Vhàtel de Son Excellence (l'ambassadeur) la réputation que je m'étais acquise dans le palais du cardinal par mes espiègleries.» Les. — En fait de aïoisoiu. pa. lais exprime donc ce qu'il y a de plus relevé et de plus magnifique. « Pendant que notre corps est détfuit , maison de terre et de boue, Jésus-Christ nous offre son palais. » Boss. « Les Juifs dos- ' naient i leur Messie de belles et triomphantes , armées, de grands et de superbes palais^ une cour plus leste et plus polie, une maison plus riche et mieux ordonnée que celle de leur Salomon , et enfin tout ce pompeux appareil dont h majesté royale est environnée. » In. « A Florence, les maisons des particuliers , qui pourraient puser pour autant de palais , sont ornées d'une infinité de beaux ouvrages d'architecture. C'est avec raison qu'on appelle Florence la huitième merveille du monde. » In. « Je m'étais figuré Paris une ville aussi belle que grande , où l'on œ voyait que de superbes rues, des palais de marbre et d'or. • J. J.
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3* MoisovmeUê^ ehawnièrB^ cabane^ hutte ^ ca-
ite, baraque , bicoque,
La maisonnette j la chaumière^ la codant, la
itts , la cahute, la baraque et la bicoque sont de
tites maisons.
Maisonnette est le diminutif de maison. Mais
n'entre rien de mauvais dans Tidée de ce mot
ma4sonnette est de petite dimension , mais non is chétive et désagréable. C'est quelquefois un LOt du style familier ou un terme de modese.
Elle logeait , comme j'ai déji dit ,
Tout près des champs , dans une maUonnetta
Dont la cloison Law,
Allez , mademoiselle , la maisonnette d'un irde-chasse, bon vivant, vaut mille fois mieux ae le plus beau couvent du monde. » Marm. Mon père avait réalisé mon songe. Le moulin , i vigne, le petit verger, bordé de haies et peulé de troupeaux, s'offrirent à mes yeux tels que je ss avais rêvés. Le plus intéressant manquait encore
mes désirs^ lorsque je vis sortir de la nouvelle iaisonnette le meunier, la meunière, avec leurs eux enfants : imaginera qui pourra l'ivresse de la joie en ce moment. » In. Voltaire écrit au résident Hénault : « Honorez-moi de vos remarues sur ce second volume (du Siècle de ouis HT). Vous qui avez bâti un si beau porlis , mettez quelques pierres à ma maisonette. »
La chaumière et la cabane sont des maisons de illage , de méchantes maisons.
Mais la cabane est encore pire que la chauiière. Dans les chaumières on trouve sans oute des hommes peu fortunés, qui mènent ne vie laborieuse ; dans les cabanes on ne trouve u'indigence : c'est proprement la maison du auvre. La chaumière, sans être ni élégamlent bâtie, ni précisément gracieuse, comme L maisonnette, n'exclut pourtant pas l'idée 'une certaine aisance. Gil Blas , après avoir fait gure A la cour, et essuyé une disgrâce, «achète a peu de bien qui lui reste une chaumière Dur y aller mener une vie retirée. » Les. « La leille reine pleurait tous les jours et disait: élas ? si j'étais Péronnelle, à l'heure que je arle , je serais logée dans une chaumière , et je vrais de châtaignes; mais je danserais sous orme avec les bergers au son de la flûte. « Fén. Je ne suis plus qu'un vieux soldat , retiré dans i chaumière. 3» Volt. « Que je voudrais avoir tionneur de vous donner â dîner dans ma chauière, avec des philosophes tolérants qui dallent y venir quelquefois ! » Id.
La cckbane , au contraire , se conçoit nécessaiment comme misérable, c La fertile contrée Arpine , disait-on â Télémaque , doit vous faire iblier la pauvre Ithaque avec ses cabanes. »
JN
Tout est poar eux bon gîte et bon logis , Sans regarder si c'est Louvre ou cabane. Laf. Le pauvre en sa cabane, où le chaume le couvre.
Malh.
krsqu'on veut peindre les deux extrêmes de l'oilence et de la pauvreté, on. oppose le patois bité par l'une à la cabane occupée par l'autre, i
I « Par l'effet de l'enfantement die Marie , les palais • et les trônes sont à bas , les cabanes s^nt relevées. » Boss. c Après avoir vu Jésus couché dans une crèche , jamais nous ne nous plaindrons de notre misère : nous préférerons nos cabanes aux palais des rois. » Id. « La vieille reine métamorphosée en jeune paysanne , charma toute l'assemblée ; mais il lallut qu'elle se retirât dans un village et sous une cabane, étant couverte de haillons. Corysante, la jeune paysanne, au contraire, devint hideuse , et elle demeura dans ce superbe palais^ où elle commanda en reine. » Fén. « Oserait-on comparer les palais magnifiques de ces grands seigneurs avec la cabane de Curîus ? »
ROLL
« Permettez-moi de vous parler de la réflexion que vous faites sur les chaumières des laboureurs , sur ces cabanes , sur ces asiles du pauvre; vous condamnez ces expressions dans le poème des Saisons, Vous dites qu'une cabane ne peut pas être le logement d'un agriculteur considérable. Mais comparez les hôtels des fermiers généraux avec les logements de nos fermiers de campagne , et vous verrez que les termes de chaumière, de cabane ne sont que trop convenables. » Volt.
Hutte et cahute (voy. I" partie , p. 163) signifient des cabanes informes , faites sans aucune industrie avec de la terre et du bois ou de la paille.
Mais les huttes sont plutôt des cabanes de sauvages ou de soldats grossiers , qui ignorent l'art de bâtir ; et les cahutes , des cabanes de pauvres paysans ou de pauvres bergers , répandues dans la campagne ou dans les bois. La rudesse du mot hutte annonce celle du constructeur et de l'habitant de la hutte;, la misère marquée par cahute est telle que ce mot, à la différence de cabane , par exemple , ne saurait être admis dans le style un peu soutenu. Lafontaine le met dans la bouche d'un paysan qui parle patois.
A cahute , dans le langage familier , on donne pour synonymes baraque et bicoque, qui, comme cahute , se disent en raillant et par mépris d'une mauvaise petite maison.
Mais ce qui frappe surtout dans la cahute, c'est le peu de prix de la matière. Ce qu'on considère dans la baraque, c'est qu'elle a été bâclée , faite à la hâte, sans proportion, sans ordre. En effet, baraque, au propre, sert à exprimer, comme hu((e, les petites maisons improvisées par les soldats en campagne; avec cette différence que la baraque est en planches , au lieu d'être en terre , comme la hutte , et que baraque s'applique aux soldats #d'à présent, et non pas, comme hutte, â des soldats barbares ou à des sauvages.
Quant à la bicoque (place de guerre de peu d'importance et de peu de défense), elle est, ce semble, bâtie sur une hauteur ou bien bois d'état de résister beaucoup ou longtemps à l'action du vent et de la pluie.
!• MAISON, LOGIS, HABITATION; — 2» DE- MEURE, DOMICILE, RÊSIDKXCE, SÉJOUR. Ces mots indiquent le lieu ou ont rapport au lieu dans lequel on se tient d'ordinaire. La première condition pour trouver une personne, c'est de
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connaître sa maison ^wa îogity «m hÊhitaiUm, sa demeure , son domicile, sa réMetw on son êéjour.
Maison , logis «t kabUalion eipriment qaéUfoe chose de concret. « Mon logement est tombé par terre; j'ai une autre maison dana le ciel, qui n*est pas bfttie de main d'hommes. » Boas. Demeure, domieOe, résidenie et séjour désignent quelque chose d'abstrait. Changer sa «tataon» son logis ou son hahitaiiony c'est modifier, réparer ou augmenter le local qu'on occupe ; changer sa demeure , son domicile , sa r^denee , son séjour, c'est aller ailleurs. Comme, en tel pays, les motsons, les logis ou les habitations se Tendent on se louent à Til prix, tous y choisissez votra demeure , votre domicile , votre résOenee ou Totre séjour. Un homme a sa demeure, son domtetie, fait sa résidence, son séjour dans une maison, un lo^^ts ou une habitation. «Dans ces mataoïts éparses ' et champêtres je plaçais en idée notre commune demeure. » J. I. « Je passais dans une grande rue devant une maison qui me parut devoir être la demeure de quelque homme opulent. » Lea.
J'ai peur, si le logis du roi fait ma demmure^
De m'y trouver Imp bien dés le premier quart d'heure. Mot.
c La cigogne blanche choisit nos habUaHons pour àomicile ; elle s'établit sur les tours, sur les cheminées et les combles. » Buff.
1° Maison , logis , habitation*
Maison désigne le bfttiment : la medson est grande ou petite (c'est un palais ou une eabane) , vieille ou neuve, faite de pierres ou de briques, couverte de tuiles ou de chaume , ete.
Le logis est la maison considérée par rapport à la manière dont on s'y trouve : «a bon logis. Aussi ai^lle-t-on de ce nom les hôtelleries , les matVont où on est plus ou moins bien traité pour Son argent. Mais ce qui distingue principalement hgis^ c'est qu'il est vieux. « Ce fut Anne, duc de Montmorency , qui entra un beau jour à cheval dans la cour du logis du roi , et y monta ensuite, s S. S. Étant vieux , il n'est plus resté usité que dans un petit nombre de locutions du langage familier : garder le logis (Acaj>.); de retour au logis (J. J.): nous reprenions le chemin du logis (Id.); le maître du logis (Mol. , Sév.). « Un infâme eunuque avait fait écrire sur la porte de sa maison * Qu'il n'entre rien de mauvais par cette porte. Diogène dit : Et le maître du logis , par où entrera-t-U 7» Fin. QuelquelNs méma logis est un terme de mépris. Dans sa dixième satire , Boileau dépeint, sortant de leur logis, le lieutenant criminel Tardieu et sa femme , ces modèles de la sordide avarice. « Cette grAce fut proearée à des gens dont le logis était le lieu des assemblées des cabales du parlement et des ennemis de la régence. » 8. S.
Bahitation diffère considérablement de ««ixoa, et par conséquent de logis. D'abord l'habitation comprend et le bâtiment où on est à l'abri des intempéries , et ses dépendances. « Ils entourent leurs habitations de palissades. » Acad. c Je ne sais quelle idée tu as de notre ketbitation; suis si tu t'imagines que c'est une maison magniiique, une terre de graad seigneur « j« favortîs
que tu te tranpis. «tM. Daplns, «ne peut très-bien n'être paa «sa eonatruetios par des hommes aur te sol. « Lea abetlLea se lu des habitûitUms comnodea : on Los détruit, sU les rebâtissent. » Volt, c Fouler au pieds asi habitation de Iwmse. » Id. « Sans la pfaitesopLnous ne serions guère wa-éema* des aniose qui se orenaant des kebitctûmi, ^[uî en éJiéiei ifai «Y préparent leur nourrituro. * li>. tes wmmottei travaiUsDt en eonamui à Innr habûatiF (BuFF.). Chaque couple d'oiseaux travailis 4 Tenvi à VhdbiUUion comanue (Id.}.
3* Demeure, domieile , — rëttàence, s^àmr.
Demeure et domicile sont abeehia, ils marqned quelque ehota de eoostant; résidemee et sé^om sont roialâfs, lia sigotâent quriffue okosa d'acct^ dentel et de paasager. Ou'oa oiasan ait tel \iei pour demeure ou pour donnoiU, o^ suppesd qu'il n'en sort point; maia on dit hiva quM a u\ lieu pour résidence principale (Boff.) ou p^r séjour principal. Après une indiûlenee ou en m'jour do quriquea années aur celte terre, aotr? âme , si nous avons bien vécu , retoame an dd, où elle doit avoir sa demeure ou aon dsoûOr. Après beanooopde voyagea, Pylhagora revint dsss sa patrie , où il ne fit pas un long séjour, li pasti en Italie et fixa sa demeure à Craloae if<su.) Outre eeia, demeure, ataai que d— iiwfc; anneau quelque chose détroii ai de pcéois; résidestee, ainsi que séjour, au contraire, quel<\ue chfi<« d'ét«Adu , de vague. Vous donnez votre adit^s: en faisant connaître votre deaMHra on votre demidle, c'est-à-dire eiactement voCra rue, mi^ numéro; en faisant eonnaftie votre rdsideees ou votre séjour , voua apprenez aeulemeot la jQk ou le pays où tous restez. Enfin dleaieare et demieile sont objeetifi , r^idenœ et t^ur . sul^tife. On a sa demeure ou eoa deeUciée ; on /ait u. résidence ou aon s^otir. « U syna^ogae deva: avoir sa deaMtiins, et Um son séio/ue^ aor h terre. • Bois.
Z^emetire, domieOe,
Demeure, dérivé du latin dnaarart , s'arrêter. est le mot ordsnaine. Dmnicile^ pare reprodaetion du latin datmalMim, qui a le même sens, eR une expression noble. « Le ciel comnie le pie: noble et le principal dowiioUe denenra à /uptter , et le reste échut â ses frèree et à sa sosnr. « Best. « Pour qna le naître lasae chez voas la pique, C faut que votre emur, qui est comme le demkiie et le sanatnaire qu'il a chotai , soit par. » Bouu. € Marseille était dans les Gaules oooame le domicile des muaea et le «entre de la politeese. • Bou. Vous direz, au contraire, dans le langage cqbmun, que Bien promit à Abrabun une teire pc4z , servir de demetire fixa à aa poctériiè (Boss.)- I qu'un maître doit à ses domeatiqjies raiime&î t\ I la demeure (Boubd.), etc. c Voici la chimôv, ^i habite tantôt l'hôpital et tantôt les petites imisons , comme des demeures qui lui sont Cernent propres. • Uohtbsq. Par la môme raison, domieile se dit plutôt en termes de jurisp.'udeDce et a rapport à la société civile et au gouveni: ment. « Des seigneurs voulaient ravir à leurs £ifets le premier droit qu'ont les hommes de chei^ i«»r domiciles ili cnûgiaieiit qu'on no les qwt-
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Von.
{ de sa majesté dans la simplicité et la frugalité j de ces pasteurs illustres , et si la dignité de
pour aller dans les villes libres, riolation du domicik, » Acad.
Résidenése , séjour. .' Tépiscopat fut jamais regardée arec plus de vé-
L«e mot de résideneê^ par sa terminaison , ex- ! nération que lorsqu'elle ne brilla que par la xne quelque chose de plus long. « Parmi les ; sainteté , l'humilité et la pauvreté évangéllque. » angers qui venaient faire à Paris leur rést- \ Mass. « Dans nos temples la duchesse d'Orléans %ce ou* quelque long s^our^ Mme GeofTrin fai- venait soutenir par la majesté de sa présence la
t un choix des plus instruits , des plus aima ». 9 Màbm. c En 324, Constantin fit quelque four à Nioi médie , qui était en Orient la résinée ordinaire des empereurs. » Gond. « Périls évita de se mêler des affaires publiques , qui maBdaient une résidence ajssidue à la viÙe. » >LL. — Résidence vient du latin residere^ résider, i lieu que séjour a été formé du français jour asser ses jours, à part, separatim^ seorsum). ir conséquent, résidence signifie le séjour Le doit £aiie et que fait dans le lieu de ses ucUoos un «ertain personnage , un évêque ou 1 magistrat , par exemple. « Ravenne, résimce des exarques. » Boss. Conformément à Tuion de Calmar 9 le souverain était obligé « de irtager tour à tour sa résidence dans les trois >yaume8, et de consonuner dans chacun le remu de chaque couronne. » Vert. De son côté , ^jour a cela de particulier qu'il est tout relatif IX sentiments qu'on éprouve dans la situation u'il représMkIe : un séjour agréable (Mol., UFF.), heureux (J. J.), chéri (Burr.), délicieux* .ABR.) , triste (BouRD.) , mélancoliq^ie (lloi..). ~ ^'our se prend aussi dans une acception figurée t poétique, étrax\gère au mot résidence, c Paris st le séjour de tous les arta. » Volt. « L'enfer st UQ séjour d'horreur et de désolation éterlelle. »!]>.« Quitter cette vie înibrtunée pour lU^ dans le séjomrden délices* « Montssq. « Ne aisons point de notre retnaîte le séjour de la aim et de la pauvreté. » Lag.
MAJESTÉ, DIGNITÉ. Ces mots signifient une orte de grandeur ou d'exceUenoa pn^« i attirer m qui attire les respects.
Vais wiaje§té, de WMJor, plus grand, supérieur, itt-dessus des autres, ne se dit que des personnes m des choses les plus élevées , que des classes le personnes ou de ohMes les plus générales , de [>îeu , dee rois, des prûoces, et de ce qui s'y rap- 3orte ; au lieu qu'on peut avoir de la dignité dans tous les rangs, dans le sacerdoce, dans la maglistrature, même dans une condition privée,* parce qu'il y a pour ioa» les états une grandeur relative, une bienséanoe à laquelle les actions et les choses peuvent être conXonnes ou contraires. Les rois portent le titre de sM^estés; on a|>pelle dignités des charges considérables, des postes éminents,inais non pas sapràmes, à moins qu'on Qe le dise d'une manière expresse, «e L'empereur grec et son clergé , dans leur soumission réelle ,
dignité de notre ministère. » Id. oc Quand vous paraissez dans les palais où le souverain se trouve , vous marquez ^par la dignité et la d^ cence d'un habillement grave et sérieux le respect que vous devez à la majesté de sa présence.» Id. «c Seigneur, rendez la majesté à tant de temples profanés, le culte et la dt^ntt^ à tant d'églises dépouillées. » Id. <c Tigrane parut dans l tout l'éclat dont il pouvait briller , pour donner une plus grande idée de la majesté royale à l'ambassadeur, qui, de son côté, soutint parfaitement la dignité d'un ambassadeur des Romains. » RoLL. « Cinéas dit qu'en voyant le sénat romain il avait cru voir une assemblée de rois, tant il paraissait de dignité, de grandeur et de majesté dans leur maintien , dans leurs discours, et dans toute leur personne. » Id.
Pour l'ordinaire et surtout dans les circonstances solennelles , un roi a de la majesté; il a de la dignité dans la vie privée. « De ce fonds de sagesse sortait la majesté répandue sur la personne de Louis XIV : la vie la plus privée ne le vit jamais un moment oublier la gravité et les bienséances de la dignité royale.... Quelle grandeur quand les ministres des rois venaient au pied de son trône! quelle précision dans ses paroles , quelle majesté dans ses réponses 1 » Mass.
D*autre part , majesté est un mot concret , qui exprime quelque chose d'extérieur, de l'éclat et de la pompe. « Le vulgaire appelle majesté use certaine prestance et une pompe extérieure qui l'éblouit. » Boss. « La majesté des cérémonies. » Mass. Dignité, au contraire, est un. terme abstrait, qui a plutôt rapport aux qualités intérieures et essentielles. « Toute notre dignOé consiste dans la pensée. » Pasc. « Il y a tant de dignité et de grandeur d'âme à prendre sous sa protection ceux que tout le monde abandonne ! » Mass. — La majesté de son front (Acad.); la dtgnité de son caractère (Id.). « Faites , Seigneur , que la gloire et la majesté de la dignité royale éclate dans le palais aux yeux de tout le monde.» Boss. « Les saints avaient-ils de la majesté de la religion des idées moins nobles et moins sublimes que vous? Étaient-ils moins instruits de la foi et de la dignité de ses préceptes? » Mass. « Minerve avait mis dans les yeux de Télémaque un feu divin, et sur son visage une majesté ûère, qui prometteit déjà la victoire. Il marchait; et tous les rois, oubliant leur âge et leur dignité.
gardèrent en apparence la majesté de leurem- se sentaient entraînés par une force supérieure pire et la dignité de leur Église. » Volt. « Voilà qui leur faisait suivre ses pas. » Fén. ce qui a rendu si vénérable aux fidèles la majesté i La di^ntt^ du style ne demande guère qiie de des umples, la sainteté des Autels, la dt^/mW 1 la décence et l'exclusion dune ^^OP £ande fades prêtres. « Boord. -c On voU que ces omissions j miliarité ; la majesté du style veut de plus de de l'hUtoire de notre auteur afl"aiblissent la pri- l'éclat. <c L'éloquence de la louange et du biame mauté du saint-siége, la dignité des conciles, ayant reparu dans la chaire, y reprit enfin la l'autorité des Pères, la majesté de la reUgion. . ; décence, la dignité, l'éclat quil avait eu dans Boss. « VQye« si l'Eglise perdait quelque chose la tribune, et plus de majesté encore. » babh.
c Le yieuz naturel du style de tf ontaigae et d*A myot n'était pas propre à la majesté dt l'éloquence et de la poésie. » In.
I. MAL, PEINE, DOULEUR, SOUFFRANCE, AMERTUME, TOURMENT, AFFLICTION , DÉSO- LATION. — IL TRISTESSE, MÉLANCOLIE, CHA- GRIN. — m. ENNUI, MALAISE, INQUIÉTUDE, DÉPLAISIR, MÉCONTENTEMENT. Tous ces mots représentent notre âme comme passive et comme pâtissant, comme étant soumise à quelque chose de fâcheux qui Taffecte désagréablement et met obstacle à son bonheur. Pour être véritablement heureux , il faudrait n'éprouver jamais ni mal ni peine, etc.
Mais d'abord et pour commencer par la fin, les cinq derniers mots , savoir , eunui , malaise , inquiétude, déplaisir et mécontentement diffèrent bien de tous les autres. Ce sont visiblement des diminutifs. Ils désignent quelque chose de vague ou de léger qui ne fait qu'effleurer Tâme , et qui est de peu de conséquence. Ils sont moins forts et moins expressifs ; ils nient le bien-être plutôt qu'ils n'affirment la peine. Ils signifient l'idée conunune d'une manière indirecte et marquent un vide , une absence de bien plutôt que la présence positive du mal ou d'un mal. C'est ce qui résulte même de la manière dont sont composés malaise^ inquiétude y déplaisir et mécontente ment.
Ensuite , tristesse , mélancolie et chagrin sont à Leur tour bien distincts de tous les mots \iui les précèdent, mal^ peine ^ douleur , souffrance^ amertume y tourment, affliction et déso' lotion. Ils expriment, non pas, comme ceux-ci, des coups dont l'âme est frappée, des impressions passagères reçues immédiatement des objets, mais des situations ultérieures qui se prolongent et durent , et qui se distinguent moins par la vivacité, par une sorte d'aiguillon, que par l'abattement et la langueur. « Idoménée s'apaisa. Il restait seulement en lui une douleur douce et paisible -, c'était plutôt une tristesse et un senti ment tendre qu'une vive douleur. 9 Féif. Les philosophes qui ont traité de la sensibilité, et notamment Bossuet et Malebranche , ont regardé la douleur et tous les phénomènes semblables, lapetfie, la souffrance ^ etc., comme l'effet immédiat produit sur l'âme par quelque chose de fâcheux , et la tristesse avec ses variétés , la mélancolie et le chagrin, comme une passion ou mieux conune un sentiment , comme une manière d'être subséquente, qui est la continuation af faiblie et durable des sensations marquées par mal, peine, et les autres mots de la même classe. — D'ailleurs, mal, peine, douleur, etc., sont plus relatifs aux objets avec lesquels ils nous supposent actuellement en rapport; aussi les adjectifs qui en dérivent, mauvais, pénible, doulouretix , amer , affligeant , servent-ils à qualifier ces objets. Au contraire , tristesse , ntëlancolie et chagrin ne regardent que l'âme , que le sujet, à distance, ou même indépendamment des impressions; témoin les adjectifs correspondants, triste, mélancolique et chagrin, qui se disent bien du caractère et des dispositions intérieures. I
I. Jfûï, peins ^ - douleur, souffrance, amertume, tourment , afftietion, désolalion. L'idse commune à tous ces mot» est celle de la première modification produite en notre âme par h présence, par l'action vive et sensible d'objtts nuisibles ou fâcheux.
Mais mal et peine ont l'on et Taiitre cela ù particulier, qu'ils indiquent, non pas U rni^fication elle-même, la sensaUon désagréable, mais ce qui en est l'occasion on la matière. JTji vient de malum, fléau, malhenr, mauvais traitement, coup, tort, dommage; et pemf, d« pcena , punition , ce qu'on donne à souSiir aux coupables, comme les fers, les werges, l'exil. Montrez-moi votre mal , dit-on à quelqu'un qai souffre ou qui parait souffrir ; nn homme qai est tombé s'est fait du mal ou ne s'eA pas fait de mal. «Atosse , fille de Cyrus, et Vnne des femmes de Darius, fut attaquée d'un caneer an seia. Tant que la douleur fut médiocre, elle la supporta avec patience, ne ponvant se rèsoodre, par pudeur, i découvrir son mal. » Roll. CTest dans le même sens , qu'on dit , conter ou confier ses peines à quelqu'un, épancher ses peines dans le sein d'un ami. C'est en faisant du mal ou de la peine qu'on cause de la dealeiir, de h souffrance, etc. C'est en enlevant le malonb. peine qu'on peut faire cesser complétemeoi k douleur, la souffrance, etc. Le mai et la peine appellent des remèdes , comme les blessures et les maladies; la douleur, la souff^oMce, tes omittûmes, les tourments, VaffUetion et la désolation excitent la pitié et demandent à être calmés. Dans le mal et dans la peine , on est dans une situation anormale, diCficUe, qui ne convient pas à notre nature; dans la douleur y dans la souffrance, etc., on est en proie aa tnal on i la petne , la sensibilité est offensée.
Quant à la différence de mal et de peis^e ^ elle est évidente : elle consiste en ce que ces deux mots se disent presque umquement, Vun par rapport au corps , et l'autre par rapport à l'esprit ou â l'âme. En latin poena, d'où Tient peine, ne signifie pas seulement punition, mais aussi peine ou souffrance intérieure , comme on le voit par pcrntlere, se repentir, qui a formé pofni- (enfta, pénitence.— Du reste, chacun de ces deux mots, dans sa sphère , savoir, wuU relativement au corps, et petne relattTement & Tesprit, est très-général; en sorte que, lors même qu'es les prend comme signifiant les sensations dèsagréables, ils diffèrent toujours bien des n.ol' suivants , qui expriment des espèces nettejoeû: caractérisées.
Douleur et souffrance sont également propres à désigr.er le sentiment des mattx du corps eu 1: sentiment des peines de l'esprit.
A l'égard du corps , douleur, de dolere. éprouver du mal, être sensible à une chose. indique des maux ou le sentiment de mous aigus, poignants; et souffrance, de sufferre. supporter, endurer , marque l'effet de maui moins vifs , mais qui agissent cootinûmeot. et sans intermittence : un coup, un accès de mal de dents nous cause une grande douleur. mais on vit dans la souffrance ou dans les
SYNONYMES k RADlGàUX DIVERS.
ouffrances. Même différence entre ces deux Qots quand il est question de l'âme ou de l'esrit : la douleur résulte d'une peine, ou c'est ne peine, Tive, cuisante» très - sensible , au eu que la souffrance Tient d'une peine ou est ne peine prolongée , qui a de la durée , et qu'on ndure arec plus ou moins de patience et de ésignation. Dieu nous réveille de temps en emps par des coups ou des éclats (Plâcb.) de lovieur^ et nous éprouve continuellement par des ou/fronces. On a la douleur de voir arriver ceci >u cela; on est endurci à la souffrance. C'est, l'une part, quelque chose d'accidentel et de «ssager; c'est, de l'autre, quelque chose de onstant. « C'est par un chemin tout semé de ces erpents venimeux que Gaton mène ses soldats ndurcis à Ift souffrance, et il a la douleur de les oir périr de blessures presque invisibles et dans les tourments inouïs. » Mark. Jhuleur vive , iguë , violente , immodérée , brûlante , cuisante, iéchirante , atroce ; passer des années dans des ouffrances sans relAcbe (J. J.) , une éternité de ouffranee (Bourd.) , le reste de ma vie me paraît ine longue souffrance (Dblaf.).— Jesuis dans un tat de «ou/frafic«« continuelles; j'aimerais mieux e plus vives douleurs et des intervalles (J. 1.).
Vameriume est le contraire de la douceur, au iguré comme au propre. C'est ici une peine exrémement désagréable, déplaisante, importune, nais moins grave, moins profonde que la doueureilsi souffrance, et ne provenant pas, ainsi n'elles, de causes très-nuisibles qui produisent les blessures et tendent à détruire les princip3s le la vie. D'ailleurs, comme Vamertume est une aveur désagréable qui reste en la bouche après ertain^ boissons qu'on a prises, Yamertume^ au iguré, est souvent une peine éprouvée à la suite t en conséquence des actions que nous avons iites : c'est un regret. « David passa le reste de es jours dans des sentiments de componction t d'amertume. » Mass. « Gémir saintement armi les amertumes de la pénitence. > Boss. ofin il est bon, en employant ce mot, de reposer autant que possible à celui de douceur (les oucenrs et les amertumes de la vie) et de rapeler l'idée primitive de la sensation du goût: breuver d'amertume, c II faut boire toute amertume de ce calice. » Mass. « Attendez ous à des dégoûts et à des amertumes. » In. « Il ous est resté une petite goutte de joie pour ;ndre la vie supportable et tempérer par quel, lie douceur ses amertumes infinies. » Bose. On èmousse la douleur, on abrège la soufance , et on adoucit l'amertume.
Tourment est un mot d'une singulière énergie, vient de torquere, tordre , et rappelle la torture,
supplice qui consistait à tordre les membres. ! tourment est, quant à l'intensité, le comble ! la douleur ou de la peine : il torture. C'est, au lysique et au moral, quelque chose d'extrême, sicessif , d'insupportable. « Les tourmenU des les du purgatoire. » Bourd. « Quel tourment l comparable à celui d'un esprit blessé qu iaime qui s'aperçoit qu'il n'est pas aimé? » In.
Ah! douleur non encore éprouvée I A quel nouTeau tourment Je me suis réservée !
Tout ce que J'ai souffert, mes craintes, mes trans-
poru, La fureur de mes feux, Thorreur de mes remords. Et d*an retUs cruel rinsupporiable injure , N'étaient qu'un bdfole essai du tourment que J'en*
dure, ns s'aiment! (Phèdre). Rac.
Affliction, du latin affligere, frapper, renverser, est le nom d'une peine produite par le vent de l'adversité qui abat l'édifice de notre bonheur, par un revers de fortune, par une catastrophe , par la perte d'une personne qui nous est ch^. De plus, Vaffliction éclate : elle se manifeste par le deuil, par des pleurs et des gémissements; et, dans cet état, la grandeur de la peine qui nous opprime va quelquefois jusqu'à troubler notre raison. Achille, affligé, crie, se frappe, se roule sur le sable , devant sa tente. Cependant , Vafpiction n'atteint son plus haut degré que quand elle devient la désolation. La désolation est l'extrême affliction. C'est Vaffliction inconsolable, comme le dit le mot, de de, négatif, et de solatium, consolation *.
n. Tristesse , mélancolie , chagrin. Etat pénible dans lequel se trouve plongée une âme inaccessible au sentiment de la joie , peu expansive , et pour ainsi dire retirée en elle-même. « Gaspard Bartholin croit qu'une humeur qu'il appelle atràbile est conservée dans les cavités des glandes : pensée aflligeante qui met dans nousmêmes un principe de mélancolie et semble faire
ara, prarç.
4. Girard a comparé ensemble peines, ajjlietiani et croix ^ comme signifiant des maux dont est semée la vie. On pourrait y joindre tribulations.
Berne est un terme général; il n^a rien de particulier qui le caractérise.
Les ajgiictions sont des peines causées par de grands et graves accidents , par des pertes , des calamités, des désastres.
TriMation, trihulatio, vient de tnhnlum, sorte de herse pour batta'e le Né, fléau, de r/^^ccy, fouler, broyer , harceler.
Les tribulations sont des peines qui consistent, non pas, comme les ajfîietions , à être abattu par de grands coups de la fortune, mais A sonlRrir persécution , à éu-e traversé , harcelé , agité , soit par les événements , soit par les hommes. « La guerre de Troie n'est pas plus connue que les succès des révérends p^res Jésuites A la Chine et leurs tribulations. » Yolt. « Je veux écrire dans mes Heures ce que dit M. de Gomines sur les traverses de la vie humaine. 11 y a plaisir de ▼olr que, dès ce temps -lA, il était question de trii»^ lotions et de misère. » Sxt. c Us peuvent choisir de ne me laisser justifier mon livre qu'avec toutes sortes de tribulations, ou de me le laisser JusUfler en paix.» Fin. « Je m*en vais A Jérusalem, disait saint Paul, et l'esprit de Dieu me fait connaître que des tribulatiens et des chaînes m'y sont préparées. a> Bousd. Les croise sont des peines envoyées par Dieu pour exercer les chrétiens, et leur donner occasion de mériter par des souflOrances semblables A celles de leur divin modèle. Ce mot ne s'emploie qu'en termes de dévotion , et presque toujours de manière A rappeler la passion et Tinsimment de la passion de Jésus- Christ. Des croix légères, pesantes. « B y a des croix dont le sort est de demeurer cachées A Tombre de ' celle de Jésus-Christ. » YiixM. « Ces Ames, chargées des mêmes croix que vous, en font un usage bien différent. » Mass. c Dieu nous aide lui-même a porter les croix que loi -même nous impose. » lo.
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des chagrins et de la tristesse une maladie habituelle de rtiomme. 9 Movtbsq.
Mais d'abord Ul tristesie diffère Um de U m^ lamtoUe.
Triste, latin trfrti», dérive de tritM, écrasé, broyé, foulé, d'où vient aussi notre mot «mtriSion, UélancoUe eet formé de deux mots grecs , ^oiç, noir , et x^^th , bile , et signiae bile notie ou atrabiUs Ia triêtnsê a des causes précises, eelles mêmes de VaffliUiom, c*e8t-4-dir6 de grands malheum, des aocideats funestes -, c*est la suite de Yaffii€ti<m , c» en quoi soichange Vaf^ flidi^n, quand cUe duve, et a|^ qu!elle a un pe» pendu de sa pnemiire Ttolence. € Après que plusieurs mois furent passés, die sertit de cette violenle affticliên où elle était, et passa dans un état de Imfsape et de kmgueor. » Dblaf. La cause de U «wtoiooite est un je ne sais quoi , ou une prédisposition du tempérament « Platon fut natureliemenit m^kmsoftque. b Fin. Ufontaine appeile le lièvre un mélancolique animaL « Peur la tristesse naturelle qui vient de la méUmoolM, elle ne vient que du corps; ainsi le.régime et les remèdes la dimânuent. 1» Vin. Ia triitoité est plutôt aocablante, et la mélancélie , vague : Tune faitgémir« et l'autre, rêver; l'une aooable l'âme par le souvenir douloureux desmalbeurs qu'on, a réellement éprouvés, l'autre n'a pas de cause fixe» c'est une inclination à toujt voix ea noir, une single, disposition A la Irtstesce. « Gommo. le charme de la musique , si doux dans la mélancolie^ a'efllue danj» une profonde tristesse^ ces QW>r« ceaux. me firent peu de plaisir. » J. J. « Sa Irtfr tesse est trop profonde pour laisser plaeeA beau» coup d'entretien . La musique remplin les vides du silence , le laissera rêver et ohangera par degrés sa douleur en mélancolie. » Id. — Un autre caractère commun à la tristesse et à VaffUction ^ c'e8t.que l'une et l'autre se montrent au. dehors, se menifesleot. par dea signes que tout le monde reconnaît; la mélancolie, au contraire, est tout intérieure, resferméoéftns l'âme on- dans le> ea^ raotère. « Les Caraïbes ont le visage frwle, et ils paraissent être m^ncoltqu««. » Bttff.
I^e chagrin, quelle que soit Tétymologie du mot, est toute autre chose : il & d'autres causes et produit d^autres effets. Il ne vient ni de grands malheurs et de VaffMion'y canane la.frtetofss, ni du tempérament, comme la m^faweok'e, mais des tracasseries et des amertumes de la vie , des désagréments, des déboires, des contraria, des mortifications. « Darius était fort affligé de^la mort de celle qu'il aimait le mieux de toutes aeg femmes ç Démocrite, pour le oonsoler, lui* promit de la. faine revivre, en ose que Darius lui pût foumip dans ses Stets trois personnes à qui il ne fût Jamais rien arrivé de désagréable. Darius n'ayant pu venir à bout de remplir cette condition , le philosophe prit, sujet de U dé lui faire connaître qu'il avait grand tort de s'ahaadonner â la tristesse^ puisqu'il n'y airait, aucun homme dans tout le monde qui fût exempt de chagrin. i> FÉH. c Au travers de tout votre courage et de la bonté de votre tempérament, qui se défait aisément de toute mélancolie , il me paraissait que n'ayant pas obtenu ce que vous domandiez à la
cour, il vous en était resté au fond du cceei quelque léger chagrin. » Siv. — Ensuite, la. Irûtesse et la mélancolie sont des états de langnear : lie chagrin est un état d'aigreur , d'iritatiou et de dépit : on est miné , rongé par le chagrin.
Si l'homme (rûte est affligé, consterné, atterré, et le mélancolique sombre et rêyeur , le ehoffm est piqué , aigri , maussade , acari&tie. — Si li cmfM», comme Taffiiction d*où elle dérive, peut aller jusqu'au désespoir, et la méUmecUe jusqu'au spleen^ le chagrin peut être poussé jusqu'à la pdus grande exaspération, jusqu'à Ia rage. —Pour ne point succomber sous le poids de la trùiesre^ il faut de la constance , beaucoup de philosophie ; le seul remède contre la m^ancoUe , ce sont les divertissements et les dissipations; à fioins d'us! grand empire sur soi-même et d'une grande ^aplité d'humeur, on ne saurait écbappet au cfcogrin et résister à son actiou déyorante.
IJL fnaitt, makust, inquiétude j —dépiamr, méoonUntement. Peines légères, soii en ellesmêmes^i soit eu égard aux choses qui ea sont le cliuses ou les objets.
L'ennui est l'état d'une âme rebutée, afiiaée. qui ne prend goût à rien. Ou j' tombe surtout dans la solitude, lom des peisounes qn*on chérit, dans l'abandonnemenjt, dans la captivité, en on mot dans toutes les positions où. rien nïntêzesse . où on regarde tout d!un caU indifférent. Les ennuis de la vieiUes8e,.leaefiiiiAic . du dci&re. « \jt monde a ses soucis et ses caprices; la retraite, ses tristesses et ses eanuis. » ICass. « GommeneeL à; supporter les premiers dégoûts de ladêvoticxn, ai dévorer les premiers eanuis. »Bos& Gil Bîbs parle de ses caiivû. dans la tour de S^vie.
Le malaise est une peine qui consiste à être mal à l'aise, peu. commodément Sans exprimer précisément le mal , ce mot suppose Tabsecce do. bien, et le soupçon d'un mieux p<»sihle, indéterminé. Q!est. une. incommodité l^hre^, eV de toutes les situations pénibles, la moms pénible.
L'tnqitî^rttde, d'tnquielttt, non tranquille, désigne un besoin de mouvement. C'est l'état pénible d^une âme qui , dans Tappiéheasioa d'uu aal à venir, remue, tracasse. Vinquiéiude a donc deux caractères distinctifs relativement à ïaimui et au maiaisc.: elle est active, et eUe a rapport à l'avenir.
L'ennui, le malaise et l'û^ut^lude ont un caractère commun, le vague. Dans TeMMii, on languit, sans trop savoir pourquoi ; dans le malaise, on n'est pas ou on ne se trouve pas bien, sans trop savoir pourquoi; dans YinquiéÉude, en ne tient pas. en place, on s'agite, sans trop savoir poiurquoi.
Vennui est un vide; le malaite , une gêne; e: Vinquiétude , une impatience.
Le déplaisir et le m^fiofitenlement sont jiussi de légères, peines, des peines peu durables, et qui n'ont pas de causes bien graves. Us difièrent de l'enntHf.du malaise et de V inquiétude en ce qu'an lieu d'impliquer quelque chose de vague, ils sont produits par quelque événement fâcheux bien précis , par telle ou telle contrariété réellement éprouvée, s L'ennui doit être bien distingué de
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\ûutnm^€ontig$aêniint qui & une cauie délinée. » Lm*
um pramèFe ^îfiârance enti^ cas deux mots , i que ce* sont les choses qui mous déplaUmi, es personoes qui nous mécofi*enUfU. — Mais lite, déplaisir y qui est un tenue plus genèse dii bien aussi des peines qui nous yien- I des personnes. Il se distingue alors en ce 1 indique des peines reçues de la part de les les personnes queHes qu'elles soient; au que le niée»fUent$ment est toujours causé des persennee dont on avait droit d'attendre az. Le mécontmtêment implique une espé- :e firustrée ou la violation d'un droit. Toute tonne qui nous blesse, qui nour ftehe', noias ue du déplaisir; un fils ou un serviteur qui x>nduit mal, un supérieur qui nous fait un se-droit, nous eauseat du mécontenternent, — illean, 1» déplaisir s'adresse plutôt 4 l'homme sU>le : un déplaisir mortel , un vif déplaisir, se ferme parmi les grandeurs une nouvelle sihîlité pour les d/pIatxm.^Boss. Êécoraentett est plus relatif A l'esprit, et aux raisons m a de n'être pas content. « La source la plus anune des méeonUniemsnts , des froideurs , discussions qui surviennent après le mariage , TopinioD trop flatteuse que l'on s'est faite de lersoDue à laquelle on a'unit. » Mxric. ULABIF, nFnmB, VALÉTODINiURX^ CA- IHTVB. D'une santà délicate et facile à déger.
e maladif est s^jet à tomber malade; Vin- \ê est débile. Le premier passe de temps en ips de la bonne à la mauvaise santé; le sed languit tans cesse. lÊdaàif annonce la f renée des chutes; et infirme la continuité de liblesse. Ive» un- enfant makuU^ on est tous en crainte, obligé à chaque instant de Hirir au médecin et atix remèdes; avec un nt M/Inns on ne peut rien entreprendre, on eut rien en faire , il n'a de force pour rien. ûéUÂinairt et casotlmimê ont aussi chacun seos ou sa nuance propre. Le valétudinaire , olffudo, santé, santé bonne ou mauvaise, ODstamment adonné à sa santé , sa santé est * lui l'objet de soins continuels , d'un métier luelque sorte. Le cacochyme^ de^ deux mots B qui ensemble veulent dire mauvaise hur, eit plein de mauvaises humeurs. Mais ce distingae principalement ces deux mots des ède&ts, et ce qui les sépare l'un de l'autre, qu'ils oontrienneni chacun à une espèce parière de style.
lodt/ et infirme sont de la langue commune* valétudinaire^ latin vaUtudinarius ^ d*où Hb'nartwi^, infirmerie, hôpital , ne se dit t qu'en parlant d'un personnage éminent ou I présente dômn» ténémble. «>Sa Majesté R etfi^MMKifttAr». »• Lts. « On lafdtt que le lolt d'une santé psrftdte; Il se souvient que losis. tniTOi d'figji^te, è^XveàéM^'mire.n «FœdlOT'i filii lAné du cfar Alexis, monta trône, ftgê db qtitnte ans; prince d^n tenu tint faible et vaXélSidiwa^fe, » Voit, c On rop firéqueinment dans nos histoires des rois sonnés par des médecins juifs; mais une
constitution valétudinaire est plus dangereuse encore que les médecins. » In. c Hélas ! cette pauvre maman, déjà languissante et valétudinaire^ elle se serait bien passée d'une pareille scène.» J. J. — Cacochyme ^ au contraire, est un mot familier et môme presque toujours un terme de plaisanterie , qui s'applique particulièrement bien à des vieillards catarrheux. « Cela ferait tourner la tète à un jeune homme ; jugez ce qui doit arriver à celle d'un pauvre vieillard cacochyme, » VoLt. « H y a au fond de la Suisse des eaux asses bonnes pour les vieillards caco^ chymes qui ont besoin de mettre du baume et de la tranquillité dans leur sang. » Ip. « Montaigne dit quelque part : Croyez-vous qu'un vieillard rechigné et cacochyme se plaise beaucoup à lire Théocpite et Tibulle ?» In. « Fagon mourut (fans un grand âge pour une machÎDe aussi contrefaite et aussi cacochyme qu'était la sienne.» S. S.
Le beuhomme , chargé de flnsions et d'années.*.
Garde le médecin, et ce corps eacoehjrme
Est à son art fttal détoné peur victime. Rœii. Vothe coi^v eàtoàhynte
N'est peinif fait , erores-moi , peut* ce genre d*escnme.
l'at ht damr BipiiMrate, 11 nlinpofCS eo quel lieu,
Un aphorisme sOr; il n'est point de milieu :
« tout vieillard qui prend fille alerle et trop (ringante.
De son propre couteau sur ses Jours il aileâté. »
Itt.
Quand' la sibylle , interrogée par Énée , se mit sur le trépied,
Sa face devint eaeœhfmey
Et son teint , de pâle minime. ScaKK.
r« ttALAVISÉ, INCONSIDÉRÉ, IMl^ftUDÊNt; — 2« ÉTDDRDI, ÉVAPORÉ, ÉVBNTÉ , ÉGÉR- VELÉ. Qui ne sait pas agir , se conduire ou parler où , quand et comme il convient.
Malavisé, inconsidéré et imprudent' sont dés mots simples , ordinaires et propres à tous les genres de style; étourdi, évaporé, évefité et écervelé sont des termes figurés ou métaphoriques dont on ne se sert guère que dans le langage familier ou voisin du familier.
i'' Malavisé, inconsidéré, imprudent»
Le malavisé manque de finesse , il ne sait pas voir. Vinconsidéré manque d'attention , il ne se donne pas la peine de cotmd^rer , de regarder. L'imprudent manque de réserve, il n'est pas précautionné ou sage.
Le mxUavisé , en tant que tel , est moins à blâmer qu'à plaindre. Il n'a qu'une faible dose de talent, qu'une vue bornée, peu subtile, c'est une sorte d'aveuglement. « Les pécheurs aveugles et malavisés arrivent enfin par leurs désordres i l'extrémité de misère qui leur a été souvent prédite. » Boss. c n pense s'être aflermî contre toutes sortes d'attaques (de la fortune) : aveugle et malavisé! » In. Le malavisé commet proprement des bévues. « La Keynie , lun des présidents de la chambre ardente, fut assez malavisé pour demander à la duchesse de Bouillon si elle avait vu le diable; elle répondit qu'elle le voyait dans ce moment, qu'il était fort laid et fort .' vilain, et qu'il était déguisé en conseiller d'Etat.» Volt, s On falsifia Thistoire de Flavien Josèphe ,
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et Ton fut assez malaxé pour faire dire à oe Juif, si zélé pour sa relig:ion juive, que Jésus était le Christ, le Messie. » Id. .
Vinconsidéré et Vimprudent sont moins à plaindre qu'à blâmer; s'ils pèchent, c'est leur faute, la faute de leur caractère, et non celle de leur esprit; ils méritent plus de reproches, car pour faire bien ils n'avaient qu'à vouloir.
Vinconsidéré n'avait qu'à vouloir examiner. « La cause de mal juger est Vineontidération^ qu'on appelle autrement précipitation. » BosscLa plupart des choses que nous avons faites, les avons nous choisies'par une mûre délibération? N'y avons-nous pas plutdt été engagés par une certaine chaleur inctmsidérée , qui donne le mouvement à tous nos desseins? • In.
Vimprudent n'avait qu'à vouloir se garder on se tenir sur ses gardes. Ce n'est pas l'irréflexion qui le caractérise, comme le précédent, mais la sé::unté et la témérité : il ne se défie de rien et ne doute de rien. L'abdication de Sylla n'a pu paraître inconsidérée^ le dictateur n'étant pas homme à prendre ce parti sans j avoir mArement rensé; mais elle parut imprudente (Momtssq.). Vimprudent se soucie peu des inconvénients, des dangers, des pièges; an lieu que l'inconsidéré se soucie peu de considérer^ de s'appliquer à rechercher s'il y a des inconvénients , des dangers, des pièges.
3* Étourdi, évaporé, éventé, éeervelé.
De ces quatre mots le premier et le dernier se distinguent par le degré.
Étourdi marque un petit défaut, un déikut de peu de durée ou de peu de conséquence, et écervelé suppose, au contraire, un défaut capital , un manque absolu de pensée , d'esprit ou de jugement. Vétourdi a seulement le cerveau troublé; Yécervclé est sans cervelle. « Amour, dit la sœur de Psyché, me voilà venue : notre étourdie de cadette m'a assurée que tu me voulais épouser.... Je me doutais bien que tu la répudierais pour l'amour de moi : car c*est une écerveUe. » Laf. .
Il peut y avoir dans Vétourdi je ne sais quoi d'aimable qui tient à la vivacité du tempérament ou de l'âge. « Glairfons est un étourdi; mais c'est le premier feu de l'âge. » Mark, c Les Français s'émancipent un peu trop, et s'attachent en étourdis à conter des fleurettes à toutes ce!les qu'ils rencontrent. » Mol. « Vous vous figurez toujours Emile semblable à nos jeunes gens, toujours étourdi y pétulant, volage, errant de fête en fête. » J. J. « Ma plume va compie une étourdie. » S£v. « Térence se borne à représenter de jeunes hommes prodigues et étourdis , des courtisanes avides et impudentes.... » Fàn. Voltaire s'adressent à un petit-maître, dit :
Attends, bel éioardi, que les rides de Tige
MOrissenl U rsison.
Mais dans Yéeervelé il n'y a rien que d'extravagant et d'odieux, c'est véritablement un fou. « Je te ferai repentir du complot que tu as fait • avec ce fou (don Quichotte).... Va, coquin, frot- ! ter ta vaisselle, au lieu de comploter des échappées déshonnêtes avec un écervelé. > Les. « Le cardinal d'Ossat était sans doute plus prudent |
qu'un fou des Petites-Maisons; mais n*est-U pu évident que les orgmee du sage d'Ossat étaiêol autrement fiaits que ceux de#>cet écercAé? > Volt. « Jean- Jacques se conduit to^joars coiuk I un écervelé; cet homme -là n'a pas en lui de quai ; être heureux. » Id. c Ce rimeur écervelé (GîIbierV ' disait publiquement : H n'y a pae dans Teltaire un seul vers que Je vouUâue avoir fait. > Lab. c Un jeune écervelé qui ,. dans les délibérations d'un corps, ne poneralt qu'une âme pétulante, une imagination fougueuse, an esprit faux. » Mark. « A Alexandrie, s'amusant et folâtrant comme un jeune écervelé qui oe eoonaft d'autre aflaire que son plaisir^ Antoine.... » Boll.
Quoi donc ! à votre avis , ftit-ee un fou qia'âlexaa-
dre?
Qtd7 cet éeervtlâ qui mil l'Asie en cendre?... L*enragé qo*il éttit...
S'en alla follement, et pensant être IMeo, Courir comme un bandit qoi n'a ni fea tf Hea.
Évaporé eX éventé we distinguent par Fespèce. A Yévaporé manque la modestie; à Véventé, h discrétion.
V évaporé n'est point modeste, c'est-à-dire qu'il n'a point de recueillement oo de retenue en général , qu'il se répand çâ et là, qa*iï se dissipe comme les choses qui e* évaporées, et que, d'autre part, il est vain, il ne peut s^empècber de parler de soi avantageusement. On dit montrer une gaieté ^oapor^e (Volt.). < Sophie a natarellement de la gaieté, elle était même folâtre dans son enfance; mais peu à peu sa mère a pris soin de réprimer ses airs éoaperés. » J. J. « Modérez -vous, cervelle évaporée. » Volt. « Qu'une mère évaporée et mondaine prêche à sa fiUe la modestie et la f\ute du monde, qnd succès en peut-elle attendre? > Boirao. Et, d'un autre côté, Voltaire parle de « l'air évaporé et avantageux de nos prétendus marquis français. » De même Fénelon : « Me vous laissez-vous point éblouir par certains honmdes vains , hardis et qui ont l'art de se faire valoir, pendant que vous négligez le mérite simple, modeste, timide et caché?... Un prince sage et pénétrant n*es> time ni les esprits évaporés ^ ni les grands parleurs, ni ceux qui décident d'un ton de confiance. »
L'^iTenf^ n'est point discret : il ^mfe ou laisse i éventer ce qu'il devrait tenir renfermé ; semblable à une liqueur contenue dans un vase non boaché, laquelle laisse échapper ou perd ce qu'elfe j a de meilleur. Dans une de ses épitres, J. B. Roosseau parle du zèle du public , c indiscret , éveê- >
Voilà de nos Français Fordinaire délkat : Dans la posseision d'une bonne fortune, | Le secret est tbnjonrs ce qoi les importaiie., 9 bteD teol
Oh ! que les femmes sont du diable 1 Lorsqu'elles vont ehoisir ces lèlee è^mmsét! Va. Dans la comédie de l'/ndisereS, Voltaire a employé ce mot avec non moins de précision. Oui, croyes, ma eoatiney et biles volie conpls Que oe jeime è^mté nous couvrira de honle. Comment, montrer partout et lettres et portiaiii
En public ! à moi-même I
Sachons , sous cet habit^ à ses jeux travesUe,
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S rindiflerétioii de ea Jeune épenié
Fut un excès d'amour ou bien de Tinité.
MALÉDICTION. IMPRÉGATION, — EXiCRAri ON. Souhait qfnm fait contre quelqu'un.
D'abord , pour ce qui concerne la malédiaion et Yimpréeation , Tune se considère plutôt comme un objet, l'autre comme on fait : on donne des malédictions (Labr. , Les.}, on fait des impréeationt. On charge de maUdiciions y on prononce des impréeaHom ou des esiécrationi : « Philippe s'imaginait souvent roir pendant la nuit l'ombre de son fils qui lui reprochait sa mort et le chargeait de malédietiom ; il expira en pleurant l'un de ses fils, et prononçant des €ssécrations contre l'autre. » Roll. La malédie' tion de quelqu'un peut être la malédiction soufferte et non celle qui est faite par quelqu'un. « Marie a été exempta de la commune malédiction de toutes les mères, elle a enfiinté sans douleur. » Boss. « En voulant pénétrer le secret de Dieu , les princes tombent dans la malédiction de Saûl. > In. On dit aussi regarder une chose, la médiocrité, par exemple, comme un malheur et une malédiction (Mass.); il y a des peines et des malédictions attachées à telle conduite (BooRD.). Mais Vimprécation d'un homme est toujours celle dont il est l'auteur et non l'objet, et jamais ce mot n'est, comme malédiction, significatif d'une chose, c Les Juifs répondirent à Pilate qu'ils voulaient bien que le sang de ce juste retombât sur eux et sur leurs enfants. Yous •avez les malédictions qu'une telle imprécation leur a attirées. » Bourd. « Le lévite d'fiphraîm remplit la maison de son hôte d.*imprécations et de pleurs, et, adressant la parole à la jeune fille : Lève- toi, lui dit-il, fuyons la malédiction qui couvre cette terre. 9 J. J.
Une autre diflërence plus essentielle résulte de rétymologie de ces mots. La malédiction est faction de maudire , maledicere, d'appeler le mal sur quelqu'un. Vimprécation , in precatio , est une prière contre, l'action de s'adresser à Dieu, et d'invoquer sa vengeance contre quelqu'un ; si bien que primitivement ce mot se dit d'une espèce de conjuration:* Les imposteurs sont, selon Ulpien, ceux qui font des prestiges, des imprécations, des exorcismes. » J. J. La malédiction peut partir de toutes sortes de personnes, principalement d'un supérieur, d'un puissant, qui , s'il n'eût été mécontent, aurait donné ou pu donner sa bénédiction; on dit même les malédictions de Dieu et de lèsus-Christ (Boss.). Mais les imprécations sont toujours faites par les malheureux , les opprimés, les faibles, lesquels n'ont d'autre ressource que celle d'implorer Dieu contre leurs maîtres ou leurs tyrans. «Noé charge Cham de sa malédiction t et Didon fait des imprécations contre Bnée. » Cokd. s Remarquez dans l'antiquité la religieuse terreor qu'inspirait aux enfants la ma{^dt«tton des pères, et VimpréeatUm des malheureux & ceux qui les faisaient souf. frir. > Marm. On connaît les malédictions de Jésus-Christ contre les riches (Boss.), et, dans rjETorace de Corneille, les imprécations de Camille contre Rome, cause de son malheur(MARM .). La malédiction peut aussi avoir lieu de toutes
les manières, même tranquillement, sans violence, au lieu que Vimprécation suppose de l'exaspération , de la fureur, et se manifeste fortement, éclate, c Simon le Magicien a mérilé pour son crime la malédiction des apôtres. Les prêtres qui ne visent qu'à entrer dans les bénéfices attirent de même sur eux , comme un coup de foudre, cette imprécation apostolique : que ton argent soit avec toi en perdition I » Boss. « — Il n'y a rien à faire avec un bourgeois économe et serré ; on l'accable de malédictions. » Volt. « Le cardinal de Bouillon ayant perdu son procès contre la congrégation de Cluni, on ne peut exprimer sa rage, ses fureurs, ses injures, ses transports, ses cris : le procureur général et le parlement entier étaient l'objet de ses impr^cations. » S. S.
Enfin les imprécations consistant seules à implorer Dieu , et cela dans un moment de grande colère, peuvent seules dégénérer en blasphèmes. « Les iniquités de toute la terre tombent sur Jésus-Christ : les impiétés et les sacrilèges, les imprécations et les blasphèmes. » Boss. « Il y a des maîtres qui ferment les yeux sur ce qui (de la part de leurs domestiques) outrage la majesté divine : ils sont insensibles aux impiétés, aux imprécations qu'ils prononcent. » Boqrd.
Vexécration ressemble beaucoup à l'imprécation : c'est aussi à Dieu qu'elle a recours , et elle rappelle aussi des cérémonies religieuses* Lorsque Grassus sortit de Rome pour marcher contre les Parthes , le tribun Ateius Capiton l'attendit aux portes avec un brasier allumé, et Daisant des libations, il prononça des imprécations ou des exécrations contre lui. -— D'ailleurs le second de ces mots se prend, ainsi que le premier, comme synonyme de blasphème.
Mais Vexécration enchérit de toutes manières sur Vimprécation, C'est une imprécation faite contre un objet non-seulement odieux , mais horrible, qu'on fait plus que haïr, qu'on déteste ou qu'on abhorre, et cette imprécation est prononcée avec la plus grande force et appelle sur la tête du réprouvé les plus terribles maux. « La vérité divine prononcera de toute &a force cet anathème , cette exécration : discedite, » Boss. « Le troisième reniement de saint Pierre fut non-seulement avec serment, mais encore avec imprécation et détestation, avec exécration. » Id. « En haine de Tarquin le Superbe, la royauté Ait abolie avec des exécra^ tions horribles contre ceux qui entreprendraient de la rétablir: » lo. c 1m imprécations et les exécrations prononcées par les prêtres et par tous les autres ministres de la religion contre Alcibiade. » Roll. « Ce serment était accompagné d'imprécations et d'exécrations terribles. 9 In. c II était ordonné aux Juifs d'avoir en horreur toutes les nations idolâtres : leurs livres ne sont remplis que d'exécrations contre elles. » Volt. «La tête abattue du jeune Manlius (par ordre de son père) donna tm libre cours aux larmes , aux gémissements et aux exécrations, » CoND.— Pareillement, dans le sens de blasphème» Vexécration est une imprécation horrible, c Et toi, blasphémateur impudent, pro(iMiftt«ttr du
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saint nom ieDien, tu profères des ezéerattons qui tout Mmir V)ute la nature ; lu es assez furieux pour U prendre à Dieu de toutes les bizar* rerîes d'un jeu ejfioesaif qui te ruine. » Boss.
|. MALHEUR, INFORTUNE, ADVER^llt, AÏS- GRÂCE, MISiRE, DÉTRESSE.
U' iyCCIDEKT, REVERS, -^ tCEEC, TEA- YESSE, - GAUMITÉ, CATASTROPHE, DlÈSAS- TRE. — MiSAYEimiRE, MAUSSIGONTRE., JD£- CORYSNUE.
Tous «fs mots^ignifieBl fuelque okoa» de lu- MtiA (W de f4€hew^. C'est là l'idée cempune sous UqveUs ils «e r^umÎMint.
Haïs oeox de la pr«»ière classe s'elnploie^t abMluafttt aT«e IVticle défini pour exprimer une mattièra d'éttre 4'iAe pertaine durée , un état : on est ou on tombe dans le malheur, dans Vinfortmê, dans Vodntnité, daos la disgr4^i dans la «utère et dans la détrône. Ceux, de U seconde, m contraire , désignent quelque ^looe de passager, «p é^énenent ou un Cait: <m éprouve un acculera, un reners, un échec, une tf«eer#e, une calaiatf^., une catastrophe, un 4^s«fire, une méwiMiKKrff, uma m/aUncontre et urne 4^cencfii«#. I
I. jraZfceyr, tnMM»e> «dvmit^, diiV«fcc, misève , déêreme
Jtattevr 6«t pe«f nMik J^enre (pnote Jiora, mftutaise iMure). jjforo a aigaiSé, chez les LaUas , le Boment de la DaissaMi, duquel les astrologues faisaient dépendre le bonbeur. Donc cului qui est dans le malheur s^y trouve parée qu'il est né dans un mauvais momest, mus uue siauTsise étoile; c'est son destia qui l'y a jeté. On attribue telle ou telle eboee é son inotiteur coaune A eoa ■lauTtis génie. » Is «oUieur lui «n ^eut. > AcAD. « U attribuait leurs pertes paaséee A «a màlk&ar «I à uu desftén que nulki «igesae bumaine ne peut sunnantetr. ;§ I^ou^.
Pylade, oik sonunesHMMMt Ea quels Reu tfaitoiidai>
Le mëtkâmt ebs^aà du Aestiu qai me soit?
(Oreste), VofcT,
Du r€9te, tnolfieur est, de tove les mots de ce4te famille, le plue oommnnémeat employé, celui qu'on peut (kire serrir A définir les autret. ^
JnfoffiNM, latin tmfwriummm^ non fortune, état oà on n'a pas la fortune peur eoi , so dii surtout dans le style soutenu ou en parlaul d'un malheur eztraofdinaiio, d'un malheur remarquable sous quelque rapport, par sa longueur, par exemple , ou par le mng du peraonnago dont il est question. C'est apparemment parée que nous ne faisons intervenir la fortune, la déeese qui distribue les bi«ns et les maux, que pour les gruides situations. « Nous ne voyons Us tnforfîmes des rois qu'en perspeotive*, il nous semble que ee» inforhmeê sene le prix de la gnandour suprême. Mais les malhewn do la vie privée n'ont point cette ressouvce à nous offrir. » I^'At. « U TOUS dois l'histoire des malheurs de Henriette. Maie quand J'envisage de prée les wifortumes inouSes d'une ai grande reine, je ne trouve plus de paroles. > Boes. Après la bataillo de Pbareale, César « ne voulut peint ineulter à Vinf^r- Hmo do Pempée. » Rou.. Ai»èa la bataille d'is-
sus, c Alexandre ne put retenir ses Ijumes ea considérant l'in/orfictte de Darius. » In. « Lenquo les grands bcmmos se laisseai «huître par la longueur de leurs ûifort^e» »... v Lawxx. «Les noms de Troie, d'Hector, de c» Teun. de son fils , comniencent par dispoour rSa^ t l'attendrissoment ; ce août de grandea et rnsbasrabks infort^mes dont nouf avons été cccupê dès liotre eulwxGo. » tAA.
■M^ce là cette reine augwle «i j Gelis de qui U gloire m Iji^NiCMr i RelenUl joequ'é mol d«ie le fond des ûé§rm?
Vo«c.
Grojesy si vous servea, si rons eioMs laieiK, Que mon coeur, à son tort allacbé coqim voœ , De sa longue in/brtwie a aenli tout les coups. Id.
ÂdxerHté , adtiersm res , exprime un état dans lequel on a le sort contre soi ou pour advemire. on est aux prises avec Uii; ce qui le caractérise singulièrement, c'est Tidéo d'une lutto , et de U manière dnnt ou U soutient, do l'usage qu'en ôi^ de SOS maux , du fruit qu'on eu retire. « les épreuves de Tadverrit^ » I^iBU.^ Itauv- « L'épreuve U UK>in3 équivoque d*uoe vertu solide. C'est l'adusrsà^. » Mass. « Ou loue la fenaâê d'uA homme ^que Vadtearmtd ne peut abattre. * In. « Dieu nous evuoine chacun en particulier en BOUS tenant dans Vadvgrmté. » Boubo. « I odverM (A la fin du aiéde de U>uis UT) poufiA seule réueiller i'encîenue Tert«. » v^ei. Be fis deveqir plus sego par Va^traM (Bau».).<Uis aenaaîns ue font jamais paraUse pbis de feoasQé et de grundeor d'âme que dans l'odveBcittf. » &• « Les Komains* de Uur côté, étaient ibrt ait^ifcKs à réparer leurs pertes. Outre leur appUcatioa et leur vivacité naturelle » radverréC^ Los rendit actifs et vigilants. 9 lu.
D4$gréo$ rappelle un étU heuieux <f'od <m est déchu : on était le lyron de la fortune , on ne l'est plus; on était dana ses bonne» grâcee , on li^ a perdues, « On ae persuade dans U disgrdce que si L'on Jouiisait fmcons d'une (ortuine riante, 00 soulegvait les «M^beureux, » Mass. « Per$des adorateurs de h fortune qui vous encensent daoa la prospérité et vous aocableut dans U dit- ^rdee.vMoi..
Jiisàre, letûi mwrî#, i*oà UMserm*, avoir pititè, oet relatif au sentiment de commisération qu'on inspire aux autres et qui suppose un malheur bien sensible, un grand dénûment ou une gtendo seuflvanoe. • Quel est pour les réprouvés le comble de la misère ? c'est que jamais Pieu œ sera satieAikit 4e leurs soufirsAcesp » Boou. « Qtt^tt arriM que Totre fortune soit renversée par quelque d»flîrdc<... ; le monde se déclare coutre vous , le ciel vous est lenné : ain»i , ne troavaut nulle eoDsistaaee. quelle misère ooiu égale i la vMre7»9oss.
Dékreue, de «h'slrista, tiré de côté et d'aitfre, indique une position embarrassante, où on esta r^trott et oomme dans un détroU ou dans un défilé, c'est-AnUre réduit aux dernières extrémités et menacé d'une ruine procb»ute A oftoins d'uo prompt secours. Ulysse et ses compagnons, arrivés daqs rtle de Circé, qu'il» ne cotanaissent pas, et sans- fhreai se trouvent dans la détresse
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&H.)- «c Dans le jardin des Olhres , Jésss n'ap> lepiiSB Dieu son père; pressé d'une détresse royal»1e , il ne rappelle plus que son Dieu. * ss. < Eletombé (ians sa première détresse , sans n, sazns asile, prêt à mourir de Êiim, il se souvient de son bienfaiteur. » S. S. « Lorsque jurth^ eut été ainsi dépouillé d'argent, d'homes et «l'armes, il commença à craindre que les imains ne voulussent lui faire souffrir les supices qa*il méritait. Nulle issue pour sortir de la tresse où il se voyait réduit. Reprendre les ares aprcs tous les échecs qu'il avait essuyés, et ins le dénthnent général où il se tronvirit, lui iraissa.it, de tous les partis, le moins soutenae. » R.0LL. « Marins et ses compagnons ne saient q|uel parti prendre, ni de quel côté tourner urs pas. Tout leur était contraire : la terre , où 5 app-rèbendaient d'être surpris par leurs ennelis; la mer, parce qu'elle était toujours orasuse. Rencontrer des hommes était pour eux un ijet de crainte; n'en point rencontrer , c^était lanquer d'an secours absolument nécessaire, ir ils n'avaient plus de vivres , et ils commenûent à sentir la faim. Dans cette détresse , ils perçurent des bergers. » In.
II. Accident , revers , — ét^ec , tmvers» ^-^tamité^ catastrophe, désastre , ^ mésatefUwre , xilenc^^ntre , déconvenue.
Par 1 z même raison que maïheTtrlignTe le prelier d^ns la classe des mots qui précèdent, aecientfq[Mod aceidit , ce qui arrive , est mis ici à la He de cette nouvelle série : il est plus général u'auc-un de ses synonymes, en même temps que ropre ï les définir tous et presque toujours à ^s re-znplacer, quand on ne tient pas à une rand^ précision. Toutefois il se distingue aussi ar ur» e nuance particulière : il marque un coup e la rortune soudain , inattendu , fortuit , passa-ir, 6:1 généralement peu grave, ce qui foit a'on 3e prend quelquefois en bonne part : occtent l enreux , favorable.
Jlev^^ marque un retour de la fortune, un laog^ment en pis , qui fait voir le revers de la lédaille. On était sur la voie du bonheur, un xidext oblige à retourner en arrière [rétro ver- «); c'est un r«?erf. « Tous les revers ont suciàé à. Tos succès. » Volt. —Il y a donc quelque iseinT)lance entre un revers et une disgrâce. fais le revers est plus borné, plus partie! , plus ccidBntél; c'est un commencement de disgrâce. letuerune vie très-fatigante, Itte exposé à des ontrc-temps très-désagréables, à des revers trèsichenj. 9 Bon RU. La disgrâce est tm renversement ou une ruine : elle détruit toute une situalon et une situation brillante. «Combien d'hernies, après avoir vécu un certain nombre 'années dans la splendeur et y avoir eu tout agrément qu'ils pouvaient attendre, ont été ren- «rsés par une disgrâce /sBouhd. « Il a manqué i la gloire de Cyru^ un trait qui l'aurait beauoup relevé : c'aurait été d'être livré pendwit [iielque temps à quelque grande disffrâce, et l'âToir quelque revers subit de fortune à es- Myer. » Rou.. Disgrâce enchérit sur ret?er«. < Nous veaons de voir le règne le plus long et le '■'■us ;:orieuz de la monarchie finir par des re-
vers et par des disgrâces. » Mass. « Les revers et les disgrâcee , dont les caprices des grands payent ceux qui les servent. » In. « Domitius avait éprouvé bien des revers et des disgrâces. » RoLL. Revers €st opposé à succès, eXditgrâee à prospérité.
Échee et traverse ont cela de commun entre eux et de distinotif par rapport aux autres, qu'ils expriment quelque chose qu'on éprouve, non pas après qu'on est arrivé au bonheur, mais pendant qu'on y tend , des coups qui ne détruisent pas une position heureuse d^à faite, mais qui nous contrarient tandis que noue nous y acheminons.
Leur différence est bien simple. L'échec est une petite perte, et la traverse, une petite difficulté; Yéchec affaiblit un peu et fait qu'on se tient sur ses gardes; la traverse arrête un moment et tracasse. L* échee est une entreprise partielle qui échoue , on la répare aisément ; là traveree eat «n léger obstacle, placé en travers, on l'éLoigneeu on le surmonte aisément. Un échec essuyé n'en, pêche pas toi^ours qu'on ne triomphe ou qu'en ne réussisse en dernier résultat; les Iraverees qu'on rencontre dansées entreprises retordent, mais n'empêchent pas toujours d'en venir à bout.
Calamité^ Catastrophe , difs(u^re. — L'analogie est frappante entre ces trois mots. Ils signifient, non pas précisément comme infortime , quelque chose de grand , c'esA-ànlire d'illustre , mais quelque chose de grand, c'esVÂ-dire de g^ve, de tragique , de terrible quant aux suites. Les accidents qu'ils expriment sont d'ailleurs d'une grande importanee en oet autre sens qu'ils tombent d'ordinaire ou peuvent tomber , non sur un seul homme, mais sur plusieurs, sur un royaume^ ime ville ou une famille.
Caiamité, de caUmus , chaume , tuyau de blé , s'est dit preprement en latin de la grêle, d'un orage qui brise les épis. 11 signifie aujourd'hui tout grand malheur public , la peste , la famine, la guerre, une inondation. La calamité arrive selon l'ordare de la nature ou de la Providence, et elle est souvent un châtiment dans la main de Dieu. « Job déplore les diverses calamités qui ^ affligent la vie humaine. » Boss. « S'il y avait quelque bataille perdue , s'il arrivait quelque inondation ou quel(|ue sécheresse , on chargaait les chrétiens de k haine de toutes les cdiamiâés publiques. >• In. « Le Seigneur nous envoie aujourd'hui comme autrefois il envoyait ses prophètes, non vous annoncer des eaitooMiés fnnestes , mais veus mettre devant les yeux les fléaux ptttbiiBa dont il nous finppe, et la juste punition de vos criines. » Hass. « On avait à craindre quelque surprise de la part des Êques, des Velsques et des Sabine, liais la contagion s'était répsadue parmi eux avec la même fureur : une cedamité commune et générale tint lieu de fonses* et de défense à la république. » Vert.
lA catastrophe est mn événement effroyable, dont la nouveUe fait trembler, anéantit-, mais ce qui la caractérise par -dessus tout , c'est que, GDinms l'indique l'étymologie (xax^tpéçfiiv, renverser, bouleverser, terminer), elle cause dans toul va ordre de choses ou dans
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rexistence des individos un boulerofsemeat corn* plet ou une fin violente. 1a chute de Troie fut une catastrophe (Fén.). La réyolution d'Angleterre fut considérée en France comme une eataitrophe (Volt.). Tout le monde connaît la catastrophe de Fouquet soi^ Louis XIV (Volt., S. S.). c Cela semble devoir produire quelques grands mouvements, quelque changement surprenant de fortune , quelque catastrophe. » Volt. « L'invasion des barbares fut une catastrophe qui détruisit les progrès de l'esprit humain. » J. J. c L'histoire n'est intéressante que par les révolutions, les catastrophes, » Id«
Désastre^ ce qui arrive par la funeste influence dos astres , désigne un grand dommage , un grand dégât , ou bien une ruine totale, irrépara- • ble. « Sainte Marcelle, voyant Rome prise et saccagée par les Goths, dit que le désastre de la ville l'avait trouvée et non rendue pauvre. » RoiL. « Si Rhodes est condamnée au pillage et an feu, du moins le spectacle de son désastre nous sera épargné. » In. « Il était arrivé à Rhodes un grand tremblement de terre qui y causa des dommages considérables.... La perte montait i des sommes immenses. Dans ce désastre commun.... • Id. Le tremblement de terre de Lisbonne fut un désastre (J. S.). « Les Cimbres, qui ignoraient le désastre des Teutons (défaite complète), franchirent les Alpes. » Cord. « Quatorze grands Taisseauz échouèrent sur la côte : le roi Jacques , du rivage , avait vu ce désastre. » Volt, c II m'est arrivé encore de nouveaux désastres. J'ai fait des pertes dans le chemin. » In.
Mésaventure, vMlencontre et déconvenue ap partiennent au style familier et badin : ils expriment des accidents de peu de conséquence et presque toujours risibles ou comiques.
La m^f aventure est une mauvaise et plaisante aventure; c'est, comme l'aventure, quelque chose de prolongé, toute une histoire. Le chien i qui on avait coupé les oreilles vit, avec le temps ,
Qu'il y gagnait beaucoup, ear étant de nature
A piller ses pareils, mainte mésavemmre L'aurait fait retourner chei lui
Arec celle pariie en cent lieux altérée. Laf.
Une banqueroute essuyée (Volt.) , une perte d'argent par escroquerie (MAnif.) ou par procès (S. S.), sont des mésaventures, quand on les tourne en ridicule.
La maienconire est .une mauvaise rencontre, une rencontre qui vient mal à propos, soit pour le temps, soit pour le lieu. C'est une malencontre de rencontrer un homme i une heure ou dans un lieu où il eût été i désirer qu'on ne l'eût point rencontré. C'est en tout temps une malencontre de trouver des voleurs sur son chemin. « Le roi de Léon sera sans doute retourné dans son Sbyaume. Puisse-t-il y arriver sana malencontre I» >s.
La déconvenue, accident qui décomoieni, qui ne convient pas ou déplaît, est un désagrément provenant d'une surprise, d'un désappointement, { d'une espérance trompée. Lafontaine dit i une i femme :
Si quelque ingrat rend ton âme bourme.
Ne t'en prends point à renbni de Cypria; Ganse il n'est point de u tUcon^emme , Quand la dame est d'attraita aasex pourvue. On aime encor comme on sûnail Jadis.
Dans une comédie, un personnage se flatte ffi> tenir la main d'uDO jeune fille; à la fin, il se trouve déçu , c'est une déconvenue (Ljlb.). Vu femme épouse un homme qui la l>at, au liea ii faire son bonheur, comme elle Teapérait; es: encore une déconvenue (S. S.) , au moins dacs :« langage familier et quand ou parie en plaisantant*.
MALHEDUIJX, MlflÉRABLB ; ^ OFMTC^É.
Qui est en proie au mal, ou dans une situalioin fâcheuse.
D*abord on estmalheureus paracâde&t, parce qu'on éprouve des malheurs^ dea revers, qui ruinent une fortune naissante ou étabtie; on pem être miséraible dès le principe , par sa condition ou sa naissance. « On trouvait Peraée si malhewreu» de n'être plus roi , qu'on trouvait étraoge qu'il pût supporter la yie.... L'homme est si grand , que sa grandeur paraît même en ce qu'il se connidt misérable» » Pasg.
* Le mtilheureus est dans le motiketir, le miséràble dans la misère, c'est-A-diie dans un gnnd malheur, dans le dénûment, dans un étât.naB pas accidentel, partiel, passeiger, relatif, a^is complet , constant , absolu , dans un état d^onble , où on est i plaindre , digne de pitié. « Vous ne connaissez pas, monseigneur. le «oOevr. je dirais presque la misère^ de rotre condition. > CoND. c I) n'y a guère de gens si atalftsicrrar, qu'ils ne le soient moins par la comparaBon de quelqu'un plus misérable qu'eux. » Bassr*
Haï , craint, envié , souvent ptos mismmSU
Que tous les malkeiureux que mon pouroir aecaUe. (Aman dans Saàer), JUc.
c César lui-même , dans tout le cours de sa vie . qu'a-t-il vu, qu'a-tU fait? Des malheureux.... Les animaux sont encore plus miséràJbiUs que nous. » Volt. £tre malheureus et misérable (Boss. , Mal.). — On est malheureux au jeu , oc y éprouve de petits coups du sort; on est misérable, quand on est destitué de tout secours. « On refusa l'entrée de Hambourg à plusieurs Aitenois . à des vieillards, i des femmes grosses, et quelques-uns de ces misérables expirèrent sous les murs de cette ville , au milieu de la neige et de la glace , consumés de fh>id et de misère , tandis que leur patrie était en. cendres. » Tolt. « Les maladies, la faim, la fatigue excessire accablent nos jeunes soldats. Misérables! On les Toit étendus, sur la neige, inhumainement délaissés. > Vauv.
I. n est i remarquer que les mois de la pnmkt dasse ne si^iflent pas seulement des étais, mût aussi des faits eooune ceux de la seconde : «a da. par esemple , éprouver un malhemr ou une ditgrma, ainsi qu'on dit, être ou tooAer dans le mafkrmr oa la disgrâce. Mais, par cela seul qu'Us désignent proprement et primitivement des états , ils ont cela dt particulier, dans le cas od ils marquent des faib. qu'ils les représentent comme quelque chose ai constant C'est un caractère disiincUf de grande valeur, comme on peut le voir par la c( dessus établie entre digrdee et rews.
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falheureux est subjectif, se rapporte entièreit au sujet, qu'il représente comme souffrant; lieu que misérable fait penser aux sentiments commisération , et quelquefois de pitié , de pris, que l'état du sujet inspire ou peut inspi- . « L*unau et l'ai (deux pauvres animaux que lature semble avoir traités en marâtre) parais- Lt très-mal ou très-peu sentir.... Ils sont misé- Aes sans être malheureux, » BoFr.
Si Ton peut pardonner l'essor d'un mauvais livre, Ce n*est qu'aux malheureux qui composent pour
vivre....
El ii*a11es point quitter, de quoi que Ton vous
Le nom que , dans la eour, voua avea d'honnête
homme y Pour prendre de la main d'un avide impriiyor Celai de ridicule et misérable auteur. Mol. Un philosophe dit à un financier, qui se plailait que les pauvres riches ne fussent pas heutux malgré leur opulence : Boni qui est-ce qui ^t heureux? Des misérables, » D'Al.
Quelquefois malheureux et misérable signifient , on pas qui est, mais qui mérite d'être en proie 1 mal ou dans une situation fâcheuse. Dans ce îns ils se disent , par exemple, d'un homme qui fait de mauvaises actions.
h» malheureux a eu le malheur de se rendre oupable, sa faute est légère, ce n'est qu'un ccident auquel il a été entraîné. « S*il arrive ix'un maître livre son serviteur à la justice iour un vol léger, et qu'on ôte la vie à ce nalh€ureux.„*9 Volt. Mais le nom de misédbles ne se donne qu*à de grands criminels, i des gens qui commettent le crime habituelement, par état, par penchant. « Pourquoi ap- ;>eler un maréchal de France et sa femme, dame retour de la reine , ces deux misérables? Le maréchal d'Ancre qui avait levé une armée i ses frais sontre les rebelles, mérite-t-il une épithète, qui n'est convenable qu'à Ravaillac , i Cartouche , aux roleurs publics, aux calomniateurs publics?» Volt.
Des écrivains et des écrits , dont on fait peu de cas, sont traité» de misérables; on ne les qualifie point de malheureux ^ parce que ce n'est point par malheur , fortuitement , qu'on écrit mal, et que d'ailleurs il s'agit d'exprimer, non l'état de peine d'un sujet, mais le sentiment de pitié qu'il inspire aux autres.
Infortuné, non fortuné^ non favorisé de la fortune , ne s'emploie que dans le style soutenu , et presque toujours en parlant d'un malheur ou d'un ipalheureux illustre. Beaumarchais appelle heureux infortuné un paysan qui, ayant été blessé par un cerf d'un parc royal, fut comblé par la cour de présents et de soins. Piiam, le plus infortuné de tous les pères (FéN.) , Yinfortuné vieillard (Lab.); Fouquet, Yinfortuné surintendant (d'Al) . « Infortuné chevalier de la Manche, que la fortune seconde mal vos grandes entreprises 1 » Les. « Alcyons, plaintive et solitaire , semblait encore redemander aux flots son infortuné Céyx que Neptune avait lait périr, s Boff. « Poursuivi à toute outrance par l'implacable malignité de la fortune, trahi de tous les siens, Charles I*'ne s'est pas manqué à lui-même. Malgré les mau-
vais succès de ses armes infortunées , si on a pu le vaincre , on n'a pu le forcer. » Boss. « Darius , qui s'était vu , peu d'heure» auparavant , une si nombreuse et si florissante armée, et qui était venu à la bataille élevé sur un char, plutôt en Appareil de triomphe qu'en équipage de guerre , s'enfuyait à travers les campagnes. Cet infortuné prince courut toute la nuit avec peu de suite. »
ROLL
HALINICimorCKÉS , MÉCONTENTS. Les maUntentûmnés et les mécontents, sont dans un État , des ennemis du pouvoir.
^ Les malinientionnés ont de mauvaises intentions; les mécontents ne sont pas contents. L'un de ces mots regarde l'avenir, l'autre le passé. Il faut prradre garde i ce que les malintentionnés veulent faire, à leurs desseins; il faut, s'il est possible, faire droit aux griefs des mécontents.
Ensuite, comme les intentions sont quelque chose de caché et de vague , les malintentionnés agissent dans l'ombre, cabalent , et sont seulement disposés à mal. « Quel est le motif de la révocation des conseils? On s'efl'raye de l'ennemi , des malintentionnés, des cabales. » J. J. « Le frein du saint office retenait encore les manutentionnés, et les obligeait à se cacher, » S. S. « Le duc d'Orléans dit qu'il avait estimé devoir tenir le lit de justice fort secret pour ne pas donner lieu aux cabales et aux malintentionnés d'y essayer i continuer la désobéissance. » In. « Mairan dit à Mme du Chàtelet qu'elle n'a commencé sa rébellion qu'après avoir hanté les malintentionnés leibnitziens. » Volt. Voltaire a écrit , au sujet de la prétendue conspiration d'Alexis Pétrowitch contre son père et de ceux qu'on supposait y avoir adhéré sous main : « Il était important de connaître les malintentionnés; et le czar menaça son fils de mort, s'il lui cachait quelque chose. » Ailleura , il assure que le czarowitch « ne fut coupable que d'une espérance chimérique dans quelques mécontents secrets qui pouvaient éclater un jour. » Mais en général les mécontents ne sont pas secrets, ne se cachent pas; il se peut même qu'ils témoignent leur peu de satisfaction par la révolte, en se ralliant sous des chefs et en faisant actuellement une guerre ouverte. « On apprit les mouvements des mécontents de HoDgrie.r s S. S. « Le gouvernement (d'Espagne) étant si faible, les mécontents devinrent très-forts en Castille. » Volt. Richard II d'Angleterre fit enlever et exécuter le duc de Glocester , son oncle , qui ralliait tous les mécontents contre son souverain (FiN.). c Les soldats que Démétrius avait cassés, et un grand nombre d'autres mécontents, se rangèrent en foule auprès du prétendant, et le proclamèrent roi. » Roll.
MANIE, TIC. Habitude bizarre et ridicule.
Manie^ grec |Miv£a, signifie une maladie de l'esprit Ttc, onomatopée, comme tac et toc, représente le bruit que font en touchant ou en frappant leur mangeoire les animaux qui ont quelque tic; car ce mot se dit primitivement des chevaux et des bêtes à cornes. Ainsi la manie regarde les travers de l'esprit, et le tic les mauvaises habi- \ tudes du corps; la mante est déraisonnable, le ' ttc désagréable. On a la mante déjuger de tout,
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et le (te de ronger ses ongtes. Une passion singulière, un goût immodéré, reçoivent le nom de manie; celui de itc conyient pour représenter des mouvements convulsifs et fréquents , de mauvais gestes habituels, ou des grimaces qu'on fait et qu'on s'est accoutumé à faire sans s'en aperce- Toir ni le vouloir. « La duchesse de Chitillen avait acquis , en contrefaisant une religieuse , un tic tel que , à toutes minutes , son visage se démontait à effrayer , sans qu'elle-même s'en aperçût le plus souvent par la continuelle habitude. > S. S. « Mme de Nemours avait une figure fort singulière , et un lie qui lui faisait toujours aller une épaule. > Id. (Voy. des exemples de manié à l'article Délire, égarement y etc.)
Toutefois tic se dit bien aussi familièrement au figuré; auquel cas il exprime proprement une coutume, et non une habitude comme fMnie, la fréquente répétition d'un même acte, et non un penchant. « Les avares ont le tic de dépenser pour l'ostentation. » J. J. Us n'en ont pas la mante , car ils répugnent à toute dépense. Tous vous portez par besoin, par attachement , arec attrait , à ce que votre vfutnie vous fait faire. Tic n'annonce autre chose qu^un pli pris. « Cette manière sèche d'interroger les gens pour les connaître est un (te assez commun chez les fbnnneâ qui se piquent d'esprit. » J. J. On contracte des mantef par engouement , et des tta par routine ou par imitation.
MANIÈRE , FAÇOn. La synonymie est trèsétroite entre ces deux mots , mais (ffî&cile à exprimer. De cette manière ou de cette façon, c'est-à-dire ainsi ; de quelle mant^e ou de quelle façon, c'est-à-dire comment et comme. Us désignent le mode ou le comment.
Hais, à la rigueur , manière répond i comment , et façon à comme (voy. P* partie , p. Î91 , 792). Manière convient pour marquer comment on fait une chose, et façon pour dire comme elle est faite. Le premier de ces mois signifie un mode d'agir, et le second un mode d^étre. Manière , de maniM, main, indique une opération, une méthode ; c'est un mot actif qui se rapporte à tme action et à l'agent : je n'aime pas sa manière. Façon , de facere, faire , forme dSine chose fkite , annonce un effet, un résultat; c'est un nrot passif et tout relatif à l'état : la façon d^xn habit , la façon d'une terre, c La Holinière trouva quelque chose d'extraordinaire à la manière dont cette lettre lui était venue; elle trouva de la différence dans la façon dont elle était pliëe. > Dklàf.
Toutes les fois qu'on veut définir un adveite , c'est-à-dire un mode d* agir , on se sert de manière, et non pas de fo^on ; sagement, d'une meh nière sage. C'est, au contraire, le mot façon qu'on, emploie quand il s'agit de signaler une personne ou une chose par son mode d'être , et non d'agir , c'est-à-dire en la qualifiant, en disant ce qu'elle est , et non ce qu'elle fait : un homme de sa /)»pn, c'est-à-dire ainsi fkit; un trait de sa façon. On se défend de toutes les manièru en employant des moyens de toutes les façons. La maniée caractérise la main , tfndustrie, Fesprit de Touvrier , et la façon l'ouvrage : chaque ouvrier a sa mor nière et chaque ouvrage sa fa;çon. Dans un bien-
fait il faut distinguer Tobjet donné et U «snière de le donner, dAns un discours les dKse dites et la manière dont on les dit; le prix d^s objet d^art dépend de sa matière et de sa ftç^ Il y a plusieurs «animer eu méthodes pour cskh ver un champ , et on champ reçoit pinsieurs kçons; ce sont des modifications qu'on lui f&t sibir. Un homme a une manière d*éerzre lento « rapide, et il est taieile ou difficile de reccmoaïbs sur le papier sa façtm d'écrire. Dans les Mé^ neehmei de Regnard, le cheTalier dit ea parlst d'une valise :
De la BMeone eUsn'a ni l'air ni lafiem. Puis, regardant l'adresse :
Je ne aeooiiBaâ peint «eite /Sm» d'éoir^ Selon Labruyère , l'usage a' préfère façons de faire hmanièns de fkire, et maniera d'agir à façons d'agir. Kien de plus raisonnable que ce choix. On dit plntOt ptçtms de fiure , parce qu'ca ne faft pas sans faire quelque chose qâ reste après Faction, qui peut 6tre dit vroirwKfaçm, une forme , une empreinte qu'il a racne par le travail de faire. Hais manière d'agir oonfisa mieux que façon d'agir par la raîsoa ooniru?e, c'est qu'en employant agir on songe seuluKat i la conduite, au procédé, et non point du tovt ai modifications qui en résultent- pour td oa tel «i>> jet. On dira donc aussi de préférence la ma^mt de traiter quelqu'un , et les nunnérev d'an pes^^e pour ses mœurs. On dira également foèm da penser , c'est-à-dire de produire telles ou tdks pensées , des pensées qui présentent tds ou tels caractères , et moniire de sentir on de vivre. < 1 la cour, l'honneur, se mfiant partout, eotie dau toutes les façons de penser et toutes ïssmamèm de sentir. » Mo5TKso. < On prendrait nécessairement d'autres façons de penser en prenant da manières de vivre abschunent dâfëTenfes. » J. J. a Périclès changea toutes Ses façons de fair^et sa manière de vivre. » Roll. — Toute action parament formelle , comme celle de vrrre ou de se mouvoir, ou bien qui produit une deatructies. un anéantissement, se fait d'une certaine ma-' nière : « On avait mis de la discipline dans la manière de piller. > Vohtbsq. Vais toute actîOB d'où résulte quelque chose qui a certaias car»» tères, qui est d'une certaine sorte, se ihit d'une certaine façon^ Ainsi , on doit toujours dire , entendre une chose *de telle ou telle fofon. « Ifeb que l'un entend d'une façon, Fautre <f une autre.» P. R. « Qui m'a dit que cet endroit obscur éort être entendu d'une façon et non pas d'une antrel^
BOUKD.
Manière de parler a rapport i la ferme eo à renonciation, au style. « Chilon élaM ftft court et fort serré dans tous ses discours; sa s«nière de parier passa en proverbe. » Fin. c Ces légères attaques regardent phitftt la mamèrt èe parler que le foud des choses. » Boss. Façon de parier se rapporte au fbnd même de^ eboses. lu sens, «n semble, de la façon que vous pHies, que la vérité dépende de notre volonté. » Pmc^ Manière de parler et façon de parier désignsat aussi l'un et Pautre des locutions ou des pbrasss. Mais manièfB de parier convient nieux pourosc locution particalière, en rapport avec qoelqu^a
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i 8*en sert et donl elle «xpone le procédé » la §thode. la numiàre propr» d!agir. Façon de rler sjgniâe, au conâraire, une locution généle , établie, cansacrée. <c La dérotion «t la gÀ»îtrie ont leurs façons de parler, ou œ qu'on pelle les termes ds Tart i» Lauu C'est paur-: oi les faç4Mt^ dans le 'Seos où ce mot se prend • ur marquer les procédés d*una personne , ezr iment quelque chose qui tient à un cérémonial ibli , quelque chose d'emprunté, de peu natu- L; au tia« que les inaïuér^x sont de la personne 6me , et jm sentent, pas autant l'élude et Ysff»tion.
En second lieii« /iiyim «est plus ftmilier ou plus s. Cela doit étx^, Sa.tennmaison est celle d'un and nocoJwe de mots fcaasaisquî appartienneut L langage oomnnn ou même populaire. D'ailiirs , façon est passif, signifioaUTd'un césuUat ; se dit d'abord en termes d'art, at xaQpelle des aérations puremeht mécaniques.
En conséquence, on dica plutôt nna façon de vre étrange, aiuguliàre^ ezIraTagante^ xidide, et une manière de Tirre réglée» sage, Jairée, admirable; de petites /iifions de parler ABB.), et des matiièru déparier distinguées. 9n a en latin fit en Uaaçfiifi des maniérée i parler plus fortes et plus pcécises..^ Je ne t)is point nécessaire d'introduire dans la Pression de loi une façon de parler peu natuille à la langue. > Boss. « Je laisse à juger à \ux qui se connaissent aux belles âgures et u belles manières de parler, si ceUe-ci est 1 nombre.... Il suffit que plusieurs des meilurs j\iges de U langue rejettent une façon i parler , pour nous obliger à ne nous en servir lus. » Vaug. Bossuet prend en mauvaise part la »cution à sa façon dans las phrases suivantes. Chacun se représente Dieu 4 sa façon particuère. » « H. de Cambrai restreint ces articles , ou is enlend et les tourne i sa façon, » « Voyez dam-, voyez- moi ce nouveau Dieu; U s'est fait ieu à sa façon; voyez comme U est savant. » II uploicy au contraire, la locution à sa meiuére ins aucune idée accessoire défavorable. « Tous s fidèles ont part aux grâces divines, chacun à L manière. » c Saint Joseph était père de Jésus sa manière : par l'adoption, par le sentiment, ir le soin, par la douleur.»
MANIÈRES, FAÇONS i - AIR. Ces BoU âgnimt les formes du corps, l'extérieur d'une per* »nne, par rapport aux impressions qui en résul* nt pour ceux qui les voient.
Los mêmes difiérences séparant les mamires les façons de l'air ou des airs.
Les tnantéref et les façons indiquent comment i agit; et Voir ou les «trs, comme on est. ralr de bonnes moatérec ou de bonnes fa* fis, c'est se bien présenter, se bien cornrrter . faire les choses à propos et comme il at; en sorte que les manières et les façons nsifitent dans les procédés, les discours, les tstes, le Ion, les compliments, les sahita- )ns. Ifais l'idée d'action n'entre pas nécesirement dans l'idée d'atr : l'at'r provient de ipparence ou de la configuration du corps\ et xtout du visage , sans que ni l'un ni l'autre soit
en mouvement. Le corps est Tiastrument desinanières et des façons; il n'est que le théâtre' de l'atr ou des airs. Les manières et les façons de* mandent quelque temps pour se montrer, ponr se développer; au lieu que l'air frappe la vue d'abord , au premier coup d'œil : tel platt avec le temps par ses monièr4s ou ses fofiosis qui avait déplu d'sbord par son air. ^ Ensuite, les mor niàrûs et les fofons sont toutes relatives aux autres et expriment comment nous sommes pour eux, par suite de notre éducation et de notre usage du mande; l'air n'a rapport qufi nous, et maoilieste ce que nous somuMs izUérieuiemeot, notre caractère, nos qualités, nos émotions, nos pensées. On a des moaséras eu àts façons rudes ou insolentes; on a l'air résolu. Des maniètes polies ont été acquises far la fréquei^ation de la benne société, et neus rendent aimables; un air poli donne à penser que nons avens de la. politesaa. CondiUao présente cette différence d'une fa§on on peu énigmatique : « Les mcmières^ ditil» sont en nous pour les autres au contre les antres; l'air est en nous pour ou contre noua. » Un eer mélancoliq^, des airs évaporés font concevoir ce que nous sommes sans rapport ami activa.
Quant à la diflérenee de fnaaièr^s et de façons^ fiiçons est moins noble que maniéré; il se dit plutôt dans le langage familier de la conversation, et il est particulièrement propre pour représenter destWHttérsf petites ou pan. distinguées. « La reine (rsjeuaissanttaut à coup) reprenait un bon teint frais et Tenneil , elle se redressait avec mille petites façons. » Fân. « Barbésieux avait les maniàrss d'un grand seigneur et les façons les plus polies. » S. S, « Harconrt mariait merveilleusement l'atr, le langage et les snontéresde la cour et du grand monde avec les propos, les façons et la liberté militaire. » In. On dira plutôt «voir des manières douces, agréables, polies ( ACAn.) , et avoir des façosu bizarres , extrava^tes, hardies (Id.), grossières. « Elle a de petites façosu enfantines qui la rendent fort ridicule. » ACAD. —* D'autre part, Ws façons ont moins de r^^rt au sentiment ; elles sont plutôt l'effet de la civilité que de la politesse, elles marquent conformité i un cérémonial établi. C'est souvent une imitation imperfaite ou affectée des manières. < Les maniées de la cour deviennent façons dans la province. » Gnu
MANQDB. DÉFAUT, PlIYATIOlf. (VARQUE- MENT, FAUTE.) Ces mots servent à exprimer qu'un s^jet n'a pas une certaine chose , qu'il en est d^urvn.
Manque et défaut se ressemblent beaucoup, sans éqnivaloir pourtant l* un à l'autre. Le manque regarde la quantité; il ne doit y avoir dans une choee rien de trop ni rien de manque (Pasc); on dit le manque d'une partie : «Les choses particulières étant partagées affligent plus leur possesseur par le manque de la partie qu'il n'a pas , qu'elles ne le contentent par la jouissance de celle qui lui appartient. » Pasc. Le défaut est plutôt relatif à la qualité. « Le défaut d'une seule de ces qualités rend un homme inca{)able d'ètze ee qu'il prétend. > Pouan.
DEUXIËHE PARTIE
Le manque rend la chose incimiplète, mais non pas peut être moins parfaite ou moins bonne, c Qu'on ne nous reproche plus le manque de clarté, puisque nous en faisons profession. » Pasg. c Le manque d'oreilles extérieures est un des traits par lesquels les phoques se rapprochent des cétacés.» Bqff. « L'usage de la main , le mangue de queue, etc., ont fait donner au singe le nom d'homme sauvage, » In. Avec un défaut, au contraire, le sujet est toujours défectueux. On a reproché à VBsprii des Une le défaut de méthode (Lab.). — Le manque d'argent est sans ipcouTénients dans certaines situations , dans l'état religieux , dans l'état saunage; mais en général le défaut d'argent fait échouer les plus bdies entreprises. Le manque de mémoire , pour ce qui concerne les injures et les causes d'affliction, est un bien ; mais le défaut de mémoire, pour les enfiants qui ont tant à apprendre , est un rice des plus fâcheux. « Certaines vérités de géométrie ne se peuvent démontrer; et, comme ce n'est pas i cause de leur obscurité, mais à cause de leur extrême évidence , ce vitnque de preuve n'est pas un défaut y mais plutôt une perfection. > Pasc.
D'ailleurs, manque est objectif, c'est-à-dire tout relatif à ce qui ne se trouve pas ou à ce ^ui se trouve de moins dans le svyet ou à sa disposition ; au lieu que défaut est subjectif, c'est-à-dire qu'il appelle toute l'attention sur le svjet luimême. « Ce tigre fut enfermé dans une loge étroite où le mangue d'espace et le d^'aut de mouvement ont abrégé sa vie. » Buff. Quand nous n'avançons pas dans la voie du bien , nous nous plaignons d'un mangue de secours de la part de Dieu (Boss.); nous ne devrions nous en prendre qu'à notre défaut de courage. « Il nous suffit d'avoir vu que c'est par le seul défaut de leur volonté , et non pas mangue des secours absolument nécessaires pour pouvoir éviter tous les péchés, que les plus justes pèchent quelquefois.» Boss.
Je veux bien avouer qu*un manque de couronne Est l'unique tU/aut qui soit en sa personne. Raoïr. Comme le défaut rend défectueux, imparfait, incorrect, la privation rend malheureux. Cest un mangue auquel on est sensible , le mangue de chosçs dont on a joui, dont on devait ou dont on pouvait jouir. La privation de la vue (Acao.), des plaisirs (Montbsq.); le séjour de cette ville parait triste par la prti*a<ton des spectacles (d'Al.). « Les seuls biens dont la privation coûte sont ceux auxquels on croit avoir droit. » J. J. « Athènes , délivrée du joug de la servitude , goûtait en paix les avantages de la liberté , dont cette longue prtï'atton n'avait servi qu'à lui fiûre mieux sentir et le prix et la douceur. » Roll.
ifanguemenf et faute sont synonymes dans le sens d'action mauvaise ou répréhensible.
Mais le manquement n'est pas aussi grave , ce n'est qu'une faute légère; car manquement, comme mangt»e, signifie seulement un déficit , au lieu que faute , comme défaut , annonce quelque chose d'essentiellement fautif, défectueux , imparfait. « Je ne crois pas qu'on doive employer le châtiment des verges pour les manguemente où
les enfants peuvent tomber en apprenant à lot; 1 écrire, à dansef. Il doit y avoir d'antres pst i tiens pour des fautes où il ne paraît m maras i disposition du cœur, ni envie de leconer le ^ de l'autorité*. » Rou. ' i
lfARCHAia>l8E, DERUfiS. Ce qui se vend.
Jfarcfcandûe, la chose du marchamd . se dâ à i tout ce qui se vend. Denrée^ aatrefbis dettiitiL ce qu'on vend pour un denier, indique prisbvement une chose de peu de prix. « Toîlà ce |i chassa Law du royaume , ce qui sextupla tesis morehandtees, toutes éatrées jojgii'aiiz jks viles. » S. S. « n faut qu'il y ait quelque rappœ entre la marchandise et Yimpàt^ et que, sur ùb denrée de peu de valeur, on ne mette pas m droit excessif. » Mortbsq. — An figntè, denré signifie quelque chose de vil td de méprisabk. « Nos frères ont fait au pape des plaintes éa opinions probables, et d'antres demies de cetti fkçon. » SÉv.
Hais ensuite denrée exprime , dans une acn^ tion moins étroite , ce qui se vend en détul oas débite pour les besoins de la Tie, ce qu'os si procure en petite quantité ponr Tnsage da esoment, surtout et presque nniqnement ei fâ de choses qui viennent des champs , en fsît & subsistances , de fruite de la terre, c Les dorés sont chères en ce pays, parce qu'U en prodiâ peu, et qu'il est fort peuplé. » J. J. « Lorsque j'a recueilli d'un champ que je cultive ks denrài nécessaires à ma consommation, le surplus da productions m'est inutile, si je ne puis ptsFèchanger. » Goim.
En général, les «unrcftandîffef sont des ol^ de commerce, de spéculation; les denrées, &e choses qu'on récofte et qu'on consomme. Les marchandises se coniidèreat en eZles-mèmcs. comme des richesses, dans les maios du mmehand , pendant qu'il les transporte , les Cait d> culer, les emmagasine ou les négocâe; les d» rées se considèrent avant ou après , quant à ks origine ou à leur usage : quant à^ leur origiai, comme des productions de la terre , et quant i leur usage, comme servant à Tentretîen de h vie. On gagne plus ou moins snr des morcàoidûef (ACAD.)*, une denrée croit dans tel ou là pays (La?.), et on se pourvoit des denrées nécessaires à sa subsistance (J. J.). L'impAt snr )s marchandises entrave le commerce-, Vimp6t sgr les denrées gène l'agriculture et empêche la rie i bon marché. « Les effets mobiliers , comme r2> gent , les billets , les lettres de cftiange , ks naseaux, toutes les marchandises appartienneat n monde entier.... Quelques £tats en ont une iflh mense quantité; ils les acquièrent chacun pa: leurs denreet, par leur industrie, par leurs découvertes. » UoRTXSQ. « Le cardinal Mazam augmenta Timpôt sur le pied fourché et sor d'autres denr^i.... La guerre ciyîle qui désa-
1 . Famte est aussi s jnon jme de l'un et l'auire s'emploient en forme de préposiiiâ» Lear ditTérence alors revient à celle do sobjeciif a de l'objectif : on ne peut réQuir Jhute de ssa [La%k.], faute de caractère (Moi..), faute de pénén- Uon f ViiiTV.) ; et manque de moyens (Pasc.), d'insinf tion (b.) 00 de loisir.
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t alors rAngleterre irait commencé par un )ôt de deux schellings par tonneau de mar- ' indite. 9 Volt. I
Toutes les choses utiles i la yie qui croissent is un pays sont les âenréet de ce pays, et souit il les donne pour avoir en retour des marindises , c'est-à-dire d'autres choses utiles , voit d'aillears , et qui ne lui parviennent que par itermMiaîre des marchandt. « Les Portugais brent chercher des marchandises aux Indes entales et au Japon.... Les Hollandais furent bord obligés de marcher sur la croix pour oblir la permission de vendre leurs denrées. » LT. c Si cette nation était située vers le nord, qu'elle eût un grand nombre de denrées superes, comme elle manquerait aussi d'un grand mbre de marchandises que son climat lui refu- -ait, elle ferait un commerce nécessaire, mais ind, avec les peuples du midi. » IfONTSsQ. :.'huile est la seule denrée que Solon ait permis Changer contre les marchandises étrangères. »
iRTH.
La marchandise implique le marchand et xercice de son industrie ; accessoire tout à fait -anger A denrée. Un propriétaire livre des denes et non des marcluin^ises ^ quand il paye ses ntributions en nature, on qu'il vend lui-même, rectement, ses récoltes. Un marchand achète !S denrées , et, quand il les revend , ce sont des archandises, « Il vaut mieux avoir aflaire à une Ltion qui , par l'étendue de ses vues ou de ses Faires , sait où placer toutes les marchandises iperflues; qui est riche et peut se charger de laucoup de denrées ; qui les payera prompte-
ent. » UOHTBSQ.
Enfin , la marchandise peut être un produit de irt, une chose manufacturée ou propre à l'être; i denrée est toujours un produit agricole. « Les *is multiplient les choses de seconde nécessité; ;, à proportion de leurs progrès, ils mettent ms le commerce une plus grande quantité d% ar^ndises et des marclukndises d'un plus lut prix.... Les provinces manufacturières semt forcées de porter leur argent dans les proinces agricoles, pour se pourvoir des denrées ai manqueront à leur subsistance. » Gond. Sans i commerce , l'industrie languirait , parce que » marchandises n'auraient pas d'écoulement.
Le seul encouragement des cultivateurs est le ommerce des denrées* • Yolt. — On oppose les iarchandises à ce que rapporte la terre, c La omtesse de Fiesque ne comptait pour rien les etites terres où il ne vient que du blé, et royait avoir fait une affaire admirable d'avoir itement donné celle-ci , pour avoir des miroirs 'argent et autres marchandises. • SÂv. On opose les denr^et aux ouvrages de l'industrie.
Liberté du commerce c grand commerce de enrées bonnes et abondantes en France , ou des uvrages faits pas les bons ouvriers. » Fén .
MARCHE, DÉMARCHE, ALLURE. Mouvement es animaux en tant qu'ils vont ou s'avancent.
Marche signifie l'action; démarche et allure épeignent la manière. Oii observe la marche l'une personne, c'est-A-dire cette personne pen- [aat qu'elle marche; une personne a telle dé»
marche ou telle àUure^ on la reconnaît à sa démarche ou à son allure, on décrit, on caractérise, on signale sa démarche ou son allure, c Durant notre marche. » Sgàrh. « Si le roi re. (oit des ambassadeurs, cet homme voit leur marche, il assiste i leur audience....» Labr. Pendant l'incubation , la paonne évite le m&le > et tâche surtout de lui dérober sa marche lorsqu'elle retourne à ses œufs. » Boff. c II va assassiner sur le grand chemin un voyageur dont il avait épié la marche. » Yolt. Tout ce qu'on peut dire de la marche la représente comme un Hait : leur marche fut lente , rapide , longue , de plusieurs jours; ou bien en fait connaître seulement la direction. « L'habesch est un oiseau de passage , mais M. Brue ignore sa marche , et il assure que , dans le cours de ses voyages , il ne l'a point vue ailleurs qu'à Tripoli en Syrie. »
BUFP.
La démarclie est la manière de marcher; et Yallure, la manière d'aller, ce qui est bien différent , quoi qu'en dise l'Académie au mot allure. La démarche est une allure qui consiste à avancer par le mouvement des pieds sur terre : elle est opposée, par exemple, à l'allure des oiseaux qui volent (Buff.) et à celle des poissons qui nagent (In.). Aller en litière (Sév.), en bateau (ID.), à cheval (S.. S.), sont encore différentes allures, et non différentes démarches. L'âne porté comme un lustre par le meunier et son fils(LAF.) goûte fort cette façon d'aller, c'est-à-dire cette allure , et non cette démarche. Tourner autour du soleil est l'aWure de la terre (Font.), et non pas sa démarche. — Hais si allure ne signifie pas seulement, comme démarche, la manière d'aller par laquelle on met tour à tour les pieds l'un devant l'autre, il signifie aussi cela , et dans cette acception il a besoin d'être distingué de son sy« nonyme. Or, l'a«ure, sans doute à cause de la terminaison commune et peu noble de ce mot , ne regarde que le physique , la tournure et l'habitude du corps; au lieu que démarche, qui désigne si*cialement cette allure la plus relevée et la plus imposante , l'exprime en rapport avec les états et les sentiments de l'âme. De là vient qu'on dit une démarche, et non pas une aMure, flère, noble, timide, affectée, contrainte, embarrassée. Avec telle allure on se montre tel à l'extérieur seulement, on a bonne ou mauvaise grâce; avec telle démarche on révèle ce qu'on est à l'intérieur ou ce qu'on éprouve. « La démarche gauche de l'oie et son allure de mauvaise grâce nous font appliquer ce nom aux gens sots et niais. » Boff. — Il suit de là que la démarche est quelquefois variable comme les mouvements de l'âme qui la modifient; mais l'aKure est constante, elle vient de la nature ou de l'habitude. « Prenant le premier chemin, je me mis à le suivre d'une dé^ marche lente et mal assurée qui marquait la défaillance et l'abattement. » J. J.
rAflQum.
Je vous ai pris d'abord pour un petit seigneur.
GOBJU.
J'en ai . sans me vanter, et le port et ValUrê* ' Dm.
Au figuré, ces trois mots s'emploient pour ex-
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primer la conduite. Vais marcKe, q^ est un radical par, se prend d'une manière générale et tout abstraite pour mar(iuer la simple direction ou le cours des actions , la route qu'elles prennent Démarche et allure, au contraire, ne sont pas indicatifs , mais caractéristiques : ordinairement usités au pluriel dans cette acception , ils font concevoir la conduite matériellement , quant à sa nature , comme bonne ou mauvaise , comme digne de louange ou de blâme. Marche se dit de beaucoup de choses idéales ou considérées idéalement, à regard desquelles ne convient ni démarche ni aUure. Observer, étudier la VMrehe des passions, des aiTaires, delà nature, du cœur ou de l'esprit humain, d'un gouvernement, é'une langue , de la poésie , des événements. Et 9»inque le mot marché se rapporte aussi à la onduite d'un homme , il n'en détermine pas les caractères essentiels comme ses deux synonymes, mais il en marque seulement le sens ou le cours , la vitesse, l'assurance, et la qualité d'être plus ou moins aperçue, en un mot tout ce qui regarde la forme et non le fond : une marche tortueuse, rapide , incertaine , cachée.
Ouant à allure et à démarche , Tun signifie quelque chose d'habituel , l'autre quelque chose d'accidentel : on a , on prend une allure ou des aUuret; on fait une démarche du des démarches^ Etudier les ailuret et les habitudes (Boff.)) les àlluret et les moeurs (In.) des animaux; les Romains avaient les yeux ouverts sur les démarches (Boss. , MoNTBsa.), c'est-â-dfre sur les entreprises des rois, leurs alliés.— Ensuite, allure, à cause du pfeu de noblesse de sa terminaison, s'entend pluàt en mauvaise part ; mais non pas toi^oucs et absolument, comme lèvent l'Académie. «Depuis quinze jouis il a pris des aUures convenables. » Volt. — Enfin, allure a quelquefois le sens général et formel de marche, dont il diShre alors, et comme moins noble, comme moins facile à interpréter favorablement, et comme exprimant reflet ou le résultat d'une h^itude contractée , une routine. « Le vers de cinq pieds, qui Br pour ainsi dire une aUwre familière, semble se prêter plus que tout autre au style marotique, » Làh. « D'anciennes traditions, des préjugés forment des mœurs publiques et une sorte de routine et d'allure qui se font respecter jusque par le souverain. » Cosb.
MARI ,. ÉPOIJX4 — FEHBIE, ÉPOUSE. Ces mots désignent, les deux premiers un homme qui s'est lié i use compagne par le nœud conjugal, les deux autres la compagne à laquelle un homme s'est ainsi associé.
D'abord la difiérence entre mort et épou» est aussi simple qu'évidente. Mari^ de mas^ wnarû, un mâle, se dit dans Tordre physique ou sous le rapport physique; c'est un terme qui «n s'éloignent de son origine en a foit perdre le peu de délicatesse, mais sans se charger néanmoins d'aucune idée d'affection ou de devoir. Les Latins se servaient de maritut en parlant des animaux , pour signifier un mâle. La femme n'a pas le pour voir de son corps , ce pouvoir appartient au mart (Boss.). « Dans la résurrection, parmi ceux qui seront jugés dignes du siècle a venir, ni les
hommeff nef prendront des ftmmes^ ni les feames des marii : ainsi , pour conserver ua *, peuple , il ne faudra ni de généralioii ni de s^ ! nage. » Ib. c Autrefois on était pendant toute m vie le mari &e sa femme, bonne on naavaûc: | même table , même demeure , mâzne lit. » LiSL c Sophie n'avait plus ce goût décidé pour la tîi privée et pour la retraite.... Hoî-même je n'étâi plus son émile, je n'étais que son moK.» J. J.Us époux, de tpomut^ promis ou fiancé, représe^kl dans rhomme uni à une femme le poiat de rael supérieur de la moralité ou du droit : ce n'est pas l'union des sexes qu'il indique, c'est ceJl^ des cœurs, avec là foi Jurée, f^^'fédes droits et la réciprocité dés devoirs. Voiitaîgne a dît I finement en' ce sens : c Cest tralûson de se marier sans sVpouser. » c L'effet de cette société mutuelle (du mariage) doit être une union des cœurs si parfaite, que jK>^r un époMm Ton seit disposée & se détacher de tout. 9 Bouan. Cce lemme dit, mon mari, sans rien ajouter, c'est le mot ordinaire ; mais elle em^oie carement ^jpow sans y joindre une épithète , telle que cefle Jt cher, de digne, de fidèle. cQuoîI c'est tous, mon mari , mon cher épùuagl » Volt. cQne Sussions de la Saint-Géran, qui vient de partir avec son gros «larC .'... Voyez quelle Catjgoe i?oar 3& pas quitter ce cher époum, » Sâv. « A qpi iaul-il déguiser mes plus secrètes pensées f 1 K. de Wolmar, à mon mart, au plus digue épous^ àoui U ciel eût pu récompenser' la Tertn d'une SUa chaste !» X. X.
Mari est moins noble qu'^otis; il B*est pas, oomme cehii-ci , du haut style ni applicable xa figuré eu termes d'£criture« « Mme de Haiaunon, n'osant porter les* armes d'un tel ^ous (Louis XÏV), supprima ceEes de son premier 1 (Scarron). » S. S.
Oxiieki que 4
D'un ijHMue (Jupiter sans loslaUad^^Ampl»-
trjon) ardeofUBem chéri \ Et que mon traître de mari (Sosie) Bst loin de Mutes ees tendresses!
(GéamUi diBs Ju^kimjfm). Sba.
« Dans ces cinq lettres on voit que cet ^oui:, qui se donne peur si sévère, n'était qu*ui plat morf, honteux de sa très-honteuse canduite. » Bbauic. « Le sieur ILonmian dit que ses lettres étaient sévères^ celles d/un ^pous irrité. Et moi je prouve, en 1^ montrant, qu'elles sont les lettres d'tm mart honteux de sa coaduite et de ses indignes projets. » In.
Bntre femme et épouee même n^port d'oppootion. Femme est le mot commun : c Les/eoMi9i dans les climats chauds ,. cessent de bonne hevte d*ètpe belles et ftcondes. » Volt. Ép<mu est oa terme relevé, de choix, qui annonce le raag. quelque qualité excellente, ou les senliffltats distingués dont une femme est l'objet. « Le raag à*épou$e et de .mése m'élévosTime et ne soatient » J. 1.
Dans la tragédie de Sophfmishe da TolUire, Hasinissa s'écrie :
Arrêtes... • Sophooisbe est mayimMf.
A quoi Lélie répond :
Saches que Sophooisbe, à dos chaînes Urrée,
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te ce titre d'épouse en T&in B*e8i honorée, peu pliu iDin UasiiuâBa dit encore :
Dieux que jna/mun^implorei (onnerei-Toas la force à laon àmo égarée ie me souiller du sang d'une éfoase adorée? is le Télémaque , Tauteur met ces mots dans )ouche du jeune liéros : « Si jamais les dieux rendent mon père , et qa.*il. me permette de lisir une femme , Antiope sera mon épouse, » H. « Le père de Samson crut qu'il allait être -même Icappé de mort avec safeirime, parce ils avaieut vu le Seigneus. Ifois.son époute , nte et éclairée, M^nAa^psk ga défiance. » Mass. os les pays où la polygamie est permise, ites les femmet d'^un même homme ne sont pas rdinaire élevées au rang de ses épotues, « Caiert donna trois indignes rivales à sa femme Seberge, et toutes trois eurent le nom dVpou- . a Volt,
Dans le langage commun épotùt et épouH ont air d'afléfitation qui £ût qu'on évite.de^'en •vir.
MARQUER^ niDIQDEa, DÉSIGNER. Honner u de connaître.
Marquer enchérit sur indiquer et^UE designer js le rapport de la précision et de là certitude. Lamarqtie fait reconnaître, Yin^^ met seulemt sur la voie , et le signe donne seulement à tendre. On donne à une personne des marques estime , et non pas seulement des tndtcea ou s signes d'estime. Bans ses Éléments dt littérar<,Harmontel dit à Tarticle Comique : «rComme n'ai fait qu'indiquer cette division dans l'artii Comédie , je vais la marquer davantage dans lui-ci.» Et. pour ce qui concerne l'opposition ! marquer et de désigner , CondiUac dit dans n Dictionnaire que « marquer à une personne ! qu'elle doitlaiM^ c'est le. lui désigfwr exprèsment. »
Oa marque d'une manière distincte^ en faisant marquer parmi les autres.^ Le cadran marque I heures; onmarqiM dans un livre un passage li a frappé; on marque les particularités d'une stoire, les temps,, les lieux., lea personnes, urs paroles. Mais on indiq^e en enseignant , en OQtraat du doigt (tnde») de quel côté est l'objet, chemin à suivre pour le trouver , en aidant ou 1 apprejoant à connaUra. Vinde9 d'im livre inqw la division et. la place des mati&res; une xt^ vous indique votre route , des écriteauz àiquent des objets à. vendre.. En marquant une M)se vous la tirez du milieu des autres et lamet. z immédiatement sous les yeux ; en tndtqiuinl le chose vous ne faites que donner sur elle des oseignementa, que guider dans la recherche de iUft chose ou de ce qui s'y rapporte. — Le ba- )mètre marqtie les degrés de pesanteur de l'air; la» il ne ûdt qu'tndiqtier les variations du mps. oclI ne faut pas mépriser les idées obscurs ou confuses , ni rejeter du discours les tenues lû y répondent, p&ecù que, d'un côté, ils mar- ^tent un effet manifeste hors de l'objet; et, de fcutre , ils nous indiquent ce qji'il faut chercher U18 L'objet même. » Boas.
pétigner veut dire aussi conduire à connaître , ire connaître indirectement : c'est indiquer.
mais indiquer par. àen. signes^ des expressions, de» symboles^ Les mots désignent et on désigne par les mots, les mots sont des signes; le signa" lement désigne la. personne; les pavillons différents, désignent les nations; les Egyptiens désignaient VèteTnité. par la figure d'un serpent qui se mord, la queue; sans nommer une personne , on la. désigne par une peinture significative, dont tout le monde entend le sens.
Une girouette marque la direction du vent et tndiqiM le beau temps ou la pluie; il se peut aussi que par saXbrme emblématique elle désigne l'état ou le goût dominant de la personne qui l'a liit placer sur sa maison.
!• HATŒRE, SUJET;— 2* GHAPITES, ARTI- CLE , POIIIi: Ce. dont on traite ou dont on parle, ce dont on s'oocupa ou dont- il est question dans un écrit, dans un ouvrage, dans une dispute, dans un discours ou une conversaiien.
Matière et sujet se disent d'un tout, de ce à quoi se zapporta tout un livre , tout un traité , toute une pièce*, toute une discussion, tout un entretien. Chapitre f, article et .point annonoent, au conttaire*,, une division, quelque chose de partiel ou de. particulier. Un homme qui écrit ou qui parle traite tella meoiire ou tel sujet; et, quand il en. vient à tel chapitre, à tel article ou itel^oint,il fait ceci ou cela, il se montre tel ou teL, fort ou faible, ignorant ou instruit. D'ailleuca, wtatiire et sujet sont seuls employés en parlant d'une osuvie d'art; ils désignent ce que façonne l'artiste ou l'ouvrier , ce à quoi il donne une Donna : quand vous composez^.vous cherchez à voua rendre maître de votre matière ou de votre, sujet. Le chapitre ,, Yartide et le point ne sont pas ainei quelque. chose qu'on manie et qu'on transforme, mais ce sont comme des chefs auxquels ce qu'on dit est relatif : nous reviendrons sur ce chapitre^ sur cet article ou sur ce point,
1« Matière , sujet.
Matière est général etTague; sujets spécial et précis. En effet qu'est-ce que la matière? La substance ou le fbnd de tous les corps. Et le sujet, subjectumj oe qui est dessous? La portion de matière qui est actuellement sous la main du travailleur. On dit sans article , en matière de , et avec l'article , c'est-à-dore d'une manière déterminée., au sujet de.
Qu'un ouvrage roule sur telle matière , cela mdique le genre d'objet auquel il a rapport ; on dit qu'il traite de tel sujet , quand on veut marquer positivement ce qui en est l'objet particulier. Le sujet est la matière propre d'un discours ou d'un écrit. On appelle ignorance du sujet, et non de la matière , le sophisme qui consiste à perdre de vue la chose précise qui est en question. Que de gens n'oublient, sur la matière dont Us parlent, que leur sujett Ua professeur donne des leçons sur telle matière y la philosophie, l'histoire, le droit, et dicte: i ses élèves des s^ jets de composition. Les vérités de l'Evangile sont la matière des sermons; un sermon a pour sujet quelqu'une de ces vérités. Parmi les maltéref des sermons on distingue des sujets plus favorables & l'éloquence. « Dans l'éloquence
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de la chaire les matilr9$ sont grandes, mais usées et trÎTiales.... Il y entre' des sujets qui sont sublimes ; mais qui peut traiter le sublime ?» L4Ba.
Condillac propose une distinction analogue à la précédente. La moHère^ suifant lui, est plus étendue que le sujet: outre ce qu'on a principalement en Yue de traiter, de faire connatire, elle comprend toutes les cboses subordonnées ou voisines qu'on ne touche que pour dételopper le sujet. Le sujet d*un éloge est le personnage qu'on entreprend de célébrer; la matière d'un éloge, c'est aussi ce qu'on y Joint, ce qu'on dit accessoirement pour reloTer le sujet»
Simonide STalt entrepris
L'éloge d'an athlète; et, la chose essayée,
n trouva son sujet plein de rédts tout nos.
Les parents de ralÙèle étaient gens Ineonnos ;
Son père, un bon bourgeob ; lui, sans antre mérite : Matière infertile et petite. Lat.
Enfin matière^ k la différence de eujet^ fait considérer la chose dont il s'agit comme éloignée, comme n'étant pas présentement en œuvre ou sous la main de l'oumer, ou comme quelque chose i quoi il tient peu, qui l'attache peu. •J'aurais bien d'autres choses à dire sur e» sujet; mais comme J'ai déjà traité de cette moitié dans ma IX* satire, il est bon d'y renvoyer le lecteur. » BoiL. « Il semble que , pour nous rendre inexcusables, le caprice du sort ait pris plaisir i nous offrir les matUres les plus ilhistres et des sujets véritablement dignes de la plus sublime éloquence. » D'Ao. c En rentrant Je vis que la conversation avait continué sur le même sujets mais d'un autre ton, et conmie sur une matière indifférente. » J. J. « Je suis déjà trop loin de ces sortes de Inaltérés (littéraires) pour pouvoir en parler avec justesse.... J'aime à rêver, mais librement, en laissant errer ma tête, et sans m'asservir à aucun sujet, » In.
2* Chapitre^ article, pcùU.
Le chapitre est proprement la division d'un livre, il est plus ou moins long. Vartide est la division d'un compte ou d'un traité , il est plus ou moins important. Chapitre a rapport an discours, i l'action de dire; article, aux choses dites, à ce qui est contenu dans le discours. On cause , on passe légèrement ou on ne tarit pas sur certains chapitres; on a tort ou raison, on est d'accord avec les autres ou on ne plaisante pas sur certains articles, c Si je te disais le nom de tontes celles qu'il a épousées en divers lieux, ce serait un ehaptfrs à durer Jusqu'au soir. » Mol. « L'irréligion était le seul crime auquel Louis XIV ne pardonnait point; tout était sérieux pour lui sur cet article. » Mass. Molière parlant à sa muse , lui recommande de louer Louis ZIV , et ajoute :
Sur ce ehaptre on n'est Jamak à sec.
Mais dans amphitryon , Cléanthis menace Sosie d'user de la liberté qu'il lui a donnée d'être Infidèle , et à cela Sosie répond :
Ah! pour cet orfiei^U J*ai tort Je m*en dédis.
Nous reviendrons sur ce chapitre^ fl n'est pas
épuisé; nous reviendrons sur cet arf£ele, il es essentiel.
Le point ressemble à l'article : il regarde, bk pas les paroles, les propos, le fait de pari? des choses , mais les choses mêmes , lear vétts leur importance. Seulement il n'est pas %b arrêté, comme l'article; aussi dit-on plutôt e article de foi, et un fioiiit de théologie à dâ» ter. c Est-ce une hérésie de douter si JansÔK soutient cela? Est-ce un article de M qu'il bLâ croire sur peine de damnation? Bt n'est-ce pe un point de foit pour lequel il serait ridieuk et prétendre qu'il y eût des hérétiques -daas ïlgliseT • Pa8c. Quand les deux mots se disent de choses encore incertaines, proUématîques et débattues , le point diffère de fêrtiek en ce qull est moins étendu, réduit à une simple q[ues^lMO. « C^ndé était savant dans nos mystères, mais surtout pour la discussion des points et des articles que les hérétiques nous eontestaienL > Boau>.
MAUVAIS, —DAIIGBEDX, lICISnLE, «• mCISUX, VALFAISAirr. Epithèthes débvoiabieL dont on se sert pour imputer un défaut.
JTattvais est le contraire de bon; £1 en atoote la généralité. Ce qui est mauvais pèche ou hsB i désirer sous quelque rapport que ce soit ti mattoait livre , par exemple , aéra ainsi qualifié, quoique innocent du reste, parée qu'il s'y trouvera des foutes de style ou de gofit. Dengereiis, nuisible , pernicieux et mol/atsaiil ont une âgâfication plus restreinte, ils indiquent queiqae chose de mauvais ^ c'est-à-dire de flcheux. de propre à causer un tort, une perte, tue raine. Un homme a-t-il de mauvais sentiments, c'est un homme à blâmer ou à plaindre; mais m homme dangereux , nuiiiNe , pernicieux ou m«^ faisant est un homme à craindre. Bossuet dis avec beaucoup de justesse que le péché est contraire à Dieu comme mauvais, comme opposé au bien, à la Justice, et qu'il est coutnire i l'homme comme nuisible ^ comme prèîudiciahle i notre bonheur. — Que si maurai* se preci aussi dans l'acception particulière à ses synonymes , il en diffère en ce qu'il représente Viàte commune sans aucun accessoire.
Dangereux implique l'idée d'un doote. La chose danyereiue n'est pas positivement ma«iMiife, elle peut l'être, elle court risque de l'être. Une position dangereuse est délicate . un pes plus que suspecte ; on y est menacé de quelçae malheur : il faut s'y conduire avec circonspection. Dans le danger on est exposé, on court une chance, mais rien de plus ; on peut s'oi tirer, à la rigueur.
Nuisible et pernicieux annoncent des qnaiitéï décidément mauvaisu, qui doivent inspirer phis que de la défiance. « Sans cet examen , nos vertus mêmes nous deviennent nuisibles, on ds moins dangereuses. » Fin, c Fuir le monde et ce que vous savez être dans le commerce do monde ou pernicieux ou seulement même dangereux. ■ BouaD.
Mais si nutiihle et pernicieux disent plus qse don^ereiw, parce qu'ils supposent un mai certaai, p«rn ictetix, à son tour, renchérit sur nuistVe
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Tle degré, parce qu'il exprime un mal plus faisanti le remède à leurs blessures
and. En effet, ce qui est nuisible est propre à
n're, désayantageux, capable de causer des
convénients , des désagréments , des contrarié-
s, de susciter des embarras; ce qui est pemi-
PU*, du latin pemicies, ruine, destruction,
t propre à fkîre périr, c'est quelque chose de
ortel, de délétèse ou une source féconde de
aux. c Bpictète, en combattant la paresse,
ëne à l'orgueil , et pourrait être nuiiihle à ceux
li ne sont pas persuadés de la corruption de
'U te justice qui ne yient pas de la foi. Hontai-
le est absolument pernicieux , de son c6té, à
lux qui ont quelque pente à l'impiété et aux
ccs.rf- Pasc. « Il y a bien de la différence entre
1 livre qui contient des erreurs nuisibles et un
Tte pemieieu*. » J. J. Une trop forte conten-
m d'esprit est nuisible à la santé : c Amusez-
>us un peu par les livres, sans application
utsible à la santé. » Fâii . Mais les plantes véné-
euses sont pernicieuses pour la santé : J. J.
ousseau dît quelque part au sujet des terribles
fets du napel : « Cette plante a souvent causé
!s accidents i des enfants et à d'autres gens
li ignoraient sa pernicieuse vertu. » — Ensuite ,
lisibie, comme utile son contraire, s'emploie
! préférence pour ce qui regarde le corps et les
aires; au lieu que pernicieux, comme salu-
ire auquel il est opposé , convient tout aussi
en pour le moins quand il est question de l'âme
de ce qui s'y rapporte. Le vin est nuisible à rtaine» personnes (Labr.) ; on dit un exemple : un écrit pernicieux , une maxime pernicieuse. Ils croient qu'on manquerait de charité si on ! leur découvrait pas les choses nuisibles i leur Dté et à leur vie.... Qu'ils considèrent combien
morale que vos casuistes répandent de toutes rts est honteuse et pernicieuse à l'Église. * se.
Malfaisant^ qui fait tnal ou le mal^ se distgue par l'idée d'action. L'être malfaisant ne ntient pas un principe mauvais, comme l'objet isible ou pemicietLX, il agit, il se comporte me manière mauvaise. Aussi ce mot se dit-il ^prement de l'homme et de ses dispositions,
son humeur, de son caractère, de ses pas- >ns, ainsi que de certains autres agents oTun Ire supérieur ou inférieur à l'espèce humaine. )inme ou naturel malfaisant (Acad.), activité tlfaisante (J. J.)i divinités mal/at>an(ef (Fân., )LL.), animaux malfaisants (Laf., Bdff.). satan , cet esprit malfaisant , se remue contilellement avec ses complices pour persécuter > fidèles. :» Boss. « Charopus étant d'un carace brouillon et malfaisant attaquait et harcet sans cesse les chefs de la nation. » Roll. Non^ je hais tous les hommes :
Les ans, parce qu'ils sont méchants et mal/aisanUf Ktles autres, pour être aux méchants complaisants.
Mol.
ToHaire n'a jamais cru qu'au diable , puisque \ Dieu prétendu n'est qu'un être malfaisant i selon lui ne prend de plaisir qu'à nuire. » 7. « La prévoyance étemelle a placé à côté de rerses plantes nuisibles des simples salutaires, dans la substance de plusieurs animaux maU STH. franc.
» In. — Sans doute l'épithète de nuisible se donne quelquefois à un genre d'animaux, aussi bien que celle de malfaisant; mais ce n'est pas dans le même cas ni dans le même sens exactement. L'animal nuisible est capable de nuire, sans nuire effectivement dans le moment où on .parle, ou son action de nuire est faible , peu apparente. • Il n'est pas à présumer que ces loups et ces ours (de la Grande-Bretagne) y soient venus à la nage, ni que les hommes aient transporté ces animaux nuisibles. » ^uff. On dit des insecte? nuisibles (Buff.) plutôt que des insectes malfaisants. L'animal malfaisant exerce présentement sa rage, sa cruauté, ou le mal qu'il foit est frappant , remarquable , immédiat. « En Egypte les hommes ont lutté très-longtçmps contre les espèces malfaisantes. » Buff.
Et mon esprit enfin n'est pas plus offensé De voir un homme fourbe , injuste , intéressé, Que de voir des vautours affamés de carnage , Des singes mal/aisantt et des loups pleins de rage.
Mol.
Et si, de son côté, malfaisa/Ait s'applique aussi abusivement aux choses , c'est à celles qu'on considère comme actives, comme produisant sur la santé des effets sensiblement mauvais. « Dans ces malachites le cuivre conserve encore quelquesunes de ses qualités malfaisantes. » Buff. « L'estomac s'irrite et se soulève contre ce qui lui est pénible ou malfaisant. > Mark.
1«. MAUVAIS, MÉCHANT; — 2« MALICIEUX, MALIN. Qui n'est pas moralement bon.
Mauvais et méchant ont rapport à l'effet : un homme maïuvais ou méchant est à craindre ; une chose mauvaise ou méchante est telle, qu'on n'ea ■ peut faire ussge. Malicieux et mùlin ont rapport à la cause : un homme maUcieux ou malin est fin, mordant, enclin et habile à se divertir aux dépens des autres; une chose maligne a une vertu, une influence, une action nuisible. — Ensuite, le mauvais et \t méchant font le mal d'une manière ouverte et directe, en ennemis déclarés; au lieu que le malicieiax et le malin emploient la finesse, la ruse, et non pas la force. Néron a été le plus mauvais ou le plus méchant des hommes; le démon, pour séduire nos premiers parents, se servit d'artifices, de ruses malicieuses, et, dans V Écriture y il est appelé le Malin^
1* Mauvais , méchant.
Le mauvais l'est par instinct ou par nature : un mauvais fond, un mauvais cœur, un mauvais caractère, c C'était un grand seigneur dont le fond n'était pas mauvais. > Volt. • Les pécheurs ne baissent Dieu que parce qu'ils jugent librement et faussement qu'il est mauvais. » Mal. « Les juges de l'inquisition présument toujours l'accusé coupable, apparemment parce qu'ils croient les hommes mauvais. » Mowtesq. Mais le méchant commet des méchancetés , nuit de fait , avec réflexion et parce qu'il le veut. « Lépidus était le plus méchant citoyen qui fût dans la république, toujours le premier à commencer les troubles , formant sans cesse des projets funestes. » Montbsq.
BEUXl&W PARTIS
Ohl q|i*ilt nt WBKonk ^m si mitkawU 91'IU la àUmU Moi..
a L'homme a'est èoM 990 pA. «ompw. P«ucquoi pluauun mqMIs donc* Uxi&s^. da cetta pette dft la méthmtùfêé^ C'«ft ^^ c«ux. <)ni $oat à leur téie étant prie 4« la maladm, U commi»niqwDt au rest» dea i>omq»w>»^ U j a. dea aationa entièrtt qui ne sent point «UcAonlc»; les Pliiladelpbien9.« lea BaoiaM,. a'oDt jamais tué peraoBM^ » Vqlv. « On toulut trouver dans le JrflflolM» lM«elogM«'poiil«ci4a de Spioosa les senenoM de son atàiiarae, par la voèm^ raison qa'<» tceuve ttuiour» la pJbiysioiMmie mawÊadse k na hewme qui &fiaiiwift mdd^tmUi aotioo, 9 1»*
VJfaIttfieiMP, «M^tiK.
te wuUfUimtx » 4» Ui moKctr <^ 1& finesse, une sorte d» dUiuâ peiLodisoie ; U. mal» a de la maZt^mV^, du Tenior^ une envia de nuire constante et profonde, et non pas accidentelle et légère. Voy. Ifoiios. eV ««ii«piilitf., l** partie , p. 226.
■AUTAIB , nÈCBMft , CHÉVIF. Ces «eâs ae disent des choses qui ne sont pas bonnes.
Les déCauta, ksYïoea, rsBdflintuiie «hpee maw' roiss ou méehàmU; )opei»(l» isalenur «1 Vinaufllsanee la rend oMitMu La cbaa» wmmekm ou m^ehante n'esl riea maia» %m boima; la chose ehétiw n'est pas asst Bhonno,Jiaftne à désivsv. De la mautMitfs momai» e»t teisao;, ]ê soi^ est une «Mftvs monnaie da euiTr»(V«j:.T.>. l^u^mêmmte nourriture est contnira à \h santé ^ un* ihdit«« nourpHur» (TER.) estmatlpoeH pa« «isea abondante. Un homme* «HNHMHa e« méch(uiâ fait des actions nuisibles;: mie êhétém oséatun est (aiWe , impuissanle, imparfaile» JTmmxns et méekat^ * impliquent l'idée positiwè» mal , snaonoeat un démérite essentiel : une action mtMwUt» 00 fléchants; un écrit mâMWiù ou méehamà. Chétif marque seulement une qualitâ infémeure ou une quantité médiocre : sh^ttes aiunâne(Boss4> <^h0twe durée (Pasg.), MHfr geges {SoLi,}^,çhéUw ressource ^. X.)i sh^patrimQino(lD.), ehéHves pommes (Ito.>, ch^iwst baies. (Bvtr.). Uaviouvoû (AcAD.) , un iii^eh«fil (Vols.) méiier eat honteuJE ou dangereui; un ckéHf emploi (Bmm.) est peu élevé ott pcv lécrctif. Un espiit oritiquo trouve tout tiuMMMHf ou méohanA; «a esgdt difficile trouve tout chétif, €tt reprend» en sensur e, on fuit ee qui est msuimUs en mé9ha»if Oa ikit.peu de cas de ce qui est chéléf.
De leur côté , mauvais on métkanà diflOninti en ce que mammis se> dit de toutes sorlesi de choses, particulièrement^ de^ohosesi naluoeUeB, ^ m^ chanf seulement dae choses humaines zwmm»s air, mautttk temps, mowass teiisin^MMttaire eau ; méekanU preuve (Boss.)(, méotanfettnoupiss (lD.)i méàham^ prose (Volt.)t mé^antt vers (BoK..) , m^^bhéMit manteau {l, I.). Ou hiea même, tandis qnemafiMN>s^ppHque à tout , «lestoitse réduit à qual4iler se qui est moralement mmmoii^ « Ces épigrasHBos joignent au malheur d'Atie m^hanfef la maladrane d*étse mAueaîMt.» &'Aft. Ou bien enfin mauecis expeime «aer disposition à Dure dvt mal conitanUe et vapui, «t wérhasH une méchanceté préois») exoroè» dtna tti> qbii pacli* culier* .
«ÉCJBAJfGETB, KAUGRRÈ, «AUCL Qiaii-
tion à Auice , i £dra du. mià.
« La, m^cAoncet^ supposa an çriU Uû!t h mai V la «iaZig«ti<^ uiuunècfaiacesi c«fihtt.sïA Et La mali9t ioupUqiui pins iiidemmol «uns que la m«Ut||^nit/ L'emploi de lanus^dains^ subtils et arlificieux. U mitkuyaAi i^ idemvert , d'uuft manière lioleate ctbnmlc;laa«^ ^nil^et la malice, aacûDtcaireflQDtliuiQsgi en secret^ 4 la sourdine. la fi^dunoi^ de cetsina chiens les porte k se jeler sor lesgeii3.i les attaquer ; la malig/niii des astas, di sort, ii Tair se fait sentir ou «st ceiuée m &ire eitir par une influence. OQculte. Les médoMb ^m\Jai lea bons ; le malin » autniDent dit kdiibfa ,lnr tend dtm sntbûches^ Un t][Tuieil wdmtcil oe j craint pas de commeUre ouTertaBol de \x^ ticea et des meurtres. « Qutt» pi^H^ms» périrent dana des supplices recbenbéi ps 's vengsaocea de ce Louis U, li diiàiRiI4dflT& lent ^ si barbare et si tiiaidèEBS&tjqj)tatiUiS>a étoupdiet siproCûndémeatnâhBitODaoitâs au. tompa des Phaiaiia. » ^oii. tP.SaijiiciBsêaii ua hosuna à qjai pecsonoanefosuà itn test paré pour l'axcèade lam^chsw<L.aB&vBnit en lui cnuttté.. audace » sn&ili isatiabie; et cela sans, remorday sans pntenH^^^ attention, i sauver au moimlesiiKn.*^^' Veuvia ou la jfilousie est sia2<>tnwl^^^ c'est une passion honteuse , qui joH sa coi{» dans Tombre.. « La charité est dow, dit s*! point de iiaouBÎe, elle n'tel point »«fip«° malidtmi dans, les jugemenls* • Boss. < Ces epriu lumineux (les angesj derôtreil^* ténèbres :.ils n'eurent phtf de IvffiièRs^^^ tournassent ea ruses maMcievaa^'^^^ e&vie jtfit en eux la plaos de U chsnti • ^
D'wv autre côté., la vnéehiuutUtfii^^:
verse, plus impitoyable, et, quant lacoaç quences „ plu» gjcave, BUa aime le b»1 F i
mat; au lîeu«qua la^9iai&a»«I^ e^^*^*^!?
rent soavenX qa'i se satisfaire aux ^ ^ trui, a est vrai , mais sans qu'il ea wmff autrui beaucoup de dommage» ^^^ se propoaenA la docomage pûur bot- ^ '^ est m/ichaate ; la. satire n'est que waiipf^ ^ Ucieuêe. Ce que lait le michant, Ule«f F^ qjue c«la nuit; Q» que font le wà» ^ * cieux^ ils le font souvent qjuoiqM «a ?3i» nuire. * Touales honnâtesgens q«iP®^'^ eriti4{ues ; les malins sont satiriques; la p^ -. font des.lihellea, et ceua qui onlûit./'*.^ le TempU d» polU, ne sont ni ««^ * ■. chants. « Volx, « FontensUe preteodiii !3^^ pieux auteuï mjstker étsit beaucfflJfl F "^ chani ,. tfest la terme dont il se unaïUf *; leau. Dea^éaux pensait i peu près de bw^^ employant A Uvéâté une expressicttooi^^ Racine, disaitf4L^ est. hssiiooup pl^*f?^. moi. » D'Al. « Je n'ai pas vu fort sourent^ ▼yn; j|e le trou]M sfise& ainahte; il ^^' mais je ne la oroia ws «t^ctaïU. » ^^La MuUgniU. 9k malict ont été distingues ff» r- partie, i,2a6. ^^
d'un^bilA noire.1 ^mi» par «Ole du» «^
SYNONYHfi^ A RAIKICAIQX DIVERS.
de tristesse pnif(md» et conct ntrée qui approche plus OOL moias d« la folie. Ua bonune wiélaneo^ laque, on homme- atrafttkMr«; un. mëlaucf^itpiA, m atrmbilaite; esprit, tempérameul, banane ^Kbélanaohquû ou otrabtloMrtt..
jraofMottqfiwv dafree iiikK» Boîr , «tx^Xii ,^ile, «rt airaht^otrtf» da laiin atra hUi$y hUW noire,, semlilent avoir exactement le mémù. asos^ étymologique. Cependant \WkcK, en grec n'a pas la. même ibree que oter en latin : (Uilac signifie simplement noir, sombra, cenune le latin fu^rer; maisater, d'où a é\à fonné oAros, atroce, se prend sauTent, Qomme celuiHîi) peur iaroucba, affreux. ^cnial..
Sn conséquence,, le v^lcmoh^e a'esl que triste et languissant^ il est porté i. la méditatimi et recherche la selttude. « (Hioique Platon fût natureUefoent mélansoUque , et d'un g^aie. ton méditatif, il avait cependant de la douoeoc et une sofrte d^enjouement. » Fis; a Le prinae d'Orange s'était retiré à IiOÔ., Ueu solitaire eonforrae à.son humeur sombre elmélaneeUqueu. » Raa «I*e déplorable Jean Mesher, cetlHMBSie tortueux, à la vérité , et très-charitable , mais sombre et mélancolique^ » ¥qlx. « Les Ëgyptien^sent trèa^paressenz , ai tristes et si mélancoliques ^ q^!ila ont besoin de plus de fêtes qu'aucua autre peupla. » Hun. c Homme fn^iansaUque et vaporeux. » Marm. « Molière était habiiaeUement.iiWZaiicQligue, cet homme qui a écrit si gaiement. »'L«a.
Un lierre en son gîte songeait; 0BBSQD profond enanitto lièvre se ploagesit:: Cetaeianl est. triate,. et le onânta 1a mefis^.*
Le mélaneoliqu& animali Entend' un léger bruit. . . • LàP.
Le m^lonsoUque peut êtremémesdoui etiatétes* sant. « L'amant doit toî» an temple la personne dont il devient amoureux, el sortir de. Uk tout rêveur et méianùoUfpte, ». BfoL. «> Pal sa tendre amitié , par sa douce, philosophie , par je ne sais quelle suave odeur de vertu naise et modeste . par je ne sais qum de m^torMott^ue et d'attendrissant dans son langage et d«ia son cuaotère , il m^attaehait inthnement. » Marh^ — Maia Va^ fndnkdTe est colère, méahaat, incemmodAr^" lent.
H veos sied bien d*ètre ea coléiei Fil le vilain, le Irisla carnawl!
Eat-ce donc ea gjrondant que tu prétends mt plaire !
Va, Je renonce i ftarioD; Bl i'ai mauvaise opinien D'an carnaval atrM,aini.
(U Polie an Ganuural). Baeir.
«Tfaury était iK>ir, médiaat, cynique, oJUrabi* laire, avec beaucoup d'esprit, insolent et dangereux. » S. 3. « Le ahevalier de Goislin était un hooame fort extfaordinaire, lort elra&iiatre, et fort inoommode. » In. « La.pSame«lra&ttosre du poète satirique Hipponaz n'épei^gna pas même ceux à qui il dewdt la vie».» Bi>aB. «LetkOiMnioos violentes et fanatiques dimt une théologie atambilaire a mêlé sa. doctrine. » Mabiii. «La. maladie qui emporta Charles IX est trèa^rare;; aoa ssag coulait par tous, les pores: cet accidcBÉ^estU suite ou d'une crainte excessive, ou d'une pnsatoa furieuse, ou d'nn tempérament violent et oêrMlaire, » Volt. «Pô£aécutflursie£reM«Krafv.»lD.
Fuis les emportements d'un zèle atrahihire. In. L'autre est foiitbe^ perfide, ingrat, atraàiUûref Dur, méchant.... fc;
Ii'hnmme le plus m^ncori^u^ne l'est foujours que. pour Iui*même , et non contre les autres ; il estsauva^ plutôt que fairouche : tel était le mélancolique Oreste (Volt.)» Sa maladie peut aQer jusqu'au spleen et le mener au suicide (Volt.). Tout au plus e&t-il par rapport aux autres flegmatique et rebutant.. — Hais Vatrahilaire l'est toujours contre- les autres; sa folie n'est point innocente y mais presque toujours portée j,usq^'i la fureur, à la rage , à la férocité. « Les fureurs otfa- Mlatrea des misanthropes ,, ennemis mortela du genre humain. » J. J. « Les haines de Lysander étaient implacables „ ses vengeances terribles; et quand Tftge eut aigri son humeur atrabilaire , la moindre résistance le rendait fêroce. ?> Bartb. c Les fous furieux , les atrabilaires sont plus remarqués dans notre nation que dans toute autre. » Volt. « Rien ne fiit plus atrabilaire et plus féroce que les huguenots. j> In. < La féro^ cité atrabilaire de ces factieux. » In.
Lorsqa*tte dévol 4ttaiilak4t
Mourrif de sufeniitiony
A, par cette afflreuse chimère «
Corrompu ta religion,
Le vofliK atupfde et ftiroucbe;
Le flel découle' de sa beuohe.
Le fanaiisoie arme eon* beat :
Bt, dans m piété protonde.
Sa rager immelefait le monde
A son. Dieu qu'il nai connaît pas, le^
Stces vautours, de ]a> société „ Qui comme L'ean,. boivent l'iniquité.
Et dont le coeur, farouche , atmhilaire^ immole tnnt au plalafr de mal faire.
J. B. Roesa;
!• MÊKOmE, SODVEIVIR ; — 2» RÉMINISCENCE, RESSOUVENIR. Idée précédemment acquise ou «perçue , et qui se présente encore à l'esprit.
!• Mémoire ,. souoetUr.
Jf^motre, latin fnemorta, de mens, fime, esprit,, pensée. (Romand meinen, penser], exprime pcopcemant. la faculté. Souvenir , venii" en sousonire,. après y auccéder^ ne désigne qpe Tacte ou ridée. La. mifinoire ,. dit l'Àcadéinie,. est la faculté par laquelle rame coneerve et réveille en eUemême des souvenirs, « Ma mémoire ne me fournissait que des asuvenirs imparfaits. » l.J, a Les chosesqui noua ont frappés se gravent profondément, dans lam4buHre,,etle souvenir s'en retrace souvent. » Conn. < Votre souvenir ne peut pas demeurer daua ma.m^mntfe chargée de tous les Incidents qui ont aceompagpé ce mariage. » S&v..
Mais m^otre se prend bien.aussi par extension pous Veffet eu l'actioa de la faculté , et léeiproquement soutenir se dit qjuelquefois pour U &culte elle-même.. U resta alors néanmoiikades difttcenees antreces deux moits.
MémOîMe signifie quelque chosftde plus grand , c'est-àrdiie de plus noble ou de plus étendu; de plus noble ,. parce ({ue c'eat ua mot latin ; de plus étendu, de plas long, de plus compréhensif, parce, (yae c'est primitivement le nom de la faoultèv •— X^moire est d'un style plus relevé : aussi dit-on célébrer (Boubp.) ou solenniser
DEUXIÈME PARTIE
(Siv.) la mémoire; des faits dignes de mémoire (Mark.)) d'une mémoire éternelle ou immortelle (▲CAD.); la v^émoirû de ses grandes actions ne mourra jamais (Id.). < Onel touvenir que celui du jour de votre départ l Ytn solennise souvent la mémoire. » Sév. « Ne croyez point que le souvenir de Turenne soit déjà fini dans ce pays-ci ; ce fleuve, qui entraîne tout, n'entraîne pas sitôt une telle mémoire , et elle est consacrée à Timmortalité. > lo. « Rapportez tout au dernier moment , où la mémoire des faits les plus éclatants ne vaudra pas le souvenir d'un verre d*eau présenté à celui qui a soif. * DinsROT.
D'autre part, la mémoire est le souvenir de tout un ordre de faits, ou un souvenir d'une longue durée, prolongé, continué, perpétué; au lieii que le souvenir est partiel ou d'un moment. Aussi mémoire ne s'emploie point au pluriel comme «ouvert tV; et on dit de préférence la mémoire d'un homme et le souvenir d'une action particulière. « Le souvenir des extrémités où je fus réduit à Lyon ne contribua pas à m'en rappeler agréablement la mémoire, » J. J. « En mourant, cet évêque laissa à ses diocésains le souvenir de ses vertus, à l'Eglise la mémoire de ' son zèle , et à la littérature celle de ses talents. » D'Al. c Ministres saints, faites entrer dans le récit des merveilles de Dieu le souMnir de ma délivrance : que de nouveaux cantiques en conservent la mémoire aux siècles les plus reculés. > Ma88. « Vous cherchez à vous tourmenter vousmême par ces souvenirs rappelés de personnes , dont la mémoire vous fait du bien. > Boss.
Il y a plus ; mémoire s'entend plutôt en bonne . et souvenir en mauvaise part, l'un rappelant des choses utiles , précieuses ou agréables , l'autre des choses nuisibles, tristes ou de peu de valeur. « La mémoire de saint François dé Paule est toujours vivante; mais qu'importe aux saints que leurs noms soient ici gravés dans le souvenir des hommesT » Bonan. « La mémoire de Mme de Sevigne me sera toujours très-précieuse.... Je donne beaucoup de moments au triste souvsnir de notre illustre amie. » Codlanoes. « Le lion garde le souvenir des ni^uvais traitements , et parait en méditer la vengeance, comme il conserve aussi la mémoire et la reconnaissance des bienfaits, s
BUFV.
2* X^tnticence , ressouvenir.
Réminiscence et ressouvenir sont des mots rares en comparaison des deux autres. Ils annoncent , par leur particule initiale re , quelque chose d'éloigné, qui revient de loin , qui a été oublié, depuis longtemps , et dont il n'y a que de légères traces dans le cerveau.
Mais r^tnûcenee reproduit le latin remtntfeentia , et ressouvenir a été formé du français souvenir. C'est pourquoi réminiscence appartient au langage de la philosophie et des arts libéraux, tandis que ressouvenir est du langage ordinaire. « Platon prétendait que les connaissances que nous acquérons sont moins de ' nouvelles connaissances que des r^iniscences de ce que nous avons su autrefois. » F An. a Nous n'employons dans la plupart de nos raisonnements que des r^mtntfcencee. > Yàuv.
c Racine fils ne voit dans le style d'Œd^e qu'un plagiat éternel; il y a en effet des rénv niseences assez fréquentes pour faire Toir qo» l'auteur était plein de la lecture de nos poêles et surtout de Racine. • Lah. « On n^a jafi trouvé dans ma musique la moindre réminiscener d'aucune autre. > J. J. — Dans la langue coamune, réminiscence indique le plus faible, k plus imparfait des souventre , celui qu'on ne re^ connaît pas même pour une idée qu'on a d^à eue. Nos songes ne sont qu*nne faible réminiscence de nos idées de b veille , quoique la corre^wQdance nous échappe (Volt.). Le restotiremir est plus net et plus distinct; on sait au moins, on a la conviction que ce n'est pas une idée nouvelle, c J'avais encore , dit Philoctète, je ne sais queUe aversion pour le sage Ulysse , par le ressovrenir de mes maux. » Fer. « J'introduisis au nùtieu de la terreur de ce chef-d'œuvre de Fantâquitè {OEdipe), non pas une intrigue d'amour, miis au moins le ressouvenir d'une passion éteints. > Volt. Les vieillards vivent de resstmmiin (Barth.).
MÉNAGEMENT, GIRœNSPBCTIOll. Ces n^ ont rapport à la manière de traiter les gens qu'oa craint de blesser ou d'oflenser. Agir envers quelqu'un avec ménagement ou cîreonspectûm , c'est se conduire à son égard sans rigueur, aiec modération , en l'épargnant.
Une première difl'érence indiquée par Girard, c'est qu'on use de ménagement ou de wnénastments dans la conduite , et de circonspection surtout dans le discours. « Cette disposition des enfants à l'emportement, au dépit, à la colère, demande des ménagements excessif. 9 J. J. « Sophie ne parle des absents qu'avec la plus grande ctrconspeefton. » In. Mais les deux mots s'emploient bien , et par rapport i la manière d'agir, et par rapport à la manière de parler. Cette d^tinction est donc insuffisante.
Le m^nai^emenl consiste à fiënager , à ne pas blesser; et la circonspection à prendre garde que peut-être on ne blesse. Circompedûm vient de cireum^tcere , regarder autour de soi arec défiance, et exprime qu'on observe tout et qu'on s'observe de peur de rien dire ou de rien faire de mauvais ou d'offensant. Parler d'une personne avec ménagement, c'est ne la pas maltraiter de paroles , n'en pas médire ; en parler avec ciramspection , c'est en parler avec retenue et avec la crainte de lui nuire. Dans le premier cas , le mal qu'on évite à la personne est certain ; dans le second , il est seulement possible , ce n*est qu'un soupçon. Avec ménagement signifie donc avec douceur , et avec circonspection revient i avec prudence. On doit avoir des ménagewkents pour les foibles , les malades , les gens susceptibles, et de la circonspection quand il s'agit de choses ou de personnes qu'on ne connaît pas.
Ensuite, ménagement se disant ]dutdt au pluriel, et circonspection toujours au singulier, ménagement désigne proprement un procédé, et circonspection une qualité. On a des viénagê' ments par circonspection. Avec des ménagemenU, on ménage , on traite de telle façon ; avec de la circonspection f on est circonspect , doué de telle
lisposition louable ou blâmable. « Je donne ici ;e nom (de précautions oratoires) à de certains nénagemenis que Torateur doit prendre pour ne >oint blesser la délicatesse de ceux devant qui ou le qui il parle. » Roll. « La démangeaison de varier emporte le fou; la etr^on^ectton mesure X)utes les ])aroles du sage. » Boss.
I» MENÉES, PRATIQUES, MACHINATIONS; — S'HANOSUVRES, MANEGES; — 3* INTRIGUES, ftRIGUES; — 4<* MANIGANCE , MICMAC Tous ces mots se prennent en mauraise part et signifient des moyens détournés auxquels on a recours par Snesse ou par artifice , au lieu de chercher à réussir en suivant franchement, ouvertement la Iroite voie.
1? Menées, pratiques, machinations.
Le caractère commun qui rend synonymes tous les mots de cette classe se trouve à un degré plus remarquable dans les trois premiers. Menées, pratiques et machinations expriment quelque chose d'essentiellement mauvais , nuisible et odieux, quelque chose qui tient du complot. Ils sont moins susceptibles que tous les •autres mots d*étre employés dans un sens favorable.
Du Gange dérive menées de mina , d'où vient évidemment notre mot mine , et Malherbe dit lans une de ses lettres : < Je vous envoie la harangue de M. le garde des sceaux : j'y loue tout, mais j'y admire cette comparaison des fnines et des mâiées des factieux. » Il doit donc y avoir de l'analogie entre les menées et les mines que les assiégeants pratiquent sous des remparts ou des forteresses. Les menées , en effet , ont pour caractère distinctif d'être secrètes ou cachées. De secrètes menées (Boss., Bourd., Roll.); de sourdes menées (J. J. , Roll,)- « L'envie ne va que par des menées secrètes. Ainsi le médisant; il se cache. » Boss. « Le duc de Bourgogne voyant toutes ces menées découvertes, se retira en Flan dre. s Id. « Malgré les soins extrêmes que Tambi- Lieux apporte à tenir cachés tant de mystères d'iniquités, on arrive à connaître toutes ses melées^ et à percer le voile qui les couvrait. » 300RD. « Au dernier jour sera tiré des ombres ;oat ce qu'il y aura eu de plus lâche dans leurs léguisements. dans leurs menées et leurs fourbe- •ies. » iD.
Pratiques s'est ditd'aborddes intelligences qu'on entretient avec ceux du parti contraire , avec les «nnemis. Mais ensuite, et par extension , on Tappli- [ue à toutes sortes d'opérations coupables, déloyaesy qui sentent la trahison. En sorte que les pratilues sont proprement criminelles ou moralemen* épréhensibles. « Des pratiquer odieuses. » Marm. i élevez- vous par les voies de la vertu, et non •ar des pratiques basses et honteuses. » Boss.
Un honmie droit dans toutes ses voies est bien loigné de mettre en œuvre de criminelles praîques dont il voit toute l'imposture et toute la onte. 9 BouRn. « Si nos amis quittent les voies roites et permises, ne nous rendons pas complies de leurs mauvaises pratiques et de leurs inistes desseins. » In. « Un voleur pubb'c et un achanteur pourraient tenir le même langage, u.and on les presse de renoncer à leurs infâmes ratiques, s In. « J'admirais comment d'aussi
nobles motifs pouvaient dicter des pratiques aussi basses. * J. J. « Les PP. Tellier et Doucin firent tant de pratiques si dangereuses et si hautement, que le régent fut obligé de les chasser. 9 S. S.
Machination , action de rassembler des machines. Or, les machines servaient anciennement à renverser des remparts. Les machinations don* nent donc l'idée d'un vaste complot , d'une conspiration où on combine des ressorts et des moyens cachés pour démolir, en quelque sorte, pour produire un effet terrible , pour frapper un grand coup , détrôner un souverain ou bouleverser un Etat. Vengeance, haine implacable, noirceur profonde , longue préméditation, haute capacité pour le mal, toutes ces idées semblent réunies dans celle de la machination. Machination infernale, diabolique; tout ce que l'enfer peut former de machinations, « On faisait craindre â Néhémias de secrètes machinations contre sa vie, pour l'obliger à prendre la fuite. » Boss. Dans les troubles de ht minorité de Louis XIV, lorsque Condé était à la tète des rebelles, «Michel Le Tellier découvrait les entreprises les plus ca* ^ chées et les plus sourdes machinations, » Boss. " « On voit un grand crime , une grande tromperie , une machination pleine d'artifices : on no veut pas que ce meurtre, que ce vol soit impuni.» In. c Minerve dit à Télémaque : Laissez là les complots et les machinations des amants insensés de votre mère. » Fi5. « Quelles sont donc ces pratiques et machinations dont on m'accuse?» J. J. « Lorsque, entrant ensuite dans le détail des manœuvres systématiques dont ce malheureux homme est l'objet, vous m'avez développé le plan de conduite à son égard... , la force de vos preuves l'emportait sur tous les soupçons que ces machinations pouvaient m'inspirer. vin. « Les complots du duc de Noailles, ses pratiques sous terre, ses noires impostures et ses infernales machinations étaient ses armes véritablement à redouter. 9 S. S.
2*' Manœuvres, manèges.
Ces mots ne se prennent pas toujours et nécessairement en mauvaise part, comme les précédents. Ce qui les distingue , ce ntost pas l'odieux; on dit bien de petites vfiancmvres (Dest.) et de petits manèges (J. J.) ; c'est l'art ou l'adresse. En effet, manœuvre et manège ont la même racine, manuSy main, et marquent l'un et l'autre de l'habileté dans l'exécution , une certaine habileté de main. «
Les manœuvres diffèrent cependant des manèges.
Les manœuvres rappellent des évolutions militaires on navales ; et les manèges, l'adresse à conduire un cheval. En conséquence , le mot manœuvre fait concevoir une disposition , un arrangement de plusieurs moyens, un concert, une tactique ; on concerte une manosuvre, < Le monde vous applaudit , et canonise toute la manœuvre que vous avez concertée, toute l'intrigue que vous avez fait jouer. » Boss. « J'oserais me persuader du succès, si j'avais concerté mes manœuvres avec l'aimable Frontin. » Dest.. « Le Tellier, voulant commettre le cardinal de Noailles avec
tn
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le ffat», fit compoMr fmt tet émiiwiret ém BMMideBiBntiODntre lui, qa'il fit fligaer|Ar quatre èvâqves. Oes mmœvivra amtmsA élè piimes^sns les triSranaiiX. -» Tolt. « Sotrer tels les flêufis des manœuvres subtiles et compliquées far lesquelles la plupait des ttats régissent leunlnanees. « Coud. JTanéJ^re, «u coutnSre, exprime quiftque chose de simple'; il reprèseirte via homme seul , qtn -mareihe tant&t d'un côté , tantôt d*un autre , qui \a et Tient « qui tounie, qui rdltige. t>n ne concerte pas un manège; ce mxÂ exclut ridée de complication. «Le |j|énipotentiure , par un adroit manég$, fait sentir aux autres leurs «yantages particuliers. bLastr. « Btte ftiisah tout le man4gB d'une vieflle coquette. » Les. t Une coquette excelle dans Tait d'amuser plusieurs soupirants. Le manège de U coquetterie exige un disceinement fia. » J. J. c Tous demandez pouTTiuoi Ahrahum donna deaxfbis sa femme pour sa sœur , et œ {|ifil gagna «n Juste i ce mtmëge. » Volt.
De ph», an lieu de -signifier iiaiqvement, comme manœuvre , un fait, un tnit, desurti- •floes qtiVm m dreseés, ynanége s'emploie Mea su sinq^dlier pour désigner Fart et le tulent qui lend propre i en dresser. « Afoir du mon^e.» ACàO.c Vn courtisan pletn de mxmêge et €Vt.» ItaT. Le mnnige de rsdulBtiaii {Haas.), le nmnige 4e lliypocrine (n*AL.V -^Manœuvre rappelle teTert)e mimosiiefer , ^fA Ibme , il eSloarnftif ou historique: «u lieu que manège, comme adnme^ par exemple, aanonee um qualité dans un sujet ou déTcAoppée par im sujet, il est qualiflcatif . Vos mhfionivrsi fféttsrisseflft eu échouent , fos manège* tous font connaître pour adroit, pour fin.
r InfrtsriMt, hriguie$.
Ce qui caractérise les «ifrî^iiss «t les %rigues , ce n'est ni TodieuTui Fadreise , quoiqu^iffles n'excluent ni l*un ni Tautre, maïs c'est leur hut partîciâier , qui est de gagner les personnes, de se les rendre faTorables, et de les faire agir pour soi dans une affaire ou dans une entreprise. Elles supposent de la soupHesse «l de l'ambition dans eeux qui les emploient , et eonsistent à prier > à soliciter, à intéresser en sa foTeur, à catialer, à fbnner des partb ou des coalitions , au lieu de m borner à faîne Taloir son seul mérite. Aussi ces deux mots, à la différence de tous ceux qui les accompagnent ici y sont synonymes de parti et de cabaZe. « S'efforcer par toutes sortes de Toies , dHntrigues, de sollicitations,' de parvenir aux places, s Mass. « On voit, i l'exclusion du mérite, remuer tous les ressorts de Yintrigue, de la cabale , de Fintercession , de la fsTeur. » Boord. — c Ce sont leurs brigues qui les otft élerés aux dignités saintes, leurs eollicrtations, leur nom, leur créffit, les présents qu'ils ont employés pour se rendre les hommes faTorables. » Hass. « Un ami inteirte xm procès mal à propos. Combien de IjrigueSy de prières, 4e sollicitatiens et d'interoessioas pour appuyer son prétendu droit?» BouRD. c Combien de procès mal fondés, néanmoins hautement gagnés, Tutrce que les sollicitations, la cabale et les brigues ont préTaltt ! » In.
Leur seurde anAifteii ^des prttnss') "wf'^t&n peis
Iw hrittuttT Seoesntflos d'mnpKf^mTfiaiatàakammàÊtm^
jM»« ¥otx.
LestriflNwe aoit «loese |flas pHtisofiëess. Oa emplme les tiNmyaaspeur parrenir à qwi iqoe ce soit par le crédit «C l*interoe8slou des puraoaaas: Imifrigaes sont des tnfrtyiMr fbrmées pcpur parier un «ndidïl à une plaoe «âaputée , «t ^qai ioil 6treikHmée4«éhfi qui «Mènera la phaaKièêsi suffrages. Les Uurêgues de la covr (Acsd. , Wom^ TasQ.y On fcit des Wigum powrmutaiu friq u'nn de râcadèmie (Volt.), peur éliit un im (Bmb. , Volt.), «■ paqp« , im piéiat.
Un prélat par la hrigue aux honaean j
'BoBUito., rtiNrîgae est plus «adiie,^ «e mot a pHos d'andogîe aToc menées, « H exceAsit en meiiëis'et en ^Un^u^t. > S. S. « A foroe 4timtri' guew «t de inntëcr «eerètes. » Bonm. » Dîea peree les tnfnyiier les plus cachées. » Boas. < Ces intrigues se mèfnent parmi les tfealfaRs.» In. V Ils «oonmieneèrenft à mener leurs iMHguss seurdemeiit. • RolTm tsSihrigwe , connm nutieim chec les Ronmns , quand il s^agtsssSt Aok étoctien , se montre et opire au grand jour.
ISdAu, tefrqTue, û*intria»re ^ enftamsKr, embrouiller, marque phis de comphcatiai, et par coufi&quent plus d>adresse : esprit fiatrî^ue. On noue, on démile, on oonduît ime îMngwt; on enTeloppe ses ennenris ou ses ceDonresb dans uae intrigue (Boss.). TTne Ijrigus ue suppose pas oe jeu de ressorts; elle est seulement plus on moins puissante. cLa loi Cncia cA nie de la Iroence des orateurs; la loi 7ùlia, de k brigue des ca&didats.v D'Aï. Ce qui frappe dans Vinirtgwe , ce aont les moyens ; et dans 2a br^me^ c'est le but. « VvUrigue^ dit Gondiflan, a les moyens pour objet, et la brigns, la fin. »
4* JTaetiraiioe , mtcmoc.
Ces deux tannes sont iamîtieca.
JTiM^aiicexesaeasble bea«co«4> à mastége poar la ferme et paur k eena. Il Tient pent-èane de meatflmr,que l'ignonnce aura -dit poar mander. Quoi qa*U eu soit, la eiga^swee est ua jaausais petit man^ir^, un manège bas, de valet, qw mérite fibi» de mépris que de haioa. Ainsi, dans L'àoMrdâ de Ketièse, Tnifaldia, soupçonaant que Maecarille eliiéUe pourraleat bleo s'eaiendie pour hii Jouer un mauTais toor , dit :
f *iÉ oraiale iei desaoes de qoslqee i— w^wMe. « Dans le Dépit omoareus, Vascaiïle, pour échapper aux coups qui le menacent quand IH>lydene apprendra le mariage secret de son A Talère , prend le parti de découvrir à son vieux patron « toute la manigance, -» St dans Ceorga Daniin, Xubin , pariant des projets de galanterie d'Angélique , dît : « Cela sera drôle , car le mari ne se doutera peiot de ht mant^onos. » VoUme emfflfore ce mot à propos d'ane édition de sei oeuvres, faite non-seulement sans lui , mais malgré lui, à Genève, par Gabriel Cramer, et dont Panckouke s'était chargé : « Je n^i -su cette manigance , dit-il , que quand elle a été faite. » Dans Crispai rtvo] de ton mulfrr, de Lesage , à propos
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QtiAïkâptrtin trou de 1a luiiiUlte Le chvfaA i la flefae Uiifle Cinlm a«M S^Mie « niMt p«ttin
fiMM fldaliè»e » 4|«i J^a dU\
.Soaou
fior une tour fit uoa daiiM.
Vteiww, *vcim >peut-èlre «a gcèo t^Cr^uva, je «B6te, nalgré sen^mmotère â« fttnffisrilé , âe tri- '^^iiMft mtaaê, ^t «sbqc TOi^A d^'rtlft91ie. HaiB '«^•M «De jMtite lifiVNsfne MUeisant -embrouillée., im ^ripotftge ifi MDf i», ^ti*OB i^^ qperà , qu^ ii*y aMapr«Dd ^ios Ti*^* I>eAB iA ecmédie du JouAir. de "RfligaBtfl , Yalère «w «etlre en gage le portrait «te«oa«Datile, J^dliqu«, iiflfi de ragagner au 9eo â« qmi vMirer le poftraitut 'pmirwAc i une ibule 4e avrils «t éè 'éettea. Hemor, een viilet,
^<t»»f ni0D«KiaeBl iB:iA'le<Bfleii en dtfrmite. A iMii ifaeiie JMtoMiB ne «mt «lea4aH le lofifl. *Ce «Ml» tpè»»r«» «du triffte , «e trowre au» i dans rf «/bfHyrfoJi^tte aeVôltaim :
ffiendMre ^MlMla dene CroopUlao (Qii «DHliDmcai till ee auni^l mUmaeP
«flmsmc» (VKR ON), nums un wa^mm,
Ibiluire e& «rrevr, tremper, ^ar quelque chose -tte e0ntr«ii«'& lai^èrHé ouifc^ qui estt.
^re m» menions , li'est l'expiimer. c Tilémaque •larrait taipe un «ecrat sans erre «ueun fMnswi^e, f> Fin. f'atre ttn tnenven^e /c%«t le 'composer ou le fsrger. « Si te poëte Iragique ^'aviee dei&e faire une ode au lieu d'une scène, il sort du^^enre, Il fMl vn memowgB, » Lab.
«Cependant , comme le mefisonge est cliose -Aéstînée à 4tte dhe eu ^yroAuite -yn ht parole,, *f(rire'wirMiu(mge signifie aosâ presque toujouiB ftTsncer im mensonge; mais c'est 'avancer un 'mensonge dont on tHi Pauteur. On ait quelque^ fois éM mensonges sans mentir, sans le savoir iH 9e vouloir. « Les grammaii^nt font difinSfrcooce ei>> tre ilire jnewnmge et mentir , 'et disent "que dire memonçe c'eM liife o^ose fitisse., mars qri'on a -piiae poor 'vraie. i» Koittiaiov. « L'amant qiji ione en nmts des perféetions que nons nVtToos ipasiss voit en tfffet telles -qu*^ les i^ésente : 11 ne ment pomt en 'disunt des mensonges.^ J. Jf. 'Mais cehii qui fait un inensenge le îkH délibéré^ ment et à dessein , f 1 paille 'contns sa pensée , il 'en impose, il ment, «e ^e yotis aurais fait un xMmonge si mon imentbn «tait érté de tous' tromper* » HUrnc. ^ Marca iU vn men^on^e de dessein 'formé «pour tihatouiller les oreiHes du pape. « Kac. « Heste à voir si c^t une fmtaetd que Dangean ait /M(e -exprès. » S. S. tJn nourel- Uste mAl informé tsH tin 'm^ntonge ; un 'homme 'qui Teut se tirer d^afOiire fùH un mensonge.
Bn géoérsA, ion met moins du sien dans le mensonge qu'on tKt que dans le mensonge qd'on fait. Le mensonge qu'on tNf peut tTonsiater dans «n «oui on dans vtt 'non. « «(luand je tous demande ai vims Hea Vautenr de ces lettres, pourquoi donc élndea-vouB ma question? — Pour -oela même que je ne yeux pas dire tm mensonge, » J. J. Le mensonge qu'on fait est moins aim|de, il dematnde plus d^ntention «t d*arran-
; gemem. * Figaro irfVnfit^it qpetous vous trouâtes mal..., -^ Oet homme MBeieui vous a fait «noore tm w.ens(mge. » BfeAOu.
}1 iBUit 'de ift que le mensonge iqu'on dit isuppose Une phis ftrible xîulpabimé. « laisset votre fils dans -son enfonce prendre tout ce qil'il tmuvera tous «a main, àquinrenns il volera sut le grand Cheminj louez-le d'avdir dit un mensoftge, il deviendra ftiut témoin. » Volt. Mai» toutes les fois qu'ft ^agit d'un mensonge grave , gui témoigne 'beaucoup d'artiftce ou de perrerslté, faire un mensonge etft Terptession detiguetif. i, 3, Rofasseau s'accuse d'avoir faCt, dans ton enTance, im ualr mensonge, un men^ sotifge affreutt, êm soutenant qu^une jetrae domeiftique lui avait donné un ruban, ^ue hiimôme avait volé ^ans la maison. « Au Japon, on «punit de mort les 'mensonges qdi se font devant les magistrats. •» Montesq. ^ Loin d'ici lés chiens, les empoisonneurs, les impudiques, et quiconque alMe 9i faUêê mmitonge. » Boss. — -On ne ddit pt» Horaire à celui qni idit des mensongvs;raéi on doit détester teioi qui fait des mensonges y c'est d'ordinaire un fourbe, ou un fawt téocu^n , ou un odlomniateur»
IHENBeiKft, HBNTâRlE. 'Bisoouis tMmtttiW à la vérHé.
La terttdDalson de "m^nion^e ne ^panfft avoir aucune sigsificaftioci particufîère. Celle de «lenleriè «est en même temps dimimitive €i ttaniUère. Aussi , outre que mensonge s'emploie dans tous les 'Styles, m^Ème «dans \e plus 4Ievé , pour exprimer, par -exemple , ies fictions -de^ peMie ou les iUvsions'Ae oe monde;, le iMMonge est gfave , important i c'est une fausseté, udo imposture; le di^oA est le père du menstmge, La -mmOefie , au eantrâire,'eift légère, sans •oumséqaeooe ou badine : «''eat une bourde , «ne oelle , une ciOembredaine. V'Ons aoousez quelqn'unil'avotr feit un men«0ii9e,'<rt c'est une imputatien sérieuse idont on s' offense justement; vous lui Tepro(5hez en plaisantant d'avoir dit une menteriê, et il n*en est pas blessé. Levnenaofi§fedoH'étre déteaté; la ami»terie parfois est moins condamneMe qoerisible.
>€ L'flflMSB >des véPMs doit être entant puni que rimrodueiicm •dainstuen^. • Pmbg. « Que peuton voir de plue iieble que l^erresr qu'ils -«raient pour >le menimtge , ^ui ^ssa parmi eiRx pour un iviee honteux et bas'?» Boss. « 9olen disait que le menevnge doit être en faerreur à tout le monde. » Mn. «Celte «pièee est pleine d'hovrtuars et de mePieongee, » I. J. «e On f(H xm>li^ à ^itfuis XIV que loue -les 'huguenets-étaiem cotffertis , i)e qtfi^tait. utte •imposture , eu qu'ils avaieBFt tous obandotmé la France, ce qui était «un meneongt, » Cond.
Le Mensonge sttbtil, qui conduit ses discourt (de
la fNyliliqué), De la ¥érlié même «npniDlaiit 'le secours , Ba soeau da ,Dleu vivant 'eeipreiM «es fmpqsluves, Btiftût sflDVlr .le oiel i venger aes it^ores. ¥eLT.
« H TaTme d'avoir voulu vous plaire en voua disant qu'il m'a vue : cette petite m^nferi'tf vient d'un fends admirable. » S^. « On demande et on obtient, OAis, dit-en, sans l'avoir demandé : 'Vieux style , mmiterie innocente et qui ne trompe personne. » lAmi.K Chez les femmes, se parer et
DEUXIÈME PARTIE
se (kider n*est pas, je TaTOue, parler contre sa pensée; c'est chercher à imposer aux yeux, et vouloir paraître, selon Textérieur, contre la Tenté, c'est une espèce de menterie, » Iz>. « ITas-tu pas de honte, disait Solon au poëte tragique Thespis , de mentir devant tant de monde ? Il n'y a point de mat, répondit Thespis, car ce n'est que pour rire. Oui , répliqua Solon, mais si on approuve de telles mentêriei en riant , nous ne tarderons guère à les trouver dans nos actes publics. » FÂN. « La pièce du Menteur ne se soutient que par le comique des menteries de Dorante^ » Volt. « Dans Le Trissin, la femme de l'empereur Justinien va le trouver assis sur im gazon ; elle lui fait une menterie avec beaucoup d'agaceries.* ID. « Sanchtf dit i Don Quichotte : Il vaut mieux que je dise des choses véritables que de dire que j'ai tué des géants, et toutes ces autres nunteries que les chevaliers lâchent dans leurs harangues.» Lu.
Quiconque aime, aimera,
Et quiconque a jooé, toujours joue et Jouera.
Certain docteur l'a dit, ce n'est point meniene.
L'Académie ne mettait d'abord aucune difTé renoe entre mentonge et menterie. Mais, après avoir remarqué, dans l'édition de 1762, que menlme est plus du style funilier que mensonge, elle complète la distinction, en 1835, en disant que mefUerie s'applique k des choses moins graves.
MENTEUR. HÂBLEUR. FANFARON ; - GASœN .
CRAQOEUR. Noms donnés k des hommes qui ni sont pas véridiques , qui font croire ce qui n'esi pas.
Une seule considération suffit pour Hure mettre bon de question gaeeon et eraquewr. Ils n'appartiennent pas au langage ordinaire. Gaeeon est familier et ne se dit qu'eu plaisantant; craqueur est populaire , et par conséquent plus éloigné encore de l'usage général. Il n'est donc besoin de distinction que pour les trois premiers mots , qui conviennent également dans le style de la conversation moyenne.
Menteur vient du latin meattri, mentir, et signifie qui ment. Eàblewr a été pris de l'espagnol hahlar^ parler, tiré lui-même du latin Jabulari, parler , Caire des contes ; le hâbleur parle beaucoup , aime à raconter, à amplifier, à broder. Le fanfaron est un sonneur de fanfares^ il embouche la trompette comme un vainqueur ou conmie pour célébrer ses exploits; il vante sa valeur.
Le meniew vous trompe à dessein; le hâbleur, par intempérance de langue et par habitude; le fanfaron, par amour-propre.
Le menteur est un imposteur; il fait odieusement des mensonges. Le hâbleur est un babillard qui se laisse aller à débiter des mensonges, qui se plait à tout augmenter. Le fanfaron est un bravache, un matamore, un vantard, qui veut se fsire valoir par des mensonges ou en se donnant des airs d'olibrius.
Le Menteur de Corneille et le Don Juan de Molière font concevoir ce que c'est que le menteur. « La nature humaine est partout orgueilleuse, partout menteuse , et veut toujours en imposer. »
I Volt. • Il est impossible que les eabatoderia- 1 nent indociles, méchants, menXem, aTub quand on n'aura pas semé dans kunaeiusis vices qui les rendent tels. > J. j.
L'idée du hâbleur est exactement eipsk dans les phrases suivantes de Yoluire : « ;;• m'avez- vous pas pris pour un hdMew qui isa faisait un portrait exagéré de ses futteuiB tribulations ?» — « Il y a dans le cœor honais un sentiment profond qui noas inspira IiTcrsion d'être trompés. Qu'un Toyageor ne a- G()nte des choses merveilleuses et intérosaates, il me fait grand plaisir pour on loameDl; vient-on me faire savoir que tost ce q^'il m'a dit est faux, je suis Indigné coiitRkitfUntr.s — « Flavius Josèphe, ce traosfHgejuf, oehdbltur épargné par Yespasien, dit que Salomm composa trois mille volumes de pailla, b
Et quant au fanfaron, il est assabiea dé^ peint dans les passages qui suivent, ciatenpi de Corneille , les fanfaronMda de tous le capi* tans de comédie étaient portées à on ezeèi de ridicule si outré, que le comte de Gormaz,»»! fanfaron qu'il est, parait modeste encoo^aais.n. » Volt, c Villeroi n'avait porté dusses liaisons avec le parlement qu'une jactiste et fanfaron.» Màrm. « Vous ressemblez i ces /dii^rofw qui ne menacent que les gens qui ne feulent point se battre. » Dest. « Ce poèie disait tantôt d'un air fanfaron, dans un caië. eopaïkt d'un homme qui n'y était pas : C'est ao ^qurni qui je veux donner cent coups de Mioa. i Les.
MÉPRISE, QUIPROQUO. Erreur qu'on cosuKt par inadvertance , et qui consiste i nui preodu Its choses, à les prendre autrement qu'elles u <ont, ou bien, dans un sens plus étroit, ipreolire une chose au lieu d'une antre qu'on défait prendre, à se mal tirer inteilectaelkneot d'une option ou d'une alternative.
Qutproquo , emprunté du latin qui pfo q^o ^ oo tel pour un tel , ou telle chose pour telle antre, a exactement la même signification que méfritt. Il s'est dit d'abord , à l'époque où les médecus parlaient encore UUn, de la nèpri» don apothicaire qui donne un médicament en place d m autre. Outre cette acception qu'il a encore asjourd'hui, quiproquo s'emploie dans le langage famiUer pour désigner une m^w conaque. w mot se trouve plusieurs fois dans le D^wf^ dans les Ménechmes de Regnard. Laharpe dit as sujet d'une méprise qu'U critique dios oflopeft- « Ces sortes de quiproquo sont trop près ûej comédie, et plus faits pour exciter le nreîitfi^ terreur et la piUé. . A en croire Lesage, ieswteUers en Espagne se rendent souvent coupai^ du quiproquo qui consiste à servir aux rW«f du chat pour du lapin. Garo prétend quoa^ rait dû attacher la citrouiUeau chêne elifi«»* à la tige de la citrouille :
Dieu s'est mépris (dit-») : P»« i«,^!f^
Ces fruils ainsi placés , pins il semble t W Que l'on a fait un quiprofvo, '
MÉRITER , ÊTRE DïGNB. iTOir droit 4 ^m^ chose. , .^ ^„, g«« jc-
Mériter est un wrb« : on «** P« **
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ions, par 8ft conduite, c Que pnis-je faire pour lériter tant de bontés ? > 7Èv, Être digne est ne locution adjective : on est digne par ses quatés, par sa nature, c Tout le peuple s'écria : ristodème est tel que vous le dites; c'est lui qui ft digne de ré^er. » Fin. Un signalé fripon \érite un châtiment; un insigne fripon est digne e châtiment. On mérite une place par ses servies ou par la manière dont on s'est montré dans n concours; on est digne d'une place par sa aissance, par sa capacité, par des dispositions iipérieures. Un homme de mérite a fait ses reuyes; un dt^ne homme est un modèle. Un oramr mérite des éloges pour la manière dont il a arlé, pour avoir pris la défense d'un innocent; lais son discours, ou en général un ouvrage, est-à-dire ma objet, et non pas un agent, est igné d'éloges à cause de ce qui s'y trouve de on. « Quels exemples, et que le barreau se rend îspectable ! M. de Crosne et M. de Baquencourt Qt mérité les éloges et les remerclments de la rance dans le rapport qu'ils ont fait du pro- H des Calas.... Je viens de lire le Mémoire de :, Cassen, avocat au conseil; cet ouvrage est igné de paraître même après le vdtre. » Volt. Wter s'emploiera plutôt au passé et être digne 11 présent , puisque le premier se rapporte à une Btion faite , à une conduite tenue , et le second ce qu'on est ; vous ne l'avez pas mérité; .vous 'en êtes pas digne.
LE coms.
Ce que je méritais vous Tavex emporté.
DON DÙaui.
Qui Va gagné sur vous l'avait mieux mérité,
IM. GOllTS.
Qui peut mieux l'exercer en ê*t bien le plus digne. (Le Cid), CoEN.
Mériter se dit toujours dans l'ordre des faits : re digne convient mieux dans l'ordre des idées, el écrivain excelle ou a excellé dans la peinture >8 mœurs : il mérite notre admiration. Un écriun ou récrivain qui excelle dans la peinture des œurs est digne d'admiration. En racontant la induite des personnages dont il écrit la vie, 2istorien fera remarquer les actions qui ont mété et qui méritent la louange ou le blâme , l'aour ou la haine , l'estime ou le mépris des conmporains ou de la postérité. « Athalie fut arralée de l'endos du temple et reçut le traitement le ses crimes méritaient, » Boss. « Clovis ne érita guère ces faveurs (du ciel) en faisant asssiner les princes ses voisins. » Volt. Dans les aités de morale et dans les codes, on détermine i actions qui, par elles-mêmes et sans qu'on nsidère si jamais on les a réalisées , sont dies de louange ou de blâme , de récompense ou punition, c Celui qui appelle son frère d'un rme de mépris est digne d'une punition éterlle. » Mass. « Un homme qui meurt pour sa trie est digne de nos éloges, s Volt.
Or, comme mériter exprime un fait, et être gne une qualité, le premier annonce dans le jet une valeur moins essentielle. Celui qui ille le plus dans un concours mérite le mieux place ou le prix; mais il se peut qu'au fond il en soit paa le plus digne* Tel mérite dans l'armée
d'être élevé aux plus hauts grades, parce que la • fortune ou la faveur le met à portée de déployer des talents qui peuvent n'être pas supérieurs ; et • tel autre en est digne de toutes manières qui n'y parviendra jamais, faute d'occasion où il puisse les mériter, c'est-à-dire s'en montrer digne. Jf^riter, c'est se montrer digne, et dans cette mani- ' festation toujours passagère, et nécessairement incomplète, on peut être favorisé de quelque manière.
c Encore que votre âme ne soit pas actuellement séparée de votre corps à l'instant même du péché, néanmoins, à cet instant, elle mérite de l'être : nous devenons mortels ; nous sommes dignes de mort. • Boss. « Il n'y a que le salut qui soit digne de notre estime , et qui mérite absolument nos soins. > Bourd. Être digne ^ c'est mériter absolument; comme mériter^ c'est se montrer digne, c'est-à-dire être digne dans certaines limites et à quelque égard.
Être digne est donc absolu , et mériter relatif. Une chose est digne d'attention de toutes les manières et pour tout le monde ; elle mérite attention sous tel rapport, ou elle méHte votre attention , l'attention des connaisseurs. Tout coupable est digne de châtiment ; tel coupable mérite el châtiment. |
Enfin, par cela même encore que mériter marque un fait , il compiorte mieux qu'être digne les déterminations qui expliquent comment et par quoi on est arrivé à avoir droit à quelque chose. « Comme enfants d'Adam , nous ne méritons plus de vivre. » Mass. « On mérite par l'amour de posséder Dieu davantage. > Boss. « Contentonsnous de mériter, si nous pouvons, le paradis céleste par la justice, par la tolérance, par la bienfaisance. » Volt.
METTRE, PLACER, POSER. Faire en sorte qu'une chose soit dans un certain lieu , ici ou là.
Mettre y du latin mittere, faire aller, pousser, envoyer, exprime le fait ou l'idée en général, sans aucun accessoire ; il a rapport au lieu seul. On met une garnison dans une ville qui en manquait (Montesq.) , des tableaux dans une église où il n'y en avait pas (Roll.). « Les barbares qui inondèrent l'empire romain mirent partout l'ignorance et le mauvais goût. » Vèjh,
Placer y donner place ou une place, c'est^rdire un rang, a rapport à un certain arrangement, à un certain ordre. Placer des tableaux dans une église. (Volt.), c'est les y mettre avec symétrie, d'une façon bien ordonnée , suivant certaines convenances. Tel fait historique doit être placé à telle époque (Boss., Buff.). L'éléphant et la fourmi, deux espèces placées aux deux extrémités du genre aninuil (Lab.). Examiner attentivement en quel endroit du discours il faut placer chaque chose pour la rendre plus propre à faire impression (FéN.). — «Je ne sais qui m'a mis au monde... , ni pourquoi je suis plutôt placé en ce lieu qu'en un autre. » Pasc.
Poser, mettre en repos ou au repos, de ponere, établir , a rapport à un état antérieur de mouvement qu'on fait cesser ou. à l'état ultérieur qu'on assure , qu'on rend stable. On pose les armes ou répée (ÂCAD. , Rac. , J. J.) en les laissant là, en
TW
UJBVÊm, t^AKftt:
«•conliMnal pat à Ih porttr ot A «^n Mnrir; («t fiofir éf fondements [Èon». , Bimii. , Fàk.) , •Aei IWtM ira 4b» temM( Vou.)^ «npiti&cipe, p*iir pnaatf (Ou posr maxii» < Aaii».) , lêùt looa- ^MWrir q«ii<iiu ctMM dt i»rm«^ de >fii«, d'inansJdfl. — « làft kaard , vépoBdnût «m pUlOM- |Am^ aiihnré lis muM ds o«(te amîMn, «ssonUé •tipoU tat charpente^ ^aroé k» fenétm, plM^ r«iealtter. > Fin. ^n homme fiJaMT a «a rang, «n emploi dans une hiérarchie ; un homme pué-nl 'AMUMyiRlle.
OniMtvMépiUpliB fur un tombiaie. XJn^- «èral doit aanroir pèmcêr «es dMrento corpa «de tnvpes. Bn entrant daie eertainslien, les mili- «aiRM f^mnt l'épée, et, dans utt «utreeem, l'ob* J«t ^-OQ pose, on le met de maaaMre <;pi*il ne tombe pas, solidement, eu avec atfrasia et pié-
lOnmel dee colonnes à hi édhiea. On lespfaKf avec plus ou moins de goût ^ de preportien , 'de flégiiUiité. On les pesé plus ou aeiie ittéhnftia- Memetft» ssr un iesid eu uM l>ese plus au, meîns
nUTAlKE, WBMUU, BBLUÇfaODX TIML. Tenues TSlatifs à la eenrière eu i la {nrelèssHm des «rases, età'oeoKqin laauivuK.
Militaire vient de miles ^ militit^ soldait. Les trais entres mots ont vappeit «eitemsiil à la fuene : cerner esc formé dis fuem^ MHqmn^ tire son «rigme da latin h$llum^ ^ ngntfie goerrei et morltel, e'eet ce qui e rappoit t ■ars» aie dieu de la guerte.
Eneonséqvenoe, l'idée de miSHairê esl bien fflus étendue que celle des trois derniers nets, nie emibrasse tout ce qui ooncerM les soldMs et les mrmèes bors de la guerre : eseretces^ pas , habit, vie, grade, service, titre, disoiplnM, liomieurs, éloquence, gouveraement, administration, juatioe, récompense, p«ai(ion «uji- $aim. a Seipiea régla 'la qualité des TianAes que lesTiTandiers pourraient apporter, ^et n'^en venin t fnint d'autres que de snoples métimiUuUrês. » ftes.L«« Gyrus Itt acceutumé dés sen eniknee à "ttneTÎe sobre et eitUlasre. » Boss. « La vie d'àârien, quoique dans la pan, était toite miU- Ha/ire. «• Cown. « Les filles de Aperte e'^eer^aient , comme les garçens, aua jeac mMiUkims^ non pour ÈAkn à fat fpuerre, maîa ponr porter en |our des 'enfanta capablea d'en Soutenir ïm ftui- •gues^ J. S.'^^MiliUt^e est «ppesé à osacl , -et ses ivott spionymes le soatà^o7i^rus.cUaBUltts eoviiit aui vaincus l'entrée à tous les eaaplois •Civils et wnMaim. » fioix. « Saint Louis a ité •tottt àla iabun roi f uaraer «t un soi padAqne.»
Que ei parfais miHtaife iapliqve aussi l'idée daguene, il •eapnaoe ptutôt la théorie que la pratique : an «u «cienoe mAteire, tabnt tnektaire; ou il a rapvert en même teoqpw à autre choee ^'À la gaerre; les vertus tmliiairm peuvent être tout à fait Àrangères à la guerre , et y préparer 'sevlement , eu Jiien , outre la bravoure , outre les qualités dèreloppées sur le champ de balBille, elles eomprennei^, k la difiërencede la verte «u des vertus $uirrièft$9, «elles qui •s'eiereent 4aii8 le camp, Tamour de la disoi-
pUee, Nxactftiide 4 tiliaerwi il i«|;laMeBm. )
fhigftlité,'laaubedtinalien, le oenrege à lop^ terleatatigâesmUaTigueerB des snaone. fi 4 est 4e oiÉBM des «^oita, dee tiwaa et dj Jeus «BtiKtaim à l^égwd des «t|ftoili, «n tx^ vwx etdeaJeaK^iian'<ers:leemisBengnTM pas proprement la "guerre^ on ne vagenieuti^ uniquaoaentila gveire, eamne las eutaaa. Jm m t^ifê sippaftieat à telle ctaBe4e la aoclété: i porte lluilérffie ou Vèfêt; il feieit %a gnene, M besoin ; mais «I ne Ta peat<étre jataeîs ftâte et a la ftffe peutdtie jamala. Le ^«errMr Ait on i bit 4a gnem^ dt ftifast comidÉré fde eoss « pdLatdevat.
IMAnife e« tasii le tenu taeMqna,le tenn^ le maina peéiiqee , le «neini »Ua , pkRe qm'il nppeneplutAtlas aoMats(fliîliies\i(aetcsc)ie&, ot qu'il ne signffie paa proptemeA l^eocupaliK^ répiilée la plas ifieatfa let la plus ^oi&enas de eetle prafcaeiotk.
IPucrrfef, enwinaêqteaoa'de « (voy. I*« ^^îe, p. fis, 399 indiqne le la^rartlque, Hea habituttea fie la gucne; ai ësb que tell«9«ews et «wrfûil mnqaent «slesLa: des dispoaiiioas i la fgnwn^. 9ne lépdMiK guerrièn (I. J.)\ des travaux jneryéera (Bess.) un peuple ttout gmrrvet ^B.h gmàrfigr ete«quéfBDt ^GeNsO; nstievB piud «eomemnies qac <niem1fet '(In.); Bébera» la proiÉAtâse fver- Tière (Volt.).
Et ne suis-Je blan^dens Jes travaux guenien
Que p^ srair en enjeur Aéiririwi de iMBiM?
Goex.
« Ce nM tPbiHppe) tout tvlranaaK •^nsrrlsr et exercé dans U» combats qu'An iochus. » Kou» c Ouand on considère cbet les Romains la discipline militaire et le courage guerrier port^ I un petet-qui^urpraid....» A>. -^ Oi peuple cq va roi 'guerrier fait la gavie, vit ^ceatnmelUmenteaganm; la fuene est ««m 6tat^ «on occupation pfinaipaie. « Gardiage îjA toift essemble nuerrUn et maroltande. » Hess. Tr peaple <mi un roi beJUquns eat plan Û^êmm: pour la guerre ; d^esit son caimetèie , een bumear. « Ceux qui Otft Inea conan lliuoeiir de I^n^ ont reoemra qu'elle n>était 'pas ^eUiquemMe. > floss. « La nation euédoise est née bêBÎfuemn. > Volt.
Le osr eteUe eu hfln lettr fastlnct hM^Mms.
Vei«.
«Ce qee tout le monde «ah de lloetiaet MHqimt€ des chevaux. » Vark. « Les fit^ssi n'aiaasMnt que la goene. Les âdhéees, mes Mltçaetae.... ■ Goro. « Votre Mafesté qnleiiaei dans eette|daine im tournoi-; le jeutne Hegcres manquera pas d'Dbserrer ce divettieBementeaklafre, et son bumeur heVUiimeme le porieiai venir y prendre part. » Las. « fiiaat -nafarâe ment beUtqaeuap, Ninms.... » Holl. « Ainsi ^ les fruictset les animaux naisaent div«n se!» ib diverses comrées, ftussi les brommes nsi»e» plus ou moins èeUéfveti*. » CBjkaa. — Oa devis: guerrier, -et «'est rhistoire q«i «oua app»: qu'on l'a été ; on nsch MîtçvMW, et «'est par b connaissance da caraotére que nous aaprottsqoto l'est. « Croit-on ^u'il soit teajoui» nÉcasaaiw et
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bftttre chez soi pour devenir guerrier? » J. J. -On appellera les smazones des femmes guerres (BuïT. , RorL.) ^i *on a ^gard à -ce qu'elles Baient habitiiellemedt , par piolession , et des EBDes hélliqueufes \LesJ) qataoA 'on considérera tr inclination ou leur goÎAt'nstturel. La musique mimerire «st telle Aes cnnèsa en Iz ou «n guerre, ées véghneiïts; la musique m-ière anime au combat (î. î. , lUc.); la mune helliqveute «st propre à inspirer la guerre : )es trompettes Tooi^issaiieût l'air d'un "son belvexix. 9 FÉifT.
(Guerrier diffère de martial tomme de («IKmx , t'est-à-dire qtf il-désigne le Tait ou l'effet , manife^tflioQ, -«tmaffint la qualHé qui j disse. Aussi J. J. Ttousseau emploie^- fl avec une mirable justesse dans la même page tes ^etpres- )ns , valeur guerrière et val&ance martiale. On tiibuera à des combattants une fureur guer- Ire y et ime fureur martkûie aides gsns qu'on indra comme capables de bien canflsattre. B^ste à réparer helHqwu» «t martta'l.
Bell queux sert à qualifier les princes et les ittples qui ont l'amour t)a le goût de la guerre ; martial nt VarpfAique cfuH ce qui annonce des lalités qui rendent propre ft la foire. On ne dit is un prince ou un peuple martifA , mais un air arttot , une f ai«nr, une ardeur , des înclinaons martiale», « Il sortit du pré avec une connance fière ^ vwrixal^ » L'Ks. « Les Oaulois raient quelque icfhose de "martial dans la pfayonomie. » Rm.L. « Les yieux soldats eroyafient >irreYiTre, dans Anmbal, Aunloar levr «ncâen ^néral : ils remanquaient les mêmes traits , la Lême Tigueur maf^le tians l^r du visage. ^ 3. a Une seule parole sortie de la bouche d'Afxandre ranimnit sur-te^hacip ses sdldats, et jur inspirait cette gaîeté et cette ardeur marale qui paraissait toujours sur son visage. » 1d. - Que si heltiqueut s'emploie aussi en parlant es choses et des mêmes ohoses que martial , il tarque la pténitude et fat fbttse du sentiment ou e la passion de la guerre., tandis que maniai idique seulement l'apparence qu'on y est prope. Condé répand dans les rangs de nos soldats m esprit heUttfueux (BaiL.); « Tout respirait i ans les fêtes de Lacédémone un certain esprit lortioi convenable à des hommes libres. • 3, J. Tec l%nmeur belHqueun on est porté à la jerre ; avec trae fumeur martial , il semble l'on se distinguerait à la guerre, qu'on s'y gnalerait par des exploits , qu'on s'y •montrerait 1 héros. « Nul mandarin d'épée n'a l'air phis (ÊTHal et plus héroïque. » Yolt. — Ma/rlial siii:fiant un rapport plus «éloigné à la gaerre , à l point qu'il se dit même des grftoes du corps is grâces martiales ût la noblesse française , )i.T.), et une disposition à ee couvrir de gloire, ressembler au dieu ITars ; ise prend très-bien aniquement. Mme de Sévigné, après îrvoir parlé 1 courage que témoigne sa fille du coin de son 0., ajoute : c C'est d'être avec H. le chevalier ae vous vient cette humeur vnorfrole. > « Bacrtin Itri résigna Tépée et l'arme i feu , qu'il mil eur le corps d'une fagon toute tmrrUale. >
MCLBQUm.
« Et comment vous appelez-TDUsT
inGAumirBT.
tlhtl^phe mgsudinet , à votre service.
ARLVÛUXK.
Diaîblel -voilà un nom bien martial. »
{La Foire Saint-Germain). Régit.
Ah! messieurs, sa folie ft chaque instant augmente; Un transport martial à présent la tourmente. 1>elt'babU, 'dont>dis elle coorail au bal, Bile s'eatmiu en tiomme. Eu cet accès fttal, BIèe -a fm i«uaBltAl un .atticafl de guerre ,> Ua bonnet de dragen , ua lasge cimeterw , fille ne jjttile plus que de sang, -de combats. lo. MISÉRICORDE, MERCI. Comme nous disons ^iamander, côer mieéricwFde y «'est-à dire grâce, pardon, ou lisait autrefois et on pourrait dire ancovt demander, orier vmrti, Batalius ^'écrie dans V.Ènéiàetra^mtie^
âi.J'jivaia ma Jei^e vigaaor.
Ce fanfaron qui fait le rogne,.. ,
De mille coups de poings tàrci«
Sersit vu me crier merci. Sckaa.
On lit dans une ode de Malherbe au roi Henri lY:
Il n*est orgueil endurci-,
Qoe, brisé comme du verre,
X tes pieds elle (la Fortuné) u'atArOy
S'il n'implore ta merci.
Le sens des deux mo^s li'est pas esactement le même. On crie mitéricord» quand on a besoin de pitié, pour de grandes fautes nu dans de Vives alarmes. On crie merci quand on a besoin d'intérêt, de con^laisance , pour les fautes 'les plus légères, dnnt le pardon vaut ouiattire de simples remerchnents . ou tlans tine idtuation seulement embarrassée. Dans -une ville prise d'assaut, le peuplle , craignant d'être passé au fil de Fépée , cne mitériGorde; si quelqu'un vous excède de quelque manière , vous «riez mffrci,
'On implore la mitiri^ofràe de Dieu , celle du prirnce , celle de tout homme qui peut punir et pardonner, perdre et sauver; on demande merci à rhommre auquel on est soumis , i la discrétion duquel on est , et Tfui ^ah trop sentir sa supériorité. Le criminel ou le coupable implore la misériûorSk; le faible ^demande tnerct. « L*état où je me veroais (coupable d'un soupçon mal fondé) , prosterné , fbulé sous vos pieds , criant mtséncorde et faisant tout pour l'obtenir, publiant à haute '▼oix men indignité, seraât pour mon «ceur unéttft d'épanouiasemenrt fft Ae joie. » J. ï. « Mon triste état, ta rigueur de kt saison, l'abandon général où je nfe trouvais, tout leur fensant croire , à Grimm et i Mme d'^pinay , qu'en me peuesunt à la denriè[re<eitréi&ité,il8 me réduiraient à crier m«rct, et à m*afilir a.ux dernières bassesses, pour être laissé dans Tasile dont l'honneur m^)rdonnait de sortir. » In.
Ces deux mots sont encore synonymes dans une HUtre aseeptiun. On est, on se remet, on s'abandonne à la miséricorde , à la merd de quelquHin, 6'eiA-i-dire ft sa discrétion.
Viséricorûe implique alors l'idée d'un sentiment de compassion, étrangère à merci. Vous êtes à la miséricoT&e d'un homme, d'tm être venstUe , capiâtte de «ommisératicm ; tous pouvez
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être à la mêrei des bétet féroces et des êtres dépourvus de sentiment, tels que les flots, les Tents, les tempôtes. Et quand miséricorde et merci se rapportent également à des hommes, on est à la miséricorde de celui de la pitié duquel on dépend , et à la merci de celui du pouvoir ou de la volonté duquel on dépend. Les six bourgeois de Calais , qui se dévouèrent pour le salut de leurs concitoyens , s'abandonnèrent à la miséricorde du roi Edouard lU d Angleterre; Vendredi s'abandonna à la merci de Robinson.
MODE, VOGUE. Une chose est à la mode ou en vogue, on la met à la mode ou en «ogtie, quand elle obtient ou qu'on lui fait avoir du succès dans le monde.
Hais mode annonce un succès de goût ou de caprice; et vogue ^ un succès d'estime et de préférence. Ce qui est A la mode , c'est ce qui platt aujourd'hui ; ce qui est en vogue, c'est ce qui est en réputation. La fsntaisie fait la mode; l'opinion, la vogue. La chose à la mode est courue ou recherchée arbitrairement et passagèrement ; la chose en vogue Test par son mérite réel ou supposé. Une coififure. un ajustement , une romance , un remède , est à la mode , c'est le goût du Jour ; un médecin, un avocat, un ouvrier, un livre, une doctrine, est en vogue, on en fait un grand cas.
c Une personne A la mode ressemble A une fleur bleue qui croit de soi-même dans les sillons où elle étouffe les épis, diminue la moisson et tient la plaoe de quelque chose de meilleur, qui n'a de prix et de beauté que ce qu'elle emprunte d'un caprice léger, qui ndt et qui tombe presque dans le même instant : aujourd'hui elle est courue, les femmes s'en parent; demain elle est négligée et rendue au peuple. Une personne de mérite au contraire est une de ces choses qui embellissent le monde , qui est de tous les temps et d'une vogue ancienne et populaire, que nos pères ont estimées , et que nous estimons après nos pères... : un lis, une rose. » LABa. « Le livre d'Helvétius obtint une grande vogue, malgré le sérieux du sujet et le poids du format. Déjà dans ce monde frivole le nom de philosophie, qui commençait A être de mode^ avait introduit les gros livres. » Lab. « La vogue de l'Opéra-Comique a résisté A toutes les variations de la mode. > Id.
On dira plutôt de la poésie qu'elle est A la mode, c'est une chose d'agrément; et d'un art, qu'il est en vogue, c'est une chose dont on apprécie l'utilité.
Un poète à la cour ftit Jadis à la mode,' Mais des fous aujourd'hui c'est le plus incommode. Quittons donc pour Jamais une ville importune..., Où )e seul art en vogue est l'art de bien voler.
Bou..
Une actrice qui jouit dans le moment de la (kveur publique, est A la mode\ un chirurgien de renom est en vogue.
c Cette grammaire diminuerait les changements capricieux par lesquels la mode règne sur les termes comme sur les habits. » Feu. « Je soupçonnne qu'il y a souvent de l'illusion , de la mode^ du caprice dans les jugements des hom-
mes. » Volt. « Le kema ou fc<^mac qu*Abrsld fit lui-même, était une espèce de frcmiage iâ crème dont la mode a été chez les màhométasif | In. — « Le temps de sa plus grande roçue 'M Cratès) était vers la cent trazièDoe olymp<aiK| c'était pour lors qu'il florissait A Thèbes , et qili eflaçait tous les autres cyniques de ce temp<^« FÉR. « On est dans un temps auquel la scieaa des opinions anciennes est encore en voffue. i Mal. « Un vieux chirurgien gascon «Tait un s^ cifique qui emportait toutes sortes dn Serres a moins de trois jours, de sorte qu'il s'étnit p^r^^ mis en vogue. » Lis.
MODÈLE, COPIE. Ces mots se rapportent i l'exécution d'un ouvrage d'après un autre , qd lui sert d'exemplaire ou de patron.
. Dans la langue commune nulle difficulté : me^ dèle signifie toujours le patron mfeme oa l'original, et copie ce qui est fait d'après le wuxùle. < Les copies, quoique fausses, supposent un sisdèle. > BouBO. « La vertu est un modèle qui ne peut être si bien contrefait, qu'il ne se distiagse toujours de ses copies. * In.
Mais en termes d'imprimerie copte se dit pour modèle, car il désigne l'écrit ou rimpiimè d'après lequel on compose. Exception oni^e et foctle à reconnaître par conséquent.
Girard prétend de plus que , de son cdcé. ssodite a quelquefois , dans les arts, le sens de copie, d'ouvrage fait d'après un autre; et il doime pour exemple les modèles de l'antique qui soot au Louvre. Mais , outve que les dictionnaires n^ mentionnent pas cette acception de modèU, dams l'exemple cité il signifie toujours chose A imiter plutôt qu'ouvrage qui en reproduit un autre exécuté ailleurs et antérieurement.
MODÈLE, TYPE. Ce d'après quoi quelque chose est fait , figure originale.
ModUe a été formé du lalin modus, mesure, manière , méthode, règle; Ifpe est le grec x-Jm;, empreinte, moule, figure , esquisi«.
Modèle appartient A la langue commune , mais non pas lype. Buflfon parle comme tout le mon^ quand il dit : « Le cochon domestique a ki oreilles beaucoup moins roides, beaucoup /Ijs longues et plus inclinées que le sanglier. qu'oL doit regarder comme le modtte de Tespèce. » Et ailleurs : « Dans tout notre bétail domestique, la figure, la grandeur, la position, lad'trectioa et même le nombre des cornes varie si fort, qu'il serait impossible de prononcer quel est pojr cette partie le vrai modèle de la nature. » Mais c'est en savant , en naturaliste , qu'il s'expnm^ dans les phrases suivantes. « Le mile iuCue beaucoup plus que la femelle sur la forme er.érieure du produit, et le mâle est le principal type des races dans chaque espèce. » < L'homme s'est trouvé le même dans les deux mondes...; la peau, les cheveux, les traits , la. taille oat varié sans que la forme intérieure ait changé : le type en est général et commun. »
Modèle se rapporte A la réalité et A la pratique; type A l'idéal et A la théorie. On travaille et ce se conduit d'après un modèle; selon les platoniciens , les idées de Dieu sont les fypes de toutes les choses créées. L'enfant qui commence A écrira
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dessiner suit le modèle placé sous ses yeux; : «Tons dans L'esprit des types de beautés et ertus. c Dans tous ses oumges la nature ente le sceau de rËtemel : cette empreinte le. ffrototype inaltérable des existences, est odèie sur lequel elle opère. » Buff.
1 reste, le sens des deux mots n'est pas exacmt le mânie. Le modèle est quelque chose n imite , le type quelque chose d'où on tire empreintes ou des calques. Bn se conformant nodèle on fait des actions ou on produit des res qui approchent plus ou moins de la peron ; le type donne des images fidèles. C'est iffèrence qu'il y a entre une figure exécutée un artiste d'après un modèle et un portrait au daguerréotype. Le sculpteur et le peintre liUent sur ou d'après des mod^lef ; Timprir ou le typographe tire des espèces de copies ype par impression. Modèle ^ tout relatif à la îque , exprime les efforts à Caire pour atteinà UQ original; au lieu que type , mot essenement théorique , annonce seulement la yé-
arec laquelle est rendu ou reproduit un inal.
3DÉRER, TEMPÉRER, ADOUCIR, MITIGER, IFIER. Corriger quelque chose qui pèche par
1 modère ce qui est trop grand ; on tempère ui est trop fort ; on adoiuit ce qui est trop pour la sensibilité et par conséquent désiable; on mitigé ce qui est trop sévère; et on ifie ce qui est trop absolu.
e tous ces verbes qui sont opposés au trop It xpriment le retranchement , modérer est le . géaèral : il peut presque toujours se substi- ' aux autres , quand on ne yeut pas parler î une entière précision. Il vient du latin mo- , mesure , et signifie réduire dans de certaines les , ramener à une juste mesure.
impérer est une espèce relativement à modé- 11 ne se dit que de la force et en désigne ublissement; au lieu que modérer se rape aussi à la quantité , et en marque la réduc- : on modère la dépense et les impôts; on ne tempère pas. « Le dictateur reconnut qu'il it mod^er la hauteur de son caractère. » L. « Il fallut que Moïse mit des bornes à leurs X empressements et modérât l'excès de leurs esses. » Mass. On modère l'excès en quelque e que ce soit ; on tempère l'excès d'activité , olence. Tempérer a pour racine tepor , tié- : y état d'une chose qui n'est ni trop chaude *op froide. -^ Ensuite , modérer a plutôt un moral : on modère ce qui va trop loin , l'ex* [ui n'est pas juste ou convenable. Modérer assions , se modérer (Acab.). « Son courage ussait au hasard , et la sagesse ne mod^ait UL valeur. » Fén. « Il est bien plus aisé de er absolument le jeu que de le modérer, » j>. c Que messieurs de la religion prétendue mée , voyant que l'aversion qu'ils ont contre e les porte à des excès si visibles, tâchent de ydérer. » Boss. « Vous dites que j'aurais dû rer mon emportement contre un homme qui ■éellement servi. » J. J. *
shons à modérer notre rcssenUment.
Patience, mofa cœnr, doneemem, doocemenL
Modères vos fUreors, et saches aujourd'hui, plus humble en vos chagrins, respecter mon ennui. (Glytemnestre i Vectra dans Oresie). Yolt.
Mais on tempère l'excès qui pourrait nuire et de peur qu'il ne nuise. « Former divers tribunaux qui se tempèrent. » Mohtkso. « Temperer l'éclat du trône par l'affabilité. » Mass. « Dieu ne lève pas les Toilea qui tempèrent l'éclat de sa majesté. » Roll. < Si la colère contre le péché était sortie immédiatement du sein de Dieu pour passer en nous, elle aurait été trop ardente et trop allumée , et nous n'au* rions pu la supporter; mais, pour la tempérer. Dieu l'a fait passer premièrement dans le cœur de son fils, où elle a presque amorti tout son feu. » BouRD. « Cette membrane leur sert aussi (aux oiseaux) i tempérer l'excès de la lumière. > Buff. « Les vents purifient l'air, attiédissent les saisons brûlantes , tempèrent la rigueur des hivers. » FiN. « Une fraîcheur étemelle y tempère les chaleurs du tropique dont ce climat n'est pas éloigné. » Volt. — Enfin , femp^i'er n'est pas seulement attiédir ou affaiblir, mais c'est le faire par un mélange avec quelque autre chose qui a des qualités contraires; c'est ainsi qu'on tempère l'eau bouillante en y versant de l'eau froide , et le vin en le mêlant avec de l'eau : aussi dit- on absolument que l'eau femp^e. « Hérille cite toujours : il fait dire à Platon que le vin enivre , eti l'orateur romain , que l'eau tempère. » Labr. Le verbe latin femperare signifie d'abord mélanger, composer un breuvage. «Les vices entrent dans la composition des vertus , comme les poisons entrent dans la composition des remèdes ; la prudence les assemble et les tempère. » Laroch. c Télémaque admirait le feu qui sortait àh ses yeux , et la douceur qui tempérait cette vivacité. » Fék. Tempérer la crainte avec l'espérance (Pasc. , MoHTBSQ.) , la sévérité par l'indulgence (Volt.). « Le misanthrope de théâtre, ayant à parler de ce qu'il voit, doit virre dans le monde, et par conséquent temp^er sa droiture et ses manières par quelques-uns de ces égards de mensonge et de fausseté qui composent la politesse. » J. J. « Il semble que l'avertissement de Fabius aurait bien mieux convenu à Néron , dont le caractère était vif et bouillant, qu'à son collègue, qu'on avait choisi exprès pour tempérer la vivacité de l'autre. * Roll. « L'auteur est ici d'une médiocrité qui ne permet aucune observation, parce qu'on ne pourrait tempérer la critique par aucune louange. « Lab. « La justice de Dieu n'a point d'action qui ne soit tempérée par sa miséricorde. » BouRD. c Se sentait-on embarrassé ou gêné du respect qu'on avait pour sa personne Condé}? Quel soin n'avait-il pas de le tempérer par tout ce qu'il y a d'obligeant? > In. « Qu'il est rare de trouver des génies assez supérieurs pour tempérer par leur modestie l'éclat de la supériorité de leurs lumières. » D'Ag.
Adoucir^ rendre doux ou moins fâcheux, donner de la douceur , se distingue nettement de tous ses synonymes en ce qu'il est subjectif ou relatif à l'impression produite sur l'âme. Ce qui est mo*
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ce ^i est adouci ne cause plus de douleur, ne choque pins, B'oi»M*pbis. OttûdoueU l'aaiertunn (Gimr.)S ^ nidM8»(Boii.. ^ M ftk>^ Fûgreuï (BocniD., llAas-, T«t.), le EWirtÉri on Thumear (fions., Toi.z.)> I<^ V^^ ^ let peines (BooBD., Fin., MAB.),le8. affliction* (UiR^., les isquiétudes (MoiO^ ^9* inlbctiinea (I. I.)i 1^ soviThinces ^abg«). « Ces exarctcea si propres à laite des gens ducs eit langages aiaient besein d'êtra têmpér4i pas d'autres qui pusaeni adoucir les mesura. » Mosmai^ « Un homme dont il ne fallait que tempérer la Ttoloic* «t «Amctr l'hu- BMiir pour «i ftii» un très-bon mark » HAaM . « &e premier soin da Numa devait 4lra de travailler à adettftr et à apprinoiser les esprits. » RotL. « N'appréhendai paaman joug, iLesl doux ; ni mon fordun ^ il est léger.. Le saint amcsir qne j'inspire adMeiC tout; il rend tout agréable et aisé. » Basa.
Bu DieQ qui mm ciéa la eKneima hdUile, I^w adcuàr lea manadfrcfllto csuite Tie^ A plaoé'parBiLttous dem êtres bienfaisants^. : &^Baeetiedovx SomiMil» et l'antaa est TBapémnee.
TOLT
JMh'fir sembla éqwvalair à adoucir, car il nisBt d» msfti, doiu, eomme adottar de duleit , doni. Kaia, an liea que ddeit veut dire doux, agféable, mslia se prûad pour dooi^ mou» tendre, flexible. C'est, pourquoi adoucir lesia seul anbjeetif , et mtttger sa dit, dans une acception trèarnstrainte, pour awoupUr una règle ou «ne loi. X7iM loi adouéé est moins, rude;, una loi miti§i9 Mt moins loido, moina inflexible;, alla est nfclohée. ^D-aiUaurs^mttigfr, mtCi|^e, n'est pas du langaga oammun : U annonça une diminution da riguaort qui a'est pas Veflat de la bonté, de la tolérance ou de la facilité d'un supérieur, «omma pourrait être un simple odoucisf em^iU , mais raflét d'un ohangemant opéré régulièrement par l'autorité compétentes « On appelle ordres, wiUgét ceux dont la règle primiftiTe a étéi a^inicir par une règle nanveUo. » Ronn.. Ua socinian ou rigide ou mitigé (Boaa.)^ ^^s ré^Ucaina ngidaa, des républicains mtlig^a ( Volt.^ «. Ces. hérétiques ae- m»tog#o»cn(. qaelqueloia i l'égard da marisge : on le permettait i. ua garçon qali fusait une filla. » Bosa^ % Lea mMigfUiotu* da Xélancbton avaient mené peu &. peu laa luthériens daa excès da Luther contre le libre acbitra à ceux dea demi-pélagiens qui i'outraknk »« ID. c Qu'on renda k la. discipline soa austédié,. sa vigueur; que la laveur na se mèle.poixU d'eni miti^ÊT les lois aévères.» Uark. • U est vraisemblable quele pouvoir de CharLemagna dana Rome était fort »«l»ptf pour ne pas trop choquer lest Bomains. » Volv. « Q était permia d'appeler à: César pour mitigw una peine , mais non pour l'aggraver. » Id. « Cette sentence fut mitigé et changée en un axil perpétuel* » Boll. « Ayant una eollection considérabla d'estampeadont las droits, exigés à la rigueur, auraient passé mes lessouroes, je las priai datâchae de faite miMger k droit. »J.J.
Modifier a udc sigiificatiou tonte aussi spédala. Il ne a'anqtlaie qu'en pariant des axi^raa-
siona, et c'est lea resfireiiite, aa disoianv •. sens , le rendre moûis étendu. On «UMli^ pn^ ment une proposition. Selon ITAcadéniie, oac aussi mtltgtr unei pr(^»aettlan. Uaaas n'en znt jamais traosé d'exemple. Du reste , qoand ota cela se dirait, ce neaefaittcRijoazB qu'en pssk de doctrines mmalea d'une aostérilé outrée, s: liea que modi/Ur est aussi d'uaaga quand Ht question. da toute autra chose. « Le plénipotaitiairaest vif et gisjid padeur, pour dins plosieis choses iodiflEéreutea qui as modifieui ou qui s détruisent lea unes les auizea. » Labw, « Onasd Dieu veutaeulement menacer, il afpnte toivomi à ses menaces des conditions qui en suspandeot l'effet et qui fin mod^/lenl. » Bqosd. « TertuIbeB se trompait, dans la prenvère proposition , ne b prenant pas sn sens orthodoxe q[ai la modifie, i In. a IL aurait dû modifier son assertion. > Bcvr. « La harangue du. premier président se teimisait par demander que l'édit des monnaies fttt envoyé au parlement pour le wiotUfier^ * Xasu «Voua commencez, pour rendre ma propositia plus dure , par supprimer charitablement k nst fou/our», qui non-seulement la modifie, maisqo lui donna un autie aana. » JL 1. « Modifier Je clauses d'un traité. » Acad. -^ Mitiger une k. ou une peine regarde la loi ou la peine elfennêoe qu'on mnd moins sévère ;. la modifier se rapporte plutôt aux termes qui Pexprinaenl.
MOLLESSB^ KOMCHALAlfCB. Dé^t qui wasisteàagic d'une manière Iftcbe, laoguissaole^ peu on point animée.
• La «loUease est objective, relatÎTe à reflétai ài Taction, et non à l'agent; la wwchoJoacv art subjective f relative au sujet on à Tageni dont elle constitue una qualité mauvaise. On lait uûc moUe résistance; on a l'humeur nwffrhalamtr (k dit un nonchalant, c'eat une sorte de caractère: par la raison contraire^ on ne dit pas de cette leçon absolue un mau^ Se battre mollement y e'e; y aJlar demain morte ; ae battrenoncliatamwieBC c'est y mettre du laisser aller, de Vahandon.
H n*y a dans la mollesse que de la liaiblesK. qa'un manque de fermeté eu de Tireur, c Z/issoupissemant de. la moUecm. > D*Ag. • Agir ay« vigueur, parce qne c'est l'ordre de Bîea tpt'os: na fuse nen meilsmenti. » Boas. « La moiletse et Le rel&chement d'un côté , et de ranlre le &natisma, sont Les effets de cette illusion. » In. cLs «loXlsôe est une langueur de T&me qui l'engourdit et qui lui ôte toute vie pour le bien.... Il 6a «ne foi mile et vigoureuse qui gonemande ceti£ moUesM.... L'hoaune mou na saurait s'assojèttii de- suite au travail ni se contraindre ionglemps. ni s'appliquer courageusement à ae oocriger. C'est le paresseux de l'Écriture^ qui veut et» vent pas , i qui les mains tombent de langaesu dès qu'il re^^rde la travail de près« » Fis. « n règne encore dans vos lettres un ton de imlfarrr et de langyieur. a J. J. « La moUesee et finotilUc des.tentaiives pour défendre Capoue pendant <p? les Romains l'attaquaient avec une Tigaenr in* ^croyabUi » Bjûll. « Par là (dea délices coniimiellés} Tesprit et le corps contractent une Èùblesse, une molleese qui les rend incapables àt tout effort. » in. ^ Kais dans la m>ef/Éa/enar il
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L da plas qii« duii U inolUu» un peu d« oé« gpnctt, ne m «Aakiir da ri«i cjant «gpifié. anmneznent qa so «oaâtf^ oo^ Oft s*inquiét6r de fflL « MoÊuhàlamwMnt est un Weua sot pour [Mlott dU fuf^Ziffctiuncai^ptascâciiauaMMnU » kUG. «. Il laisse ae& affaires en d6socdre par non^ aUmeê. b Acaik. « Si: tevte note préToyjuoce ne ut rendre notre Tie heureme* combien moins ire tumehêlanut » Taut. « KUmaTQulait que B citoyens n'assistassent pas au serrice divin aux prière» pebliqjaes négligemment et avec mdiaianùt etdistraotion, mais q^u'ils abandon- M«nt toutes leurs occupations pour ^uquer à Ue-là avec une ^plication entière. » Eqlu
Un floldei Men réeampenaéi
Ltt gandeil (ee niort);Mee lignée.
IL éuk dit par erdennanM Qae si d'autres toleuni ^ un parent» un ami » L'enleraient , 1s soldat, mandudamty e^dormt,
ITeoip&rait aussitet sa plkee. Lj9.
On dit la moi/erse d'une tentative (Itou.} ^ «t là onchaZoacc du salut (Pmcl)* On segrette pour \ succès d'une entreprise qu'une personne ait de i molUsu; en lui reproche dîaroir de laiumcAir mu. « U faut ayoir oublié aea péchés, ses obli- LtioQs,.., pour faire nenelialamm^f et arec «)U<sfs et indifférenca une action ,ansai impori:i\te. ' Bossi. Voilà le mot : la nonfihaknce comrend la. noZZesfc et l'indiiîécence. L'homme mo« i t incapable d'eflbrt}, la mmchéàémi^ d'effort et esoio.
AassifieiicftaZafiee.se met-il bien après moi- 2» « comme j ajoutant quelque chose , ily ajoute ne idée d'insouciance, «Le saint ne se &it point rec molkm et nonc/ioZoAce. ' Boss. • Démostiène r^tû sur la moïleie des Athéniens et sur îur noncAoIoace la oauaa de. leur» désastres. » lOLx. « èntoine » pu moUsrse elpat noncAoIoiice , e M h&ta pas; d'entceo «a action. »>Idw « Après être assuré de la moU^sse, da la furncboioiice , a la timidité de la elassa aisée: et paisible^ ce arti cessa de dissimuler. » HaumA 1U)«EOT, INSTANT. Noms q^*oa dame anz lus petites parties dn temps.
Hais sa TnomenI ^ quoique cturt ^ Test encore totiis qu*ua taitant. « Voua épouser l qu*è cela s ^eima, dans ce «Mment, dans TtrutaiU ;, j[e e demande pas mieux, je tous jure ; et je courais déjà que. cela fiU fait. » Vqlt. Elx un mo- «lal, c'estrà-dîre en peu. da tem^; ea un ^sr-ofli» c'esl-à-dire en unaUn d'œil.
Ue mameni se représente comme un espace de aelque étendue ; on y cqqqoU une succession , ai vaut Tétymologie du auH^ momenittm pour uHTtnwndoii, mouvement: dans un moment de isette (Vert.)» c'est*à-dlre durant une (Caette. .'ifiatofià,. ee qpû. est. Msranà» snspesdai. aorées- QS, ce qui pcessô ou mansfie ^ est. au. contraire,
\. Girard a oomparé ensemble mo» et indoUnt^ ni se ressemblent beaucoup moins que mou et nonhalant. En effet la mollette y eorame la nenehahuwe, e rapporte à la Tolonté» et eonsiste dans en déftrat e nerf, Au» nae^ certiiB» ineapaellé^ d'eAMt*; an iea (pie VimàohÊmm m mpperte à ht aenaiktiilé et onsiste à n'èire paa aeceisihia ans impresaiaDS, osQepttbW d'ètve émni
qvelqxie chase d'inétendu , et répond an latin pundum.,. un point,, qui se disait dans le même sens. « Notre existence est un point,, notca durée un. %n$iani ^ notre globe un atome. » Volt. >
L'benwd'un rendes -toqs d'ordiaaine s'étend,.
El n'est pas resserrée aux bornes d'un iattant^
Mou
Jfoment se prend quelquefois dans le sens gé« néral de temps» abstraction fhite de toute idée de brièveté : au mùment que, c'est-à-dire lorsque; bien employer ses moments, c'est-à-dire ses loi.sirs ou les différentes parties de sa vie \ avoir de bons movMnU^ c'est être bon par intervalles , sans que la longueur de ces intervalles soit dé.^ terminée. Au contraire y instant emporte toi^ours l'idée d'un temps extrêmement court
La campagne avec vous ma semblera cîanta;
LesjfDiira m'j parallronl.BeQlemenLdea ùuttmtu
DCST.
« Tous les temps ne sont qu'un instant ^ comparés à la durée de Dieu , qui est étemêUe. » LifR^ < Il ne faut pas compter les années du monde; le nombre des grains de sable de la mer ne leur est pas plus comparable qu'un instant. » Mon tbsq. « On peut tai^oura concevoir nn temps plus grand sans dernier, et un moindre «*»« arriver à un infant et à un pur néant de durée. » Paso. « L'indivisible est un zéro d'étendue. On trouvera uq pareil rapport entre le repos et le mouvement, et entra un «istoat et le ten^«, car touteaeas ohoies sont hétérogènes à leurs grandeurs. » lo.
c J'ai senti palpiter mon cosur à chaque papier que j'Otais (de deissus ton portrait] , et je me suis bientôt trouvé teUement oppressé, que j*ai été forcé de respirer un moment sur la dernière enveloppe.... G nu Julie, qu'il est prompt, le magique effet de ces. traits chéris 1 Non ^ il ne faut poànt, un- quart d'heure pour le sentir; une minute t un tiKtant suffit pour arracher da mon sein milla ardents soupira. » J. J. & 0 délices-, vous avez dispara comme un éclair. Cette éternité de bonheur ne fut qu'un tnafonf de ma vie. Le temps &r^s sa lenteur dans les momento de miui désespoir, et l'ennui mesure par longues années le reste in&irtuné de* mes iours. > In.
Le moment se considère bien d'une manière concrète^ en rapport avec les événements qui s'y passent : un beaa (Volt., J» J.)« un heureux (ACA».) , un délicieux (J. J.) moment; un auteur a deamonunJc admirables (Ar.àn.); moment seul signifie una bonne occasion v un temps opportun ou favorable. Lfûiftan^ se considère d'une manière ahstnita, et na reçoit des (aita aucune qnalificatioaL On arrive en un vmtaat an trisie moment de 1a mort « Rappelez ce wment tenible (de la mûri). Vous y viendrez ; et, quelque loin qn'Ù puisse être , ea sera demain , et voua y arciveres en un tastanl. a Mass. « Quelqua saga et quelque heureux qu'on soit, on a toujours quelque àcheux moment qu'on ne saurait prévoir; il ne faut souvent qu'un iaistaiU pour changer la face entière de& choses qu*on croyait le mieux établies. ^ Gir.
MONDE, UNIVERS. L'assemblage des êtres; le ciel y^ la terre et ca qui y est contenu.
DEUXIÈME PAETIE :
L'Académie définit arec raison Yunivers, le monde entier. Monde est relatif, et signifié un ensemble, un système, un arrangement, conformément à la double acception de mundus en latin , et de x6<riJL0c en grec , savoir monde et arrangement , ordre , parure ; univers , du latin univertut , universel , tout entier, tous ensemble , est absolu et signifie le tout , t6 tcâv , le tout sans exception et sans comparaison avec un autre, car il n'y en a qu'un. Jfond^ s'emploie bien au pluriel ou avec d'autres mots qui le déterminent, la pluralité des mondes, l'ancien et le nouveau monde, notre monde , le monde physique , le beau monde; univers ne se dit qu'au singulier et sans addition d'aucun mot propre à le particulariser.
La discorde a toujours régné dansrwufvr#/ Notre monde tn roamit mille exemples divers. Laf. c De quoi jouissais- je enfin quand j'étais seul? De moi , de Vunivers entier , de tout ce qui est , de tout ce qui peut être, de tout ce qu'a de beau le monde sensible et d'imaginable le monde intellectuel. » J. J. < Us se détachent du reste de Vunivers, et créant entre eux un petit monde différent du nôtre , ils y forment un spectacle véritablement nouveau. » In.
Cet univers^ dont l'immense grandeur Eaferme loul en sa yaste rondeur:
Ces éléments de la sphère du mondé, Le feu léger, l'air, et la terre et l'onde....
J. B. Bons.
Suivant Êpicure , les atomes , par leur concours fortuit , ont composé une infinité de mondes, dont chacun périt au bout d'un certain temps; mais Vunivers est infini ; il n'a ni milieu , ni extrémités, et, outre les mondes, il comprend ce qui est entre, au delà et à l'entour, le vide (Féir., Boll.}. a Je crois que Vunivers peut avoir été fait de sorte qu'il s'y formera de temps en temps des soleils nouveaux. Pourquoi la matière propre à faire un soleil ne pourra- 1- elle pas se ramasser & la longue eo un certain lieu, et y jeter les fondements d'un nouveau monde? » Foht.
Le monde est une partie de Vunivers, et assex souvent la partie la plus importante , les hommes et ce qui s'y rapporte. Vunivers , remarquable surtout par son étendue, est plutôt considéré comme un local, comme quelque chose qui contient et embrasse. « Le divin esprit remplit tout Vunivers de ses lumières et sanctifia le monde par sa venue. » Bourd. « Tout Vunivers est aujourd'hui rempli de l'esprit du monde. » Id. « Les disciples sont persuadés (à la mort de Jésus-Christ] que le monde ne saurait survivre à la mort de son auteur, que l'attentat commis contre sa personne ne doit être expié que dans la ruine entière de Vunivers, » Uass. « Le duc d'Orléans naquit du plus illustre rang du monde, à côté du premier trône de Vumvers, » J. J.
Le mot univers se restreint aussi , quoique plus rarement; mais c'est alors une expression sensiblement hyperbolique et emphatique. Ainsi , dans le sens particulier de terre , quand on dit qu'un animal se rencontre dans les cinq parties du monde, ou qu'un homme a fait le tour du monde, cela doit «'entendre à la lettre; au lieu que
c'est une exagération manifeste de prêtée qu'un héros remplit l'univerf de sa g^xre,ftt son nom vole par tout Vunivers , etc.
HONDB (le GKAND), le BKAD MOHDB. Bk:
expressions peu synonymes auxquelles Rooba^. | a néanmoins consacré un article , paice cv- Trévoux les avaient définies d'une manièieiL exacte. Elles signifient l'une et Fautre, *i^ partie choisie ou la partie la plus distinguée à la société.
Ce qui fait la grandeur pannî les hommes , c'er. le rang qu'y donnent les richesses, les dignités, la qualuté et la naissance ; en sorte que le çratid monde est la première classe ou la classe la plus élevée de la société. Autrefois on entendait uniquement par là les gens de la ^onr , ei ce qui revenait à peu près au même , les gens de haute qualité. « U y a des pénitents îus<iae dans k grand monde, jusques à la conr. » Boubs. « 0* croyait la vie intérieure trop sauvage pour paraître à la cour et dans le f/rand monde. » Bœs. « Toute son étude fut celle du grand monde, à ^ il plut, et il fut mêlé dans les meillenres compegnies de la cour et les plus gaillardes. * S. S > Vicherley, amant déclaré de la duchesse de Gléveland , maltresse du roi , passait sa vie dans le plus grand monde, et en peignait les ridicules et les faiblesses. » Volt. « C'est-i-dxre que le docteur Sangrado t'abandonne le sang du peuple, et se réserve celui des personnes de qualité. Jeté rélicite de ton partage; il vaut mieux avoir affaire à la populace qu'au grand mande. « Le. X Je passai huit jours à Talence dans le grand monde, vivant comme les «mites et les marquis.» In. A présent le grand monde comprend les gens de condition, les riches , les notables, les autorités et tous les persomiages haut placés. Un homme du grand monde et de condltîoa |
Vouloir aimer sa femme! ùki quelle vislonl Dest. Le beau monde est toute autre chose : c'est k partie de la société qui brille le plus par son urbanité dans les manières et dans le langage. | ainsi que par l'esprit et le goût. « Les bains attf- J raient à Pouzzoles beaucoup de beau monde. > ! RoLL. c Les pensées du beau momie et de la galanterie ont fait place à celles de Mars. » Set. « Stre sans cesse à étudier de bons mots pou: avoir l'applaudissement du bea» monde. » Boss. c C'est un grand jour pour le boan monde oi^f de Paris qu'une première représentation. » Volt. Aujourd'hui le beau monde n'est plus guère que le monde qui se fait remarquer par la beauté 6e l'habillement et 4a la toilette, et tout au plus par l'élégance des manières.
Mais ptiisque nous voici dedans les Tafleftea , Le pays du beau monds et des galanteries. Dis -moi, me trouves-tu bien lut en cavalier ? Coas. Le ^road monde est plutôt formé et .fréquenté par les hommes , par ceux qui ont une fortune établie ou qui cherchent à s'en faire une. « Qui ne se fiaçonne point à cette souplesse, c'est bl esprit qui n'est propre ni pour la fortune ni pour le yrond monde. » Boss. c Ces reproches soex insupportables aux hommes généreux, nourns dans la cour et dans le yrand monde, qui peevent espérer d'y faire une si belle fortune. » l»^
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
. Ce sont les femmes surtout qui composent le (au monde ^ parce que sans elles il n'y a guère i compagnie agréable et polie , et parce qu'elles mt en possession de juger de la mode, du ton , e I*air, des manière^, de rajustement, et m6me 1 certains temps, des ouvrages d'esprit. Les réeiewes ridicules de Molière viennent à Paris 3ur être du beau monde, « Le rendez-vous du îau monde est les ^oirs chez la maréchale d'Es- 'ées. > SÊT. « Le titre de divinités se prodigue )us les jours à ces idoles (les femmes) , avec applaudissement de tout le ieau mondé. » Boss. C'est bien à votre âge qu'on s*ensevelit auprès es femmes! Le Cirque, le Pirée, voilà vos M>les, et non pas ce cercle frivole qu'on* appelle i beaumonde, » Maric.
MONTBE . PARADE, ÉTALAGE , OSTENTATION
aire montre, parade, étalage, ostentation 'une chose , c'est l'exposer ou la mettre en vue. La montre est une apparence par laquelle on idique ce qu'on tient, ce qu'on possède, ou ce u'on est : nous faisons montre de toutes sortes e choses, bonnes ou mauvaises, riantes ou istes , solides ou vaines. On fait montre de couige (Boss. , Mass. , Roll.). « Quand un discours aturel peint une passion ou un effet , on trouve ans soi-même la vérité de ce qu'on entend , qui était sans qu'on le sût , et on se sent porté à imer celui qui nous le fait sentir; car il ne nous Lit pas montre de son bien, mais du ndtre. » ASC. « Ces prêtres auraient honte d'aller dans s assemblées du clergé faire montre de leur isiveté et de leur ignorance. » Mass. c Le boneur des pécheurs n'est qu'une vaine montre, uî cache les remords les plus cruels. » lo. c Les Qfants, les pauvres ne les ont que pour faire iontre de leur misère. » Boss. « Je ne m'étonne is si nous n'avons de la piété que la montre et lelques froides grimaces. » In. « Périclès sonih donc à faire montre de la puissance des théntsns. » Cond.
La parade est une montre de choses brilbntes utôt que bonnes et solides, dont on est par^. né , plutôt que pourvu. Ce mot annnonce une tien toujours volontaire , affectée , et inspirée .r la vanité. « Fier de sa noblesse , jaloux de beauté , le cygne semble faire parade de tous s avantages. » Bupr. c On n'entend jamais un rétien humble faire parade de ses bonnes œues, vanter ses prétendus exploits, étaler en de Qgs récits les affaires où il a eu part. » Bourd. :i ne faut point tant faire parade de ces trésors niquité que vous vous appropriez, de ces brilàts équipages , de ces superbes édifices , de ces nptueux repas, et de tout ce faste. » In. 3a fait parade du luxe jusque dans l'Ëglise , on le mène en triomphe aux yeux de Dieu r.jïs. » Boss. « Vous aimez mieux, ma sœur, 9 le monde vous oublie , ou même qu'il vous prise , que de tirer paradent vanité du mépris s vous avez pour lui. » In. « C'est écrire l'hisre en bel esprit; et qui veut trop faire parode son esprit ne réussit qu'à le montrer, ce qui bien peu de chose. > Volt. « Je n'aime point aire parade de ces sortes de petits triom- ?s. 9 J. J. c sUe Dût porade de sa beauté, der
ST». FRAKÇ.
ses pierreries; faire parade de beaux sentiments.» AcAD. — Quand vous faites montre d'une ehose , on sait que vous l'avez, qu'elle est en vous; quand vous faites parade d'une chose , vous voulez qu'on admire en vous quelque chose de distingué, de glorieux: «Saint Jean -Baptiste ne veut pas qu'on Tadmire : il ne fait pas parade^ comme les pharisiens, d'une sévérité outrée.» Mass.
Vétalage est la montre d'une chose qu'on déploie, qu'on expose dans toute son étendue. Ce mot se rapporte à la quantité , et non à la beauté : un grand étalage, « On les mariera ; on ne trouvera point un grand étalage de toilette. ■ Siv. On fait étalage d'érudition (J. J., d'Al.), l'érudition étant une chose qui se mesure. « Les hommes vains confondent l'érudition et Yétaîage avec l'étendue du génie. » VauV. « La conversation de Lisias est un ^tola^e perpétuel de son érudition et de son éloquence. » lo. « Sages du siècle, taisez-vous; ou si, pour flatter votre orgueil, vous faites en de longs et vains discours le pompeux étalage de cette science profane dont vous êtes adorateurs , parlez tant qu'il vous plaira : ce n'est point à vous que Benoît aura recours. » Bouim. « si l'on imprime la lettre en question, il y faut ajouter des choses essentielles : cela peut tenir lieu d'un programme dont je n'aime point Vétalage, « Volt. « Un précepteur pourvoit son disciple d'un acquis de facile étalage , et qu'on puisse montrer quand on veut.... Quand il s'agit d'examiner l'enfant, on lui fait déployer sa marchandise; il réiale,on est content, puis il replie son ballot et s'en va. » J. J. « Cette brochure renferme un grand éta* lage d'érudition. » Agad.
Ostentation , selon la valeur de sa désinence , est subjectif, c'est-à-dire quMl a rapport, non pas à la chose, comme les trois mots précédents, mais à la personne ou au sujet , à son action , au sentiment qui l'anime. On fait montre, parade , étalage par ostentation. « La chair du cygne est noire et duir^, et c'est moins comme un bon mets que comme un plat de parctde qu'il était servi dans les festins chez les anciens, et par la même oifentolton chez nos ancêtres. » BuFF. c Tout devient honorable d'après de grands modèles; et souvent l^fentolton toute seule nous jette dans des excès auxquels l'inclination se refuse. » Mass. « Jamais prince ne fut plus éloigné de Vostentation et de la fausse gloire. » ID. « Le démon a inspiré aux Vaudois le même orgueil (qu'aux manichéens), la même of(en(alion de leur pauvreté prétendue apostolique. » Boss. « Il disait que dans une femme ToeCenlalton des richesses, le goût de la dépense, la prodigalité , n'avait sur l'avarice que l'avantage de répandre ce qu'on n'aurait pas su donner. > MARK. « Je n'estime pas que l'on puisse donner une idée plus juste de Vostentation, qu'en disant que c'est dans l'homme une passion de faire montre d'un bien ou des avantages qu'il n'a pas. > Labr. «Il est tout pleii^d'oetenfalion.» ACAD. — Montre, parade, étalage, tout relatifs à l'état des choses, n'expriment ni une passion, ni un vice, ni une manière d'agir, ni quoi que ce soit qui regarde les personnes.
OEUXl£M£ PARTIS :
XMT, taâPêAy SÉCÈft, FOr. Cfitsatioii àB U Tie.
Mort est le terme géAéri<|ae, le mat ordiotire , celui 4oBt ea m lert à chaque iasUnt dans quelque sorte de style que ce soit. On réplique à tout ce qui m Tie, à toue las aiwnaisx, et noa pas, comme sea trois- syaaajiaeB, à. rhemae seulement.
ffépoi, de tri om frane p«cs«r, aller tu delà, désigne k, mort comme étant ua passage, le passage de cette yie i une autre , et c'est peur cela qu'il ne convient qu'en pédant de l'homme, le seul éss animaux fui soit immortel. Boasuet appelle fftfpor la mort de 1a sainte Tierge» qui sortit bientôt dik tembeau ^rieuse; et> sttÎTant CoadiUao , ks Gaulois et les Geimains, persuadés qu'on ne quitte cette vie qu« pour passer à une meilleure» célébraient avec dee r^jouiasaiiccs le lff#as de ceui des leurs qui avaient péri en combattant. ^ Bnsuite, comme à wé^^at estprimiti- ▼eoent attaebés une idée de grandeur , la cr^Dce à une noble destinée au delà de ce monde , la poésie et l'éloquence s'en sont emparées pour exprimer une mort éclatante, glorieuse, qui inuDortalise, qui donne ea quelque faS^a une seconds vie dans la mémoire des hommes.. « Il a*appartient qu'à des lâches de se laisser consumer par la laim, et de sécher en attendant une mort douloureuse et lente. Nous qui , élevéa dans les eombaU, savons nous servir de nos armes, cberchoos un tr^^ot glorieux. » Harm. Dans les Frères eanemts de Racine, Ménécée ae dévoue à la mort peur accomplir l'otacle : la poète dit simplement qull s'est lui* même précipité à la mori, qu'il £uit un grand effort pour baîr ainsi la vie «t courir à' la mort ; et cette manière généreuse de mourir, il l'appelle un beau trépas , un illustre trépat , un héroïque trépas. Pareillement, dans le Cid de Corneille» Chimëna demande au roi la mort de Rodrigue sur un échaCaud, e^ non soa trépas dans un combat contre tes ennemis de la patne. Dans CinMk^ Emilie dit i Cinaa l
I, e'it r fam momir, en eftofta ronsin, SI par im besn tréfm c— wnss «s beatt Aease Ne crains pas qs'tpréa toi itea ici me retienne; Ts mort emportera mon. âme vecs la Itenne. Gomx. Adieu : Je vais ckeccher au milieu des combats Celte immortalité qae donne un beau trépas... ; Si toatefois après ce coup morte) du sort, yaà de la vie assez pour chercher une morf. E». Cet illuBtre irépa» ne pc«A-il ?o«s calmer? Rac. Il hii, détcepére, s*eB alU au» raimée OMBcher d'eu beau êréfmg ViUosre eeimamiAe.
Go&a..
E a'eat rieo de pina gnnd qi'nn irépm giocicmu
Voit.
J>écés, de deredere, s'en aller de, qmitter une place , la téier à un autre, représente la mort comme une ceaaion de place, de biens, de droits i d'autres. Aussi a'est-il appUcahle qu'à l'homme parmi les animaux et ne s'eraploie-t-iL bien qu'en termes de jurisprudence, d'administration» d'économie politique* Acte de d^cés , vente après décès (ACAD.); il y a eu cette année, dans Paris t plus ds naissances qnu de é^écès, (ifau). « Un test^ ment n'a de força ^o* pag te d^diadaceteui qyi
teste. » Boas. « Le roi de Danemark, Frédéric m , fut élu roi par le d^cèf de son aîné. » Bboi. Oa avait Biis ks scellés chez lui après son décès. » D'Al. Dana le Jfatede t suigtiiatre , le noCaire, M. de BonneCoi» apprend à Argaa que les dons mutuela entra- vifs supposent qu'il n*y a pomt d'eatenU des deux conjointe, « lors du décès d^ premier mourant. > Vol. « Autrefois ^ an d^cêt de chaque particulier, les évèques se fkisaiest représenter les testaments, et défendaient de donner la sépulture à ceux qui étaient morts déconfès^ » Volt. « Un édit accompagnait Je testement (de Louis XIV), et défendait de roarrir jusqu'après le décès du roi. » Kàsk.
MeM vint saisir le mari de OiiiL.^
Ayant toojoars considéré sa iBiome»
vis leslaaaent il déclare la dame
Son héritière, arrivant te déeis
De TenHuiçon* L&f.
Fta, ce qui termine, ce qui fermîne la vie, n'est ni ua mot poétique et oratoire, comme frép<u^ ni un mot pour ainsi dire technique de palais et d'éut civil » comme décès. Ce qu' îl a de particulier , c'est de présenter la mort comme un événement, comme arrivant plus ou moins tât, comme étent plus ou moins éloignée. Sentir que sa /in est prodiaine (Acad.) , qne sa fin approche (VovT.>; toucher i sa /in (In.) ; hâter h fin de quelqu'un (Volt. , Cond.]- « Charles IX, douze jours avant sa mort, sentant sa fin approcher, remit le gouvernement entre les mains de Catherine, sa mère. » Volt. — D'autre part, te pi rappelle te vie A laquelle elte met /I» , dont efie e&t le dernier acte ; eUe est , comme te rie , bonne ou mauiabe (Acio.), heureuse ou malheureuse (ln.>, paisible ou tra^que (Volt.) » funeste (In.), déplorable Cln.) , terrible (Rac).
MOT» TERME, EXPRESSKMf. S^e parlé ou écrit de te pensée.
Le »o2 se considère en. lui-même indèpendamment de la pensée, matériellemenl , comme son ou comme assemblage de lettres, comme appar tenant à telle ou telle langue, comme étent admis dans l'usage et ajant place dans le dictionnaire. U est français ou tetin^ grand ou petit, simple ou composé, primitif eu dérivé « fk^le on difficile à prononcer, déclinable ou iadédioabfe; oadit l'étymologie, Tarrangement des moir. Le Uraie , au contraire, a rapport A te pensée , et ne se considère qne par rapport à la pensée : îl est juste ou faux. Un mot dur est tel pour roreille; des termes dWs aont tels par le sens , ils sont btessants. « Il y a deux choses dans ce m»t de 0rdcs suffisante : il y a le son qui n'est que da vent, et la chose qu^l sîg^ifîe. Et ainsi quand vous êtes d'accord avec les jésuites , touchant U mo* de suffuatUs , et que vous leur êtes cantrains dans le aens, il est visible que vous leur êtes contraires touchant la substence de ce tenue, et que vous n'étss d'accord que du son. » P&sc. « Obscénite l je ne sais ce que ce mot vent dire; mais je te trouve te plus joli du monde. > Mol c Êpicure comparait tes atomes aux lettres d« l'alphabet , qui forment des mots différente , seks ]^ différente manière dont elles sont arrangées- > réa* cOa pounatt estimer fancienneté ou U
SYNONYMES JL lAOHUJDX mVERS.
>uveauté d*nm làngne par la qnanAité plus oa oins grande de moêt, » Boff. « Dt» Dich cUr ftder «oftafcq... Ah ! juste ciel, qmls motet»
BGN.
Snsaite, mot désigne quelque efaose de plus tmxnun, de plus yagne, de moins choisi, quelle chose qui termine moins bien l'étendue de dée.
Virgile est nommé là comme un auteur fonen D'un terme plus choisi que le mot qo0 todb dtics.
Moi^ lA géométrie ne délhi H pas ses ntoU primitifs , rpace , temps , irumvemmi , ete. Maisi, hors ceos- L , le reste des termes qu'elle emploie j sont teliment éclaircîs et définis qu'on n'a pas besoin de ictionnaire pour en entendre aucvn. » Pasc. Les Grecs ont quelquefois deui ou trois termes our exprimer des choses que nous ne saurions :uèTe rendre que par un seul mot. » Lass. c Le dénipotentiaife sait parier en fermer clairs et ormels; il sait encore mieux parler amtaigaaent, et user de tours ou de moir é^iro- [«es. s In. « La langue française fut portée, son» Muh XIV , au plus haut point de perfeetioa, non as en employant des termes nourreaui , iautries , nais en se servant aTec art de tous lesmati néessaires qui étaient en usage. » Toit.
L'espresmn diffère du met de môme que le. erme : elle est relatire y non pas au matériel , t>mme le mo9^ mais bien, comme le terme ^ à la iensée et à la manière de la rendrsv Seulement , ta lieu que le terme regarde la pensée logique , va le côté intelleetuel de la pensée, ïegpnssimt » rapporte à la pe'ijsée esthétique o» au o6té )oéUque de la pensée. Le ferme slguiv et Mi connaître; Yexpreseien peint et Uài seaitir. Le erme est essentiellement clair ou obscur; l'arweesioh est essentiellement noble ou basse, brtl< ante ou terne , forte ou làible. « On est scrupueux pour n'employer que des rimear riches» el on le L'est ai sur la cfcsrté des termee , ai sur ht no- )lesse des expressions, v Féh. Terme se dit pftutAt 01 matière de sciences et de lois, pattoua où il !St besoin de ^éocDeer sree vîgaeHr> éo msaurer les paroles. Expression convient surtout dans les irts" de l'imagination ; il est du ressort du beau.
S^uUeurs , expreuimi a cela do particulier qu^il 'correspond seul k un verbe, au verbe exprimer, }e là un caractère bien distinctif relativement à es synonymes. Il est subjectif, c'est-Mire^ qu'il "appelle Faction , le talent ou la faute d'un: sujet : les esprtfttons vives, hanses, beveuses, «stramgantes, impies, rechercbées.
Leur tinme amrilié de tous côtés m'orrAe;
It , tsadi» qu^a^l'ardeor die leort wywwiwi#, Je répoods d'en gesie de tète,
/e leur èsm» tout iMB cent laslédklieBS. MiMk 3n ne dit point, en parlant de quelqu'un, ses iRofs ou ses termes , ntais les mots ou les termes iont il se sert; ce ne sont pas efaoaes qui iui apj&rtiennent ou qui Tiennent de lui. Hmron dit irès-bien ses expressione. t Voa reàt dea gens qui rous dégoûtent par leurs ridicules espressiofis, et [«r rhnpropriété des termar dont ils se serrent.» Ubr.
«Homère , Platon , Virgflo, Horace ne sosi au-
dessus des awlres eut Lvatna que par leurs exprès* sions et par leurs images. » Id. « Les expressions d'un homme qui a'apprend point par cœur sont vives et pleines de mouvement. » Yàv, ~~ De plus , les mots, et les termes sont quelque chose de fait , de donné , d'admis , de fixe ; au lieu que les expressions sont quelque chose d'arbitraire et de produit par le siget. « ^'imagination ne trou- UBttt paa do terme» asseK forts , employait les eapresnoftf las plus esugérées. > Cosd. « Ce sont ici dos lois , où chaque lerme est mesuré,, et non pas. les oqnvfatofis euiréea de quelque serviteur de Dion. » Uass.
Le mot propre est! la mot usité? le terme propre est 1» terme pvéois ; l'eoprefaten propre est la plus belle et la plus- Ibrte. -^ Avec les mots propres, Sa dictiou a es la pureté ; elle a de la justesse, arec les lermer propres; avec les expirerstonr propres, k'ékocutioa. est parfaite».
U MULTITUDE, FOOIE, PWBSSE; — 2* CON- COtTRS , AVFWVSCE. Beaucoup de mon<ie.
Il y a d^abord cette différence considérable entra multitude^ foule et presse ^ d'une part, concourt et afftuence , de l'autre , que les trois premiers mots n'impliquent pas comme les dieux derniers l'idée de mouvement. Multitude, finde el presse servent à marquer qu'il se trouve beau- , coup de gens dans un endroit ; concours et af- (luence expriment que beaucoup de gens se portent d'un endroit vers un autre. La multilTsdey la foule et la presse peuvent augmenter ; le concours ,el Vafpuence peuvent croître. La multitude, la foule et la presse sont une chose; le concourt et Vaffluence sont un fait. « Pompée revint de nuit à Rome afin d'éviter le contours de la multitude, » RoLL. Quelle multitude , quefie fbule, quelle presse! c'est-à-dire que d'honmies réunis t' Quel concours, quelle affluencel c'est-à-dire quel mouvement, quelle précipitation, quel flux de personnes vers tel lieu! c Que! est co concoure de peuple que j'e vois fondre^de toutes parts en la place publique de Marseille T. .. Tout !e peuple se prosterne à terre (devant l'Mole de Jupiter); et cette multitude, aveugle tremble derant Tooivage de la main des hommes, s Boss.
1* iCu^titude , foule , presse.
La, ma«4lttttd< eal nombreuse ; la foule, confbse;. la presse y épaisse, serrée.
Jfultt'(ude,m(iUttliido, de miiZlus, en ^and nombre, se rapports uniquement à la quantité des individus. Une multituds innombrable d'ennemis f (Fiy.),. «ne multitude iniinîe de peuples (Boss.). «Ignorea-Kous-qu'une multitude de vos frères périt I oa souffre du^ besoin de ce que vous avez de trop. > • J. J. « Tout ce qu'il y avait de troupes et de I vaisseaux, en Sicile s'étant rendu à Lilybée, la vUle DO pouvait contenir tant de soldats, ni le port tant dob&timaats; et toute cette multitude avait une grande ardeur de mettre à la voile. > Roai..
Fouis féf ond an latin turl>a, trouble , tumulte , oehue. • Jo remarquo, dit Boa&uet, deux espèces de mulCttttde, une multitude confuse, une multitude tumultueuse , et une multihuie traoquiUe , ordaaaâOy où tout conspira au mêma dessa^n. c
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Or la multitude confase ou tumoUtteute est proprement la foule.
Là, sar une cbarreUe nne poutre branlante Tient menaçant de loin la/oM/« qu'elle augmente... . Aussitôt cent cbetaux dans \K/hule appeléi De l'embarras qui crott ferment les défilés.
BoiL.
a On ne peut douter que des gens ainsi exercés (les Grecs] n'eussent de grands avantages sur cette foule de barbares pris indifféremment, et menés sans choix à la guerre. » Uohtisq. « Un prince pieux se démêle toujours de la foule des autres . Hrinces dans la postérité. > Uass. « Il est très- ^ngulier qu'à Borne , au milieu d'une si grande multitude , les tribuns n'ont jamais tenté de faire passer de leur chef un seul plébiscite. Qu'on Juge cependant de l'embarras que causait quelquefois la foule par ce qui arriva du temps des Gracques, où une partie des citoyens donnait son suffrage de dessus les toits. « J. J. « Les débiteurs , poursuivis jusque dans la place par leurs créanciers , y trouvent un asile assuré dans la foule. » Vbrt. c g. Gracchus fut joindre Flaccus, qui s'éuit mis à la tète de son parti : il ne trouva dans cette foule du peuple qu'une muUUude sans ordre. » In.
Preue indique une réunion d'hommes pressés les uns contre les autres , ne pouvant sans gène et même sans péril tenir ensemble dans le lieu où ils sont. « J'ai entendu la passion de Uascaron. J'avais grande envie de me jeter dans le Bourdaloue ; mais l'impossibilité m'en a ôté le goût : les laquais y étaient dès le mercredi , et la presse y éteit à mourir. • Sév. « En 1120, le peuple manquant de pain et d'argent, se précipitant en foule aux bureaux de la banque, pour échanger en monnaie des billets de dix livres , il y eut trois hommes étouffés dans la preite. > Volt. « Gourez vite chez le médecin demander une potion pour rassurer une femme qui a pensé accoucher dans la preste. • Rbgr. On a de la peine à distinguer quelqu'un dans la foule ^ Unt la confusion est grande; on a de la peine à fendre la presse, Unt les hommes y sont étroitement serrés. « J'éUis un jour dans l'antichambre du roi. J'aperçus dans la foule don Gaston de Cogollos.... Nous fendîmes la presse, et nous sortîmes du palais. » Les. — Lorsque foule se prend, non plus pour multitude tumultueuse , mais , comme presse , pour multitude compacte , il dit moins que presse. Se tirer de la presse, c'est sortir d'une position dangereuse , au lieu que se tirer de la foule , c'est seulement sortir d'embarras ou bien se distinguer, par ses talents, d'une multitude où tous les hommes sont pêle-mêle et au même niveau. La foule empêche de circuler librement; la presse comprime, opprime, étreint, met les jours en danger. Dans une traduction de la Mort de César de Shakespeare, Artémidore dit à Porcia :
Les sénatenrs, préleors, courtisans, demandeors, Font une telle /o«/«, une si grande presse. Qu'en ce passage étroit ils pourraient m'éiouffer.
Volt,
2« Concours, affluence.
Concours représente l'action simultenée de
personnes qui aceotirenf , qui se rendent vers ua même endroit. Affluante donne Pidée d'une suhe de personnes qui s'écoulent sans interruptioD ven un but, ainsi que les eaux d'une rivière.
La différence entre ces deux mots constii! donc en ce que le concours a lieu dans une occasion , accidentellement, et Vaffluence d*une mnière durable, continuellement, pendant des années.
Une foire, un spectacle « une fête attirent on grand ameours; une ville reçoit une grande affluence d'étrangers. Il se fit un grand amcoun de peuple le jour où Jésus-Christ fit soc entrée & Jérusalem (Boss.); Nineite el Bestien (deux pièces de Favart) firent une fortune prodigieuse , et pendant des années Vaffiuesue publMiue né l'épuisait pas(LaH.).
c A la porte du mc4)astère il y avait un grand concours de personnes. Que de monde l dit Lèandro Ferez. Quelle cérémonie assemble ici toa: le peuple?» Les. « Rien ne rend pins hospitalier que de n'avoir pas souvent lïesoin de TètR: c'est Vaffluence des hôtes qui détruit Vhos^talité.Bj. J.
«En un instent la nouvelle de la mort de Caton se répandit dans la ville ; et aussitôt ce fut un coficoKff incroyable, et des trois cents, et de tout le peuple d'U tique, autour de sa maison. » RoLL. « Les agréments de cette manière de vivra augmenteront Yaffltiente dans les villes. » CoMD.
HOTUBIi, RÉCIPROQUE. Ces mote s'emptoieat en parlant de deux ou plusieurs chosses , de deox ou plusieurs personnes , pour marquer entre elles une certaine correspondance ou corrélation.
Ils viennent tous deux du latin, muiuus et redprociu, qui ne paraissent pas différer par ieuis radicaux. Ce qu'il importe uniquement de considérer, c'est la particule initîaie re de rectproeias. £e signifie une seconde action, une répètUîun, un retour vers le point dedépait. Voy. !■• panie page 107.
D'abord mutuel «emble mieux conrenir quand il est question d'étet, et réciproque quand il s'agit d'action.
c II y a entre les œuvres et la foi une alliance mulueûe. » Bouan. « Les parties d'on corps ont entre elles une mutuelle correspondance. » Mal. « Dieu unit étroitement ses ouvrages les uns avec les autres pour leur muiueUe conservation. « Ir. « Il se trouve des relations muluelies entie les trois personnes divines. » Boss. « Qui a fait cette union ou société mutueUe de mon âme et de mon corps f » FéR. Suivant Descartes, Tunion de l'âme et du corps, qui n'agissent réellement pas l'un sur l'autre , « ne consiste que dans une espèce de concert et de rapport mutuel entre les pensées de l'une et les mouvements de l'antie. > FéN. , Uâl. « Il j a des esprite qui se conviennent mutuellement l'un à l'autre. > Boobd. — Maison dit des plaintes réciproque (la^af, Bovao.), des promesses réciproques {hoss.)^ des moQ?emmU réciproques (Mal.), des prétentions réciproques iFén.), une communication rée^roquê (ID.); traitement, accusation, influence réciproq^es (AcAD.). — « Un petit nombre de gens doax
ït paisibles, unis par des besoins mutuels et par me réciproque bienreillance. »J.J. « Eq morale, out est fondé sur une seule vérité de fait, sur le >esoin mutuel que les hommes ont les uns des Lutres , et sur les devoirs r^ctproçties que ce beloin leur impose. » D*Al. < A ces liens la sagesse éternelle a joint la force irrésistible des besoins nutueli et des offices réciproques. » Mabh. t Qu'est-ce que Tamour du Père et du Fils , si ce l'est la troisième personne , et le Dieu amour , le Ion commun et réciproque du Père et du Fils, leur lien, leur nœud, leur mutuelle union?» Boss. Entre Fâme et le corps il y a dépendance mutuelle et action réciproque ou r^ctproctf^ d'action.
En second lieu, si les deux mots'Se rapportent à des actions, mutuel représente une action multiple simultanée, et réciproque une alternative, une sorte de varet-vient bien distinct. R II y a entre le mari et la femme jouissance ou possession mutuelle. » Boss. , J. J. Deux personnes s'embrassent ou se donnent la main mutuellement, c'est-à-diro des deux parts à la fois , sans que l'action de l'une soit comme une réponse à celle de l'autre. « La justice et la paix se sont mutuellement baisées comme deux sœurs.» BooRD. « Les cérémonies de la religion sont des marques par lesquelles les hommes sont convenus de s'édifier mutuellement. » Fbn. « Sur le Calvaire Jésus et Marie se percent de coups mutuels. » Boss. « Quels regards mutuels entre Marie et son fils qui expire 1 » Mass. — Réciproque donne l'idée d'une action et d'une réaction bien distinctes; en sorte que les deux termes agissent évidemment l'un aussi bien gue l'autre , ou même l'un après l'autre , chacun à son tour, de son côté ou pour sa part. « Seigneur, dit Tftme pénitente , le retour sera réciproque , de vous à moi et de moi à vous. » Bourd. « Vous vous êtes engagé à Dieu, et Dieu s'est engagé à vous réciproque-ment. » In. a Ces deux amis s'apprirent r^'proquement quelques nouvelles littéraires. » Mon- TESQ. « Ces gens se sont promis de s'admirer r^ctproguement. » Libr. « L'attache devient réci-
proque. » Bouro. Estime (J. J.), bonne foi (BouRD.), convention (Montesq.), confiance (Bourd.) réciproque. «Les amitiés qui ne sont pas réciproques ne peuvent être durables. »
ACAO.
AOMàs.
Que , si cela se fait, je vous caresserai I
' AaNOLPBX.
Hé! la chose sera de ma part réciproque. Mol.
En troisième lieu , mutuel désigne une action , un sentiment, quelque chose d'initiative, spontané; et réciproque , une action, un sentiment, qui est en retour, en revanche d'un autre, action faite, sentiment voué pour rendre la pareille. L'amour, labaine, les services, les secours, les dons mutuels sont spontanés et se trouvent se correspondre sans qu'on les ait fait se correspondre. L'amour, la haine, les services, les secours, les dons sont réciproques , lorsqu'on se les rend , soit par reconnaissance , par revanche ou par un engagement quelconque. L'amour mutuel naît de lui-même de part et d'autre; l'amour réciproque est dans chacun en considération et en conséquence de ce qu'il est dans l'autre. J. J. Rousseau parle de « deux amants qu'un mutuel attachement unit et dont aucun droit ne proscrit l'engagement réciproque. > « Trois choses forment une alliance : choix mutuel, engagement réciproque, société conunune. » Bourd. Quand des époux ou des amis se font une donation mutuelle, c'est tout spontanément, de leur plein gré f sans y être obligés par aucun contrat, et non par réciprocité, par échange.
Enfin, réciproque suppose une sorte d'égalité, et j^ur ainsi dire une réaction égale à l'actio n « La peine de se quitter fut égale , et les larmes bien réciproques. » Laf. Bien réciproques, c'està-dire pour le moins égales. Des devoirs mutuels paraissent être de nature différente, et des devoirs réciproques des devoirs de même nature. Tels sont, d'une part, les devoirs mutuels du souverain et des sujets (âcad.) , ceux d'un père et d'un fib (lo.) , et, d'autre part , les devoirs réciproques de l'amitié.
NAIN; — PTGHÉE, MTRUIBOIf ; — RAGOT, NABOT. Homme de petite taille.
Nain , en latin nanus , en grec vdvoc , est le mot ordinaire, celui de tous les styles. Il s'applique à une personne d'une taille remarquablement au-dessous de la moyenne. «J'avais fait connaissance avec un petit licencié biscayen.... Il était si petit qu'on l'aurait pu prendre pour un nain. » Les.
La géante paraît une déesse aux yeux (d'un amant);
La naiià, un abrégé des merveilles des cieax. Mol. Boileau dit qu'il ne sait pas
D'an nain faire un Atlas ou d'un lâche un Hercule.
Pygmée et myrmtdon, tous deux d'origine grecque, ont désigné d'abord des peuples, et quelquefois ils conserrent encore cette significa-
tion, pygmée surtout. « C'est aux sources du Nil que les anciens envoyaient les grues combattre les pygmées , sorte de petits hommes , dit Aristote, montés sur de petits chevaux , et qui habitent des cavernes. » Buff. « On prétend qu'il existe dans les montagnes du Tucuman une race de pygmées de trente-un pouces de hauteur. » In. Devenus noms appellatifs , pyinn^e et myrmtdon ont cela de particulier, qu'ils ne s'emploient que familièrement, mais en termes de littérature^ ou au moins dans un genre où la familiarité n'a rien de populaire et de bas. Ils diffèrent l'un do l'autre de plusieurs façons.
1* Comme les Pygmées étaient des peuples fabuleux , et les Jfyrmtdofu un peuple de la Thessalie dont on exagérait seulement la petitesse,
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pygmé9 se dit plutM quand il «st qveftion d'hommes imagisaireB, et mffrmiiùn en pariant dliommes réels : notre «sprit se forge des idées de pygniées (P. R.); Paracelse ftentient que les pygmées, les faunes, les satyres et les nymphes ont été engendrés par la chimie (J. 1.) ; mais à l'égard d'une personne eintante on dira: ce n*est qu'un myrmtdoft. — '2* ff^mée vient du grec KMXV-^, qui signifie eouàie , les Tygméet ayant été supposés avoir vue coodée-de hauteur. Myrmidon a été fait de t^uptnil, foutni. Par oonfiéqueaft, -myrmidon renchérit sur pvgmUe : le mffrtnid&n n'est pas seulement un tout petit homme, c>6t comme un insecte ou un Termisseau. Les LiRlpu* tiens dé Swift sont des pygm^et , si on vevt faine entendre que ce sont des êtres ftetlfe; on les appellera des myrmidons si on a égard i lewr wtrdme petitesse. D'une pettte condition s*élever & une grande fortune , c'est de jrygmée devenrr géant (5. S.) ; un médiocre vrocaA est un 'pyffmée auprès d'un grand oratevr <i>*ÂiJ). Haïs pour marquer le dernier degré de la petitesse , e'est de myrmidon qu'il Ikut se servir. « rai repris Corneille; nos auteurs sont des mymidofit en «onparaison. » Dudkff. SganareHe dit à don Qfuan dans le Festin de Pierre : « Cest bien i vous , petit "ver de terre, petit vnyf«iCAen quefimsitfli (je parte 1.U makre que J*^ dit] , c^t bien I vous à Touloir vous mêler de tourner en niUeTW ce que tous les hommes révèrent I « Vot. — 9* f^fgmée est beaucoup plus usité an propre que myrmiékm, parce qu'on a plus souvent occasion de «e figurer des hommes d'une ooudée que ides hommes gros comme des fourmis : quand vous êtes au «ommet d'une tour , les hommes qrn sont au pied vous paraissent des pygmées (Tolt.).
Jiagot éi nabot témoignent par leur terminai son seule qu'ils sont Camiliers , mais d'une familiarité commune , vulgaire* qui n'est relevée par aucun souvenir classique ; ausai se trouvent-ils rarentent dans les livres.
JLe ToçQi est eesone «m rave, datin rapum, sorte de gros navet rond, large et «pUtt; et le nabot ressemble au navet, latin nopuf , qui est court comme la rave, mais non pas , comme elle, développé dans le sens de la largeur. Le ragot joint donc U grosseur i une petite taille. « L'Allemand auprès de qui j'étais était un petit ragot , grassouillet et rond comme une boule. > Hah. iuè uabot , au contraire , est court sans -être gros : il n'est pas plus haut que ma hoUs^ ou cVulun courte^hotte, voilà tout,
RATION, PEDffJB. Les phit gmvtes «ocié«éB dans lesquelles les hommes se pvtagent.
Jfaihn vient du latin iiatJb, formé de tmset, naître , d'où dérivent anssi naiisance et nature. Peuple, latin populusy a pour racine le grec iro- Xî»ç, beaucoup, phisieurs , d'où ont été tirés d'abord noXtc, Tille, et iro^treCa, gouvernement. La nation est une société d'hommes de même race qui ont une naissance ou une origine commune , qui descendent d'un même père ; c'est oomme une grande famille. Le peuple est une multitude d'hommes rassemblés en un même lieu , qui n'ont dtxommun que le pays qu'ils habitent tous, et
les lois auxquelles Ib sont tous «asuS^^ttis; cf e«
comme une grande assemblée.
Ce qui bit la «uKieii, eammt 1» race , c*eA fa communauté de langue, de tradithms. ée culte, de coutumes , et de certaines qualités naivrdia, l'humeur, le caractère, l'esprit. Ce qui &it le peuple , oomme rassemblée , c'est la rémnon cl un même lieu et robéissance an mêmes règlements. La Grèce se composait de ptosteiirs pespUi qui se gouvernaient dhacav i sa mam'èiv. Hais cle même langage, les menues imeiiK, les mêmes sacrifices , le même cidte , tout ceSa coor tribuatt à unir ces petits ■peupiet grecs en une seule et puissante nation , et i 7 eonservçr le même esprit, les mêmes principes, le même zèle pour la liberté, et le même amour des arts eftdes sciences. » Roll.
De là -une dffllrence des fins TemBiquables. Des hommes appaitenaift à la même nmûm peuvent ne pas appartenir au même peuple, c'est-àdire peuvent se trouver placés à une grande estance les uns des autres et vfrre sons un tout autre gouvernement. Ainsi les Anglais et ks Américains des Etats-Unis sont de la même sstiDS, quoiqu'ils forment deux pevplex dilféreats. « Lorsque ces nofïoni (les Ooths et les Huns], qui s'étaient asseniblées en corps d'armée, seforeot dispersées en pruples^ elles s'affaiblirent beaucoup. » MoifrssQ. « les peuples de la Perse, êe la Tuiquie, de FArabie, de l'Egypte et détente la BaÂaiûe peuvent être regardés ammw une même noHon qui s'est extrêmement étendue, s Buvp. — Bien plus , des hommes d'une iiufùm peuvent ne faire partie d^ucnn peupte^ n'étie pas réunis en corps de peupU, mais se trouver épars, disséminés, sans habitation et sans lois communes. Tels sont les Polonais : leur natùm subsiste et subsistera tant ^aL*ÎU conserveront leur langue , leur religion , leurs traditions et leurs mœurs naiionaUti ils n'existent plie comme peuple. « Pour qu'une nation soit rassemblée en corps de peuple , il iaut un temps prodigieux. » Volt. < Le peuple^ qui n*était pas même peuple y c'est-lii-dire les nations dispersées qm n'avaient jamais fait un corps, ni d*£tat, ni de religion, s'assemblent et sont tout à coup un peuple bien-aimé. » Fen. — Au contraire, les hommes qui composent un peuple non-seulement ne sont pas sans habitation fixe et sans lois , mais encore ont la même habitation et les mêmes lois: en sorte que les peuples ^ comme on le Toit par les exemples qui Tiennent d'être cités ; sont de corps , des £tats. « Ce qui peut assurer le bonheur des peuples et des Etats. » Mass. « Un peêpie y dit Cicéron, est une certaine réuniflo d'hommes qui s'assemblent, en se soumettant aux mêmes lois , et pour leur utilité commune. >
Du reste , comme les hommes d'une même mtion, les Anglais et les Américains des £tats- Unis, par exemple, peuvent appartenir à des peuples difiTérents , ainsi les hommes d'un mèœe peuple peuvent appartenir à des nations différentes. Sous le premier empire , le peuple français comprenait bien des nations différentes; et encore aujourd'hui, limité comme il l'est, il pré> sente des éléments empruntés à diverses nations^
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iux GanUis, aox tîermiânB, -aux MTs. « Bteu a -amassé son peuple de toutes les nafion<.»Boss. i ficoutez, dit Hentor, 6 peuple» assemblis de Ant de ntktionsi » FiH.
Mais les deux mots ne jonft pas tonû"^" ^^^^ lifiTërents Fan de l'autre. Au lieu de s'^ppUiper à des hommes épars et sans lois , ou 1)ien qui habitent loin les uns des autres et obéissent i d'autres lois , le mot nation se prend souvent dans le sens particulier de peuple^ pour désigner un Stat, un corps politicpie , une société d'hommes qui trivent dans le même pays et sous les mêmes lois. Aussi dit- on également, quoique moins proprement, que des hommes TiTent en corps de nation p. J.)* X.a 'nation française» la nation an|^ûse.
Alors, la différence est, sinon tout i fait la m6me, au moins analogue. C'est par rapport à. son naturel, A ses qualités ou & ses défauts, à son génie, i ses coutumes, à ses préjugés qu'on considèore la Jntion, et ce qu'on regarde surtout dans le peuple, c'est la manière dont il est rée^. Chaque nation a ses coutumes , ses mœurs (Acad.), «t chaque peuple son gouvernement. Yottaire a feit un ouvrage intitulé. ISssai SUT les mmtrs et VesprH des nations; dans son Esprit des lois, Vontesquieu examine A dhaque instant les constitutrons des peuples. Nation est un terme ethnographique (l^o;, nation, et jçéftvf, décrire); peuple est un terme de pubticirte : on visite , on fréquente les différentes nations (âcad.) , les nations étrangères (In.), pour s'instruire de leurs usages; on compare les diverses formes de gouvernement des peupler , pour arriver i connalltre la meilleure. Va nation^ dans la bouche de tous les hommes, même des rois , signifie la société politique A laquelle f appartiens par ma naissance, par ma langue, par mon génie ; mon peuple ne peut être dit que par un toI , et désigne la société que ce roi gouverne. Les Hébreux étaient la nation juive eu égard A leurs mœurs et à leur caractère national ; ils étaient le peuple de Dieu eu égard A leur gouvernement théocratique. — Quelles sont, à consulter l'Académie, les qualités qu^on attribue uniquement à une nation f Ce sont celles qui dépeignent son naturel , son humeur, son esprit, son génie : une nation est grave ou spirituelle; elle a tels ou tels défauts. Et les qualificatioDs ordinaires des peuples les représentent relativement à ce qu'ils sont sous le rapport politique ou social principalement : un peuple pas^ tenr , agricole , navigateur , nomade , bien ou mal gouverné (1. J.); ou bien quant A ce qu'ils sont devenus ou à ce qu'ils ont fait : un peuple éclairé, corrompu , discipliné; Chaque peuple i son tour a briUé sur la terre.
VOET
ou bien quant au temps où ils se sont formés : un peupie ancien ou nouveau. Une nation est ^Ihqueuse , et un peveple guerrier. Deux nations ont été de tout temps jalouses l'une de Tautre , et deux peuplet sont en guerre. Deux nations incompatibles, les Français et les Anglais, par exemple , peuvent être , pour leurs intérêts et par la communauté de leurs principes de gouvernement, deux peuples aUiés. — On appelle nation
tme certaine classe d'hommes qui ont des qualités communes : « La nation des auteurs est un peu vûne et glorieuse. » Las. Peuple , dans cette acception étendu», ne rappelle que fidée primitSve de multitude. « Platon, Socrate, Anstide...; enfin, pour le dire en un mot , les Grecs ont eu un peuple de philosophes, de grands capitaines , de législateurs , d'habiles artistes. > Tqlt.
Une seconde différence , conforme à la précédente , c'est que la nation est une société plus étroite que le peuple. Les membres d'une nation n'ont pas seulement même pays et mêmes lois, mais aussi même langue , mêmes droits , même génie et mêmes mœurs; on dirait une seule race ou une seule famille. Telle est la nation française, surtout depuis sa grande révolution de 17S9. On dit bien le peuple d'Alger^ mais non pas la nation d'Alger ou algérienne. Dans les pays où les Juifs sont seulement tolérés , et non comptés comme citoyens « Us font partie du peuple sans faire partie de la nation, h en est de même des réfugiés politiques par rapport aux nafûme qui les accueillent : ils n'y entrent point comme , membres, ils ne sont pas nationaux ^ ils restent étrangers; mais ils sont compris dans le peuple, puisqu'ils résident dans le pays, qtt*ils y sont prot^ês, et , au besoin , jugés.
Une troisième différence ûent au sens étymologique de peuple. Cest que ce mot porte les idées sur les individus,; au lieu que celui de nation f tout coUectif, fait considérer comme un seul homme la société qu'il désigne. Les peupler profitent ou souffrent des alliances et des traités, et les alliances et les traités se font de nation à nation. « Un prince est véritablement roi, quand l'amour des peupZex le proclame. > Kass. « Tous portez deux nations dans votre sein, disait Dieu à Hébecca. » Boss.
Une quatrième diOérence , c'est que le mot nation^ se prenant d'une manière collective et sans Sûre songer aux individus, exprime généralement une société plus étendue que le mot peuple, qui s'emploie bien distributivement pour désigner une partie dans la nation. Ainsi, dans une même nation, on distinguera le peuple des villes et celui de la campagne. < C'est la campagne qui fait le pays, et c'est le peuple de la campagne qui fidt la nation. »!.].« Cest vous seul , grand Dieu , qui avez établi la multitude de ces peuples et des nations. » Uass. « Louis XIV réunit encore une fois sous la race auguste des Francs les peuples et les nations (le jour où il donna un roi à l'Sspagne). » Id. « Ëlevé sur cette montagne, je vois cette multitude infinie dépeupler et de nations.* Boss. c Le sénat était le recours et l'asile des rois, des peuples^ des nations.» Eoix. «Je tremble toujours qu'on ne parvienne à la fin à découvrir quelque secret qui fournisse une voie plus abrégée pour faire périr les hommes , détruire les peuples et les nations entières. > VoM- TESQ. — Peuple signifie souvent , dans la nafton , un ordre particulier , celui qui se compose de la multitude : le peuple et le sénat , un homme du peuple.
TÎATDBEL , COTSTITUTION , COMPLEXION , TEMPÉRAHERT. Ensemble des qualités bonnes
DEUXIEME PàRTIB :
ou maiiTaiMt , manière d'être propre et dûtinctive de chacun.
Naturel seul se dît proprement au moral et en parlant des qualités de Time; les trois autres se prennent au physique et stf rapportent aux * qualités du corps. Un enfant d'un bon naturel a de bonnes dispositions intellectuelles et morales, est heureusement né ; un enfant d'une bonne eontdtuHony dune bonne eomplesiofty d'un bon tempérament a un grand fonds de santé, est disposé à n'être pas malade. Comme le moral dépend en partie du physique, on dit très-bien que la eonititution , la complexion ou le tempérament influe sur le naturel (Buff.).
£d outre, naturel ne se prend qu'au moral, et constitution qu'au physique; il n'est donc pas possible de les confondre. Hais comme eomplexion et tempérament, appliqués d'abord proprement au physique, ainsi que constitution, s'emploient bien ensuite au moral, ainsi que naturel fia difficulté est de les distinguer de constitution d'abord, puis de naturel, et enfin de marquer les difiièrences qui les séparent l'un dé l'autre.
1* Cbnxttfutton , — compZeirton , tempérament.
Constitution représente plutôt le bon état extérieur et visible du corps , la conformation des membres solide et capable de résister aux fatigues, une santé robuste. « Le corps humain tire ses yéritables agréments de sa bonne constitution, » KoLL. « Sa rie unie, réglée, et le calme des passions lui ont consenré une constitution si saine et un air si frais qu'il paraît à peine avoir quarante ans. » J. J. < Les crânes des Égyptiens, plus durs que les pierres, montraient la robuste constitution qu'une nourriture frugale et de vigoureux exercices leur donnaient. » Boss. Complexion et tempérament désignent l'état de santé intérieur , celui que les médecins s'attachent & connaître et à corriger, quand il y a lieu, celui qui dépend de la nature et du mouvement des humeurs. En médecine , où ces mots sont le plus usités, on reconnaît diverses sortes de cornpUxions et de tempéraments qu'on dénomme suivant l'humeur qui y domine. Ensuite, quoique la con<(ttu(ton s'afTaîblisse avec l'âge, elle semble moins susceptible de variations et d'altérations. D'ailleurs, c'est une circonstance considérable et de grande conséquence pour l'application, que constitution, à la différence de complexion et tempérament , n'indique aucune influence morale. « La constitution de Louis XIY était si bonne qu'il fit toujours deux grands repas par jour sans altérer sa santé ; ce fut la bonté de son tempérament qui fit T égalité de son humeur.» Volt.
2' Naturel, — complexion, tempérament.
Naturel exprime les qualités du caractère, les dispositions naturelles au bien ou au mal, ou même la trempe d'esprit, les talents. Complexion et tempérament ne signifient que l'humeur , que les mouvements de la sensibilité , lesquels s'estiment par leur degré de force ou de vivacité , et non par leur rapport au bien ou au mal. Quand on est d'un naturel doux , on ne conmiet point ' de cruautés ; quand on est doux par complexion .
ou par tempérament , an n'est pas emporté , fei.
gueux , passionné. Il y a des naturels , maïs sœ pas des complexions ni des tempéraments, vertueux, vicieux, bienfaisants. De plus, les qi». lités du noIureZ sont représentées par ce iM comme innées dans l'âme et comme naturels, ce qui fait qu'on les oppose souYent aux qualile acquises par l'éducation , par Thabitade, ou asx qualités qu'on affecte. Ces mêmes qualités, désignées par comp(e«tonet par iempérawKmt, soA indiquées comme dépendant du corps ou de sang , comme on dit.
8* Complexion , tempérameni,
La synonymie est très-étroite entre ees deu mots, au physique et au moral. Les médecins doivent coimaitre la eomptexùrn ou le tempérav^nt dt leurs malades; ils reconnaisaenl plusieurs espèces de complesions ou de tempërsments. De même au moral , nous sommes end as â telle ou telle passion par compiesûm ou p>r tempérament.
Complexion, latin eomplesio , de cum pleas, plié avec , ensemble , exprime un certain asseoblage , une certaine union de tous les sptèmes et appareils organiques, remp^ramenf , de umr perare, mêler, adoucir, annonce un mélaage de choses violentes qui ont besoin de se corriger et se corrigent l'une par l'autre. Les deux mots font concevoir une proportion entre les fiéments du corps, surtout entre les parties Uqoiàes, c'est-â-dire les humeurs.
Hais tempérament donne de plus l'idée d'une certaine force ou violence ^attribuée aux éléments, et cette idée reste coname caractéristique du mélange lui-même. On dira donc piolet un lemp^amefll chaud, bouillant (Acad.), et, au contraire, une complexion bilieuse; un tempérament fort, et une complexion délicate. Avoir du temp^amenl , c'est être fort, vigoureux, c Vous alléguez la faiblesse de votre coin* p2exion , pour tous dispenser du jeûne , et vous vous livrez à des plaisirs si fatigants , qu'il n'est qu'un heureux lemp^ament qui paisse ne pas se sentir de ces désordres. » Mass. c On forme ainsi le tempérament aux mêmes choses qui le détruisent quand on l'y soumet déjà tout formé.... Un lit mollet fond et dissout le corps pour ainsi dire. De là résultent souvent la ^rre ou d'autres incommodités, et infailliblement une complexion délicate qni les nourrit toutes. > J. J. c Ne regardez pas tellement ces noirceurs comiae une suite de votre complexion mélancolique, que vous oubliiez cependant qu'il y a une main suprême et invisible qui conduit tout, et se sert du tempérament qu'il a donné à chacun, pour nous mener où il veut. » Boss.
Au moral, tempérament signifie passion en général, fougue, emportement. « Retenir les saillies du tempérament. » Mass. a La valecr n'est-elle qu'une fierté de tempérament?» la. « Les exercices violents 'où se plaisait Charles XII lui formèrent de bonne heure une constitution vigoureuse cap^le de soutenir les fatigues où le portait son tempérament. » Volt. Ao contraire, complexion marque une inciioatioD douce , une faiblesse qui ne se produit pas aa
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TB 'pêt des éclats, par des saillies : comon amoureuse, triste, gaie (Acad.). a Sui- Yous, Tamour de la retraite et du silence hez les dévots Teffet de leur éompUxion i que de leur piété. > Pasc. « L'oq a des rins et une bile que l'oa ne se connaissait ; ; l'on se Toit une autre eomplexUm. » Labs. omme d'un tempérafnent amoureux est toute ï chose qu'un homme d'une eomplexion ire ose.
.TUREL, SIMPLE, NAlP. Ces moU serrent à [fier une manière de paraître , de parler ou ire exempte de recherche. « Le due du Maine ; l'air le plus naturel ^ le plus simple^ quel- Dis le plus naïf, » $• S. « Je ne fais pas de e que les règles du raisonnement, étant les ables, ne doîTent être timpUi^ nawes^ natur. » Pasc.
lis le naturel exclut proprement Taffectation; 'mplicitéy Tart; la naïveté ^ la réflexion* i naturel exclut l'affectation, et la iimplicité . Ce qui est uolurel peut être orné , bril- , magnifique; seulement tout y est conforme réalité, et sans exagération. Ce qui est 9ie, an contraire, n'est soutenu ni par l'édat a hardiesse des figures, ni par le pathétique mouyèments ; il y règne une grande sobriété. )ur faire entendre que le crédit d'un ministre inue, Mme de Séyigné dit que son ^tot^ tt. Cette figure n*est-elle pas heureuse et sans ctationT son style n'est presque jamais ftm- , mais il est toujours naturel. » Suard. — Le urf Z est plus essentiel que la simplicité ; car iphase et Tenflure ne conyiennent jamais, au .qu'il y a des genres dans lesquels on peut et doit employer tout le coloris, toutes les risses de rélocution, toutes les fleurs du lane.
a naïveté exclut la réflexion. C'est, suivant Motte , « l'expression fidèle et non réfléchie -e qu'on sent. » Elle se trouve surtout dans la che des enfants, de cet âge qui ne réfléchit \t encore, à qui les mots échappent, qui en plus qu'il ne croit , et parfois qu'il ne fau- 't; ou bien elle4ient de l'enfant, elle est en- '.ine, badine, familière, touchante, douce,, cieuse ou risible. « Louer la gr&ce, le tour, igance de Lafootaine, les charmes naïfs de style et de son badinage. » Yauv. « La prere scène du Devin est d'une naïveté tounte. » J. J. cOn dit à une personne les choses plus dures et les plus piquantes de la mare, à ce qu'il semble , la plus douce et la plus 'm. > BooRD. c De Thou , écrivant en latin , it aux paroles de Henri lY cette naivel^famie qui en fait le charme , et qu'on ne peut trars. > YoLT. c tes grâces ne s'acquièrent tt; pour en avoir il faut être naïf. • Mortbsq. es grâces naïves de l'enfance. » Acad. < On iTt tout naïf dans un enfant qui ne s'en doute w > Sâv. c Le grand, le sublime n'est point f, et ne le peut être-, car le naïf emporte de ^ème je ne sais quoi de petit , ou de moins fé. » BouB. « Lorgnant du coin de l'œil ce i) je ne pus m'abstenir de lui faire aussi la Ire&ce , et de lui dire d'un ton piteux : Adieu,
rdti. Cette saillie de naïveté parut si plaisante , qu'on me fit rester â sou^r. » J. J.
NAYIRE, NEF. Du latm navis; vaisseau, bâti* ^ ment pour aller sur mer.
« L'usage a préféré navire â nef. » Labr. L'A« cadémie disait d'abord : € Nef n'a plus d'usage qu'en poésie où même il est vieux, et seulement au singulier. » L'édition de 1835 porte simplement : « Nef n'est plus d'usage qu'en poésie : sur sa nef vagabonde. »
Que nef^ dans le sens de nainVe, ait totalement disparu de la prose depuis plus de deux siècles, c'est une chose connue de tout le monde. Qu'il ait continué quelque temps â se dire encore en vers et dans toutes sortes de vers , c'est un autre fait non moins constant.
U (Pompée) devait mienx remplir nos vosax ef noire attente ,
Faire voir sur ses lufs U victoire flottante. Coav.
Dans la tragédie à* Achille ^ par Lafontaidfc, on Ut:
Uion, qui bornait ses vcmix à se sauver, S'est rendn l'attaquant : oett^ superbe ville Prétend brûler nos ne/s en présence d'Achille. Mais â présent est-il vrai qu'en général nef soit encore admis en poésie, comme semble l'indiquer l'expression ne/' vagabonde , qui se trouve dans une ode de J. B. Rousseau?
Cependant la n^/* vagabonde Au milieu des nymphes de l'onde Vogue d'un cours précipité. La vérité est qu'il choquerait dans la poésie sérieuse, dans un poème héroïque, dans une tragédie , et peut-être même dans une ode. Là il est vieux et désormais désusité , que ce soit ou que ce ne soit pas une perte regrettable.il ne convient plus qu'à la poésie légère ou badine , avec ou sans i'és pithète vagabonde. Ainsi Scarron et Voltaire s'en servent à propos, le premier dans YÉnéide trO' vestie^ le second dans la Pueelle. Regnard a même dit en prose dans une de ses comédies les plus libres, la Naissance d^Amadis: c Bonjour, accorte et gente Dariolette ; -quel bon vent a poussé la nef de tes appas à la rade de mon espérance f »
NÉCESSAIRE (IL EST), ON DOIT, IL FAUT. Ces mots marquent une certaine exigence, signifient qu'une chose ne peut pas ne pas se faire ou être faite.
Il est nécessaire annonce* une nécessité; on dote, un devoir. Il est nécessaire d'être sage pour être content de soi-même (Acad.) , est une remarque par laquelle on signale une exigence naturelle ou de la nature des choses; on doit être sage , est un précepte par lequel on impose , au nom de la raison ou de la conscience, une obligation à un être libre et moral. — ^ Il est nécessaire d'aimer pour vivre heureusement. » Mol. On doit aimer son prochain comme soi-même.
n faut est également propre à exprimer une nécessité et une obligation.
Quand il exprime une nécessité, sa synonymie avec il est néceuaire est assez étroite. Il en diffère cependant en ce qu'il indique un simple hesoin , c'est-à-dire une nécessité moins essentielle et moins indispensable. Il est nécessaire refient i
DGUXIËilB PARTIS
il fnU méêêtMinmmt, s H /am tovBKr... Oui.a est nécesiairt de aoaffôr pour espier nos CBStet.»
TÈM.
Quand tl faut impliqw une «l)ligatioii, c'est avec 0» dotl qu'il est fscile à eonfondre. Il s'en distingue en ce qu'il marque , non pas un deroir incrément dît, mais une obligation de conveaaBee ou d'utilité, en œ qu'il est IVzpressîon d'un conseil plmtOt qne d'un précepte. Lorsqu'on ne fait pas ce qu't7 faxU, on est imprudent, on dépliU , on échoue dans ses démarckes , tm se prépare des regrets ; lorsqif on ne Tait pas «e jqu'o» doit, on est coupable, on ^iole les règles de U psligioa, de la mtorale on de Htonncur, on se prépare des remords. « Mentor disait à TèKémaque : Il faut être teiQJouTs prêt à fdre U gnedre, paor n'dtre fmauÔM réduit an m^bear de la faire.... // ne faut s'attirer l'enTÎe de per* sonne.... On doit se sacrifier pour rendre les hommes iMOs et beursnx. » Peu. Pour révsair dans le gouvernement d'un royaume, « il fami savoir précisément quai est le IhU de U nie humaine, et quelle fin on doU se propaser en goo. versant les hommes. » Id.— Il faut hurler arec les loaps (ACAD.); «R dail rérirer les choses saintes 4ifaL.). — U est avantageux, «qpédient, à propos «a séant de faire ce qu'il faut ; c'est un loi , ime action moralement bonne ou juste, de Cure ce qu'on doit. •
MÈGRE,IIOIE. Nom donné aux Jiommes ou à la race des hommes qui sont couleur d'ébène , et la plupart originairea de certaines contrées de l'Afrique.
Les deux mots ont la même* étymologie , le latin m'fsr. Les Portugais, qui les premiers déconnveoet la cdta occidentale de r Afrique, appelérani mgn la peuple de couleur noire répandu sur la plus grande partie de cette cdte , et le pays, Nigriiiê. Aujourd'hui encore les nègrtt sont pei^ tifiulièrement les hommes qui viennent de cette contrée directement ou par leurs ancêtres-, au lies qu'on nomme noirs les nègres originaires d'une antre partie du monde, des tles qui avoisinent l'Asie , par exemple. « Les peuples anthropophages, suivant Marco Paolo, sont d'abord les habitante d'une petite tle auprès de Geylan , peuplée de notri. » Volt. « Les noirs de Manille et des autres tles Philippines ont les cheveux crépus comme les nègres d'Angola. » Bdfv. [
Ou bien les noirs y quoique peut-être Africains d'origine, sont des espèces de nègres, des nègres peu notn, très-basanés senleinent. Buffon distingue avac soin les nègres proprement dits, les noirs de la Nigritie, qui sont tous d'un noir trèspfimoé , d'avec les noirs qui habitent la partie orientale de l'Afrique, et qui ne sont pas aussi entièrement noirs. « On trouve les vrais nègres ^ c'est4-dire les plus noirs de tous les noirs, dans les terres occidentales de l'Afrique, et, au contraire^ on trouve les Cafres, c'est-à-dire des noirs moins noirs dans les terres orientales.... Les habitants des côtes orientales de l'Afrique et de rtle de Madagascar, quoique plus ou moins notrs , ne sont pas nègres..,. Les Hottentots ne sont pas de vrais nègres^ mais des hommes qui, dans la xioo des noirs, commencent à se rapprocher du
Uanc, comme las Jfwres dans \k noe lifasi commencent à s'approcher du ndîr.... I^es Pbil ne sont pas tout A bit noirs oomxne les n%m. I^s hommes blafards sont différants des hfase dessiofrMi29rss,des moin-eafres^ des basai des rouges , etc.» TcAtaire a senti la même (B Tence : « Le fleuve Zayre est bordé d'âne rsù tude innonflnable de n^es.... Bnsuite , m t:' remostez A 5ofala, A t^niloà, à Hontbasa, i I linde , vous trouvez des noirs d'une e^>èce di! rente de tMix "de la Higritie, des hlancs et ; bronzés, v
Les idées ancessdîrea de nigre se tirent de qui est particulier aux itoàr ât la Migrttie , tevr conformation, de leur natsrel, a snno de rétat aervile où ib ont été tédmls. Au tts! infime et de f usage inhom&n q[n'en ont t^ 'i Européens dans leurs colonies. Traiter com!Des nègre , faire travailler comme un s^re. « L'astei du testament du cardinal Alhèroni propose d cultiver les terres espagnoles par des ^gra, ToLT. «Sous Auguste , on regardait les Juifs d même mil qae nous Toyons les nègres ^ zmsa une espèce (fhommes înfèrieujne. » In. « Aatn fois les Hussas se TendaîenS eux-mêmes cobb les n^^pfet. > In. Mais noir est uniqneaieot reîai A la couleur. « On appelle c^tte partie de Main ht riRs-lVMre, parce qu'en aflet les noirs j soi les plus nomkreaz. » Volt, c S y aA Maàagssci une grande quantité d'hommes de coulear oliii tre ou basanée; ils proviennent iqipareDUseat è mélange des noirs et des blancs. > Borr. « G pi radt qtt'3 7 a autant de variétés dans U nce de noirs que dans ceQe des blancs.
TIET, BLAIVC, IPftOPBB. Qui nVst pas sak, qs est sans ordure , sans soniHure, sans tache.
C'est ce que signifie prècisément el simplenn net, formé du latin nittdMf,po2i, Inisant, pe Un db]et net n'est couvert on mâé d'ancone k tière étrangère qui le salisse. « Quant aux sta ches trop grandes pour on ^recteur, il fautj! laisser tomber. Cest la crasse et la rouSle de oea vie , qui se trouve toujours sur les visages et si les vaisseaux les plus nets; da sorte qu'il h^ tous les jours se purifier. > Boss. c Tenir h corps net de toute souillure. » In. « Plus on d nef, plus on doit éviter de se souiller, darsl désir d'être rangé avec ceux dont il est è:r> I qu'ils sont sans tache devant le trône de Dleo > ' Id. c Tous ces marbres sont nets et purs, ne ooltîennent point de galets ni de producùoos narines dont la figure soit apparente. » Binr.
Blanc équivaut A net, si ce n'est qu'il s'm^ exclj}sivement aux choses blanches ^ aux ànom qui sont de la couleur du lait et de la neJg?,^ linge , par exemple. Et quand net se dit auss. ^i ces mêmes choses , U les représente plutdt scas le point de vue n^atif , conune n*étaiit allêràs ou salies par rien , et blanc les fait coasidére: sous le point de vue positif, comme ajact toojours leur couleur essentielle. Une assiette «v est nettoyée, lavée, déchargée de ce qui eus dessus et la ternissait; une assiette blameke i,s. conséquence de cette exemption ou de cette purification , la couleur qu'elle doit avoir. « Se vifir de fin lin net et blanc. » Boss.
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propre diffère de la même manière et de net et
\ hlanc. A ridée qui loi est •commune avec l'un
l'autre il ^oute celle d'arrangement et celle de
i« Ce qui -est jpropr^ est Qpproprié, ajusté^ dis-
isé pour.
I«e repas était ^roprv et trèft4)ien ordonné. ToKiT. A. IjL bonne nourriture ou doit joindre la pro^ rexi. Il faut que le> linge soit blanc, la Taîsselle ân écurée, les salles où Ton mange l)ala7ies (Sulièrement, et chaque chose toujours rsngée ^ place. » RoLL. On dira mieux d'une chose CKipIe qu'elle est nêtU ou blanche , et d'une dhose •icnposée qu'elle est propre : «La Tobe du che- ^^uil est toujours propre , son poil ne* et lustré ; «26 se roule jamais dans la fange. » Buff. TJne i^axnhre est netle quand tAkt a été iialayée; elle »t jnojprt quand elle a été faite, «quand tout
a été rangé , mis en ordre. — AToir les dents ettesy une chemise bien hlanche, un habillement Tè&-propre^ c'est soui^nt daaa le monde une ondition de bon accueil.
Et quant i l'idée de fin ou d'usage , propre la appose aussi évidemment: ce qui est propre st propre à , convenable pour. « Ce qui doit couper le soldat, c'est le soin de jses mmes, fin qu'elles soient toujours propret et en bon tat. » RoLX. Vous dites à une personne qif elle L*a pas les mains neXtety absolument; et, s'il 'agit de toucher à une chose qui peut fttre alie par Tattouchement, vous dites d'une malière relative : Prenez garde , vous n'avez pas les nains propres. La blanchisseuse vous rapporte olTe linge Hanc ; il ne devient propre que quand haque i^ce est raccommodée, repassée» pliée et iisposée convenablement eu égard à l'emploi [u'on en doit faire; et, lorsque vous voulez vous n servir dans telle ou telle vue , tous prenez v lOD pas du linge Manc, mais du linge propre^ *esl-à-dire propre à cela.
WOMIUSA, APPELER. Désigner une personne u une chose par un mot.
Biais ce mot est toujours un nom , un nom tropre quand on novMnt; et quand on appelle^ e peut être un qualificatif. On dit appeler quel- [u'^un par son nom (ce qui est proprement Le loinmer); on peut donc l'appeler autrement. : Comment la nommex-vous? dis-je au Biscayen. Ile se fait, dit -il, appeler madame la marquise. ^ «ES. Le roi de France, nommé Louis xn , a été ippel^ le père du peuple. Le premier empereur omain, nommé Octave , fut appelé Auguste par. a. flatterie , quand il eut usurpé la souveraineté. )n peut appeler^ et on a appelé monstre le seond empereur romain, nommé Tibère. Nommer uelqu'un philosophe , ou l'appeler philosophe , e n'est point la même diose; d'une part, c'est i mettre au rang des savants auxquels est donné i nom de philosophes, et, de l'autre, c'est le raiter de philosophe ou de sage. « Jean de Hongny , premier président du parlement de Paris , it appelé le Boulanger par le peuple reconnaismt des secours qu'il lui avait procurés dans ' ne disette. Après lui , sa famille se nomma e JBouton^er.^RouB.TJn homme, nommé Pierre, ' san, Léon, est appela par quelqu'un impie, ! ^Qorant, barbare. i
ITautre part, fiommer, comme nom, indique une désignation établie et usitée; appeler, au contraire , exprime une désignation libre et ai> bitraire. « Il y a trois signes dans le zodiaque qifon nomme ^ l'un Bélier , l'autre Taureau, l'autre Capricorne, et qu^on eût pu aussi bien appeler Eléphant, Crocodile et Bbinocéros. » P. B. « Cest assez d'entendre fiommer certaines pratiques pour en concevoir du dégoût. Eh bien, laissez le nom^ mais retenez la chose ; il importe peu, du reste, comment tous TappeUerex. « BouBU. « On a nommé le duc de Yalentinois le cardinal Yalentin, A cause de rardievéciié de Valence, en Espagne, qifil possédait : il se fit depuis appeler César, et fit mettre à ses étendards cette devise ambitieuse : Ou César ou rien. » Bosa. « Les Phéniciens donnaient à Dieu le nom à'El : c'est de là qu'ils ont nomm^ Babel , la porte de Dieu , la ville appelée par nous Babylone. » YoLT.a Ce pic, nommé palalaoa par les insulaires, est appela par les Espagnols fterrero, ou le forgeron^ à cause du grand bruit qu'il fait en frappant les arbres A coups redoublés. » Bupp.
IVONOBgTAIfT , COimUS , MALGRÉ , EN VÈm.
Ces prépositions servent à exprimer que le sujet du rapport est ou agit sans qu*il puisse en être empêché par la chose ou la personne que signifie le complément Vous faites une action nonobstant j contre^ malgré teHe chose, ou en dépit de telle chose.
Ifonobstant , non obstante , telle chose ne faisant pas obstacle , est le terme générique , celui qui désigne purement et simplement l*idée commune. N'étant pas spécial comme les autres , il a une acception plus étendue, et se dit très-bien, par exemple , en parlant de Tétat , pour marquer qu'une chose est, quoiqu'une autre soit, qui semblerait devoir fttre incompatible avec efle. « Nonobstant des qualités éminentes , nous sommes misénîbles et impuissants. » Boss. « Ces eaux, nonobstant leur fluidité, sont des masses pesantes. » Fên. « jfonobetanl ces petits liésordres pour la diction, tout est noble, vif et touchant dans les apôtres. » In. — Ce mot convient bien aussi en fait d'érénements qui ont lieu, quoique d'autres ne semblassent pas les annoncer.
Chez ces gens pour toujours il (le follet) se fût arrêté, Nonobstata ht lêgèreti A set pareils ii mAurdile. La»,
c On croît q}io^ nonobstant le bruit qui a couru que H. de Vende refusait Alby, il le prendra. 9 SÉv. « Encore que notre âme, au sortir du corps, doive être jugée en dernier ressort, il a plu à Dieu que, nonobstant ce premier arrêt, nous ayons encore ^à craindre un examen au jugement dernier. » Boès. ~ Enfin, quand il s'agit d'actions, nonobstant représente le sujet seulement oonune ne songeant pas , ne faisant pas attention, n'ayant pas égard à la chose exprimée par le complément < J^aime toigours M. le duc de Bourgogne, nondbstanU ses défauts les plue choquants. » Fin. « Larcins que les juges puniraient nonobstant cette nécessité grave, s Pasc.
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c II fut massacré dans le temple, ftonohttant la sainteté du lieu. » Vauo. « M. de La Reynie eut ordre de brûler tous les exemplaires , nonobstant le privilège donné par surprise. » Boss. « Nous consentons qu'il soit compris dans le présent traité de paix, nonobstant les puissantes raisons que nous aurions pour l'en excepter. » Volt. c S'ils se croient, nonobstant cette considération, engagés par leur yœu d'obéissance.... » D'Al. «François I*', roi de France, nonobstant la différence de religion, envoya à Gustare, roi de Suède, l'ordre de Saint-Michel. » Vert. — A quoi il fftut ajouter encore que nonobstant se dit de moins en moins et tend à devenir un terme de pratique exclusivement.
Contre et nuUgré ont beaucoup de rapport, et diffèrent de nonobstant de la même manière. Ils s'emploient pour indiquer qu'une action est faite, non -seulement sans qu'on ait égard, mais encore en s'attaquant à ce qui est contenu dans le complément , en se rebellant contre. Agir contrs et malgré des ordres.
Contre y contrairement, en contrevenant, signifie qu'on ne se conforme point à une rè^'le , à une loi) à un usage, à une volonté; il suppose quelque chose d'idéal , au préjudice de quoi on agît. Confre des maximes, des édits, les canons de l'Église,, la coutume, la raison; conire toute raison , toute apparence ; contre l'évidence ; contre son propre intérêt, ses goûts, ses dispositions; cofOre le désir, l'intention, l'avis ou les conseils de quelqu'un. Malgré, contre le gré, MHff l'agrément, se met bien devant les noms de personnes : Malgré bu parents (Volt.). Et dans tous les cas il annonce qu'on surmonte une opposition et qu'on la rend vaine. Ce qu'il implique , ce n'est pas un obstacle idéal ou moral qu'on n'observe ^as ou qu'on viole , c'est un obsucle de fait, une résistance effective contre laquelle on lutte et qu'on détruit. Malgré les ef- ^ forts, l'opposition, les instances, les promesses, lés menaces, les protestations.
«Attenter à la liberté des citoyens eonfre la teneur des lois, et malgré toutes les protestations. » J. J. < Donner à son visage un faux lustre cofiire la volonté de Dieu, et malgré ses défenses. » Bouan. c Puisque nous voyons paraître de pareils livres, contre notre attente, et malgré nos précautions. » Boss. « Scipion avait reçu du peuple deux consulats consécutifs contre toutes les lois, et surtout malgré le sénat et les grands. » Ybrt. « C'est contre l'intention de Dieu et malgré ses secours que l'homme fait un mauvais usage de sa liberté. » Fin. « Il est plus aisé de décider contre l'avis et le conseil d'un sage ami, que d'exécuter malgré la force et la résistance d'un puissant ennemi. » Gir.
On agit contre des ordres généraux établis pour tous les hommes ou pour toute une classe d'hommes : a Se livrer , contre les ordres de Dieu , à la nonchalance. > Boss. On fait quelque chose malgré des ordres qui le défendent pour le cas présent seulement : « Si Moïse , malgré les ordres de Dieu , eût laissé tomber ses mains défaillantes. » Mass. On agit ou on croit quelque chose contre les lumières de aa conscience (In.);
on fait quelque chose malgré les remords isâ conscience (Mal.).
En deptt s'emploie, comme malgré^ ares i nom de personne pour complément. Il sîgîL; non-seulement qu'on ne craint pas de se f^r^ contre Topposition de quelqu'un et qu'on h sr truit, mais encore qu'on se soucie peu de j. faire de la peine , de lui causer du dé/rit. H sj familier. En dépit des malins (Volt.), de U a lomnie (d'Al.) ; en dépit des jaloux (Regh.). € U dépit de l'envie. » Mol. « En dipU qu'il eo aiti Id. « Ma fille sera marquise en dépit de tout k monde; et, si vous me mettez en colère^ je h ferai duchesse. > (M. à Mme Jourdain dan le Bourgeois gentilhonuné). lo.
Non, en dépit de tous voua la tréq(Dn!bere&. Faire enrager le monde est ma pfaia 9«Dde joie; Et je veux qu'i tonte heure avec eQe on vous j:^ Ce n'est pas tout encor : pour les mieiix hnw
tous.
Je ne veux point avota' d'autre hiérîtier que voss.
Moi.
c Ce colonel s'est fait aimer d'une riche tcsts qui veut l'épouser en dépit de quelques parents qui refusent d'y consentir. » Lb^. En dépit à sort (J. J.) fait considérer le sort comme un persécuteur qui se trouve nargué par ce que n:^jh nous procurons d'heureux. Sur ces vers de Cinna:
Et Je m'ose assurer qu'^» dépit de mon crime Mon sang leur serrira d'assea pore vicUme, Voltaire fait la remarque suivante : « On ne pe^ pas dire en dépit de mon crime , comme od du malgré mon crime, quel qu'ait été mon crioe. parce qu'un crime n'a point de dépit; on dit bien en dépit de ma haine , de mon 2unour, pim que les passions se pertennifient. »
Quoi qu'il en soit, je suis aUaelié fortemeot A ne démordre point de non habiUemenL Je veux une eoiffare, en défit de la mode « Sous qui toute ma lèie ait un abci commode. ¥«.
NOTIFIER, SIGNIFIER. Déclarer d'une macièic formelle , expressément.
Notifier, de nota, note, marque, empreinte. indice, d'où notus, connu, est purement intellectuel ou relatif à la connaissance des choses: la nott/lcalion les fût savoir. Sigm/ker , di signum, signe, signal , geste, mot d'ordre, consigne, ordre, commandement, est impératif (% relatif à la volonté que les choses soient laites : les signifier, c'est les intimer.
Un ambassadeur notifie son arrivée (Tolt.'. et signifie les volontés de son souverain (Rou }. Lorsque Marins eut vaincu les Teutons pns d'Aix , des courriers arrivèrent de Rome , lai isnonçant qu'il était consul pour la cinquième fois, et lui remirent les lettres qui lui natifiaift sfz élection (In.); dans une de ses déroutes, Uithridate fit signifier à ses femmes l'ordre de isGarir (ID.).
A l'égard de ce qu'on vous a notifié vous n'êtes plus dans l'ignorance ; à l'égard de ce qu'oc tcss % signifié vous n'êtes pas libre, il faut obéir.
Ce qu'on notifie, on l'annonce, on le publie, (S le promulgue, on l'explique, on en instruit les gens, c Cette loi qui tant de fois lui a été urnoo'
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, noii/iée^ expliquée. » Bourd. « Cette révéla- 1 m'est tellement notifiée par des motifs de libîlité , qu'il serait contre le bon sens de n'en loir pas convenir. » Id. « La condamnation de de Cambrai est sans formalités , sans bref au , sans TÏennotilierk M. de Cambrai lui-même, , faute de cela^ pourrait prétendre cause d'iirance du tout. » Boss. « La loi étemelle est ifiée k tous les bommes par l'union naturelle ils ont ayec la souveraine raison , ou en tant s raisonnables. » Mal. « Le prince de Cbalais . enYoyé d'Espagne en France pour notifier au
le mariage de son petit-fils. » Harm . Dans I lois • Justinien , déclarant les bornes de son toritè , dit : « Nous sommes bien aises de ren- 9 pubUc et de notifier aux autres ce que nous
croyons pas nous être permis. » Roll.
Hais ce qu'on signifie , on Tenjoint , c'est quele chose d'arrêté, de décidé, de résolu, par pport à quoi on commande de se soumettre, le sentence, un arrêt, un décret, un exploit, 16 ordonnance. « Il faut signifier au pécheur rdre du maftre. » Bodrd. « Un ordre exprès t signifié à tous les Espagnols qui se trouyaient Rome d'en sortir sur-le-champ. » Mark. « Tarlin trouva les portes de Rome fermées , et on i signifia le décret de son exil. » Roll. « Ne raitce pas un déni de justice criant qu'aucun lissier n'osât signifier un exploit à un magistrat li occuperait une place considérable? » In, • Le remier président a une terre en Champagne; m fermier lui vint signifier l'autre jour, ou de i rabaisser considérablement , ou de rompre le lil. « SéY. « On signifie à l'empereur qull faut D'il envoie les ornements impériaux au jeune [enri. » Volt. « Charles le Chauve imagina 'engager les évêques à déclarer au roi de Gerlanie qu'il demeurait excommunié, s'il nereonçait à ses desseins sur la France. Le concile béil : il envoya des députés à Louis pour lui sinifier la sentence. » Conn.
Je sait huissier i verge , en dépit de l'envie....
Et je TOUS viens, monsieur, avec toute licence,
Signifier l'exploit de certaine ordonnance.... (M. Loyal dans le Tartufi). Mol.
NOURRIR, ALIMENTER,— SUSTENTER. En-
retenir la vie.
Nourrir^ exprime assimilation ou conversion le certaines matières eu la substance d'un corps ivant. Alimenter^ c'est fournir ces matières, aptelëes de leur nom propre des alivMnts, Qui toum'i produit le fait , la conservation de la vie ; [uî alimente fait avoir les moyens , approvisionne. »i vous novrrissex comme il faut une personne , tUe sera grasse et bien portante ; si vous Vo^tneniex comme il faut, Une lui manquera rien de M qui est nécessaire pour la nourrir. Parmi les choses naturelles, il en est, comme les fruits, lui nous nourrissent (.\cad.], qui nous font virre en s'incorporant en nous; dans la société , la :lasse des cultivateurs nous alimente (d*A.l.)i net à notre portée et sous notre main les choses )ropres à notre nourriture. En nourrissant , vous impèchez la défaillance , le dépérissement et la !Qort; en alimentant, vous empèchex le manque le subsistances, la disette. La terre nourrit de
ses fruits ceux qui la cultivent ; le commerce alimente la consommation de tous les pays par le transport et réchange des denrées.
Au figuré , même différence : ce qui nourrit produit effectivement, et de quelque manière que ce soit, l'entretien ou la conservation de la substance , de la force, de l'état ordinaire des choses ; ce qui alimente communique des matériaux ou des moyens d'entretien ou de conservation. Vous nourrisse» le feu en le faisant durer, n'importe comment; vous Yalimentex en y jetant de quoi le faire durer. La pluie nourrit les sources, les fait continuer à être, fait qu'elles ne cessent pas, qu'elles ne tarissent pas; les fleuves alimentent la mer, augmentent la masse de ses eaux. « A mesure que le globe se refroidissait, les mers des pdles, toujours aUmerUées et fournies par la chute des eaux de l'atmosphère, se répandaient plus loin. » BuFF. On nourrit la piété de bien des façons, par l'exemple, par des conseils; d'Alembert dit de Moncrif : qu'il alimentait par ses cantiques spirituels la tendre piété de la reine. On nourrit la discorde en tenant toujours les esprits en fermentation et en guerre ; on Valimente en donnant sans cesse aux esprits de nouveaux sijjets de division. Nourrir une passion dans son cœur n'emporte l'idée d'aucune matière fournie; on alimente un journal (Lab.) en lui donnant de quoi raconter ou critiquer.
Toutefois, nourrir, de ces trois verbes le plus communément usité et le plus général , se prend aussi dans le sens particulier lïalimenter : telles provinces nourrissent ou alimentent la capitale (Acad.). La différence qui vient d'être indiquée subsiste même alors. Les provinces qui nourris^ sent la capitale la font vivre : celles qui Yàtimentent y font parvenir de quoi la faire vivre ; c'est, d'une part , un service semblable à celui que rend une mère ison enfant qu'elle allaite, et, de l'autre , c'est le service d'un pourvoyeur.
Sustenter, latin sustentare^ fréquentatif de sustinere, soutenir, servir d'appui, venir au secours , indique un état de faiblesse ou de souffrance et le besoin de support. On sustente l'enfance, la vieillesse , la pauvreté, un homme épuisé de fatigue. « Cette sagesse profonde qui donne une nourriture solide aux parfaits , a daigné se tourner en lait pour sustenter les petits enfants.» Boss. c Cet auteur va peut-être mourir avant que ses deux tragédies aient eu le succès qui peut sustenter sa vieillesse. » Bbaum . « Ces honnêtes labeurs (du dimanche) sustenteraient mille pauvres. > In. c Me sentant affaibli de fatigue , je demandai un verre de vin au maître de la poste.... Ce n'est point trop boire , lui dis-je , que de se sustenter d'un verre de vin.» Volt. — D'ailleurs, sustenter signifie entretenir la vie, non pas d'une manière quelconque , et , par exemple , abondamment, mais en donnant seulement ce qu'il faut pour qu'on ne succombe pas , c'est-à-dire le strict nécessaire , la substance.
Là cependant (dans une bière et dans un caveau]
il aura ce qu'il faut Pour sustenter son corps , rien davantage , Quelque grabat , du pain pour tout potage. Lap.
— Eafin , l'action de sustenter n'a pas toujours
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lieu , comme celle de nourrir, par intussaiceptioo, par Tintroduction d'aliments ou. de natiësea étrangères que lea animaux s'aaaimileBly mais d'une autre manière, de celle, en particulier, qui se trouve signalée dans ce passage de Boflon : « Edwards imagine que les pingouins passent rhiver dans des cavernes de rochers et qu'ils y restent dans nn état de torpeur, siuUntés par la graisse dont ib sont abondamment ehargés. »
NOUYSAU. NEUF, FRAIS, BÉGBMT. QÙ b'osI pas vieux , qui n'est pas depuis longtemps.
Ce q«i est neuveau vient de paraître pour la première fob ; ce qui est «euf vient d'èln lint et n'a point enoeie servi; oe qai est /Vote est nfiiea, um; ce qoi est récent vient dis se peaser tout à l'heur». On dit une mode nowaeUê , un habit nei^, un «af frais , un fait ou un eiemple rdeenf . La eheee nûwnllê n'était paa oennme ; laeheee mimw n'est pas usée ; la eheee fnUhê n'est paaaUéiia ; la ch<»e récente n'est pas anetenie»
Une invention est nouvelle, âne expression neuve. JfouvMni est plutôt théorique, «ei^ praitique : un livre, floueemi par reriginalité des pensées , est neuf pu le tour qn*on a su leur èottner. T/nn autre cété, en a la mémoire eneore toute ftcMie dTon événemeirt tout r^lcail .-« Saint lean, saisi par la mémoire encore lovte froide de tant de caresses réeentet (de Jésus- Christ), meurt de langueur au pied de la erotr. » Ross.
Plus d'une fois, un général habile s fkit avancer tout à coup, au montent décisif, de noweHJer troupes qui apportaient un courage tout neuf (HoLL.) et des forces toutes fraiches (In.), avec le désir de venger une injure r^eenfe.
Un homme nouveau dans le monde ou dans Tes affaires s'y montre pour la première fois, y fait sa première apparition, ou est le premier de son nom qui s'y fait remarquer ; un homme qui y est neuf n'en a pas l'usage ou la pratique. On dit d'un homme qu'il est fratf , quand il n'a rien perdu de sa vigueur , qu'il est bien conservé , brillant de santé. Récent ne s'applique pas aux hommes, non plus qu'aux choses , il est réservé pour ce qui se fait ou arrive '.
NUL, AUCUN. Termes d'exclasioa : pas un.
Nul, ne ullusy ne unus, pas un, pas un seul, contenant déjà par lui-même un élément négatif, nie essentiellement. Mais aucun ^ o^t^uît imui ,
4« Moderne est une qoaTiflcation moins étroite en quelque sorte : oo s'en sert en partant , non pas de ce qui est tout nouveau ou tout récent, mais de ce qai appartient seafoment anx derniers sièelee par opposition aux choses très-aneiennes oe aex efaoses de l'antiquité. « Je vote anaaft (dans les croisades) bd GasteUane; mais celui-ci n'est pas si ancien, U est moderne; il n'y a que cinq cent vinsi ans qu'il bisait aussi une très-grande figure. » Sét. « La fidbiesse de craindre tes comètes n'est pas moderne, elle a eu cours dans tous les siècles, et Tirgilo a dit qu'on ne les Yoyail Jamais impraiément. » Bcasr. « Oui , tout cela prouve que le gouvemement égyptien est beaeeeup plus ancien que les nftues. Mais ce geuvememcnt était moderne en cemMssison des peuples asiatiques, a Vow^ "^ *^
quelqu'un , est originairement affixnuUif et a i soin d'être accompagné d'une néentîon pesr^ venir synonyme de naiL Vous dites : Cela csj nuUe conséquence (Aga.d.), de luiUe ooDsidssc (Gosn.), de n^l usage (Mai., , P. R.)i mais st auatn voua êtes obligé d'ajouter une négaâa cela n'est d'ouciine conséquence , d'oaiciiee es sîdération , d'aucun, usage. — D'autre part ^ ua dea cas où aucun , conformément au mens poc tif, signifie encore quelque ou quelqu'un »£ lieu de pas im , pas un seul.
De vous Ubs «eouansl |e n'eus jbbmîs desssîa
Jfoi..
Prenons garde'qp'AMut ne nous vienne snipres die. Id.
« n y ea a d'ouoMes qui pransDt des maris sei lement pour se tim de la contraiTOe de leurs jh rc&ts. > In.
En cave on se Irsnspeite s Jmemm des vins sont eppnwvés. Ltr.
IM nie donc davantage, plu» fortemeit. Ei disantsans niU doute, sans nMe exception , t» excfaiez pJl» pontivement que si vous dites sa enciiii doute, sans cueiciie exception. Le £m itx md rapport avec l'infini (P asc.) ; les temps ei e aueirs homériques n'ont mmeem «appert aai ai^ très (VotT.) : mU, c'est-à-dire pas le moindR; oneicii, e'est4-dire pas beaucoop. Un komme oega tif, inflexibie, n'a nssi égard; nn hemme. dans telii occasion , n'a eu aucun égard. Ne faire md cas, i bien plus de rigueur que, ne faire meDun cas. iiess ne soupçonnene pas même ce dont nous n'aTos neUe idée ; nous nous représenl4>iie mal ce desl nous n'avons eucuiieidée. — Hful convient blcid dans l'ordre néceseaiie des idées, pour signifiB ce qtH doit être; et auena^ dans l'ordre oontO' gent des faits, où on rapporte ce qui a eu lia Voltaire dît à propos de la parsbeie do roi , qm. ayant invité des eonvives aux noces de son fiis, cbarga de fers celui qui était voiu sans la loh nuptiale : « Nul homme sssuièmeut ne doit a prendre U droit de mettre au cachot son vGiai: qui serait veau souper ches lai sans avoir un h^ bit de nooss oonveneUe-; et je ne connais àsjs l'histeiie «ucmi prince qui ait fiait pendra c ceurtîaao pomr un pareil sujet. »
Nul s'emploie bien seul dans un sessabsolapour personne, sans n^port à un nom eipnœ.
Nul n'anra de l'esprit, hors nous et nos sais.
Ho.
« Nul ne doit croire qu'il en sait plus que les mtresL » Volt. •Nul n'est ambitieu par laisea. ai vicieux par défaut d'esprit. » Vaut. 11 àè^ alors de la manière la plus précise et U p.» propre au style énergique des sentences, loaiversalité des hommes. Mais aucutL est teiydaii relatif : il est accompagné d'un nom on en isfpelle un qui vient d'ôtre énoncé immédiateoeat: aucun auteur , aucun soldat ; ces philosophes «^î trop abstrails, aucun n'a le talent de se iisi comprendre, je n'en approuve ouctHi. Quel i^-arbarisme» si on disait : Je n'en approuve nsi' C'est que aueiiA est seul relatif, seul pnçn a représenter on nom antécédent.
SYN0NYUE3 À EADIGAUX DIVERS.
jmbUSABCS f SOCniISSIQN. Vvam et Tautre osîstent à se co&femier à ce que.las autm reu-
WobéiMMance reganle 1& condulta, la soumitsion k sentiinenu. On obéit aux ordres de quel L'un Y c'eai-i<Ura qu'on lea exécute -, on se sou- »f à la Tolontô de quelqu'un ou & une autorité Mrt-à-dira qu'on a'y tient dévoué, ou cespectueu ment attaché. « Lea vérités qui sont propres é, ndre les hommes doux, humains, soumis aux is, ohéissanis aux souverains ^ intéressent !*£- %y et Tiennent é.videmment de Dieu.» Volt. >ssuet écrit à Vabbesse d'un couvent : « Prenez & soin particulier de vos filles qui sont à recekir : faites^leui promettre d^entrer dans un esprit I soutnùsion particulière , et de se gouverner ix la règle et Vabéissastce , et non point par les lemples. » c Cet orgueil secret poussa Adam i émanciper de Yobéissanêê due à son souverain . à son Dieu.... Il y a des loia si vénérablea que 2US ne pouvons presque nous départir de Tattaicment respectueux et de la soumission q]ii*eUes dgent de nous. » Bourd. V obéissance est rompte oa exacte ; la soumissiovk est humble , arfaite ou entière. « Les magea n'ont été grands ue pour &ixe laraltre une obéissance plus ronpte et une f oumifstan pins entière. » Bourd. ar une feinte obéissance on fait semblant d'exéater ce mii est commande; par une feinte «oulission on en impose sur ses dispositions întéleurea On peut prescrire Vobéissance , mais seu- 3inent prêcher ou persuader la soumission ; les sntiments ne se prescrivent point : « H n'y a ucune secte de religion qui ne prescrive Vobéismce et ne prêche la soumission. » Hoktssq. La volonté n'a pas nécessairement de part à obéissanu; ce mot n'exprime fua k fui matéiel , à moins qu'on n'sgoute formellement que 'est dans un esprit de soumxssiwn qu'on obéit. ■ Oieu veut que nous obéissions à l'Ëglîse avec tne entière soumission de cœur. » Bourd. « C'est )ar son obéissance héroïque, par sa parfaite soumission, aux ordres de Dieu que Varie fut élevée i la maternité divine. » In. -- « Rien de plus arc qu'un entier assujettissement de la volonté, ja'est-ce souvent que notre obéissance ? une ^b^issanee de politique, une obéissance de res- (ec:t humain , une obéissance de contrainte , une h^iuance dTiabitude, une obéissance d''artifîce.» D.. c Seigneur , je recevrai toujours tos ordres [v^ soumission y et J'y attacherai mon cœur. » 0.— Dans son Abélardy U. de Kémnsat dit d'HéoL-se : « Elle vécut, puisqu'on le voulait, paisi- Aement, saintement, elle asservit et sacrifia «ans résistance toutes ses actions & ce qjxe réclanaient d'elle le ciel et son amant; mais inconsoable et indomptée , elle obéit et ne se soumit pas , ille accepta tous ses devoirs sans en faire beaucoup de cas^ ot son ftma n'aûna jamais aea ver- ;us»»
Telle est la différence principale ; les suivantes en dérivent.
L'o&^if^ance peut être forcée. « Les animaux san» raison, qui n'ont pas été domptés, obéissent d'une Qbéissan£e Jbreée qui leur laisse toute leur férocité. » Mass. La soumission est toujours volontaire, quelque puissants que soient les motifs qui y déterminent; elle étouife toute révolte intérieure et supprime les murmures.
Obéissance exprima plutât un fait particulier , et soumission une disposition générale et constante. On connaît l'ob^iMonce d'Isaac (Mass.). « Certains maris débonnaires ne servent dans leur famille qu'à montrer l'exemple d'un silence timide et d'une parfaite soumission. > Labr. « Les Pères de l'église , après s'être efforcés de persuader aux enfants une humble et fidèle soumission , ont été les premiers aies décharger de toute obéissance » dès qull était question d'embrasser un état où leur salut devait être en danger. » Bourd.
L'oh^tjjance est moins étendue que la soumis^ sion; elle n'e^t qu'active et ne consiste jamais qu*à agir selon la volonté d'autrui. La soumission est aussi passive ; elle n'assujettit pas seulement la liberté d'agir» mais aussi les mouvements du cœur et ceux de l'esprit ou de la réflexion : elle fait souffrir avec patience , recevoir aVec résignation , certains maux; et, d'autre part, elle nous fait renoncer à nos propres lumières pour en suivre dTautres avec docilité , celles de la foi par exemple.
Enfin, Vobéissance est plutôt objective et a rapport à celui qui commande: unf conquérant range les peuples sous son obéissance. La soumission est subjective et se rapporte davantage à celui quf reçoit les ordres : des peuples conquis viennent présenter leur soumission au vainqueur.
OBLIGER, CONTRAINDRE, FORCER, VIOLEN- TER, NÉCESSITER. Tous ces verbes expriment des actions qui attaquent la liberté de quelqu'un ou y sont contraires.
Entre obliger et forcer la dîfiërence est palpable. Ce qui oblige lie , fait un devoir ; ce qui force emporte d'assaut ou comme d'assaut. On doit faire , on ne peut guère moralement se dispenser de Caire ce à quoi on est obligé; il faut qu'on fasse , il est physiquement et absolument impossible de ne point faire ce à quoi on est forcé, Vobligation restreint l'indépendance; la force détruit ou supprime la liberté. « Aristagore parcourut rionje oik il obligea tous les tyrans, par son exemple , par son crédit et peut-être aussi par la crainte d'y être ^rc^ malgré eux, à senoncer à leur autorité. » Roll. < Artaxerxe victorieux ne put obliger les dix mille à poser volontairement les armes , ni les y forcer. » Boss. «Gaston de Foix (gouverneur du Milanez) put bien forcer le clergé A célébrer, et le peuple à se taiio; mais il ne put point les Miger & avoir pour
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le concile le respect que méritait un gf grand nom. > ID. « N*est-on obligé d'obéir qu'autant qu'on y est forcé, et en est-on dispensé sitôt qu'on peut faire résistance f » 1. 1. « A l'instant que le gouvernement usurpe la souveraineté , le pacte social est rompu ; et tous les simples citoyens, rentrés de droit dans leur liberté naturelle , sont forcés , mais non pas obligée d'obéir. » ID.
Conf ratftdre , du latin cofutrtngere, serrer fortement, étreindre , tient le milieu entre Miger et forcer. Ce qui oblige engage; ce qui contraint presse vivement; ce qui force décide invinciblement. Obliger annonce une influence douce ;COfifrotndre, une influence pressante; et/breer, une influence souveraine , irrésistible. La loi , la morale, la charité, le serment, une parole donnée, dblxgcni ; les considérations graves , les importunités , les obsessions , les besoins urgents , les persécutions, les poursuites judiciaires ou autres, contraignent ; la puissance ayant, ou ayant, pour ainsi dire, les armes à la main, force. Dans les Amantt jaUm% de Lesage, Angélique dit à Cléante, au moment d'accepter la main de Demis : « Souvenez-vous au moins que vous m'y obliges..., que vous m'y eonlratytMjr... , que vous m'y forces. » Contraindre dit dono plus qu'o&ltger et moins que forcer, a On est étonné de voir Néron obligé par degrés de se tuer, sans aucune raison qui l'y contraigne, » Montisq. « Des élections contraintes et forcées. » Roll.
YioUnier ressemble beaucoup à forcer , comme la violence à la force. Cependant la violenee est une force emportée , brutale , qui se porte à des violences, à des sévices, à de mauvais traitements ; en sorte que violenter, mot familier, ou au moins du style commun, signifie forcer à coups de poing ou en montrant le poing, en battant ou en menaçant de battre. « Ils reviennent contre leur signature. Ils soutiennent qu'on les a violentés chez le procureur, qu'on ÏOé a battus, qu'on les a menacés de la corde s'ils ne signaient pas. » YoLT. « Voilà l'homme qui nous a violentés, qui ne nous a parlé que de cachots, qui nous a battus pour nous dépouiller de notre bien. » Id. « Pilate condamna Jésus-Chrit avec répugnance , violenté par les cris et par les menaces des Juifs.» Boss. « On leur arracha cette faute (i Luther et aux siens) , dit M. Basnage. Quoi 1 leur fit-on violence pour souscrire à cet acte f Leur fit-on voir des épées tirées? Les enferma-t-on du moins? Les menaça-t-on ? On leur promit des monastères à piller.... C'est ainsi que Luther, Bucer et Mélanchton sont violentés , selon H. Basnage. »
ID
Comment ! battre une veuve et la noUnier/ Rioir.
DOBDfZ.
Sur cette autre union quelle est donc votre attente?
MAEixns.
De me donner la mort , si l'on me vioUnie. Mol. Ça n'y fait rien, et monseigneur saura Qu'on force Acanthe i ce beau marché-li. Qu'on la maltraile et qu'on la violenta Pour épouser. Volt.
Nécessiter est peu usité et paratt ne se dire que dans le didactique, a La gr&ce efficace ne nous nécessite pas, quoiqu'elle nous fasse infaillible-
ment faire le bien. » Pisc. « Noos nppn^Ë partout (dans ce livre) que, Unrsqû^on reço^L gr&ce qui fait actuellement garder les prècepib elle ne nécessite Jamais notre libre arbitre.* Bs « Chacun croira que la saine doctiine eonsiâi. croire qu'on est nécessité à suivre toujours k^k ' grand plaisir, s Fin. < Locke était on phfloscç^ ' qui, n'établissant pas de fkuz ]»incîpe9, n*c^ point néceseité à tirer de fausset conséquenceai Lab. « On concevra facilement que ces molécdti organiques , ne pouvant plus pénétrer les partie qu'elles pénétraient auparavant, seronl Héeessh tées de prendre une autre route. • Bxtff. « Ce méprip tombait bien plus sur la constitution des divers États que sur les sujets qui les remplissent, et qui, par cette constitution même , soct nécessités à être ce qu'ils sont.» 1. 1.
OBSCOR, TÉNÉBRECX, SOUIR. Où manque la lumière , la clarté.
Une simple différence de degré sépare d'ahKd obscur de ténébreux. Ce qui est otenir est am lumière; ce qui est ténébreux est plein de ténèbres , c'est-à-dire d'une obscurité épti» (voy. Obscurité, ténèbres, nuit). «Laluneseablait vouloir honorer le soleil, en paraissast claire et illuminée par le côté qu'elle tooroaii vers lui ; tout le reste était obscur et tén^Tws.^ Boss. « Les dieux ont commandé aux étoiles et à la lune d'éclairer la nuit, qui par elle-même est obscure et ténébreuse. » Roll. < Tant de systèmes obscurs et ténébreux. » CoirD.--Au figuré. obscur signifie simplement difficils i connaiDc ou à comprendre; mais ténêjreux^ qui d'ordinaire exprime la même idée avec plus de force. ' quelquefois aussi y ajoute l'idée d'un sentimsa d'horreur pour la chose ou la personne qu'il sert à qualifier. « Le P. Tellier eût fût p^ar an coi: d'un bois. • Sa physionomie était ténébreuu , fausse , terrible* » S. S.
Du plus saint appareil la thArtÊue horreur,
tes autels, les serments, tout encbatne Séide.
De eonplols téiêéhtmx coupai^ arileans. Id.
Sombre, qui est à l'ombre ou dans Vombre , s is sens tout particulier. Il marque la privation, ose pas d'une lumière quelconque ; mais de la lamièn du jour, et de ce qui l'accompagne, de la chaleur, par exemple, ou de la joie que le soleil répand partout dans la nature. Quand ConieLlid parle de c Vobscure clarté qui tombe des étoîlés,» quand BuflTon reconnaît deux sortes de duJeur, l'une lumineuse, dont le soleil est le foyer, «e; l'autf e obscurs , dont le grand réservoir est Je globe terrestre , » sombre à la place d'oftfcsri serait impropre , parce qu'il u'est pas questicc dans ces exemples de marquer la privatise ds jour, de la lumière solaire. Hais on doit dire na bois «ombre (Feu., Volt., Buff.), Yétuûs senibre et enfumée d'un vil praticien (Lasr.!.
Non loin de ce rivage un bois sombre et tranquille
Sous des ombrages frais présente un donx asik.
Volt.
« Pour éviter la trop grande ardeur du soleil. les éléphants s'enfoncent autant qu'ils peurec: dans la proCondeur des forêts les plus soxùtres. ■ Buff. « Quand la partie septentrionale de m
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Ceyian jouit de la douceur de l'été , la partie ^ridionaIe à son tour est plongée dans un air mbre , orageux et pluvieux. » Id.
^u figuré , obscur , indiquant primiti?ement le faut de la lumière , qui est la condition de la e et de la connaissance , se dit des choses difiles ou impossibles à distinguer, à comendre ; ténébreux , ou renchérit sur le premier >t et signifie très-obfcur, ou s'applique à ce qui t borrible, à ce qui inspire de l'effroi. Mais mme tonibre exprime au propre le manque de lumière du jour, laquelle anime et égayé la Lture , la rend toute riante , il a pour accessoire tristesse. « Il y a dans le sujet du Paradis rr<f u je ne sais quelle horreur ténébreuse , un iblime «ombre et triste, qui ne coniient pas al à l'imagination anglaise. > Volt.
Un homme obscur n'est pas intelligible ou est pas connu, il ne brille pas. Un homme ftébrevx est très-inintelligible, comme étaient èraclite (Feu.) etSpinosa (Mass.) parmi les phi • )sophes, ou il est odieux par ses noires machiatîons, par ses projets enveloppés de voiles Dpénétrables :
Artisans ténèbreax de (hmdes et de brigues. Volt. a homme «ombre est triste, chagrin, d'une umeur mélancolique , insupportable à lui-même t aux autres : sombre chagrin (Mol.) , sombre nstesse (MoRTBso.) , sombre mélancolie (Acad. , toL.) , vie sombre et retirée (Volt.), air sombre l sévère (BoiL.), humeur sonibre et incompaible (FéN.).
OBSGURGIB» OFFUSQUER. Diminuer la clarté.*
Obscurcir, rendre obscur, vient du latin ob-
curusj mot qui parait indécomposable. Offusquer
. été fait du latin ob^ devant, et de fuscus,
ombre , obscur.
V obscurcissement consiste dans une modificaion de l'objet; et l'action &'offiuquer, ,dans interposition d'un corps , qui empêche la vue e Vobjet. Ce qui obscurcit le soleil lui fkit perdre 6 son éclat; ce qui V offusque lui laisse tout son clat y mais met entre lui et nous un voile qui e nous permet plus de le bien voir. Dans le remier cas , c'est la clarté du soleil qui est dilinuée, et dans le second c'est la clarté de la ue du soleil. Une lampe venant à manquer l'huile , sa lumière se trouve obscurcie; elle est ffusquée toutes les fois qu'il y la devant un orps opaque qui s'oppose à ce qu'on la perçoive. Fne maison défectueuse sous le rapport des felêtres est par cela même (^«cureté; elle est of- \uqxtée par un bâtiment, un mur, une monagne, ou toute autre chose semblable qui la lasque sans peut-être la priver de jour.
Obscurcir appelle l'attention sur l'objet; o/vaquer fait concevoir un corps intermédiaire et st relatif à un observateur de Tobjet. « Les lusses suppositions des philosophes ont obscurci a lumière naturelle de la vérité, et offusqué la aison. » Butf. Que si, au figuré, obscurcir se rend aussi subjectivement, se dit aussi de la aison, il se distingue toujours de son synonyme n ce qu'il ne suppose point que la diminution 'intelligence est causée par quelque chose qui ache , qui voile , qui intercepte la lumière. Tout
STH. raanc-
ce qui trouble la raison , tout ce qui la paralyse ou la rend moins puissante , la peur ou la vieillesse, par exemple, V obscurcit; tout ce qui élève entre elle et la vérité des nuages , l'offusque, « Notre raison est souvent offusquée des nuages de nos passions. » Bourd. « On ne cherche que les ténèbres ; les fumées s'épaississent autour de l'esprit , et la raison en est offusquée, » Boss.
Dans le discours , une concision excessive et les omissions obscurcissent la pensée , dont elles laissent une ^rtie hors de la vue de l'esprit» « Les omissions de cet auteur obscurcissent la foi. » Boss. Trop de paroles , au contraire , offusque la pensée en créant des embarras qui s'opposent à la vue de l'esprit. « Les grandes éruditions ne font souvent que beaucoup offiuquer le raisonnement. » In.
OBSCURCIR, ÉCLIPSER, SFFAGER. C'est surpasser quelqu'un par des qualités brillantes; c'est, par son éclat, sa beauté, sa gloire, empêcher d'apercevoir l'éclat, la beauté, la gloire d'un autre ou des autres.
L'action d'obfcurct'r est la plus faible : elle se borne i faire moins paraître ce que celles &éclip' ser et ^effacer font totalement disparaître. Nous haïssons ceux qui nous éclipsent ou nous e/focentt et même ceux qui nous ob^eurm^enl. «Tout ce qui brille plus que nous nous blesse ; tout ce qui nous efface ou nous obscurcit nous trouve inexorables. » Mass. « Quintilien , en parlant de Ifénandre, ne craint pas de dire que, par l'éclat de son nom et la beauté de ses ouvrages , il a obscurci , ou plutôt effacé la gloire de tous ceux qui ont écrit dans le même genre. » Koll. « La magnificence de ce jeune prélat, le nombre de ses amis et des créatures de sa maison lui attiraient une cour qui obscurcissait en quelque manière celle du souverain. » Vert.
Éclipser et effacer diffèrent aussi*
Oa éclipse pour un moment, dans une occasion. « Si l'esprit des gens de lettoes a quelquefois le malheur à* éclipser celui de l'amateur , ils sont perdus dans son opinion, » Mark. Mais on efface pour toujours. « Cicéron efface la gloire de tous les autres orateurs romains.» Roll: On a vu s'établir entre le rossignol et d'autres oiseaux des luttes dans lesquelles il s'efforçait de les éclipser j en général il efface les autres oiseaux par ses sons moelleux et flûtes, et par la durée non interrompue de son ramage (Buff.). Telle femme , à qui il est arrivé ù! éclipser les autres dans un bal, est peut-être effacée par plusieurs dans le cours ordinaire de la vie.
Outre cela, ^cUpxer, en raison de sa signification primitive , se dit toujours de qualités éclatantes; ce sont plutôt des qualités solides que suppose effacer, « Ce qu'il y avait de plus admirable a Babylone , ce qui éclipsait tout le reste , était la fille unique du roi, nommée Formosante.... Le dernier qui parut était le roi des Scythes : la taille de ce monarque, imposante et majestueuse, effaçait celle de ses rivaux. » Volt. Un jeune homme , qui en éclipse un autre par sa parure, a quelquefois la douleur de voir cet autre Veffacer par son esprit (J. J.)
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OBSGDRITÉ^TÈNÈBIQBS , — NUtT.DéCattt de lumière.
Obtcurité et ténèbres diffèrent d'abord comuM Tabstrait du concret. Voibtcuriti est quelque chose dMdéal , une qualité , et on dit bien Vobtcurite des ténèbres, « Des éclairs continuels formaient un jour (dans cet orage] malgré Toft^cwrité des ténèhres, » Kbgn. « Ici commence Tœuvre des ténèbres dans lequel je suis enseveli, sans qu'il m'ait été possible d'en percer l'effrayante obscurité. » J. J. Les ténèbres sont, au contraire, Quelque chose de matériel, un objet :' Dieu sépara la lumière des ténèbres (BuFr.). IStre dans Vàbscarité^ est une expression communément usitée et qui signifie un rapport local , quelque chose de spirituel qui n'est nprésentable ni aux sens ni à l'imagination. Mais on dit, en considérant les tén&>ru comme 4U Auage , une fiimée , des Tapeurs, dissiper ou percer des ténèbres (AcAD.). Nous marchons dans V obscurité (Pasc.) , nous sommes environnés de ténèbres (J. J^).« Portons avec joie le joug de la foi , aimons ses saintes ténèbres^ adorons Dieu humblement dans cette Ténérable obscurité. 9 Boas. « Nous aimions mieux Us tendres que la lumière.... Kous nous plaisions dans Vobseurité, > In. «'Il faut que les enfants s'habituent de bonne heure aux ténèbres; autrement ils pleurent et crient sitOt quils se trourent à Vobseurité, » J. J. « Ne raisonnez pas ayec celui que vous voulez guérir de Thorrcur des ténèbres,,,. On ne voit plus avoir peur de Vobseurité quiconque est accoutumé d'y être. » In. De ces exemples il résulte que Vobseurité est comme le lieu , une sorte de contenaût , une abstraction, au lieu que les f^nébref sont des choses , une sorte de contenu, de corps ou de matière.
Ensuite , les ténèbres sont une olvcunC^ épaisse, qui a de la consistance pour ainsi dire , et de là vient que le mot de ténèbres se met volontiers après celui d'obscurité pour en augmenter la valeur. « Ces personnes recherchant Dieu ne trouvent qa'obseurité et ténèbres, sPasc. « Plutarque remarque que le bon Dieu venait d'une très^pure lumière , et le mauvais de' Y obscurité et des ténèbres. • B0S8. « Dans le profond abîme de la Trinité notre foi ne trouve que des obscurités et des tén&tres, » Boubd. « Vobseurité a, lieu, lorsqu'il, n'y a pas assez de lumière pour distinguer les objets; les ténèbres, lorsqu*on ne voit rien , parce qu'on manque tout à fait de lumière. » Cond. — Au figuré , de même : obscurité annonce simplement de la complication et de l'embarras , et ténègres une entière confusion, une espèce de chaos. KoUin dit au sujet de l'histoire des successeurs d'Alexandre : « C'est peut-être la partie de Thistoire ancienne la plus compliquée et la plus mêlée d*obscurités et d'embarras.... Je n'ai plus d'auteurs anciens qui puissent me conduire dans ces ténèbres et dans ce chaos. »
La nuit se distingue surtout, sinon uniquement > par rétendue et la durée. La nuit .de la tombe :
■Les cruels
Ont de leur trahison caché la trame impie ;
Dans la nuit de la tombe elle est enseveUe. Volt. cPlût au ciel que le nom de tous ces prétendus
héros dont on a célébré les crimes fftt enserej
I dans la nuit de l'oubli l » Butf. « Ces siècles à
^ barbarie sont ensevelis pour jamais dans une itkii
profonde. > In. « Nous avions entièrement ouhb
le soleil dans la longue nuit de notre ignorance. >
Boss. « Bacon, né dans le sein de la nuit la pài^
profonde. » D*Al. « La révolution nécessaire dô
empires a souvent des causée cachées que la «m:
des temps nous dérobe. » In. « A mesure que le
péché dégénère en habitude, la lumière de Diel
se retire , les ténèbres croissent et augmexuea:.
et arrive enfin la^mtit profonde^. Hareogiemcfi:
entier. • lUss.
Diea^'taMCl» disiipe eofln cMe e^w :
Quand sera le voile «naché Qui sur tout TmiiverB Jette u&e amit al aomhre? Jusqu'à quand seras-tu eacM? lUc.
OBgamnDt, GABUR, ACOûmiA. Sûnee^ (agissant ce qui est prescrit par ^ueUû, une n^ ou un commandement.
L'idée propre d'observer est celle d*4ine coeIi?mité à quelipie chose .qu'on observe ou qu'on agarde, qu'on a devant ou sous les yeux, et ci guide. L'idée pr^>re de gwrétr est ridée négatif* de retenue, de respect, de eiaiute de bksss, d'enfreiadEe ou de laisser échapper* Oksener te bienséances, c'est agir .-selon ce- qu'elles ^iemaadent, s'y assujettir :.lea.0arder, c'est ae dooncr de^arde de les choquer.. On oècsrae.le «isniee. quand on obéltA une loi^pii ordoun»de sectaire: on gardie le silence , quand on s'abstient eu qu'os ■e se. permet pas de parler. On ait bien ikstvm la discipline, c'est s'y plier; oane-dit pasoterver un secret , maisle^order y c'est piendre^Kvé qu'on ne le sache , avoir soin ^ ne pas le dirt.— L'idée propre d^accowplir est celle de pléiùtués ou d'achèvement. On nf ccsoaipls'r . pas les biea. séances,. le silence, ladisciplioe on- on .«eci^ ce ne^sont pas là des choses qufon eflactae , qu'c réaliseï par la. pratique , qui soient «anscepiikte d'être réduites en actes ; mais oik^ octompUt de devoirs, une loi ou un commandement, et c'cû les observer 4i'uBe manière ocoomplieoacompjcti, de tout point. ■« Souvemin législateur, Jeat- Christ voulait que toute ialoi £llt.flcsoaipttc jusques à un point, s Bonnn.
Observer la loi ou les commandements , c'est 57 accommoder» y confonner sa oonduita. Les gardar. c'est être très^attentif , veiller A ne les pei&i transgresser, A n'y point manquer, -A ne s@ point écarter. Xes nccompttr, c'est faire tout et qu'ils prescrivent sans rien omettre, commra^ tâche qu'on remplit entièrement
Vous oburotx une méthode, des ordres. 4â traditions, vous y avez égard. « En obMrewu cette méthode on est sûr de convaincre. > Pasc « On croit assez faire pourvu, qu'on • «vbsMV u ordres du .général. » Boss. -. Jénw'^.hfist «oadamne>t-4i. absolument-cette régnlarilé que disaient paraître les, pharisiens A obeerstr toats les traditions et toutes les cérémonies? Non. > Boniin. — Vous geard^ la justice , les règles de li justice, la foi conjugale, vous vous applique! s n'y porter aucune atteinte^ «.On dirait : J'atteeà que Dieu me touche pour ffOfder la fbi conjugalt.» Bouan. c dardent-ils dans le jeu la modératiîa
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imroiAblélUli). 1^0118 devez toujours la srarder^^fetiMltofi. ^es odewff •errent à distinguer les Bfete justiee. » lo. « La justioe que tous derez ; corps; une personne aime ou craint les Menteurs.
>En disant de certaines plantes qu'elles ont de l'odeur, «teOe ou telle odeur, tous entaites
arder entre tous et vos voisins. » Fén. Garder L oeutralité (lu.) , les capitulations à regard des iinemis (In.), les bornes de la ^éiifè et delà istioe (P. R.). — Vous aeeomplistex les œuvres e la piété ou de la charité , une pénitence , tous satisfaites pleinement , tous faites jusqu'air bout e qu'elles exigent. « On n'observe pas les règles e la loi de Dieu , on-n'en aeeowplit -pasr les deoin.'^BooRn. « Quiconque aimé Dieu de bonne }i a déjà ttecompU tous les préceptes dans la isposition de son cœur. » In. < On reprochait oz maximes de Jésus-Christ quelles étaient si eu à la portée de la faiblesse humaine , qu'on ne royait pas tpie personne pAt les aceompUr. », [Ass. « Tous vos devoirs sont-ils remplis? Les oins de vos places et de vos dignités sont-ils «quittés , les œuvfes de la piété accomplies P »
On-o&ieree avec plus eu-moins de ^délité : « Il hierve les grandes choses avec quelque ^délité. »; lounn.'On ^arde inviolablement des lois (F^.),i 1 loi de Dieu (Boord.) : « Il faut que je garde iviolablement les lois de la chevalerie errante. » :ks. L'adverbe parfaitement est celui qui va lej lieux avec aeeompHr : « On n'accomplira parfai-, ement le précepte 'dei'mnoitr de Dieu que dans;
e ciel, w Mai. |
WBDR , ffiDiTEm. Ce 'que certaines choses' lous.font éprouver ou peroevàir par l'organe du: tez.
'Odwr , latin odor , est' le terme -générique et le Ins usité. liée prend au figuré conmie au propre t en mauvaise comme en bonne part. Ifourir en étwr de eatnteté; être en bonne odeur , en mau- «iseodevr. « Jusqu'à l'âge de deux ou trois ans ^eparaftpas que les enflants soient sensibles i aux bonnes 'ni aux mauvaises odeurs, -^ J. J. fai-oûî^iretiue'les sauvages avaient Todorat sut -autrement Kffecté que le nôtre , et jugeaient ïut'diflfèremment des bonnes et dés mauvaises éeurs. > In. Odeicr dégoûtante (Id.).
^snleisr, ce qu'on sent , ne s'emploie qu'au prore et désigne toujours quelque chose d'agrésd)le. .ussi se dit-il particulièrement bien des parfums, es essences , de tout oe que l'industrie de homme compose pour le plaisir de l'odorat. L'humilité est 'de la nature de ces senteurs prêteuses qui ne se conservent jamais mieux que ans un vase bien fermé. » Boued. «.11 y avait es -parfums en eaux, en essences, en poudres, I pastilles. Quand tout l'empire de Tlore , avec s deux Ârabies, et les Heux où natt le baume, iraient distillés, on n'en ferait pas un assortilent de senteurs comme celui-là. » Laf. Autre différence tout aussi importante.
L'odetir est objective : c'est quelque chose qui (t dans les objets ou qui en émane. « Les zéliyrs nous faisaient respirer un air plus doux , et nportaient une partie des odeurs des arbres et 33 fleurs. » Lss. La menteur est subjective : c'est i qui est senti par le sujet, l'impression qu'il reni. a L'effet des senteurs nous paraît par l'imcession qu'elles font sur la tête. » Boss. La
eonnattre une^propriété; en appelant certains pois des pois de senteur^ vous indiquez l'effet qu'ils produisent, non pas -sur le sens du geût comme les autres pois , mais sur celui dont le nez est l'organe. Le lièvre laisse après lui une odeitr, et c'est par la senteur de sa piste (PAn.) ou de cette odetir que les chiens le découvrent. Montaigne rapporte, d'après Plutarque, qu'il y a, dit-on, aux Indes « des hommes sans bouche, se -nourrissant de hi senteur de -certaines odsurf . » On lit dans Gil Bios : c Notre odorat fut saisi tout à coup d'une senteur agréable ; nous nous tournâmes aussitôt du.cOté de l'Orient d'où nous venait cette odeur. »
CBIL, REGidU), tnSILLJliœ, COUP DWIL. Action de la vue. Jeter les yeu»^ un regard, une œillade^ un coup d'œtZ sur quelqu'un.
Entre VmU et le regard se trouve une double différence qui demande à être indiquée d'abord.
Vail est proprement l'organe, et le regard son exercice, ou bien ce gui en .part, ce qui en émane.
Il marche sans dessein : ses^^idr mal assurés
N'osent lever au elel leurs regards égarés. Rac. Les i/0tix, quoiqu'on les dise Ôgurément jetés par une personne, ne la quittent pdint, ne sont pas considérés hors et indépendamment d'elle ; les regards, au contraire , sont comme des traits qui se détachent et peuvent .très-bien se rapporter à la personne qui les reçoit. < J'étais tenté de sortir de la ville à Fheure nlême pour me soustraire aux yiBUx du peuple, dont je. ne soutenais les re* gards qu'avec peine. » Xbs. « Nelson avait plus de douceur dans les. traits et dans le langage. Ses .ysttff surtAut, ses ^eux avaient l'éloquence de rftme. Sask^regÉiird, le.plu8:toit6haat du monde , semblait pénétrer jusqu'au fand des cœurs et lui ménager avec eux de seerètes intelligences. » Mark. < Ses yeux y pleins de .larmes, suivaient avec effroi les regards égarés du comte. » In. « J'accablai à cent, reprises le premier président de mes regards assenés :et forlongés avec persévérance. L'insulte ,.le mépris , le d^ain , le triomphe lui furent lancés de mes yeux jusqu'en ses moelles. » S. S. — D'un autre côté, le mot ceil ou yeux , pris pour le fait de porter les yeux quelque part , exprime une action fortuite , vague , involontaire , et non pasactive , énergique , attentive, comme est celle que désigne regard , c'est-à-dire action de prendre- ^ard^. Qui jette les yeux sur une personne ou une chose la voit; qui jette ses ou des regards sur elle la voit parce qu'il fait effort , ou la voit avec ardeur , en fait l'objet de ses recherches, de son étude, de sa contemplation, de sa .considération, de. ses égards. «Alors notre globe T comme ,un point de matière abandonnée , échappe iu nos. .y«tis et n'est plus un objet digne de nos regards,» Buff.vc C'est sur Alcibiade que la république a les yeux , et que taus les regards s'attachent avidement.» Lah. «Je .crois les dames de Sicile de trop bon ^oût pour être capables
nfeur est l'odeur sentie ou en tant qu'elle fait ' de jeter les- yeux sur un sujet si peu digne de
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levas regardi, » Lbs. U bmîùî d'avoir les yeux ou* ▼erts, pour que la douceur de Vœil doux, c'està-dire calme et serein, se manifeste ; mais on ne peut être dit avoir le regard doux, e*est-à-dire insinuant, caressant, alTable, plein d'aménité, qu'autant et dans le moment qu'on porte exprès les yeux sur quelqu'un.
Vmlladê est aussi une action Tolontaire et Ikite à dessein; c'est donc un regard^ mais un regard accompagné de circonstances , de mines , de gestes, de mouvements de tète qui le rendent concret en quelque sorte , expressif, comme le sont, par exemple, Vembrauade et la rebuffade, mots de même terminaison et aussi peu nobles que celui dont il s'agiL Le regard est fort, il pénètre ou frappe; Vaillade est démonstrative et souvent afTeclée : généralement elle témoigne des sentiments de tendresse , afin de plaire'. « On entre dans une assemblée : on regarde, on choisit entre toutes les dames celle qui revient davantage : on lui jette de tendres œiUadesy on lui fait des mines , on cherche à lui plaire , on lui parle.... » Dest. « Je trouvai ma voisine si belle, que j 'en fus d'abord enchanté, le le lui marquai aussitôt par des Mlades si vives qu'il n'y avait pas à s'y méprendre. Mais elle n'était pas fille à répondre à mes minauderies. » Lia. « La dame m'agaça longtemps par des regards où son amour était peint, mais je ne répondis pas d'abord à ses œiUades,9 In. « Il lui lançait des regards passionnés toutes les fois qu'il passait devant sa maison. Ses oriUadei étaient quelquefois remarquées. »Id. Une femme agace les hommes par des œillades coquettes (In.); des mUades agaçantes (In.) , séduisantes (lo.) , douces (ID.) , amoureuses (Acad.). Si quelque antre, affelée en sa douce malice , GouTeme son œillade aveeq* de rarliflce , J'ayme sa genlillesse. Regries.
Loin ces éludes i^aUladet^ Ces eaux, ces blancs» ces pommades....
(Maximes lues psr Amolphe à Agnès dans V École des femmes). Moi».
Un mari fort amoureux, Bien qu'il (ût Jouissant, se trouvail malheureux.
Jamais œillaJe delà dame,
Propos flatteur et gracieux ,
Mot d'amiilé, ni doux sourire,
D^iflant le pauvre sire , ITavaient fait soupçonner qu'il fût vraiment chéri.
Laf.
La pauvre reine (Didqn), embéguinée
Des rares qualités d'Énée,
Sur lui de grabat i grabat
Décoche quantité à*œilUuleê
Propres i faire des malades. Scasr.
Le coup d^œil est un regacd prompt, instantané, fugitif, sommaire, c Ces autorités despotiques se font obéir d'un coup d'œil, » Lxs. « Calypso craignait que cette rêverie ne lui eût dérobé quelque signe ou quelque coup d'ail de Télémaque à Eu. charif .» Fén. « Je ne puis ouvrir les yeux sans admirer l'art qui éclate dans toute la nature : le moindre coup d'œil suffît pour apercevoir la main qui &it tout. » ID. « Je la voyais jeter sur le jeune homme un coup d'œil à la dérobée. » J. J. c Après un assez léger coup d'œtt sur cette demifoule , j'entrai dans le cabinet du eonselL » S. S. c S'agit-il des affaires du monde, il n'y a point
d'étude, point de contention d'esprit ((&'«« fasse pour les examiner & fond; nus t'tgitHli la conscience, on se persuade avoir sitiilait^ dessus i son devoir , en jetant un coap (f aani conduite qu'on a tenue. » Bouan. > Pou nia: il ne s'agit que de s'énoncer, ou même, u à faut de la voix, un geste, un signe, «nc^ d'csti suffit, et dans un moment ûitcoocns: tout ce que la bouche pourrait exprimer. • Id.
!• OFFENSE, INJUEB; — ^ AFFKOITT.Q.
SULTB, OUTRAGE, IIVDIGNITÈ; - r AYXSH INCARTADE , ALGARADE. Procédé hkssuit.
Offense et injure se distiognent l'on et l'aotn des mots suivants «n ce qu'Us tout simples, tb* straits , sans rapport à quoi qne ce soit d'effectif, signifiant la chose, en génénîl, comme miuTûie, au point de vue du droit et de \a morale : U peiai doit être proportionnée i Voffeiiu onàVti^m; le pardon des offenses ou des tajuret est mdmandé par la religion. Les autres motsdecett famille expriment des espèces d'o/Jimieoudajure commises de telle ou telle manière, dm telle ou telle circonstance, et ils coniiiuai mieux dans ie récit des faits.
1* Offense, injure.
On peut offenser sans le savoir ni le mues, comme l'indique l'étymologie olfenàere, tmn: en son chemin, heurter, toucher. L'w/ifre. de n jus, contre le droit, est une violation didrâi. soc action injuste et par conséquent tonjosn iaitea dessein. Dans tous les cas, rojfesie n*a puli gravité de Vinjuire : on dira plutôt nneofeme légère (Laf., Ma88.), fatUe (Mu.), ias^.
(Pasc.), l'ombre d'une o/reR<e(MoL);etnnetsj'ure sanglante, atroce, etc. (Aon.). • Selon li morale de Jésus-Christ, c'est une béatitude qa d'endurer les injures et de les pardonner; et, » Ion la morale du monde, c'est une Jicbeté <js de supporter la moindre eftnu. > Bouas. C ti faire une offense à son ami (joe de le soupçooK de peu de zèle , et une tiijws que de le suppoNr capable de trahison. « Que vient demandent juge un solliciteur r de l'attention? ce senitiK offense ; de la faveur T ce serait une tsjtfv* ' Marm.
2* Affront , insuU» , outnge , vHéignli.
V affront est une offense ou une isjswfiites présence , en face de témoins (à leur frost); o&j est d'autant plus sensible qu'on tient danoUgei l'estime des personnes qui 8ontl&.cAb!ispi^' tlnente que vous êtes, vous me venez Uirc^ afftofOs devant tout le monde. > (H. Jovdià* Mme Jourdain dans le Boarj^soû gentUkSÊm]. Mol. « Vulcain fit à Vénui un cruel ajM<^ les dieux, s H ortbsq.
Achille déplairait moins bouillant et moini pnaj|i
J'aime i lui voir verser des pleois ponr vaijjr»-
Bon.
« Les Spartiates bannirent Arohiloque de Iod murs. L'assemblée des jeux olympique 1< ^ sola de cet affhml . Il y reçut des appliw»*: ments et une couronne. » Bartb. « Fâtes^ vos excuses dans la maison où j'ai reçu ïw^ et' devant les gens qui en ont été lestémoi^' J. J. L'o/lVom. étant public, amène d'ordiDiJ*» sa suite ce qu'on tppelle une aiEûn d'boao^-
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rai reçu un soufflet; do{»-je me battre pour me «ger de cet affront ? » Mol. « César enyoya-t-il 1 cartel à Gaton , ou Pompée à César, pour tant affronts réciproques? » J, J.
Vinsultê est une offensé ou plutôt une injure li consiste à mettre à ses pieds, à fouler aux eds (de in salire^ sauter dessus), à traiter inlemment, du haut de sa grandeur, avec méis. Elle se fait avec dérision et moquerie , par- ' sulièrement du grand au petit : il ne faut pas ire d'insulte aux malheureux. « Aristippe tourlit en raillerie toutes les insultes et les infamies le lui faisaient les rois et les grands seigneurs.» j im, « Le peuple obtint des magistrats de son ' )rps pour le défendre contre les insultes et les justices. » MoRTBSQ. « Il &ut que les rois soient Ltrémement retenus sur la raillerie..., encore loins doivent-ils faire , à un de leurs sujets , une \suUe marquée. > In. « Aux pécheurs insolents >t réservé dans le jugement dernier cette dérion , cette moquerie, cette juste et inévitable indte d'un Dieu outragé. » Boss. « On accabla les lédois d'impAts, et on remplit le royaume de ■oupes qui pillaient impunément les provinces : !S soldats danois ajoutaient la raillerie et Vinilie aux violences. > Vert.
Outrage et indignité représentent le plus haut egré ou le comble de l'injure. Ce sont les super- Ltifs de cette classe de mots.
Mais outrage a rapport à Teflet , et marque Texès du tort ou du dommage ; indignité a rapport
la Cause et au sentiment qu'elle excite. L'idée *<iutrage est celle dHiD grand mal causé par quoi ue ce soit, même par les choses : les outrages u temps (AcAD.) , les coups et les outrages de \ fortune (Moutesq.). L'idée de VindigAité est elle d'un traitement qui indigne , qui soulève , u les rapports de l'offenseur et de l'offensé , ou e que mérite l'offensé. Voutrage est une injure ans ménagement qui , par exemple , perd d'honeur une femme (Rac. , Mass.) , ou un mari (Rac. , .AF.) ; Vindignité est une injure qui excite Vindination, comme furent celles qu'essuya Jésushrist de la part des Juifs avant de mourir BouRn., Boss., Mass.), et celle avec laquelle réron se déchaînait contre Voltaire (d'Al.). ^outrage est violent, cruel, il va outre, au delà e toute borne, rien ne l'arrête; Vindignité est èvoltante, odieuse, abominable.
3* Avanie , incartade , algarade.
Avatiie, incartade et algarade veulent une lace à part : ce sont des mots familiers, d'un sage et d'une origine vulgaires.
Avanie vient d'un mot grec barbare, à^a, ou du turc avan, ou de l'arabe havdn. Il se it d'abord et proprement des vexations exercées ir les Turcs contre ceux d'une autre religion Dur eo arracher de l'argent, et puis des extorons du même genre dans quelque pays que ce )it, et de quelque peuple qu'il s'agisse. « Pontbartrain mit tous ces pays en proie aux avanies i aux vexations des gardes-côtes. a> S. S. « Faius , propréteur d'Espagne , ayant extorqué des illes de son gouvernement du blé qu'elles ne svaient point, C. Gracchus décréta qu'il lui selit fait une sévère réprimande pour avoir, par
de pareilles avanies , exposé sa république aux plaintes et aux mécontentements de ses sujets et de ses alliés. » Vert. « Il n'est point d'avanies ni de vexations que Verres ne fît souffrir aux infortunés laboureurs. » Roll. — Mais d'ordinaire ce mot signifie un a/)Vont en pleine rue , qui expose aux huées , aux moqueries des gens du peuple ou des gens peu considérables qui se trouvent là. « La marquise de Gharlus était toujours faite comme une crieuse de vieux chapeaux , ce qui lui fit essuyer maintes avanies, parce qu'on ne la connaissait pas. > S. S. « Si la charrette du pauvre verse, loin d'être aidé par personne, je le tiens heureux s'il évite en passant les avanies des gens lestes d'un jeune duc. > J. J. a Ils sont comme cela deux ou trois dans l'orchestre qui s'avisent de blâmer vos cabales ; mais nous comptons les faire bientôt déguerpir à force d'avanies. a> In. « Il n'y eut sorte d'outrage ni d'avanie que Socrate n'eût à essuyer de la part de Xantippé. Elle en venait quelquefois jusqu'à cet excès de colère, que de lui arracher son manteau en pleine rue. » Roll.
KADAm LA RI8S017BCX.
Quand vous résoudrez-roas à me payer ma somme?
u MAAQUU.
Pour me la demander tous prenez bien le temps.
MADAKS LA RESSOURCE.
Je veux, aux yeux de tous, vous en faire avanie^ A toute heure , en tous lieux. Régit.
Vincartade (action d'entrer en cartes hors de son rang) est, dans le style de la conversation ou de la comédie, une offense ou une injure brusque, faite tout à coup, inattendue, une boutade. Un jour le duc de Villeroi, gouverneur de Louis XV, se rendit chez le cardinal Dubois pour entrer avec lui en commerce plus intime ; mais, au lieu de se répandre en compliments , il se laissa aller à dire au fameux ministre les vérités les plus offensantes et à lui faire les plus sanglants reproches. C'était une incartade (S. S., Marm.).
Mon importun et lui , courant à l'embrassade , Ont surpris les passants de leur brusque incartade.
Mol.
Votre sincérité, dont vous faites parade , N'est jamais que l'effet d'une brusque incartade,
Dest.
« Dans le* Philosoplie marié de Destouches , on voit les incartades et les brusqueries d'un traitant, qui.... » D'Al. c Dans le Misanthrope, Alceste, avec ses brusqueries et ses incartades, ne laisse pas d'intéresser et de plaire. » J. J. « On me fit un soir , à table, une incartade dont je me tirai mal, parce <]ue je suis bête, sans aucune présence d'esprit. » In.
Algarade^ espagnol algarada^ incursion de gens d'Alger, qui venaient sans sujet infester l'Espagne, est le nom d'une petite offense ou d'une offense plaisante faite hors de propos, d'une taquinerie. Dans les conseils de la régence , Saint-Simon se plaisait à tourmenter le duc de Noailles par des chicanes, par mille petites difficultés, il le désolait par ses algarades (S. S.), « M. Dorât m'a galvaudé deux fois , sans que je lui en aie donné le moindre sujet ; s'il me fait une troisième algarade ^ je lui pardonnerai pour
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la troisième fois. » Volt. « Qu'alUez-ymis faire dans C€s jolis soupers ? me^ dit d'Alembert. liais je TOUS groode, reprit-il. Pardon; rerenez dans trois jours, et oubliez mon algarade. » ILiaK.
OFFRANDE, OBLATION. LMdée commune à ces deux mots est celle d'offrir,, de présenter^ afin qu'on agrée.
V offrande ^ offérenda (res)^ est la chose à> offrir-, et ensuite la chose offerte. VobUuUmy latin oblaiio, du supin obUftim d'o/ferre, est l'action d'offrir. Différence qui saute aux yeux et qui semble dispenser de toute comparaison ulté • rieure. On voyait dans les cérémonies de Sparte des bandes de filles des premiers citoyens portant des corbeilles, des rases, des offrandes (J. S.) ; dans l'antiquité on rapportait à Dieu la gloire des succès par Yohlation des plus précieuses dépouilles (Roll.). Lorsqu'on sacrifiait à Dieu, VolJtandê était la victime, Voblation l'action d'en faire don ou de l'immoler. Jésus- Christ, dans le sacrifice de la messe, est la. divine offrande, dont Voblation nous rend Dieu plus propice (Boss.). Le jour de la Purification , la sainte Vierge eut honte de la médiocrité de son offrande (deux colombes) , et' elle fit oblalion de son fils (M ass:).
Mais il arrive que les deux mots prennent la signification l'un de l'autre, qoU>fprande veut dire quelquefois action d'offrir , et oÛtUion chose offerte*
Ce qui les distingue alors, c'est qo,*offrande rappelant visiblement le verbe français offrir, est plus vulgaire ou moins noble qu'obJation, pris du latin, resté latin et sans rapport évident aveo aucun mot de notre langue commune.
En conséquence , non - seulement offrande est du langage ordinaire, tandis que oblalion est plutôt un terme consacré en religion , mais encore offrande s'emploie pour exprimer quelque chose de moins considérable ou d'un moindre prix. Dans la loi, ceux qui ne pouvaient pas offrir la sacrifice d'un agneau , on leur demandait Vôffrande de deux colombes (Mass.); les Juifs répandirent le sang du Sauveur, et Dieu père reçut VobUUion de ce sang précieux (Boss.). La sainte Vierge , sa présentant a» temple le jour de la Purification , eut honte de sa pauvreté et de la médiocrité de son offrande (Mass.); Ptolémée offrit dans le temple de Jérusalem des saorifices au Dieu dlsraël , et y fit des oblaiions et des dons considérables (Roll.). « Pourquoi le Seigneur avait-il ordonné que les premiers* nés des hommes et des animaux lui fussent offerts, comme pour racheter par cette offrande la vie et la servitude de tous les autres?... C'est parce que Jésus-Christ devait être présenté dans le temple, et par cetta o(kUto«s sanctifier toute la nature. » Mass. « Les Juifs apportaient à Dieu des offrandes terrestres- et corporelles : on chargeait ses autels d'agneaux et de bœufs, d'encens et de parfums. Mais comme nous offrons dans un temple plus excellent, sur un autel plus divin, aussi faisons-nous à Dieu de plus saimtes obla~ tUmt, Nous venons aveo des vosux pieuz^, et des prières respectueuses , et de sincères actions de gr&ces* » BoM. A la messe» les fidèles font à.
Dieo ro/fWmtfi-da lesn^cœun (KaMi.)^ e^fth tent an prôtre des offraméM quand ils vont \iàm la patène ; mais le'^rètre rensiaTelIe l'odlrtteaA la croix (Mass.) , ou iait tMmUom^ noa wêb^^êêi^ dupAÎn et4du vin (BoeSb) es inâDfeoÎBe d« YtUkliofi- volontaire ei.sangUi^' àm iimm4SknA m le.Oalvaice (Id.),.
Vofjirande peut sa fnro. aux UnBan»%.Vté^ ftofi ne se fait guèra. qt^^ Hima^ ei iomUaitplaà Aees ministret;
OMBRASfin, MÂHtADS, Sem>ÇOiaaDIl !■' clin à craindra, qpsliiiia chose d* ia fttrt de»a^ très hommes..
Ce qui distfaig!!* netteuMBt VnKèngmm , c'esf laeuseeptibiliDi, la facilité atee laqoeUa il 9f«Cfray« : tout lui fait penr, jasqu'à son. oMbre, tant est délieal ohes Ini-l'aniaw de lai ou. Fiastinct de cooservaitioB. « Il était quiâquelhii ombroffmup- et ftoile à offenser. » J% J. c Ja ae sms point un dévot owbrofetMvet'CKiieàsoadaliser. » Féir*- « Ne vous t«neE> point ofieBSd d-'une raillerie : un amouiwpn^re pointUleax, une vanitéomèrogeiiae rendent inenppertaiièi. > Mmk. «Nous sommas ua peu. mmkngemei^ as fiUe-: une posta retardée, uae lettre trop enm, tout nous fait peur. » Sév. « Elaton trsila ds matières qui n'étaient pas sana danger cbesim peuple aussi ombmsbsiMP-qua. calni d'AlMoeasor tout ce qui touchait. à la religion. »- Lab. «Je n'ai mis. tant do redites dans le livre des Mosines (fue pour lever touta équivoqua dans me matière s» délicate et où. Ton est si ombrm^nz.» PéN« « Le désir ^ devenu passion, se tsansfoiiK en foraor ou en une fantaisie ombnaggim et chagrine appelée jalousie» » J. J. s-lCaves-nos point remarqué que les hommes si ambmfms et si prompts à provoqimr. les aotMs sont»- pov la plupart, de malhonnêtes gensf »Ixi.
Mais le tn^ia et lasoiiypowiises la sa&t-phir tôt par réflexion que par tempérament, et ctt mots expriment moins la-£acilitè des impressioa» que leur profondeur et leui gnvité. L^amoai^ propre est ombrageMP (J. J.) , comaae il estobstouilleux et irritable; la tyramie est méfteUi (CoaD.) et soupfOtNiewe (Fia^, Bou»), ceaae elle est soucieuse et sombre. Ua oœur sensiUs est omdraysiw relativement à robjet da s» amour (J.J.vBusqr., Marm.); les vieillardassitt méfiants et souppomiew» (Marh.).
D'autre part, méfiant- aanono» me ^apmtm de l'âme, et soupçonneux une di^josition ée l'esprit. Le méfUmU n'est pas confiant^ paalisst. pas expansif, mais réseiVé, retiié, sarsssg»des^ le âo^spfonnmm est ingénieux à doRBcr, à présumer le: mal, &. faire des suppooitieas.iBdii' crêtes. La méfiemcê est« uae sorte de^ mdsdie, qui a pour cause un exeès de prodenee; et ie soupçon d}h soupçomtemn- est* une témérité ds coniecture- provenant de la. lieenee de l'esiisii Le tourment du fiu^KS vient de ce qu'il vdoiie ses sontiments au dedans de Ini-mèiBe; oM àm soupponeeier, de ce <pi'il entrevoit- partoot ds dangers et des piégea. — Ensuite , le méfiai doute des personnes et s'en éloigne , évite um commeroe aveo- elles ; le soupçonÊieum n'en doeH paaseulement) xlcroit é on aoiDin«iGenmt«i»
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lltfâ>ilité, à! dea projeta v. i? àê», efibsta. poui ire, à. des eiabûches^ et,, au lieu, dietfiiir, il. ursuil. Le. méfiaat est«& plaindre ,. c!est. on santhrope, un. sauTage : Mannontal déplara méfiance dt. J. J. Eousseau^, laqueU» lo rexw . insocial>Ie et. r.emp£cba.de< goûter lea douars de ramitié; Louis. XIV,. i^rsuadé. de EQpoisoniiement du dauphin, aurait mené, la, i la plus douloureuse et la plus méfiante (S.S.)«. soupçonneux est à craindre : c'est un homne i s'imagine être menacé , et qui veut préyenir coup da son ennemi. <:Narbied.ne souffre-tTil. int quelque cruel.traitement.du 8(mj^nneux.et. rbare Pygmalion?» FéK« & séjan. jetait dana xne da Tibère, natorellemant soupfonneuai, s haines qui devaient donner bientôt un libre urs à sa cruauté* » Gûbd. «. Un censeur Apre , {oureux, soupfonneua et implacable. » ÊiM. ^ quoi tient la fortune des pXus.fid^es sujets iprès. d'un prince soupçonneux, et. crédule ï p
ONDES, FLOT^, VAfiUBS. Eaux de la mer, ou is ileuves soulevées etiigitéeab Onde est un terme pittoresque qui repré- Dte ces eaux par rapport. à. leur courbure, la forme arrondie qu'elles prennent en s'éleiQt et en s'abaissant successivement. Quand endette de France, allé de Henri IV, se rendit L Angleterre pour y épouser Charles. P', « Elle )yait pour ainsi dire les. ondes se courber. sous le. » Boss..
Gclta obsonra clarté qui tombe des étoiles Enfin avec le flux. nous fit voir irenie voiles; L'onde s'enfle dessous. . Gaan,
3 mot donne ridée d'un mouvement ordinaire . sans violence. «Xes rameur» fendent les ondes lisibles. > VÉa. <c. La lumièra tramblante de la me répandue sur la face des- ondes. 9J0. Souvent tême le mot ondes s'emploie poétiquement pour gnifier les eaux, qu'elles soient ou ne soient is agitées. « Les ondec. jaunes ;du» Tibre se pré.mtèrent ànos yaux^. » Yoxt. «.Se baigner dans s ondes d'un fleuv=e. »• Fén. «Neptune tient empire des ondes. a> In. « Le solail sa couche ms le sein des ondes, » In. «Je crus^que Uentor rait perdu, la vie et passé les ondes, du Styzi » ). a Quoique le navire soit au miiieuL dès ondes., incre l'établit sur la terre. » Boss.
Flots j de fiuere, couler, d'où vient aussi fleuve, } dit proprement dea eaux, courantes, a Nous, assemblons tous ài des eaux courantes :- nos anàes se poussent successivement comme: des [>lf. » Boss. Mais, ensuite, il signifie plus parculièrement les eaux de la mer fortement nues par les vents et les tempêtes. Les flots mt des ondes irritées qui s'agitent avec violence ; courent avec rapidité , avec fureur. « Les ois irrités. « Boss., F^n. « Les /lots de la mer ritéû»» FéN. o^Lfi bruit des flots en courroux, p. }. « Battu par les- vents et par les flùts. 9.. Boss* Livré à la violence dea flots. «Mass. « Les/7oCs une mer agitée par une horrible tempête. » AXRku Dieu tient en bride , calme , quand il li plaît, les flots de la mer (Boss.). «Les Tyens furent les premiers qui domptèrent les o(s. a FÉK*.
Celui qui met un frein àJa. fureur ôesjloii Sait aussl.des méchants.arréter les complots. Rie. Comme, on. voit ^e la mer, quand l'orage s'accroît , Tient à se courroucer,. le vent souffle et ravage, Udsjhtts -contre ItBjhtt fimt un- remu>>ménage Bèirièle. Ifoo..
Les vagues sont' proprement^ lès ondes de la mer qui viennent battre lés rochers où elles se brisent en s'élevant à; une plus ou moins grande hauteur. « Télémaque voyait les vagues qui venaient battre le pied de là tour où il était prisonnier. » FÂN; « Les cailloux du rivage battus ;et polis par les vagues de la mer. « in. « Les côtes de. la mer sont battues continuellement des vagues» » Buff. « Richelieu fit faire , à la HocheUe, une digue en état tle résister aux vents et aux vagues. * Volt. « Lichas fut lancé dans les flots de la mer où il fut changé en un rocher qui est toujours battu par les vagues ir* ritées. » FËn. « Qu^y a-t-il de plus commun que rair aux vivants , la |terre aux morts , la mer à ceux qui sont sur les flots , le rivage à ceux qui sont poussés par les vagues? -o^oll. •— Quand les va jjTjtes sont, comme les flots ^ produites par les vents et les orages , ce n'est pas , comme eux, par la violence , mais par la masse et Télévation* qu'elles se distinguent. De grandes (àcad.) , de grosses vagues (SÉv.). t Des vagues hautes, comme des montagnes. > Buff. < La mer élevait «ses vagues comme des montagnes. » FéN. « Nous montions sur le dôs des vagues enflées. » In. < Ulysse, soulevé par une vague ^ découvraitla terre assez près de lui. > In. « Ce lac- paraissait une mer agitée , tant les vagues étaient hautes, m- Regn. ^ Une autre différence entre les flots et les vapues, c'est que les flots agitent entons sens, ballottent, et finissent par engloutir ; on y périt , ou on en échappe : au lieu que les vagues tendent à ébranler et à renverser; on est entraîné par elles ou on y résiste. «Les efibrts des vagues. rt Fén. a L'éfl'ôrt dé la vague qui avait précipité Ulysse. ». ID. « Ils avaient nagé avec efibrt pour résister aux vagjnes. » In. « Neptune soulève une vague pesante, terrible, et 1& lance de toute sa force contre Ulysse. » In. « Ulysse tomba dans la mer et les vagues le poussèrent contre le rivage. » In. « Ces cavaliers hasardëreot de passer le fleuve à la nage. Leur troupe bien serrée résistait au courant, et rompait les vagues, » Volt.
ON nrSAUlUIT.,, ON.NIt FJSQT. Il n'y a pas moyeade.
Un. ne satiroitnie qu'on ait la savoir ^ le tar lent, l'habileté : c'estune etpression subjective; qui marqua proprement Kimpuissence où on est. On ne peiU nie qu'on ait le pouvoir , et comme lOt pouvoir dépend em partie du. dehors, des fiacilitéa ou des obstacles qu'on y rencontre, c'estiimeeisprewionobjeetif«dontridéo essentielle est.oeU^i de l'impossibilité de la oltose en elle-même. Vmei ne sauriez contester une chose, tant voua eni êtes certain., persuadé ; vous ne^pouvex conteatee une chose , tant elle est oertaine, évidente. Onnei saurait s'empêcher de craindre le péril; on ne* peut changer le oomrs des saisons. Nous ne saihrions faire, œ que nous^tâoteriona vainement * oe
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pour quoi nous ne trouvons'pas en nous assez de ressources; nout ne powooni faire ce qui nous oppose une résistance trop forte ou ce pourquoi BOUS ne trouvons pas au dehors des secours suffisants : Nous ne sauriom haïr le plaisir ni aimer la douleur ; nous ne pouvons renverser les montagnes ni , à Taide d'aucune lunette , apercevoir ce qui se passe dans la lune. « Dans l'état misérable où nous sommes , nous ne saurtoiupar nousmêmes nous rapprocher de Dieu, et nous ne pouvons pas même trouver, dans Tordre des choses , une créature assez noble et assez pure pour nous réconcilier avec Dieu. » Mal.
On ne saurait est moins afQrmatif , moins absolu, n'annonce qu'une grande diffieulté; on ne peut se prend à la rigueur et se dit en parlant de ze qui est tout à fait infaisable. On ne saurait bien servir deux maîtres ; on ne peut obéir en même temps à deux ordres opposés. On ne saurait éviter les maladies ; on ne peut éviter la mort. On ne saurait douter de l'afTection d'un ami éprouvé; on ne peut douter de la vérité des axiomes. «Les peuples pasteurs ne peuvent se séparer de leurs troupeaux qui font leur subsistance ; ils ne sauraient non plus se séparer de leurs femmes , qui en ont soin. > Moutesq. « Le style de l'Ëcriture porte un caractère de vérité qu'on ne saurait désavouer.... Qifelque sentiment qu'on ait de Jésus-Christ , on ne peut disconvenir qu'il n'eût un esprit très- grand et très-élevé. > Pasc.
OPINION, SENTISIËNT. PENSÉE, AVIS. Manière de voir les choses ; ce qui nous en semble.
Opinion parait n'être pas sans rapport avec le grec 54^i( , la vue, Sirropiai, je vois. Il est séparé d'abord de sentiment par des différences manifestes et considérables.
Vopinion est quelque chose de général, de reçu, de commun à un plus ou moins grand nombre d'hommes. Le «entiment, au contraire, /Bst quelque chose de particulier, de personnel , de propre à un seul homme ou à quelques-uns. C'est que nous voyons à peu près tous de même , au lieu que chacun a sa manière de sentir. On dit absolument, non pas le sentiment ^ mais l'opinion ; l'opinton et la coutume (Mal.). < Origène en parlant ainsi ne donne point son sentiment particulier, il ne fait que rapporter Vopinion universelle. » Volt. « On nous dira que le pape est au-dessus de toutes les lois ; c'est le sentiment de Bellarmin ; c'est Vopinion des théologiens romains. > In. «c S'attacher, pour ce qui regarde l'usage des mots, à son propre tenttment contre Vopinion commune. » Vao.o. « Voilà ce que pensaient (sur Dieu) ceux qui raisonnaient le mieux en ces siècles de ténèbres et d'ignorance. Vopinion publique du monde , qui faisait la religion de ces temps-là , était encore bien au-dessous de ces sentiments, s Boss. « La créance de la résurrection n'a pas seulement été une opinion populaire , mais le sentiment des sages et des savants. » Bounn. « s'agit-il de nos sentiments et des optnions particulières dont nous nous sommes laissé prévenir? • In. « Pour découvrir le véritable sentiment d'un auteur, il n'y a qu'à observer quand il parle selon l'opinton commune. Lorsqu'il dit positivement le contraire de ce
qu'on a coutume de dire, on. a raison de JK* que c'est son sentiment. » Mal. « Je lai fis exc^ d'avoir mal pris son tentûnenf , et le priai ds r. dire s'ils ne condamneraient donc pas aa moci cette autre optmon des jésuites cfai fait tant (« bruit. > Pasc. « le n'ai point de peiae à emeigDE: les opinions que l'on m'a marquées , même '^ plus contraires à mes sentiments particuliers.! P.A.
Secondement, Vopinùm est quelque chose cm a cours, qu'on agite, dont on dispute dans Iz monde ou dans les écoles , qui est sujet à discassion, quelque chose d'extérieur, d'eszpmii té , à quoi on ne tient pas beaucoup, dont ou n'est pas fermement persuadé. Le sentiment , au contraire , est quelque chose dont nous sommes pêxkèirés, qui est le fruit d'un mûr examen, et qui emporte pleine et entière conviction. « Toutes ces opinions (des pyrrhoniens) qui ont fait tant de bruit dans le monde, n'ont jamais subsisté çis dans des discours, des disputes ou des écrits, eC personne n'en a jamais été sérieusement persuadé : c'étaient des jeux et des amusements de personnes oisives et ingénieuses ; mais ce ne Ca< rent jamais des sentimeiUs dont ils fassent îdIërieurement pénétrés , et par lesquels iU tooIossent se conduire. * P. R. « Je ne pouvais préférer» par aucune raison solide, des opinions, qui. dans Taccablement du désespoir, ne me teulûent que pour augmenter ma misère , à des seniisiciiif adoptés dans la vigueur de l'ftge , dans toute U maturité de l'esprit , après l'examen le plus réfléchi , et dans des temps où le calme de ma vie ne me laissait d*autre intérêt dominant que celui de connaître la vérité. » J. J. « Les décisions hasardées avec le plus de confiance font le plus d'impression. Eh 1 qui sont ceux qui jouissent de droit de prononcer? Des gens qui, à force de braver le mépris , viennent à bout de se faire respecter et de donner le ton ; qui n'ont que des opinions et jamais de «entimento, qui en changent, les quittent et les reprennent, sans le savoir, m s'en douter, ou qui sont opiniâtres sans être constants. »Ddcl.
Troisièmement, l'opinton est quelque chose d'objectif, qui existe indépendamment de telle os telle individualité , qui a de la vogue , qui est plus ou moins répandu, plus ou moins vrai, probable ou solide. Mais le sentiment est subjectif, et ne se considère guère qu'en rapport avec k sujet ou l'esprit, dont il est la manière propre d'envisager les choses, qui l'a conçu, qui la maintient ou y demeure attaché. « Je vous ai représenté deux opinions différentes , qui se partagent les sentiments de tous les mortels. Les uns méprisent la vie; les autres estiment que leur plus grand bien, c'est de la pouvoir longtemps conserver. 9 Boss. « c'est une chose étoooanîe que vous ayez le front de parler si haut ce langage , puisqu'il marque votre sentiment si à découvert , et vous convainc de tenir pour sâr? en conscience cette opinion : qu'on peut tuer pour un soufflet. » Pasc. « Ce ne sont pas les seiiliments de M. Amauld qui sont hérétiques; es n'est que sa personne.... La grâce de saint Augostin ne sera jamais la véritable tant qu'il la défies-
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ra.... Tant il porte de malheur aux opinions l'il embrasse l » Id. c 11 me dit que les exami* Lteurs mêmes avaient dit que cette opinion est 'oblématique , et qu'il était lui-même dans ce ntiment, » In. « Nous n'avons pas entrepris , ins cette dissertation , d'examiner les sentiments 3 saint Augustin, à qui on attribue Vopinion le je viens de rapporter. » Boss. c J'ai cru que i qui le rendait si opiniâtre à ne me pas croire ici -même sur mes semiments , c'est qu'il m'estîudt trop pour s'imaginer que je fusse capable 'une opinion (savoir que toutes les planètes >nt habitées) si extravagante. » Font. On dit opinion du mouvement de la terre (Mal.), opinion de la métempsycose (Hontssq.) , et être u entrer dans le sentiment ou dans les sentiments e quelqu'un (Acad.). On traité ime opinion de onne ou de mauvaise; on cherche à découvrir 3 sentiment d'une personne.
La pensée est particulière et subjective comme 3 sentiment y auquel elle ressemble beaucoup. Les hommes se rendent si fort dépendants de opinion des autres , qu'ils s'y laissent souvent mporter contre leurs propres pensées, > Boss. C'est par là que l'auteur s'excuse de s'être loigné quelquefois des optntont les plus reçues ans les écoles, en leur préférant les pensées de uelques nouveaux théologiens. > In. « Etre béètique, c'est suivre sa propre pensée et son mtiment particulier. » In.
Mais la pensée n'a pas la certitude du sentilent : c'est quelque chose de hasardé comme une remière idée, une inspiration subite, une bauche , quelque chose qui n'a pas été assez rééchi et qui tient de l'imagination. C'est par raport aux vues particulières d'un homme ce qu'est uelquefois l'opimon dans l'ordre des croyances énérales : comme roptnion peut n'être qu'un réjugé, il arrive souvent à la pensée de n'être u'une conjecture. « Vous pouvez consulter des ersonnes plus éclairées que moi sur les voies de |ieu , et je vous conjure même de ne suivre mes ensées qu'autant qu'elles seront conformes aux mtiments de ceux qui ont reçu de la Providence autorité sur vous. » Fin. — D'ailleurs, pen^^e st un terme tout intellectuel , uniquement relaf à la science , aux choses sur lesquelles on rai- )nne. « Je commence par m'arrêter tout court 1 matière de philosophie, dès que je trouve une ^rité de foi qui contredit quelque pensée philo- >phique. * Féit. « Je suis très-obligé au R. P. de a Barde pour avoir pris la peine de lire mes 9nsées de métaphysique. » DEsa « Les anciens étaient-ils pas excusables dans la pensée qu'ils iX eue pour la voie lactée. » Pasc. Mais le mot nttment est esthétique (d'aloOàvsaOat > sentir), est-à-dirê plus propre quand il est question de losesde goût, ou bien de celles qui dépendent i quelque façon que ce soit de la sensibilité. Ah! que ce quoi qu'on die est d'un goût admirable ! C*est i mon sentiment un endroit impayable. Mol. On ne hasardera sur les ouvrages de Molière m qui soit contraire au sentiment du public lairé. » Yolt. « Il y a plus de 60 ans que j'étue l'art des vers, et peut-être suis-je en droit dire mon sentiment. »hi. « La pauvre Vaubrun
est toujours dans l'abîme de la douleur : je suis bien de votre sentiment^ il y a de certaines pertes dont on ne doit point se consoler. » Sév.
Yoilà l'homme en effet. Il va du blanc au noir :
U condamne au matin ses sentiments du soir.
Bon..
Avis se distingue des trois mots précédents par un caractère qui ne convient qu'à lui. II est pratique. L'avis est une manière de voir par rapport à ce qu'on doit faire : on avise aux moyens , à ce qu'il faut faire : et l'homme avisé vise bien au but, est prudent. On dit bien en parlant des philosophes , des savants et de tous ceux en général qui ne s'occupent que de théorie , leurs opinions ^ leurs sentiments y leurs pensées; on ne dit point leurs avis. Mais on dit proprement Vavis ou les avis d'un conseil, d'un médecin, d'un avocat, d'un confesseur, d'une assemblée, c'est-à-dire ce qu'ils jugent le meilleur parti. « Lorsque les restes de Pharsale se furent retirés en Afrique, Scipion , qui les commandait , ne voulut jamais suivre l'avis de Gaton de traîner la guerre en longueur. » MoNTBSQ. c Je suivrai votre avis^ ma chère enfant , je vais m'entretenir de l'espérance de vous revoir. » SÉv. On suit, on écoute un avis, on en profite, et c'est agir conformément à ce qu'il recommande. Mais on a , on prend , on emr brasse une opinion, un sentiment , une pensée; ce qui ne marque autre chose qu'un simple assentiment ou une détermination de l'esprit. « Oseriez-vous traiter ce bénéficier de simoniaque dans vos confessionnaux , quelque sentiment que vous en ayez par vous-même , puisqu'il aurait droit de vous fermer la bouche , ayant agi selon l'avis de tant de docteurs graves? » Pasg. — D'autres fois, ce que le mot avis a de propre , c'est d'être relatif, c'est-à-dire qu'il suppose un avis antérieur de la même personne, ou, comme il arrive dans les consultations , d'autres avis proposés par d'autres personnes. On a une opinion , un sentiment, une pensée; on change d'avis, on est de l'avis de quelqu'un. «Autant de tètes, autant d'avis.» J. J. a C'est pour cela que j'ai voulu avoir l'avis du médecin , afin de ne pas exposer sur mon seul sentiment cette infortunée à recevoir à faux une si cruelle atteinte. 9 In. « U m'accuse, très- sûrement sans en rien croire , de n'être point persuadé du sentiment que je soutiens. Moi , je le soupçonne, avec plus de fondement, d'être en secret de mon avis, » Id.
Éuss.
« Il pourrait y en avoir d'autres qu'elle qui seraient dans les mêmes sentiments (sur VÉcole des femmes),
BORARTS.
Je sab bien que ce n'est pas vous au moins , et que lorsque vous avez vu cette représentation...
ÉLISE
Il est vrai, mais j'ai changé d'avis. a> Mol. • Voilà le sentiment de votre petite servante, et je suis assurée que bien des gens seront de mon avis. > Sév. « Que deviennent le cuivre, le verre, le fer, avalés par l'autruche? Sur cela les avis sont partagés , et chacun cite des faits à l'appui de son opinion. » Buff. « Quand ces vieillards étaient d'avis différents , ils étaient si modérés à
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soutenir ce qu'ils pensaient de part et d'autre qn'on aurait cru qu'ils étaient taus d'une mèkne optnton. » Fâv.
OPINION, sentdibnt; avis: Cèi mots se prennent bien dans le sens plus partienlfirement propre à avû, dans le sens relatif; c'est-à-dire qu'ils peuvent s'employ.er toyus les trois en-parlant de gens qui jugent, confirent ou consultant.
Alors opinion eVsênUment , ea Tertu de leur terminaison aotiTe, expriment une opération, une manifestation, un déTeloppement ; au* lieu qu'avtf, a vûu, axant une terminaison passive, marque un résultat. On expose son opinion ou son sentiment; on dit soa avis. Le combat des optntons (Pàsc.) et l'opposition des smUimenU (d'Ag. , Ybrt.) font concevoir à l'esprit une lutte , un conflit, un débat tumultueux; nuûs la différence des avis (TsaT.), est une expression tout abstraite qui marque une contrariété essentielle , et non pas effective, sensible , extérienre, éclatante. Optnton et sentiment représentent na évé> nement, le travail de la délibération; et ai», une chose, la décision prise. «Cestcaqui parait par les a«t« des consulleurs auxquels, le p^pe danna.ces cinq, propositions A examiner. J'ai ces oets entre les mains.... On y. voit que leurs optmons furent partagées. > Pasc « Avant l'Arrêt , loin de défendre. le combat des xeRltmenls Ja loi le permet. Hais à peine l'jrrét eetril fermé, qu'une soumission respectueuse doit .succéder à cette contrariété d'optntofu.'.l'ovMdu pliu.graDd nombre des. magistrats, devient le sentiment de tou*^ et U. vérité adopte éternellentfU. ceiqiie la jyistice a une foia décidé. »'IX'Aa. «La magistrat consulta encore les ministrea-, qpi onspauttrent enxûDseil au. nombre, de qvinxe, tant puteuis qpe professeurs. Leucs optntonafurenipaxtagéea^ mais Vacit du plus grand nombre fiU.siitvi<, et Nicolas exécuté, s !.. J. Leejjigea ou.Les oonseil- 1ers qui vont aux optmons expliquent et motivent plus ou moins, longuement leurs manières de voir : & La compagnie fut enlevée de la belle., longue et forte optntofide d'Antinl'apftèe^tnée.» 3. S. Lea juges qui vont aux avta fbntooooattre ce. qu'ils pensent^ sans détail, en peu de mots. « Quand tous (daxis le conseil de régence) eurent dit leur avû en deux mots , je ne doutai Bhis^pm le régent n'^l&t prononcer. » S. S.
L'optmon et. le eenltment difil&rent aussL .
L'optm'on est générale : l'opinûm. de la mitjo«' rîté, de la minorité d'une assemblée (Acad.). Le sstatmenl. est particulier : le senUmenl de telle ou telle personne. Uon optmo» est celle de mon parti , ou celle qui m'est commune avec d'autres^ mon sentiment m'est exclusivement propre. Je partage une optnton déjà, admise par un plus ou moins grand nombre d'hommes; Je fais partager mon sentiment» Dans là délibération qui eut lieu dans le sénat sur les complices de Catilina, César ramena la plupart des sénateurs à son sentiment (Ve£t.). — Ensuite , l'opinion est quelque chose de purement intellectuel, A qui on ne tient que par conviction, par. attachement pour. la vérité. « Si le vertueux magistrat rè^e souvent sur lea opinions des autres juges , c'e^ par la seule évidence de sea raisons. » D'Aa. « Le roi ,,fïappéi de
la solidité de ses raisonnemanta , embnan ssa opinion. » Les. L^ lenftffieni, an contraire, et quelque chose* à' quoi on tient et qa'on. àèîeaà avec piaasion..« Le sénat s'afleembla aussit5t. Seivilius exppea la néeeasité de relâcher qpelqv chose de la sévérité des lois. Appius, tonjoun invariable dans ses premiers seniimenU, s'y op* posa constaflunent. La diversité d'aTîs fil na&s de l'aigreur entre, eux. »» Yjskt. « Philoctète et Nestor avaient déjà opiné qu'il fallait profiler d'une si heureuse occasion (offerte par un traître). Tous lea chefs, éblouis par Tutîlîté d'nne«i ûciie entreprise^ applaudissaient à ce teniimeni.»Fé3. « Les hommes embrassent avec cbaieor un faux sentiment, lorsq^ la passion lè rend vndsem* blablé« > ICiL. Les jugea vont aux opinions , et non paaaux senlimaUs .-.ils doive&t décider fraidemeât, éoarter toute i^^ventioii , ne céder A aucune impression de faveur oa de haine.
1* OBAfiE, TEKPÉrtE; --2* OUKAGAN , BOigr- RASQPE, TOIIBMENTE. AUératiôn violente da beau temiip, causant <m* pouvant causer àa désastres.
UGragp.têm^pitâ..
Orag^ eiJtemipéte sont d'un oaage trëa^firéqneel , non-seulement au pppre y mais encore aa Sfpâ,
Voragfi se distingue p^Ie oonleno^par ce quJ porte ou oe qui ensorti l'orage crève, coDme la nuée, et ourdit un orage, comme oe dit une grêle de coups; Ybrag^ ne se conçoit pas sans grêle on san» pluie, sans, quelque chose qoi tombe du. ciel, c Je ne sanrais disaimnler encore longtemps: il fautjtât ou tard.que l'oina^ crève.* J. J. « Il vint. A. propoa un orage dans le ten^ que les troupes, de lKaiD-«Anréle monruent de
soif. » VOLX.
SI Jusqu'à rapjseehir tn^pouassB teyiwiene. Je fsis.sor toi pleuvoir un ora^ de coups» Mbc Q!BBlaflv^^pt.de oongs^ vont, fondra, sur ion doe.!
Ib.
« Les habitants de la ville fool pleureur sut les Romains un ofOfte de pierrea^ de féox et de dards. » Rou. Mais la tempête se disting^e pat le bruit et letumulte; elle ne se. conçoit.paa sane les vents et une.riolente agitation de l'air; le verbe tempêter signifie faire, du. bruit .par méoontentament « Dieu, conunande. aux vents et A la tem* péte, » Fin. o IL se rembarque sane eraiata, comme ail aFaitdans ses mains les venta et les tempêtes» • BDss. « Tout ce que.j'ai pufainLpear me sauver fflûi-mâme.ded'édat.de cette ttmjiÉiu c'est de dire^iue.... » Mol. « LfJSglise battae-des flots,, agitée par la tempête, » Mjlss. « Grand Dieu, dès le.peemier jour que je voulue faire dans votre, service, le monde soulevA contre moine m!annonçait qfie dea ^natgee et.une grêle de malheurs prêta à fondre sur ma téta. JUis*votre ppèsence dissipa les vaines frayeurs qui m'aie»maient,ettout cetappaceil bruyant de tea^peten'a enCuité pour moi que le calme eula tcanquilJité. » lo. * Ce qu'on conaidèse dans V orage ^ cîest U matière et l'effet; dans la tempête , c'est la manifestation, le mouvement, le fracas. La ppintani d'un orage se. peut faire snr la toile , et rimitaetion d'une tempêta, dans une compositicm moBcale. «JéausrCbrist lAche. la. brideaux teenpêtes*
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permet, attx^ Yenfte' d'af^tor tot* oades^etde ousser leur^flâts jpa%ywftaarciel; cependant il 'est pai^ émo^. de oet . ofogt ; .au * oontnûe; . il larcbe desauraveo nae mecreifiraeei asaoniice-, t foule: aun piedi> lee flots irritiei s-Beesi «-U&' éros, dans une traçé^, dit qa'û aieesuyé une. impéu yqa*i\ a vu péris softamidansHsetorafi^.
touche', il int^ssses...^ » Voczr.. «**Le seletl oyait de toiiteevpacts , eir. se levant ^ le«realfrd^ ruel offttgfv.... Il Tît UB! jeunei noumaeen des [osen , à qui la UmpétêanU dérobé ieeoBuaeil^ Es, «Cas nuages -funeste» tevl d!uQ^ooaplaiir eut la têmpéteeét>mnae^sAU)ngp qulpréNsipite » ▼aisseaux dan» le fond de^ Ut. mer: » Bovf.
Lorsque le^amsontiagîtéeppv la tempêté^ lé^ ère comme le rent, la frégate e'étèvejnsquf eux ues, et ya cberefaerle calme eut s''élaoQfmt au<» 68SU8 des oragm: »^Id. ««L'aigle^ en. a'élseanl; a*des8ns des muges, peut, pnsser teot^àr coup e Vofoge danr le. oafane , jonirtl*JUB< del<eBiein»et . 'uneliunière pure\ tandis que^e^antns anisMiix. ont battus de la tempête^. «'In. « X'aurals'^ dans at endroit det neo séo&t , \mm oamsioQt.de« tous) lira une desoriptioa dettemfrffa, .détpendle Vtio Mit en feu, de faire gnBileffTlavfoBérei,.siflier se rent», souléTet'les fkrts^ stiflHtMtt^inab lais^ BSt à: partt.toiites»oeii«^fleiii* dé riiétaiâqu», je 0D8 dinn que^r^migie fot> nolènlteljmui diiige» e relftcher à la-poiiite'de'rilea)e<GStesta& vLas;.
Les-ofo^es oDt lieupurtout; onapprtlefonllûai ement tsmfi^tet lefroropse de ner^.paBceqna- «QX- ci nuisent, xran par les otiôses'quMIs! lanoest» l^enhaut, mais par rimpétnesitè: dur yent^. par 'agitation désordonnée de Psr, à laquelle s^jeute efiedes flots. « Saint Anigostin? dit que laiteive^ staigitéeparles guems oomme la merlM par es isnspirer. Bv effM, le'genre'humin a ses or cpr»; tels sont 1er tristes • jours oè^m>ue royotis me le ciel semble couTert de tOus'o6tés. » Pén. i Les ora^rsi qoi agiteoT l'air Isj^ puriâmt) les gmpêîu qui ébranlent et 'renTereenv-Iar mer; lui 9m jetorles corps morU^svritfriTaget »^Bo0»«
Les orosfsf sont^rn générul mains oonsidén^les ne les têmpitn, Bes* orosvr etr 1er tBfHpéîês.
Dans un tempe'd'oni§FS»erd»fèfN|^<ik v HAss. , [VLi. a Sur la c6te de Malabar, l^s'pluieB, les ra^es , les tèmpétm rendMil^rairatMi IhridiqTi'iL eut l'étre^^dans ce cUmat. v B^pv^i « Ott* selâisse lier mollement au. coQrrde'(79 flënyo' dv Babyme; msÉs* les oro^'et les tmipitM m'tSrdent' as de s^y éleyer: *- Mksr. «Cb» moutagosi scnf attues de roro^e et des fsmp^ierdltmr lemv par^ es basse», pendant'qn^u sommet etléejouîsaem \m beau soleil et drlvsérénilérparftdter; » Boss.
Ini âgnrts orauBiie*aaprtypiv, r/iTo|)Feeet^ idus' 5tit que la tempête. « Doctrine établie nr lai terre» qui enipècfae^lefr-oMiyM? etf le»ts«>p«er; » oss. « D'où sont psrtis œsi fléaux^ 'oail auraient a se former ces omget er ces* tempêta:, si ce est sur les autels mêmes? > Mass. « Les orages t les tempféies dès intérêts humainrviiennent se riser vainement contre la Ibrmeté de cemagisat. »> D'Ag. < Autrefois les souverains tenaient iix-mêmes leur parlement* Ils descendaient du ône pour monter 'sur letribnuiis et se partaeant entre le. bien. pniiUeel.le.' aeposideeiiiavti-
calisrsy après avoir calmé, ces. grandes tempête. qui troublent les régions supérieures de rStat, il» Tooaie&t dissiper oes petits orogsr qui s'élèvent quelquefois danslee inférieures. » FLÉCH.^D'au* tre pant , orage se dit de ce qui peut tomber sur etaeoabler, oomme la pluie et la^ grêle , des disgrAœss des sAcidents, des réprimandes. « Loinque mon père apprendra* les choses, je vais voir foadresur'moi un orage soudain d'impétueuses: réprinaBdes. » Sol. Tempête convient en pariam des^peEsécotioDa^ o%st-è-dire de ce qui vient dr côté- et pousar.à laîOMnièro du vent, de ce que tend à-resvesser. «Bt que fera pour résister à de si violents .effortr(soulèvementa des souverains)^ et tpeur . sooten br de si afi^uses tempêter , uiNnps*» tit^treupa deg8ns>(Jésus-Gbrist et ses dsseiples)livrés coiHne» des vietimee au pouvoir de leun pearsétutenmt^i'BOTrRD. Oa se*met.proprement4 cowverfrde: Yorag^:, et A Tabri' àP. la tempêtêi.
2P * (htragan^, bowrrasque , tourmente, .
Vmuragtm eet:uoe< ftmeuse tempête, danr>la<^ queliedeaivuBtB opposésïcombattent.lea uns omfe» tre les autres et forment des tourbillons».* Il:7^» d'aatses SBffèosrdfl^feMiii^tss que rxm appelie des onmyws^ qui senti enoore plus violentes cpia ceileerct, et dans leeqneUee les veirtsr ssmiiltot veBir:dettmm>les*oM6e^ ils ont un muu»eiisBiit de^ tousooiemsnt' et dei tourbilloa siMpieV rien:, ne peut, rérister; »«BoTFb « Les owragumê n» sanl: quardestouidnlloneoa toumoiemeoteidrairprD»d«its: par desiventsscoBlniie». 9>'Iik «r Les oiira^ gemw sont lei fléau des Antillestet^eiMadagsscss; où ils agissent avec tant de fbrear» gullstenlèvenr qiieU[uefoiale8 asâma , le» pUuitss'^ les»aninsnx , avec toute la terre cultivée ; ils font remonta eti tarirrl(Be>rivières, ils' en produisent doïnonv^ss ,• ils renversent les montagnes et les rochers, ils fODt des trams et des gouSres dans là* terre. ^ In*. « I.O'typhDn.a'est paa unûpiement produit pariiez tounioiemeiit des vents, comme l'otira^efii » In. « On voit souvent , lorsque le» v«ots sont vii»> lezfts et eonttairoa, les oura^anr élever des^tovc^ billooe de sable, déterre, et souvent ils enlèvent et transportent dans ou tourbillon les maisons^ lee srbres, les animaux. »- In. «Des ouraganr m'ont amché le fruit de douze ans de travaux et tmo asser longue msiadie voulsit m^emporter dans le pays où il n'y a point d'ouragans et cû Ton n» sent pas le moindre ^nt coulis.- v Volt. irll'y evt, lejoardS'la.ChBndeieQr, un ouri^gw si'lUrieucc, que pemenne ne se souvient de-riso: qui eAt^approobéd^uav tellrvioleoee.... Lebant de l'élis» de* Saint^Louis tomim ; beaucou{r • dv gsBst y^ furent tuéS' ou blessésu.. Cet ouragan^ w étéirépoqu» du déiangsmentdss' saisons et de U. fréquence des grands vents en toutes^ « 9;. S; « Vàrlà.lSKVeBt, Irtcruibillon, l'ovro^n , les»dttibles déchaînés <pii veulent emporter votre cfaftiteau* vSAv;.
La.Mwrrat^rue'0t la ftmrmenferont des tempè^ tes^qui'UB se produisent que sur mer, et ofaacuiw a son oarafttèie propret
Lsî bourmt^fiie est subite et de peu do durer; G!est, en d'autres termes, un coup de vent. Une }m»mu^u9 imprévue (Mol.), inopinée (Scaru.). e II swint une bottrrosqv». » Les. La fou^
DEUXIËME PARTIS :
mente est une Umpête spontanée, oa considérée uniquement par rapport à la mer qu'elle tourmente y qu'elle agite, qu'elle met en confusion, c Les volcans anciennement nbmer^ée, avec les contrées qui les portaient, excitent sous les eaux des tempêtes si terribles, que dans une de ces (ourmenlex arrivées auxAçores, le suif des sondes se fondait par la chaleur du fond de U mer. » Bufv. « On dit que la mer est courroucée , pour dire qu'elle est fort agitée, et qu'il j a une grande tourmente. > Vàuo. « Cette mer sans cesse battue par la tourmente^ c'est la vie. » IUrm. « La tourmente annonce que la mer a conçu les vents dans son sein. » lo. » Au figuré , bourrasque veut dire un accès d'humeur, c Je n'ai jamais été follement prodigue, que par bourrasque, » J. J. Bt tourmente désigne une agiution interne , une sorte de fermentation, c Dans tous les lieux où le peuple a coutume de s'assembler les jours de fête, la fermentation fut extrême. Le Palais-Royal était rempli d'une foule agitée, comme les Ûots de la mer le sont dans la tourmente» » Mark.
<AGOEIL, SUPERBE, AMODH-PROPIE , MOR* GUE. Opinion trop avantageuse de soi-même.
L'Académie définit ainsi tous ces mots et ne parait mettre entre eux aucune différence bien nette. Cependant chacun d'eux a une nuance particulière qui doit empêcher de le confondre, nonseulement avec ses synonymes indiqués ici, mais encore avec tous ceux qu'on pourrait lui comparer, comme préeomption, vanité, suf/itonee^ etc. (voy. l'article fuivant).
Orgueil est le terme général, commun, de tous les styles.
Auprès d'elle est VOrgasU qui se platt et s'idmire.
Volt.
Le mot orgMl a toutefois son idée propre. Le primitif, quel qu'il soit, d'où il dérive, doit signifier l'enflure ; car il y a le plus grand rapport entre l'enflure et Vor^ueil. S^enfter est synonyme de ^enorgueillir; on dit bien enflé, gonflé ^ bouffl dCorgueil, et dans ces façons de parler on ne saurait substituer à orgueil aucun de ses synonymes. « Vorgueil est une enflure du cœur par laquelle l'homme s'étend et se grossit en quelque sorte en lui-même, et rehausse son idée par celle de force, de grandeur et d'excellence. » Nie. c L'oryvet ienfle U bonne opinion qu'on a de soi. • Karm . Il fait que nous sommes pleins de nousmêmes, pleins de l'idée et du sentiment de nos qualités , de nos perfections , au point d'en être oomme enflés, au point même de ne pouvoir nous contenir et de crever : on crève à*orgueil (Acàd.). Cette double image caractérise suffisamment Yorgueih
Superbe^ substantif, ne diffère pas essentiellement à* orgueil: c'est la traduction exacte, et, pour ainsi dire , le calque de superbia, nom de l'orgueil en latin. Autrefois on l'employait communément , quoiqu'il eût été condamné par Vaugelas, et on le trouve encore à la place d'orgueil dans Corneille et dans Pascal. A présent, il n'est guère usité que dans une des parties de notre langue qui se sont le plus lentement affranchies du latin, c'est-à-dire dans le langage de la dévo-
tion. Et encore li même , c^est presque loujcos un archaïsme, ou un terme dont on se seTtpr dérision. « On est obligé, chezles chrèliens.de croire les contradictions pour humilier la mperie de l'esprit. » YoLT. « Les jésuitea étaient si orgueilleux qulls ne voulaient pas qu'on blloâi leur orgueil. D'où leur venait ce. péché de la »perbe?» lo. « Toujours de V orgueil, notre firèR* toiqours de la euperbe! ne vous corrtgefez-voQ! jamais T * In. — Cependant , le mot sv^Herbe était I tout latin pourrait être conservé pour représenter VorgueU au suprême degré, et par exemple, celui d'un souverain absola, tel que Louis X/Y on Grégoire Vn. C'est le sens que lui donne Saint- Simon. « M. du Haine et son parti connaissûent jusqu'à quelle faiblesse la tendresee et la svperbe du roi l'avaient jeté pour ses bitaida.... On sentin jusqu'à quel point Mme la duchesse d*Orléans était possédée du démon de la b&tardise, et que la euperbe , poussée jusqu'au fanatisme , était devenue sa suprême divinité.... Rien ne blesse tant la superbe des rois que.... La ««perte de la prétendue infkillibilité du pape rempêcherait 1fl> jours de souffrir que d'antres attentassent à inteipréter ses condamnations. » « J'ai pris cas jours-ci votre édition des XëmoireS de Grammont; j'ai relu l'épltre dédicatoîre , elle m*a fait monter la superbe à la tête. * DnnuFr. On ^mt très-bien aussi la superbe épiscopale.
L'asiour-propre est une passion, et même, à vrai dire , la source de toutes les passions. Aussi en garde-t-il les oaractères lorsqu'il est pris du» le sens de YorgueU et qu'il lui ressemble k plus. C'est un or0ttet7 sensible, irritable, susceptible, qui fait qu'on s'offisnse aisément. « Il m'écrivit une lettre; je ne daignai pas y répondre. Il sentit le dédain caché sous ce silence; son amaur-propre en fut blessé vivement. » J. J. « Dieu prend plaisir à punir notre orpuetZ par notre orgueil lui-même, en se servant de notre amour-propre pour nous faire souffrir, quand, par un excès de délicatesse et de sensibilité dont notre orgueil est le principe , nous ne voulons rien souffrir. » BooRO. « Notre omour^opre souffre plus impatiemment la condamnation de nos goûts que de nos opinions. * Laeoch. « Méoa^r l'asiour-propre de quelqu'un. » ICass. — D'autre part, c'est un orgueil aveugle qui nous jette dans des illosions sur ce qui nous r^arde , et qui , par suite, nous rend ridicules aux yeux des autres. « L'amour-propre est fertile en illusions. • J. /. c L*a* mour^propre nous aveugle d'ordinaire.... C'est le plus grand des flatteurs. • Larocb. « Ta amour-propre aveugle, s Roll. « La conversation tomba sur les effets ridicules de l'oaiovrpropre. • Lis.
Lt mouche et la foonni contestaient de leur prix : O Japller, dit la première ,
Fsttl^ que Vamtmfpropre aveugle les etpril^ !
Ur.
Elle STsit souhaité d'apprendre quelque frail. Qui lui flt voir, enire tufre chose ,
Vamomt-proprë donnant du ridicule aux gens.
Son esprit (de Tartofe) est rasé.
Et pentrêtre à surprendre il sera malaisé.
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Tlon; on est aisément dupé par ce qu'on aime» Et Vamour^propre engage i se tromper soi-même.
Mol.
Morgue signifie Vorgueil de la contenance . ceui qui consiste à prendre un air grave , austère , imposant , même menaçant , afin d'inspirer le respect ou la crainte, ou bien le respect et la crainte. « La morgue des grands. » Labr. T'ai-je tracé la Tîeille i morgue dominante, Qui veut, Yingt ans encore après le sacrement, exiger d'an mari les respects d'an amant. Boil.
« La morgue présidentale. » S. S. « La morgue de la dignité de la grand'chambre. » In. « Le but de toutes les fantaisies des femmes est de désorienter un peu la mor^^ue masculine. > J. J. « Je m'attendais que Grimm me receyrait les bras ou-* verts. Il me reçut en empereur romain , avec une rtxorgue que je n*avais jamais yub à personne. » Id. c En enseignant les jeunes filles , point d'air f&ché , point de mordue. » In. « La bourgeoisie de Genève leur deriendrait encore si respectable qu'avec leur morgue ils trembleraient devant elle. » In.
Et notre phUosoplie enfin s'est décelé , H a repris sa morgue et son hameur austère. Dsst. « Ces grands seigneurs ne se f(mt respecter qu'à force de morgue. » Volt. « Jamais on ne vit tant de grandeur et si peu de mordue (que dans le roi de Prusse).» In. < L'abbé de Saint-Pierre ne blâmait nullement l'air sérieux de Louis XIY , que d'autres appelaient morgtie royale. > D'Al. c Le grand inquisiteur, assis dans un fauteuil, au bout d'une longue table , tenait sa mordue. » Les. c Ces commis des bureaux, voulant qu'on eût autant de respect pour eux que pour des secrétaires d'ÊUt, affectaient une orgueilleuse gravité.... Je les attendais à table, pour les voir peu à peu changer de maintien. Mais ni ma bonne humeur, ni les agaceries des dames ne purent leur Dure perdre leur morgue de bureau. » In. — Ce mot a une origine vulgaire : il signifie d'abord l'endroit, à l'entrée d'une prison, où on tient quelque temps ceux qu'on écroue , afin que les guichetiers puissent' les regarder fixement pour les reconnaître ensuite. Aussi n'est-il guère que du style de la conversation et des lettres.
I. ORGUEILLEUX, SUPERBE, SUFFISANT
présomptueux:, avantageux, important, yain, glorieux. — ii. dédaigneux, fier, haut, hautain, altier, impérieux, arro- GANT, ROGUE» INSOLENT. L'excès d'estime pour soi-même , une trop grande ou trop bonne opinion de son mérite personnel «.effet de l'aveuglement de l'amour-propre , c'est ce qu'expriment en commun tous ces mots et ce qui fonde leur synonymie.
Mais ils se divisent d'abord en deux classes principales. Les uns sont absolus, les autres relatifs : les uns signifient des défauts solitaires , qui ne regardent que le sujet auquel on les attribue , qui ne le font considérer qu'en rapport avec lui-même; les autres désignent des défauts qui ont de l'influence au dehors , des manières de se conduire par lesquelles on lait sentir sa supériorité au reste des hommes, on les blesse*, on
les irrite, on les indigne. C'est, d'une part, quelque chose de ridicule, et, de l'autre, quelque chose d'odieux. Qu'un homme soit orgueilleux^ superbe y suffisant, présomptueux j avantageux, important, vain et glorieux, il ne se compare point à vous , il ne cherche point à vous abaisser, il se borne à la satisfaction de lui-même, à se complaire en lui-même , vous n'avez point à voua en lâcher, à lui en faire un crime, vous pouvez seulement le plaindre ou vous permettre d'en rire. Mais qu'un homme soit dédaigneux, /ier, haut, hautain, altier, impérieux, arrogant^ ro* gue, insolent, dès lors, non content de croire qu'il vaut beaucoup , il s'imagine valoir beaucoup mieux que les autres, et il le leur fait sentir par des procédés ou des paroles àont on s'offense justement. Dans le fait , nous ne nous plaignons pas des orgueils , des suffisances , des présomptions, des importances , des vanités d'un homme envers nous ; ces substantifs n'ont pas même de pluriel en ce sens , tant ils sont peu propres à désigner des actes ou un genre de conduite. Mais on se plaint avec raison des dédains, des fiertés, des hauteurs, de Varrogance et des insolences de quelqu'un. On peut dire de tous les mots de la première classe comparés à ceux de la seconde ce que Labruyère dit de Vimportant par rapport à Varrogant : « Pendant que l'on ne fait que rire de Vimportant, il n'a pas un autre nom; dès qu'on s'en plaint, c'est Varrogant. »
I. Orgueilleux, superbe,--' suffisant, présomp» tueux, avantageux, — important, vain, glorieux. Très-prévenu en sa faveur, qui a une grande estime de soi-même , mais sans se comparer aux autres, et sans prétendre les humilier, les accabler de sa supériorité.
1* Orgueilleux et superbe sont les deux terme» les plus généraux. Chacun d'eux a pourtant sa nuance particulière.
Orgueil a beaucoup de rapport avec orgelet, petite enflure qui vient à la paupière, et qui ressemble à un grain d'orgie. Vorgueil est en effet comme une enflure de l'âme : Vorgueilleus est tellement plein de lui-même qu'il en paraît tout bouffi; il se gonfle comme la grenouille de Lafontaine; il est enflé de son mérite, il se rengorge. « n se contemple , il s'admire à peu près comme s'il était seul au monde : l'estime qu'il a pour li^i parait lui suffire , il ne songe pas qu'il y a d'autres hommes. » Cono. Il se sourit à luimême et se croit sans défaut. En un mot , ce qui le caractérise, c'est la plénitude du contentement de soi pour des perfections imaginaires ou tout au moins supposées , et une sorte de bouffissure de l'âme qui en est l'effet.
Ce qui caractérise le superbe , c'est une idée de grandeur et de faste. Superbe est traduit exactement du latin superbus; et , dans une autre acception, ce mot signifie pompeux ', magnifique. De là vient qu'on n'emploie superbe que dans le grand et pour exprimer un orgueil qui se montre avec éclat. Il faut occuper un rang éminent, et se trouver au moins dans un état où on brille des avantages de la fortune, pour être superbe; on ne qualifiera pas de superbe , mais bien d'orgueUleuXf un valet, un crocheteur, un men*
Sld
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diant. On est 9rguMeuXytat\B non pa» wuperbe, daas toutes les conditions. D*autrB part, on peut être orgunlkux sons les appirencet de rhnmi- Hté; mais on n'est ntperbe qu'avec oetentation, à Tîaage découvert, et le front leré. « La cour wpet^ de Vienne. » S. S. « Le plus paiiût des tages arait été le plus twperhe, * Boss. « Yoyeimoi oette femme dans sa iupêrhe beanté, dans •on ostentation , dans sa parure. » In. c La mort confond et rédoit en poussière les plus tuperbes monarques , comme les derniers de leurs sujets.» ID. « Le pharisien est le plus superbe de tons les hommes. » Bouan.
.... Dans on des Mrris , aux homnies téierté, Celte femme suftrhé^ (Albslle) entre le front levé.
Rftc.
J'ai m plus d'un héros, sabjugué par sa flanne, «ftyKrb aTM les rois, bible arec une femme.
Tour.
J'étais Jeune et superbe , et nourri dans un rang Od Ton puisa to^foors l'orgueil arec le sang.
(OGéipe). b.
^ SufUmnt , préiowpiueux et avaniagem ont entre eux la plus grande ressemblance; car ils dénotent tous trois une même sorte d'orgueil, celle qui coosiste à s'en faire accroire , à se faire illusion sur ce qu'on peut. « L'orgueil qui rient d'âne 'Confiance areugle dans nos forces, nous Virons nommé pi¥sompfton. » Vauy. Or, cette espèce d'orgueil caractéristique dupr^jompeusw, lui est évidemment commune avec le tuffitani et l^moaiiUagem.
Des trois mots le plus facile à distinguer est nt nu«n^ L'usage lui a assigné une signification moins étendue qu'aux denx autres; il a uniquement rapport à ce qu'on croit pouvoir en matière de Jugements et de critique. En sorte que le tuffhwiU a Viïrgueil de la capacité doctorale, du pédantisme ; il ne doute de rien ; il est tranchant et décisif. « Nous sommes des ignorants sur tous les premiers principes. A l'égard des ignorants qui font les rûfUisaAto, ils sont au-dessous «i^es singes. > Volt. « Il est difficile de prendre un ton pluaju/llisaiil (que l'abbé Desfontaines dans son journal), et d'entendre plus mal ce qu'il loue et ce qu'il condamne. » 1d. « Dans ce livre règne un air de suffisance ^ \m ton décisif et tranchant qui a été blâmé. » Id.
Des gens savants, instraits sans suffumtee. b. « Un gouvemeurm/'/isant et sot, qui , pour tout mérite, saluait avec grâce. » Haum. « Il est bien persuadé de sa supériorité, mais elle ne le rend ni suffsant ni pédant. » Dudbpf. « Ce commentaire était nécessaire pour réprimer la suffisance étourdie de nos ignorants critiques. » Lab. « Les pharisiens faisaient l'étude de la loi avec tout le faste et toute la tuf/Uanee dogmatiques. » J. J. a Observez à Paris , dans une assemblée , l'air suffisant et vain , le ton ferme et tranchant d'une impudente jeunesse. » Id. « La Samaritaine était une hérétique vaine et suffisamte^ opiniâtre et indocile , préoccupée de son erretir et déterminée à la soutenir. » Boord. Dans sa comédie du Gl»ritux, Destouches voulant représenter aussi ce personnage comme suffisant dit :
Persuadé d'ailleurs de son habileté, 11 décide sur tout arec anlerité.
Restent présomptUÊmtt ommlagevs qui regardent la capacité en tout genre ^ et «oppois une confiance en nos moyens qui éait que oou comptons réussir dans quoi que ce soit.
Le pr^fompfiiei» présume; pw^jtMml, tScst-*djre croit d'avinoe qu'il viendra à bont de lefe on telle chose , et ose en conséiiiKnoe. L'amaii geu9 pense ou Juge anantageusewÊeni de sol C'est plutôt dans les oocasions proetaaînes ^agir et par rapport à téUes on teUeteolieiis à faire qu'on est prdroeipCiiettx; c'est plolôt en géDérsI et quand aucune occasion de paswr aor €Béts ne se présente encore qu'on est amuHgem. Ce qui frappe dans le présompUsem, sTest la certitude du suceèset la hmdiesae à entre^endre : aneune difficulté ne l'efiraye, il est témèiaiie. « Pasxr pour présempiumut et pour tèmèane. « «ol. « 8i votre pénitence est aecompagnèe de ees tns conditions, vous pouvez, sana être tèméimuet jM^sompliiéMi , fîire fond sur die. « Botras. c L'ambitieux est bien jMr^jempfMvx, i^l se pr»cure les honneurs dans ia-persneaion qofleB se digne. a> lo. « Soirrenea^voes de la sninlesiBpiicitéde nos pères. Chacun mesurait sesenplflisi ses propres foreee. L'ambition n'était aiprÀoapftieete, ai inquiète. » TiiCB, « Le naiéebal ds ViHeroi était également déflaoé à la téleetdes conseils et des variées , t ji Mi g iii^tninM «t àmbpable. » IUbm. Ge qei tmppe daosYe gem^ c'est^ uniquement la pléoitwie de < ensaeapacité : il oonaanderait te naées. il gouvernerait les'.fitals, U o^nivendt te ta> mes les plus r^eUes; il ne iuiaomsqBe qu'oae ocoasion eu tme piaœ pevr îMtffier la bone opinion qu'il a "de eenpomroir. Ceat «n &t. Le défaut du présompêuem tire phn A coneéqueoee, car il Veapese à des <désappeiirtemeato; on doit souvent le piaiadre. Celai de l'aneanjear o'est que ridieuie, d'aolaat ^^«e bane-erdinairement auleii, à i^air, aux paroles.' L'èpillièle d'aiMMlafeiw eonviaat sortoat al a-eurtoat été appliquée aax petits«maltre8 et aax ««»«fy« qii sont parfaitement défiais par rAoadémie : des jeunes gens qui pienaeat des ain eeaataftar. « Molière peignit ceux que l'on a appelés depiii les marquis.».. Il y en avait qui pouasaient est air atantetgeum et oette envie dominante de se faire valoir jusqate plus grand ndicoie. • Tolt. « On avait appelé la eabAle du duc de Beanfert. celle des-ûaperiwtfi, on appelait celle de Coadé, le parti des psftïfiwodrag : ee non de petit^naitre s'applique aujourd'hui à la jeuaasee-eaoalsgeuse^i mal élevée. »'Io. «On ae lui tieareta pas Â Potsdam fair évaporé et eiwmumgmu de nos prétendus marquis frantais. » la. « On vm dans cette eomédie un marquis ridicule, om»tageux et poltron, s Làh. «Qu'ai-je trouvéfefi ftt , un jaloux ; un homme avonfa^eiia, qui ooit que la vertu la plus sévère ne demande paaaiieBx que de lui céder. • M ash. « Il n'avait point Vst ni le ton fat et etoamiageus. » J. J. c Je sentais trop le ridicule des galants surannés pour y toeiber , et je n'étais pas bomme à devenir mmnte gem et confiant sur mon déclin. » lo.
8* Importoal, «etn et glofieum fermeat use espèce à part. Us sont idatife, non pius â ce
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i*on peut, comme les précédents, maïs à ce l'on est ou à ce qu'on a fait. .L'homme suffisant, ésomptueux ou avantcigsux n'est pas timide, boznme important , iMin on glorieux n'est pas odeste.
n en est de Vimportant dans cette classe de )ts comme du suffisant dans la précédejite. Il dif- "e sensiblement de ses4leux synoi^ymes. Il sem- ; d'abord marquer une .qualité plus fixe, un ractère plus constant : on n'<est pas important quelque chose, comme on en est cot» ou glomx. Ensuite , important n'a pas une aussi mde étendue de aignification.: au lieu qu'on \ vain et.yioriaii» quand on s'exagère ou qu'on igère toutes ses qualités et toutes ses actions elles qu'elles soient , on n'est important que and on s'en impose et qu'on en impose sur le rsonnage qu'on fait et. sur le rôle quon joue. te important ou faire Tf n^portatU , c'est se urer qu'on est considérable, d'un grand poids, 'on a beaucoup de crédit, beaucoup d'inence; en un mot, c'est sexroire un.peisoiH
are."
ie croire on , personnage ^^st.foit coflomon en France ; On 7 fait l'homme à^ùi^ortanee, Xir.
iumery à la fin se crut un persomiage ; il fit ?ros dos et Vimportant, » S.. S. «Saint-Gerin Beaupré, e^ni^yeux et. plat important qui rait jamais été de rien. » Id. « On ne trou?etpas la même bonne foi dans Je mépris dont tains hommes fastueusement décorés ont quelfois gratifié les lettres. Ce mépris pouvait 1 n'être en eux que le. masque de la haine;
la vanité pusillanime ièint .de mépriser ce sUe craint, -et ceux des gens de lettres qui tent la noblesse et la dignité de leur état sont ootables^à la sottise importante.it D'Al. D'au-
fois Vimportant se tient et se fait passer pour ispensabie ; on le voit «'empresser , faire des narras, offrir aes bons ofBees; tous diriez m ne peut se passer de lui; .c'est 1& mouche eoche. « Cimon , .après son retour , sans se I prier , sans se plaindre ni faire Vimportant, ms chercher à faire» durer une^guerre qui le lait si nécessaire à sa , patrie , lui rendit iptement le sérTice.qu.'on attendait de lui. >
rifi et j/torieuff. paraissent différer extrêmet peu. Outre qu'Ûs se disent, .comme impor- , eu égard à ce .qu'on. est et à. ce qu'on fait ce qu'on a fait, et non.pasAce.qu'on peut, [priment au pkaiiaut. point le désir de l'eset de la louange. Le nain et le ^glorieux se «Il et se glorifient, c'est-à-dire font sonner ce qu'ils ont et ce qu'ils font ou ce qu'ils lit : ils dépendent de l'opinion, ils tiennent [a*on fasse cas.de.laar- personne, ils veinent place dans l'esprit des hommes, s vain^ de vantu, vide, fait penser à la I, à rinanité, à la frivolité,. au peu de vales choses pour lesquelles on veut être. con- ; «t glorieux, en vertu de sa. terminaison ive , marque plénitude dans l'opinion qu'on ion mérite et dans l'étalage qu'on en fait. in a de la vanité ^ et la vanité consiste à
se faire valoir par les petites Choses fVoLT., Labr.). « La ioaniié est Vorgtml des petites choses. » Las. Le glorieux est tout plein de sotte gloire ou de vaine gloire; il en regorge. C'est VoxgueUteux, mais V orgueilleux qui, non content de se complaire en lui-même, cherche à faire partager aux autres Texoessive bonne opinion qtlll a de lui-même. D'ailleurs, glorieux, en opposition à vain, et par son rapport à gloire, suppose plutôt de grandes et de belles choses pour lesquelles on prétend 'être , non-seulement estimé, mais admiré.
Deuxjnsleta cheminaient, l!an d'aroine chargé «
L'autre porUmt l'argent de la gabelle. Celui-ci , glorieux d'une charge si belle , N'eût Youlu pour beauecop en être soulagé, llmarehait d'on pas mlevé, St!ftliali*sMiiier's»saBnette. Lav.
«Si.elle 'manquait par mégarde à saluer quelqu'un : Voyez-vous, dirait-on, cette madame la marquise , qui'Dedt'tant la, glorieuse ? C'est la fîUe de M. Jourdain. 9 Mol. a Le père Castel est encore tout glorieux des combats qu'il a soutenus contre Newton, 'Lcibnitz, etc. C'est le Don Quichotte des. mathématiques. » Volt. « Âlbucius, ayant été envpyé en Sardaigne , donna la chasse à quelques misérables troupes de brigands. Après quoi aussi glorieux que s*il eût gagné quelque importante victoire, il fait dans sa province la cérémonie .d'une espèce de triomphe. a> Kqll. oc Celui des hommes. qui, dans sa fantaisie, se croirait l'inventeur de tout cela (les Annales de Tacite , les poèmes d'Homère et de Virgile, etc.), serait un fou bien glorieux! «liAinc. — « Uarsin fut remplacé , par deux hommes les plus vains, les plus arrogants qu'il fût possible de choisir pour aliéner une nation fière , le cardinal d'£strées et l'abbé son neveu ; l'un tout glorietsx de la pourpre ; l'autre , dévoré d'ambition. » In.
II. Dédaignettx, fier, haut, hautain, altier, impérieux, — arrogant, rogue, insolent. :Les hommes auxquels on donne ces qualifications non-seulement s'estiment beaucoup , mais encore font peu de cas des autres et le leur témoignent.
liais d'abord 'arrogant, ro^ue.et insolent sont plus éloignés .de se prendre en bonne part; ils renchérissent. sur dédaigneux, fier, haut, hautain , allier et impérieux ; car ceux-ci expriment seulement qu*on se préfère aux autres , qu'on se croit plus qu'eux, qu'on les regarde .à peine, qu'on les toise, au lieu qu'arrogant, rogue et in«o2ent indiquent qu'on s'élève, non pas au-dessus , mais contre les autres (ad , in) , qu'on entreprend contre eux , qu'on les maûnène. 'D'ailleurs , c'est surtout par les discours que se montrent Varroganee et l'indolence.
V Dédaigneux, fier, haut, hauiain,.altier, impérieux.
Le peu de ca^ que nous faisons des autres est exprimé ..purement .et simplement . par dédaigneux; .cq mot est tout objectif, c'est-à~ dire relatif à l'objet, aux personnes qui sont l'objet du d^attt. La. même idée est seulement contenue dans fier et dans haut , qui , de plu^, signifient la bonne opinion que nous avons de
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Dous-mèmes. On peut être dédaigneva sans orfgueil^ sans fierté ^ ni kaviewr : « Dieu nous délaissera par un sentiment de dédain..,. Comment supporter le dédain d'un DieuT » Boss. C'est-à-dire que Dieu nous rebutera, rien de plus. Sans doute , on n'est d'ordinaire dédaigneux que parce qu'on est plein d'estime pour soi; mais ^ c'est ce que dédaigneux ne marque pas explicitement. Le dédaigneux Yoit les autres bien au-dessous de lui ; ce qui le frappe; ce sont leurs imperfections, leur bassesse ou leurs torts : le haut et le /ter se croient bien au-dessus des autres , ils sont pénétrés de leurs avantages, de leur supériorité, de leur excellence. On est très-sensible au d^datn, on en est mortiflé, vexé; quoiqu'on soit piqué de la fierté et de la hauteur , on ne peut quelquefois s'empêcher d'en rire. Aussi diton une sotte fierté et une sotte haulewr. Le dédaigneux TOUS méprise , c'est un fait. Dans fier et dans haut , cette idée est accompagnée d'une autre dont il faut tenir compte et qui atténue l'idée de mépris par cela seul qu'elle ne la laisse pas pure. « Plein d'un mépris dédaigneux pour les coutumes de son pays. » Roll. « Il témoignait du mépris pour tout le monde ; il écoutait avec un air dédaigneux ceux qui lui parlaient. » In « Qu'ils étaient dédaigneux , et qu'ils ipéprisaient les autres hommes I » Boss. « Je ne veux point que les âmes humbles dissent ainsi les d^'datgneuset et les dégoûtées. » lo. « Qui ne dirait, à voir ces airs dédaigneux et malhonnêtes , que je me les suis attirés par quelque extrayaganc* ma nifeste? »Id.
As-tu TU sa Aroideor ,
Ce courroux dédaigneux dont il m'ose aecsbier? Qu'ai-Je done fait, Tancrède? Ai-Je pu tous déplaire? TotT.
La ^erté et la hauteur paraissent équivaloir tout à Deiit l'une à l'autre. Elles diffèrent pour- Unt.
Le /ter est plus près du dédaigneux, et le haut, de Yimpérieux, Le /(er ne se communique pas ne se commet pas, ne se familiarise pas, met une grande distance entre lui et les autres; en effet , ce mot vient de férus , farouche , sauvage , qui s'est dit surtout des animaux {Jerx\ qui fuient l'homme , qui vivent loin de lui , par opposition à ceux qui sont apprivoisés. Une femme /lére et dédaigneuse (Labr.), un /ter dédain (Mol.). Mais la hauteur consiste i se croire et à se tenir haut, au-dessus des autres, k affecter le commandement, c Si vous étiez de ces supérieures hautes et impérieuses qui pensent bien plus à relever leur autorité qu'à l'adoucir et à la tempérer.... » BouRD. « La hauteur impérieuse du roi. » Volt. — Le /ler n'a rien de commun avec rtmp^rteur ; c'est, par exemple, un noble, qui, se figurant être d'une autre caste ou d'une autre nature que vous, ne veut pas entrer en rapport avec vous, ne veut pas que vous l'approchiez, se tient à l'écart et sur le quant à soi. -Fier comme un gentilhomme (Lab.). Le haut, au contraire, domine ou veut dominer : ce n'est pas de la distance qu'il met entre vous et lui, mais de la hauteur; il ne s'éloigne pas, il ne vous évite pas, il ne refuse pas de vous parler ou de vous saluer,
mais il vous tient au-dessous de lui , il teBd i vous maîtriser. « On livre en gros aux premifn de la cour l'air de hauteur , de fierté et de coamandement , afin qu'ils le distribuent en détail dans les provinces. » Labe. Air de péri et de conmiûidement est éyidemmect ms ici après air de hauteur ^ pour l'expliquer.- Si le /ler changeait, il cesserait d'être roid^, rustique, intraitable, difficile à manier, prs: devenir affsble, accessible, accort, liant, fâcilier. Si le haut changeait, au lieu de yrtnizi des airs de hauteur et d'empire, U se mettra.; au niveau de tous, sa ferait petit avec les petits, ferait sentir l'autorité le moins possible, et même deviendrait, au besoin, dodle et soumis. — Les nobles et les riches sont fiers; les grands, les supérieurs, les maîtres sont hauts.
Haut, hautain et altier ont le même TïLàicsJ. le latin àltus, et signifient essentiellement, çii a de la hauteur, qui se croit supérieur aux autre et tend à les dominer.
Saut et hautotfi ont déjà été distingué dics la I'* partie, p. 260. Haut est le mot sspJe, générique ; il annonce la hauteur en soi , istrissèque, dans l'àme, dans les sentiments. ffa«!am, qui tient du hau^, qui marque ou respire de h hauteur, représente cette qualité eitérienrEmect, dans le ton, dans les manières : on discours hautotn (Volt.); une parole (Féh.), une sentence (J. J.}, une réponse (Volt.), une conduite (Id.) hautaine. L'esprit hauf a de la haute'jr : l'esprit haulatfi se fait remarquer et d épiait par se hauteurs, par ses manières hautaines; il miaifeste toujours sa hauteur par des sign^, par l'air, la contenance, les allures; quoiqu'il n'ait pas peut-être autant de hauteur, an fond il choque davantage, ifoulata se dit surtout biea des enfants (Rac. , J. J. , Labr.}, parce gu'ils ds peuvent guère avoir que l'image, le ton, les gestes de la hauteur : du moins c'est par là quù commencent. Enfin, haufata peut vouloir din une hauteur affectée , au lieu que celle qzj est exprimée par hau^ est toujours natureiis. « Bocchoris était bien fait , vigoureux , d'osi mine haute et fière. • Ftn. « Une sœur <k saint Bernard vint un jour le visiter, brîfi^ita de pierreries, avec une mine hautaine et oa équipage superbe. » Boss.
AUier est par sa forme plus près du latin ollii; I le radical commun à ces trois mots. Aussi e^-^ \ le plus noble et le plus usité en poésie; et, qisst à sa signification, il peut passer pour le su^ latif de haut et de hautain. Le haul et le hâsissa nous abaissent, nous humilient, nous mettait au-dessous d'eux : Valtier nous intimide , et \vA nous asservir. La hauteur de Valtier est dure, inflexible, violente, supo^be, dominatrice, tîddicative. « Humeur altière et violente. > Us. a. L'âme de cette ligue était Pie V, pontife altier, ambitieux , remuant , sévère , cruel même. » CoND. oc Le gouvernement ecclésiastique n'a ries d'aih'er ni de violent. • Boss. « Saurin était m esprit altier et inflexible. » Volt. « Lootoîs, dur et allier, était né pour bien servir piou^ que pour fîaire aimer son maître. » In. < Ric&^ lien 9 cette âme aitière^ voulait absolumeot qis
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Académie condamnât le CM. » In. « Calvin était n très-méchant homme, aliter, dur, rindicatif t sanguinaire. » In. On rabaisse le hatU et le autain; il s'agit de dompter VaUter : « Cette lodération dompterait les humeurs les plus ollères. » Boss.
Fléchir ce cœur altier si longtemps indomptable.
Volt.
La différence est très-petite entre allier et tmérieux. Ils semblent pouvoir se mettre l'un pour autre, comme dn le voit par cette phrase de oltaire : « L'esprit vif et altier de Patkul s'acommodait mal des hauteurs du général Flem* ling, plus impérieus et plus vif que lui. » Esprit Itier et esprit impériewB; humeur altiire et huleur impérietae.
Cependant , impérieux , du latin imperium , mpire, exprime positivement, spécialement et niquement ce qii'altier, tout comme haut et 4tutain, ne signifie qu'indirectement et avec aure chose encore à quoi il faut avoir égard. LH'm- ^érieux veut être obéi , rien de plus ; peu lui imorte qu*on partage la haute idée qu'il a de sa erfection; qu'on lui cède, qu'on ne réplique oint, qu'on ne le contredise point, c'est tout ce u'il demande. C'est à quoi mène aussi la hau- .ur ; mais ce n'est pas en cela qu'elle consiste ssentiellement. Elle consiste dans le sentiment 'une supériorité imaginaire ou exagérée et dans n certain effort pour la faire reconnaître aux utres. A l'égard de VimpérieuXy il faut nècessaisment lui obéir; à l'égard de ValHer, comme du aut et du hautain , il faut se faire petit, se soulettre, avouer son infériorité. Ce que prétend Val" lert ce n'est pas précisément, ni principalement, u'on lui obéisse; il vous en dispenserait môme, ourvu que vous fussiez bien humble devant lui. »ans les Femmes sanantes, Philaminte est impéietae ou absolue. Dans Esl/ier, Racine parle de aUière Vasthi , sous les traits de laquelle toute i cour crut reconnaître Mme de Montespan. On e résiste point à ce qui est impérieux : nécessité npérieute (AcÂn.); joug impérieux (Mol.).
Vimpirieux effort de l'amour qui m'entraîne, fo.
Ces mots impérieux n'ont point tromré d'obstacle.
Bac.
afontaine dit de la Loire :
A peine arrèie-t-on son cours impérieux» e qui est aUttr ou a de la hauteur domine ou ïecte la domination ; il flaut se tenir au-dessous, lisser pavillon devant
Venger l'humble vertu de la richesse altière.
Bon».
La colère est superbe et veut des mots altiert, Id. On avait peine à se persuader que, fier comme
était, plein d'un courage altier^ Cassius fût îtaché de tout désir de la domination. > Roll. • Il semble enfin qu'on est plutôt impérieux dans occasion , par caprice , et altier ^ haut ou hauan, constamment.
De ses fiertés Vimpérieux caprice. Mol.
[1 avait été Irh^mpérieux dans le festin, s
2« Arrogantyrogue,intolent.
La fierté et la hauteur sont quelquefois permi-
il y a une noble , une juste fierté (Acas.) , et
une hauteur héroïque (Volt.). Varrogance et Ti»solenee sont tot]û<>u^ prises en mauvaise part et produisent dans l'esprit de ceux qui en sont l'objet un effet plus fort : elles n'humilient pas seulement, elles indignent. D'ailleurs , ce sont des usurpations. Un maître sera hautain, alHer, impérieux dans l'exercice de son autorité; on dira plutôt d'un inférieur ou d'un valet qu'il se montre arrogant ou insolent.
Varrogance, qui s'arroge {arrogare «W), qui s'attribue. mal à propos , se distingue par ses prétentions.
Oser arrogammeni se vanter à mes yeax
D'être Juste seigneur du bien de mes aTenx! Goitir.
Varrogante (CléopAtre)! à l'ouïr, elle est déjà ma
reine.
(Ptolémée dans la Mcri de Pompét). Id.
« Varrogance des princes, c'est-à-dire l'usurpa, tion de quelque autorité, de quelques droits, ou de quelques honneurs que le peuple croit ne leur être point dus, ne lui est odieuse que pour ce qu'il la considère comme une espèce d'injustice.» Dbsg. Vineolence va plus loin. Ce mot est formé du latin in solere, n'avoir pas coutume, et signifie primitivement insolite, inaccoutumé, inouï; ou peut-être de salire in, sauter ou marcher dessus, comme insuUans. Vinsolence est donc quelque chose d'extraordinaire, d'inouï, ou bien une insulte. Varrogant ne oraint pas de vous provoquer, se permet de s'élever en face de vous ou jusqu'à vous. « Le péché de Satan a été une insupportable arrogance, » Boss. Dans le Bour^ geois gentilhomme, le mattre de philosophie dit aux autres mahres de M. Jourdain : « Je vous trouve tous trois bien impertinents de parler devant moi avec cette arro^fance , et de dolmer impudemment le nom de science à des choses que l'on ne doit pas même honorer du nom d'art. » MoL. Vinsolent a l'audace de se mettre au-dessus de vous et de vous outrager, de vous railler. Vos ris ne sont point de mon goût,
Et vos airs ihsolentt ne plaisent point du tout. Baoïr. « Certains hommes insolents dans leur impiété ; certains pécheurs Scandaleux dont le caractère est d'insulter à Dieu môme avec plus d'orgueil. » BouRP. « Chez les Carthaginois, les années qui avaient été battues devenaient plus insolentes; quelquefois elles mettaient en croix leurs généraux. » MoRTBSQ. « V. de Cambrai est ou rampant , ou insolent outre mesure. * Boss. c Juba était arro^aiU jusqu'à rtnsotence. » Roll. « On m'avertit que Je ne me contentais pas d'avoir raison dans une discussion , mais que je devenais arrogant et même insolent, > Frarxlir.
ILogue ne diffère pas essentiellement d'arrogant qui a même radical. Mais il est du style familier, et marque plus de rudesse et de brutalité. « En vérité ces gens-là sont bien bêtement rogues. » J. J. « Si ces gens-là avaient été moins brutaux, moins rogues,,,. > « Je voudrais que les gens (en France) qui sont si fiers et si rogues sur leurs paillera voyageassent un peu dans l'Europe. » Volt.
Mais il faut tant d*argent pour se faire soigner ,
Ces porteurs de seringue ont pris des airs si roguesi
RSGN.
dEDXlfiliB ?AAT1£ ;
• 0 était ropi» «a aîné des Laroohefoueauld» ^vi le sont tous ftar natate, et par coMéquenl triS' repouea&U. »& S. c La ro$^j le dur, ledésagréable de K. de LacochefouoLuId n'était paa pour le reir » Id. « Konigsecfp emporta la réputation d'u& hooUM aageet poli , el <|ai aervait bien son maître, aa«a avoir ee tétiA de fieité et de roguerie de preeque tous les impériaux. » Id. « C'est un pédant ro(jfiie , aussi greiaier qu'toeonséqueui. » Lah«
Du reste, rtfifo<€iil est pire que le rogttê, comme il est pire que rarroofunl. « Je me complus à Toir ce yiair si rogue^ si brutal, si imO' letU^ se jeter à mes pieds. > S. S« L'ituoleace est le eonble de l'or^uetf, VorpteU poussé jusqu'à ses dernières limites. « Vorgueil de certains comédiens Ta jusqu'à VinsélêMB, » Ln»
oftmrr, lbvhit, B8t« u eôté p«^ oè le
saleil oommeoce à pacaltre.
Orùnl est le latin erteut, qui a te nfime ams. LenêiU est un met français,. le participe présent du Tsrbe lever : }e lêvmnt , 6'eit*4-dîffu oà Le s»kil se 2ée«, C'est pourquoi ortenl est pioa noUe, plus poétique, et s'afiplique partieuliàreMent an ciel. • Le lend^oiain oa retooiae au même lieu avant que le soleil se lève. On le voit a'anaoneer de loin par les traiU de Isu qu'il famoe aià-derant de tui. L'.inccttdie msgnanaaf l'ertent paraît tout en flaBHnea. » l« J.
L'Auiete cependeat» au vbafeveraMfl,
OuTVsit dsBS VQriem le |«kk iu fleMU ¥oft«. « IL s'y a Tien de ai nimal^e que l'enlBBee de œs prkiMa. Ce sent des soleils dans leur erfewl , qui réjouissent les yeux et ne les éblouMsant pas encore.» FcAcb. Dana de pareilles phrases kmni aotit seoaibtoment déplnoé^ H le sesalt aasai dans des locutions où on ventdoonnr nnn gmede îfflportaDM aux dioset, on bien dans celtes qui uni été faites avant lafomiatioiidB notre langue : la question à'OrimU^ l'empira on i'égiise d'Oriini.
Une autre diif6rtnee pins eesenttetle, eTest que le OMl orienl est absolu, et celui de lewmd relatit L'un s'emptoie bien sans l'artieie, mais non paa l'autre : vous dites d'orisnt en occident, H dn isMwa jusqu'au eouchaDÉ; vous dites en oriani, et dans le iseonl. Un* cbose est à l'afssfi^, simplement. «Les Taitares se jetèrent à l'er^nt et au midi. » Volt. « Ces Samoièdes oecidentaux ne ceanaissent pas ceux qiii sont à VffrietU^ > BoFV. Vais une clMse eet au ievmi de telle autre, c Ge peyscst^l au nord , au midi, an ooocfaant ou an levant d'Itiiaque? C'est oe que j'ignore absolument. » Fis. « La rivière de Braine est au kvtuU de cet endroit. » Bkfv. Dans une même page de l'arranit-propee dn TJbtai iur les mcmrs^ Voltaire a employé orteni et leennl siuvant cette distinction , savoir ertenl d'une aMnièpa vague et* illimitéa , et leeanl d'une manière déterminée et mstreînte. « Voos portez d'abord votre vue sur l'Orient , berceau de tons les «rts., et qui a tout donné à l'Occident .... Tout le levant, depuis la Grèce jusqu'aux ex* trémités de notre bémispbère, fut longtemps célèbre avant que nous en sussions assez pour connaître que nous étions barbares. »
I LeBOiterisRlnlapfaiBgraadeétndae,aignî& qnsiqne chose de très^vaste, c'esu^-dire toni ce que le soleil éclaire d'abord au ciel on snr li terre, et , pour ce qui cnneeme In terre, tonte leacontréeadel'Asin, même les plus par rapport à nous; au lieu que le notre erteni k naos, savoir la partie de Vààe h plus voisine de nous, celle à laquelle nous tcn^ cbona de phis près. Im commerce d'Ortsal se ùii par l'Océan avec les pays de TAsie les pies éloignés, la Perse, les Indes, Siam, le Tonquin, laClune,le Ji^ott, etc.; le commence du lewant se fait par la Méditerranée avec les paj» de l'iaie oocidentale , c'est-à-dire te long des côtes, depuis Ateaandrie en Egypte jusqnà te mer Noire. Saint François Xavier, Tapètse ées Indes . a converti VOHent (Bouvo.); Tempire lomaôn a duré cinq cents ans à Borne, et près de quatone sièctes dans te lemmt^ au milieu des sédÉâoBs deeaflnéea(Viou.)«
&t, de raUcnand crCyOcit, cstvaieimeatetrait et pnesque teduuqne dn géograpUo:, um relatif à te aituation ou à k direclion. Le vesi d'etl. Dana la rose des vents ^ leurs directisBs sont msrqnées par les mots est, oneil, etc « L'Aime cnute de l'euest à l'est. » MonrBQ. « L'iJnqnn est traversée de l'est à Feoest puune tenîpue'mifee de mantagocs. » Bofp. mià plue la^ge de cea ttes n'a pas aeptt on bùllieMs de teigsnr dana te directiiin de l'est à roseit. • In. « Le navigaleur Othère dépassa le cap Serd, et dirigea sa nnvigatien à l'est. » In. « La ebstae des Gerdfflèves avance vara l'onesa, mloans à Test au^èa de Popayan.».*» Id.
distèaction à établir entre les trais mets , eowAnfit et ottsie, qui indiqnent tecdts où leaateil et leaastrta aembtent tenDxner Jear conise.ttecidenf, fatin ecnirfsai, esC» à Tégsré de eoucftnnt, met tout fiançais, nobie, absoteu significatif de quelque ohœe d'indéfiniment étendu.; et omêsif dn l'aMemand «oest, a «la dbe propre, qu'il sert à désigner, sur te terre, d'une manière précise et nn quoique sorte scientifique. In peaition des lieux et te. directioA dea vnntS) des ou des peraonnesL
DECORER, PARER, — KmHfJJR.
Ajouter à l'agrément d'une chose en d'une personne -, faire qn'eUe pnraisaa d'une manièrs plus avantsîigeuse ou pàas distinguée.
Orner, du tetfaietiiare, fournir de^ poonoir, munir, équiper, a cote de tout à fait prspce, qu'il marque l'addition d'une chose solids ea même temps que brillante : ce qui orne doaz» aivec de rédat une valeur d'utilité ; ce qui psre eu d^tu ne dnnaa que de l'éclat, qu'une vaknr pvement esthétique. « La terre' dn Crète se montrait fértite et onWe de tons les fruits, pirk travail de ses lialÉluAs.»FAH. «Le derrière de te tMe est ern^ de cheveux qui servent en méo» temps à fortifier te tête contre les injures de Tair. » Id. «On vent un roi dont In cerps soii fort et adroit, etdontrâae soit om^e de la sagesse et de te vertu. » In.
ICadame, cent vertne trmeni votre hcanlé. UtXm On dirait plntdt que te beauté psiv en décrr tevncttt* Ln tète du bosnl est «mtf a de coraci,
SYNONTUES k HABICAUX DIVERS.
comnw notre boccfae éB dents (F6ir.)> nos yeux de sourcils (Id.); oe sont cfaosM qui servent*, mais BnSatk fait obsonrer que la tète du csrf « est parée pLvM qa'arMée é'vn Ixhs Ttvant. » Ce bois n'est pour ransmai d'aucun uttgt. Bt ce «pii décQT9 est ojRtÎDaireinemt inutile, de même que ce q«i pore : tels soiil les ouvrages de sculpture et de peinture , des cygnes s»r une pièce d'ean, etc. — Orner, îm^îqnant mie idée de force, de qualité abstraite, Tutâité» a iKâDs excluairement rapport à l'air, à Vestérieur, et se prend plus Tolontiers au figuré, c Ba décorant les temples, en se croit dispensé d'orner s<m ftme. » BosflL -* lyailleun, Taotion d'orner perzt s'appliquer à une partie, à an détail; an lien qve celle de perer et de déeertr eoaTiottt mieux pour un tout, pour nn enesmble, pour ce qui a» le» présente par tme image oolleclive ou 8yatii4tique, c Ces galères étaient ricàemeut paféta^ ornées aux proues d'éclatantes faaadwoies. » RoLL. cSalocnon, dans toute sa gieire, et arec ce beau diadème dont sa mère a âmé sa tête, n'est pas si richement paré qu%ne de cea fiants.» Boss.
Ma mère Jézabel derant moi s'est montrée-, Comme au jocir de sa mort, pompeuaenientfar^.... Blâme eUe arait encor cet échu enpiuefeé DoBt ette eet soin de peindce et à'oner son visage.
« La nature semble aroir pria plaisir à décorer cet oiseau par un luxe de phimes qui n'eet point ordinaire; indépendamment d'une trappe dont elle a orné sa tête , elle lui a donné une queue dHme Ibnne remarquable. » Borv.
JPorer se dit dans le petîl, et li^corer dans le grand.
Ftfter, dtt latin pcmir», préparer, qyprètnr, signifie donner un air d'kpprét ou d'apparat, de cérémcmie , de fête, comme est celui que se donnent particulièrement les fcmmes. IMsorer, deeorore, de decus, gloire, honneur, c'est donner on air grandiose, iUasdrer, feire parattne saperi>e on resplendissant. Richement poiré; magnifiquement déomré. On par9 une chambre Mol.), on d^Mre an pcdaàs (J. J.}. La pamre. satisfait la vanité; la détormUm, l'orgueil. Baffon parle « des riches couleurs qui pareni le plumage des-perroquets , » et Massiillon « de cette multitude d'étoiles qui d^eerent arec tant de splendeur, le firmament. » Un homme paré est bien ajusté : « Théognis est recherché dans son ajustement , et il sort paré comme tme femme. » Labk. Un homme décoré a reçu une distinction glorieuse : « Lueullus rendit à Scîpion tout l'honneur qui lu! était dû, et le décora d'une couronne murale. » Roll.
Parer et parure emportent une idée de grâce et d'élégance : de jeunes et belles dames parent |ee premières loges d'un théâtre (Voct.). « Cette femme ambitieuse et vaine croit yaloir beaucoup quand elle s'est chargée d'or, de pierreries et de Biille antres vains ornements; tovte la nature s'épuise pour la parer» » Boss. c Je vas dans nie de C jpre des femmes et de jeunea filles vainement parler, qui allaient, e» chantant les louanges de Venus, ae dévouer à ee
I pie. » FÉif. « Cette coquette étaft belle et parée I avec art. » HeNTSso. « J'ai du regret de voir Tite Lire jeter ses fleurs sur ce^ énomMs colosses de l'antiquité : je voudrais qu'il e4t fait coomie Homère qui néglige de les pum*. » In. Ce ne sont que seigneur», qai, des pieds à la léle, SontbriHsals et forh oomme sa joar d'une Gèle.
Mdl.
Maisà M»raret à décoration est sttadiée xam idée de grandeur, de gloire et de noblesse;. « L'impiété y qai devrait avilir l'éclat même de la naissanœ et de la gloipe , décore et ennoblit robscurité et la roture. » Mass. « Si les Orien* taux n'ont paa 4écoré^ comme nous, le grand édifice des arts , ils l'ont construit, b Volt. Fortes dans l'hippodrome , ils (les em^reurs de
Constaatlnople) n'aTaleet qa'ft paraîtra i>éeafé$i da la pourpre et du seeptie d'un malink
In*
c Les Athéniens étéc^rèrmi avec magnificence les teefbeaux de cenx qui étaient morts dane la guerre eontre les Perses. » Rdll. — « Le corps de Brutss (tué dans une bataille} fut porté à Ro* me.... Le sénaf sertit fort loin hors des portes avec tout l'éclat et Fapparerl d'an triomphe, dont it voulut d^^ioerer les funérailles de ce grand honrare» Le eensul exposa dans la place pubKqne le corp? de Brutes sur «n lit richement paré. » Roll.
Omodealiel
TVi éé&9r€s le valeur mène ,
Gomme ta fortÊ la beauté. Vccv.
Les églises sont ornées de tous les objets de belle apparèsee qui servent au culte ou au soutien de l'édifice. Elles sont parées de fleurs an printempe et pendant l'été, gr&oe à certaines personnes dévotes, qui souvent aus^ parent- de petits ajustements et de broderies plus ou moine préoieitses la statue de la Vierge ou celle de tel ou tel saint. BUea sont décorées, au moins les principales, de tableaux et de sculptures q«i ne plaisent pas seulement, mais qui imposent.
J9mbeiit'r, rendre beau, exprime Tefiet que tendent à produire les trois autres verbes. On omcy on par&ti en décore afin é*emhelUr; aussi ce' dernier mot se met- il très-bten après chacon des treispremièiv.
Le poète Bégaye en aille iavenliens,
Omuy él8ve, tanheilii^ agrandit loetea chesea. Boab. c AtUle avait fàil orner et emhelHr, dans l'Àcademie, le jardin oè Lacyde faisait ses leçona. p Roll. « Combien voit-oa de fernsnes uniquemqpt appliquées i por^ le corps, à le nourrir, à VemiMUr, à le pt^trerf y* Bourd. « Cette mode, toute biaarre qu'elle eet, pnreet emMitt pendant qu'elle dure. » Labr. « Le cygne phdt à touales yeux; it 4dfcere, ernIbeUii tous les lieux qu'il fréquente. » Borr. Et ce qui montre oom* bien cette dietinctioB est fbndée, c'est que faetion peut ne pas arriver à son bvt, c'est que les choses em^éf , p&rées ou éécorées , ne laiœent pas quelquefois de conthmer à être laides. Cendillao dit que, du temps des Romains , « les lieux les plus ingrats fiarent cmés , ^ih ne fnrest pae emèelltj. » Une femme afitense ou décrépite a beau être par^, la parvre ne l'emleUa point.
DEUXifiHE PAKTIE :
« La même Tparutt qui a autrtfois em&ellt sa jeunesse (de la coquette) défigure enfin sa personne...• Elle meurt por^ et en nibans de eonleur. » Labr.
OSCILLATION, YIBBATIOR. Mouvement alternatif ou de va>et-vient.
0$eiUation a été formé du ktin mcOIimi, balançoire; et vtbrafton, de «tbrare, brandir, agiter, trembler» scintiller. L'otctUeUto» est un balancement; ce mot s'appliqua proprement au pendule. La vibration est une trépidation, un frémissement, et c'est surtout en parlant d'une corde sonore que le mot de vAralûm s'emploie.
Le mouvement oidUatoirt est assez lent pour qu'on puisse aisément le suivre de l'œil, et évaluer le temps que met le corps pour aller d'une position à une autre; mais dans le mouvement vidrafotra les allées et les venues se succèdent avec une extrême rapidité; c'est à peine si on les aperçoit, quelquefois même on ne les aperçoit pas, et c'est par le son ou d'autres phénomènes accessoires qu'on juge qu'elles ont lieu. « Ce mouvement (de l'aiguille aimantée) ne peut pas être considéré comme un grand balancement, qui se ferait par des otctUoltofu régulières , mais comme un mouvement qui s'opère par secousses plus ou moins sensibles.... Si nous considérons les mouvements particulien de l'aiguille aimantée , nous verrons qu'elle est presque continuellement agitée par de petites vHbnJtUmi, » Buff.
On dit les oteillaiUmÈ^ et non les wbraMons , du flux et du reflux, d'un bateau, d'une lampe d'église, d'un oiseau posé sur une branche flexible; mais on dit les inbralîoiu, et non les ofcti^tofM, d'une corde tendue, d'un corps à ressort , des fibres nerveuses. On dit lea osetU* tion$ d'une cloche en branle, et les «ibraliofu d'un timbre que frappe le marteau.
OURDIR, TRAMER, ^ MAGBINEE, BRASSER On se sert de ces verbes en parlant de mauvais desseins, de desseins dont le but est de nuire, pour dire les former.
Ourdtr et tramer ont beaucoup de rapport ensemble. Ourdir vient du latin ofdtH, commencer, qui lui-même a pour racine ordo, ordre, disposition , arrangement; et otirdtr en français, comme ordtn en latin, signifie particulièrement disposer les fils pour faire une toile, lea mettre en état d'être montés sur le métier. 2Vam«r, de fra, Irant, entre, à travers, marque au propre l'action de passer des fila entre et à travers les fils tendus sur le métier.
IVamer enchérit donc sur ùwrdir. « Prenant enfin mon parti sur les manœuvres des hommes je les laisserai désormaia owràir et fromer leurs iniquités. » J. J. Ouràif^ c'est commencer , Dure un travail préparatoire, le premier travail, un commencement de projet, tramer de loin, ou même seulement se préparer à (ramer, car on dit bien ourdir une (rame. Ourdir la perte de quelqu'un, c'est seulement la méditer, j penser^ la tramer , c'est y travailler déjà ou être à la veille de l'opérer. « Voilà ce que la réforme méditait dès lors; voilà quel fut le dessein des protestants lorsqu'ils ourdt'reit( ce noir attentat de la conspiration d'Amboise. > Boas. « Ces ministres owdiê-
$ent la honte et les malheurs d'un ni qaHa for* ment à la tyrannie. « Coiro. « Ella n'avait pas moins d'esprit, d'entreprise et d'intriguas qnesao mari , ni moins de capacité à lea owndtr et à les conduire. » S. S. Tramir nne intrigue , c^est tout à la fois V ourdit et la conânire. « Pour fiÎTb tomber une pièce on emploie plus dlntrigoes qae les whigs n'en ont Iram^ contre les torys , et les guelfes contre les gibelins. » Volt. « Datibeatoa crut que le régent lui pardonnerait tontes les intrigues qu'il avait plus d'une fois tnmées à Madrid contre le ministère de France. • Id, — En général, tramer annonce des apprêts ^ns avancés et une exécution, sinim actoeOe, au moins prochaine. « Cette mort de Jésus-Christ était déjà présente, pendant qu'on trnaMitt lanoir complot qui le devait mettre en enâx le lendemain. » Boas. « Sa perte était résolue , troimk pour le lendemain, et on allait dans deux bénies commencer à procéder à l'exécution. > In. « Il ns parlait déjà que de sa mort prochaine , de la trahison qui wArmnaii contre lui. » Id.
IVamer enchérit encore sur ourdir en on antie sens : il se prend plutôt en maaraise part, et en plus mauvaise part. Il se dit toujours de qneiqse chose de mêlé, d'entrelacé, de compliqué, de secret, de noir; au lieu que ovnitr ne rappelle quelquefois que l'idée d'arrangement et ne présente rien d'odieux à l'esprit. « L'aitifiàciiae et fine contexture des tragédies de Racine, les seule peut-être qui aient été bien owrdîer d'un bout à l'autre depuis Bschyle jusqu'au grand siècle de Louis XIV. » Volt. « Songez à être simple, à | ourdtr votre ouvrage d'une manière bien naturellet bien claire. » In. c Le raniz sait ouràtr comme les pies-grièches les matérianz dont il compose son nid. » Bdff. — Et quand ourdir sert, comme (ramer, à désigner la formation d'un dessein mauvais, seul cas où ib sont véritablement synonymes, ourdtr indique un dessein moins mauvais ou de moindre eonsèquenca^ et il se rapporte particulièrement à la façon plus ou moins habile dont on a su y ordonner lea cboses. « Mensonge grossier, fable mal oicrdîa. » Volt. c Chaque page du prétendu testament poUtiqce de Richelieu décelait la fraude la plua mal evrdte« » In»
La rase la mieux ourdis
Peut nuire à son inventeur;
Et souvent U perfidie
Retourne sur son aateur. Lftv.
Que ne sait point ourdir une langue tratiresM
Pir sa pernieiense sdresse I Id.
le connais le complot. Se peut-il Qu'on en ait pu si mal ourdir le fllr Vo&x.
« Quelque hardies , quelque finement ovrdter que fussent les friponneries de ce bon ecclésiastique, elles- ne furent pas heureuses. » S. S. c Voilà de quoi on espère éblouir l'Eglise romaine: et par ces subtilités on croit lui avoir ovrdt un tissa que, avec toute sa lumière, eUe ne pourra jamais démêler. » Boss. c Ourdir une petite brigue pour faire jouer une pièce. « Volt. « Quand on est à cent lieues de Paris , il est difficile de prévoir et de parer les effets des petites cabales , des petites intrigues, des petites méchancetés qu'on y (wr-
«Kf «ans C6186 pour s'amuser. > Id. — Ce ne sont pas des roses, des fourberies, des friponneries, «les sophismes, et toutes sortes de petits mauvais tours , mais bien toujours des complots, des conspirations, des crimes qu'on trame, et on le lait toujours dans les ténèbres. « Ne ferait-on pas aecroire au roi que le duc d'OriéaDs tramerait des mouvements et de dangereux complots? » S. S. m Oa trame une conspiration; le complot >e découvre.... » J. J. « S'il pouvait jamais croire que ses crimes sont connus, il se prévaudrait de l'indulgence dont on les couvre pour en tramer de nouveaux. » lo. c n se trame ici quelque borreur. » Bbaum. « Jésus-Gbrist montre qu'il connatt bien la politique d'Hérode , et ce qu'il tramait secrètement contre lui. » Boss. « Si l'abbé de Prades avait en effet tramé une trahison contre sou bienfaiteur.... » Volt. « Quel tissu de fourberies, de calomnies, de larcins, tramé çbi les fanatiques ! » lo.
Pounaif , trame sans moi tes complols ténébreux.
(Aarélie k Gatilina dans Borne sawée). Id. Non, plus j*y pense encore, et moins Je m'imagine Que mon fUs des Rumains ait tramé la raine.
(Bratos). Id.
Et qni croira qu'un corar si grand en apparence Renonce à tant de gloire , et dés le premier jour Trame une perfidie inouTe à la cour? Râc.
Ce qui prouve, du reste, que tramer exprime Vidée commune d'une manière plus complète et plus forte, c'est qu'il s'emploie bien absolument : on dit tramer, sans régime , comme on dit conspirer et comploter. « Villeroy avait tramé en secret contre M. le duc d'Orléans , dès le premier jour de la régence , sans cesser un momeat depuis. 9 S. S. « Voyant alors qu'on tramait pour diminuer son autorité, Catherine de Médicis s'attacha le roi de Navarre et l'amiral. » Cono.
Cependant tramer le cède, à son tour, à mathiner. Les machinations sont plus sourdes , plus profondes , plus essentiellement mauvaises et destructives, et par conséquent plus odieuses que les trames. D'ailleurs, ce mot suppose un plus grand appareil et fait concevoir un projet plus vaste. « Quand vous machinex quelque crime, et que vous faites cependant bonne contenance, Jésus ne vous voit-il pas f » Boss. « Thémistode , Athénien, était banni de sa patrie comme traître : il en machinait la ruine avec le roi de Perse. » In. «Les inquiétudes causées à Henri IV par Tingratitude et l'ambition du maréchal de Bouillon qui machina sans cesse contre lui et contre Louis XIII, et dont le but était de se faire chef des huguenots en France. » S. S. « Agamemnon dit aux Grecs assemblés que Jupiter machine contre lui la plus noire des perfidies. » Volt.
Brasser est un terme familier ou peu noble , qui exprime plutôt le dédain que la haine contre ceux qui font l'action marquée par ce verbe. Il se dit bien surtout de la formation ou des mouvements d'une cabale. Saint-Simon l'emploie plusieurs fois en parlant des démarches et des complots du duc et de la duchesse du Maine contre le régent. « Mme d'Aègre m'avertit de la dangereuse cabale qui se brassait de longue main , qui se fortifiait tous les jours, et qu'il était grand
temps d'abattre. • S. S. « Le régent voulait enfin faire quelque chose pour se tirer des pattes de la cabale et de celles du parlement. Depuis le jour de son arrêt célèbre , nous étions bien avertis de ce qui se brassait pour aller vigoureusement en avant.» In. « On peut deviner quelle peut être la justification du cardinal de Polignac à tout ce qui se brassait et qu'on n'apercevait pourtant que fort imparfaitement encore. » Id. « Diderot et Grimm avaient eu de fréquents et secret; colloques avec la mère de Thérèse , sans qu'elle eût pu rien savoir de ce qui se brassait entre eux. > J.J.
n lui cria : quoi donc ! méchante femme , A ton mari tu brassais un tel tour ! Lap.
OUTEÉ, INDIGNÉ. Violemment affecté contre quelqu'un à cause de sa manière d'agir.
Outré , porté outre , poussé à bout , au^elà des e bornes , par un oiUrage , par quelque chose qui nous blesse personnellement, marque un soulè' vement de l'amour-propre , un sentiment de dou* leur et de colère; tndtgn^, oufr^d'tndi^natton, outré d'une chose indigne^ ou comme d'une indignité ^ marque un soulèvement de l'amour du bien ou de l'honnête , un sentiment de mépris et de colère. « Mme du Châtelet est cruellement outrée de cette lettre qui la compromet. > Volt. c On m*a dit qu'on avait été tndt^n^ de la feuille de ce malheureux Fréron ; mais quelque horreur qu'U inspire, on le tolère, et il se fait un revenu du mépris qu'il inspire. » In.
La chose qui excite notre indignation peut n'avoir aucun rapport à nous. Que si elle nous touche, ce n'est pas en tant qu'elle nous est nuisible, mais en tant qu'elle est moralement blâmable , que nous en sommes indignés.
« Il est oiilr^ de vos refus. » Acad. « Antoine refusa à Octave l'argent laissé par César. Octave fut Ottlr^ de ce refus. » Gond. « La duchesse de Montpensier, outrée contre Henri III, qui avait révélé quelqu'un de ses défauts secrets , le troubla pendant toute sa vie. > Montbsq. « Alviane fut outré de trouver le combat achevé; de dépit il s'attacha à tailler en pièces deux compagnies qui se retiraient plus lentement que les autres. » Boss. « Lueullus, outré contre Pompée qui lui enlevait son emploi.... » Vert. « Don Bertrand a été outré de voir les spectateurs d'un sentiment contraire au sien. > Lss. « L'ennemi de Brandimart, outré de ne pouvoir se venger de la dame , tourna toute sa rage contre lui. » In. « Le roi fut outré d'une telle résistance. » S. S. « Brûlart était otttf^ de se voir un évêque du second ordre. » In. t Le maréchal de Montrevel fut enragé. outré (de ce que f avais obtenu la place qu'il demandait) , et ne put se tenir les deux premiers jours. » In. « Outré de voir ces gens-là disposer arrogamment de mon bien. » J. J. « Cet illustre poète Roi , otitr ^ de ce qu'à la comédie on avait préféré Nanine à une excellente pièce de sa façon , m'a honoré d'une lettre. » Volt.
Non, je serais outré d'être hedreux malgré moi.'ln.
De perdre ainsi ses pas notre bizarre outré ,
Voyant l'an du trépas de mon père expiré,
De son autorité pressa notre byménée. Laf.
« La cour, Paris» le monde furent étrangement
SÎ
Dfiuxitu pAarn :
indigna de l'iDOme proititQfiM da lauéeM (1 HuxcUw. » S. S. • nof «idîyiitf de cette faMsesse qu'affecté par mon propre incérêt, je rejetai hautement sa proposition. « J. I. « A peine leur libelle a paru, qa^néigné de cette infamie, je broche ma première réponie. « Bsimi. « Kene étions indignét , an met Bnfer (dane VBncféhpédie), de lire que...: nne fausseté si éridente révolte. » Volt, c On ert tonjonn imèigni ici de Tabsurde et abominable jugement de Tonlonee.* In. « Ce que tous faites est si criminel , qne f en suis indigné, » Lbs. « Il ne Ini dit pas nn seul mot, tant il était indigné de sa lâcheté. » In. c Les Français, indignét d*Qne si notre perfidie. » Boss. « Le parlement , tndtgn^ de l'insolence des huguenots et de leurs sacrilèges. » In. « htâigné d'une injustice si criante. » RoLt. Inéipné de cette ingratitude (In.), de cette snpereherietlB.), de cette mauTaise foi (In.), etc.
OUYEAGB, FRODDCnOlf. Ce qvi rémlte ftn trarail.
Vouvnge résulte d*nn travail des mains, suivant le sens du latin qpeni, d*où vient 9W9fûffe, La fToducUony du latin prodKMfv, mettre en avant, au dehors, an jovr, engendrer, donner naissance, tirer de soi, résulte d'un trraH d'émission ou d'enfantement L'overoi^e suppose un mivrier qui fkçonne vne matière; et la fmiébtolion, un principe prodvef^i générateur on fécond, d'où elle émane, d'où elle tke sen être ou sa substance même. Vfmwûgê est vn objet d'art, et la pfodudion un fruit; aussi dit-on proprement les mnragtt de Finduslrie et les frffduetioni de la terre. Dieu, le suprême artisan, fût des ûuvraget ; la nature , du sein de laquelle sortent tant de ohooes, donne des iwediccfioni. < De tentes les- parties de rmirers, aussi bien que de toutes les |KediMiMfit de la nature, la sagesse de Dieu sait former un oavrn^ tmique , et composer un tout peifutemetft fége- Tier. > BoLL. — c FallalH-il décorer une place, un édifice public? Plusieun artistes tnitaiemt le même sujet : ils exposaient leurs ew;reyBi en leurs pfons. • Bartb. « On tirsst des entres satrapies des troupeaux, de la laine, de l'éiiène, des dents d'éléphsnto, et dîffdtenites sortes de ^T^âiactiofii. « Id.
Que si vwvrage se dit quelquefois de ce qui provient de la nature, et pitMlneffon de ce qui est dû à l'art eu aux arts, c'est que , dHm cêté , fai nature est considérée dans ce cas comme ouvrière, comme industrieuse, comme se bornant à composer ou à traneformer , et que , de l'antre , Fart se présente dans ce cas comme créateur. Les matières calcaires sont Fouora^e de Tean (BupF.); une machine ingéniease est nne b^e ^Todudion de fart.
Pour ce qui coneerae les résidtats de IVctivité de rhomme en particulier, cette distinction est d'une exactitude rigoureuse. Ce sont des ouvrages j s'ils sont formés par une opération mnnuelle , et des produclton^, s'ils naissent de la fécondité de Tesprit. « On juge des preducfÛMu de l'esprit comme des ouvraget mécaniques. » Yaov, -— Ou bien on appelle ouvraper ceux auxquels le coDur a part, et produeltoM cenx que
l'esprit enSnite; l'esprit, à U d resseiid>le à une teite pft» en BWÎDS fiitite, éem la nsteire est de défàoppersa piiismiin etée porter des fhdte. « félo^MM n'est ment une ffroêmHên de Fesprit, c'est en a d« csBur. »D*âe. « Je n^i «ye'i voue wmm9jmi cet efice admirable que saint Tboems d'iqsm a ooBBposé pour Fadorable sncfement de BesaiBlrii. Ce n'est prtnl Ici une pw^émcHmn de Ft^t; c'est Fenvnsye du eoeor seul , et fl*vn eaures^ brasé d*smovr. » Mass. -^ On bien, en psrissl spécialement de ce qui est ftât par Fkjpiil, esvrvgt regarde la ferme , et procbuf îoe h maSèn ou sa mise bon de Fesprit : en sorte qs'SD en mieux les oueroi^ d'un écrivniD , et les preteftORS d'un auteur ; les eunw^es d'an eomjitatear, d'un éradit, et les preducftCMs d'un bemaeée génie on à imagination paissante. LlieBBs ^ compose en un genre quelconque doit cerri^ ses ouce^eff, et ne pas avoir pour ses predÉdèa l'inéulgsnoe dNm pèse eros^glé pur son swsr. « Yiifile reteudmit ees ewiraysi aeee m soâei une ezaelitude qv'sn a peine à ceooeieir. fumd le premier fsn de la composition éfaif pas», il revoyait ses ^odiaeiiùns , non plus arec h eoBplaisance d'un auteur ou d*un pèie , sbs me la sévérité inexocable d'un censau-. > Bou^L'esvragt est remarquable par Fèlocution on ksi^, la producttoii par l'invention.
OUVMSl. ARTISAN. Ce soot les aomsdBpm qui travaillent des mains.
Le mot d'ouTfter a plus d^étendœ : ks ertiiCOM sont parmi les ijwBriers ceux tpà eiereent « art mécanique. L'ouerier £nt un genre qaelm> que dNravrage; Forfûan a un métier. On boBoe qui, par plaisir, en amateur, s'occupe à fhire de la tepisserie ou de la menuiserie , peut êbe dû bon omrriefy s'il travaille bien; mais il n'en pss oftûtm. Les tnvaux de la canapagne ne dnudant pas dTart , ou ceux qiK en deBmndenl Vengeant pas Temploi de machines proprement éâles, l'agriculture a des ouvriers , mais peint #sre»tam. < La moisson est grande , mais il y a psa d'ovurierr. » Boss. « C'est ainsi que vous mènerez le salaire que le père de famille doime as outTrierr qui ont traraiUé dans sa vigne.* Basis- « Vous savez qu'on fait les foins ; je n*av8ii pss d'ouerten (pour nettoyer mes allées);' feaieie dans la prairie prendre tous ceox qoi tnnillaient, pour venir nettoyer ici. » Siv. « Les haki* tants de laBétique sont presque tous b«gers es laboureurs; on voit en ce pays peu d'areâmes.* Pin. « Les laboureurs, les pasteurs, les ortiMHL fermaient les trois conditions du bas élage et Egypte. > RoiL.
OwTfîer a rapport à faction d*o«rfer, i sa ■>nière on à son résuhit; «rftMn exprime Félit es la condition. A IVenvre on connaît Femner;! lliabit on reconnaît Varfisan. On qualité Feeurier , comme Fectevr , eu égard au mérite de 9l main-d'oNivre : un onerter habile, adreit, atf , ou mauvais , lent, ete. « La plus befle statue A l^tncienne Egypte n'approche pas de celle ds pies médiocre de nos oucn'ers. » Volt. On éxm A Farfison, comme an comédien ^ des èpîAètB qvd ne sont point 4u tout rdatives i son i *
SYNOMYIES À BADICAUX DIVERS.
.rie : un honnSte afttMti. « D« tontes les condîlioifcs , la plus indépendante de la fortune et des bLommes est celle de YarfUan. » J. J. Dans tel pays les ouvriers sont plQs laborieux qu'en tel a.ixire> et les artisans y jouissent d'un plus grand bien-être. Un bon ouvfier est un bon faiseur, cela «st du bon ouvrier ou d*un bon ouvrier; on bon €ÂrÈisan est un excellent homme de la classe des <irtisans. J. J. Rousseau, qui atait été apprenti gra^wur , regrette de ne s'en être pas tenu à cette profession; il croit qu'il y serait deyenu un bon ouvrier, et qu'il aurait yécu lieureux dans Fétat tranquille et obscur d%in bon orfisan.— Ouvrier représente à l'œuvre, pendant qu'on opère, qu*on est à M^orer : « Toute la cOte où était située 8alente retentissait des cris des ouvriers et des coups de marteau. > Fin. Artisan désigne la personne , même alors qu'elle n'agit pas et qu'on considère ce qu'elle est plutôt que ce qu'elle fait : « Un honneur dont on exclurait les simples gentilshommes, pour le réserver aux seuls princes, ezduraît à plus forte raison les artisans et les laboureurs. « Fin. — Ouvrier emportant nécessairement l'idée d'ouvrer, de pratiquer, montrant le sujet à l'œuvre , on détermine très-bien avec ce mot la sorte dlndustrie exercée par le sujet : ouvrier en linge , en soie, en dentelles, ilrtijafi , au contraire, est une dénomination générale dont on se sert sans pouvoir spécifier de quel art il est question.
L'ouvrir a pour qualité essentiefUe d'ouvrsr; nais il se peut que Vartisan ne mette pas luimême la main & l'œuvre, que ce soit un chef, un maître , ayant sous lui et faisant travailler des euvrtert, des compagnons, des gens à gages*.
TJn artisan occupe plus ou moins d'ouuriefs* Vartisan doit proportionner au profit qu'il fait sur le public le salaire qu'il paye à ses ouvriers, < Cinquante orfèvres vinrent s'étabfir à Constance , avec leurs ouvriers pendant la tenue du condie. « Volt. Le ezar Pierre emmena dTEurope en Russie des officiers, des ingénieurs, des mathématiciens et des artisans de toutes sortes; lui-même avait travaillé comme simple ouvrier dans les chantiers de la Hollande (Gonn.).
La terminaison d'ouvrier est commune, vulgaire, et on n'aperçoit pas d'abord que ce mot dérive du latin oj»era. Mais, outre que la terminaison d^artisan n'a rien de bas , il est évident pour tous que ce mot vient du latin ars , atiis. C'est pourquoi ouvrier est moins noble qu'4»rh'san; d'autant plus que l'ouvrier travaille quelquefois sous les ordres de l'arfisaii. « Corneille , un officier romain , vient se jeter aux pieds da prince des apAtres ; il le trouve logé chez un oU' vrier de la lie du peuple. » If ass. « Jésus-Chrbt passait pour le fils d'un artisan,» Boonn.— jirfi- San est seul usité au figuré : être Vartisan de sa fortune, de sa grandeur, de son malheur, de sa perte, de:6es disgrftces; artisan de chimères, d'impostures, de calomnies. Ouvrier s'est dit quelqnefoâs en ce sens , mais dans le style familier de la comé(fîe , ou en parlant de gens pour lesquels on veut témoigner du mépris, c Je puis dire, sans vanité, qu'on n'a guère vu d'homme qui fût plus habile ouvrier de ressorts et d'intrigues, qui ait acquis plus de gloire que moi dans le noble métier de fouibe. » (Seapin). Mol. « Bsprits f ebeHes , qui avez suivi Satan , yous avez été les omriirt de votre malheur. • Boss.
PACACE, - TATORAGE, FATIS , FÂTimE.
Lieux où les bestiaux mangent rhed>e sur place et sur racine.
Tous ces mots viennent du verbe latin pascere^ faire ou mener paître. Cependant pacage, pascage , de pascere agere (ou peat-ltre de ad pascua agere^ mener au p&turage) est plus relatif à la cause ;pd/urape, pâtis et pâture, qui dérivent proprement du passif p<w(us, repu, qui a été
4. Le manttuvFô ou le manouprUr est encore plus snbalterne que Vouvrier : c'est un idde, un valet, un joomiKer, un homme de peine, c J*ai du regret ée voir des hommes faits poor élofer des nrammenls se contenter de porter des matériaux, et^ d'architectes, ee fiùxt mmuBiwrêt, » J* J. « fiofffsjei à Racine le mummm^ qui avait si enieUemeot sMitilé une tragédie {Iphigètùe) poir la meUre é la taille de l*opéra. » L&s. Quant au travailleur^ il se considère CormcIIement y et non matériellement, par rapport au déploietnent de ies forces, et non par rapport à IToaTrage qui ^(tn de tes raaiBa : un bon travmMemr ue s*épergBe pes, JiU beaueeup en pen de «ea^M; m hemmàvner ftdt Mao. « iuseus renvoya ée la viUe lo«s les gens •iaifs; et il ranima dans toales les campagnes l'ardeur et la vigilance par les Louanges qull donnait aux bom travailleurs, » RoLL.
I nourri dlerbe, se rapportent plutôt & l'elfet. I Tacager^ c'est mener pâturer. Un homme a ! droit de pacage sur un certain terrain , et il 1 paye tant pour le pâturage de ses bœufs qui ont I fait du dégât dans un pré appartenant à autrui. I En général , le pacage paraît être un lieu de i choix où on mène paître les bestiaux avec une j intention particulière ou dans des circonstances particulières. Avec une intention particulière, c'est-à-dire , selon Tancienne définition de l'Académie, pour les engraisser, et non pas pour les nourrir seulement : c'est le sens précis que Buffon donne à ce mot dans l'endroit de son article Srebis où il parle de Fengraissenaent de cet animal. Et, d'autre part, le droit de pacage (fiffère du droit de pdluraj^e en ce qu'il est limité, en ce qu'on ne peut en user qu'après la fauchaison ou la moisson, nu bien , suivant certains auteurs, dans les bois et avec exclusion des moutons et des chèvres, dont la dent est considérée comme funeste aux Jeunes arbres.
Ce qu'il y a de bien certain , c'est que pacage , par rapport i ses synonymes, désigne quelque chose de particulier, et qu^aujourd'huî on l'emploie beaucoup plus rarement.
DEUXIËUE PARTIS :
Pâturage ^ pâtis %X pâivtrt ont été distingués dans la I^ partie, p. 181 et 193.
PAISIBLE, PACIFIQUE. Doux, qui se dit remarquer par la paix.
Faistble a une terminaison passive : il exprime une manière d*ètre. Pacifique y paci ficus (de pacem facere^ faire la paix). Indique une manière d'agir , un genre de conduite. L'homme painble est ou demeure en paix, Jouit de la paix, et l'homme pacifique c aime la paix et la procure. » Boss. «Dans tous ses combats, on vit Condé résolu, paisible, » Id. Par cela seul qu'il faisait la guerre il n'était point pacifique. « Jésus-Christ sera jiaùtbZe possesseur de notre &me; ce sera un roi pacifique qui y rétablira la paix. » Mass. « Il parut 'aux Romains qu*il était à propos de profiter du caractère pacifique d'Asdrubal pour faire un nouveau traité jusqu'à ce qu'ils se fussent débarrassés des Gaulois, dont il fallait qu'ils affaiblissent la puissance pour demeurer paisibles daos leur propre ville.» Roll. Avec une humeur paisible on se tient en paix ou en repos-, avec une humeur pacifique on cherche à établir la paix , à l'affermir , à la faire fleurir et régner (BouRD.), à finir les querelles, à prévenir les inimitiés, à réconcilier oeux qui sont divisés (Boss.), à calmer les dissensions, à concilier les cœurs aigris , à faire pardonner les injures (Mass.). Il ne faut pas troubler les &mes paisibles (J. J.) , ni traverser les desseins des esprits pacifiques.
D'autre part , paisible étant formé du mot français paû, a la même étendue de signification ; au lieu que pacifique venant du latin pax , ne s'entend que de la paix en opposition à la guerre et aux querelles. De là la distinction des deux mots quand ils se prennent l'un et l'autre dans le sens passif ou actif. Un règne paisible n'est agité par aucun trouble : telle a été la régence du duc d'Orléans sous Louis XV , laquelle est effectivement qualifiée de paisible par Massillon et par Voltaire. « La régence du duc d'Orléans , que ses ennemis secrets et le bouleversement général des finances devaient rendre la plus orageuse des régences , avait été la plus paisible et la plus fortunée. » Volt. Un règne pacifique n'a été marqué par aucune guerre. « Les motifs trop ordinaires de gloire n'auraient jamais lait entreprendre cette guerre à un jeune monarque, dont la sagesse et la modération ne se proposaient que de rendre ses sujets heureux par un règne doux et pacifique. > Mass. Il en est de même d'une vie paisible par rapport à une vie pacifique.
Dans le sens actif, des enfants, des citoyens paisibles ne sont point turbulents. « Louis XIV fit d'une nation jusque-là turbulente un peuple paisible qui ne fut dangereux qu'aux ennemis. « Volt. « Nous sommes aussi paisibles , aussi soumis que les chrétiens sont turbulents et factieux. » Id. Un animal ou un ÛeMYe paisible n'est pas emporté, agité, fougueux. Mais pacifique est l'opposé de guerrier ou de querelleur. « Louis XIV ni pacifique ni guerrier. » Mon* TESQ. a Les vertus pacifiques et les vertus militaires. > Mass. « Abandonner tous les arts
pacifiques pour ut m réserver que oelai de h
guerre. » Fia.
D'ailleurs on est plutôt pAÛtble de fait : «Kbb est un législateur paisible. » Volt. On est plnlà pacifique dans les vues , dans les intentions ^ pir caractère. Pact/ique par inclination (Rou..); pacifiqucy sans goût pour la guerre (I]>.). Frédéiû- Guillaume, depuis peu roi de Prusse, paraissaà avoir autant d'inclination à la guerre que soi père avait été pad^ue. « Volt.
U PÂLE, BLAFARD; - 2* LIYII«, HÂTS, BLÉVE. De couleur affaiblie ou efbcée.
Pâle et blafarâ ont une signification plus étendue : ils se disent des choses aussi bien que des personnes; livide, hâoe et Uéeie servent à qualifier des personnes seulement, B'uUears, chacun de ces mots, relativement à ses synonymes , a un caractère qui lui est propre.
!• PàU, blafard.
Pâle est le latin palUâMSf an trouve dans Mîcot pâlir écrit paUtr, tiré évidemment de prière. C'est le terme général, le plus usité des cinq, et le seul qui s'emploie au figuré. Ea outre , il a cela de propre par rapport à hlapir€, avec lequel il semble plus facile à confondre, mais dont la terminaison est dépréciative, qa'û n'exprime rien d'absolument défectueux on désagréable. Une personne pâle peut être belle mî intéressante à cause de sa pâleur même, c La reine d'Angleterre est maigre , et des yeux qui ont pleuré , mais beaux et noirs 1 un beau teint un peu pâU. » Sis. Mais on a appelé blafards les nègres blancs, les albinos, parce qu'ils sont d'un blanc mat, inanimé et fade (BoFF);Hamilton, racontant le mariage d'un homme et d'une femme d'un blon^fade, dit : « Le sort fit ce mariage pour voir ce que produirait une union si blafarde. • Une lumière pâle est s^na force ou sans vivacité, rien de plus; une lumière blafarde est morne et fait sur nous une légère impression de peine :
La bh/arde CjnLhie (la lune), aux dépens de son frère,
De sa triste lueur éclairait l'hémisphère. J. J.
2* Livide, hâve^ blême.
Livide, latin lividus^ s'applique uniquemsil aux personnes, aux différentes parties de leur corps. Mais il dit plus que pâle; aussi se met-fl très-bien après. « On vit son visage (du roi François II) , naturellement pâle et livide , couvert de rougeurs. » Boss. « Une transpiration trop forte et continuelle donne aux habitants de Carthagène la couleur pâle et livide des malades.* Bu FF. « Vous avex un homme pâle et livide (k prince d'Orange) qui n'a pas sur soi dix onces de chair. » Labiu
La sombre Jalousie, au teint péU et livide. Yaa. Ce qui est pâle est en quelque sorte incolore, d'un blanc sans éclat; ce qui est livide a one qualité plus positive, est bleuâtre ou noirâtre, de couleur pldmbée. « Ce visage meurtri de soufflets et tout livide. » Bounn. < L'on voit certains animaux farouches , répandus par la campagne, noirs, livides^ et tout brûlés du soleil, attachés à La terre qu'ils fouillent. » Labr. « Ses joues tremblantes (de Calypso) étaient couvertes de ta-
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noires et litid$$. » Fin. « La pâlenr de la a couYert ses Joues , les violettes livides \X chassé les roses. » J. J. c En entrant, je } assise dans un fauteuil , défaite et pâle , lutdt livide i les yeux plombés et presque ts. » ID. *
ve et blême sont des épithètes qui convienseulement , dans les personnes , au TÎsage , r, au teint
te a du rapport avec havir^ c'est-à-dire rôtir de la viande à un grand feu qui la che et la brûle par -dessus , du grec , dessécher. Une personne hâM est pdie 1 même temps maigre, décharnée, défiguratatinée. c II parcourut des yeux mes cades, dont le teint hdve et la maigreur Aient la vérité de mes plaintes. » J. J. « Les } jaunes du Tibre, des marais empestés, habitants hdves^ décharnés et rares, coude manteaux troués qui laissaient voir leur sèche et tannée.... » Yolt. « Tallard était re, hdve, qui représentait Tambition, l'en- !t l'avarice. » S. S. « On peut juger de la re (des campagnes) au teint hdve des habi-
. » COHO.
heure que Je parle , un Jeune Égyptien,
n'est pas noir pourtant^ et sent assez son bien, ive accompagné d'une vieille fort hdve. Mol. Ime a yieilli -, c'est tout ce qu'il est néces-
d'en savoir. Marmontel le cite parmi les
qu'on a abandonnés à tort. A tort ou à Q, on a cessé peu à peu de s'en servir, et, le il arrive aux mots de cette espèce , il n'a
eu place que dans le langage familier et
lot , ainsi que dans la poésie badine.
s, prés , fontaines, fleurs, qui veyei mon teint
roos ne le savez, Je vous apprends que J'aime. Pbilis est l'objet charmant Qai lient mon cœur à l'attache, '
El Je devins son amant , La voyant traire une vache.
(Moron, plaisant de la princesse dans
la Princesse d'Élide). IfoL.
Pins défait et plus hléms n'est un pénitent sur la fin du carême. Bon., dévot aux jeux creux , et d'abstinence hUme,
olre malade avait la face blême OUI justement comme un saint de carême. Laf. PaliDurus, la face blême y Prii en main son bonnet pointu. Scark, L-il sur son comptoir, l'œil trouble et le teint
bUnUj quer du nécessaire auprès d'un coflTre-fori? {La Femme qui a raiso^^ comédie). Volt. •s an petit Juif, au long nez , au teint bUtnê, rrt: , mais satisfait, pensif et retiré» it aoblil et creux (^Spinosa}... . Id.
aItRE, SEMBLER; — AVOIR L'AIR. Une oïl une persOàine para<f, temthle, ou parait emhle être, bonne , belle « raisonnable ; elle ou elle a Vair d'être bonne, belle, raison- : c'est-à-dire qu'il y a quelque lieu de la er comme telle.
ir Vair doit éire écarté d'abord : c'est une s ion familière , usitée seulement dans la -sation et dans les lettres. « Qui est heu-
reux , au bout du compte 7 On dit que c'est M. Necker; il a Vair en effet d'avoir attrapé le gros lot à la loterie de ce monde. » Volt. « J. J. Rousseau eût été pendu, dites-vous? Il a Vair d'un si bon homme ! » J. J. « Cette viande a Vair d'être fraîche. » Acau. Outre cela, avoir Vair ne s'emploie pas d'une manière impersonnelle au commencement d'une assertion comme paraître et sembler : il parait^ il semhle que l'homme est destiné à souffrir.
Mais , entre paraitre et sembler, la différence est plus essentielle et plus délicate. Elle revient à celle de l'objectif et du subjectif. Paraître exprime le résultat de l'apparence ou de l'aspect des choses; sembler marque le résultat de la vue des choses , de la manière dont nous les voyons. La raison pour laquelle une chose nous parait telle ou telle se tire de cette chose même ; la raison pour laquelle elle nous semble telle ou telle se tire de nous-mêmes, de nos dispositions ou de nos réflexions. cLes choses paraissent vraies ou fausses , selon la face par où on les regarde. « Pasc. Les choses semblent vraies ou fausses, suivant la manière dont on les regarde , avec ou sans prévention , avec 'OU sans esprit de système , par exemple. Un discours équivoque parait étrange , venant d'un dévot :
Je sais qu'un tel discours de moi parait étrange. (TarUife). Mol.
Un discours équivoque semble étrange i un dévot ou quand on a des principes de dévotion d'après lesquels on en juge. Telle chose me parait belle exprime l'effet que cette chose fait sur moi ; telle chose me senibù belle exprime mon avis , ce que J'en pense après examen. Paraître signifie une manifestation des choses; sembler implique un travail de l'esprit, et désigne un jugement qui en provient : aussi dit-on, ce me semble, et, que vous en semble ? mais non, ce me parait, et, que vous en parait ? Ce qui parait bon se montre bon; ce qui semble bon , on le trouve bon. A ceux qui n'ont pas étudié l'astronomie la lune semble aussi petite qu'elle le parait , le soleil semble se lever ^ ou il semble que le soleil se lève tous les jours, comme cela parait aux yeux. A ceux qui souffrent et qui ont l'esprit appliqué sans cesse & leurs maux le temps semble plus long qu'il ne parait d'ordinaire. Si l'objet, qui vous paraît tel, ne l'est pas, les apparences vous ont trompé , c'est une illusion ; si l'objet qui vous semble tel ne l'est pas, vous vous êtes trompé , c'est une méprise, un mécompte, un paralogisme. « Nous avons un penchant presque invincible à croire que les choses sont telles qu'elles nous paraissent être d'abord ; et avec cette préoccupation, il arrive assez naturellement qu'elles nous semblent être telles que nous désirons qu'elles soient. »
ROUB.
D'un autre côté, quoiqu'il puisse y avoir er* reur aussi bien quand les choses paraissent que quand elles semblent telles ou telles, Terreur cependant est plutôt à présumer dans le second cas que dans le premier : sembler est plus dubitatif, plus conjectural que paraître, précisément parce ' qu'étant subjectif, il suppose que nous mettons du nôtre dans notre croyance. C'est pourquoi
DGUXiËlE PARTIE:
êmblcr seul veut an ratijonctif le Yerbe qui le suH : il ffinèfe que tous m'ayez rendu ierrice (AcAfi.), que TOUS soyez un prince, qu'on ne pubse mieux employer son tempe quil méditer (■al.)- On te sert sourent de teuiMer par exagération , tachant très-bien que la chose n*est pas tout à fait comme on le dit : ces peintures .sent- Ment respirer (Mohtisq.), on dirait presque qu'elles respirent. Dans le Mariage forcée le docteur Marphurius apprend à Sganardle c qu*il fint parler de tout avec incertitude et qu'on ne doit pas dire, je suis venu, mais il me MêmbU que je suis venu. » Il me pomfleût été encore trop afBrmatif. En effet, paraître indique parfois une certitude entière. « I/oà il parott que les défiiHtions sont très-libres. • Pâsc. « II me parait trèscertain que la volonté des esprits n'est pas capable de mouToir le plus petit corps; car il est érident qu'il B*y a point de liaison nécessaire entre la volonté et le mouvement d'un de nos organes. » Val. « II me parait donc o«iain qu'Adam M sentait point de plaisirs prévenants dans son devoir; mais il me mmble qu'il n'est pas tout à Mt certain qu'il sentit de la joie, quoique je le suppose ici, à cause que je le crois très-pn>b^^. » I». On dira plutôt il me semMatt que..., mais l'événement m'a détrompé (Bouio.); et il m'a toujours poru, et il me parait encore (lo.) que c'est là, pour arriver è tel but, l'un des moyens les plus sûrs.
PARASITE y ÉGORTfIFLEUR. Piqueun de tables ou d'assiettes , écumeurs de tables ou de marmites, chercheurs de franches lippées, gens qui ▼ont manger à la table d'autmi.
Regnard fait dire à Strabon, dans DAnoertie .* • NoQi someies , dans ces lieui , à Tabri des visites Des scii étarmJUmrs el des froids parmsitm. Et il parait qu'il ne met pas entre les deux mots la moindre différence. Cependant ils ne sont point absolument synonymes.
Pairatite, paraxitus , icapémn^ , est de tous les styles et signifie celui qui prend sa nourriture (oTwç) auprès ou chez (napà) quelqu'un. ÉoomifkMT est familier : Vécomifleitr rmrfle ou flaire quelque chose à écorner , un morceau à enlever d'un tout. Donc, pour rordinaire et dans le gK»« sérieux , on dira paratite^ réservant le mot éeornifleur pour la conversation , pour le genre badin ou plaisant. Dans sa lettre sur les ûccupatione de l Académie y Fénelon dit de Térence qu'il se borne « à représenter des vieillards avares et ombrageux..., des porusfleff bas et flatteurs.... % Hais, dans V Enéide trorettie, Scarron appelle les Harpies « de franches ecorn^eiifes. 9
De plus , parasite ne se prend pas en si mauvaise part : le pantsUe peut être un commensal qu'oc souffre , qui plalt même , pacce qu'A paye sa commensalité en complaisances , en flatteries , en bons mots. •
Tu les as vus chez moi toajonrs admis , A mes soupers délicsts ptirjuius.
Vantant mes goUis d'un esprit complaisant.
Vtsr.
« Bien ne faisait tant de plaisir à mon maître que de voir d'honnêtes gens à sa table ; il y souffrait même volontiers des parasites, pourvu qu'ils
payaient leur écot pu ^sâiiott boDs lub Lts. Au rapport d'Athènèe,SoloaiDstitui poronlef , pour consominer aTeck jiilb comme leurs asseaseois, ks chaindaiictii immolées. Vmistres do calte , les pni avaient l'inteniiance des bUs saerâ et ri de certains sacrifices. De sorte que priiniiTa ce mot ne signifiait rien d'odieux. Mais r^ flmr est une espèce d'euroe ob (fâsea proie , cherdiant î sorpradre des le^mï quels a tombe avidement.
TotKieadncrtauHl^' (Test un fripon d'eifèce teoto Mc, CSelani, avuc, éBmfkvâiim, Crusl do l'amenl qa'fi rin. Tu.
Bans «ne de ses lettrei, la fflêDeknniââi parlant des plagiaires :< La cuâlk ^âai est ce que Je oomuis de plus alijeet àaa monde; Psuteur dn Pssvn 1>M & nisai dire qall Mt plus de cas d'où nooDeor&à minées, qui exerce un niélienttile.gie EU ces petits éeamifleun dn PirD»e.>i Piisd aventuriers que le ftunet àivAncmn m ou legts , il en venait un çDisnrTiaïaà toal autres en eflronterie....Kcaittintdé&tti de( écomi/Umr^.9 Lu. •niWÊXàahàusA des parasites à l'heoie da dh». Uns srî les (fistinguer des honnêtes g». Rob âip fort stteBtil^ à servir ceni-d; mbfQolBû aiflèwrs, dont la plupart itventdaitalsofl nous le«r en deaniens de tonte la f^ok'!
Enfin , paraeiXe iadîqaeiDeliabittdi.ad lier, au fien que par sa termioiisaD ënn^ peut mirquer tin fiait, qaeiqve chose tfieciia Lafontatne appelie en général bancbeopi siée aU4; Bai»dans IVmasieapafticBSèiteta rats , sur le point de manger un stf. ^>| nir à eux un renard, celaki npàdusa circonstance le nom d'écomt/Iwr:
Vécornifieur éUDt a dcmi-liaie- J
PARDON , — jyMOUÏlIO», -Oi^^ TT^n.ltmMflinTT Acted'ouUl^av^ i' quittement, en Éfveurdeqnëqu'iisqiii|S| supposé avoir des terts , qui a ou «$t s^ avoir commis une mauvaise actia. '
Le pordl^it s'applique i un offenser:. W tton, à un accusé; la grâce, l'aboW**^ mission, à un coupable. Lepard»eaf*^j fenseur d'être poursuivi, d'être un #;«* geance; ra&soliOiofi cmpèclie l'aco»^ désormais peur coupable; la F^^rH la rémission empêchent le coupable tfdrî^
Le iMrdMeat m m$e wani'.^^ par la personne même qui a eo i »vnf ^ j juie, et il a pour effet d'étouftr«B^* sentunent. « La morale des phaoaophes iH le pardon des offenses au nombre titf ^^ Miss. « S'a y a un côté t»V^^^^^^ dans notre reUgioa , c'est le pardon ^u^ Volt. « Je serai, quand Voltaire le TWi:!-jours prêt à tout oublier; car, d«W«^.*fj tus chrétiennes, il n'y en a pomt ^« =: j moins que le pardon des inju'®-.'''L pardm des ennemis est commande pii J ^ gile. » ACAU. Dans le MituUhr^» ^^^ parlant d'Oronte :
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ftixiafs de soii tœar je n^mî Ae pardon , r n*aTetrpaB trocnri que son teimetrAtbon.lfaE.. ^solution est un «cte jnridîqnc : ette est ncée psr le juge civil oa par te ttimtftre iastique; elle létathHt la personne ffyi en
bjet dans les droits de fiiniocenee. « Vingt 5 tribus jugèrent Coriolan , neuf ppononoèson a^f olictîon , et dotize, sa cofndamna-
» Volt, c L'orateur qui plaidait pour lé osa lui arracher le Toile , et Phrynê obon absolution, » Maxk. k Xanios AquîIRus, i été accusé de conoussioD , obtint une a&io- 1 <iui ne répara pas son honneur, mais qui >nora ses juges, i^ Rolx. « TJn accusateur ndait que Pompelui Strabo s*ètaît rendu àble de péculat.... Le préteur Anttstîns préi aa jugement. Lorsqifîl prononça la sen- ! d'absolution.... * Jd. Bans les défenses do sson pour Fouquet, « on admire f adresse èresser sans cesse la gloire du roi kVaXftoht-
de l'accusé. « Lab. « Les ministres de I1S- ; , dans le tribunal de la pénitence, pronon-
VabtoltOion au nom de Jésus-Christ »
i grâce , TabdKHon et la réninim sont des 5 d'autorité ou de sonveraineté : elles dépen-
d\ui maître , d'un prince , et elles arrêtent >Iication de la peme , rezéoutiou de la jus-
Elles diflirent entre elles de U manière soi- ;e.
i grâce est gratuite , TaboVit ton enâère , et !a issUm ou n'est pas gratuite ou n*est pas en-
a grâce est un acte de clémence auquel le sui*a nul drdt , qui est f efEet du gré , du bon sir , île la ftiveur. < Ifne grâce est un bien au- 1 celui qui le reçoit n'aTait aucun droit. > X. « La grâce dirine se montre grâce en ce îlle n^est attirée par aucuns mérites. » Boss. lire des gr&ces, répandre des grâces y est le s bel apanage de la souverdneté; iC'est faire bien , c'est plus que justice. » Volt. « 7'étals tre jour en un lieu où l*Dn taillait en plein D sur les grâces que le public attendait de la té du roi. » SÂr. « Lorsque les juges rendent [istice aux parties y ce.n*est qu'une dette dont l'acquittent, et non une grâce quils leur aclent. » RoLL. « Le consul Vinucius dit que , i ne voulaient point absoudre Coriolan comme 3cent, ils accordassent au moins la grâce 1 seul coupable à un si grand nombre d'illussuppliants. sId.
'abolition est un acte de démence absolu, abolit, détruit^ shpprîme, efface, ne laisse an vestige. On dit une abolition parfaite ou ère. « Souvenez-vous de cette bonté souvele qui vous promet une prompte et entière Htion dès que vous voudrez revenir. » Bourd. 9US avez le bonheur de traiter maintenant idant le jubQé) avec un Dieu qui vous remet l et qui demande si peu pour une obolttton si (iaite. a Id. Et non-seuleinent Vabolition l'emte en plénitude sur la ^dee^ mais encore elle diffère en ^e que ht grâce, n'intervenant iprës la sentence prononcée, n'a pour effet t de faire remise de la peine, au h'eu que Va-
F bolition soustrait le coupable mdme aux pour- I suites de la jurtice , ou les anéantit si déjà elles sont commencées. « Comme Bomilcar était poursuivi crîmineJlement pour le meurtre de Hassiva, MéteihB lui promit que , s'il livrait jugurtha , le sénat loi accorderait YeMHion de scm erime. »
ROLL
La rimistibn est un acte de clémence miérité ou partiel. Mérité, c^est-à«dire foodè sur des circonstances atténuantes ou suroertaines coedi. fions remplies par le strjet. « La reine étant tombée le pied pris dans son étrier, don Alonzo Maurique dégagea le pied de la reine.... Vais,, en Espagne , toucher au pied de la reine est un crime digne de mort. On peut juger que la rémission lui Alt bientôt accordée. * S. S. « Dans les trois premiers siècles , il fallait subir une pénitence publique pour obtenir la rémission des crimes commis après avoir été baptisé. » Cohb. « L'^andon eivtier à la divine bonté est un moyen encore plus sûr et plus général d'obtemr la rémission des péchés, que Yabsohaion.9 Bos& « Dieu remei la peine temporelle en vertu de rindulgence et du jubilé. » Bodrb. « La rémie^ sûm est la gr&ce que le prince fait à un crimin^, en hii remettant la peine de mort <7u'il a ezH courue suivant les lois , lorsque les circonstanoes de Tactiott la rendent digne de pardon. » Acad. — Dlm autre cOté , la rémksion est partielle , et par eoasèquent avec VoboliHon dans une opposition manifeste : e&e consiste & modéirer on à diminuer ou à commuer la peine plutM qu'à en ezen^ter totalement. Aussi dit-on bien , par manière de gradation, rémiseion et abolition. « Oa donnait la mert à Jésus-Christ; et lui, en mourant, il nous rendait la vie par la rémission et YaiboHtion éetous nos péchés. » Bourd. c Quaad le souverajin accorde une gréUe et une rémissiim, ou il r^âohe toute la peine, ou il la commue; et le Sauveur se sert de oes deux manières dans la r^iRtscvon de nos crimes. Par la grftce du saint baptême, il donne une entière àbeUtion..,. Mais quand nous avons violé ce pacte....* Boss.
1* FABESSE. IMDOIfiNCE; — 2*R0N(aAU(NGB, RiGLMiKNCB. Défauts du caractère ou de la conduite gui consistent i ne point user de son activité comme on devrait.
Hais 09 est paresseux ou indohnt à agir , nonehalant ou fiigiigent en agissant. La paresse et ïHnâolence empêchent d'agir, d'entrer en action; la nonchalance et la né0i§enee empêchent de bien agir, d'aocompfir une action comme il faudrait. Par rapport à Tactien , la pefresse et l'ti»dolence se considèrenl avant, la nonehalance et la négligence pendant. On ne dit point agir paresseusement ou tnâoUmmenit y mais bien agir nonàialammeni ou négligtmmcffit. D'autre part, il serait sensiblement irape^ble de substituer paresse ou indolence à nonchalance et à négh^ gence dans des phrases telles que les suivantes, a Elle affecte une nonchalance dans son parler et ses actions... , mais elle a grftceà tout cela, w MiL. « tJne aisance naturelle et une sorte de né^ gligence dans ses discours et dans ses actions donnaient à Pétrone l'air et les grftces de la i ' plidté. » D'At.
BEinUËME PARTIE :
1* Pa/rase , indoUnu.
ha. paresse, de icapc^i;, relAchement, langueur, âtODÎe, est proprement un défaut relatif à la tolODté ', et l'indolence, de in dolere , ne pas souffrir , ne pas éprouver d'émotion , un défaut relatif à la sensibilité. Le paresuux ne troure pas en lui-même assez d'énergie, il n'a pas le courage de sortir de son repos, c'est la spontanéité qui lui manque; l'tndolenl n'est pas susceptible de yiyes impressions , rien ne peut le tirer de son repos , il manque d'excitabilité et de mobilité. Le paresseux est incapable d'effort; il n'est pas fticile de piquer l'tndoIerU.
La paresse est faible, lâche, pusillanime. « Nul ne mérite d'être loué de sa bonté , s'il n'a la'force d'être méchant; toute autre bonté n'est souyent que paresse ou impuissance de la volonté. 9 Labogh. t La modération est la langueur et la paresse de Tême , comme l'ambition en est l'activité et Tardeur. » In. « Nous voulons nous persuader que nous faisons par modération ce que nous faisons par paresse, » Boss. < Effrayé des grands et rapides efforts qu'il aurait fallu faire pour m'évertuer , je têchais de flatter ma paresse. » J. J. « C'est par paresse que Je suis attaché à l'argent que j'ai , crainte de la peine d'en chercher quand je n'en ai plus. » Id. c La paresse vient de Ucheté , il faut la combattre. » Boss. «n faut faire effort, il fkut se faire violence : point de paresse ni de langueur dans la voie du salut. » In. « Une vaine et l&che parexte.» Volt. « La piété véritable n'est pas une profession de pusillanimité et de paresse* » Mass. — L'tndolenee a beaucoup de rapport avec l'apathie , l'indifférence et l'insensibilité. « Ce fonds &*%ndoUnce et d'insensibilité pour toutes les choses les plus augustes de la religion et les plus capables de réveiller notre foi. » Mass. < Le beau loisir , la belle indolence et la bienheureuse insouciance dont Epicure gratifiait ses dieux, qui ne devaient se mêler de rien, s'offenser de rien, s'intéresser à rieni » Lab. « Son indolence, sa froideur , son insensibilité allaient à un point incroyable; il était également impossible de lui plaire et de la f&cher. » J. J. « On n'a aucune prise sur les naturels indolents,,. \ on ne peut les toucher jusqu'au vif; ils écoutent tout et ne sentent rien. » Feu. « Vindolence des grands va jusqu'à les rendre froids et indifférents sur cet article ( l'existence de Dieu ) si capital. » Labr. ft Démosthéne ne cessait de crier contre l'tndo- Unce des Athéniens , que rien n'était capable de tirer de leur sommeil léthargique. » Roll. « Pour piquer la stupide indolence où nous demourons sur ce sujet.*.. » In. « L'air morne de l'unauet de l'aï, leur regard pesant, leur résistance tndoZenle aux coups qu'ils reçoivent sans s'émouvoir, annoncent leur insensibilité. >
BOFP.
Quelle iitdoletuse , et qad air de froideur t Vous me glacez. Volt,
Ensuite, la paresse est plus odieuse que l'indolence; c'est décidément un vice, un des sfpt péchés capitaux, une espèce de langueur avilissante dans laquelle on croupit faute d'avoir ce qui est la condition de toute vertu, de l'empire
sur soi-même, c Un pMl«ar, encore en «fis travailler, peut-il croire avoir acquis par travaux le privilège de croupir désonnah ; une indigne paresse? » Mass. « Si je Toulâiii ger mes vices en vertus, f appeUeiâis ma pn une indolence philosophique. » Lbs. « Sl i vait que quelque enfant ts^doieni eût de ] chant à croupir dans la paresse^.. » J. J.« animaux (les hérissons) n'ont pas les mojens I attaquer d'autres; ila sont natoreUement « lents et même paresseux. » Buff.
2* NonehalanUf niçUçence.
Le nonchalant , de noHcAaMr, n'eroir pu chaleur ou d'ardeur, manque de zèle; il n'a cœur à l'ouvrage; il agit avec loilear et x lesse; il n'a pas plus de farce, d'ênetsie, p exécuter promptement que le poveneuz n'^ pour se mettre à l'ouvrage ou pour entreprea.^ c Travaux que nous subissons, non avec \ nonchalance molle et paresseuse , mais arec courage ferme et une noble contention. > B^ c Efforcez-vous : le salut ne se &it poiiil q mollesse et nonchalance. « In. « Une p<^ et des œuvres satisfactoires pratiquées avec m\ lesse' , avec nonchalanee , sans compeactiâ^ sans courage. « Id. c Si quelquefois aa hu \ parlait devant moi, je disais nonehalammeiii faiblement quelque mot qui signifiait le maj qu'il m'était possible. » S. S. « Un pistear {{ ne travaille qu'avec nonckaîanee et plus ;| bienséance que par véritable Mt à — > Uij c Les soldats combattirent d*un côté avec i:^ et vigueur, et de l'autre avec mollesse et ncmà lance. « Holl. c Les centurions dirent i Om que les soldats avaient pris les armes soickj lammentf qu'ils étaient sortis du camp a^ peine et lenteur. » In. |
La négligence y de negligere, mec légère y pas choisir, est proprement on dé&ut de de vigilance, d'attention. Au lieu que la chalance , comme la jMnreise , a sa source dans faiUesse de la volonté, la n^^It^ence a la dans l'inapplication de l'esprit. Le négligaU, dissipation, par légèreté, par étourderie, échapper l'occasion, ou bien laisse prendre égarer les choses, ou omet de les faire, ou ^ les fait que trop tard, à demi, impadaitecieJ « Jésus-Christ n'est plus écouté , ou il et é:t^ si négligemment qu'on donnerait plus d'au<^ tion aux discours les plus inutiles. > Boa^ «Semblables à des hommes qui attendent. p^ conséquent très-attentifs. Et qui attendest-ûs] leur oîaltre, celui qui les peut punir, pcarp^ qu'il les trouve négligents. » In. « Le boa se.-yii teur devient encore plus soigneux et plos âuj gent par l'exemple d'une si sévère punition ^ la négligence. » Id. « Un moment d^attentioi: :é^ parera une longue négligence. » D'As. < Ces ment un acte aussi important était-il ég^j La cour romaine est-elle si négligenU? > Vo:?^ c Les Bavarois, qui avaient mal gardé le Rlùii^ réparaient leur négligence par leur valear. • Id. c Un bon général doit bien se donner âf garde de rel&cher ses soins et sa vigiUi^ dans les bons succès, la moindre néglijfii'^ étant capable de tout ruiner. » Roll« •Olu^
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18 en p«ine de le garder exactement. Il pro- ! la négligence de ses gardes et s'échappa me. ■» iD. « Je fus jusqu'à la fin dn plus ordre et de la plus grande exactitude en e qui regardait mon dcToir essentiel. Pern'eut jamais à me reprocher une seule ence dans aucune de mes fonctions; ce qui Qoter pour un homme aussi négligmu et étourdi que moi ; mais je manquais parfois moire et de soin dans les affaires particu- . » Bu^.
lESSE, FAnVËAlITISB. Défaut d'un homme e lui-même ne se porte pas à agir, qui y :ne.
a fainéantise est un plus grand yice que la se , 9 dit TAcadémie.
effet la parente peut consister uniquement mer pas à se mouvoir, & être sédentaire, i liant. «Si ma femme était plus allante; elle est d'une paretie incroyable & sortir de lambre. » J. J. < A*t-on jamais vu un ne , né avec de l'aversion pour danser, se er du goût pour la danse , un homme sédenet paresseux rechercher le mouvement 7 » . Mais la fainéantise est toujours de Taverpour le travail, et pour le travail utile, a accoutumerait au travail mille indignes anU qui ne fondent actuellement leur misét vie que sur le métier iol&me et punist de mendiants. » Volt. < Les orfèvres , les mrs, les doreurs, les brodeurs ne sont, à ivls , que des fainéants qui s'amusent à des parfaitement inutiles. > J. J. « La quantité fêtes était pour le peuple, selon l'abbé de t- Pierre, l'aliment de la fainéantise et du . » D'Al. c Ce que les Perses trouvaient le . Iftche, après le mensonge , était de vivre iprunt. Une telle vie leur paraissait /aille , honteuse , servile , et d'autant plus mé- Bible qu'elle portait à mentir. »Boss. En ce , le paresseux est immobile , et le fainéant X rien moins que laborieux, autre part, la paresse se eonsidère plutôt livement au sujet, et le flftit voir dans un état langueur et d'impuissance sur lui-même, l s*agisse de l'action de l'esprit ou de celle orps; au lieu que la fainéantin appelle l'ation sur le résultat de l'action du corps seu- (Dt , et en montre la nuUité ou l'inutilité. Le sseux ne peut surmonter son penchant; le iant ne fait rien de bon , c'est dans la so- ! un être méprisable. < Marivaux fit à un diant la question que les fainéants aisés font auvent aux fainéants qui mendient : Pourne travaillez-vous pas?-* Hélas 1 monsieur, Qdit le jeune homme, si voua saviez comje suis pares«eu«/ » D'Al.
ifia , il y a dans la pareue une sorte d*enlement fatal, de nécessité de tempérament uelque sorte excusable; le paresseux n*a pas rce d'entreprendre. « Tous les hommes ten- . à la paresse. » Buff. « C. Antonius était iiomme naturellement paresseux. » Ybet:
) la fainéantise il y a la volonté décidée de ien faire; le fainéant a pris le parti et choisi étier honteux de vivre aux dépens d'autrui.
« Le partage de ceux qui se consacrent à l'figlise, on le regarde comme le parti des lâches et des fainéants, • Mass. « Saint François crut
Qu-un vrai chrétien doit gneaser dans la rue , Et voulut que ses flii, Tohutles fainéants ^ Fissent serment à Dieu de vivre à nos dépens.
YOLT.
« J'ai conçu une certaine horreur pour cette vie fainéante de moines. » Rac.
Sans sortir de leurs lits, plus doux que leurs hermines, Ces pieux JainéanU (les chanoines] disaient chanter matines. fion-
PARFAIT, ACCOMPLI, (GOHSOMMi). A quoi il ne manque rien.
Parfait a une signification plus étendue : parfaite maturité (Acad.), le vide parfait (In.), une obscurité paffatto(Io.), parfait équilibre (Pasg.)» faire de grandes avances pour rendre les marchandises parfaites (Fén.). Accompli ne s'emploie qu'en parlant de l'homme, de ses qualités et de ses proiductions.
A l'égard de l'homme et de ce qui s'y rapporte, parfait se prend quelquefois en mauvaise part, accompli, jamais. « Cet homme enfant serait un parfait imbécile, un automate. » J. J.
n l'épouse, et bientôt son hôtesse nouvelle Le prêchant lai fit Toir qa'il était , au prix d'elle, Un vrai dissipateur, un parfait débauché. Bou.. Fant-il d'un eox par/ait montrer l'original? Id. Le coquin parie en prince » et n*est qu'un gueux par/ait. La»»
Quand les deux mots représentent dans l'homme ou comme venant de l'homme quelque chose d'excellent et d'estimable, parfait emporte une idée d'unité et de simplicité , accompli une idée de multiplicité et d'assemblage : un musicien parfait est aussi bon que possible; un homme accompli réunit en lui différentes sortes ou toutes sortes de mérites. C'est pourquoi, comme on le voit par ce double exemple, parfait convient mieux qu'oc^omph' avec un nom qui indique dans les personnes une spécialité, une qualité particulière ou unique : musicien , danseur, cuisinier, censeur, courtisan parfait. Une beauté parfaite a la qualité beauté à un degré très-haut, elle peut ne briller que sous un point de vue , sous celui de la figure , par exem^ pie; une beauté accomplie réunit plusieurs per^ fections, plusieurs qualités éminentes. * Mme Mazarin était une des plus parfaites beautés de la cour, n ne lui manquait que de l'esprit pour être occomphe, et pour lui donner la vivacité qu'elle n'avait pas. » Delaf. Un ami est plutôt parfait, et un époux accompli, parce que l'un est envisagé sous moins de rapports que l'autre : « Je réunis en ma possession l'ami le plus parfait et l'époux le plus accompli. » Mark. En disant parfait orateur , parfait modèle , vous parlez d'une manière absolue et synthétique; en disant orateur accompli^ modèle accompli, vous vous servez d'une expression analytique , qui suppose ou £ait attendre une énumération, un détail. « 0 ciel 1 que ma maltresse est digne de l'amour que j'ai pour ellel On ne peut rien trouver qui soit comparable à sa beauté. Elle est accomplie.*.. Sa
MO
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taille, jft n*cn veu rina dirtt car J« a» {wis trouyer de paroles qui en paiasenft dûiuer une juste idée. Tout enfin , jnequ'à aea pieds, eet digne d'admiration. I«a natnra a pris plaÎBix à la former toute jporfatle. » Lu. « Kenm adopta Trajan, prince le pins oêcmnpU dont rhietoire ait jamais parlé , grand homme d'fitat , grand capitaine, ayant un ccaur bon qui le portait au bien , un esprit éclairé fui lui nontimii le meilleur, une âme noble, grande, belle; avec toutes les vertus , n'étant extrême sur aucune. » Moic- XBso. < Cet bomae est un Hgct «cMifIs, un abrégé de toutes les Tertus. » Lml On dit aeeompli en tout geDC»! eft tentée ehoesat ea 4m de tout point.
Comment préioidBe-voos fue soit lUt votre gendnf •
M XDAKS OKOOaikC.
je prétends qa*it soit ftit comaM en n'en traonre
point; Qa'l soit posé, dlMret, mmmfU de t Qu'il ait t svec da bien , noe honnês» Qu'U ne Ihsse pebii Toir ces Iffsàts de pétnlance... ; Qu*il ail auprès da sene un pea de politesse^ Qu'il mêle à ses discours wrttdn air de sagesse..,.
Biov.
Parfait va bien surtout ayee les noms des choses abstraites, parce qu'elles sont sans parties et représentatives d'une seule qualité., d*un seul point de vue : piurfoùe conformité, patr^ite ooncorde , parfaite soumissioB , désâotéseseement parfaU. « Cette année, les vine peninrent au plus poffaU degré de Maturité et de boaté. »
BjOU-
Vais un esprit soUime en vain venta'éleeer ▲ ce degré par/ait qu'il tâche de trouver. Bobl. Accompli, au contraire et par la saison contraire, s'applique de préférence aux cheses cencrètes, c'est-À-dire ici aux personnes» < Xénophoa, dans la, Cyrep^dte y donne le modèle d'un prince où' eompli et l'idée d'un gouvernement jjorfail. » RoATr « PUton a tracé le plan d'une république acotmplié et d'un gouvernement parfait, » D'Ac Bnfin., à U différence d'accompit, poarfait est un véritable a4}ectif et ne rappelle peint raction d'un verbe. La chose parfaite peut être idéale, pucement conçue ou d pnorî ; an lieu que la chose 4iccom|»2ie a été accomplie, réalisée, a existé réellement. Dans le Télémaquey Fénelon trace l'image d'un prince parfait ; et dans le Panégyrique de 2Vïija», Pline le jeune lût l'éloge d'un prince aca>mp2s. On a souvent propesé pour modèle d'un prince pa/rfùH l'exemple d'un prince occenipit. Bosauet écrit à Louis XIT : « Si Henri IV avait ôté de sa vie la tache que Votve Majesté vient d'effacer, sa gloire serait eccoesplie^ et on pourrait le proposer comme le modèle d'un roi parfait K »
4 . Coattimmé ressemble i forfnt en ce qu'il se dit bie-D aassi quand il est qaestien d'an délkut » de quelque chose de bl&mable : prude consommée (Mol.), scélérat ctmsommè (Lab.], Thiipiireté consommée rBosB.). Mais H en diflhre connne mceompK, par l'idée de multiplicité ou dlaeamelatfon. Et il dtllftre ensuite d'aoea«p6' en ce qu'il désigne, non pu réuoioa de pluticuiB qualités dtfMrenleSy mais redoublement
PAIFAIT, iOnti, vm. lifl&èta «Cl
qualifier un onmgB du ptat innd BéritL Parfait caradéiiae la dise es eil*^ elle est aooonfiUe, îocprâeDstUe, tioÉ Achevé tifmhkmX mâàkmkttit] main-d'snivrt : roumge seho^ oq |iii tS] bien exécuté qu'on n'y a rieo laissé î Isa C qui peut être nisaxa'eit pu pff|ttt;ttij l'enteur ou l'artisti peat sjoater ocm auj aehoeé ou /hi « Lu oimgB de Cicesj l'éloquence sont des che(s4'œiiTB^«b.
règne l'urbanité roDaias, c'e^.i « iit!
avait de phis atheei pwirkipaHées.poe^ expressions , pour 1« toon. > Bou. Oaûd t dites que la langue «t Is plnspetstdaiosi ments de musique (FÉB.),fittitfBiseii^ qualités qu'elle a à oa dep éeineiA.Tiiisi vez point égard à l'aUntiaB et n \i^\^^ fallu pour les loi danir, a dites une harangas sdM (Féi), achevée (BoaOt wt i»âBe(UH.) (ÂCAn.) fini. — PorfÛt est tMiicoop pi rai que les deux aoUa mots : o'éuot pl^ n comme eux an tranildtrffimer,iliii3]| pas nécessairement cûmeeumoufngei « La loi avait Jésu^ChmlcoMiiiiB u d imparfait; mais elle n'iuitvurafige H de même que la pciitiiRitInéie&celf néamenis impar&its , ainsi U bente ferfuj l'jgvangile efface rii]ipeifectiQadek'i.>| La conversion sincère d'oû pêckwr est u yn9edeT^mkparfait(ltiM.hAm^tt
ou/insL
Achevé a rapport i U qamtité.t fs, façon. L'ouvrage acheté est ai coaplM mené d cfcef, on y a Bis le cK, a sra n'y manque plus aucuns partit' 1^1 un scélérat a€hevé,mH,aaP^^^ honneur, w" qui preod le v0f^^^^^ vertus.» BoLL. L'oumge^îi^M' /lu, a été corrigé et poU, en «rteq^û» rait être travaillé awc pladesoffi»!^ vrages de la main panaient peir^tR^ vaiUés, phis /(nû, en Pe» f^^^ Volt. — La peinture eOefià S^^^ (LâF.) a tel» les traili qae <i«t "«!'*". tu»; Veltaim dit da femfit àif^ travaillé avec soin 1» noiadiesots^' croie que vous treuTeres cet oatnffÇ plus fiai qae leutce que j'ai *;»•»'--■ ne peut être trop adb«ii,c'esUHiiR«2 maie fl peut être trop M», "î*,^ comme oVdit, léché, et il toi*» ^* niera.
et abondance d'une seule H^.'J- 'Jîî quaHté qui a cela de PWP'*»J^*Ï^ pni vement acquise et qu'dle i«w ^\I-tf,
tleaee eomemmte [iv .
enfertos(F«.),-^ aflhires et fermés par un ^H^f^ médecins consommés en w«nçe e^ " 'J (Boas.), m caralier «««"rJïJbirt
ll»0, .e conduis .mSH^îff/cidu général le plus consomme (^> -j^ du ^oier eoup d'eal se s'ae|oiete.a»»par une pralifae vmuimM i *»**
acquis une expérience laids
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:hevé se dit plutôt du tout , de renstinUe , et , des détails; on bien odieotf, d'un ouwage posé , complexe, considéraUe, et fini y d'ua *age petit ou de peu d'éteodae. ■ Les cantates [. B. Rousseau sont des morceaux acluvét.,^ ait choisir ses sujets, les dlversîfler et les plir ; ce sont des morceans peu étendus, mais î, 9 Lah.
A&OLE, MOT. Ce à l'aide de ^oi case fait mdre, on manifeste ses sentiments et ses
a pareZe est la ftculté; le «et est la moyen rélément ^u'on emplois pour Vexercer. omiae a leçs la parole, et il en use en se ;ant des sio^s. Le piésideort d'une assemblée ine la parcie à un membre, et à peine celui* i-t-il proDOOcé piques meta qu'il la lui re- {. La parole distingue lliomme des bâtes; les ts des différents idiomes distingueit les nais les unes des autres. La jNiroZe est natiueUe ; uol est établi ou d'institstioju 'outefois , parole se prend aussi dans Kaeeep* ^ restreinte de wuiU Mais alors il signifie quelr chose de moins bref. Les paro2et d'ua epéra iQeat un tout assez long; le sioi d'une devise très-court. Quand tous yeulez couper court, ^ dites en un mot y et non pas en une parole, ^ea bommes ne sauraient d'ordinaire expliquer ^^ndescboses qu'en beaucoup de poroJM^..
est digne de l'esprit de Dieu de parler peu et dire beaucoup. Il sait renfermer en deux mots . plus grands élo|;es. » Véxi^ c Ceux qui lir<mt vgéme sentiioot souvent <pie Tauteur a réflécbi 25 qu'on ne le croit lorsqu'il a pMfèré de dire ts en peu deMiots çie mieux en beaucoup de ro2ef .» BeiuiiL. «Dire les »oto et les porekt. » ;ad. < Obeerier ses mets, see paroles, » Du-
IFF»
A cela doit âtre ajoutée uns wtre différence sentieUe. La parole est parUi». «Après avoir dit
s porolet , Henter » Fés. « ITestor répondit
cesjMrekff.» lo. c Le roi Henri JI d'Angleterre icria : Personne ne me délirres»-t-il d'un sujet ii...7 BecAetfut assassiné. Le roi se reprocha vement une parok échappée par iixq>rudence. 9 ïsj>. c Psammitiqua fit enfermsr deux enâmts rec défense de prononcer jamais devant eux auine parole. » Roll. « Il est bien f&cheux que 3tre histoire ait laissé périr une infinité de dies actions et de belles paroles auxqueUea Fan- |uité eût bien su donnner du relief. » Id. Mais mot peut être écrit. « C'est un beau mot de ertuUien dans le Uvre de la- pénitence. » Boae. U me souvient en ce liea de ce beau mot de acite, 4pii, parlant des ensès de Demitiea.... » k c Celui qui a dit dans ce même livre ce beau 4>l si connu : Les grandes pensées viennent du Bor. » Lah. « Différentes espèces d'usures que uelques-uns font valoir coma» des productions e leur esprit et de leur subtilité , selon le mût de Écriture : Jfs/ti qiêosi mveuUonem mstimmnt 9fms* » BouRD. On prononce une psfole , on Tace un mot. On tous arrache les paroles de k bouche, ou on vous les fût rentrer dans la entre; l'arrangement des mets in^xirte ccmsidé* ihlsmeot àla beauté da style .cQaelques-uns ont
cru trouver de ht conformité entre des paroles caraïbes et des mots Ikébreux. » Volt. « Cicéroii remarque qu'il n'échappa jamais à Cyrus , pendant tout le temps de son gouvernement, une seule parole de colère et d'emportement. Ce petit fliot est un grand éloge pour un prince. » bIoll. — Un prédicateur cite les psrolex de l'ange A la eainte Vierge, desparoZes de Jésus^hrist ou de saint Jean-Baptiste; et des mots de l'Ëcriture, des Père9| de saint Augustin, de saint Grégoirede Nazianzé. Une belle parole a été dite par telle personne dans telle circonstance ; un beau mot se trouve dans tel écrivain.
Enfin, la parok est subjective, relative au sujet qui perle, à ses idées, à ses seutimenls, à ses intentions; le siot est objectif, considéré par rapport sa didtîoonnaire , comme ayant dans la langue telles ou telles signifteations. « lésus- Chf ist soumet à un jugement rigoureux , non pas les paroles mauvaises, mais les paroles inutiles.... Pour la vertu d'Attrap^Jû que saint Thomas a prise d'Aristote, les Pères ne l'ont guère connue. Les traducteurs oat tourné ce moi grec , enfrep^ lie, arbeaiAé, politesse, wbanitas. » Boss. De mauvaises paroles ne sont pas rassurantes; de maums siotf ne sont pas du bon usage. L'abon.daaee dres porefet ne vient pas toujours de U fécondité ^ de l'étendue de l'esprit; l'abondance des swfi ne fait U richesse de la langue <pi'aatant qu'ils sont précis.
PART, PARTIE, PORTION. Chose qui jointe à d'autres semblables forme un tout.
Perl exprime quelque chose de métaphysique ou d'abstrait; parfit, quelque chose de pèy* sique ou de concret. La pe^ est ce qui doit re^ venir à une personne dans un partage ; la portîe est un fragment ou un morceau. On fait les paru ta. attribimat à chacua seloa son droit; on ne fait pas les parties^ elies existent da soi dans les choses. Dans la répartition de l'impôt on règle la port de chaque contribuable; toutT>bjet naturel a des parties qui le constituent. Voy. Port, partie , dans la l** partie , p. 206.
Porttoa se prend d'abord dans le sens abstrait de psrt et implique, comme lui, une distributioB entre des personnes.
Mais Y au lieu de marquer , comme part , qjoelque chose qui est A faire, qui doit se faire ou qui se fait d'ordinaire, il indique quelque chose qui s'est fait, qui a eu lieu eff'ectivement, dans un cas particulier. Ua part d'héritage, c'est ce que j'ai le droit de réclamer dans une succession i venir; ma portion, c'est ce que j'ai reçu d'une succession maintenant échue ou effectuée, c devis se ligua avec Théodoric le Grand contre Goadebaud. Le traité p<Htait que celui (pu ne se trouverait pas à la oonquète aurait néanmoins la port qui devait lui revenir. Théodoric laissa les Français combattre et vaincre seuls. Clovis tint sa parole. Mais bientôt il se repentit , rendit A Gondebaad la porlton de la Bourgogne qui bii était échoe , et persuada à Théodoric de rendre aussi celle qu'il lui avait livrée.» Cokd. — Sasttite, part eet absolu f portion, relatif. La part d'une personae f e considère en elle-même . sa a ou on prend port à une chose , et il n'y a riea,
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dans de pareilles looutions^ qui fasse penser à ce que d'autres obtiennent. Mais la portion d'une personne est telle ou telle par rapport à celle de ses copartageants. «Soivant Ëpicure, les hommes partagèrent les terres, mais inégalement; les gens qui se trouvèrent avoir plus de force ou plus d'adresse eurent les meilleures portifmt. » Fér.
Porlto» a aussi le sens objectif et concret de partie. Mais partie désigne quelque chose de naturel, et porttofi, quelque chose de factice. « La durée infinie , inséparable et sans pairtiei peut être conçue en plusieurs partions, • Tolt. « Ni lui ni tant de braves soldats qui , aux dépens de leur sang , avaient acquis à la république la meilleure partie de son territoire , n'en possé* daient pas la moindre portton. > Vbht. « Dftnt les pierres de Florence (sorte de inarbre) la partie qui représente des ruines contient une porttofi considérable de teire schisteuse. » Buft. Il n'y a qu'une petite portion des aliments qui serve à la nourriture intime des parties du corps (In.). — Quelquefois portion signifie une partie détachée, ou distincte et remarquable. On a dit que Time humaine était une portion de la substance divine (Pasc., Labb.) , une poîrfiofi de la lumière céleste ^. B.). « Le conir est la plus délicate portion de nous-mêmes. » Boubd. c Le corpa de l'homme, c'est-à-dire une certaine ponton de oiatière qui loi est propre. • Pasc. « La nation firançaise est encore la portion la plus florissante de l'Âgtise, » Mass. « Les cultivateurs sont la portion U plus utile du genre humain. » Volt.
!• PAHtlGiPER, AVOIR PART; — 2* PARTA- GER , PRENDRE PAET. N'être pu étranger à une chose; se trouver, par rapport à cette chose, en société avec une autre personne ou avec d'autres personnes.
Participer et avoir part vont ensemble : « Les corps ont part au péché ; il est donc juste qu'ils participent à l'expiation et à la réparation du péché. 9 BocBD. Et, d'un autre côté, la ressemblance est très-grande entre partager et prendre part : « Les soldats n'estiment pas autant les commandants qui leur font part de la gloire que ceux qui ne craignent point de prendre part avec eux aux fatigues; et c'est une voie plus sûre, pour gagner leur affection, de pafto^sr leur travail que de leur permettre de ne rien faire. »
BOLL
On parHeipe et on a part involontairement; il nous arrive de participer ou d'aiMM'r part^ c'est un bonheur ou un malheur pIutM qu'un mérite ou un crime bien décidé. Mais c'est librement, parce qu*on le veut bien , qu'on partage et qu'on prend part : nous faisons effort pour cela, nous agissons. Pour participer ou avoir part à la gloire, il faut partager le combat ou y prendre part. C'est en quelque sorte participer au crime, ou y avoir part , que de le taire ou de ne le pas empêcher quand on le peut; mais c'est partager le crime ou y prendre part que d'y coopérer ou de fournir des moyens d'exécution. On a une part plus ou moins grande; on prend une part plus ou moins active. Les élus paSrticipent ou ont part à la félicité de Dieu (Mal.), voilà ce qu'ils éprouvent; les amis, voyant leurs amis obligés à
un travail pénible, le partagent volontienn eux (RoLL.), voilà ce qu'ils font. Parttctpr r. avoir part à un malheur, c'est le ressentir e!*. tivement , abstraction faite de toute idée di lonté; le partager ou y prendre port, c'cs: intéresser bénévolement, s'unir par seatime: un malheureux ou à des mdheureuz,
1* Participer^ avoir part.
Il y a dans le verbe, relativement à la pkn explicative, une plénitude de sens qui le r: propre à être em^y é d'une manière aiisolne . > non d'ane manière partieulièrB, éreotueUe. certains égards. « Il n'y a qo^me raisoD soavi raine à laquelle toutes les inleilîgenoes partie pent. » Mal. « fipicure tient que neutre Ame pa tidpe à toutes les joies du corps auiâ bien qu ses infirmités. » FAh. « Jésus- Christ dècU: heureux ceux qui porficijpenf à son ignonoinie. Pasc. ^ Mais avoir part signifie plutêt tftt quelque part, une certaine part, porticîpflrdia un certahi cas, à certaines conditions, dans et certaine mesure. « Les Bomains renvoyèrent ta Samnites , non-seulement les généraux , mais escore tous ceux qui avaient eu pari an tn.k ài Caudium et qui l'avaient garantL » Roll. € Sa^ que vous aurex part aux consolatioos de Jésss- Christ selon que vous auito e» port à ses so-^^ frances. » Boubd. « Ce n'est pas mof , c'est voci que vous aves offensé par un désoidxe (ane dé bauche) auquel le cœur n'cm point de port, i J.J.
3* Partager^ prendre part»
Quoique la distinction appliquée à portîcxpcrcj à avoir port convienne aussi A partager d ; prendre part» elle disparaît devanÂine autre i^ii considérable. On partage avec : partager est par ticuliéremeat relatif aux copartajgiantj, aux per sonnes avec lesquelles on est en commanacb « Je ne viens plus, comme autrefois, partait avec vous des peines qui devaient nous être coz •munes. » J. J. « Qiie cet épeex. ail re^ une b jure, il vous est permis d'en être touchée, J partager avec lui sa peine. » Boub». « Faire &• mer le travail aux soldats en leur montrant a^ leur général le partage avec eux. » Roll. — Ibà prendre part, c'est saisir une part, se mettre ci entrer en communauté, avec ardeur, avec empressement.
Approches et venes, de toutes vos ofrciDcs,
Prendre pmri au plai^ d'entendre des mervciOei.
Mol.
« Quand C. Gracchus demanda le tribunat , toois lltalie vint comme une inondation de gens qoi se Jetèrent dans la ville pour prendre part à soi élection. » Boll. c II sait vous emlffasser , pn*dre part à votre jde , vous faire coup sur oosp des questions empressées sur votre santé, sa: vos affaires. » Labr. c Combien devons -soss prendre part à une gbire où noua sonunes fl intéressés ! » Bourd.
PAS , POINT. Adverbes de négation.
Primitivement, le pu est une enjambée, l'espace qui se trouve d'un pied à l'autre quand aa I marche; et le points quelque chose de momdre encore, la plus petite portion d'étendue qulIssU possible de concevoir, i^^inl nie donc plusliortt-
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lent que pas. H n'7 en a pas^ c'est-à-dire il '7 en a que la Taleur ou la longueur d'un pas;
n'y en a point , c'est-i-dire il n'y en a que la aleur ou l'étendue d'un point , aussi peu que ossible. Qui n'a pas de talent n'en a guère; qui 'en a point en est tout k fait dépourvu. < Je srrai ce qui se pourra de ce côté-là; mais je n'y Dis presque pas de jour , ou plutôt je n'y en Dis point du tout. » Boss.
Je ne vous réponds pas des Tolontés d'an père;
Mais je ne serti point à d'antre qu'à Valère. Mol.
P(U est relatif et s'emploie toutes les fois qu'on ie avec une détermination , correction ou res- 'iction quelconque ; point est absolu et ne conient que dans les cas où on nie simplement, 'une manière totale et sans rien ajouter. Par onséquent , on dira : il n'a pas d'esprit ce qu'il Q faudrait pour se tirer de tel embarras; il n*est <M bien riâie , il n'a pas même le nécessaire, (ais avec point il faudrait supprimer tout ce qui ert à particulariser ou à modifier la négation, et Lire : il n'a point d'esprit, il n'est point ricbe , il l'a point le nécessaire.
Devant les noms de nombre , devant les adver es de quantité ou de comparaison , tels que eaucoup , fort , plus , moins , si , autant et autres emblables, pat doit être préféré, précisément arce qu'étant relatif il est seul propre à marquer is degrés et les limitations : il n'y a pas dix ans ;
n'y a pas beaucoup de mérite à; il n'est pas )rt raisonnable; il n'est pot plus sage qu'un litre, pas assez sot pour, etc. En pareil cas, otnf , substitué à pas^ serait sensiblement délacé. ^
Par la même raison ^ pas se di\ plutôt quand i! si question de quelque cbose de passager et d'acidentel, et point, pour exprimer quelque chose e permanent et d'habituel. Il ne lit pas, c'est-àire en ce moment; il ne lit point y c'est-à-dire 'ordinaire. Il ne dort pas, il est présentement veillé; il ne dort point ^ il est sujet à des in- )mnies. . «
Pas, à la différence de point, ne se met jamais iul, au lieu de non, nullement, soit à la fin une phrase elliptique, soit pour répondre à ce li a été dit; et cela toujours parce qu'il ne nie Ls d'une manière assez énergique , assez rigoumse, essentiellement. < On ne doute pa# qu'il 3 faille exposer sa vie pour défendre le bien iblic , et plusieurs le font ; mais pour la relion, point. 9 Pasc. « Tu avais, si je ne me ompe , plus de cent ans quand tu es mort. — oint : je n'en avais que quatre-vingt-dix. »
Enfin, dans les interrogations, pas et point nservent chacun son caractère propre. Pas antnce un doute partiel, et point, un doute total, avez-vous pas pris ma montre? suppose qu'on oit que la montre a été prise et qu'on est incerin seulement sur la croyance ou l'aveu de la rsonne interrogée. Mais , n'avez-vous point pris % montre ? est une question entièrement dubitive, et qu'on adresse quand on ne sait à quoi in tenir et sur ce que pense et affirme la perane interrogée et sur l'événement lui-même. Ces nuances ont été aperçues et diversement
signalées par Vaugelas , Girard , Roulaud , Marmontel et Condillac. L'Académie elle-même, dans son édition de 1762 et dans celle de 1835, les a décrites avec beaucoup de netteté; c'est un fait qui mérite d'être cité, parce qu'il est, sinon absolument unique , au moins très-rare. Yoy. Jfensonge y menterie y p. 775.
PATELIN, PAPELARD, CHATTEHITE. MoU &miliers, significatifs d'une personne qui trompe par une feinte douceur.
Patelin , le plus usité des trois , sert à former un substantif abstrait, patplinage, qui n'est pas moins fréquemment employé. C'est le nom d'un personnage d'une vieille comédie, devenu nom commun pour désigner un homme adroit, souple , artificieux. « On rira toujours de la scène (de Pterre Patelin) où Patelin, à force de patelinage, vient à bout d'attraper une pièce de drap sans la payer. 9 Lab. « Un fripon de la lie du peuple, qui n'a d'esprit que ce qu'il en faut pour nouer des intrigues subalternes , patelin et fourbe; voilà celui qui réussit. » Volt. « Tous les services charitables que le patelinage insidieux peut rendre>à la bonne foi sans intrigue. 9 D'Al. « C'est un ecclésiastique des plus patelins qu'il y ait dans le séminaire : l'hypocrite a s» bien fait qu'on l'a nommé à une abbaye considérable. 9 Les.
Il a beaucoup d'esprit, mais un esprit malin , Adroit , insinuant , et même pateUn, Disr. Papelard, quelle qu'en soit Tétymologie , a surtout rapport au langage , et non pas , comme patelin, aux manières. Au lieu que le patelin est insidieux et cherche à vous attraper par des tours de sa façon, le papelard est un cajoleur, il cherche à vous séduire par de belles paroles. Dans la fable qui a pour titre Le loup, la chèvre et le chevreau , Dès qu'il (\e loup) la voit (la chèvre) partie, il con» trerait son ton , Et, d'une loii papelarde ^ Il demande qu'on ouvre eo'disant : foin du loup!
Parmi les flots de la foule insensée De ce parvis obstinément cbassée , Tout doucement venait Lamotte-Houdard , Lequel disait d'un ton de papelard :
^ Ouvrez , mesBieurs. Volt.
Chattemite, àe catta tnitis, chatte douce, se rapporte , non pas à la manière d'agir ou de parler , mais à la manière de se tenir , au maintien , à la contenance. U se dit particulièrement bien du chat ou d'un animal qui y ressemble. Raminagrobis Était un chat, rivant comme un dévot ermite ,
Un chat faisant la etuutemite^ Un saint homme de chat, bien fourré, gros et gras.
Lap.
De vos courUsans hypocrites ^ Mes chats me rappellent les tours; Les renards, autres dtattemiut.
Se glissant dans mes basses-cours, Me font penser à des jésuites. Volt.
— A l'égard de l'espèce humaine, chaMmite convient surtout en parlant des femmes.
Que maudit soit Tamour et les filles maudites Qui veulent en t&ter, puis font les chattemius!
Mol.
STI. FRàRÇ.
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Il ftoi Tou mR^lvi à l'enAroil de Tcraiile !
Je etttlt qu'aiiiftl que Toat pleine d'eoMtgfMmeau Aiiane prêcluiil, faisant la tkatumiu, La*.
ranBNT , SNVimiillT. Qui ftouft*», éprouve ou stippofte le -mal sreo doveeur.
1* On est patient à f égard de totit mal , quel ^ti'il ioit ; on n'est «ndtirofit que relativement à UA certain mal, à eelui qui est oausé rolont&irement par les autres hommes, tin bon malade , ou un homme qui «ait attendre les éréttements sans te tourmeUter et im dépiter , est padikM, « Il est fort pofienf dans la douleur. • Acad. < Madame, tf étant trouvée mal. ee plaignaft toujours et avait les larmes aux yeux ; j^sn fus élonnëe et attendrie, «ar Je la oonnStesafs poor la personne du monde la ]^lu8)»aft'eiife. » Dilat. « Il me aérait bien diffieile d'attendre après la digestion 4e mon souper, si
Îs me trouvais à la première nuit de mes nooes. e ne suis pas assez 'ptUienî pour observer tant de formalités. » Rac. « Nous étions fbroés de reposer, en attendant qu'il vint quelque taisseau ffibustier reMleher au petit Ooa:ve. C'était une nécessité bien triste pour un homme aussi peu pa- HmU que moi. » Lus. « La cupidité n'est pas ttoins paKeiite pour soufteuir les firtigues (d'une exploitation) quMngénieuse pour trouver des res> sources.sRoLL. Buffon qualifie de poltenfo le héron et l'âne, animaux accoutumés aux privations et aux SDUfifrances. — Vais un homme peu sensible aux dureMi , aux mauvais procédés , aux persécutioito, aux injures, aux contradictions, est endu^ ftml. « Pour parvenir, il Aiut être mûiÊftant et tueensible aux outragés. ^ Lah. « Saint Térôme était peu tfidufa^t et prodigue d'injures quand il était contredit. » Volt. « Je suis bon et doux à l'exeis pour supposer les torts involontaires, fier et peu endurant pour des offenses préméditées. » J. J. « Si^onilboe TIII était hautain, Phi. lippe le Bel n'était pas endurant. » Boss. c Nous nous piquons de n'être pas endwanit; nous nous faisons un honneur d'être délicats..., sensibles au moindre mot, et oflSeBsés à l'eitréHÛté si on ne nous ménage av«o précaution. • In.
Le pa/tient se soumel 4 Tordre ou au coutfs naturel des choses; l'endurant ne S'irrite pas de 1% conduite blessante qu'on tient envers lui.
2* Lorsque pAtMtil, qui exprime le genre, se pnnd dans le sens paHicutier d'éndtinmt , il est plus reUrtif au stQSit qu'il caruotérise : Thomme pûiknt ne s'émeut paâ, garde son sat)ig-fh>id; l'homme endtvrftfil ne menace pas , ne s'emporte pas , ne se venge pas. — D'ailleurs , on est pottent par pottenctf, c'est^à^dfre en vertu de cette qua- Uté, dont le nom a servi à fermer le mot de poftonl. « Je dis à la duègne : vous vous -préparez sans doute à me 'bien &ire souffrir; mais je ne suis pas f(#t paiieniê, » Las. c Le généreux fils d'Aimon, peu p«lieiit de «on naturel, ne pouvait entendre leurs discours (railleurs) sans en être enflammé de colère. » In. « Quand les Gaulois eurent eppris que les violateurs du droit des gens , au lieu de la punition qu'ils méritaient (et I qu'avaient demandée les Gaulois ) , avaient été élevés AUX premières charges de r£tat, ils entreront m fureur; car cette nation, remarque l'his-
torien , n'est pas pM&me. > Boll. Vmîs on pie être MidKfoftf de fait, «un îaeliiiatloQ, sais q» le caractère y porte, par crainte, par liebese. par calcul ou par tout autre motif. «M. de Tedôme apprit qu'il ne servirait point et qu'il ne lirait plus payé comme général d'armée. Le camoi. flet fut violent, il le sentit en entier; mais il svi^ la pilule de boime ^rftoe , parce qu'il en ciaignÂ de plus amères. C'est ce qui le rendit pour h première fbis de sa vie si endmmu. •S, S. m Je la laissai dire^omme on souflhe fesfons. De chez moi elle monta chea mamèie qui ne Art pas si éfttftfrunls. » In.'« On se ftSt mi peint de oobdttke et de sagesse de n'être pas si bon ni si endimmi; en n'aime ^int i pasKr pour une personne que l'on puisse aisément attaquer , et qui ne sache pas se défendre. > Booid. La ^aitté (Macs.) et l'ttiitié (J.4.) «mt ^pttHeniea , «featâdire calmes au fond de rflme, lorsqu'on ks offense; la lUblesse, la poltronnerie et la politèque sent miéitmntei, c'es^Mire qu'elles n'etreprennent ni ne disent rien pour tirer raisci d'un affront, quoique peut-être inténesreBmî agitées de colère et de ressentimenu
PAtWonnas , wnsm. sentiment dosl nœ sommes anteés en Ihrveitr du pea{de dont noK faisons partie.
Qes deux mots sonrtout modernes :paaNelùMP ne «e trouvait pas dans notre diotiomam À y a cent ans, et cloiieie date de la révolution.
Le poiKoliiiiie est l'amour de la peirie; h cMime^ de êivi$, citoyen, est l'amonr desôtoyetie «ados'oonéitofsns. Le po«r<0f«m# nous inspire de l'intérêt pour tout ce qui regaidela prospérité, la considémtion , la gloire de notre pa^v ; le 9i9kme nous remplît de sèie pour tout ce qui touche les droits , le bien oa Je caJut de ceux qui nous sont unis par tes liens de la communauté de gouvernement. Que, dansnne diecussion eu dans un livee , on se montre grand partisan de sa nation, (^est un efiet an pntmtieme , et non du eivieme; mais qu'on ftese des démarcbes, qu'on s'impose des sacrifiées pour le bien de ceux de sa cité, ee sont des netes de eiokfMf et non de petrMEtme. Tout le mande connaît le "pafrîolfime de notre poète Béra^ger; Charlotte <2ofday s'est temoftalisée par «on eir «time. Avec du pefrfOfiniM on prélèfe sa natioa à toute autre, on ne dit, en ne eeuifte rien qai la puisse nbaisser; avec du oietime on préfiR ses eoneitoyens à soi, on ae comporte à leor égard d'une manière désintéressée. Toltaire dit que le Siètte de Louie JCir, dont il e^ l'kuteiir. respire l'amour de la patrie, mais que cet espnl de fiatriolfiNne n'y a rien dérobé i la vérité. D'autre part, Beaumarchais, qui avait acheté des fusils en Hollande pour les ««vendre é la France à bas prix, obtint des mimatres deséioges surson oieëfiM et son désintéressemeat.
Le poiriof «raie Oit plus général, plus veipe et moins agissant que le etvifiie/ ^^tet plntdt une simple dieperition relative à tont ce qui oonceiae le pays, son paseâ, eonavenir, son rang, ses in stitutions, qu*uae sorte de conduite, une application de la bienftisance ou de la fratemàé envers les hommes qui rimnt aatneUement s«s
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les mêmes lois que nous. U suffit d'un certain esprit ou d'un certain orgueil national pour avoir du patriotisme : le civisme exige de la génôrofiité, le zèle du bien public.
rAUYRB , GUEUX , KENPIANT » INBICOSNT, fli- CESSITEUX. Qui n'a pas de biens.
Pauvre est le terme le plus général, le plus usité , le mot de tous les styles. C'est aussi celui qui signifie le moins : le pauiore, latin pauper (de pavUum et de porutn, un peu)» a peu, est mal partagé ou malaisé. « Ulysse , rudement frappa àrépaule par Antinous, conjura les dieux protecteurs des pawores de punir ce jeune em* porté.... Pénélope pria Apollon de punir Aette impiété; car c'en était une A ses yeux que de maltraiter un pawûre, » FAv. « Le riche prépare ses greniers pour engloutir la nourriture du pauiTe. » Boss. « Que le fidèle songe que les pauvref , dans le christianisme, sont en quelque façon ses supérieurs. * In. c L'empereur Héra* dius déposa la pourpre et se revêtit d'un habit de pauvre , pour porter la croix de Jésus. * In. aie gouvernement municipal de chaque Tille doit avoir le soin de ses paworte, » Yqjlt.
Le /Mui^ne en sa cabane, où le chaume le couvre*...
;(7i4ettaP, quelle qii*en. soit l'étymologie, et elle est probablement vulgaire, appartient au style lamUier. C'est le mût dont se servent d'ordinaire dans leurs comédies Molière, Voltaire et Regard. De phis, 11 emporte presque toi^ours une idée de mépris, et c'est pourquoi on en a formé Les substantif .^ttetuord et QueusoXlU : le gueux est un homme Ttl, sale, couvert de guenilles, oa un vaurien , un fainéant , un vagabond . « AntinoQs fit des reproches à Bumée d'avoir amené Ulysse. N'avons-nous pas ici assez de gueux et de vagabonds , lui dit-il d'un air méprisant , pour affamer nos tâ)les? » Roll. c Croyez-vous dégrader un ^pauvre de sa qualité d'homme en lui donnant le nom méprisant de gueux! » J. J.. oc Les habitants de Montpellier sont tous également gueux par leur manière de vivre , la plus vile et la plus crasseuse qu'on puisse imaginer. * IB. « Cela irritait beaucoup d'autres philosophes du temps de Platon, qui affectaient d'être gueux et sales , comme Diogène. » Fétv. « Quatre cents geatiUhommes hollandais vinrent présenter une requête contre l'inquisition à la i^ouvemante Marguerite, duchesse de Parme. Les seigneurs ijui l'accompagnaient avaient dit par mépris que ze n'étaient que desjgueux, » Boss.
.Savez-vouB
' Quel jQgemeEt on fait du eheiz capriefeoi
Qhi ptfur Iteane, difc-en, vom désigne en -ees 'litoz
On nbot d»rÉgrpte, weilUe eoureiiie, ,iSH ^ie.Belie eniploi niest qa'nn oéiisr de
J^en ai rougi pour vous. Mou
..Le «letuitaal mendie, demande l'aumOne, ond la main, sollicite la charité de ceux & qui L s'adresse. « Ulysse entre sous la figure d'un sendtant.*.* Minerve le poussa à aller demander aumône aux poursuivants. * Fin. « Un vieux tendiaut vint me demander l'aumône. » Las. Pourquoi ne récompenserais-je pas Téloquence
de ce mendiatU qui me lemne le cœur et me porte à le secourir, comme je paye un comédien qui me fait verser quelques lannes stériles 7 » J. J. C'est bien aussi le plus souvent l'occupation du guetUD^ mais non pas toujours : « Les philosophes cyniques n'étaient i proprement p^ler que des gueux, A la vérité Us ne demandaient pas l'aumône comme nos mendtanto, mais Us grondaient quand on ne lenr donnait rien. ^Lkb. Au surplus, quand même le gwux aurait j>onr caractère essentiel de mendia, tout commcle mendiant ^ il différerait néanmoms de celui-ci par sa bassesse, sa lAoheté, par l'infamie de son métier ou le hideux aspect de sa personne.
c Une chose sur laquelle j'avais peine à. tomber d'accord avec elle était l'assistance des mendiante. Comme c'est ici une grande route , il en passe beaueoup, et l'on ne zeiuse l'aumône à aucun. Je lui représentai que ce n'était pas senlemeat un bien dont on privait ainsi le vrai pa%^ ors, mais que cet usage contribuait i multiplier letguâux et les vagabonds qui se plaisent À ce lAohe métier. » J. 1. « Xln paMvre, que j'avais déjà renvoyé deux fob sans le regarder, vint pour la troisième me demander l'aumûne. le m'impatientai, et donnant assez rudement de mon gant sur le visage de ce mendiatU importun : Vilain gueux , lui dis^jet jae veux'*tu pas jne laisser en r^pos? » Lbs.
L'tadigenl souffre, est dans un état de peine. Indigent est le iatin indigens* qui vient d'e^ene , éprovfver un besoin, êtrefurivé, d'où s^eaCof, privation,, misère, c Us ne voudraient voir daas i'fglise de Jéaus-Christ que. ceux qui portent sa marque, que des jianvrss, ,q«e des indigmtty que des afiligés» que des misérables. » Boss. « Le pau/vre endune toutes les misères de Vinàigence.» BooBDkc Maman devait éprouver toutes les peines de l'tndtfenc^ et du mal-être, .après avoir passé sa vie dans l'abondance. »J. J.
Par le seeevra de caUe iateUigeoee^ Riches sans bieoa , pauvres sans indt^mce^ Ils (les mortels) Tivaient tous également heuxeez. J. B. Rouas.
Le nicessiUu» a besoin et grand besoin de secours. Ce mot A rapport. Jion pas, comme le pnecédent, à la position triste et malheureuse du pauvre , mais à ce qu'elle réclame , aux moyens de prompt .soulagement qu'elle appelle. Si l'inrdigent pâtit, le nécessiteux est pressé d'argent, ou d'assistance; l'tndi^enl montre plus ou moins de constance, le nécessiteux a recours à telle chose ou A telle personne. < M. de Larocheibueauld, toujours nécessiteux et piteux au milieu des richesses et en proie à ses valets, obtint, sa vie durant seulement, quarante-deux mille livres de rente.... 9 S. S. « Le duc de Guiche, homme avide et nécessiteux y comme tous les dissipa ^ teurs. 9 Mark. « Permettre (pendant le carême) l'usage de la vhmxle aux DamUles nécessiteuses qui auront un pressant besoin de se sustenter par tous les aliments qu'elles «pourront trouver. » Fj^. c Sans cehi (l'obligation d'assister les pauvres) que feraient tant de misérables et de nécessiteux? A qui auraient-ils recours? Dieu leur a-t-il donné l'être et la vie pour les
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laisyr périr de calamités et de besoins? • Bodrd. < Abraham prenait pour son partage le soin et Tobligation de servir les nécessiteux, » Boss. c L*homme est , de sa nature , indigent et nécessiteux; la société n'est autre chose qu'un cercle de besoins et qu'un échange de secours. > Maric<
PAUVRETÉ, DISETTE, INDIGENCE, KISÈRB, BESOIN, NÉCESSITÉ, DÉNÛIOÎNT. État d'une personne qui est sans biens.
La pauvreté consiste à en avoir peu. Pauvret, pampertaSj de paulum et de parum, un peu, est l'expression ordinaire , la moins déterminée et la moins forte de toutes. Le pauvre n'est pas riche, est malaisé ou insuffisamment pourvu; et peut-être Tentend-on relativement à sa condition ou aux mœurs du pays, en sorte que ce qui est pauvreté ici serait richesse ailleurs et qu'on appelle pauvre un homme possédant un bien qui ferait la richesse d'un autre. < L'ftme regarde comme un néant tout ce qui doit retourner dans le néant, les biens, la, pauvreté y la disgrâce, la prospérité.... » Pasg. < Les Cyrénaîques disaient que la liberté ni l'esclavage, les richesses ni la pauvreté ne faisaient rien pour le plaisir. » Fiir. • /'ai épuisé ma fortune , dit Nérestan :
Une pamneié noble est tout ce qui me reste.
Volt.
La disette est une espèce à l'égard de la pauvreté : elle consiste dans un manque de vivres, et n'a aucun rapport à la richesse proprement dite. Elle résulte presque toujours d'un accident, d'un défaut d'approvisionnement ou d'une mauvaise récolte. «Mériter de trouver, au lieu de l'allégresse et de l'abondance, la ûdm, la soif et la nudité , et une extrême disette, > Boss. « Louis XIV avait donné du pain au peuple dans la disette. » Volt, c La crainte de retomber dans la disette ferma nos ports à l'exportation du blé. » Id. «Quand l'figypte éprouva la disette , Pharaon aurait dû ouvrir ses greniers gratis. » In.
Vindigehce {indigentia, A'egere^ éprouver le besoin) est la pauvreté qui se fait sentir, dont on souffre, qui consiste en une privation. « Les riches vivent dans l'abondance, tandis qu'une multitude presque innombrable dHndigtnis ressentent toutes les rigueurs de la pauvreté et de la disette, » Bonan. « Cette tendresse de charité et cette disposition sans réserve à secourir les indigenJts et ceux qui étaient dans la souffrance. » Id. c Sachez que Vindigence est moins dure , moins cruelle à supporter que la réputation littéraire. » J. J.
'Ces trois premiers mots se disent au figuré, et ils y 'gardent les mêmes rapports d'opposition : pauvreté d'idées, disette d'idées, indigenu d'idées. Fauvreté marque le peu ; disette , le manque-, indigence y l'état pitoyable de la chose par suite du défaut dont il s'agit.
La misère est une extrême indigence, c Jésus- Christ cherche ces forts et ces courageux qui ne rougissent pas d'être compagnons de son tndtgence et de sa misère,* Boss. On ne souffre pas seulement de la misère , on en meurt. Si Vindigence nous touche , la misère nous fait saigner le cœur. On dit les peines de Vindigence (J. J.), et les horreurs de la misère (In.). < Je connais Vindigence
et son poids, mais jamais elle n*a suffi s^ pour déterminer un homme de bon sens à s*dtff la vie.... Il est pourtant des cas où la misère ei terrible, insupportable....» In.
Le &esotn et la nécessité^ au lieu d'être salie»tift comme l'tndt^ence et la misère^ soDt an c» traire objectifs, c'est-à-dire relatifs anx seeaon qu'on attend, au soulagement ou au remèàe dont il est hesoin , qui est n/eessatre , qu'on durche et qui doit venir du dehors ou des antres: subvenir à des betotnf , à des néeessiiée. Seulement le hesoin^ moins urgent que la nécessiU, constitue aussi un état moins complet et moins durable , ce qui est prouvé par cda seul qne le mot })esoin s'emploie de préférence an ^uriel. c La nécessité de ces pauvres nouyelkmiâxX convertis est très-pressante, et si l'on ne pooiroltl leurs besoins y il est évident qu'ils doirent bientôt tomber dans l'extrême misère.» Bonu. cla nature instruit les animaux à mesure qne la nécessité les presse, mais cette science fragile » perd avec les besoins qu'ils en ont. » Pasc Li besoin peut aller tout au plus jusqu'à être preisant : un pressant besoin (Boss., Volt-, J.J.). L'épithète d'urgente s'applique plutôt à la méceh site : une nécessité urgente (Volt. , Mol. , SL S,).
Le dénûment a cela de particulier, qa'Ù suppose un état antérieur d'où on est déckm : c'est un dépouillement « Un philosophe jeta àass la mer tout ce qu'il avait amassé d'or et d'argent, et se réduisit dans le dénûment le plus réel et le plus parfait de toutes choses. • Bodbb. « Le d^ nâmenf que Dieu vous demande (à une religkeuK) est quelque chose d'inconnu.... On profite infiniment en se dépouillant de plus en plus de l'attachement à ce que l'on est et i ce que l'oB a. s Boss. c Lorsque Jugurtha eut été dépouillé d'argent, d'honunes et d'armes, il taoîl» dans un trouble affreux.... Reprendre les annes dans le dénûment général où il se trouvait lui paiaiaaah de tous les partis le moins soutenable. » lUiix.
PAVER, ACQUITTEE. On paye et on ocgnàle une dette , c'est-à-dire qu'on donne ce qa'û îsat pour la faire cesser.
Payer ^ c'est satbfaire ou apaiser, paeare, le créancier, ou remettre ce qui a été oonveâu, quod pactum esU Acquitter ^ rendre quitte ou tranquille , quietus^ c'est libérer ou déUvrer d'un fardeau, ce qui revient au latin sokere, délier, affranchir. On paye une dette en payant ust somme d'argent, le prix de la chose, lapersanne à qui on doit , en lui donnant tant en retour de ce qu'on a reçu ; on acquitte une dette en s'eequittant y ou en oequittant un devoir» une obligation. Payef vos dettes, vous aurez donné ce qu'il fallait, on n'aura plus rien à vous réclama-; acquittez tos dettes, vous serez libre, ▼ous n'anrez plus de souci à cet égard. Le payeweiil arrête les poursuites commencées ou possibles, contente le créancier, opère la remise de ce dont on est d'accord-, Vacqumement opère la décharge dn débiteur, l'acquit ^e sa conscience. La dette pay/e est éteinte; la dette oc^uttl/e tous dégage. Il faut payer d'abord les dettes qui Tont toujoois grossissant d'année en année et celles qu'os a faites avec des gens peu aisés; oc doit o^itter
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L'abord les dettes dlioBiieiir et celles qni pisent e plus. On paye la dette de la nature , on acquitte a dette de la reconnaissance : l'une est forcée et son pas & notre charge; l'autre dépend de la rolontè et constitue un devoir.
Gondé se retranchait pour payer ses dettes , ne roulant pea soutenir sa condition aux dépens i'autrui (Bourd.). < On ne dit pas que ce jeu a smpdché de payer ses dettes. » lo. < Il se peut Taire que les ftmes du purgatoire n'ayant pas a.cheT6 de payer à Dieu ce qu'elles doivent i sa (uslice , souffrent au milieu des flammes qui les purifient. » In. — Qui acquitte ses dettes se soulage d'un poids plus ou moins grand. «Mes dettes de Venise , dettes d'honneur , si Jamais il en fut , me pesaient sur le cœur. Je saisis le moyen qui ae présentait de les acquitter. » 1. 1.
On paye ses dettes sans les acquitter , s'il en reste quelque partie dont on soit encore chargé, et par conséquent acquitter veut dire payer entièrement. < Mon fils trouve l'invention de dépenser sans paraître , de perdre sans jouer , et de payer sans s'acquitter. » Siv. « Voilà une dette bien établie (celle de la charité) , mais il ne suffit pas de la payer une fob , et elle ne peut être ctequittée que par un^ affection constante. » Boss. « La dette de la charité fraternelle a cela de propre, que, quelque soin que nous prenions de la bien payer, nous ne pouvons jamais en être quittés, 9 In. c Une loi de Seztius touchant les dettes portait qu'on déduirait sur la somme principale les intérêts que les débiteurs auraient déjà payés, et que le reste serait acquitté en trois années. » Cord. c Cette loi regardait les dettes , et partait qu'on retrancherait du total et du principal de la dette ce qui en aurait été payé en arrérages, et qu'on aurait trois ans pour acquitter le reste en trois payements égaux. » Roll. < Commençons par payer les dettes de mon fils , dit-il. Toutes furent acquittées dès le lendemain matin, s Volt.
L'ttlilète avait promis d*e& pajrer un talent (de son éloge folt par Simonide) :
Mais, quand il le vit, le galant I^en donna que le tiers ; et dit fort franchement Que Caitor et Pollm aequittasteni le Teste< Lav.
PATS , COIITBÉB , BÉ6I0N. Ces mots servent à désigner les grandes divisions de la terre.
Pays est le plus général des trois et peut toujoars se dire à la place des deux autres , quand on ne tient pas à s'exprimer avec une entière exactitude : heau pays , pays fertile ; pays élevé , chaud ou froid. Mais il a aussi une acception propre et distlhctive. Gomme il vient de pagus^ village, il se rapporte aux hommes du lieu qu'il signifie, à leurs relations, à leurs mœurs, à leurs institutions, à leur manière de vivre et de se gouverner : pays civilisé, pays libre; pays catholique ou protestant; les vœux, l'esprit du fNiys, c'est-à-dire de la patrie ou de la nation; avoir la maladie du payf , nul n'est prophète en son pays. « Notre foi est de tous les temps , de tous les payf , de toutes les nations du monde. » BouRD. c Les pays même les plus dissemblables pour l'humeur et les manières ont produit des saints qui se sont tous ressemblés. » MjLfs,
Ctm^ée.Ae eonJtra^ contre, vis-à-vis, en face, comme Tallemand gegend, de gegen, équivalent du latin confra , signifie un pays relativement à son aspect. < Lorsque Holse voulut établir Bléazar grand prêtre à la place d'Àaron , il le conduisit sur une haute montagne, d'où l'on découvrait tout le pays du Jourdain , l'abondance et les délices de cette terre sainte qui devait un jour être son partage , et ce fut à la vue du lait et du miel qui coulaient dans cette contrée heureuse , qu'il le revêtit des ornements sacrés. » Mass. « Loth leva les yeux , vit à Tentour une contrée fertile, douce, aimable, riante, et se détermina là- dessus pour le pays de Sodome , sans examiner s'il y avait de la sûreté pour lui. » In. «Vous avez préféré à toute autre contrée les rives de l'Euphrate pour y élever un superbe édifice. » Labr. < Voyez ces plages désertes , ces tristes contrées où l'homme n'a jamais résidé, couvertes ou plutôt hérissées de bois épais et noirs. » Buff. < L'aigle, planant au-dessus des différentes contrées , peut s'en former un tableau dont l'homme ne peut avoir d*idée. » In. c Le jour suivant, dés le matin, le consul se trouva au haut du mont Ciminien. Contemplant de là les riches contrées de l'âtrurie , il fait descendre ses soldats pour aller piller le pays. » Roll. < Marcius avait eu la précaution de s'emparer d'une hauteur , d'où l'on découvrait tout le pays des environs de Dium et de Phila; ce qui anima beaucoup les soldats, qui avaient sous leurs yeux des contrées si opulentes où ils espéraient s'enrichir. » In. — Une seconde nuance de contrée tient à sa tenninaison : ce mot se dit d'un pays considéré matériellement, eu égard à ce qui le compose ou à ce qu'il contient, à ce qui I en sort. < Ces couches de pierres calcaires com- ^ posent nos collines, et s'étendent sur de grandes contrées dans toutes les parties de la terre. » BoFF. « Les Açores, les Canaries, etc., paraissent être les restes des anciens continents qui réunissaient nos contrées à l'Amérique. » In. Le même écriTain dit à chaque instant : ce minéral ou cet animal se trouve dans telle contée. « L'es* pèce primitive et principale de la poule sultane est originaire des contrées du midi de notre continent. » Id. c La contrée de l'Afrique la plus riche, ou du moins la plus ancieunement célèbre par son or , est celle de Sofala et du Monomotapa. » Id. < L'Amérique , surtout dans les contrées méridionales, est assez abondante en sel marin. » In. « Les peuples de la Macédoine étaient très; propres à la guerre; et il fallait bien qu'ils tinssent cette qualité du climat, puisque encore aujourd'hui les hommes de ces contrées sont les meilleurs soldats de l'empire des Turcs. » Mon- TBSQ. « Les peuplades de l'Asie Mineure ont trouvé dans ces contrées (la Thrace et la Grèce des montagnes et des bois , des plaiaes plus pe- ' tites que celles de leur patrie. » Cond. « On ne parle plus d'hommes dans vos contrées , mais ' seulement de renards et de loups-cerviertf. > Labr. Une contrée riche, fertile, abondante, ou le contraire. « Les fleuves arrosent la terre et répandent dans les diverses contrées la fertilité et l'abondance. » Labr.
MUXlftMB MHirift:
MigiMh l«li& riffftOr d« tegtn^ diriger, mar» qu« d'âboid la- direction !oa représente un payr quanii.ea sitoatioa haute ou bûse, méridionale ou septentrionale, orientale ou occidentale, et par suite quant à m température. C'est un terne, non plus concret et pittoresque, conune le pré*cédent, mais abstrait, un terme de géogr^^hie physique, qui n'est relatif qu'an degré , au degré d'^Tatioa ou. de chaleur; et cette idée acfes<soira-ae ntoouTe même au figuré : lès moyennes r^^ioM da la soienfia^(AGAD.>;
Lse hamea régimu- de la philnenphie. Mol. « Le lama et le paco habitent les régiom les plus élegpées du globe terrestre et semblent avoir besoin de respirer un air plus vif. » Borr. « Les élans et learennes auront d'abord abandonné le plat pays, et se seront retirés dans la région des neiges, sur les hautes montagnes. » Id. < Le feu de TEtna n'agit plus aTM violence au sommet, et toutes- les éruptions modernes se sont faites dans les rëgtom plus basses de la montagne. 9 In. c Les régions qui sont sous la zone tocride. » In. « Le magnétisme vient des émanations de la chaleur piopre du globe, lesquelles, partant de l'équateur et des régions a<Uacantes , se portent en se oourbant «t se plongeant sur les régions polaires, oA eUas tombent, dans des directions d'autant plus approchantes de la> pei<> . pendicnlaire, que la chaleur est moindre. » In. * c Ob peut se servir de cette direction de Taiguille aimantée pour connaître les régions du monde, et pour savoir par quel rumh de vent on doit naviguer. » Rolu Les mines où on tra^ vaille à extraire les métauK aont des régions sottiBiTitoes (Rioii.). D'antre part, oa dit les r^fîOM4Ustaiea on boréales; des régions glacées ou glaciales, tempérées, brûlantes, etc*
L'£gypte et l'Asie Mineure étaient des pags gouvernés par deareis; c'est de ces contrées que la Grèce tira presque toutes ses colonies; et c'est danaces réffions, loin des incommodités causées par l'excès du chaud et du froid,, que l'esprit hmain s'est développé d'aboid (Goirn.)*
La Chine, ce ppigs très-anciennement policé , est peut-être une contre qui abonde en mines d'or intactes et riches; car l'or qui circule à la Chine vieqt du dehors , et c'est une r^^ton qui a joui à Torigine, comme toutes les autres, d'une chaleur suffisante pour donner naissance à ce métal (Buvr.)*
PÉKATBS, LAlKi» Dieni domastiqiws dea ao* cie» palena.
Les pénaus , de psmus provision, comestibles , richesses, ou depeiutiia, bien avant, au fond, étaient les dieux pourvoyeurs du ménaget ou les dieux intérieufs, ceux, qu'on honorait dans la partie la plus retisée dSe la maison. Les iarei , du notr étrusque lofs y qui signie un chef miU-» tain k un seigneur , et peut avoir du rapport avec l'angUis lord et l'écossaiaioiird, élaisoties dieux détoseurs ou gardiens.
Les pénsOêSy d'une origine divine, veillaient secrètement à' l'abondance, à la prospérité du dedans, à l'acquisition et à l'accroissement des richesses; leslorsf , qjû le plus souvent aveient me origine humaine, n'étant pas autre chose
qne las mânes des héros, des* aneètcea en, dt» justes, devenus génies tutélaires dea iRvanla. veillaient à la sdrelé, à celle des peraenaeaevtout , écartaient les^périls dn dehors*
« Avertie qu'on allait venir A.etta-(poax règoi^ ger) , cette infortnnée prin6esse.(Héraclée , £amme de Zûî{^) s'était ré&igiée avec saa deux fillss dans le lieu le plus retiré de sa maison, Ters es» dieux pénaUet, » Roll. « Les dévotes (ronuxoes] avaient parmi leurs pénaU» le dieu de la chaise percée, éenm stereuttinn. » Yolx. « Le pseux Ënée , en fuyant de Tïroie an milieu des ffsmmrgf ne manque pas d'emportor ses pémte^ ses pecita dieux. » Ii>« — c Chaque citoyen, dit Horaœ à Auguste, vous mrite comme un dieu tniè* laire.«. , et il voua rend le même cnhe qu'L ses. dieux Iwres, comme la Grèce raconnûssaoBle a. divinisé Castor et le grand Hercule. » Eou^ cQa appelait les âmes (des déftmts) de noms qtà signifiaient ombres, m^s, génies, déoMQs, . spectres, Zerer, larves, fkrfkdets, esprits, etc.» VoLT.c Demandex à «s sots (Tes jinif niitsi] ilT rie se croient pas les dieux, de la. Tnnee , ses dieux tutélairea, ses dieux vengeurs, ace dieux lares 9 surtout depuis qu'il» ont chassiles dieux Urss des jésuites? » Iw
m Les deux rois ^omulos et Tafîtis) se jendfrent à Lavînium au si]ûet dTnn saczâce qolOs devaient offrir en personne aux &as. de leurs pères, c'est-â-dire aux dieux p^aotes dea IVoyens, pour le bien de FStat. » Roll. Loi»* qu'il s'agissait, non pas du iuen de l'fitxt, mais de sadéfense^ c'est aux dieux lêrss «pfoaadrttsait sea prières; ce sont les dieux toar quIoiiK qiia Décius.(Bou.. , Coiin.) au moment deise^dévouer pour procurer la victoire asa HoBBaina. Ijes. Romain» abandonnent leurs mnns pour courir à Pharsale. « Ancun d'eux n'est ntemi ni par les gémissaneots d'un père, ni par les larmes d'un» épouse , ni par sealsm ({uTîLeBfebrasse et qu'il appelle au secours de te». jQVxa menacés. > Marm.
PénaUsrmt dievena/an-nom eomunm pcnir exprimer la maisoa de q\ielqa'a& et même ses tteubieaisevAtr ses; p ^îiatea, emporter sesptfw fiaresw m Vous veiUena l'un sur feutre, es. asrte que vous vous rendiex. tou» deux A vos j^aeles, sains et saufs. » X, J. larsa est resté un. terme de mythologie; un seul exemple de r^fantai^^ : 0nrat,
Des àares patenels un. jpor se tSDU«a eofil, n'autorise pas à.dtre d'une manière gènérafe «vee l'Académie (t83&) qu'en poésie en emploie aossî lores pour désigner la maison» la demeure.
PSOriUlIT, DOBABT. Ces deux prépositions marquent simultanéité entxe un événement et un autre, ou entre un événement et une certaim portion du temps : telle chose est arrivée i^eMbat ou diifunl votre voyag», pendant ou durant Diiver.
Mais pendant exprime une simnltantilé vague , une rencontre en un seul point qui n'est pas déterminé, une époquer Telle personne est morte penéêM votre voyage,.peiulafit l'hiver. Sn Orient, on se baigne pendant le jour, et sur le soir cd. se lave les pieds (Boas.), c jpenda«l les trois WBoées
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e sa prédication, Jésiu-Ghrist appalle à sa )mpagnie et choisît pour sas apdtres des gens IBS science, sans étude, sans crédit. » Paic. Lonis XIY a bien (ait parler des gens pendant i Tie; tout le monde s'est tu à sa mort. » MoniSQ. — Durant indique une simultanéité contile, une coïncidence exacte, une rencontre en us les points, en sorte qji'il signifie tout penmt. J'ai toujours habité la campagne durant ytreyoyage ou durant Thiver* Attacher les spectenrs durant cinq actes (Eac.)* « L'eselayage oii
crainte de la mort m*a tenu durant tout le mps de ma yie. » Boss. « Xa déclinaison da liguiUe aimantée s'est trouvée constante àQuéîc durant une. période de trente-sept ans. » Tsrr. « On jeta , pendant la marche , beaucoup argent au peuple , et, durant trois jours, on fit B grandes réjouissances. » Lbs.
Une seconde di/ïérence consiste eaceque du* mt arrête l'esprit sur tous las points du temps a du second événement, et le lui fait sentir 3mme durant^ comme étant d'una lon^euc in** [ipportable.
... .Oh ! que j'ai aouflTerttiwraff^celentKeUenl Uoiu 'est-à-dire, j'ai souffert pendant oat entretien , et
a été bien long I « Durant ces journées et ces uits, où, séparés de toute société et de tAUt >mmerce, les prisonniers n*ont, dans Thorreur 3s ténèbres, qu'eux-mêmes avec qui raisonner.]» ouRD. « Les homicides étaient soumi» à. la péni- Dce durant toute leur vie. » Pasg. < Est-ce U >ut ce qu'on a pu faire durant si longtemps? » >. c Corruption soufferte durant trop longîinps. 9 iD. flt Elle a contrecarré, une heure urant, les choses que je veux faire, » Hol. Cj&tte ptitude même du mot durant à se mettre après ! nom qu'il régit prouve qu'il est propre è> faite lillir, à grossir la chose désignée par ce nombril dira, au contraire, avec pendant :
pondant cet heareux temps (ceh4 d* «on mainte, passé comme un éclair.
Je me couchais sans feu dans le fort de l'hiver.
Mol.
Qtxand même les preuves de Pieu métaphysiles serviraient à quelques-uns , ce ne aérait que mdant l'instant qu'ils voient cette démonstrar 3n. » Pàsc. « Pendant le peu de séjour qua j» isaîs près da. mon père, c'était. 4 qui me fêteit. 3» J. J. — « Cyrus passait tcois mois à SLuse, mdant le printemps; et deux mois à Ecbatane, êrant les. grandes chaleurs de l'été. » Roiu jPendanr ces jours, durant ces tristes scènes^ Que raisiez-vouB dans vos cloîtres déserts,, Chastes Iris du couvent de Ne vers? GaassET. V^ESXDAm QUE, TANDI& QUE. Ces adverbes priment tous deux qu'une action a lieu dans b Ime temps qu'une autre.. Fendant que ou ton* s q^te Jésus-Christ vécut panni les hommes, U 9 instruisit. Mais Use trouve, entre evXi deux GTérences.
D'abord, pendant surmarque aimultanéitÂ, «t ndis que , simultanéité complète , entière coûxt lence de deux, événements^ Pendant gua, îst-à-dire durant le temps que; tandU qve, îst'à-dire durant tout le temps que. TandU que t le tamdiu de» Latins, lequel signifia tant qm.
autmit que,. aussi )en(yleiiipi çiie. « Wmt eel un$
conjonction, dit Voltaire, quand il signifia ttmdiê que : elle sera aimée tant qu'elle sera joUe ; o'ea^ à-dire tandie qu'elle sera jolie. » Les eionpisa. qui suivent aerviront k écjaircir et à juitifiet catta distinction.
FiNBi^oH. V c Pendant que Mentor pariait ainsi avec Nestor, Idoménéa et Télémaqua les Vi9v^ daient du haut des mura da Salante. » 2* < Ûu*ad le vaisseau fut parti, nous ne cessions de noua, regarder, tandis que nous pûmes nous voiff.». c Tandis, que les Cretois conserveront ces passagea, noua croirons toujours qu'ils. Teuienlusur^ per nos terres. » -^ MovTBSQUJBir. l*c Pendant que Thémira était occupée au cuit* de la déesse, j'entrai dans un boia solitaire. « c Darius avait laissé l'Egypte dégarnie de troupea, pendant qu'il assemblait des armées dana un autre univers. « 2<> « Le sénat avait refusé k Pyrrhus da ftiro aiH cuQ acoomioodeiftent, toiutts qu.'il serait en Itan lie. » « Tandis que la peupla da iUuna ne lÉi. corrompu que par sas tribuna, le> sénat put aiaé% ment se défendra* «^Bouwaj^ovk. l* « Madelaîaa* se dévoua à l'homma-Dieu, pêndatU gufil vécut sur la terre» Ella s'aitaahait i éeottter Jésua- Christ» pendaeit que ICartàe a'empieflflait à le eer* vir. » 2* « Nous aimons la médisance, i^n^ie qu'elle s'attaqua aux autres. »• T^n4ù que oetta compagnie (le parlement) subsiatera, il (Ijuwî* goon) y sera eu vénération. » « La mystèradis la descentsdu $aintofispnt.Habsiatiffa^ tmKlieqii'il y aura des fidèles en Àat d'y partjeiper. 9 -^ ¥ol> TAïaa. 1* c Fendtmi q^ CharleaXU s'éloigna^, les Rttssea saisirent, son artUleria dajta k OMotp^ devant Pultawa, son bagage, sa oaiasa aulâ" taira. » %""' Dans le Triumvirat , Julie dtmaedo la mort à Oelava et ajouta ; Tandis quM j(i vivrait tes jours sep^ en danger*. Dans las.pa«iagea citéaki, où. sa trouve taii4ia qy^, pendant que sarait i«apfopra : il n'indiqu»r rait pas qua la fmoièd/e action est exaotemenrt d» la méma daréevqua*]» pisemitee, qWil y atooeri»pondaufia- parfaites entee l'una- et l'autre sona la. raiHpori du tampa^^ «t a'eat un« pcéoiaioB eaaai^ tiaUa d»j» 6» axampleet
En second liea,.p#ndati(qii^déaiflpa unaatp multanéité entra^ deux acti^ona quelcoAquci,. et tandis que^ conviani metm, peiur luafquar uqa iIt multanéité enire dea aatwna. ojppaaéaa» .fsû c#9r tiaatent L'une «vaa. l'aMa; G'esk aa^maVieQreix4* qai , pendtmt- qae j'énls^ ||'4i«4iiurraasareflKit-deaes.inpflrtiBaic«s. lioia TjtmUs ^fte éa>vousiVQiQ je.flniitai d'taipalience» Youswtéfoaigiias* vqaMauii» Um^ riadifféreiief).
bu Ce même caBaotéca distinotif da tOÊ^dk. qtu^ a» mnntra dans les paasa^ea suivants* « ttana Isa geuvememants despotiques, il n'y a qu'un homme exoirbitammaot fav4Nrisê dala fortUDa4 tandif qua tout la raaUaq^eaft ou«i»9é.^lCQHTsaQ. « Laa V4^ nitiaos protestaiout da lawr fidélité é observer la neuicaUté^ tandis. qu'iJa fawniaaaiefli puhlidp»^meut des oiuni^<»i^ a^x, troupea autnchiannÉa»*» J. J. « On ne peut entrer dans les intérêts duiypoi* chain» tandiaqu'ea est raïuF^i des siens proprea.» Bouao. « Les Sgyptiem étaient plongea dans Ja*
DEUXIEME PARTIE
épaisses ténèbres de la nuit , tanâi» quê les Juifs jouissaient du plus beau soleil dans la petite contrée de Gessen. » Volt. « Assujetti i la frugalité et à la modestie de sa république , Jean de Witt n'avait qu'un laquais et une serrante, et allait à pied dans la Haye, tandis que, dans les négociations de l'Europe , son nom était compté avec les noms des plus puissants rois. > In.
PÉNÉTRABUE, PERMBAIILB. Adjectifs qualifieatifii d'une chose dans laquelle une autre peut entrer.
La chose pënétrable , de penflrare , fait de peniîui , au fond, ou de pandere, ourrir , en admet une autre dans son sein : une forêt est pénétrahle, quand elle n'est pas trop épaisse, et une éponge est Je sa nature pénétrabU à l'eau. La chose perméable^ du latin perlneort , traverser, en laisse une autre non-seulement s'introduire en elle, mais encore aller au delà; c'est comme un crible : l'eau est perméable à la lumière , la toile non cirée Test i l'eau. Dans le sanctuaire impénétrable (J. B. Roues.) on n'est point reçu; à travers une chaussure imperméable (Acin.) l'eau et l'humidité ne passent point.
En physique, la pénétrabUité est une propriété imaginaire qui consisterait en ce qu'un corps pourrait céder la place qu'il occupe à un autre sans cesser de l'occuper lui-même; ce qui est visiblement contradictoire et oblige à considérer tous les corps comme impénétràblee. Vais la perméabilité est une qualité réelle, conséquence de la porosité , et en vertu de laquelle tous les corps permettent une entrée on un passage plus ou moins libre, sinon aux liquides et aux gax, au moins à la chaleur ou i la lumière.
fPBNSÈB8,RiFtBXI0IIB. GONSIDiRAnORS; — 2* OBSERVATIONS, REMARQUES, NOTES.
Ces mots sont pris ici dans leur acception littéraire , c'est-à-dire en tant qu'ils signifient tous des fruits du travail de l'esprit, déposés dans des outrages qui en tirent quelquefois leurs titres. Les Pensées de Pascal, les Peneéee d'Epictète et de ICarc-Aurèle ; les Béflemions et Maaimes de Larochefouoauld, de Vauvenargues; les Coneidératwns eur les mœurs de Duolos, les ConsidéraHone de Saint-Evremond sur les Romains , les ConeidéraUans de Hontesquieu sur les causes de la grandeur des Romains et de leur décadence ; nous avons de If me de Staël des Réftegians sur la pats intérieure et des CansidéraHons sur la RévoUÊ/Hon française. — D'autre part, Voltaire, dans sa correspondance, appelle tantôt o^teroatfOiM , tantôt remarques et tantôt notes ce qu'il a écrit dans ses Commentairu sur Corneille ; rarement un traducteur peut faire entendre un texte sans oftservoliofit , sansfemorgitef et sans ttofes ; l'Académie a donné des observasions sur quelques odes de Malherbe (Fitii.) , des rema/rques sur le Cid (Id.) , et ses noies sur les CornmenUkires de Voltaire ont été très-utiles à celuici (Volt.) ; il y a de bonnes ohservoliofw dans les Rmatques de Vaugelas sur la langue française, auxquelles Thomas Corneille a ajouté des noies (MAaif.).
Le partage de ces mots en deux classes est indiqué , sinon justifié , par l'Académie , qui définit
l'un par l'autre , d'un côté , pensées , rtffleapûMi,
considérations, de l'autre, o&eercoUoiM , reaurquu et notes. Im pensées^ les réfiesBÙms et ks considéffatiùns sont les productions d'un esprâ occupé en lui-même, méditant, raisonnant , « rendant compte des causes et des «flaU : eSk% sont graves, sensées, profondes. « Quelle pensit pour un riche au milieu de l'abondanoe que cette réflexion : Il faut mourir I... Quel souTenîr pour ce mondain que cette sombre et déeolaate amsidération : Il faut mourir t » Boes. Les observotions , les remarques et les notes sont le résnJtat des études de l'esprit appliqué à un objet , dont il cherche à prendre et à donner CMinaissaoee : elles sont exactes , justes , fines , instructives. Les pensées, les réfleaions et les coiisid^ralieiis ont pour auteurs des philosophes, c'esl-à-dire des penseurs, des hommes qui ne sont m vrréfiéthis, ni îfieonstd^^; un critique, un oommentalcnr, gens habiles à saisir et à relever les qualités ou le sens des choses, font des observafÛMU, dei rewuirques ou des iiolef .
1* Pensées , réflexions , contid^raltons.
Les pensées sont destinées à faire pciuer, à suppléer à la stérilité de certains esprits; ks ré- /lesîdtis, à guider; les coiuid^raf tom , à rendre raison ou compte.
Les pensées sont des créationa et «ne ressource pour les gens peu inventifs, peuféconàs par euxHnêmes; les réflexions sont des enseignements , des règles, elles apprennent à se biea conduire; les considérations sont des dissertations , elles apprennent à bien juger.
L'originalité convient aux pensées; au réflexions^ la sagesse; wax considérations ^ la science et la logique.
Un homme de génie donnera des pensées; on moraliste ou un artiste expérimenté et capable de tirer du passé des inductions pour la conduite à venir , des réflexions; un historien philosophe, des eofitid^^tiofw.
Tout cela est conforme au sens fondamental de ces mots : le penseur trouve et produit des idées nouvelles; l'homme réfléchi n'agit pas étourdiment, rentre en lui-même, sait profiter de l'expérience, prévoir, être prudent; eoiimi^er, c'est examiner, rechercher les cannes et les effets, le pourquoi et le comment des choies.
2* Observations , remarques , notes.
Le mot notes ne présente pas de difBcnUés. Les noies servent à éclaircir ou à expliquer un texte; elles doivent être claires, précises et courtes, comme les notices et les notions. Cela peut être entendu sans notes (L&r.). « Voilà qai est clair; il n'y faut point de notes ni de commentaire. » Boss. « Je n'ai point chargé les Caractères de Théophraste de longues et curieuses observations et de doctes commentaires, qui rendissent un compte exact de l'antiquité ; je me suis contenté de mettre de petites noter à côté de certains endroits, afin qu'on ne pût douter du sens, 9 Lab. .
Quant aux obsereaftoas et aux remarques, les unes sont plus savantes, plus curieuses et plus recherchées que les autres; car on observe ce qu'on étudie, et on remor^fue ce qui frappe.
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
Encore que mes remarqiui , qui consistent en es faits constants , ne souffrent point de répUaes , je les fortifierai par d'autres obtervatiom Qcore plus couTaincantes. « Boss. Ainsi , dans n autre genre , on dit les odseroolions d'un hysicien , et les remarques d'un Toyageur : « Je uis ajouter à ces obtervaHom (des géologues) ne revMrque faite par la plupart des Toyageurs, *est que.... » Buff.
Les observations sont aussi plus subjectiFes, titts personnelles, plus particulières : de bonnes \bservaiions sont d*un habile homme, de bonnes 'emarques sont utiles ou solides ; de malignes ob" ervations (J. J.), des remarques intéressantes Volt.). Un maître qui explique un auteur est ibre jusqu'à un certain point dans ses observaions. 11 y peut mettre du sien , et parler suivant >es inspirations propres. Il est assujetti, dans ses remarques f à des règles plus strictes, à celles qui concernent, par exemple, la syntaxe et la propriété des mots.
PENSER , SONGER , — RÂVEIt. Occuper son esprit à quelque chose.
Béver, étant bien distinct des deux autres, doit en être séparé d'abord. Ce verbe marque l'action d'un esprit abstrait ou préoccupé, qui se retire au dedans de lui-même , et qu'une idée absorbe. On rive profondément et vaguement, et dans cet état on ne dirige pas les mouvements de son esprit; c'est un courant auquel on s'abandonne. Aussi ne dit-on point , rêvex à telle chose , comme on dit , penser ou sonçex à telle chose. < On r^re dans l'église à Dieu et à ses ailaires. » Labb. «Dans cette solitude on rêve à Dieu et à sa providence. » SÉv. c Comme nous n'irons pas si vite que la diligence , nous pourrons rêver aux personnes que nous aimons. » In.
ScAPXR {à pariai
« Le voilà (Ârgante) qui rumine. »
Jtfaut, à Argante :
c Vous rêvex à l'affaire de votre fils.* Mol. « Un jour rêvant à ce triste sujet (de l'enfer), je m'exerçais machinalement à lancer des pierres contre les troncs des arbres. » J. J. « j'ai des journées délicieuses , errant sans souci , sans projet, sans affaires, rêvant toujours et ne pensant point. > Id. < La fatigue même de penser me devient chaque jour plus pénible. J'aime à rêver, mais librement , en laissant errer ma tète et sans m'asservir à aucun sujet. » In.
Penser est le terme général et philosophique. Il signifie appliquer sa pensée ou son esprit à quelque chose, y faire attention, y réfléchir, le considérer, l'examiner ou s'en souvenir. Il est tout intellectuel et ne donne d'autre idée que celle de connaissance et d'instruction. Hais songer donne l'idée de soin , de souci , d'inquiétude ; si bien que songer à une chose , c'est s'en mettre en peine , s'en soucier, s'en inquiéter. Pensex à ce )ue vous faites , est une invitation à ne pas se laisser distraire, et regarde la spéculation ; songex i ce que vous faites , est une invitation à n'être pas négligent, et se rapporte aux affaires et à la M>nduite.
Songer est le latiu curare, avoir soin, soit )arce que songer a la même étymologie que soin.
soigner^ soit parce que nous ne songeons , e'est4dire nous ne pensons en dormant qu'aux choses dont nous avons soin*, dont nous nous soucions, qui nous tiennent au cœur ou nous inquiètent.
Penser à soi, c'est se prendre pour objet de ses pensées, de son attention, de ses réflexions. « C'est à l'homme une peine insupportable de vivre avec soi et de penser à soi ; il ne s'occupe que de choses qui l'empêchent d'y penser; il se répand au dehors.... Il recherche le tracas qui le détourne de penser à sa malheureuse conditioii. » Pa8C. — Songer à soi , c'est songer à son salut, prendre garde à soi. Dans un grand péril chacun songe à soi.
BiOsset vent périr ; seigneur, wnges à vous. lUc. Cette charmante mère , avant sa destinée, lie disait une fois, sur le bord durPénée : Ma fille, somgê i toi ; rameur aux Jeunes cœurs Se présente toujours entouré de doueeurs. Mol.
< Cette solitude n'est-elle pas bien convenable à une personne qui doit songer à soi , et qui est ou veut être chrétienne »(Siv.). Le psychologue pense continuellement à soi ; l'égoïste ne songe qu'à soi.
Dans cette phrase : Si je veux penser à une figure de mille angles.... (P. R.), mettez songer à la place de penser^ l'impropriété sera frappante. Elle ne le serait guère moins si on tentait cette substitution dans les passages suivants :
Oh! je n'y pensais pas , J'ai Jeté Tun pour l'autre (la montre pour le labac).
(Le Distrait), Riav.
Des paroles nous échappent (P. R.), nous jetons des cris (Mol.) , sans y penser. « Un arbre n'appartient point à celui qui en aurait jeté la semence sans y penser et sans la connaître* » Pasc. « L'homme est né pour penser; aussi n'est-il pas un moment sans le faire. » In. < C'est par un effort de mémoire que vous pensex à moi. » Siv. « Des cœurs dissipés par les plaisirs du siècle viennent à l'église sans penser même à Dieu. » Mass.
Les à.ng\ÙB pensent profondément; Leur esprit, en eela, soit leur tempérament; Creusant dans les sujets, et forts d'expériences. Ils étendent partout Tempire des sciences. Laf.
D'autre part, le caractère de songer se reconnaît sans peine dans les exemples qui suivent. « Sans cela comment trouveriez-vous des disciples? Il y faudra songer, me dit-il , cela n'est pas à négliger. » Pasc. « Des hommes refusèrent de se rendre au festin du roi. Occupés des soins du monde , Us allaient et venaient sans songer à rien qu'à leurs affaires. » Boss. « Aimons les pauvres et prenons-en tant de soin , qu'on ait sujet de penser que nous songeons tougours à eux.» In. « Pensez-vous être seule en peine d'une santé? Je songe fort à la vôtre. » Sév. « Il peut arriver des occasions où vous ne serez pas f&ché de vous adresser à ces ecclésiastiques pour les choses qui regardent votre salut, quand vous serez assez heureux pour y songer sérieusement. » Rag. La locution si fréquente, ne songer qu'à une chose» signifie n'avoir souci que de cette chose et laisser tout le reste. « Il est vrai que j'ai négligé l'agriculture; je n'ai songé qu'à faire une ville magnifique. » (Idoménée à Mentor). Fis. Songer à se
SiA
DBUXIfiU. FARTIB :
pourroir de quelque. chOM (Boil.)^ «Miger aux bienséances. (Hoi.)*
Voici enfla des phraaeei où les deux mots se trouYent wec laurs niuaoM diatiactifee^ « Lea complaisants mnnlwmt aeidenuot une mine attantiT», pendant qu'on ?oit dans leuca ytux. qu'ils pnuent à toute autre chose qu'à ce qa'on leur dit, et qu'ils ne s^ngant' pas i nous. répondre. » KàL. «Les Juifs s'ajorétant au sens UtUral, ne pemant pas seulement qu'il y en ait unaiitK et. ne sonfeom pas à le charcber. » Pasg» « Cette dilférence provient de la misère du peaple dans cette année 177t; le graift était au -doubla et demi de sa yaleur, et les pauvres , a» lieu, de penser à se marier, ne songeaient qu'aux moyens de leur propre subsistance. » Buff. « U lnut que ces grands génies aient bien, de l'esprit de pouvoir fMfieer comme ga tout seula à quelque eboae. J'ai beau finira, moi, dèe.queie «us smigeP à penser , Je m'emteoutilo, et l'enfio.da. dormir me prend tout de suite* » Bkaotu
ûa pente au passé et aaipsésâUL
Je lift leveqiie Je jmsm à ce q«L s'est paai. Baev. On songe- k l'aveair. « Nous ne freMone. point au seul tempa q/oi nous appartient, et ocms smhimim à eaux q^i no sont point.... Is seul avenir est notre objet. « Paso. ^^Sanger koe qui dent nous arriver. » In» « JSeNfir à.L'aTeBir. > Sir«
PSNSECa, FEN8IV, MÈDITiLXIF , EftVSia.
Ces mots servent i qualifiée un i^naimm quant à la manière deat ii occupe ou exerce son esprit.
Peneeiir et pemsif ont été distinguée dans la P« partie, pw 28flw IU.diakrent do mééimifot^ rêveur oonmor la vorte penaer des Tacbest«Mdsr ter et réaer.
Or, peiner est le- temo général s Wdâfr» o^est peaffer profondément, et rà^er, o'eot pmeev w guenent. • J*ai pensé qaalquefoia asasa piofoj»* dément, mais larementayecidaisîf.... Quelquefois mes rêeêriee finissent par la médilUUson,, mais plus souvent mes méditatUms finissent pai la rêverie i et durant ces égarements mon âme erre et plane daoa.ruBmisisurlesAUeai4*li'JAaginatioa. »J. J.
La pensée peut avoir tMtes' earle» d* eanetèies. La vnééUtaSsûn est eaMnléeUement paoCende et sérieuse, amie de la aolitudê at dn siionoe; ella appliqua fortement L'esprit, el à das sujets d'une haute importance, aaia plutftt spéculatiis que pratiques. La «#Mffva est fimtaBtJqoa, eapricieuse et vaine ; l'esprit yflotta uns foMoat sans direction, et n'y estato que fivtiliiés, ahinèrw ou extravagance». — Le j^enseiir et. la ptneif pensent ; 1» médiMif est abeorbé dana sea. panaéea; et le rêveur est le je«al da^saa pensées^
On est penaeiir et méditaUf coMtaminamt „ yr caracièfe. Vais un jwnaeur est «nr pbiloaopfae, un méditatif est ua pbileeopha aJb«trait* viiant en lui-même , enfooaà dans aaa spéculations. « Quoique Platon fit natureUananil. mélancolie que et d'un génie fait mééitotit^ tt avait ce^aa* dant de la douceur at uAe sorte d'afljouamant. » Fén. ^ On est petisàf et révent par accident, dans une circonstance. Vais petmU on s'occupe. du pawé, «l,.da»s la passé, da ^aelquo idmsada pràcia.
Je voua veialoiitfiflBi^,
« Je le laissai fbrt penetf et fbrt repentant d^iae si lourde fiante. > S. S. Mâvewr^ on s'occupe ée l'avenir, l'avanie éunt le domaine de VinoagÊation, et, dans ravanii, de quelqaa cboee éi vagua. «Lj^étais inquiet, i^oaur; je plaocaîs, je soupiraia, je désicaia un bonheur dont ja n'av» pas dldée, et dont je sentaia poortant la. privation» » J. J. La sauvanic nnd passif,- riaqu» tuda, rêvÊWf.
PBB«AIIT, PÉKfcnuinR. On pava i. travers, qui entiaoa a^iosiane: uns laaiéiay 00 voix , une vue perfonte ou fadsflpanfcs m ôsid» on esprit, dasyf«XidasTtgMspeBBeiitaou.péa^irvuts^
Au propre, perçant se diidrui obj^t on <f un instrument pointu., xveo lequel on petfisre ou oa fait un. trou ; et pénétroint, d'une liqueur o« chose semblable, quise répand da toutes parta.daas ua corps qu'elle imprègne ou imbibe. — La dîflerence est analogue au figuré. Ce qui est petven entre vivement, droit, tout d'un ooop; ee qui oit pénâtroml s'étend de tous leacAtéa at v% jqsqniaa fond. Aussi péndVrwU se met très-bieii après peii^oat, comme maïquant la oonlinaalioa et l'aocoBifilissemant de L'action, signifiée par oeder> nier.c Ari8tota.dit9io ThéapànaÉaand Tasprit vif, pvrçtml^ p^nàrasU. m Lasa. « La colère dlvina produisit sur Jésus^an. Calvaire, soa dernier efiet, en pssçant et pénéttmit jusqu'au fond d* r&me. » Bass. • La vrai temps d'eipier ses péchés et.da goûter la gdae du. pardon est celui da lai maladie, pendant qs» cette épîM nous pêne et noua pénàtte , que U aaîa de Diem est sur noua». 9 In. <— Perçeia vAMpmupaa de vif. < Esprit vif, actif, per^ml.» &. SL « Bayou vifetper^fif. » Baoaa. Ménitnmâ est opposé i vif. « Mes afTectiona aouit p}namea^ te tiennes sont plus p^a^fraalea. » J: J.
Le géniO' est plutdt perdant Q.*vw, s^*AL.)^il agit soudaenament, comme um txaît; Uesprit, surtout celai dTua homoe. qjû. réfléchit et approft>«iit» est nlutôt pénétmnt (Goen.V BosneC ditdeJfiahel Latellier qja'il avait un génie per* faet, atque «tout cédait aux Imuéees de son esprit, aussi pévdttaM et aussi net qg£ïl était grare.et sérieux. » Un trait est jgevgml^ parce qu'il est aigu atqa'il fait.ii'abocd une ouvotme dana la peau; U y a des armes péa^iivRees, celiaa qui blaasent gjeièTament, piofoodànsot « La vérité est dans la main de BémosthèDe un XxjùX perçant qu'il manie arec autant d'agûttlé que de force. Jamais homme n'a donné, i ia ni- 100. dea armes plus pénétrantes^ » Lab. Un raim est p»çatst (Boonn.), une InmiAre j^iuffiuaM (ID.). Une voix perçante est aigué, etoatts épithète conrient propremei:^ à un cri; une voii p^ntffranle est sonore : « Charpentier aiaitone voix p^B^tranle etaoaore. » D*Al. Un froid perfOfU est trèa-pifuant; un froid pénétrant engoardit tout le corps. Ce qui peree le coeur causa une douleur sensâile; ce qui le pénètre cause une peine ou une souffrance vaste, pour ainsi dirs^ et profonde.
La vue per^oiite découvre d» loin* i lIostaBt
SYNONYMES k RADICAUX mVERS.
1 un momaal 1& décMveit». de tout un Miys. » B»9]m. UiTiitiii^bMflrMtfpMnnent aparo^HToir, jusqu'jia ohost»tkB ptos p<r i le& 9faM c«ofaéML. « Iia.T«ftdft tfhamoie ias |i«r;4uilA<]ua c«lU da ton» 1er oiseaux i», et moiiia p^fi^«til» quft catte de teus ect«9 a«xi|iMla H «tidiainède noir un «sir Mk petit qui noM% Mappa. » Voliu. Da , Tc^irit parçont a. de la., portée, s'avanaa ila li^aa, pBc eiBmpla,daiiarnFaiiir,,«D.
laiU saaa laataur et aaas peiaa lai Toilee QbBtadaa,^ l'aogrit fMrmi n'a. paa aaiu »& d'aolioQi Biaià il sa diaftiogua par luatfitDuaaaiia, la ooapiatailik.pHifaii.-
V&s àiBn, ANGtaua. Caas. do noAia qui éjmX M. aTant noua ^, ai da^. fpi. bqris idona laaa être Qiéeisénaiit. da.la.aêMA s.
ime, dwa la aana rigoaiaor, FatM oa:la -pèia^aalMtécleur au pètê^ de mémar dans \s étanda o4 caa bmC» lant pda kL, nos ont prMd& aas pém. N^tca litela, dit a, D* vaut paa4saUu da «aof ^Mf, 4iai avait égénâréi de ealui da mb oisafl^ La aoblaosa, é Lahrvy^By asi « ma diapositioa da it d'aapnt qai paaea des akum par laa pdrea » descendants. » « L!liomme a commencé ca?oir de ses pères les connaissances qai raient été transmises par ses aùux^ Boft. si s'effacent ces règles antiques qoa nos svaient reçues de nos aieus, » D'Ag. « Nos ont ra renaître les lettres et les arts { l'fige ( pèreM a admira leur éclat. > In.
anc^frer, à leur tour, ont yéea même les aièur; car anetfem équiraotâ oiieiefis. c&anaon a toujpun été en TOgve parmi depuis ncita, qui dlsaife da nos* aneétm : Isnis iffforhmice sim solùntur,.^ Tout le i sait que les fiibtlaur fUrent Ift première
de nos aieu», » Lab. On fit use longue d'aneétm (Usa., Kilr.}^ et i oa mot, i à celui d'antiquité» aMsiaîiaL, ft raison >îgiiemcDt, lidéa d'une certaine vénérae respect des Chinois pour leurs anUfret sz eux une espèce de religion (Tolt.).
lombre des dibur laisa car pénstea, diez xnaias, étaient lès dîrinités da premier les héros et tous les aneétng dont on res*
la mémoire. »*CbviH ««Le teepeof pour bler est une aorte d'hommage qa*OB' se bhgé de rendre à' la mémoire dateurs an- » ROLL. Daas fe Bmtf êm' 9$ê§9imrâe e, le baim dit à. MlUbarhi «a paiterde t:
C'est une iofention ^m fiorentaponries gem d*OD gnnd'nom.
; Tois-to bien, aearefeli ittaméireê' aBMUdgOBDt a'étateal rsadai» Isa miMasai aoe «Mn«y r^gnajknisor nos hameaax..
siècle denwfÉR» ateeabèraanêtov* nos ics ont davaaeéa^ etnoa atwitvm lent les ouiés de noua. 9 ^in^ c Nnusi sommes laa de nos pères, les neveux de nos aietua, et )nté de nés emcÙMâ^ » Bbaus.
PiMPnuSB, OSCaiaOCCnON. Ctreult de parales, ta ur dont on se sert pour dire en piua. de mots ce qu'on aurait pu dire en moins».
Bénpbgfue eai grec, icsf(9p«aH; et drconla»* cution^ latin, cirewiiloâUto;.ils signifient exactement. lamêma:Qho6a,. une action de nadei par délov.
Kaia péf^hfosê est théorique , lUtéraira , cala» tifseuiament Alsi fonne du discoure; an lieu qpA dreofdseuUw. aat pratique, usUà dans la. langue commune et se rapportant au sens, aux idées; : op dirait Uèa4»ien ies périphrases de ramplifircatisii; Mànnontel a dit laa drconlùOitwns da doute. On se sert de périphrases poux embeUirr le diaceara, et de eûtùonioeuiians pour adoucir ce qui blesserait ou pour écarter des idées désagréablea, basses ou peu honaêtas. Longin, dans. 80» Traéié éiàsuUimêy Eollin, dans son Traiié des étudee^ CoadlUac, dans son TraiU de Vort d'étrûre^ ont parié da la^ dripArosa earhéteuis^ aui point da vue de l'art, dal& littérature. Mais. un mosahsla et un aaafessaar Facomnumderont dra'uaer d'aaaone eèvenloeiUseti pour cachersae pensées* • SU tous laut dàcouTÛr votre péché A un ceofeaaavr, diiea : Gala ast^ cela, n'est pas^ sans cbaeoher de vaines exciMos A votre làete, ni de langues etreon^oailiena pour l'envelopper, b Boss. « La. cardinal Dubois ne s'expliquait à Grimaldo que par contours et circonlociUiom.^ Ce bégayemant par écrit sentait fort le- gainaatias d'un bomme qui n'avait nulle envie de me sev* vir. » S. S. « Denys d'Halicamasse porte de Po* lybe un jugement qui doit le rendre bien suspect lui*indme an matière da critique : il dit netr tement et sana eireonloctUiûn qu'il n*y a point de patience à l'épteaie delà lecture de Pol^he^ »
ROLL
ToBêefoie eireoniecHliott s'emploie bien aasai, comme j^^jHbroat, dans le sens didactique poi» eiprimer la manière dont on- parle ou dontoa* écrit 9 sana égard à ce qu'on dit ou à ce qu'on, écrit. llaiealofB il regarde la. diction piutAt.que rétocntÛNit. »
f^ir%>fteaaa est prepramoit mt terme de rbéto^ riqne, et la péripiwaÊe. un moyen d'eoaohlir le discours» de î'ocner, de le rendre plus ficappantat plus pittoresque, c Leraque par des idées accessoires oaveiit ralevar« ennoblir une idée comr mune^ au lieu de son eqtressiaoDi single et hahituelle , on a raison d'y employer l'artifice de la. p^pAraaa ou de la métaphore. » Muui. & U n'y a personne qui puisse, douter que- la périphrase ne soit dfun graiid usage dans le sublime. » Bon,, •e L& périphrase, tournant autour du mot propre, forme soavent^ par nppari avec lui, une cousonnanoe et une harmonie fort belle dans le discours. » In. • Je suis channé quand je lis eeamota : Oti'i'l taeitrdt; mais le ne puis souffrir In vars.qua la rime amène aussitôt :
Oeqii^n basa désespoir aiora le saeoairtt». Les pMphroMf outrées de nos Ten n'enê xtea de naturel. » Fiv. Bossoet, dana ses eraiaooa ftioè* bras , et Boikeau ^ dans sas diverses poésies , usent souvent dap^rtpAfXMaa(CoiiD.). On connaît la pé^ riphtas9 par laquelle Racine remplace la mot de Dieu,
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Celui qal met on trelli à la tarear def Boto (!».)• — Maïs ctreonlocuftofi est plutdt on tonne de grammaire , et la eircotdocution un moyen de faciliter l'intelligence, une expression substituée à l'expression ordinaire, moins par art et arec une intention oratoire ou poétique que par nécessité , pour la commodité, l'utilité; quelquefois c'est un défaut de diction prorenant de l'ignorance du mot propre. « On trouve un grand nombre de mots qui ne peuTcnt désigner suffisamment un objet, à moins qu'on n'y ajoute un second mot : de là Tient le fréquent usage des eireonlocufioiu » Vin. « Il a été désappointé s il n'y a que ce mot. Seryez-Tous-en dooc , tous qui roulez qu'on tous entende Tite; tous sarez que les eirconUKmiUmt •ont la marque d'une langue pauvre. » Volt. « Combien de fois deux mots latins, artistement liés, TOUS ont demandé pour les rendre une dr- €onU)cutiont* Hàric. c Si tous négligez les régies de la grammaire, j'aurai souvent de la peine à pénétrer Totre pensée. Employer des moto amphibologiques ou des etreonlociatdfif inutiles; confondre le pluriel arec le singulier... : tous ces déiauto concourent également à Tobscurité du style. » BjLRTB. — En traduisant le lirre où Longin fait une description de la périphnëe^ Boileau se sert de eircoHhciUiont pour rendre les moto grecs qui n'ont pas en f^angato d'éqoiTalento ezacto (Boil.).
f PERMIS, UCnS, LOBBUK; — t* Utol- TIME , LÉGAL. Qu'on a la liberté ou la faculté de Diire.
C'est exactement ce qu'expriment permû. lieitê et lotttbie. LégiUwu et légal disent plus. Mon-seulement ce qui est légitimé et légal n'est pas défendu, est toléré ou souffert, mais encore il est approuvé, recommandé, et on se rend coupable quand on s'en écarto. On est mettre d*user ou d^ n'user pas des plaisirs permit ou Ueiteg; on n'est pas maître de faire ou de ne pu ftire ce qui est légitiwiê ou l^fol^ on doit le Caire , OQ doit s^y conformer. La chose permûe, licite oo^ifiMe est arbitraire, laissée à la Tolonté de chacun , indifférento ; la chose légitimé ou légale est respectable par son rapport avec la loi (le», legit) , c'est l'objet d'un devoir en même tempe que d'un droit. Il n'y a rien à dire contre celui qui suit des voies permifei ou liâtes ^ il ne pècbe»pas; il y a des éloges à donner à celui qui suit les Toies légitimes ou l^i^lee, il a le mérite positif de se soumettre à la loi , de pratiquer le justo , d'obéir à la raison.
1* Permis, licite, loisible. Qu'on peut toire, si bon semble.
De ces trois moto, permis est le seul qui soit communément usité; lietle est un terme dogmatique de morale ; et loteiUe une expression qui a vieilli ou dont on ne se sert que dans le style familier.
D'ailleurs , à la différence de licite et de loisible , permis annonce l'effet de l'action de permettre , suppose une autorisation donnée par quelque supérieur que ce soit, qui fait une dérogation ou une exception i une défense établie : la chasse est permise dans un département à toile époque de l'année , en vertu d'un arrêté préfec-
toral. Mais on dira en morale, sans avoir égalai une défense antérieure, corrigée on tmsptaàm par la décuion expresse d'une pniasaiioe quelcosque, que toiles ou telles choses sont hâta « Accorder la vertu avec les plaisirs lîcsta.i Duc. c Et sans parler que des gains IteiCei , « paye à Touvrier son temps et son ouvrage. > Lim. « Si les plaisirs même lietCer n'ètaieot pa aux mondains des dispositions prochaiDes asi illicites.... » Bounn. c Qae m'en resie-f-îl, dci plaisirs lieHés? un souvenir ioatfle; des illicites? un regret. * Boss. « David se tait une oéeessité de ne se défendre que par les moyens Heùer. > ID. « Il n'est pas défendu de trouver dn plaisir dans les choses licdes comme dans le bnre et le manger, a In. c L'ambition fait tnraver licite et honnèu tout ce qui avance notre âèvaHon. » Id. — L'usage de la viande est permis pendant le carême à ceux qui sont diqi«nsés de rabstiDcn» par l'autorité de TEgUse; en soi, moralesBeat, abstraction faite des réglemente proliîliiti6 da religions, l'usage de la viande est Itcile.
£oiftM« est ou temilier ou un mot aneiaaement consacré en termes de contrato, d'èdils. d'ordonnances ou d'antres choses eemWaWin « Pourquoi leîsiMe, nuance fine et délicate ds psrmis , n'est-ll plus du haut style f » Uamm. Dans le Jrisanlfcrope, Célimène diti Alceste :
Hé bien! ailes, sortes, il vous est tsodL lûmUt.
Mou De même, dans Fiffourdi, MascariOe à Lélieqvi fait semblant de vouloir se tuer :
Soit , il vous est loiâhU, 1i».
D'autre part, Bossuet, dans un statut contre les prêtres qui s'éloignent trop longtemps de leurs diocèses, décUre qu'il ne sera pas loisible aux réfractaires d'administrer les sacremenls. Iditoire, dans une pétition des étoto de Gex ac roi : « Les étoto de Gex se flattent que m c» quatre mille cinq cento quintoux de sel lie venaient point, il sera loisible auxdito ètaU dest pourvoir , en vertu de l'article 3 de Fëdit de Totre Majesté. » Et ailleurs, dans une lettre i Mme Dudefljuid : < Yotre petite mère daigne proposer la paix entra Labletterie et moi. Je demande pour premier article qu'il me peimette de rivre encore deux ans , et que pendant ces deui années il me soit loisible de faire une é^gramme contre lui tous les six mois. »
2* I^ime, légcX, qu'(m peut fkire, confarmémeot à U loi, se trouvent distingués Fun de l'autre dans la I"* partie , p. 273.
PEBSOMRAGB, K&LB. U partie d'an aeteer dans une pièce de théâtre, ce qu'il joue , ce qu'ii a, ce qui lui est donné à jouer; figurément. U part de chacun de nous dans le monde ou dans une affaire, la manièro dont nous y sommes ou dont nous nous y montrons.
D'abord peneimaye est plus relatif i U prrsorkne qui est mise en action et à ses qualités, et râle l'est davantage à l'apteur et à son exécation : un personnage est noble ou bas, grand oe petit; un ràU est aisé ou difficile, bien on mal rendu.
Mais ensuite personnage et rMe se preasat
STNOliTMES À RADICAUX DIVERS.
issi Tun et Tautre ea égard à la per$ùnne ame- &e sur la scène et à Tacteur qui s'y montre >ur elle. Dans telle tragédie, le personnage ou râlé d*Oreste est admirable; un acteur joue le frsomuigi ou le rôle d'Oreste.
Alors pereonnage indique la manière d'être , et }le la manière d'agir. Dans le Misanthrope , Alceste est un homme droit, sincère, estimale , un véritable homme de bien, et Molière lui 3nne un personnage ridicule. » J. 1. Un person- %ge^ c'est4-dire évidemment un caractère. Les charges étrangères que Molière a données
I rôle d'Alceste l'ont forcé d'adoucir ce qui était isentiel au caractère. » In. Ici le rôU , opposé
II caractère, signifie la conduite, la luite ou ensemble des actions.
Bien jouer le personnage de Phèdre , c'est faire )nnaitre Phèdre telle que le poète l'a conçue ; ien >ouer le rdie de Phèdre , c'est faire et dire anune il faut ce que Phèdre est supposée faire et ire. L'acteur qui joue un personnage imite un lodèle, le représente, le dépeint, en prend le laintien, le ton et les gestes, donne l'idée de e qu'il est; l'acteur qui joue un rôle donne l'idée e ce que fait la personne dont il tient la place . . en reproduit devant vous les démarches , les itrigues et les discours. '
On soutient un peri onno^e, et c'est rester fidèle u caractère, à l'idée qu'on a entrepris de déelopper; on remplit un rôle, on s'en acquitte, onmie on remplit une tAche, une mission, ou onune on s'en acquitte. On fait plutdt un perimnape, comme on fait l'important, le fier, le lalade, c'est-à-dire qu'on se présente, qu'on se lontre tel ou tel; et on joue plutôt un rôle. omme on joue une partie , un tour d'adresse , 'est-à-dire qu'on fait telle action. « Nos promelades sont changées en comédies publiques, où hacun, acteur et spectateur tout à la fois, vient iire son personnage et jouer son rôle. » Bouan. [me de Sèvigné avait obtenu une grâce. Elle crit à sa fille à ce sujet : « Que n'a point faii ussi mon cher comte (de Grignan) I II a joué son tle divinement. Enfin vous avez fait tous trois 05 personnages en perfection. » c Ce qui fâchait ayavedra, c'est que je ne lui donnais aucun rôle jouer dans cette comédie, n s'en plaignit à moi t jûB demanda s'il n'y ferait qu'un personnage met. » Lbs. « Vous, vous faites le même perynnage que dans la Critique (de VÉcole des femlef).... Pour vous, vous représentez une de ces ersonnes qui prêtent doucement des charités à mt'le monde. Je crois que vous ne vous acquitirez pa& mal de ce rôle. » Uol.
Au figuré, cette différence est palpable : permnage exprime ce qu'on est ou ce qu'on lait mbbnt d'être, le rang, la qualité; et rôle^ ce (l'on fait, la conduite, la part ou la sorte d'acon. Un haut dignitaire joue un grand p«riofiâge ; un homme ou un peuple qui se distingue ir des actions éclatantes et importantes, joue un rasd rôU, On joue un beau personnage dans ne ville où on occupe une place honorable ; on >ue un beau rôle dans une affaire où on agit en omme d'honneur.
Faire ou jouer le personnage d'homme de bien,
, c'est s'en donner le caractère; jouer le rôle d'un débteur, c'est en faire l'action.
« L'intérêt joue toutes sortes de personnages, même celui de désintéressé. » Larocb. « C'est un beau rôle que celui de prendre en main la défense d'un homme innocent. » Volt.
Charles- Quint se fit religieux , « oubliant absolument le théâtre où il«vait joué un si grand perjornio^e. » Volt. « C'est son fils , Philippe II lui-même , qui força les peuples des Provinces- Unies à jouer un si grand rôù. » Id.
« Non, grâce au ciel, repartit le ministre, ma mémoire n'est plus occupée du personnage que j'ai fait à la cour, et j'ai pour jamais oublié les honneurs qu'on m'y a rendus. » Las. • On ne soutient pas longtemps un personnage feint et simulé, et l'on revient bientôt à son naturel.» RoLL. -- c Je ferai voir quel était le rôle , ou plutôt le ministère du poète lyrique, dans les conseils, dans les armées , dans les jeux solennels et à la cour des rois. » Màric. < Carbon , que nous verrons dans la suite jouer un grand rôle dans tous ces troubles. » Roll. « Cet ambassadeur a bien joué son rôle dans la négociation dont on l'avait chargé. » Acad.
PERSONNEL, ÉGOlSTE. Deux mots de la fin du xviu* siècle, qui servent à qualifier un homme trop attaehé à ce qui le regarde, à ses intérêts, à son bien propre. En 1778, il parut de l'auteur dramatique Barthe une comédie intitulée V Somme personnel ou VÉgoûte, « A Sparte, le larcin était le châtiment de ce qu'on appelle le personnel^ Végoisme, On voulait qu'un enfant pût dérober ce qu'un Spartiate s'appropriait. » Volt.
L'homme personnel est moins odieux que i* égoïste. Il aime sa personne, sa petite perxoftfie, il tient à ses avantages personnels, mais sans se comparer aux autres, sans entrer en concurrence avec eux et leur nuire. « Maurepas, naturellement faible, indolent, personnel, aimant ses aises et son repos..., évitant tout ce qui pouvait attrister ses soupers on inquiéter son sommeil..., fut un homme aimable, occupé de lui-même, et un ministre courtisan. » Marm.
VigoUte n'est jamais aimable. Il ne songe qu'au mot (en latin ego). Or , moi est opposé à toi, à lut, aux autres; et de là vient que le moi est haïssable, selon Pascal : il est injuste , incommode aux autres , le principe de toutes les préférences exclusives. On ne saurait voir dans la persofinaitf^ qu'un amour de soi déraisonnable; mais Végoxsme est le comble de Tamour-propre.. J. J. Rousseau dit en parlant de lui-même à la troisième personne : « Il n'y a point de constita- ^ tion plus éloignée que la sienne de la méchan- ' ceté; car son vice dominant est de s'occuper de lui plus que des autres; et celui des méchants, au contraire, est de s'occuper plus des autres que d'eux; et c'est précisément pour cela qu'à prendre le mot d'égoisme dans son vrai sens, ils sont tous égoUtês, et qu'il ne l'est point, parce qu'il ne se met ni à côté, ni au-dessus, ni audessous de personne. »
Dans un Avertissement, placé à la tête de ses Éléments de philosophie, d'Alembert témoigne la crainte de s'être montré personnel , en ^treti
MOXfËlfE PARTflB :
nanttrop longtampt ma tocUa» de ce qni le regarde. Ailleurs il parle « d*un riche éffiMe et fttan qui, ayant ramassé beaucoup de to. lames, Toulait qu'ils fussent anssi inutiles aux antres qu'à lui , et amt écrit au-dessus de sa yaste bibliothèque : lU ad «aiutoiOes, allez à ceux qui en rendent »
Per lofifiei est peu usité en comparaison dV- ^otîrte. Lorsque nous imputons à quelqu'un le Tice exprimé par ces deux mots, nous pnnons tout de suite le plus fort sans considérer quHl y en a un autre plus propre peut-être à vendre exactement notre idée dans le cas dont il iTagtt.
FBftâNT, liOURD. Qui n'est pas léger, c'est-àdire qui a beaucoup de poids, ou qui ee meut avec peine. Au figuré, ils se disent d*an esprit lent, sans facilité, sans Tivacité , sans pénétration.
Fêtant sert à qualifier quelque chose de uatuvel, et Umrd quelque chose de fait ou d'institué par les hommes; un corps (Acad.), un minera 0D.), pêêarU; une arme (J. J.), une machine (Boss.), kmrde. On a les mains peiofifer (Mol.), on marche A pas pesand (Laf.); autrefois les robes des grandes dames se terminaient par de lourde queues XLabr.)) un panier de fruits est si lourd qu'on a de la peine à le porter (J. J.). On dit les ptianteg chaînes de la néceftité (J. J.), et les lourdes chaînes dont les pédants ont chargé le génie (Vaiiii.). On a la marche petanêe (Acad.). et des gestes Io«rdf (Volt.). « Ifames d'or et d'argent, monnaies pasanfet, signes lourdi. > BuvF. —Ensuite, on considère dans l'objet peront son être, sa nature*, et, dans l'objet lourd, sa manière d'être , son air ou l'impression qu'il Tait sur nous. « Ce jeune rhinocéros sautait arec une prodigieuse rltesse , malgré sa masse pesante et son air lourd. » Buff. Une pierre p^sonl» est telle en soi sans aucun rapport â nous; une pierre Umrâe est telle relatiTement à nous , elle nous pèse ou nous embarrasse. « J'en suis toujours à trouyer certaines choses fort mal arran gées parmi les éténements de notre vie; ce sont de grosses pierres dans le chemin, trop lovrdef pour être déplacées. » Sif. L'Ane est un animal petani (Volt.); dans la fable du Lùm s'en aUant en guerre,
RenTeyea, dit quelqu'un , les Inès qui sont lourds.
Ltf.
Quant an mourement des animaux, pesant en marque la nature, la lenteur ; et Umrd, la manière , la mauvaise grâce. « A l'exception de quelques oiseaux pefonlf ou Sédentaires, il est A croire que les autres peuvent passer d'un continent à Feutre. • Buff. « Les kakatoès n'ont pas la démarche lourde et désagréable des autres perroquets : Ils sont au contraire très-agiles et marchent de bonne grftce. » in. ^ Voilà ce qui Tend les en&nts pesants on dispos, adroits ou lourds «» l-J.
An figuré, on est peiimt en -soi et pour soi; et lourd dans sa manière, relativement aux autres : r esprit pesanf trouve et conçoit avec peine; Tesprit lourd se présente ou s'exprime maladroitement, sans grAces, grossièrement. « Supposons dans l'esprit du sauvage autant d'intelligence et \
de lumières qu^ doit «voir de pesBalasr e t
stupidité. » 7. J.« La lourdeur est la guute» de celui qui croit être léger. • IIabm. - cCj! 8è)e avait l^esprit peeasd et psitissiit puà hébété. » FAm. < €ette lettre est hurdeeiv, adroite.» 7. J.-*«BaBs FfiiOe et dans ii Bée les esprits sont pesoftCt.» Bac. cBoileaa disaii Dacier : il fuit les GrAoes et les Grieei le fnk I Quel ma&eur pour Horaee d'arnr es penr la^ \ ducteur le plus Imird de nsséeminsf » Iak i — On dit une érudition petmtt (d'Az.J, et m \ lourde plaisanterie (Acad.), id kari titific! I
(GORH.).
Dans tous tes cas , pcMMl se ngriSe psB quelque chose d'aussi essentièBosat floérenx ou défectueux. Ce mot vient de poUs (jpeiier, peier"^. lourd dérive du grec XopSdc, couAè en ans (sous le faix), lourdaud, imbécile. Les soldUi pesammertt aimés n'étaient pis incomBodés psr leurs armes. «V. de Ghauhiei paria Itien, uc pea pesammefft, mais cela n'était pas malion gosvemeur. > dAv. «Xénocnte snit f esprit in. appliqué ,'mais pesant : Thton disait ^il mit besoin d'éperons, * FAk. « On dioisit les zcbdu les plus yfts et les plus légen ponr ooiirîr is traîneau , et Iq^ plus pesants poarvoftirer i pas lents les provisions et les bagages. >Bimp. '.
PESjtNTSDE , TOIBS , — GlAVUL Propriété des corps , en vertu de hgaalle îis teuAmt ven le centre de la terre.
Par son genre et sa tenxmaison pesasOter marque une qualité ehstnlte et vigM, an hec que potdf exprime quelque chose de concret, de particulier ou de précis. On dit qnW chose a de la peranlsur, et que c'est m poids: cLi croix de Jésus-Christ est d*onepawilhir extraordinaire.... Tous ses itfflbrts ne saffisent pas au potdr qui l'accable. » Bono. Ûd dit d'us: manière générale, la pe8BSffr,et,e&parlar d'un certain objet , lepoidf éeoeeofps.On£: absolument et dans un sens iodèfim, qu'oK chose a de la pesanteur; et Tdafifcment, d'uv manière déterminée, qu'elle est d'an télpotiA. de tant de livres, par exem^e. «Uyadei Ratières susceptibles d'augmenter depôaatesrdcs les premiesB instants de l'SBjipficatiaidafM...
4. OeisilUae a Joint A^esdeas mets fMisMisi/, L*<d4et massif est psamu mt kmsdàYeâ»hm Juser fieria vue ; Il peali, il se BûBtre épiii, Moé. compacte, d'oA en eonelot qa*U cal mai on («»• c Le casoar, sans Aire ansti stand m ntaenaB gros que raatmche , parait plus massif ns ]«& * parce qu'avec un corps dkm vofaine preMpe épi, tl a le cou et les pleda moias loegsethcùceapfte gros A propoHion. » Bun. « Ge petit boef •td'ou Osure egréaUe, quelque mauim eliin peu tnp ctfrée. » Id. «- Aia Affiré, nmtsif, qui aipdfie BSlRidf qui marque une craade quantité de natière mu m petit volime, .enchérit turfcsmu et anr kni.^Ot' tellar eut une attaque d'apoplexie, qoi d'un hoese gai, léger en fit un homme trisCe» ptsuft 'fV^ être /atM«i et nMM^. » 8. 6.
Il «aenive (des ABoam>et de fianaedA-
Et d'UUie et^ neid d'AOeantae,
Geoz-Iâ peUu, mais alertes et vift; Cenz-ci ploa giands^ mais Içmrdtf froidi eie» si/s. J. B. Rose.
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pierres calcaires perdent au feu près de la iié de leur poids. » Buff. «Autant les m^ s de la pesanteur de la matière en général i paraissent indifférentes, autant les mesures poids de ses formes doivent nous paraître is : chaque forme de la matière a aon poids ifique qui la caractérise. » In. « Tous les s descendent, si aucun obstacle ne les ar-
Or, cette direction est ce qu'on nomme Rieur.... Nous entendons par poids la quande force arec laquelle un corps descend. » >. «E Les corps ont delaperanleur, marque
particulièrement la qualité par Iiuiuelle ils ent en nas; on dira, au contraire, tout s a un pMsy et jamais du potdf , parce D Teut faire entendre que tout corps a une line quantité de cette qualité. Le poids de orps est d'une livre , me paraît mieux que, la nteur de ce corps est d*une livre. Quand on idère la puanteur en général, on ne peut substituer poids : on dit les lois de la pesan- ', et jamab les lois du poids. C'est qu'alors agit seulement de cette qualité et point du de sa quantité. De même, quand il s'agit de jantité , on ne substituera pas pesanteur à s : je dirai;, savez^vous le poids de ce corps , m pas, en savez-vous la pesanteur? On a dé> 'ert ÏBL pesanteur de l'air, c'est-à-4ire qu'il , on en a même découvert le poids , c'est-àcomblen il pèse. > In.
L pesanteur est plutôt une propriété intime béorique ; et le poids , une qualité extérieure,' ible, pratique, qui produit. des eflels, me est celle des objets qu'en pèse avec des Is. c Cette perte de poids (dulèrxhavffé) est sionnée par une espèce de «dessèchement ou aldnation intérieure qui diminue la |>efafi-
des parties constituantes du >fer.« Buff. u à peu les matières molles dont les émi-, :es sous-marines étaient dtahord composéesr teront dnroies par leur .pcopre poids.*,; les is des productions marines s'.y trouvent en^ dance et à. peu près suivant le rapportée: pesanteur. » Buff. « Depuis que la fameuse line pneumatique a été inventée, on a été'
à portée de connaîtra la pcfotileKr des (.... Dans cette machine pnvée d'air, les I ahalidonnés à la force qui les précipite obstadea tomhsQt selon 4ottt leur poids. »*
suite, pesanteur,, A la différenoeuie poidf ,! :tlf : on dit la petamteur 4'un coup, et le ' d'un fudeau. La pesonleiir d'un oiseau p.) est sa lenteur i se mouvoir; -son poids »t le nombre de livite qu'il pèse. De même, uré, lApesanUwr est un défaut d'activité , racité, de légèreté, let le poids quelque de difficile à souffinri à supporter; ou le mot posdf , au lieu 4e signifier une nad'agir, indique combien une «hose ou une ane pèse pariapport^aiu aotna, son d^gré ortaaoa : hoassam im '«hose td'un gnad
wité^ latîD ifraeiiae, «tt la nom.sBÎe»tiflque pesanteur j ou le nom de la pesanteur unile , de la pesanteur considérée en grand,
dans toute la terre et dans tous les autres grands corps de la nature, le nom de celle force qui, en tant qu'agissante , s'appelle gravitation, c Les matières terrestres n'ont acquis de la solidité que par l'action continuée de la gravité et des autres forces qui rapprochent et réunissent les particules de la matière. » Buff. « C'est la force de la gravité qui retient les planètes dans leurs orbites. » In. «L'effet des forces centrifuges diminue la ^rainl^ primitive sous l'équateur. » Volt. « La force centripète n'est autre chose que la graoité même. > Gond. « La granit continue de prévaloir sur la force centrifuge. » In. « Kepler a pensé sur la graoité comme Copernic. Il a môme été plus loin : car il a dit que les actions combinées de la terre et du soleil sont la cause des irrégularités de la luoe. » Id. « Platon avait en mathématiques des connaissances très-distinguées, à en juger par quelques aperçus fort heureux, entre autres, par celui de la gravilé^ qui attire les corps célestes vers un centre , en même temps qu'un .mouvement de rotation les en éloigne. » Lab.
PETIT , liENC , MINGR, SilXÉ , TÉNU , SDBTa , EXIGU , FIN^ ORAle. Médiocre quant à l'étendue , à la dimension, à Uhauteur, .au volume, à la quantité, au degré.
C'est ce qu'exprime dans toute' sa généralité et sans aucun accessoire le mot petite qui est pio-^ prement opposé à grand. Du petit an grand. « Nous ne connaissons point de dimensions absolues, et rien n'est petit on grand que relativement è l'œil qui le regarde.* J. J.
Menu et ^inee ont été longuement disthignés l'un de l'autre dans la I** partie , p. 276. Ifenu est opposé à gros , et signifie petit quant au volume ou à la circonférence; mtnce est opposé à épais, 'n'a rapport qu^à une seule dimension, l'épaisseur, et signifie qui en a peu , qui est petit en ce sens : hacher menu; mince comme une feuille, mince et transparent.
Délié donne l'idée d'un petit lien, d'un petit fil; aussi dit-on particulièrement bien un fil déUé (AcAD^ KoLL.) «t des £lets déliés. « Cette neige était fort subtile et composée de^lets fort déliés.^ Dbsc. « Le sel sédatif du borax s'élève et s'attache au liant des vaisseaux, en .filets déliés ou en lames minces. « Buff. « Le .mésentère est attaché aux intestins par des filets.très-d^»/«. » Volt. Ensuite ce mot s'applique spécialement aux choses faites de .petits fils, i des tissus, à des toiles, à des étofies. c Onuphre ' porte des chemises très-d^liées. » Labr. « L'art, a-t-il pu inventer des étoffes aussi déliéu? » Eûlu c On vit alors bien à nu la gaze d4Uée de ce manteau de religion.* S. S. Mais il s'étend aussi à tout ce qui est effilé , c'està-dire long et menu. Fénelon parle des canaux déliés par lesquels circule la sève. Bt Buffon a dit du cheval, qu'il doit avoir la tête menue, les paupières misyces et les cueilles déliées. Snfin délié iKtik qualifier un corps dont les éléments soot imperceptibles comme. les fils d'une étoflé ou d'une gaze déliée. Dans tous ^as temps on a considéré lime comme étant une matière ou une substance d^}t/e(Bo68.,VoLT., Mahm.). « Tous ces
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ressorts sont si Mié$ qallf éehtpptnl à ma tim
faible et grossière. » Volt.
Ténu^ latin, tenuig^ Teut dire également trèspetit, très-menu. Mais, outre qu'il n'est guère usité que dans le didactique, il parait convenir principalement en parlant des liquides et des fluides. cD'où le mouvement viendra-t-il au feu? Sera-ce de quelque autre matière plus ténue, plus fluide encore 7» Volt. « Lorsque ees vapeurs sont plus ténues^ elles deviennent salutaires. > In. « Les sucs arrives par les conduits latéraux entre l'écorce et le corps ligneux y doivent perdre beaucoup de leur mouvement et de leur ténuité, t
MORTBSQ.
Subtil, de tubirêy aller dessous, se glisser, s'insinuer , implique toujours l'idée de mouvement. Un trait subtil. Suivant Ëpicure , < le sentiment ne peut être répandu dans tout le corps que par une matière extrêmement fu5(tle et rapide. » Volt. « Imaginez un rayon de soleil cent fois plus subtil et plus rapide. » In. c Par les pores s'échappent et s'évaporent les matières les plus légères et les plus subtiles , par un mouvement qu'on appelle transpiration. » Boss. < Le.^ esprits et les nerfo, et les filets dont on dit que le cerveau est composé, pour être déliés n'en sont pas moins corps , et leur mouvement si vite, si délicat et A subtil qu'on se l'imagine ^ n'est après tout qu'un simple changement de place. » lD« « Quelque vites et quelque «ubfo'it qu'on Ussi ces corps....» lo. On réduit un corps en poudre menue; il n'y a pas de matière plus tvbtik que celle du feu, elle pénètre partout.
B»igu, latin e«tyuM, de U préposition es, et du verbe egere, manquer, avoir besoin, être pauvre, a pour caraatère particulier d'indiquer rinsuffisance. Ce mot est opposé à ample; ce qui estest^ est trop petit ou en trop petite quantité , et par conséquent cbétif ou mesquin. Un loge ment exi^u n'est pas assez spacieux; un repas exigu est un maigre repas; une recette exiguin'est pas assez abondante. Qu'upe ville soit ps- Itte, cela n'a point de rapport à l'usage de l:> chose, et n'annonce point qu'elle soit défectueuse à cet égard : une jolie petite ville. Mais on dira qu'une ville a une enceinte ern^në^, c'est-A-dire trop petite ou trop étroite. < Tout le stoïcisme étaitr esserré dans une suite de formule sexiguês, d'argumentations abstraites qui dessèchent et exténuent tellement la morale, qu'elle est comme réduite en squelette.» Lab.
Fin est opposé à grossier ^ et a pour accessoires le fini et la délicatesse , comme Voltaire l'a judicieusement remarqué. « La délicatesse des parties (dans le corps de l'homme), quoiqu'elle aille à une finesse inconcevable , s'accorde avec la force et avec la solidité. • Boss. Une écriture fine est soignée et jolie, en même temps que menue. Une étoffé peut très-bien être mtfice ou déliée sans être fine. Voulez-vous simplement exprimer la petitesse du fil de l'araignée, vous direz qu'il est délié. Hais si vous voulez Caire sentir combien est admirable le travail du ver à soie, vous pourrez répéter ces paroles de RoUin : « Les plus habiles ouvriers ont-ils pu jusqu'ici imiter le travail des vers A soie? On-tils trouvé
le secret de fiMmeruilll n (bmt teme, s&cgk. si brillant, si continu? »
Grêle , en latin gradlis , menu, maigre , a atde propre , qu'il s'applique uniquement aux ètr? vivants, aux animaux, aux hommes , et à c^ rentes parties de leur corps, qu'il reprêse:. comme faibles. Jambes grêles (AckD.)% bec^»"' (BuFF.). c Cet oiseau a encore le cou plus gn^ (que le précédent) et plus allongé. » lo. «La. ^.i de cette plante est fort grêle.* Acâo.
PEU, GUÉKB. Adverbes qui s^'fient le castraire de beaucoup.
Peu,* du latin pauau^ pea nombreux, en petite quantité, ne prend jamais la négative; el yuére, de l'allemand yor, bien, fort, très, beav coup , ne s'emploie qu'avec elle : il «si peu ricbe , sa richesse est petite; il n'est guère riche , c'eslà-dire il ne l'est pas beaucoup. De U toute !a diiférence.
Peu est positif, guère négatif. Prèlaidre qu'ose personne est peu sage, c'est la censurer hkz plus catégoriquement que si on prétendait qa'eCs n'est guhe sage. Voulez-vous faire estccdre d'une manière adoucie et avec ménagemeol. qu'une femme est laide, vous direz, nm ps qu'elle est peu jolie, ce serait trop affinaalif, mais qu'elle n'est guère jolie. On déclare d^ia ton tranchant qu'il y a pe» d'amis réritâMss; ca avance en hésitant, comme n'en étant pas bieo certain, ou comme pour éviter de dioqaer qui que ce soit, qu'il n'y en a guère.
Peu est précb, guère vague. Peu eonr'mA quand il est question de choses rigouretuemesi appréciables sous le rapport du nombre, de Ii quantité, du degré; guère dans tons les autres cas. Une personne est peu âgée, et elle n'est guère aimable, n y avait peu de monde à cette fête, on ne s'y amusa guère. Oooiqne cette marchandise coûte peu , on ne la demande guère. Les choses qui durent peu ne nous contentent çuèrt Les gens qui mangent peu m se soucienl guèn de prolonger les repas. Mme de Sévigné parje d'une femme «qui voyait peu son fils , » c'est-àdire qui le voyait un petit nombre de fois pir mois ou par semaine, « et qui n'aimait guère i la rencontrer , » un plaisir n'est pas chose qui se compte, s'évalue ou se mesure avec exactitude. Il s'en faut de peu que ce vase ne soh pleia (Acan.)) suppose qu'on connaît la quantité qô manque , qu'on serait capable de l'assigner; il nt s'en Ikut de guère que ce vase ne soit pfeii (ACAD.), est une assertion fondée sur oneestîiiation purement approximative. Cet homme est oa peu plus riche que son frère, voilà un jugeoeot décisif porté en parfûte connaissance de caase; cet homme n'est guère plus riche que son frère, est un sentiment qui implique du doute et de l'indétermination. « La Savoie a toujours été pauvre, et le sera. La Suisse n'est guère plus ricbe : elle a peu de froment; il y a des cantons qui es manquent absolument. > Volt.
Peu est absolu, guère relatif. H y a peu dlKiQmes discrets; il n'y a guère d'hommes dtscreis qui sachent se taire jusqu'à la mort On observera en général qu'il y a peu de vin cette ansëe; vous remarquerez d'une manière particulièiegal
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'y en a guère dans un canton où vous ne croyez as qu'il y en ait suffisamment ou pour le besoin, quelqu'un qui vous offre d'un plat, vous dites: PU. Mais s'il ne vous en sert pas assez, vous ouverez qu'il n'y en a guère , ou qu'il y en a m pour vous , relativement à votre appétit. PIGEON, COLOMBE. L'oiseau domestique qui oucoule.
Pigeon vient-il , comme le veulent les étymo- Dgistes , du latin pipio , pigeonneau , c'est pos- Ible, mais non pas évident; au lieu que dans olomhe il n'est personne qui ne reconnaisse au >remier coup d'oeil le latin columba ou columbut. )e là toute la différence à mettre entre les deux nots.
Pigeon est le nom ordinaire de l'oiseau; eoomle est un terme distingué dont on se sert lon-seulement dans le style soutenu , mais enore quand on parle le langage de l'antiquité, ou elui de l'Écriture sainte, ou celui du sentiment t de la morale.
Vous élevez des pigeons; vous avez la simpliité de la colombe. Autrefois on faisait porter par os pigeons les nouvelles qui demandaient à être ommuniquées très-promptement (Volt). « Nous '^mmes (la plupart, suivant les pessimistes) des nîombes dispersées qui fuyons en tremblant la rifTe du vautour, dégoûtante du sang de nos ompagnes. » Id. « Il est constant que les tourtecolles et les pigeons sont (dans la loi de Moïse] la i ctime des pauvres.... Pour moi, disait Origène , estime ces tourterelles et ces colombes, heueuses d'être offertes pour leur Sauveur.... Mouons comme des tourterelles et des colombes , en gémissant dans la solitude et dans la retraite. Soyons simples comme la colombe. » Boss. Dans a fable de Lafontaine , intitulée la Colombe et a Fourmi, l'oiseau, qui fait là une œuvre de charité, est appelé colombe; mais à la fin, le ïonsldérant comme bon à manger, comme un nets qp\ échappe à la poursuite du croquant, le abuliste emploie le mot pigeon :
Point de pigeon pour une obole.
« La gorge d'un pigeon paraît de différentes ■ouleurs, selon les différents côtés dont on le egarde. « Fân. Dans le Télémaque on voit que 'iiiloctète , abandonné par les Grecs dans llle de .emnos.c passait son temps à percer des colombes le ses flèches.» Id.
« Peu de Moscovites osaient manger du pigeon, >arce que le Saint-Esprit est peint en forme de oiombe. » Volt.
PILOTE, IfAtTONlER, NOCHER. Celui qui ou Terne, qui conduit un bâtiment quelconque ervant à transporter par eau.
J^ilote, formé de piU, mot qui , dans la langue ulpçaire, a signifié un vaisseau, un navire, est 3 naot commun. « Si le pilote s'endort au milieu es rochers où il se trouve engagé, il est forfà raindre que par sa négligence le vaisseau ne hérisse. » Bourd. « Un pilote génois donne un mixers à l'Espagne. » Volt. Nautonier et nocher m naucher , dérivés évidemment du latin et du çrec nauta, matelot, vovç, navire, sont d'un ityle plus relevé. Dans un premier panégyrique ie saint François de Paule composé par Bossuet
sur un ton assez simple , on lit : « Domptant la fureur de ce détroit de Sicile, fameux par tant de naufrages , il a trouvé sur son manteau la sûreté que les plus adroits pilotes ont peine à trouver dans leurs grands vaisseaux. » Mais dans un second panégyrique du même saint , où l'orateur a évidemment dessein d'agrandir son expression, il rapporte ainsi le même miracle : « Domptant la fureur de ce terrible détroit de Sicile, fameux par tant de naufrages , il a trouvé sur son seul manteau l'assurance que les plus adroits nautoniers ne pouvaient trouver dans leurs grands navires. » — Outre cela , le pilote guide un grand bâtiment sans mettre lui-même la main à l'œuvre , ou au moins sans faire autre chose que tenir le gouvernail ; au lieu que le nautonier et le nocher peuvent ne mener qu'une simple barque, ou bien travailler à la manœuvre, ramer, sous la direction du pilote. Charon est appelé en poésie le nautonier et le nocher, c'est- à dire , vulgairement , le batelier des morts , et sur un vaisseau on distingue le pilote et les nautoniers ou les nochers , c'est-à-dire en termes ordinaires, le pilote et les matelots. « Le poltron étant sur mer, s'il vient à remarquer que le pilote fait une nouvelle manœuvre, ou semble se détourner comme pour éviter un écucil, il rinterroge avec inquiétude.... Ensuite, ses frayeurs venant à croître , il prie les nautoniers de le mettre à terre. » Labr. « Quand on entend les mftts gémissants se briser sous Teffort des voiles, le pilote et le nocher (magister, naittoqtte) s'élancent dans les flots. » (Traduction de la Pharsale). Marm. « Que le nocher ploie la voile et l'attache aux antennes , sa prévoyance est inutile : les antennes mêmes se brisent.... Le plus grand nombre des vaisseaux , guidés par de sages pilotes , et sûrs de leur route avec des matelots à qui ce rivage est connu , vont aborder au m> rais de Triton. »Id.
Nautonier est rare et du style soutenu, t Dans les horreurs de l'orage , le nautonier effrayé dit un adieu éternel aux flots « Boss. « Au delà j'aperçois ces vattes plaines (de la mer) toujours calmes et tranquilles, où les vents n'ont jamais exercé leur empire, où l'art du nautonier devient inutile, où il faut rester et périr. » Bupf.
Nocher est très-rare et réservé exclusivement à la poésie, à la poésie badine surtout. Déjà prôs de mon lit !a Murt inexorable Avait levé sur moi sa faax éponvantnble ; Le vieux nocher des morts à sa Totx acconrut.
VotT.
Ces nymphes (du Rhône^ sont de gros rochers^ Aulears de mainte sépulture , El dont l'effroyable figure Fait clianger de visage aux plus hardis nochers*
Rac.
La femme est en tout temps un éminent danger, Un vaisseau sur lequel le nocher le plus sage Appréhende le calme autant qu'il fait l'orage.
Regh.
Ce qu'il jugea de phis flsicile Fut de gagner certains rochers Qui d'ordinaire étaient la perte des nochers.
Laf.
Assez prés du fameux détroit Od le nocher le plus adroit
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A p«ur fle Charjbde et de Seylle,
On rencontre une petite tle. 8aLi&.
Ttt crois qne mon cttnr t*idore,
Toysnt qne Je parle encore
Des souplrt que J'ai ponesée;
Mais tel , an pert qu'il ééttr*,
Le moekê9' aime i reiire
{•es périls qu'il a passée.
Le nocher qui préfoii l'orsfe Craint encor quand le port eet bon.
Éternisons du badlnage
La aalBon :
On manque , à force dMtr» Sftge , Deiaiaea.
nOCAirr, POIGNANT. Oui perce et niit mal
Ce qui est piquant^ de raliemand ptcken, picoter, becqueter, fait une piqûre^ uo petit trou, pénètre peu arant. Ce qui est poignant^ du latin pungerty piquer, d*où notre verbe poindre y paraître, en parlant du jour qui commence à luire et des plantes qui commencent à pousser, n*est pas nécessairement petit, et ne produit pas une blessure nécessairement petite, légère, superficielle. L'aiguillon de Tabeilleest piquant; un poignard est poignant. Buffon dit : « Les écailles du pbatagin sont armées de trois pointes très-piquantes, au lieu que celles du pangolin sont sans pointe et uniformément tranchantes. » Cependant il attribue au pangolin comme au pbatagin « des écailles si grosses , si dures et si poignantes qu'elles rebutent tous les animaux de proie. « Les orties sont garnies de soies roides'etplquantef qu*on aperçoit à peine; le hérisson est couvert de grosses épines, «armes défensives, poignantes ^ et qui rebutent ses ennemis. > BUFF.
Au figuré (et poignant ne se dit guère au propre), même différence. Las traits de la malice et de la raillerie sont piquants (Rourd.); €eux de la méchanceté sont poignants (J. J.). On est très-sensible à ce qui est piquant. « Examinez quel est le fond des peines les plus vives de Torgueilleux et de ies déplaisirs les plus piquants, » BouRn. Ce qui est pot^nanl cause une grande souffrance. « La perte de M. de Beauvilliers fut pour Mme de Beauvilliers un glaive qni ne sortit plus de son cœur Vivant dans la plus poignante douleur et la pénitence la plus austère.... » S. S. c Qu'on se représente la douleur de Phèdre , sa confusion , sa rage l
Hippolyte est sensible, et ne sent rien pour moi.'... Ce sentiment est-il assez profond et assec amer? La jalousie a-t-elle des traits plus poignante et plus cruels f » Lah. -^ En wi mot, à piquant est attachée l'idée de thaoité : à poignant celle de profondeur.
Outre cela, piquant rappelle le verbe piquer qui s'emploie dans la même acception.; et par conséquent il a rapport à Taction d'une cause, et d'une cause le plus souvent extérieure. Potgnanty mu contraire, correspondante poindre, •qui est inusité aujourd'hui dans le sens littéral de piquer, sert plutôt à qualifier l'effet ou la cause interne, mire des reproches piquants, éprouver tm chagrin pot^anf. Une épigramme est ptquamte^ le remords pot^nanl. Les femmes sont plus piquantes que les hommes dans leurs traits
satiriques et médisants (Botrftn.) ; on dîmîmie se* peines les plus poignante en cessant de s'en occuper (J. J.).
PIRE, PIS. Termes comparatifs qiû emporleni ndée de plus de mal ou d'un plus grand noal.
Pire, du latin pejor, plus mauvais, est ui adjectif, l'opposé de meilleur.
Jugez par le meilUmr (mariage) quel peai être k pire. Lat.
Ptff , du latin pejtu^ plus mal, est on dÂTerU l'opposé de mieux, c Tant pis , tant mi^ug. > AcAD. On dit qui pis est, comme on dit qai plu est; pîi-aller commme fna^étre, etc.
Pire, étant un adjectif, se trouve tonjour?;:.^ à un substantif qu'il qualifie, c II n'y s fin sourd que celui qui ne veut pas entendre.* icii:. c 11 7 a de mauvais exemples qui sont pires qc£ des crimes. » Montksq.
Le pire des éuts , c'est Tétat populaire. Coul c C'est là un aveuglement pire que celui d^ démons. » BouRD. « Les remèdes devenaient servent pires que les maux. » Roll. « Les pir^z des ennemis, ce sont les flatteurs.» ^oss. «L: condition des hommes serait pire qae ceîk des bêtes , si la solide philoso^iie et la vraie religion ne les soutenaient. » Tèb. « Cette profonde sécurité où vous vivez est devant Dieu le pt're de tous vos crimes. « Mass. « Les bcmmes seraient peut-être ptres s'ils venaient à manquer de censeurs. » Labr. — Hais pis, en tant que adverbe, accompagne un verbe, et qualifie ose manière de faire on de dire, c si nous étions ceci ou cela , nous ferions encore pis que doos ne faisons. » Boukd. « J'avais dit pis encon à M. le duc d'Orléans, s S. S. « Quand nous au rions été les dernières personnes du monde ^ on ne pouvait nous fkire pif qu'elles ont ikit. » Mot. c Ne méprisez pas tant Psyché, dit Cérès à Vénus; vous pourriez pis faire que de la prendre pour votre bru. s Laf. c U ne me -saurait rien arriver de pis. > Acad.
Un homme pire qu'auparavant est plus méchant ou moins bon ; un homme qui est pis qu'auparavant se porte, se comporte, se met ou est fait, façonné en quelque sorte, moins bien. « Il se portait un peu mieux, mais il est pu que jamais.» Acad. « Il ne m'en sera jamais ni pu ni mieux. > Labr. Il n'y a rien de pire que cela, voilà une chose très-mauvaise; il n'y a rien de pu que cela , il ne se peut passer, dire ou faire ries de plus mal. La prose est pire que les vers, &gaifierait qu'elle est plus mauvaise, moins esd* mable, inférieure; la prose est pis que lesrers (Mol.) , c'est-à-dire qu'on en vient moins facilement à bout, quand il s'agit de l'apprendre oa de faire toute autre chose par rapport à elle, dt l'entendre , de la traduire , etc.... £tfe pire qu'un démon I c*est être plus méchant; étpe pir qu'un démon, c'est être plus capable^ plus ea état de faire :
Un papier griffonné d'une leHe fkçeo
Qu*il fkudraUpour ie lire être pie qa*an dénoii.
Jfoc.
On dit bien en en^loyant les deux mots substantivement, le pire et le pis , comme on dit tf meiUeur et le misux, liais leptr« a toujours np-
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DTt aux subitanoes, aux choies qui sont; et le is aux actions, aux faits, aux choses qui se font. ottTent qui choisit prend le pire (àgàd.) , sousatendu objet. Le pU qui puisse arriTer (Agad.); lettre les dioses au pli (In.) , c'est^lnlire supposr tout ce qui peut avoir lieu de plus fâoheux. Lors même que pis peut être à la rigueur conidéxé comme un adjectif, il se distingue tou- >iiTS de pirs en ce qu'il a rapport à des faits, et on & des choses. « Ce coup (un coup malheusux au jeu) est pour ma raison pis qu'un coup e tonnerre. » Mol. C'est*à-dirs un aceident, aelque chose de plus mal fait, de plus malheu- Busemeot arrivé. — Ou bien pis, adjectif, se lint, non pas comme pirs^ à un substantif prorement dit, mais à un sujet vague, indéter^ oiné, qui n'est proprement d'aucun genre, omme ce, cela, quelque ûhose, exprimé ou sousntendu. De crainte de pis, c'est pis, c'est en- :ore pu, c'est bien pis^ ce fut bien pis encore orsque...; ce qu'il y a de pis, c'est que....
Oh ! vraiment tout cela n'est rien auprès du flla ; Et si Toos l'aviez vu, vous diries c'est bien fis.
B&ochoB le dédare hérélLqae , •
JEt jsnsénista , qui pis est. 1km».
: De heaux feua qui eapoeeni à àet konHs (GoRir.) »t pu qu'un solécisme. » Volt. C'est-à-dire, cela st pis qu'un solécisme. 11 ne lui a pas dit pis rue son nom (Agad.), c'est4-dire quelque chose Le pu que son nom.
1>1TIÉ , — COlIPASSiOlf , GOMMISiRATIOlf , — insÉaiGOEDE. Sentnoaent ou disposition d'une ime touchée des maux d'autnii et excitée à les kdouoir , à les soulager.
!• Pitié, latin pietas, indique par sa termiuison une qualité ncturelle, inhérente à l'&me, m fonds de compassion ou de commisération, lompassùm et commisération ont , au contraire , me désinence , qui montre que ce sont des subitantifs verbaux , et qui marque des faits , des nanifestations de pitié provoquées par des doueurs ou des misères qui frappent actuellement, fn homme est sans piUé, en général , et , dans ine occasion particulière , il est ou il n'est pas mu de compassion ou de comm^isération. « Ce ont des âmes insensibles, des ftmes sans pitié, ans humanité. Que ne leur dit-on pas pour les Tucher de compassion ? » Bouro. « Les marques ubliques que le publicain donnnait d'une dousur sincère devait exciter la compassion du pha- Lsien ; mais l'orgueil phaiisaîque est eans piHé.v
2* Par leur préfixe cwn, avec, compassion et nmniséraîion témoignent qu'on prend part aux taux des autres , qu'on éprouve de la peine avec tx , qu'on se met en idée à leur place; ce que 'annonce point le mot de piHé, On peut avoir ^^de choses qui n'affligent point la personne i qui elles se trouvent , ni par contre-coup la n'sonne qui en a pitié. Je cède , non parce que li tort , mais pance que j'ai pitié de votre obination. «Ce lutteur rhodien, regardant avec Ifié ma tendre jeunesse, voulut se retirer. » tv. Ou bien on a quelquefois pitié de maux foa ne ressent en aucune sorte, anxqaeU on
est, non pas indifférent, mais insensible, à pro* prement parler. C'est ainsi que Dieu' a piHé des hommes. Lorsque le Fils de Dieu était dans l'éternité de sa gloire, sa miséricorde pour les hommes n'était pas accompagnée d'une compassion effective, parce que toute véritable compassion suppose quelque douleur, et que le Fils de Dieu était alors incapable de pâtir et de compatir. Il avait pitié de nous comme de ses enl^ts et de ses ouvrages. Mais depuis l'incarnation il a commencé à avoir oompassion de nous, à nous plaindre comme ses frères, comme ses semblables, comme des hommes tels que lui (Boss.). « Les cœurs des hommes justes qui habitent les Champs-Elysées ne peuvent pas même être émus. Seulement, ils ont pitié des misères qui accablent les hommes; mais c'est une pitié douce et paisible qui n'altère en rien leur immuable félicité. 9 Tiv. Quiconque a toujours été heureux peut avoir pitié, mais non pas compassion ou commiséraHon , des malheureux; il ne sait pas s'identifier à eux et souffrir de leurs souffrances. — La première partie de l'idée commune aux quatie mots, à savoir le senthnent, l'émotion, est donc plus particulièrem^t exprimée par compassion et commisération.
En revanche, c'est surtout la seconde, savoir, la disposition à soulager, que le mot pitié désigne, c A considérer l'enfance en elle-même , y a-t-il au monde un être plus fSnible, plus misérable, plus à la merci de tout ce qui t'environne , qui ait si grand besoin de pitié, de soins, de protection , qu'un enfant T • J. J. Au lieu que la compassion et la commisération ne consistent quelquefois qu'à s'attendrir, & entrer dans la peine des autres , et se bornent à les plaindre , à les consoler, à déplorer leur sort, la pitié, plus active que passive, vient & leur secours. C'est une compassion ou une commisération eecourable. On a pris pitié de ses maux , signifie qu'on y a mis fin. « La charité s'attendrit sur la misère du prochain , et , sans se borner à une stérile eom* passion, elle y joint de salutaires effets. ■ Mass. On peut en dire autstnt de la pitié que de la charité. «Ah! seigneur Asmodée, s'écria Leandro Ferez , entraîné par les mouvements d'une généreuse compassion , cédez à la pitié dont je me sens saisi, et ne rejetez pas la prière que je vous fais de sauver cette jeune dame. » Les. Bourdaloue dit, en parlant des âmes du purgatoire qui nous demandent le secours de noa prières : « Vous, si tendre & la compassion, vous qui, sans frémir, ne pourriez voir un criminel à la torture , verriez-vous sans pitié tant d'âmes justes dans le triste état où elles sont réduites? » « Protésllas cherchait avec empressement Phildclès ; il voulait lui faire pitié et l'engager à demander au roi qu'il pût retourner à Salente. Philoelès était trop sincère pour lui promettre de travailler à le faire rappeler; mais il lui parla fort doucement , lui témoigna de la eompomoii et tâcha de le consoler. » F^N. Dans 111e de Lemnos ^ en présence de Philoctète , Ulysse ne peut se défendre d'un mouvement de compassion , mais il reste inacces* sible à la pitié, impitoyable; et Philoctète, non content de Toîr la cempofffoit sur le visage de
Néoptolème , le supplie d'avoir pilié de ses misères. On traite, on frappe quelqu'un sans pitié; on regarde quelqu'un d'un œil de compauion ou de commisération. Un tyran n'a pas pitié de ceux qu'il £ait périr dans les supplices, et ne permet pas quelquefois aux témoins de ses cruautés de laisser échapper quelque signe de compassion ou de commisération (Coud.)- D'ordinaire la fompassion ou la commisération mène & la pitié, comme la bienveillance à la bienfaisance. ^ Mais elles peuveot être éprouvées aussi , à la différence de la pitié, pour des maux auxquels on est dans rimpossibilité de remédier. Les Cretois sont touchés de compassion pour le fils d'Idoménée , Immolé par son père (Fin.). « Mentor traitait Télémaque comme un malade désespéré qu'on abandonne : il jetait souvent sur lui des regards de compassion. » In. « Télémaque, sur le champ de bataille, détourna plusieurs fois ses yeux, élaat saisi d'horreur et de compassion; il ne pouvait voir sans frémir ces corps encore vivants , à demi brûlés, et dévoués à une longue et cruelle mort. » lo. c Emile, au fort d'une rixe entre deux voisines, s'avançant vers la plus furieuse, lui dit d'un ton de^commisération : Ma bonne, vous êtes malade , j'en suis bien fâché. » J. J.
8* La ptlt^ est, comme l'humanité, un principe d'action réfléchi, froid, calme, dépendant de la raison , lequel porte à bien faire par des considérations ou des idées. La compassion et la commisération , au contraire , sont des principes sensibles d'action , des impulsions de la nature , des mouvements du cœur qui nous inclinent en faveur de ceux dont les souffrances nous affectent péniblement. « L'aventure effroyable des Calas n'aura point épuisé la compo^stdn des cœurs sensibles, et puisque la plus horrible injustice s'est multipliée, Isl pitié vertueuse redoublera. 9 Volt. On ne peut qualifier de vertueuse ni la compassion ni la commisération.
Quant à la diiïérence de compassion et de commisération, elle résulte de leur étymologie. La compassion fait compatir, c'est-à-dire souffrir avec ceux qui souffrent , avec les affligés ; la commisération fait prendre part à la misère , ou iiitéresse aux misérables, aux malheureux. La compassion a davantage le caractère d'une passion, elle est plus douloureuse et plus vive; la commisération est plus modérée, parce qu'elle correspond à des maux moins sensibles; elle a mènie ses douceurs. « La péroraison tend à la persuasioQ par des msuvements d'indignation et dô douleur , ou par la séduction d'un pathétique doux et pénétrant sans violence , quand la cause ne donne lieu qu'à la commisération. » Mabm. a Les douceurs de la commisération vous sont encore inconnues.» J. J. « L'homm^ qui ne connaîtrait pas la douleur ne connaîtrait ni Tattendrissement de l'humanité ni la douceur de la commisération. >» 1d. « La commisération doit être un sentiment très-doux. » In. La vue d'un homme à la torture, la vue des mourants et des blessés sur un champ de bataille excitent la compassion ; nous nous sentons de la commisération pour un honune en butte à l'injustice, disgracié, persécuté, ruii^é (J. J., Yolt.)- Le poète tragique
et l'avocat cherchent à ëmonvoir en bvearie leurs personnages , l'un h compunos, VaiiRb commisération. « Il ne f^ut jamaii (daos ooetagédie) tAcher de rendre odieux on personsis qui doit attirer sur lui la conpantaii. • Y:]i.t. « Je crois toujours que je gagn?ni (a prxés);e je ne vois pas que j'aie à craiodre toire dm. que la comm^^uttoii que la famille de li»^ Jouarre tâche d'inspirer pour elle toi j:^. pour les empêcher de lui Ater tout. • Em Os dit les larmes de la com]NitsioR(MAii),platit que les larmes de la eommti^roliai.
Reste miêérioords. Il resseioble teucoop i pitié, dont il a toute la géDiralilé, pvct ({nll n'est pas un substantif verbal, connettRpQistofi et commiscratioti. Mais, pans qa'ù n'et qu'un mot latin, mûerieordîa,fruQst,îlBei dit que dans le langage de l'EciilBR cm «a termes de piété. C'est la ^ de Dieu « ^ Jésus-Clirist pour les hommes, ou c'est ceUida chrétiens, celle qui est inspirée par h reJgisb Que si miséricorde figure (joelqapfdii dan» k langage commun , c'est avec useiecepdoj piifr culière qui le distingue bienacor:<ie«sjoanymes : il signifie alors la filitf qai toB^^ ^ épargner, une qualité voisine 4e \i ('iftiSM' « Quand les députés des Carthigi&ob.à'tston humble et touchant implorèreûl li wéwHe du peuple romain , alors les seBtim:ats fei* geance et de colère firent place à ceu délaie et de clémence. » Roll.
FrrOTABLE , DÉPLORABLE , LiHESUli Propre à toucher de compassion : iM,^> etc. , pitoyable , depIoruMe , kuMsteble.
Pitoyable est le plus faible d» trois. Cef^ est pitoyable est digne de pitié, simpK^:^ qui est dép2ora52e ou lamentaMe doit ii03^ jusqu'à faire pleurer ou jusqu'à amdieto®* et des plaintes. « Une voixytïoîiaèfe^laawlat/e- » Acin. Bt ce n'est pas sêuIcb?-^ «^ rapport de la force, mais aussi soof k nîP de la noblesse, que pitoyable le cède vnw autres mots*. La pitié est souvent on s-mliaei où il entre du mépris et qui a pourobjrt^I^i* chose de bas et d'abject. De là vient quî J«^; hle lui-même n'est guère relevé et roanîïfce qu'il qualifie une sorte de dégoût Il3^<a^ accablé d'iufirmités et de besoin est dus c^ pitoyable (Les.) et meurt d'une mort ptJ¥* Dans un des Dialogues de Féaelon,Césir-j Caton : « Hélasl mon cherCaton^tewîUesr toyab^ eut ; l'horrible plaie ! >
DéplorabU est une qualification de a Jj^' lam^table , une qualification de la ^^f^
Une chose déplorable est regrettable, «* table : telle est la mort de celui qm o*"^'^ l'impénitence finale (Mass.V, teUe f^th^f^^ de Salomon , autrefois sage (Boss.). Une ^^ mentable fait sur nos sens ou sur ^^^^j, forte impression : tel est l'aspect d'unw^ bataille après le combat (Féh); l«^^«' ^ plaintes d'une mère qui a pe-du «^ .^ (Boss.) ; teUe fut la mort de Jésus-Chnil,^ récit compose une histoire lamemii l'expression de Bossuet. On dit ^^^^^ déplorable : « Y aurait-il on ly^W^^
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àplorahle et moins excusable que le mien, i...? s BouRo. On dil un spectacle lamentable :
« Mes yeux sont témoins d'un spectacle si la- %entàble. » Yauy.
Bnsuite, comme se lamenter ^ c'est pleurer, ion pas en secret , mais en poussant des cris et les gémissements, lamentable se dit de ce qui n spire , non pas une douleur quelconque :omme déplorable , mais la désolation , c'est-àlire une douleur longue, éclatante, plaintive, lémonstratiye et en même temps générale , qu'on tntend partout retentir. On appellera plutôt dé- Uorable un malheur particulier, et lamentable m malheur public. « Les calamités lamentables lui affligent la terre. » Volt, c Si Dieu ne veilait jras sur le monde, si tout se bornait à la erre, quelle condition lamentable^ » Va av. La nort d'un seul honmie , laquelle ne fait aucun >Tuit, peut être néanmoins déplorable. Une mort •amentable est celle d'un grand nombre d'homxies qui périssent ensemble dans une ptfste ou un LTemblement de terre , par exemple , ou celle qui sst fameuse , qui devient le sujet de lamentations parmi le peuple.
Un souTeoir iâcbeux apporte i mon esprit Ces hisioires de morts lamentablesy tragiques, Dont Paris tous les ans peat grossir ses chroniques.
Bon..
Laf^entable a. enfin cela de particulier, qu'il le prend quelquefois dans un sens ironique. m. Milord Maréchal s'amusa surtout de l'histoire (amenlaMe d*un capucin qui, pour entrer dans l'ordre séraphique, avait abdiqué la place de doge, et mourut de chagrin de n'avoir pas été élu gardien de son couvent. » D'Al.
PLAINDRE, REGRETTER. £tre fâché, éprouver du déplaisir par rapport à quelqu'un ou à quelque chose. .
Plaindre vient de plangere , battre , d'où plangi , se frapper la poitrine (dans la douleur) , se désoler. Regretter a été formé de regressus , retour; il est rétrospectif ou relatif au passé. La plainte , comme le gémissement , cvrespond à un mal actuel; le regret, semblable au repentir, est causé par quelque chose qui n'est plus là ou qui a eu lieu autrefois.
On plaint et on regrette les personnes : on plaint celles qui touchent de compassion , dont l'état inspire de la pitié ; on regrette celles qui ne sont plus ou qui ne sont plus auprès de nous, qui sont mortes ou parties. Nous plaignons le sort des indigents ; nous regrettons la perte ou l'éloignement de nos amis. « Un courtisan en fareur est l'objet de l'envie : et , lorsqu'il tombe laJ^ la disgiice, personne ne le plaint. Les princes les plus loués pendant leur vie ne sont pas toujours les plus regrettés après leur mort. »
En pailaut des choses, plaindre et regretter [Jififèrent de même : l'un regarde le présent ou l'avenir , l'autre toujours le passé. Vous plaigfjiex Le temps qu'il faut employer pour faire ceci ou cela; vous regrettez le temps passé ou perdu. ■ Il ne faut pas plaindre les peines qu'on prendra à cette recherche, on en est bientôt récom-
pensé. » Boss. « Cette aflaire m'a coûté trois ans de peine , que je ne regrette pas. » Volt.
r PLAISANTERIE , FAGÉTK , BOUFFONNERIE; — 2« RAILLERIE , DÉRISION , RISÉE , MOQUERIE , PERSIFLAGE, IRONIE , BRO€ARD . LARDON; — 3«> GOGUENARDERIE, GAUSSERIE. L'idée commune à tous ces mots est celle d'un jeu de l'esprit et de propos pleins de sel.
Mais la plaisanterie ^ la facétie eX la boufTonnert'tf sont simplement gaies et comiques : elles réjouissent sans porter, au moins ouvertement et directement, contre une personne qu'elles tendent à blesser. La raillerie , la dérision , la risée, la moquerie, le persiflage^ Yironie, le brocard et le lardon sont satiriques, tombent sur quelqu'un en particulier , et divertissent à ses dépens. Il y a .dans la plaisanterie de la bonne humeur et de l'enjouement; il y a dans la rat7lerie de la mauvaise humeur, du chagrin, du courroux, du ressentiment, de la sévérité, et quelquefois de la causticité et de la médisance. La plaisanlerie n'est que du badiiiage; la rail» lerie peut aller jusqu'au sarcasme. La plaisanterie piquante plaît par quelque chose de fin et de vif; larat{/erte piquante est faite pour ofienser* Le plaisant manque de gravité ; le rat72etir , de ménagement. La plaisanterie ne convient point au prêtre : « Nous devons soutenir partout également le sérieux de notre ministère; les lèvres du prêtre, dépositaires de la doctrine et de la vérité, ne doivent plus s'ouvrir à des inutilités et à des plaisanteries profanes. » Mass. Les princes surtout doivent s'interdire la raillerie {Boss, , Momteso-, Labr.), c parce qu'ils sont les seuls qui blessent toujours mortellement. > Montesq. — Lap/atfan(en'e est l'âme de la comédie ordinaire : « C'est leMdicule , c'est-à-dire laplaisanterie , quidoit dominer dans la comédie. > Roll. Mais c'est la raillerie qui a inspiré les personnalités des comédies d'Aristophane : « Le talent particulier d'Aristophane était la raillerie. » Roll.
a La duchesse de Berry persécutait son mari sur le maigre et sur le jeûne. Elle s'en moquait jusqu'à lui en avoir fait rompre à force de complaisance et d'embarras de ses a-gres plaisanteries, et comme cela n'arrivait point sans combat, c'était encore sur cela même un redoublement de railleries qui le désolaient. » S. S. a Âvez-vous écarté avec horreur les plaisanteries malhonnêtes, les discouis équivoques?... N'avez-vous point donoé un mauvais exemple , ou pour des paroles trop libres, ou pour des rat7/er/r« piquantes, ou pour des manières indécentes de parler sur la religion?» Fén. «Plutarque préfère infiniment Ménandre à Aristophane. Il aiimire en lui une plaûanterte douce, fine, dûlicale, spirituelle , et qui ne s écarte jamais des règles de la probité la plus austère; au lieu que les railleries d'Aristophane, amèreset mordantes, emportent la pièce , déchirent sans aucun ménagement la réputation des plus gens de bien , et violent avec une impudence effrénée toutes les lois de la modestie et de la pudeur. >• Roll. c Voyez comment, pour multiplier ses plaisanteries, Molière trouble tout Tordre de la société ; avec quel scandale il renverse tous les rapports les plus sacrés sur
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lesquels elle est fcmAée, e^miiieiit il tourne en dérision les respectables droits des pères sur leurs enfants, des maris snr leurs femmes t.... 11 fait rire, il est frai, et n'en devient que pins coupable , en forçant, par un charme inrincible , les sages mêmes de se prêter à des tmlkries qui de- Traient attirer leur indignation, b J. L
La goffuenarderie et la gausterie sont de mauvaises plaisanteries ou de mauvaises railleries, telles qu'on en fait dans le bas peuple. Ces mots sont non-seulement Cimiliers , mais encore dépréciatifi : ils expriment de pauvres bons meta on les bons mots de gens grossiers, dont on fait pen de cas.
V Plaitanteriê ^ fàeftie^ houffùnnerU.
La plaisanterie est faite pour plâtre et pkiU, cause du plaisir. La facétie y du latin faceîus^ très-enjoué , divertit beaucoup : c'est plus qu'une plaisanterie y c'est une platsanlerte très -fine, très-vive, très-comique, très-réjouissante. «Le duc du Vaine raconta l'humiliation deFagon avec ca facétieux et cet art de fine plaimiiterie qu'il possédait si bien. » S. S. « Courcillon était un homme très-singulier, qu'une cuisse de moins n'avait pu attrister, qui s'était mis sur le pied de tout dire et de tout fiiire , et qui en feisait d'inouïes avec beaucoup d'esprit et une inépuisable plaifantme et facétie. ^ Id. < On connut bientôt que le plaisant et le fàcétieus touche de trop près au licencieux pour en être entièrement séparé.» Boss. «Beaumarchais avait la mante des quolibets et des rébus, comme plaisant et facetieuM. » Lab. — Hais de très-plaisant à trop pbisant il n'y a qu'un pas; aussi faeétie sîgnifie-t-il souvent un excès, une plaisanterie trop forte ou inconvenante : c T a-t-il rien de plus ridicule que de voir le grand Condé baiser la ch&sse de sainte Geneviève dans une procession, y fh>tter son chapelet, le montrer au peuple, et prouver par cette facétie que les héros sacrifient souvent à la canaille?» Volt. «L'ignorance du cardinal de La Trëmoille , ses mœurs , Tindécenee de sa vie , sa figure étrange , ses facéties déplacées, ne peuvent être couvertes par son nom, sa dignité. » S. S.
De son cêté , la houff^onnerie n'est pas seulement poussée trop loin, conmie quelquefois la facétie , elle est grotesque , elle touche à la farce et à la turlupinade. Si la facétie n'a pas toujours assez de mesure , la bouffonnerie n'en a point du tout. On dit une facétie boufftmne (Lah.), preuve que le second mot ajoute au premier. < Le génie des pièces comiques est de chercher la bov/Jbnnerie; César même ne trouvait pas que Térenoe fût assez plaisant : on veut plus d'emportement dans le risible. » Boss. Voltaire écrit à Lahaipe : « Je n'ai point eu encore le courage de faire Tenir le fktras de ce Gilles nommé Piron : on ne peut à mon &ge soufl'rir tes plaisanteries de la foire. Je vous sais bon gré de n'être jamais descendu à la platsanferte boK/fonne. >— La bouffonnerie est It plaisanterie des tréteaux, c'est-à-dire, en fait de plaisanterie , ce qu*il y a de plus exagéré et de plus impertinent. « Je disais au régent que , a'il voulait plaisanter ^ je plaisanterais tant qu'il voudrait , mais que de mêler les choses les plus
sérienses d« parties de nain, de MsfbaMrtt cela était insupportable. » S. S.
3«fiftiUem, déritûm, risée, wûfÊSiUyfem.
flagSy ironie y brocard y lardon,
BaHl^rie parait venir de ridât ondendi»
laria : la raiUeris consiste donc à hn de quiqu*UB, à le tcmmer en ridienk. Dérision etrû^^ ayant même origine, panitseat signifier encté^ ment la même chose. Ces trois expieaoas melles d(mc tout à fait équivalentes?
LarotUerte se considère en eUMnéme: elle etf fine, délicate, froide, amën, néciiuti, ete. Déhêûm a le sens actif, tirùkk leDspassiT: tourner en d^rûten montre ua hit stoopiis* sant; dign« de risée revient idigQeâ'ttren, joué , moqoé, siffié. On fait queiitoe cb« pir df> f if ton. «La reine Marguerite ayint&itpnso&niers Richard et Edmond, son second Qs^ks fit décapiter , et elle fit mettre par dériiùM m ont* ronne de papier sur la tête do duc dTotii Boss, « Les croisés se promenaient dsDs les nxs de Constantinople, portant à la nuin one èoh toire et du papier, par ^rinos pour cette ntion, qui avait renoncé i la profession des anoes.! IfONTBSQ. Hais on est exposé khrisémm sujet de risée. « Rendre un homme on sajet da rûéê. » Bounn^ « L'ambition et lasinpliàlédD cardinal d'Amboise furent la risée de toute fforope. » Boss. — « Osez-vous vous abandwuw àe< esprit de d^rmon qui a été si outrapnierain Jésus- Christ? Ne voyez-voni jw, railleiirs I outrance , que d'opprobres et (juelle rWr iw avez causés au divin JésosT» lo.
La moquerie est bien plus grwe et plojwhsanté que la raillerie , la d^riwm et h rWf.-e» consiste, non pas à rire des gens, Buis pwfwment à leur Eure la grimace, «s jraepwi». et par conséquent à leur témoigner do népiaw railleur est un malin critique, ?»«*««»
reprendre en nous des ridiwlei « ds WR^ et ses observations , quoique pli|«Btei^ Pf^ ne pas nous piqner,- nous posfW • nn »
premiers, comme fit Socratt àlawprtenM»
des Nuées y si, comme lui, now eslMdoiis «^ lerie, « Il y a de petits défaits (jte 1 «a» donne Tolontiers à la censure, •*««*"?" baissons pas à être raillés, » Uw, ^Umms des monarques flatte, lorsqu'elle «f "T*; parce qu'elle donne les matées ^^^^1 famiUarité. » Moktm. ^'.^^Z moquerie. Le moqueur est on wf^»^ .f ,■! traite avec dédain. « U •w^H^'l" !T les injures celle qui se pardonna J«/»^^ est le langage du mépris, ^J^^^ dont il se fait le mieux entendre..- ^^^^ dre l'homme ridicule à ses P'^r^/TÛ ûdSii une chose monstrueuse qoe IsjP** ^ ^ qui est en nous de rwUier, ^'^^^^m mépriser les autres; et tout «nsembte b «JJ;
«m« nAiis nMMnftnitt OOStre CeSX (P"*^,..
que nous ressentons contre (
»Uf'
lent y nous improuveot^tnow •*"*_; « Tout air de mépris et des de critique et de eioy*'^* -- • niiiardip pleine d'eUe-même, q«i met «•« *" *^ei le mal d'autrui. Rien ^^jj^jffii^ nous humilier que ee ««"• ^"^^
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édaîgneuz , fier, toujours implacable sur les déluts d'autruî. » Fin. « Comme Romulus faisait reuser le fossé qui devait environner les muailles de la nouvelle ville, Hémus critiqua d'un )n railleur la petitesse de Fouvrage ; et, ajoutant insulte à la raillerie^ il sauta le fossé par méris , pour se moquer de son frère. 9 Boll.
Le persiflage est une espèce de raillerie , qui onsiste à rire de quelqu'un en lui disant d'un ir ingénu des choses flatteuses qu*fl croit slnères, mais qui sont autant de contre-vérités.
Si M. de Clermont-Tonnerre paraît avoir loué incèrement son prédécesseur, la réponse da diecteur de T Académie parut à l'assemblée une renie perpétuelle , et ce que nous appellerions ujourd'hui une espèce de persiflage, où Ton se Qoquait finement du prélat en paraissant Tacca- ►1er de louanges. » D* Al. «Vous avez écrit à quelu'un que les Corses avaient seulement prié Jeanacques de mettre leurs lois en bon français : cela ne paraît un persiflage, » Voltaire à d'AlemlEBT. a Sophie aime à être louée , pourvu que ce oit tout de bon , et qu'elle puisse croire qu'on )ense en effet le bien qu'on lui dit d'elle. Tout valant persiflage est toujours rebuté. » J. J.— On st plus ou moins sensible à la raillerie; on est tu on n*est pas dupe du persiflage. « Ce person* lage de la pièce est tout à coup subjugué par le (lus frivole persiflage, dont on ne peut être upe sans être un sot, » Lah,
Iront», grec eîpwveCa, n'est autre chose que le lom didactique delà raûlerie et an persiflage , elui dont on se sert dans la critique littéraire t en termes de rhétorique. « V ironie était la igure favorite de Socrate. » Acad. « La figure de 'ironie tient presque toujours du comique ; car 'ironie n'est autre chose qu'une raillerie* L'élo- [uence souffre cette figure en prose ; mais dans a tragédie il faut remployer sobrement.... Raine met quelques ironies dans la bouche d'Hernione. V ironie ne convient point aux passions : lie ne peut aller au cœur, elle sèche les larmes.» ?^oLT. « L'ironie peut, selon les occasions , apparenlr à la gaieté, au courroux, au mépris;, ces eux derniers peuvent donc Hnlroduire dans le tyle noble et dans les sujets les plus hauts ,mais arement , car il ne faut pas laisser le temps de eQtir qu'elle est voisine de la plaisanterie. L'iroie est quelquefois la dernière ressource de Tinignation et du désespoir, quand l'expression sele use leur parait trop faible. » Lah.
Le brocard et le lardon sont des traits de rafl- 3rie piquante. Familiers et figurés, les mots rocard et lardon désignent des pointes de railîrie, quelque chose de petit et d'acéré qu'on, itte, qu'on lance, qu'on reçoit, qu'on essuie.
Mais broca/rd, dont Tétymologie (de broche, etite broche) n'est pas très-certaine , est moins imîlier, moins commun que lardon , qui signifie \x propre quelque chose de très-peu noble > sa- Dir un petit morceau de lard dont on pique la ande. Sans être du plus haut style, brocard se 3 ut mettre dans les discours et dans les écrits :d inaires, a Heureux ceux qui sont intrépides >ntre tous les brocards des libertins 1 » Fbh.
Braver tous les hrocards de la malignité. V01.T.
Votre honneur m'est cher, et je ne pois souffHr Qu'eus hrocards d'un chacun vons aillez vous oHHt,
(Dorine i Opgon dans Tartmfe), IfoL.
Voue n'entendrez parkoat qo'iBjiirieiix brocard» Et sur vous et sur lui fondre de leutes parla. Bv.. Gandez-vona bien de eei liorome cauiUque ; Bans ses brocards aucun n'est ménagé.
J. B. Bouss.
«Lalande imprima dans le JoumoX de Paris cette lettre qui lui attira tant de brocards eu prose et en vers. » Lah.
Sans être précisément bas, lardon ne convient que dans le style le plua familier, ou est d'un pauvre diable. « On agaça la petite; je pris sa défense. Aussitôt les lardons tombèrent sur moi. » J. J.
Des oisifs de métier^ et qui too^jovs sur eux Portent de tout Paris le lardon scandaleux. Regv. «n court à Paris beaucoup de satires sur l'expédition de la Silésie. On y £ait IThonneur à quelquesuns de vos serviteure de leur l&cher quelque lardon. » Voltaxie au roi de Prusse. « Mme de Pompadour et le bonhomme Toumemine appelaient Crébilloa Sophocle, et moi on m'accablait de lardons, 0 le bon temps que c'était! » îf>. di^ Goguenarderie , gausserie.
Ces deux mots sont aussi familiers; mais ils marquent l'envie de badiner, de s'égayer, pluiôt que celle de frapper; ils n'emportent pas l'idée de critique mordante, d'un trait malin dirigé contre une personne et propre à lui faire du mal* ^ Du reste , entre l'un et l'autre la différence est la même qu'entre brocard et lardon,
Goguenarderie est commun , ainsi que brofosid. « La nuit venue , nous voilà tous i goguenarder , noe violons à jouer des airs tendres, et grande chère partout. Dieu sait les brocards qu'on jetait au pauvre gouverneur et à sa fraise. > Hax. Ries donc, beau rieur. Oh { ^e cela doit plaire De voir un gogusturd presque sexagénaire ! Il<:^ Teutefois n'allez pas, goguenard dangereux, Faire Dieu le sujet d'un badinage aflreux. Boib < Joignez i cela l'air joyeux et content qui lègpe dans tout l'ouvrage , et le ton raiUeur et foUtre avec lequeL..; ce Chinois surtout si goguenard, si loustic, qui le représente, et qu'il noua assure être un honune d'esprit et de sens. > J» J. « Le patriarche est toujours malingre; et, »'il est goguenard dans les intervalles de ses souffrances , il ne doit la vie qu'4 ce régim^ de gaieté. > Volt.
Gfbusserie est tellement commun , tellemept populaire, qu'on ne le trouve guère que daosla bouche de personnes qui parient patois. Ainsi, dans les Femmes savantes , la servante Martine , qui n'a nnl respect pour le bel usf^e et pMir la grajmmajre , dit :
A. note vofiefis une 4'ua hoowua en se gmtst^
QwiBd sa lieiiune chwc loi porte le haatn^*etiaumB.
Dans la JForm du naturel de Destoucbes, uoe
feraièee^ MaihiwtiM» dit, w, pArUnt du sa
fille:
Les gwçMs de ekew noos ne poumient ^af eoql^
Qu'elle m au rillase ha|>illée à la mode; Et défunt mou mari, qui n'était pas fuemode, Parce qu'ils s'en gaussions nous en gaussait aussi*
D£UXi£M£ PART1£ :
Margot, couturière, dans la Coquette de Regnard, grand qu'il ne pouyaH rezprimer. > Bdff. ah répond à Arlequin qui lui demande si elle sait | connais les délices de ton pays , disait Brasiânsi raser : « Moi , raser! Je Tois bien que tous êtes ^ un satrape qui comparait la vie de Sparte à cel-
un gausseur, •
de Persépolis; mais tu ne peux connaître la
PLAISIR , AGREMENT, DiUGE, YOLUPTÉ, < plaisirs du mien. » J. J. Renoncer i la msà!&xi>
SENSUALITÉ, JOIE, JOUISSANCE. Modification ou sentiment de Tàme, qui lui convient, qui la flatte , qu'elle aime et qu'elle recherche comme contribuant à son bonheur.
Plaisir, ce qui plaity est le terme général, le plus communément usité, celui qui a la signification la plus étendue : ce qui concerne Tesprit, le cœur, l'imagination, les sens, la fortune , tout est capable de nous procurer du plaisir y et le plaisir peut avoir toutes sortes de caractères , de la douceur , de la vivacité , de la grossièreté , de la noble se , il peut être petit ou grand , éphémère ou durable , innocent ou criminel. On dit l'amour du plaisir (Mass.), et cela comprend tout. • Par l'attrait du plaisir les bâtes conservent leur être particulier. » Montbsq.
Agrément , ce qui agrée , ce qu'on trouve à son gré, agn'ahUy exprime le plaisir considéré objectivement, c'est-à-dire non dans l'âme qui le sent, ma: s dans l'objet qui le cause. « Dès que ces modes auront perdu ce qu'on appelle la fleur ou Vagrément de la nouveauté. » Labr. < La robe de la fauvette des bois est une des plus variées, et Belon peint avec expression V agrémentée son plumage. » Buff. « Les regards attentifs d'Adam sur Vagrément et sur le bon goût de ce beau fruit, lirent entrer jusque dans la moelle des os Tamour du plaisir des sens. » Boss. « Ce furent les vins d'Italie qui, du temps de Camille , y atti> rèrent de nouveau les Gaulois. Vagrér^efllt de cette liqueur, plaisir nouveau pour eux, fut un attrait puissant pour leur faire quitter leur patrie. » RoLL. — Ensuite , Vagrément a plus de solidité que d'intensité; c'est quelque chose d'avantageux , de confortable , de commode , de propre i procurer ou à augmenter le bien-être, et non pas quelque chose de très-doux qui touche la partie sensible de notre être , et impoiie proprement à notre félicité. « La France est le meilleur pays du monde où toutes les commodités et tous les agréments de la vie concourent au bien-être des habitants. » J. J.
Les délices y car ce mot ne se dit guère qu'au
et aux délices (Bouan.). «Où est-ce que aetrasT: la sagesse ? Ce n'est pas parmi ceux qui mr: dans le plaisir et les délices, > lo. « Quoi qv'e: dise Tite Live, les délices de Capooe n'avaiâi^ pas amolli les soldats d'AnniboL » Con>m
Volupté y latin voluptae^ peut désigner (Tabon le plaisir personnifié. « Quand vous u'arez aimé que vous et votre plaisir^ vous avez foulé D/ca aux pieds; la volupté est devenue votre dieu; vous avez poussé le plaisir ^ comme parle saint Paul , jusqu'à l'avarice. » Fia. « lèsos-Chriit n'établit pas des prédicateurs pour être les ministres de la volupté, de la délicatesse. » Boss. « Si l'amour du pùtisir l'emporte dans les 9QUT^ rains sur la gloire, tout prête des armes i i volupté, 9 Mass. « On est étonné d'entendre sortir cette parole de la boudie du panégyriste de la volupté (Ëpicure), qui fait consister le sosrrain bien dans le plaisir, > Roll. < Un partiu de la volupté^ dans l'école d'Aristippe, pouvaii -il s'abandonner sans réserve à tous les plaisirs dâs sens? » Barth. — Mais d'ordinaire tdepté donnne l'idée d'un plaisir de choix, recherché, exquis, comme le sont en un mot les plai&irs d'un voluptueux» Les raffinements de la xélujoé (AcAD., M.v^.]. • Des ministres de Jésus- Christ raffinent sur les plaisirs , se piquent de plus de goût que le mondain, de plus de délicatesse pour la volupté. » Mass. « Ils mangent délies temei: et avec réflexion ; il n'y a sorte de volupté qïi'is n'essayent, et dont ils ne paissent teo/àn compte. 9 Labr. c Le genre ânacréootique est un genre de poésie lyrique dont la grâce est le caractère , et qui respire la rolupté, » Mabm. — Ajoutez ù cela que volupté i..dique presque toujours des plabirs sensuels, ceux de V amour tà de la table. « La gr&ce s'assujettit le cœur is l'homme en lui faisant perdre par un chasii plaisir le goût des anciennes voluptés, p Rou. « C'est ce plaisir (du vrai) qui a transporté l^ phibsophes, et qui leur a fut souhaiter que la nature n'eût donné aux hommes aucunes roluptés sensuelles , parce que ces voluptés trou-
pluriel , comme en latin délicix , sont aussi quel- . blent en nous le plaisir de goûter la vériié toute quefois des plaisirs objectifs : les délices de la | pure. » Boss. « Ce jour où tout ce qu'il y ann eu campagne (Kléch.); Titus était les délices du j déplus sale et de plus corrompu dans leurs sesgenre humain (Acad.). i timents..., dans leurs plaisirs et leurs brutales
Plaate fut, en. son temps, les i/^/M^i de Rome. \ voluptés sera tiré des ombres qui l'en vélo;-
Rxasr. paient. * Bouro.
Mais les délices onX cela de propre, surtout pari Sensualité signifie plutôt le goût du plaisir, rapport à V agrément ^ qu'elles sont des plaisirs la concupiscence, l'appétit, que le plaisir luidélicieux y suaves, de grands plaisirs, des plai- même. « Le démon inspire la sensualité^ il ensirs d'une douceur extrême, qu'on savoure, et flamme la concupiscence, afin de faire serrii qui, si on n'y prend garde, sont de nature à l'esprit à la chair.» Boss. cUn libertin, dan^ amollir, c Dans cette extase mes désirs étaient la l'emportement de ses débauches, cherche partout mesure de mes plaisirs. Non , jamais les plus une proie 4 sa sensualité. » Bourb. c Satisfure voluptueux n'ont connu de pareilles délices, et sa sensualité, » In. < Les enrôlions de la jnm s:j'ai cent fois plus joui de mes chimères qu'ils ne lité. » Boss. — Du reste, soft au singulier soit ac font des réalités. > J. J. « L'aveugle opéré par pluriel, le mot de sensualité ne suppose ni re- Cheselden disait que chaque nouvel objet était cherche, ni choix, ni raffinement « A notre talle un délice nouveau , et que son plaisir était si règne une sensualité sans raffinement > J. /.
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On joint un orgueQ de démon à la sensualité es bêtes. » fiv. La sensualité est un instinct rutal , et les sensualités sont des plaisirs prores à le satisfaire, plaisirs bas, charnels, grosers. La volupté peut dégénérer en débauche, L sensualité en crapule.
La joie et la jouissance, du latin gaudium, )nt subjectives. Elles sont opposées, non pas & L douleur , mais à la tristesse et à la peine , et lies dépendent moins de l'extérieur et des évéements que du caractère ou de ce qui se passe ans rame, des pensées, des souTenirs, des réezions. — Leur différence saute aux yeux.
La joie est yive , se manifeste , éclate ; au lieu uela jouissance est intime et calme. Le% joies u paradis , les joies d'une mère , se témoignent u dehors par diverses expressions ; car la joie si proprement un mouvement de l'ftme : épanhement, mouvement, transport, cris, larmes, [gnes de joie. Lsl jouissance est un état de Time étirée, renfermée, concentrée en elle-même, Dut occupée à jouir. « Ces tranquilles jouisatiees ont la sérénité de celles du paradis.» J. J.
Paisible et pure jouissance. » In. « L'intimité e la jouissance. > Buff. « Le plaisir de cette missance (de Thirondelle) se marque par de etits cris de gaieté. » In. « Le secret témoignage u'on se rend à soi-même est une des meilleures )uissances. » Volt.
D'un autre côté , la ;Ote peut être excitée par n bien qu'on n'a pas encore , mais qu'on imaiae et qu'on espère. La jouissance ^ au conraire, implique possession actuelle. « Il y a amour qui jouit, il y a aussi l'amour qui détre; et l'un et l'autre a son chant, parce que un et l'autre a sa joie. La joie des bienheureux, 'est leur jouissance; l'espérance est la joie de eux qui voyagent. » Boss.
fPUISIR, JEU; -> 2«ABIUSEIIENT, DIVER- ISSEMENT , RÉCRÉATION , RÉJOUISSANCE.
ihoses auxquelles on se livre pour son agrément u son bien-être. Un religieux doit s'interdire }s plaisirs , les jeux , les amusements , les dtertissements^ les récréations et les réjouissances u monde; un chrétien ou tout homme sage doit Q user avec mesure.
Plaisir et jeu sont des mots simples; les uatre suivants sont composés. De là il résulte ue plaisir eX jeu sont absolus, et amtuement, ivertissement , récréation^ réjouissance, relafs , relatifs à l'état du sujet dont on parle. Par >ut et toujours le plaisir et le jeu ont leur va. iUT qui est constante ; il y a des plaisirs et des >tix même pour les animaux. Hais on recherche fimiuement, quand on s'ennuie, et afin de passer I temps; le divertissement, quand on a besoin 3 se répandre au dehors, et afin de se distraire ; . récréation, quand on a beaucoup travaillé, ; afin de prendre un moment de relâche; la jouissance, quand on est joyeux, et afin de lanifester sa joie. Les plaisirs et les jeux sont 3s choses dont les hommes se servent pour amuser, se divertir, se récréer et se réjouir.
Y a auprès des rois des personnes qui obsermX tout le temps de leur loisir pour leur four- X des plaisirs et des jeux , et pour faire suc-
céder aux affaires les amusements , les divertissements^ les récréations et les réjouissances (Pasc).
1* Plaisir , jeu.
Plaisir est beaucoup plus général : il y a bien des plaisirs qui ne consistent pas en jeux, ou qui ne dérivent pas du jeu , comme les plaisirs des sens ou du cœur, les plaisirs de la table ou du repos, la plupart des plaisirs de la campagne , etc. Le jeu est un plaisir qui suppose un exercice du corps ou de l'esprit, mais léger, sans rien de sérieux et de difficile , tel que celui des enfants qui n'agissent que pour badiner, folâtrer, s'ébattre. Un homme sensuel aime 4e ' plaisir; un homme actif, qui s'occupe volontiers , mais & des choses vaines, à des bagatelles, aime le jeu. On est avide de plaisir; on est ardent ou adroit au jeu.
2* Â musement , divertissement , rJcréation , réjouissance.
Vamusemeniet le divertissement sont des ressources de circonstance contre certaines situations déplaisantes ou pour échapper à certains inconvénients. }iaiaV amusement fait qu'on miwe. qu'on s'occupe à des riens; il a cela de commun avec le jeu, qu'il est léger et frivole. « On n'écoute plus sérieusement la parole sainte: c'est une sorte û*amusement et de jeu. » Labr. On dit un Tain amusement (Pasc, Boil., Bourd.); être attaché aux amusements et aux bagatelles du monde (Bourd.). « Qu'y a-t-il de plus méprisable qu'un prêtre et un magistrat , dont les journées et toute la vie se consument en frivoles amusements f » Bourd. « Il y a dans le monde des gens dont la sphère est bornée au plaisir ou à l'ennui , qui passent leur vie â de frivoles amusements ^ à y informer de ce qui se dit, & courir après les spectacles , à se réjouir dans les compagnie, à railler sans cesse , sans jamais rien faire ni rien dire de sérieux. > In. Le divertissement dt«er(it, fait diversion, tourne d'un autre côté, arrache â des préoccupations; ce qui suppose quelque chose de moins puéril et de plus fort. « Le logis fournissait pareillement à Psyché ses plaisirs , qui n'étaient tantôt que de simples jeux et tantôt des divertissements plus solides (comme d'apprendi» l'histoire des <âeux et les secrets de la poésie). Psyché commentait à ne plus agir en enJant. » Laf. Vous avez besoin d'amusement pour TOUS empêcher de penser à une personne absente; et de divertissement pour dissiper la tristesse que tous cause une perte cruelle. On va â la promenade pour s'amtuer, et à la chasse pour se divertir. On dira d'une chose qu'on fait ^ pour tuer le temps : cela n'est pas fort divertis- ' fanC, mais cela m'amute; cette pièce m'a assez amusé, mais cette, autre m'a fort diverti. Un conte amuse ; un drame divertit. « On ne peut pas dire d'une tragédie qu'elle amuse, parce que le genre de plaisir qu'elle fait est sérieux et pénétrant, etqu'amuMT emporte une idée de frivolité dans l'objet, et d'impression légère dans' l'effet qu'il produit. » D'Al. — On s'amuse assez bien seul y mais seul on ne se divertit guère. Vamusèment peut être simple, tranquille , languissant (Pasc.) même. « Vous ne sauriez croire combien
DEUXIÈME PAKTIE :
Tétude def plantes jette d'agrément sur mes promenaxles solitaires ; le» plus simples amuseinents me suffisent. » J. J. « Votre lettre a bien tenu sa place dans nos tranquilles amusetnents , et Tau rail bien tenue aussi dans le milieu de Versailles, si j'y étais. » Siv. Le divtrtissemerU est plus Tif, plus animé, plus bruyant « Il faudrait trouyer des diverHsumntt moins emportés que le spectacLi. » Bo8s« « Qui ne voit la vanité du monde, excepté des jeunes gens qui sont tous dans le bruit et dans le dwertissement, » Pasc. La bonne compagnie et les vieHlards s^amusetU; le peuple, les soldats, les jeûnas gens se divgr-
Les récfiùtUmi sont les courts divtriisttmenU de gens fatigués, qui ont besoin de se refaire. Des personnes centiaueUement oisives s'amyuent et se divertUiefU indéfiniment et sans but ultérieur; il n'y a de réaréoUont que pour celles qui travaillent et qui doivent bientôt se remettre à Toeuvre , après avoir réparé leurs forces. « Le plaisir doit être l'accessoire, une r/cr^a(ioft pour mieux se remettre, comme le sommeil qui nous renforce et nous donne haleine pour retourner plus gaiement à l'oBurte. » Oearr. « Que les justes aient leurs reUcbes et leurs réopéations, » BouRD. « Le passage alteraatiT du trsvail à la récréation. » J. J. « Offrir une honnête récréa^ fion à des gens eontinueUement occupés » In. « C'est à Sparte qne les plue rudes tfavauz passaient pour des réarétUianâ, et que les moindres délassements fermaient «ne instruction publiqot* »Xn.
La réjouiMsanee est un divertiuement très-vif, qui se marque par des fétea, des cris , des acclamations de toute une réunion d'hommes. Hais ce qui la distingue par-dessus tout, c'est qu'elle n'est point une ressource pour tirer la sujet d'un état fleheiuc ; au contraire , c'est une démonstration d'allégresse, un efiet du besoin de redoubler une joie déjà existante en la faisant éclater. Si je ne m'oMuse , si je ne me dii)4riû, si je ne me récrée, je suis niai i l'aise; si je ne me ré§Qui$^ je ne témoigne pas, je ne fais pas paraître assez Taise qae je ressens. Par apport au bien*étre, i'anwiêment , le diverUsumenl et k récréaiiom sont des conditions, des moyens; la r4i^ui$$anc0 est un complément et une expression. Un jour de noces est un jour de réjwmwM^ (Lsa., Vbri.). L'Ëglise interdit toutes les r^'euiifaiices pendant le carême; on s'abstient aloffsde célébrer des mariages (Bosa.). « Le gouvecneuf du Milanez était daû Casai, où il IsisaJt le carnefval é la mode du pays, avec des réj»m$mknctÊ extraordinaires. » Isu «C'étaient (lee salurnaks) des jours de réjoutuancet qui se passaient en festins. » itoLL. c Quand j'allais Mir mes p«reBts« on ne savait quelle fête me f^iiie; et lous les jours ^ue noâis passions ensemUe dUient des jours de réjouisâOAce. s Mark.
FLAN(LEV£iL UN), FAJfiB DN HM. Wùmet un plan, en être L'auieiur.
Les deux expiessiene sont distinguées de la manière suivante dans VEnqfehpédie. « On lève iM plan en travaillaot sur le terrain^ o'eBt-éF4ire ea ipiWMBt des «ngles «t aa mesuiaiit des iigaas ,
dont on écrit les dimensions dam un rt^^ afin de s'en ressouvenir pour foire le pies. r«( un plan, c'est tracer en petit , snr du papier, è carton ou toute autre matière seinbUble,ie&gles et les lignes déterminées sur le terrundeK on a levé le plan ; de manière que la figure -acée sur la carte ou décrite sur le papier soittct à fut semblable à celle du terrain, et possèdes petit, quant i ses dimensÎQBs, tout oe qoertoin contient en grand. »
JLa distiDCtion est lusts, nuis trop pea général e. Xei;£r un plan , c'est le preadre ,' ce qui ijcplique toujours qu*on est ea &ce de fobjet et qu'on travaille d*après lui. « Charies XII arait envoyé secrètement plualears officiers en iâe et jusque dans TBgypte , pour leur k p^on des villes et l'Informer des forces de ce» Étais. > Volt. < le sais q/it vous vous anmsnàâesàns: l'arcbitecture , et je vous ai choisi pour me Uttr iM pZ«ii: c'est celui de notre collège: eiaiobez bien l'édifice, et^ après en iToir eiaetaoea: tracé Veoceinte, figurez -en réiérauon. s ïai. Faire un plan , c'est le composer avec ce i^m a recueilli en levant U plan^ comme le ditf!?t bien V Encyclopédie; mais ce peat être aosa \i créer, le tirer de soi-même avask que rotje: existe , auquel cas le plan n'est plus une copi, mais au contraire un modèle, uo pr^ c L'homme sage ne parle qu'à prcpoL Isâie l'appelle architecte. U fait des plans pooibiiçtemps : il les suit, il ne bâtit pas au hasard. > Bosa. <c Faites des plans , voyez Vaksm.; qu'on vous rende compte. » lia.
TJUNGBEiAiS. Jiorceau de bois pUt^iaificect long.
Planche , étant du féminin, expome la geon. cis^ étant du masculin, désigne noe eipèce. Planche a une plus grande éteadaedes^Qi&:aàiim, forme des dérivés, se ^t as S^réy et entre dans diverses loeulioos phis ou moiai familières-, ait n'est employé, sa plutôt ua été employé (car il a bien vieilli) que dans le xa littéral , et encore aux conditions suiiantes.
Àu lieu que k mot planche représente Téfi comme une matière dont en doit faire qoelipe chose , chez le marchand de bois ou danilaldier du menuisier, l'ats, généralemeot pkspititet façonné, a une destination particulière; différence qui tient encore à celle du gnre. Us relieurs, les imprimeurs, les fondeurs, les ntriées appellent du nom d'nû de petites plseia qui leur servent i divers usages, i séparer, à serrer ou i contenir. -* Ce n'est pas toul : l'ois, latin nasir, du grec iUti ceuper, à'à ài»m , hmhe^ se trouve plutôt placé de dus? dane ks emplois qu'on en faitfetlapis«^< ehomplaue ou plaU, est plutôt Bise i pl^ employée dans ce sens pour servir par la suiwe même, nomme dans une table, m poai,^ pUncher. a 0ans la torture les jambes du patisit sont eersées«ntiedesaû;onen£ucedesca4U de fer ou de bois entre les ats et les genoux, iss ce sent briiéê. » Volt. « Qui donc svggêa > rhsbitant dee rivas de l' Orénoqus !'«««« ^ f eds qu'A applique sur las tempes de ses sakn^''
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in, l« mot ais «st déprécUtif, apparemparce qu'étant vieux il n'est plus bon qu'à ier des vieilleries, des choses de peu de valable où l'on servit le champêtre repa»
d'ais non façonnés à l'aide dn compas. Laf. ss mots il saisit on ^1 InCsrtlat^ t quatre ais mal onls formaient la eonTertare»
BoiL.
en aii désigne , non pat une planche qui nais une pUmche <m une partie de planche servi à queiqpie usage, un débfis. « J. J. eau est un malheureux singe de Diogène -oit s'être léfugié dans quelque* vieux aie 1 tonneau. » Yqlt. < Les Athéniens, jetant s et des portes à l'endroit où le marais étailt ement boueux et plus ferme qu'ailleurs , ils nèrent la plus grande partie-, du fossé, avoir eu l'avantage du combat. » Roll.
au demi-pourris (du loliin), «pie l'Age a relâ«-
chés, il i coups de maillet unis et rapprochés. Bon.. issoBB , 8*il le Cuit; mais de ces «û hiisés (do
iDlria) rainons, en mourant, les restes divisés. Boa. eux ah pourris sur trois pieds inégaux ormaient la table où les époux soopèrent.Vox.'i.
CIN, REMPLI. Qui contient tout ce qu'il :oDtenir; qui abonde en quoi que ce soit, ûi est un a4jeclif : il marque une qua- HifÊÊpli est un participe : il signifie utie é qui est l'effet d'une action. Plein qualîsujet comme étant tel; et rempli le quaomve étant tel par suite d'une modification . lux noces de Cana« les vases se trouvépkifu de vin; c'était un misacle, carcha- » avait vus d'abord remplis d'eau. Piiaraon 1 songe sept épis p2etfu et sept épis vides ; limai voraoe mange jusqu'à ce qu'il soit !i (DuFF.). Des femmes , dont le cœur est de bons sentiments, « s'en vont de la co- ) le coeur rempli de toutes les beautés et de i les douceurs de l'amour. » Pasc. « En vain rait un cœurpietn de justice (qualité natuet un esprit remph' de justesse (qualité ao< . on ne peut parvenir à aucune magistranns argent. > Yolt. Des bergers pleins caDce, comprennent que Jéeos-Christ est iveur des hommes; « d'où leur est venue science de Dieu dont iia aont rem^^lisP »
figuré , être plein d'une chose anoonce la mpation : « Je vous conte tout cela parce en suis plein, » Yqlt. Etre rempli indique ifluence subie et suppose qu'on a été tou- Vappé, pénétré, c Remplis de la mort de Christ qui vient de nous èxre remise devant tix. » Boas. « On n'est louché que de cela,
est rendit et possédé. » Bourd. Des soU ourageux vont au combat pleins d'ardeur; ildats vont au combat remplis d'ardeur,
ils ont été animés par une allocution.
In fixe uniquement Tesprit sur le sujet quanempli rappelle le verbe remplir , l'action iplir et celui qui rempb't. Dire qu'un livre fin de bon sans (Siv.} ou de déf&utSi c'est
le caractériser en lui-même; dire qu'il est rempli d'erreurs et de calomnies (Pasc.), ou de bonnes plaisanteries (Volt.), c'est faire songer à l'auteur, à son action, à son délit on à son mérite. Si les, places sont pleines d'indignes sujets, les affaires se feront mal; si les places sont remplies d'indignes sujets , c'est qu'on a mal choisi.
Enfin , comme rempli marque le résultat d'une action, il exprime plutôt quelque chose d'accidentel. Alexandrie était une ville pleine d'étrangers; <c à l'époque des fêtes dyonysiales, la ville d'Athènes était reitiph'e d'étrangers. > Habu. Un homme est p^etn de lui-même en général et toujours ; il est rempli de lui-même , lorsqu'il vient d'obtenir quelque succès, de remporter quelque avantage. Une rivière est pleine de poissons (Agab.) ; un jour de première représentation on trouve la salle de spectacle remplie de monde (Les.). Dans une ville populeuse, les rues sont toujours pleinee de monde; lorsqu'un prince visite une ville , toutes les rues par où if passe sont remplies,
!• PLOS (DE), D'AIIXEURS, OUTRE CEU; — 2* AU RESTE, DU RESTE, AU DEMEURANT, AU SURPLUSb Ces locutions adverbiales ou ces différentes manières de parler servent à marquer l'addition d'une nouvelle raison , d'un nouveau trait, A ce qu'on a déjà dit.
C'est ce qu'expriment simplement de pluSj d'ailleurs et outre cela. Pour réussir, il ne suffit pas de le vouloir; il faut de plus, (tailleurs ou outre cela, c'est-à-dire encore, être secondé par les circonstances. Mais au reste, du reste, au demeurant et ou surplus joignent i cette idée de (juelque chose de nouveau l'idée que ce qu'on ajoute amène la fin ou la conclusion du discours, de ce qu'il y avait à dire. Ils ne sont pas seulement additionnels, mais complémentaires; ils reviennent, non pas à encore, mais plutôt à enfin. Tel homme est un bourru ; au reste , du reste, au demeurant, au surplus^ c'est-à-dire pour l'achever de peindre, pour ce qui reste ou pour ce qu'il y a de plus à en dire , il a un cœur excellent.
1« De plus, bailleurs, outre cela.
De plus ne se distingue par aucun accessoire , n'a rapport qu'au nombre , sert uniquement à multiplier les raisons, les traits, Us détails, (c Les principales raisons des pyrrboniens sont que nous n'avons aucune certitude de la vérité des principes... ; de plus , que personne n'a d'assurance, hors la foi, s'il veille ou s'il dort » Pasc. « Outre que vos pères Reginaldus , elc. , l'ont permis dans la spéculation , comme je l'ai déjà dit, j'ai à vous dire de plus que vous avez plusieurs auteurs qui l'ont permis en mots propres. » ID. « MontécuculU confessa son crime à la question, et déclara, de plus, qu'il avait été suborné par Antoine de Levé. » Bosa. « Il n'était jamais permis aux marchands de risquer le bien d'autrui , et ils ne pouvaient même risquer que la moitié du leur. Déplus, ils faisaient en société les entreprises qu'ils ne pouvaient faire aeula. » Féw. c Les plantes fournissent des aliments aux sains et des remèdes aux malades.... De plus , les arbres fruitiers , en penchant leurs rameau vers
la terre, semblent offrir leurs fruits à Thomine.» Id. a L'archimandrite roçut un présr^nt fort honnête, et, de plus, sur Tesprit de son secrétaire, des compliments.... » J. J. « Flaccus avait une avarice insatiable...; de plus ^ un commandement capricieux et fantasr^ue. » Roll.
11 est, selon l'usage , Tenu maint créancier; de ylas. un gros fisage, Un maître de Iriclrac qui ne m est pas connu.
Rbo.
jy ailleurs annonce un: autre raison, quelque chose d'espèce différente , et emporte une idée de diversité. « Le chancelier ennemi des supplices, et d'ailleurs assez laTorable aux protestants, conseillait Cjfe douceur à la reine. » Foss. « Ce n'est pas p;ur rabaisser Aristote, que Ton a tiré • ces exemples de sei livres; et il est visiMe cfat^- Uurs que les pjiiits où on i*a repris sont de trèspeu d'importance. » P. 1\. « Travaillez avec coofianq^, et n'allez pas TCus figurer que tous manqu:z de talent; rcus en avez plus que vous ne pensez. D'ailleurs l'amour du bien, la Tcrtu. la gCnércsité, vous élèveront l'&me. » J, J. « Comme je re,,ardais cette condescendance de ma part comme un acte de lAcheté , et que â^ ailleurs Je ne voulais (.as donner au peuple (en ne communiant pas) un nouveau prétexte de crier à l'impie, je refusai net le miniitre. » lo. «On convient que Pyrrhus aurait pu tailler entièrement en pièces les Romains s'il les avait poursui vis plu& vivement. Mais sa coutume n'était pas de poui'ser les ennemis vaincus à toute outrance. D'ailleurs la nuit qui survint arrêta la poursuit" et mit en bûreté les fuyards. » Roll.
Ouirt cela emporte une i^iée d'abondance ou même de surérogation, et indique une raison qui va outre , qui cnchCrit , qui augmenta la force d celles qui suffisaient par elles seules. « Je vous demande si je dois être garant d'autre chose que de ca que je cite d'E&cobard, et s'il faut, outre cela , que je réponde des citations qu'il fait lui même dans les passages que j*en ai pris. » Pasc. c L'anonyme dit : J'aurais souhaité que M. Bossuet nous eût rapporté les termes d'Ama larius. Aussi Tavais-je fait; et outre uîa, j'avais expressément marqué l'endroit où il les aurait pu trouver. » Ross, a M. Despréaux n'a pas seuleme.n reçu du ciel un gér.ie merveilleux pour U satire , mais il a er.core, outre cela, un jugement
excédent qui Rac. « Je n'avais pas un sou
de rente ; mais j'avais un nom, des talents , j'étais sobre. Outre cela , quoique paresseux , j'étais laborieux cependant quand je voulais l'être. » J. J.
2* ^u reste , du reste , au demeurant, au surplus,
La différence entre au reste et du reste a été établie dans la 1** partie , p. 67.
iLu demeurani est familier; circonstance suffisamment caractéristique et qui rend superflue toute autre détermination. « C^t honnête homjsie m'avait ci-devant escroqué dix louis. Il fut chassé de la maison. C'est au demeurant un homme d'honneur, loué dans- les journaux, et à qui Rousseau a , je crois , adressé une épître. » Volt. « Mme Giot, bonne femme au demeurant , était
bien la vieille la plus grognon que je coan: ? ma vie. » J. J. « M. Le Maître , bon compoiiinfortvif, fort gai. jeune encore, assez bien :: peu d'esprit, mais au demitirant Xns.i homme. » In.
Or bien, dit^il, qui Ta fait si se taise : Au. demeurami , qa*]f n'y reioanie plos^^Ur ToiU quel est en bref le compagnon.
Att demeurant, assez bant de autare. Large de croupe , épais de foamitiire , Flanqué de chisir, gahionn^ de Jaid. J. B. Bon.
Marot termine ainsi le portrait dé son valet : Sentant la hart d'one lieae à la roade ; Am dêmeurcau , le meileur Ih dn Boade.
Ruffon se sert de ce mot, non pas famïlièreniect miis pour exprimer la fSuniliaâtè à la. fin dt ' description qu'il fait de Toisean apv^\è par h. . mogueuf : «ilu demeicranl , c'est on. oiseau asae: familier qui semble aimer rhomme, s'rpfro::^ des habitations et vient se percher josqoe sar ^j cheminées. »
ilu surplus s'emploie surtout quand il er. question de choses qu'on compte on qu^ca ifpr.'. cie. c Je fis l'amant (le héros de la NouteUi Ei- %ïse) aimable et jeune , lui donnant an sv^.i les vertus et les défiiuta que Je me sentais. 9 J.J Don Diègue, sûr du courage de son fils, âqi^ vient d'apprendre son afir.'ont et de oo&uuaoJer:. vengeance , poursuit :
MeuKS, ou tue. Am surplue^ pour ne le poinilbik', Je le donne à combattre un bomine à redooier.
Après avoir fait connaître extérieurcmenl par li date de l'impression, ainsi que per les noasde! imprimeurs et des auteurs , deux réponses fahc à l'un de ses traités, Bossuet dît à la fin : « ii surplus^ j'avouerai que ces réponses sont touis deux de bonne main, toutes deux nres, touij deux savantes. » « Il a quelques défauts, nii< au surplus il est honnête homme, s Acjld.
PLUS , MIEUX. (Aimer FUS, aimer MDKn Pluf et mieux sont des particules comparatirei Aimer phu et aimer mieux emportent aussi ïïjî idée de comparaison et (juelquefins de préLrence.
Maispluf a rapport à la quantité, et suai & la manière; de là une différence souvent tr^ remarquable. « Jamais injustice ne fut plus heireuse ni mieux colorée. » Volt. « La musîq&e si la poésie par excellence, c'est la poésie ou j. musique qui peint le plus et qui exprime .i mieux, > Marm. c L'amour qui se cache le flu n'est pas toujours celui qui se cache le mieui. > /D. a II faut s'enquérir, non quel est le phs sir vaut, mais le mieus savant. » Mohtugi.
Vous témoignez en tout une bonté proToade, El joignes aux bienfaits on air si gracieoi.
Qu'on ne vil jamais dans le monde De roi qui donnât pl»i, ni qui sût donner aÛKx.
Ur.
Aimer pitff et aimer mieux dîflerent de mén:^ La mère aime plus , le père aime mieux : u mère a plus de tendresse ; le père a une affeclica mieux entendue, il aime bien, et qui aime ï'ti bien châtie, emploie au besoin les correcticfi. Dans les Fâcheux de Molière , ^raste, somme àt
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prononcer sur la question de savoir si l'amour j
jaloux yaut mieux que l'amour de celui qui !
si point jaloux , s'en tire par cette adroite et
ite distinction :
[^ jaloux aime plus , et Vaatre aime bien mieux,
>i , ayant acquis la connaissance d'eux-mêmes ,
' bommes ne s'en aiment pas plw , ils s'aime-
Qt beaucoup mieux, plus utilement pour eux-
'i^es , et plus agréablement pour tout le
>nde. » P. A.
B.n fait d'amour , la quantité ou le degré
pend de la sensibilité, "ûm cœur, et la manière.
i'esprit ou de la raison. De là une autre diflënc^ entre aimer plus et aimer mieux, quand 3 deux locutions marquent une préférence. Aimer plus indique une préférence de goût , i plus grand attachement, c Elle a perdu son s aîné qu'elle aimait plus que sa Tie. » Set* Je me sens pour tous de la tendresse; et, après es chevaux , tous êtes la personne que j'aime
plus. 9 (Maître Jacques à Harpagon, dans ivare). Vol. c J'aimais l'auteur de cet artie , mais j'aime encore plus la vérité. » Volt. On dit que les mères aiment pZvi leurs derniers : fants qu'elles ont dans un ftge avance. 9 Eoll.
Diane de Poitiers fit donner la charge de rand maître de l'artillerie à Charles de Cessé de rissac, celui de tous les seigneurs qu'elle aimait
plus , et qui avait le plus d'agrément. > Boss. Plus d'une fois Mithridate, au moment d'un L.iger ou d'une défaite, fit périr celle de ses mmes qu'il aimait le plus. > Lab.
Aimer mieux signifie une préférence d'option , èterminée, non par le sentiment, mais par l'in^ :lligence, par des raisons, et qui consiste à rendre une chose et à rejeter l'autre, au lieu ue, quand on aime plus, on préfère l'une, lais on ne rejette pas l'autre , on accorde seulelent à celle-ci une place inférieure dans son PTection. Aimer mietuc la mort que l'esclavage.
Ces peuples belliqueux aiment mieux la mort ue la paix : les autres aiment mieux la mort que [ i guerre, toute opinion peut être préférée à la ij dont l'amour parait si fort et si naturel. » ASC. « Est-il permis de s'abandonner à une phi- >dophie sauvage , de se préférer à tout le reste u c^enre humain , et d'aimer mieux son repos ue le bonheur de ses concitoyens? > Fén. Dans École des femmes, Chrysalde et Amolphe dispuiut sur les avantages et les inconvénients qu'il y à épouser une femme d'esprit ou une femme êie. Chrysalde dit à Amolphe :
Une femme stupide est donc votre marotte? quoi l'autre répond :
Tant, que j'aimerais mUux une laide bien sotte , Qu'une femme forl belle avec beaucoup d'esprit. PLUS , DAVANTAGE. Adverbes comparatifs, qui larquent une supériorité.
Mais plus sert à établir explicitement et dire&îment une comparaison; davantage ne fait que onner l'idée d'une comparaison implicite , qu'il brége , qu'il clôt , qu'il renverse ou qu'il rapelle. Plus est pour l'ordinaire suivi de la con- )nction corrélative ^tie, qui amène le second >rme ou le terme conséquent du rapport énoncé ans la phrase comparative ;, davantage s'emploie
d'une manière absolue, et après lui il ne faut jamais mettre de que , parce que le .second terme est sousentendu ou énoncé auparavant. L'aîné est plus riche que le cadet ; le cadet est riche , mais l'aiiné l'est davantage, « T a-t-il plus' de perte que de gain? U y en a davantage. »
CONO.
On ne dit pas ou du moins on ne dit plus davantage que. Davantage ne se prend point dans le sens relatif et développé. Mais plus s'emploie très -bien d'une manière absolue, tout comme davantage, auquel cas les deux mots diffèrent encore.
Plus est précis ; davantage , vague. On se sert de plus pour exprimer une supériorité d'espèce appréciable , ou d'une mesure fixée ; et de davan^ tage pour indiquer une supériorité indéterminée par sa nature ou de fait. Les Scythes disent à Alexandre dans Quinte-Curce : « A mesure que tu as plus, tu désires davantage. » Lab. « Ce qui se rapproche le plus de nos mœurs est toujours ce qui nous plaît davantage. » Volt. « Le climat a quelque puissance; le gouvernement cent fois plus; la religion jointe au gouvernement encore davantage. • In. « Selon l'oracle du Sauveur, celui à qui on remet le plus aime davantage. » Boss. De mes deux campagnes l'une me rend plus, l'autre me plait davantage.
On dit avec la négation , je n'en dirai , je n'en veux , ne m'en demandez , etc. , pas plus et pas davantage. Alors plus est matériel , et davantage formel. Je n'en dirai pas plus^ je ne donnerai pas de nouveaux détails , je ne ferai pas d'autres révélations; je n'en dirai pas davantage, je ne parlerai pas plus longtemps. Je n'en veux pas plus , j'ai assez de la chose dont il est question , j'en possède une assez grande quantité , un assez grand nombre; je n'en veux pas davantage, je ne continue pas i en vouloir. Ne m'en demandez pas plus, TOUS en avez ce qu'il vous faut, ou il n'en reste rien ; ne m'en demandez pas davantage, cessez de m'en demander. — Les yerbes neutres exprimant une action pure , sans rapport aux choses, aux matières, et pouvant être relatifs , au degré , mais non à la quantité , ne se disent qu'avec davantage : ne restez pas , ne courez pas y ne dormez pas davantage.
PLUSIEURS, MAINT. Un Certain nombre de choses ou de personnes.
Plusieurs a été formé du latin plus : c'est le mot ordinaire, de tous les styles. Maint a une origine vulgaire, comme l'indique sa ressemblance avec l'allemand manchet , manche , dont la signification est la môme ; aussi ne s'emploiet-il que dans le langage familier. En plusieurs occasions (Acad.), est une expression qui convient partout; mais dans une simple lettre J. J. Rousseau écrit : « J'étais à Genève , gai comme pinson, pensant d'ici avoir maintes occasions de vous assurer de mes profonds respects. »
Outre cela , l'idée de plusieurs est moins étendue que celle de maint. Plusieurs veut dire plus d'un; pas davantage. « A choses égales, un vaut toujours mieux que plusieurs. » FiN. « Aristote soutient que l'État monarchique est le plus parfait de tous les Ëtats, parce que dans les autres
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il y a plusieurs persoimes qui gouTerncnt. » Id. «: Plusieurs faibles, ligués contre un puissant, lui imposent la nécessité de modérer son ambition, et ses violences. » Va or. « Saint Paul exhorta Timothée à laisser & des personnes fidèles ce qu'il avait oui de lui en présence de plusieurs témoins. Ces plusieurs étaient très-peu de gens.» Boss. Mais maint est presque l'équivalent de beaucoup y de moult ^ et même de milie pris indéfiniment. < Il m'a dit maintes belles paroles , m'a fait mille protestations d'amitiés. » Dudeff.
Le devoir d'une femme engage i mille choses ;
On trouve mainte épine où Ton cherchait des roses.
Rbbx.
A^ièt mainu qoollbeu eoup tor coup renvoyés....
Lâv.
« Aristote a, comme tous les autres hommes,
mêlé maintes erreurs avec quelques vérités....
Hélas! il en a tant mêlé, que.... » Voit, c II est
selon les statuts de dégrader un chevalier de
Tordre pour certains crimes, surtout de félonie,
dont il y a de grands exemples , et en nombre ; à
plus forte raison est-il en la disposition du roi
de ikire défaire un officier de l'ordre de sa
charge» dont il y a aussi maints exemples. » S. S,
^ On dit «Mn'ftt ti mait , comma on dit mille et
mtlCe.
De U natlront engins i vous envelopper,
£t lacets pour vous attraper,
Bnfln maiute et mamte machine. . .. LàP.
II n'était point d'adresse é mon aâre«e égaie.
Et J'ai baUQ le fer en maimtê et maimU sdie. Mob.
Flutieufrs fois signifie plus d'une fois, c'est-à-dire peut-être deux ou trois fois; mainUfois revient à bien des fois, mille fois, souventefois ou souvent.
Enfin, il se peut que plùstaif», comme son primitif plus, et à la différence de maint, soit c^xAparatif , c*est-à^ire ait rapport à un autre nooâire. « De toutes ces choses , 11 y en a plusieurs à rejeter. » âcad. « J'en ai donné divers exemples, outre pUmeuts autres qui se trouveront dans mes remarques. « Yâuo.
POISON, VBlflN. Au propre, ces mots désignent certaines choses qui peuvent attaquer les principes de la vie par quelque qualité maligne ; au figuré , ils se disent de choses capables de blesser l'Ame ou qui tendent à détruire les principes de la morale ou de la religion.
Powofi, de pofto, potion , boisson , signifie primitivement un breuvage préparé pour donner la mort, et ensuite toute substance végétale ou minérale qui , étant avalée ou même appliquée extérieurement , est capable de causer cet effet.
n saora que ma main lui devait présenter
Un foison que voU-e ordre avait fait apprêter. Rac.
De la céleste rosée
La terre fertilisée ,
■Qeand les frimas ont eessé,
VaU éealemem éelore
£t les doux parfums de Flore
Bt les/oMOM de Gircé. 1. B. Boom.
« Nous Toyemi des plantes dont le suc est pour l'homme un poison mortel. » Booed. « En ré» gale, en fleurs, ea chaux, l'arsemc est toujours poison. » Bvrp. — 7mm exprime feulement une
liqueur formée dans le corps d'vn aiùiDal, t^ peut lui nuire i lm-mftmÎ9,(mplQssoiiTêiit; blesser d'autres en s'insinuBntdaasleQrsck par une morsure ou autrement. Le mtn dis; pent, de l'aspic, de la ripère, du scorpionc Fuyez, me dit Mentor; ici la terre se pc^ pour fruit que du potfoa, et les hommes co^' gîeux ne se parlent que poursecoimnujiiqueri] venin mortel. » PÉir.
Lorsqu'il est question de ce qaî peot ahén plus ou moins la vie d^ kmoe, fmniM\(s^ toujours quelque chose d'extérieor et de reçu , a lieu que parfois vema âgoifie quelque cbos d'intérieur et de produit dans Itunuoe iQi-mêmt Le duc de Bourgogne étant mort, des mèdecii procédèrent à l'autopsie, et préteBdirenUpera voir le pitis violent effet d'an poim tiis4fcti] mais Karécbal soutint que ceqm&vùttuél pnnee était un venin naturel de la corruptiîs; d la masse du sang (S. S.]. < Le gtind crédit ^ pécheurs est un fléau qae Dieu leur met c'est donner le moyen i un malade de jetff i poffon sur une plaie déjà mortelle -, c'est bbo le feu i une humeur maligne dont le «mii oci dévore dqjà les entrailles. ■ Bc6S.-ParEiIleaa au figuré , une passion dont le principe est )sa de rftme est un poison, et une paswa con^ dans rime même est un venin, t L'effmteri porte toujours un poîron plus sûr daas les cssi que toutes les grftces d'une beanté dusted pa dique. » ICass. « Les succès de sos frères foiiBea un potion secret dans notre cœur, qui ré^ l'amertume sur toute notre rie. » I». te Rw»<fe la hame (Boss.), de U malignité (lD.),d£l'a!n mosité (J. J.) , de l'eiinui (Pasc.), de iïrpocrbi (In.). « L'enfer m'a soufflé son poûM,» dite jaloux dans Volière. « Le jaloux est toujours oo cupé à se remplir de flcl et de fw* » Boss.
D'aiUeurs, le poison napettww.û piodi^ actuellement l'effet marqué pu ce mot : et i venin est la qualité d'une chose ««twwe. cetâ-dire qui a seulement la faculté d'empowia»^: En conséquence , le poison est plntôt mortel, ei souvent le venin n'est que dangereux. • Coie le serpent Uiite un venin dangereux sur w fruits dont il a goûté, le prenrif ^^f usant, contre l*brdre de Dica, des Ineiis « a terre, les infecta, et en fit pour miii»^
poison morteL . Mjlbs. ^scme em^.^^ poison comme équivalent à mortel «mn dffi »
vers si connus de Bitivriâoie:
J'ai pria soin de m'aimer conW lonj ^«F^ J'ai su par une longue et péoible tajujine De» plus mortels i«iwpiéT«iirit«nf.
-Le poison est plutôt considéré wmiwj^ comme exerçant présentement «es ""f '.
po^ lent. Nous nous représenm ij^ J venin comme une matière contenue m> chose souplement, et qui ne ^J^T^ taB«« bernent sa fonce ; avoir du m» , «»
sans «emn. « C'est par jous (grands de b»^ qui protégez le théâtre et ^^^.SH^^ptent) que'^ce Poi^i^}f^^m vinces.... Les livres de nos jwétespaaoo"^ les mains de nos nereni. et ros^f^es se tipUeroot avec la venin i
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ec eux. V Uass. — Des regards portent dans les mrs le poison de l'amour : i
D'un regard enchanteur connatl-il (Britannicus) le poison? Rac.
De beaux yeux renferment le venin de l'a-
)ur. »
[)ai, fit-elle, vos yeta, pour cancer le trépai,
Ha filie, ont un venin que vous ne ssYez pas. Hoi^
^NTIFE, PRÉLAT, ÉYÊQUB. Chef ou prince
s prêtres.
Pontife y latin pontifes, est de ces trois mots le
il qui ait été employé avec ce sens dans Tanti-
ité païenne. C'est encore aujourd'hui le seul
l se dise en parlant des grands prêtres de tous
peuples anciens , y compris les Hébreux. Apque aux chefs du culte chrétien, il exprime elque chose de grand, d'auguste, de majes- 3UX, et ne convient guère qu'à Fégard de Jé- 5-Christ et du pape. « Jésus-Christ est le pone étemel d'une nouvelle alliance. « Mass. « Je is ce que je dois à la sainte horreur du sancaire où le ponti[e éternel est toujours vivant, XX d'intercéder pour nous. » In. « Il faut consirer Jésus-Christ comme le pontife de la loi tuvelle, le grand prêtre assis à la droite de eu. > BoDRn. a Dans la consécration des papes, i fait passer devant les yeux du nouveau pon* 'e quelques étoupes que le feu consume. » In. Les Espagnols reçurent ordre de l'empereur de ettre le pape en liberté; mais ce pontife se délisaen marchand.*..» Boss. Que si on se sert quellefbis de pontife pour désigner un cardinal, un chevêque ou tout autre ministre de Dieu moins lut placé que le pape, c'est en termes de liturgie L dans le style relevé , dans l'oraison funèbre , XT exemple , et quand on veut présenter le perinnage dont il est question sous son point de le le plus illustre, le plus glorieux. Uassillon, ins l'oraison funèbre -de messire de Villeroy, -chevêque de Lyon , dit : « Il est glorieux , je 3. voue, à un pontife sacré, d'avoir été, ce ;inble, formé des maina du Très-Haut, pour énager les intérêts des rois et la fortune des >yaumes : c'est sans doute un endroit éclatant, . l'on peut en faire honneur à sa mémoire. » t un peu plus bin .* « Telles étaient les ruines de maison du Seigneur., quand nous y vîmes ener notre nouveau pontife. Quelles forent nos xlamations et nos tendres réjouissances! » Prélat^ du latin ,prmlatw\ porté ou placé ant, distingué par sa place, n'est usité que ir rapport au christianisme et même au catholinne. H désigne un des hommes qui composent conseil, et , pour ainsi dire , l'état-major de la ligion , sous la haute direction du pape , à qui t réservé le nom de pontife. « Aussi voit-on les uTerains pontifes vêtus de leur habit de oéré- 3Die, qui les fait reconnaître entre tous les élau de l'Eglise. » Boaan. On appelle prélatg i patriarches , les cardinaux « les primats , les chevêquea, les évèques, les légats, les chefs ordres religieux, les abbés ou prieurs de cou Dts, tous ceux en un mot qui possèdent une g^nité con«dérable avec une juridiction spii^ elle, et, de plus, tous ceux des ecclésiastiques
la cour de Rome qui ont droit de porter ]e
violet. « La foi de TËglise étant suspendfue par le spectacle nouveau de deux pontifes dont chacun prétend être l'oint du Seigneur..., saint Bernard paraît au milieu des prélats du royaume assemblés à Etampes pour prononcer sur ce différend ; tous les pères du concile respectent en lui je ne sais quelle autorité. > Mass. a S'il y a dans l'exercice du ministère des confesseurs quelques abus à réformer, laissons -en le soin aux prélats et à ceux qui ont autorité dans l'Eglise. » Bouan. — Quelquefois le nom de prélat se donne en particulier à im évêque ; mais c'est dans le style ordinaire, et quoique ce soit un titre honorable, il n'a pas l'emphase de pontife, il ne marque pas tant de grandeur et d'éclat. «Six évêques firent des remontrances au roi Jacques. Ils furent conduits à la Tour.... Les soldats finirent par se jeter aux pieds de ces prélats qu'ils conduisaient à regret. » Coirn. « Payons les dettes d'un vieil évêque obsédé par ses créanciers. On veut qu'il fasse des délégations qui le réduiraient à vivre bourgeoisement. — - Bourgeoisement 1 aht quel afiront on veut faire à un pré» lat ! » Les.
Êvéque^ du grec initfxoicoç, inspecteur, surveillant , intendant, est le nom propre et vulgaire des prélats chargés de veiller au gouvernement d'une Eglise, comme les curés, de cura, soin, sont les curateurs d'une, paroisse, pourvoient à ses besoins spirituels. « Si les affaires étaient jugées à Rome, les évêques étaient dans la nécessité d'abandonner leurs églises. » Cono. c M. de Villeroy endura plus de sollicitations pour ae résoudre à subir ce fardeau sacré , que les autres n'en emploient pour l'obtenir; il sut être évêque après l'avoir refusé. > Mass. « Nous remerciâmes Dieu d'avoir donné pour évêque à cette ville celui que le prince lui avait déjà donné pour goi^ vemeur. » Id.
« Ainsi vous êtes pontife par la puissance et par la hauteur des fonctions que vous exercez dans l'Eglise ; vous êtes prélat par la dignité et par le rang que vous occupez dans la hiérarchie ecclésiastique ; vous êtes évêque par la consécration et par le gouvernement spirituel que vous avez d'un diocèse. Le pontificat est une domination; la prélature^ une distinction; Yépiscopaty une charge. La domination du pontife lui donne le droit de commander et de présider; la distinction du prélat lui attribue la préséance et des prérogatives honorifiques; la charge d*évêque impose le devoir de veiller et de pourvoir aux besoins spirituels d'un troupeau. » Roub.
P0R1SR, POUSSEE, MOUVOIR. Ces trois verbes sont pria ici au figuré, en tant qu'ils signifient agir fortement sur la volonté de quelqu'un pour le déterminer à faire quelque chose.
Mais porter annonce une action facile, et pousser une action faite avec effort. Celui qu'on porte à faire une chose n'oppose point de résistance. « Voilà ce que la nature nous inspire (selon Zé^ non), à quoi elle nous porte, l'honnêteté et la vertu. » ROLL. « Son caractère le portait à la réflexion. » Bartb. « Plus je considère ce qui me porte dans ce cas à tel mouvement plutôt qu'à tel autre, plus je ressens clairement qu'D n'y a
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que ma volonté qui m'y détermine. » Boss. « Le, duc crut que l'intérêt du roi d'Angleterre le por- - teraii à secourir la Bretagne. » 1d. « Son inclination le porte à ce genre d'études. » Acad. < Les mauvaises compagnies l'ont porté à la débauche. > Id. Mais c'est malgré lui , contre son gré , ou au^ moins avec peine qu'on poxtsse quelqu'un à faire quelque chose. < Je ne voulais pas Taire cette acquisition , c'est lui qui m'y a poussé. » AcAD. a La force de la vérité a poussé les réformés y contre leur dessein . à dire des choses qui favorisent la présence réelle. » Boss. « Le connétable de Bourbon dit au roi qne , s'il avait écouté des propositions , il y avait été poussé par les indignes traitements que Madame lui avait faits.» lo. « Les coups retiennent et poussent les animaux , sans qu'il soit besoin qu'ils raisonnent. » In. < Dieu invite par ses promesses les pécheurs à la réformation de leur vie , il les y engage par ses bienfaits, il les y potasse par ses menaces, il les y force par ses châtiments. « Bourd.
Mouvoir est peu usité dans cette acception; il exprime l'action la plus faible et s'emploie ordinairement d'une manière absolue, sans indication d'un but. « C'est la passion qui le meut, » AcAD. c Les spirituels nous enseignent que , s'il y a quelques Ames qui soient tellement mues de Dieu , qu'elles n'aient aucun besoin de faire effort , ce sont des âmes uniques et privilégiées. » Boss. c Les stoïciens tenaient qu'il y avait des choses qui n'étaient ni un bien ni un mal , quoiqu'elles eussent la force de mouvoir notre appétit. » Tiff.
POUDRE , POUSSIÈRE. Terre divisée , atténuée et réduite en petites particules.
La poudre est le genre , et la poussière Vespèce. La poussière est cette poudre particulière qui se forme par le dessèchement de la terre, qui se trouve sur les chemins principalement, et qui est élevée , poussée ou emportée par le vent. « La surface du mercure ne se ternit à l'air que par la poussière qui la couvre. « Buff. « Les argiles dont la surface était découverte reçurent le dépôt des poussières de l'air et du limon des pluies. » In. < Ces deux matières, la chaux et le plâtre calciné, exposées à l'air après la calcination , tombent en poussière et perdent la plus utile de leurs propriétés : on ne peut plus les employer dans cet état. » Id. Mais la poudre peut résulter d'autres substances que de la terre. Ensuite, ce nom se donne A beaucoup de choses qui ont un usage : poudre de senteur, poudre à poudrer, poudre médicinale , poudre A canon; du tabac, du sucre, dn café en poudre; au lieu que la pouHière est quelque chose d'inutile, de vil, une cendre, quelque chose qui ne sert qu'A faire de la boue. « Les sables ou poudres métalliques qu'on trouve souvent dans les mines d'étain n'en sont que des détriments ; et quelquefois ces détriments sont si fort altérés qu'ils ont perdu toute consistance et presque toutes les propriétés métalliques. Les mineurs ont appelé mundick cette poussière^ qu'ijs rejettent comme trop appauvrie , et dont en effet on ne peut tirer, avec beaucoup de travail , qu'une très • petite quantité d'étain. «Bdff.
Toutefois poudre se prend aussi. qaoique!D&;a! spécialement , dans le sens de poustxèrt. Qad^ est alors la différence des deux mots?
C'est que poussière rappelle seule l'idée dTèt? poussé par le vent, d*ètre enlevé. On dit très-lags mettre ou réduire en poudre , être coavert c^ poudre; de poudre on a fait poudreux. Umi l'on veut représenter la même substance comst portée et agitée dans les airs par le vent, (S emploiera de préférence le mot poussière. « Tout ce que nous aurons fait dans une autre vue qie celle de Dieu sera semblable A la poussière que ie vent emporte. Ainsi Dieu le marquait-il luimême , quand il disait à ce roi im^ie : je te réduirai en poudre. » Bourd. « Dieu dit: je réduirai en poudre dans une seule nuit Us ennemis de Jérusalem. J'écarterai le reste comme un tourbillon dissipe une poussière légère. * Roll. Qd« si , contre l'usage qui est de n'appeler pousnere qu'une poudre inutile , on donne « en botaciqoe, le nom de poustière aux corpuscules fëcondi^ts, qui sont réunis dans les anthères des êtamii», c'est que dans beaucoup de plantes ils ont besoin , pour arriver au pistil , d'être transpc>néi par le vent. — Au reste, dans les locutions où les deux mots semblent pouvoir se mettre indiféremment , poussière devient de plus en plus usité, et poudre de moins en moins, pairse que, pour ce qui concerne Il^mploi des termes, le progrès consiste à prt' .er toujours de pins en plus ceux qui sont spéciaux et propres à cetix qui sont généraux et vagues. Qui voudrait dire présentement avec l'Académie : La poudre To!e, il fait aujourd'hui beaucoup de poudre; on ne se voit point k cause de la powdre?
Au figuré , on dit hyperboliquement mettre en poudre y c'est-à-dire dissoudre, détruire. Mais poussière désigne une poudre Tîle, méprisable, qui est de la nature de la boue : tûrer quelqu'un de la poussière; la poussière du collège ; la poussière du tombeau.
Déplorable Sion, qo'as-tu fait de U gloire* Tout Tunivcrs admirait ta splerdenr :
Ta n'es plas qne pousttére: et de cette grandeur
U oe nous reste plus que la triste mémoire. Rac
L'homme n'est que poudre , a moins de Ibrce que , l'homme n'est que poussière , ce dernier m^t signifiant essentiellement, non pas une pouâre très-fine, comme quelques-uns le prétendent i tort {jpoudre impalpable), mais une poudre qu'on foule aux pieds, qui n'est d'aucun usage, une ordure. « Voulez-vous donc , ô mon Dieu . me laisser retomber dans la poussière hideuse et dans l'infection du tombeau? »Hass. « La Prori. dence a placé les uns sur le buffet comme des vases d'honneur, et a laissé les autres dans U poussière. « Bouan. « 0 Sauveur , je me renferme dans le tombeau avec vous : je descends dans les ténèbres et jusque dans la poussière. » FÊ5. c Dormez votre sommeil , riches de la terre , et demeurez dans votre poiusière. » Boss. • Criblez mes pensées. Seigneur : que le vent emporte h poussière , le mauvais grain , les ordures. » In.
POUR, QDAîTT. Kn ce qui regarde.
Tour est une préposition gêné r le, de tous les styles , sans étymologie bien significative , saa?
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ractère particulier. II n'en est point du tout même de quant ^ dérivé du latin giianitim, tant que , combien.
Pour s'emploie partout indifféremment; mais ant n*est gîiëre de mise que dans le didactique, ns les comptes, où il s*agit de quanHté^ dans les scussions, dans les controTerses. Toute pernne dira qu'elle en estime une antre pour ses lalités; mais, en termes d'école, un philosophe adie ou considère l'homme quant à sa nature à ses facultés spirituelles.
Au commencement d'une phrase, pour marque insition à une antre chose. « Sésostris écoutait ux de ses sujets qui.... Pour les étrangers, il s recevait arec bonté. » Fin. « Pour les fends Assyriens, la plupart des Grecs les ont en- ^rement ignorés. » Boss. « Pour le corps de rutus, il fut levé du champ de bataille et porté Home. » RoLL. Quant à annonce nn nonvel ticle. c Quant à tel article. » Acao. < Voilà »minent nous ayons adouci les choses à l'égard ;s bénéficiers. Quant aux prêtres , nous avons | u sieurs maximes qui leur sont assez favora- î les. > Pasc. c C'est l'ignorance du fait. Mais, I lant à celle du droit , TOyons si Aristote est de ivis du P. Bauny. » Id; « Quant au second ijet de plainte , le rmisul songea réellement à y itisfaire. » Roll. ~ « Je lui souhaiterais (à son stit-fils) un peu plus de penchant pour la lecire. Pour Pauline, cei * dévoreuse de livres, lime mieux qu'elle en arale de mauvais que de e point aimer à lire : les romans, les comédies.... nsuite, il faut l'histoire.... QÎiant aux beaux vres de dévotion, si elle ne les aime point, int pis pour elle. » Sév.
Devant le mot mot, pour et quant fonnent eux locutions qui demandent à être distinguées rec le plus grand soin.
D'abord, pour mot est d'un usage universel ; 1 lieu que quant à moi est commun et inusité ans le haut style. Pour moi se trouve souvent ftns les tragédies de Racine et de Corneille , jalais on très-rarement q^ant à moi,
pour moi y quelque péril qui me puisse accabler....
Rac.
pour tnoif qui le premier secondai vos desseins....
lo.
Pomr moi, quoique banni du rang- de pies aïeux....
Id.
Ptmr moi, J'ai ra déjà par mes brigues secrètes....
. . Id.
Pour moi, je sens les miens (mes maux] avec plus
de faiblesse. Co&ir.
Pour moi^ Je ne vois rieni dans le trouble où Je
suis.
Qu'un gouffre de malheurs, qu'on abtme d'ennuis.
Id.
\ revanche , quant à moi est nne expression tat se servent assez fréquemment Molière et Lfontaine. « Le connaissez- vous T — Non, quant moi. » Mol.
Hélas! je le voudrais, quant h mm y de bon cœur.
Et quant a mot je trouve, ayant tout compensé,
Que '. . . Id.
Quant a mai toutefois je ne me plaindrais pas , Si iD.
fTH. PRANÇ.
• Quant k moI, fal loi^oors gardé cette eonlnme.
Uv.
Quant h moi, je voudrais ne mourir que ridée. Id. Gharmanis objets y sont (à Reims) en abondance. Par ce pointMà, Je n'entends , quant à moi. Tours ni portaux, mais gentillet Galoises. Id.
Ensuite , pour moi n'indique dans celui qui parle de disposition d'aucune sorte. Quant à moi convient principalement dans la bouche d'un homme qui se compte et qui veut qu'on le compte, qui se pose, qui a des prétentions. Aussi dit -on bien dans le langage familier , mais dans le langage familier seulement, se tenir ou se mettre sur son quant à moi, pour signifier prendre un air fier, faire le suffisant, le hautain. Vous direz modestement et avec un air de doute, pour moi Je penserais , je ferais; vous direz avec fermeté et d'une manière résolue , quant à moi je pense. Je fttis.
t" POURQUOI ((TEST) , AUSSI ; — 2* PAR CON- SÉQUENT, DONC , PARTANT ; — <• AINSI. Conjonctions et locutions conjonctives servant à marquer une raison , non pas qu'on va donner , comme car, en effet, parce que, etc., mais qui a été donnée.
Il y a d'abord une différence considérable entre t^est pourquoi et aiMst*, d'une part, par eonsé' quewt, donc et partant, de l'autre. C'est pourquoi et aussi expriment un rapport de cause à effet; par conséquent , donc et parlant, un rapport de prémisses à conséquence. Il tomba malade; c*efff pourquoi on aussi, c'est-à-dire à cause de cela, il remit son voyage; ou, en renversant les deux membres de la phrase , il remit son voyage à cause qu'il tomba ou parce qu'il tomba malade. L'âme est immatérielle, par conséquent, donc ou partant, G'est4-dire cela étant posé en principe, elle est immortelle , il s'ensuit qu'elle est immortelle; ou, en prenant un autre tour, l'âme est immortdle, puisque ou car elle est immatérielle. Cest pourquoi et aussi se disent dans l'ordre des faits, des événements, pour en indiquer la suite ou les expliquer, en physique et en histoire, par exemple; par conséquent, donc et partant ne conviennent que dana l'ordre des idées, quand on déduit, particulièrement dans le langage de l'école et des sciences exactes.
1* Cest pourquoi, aussi» Conjonctions explicatives : à cause de cela, par cette raison ou par ce motif.
Cest pourquoi, voilà pourquoi, c'est la raison pourquoi , est l'expression commune. « U est cer tain qu' Aristote est en effet un esprit très^vaste et très-étendu; et <fest pourquoi il a très-bien réussi en ce qu'il a dit des passions. » P. R. «Les hommes du monde osent bien se persuader qu'ils ne seront pas tout à fiait morts,. tant que leur nom fera du bruit sur la terre. Cest pourquoi la réputation leur paratt comme une seconde vie. » Boss. « Les armes de Grignan sont sur, la porte; vous les aimez, ^est pourquoi je vous en parle. » Sàv. « Je pourrai bien n'être pas en état de vous écrire de cinq ou six jonra; (^estpour quoi je vous écris aujourd'hui nne si longue lettre. » Rac. < Scipion ne douta point que les Gaulois ne couruasent aux armes comme des fu-
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rieui* CeH pmÊrqmoi il paiH «acrètumeBt vers la fin dé la nuit suivante. » Roll.
JiMft, asUot, Mt imf, éMr^iqn»', 11 établit anlra les deux propoeitions qs'ïL lie lui capport étroit, une sorte d'identité ou d'égaliié de râleur, et, pour le sens, il annonce une cause tout à fait dètermkuuite ou une nison dédaîra : Cet liooMM est méchant, mu» est- il détesté, c Le maréchal de Brissae n'était pas de moitié près si fort que le dvn d'ilbe; auHi ne s'opiiii&tra*t-ii pas au siège qu'il avait commenoé. » Boea. c Le roi LéopoLd de Loiraine fit du bien à ses sujets.... Àft$$i a-t41 godté le boabear d'être aimé. » Volt. « Cet objet (l'éducation) ma tenait an cœur plus que tous les autres, âwh do tous les sujets dont je Tiens de parler » oalui-là est-il le seul que j'ai conduit à sa fin* » J. J. « Gapûlle s^était montré le plus graad eapitaise de son siècle : aussi fut-il regardé comme k pèse et le second fondateur de Rome. » Roll.
S* Par eofuéqumii , 4onc, pariamt, Oonjooetions déductives : d'où il suit qua, de là il résuJto ou il faut conclure que.
Par eanséqumU sert à énoncer u«a eoiisé« quence, et donc une conclusion. Dieu est par&it» parmnêéquênt il est» juste; Dieu est pariât, donc il est juste. Par eonêéquent il est juste, e'esV>Adire il s'ensuit essentiellement, en soi , qu'il est juste ; dofic il est juste , c'esl-à-dire j'en conclus , on en conclut, on en doit oonciiire salon les règles do la logique, qu'il est juste. JPor coiif^quant fait panser à la nature des choses, et donc au discours. Par cotuëquini compléta l'idée; donc achève le raisonnameni. c On ne doute point que nous ne soyons justifiés par la foi. Or cslui qui croit sait qu'il croit : il est dons absolument , assuré de sa foi et par ton$équmt de soa salut. » Boss. « C'est Tisiblement un désordre qu'un esprit capable de connaître et d'aimer Dieu , et par oo»t/queni fait pour cela, soit obligé do -s'occuper des besoins du corps. Done^ l'ftme étant unie au corps, il a fallu qu'elle fdt avertie par des preuves d'instinct du rapport que les corps ont avec celui que nous animons. 9 Mal. c Uq monde rempli d'une^ infinité d'animaux ne co4te pas plus à Dieu qu'un autre , et porte par eonséqimu autant que tout autre le caractère de l'iB^utabaité divine. Il ne faut dtme pas s'étonaer que Dieu ait fait un st grand nombre d'insectes. 9 In. -» En outre , par conséquent est préférable quand il s'agit d'une eonséquenoe qui dérive immédiatement, sans conteste, de ce qui précède; et donc, au contraire, quand il faut ua certain travail pour faire sentir le rappoat qui existe entre l'antécédent et le conséquent. Si l'indulgence augmente rameur, elle augmente par soM^qusnt la dou. leur (Boss.); il est de fait qu'on ne baptisait pas les enfants, donc il est démontré qu'on était bien loin de les damner (Voct.).
Partant. ^ « Ce mot qui semble si nécessaire dans le raisonnement commence néanmoins à vieillir et à n'être plus guère bien reçu dans le beau style. » Vauo. Aujourd'hui c'est décidément un archaïsme , si ce n'est dans le langage lamilier ou en termes de pratique ou de comptabilité* Plus d'amour, partant plus de jota : amoureux
et perlont jaloux. Vons ares aîgnfr au contm, exportant vous-êtes obligé ; xeça Unt , payé ti;.; et partant quitte.
Àinsi^ de cette manière cm de cette sorte, le choses étant ainsi ou dans cet état, est nos expression faible et vague, qui signifie une sinçli condition plutôt qu'une raison proprement diie.
Parmi les conjonctions explicatÎTes* eUe es; avec 4HMSM dans une opposition masÂÎeste; et parmi les conjonctions déductives, oe qui pnrare qu'elle a [moins de force que par cooMéqvtnt et donc, c'est qu'on dit en enchérissant : aùuipar eonséqufint^ ainsi donc. Le temps est au beau; ainsi nous partirons demain pour la eampaç». « Les celigiettses de Port-Royal étaiait fort serrées dans ce monastère, situé dans ua tien fort humide et dont les bâtimADts étaieut ettrèmement bas et enfoncés. Ainsi les nuladies y deviniesi fort fréquentes. » Rac. Entre les circoDstasfiei citées par l'auteur et la grande fréquence ds maladies il n'y a pas de n^porl nécesssaîR, mais une simple convenance. « Lt prince de Coudé était dans cette armée, waaia il ne casmandait pas : atnn il ne fui pas difficiie i Tarenne de vai&cre.» Volt. De ce qne le prince de Condé ne commandait pas une année il ne s'ensuivait pas rigoureusement que Tuienne dfit la vaincre. Un pécheur (le bon larron) s'est converti à l'heure de la mort, ainsi ne d^espéses pas. Voilà une simple induction IkMMlée sor oa exemple.
POUVOn, «nSSAHGB, RéCDIJri. ces mots sont pris ici comme signifiant dans ma sajetaae disposition qui le rend capable de qoelque eâèt
Powooir a déjà été distingué de iminuncf dans la I" partie, p. 22 et 23. Il difiêre de même de faculté. Le pouvoir est une disposttiaB eâSKiive ou en action; la puissance et la faculté sont des diq^tions inhérentes à un sojet et con5idèsée& en bu seul. On eierce un poaeoir ; on a une puisfoncs ou une fa/ouUé. « Quand, étant enfermé , vous Toulea rester chex vous , tous exerces le pouvoir que vous avez de demenrer; toos avez c^te puissanu , mais vous n'ayez pas csUe de sortir. 9 Volt. Le powooir sert à réaliser et à manifesta la pt»if sance et la faculté, c Noos connaissons ces facultés par le povcotr que nous avons de les exercer. » Lab. ~ Une idée d*action , de fe.it , d'ezéoutioa est insépnrabie de ce^ie de pouvoir : on dit particulièrement bien le pouvoir d'agir; un pouvoir passif serait une contradiction dans les tenues. Une idée d'état, de qualité constamment possédée par un sujet, indépendamment de tout développemenf , s'ailadie aux mots puissance et faculté : on dit puissance passive ai faculté passive; on dit les pnâcsonees et les facultés deXàme, et non pas ses pouvoirs. Le mot pouvoir appliqué à l'âme ne conTÎent qu'à sa liberté, c'est-à-dire à sa capacité d'agir, avec ou sans rapport aux secours qu'elle peux avoir.
Puissance , faculté. Dispositions ou capnciiés virtuelles, non actuellement agissantes ou ea exercice 9 mais conçues comme attributs d'un sujet.
sTNommn À RunuinL i^iyers.
OT
Jhiù9$nee aanoftce «foèlqw obo» de ph»
grand, de plys noble et de {dus général : la puitsmneê est d'un ètrefwiffaiU, et la faeulté d'un être qui a fat propiriélè de fmire {(mcan). « La natore, indépendaiMBient de aee baiites puiê- Momeetqni m déploient par des effeta nniversels , a de plus les fmèmiiés de nés arts qu'elle nuoûfeste par des effels partieuliers; elle sait fondre et snhUraer les métaux, eristaUiser les sels, etc. » BuFF. « Il hmt que la pm'i— iwe executive Ti*ait de part à ht législation qve par sa faevUêé d'eBq)èeher, et nen par sa facuM de statuer. j> VoNTBSQ. Dans le etyle ordinaire on dit les /bolté9y et dam le Myte élevé les pMtsatincef de l*Aœe. « La tête est le chef où domiiie la raison, et où résident les plus nobles pmssanesf de rame. » BouRD. — • L'antmohe est privée , par sa grandeur même , de la principale prérog^iv« des oiseaux , je veux dire la pmgtanc» de voler.... Aucun des oiseaux dont la masae appVMlie de celle del'autrache n*ont ni ne peuvent avoir» la faculté de vder. » Buff.
Bn second lieu , puistamee eignifie phitêl une capacité physique , une force , et facmlié une capacité spirituelle. « Les puittaneet naturelles sont les f^evdié» de Vftme ou du corps , Tentendement , la volonté , la mémoire , ks cinq eens , la puissance de marcher. * P. R. « Il faut une cause première qui donne aux objets sensibles la puissance d'sgir sur moi , et qui me donne à moi la facuité de recevoir cette action en aentiments et en idées. * Mark.
PRÉCÉDER, 1NEVANCER. Aller, Venir, se produire, non pas après les autres, mais avant, le premier.
Trétéésr^ de pra cedere, passer avant» marque un avantage de rang ou de place : le chapitre qui préeèdiB et le chapitre qui suit. Detaneier^ aller en avant , marque un avantage d'activité , de diligencb on de progrès : dewLnesf quelqu'un à la course. Celui-là précède qui , sans quitter les autres, est à leur tète, ouvre la marche, a le pas SUT eux; celuiOà éetance les autres qui s'en sépare et s'en éloigne le plus possible, en gagnant les devants pour gagner de vitesse. A regard d'une armée en marche , en dit que les chefs la précèdent^ et que les coureurs lade<NWcent. On précède dans une marche , dans une assemblée, on y a le dessus, le haut bout, la préséance; en devance à la course , au concours , on remporte sur ses concurrents , on les passe.
La chose ou la personne qui en précède d'autres a celles-ci derrière elle, sans faire effort, sans peut-être même agir , sans aller ou se mou- ▼oir proprement, il suffit qu'elle soit : c'est ainsi que dans une église la nef pr^de le choeur, c'esti^ire est placée avant ; et dans une assemblée Tons précédex, quoique assis, et vous ne devanee% pas. Mais la personne ou la chose qui devance laisse les autres derrière elle; elle agit, court ou se développe nécessairement : quand nos facultés entrent en action , Timagination la plus active de toutes, les a bientôt devancées (J. J.). Dans l'ordre de mérite ou de dignité la théorie précède la pratique; mais dans Tordre d'apparition on trouve que c'est la pratique qui a devancé la
I théorie. Crqui ptéMe a la piteilé; ce qui dÉ-
I mnce Ta prise «n gagnée. Le premier en ordre ,
ée droit ou de 4bit, qu'il s'agisse de situation ou
de marche, précède les autres^ qui saitdépassar
les aulree , et aniver avant eux , les devance.
Lorsque cee mots expriment un rapport de temps, pvécéder indique préexietence , et devancer une avance sur des concurrents, une j priorité conquise. Hésiode a précédé Homère; les I Chaldéens oat devance les antres peuples daas Tebservatian des astres. Les ténèiires ont préeéébé la lumière ; l'aurore dexance le spleiL La déoo«verte de l'Amérique a précédé celle des Indes orientales; les Portugais ont devance les autres nations dans la découverte des terres inconnues. Dans racte de la volonté, lorsqu'il est complet, la délibération précède la détermination, y préexiste, a sa place avant; dans «les &mes bien nées, la vertu deeence Tftge, prend l'avance sur l'âge.
PRÉGIPIGB, «ODFFRB, ABImB. Cavitéi ou profondeun considérables.
Précipice^ de pr«, en avant, et de eaput, tète, représente un lieu où on va la tête en avant, oànn est précipité^ jeté de haut en bas. GoufprCj écrit anciennement goalphe ou femlphre, vient peut-être du grec xôXicoc, par corruption xéXç(K, golfe, baie, enfoncement, ou bien de gula^ gorge, gueule, et de vorare^ dévorer; ce qui est confonne au sens très-oertain du mot, ouverture qui dévore, absorbe ou engloutit. AMme, comme le grec dSvffaoc et le latin dbyssus , signifie étymologiquement sans fond : l'abîme est quelque chose qui n'a pas de fond , qui n'a rien qui le détermine eu le borne par en bas.
On tombe donc dans le précipiee, ou s'y jetle ou on y est jeté; le précipice a des bords escarpés du haut desquels on est entrahié d'une manière périlleuse. « Lorsqu^n aveugle en conduit un autre, ils tombent tous deux dans le prtfapice, » Mal. « Il la posa sur le bord d'un Qeuve dont la rive extraordinairement haute et fort escarpée pouvait passer pour un précipice plus horrible que le premier. » Laf.
Sur le penchant des prèeifieât. 1».
« Il faut que je marche par mille sentiers détournés, environnés de toutes parts de précipices fameux par la chute de tant de personnes. » Boss. « Lee chrétiens regardent les dignités comme des écueils , la grandeur comme le haut d'un pr^'ptee. » Mass. « Le sentier par où on monte à la tyrannie est rude et escarpé , mais il n'y a point de chemin pour en descendre.: on n'en sort que pour tomber dans le précipiee. » FÉN . « M. Manlius repousse avec son bouclier un des barbares qui embramait d^à les créneaitx du Capitale et le renverse dans le précipice* »
ROLL
On est englouti dans le gcu/fre; le gouffre est là béant pour saisir et fiiire disparaître tout oe qui y tooobe eu en approche. < Je vois (dans la mer) ces goviffres dont on n'ose approcher, qui semblent attirer les vaisseaux pour les engloutir. 3» BoFF. « Les baleines et les cachalots ouvrent le gouffr9 de leur énorme bouche pour
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engloatir des eoloiuMs de bimgi* > Id. « On a prétendu qu'il y ayait dana le Toisioage de Ki!an deux gouffres où lea eaux de la mer Gaspiciuie étaient englouties. > In. « Quand il tous faudrait être jeté dans la mer et englouti par une baleine, le sein affreux de ce gouffre Tirant sera un temple pour TOUS.» Boss. « Notre nanre devient le jouet et la TÎctime du Tiolent Zéphire : il nous porte dans le gouffre de Charybde. » Fis. c Plusieurs (des assiégeants) tombaient des rochers dans la rifiêre, qui les engloutissait dans ses gougères, » Roll.
Vabime est d'une profondeur immense ; on ne peut le sonder, en trouver le fond, on s'y perd. £tre caché dans les plus profonds abîmes (Mass.). c II parut à Pyrrhon que la vérité était cachée au fond d'un oMme. » Fin. «L'impiété se creuse elle-même un Mme sans fond. » lo. « Fussiez-vous au fond des oMmes, la main de Jupiter pourrait vous en tirer. » In. « Ces vallées de la mer semblent être des oMmet de profondeur. » BuFF. « La lumière du jour (dans les déserts) étend autour de l'homme l'oHme de l'immensité qui le sépare de la terre habitée. » In. Dieu ouvre un chemin aux astres dans l'a&lme immense de l'espace infini (Volt.).
Je (témis quand je vol
les ahtmêt profonds qui s'offirent devant moi. Bac.
Au figuré , mêmes nuances.
Frécipiee annonce une chute, une ruine, une disgrâce, un renversement.
Crois-tu que, toujours fanne aux bords du fréei" piee.
Elle (ta femme) pouifa marcher sens que le pied lai glisse? Bon..
Yois-Je rÉiat penchant au bord du préeifiee? Bac. Lafontaine dit en pariant du malheur de Fouquet dbgracié :
YoUA le prkifioê od l'ont enfin Jeté
L«s attraits enchanteurs de la prospérité.
L'hymen
Poavsit lui préparer des destins plus'propiees
Qu'un rang plus élcTé, mais sur ^xis précipice*.
Volt.
De son malheur prochaitt nous sommes les complices,
Noos l'avons amené an \ot^ des priàpicei. Bseir.
Gouffre' donne l'idée de voracité, de quelque chose d'ouvert, de prêt à recevoir ou à prendre et à consumer sans retour. Le gouffre de l'oubli, du passé (Acâd.). « Les villes sont le gouffre de Tespèce humaine. Au bout de quelques générations les races périssent... » J. J. « L'Allemagne devint un ^ou^s qui engloutissait le sang et l'argent de la France. » Volt. « Ces maisons (les couvents) sont toujours ouvertes comme autant de gouffres où s'ensevelissent les races futures. > IIONTRSQ. 11 se dit particulièrement bien de ce qui absorbe beaucoup d'argent; les maisons de jeu sont des gouffres (Acàd.); c'est un gouffte qu'un grand dissipateur (Agad.). c Le jeu engloatit tout ; ils jettent dans ce gouffre des sommes immenses. » Boss. « Je ne m'étonne paa qu'il y ait des brelans publics, cooune ào% gouffres où l'argent des particuliers tombe et se précipite sans retour. » Labb. Dans un gouffre de malheurs, de maux ou de misères , on est dévoré
ifàm^VB&Mt^ fKfk-
)«t comme anéanti;
;rances, tout y passe.
Ce qui canctérise r«Ume , ^esi raïknitatioa, rincommensurabiltté. < Lea Jnift trowaicnt heu de se perdre dsns un abîme infim àm temps egà semblait les approcher de l'étemteé. » Boes. < L'homme considère avec amosHé les Mma 4)resque infinis dont il est e&vironné de toolei parts. > Fin. « Il y a entre telle et telle conditian un Mme dlntanralle ai immense et si proTond, que les yeux souffrent de Toir de teUes extrémités se rapprocher. » Lan. « Une fidale lévolatioQ entraîne tout dans les ebimes de rétemilé : les siècles, les générations, les cmpies, tout vase perdre dans ce gouffre ;XO(ut y entre et lien n*ea sorL » Mass. — ÀMme désigne ce qu'il y a de plus vaste , de plus étendu , mais sans Yîdèe fikneste de destruction attachée à yenlPre. Les bâtiments sont des Mmee (Acai».), on y dépense énormément, mais non pas toat à fait en vais; au Ueu que dans lé youflVe da jeo les foitanes vont se fondre et se perdre (Mass.). Dans sa aMme de malheurs on est au comble de lin£artune; dans un gouffre de mnlheun.
peut-être l'infortune aoit moine gnodi signalée, on sOuffre davantage* on est en pvoieà des maux plus sensibles, plus dérorants : Marias, à Mintumes , se ti ouve dans un abime de mtséfes (Bou..); le mauvais riche en enfer est dans an gouffre de tourments (Mass.). On dit an eUaie de délices (Fix.), et un çouffn dlionear (Gomi.)* ** D'ailleurs oblme a cela de paftkaliff» qu'il s'emploie quelquefois en perlant de choses difficiles à comprendre, où Tesprit se ped,ne trouve pas de fond. Un oblme de ténèbres (Ifim.), un Mme de mystère (J. J.); l'infini est en eMeie pour l'esprit humain (Acan.). « ToulonsHiens pénétrer dans ces obimet de la métqiÉyiiqse qui n'ont ni fond ni rive ? » J. J.
Que sert à mon esprit de pereer ks mUmm
Des mystères les phis siddinesi Uac nÉCISIOM, AB8TBACTI01I. Séparation Caite par l'esprit dans la considération des oMete.
La pr^cmon sépare des choses véritaUement distinctes, et empêche qu'on ne les confonde; c'est «me sorte de disoemement, de distinction exacte, c U ne faut pas s'étonner que Renier nous ait laconté plus exactement qu'aucun antre les différences des sectes de son temps. La première dont il nous parle est celle des pauvres de Lyon, et il en rapporte tous les dogmes jnsquesaax moindres précisions. > Boss. « Il fiant recevoir avec respect ce qu'enseignent les prêtres, sus prendre garde à ce qu'ils font. Mais parce que Je commun des hommes n'est ni assez spirituel, ai assex équitable pour faire cette prtfcûte», en
I juge communément de l'un par l'antre. » Boeaa.
I L'obftroction , au contraire , sépare des chosss
I réellement inséparables , et les examine i part.
j indépendamment les unes des antres ; c'est use
j sorte d'analyse mentale. « Le peu d'étendue de notre esprit foit qu'il ne peut comprendre par&i-
I tement les choses un peu composées « qu*en les considérant par parties , et comme par les diverses
j faces qu'elles peuvent recevoir. C'est ce qu'oa
^ peut ^peler généralement connaître par abslraù-
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
Itou. » P. R. « Ainsi par .une noureUe perfection \ d*oraison il faudrait adorer Diea dans une adstracUon de tous ses décréta, par conséquent i dans une abstraction de Jésus- Christ même. » ; Boss. 1
La pr^eûton, de pr^eidere, retrancher, est un effet de la justesse et de la netteté de Ventendement, qui écarte tout ce qui est étranger ou superflu : elle convient partout, dans les affaires comme dans les sciences. VabstrOiCîion , du latin tOfStrahere^ tirer à soi en arrachant, marque Teffort d*un esprit spéculatif pour détacher des choses, par une espèce de yiolence de la pensée, un point de vue particulier. — La précision opère le dégagement, l'épuration des idées; ce mot ne se prend qu'en bonne part; ce qui est précis est clair. Vabsiraetion produit des idées factices, d'une entente difficile, parce qu'elles ne correspondent pas à toute la réalité, à la réalité telle qu'elle est; ce qui est abstrait peut être subtil, insaisissable à l'esprit, faute de rapport avec les perceptions des sens. Une idée pr^etie est démêlée de toute autre , et par conséquent distincte; une idée abstraite est une idée simple, qui peut être obscure , parce qu'elle donne une eiistenee séparée à une qualité , à une partie qui dans la réalité se trouve jointe à d'autres. Une question précise est énoncée en termes qui ne permettent pas qu'on s'y trompe; une question abstraite est relative à un sujet purement spirituel , comme sont ceux que traitent les métaphysiciens, les mathématiciens, les savants. « Tout ce que vous venez de me dire est furieusement abstrait^ et j'ai bien de la peine à le fixer devant moL » Mal.
Du reste, pr^cittofi n*est plus employé aujourd'hui dans le sens d*abstraetion , comme dési> gnant une faculté ou une opération' de l'esprit : on n'a jamais dit faire précision d'une chose, et à présent on ne dit plus même faire une pr^ctsion ou des précisions , les sciences spéculatives se servent de précisions (Boss.)* En logique nous ne donnons que le nom à'abttraction au procédé de l'esprit que Port-Royal et Bossuet appellent indifféremment abstraction et précision. Le mot précision est réduit à ne signifier qu'une manière de faire ou d'exprimer les choses : parler, écrire , exécuter des manœuvres avec précision, — Et quant à précis et abstrait^ leur différence saute aux yeux : précis marque une exposition , une indication, une détermination, qui montre juste, net, exactement un objet; au lieu que abstrait emporte d'ordinaire l'idée de subtilité, de profondeur impénétrable, ou du moins de dispute, l'hypothèse, de quelque chose de transcendant si qui demande une grande contention d'esprit. B 11 ne s'agit pas ici de disputer si Dieu pouvait ibsolument créer l'homme mortel. Indépendam nent de ces questions abstraites^ et en regardant teulement les choses comme elles sont établies tans rÊcriture, il est certain que la mort y est oarquée comme la peine précise de la désobéis^ ance d'Adam. » Boss.
PRÉDICTION , PROPHÉTIE. Annonce des choses titures.
Prédiction n'igoute. à cette idée aucun
soîre. Les pr^dtcfîont sont faites par toutes sortes de personnes, savants, astrologues, fées, devins, aruspices. La Bible rapporte les prédictions de Joseph à Pharaon (Boss.) , et l'Evangile la pré' diction du vieillard Siméon à Marie (Boss.., Mass.) , ainsi que les prédictions de Jésus-Christ touehant la ruine de Jérusalem et la conversion des gentils (Boord., Fiir., Boss., Mass.). Les apôtres eux-mêmes (Boss.) et plusieurs saints ont fait des prédictions (Boas.). « Les prédic» tions des oracles étaient comme celles de l'almanach de Liège.. ^. » Volt. « Les Chaldéens et les sages d'Egypte, et surtout cette secte de philosophes indiens que les Grecs appellent gymnosophistes , étonnaient les peuples par des prédictions trop précises pour venir purement par la connaissance des astres. » Boss. « Catherine (de Médicis), qui croyait aux astrologues, les avait mis en vogue à la cour, et ne s'en désabusa pas , quoique toutes leurs pr^dtcltofu s'en fussent allées en fumée. » In. « La mère (de la jeune fille) qui comptait sur les prédictions de la fée la re* gardait déjà comme une reine, s FiN.
Les prophéties sont les* prédictions des pro« pbètes , des prédictions révélées à des prophètes. Les prophètes étaient chez les Juifs, avant la loi nouvelle, des hommes choisis de Dieu pour apprendre d'une manière plus ou moins enveloppée l'avenir & son peuple, surtout pour ce qui réagirdait les destinées de la nation et la venue du Messie. Ils ne parlaient point de leur propre mouvement ; ils recevaient l'inspiration de Dieu et étaient dea instruments entre ses mains. 9 Elle montant au ciel promet à Elisée seul son double esprit de zèle et de prophétie, s Mass. « Jérémie voyait que ses prophéties ne faisaient qu'accroître les péchés du peuple. » Boss. «L'esprit de prophétie ne quitta pKoint Jonas dans le ventre de cet énorme poisson. » In. Quoiqu'il n'y ait point eu de prophètes chez les païens , on appelle quelquefois prophéties les prédictions des personnages, comme les sibylles, Cassandre, qui ont passé pour être inspirés. Depuis Jésus-Christ il y a eu de faux prophètes et de fausses prophéties , d'abord à l'époque de la prise de Jérusalem , et ensuite vers le temps de la réformation.
On oppose très-biq|L les prédictions de Jésus- Christ aux prophéties des prophètes , et en général les pr^dtcttofu aux prophéties , comme quelque chose de plus moderne à quelque chose de plus ancien. « Indépendamment des anciennes propJk^ietet de ses propres prédictions^ Jésus- Christ fait entendre à ses apôtres et leur explique comment il était nécessaire que le Christ souffrit. » Boum). « n y eut de tout temps de tels imposteurs , et non-seulement des misérables qui faisaient des prédictions^ mais d'autres misérables qui supposaient des prophéties faites par d'anciens personnages. » Volt.
Entre les prédieiions de l'almanach, dont quefqués-unes sont fondées sur des calculs certains , celles qui concernent les éclipses, par exemple, y en a-t*il que la crédulité populaire prenne encore pour des prophéties^ comme au temps de Nostradamus f Quand ces mots expriment nos coi^'ectures sur
WmXXÈaK PARTIE :
\m èféMflMnte <m Time an dbàtm éê la tw, pféàùêion l«s rtpréMute comme étasl le flhut de
oerteios calculs, et prophétie^ comme da pun pfwscBtimcols. Les aniepices M lec astrolognet avttieBt fati UA art de la pr^diefia». Les praphètec •raient le don os Tesprit de pro^Hê,
Prédûtwn ayant du rappcNrt à un verbe, prmdterre , prédire , 8>mpk»s bieii avec le Bom de la chose prédite pour rérâic. La prédiiHon d'une iclipse, de l'avenir (Maas.)^ de U dernière catastrophe de runivers (Bosi.)l
PlfiSliEK, niMITIF , nUMOEDIAL. Cm «rais mots ont la même racine , le latin prtmar , et les diclionnairas les définissent l'un par Tautre; ce qui prouve suffisamment leur synonymie. On dit également, et sans différence bien apparente, les yremtfres montagnes , Isa montagnes primfiivsf cl les montagnes prtmordîdkf (Boff.).
Frmter est un adjectif ordinal : il ne ftdt connaître les choses que relatlTcment à leur ordre, à leur rang » sous le pomt de Tue du temps ou de l'espace ; c'est un tenna ahsiAît qui msnnie l'é^ poque ou le lieu. Las jirtawgrsi montagnes sent les plus anciennes, au celles qui aont derani les «itces, celles qu'on rencontre d'abord. « Dès le temps de la pfemièn ohute des eaux. » Bofv. La pcamt^s ville qu'an trauva an antnnt dios le loyaurae (Acad.).
Ptimiiéif et pnaiardtei , au contraira , soatt des adjecli£i qualiftcaSiia, qui ont plus de rapport entre eux qu'aveo le pramisr. dotiu qu'ils se mettent tai^ors après le nom , à la diflérenoe de premier , dont la place d'ordinaire est avant, ils font considérer les ofaoeea, non pas eitérieur ciment, mais en elles-mêmes; ils n'eaprimeut pas aà eUes sont » mais ce qu'ailaa sont*
Ua diffèrent néanmoins.
Pri/ihitif est an mot simple, un radical avec une terminaison qui désigne la ftcnhé, la pro*pffiété , l'état. PrimordiàL est composé de Is racine commune, prtfnus , et d'un autre mot latin , ard/tim ou ordia^ qui signifie commencement ou origine. En sorte que ce qui est pnmièif est tel, a taUes prop'^iétés, est dans tel état, et ce qui est prtmordûi^ est de première origine ou de première formation. Leê montagnes primàsoes, comme les races prtm«(H*e|, comme les Isngnes prtmtiiaee, sont les montagnes natives ou de na* tare , avec les qualités du commencement , les montagnes teUes qu'elles sont en sortant des mains de la. nature , et avant d'avoir été changées ou modifiées. Les montagnes priaiordiâiee sont les premières qui aient été produites. On décrira la forme primitive de la terre (BtrPF.) ; on noautera comment la terre a reçu sa forme prtatordiaie (BuFF.). Le fer, l'argent, l'or, l'aimant prtmtitff (Bdff.), ont telles qualités originelles auaquelles la mot pfn'mttt/' fait peni>er; la Cer, Tasgent, l'or, Taîmant primordiaux (Barp.) sont œun de ces métaux qui ont été les premiers formés au sein de la terre.
En conséquence, l'épithèta de- prmit0K/' s'applique mieux aux qualités, parce que d'ordinaire on ne les conçoit pas comme ayant une origine, comme recevant une forme. « L'attoaction. M une i^oBriété primilùft^ » BnrF*.«Lahlaaft pa-
fait èlra la ooalev prîsiaûrésbmiTOqtb cUmat et sa natvre aHènnt et cbis«rt.>b. Par nna raiaen semblable, oi An la dsln prtffiMve du globe (Bdfp.), le fnprmib'f lia.), un devoir primiiif (Mass.), et non pis pria» dM. FfmmêUi caavieat leakaint qiaaA il eat qoaslioii de matières: focbBB.naaapiflMrdtolse (Bwf.). — < UbmièR pcHiedinear an sept ftiseeaaK prisurdieaf dent dacu est la véhicula immuable dTam cootoer fm^ 9kM, » Volt. « L'èmeifl peut ItN sis nioéR des mines prànanlMlie tenêis ftf k fes^ mdUf. > BtTFF.
Onelqueiéis prîaieriier m «e pwd pdm le sens paaséf, pour sigmier depitaimongiM, mais dans le sens actif poor iadi^ a qû eanetaée, aneele ou ex^ique la fnainc inçAi ce d'où les autres choses tirent Ieiirai|nK.*k titre prànerdiel de cette domtien de Cbatah gne au salst-eiége afa jaimii pin. * ^«t « Toutes les couleurs nous naaatdiDéia^ dea sept couleurs priaiardieicf.>]B.<IlM chercher la ftMkdameiit de cettejestiefàBiIils prtméliatde lanailnrsqui veut^ebiiiie»
l'être de son pèna et que le ^remèmM fila. Les lois cèriles ont iiDtiiMilnfRMrdMe. » B0S8. « le uoyaa decitte«tt9««^ sansdouftsde fër prfaînFdtaipnéiiifirbta pnaeOy, duquel fea aatree ncMi fm^M"^ ne sent q«e des etsudstioBs, do esnatt», des alaiactilea. » Buff. « Le neeBa at siip um'que et pFêmordtale deteoteileintHiW' bis. » lo. « De qui les animaux tieesa**** oasfacuUée, sênoudeheaeesimiM^i'' principe d'action , du grand Être quim»**^ la nature? » VbtT. « Le Verbe dim,«*«^ nôsen universetle , renferme daw n «**J les hiées prvnor^Mtt de tous )«<»»<< <^ et poesihlas. » Mal.
PTHmiêr indique oé aeot les dMSi^.j?
le temps où dles se sont passées. '"*Jr * fait connaître quant à toutes leen ^i»»^ prwiwrdtaZ quant à l'origine qu'eu» «*«5" ou qu'elles donnent. ^ '
FRÉTiMIlATIPS, APPtÉTB , -i»'*^ i sures ou dispositioM qui pfWdeat raflP" . d'un projet. ^^
Les pr^wal^* , * pr» p*w, « ^ I d'avance, sa rapportent à un *^«"*"**^| et les ûppv^tf, qui censÎBtffBt à tenir lattjj prêta, en élit pour Tusage <!«*""*^^ annoncent un événement proeheie. *■ ^ . pr^avul»/b de guerre ( Acad., ftw., F».^* ROLL. , S. S. ) , et les appr^» d'un cootaW Las., Lah.). On fiit de loia te f*^ d'une guerre ou d'un siège qui «"f *!| lieu, m Henri IV employa quinae ^^.^t faire des prépeiraJifi/k dignee de lenwpw^ méditail. i^ J. J. « Cyras teurna s» w«^ marche du cOté de Babytose •-" ««^ '* quer encore
sittonsellss,,,»i,w.«..., « . ^
RoLL. Mais on se bâte de faire 1»*^^". guerre on d'ten siège qui va coepoeBCtf^ nent, « Rien ne les embarrassait, P" J^L, munnurat de la Dation, qm«r«rt*^^
son V^^
|.,mai»pourflûredeJoiBl«2^
SYNOnItMES à RADICATJl DIVERS.
«ïl
is apprêti dSine gftrrrre prochafne avec TËs- 1 Bgne. » S. S. « Gfésuà fit dresser ses machines ' 3ntre les maraiHes comme pour Tassaut^ Hais eudant qu*îl amusait les Sardiens par tduff ces ppfêts, la nuit suivante it se rendit maître de la itadelle. » Koll. — Ou bien les prépatatift sont is mesures les phis antérieures à l'événement, \s premières, celles par lesquelles on se procure ïs choses nécessaires', de manière à n'être pas ris au délpourtu , à ne pas manquer de ce qu'il ludra avoir au moment d'agir. Les apprêts , au Dntfaire, sont des mesures voisines de Tévénerent, qui y touchent de près, qui disposent tout our ramener aussitôt. Les préparatifs d'un îstin se font plus ou moins longtemps à Tavance ar Tassemblage des mets et des ustensiles néessaires ; les apprêts se font peu avant qu'on se lette à table par l'assaisonnement et la cuisson es mets ainsi que^par Tappropriationdes astensiss.— Les préparatifs supposent de la prévoyance, rodûisenf tin amas, ixvie provision, q^ielque ;1iose d'Utile; les apprêts demandent et iffipliuent de Pattention , du scia, et aboutissent plu- 6t à quelque Chose d*agréable. Aussi dit-on les uripataxifs d'uire opération de chirurgie (Acad.) t les apprêts d'une parure (ï. J.) ou d'une toietae (J. B. Rooss.) ; des préparatifs de guerre M de Voyage , et des apprêts de noces, c Tous es grands préparatifs persuadèrent â l'amiral "u'on voulait fout de bon fiJre ta guerre an roi 'Espagne.... La reine de l^varre mourut le juin à Paritf , où elle était venue pour faire les pprêtt de la cérémonie (d'u mariage). » Boss. On fit les apprêts (dU mariage) avec toute la lagnificence convenable à la quafité des époux.... es préparaXifs du départ de ces époux furent ientôt faits. * Lbs.
Appareil diffère bien de? deux premiers mots, u lieu d'être distributif et de ne s'emplover a' au pluriel, comme ceut-c1) il est collectif et e Remploie qu'av singulier. tX, ainsi qutf tous » mots collectifs , il' est synthétique , relatif à appafenf» , à l'aspect des choses , à Timpression roduite par leur ensemble. Les qu&liècations es préparatifs et des apprêts se tirent des loses préparées ou apprêtées; celles de Vappafil , de Feffet que la vue de leur réunion fait ar le spectateur : les préparatifs sont sufltsants n insuffisants, les apprêts minutieux, reoherbés, faits en plus ou moins de temps; mais appareil' est lugubre, pompeux, magnifique, iperhe, terrible, effroyable, c Cette paix ne issura pas les Athéniens par rapport au roi de erse. Les* grande préparatifs' qufl fanait leur snnaient de* Tombrage, et leur faisaient craindre je le but de ce formidable appareil ne fût attaquer la Grèce. » Roll. — Il suit de là encore le appareil , à la différence de ses deux synofmes, est' un terme poétique, distingué ou de mt style. On dit les préparatifs (Acad.) et les iprêts (La?.) d*un repaar, mais V appareil d'un stin (J. J.); lies apprêts d'une mort (Volt., OLL.) ou d'un mariage (Les.), mais Vappareil un trépas (Volt.) ou d'un hymen (Rac, Volt.).
Il ne mêlera pas Vappareil des feiUni 1 celui du trépas. Votf .
Quel est cet appareil terrible et solennel? Ib. Quel est donc cespeclacle nouveau?
Pourquoi ce ïivfe saint, ce glaive , ce bandeau? Depuis <q\re lie Seigneur n*a re^ dans aen temple, B'un lemblab^e apfdreil fe n'ai point vu d'exemple. (JtoMà lesÉbetâflâe Jikmli^. Rac.
Tréparaixfs de guerre ou de la guerre , est l'expression simple dt commune : « Par une sage prévoyance , on- voyait dans une profonde paix tous les préparatifs de la guerre. > fin. Àppikreil de guerre ou de la guerre, est une expression grande , sensible , propre à relever les chose» et à fVapper : « Mars commençait par Is bruit des armes et par Vappareil frémissant de la guerre à semer la rage dans tous les cœurs, s In.
PBÉI^ARER , APPRETER, DISPOSER. Mettre les choses dans un état convenable pour un certain usage.
Préparer^ de pr«, parare, amasser ou acquérir d'avance, marque un usage futur ou simplement éventuel et possible. Apprêter , accommoder^ rendre ou tenir propre pour, de ad^ vers, pour, et de prxsto, d'où vientprtfl à, près de, sur le point de, marque un usage prochain. Disposer, de dis , de côté et d'autre, et de ponere, poser, marque une multiplicité de choses à ordonner pour un usage quelconque.
Préparera pour accessoire l'idée de prévoyance; apprêter, celle d'attention et de soin ; disposer, celle d'ordre et d^arrangement. On prépare pour un usage qui doit ou peut avoir lieu ; on apprête pour un usage qui va avoir lieu, on dispose pour un Usage qui demande l'ajustement ou le concours d'un cfttain nombre d'objets ou d'opérations.
tes intendants miTiUires préparent des munitions pour une campagne plus ou moins éloignée; U veiUe de la bataille , les soldats apprêtent leurs armes ; le général en chef dispose la camp , les troupes , de% sentinelles. De même , on prépare des subsistances et des vins bien avant la consommation , au moiùent de la récolte ; on n*apprête les mets que quand on va les servir ; on dispose la salle oû le repas en rangeant tout ce qui doit y être employé, y figurer, y trouver place.
Qut veut la paix se prépare à la guerre , la guerre fûtelle encore incertaine et peu probable. Rien de plus fSlcheu^qUe leS visites qu'on reçoit à l'instant même où on ^apprête à sortir. Il y a dei promenades pour lesquelles les femmes* se disposent comme pour le baï.
On est préparé à une chose qui peut arrfver , quand on s'y attend » quand on a pris d'avance ses mesures pour n'en être p& surpris dans le cas Qu'elle arriverait. On est prêt à faire une chose qu*bn va faire , quand on peut Texécuter dans le moment et qu'il n'y a plus rien qui soit capable de reUrder. Disposé à une chose se dit d'nn homme qui s'est intérieurement composé de telle sorte, qui a tellement réglé ses pensées, ses affections , ses désirs , que tout en lui y tend, y incline ou s'y porte.
PRÉROGATIVE, PRIVILÈGE. Ces moU donnent ridée de quelque chose dont jouit à Texclusion des autres un ordre , un corps , une magistrature , on un simple particulier. A Rome les pa-
tricittu • etchez las nations modtrnas U noblasso, le clergé , et les corporations religieuses ont en des prérogatives et des privUéges.
Prirogatlv€y prxrogativa {prx rogare^ demander ayant), est le nom qu'on donnait, à Rome, à la centurie, à laquelle on demandait d'abord son suffrage dans les comices. Aujourd'hui ce mot signifie un titre à certains hommages , une préférence, une distinction , une dignité, une préséance. « C'est l'ordre du monde qui a attaché certaines prérogativet d'honneur et de préférence à la naissance et à la qualité, t Nie. « Disputer sur les préséances, sur les pré^ royattvef, sur la dignité. » Booro. «iBmilius . Scaurus était prince du sénat , c'est-à-dire celui que le censeur, lisant publiquement la liste des sénateurs, avait nommé le premier. On ne déférait ordinairement ce titre honorable qu'à un ancien sénateur qui eût déjà été honoré du consulat ou de la censure; et il jouissait toute sa Tie de cette prérogative. » Vert. « Nous ne tous disputons point , disait aux patriciens le tribun Junlus , les premiers rangs, ni l'éclat de la ma-, gistrature , et nous n'enyious point les marques d'honneur à ceux que la fortune ou le courage' ont éleyés parmi yous. Nous sommes disposés à TOUS céder tout le brillant de yos prérogatives. » KoLL. « Sur le dernier article de ceux qui regardent le gouvernement en général, c'est-à-dire sur lés prérogatives , les honneurs et les distinctions des rois ou de ceux qui gouvernent, yous aurez à observer ce qui regarde les cérémonies , principalement par rapport au rang et aux questions de préséance. » D'Ao. « Il n'y a pas de pays qui n'ait pas ses dignités, et ses grands distingués de tous par leurs prérogatives, • S. S. « L'armure complète était une prérogative d'honneur à laquelle les écuyers ne pouvaient prétendre. » Volt. « Sous Henri U les princes, et les princesses eurent la prérogative d'avoir des habits rouges , soit en soie , soit en laine. » In. « Toute la prérogative des baronnets de Jacques I*' consistait à passer devant les chevaliers. > In.
Privilège, privati ou de privis Uxy désignait à Rome une loi faite pour des particuliers ou les particuliers pour qui cette loi était faite. Il exprime dans notre langue un avantage réel et positif qui met en dehors de la loi «commune : c'est, par exemple, l'exemption des charges imposées à tous, ou des grâces , ou le droit d'être jugé autrement , ou par un autre tribunal que le reste des citoyens. « Nulle exemption de la loi ne sera jamais accordée. Les citoyens mêmes qui ont bien mérité de la patrie doivent être récompensés par des honneurs, et jamais par des privilèges. > J. J. «C'est à vous que ce commandement s'adresse. Ne vous flattez pas d'avoir un privilège qui vous en dispense. » BouRB. « Il n'y a rien à perdre à être noble : franchises, immunités, exemptions, privilèges, que manque-t-il à ceux qui ont un titre?» Labr. «Ilditque, biéh que les magistrats lui aient permis tels transports de bois qu'il lui plairait sans payer de tribut , pour éviter néanmoins l'envie du peuple , il n'a point voulu user de ce privilige. » Id. « Tous les privilèges de la noblesse sont anéantis , et elle paye la taille et
tous les autres impôts avtuil et ptas i
que les roturiers. *> S. S. « Les protestants volaient avoir des privilèges , des cours de jast» érigées exprès pour leurs afiaîres. > lo. « Is princes du sang ayaient le privUége de n'Ia jugés que dans la cour des pairs. » Yoli « Henri IV accorda le privilège ezcJnsîf du ce» merce dans les Indes à une compagnie de bus chands plus intéressés que riches. » Id. « le Dictionnaire encyetopédique ^ au mot e^écuiem, détaille tous les privilèges du bourreau de Paris. > In. « On a par de petits privUégei eoeoiuagé la profession des hommes quitraTailleatanz nmies; on a joint à l'augmentation du travail eelle du gain. »MoHTESQ.
La prérogative est un honneur , et se tvpporte au rang ; elle relève ou met au-dôsusdes aatrw. Le privilège a plutôt rapport à rintêrèt; c^estua avantage dont on est fayorisé parmi les autres et contre le droit commun. « Plus saint Jean a ea de distinction, de Ikvear et de coosidératîoa aa> près de son maître , plus il a éproiiyé les rigneas de la loi de Jésus-Christ. De sorte que cette préngoHve , dont le flb de Dieu rhoaara, ne fat poifil un privilège pour lui. » Bouan. Après la watl de Louis XIV, ses en&nts naturels et lègitiDés furent dépouillés des privilèges que leur père leur avait accordés solennellement en 1714. n ne leur resta que la prérogative de trayerscr^coiBBe les princes du sang, ce qu'on appelle an pastoment le parquet (Volt.). « Les prèrogeitives kèréditaires éteignent l'émulation, restreigneat k choix pour les places, et rendent inutiles les talents de ceux qui manquent de riUustratka nécessaire pour arriver aux places : les privilèges en argent sont une des principales cauMs de la mauvaise administration des finances et de la misère du peuple. » In.
Ensuite , les prérogatives yienaent de U naissance ou sont essentiellement inhérentes aueorps ou à l'ordre. « Dans les Mémoiiea de l'Académie des belles-lettres se trouve une dissertatioa sur les prérogatives de la main droite sur la main gauche. » Volt. « A Florence , les nobles étaient ambitieux de commander , et regardaient mène la souveraineté conmie une pr^o^ottee de leur naissance. » Conn. — Les privilèges ^ au contraire , sont le fruit de certaines concessions : on ne Us a que par bénéfice. « Les monarchies se corrompent lorsqu'on ôte peu à peu les pre'ro^oittesdes corps, ou les privilèges des villes. > Moktkso. c Vous me direz que cette innocence si pure, c'est la prérogative du fils de Dieu. Hais, ô moi maître , vous êtes innocent par nature , Karis ne l'est que par grâce ; yous Têtes par excellence, elle ne l'est que par privilège. » Boss.
La prérogative est plutôt permanente et essentielle; le privilège^ accidentel et yariabJe. «Un de nos critiques a écrit que saint Léon avait poussé plus loin que les autres les prérogaticm de son siège : mais ce critique parle-t-il de la prérogative essentielle, qui est celle de la primauté , ou de certains privilèges accidentels qui peuvent croître ou diminuer avec le temps 7 > Boss. « Quelques-uns (dans le parlement d^Angleterre) étabb'rent le droit d'accorder des pri-^
STMONTMEft À RilDIGAUX DIVERS.
Hëges^ comme fJBlnal partie de la ^éroçaiivê '
)yale. » Gond. I
Il suit enfin de la distinction précédemment ablie que la prérogative appartient d'ordinaire ^ quelqu'un de plus élevé. « La paix de West- .. kaXie fixa enfin les pr^ogative$ de l'empereur, ' l les privilèges des états. » CoiCD. • On Jugeait \ie , moins on secourrait le roi (Charles I**) dans »s besoins pressants, plus i) serait facile de uiner les prérogatwei de la couronne, et de établir les privilèges de la nation. » In. « Ce roi es Indes éclatait de rire au récit des états énéranx (de la Hollande), des états particuliers, Bs prérogatives de la noblesse, des pnvtl^Oief es villes, etc. » In»
PBES, PROCHE, AUPRÈS. Prépositions qui larquent proximité.
Près est l'expression ordinaire, celle d'où on oit partir pour déterminer précisément les uances et l'emploi légiUme des deux autres, elle qui a la signification la plus étendue; car 'est la seule qui se dise du temps aussi bien ue du lieu : se voir près de sa dernière heure, rès de mourir , pris du temps de la moison , etc. (Acii).).
Proche est proprement adjectif, et, s'il y a rop de rigueur à dire avec Gondillac qu'il n'est unais bien que lorsqu'on l'emploie comme ad- »ctif , il est certain qu'il ne convient comme réposition qu'avec le verbe étre^ et dans les as où on peut à volonté le prendre pour une iréposilion ou pour un adjectif. « Le fer étant roche de l'aimant s' y vajoindre. » P. R. Proche ^ *est-à-dire ou près ou voisin, c Ohl que ne uis-je couvert de cheveux blancs, courbé et roche du tombeau 1 » Fixt. « Quand on est éloiné de cette haie, on s'imagine qu'elle peut lettre à couvert; maiis quand on en est proche, Q trouve que c'est un faible secours. » Laroch. Dans toutes les conditions le pauvre est bien roche de l'homme de bien, et l'opulent n'est uère éloigné de la friponnerie. » Labr. « Le aprice est dans les femmes tout proche de la eauté, pour en être le contre-poison.» lo. Sur ette dernière phrase Karmontel remarque « que yjiiprès n'eûU)as été si bien, qu& tout proche résente mieuxlïmage d'une plante à côté d'une utre. • C'est qu'en effet proche pouvant être onsidërè comme un adjectif offre & l'esprit , non as comme près y l'idée d'un rapport abstrait, lais ridée du caprice comme de quelque chose e concret, de réel, de semblable àuDO plante. Les Alpes et l'Apennin régnent bien plus près e la Méditerranée que de la mer Adriatique.... aligne du sommet de la Grande-Bretagne est ien plus proche du bord occidental que de oriental de l'Océan.» Bufp. On arrive jfré* d'un eu; on est proche d'un lieu, ou un lieu est roche d'un autre.
Auprès^ contenant l'article, est moins vague lie près, et signifie tout près : on ne dit pas tout uprès, ce serait un pléonasme. La rivière qui isse près d'une ville peut en être encore & une îFtaine distance; la rivière qui passe auprès une ville la touche. — Mais ce qui par-dessus lut distingue auprès ^ c*est son caractère moral;
il se dit principalement des personnes et de leurs rapports : être bien, mériter, se justifier auprès de quelqu'un. Il suppose d'ordinaire entre les hommes des relations d'attachement, de bons offices ou de protection. £tre près d'une personne , c'est n'en être pas éloigné. « Le fils d'Aïcinoûs, Laodamas, était assis près de lui. » Fév.
A la table d'Eslher l'insolent (Aman) près du roi A déjà pris sa place. Rac.
Maison est auprès d'une personne qu'on aime, dont on est aimé, de qui on attend secours, estime, appui, c Ulysse va se présenter à Pénélope : il s'asseoit auprès d'elle; il lui reproche son air d'indifférence. » Fax. « Clytemnestre dit à Achille dans Iphigénie :
Vous êtes en ces liens
Son père, son époux ^ son asile, ses dieux....
Amprèi de voire époux, ma fille , Je vous laisse.
Dans Imphttryon, Mercure dit à Amphitryon lui-môme qu'Amphitryon
Est auprès de la belle AIcmène A )onir des douceurs d'un aimable entretien. Mol.
« Etre avec les gens qu'on aime, cela suffit : rêver, leur parler, ne leur parler point, penser à eux, penser à des choses plus indifférentes, mais auprès d'eux, tout est égal, s Labr. « Enivré du charme de vivre auprès d'elle, je voyais toujours en elle une tendre mère, une sœur chérie, une délicieuse amie, et rien de plus.» J.J.
PRÉSAGE, AUGURE. Signe par lequel on juge de Tavenir, ou induction relativement à l'avenir. Les premières démarches d'un administrateur et les premières actions d'un enfant sont par rapport à leur conduite future un bon ou un mauvais présage y un bon ou un mauvais augure; on en conçoit ou on en tire un bon ou un mauvais présage , un bon ou un mauvais augure^
Cependant, à le bien prendre , présage exprime plutôt le signe, la chose d'après laquelle nous présumons ; et augure notre présomption même , ridée que nous nous faisons. Tel événement nous paraît un heureux présage ; on dira plutôt qu'il nous semble d'un heureux augure , ou que nous en tirons un heureux augure. Une chose présagelt succès, et le fait augurer; les choses n'ati^urent pas, il n'y a que les hommes qui augurtnt, preuye que le mot augure est plus propre à marquer l'interprétation , le travail de l'esprit. Le présage a une existence hors de l'entendement, c'est un indice; V augure est quelque chose de purement subjectif, c'est une conjecture. Chez les Romains, la foudre tombée àgauche était un présage favorable (Cokd.) , ou bien d'un bon au^re (MoHTESQ.). L'injustice d'un plaideur n'est pas un présage infaillible de celle de sa cause ; mais la prévention du juge veut presque toujours en tirer un augure certain. (D'Ag.).
De là suit une seconde différence pour les cas où les deux fnots signifient l'un et l'autre I ce sur quoi nous jugeons ou notre jugement même. Le présage a une valeur propre , indé-* pendante de notre estimation; il est fondé sur des rapports réels ou des raisons f raisemblables
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Vauffure^sa eontnàtB, n*a qae finrattur d'une opiniou , d'une divination ; il est fondé sur éti ciroonstanoes insignifiantes , sur des rapports imaginaires ou yagues. C'est ce qui est confirmé par rdtymologie : présage, prxiagium, rient de ^gsoffire , sentir , discerner s^ttlement les choses d'avance , avant qu'elles w>ient; augure, de avtum garritut, le chant det oiseau, fappetleune manière de pénétrer et de faire counaftre favenir évidemment svparvtitivuse et hcertaiive, savoir par le chant ou le Tol des oiseaux. Le retour des hirondelles est «i prémge du refbur du printemps. « CrassM, pendant «n sacrifiée , ayant laissé tomber son eoutean des mains , on en prit un mauvai* auytw'g. » ■m- TBSQ. •*- lies piamiera svecès d'Alexandre étaient autant de prhage$ de ses saceèa futurs» < Je frémis à ces mots , sans savoir pourquoi, et j'en tirai un mauvais augure. » Las. ~ Le raisonne ment , Texpérience, la science tirait des pré" sages; l'imagination, la supentilSon^ le presstntiment firent des augune.
Ce qu'on considère surtout dm le p^étage, ^est sa certitude; et il peut^ du reste^ se tapiK>r* tes à des dmses pour noua indifférentea. Umuffurt, aw oontvains, d'usé pnibabiUlé très^faifale» est essestiellemsiit bon eo mauvais., relatilàdes eiMMea qui nous intAfessenl. « nessinaaCe ,. qui avait le uez fia, sentitl'ovgeauMitM^ eTsemità heMdr ; ce que don Oaicheete MBUid^comne aa infaillible présage du bonheur de sa sortie..^ Il dit k Saaeho : Tu voie oonme tout se montre iumrable à notre dessein ; nous s'aveas nen va eaoenr dont nous puiesiene tires !• Hawrais msgme. • Las. Oa, préeage plus ou meias sAie- ■MBt; on Ufi^ufe bien ou aul d'une entreprise. Far noe préMuges on peut juger de noe Lumières, de mitre sagacité, de la justesse de notre esprit; et par ooe amgwrti^ de noe espérauces^de nos ennnles^ de nos passions, de notre humeur.
U semble aussi que présage se prend plue vo^lantiers en bonne part, et augure en mauvaise. cLeo anciens, ne voyant qu'un feu soua les ânes, qu'ils nommaient l'astn d'Hélène, ils l'es» tÎBiaient de mauvais ou^urt ; au lieu que lors* qu'ils en voyaient deux , qu'ils nommaient Castor etPoUux, ils les prenaient pour un boa fn^^fo^. » Bbsq. < Lorsqu'Alexandre arma oontre Darius, tout paraissait lui ouvrir la conquête de l'Asie. Il * voyait, comme présagée des sucoèsqui l'atten* dcient, les victoires de Tbémistode, de Pausanias, de Cimoo , la retraite des Dix Mille et les progrès rapides d'Agésilas.... Annibal formait une entreprise plus difficile. On n'avait encore sien tenté qui pdt en Caire prévoir le succès, et la.première guerre entre Carthage et Rome était d'un mauvais augure pour lui. » Cond.
PRESQUE, QDASI. Peu s'en faut, c Le prince est la source de presque tout le bien qui se fait, et quasi toutes les punitions sont sur le compte des lois. » MoNTBSo.
A en juger par cet exemple, il ne parait pas y avoir de différence entre les deux mots. Cependant l'Académie déclare, et avec raison, que qaaei est familier et peu usité. C'est déjà pour rapplication une indication précieuse. Kais il est
poasIMe irt- il peut être u1fi0 &fsù. < tre , tirée de l'étymologie.
TresqsBevsneoX i près de : pres^iie cent, prb de cent; presque aux portée de la ville, non IaL ou à une pedte distance dee portée de la vuU fiuoMi est le latin ([lÊÊny qui signifie primitive meaf eonude , de même que : gmist firn , ^mi. légitima, comme fou ou comme légitime, eamm s'il était fdv ou légitime, fmque a rapport à h mesure , à l'étendue , à la quantité; et quasi à h manière. Tous êtes pnsque plus grand que votre frère, et quart plus savant. Tous Sirex presçoé adievé , et quosî fini. Bresqur autsfidt après aae chose aa en* fait une antre ; et on se porte qwusi mal : « Depuis cette funeste époque, br eardîsal de IToaHles ne porta quasi plus santé, je v^:x diie qu'il fut presque inoontineol attaqué, et peu k peu poussé sans reliche anx dereièics extrémités jusque la fin dff ea Tier. « S. S.
0n voyageur est presqma arrivé à soa bot: presque tous les philosophes pensent teb chose sur tel point: ff est pmqme minuit Hais en es quatt contraint (Hàl.), quasi Euntanz (To»:. quasi nu (Siv.), on mène queLii une vie pasti. raie (Fout.) ^ dans telle provinor on ae paile qaosi pas français (Lip.). Là H s^f^de distance, de nombre, de durée; ici de nanftR» d%tn sa d'agir, d'états, de qualités.
PVB08ANT, CftGBirr. Ces mots serveBi i expnmer des impressions faites sur n<Ms par qudqae cbose qui nous excite à faire au plus tk astaines actions : affaire pressonle ou uffMiCv; besoin, cas, mal presMua ou urgent.
Pitssant est moins fort qa'urgent; H didK pretfonfe vous fût d^êdier; la cbose wrgenu vous presse Tëpée dans les reins, veut absotaiment être faitie sur-le-cbamp.
On dit pfutdt un pressant beHrâL c ^il y a tm besoin pressant que rexpérience noiB rende sensible, c'est celui que nous avons d'un tel secours. • Boss. c J'ai un besoin pressonr d'être instruit à temps. » Tolt. c Les prolétaires dœnaient au moins dés dtoyens i r£taX, quelquefois même des soldats dans les beecûns prèsjonfff. » J. 1. ^ Hais on dira de préfèreDoe une nécessité urgente, « On payait i0ontien les subsides, parce qu'on savait que ce n'étsH que pour subvenir aux urgentes nécessités de» l'Stat > Boss. « n ne faut pas que vous abandonniez vos amis dans leurs nécessités urgentes. » To£t. « Il faut que les diètes extraordinaires soient rires, et convoquées uniquement pour d'urgeufès nécessités. » i. J. « Ce sont des drogues dont on se sert daos les nécessités urgentes. * ICou < Tai dit avec quelle précipitation M. de TendAme partit de l'Italie, sans avoir voulu donner quelques jours de plus à la nécessité la plus urgente. > S. S.
Ce qui est prenant ne souffre guère de délit; à regard de ce qui est urgent, si on dîBêra, toit est perdu, c Les chirurgiens déclarèrent à Vàhbt Dubois qu'il lui fallait faire une opéradon qni était très-urgente, sans laquelle il ne pouvait espérer de vivre que fort peu de jours» » S. S.
PRESSENTIR, SE DOUTER, WCPÇOIXSSL Avoir idée qu'une cbose pourrait bien être.
8TN0I«TMBi 1 KkmCàSni HVERS;
^ prBstent ce qnf doit arriftr (lanflre ^n^c , nr d'arance) : e'est tonjoun rivenir eu les «s f\]ttire9 qv'on prenvfil, et eela d'une m»* « inexpHcabie , par une sorte de éinteation, ispiration, de mmifementinléneur dont oik ne «nd pas compte. « Je suis wûf que vovs prêt* {ex d'ayanoe où j'en vais tettir. • J. J. « ^ » prnsente% (dans votre- élèv<e) ce raisorae* at, TOUS pouvez aisément le pn^venir itani îl le fasse. » Id. c Ce £iit Thémistocle , qui , çant dan r&Tenir, etp9ei$mUtmê de lofai ce on avait à craindre d« la part des Perses, ma toutes les forces d'Athènes du cdté de la *. > HoLL. K Plus le temps est froid, plus les rues abondent; il sembfo même qu'elles en ssentent la cessation. » Boff. « Les oiseaui s'établissent dans un cliaat'qu^après en avoir ^ssenti la température. » ID. « La faction ickiste avait prtnmti iiièrituTenwni que ick ne soutiendrait pas Ift centorreBee sree :cini pour le mérite du ebanl. »Ijlh.
T&tAax.
rai dans le cœur, Hector, un bon ^raiMHHÛMeiil/ Et je dois aujourd'hui gagner assiiréaient.
▼être cour eet^ nmMieuc, teujew iMStlable. Ces iDspiratioBs viranent aewent du diable. Bick.
n nous semblait qm les: ermeUè» déesses ne >us avaient agités que pour aeus ftdre pret> ntir des malheurs auxqueia nous étions destins. 9 MOIITSSQ.
Se douter et eevpfonner se cappettaiK, Ma ims niquement à l'aivenir, Hxm à toutes iee partiss a temps. De phis^, ils exprinMiit vu SMière 9 connaître qui n'a rien dlnstînetif et de mysté* eux : se douter suppose d» l'esprit , d« la lesse; et wwpçtmmr, des indices^ « Ils jonpnnent au fend de If ur ftae le profoné mépris te la philosophie a pour eux, quoiqu'elle ne în vante pas. Mais à force d'esprit ils ^en douni, » D'Al.
Dans te douter h pronom personnel a pour 'et de mettre le sujet en scène , de le montrer li développe son talent ou sa pénétration. « Ce ince n'était pbint si stupide qu'il ne se doutât en qu'une paréHie assenâtlée était une conspition contre son autorité. » Veht. « La physique périirentale étah un trésor caché dont Bacon stait douf^, et que* tous les philosophes, enoougés par sa promesse, s'efforcèrent de déterrer.» tL-ç. c Le fburbe , qsi je douta bien de son desin , ne fit pas semblant de se défier d'elle. » :s. « Il se dit fort habile dans cet art, mais il t l'en doute pas. » Acad.
On «oupfOfme comme on conjecture et comme . présume , d'après certains signes , en se fon^ Bt sur certaines apparences.
On soupçonne aisément, à sa triste figure. Qu'il eberche en vain quelqu'un qui prête à triplé
CEdipe , qui sait qve dans ce temp8>-]à même s'est battu contre deux étrangers en Phocide , it soupçonner àèi ce moment que Laïus a été é de sa main. » Yolt. « Soupçotmant sur plu- !urs indices que mon jeune docteur n'avait stt du tout compris à l'histoire, je.... »J. j;^
I « Pannî ees jeunes gens j'ea rtmirquai m dent j l'heabit m% fit Moup$omMr que k cavalies qui Tarait sur le corps pouvait être l'hemme que je cherdiais. » Lis. c Bn touchant Mes faahits et mon visage , elle wufçouna que je n'étais poiné raBanl obèri qa'elle attendait. > lo. « L'impreo* sion(qm fit la ftmée noire sortie de la botta ooeerte par Psyché) fut si violente, que Psyché sevp^oMia d'aboid qpelqiBB simstse accâdent. s Lav.
Les choses ne nous font pas pressentir; esc le pfeuauimeiU est tout d'inspiration , oa sans cause assignable. Les choses ne nous font pas nous douter; car on se doute en vertu d'une disposition ou d'une ëagaeité propre, subjectire, indépendamment des objets, liais les choses nous font «eup^onfier , le soupfoa est une oroyanee légèrement motivée, qui résulta de ea qui- aaao apparaît.
ntÈÊUMEn, œmscnmioi (FitisoiipnoH,
GOIIJflCnm>f-^ A0€OmBft. Conoevolr 4fuelqae chosad'après tes apparanees, d'apsès da simidas indicea.
P^NSmmer, dm latin jmsftMierv, prendre d'avanea, signifie prendra d'avance ua avis, pr^ juger^ Cofiyeelawr, de conjeetare, jeter ensemble deadéa, pour savoir, pour deviner, d'ot cos^ jee$er, interprète dea M»ges , c'est inagiaer oa se p^yrésenler les ehoaes. Qui préwmme se fait pK^emeit uaa opinion; q«i cm^eeture se fait une idée. Ce qu'on préeisme n'est pas toujours certain, et demanda à être eonfinaé par des preavea; et qu'on eoaywairv n'est pas toujours vnr, et devande à être aovftonté à la réalité, vérifié par les fhits. La pfésempiHon est une croyaoae, une afH&mack>n : «a pr^nMue que l'ftme ne meurt point (I. J.). La conjecture est une explication, une maMève de voir, un près-' sentÊnent, une théorie : on cof^'edure un événement (Volt.); ne donner une explroatioa que comme uae conjectittre (Boss.); ne donner ses idées que pour des sof^ectures (Com.). Là où il s'agit de juger, de décider, et, pas exemple, devant les tribunaux et daas les affairas, on pré' sume ; là où iâr s'agit de rechercher , de se rendra compte , de trouver les causes et le comment de ce qui arrive, dans les seienees naturelles, ea particulier, on eonieeiure. — La présomption supplée à'kkeertiiude. « N'inagiaant point comment l'être pensant peut mourir, je présume . qu'il ne meurt pas. » Boss. < Une benne cause ajoute aux autres avantages de la guerre.... On a sujet de présumer qu'on a Dieu pour soi.... » lo. « Lorsqufon arrêta la Brinvillieis dans Liège , on trouva une oonfession générale écrite de sa main:, qui servit non pas de preuve contre elle, mais de prAompêion» > Volt. «Ce ne sont pas là des convictions entières, mais ce sont les pré* somptions les plus fortes. > In. « Qu'oa se pemette de telles préeeWÊptinne dana la chaleur d'une querelle littéraire, eela est très^làmable et très'common ; mais le piuadre pour des preuves dans les tribunaux, voilà une jurisprudanee à fhire trembler. » J. I. La conjecture supplée à la vue. « Oh 1 si je savais mieux tous les détails que j'igncfa- {éet pian da parséaul&aa nivi eentiu
DEUXIÈMS PURTIS :
moi) , si Je Toyals mieux eenz que je n'ai fût que eonjeclurer! » X. J. « Livré à la haine publique, sans qu'il me fût possible d'en apercevoir , d'en ecnjecturer an moins la cause. » Id. « On ne découvre point l'homme sage, tant ses conduites sont profondes ; mais il sonde le coeur des autres et on dirait qu'il devine, tant ses conjecfiiret sont sflres. > B088. « Dieu ne pourrait voir la détermination des causes libres que pai eonjedwn , ce qui est contradictoire avec la prescience infinie.*
MOltTSSQ.
Toutefois conjecturer se prend aussi dans le sens logique et judiciaire de présumer ; mais il annonce quelque chose de plus falbie ou de moins fondé, de moins probable : la c&njecture n'est guère plus qu'une supposition, un soupçon. « Nul n'a droit de conclure positivement que la pénitenoe faite par un homme du monde soit indigne. Mais au défaut de l'évidence, du moin on peut en avoir des eonjeeturet; et ces eof^'ee turet peuvent être si fortes, qu'elles donnent lieu à une raisonnable présompii<m, » Boord. « Les Juges de Toulouse , qui condamnèrent Galas au plus horrible supplice, devaient avoir certai< nement plus de préeompUoni de son innocence que de son crime. Les juges du bailliage de Bar , qui firent périr en 1768 un vieillard nommé Martin sur la roue , le condamnèrent sur les plus fausses conjectures» » Volt. « Le prédicateur ne fait point valoir, comme l'avocat, les violenles conjectures et les présomptions, » Labi.
La pr^ompu'ofi est objective, donnée par les choses. On dit, non pas mt présomption^ mais la présomption t conmie on dit la vraisemblance. « Il n*y a que de l'avantage pour celui qui parle peu, la présomption est qu'il a de l'esprit. » LAB.a. c Si Sésostris construisit ce mur pour n'être point volé, c'est une grande présomption qu'il n'alla pas luinnême voler les autres nations, et conquérir la moitié du monde pour son plai sir* » Volt. La conjecture ^ an contraire, est subjective ou dépendante du si^et, arbitraire; aussi dît-on, non pas la cot^ecture, mais ma con;eeli«fe, comme on dit mon sentiment, ma pensée, mon goût. « Voili des soupirs qui veulent dire quelque chose, et ma conjecture se trouvera véritable. » Mol.
VAiiuu
Ergasie, que dis-to d'une telle afentore?
■MMSTS»
Selon ma eonjeetun^
Je tiens qu'elle n'a rien de déplaisant pour vous.
• J*ai vu avec la plus grande satisfaction mes oonjectures confirmées par les fiuts. » Bqff. c L'esprit critique rend les hommes déterminatlfii et leur fait préférer leur goût et leurs conjectures à toute tradition et à toute autorité. » B088.
Augurer se dit seulement en parlant des choses à venir, qu'il fait considérer comme devant être bonnes ou mauvaises, heureuiei ou malheureuses. « Les plaisirs de la table avec quelques étrangers ne firent pas augurer que le czar Pierre serait un réformateur. » Volt. « Ces ftoilités du régent firent augurer en loi une biblesse
fort nuisible à l'filatetaiixlMmiiltei|eDs.iU « L^ ennemis de César n^eu^wèmt pas jvk des Baltes que eon faste devait e&tnlner. > F:^ « Pendant que Platon était «Dcore tu mh un Jour qu'il dormait mis na myrte, oa4 qu'un essaim d'abeilles se poa sar ses lèna. d'où Ton euêgura que cet eafant deneiidnitii homme éloquent, dont le ityls senit ûu grande donceur. » &>•
L'effet en sera prompt et me lenlkliL
Pourquoi de mes dessehii «{va-Trai s jbiI.'
Dot.
PftÉTALDn(88), 8B GUAffa&,SEîllGim Tirer avantage.
Il existe d'abord une grande difemce tntn seprévaMr et se glori^. Onsefrécavtà'Boi chose qui Cait qu'on préMvl, qu'on osut are! (prjs) lee autres on plos que les intrcs. p donne de la prépondérance; o&»glm^i& chose glorieuse^ d<mt on fiât §kire, qui Hm l'amour-propre. Vous wnu ^pfécalex de cekî vous tirez profit; vous wmt gWifefiectégi vous tirez vanité. Qui ne aeprimt^, le {vivant, est désintéressé on lopl; ({une te gM pas, quand il 7 a lieu, est modeste. D 7 ipi» que toiqoura injustice ou asorpatioii i k fréter 2otr, et assez souvent ofgneiUieslen^.OE se préwut de son autorité oo de h ûfblesseti'ia adversaire pour obtenir qael<iae chose d Btik. pour se rendre le plus fort, pou l'esponer ssr les autree; on se glorifU de u nobksserade son saioir eomme de quelque chose de bean . oa se glorifte d'avoir fait une action qo'oa estioe honorable et digne de louange.
« Les anciens Romains ne « fonlaieat jtrivaloir en leurs guerres quede h wiu «inpie et naïfve ,... En la guerre contre AriowtM, il soiveint quelque remuement entre ksdem Mmee»: sur ce tumuHe, César se trosnaTOif fort gna advantage sur ses ennemis; touteifMs il m jg voulut point prévaloir, de peur qu'on jnypeia reprocher d'y avoir procédé de œaunise/oy.. MoHTAiOH. « A Rome, les esprits amMieiua remuanU excitaient tes jalousie» pour fap' valoir, » Boas. « Vous ne pootex eow p«w«»' des passages de Vasques que wui m'opposa. • Pasc. « Cette faiblesse qu'on lent ^ ^^ fait que chacun ne songe qu'à l'en pr««^ " les presse, on les ixïM»rtune,onl«»6tt^M on réussit en les accablant » ™'.''î,i^ pouvait donner sur moi bien dei prises, u avec joie; mais cotimeat it ftMwJ^ avantage sans se wmpromettref Ko "bm"^ cette lettre. U s'exposait ^^^^f'^^'^én la confiance de son anu. » J. i-^^ ^"^^ à d'auties dans Moliéw : « Prêtons ««^^^^ des hommes le plua doucement que nous ^ rons; nous ne ^nmesi^slesseubj^^^^ A nous prévaUnr de U ^^^^m « Il fàutîi\l y ait un étrange t^'^^ U nature de l'homme pour ^^^^^^a (de négUgence du salut), «*«? ^^J^^^^»
kireiUé....Cerepo.bjjt^^P de l'enfer et du néant seahUtimf^
STNOMYVKS A RADICAUX DIVERS.
iment ceux qui sont TéritablemeDt dans ce e malheuceuz, j'en glorifient, mais que
même qnî n'y sont pas croient qu'il leur est eux de feindre d'y être. » Pasg. c Les soci* 5, les indépendants, les trembleurs se glori' de leur simplicité : ils se vantent tous de ne croire que le symbole. » Boss. « Ne Tante
pas ta science, qui ne sert qu'à te rendre coupable; ne te glori^ pas de tes dons, ne font que t'obliger A un plus grand >te. »lD. « Il vit i l'égard de Dieu dans une 26 d'indépendance d'autant plus criminelle
bien loin d'en rougir, il semble encore ent s'en glwi^er, » Bourd.
targMer ne vient pas de la langue latine me les deux mots précédents ; son origine est iinement vulgaire. Aussi appartient-il au a;e commun. Il sjoute à l'idée de te pré^ ir et à ridée de te glorifier celle d'une outreance rare ; en sorte qu'il signifie se ffrévàloir e glorifier avec un excès, un emportement ^ux ou ridicule. C'est, du reste, un mot qui trouve à sa place dans des écrits tels que les lédies de Molière et deRegnard, et les Coniont de J. J. Rousseau, c Se targuer de la se de gouverneur et de cbargé de la perae du roi pour empêcher le régent de parler l au roi dans un cabinet, c'était (pour le 'échal de Villeroy) porter l'audace jusqu'à r des soupçons les plus fous et les plus ineux. » S. S. c Pour imposer à l'ambition , il
riatimider. Doitron donc affecter de l'oril , vouloir dominer chez ses voisins , prendre airs insolents et menaçants de hauteur, se s un point d'honneur de ne ppint reculer, nd on a tort, et te targuer de ses forces T
l. » COHD.
nrtet, toqs vous iarguen d'on bien faible avantagey ; vous faites sonner terriblement votre ftge. i que de plus que vous on en pourrait avoir esipas un li grand cas pour s'en Uuit prévaloir; : je ne sais pourquoi votre âme ainsi s'emporte, adame , à me pousser de cette étrange sorte.
Mol.
PRIER; — 2* SCPPUER, CONJURER; — EVOQUER, IMPLORER. Demander en grâce ,
auprès de quelqu'un pour qu'il veuille bien s accorder quelque chose.
Prier,
s tous ces verbes prier est le seul qui soit »lu : il désigne le genre d'occupation, une ipation religieuse , un exercice de piété , qui ;iste non-seulement à s'adresser à Dieu dans »esoin, mais encore à lui rendre grâces, à le r , à le louer, à tourner vers lui son esprit et ccBur.
Tout ce peuple enfermé dans ce lieu, quoi s'occupe- t-il?
JOAS
n loue, il bénit Dieu.
eu veut-il qu'à toute heure on prie ^ on le contempler Rac.
1 ne peut paa to^Sours travailler, prier, lire.
je ne roagis pas de moitDieu« Je ne rougis
pas de le craindre, de l'honorer et de le prier. » Rouan. « Il passe les nuits à prier. » Agad. — Quand ^er s'emploie relativement, et que la prière est faite à un être quelconque. Dieu , un saint ou un homme, de qui on sollicite une chose qu'on regarde comme une grâce, prier, alors véritablement synonyme des verb^ suivants, est à leur égard le mot simple, celui qui exprime l'idée générale, abstraction Usité de tout accessoire.
2* Supplier^ conjurer.
Supplier et conjurer ont pour accessoire de se rapporter à la manière : supplier, c'est prier d'une manière humble, soumise, respectueuse; et conjurer, prier d'une manière pressante, instamment. «
Supplier, de sub plieore, plier au-dessous, se prosterner, marque une posture de tuppliant, d'homme qui s'abaisse , qui se jette à terre ou aux genoux. « Quand il s'agit de confesser sa faute, de faire satisfaction, de tupplier, la voix devient douce, timide, soumise. » Roll. En parlant aux rois ou des rois, aux grands ou des grands, c'est le mot propre, c Votre Majesté a toujours daigné nous entendre par elle-même; et nous ne craignons pas de lui déplaire, en la tuppliant à genoux, comme nous liaisons, que notre jugement parte de son trône. » Boea. « Le peuple même , dans un jour d'assemblée , se jetant à leurs genoux (de Pompée et de Crassus), les supplia de vouloir bien se réconcilier. > Vbrt. «Nous nous jetons, sire, aux pieds de Votre Majesté ; nous la supplions de nous faire jouir de ces privilèges. » Volt, c Dans les derniers états généraux , la nation «upplid Louis XIII d'abolir les restes honteux de l'esclavage. » In. Autrefois les requêtes commençaient par : « Supplie humblement un tel.... » Acad. — Toutefois à l'égard de Dieu et des saints on se contente ordinairement du mot de prisr, soit parce que leur supériorité est tellement incontestable qu'il est inutile de la faire sentir par nos expressions, soit parce que primitivement prier est un terme consacré pour signifier un acte de culte. Il ne faudrait pas croire , du reste , sur la foi de Vaugelas, que ce fût une faute de dire supplier Dieu, au lieu da le prier. « Remuez, Seigneur, remuez nos consciences. Votre prophète vous suppliait de ne le point reprendre dans votre fureur, et de ne le punir point dans votre courroux. » BpURU.
Conjurer, c*est prier avec force , en jurant , en &isant intervenir les choses saintes, par ce qu'il y a de plus sacré. « Un prédicateur a beau déclamer, un confesseur a beau conjurer, exhorter, menacer...; on ne se réveille plus.» Bouan. «Cette mère avait prié un solitaire de venir à Anttocbe et de se charger du soin de son fils. Elle l'en conjura d'une manière si vive et si touchante, qu'il ne crut pas pouvoir s'en défendre.» Roll. Dans les Fourheriet de Scapin, Scapin dit à Octave : « J'ai fait de grands serments de ne me mêler plus du monde; mais si vous m'en priez bien fort, peutf^tre.... » A quoi ' Octave repond : c Ah l s'il ne tient qu'à te prier bien fort pour ^tenir ton aide» je te conjure da
teui nmi emor d^^randte la naéaite ie no^
tr« barque. * Mol. « Gontnina-les dfentrer ne veut dire autre choee^ aiiMa, pries ^ e9»j%rex prassaz, obtenez. » Volt. « J'a?aia eent Ibis remontnè, prié, pressé, compuri^ et toujours inatiiement. » J. i. « Je Pai prié^ pnsas, senjwrif bo«idé, baisé , je lui ai pris les deux maîus, je me serais mise à genoux s'il m*eûl laissé faire : il ne m'a pas même écoutée* » In.
S* Invoquer, tmptorer.
InvoqxMT et implorer ont pour aoeassoiM de se rapporter à l'okjet. Ansa, à la diflërence de leurs synonymes précédents , prennant-ils bien le mot qui exprime cet objet pour complément direct : in«oqvar, taiplorsr le secours de Dieu ou de quelqu'un. Ils supposent d'ailleurs une situation critique qui exige qu'on nous fieane en aide; et pai^là leur signification se trouTe étroitement déterminée. Nous prioas, nous ewppUone ott eomjwronM quelqu'un de lîsire toutes sortes de cboses, de nous laisser tranquilles ou en repos, par exemple; quand nous l'tiivoqMOfU ou que sous rtmpioroiis, o'ast toujours afin qu'il nous assiste, afin qu'il use de sa puissance en notre byeur.
Ifioogiter, tnvoMnif , c'est appeler à son secours ; tmptorer , m plorore , pleurer à ou rers , ou se tourner vers quelqu'un en pleurant, c'est appeler à son secours en chercbant à touisber, étant dans uns position ééplorahU ou digne de pitié. Bourdaloue reproche aux chrétiens d'invoqiur les saints pour des biens iemporris, pour être plus heureux et plus opulents; et quand nous «acofttofis une loi ou le droit commun, c'est sans supplication et sans nous trouTeren général dans une position à verser des larmes. Hais des prisonniers qu'on égorge tmpZorsfii la pitié et la bonne foi de leurs assassins<Bo8a.); on tmptore la clémence, la miséricorde. — On invoqiu en priant simplement, quelquefois même sans prier, auquel cas c'est un droit qu'on revendique; on implore toi^ours en priant, et même en suppliant. « J'oserai donc non tmplofer la protection des princesses, mais tnDoq^er leur justice. » BxAnic. c L'homme est naturellement obligé d'invoquer et d'tmptorer continuellement le secours divin. > D'Ao.
Dus cet esile saint elle uwom à genoux
La faTeur de ses dieux, qu'elle implora pour tous.
Voit.
PRIER à dîner, INVITER & dîner, (PRIER de dSner). Faire l'offre d'un dîner.
Dans l'expression prier à dtoer , prier ne signifie plus, comme primitiTement, demander une grâce ou demander quelque chose comme une grftce, arec soumission et humblement; c'est un terme de pure civilité qui , par l'abus qu'on a fait des mots prier et prière , a fini par marquer de la familiarité et du sans-fàçon. « On fait dire à Jésus, qu'il ne faut pas prier ses amis à dtner quand ils sont riches. > Volt. « Retiré chez lui, Babouc envoya chercher des livres nouveaux pour adoucir son chagrin, et il pria quelques lettrés à dîner pour se réjouir. Il en vint deux Ibis plus qu'il n'en avait Jefflandé. » Id. c Sylla ordonna qu'un hôte donnerait à diaque soldat
BEraifin BAim :
logé clicxluiqmtiadiagiMi|a)wr,tt.
lui donnerait A seupei à ki eliunuse^ qu'il voudrait prier, > Roll. Xœ de Senp* ^ au am'et de son ami CorbiasUi, kl «pritpr disputaient plusieurs sociétés, ui([BeiDe&; ^' égayar leurs repu : ^Untkm plBs.,1 quelquefois le matin je ne aie troauis ic paasage quand il va à Tus des tnis oaipl dinars où il est toos ks joan pn^, je ^j reconnaîtrais plus. >
IwoiUr^ latio taeitare, iQ|i|Bse, laeoDtnia de la considération et de laeércmoDie. tPlulip; de Macédoine se prépare à céléker àÊ^, a?^ une magnificence incrojable^lfi noces de Cled pAtre sa fille. Il y avait vKèm touies les pei sonnes les plus coasidénbles dt U Grèce. RoLi*. « L'empereur Othon n roulait réfper. ] entre donc dans Rome; il y ticiu à dber ii principaux sénateurs et les {tanisaos du easJ on dit qu'il les fit tous égoiger. > Volt. tUn Christiem II invita à soi^ier dans scb pèj deux évéques, tout ie séoat, etgnatreTlcg^H torze seigneurs.... Tous les conmes {are: sas sacrés. » Id. — c Socrate dit i AnstG^ Seriez-vous d*bumeur à renir vm\ souper éi Agatbon, quoique voas ne soyez point pri;?. Homère feint que Ménélas vint an festin d'I^ menmon sans être intiU, » Bàc
D*autre part, taviter , comme od peut leToii pi les deux derniers exemples de Voltaire, tâssi propre à désigner une sunœaTre oannartiSg pour faire venir, pour attirer. « Un aotR jai^ s'y prenant mieux, enga^t une îieiOe m dienue de ses anues à m'vmter k scaper c^ elle où il ne manquait pas de se troarer. i Lbs.
Prier de diner équivaut à prier à Hur, sa une légère différence qui a été indiquée dans I^parlie, p. 62.
PRINOPE , ÉlAnaiT. us findpet et ^I^ento d^une chose sont ce gui la lait toe , I causes on les fondements de loa existence.
Mais prtfictptf, latin pfis«çi«»>ntlana estpra? avant, aune aignificatioa plus ««wb il exprime tout ce qui préeiiste à un objet et donne l'être. ÉiémmU, du latia fl|«««<«M ment, nourriture, substance, dtegoeseaiew ce qui constitue l'objet, la matière qm^c^ pose. Le principe peut être abstrait; Uks« est concret. ,. , .,^^,
Outre les atomes, c'est-à^re l»^ Epicura admet encore un autre pruwj».^^ le vide , « mais U ne le considère pas «nsf ^ principe de composition des corps. » m.i^ ment est toujou» m principe de cojd^ des corps. De môme Aristote «wd^ T^ prifictpea des choses Ml^ir^"®» «^ "t^a ^^on; à propos de quoi Feaelon^^.^ «marque^/Aflstoleneoom-dè^^^^^^ tion comme un principe de ^^^^^ corps, mais comme un princi[^ eiie production. . tUment de V^^f\':^ ^s.U chaleur est le pn-sc.pj^etB^
deUvie. Dieuestiin/^«^*^j^^;^fl.
ment des choses. . La PW"^lX> pUqua les principef des choses ^^^l^.
^priétés des corps; gui tourt de la^
SYNONYMES 1 AADICAUX DIVERS.
» éîémetUt^ des métaux, des mloéraux, des >rres» des plantes et des animaux. » Mol. Dans
systèmes de certains philosophes grecs, le :, auquel ils donnent le nom et le rôle de iu , est moins un prtiictpe qu'un élément , dit [idillac, en propres termes , car ce n'est tours qu'une matière très-subtile dont les parties >duisent toutes choses par leurs transformais et leurs combinaisons. L'homme a deux nctpesy Dieu et la terre; en tant qu'âme, il
en Dieu , comme dans son seul principe et sa lie cause ; tout le reste est tiré des éléments: ' tout le reste est terrestre et corporel (Boss.). « Albert le Gcand enseignait les prindpet du lud » du froid , du sec et de l'humide. » Volt. iristote tient que tous les corps terrestres sont nposés de quatre éléments ;, la terre, l'eau, ir et le feu. » Fân.
PRIIf OPES, ÉLÉMENTS, --RUDIMENTS. Nons sur une science ou un art.
Les prindpet sont des règles , des préceptes , elque chose de général qui s'adresse à des esits qui réfléchissent et raisonnent, c Personne i connu mieux que Dumarsais la métaphysile de la grammaire ; personne n'a plus approidi les principes des langues. » Volt. « Quittez i recueils modernes, et étudiez fort sérieument toute la suite et tous Us principes de la ligion dans ses sources. » Fin. Les éléments, i contraire, sont quelque chose de simple, de Qsible , de matériel , en quelque sorte , qui est m. pour les commençants. On enseigne à des imestiques les éléments du salut (Boubd.), à » enfants, qu'on catéchise ^ les éléments de
religion (Boss*^ Roll.). « Nous sommes eo- »re dans les préludes de notre science:; ne soulitOQs pas de demeurer d«M ees premiers éwiemts. » Bois. « Igaorait-eUe les piemiers ^nenU de^ la zeligion qu'on enseigne aux plus itits en&nts dès qu'ils savent parler? » Pài. — Mes réponses dérivent immédiaitement des preiers prineipes de la ittJtioe et des prtmiers éléments du bon sens. » J. J.. « Pour oe qui regarde irt oratoire, les principe» géséraux, ks pcetiers élémenU sont en tout temps et en ions eux les mêmes. > I<àH* c Les Grecs et les IU>< lains donnaient un temps considérable et ujie splication particulière à l'étude de lew propre mgue, au lieu qu'il est Uès-rare que nous éprenions la nôtre par prtnctpet.... Chez les Rotains, l'unique emploi des ^rrommalûles ou tUnUeu/ts était d'enseigner ans enfants les pemien élémênU de la langue greeque <ni lane. » BoLL. c La même année parurent les ultliaetde Justinien; c'est un livre qui co»ent les élémenU et les pritMipsc du dtfoit roaain. » In.
Quelquefois môme les éléments n'ont rien de léorique , sont concretts , pour ainsi dire , xésulînt d'observations particulières. « Eu attendant i sacre, on amusa le roi (Louie XV) de l'attaque 'un petit fort dans le bout de l'avenue de Verailles, et à lui montrer ces premiers ^menU lilitaires. » S. S. Voltaire parle d^ln enfant qui n contemplant le ciel apprit par lui-môme 9s premiers éléments de rastronomie, et^ à
quelques lignes de là, il rappelle que Galilée expliqua les véritables principes de l'astronomie devant le doge et les sézvateurs de Venise sur U tour de Saint-Marc.
Les rudiments sont les éléments les plus élémentaires« ceux qui ne font que débrutir ou dégrossir : ce mot vient du latin rudis, brut, grossier , inculte , ignorant, a II a fallu beaucoup de temps pour que des hommes doués d'un ta« lent singulier , aient formé et enseigné aux au*très les premiers rudiments d'un langage imparfait et barbare. » Volt. « Ignace de Loyola n'ayant pu apprendre en Espagne les premiers rudiments de la grammaire , il alla se mettre eu sixième , dans Paris , au collège de Montaigu. » Id. « De ces rudiments informes (exclamations formées de voyelles) il y a un chemin immense pour arriver a la syntaxe, s Id. « Ce sont là. les rudiments de la philosophie, qui sont loin, je l'avoue , du génie de nos sophistes. » Lah. Les rudiments, c'est-à-dire l'a b c
PRIVÉ, APPRIVOISÉ. Ces deux mots se disent des animaux soumis au pouvoir de l'homme par opposition à ceux qui en sont indépendants.
Grammaticalement, ce sont deux participes. Néanmoins , comme dans d'autres 'acceptions , privé est un adjectif pur, et que d'ailleurs le verbe priver auquel il correspond est peu usité en comparaison d* apprivoiser , privé a une signification tout a4jective , il marque un état , une. qualité, et ne. rappelle point d'action, ^ppnvoisé, au contraire, a toujours avec le verbe d'où il dérive un rapport qui se présente nécessairement à l'esprit. L'animal privé est tel ; 1 animal apprivoisé a été rendu tel. En disant qu'un animal est privé ^ vous attirez sur ses qualités toute l'attention ; en disant qu'un animal est apprivoisé ^ vous faites allusion à son caractère antérieur, aux efforts qu'il a fallu faire pour le changer , à l'action et au talent de celui qui l'a (^angé. Un animal est plus privé qu'un autre, et mieux apprivoisé; un animal est fort privé, et très-bien apprivoisé, a Le magot ne s*apprivoise qu'avec peine et ne se prive jamais parfaitement. » Buff.
De là résulte une autre différence qui saute aux yeux et la seule qui ait été signalée par les synônymistes, c'est que les animaux privés le sont quelquefois naturellement, et que toujours les animaux apprivoisés ont été apprivoisés , domptés, réduits par l'homme. « Les cochons d'Içde sont naturellement doux et privés. » Buff. « Il n'est point d'oiseau litre dans les champs qui se montre aussi privé que la bergeronnette, qui fuit moins et moins loin, qui soit aussi confiant, qui se laisse approcher de plus près. • In. Nos bœufs, nos chevaux, nos chiens, nos canards, nos oies , nos pigeons , no^ cygnes sont des animaux privés : bien qu'ils remontent à des individus qui ont été apprivoisés , ils ne l'ont point été eux-mêmes , ils sont nés dans l'état de domesticité. Les lions et les ours apprivoisés ont été eux-mêmes apprivoisés. « Quoique l'ours paraisse doux pour son maître , et même obéissant lors* qu'il est apprti?ot«^, il faut toujours s'en défier et le traiter avec circoffspection. » Buff.
DEUXIÈME PARTIE
Cependant cette différence est loin de s'étendre A tous les cas. Il y a des animaux priva qui ne sont pas nés^els , mais que l'homme a rendus tels. Comment diffèrent- ils donc des animaux opprivoisés ?
Outre que privé se rapporte davantage à l'état et aux qualités acquises, et apprivoisé à Taction qui a réduit à cet état, privé est proprement opposé à sauvage , et apprivoisé à farouche. « Le canard, si privé la veille, est devenu sauvage aujourd'hui : au lieu de présenter le bec , il tourne la queue et s'enfuit. » J. J. « On demanda à Diogène quelle était la béte qui mord le plus fort? Entre les farouches, répondit-il , c'est un médisant ; et entre les apprivoisés , c'est un flatteur. »Fén. Les animaux privés ne s'enfuient plus, restent volontiers avec nous, deviennent familiers , domestiques ; les animaux apprivoisés ne sont plus méchants, ne font plus de mal, deviennent traitablea. Les ures, dit César, ne peuvent se priver ni s'apprivotier : non posfuni assuescere ad homims et mansuefieri. On prive des animaux fuyards , des cerCi , par exemple , et différentes sortes d'oiseaux. « C'était une pie privée, » S. S. « Les oiseaux privés attirent les autres dans le piège. » Roll. « On se sert d'un canard privé pour attirer les canards sauvages. » AcAn. « Pour connaître si les rennes qui avaient passé par là étaient sauvages ou privées, 9 Rbgn. Des chevaux sauvages et des chevaux privés (BtTFF.)) des grues, des autruches privées (Id.). « J'ai eu des cerfs privée et enfermés dans des enclos. » Id. Mais on appf ttHHse des bètes féroces ou malfaisantes. « On fut obligé de l'envoyer au supplice, comme un monstre qu'on désespérait ^apprivoiser. » Volt. « U 7 a des animaux si féroces, qu'ils ne s'apprtvoÂrent jamais. » Roll. c Ces choses forcent la nature du gouvernement despotique sans la changer : sa férocité reste ; elle est pour quelque temps apprivoisée, » Mon < TBSQ. « Comme ce lion était apprtf?oif/, le roi même le caressait souvent. » Fér. « Lorsque les aigles ne sont point apprivoisés^ ils mordent cruellement. » Burp. « Ce vautour est d'une telle férocité qu'on ne peut V apprivoiser, ^ Id.
tJn animal prvoé peut n'être point apprivoisé ; U reste avec nous, vit dans notre société, mais sans perdre son caractère mauvais. « Cette perriche, quoique privée depuis longtemps, contetnre toijjours un naturel sauvage et farouche; elle a même Tair mutin et de mauvaise humeur.»B0FF. Le loup pris jeune se prive ^ mais ne s'apprivotse point; il reprend avec l'âge son caractère féroce (Id.}. De même un animal apprivoisé peut n*être pas privé : il est doux, innocent, sans danger pour nous; mais il est peu domestique et se tient loin de nous le plus qu'il peut. « Les chats , quoique* habitants de nos maisons ne sont pas des animaux entièrement domestiques ; ceux qui sont le mieux apprivoisés n'en sont pas plus asservis : on peut même dire qu'ils sont entièrement libres. Ils ne font que ce qu'ils veulent.... La plupart sont à demi sauvages , ne connaissent pas leurs maîtres , ne fréqtentent que les greniers et les toits. » Buff.
PRIVER, FRCSTEER, FRAUDER, SEVBEa.O&
à quelqu'un la jouissance de quelque chose.
C'est ce que priver exprime simpfeaeat e sans accessoire.
Frustrer, frustrent y de frustra^ en vaia,Égnifie priver quelqu'un de ce qn'il espérait, âe ce qu'il attendait, de ce qu'il prétendait ou de es qui lui était dû. Souvent la prîcafidn empéài qu'on ne continue à avoir , détroit o>o interroofit une possession actuelle; toujours Faction à frustrer empêche qu'on n'obtiezine, s'oppose à une possession à venir , et i la possession d'uni chose sur laquelle on compte ou on a lieu de compter. On prive un homme de ses biens, dt sa liberté , de la vue de ses enfants; on le frustre de ses droits, de ses prétentions , d'un pnx q,u11 a mérité, d'un héritaige qai lui est dÙ, de sa attente, de ce qn'il ei^re. c Rien de plosoûsirable que cette fâcheuse agitation d'une âase toujours frustrée de ce qu'elle espère. » Boas. « Il cherche des expédients pour frustrer la diTÎnité de l'adoration qui lui est due. » Id. « Albret, frustré de sa prétention par le mariage de Xaximilieu, rendit Nantes au roi. > Id. «J'avais espéré que.... Je me dédommage de cette attesle frustrée..,. » J. J. « Jeu odieux aux homnes. qd se trouvent par là frustrés de ce qm leur est âû et de ce qui leur appartient par de si /ostea titres. » BouRD. « Mon dessein n'était pas de le frustrer de U petile rétribution qu'il avait méntée. > Lbs.
A me ravir Celle H se va préparer....
Trouve ruses, détours, fourbes, invenlioeB, Vam frustrer mon rival de ses préleolioas. Vol. Mon onde mourra done sans fkire os Et Je serai /rM#fr^, par celle mort crsdle. De Tespoir d*ob(enir la ^«nnDle IsaMIel Bacs. — A l'égard de ce qu'on n'a pas eBcors, prwer se dit bien aussi quelquefois .mais alofs il ne marque pas comme frustrer une actkm qui blesse la justice ou cause le désappointement : Bieu, eo privant les bêtes de la hison, ne leur a pas bit de tort et n'a pas contrarié leur espérance un père qui frustre ses enfants de sa Et en parlant d'une snccesdon, on en pries la personne qui ne sait pas qu'elle dmt hériter 00 qui n'est pas fondée à l'espérer parce qu'elle s'en est rendue indigne ; mais hors de là et pour Tordînaire on dit proprement frustrer d'une succession ou d'im héritage. « Louis XIY regardait sa renonciation (aux Pays-Bas) comme nuUe, sur ce principe : qu'un père ne saurait, par aucun acte, frustrer ses enftmts de leors droits. » Coan. « Mitbridate accuse les Romains d'avoir so^posè un foux testament d'Attale pour frustrer Arstonie, fils d'Eumène, du royaume de son père, qui lui appartenait de droit. » Roll, Dans k Tartufe , Tartufe frustre Demis des biens de son père en acceptant la donation que lui en £ût œlui-ci :
Et songes qu'il vani mieux eaeor qu'il en mésose, * Que si de Vesafnuinr il fkut qu'on vous aocuie.
Bé bien ! vous souffrires que votre onde, é son Sgc Fasse, deranl vos yeox, un si sol mariage; Qu'il loum/rtutre d*an bien que voua devez avoir.*
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Frauder, c'est frustrer par quelque fraude, | indre la tromperie à l'injustice, priver furtivelent de ce qui est dû, attendu ou promis. Dieu, plutôt que de manquer à ses enfants, et je de les frauder du souverain bien qu'il leur -omet gratuitement , éclairerait un homme )urri dans les forêts d'une île déserte. » Fén. eux officiers gaulois du parti de César « malaitèrent leurs cavaliers , qu'ils fraudaient luvent de leur prêt , et trompèrent même César, \T qui ils se faisaient payer pour un plus grand 3mbTe d'hommes quMls i^'en avaient effectiveent. > KoLL. « Plus on met le peuple en occaon de frauder le traitant, plus on enrichit ;lui-ci et on appauvrît celui-là. Pour arrêter la auiie, il faut donner au traitant des moyens de sxations extraordinaires, et tout est perdu. >
OUTESQ.
L'ambitieux le met souvent (l'honneur) i tout brûler....
Ce marqais, i wroir frauder ses créanciers. Bon..
Sevrer veut dire au propre ûter à un enfant usage du lait de sa nourrice. Au figuré et dans XL style voisin du familier, c'est priver quelqu'un e quelque chose de doux ou d'agréable. « Dieu ou s sèvre de ces douceurs par nos infirmités. » ÈTf. « Il faut se sevrer des joies les plus innoentes, quand Dieu nous les refuse. » In. « Plus ! m'apercevais que je rencontrais les regards de resque tout le monde sous les miens, plus j'étais verti de sevrer leur curiosité par ma retenue. » . S. < Les maladies Tont assiégé dès son enfance, t l'ont sevré dans son printemps de tous les laisirs de la jeunesse. » Vâuv. « Comme il est ne classe de littérateurs fort avide de ces petits étails historiques, nous n'avons pas cru devoir es en sevrer» » D'Al. « Je suis obligé de me serer pour quelque temps du plaisir de vous oir. » Marm.
Hautement d*an chacun elles blâment la vie, Non point par charité , mais par un trait d'envie Qui ne saurait souffrir qu'un autre ait les plaisirs Dont le penchant de l'âge a sevré leurs désirs.
Mol.
PROCHE, PROCHAIN; — VOISIN, CONTÏGU, DJACENT, ATTENANT, JOIGNANT. Qui n'est as loin , qui est près ou à peu de d^tance.
Proche et prochain ont été distingués l'un de autre dans la I'* partie, p. 260 et 261. Ils ont sla de particulier par rapport à iDoisin et à leurs jtres synonymes suivants , qu'ils impliquent idée de mouvement, et peuvent se dire du ;mps et de tout c# qui arrive. Une chose est roche ou prochaine, qui approche ou dont on pproche. Il crut les ennemis fort proches de lui »'Al.); il se retira dans un château qui était roche (Vert.)*, elle n*a fait qu'entrer dans la lambre prochaine (Rac.) ; le temps de leur malsur était proche (^ss.); sentir sa mort prolaine (Laf.); un danger proc/uim (Roll.).
Voisin , latin i)icinus , de vicus , village , quarsr , rue , signifie proprement du même village , 1 même quartier , de la même rue , et ne reirde que la situation : une montagne voisine un fleuve. Un lieu voisin n'est point éloigné ; 1 lieu proche ou prochain est tel , qu'on y ar-
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rivera prochainement : on demeure (Regn.) , on et enterré (Roll.) dans un lieu t?omn; on arrive (J. J.), on aborde (Montesq.), on mène quelqu'un (Rac. , Laf.) dans un lieu proche ou prochain. D'autre part, on ne dit pas qu'une époque, une saison, une disgrâce est voisine, absolument , ou , d'une manière relative , qu'elle est voisine d'une autre ou d'autre chose. Enfin, le substantif voisin ne se prend qu'au propre et désigne quelqu'un à côté de qui on habite; au lieu que nos proches et notre prochain sont des hommes avec lesquels nous entretenons des relations abstraites de parenté ou de charité. — Il est vrai quç voisin s'emploie aussi au figuré ; mais ou bien il n'exprime encore aucune idée de temps et de mouvement : ce discours emphatique est voisin du galimatias (Acad.); ou bien, au lieu de qualifier la chose qui est près d'arriver, il s'applique à la personne qui va la subir : un homme, dont la ruine est proche ou prochaine, est voisin de sa ruine.
Une autre différence à remarquer , et la seule quelquefois à laquelle on ait égard, c'est que proche et prochain supposent des objets moins considérables que voisin. « Qu'on fasse réflexion combien, dans un camp, dans une maison, on est mal informé des faits particuliers qui se passent dans un camp voisin , dans une maison prochaine. • Volt. « Le moulin le plus proche et le marché voisin sont pour ce paysan les bornes de l'univers. • J. J,
A l'égard de tous les mots qui suivent, voisin marque le genre ; mais il a cela de propre d'abord , qu'il se djt principalement des hommes , et non pas exclusivement des objets : peuples , princes , Ëtats voisins. « Les vices de l'homme le rendent quelquefois inférieur aux bêtes, dont il est plus voisin que de Thomme par ses indignes inchnations. » Roll. Ensuite, chacun de ses synonymes suivants a sa nuance distinctive.
Contigu , contiguus , de eum tangere , être en contact avec, indique un grand voisinage, ou plutôt un contact, c On peut présumer que les deux continents sont contigus, ou du moins trèsvoisins vert le nord à l'orient de l'Asie. » Bdff. oc Lorsqu'on rompt la pierre , et qu'on en sépare la coquille , on observe toujours que la pierre a reçu l'empreinte ou la forme de la surface avec tant d'exactitude , qu'on voit que toutes les parties étaient exactement conliguês et appliquées à la coquille. » In. « Je n'attribuerai point à Dieu une présence corporelle en chaque lieu ; car il n'a point une superficie eontiguë à la superficie des autres corps. » Fén. « Les rues étaient bordées de maisons qui n'étaient point contigués, ayant de chaque côté un vide qui les séparait les unes des autres. » Roll.
Adjacent, adjacens, est un terme spécial de géométrie et de géographie. En géométrie on appelle angles adjacents des angles immédiatement contigus l'un à l'autre , de manière à avoir un côté commun. Hors de là, le mot adjacent ne se dit guère qu'en parlant de la position respective des différentes parties de la terre. « Il y a plusieurs îles adjacentes à la Grèce fort connueg dans l'histoire. » Roll. « Le consul manda au
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sénat que Venouse et les terres adjacentes lui paraissaient un lieu fort propre pour y envoyer une colonie. « Id. « Une montagne fort éleTée et presque adjacente à eelle de Cbimboraço , Tune des plus hautes des Cordillères» dans la province de Quito , s'écroula tout à coup. » Buff. « L'empereur d'AUemagne , Ferdinand II , contient Be* thlem-Gabor par un traité qui lui laisse la Transylvanie et les sept comtés adjacentSp » y«LT. « Le maréchal de ChamiUy, son oncle, Vftvait lait succéder à son commandement de Poitou , Saintonge , Angoumois , pays d'Aunxs« la Rochelle et lies a4jaeeM$ee. > S. S.
Attenant et joignant sont du langage commun <m même familier. On ne s'en sert guère qu'en perlant de maisons, de jardins et autres possessions en terres, et ils semblent différer trèvpeu. Cependant attenant est plus usité et convient surtout quand il est question d'une chose considérée relativement à une autre principale , i laquelle elle tient comme accessoire. « Des bourgeois riches sont ensevelis dans régliee, tandis que les pauvres pourrissent dans le cimetière a(tenant. » Volt. « Lorsque à la fin des séances le publie quittait le lycée ^ ce parti se rassemblait aussitôt dans le salon attenant, » Lah. « Sous le vieux toit de la maison attenante à Ja ferme, il vint se retirer avec sa femme et ses enfiuits. » ICarm . Au contraire , la chose joignante peut ne pas faire partie , ne pas être dans la dépendance de celle à laquelle elle touche. cMyrtis ordonna qu'on lui bâtit un ;ombeau joî^iianl le chemin le plus fréquenté. » I.'F. « Saint^Germain, lieu unique pour rassen.1 'er Les merveilles d« la vue, rimmense plaiD-neil d*uae forêt toute joifffianle..., Louis XI i'ahandoana pour Versailles, le plus triste et le ju us ingrat de tous les lieux.» S. S.
PRODIGE y MIRAi LE . ^ KERYEUXE. Effet d'une puissance surnaturelle.
El quel ifinpA ruljanisis si fertile en miracles?
Quaud Dieu par plus d'effets monira-t-U son pouvoir?...
Peuple ingrat! quoi! toujours les plus grandes mer-
veilUt
Sans ébranler ton eerar frapperont tes «reiUee?
Faut-il, Abner, Isut-ll vous rappeler le cours
Des protliges (àmeui aceomplis en nos Jours ?
Rac.
Pour ce qui concerne d'abord prodige et miracle ^ prodige, du latin prodigium, qui a le luâme bens, se dit spécialement en parlant de l'antiquité païenne, au lieu que miracle , du ktin miraculum , chose à admirer, miranda res^ est le mot dont on se sert proprement quand il est question de la religion chrétienne ou juive. Au point de vue moderne , c'est-à-dire chrétien, les prodiges sont des prestiges, des tromperies, des ouvres du malin esprit, d'autant plus que les anciens non-seulement regardaient comme des prodiges des faits naturels ou imaginaires, mais emcore leur attribuaient faussement une signifi- CUtioD prophétique ; les m/irades , au contraire , Mot véritables, authentiques, réellement opérés par l'intervention de Dieu. t^Etla première Ute fkt de grands prodiges (Apocalypse) : elle , c'esti-dU* i» philosophie et la magie* Taiu l^s écrits
I d'Iamblique, de Porphyre et des utres. U:. j estimés de Julien, sont pleins de ces prestiiK trompeurs, que lie peuple pceoait pour des» racles. » Boss. c Ajouter foi trop légèreos aux prodiges ^ c'est ébranler iaoslemloirla fondements de la croyance que I'oq doit «a vrais miracles rapportés dans les lirRiaiatLt D'Al. « Les mtroclei de Jésio^Ibrist et es apôtres sont si Trais, qu'où ne doit pas nsqoe d'aflaiblir le profond respect qn'oo a poarev, en leur associant de faux prod^. • Voit. • Ce vrais mtracies sont assez Qûoibreax.... Shs c'était une impieté et une folie de Tcoloir soutenir ces prodiges , que Dieu dà^Da lai-œéDe opérer en Judée , par des fables absudes. > Ib.
Toutefois cette différeuce n'est pu toujosis observée. Prodige se prend bien lassi dtr^ k sens d'une manifestation réelle de Uvxssaice divine. Mais dans ce cas même il ne laissa pss de se distinguer encore de mirade. Le pn)£fe. de pro etgere , agir ou faire aa debon , dem'. se loin y prvMiuire , mettre au jour, donosi ce spectacle , est un mtracle éclaUnt, publie. » lennel , qui se montre à beauconpdereganis.â qui d'ordinaire consiste dans uo grand pilent mène de la nature , propre à être vu le ton; k monde. « C'est ainsi que parla Moïse, quani^ vit l'éclatant mirade que Dieu, par mvmstère, avait opéré, divisant les easideUne: Rouge.... Saisi d'étonneroent à la m k fitdige , il s'écrie que Dieu est magnitqDedus s sainteté. » Bqurd. «^ La sainbità o'uu p'À (& le chef-d'œuvre de la grâ.e; la saiûieîsd'oia en est le miracle; celle du plus gr-cieU» plus absolu des rois en sera le prodi^. »Ia « U graad miracle de la mor de Je>us-Ci:u. est la conversion d'ua pècbear mmniA : «^ cependant il n'est point de pécienrçui « « promette le même prodge eoce dermer moment. » Mass. « Dieu rend témoignage à u doctrine de Jésus-Christ par tant de signes, par tant de miracles, par tant de prodtjM. • B» « Tout ce qui s'est fait sous le regnede Louai" tient beaucoup du miracle et du proi^f-'^^ — Prodige l'emporte donc sur mmk,^^^^^ force ou en valeur, du moins ea eteaJue." dit une grandeur prodipiewe, et une g^en»» miraeuleusl. Prodigieusement sign»fi«»wp, et miraculeusement par mirack, d dm mjw divine, divinitus. Un homme ^\^^, d'érudiUon ; une femme , un mtrocU d« w.™. c'est par la quantité que se recoiDiDaû^*'"' et par la qualité que brille l'autre. .
Quant aux merveilles (de jmrof» «». ^^V tiennent de ce qui est admirabif), cimw espèces de miracles ou de P^<^T;/7Z est comme un diminuUf àet^r^j^^ encore de prodige. « U& «crédules f»^ B'est passible que Dieu ail^.^^^^^ grands miracles pour eiahhr Ja reû^^
^ Visliani*»*-- ^^
(te ne fortifi* ^merveilles,
fondé le premier sur les V^^^i^jtt, Volt. - D'autre part, «^"t"&,* 1 comme prodife et mtoclti w w^ *'' •
que pour éublir le chrisliaimme..^^ il est indigne de Pieu de w f^^^q^^i culte que par de peUt^-JJJ'^^^^^
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?énenient, quelque chose d'accidentel et de assager, mais le résultat ou quelque chose de ermanent. Dieu a rendu 'témoignage à la docrine de Jésus-Christ par des miracles et des rodiges [Boss.); nos yeux sont accoutumés au purs du soleil et à toutes les autres merveilles e la nature (Mass.). On est témoin d'un prodige u d'un miracle ; on contemple une merveitle , une des sept merveilles du monde , on raconte es merveillet d'un pays. « Hérode , instruit des lerveitles qu'on publiait de Jésus-Christ, s'atsnd à lui voir opérer des prodiges. » Mass.
Dans Tanliquité païenne, surtout à l'époque de iplus grande ignorance, les prodtjjief étaient, it-on, très-fréquents; ils ont cessé ou on les a éduits à des faits naturels, à mesure que la eience, faisant des progrès, a rendu les hernies moins crédules et plus instruits des lois qui résident à la production des phénomènes les lus capables d'effrayer, tels que le tonnerre, îs éclipses , les apparitions de comètes et les urores boréales. Depuis l'établissement définitif u christianisme , les miracles , c'est-f -dire les rodiges particuliers , opérés dans une maison ou ne église, deyant quelques témoins, comme la lérison surnaturelle d'un malade et la résurction d'un mort, sont devenus rares tout au oins. Mais il reste pour objet à l'admiration imaine les merveilleM de la création on de la iture, et les merveilles de l'art ou de l'inistrie.
PRODIGUE, DISSIPATEUR ; — DÉPENSIER. Qui i tient pas assez à l'argent, qui en MX un sage peu ou mal mesuré.
Prodigve, de pro agere^ pousser en avant, in, trop loin , marque l'excès; dissipateur, de Issipare, répandre çà et là, disperser, exprime
gaspillage. Le prodigue dépense trop ou plus l'il ne faut; le dissipateur dépense mal ou itrement qu'il ne faut : l'un fait d'énormes ■penses, l'autre fait de folles dépenses. Le prodigue pèche sous le rapport de la quan- ;é, il est trop libéral, il ne sait pas se retenir. D'une humeur serrée et épargnante, Tambisux devient libéral, prodigue mâme, toute^t oodé de ses dons. » Mass.
Catch- '
« Moi avare I j'étais bon ménager; je ne voulais iflser rien perdre ; mais je ne dépensais que
>PÎ
Bhadamaiïtb.
c Ho 1 voilà le langage de l'avarice, qpi croit Lijours être prodigue, ». Fin.
A marquise de Gréqui était la femme la plus odigue aux pauvres et la plus avare pour elle- Ime. » S. S. « Le roi donna à Mme de Warens e pension de quinze cents livres , ce qui était mconp pour un prince aussi peu prodigue, » r. Hais le dissipateur pèche sous le rapport l'application ou de la manière , il est désormé, extravagant, dans ses entreprises, dans iisposition de sa fortune, c Le mondain ne sait i si ses héritiers seront des sages ou des dissi- '.eurs, s BouBB. <t Ses parents ont été éblouis cette somme (une dot de cent mille éous) : ils t avares; mais en même temps on leur a domé
la phis folle, la plus dissipaitriee j la plus ceci , la plus cela , qu'il est possible d'imaginer. » Siv.. « La famille de cette femme Ta fait interdire comme folle; et son fils, qui est un dissipateur , a donné sa maison pour moitié de ce qu'elle vaut. a> Regn. « Son économe était un dissiper teur,,.. Il foisait des entreprises continuelles en choses où il n'entendait rien. » j. J. « Pétrone ne passait pas pour un débauché et un dissipa^ teur comme ceux qui se ruinent par des débauches folles et sans goût. » Roll.
Un prince qui , dans ses largesses , passe les bornes est pr odt^i^e ; un jeune étourdi qui jette tout par les fenêtres est dissipateur, La des* tination donnée par le prodigue à ce dont il est maître est peut-être excellente ; seulement il va trop loin : un général est prodt^tie du sang de ses soldats. D'un autre côté , le dissipateur ne fait peut-être que de petites dépenses; seulement il les fait à tort et à travers, inconsidérément, indiscrètement. Il faudrait apprendre au prodtgue l'épargne , au dissipateur l'économie ; il fandrait accoutumer l'an à se modérer, l'autre à se régler.
L'idée propre de prodigue étant celle d'excès, et l'excès pouvant avoir lieu dans le bien comme dans le mal , prodt^ue se prend quelquefois en bonne part : on dit, en forme de louange , prodigue de ses soins, de ses services, de son sang, de sa vie , etc. « Cet homme est prodigue de son bien pour soulager les malheureux. » Agad. Mais comme dissipateur implique l'idée de désordre , il signifie toujours quelque chose de répréhen* sible.
Enfin, on détermine quelquefois de quoi on est prodigue ; on ne dit jamais de quoi on est difstpaieur, «figalement avides et dissipaiewts ^ et non moins prodiguas du bien d'autrui que du leur, les courtisans de Néron n'avaient conservé , au lieu de terres et de revenus , que les instruments ou lee vices qui avaient acquis et consumé tout cela. » J. J.
Dépensier indique par sa terminaison, ainsi que les mots tracassiery Irtpottcr, minaudier, un goAt ou un penchant petit , peu noble , une habitude peu relevée, une sorte de métier. Il se dit proprement de Khomeur , et , dans tous les cas , il impute un défaut vulgaire, qui se trouve chez des personnes de bas étage ou dont on fait peu de cas. « Le président Rose avait marié sa fille à un grave magistrat, qui venait quelquefois lui faire de longues plaintes de l'humeur frivole et dépensière de sa femme. » D'Al. « Malheureusement , Thérèse est pen entendue en économie à tous égards , pen soigneuse et fort dépensière. » J. J. « Avec l'air noble et de l'esprit, le prince d'Harcourt avait tout à fait celui d'un comédien de campagne. Grand menteur, grand libertin d'esprit et de corps , grand dépensier en toat , grand escroc avec efironterie , et d'une crapule obscure qui l'anéantit toute sa vie. ^ S. S.
PROFANATION, SACRILÈGE. AttenUt ooatre les choses de la religion.
La profanation , c'est-à-dire Faction d'un profane, d'un homme qui est devant le temple, pro fano, hors du temple, et qui se peraot d'y
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entrer t qaoiqud n'étant pas initié , consiste pro- 1 ■ prement à ne pas respecter le lieu saint , à le souiller de sa présence. Le sacrilège , de sacra légère j TOier les choses sacrées, est primitiTement le crime de ceux qui dépouillent les temples.
Par suite, la profahation est en général moins grave que le sacrilège. Ce peut être une simple irrévérence ou un blasphème qui échappe; elle peut avoir lieu par ignorance , par inattention , par oubli. « Si Jésus-Christ monte à Jérusalem au Jour de fête, c'est pour y venger l'honneur de son père, outragé dans les profanations et les irrévérences du lieu saint. * Mass. « Que peuvent penser les hérétiques , quand ils sont témoins de la manière dont nous assistons à l'auguste sacrifice du corps de Jésus-Christ T Cela seul ne leur Caût-il pas douter s'il ne leur est pas plus avantageux de ne point croire du tout cette réalité que de se rendre coupables de telles profanations?... Ils voient les scandaleuses irrévérences qui se commettent dans nos églises.... » Bodrd- « Jean Deslyons , docteur de Sorbonne , voulut prouver que les réjouissances à la fête des rois •ont des profanations. » Volt. « C'est souvent par vanité, quelquefois par intérêt, que nous consumons notre vie dans la culture des arts. Nous en faisons les instruments de notre fortune : c'est une profanation. » In. « L'usage des paroles de l'Écriture pour des pratiques superstitieuses est une pro/anolton. » AcAn. ^ Mais le sacrilège implique toujours une intention criminelle , c'est une entreprise volontairement impie , comme , par exemple , l'action de briser les autels ou les images sacrées , de fouler aux pieds la sainte hostie, d'outrager les ministres de Dieu. Être puni du crime de sacrilège (Mon- TBSQ.). « Suivant saint Optât, des hérétiques avaient commis un sacrilège en jetant aux chiens l'Eucharistie, le corps de Jésus-Christ. » Boss. c Disons à nos adversaires (les protestants) : pourquoi vous êtes- vous séparés T Pour éviter , à ce que vous dites , les abus qui étaient dans l'Eglise , vous n'avez pas craint de tomber dans le plus horrible de tous les abus, qui est le sacrilège du schisme. » In.
Dans son Commentaire sur le livre des délits et des peineSf Voltaire, ayant parlé d'abord des punitions infligées aux blasphémateurs, ajoute :« Mais pour des profanations plus grandes qu'on appelle scLcrilèges , nos collections de jurisprudence criminelle ne parlent que du vol fait dans les églises. Elles ne s'expliquent pas sur les impiétés publiques. » Et parmi ces impiétés il cite l'insulte faite à une image sacrée. Massillon distingue deux sortes de communions indignes, qu il appelle, les unes des profanations , les autres des sacrilèges. C'est nne profanation de s'approcher, de la sainte table avec un cœur impénitent, mal' préparé, sans toutefois que la conscience reproche ni dissimulation ni feinte ; mais c'est un sacrilège de venir , par une hypocrisie détestable , de sang-, froid et le sachant, fouler aux pieds le sang de l'alliance. « L'apôtre a traité de profanateurs et de sacrilèges ceux qui communient indignement. » Booan. « Connaître le vrai Dieu , et Tou-
trager , c'est un <aeriI^,Tmepro|aiuitùftd|^^ de tous les anathèmes. i Id. t La piéu zc-.. naire et intéressée est la plas crimiDeH$ ti plus abominable devant Dieu; car quelle pfV; nation et quel sacrilègt que d'abaser linsi. : plus seulement des choses saintes, nais ^ sainteté même 1 » Id. « Eninons-Dous, di: â. thasar, dans ces coupes sacrées d'où Î'cd iL tant d'effusions au Dieu des JuiislCesti: que son intempérance le ponsse jusqu'à la ;>r9,'i nation et au sacrilège, > Boss. c U àm qui déshonore son propre coifs est bb pro/oA teur et un sacrilège, » Mass.
Profaitoftott , action de prDfeier, indique ! fait pur, comme se passant; Mcruéjt, aciit d'un sacrilège , le représente en k qailifiin comme criminel , et conune méritant ou trc^it punition. « Sous l'ancienne loi, nn ministre ç aurait paru sans être revéta des onesesupR crits aurait été regardé comme un prv|iu!<8) et peut-être lapidé comme un sacriUit. > ïj « Les Phocéens s'avisèrent de iahourer desurr ^consacrées à Apollon.... On déoooça les ^ri fanaieurs aux amphictyons. V^Sm ïm i cutée , les Phocéens furent déclirés wj^ et condamnés i une grosse ameode. i Bo: « Que dirai- je, où me toumerai-jepoizrirTé:! ces profanations? Dirai-je que Dieu, peut pji les hommes de leurs sacrUéffts (dans ha^ sacrement de pénitence) a nesolo de feiiiârcft: fontaine à ceux qui retombent? » Boss. 'Si. profanation des Écritures (par de fiose ialer prétations) est toujoun unattent^pleadeo crilège, la profanation des propbélittesidit tant plus criminelle, que lwobscm\s^> devait être plus respectée. > lo.
Une autre différence , tonle gnnuDat/cafe résulte de l'origine verbale de profaaaitoR. i mot se dit bien avec un eomplemen; qm « à marquer par qui ou contîeqioi est faite. î tion de profaner. « Arrêter les pro,ftH<i<. | des hommes pervers. » Boss. t Nep« lais^r images exposées k la profanatm despi^J- In. La profanation des saints ^1^'^^ Mass.), des choses saintes {Bom^ d«s^« (Boss.), des temples et des tomtojU^, Sacrilège, au contraire, s'emplcje i^ d'une manière absolue': être pum da c^« sacrilège ( Mohtbsû. ) , commettre n «kwi (AcAn.).
PBOIE , BUTIN. Ces deux mot» sont s^ quand ils expriment l'un et l'autre q«lqw» de bon , d'utile , dont on s'empare àe m^
Mais l'idée prédominante dans pnw « de force , et dans butin ccUe de chose uii-e.
Proie.Mnpr^da.deprel^ff ravir, marque violence, ï*P*«*f' ^ncesi la beauté est la proie du temps H- ^/' .^j son est la proie des flammes (Acadj. «^ ^ crois«int toujours atec la pn-^^J^f'^^S plus de bornes ni de mes"'^'' 71 jtiejd pro.e du plus fort. » Rou. ^»f ' ^ heute, de baten, être ^r^}f''-,^J:^ donne primiUvement àWre idée (fl'r^^:
Uté, de quelque chose de bon quoai««
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appelle butin ce que TftbeiUe et la fourmi lassent poar leur provision.
Comme on Toit aa printemps ]a diligente abeille Qui du btuin dei fleurs va eomposer son miel....
I3*ordiaaire , prote se dit spécialement de ce le les. animaux carnassiers ravissent à la chasse •ur le dévorer , et on nomme particulièrement itin ce qui est comme le profit des soldats et ts voleurs, leur capture, les dépouilles qu'ils it enlevées. « Ayant fait un paquet de toutes s hardes de Tivrogne dépouillé, le voleur Tem- 3rta, fuyant comme un loup avec sa proie. Nous lisserons courir avec son butin cet homme qui tait le même fou qui avait fait si grand'peur à ^stin. > SCABR.
Mais , et butin s*emploie aussi en parlant des nimaux raviss^ts , et proie s*applique quelque- >is à ce que les soldats prennent sur l'ennemi.
Ce qui fait la différence alors, c'est que proie eprésente la prise, et butin l'objet pris, c'est ue Vun appelle l'attention sur le combat, et autre sur ce qui en est le fruit : on se dispute ine proie ^ on partage le butin , on est chargé de uttn; une faible proie (Marm.) est incapable de e défendre, un faible butin est le contraire d'un iclie butin. « La garnison de Madras tomba sur es Français qui venaient d'assiéger et de prendre a ville : on combattit de rue en rue ; maisons , ardins, temples, furent autant de champs de >ataille où les assaillants, chargés de butin, ïoxnbattaieot en désordre ceux qui venaient leur irracher leur proie. » Volt, c Jacob avait dit : Benjamin est un loup dévorant; au matin il déchirera sa proie, et le soir il partagera le bu- Itn.s J. J. a ICaîtres de ce champ de carnage , on voyait les Espagnols dépouiller leur proie, et s'applaudir de leur butin. » Marm. « Ces soldats revenaient chargés d'un butin immense , lorsque quelques troupes de paysans armés à la hftte vinrent à leur rencontre avec si peu d'ordre, qu'ils pensèrent eux-mêmes être pris et devenir la proie de ceux à qui ils voulaient enlever leur butin. > RoLL. « Mithridate dit à ses soldats qu'il Les menait dans le pays du monde le plus fertile et le plus tempéré, rempli de villes riches et opulentes qui semblaient leur offrir un buttn tout préparé : que l'Asie ; livrée en proie à Tavarice insatiable des proconsuls , avait en horreur le nom romain. » Id. Ce qui est proie d'abord , quand il s'agit de s'en rendre maître, devient bultn ensuite , quand il s'agit de le partager ou d'en disposer d'une manière quelconque. « Les deniers publics de Garthage devenaient la proie et le butin des principaux de la ville et des magistrats. 9 ROLL.
En un mot , à prote s'attache uniquement ou surtout l'idée de violence et d'acharnement, et à butin uniquement ou surtout l'idée de profit , de bien conquis, de dépouilles. A la fureur , A l'animosité, A l'appétit féroce, il faut une prote, une victime; A l'homme intéressé, à l'homme qui veut augmenter son avoir en quelque genre que ce soit, et, par exemple , la somme de ses connaissances , que l'emploi d'une grande force , et même simplement de la force , soit ou ne soit
pas nécessaire , il faut du butin. On poursuit une proie., on fait du butin. '
PROMETTRE, S'ENGAGER, DONNER PAROLE
Dire, assurer, protester, qu'on donnera, qu'on dira ou qu'on fera quelque chose. « Je n'ai pas trouvé dans votre discours ce que vous nous prometties autrefois.... Vous nous dites alors des choses que vous vous engagies de faire avouer à votre docteur; et moi , je vous donnai parole que s'il en convenait je serais content de lui. » Boss.
D'abord , promettre est évidemment moins fort que s'engager. En promettant vous faites naître des espérances ; en vous engageant vous donnez un droit. Celui qui a promis ne peut guère refuser; il est absolument impossible à celui qui f 'est engagé de sortir des liens dans lesquels il se trouve pris. Aussi s* engager se met-il bien après promettre comme y ajoutant : « Le curé promit à Gustave Wasa et il s*engagea de prévenir et de mettre dans ses intérêts les principaux de ce diocèse. » Vert. On promet de toutes les manières, même en l'air, vaguement; on t'engage sérieusement, solennellement, par écrit, par serment , par vœu, par un traité ; on fait des promesses, on contracte un engagement. Dans le Festin de Pierre , don Juan promet à Charlotte et à Mathurine de les épouser; mais dans V Avare, Élise s'est engagée A épouser Valère, c'est-à-dire, suivant l'explication de l'auteur, qu'elle lui a signé une promesse de mariage. Et même , pour l'ordinaire, une femme engagée est plus que formellement promise, eVe est mariée ou dans les liens du mariage. « Le peuple s'engagea par serment « et avec les plus affreuses imprécations, de ne jamais abroger cette loi. » Roll. « Cyrus demanda au roi (d'Arménie) s'il n'avait pas conclu un traité avec Astyage , si , par ce traité, il ne t'était pas engagé à lui payer un tribut » Id. « Pour être vierge avec plus de mérite, sainte Geneviève voulut l'être par engagement, par vœu , par une profession solennelle. » Bourd.
Donner parole ou sa parole a la même force que s'engager : mais il la tire d'ailleurs. Comme la parole est purement verbale , non consacrée par un écrit, elle repose sur la loyauté de celui qui la donne; c'est un engagement d'honneur. Manquer à un engagemenX est un crime , et expose quelquefois A des poursuites; manquer de parole est une infamie. Cette expression convient surtout dans la bouche ou en parlant de rois , de personnages qui ont ou sont supposés avoir des sentiments nobles, généreux, chevaleresques. J'ai donné mk parole s
Et si ma fille vient je consens qu'on l'imibole. (Agamemnon). Rao,
Neptune, par le fleuve aux dieux mêmes terrible,
M'a donné sa parole, et va l'exécuter. Id.
« Vénus fit tout son possible pour obliger l'Amour A donner parole qu'il renoncerait A Psyché. » Laf. « Les magistrats tirèrent parole de Régulus que, s'il ne pouvait rien obtenir des Romains, il reviendrait ACarthage reprendre ses fers. » Ybrt. « J'ai domi^ ma parole, dit Pyrrhus, de secourir les Tarentins, et je ne puis en honneur les abandonner» » Roll. « Philippe Auguste
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entra à main armée dans lea terres de Riekard Cœur de Lion , comme si, par la détention deice prince , il aTait été délivré de la parole qu'il lai arait donnée en se séparant d'arec lui à Acre. » Boss. « François I** arait donné sa parole à ^ Charles-Quiût de lui remettre la Bourgogne; promesse faite par faiblesse, faussée par raison; mais arêc honte. Il en essuya le reproche àa Temperear. La loi de politique était pour Fiançofs I*'; mais la loi de cherakrie était contre lui. » Volt.
FROKONCER, AXTIGITLER, FMOFÈRER. Rendre ou exprimer par la Toix des mots ou des paroles.
On les prononce en les AonfanI, en les proposant, en les exposant, en les disant tout haut, devant le monde. On les articule en les prononçant de manière à en faire sentir les différents membres ou les jointures (artus) , c'estrà-dire distinctement. On les profère en les produisant, on, comme on dit aajourd'bii, en les émettant, en les tirant de soi et en les portant an dehors.
On prononce et on anicule Mes on mal. Cm pfvnonee bien, qund on perle eomme il faut .pour se faire bien entendre; conne il faut, o'est-à-dîre avec des intonations convenables, naturelles , sans ehanler, sans traîner, sans affectation, selon les règles de la prosodie et de l\isage. On articule bien, quand, au lieu de barbouiller, en marque les parties des mots et leurs liaisons entre elles; ce qui dépend beaucoup de l'organe lui-même, comme le prouve Texpression : voix bien ou mal articulée (Hohtbso-)- ^ On ne profère pas bien on niai ; on profère ou on ne profère pas; ce mot est relatif, non pas à la nwniëre , mais au fait. La grammaire peut enseigner comment on doit prononcer et articuler^ la proRonetafion et rorKcn lotion ; elle n'apprend pae comment on doit proférer ; on constate qv'une chose a été ou n*a pas été proférée.
On prononce avec gr&ee eu lourdement: on a/r9icule avec plus ou moins de netteté; on avoue avoir proféré telles eu telles paroles. Les mots iml prononcée sont désagréables à entendre; les mots mal articulés ne s'eateodent poiat; dans les songes les lèvres s'agitent pour foroMr des parties que la langue engourdie ne peut proférer {F*N.). 11 arrive quelquefois qu'en pro^emee mel, fanrte d'avoir vécu dtiM la capitale, en fréquenté lee personnes imtnritee et pôliee ; qu'on ariteuie mal, faute de dents; et qu'on ne peut proférer un senl mot , tant on est émn.
Par exteneioa,. jMr.>nencer signifie dire hautement, sokonelleraent, en public, déclarer : prononcer un discours , un arrêt , des paroles sacrameotales. « Moïse n'eut pas plutôt prononce la parole de Dieu, que les eaux devinrent immobiles*. » Boiriro. Ariieuler signifie dire des choses, non pas vagues et incertaines , mais prêches, positives, ce M. de Cambrai veut-il être cru sur des aHégatiotts vagues et sur des discours en l'air, sans articuler ces doctrines que 1(. de Meaux , selon lui, n'ose ni avouer ni désavouer f» Boss. a Toilà la vérité devant Bien et devant les hommes. Vous pouvez y ajouter des faits que j'ignore.
mais fous ceux que Je riens ^arUe^er nont essentiels. > Volt, c Hais mâneat il ne fallsitpe de bien milres délibératkms pour afwrceroir tél. car je vons l'avais bien airtiemlé^ et je B^étais iisuré que vous m'entendiez fort bien. » J. J. IVbférer signifie dire de son chef des choeee qfd ssk: généndement des méfuts. être rantevr on ■ rendre coupable par la parole de l^mpbèae (Boss., J. J.), d'injures (Acab.), dnnfntUitt (ToLT.), de mensonges (In.). « Un prince nasi fut eondamné à mort pour aroir proféré des paroles indécentes qni avaient da rapport à ia parsonne de la czarine. > Vohtbsq. — Avait de lien prononcer contre tme personne accusée de calomnie, assnrez-vons qn'on arfîeale des bUa qni témoignent évidemment qu'elle a préféré oentie le prochain des împostnres.
I* FROSGBIHE, BAltlflft , EXHJai ; — 3* HB- L^BOm, GOIwmER. Ces mots font tens concevoir on acte de Tautorité qni personne de quitter sa patrie on ordinaire pour aller vivre aiUeucsL
Hais proscrire, bannir et erilrr sodC lekf&n lien d'où on ofofîge de sortir» tandis qne raft^ncr et confiner le sont uniquement aa liée aùaaopdonne de rester désormais. On dit fasen praécrire^ bannir et e«7er <fmi pays. On n^empMe pas reléguer et confiner arec de, mas toajoan avec dans, en on à. ^ L'on a enfin tenm la seolastiqae de tontes les chaires des grandes viDes, et on Vè. reléguée dans les boori^ et dam tes villages, s Labr. « On ne croirait jamais qae ce f9t une peine d'être esUé de la M oscorie : tepcadaut, dès qu'on grand est disgracié, oa lerdigaem Sibérie. » Montbsq. Proscrire ^ Dnnmiret aSer^ c'est mettre hors du pays , arec défense d^ rentrer; reléguer et confiner, c'est enn^er oo pbœr jm proscrit, un bonnt on aa eailié dmÈS an lieu, avec défense d'en 8<Mtir.
J* Proscrire, honmr, esefer.
^oserire vient du latin proeertSere^ dont le sens est fe même, mais qui veut dire primitivement afficher, parce qu'à Rome on affitdiait les noms de cens qui étaient compris dans une proseripHon. Ce mot est pins fort que ses denz syno> nymes. JYoxenVe, c'est, selon la valeur da mot en latin, bamnir on exiler sans aucune fcnne. violemment, en ennemi, en persécuteor^ arec aijfffflusité , et, de plus, retrancher toutes les ressources qu'on pourrait trourer a9Ieais, e& signalant le proscrit à Tanimadversiett publique, en lui interdisant partout le feu et Teav, endè^ fendant de lui donner retraite. C'est en quelque sorte exterminer. « En qualité d'académicien, je condamnerais d'autorité, je bannirais, je pro- «erif ais, peu s'en faut que je ne dise j'extermineras de tout mon pouvoir ce ponrotr prechain. 9 Pasc. « Les chrétiens étant pnscrOrée tous les fieux, les terres, les mers, leais proches, leur patrie, tout semblait leur icftserun asile. » Hass. « Au lieu (fapiiser cette gnent civile naissante, le parlement, où le parti des Guise dominait toujours, rendit plusieurs anêti par lesquels il pro«erteat7 les protestants, oidoonait à toutes les communautés de prendre les arme» de poarsuirre et de tuer tons les nova-
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
ur$. > Volt, c Sylla av^t poussé Marîus hors i Rome , et après sa fuite il avait été proscrit ,
ga tôle mise à prix. » Veht. L'abbé de Sainterra , qui avait été seulement exclu de TAca* ^e, sans que sa place fût déclarée vacante, était regardé par ses confrères c que comme un nié, et non comme un proscrit, » D'Al. « Je \8 e^U et proscrit de la Hédie. » Mohtssq. On sait comment les chrétiens ont été exilés, roscrits, enfermé» dans des cachots. » Bourd. Supposons que le pouvoir des maîtres fût em- Loyé à bannir la médisance de devant eux et à I proscrire. » Id.
Bannir vient de TaUemand hann^ qui a signifié 'abord ce qui gênait la liberté d'un homme, puis A acte de justice qui privait de la liberté , qui Ecluait d'une communauté , ou imposait une mende. Exiler est dérivé du latin ex salire, auter hors de. En conséquence, le bannissement st toujours le résultat d'une condamnation juriique; et VexU, l'effet d'un ordre, et autrefois bez nous d'une lettre de cachet. On eet banni ar un acte de l'autorité judiôaire, et essilé par u, acte de l'autorité souveraine ou royale.
Xe bannissement est « une peine à laquelle on dndamue les délinquants ou ceux qu'on veut lire passer pour tels. » Volt. C'est une peine ifamante ou prétendue telle qui suppose des iutes , des crimes , des délits réels ou imaginai- Bs. « Tous les jours saint Paul est exposé aux isulles des séditions populaires, tous les jours raduit de tribunal en tribunal, fouetté, lapidé. X)mbien de travaux? combien de voyages? com- «en de bannissements ? » Boura, « Le due de .orraine avait fait abattre les armes de France dacées dans des terres qui relevaient du roi ; le •arlement de Paris le condamna» par contumace,
la confiscation de ces terres e;t au bannissement, » Volt* « Dans le procès de Fouquet, I. d'Ormessoa a opiné au bannissement perpéuel et à la conAscation de ses biens au roi. » àv. « Nul délit de la part des jésuites sur lequel a pût fonder le bannissement du plus obscur articulier. » S. S. « Gicéron plaida pour Sextius, ue l'on voulait faire bannir* » Roll. « Dans ihènes et i Rome, le banniuement était une >rte de peine capitale. » Làb« « Opimius est cité evant l'assemblée du peuple* On lui fait son rocès ; il est banni de Rome par un décret soinneL » VaaT. « Ifarius dit qu'ayant été banni ar un décret publie, il en Aillait un autre qui utorisât son retour. » Ix>« — Vexil^ au coq- '^re, n'emporte aucune idée de déshonneur, et est pourquoi on dit bien un exU volontaire , et exiler volontairement (Fsn.) : c'est seulement la lite d'une disgrâce encourue, d'une conduite xi a déplu au maître, c On vient d^exiler un mseiller de notre parlement, parce qu'il a prêté I. plume à coucher les remontrances que le corps cru devoir faire au roi. » Hontesq. « Sous Rilelieu, les meilleurs officiers étaient suspects, aprisonnés ou exilée* » Volt. « Moïse goûta les sprobree de Jésus-Christ dans sa fuite précipite et dans son exil de quarante ans. » Boss. « Le larquis de Villeroi a eu ordre de se retirer de la 3ur pour sa mauvaise conduite.... C'est à Lyon
qull est exilée » Sév. « La cour, qui plaît tant aux ambitieux, n'était pour Horace qu'un exil et une prison. » Roll. « Le sénat, craignant que la présence de Scipion Nasiea n'excitât une nouvelle sédition, jugea à propos de l'éloigner, et on l'envoya» en Asie avec une commission apparente qui cachait un véritable exil, » Vebt.
« Les rois furent bannie de Rome; mais les Tarquins chassés trouvèrent des défenseurs : les rois voisins regardèrent leur bannissement comme une injure £Mte à tous les rois. » Boss. « Mme Le Féron a été jugée; elle est bansUe de la vicomlé de Paris : cela valait bien la peine de la' déshonorer. » Siv. « Tu me chasses sans pitié, ô Julie , tu me bannis avec opprobre. • J. J. Mais on dira proprement qu'Ovide fut exUé par Auguste (RoLL.), et Dion par Denys (FÉN.)«-rNos anciens parlements qui bannissaient jusqu'aux ministres conoussîonnaires, et qui avaient banni Mazaria, furent plus d'une fois exilés par le roi & Pontoise et dans d'autres villes de France (Volt.). -^ Le bannissement est honteux (Boss.) : il imprime u&e tache. On plaint V exilé comme éloigné et privé de sa patrie : les larmes de ïexil (Boss.).
2* Aeléguett con^ner. £^)oindre à quelqu'un dont on redoute la présence, à un coupable* à uu exilé, d'aller résider dans tel lieu qu'on lui assigne.
Reléguer vient du latin relegare , envoyer dans un Ueu écarté, au loin. Confiner eai formé du latia oim, avec, et de finis, limite : il signifie entourer de limites de tous côtés, renfermer, claquemurer. On relàçMe en envoyant loin de soi ; on confine en emprisonnant. — On relègue ceux dont on veut l'éloignement. « Périandre prit le parti d'éloigner son fils de ses yeux : il le relégua à Coreyre. v Fia. « Fénelon ne fit le Télémctque que lorsqu'il fut relégué dans son archevêché de Cambrai. » Volt. « Pompée prit un grand nombre des pirates ; et, au lieu de les faire mourir, il les relégua dans le fond des terres « et dans des lieux éloignés des bords de la mer. » Vert. « Un lépreux est chassé de sa maison et relégué dans un endroit pa|^iculier. » Moutbsq. « Le couguar était un fiéau pour la colonie ; mais peu A peu on l'a chassé , détruit et relégué loin des habitations. » Boff. Mais on confine ceux qu'on veut faire garder à rétroit f qu'on ne veut pas laisser échapper. J. J. Rousseau se plaint (fue ses ennemis veulent le confiner daas une habitation tout à fait isolée.aJoseph avait été confiné dans UO0 prison^ » Bouao. • On déposa le patriarohe; ou le eonfina pour le reste de ses jours dans un cloître, » Volt. « Les Lorrains avaient déjà réwlu la reine à confiner le roi de Navarre dana une prison perpétuelle. » Boss. • Il est impossible que dans cette vue l'homme ne considère la terre tout entière comme un cachot où il se trouve confiné, » Nie. ^ « Le ezar découvrit une grande conspiration. Plusieurs persoiUM» furent télé' guées en Sibérie, d'autres confinées en diveises prisons. » S. 8.
De même, au figuré, ee qui est relégué est tenu loin, n'a pas le pouvoir d'approcher; el se qui est confiné se trouve renfermé dans éeslimiles infranchissables, et n'a pas le pouvoir d'en sor-
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tir. « La trop grande chaleur tenait les eaux et les matières TOlatiles reléguées et suspendues dans Tatmosphère. » Buff. « Ces éléphants sont demeurés confinés dans TAmérique septentrionale et n'ont pu franchir les hautes montagnes qui sont au sud de l'isthme de Panama. « Id. — « Pour obtenir un homme solitaire dans la société , il faut ou qu'une certaine philosophie morose le relègue dans la solitude , ou que certaines idées religieuses le confinent dans une cellule. » Riv.
PROSTERNATION, PROSTERNEMENT , PRO- STRATION. Posture d'un homme incliné ou baissé jusqu'à terre.
Prosternation et prostemement ont été distingués l'un de l'autre dans la I** partie, p. 174. L'un signifie l'action de prendre cette posture, l'autre l'état où on est dans cette posture.
Prostration a la même racine, leTerbeprostemer^ latin profternere. Néanmoins, comme il a été formé, non du français, ainsi que les deux premiers mots , mais du latin , du participe prostratus , d'où prosiratio dans le langage de rSglise , il ne s'emploie qu'en parlant du culte pour désigner une marque d'honneur ré'^ervée à la divinité, un hommage d'adoration. Et c'est aussi à sa dérivation visiblement latine que pro-^ sêration, à la différence de ses deux synonymes, doit d'être usité en termes de médecine.
La prosternation et le prostemement sont d'ordinaire des révérences , des témoignages de respect dont on use envers des hommes. Beaumarchais dit d'un brigand qu'il avait renversé et qui s'était un peu relevé sur les genoux pour le supplier : « Je coupai sa ceinture par derrière, acte que sa prosternation rendait très- facile. » « Un prince est-il payé de ses peines par toutes les prosternations des courtisans? » Labr. « Cynis avait été nourri à Tombre du trÔiie parmi les soumissions et les prostemements des gens de cour. » RoLL. « Gomment les autres corps de l'État pourraienl-ils paraître devant le roi? Il n'y a plus que le prostemement et le visage contre terre qui pussent être leur posture. » S. S.
Mais les prostrations sont exclu siyement des démonstrations de piété ; Dieu seul en est et en doit être l'objet. « Le culte extérieur est double. Il y a celui de la parole ; il y a celui de tout le corps, qui comprend les génuflexions, les pro strationsy et les autres actions et cérémonies extérieures qui marquent du respect. » Boss. ■ On avait préparé à l'ambassadeur turc un cabinet arec un tapis pour l'heure de sa prière. Nous la lui vîmes faire très-dévotement avec leurs prostrations et toutes leurs façons. » S. S.
PROVOQUER, HARCELER, AGACER. Exciter quelqu'un en l'attaquant , en se mettant après lui.
Provoquer^ latin provocare, est de tous les styles, et a rapport à un but : on provoque une personne à se venger ou on provoque sa vengeance, on la provoque au combat ou à se battre. Harceler et agacer , sans être précisément familiers, ne s'emploient guère que dans le langage commun, et ils expriment une action d'une ma* nière absolue , sans indiquer où elle tend : on ne dit pas harceler ni agacer à une chose ou à làire
une chose , non plus que harceler et agacer ^ une personne tel sentiment, commeaTeogeiQs; sa colère ou sa jalousie.
Harceler^ écrit aussi d'abord htmlir. cç provoquer par de fréquentes attaques, ea iaq» tant sans cesse; comme la heru par sesdifs rangs de dents tourmente la Van su laqoeU on la passe et repasse. Uq débiteor est hcnAi par ses créanciers (Dbst.), un aroat par s client, qui veut en obtenir on mémoire (Beiui. « Jugurtha, après avoir harteî^ qu&qae teapi Adherbal sans le pouvoir engager à preodr? la armes , méprisa enfin sa faiblesse.! Yest. •L'albatros paraît n'être que sur la déitosiTearecIes mouettes, qui, toujours hargneuses et voraces, l'inquiètent et le harcèlent. ^^zn.tUfA^iyX' elle approcher une corneille, elJe rôle lustiftt à sa rencontre , la harcèle et la poursuit ans Tîiiche et avec de grands cris. > Id. c Tèuis en France, harcelé, ballotté, persécuté par des gsos de lettres et par des bigots. Je me troin ici tranquille. » Volt. < J'avais d'autres cbagrioi, qui n'avaient pour cause que le désir di m'uiacber de ma solitude , i force de m'y toarmeatc. Ceux-ci me Tenaient de la part de Dideroi, qui, depuis mon établissement i rHermiuge^u'&Tu; cessé de m'y harceler. » J. J. « Toujours hanzi^ toujours souffrant, accablé d'ennuis. >lD.r As jeunes gens suivent amoureusement un loasqae, le prenant pour la plus belle femme du monk^H le harcèlent jusqu'à ce qu'ils l'obligent de se découvrir, et de leur Eure voir qu'il estuapetiî homme avec de la barbe et un risage m. > Vadv. c Celui qui fut le premier en bnitem traits de Piron , et qu'il continua de tercffer jusqu'au dernier moment, peut-être d'antaat pins qu'il ne put jamais attirer son atteatiofl, c'est Voltaire. » La h.
Agacer a certainement du rapport ira acst, aiguille, pointe, et signifie proToqucr quelque chose de petit ou par quelque choie de petit, picoter, ou bien il annonce quelque chose de peu fâcheux, de léger, de folâtre. Oneiemmea^» un homme par des œillades, des souns, dei manières attrayantes. « Ces jeunes créataw étaient si folles ce matin, qu'eD© sebaijâia • Mlle du Plessis agaçait ma fille, ma filieUMi- Uit; c'était la plus plaisante chose du BKffiie. . Sév. « Je voudrais qu'on eût soin deÉurecaiwr les jeunes filles , qu'on les agaçât pour les eiffcer à parler aisément, pour les reùàitmij riposte. » J. J. « On les agaça (de;ejiDes W elles s'égayèrent. La laideur n«K^"\!"!f grâces; Je leur en trouvai. » Id. •^^^IZ lice ayec laquelle vous èles vcnae tf^J pauyre barbon. » In. « Une dame espagnole «S»fait un étranger â la promenade. » l^
Il se croit i Tabri do noa «édnclioM.
Une belle prfmtl, lui sooril el Yagace,
Crac... ; au premier asiaul eUe emporte JJP^
< C'est un petit spectacle de voir lesjaj«^«
s'égayer, s'affocer et se P^^'''''^'^^t quessont légères, et ces ««lU^ 2^^
termment toiijourt par queiquei »*«*^
BOFF.
SYJ^ONYMES A RADICAUX DIVERS.
Le chat était souvent agacé par Toiseaa :
L*iin s'eflcrimait du bec ; Vautre jouait dei pattes....
Jamais en vrai combat le Jeu ne se tournait. Laf.
Un fâcheux , par ses continuelles importunités , t un solliciteur par ses instances , vous harcè- Tnt; ils ne vous laissent pas un instant respirer. »n TOUS agace par des malices , par des traits iquants; c'est un jeu.
PUANTEUR, INFECTION, — FÉTIDITÉ. Mauaise odeur.
Puanteur exprime cette idée sans aucun accès- Dire. Infection, da latin inficerey imprégner, orrompre, désigne la mauvaise odeur d'un orps corrompu , laquelle est propre à communiuer la corruption. La puantpur peut résulter 'un objet à l'état naturel, de la saleté, delà tagnation des eaux, de la combustion de certains orps, et n'être mauvaise qu'en ce qu'elle est jrte et désagréable; V infection s*exhale d'un orps en putréfaction ou chargé de principes déitères , et c'est toujours une odeur mauvaise en e sens qu'elle est funeste ou malfaisante. La uanteur offense Todorat; Vinfection empeste, ttaque la santé.
Ce qui est puant sent bien mauvais, soulève t fait bondir le cœur. « Le même mouvement, it saint Augustin , fait exhaler la ptMnteur e la boue et la bonne odeur des parfums. » oss. « Ces hommes étaient fort sales : il n'y wait dans tout le pays rien de puant ni de malropre que l'ordure de leur nez , et ils n'aaient point d'horreur de la manger: » FiN. Les embarras , les incommodités , la puanteur , ui résultent de sept étages établis les uns sur ;s autres. > Volt, c N'est-il pas bien agréable à £lre des êtres de brûler sur une pierre des oyaux et des pieds d'animaux? Qu'en peut-il réiilter, qu'uae puanteur insupportable? » In. [ais ce qui est infect est dangereux , il faut le lir. a La plupart des geôles en Europe sont des Loaques d'tn/6ctton qui répandent les maladies t la mort. » Volt, c La plus grande partie des lessés mourut par Vinfection de tant de chevaux lés. s Id. « Une &me qui retombe après sa conersioo n'est plus qu'un sépulcre plein à'infic- Ion; elle n'exhale plus qu'une odeur de mort itale à tous ceux qui l'approchent. > Mass. Des maladies se mirent dans le camp par l'tnfctton des corps morts dont toute la campagne Lait couverte. » Roll. « Des maladies mortel- », causées par Vinfection des eaux bourbeu-
». 9 ID
L'idée de contagion est si particulière à infecon , que ce mot signifie quelquefois Iç venin , la latière pestilente, tandis que puanteur se dit de >deur qui en sort. « On a beau blanchir le ipulcre plein de pourriture et d'tn/ection, la tanieur se répand. » Mass. « H faut voir sortir ) votre cœur toute cette infection; il en faut ntir toute la puanteur. > Fén. « On se pare de odestie et d'innocence, tandis que le dedans t plein d'infection et de puanteur. » Mass. Quant au degré , infection dit évidemment plus le puanteur; aussi Vinfection a-trelle pu être ifinie une grande puanteur, « La reine tomba alade d'une maladie qui la rendait si pu4»,rUe et
si infecte que ses femmes n'osaient apjprocher d'elle pour la servir. » FéN.
Et quant à la noblesse , infection , venant seul du latin, convient mieux pour le style élevé et figuré : Vinfection de votre cœur (Fén.), de son âme (Mass.). « Saint Victor ne connaît pas de cachot plus rempli d'ordures que le monde, par Vinfection de tant de péchés. » Boss. « Tout se sent de Vinfection de nos dérèglements et de nos exemples. » Mass. « Les sociétés populaires étaient les cloaques de la population , d'où Vinfection et la mort se répandaient dans toutes nos provinces. » Lah.
Fétidité et fétide sont des mots empruntés du latin et introduits dans notre langue au xviii* siècle pour l'usage des sciences naturelles : ils expriment la puanteur propre et inhérente à certains animaux ou à certains corps. « L'odeur du putois est si fétide qu'on l'a d'abord distingué et dénommé par là. » Boff. « Des marécages couverts de plantes aquatiques et fétides» » lo.
PUBLICAIN, — FINANCIER, PARTISAN , TRAI- TANT, MALTÔTIER. Noms divers donnés autre* fois aux receveurs des impôts.
Puhlicain^ latin puhlicanuSy doit être mis avant tous les autres; car c'est le seul qui s'applique proprement, d'abord à l'antiquité latine , puis par extension à l'antiquité grecque. « Les pu&/tcatn# ou receveurs d'impôts étaient fort odieux au peuple juif. Jésus-Christ met ensemble les femmes de mauvaise vie et les publicains. » FÉN. Saint Mathieu avait été puh^tcatn (Bourd.). Les publicains appartenaient à l'ordre des chevaliers, et ils prenaient à ferme les revenus de l'État (MoNTESQ.). Dans son Histoire romaine^ RoUin a consacré un article aux publicains , chargés du recouvrement des deniers publics , et qui répondaient à ce qu'on a appelé chez nous fermiers généraux, receveurs généraux. Labruyère se sert aussi de ce mot en parlant des Grecs. « Homère est encore et sera toujours : les receveurs des droits , les publicains ne sont plus , ont-ils été? Leur patrie, leurs noms sont- ils connus?»— Quand ce mot se dit par rapport aux temps modernes , ce qui arrive quelquefois , il se prend toujours en mauvaise part, il emporte l'idée d'avidité et d'extorsion. « N'avez-vous point été frappés de l'énergie avec laquelle VÀntilinancier peint la misère du peuple et lés vexations des publicains ? • Volt. « Cette égalité serait tout à fait détruite , si les publicains étaient autorisés à vexer impunément les peuples. » Gond.
Des quatre mots suivants financier est le plus ' noble, et mo^t^tter le plus bas. « Si vous en croyez des personnes aigries l'une contre l'autre, et que la passion domine, l'homme docte est un savantasse, le financier un maltôtier, » Labr. Financier est aussi plus général que ses syno* nymes , et plus relatif à la théorie , à la science. C'est la dénomination honorable de tous ceux qui prennent part aux finances , à l'administration des deniers publics. Les financiers forment un ordre dans l'État, c Si vous autorisez le luxe, les gentilshommes voudront être comme les seigneurs; les ]^nanciers surpasseront les seigneurs
DEOXIËMK fAKTm :
mêmes; et tons les bovrgeoii roadront nnveber
sur les traces des financiers, * Thu, Interrogeons mBrch^àB^Jinaneiers, ge&i defaerre. Courtisans , magistrats. Bott.
« n n'y a pas encore longtemps qne les finath dêts ne Toyaient qne des protecteurs dans les gens de condition , dont ils sont aujourd'hui les rirauz. » Docl. c Ayant le système de Law, il ïk'Y ayait que quelques fnanciert qui eussent des idées nettes de tout ce qui concerna les espèces» le crédit public... » Volt.
DAym.
« Gomment yeuz-tu que j'aie amassé ee trésor dans un aussi petit pays qui n'a jasuis bit le moindre commerce? *
lOAB.
c Je n'en sai s rf en , je ne s«is pas ^iMiMÊtt, 9 10, Les partisans et les traitants ont été ehtt noss ce qu'étaient les pvblicaiHs chez les anciens , les fermiers de l'impôt , des gens arec lesquels les ministres passaient des marchés pour le retomynsment des revenus publics , et auxquels ils éemcnâaient quelquefois des ayaaccs dan» les hêsoins pressants de l'ÂUt.
ftsuisment les partissms étaient en grand, et les traitafUs en sous- ordre. Suivant £iienne Pasq«ier, partûan^ dans cette acception, fut ûyentésous Henri lU, si on la trouve défini dans les anciens dictionnaires, celui qui £tdt des partis^ des offres aux rois on aux princes pour la levée des impôts. Le traitant traite ou fait des traités pour des portions moins considérables, pour la rentrée des droiU d'un petit pays; c'est piutôt un sous-fermier qu'un fermier principal ou général, on a^jent, un employé » qu'un grand entrepreneur. — Au mot de partisan s'attache l'idée d'énormes richesses gagnées illicitement. s N'approfondissez pas la fortune desi^artûoiis. » Labs. « On achète A deniers comptants , comme une métairie , la splendeur des partisans. > Id. «Y a-t-il eu dans la Grèce des partisant? Que sont devenus ces importants personnages qui méprisaient Homère, qui ne lui rendaient pas le salut ? » lo. « Il semble qu'il ait A sa disposition la bourse d'un partisan. » Les.
TAlAsK.
Ce Umtxix partisan, par exemple, pourquoi..., (Ne le prendriei-vous pas pour gendre}?
MADAME GaOGNAC.
n est trop riche
Gtgne»t-on en einq ans «n miUen sans ertnsr
Lalsees^raol carpe devenir :
Je serai par vous repêchée; Quelque gros partisan m'achètera bien cher. (Le petit poisson et le pécheur). LÎtr. Traitant a bien aussi ce sens défavorable , mais à un moins haut de^Té, et il se rapporte A un moindre personnage. Racine écrit A son fils : « Ménagez cet argent , et souvenez- vous que vous n'êtes pas le fils d'un traitant ^ ni d'un premier valet de garde-robe. » Dans le prologue des Mé^ nechmes de Regnard , Plante dit A Apollon : Bt si j'avais i reprendire naissance,
J'aimerais mieux être portier
D'un traitant ou d'un sous-fennier,
Hat Bfignon de votre ExceUence,
« Le roi enrfclLîssait ims année bSm 4e u tdfOs et d'émployésicei divsn gares d^miDAti S. S.
MaUôfier et tMUtU viennent àsmiitf^ mal tollir^ comme on a dit autrefois, lever ,z impôt) A tort, indAment iaimier est une apression de dédain; il désigne les fi\is pe^te gens occupés A la perception des impôts, il l'avait me A Paris , où eUe était soudoyée par m maitdtter, et l'avait souillée à rboouDe fû' fitires. « Lbi. < Plemoeuf élsit IMelot, trts^ dire de oea gens du plos bas peop'e, (^'s'enrichissent en le dévorant , et qui , des pJtis ii^ commiasronB des fermes, trriTeot peu i peo,! force de trayail et de talents, nx presiien êuga des maitâtiets et des financiers par la nùtei 9. S. c Ahf fi, m'affitmrf ne (nrloas point l'apdt : c'est quelque nouveau renti de fialWier qui voua a soufflé cet avis-Ii. 1 (Proseipine i Platon dans }â Peseeme éCÀrkqmavxtii^ RSGir. « On obBgea tous les aobies(}S96;iËDit enregistrer leors armoiries. Des sM/^^fùn traitèrent de cette aflkire, et svanoirenfi'ir^i Volt. Bu reste, si ]6 maUàtitr est méprisait par la bassesse de sa oonditioB, ses leniieBs sont moins odSetises que ceSes dn psdiitaM, <l il ne fah pas de gains nsà sendilefli^lf pattfsois et le traitant, MMHer est quelqueiob un terme parement comique, dsm la cteéà de Démoerite de Regnard, Thaler, k tiéi prince Agélas oflre une récompefiseieimir, répond :
Mtes-mof mahitier (oqjomi peureomeMer.
TsX servf volontaire ua sa dios b oariai; Il me seataol le eœw enclio à \à ispiDt, Apits an^ir été dix-hatt moli ftboaicr, Ua mieB pvent a» it vf^n^msltUtr, (Grtapiii dMM les f oJMf MWMtfj. ^ Sous JLatiaas , soui ce beo oaitre, Chacun , heureux comme no bon ((tiiet Sans cfaiodre impét ni mdébet^ TWaft fort Wcn de son nrftier. Son PDBLin , DIVCLGOKR. Porter me chose i b connaissance du monde, de bnmllitirie, « gnmd nombre. ^.
rablier, c'est doimer de U^^ite*', ^ notoire, annoncer partout î ce mot « »^ point en mauvaise part, et tfa rapport (pfàu diffusion, A rétendue de la maflifesîitioa.«W cieux publient la gtoire de Dieo. » lïf • 'jf hérauts dénoncent la guerre et psbîirtMesiMw» du génértl. . Bahth. « Notre eDgâgemcfll dn n^ Ume doit être ratifié par un aveu de U Ikhwt déclaré , publié, notifié à tout le œonde fiB^ tien. » Bootn. « Ces compilatears swt m imbéciles pour croire partager la g»it»w anciens, puisqu'ils la piélient. » Voit. «^ momunenu (ex-wto) pvbHent la rerta »»»
qm sont ensevelis dans ces tomlwaai, ^ leur vertu p^Ue que leDico P^r ie^w»
sonfl'ert est le vrai Dieu. » Id- • 7^**rS publiait le bonheur de Galbslb^. ^JT tous les Jours à tâin hou» ebé»**»' d'Alexandre. > Féa.
De la reine et de md qw dft to lO'ïP*'" Ptfles : qu'entories-TO*?
SYNONYMES A RADICAUX WVERS,
Wi
FAOUIC.
J'entends ée totn cAté»
PuèUer TM teit», •eiffMur, et mb b«aalé8< R*c.
rais divulguer , c'est faire connaître une chose e cdté et d'autre, en la tirant da secret où elle evrait être laissée, et, pour employer les termes idmes de Condillac , c'est rendre publique une hose qui devait être secrète. « Auguste se reentit d'avoir lui-même divulgué les désordres e sa fille. * Roll. « Divulguer des Cuts que le ublic ne doit jamais savoir. » J. J. < Les mys- ^res de Milhra ne doivent point être divulgués.* OLT. « Il court dans Paris la copie d'une lettre e moi sur cette affaire ; cette copie est fort infièle, et celui qui Ta divulguée n'est pas discret.» >. « Bien loin d'exagérer les défauts des autres 1 de les divulguer , l'honnêteté les couvre et les ccuse. 3» Nie. « M. de Heaur drra-t-fl que c'est loi ou mes amis qui avons parlé indiscrètement, ; qui avons divulgué le secret qui était impénéable de sa part? » Fén. « Albéroni ne manqua 15 de dire que Leurs Majestés Catholiques raient regardé avec autant d'indignité que de épris le libelle infâme divulgué contre lui. » S.
Je sais fort bien qu'Élise a l'esprit trop discret IPonr aller diimlgaer cet entretien secret. Mol. En publiant on répand ; en divulguant on révèle al à propos. « Joseph est témoin d'un si grand y stère (d'un Dieu-homme), et il le goûte en seet sans le divulguer. Les Mages et les pasteurs ennent adorer Jésus-Christ, Sîméon et Anne Mient ses grandeurs. » Boss. « Les disciples i Jésus-Christ puhlièrerU l'Evangile (FéK.); il s faut pas divulguer le secret d'un testament l'on vous confie (Boss.]. Un homme i bonnes rtUDes d'ordinaire est vain et pubUe ses conlétes, il veut que toute la terre en soit inculte (L'es.); un amant babillard divulgue les veurs qu'il obtient, il ne peut s'en taire (Mol.). Au reste, on publie toutes sortes de choses, ême de celles qui n'ont d'existence que dans sprft» des imaginations, des idées, des opi- 3ns; on divulgue seulement ce qui est réel ou éctif , quoique caché jusque-là. Aussi se sertbien de publier^ mais non pas de divulguer, ec que, « Les frères mineurs se déchaînèrent atre Jean XXII : ils publièrent ^ulL n'était pas pe....s COND.
}iumd je ne serais pas au rang de vos amis ,. re publierais partout 4fue Ton ne trouve guères >'lu>mm«: pbu entendu que voua dans les affaires.
Riair.
le sont eux qne l'on voit, d'un discours insensé, ?ublier dans Paris que tout est renversé. Bon.
PUNIR , CDiTlER. (SÉVIR, FATBR]. Faire subir slque peine à quelqu'un qui a commis une te.
A punition peut venir de nous-mêmes , d'un i, d'un inférieur, ou même du seul événe- [it des choses. Un gourmand qui éprouve des igestions est jittnt par où il a péché (Acâd.). h0Z les Carthaginois , les armées qui avaient battues mettaient quelquefois en croix leurs léraux, et les punissaient de leur propre lâté. > MoNTBSQ. Le cMtimenX est toujours în-
ffîgé par un supérieur. Les pères et les maîtres sont assez souvent punis par l'ingratitude des enfants et des élèves, de la faiblesse qu'ibi ont eue de ne point les châtier.
Lorsque pum'r, et c'est le cas le plus ordinaire, exprime aussi, comme châtier, l'action d'une personne sur une autre qui lui est subordonnée, il n'annonce d'autre intention que celle de faire expier le crime par la souffrance. C'est tout ce qui résulte de l'étymologie de ce mot : punire pourposnire, depcsna, peine, tourment, expiation. Mais châtier ^ latin castigare, de castum agere^ rendre pur, irréprochable, bon, marque le dessein de rendre bon ou meilleur celui qui subit l'action. Qui aime bien , chdti> bien (et non pas punit bien) , dit le proverbe ; nouvelle preuve de l'intérêt que porte la personne qui châtie à la personne châtiée.
On punit en rendant le mal pour le mal, afin de tirer vengeance, de donner satisfaction à la loi offensée , de faire un exemple , mais point du tout afin de corriger la personne punie, « Diefs* n'est pas moins Dieu quand il afflige et quand ii pwMt, que quand il console et ose d'indulgence. » Pjisc. « Dieu read le mal pour le mal, le Bupf»lice pour le péché, quand il punit les pé^ cheurs impénitent»» parte qu'il est juste. » Boes. « Die«. condamne k zèle qui cherche à punir ptutôl qu'à corriger. » Mass. c En imposant la retraite comase une peine publique à certains prêtres impénitents , nous voulons les punir ^ nous n'espérons pas d» les corriger. » In. « Les hoBBines ont oidriié Dieu..,. Ils sontinniM, ^na être corrigés. » Fbs. « 11 fallait essayer dô corrii' ger ce jimne benime, a« lieu de le punir, » Volt. La oorrectien, au contraire, est le but unique du dkdtimmU. « Vous avez besoin de croix aussi bien que moi. Oh ! qu'il est bon de nous châtier pour nous corriger l » Fin» « On châtie m» homme qui a liilii , parce qu'on veut lui faire connaître sa faute pour la corriger. » Bosa. « Seigneur, vous ne cessiez de châtie% mon coeur, y opérast sens cesse par une sévérité miséricordieuse des remords cuisants. » Mass. « Dieu , pour fléchir mon cœur rebelle , et pour me faire rentrer dans ie devoir d'une obéissance filiale, m'a châtié par des adversités et des souffrances.* BouRD. < Le Seigneur, notre Dieu, pour DOtts châtier et nous corriger , s'est mis pour un peu de temps en colère contse nous. » Roll.
c SoufTrons avec amour et conffance ce que les impies souffrent avec révoUe et désespoir. Quelle différence entre ceux que le père châtie comme ses enfants bien-aimés, et les ennemis qui sont punis WM consolatioa et sans espérance l » Vàsu « J'ai mal «se de ma saaié, ô mon Dieu, et vous m'en avez justement ptm«. Ne souffrez pas ^ue j'^se mal de votre punition. Faites que votce grâce me rende vos châtiments salutaires, a» Pasg» Il faut savoir châtier à propos, et ^ usitr en proportiim du crime»
La ten<fnesBe châtie, la jastiee punit, Voii II suit qu'eu général châtier signifie quelque chose de moins rigoureux. « Il faut lui apprendre (à J. J. Rousseau) que, si on châtie légèrement un
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romancier impie , on punit capitaleiùent un vil séditieux. » Volt.».
PUB6ER , PURIFIER , — ÉPUREB , NETTOTER.
Rendre pur, net, sans mélange, sans altération, sans souillure.
Purger , purum agere , c'est agir ou tratailler à rendre pur, préparer la pureté, en agissaiit contre les matières étrangères, superflues ou mauvaises , mêlées à la chose , en les ôtant , en les chassant. Purifier , purum facere , c'est faire que la chose devienne pure , reprenne sa pureté en Tertu d'une opération intime , d'une transformation qui se passe dans la substance de la chose , et sans ablation ou expulsion de matières qui y soient mêlées. L*action de purger a lieu par exclusion : c'est une délivrance on un affranchissement de telles ou telles choses hétérogènes ou pernicieuses presque toujours désignées. L'action de purifier est tout abstraite, et, au lieu de porter l'attention sur des matières mêlées à la chose , elle la borne à la chose seule : elle s'opère par destruction, absorption ou consomption de principes vicieux qui se trouvent dans la substance de la chose et qu'on n'exprime presque jamais. On dit purger de, et purt/(êr' simplement. « Il ne faut pour cela que purifier ces mines en les purgeant de la trop grande quantité de matières étrangères qui s'y trouvent. » Buff. On purge un métal ou le sucre, en le dégageant de telles ou telles matières : on purifie les n.étaux parla fusion. On sa purge d'un crime en se justifiant , en repoussant l'accusation , en éloignanUde soi le poids des imputations dont on est l'objet , de même qu'on purge sa conscience en la déchargeant par la confession , de même qu'on purge la mémoire d'un mort en écartant les griefs et le> soupçons qui pèsent sur elle : on se purifie, quand on est coupable ou pécheur , par la piété , par la pénitence, par les croix que Dieu nous envoie , par le sang de Jésus-Christ , par le baptême , par les flammes du purgatoire.
Purger a tellement rapport aux choses dont il marque l'expuliion , qu'il s'emploie bien avec les noms de ces choses pour complément direct. « Les peines du purgatoire sont destinées à purger le reste des péchés de cette vie. s Pasc. « Nos péchés seront purgés plus purement par notre mort que par nos pénitences. » Fâr. a Ap< pliquôns-nous à purger ces fautes vénielles. »
A. S^ir y liWn tmvirê^ de smmty Airienx, irrité, cruel, ce n'est pas lou jours punir avec l'emportement et la férocité marquée par û racine de ce mot; c'est quelquerois simplement punir sur-le-champ, Bans forme do procès , par mesure d'ordre. « Quelquefois il faut, au moment même du dtiit, tenir pour des fautes sur lesquelles le législateur n'a rien statué, parce qu'elles sont légères, et qui néanmoins auraient des suites , si elles étaient tolérées. » [De* règlements de police), Coko. a Pour faire tomber la Constitution et ses troubles, il ne s'agissait que de sévir coBtre la personne du cardinal de Noailles en particulier, et en gros contre d'autres de son parti. » S.' S. — Pajer , donner une paye, une récompense, est ironique. On Ta payé de son insolence (Acad.). « M. de Pompignan attaqua tous les gens de lettres dans son discours a l'Académie ; il en a été payé, » Volt. "^ ''
Bos8. c Le Saint-Esprit pw%t toata les ordnm par sa présence, s Id. • Dans tontes la icte^ tiens dérivées, purgtt signifie défaire, àébinsser , délivrer. « Purger les mers des pirata |i les infestent. » Boss. c Tespère (ju'i fort« de estons on pourra purger l'ouvrais de tomes ^^«3^1 et autres choses mauvaises. » Id. t Hercsk ptrgeaiX le monde de volears et de tyrans. 1 Râi « Eomulus se conforma aux coutumes gieequs; mais il eut soin de les purger de ce que la Fab^ y avait introduit d'indécent et d'injnrimid divinité. » In. « Purger la langue écriuds lapuretés de la langue usuelle. > MiBK.«irestIiu qui a purgé la terre de tant de moDstres. 1 Fii. c Jésus-Christ entreprit de parperltoOE^ede l'idolâtrie, de la superstition, de rsitsi. > BouRD. c II purgea, le temple desTobrs(jûa faisaient leur caverne.» Boss. « Purger lîiflfris ou l'Eglise des scandales ou des dëordresqù y régnent. » Mass. c La France fut fofi è mauvais citoyens. » In. « Purger oo dogae âa mauvaises conséquences qu'on en tire, uoe doctrine des excès dont on la charge, s Boss.
Purifier est , conmie liquéftr, nr^, f^fier , un terme de chimie. Il «appose iiae anse ou une vertu active, pénélranla, eScaee, qui s'insinue dans les substances, connu» v& dissipe ce qu'elles ont d'impur, les raffine, les sibùlise.
\ spiritualise en quelque sorte. C'est k «ss . .'il a dans pun'/ier l'air, l'eau, les méUBi.U cire, le sang, les humeurs. «Le fen ah wtB d'éclairer, de purifier et d'échauffer. > Bcm « Les orages qui agitent Tair le jwrijiat.iiteB. « Il faut purifier tous ces soufres en te Iiifli fondre et sublimer. » Bupr. «Les Es^açB^se .'arrêtent plus à toutes les diflérentes fontes^ purifier l'argent et le rendre malléable, if^ qu'ils ont trouvé la manière de raffiner a«c^ vif-argent. » Rson. « L'air est pttrifiipKîM pluie. » Volt. « On fut d'avis de neaenff^t» à Paris qu'après que les première gt\^ ®* raient purifié l'air. » S. S. « Si l'oresiTtrtoî*^ le feu le purifie et le raffine. • Boss. Or, Mise purifier marque une action intime, idéale, sa désignation des matières de l'impureté, il s'<^ ploie très-bien en termes de spiritaalité «î 3 morale pour exprimer une sanctificatwa.Ee destruction de toutes les taches contrac»^J3 certain perfectionnement intérieur. Dien f*?f nos âmes par la grâce, par les sacreœeatspi^ le sang de son fils, par le baptême, par lesc,-ai par le feu de la tribulation ou des afflietions.^* principes purs et salutaires jnin/!«U les fije» î'âroe, les intentions.
Épurer, c'est, conformément à la nle^rèB particule initiale e (voy. p. 126 ei 127), p*?^* purifier avec soin et entièrement. Ce vcrbeeir* d'ordinaire une action successive, qui da«.f * des degrés , et appliquée à une chose àt^^^par elle-même, à laquelle on ajoute un s3P«° degré d'excellence. On rend l'or ou l'argent ks^ plus pur, on lui donne un nouveau degré ..J nesse en V épurant dans le creuset. On #*«^ liqueurs par une opération lente, c'est-à-^iî* les filtrant ; et il y en a , suivant l'Académie. ^ sans être filtrées, s'^mrenl avec te to»!*'
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aesure que le globe s'attiédissait, le chaos se ébrouillait, l'atmosphère sVpwrai^ » Bupf. —Au Qoral, les nuances sont les mêmes, c Après que a patience des saints aura été épurée jusqu'au legré que Dieu veut , il mettra fin au temps des preuves. » Boss. a L'exercice de l'amour éptire e cœur en lui apprenant à aimer de plus en ilus. s Id. « Nous avançons dans la possession le la vérité à mesure que l'amour de la vérité * épure en nous. » Id. « Dans les temps du chrisianisme , les lois civiles se sont de plus en plus 'purées. • Id. « C'est là cette parfaite purifîcaion, par laquelle l'amour s*épure peu à peu. » D. « A force de vouloir épurer la religion, les ;ectes protestantes ont fini par n'en avoir plus. •» iïAss. « Il faut beaucoup d'années pour épurer a langue et le goût. » Volt, c Cela fait voir ombien il a fallu de temps pour épurer la lan- ;ue. » Id. On épure ses goûts , sa raison , son esprit, son jugement, ses idées, ses vues, ses penées, ses afTections, ses sentiments, ses intentions , es mœurs , son style , le langage , en les rectiant, en les perfectionnant de plus en plus. Purger la langue , c'est en retrancher les exressions barbares , triviales ou incoi^'ectes. La urifiery c'est , par une action intime exercée sur on génie même, faire qu'elle se développe d'une içon plus régulière et prenne de meilleurs tours e phrases. V épurer, c'est la purger et la puriier avec soin, de plus en plus, jusqu'à la rendre légante, polie et délicate*
Nettoyer, rendre net, c'est, non pas faire qu'une chose ne renferme rien qui lui nuise, qui la rende mauvaise, mais faire qu'elle ne soit couverte d'aucune matière qui la salisse , d'aucune ordure, c'est la rendre propre. « Un paysan, qui se sentait mordu de vermine, nettoya une et deux fois sa chemise ., mais à la troisième il la jeta au feu. » RoLL. « Vous avez nettoyé votre langue de cette rouille barbare et de cette crasse bourgeoise. » Volt. Nettoyer se distingue par deux accessoires. D'abord il marque pour l'ordinaire une action complète en un seul coup. Ainsi on nettoie la tranchée ou on la balaye , c'est-àrdire que , comme d'un seul coup de J^alai , on y fait place nette en expulsant les assiégeants. « Charles XII et les siens poursuivent les Turcs de chambre en chambre , tuent ou blessent ceux qui ne fuient point, et en un quart d'heure nettoient la maison d'ennemis. » Volt. Ensuite ,' les personnes ou les choses dont on nettoie une place sont considérées avec mépris comme une écume ou une crasse qu'on enlève. On nettoie la mer de corsaires, les chemins de \oleurs. « Jésus- Christ nettoya le temple de voleurs, comme il les appelle. » Boss. « Nettoyer la province des jésuites qui s'y trouvent. > S. S.
Et toi , Neptune , et toi , >i jadis mon courage D'inrâmcs assassina nettoja ton rivage , SouTlens-toi que , pour prix de mes elToris heureux^ Tu promis d'exaucer le premier de mes vœux. (Thésée dans Phèdre), Bac.
QUALITÉ , TALENT. On entend par qualités ou \^T talents d'une personne quelle elle est {quais) , ce qu'elle est , ce qui la distingue.
Mais la qualité est quelque chose de passif, me manière d'être; et le talent, quelque chose 'actif, une aptitude, une vocation. Avec telles ualités on a tel caractère et par suite telles lœurs, on est bon ou mauvais, parfait ou imarfait; et avec tels talents on est propre à telles )nctions , à faire telles ou telles choses , on est lus ou moins habile. On se fait aimer ou haïr ar ses qualités; on se fait rechercher par ses lUnts. On dit les qualités d'un honnête homme, 'une femme, d'un mari; et les talents d'un néociateur, d'un courtisan, d'un artiste. La quaié rend tel ou tel , le talent fait réussir. « Les $m inaires sont des maisons où on dresse de iunes clercs, dont on démêle les bonnes et les lauvaises qualités, les unes pour les faire crole , et les autres pour les retrancher et les corger; et dont on étudie le naturel , le génie, s forces , les talents , afin de les appliquer chaiQ à ce qui leur convient. » Bourd. « M. de La haussée fut connu et estimé de bonne heure e La Motte , qui , entre autres qualités estimâtes , avait celle d'encourager et de faire valoir !s talents naissants. > D'Al. c Le chien a par tcellence toutes les qualités intérieures qui savent lui attirer les regards de l'homme. Un
naturel ardent , colère , même féroce et sanguinaire , rend le chien sauvage redoutable à tous les animaux , et cède dans le chien domestique aux sentiments les plus doux : il vient en ram> pant mettre aux pieds de son maître son courage, sa force , ses talents; il attend ises ordres pour en faire usage. » Bupp. On a une qualité, on exerce un talent, • Il ne sera pas dit qu'on triomphe de mon adresse; ma qualité de fourbe s'indigne de tous ces obstacles, et je prétends faire éclater les talents que j'ai reçus du ciel. » (Hali , valet dans le Sicilien). Mol. « Sans avoir brillé par des talents supérieurs, une conduite uniforme, des vues toujours pures et toujours dirigées vers le bien public , un attachement constant aux maximes aristocratiques , en un mot toutes les qualités d'un excellent citoyen et d'un sage sénateur avaient acquis à Catulus une grande autorité. » Roll. On a le talent et non la qualité de faire une chose. « Vous êtes d'une certaine qualité, et vous ne vous sentez point d'autre talent que celui de faire de froids discours. » Labr.
Les qualités peuvent se rapporter au cœur ou à l'àme ; les talents se rapportent toujours à l'esprit. De là pour les unes et pour les autres deux différentes sortes d'estime. « Quelles sont donc les qualités du cœur et les talents de l'esprit dont la nature a doué l'homme à l'exclusion de la
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femme? » Habit. « Dans le plaidoyer de Cicéron pour Muréna les qualiiéi da coeur se font admirer encore plus que les tatetUt de l'esprit. » RoLL. « H. le Prince avait hérité des grandeurs, des lumières du prince de Condé , des rares talenti de son esprit, et de ses qualités héroïques. *
BOURD.
Les quàlitéê penTent avoir été apportées en naissant ou contractées par Thabitude; les talenti sont plutôt des dons de la nature. « Que la nature nous ait doués des plus htllw qualités , ces qualités naturelles sont des talents , mais il les &ttt cultiver. > Bourd. « Dans le chien, les talents naturels se réunissent aux qualités acquiees. » BuFF. «Le chien de berger est de tous les chiens celai qui a le moins de qualités acquises et le plus de talents naturels. « In.
QUAND , LORSQUE , COmtE. iydverbes de temps.
Entre qusMd et lonque la diflirence est bien dmi^e et bien évidente. Quand est général, vague, hypothétique, relatif à un fait possible on idéal. En effet il s'emploie seul toutes les fois qn'il y a doute : Quand viendress-vous? A quand û partie T Je ne sais quand je pourrai sortir; j'irai vous trouver , mais je ne puis dire quand; quand on découvrirait votre démarche, on ne pourrait la blftmer. « C'est presque toujours la faute de celui qui aime, de ne pas connaître quand on cesse de l'aimer. » Laroch. « On ne peut rien apprendre qui nous instruise quand comment, de quelle manière, et pourquoi les anges ont été créés. » Volt. Au contraire , lorsque est précis, positif, historique, relatif à un fait réel : lorsque Alexandre pénétra dans l'Inde (AcAD.) ; lorsque le siège de l'empire fût établi en Orient (Mo:ïtesq.) ; lorsque Auguste eut conquis l'Egypte (lo.); lorsque je fus un insUnt votre voisin (J. J.) ; lorsque Saûl fut déclaré roi (Volt.). '-^ Quand f quando^ annonce un temps ou un £ût en question , quelconque , indéterminé , incertain; et lorsque^ alors que, à l'heure que, un temps ou un fait particulier, fixe, positif, assuré. Si vous venez, apportez-moi telle chose quand vous viendrez; puisque vous devez venir, apportez«moi telle chose lorsque vous viendrez.
Dans les propositions générales où il est question , non de ce qui est arrivé , mais de ce qui peut avoir lieu ou de ce qui a lieu parfois, où on parle d'une manière absolue, indépendamment des cas ou des événements particulijrs, quand est le seul mot qui convienne. « La première chose qui s'oflre à l'homme quand il se regarde , c'est son corps. » Pasc. « Quand on se porte bien, on ne comprend pas comment on pourrait faire si on était malade. » In. « Qttand nous voulons voir, il faut ouvrir les yeux. » Boss. « Quand on veut se prévaloir de la décision d'un législateur, il faut que cette décision soit précise et claire. » Volt. « Quand nous sonmoes Las d'aimer, nous sommes bien aises qu'on nous devienne infidèle. » Laroch. Mais dans las propositions particulières, où il s'agit de ce qui s'est effectivement passé , où l'on raconte , c'est lorsque qui doit être préféré. « Les anciens n*avaient41s pas sv^jet de dire que tous lea oorpa corruptibles
étaient renfermés dans la sphère du ciel et ' i lune, lorsque , durant le cours de ton! de nik. ils n'avaient point encore remarqué de ccr^ntions ni de générations hors de cet espace? lia ne devons-nous pas assurer le contraire, lami toute la terre a vu sensiblemeot des coai-a s'enaammer , et disparaître bien loin aud^i cette sphère ? » Pasc. « Êiéchias ne se rendit» moins célèbre lorsqu'il assembla les lériies fi^ les obliger à purifier le temple. » Boss. • Il pînn certain que lorsque Arbace rérolta les Kâie contre Sardanapal-% il ne fit que les LTrucUr. i In. « Tous ces contes furent écrits duis des ^ tas , et entièrement ignorés de Feafire poaaiD. Lorsque ensuite les moines furent e^!». ih augmentèrent prodigieusement le mtsn de ces rêveries. » Volt. « Les Romains reçurent dîc lear ville les dieux des autres pays; ma s m^ les étrangers vinrent eux-mêmes les Rtabl?. 3 les répritna d'abord. » Mortesq.
CoÊÊtme est très^propre à éclaircir et i ccl*mer au besoin la distinction ci-dessos étalJe car, sans être synonyme de quand, il l'est da lorsque , dont il possède i un degré sa^émî It caractère^distinctif , étant encore plus préds ou plus déterminé que lui. Vous diiei en gèiéiil : quand on entre, c'est-à-dire, si ooeQtre.tcate les fois qu'on entre, à l'église, on doit être respectueux; ou, en parlant de IMiiude, de li conduite ordinaire d'une personne : Tvawf ait entre à l'église, elle est respectneose. liis dans une occasion particulière on dira : lan^ cette personne entra dans l'église, elletémcipi beaucoup de respect. Que si on leut matîtier plus rigoureusement encore qu'an momeDtŒàne de l'entrée d'une personne dans l'église, triètènement eut lieu, on se servira de eomw ; cotmt elle entrait dans l'église, je l'abordai. le pedlni glissa, ou autre chose semblible. « Pampadour fut arrêté à huit heures, coaw il «leTa» S. S. « Akée, qui éUil auprès de Pisislrale, i sonUnt comme il allait tomber. » Fis. « C«k je fermais la lettre que je tous ai ecnte, je te visité par M. N. » Pasc. « Commt on lenaBB au supplice,... • Boss. « Cmm nous psrUûK pour nous en retourner,... • /. J-
QUERELLER , GRONDER, - GOCWWDH, TANCER. Maltraiter de paroles.
QueréUer marque plus de bruit que gmûif^ annonce de l'aigreur : qui querelU ecla e, wpète; qui^roademurmure, faitunbnnJswrl Peadnt ces mou répoux gnmJc i jjirt "«• MagdeleiDe est ea un .coy^ww «w»; çlSrelU Pierre, el l"i du : Mail. ««ai. Tu ne seras qu'un misérable gueux ^ Toute U vie! ,.
^ On qiiereHe en public, o^J^^^^!^ baie disait qu'un homme ^^^'^^^^^^
ser sa femme ni la quereUer ^'J^l^L, ge».. Fin. Mais on irronde dans liotunite
Deees9visfté(^
Qui Jamais «os r«^ «»'*"'""'"* ^^ïoT
T«t qaekjowP crt J«««»^ ^'^^ *"'" HB».
Vont «les avec nol loiyoun prèieà r*^'
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Je parais tonte sotte alors qu'on me querelle.
Reor.
- Le quereUdur est un emporté; Je ^ond^ur, un rognon.
Voir on prince emporté.^*
Qui, dans les soins Jaloux où son âme se noie*
QuerdU éf^alement mon chagrin et ma Joie. Ifoi.. ans le Dùtrait de Regnard , Mme Grognac ronde sans cesse sa fille et ses valeta. — En un ms , quereller enchérit sur gronder , puisqu'on uerelle à voix haute, Tivement, en lôisant des laintes, en poussant des erls, et qu'on gronde demi<Toix, entre ses dents : « Tiens, ma Julie, rofuie-moi , qtierelle'mo\ , hats-moi ; je souffrirai }ut , mais je n'en continuerai pas moins à te dire e que je pense. » J. J.
On querelle tout le monde , tout le monde ponant être l'objet de notre humeur et de notre épit : « L'abbé d'Andigné nous conta tout ce ue je Tiens d'écrire ; ce ne fut pas sans le queeller avec dépit, d'avoir brûlé de si précieux lémotres. » S. S. On ne gronde que les personnes ontre lesquelles on ne crie pas fort , les amis , les arents, et, ce qui fait qu'on les gronde, c'est intérêt qu'on leur porte plutôt que l'euTie de isputer, do décharger aa bile : « Quand nos mis nous manquent , il faut les grœtder. » . J.
On querelle qui peut se défendre, répondre, ntrer en querelle ou en diseuasion, aoit par son ang, soit parce qu'on ne lui impute que des 9rts imaginaires ou très-faibles. C'est ainsi que , e sachant plus à qui s'en prendre d'une chose, n querelle le sort (Mol.); c'est ainsi qu'en queelie les malheureux pour se dtspanaer de les •laindre (Vadv.). Au eontnûre, en a toujours roit de gronder^ sott parée qu'en a Tautorité, I supériorité , soit parce qn'on se fonde sur des Tîefs incontestables ou de eenaéquence. Un aari , un père , grondent k l'eccasion de (àutes ommises, dont ils espèrent préTCOir le retour.
- Quelquefois on querelle comme on chicane , our rien; on ne gronde guère sans «n sujet, i mince qu'il toit, sans raison au moine appaente.
Goumumder , c'est quereller ou gronder avec ureté et impérieusement , comme on fiait à l'éard d'un cheval qu'on mène rudement après avoir gourmé ou k l'aide de la gourmette. On ourffutnde, non paa seulement comme on que* elle, d'une manière vire et emportée, mais en laftre , sans ménagement , d'une manière deapeque , inflexible , impitoyable. C'est ainsi que ucien et Boileau ont gourmande les vices (Tév., oïL. ). « G<mrmandex-voa% voua -même sans itié sur la vie molle, oisive et amusée. > Fén.
C'est ainsi que Montaigne gourmande si fortelent et si cruellement la raison dénuée de la n, que.... » Pasc. « Alceste ne peut supporter is vices des hommes et les f ourmonda avec une igreur intraitable. > Lab. c II est fort impéieux, il veut gaurmander tout le monde. »
Tancer est fiunilier. H ne se dH que dans la «Dversation , ou en plaisantant, ou en parlant ie légers défauta. « On ae lasaemhla pour aller
i la vigne (vendanger).... Madame d'Orbe se charge de faire avertir et tancer les paresseux. » jr.j.
Un paysan son selgneor offensa :
L'histoire dit que c'était bagatelle; Et toutefois ce seigneur le tanea Fort rudement. * Liv.
Un Jeone enfant dans l'eau se laissa choir.... Le magisler, se tournant à ses cris , D'un ton fort grave à contre-temps s'avise De le tancer, Id.
« En chaire on ose bien tancer de petites faiblesses et des fragilités communes ; mais les passions désastreuses, les fléaux politiques, qui ose les attaquer? » Marm.
l'ai voulu prendre un peu de liberté.
Giell comme elle a tancé ma hardiesse ! Volt. QUITTER, ABANDOimER, RENONCER. Ne paa tenir davantage à une chose, cesser delà garder, de s'en occuper ou de la demander. « On n'était reçu .dans l'Ëglise qu'après avoir renoncé au monde. Entre ces deux partis on quittait celui-ci pour entrer dans celui-là : on abandonnait les maximes de l'un pour suivre celles de l'autre. » Pacc. « Les thérapeutes abandonnent leurs biens à leurs parents ou à leurs amis ; ils quittent leurs pères, leurs mères...; ils renoncent j en un mot, à tous les attachements terrestres. » Cond.
Quitter et abandonner se distinguent nettement de renoncer, 11b peuvent exprimer une action involontaire , et se rapporter à une position mauvaise aussi bien qu'à quelque chose d'avantageux. Quitter et abandonner une position, une étude, un dessein, un ouvrage, marquent le simple fait de ne plus s'y adonner , et les choses ainsi qwttéee ou aibandonnées peuvent être déplaisantes eu nuisibles. Au contraire , on renonce toujours volontairement, expressément, avec quelque peine , à quelque chose qui est cher ou qui doit l'être. Ce n'est plus seulement une séparation, c'est un sacrifice. On renonce à regret, en se fusant une sorte de violence, mais résolument, à une profession , i une étude , à un dessein , à un ouvrage qu'on aimait, ou bien qui rendait ou prcHnettait beaucoup. On renonce au plaisir, à des attachements , à des espérances. « Il n'est pas si facile qu'on pense de renoncer à la vertu : elle tourmente longtemps ceux qui Vabandonfient. » J. J. « Les jeunes Athéniens quittaient père et mère , et renonçaient à toutes leurs parties de plaisir pour s'attacher à Socrate et pour l'entendre. » RoLL. « Christine, reine de Suède, vint à Paris. On admira en elle une jeune reine, qui à vingt-sept ans avait renoncé à la souveraineté dont elle était digne , pour rivre libre et tranquille. Il est honteux aux écrivains protestants d'avoir osé dire , sans la moindre preuve , qu'elle ne quitta sa couronne que parce qu'elle ne pouvait plus la garder. » Volt.
Kals voyant de ses yeux tous les brillants haiiaery Au monde qui la quitte elle veut renoncer, El du voile pompeux d'une haute sagesse Pe ses attraits osés déguiser la faiblesse. Mol.
La diâérence entre quitter et abandonner conabta en ce qu'on quitte de toutes les manièrea, an Itan qu'(»i n'abandonne que par insouciance
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ou par mollesse. « Il faut quitter tout ressentiment.... Voudrais-tu m^abandonner, Scapin, dans la cruelle extrémité où se yoit mon amour? » Mol. « Nous sommes assurés qu*après aroir été si favorable à ses enfants ingrats, Jésus-Christ ne nous abandonnera jamais qu'après que nous l'aurons abandonné y et que sa grâce ne nous quitte jamais la première. » Boss. « S*il y en a qui m'ont abandonné comme des ingrats et des misérables, tu m'as quitté, comme j'ai quitté moi-même, en honnête homme qui croit avoir raison. » Ham.
Je quittai mon pays, yabandonnai mon père. Rac.
On quitte une religion , quand on cesse de la professer; on Vabandonne^ quand on la quitte
par laisser-aller, par indifiereoce; on y rewmf quand on la quitte formellement, e!i le dtc^irant, et quoi qu'il en coûte ou qu'il en don coûter.
Tout homme qui Ta Tirre dans la retn^. quitte le monde. On abanâonne le monde p: négligence , faute de prendre intérêt à ce qci s; passe. Il faut à une jeune fille du courage pe-z renoncer au monde et aller s'ensevelir dans = cloître.
Les apôtres quittèrent tout pour sniTre Jéss- Ghrist. Ils abandonnèrent tout pour se eonsacrs: entièrement au soin de propager la toi. lis renoncèrent à tout pour le seul bien véntahie, le salut, la félicité étemelle.
RAGE, SANG; — FAMILLE, MAISON; * LI- GNÉE. Espèce ou classe particulière à laquelle on appartient par la naissance : race royale, sang royal, famille royale, maison royale, lignée d'un roi ou des rois.
Race est le terme commun et le plus général. Il se dit des animaux comme des hommes, en mal comme en bien ; et même il ne suppose pas toujours aux individus, auxquels il s'applique , communauté de naissance ou d'origine : c'est en se fondant sur une ressemblance de profession , d'inclinations ou d'habitudes qu'on dit de certains hommes , race d'usuriers , race de fripons , race de pédants , race de vipères. — De plus , le mot race , de radtce , racine , a particulièrement rapport à la souche ou au chef : race capétienne, dérivant de Hugues Capet ; race mérovingienne , descendant de Mérovée; race des Héraclides, issus d'Hercule. — Enfin la race est essentiellement bonne ou mauvaise , c'est-à-dire qu'on en considère surtout les qualités naturelles, transmises par la génération.
Sang ne diffère guère de race y que parce que étant un terme figuré il s'emploie surtout dans le style noble, et, par suite, pour exprimer une race grande , distinguée , excellente. ■ Ménélas dit à Télémaque : par tous vos discours vous faites bien sentir la noblesse du sang dont tous sortez. » FÉN.
S'il en est temps encore, épargnes votre race. Respectez votre sang,
(Phèdre à Thésée). Rag.
Il (Mardochée) descend comme moi Du sang infortuné de notre premier roi..,. Plein d'une juste horreur pour un Amalécite, Jlaee que notre Dieu de sa bouche a maudite , Il n'a devant Aman pu fléchir les genoux.
^ (Esther). Id.
— Bon chien chasse de race y se prend plutôt en mauvaise qu'en bonne part; bon sang ne peut mentir, au contraire.
La famille et la maison sont des races d'hommes qui ont même naissance ou même origine , mais qu'on n'envisage point spécialement par rapport à la source ou au fondateur. Ajoutez que la famille et la maison sont sociales , et non pas
naturelles. Quand on est de race royale oa h sang royal, on a telles qualités ou tels instincts: quand on est de la famiUt ou de la maian royale , on se trouve classé par sa naissance daiif telles de ces petites sociétés on de ces sociètri élémentaires , dont se compose la grande société appelée nation. Ma race ou mon sang fiait connaître ce que je suis, ce que je vaux; ma familU ou ma maison indique avec quels hommes m naissance m'a plus étroitement lié. La vaJ^^ vient de la race^ est dans le sang; ea troa^t dans ss, famille ou dans sa maison des exemples de valeur.
La famille peut n'avoir ni fea ni lien, on bien peut-être habite-t-elle une cabane. La maiso» est une famiUe qui a pignon sur me , un chei soi grand, considérable, c'est psr amséquea: une famille noble ou illustre, ou quelque chose de plus étendu que la famiUe. c Claudins fut la tige de la famille des Claudes, qui se disiiugm entre les plus illustres maisons de Rome.» Rou. c Q. Pompéius est le premier de son nom et ds sa famille qui se soit élevé aux grandes charges. La maison des Pompées, qui bientôt deviecJn si puissante , n'est pas d'une plus andeiuie noblesse. » In. Chez les Romains, « le nom marqu? la maison dont on descend , et le suroom ce qui convient à une famille particulière ou à une branche de cette maison.... Tite Live a dît que la maison des Potitiens était divisée en dûius famtUes. » In. « Les prêtres étaient de la famiik d'Aaron.... Les rois de Juda étaient de la mai&s. de David. » Rac. « Dès que la Suède avait adas des distinctions de rang, de grade et dlionnear entre les familles, il devenait avantageux pour eUt qu'il y eût une maison privilégiée qui portât la couronne. » Gom>. *. — D'ailleurs , famiik désigix
I . Si on en croit l'Académie, le mot de maisom w s'emploie point en parlant des grandes races de l'aatiquilé grecque ou latine , et on leur donne par exceplion le nom At familles. C'est là une asserUcs que rien ne Justifie et qui est démentie par rostf p- « Alexandre ne crojait pas travailler pour ses cip:taincs, ni ruiner sa maison par ses cooquéieL * Boas. « Yespaslen se moqoa publiquement de ces
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» membres > le contenu; et maison, le conmant, ce par quoi la famille paraît ou brille las ou moins. Une famille est nombreuse, eureuse , honnête : une maison est grande , Dcienne, souverainç, auguste. Les familles épuisent, les mîiûons tombent. « Ne leur im« rimez>70U8 pas, Seigneur, ces caractères de lalheur et de désolation qui vont tarir la source es familles <t qui amènent les disgrâces édamtes, la décadence et Textinction entière, des taisons? » Mass. La ruine d'une famille excite otre compassion pour ceux qui en sont les viemes. La ruine d'une maison tous représente la bute d*un grand édifice , ou l'extinction d'une rande lumière. « La médisance flétrit des faxilles et humilie des maisons, > Bouro. Qu'un ersonnage vienne à mourir, sa famille le pleure, i maison est en deuil. Sous la tyrannie des rente, « chaque maison était en deuil, chaque imille pleurait la perte de quelque parent. » lOLL. Une bonne famiUe se fait estimer par ses lœurs , sa politesse ou son union ; une bonne laison se distingue par l'éclat du nom, des itres, des emplois ou des exploits. « M. de La loignon naquit d'une des plus nobles et des lus anciennes maisons du Nivernais, qui a souinu dans le parlement la gloire qu'elle avait cquise dans les armées.,.. Mais ne louons de sa aissance que ce qu'il en loua lui-même , et di- Dns qu'il sortait d'une famiUe , où l'on ne smble naître que pour exercer la justice et la harité; où la vertu se communique avec le mg, s'entretient par les bons conseils et s'excite ir les grands exemples. » Fléch.
Lignée , ce qui est en ligne , ce qui forme une le , une série , a cela de particulier qu'il marque L filiation, la descendance, les enfants. Une »ce, une famille, une maison est ancieuDe; on leurt sans lignée, ou sans laisser de lignée. La
ce , la famille et la maison se compose plutôt es ancêtres , et la lignée n'est autre chose que i post^té, mais la postérité formant une laine , susceptible de se rompre ou de se connuer. « La naissance du prince de Galles causa 3 la joie en Angleterre, par la satisfaction de )ir continuer une lignée dont ils pussent touurs menacer leurs rois. » S. S. — Outre cela,
lignée, comme la branche, est presque touurs relative ou opposée à d'autres. « Dans la gnée où s*est conservée la connaissance de leu , on conservait aussi par écrit des mémoires !s anciens temps. » Boss. « Le landgrave , connt de la lignée des princes que lui avait donnés
première femme , ne recherchait dans la sonde, que lui accordaient les réformateurs, l'un moyen d'assouvir sa convoitise. » In. RAPIÉCER, RAPIÉGETER, RAPETASSER. Rac- •mmoder un vêtement en y mettant des pièces. Rapiécer exprime cette idée simplement. Aa-
iiyparunereiusse généalogie, voulaient faire remonr sa maison jusqu'à Hercule. » Rou.. « Galba dit à son : Si je vous adoptais , il nous serait honorable , moi d^admettre dans m^ famille un descendant de »Tnpée et de Grassus; à vous, d'ajouter à votre no- 3sse celle des maisons Lulatienne et SulpUienne. > J.
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piéeeter, c'est rapiécer sans cesse, être toujours à mettre une multitude de petites pièces (voy. I'* partie , p. 287). Rapetasser est un mot plus vulgaire encore, plus trivial, qui signifie raptVeer grossièrement des haillons, des guenilles. Sa racine est, non pas, comme celle des deux premiers verbes, pièce, pecia (mot de la basse latinité), mais peeocia (usité autrefois dans le midi de la France), comme qui dirait piéçasse, grosse mauvaise pièce. Si ce qui est rapiéceté fait pitié, ce qui est rapetassé dégoûte. « Vous devez être las des fatras de mon ex*jésuite -, il n'y a que vos excessives bontés qui puissent combattre le dégoût que doit vous donner une œuvre tant rapetassée, » Volt. On se rappelle ces vers de Boilean dépeignant la hideuse lésine de la lieutenante criminelle :
Décrlrai-je ses bas en trente endroits percés ,
Ses souliers grimaçants vingt fois rapetassés? C'est aussi pour exprimer ce qu'il y a de plus misérable et de plus fastidieux que Pasquier (Lettres, vu, 12) se sert de rapetasser : « Nous seuls entre toutes les autres nations faisons profession de rapiécer, ou pour mieux dire, rapetasser notre éloquence de divers passages; rendant les morceaux comme un estomac cacochyme et mal affecté , ainsi que nous les avons pris. >
RAPPORT , ANALOGIE , CORRESPONDANCE , CONVENANCE; — CONCERT, ACCORD; — LIAI- SON, ALLUNCE, UNION, AFFINITÉ, CON- NEXION, CONNEXITÉ. Ces mots expriment cerque des choses sont les unes à l'égard des rutrès, ou un point de vue commun sous lequel elles sont ou peuvent être envisagées ensemble. ■
Bopport est le plus général de tous, il signifiele plus Ikible rapprochement, et même il est> propre à marquer le contraire du rapprochement; car on dit bien un rapport de différence, de disconvenance, d'opposition. Ce qui a rapport à une chose la concerne , y a trait , n'y est pasétranger, peut y être rapporté, y est relatif. Du reste, il y a des rapports de toutes sortes rde causalité , de signe , de contenance , de filiation , de dépendance, de commerce, d'amitié, etc. Chacun des mots suivants désigne un rapportparticulier.
Vanalogie est un rapport de ressemblat^ce (voy. Analogie , ressemblance , etc. , p. 339 , 340). « Mais n'y a-t-il plus aucun rapport dianalogie entre la plante et l'animal? Dans la plante l'action n'est pas visible, mais est-elle moins réelle?... Combien ne trouverais-je pas encore de caractères àiainalogie et de ressemblance entre l'animal et la plante , dans les organes de la vie? » Marm. « Quelques naturalistes ont été frappés de ces traits de ressemblance et de la grande analogie de nature qui se trouve entre ces oiseaux. » Buff. Que ^i rapport s'emj^loie bien aussi dans cette acception, il indique quelque chose de plus vague ou de moins prochain : c II n'y a rien dans les objets extérieurs qui ait la moindre analogie, le moindre rapport avec un sentiment, une idée, une pensée. » Volt. De plus , le rapport se considère en soi , et l'ana* logie relativement à l'usage scientifique que
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nous en faisons ^w fonser des tmaHogie* ou des inductioos. Il y a du rapporf ou un certain ropjwrt entre une chose et une autre, une chose a du rapport avec «ne autre; mais VamaXogie nous conduit (Bos8.)i nous porte à croire telle chos (In.); nous raisonnons par analogie (Volt.), nous fondons des raisoimeinents sur des analogiei (BuPF.). On dit un petit rapport , et une fausse Ofialo^s/lD.).
La cerre^perulafiee est vn reppofl de eorré* ktion ou de réciprocité, rapport en vertu duquel deux choses sent placées Tis-à-f is Tune de Tautie, ou agissent et réagissent ftltemativement , comme deux personnes qui parlent ensemble, c Le rapport de cause à effet étant le fendement essentiel de toute la communieatten qu*on peut concevoir entre Dieu et la créature , tout oe qu'on supposeta que Dieu ne fait pas demeurera éternellement sans aucune correspwnéanee avec lui.... Il fkut étlAlir la. correrpoedoeee entre la chose connue et la chose connaissente; sans quoi elles sereet à i'égaid Tune de Vautre comme n'étant point du tout. » Boss. « On trouve sur le visage une infinité de nerfs et da muscles , dont on ne reconnaît peint d'autre «sage, que d'en tirer en divers sens toutes les parties et d'y peindre les passions, par la secrète corretpondance de leurs mouvements avec les meuvenents intériears. t» Id. « Qe corps rond a use supei^ie qui correspond à d'«uties corps voisins; et comme toute cette supei^ie change di situation et de <orr«cf>ofUicMCs aux corps voi sias, on peut conclure par là que.... » FAw
cm vq^port de «qiigovts el de coaccr-
dance, un rapport «Dtre eboses qui joueci ensemble pour ainsi dire , qui coopëiefit ol conspirent à un même effet : oq agit de cewseil . on rame d'accord (Ac&D.^. Mais le eoncers le troove entre les parties d'un même tout en eatoe choses de la même sorte; tandis que reecerJ comporte des dissonanoee et a lien entre de choses de aaton différente. < Ce osncer< des voix de femoMs n'est pas non plus saas doaceor. Je suieconvaineai qae de tontes les haimonies il a^ en e point d'aeesi agréable qne le efcaat à l'unissen, et qae, s^l noua flaut 4ss a€eordM, c'est paroe que nous avons le goAt dépraré. » J. J. Cki dira donc avec Bossuet : k l«s armées grecques étaient si bienooamaaadéeBfCisieonpies aux ordres de leurs génétavx, qtion cfti cru que les soldats n'avaient tous qn'une mène Âme, tut en voyait de cenesrt dans leurs muvements. > I^autre part, nsoorrf doit a^employer dans des phraees telles que oellB»ci. « Des dis sonanees dans la musique coneourwt à rnecotd toul. » M OKTISQ. « Par lui (le régeotj, cet ascofd si désirable, mais si difficile, de le et de l'autorité , ee trente benspnssmai pli. • D*Ae. « Qael admirable accsrd da denx choses aussi inoompatibles , ee itndble, que le sont tant de défianee d'une paît, et éa rentre tant de oonfiance et de force! » Bouan.^.
Xtfljfen, oiltanss, union, af/kmté^ ssancmsn et tammiU expriment un rappnrt ée jenetiee, rapport pbu on moins étroit, en Terln deque] dee ehoses tieansnt las uses aua antsm if vk
c Secondons la loi chrétienne par une pleine ! manière plus ou noins forte , pina «m «eias in* ceprsspendaaee. » Dovro. Il y a corrsspondenes \ séparable.
entra les angles saillants et las angles rentrants ' ieaûon marque le feoffe, et a la eigniiantisn de deex montagnes voisines (Buer.); il y a eor- ' le pbisdtendue. Outre «ela, il est relatif à Je maroffmadance de sentiments (PAn.) entre deux nière* « Les rapports des effets aux ceuese dent personnes qui s'aiment l'une loutre , qui se dms n'aperoevons pas la Itoiam.... > J. J. « Par pagrent mutuellement de retour. « Les deux ranatomie .comparée , on troave entre V^omsne dues , s'^tant unis par ces témoignages d'amitié et la fenune des différences gèncnks i|û. ^aiûe-
mutuelle, vécurent dans uae étroits sorvespon danse. » Boss.
La eonocnanss est un sappert entre choses qui se coevienneat, qui «oat bien enssmble, qui
s'Adaptent bien l'une avec Pautre , rapport d'où dans laeienne : elle est étnblie entre des sèoaes résulte quelque chose 'de ctmMenahU^ de régulier, ! diflfaentos, opposées, disparates. «Ooelleafitmee
sent ne point tenir an sexe; ^es y tiennent pourtant , mais par des liatsons que n^n^sftmiBiK hors d'état d'apercevoir. » In.
L'oUiones est dans son espèon eeonae l'e^eirtf
de bien ou de sagement ordonné. Il y a eonesnmuê entre l'arohiteeture d'un édifice et sa destination (AcAD.). c Kous voyone tant de justesse dans les mouvements de la nature,' et tant de cenosnaecsff entre ses parties, que nons ne pou- Tonsnier qu'il n'y ait de Tast. « Boss. — c La na« tnraeat pleine de oBneeniMiMr et de diseonvenanoes, de proportions et de dispioportions, selon lesquelles les choses eu s'ajustent ensemble, ou se rspeussent l'une l'autre. • Jn. c teint Clément, popr attirer les philosophes à laraligîon , cherebe toutes les eoneenonsar entre la philosophie et le idttistiaoisme. * &>. -^ Des choses ou des personnes entre leequeUes il y a come^pfidancs, se trouvent en face l'une de TanlBS eu en communication; des choses ou des poMonoes entre lesquelles U y a «onosnanee, s'asaettissent.
iSonciflvetnBasrd, pris de lajmnriqae, inpsé*
I peut-il y avoir entre rhunûlité de Jéeos-Cbhslet mon or^ieil?» Bouan. c Par la plus momtracBie a41tanoe vous Toulez jmndre ensemble , dans le même sujet, la piété et la eopidité. b In. « FSiie une oUtonssdn aaeré et du proûtoe, da fiée et de la vertu. • Agao.
L'imten est mu liaison latine, taamm cdlt de denx épmix, qui ne sont pins ^vol en qosl* que sorte. % La discipliee est comme rame de l'armée, qai en lie et «ad ensemble tontes ks parties.» Roll. « Le magistrat est un beanae tellnnent lié , teUement «ni et , ai nous eseas le dire, tellement confondu avec la Justice, qu'os dirait qui! soit devenu une même chose avec elle. » D'Ao. « L'imiofi parfaite des esprits.» Ben.
Volgm^^ en vartn deia tecminaiaon dn nott
parfait.
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rt une qtialité , et par conséquent nne liaison aturelle , essentielle. On ne forme p^ une affiité comme on forme nne liaison^ une union, ne t^lianee. « Cherchons d'abord flTil y a quelue affinité naturelle entre nous. » J. J. a tfe eut-on oblige^ à rapporter toutes les paroles du LgiB , qui montrent Taffinité de ce babil inutile rec rhumeur querelleuse î » Boss. « On trouve ans les canons ces quatre mots unis ensemble : udicra, jotuUkria^ furpta, ohscœna; à cause ae oes choses se suivent s! naturellement , et u^ellea ont tant û't^finité , que tî'est une vaine Qtreprise de les vouloir séparer. » Id. a Dans le f stème de la nature , ces espèces sont plus aparentées qu'aucune autre avec différentes failles dont elles semblent constituer les degrés 'affinité, » Buff.
Cwwixionei eonneitité^ tat!n tonnetto, tonexvf , sont comme annexé, latin annexus, des aots qui n'appartiennent pas à la langue comaune. On ne s'en sert qu'en termes de métaphyîque ou de pratique pour signifier une liaison J)straite , une liaison entre des objets intellecuels. Ils ont été distingués l'un de l'autre dans a I" partie, p. IW.
1» RAMS ; — V SmiAOltBnfATBfi, SINGU- JER; — 3* ÉTRJUIGE, BIZARRE. Quî^ n'est pas rOmmun.
1* Bore se dit des objets; extraordinaire et inffulier s'appliquent aux actions et & la manière. Un livre est rare; c'est-à-dire qu'on le rouve difficilement; le style en est errtraordi'- Mire ou sUiffuîier, t'aimant, le diamant, le ristal de ncfae sont rare«; ils produisent des efets esetraordinavres ou singuliers, les hommes wres ne se rencontrent pas partout , tant s'en rat; les hommes extraordinaires ou singuliers B font remarquer par leur manière d'être^ de arler ou d'agir. Rare constate un fait, et n'emoTte aucune idée de louange ou de blAme ; exraorûinaire et singulier qualifient une manière 'être ou de faire, et la représentent comme onae ou mauvaise, admirable ou ridble. «Il lut (dans le conseil du prince) une sagesse pro* mde , chose rare pamii les hommes.... L'homme ige ne se trouve pas aisément. Mais je ne sais il n'est pas encore plus tiare et plus difficile de 'ower des hommes fidèles. » Bouhd. c il ne Dulait pas employer des remèdes rares, et qui » se trouvent presque point. » HozrrESQ. « Les oétes ne sont pas rares chez les Orientaux , où \ eoleîl, plus ardent, semble écfaaufler les ima^ Ênations. » In.
f Extraordinaire et singulier diffh'ent en ce ae l'un est relatif et l'autre absolu. Ce qui est Hraordinaire est au-dessus ou va au delà de ordinaire, est au plus haut point dans son enre. Ce qui est singulier ^ de singularis, seul,
part, sans concurrence, est unique en son enre ou fait classe à part. Extraordinaire suposa la comparaison et marquo le superlatif; Wfiulier exclut Ik comparaison et signtfiesans pair, icomparable, non pareiL n y a dans l'esfraoT' inaire quelque chose de supérieur, de trèsrand, d'extrême ou d'excessif; il y a dans le mgniHeriiudiqttfr thoae d% corievx, da partica-
lier, de sans exemple. La vapeur de l'eau bouillante a une force e^raordtnatre ; la boussole a un propriété, singulière. Le génie est extraordinaire ; l'originalité est singulière. Les Patagons sont ^traordinaires par leur grandeur , les Lapons par leur petitesse; les Albinos sont, dans l'espèce humaine, des individus singulière. Les hommes extraordinaires surpassent les autres, c II me semble qu'il y a toujours des signes éclatants qui préparent à la naissance des hommes extraordinaires, » Montesq. Les hommes iingwliers ne ressemblent point aux autres, ne sont pas faits , ne pensent pas , ne vivent pas comme les autres. «Il a été un temps où ceux qui s'attachaient à l'étude étaient regardés comme des gens singuliers qui n'étaient pas faits comme les autres hommes. » Montbsq. Les héros ont été des hommes extraordinaires qui l'ont emporté sur les autres en bravoure : « Les saints ont été des hommes singuliers^ ils ont eu leurs mœurs à part. » Mass.
En général, Feartroof dtnatre se distingue par un caractère de grandeur, d'éminence, de force ou d'excès; et le singulier par quelque chose de spécial, de distinctif, de nouveau, d'inouï. Pris en bonne part, exfroordinatre donne donc l'idée de hauteur , de beauté , de supériorité , d'excellence ; et singulier annonce quelque chose de fin ou de piquant. Une beauté extraordinaire est une très-grande beauté, celle, par exemple, d'une belle femme qu'on admire ; nne beauté Wn^ gulière est celle qui consiste dans la grftce , celle d'une jolie femme qui plaît par je ne sais quoi d'original et de charmant. Nous diroiB plutôt un événement extraordinaire^ et une aven* ture singulière; un discours extraordinaire, et un singulier propos ; une conférence estraof (tinatre, et une Àngulière conversation; des exploits extraordinaires , et des tours singuliers. -^ En mauvaise part, V extraordinaire est outré; le singulier, étrange ou bixarre : l'un pèche parle degré , l'autre par l'espèce.
3* Étrange et bixarre expriment une singularité fâcheuse , blâmable ou risible , en un mot un défaut.
Étrange, ce qui convient aux étrangers, ou ce qui se fait chez eux, ce dont on fait peu de cas par conséquent, est plus général que bij^orre , qui a même étymologie que higarrure , mélange disparate de couleurs. Étrange se dit au moral et dans le sens abstrait pour qualifier ce ^ qui est (Moquant, déplacé, inconvenant, répféhenslble ou funeste. On trouve étrange , comme on trouve mauvab, que.... tJne étrange faiblesse rttoL. , Labr.), un étrange renversement (Pasc.) , a'éiranges égarements (In.). « Voilà un étrange monstre , et un égarement bien visible de l'homme. * Id. « Que d*étranges suites sont enfermées dans ce principe inhumain 1 » in. « ta manière dont Charles IX mourut fut étrange : il eut des convulsions qui causaient de l'horreur, et les pores s'étant ouverts, le sang lui sortait de toutes parts. » Boss.
Le moindre solécisme en parlant^vouS JUrifte; Jlais voos en dùies^ lO)»»^. d'étranges ^ condiUte.
DEUXIÈME PARTIE
Bigarre s'emploie plas proprement au physique, eu parlant de l'extérieur, de la forme, et, dans le sens abstrait , il dénote un ridicule plutôt qu'un défaut , une manie plaisante ou inofTensiYe, une irrégularité qui excite à rire, plutôt qu'un dérèglement odieux ou un mal qui inspire la crainte. Couleur, forme, habit, plumage, mode bixarre (Acad.). « Comme il est accoutré 1 son habillement est bixarre.* Dist. « On ne peut employer avec plus de goût un habillement plus hixarre, » J. J. « On troure en Laponie une race d'hommes d'une figure hixam. » Buff. « Les femmes sont des animaux d'un naturel bîMarre; nous les gâtons par nos douceurs. » Mol. Un âne ne te point de sa bisarre Toix Défier aux chansons les oiseaux dans les bois.
Bon..
RAVAGER, DÉVASTER, DÂSOLER, RUINER, 8ACCAGER, FOURRAGER, INFESTER. Causer du dommage , les armes à la main.
Ravager , de râpas , qui saisit rapidement , qui rarit , qui enlève de force et emporte arec précipitation, exprime l'impétuosité et l'instantanéité de l'action. Le ravageur fond comme un torrent sur un pays et y laisse partout des traces de sa fureur. ■ Des peuples barbares, dit Mentor i Aceste , Tiennent comme un torrent du haut des montagnes pour inonder votre ville et pour rotniger tout votre pays. » Fân. « Peut-on appeler autrement que fureur ce mouvement impétueux qui poussait Alexandre dans des pays éloignés et inconnus pour les ravager ? » Roll. « Aétius , qui défit Attila dans les Gaules , ne put l'empêcher de ravager l'Italie. Les lies de la mer Adriatique servirent de retraite k plusieurs contre sa fureur. » Boss. « Turenne permit à sa cavalerie de ravager la Lorraine. On y fit tant de désordres que l'intendant lui écrivit et lui parla souvent pour arrêter ces excès. » Volt.
Dévaster^ deixulare, rendre désert par la destruction tout un vaste pays , annonce une action qui s'applique à une grande contrée , où on ne laisse rien subsister , ni hommes ni choses, c Le czar Pierre engagea Charles XII dans des pays qu'il avait fait dévaster, > S. S. « Chirac ne mit rien au jardin des simples, n'y entretint quoi que ce soit, en tira pour lui la quintessence, le dévasta , et en mourant le laissa en friche , en sorte qu'il fallut le refaire et le rétablir comme en entier. » In. < L'empereur Charles-Quint fut obligé de sortir de ce pays dévasté. » Volt. « Des barbares, Gépides, Francs, Germains, inondèrent l'Italie. Tout l'empire occidental était dévasté et déchiré par des sauvages. * In. c Le royaume d'Allemagne ne fut pas dévasté, et , pour ainsi dire, anéanti, comme le fut celui de France, par ce genre particulier de guerre que lui firent les Normands et les Sarrazins. » Mon- TBSQ. « N*a-t-on pas 'vu de ces débordements de l'espèce humaine , des Normands , des Alains , etc. , sortir tout à coup de leurs antres, tout opprimer, ravager les cités, renverser les empires, et après avoir détruit les nations et dévasté la terre, finir par la repeupler d'hommes aussi nouveaux et plus barbares qu'eux 7 » Boff. I
Vésoler, desolare, d'où detoîatus , nndji seul, '
délaissé, abandonné ou privé de «omotatton (solatium), est le seul de ces mots qui ait un caractère moral, qui se rapporte au sentiment. Ce qui désole fait éprouver de la déwUuùm^ un sosi funeste, un désastre; c'est un fléau, queiq^js chose de déplorable, c Tant de troubles aflîrm ont désolé toute l'Europe depuis plus de lisgi ans. » Fin. « D'horribles dévastations désoUrest l'Angleterre. » Volt. « Les descendants du graai Noushirvan, indignes d'un tel père, désiUme^ la Perse par des guerres civiles et par des pamcides. » lo. « Quelle place (dans CEdt^jpourU galanterie que le parricide et Tîncesle qoi désolerU une Haimille , et la contagion qui ravage un paysl » In. « On voit ici la dé^olaHom. des Juifs vivement représentée par la oomparaian d'une belle et riche campagne que la grêle aniaH dêsolée; mais on va voir quelque chose de plus affreux. 9 Boss. c Dieu nous afflige des mècaes misères. Tant de malheurs publics qrui désoietu les Etats, tant de fléaux..., ne sont-ce pas souvent les effets de la licence des peuples? » Boubd.
La peste sévit dans le pays qu'elle raroffe; elle dévaste de grandes contrées , toute one partie da globe; dans le pays qu'elle désole dk répand la désoloHon^ le deuil, une affliction exixtee.
Rtftner, de ruina, ruine, chute, marque Fépuisement des ressources, l'entier appauvrissement. C'est d'ailleurs un terme abstrait qui, as lieu de peindre l'ennemi k l'oeuTre , signifie Lcidément le résultat des excès de la guerre. « Ce pays est toujours désolé; le siège de la ciudelle de Tournai continue.... Tout ce pays est rata^' sans ressource par les troupes, quelque lun ordre que nos généraux tâchent de faire garder. » FiN. c Gharlemagne visita en personne fous les pays ruinés (par les ravages des NonaaDds et des Sarrazins] pour remédier À ces désordres et réparer la perte des siens. » Boss. « Lorsque toute la. campagne fut rutWe et toutes les villes àétnûtes, on regarda ces malheurs comme ne laissant plus aucune ressource. » Roll. « Timoléon fournit aux villes ruinées par la guerre tous les moyens de se relever, i In.
Saccager, mettre à soc, c'est piller eu employant le fer et le feu , comme le font des soldats dans une ville qu'ils viennent de prendre d'assaut. « Cromvell rançonna, pilla, saaaqes pendant la guerre, et fit observer les lois pendant la paix. » Volt. « Des habitants du Palatinat se réfugièrent dans les pays voisins , pendant que le soldat brûlait et sacciigectii leur patrie. > In. c Au même temps que les princes et les barons chrétiens baignaient de sang le royaniBe de Naples , la Grèce , etc. , l'Asie était saccage par les Tartares. » In. « Les villes n'étaient pas moins saccagées, les villages brûlés (paries barbares). 9 MoNTKSQ. c Jésus-Christ annonça que des étrangers assiégeraient Jérusalem , qu'ils la pilleraient, qu'ils \s, saccageraient ^ qu'ils laienverseraient de fond en comble. » Booan. ■ Les députés des alliés se plaignirent que leurs terres étaient brûlées et saccagée* par les Btrusques da voisinage. » Roll.
Fourrager veut dire aussi faire du butin , mai» non plus dans une viUe où on met tout i feu et i
SYNONTMfiS k RAOICAUX DIVERS.
lang pour s'emparer des richesses, de Tor, de Targent et des autres effets précieux; c*est faire tnain-basse sur les fourrages, les grains, les DQoissons , toutes les récoltes. « Les soldats de Coriolan fourragèrent le territoire des ennemis, soupirent les grains et firent la récolte l'épée à la main. » Vert. « Une partie des Oaulois se disperse pour fourrager la campagne et piller les t>ourgs. 9 RoLL. « Les Gaulois revenaient chargés le buiin après avoir couru et fourragé tout le ;>ay8. » In. « L'empereur, qui commençait à manquer de Tirres, s'avançait lentement; mais in ordre mal exécuté lui ouvrit un pays qui n'arait pas encore été fourragé, » Boss. < En automne on prend beaucoup de chardonnerets parmi les oiseaux de passage qui fourragent alors les jardins. » Buff.
Infester, latin infestare, est fréquentatif dans les deux langues : il indique, non pas upe seule sxpédition , mais une suite de coups de main ou l'actes dliostilité. « La Sicile était infestée par Les descentes continuelles des Arabes. » Volt. ■ Les villes étaient sans police , les chemins impraticables et infestés de brigands. » In. « Grassus réprima les courses de quelques montagnards l}ki de temps en temps infestaient la plaine. » RoLL. « Timoléon purgea toute la Sicile des tyrans qui Tavaient si longtemps infestée. » In. K Pompée venait de purger Les mers des pirates qui les infestaient, > Id.
!• RÉALISER , EFFECTUER ; — 2« EXÉCUTER , ACCOMPLIR. Faire être quelque chose qui avait été envisagé d'avance , le réduire à l'acte , y donner suite.
Mais d'abord on réalise et on effectue ce qui a été conçu : ces deux mots regardent l'entendement, et signifient transporter du monde de la pensée dans celui des objets. On exécute et on occamplit ce qui a été décidé : ces deux mots ont rapport A la volonté et signifient la traduire en actions, faire que ce qui a été arrêté soit. Je réalise ou y effectue,jo vois se réaliser ou s* effectuer un projet dont l'idée m'était venue; ïexéeute ou y accomplis un projet dont j'étais convenu avec moi-même ou avec un autre, en conséquence l'un parti pris par moi ou par quelque autre à ]ui j'obéis : on exécute et on accomplit, mais on le réalise ni on n'effectue, une résolution ou un )rdre.
!• Réaliser, effectuer.
Héâliser, rendre réel, c'est donner l'existence lors de l'esprit; effectuer, c'est en venir à l'effet. >i vous réalisex , la chose est , prend corps , se natérialise en quelque sorte , comme quand vous •éalises votre fortune, des chimères oudesab- •tractions. Si vous effectues, la chose se fait, se >asse : on effectue un changement , une révoluion , une prédiction , des menaces. Réaliser im- >lique un objet, quelque chose qui est; effectuer innonce un fait , quelque chose qui arrive. C'est me chose que vous faites être en réalisant , et i*est A une action que vous en venez en effectuant, }uand vous réalisex vos promesses, vous donnez 'objet promis, vous ne vous contentez pas d'en ivoir inspiré l'idée et l'espérance ; quand vous les *ffcctue% , vous ne vous en tenez pas aux paroles ,
vous &ites ce que vous ayez promis de fiiiire. Ce qui se réalise prend place parmi les réalités ou les existences, cesse d'être seulement en idée, en théorie ou fictif; ce qui s'e/fscttie se passe , arriva et cesse d'être attendu.
î* Exécuter, accomplir.
Exécuter convient pour toutes sortes de choses, particulièrement pour les plus petites, comme une partie de plaisir (Laf.), un straUgème(MoL.), des fourberies (Bon KD.), les ordonnances d'un mé« decin (Mal.). Accom,plir parait plus propre pour celles qui sont grandes , extraordinaires , pompeu* ses ; aussi est-il plus usité en poésie : accomplir des prodiges (Rac. , Laf.) , une cérémonie (Laf.). « Pour accomplir les plus grandes choses, rien ne devait manquer à ce digne fils (le prince de Condé) que les occasions. » Boss.
Voilà le châtiment de aa basse avarice.
De voir qu'avec éclat cet hymen tk accomplisse. Moi..
Ensuite, exécuter ne contient rien que de physique dans sa signification, et se rapporte aux moyens qu'on emploie; mais accomplir se dit surtout bien de l'œuvre ou de la conduite d'un agent moral. On accomplit un précepte (Mal.), un devoir (Boss.), le sacrifice de ses aflections (Rac); on ne les exécute pas. Le serviteur qui exécute votre ordre s'y prend de telle manière; celui qui OMomplit votre ordre s'en acquitte avec telle disposition, docilement, fidèlement, votre volonté fait loi pour luL — « Les bêtes, sans raisonner , exécutent à toute heure ce qui parait demander le 'plus de choix et de justesse. »
FÉH.
Une esclave empressée.
Qui courait de Rozane accomplir le désir, Aux portes da sérail a reçu le visir. Rac.
RECEVOIR, ADMETTRE. Donner accès ou entrée.
Recevoir, c'est accueillir, laisser ou taire entrer. Admettre, c'est, comme permettre, accorder la permission, la faculté, la liberté. Recevoir a rapport au fait , et admettre au droit. On est reçu partout où on a accès ; on n'est admis que dans les sociétés dont on est reconnu capable de faire partie. Celui qui est reçu entre ; celui qui est admis est jugé digne d'entrer, ou il entre en même temps que et parce qu'il est jugé digne d'entrer, c Romulus reçut les peuples vaincus cumme membres de l'Etat, et les admit à tous les privilèges des sujets naturels. » Roll. « Ceux qui étaient admis à l'audience de Tarquin le Superbe , loin d'y être reçus avec un favorable accueil, ne trouvaient dans son abord qu'un regard farouche et des paroles menaçantes. » In. « Celui qui veut être admis dans ma maison, y sera reçu s'il est sage et utile. » Volt.
Cette distinction est si véritable que quelquefois il y a de la distance entre V admission et la réception. On est admis dans une société, à la chambre des députés, par exemple, ou à l'Aca* demie , du moment qu'on est déclaré avoir les pouvoirs nécessaires ou un mérite suffisant; on n'est reçu qu'au moment de l'installation. Il y a plus : on peut être admis sans être jamais reçu; en sorte que la faculté ne devient pas effective. Le sénat ayant consenti à ce que les plébéiens
DEtmiBMPAilTnf:
«BcttB plèbéiA n'y tet m<^ ^OLfi.)-
Ba général, éufmafir» eiprime qu^on éfaïamê^, qnToD oottttMt» le» tMiM ; f^tewir n* désigne qu« le fait de laisser yenir, de IflÉraer prendre pl^. c On délibérait en plein aàtaâ, s'il Mteil «d- «MMr# UA dieo dans le Capitole on non; et seloii Itp ffodUet les avis d:fléreat», ce dieu était exela eu était reçu. » Boom On admef «ne vérité dé» ittontfée; ob rwoit une opifnioQ sur parole, aveth gléBieiit. A U Chine, les lettrés inépi^sent ef n'a4meUêfU pas la métempsycose qui est encore rêff chez le peuple (Volt.).
Gomme (tdmeWrê suppose reiamen , la discussf>en des qualités, il se dit bien pour une société plu» intime , qui demande plus de choix, ou pour une sociéié dans laquelle on entre plus difficilement. Admettre dans sa Csim11iarité(FéN.), à ses entretiens les plus familiers (Bourd.), jusque dans son domestique (Labb.); on re^otfdansun eerele ou dans une maison tous ceux qui y sont présentée. Le roi admet k son audience les mi- MBtree étrangers, et rs^ot'r à sa cour un perso»^ mage oéiébre qui voyage. « /ai commencé d'être «dmir dant des sociétés moins nombreuses et plie eèeleîes. le ne m'étais trouvé , jusqu'à présent, qu'à des dtners réglés, où tous lee dés- CBUnrés de Paria sont reçw. »l. J. « Grands du monde, roua ne traites f«B avec les petits et les pas?res. A peine daignez^-Toue les favoriser d*un iigaffd , bien loin de 1 es admettre auprès de roe persMMa et de toqs ftimlliariser avee eux.... Jésus-Christ les reçoit, et leur dispense la parole du salut. » BeuB».
On dit aussi figurément des choses, qu'elles reçoivent et qu'elles admettent.' A!ors la diflerêne* est toujours la même, c'est celle du fkii au droit. Ce qui ne r^^^otï point de contradiction est inoonteité; ce qui n'admel point de oontradiotim est ineontestablei
Meee^able appartient au langage commun et se mpporte à toutes sortes de qualités qui rendent boa à receuetr; des manchaodises , des offres, des eicuses, des auteurs (Bos8.)reeeva&ABt. il dmi9ttble est plutôt un terme de palais et signifie vidabie, qui a le droit d'être reçu en justice, (fA a peur être reçu 1m qualKés légales néees- SBÎMB. Dee moyens de requête ou des moyens de faux sont ju^te aémiteibles.
BICEVOIR, — ACCEPTU, A6RÉ8B. Prendre un den o» ce qu'on veut nous donner.
Xeseeetr ezprime simplement ce fait ou cette aiitioB; aceeptev et agréer y ajoutent l'idée de omeentement. <c Le Sauveur veut aller dans la maison du centenier , et le*oentenier ne oroit pas ! pouvoir accepter, cet honneur. Il est prévenu pernr le Messie d'une idée si haute et d'un res- 1 psa s» profond, qu'il ne peut même consentir à tiÉtovoA) sa> visite. » Bouan. Ainsi accepter, et il eu est de même d'agréer, c'est, consentir à reee^ «otr.^lteeetotr est le mot propre, quand on parle de eboaes pour lesquellea le consentement va aai» dire; on reçeîi, ppir exemple, des grâces ou dee bienâûts, au Ûou qu'cJh accepte ou qu'on Ofr^e des oi&ea de senricea. C'est aussi le seul anioo&venable quand- il est question de chose*
qu'en laisse vwfrft sel, «aâs fmrtereû se poftar volontairement à les preadre : m joge rend quelquefois des pfésente, qull ne Test pas pe. raltre aeeeptefr ni agréer. En ne Kfosemt pas, m repotV; pour oeeepfer on agréer, it fkuX dimaa une approèation expresse. On peot doue teemié sans accepter ni agréer. — IVaatre part, en pe^ accepter et agréer sans f«ee«ocr , 4^est-è-dlre aaa entrer en possession. Vous n'armez £mt qnValarâer ee que voue avez accepté ou agréé; fvaseirei dm vo9 maftie, vous tenez ee q«e Tt»«5 avesrrfK. Àt» eepter «ne lettn de obnse o» tin oomfcal; aePÊjfter ou agréer des offres de servieeu eu mfiae des services, accepter ou o^v^^ipr quelqu'w peur gendre , signiHent , par rapfNyft à reeeveir, des fiûte pn&paratoires ou préalables qui ne sont pas immédiatement suivis et qui peuvent même n*ltre jamais suivis de l'effista An jawréela PuriScalîso, lésus-Cbrist ne reçoit pas encore dans le tempis le coup de la mort , mais il Vaceepêe, maâ il s'y prépare, mais il s'y dévoite. » Beo».
Accepter et agréer ne difl^rent pas mm» entrt eux. Nous aceeptans tontes sortes de ehoses, et, par exemple, des conditions très^ores qa'îï nûos fiiut subir : noue n'ogr^ofie que Im eftoses qui sont de notre gotft , que nous ttemens bennes^ en sorte qu'a^^^, c'est avoir pour agréeit>iej accepter b^ volentiev». On pevt aceepts-par b nécessité d'obéfr(l!bL.}, avec soumisaion éti^ gnation (Bourd.); on agréé toujours avec pbâst. Agréer enchérit donc en un certain sens sur accepter. « Les Ifeges âe l'Orient offKrent au 9aaveur des' présente qu'il aeeepta et qu'il agfio.9 BoDRD. a L*exemple de Jésus-Cbrist doit aaas préparer aux aiTronts et aux Hiépriis. Ou'^sr-ce que de nous y prépara? Kst-œ d^atcepter de la main àe Dieu et velontaipument tout osia f O n'est peint encore à quoi je me heme; d'agrélof tout cela, de rhone rer, d'en fkim gloire et dis le rocherober^ Teilà le point oè noua devons tendre. » ID. -» Accepter e^vpliMk un terme f af faire : dans nostransactiena, nous oeoepleiir œ qui nous est proposé d'avantageux pour boosl Agréer appartient plutOt au langage du senflment : dans nos rapports de société , neas agréeme ee que les autres font pour nous plaire, leurs soins, leurs attMitions, louis témeisnagei d'afibotion et d'estime. < Dieu agréa les victimes d'Abel, et eut en horreur celles de CaSiL y
BOURD.
RBtiuuTis', KÉGIMTS. ActioQ de Mtombér, ds
retomber dans le mémo mal.
La re0Att«i est une seconde cheOe, etla-dk»^ consiste à c^uj/ir, à- être porté de haut' en hisàe manière à se blesser, ou bieo c'est une tefr, priDcipalemeat envers Dieu, une faiblesse, iussi rulwilfe esl-il un terme de médeoine et dé morale : un malade ou un pécheur fkît aee reefMie. A^ddloe, formé du latin vecûlefe, retomber, est un terme de jurisprudence et de U» pénales : un coupable^ un délinquant Aôt nos r^eidi^.
La rechmte esr une maladie du corps os de l'àme , qui irait à la perfection de Tira en de l'autre. « Le fils d'Ulysse se retira dana sa tente, honteuK de sa llnite. Il gémissait dé sa prompt»-
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
de.... Il recoDiiaiseaii que la Téritatle grandeur est que dans la modératioa.... H 1« Yoyàil; ais il n'osait espéœr de se cerrigef aprèe tant k rechutes, » Vivt. « Le soti^ftnir de sa préidente bassesse peut servir es préservalif cooMt le rechute. Hier o& était abjeet et faible, aourd'hui l'on est fort et magnaBÎme. :• JL J. « 8i ut cela n'a pu pré^Kenir sa première £aate (infiilité de Sophie), qu'est-ce qui prévieBiirait des ichu$etqvii ne coûtent plus rien? » Ihé < Nous aminés consterné» de nos rechutes^ et de voir lie nos malheitfs mômes n'ont pu nous eorriger 9 nos défauts. 9 Yaoya • Peu s'ea fallut que lie d'Hamilton ne lui causât une rechute de tearesse. > Hak. « Cacber ses rechutes fréquentes i un confesseur) pour cacher Ja grandeur de >n péché. 9 Pasg» Bossuet afait un sermon sur (S rechutes,
I«a réddivê, uniquement relative à l'âme, est a délit, une Ibute sociale et par conséquent puieeable selon kb loi ou l'opiaion. « Il n'y- a point fk Fra&ca de loi eipresee qui condamne â mort our des blasphèmes. L'ordonnance de t666 rescrit une amende pour la première fois, le ouble pour la seconde, etc., et le pilori pour la xième récidive. » Volt, c Bon Quiehelte dé. bargea sur la tète du file du concierge un terible coup de ses menottes, il aUaii môme reommeneer , quand le concierge prévint ta éddive par une demi-douxaine de gourmades* » ES. « L'Âcadénâe avait averti l'abbé de Saintierre de ne plus retomber dan» la même faute iSkyok de parler contra le feu roi) : ainsi les ouveaux traits contre Louis XIY» répandus dans B Discours sur la polysynodie , étaient regardés omme une récidMS et comme un oubli imparonnable du repentir qu'il avait paru témoigner.» )'ALv «^ L'abbé Trublet dit que s'il avait eu tort u sujet de la Henriade (en la critiquant), il vait le nouveau tort de persister. Néanmoins il rit ses précautions pour que cette petite récp- ,ii>e ne lui fût pas aussi nuisible que sa prenûèie aute. » Id.
La rechute est plutôt un malheur; on en gémit Il on en est honteux. La récidive , plus dépenante de la volonté, suppose aussi plus de malice t plus d'obstination.
loRÉCOMPEiNSB, PRIX, KÂaïUNÉRÀTION ; — > RÉTRIBUTION , HONORAIIUS , SALAIRE, PATE, :>LDB , GAGES , APPOINTEMENTS, TRAITEMENT, HOLUMENTS, PENSION. Avantage qui arrive ou ii'on fait à quelqu'un en retour d'un bien fait ir lui.
Bécorwpense ^ pritD et r^un^aftort marquent 1 supposent des avantages de toutes sortes , tels ne des objets désirés ou désirables quelconques^ i% plaisirs , la santé , des couronnes , des ap* Laudissements, la main d'une femme, des hon^ eurs, l'estime, la paix de l'âme, l'approbation e la conscience, les félicités ou la gloire da iel. Mais tous les mots qui suivent désignent un rantage exclusivement pécuniaire, ou de l'ar^ sut. Le guerrier, l'homme qui expose sa vie our défendre la patrie , obtient souvent en ré* ympense ou pour prict de ses services du butin, es distinctions , de la gloive , des aoclamations
et des félicitations publiques, expression. dé la reconnsissance universelle ; l'âtat , dm re^e , pourvoit à sa subsistance fhr une paye, une solde, des appointementi , une pension. «Annîbal promettait aux troupes auxiliaires. Outre leur paye ordinaire , de grandes récompenses à prendre sur les dépouilles des ennemis. * Roxi..
f Récompense y priât, rémunération.
Hétompense et prix difftrent en ce que Vtm a une signification générale et vague, et l'autre une signification particulière et précise. La récompense est l'action ou PeflTet de Tactiou de récompenser, tout ce qu'on donne par compensati&h ou par reconnaissance. Le prix, proprement ce qu'on donne ou ce qu'on rend pour une marchandise, la valeur vénale d'une chose, est une r^^Tompense arrêtée, fixe. Cette distinction est confirmée parla différence môme de genre des deux mots, l'un féminin, l'autre masculin. La récompense est l'objet de notre espérance , et le prix l'objet de notre espoir. On mérite, on reçoit, on obtient récompense et non pas prix , mais un pr ta; ou lè prix : le mot prix veut toujours être déterminé par l'addition de l'article, a Jésus -Chrîst nous ftit entendre que la gloire future est une réemnpense, et que cette récompense est surtout le fruit et le prix des souffrances. » Botjrd. — La récompensé est due et se donne au mérite; le prix, k la va^ leur, qui est chose plus facile à apprécier netCé^ ment que le mérite. « Il semblait que César fie conservât tattt de ri^esses que pour en fafve là récoFtnpense du métite et Te prix de la vaieut. i Vert. « II semblait qu'Alexandre ne eoQseffflt ce» trésors de la Perae que pour en- faire le prix de la valmir et Isréoomfnnêe du mérite. » RoiBi Les récompenses sont , comme le mérite, qneh|iw peu indécises et. ariMtraires, variables et dépendant du bon plaisir. Les prix, au contraire , sont réglés et constituent une véritable dette et ua véritable droit. « L'enfant doit concevoir que les plaisirs et les douceurs sont les suites naturelles de la sagesse et de la bonne conduite , et ne les pas regarder eomme des réeompenseo arbKmiras qui peuvent dépmdra du caprice, et qfui, dans le fond, ne doivent jamais être proposéss pour l'objet et le prix de l'étude et de la vertus» J. Ji Vous donnez une récompense honnête à qui* vous rapporte un objet perdu ; vous payes k un* mai^ ohand le prix de sa marchandise. Ce que^ veut donnez à un domestique pour vous aenrir^ aékm des conventions primitives, est le prix de sas services; ce que vous y ajoutes quelqu^ois d# votre plein gré, quand tous êtes content^ est la récompense de ses bons services ou de ce qu'il vous a bien servi. Les vainqueurs a«x jeux de ]$. Grèce remportaient des prix, et obtenaient, tR outre, pour récompenses des applaudissements et différentes sortes d'honneurs (Roll.). — Yoof donnes une récompense, c'est équité, et le prix convenu, c'est justice. On (Clients on reçoit uns récompense; on gagne, on remporte vu prix. La récompense est réservée, et le prix proposé à celui qui fait bien. Il est rare qu'un service rendu à la patrie reste sans rèicoffif etiss; à la Chine il n'y a point d'action patriotique qui n'ait un j»rûrqns les lois y <mt affeoté«
DEUXIÈME PARTIE
Je Tieni Tont demander le prix de mon lerrice ;
Toui me rarei promis , et Je dois l'espérer.
Je ramène les miens aooi Yoire obéissance;
Zélide est en mes mains, nos troubles sont finis; ' Et Zélide est Tunique /»rur Qne Je yeux pour ma récompeme. Tour.
« Je Taia aux joutes de Saragosse disputer k pris qui doit être la récompense du vainqueur. » Lbs. c L'honneur, répondit Itf chevalier, est le seul prix que je me propose dans mes entreprises. Toute autre réeompeme ne saurait me flatter. » lo. — Le yague du mot réiompente se montre quelquefois en ce qu'il signifie quelque chose de plus abstrait ou de plus éloigné. ■ Les chaînes et les prisons devinrent pour Jérémie le prix de la vérité, dont les persécutions des médiants sont toujours ici-bas la réeompenie, » Mass. «Les remerctments des chambres du parlement, ceux des villes et des bourgades, les acclamations de TAngleterre furent le premier prix que Marlborough reçut de sa victoire (de Bleinheim}.... Le poème du célèbre Addison est compté par la na- , tien anglaise parmi les récompenses les plus honorables de ce duc. » Volt.
Rémunération, latin rémunération est peu usité. Il ne se dit guère que dans le style soutenu de !a théologie naturelle en parlant de la dispensation qui sera faite dans une autre vie des récompenses méritées dans celle-ci. Du reste,, ce mot indique moins des avantages donnés ou obtenus , que le fait ou l'action d'en donner ou d'en recevoir : la rémunération des bonnes œuvres aura lieu, se fera, à la fin des siècles.
3* Rétribution^ honoraire, ialatre, — paye, solde, gages n appointements y traitement, émoluments, ^ pension,
La rétribution, Vkonoraire et le salaire peurent se donner, se donnent presque toujours pour un bien unique, accidentel; au lieu que la paye, laeoMe, \e9 gages, les appointements ^ le traitement et les émoluments supposent et récompensent un bien habituel, un travail continu. Tous donnez une fois pour toutes une rétribu-fîofi , un honoraire , un «atot're à quelqu'un qui TOUS sert , qui fait pour vous quelque chose d'utile dans un seul cas ; un auteur, qui vient de publier un livre, obtient une rétribution^ un honoraire, un ealatre plus ou moins considérable. Vous donnez une paye, une solde, des gages , etc.... à un homme qui vous sert, qui vous a loué ses services pour un temps , qui est à votre service , à votre solde , A vos gages.
Rétribution, honoraire, salaire.
Rétribution, re on rursus tribuere , donner en échange, est le seul de ces mots qui exprime, avec récompense (eompeneatton en retour), un bien rendu , un rapport entre le mérite ou le service et ce par quoi on le reconnaît. La rétribution est un revenu qu'on tire de ce qu'on fait, de ce qu'on a fait d'utile , ou de la peine qu'on a prise. C'est une remise, une restitution, une réparation, quelque chose d'ordinairement juste. ou légitime. « Quiconque sert à l'autel doit vivre de l'autel. Qu'un ministre du Seigneur, en faisant les fonctions de son ministère, reçoive donc certaine rétribution qui y est assignée, c'est ce que
l'Église approuve. » Boum. tC^nliirttfes:^ la juste rétribuHon des services que w àai tiques vous rendent. > lo. « L'aateor da Sikn Louis XIV avait droit apparemmeot de tira \i Juste rétribution du fruit d'en tnnil si kii si pémble. » Volt. « Les messes prÏTéei soLt ij légère rétribution, un bible honoraire àm^ sistent les pauvres religieux et ks prétr» kj tués. » Id. « Diderot m'avait promis de k p des libraires une rânbutûm (pour articles Ioq]^ à r^firyclop^i^. » J. J. c Qii*y a-t-il de p^i juste que de tirer une rétribvAion bonsétedesQ travail? » In. « On est étonné de m h petite rétributions dont les anciens k esctestaiefl )>our leurs peines dans les fonctieas p&faliqce et pour les services rendus i r£tat. i B^l
Bofioratre et saXatre sont opposés rtEil'u tre.
V honoraire est une rétiibation KoMtàk méritée par la science, la capsdté, par l'eiif cice d'un talent, d'un art noble on iibènj « D'honneur on a fait honoreîff. Pour bo&m une profession au-dessus des irts Décuiq» on donne i un homme de cette pro/essim ni honoratre , au lieu de talm et de gages qu offenseraient son amour-propre. iNqli. On i^ pelle hofioratVe la rétribution d'un »rocat, d'us médecin , d'un prêtre, d'un aatenr, etc. ciacui des avocats consultés n'sTonln reeerrâliigai consigné entre vos mains pour leBrAoMfOtft) Volt. « Le médecin est autorisé par l'oage i régler ses honoraires dès le coDDeneeseDt d: la maladie. » Basth. « Je vous rappeUem m règlement sur l'honoraif e des pasteurs dans leen fonctions. » Hass. « J'ai pcrdi ITMOMor qœ méritait mon ouvrage (le libretto des FAa ii Ramire) et V honorotre qu'il derait me produire.» J. J. «Il s'est élevé une espèce de prww entre les auteurs dramatiques et lescfflnédieoirdatvement à l'honor atre des ouvragesdes prenaeis- 1 D'Al. «Ona fait un fonds pour donner àM.Pigalii ^sculpteur qui avait fait une stoliie deYoltâir« un honoraire convenable. » Volt.
Mais le foïatre est la rétribution da lnTad,<iî travail des mains : l'ouvrier a un njkxfu^^geons pas le «atotre ayant le trafaiJW-J « Voyons ces mercenaires qui , presse car le ksoin , donnent leurs peines pour un salomm^ rel.. BouRD.« Ces ouvriers s'épuisaient podtt^ de travail, et n'ont jamais eu <ie">«5^* ïatre.. In. Au figuré, le mot iokinmm quelque chose de bas ou de msuviB. an p*» salaire (Mass.) , un indigne salatrei^^^^^ salaire (Bzaum.). le salaire é'mj^ (VOLT.). « C'est un scandale d;en ixm^^ vice des autels) comme on ti^'*««f/^^'^ Urrestre , et de prendre des Pr^"S l!
assurer un salaire et une ^^^fjL^, MASS. «Le magistrat intéressé reut^^^^^
jour, chaque moment lui «PP^fVnincefCJ ses peine?; véritablement digne de ne re^
jamais de ses travaux <ï«'r .f„wLir(p^ pense. . D'Ao. « Si le rice-roi «enU a ^^ tu ménages à son fils des ^^^'^V^^gé dine, un triste salaire poum hienèW^^f de tes services. > Lu* '
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
appointemenii ^ traiU-
Paye, solde ^ gages hentj émoluments.
La paye et la solde sont la rétribution habituelle !e gens qui portent les armes pour le serrioe d'un noce ou d'un Etat. « Les soldats indiens sont niquement occupés de leur paye, qui est tou- >ur8 fort au-dessus du salaire des laboureurs at es ouTriers. » Volt. Une première différence insiste en ce que paye seul signifie aussi quelque- M s le salaire habituel d'un ouvrier engagé à traailler longtemps pour le même maître. — En 1 riant des gens de guerre, la paye est relative 1 soldat, et la solde relative à celui qui le souoie. « On donne la paye aux troupes , on les a sa solde. Ainsi paye se dit de la somme par rap- 3rt aux troupes à qui elle est due, et solde se it de la somme par rapport à celui qui les entreent. » CoND. La paye apaise {paeai)^ satisfait le >ldat; la solde acquitte, libère (foIin'Q celui qui rt obligé de pourvoir aux besoins du soldat. On it la paye d'un soldat. « Il &ut chercher quelle tait la paye du soldat romain. » Mortbsq. c Les ftvaliers et les capitaines ne voulurent point re- SYoir leur paye. » Rou. Mais on dit la solde d'un rince.
Le dernier des persans, de ma solde honoré, Est plus riche et plus grand que m ne saurais réCre.
(Athamare dans les Scythes). Volt.
La plupart des troupes ennemies ne cherchelient qu'à piller; elles n'auraient plus besoin de L solde de la Hollande , dès qu'elles entreraient Q France. » Fiv, Un général doit s'informer de t manière dont les troupes dépensent la paye, lire des retenues sur la paye , et songer aux loyens de fournir la solde. < Sous les empereurs omains, les soldats, à force de détruire (les gens icfaes), allaient jusqu'à s'ôter à euz*mèmes leur jlde. » MoNTBso. On reçoit une paye ; on donne ne solde. — Ensuite, solde est plus^oble que aye , et c'est pour cela sans doute qu'il ne signie jamais le salaire réglé et habituel des ouriers ; il se dit particulièrement bien des offiers et des troupes d'élite. « Ce mutin disait aux »ldats qu'ils devaient exiger un denier de paye; le les prétoriens qui avaient deux deniers de Ide couraient apparemment plus de dangers. » Al. c II fut résolu de donner la paye à tous les »lontaires qui se rendraient au siège de Véles. 1 assigna en même temps une solde particulière tur les gens de cheval, et ce fut pour la proie re fois que la cavalerie commença à être lyée defs deniers publics. » Veut. « Chez les irmains , la table des grands tient lieu de solde iz orficiers. Les soldats n'ont pour paye que iir part du butin. » In.
Les gages sont le salaire habituel des domestiles ou de gens d'une condition semblable à la iir. < Il faut que les gages ou récompenses des »mestiques soient sur un pied raisonnable. » iix. ce Ce domestique ne gagnerait que ses ''Çes , quarante ou cinquante écus. Je crois que on fils ne plaindrait pas de plus gros ^a^ef pour oir un vrai bon cuisinier. » Siv. « Je rendis I clefs de l'Hermitage, après avoir payé les ^es du jardinier. » J. J. « Le disciple alors rerde son maître comme un homme à ses gages,
une espèce de domestique fait pour lui obéir. » lo. Anciennement les officiers de la maison du roi et même les officiers de justice recevaient des gages, parce qu'ils étaient regardés comme les gens du roi, comme étant à lui, ainsi qu'on disait alors.
Les appotfifemenlf sont les honoraires habituels des personnes en place ou en charge. Les ministres, les préfets, les généraux, les magistrats, le clergé reçoivent des appointements. On appelle aussi appointements par exte9sion ce qu'on donne annuellement à un homme qui gagne des honoraires, et dont on s'est assuré les services continuels, à un précepteur, par exemple, et même à un commis de négociant ou autre. « Supputation exacte de tous les appotntements des gouverneurs , lieutenants généraux , etc., des états-majors, etc. * Fén. « Avez-vous donné à tous les commis des bureaux de vos ministres, et aux autres personnes qui remplissent les emplois subalternes , des appointements raisonnables?» ID. c M. le comte de Montbiron a de gros appointements de charges. » In. « Tout se réglait sur le premier pied de la maison de feu Monsieur pour le nombre des charges et leurs appointements. > S. S. c En Turquie , les appotnfements attachés aux plus grandes dignités sont très-médiocres. » Volt. « Les appointements de toutes les grandes charges ont diminué de valeur réelle. « In. « Les appointements militaires de milord Maréchal étaient fort modiques. » D'Al. c Attila recerait les appotnfemente de général des armées romaines. > Montssq. « Mme de Broglie, sachant que l'ambassadeur cherchait un secrétaire , me proposa. Je demandai cinquante louis à* appointements. » J. J. « Il m'est dû (comme précepteur du fils de l'alcade) près de mille écus d'oppotnlemento. » Las. « Les pasteurs calvinistes et luthériens ont eu partout des appointements qui ne leur ont pas permis de luxe. » Volt, c On supprima à Mézerai les oppottifemente d'historiographe. 9 Lab. c Le médecin Démocède fut appelé à Athènes, où l'on fit monter ses appointements à cinq mille livres par an. » Roll.
TrotlemerU, mot qui ne commença à être employé que vers la fin du XTiir siècle , veut dire la même chose ; seulement il ne s'applique qu'aux fonctionnaires de l'Etat , et il a rapport à la manière plus ou moins généreuse et plus ou moins satisfaisante dont on en use à leur égard. « Quintilien fut le premier professeur d'éloquence qui eut un traitement de l'Etat. » Lab. « Si l'on supprimait des professeurs du collège royal, il serait juste de leur laisser leur traitement pendant toute leur vie. » In. « Le traitement d'historiographe de France qui , autrefois , était de mille écus, avait été réduit à dix-huit cenU livres.... M. de Calonne voulut savoir quel était le traitement du secrétaire de l'Académie. Je lui répondis qu'il était de douze mille livres. Il trouva que c'était trop peu. » Mark. « M. de Foncenex est actuellement sur mer, employé dans la marine du roi de Sardaigne, où il est peu satisfait de son traitement. » D'Al.
Les émoluments sont comme le traitement des honoraires habituels, attachés aune grande place ;
BSQXlfin PARTIB :
mais ils conipreciwiit de pii» oa ce sont «aicpMlAeii&dMprefiUéf eattrab «ivaruMM^ mtùw XIV fixa ks épîGtS' diss Jug^s^ 1b0 oa» o4 il kw oot permisse s'oft aitcfcbmer , eft lof cas oà il le«r ost défiodu de prendre cas émohmenU. • '^t. c Sous Philippe de Valois , une grande partie de oot TefOMi» oonsitle , disaient ies ^lats , dans les éwioimmeiUs &e BO0 juiêices^ » Como. « Smeè^ taire général dee galères, Canpistvoa négU^sa même les éwtolmments considérables ^all lui était . le plus légUimeot parmie de tint de oette plaee^ D'AU -^ D^aiUeuci ^moiMMen^ylalia mmôlvmm Èum^ est Yîeax. Il ne se dit pla» faèfe quaquand û est qœstieà d'usages anoiene^ • Oei» foi abtinreat les fiefs , eu ttrèreat tousle» fruits eit tous les émolum$rU$y dent le» piaa eonsidépaliles étaient les proftu judiciaura» {fudà^, » ICaviaso.
Pemùm.
La peanofi, de penHo y payeneilt , est aussi de l'argeat, de Targeat donaé^ BOa pa» une seule rois comme la réMkutio$^^ yfcoMfaéra et le salatr«, niais par année ou par quartiers» somme les apfrotn(em«nte oa le lrailemeia«. par esemple. Son caractère particuUev,. c'est qu-elle n'est pas le prix d'un serrlee, ou au main* d'u» servise aotuel, maie uoa récompenser toute gcataite, ou une récompense aGoordée à oa aonlea: serviteur o« à un ancien fonâienBaicv. AutnCiia a'était une purs gratification réglée et annuelle , viagère on réversible; aujaurd'hui, c'est un sippléaunt detraiiement, ce qu'on denae pour îeaK)lacer le tiaitemsat i uoe personne qui quitta la aorrica, ou à une personne après «fa'elle aun quitté le serrice; paastoii de retraita ou dsr réforme^ ftûre une pension au précepteur da ses enfaMs. • Je donnerai au précepteur ma table «mo eîAqaants pistoles d'appeinlemefi/#f et peist-ètrey l' éducation fiaie, lui ierai -je avoir un bêaéflDO, on le gratiêecai-je d'une petite penmam l'v^e^» In. La dépense de If me de Maintenon n'était qu'en bonnes œuTrea el en 9f9> dn ses domestiques. Outre les appotaftmefils dr seconde dame d'atanr de Ume la daapbine Bastèrev elle avait d» loi quarante-huit mille livres de penston. (6. S.).
RECTITUDE, BftOITUU. Qualité d^étee droit ou non courbe» d'aller à «n but sans détoor»,sans obliquité.
JBesItlude, latin reoittode^ se diC seul a& propre; surtout en tonnes d* aciencea. • La plupart des modemea oroient qiie la transparence est l'elet de larecto'HMU dee poMs. » Memiso. « Les caïae* tères commun» à oe» quatM funilles- d^oiseaui sont la longueur da cou et la reetitud^ du bec. > BuF«. c VOr Bieyen peur eonnattra la rrctiltide d'une ligne» c'est d'examiner si' les point» de cette ligne se cacbent lea aas les autre»,.quand l'œil est placé dans sea prolongement, v (fiWmrnto de g^nnétrU). D'An» « Le seleil, qjiioique éclipsé, et malgré sa dé£aiUaooe , ne laisse pas de conserver la rSeiUuàe de son mouvement*. » Bovna* «c Ces chemins (cbez les Romains) étaient tirée- en ligne droite..». Des piernes étaient, placées de mille en mille, et portaient leur numéro. Cette fict^iide (les lignes, et ces divisions, en parties asses petites par rapport à lalongueur totale ^ rendaient les masusesi itinéraires ibrt sOre». v Rocw — Broi»
tme^ foraok àm dérscfus « éicect, fifast d'asai qu'au figuré.
MaieeamflleftoNliMfea'eBploâe anaaîas fign q«elle diflèreBee la aépava aton de aom sf» Byme?ll se rapporte à la faeulA» tkèerîçwn flpécalativa« à la faculté da^ awocr, à l'iate& goDoa, à l'Ospnt, m lu^aneona^ a« lies qesii drocMrv regarda la pratiqua, laCsMUédev»
loir, d*agir« oulacondviie. Ia v«aeiifti4» ert #n
bon esprit; ladroilure^ d'os eesar InBaMe-Ia fKUméê marqve de la juatease. «ITayaBt lia a^pitoàMsaon enfaae», llBSémift n'asaitprâc appris de pt^géa; sas eia%eDéefflK&t n'afaot peint été'conrbé par Terfear, étasl dcmané dans tout» sa resttludr^ » Toc*. • Poivqaai ks déi&itioM soot-elles ai fitativea daoïa Pappiicaûsa? Est-oe erwur néeeasaica, ééCaiU da rvdtlads daas l'esprit bumainY » Btwv. m, U na dépeniV pas àe nous da donner à nos jugenaanta «ne rreiîladc constante. » Laa» «Ceet aartcMU à la soUditéda jugement et à sa. ftaOud» qu'il fent naos attacher. » UèML. La dreitmrc naavqna da ia jnslifia On dit la dresMure da la^YoknMâ [Fis.}, du «aar (I»w^, Massif Boean*}, des îaiencion» (Labb.^ Mark.), des actions (Boirin.), des mfiBtua (Uarm.). « U a at^apt da rsctiteda dasiaycsfrzt que da dtro4tm9 dans la aeenr. « Acan.
Ga n^est paiot eamaaaaocc? aar le mot redttuéê sa prend. hii»Biè»a< qoelqjicflBifr dans Is sana saoraL Ban» ec' aaa ^ an que la cttaatérise, c'est qu'il eat absela , am liaa que dMMf est reUHr. Cela tien* à la tewnteaiian de cas deu» termes : oette de yetCttuda cxpsîae Veut oa la naniàre d^étra; et ealie de énilmft^ l'effet, U produit, le féaaliat d'an» action. Oa dit la fêcÈJMi da la régla, at la dradare daei qui est lait oonfbsmément à la légJa; la nafK tade, mais aea paa la dr«»vfara, est nae qaaUté j consiaat< immaable, parfÉita. « Diea ait la < règle : comme oattè règle asi parfiate^ droâte pa»- I iaiteasntt, saaaMa mohidta Goartara, Umtceq^ I n'y cadvlsnt paa y cet Wiaé et sentira Veffortdt l'iavibaible et immuaUe reclisade da la rè^ « Boaa^ «Diaa a fiait l'bamiaa droit, dit le saga Cette fosfûiide da i^heaime eonsialatt à aimer Dieu de fioal 90a ceav.w Voilà la>dratterr eCia raiïlclade de l'âme : voflà l'ordre; Toili la jn»tice. » Xd. « Ce plaisir naît, non da la ferfeor i» quiète et toujours obaageanta dea dèsim * l'èma, mais de lareoltfade immuable de m car seianie. » In. • Eedreseer se» iaeliiiaâons e» rompues seloa U ruHtmét de la règle divine. > Ntt» • L'homma sera bon, ai rien n'attela ei iai lar^sf^inda du sena intima;.* IUik. PlnK^adi à Alceste dans le Jfûafit/irope.
ams cetK yiscAsaH^ due vMi voalea en tom avco eiaacliuda, Gelte pleine dlmimre ed vous veae rearcnaa, LB.tnMive»*vousriei dsns-ee qpa vous aissa?
Moi..
RBCIJBIU.iB,.RàC6LTBH. Preadre, lamsMr dans le lieu de leur production la» firoitad'iai terre ou de U' lom , al les serrer.
Rdooiler est un nwt nouveau qni n'a été adma dans le Dictionnaire da l'Académie qu'en ITtt 4 que rejetait Yoltaire. Il vient de ftésottr, Sanaé
SYN0NYM9 À RAOlC&m DIVERS.
Déoift du; purtiafi^iraftUictiM^fMoStfiVe^ e&t jusUnseni le nàiatàdêrtcmeièhir.eeÊÊÊÎUirt ert ici ud ntob gâxiéral at nga«; tiffr, la ienam pMfire «t pritis. eittemteilh', 109 oa lassanbU, imMattlemBot àm bitas la tBire, mais enoore baanooiq» d'autres K9, teiles qne decnseté», ées Mffrages*, dss Telles 7 des débris^ des ssnteuoes, des faiir, ; fëtékutty n contraire ,.«oUBM msissomisr «odanger^ appartient eaahiflhiemeDt ftu< lan- »de réoonsMerajals,«tii.D^y esiafplici^le t ce qui croit et poussr à k surfacA dti soi : ddu quV)B rseawtti» des l*iBes> des saies> da on réMUê dit blé» dos giaiaes» des foins^ é» . Bt mémo pottr es ({m^ regeurde ces dënuèrts rées, on na les: réwUè yèâlidblMent que nd on les rsouetUe en masse ^ sar pied, dans aisoa da leur malnrité^ e» fiUsaot royéralion 'agricuitars qû tarnADs-toulas Iss autres : la leur mecuetUf y et ne reeo^- point; de intais, iennement» la déeimatear fveunàatt du blé du vin qu'il a'aaait pas ricxiUé^ \HoUer est teUament spéoiil , tellemuMit un Do d'art, purement sigiiificaaif d'oades tni« 1 de la- oaltuse , qu^*iL na s'cmplaie point au iré comme tvcMsiUtr. Anssi<n»pouiirait>-okle slitoar à rssiffstftr dans la phraasr suiTunta. DUS a^a beavoou^ semé , et vous ayea peu isiUi : e^ett>À-diro vous voas êtes bien totsritéa , tous avez bien fait des elbrts , il Teos en }ûté bien des bassesses, et tout cela s^t terlè à une ▼aine et misérable fortune: » Boean.
productions que récolie le culAÏTiiteur sont le [ on le fruit qu'Bi^cimVa da ses suauraefide dépenmsu
as \îÉ même ralsoUf est dlra^ df unst aoumière 9e* aie, absoluev sans rapport à riaB qui ait- au iy et pour marquer la. natuiie des psoduotloBs A pays. : on 7 rscaetiie du bLà^ des fourrages, vin: ; ert, d^s un cas particulier a4 il s'agira [primer une récolte efFeetWe , quf a éti teUe au 9 : on y^ a récoUé cette année beauoattpi de. blé, de (barrages, d'excellent via.
ICOliER, RÈTR06BiàDBB. ^sr en arflére.
propsement parler, tfSflMJer, d'est idler en ère, ce motn'indiqvBnt qu'une direction, la letien dpposèe à cette du vdsage; et tétmqror , c'est retourner en arrière eu- mw see pas, rendre^ en stna cantraire' la* ebemia qie^on it feit. Le canon, au moment de son» ezplot , f^onZe; ou twd^ pour mieux sauter; on lie d'épouvainta ou d!horrsur; dans le ris, les 1 eoins de la bouche nvuIsfUr (Bupf.), « Les tbaginoia remportaient sur le» Romains par la ii«té- de leur» Yaisseauar, pae Kadeesse eti la kîté qu'ils avaient tontôt/ à« appaeoher, tantM *eulBr. » RoLL* Mais une* amèe n/lroiprade nd, s^éieaBt avancée juaqaf^ un. oeataini en^ tt, elle se remet en. marche vert le point d'où
était partie. « Jt suivre la mawhe de^Moiee e les désertedeSur, de aiu^d'Ord), et à le
r^rograéiT jusque vers rendraitrdfDù il était d , il serait difficile de le regarder* comme un id capitaine. » Volt. « A peine eus-je fait Iques pas que je m'arrêtai. Je fds saisi de eue; je rétrograda, je soors . je lae: mattià loir
tout traoÉklant. » J. J. « Chaque cheie a son p^ riode, oik elle n'est pas plutôt parvenue qu'elle rétrogradé y eC je n'aimerais point ane vertu %ai reviendrait sur ses pas. » Dbst. La ehMe qui re» «tfir était en rspos, n'avait point coraviencé k sa mouvoir ; la ofaasa ^ni rétrogradé avait déjà, fut des pas en afant« Vous £Mtes ivculer une veitaM qid stationna^ afin de l'éloigaer et de débarrisBir la place ; vous faites rétrograder une voiture f§Êk est venoe^ en la renvoyant dans le lieu d'où elle est vteaue. Un jiour qu'on devait représeatar peur kl première foie le JHertoge de Figaro , six. cents voiture» défilaient de toue les quartiers de Pariai lorsqu'à onaa heures un ordre du ministre les fit toutes t^ogfroAr : défense de jouer la pièee (JLkS.). ^ ly ailleurs , OU retvU d'ordinaire en marchant à reoaUtm^ sans se retourner; maison ae peut irdarogrodsr (^'après avoir eaécntè un mauvement'da conversion : « L'éléphant peut< à peins tommer la tète ; il ne peut se tourner k^ même y ftoar rétrogfuder, qu'en ftûaaai un. oirr Gaal..»BtJFv;'
Ju figura, môme diffésenoe.
Qui rscttfo évite, saigne du nez, n'eseentr»> prendre eu en venir au fait; qui réirograds^ cessa d'avaneer et prend une marche contraire* c Le régant voulut que Law et le duc de NoaiUes se saccammedassent : Law s'y présenta de bonne foi, NoaiUes ne put r^ûuler. > S. 8. « Les gens sensiblea commencent par ne suivre que leurs penchants et finissent -par vouloir rétrograder, quand leur raison les avertit qu'ils s'égarent. » J. J. Ce peut être par lâoheté qu'on rvcule, et par inconstance qu'on rétrograde.
Une autre différence tient k ce que leadeus verbes- n'ont pas la même noblesse. Reculer, est un met vulgaire, parce qu'il a pour radical. un des tonnes les plus bas de notre langue f. eu lieu (pie rétrograder a une origine relevée,, il vient inmiédiatement du latin retrogradior. • La prophète Isaîe demande i Ëzéchias s'il veut que l'ombre de son cadran au soleil avance ou remte de dii lignes; le malade répond : Je veux qu'elle resuie.... Dans la suite , il 7 eut des savants juilsw Ils n'auraient pas fait rétrograder le soleil comme kaie. » Volt, fin conséquence , on dit reculer en parlant d'affaires, de choses oomaïunes, etrtf* tfo^roder en littérature, en matière de spéculap tionSr dans le plus haut style. « Il fout que les eur fants récitent les temps des verbes tantôt de suite, timtôt en rétrogradant, » Roll. « Quelques esprits singuliers veulent qu'on étudie l'hi»toire en rétrogradant , c'est-àFdire en remontant de notre &ge jusqu'aux sièdea les plus éloignéso» D'Aa. « Avec cette méthode , on avance peu (dans l'éducation des enfants) y mais on ne £ut jamais un pas* inutile , et l'on n'est point forcé de r^trograder. » J^ J^ « Faisons maintenant une pause, et rétrogradfme pour voir ce qui s'était passé hors de l'Espagne depuis le commcDcement de cette année.. » S. S. « JeanrBaptiste Rousseau s'avisa dans ses Épitres de rétrograder jusqu'au seizième siècle (en remettant en vigueur le style marotique). » Lab. < Danton succomba, et de vait succomber Vivant Robespierre : il rétrogrotiaU dans, le crime, tt bobespiem y avançait
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toujours. » lo. « Nous dorons fairo arrêter notre doute précisément à l'endroit qui nous est obscur, et non le fiûre rétrograder jusque sur les endroits où nous toyons clair. » Boss.
BEDKMAHDEa , — RÉGUMER , REYEHM- QUBR* Déclarer que nous désirons ou que nous Touions qu'on nous remette une chose qui est à nous; faire des sollicitations ou des démarches afin de l'obtenir.
Nous redemandons ce qui nous appartient certainement, ce dont la propriété ne nous est pas contestée , ce que nous demandons qu'on nous rende , ce que nous envoyons chercher ou prendre simplement. Au contraire, nous réclamons et nous revendiquons en traraillant à établir que nous avons droit à la chose, en faisant valoir des titres plus ou moins fondés. Celui qui redemande une chose veut rentrer en possession de cette chose; celui qui la réclame ou la reeendique veut qu'on le reconnaisse pour en être le propriéuire. J'ai prêté de l'argent ou des livres à un homme incapable de nier le fait, ]*ai laissé chez un ami un objet que tout le monde sait être à moi ; je les redemande. Mais je réclame ou je revendique proprement des droits, des choses auxquelles je crois et je montre avoir droit, des choses plus ou moins litigieuses par conséquent Qui ne redemande pas consent à ce qu'on garde ce qui est à lui, y renonce; qui ne réclame ou ne revendique pas se désiste de ses prétentions. Bedemander a pour fin immédiate la livraison; réclamer et revendiquer n'ont pour fin immédiate que la détermination du mettre. « Le capitaine du fort voulait m'engager à reomdt^utr mon épouse, et à la redemander plutôt à coups de mous<piet que de l'abandonner ainsi aux Hurons. » Las. « Les Anglais, fatigués de tant de . guerres, ne se mirent point en devoir de redemander par les armes ces pays conquis. » Boss. « Sylla ne redemandait jamais l'argent qu'il avait prêté. » Govd. « Un homme redemanda k Diogène un manteau qu'il avait à lui : Si tu me Tas donné, dit Diogène, il est à moi à présent; et si tu n'as fait que le prêter, je m'en sers encore actuellement. » Fin. « Thémistoele s'était retiré chez Admète.... Les Athéniens et les Lacédémoniens ne l'y laissèrent pas en repos, et le redemandèretU à ce prince avec menace, s'il le refusait , de porter la guerre dans son pays. »
R^ckimer exprime une r^ctomafton quelconque; revendiquer déBigae. une réclamation judiciaire, comme en latin vindieare , qui était un terme de jurisprudence ainsi que les autres mots de la même famille, vindex^ vindicia et vindicta. Dans notre langue même recendtcation appartient au style du palais , et non pas , comme réclamation , au langage commun. On réclame ce à quoi on prétend; on revendique ce qu'on prétend.
La réclamation suppose un droit d'une autre nature que ceux dont il est question devant les tribunaux, c'est-à-dire, d'ordinaire, un droit moins rigoureux et moins exigible. « Je compte maintenant sur vos bontés, j'y ai des droits, j'ose le dire , et je les réciamerai sans rougir. » J. J.
c CesiiiAzimeaBefet»itfBiitqB«dtnslcs((^ des philosophes qui osent réclamer la droib l'humanité. » In. «Les cheraUen te Menti défense des veuves , des orpbéliDi et de toos 1 opprimés qui rédamaieia leur proieetmj GoiiD. « Les anciens rois de l'Siuope piéteaii entre aux une entière égalité; mais la nù France ont toujours riclami la présôncefl mérite l'antiquité de leur race et de leur nni me. » Volt. R^elmner, reclemore, » réai appeler à cris redoublés, marque moins la ^n deur dtt droit à la chose, qae Ugnodeorj besoin qu'on en a et l'msistance de iidoui qu'on en fait : réclamer le secovn oi ilndo gence de quelqu'un. « Dans In toups de cali mités , c'est notre voix et notre fflloistère qoe 1 peuples viennent réclamer, » Masi
Mais U revendication n'est pis sealensiti] invocatioû ou un appel, c'est ooeictùo.g recours à la justice, oa, dus tons ks cas. i qu'on revendique est plos stricteme&tdilqiiei qu'on réclame, c L'archevêque de fîvis n'anl fait aucune action pour r«Mdt9ii«rcette joràik tion. » Boss. « Nous ne fiisou (pu memU^ rhéritage de nos pères. » 1d. tPiemûudroo évéque de Beau vais, moidiqM U FiceUi comme une sorcière arrêtée sor les liDïtcsdes métropole. Il veut la juger es qu&ii de sot cière. » Volt. Les Anciens et les Ardiitei s disputaient un territoire , et anint pris le pespie romain pour arbitre; on Romain, sobum Scaptius , le revendiqua comme ipputcuut ii^ république (Roll.).
Les pauvres sont faits pour ridaner les «• cours ou l'assistance des ricb»; mmhM rien à revendiquer de leurs riehwes. Ato». sous les décemvirs , Icilius fXemé»mpU^ réclamaient sans cesse le tiibmt rt l'm (RoLL.) ; Claudius , l'inttme Binisife de U passion d'Appius, avaH rwewlijii Tirgiaie ponr son esclave (Roll. , Vsbt.).
On réclame plutôt une chose qm d est psn dbputée, un eflfet perdu dont ob« connaît pu le mettre , un enlîuit ragabond arrtté par iai»lice. On va réclamer i la poste m^m^ au rebut (J. J.). « Un autear de dïchoMW *« surtout réclamer les moto qn'oa a )>skm propos vieillir. » D'Al. , .^
Quelques njon»éeniduumÊan»»i«^ DesftelonslesrâctotfTflrt. w.
Hais nous recendiqwmen g^^^'/l^ a pris ou ce qu'on reut nous ?««<•«; f^ noue ne pouvons obtenir ou emportera^n* cre un adversaire, comme " /'''^••".^ . Revendiquer un Uvre, quand « «f!^„?, déchré l'auteur.. ACAD..0^p«id«2^^
pu voir une si firoide pensée duu J^^ larei^endsquer comme un »«» ^ " ^^^^^^ fait^cit auteur.. Boil. ; Os aj^tèj^ temiTà Newton l'invention ^'^^^\Z 11. Leibnitf a passé pour l'^enteu^^
ces que Newton ^?^\^^'\ti^^ revendiqué le calcul intégral. *]^^^^^ ordonna que Philippe évacuerait tout» !•*? qu Bumène aurait ^^^^^^^'IZak, tf- REDONNER, -WWJ>W»"^^*'*^'
SYNONYMES A RADICAUX. DIVERS
PRE. Faire aToir de nouveau quelque chose slqu'ua.
ionner «lifière beaucoup des trois mots suti. On r'edonne à un homme une chose à lae il n'a pas droit, qui ne lui appartient qui n'est pas sa propriété; au contraire, ce rous rendex, resittuex ou remeiteg à quelï est sien, peut être redemandé ou réclamé li. Redonner indique donc de la part de celui fait l'action un bienCait; mais qu'on ;, qu'on restitue ou qu'on remette j c'est ;e. On nous redonne la vie (Moi..) en nous tant un secours inespéré ou une nouvelle ous tire d'une mortelle inquiétude ; on nous me courage (àcad. , Boll.)"; on nous res l'espérance ( Acad. ). « Cette heureuse ilescence redonne à nos vœux la plus grande i meilleure princesse du monde. » Molrlemagne ambitionnait de redonner la vie aux ts. » Marm . « Les Anglais ne sont plus dignes ur liberté ; ils la vendent au roi ; et si le roi la redonnait , ils la lui vendraient encore. » rssQ. « Les Athéniens firent fouetter publilent un jeune homme qui avait cassé le tonde Diogéne et lui en redonnèrent un autre.»
es donc avant tout sur cet auguste litre, e roi que le ciel vous redonne aujourd'hui, vivre, de combattre et de mourir pour lui. (Joad). Rac.
ort qui redonnUi l'espoir i mon amour....
COBH.
idis que la Castille armait dix mille bras tr redonner ce prince aux vœux de set États.
UoL* as rendant à quelqu'un une chose qui est , et qui était sortie de ses mains de quelque
que ce soit, qu'il l'ait donnée, prêtée ou le. « Je rende au public ce qu'il m'a prêté. » . c Ils ne cherchent qu'à emprunter cer- } choses qu'ils ne rendent jamais. » Rron. veux absolument que Diderot me rende ;e que je lui ai écrit sur l'article Genh>e, » c Rendex cet argent qui ne vous appartient BouRD. Mais nous rtetitwms à quelqu'un ho se qui lui avait été prise ou volée. « Tout i est pris par pure conquête est pris trèsement, et doit être restitué, » Fén. « Tib. bus n'exigeait pas qu'on restitudt les terres
avait usurpées. > Cond. < Les Romains tètent à Eumène la Mysie que le roi Pruui avait enlevée. » Roll. « Si vous ne lui ie% uue boUe.de diamants que vous lui rolée. > SCARR. « C'est bien mon intention , 1 me restitues ce que tu m'as ravi. » Mol.
va restituer tous les honteux larcins
réclament sur toi les Grecs et les Latins. lo. -e exprime simplement retour au maître, opriétaire; restituer y ajoute l'idée de la ition d'un tort à lui causé. « Les conditions ix que Scipion dicta aux Carthaginois fu* qu'ils ri^ndr aient aux Romains tous les uges , les esclaves et les prisonniers qu'ils it à eux, et qu'ils rtstHueraient à Ma. 1. tout ce qu'ils avaient pris sur lui ou sur iicètres. » Roll. « Les ambassadeurs ro- , demandèrent aux Tarentins qu'on rendit
les prisonniers et qu'on restituât aux habitants de Thurium ce qu'on leur avait pris. » In. — Lorque rendre^ qui a la signification la plus générale, se dit comme restituer des objets dont un homme avait été dépouillé , il ne marque pas aussi expressément que restituer cette circonstance d'une usurpation antérieure, c Les Français demandaient qu'avant d'exiger qu'on rendit i l'Espagne quelque chose , elle restiiuâJt tout ce qu'elle retenait injustement.» GoNn.cOn ne songe plus i restituer le bien qu'on a usurpé contre les lois, on cherche de tous côtés non point un fond pour le rendre, mais quelque détour de conscience pour le retenir. » Boss. Un voleur dira par euphémisme qu'il rend ce que la personne volée dira sans ménagement qu'il restitue. « Eh bient reprit-elle, puisque vous ne me permettez pas de me justifier, je vais vous rendre votre diamant, et ne me perdez point.... Hais je lui répondis que mon diamant ne me suffisait point, et que je voulais qu'on me resiitudt encore les mille ducats qui m'avaient été volés dans l'hôtel garni. » Lbs.
Rerneltre signifie rendre matériellement ou rendre des objets matériels , en opérer la livraison ; aussi dit-on bien remettre entre les mains ou dans les mains (Corn. , BouRn. , Mol. , Volt. , . Roll.), en main propre (Les.). On rend et on ne remet pas un devoir ; on rend et on ne rem^t pas à quelqu'un son honneur, sa parole; vous rendes à quelqu'un et vous ne lui remettes pas votre estime , votre amitié , votre confiance. Mais on remet proprement des objets, comme paquets , boites , lettres , sommes d'argent , vases, prisonniers, etc. S'agit-il de constater si vous avez rendu un objet, vous faites connaître à qui ou par qui vous l'avez remis. Dans un traité une puissance convient de rendre une ville, et c'est tel général ou le prince même qui la remet. a SI quelqu'une des villes qu'Antiochus doit rendre se trouve entre les mains de gens à qui il les ait données, il aura soin d'en faire sortir les garnisons , et de remettre ces places à ceux à qui elles doivent appartenir. a> Roll. Ainsi la remue efibctue la reddition^ ou c'est la reddition de choses réelles» susceptibles de passer de main en main, d'être (ran«mûe«.— Quelquefois, mais non pas toujours, ni même le plus ordinairement» remettre veut dire rendre un objet qui nous a été remis ou cotnmû, que nous avons en garde, en gage ou en dépôt. « Le porteur vous remettra mon ancienne copie. » Volt .
Ce rejeton des rois à leur garde commis
Entre les mains d'Oclar est-il enfin remis? Id. « Je suis d'avis de te donner en garde ces confitures à toi-même. Il faut que tu veilles sans cesse à leur conservation , et que tu me les re^ mettes telles que je te les confie. » Les. « Aussitôt que j'ai su sa mort, j'ai remis à ses héritiers le dépôt qu'il m'avait confié. » Acad.
REFROGNÉ, RECHIGNÉ. Dont le visage est contracté de manière & témoigner du chagrin» du mécontentement , de la mauvaise humeur.
Refrogné ou renfrogné a rapport au front : il se dit d'un homme ou de l'air d'un homme , dont le front se fronce^ fait plusieurs plis, ce qui le
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fait paraître sérieux, triste, sombre, rôfeur. Rechigné, àerixa, rixe, querelle, ou de eanis, chien, signifie proprement qui grimace de la bouche comme un chien' qu'on f&che ou qu*on agace, et qui se montre irrité, aigre, rude, hargneux.
JLefrogné dépeint la personne par rapport à elle-même, comme n'étant pas gaie, comme concentrée et mélancolique.
Déride on peu ce renfrogné minois;
lléjoais-toi. ▼««.
« Je leur demandai avec un air de tivacité qui leur parut fort étrange pourquoi ils étaient tous si tristes : mon homme me répondit d'un air refrogné, qu'il faisait un vent d'est. » Id. c La haute poésie est habitée par des gens graves, mélancoliques , refrognét. » Font.
Je bals les songe-creux, ils me font touioius peur. J'aime bien mieux un Cou qui dit isul oe qu'il
pense Que ces gens rembrunis obstinés au silenee.... Enfin , défiez-TOus de tout visage éttqoe , Sous un rronl renfrogné , sombre el mélaneoUqve.
Vais rechigné annonce une manière d'être relative aux autres , une disposition qui leur est contraire , quelque chose de repoussant, de flLcheux, de dédaigneux, de rébarbatif. « La réception du roi (d'Espagne) fut froide, pour ne pas dire recht^fi^^, sans dire une parole; celle de la reine , embarrassée , mais plus humaine. » S. S. « Elle devient grondeuse et rechignée, * Tirx, « Les vieillards qui sont rechignes , malpropres et déô'oûtants, f&cheuz, querelleurs et babillards, qui crient sans cesse contre le temps présent, doivent renoncer à toute union i à toute société. 9 Dbst.
Une personne qui prend un air de gravité ou de réserve refrogne ou se refirogne. «Je leur rapportai les quatre couplets. Ils réusssirent fort , à la réserve des deux derniers , qui firent un peu refrogner le P. Bourdaloue. Pour le P. Rapin , il entendit raillerie. » Boil. Une personne qui fait quelque chose d'une manière mai gracieuse , en marquant de la répugnance, rechigne.a. Il semble accorder sa fille en rechignant. » Yolt. « Ce sont de bons vivants , qui ne donnent point en rechignant leur bien i manger. » Lks. Au moindre mot , la prude se refrogne; rien de plus maussade et de plus insupportable que les enfants qui n'obéissent jamais qu'en rechignant,
!• REGARDER, ENVISAGER, GORTEXPLER, CONSIDÉRER (EXAMINER); — 2« OBSERVER, REMARQUER. S'appUquer à voir, porter ou arrêter sa vue sur.
Une grande différence oblige d*abord à mettre à l'écart ohtenûer et remarquer. En effet, regarder, envisager , contempler y considérer et examiner sont formels ou purement significatifs de l'action de l'esprit; observer et remarquer sont matériels, c'est-à-dire indicatils du résultat de cette action. Je le regardai y}9 Yenvisageai, je le conf^mplat, je le coiuïd^rat , je l'examt'nat; et y.observai ou je remarquai quil était pâle; j'ot»servai ou je remarqtkii son maintien modeste. Soumettez un même objet aux regards^ à la con- 1
templatton , t la eonsiâémiion on è rnviaj plusieurs hommes, et vous verrez q\ie ebu d'eux fera des (Nervations ou des rn^ différentes. On se Iktigue ou on augmente a ^ sance de ses facultés en r«gardm<,er{it^ géant, en amten^^iant, eneonitdA^antetaa minant; on sinstruit, on amuse da idéei observant et en temargmnt.C^mttrîUi^ quer expriment même quelquefois le fnrt ie^ tude ou de la réflexion, proposé sDOifd d'assertion ou de doctrine : rhomnK. ces l'observe ou le remarque tel auteorcomi»! auteur l'observe ou le remargru judideaseoeoi est le sujet le plus important et leplcsdiSôie' connaître.
1« Regarder y envisager, eMfesipkr.mn& rer (eaMimtfier).
lle^rder, jeter ses regerù snr, lestoo^ ou les diriger vers, est celui de tous ces s.i qui représente l'idée commnoe de It naiffs] plus simple. Ausd n'y a-tpjl rien i eo (L'e i particulier.
Envisager , cTest regarder a tissft, on n tî sage; et par conséquent, opnrpre, oi2 « 5'fl sert qu*en parlant des perscooes. in figuré, e quand il est question des objets, on les {nriio^ en les regardant sous tel eisa^. soostdle fn sous tel aspect, par tel côté. « E.tn attentif à m objet, «'est ^envisager de tous côtés. »Ba, c De qjieéqiie o6té qos je ttmm; ^f^^ humaine , je ne vois rien en toi qoe je coi^ide.'e.i ID. c Je reeueîOe toute ]H)aittutiNFDr««itempler l'éternité; je f envisage ^mlat^ droits. » BouRD. « Je n'mwaveotf le pipiaa que par aes liaisons avec les laoseoects et li gournumdise. > 7. 1. « Xalgiê le triste aspect sous lequel Q envUageaittmlis objets, il ef^ d'abord des succès heureux. -foir-OBiiec envisager A le sens de regarder en Iice, de r^ garder sans crainte et en to«t bonne contfr nance, la mort, un danger, quoi (jw ce soit de menaçant ou de ttcheux. « tn^xager la iwfi les tourments , le péril . la paur «tê, ans k «m ému, » ACAD. « La crainte ^miu^^^' Lauoch. c Celui qui feint d'esciw Jff ^ son sans efl-roi ^ent. » X. J. « Je n'enrùsjjw ffl changement de religion qu'avec Jiorrenrj|tt-'^ dangers, que je n'étais pas alors àwnwsffF la première Ibis, ne m'épouYantèrenip^'^- « Quand ïenvisage de près les infortune^ «^^» d'une si grande reine, je ne troare fl^^ rôle. » Boss. — Ou bien enfin »««^.^ regarder en face ce qui n'est pas encore lU^ nir ou quelque chose de ft^ar. «/eB«^!«^ ^er l'avenir:, A(un. * C'était U per;^^ j'aurais dû envUager.^J^^J-'^^^^^i^ pas dans cette entreprise un ««^je uepi»
«Faire envisofier quelque chose coonep»^
ïe sage quelgncfpî» W»»ÏL*?îïle Avant que de donner le temps* ««v--^
ptum) ou las trtr«.(«-4«">lt*"e5» »
ils annoncent une
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»mplÎQ. Ott peTit regnrder en Jetant uo coup 1 , en passant , de edté et d'antre , plusienrs ts à la fois ; mais on contemple et on eonsi^ *. tranquillement , longuement, à son aise , en rétant à regarder, en retenant ses regards aient sur une seule chose ou une seule per« ne. Diogène disait : quand en aehète un es- 'e, on se contente de le regarder y et si on fete une marmite, on ne manque pas de la 1 eotwtdérer (Féif.). Considérer et contempler t propres à enchérir sur re^iforder. < Tout hien mrdé et con«d^, tous trouverez que.... » .D. « Nous ▼otlà tous deux à nous regarder , à 19 oontempler, à nous a(fanirer l'un l'autre. »
fais eonhmpler est es^étique, et eonoidérer ellectuel : on confempie la beauté , on conei- •e dtts raisons (Boss.). On contemple comme le itemplaieur, comme Phomme émerveillé qui ^arde le ciel; on considère comme Tastronome , nme le savant qui regarde lès astres et chere à en estimer la grandeur et la distance. On vtemple et on admire; on considère et on juge. »t rftme qui contemple ^ c'est la raison qui nsidère. Celui qui contemple est comme en exse devant ce qu'il regarde avec tant d*attrait.
Contempler le ciel, les astres, une belle nme , les merveilles de la création , la gran- UT et les perfections de IMeu , les choses dises. » AcAD. < Je me mis à contompZer avec vissement cette superbe salle. » J. J. « Anaxa- »re disait qu'il était venu en ce monde pour in<etnpl«r le ciel , le soleil , la lune et les autres erveiiles. » Féiv. « Lorsque nous contemplons
nature , nous admirons la sagesse qui a tout it dans un si bel ordre. > Boss. « Platon célère la félicité de ceux qui contemplent le beau et
bon dans les arts , dans la nature et dans ieu. s &>. « LMiorame vain croit que tous les eux sont ouverts sur lui , et que les hommes se $layent pour le contempler,'» Lava.
Quel plaislr,âe vous voir et de vous contempler
Dans ce nouvel éclat dont Je vous vois briller. (Iphigéiya à A^uMumon). lUc.
ehû qui eonsiière s'attadie à découvrir comien est consiAifable, important , ce qu'il regarde rec tant de curiosité, quelle en est la valeur, uels en sont les avantages, les effets ou les Kuees. « Considérer une chose , c'est arrêter son sprit à la regarder en èUe^nême, en peser mtes les raisons, toutes les dilficultés et les in- Dnvénients. » Boes^ « A oofuid^r seulement i nature des armées romaines et de celles des facédoniens, les .dernières devaient être bâties. 9 lo. « Considérer ma situation, et Jugez de Km embarras. » 1. 1. « Un Jour , après avoir conidéré l'épaisseur des planches d'un vaisseau : lélas 1 s'écria Anaeharsis , ceux qui voyagent sur lier ne sont éloignés de la mort que de quatre loigts. 9 FéN. « Qui se considérera de la sorte reffrayera sans doute de se voir comme suspendu itttre ces deux abtmes de linfini et du néant.... )a curiosité se changeant en admiration « U sera >lu8 disposé à contfinpier-ces merveilles en siienee qu'à les rechercher avec présomption. » Pasc. c Une des premières curiosités des hommes
a été de eoniid^er les eours des astres.... Tout engageait les Ghaldéens i contempler la vaste étendue des cieux et les mouvements des astres.» RoLL. — Enfin , la conlempIaH'on est synthétique , elle legarde les choses en gros , dans leur totalité ; la coftftdi^aHon est analytique , elle s'applique aux détaib , aux particularités. « Que l'homme contemple la nature entière dans sa haute et pleine majesté; qu'il eonnd^e cette éclatante lumière , mise comme une lampe éternelle pour éclairer l'univers.... « Pasc. « Je n'ai qu*& contempler le ciel, je n'ai qu'à considérer toutes les créatures , il n'y en a pas une qui ne m'atteste l'existence de Bien. » Bouan. « Nous cofifemplion^ à loisir toutes les montagnes couvertes de neiges qui nous environnaient , après avoir connd^^ toutes les machines et les pompes qui servent à élever l'eau des mines. » Régit.'.
2» Obierrer , remarqiur.
Observer annonce ou suppose un phis grand travail de l'esprit. On observe ce qu'on étudie: on remarque ce qui frappe. L'o&ferrateur est un savant qui va interrogeant la nature et recueillant des faits; celui qui remarque est un homme à qui il arrive de recevoir telle ou telle impression, d'être affecté de ceci ou de cela. On observe comme on trouve , en cherchant. « Le philosophe consume sa vie à observer les hommes. » Labr. « Rappelons-nous les choses que nous avons constamment trouvées et observées dans l'ftme raisonnable. » Boss. On remarque quelquefois, comme on rencontre, par hasard. « J'ai' cru remarquer qu'il m'observait durant ces entretiens.» J. J. « Pythagore assurait que , dans les voyages qu'il avait faits aux enfers, il avait remarqué rftme d'Hésiode attachée à une colonne. » YÈn. — Ce qu'on chserve est constant , conforme aux lois ordinaires de la nature; ce qu'on remorque est accidentel, singulier, remarquable. Le philosophe observe la forme universelle et invariable de la nature humaine; le moraliste et le poète comique en remarquent les particularités , les bizarreries , les travers , les ridicules. « Sur une vingtaine de ces mines, j'ai constamment observé qu'elles n'étaient mêlées que de petits cailloux quartzeùx. » Buff. « Il y a dans notre religion une chose bien particulière, et que vous n'avez peut-être jamais remarquée,.,, • Bourd.— 06server est absolu , remorquer relatif : on observe ce qu'on voit, on remorgfue ce qu'on distingue. On o&jert?e un homme seul, on s^observe soimême; dans une réunion d'hommes, on en r«morgue un qui a tel ou tel air, qui fait ou dit
4 . A ceemola Condillac ajoulB examimar, qui icm* ble avoir le plus gmod rapport avec considérer. Cependant Vexamen , du lalin examen , aiguille on I«oguette d'one balance, action de peâer exactement, demande une attention plus soigneuse encore que la considération. Outre cela, on examine dans des vues pratiques, pour éprouver, pour voir si l'objel est bon •t si on «loit le prendre; e'est ainii qu'on examine un candidat ou une mardiaBdise. On eonùdire simplement pevr s!éelalrer, pour voir Vidée qu'on doit se faire» ee qu!QB doit penser, loger, arrûier; c'est ainsi que les légisUteura et les magistrats considèrent telles ou telles chMes avant de conclure, de décider* d'établir telles on telles dispositions.
DEUXIÈIIE PARTIS :
telle ou telle chose, c Le vulgaire pendit qu'il y & des choses que les dieux remarquent , d'autres qu'ils ne remarquent point. Hais Socrate enseignait que les dieux observent toutes nos actions et toutes nos paroles: qu'ils pénètrent jusque dans nos plus secrètes pensées. » Roll.
REGIR , GÉBER. Soigner et faire aller quelque chose dont on a la conduite.
« On régit un bien, une terre qu'on fait raloir; on gère une aflàire , une tutelle qu'on s'est chargé de conduire. » Cono.
Régir y de regere^ d'où reetut, droit, et rectitude, droiture, c'est mener droit ou à bien. Gérer, de gerere, porter, c'est s'acquitter d'une charge. Ce que nous régisstme peut être ndtre , et nous pouvons le mener avec une autorité absolue. < Ceux qui suivent l'administration de la justice n'ont pas le loisir de se détourner à la régie de leurs biens fonciers. » S. S. Mais c'est toujours pour le compte d'autrui, par délégation que nous gérons : il y avait anciennement dans les villes grecques des agents appelés proxènes , « qui géraient à la fois les affaires d'une ville étrangère et de quelques-uns de ses citoyens. » Bartb.
D'ailleurs, on régit toutes sortes de choses, et particulièrement des domaines, des fonds, tout ce qui peut rapporter du profit ou des intérêts. Un monarque régit son royaume , un évêque son diocèse , l'esprit le corps , Bleu l'univers. < L'art qui enseigne à régir les richesses et à en faire un bon usage est une partie de l'art de la politique. » Roll. « De tous les hommes ,. Jésus-Christ n'a formé qu'un corps : c'est le même esprit qui l'anime ; c'est le même mouvement qui en régit tous les membres. » Mass. « Assez de grands esprits n'ayant pu gouverner leur femme et leur ménage se sont mis par plaisir à régir l'univers. » Volt. « Il est plus aisé de conquérir qa» de régir. » J. J. « Auguste, maître du monde , qu'il avait conquis et qu'il régissait lui-même. » lo.
H6! doucement, ma scear. Od donc est la morale
Qui sait si bien régir la parUe animale,
El retenir la bride aux efforts du courroux? Mol. Mais on gère des affaires, des emplois, toutes les choses potir lesquelles on peut être commis. « Tibère, consul pour la quatrième fois, fît un voyage en Campante, voulant que Drusus, qu'il avait pris pour collègue, gérdt seul le consulat.» CoND. « Le peuple , qui a assez de capacité pour se faire rendre compte de la gestion des autres , n'est pas propre à gérer par lui-même. » MoN- TBSQ « On m'a ensuite envoyé gérer la questure dans la Sicile. » Roll. « Sa vie illustrée par les premières charges de l'Etat , qu'il avait souvent gérées. » In,
Quant à l'effet , régir emporte seulement une idée de bien ou de mal, de succès ou d'échec , de gain ou de perte ; au lieu que g&er exprime responsabilité : la régie fait fructifier ou dépérir; on est comptable de sa gestion.
\ RÈGLE , ORDRE. Sage disposition des choses.
Règle a rapport à l'action ; ordre , à l'état : les choses se font selon la règle , et elles sont dans Yordre, On suit la règle , elle prescrit de faire ;
on maintient l'ordre, c'est quelque chose fo bli. La règle souffre des exceptions ou n'enia*! pas; l'ordre est ou n'est pas troublé. < Le p^j leur vie pourrait être autrement réglé tX^y^ ordonné. » Bourd. On dit de la r^le qu'clk ^ juste : de l'ordre, qu'il est immuable. « Nous q cevons notre JLy (le Dieu des Chinois] coioiLeli dre immuable, la loi étemelle, la règle et la j^.i même. > Mal* à Tidée de règle se joint nî:\ tiers celle de loi ou de devoir ; l'idée 6:oTàn i analogue à celle de place ou de raDg. « T;j chrétien a une règle étemelle et supénetire^q^ doit consulter sans cesse sur chaque acttoe; ta ce qu'il fait doit se trouver à U.placeetdu Vordre où la règle, c'est-à-dire la kl de Di*^ veut qu'il se trouve. » Mass. « Montrsiis qae piété est la règle de tous les devoirs. Tc^rdre^ la société. » In. « La distribution de l'empire i provinces s'était faite sans ordre et contre t:s! règle. » Coirn. Les astres, la terre, les cieox sa vent, dans un ordre immuable, rétemefie rèp qui leur est prescrite (Vaut.).
La règle préside à l'action on i la eondsiu Vordre, au contraire, est on effet, l'effet que quefois de la conformité à la régie. « La réjg/e d la raison, c'est Dieu même; ci lorsqQie la raisoi humaine compose ses mouvements selon la vo lonté de Dieu, de là résulte cet ordre admirable de là ce juste tunpérameut. » Boss. Par consc que nt, lorsque les deux mots sont employés & semble, règle doit être mis le premier, et ordre h second : établir une règle et un ordre entre la hommes sauvages (Coim.) ; il faut, dans ceitaiaaa assemblées, de la règle et de l'ordre (J. J.); nie puissance réglée et ordonnée (Bonmn.V « Les passions ruineront de fond en comble toute ^èee de règle , d'ordre et de subordination. » Cosd.
RÉGL&, RÉGULIER. Qui est, arrive ou se conduit, non pas au hasard, mais selon une règle ou un certain ordre.
Réglé, participe du rerbe régler , exprime us effet; régulier ^ simple adjectif, marque une qa»r lité. Ce qui est réglé a été assujetti aune règle; ce qui est régtUier est conforme aux règles. D..-« qu'une chose est réglée , ce n'est point U giulifier, c'est apprendre conune elle a été &jte ca rendue, sans approuver ni blâmer, saasda^miner que ce soit bien ou mal ; mais dire qu'use chose est régulière , c'est la caractériser en eîkmème , lui attribuer quelque chose de boa. Une fièvre réglée^ un ordinaire réglée des aumônes tn des confessions réglées , se trouvent être ainsi ei vertu d'une modification subie par ces choses; et, si elles n'étaient pas réglées, elles seiaiesi libres , elles auraient lieu à des intervalles inégaux , et tantôt d'une manière , tantôt d'une autre. Un édifice régulier, une procédure oa aoe conduite régulière ont telle qualité louaiiie qui les approche de la perfection , et sans hquelle ces choses seraient défectueuses. On dit un tnnil réglé (BoDRD.) , et un ouvrage réguUer (Burr ,': une imagination réglée (Acan. , Volt.}, et uoe tragédie régulière (Acan.). Une chose défectnesse devrait être autrement réglée et plus régulièrt.
Ensuite, et en conséquence, une chose régiét a été assujettie ou se trouve assujettie à q£-«
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Sle, à une espèce de règle, accidentelle, de it , de choix ou de convention , qui est particuire à cette chose , et n'existe que pour elle. • Ils aient entre eux un tour réglé pour comman- ?r. > Boss. « Il faudrait examiner le livre de insénius en une conférence réglée. » Pasg. Cette réponse engagea une dispute réglée,» 9LT. « Pour avoir une armée les communes douèrent une paye réglée aux Écossais.» Goicd. cLe )q de bruyère se plaît à cet exercice (battement ailes) au printemps et en automne , et il le ré- ^te tous les jours à des heures réglées. » Buff. ais une chose régulière est conforme à des rè- .es générales, antérieures, indépendantes d'elle , ; , par exemple , aux lois de la mécanique , aux igles de la grammaire , ou à celles du bien ou a beau.
Cependant ces deux mots semblent se toucher e plus près , quand il s'agit de l'homme , de sa ie , de ses mœurs et de sa conduite. Mais alors iglé indique une régularité moindre, une réguirité tout extérieure, relative au corps seulelent ou aux bienséances; régulier marque une ^gularité essentielle , un état voisin de la peraction. Une vie réglée est une condition de santé: Ce qui rend le sang si beau en Perse , c'est la ie réglée que les femmes y mènent : elles ne »uent ni ne veillent, elles ne boivent point de in , et ne s'exposent presque jamais à l'air. » [ONTESQ. Mais une vie régulière est moralement Tépréhensible : « Six ans d'une vie honnête et iguHère n'effacent-ils rien des erreurs de la jeuesse? V J. J. Un homme réglé est rangé, a de ordre ou de la probité tout au plus ; un homme ^gulier est vertueux , c'est presque un modèle, i en est de môme à l'éigard du mouvement. Tout louvement périodique est réglé; il n'est régulier ue quand il s'opère toujours de même. Les déardements du Nil sont réglés (Boss.) , puisqu'ils iviennent tous les ans à peu près i la même poque; njais ils ne sont pas réguliers, puisqu'ils nènent chaque année une quantité d'eau variale. Pareillement, des troupes réglées ne sont pas tut à fait des troupes régulières. Elles se com- >sent d'hommes qui n'ont pas été ramassés à la Ite au moment d'une bataille pour se disperser issitôt après , mais qui ont quelque habitude les as des autres, qui ont été retenus quelque temps ; qui se réunissent de temps en temps sous le rapeau. « Gharlemagne est suivi de soixante-dix ille hommes de troupes réglées^ chose inouïe uis ces temps-là. On assemblait auparavant ces •mées de cent ou de deux cent mille hommes ; ais c'étaient des paysans qui allaient faire leurs oissons après une bataille perdue ou gagnée, harlemagne les retenait plus longtemps sous le rapeau. » Volt. Mais des troupes régulières ont De solde, un uniforme et restent constamment )us le drapeau : ce sont des corps permanents 3mpo8és d'hommes qui sont soldats par état. Les armées de Marguerite d'Anjou n'étaient pa& is troupes régulières , tenues longtemps sous le ' rapeau et soudoyées par un seul chef. » Volt. \ RÉGLÉ , RANGÉ. Ces mots se disent l'un et ' ïutre d'un homme qui ne fait point d'écarts ou excès.
Mais réglé regarde les actions et les mœurs; et rangée les occupations et la dépense. L'bonmxe réglé ne s'écarte pas de ses devoirs; l'honune rangé ne dissipe ni son temps ni sa fortune.
L'homme réglé se conduit sagement, en homme qui sait mettre un frein à ses passions. « Le mauvais riche était un homme de bonne chère, menant une vie douce et tranquille , d'ailleurs essentiel sur la probité, réglé dans wes mœurs, vivant sans reproche. » Mass. « Les philosophes païens se sont quelquefois élevés au-dessus du reste des hommes par une manière de vivre plus réglée et par des sentiments qui avaient quelque conformité avec ceux du christianisme. » Pasc. « Vous le trouverez pour ses mœurs aussi peu réglé que vous l'avez vu. » Siv. « A-t-on eu recours à Dieu pour devenir plus modéré dans ses passions et plus réglé dans sa conduite? » Bouro. t Ce sont, me direz-vous, des î&axm^s réglées y et du reste , hors la vanité qui les possède , irréprochables dans leur conduite. » Id.
Mais l'homme rangé conduit sagement ses affaires et sa maison , et dispose avec ordre de ses moments et de ses revenus. « On prend soin d'un ménage et en s'applique à bien conduire une maison, parce que naturellement on est rangée et qu'on aime l'ordre. » Bouro. « Les Genevois sont un peuple rangée qui ne se départ point de ses règles économiques. » J. J. « Il n'importe pas que cette femme soit libérale. Au contraire, il la faut rangée , attentive à ses intérêts. » Id. «£tes vous un garçon bien rangé? car je vous déclare que je ne m'accommoderais point du tout d'un libertin qui sortirait de chez moi tous les jours pour aller se divertir en ville. Je veux un homme sédentaire, et qui élève mon fils sous mes yeux, s Lbs. « Le duc de Sully était toujours pauvre, toujours rangée et se soutenant de peu avec honneur. » S. S. « Réservez- vous des heures de travail; évitez les soupers qui mènent trop avant dans la nuit, et qui dérangent tout le jour suivant; sauvez un peu vos matinées! Lisez et pensez sur vos lectures. Je sais bien qu'on ne peut pas être toujours si rangé, b F^n.
RÈGLEMENT, RÉGULIÈREMENT. L'idée commune à ces deux mots est celle d'une certaine persévérance à agir toujours de la même manière.
Mais règlement veut dire d'une manière égale , qui est comme une règle ; et régulièrement suppose une règle à laquelle on s'est soumis. Celui qui tous les jours fait règlement une certaine chose suit une habitude qu'il a prise. « Je dor$ tout d'une haleine huit ou diiheuTesréglHnent.» Laf. « Passer toutes les nuits pendu à une lunette, et abandonner le soin de ses affaires pour rendre règlement visite aux étoiles. » Mal. « Je dois ma taille à uoe douzaine de bouteilles de vin que je bois règlement par jour. » Regn . « Je ne vaus écrirai plus si règlement. » Sév. « Je ne puis souffrir un pécheur que la pénitence n'inquiète pas , qui va règlement , à ses jours marqués , sans peine , sans soin , sans travail aucun , confesser ses fautes, et s'en retourne sans songer i changer de vie. » Boss. Celui qui tous les jours fait régulièrement une certaine chose obéit à une
KUXIfim FA&Tlfi :
ràgle génértle, îndépeAdantt dt loi, to«omplit un deToir. « Assister tous Its dimanebas à la messe réguliènmêni.^ Kass.
Un homme qui dispose de son temps à sa gniae travaille rigléinêmt tant d'iwiires par jour; il n'y est pas obligé : dans un eouTeot ou dans un peoft^ sionnat on traTaille téfulièttmntt lani d'houres par Jont .
La flitre le pfend nfgUmêfU toua les joaM à leHe heure (AOaid.}; les lettres amvent par la poste régulièremem tow les jours à taUs ^nre
Virre régléminî ae dit rdatifenent au cerps, et s'entend du régime, parte que c'est ofaoee libre et A Tégard de laquelle il y a des habitudes qu'on prend ou qu'on choisit, plut6t que des lois, des règles générales auxqueUes on soit astreint. Par la raison contraire, tivre réguUènmwi se prend toujours au moral.
Règlement indique l'acoontinniaiee et la pré> cision ; régulièrement, l'obéissanoe et retaolitude.
HEQRET, — REMENTlIt (IIBPBNTAWCk) , WEtfORDS. Douleur causée soit par la produotion du mal, soit par l'improduetion ou la non production du bien.
Regret mérhe une place A pant t a'aat !• mal physique qui excite les regrMi , c'est le mal moral qui fait uattre le repeiii^ ^ les remDfdi. Un accident fâcheux ou une imprudence nous fait éprouver des regrets i « Quand on tient aux biens de la terre et qu'on fient A les perdre , quels fvgrets du passé! » Bouan. Le repenlir «t le remords ont pour cause une mautaise action , une fkute, un crime. < Cette tristesse que nos firates nous causent a un nom particalier, et s'appelle repentir. On ne se repent pas d'Atre mal fhil, ou d'être malsain; mais on ae râpent d'avoir mal fait. De lA vient aussi le f^smerds . « Boas. On regrette d'avoir été contre see propres intérêts, d'avoir manqué une bonne aflkire ; on se repent d'avoir transgressé la loi : dans le premier cas on a été malheureux ou malavisé; dans la second, coupable. « Il vaut mieux , dit Lisette dans f\trcaret , sentir quelques jours des remord» pour avoir ruiné un homme d'affaires que le regret d'en avoir manqué roccasion. » Lbb* Bans le JTahomet de Voltaire, le erinie triomphe; mais du moins ce scélérat est-il puni par des regrets et par des remords : il perd ce qu'il aime, et il est tourmenté du souvenir de ses forfeits (Lab.). *«- Lorsque regret marque aussi abusiiwment la douleur d'avoir mal agi , d'avoir agi contre le devoir , c'est une expression faible et sur laquelle enchérissent repentir et remûrds, « TAohe de calmer l'ivresse des vains désirs que suivent toujours les regrets, le repentir j la tristesse.» J. J. « Ces pécheurs sont touchés du sentiment de leur misère, et en forment des regrets et des repentirs. » Bonan. « Je ne vous écris jamais sans regrets , sans remords et sans amertume. > ToLT. c Mes fautes me donnent moins d'efflroi que de honte : j'ai des regrets, et non des remords. » J. J. « Au moment de la mort on ae rappelle avec tant de regrets et de remords le mal qu'on a fkit et le bien qu'on a négligé de faire. » Barth.
MepêiUir et repenfoiice ont été distingués da la Jr partie, p. )8 «t 18a. Ils diflfacnl Vm conune l'autre de remords. Suivant Vauvenaigm et CoodiUac , le rqMiiltr suppose une £sule, eik remords un crin»; ce qui revient à dire que « second est plus fort, plus violent que le preoÎB. Suard et Roubaud ne se sont point oonlenlss ée cette distinction superficielle et banale.
Le repentir est une douleur Tolontaire et mbtaire; le remords^ une douleur forcée et neg/tresse. Le repefUeiU déteste ce qu'il a fut, si s'occupe de h réparer, de rentrer dans la hane vote , ce qui adoucit toujours sa peine; odai qai a des remords aouffire une punition sus avoir peut-être le dessein de dbanger de coDdidte. On s'axciie au repênÂir, et un poêle a dît ;
Dieu flt du repentir la Terto des mortels.
< Quand je vois un chrétien touché de lepcalir, et non oonleat de détester son crime, en tcre une sérieuse réparatiop.^, je ne puis m'eiBp&' cher aloD de croim que c'est un pécheur cootiift, mortifié , parfûtement réconcilié avec JHeo. > Booaa. « On se contenta, pour le présenl, d'sccorder la paix aux Latins: et, jioor ieoriaire mieux sentir leur iaute , et leur donner le teasps de la réparer par un sérieux npeatir , on kar fit demander et attendre l'aliianQependaDlqaeU^ temps. • ROLL. Le reaiords natl'de lui-mënM, nous la subissons, et il peut se trouves dans rAase d'un criminel endurci , bien déddé A poursuivre comme il a commencé.
Heureux si Je pois....
A forée d'atteniats perdie tow -mes remardsi (Ualhan dans w^cAddiiir). R^
< Cbetohar aaulcmtfi t A étoufler le raauifdf , afin de trouver la tranquillité dans le crime. » Bosa. Le repenltr nA une tristesse dans Jaquelie oa se complaît el qu'on entretient; le remords est un tourment importun dont on vwdrait être délivré. Le rspei^ annonçant condamnation spon- Unéa du passé , et disposition A itvenir à acû , est plus ou moias sincère; le remords, pusettâDt aCBectif , est plus eu moins cruel.
Toutefois 11 peut arriver que le rsaMvds, quoiqu'il n'implique paa en lui-inème i^onr, désir d'amendement , soit une invitation ou une préparation au TêpswUr. Ia première des giAoes ]ûévenantes est le remwds qui mène an r^ôair (Boas.). Les fvmerds ne font que troubler la tianqoiUifeà ; le rsfentùr fait reculer , ou porte A quitter une résolution , un projet , un gewe de via Je crois que Brme même, A tel point qu'on le frise, Voulut plus d'une fois rompre son entreprise, OQ'avsBt que de fnpper elle lui (Il aenUr Plus d'un remords en l'âme et plus d*uo r^peatà-. (Qnna). Cour.
BELBVÉ, 8IIBUIIE, — imAKSCBfCDiST. Ces mois expriment dans les choses de Tesphi, intellectuelles ou morales , une certaine eicellence.
liais d'abord «ubltme renchérit naanifastemest Vurt^ise^. Ce qui est relevé n'est point bas oo est rdmoé de l'abaissement; ce qui est subUsne est dans les airs, au plus haut point. On appeUsa reise^e aimplement une chose distinguée on qui n'est point commune. « Les fables d'JÊsope smt dénuées de tout ornement.... Celles de PbéJre
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mt un pea plus rehvéet et plus étondues , mais ipendant d'une simplicité et d*uDe élégance qui tssemble beaucoup à Tattioisme dane le ^nre mple. » ROLL. L'épitbète de suWme doit être tservée pour ce qu'il y a de plus rel€vëy pour > qui est menreiUeux, presque divin. « J'admire »ut cela d'autant plus que la personne qui me ont oe langage si nkié et si sublime n'est jelquefois qu'une simple fille. » Bpuan. « Arlimède était par son inolination naturelle unilement occupé de ce que la géométrie a de las noble, de plus rel^y de plus sublimé. » OLL. « Ma lettre finit d'une manière si relevée 1 TOUS sonbaitant les biens étemels « que j'ai sur qu'on ne puisse m'aeottser d'avoir donné ans le suWme, » SAv. « U &Uait que la même nbassadeur, qui fut l'ange saint Gabriel, en Drtant à la sainte Vierge une parole plus ezoelinte et plus relevée (qu'à Ëlisabetb), eût aussi n succès plus sublime et plus merveilleux. » oss.
D'autre part, relevé est plutôt théorique, relaf au savoir et à la croyance ; eublime est plutôt ratique, relatif à l'action, à la morale et à art. On dit des sciences (Mal.), des vérités D.), des preuves ou des raisons (In.) releées , des mystères relevés (Mass.) , une théologie tlevée (BouBD.). « Il est tout science; et bien Duvent il dit des choses tout à fait relevées. » [OL. Mais on dit une vertu (AcAn.) , une scène e tbé&tre (Volt.) , un art ou un talent (Bartb.) Mime, « Le pardon des injures est ce que le bristianisme a de plus sublime , de plus hérolue, de plus parfait.» Bouan.—* Qu'y a-t*il donc ans cette doctrine qui fait que ni les savants n'y rouvent rien auslessous d'eux , ni les fiiibles ien de trop relevé?,.. Ainsi la morale que saint 'rançois a enseignée est en elle-même une moaie sublime et de la pms haute perfection. » Id. 11 &ut avouer que cette loi d'une perfection l sublime dans sa morale est en même temps 'une crt&nce bien difficile dans ses mystères.... [ais autant ils sont relevés aunlessus de notre aison, autant sont-ils capables de l'élever à âeu. » Id.
Tout le monde n'est pas capable d'atteindre à e qui est relevé : c'est quelque chose d'abstrait , 'ardu, de peu compréhensible. « Des eipres* ions abstraites et relevées. » Rag. « Des points e méditation si relevés et si subtils. > BonaD. Gela est peut-être un peu relevé; mais tftohons e le rendre sensible par un azemple. » Boas. Votre mérite s'étend jusqu'aux connaissances is plus fines et les plus relevées. » Mol. Tout le londe n'est pas capable de faire ce qui est «v. [ime : c'est quelque chose de beau , de délicat , e noble , de parfait. « U est des devoirs simples t suMimes qu'il n'appartient qu'à peu de gens 'aimer et de remplir. » J. i. « Ainsi n'ous décourirons les ressorts et les mouvements, et ensuite usage et l'application de cette sublime politique ui régit le monde. > Boss. Un philosophe exlique les choses d'une manière relevée (Mol.); n homme se conduit, un auteur traite un sujet 'une manière sublime. Le style relevé est eelui e la raison ; le styto subUme , celui du génie.
Trwkecendani s'applique proprement, non aux choses de l'esprit , mais à l'esprit lui-même et à ce qui le concerne : esprit, génie, mérite trat^ scendant. D'ailleurs, ce mot a rapport à la quantité seule, et point du tout, comme les deux autres , à la qualité. Un esprit rélevé (Pasc.) se distingue par le savoir» le raisonnement, la pr«fondeur; un esprit sublime fait ou produit des choses admirables; mais im esprit transcetidamt est puissant, supérieur, et rien de plus« c'est uniquement sa mesure que transcendatU fsit connaître. < Le premier ministre de Louis XIII fut un génie puissant et transcendant en tout » S. S. « Bossuet est plus impétueux, et Pascal plus transcendant. 9 Vauv. « Je n'ai supposé dans mon élève ni un génie transcendant ni un entendement bouché. » J. J.
RELIGION, PIÉTÉ, DÉVOTION. Sentiments d'une àme disposée comme il convient à l'égard de Dieu.
Religion a du rapport avec obligation , l'un venant de religare, Her, attacher, et l'autre d'o&itgare , dont le sens est le même. La religion repose sur l'idée de ce qu'on doit à là divinité, et consiste simplement à ne pas y manquer ou dans la crainte d'y manquer; c'est pourquoi religieux se dit par extension de celui qui est exact à tenir ses engagements. « Avoir un fonds de religion et de crainte de Dieu. » Mass. « Ces pauvres peuples ont une crainte de Dieu, un fonds de religion simple , vrai , réel. » In. « Faire quelque chose par principe de religion. » Bac. « Il (ce magistrat) se fit une religion d'écoutef les raisons des parties, et de lire tous leurs mémoires. » FLécB. «c Rien n'était plus oonnu que son désintéressement et la religion de sa parole. > lo.
La ffiété, au contraire, n'est pas un sentiment froid, une vue de la raison; elle part plus du eœur; elle est plus zélée et plus ardente. « La foi nous inspire la ferveur, le jsèle, la piété, » BouRi). c On ne trouve dans ces prêtres ni piété ^ ni zèle pour leur devoir, ni amour de la prière.» Mass. « Que dirai-je du bon zèle et de la piété de nos pères (lors des croisades) ? » Id. « Une piété tendre, brûjante.» In. « Malgré les relâchements du siècle et la refroidissement de la piété. » Fléch. « Dans cette ferveur de piété.,., » Id. — Aussi le mot de piété est propre à enchérir sur celui de religion. « Vivre comme un païen, sans aucun sentiment de religi&n et de piété, » Mass. < Remplir ses devoirs dans un esprit de religion et de piété, s Id. c Communier avec des sentiments de religion , de pénitence , de piété et de ferveur. > Bourd. — D'autre part, la religion se borne plutôt à l'intérieur : avoir un fonds de religion. La piété se montre davantage , et ne se conçoit guère sans les pratiques. « Des exemples de piété, > Mass. Piété exemplaire (Agad.). a Quoi de plus grand que les pratiques les plus populaires de la piété accomplies avec un esprit de foi et de religion A » Mass.
Dévotion signifie dévouement, et de'vot, dévoué, c Dans le sens rigoureux des termes, ces qualifications ne devraient appartenir qu'aux moines et aux religieuses qui font des vœux. » Volt. Mais on les applique à toutes les personnes qui rom-
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petit areo le monde , tiui quittent tout poar yaquer à leur salut, pour se consacrer particulièrement à Dieu, pour vivre dans la retraite, qui sont de toutes les bonnes œuvres , qui lèvent l'étendard de la jnété (Mass.) , qui en font profession, sans pourtant prendre l'habit. La différence est donc bien grande entre la dévotion et la religion , puisque celle-ci réside dans l'ftme et n*en sort pas ; la piété tient le milieu, c Le comte de HoQcy était plus religieux, quoique moins dévot <iue sa femme qui Tafflchait , et lui le contraire.» S. S. ^ En conséquence, dévotion se prend souvent en mauvaise part pour marquer un excès ^ 'OU bien une religion ou une piété purement apparente. « Jamais tant d'extérieur de dévotion, et jamais peut-être moins de piété, » Mass. « Nul autre motif ne me fait agir, que celui d'empêcher que les vaines dévotions ne prévalent contre l'ancienne ptVI/, enseignée par saint Augustin et par saint Thomas. > Boss. « La distinction entre ^a vraie piété et la fausse dévotion, si solidement établie (dans le Tartufe) par Gléante. » Lab. « Un des plus beaux morceaux du Tartufe est celui où Molière fait Téloge de la piété chrétienne, de la ▼raie dévotion. » In. « J. B. Rousseau affectait un ton de dévotion très-propre à lui concilier tous ceux qui croyaient favoriser en lui la cause de la religion, sans songer que ]a piété vériiable n'écrit point de méchancetés. » Id. « On a dit d'un prince de nos jours , très-respectable, très-ptet» . très-bienfaisant, trés-indulgent pour les autres, et par conséquent ennemi de la persécution et du i fanatisme , qu'il était religieux , et non pas dévot. Ce mot, plein de sens, est digne d'être médité par les dérots non religieux, » D'Al.
Avec de la religion , on est pénétré du sentiment de ses devoirs envers Dieu : tels peuvent être les philosophes et les gens du monde. La piété nous fait aimer et adorer Dieu ; on n'est pas pieux sans l'habitude de prier avec ferveur et de fréquenter les temples. La dévotion nous dévoue à Dieu, nous fait donner à lui exclusivement, tout entiers.
La religim est plus dans le cœur qu'elle ne parait au dehors. La piété est dans le cœur et paraît au dehors. La diction paraît au dehors, mais sans être toujours dans le cœur (Gir.).
REMÈDE, MÉDICAMENT. En latin remedium, medicamentum^ dont la racine commune est medert, guérir, d'où vient aussi medicus, médecin, celui qui guérit. C'est ce qu'on emploie pour -guérir quelque mal.
Dans remède , re marque le rétablissement de la santé, le retour à l'état sain ou normal; et •dans médicament la terminaison ment annonce un résultat , exprime quelque chose de fait et de <)onné pour guérir.
Tout ce qui guérit le mal est remède; il n'y a de médicaments que les matières ou les mixtions trlificiellement composées , préparées et administrées pour produire cet effet. La diète, l'exercice, le bon air, la gaieté , la patience, l'eau, surtout certaines eaux minérales , le lait , la saignée , les simples, telles qu'on les recueille, sont des remèdes , et non des me'dicaments ; les médicaments sont des produits d'une certaine indus-
trie de l'homme. La nature fournit ou saggh les remèdes : le pharmacien fait , apprête les widitaments, c Le médecin Hyghens oonnaisssit bien les simples et les remèdes dont il savait Eur usage, et la composition des ntédieamenU comst le meilleur apothicaire et comme un bon ^ miste. > S. S. c Les anciens ont vanté, cobs médicament, la graisse d'oie que Ton prêparaH à Comagène avec un mélange d^aromates: et Wilhughby prétend trouver, dans la fiente d'ok. le remède le plus sûr de l'ictère. > Buff.
Ce qu'on considère dans le remède, c'est V^eU la force , l'efficacité; et dans le médieameni, c'est sa composition , ce qui y entre , on faiea Papplîcation qu'on en fait. « Le médecin loi dit qi'il avait un remède dont le succès était prompt et infaillible, mais qui était fort violeof.... Il applique donc sur ses yeux son médicawtent, oà îl avait fait entrer du suc de cantliarides. « Rou. « Si l'on fuit toutes sortes de méiHcamenU ksyqu'on est en santé, l'usage des médieametiis sen plus désagréable et plus pénible dans ia màUàîe. D'un autre cêté , si l'on s'accontnme tn^ aux remèdes, ils perdront de leur force et de leor efS cace quand on en aura un besoin réei. » D'Al.
Remède a une étendue de sigoificalian beaucoup plus grande : il est le seol de ces deux mots qui se dise au figuré comme au propre , au moral comme au physique, et en parlant de r^oe comme en parlant du corps. « A force de médicaments on guérit les plus profondes Uessures, e; on en tire tout le venin ; et à force d'employer les remèdes que fournit un confesseur, Û n^ k point de passion si violente dont on s'amortisse peu à peu l'ardeur. » Bouan.
REMPART, BOULEVARD. Fortificatîoos élevées autour d'une place; au figuré, abri, soutteo, ce qui protège ou sert de défense.
Le rempart^ rem parai, pr^iere la diose, la met en état de résister; ou bien, comme le renfort (re en fort) donne beaucoup de force ^ k rempart (re en parer)' pare efficacement, c*»t4dire met à couvert contre les assauts. Boulevard, allemand bollwerk, veut dire peut-être ouvrage. werk, contre les balles ou les boulets, snivan: l'étymologie de Nicod ; ou bien , comme le croit Voltaire, boulevard , écrit d'abord hmdever on bouUverd, vient de boule sur le rerd,< parce que le peuple de Paris jouait à la boule sur le verc ou le gazon du rempart.
Le rempart se conçoit comme quelque dsose d'élevé , mais de simple. Une muraille , uie barrière, est un rempart. « Les eaux minent pea i peu les voûtes et les remparts des cavernes souterraines. 9 BoFF. « Les habitants de Catane ob: construit de très-for les murailles de cinquante pieds de hauteur; et, environnés de ces remparU, ils se sont crus en sûreté contre les laves du volcan. »*In. Le boulevard est proprement un ouvrage de fortification disposé en tenasse ei placé devant le rempart pour le proléger; oi c'est le rempart avec cette addition , ainsi compliqué; ou c'en est seulement le terre -plets, i.* talus , la surface supérieure plus ou moins étec due. «Les montagnes de Frisland sont enttàtment couvertes de neige; et toutes ies cdtes, lio
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lace , comme d'un boulevard qui ne permet pas 'en approcher. » Bupp. «Les montagnes du Pérou amblent être quelquefois des fortifications forlées de longues courtines munies de houleards. » lo. On arrive au pied ou au haut du cmpart; on se promène sur le boulevard. Le impart est plus ou moins haut : « Le prince de onti se présente au pas de Villefhmche , remart du Piémont, haut de près de deux cents 3ises. » Volt. Sur le boulevard se passe tel ou il événement : « Gloire à ces guerriers morts ctr des boulevards inaccessibles. » Mass.
Au figuré , comme au propre , le rempçLrt est eu étendu. Un homme se fait un rempart, et non as un boulevard ^ du corps d'un autre homme, 'un tronc d'arbre, d'un rocher, d'un simple uisson. II suffit d'une ville pour servir de remart à un pays. « Cette place est le rempart de )ute la province. » Acad. « La ville d'Azof servit ux Russes de rempart contre les Turcs. » Cond. e boulevard, au contraire , est quelque chose de rand ; il ne faut rien moins pour former le bounard d'un pays qu'une ligne de places fortes , ne vaste forêt , une chaîne de montagnes ou >ute une contrée. « La Hollande , ce boulevard ue nous avions élevé nous-mêmes contre l'Emane , tombe sous nos coups : ses yilles n'ont plus e murs à l'épreuve de la bravoure française. » [A8S. « Le reste de la Hongrie n'était encore & i maison d'Autriche d'aucune ressource, mais était toujours un boulevard des Etats autri- [liens: > Volt. Voltaire dit aussi dans une épttre, a parlant des Alpes :
Le voilà ce théâtre et de neige et de gloire ,
Éternel boulevard qui n'a point garanti Des Lombards le beau territoire.
D'un autre côté, le rempart couvre ou préserve lutôt une seule personne ou une seule chose.
On amasse les revenus de l'Eglise pour s'en lire un rempart contre les accidents à Tenir. » ouRD. « Se former l'esprit au goût du bon et du }lide pour s'en faire un fempart contre l'attrait es plaisirs et l'habitude de la dissipation. » S. S. e rempart de la liberté (Buff., MaHm., Vert., AH.]f de la religion (Cono.), de la pureté ou de : continence (Bourd.). Le boulevard , au con- "aire, fait la sûreté de toute une société d'hom-^ Les. a Walitein paraissait le seul boiUevard de' empire, s Cond. « Marins fut la terreur des irbares , le boulevard de la patrie. » Lah. L'art a inventé, dit Démosthène aux Athéniens, our la garde et pour le salut des villes, diverses èfenses de toute espèce, remparts, murailles, •ssés et autres ouvrages semblables; mais la itare ceint et environne les sages d'un bouleird commun qui les couvre de tous côtés , et ai pourvoit au bien et au salut des Etats. Quel i% donc ce boulevard? C'est la défiance. »
DLL.
Enfin , il semble que boulevard se prenne plu- )t en mauvaise part. Serait-ce parce qu'il vieillit ans le sens où nous le considérons ici ? « On Dulait que la Bastille fût détruite , en haine de 3 de3poti?me dont elle était le boulevard. » :arm. « L'Encyclopédie fut le boulevard de tous ïs ennemis de la religion et de l'autorité. » Lah.
« Les luthériens regardaient la scholastique comme le boulevard de tous les abus. » Cond. « La justice des duels judiciaires n'était que le boulevard des criminels les plus hardis » Id.
RENAISSANCE, RÉGÉNÉRATION. (PAUNGÉNÊ- SIE). Nouvelle existence.
Le premier de ces mots est français, quoique formé du latin renasci, renaître; le second est tout latin, car on a dit en latin regeneratio.
Ils diffèrent donc d'abord en ce que l'un est plus commun que l'autre. Renaissance appartient à la langue ordinaire ; régénération est du style particulier de la théologie et de celui de la médecine. On dit la renaissance des lettres (Acad. , Cond.), de la philosophie, de la peinture, de la sculpture, de la poésie, de la musique (d'Al.), du printemps et de la verdure (Acad. , Marm.). Mais en théologie on appelle régénération une transformation spirituelle opérée pnr la grâce du baptême (Mass. , P. R. , Volt.) , et en médecine on admet la régénération des chairs et de cer^ taines humeurs (Boss.).
Us diffèrent aussi quant & l'idée : renaissance fait concevoir celle d'une réapparition, d'un retour à l'être, et régénération celle d'un travail intérieur semblable à celui qui a lieu quelquefois , dans l'ftme suivant la religion , et au sein du corps suivant les médecins. La renaissance de Rome (Roll.) après l'expulsion et l'extermination des Gaulois fut due à Camille ; Massillon dépeint quelque part la régénération , le renouvellement des pécheurs en qui Dieu crée de nouveau l'homme céleste, et la vie de la grâce éteinte dans leur cœur. C'est par la renaissance de toiftes les vertus que s'opéra la régénération de l'enfant prodigue.
Enfin renaissance se prend en mauvaise comme en bonne part; au lieu que régénération, le contraire de dégénération, se prend plutôt en bonne : on dit la renaissance d'une hérésie (Boss.) ; e'est-à-dire sa reproduction , et la régénération d'un peuple (Acad.) , c'est-à-dire sa réformation, son amélioration, son perfectionnement '.
RENCONTRE (ALLER A LA). ALLER AU-DEVANT. Se porter vers quelqu'un qui vient.
Aller à la rencontre est agressif, et implique l'idée d'hostilité , d'opposition et de lutte : on va à la rencontre d'un ennemi pour le combattre, pour le repousser. Rencontre signifie dans une de ses acception; le choc de deux corps de troupes ; et aller à rencontre de quelque chose , c'est
4 . Palingénésie est grec, ayant été composé de ?r«- Aev, de nouveau, et de yrfv«ffi;, naissance, génération. Aussi eit-ce un terme didactique employé en parlant d'une fable de ranliquiié savante , la renais- , sance du phénix, ou quand il est question de ce que ( pensaient et disaient les philosophes anciens : «e Cer- | Uins philosophes ancieni admettaient la palingénésis universelle^ » Acad. Des philosophes modernes, Bonnet et Ballanche, ont donné le titre de Falingenés à des ouvrages de leur composition sur des sujets généraux et tout métaphysiques : PalingénésU philosophique , Palingénésie sociale.
8 y opposer, y êtra contraire, c La pie yoit elle approcher une corneille , elle vole aussitôt à sa reticontre, la harcèle et la poursml sans relâche.» BuFF. « L'engoulevent vole à la rencontre des iniectea, dont il fait «proie, et qu'il semble ingouler par aspiration. » In. « Solon alla à la rencontre des Hégariens qui s'étalent mis en campagne , et il leur donna bataille. » Fin. « Og , roi de Basan , rint aussi à main armée à la rencontre des Israélites, et ils le taillèrent en pièces.» Boss. «Une multitude effroyable d'Allemands s'étant Jetés dans les Gaules pour s'en emparer, Cloyis fut à leur rencontre à Tolbiac. 11 se donna là une sanglante bataille. » In. « Louis YI entra à main armée dans la Normandie : les Normands allèrent à $a rencontre; et les deux armées s'étant trouvées en présence, il y eut une grande bataille. a> In. « Qui est le roi qui, ayant à faire la guerre contre un roi , ne songe pas auparavant s'il pourra marcher avec dix mille hommes à la rencontre de celui i]ui en a vingt mille?» Id. < Mardonius ne craignait pas d'assurer qu'aucun peuple de la Grèce n'oserait venir à la rencontre de Xerzès , qui marchait avec toutes les forces de l'Asie. > RoLL. « Les troupes (romaines) s'avancèmt jusqu'à quatre lieues au delà de Rome pour aller à la rencontre de l'annemi (les Gaulois), qu'elles joignirent à la rivière d' Allia. » In. « Cyrus marcha vers Sardes. Crésus n'attendît pas qu*il l'y enfermât; il sortit à ea rencontre avec ses troupes pour lui livrer bataille » In. « Hippias (lieutenant de Persée) marcha à la rencontre du consul Harcius, qui s'avançait avec toute son armée, harcela ses troupes, et les incoounoda fort par les fréquentes attaques qu*il Leur donnait.» In. ,
Aller au-devant se distingue, au contraire, par l'idée de prévenance, et suppose des intentions bienveillantes ou respectueuses : on va audevant de quelqu'un pour l'assister ou pour lui rendre hommage , lui faire cortège, lui marquer de l'empressement , de la soumission , de la déférence. « Le père de famille, voyant son fils faible , exténué, agité, et hors d'état presque de se soutenir, court au'devant de lui. Il court , il se hftte d'aller au-devant pour le soutenir. » Uass. «C'est alors, grand Dieu, que, loin d'être insensible à nos gémissements, et de dédaigner nos prières, vous venez au-devant de nous avec toute l'abondance de vos consolations et de vos grâces. » Id. c II est insensé de courir encore après ce qui vous fuit (le monde) , et de vous obstiner à fuir un Dieu qui court au-devant de vous. » Id. «Uétellus revint à Rome : toute la ville sortit au-devant de lui , et son retour fut un véritable triomphe. • Vbbt. « Quand l'empereur Charles IV arriva à Paris, le roi (Charles V) fut au-devant de lui, accompagné des princes du sang; l'entrée fut magnifique. > Boss. « Conune le comte de Dunois amenait un second convoi (dans Orléans) , la Pueelle fit une sortie pour aller au-devant de lui, et le conduisit dans la plac«. » I». « Comme le maréchal de Foix approchait de Milan , Lautrec fût obligé d'envoyer avr-devant de lui une partie de l'armée pour l'escorter. » In. « Hiéron alla avec sa flotte toute équipée au-devant de T. Sem- |
promus qui était «rrivé à Kessine , pour offrir ses services an consul. » Roll. « Après ces eipé£tions, Annibal retourna k Garthage. Toute h ville sortit au-devani de lai , et le reçut au blieu des cris de joie et des applaudisMoients. i lo. a Les Scythes poussèrent leurs conquêtes daas la Syrie jusqu'aux frontières d'Egypte. Haâ Psammétique alla am^devani d'eux , et fit si his par ses présents et par ses prières, qu'Os as passèrent pas plus avant. « Id. « Pélopidss avec ses troupes marcha contre Ptolémèe. Celui-ci alla au-devant de lui comme au-devœU de sac supérieur et de son maître , eut recoan lax caresses et aux prières , et promit solemM&aeat qu'il garderait le royaume pour le fils du deidnL» In. c Tous les citoyens , dans le temi» même qu'ils allaient avrdevant d'Alexandre pour tai rendre leurs hommages, ftirent égoig^» la. « Lorsqu'après la défaite de Cannes, Je cansal Varron revint à Rome , tous les ooips de rstst allèrent au-devant de lui , et lui rendireot grtees (le ce qu*il n'avait point disespéré de la n^blique. » Boss. , Roll.
RBIfORCER, BBIflER, AMCUX. Qmtter une chose d'uaw manière volontaite et Ibraieaie» en le déclamoti ùixa, yar rapport à èUe acte dTabandoa.
Le caractère propre de reaoïicer seûrt&eeoa oljet , ^ui est toujoare «n bicii« mu avantage présent ou futur, quelque ohose qu'en possédées qu'oft espère, qu'en prétend, qu'on pomsaiL En sorte qu'on renonce d'ordinaire avee qasikqv peine, à legret; c'est un sacrifice ou canaie on sacrifice qu'on fait. Rtmmur à la oonieue, i un droit , aux dignités , aox plaisirs^ asi beoheur. à la richesse, i oe qui pkîtt» 4 une pcocone qu'on aiffle^
Le carvtèrs prspre de renier, c'est deeepnndre en nMiovaise part. PrUnitifemeat renier signifie déolaier contre la Térité qu'on n» oonnaîl point une personne on une cheee, et par estessiott se séparer honteusement, eomme un ren^si, de quelque obèse à quoi on devrait tait. Sùat Pierre renié Jésus-Christ^ feiiier ta ftu, ses baptême-, rmi$r la verta pour le vise (7. & Roues.) ; Zaïre ne pent plus rester an scnil sus renier son père, sen bonnenr et son Dieu (Yen.).
Les martyrs ont mieux aimé soufiûnr la mort que de renoncer à leur religion à laquelle ib étaient attadiés comme au plus grand des biecs; mais tous les premiers chrétiens n'eurent pas le courage de les imiter : plusieurs rent^rent la fa: dans la crainte des tourments. Un père remmee son fils, malgré la plus tendre afiectîmi, c'est pour lui une chose douloureuse; un ïïtsrene son père par lâcheté ou par intérêt, c'est de sa part une infamie.
Le caractère propre d'a&;urer est double : ce verbe marque une action brusque, violente, qui ne respecte ou ne ménage rien, et, d'un aalxe côté , il se prend le plus souvent en bonne part On abjure d'une manière décidée, c'est-à-dire publiquement, solennellement, ou en rejetsat loin de soi , en foulant aux pieds ; et ce qa'aa abjure peut être quelque chose de mauvais, des
SYNONYMES A RABICAUX DIVERS.
eurs, des maxitaes déttfistableff, éfo IbUes ours , des hérésies.
Jne femme , quoi qufl lui en coûte , renonte su mâe, pour être toute à ses entants on à Bleu ; r le baptême nous aC)*fttrefci le monde et sesmpeS) hautement, afeo serment, par un acte blic, eu bien en général àbjunr le monde, st s'en détacher en le- réprouvant aree forée et daîn. « A la naissance de Ffigliee, on quittait, renonçait, on abjurait lé^ monde. » Pasg. Reneer au bon sens, c*est cesser d*T»er d'une si oellente chose*, Vdèjttrer^ c'est Pabandonner Tertementysans crainte ni retenue.— rlVkflleurs,. A différence de renier et en opposition à renier y jwnr peut exprimer un» action louable; on nie un passé honorable , en e^re un passé qui* it Mre rougir : « On n'était reçu alors dans> église qu'après avoir ébjtfré sa Vie passée. > l8G. Qui renie ta religion apostasie; qui Vahre ordinairement quitte l'erreur, se conrtit.
RÉPOfinMnf, B^tfQUn, RBPiiaiTfR. Bire lelque chose au discours de quelqu'un , parler rès un autre et sur ce qu'H a dit.
Jk^>ofidre est un mot tufts- usité; if a la plus tinde étendue de signification. On répond aux: lestions des personnes qui' s'informent; aux deandes de celles qui attendent des grâces ou de» trvices; aur interrogations des maîtres et des rges; aux lettres- qu'on nous écrit; aux reproles qu'on nous adresse ; et aux difficultés qu'on 3US propose touchant la conduite, les aflhires ; les sentiments. Mépliquer et repartir par rap- 9rt à répandre expriment des espèces.
Four ce qui concerne répliqner, c'est r^ofidr^ une réponse ^ reprendre la parole après celui tii a réponétu. < Ma lettre était une réplique à sa fponse. 9 BiiAUir. « Je viens de voir la réponse d votre apologiste à ma treizième lettre. Mais s'i e répond pas mieux à celle-ei, il ne méritera as de réplique. 9 Pasc. « La cfaancetière se mit e la partie : Je r^pondtf , fls répliquèrent. » J. J. La cour de Vienne envoie à Christiern IV" des ittres monitorîales , et lui enjoint d'évacuer les Très du Sleswig. Le roi de Danemark répond ue jamais ce duché n'a été un fief impérial. La }ur de Vienne réplique que le royaume de Daemark lui-même est un fief de fempire.» Volt. Savez-vous, lui dit don Luis, que vous êtes Duché depuis hier matin? Cela n'est pas posble, répondit Leandro. Rien n'est plus vrai, Cliqua son ami. » Les. ~ Ensuite , r^p^t'quer it le fait d'un homme qui , non satisfait de ce iii a été répondu , entre en discussion , engage ne lutte; ce qui peut être, suivant les cas, un ne d'indocilité, d^mpertiaenee, ou un moyen igltime de combattre un adversaire. On réplique Q raisonnant, en répondant par des raisons; ussi dit-on une preuve sans réplique. Qui repli* ue répond en raisonnant ou fait le raisonneur , u lieu de recevoir sans mot dire les réprimandes u'on lui fkit ou les ordres qu'on lui donne«
Relirc2-vou8, vous dis-je, et ne répliquez pas. (Rozane à Alalide dans Bajazet). Rac.
Je ne régliffu pas à ce qu'un mottce ordonne.
BloZi.
Air lom ces pointa douteux o'eat alnst quMl (le
directeur) prononce.
Alors, croyant dHm ange enlenére la réponn » Sa décote a'mcUne ,.etf calmant son esprit, A cet ordre d'en haut sans réplique souscrit. Bout.
^ Plus sauvent eaoore ,. qui répiiqw réfHind en opposant des raisona, des prauvts, «n défendant une cause par des argume&ta. «A cela je n'ai pour toute f^pofite que deux paroles i voua dire , maia qui sont d'une autorité ai vénérable, at en Béma tenapa d'une déoisfion si espreeaa, qu'elles ne souflteit nuUa répliqiu. » Boom. « M. la duc d'OsUaas céda à la force de nés raisona ai de mes pnuvasy se put s'enpécher de demaurar caorvanau, et ne put aie. riea ^poser par diversea f^tqiies, sinon qua.-» $. &. « De maovaia moyens sont foeiles à détruire;, at donnait prise à la répliqué , lia laissent un grand avantage à an adversaire éloquant. 9 Makh. ^ Cette dernièra raison eat si forte qua je n'y caanaîs point de réplique....» Lab. «Ce qui la prouve sanaiMpitçitf , c'est qae...^ la. «Cicéron aes'épasgne pa» lui-méma aur les produotûMsa da H peamièmjeuaesMv* « Il n*élail paa de aea hommes qui croient qaTon n'a rlan à leur f^iqaer, lat^ qu'ils ont dit : J'ai été applaudi, doQC j'avab raisoBk » la^ I
Qoant à* repartir, e'est répondre par un trait, par quelque chose qv^on feit parl^ , qu'an lance vivement et adnntement : la repartie, voisine de la riposta, est une sorte de réponse moins sérieuse qua la rAfUque , et demandant moins de solidKé que da finesse et d'fr^oposi «Bn vémté, voue êtes Mea fovt pour le dtecipie d'un' saga, lui dit Rodope an souriant. Il répUqmet le plaa aérieusameol du moaée; èlia repartiiê « haéinant.» Mabh. Dans lea disputas, daaa leaoontrafaraac, dans les plaidoyers, an répHque^ mais c'est dans la conversation , et presque toujours en plaisantant qu'on ftiit dea reparHu. « Tu venraa que non» donnerons le tan à tonte» laa conversations, et qu'on adMûrera la vivacité de notre eeprit et le boiAeur de nos repmrties^» Mortisq. «J'ai connu un joaillier qui était un homme incompa> nibl&poiir faire des repmrHes vives et piquantes : cela partait eamms un conp- de pistolet. > Ijbb. c Henri IV va paraître, diton, à la Comédie firançaise. Je soohaita qo^il y paraisse avec beaucoup d'esprit , car il en avait ; il faisait de oes ternies que la postérité n'oiAiiera jamaia. » Volt. « Leur esprit toi^ouiB présent' et pénétrant leur fournit sans cesse des pensées neuves, des saillies, des réponses heureuses; quelque fonce et quelque finesse qu'on mette à ce qu'on peat Zisur dire , Ils étonnent par la promptitude da leurs ireparliet, et ne restent jamais court.» J. J. «L'A- propos de ses reparties toujours préeisesi et spiriHialles. » ILab. c Les eentes de milord Maréchal étaient ordinairement une rspartte délicate et ingénieuse aux sottiaes qu'il entendait dire. C'était lA sa manière daplaieaniter. «IVAi. )
Il suffit à la t^pon^r, comme en général an discours , d'être daire ; et , de phis , parce qu'elle se rapporte à quelque chose da dit antérieurement , elle doit être juste: Mais , en conséquence da leurs buts spéciaux, la répHque doit être fhrte
DEUXIÈME PARHE :
et coDTaiiicante, la repartie spirituelle et sondaine.
Par la répome on fait saToir; par la fi^tgtie on réfute; par la repartie on brille, on montre de l'esprit.
REPRÉSBIO'ATIOlf , REKOirTRAlfGB. Observations critiques adressées à quelqu*un sur ses actions ou sur sa conduite.
▲ la rigueur, les repr^featoftont ont rapport à ce qu'on doit faire; ce sont des objections, des raisons contraires oubliées ou inconnues que nous rendons présentes à l'esprit : les fanontrancêi portent sur ce qu'on a fait; ce sont des reproches par lesquels nous remonlront, nous remettons sous les yeux de quelqu'un sa conduite passée pour Ten foire rougir et repentir. Des officiers font pour détourner leur général d'une attaque les représentatùnu les plus mes (3. S.). Le prophète Nathan fait à David des remonlroncM sur Èe9 excès et sur ses crimes (Mass.).
Hais les deux mots ne sont pas toujours à une telle distance l'un de l'autre. Remontranee se prend le plus souvent, ainsi que représentatûm , pour ce qu'on dit à quelqu'un relativement à ce qu'il se propose de faire et afin de l'en dissuader.
Alors la repr^xenlaliofiest une pure contradiction ou objection qui tend à foire changer de dessein, avant que l'exécution soit commencée, au lieu que la reinonlrafice , inséparable de l'idée de blAme, de répréhension et de plainte, a plutôt pour objet de foire cesser une entreprise commencée, de corriger un abus ou une habitude vicieuse, en reprochant et en censurant ce qui a déjà été foit. Jtemoftlrance« contre Ténormité des impôts (S. S.), contre la tyrannie des moines (Volt.), contre une manière de parler défectueuse (Mol.), contre des désordres habituels (Mass. , Mal.).
Enfin, remontranee s'emploie aussi quand il s'agit d'une action particulière à prévenir. Mais il garde toujours dans sa signification quelque chose de distinctif. La représentation est une considération , une raison qui vous éclaire ; c'es un conseil négatif, elle vous fait voir des difficultés, des inconvénients, des dangers. « Nonobstant les représentatione du commerce de Cadix, le roi d'Espagne voulait accorder cette permission aux AngUis. » S. S. « Obéir sans opposer de difficultés, et sans faire de représenta tions. B BooBD. « Julie ayant ordonné de rejeter à l'eau tous les poissons , cette opération ae fit lentement, à contre-cœur, non sans quelques repr^^enUiltofii. » J. J. « Si vous croyez être absolument sûr que la pièce réussira auprès de tout le monde, et ne déplaira à personne, mes raisons, mes représentations ne valent rien. » Volt. Mab la remontranu est une censure anticipée; elle vous signale des torts, des erreurs, des foutes, des crimes à éviter ; elle tient plus de l'avertissement et de l'avis. Pilate a beau remontrer aux Juifs que Jésus-Chrbt est leur roi, et que d'attenter à sa vie , c'est pour eux le crime le pius énorme, ils n'écoutent ni ces remontrances tant de fois réitérées ni reproches intérieurs de la conscience (Bouan.). Pisistrate
s'empara de la tyianale malgré les remomirema
de Selon (Fan.). Dans TafiEûre des Ariciense:3& Ardéates, les consuls remumPrèrent au pe^ qu'il allait se déshonorer pour toiQoars s'il s k jugeait à lui-même le territoire contesté (Bon. — Larepr^senkiltOA tend à vous empèdua d'iç: inconsidérément; et la remœUramee^ d'une asnière répréhensible et coupable. On ne pcutns représenter à qui est infaillible , ni rioi rema^ trer à qui est impeccable.
. D'autre part, la repréwemiaMûm a piutùt ]m de l'inférieur au supérieur : c'est, par exsDfbe, la démarche d'un sqjet qui avant d'sèéir présente des explications pour obtenir disfense et délai. Lee remontrances sont plutôt d'oa maître qui parle avec autorité , force , insistaace, ou si elles vont de l'inférieur an supéiiear^ âcs dcovent être pleines de respect et de soumissiaE. car elles annoncent qu'on commettra une fonte, une iiyustice, une action mauvaise oa cnoiinelle, si on y résiste.
A peine est-il besoin d'^onter, comme conséquence de tout ce qui précède , que rrmimSrama enchérit sur représentation et qu'il doit être mis après plutAt qu'avant, parce qu'il exprime quelque chose de plus fort. « Découvrons à nos anûa, avec autant de fermeté et de liberté que da charité et de douceur, leurs égaiemenU. Tidioos de les redresser par nos représentalitms ei nos remonfrencef . > Bouan. «Qu'il soit pombaai magistrats ordinaires de faire des reprétemtaticnt et des remonfronces. » Coao. « Le duc d'Oriéans m'ouvrit carrière à lui représemiery pour ne pas dire reprocher, ses méfoits à nom ^gard (à l'égard des ducs).... Il m'allégua pour denâer retranchement la noblesse qu'il ne voulait pas soulever. Je lui remonf rat , avec une indigaat/on que Je ne pus contraindre , que c'était loi-méme qui l'avait soulevée. » S. S. — « Bes instituteurs respectables et indulgents ramenaient les jeunes pythagoriciens par des oorrections douces, qui avaient plus l'air de la repréeenUAicm que do reproche. » Bartb. Ce sont des remontrances, c'est-à-dire des reproches , que le maître d'écok ' de Lafontaine adresse à l'enfont qui se nois : Dans ce récit je prétends foire voir D'un certain sot la remomtramee vaine..^
RÉPUTATION, CONSIDÉRATION; —MOU, U
NOM, RENOMIIEE, CÉLÉBRITÉ. Place qa'oD £ dans l'opinion des hommes « Vous, vous é:es M. de Voltaire , nom qui renferme tous les genres de bonheur, réputation^ considération^ célébrités
DUDBVF. •
Héputation est le terme général , le plus commun de tous et le plus faible. Il est si bien indéterminé, qu'on y ajoute souvent d'autres mots qui le déterminent : réputation de vertu , de misanthropie, de savoir, de talent. Il n'expriae riea de brillant, rien de grand, à quoi chacun ne puitf e prétendre et parvenir. Il a d'ailienrs celi de spécial et de distinctif , qu'il marque plus particulièrement l'idée que les autres oat de nous sous le point de vue moral ou quant à h probité.
La considération est une haute réputsHon, une réputation distinguée, qui rend eonsidén
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^e, qui fût qn*on est regardé, compté, tenu our beaucoup, qu'on impose. Elle peut provenir es qualités, du mérite, il y aune cansidérty- Ion personnelle ; mais elle dépend plutôt encore e l'état, du rang, des richesses, du pouvoir *obligeret de nuire. « Il ne faut pas confondre i eonsidératûm arec la réputation : celle-ci est rincipalement le frUt des talents ou du savoir ; &Ue-lA est attachée au rang, à la place, aux icbesses , ou en général au besoin qu'on a de eux à qui on l'accorde. » B'Al. « On voit dans entrée triomphante de Jésus-Christ à Jérusalem n homme , qui paraissait le dernier de tous les ommes en considération et en puissance, receoir de tout le peuple les plus grands honneurs.» oss. « Après la mort de Charles I**, l'Angleterre erdit sa considération avec son bonheur; les utres nations la crurent ensevelie sous ses uines jusqu'au temps où elle devint tout à coup lus formidable sous la domination de Crom- ^eli. a Volt. « Persée voyait aveq une peine ifinie que la considération de son frère Démérius dans la Macédoine et son crédit chez les omains augmentaient de jour en Jour. > Roll. Lorsque dans la monarchie la profession lucrave des traitants parvient encore à être une proission honorée, un dégoût saisit tous les autres tats , l'honneur y perd toute sa considération, » LoMTBSQ. c Le mépris des richesses était dans ;s philosophes un chemin détourné pour aller à i considération qu'ils ne pouvaient avoir par les ichesses. » Larocb. c Helvétius* avait une rande fortune, une place à la cour, une consiération personnelle et méritée. » Lab. — D'un litre côté, considération est de tous ces mots > seul relatif à ce que l'opinion que les autres at de nous nous attire de leur part. On dit des inaoignages de considération (J. J.), c'est-à-dire is égards , des attentions , des respects. On se it une réputation , on obtient de la considéra on. « A cinquante-cinq ans la fortune est éta- Lie, IsL réputation faite, la considération obtene. » BuFF.
La réputation et la considération sont d'ordi* lire bornées, elles ne s'étendent pas au delà du ircle des personnes qui nous entourent. En cela, les diffèrent profondément du nom, du renom , î la renommée et de la célébrité ^ par lesquels 1 est connu au loin dans l'espace ou dans le mps , par lesquels on fait du bruit, on a de la )gue ou de l'éclat. Chacun de ces mots désigne ne grande réputation, une réputation répandue ms le monde , qui fait qu'on est dans toutes s bouches : volito per ora virûm.
Le renom est le redoublement du nom, il renlérit sur le nom^ il désigne non pas seulement le grande, mab une très-grande réputation. liant à la renommée , elle n'est autre chose que i renom considéré d'une manière concrète : le inom se mesure par le bruit ou par l'étendue uMl remplit, la renommée par les choses, le Dmbre des choses qui en font le sujet. Un 9mme de renom; attaquer la renommée d'un omme. Pour plus ample distinction de ces trois lots, voy. I" partie, p. lit et 199.
réputation d'une certaine espèce, celle qui s'acquiert par les talents de l'esprit, et donne une place dans la mémoire et dans l'estime des gens instruits: la célébrité littéraire (J.J., n'ÀL.), d'un ouvrage d'esprit (Volt.), d'un écrivain (Volt., J. J., Lah.), d'un poète (Cond.), d'un philosophe (In.), d'un savant (Montksq.). « La célébrité des deux avocats, Cicéron, accusateur, et Hortensius, défenseur de Verres, me parait digne de curiosité. » Roll. « VÀrt poétique mit le comble' à la célébrité de Boileau et à l'autorité qu'il avait dans les lettres. » Mark. « Helvétius avait une vaine et malheureuse ambition de célébrité. 9 Làh. Ou bien la célébrité est simplement ane grande r Mutation dans les livres, dans l'histoire , celle qui fait vivre chez la postérité. « Les catholiques d'Irlande égorgèrent presque tous les protestants de leur lie en 1641 ; ce massacre n'a pas dans l'histoire des crimes la même célébrité que la Saint-Barthélémy. » Volt. « Le règne de Sixte-Quint a plus de célébrité qae celui de Grégoire XIII. » lo.
RÉSERVE, RETENUE ; — DÉCENCE, MODES- TIE, PUDEUR. Disposition à se contenir dans de certaines bornes*
La réserve et la retenue sont des principes d'action généraux, des qualités négatives, qui consistent à ne pas se donner trop de liberté, à s'abstenir^ dans certains cas» de parler ou d'agir. Ainsi l'économie est réserve ou retenue dans l'emploi de ses biens; la sobriété, réserve ou retenue dans l'usage des aliments; la discrétion, réserve ou retenue à l'égard des autres , etc. Mais la décence , la modestie et la pudeur sont plus particulières : ce sont des espèces par rapport à la réserve et à la retenue. La réserve et la retenw nous empêchent de faire quoi que ce soit; la décence, la. modestie et la pudeurnous empêchent chacune de faire une certaine sorte d'actione.
Ensuite , avec de la réserve , on se préserve, on se tient sur ses gardes , on est circonspect ; avec deéldi retenue ^ on se gouverne, on réprime ses mouvements , on est maître de soi (voy. Discrétion, réserve, retenue, p. 529). C'est-à-dire que la réserve et la retenue sont des conditions du bien , mais non pas quelque chose d'essentiellement bon. Au contraire , la décence , la modestie et la pudeur sont proprement des vertus , et non pas de simples qualités. On ne dit pas blesser la réserve et la retenue, comme on dit blesser *la dé" cence , la modestie et la pudeur ; on ne dit pas non plus passer les bornes de la réserve et de la retenue, comme on dit passer les bornes de la dé' cence , de la modestie , de la pudeur. La réserve et la retenue peuvent être employées à dissimuler, par exemple: mais la décence, la modestie et la pudeur sont toujours recommandables.
Décence , modestie , pudeur. Vertus qui demandent de la réserve ou de la retenue , qui consistent dans une sorte de réserve ou de retenue.
La décence nous empêche de violer les lois de la bienséance : c'est une réserve ou une retenue en ce qui concerne les convenances sociales. La modestie nous empêche de nous trop faire valoir:
La célébrité (latin cekbritas) est une grande I c'est une réserve ou une relenue en ce qui con-
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eéroe roptnkm «pi« sont itom et q«e bom to«lons donner de nous aux autres. La psdftir novs empêche d'offenser lés morara : cTest une résene ou une ntenue en eo qui eooceme IlKnmAteté.
DéeencB imptîque Fidée de sodété : la déeenoe regarde le maintien, et, a^ee de la décence y on observe le décorum, on se montre en public bien, comme tl fout , avec dignité. Modestie implique l'idée d'humilité : la VMdestie porte à se bire petit, à s'eflkcer par rapport aux autres, et, avec de la modextte, on est sûr de plaire, parce qu'on oe blesse aucun amour^propre. Pude%r implique l'idée d'une extrême délicatesse, d^me crainte candide relativement à tout ce qui peut altérer la pureté de l'âme , et , avec de la pvdtwr, on rougit de tout , même d'être yu.
Sans décence , on est ou on agit d^une manière malséante ou messéante; sans modettie^ en est Tafn; et sans pudeur, effronté.
La différence n'est pas aussi marquée entre ces. mots , lorsqu'ils se disent tous les trois dans le sens plus particulièrement propre à ptedeur, c'est-à-dire en pariant du soin que les homme» et surtout les femmes doivent avoir d*Stre on de rester chastes , de respecter nionnêteté.
Alors la décence regarde la manière dont os se montre en public ; la modestie , la manière dont on parle ou dont on agit ; et la pudeur, les sentiments qu'on a dans l'Ame. On dit un habit indécent; des discours , des regards , des actions tmmodestes: des désirs impudiques. Une femme a de la décence, quand elle a tm extérieur, une mise, une tenue, un habillement convenables, quand elle ne fkit rien dont le monde puisse se scandaliser. Elle a de la modestie, quand- eHe n'est pas trop libre , quand elle est modérée (modeste et modéré ont la même racine , modus, mesure) dans ses discours, son ton, ses gestes, ses mouvements, ses œillades. Elle a de la pudeur, quand elle est pénétrée d'un sentiment d'aversion pour tout ce qui peut effleurer son honneur, quand son innocence s'eiihiye de tout et ftdt jusqu'à l'ombre du mal.
La décence est une modestie sociale, pour le monde ou le public, c Louis XIV fut toujours décent en public. » Volt, «r Notre régularité n'est qu'une décence que nous donnons au monde. Hass. Polixène en tombant sur la scène observe la décence (I. J.). La mode^rie est une manière de parler ou d'agir conforme à la pudeur; la pudeur est le fond , le sentiment , l'amour naturel de ce qui est pur , chaste , honnête. « Une femme à pied dans un pareil équipage n'est pas trop en sûreté contre les insultes de la populace. Ces insultes sont le cri de la pudeur révoltée, et la bniUlité du peuple , plus honnête qoe la bienséance des gens polis , retient peut-être Ici cent mille femmes dans les bornes de la modestie, » J. J.
RESPECT, VÉNÉRATIOlf, RÉVÉKENGE. (HOM- MAGE). Ces mots désignent une sorte de culte , les égards qu'on a pour une personnne, au-dessous de laquelle on se trouve placé et devant j laquelle on se prosterne en esprit.
Respect est le mot commun , vénération sîgni- '
fl« un 9Pnd raip«l; « Us fldiiGlsâi]i»
Chriar dément lii sttiNr ISfMpoi cilitMf non, qve éi»jef fadonëoB ntaenkc^è toute la tene. ■ BwBD^ • Qttsd ji vwiep. semet éet piétècn qui js onis ncoonlhife élus , f efitre-ea t&e WR^roMoii qui DM uiMi respect, » Fasc. « Lt praaier dfet é Ymm, o'ert d'iospiier QB graiA fMpetl; M I à b» méra$$em pa«r ce qusroi ii]iie.»b.0Biài respect peuf le gtin,df li^éi/ntMtpcarb v«rtu. « (Bft qui ne dunnat li plu, tMï respect de TauveDirgns pwr k géo* è lUtaire, et la tendra uMrefimd»%bBfpivl2 vertu de- YasvenavgUM. * Vin. Q f i A» h vénémtkm qudque chose âe friigiw, c'en poprement ou sovre&t ub toptd ponks Aosc saittterev Mcrées. cEa ttaiêènânt^\B)k dieasf ont pour les bœab ft bttseeti ^naà qufelle ft dégénévi en sepcutilbB, ètnÈs m de Favengl» reepett: àê rebjet d»]eirfMition ib ont £Ut une iàcHe* > Bvrp. cOn pstc au nomt de ofloyen toam ■ mpHt^M.
une vinérittion réBgieuse.>LiE tJmfimK fidèles tout ]» respect f^ttUtktMelimKcessaire pew bonorer oil agiA eween. »
Boom»; *- D'un autre eM, fopetfiBTipfortt plus à rextirieur , aox éèoMttàm.é ihirathn, à Ffatérieur, sa «liiBail; nai » ploie^Km bien respect, im»nfé»ifénx pMriel pour exprimer éa Mmspei^nèi man|nes <fe ce que oes mofli appewtîiefiK éprouve. « Kst-oni*)lltre«lHsutpB*e|»
quelque poettire de reipNlle Kitiitta<^^' ration Tïtimâat semte qv'flD a to M'î'
ilA^lmce enchérit aussi «r reiw* H M»
ble davsQtag^ â vénération K < ksiiBtaaair fice en toutes le» minières qni ^anivanspirer le respect et la rivému^^^' BoffWJ. « n 7^ s des tonnulesdefwpitf**"^ f arènes que nous prerii! à fégtri *» ^^ souvenir de» vertus âe tes père. »*"■*..
La révérence n'est pourtant pas iéei^»
vénération r c'est un gnmd rtsffd t» ^
♦. Ub ■Mteynonyi»dèfffijwtf,tiifc»^ ppès égale, e^Bit A»imm^ ; os *» pw^JJ^ ramaent effirir à quel^i'iM, àost âw^m*^ fcê Qfa ses T9€§mtê^ Viummag* c«P*"^**t juste diiUnclloB de Condillac, est Toloittn(t«B| i la persomie, parce qu'elle a du «"*'*' c'est une ftmme , de h beauté ; le ''«f** *^ et se Ibit â réUl ou â U nasanec. On ei^ porter ses kommagm eà 1-ae TWt, •'""2e libre de retaaer sea rAfMflr. U V^^zZ kammaget, des alleiilieas( l'hoosêMéic"^ fM««, desdevttin. I^'aUlesn l'^^««««f»««**îr plus dans l'eUéneor, la moutre, U fj^ ia preuve, c'est que le mol *«w«î|e »«JJ*fJ souvent et plus voIonUe^ an plnriel,e»'^ prend qoelquefois pour one choM offerte ««^ Cest qu'on «o dit pu ua aesllow» i^ eouiBM M dit ua seoUneal de resptti, s^ pompew, aolenads, édatanJs ()|^)-'rLà sont pltts jaloux de s'attirer da ^"^^ gagner des cœurs. ■ ïd. « Je roudrus j«» . lanis des quatre lunes de JupiierimreBjtf^'r que aorte d'hommage, et ne regudmc» » planète qu'avec rtspect, » Fosr.
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tte, suivant le sens dujatfn rwwwi, apbnder, redouter; au lieu que la vënéraliùn on grand respect joint & l'affection, à une > «Tépanchement incompatible arec la crainte. V révérence est réservée , timide. « Le jeune xne qui serait méprisé si , devant tel autre son père, il paraissait obséquieux, humble O^intif, est cité pour modèle lorsqu'il fait flLrquer dans Tamour filial cette révérence i^e. 9 Marv. S'abstenir de prendre le bien itrul par la révérence des lois (Labr.). « Le tre touche le pain vivifiant avec grande rêvé- Ce et tremblement. » Boss. < Même sous les 1res de Tancienne loi , il faudrait toujours aster aux sacrifices avec crainte et avec tremblent.... Aussi voyez avec quelle révérence Dieu olait que les Juifs entrassent dans le sanelire. » BouBO. — Mais la vénération est tene. « Le duc de Bourgogne était pénétré pour nelon, son maître, de la vénération la plus [\dre. > D*Al. « le ne vois jamais sans attenissement et vénération ces groupes de bons eillards (les Invalides). » J. J. « Nous allons lelquefois jusqu'à sentir de la vénération ^ de unitié pour routeur d'un chef-d'œuvre d'art , , s'il était là, nous l'embrasserions. » Volt. Une autre diflCreoce , aussi importante tout au Loins, se tire de l'objectivité de révérence, La vénération s'attribue toujours aux personnes. t elle marque la manière dont elles sont dispo- ^s ou dont elles agissent : la révérence s'attriue bien aux choses , et elle indique ce qui leur st dû , la manière dont on doit être disposé ou lont on doit agir à leur égard. Une personne âeuse se comporte à Téglise avec vénération et lonformément à la révérence du lien saint. « Le lue de Montausier assistait tous les jours au saint acrifice *, et son attention et sa modestie imprinaient le respect aux ftmes les moins touchées de a révérence du lieu et de la sainteté du culte. » «"LÊcn. « H. Jurieu ébranle ainsi avec la rêvé- •ence des premiers conciles les fondements de la oi. > Boss. K C'était une manière honnête d'exirimer une condition sans blesser la révérence l'une si grande assemblée (un synode national).» D. a Les spectacles et les jeux publics , où la ré^ ^érence de l'ordre sacerdotal est ravalée. » In.
RESSEUBLAKT, SEMBLABLE. Qui est presque e même qu'une autre chose; qui s'y rapporte; [ui a des qualités identiques ou pareilles.
Les deux mots ont la même racine , eembler, lu latin similis , semblable. Mais ressemblant esl )roprement un participe , le participe du verbe 'essembler^ et semblable est un adjectif ; d'où il ml qu'ils expriment , ressemblant une qualité le fait, contingente, visible, de forme, et semblable une qualité de fond, de nature, essentielle , métaphysique. Deux choses ressemblantes Dnt le même air, les mêmes traits, les mêmes ïpparences : des enfants ressemblants à leurs pères (RoLL.); un portrait ressemblant (Acab.); une plante ressemblante au ginseng des Chinois n'Oit au Canada (Yolt.) ; les Chinois élèvent pour le combat certains petits oiseaux ressemblants à les cailles ou à des linottes (Bdff.). Des choses temblahles ont de mutuels rapports sous quelque
pomt de vue que ce toit, et, par exemple , sous le point de vue intérieur, intellectuel ou abstrait: on dit des cas, des raisonnements sevriblaibUs, et non pas ressemblants. Aofaille n'est pas ressemblant à un lion, n'étant pas fait comme lui; mais il est semblable à un lion, c'estA-dire animé comme un lion. Les hommes sont les send^làblee les uns des autres , ou sont semblables les uns aux autres; mais on dira bien, en n'ayant égard qu'à la figure, que de tous les animaux le singe est le plus ressemblant à l'homme.
Secondement et en conséquence , ressemblam dit moins que semblable : il exprime quelque chose de superficiel et d'approchant seulement» en un mot une simple ressemblance , et non une similitude ou une conformité. « Rapin aurait dû savoir qu'imiter ce n'est pas fsUre une chose semblabîe, mats une chose ressemblante; que ce ne serait pas la peine d'aller au théâtre pour ne voir que la eopie exacte de ee que l'on voit dans le monde, v Mark. «Le prince de Conti, ressewMant au grand Condé par l'esprit et le courage.... » Toit. L'auteur n'a pas osé dire semblable. « La nature produit de» pierres un peu ressemblantes à des langues. > Volt. « Voilà deux mariages assez resrmii6Zaiif«. — A peu près.» Lbs.
RÈriBLIR, RÉPARER, RESTAITRCR. (RELE- VER, RBMBmUB, RAMENER, RÉRABULrTER ).
Rendre ou faire revenir à l'état primitif.
On rétablit ce qui est abattu, ruiné ou détruH; on répare ce qui est endommagé. L'action de rétablir a pour effet de remettre sur pied ou debout . et par extension de faire renaitre ce qui est aboli, supprimé ou tombé en désuétude; l'action de réparer, comme celle de raccommoder ou de rajuster , a pour eflét de pouryoir à des échcos , à de» déchets , à des préjudices , à des pertes. Le rétablissement est une reddition, un renouvellement d'existence; la réparation, un travail de réforme : on rétablit une ancienne route depuis longtemps abandonnée; on répare urne route défoncée. Rétablir exprime simplement le retour au premier état ; réparer ne l'exprime que par rintermédiaire de l'idée d'un remède apporté à un mal , d'une détérioration corrigée. On rétablit une muraille qu'on rebâtit; on y répare une brèche. On rétablit le combat en répa^ rant le désordre causé par quelques fuyards. On r^ablit sa fortune en repèrent ses pertes ou sey malheurs. Vous rétsMissex l'honneur d'une per* sonne en réparant le tort que tous lui aves fait par vos médisances. Jiétablis dans leur terre après la captivité , les Juifs s'appliquèrent à ré* parer les chemins, les fortifications, et en général tout ce qui avait été altéré ou g&té pendant leur longue absence.
Jtettaurer ressemble fort à réparer : il suppo» aussi un mal ou un dommage éprouvé, un dépé* rissement auquel il s'agit de subvenir. Mais , au lieu qu'on r^are une chose en remplaçant les parties qui en ont été enlevées , ou en remettant ea ordre celles qu'elle a, on restaure une chose en. lui faisant reeoiirrer ce qui lui a été été de force, de vigueur, d'éclat, de prospérité. On répare une toiture; on reeknre l'astomafi. Gn
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prince répa/n les églises qui se dégradent, et reiiawt les sciences, les lettres, les arts, le commerce, qui sont, non plus florissants, mais languissants ou en décadence. — Que si les deux mots se disent en parlant d'un objet de sculpture ou de peinture , ils sont môme alors faciles à distinguer. On ré^re les statues et les tableaux qu'on raccommode , qu'on rend de nouveau entiers ou complets ; on restaure les statues et les tableaux auxquels on rend, non pas leurs parties, mais leur éclat, leur fraîcheur. Ia réparaxion, regarde l'intégrité de la chose , et la rtsUmraâion sa décoration , sa beauté. On répare un b&timent quelconque ; on reetaure un édifice , un temple ou un pilais.
On réUiiblit ses forces en réuMistani sa santé ruinée; on répare ses forces en regagnant ce qu'on en avait perdu ; on reitaure ses forces en les raDimant , en reprenant une santé brillante.
Les papes avaient à rétablir dans Rome des obélisques renversés et ensevelis sous des décombres , et des fontaines qui ne servaient plus depuis des siècles ; ils avaient k réparer des places fortes , des digues , des canaux , des fossés à moitié détruits, qui s'en allaient en ruine; ils avaient à reetaurer de magnifiques monuments , des arcs de triomphe , des amphithéâtres , des aqueducs , qui n'avaient pas moins souflîsrt, ainsi que les arts de toutes sortes, la littérature, l'industrie, et tout ce qui constitue la civilisation, qu'il fallait faire refleurir >.
RETENUE; — MODÉRATION, MODESTIE, ME- SURE. Qualités du genre de la tempérance, et
4 . Hêparir et rettaurer désignent proprement une miDtèrede rétablir , savoir par entretien, par rtceommodage, en rendant à la chose ce qu'elle a perde. 11 7 en a plusieurs autres. — Ainsi, par exemple, relever indique la façon la plas ordinaire, mais non pas la seule, de rétablir, c'est- i-dire en redressant, en faisant que ce qui est tombé soit de nouveau debout : relever les murs d'une ville, une famille rainée, etc. «Ces grands corps sont trop malaisés à relever étant abattus. » Desc. — Remettre, c'est rétablir en replaçant : vous vous remettez d'une maladie qui avait dérangé votre santé; vous remettez Tesprii d'une personne qui extravague ou que la colère fait sortir d'elle-même, comme le chirurgien remet un membre demis ou débotté. — Ramener, c'est rétablir ce qui s'en était allé : la paix ramène l'abondance, une amnistie la confiance, la tranquillité, le printemps les beaux jours. — 'Réhabiliter est primitivement un terme de cbanoellerie et de jurisprudence qui an figuré et dans un style commun, presque technique, rappelant toujours un peu la procédure, signifie rétablir les personnes ou les choses dani l'opinion, leur rendre estime ou crédit. Tenter de réhabiliter la philosophie de Descartes (Volt., d'Al.). c J'ose implorer quelque marque de bonté de Tolre part qui puisse me réhabituer aux yeux do public, b J. J. «Si la profession de comédien est déshonorante , nous aurons beau statuer qu'elle ne l'est pas, an lieu de la réhabiliter , nous ne ferons que nous avilir nous-mêmes. > lu. « Je souhaitais de tous avoir pour confrère , vous (Laharpe) et M. de Condorcet; car il faut absolument réhabiliter l'Académie. » Volt. Dans Turcaret, Marine dit â la baronne : <c Vous trouvères quelque gentilhomme capricieux ou malaisé , qui réhabilitera votre réputation par un bon mariage. » Lca.
consistant à ne pas se laisser aller ou cntnbs; certaines choses.
La retenue fait qu'on ne prend pas la IT:*de faire les choses, empède de commeii:^ . agir; elle est négative absolument. La mcd rr tion, la modestie et la mena-e ne sontqn^ratrictives , empêchent seulement d'aller trop 1: . font rester dans certaines limites. En eflei. ;. retient ses coups ne frappe pas , et qui «oâ?- i ses coups frappe doucement. La retenue i::^ interdit l'usage des choses mauTsises; laBl•>l^^ ration nous prescrit la sobriété dans l'as^ d« choses bonnes ou indifférentes. Une leasse sans retenue se croit tout permis ; un conqoénst sans modération ne connaît point de bornes, l l'égard des choses susceptibles d'être dites, la retenir commande de les taire en tout on ea partie , -.: la modération de les dire sans passion , sans sigreur. La retenue peut dégénérer en timidité, k mod^olion en lâcheté (P. A.). Abstiens-loi, Ht la devise de la retenue; rien de trop, cdk àt la modération.
Modération, modestie y awsvrf. Vidée commune à ces trois mois est celle d'ériter Vexcès, de ne pas trop faire.
Jfod^raf ion a une très-grande ci modestie une très-petite étendue de significauon. Kous pouvons être modérés dans toutes nos aclicnis*, ncus ze sommes modestes que dans celles qui cmt rapport à nous-mêmes , à la manière dont nous nous traitons ; vivre avec modestie ^ être d'une gnnde modestie dans sa dépense. < A Venise, les lois forcent les nobles à la modesite. Ils se so&t ul^ement accoutumés à l'épargne , qu'il n'j a que la courtisanes qui puissent leur faire donner de l'argent. » HoNTBSQ. La modestie n'est guère oppo&èe qu'au luxe, au lieu que la modératioM lest à Texcès, à la violence, à remportement en toutes choses.
La mesure est objective : c'est quelque chose qu'on prend en dehors de soi pour se rê^er. Modération et modestie annoncent un esprit de douceur et d'humilité ; on perd toute mod^'rstieA ou toute modeftte. Mais mesure désigne qoeIqs€ chose d'extérieur, d'emprunté , qu'on a ou qu'en n'a pas, qu'on garde ou qu'on ne garde pas. \Jz homme est sans modération ou sans mede^; ses actions , ses dépenses , ses critiques sont sans mefure. Un homme modéré ou modeste a tel car ractère ; un honune mesuré tient des propos, £ûl des démarches, où on remarque beaucoup de ménagements.
t-REVÉCHB, REBOURS ;~2« EÉTIF, RÉ(U^ CITRANT. Ces épithètes servent à qualifier U3 homme qui n'est pas facile.
Le revéche et le rebours ne sont pas fkdJes à manier, sont intraitables, manquent de douce Jr: le rétif et le récalcitrant ne sont pas Ikiles à mener, sont désobéissants, manquent de docilité. Il faudrait apprivoiser les uns, et dompter les autres.
C'est ce qui résulte évidemment de la coo]»raison de revéche et de rétif pris au propre. Oa appelle revéche une matière, pierre ou méul, qai ne se laisse pas traiter, travailler aisémeoi, ou bien ce qui est rude ou Apre au goût, comae
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
tiràs fruits ou certains vins. Mais rétif se dit itivement d'un cheval qui reste ou s'arrête leu d'ayaocer, qui se roidit et se cabre , qui »e le service. Donc, Thomme revéche doit <lur« rude, rébarbatif, aigre, acariâtre, que- UT, fâcheux, et il en est de même du rebours; étify de son côté, ainsi que \t récalcitrant lui ressemble beaucoup, est opiniâtre, têtu. Ile , il n'écoute ni la voix ni Téperon.
Revêchê^ rébmin.
evéche est bien plus usité que rebours. Dans L* satire, contre les femmes, Boîleau dépeint evéehe bizarre , avec laquelle il n'est point de 3s ni de paix :
oi sans cesse, d*an ton par la colère aigri, rronde , choque , dément , contredit un mari. )s le Démoerite de Re|;nard, Strabon dit qu'il li sa femme ou plutôt sa furie , et il en fait le 'trait suivant :
axnais mi tel. démon ne sortit des enfers. I^*éiait mi vrai lutin, un esprit de travers, Jn vieux singe en malice, insolente, revéche^ iZoqaelte, sans esprit, menteuse, pigrièche. La mère Agnant est brusque, emportée et reveehê, Sotte , un oison bridé devenu pigrièche. Yolt.
^e Distrait (de Regnard) se soutient par le con- Lste de l'humeur folle du chevalier et de l'hu- 5ur revéche de Mme Grognac , à qui l'on feil .Tîser la courante. » Làh. «Avec moins de sévélé , il en devenait amoureux. Mais une beauté véche ne prend point un cœur farouche , et les >uces manières sont les amorces de l'amour. » J. « Des animaux ont une nature revéche, ïmsnétrable aux affections douces. » Buff. « Ces erroquets sont de si mauvaise humeur qu'on e peut les adoucir même avec les camouflets de imée de tabac, dont on se sert pour rendre oux les perroquets les plus revéches. » In. ^ lehours ne se trouve point dans les écrivains du Yii* siècle. Louis XIII reprochait à des magisrats d'être rebours, Amyot, *vie d'Agis, parle l'£pitadeus comme d'un nomnie rebours , fier et uperbe de nature. Yoltaire dit dans la comédie a Femme q^i a raison :
Son cher correspondant , Matue Iiaac Gripon , d*une Ame fort rebourse^ Ferme depuis un an les cordons de sa bourse. Dans son Emile , J. J. Rousseau ayant représenté Sophie recevant mal les compliments des damoiseaux, ajoute : «Demandez à vos agréables s'il 33t aisé d'éuler longtemps son caquet avec un !îsprit aussi rebours que celui-là. >
Cependant rebours mériterait d'être rajeuni. Il est plus expressif que revéche , dont on ne connaît pas bien l'étymologie. Le rebours est un bourru qui ne peut être pris qu'à re&rou«e-poil, c'est comme un hérisson ou un fagot d'épines; qui s'y frotte s'y pique.
2« Kéiif y récalcitrant,
Ltrétif^restivus, de restar e, rester, s'arrête, oppose une force d'inertie. Le récalcitrant, de recalcitrare, regimber, se débattre , donner des coups de pied , rue , s'insurge , se révolte. L'animal rétif est têtu , reste à la même place , et refuse obstinément d'en changer; le récalcitrant réagit, manifeste de la violence. Sur un cheval
rétif on n'avance pas; sur un cheval récalcitrant on est agité en tous sens et en danger de tomber: « Il me semble que votre ancien disciple est un peu remonté sur sa bête ; mais je crains qu'elle ne soit un peu récalcitrante, et je ne le vois pas bien afTermî sur ses étriers. » Volt. Il y a des mémoires paresseuses et rétives; des humeurs irritables et récalcitrantes.
Outre cela, on est plutôt rétif par nature ou par caractère, habituellement; c'est ce que marque la terminaison du mot. « Il y a de certains esprits qu'il ne faut prendre qu'en biaisant, des tempéraments ennemis de toute résistance , des naturels rétifs que la vérité fait cabrer, qui toujours se roidissent contre le droit chemin de la raison.» Mol. « Les pinsons sont d'un naturel un peu rétif. » Buff. « La caille a les mœurs moins douces (que la perdrix) et le naturel plus rétif» » Id. « Les autruches sont d'une nature rétive. » Id.
Plus on la fiatte, et plus elle égratigne ; C'est un esprit rsti/, et qu'on ne réduit pas. RiGir. La nature envers moi moins mère que marâtre , M'a formé très-r^ft^et très-opiniatre , Surtout lorsque quelqu'un veut m'imposer la loi.
Dut.
Boileau, dépeignant les mœurs du jeune homme en général , dit qu'il est
Rétif k la censure.
— Récalcitrant, au contraire, ayant la terminaison du participe présent , est plus propre à exprimer quelque chose d'accidentel, quelque chose qui arrive dans une certaine occasion. «La proposition a été unanimement acceptée; cependant Laurent Batteux aurait été récalcitrant, s'il l'avait osé. * Volt. « On nous condamne à une forte ahSende; et pour peu que nous soyons récaldiranis, on nous envoie à Toulon boire de l'eau de la mer. » Id. « Vous êtes bien récalcitrant de refuser de voir Mme de Jaucourd , la meilleure de mes amies , qui m'avait priée d'ob* tenir cette faveur, » Dudeff. « Si les- souverains savaient dire je veux à cette troupe ( d'évêqucs) récalcitrante quand on la prie , mais très-docile quand on lui commande..:.» D'Al. «Sitôt qu'il m'entendit parler d'eau chaude, il se montra si récalcitrant contre ce spécifique, qu'il se mit à jurer. » Les.
Puiiqu'aujourd*hui votre humeur pétulante
Vous rend 1 âme aux leçons un peu récateitranie,
Je reviendrai demain pour la seconde fois. Rsgh.
BSYENIR, RETOURNER. Se rendre ou se transporter de nouveau quelque part.
BeventV signifie une rentrée, un mouvement qui ramène au point de départ ou à l'endroit où se trouve celui qui parle; reeoumer, au contraire, exprime un mouvement par lequel on tourne de nouveau le dos , on s'éloigne une seconde fois du point de départ ou de l'endroit où se trouve celui qui parle. Allez, et revenex vite; si vous regrettez la terre d'exil, retoi»rnex-y. Je reviens ici, je retourne là; le voici revenu, le voilà retourné; revenir sur ses pas , retourner en arrière. Télémaque attend que son père, qui est allé à la guerre de Troie , soit revenu , pour ordonner aux poursuivants , qui sont venus envahir $on palais, de retourner chacun dans sa
MM
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' uaiMa <Fiir.)* A la DouvellB de la i&ort de sa mère, saint Louis revint de la croisade; il y retourna quelques années après, malgré les représentations du pape, Clément IV. Mme de Sévigné écrit de Paris à sa fille qu'elle ya faire un nouveau Toyage en Bretagne, y retourner, mais qu'elle rewendra pour U recevoir. « Je ne répète point ce que j'ai mandé par mes précédentes (lettres) de mon voyage à Fontainebleau, pour revenir ici (à Germigny, d'où il écrit) célébrer la Toussaint, et le lendemain relo«nier à la cour, pour ne la quitter que tout ne soit lait. » Bofs.
La différence est capitale, et ne pas l'observer c'est commettre une grande incorrection. Cependant on s'y trompe; on emploie quelquefois retourner pour ret^entr, surtout en Provence. Une personne de MarseiUe vous dira d'une autre : elle est aUée en Italie , mais elle retournera bientôt. C'est une façon de parler vicieuse » quoiqu'on pût alléguer pour l'autonser des exemples tels que les suivants :
Le soleil balise fort, et Je tais étonaé Que mon valet enoor ne soit point rÊtot$mé, Mol. Obéissons plutôt i la juste rigueur D'Amuiat qui s'approche et retûmrme vainqueur.
Bac.
< Turenne revenait de ses campagnes comme un simple particulier qui retotimerotl d'une promenade. * RoLL. Mascaron s'était servi du mot propre, nonobstant la répétition : < Turenne revenait de ses campagnes triomphantes avec la même firoideur et la même tranquillité que s'il fût revenu d'une promenade. »
IKYBNU , lENTB. L'idée commune à ces deux mots est celle d'une recette annuellement renouvelée.
Mais revenu exprime cette idée dans sa plus grande généralité. Le revenu d'un homme est, sans exception, tout ce qui lui revient chaque année. Aussi revenu est-il un terme collectif qui s'emploie d'ordinaire au singulier d'une manière absolue , et presque toi^ours en opposition avec dépense.
Selon mon revmm je règle ma dépense. Rsoa. «L La dépense de nos ancêtres était proportionnée à leur revenu. > Labr. « La dépense excède le revenu. »Acâd. « T a-t-il quelque prédicant qui ait perdu un florin de sa pension par le débit des œuvres de Sptnosa? ï a-t-ii un évéqus dont les rentes aient diminué? Au contraire, leur revenu a doublé depuis ce temps-U. » Volt. — Le mot renie, de son côté, a un sens particulier, et on ne dira jamais la tente d'un homme pour marquer la totalité de ce qu'il recueille de biens annuellement. « Je vous le donne pour un homme magnifique, et qui a un revenu considérable, puisque, sans parler de ses autres biens, sa commanderie lui rapporte dix mille écus de rente. > Les.
La rente, ce qu'on vous rend, ce qu'on vous paye en retour comme une dette, est une partie du revenu fixe et réglée par un contrat, partie qui est proprement le prix ou l'intérêt d'un fonds ou d'un capital aliéné ou cédé. Hais le revenu peutoomprendre, outre des rentes ^ d'abord des
appointements ou des pensions, etm^ 9ieat fixes, mais non pas ansslrigosrBaij dues et exigibles, parce qu'elles ne Rçt^ç pas comme les renta i quelque chose jtt* ou de cédé; ensuite quelque chose ôenrxi des émoluments, et c'est i quoi senppont., pression revenus casnels; enfin ii^r^i produits des terres , les fruits qa*OD es ntii C'est lorsque revenu désigne spéciskisfi. retour annuel de cette dernière sorte de t« qu'il diffère le plus notablement de rnf;.09L on a des rentes, on est rent^r, onai^i^ débiteurs, on perçoit des droits; ^^n revenu ou des reveni», on est propiatin (fz domaine , on fait des récoltes. D'au pin. su e plutôt tourné du côté de laTÎlle;àrsatre,c: l'est toujours du côté de k campig&e. c Se a* lez pas à ces femmes de rente de bU,àec3k! des terres, des différentes natures des moii de la levée des rentes et des autres im» gneurîaux. » Fin. < Apprenez i use ii£$rè< nomie d'une maison bourgeoise, les scia ç. faut avoir pour les rrvesitf delacamp3gDe,pci les renfee nt pour les nuisans goi sont les m nus de la ville. » In. Le niflre d'un àmp e d'un domaine paye une rate ^ y est ittaché en prenant sur ses revenus. Une 1^ duchesse è Cbaulnes écrit à tfme de Sérigné, qae X.<k Chaulnes vient de faire l'acquislùoiiduchitas de Dampierre et qu'une des conditioiis est qs, pendant un certain nombred'aiiQées.lL deCitvreuse prendra cinq mille lines de rott n: leurs revenue. Les revenus, dansl'aœeptioEptfticulière dont il s'agit, sont des denrées, Jûk d'être, comme presque toujours les r«w, * l'argent. J. J. Rousseau feit dire à im propriétaire qui exploite ses terres lui-mtoe : « Le t:3aport de nos revenus s'èiiUtaUsmpIojmtsBi le lieu i l'échange s'en érite encore ea tes consommant en nature. » PaTeilIeinent,oiilit<lans une lettre de Bussy-RabutinàltoeieSéTipM a On vit de ses revenus quand on te mxm soi-même; et transportés, ilaw refienneatp» que à rien. » ^,^ „,
REVOIR, -RETOUCHER,-C0WHGa <»
TIER, - LIMER. POUR, lABOTEI. îm^ verbe» expriment l'actian d'mmjap^ vaiUe à rendre son ouTrage le meilleor^ Jievoir, par rapport à tous les ie:i^^ marque une* condition, une »ctionprep^ On revoit pour s'assurer s'a y a heu de^^ de corrti^er, etc. « On ose àirttpieh^l raU cornW cette idée, s'iU^[^^^t Urewnr.V Volt. «Virgile, *P«'f^^ l'Éoéide, avait destiné une reUiii^^^^ pour U rewnr et la polir. . Ro^^^ai «mie et corrigée a été «oninise de ^^^^ l'attention de l'auteur, qui ^'^^^fjL^ les fautes qu'il y a trouvées -?^^ ^, édition nouTeUe. C^est la plus oo^J^^^ encore paru : et non-seulemew i^^^^^ beaucoup de soin, mais jy « ^^^,sisl.
▼eauplusieurs endroits de ^^^^^ ^ Un auteur reeoti sans ^^^^yl^^uniexamen ne lui ^^^^.'^^^^^u^ tageux 4 taire; un oriUque,
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T , revoit Touvrage de celui-ci .«ans le rêtou- ^ , son j6le ett purement théorique , le rôle tique ne le regarde pas, il n'est jias chargé nettre lui-môme la main à. ToauTre* letoiicher, toucher de nouveau, remanier ,
rapport à tous les yeibes suivants, est un ire. Ce mot annonce un second travail, mais le le détermine pas, il n'indique pas quelle te de qualités il a pour but de prodrfre. Au Ltraire , corriger et chdtier^ jC*est toi^ours éliorer négativement, faire disparaître des Ltes; et Umer, polir et faboter^ c*est amélio- * positivement, perfectionner, achever, finir. Au reste , retoucher se distingue de ses sjnomes suivants par Pétendue de sa signification; se dix bien d'un tableau et de tout ouvrage des lins. « Chaque chose (de la création) se trouvait aqufi jour bonne et digne «de Dieu; mais H la ndait dans la suite encore meilleure en la reuchcMt, » Fâic. En retoucfumt on importe un LODgement quelconque, qui peut se rapporter IX pensées, par exemple ; au lieu que corriger châtier , limer , polir et raboter regardent plus irticulièrement la forme ou le style. « Huart mt faire une nouvelle édition des lettres permes; mais il y a quelques juventZûi que je vourais auparavant retoucher^ » Mohtbsq. « On a ru que Groiius avait dessein de retoucher ses ommentairee , et de les purger tout à fait de ce u'il y avait de socinian , et , en quelque manière ue ce fût, de moins pur et de moins correct. > Ofis. «Saint Augustin, dans ses Kétractations , -t-il retouché ces paroles de son Commentaire? [on ; il ne change rien, il n'adoucit rien, son expliation était correcte.» In.c La Réforme a été b&tie ur ce fondement, qu'on pouvait r^oucber toutes es décisions de l'Eglise. » In. « Je vous envoie m mémoiie avec le projet un peu retouché. * Tiff. « M. l'archevêque de Paris nie rendit le ivre (des MasÂmei det saintt) en me montrant les coups de crayon quHl avait donnés dans tous «s endroits qu'il croyait que je devais retoucher )Our une plus grande précaution, j» In.
Corriger, châtier. Retoucher le style défectueux d'un écrit, et travailler aie rendre irréipré-' bensible.
Corriger fait penser à l'ouvrage qui devient correct; châtier, à l'auteur qui se montre in Qezible , qui ne se contente pas aisément. « Lafontaine était bien moins correct dans son langage, et bien moins châtié dans son style quei Boileau. » Votr. Ensuite , chMer dit pins que corriger; car c'est corriger sans ménagement, avec la plus sévère attention. « Caeu a permis que oes traits d'une éloquence affectée aient éohappé à saint Cyprien, pour apprendre à la postérité combien l'exactitude chrétienne a ch4ft(^ dans tout le reste de ses ouvrages ce qu'il y avait d'omemenis superflus dans le style de cet orateur. » FéH. « Les Français n'ont point d'auteur phu châtiétu prose que Racine aS Boileau le sont en vers, s Voit.
Limer , polÀr , robolsr. Retoucher le style d'un écrit qui n'est qu'^bsuchô, et travaiUer À le finir.
L'action de limer enlève seulement les aspéri-
tés, ne fait que débrutir ou dégrossir*, l'action de polir donne de la netteté, du brillant, de l'éclat , du lustre ; celle-ci ajoute donc à celle-là. En limant on rend moins rude ; en polmanf on ôte toute trace de rudesse, on met la dernière main, on perfectionne, on accomplit. «Selon Vincent de Lérins , on Urne , on démêle , on polît les dogmes ; on y ajoute la justesse , la forme , la distinction , sans toucher à leur plénitude et % leur intégrité. » Ross. « Le temps presse , et d j'avais voulu limer ^ polir, achever, avant d^avoir consulté , j'aurais attendu un an. » Volt. « Je puis bien vous promettre une cinquantaine de vers bien placés et vigoureux *, je pourrai limer, polir, embellir; mais comment intéresser dans les deux derniers actes? > Id. — Outre cela, Zimer exige plutôt de la peine, et polir du soin, sans compter que les deux verbes ne se disent pas des mêmes choses. On lime les ouvrages de l'esprit, ceux dans lesquels il y a plus de solidité que d'agrément. « On dit qu'il s'agit de certains canons sur la vie spirituelle , dressés il y a longtemps par M. de Cambrai lui-même, limés par le P. Gbaronnier et proposés par U. le cardinal de Bouillon. » Boss. « Je me flatte toujours que notre avocat, à force de limer son plaidoyer^ le rendra un peu supportable pour Fontainebleau. » Volt. « Ayez le courage de limer cette production vingt fois. » Id. « On convenait généralement qu'aucun autre écrit , quelque travaillé et quelque limé qu'il fClt, n'approchait de la beauté des Commentaires de César. » Roll. a Sans dire mot à personne, Besmarets fît son projet (d'impôts) , qu'il donna à examiner et à limer à un bureau qu'il composa exprès. » S. S. On poZii, au contraire, les ouvrages d'esprit, ceux dont le mérite consiste ou doit consister dans la finesse, les ornements et l'élégance, et particulièrement les discours d'apparat et les poèmes, c Xes pasteurs n'ont pas le temps de préparer leurs discours; mais il ne s'agit pas ici de pièces d'éloquence travaillées eX polies avec un extrême soin. » Roll. « Votre ouvrage étincelle partout de ces traits d'imagination; et lorsque vous aurez achevé de polir les autres vers qui enchâssent ces diamants briUairts, il doit en résulter une versification très-belle, » Volt.
Si deux Jours seulement, libre du Jar^nage, Tout à coup devenu poêle el bel esprit. Ta t'allais engager à polir un écrit. . . . Bon. Sophode enfin , donnant Tessor à son i$éide, Accnit'eacer la pompe, augmente l'hameaie. Des vors trop raboteux polit respreasion.... 1». Reçois, avec les vœux de mon obéissance. Ces vers précipités par ma reconnaissance; L'impatient transport de mon ressentiment N'a pu pour les polir m'accorder un moment. Coaw. Raboter, c'est se servir du raibot, comme limer y c'est se servir de la lime.
L'autre, en vain se lassant i polir une rime. Et reprenant vingt fois le rabot et la lime.,.. Boil. Mais, au lieu que limer, limare, se disait déjà figurément en latin, raboter dans toutes ses acceptions est un verbe purement français , et de là vient que, dans le sens dont il s'agit ici , il ne s'emploie que familièrement. « On m'accuse d'avoir raboté quelquefois des vers de ce diable
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de Salomon du nord. » Volt, c J*ai pris mon pli. — Ehl Tieuz fou, prends-en un autre, rciote tes Ters , si tu en es fait , et ton humeur, si tu en as. » ID. Et quant à la nature des choses qu'on rabote, elles sont, suivant l'analogie , minces et de peu de taleur en comparaison de celles qu'on litM ou qu'on polit, c Ces prétendus maîtres de littérature , abondamment pourrus de roideur et de sécheresse , achè?ent, à force de rabot, qu'on nous passe cette expression moins noble et plus propre ici que celle de Itme, d'ôter à leurs minces productions le peu de substance que le hasard pourait y ayoir mis ou laissé. » D'Al.
MCHESSB, —ABONDANCE, AISANCE, OPU- UBNCB. (RICHE, AISÉ, OPULENT.) Ces mots ^gnifient le contraire de la pauvreté, donnent l'idée de quelqu'un que sa fortune met hors de besoin.
Richesse s'emploie d'ordinaire au pluriel pour marquer la matière du bien- être , c'est-à-dire les biens dont la possession assure notre existence. Mais abondance , aisance et opulence expriment par leur terminaison commune un état, et tous les trois ne se disent qu'au singulier. On acquiert, on amasse des richesses; on est, on rit dansTobondance, dans Vaisance, dans l'opulence. Les rieheffet sont les moyens, les ressources qu'on a à sa disposition; Vabondance, Vaisance et l'opulence sont une situation avantageuse, résultant de la possession et de l'emploi de ces moyens et de ces ressources. Avec de la richesse ou des richesses on a de quoi pourvoir à ses nécessités, de quoi vivre dans Vàbondanee^ dans raifofiee , dans l'opulence. « Nous ne les deman* dons, ces richesses , que pour être dans Yabondance. » Bourd. — La diflérence est si grande entre richesse, d'une part, abondance, aisance et opulence, de l'autre, que la rtcKesee n'est même pas toujours ce qui produit Vabondanee, Vaisance et l'opulence. « A Genève, l'ateance du plus grand nombre vient d'un travail assidu , d'économie et de modération , plutôt que d'une richesse positive.» J. J. « La grandeur de l'empire romain fit la grandeur des fortunes particulières. Mais comme l'opulence est dans les mœurs , et non pas dans les richesses, celles des Romains, qui ne laissaient pas d'avoir des bornes, produisirent un luxe et des profusions qui n'en avaient point. » Momtesq. c A voir Vaisance des particuliers, ce nombre prodigieux de maisons agréables, on croirait.... Tout cela est le fruit d'un travail ingénieux encore plus que de la rtchesse. 9 Volt.
LS MAHQinS.
Je suis sec , abtmé , ruiné ; mais , parbleu , J'ai deux bons appuis.
Quels?
LS MARQUIS
L^ femmes et le jeu.
Depuis que je suis gueux je vis dans Vabondance.
Dm.
A&ondanee, aisance, opulence.
Abondance représente l'état d'un homme qui a
de tout en abondance, qui en regorge; et cela
emporte deux idées accessoires, savoir : l*que
les richesses qui amènent cet ctat sont de celles
qui abondent , qui prorleimeot de Yahùndmet 1 sol, c'est-à-dire que ce sont des fatess es j terre-, 2* que ce sont des biens dont on joiût e. gement, et qui peuvent amollir. — 1« Vàn. danee résulte de l'affluence des biens es champs. Année d'abondance (Acas.). « La te: ne se lasse jamais de répandre ses biens sur tez qui la cultivent; plus il y a d'hommes omis h pays , pourvu qu'ils soient laborieux , plss ^ jouissent de l'aboiidaiiee. » T&m. « Ensuite Ifeitor me faisait remarquer la joie et Yeb<màeaa répandue dans toute la campagne d'Sgjpse. i ID. c Polonais, laissez-moi tout cet ai^st asx autres, ou contentez-TOus de celui qu'il isodra bien qu'ils vous donnent, puiequHb oat plus besoin de vos blés que vous de leur or. IL tzjh mieux vivre dans rodondonoe que dans Vopulenee. » J. J. — 2* L'abondance pffodnit un rassasiement , une plénitude de satisfaction , qui dé^ nère assez souvent en Inze. m. Idoméoée lé répondit : Mais quand les peuples seroat azss dans la paix et dans Vahondancêj les délkes ks corrompront. » Fén. « A Sybarts, on abuse ds h fertilité du terroir, qui y produit one abondants étemelle; et les faveurs des dieux sar Sybaria ne servent qu'à encourager le Inie et la mollesse. » MoNTBSQ. < Moïse préféra les souffrances et l'ignominie qu'il fallait subir avec son peuple aux délices et à Y abondance de la maison du nâ d'figypte. » Boss. On dit les dangers (Miss.) , ks crimes (Id.) , les attraits (Rou..) de fabûndaaee. La mollesse est inséparable de Vabendanee (Màss.}; les Hèdes étaient lamoHîs par kur abondance (Boss.). Vabondance^ ennemie de travail, corrompt les esprits et amoUit les eoarages par le luxe, par Forgueii, par Fosiveté
(ID.)
L'aCiance et l'opulence ne se dislîagnea/ si par la nature, ni par l'effet des richesses dont eUea supposent la possession , mais par leur plus ou moins de grandeur. Dans raissnce, on esii Voûr, rien de plus; on possède un avoir suffisaot^ an état de fortune tel, qu'on peut se procurer les commodités de la vie. On dit une honnête sh sance (J. J.). L'aisance convient aux ooadhmi les plus médiocres.
J*ai dans ma Terme acquis beaaeoup Û^mtaaet. (Mathurin, fermier, dans le J)nÊt dm,
Migmémr), , You.
« Le libelliste demande comnient FAn^eterre a eu un tiers de plus de citoyens depuis 1& reine Elisabeth T C'est parce que la popolatioaa été encouragée par l'oûonee. » Id. « On est parvenu enfin à ne plus mettre le luxe que daas le goût et la commodité. La foule de pages et de domestiques de livrée a disparu , pour mettre plus d'aisance dans l'intérieur des maissas. > Id. <K Le peuple même trouvait, dans les occopations utiles qui se succédaient sans l'accabler, f aisance et la paix. > 7im. « La loi qui défend fosage de l'eau salle est une lot de proscription contre retsance de l'homme et la santé des animaux.' BuFF. — Il faut, au contraire, pour être àass l'opulence , une grande et brillante fortune. < Je préfère nui patrie, la pauvre petite île dlthaqos. aux cent villes de Crète , à la gloire et i l'ops-
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^nce de ce beau royaume. » Fér. « Imitez les rands qui sont nés dans le sein de Vopulenee; s rient quelquefois. » Labr. « Crassus balançait t crédit de Pompée par une opulence énorme. » .OI.I.. « J'ai toujours vu du même œil l'opulence t la misère. » J. J. « On dit tout haut dans le londe que ces équipages pompeux, ces édifices iperbes , cette opulence domestiqué est le bien e la veuve et de l'orphelin. » Hass. « Ce mépris ) juste des autres hommes naît dans le sein de opulence , qui ne mesure le mérite que par la randeur des richesses^ et estime les hommes, on par ce qu'ils sont, mais par ce qu'ils possèent. » D'Ag. « Venise était redoutable par son puîence; elle avait acquis de grandes richesses ans les croisades. » Volt.
Mes richesses des rois égalent Vopulenee,
(Aman dans £sther), Rag.
Entre les adjectifs riche, aisé et opulent la suie différence remarquable consiste en ce que iche tient le milieu entre aisé et opulent y qui xp riment qu'on possède , l'un ce qu'il y a de plus Qodeste, l'autre ce qu'il y a de plus considéable en fait de belle fortune. « Chez eux chacun . le nécessaire ; un grand nombre vit dans l'atance; peu sont riches; personne n'est opulent.*
ONS
ROI, PRINCE, EMPEREUR; — MONARQUE, »OTENTAT. Chef d'un État-, qui gouverne un îtat.
Roi , prince et empereur sont des titres' de soureraîneté rigoureusement distingués par l'usage, it dont la confusion prouverait l'ignorance poli- ;ique la plus grossière. Le rot est plus que le orifice et moins que Vempereur, — Le rot est à :a tète d'un royaume; le prince , à la tête d'une principauté; or , le royaume l'emporte évidemment et de beaucoup sur la prtnctpaul^, qui n'est qu'une province ou un canton, a C'est par rimagination et la mémoire que les enfants parient aux rois et aux plus grands prtnce«. » Labr. L'intérêt de l'Étal est de n'avoir qu'un roi, Qui, d'un ordre constant gouvernant ses provinces. Accoutume i ses lois et le peuple et les princet.
Rac.
<f Quand même quelque vieux manuscrit aurait :onservé les noms de plusieurs seigneurs qui ont dominé en Suède, qui nous a dit qu'ils étaient rois , ou simplement princes de quelque contrée particulière? » Vert. « Ce seigneur assyrien ^tait prince d'un peuple nombreux et puissant. Le rot actuellement régnant l'avait traité d'une nanière indigne. » Roll. — Et, d'autre part, mtre rot et empereur la différence est la même qu'entre royaume et emptre (voy. p. 558) : le roi \ nn Ëtat moins vaste que l'empereur, ou il règne sur un seul peuple , et l'empereur sur plusieurs. Les deux mots viennent du latin, rex^ imper ator^ et leur signification actuelle est conforme à celle qu'ils ont eue chez les Romains , dont les possessions sous les roù étaient bien petites en comparaison de ce qu'elles furent sous les empereurs. Les rois de France ont toujours commandé à moins de sujets que l'empereur Charlemagne. Autrefois l'Allemagne était une réunion d'Ëtats, dont les chefs, princes sécu-
SIN* FBAlfÇ.
llers et ecclésiastiques, électeurs et rote, composaient un corps ayant à sa tête un empcrew; plusieurs empereurs , qui avaient à ce titre autorité sur toute l'Allemagne, étaient en même temps rot> d'une certaine partie de cette contrée, témoin Vempereur Rodolphe II, qui était à la fois rot de Bohème et de Hongrie.
Jf onargue et poten^t ne sont pas des termes spéciaux d'une signification stricte, appartenant au langage particulier.de la politique, mais des mots de la langue ordinaire , où ils représentent les roti , les princes ou les empereur* sous leur aspect le plus grand, le plus propre A imposer. Ils ont beaucoup de pompe et ne conviennent guère qu'au style soutenu. < La loi de Jésu»- * Christ a humilié les monarques et les potenUOs du siècle. > Boohd. c La religion humilie aux pieds des pauvres les monarques et les potentats, » In. « Rois, monarques , poteniaU , sacrées majestés, vous ai-je nommés par tous vos superbes noms ? » Labr. « Basilide dit dans le discours familier : notre auguste héros, notre grand potentat^ notre invincible monarque. » In.
Le monarque^ du grec |jlôvoç, seul, etdtpxeiv, commander, régner, commande seul, est seul maître , jouit d'une autorité absolue , et d'ordinaire ce mot emporte l'idée d'un contraste avec un nombre considérable de sujets; le potentat, dépotent, puissant, a beaucoup de puissance.
ifonargue donne du personnage une haute idée quant à son indépendance, à son autocratie, à réminence et à l'éclat de son rang , à sa majesté, à l'étendue de sa domination et de ses possessions. « Il ne faut pas entendre par ce nom de rot (appliqué à un chef des Romains dans les commencements) des monarques tels que Cyrus et ses successeurs. Le chef d'un peuple de brigands ne peut jamais être despotique. » Volt. c L'action du prince, occupé à faire du bien à ses peuples , me montre sa grandeur et son abondance : c'est le caractère de la royauté , c'est ce qui fait la majesté des monarçuef . » Boss. « La mort confond et réduit en poussière les plus superbes monarques comme les derniers de leurs sujets. > lo.
Malgré tout son orgueil, ce monarque si fier....
Rac.
« Venez dans ma chambre; je vous montrerai des trésors immenses et des richesses enviées des plus grands monarques. > Montesq. — Mais potentat désigne le personnage eu égard à ce qu'il peut, aux forces extraordinaires dont il dispose, comme une puissance. « Quelle comparaison . entre le bon grand Henri IV et le petit Ulysse ou le fier Agamemnon , entre nos potentats et ces rotf de village dont toutes les forces réunies feraient à peine un détachement de nos armées? » BuFF. « Presque tous les potentats ^ ennemis les uns des autres, suspendirent leur querelle (1508) pour s*unir ensemble à Cambrai contre Venise. » Volt, c Comment ne pas sentir qu'il n'y a point de potentat en Europe assez supérieur aux autres pour en devenir le maître? Où prendrait un prince européen des forces inattendues pour accabler tous les autres?... Veut-on supposer à plaisir l'accord de deux ou trois pofen(czto pour
Mû
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subjuguer tout le veste T • J. J. Dieu ««iplt>y& les Romains pour détruire Jérusalem ; « Tant il est vrai que les plue ^vands potentaf» de la terre ne sont autre chose qne les ministres de ses conseilfl. B Boss. « Voilà quelle était Tannée avec laquelle Charles VIII devait traverser toute Htalie , pleine de poienîa/lt armés contre lui. « In.
Un roi de France, dit Saint-Simon, a les moyens de tenir une cour spiendîde , digne d*un | auisi grand monarque , crt ses ressources pour la ' guerre le rendent redoutable à tous les j^etenftffr i de l'Europe. ^^ |
MOIBEUR, •— BIGCrBCm, RIGIDITÉ. Ces mois sont définis de même par TAcadémie , gronde sevéfUé, Peut-être ont-ils au fond même radical, et Roubaud a eu raison de les traiter comme synonymes.
La rotdMir cependant difAre bien de lan'gvetrr et de la rigidité. Elle consiste , non pas à épargner, comme ces dernières, mais & ménager. On 1 se montre roide dans le commerce de la vie, dans i ses relations avec les autres ; on se montre rigou- [ rev9 et rigide dans l'application des règles et des lois. L'homme roide est très-attaché à son sens, et n'en démord point; il est hautain, obstiné, inflexible*, il va droit à son but, sans se laisser détourner , sans craindre de choquer, de froisser, de rebuter : l'homme rigoureux ou rigide est très-attaché à la i^le ou à 2a loi; il ne
8*en départ T)Otirt, a la suit tout aatière, 3 » connaît qu'elle; il est trè^régulier , trè&-aKi C'est par humeur qu'on est roide ; c'est par çri cipe qu'on est rigofureuw ou rigide.
Voltaire dit, un roide calomniateur , et il ée: à d'Alembert : « Envoyez-moi votre roide û> | cours sur VBiMîoin, prononcé âans l'Acadm?» -. J'avais trop ménagé mon inonde. » « Le P. Te^ avait été renvoyé de Rome en France poor Tedeur de son naturel et son roide. — Il ne colnaissait ni monde , ni mesare , ni deçres, a ménagements. » S. S. « Les hérésianfoei (mt un courage roide et hautain ^ xsn zèle aœr ccaxn les abus. » Tts. c Vous prenez sur le pectsur un ascendant trop Impérieux : tous tsos batâz. vous vous obstinez contre lui , ne teomi nid compte du triste abandonnement où votre i:i!leii ble rotd^r le précipite.... U eût été bîea plus ^ propos de seconder ses bonnes dispositicss par de sages et salutaires ménagements, en le tr^Jcai: avec plus de circonspection et de modératioii. i Bonan. « Un homme d'esprit , et gai est néêer. ne perd rien de sa fierté et de sa roidesir pou: se trouver pauvre : si quelque chose ao contnire doit amollir son humeur , le rendre plus doux et plus sociable, c'est un peu de prospéntà. > Labr.
Quant à la diffél^mee de riguewr tX de rigidité^ voy. P* partie, p. 214 et 315.
flÂCERBOGE, FEÈmfSB. Etat, «fBalité, emotère de ministre de Dieu.
Sacerdoce, latin eaeerdotium, se dit bien en parlant des religions de l'antiquité, soft païenne soit Juive. Prétrùe, mot formé, depuis Tinstitution du christianisme, du grec icpe<r60Tcpoc, plus ancien, est surtout usité quand il est quMtion de Jésue-Ghrist, de ses apétres et de leurs saccesseurs. « C'est là que, par la comparaison du sacerdoce de la loi mosaïque , je tâcherais de vous t/Âve connaître la dignité infinie de la pritrite de Jésus-Christ. » Boss.
D'autre part , eacerioct est plus noble que pritriée. Il s'applique aux places les plus éminentes; au Ueu que prêtrise annonce un rang inférieur dans la hiérarchie. «A Rome, on avait fait de la prêtrise une charge civile.... Les rois de Borne avaient une espèce de sacerdoce. Il y avait de certaines cérémonies qui ne pouvaient être faites que par vus. » IfoNTesQ. « Le sénat se vit obligé , potfr éloigner Scipi(ni Nasica du péril et le mettre en eftrelé , de le faire sortir de l'Italie , quoiqu'il tùt revêtu du plus grand des sacerdoces. » Roll. -- La supériorité de noblesse de sacerdoce se montre aussi 'en ce quMl est général et désigne la dignité d'une manière absolue : le^ droits du sacerdoce (CoND.) , les fonctions redoutables du sueerdoee (Mass.), l'état du sacerdoce sous la loi de Moïse (FéN.), les querelles de l'empire et du sacerdoce (Volt.); à Rome, l'autorité de l'empire •t du sacerdoce se tronve réunie dans la même personne (Mass.). Prêtrise ^ au contraire, est
phrtdt particulier, et signifie mie place dus 3e sacerdoce ou la dignité considérée par npporr au Dieu auquel elle attache. « Le second des archontes est chargé de juger les eontestatioas qui s'élèvent dans les familles sacerdotales an sujet de quelque prêtrise vacante. * Babth. « César se présenta devant une assemblée du peu|^ ponr demander la prêtrise de Jupiter. » Vert. < Hspala dit que d'abord ces mystères (des baa2anales) avaient été célébrés par des femmes, sans qu^on y admit aucun homme; que les dasaespai^ venatem à la prêtrise chacune à leur loir. > Roll.
Dans la tvligion chrétienne , le eaceràoee n^ partient pleinement qu'au pape et aux évèq«s. qui ont seuls le droit de conférer tous les aciements sans exception; la prêtrise est aa-dssous et ne donne que le pouvoir de dire U messe et d'administrer certains sacrements panni lesquels il ne faut compter ni la conGnuatiKi m l'ordre. « Dubois n'attendait que le mome&t de mettre le pied dans le sacerdoce.... TTessan lai administra dans une matinée depuis h toosme jusqu'à la prêtrise ; le cardinal de Rolan vouhd bien se charger de rignominie de son sacn: > Mark. On n'est pas dans le siuerdœe à moîos d'être sacré; dans la prêtrise^ on n'est qu'ordonné. — Sacerdoce se dit particulièremeot Un en paiiaitt d*nn évêque ou d'un archevêque. a Etant déjà en possession d'être juge du M dans son fief, et pensant ne l'être qu'en verta du sacerdoce, chaque évêque crut devoir l^étie éa-
«De dans tous les Ôefs dont il était évêque. » îom). « Cet archevêque, heureux d'avoir vu, rendant les jaurs de son sacerdoce, la piété d'un .utre Ëzéchias.... » Hass. Il n'est pas rare, au ontraire , de trouver la préêrw opposée à Tépicopat. «Les Aériens niaient Tutilité des oblations •our les morts , avec la distinction de Fépiscopat t de la prêtrise. » Boss. « Dans les premiers sièles de VËglise, il fallait faire yiolence aux saints •our les engager dans la prêtrise ou dans Tépi-
COpat. * ROLL.
Jamais prêtrise ne convient & Tégard du haut lergé. Uais sacerdoce se trouve parfois employé lour exprimer les fonctions d*un simple prêtre, dors c'est un terme de choix, honorable, propre . relever le ministère des autels. « Que l'honneur a sacerdoce est grand I Prêtres du Seigneur, l'oubliez pas votre qualité, votre dignité, votre ministère. » Mal. « Restes de ces désirs du siècle u'une sainte discipline a bannis du sanctuaire , t qui blessent Texcellenoe et la gravité du saerâoce chrétien. 9 Mass. Le sacerdoce vous élève , une dignité qui vous approche de Dieu et fait e vous son organe; la prêtrise tous engage, eus enrôle dans le clergé, oc Le czar Pierre a 9ndé à Moscou trois collèges, où l'on apprend es langues , et où ceux qui se destinaient à la vêtrise étaient obligés d'étudier. > Volt.
SACRIFIER , BfMOlER. Offrir OU vouer quelque hose à la divinité. ,
Sacrifier^ sacrum facere^ faire ^u rendre sa-' ré , consacrer , c'est renoncer à une chose , s'en iriver, en faveur de Dieu. Immoler, c'est nffrir tn sacrifice sanglant , égorger une victime , déruire ce qu'on dévoue; ce mot vient de mola, spèce de pâte salée qu'on mettait sur la tète des oimaux qu'on allait immoler.
1* Sacrilier exprime un genre dont immoler est ne espèce, l'espèce la plus considérable. On sarifie toute sorte de choses : « Les premiers homles ne sacrifiaient que de l'herbe. 9 Moiitesq. n n'tmmoZe que des êtres animés. Aussi sacrier s'emploie Bien d'une manière absolue pour Ignifîer un acte de culte quelconque , comme de rûler de l'encens. « Salomon sacrifiait à des ieux étrangers. Ses successeurs permettent le ulte de ces dieux et Jeur offrent de l'encens-. » 0X.T. Mais immoler est toujours suivi d'un mot ^signant une victime. < Si les Juifs avaient eu ors leur loi qui leur défend de sacrifier aux eux , ils n'auraient pas immolé leurs enfants à » dieux. a> VoLT.Toilà le Dieu à qui Voé a saifié en sortant de l'arche, & qui Abraham a bien nilu immoler son Jls unique (Boss.].
Je vais sacrifier j mais c'est i ces beautés Que Je vais wunaJLer ioules mes voloBtés.
'Ocnnr* :2*.£n parlant des ttres animés , socfi/Ur nlnque pas qu'on aille jusqifà les égorger. Ce Von sacrifie, on le voue seulement à la divinité;
qu'on immole , on le détruit en l'honneur de
divinité. Tous les saints gui ont souffert pour sus -Christ des persécutions ou des mauvais aitements se sont sacrifiés ou ont été sacrifiés à eu. Ce mot s'applique aux confesseurs comme Lx martyrs; les martys seuls ont été immolés.
Jephté sacrifie sa fille en la dévouant à Tétat de vierge ; mais il ne l'immoZc^ pas , puisqu'elle va dans les bois avec ses compagnes pleurer sa virginité.
3"* Sacrifier emporte une idée de renoncement, de peine qu'on éprouve i se séparer de la chose. « Dieu commande à Abraham à'immoler Isaac. A quelles épreuves la foi est-elle exposée ? Abraham allait sacrifier ce fils en qui seul Dieu lui promettait de le rendre père et de son peuple et du Messie. • Boss. Agamemnon sacrifie Iphi génie; Galchas et les Grecs Vimmx)lent (Rag.)- Des peuples sauvages , croyant qu'il fallait sacrifier aux dietix ce qu'on a de plus cher, ont immolé des victimes humaines (Volt.).
Pris dans un sens profane, ces deux mots gardent les mêmes différences : immoler signifie toujours positivement faire mourir , et sacrifier veut dire simplement offrir ou exposer à la mort , ou même à des dangers, à des inconvénients. « On dit qu'un général a sacrifié ses troupes ; on ne dit pas qu'il les a immolées , parce que , si on peut le soupçonner de témérité , on ne peut .pas lui supposer le dessein d'avoir voulu les faire périr. » Cohd. Pyrrhus , renonçant un moment à son amour pour Andromaque , s'écrie :
Que d'amis, de devoirs j'allais uKrifier/
^uete périls l IU«.
Mais « Brutus immole i la liberté sa propre famille. 9 Boss. Sacrifier ses jours ou sa vie & quelqu'un , c'est les mettre à son service , les lui vouer, quoi qu'il en coûte, quelque danger -qu'il y ait à courir ; les lui tfnfnolcr, c'est rigoureuBement mourir pour lui.
Telles sont aussi las nuances distimstlves de se sacrifier et de s'immoler. « On se sacrifie pour quelqu'un lorsqu'on renonce pour lui à ce qui peut être plus agréable; on s'tmmofe lorsqn^on s'expose aux plus grandes peines, aux plus grands malheurs, lorsqu'on périt pour lui. 9 CoRB. « Nous devons nous faire un devoir de nous renoncer, de nous sacrifier, de nous immo^ 1er pour Jésus-Christ. » Boubd. Deux amants qui par devoir renoncent l'un à l'autre se sacrifient (Rac). c Un roi doit s'oublier lui-même pour se sacrifier au bien public. » F^. Du temps de Louis XIV, nn gentilhomme qui se battait en duel se sacrifiait à l'honneur, car, s'il n'était pas tué, il était contraint de quitter le royaume (Mol.). Mais Codrus s'immoic pour sa patrie (RouB.). Il y a des peuples sauvages qui s'tmmolent sur les tombeaux de leurs proches (Mass.*)- <t Les oracles étaient vérifiés : on voyait dans Jésus-Christ ce Messie, d'une part victorieux et triomphant, et de l'autre sacrifié et imw;olé. »
BOURD.
Au figuré , on saet^fie et on 'tmmo7e «e ^ quoi on renonce volontairement , en faveur de quelqu'un ou pour quoi que ce sOit. Mais immoler exprime toujours un sacrifice plus considérable et qui va jusqu'à l'aoéantissemeiit de la chose. On sacrifie tout à ses intérêts ou à f amour, c'està-dire qu'on 7 subordonne tout. « Ce sont de petits désagréments qu'il faut sacrifier à la nécessité. » Volt. On immdle son bonheur au devoir (J. J.), son amo» à son devohr (Volt.),
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c'est-i-dire qu'on anéantit son bonheur ou son amour par devoir.
Il but que mon amour se Tenge avec éclat ,
QuHcl l'immole tout i ma fureur extrême. Mol. Un père sacrifie sa fille à l'intérêt, quaod il n'a en Tue que la fortune en la mariant (Mol.)* Autrefois des pères barbares iihmolaient leurs enfants à la cupidité , quand il les faisaient mourir au monde et les enfermaient dans des cloUres, afin de laisser tous leurs biens à un seul fils (Mass.).
On revient donc toujours aux idées primitives: le sacrifiée est un simple renoncement, un dommage, une offrande ; et Vimmolationf un sacrifice sanglant, qui détruit une victime. < Par Taumône on sacrifie ses biens; par le jeûne on immole son corps. > Boss.
Rendes vains mes serments, saeri/Ut nos lois ,
Immole* votre époux et le sang de vos rois. Volt.
SAGESSE , PRUDENCE, — VERTU. Principes d'action que suivent les êtres moraux , les êtres intelligents et libres , lorsqu'ils agissent de manière à mériter l'approbation et l'estime.
Plusieurs différences séparent d'abord la sagesse et la prudence de la vertu.
1* La sagesse et la ^udence ne sont louables que sous un point de vue-, la vertu l'est absolument. La sagesse et la prudence guident bien , elles font connaître, choisir et employer les moyens les meilleurs pour arriver à un but ; mais ce but peut être mauvais, personnel ou coupable. La verlu pose le but, un but essentiellement bon, l'accomplissement du devoir ou de la loi et y dirige par les voies les plus convenables, si rudes qu'elles soient. Sagesse et prudence donnent l'idée de lumières , d'habileté , de talent utile : l'homme sage ou prudent n'est pas insensé , extravagant, fou ; tel fut le sage ou le prudent Ulysse. Vertu donne l'idée de courage (vtf(u<), de dévouement, de sacrifice, de désintéressement : l'homme vertueux n'est pas vicieux, lâchement asservi à ses passions égoïstes, malveillantes ou criminelles; tel fut le vertueux Caton. < Dans la position où Je suis, me livrer aux amusements qui me flattent est une grande sagesse y et même une grande vertu; c'est le moyen do ne laisser germer dans mon cœur aucun levain de vengeance ou de haine. » J. J. « Voici les pièces du procès des Sirven : nous vous les adressons i vous , mon cher frère (Damilaville) , dont la philosophie consiste dans la vertu autant que dans la sagesse. > Volt. Ainsi la sagesse et la prudence peuvent n'avoir rapport qu'à nous; la vertu a nécessairement rapport aux autres ou au bien en sot. — V Sagesse et prudence expriment des principes de conduite doux, calmes, qui ne demandent pas beaucoup d'efibrts; la vertu ^ au contraire , exige de la constance, de l'énergie, veut qu'on se fasse Tiolence , oblige à lutter. « On se plaint de manquer de force quand il est déjà trop tard pour en user. La vertu ne nous coûte que par notre faute; et, si nous voulions être toujours sages, rarement aurions-nous besoin d'être vertueux. En cédant à des penchants faciles et à des tentations légères, nous tombons dans des situations périlleuses, dont nous ne pouvons plus nous tirer sans des
efforts héroïques qui nous effrayent. » J.l. ~ 3* La sagesse et la prudence n'agissent que sr l'esprit : les conseils de la ao^ecse ou de la pnr denu. La vertu intéresse le cœur; ee n'est pi^ une lumière qui éclaire , c'est un sentiment ç: nous fait incliner au bien ou nous y pousse : ks attraits, l'enthousiasme de la vertu. La phils»phie et l'expérience peuvent rendre aage et prudent ; la venu est plutôt Teffet du natorel coU:^ par la religion et par l'exercice habituel de respire sur soi-même.
La sageue et la prudence diffèrent aos fane de l'autre.
La sagesse est positire , la prudence n^attve-, l'.une dirige, l'autre contient. Sage eatieprise, prudente retraite ; sage réponse , prudaix âience. « Comme les monarques doiTent aToir de '^ s^gesse pour augmenter leur puissance , îb ne dotvent pas avoir moins de prudence afin de ia bi?rner. » Mohtssq. « Le sckçe est éclairé snr ce qo'ù doit faire; le prudent, sur ce qu'il doit éviter. > CoRO. Le démon de Socrate lui iospira/t, non ix sagesse ^ mais la prudence; car, sans loi indiquer les actions qu'il devait fiure, il lé détour, nait de celles dont il devait s'abstenir. Or, la prudence, consistant à s'ioterdire le mal, est inférieure à la sagesse qui prescrit le bien. Avec de la prudence seulement, on est circonsçecX, réservé, innocent; avec de la sagesse^ on ne se contente pas de dire :
Si non cnlpabor^ sot nu&i laadU erùg on se rend digne de louanges par on mérite effectif. Les sages de l'antiquité n'ont pas seuiemsit tenu une conduite irréprochable; ils ont conthbué au progrès de la civilisation en tout genre. Rien ne périclite sous une administration prudente; mais tout prospère, tout fleurit soas une sage administration. — D'autre part, la sagesse et la prudence sont relatives', Fane à la théorie , l'autre à la pratique. « Dieu a donné i Salomoa la sagesse pour l'intelligence de la loi et des maximes, la prudence pour l'application.» Bos». « La sagesse est la connaissance certaine dâs effets par les premières causes; comme quand es rend raison des événements ou de l'ordre de l'univers par la Providence.... La prudence est ose connaissance des choses qui regardait les mœurs ; ce qui nous conduit tout naturelkment à la morale. » In. « De toutes les qualités de l'âme, la plus éminente est la sagesse y la plos utile est la prudence. » Barth. La sagesse éiclt des préceptes certains; la prudence donne du règles sûres. La sagesse est la raison perfiectktonée par la science ; la prudence est la droite raison appliquée à la conduite de la vie. La tsgeue voit plus en grand et montre les voies générales; la prudence voit plus en détail , et détermine le choix et l'emploi des moyens particutiers. A sagesse s'attache une idée d'excellence et de dignité ; à prudence une idée de savoir faire.
Une femme sage se conduit bien ; une fems» prudente ne s'expose pas; une femme vtJtueuit résiste , se défend , triomphe de ses penchants et des tentations. Dieu est sage , car en tout il voit ce qu'il y a de mieux et s'y conforme :
Le ciel est Juste et sage, et ne fait rien en vain. lUc
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ais on ne peut pas dire que Dieu soit prudent; ir, comme le remarquait très-bien le pontife otta , au rapport de Cicéron , il n'y a point pour •ieu de mal, de fautes, de dangers possibles. Et
n*est pas non plus vertueuse: car il agit conforlément au bien sans peine, sans effort, sans 7oir de penchants ou de passions à combattre.
SALUT, SALUTATION, — RÉVÉRENCE. L'idée ommune à ces trois mots est celle d'une démontration extérieure par laquelle on témoigne aux ersonnes quelque sentiment favorable , de Tin- 3rêt , de la bienveillance, de l'estime ou du resect.
Salut et salutation ont été distingués l'un de autre dans la I'* partie , p. 169 et 170. Ils diftësnt considérablement de révérence.
Salut et salutation viennent du latin salus , stlut , santé , de salvere , se bien porter ; en sorte ue le salut ou la salutation consiste à dire , por- 3Z-V0U8 bien , bonjour, ou à souhaiter une bonne anté. Révérence ,dénYû de revererx, craindre par espect, éprouver tine crainte respectueuse , et idique une sorte d'hommage ou même de culte , endu à une personne qu'on vénère. On salue un iférieur ou un égal, comme un supérieur; au [eu que la révérence s'adresse toujours à un suérieur, devant lequel on s'abaisse pourl'honoer , et ce n'est pas seulement le respect qu'elle exarque , mais un grand respect mêlé de crainte.
Mon Dieu 1 laissez-là votre révérence ; ce n'est •as de ces sortes de respects dont je vous parle.» [OL. > Alors l'ambassadeur ottoman fit sa rêvéence et se retira à reculons , sans tourner le dos ant qu'il put être vu du roi , fit ses deux autres ëvérences où il les avait faites en venant, puis 'en alla lentement. » S. S. « La révérence que ai faite à IC. le duc de Bourgogne n'est pas ce ue vous croyez. » Fbn. « J'embrasse Mlles de rrignan, et leur fais aussi mille souhaits pour ette année ; je n'ose hasarder qu'une révérence à I. le comte. » Siv.
Quant à la manière ou à la forme , on salue du este, en se découvrant, en touchant la main, ar un léger signe de tête, ou même sans se mouoir , en prononçant certains mots *, mais la révéence se fait en inclinant beaucoup le corps ou en liant les genoux. « Je fis au magistrat une rêvéence si profonde , que je pensai donner du nez à 3rre. Il répondit à mon salut par une légère inlination de tète. » Las. « Calderone , secrétaire u ministre , mettait pour ainsi dire des nuances e considération dans les civilités qu'il faisait : il s contentait de faire à ceux-ci une légère incliation de tète; il honorait ceux-là d'une rêvéence. » In. « Nous saluâmes ces Lapons en leur onnant la main, et leur disant j>ourù(, qui est i salutation laponne, qui veut dire bien venu. Ces auvres gens nous saluèrent de même , et nous endirent le salut par le mot de pourist ont, oyex bienvenu aussi. Us accompagnèrent ces lots de leur révérence ordinaire , qu'ils font à la iode des Moscovites, en fléchissant les deux ge- .oux. • Kbgn.
La révérence n'est pour l'ordinaire qu'un vain érémonial, un acte de pure civilité ou d'étinette , comme sont la plupart des compliments.
« On croirait que c'est une contradiction que le pape fût venu en France se prosterner aux pieds de Pépin, et disposer ensuite de la couronne; mais non ; ces prostemements n'étaient regardés alors que comme le sont aujourd'hui nos rêvérences : c'était l'ancien usage de l'Orient.... Tout cela était sans conséquence. » Volt. « On vient au prince par cérémonie, en efiet on traite avec le ministre. Le prince a les révérences, le ministre a l'autorité effective. » Boss. Racine à Uzès , chez un chanoine, son oncle, à cause duquel on lui faisait force caresses , écrit à un de ses amis : « En ce pays , les civilités sont encore plus en usage qu'en Italie.... Je suis épouvanté de voir tous les jours des villageois pieds-nus ou ensabotés, qui font des révérences comme s'ils avaient appris à danser toute leur vie. »
SANG-FROID (DE) , DE SENS RASSIS. Calme OU d'une manière calme , sans être ému.
De sang- froid se rapporte à l'activité , de sens rassis à Tintelligence. Quand on est de sangfroid , on n'a pas le sang chaud , on n'est pas bouillant , fougueux , prêt à commettre des. violences; quand on est de sens rassis, on a le sens droit, et non troublé, on n'est pas dérangé mentalement, prêt à déraisonner. On agit de sangfroid; on juge de sens rassis. Le furieux et le fanatique ne sont pas de sang-froid; Tinsensé , l'extravagant, n'est pas de sens rassis. Alexandre n'était pas de sang-froid lorsqu'il tua Ciitus; des juges prévenus, aveuglés par la passion, ne sont pas de sens rassis. De sang-froid, c'est à-dire sans emportement; de sens rassis, c*est-à-dire sans égarement , sans folie.
L'homme ivre n'est pas de sang-froid, maître de lui-même, de ses mouvements ; il peut faire un mauvais coup. «Un homme de ce caractère (un coquin) entre sans masque dans une danse comique, et même sans être ivre, mais de sang* froid. » Labr. « Vous sortiez d'un long repas.... Soyez certain qu'un têle à tête où vous m'auriez traitée ainsi de sang-froid eût été le dernier de notre vie. » J. J. Un docteur entêté d'un système et un homme rempli de préjugés ne sont pas de sens rcusis. Voltaire* dit de certains docteurs en Sorbonne :
Ils avaient Tair d'être de s^ns rassis :
Chacun passait pour sage en son logis...;
Quelques-uns môme étaient de bonnes tètes;
Ils sont tous Tous , quand ils sont sur les bancs.
« Alors nous pouvons mieux raisonner que jamais.... N'ayant plus ni préjugés, ni vues propres à quoi nous demeurions opiniâtrement attachés , nous voyons d'un œil plus épuré, et nous jugeons d'un sens beaucoup plus rassis. » Bourd. — Suivant Cieéron, l'orateur qui veut n'être que sublime , qui ne peut traiter aucune matière d'un air tranquille , qui s'enflanmie dès le commencement , ressemble à un homme ivre parmi des gens à jeun et de sang-froid, à un homme en délire parmi des gens de sens rassis (Lab.).
On a-dit quelquefois de sang-rassis et de sensfroid. « Le dessein de conquérir toute la terre est une idée romanesque qui ne peut tomber dans la tête d'un homme de sang rassis. » Volt. « Les feux de la jeunesse ont passé.... Je hais les fem-
KUXIÈME FARTIS:
xnas depuis que Je les envisage de sens froid. » Voimso. Vais c'est s'expriner d'une ftiçea contraire à raoalogie. Le propre du Mn^r est d'air» chaud ou froid , de s'éehtuffer, de i'enfl«mmer, ou de se refroidir, de so glaeer, suis non pas d'aToir une omelfe, d'être dreit eu solide. Le <mf , su eontrsdre, qvi n*esl sosoeptible d'être appela ni ebaud ni froid , a cela de commun arec resprrt que, comme il peut Un renversé , il peut
êU'C f OffÛ .
SATHIIQim, CMOVrUfCB, WemAWi, oui attaque les personnes et reiêve leurs défaut». On dit presque indifTéremment: un homme, un caractère, un esprit , un discours, un propos, des vers taftH riqun^ eamtitfues ou mordoîils; une humeur «oltrtque , caustique ou merdonls.
Satirique signifie Ttdée commime simplement, sans rien qui la fasse saillir; au liou qne etmttique et mordant y ajoutent chacun une énergie particulière. Satirique est seulement énondatif , il fiut connaître de quelle nature est la chose dotkt on parle; catuttque et mordant sont expressiCi , ils font sentir combien est forte la qualité attribuée au sujet. En disant qu'une personne ou une chose est satinque, tdhs la classes; en disant qu'elle est f ausft'que ou mordante , vous la Repeignez. On est satirique ^ mais non pas caustique ni inoi*daiil , quand on se borne à signaler sans grande TÎtacité et sans beaucoup d'aigreur ce qu'on trouve de biftmable et de ridicule, n se peut aussi que le satirique , à la dilRrence encore du cau^tqiie et du mordant , prenne pour objet de ses censures les personnes en général , les hommes , les al}us et les vices publics , et non pas telles ou telles personnes en particulier.
Ce qui est caustique brûle, cuit, cause une vive douleur; ce qui est mordant déchire, fait une blessure sanglante, et produit une longue souffrance. On est plus sensible à ce qui est caustique; ce qui est mordant fait plus de mal.
Le caustique lance des traits piquants qui ne sont guère dirigés que contre les travers et les ridicules ; l'esprit mordant s'acharne contre les mœurs et déchire les réputations. Dans le caustique il y a de la malice , du dépit ; dans l'esprit mordant , de la haine et de la méchanceté.
La causticité n'est pas aussi odieuse, elle peut avoir quelque chose de léger et de badin, et n'employer pour arme qu'une fine raillerie. «Le Haquais était salé, volontiers caustique, gai, , plaisant , plein de saillies et de reparties. » S. S. a Les mots railleurs d'un caustique, » J. J. « Trasille est vain, cawrttque et railleur. »Vauv. «Les nombreux ouvrages du' moraliste satirique Lucien prouvent de l'esprit, de la finesse et de la gaieté eaïustique. * Lau. < L'orateur Philippe avait dans les altercations , quand il était échauffé , quelque chose de piquant et de caustique qui plaît toujours beaucoup aux auditeurs. » Roll. Hais la mordacité ne connaît point de ménagements , ne respecte rien.; elle frappe des coups cruels qui tendent à détruire et emportent la pièce , comme on dit. Les ouvrages de Juvénal , qui poussa jusqu'à l'excès sa mordcmte hyperbole et dont la mordante plume fit couler des flots de fiel et d'à* mertume , sont pleins d'affreuses vérités (Bon.).
« Yaut-il ndeux être teoaehe, âèààgBEu> compatible et toujours siordimt{ikiiaàei îy mon)?» P]ftif.«LorBqaefèpigTiniDeeaMr(i^ il est rare qu'elle ae soit pu téieise:eisikb dtluMtion elle joint la ealsmâs, elk«âitmi Mare. — « L'abbé Fontièit était mm pra cdJVctèneaustiqHetXwfàmit^iMfeïi déshonorer et te perdre. > Ifki.
8ATISFAIT , GORTBRT. On est tt^àà n catent d'une chose «fol» tient poarnflaS,s qui ne laisse plus Ûoi sa ééù.
Mais satisfaiÊ exprime «ae taSutsAm extinction de désir relatiTes;eo1an(.g»slli• sance et une extinctloQ de dtir sbatoCetoi qui est satisfait à*UM choM n'en deoièflu; celui qui est content d'une chose a densk plus rien. Il y a des gm» insatisbies qn m soi jamais satisfaits, qui ne disent jaunis d'iMcke qu'ils reçoivent , c'est sssex; H 5 s des g» aquiets qui ne sont jaunie cMtfnKr, gai se otat saqis cesse de nouveaux sajets.à'fipéKraà; craindre. Tous venex d'acqDérir mUsia^ vous aspiries; vous voilÀ wi^étpriémi Ëtes-vous conteiel ? Hélas! ps taijpw, si » cessairement; il y a twt d'rtrad»»^ vous êtes privé et dont voai poQtaaafit)!^* vation.
Satisfait regarde pktflt le jaaè, *»W l'avenir. On estfotfjfatfqumdonB'apMWÙ.
cherché , travaillé en vain ; 0» ert «rtitf ^ on n'est pas tourmenté du kseio ifntrtAv- Celui qui est satisfait de son «srtestisf^» affaires ont tourné, réussi i soehait; t^f* est content de son sort se tr«m tenitMt* pas de nouvelles entreprises es de nôowtea» pour ajouter à son bien-être.
Saiisfait est objectif et marqaesiflpiM*» fait, un succès, raccomplissenw» io^^ content est subjectif et marque felsifiiJ*'» l'âme produite par la plénitude ieUi(»«» et l'exemption de désirs nouveinr. '^^*^ User mes souhaita, mes ^^^^^^z!* mes prétentions, je sois satiits^^ ^f^ pourvu , il a été fait assex (st^ ^^^!^ je possède, ce qui est venu es m pcsss» remplit toute la capacité die mw *»«:»"; contenu, c'est-àrdire qu'elle est (W^^ qu'elle se conHenf, qû'eûeWP"*^^ qu'elle ne forme pas d'aunes tœm, elk®^ tente et heureuse. Yotrc «rftw/srftw «to^ ou d'avoir obtenu; votre «^^'***^JliL jouir et de jouir sans autre désir q» tJ»^ Il nous arrive souvent en cette tieW^ faits, le fait d'un homme qui o*^«|f î convoite est asser ordinaire: A^^'^i rarement d'être contents, l'état tfanj^ qui ce qu^l a suffit, et qui «Y «^^t, «^ une ehimère', tant est imparfeite la joatfP^ oe que noua obtenons et tint nos ?(» ^ changeants. N'être pas sati^ <l®J^y rapport à sa conduite qui n'est p« «» .^ ce qu'elle devrait être; û'*^If ^^^j homme a rapport au sentiment de cMp • sa conduite inspire. . j^
U «afwAi«t*oi» se ^PP^^^^\iie moins au bonheur que le oonteswww-
SYNONYMES k RADICAUX DIVERS.
t un léger besoin, on contente une grande ou te passion. « Je me manifesterai à tous , dit ius-Christ à- ses apôtres , non point pour sature des yeux curieux , mais pour contenter un mr ardent. > Bosa. L'opinion remplit ses hôtes me saHsfactio» pleine et entière , elle lee rend ntenU (Pasc.).— C'est plutôt l'esprit ou le goût À est saiUfadt^ c'est plutôt la sensibilité ou me qui est contente. On est tatisfaU de ce qui t vrai ou beau , content de c% qui est bon. Je is satùfait d'un ouvrage de l'esprit ou d'un ivrage d'esprit , d'une démonstration , de raisons l'on allègue; je suis contenê de la quantité ou
la qualité de mes alimenta > des sMitiments l'on a pour moi, eto.
S<Ui$ faction est encore ol^'ectif , et contenteent subjectif, en ce sens que la scOisfaUion dé- !nd toujours des éyénements , et le contenteent quelquefois on en partie de l'âme. Un )mme qui a toutes les ressources de la fortaïae
satisfait aisément ; un homme qui a de la mo- ^ration sait se contenter. U n'y a nul mérite à re satisfait, c'est un accident : le eonteniemefU i\jX être l'effet de l'empire sur soîpiméme et de . prudence. Je ne tous dirai pas, soyez ouTiTez Uisfait, mais soyez ou TiTes content Enfin , on est plutôt satisfait des faits, de» acons, de ee qui arrÎTO, et eenteni des choses ou es personnes. Je suis satisfait de tos démarches , e vos réponses, de vos exousesi^ et je suis eonmt de TOUS. Je suis contem du sujet d'un diseurs, mais je ne suis pas satisfait de Tezécation. uther était content des luthériens, et satisfait es explications et des adoucissements de leur rofession de foi (Boss.). Je suis conteni de la hose que tous m'aTez euToyée, die est bonne, t je suis satisfait de Totre euToi. Voltaire écrit ans ee sens au maréchal de Richelieu : c J'enoie à Mme Dubarry une montre de ma colonie ; L TOUS en êtes content , j'espère qu'elle en sera atis faite; ce n'est pas seulement dans lea curages d'esprit que tous avez du goût. »
SAUVAGB, FAROUCHE. Ces deux mots se dient» au propre, des animaux qui ne TiTent point ans l'état de domesticité, et, figurément, des sommes peu sociables. Us ont la même différence [ans les deux acceptions.
Le sauvage ne recherche pas la société ; il n'ose }>order : le farouche repousss la société; on l'oae l'aborder. L'un fuit. L'autre fait fuir. Le auvage est craintif, timide, méfiant; il fuit, 'éloigne et Tit à L'écart : le farouche est violent, Ddompté,. plein de fureur, mais d'una fureur oncentrée, sombre et silencieuse; U n'a. pas leur, il fait peur.
Le lièvre, le cerf, le daim sont des aaimauz aunages. : les oies et les canards sawcages sont, ;omme les premiers , des animaux fort doux, dais les hôtes farouches sont les bêtes féroœs. les deux mots ont la même racine, le latin fe- 'us) y avec cette seule différence que la Tiolenca les bêtes farouches est eonsidérée en elles-mêiàes, :omme menaçante , comme prête à se déployer à a nu>indre tentative de les approcher et de les lompter, plutôt que comme se déployant aotuelemeot et sans provocation. « Lea câvettes sont
naturellement farottches et même un peu fé* roces. » BuPF. %
« Le canard, si privé là tmILs, est derenu sauvage aujourd'hui : au lieu de présenter le bec, il tourne la queue et s^enfuit. » J. J. « Polyphème, toujours & l'écart, mène une vie brutak et sauvage. » Fén. « Contre des périls si terribles , des religieuses ne sauraient être trop «ouvagee , trop alarmées , trop enfoncées dans' leur solitude, a ^. < Madame était sauxnge, toujours enfermée à écrire. > S. S. « Nous appelons «ouvage un homme de mauvaise humeur , qui fuit la compagnie. » Volt. « Les animaux les plus mw« vages et les plus solitaires sortent de leurs tanières quaiod l'amour les appelle. » In. « Des animaux senivages et paisibles^ » Barth. « I^un naturel timide et eaunage, > Bufp. « Les éléphants sont aujourd'hui moins défiants, moins sauvagu^ moins retirés dans les solitudes. » le» « Le naturel de ces animaux (les chevaux dans l'état de nature) n'est point féroce; ils sont seulement fiers et sauvagse^ » In.
c Semblables à deux bétes farouches, Timocraite et Protésilas étaient toujours prêts à se déTorer l'un l'autre. > Fén. Achille , ce guerrier si irritable, aTait l'humeur farouche (Laf.). c Nemrod , hemme farouche, devint par son humeur Tio-« lente le premier des conquérants. » Boss. « La Téritable graTité est bien éîotgaée d'une austérité farouche ou affectée qu'on n'ose aborder: > FÉn. < Le pape Urbain , homme impétueux et faroutche, » Volt, m U fallait adoucir les Corses, et on les rendait enoeve plus farouches. » In. « De nos quatre animaux, les deux mâles étaient fa* rouches et méchants. » Bvrr. « Le chien, même sauvage , n'est pas d'un naturel farouche : il s'^ privoise aisément « In.
L'homme sauvage est triste, chagrin, misanthrope , particulier , renfermé en lui-même, c La Salle était un homme chagrin, particulier, sauvage, avec qui on n'avait guère d'habitude. » S. S. Autrefois Danid
GaUnait d'an roi Jaleux la smuÊ^ tristesse. Rio.
— L'homme fù^roueke est dur, rode, fier, intrai-« table, rébarbatif, inexorable.
Jéhu n'a point un comt Junmcfte^ inaienble» Rm^ c II y a des hommes d'un naturel fier et intraitable qui doiTent soutenir cette vertu austère et farouche jusqu'à la mort. » (Cicéron à Caton). FÉN. — N Le duo de Bourgogne , d'abord farouche, orgveilleux, superbe, violent dans tous ses désirs et dans ses volontés les plus capricieuses^ emporté jusqu'à la fUreur dans ses penchants pour tous ks vices, terrible dans ses passions; puis ramené insensiblement par une èduoatioD pieuse , et doTenu timide , modeste et recueilli jusqu'à paraître sauvage, tant il était en crainte de sa propre faiblesse et des sédisctions de it cour. » Marm .
Une Tertu sauvage taxi le mondie et ses plaisirs.
Que TOUS sert, disent-ils, ceM» vertu sauvage^ De tant de plaisirs si dous Pourquoi fujes^vonsl'usager Votre Dieu ne fait riea peur vous. Rao.
— Une vertu fisiroite/ie s'emporte contre les vices : telle était celle de Caton le censeur. Dans un dia*
DEUXIÈME PAKTIE :
logue de Fénelon , Socrate reproche à Timon « son humeur tauvage et une certaine tristesse de tempérament, » et Alcibiade se moque « de sa yertu farouche et critique, b
Une femme d'ime Terta icmvage s'enfuit à la moindre déclaration.
n n'était point de belle
Qnf n*empIojit ce qu'elle aiait d'attraits
Pour le sauner, tant tmmpage fût-elle. Lav.
Polyphème se plaint dans Lafontaine de ne pou- Toir appriToiser Thumeur «auva^e de Galathée.— Une femme d'une tertu farouche tk* effarouche ^ c'est-à-dire s'irrite, s'emporte, se gendarme. C'est, d'une part, l'effet de la timidité et de la crainte ; de Tautre , celui de la fierté et de la colère, c Minerve et Diane sont si farouches qu'on ne leur oserait dire un mot de galanterie. » Laf.
L'humeur tauvage empêche d'être communicatif et liant. L'humeur farouche rend bourru , fâcheux. Pour s'apprivoiser, le sauvage a besoin qu'on l'enhardisse, qu'on le familiarise avec le monde , et le farouche j qu'on lui donne des sentiments de douceur. Sauvage indique une qualité négative, qui fait qu'on s'abstient, et farouche, une qualité positive, un principe d'action, une passion qui agite l'Ame et la pousse violemment & certaines actions. « La jalousie est parmi les passions violentes la plus farouche. » Boss.
Le sauvage et le farouche sont également solitaires. Mais sauvage a plus de rapport au fait même de vivre seul, et farouche aux dispositions qui portent à vivre ainsi. En sorte que souvent on est sauvage parce qu'on est farouche , ou qu'on a l'humeur farouche, « Le culte divin unit ensemble les hommes que leurs passions farouches rendaient sauvages et incompatibles sans ce lien, sacré. > Fin. « Je ne suis plus sauvage pour : vous : vos peines m'ont ôté mon humeur farou- ' che, > Id.
Enfin , c'est le défaut de culture , d'usage du monde ,, l'ignorance , l'inexpérience , qui font qu'un homme est sauvage^ qu'il a l'air, les manières ou les mœurs sauvages. On est farouche ' par caractère , par un vice d'humeur.
SAVANT, DOCTE, ÉRUDIT, HABILE. Qui a acquis beaucoup de connaissances par l'étude.
Savant est de tous ces mots le plus usité et le plus général. Docte, latin doctus, ne se dit guère qu'en parlant de l'antiquité et de ce qui s'y rapporte : la docte antiquité (Volt.); les doctes sœurs, les muses (In.); Denys d'Halicarnasse , le plus docte des historiens (Boss.) ; le docte Servius (BoiL.). « Pcoir le grand savoir et la multiplicité des connaissances , Yarron et Pline , qui sont les plus doctes écrivains des Latins, paraîtraient de médiocres savants devant nos Bignon , nos Scaliger, nos Saumaise, nos père Pétau. » Boil. — D'ailleurs , docte s'emploie parfois dans un sens ironique ou en plaisantant. « Bochart et les autres doctes ont beau charger leurs gros livres de systèmes et de mots phéniciens et chaldéens qu'ils n'entendent point, ils n'en nagent pas moins dans une mer ^'ignorance qui n'a ni fond ni rive. » Volt. « Rochemore vous appelait furie , mais c'était par antiphrase, comme disent les doctes. > lo
C'est A leurs doetts muM[de cet tniiuM puife.
riilen), il l'on Tenlleiea croire Qoe Pfaébos a eommto loat le loin de u ^.
(Diicoormi roi Louis xiY]. Boa.
A quoi il faut ajouter eocon qu'on est am dans tout, et, par exemple, dans les afiires.g qu'on est proprement docte dans le do.^e.e théologie : Fénelon proposait sndaede&^i^ gne d'admettre dans son conseil qgelqcesdques pieux , savants , modérés; et de De doisï: au pape pour le cardinalat que des honuaes kia et pieux.
Erudit, latin emdidu, a élé lalnxiDit dus notre langue au zviii* siècle. Il s^. &cn pas comme docte, un savant ancien ovqieiiiae dose de savant dans l'antiquité, maii on kàoBetsvant dans ce qui concerne raQtiqBiU.U!kct; Cassiodore (Boss.) était un fOMiUda^seîe: les érudits de la renaissance nous ont recd^is auteurs anciens intelligibles. Un docte ma est un ouvrage sacant écrit par no aacffl.r. écrit à la manière des anciens, et, éiss ce dernier cas , c'est presque tonjonn m eipressiûs plus ou moins ironique; un onrq^ éndititmoigne d'une grande connaissuee deliotiqnitê, de ses livres, de ses monumeals.àeesBKBin, de ses usages, de ses ûibles,etc.-De^,le docte , comme le docteur^ est aamt en Datièn ^ dogme y de doctrines , d'opinions, il sail ce ^i faut croire ; Vérudit est amX en liia. e mots , en textes , il sait ce qui a été dii, acrii oa pratiqué : l'un nous guide, l'autre now asat du passé. « Scaliger prouve asseï bieiiq«'.î cirus de Virgile n'est point l'alouette.,.. ïucà n'indique pas que le arrû soit Œiees?««i« héron; et Scaliger applique toutcecp'il&iî cirris i l'aigrette. C'est ainsi que des discssass érudites, faites sans étudedelanitiiR,i«3iK l'éclairer, n'ont servi qu'à l'obscareir. » B;Tf. et Les restituteurs de la liltératnrt mtaA^\ rendu les auteurs intelligibles.... U^wlttas'd'érudit a dû perdre de sa consJdéntioniBWïJ qu'elle est devenue plus facile cl ooiaffi?'* tante. « Marm. « Les travaux des H^T^ éclaircir les faiU, pour fixer les époque. ?fc expliquer les monuments et tes écrits w ^ ciens. » In. « L'art d'écrire l'histoire ne pKj» perfectionner qu'après tous les autres. ^^^ qu'il y ait eu des compilateurs lahonni » érudiU qui aient travaillé avec quelque chl^tm CoHo. « Tel était le sort des irv^xUài^^^ xvi« siècle : sans goût, ils se troumeaJ^ l'impuissance d'en acquérir, parce iri'ilsDî"^ pas le public pour juge. ■ Id. cDu t«Ç'^ Médicis, l'antiquité inspira une »^/^ trie. Les érudits eX les commentateurs f«s^ un peuple de superstitieux. » Us* «j*,^ de l'Académie des inscriptions sont-ili -
état de bien écrire ? » Id.'« Le poète et^r^^ sophe regardent Vérudit comme une es?»
yare qui ne pense qu'à a^Ia^ersansJOlI.^ jr entasse sans choix les méuux les pl»"^ les plus précieux. > D'Al. ..^,
Le savant , le docU et Yéndit saTejt: i sait (aire. On considère les ^p«"^; pourvus d'un grand nombre d'idées, fi»^
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lectuellement riches , et le dernier comme issant , comme artiste , à l'œuvre , comme dé- >yant un certain talent, c Selon la supputation s plus habiles chronologistes, rinterralle entre s deux temps doit avoir été environ de quarante s. 9 Bos8. « Tu ne prendras pas le nom de eu en vain : les plus habiles interprètes croient le cette loi défend le paijure. » Volt. « Horace éfère pour Tinstruction les deux poèmes d'Ho- §re aux livres des plus habiles philosophes. » >LL. « Le sentiment ne peut se connaître que r expérience; mais il est donné aux habiles sxpliquer sans peine les causes cachées qui ixcilent. • Vauv.
SAVOIR, SCIENCE, DOCTRINE, ÉRUDITION, TTÉRATURE. Instruction acquise par Tétude : 1 homme est célèbre par son sawir^ par sa ience^ par sa doctrine, par son érudition , par
littérature; ou il a beaucoup de savoir, de ience , de doctrine , d*érudition , de littérare.
Savoir et science , déjà distingués l'un de Taue dans la I'* partie, p. 28, expriment Tidée immune de la manière la plus générale. Avec 1 savoir ou de la science, on sait, on connaît, 1 est éclairé ou instruit en quelque genre que i soit , particulièrement en physique et en malématiques.
La doctrine est le f ovotr ou la science d'un docur, d'un homme qui enseigne (qui docet), qui ygmatise , surtout en religion , en morale ou en :oit. Avec beaucoup de savoir ou de science, on
Tesprit très-cultivé, on n'ignore rien ; avec 3aucoup de doctrine, on rend des décisions 1res , conformes aux vrais principes ou aux dogles. c A considérer les Pères, ces saints dociurs , en qualité de savants , il faut n'avoir ni sût , ni discernement pour ne point admirer étendue de leur doctrine. » Bourd. « La manière ont saint Augustin manie la sainte doctrine est 3ujours d'aller à la source et au plus sublimé. » oss. a On regarde Thomas Morus comme un ige rempli de clémence et de bonté , ainsi que e doctrine. Erreur. » Volt. « Les uns cherchent es définitions , des divisions , des tables et de la léthode : ils veulent qu'on leur explique ce que 'est que la vertu, quelle différence se trouve ntre la valeur , la force et la magnanimité , les ices extrêmes... : toute autre doctrine ne leur laît pas.... Il s'en trouve qui, persuadés que )ute doctrine des mœurs doit tendre à les réforler.... > Labr. < Des avocats trop pressés de laider préviennent par une ardeur indiscrète la taturité ie l'âge et celle de la doctrine. » D'Ao. - D'aillé irs doctrine, latin doctrina, a bien ieilii dans ce sens. On ne l'emploie plus guère u'en parlant de l'antiquité ou en termes de théoogie. « Ce torrent d'éloquence , ces sources de loctrine, qui ont inondé autrefois la Grèce et 'Italie, qu'étaient-elles devenues pendant pluieurs siècles?» D'Ao. « Il faudrait donc que ;hacun allât s'instruire dans les écoles de théolo- ;ie : ce serait multiplier étrangement les doceurs, et, à force de doctrine, renverser toute 'économie du monde. » Bourd. « Si on cessait L'apprendre le latin, que deviendraient tant d'ou-
vrages écrits en latin, tant de livres excellents dans tous les genres de doctrine ?t» Lah. — Ou bien c'est un mot ironique qui exprime quelque chose de magistral et de pédantesque, selon l'idée peu avantageuse que l'on se fait des docteurs dans le monde. Un grand appareil de doctrine (Bourd.). « Qui me garantira de confondre la ciguë avec le cerfeuil et le persil ? La moindre cuisinière en saura là-dessus plus que nous avec notre doctrine. > J. J.
Je vous crois grand latin, et grand doc!eur juré. Mais , dans un entretien qu'avec vous je destine. N'allez point déployer toute voU« doctrine.
Faire le pédagogue
Laissez donc en repos votre science auguste , Et que votre langage i mon faible s'ajuste. Mol.
Jj*érudition est le savoir ou la science de l'émdit, de celui qui connaît les écrits et les monuments anciens , tout ce qui y est contenu , tout ce qui les concerne , qui les interprète , et peut , au besoin , les citer. Grotius , Rabelais , Pierre Pithou , Bayle , Fréret , ont été célèbres par leur érudition , ainsi que la plupart des hommes qui ont contribué à la renaissance des lettres en publiant, en commentant, ou en traduisant l'antiquité grecque ou latine. « L'étude des antiquités a ses dangers. Il' y a une sorte d* érudition obscure et mal conduite , qui ne s'occupe que de questions également vaines et épineuses. » Roll. « L'abbé Banier explique les différentes sources de la Fable avec beaucoup de solidité et d'érudition. » Id. « Il est des savants peu estimables , en qui le bon sens paraît comme accablé sous le poids d'une fatigante ^rudtfo'on. «D'Âo. «Si M. Simon ne louait en Grotius que Vérudition, cette louange ferait voir seulement que personne n'a plus cité de passages des auteurs sacrés et profanes , puisqu'il en est chargé jusqu'à l'excès. ^ Boss. « Au XV* siècle , le fanatisme de Vérudition se saisit des esprits ; et on ne connut plus d'autre mérite que d'entendre le grec et d'écrire en latin. » doND. « Corneille, Racine et Despréaux en savaient trop pour prétendre au titre de savant; et si on leur eût parlé d'une vaste érudition , ils auraient renvoyé cet éloge aux Habillon et aux Montfaucon. > Lah. a Vérudition de Voltaire est presque partout mensongère , en histoire , en antiquités , en philologie , en philosophie. » Id.
La littérature ressemble beaucoup à Vérudi' tion : elles n'ont l'une et l'autre aucun rapport à la conduite et aux intérêts ordinaires de la vie.
Mais la littérature consiste dans la connaissance des ouvrages d'esprit , des livres ou des compositions littéraires qui se considèrent uniquement sous le point de vue du beau. Avec de la httérature on ne sait pas ce que les scoliastes ont dit d'Homère , mais on sait ce qu'a dit Homère , on n*a pas confronté les diverses leçons de Juvénal et d'Aristophane, mais on sait Aristophane et Juvénal (Marm.)> Vérudition suppose des recherches qui aboutissent à satisfaire la curiosité; la littérature suppose des lectures qui développent le goût. Racine et Boileau , qui ont si bien imité les anciens , avaient de la littérature ; Crébillon n'en avait guère , il lisait peu (Lah.) , et maître Adam, qui devint poëte dans ra boutique,
BEUXIËHE FARTtt :
ea inanquait ahMlumani (Volt.)- « Chaptlain avait une Jittéraiwre immensa; et, oe qui peut surprendre , c'est qu'il avait du goût » lo. « Il y a. eu de tout temps de ces gens d'nu M esprit et (Tune agréable Uttératytrt, » Laba. « ie doubla titre dloacriptions et de Belles^jettrea que porte cette ixadémie marque assex que soa but est de joindre la délicatesse de la hUànUwre à la profondeur de IVrudiltoii. > Roll. « Quoique d*Alary ne manquât ni d*esprit , ni même, 4 oertains égards , de discernement et de goût , il n'attacbait absolument de prix qu'à la comiaisasnce des faits : les agréments de la UuénUun n'avaient aucun attrait pour cette &me desséohée par Vérudtlion la plus aride. » IVAl.
SAVOUREUX, SUCCULENT. AdJectifJI applicables à un aliment qui est bon»
Savoureux, plein de saveur, d'mn goAt eiquis» sa dit d'un aliment doux, agréable, délicieux. «Il n'appartient qu'à Jésus de nous donner une telle viantie (la vie). 0 délicienx banquet des entants de Dieui A table délicate, 6 manger fawmrtuxl Jugex de l'excellence de la vie par la douceur de la nourriture, s Bœs, SuoiuleiU, plein de suc, de substance, sert à caractériser ce qui nourrit abondamment, c'est un mot relatif à la quantité plutAi qu'à la qualité. « Lac anciens ont appelé faureouA-^^oiilr les boMiis d'Ethiopie et de quelques provinces de l'Asie, où ces animaux approchent en effet de la grandaar de l'éléphant L'abondance des herbes et leur qualité substantielle et suceuieiile produisent cet effet. » BuFF. Une personne voUipUieuee ^ délicate , friande , recherche les mets soeoiireiM;; un homme épuisé par le travail a befioin. d'une n««rrilurt sHuidêniê.
L'agrément est tellement essentiel à ce qui est savoureux , qu'on dit par eilmsinn un smoik retis plaisir.
Nous no troublerons pins voa âmtmrmM pUlsitik
On dit aussi une vengeance bien ÊOfOutetu (J. J.). « H. de Cambrai goûuit un élargissement de cœur et d'esprit, une aise, une sorte d« dictature enfin d'autai^t plus savovrciiss, qu'elle était plus rare et plus pleine. »S.S.— Desoncûté.sucoi- ZefilexprLmesi bien la qualité de nourrir beaucoup, qu'il a d'ordinaire pour analogues nourrissant y substantiel, et abondant : desfruitacvccuienlset nourrissants (Lax.) ; des aliments substantiels et succulente (J.-4.) ; des enfants accoutumés k des nourriUites succulentes et abondantes (Boff^..
Savoureux a pour contraire insipide. « Cetts manne est fade , elle est insipide. Mais quand j'y considère le Sauveur Jésus, vrai pain des anges, ahl qu'elle est douce, qu'elle est savoursussl > Boss. SucctUent est oppoeé à sec « En trèa^u de temps la quantité de La chair de l'animal (le bœuQ augmente, les sucs et la graisse abondent, et font d'une chair asaex dure et assex sèehe par elle-même une viande susculente. « Butf..
SÉDUIRE, SUBOBNEE, GORROIIBBB. Porter au mal , à faire une mauvaise action ou de mauvaises actions»
On séduit en s'attaquani à l'écrit , qu'on déçoit, auquel on iait illusion, en faisant accroire ce
qui n'est paa. On mbonie ea aTattaquaul à a ^ lonté, qu'on engage ou qu'on «xtraioe par :«. trait du plaisir ou par l'app&t du gain. On airompt en s'attaquant à la mocmlité» en diangsu. en mal le coeur, les instiacte, les idées, ea^lactant de sentiments détestables.
Le serpent qui sééuioit £ve, l*Î9duia^iGe^ reur en lui persuadant qu'il n'y- aevait pas è mal à manger du fruit défendu; et le sedaciiir d'une femme l'enjôla le plus souresl. loi s conte, loi en impoe^, bu fait des pronesas mensoBgèns.
QoNae tase géDéranae est fbeile m
Déjà mon ccBor crédole , «nibliaBt
Adenrait éts vérins qui ne
' « Ces sciences imagîaaives, aemfalaUea à ocs fantômes, ne laissent autea cfaoae à eaux qui le embsasBent <pie la mnlusion et la honte de s tts laissés sé^iro. » Hal. « Le prçfet SyMm»qiis& valoir contre la religion chrétienne des raisoes populaires très-capables de séduwv. » Motam:^ < Le négociateur doit avoir le talent de peisaader et de séduits mine, s*iï est potûbêm^ sans jamais tromper. » D'Al, «On aserliout les jn^es de se bien tenir sur leurs guides conlie Véloquenee éblowseante de SocMe . et ée se ésiàsx extrêmement des tours insinuants et artiicies qu'il emploierait peur lee sééssérei. » Beu» « Cesi une puiseanM d'enchanter les ea{krits, de les s^daers, de leur 6ter U TéiilêL » Fia. —La femme et le témoia qu'on siihena*, onks emte ordinaiBeoent en secret à mal Dure, par des seggestûnaa, en cherchaai à Us enfler sois mais, par tout oa qui peut tenter la senaalilé ou la cupidité. On ne iae trompe pas, on les gagne. « N*avez-vous pas profité de la laibiesse, de l'imbécillité de cette malhauream .. f Toas vos vttua tendaient à mberner ma ilie. » JCàbit. « Yalére s'est coulé ches moi, sma te titre de domeitiitte, pour me dérober mon ac^en^ ei pour me suborner ma fille. > Mol. « L'avis doBoë par Xaequitius (que Craseue était 4e la coe{untion de Gatilina) fiit déclaré flyiz , et lui-aÉne mi» en prison jusqu'à ce qu'il révélât les no» de ceux par lesquels il avait été s«ibeni^. » Bon. « Lm ennemis de Socrate dsesaèreot de ioia leurs batteries et rattaqiaàrent d'alxffd par éa souiecraiaa et par dea voies sourdes et cachées..- Il n'est pas bien sûr qu'Aristophmie ait ^jiborné par Anitua pour composer centra lui une inèce mtirique. a In. < Aatarbé acensa ^ bal d'être entré dans une co^juratioa cootre Pygmaiion, et d'avoir essayî de subonm k» peuples peur se ùire lol au préindice de Baleaxar. » Fan. — Quand on rerraiit un juge, on lui fiait perdre son intégrité, on ramèm i mai faire par la dépravation , en lui inspirant le viee. On ne le tmnpe ni on le gagne propr«aat, on le pervertit. « Tant nous sommes défnvéa et oorroii^iis. » Boss. « Dans un siècle ausn cor. rompu et aussi perverti que le nôtre. » Boubd. c On n'a jamais vu de peuple une fois eorvoei^ revenir à la vertu. » J. J. « Un juge s'étant laissé corrompre par des présents fut impitoyablement condamné à mort par Cambyse. > Bou.
SYNONYMRS 1 lAIHCÂIlX BlYERS.
[« TliieTS, dêdatgoem des fa«mœfls , pour les ÎT , j'allais dire corfvmpm , mais, il sera {Aua i de dire Médiais. > GoaKBifin.
,e séductmiitymjX our ttit une d«pe; ie tabor^ \r , un inetranvsnt on ua complice ; le «omip* r , vme âma damnée, an sudhonBile homaie un coquin èk sa dévotion, ^ons séduise f une personne en abasant de* son orance ou de sa simplieité; tous la svhmiex abusant de sa fii&lesse; vous lé corrempêx en misant {eortumpmâo^ en elle tont principe Tertu , de pfirefé, dejastîee-, d*bonaeur. la personne séduite est tombée dfcins le piège? personne subornée a cédé à la tentation; la rsonne corrompue est perdutf moralement SEEK, GIRON. Partie extérieure et antérieure , corps de Tbomme.
Le sein est la partie où sont les mamelles, lie qui forme la surfece de la poitrine et s'étend puis le bas du cou jusqu'au creux de Testoac. Le giron ^ du latin ijryruf, rond,, cercla, t l'espace demi-circulaire , ea angle ou en pli , li est depuis la ceinture jusqu'aux genoux dans le personne assise. La nourrice , pour allaiter infant, le tient sur son sein, appliqué & son m , entra ses bras; assise ', elle k tiendra dans va. giron, sur ses genoux. On presse une perinne contre son sein ou contre son cœur; quand a joue à la maîncbaude, la personne qjai prémte la main a la tôtâ cacbée dans le giron 'une autre personne.
Je Vose dans ces vers soatenir d'ef ant vo«s% €3ie , rar ton ginm^i l'exemple d'Homérer^ YkBt de les. retoucher^ altenUi« i tous plaire.
Iaf.
/aigle redoutant Fescarbot, et Youlant «ettre e» œufe ea sûreté^ les dépose, dans le ^ro» de u{)iter , c'est'ê^ire sur ses genoux (In.). A« figuré, tes deux motas^eiaploient également n paidsDt de rËglise. Mais atin. aanoaoe un raplort ou une liaisoB. plusi intimsu Aussi dit-on entrer daas le Mtf» ëa râglise., et retourner au r«rof» de VÊf^ise. « Je conserrsifi., dit le renégat , ine Ydonté déterminée de roitreF daas le sein le r£gliae. » Lks. « Staphyla (pcoAesUmt) ouvrit es yeux, et retourna» an ^troiide l'Église oathoique. » Bess. Dans le seitt de l'Ëglise, on apparient bien à râ;^lise , on est au cosiur ou dans le sœur de lliigliae , pour ainsi dire. « Si on prend es choses à la lettre^ faudra-t-U ètte aveugle, >oiteux, etc;, pour ètce dan» la snn de l'Êçlise ? » Volt. « Tertulliesi, un prêtre si deete itsiTénérabie, tant qn*il demeura danslesctn le rÊglsM. » BQS& Dans le girmi de FÊglise, on sn &it partie de quelque fafon fue ce soit, on Q*en est pas hors, on est de sa circonsorqxtion : « itujaanifbui il n'y a pas la YÎiigtièfiQie partie de lani^on (an^^aise) qui soit boss du giron da !'£glise dominante. » Volt.
Outre cela , giron » tfès-peu «site du teste , est tellement consacré quand il est question de l'JÊgtise, qu'on s'en sert bien dans cette acceptien d'une manière absolue. « Les sociniens sont hors du gnon. » Volt. « Les anabaptistes et «(uelques autres communions qui sont hors du
giron. » In. t Si les auteurs sont hors du giron,, je suis aussi hors du giron, » In. « Je suis fâché 1 d'avoir chez moi quelques Suisses qui ne vont pas à la messe de minuit ; je travaille à. les rame^ ner au giron. » Id,
SBIHR, ENSiZlIfiNCEK. Ce» deux verbes actifs se eUsent d'une tecre dans laquelle on jette de la semence, on épand des graines ou des grains, afin de les faire produire et multiplier.
Ils ont même radical, semen, semence, de sererOy semer, planter.. Toute différence eoire l'un et l'autre tient à ce que l'un est ua verbe simple et l'autre un verba composé.
Ëtant mt variée' simple, soMer a d'albard pouc caractère dis<hifiti£ de se diire seul d'une maniàre absolue. Il Ibit bon semer y c'est la saison de semer (ACÀn.).. Kn Sgypfta on sèmo ordinairement dans les moM d'eatabre et de novembre (Boll.)u Les ■ùssioBBairea apprirent atu sauvages du Paraguay & SÊmer , à labourer , à cuare la Inique , à. CaçoniMr la bois. (Volt.). « Ce n'est, pas pour lui qoe l'habcttmt des rives du Danube et du Boryathènc a temtf , c'est pour le barbare qui s'est emi paré de son. pays. » In.
Ba aoa côté, le verbe «afeaMncfir, étant composa, sigaifie une action volontaire; ce que se-* mer ne marque pas toujours. Regnard dit en pariant d'un pays très-fertile de l'Allemagne : « Ce q[ui tsmba de répi en le coupant suffit pour semer les terres , et ceux qui veulent les ense* meneer deux fois recueillent de même. » — Pour roordinatre» cependant, l'action de semer est aussi Salie à dessein-,, mais elle est plus facila que celle d'ensemetieer. « Dès que le Nil est satire, le laboureur n'a qu'à retourner la terre, en y mêlant un peu de sable pour en diminua la force; après quoi^ il la sème sans peine, et presque sans frais. » Roll. « Ouelle triste gloire et quella ressource pénible que le blé.... Les trois cpiarts des peuples de notre petite Europe sont obligés d'acheter de l'Asie et de l'Afrique des graxiks pour enaemencor leurs maigre» champs; et ces champs , après plusieurs labours qui excèdent les homoiBs et les animaux,, rapportent d'ordinaise cinq eu. six pour un, «t^elquefiois trois. » Voax.
Safia> l'actioft d'enssmen^er est généralement pluarsmarquabb} que oelle du simple semer, non plias en ce qu'eQe exprime une volonté plus expreeae, une attentpm pbis marquée ou de plus grands effarfe de la part da «jâ^, mais ea ce qu'elle s'applique à des objets plus étendus» On sème prapsesient U0 ckamp , ou même une planehe, «se coftisbe (Agâd.); on ensemence des terres, a J'aurai sewké un champ de lin. qui m'aura rapporté deux cents écus. » Voli. « Les Liguriens Apuans avaient fait si souvent des courses sur les territoires de Pise et de Bologne » qu'il n'avait pas été possible aux babitanU de les ensemenur. > Roll. — « La fauvette habite dans les jardins, les bocages et les champs sem^f de légumes ,. comme fèves ou pois. » Bufv. « Ces friseaut (les freux, espèce de corbeaux) vont par troupes très-nombreuses, et û nombreuses que l'air en est quelquefois obscurci. On imagine tout le dommage que ces kordes de moissonneurs
SENSATION, SENTIMENT, — PERCEPTION
Modifications de TAme produites par rimpression des objets.
Sentatiwn et sentiment se trourent distingués dans la I** partie , p. 173. Leur différence d'arec percepfiofi est extrêmement importante en philosophie ; car il en doit résulter contre le sensualité un argument péremptoire.
* Suirant les philosophes sensualistes , nous n'avons de faculté essentielle que la sensihiUté ; les autres, celle de connaître, par exemple, n'en sont que des transformations. Et, de même, tous les phénomènes et toutes les modifications dont notre âme est capable se réduisent aux phénomènes et aux modifications sensibles. Un moyen bien simple pour xenTcrser cette hypothèse, au moins en ce qui concerne l'intelligence , moyen qui a été employé par Royer - Collard contre Gondillac, consiste à établir entre la êensation e^ la percepiion une différence si profonde , que de Tune à l'autre tout lien de parenté, toute transformation ou génération soit inconceTable.
Sentir, c'est éprourer du plaisir ou de la douleur : la untation ou le sentiment a rapport au bien-être et au malaise , est essentiellement agréable ou désagréable. Percevoir , c'est apercetoir, aToir une Tue des cho^, une prise, une appréhension, par laquelle on les ]>6nètre en esprit : la perception a rapport à la connaissance, au savoir, elle est essentiellement claire ou obscure. Par la sensation ou le tenU'menl on est ému ; par la perception on est instruit. On dit une sensation ou un sentiment de joie, de plaisir, de douleur; c les objets que je commence à connaître impriment en moi et y font la perception de quelque Térité particulière qui augmente mon intelligence. » FéN. Ce n'est pas à la Térité, mais au bien , que se rapporte la sensation ou le sentiment. « Le sentiment nous affecte bien plus que la simple perceptitm ou la seule intelligence.» D'AQ.
Autre différence non moins certaine, opposée A Condillac par Laromiguière : dans la sensation ou le sentiment notre Ame sent simplement , elle est passive; mais dans la perception elle agit. C'est une remarque déjà faite par J. J. Rousseau dans VÉmile : « Nos sensations , dit-il , sont purement passives, au lieu que^utes nos perceptions ou idées naissent d'un principe actif qui juge.»
1* SENTINELLE, VEDETTE; — 3* OUET, PA- TROUILLE. L'idée commune à ces quatre mots est celle de garde militaire , de surveillance exercée par la force armée pour la sûreté d'une ville ou d'un camp.
Mais la sentinelle et la %>edette sont en faction, restent dans le poste où on les met ; au lieu que le guet et la patrouille vont de côté et d*autre , font des rondes, pour observer ce qui se passe. Ensuite, sentinelle et vedette signifient l'un et Tautre un seul soldat; guet et patrouiUe^ au contraire , désignent chacun toute une troupe.
1* Sentinelle , vedette.
La sentinelle est à pied , et la vedette à cheval;
différence rigonrmisemeiit observée car Tosa^ et qu'il est difficile de tirer de l'étymoto^ t r^i tinelle , italien sentinélXa ^ a été formé de %trA.'> sentir, percevoir, apercevoir, et i«deMe, ei :.i lienoedeHa, dérive sans aucun doute duTeM italien vedere, voir. Buffon a fait de ces d^.j mots, dans Thistotre des oiseaux, rappUci:.; la plus juste. Il dit d'une manière génénl' « Les oiseaux qui vivent en troupes ont une ;.'• tineUe qui veille à la sûreté conunune. » Uzis * : parlant des flamants, qui sont perchés soi :*. grandes jambes, comme un cavalier sur so:: cival, il remarque que»« quand ils pèchent, I2 té.plongée dans l'eau, un d*eux est en vedesu^ j tète haute. » •
V OuetypatrouiUe.
Guet est vieux : fl représentait antr^oîs r: corps armé qui était a« service de la pol c? « Tout le ffuet et toute la police étaient oc:u;o à faire aborder, ranger, sortir les carrosses, > S. S. « Avant Henri IV , le yvel qui veille à :z sûreté de Paris consistait en quiranie-ci-i hommes, qui ne fusaient aucun service. » Yolt. Patrouille veut dire le çuei, Umt ou partie ^ ou un détachement d'une nulice quelconque, actuei> lement occupé à faire une touinèe. LeUeutenant du puel, le chef d*une fNitroialle; des voVeurs craignent ou ne craignent pas Vs g«et, ils rencontrent une patrouUle ou des patrouiMa « Gomme nous cherchions à nous instruire, autant que l'obscurité de la nuit nous le poorait permettre, de l'état où ils se trouvaient, la pseroutUe arriva. » Les.
!• SÉPARER, — 2* DITISER, PARTAGSI.
Faire que des choses cessent d'être ensemble, l'une avec l'autre ou les unes avec les autieSi
!• Séparer.
Mats on séparé différentes choses, an lien qu'on divise et qu'on parta^ les paitîes d'une même chose. La i^paralioM produit un éloignement, la division ou le panâge une décomposition. On sépare de ou d'avec; on dtvtse ou os partage en : les Alpes séparent lltalie ds li France et de l'Allemagne; l'Apenuin dtttsr on partage l'Italie en deux régions presque égalai L'or est d'autant plus pur qu'il est plus sép^ de tout alliage» et d'autant plus difficile à recoGliir qu'il est plus divisé i réduit en parcelles plus ténues. Ce qui n'est pas séparé touche A autre chose, y est mêlé, confondu; ce qui n'est pas divisé ou partagé 'est entier ou considéré ec gros, en masse « sans distinction de parties.
i* Diviser, partager.
Diviser est le latin divtdere, résoudre im t>ut en ses parties. Partager vient de jMirfer agere, faire des parts ^u des portions. IHctser s^isifie la distribution d'une chose en ses parties; et perla- ^er, la distribution d'une chose en parties qui doivent être données A différentes penoanes. Li division n'indique que la rupture de l'union: le partage suppose des parta^nts. On dtcûr le cercle en degrés , Tannée en mois ; on partage le butin , les dépouilles entre les associés , les béaéfices entre les intéressés, le pain entre les convives , etc. Un géomètre divise une terre en taat de parties, un géographe divise un pays en uni
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
provinces; mais un père partage une terre à entre ses enfants, et des puissances coalisées partagent un pays conquis. Vous diviser une nme en plusieurs sommes particulières ; vous rtagex vos aumônes entre certains malheuiz. « L'agneau de Dieu, dit-on, est àiviié et \sX pas mis en pièces : il se partage à ses mem- 9s , et il n'est pas déchiré. » Boss.
Toutefois partager se prend aussi dans le sens diviser , c'est-à-dire indépendanmient de toute §e de distribution faite ou à faire à quelqu'un, lis, comme il a signifié d'abord faire des lots, *mer d'un tout primitif des touts particuliers , elque chose d'assez considérable encore, il ne dit que des grands objets om pour représenter
grandes divisions, c L'équateur partage le 3be. » AcAD. c L'espèce du canard et celle de le sont partagées en deux grandes tribus ou ces distinctes , l'une privée , l'autre sauvage. » JFF. « Un homme qui voudrait diviser son mps par intervalle entre le monde et la solitude i serait bien nulle part II n'y aurait d'autre oyen que de partager sa vie entière en deux ands espaces l'i'un pour voir, l'autre. pour ré- !chir. » J. J. a Les Gaulois partaient leur arèe : une partie demeure avec Brennus, leur roi , lur continuer le siège*, l'autre, divisée par trouis , se disperse pour fourrager la campagne. » OLL. c Romulus partagea d'abord tout le peuple 1 trois corps... ; puis il divisa chaque corps en iz autres.... » In.
Enfin, au moral, une autre différence est à ^marquer entre ces deux mots. Diviser^ c'est lettre la division, la discorde, la mésintellience ; et partager, c'est seulement faire naître ifTérents partis. Des intérêts ou des prétentions 9ntraires nous dtcûent;des goûts différents, es vues ou des opinions différentes nous portaent. Dans les premiers temps de la réforme , la iversité des communions divisait le monde hrétien qu'elle ne fait que partager à présent. Deux partis divisaient alors et partagent encore ujourd'hui l'Europe chrétienne. Le premier est elui des catttoliques , le second celui des protesmts. » Volt. Un pays en proie à la fureur des ictions est divisé; une assemblée où tous les vis ne se réunissent pas en un seul est parigée.
SÉRIEUX, GRAVE, — PRUDE. Qui n'est ni laisant , ni eigoué , mais réservé par rapport à i joie et aux divertissements.
Sérieux, en latin seritis, de sero, au soir, à époque du jour qui n'est pas riante, signifie [actement , qui ne rît pas. Grave est le latin ravis, qui n'est pas léger, mais circonspect, ui s'observe , qui ne choque pas les bienséances e son rang, de son ftge et de son caractère. I homme sérieux ne rit pas, n'aime pas à rire; homme grave ne rit pas hors de propos, ne escend pas à des ris, à des plaisanteries, à n badinage, à des futilités indignes de lui ou e son état. L'un est retiré (Bosb.), concentré >. S.), éloigné de l'amusement (Fbn.), sauvage t mélancolique ( Boubd. ) ; l'autre est composé Hn.), modeste (Lab., Mass., S. S.), décent
tfASS.}.
On peut être sérieux sans être grave : tel est un prédicateur qui , d'un ton sérieux et sans sa douter qu'il manque aux convenances, débite sur Dieu et les mystères des discours impertinents et des jeux de mots. Un enfant peu enclin à rire est sérieux ; mais on ne peut pas dire qu'il soit grwûe, car il n'a point de décorum à garder ni de personnage à soutenir. De même , on peut être grave sans être sérieux; car la gravité ne défend pas absolument de rire , mais seulement de rire d'une manière inconvenante et déplacée, c La véritable gravité est simple, douce, accommodante , et même pleine d'une gaieté modeste. » FÂN. En conséqueace et sous ce rapport, sérieux ajoute à grave; aussi trouve-t-on souvent ces deux épithètes ainsi jointes, grave et sérieux (Pasc.. Boss., Bourd., Fi»., S. S., J. J., Volt.,
ROLL.)
Le contraire du sérieux est proprement la gaieté.
Plus vous paraissez gai, plus je suis sérieux.
Volt.
Il entre de l'indécence dans ce qui est contraire à la gravité; ainsi la gravité ne permet pas qu'on rie ou qu'on badine dans le lieu saint, et elle ne souffre pas la galanterie dans un prélat. « La physionomie de Fénelon rassemblait tout , et les contraires ne s'y combattaient point : elle avait du sérieux et de la gaieté , de la gravité et de la galanterie. » S. S.
Avec du sérieux on est froid et sec. « Les femmes trouvent trop froid et trop sec tout ce qui est sérieux et éloigné de l'amusement. » Fbn. Avec de la gravité on est imposant, « Gomme Claude Anet était sérieux , même grave , il m'en imposait, et je n'osais m'oublier devant lui. » J.J.
Ensuite, on est sérieux par humeur, et grave par système de conduite avec empire sur soimême. Le sérieux est une qualité agréable ou désagréable donnée par la nature et qui ne suppose pas d'idées ; la gravité est une qualité bonne ou mauvaise, fruit de nos efforts et qui suppose la conception de ce qui convient; c'est une partie de la sagesse, celle qui consiste à régler, à contenir l'extérieur. Or, l'humeur étant capricieuse , se manifestant par accès, on est plutôt sérieux dans l'occasion , dans les cas particuliers , et grave constamment. Un homme vous a répondu d'un ton sérieux dans telle circonstance, et il a le ton grave. On dira donc de préférence une contenance sérieuse , et un maintien grave»
Enfin sérieux convient mieux en parlant des choses, et grcne pour qualifier les personnes. «La;légèreté et l'indiscrétion, ce vice si indigne de la gravité du chrétien , si éloigné du sérieux et de la solidité de la foi. » Mass. « Le grand parleur va se jeter dans un cercle de personnes graves qui traitent ensemble de choses semuie^ , et les met en fuite. » Labr.
Girard a eu tort de joindre à ces deux mots celui de prude, qui en diffère trop manifestement. Il signifie toujours une réserve affectée, et presque toujours , aujourd'hui surtout , la réserve affectée d'une femme par rapport aux bienséances de son sexe et à la pudeur. Le ifi-
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éanihrope offre un modèle de pruéniê dans la persûone d'Arsinoé. « Molière attribue A ElmiM dans le TarUkfe uae aagesae indalgente «i laodérée , fort éloignée de la pruderie , qui e'eflaroKche d*une déolaation, et qui faii ua éclat de ms refus. »LiUi.
La pmde Célteèiie , en peblic
Ane eoA iiilurtint est tiés-ipea
fiBBWSfT, IDRUBNT, JnOR. Aolîoa de
pteodre Dieu A témoin.
Serment vient du latin eûBommenimm , etnnent militaire , celui par lequel les «ddalB s'engageaient publiquement à rester fidèles A leur drapeau* Jwremaia est le latin /vramentvm, ÔBJurare , affirmer , protester , en rioni—t Dieu pour garant de ce qu'on dit
Le tertnent diff^ère du jurement de deux iaçona. D'abord il se il^it en public d'une manière solennelle , devant des autorités , dans les affaires les plus importantes , dans les traités d'alliance et de paii , dans l'exercice ou l'entrée en possession des charges , dans l'administration de la justice. Les jwrementt^ au contraire, ont lieu entre particuliers, en société, en eonvemalioa, dans le jeu ; et, comme danaces divers eas il n*est jamais nécessaire de jwrer, le mot juremenl se prend plus ordinairement en mauvaise part , comme un sermeiU lait en vain ou dans l'emportement de la colère : ce sont les jurements (Bom.) , et mm les sermenlt, que saint Louis ^osonrit aviO tant de sérérité.
Ensuite le aermmit a pour objet de confirmer la aincévité d'une promesse , et le iwremma de confirmer la vérité d'un témoignage. Jéaua^biist nous promet avec s ermem son royaume pour un verre d'eau donné en son nom (Bourd.) ; saint Pierre renia son maître avec jurement (BoBS.).Xe serment donne assurance que vous ti«»drez pa-* rôle, et le jwrement que vous ne mentea pas. Le premier est un engagement, lenesond l'affirmation la plus positivu.
c C'est sur ce sentiment (d'un Dieo Tengeur) qu'est fondé l'usage établi en tous lieux, soit de ces juremsnte familiers, pour ainsi dire, qui ne sont que trop souvent dans la boodie de tous les hommes lorsqu'ils veulent assurer la vérité d'un fait et exiger qu'on les croie sur leur paiule , «oit de ee tenrient solennel qu'ils re^çardent comme le plus ferme appui des engagements humains , parce qu'ils y rendent Dieu même garmit de leur bonne foi- et de la stabilité de leurs pnmiesBeB«« D'Ag.
Jwement et juron ont été dictàngués l'un 4e l'i^tttre dans la I** partie, p. 217.
fifiRMEIvr, YQBU. Pnuneese finte «rienneUement eoua les yeux deSteu etavoeJovocatioD de son saint nom.
Serment , de saorameiit«m , serment vililaire , exprime un engagement qielconque, psrtioiilièrement un engagement envers un bomme «u envers des hommes. « Jurer frauduleuesment à eon prochain, et ne craindre point do violer fe«ainteté de son eerment et de ses promesees, itâre servir à tromper ses frères le lien le plus sacré et le plus inviolable de la société. » Kass.« C'était
un usage que diaqoe seignen «tt a gni nombre de clients qui se dérooaiatpoQr lui la vie et à la mort , fusant Mmeii de m a point survivre et de prodlgaer lem nés jes . défendre la sieaae.vRou,. MaiitOK, wam't ! latia«ofiim,d'oùilaétéfonDé,d^iisG.
gagement où on entre dirediiieBt enrenDiia et cela de son pieia pt, saseqneroBiTie is on s'impose roMigitÎ0nseitdepiécepte.«Cîsfs fit vêtu d'smbsasser le dràtiuiime, s'il imçertait la victoisa. » Gom.
DisapndigaeMlieM (tas moîAei) qd iént ««■ Aee siens.
« Le nonea releva deaoa «rs kroi H«si lH (d'An^eterre) , qui anit fait «erwit CsQec fain la guerre «en Palestine. >7«t. « imm àecs aociétés (sectes anciennes) ne osnant cette e^ frayante ooatnme de se lier per scnasat aa gem de vie qu'elles cmbEassueDi, delûre ce qœ &£« appelons des pswr Ce lot saint Basile <^, k premier, imagina ees<Mnts,eeMnKaldel»
davage. » In. C'est ua aeraKit paeenlial et ucite que eelui d'être citoyeaSi le snveruo déclare un ww incompatible auc k umeel saturai, tom sont dès lors ëéUéies cBmâmssâe a fMSii(In.).«Le pape AdriealTpnBitàesoamaner Frédéric Baxberovse, «I Yifaàënc fsrt à conserver au pape la vie, ks aesânes.k s> berté» l'henneur et les biens. Citait ea paieQ m la formule des sermentf.... BJebaid et FUi^ s'étaient engagés à marcher as seman des ârètiens de la Paiestine. Impatiests Sutae^ leur WBU, «8 deux rois firent k fÛL»Cosx «Les Israélites, dit l'abbé FleHrj,éutgDitet religieux à nbsecver isus e«us ai kon jtfments. Pour les vma, VtÊem^eét3iftke*eA que trop fort; pour les sersieRtf,lw0mieia promesse qu!il nvait faite aux QÙÊBàsm,^qu'elle fût fondée sur une trampmemmkâe.»
OUnfOH, «OBlOIflQR. Discoim dsitieB pour aononoer et eacpliquer la parole de ttn et pour «miter A la prailBfue de la verts.
Sermm est un substantif por, htin icrm,*p^ dioalBN» est un snkstanftif vefbal, denvé àifiedkan, .préctaer , qui m tanné aussi prtfdaÂir- De là la^ifféienoe.
Le sermon est un objet , la pr^ùottos nki Lessrmonus paend poisr les choses dite ps> prédscBtenr.; etlaipi^MiieBltoii, poorl'éréaaiA ou le fait de le dire, eu moment su ki £^ gnols allaient attaquer les Péruviem, idbc! fit à ceux««i un long mrmon. « Les biitoiiflBX s'aocopdent pas anr la manière dool k«a* fut reçu; mais ils coonennenC tensqueb^ eaUên finit par le^omiiat. • ITolt. « Des«rs« trop firèqsests afilissent la py^tmliesctir^ dicateur. » Jd.
a On 'vvut de Jn momie dans ks «f«B.' Boss. Beurdakme dit dans ua ^smos^-^ mercredi des cendres : « Toiei par se je 0*^ menée le cours de mes ^éêieaHem,^
Réuenr vdans -ses ssi'muw , c%st es fen f^ mérite réel «t qui subsiste : quh)B léesssK as ses pae^dtcoftens, Vest un lait et nés âé piS' « Sérieusement le coadjuteur est bearem «^
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»ge est soUire, Vous Tomz comme îl réussira Qs les prédications qu'il doit faire. » Sét. Le sermon est quelque chose qui subsiste après prédication ou l'action de le prononcer, et i existe quelquefois même arant. c Dans les nunencements saint Augustin écrîTait ses nrm et les apprenait par cœur. » Roll. On aptle termons, et non ptts prédications^ les disirs chrétiens que nous lisons dans les livres. i. Dubois a donné la traduction des sermons saint Augustin, s Roix. « Saint Ambroise ère dans un de ses livres un sermon entier du M Libérius. » Boss. « Telte est Tayenture que (porte saint Augustin dans son sermon de la idication de Jésus-Christ sur la montagne. » LT. Les prédications, au contraire, ne durent 3 le temps pendant lequel parle l'orateur. \e vous fiez pas à ces émotions sensibles , si 15 en expérimentez quelquefois dans les saintes dtcattoM. » Boss. Dans les. saintes prédicck- M, c'est-àrdire pendant qu'on vous prêche. >ieu accompagna de prodiges les pr^dieaftom saint Bernard. > Boss. , Mass. — « C'est à ses dicaiions que l'abbé de Beaulieu doit la répuon doQt il a joui de son vivant. Elle fut assez Qde pour faire désirer de l'entendre à la r.... On a de lui deux volumes de leru, qui ont été imprimés après sa mort. »
nfin , sermo en latin signifiant lui-même dis* rs, au lieu que pra^dicalto ne s'est jamais en cette acception que dans la basse lati- , sermon exprime un discours plus travaillé lus solennel. « Nous n^ivons point de prédiar en notre siècle qui ait été aussi figuré ( ses sermons les ptos préparés que Jésusst l'a élé dans ses préàtioations populaires. »
AVTABIS, OBIKXBANT, OFFICIEUX. Qui
) ou est porté à se rendre utile on agréable autres, à les aider, à les assister dans leurs 1ns.
rvtcz&Ze, de seirîce, servir, ^ d'abord du servus, «sclave, senritevr, est un terme lier et plus vulgaire que les deux autres. Il •poirt aux petits services qu'on se rend dans ci été, comme de faire une commission, ou même à]ceuz de gens bas placés et qui ont lé lier peu honorable. Ce mot ne se trouve
dans les grands écrivahos du siècle de ( XIV. Molière l'a employé une seule fois. dans YÂTore^ en parlant de Prosme, femnne •igue, qui se définit elle^nême uneentremet- : « Je viens fkire ici ce que je fkis partout ^rs, m'entremettre d'afikires, me rendre ibU aux gens, «t profiter, du mieux qu'il
possible, des petits talents que je puis . 9 C'est à peu près aussi le sens de «enmians l'unique passage où Mme de Sévigné 9t serrie. Au sujet d'une femme infidèle. Lit que le père de cette femme a éclaté, et joute : « Vous savez bien Ffanmeur comnte et même seroiMe de la mère. « « Le 5 Hénou est grand cabaleur, grand intri-
alerte, eeroiabU, ennemi dangereux et
convertisseur. » Volt. « Parmi ceux qui
faisaient les honneurs de la ville, il y avait un petit abbé Périgourdin, l'un de ces gens empressés , toujours alertes , toujours serciahles^ effron* tés, caressants, accommodants, qui guettent les étrangers à leur passage , leur content l'histoire scandaleuse de la ville, et leur offrent des plaisirs à tous prix. 9 In. Cependant ce mot n'a pas toujours une signification si mauvaise. D'ordinaire, U se dit seulement des petits services, ou des services d'un inférieur, d'un secrétaire, d'un homme d'afiaires, d'un messager, d'un homme du peuple par rapport à un grand. C'est le sens que lui donnent souvent Voltaire et Saint-Simon. « Pourquoi avez-yous battu ce chien-là? Savezvous quelle &me l'anime? C'est bien certainement celle d'un homme vigilant, s&nsidble, reconnaissant , d'un ami sensible et fidèle. » Mabk.
Bon homme, ingénu, sernalle.
Tu te fais haïr comme un diable Avecqoe toute la bouté. J . B. Boirss.'
Deux différences séparent obligeant d'officieux, D*abord, l'homme obligeant vous attend, et Vofficieus tous prévient. L'un vous recevra bien ; vous ne vous adresserez pas en vain à lui ; l'autre se fait un devoir, officium^ de rechercher les moyens de vous être utile. L'un est très-bien disposé; vous n'avez qu'à demander, il ne vous refusera pas son concours; l'autre est toujours . là , aux peths soins pour vous , zélé , obséquieux, et ses attentions vont quelquefois jusqu'à Pimportunité. La terminaison eux marque abondance, plénitude, ou même excès. Officieux enchérit donc sur obligeant , puisque Thounne officieux va au-devant des occasions , et que Vobligeant se home à les attendre et à ne pas les laisser échapper. L'empressement, et un grand empressement est tellement propre à l'homme officieux, que ce mot désigne quelquefois une qualité.excessifve ou affectée. On fait V officieux^ comme on fait l'empressé.
Ensuite, obligeant est plus ^accidentel , et plus relatif à l'extérieur et au langage : paroles (Mol.), façons de parler (In.) , oflres (Volt.), assurances (Mol.), promesses (Bourd.) obligeantes; air (Regk.), ton (Mol.), accueil (Rbon.), termes (GORH., BouRi).), propos (Volt.), mots (Bouan. , J. J.) obligeants, c Les Japonais sont civils et obligearttSy parlant bien, féconds en complimenta, mais inconstants et fort vains. » Buff. « Celui qui parie est oi%eiint et civil : il a donc raison. » Mal.
Ces affables donneurs d'embrassades frivoles , . Ces Uiigeants diseurs d^faraiiles paroles , Qui de civilités avec ion font eombat. Heb. Officieux exprime quelque chose d'habituel , et a rapporta l'intérieur, aux sentiments : pitié (Mol.), charité (Boss., Botran.), bontés (Volt.) officieuses; zèle (RAa) , amour (Bottrd.) , cœur (Fin.) officieux. « Les Prançais sont naturellement officieux, humains, bienveillants, s J. J. « Vous serez bon ami , poili , officieux, complaisant. > Fâh. c Ami tendre et officieux. -» Boil. A proprement parler , ce sont les manières qui sont obligeantes , et la personne qui est officieuse. « Que tout marque en vous de la noblesse , de l'élévation , un
ou
coeur Ubénl, oflUiêux^ bienftUuit, touché du mérite; de l'industrie pour obliger; de la délicatesse pour assaisonner un service de ce qui peut le rendre obligeani sans le faire valoir. > Fin. « Vous avez vu de quelle manière obligeante Yofficieux Bouret avait débuté avec moi. » Miiaic.
Je vous suis bien teno de ce soin ohUgtami..,.
C'esi être officieux , et très-fort, ou je meure.
Mol.
— Parler de quelqu*un oblt^eammenf (Pabc., Labr.^ , c*est dans l'occasion en parler avec civi* lité. Excuser quelqu'un officieusement (Fin.), c'est prendre soin ou s'empresser de le justifier en ami zélé et affectueux. — Sous ce second rapport, comme sous le premier, officieux enchérit sur obligeant, « Votre père était fort obligeant^ fort officieux. » Mol. « Soyez bon ami, obligeant^ officieux, ouvert. » Feu. « Les Neufcbâteloia sont obligeantt , officieux , hospitaliers. » J. J.
On est serviable avec dévouement, envers un supérieur et pour de petits services, tels que ceux d'un serviteur eùvers son maître. On est obligeant^ quand on prend plaisir à accueillir des demandes , quand on est volontiers secourable ou bienfaisant dans l'occasion. On est officieux avec empressement et affection, quand on court au-devant des moindres désirs.
Ces trois mots peuvent être pris en mauvaise part. Serviable indique alors des services bas, illicites, honteux; obligeani, des marques trompeuses de bon vouloir ou d'intérêt; et officieux, un excès de soins, des empressements outrés, qui fatiguent, des obsessions, des flatteries, des louanges mensongères.
SERVICE, BIENFAIT, BON OFFICE, GBAGB, FAVEUR, PLAISIR, AMITIÉ. Action qui a pour but et pour effet l'avantage ou l'agrément d'autrui.
Le service sert , est utile ; le bienfait vient d'un bienfaiteur^ d'un supérieur , d'en haut; le bon office est une médiation ; la grâce et la faveur sont gratuites ; plaisir et amitié sont dans cette acception des mots familiers qui désignent quelque chose de petit ou de peu considérable.
Le service sert, est utile. Service est par conséquent le terme général, celui qui sigiiifie le plus simplement l'idée commune. Il s'emploie pour exprimer tout ce qu'on fait de bon pour quelqu'un, afin de le tirer d'affaire ou d'embarras, tout ce qu'on lui procure de ressource, tout ce qu'on lui donne de soins, de conseils ou d'assistance dont il peut avoir besoin. « Si nos domestiques osaient nous dire que tous les services qu'ils nous rendent sont pour eux d'un dégoût insoutenable. » Mass. c Thémistocle, proscrit par ses concitoyens , offrait à Artaxerce ses services contre les Grecs. » Boss. « Les services que d'Aguesseau rendit à l'Etat. • Lab. « Homme modeste et laborieux, qui rendit beaucoup de services au théâtre Italien, dont il était souffleur, s Id. a Notre ennemi est jaloux des services que l'abbé Bazin a rendus aux lettres, à la religion et à la patrie. > Volt. Du reste, le service suppose dans celui qui le rend les dispositions d'un serviteur , c'estrà-dire du dévouement et du zèle. « Le sénat ne manquerait pas de reconnaître les
services et l'attachemant zélés d'Attak.a Koii On dit particttlièrement bien les «emeet c; l'amitié (J. J.).
C'est fort mal d*ott ami receToir le sernee. Va.
Le bienfait vieatd'un &tefifail«Mr,d'anHipér;er d'en haut. C'est un acte de générosité, le d3L c. l'œuvre de quelqu'un d'éleré , tel que Bie^. c: roi , un grand , un protecleur , un père. En resi le bienfait se trouve avec le semée daos ^i grande opposition; car êercxct se dit, i^r. p uniquement, mais principalement de riLkmj au supérieur, le service étant génénJeoec:/^.: par un serviteur, par un homme pUcéaosjessDUi de celui qui le reçoit. « Entre les aliiés des Romains il y en avait qui leur étaieai ans p^ Iss bienfaits..,. Il n'y avait point de semées fi% les peuples et les rois ne fassent prêts àe rendre pour obtenir le titre de leur allié. * Mostcs: Les bienfaits du sénat romain envers U«si^ ù: n'étalent que la juste récompense des stm.e rendus à la république par le roi nomide ;11:l:.'. « Un homme en place ne saurait pëyer par r., de pensions et de bienfaits les secours et les services qu'il retire des gens d*espni. » Labs. < Ht pouvant pas récompenser toua les vuiis^ts kommes dont on a besoin par de&UeafoiU téels qui égalent leurs services^ on a rendu cette qi^.v. honorable , afin de les attirer au moins p«r et: t sorte de récompense qui ne leur manque }^ni}i5.x Nie. c Je me jetai aux genoux de don alpbi£se. et , plus charmé de son bon cceur que ^ ^t bienfait: Seigneur, lui dîs-je, votre da si'est d'autant plus agréable , qn'il précède la cqslazssance d'un service que je tous ai resda. » f i>^ Blas). Les. Assuérus fait chercher, poor k «n;bler de bienfaits, l'homme, c'est-^re,lbrà:chée , qui lui a rendu un grand streice psi it révélation d'un complot (Rac). Oa ^i les bitnfaits du ciel, les servtcex du ciel senit don: impropriété choquante; et, d'autre put, od peut recevoir des services j mais noa pas èe bienfaits d'un plus petit que soL Au temcf est due une récompense ; c'est de la reoj&iuosance ou de la gratitude que demande k bi»fait.
Le bon office est une médiation. C'est ce çu. résulte de Tétymologie du mot : o/)la«ai, i i^ cere {ob facere), agir devant, en se pUcaas essji, intervenir, s'interposer, s'employer poor qi^qu'un auprès d'un tiers. Les anges noas resJei de bons offices auprès de Dieu (Boss.) « > e!:^^ mettre près d'un monarque et y renihe am personnes que nous chérissons les o/)leesds2Jr ami. » Boss. c Les bons offices que Kse ^ Maintenon a rendus à M. de Beauvilliefs. ' Frf « Personne à la cour ne veut entamer, es. scfrv d'appuyer : c'est une manière douce tà^ ^ refuser son crédit , ses offices et sa nèà^*^ ^ qui en a besoin. » Labr. « L'empereur JBB?Qsa^ surtout ses bons offices entre l'Espagne c'^-j^ gle terre...-. Autrefois il avait employé a oèit tion entre l'Espagne et le Portugal. » ^-^ «Interposez vos bons offices pour me fuitisxrj'' au nombre des souscrivants. » J. J. « Q^ '^ bons offices, je vous en dispense.... Je»^" de n'accepter aucune affaire dont vois s?;« *
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^diatenr. » Id. « Ma pauvre Claudine (entreîtteuse) , il faut que je te récompense des bons fic^s que je sais que tu m'as rendus. » Mol. >ostrate, rendez cet office à ces princes, de voir de ma âUe vers qui des deux ses sentients peuvent tourner. » Id. « Lorsqu'on demanlit aux Hollandais les royaumes de Naples et de cile pour dédommager Philippe V, ils répondent seulement qu'ils emploieraient leurs bons fices auprès de leurs alliés, a» Cond.
La grâce et la faveur sont gratuites, toutes )ontanées ; elles partent du bon plaisir de celui ai les fait, il n'y était pas obligé, c'est plus ue justice. « La grâce divine se montre grâce en e qu'elle n'est attirée par aucuns mérites. » >oss. a Les faveurs de Dieu , par la raison que ce ont des faveurs , ne nous sont pas dues , et ne iennent pas de notre fonds : nous ne pouvons es mériter; nous en sommes, comme pécheurs, «ositivement indignes. » Bourd.
Mais la grâce se considère en elle-même ou elativement à celui qui la reçoit; la faveur, au :ontraire , se rapporte à celui qui la fait. Bourlaloue (lit en parlant des extases et des visions le sainte Geneviève : « Grâces singulières et aveurs divines qui ne produisirent en elle aucun isprit d'orgueil. » c C'est dans la vie pénitente [ue Dieu répand ses faveurs à pleines mains , et |ue rame, ne pouvant en soutenir la plénitude, lemande à son Seigneur qu'il suspende le torrent le ses grâces. * Mass. « Mazariif retranchait quare années de gages à toutes les cours supérieures , mais il les conservait au parlement, pensant e désarmer par cette faveur. Le parlement méirisa cette grâce. » Volt.
Ensuite, la grâce n'étant pas relative à ceui qui la donne n'exprime rien de sa part si ;e n'est la puissance ; au lieu que la faveur , par a raison opposée , témoigne de la part de celui [ni donne le sentiment avec lequel il donne, un ;oût ou un intérêt particulier, une inclination personnelle. Quand nous différons d'aller à Dieu, : chaque jour diminue quelque chose à ses faeurs et à sa tendresse. » Mass. On peut accorder ine grâce même à son ennemi; on n'accorde des aveurs qu'à ceux qu'on aime. La grâce tire surout son prix de la nature même de la chose et le ses effets; la faveur tire principalement le sien le la personne qui la fait et du sentiment qui la ui inspire.
Et ce sentiment qui détermine la faveur n'est »as précisément l'affection ou l'amour, mais la •rédilection ; car c'est encore une nuance de idée de faveur d'impliquer une préférence, me acception de personne ; si bien que les faeurs de Dieu, par exemple, « sont des grâces lont Dieu nous favorise , en nous leî donnant ou >lus abondamment qu'aux autres ou même à 'exclusion des autres. » Bourd. Quand on vous ratifie, on vous rend heureux; quand on vous avorise , vous êtes un favori, on vous distingue. le que nous envions dans la grâce , c'est la chose nême ; ce que nous envions dans la faveur, c'est a prérérence d'affection.
Plaisir et amitié sont familiers et annoncent [uelque chose qui coûte peu et qui n'est pas
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d'un grand prix. Nous disons dans la conversa* tion ordinaire : faites-moi le plaisir ou Yamitié de faire, de dire telle chose, d'aller en tel endroit. Et ce qui confirme le caractère attribué ici à ces mots , c'est qu'on dit très bien un petit pluisir, une petite amitié, c Je fais de petits plaisirs à ces quatre jésuites , et ils me disent la messe quand je veux bien l'entendre. » Volt. « En vous envoyant le Siècle de Louis XIV, ce n'est point du tout un petit plaisir que je veux vous faire , c'est un grand service que je vous demande. » In. « Nous avons fait toute la journée des visites , Mme de Vins et moi ; elle n'a plus Mme de Villars ni vous; je me trouve heureuse de pouvoir lui faire ces petits platitrs. » SÉv. Et, d'autre part, la même Mme de Sévigné, écrivant à Bussy-Rabutin , lui dit : « Il faut que je vous fasse une petite amitié, mon cher cousin.... »
Du reste , le plaisir diffère bien de Yamitié : on ne fait d'amitié qu'à un ami , qu'à une personne avec laquelle on est lié , et ce mot exprime plus de familiarité encore que celui de plaisir; on fait un plaisir à tout homme qu'on oblige, fût-ce un étranger ou un inconnu ; c'est souvent un terme dont on se sert par modestie pour atté- . nuer un service qu'on a rendu soi-même.
SERVITEUR, — DOMESTIQUE, VALET, LA- QUAIS. Homme qui est à la disposition d'un autre, et qui lui consacre son travail et ses soins.
Le serviteur fait l'action de servir; le domestique , la valet et le laquais sont en service. Ser^ viteur marque le fait , la conduite ; domestique , valet et laquais expriment la condition, c II me dit que , si je voulais le prendre pour mon valet , je pouvais compter sur le serment qu'il pe faisait d'être le serviteur du monde le plus fidèle. » Les. Vous êtes le serviteur de toutes les personnes pour l'utilité ou l'agrément desquelles vous travaillez ou êtes prêt à travailler; on n'est le domestique, le valet ou le laquais d'une personne qu'autant qu'on est à ses gages. « Nous ne lisons point que les parents de Jésus- Christ aient jamais eu de domestiques , semblables aux pauvres gens dont les enfants sont les serviteurs. » Boss. Un voyageur a pour serviteurs les domestiques de l'hôtel où il est descendu. « Enfermé dans le château d'Alméda, le vice-roi n'a pour tous serviteurs que deux de ses domestiques. » Les. — Le serviteur n'étant point engagé, ce mot annonce une moins grande dépendance. « Les rois choisissent plus volontiers leurs ministres parmi les bourgeois que parmi les nobles. Ils savent que ceux-ci ne les serviront qu'en «crviteurs, tandis que ceux-là presque toujours les serviront en dovMstiques. > Cormenin. En général, comme il n'y a que les gens du peuple qui entrent en condition, serviteur est plus noble que domestique, et équivaut presque à ministre.
N'est-il pas juste que le Verbe de Dieu ayant pris la qualité de serviteur, que l'ayant ennoblie, l'ayant comme divinisée dans sa personne , elle soit honorée parmi nous? Dieu nous ordonne, à quelque degré de supériorité que nous ayons été élevés, de nous y regarder, et surtout de nous y
va
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comporter comme d«s âtrvUenn «t des miDÛties. • BooRD. « Il a'est pas honteux à Thomme de servir Dieu; le titre de ssmlsur du Très-Haut est mille fois plus grand et plus réel que tous les titres vains et pompeux qui entourent le dtadème des souverains. » Mass. « On compte en voyant Turanne les ennemis qu'il a vaincus, non pas les tervitewrt qui le suivent. » Flâch. « Les citoyens que le roi paye se croient ses sarotefurs.» GoHO. Les officiers de la couronne sont des terwieurs, et non des domesltquet.
Domestique, valet, laquait. Serviteurs à gages, servant un maître.
Le domesitque est de la maison , domiu. Le «a* îe§ est attaché à tel ou tel genre de service, à telle ou telle personne : un valet de chambre, un vaUt de théâtre, un talet de charme; \m valet de laboureur, de bourreau, de chiens, etc. Ensuite, soit pai^ que le mot valet ^ à la différence de domestique, a une origine vulgaire, soit parce que les va /ert ont un emploi particulier, et par conséquent restreint , de peu d'importance, valet se prend d'ordinaire en mauvaise part Suivant la première édition du Dictionnaire de l'Académie , le valet est un domestique qui sert dans les bas emplois. De valet on a fait voleter et valetaille , termes de mépris, c Achille dit qu'il aimerait mieux être sur la terre le valet du plus pauvre laboureur que le roi de tous les morts dans les eolerfl. » Roll. « L'âne abandonné è la grossièreté du dernier des valets, * Bupp. c La tête de Gftlba, défigurée par les vaifte et goujats, fut trouvée devant le tombeau de Pat rode. » J. J. « Si c'eût été du moins un gentilhomme! mais
Ces cairossee smis eeese i l& porte planiÉs , Si de tant de lafaais le Inyani asecnL^tut Font un éclat fâcheux dans tout le voîâul:.'.
Lorsqu'un carrosse fait de anperbe maiûèiVy El comblé de laquais et devant et derrière. S'est avec un srand bruit devant nous mrtt\à.
b « Voilà un laquaU qui demande si tous êt^ •logis, et dit que son maitre tous reut r«: voir. » Id. « Pourquoi croit-on que Ton ch: r^ les carrosses de ce grand nombre de laquùj?- P. R. — Le laquais a pour fonction wcdi^^- r celle d'échanson. c Les vieillards se souvenuii: d'avoir vu Bachelier, laquais de M. de LarL-..efoucauld, leur donner à boire à sa tahJe. en livrée. » S. S. c Pour commencer à m'acqaitter de mes fonctions de laquais , je m'appro<±ai d ar buffet sur lequel il y avait une bouteille ie ride Portugal et une carafe d'eau; et, toutei Ih fois que mon maître demandait à hoin, je hi portais son verre sur une soucoupe, s Les a Point d'importun laquais comptant aos m:zceaux d'un œil avide , et s'amosant à nous f^irv attendre â boire. » J. J.
SERYnUDE, ESCLAVAGE, filai de soumission absolue , de dépendance extrême, ou. on ne \û\ni plus de sa liberté.
Le mot de serfttfuds n*a pas la même toroe q ^^ celui d'esclavage,. L'un rappelle servtr et serviteur , l'autre esclave. La serritude restreint notre liberté, Vescla/vage la détruit. La servitwie est une sorte âCesdavagé; Vesdavage est la pi os dure des servitudes. Dans la serriduie on a Jci
\m valet, un gueux.... . Volt. « Menteur comme ^^"^'^^^ * remplir; dans VesdoMfogeaa ne sap-
un valet, * Laf. « Il fallait être bien esclave, bien valet à tout faire, pour oser se charger d'une pareille insinuation. » S. S. « Les gens rustiques s'entretiennent de leurs affaires avec leurs domestiques, jusques à rendre compte i leurs moindres valets de ce qui aura été dit dans une assemblée publique. » Làbr. « Pour réussir il fallait n'avoir autour de soi que des domestiques intelligents et bien intentionnés; un seul tniit'r brutal ou flatteur eût suffi pour tout gâter, b J. J. c II est vrai que j'ai été domestique de M. de Montaigu, ambassadeur de France à Venise, et que j'ai mangé son pain, comme ses gentils
hommes étaient ses domestiques et mangeaient D'Al.
partieut plus. « Le préceptorat n'est pas m^ condition pleine de douceur : c'esZ plutôt uzt servitude. J'ai élevé le fils d'un alcade Je cour; j'ai passé huit années dans un esdoKage plus lude que celui des chrétiens en Barbarie. •» Les. c Lb titre d'allié des Romains èiûl une esr^ze de servitude. » Montesq. Ghei les BomaiLs, comme ailleurs, on n'était dans resetoo^ pn>-
, promeut dit que lorsqu'on était tellemeot aa pouvoir d'un maître, qu*on lui serrait c^sme d'instrument , comme de chose , qu'on n'ari^t aucune existence civile. « A côte de Ytscl&rû^
I civil on peut placer la «errtlude domestique.»
son pain. Mais , bien qu'eux et moi fussions ses domestiques ^ ii ne s'ensuit point que nous fussions ses valets. » In.
Le laquais est un domestique ou un valet qui est moins pour l'utilité que pour l'ostentation. C'est un homme de suite : il accompagne son maître dans ses courses ou ses visites, ordinairement monté derrière son carrosse et portant sa livrée. « Quand vous voudrez aller en visite ou à la promenade , il y aura toujours deux laquais et un carrosse à vos ordres, j» Les. « Tous les domestiques de l'archevêque de Tolède . et même tous ses laquais J cochers, posUilons, étaient tous vêtus en ecclésiastiques. » S. S. s II ne vou-
Le sens de servitude est affaibli au point çi'ctl le dit de 1 état de simple domesticité : c La irr^ vitude et l'honnêteté sont-elles si compatib.es. qu'on doive espérer de trouver des dQmestiq\.t;> honnêtes gens ? a» J. J.
Esclavage enchérit donc évidemment sar servitude : s'affranchir de la servitude et de lepiiarage du monde (Bonan.) , du corps (Id.). « Le caractère propre des peuples d'Asie était Is «mtude et Vesdavage. » Roll.
Il peut y avoir une servitude assez douce, une servitude qu'on aime ; au lieu que ïeselacage est toujours cruel et abhorré. Télémaque dit à fiazaël , le maître de Mentor : « Vous vovez le fis
lut que sa chaise de poste, un iaguots derrière.» i d'un roi qui est réduit à demander la^serritvà iD.Lafontaine dit des savants : 'comme son unique ressource. Autrefois jJ
Qu'ils ont pour tout laquait leur ombre seulcmcnU ; voulu mourir en Sicile pour éviter Vesdavage:
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ûntenant je cnins de ne paaroir être reçu Tmi Tos esclaves. » Féif .
L»a servitude peut être Tolontaite , mais jamais mclavctge. « Ceux qni se sont soumis à une sertude Tolontaire et ceux qui gémissent sous Ves- %vage forcé d'un tyran. » D'Al.
Quelquefois même servitude exprime un cerin goût pour cet état de bassesse , nne disposiyn à s'y mettre de soi-même, «e Le maréchal de oailles plaisait au roi par son extrême servi- \d€, » S. S. c Les lois ne veulent pas que tant hommes servent, par leur mtsénr et parleur rvifude lâche , à flatter Torgueil et la mollesse un seul homme. » FAir. « Un Grec , né libre , tait ennemi de la hauteur des rois barbares, es servituâMs et des vices des courtisans. »
lOLL.
Lear prompte servitude a fatigué Tibère. Rac.
Enfin ridée de Faction marquée par le verbe ervir est naturellement reproduite par servitude lutôt que par escktooge : le premier de ces aots fait concevoir des services^ des occupaions, des ^avauz; le second signifie uniquement m état. « Pharaon et ses ofGTciers , en poursuivant les Israélites , songeaient à les forcer de «ntrer dans ïêsctcnage, et de retourner aux rarv&ux publies de leur ancienne servitude. 9
LL
SEUL, ITNIQtE. Sans autre ou sans d'autres.
Ces deux adjectifs sont nsBet faciles à distin- ^er , quand ils sont placés après le nom d'e la personne ou de la chose auquel ils se rapportent.
Ce qni est seul est sans compagnon ; ce qui est inique est sans pair. Un homme teul est isolé , ans société, réduit à lui-même; un homme unique est incomparable , singulier dans son ^enre. Hobinson vécut longtemps seul dans son lie ; un enfant est unique , quand il n'y en a pas l'autre qui soit de sa race , qui soit son frère ou sa sœur. De même, une chose est seule, lorsqu'il n'y en a pas d'autre avec elle ; une chose est unique, lorsqu'il n'y en a pas d'autre comme elle : la première n'est point accompagnée , la seconde point commune. « L'ambition de Pompée rut satisfaite par cette distinction unique et sans exemple d'être créé seul consul , et mis ainsi seul k la tête de toute la république. » Roll.
Mais seul et «nique semblent plus étroitement synonymes quand ils précèdent le nom qu'ils servent à déterminer , quand ils sont purement numériques et opposés à plusieurs : vous êtes mon seul ou mon unique soutien, mon seul ou mon unique héritier; Jésus-Christ est le seul Sauveur, Vunique Rédempteur de nos âmes (Boss.}.
La différence consiste alors en ce que seul est relatif, et unique absolu. On dit la seule ressource qui me reste ; et simplement , mon unique ressource. Vous dites la seule idée, et non l'unique idée d'un crime est répréhensible, et, par un rapport d'opposition , cette locution fait penser à rexécurlion qu'elle exclut. En général, seul se rapporte à d'autres choses qu'il nie ou repousse : un seul regard suffit pour percer ce mystèrp; untgwe suppose qu'il n'en existe point d'autre : mon unique occupation. Mon seul moyen de succès est le seul qui m'ait été laissé, qui soit & ma
disposition dans les circonstances actuelles ; mon unique moyen de succès est le seul possible , le seul qu'il y ait. Pareillement, mon seul bien, mon seul ami , est le seul qui me reste , que le sort m'ait donné ou conservé; mon unique bien, mon unique ami , est le bien ou l'ami pour moi essentiel , véritable : ce que j'ai sauvé de la ruine de ma fortune est mon seul bien; Dieu est notre unique bien (Pâsc). Ce qui est seul l'est de fait; ce qui est unique l'est en soi. Seul convient mieux pour ce qui est, pour le réel, et unique pour ce qui peut ou doit être , pour l'idéal : mon seul habit , -Yunique objet de mes soins. — Unique renchérit sur seul et veut dire absolument seul, ec Je fus le seul, je dis exactement Vuniquê, qui continuai à voir M. le duc d'Orléans à mon ordinaire. » S. S. On dit seul et unique héritier
(ACAD.). ^
Je nomme. J'institue Éraste, mon neveu,
Que j'aime tendrement, pour mon sciU l^atairOy
Unique^ universel. Rsoif.
a La naissance de Jésus-Christ, sa vie, sa mort, sa résurrection , son ascension... , et sa présence dans l'Eucharistie, ne sont qu'un seul et unique sacrifice. » Pasg. « Ces passages montrent que Moïse n'a jamais parlé que d'un seul et unique Dieu. » Volt.
' SILENCIEUX, TACITURNE. Qui ne parle pas.
Silencieux a d'abord une plus grande étendue de signification. On le dit des lieux où règne le silence, paisibles, où l'on n'entend pas de bruit : bois silencieux , retraite silencieuse. On le dit des animaux qui poussent rarement des cris : l'hyène est une bête solitaire, silencieuse ^ très-sauvage (BuFF.); le chien de berger est celui qui donne le moins de voix , il est sérieux et silencieux (ID.); Grillus, métamorphosé en cochon par Clrcé, se vante d'appartenir à une nation modeste et silencieuse (Fén.). On le dit enfin de choses relatives à l'homme, mais qui n'en font pas connaître le caractère : un silencieux tête & tête (J. J.). a Le juge, orgaije de la loi silencieuse^ est impassible et froid comme elle pour les intérêts sur lesquels il va prononcer. » Beauic. — Taciturne n'est usité que par rapport à l'homme, et il en dépeint l'humeur.
Lorsque silencieux se prend aussi dans cette acception étroite, il n'a pas la même force que taciturne. Le silencieux ne parle guère , le taciturne ne parle point; l'un n'est pas babillard, l'autre est muet. Les Latins donnaient l'épithète de taciturne au silence profond ou obstiné {tacituma silentia). « En Angleterre , les deux sexes sont silencieux et tckciturnes. » J. J. « Quoique les Français parlent beaucoup t il y a parmi eux une espèce de dervis taciturnes qu'on appelle chartreux. On dit qu'ils se coupent la langue en entrant dans le couvent. 3» Montbsq. Le silencieux n'aime pas à parler , et ne sait pas entretenir la conversation ; le taciturne répugne à parler , on ne peut lui arracher un seul mot. L'homme si» lencievx est froid, retiré, recueilli; l'homme taciturne est mécontent, sauvage, sombre; l'un n'a qu'un air sérieux, l'autre a l'air morne. La pré* occupation, la timidité, le défaut d'usage ren* dent silencieux f un tempérament mélancolique
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ou un grand chagrin rend taciturne. Et ce qui prouve combien cette différence est fondée et tranchante , c'est que silencieux exprime souvent une qualité , et taciturne presque toujours un défaut : le silencieux ne parle pas quand il pourrait parler; le taciturne ne parle pas, même quand il devrait parler.
« Pour ce que c'est chose rare et difficile que la femme silencieiue, elle est dite un don de Dieu précieux. » Chaer. « Il noua dit que ce bon curé était un ange; qu'il ne se plaignait point, qu'il était silencieux y et que cette sorte de mérite l'avait touché au point qu'il l'avait pris chez lui et le nourrissait avec une grande joie. > Sév. < Je signais sans disputer et sans dire un mot. Que peut donc signifier cette crainte de la dispute avec un homme si silencieux, si ingénu, si confiant et si soumis ? » Fér. c La plupart des vertus chrétiennes sont incapables de paraître sur le thé&tre : ce serait un étrange personnage de comédie qu'un religieux modeste et silencieux, » Nie. c Tout se taira dans toute assemblée à mon arrivée ; les femmes n'auront plus de langue , les barbiers seront discrets et silencieux. » J. J. « Vous, voyez que je ne me répands pas volontiers en discours vains et que je suis assez silencieux. 9 Les. ^ c Le jeune Caton, durant son enfance, semblait un imbécile : il était taciturne et opiniâtre. » J. J. « Mon humeur devint taciturne , sauvage. > In. « A table il était sombre et taciturne. » Mark, « LA , se promenant d'un air taciturne et mélancolique.... » Roll. c Les Parthes sont naturellement taciturnes : ni les prospérités, ni les disgrâces, ne les tirent de leur sombre silence. » In. « Le toir j'étais grondeur et taciîume. » In. « Boileau paraissait, dans son enfance , pesant et taciturne . » D'Al. « Comment un mari, qui ne cache aucun de ses défauts, qui est avare, brusque, incivil, froid et taciturne, peut-il espérer de défendre le cœur d'une jeune femme contre les entreprises de son galant? » Labr. La dissimulation de Philippe II d'Espagne était taciturne ; il se taisait pour être impénétrable (Volt.).
Que sont ces deux superbes ombres
Qui semblent menacer , taciturnes et sombres?
Bkaum.
SIMILITUDE, COMPARAISON. Rapprochement de choses qui se ressemblent à quelques égards, qui ont des qualités analogues.
Similitude est un substantif pur, et comparaison, un substantif veibal , qui rappelle l'action du verbe comparer. De là provient toute la différence.
La similitude est dans les choses , et consiste dans leurs qualités communes ; au lieu que la comparaison est faite par l'esprit, qui réunit les traits de ressemblance sous un tnéme point de vue. Ou, pour dire la chose en deux mots, la similitude est objective, la comparaison subjective. « Dans Homère, des comparaisons prolongées au delà de la similitude choquent le bon sens et le goût, s Mark. « Il y a de très-belles comparaisons dans Hilton.... Toutes les fois qu'il parle du ciel et de l'enfer , il prend ses similitudes sur la terre. 9 Volt, c Par la comparaison^ je remue
les objets, je les tranaporte pour ainsi ilizc,;e les pose Tun sur l'antre pour prononcer sv '«c différence ou sur leur gintilitwide» > J. J.
La similitude^ quand elle est aussi sobjectic», quand elle se prend aussi pour TcauTre de Ve^sz est moins étendue et moins déyeloppée qos û comparaison, précisément parce que ce derjs mot est celui qui exprime proprement l'actia l'opération, la mise en présence des choses seablables. « Quand je dis d'un homme en colère. • est comme un lion, c*est une sisniliêude : faprime la reuemblanee générale entre un bosse irrité et un lion. Si je vais plus loin et que ;s dUe : Tel qu'un lion, qui , les yeux étinceluXf et se battant les flancs do sa queue, s'âafcesres un rugissement terrible , tel , etc. , je détaiiie Us circonstances de la similitude et je fais une eoi»paratson. » Lab.
La stmtittude sert plutôt à expliquer qu'à orner le discours; qu'elle soit claire, il suIBu EZt convient plus à la dialectique qa*à Téloqueice et à la poésie. Jésus>Chrîst employstit coBtîaueUement des paraboles et des similitudes pour rendre sensibles les vérités qu'il annonçait (Boss.). « Une similitude n'est pas une preuve. » Lab. « On se sert d'ordinaire des différences ou des dîasiBÙlitudes pour ruiner ce que d'autres auraient vonlu établir par des similitudes .* comme on ruine largument qu'on tire d'un arrêt en montrant qu'il est donné sur un autre cas. » P. R. « Nous n'avons d'idée que de proche en proche ; noos ne concevons presque rien que par sisnHituàe. 3 Volt. La eomparaùoa, au contraire, suppose àe l'art et contribue à embellir rélocution. HoUin dit au sujet des comparaisons .* c C'est ici surtout que parait la richesse et la fécondité d'Hsmère. » Et Voltaire : c Les comparaisons ne paraissent à leur place que dans le poème épique et dans l'ode. C'est là qu'un grand poêle peat déployer toutes les richesses de lima^iuation. « Cette comparaison fait une belle image \kcàjt.l — Jésus-Christ ne montre aucune étude recherchée : ses simt2t(udes sont tirées des choses les plus communes, de l'agriculture, de la pédie, du trafic, de la marchandise....» Boss. «HdiBére emploie souvent la comparaison du vent, de la grêle, de l'orage, d'un torrent, pourexiiimerla vitesse et la promptitude de ses comliattants. >
ROLL
Du reste , similitude est principaleicent et presque uniquement usité en termes de rhétonque , quoi qu'en dise Gros-René dans Je ]>épit amoureux :
Et nous aimons bien mieux, doos aalres gens i'ttude,
Une comparaison qu^one similitude»
Les gens d'étude , les gens d'école , les rhéteurs, sont , au contraire , à peu près les seuls qoi emploient le mot de similitude, et c'est aussi le seul qui convienne pour désigner l'espèce de comporaisons qui leur est familière.
SIMULACRE, FANTÔME, SPECTRE. Ombre, apparence, vaine figure d'un être qu'on croit voir, c Le tribunal de la pénitence était comme le tombeau : je ne crois pas que vous n'êtes sortis du tombeau que comme des spectres et des /s»
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hne$ y vains simulaere$ de Tivants qui n'ont que L mine et Tapparence. » Boss.
Simulacre, latin simulacrum (de timilit, smblable), portrait, imitation, ressemblance, e s'emploie pas d'une manière absolue , comme es deux synonymes. On ne dit pas simplement, n simulacre y comme on dit, un farU&me^ un pectre ; mais on dit , le simulacre de quelqu'un u de quelque chose , le simulacre de Samuel Volt.); les poètes anciens regardaient l'âme omme le simulacre du corps (Id.). On dit le imuiacre de telle république, et un fantôme le république, c Auguste ayait alors une autorité upérieure à celle des consuls; et cependant il >ouTait laisser subsister le simulacre de la république. 9 Gond. « Après la bataille de Pharsale , Home ne fut plus qu'un fantôme de république.» ICAB. Simulacre a toujours rapport à une réalité, lont il marque la représentation, et dont le K>UYenir doit être expressément reproduit dans le discours. Il résulte de là une autre différence, et de grande portée, relativement à fantôme.
Le simulacre n'est pas tout à fait aussi vain |ue le fantôme. Ce n'est que l'image d'une chose réelle, mais enfin c'en est une image. «Si quelqu'un pouTait avoir à son choix le portrait de sa maltresse ou l'original, lequel penseriez-yous qu'il choisit? Si quelque artiste pouyait faire également la chose imitée on son simulacre , donnerait-il la préférence au dernier? » J. J. « Dans le temple des chrétiens est une image de celle qu'ils adorent et que leur peuple ignorant fait la mère de leur Dieu. Le simulacre ^ deyant lequel une lampe brûle sans cesse, est enveloppé, d'un yoile. 9 lo. Le fantôme ^ au contraire, est quelque chose de purement fantastique y une fantasmagorie^ l'œuyre de l'imagination.
De la crainte d'un mort ton âme possédée T'abuse et te fait voir nu fantôme en idée.
Rioir.
a Nous ayons tous la faiblesse de nous intéresser à ce qu'on dira de nous , quand nous ne serons plus; et notre imagination embrasse ce fantôme qui est son ouyrage. » Volt. — Chez les anciens on appelait simulacres les âmes des morts , les mânes. « On évoquait les mânes des ancêtres, leur ombre , leur simulacre , leur image. » Gond. Mais les fantômes n'ont rien des hommes réels , ce soiit des chimères conçues par les poètes ou par les gens qui rêvent. « M. d'Arles a donc passé au travers ce ces feux du Tasse , de ces grands fantômes y de ces hommes armés. » Séy. < Tous les personnages que représente Molfère sont des personnages en l'air, et des fantômes proprement , qu'il habille à sa fantaisie. « Mol. « Si nous rêvions toutes les nuits que nous sommes agités par des fantômes pénibles. » Pasg. -~ Suivant Ëpicure, les idées sont des simulacres ^ des images, des exhalaisons, de légères surfaces, qui se détachent continuellement des corps et pénètrent en nous par les sens (Cond.). Mais on ne donne le nom de fantômes qu'à des idées entièrement vaines , à des visions. Quand on a voulu pénétrer plus avant dans la nature de ce qu'on appelle substance, on n'a saisi que des fantômes. » Cond. « Les abstractions sont sou-
vent des fantômes que les philosophes prennent pour les choses mêmes. » Id.
Enfin , ^simulacre s'emploie de préférence en parlant de personnes et de choses concrètes , les unes et les autres pouvant être effectivement représentées par des images : un simulacre de prince (J. J.), de mari (Bbauic.), de fontaines (Id.]. Mais fantôme se dit tout aussi bien quand il est question de choses abstraites : un fantôme de royauté (Cond.), de vertu (Mal.), de religion (BoDRD.), d'honneur (Pasc.), de bonheur ou de gloire (AcAD.).
Quant à spectre, il a pour caractère propre de signifier quelque chose qui produit une forte impression de peur, d'effroi , d'épouvante ou d'horreur : un spectre affreux (Fén. , Mass.), horrible (FÉN.), hideux (Fén., Bourd.), épouvantable (Volt.), menaçant (Id.) , effroyable (Ac.\d.).
O crime! éloigne-toi.... Qell... Quel «bjet affreux!
Quel spectre menaçant se Jette entre nous deux?
Ombre terrible , arrête. Vour.
c La philosophie que l'on appelle nouvelle , que l'on représente comme un spectre pour effaroucher les esprits faibles. « Mal. « L'imagination ne peut souffrir les vérités abstraites et extraordinaires : elle les regarde ou comme des spectres qui lui font peur, ou comme des fantômes dont elle se moque. > lo. c La crainte que tous les hommes ont des dieux, ces êtres tranquilles, ne vient, suivant Ëpicure, que de ce quesou^^nten rêvant on s'imagine voir des fantômes d'une grandeur prodigieuse. Il semble que ces spectres nous menacent avec une hauteur et une fierté convenable à leur mine majestueuse. » FéN. « C'est dans une imagination peureuse et sombre que commence par se former le fantôme d'un dieu barbare; et, pour ce spectre horrible et furieux, elle invente les cruautés les plus capables de l'assouvir. » Mark. « Je vois presque à tout moment un spectre qui se présente devant moi sous une forme effroyable, j'ai beau me dire â moi-même que ce n'est qu'une illusion , qu'un fantôme qui n'a rien de réel.... » Les. c Le démon toucha les yeux de Cléophas , et , par un prestige , lui fit voir un grand nombre de fantômes blancs. A rapparilion de ces spectres ^ Zambullo frémit. Comment donc , lui dit le diable , vous frémissez? Ces ombres vous font-elles peur?... L'écolier, â ces paroles, rappelant tout son courage, re^ garda les fantômes assez hardiment. » Id. — Par extension , spectre est le nom qu'on donne à un homme horriblement, monstrueusement défait, décharné , pâle, défiguré , qui a l'air de sortir du tombeau. « Les Numantins n'étaient plus des hommes , mais des spectres , tant la misère , la faim, la maladie, et tous les maux réunis ensemble , avaient desséché leur visage, et jeté sur. tout leur extérieur un air hagard et furieux. > Roll. c Que nous sont ces hommes que je vois couchés dans nos places et sur les degrés de nos temples, ces spectres vivants que la faim, la douleur et la maladie précipitent vers le tombeau ? » Vauv.
SINUEUX, TORTUEUX. Qui ne va pas droit, qui fait plusieurs tours et détours ou retouts.
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de «înui, pli, courbure, enfoncement, emporte l'idée de mouvement, s'emploie en parlûit de ciiosee qui se *font, qui serpentent, qui ondulent, qui ae dérelc^pent en tnçant des S. Tortueuac^ toreuott», qui a été Tendu tout tortu ((erfuf , de tor^tiere, tourner, tordre, tourmenter), se rapporte plutôt à la marnière d'être qu'à la manière d'agir , sert à qualifier les choses qui sont On dit le cours iinueius d'une rivière ou d'un fleuve (Buff., Beaum.)> un mouvement et un vol rinueua (Buff.) ; mais on dit des allées tortueuses (J. J.), des cheminées iorfueuse$ (Buff.) , l'aigle emporte dans les airs Is serpent, son ennemi tortueu* (Volt.)* On suit les détours sinueux d'une chose tor^ ttwuse. Dans une épitre au P. Brumoy, J. B. Rousseau lui dit au sujet du théâtre grec :
Toi leul as sa, dans ta pénible conrse. De ses beautés nous déterrer la source. Et démêler les délours sinueux De ce dédale oblique et tortueu» , Ouveri jadis par la sœar de Tfaalie Aux seuls auteurs du Cid et d'Atbalie,
•-* Tous appelleres routa ttfiueuse celle qui est décrite par une chose qui se meut : « Des musiciens ignorants cherchent, en jouant de la flûte , à figurer la rpute tinueute que trace un disque en roulant sur le terrain, a» Ba.rth. Un chemin toftUÊU» est un objet, quelque chose de fixe et de permanent : « Le chemin de la justice n'est pas deyes chemins imtueux , qui ressemblent à des labyrinthes où on craint toujours de se per> dre. » Boss. L'auteur du poëme des Jardins , Delille , y dépeint le bocage qui
Fuit, revient et s*égare en routes rinueust, et, à côté, le parc an^^.ais, qui ne présente
Que sentiers tortmêmx, que routes loumoyanles.
$mueux n'offre à l'esprit rien de f&cheux ou de mauvais ; au contraire , il désigne quelque chose de doui, de gracieusement tourné , de pittoresquement onduleux. Mais tortueux se prend surtout en mauvaise part, pour indiquer quelque chose qui a été violemment contourné , entortillé, qui est oblique, de travers, défectueux, incommode ou dangereux; aussi ce terme, le seul des deux qui soit usité au moral , n'y convient-il que dans le style du blâme et de la censure, «c Le roi avait eu peine à monter chez la princesse de Conti par les petits degrés tortueux y uniques alors. » 3. 8. — Le serpent forme naturellement des plis et des replis stnueuo; (ACAn.). Le monstre, lancé par Neptune contre Hippolyte, recourbe, avec furie, sa croupe en replis tortueux (Rac.)« — Le peintre n'a pas remarqué cette légère tinuosité qui , séparant le menton des joues, rend leur contour moins régulier et plus gracieux. » J. J. « Je me trouvai dans un labyrinthe d'embasras, de difficultés, d'objections , de tortuosités , de ténèbres. » Id. — « Les jeunes Déliens se mêlèrent avec les Athéniens (dansant) pour figurer les sinuosités du labyrinthe de Crète. » Barth. On dit les inextricables tortuosités d'un labyrinthe (J. J.).
SITUATION, ÉTAT. Manière d'être bonne ou mauvaise, heureuse ou fâcheuse, d'une personne, d'une chose, d'une affaire.
Situaiion^ avec sa tenotnaisoii active , «Tuelque chose d'accidentel et de passager. Ûtt, latin ikUiis, participe passé de xfare, êlie,2 tenir, signifie, au contraire, quelque dw» è constant ou de durable. « Confondre 1a misiÊlim d'un moment avec un éUil de durée. ■» Lia. a Que nous importe dans qu^e MiiuatUm la Bià de Dieu nous place pour l'instant rapide fe nous paraissons sur la terre?... Pendani sa vie le mauvais riche n'avait pas une fois ouvert les yeux sur le danger de sœ âA > Mass. « C'est cette sécheresse et cette insefauilité, A prêtres, qui fait la HtwUûm la plus dogereuse de notre étai, » Id. « La plupeil, m prenant possenion d'une enre. regardent ce mvel état comme un étal iixe^ indépendant, où ils vont commencer à sortir d'une ntwaliffli changeante, incertaine, subordonnée , jamais sûre. » In. La siliMitioa est donc pins Y^riab^ti plus incomplète ou partielle. Dans le momeot en vous manquez d'argent , tous êtes dans la «itaation d'un pauvre ; il fîaut que vous en mBoqaksL toujours , que vous n'ayez nucene ressotzree pour être dans IVfet de panrrelé. U arrive â cInozEa de nous de passer par nue foule de ssiaafWRS pendant sa vie; chacun de nous penàantw^le n'a pour l'ordinaire qu'un èiat, Situaliion des affaires représente le point où en sont pofur le mement les affaires; état des aflaires marque ea elles en sont, et où elles restent ou peutcot rester.
Situaiion est relatif, était absolu. La jdiMliea d'un homme, c'est sa manière d'èlre, déteRnîiàe par les circonstances, les événemeots, la fortuni; par ce qui vient du dehors. « U ne faut pss atr tendre notre sûreté des dehors et de k nÊualion, 9 Mass. « Lesfautea sont souvent des soilos nécessaires de la situation où on est » Movtbq. Vétat d'un homme , c'est ce qui tieot iimaédwtement à sa personne , ce qu'il est en lui-même sous le rapport du corps ou de Fâme, sa santé, sa constitution physique ou morale. « Qsanti mon état , il est de jour en jour plus déplonlde : mes douleurs sont sans relâche. > J. J. « himpression d'un paysage dépend de Vétat on doiis sommes en le contonplant. » Id. « Un pécksr invétéré, touché du malheur de sou éiai. > Ibss. a Si nous étions, comme les anges, de pars esprits , toutes nos vertus devraient se resseotzr de la condition et de l'excellence de œt état.* Booan. — « Onintius songea à pousser ▼iremest le sié..'e de Sparte, et commença par exaaunerli ft(ualton et Vétat de la ville. » Rou. La sihzsa'ott, c'est<^-dire les environs, les relations wnc le dehors, les hauteurs voisines; lVis<, c'etf4dire les murs, les édifices et les moyens de défense intérieurs.
Situatiot\ marque un fait ou quelque chose d'effectif, quelque chose qui a lieu ou qui a en lieu. Hais état indique souvent quelque ehose d'idéal, une manière d'être conçue, possible, imaginaire. « Mon père et ma mère ne sont pas sans doute dans une agréable stfuelion. Cela n'est que trop véritable , répondit l'hdtesse : dans quelque état fâcheux que vous puissiez vous les représenter, vous ne sauriez vous imaginer des
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ersonnes qui 8oi«ntplu8à plaindre. »LB8.«Coinare à présent cet étaZ (état fâcheux qni aurait pu voir lieu) à notre tituation réelle. » J. J. « Tous 3S enfants qu'on & trouvés dans cette ttfuatton suspendus à un clou) avaient le visage violet.... l'ignore combien d'heures un enfant peut rester m. cet éiaJt sans perdre la vie. » Id. « Lorsqu'on it Procope sur le« édifices de Justinîen , il vient ou jours dans l'esprit une idée, mais bien fausse, L'un ^tat florissant.... Dans oe temps-là les Perses étaient dans une situation plus heureuse que les \omains. a> Montesq. c Tous les étais ont leurs langers; les saints, dans quelques situations lu'ils aient été , à la cour ou dans les déserts , le se sont assuré le salut que par des violences inouïes. » Mass. Un historien dépeint la sitxuLtion prospère d^un pays; Véua ou un état de prospérité a ses dangers, que fait connaître le moraliste. On dit la situation d'un infortuné, une Hiiiation embarrassante , en parlant de quelque chose de particulier , d'un événement , de ce qui appartient à Tordre des faits ; et Vétat d'enfance , Vétat d'innocence , Véua de folie , en parlant en ç^énéral de choses qu'on ne raconte pas, mais sur lesquelles on raisonne d'une manière abstraite , de choses qui appartiennent à l'ordre des idées: c L. Grassus peignit la puissance des chevaliers comme une vraie tyrannie , et la situation actuelle du sénat comme un état d'oppression. »
ROLL
SOBRIÉTÉ , FRUGALITÉ , TEMPÉRANCE. L'idée commune à ces trois mots est celle de modération dans le boire et dans le manger.
Sobriété, du latin sobrietas, qui lui-même est formé d*ehrietas , ivresse, et d'une particule négative inséparable, abréviation de sine, sans, signifie sans ivresse , sans excès dans le boire et par suite dans le boire et dans le manger. Ce mot n'est relatif qu'à la quantité. Frugalité est la traduction exacte du latin frugalitas , dérivé de frux, fruit de la terre, et indique l'usage d'une nourriture simple et naturelle. C'est un mot qui se rapporte à la qualité. Tcmp^ronce , latin temperantta, de temperare, modérer, régler, réprimer , exprime l'habitude de modérer ou de restreindre ses appétits sensuels.
La sobriété consiste à boire et à manger peu. c La nature est sobre , et se contente de peu. » Boss. a Rien de plus opposé que l'austérité de la sobriété de M. de Beauvilliers et l'ample nourriture de M. de Chevreuse. » S. S. « La modération est comme la sobriété : on voudrait bien manger davantage, mais on craint de se faire mal. » La- KocH. <c Les gens faux sont sobres^ et la grande réserve de la table annonce assez souvent des mœurs feintes et des ftmes doubles. » J. J. a Le chameau est le plus sobre des animaux et peut passer plusieurs jours sans boire. » Bupp. « Nadir avait trouvé la matelote si bonne , et il en avait tant mangé , tout sobre qu'il se piquait d'être, que la nuit il en fat malade. » Harh. «Grassus, parmi ceux qui recherchaient l'élégance et l'ornement du discours , était celui qui en usait avec le plus de sobriété et de réserve. »
ROLL
La frugalité consiste à user de mets simples et
commtms. «e Les disciples d*fipieure imitaient la frugalité et les autres vertus de leur maître; ils ne vivaient que de légumes et de laitage , et ne buvaient jamais que de l'eau. » Fén, « Diverses personnes sont dégoûtées de la frugalité des mœurs qu'Homère dépeint. Hais il faut que le poète s'attache à la ressemblance pour cette antique simplicité. » In. « Les Pères ont souvent obligé les riches pénitents à diminuer la dépense de leurs maisons , à se vêtir avec plus de modes-, tie, à vivre avec plus de frugalité. » Boijrd.' « Erreurs sur la pauvreté et les richesses , sur la frugalité et les raffinements de la bonne chère. » RoLL. « A ces monstres de fkste et de luxe opposons la modestie et la frugalité d'un Gaton le censeur, qui ne but jamais d'autre vin que celui de ses ouvriers et de ses domestiques , et ne fit jamais acheter de viande pour son souper qui passât trente sesterces. » Id. Le Romain Curius Dentatus, que des députés samnites trouvèrent à la campagne , dans sa petite maison , auprès de son foyer, assis sur un escabeau, qui mangeait des légumes dans un plat de bois , est , comme Caton, célèbre par sa simplicité et sa frugalité
(ÎD.).
La tempérance est une vertu qni consiste & éviter la sensualité dans le boire et le manger, a Faire porter au corps le joug d'une salutaire tempérance* » Bourd. oc Socrate demande où sont les gens que les rhéteurs ont rendus tempérants et vertueux. » Féir. «Les principales vertus sont la prudence , la justice , la force et la tempérance qui nous enseigne à être modérés en tout , principalement dans ce qui regarde les plaisirs des sens. » Boss. a Est-ce que la chasteté , la tempérance , le mépris du monde ne sont plus que les vertus des cloîtres et des déserts ? » Mass. a Les enfants mêmes des Spartiates se trouvaient à ces repas , et on les y menait comme à une école de sagesse et de tempérance. » Roll. « Négliger d'apprendre en quoi consistent la force , la tem^ pérance, la sagesse. » Id. « J'apprends que vous êtes un grand capitaine; qup la justice et la tempérance font votre caractère. » Id. « La tempé^ranee n'est qu'une modération dans les plaisirs.» Vauv. « Polémon avait été livré à la débauche : il était même ivre la première fois qu'il parut à l'Académie ; et il n'y était entré que dans le dessein de tourner en ridicule ce qui s'y disait, lorsque, frappé d'un discours sur la tempérance, il fut honteux de ses mœurs et devint aussitôt disciple de Xénocrate et de la vertu. » CoNn. e Content d'avoir vaincu , le chien se repose sur les dépouilles , n'y touche pas , même pour satisfaire son appétit, et donne en même temps des exemples de courage , de tempérance et de fidélité. » Bupp.
La sobriété est opposée à l'excès, à la gourmandise ; la frugalité, à la délicatesse, à la recherche , i la somptuosité de la table: la tempérance, à un grand attachement aux plaisirs des sens , i l'habitude de les flatter par la bonne chère. Les qualités voisines de la sobriété sont la retenue , la continence ; les qualités compagnes de la frugalité sont la simplicité, l'épargne ou ]a pauvreté-, les qualités qui vont d'ordinaire avec la tempérance
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sont la sagesse , le détachement de soi-môme , réloignement des voluptés.
La sobriété est commandée par la médecine dans rintérèt de la santé. « Faire garder un régime de tcbrtété exacte dans la conralescence. > FéN. « Ce qui me coûte le plus , à l'égard de Tentretien du corps , est une tohriété raisonnable. » BouRD. — La frugalité est commandée par l'économie et peut dégénérer en avarice. « Il n'y eut jamais de peuple où la frugalité^ où l'épargne , où la pauvreté aient été plus longtemps en honneur que chez les Romains. > Boss. « Son avarice se montrait par la frugalité de sa table. » S. S. « S'il vit frugalement^ ce n'est ni par mortification, ni par sobriété.... C'est pour amasser de l'argent. » Les. « Les prodigues prennent toujours la frugalité pour une avarice infâme. » FÉN. — La tempérance est commandée par la morale.
On peut être sobre sans être ni frugal , ni tempérant ; car l'homme sobre supplée quelquefois à la quantité par la qualité; il cherche les bons morceaux, il est friand, il savoure, quoique avec mesure, des mets délicats, exquis. De même , on peut être frugal sans être ni sobre ni tempérant; car à une table frugale on peut suppléer à la qualité par la quantité , on peut être gourmand et faire un usage immodéré d'aliments communs et grossiers. Toutefois la frugalité enferme d'ordinaire Ia sobriété, apparemment parce que la simplicité et la grossièreté des aliments sont peu propres à exciter un violent appétit. La tempérance exclut la friandise et la gourmandise : elle retranche tout excès dans la qualité comme dans la quantité, ce qui fait qu'elle est seule une vertu.
A elle seule convient le titre de vertu par une autre raison, c'est qu'elle bride la sensualité, comme dit Bossuet, c'est qu'elle exige des efforts et impose des privations. On peut être sobre par tempérament, par raison de santé, ou même par raffinement de sensualité , car, suivant Fénelon , c la sobriété rend la nourriture la plus simple Mrès-agréable. » c Le sage est sobre par tempérance y le fourbe l'est par fausseté. » J. J. c On peut être frugal par la nécessité de sa fortune, par la simplicité de ses goûts ou par économie. Nul n'est tempérant qui ne travaille à l'être par un motif tout moral.
Il existe encore une asses notable différence entre la frugalité , d'une part, l& sobriété et la tempérance , de l'autre. La frugalité est objective ; elle caractérise les objets dont use le sujet, comme la nourriture , la table , les repas , la manière de vivre, et ce n'est que par extension et ultérieurement qu'on attribue de la frugalité k l'homme lui-même. Au contraire, la sobriété et la tempérance sont subjectives ; elles s'attribuent directement au sujet et ne s'attribuent qu'à lui: elles lui sont inhérentes, elles en dépendent, et ser^'ent à le faire connaître. D'ailleurs, la frugalité peut très-bien être la qualité de tout un peuple « tandis que la sobriété et la tempérance sont purement individuelles. A l'origine , et avant les inventions du luxe, tous les peuples ont mené une vie frugale , les Romains particulièrement.
Montesquieu prétend que l'amour de h|Ti|â est aussi essentiel dans une lépnbliqiK ^ mour de l'égalité, et que ponr qu'on y ijij galité et la frugalité, il faut que les b^k aient établies. Il dit aussi que le pei:-,^] Rome, demanda sans cesse une nouTeLtdlàl bution des terres; c qu'il la demanda ùm\ temps où la frugalité, U parcimonie et Ujs vreté faisaient le caractère distinctif des | mains , comme dans les temps où leor Iqel porté à l'excès. »
SO€UBLE , AOIABLE. D'vn bon cmsn avec qui on ne hait pas de yivre ni'vGik rapports.
C'est l'idée exprimée simplement et sm i forme négative par sociable. ÂimabU y ijxi beaucoup, et désigne une qualité positiTe.V.{<!j avoir société avec l'homme foda!>le;ilLed|i insociahle, impraticable, farouche, aigre, ài grin , inaccessible. « Il y a des hommes danoa turel fier et intraitable, qui doirent soutenir oa vertu austère et farouche jusqu'à li mon. H yi une autre vertu plus douce d ^m todahU. ¥àv. « Il n'y a point de pmmesplmmabk plus civiles ,' plus accommodantes que les pe^ sonnes vraiment dévotes et Tertaeoses . e\ n , au contraire, l'on en voit de chigrioes.dehToiiches , d'inaccessibles , c'est i eUeHnfcms qaï faut s'en prendre. > Bourd. ■ Cet honune, i;i vous parait si doux, si soeiaifle, fuit tout le monde sans distinction, et vit seul conss id loup-garou. » J. J. Mais noo-seulemest c-a pect approcher de l'homme aimante, non-srakact il ne repousse pas, mais encore il plaît, il attire, il émeut en sa faveur , il gagne les c<ïiir>, oa ea est charmé. « En Angleterre, sousCharieslUs vit changer insensiblement la ferodtéatrahiJainî de tant de factieux en des mœm ^astodeèies par l'effet du caractère atmobk du roi, dont U douceur et les grâces prévalurent. j Voit. «Le duc de Bourgogne avait legoûldeielttdcelje vouUis lui donner celui d'une solide conrersition , pour le rendre sociabU et pour \m^ mer à connaître les hommes dans la sooéte •• Son humeur s'adoucissait dan» de teb entre^îsi. il devenait tranquille, complaisant, pifi*; ble: on en était charmé. . FBS..Tra^^;^ en bon et sociable citoyen dans une ùimur
miliarité. «In. «,.r««MEié
On voit par ce dernier exemple que F»^^ réside davanuge dans les mf«f ■ Jf^!.
cueil, dans des procédés ou des detnao^e^ lesquelles on s'efforce de plaire, m^^ quelquefois une qualité factice on aff^'^.: * dH faire l'atmaWel'De cette acception p«^^^
et toute reUtive à'aimahle naît f t« je^^ celui de sociable une noujellediSerm^^ par Duclos. Il définit rhomme io«atkcitoyen, celui qui a les q«»lï«*» P^^ ^ •«, de la sîiciété, savoir la douceur dac^^^"; l'humanité, la franchise sans niû«^' ,^^^ plaisance sans flatterie, cl «"'Jf V,^^:;-,;^^, à la bienfaisance; au lieu que \^'J^'\^^ celui du moins à qui de son temps «n ce titre, lui paraît être un hf^'^^^^^ le bien pubUc et sur celui des partcuben,»»
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Lement appliqué à plaire, n'aimant personne, &tant aimé de qui que ce soit, plaisant à tous, souvent méprisé et recherché par les mêmes »ns. Vauvenargues, dans ses Conseils à un jeune amitié, fait de Thomme aimable une peinture ute pareille. Aimable , étant ainsi entendu , inique non plus la perfection , mais Tabus de la ualité marquée par sociable.
SOI , LUI. Pronoms jpersonnels de la troisième ersonne.
Soi n'annonce qu'une personne indéterminée , uelqu'un, tout homme, ou un certain genre de ersonnes : *
On a souvent besoin d'un plus petit que soi, Laf. ,ui marque une personne déterminée et parlicuière : un lion , pris dans des rets, eut besoin .'un plus petit que lui, savoir d'un rat qui parînt effectivement à le délivrer. Soi répond à on u à tout autre mot semblable , générique et va- ^e ; lui répond à il : on peut .faire quelque ;hose pour soi ; mais Ëpicure allait trop loin , il ai sait tout pour lui* Être trop mécontent de soi îst une faiblesse; vous direz de quelqu'un en particulier qu'il a la faiblesse d'être trop mécontent de lut. Chacun pense à «ot, chacun pour loi , prendre garde à soi , quiconque n'aime que rot est indigne de vivre , c'est ainsi qu'on parle sn général quand on ne désigne pas spécialement telle ou telle personne; autrement, il faudrait mettre lui à la place de soi : votre frère pense à lui continuellement, c'est pour lui qu'il travaille , il n'aime que lui : qu'il prenne garde à lui. « Abraham ne prit rien pour lui , mais seulement pour ses serviteurs ; ainsi le juste ne prend rien pour soi du monde ni des applaudissements du monde , mais seulement pour ses passions desquelles il se sert comme maître. » Pasc. « Il n'y a point de jouissance plus délicieuse que celle de <ot-même quand on y porte un cœur content de lui. » J. J.
Telle est la règle. Elle est rigoureuse en ce qui concerne l'emploi de sot dans les phrases d'une généralité absolue , où il s'agit d'un sujet tout à fait indéfini : ce serait une grande faute alors d'y ^bstituer lui. Dans un temps de peste on songe 9 soi seul ; essayez de dire à lui seul , et vous sentirez à l'instant une impropriété aussi choquante que si vous vouliez dire amour de lui pour amour de soi»
Hais quelquefois soi remplace lui dans les propositions particulières et doit y être employé de préférence.
C'est d'abord quand il y est question d'une chose , et non d'une personne , les choses étant des sujets moins précis, moins caractérisés, d'une individualité plus indécise que les personnes. Les remords que le crime traîne après soi. Un bienfait porte sa récompense avec sot. L'aimant attire le fer à sot.
C'est ensuite , toujours conformément à la règle, quand la proposition, quoique particulière , est sentencieuse plutôt qu'historique , didactique plutôt que narrative, significative de l'idéal et du possible plutôt que du réel. « Un particulier qui prend une charge, dès là n'est plus à sot, mais au public. » Bodkd. « Un
homme peut parler avantageusement de sot lorsqu'il est calomnié. » Volt. « Il suffit pour rendre rame misérable de l'obliger de se voir et d'être avec sot. > Pasc. Phèdre aime Thésée , non pas Thésée tel qu'on l'a vu , mais tel qu'on dépeint les dieux , Charmant, jeune, traînant tous les cœurs après soi.
Bac.
— L'orgueilleux a trop bonne opinion de sot; on a reproché à Cicéron d'être orgueilleux , d'avoir trop bonne opinion de lui.
C'est encore lorsque {ut serait équivoque , comme dans cette phrase : ce jeune homme , en remplissant les volontés de son père, travaille pour sot : si on disait travaille pour lui , on ne saurait si le jeune homme en question travaille ^ pour ses intérêts ou pour ceux de son père.
C'est enfin quand il s'agit d'exprimer une action qui tombe sur le sujet de la proposition , au lieu de passer au delà et d'aller aboutir à une autre personne. Harpagon a un fils appelé Cléante : il n'amassait pas pour sot signifiera pour Harpagon ; pour lui voudra dire pour Cléante.
Qa*il fasse autant pour soi comme je fais pour lui.
CoRir.
Ou mon amour me trompe, ou Zaïre aujourd'hui, Pour Pélever i soi descendrait jusqu'à lui. Yolx. SOIGNEUSEMENT, CURIEUSEMENT. Sans négligence , d'une manière diligente , pleine d'application et d'exactitude.
Soigneusement regarde des choses à faire, il est pratique. « En prenant soin des lévites , Néhémias leur fit sot^ftieusement garder les règle- • ments de David. » Boss. c L'église de Cb&lons que ce prélat avait si soigneusement et si longtemps gouvernée. » Id. c C'est pour fléchir la colère de Dieu sur les morts que nous devons soigneusement nous employer. » Pasc. « Ces cirques devraient être soigneusement rétablis. » J. J. c II n'a pas dépendu de moi d'être un peu' plus sotgneusement vêtue. » In. Mais curieusement se dit à l'égard de choses à connaître , il est spéculatif. « La cause de l'arc-en-ciel a été de tout temps si i curieusement recherchée par les bons esprits , et si peu connue, que....» Dbsc. «Je m'informe curieusement de tout le détail de sa vie. » Vadv. a Pourquoi ramasser curieusement des choses qui I ne servent de rien à la question?» Boss. «Depuis ' tant de temps qu'on regarde , et qu'on étudie eu- ' rieusement le corps humain. » In.
Travailler soigneusement; rechercher eurieu- ' sèment. Soigneusement exprime une manière de traiter les choses, et curieusement indique pro- 1 prement l'envie de voir, de savoir, d'apprendre, I de découvrir. Le plus heureux naturel a besoin d'être soigneusement cultivé; les inclinations des enfants doivent être curieusement observées. — On conserve soigneusement ce qui intéresse ou importe, ce qui est bon , utile, avantageux : « L'amour que Marie avait pour sa sainte virginité lui faisait trouver mille douceurs dans les erabrassements de son fils, qui la lui avait si soigneusement conservée. » Boss. On conserve curieusement ce qui intéresse la curiosiit ou est propre à l'exciter ; c Chacun sait combien curieusement
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les Égyptiens coosarraient las «orps norls. Leurs momies se voient encore. » Boas.
De plus, ffoi0neiif«Meiil , comme «ot» et 9oi' pfitfus, ne se prend qu'en bonne part; au lieu que curieusement emporte quelquefois une idée de bl&me, marque abus ou excès, signiOe un soin recherché , minutieux, indiscret. L'humilité est i<ngneuse de se cacher; la vanité, curietue de se produire. Boiieau dit au si^et de sa satire contre l'équivoque : « Bien loin de la publier , je la tenais soigneusement cachée...; aussi soigneux désormais de me laire oublier que j'avais été autrefois cHrteux de faire parler de moi. » La critique reprend dans un ouvrage des antithèses surieusem£fU arrangées (Mabm.) , et reproche aux sophistes une éloquence cuneueemeiil travaillée (In.).
SOIN, SOna, 801x101111)6. Préoccupation qui porte à veiller sur une personne on sur une chose, à prendre des mesures, des précautions en sa faveur, A s'y appliquer afin de la faire prospérer ou réussir.
Soin est le terme générique ; aussi l'Académie s'en sert-elle pour définir souci et solUeititde, Outre cela, il a un caractère tout à lait particulier qui contribue encore plus à le séparer de ses synonymes , c'est qu'il est objectif. Le «ot» est considéré extérieurement : c'est la préoccupation par rapport à la manière d'agir, l'application à bien faire (travailler avec soin), ou c'est la charge, le devoir de faire certaines démarches, de prendre certaines mesures; et, au pluriel, les sains sont ces démarches mêmes , ces mesures . des embarras, des attentions, des services. Le souci et la soUidtude sont subjectifs : ils expriment, le «oiici surtout, la préoccupation dans l'âme qu'ils possèdent et les effets qu'elle y produit. Avec du soin ou des soins on fait bien, attentivement, exactement, on conserve ou on préserve, on pourvoit à ses besoins ou à ceux des autres; avec du souci ou des soueiê et de la soUieitude on est toujours disposé à bien faire , toujours en éveil sur ses propres intérêts ou ceux des autres, et sur le soin ou les soifu qu'ils réclament. Cette différence capitale a été sentie et très-clairement indiquée par plusieurs de nos meilleurs écrivains.
c M'envoyer à Turin, c'était, selon moi, s'engager à m'y faire vivre , à m'y placer convenablement. Je n'avais plus de souci pour moi-même ; d'autres s'étaient chargés de ce soin.T» J. J. « Moi , que le moindre tracas effarouche, et qui laisse dépérir mes propres livres dans les transports, îaute d'en pouvoir prendre le moindre sotn, jugez du soud où me met la crainte que celui-là ne soit pas assez bien emballé. >• In. « Les engagements que ces libraires prendront avec moi seront-ils assez sûrs pour que je puisse y compter et n'avoir plus de souci là-dessus le reste de ma vie? En supposant que oui, voudrez -vous bien m'aider de vos soins et de vos conseils pour établir mes sûretés sur un fondement solide? » In. « La réflexion , la prévoyance , mère des soucis et des peines, n'approchent guère d*une ftme enivrée des charmes de la -contemplation. Tous les soins fatigants de la vie active lui de-
viennent insopportaUsi, et kûMoitetaM ttue. . 1».
Y otre cŒur srec TéhéncDct M'ét^ de ses fenx toole U TiolcDce, El las joôw impoTtoiu qui VvmoA eodaiBè, L'aiie de me lerolr, te tomneob de ÏÙÊon, Tout le somei qne son InfMtiioiK Pour le reloQT s'était donné.
(Alcmène i Amphitrros). IIql
ff Je n'ai qu'à n'entrer point dsns Is mhi& supérieurs, qu'à me décharger d«toQs m» m^ sur leur soîliotude.» Boss. tU^m-saàment élève ses petits avec soUidtîii, nais icu: continue eet mins longtempi après qi'i^ sert élevés.» Buwr. cLem&ledelafaQFeiifprsdi^ à sa femelle miUe petits am pendant qu'cL: couve; il partage sa loUiadide pour ksçsbuqL viennent d'éclore. » In.
Souci est défini par rAodènie, tonicca^ pagné d'inquiétude, etparFéDeloQ,»;«J£ir;ie; a Cette âme a quelque reste Aetmiùi ffti zquiet sur son salut. • Comme aHiatiide, il pini: venir du latin sottidtus, àoatk smestim près le môme. La même préooaipat'ca, kmèatt I zèle que le motsoin repréieateui(iehon,cDmae se déployant, souci les eiprioe dans Vtee et par rapporta Tàme qu'ils agiteoi et touînalss: I Soucis cuisants (Acad.), rongeants iBc«..I.J^ ' sombres et cruels (Mass.); mamis(icd.' [ être dévoré de soucis (Acad.). ITaTOirno;*»! 2 sa conservation , c'est ne rien faire pour 52:33serv',r; n'avoir nul soud de8acoii9emCîB,ceS . n'y pas songer, ne pas s'en inquiéter. cU:^: beaucoup de soin et même d'inqiiietotiaeiii^ I «ouci pour ses poules.» Bupp. «Lapoalesefei à ses tendres soins pour ses petits arec ast tirdeur et de xowct, que sa constitutiMi eneiTSblement altérée. » In. « L'inquiétude Jsffisw, la peur, l'effroi , l'horreur et répoBîJBîese^ autre chose que les degrés difllcreatsclteaiKrents effets de la crainte. Un hoiffliie,B»i>3»î ' du bien qu'il poursuit ou qu'il possède, «sfts inquiétude. Si les périls augmeolat.i^lBJffl- , sent de fâcheux soucis. . Boss. - I^w |^ * ! souci enchérit sur «ot» : il marque plus «jea d'esprit. Soin signifie seulement qu'on ^.«■tî^ ' qu'on ne badine pas; ce mot rient, dit-e^'- I latin senium, vieillesse, séTérité. Mcinue parlant des mariais dont la beautéaeteH» mobile :
De là viennent les toms, les««w,l«»»^ Et VolUire, pour peindre la grande iQf^^* de quelqu'un :
Soims et somàs son esprit teiailléreQL
Mais dans un autre sens, c'est soin qiJi
eodés
sur JOttct; car il ne désigne pas ^^^t^ disposition, mais une conduite, m^ c Avec des joiicij, des soins, des ^^^^ mes persécuteurs travaillent à me reiMtre 1* malheureux des êtres. » J. L ,. .^
Ce qui distingue la Joiltctti«fe, ^^^^ et la constance. La «ottictiud^ esX unes* ' multitude de «ouci* et de soins ?^^^^'^ sonne chérie sur laquelle on teille sa - C'est à cause de cette continuité, de«^^j nence , que sollicitude se dit ppesqo« «""i
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^lîer comme signifiant un genre, une habi-
e : sollicitude pastorale, sollicitude mater- Le. « G*est à la constante sollicitude des mères aux soins assidus de leur tendre affection est dû le développement des premiers germes
la société.» Buff. «Cette sollicitude, ces rques de tendresse et d'aftection maternelle furent pas de longue durée. » Id. « La mère • p>etits tétras les conduit avec beaucoup de Ixcitude et d'a^'ection. x» In. « Le père et la re ne cessent d'entrer et de sortir pour leur rter à manger; et par cette sollicitude ils déeut leur nichée.» Id. «Une sainte et religieuse KiHtude fait le caractère propre de tout homme ^posé à la conduite des autres. » Roll. « Dans s premières années, les magistrats et les vieil- •ci s nous apprennent, par leur tepdre soUicic2e, que r£tat n'a rien de si précieux que lis.» Barte.
Toute affaire doit donner du soin : tout danger, L souci; toute responsabilité , de la sollicitude.
Avec du soin ou des soins on «st soigneux , ligent , empressé ; avec du souci ou des soucis X est soucieux, inquiet, intérieurement tourenté, sombre, chagrin; avec de la «oZ^tcttude i exerce une surveillance bienveillante, comitissante et de tous les instants. — Sans soin, DUS sommes négligents, nous faisons mal, faute application; sans souci, nous sommes insouants, nous vivons tranquillement, au jour le lur, ne nous affectant et ne nous mettant en Bine de rien; sans sollicitude, nous sommes idifférents, nous n'accordons & certaines per- 3nnes, qui ordinairement nous sont soumises u liées par le sang , ni un grand intérêt, ni une ontinuelle assistance.
Cependant l'Académie dit de soin et de solliciude qu'ils se prennent quelquefois dans le sens i*inquiétude , de souci. Mais alors môme soin est out relatif à la conduite , aux ei7ets , et peu ex - »ressif quant à la peine d'esprit. Les soins de 'ambition sont surtout ses démarches et ses pouriiites ; on est libre de soins quand on est sans smbarras, sans beaucoup d'affaires. — Sollieitide garde aussi et doit garder ses nuances dans lette acception ; en sorte que les sollicitudes sont, m. de tendres soucis , ou de continuels soucis , ou les soucis auiquels on est obligé par ses ionùions , en qualité de maître ou de supérieur. Les allicitudes d'un père (Aciin.). « Les tendres solicitudes d'un gouyemeur pour les besoins de son >euple.9 Mass. « Saint Louis était effrayé des solicitudes et des obligations immenses cachées tous l'éclat trompeur qui environne le trône. » [D. Au reste, sollicitikde a aussi peu que soin l'énergie de souci : on ne dit point des sollicitudes rongeantes, ni être dévoré de sollicitudes. L'idée de grande inquiétude est tellement propre à souci , que, lorsqu'il faut l'exprimer pure et au plus haut degré, lui seul en est capable.
SOLENNEL , AUTHENTIQUE. Ces mots servent à qualifier des actes, des déclarations, des re< nonciations, des ratifications, des promesses, des serments, des vœux, faits en public, avec un certain appareil, et qui deviennent par là des titres d'une grande valeur.
Solennel, qu'on célèbre avec solennité , comme certaines fêtes annuelles {quod solet annis, qu'on a coutume de faire chaque année ) , a rapport au fait. Authentique, du grec a06EvxtKéc, qui peut faire autorité , a rapport à l'effet.
Ce qui est solennel ne se fait pas en secret , mais au grand jour , hautement , devant nombre de témoins , dans des circonstances qui lui donnent beaucoup d'éclat, et plus un acte a de publicité ou de notoriété, plus il est solennel. <c M. de Cambrai ne fait que citer en marge comme répréhensibles quelques-uns de ces ou» vrages. Ne fallait-il pas édifier l'Église par quelque chose de plus qu'une simple note marginale, et n'avait-on pas raison d'attendre une condamnation plus expliquée et plus solennelle .^ » Boss. c Le czar crut qu'il était important que. la sentence fût prononcée publiquement au prince , afin qu'après cet acte solennel il ne pût jamais revenir contre un arrêt auquel il avait acquiescé lui-même. » Volt. « Tout ce qui s'est fait en faveur des Anciens (espèce de sénat de Genève) n'a pas été assez solennel : des arrêts secrets n'arrêtent point la populace qui les ignore. Un arrêt affiché, ou quelque témoignage public d'approbation , voilà ce qu'on leur devrait pour l'utilité publique. » J. J. « On prit le parti , à l'égard des papiers publics acquittés , de les remettre toutes les semaines par compte au prévôt des marchands, qui les brûlait solennellement à l'hôtel de ville en présence de tout le corps de ville et de quiconque y voulait assister. x> S. S. -— Mais authentique détermine moins la manière que la nature; c'est une qualification moins historique qu'essentielle et légale;' ce qui est authentique est une bonne garantie , et ceux qui y sont intéressés peuvent avec confiance l'invoquer, au besoin , et s'en prévaloir. « Il ne faut pas que le peuple sente la vérité de l'usurpation : elle a été introduite autrefois sans raison ; elle est devenue raisonnable; il faut la faire regarder comme authentique , éternelle , et en cacher le commencement. » Paso, a il ne suffit pas que M. de Cambrai désavoue en l'air des calomnies manifestes débitées en son nom contre des évoques ; la justice et la vérité demandent une déclaration plus expresse et plus authentique, » Boss. « Lorsque Cléopfttre voulait faire un serment bien authen^ tique, elle jurait par les lois qu'elle dicterait dans le Capitole à tout l'univers. 9 Roll.
« On déterminait les droits respectifs des métropoles et des colonies. On réglait ce qu'elles se devaient réciproquement les unes aux autres : on en dressait un acte authentique ; et pour rendre ces préliminaires plus solennels et plus sacrés , on les accompagnait de sacrifices et d'autres cérémonies religieuses. » Gond.
Nous avons fait au baptême une promesse #0lennelle de renoncer à Satan et à ses pompes (Boss.), une profession solennelle de cervir Dieu (Mass.). o Qui peut douter que Dieu ne se convertisse à nous après la parole authentique quil nous en a donnée? » Bohrd. « Dieu , par le plus solennel de tous les serments , a promis à la pénitence la rémission des péchés. Fortifié d'une promesse si authentique^ on pèche avec sécurité.»
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ID. Louis XIV ratifia de la manière la plus solennelle et fit ensuite enregistrer au parlement la renonciation solennelle de sa femme , Marie-Thérèse , au trône d'Espagne ; mais à rapproche de la mort de Charles II, cette renonciation authentique ne parut plus qu'une vaine signature (Volt.).
On ne peut douter que ce qui est solennel n*ait eu lieu , trop de monde en a été témoin , ou il 8*e8t passé dans des circonstances trop éclatantes. On ne peut récuser ce qui est authentique , ni s'en défier, tant Tautorité en est considérable.
Il arrive assez souvent que Vauthenticité résulte de la solennité. Aussi dit-on solennel et authentique plutôt que authentique et solennel. c Voilà les expériences solennelles et authentiques sur lesquelles il se faut fonder. > Boss, « Saint Pierre avait mérité que Jésus-Christ lui fit cette promesse solennelle et authentique. » BooRD. c C'est sur la croix que Jésus-Christ a fulminé solennellement et authentiquement ces fiimeux anathèmes contre les mondains. » lo. « Une déclaration solennelle et authentique. » RoLL. « Une condamnation solennelle et authentique. » Id.
SOMBRE , MORNE , MÉLANCOLIQUE , RÊVEUR
SOUaEUX. Ces mots représentent l'état d'un homme retiré ou concentré en lui-même, qui ne prend part à rien de ce qui se passe autour de lui , qui ne s'épanouit ni ne se répand.
Sombre et morne paraissent avoir la même signification primitive : couleur «omdre ou morne, temps sombre ou morne , c'est-à-dire tirant sur le noir , et par conséquent triste. Mais sombre dit plus que morne. Ce qui est sombre est à Vombre ou dans l'ombre; ce qui est morne est éclairé, mais d'une lumière sans vivacité et sans éclat , terne. La nuit est sombre quand elle est ténébreuse; le soleil est morne lorsqu'il ne répand qu'une clarté pâle et languissante. On appelle royaumes sombres , et non pas royaumes mornes seulement, l'enfer des païens, le lieu des ombres.
Au figuré, la différence est sensible : sombre exprime quelque chose de plus noir, de plus lugubre, de plus repoussant, c Un jour qu'il m'avait invité à dîner, je le trouvai d'un sérieux morne et sombre que je ne lui avais jamais vu. » Mark. — Sombre est positif, il marque une disposition active du sujet, qui effraye. On dit une sombre terreur (Volt.), une sombre fureur (Lab.), un air sombre et sévère (Boil.), sombre et farouche (Marh.). a Les yeux et les sourcils de Protésilas montraient je ne sais quoi d'agité, de sombre et de farouche. » Fén. c Par cette harmonie on adoucit un peu les esprits farouches et violents. Mais , malgré les charmes de la musique , ils retombent toujours dans leur humeur sombre et incompatible. » lo. c Quels sont ces malheureux dont les âmes sombres et concentrées couvent le crime ?» J. J. « Ah I sens- tu bien tout %e qu'il y a de sombre et d'horrible dans cette funeste idée? » In. « Le poste de confesseur de Louis XIV îaX donné à Le Tellier , homme sombre, ardent, inflexible, cachant ses violences sous un flegme apparent. » Volt.
Toat, Jusqu'à son amoar (d'Hérode), en a cniiBr |
de lui :
Vous le voyez trop bien; la «oas&re jaloiâe Au delà du tooDbeaa portait sa fréoésie. k. Entre les deux partis Calchaa s'est aTaneé, VœW farouche, Tair somèrg et le poil hérîsié, Terrible.... Iac:
Mais morne est négatif et dépeint le suje: àz I une disposition toute passive, dans Taccii.' ment , dans la consternation, dans une e^:c i stupeur ou de stupidité. On dit une morue t> tesse (Mol., S. S.), on morne aocalLe::^ (S. S.), un air languissant et mnome (Ir), --. morne confusion (Volt.), un nutme eagsânis. sèment (Mark.). L'envie est la passîoc à pl^ honteuse et la plus morne (Lab.). « Van^i £ l'aï paraissent très-mal ou très-peu sentir :1€t: air morne ^ leur regard pesant, leur rèsisU^:» indolente aux coups qu'ils reçoivent sans s'escavoir annoncent leur insensibilité. > Bitff. « 2 résulte de lout cela (dans l'engoolerefit) ï!s physionomie morne et stupide , on air de fan: if lourd et ignoble. > In. < Son œi/ wtame e: ss contenance effacée annonçaient i'ihaltemeot d> son cœur. » J. J. « Son accablement ne saurah s'imaginer.... Elle se tient jour et unit à genoux au chevet de sa mère, l'air morne, Tceil ^xé ea terre, gardant un profond silence. » lo. « Bmtss se présente avec un front morne ^ et dans Xasi l'accablement d'une âme qui porte on grand firdeau. 9 Lab.
Morne, triste, abattu, regrettant le trépas. Totx. Ce morne et froid accueil me sorprend à moa vbkz.
Cour.
Ses superbes coursiers , qu'on voyait aalrefois Pleins d'une ardeur si noble obéir à sa voix, L*œil morne maintenant et la télé baissée , Semblaient se conformer i sa triste pensée, Aàc. Le roi Latin pensif et jbhvw, Pébifié comme une borne Demeura décontenancé. Scaïa.
— Il y a plus; pendant qu'nneidêe tf ardeur, d'irritation, de menace, est inséparable dei»bre, souvent le caractère négatif de morne se restreint à ne pas parler, à rester interdit Us morne silence (Acad., Mol., Labr.); mome et silencieux (Labr., S. S., Lab.). «.Qu'auroQs-ssas autre chose à faire (devant Dieu) que de demeurer dans un triste et morne silence , conles , interdits , effrayés ? » Bourd.
Qoel changement nouveau , quelle ecmhre {erreur Ont écarté de nous la cour et l'empereiir? Au i)alais des sept tours une garde ineoBnoe Dans un silence morne étonne Ici ma vue. Toet. c Un silence morne et impénétrable régnait dans ce palais. Les gens en étaient consternés; et VeCfroi que leur inspirait la doulenr sombie et menaçante de leur maître les rendait eux-mêmes farouches. > Mark. « Il fallait voir i table ces deux époux vis-à-vis l'un de l'autre; la momc tacitumité du mari , la fière et froide indignalioa de la fename, le soin que prenaient leurs regardf de s'éviter, et Tair terrible et sombre dont ils se rencontraient > lo.
ir^2anco{tgtie, de deux mots grecs qui veuld dire bile noire, atrabile, annonce on état coeslant ou habiiuel, qui dépend da tempéiaises:
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me. Un tempérament mélancolique (Fén.). Le ''re est appelé par Lafontaine un mélancolique mal. « Xénocrate était naturellement mélar^ îque , et avait quelque chose de dur et d'ause dans Thumeur. » Roll. Quand mélancolique met après sombre , c'est pour le déterminer , Jir marquer qu'il 8*agit d'une disposition du 'actère ou inhérente au sujet. « Les figyptiens it beaucoup plus iomltres et plus mélancolies que les Arabes. > Buff. (Voy. Mélancolies atrabilaire, p. 770 et 771).
Rêveur a aussi sa nuance propre et distinctiYe. tnbre , morne et mélancolique^ qui impliquent is trois ridée de la noirceur, de la couleur la >ins agréable et la moins gaie, indiquent un Lt sensible; au lieu que rêveur désigne visiîment un état intellectuel. L'homme sombre, d^fie, mélancolique, est plongé dans la trissse ; le rêveur est pensif ou absorbé dans ses risées. «Ariste, avec un air rêveur^ feignit aller méditer dans une allée où il digéra sans snser à rien.» Mark. «Oh! Ariste, que fous >ilà rêveur l A quoi pensez-yous si profondéient ? » Mal. c Sidrac le rencontra dans le parc Lint-JameSy tout pensif, tout rêveur, et l'air lus embarrassé qu'un algébriste qui vient de lire un faux calcuL » Volt, a Tous ces sauvages aX l'air rêveur^ quoiqu'ils ne pensent à rien ; ils Qt aussi le visage triste et ils paraissent mélan oliques, » Boff.
^oucteuo; diffère autrement de sombre, morne X mélancolique. Il se rapporte à l'avenir , à ce ui peut avoir lieu , et non pas à ce qui a eu [eu. Il suppose, non pas un sentiment de trisesse, mais un sentiment d'inquiétude, une iréoccupation relative à des mesures , à des pré- ;autions à prendre. Le mécontentement et l'enlui peuvent rendre «ombr^ , morne et mélancoique; la crainte d'un danger rend soucieux. c Platon me parut d'abord inquiet et soucieux; nais il reprit bientôt son air sereid. » Barth. • M. Necker laissait à sa femme le soin d'entretelir la conversation. Elle y faisait bien son posiible; mais son esprit n'avait rien d'avenant à les propos de table. Soucieuse, inquiète, sitôt lu'elle voyait la scène et le dialogue languir, ses *egards en cherchaient la cause dans nos yeux. >
SdARM.
1« SOMMET, CIME; — 2« COMBLE, FAItE. Le
laut ou la partie supérieure d'un corps élevé.
L'analogie paraît grande entre sommet et cime; lussi vont-ils souvent ensemble. « On trouve au commet des Alpes les plantes des pays du Nord , )t on. les retrouve sur les cimes glacées des montagnes d'Afrique. » Bdff. « Que ces monts couverts. de neige, dont le sommet se perd dans les deux , ne vous effrayent point : leurs cimes élevées s'abaisseront pour favoriser votre passage. 9 J. J. c Je m'acheminai vers le sommet de la montagne qu'habitait le solitaire.... Sa cabane était située entre deux cimes de la montagne. » Marm. — De leur côté, comble et faite paraissent avoir plus de ressemblance entre eux qu'ils n'en ont avec les deux premiers mots. « Par cette voie rapide on arrive à une opulence dont le faite et le covpbU paraît presque aussitôt que les fonde-
ments. > BouRn. a La cfgogne blanche pose son nid sur,les combles élevés.... On dispose, en Hollande, pour les engager à y faire leur nid, des caisses carrées aux faites des édifices. » Buff. c Les colonnes ont pris leur modèle sur les arbres qui ont d'abord été employés pour soutenir le faite; et l'architecture n'est autre chose qu'une grosse poutre, comme son nom le porte, pour être mise entre les colonnes et le comble, » Roll.
C'est qu'en effet il y a cette différence entre sommet et ctme, d'une part, comble et faite, de l'autre , que les premiers se disent d'objets de la nature, et les derniers, de choses faites de main d'homme : le sommet ou la ctme d^une montagne ; le comble ou le faite d'une maison. On parvient au sommet ou à la ctme, c'est quelque chose de donné, à quoi on tend; on met le comble ou le faite, c'est quelque chose qui dépend de notre travail. Le sommet et la ctme sont opposés au pied ; le com&/e et le faite le sont aux fondements. Sommet et ctme appartiennent plutôt à la langue de l'histoire naturelle ; comble «et faite sont particulièrement des termes d'architecture, c On admire à Amsterdam ce mélange singulier» formé par les dmes des arbres, les faites des maisons et les banderoles des vaisseaux. » Volt. a Le diable emporta Jésus-Christ à la ctme d'une montagne et au faite du temple. » In.
1* Sommet, cime.
Sommet est plus général et n'a aucun rapport à la forme de l'objet ; ctme est plus particulier et signifie un sommet ai;u ou la partie la plus élancée d'un corps terminé en pointe. On dit le sommet de la- tête (Bdff., Volt.), du front (BoiL.), d'une colonne (Marm.), d'une courbe (ÀCAD.) , d'un cône (Volt.) ; mais on dit la ctme d'un arbre (Buff., Volt.). «La frégate prend difficilement son essor : il lui faut une pointe de rocher ou la ctme d'un arbre.» Buff. c Quoique le vol du traquet soit bas et qu'il s'élève rarement jusqu'à la ctme des arbres , il se pose toujours au sommet des buissons. » In. — Les deux mots sont usités en parlant des montagnes ; mais le sommet est la partie qui les termine en haut , de quelque manière que ce soit, par un plateau, par exemple, et la ctme est cette même partie, quand elle est pointue , ou en forme de pyramide. Or, comme c'est ainsi que semblent finir les plus hautes montagnes, le mot ctme leur est surtout applicable, c Dans le péril , Gondé était semblable à ces hautes montagnes dont la ctme ,. au-dessus des nues et des tempêtes , trouve la se* rénité dans sa hauteur. » Boss. c Un premier ministre ne voit plus le tonnerre et la foudre que bien loin jous ses pieds , comme ces voyageurs qui passent sur la ctme des plus hautes montagnes. 9 S. S. Ou bien , au contraire , pendant que sommet désigne l'extrémité supérieure de la montagne entière , le mot ctme signifie celle des ro* chers, c'est-à-dire de quelque chose de moins élevé , et cela toujours par la même considération , celle de la figure. « Ce point noir s'étendit, et le sommet de la montagne fut couvert d'un nuage sombre.... L'un des guides d'Alonzo avait gagné la ctme d'une roche. » Marm. — C'est aussi
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parce que les eaux de la mer agitée s'élèrent en pointe qu'on dit Yoguer sar la ctme det floto (BuFF.) ou des vagues (Lab.).
3* Comble, faite.
Le comblé est TouTrage de charpente qui sou tient la couverture d'un édifice , et le fltitê est la plus hante pièce de cette charpente, on la bande de plomb laminé, ou la tuile faUtère^ qui terraioe la courerture par en haut. Le combU achève, couronne l'œuvre; c'est une partie concrète; il a de rétendue : monter sur des etmibhê (Labr. J. J.); les choucas font souvent leur nid dans le comble d'un vieux chftteau abandonné (Boff.)c Le duc d'Orléans avait accordé à Raymond un petit logement dans les comhle$ de son palais. » Mabh. Le faite est le dernier rang de pièces de bois ou de tuiles auquel on arrive en montant : faite est un mot tout abstrait , purement local; il signifie une ligne et non toute une partie de l'édifiée où on puisse marcher ou habiter. ^ Ensuite , comme faite exprime quelque chose de moins matériel et désigne le haut du comble lvi> même, il convient mieux quand il est question d'édifiées plus nobles et plus élevés : le faite du temple (Rac. , Volt. , Mabic.).
Quand vernd-je, 6 Sion, relever les Femparts, Bt de tes tours les magnlOques/fâM? Kao. a Cest la science de l'humilité qui vous bfttira sur la terre un édifice spirituel, dont le faite s'élèvera jusqu'aux cieux. » Boss.
Ainsi, le «omuief est, dans un corps naturel plus ou moins élevé , sa partie la plus haute de quelque façon qu'elle se termine ; la et me est le sommet d'un corps naturel qui s'élève en pointe, comme tm pic ou un arbre. — Le comble et le faite sont la partie la plus haute d'un édifice : le comb^ est toute cette partie de surciuît qui couronne l'œuvre en mettant le corps du bfttiment à couvert sous une sorte de voûte ; le faite est la plus haute pièce du comble , le dernier terme de l'élévation, la dernière ligne, le point le plus culminant, ou c'est le comble d'un grand édifice '. Au figuré, «ommet, latin tummum^ n'est usité
t . Quoique lesdisUncilons d-âetsm établies soient rigoureuses, Tusage ne t'y astreint pt» toujours, ei c'est i un livre comme celoi-ci i rendra rsiaon même des exceptions et det anomalies. — Sommet et cime s'emploient abusivement en parlant, le premier d'un mur (Bon..), le second d'un clocher (àcad.V c'esUàdire run et l'autre quand il est question d'objets que l'homme a bAlis. C'est que , d'une part , un mur ne se termine pas dans sa partie supérieure par un ouvrage de charpenlerie et de maçomierie, par nn assemblage de pièces qui l'achèvent et le couvrent, auquel cas il aurait un comble on nn/Mte^ c'est que, d'autre part, on ne considère dans le clocher que sa forme qui est A pic, comme celle de certains arbres, de certaines ^montagnes, de certains rochers. — - De son càléy /aîte, mais non pas combla, s'applique bien par extension A des objets naturels. On dit quelquefois, par exemple, ]« /atte d'un arbre; mais c'est quand il s'agit d'un arbre dont les branches disposées par étages forment différentes hauteurs toutes dominées par \e faîte comme le sont par les faîtières les divers rangs de tuiles d'un toit. « Les manakins ne se perchent pas au faîte des arbres , mais sur les branches à une moyenne hauteur, s Bott.
que dans le stjle smrtm. Càic, ^^^ grec «v(«A , ne s'emploie )smiU, à ce d«^ un langage nIBnéoa mystique. tNoa«, les objets réels; mais l'infini ntiaitpoz^ dire qu'efflenrsr légèrement U eiii« de m>i prit. » P. A» « Coibinelli est plu nystiijïi jamais : il a déconvert que m. ^x (Sainte-Chantal), dans la eisiede soBisi | toute distillée dans Fonison. > Sét. - 1 combfe et folfs, dérivés du latin wiiiisrjk tigium , d'une manière médiate et esa ji^ à apereevOTT, apparlieimeBt à b hagu cess. et y sont d'un fréquest asige. Do rsîs. j n'équivalent pas run à l'antre daaei&esca^ tion , tant s'en faut. ComHe marque adùnaat aecomplissement , plénHade, en biâ e^css e mal : le comMe du bonheur (Volt.), as itn'fiï (lD.>, des douleurs (Bm.), de la kse b TB8Q.), de l'orgueil (Pisc.). FatomarçKtiih tion , signifie le plus haut taog anqnei o& nii par des degris inilMun. i On & lissé i ft Cambrai être archevêque ; i! est iDÉs&xm\ |i^ venu à ce fatte des dignitéi eedûàstiqua) Boss. c Du plus bas rang, roihïien m\^ voir monter au plus hait, et, sot passer par locun milieu, avoir de quoi pUToàr «q f«Ue.> rotrun. c II est plus dilfieiledetoàescenâre]: majesté drs rois du /otfe auifa,qtisdeii précipiter du milieu jusqu'au bai.» Roti. C-^' on est au eomble , il n'y a plus rien i ijuti. t mesure est 6om&{e ou remplie: qnandŒ et r. /aire, il n'y a plus de degrés à monter, oa a: teint le haut de l'échelle.
SON DE VOIX, TOIf DETO!X.FwïDeoiie?|i« de voix.
Comme chaque instrument de nnsTae anas:
propre, déterminé par sa constrKtM,«fefte: chaque homme tient de Xtiasm^^^^^ particulier; et comme avec unDèmiBstnnnent on peut jouer bien des ain, œodder de to des manières dilTércntes. demte«claqaeh.n3! parle, selon roccurrence, avecifireR toM«w qui marquent les affectioni (tesonâmêdûasÉ moment. ^. .
Le son de wîa? est constant et an»^' de la personne; les tow (fc wir sont «autels et variables comme les sentiments»^ ik correspondent. Le loa de wif ert p^rfiffii musical, tout dépendant de la confom-j^ rorgane et sans aucun «rpo^ a^ec i^^-^ . L'harmonie la plus douce est le <w J«^ de celle qu'on aime. . Labr. Reco^^»«/!^ personne au tonàztaws ^^^:n a Quelle extrême joie quand j'entenJi^ -e^ Kotre Toix!» SÉv. . On était chame c^ « seulement parler Cléopâtre, tant ûjr^ ^ douceur et d'harmonie àinslem»
R0I.L. . Mon fils, dit Q^ialilien, ann^;^ avantages que donne la ûa^urerM*» ^^ charmant, une V^J^^nomeJ^^^^^^^^ ton de voix est «pressif et f^ pru^ ^.^ d'action. . Saint Augu^lïn ^^^^],U'
de science le r^^^'^^'.f^^'^^^^^ cessité d'être simple et fkm'«r,^'^^jj.ej. tons de la voix et pour l'action, eDj«. ... droits. » FÉ». « Tous pouref , P«r «"
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de TOtre visage , et far le Ion de votre toix,
'ésenter avec horreur aux enfants les gens.
Is ont TUS en colère ou dans quelque autre
&Slenient. > In. « Zelmis animait ses paroles
1 ton dé voiœ râ passionné, qu*Blvire en taX
je. » Bbon. < Il prononça ces mots d'un Um
Toix et d*un air de visage qui firent trembler •
pédon. •» KoLL. « G. Gracchus s'abandonnait,
âs ses harangues , à des mouvements excessifs
colère , et à des termes et des tons de voiœ qui
èpondaient. » In. < Caton parla avec un feu,
9 véhémence, un ton de v&i» qui le décelé*
Lt , et changèrent en oertHude les soupçons
s l'on avait du dessein où il était d« se donnei
mort. » Id.
Le son de voix est beau (Koll. , Dbst.), charmt (Sév.), agréable (Labh.), doux (Lhs.), rude >.), rauque (Buff.), net, plein, bien timbré J .) - Lo ton de voix est , suivant les circoninces , élevé (Roll. , Lb9.) ou bas , fier (Pasc ) , snaçant (Les.), terrible (In.), timide (J. J.], ral>le (Id.), languissant (Mol.). « Cet armurier a.it un son de voix rude.... Le sommeil me i^na : la lime me tombait des mains ; je m'en- >rxnais debout. Il me réveilla d'un ton de voix terrible, qu'il ne me prit plus envie de dorir. » Les.
X«es deux sexeë n*ont pas le même son de voix . J. , Lah^. « Tous les sentiments ont chacun a. ton de voix, des gestes et des mines qui leur )nt propres. » Larogh.
SONGE , RÊVE. Idées qui nous viennent à Tes* rit pendant le sommeil.
Songe y latin somnium, de lomniif, somme!), st le terme propre. Bêve, de l'anglais rave, rôer, déraisonner, extravaguer, être en délire, l'a primitivement aucun rapport au sommeil. Ce net a le même sens fondamental que le' mot •êverie, dont le radical est en effet le môme. Or, c les rêveries sont les songes des veillants. » VIoNTAiGN. Et Massillon dit qu'on croit voir juelquefois des présages de mort dans les réve^ ries d'un songe. Rêve, rêver, rêveur, rêverie, 3nt rapport à la veille et y expriment un développement de la pensée , ou plutôt de l'imagination , irrégulier , indépendant de la volonté , fantastique. On appellera donc rêves, et non pas ionges, les idées et châteaux en Espagne que conçoit pendant le jour un esprit oisif, les soupçons d'un jaloux, les visions de ces contemplatifs de rorient dont les extases touchent au délire, a Ce n'est pas là un système de philosophie, c'est le rêve d'un homme en délire. » Volt. « Pourquoi vous reprochez-vous d'avoir été frappé d'un songe? Pour un homme à systèmes ce n'est pas une si grande affaire qu'un rêve de plus? « J. J. < De là cet irrésistible instinct qui promène nos pensées dans un autre ordre de choses ; de là cette foule de sentiments confus, mais tendres, qui sont des rêves de TimaginatioQ passionnée où notre âme aime à se reposer, même en se trompant, comme nos sens se reposent pendant les songes du sommeil. a> Lah.
mais rêve, à la différence de rêverie (voy. l- partie, p. 202), se rapporte aussi parfois au
sommeil et devient plus è^oitement synonyme de songe.
Cependant, conformément à sa signification primitive, il indique même alors moins de suite et moins d'apparence de raison ; de sorte que les rêves sont des songes vagues, décousus, confus, informes , extravagants. « Le plus sage des hommes veut-il connaître la folie? Qu'il réfléchisse sur la marche de ses idées pendant ses rêves. S'il a une digestion laborieuse dans la nuit, mille idées incohérentes l'agitent. Les rêves inquiets sont réellement une folie passagère. > Volt. « Cinq ou six apocalypses ressemblant à des rêves d'un malade qui a le transpoft au cerveau. » Id. « Un conte doit être fondé sur la vraisemblance et ne ressembler pas toujours à un rêve, » Id. < Je ne conçois rien à tout ce qu'on me mande de chez vous ; il semble que ce soit un rêve. » In. — Les songei , au contraire , sont plus liés : on les raconte, on les interprète', on en tire des présages; un songe peut former le nœud d'une tragédie. « Chez les Juifs on prédisait l'avenir par les songes, on ne défendait pas l'onéiromancie , c'est-à-dire la science des son^ ges. » Volt. « J'ai connu des avocats qui plaidaient en songe , des mathématiciens qui cherchaient à résoudre des problèmes, des poètes qui faisaient des vers. On fait quelquefois en songe des discours suivis et éloquents. On a donc dans le sommeil des idées suivies comme en veillant. a> Id. c TJn songe qu'eut saint Grégoire dans sa plus tendre jeunesse et dont il nous a laissé en vers une élégante description , contribua beaucoup à lui inspirer de tels sentiments. » Roll. « Dieu vous a révélé dans votre songe les choses qui doivent arriver.... Votre songe était de cette sorte : vous avez vu une statue grande.... Ce songe est véritable, et l'interprétation en est fidèle. » Pasc. Anne de Gonzague fut rappelée aux vérités de la religion catholique par un songe admirable , un songe mystérieux , un songe vraiment divin (Boss.). Voltaire met ce songe parmi les visions et l'appelle un rêve.
Dans un sens figuré, le songe est seulement quelque chose de vain, à quoi manque la réalité, comme ce que nous nous représentons pendant la nuit; et le rêve est quelque chose d'absurde, d'extravagant, de ridicule, à quoi manquent la raison et la vraisemblance, comme ce qui est conçu par un rêveur, un visionnaire, un homme en délire. « La vie est un songe, et nos projets sont des rêves. » Roub. « La gloire des princes n'est souvent qu'un songe, et les systèmes des philosophes ne sont souvent que des rêves, » Gond.
SOT , FAT, mPERTlNENT. Ces mots expriment dans les paroles, le ton et les manières, le défaut ridicule et choquant d'un homme à prétentions ou qui s'en fait accroire. « Ce qu'il y aurait en nous de meilleur après l'esprit , ce serait de connaître qu'il nous manque : par là on saurait, sans esprit, n'être pas un sot, ni un fat, ni .un impertinent. » Labr.
Mais d'abord ce qu'on considère surtout dans le sot, c'est ce qui lui manque; et dans, le ftit, c'est ce qu'il prétend être : l'un est bête ou dé-
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pourvu d'esprit, de raison» de Jugement; Fautre est vain, avantageux, plein de la bonne opinion de lui-même et d'ostentation. Gresset a dit:
Tel est devenayà/ à force de lecture, Qui n'eût été que iot en suivant la nataure. Et on rapporte de Tabbé Terrasson ce bon mot : « Parler peu et mal est d'un sot; parler beaucoup et mal est d'un fat. » — Notre soUise est en nous contre nous; notre ftUuité est en nous contre les autres, dont elle blesse l'amour-propre. Le sot fait ou dit des sottises, c'est4-dire des actions dont il a lui-même à souflnr; le fat indispose tout* le monde par les airs ou les louanges qu'il se donne.
L'homme vraiment sensé fait le mépris qull doit Des mensonges du /a/ , et du jof ipii les croit.
c Un graveur ayant demandé A Boileau des vers pour un denses portraits , le poète lui répondit : Je ne suis ni assez sot pour dire du mal de moi , ni assez fat pour en dire du bien. » D'Al.
c L'tmperltnenl est un fat outré. Le fat lasse y ennuie, dégoûte, rebute : Vimpertinent rebute, aigrit, irrite, offense; il commence où l'autre finit.» Labr. L'tmperttnenI ne respecte rien, ni rang, ni bienséances; il traite tout le monde et se mêle de toutes choses avec une liberté et une hardiesse parfaitement inconvenantes ; en un mot, il porte la /axui'l^ jusqu'à l'imprudence, et, au lieu d'être seulement fade, fastidieux, ennuyeux, comme le fat , il est blessant et irritant. « Le marquis du Tour est le plus fat et le plus impertinent de tous les hommes. » Dest. « Le berger Tircis est un tmpera'nent et la bergère Philis une impudente, de parler de la sorte devant son père. » Mol.
ÀROAR.
« On vient de me mettre en colère. Totre coquine de Toinette est devenue plus insolente que jamais.... Elle a eu refTronterie de me dire que je ne suis point malade. »
BÉLINB.
c C'est une impertinente. 9 In.
SOUDOYER, STIPEI^DIBR. Payer, solder, avoir
à, ses gages.
Soudoyer y de la même famille que soudard ^ solde et sUdat , est un des plus anciens mots de notre langue , qu'il dérive ou non du latin : il se dit spécialement des soldats et plus spécialement encore des soldats étrangers qu'un prince entretient à ses frais. « Théodose soudoyait Alaric et ses Goths. Cette paye devint un tribut. » Volt. c Annibal plaça ensuite les étrangers soudoyés j au nombre d'environ douze mille, Liguriens, Gaulois, Baléares, Maures. » Roll. Stipendier est un verbe formé, au xviii* siècle, du latin stipendium , paye militaire , tribut , impôt. On ne l'emploie pas seulement en parlant de soldats. «Charondas stipendia des maîtres publics, afin que l'intruction, étant gratuite, pût devenir générale. 9 Roll. « Et moi, dit Cicéron, qui avais-je à combattre ? Un ramas d'artisans stipendiés (par Clodius), qu'excitait l'espoir du pillage. 9 Lab. c Si cet hommage solennel (à Dieu dans la fête des Rogations) osait se reproduire, 1
des bandes d'assassins K^pesdià m^^ avec le fer et le feu eontre ce paisibkt*:^ gieux concours. » lo. Et à l'égard de sd^ stipendier signiBe plutôt payer les sley r«, apparemment parce que les Roiduqs ddcÎ connu l'usage d'avoir à leur solde d« liii étrangères. « Chez les Grecs , les soldiu lùss d'abord la guerre i leurs dépens.... La pni» dont SparU fit longtemps proiessioQdûSKi de croire qu'elle ne sltpradtatt point » ^ pes. 9 Roll. « On renouvela le traité ati deux peuples (romain et cartfaaginob;. 0: ^ aux articles précédents que chaque peipj ~ cas où tous deux senient attaqués' nifost. raù ses troupes. » Id. — c Les alliés I-sl^ 1: grand nombre des troupes dans les dea?^i>> ques (d'Athènes et de Sparte), €t ils eitaiirti' pendiés par les villes qui les eDToyaiin\.Oâ appelait mercenaires les troupes étrangères ^ étaient soudoy^er par U république aasecocnk laquelle elles étaient appelées.» Id.
D'ailleurs, soudoyer est uo mot oDcusn.c stipendier tient de son origine, mbknent kibi un certain caractère de ooUesse. C'est sil< doute à cause de cela qu'os it tiiptudter, e: non rudoyer, des maîtres, àts professeurs, et que Saint-Simon rapporte, an sD}eUe Rigola, prince de Transylvanie, que la France Usât reconnu et stipendié. Que si loidover est m comme stipendier quand il est question detaia sortes de gens qu'on apo5te,doQtoiissssLti prix d'argent le secours pour bire bc mmi: coup , c'est dans an stfle iafériear, on bie: quand il s'agit de Texécutioud'undesseûms éclatant : on soudot> le parterre pourapp^jaiLr ou pour siffler une pièce; ou KtpfsdieQnusiS' sin pour tuer un grand personnage.
SOUFFRIR , TOLÉRER , PEUSmE. On peat faire ce que nous souffrons ^ t/aHrn on pffwJtons , ce qui est souffert, (oMr^ 00 pfluti.
Mais le mot permettre se distingue ém^
des deux autres et doit en être séparé d'il>:i
Souffrir et tolérer , c'est seulement ne pas eœ^
cher; permettre, c'est autoriser, donner i s-
culte de faire, consentir fomeUementàKçsffl
fasse : on ne sera pas puni pour fâJre.«e«
impunément ce qui estsow/ffrtoutoi^rï;®»
en droit de faire ce qui esipemis.fimfSn^;
chérit donc sur souffrir et tolérer. ^Ui^;
gions païennes ont toUréei penn«J)osi«^-
mes. 9 BoDRD. « Ou Dieu a manque de pw™^
ou il n'a pas voulu défendre le culte des aatra
dieux , il l'a toléré et même pensa. > ^o";;^';
la loi permet l'usure A regard d«etrij^«;
c'est une de ces permissiom, f^,^f^"r
tolérances, accordées à U dureté des c^
Boss. « De quel front au^wen^iIs f^^
moi, tandis qu'iU toléraietU, q^i^fr^?»
même les écrits les plus o^^^^'^^J„
beaucoup de choses qu'on ne doit P«; ^^ • ;
et qu'il convient de tolérer i^'ouû^^J^'
peut et qu'on doit lOwffKr Feutrée ^ t^^^'
dont...., In.-On improuve « quon«o#«
qu'on toi^e;c'estttnmal. ^««1^ S/^
souffre ou qui est à o^^\^''"^^^i& Wrer, de «oVare, supporter): on »#«
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*l€re des maux, des abu%, des désordres. « Nos , t^islateurs condamnent le prêt à intérêt , et ils ; » tolèrent. » Gond. « Le libertinage ne demaode : oint précisément d'être applaudi, d'être soutenu t appuyé; il se contente qu'on le tolère. » •OURD. « Eh quoil mon père, TËglise, à ce ompte - là , approuverait donc tous les abus u*elle souffre ? » Pàsc Mais par cela seul qu'on ertnet quelque chose , on l'approuve , on le délare bien. « Ne reconnaître pour légitime que ce ue la conscience permet et ce que la religion pprcuve. V Mass. Souffrex que je tous dise , exrime une prière par laquelle on implore une race, en quelque sorte, quelque chose à quoi n n'a pas droit, qui n'est pas bon en soi; per^ %ettef que je vous dise , est une formule de civiité , qui ne suppose aucun doute sur la légitimité e la demande qu'on adresse. — Que si quelqueois on permet aussi ce qu'on blâme, le mal, ce l'est pas comme quand on le «ou/fre, ou qu'on le olère , par indulgence , par tolérance , par faciité, mais par nécessité (il faut bien permettre :e qu'on ne peut empêcher, Acad.) ou en vue l'un grand bien qui ne peut être obtenu qu'à iette condition : c'est ainsi que Dieu permet le oal.
Souffrir, tolérer. Ne pas empêcher, laisser aire le mal ou ce qu'on estime tel.
On souffre faute d'énergie, par molle8::e, par Légligence, par débonpaireté : c'est ainsi qu'un aari souffre les infidélités de sa femme (Mol. , f OHTBSQ.]. On tolère par ménagement et par con- Lescendance, avec résolution et en vertu d'un lystème de conduite : c'est ainsi qu'on tolère les lélauts du prochain (Acad. « Mass.)* Là où toutes es religions sont souffertes, on leur laisse le shamp libre , sans s'en soucier , et comme si on Qe tes voyait pas : là où toutes les religions sont XoUrics , on veut bien ne pas les inquiéter ni les proscrire. Souffrir convient aussi mieux pour les faits, pour les actions particulières, ^i tolérer k l'égard de tout un genre d'actions. « Vous souffres que Mathan vous parle ? « dit Joad à Josabet dans une occasion. Vous toléreg qu'il vous parle? indiquerait une habitude générale. — D'ailleurs, U)lérer, exactement traduit du latin tolerare, et qui n'est d'usage que dans cette acception , n'appartient pas au langage commun , comme souf-ftir : il ne se dit guère qu'en parlant de la conduite des £tats, des gouvernements, ou bien en termes de droit. Dans tel pays on tolère les iésuites ; « dans les maisons propres on ue souffre pas les araignées. » J. J.
Un père souffre tout à ses enfants. Les États et les magistrats tolèrent certains abus. II y a des choses que U loi permet, comme il y en a qu'elle défend.
SOUFFRIR .ENDURER, SUPPORTER (PORTER), DiGÉnER. C'est essuyer ou éprouver, avec telle ou telle disposition, des choses désagréables ou mauvaises , des maux.
Soujfrir est le terme général, applicable à tous les maux , et il se distingue moins par une disposition avec laquelle on les subit que par une circonstance plus remarquable en lui que dans ses synonymes, savoir qu'on est dans la souffrance^
STH. TRAHÇ.
que la sensibilité est péniblement affectée. Les maux que vous souffres vous causent de la douleur; souffrir le martyre, c'est souffrir beaucoup, c Ces peines intérieures faisaient partie de ce que Jésus-Christ devait souffrir pour le péché. » Boss.
Des maux qu'elle a iouj/eru elle est trop bien payée. Co&n.
Endurer y du latin durare, durer, persévérer, patienter, emporte l'idée de patience, de longanimité, de soumission. Endurant est synonyme de patient. Les maux que vous endurex ne vous causent pas de colère ou d'emportement, ne vous font pas sortir de votre calme, vous trouvent dur ou endurci contre, persistant dans votre état. « Tout ce que la patience des martyrs a été capable d'endurer. » Bourd. «Pour avoir cette charité patiente, que ne faut- il pas endurer? » lo. c Quand Dieu nous exerce par les souffrances . si nous Vendurons chrétiennement , notre patience tient lieu de martyre.» Boss. *i y endurai patiemment ses dédains. » J. J. « La douceur angélique de celle-ci lui faisait tout endurer sans se plaindre. 9 In. c Une patience à tout etidurer. » Marm. « Après avoir tant enduré pour votre satisfaction, je pense qu'à la fin j'éclaterai pour la mienne. • Pasg. c Endurer un affront comme celui-là en notre présence 1 » Mol.
Au moins s'il fiint touj/irir, endurez doucement;
L'amour est de soi-même asses plein de tourment,
Sans que l'impatience augmente encor le vôtre.
La».
Supporter, tupportare, suh portare, diffère éiymologiquement de souffrir, suf ferre, sub ferre, comme portare de ferre* Or, portare signifie porter physiquement, et d'ordinaire un lourd fardeau; au lieu que ferre, c'est porter au figuré, ou bien porter quelque chose qui n'est pas un fardeau , comme une bague au doigt , des cheveux sur la tête. En conséquence, supporter donne toujours et seul l'idée d'un fardeau, d'une charge qui est imposée. Vous supportez les maux qui pèsent sur vous , et par suite ceux qui vous assaillent, qui viennent fondre sur vous, auxquels vous résistez où sous lesquels vous succombez. Supporter les injures de l'air, l'éclat de la lumière (acao.). « On trouvait Persée si malheureux de n'être plus roi, qu'on trouvait étrange qu'il pût supporter la vie. > Pasc. « Jusqu'ici j'ai supporté le malheur.» J. J. « Et moi comment supporterais-i9 le spectacle continuel d'une tristesse dont je serais cause?» lo. «Toute cette jeunesse romaine était accoutumée à supporter les fatigues les plus rudes , à souffrir le soleil , la pluie, la gelée. » Roll.
Souffrir est plus général. II se dit en parlant de tous les maux , par cela seul qu'ils sont maux, qu'ils blessent la sensibilité. Endurer et suppcrter se rapportent à différentes espèces de maux : savoir, endurer à ceux que Dieu nous envoie pour nous exercer et nous éprouver, ainsi qu'à ceux qui sont de leur nature propres à nous exciter , comme les mauvais traitements, les persécutions, les affronts, les soufflets; et supporter à ceux qui sont des attaques ou des coups de la fortune, les accidents, Us pertes, les disgrâces, les fatigues,
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et en itérai à ee«i qui résultent des imj^ressions extérieure», une trop forte huniers, un spectacle hideux. Cette idée du âeh<vs , d'un fardeau apporté et mis sur nous eet toute particulière à supporter. C'est pourquoi on ne dit pas supporter, comme on dit souffHr ou endurer la faim , la soif, la flèTre , des peines , des ennuis. On supporte proprement des malheurs.
A l'égard des autres hommes , nous suppùrUms leurs déikuts , nous les supportons eux-mêmes ; ce sont comme des fardeaux dont ils noiis chargent. Je portff cet homme sur mes épaules, e*està-dîre il m'est à charge. Nous endurene les pro« cédés injustes, les injures, les insolences , ks tracasseries de nos semblables, lorsque nous avons assez de douceur et de retenue pour ne pas nous en irriter.
Quant à la manière, on souffre aveo douleur: circonstance qui n'est pas une disposition d'esprit, une qualité morale, telle que celles qui sont supposées par endurer et supporter. On endure avec calme, sans se laisser emporter; on «upporle arec courage , sms se laisser accabler. On ne dit point en conserrant à souffrir le sens qui lui est commun avec ses synonymes ici considérés : je ne puis souffrir ce mal , car on peut toujours souffrir^ ce qui ne suppose que de la passivité. Mais on dit bien : Je ne puis enduvtr ce mal, c'est-à-dire il m'impatiente, il n'iMligae, il me soulève , il me provoque à la vengeance ; et, je ne puis supporter ce mal, c'est-à-dire je n*en ai pas la force , j'y succombe.
Qu'une personne souffre la ntsère , cela nous touche et intéresse notre sensibilité en sa fiTeur. Qu'elle endure la misère , elle fait preuve de patience et de résignation. Qu'elle nipporis U misère, elle montre de ht force d^ftme ou du oMrage contre tout ce qui lui arrive de ftcheux de la part de la fortune ou des hommes.
Porter y étant le radical même àosupportir, n'en diffère pas essentiellement (voy. V* partie , p. 15«.
Digérer rappelle une opération du corps qui n*a rien de noble en elle-même. Aussi est^se un terme familier. De plus , les maux qu'on dt^ére ont toujours du rapport avec ceux des aliments qui sont désagréables et difficiles à digérer ainsi qu'à avaler : ils ont de l'amertume ou InepinM du dégoût. « En te commandant le jeûne pendant le carême , l'Église veut te donner quelque goât de la pénitence; estimant que l'utilité que tu reoevras d'une médecine si salutaire t'en fera éigérer raraerlumc et continuer l'usage. » Boss. « Pratiquer les austérités de la vie religieuse, ea dtgérer les amertumes et les dégoûts. » Bourd. « Essuyer mille rebuts , digérer mille dégoâts. s Id. «Dites tout ce que vous voudrez , je ne saurais digérer cela , non plus que le potage et la tarte à la crème dont madame a parlé tantôt. » ( Élise dans la Critique de VÉeole des Femmes). ^loî^. — On endure un affront dont on ne se venge pas ; on d l'y ère un affront auquel on est tfès-sensible , qui est amer.
!• SOUMETTRE, ASSUJETTIR;— J» SUBJU- GUER, ASSERVIR. Ranger sous sa puissance.
Mais soumettre et assujettir nk)nt évidemment
pas la mène diireité d« mds qae sukiugsa n asservir : ila expriiiient, non pas coDune cet ier. niers une destr«etian, mais seuluDenl «ne lotriction de la liberté; non pas «ne ctmXrsm, mais une simple influence. Soumis et assuitta, on obéit, on ne réaiste guèra, en est ga^ subjugué et cffervi, il fkut de nécessité t^a. obéisse, on ne sanrait résister, <a est iara. Soumettre et nan^ettir, c*esi mettre daas ia ètpendance , sous soi , dans un état infedeoi; aàjuguer tt asservir, c'est mettre dans une ^::2i:i dépendance , puisque c'est mettre sons le j^ç es dans la servitude.
1* SefuwMÊêrey oan^efftr.
Soumettre est en terme générique, d'uat si^fication vague et capable de marquer t»» les degrés, même les plus faibles. « ie sais qae j$ dépends d'un père, et que le nom de fils me ssnmeî à ses volontés.» Moi». Aen^eMir indique pie de rigueur, quelque ebose de pins strict, à q&si on est plus tenu , dont il est moins possible ^ s'écarter. « Nous avons une raison qm noos prescrit des devoirs, qui nous impose des lois, qm nous assujettit à l'ordre. sBocan. — « Voos établirez des règles, et vos donaatiques refoseront de s'y soumettre , ou , pour les y osswjetltr , il faudra re|»«ndre, menacer.» In. «On n^aime pas l'uniformité de la vertu, une ^ie VwîfB"us nwmise aux mêmes règles , tocgours auMjeUie asi mêmes lois. » Mass. « U y a une pêtilosophie ga nous soumet et nonsASJHfettit à demander, pria, solliciter, importuner en faveur de nus proches et de nos amis. » Labh.
Ensuite soumettre pent se nppertcr i on iiût unique ou tout au moins rare ; an béa qu asiu- ;>ttip suppose une sorte d'assidsité, quelqae chose d'habituel. On as sonmer dans en seoi cas particttlier à nnepuailioa, au jugement de quelqu'un; on s'asttf/êttil à un usage, à une mode, aux heures et quelqu'un , qnand on s*y afieommode sans cesse, c Dien ne devait pas attendre qn'five edt péché peur In somsnHtre enx douleurs de renfantement, ni qu'Adam edt dësobapcur ressm'flltr h tant de mistres. > Bosn. La sossûrioii peut humilier; VasÊUjatti$sewMmS est ^atât géaant, importun, par la fréqueate rèp^tica des actes qu'il commande.
a» Subjuguer, asservir.
Subjuguer annonce un vainqueur et un vaioca: assenir, un tyran et un esclave. Celui qui »^ jugue l'emporte , est le plus fort , mais il se past qu'il n'opprime point; ce met ne marque pas secessairement Tinjuslice et U Tesatien. « Alexandre subjugua avec une promptitude incroyable toutes les terres de U domination persiesBe. • ftosa. « Sésostris attaqua la Libye . et la plus grande partie de cette vaste région fut subiugués. » Id. « Aven ce roseau Jésus-Christ a subjugué plus de nations qgêo les plus fameux conquérants. » Bouan. « On voit dans les histoires des hommes qui remportent des victoires, qsi prennent des villea, qui sulbjuguent les empires, qui détrônent les souverains. » Mass. « Nous aartens tort en résistant 4 cette évidence qui nous subjuguerait enfin malgré nos vaines résistances.» FÉs.'4asirvir,. an conVêiro, exprime toujours
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iit abns. « Le moi est inooramode anx autres, tn e qu'il veut les asservir : car chaque mot est ennemi et voudrait être le tyran ée tous les an* res. » Pasc. «Une femme perdue d'hoaneur s'épuise , s'endette , se ruine pour un mondain à qui lie est asservie, dont elle essuie Ions les caprices, ui n'a pour elle que des hauteors, et qui ordonne e tont chez elle en maître. » Bosrd. « Que des ommes épars soimt successivement asservis k n seul , je ne vois là qu'un mattre et des esclaes. » J. J.
Loin d*ècre aux lois d*uB homme en esehve atser- 9ie,
lianez-Tons , ma sœur, i la philosophie. Mol.
Un peuple subjugué a en le dessous; un peuple asservi gémit dans les fen. Si on est sti5ugué, c'est qu'on est faible; si ooesiaettivi, 'est quelquefois parce qu'on est lâche. Avec teaucoup d'attraits , une femme subjugue fuule' aent les hommes ; avec beaucoup d'empire , de lauteur et d'exigence , une feraoM aseervit un mant ou un mari à tous ses caprifies. L'évidence 10 us subjugue, les passions nova «sfervùMnl. : Les riches ne songèrent qu'à subjuguer et a*ervir leurs voisins. ^3,J.
SOUPÇON, SUSPICION. (SOUPÇONNER, S6SPEGrSR). Croyance légère, faible, incertaine, à [uelque chose de désavantageux pour ui* perlonne.
Soupçon, autrefois souspeçon^ et suspicion, atin suspido, viennent tous deux du verbe latin ^uspicari, soupçonner, se douter, coi^tucer. iais «ouppon, qui a une forme toute française, )st un terme vulgaire; au lieu que suspicto», dant calqué sur le latin siupicio , est un terme le palais. Le soupçon a pour objet toute sorte le faute ou de mauTaise action; la suspicion ombe proprement sur les délits. Voua entrez en rovp^on contre votre ami que vous croyez xnfilèle , et en «ujptoon contre ua juge qui vous ^aratt prévariquer.
différence apparenta, faire une cbose sous tel prétexte et sut tel prétexte , défendre une chose sous teUe peint et sur telle peine.
Dans ces exemples, et autres semblables, s'il y en a, sous s'emploie beancoup plus soment que sur. D'où résulte une première indication qui a déjà son importance. Sous annonce un prétexte ou une peine ordinaire, qui n'a rien de saillant, quelque chose de général ou de vague sur quoi l'attention n'est paa particulièrement appelée ; au lieu que sur est un mot rare réservé pour Ice caa remarquables , dont on ne se sert que quand il est question d'un prétexte ou d'una peine ex.traordioaire , qui est ou qu'on met en relief de quelque façon que ce soit. A l'appui de cette dis^ tinction vient un autre fait, savoir que, avec prétexte, sous peut très-bien se passer de l'as^ ticle, mais jameis- sur: sous prétexte, sur le prétexte. Il y a plue : noik-seulement sur prend nécessairement l'article, ce qui prouve que sur, dans cette acception , est précis , mais encore , ce qui confirme celte preuve, c'est que TarticlB lui'-mÂaae se trouve quelquefois accompagné d'autres mots déterminati£5 : sur le seul prétexte (Volt.), sur le sixaple prétexte (In.), que....
Sous le prétexte fait concevoir ua prétexte var gue, tacite, sous lequel on se cache, suivant le sens primitif et ordinaire de prétexte (de près texere, tisser devant ou dessus), ce qui couvre. «L'amour- propre craint moins de résister secrètement à Dieu sous de beaux prétextes que de choquer las homme». » Fin. « Tout consiste à bien vivre , disent nos Indifférents. Mais c'est encore, sous l& prétexte de la piété, la plus fine et la plu» dangereuse hypocrisie. • Boss. Mais sur le prétexte est l'expression dont on se sert de préférence quand il s'agit d*UA prétexte qu'on met en avant, qu'on allègue , qu'on pose ouvertement comme une raison ou comme un droit. « Voua savez bien que c'est ce que Dieu de-
D'où il suit que la susptcton est moins vaiçue i mande , et voua le lui refusez toujours sur de
>u mieux fondée, comme l'est la présomption sar rapport à la conjecture : devant lee tribuaauxonne se contente pas d^idées ImaginaBres, |ui ne s'appuient pas au moins sur des indices, tur des raisons apparentes. Le soupçon (ait qu'on 3St soupçonné; la suspicion suppose qu'on est tuspect, c'estpà-dire setippenii^ et méritant de l'être.
Entre soupçonner et suspecter mémo diâérence, suspecter désigaaat dans l'c^jet un »get le le soupçonner. La défiance ou plutôt la mélance soupçonne les gens mêmes qui n'ont donné lucun lieu au soupçon : la prudence suspecte :eux qui ont donné matière à la siuspicion. Un tiomme vrai peut être soupçonné de ne pas dire La vérité dans certains cas : le menteur est justeooent suspecté de dire £mix dans le cours ordiaaice des choses. La femme la plus vertueuse sera soupçonnée par un jaloux; la coquette est wspeetée de tout le monde ou suspecte au public.
S0U8,SII1. Ces deux prépositiona'de signification contraire entrent néanmoins dane des locutions qui semblent équivaloir et sont assez difficiles à distinguer. On dit également, et sans
beaux prétextes. » F an. «La faction de Mustapha persuada aux janissaires que le jeune Osman avait dessein de diminuer leur nombre pour affaiblir leur pouvoir. On déposa Osman sur ce prétexte. » Volt. «. Ferdinand prétendait avoir droit sur le royaume de Napks, conquis sur la soaison d'Anjou par Alphonse, son oncle, avec les forces, du royaume d'Aragon. Sur ce pré^ texte, il proposait à Charles VIII de faire conjointement et de partager avec lui cette conquête. » Boss. — Tartufe se fait doucement donner les biens d'Orgon sous le prétexte qu'ils pourraient tomber en de méchantes mains , qui en mésuseraient. Mais on déclare la guerre , on intente un procès, on prétend un droit, sur tel ou tel prétexte. Le prétexte sous lequel on fait une chose n'est pas la véritable raison; le prétexte «ur lequel on fait une chose n'est pas une raison solide.
Sous peine peut indiquer une petite peiné : sous peine d'amende (Acao.). « Le roi s'obligeait au b(Mit de ce temps de reifdre Calais, sous peine de payer cinq cent mille écus à TAngleterre. » Boss. Sur peina n'est usité qu'en parlant de
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grandes peines : fur peiae de la vie (Boss., Pasc. , SÉ7., Mol., Volt.). « Est-ce un article de foi qu'il faille croire sur peine de damnation? • Pasc.
SOUVENT , FRÉQUEUIEIIT. Bien des fois.
Sauvent, sans terminaison significative, est absolu et objectif. Fréquemment , d'une manière fréquente, avec la terminaison ordinaire des adverbes , laquelle est phénoménale et subjective , est relatif, a rapport à un sujet et lui attribue une habitude. Ce qui arrive souvent n'est pas rare, se voit de fois à autre : il arrive simvent qu'on se repent d'avoir trop parlé. Ce qui arrive fréquemment constitue une loi , un usage , une série d'actions auxquelles un sujet est accoutumé : il arrive fréquemment aux gens légers de trop parler. Vous voyez souvent une personne que ie hasard offre à vos yeux dans la rue ou ailleurs ; vous voyez fréquemment une personne auprès de laquelle vous êtes assidu , à laquelle vous avez coutume de rendre visite. Vous avez souvent occasion de rencontrer telle personne dans telle maison où vous allez fréquemment. ^
Par un prompt désespoir toupeni on se marie,
Qu'on s'en repent après tout le temps de sa vie.
Moim m Comme les Romains ne connaissaient pas Tusage du linge, ils étaient dans la nécessité de se baigner fréquemment: » Cord.
Un homme parle plus ou moins souvent dans une certaine espèce d'assemblée, c'est li Veipression d'un fait, et non d'un acte habituel, revenant à certains intervalles réguliers; mais cette assemblée se tient plus ou moins fréquemment. « L'affaire du bonnet ne se suivait pas avec moins de chaleur. Les ducs s'assemblaient fréquemment, députaient au régent; et j'étais celui qui d'ailleurs lui parlait le plus souvent et avec le plus de force. » S. S. c Depuis le retour de mon mari , nous reprenons fréquemment ces entretiens en sa présence...; il nous donne souvent de bons conseils sur la manière dont nous devons raisonner avec lui. » J. J.
« Le cri du crevant est un son sourd et creux, que nous avons souvent entendu; c'est une sorte d'aboiement rauque que cet oiseau fait entendre fréquemment. » Bdfp. « Gomme ce canard sifQe en volant et très-/r^quemment, il se fait entendre souvent et reconnaître de loin. > In. « Ce n'est pas que je croie que les régents doivent parler des mœurs et de la religion ni longuement ni fréquemment..,. Ce n'est quelquefois qu'un mot, dit, ce semble, au hasard; mais ce mot a souvent de grande suites. > Roll.
D'autre part , souvent étant absolu et objectif peut à cause de cela marquer le passif et indiquer un état; fréquemment, au contraire et par la raison contraire , ne s'emploie qu'en parlant d'action , de ce qui se fait. Une personne est souvent malade, et prend fréquemvhent des remèdes. Il y a souvent du monde dans cette maison ; parmi les personnes qui y viennent fréquemment on cite tels ou tels.. On est souvent incommodé quand on ne se livre pas fréquemment k certains exercices. — c La calamine est souvent parsemée de petites veines ou filets de mine de plomb. »
Burr. Les enfants retombent fréquemmeei àaas les fautes de légèreté fRoLi..). — « QoeUe diculté n'imaginerait-on paa d'assembler fré^emment le peuple immense de cette capitale {Kjbl et de ses environs I Cependant il se passait pei de semaines que le peuple romain ne fût assesblé, et même plusieurs foîs^.. Tout ce pei:!* était sur la place publique presque aussi souxm magistrat que citoyen. » J. J.
Par cela seul, enfin, que souvent est a.b5:>::3, il dit davantage, et se mettra plus volocties après qu'avant son synonyme. « Veachsiisk est une nourriture dont nous devons u^er . non point rarement ni axtraordinaireiBcst , comme l'on use des remèdes « noiais fréquemment et souvent, comme nous prenons tous les «oun les aliments qui nous entretiennent. • Boicis.
8TAT0RE , TAILLE. Grandeur da corps d'oa homme.
L'Académie définit stature , hauteur de la taîlic d'une personne; ce qui s'entend bien et paraii assez plausible. Mais elle définit ensuite iatlie^h stature du corps, comme si le mot stature se disait d'autre chose que du corps , et comme si la tat71« ne comprenait rien que la stature.
Stature, latin statura, de sloare, se tenir debout , désigne la grandeur du corps en pied seulement. 1 aille, de tailler, couper, donner une forme , conune le fait le sculpteur en taUbsnt k marbre, a rapport à toutes les dimensiacs, i l'épaisseur comme à la hauteur. Tailie, et loù pas stature , épaisse ( Acao.^ Buff. ), grosse (BOFF.) , ronde (lo.) , carrée (!».) , ramassée (le.) < On dit que Commode, ayant tu passer uji homme extrêmement gros , se donna le plais.r de lui ouvrir le ventre pour lui rendre la iaiUe plo^ légère. » Volt.— A la rigueur, on dewrait dire^ une grande taille et une haute steiure.
D'ailleurs, le mot taille n'est pas seulement relatif à la grandeur , comme stotarc , dont il diffère déjà sous ce rapport même ; il Ve$l aussi i la forme , i la coupe , i la manière dont on est taillé en quelque sorte. Une taille , et non ps» une stature, aisée et bien prise (S. S.), bien prise et tout à fait régulière (Lss.)> bien foimée (Volt.) , dégagée (Acad., Buff.); une jdie tetUe (BoFF.) ; d'une bonne taille et d'une jolie tâurnure (lo.) ; bien proportionné dans sa taHU :i:).t : la richesse, l'irrégularité de sa foille (Voli:. — Or, comme c'est surtout depuis la ceinture jusqu'aux épaules que se montre la beauté ou la difformité du corps, le mot taille ne désigne quelquefois que cette partie : Taille fine» ooone, svelte ou lourde.
Toutefois, lors même qu'il s'agit d*indîqasr U hauteur seule du corps , on se sert ordimirement du mot commun tat71e« et non pas, eoBoe on le devrait, du terme spécial de stature : taille as cinq pieds quatre pouces. « La taille de ces deux Lapons était de trois pieds et demi. > Volt.
Hais au moins stature, venant du latine parai; généralement d'une nécessité indispensable, quand on veut exprimer une teùUe extraordinaire : stature colossale (Agad.) ; Goliath , ce Philistin d'one énorme stature (Boau>.). c Ces os rassemblés et arrangés représentaient un homme
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'une stature prodigieuse ou plutôt monstrueuse.» UFF. « Le roi Grandonîo ayait une stature giantesque, ayec un air A inspirer l'effroi. » Las.
Si les dieux , dirent les Scythes à Alexandre , raient proportionné ta stature à ton ambition , i tnonde ne te contiendrait pas. » Lab. c Ulysse ,' roToqué par Inis , dépouille la stature imposante t les membres nerveux d'un héros. > Mark. — n dira plutôt une petite taille, c il y en avait ui se moquaient de Pépin et de sa petite taiUe. » oss. « Pbyscon était de petite taille. » Roll. Agésilas était d'une taille si petite , qu'à sa prelière vue les Egyptiens ne purent s'empêcher de ire. > Jo. < Il reconnut Paul à sa taille courte. » OLT. a Ces histoires de géants vaincus par des ommes d'une taille médiocre sont très-comlunes dans l'antiquité. » In. c M. le duc d'Or- §an8 était de taille médiocre au plus. » S. S. — Harris dit que la tète d'un homme de taille loyenue de l'équipage de Magellan n'atteignait u'à la ceinture d'un Patagon ; que Magellan les lomma Patagons , parce que leur stature était de inq coudées ou sept pieds six pouces.» Boff. «Il st dit dans une relation que sur la côte de la ?erre de feu on vit un homme d'une stature gigantesque; mais que, quand on fut sur le rivage, n vit seulement des tombeaux contenant descalavres de taille ordinaire. » Id.
Enfin stature ne s'emploie qu'en parlant de 'homme , le seul des animaux auquel convient 'attitude droite. Taille, au contraire, se dit par apport à tous les animaux pour signifier leur grandeur en tous sens , et leur configuration. « La aille du lion n'est point excessive , comme celle le l'éléphant ou du rhinocéros; elle n'est ni ourde, comme celle de l'hippopotame ou du )œuf , ni trop ramassée, comme celle de l'hyène )u de l'ours , ni trop allongée , ni déformée par tes inégalités , comme celle du chameau. » Duff. ailleurs Buffon donne une taille au cheval , au castor, au chien, au lynx, et à tous les quadru- )èdes en général , même à la chauve-souris.
STÉRILE ,— INFERTILE , INFÉCOND , (INFRCCrUEUX, INGRAT). Une terre ou autre chose sem- )lable , qui a le défaut de ne pas produire ou de le pas rapporter, est à\\^ stérile, infertile ou nféconde.
Stérile se distingue d*infertile et ^infécond tar deux caractères particuliers. D'abord il ex »rime un défaut absolu : ce qui est stérile ne proluit ou ne rapporte rien , au lieu que ce qui est nfertile ou infécond produit ou rapporte peu. le mot vient du grec axepeô;, solide, ferme, dur : a chose stérile est comme un rocher, elle n'oure pas son sein pour en laisser ou pour en faire ortir des productions. Une femme stérile ne fait toint d'enfant; un arbre stérile, comme un peuplier ou un saule (FéN.), ne donne jamais de tuit: un désert est $térile (Mass.), il n'y vient ien du tout. De même , au figuré , un esprit ou ine matière stérile manque totalement de la (ualiié dont l'esprit ou la matière infertile posède une quantité insuffisante seulement. — Enluite stérile est, au figuré, d'un usage beaucoup )lus étendu que les deux autres mots , il se déache plus aisément du sens propre. Ainsi , on
dit bien une année stérile, une saison stérile en nouvelles, mais on ne dirait point en pareil cas infertile ou inféconde, apparemment parce que les idées sensibles de fertilité et de fécondité sont peu compatibles avec l'idée abstraite de temps : on ne se représente guère le temps qui enfante, qui met hors de soi ou au jour, qui donne Tètre par voie de génération.
Infertile et infécond diffèrent comme fertile et fécond (voy. p. 607 et 608).
L'tfi/erh'h'l/ est en hit, V infécondité enputnsance. Vinfertilité des terres amène la disette; leur infécondité les rend de leur nature improductives. Infertile est une qualification ordinaire: un champ infertile ne se couvre pas de moissons et de fruits. Infécond est plutôt une qualification donnée par un chimiste ou un naturaliste , par un homme qui considère dans les choses leurs principes, leurs facultés, ce qui en peut sortir. Infécond, quoi qu'en dise l'Académie (1835), n'est pas, il s'en faut bien un terme poétique, en parlant des animaux, et, quand cela serait, l'exemple qu'elle cite n'en serait pas moins étrange : vache inféconde. Le mot tache poétique ! On appelle pays infertile (AcAn.) celui où on fait de maigres récoltes; oeufs (Bupf.) ou germes (Acad.) , inféconds, ceux qui sont privés de la vertu productive. Un esprit infertile ne brille pas par l'abondance de ses œuvres ; un esprit infécond a peu de capacité ou de génie '.
I. STUPIDE (HÉBÉTÉ), IMBÉCILE, IDIOT, INEPTE. -^ IL SOT, INSENSÉ, FOU, DÉRAISON- NABLE. EXTRAVAGANT, ABSURDE.— III. NUIS, NIGAUD, BENÊT, BADAUD, DADAIS, DANDIN.— IV. BÊTE (ABRUTI), ANE (IGNORANT), BUSE, BUTOR '(BALOURD, LOURDAUD) , CRUCHE , MA- CHOIRE, GANACHE.
Tous ces mots qualifient en mal sous le rapport de l'esprit : ils signifient que le sujet auquel • on les applique manque plus ou moins de quelqu'une des qualités mentales ou relatives à la pensée , dont les hommes sont doués à un plus haut degré que les autres animaux, ou même à l'exclusion des autres animaux.
Mais les qualités dont ces termes marquent le défaut ou la privation ne sont pas les mêmes. Les unes sont l'entendement , l'intelligence , la conception ou l'imagination ; elles font l'esprit brillant, vif pénétrant, habile : les autres sont le
I . La définition de ttérife, à*in/ertiU et à'infècond s'applique également à infructueux et i ingrat : lerre infructueuse, terre ingrate. — Mais infructueux marque proprement l'effet de la stérilité, de Vinfertilité et de V infécondité : aussi dit-on souvent stéiile et infructueux (Pasc., P. R. , Mal.). Quand une femme est stéHle, son union avec un homme est infructueuse : si une terre est stérile, infertile ou inféconde, elle est par cela même infructueuse, inutile; on n'en Ure rien. — De son côté, ingrat, qui n'est pas reconnaissant, qui ne sait pas gre de ce qu'on a fait pour » lui , a une nuance bien caractéristique , il implique î l'idée des soins de la culture et de leur ioeOicacité : | une teiTC ingrate ne récompense pas le laboureur de ; ses peines. « La terre n'est Jamais ingrate, elle nonr- \ rit toujours de ses (Tnits ceux qui la colUvent soigneusement; elle ne remise ses biens qu'à ceux qui craignent de lui donner leurs peines. » Çlf.
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jugement, le sens, Unifraelle boiiatiit;elleft font re«pritjuile,Té|çlé, droit, sags (foy. Sfir tendment, p. *»). A«tre ehosa est trouw en loi-mème des ressources «t de U lécikiti, soii pour comprendre ou stiiir, loit pour intenter , ponr compoier, pour m signaler dans les arts, dans la conrenatka , ou par ses éerits; autre chose est savoir discerner les meiUenn partis A pftMlre, ce qui conyient ou ne conTient pas, ce qui est conforme ou contraire à des rë^es. Aussi n'ést-il pas rare de Toir ces qualités séparées : atec des moyens très-ordinaires, très-médiocres pour apprendre et pour produire , on a quelquefois une grande justesse, une grande rectitude d'esprit. Telle était la femme de J. J. Rousseau, suivant ce qu'il rapports d'elle. «Bornée, et, si Fou veut , êhipide , elle était d'un conseil SKoeltout dans les occasions difficiles. » Au contraire^ de brillantes facultés intellectuelles, une mémoire et une imagination peu communes, ne sont pas toujours jointes , il s'en faut bien, à un grand sens et à une raison solide. « Les Grecs , dit Voltaire, ont eu de l'esprit jusqu'à la folie. >
De là une première division entre les synonymes de cetto famille. Les uns, savoir : ttupidê {héhété),imhéciU, idiot et tiieple, expriment principalement, sinon uniquement, le manque d'ia. telligence ou de oonoeption. Us peuvent f&rmer une première classe. Dans «ne seconde entrent naturellement les mots «ol^ insensé ^ /bu, déraisonnable, sstravagant et obntrie, qui servent plutôt à attribuer un défaut de jugement , de raison ou de bon sens.
I. 5(uptd« (hébété), imbécile, idiot , inepte
Dépourvu des qualités d'esprit qui font apprendre ou comprendre , concevoir ou ima^'er facilement.
Stupids, latin stmpidus, de slupers, rester fiz« , immobile, engourdi, exprime la pesanteur et comme la torpeur de l'esprit. Le stûpide ne s'émeut ni ne se meut : il est impassible, insensible anz impressions , rien ne peut le tirer de son assoupissement , il est oomme paralysé. « La stupidité est en nous une pesanteur d'esprit qui accompagne nos discours et nos actions. » Labr. c L'on voit peu d'esprits entièrement lourds et st^ides, • Id. « Supposons dans l'esprit du sauvage autant d'intelligence et de lumières qu'on lui trouve en effet de pesanteur et de sftipidite'. » J. J. a II faut croire avoir affaire à un stupidc incapable d'aucune sorte de sentimeot pour ima giner de lui (aire oublier cette perfidie. » S. S. «c Ce mortel assoupissement et cette ^upi*d« insensibilité où nous Tirons à Fégard du salut. » BouRD. « Le plus souvent Charles VI était dans une stupidité et une insensibilité prodigieuse. » Boss. c Les douleurs muettes et stupides. » Labr. < Phédon est abstrait, rêveur^ et il a, avec de Tesprit, Tair d'un stupide, » In. « Vous prendriez souvent Ménalque pour un stupide , car il n'écoute point, et il parie encore moins. » Id. «Un homme (Lafontaine) paraît grossier , lourd , stupide; il ne sait pas parler ni raconter ce qu'il vient de voir. » Id. « Rome mit d'abord les rois dans le silence , et les rendit comme stupides. » MoNTBSQ. «Je restais immobile et st^pid€ sans
pouvoir agir ni penser. » J. J. — Buiia qotlifie de tiwpides des anîoMax sédentaires , puesseuz, indiflérents nu péril , qiai ne ^époan&lËit ni ne lutent à l'approdie de l'homine *.
imèéeik^ latin iM^etOlus, de «n printif,e de baeiUus eu taesUnss , bâton , signifie pruntif «i BRUt sans bâton , sans appui , faible. La Mikm caraetériK en effet Vimbédle. U est £ûble doprit, languissant, sans énergie» posiUsnine «Hunûliez-vous, roson impuîaeaiite ; taitei-roBiv natnn imbédU. » Pasc « Traiter de &îb]es», à'iimbéciUiié et de travers d'esprit la krmr et U fidélité des serviteurs de Dieu. » Misk tCea le cas d'appeler les ^ooes par leur ma : c«tte faiblesse est en efiet VimbédUiié la pba coaplète. » Lab. c Les gens nous et iaafpiiqaès. quelque génie qu'ils aient ^ se rendent inbécila, et se dégradent euz^mêmes. > Fis. Les rois e&ervés par les déliœs et la flatterie, Udies, mi caractère, méritent Tépithète d'imbéeU» : limbécile Claude (Xoutbsq.). «L'Sgyple aunitps être formidable; mais la cruauté de ses roiâ. leur Ucheté , leur avarice, leur imbéeilUté, Jean affreuses voluptés les rendiraot odfèoz i kua sujets^ » Id. — Imbédlt se dit particalièrenwnl bien des enfants et des vieillards, ei en genér&l de tous ceux qui sont faibles de cotps. U lûblesse des organes se trouvant jointe d'ocdioùre à celle de l'eiprit.
VimbitiU Ibrshim, sans crûndre sa asissace. Traîne, eienpl de péril, une éieradle oâtace.
Bac
« Ils traînent une vieillesse iwMmls et sMpsable. • Volt. « Vieux père de famille wmèéeOe^* Id. « L*ftge et le chagrin L'avaient fort appncké de Vimbéeiit. » S. S. « Le vieux eonoqae qsi est à notre tète est im «mb^oie à qui foe f^ croire tout ce qu'on veut. » Mohtbsq. — Comme J'eipril faible est le contraire de Tesprit fort, de l'esprit incrédule , VimbéeiUité consiste parins à croire trop aisément. « Une crédulité vsibéciU.^XQii. oc Des superstitions imbéeUss. » In. < La drriaalion fut inventée par le premier fripoa qw rsccontra un imbiUle. » Ii>. « On me pie^ra pour un grand sot, si j'ai cru persuader mesisa^iTs (du désintéressement du régent) , et pour ua imbécile si je Tai cru moi-même.» S. S.— Djr;$se. imbéciU enchérit surfhiptde, et indi«jiie»ic faut plus grand, plus avilissant, plus bs^t2f3.,
4. Hébété, du latin heles, émouasè, seaib^ éçânloir tout i fait à stupide. Cepeiidant, cemiee toA s. participe passé, et non pas un adjectif pur, S n^^ une action soufferte , un e^l éproovê de la psn et certaines choses et dans oeriaines ciinjiiiiUsiim ht stupidg est tel; Vhébéu a été rendu td. Je laisse aux doucereux ce Uogase afisé, Oik s'endort un esprit de moUesie heheêt.
« Qoailus éuit blasé', hâ>éû de vin et d'à
S. S. « Je rentrai ches moi rendu de fati^ ei P«*"
que hébété de douleur. > J. J. « Aprè« daa etu t?*»
mois de ce beau travail , et des effurti i
pour apprendre les échecs, je vais ta tsÊé, i
jaune et presque hèbiié. » Id. Orgon éoii an
sage, ua homme de cœur :
Mais il est devenu comme un homae i
Depuis que de Tartoife on le voit i
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lus roîsin de U naUîté. L*espTÎt n'ost que lent i comme assoupi dans le stupide; au lieu qu'il it débile et infirme dans YimbéGile. « U y a des ^pides, et j'ose dire des imbéeiUs, qui se plaint en de beaux postas, et qui savent mourir ans Topulence. » Làbr. « Je voudrais qu'il fût icone plus stupiâe «t plus imhéeiU, » Dmt.
Le bœuf a un air ^ shifidité , «t l'âae un air 'imi>écittité. • Bu9f.
Idiot , latin Utmta , greo i6i«^tVK > dent la racine 3tUie;, particulier, singuiicr, priré, se dit 'un homme renfermé dams un eexisle d'idées *ès-étroit, et élevé pour ainsi dire à réoart ou ans l'isolement. Ce mot dénote Un ^aod dénûlent inteileotuel, faute d'être sorti de sa demeure , d'avoir agrandi ses vues , d'avoir beauoup observé. Un komme réduit, eomme le veut ^cal ,*à se contempler lui-même ,6etrait un t'dtef ^OLT.). « Soyez pauvre d'esprit ^ rec^ercbant le ommerce des simples et des petits.... La gr&ee Elit qu'on est rm d'être avec les gens les plus roesiers et les plus idhU^ > FÉs. « T a^t-il uelque stupidité pareille à oelle d'ua «enfiant ieyé toujours dans la chambre ci sous les yeux e sa mère?... La première fois que je sortis dé renève , je voulais suivre un dteval au gak>p... ; ouet de tons les enfants du village , j'étais un éritable iéioi pour eux. » J. J. Dans ï École des î'eYMHes, Amolphe prétend se préparer dans kgnès une femme -vertueuse, «n l'empéckant .'acquérir de l'esprit ; il la place doue dans ua •etit couvent, et recommande de preadce tous ss soins nécessaires pour la rendre aussi idiote [ue possible (Mol.}. En effet, elle est, ensorant de sa retraite , d*ane innocenoe et d'une implicite qui ravit son futur époux, c II est cbappé à Louis XIV de dire que M. du Maine vait i la vérité beaucoup d'esprit et de talent , lais qu'il n'en savait rien faire», qu'il était tou. >urs seul.:.; que c'était im idiot avec tout son sprit, qui ne savait jamais quoi que ce soit qui e passât hors de la sj^ère de ses charges , et ui, étant fort plaisant, amusant et de bonne ompagnie , était sauvage au point de ne vouloir otr personne. • S. 3.
IneptBy latin tMptut ^ non apte ^ non propre ou apable , désigne un défaut de capacité. Vinepie 'est bon à rien , il n'a pas de génit ou de dispoitions. < La sottise est la gaucherie de l'esprit ui se pique d'adresse , Vineptie de l'esprit qui se ique d'habileté. » Mark. « M. d'Aubonne se hargea de voir à quoi j'étais propre. Le résul- U de ses observations fut que , malgré ce que romettaient mon extérieur et ma physionomie , étais , sinon tout à fait inepte^ au moins un garon de peu d'esprit « j. j. « Aristophane s'éleait dans ses comédies contre l'insplis du peuple ans ses choix et dans ses délibérations. » Babth. Rien ne surprenait davantage milord Maréchal ue la confiance téméraire d'un général ignorant, ni , osant commander sans avoir longtemps apris à obéir, paye son in&ptiê par ses défaites. » 'Al. « Jésus-Christ s'associe des coopérateurs ui en eux-mêmes sont absolument ineptes aux tands desseins qu'il tout accomplir par leur mi'> istèrs. » Boss. « Essuyer ^'inepteê censures. »
J. i. « Vifuptie srveo Jai{««Ue ytà pitié de ^tlre art. » In.
Le stupiée est lourd et n'a aucune vivacité d'esprit; VimkéciU est impuissant et n'a aucune force d'esprit; l'idiot est borné et n'a aucune étendue d'esprit; Vineptê est incapable et n'a aucune habileté d'esprit, aucun talent.
II. 5of , imeiuëj few, ^étaisonnahîe , Mtf^vogant, dbswrûe
Dépourvu de la qualité mettUle la plus caractéristique de .l'homme par rapport aux autres animaux, et en vertu de laquelle nous jugeons , no\i8 inférons , nous préyoyoas , nous nous c<mfonnans A des règles, nous discernons le vrai d'avec le làux , le bien d'arec le mal , ce qui souvient d'avec ce qui ne convient pas.
sa, italien stoUo, du kitin «tuKvs ou tîoîiéus, dont la signification est à peu près la même , fkit la transition entre cette série de mots et la précédente. Le set manque A la fois d'esprit et de jugement, mais plutôt enoore de jugement; ce qui a flut dire A Larocbefoucauld : « On est quelquefois sot avec de l'esprit , mais on ne l'est jamais avec du jugement. » « 11 n'y a point de sots si incommodes que ceux qui ont de l'esprit. > In. « Pompadeur était un sot de beaucoup d'esprit.» S. ». « L'on n'a qu'A parler avec une robe et un bonneC carré , tout galimatias devient savant > et toute stmise devint raison. » Mol.
Un nf savant est sot plus qu'tm ^t ignorant.
9'oppoee quelquefois, par une double image.
Le vice A la vertu, la mt/h* au bon sens. Lav. L'esprit que peut avoir le sot est dénué de Justesse ; aussi l'emploie-t-ff à tort et A travers. Cest un brouillon qui ne doute de rien et qui est plein de suffisance. Sotte yanité. « Quand on court après l'esprit , on attrape la sottise. » MoH- TBSQ. Le type du sot, c'est le Trissotin (trois fois sot) des Femmes savantes , qui , avec peu ou point d'esprit , croit et veut faire croire qu'il en a infiniment, qui fait le bel esprit; il prétend et s'imagine briller, mais il ne parvient qu'A être ennuyeux et insupportable.
L'insensé et le fou diffèrent de même du sot. La êoiHse est un travers qui se montre surtout dans le commerce de la société , et dont on ne craint pas de se moquer. Le défaut de Vinsensé et celui du fou sont tout autrement graves; ils ne se rapportent point à l'esprit, mais A la raison uniquement, et on plaint oeux qui les ont, au lieu de les tourner en ridicule.
Mais Vinsensé est considéré en lui-même , et le fou par rapport à ce qu'il fait. L'un est un malheureux dont on a pitié; l'autre est un frénétique avec lequel on évite de se trouver ou qu'on renferme. Il n'y a pae d'insensés furieux , d'insensés A lier, conmie il y a des fous furieux et des fous A lier. Un chien fou est un chien enragé. Un jeune insensé juge fort mal; il a le sens troublé, égaré, malade (m sanus, non sain); un jeune fou tient une conduite déréglée. L'insensé est inhabile A discerner les raisons, les convenances, les conséquences des choses; le fou passe les bornes, se livre A des excès. On juge en insensé, on agit en /^, on aime comme un fàu.
MB
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nae «ntrtpiiid inwuie n'a ni rime ni nîaon, rien se peut la justifier; une folle entreprise jette dans des dépenses exorbitantes, ou fait faire des démarches très-regrettables. Une joie ef une passion instniéeg ne conviennent pas , sont blâmables; une gaieté folle, une passion foUe éclatent d'une manière immodérée.
DéraUonnahle et extravagant rappellent les deux verbes déraisonner et extrataguer d'où ils dérivent. C'est de là que se tire leur différence d'avec intenté et fou. Au lieu d'exprimer, comme ceux-ci, des états permanents et absolus , ils désignent des qualités accidentelles, imputées en raison d'actions particulières. Vineenté et le fou sont en proie à une véritable maladie mentale; aussi les enferme-t-on et les traite-t-on dans une maison , autrefois appelée hospice des intentét, et que nous nommons aujourd'hui hôpital des fout; il suffit de commettre une certaine faute pour être qualifié de déraisonnable ou d*e« • travagant. L'homme déraisonnable et VexlravagatU se conduisent quelquefois comme les inseneét et les foiu.
Déraisonnable et extravagant diffèrent auasi l'un de Tautre. Déraitonnable indique une simple dérogation à la raison, un manquement; ce qui ne présente à l'esprit qu'une idée purement négative. Extravagant^ de vagari extra ^ vaguer, errer ou s'égarer hors de, a bien une autre force : il exprime un écart, et comme un vagabondage. L'homme déraisonnable n'est pas sage, n'est pas juste ; l'homme extravagant est dans le délire : il est singulier, extraordinaire, blxarre, il s'emporte bien loin des règles, il choque les usages reçus et les idées communes.
Absurde^ latin àbsurdut, a, quant à l'énergie, beaucoup de ressemblance avec extravagant : il signifie quelque chose d'aussi inouï , d'aussi choquant, d'aussi monstrueux en quelque sorte d'aussi éloigné du sens commun. « 11 ne s'ensuit pas que mon opinion soit souverainement absurde : on peut se tromper sans tomber dans Vextravaganee, et toute erreur n'est pas une absurdité. 9 J. J. Mais extravagant a surtout rapport à la conduite, et absurde k la spéculation. Vextjavagant est comme un fou, ne comporte en fou; il fait des extravagances, des folies j des excès; il faut réprimer ses saillies. Vabsurde raisonne d'une manière détestable ; c'est l'esprit le plus grossièrement faux.
Le sot est ridicule et haïssable par ses prétentions à l'esprit. Vinsensé et le fou sont priv s de la faculté qui nous guide dans notre conduite ; mais Vinsensé ae voit pas le bien, et le fou ne le fait pas ; on considère l'un passivement , quant à son état, c'est un infirme; on considère l'autre activement, c'est un furieux, un emporté. Le déraisonnable et l'extravagant n'écoutent pasli raison , agissent parfois et dans l'occasion en insensés ou en fous; mais V extravagant diffère du déraisonnable par son excentricité, pour ainsi dire , par son étrange originalité , par les excès où il se porte. Absurde a bien aussi ce caractère d^extravagant, mais il se dit plutôt relativement à la manière de penser, de déduire, de conclure, que par rapport à la manière d'agir.
ni. Viais^ nigaud, benêt, baâûni,-iiit.
dandin»
Les mots déjà eiammés sont de t^i^ styles , du style noble comme du ttfk ka^ et ils dérivent du latin ou du grec. Ccu-tis: plut particulièrement du style de U comédie... tous ont nne origine vulgaire. nseiprimeKtat: une sorte de sottise sans préteotloos, ùjjtj prête à rire , mais n'est pas Oehease et bLo: comme la sottise proprement dite. Saoslst». médies et les parades, les personnages dssid rôles sont plus spécialement destinés à eiciel» rire et la gaieté, les Gilles, les Jocrisses g hs Pierrots , font les niais ^ les atyoudlt, les haéu. les badauds , les dadais et les dendw. El «çsi n'est pas moins caractéristique, c'est <f&e ces mots , à la différence de ceux qui précètei'v ^ un rapport particulier à rextèrieur de k pif sonne , c'est qu'ils montrent U sottise seiprimant par Tair, le rire, les gestes, la nusie:! d'être ou de se présenter. « Je ne serais pas»pris que bien des gens cnussot (sot de ko qnt Dancbet était un imb^etle, piree qu'il aiaitii physionomie niaise. » Lâh.
Mais il faut d'abord mettie à part dodati et dandin; car, si tous les moto àe celle chsse se rapportent à l'extérieur en mtoe temps qui l'iatérieur ou à l'esprit, dadoû et daadi» sont prit cipalement et presque uniqueoeal relitifi j l'extérieur, et encore à nne partie de l'exténear. à la manière de se tenir. Le dodsii et le «« sont embarrassés de leur corpi, ne sarent qneo laire , quelles atUtudes lui donner.
Niais a été d'abord un terme de faiicocuffi* appliqué aux oiseaux qu'on prenait dus fenki, qui n'en éUient pas encore sortis, et qni.uau d'expérience, ne se défiaient eacwe ^e na « Les faucons quon prend ao misi?^^
faucons niai*. » Bofp. L'homme ma
est mi
ou novice comme un
enfant, sia>ple,lîcleà duper, sans malice et wns défense wntred«™e qu'il ne soupçonne point. •Yoasètes-.o^to qu'un artifice aussi niaû ei P^tdm^^ quelqu'un? . Bkauu. « Le naïf qm ^^^ tombe dans le niais.. Riv.. Ces sorlesdep.^ mes retombent quelque/ois àtusoej^i^^ le style niais.. VOLT.. Elle est pr^w^e^^ connière.... Elle affecte toujours un tonk^^ languissant et niat*,et fait lamouepoor^^^ une petite bouche. » Mol.
ISABELLE
«AU trébuchetl Un mari ne «ej^^^ comme un oiseau; il tout bien dauires }^^
COLOUBinB. ,^j
« Je tedis qu'en amour ils wntsisifltfj^ fille qui sait un peu son méuer «n «^^ trente à la fois. » Rsos. v:.«iiis oiseaux,
mais se dit particulièremenU) fn^^^^^^ par réminiscence sans doute ^e i^J^Xw, cLes poules, animal à't^^^zA^^ semblent appeler leurs petits «»* Jv^i ^bï moi t rient toiyours .«"P^^'r ^^ it- U manière de ces oiseaux ^^!r^^ goe paissons de ce qu'on ^^J^.isoasi^ amuser, le lacet rient ^]^^r^^)f>^ mesprU.»lD.«Uitock8(«»péc«««'»"
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rès-ntaû lorsqu'ils sont jeunes: ou les approche t on les prend sans qu'ils s'enfuient : mais lorsu'ils sont adultes , l'âge leur donne de l'ezpéience, ils deviennent très-sauvages. » Buff. De aéme, rhomme niais se déniûise en étendant ses onnaissances et en apprenant à connaître le Qonde.
M. TCRCABBT.
« Quelle ingénuité 1 Ce garçon-lA, madame, ist bien niais, »
LÀ BÀRORHB.
f( Il se déniaisera dans vos bureaux. > Les.
Nigaud paraît être le même mot que niais, «Le 3etit cormoran a reçu le surnom de shagg , niais yn nigaud. » Bofp. Seulement la terminaison de nigaud étant familière , populaire même , et an uonçant des qualités de campagnards, de^iersonnes de basse condition, c'est à de telles gens qu'on donne surtout cette épithète. Le nigaud est donc un gros niais qui manque d'usage proprement plutôt que d'expérience. « Virgile a fait d'Ënée un dévot larmoyant, un peu timide et un peu niais, » Mark. Dans cet exemple, nigaud ne conviendrait point du tout. C'est le contraire dans les suivants. « 11 m'est venu un épouseur du pays allemand , par le coche de Berne. C'est un grand nigaud timide , non de. cette aimable timidité qui vient de la crainte de déplaire, mais de l'embarras d'un sot qui ne sait que dire.» J. J.
Yeirai-Je d*Qn œil sec déchirer par lambeaux Par tant de campagnards, de pieds-plats, de m-
gauds^ Une successioQ qol...? Racir.
II joue ; et, qui plus est, il y fait bien son compte; Car il va mettre à sec un ftanc provincial, Au moins aussi nigaud qu'il me parait brutal.
Dut.
D.ns la fable : le Meunier ^ son fils et Vdne, le meunier , monté sur sa bête et suivi de son fils à pied, est rencontré par trois filles dont l'une dit :
C'est grande honte Qu'il faille voir ainsi clocher ce jeune Qls, Tandis que ce nigaud , comme un évéque assis , Fait le veau sur son ane. Laf.
« Un génie supérieur , qui se met en condition, ne fait pas son service matériellement comme un nigaud : il entre dans une maison plutôt pour commander que pour servir. » Les. — Ensuite , comme la terminaison aud est quelquefois diminutive , nigaud peut se dire en badinant et sans conséquence entre personnes intimes. Voltaire écrit à un de ses amis les plus familiers : « Vous êtes un grand nigaud ^ de n'être pas aux Délices ou à Femey. >
Benêt ^ autrefois hened , a été formé par abréviation d'un nom propre, BenedùUif , d'où vient aussi le nom de Benoît. Sa racine est le latin bene , qui signifie bien. Ls benêt trouve que tout est bien (bene est). Il est si bon qu*il en est bête. Il se prête à tout ce qu'on veut; il se laisse aisément dominer et mener par le nez. Tels sont en particulier ces maris bénins qui poussent la bonté et la facilité jusqu'à la faiblesse , jusqu'à une extrême docilité. Tel est Chrysale dans les Femmes savantes. Henriette , sa fille , le priant de ne pas se relâcher de la résolution qu'il a
prise d'être homme enfin à la barbe des gens, il lui répond :
Comment! me prenez-vous ici pour un h^t ? L'autre (femme), pour se purger de sa magnifl-
cence , Dit qu'elle gagne au jeu l'argent qu'elle dépense; Et le mari benêt, sans songer à quel jeu , Sur les gains qu'elle fait rend des grâces à Dieu.
Mol.
Et je sus me contraindre i tant de complaisance Que le pauvre benêt (son mari) cnit que je Taimaii
tort El qu'il me confia ses billets. Dest.
Les femmes sont sans frein, et les maris Sont des benêu. Tout va de pis en pis. Volt.
« Nos Lucrèces se jettent avidement sur les viandes, tandis que le benêt ^ qui devait payer l'écot, s'amuse à contempler sa Luisita ; c'est le nom de la beauté dont il était épris. » Les.
Badaud , du mot latin barbare badaldus , ou plutôt de l'italien badare^ provençal bada, faire attention, regarder, s'arrêter, perdre son temps, se dit d'un homme qui est toujours à contempler les choses bouche béante , bayant aux corneilles , toujours ébahi ^ ouvrant de grands yeux, bras pendants , témoignant par toute sa physionomie une admiration grotesque , et poussant de temps en temps les exclamations les plus risibles. « Ce goût si vif (de curiosité) leur a fait donner le nom de bayeurs ou badauds. » Barth. Il y a des badauds partout , principalement dans les grandes villes, et à Paris plus qu'ailleurs, apparemment parce qu'il y a pli^s de monde à Paris qu'ailleurs, et par conséquent plus de gens inutiles et désœuvrés qui s'attroupent pour voir le premier objet auquel ils ne sont pas accoutumés. Les badauds de Paris (Volt. , Dest.).
11 7 croit des badauds (à Paris) autant et plus qu'ailleurs. Goaic.
J. J. Rousseau décrit ainsi ce qu'il appelle son badaudage : « Non-seulement une parade de foire, une revue, un exercice, une procession m'amuse ; mais la grue , le cabestan , le mouton , le jeu d'une machine quelconque, un bateau qui passe, un moulin qui tourne, un bouvier qui laboure , des joueurs de boules ou de battoir , la rivière qui court, l'oiseau qui vole, attachent mes regards. Des colifichets en étalage, des bouquins ouverts sur les quais , des images contre les murs , tout cela m'arrête et m'amuse. » « Les rossignols , dit Bufl'on , sont curieux et même badauds ; ils admirent tout et sont dupes de tout. ^ Le chant de leurs camarades, le son des inslru-' ments de musique, celui d'une belle voix, tout cela les fait venir. »
Le tout boisé , verni , blanchi , doré , Et des badauds à coup sûr admiré. Volt. Lorsqu'on un bois quelque jeune imprudent Voit une ruche , et , s'approchant , admire L'art étonnant de ce palais de cire , De toutes parts un essaim bourdonnant Sur mon badaud s'en vient fondre avec rage; Un peuple ailé lui couvre le visage. 1d.
Ainsi , un grand niais ou un grand nigaud est un grand enfant ; il a d'un enfant l'ignorance et l'innocence, malgré son âge; et de là un contraste fort plaisant. Un grand benêt est d'une grande bonhomie, c'est un grand bon enfant.
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comme on dit, un homme aveuglé ptr sa douceur ou par sa confiance. Un badaud est un gobe-mouches , ou , comme nous disons aujourd'hui, un flâneur, qui est i Taffftt de tous les spectacles , qui trouve tout beau , étonnant , miraculeux. ~ Ou , pour le dire en moins de mots , ma» et nt^aud désignent une sotte et ridicule naïveté; benêt, ur.e sotte et ridicule bonté; et badaud y une sotte et ridicule curiosité.
Dadais , dandin, ^ On est d«€Uits dane la manière dont on se tient, et dandin dans la manière dont on se meut ou dont on marche. En effet , ■ dandin est formé probablement , comme le veut : Pasquier, par imitation du son des clcches agitées qui vont deçà et delà comme les danéint. D'ailleurs , le verbe se dandiner ne se dit guère des personnes en repos, mais de celles qui s'agi- , tent sur leurs jambes ou qui marchent. Ensuite , j quoique les deux mots soient également familiers, dadais semble convenir davantage à un homme de campagne , étranger à la bonne société et sans façon , et dandin^ à un jeune fbt qui veut se donner des airs ; n'est-ce pas pour se donner des airs qu'on se dOÊndineP Dans le Bourgeois pentilhommê, Nicole, tervante de M. Jourdain, lui dit pour déprécier les nobles : « Nous avons le fils du gentilhomme de notre village qui est le plus grand malitorne et le plus sot dadais que j'aie jamais ru. » Mais Rabelais d'abord, puis Lafofitaine et Racine ont donné le nom de dandin à un homme de justice.
IV. BHé (abruti) , une {ignorant) , buse , butor (balourd, lourdaud), cruche, mâchoire, ganache
Tous cv6 mots ont cela de commun avec ceux de la classe précédente, qu'ils sont familiers. Mais ils eu diffèrent beaucoup sous d'autres rapports.
Grammaticalement, ce sont des substantifs, et non pas des adjectifs, comme tous les autres mots contenus dans cette famille de synonymes. Ces substantifs sont ici pris au figuré; ils représentent au propre des animaux ou des objets auxquels on assimile les personnes que ces mots servent ensuite à désigner ou à qualifier. Mais ce qui les caractérise par-dessus tout, c'est que ce sont, non plus des termes comiques, mais des termes injurieux : ils marquent le mépris , ils attribuent une sorte de dégradation intellectuelle, et font partie de cette myriade d'insultes qui retentissent si souvent dans les marchés, dans les carrefours, et qu'on s'est même permises autrefois dans les disputes de l'école.
Bête , du latin bestia , qui a été employé dans la même acception par forme d'injure, est de tous ces termes le plus général; il en est comme le type. La bête est l'homme mis au rang des animaux , Ihomme qui n'a pas ou qui a en petite quantité ce qui nous élève au-dessus de la nature qui végète et qui broute. C'est le mot dont on fait le ! plus fréquent usage. 11 paraît répondre exacte- ' ment à celui d'esprit : sans esprit, on est proprement béte. Et comme esprit , nonobstant sa grande étendue de signification, exprime parfois cette qualité brillante qui fait les hommes spirituels et qui se développe surtout en société dans le» coBversalions , héte a aussi son acception spé-
L teçt
ciale , suivant laquelle il désigne le i cette qualité si estimét du tmm
rsàmt à vfwe ilséael ; ot, ^aam i dit,
U faai se taeip peioar pov «voir ém r«vrit;
C'est nne ambitioa que J« n'ai puni an lèic.
Je me trouve fort bien, ma mère, d'être héu;
Et j'aime mieux n'avoir que de coBumms pr^x-s.
Que de me tourmenter pour dire de beaox sii,^ (HenriMtedaiu les Femm^ smmmtm). M«n. '
L'dneestune béts ignorante. Apparemmest ç.f parmi les animaux celai qu'on a a^^peié de u nom a été €4iiisâdéré comme le pins îndceLs :-. tous, conBW le plot incapable d*étre «str^. Outre cela, l'dne a un caractère bien pmnicuhrr. il démit 4lre savant , et il ne Test pas ; il a cî3 dié, et n'a pu lim apprendre. Cette ^oalificatKi retietti de préiénence à HMmiBe jjgsoraBi qu. devrait «avoir, vu son litxe, «a prtêtsnom oc et qu'on dit de lui.
Va Ibi, de leia auTBaia sont des ^btf bira Ikib.
« Vos dues de Battemae ment tsaminer BHffim ei Montesquieu. » Tolt. < Je roadrah sa/rtrir â et Gauchat n*est pas nn de tes dnes de Sarbonne qu'on appelle docteurs. • In. « M. Ifeseitm , greffier doBt fêtais clerc , me tiiHaît avec mépris, ne reprodiant sans cesse ma bètiœ, me répétant tous les Jours qne mon encte Vavait assuré que je mvais , tandis que je ne savais riea; qu'il lui avait promis ua joli garçon , et qu!i? ne lui avait donné qu'un ànê. » J. J.*.
La buse et le btUor sont deux eiseam de proie qu'on ne peut dresser pour la faoconce???. ic figui^ , le mot buse n'a rapport qu'à Tesp rît et le représente surtout comme dépourvu de ]u^
4. ▲ béu le rapporte tAruti. Hais eoue ces dem mots il 7 a d'abord la difTérence de là» et de ^nu* (voy. AMmml, frâe, bmtê^ p. M S). EemâÈe^ainti ne peut pas s'employer coemae euhrtamtf : oa ne éii point, un abruH, un paad a^^rsA, conme ou «Lt, une bt'ie, une giande bete. Enfin, ahruii éiaat os pîrlicipe annonce une qualité acquise ou produite, ca éiat dans lequel on s'est mis on on a été ais, ue altération, une dégénérescence. « Les athées, boffimefl abrutis et eorrompes dans fespril et dau k cœur. B Masi. « Le sens hmMdo ahrmâi at pee*:^ plus s'élever saa choses iniellttctaelles; et lestâmes ne voulant plus adorer que œ qu'ils ««jami, l'idoUtrie se répandait par tout roniveis. • !»»• « Moïse était envoyé pour réveiller, par des ïtaanfear ses temporelles, les hommes sensuels et mbratù.-»\^.
5. Entre ignorant et dne la différence est af^ule. Vignoramt ne sait pas, voilà tout. L'dae ne saii pas. et, de 1^ , il étodiendt eu phitAt mèase il i éttdie sans fruit. Ce qui manque i Tun» c'est alM|ikSMBtle bii d'avoir appris ; ce qui oMBqae à i*aiitre« c'«a la disposition naturelle à apprendre. Nons saisiflsHMf ignorants i l'homme est toujours x^no/^Mt par rapport à Dieu : il n'y a à*ânet parmi les EonuBcs çee cas qui , fonte d'aptitude , n'ont pas profilé des leçons qu'ils ont reçues et qui par conséquent as soal pu savants eemme ils devraleni l*èii«. « fieente illiii de maison eu maison dire an auilre ^11 élût n sol, au préoepleor qu'il était en éme^ et an petit il^ çon qu'il était un ignorent,» yoia» D'aillears» MeeS non -seulement familier, mais i^juriena; c'est oi terme de mépris qui noos ravale jusqa'i edoi de animaux qui est réputé le dernier, le moins iaieiligent, le plus vil, et le jonet de tous les auties.
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!nt. « Vous croyez encore que je vais disant e sottise dont vous m'accusâtes à Paris, qui est
dire, comme une buse, que ma fille est malade rce qu'elle a trop d'esprit : ah 1 vraiment , je
dis point de ces fadaises-là. » SÉv. « Il faut re bu$e pour aller vivre en Angteterre mal ulu du peuple anglais. » J. J.
Je vois qu'on fons abnse , Et que votre nereu vous prend poar une htue,
Dsvr.
Un gros garçon qui crève de amté, liais qui de sens a bien moins qu'une iuse^ De m'altaqoer a la témérilé.... J. iB. Rooss.
On appelle buse un homme très^imple , qui se isse surprendre. sVolt. — Quant à l'esprit,
qui manque au butor ^ c'est la finesse. « Aie âr et à l'entendre à l'ordinaire , Vurstemberg iraissaitun butor ^ mais approfondi et mis sur politique et les aflaires , il passait la mesure dinaire de la capacité , de la finesse et de Tinistrie. s S. S. « N'as-tu point de honte At deleurer court à si peu de chose? Tn ne saurais ouver dans ta tète quelque ruse galante , quelle honnête petit stratagème pour ajuster vos Taires ? Fi ! Peste soit du bulor / > {Fourbmet de MLpin. Scapin à Sylvestre). Mol. « Et mon bu- Vf , sans soupçonner cette manœuvre , va teneurs prudemment son train, toujours ignorant u'on se moque de lui. Que de stupidité pour mt de finesse 1 > J. J. Mais btkUiT se rapporte jssi à la manière d'agir et la dépeint comme taladroite et comme im peu brutale. « Hé bien ! e voilà pas rétourdie I Vous me payerez mon srre.... Voyez cette maladroite, cette bouvière, nte butorde/... » Hol. « Cet homme était si tilor, si béte, et se comporta si brutalement ue je me permis de le plaisanter. » J. J. « Gour- >n , intendant de Rouen , était un butor, brutal , piorant, etc. « S. S. « Que ne se fait-il aimer ce u(or-là ? » (La femme d'un valet jaloux , parlant e son mari). Dest. '.
Cruche exprime le comble de la «fttptdtttf , ou
A . L'Académie définit de méHke ie balomrd et le uor : personne grossière et stupide. Mail, quoique I butor et le balourd soient dénués l'un et l'autre i finesse d'esprit, leur grossièreté exlérieure ou 'action n'est pas U même. Celle du balourd consiste sulement dans un manque de légèreté ou de grAce , us une contravenlion aux règles de l'usage ou du 30 ton, laquelle fait dire ou faire des balourdises; est la gaucherie de l'âne qui veut caresser son lalire.
De ce lourdaud qui s'en vient lourdement. Lève une corne toute usée,
La lui porte au menton fort amoureusement. Laf. ji grossièreté du buior approche plus de la brutalité ; 'est un manque de procédés, de ménagements , qui e vient pas seulement du défaut d'éducation, mais e la rudesse du caractère. —Quant au lourdaud^ 11 e ressemble ni au balourd, car il n'est pas stupide, : n'a de béie que l'air, ni ao butor, car sa grossièreté e consiste pas à rudoyer ou à maltraiter, mais à se résenter d'une manière gauche. « Le duc de la JaaaYque n'avait pas meina d'esprit , d'art et de capaiié que son père ; mais son eitérieor tortu, grossier, aie et laid démentait toutes ces qualités. Il vint ihargé d'un compliment au roi , el il parut il tout le nonde un gros vilain lourdaud, 9 S. 'S.
plutôt la nullité intellectuelle complète. On peut encore supposer à la bute et au butor, qui vivent , au moins , quelque peu d'intelligence ; mais il n'y a pas trace de cette faculté dans une cruche. L'homme ainsi qualifié est une matière arrangée , revêtue d'une forme, mais au dedans il n'y a rien ; c'est une tète vide , c'est quelque chose de creux , qui n'est pas même animé. On dit aussi dans le même sens , béte comme un por. « N'y aurait-il pas moyen de réveiller un peu le Deux- Cents ? S'il ne voit pas ici son intérêt , ses membres ne sont que des cruches. » J. J. Dans la fable qui a pour titre les Oreilles du lièvre , un lièvre annonce au grillon , son voisin , qu'il va quitter le domaine du lion irrité contre les bètes à cornes; il craindrait qu'on ne prit pour des cornes ses longues oreilles.
Le grillon reparut :
Cornet celai vous me prenes pour cruche S Lur. Il sembleiait résulter de ce dernier exemple que, comme nous assimilons les hommes de peu d'es^ prit aux animaux, il convient par analogie de donner aux animaux les plus stupides des noms d'objets inaunnés.
Restent enfin mdchûire et ganache.
La principale différence entre l'homme et les animaux par rapport à la tète, qui est le siège et l'organe de la pensée , c'est que chez l'homme la partie supérieure , le front , s'avance autant que le menton et le reste de la face, au lieu que chez les animaux le front peu développé fuit en arrière et ne laisse voir que la partie inférieure , les deux mâchoires et la bouche. C'est pourquoi, comme on dit d'un homme d'esprit médiocre , qu'il a peu de cervelle ou qu'il n'en a pas , on dit de même qu'il n'a que mâchoire , que c'est une mâchoire. On l'appelle aussi ganache, du nom qu'on donne à la mâchoire inférieure du cheval. Bt la qualité d'esprit dont ces deux dénominations populaires servent à marquer le défaut est précisément celle qui peut naturellement frapper le peuple , c'est- » à-dire le talent. Traiter quelqu'un de mâchoire ou de ganache , c'est donc lui reprocher en termes méprisants son ineptie.
Mais , comme ganache est pris de l'animal , et d'un animal particulier, il semble enchérir sur mâchoire et se dire surtout relativement à quel, ques actions particulières : la ganache est une grande mâchoire dans un certaiû art ou par rapport à sa conduite dans une certaine circonstance. « H. le duc d'Orléans était ensorcelé par Noailles, Efftat, Canillac, jusque par cette mâchoire de Besons. » S. S. Besons était de tout point incapable. Quand une personne vient de mal faire une chose , on l'apostrophe vivement et avec dépit en l'appelant ganache : la ganache ! quelle ganache /
Donc, la béte manque proprement d'esprit; l'dne, de savoir; la buse, de jugement; le butor, de finesse dans la pensée, d'adresse et de douceur dans la manière d'agir; la cruche, de toute espèce d'entendement ou de qualité mentale : la mdehotre, d'habileté en général, et la ganache, de l'habileté même la moindre et la plus vulgaire dans un art ou dans une certaine action.
SUBORDINATION , DÉFENDINGB , ASSUJETTIS-
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SEMENT, SUJÉTION. Ces mots expriment de nous aux choses ou aux personnes un rapport tel , que nous leur sommes soumis. Dans l'état social, notre rolonté subit mille influences : tout y est subordination, dépendance, assujettissement, sujétion.
Subordination marque un rapport de position ou de rang. C'est un mot qui suppose une hiérarchie dans laquelle chacun a un supérieur ou des supérieurs dont il relève. Aucun état, aucun corps , aucune administration , aucune armée ne peut subsister sans subordination. Or , cette idée d'une hiérarchie , ' d'un ordre établi par les hommes, étant particulière à ce mot, c.la seul sufSt pour le distinguer nettement de ses synonymes. « Les sociétés, avec toutes leurs subordinations et leurs polices, sont, dit Coriolan, des institutions humaines. » Fin. « Une multitude d'hommes encore sans lois, sans police , sans aucune subordination, » Roll. « Les Perses avaient une grande subordination dans tous les emplois. • Boss.
La dépendance fait que nous sommes de telle sorte i la disposition d'une personne , que nous ne pouvons rien faire sans son aveu, sans sa permission , sans lui déférer. Un pupille est dans la dépendance de son tuteur; un enfant, dans la dépendance de ses père et mère ; une femme, dans la dépendance de son mari ; Thomme, dans la descendance de Dieu.
Votre sexe n'est là (dans le mariage) que pour la dépendance :
Do cAté de la barbe est la toute-puissance.
(Amolphe i Agnès dans V École de* femmes).
Mol.
Je sais que sur les vesax on n*a poiat de puissance.
Que l'amour veut partout naître sans dépendance.
Id.
— Avec l'esprit ^'insubordination , on se révolte contre l'autorité, contre ses chefs; avec l'esprit lï indépendance^ on s'émancipe.
V assujettissement et la sujétion représentent le rapport d'un sujet à l'égard d'un roi , rapport qui consiste dans l'obéissance à des commandements. Par la simple dépendance , on est en tutelle, on ne peut rien résoudre, rien entreprendre sans avoir le consentement d une certaine personne; ïassujettiuenunt et la XttjVltofi soumettent positivement à des ordres. Dans la d/épendance , vous ne faites pas ce que vous voulez: dans l'assujettissement et la Sujétion , vous devez faire telle chose. Un domestique est dans la dépendance de son maître; il ne peut, sans l'agrément de celui-ci , disposer de plusieurs de ses actions : la domesticité a des assujettissements et des sujétions auxquelles il faut satisfaire.
Assujettissement^ sujétion. £tat d'un homme astreint à faire certaines choses , ou bien les choses auxquelles il est astreint : être ennemi de V assujettissement et de la sujétion; les assujettissements et les sujétions'de U vie.
Ces mots diffèrent comme renoncewient et renor^ciation y sentiment et sensation ; assujetiiuement exprime quelque chose d'intérieur, et sujétion quelque chose d'extérieur. Vassujettissement plie, soumet nos sentiments, les dispositions de
notre âme; la sujétion ne détermine qne nos actions. On dit proprement les assujetiissemenls de la société, c'est-à-dire les obligations qu'elle h^ pose, et les sujétions de la vie, c'est4-dire is besoins et les nécessités auxquelles il faut pcavoir en cette vie. I^es assujeitissemenis de là ^^ ligion (Mass.) et VassujettissemerU A la Idî de Dieu (BouED.) regardent notre &me ; la sujélim & la mort (Vauv.) indique une exigence purecir.; objective, et non un devoir qui demande qr. nous réglions de telle Ou telle maoière notre esprit et notre cœur. On attend d'un homme uquel on a aécordé quelques faveurs de h tscoqnaissance e^ un assujHtissement déclaré (Mass.) ; il ne faut pas attendre d'un précepienr Its sujétions d'un valet (Dbsc.).
Ensuite, comme assujettissemeni seul corr«s-
i pond à un verbe , lequel peut s'employer d'i^e
I manière réfléchie , Vassujettissement est d on
homme qui u^ assujettit y qui a le mérite ou le
: tort de se soumettre , et la sujétion est d'an
I homme quiestsiffet, qui se troure soumis. Nojs
I montrons notre courage et notre persévérance
I par un assujettissement contiouel au travail
' (BouED.); la sujétion d'nn exercice laborieux et
sans rel&che (Id.) nous, fatigue, nous use. —Tel
assujettissement peut être lâche (Boo no .V* telle
sujétion, humiliante (Id.).— «Une chose folle et
qui découvre bien notre petitesse, c'est rasiujff-
I tiuement aux modes. » Labr. Une chose triste et
qui découvre bien notre misère , c'est la sujétiijn
I où notre &me est tenue relativement au corps
auquel elle est unie.
1 SUBSISTANGB , — ALUfENT , NOCIUUTrRE. C^ qui se mange , se digère et entretient U vie. ' Subsistance^ ce qui fait subsister, diffèrcf beaucoup d'aliment et de nourriture. C'est un terme d'économie domestique, qui représente ]r chose antérieurement à son application; au lieu que aliment (quodalit^ ce qui nourrit) et nourrîture sont des termes inmiédiatement rèlaùfs à , l'usage de la chose et à son effet. On pourvoit à <-a subsistance et à celle de sa famille '^a.c.\L'.}. la xubmtance d'une armée (lo.); on fournit à h ! subsistance de quelqu'un (lo.); on tire sa subtis- I tance de tel ou tel lieu (Montbsq.. Boss. ; on mènage un fonds (Bourd.) ou du blé (Ffh .) poor ^ I «ubsisfanee; avoir une fu&mfance assurée Acai./; n'avoir aucun moyen de subsistance ;In.). Maison prend des aliments ou de la nourriture .;Acal.}; un médecin vous recommande d'user de telsrJîmcnts ou de telle nourriture (Les.) ; tel aliment ou telle nourriture convient à tel âge (J. J.); la terre donne aux plantes leur nourriture ti iear aliment (Boss.) ; on est avide d'aliments ou de nourriture (Bourd.); on ne peut entretenir le corps sans le secours des aliments et sans luntrriture (In.) ; l'eucharistie est Valiment et la noiirrtCure de nos âmes (In., Ma^s.). — Sans subsistanUy on n'est pas muni , approvisionné . on est dans la disette; sans aliments et sans nourriture, on souffre de la faim , on tombe d'inanition.
Aliment et nourriture ont entre eux plus de ressemblance. Cependant une simple circonstance grammaticale les empêche d'équivaloir l'un à l'autre. Aliment est un substantif pur, il sert à
SYNONYMES A RADICAUX DIVERS
•rmer un verbe , alimenter; mais il n'en vient i5. Nourriture t au contraire, estuo substantif irbal , il a été formé du verbe nourrir, et il en ippelle Taction.
Aliment est objectif: il exprime un objet, la lose qu'on mange. Nourriture est subjectif : il gnilie une action , action dont Vaîiment est ou •urnit la matière. C'est pourquoi d'abord aliment i dit plus souvent au pluriel, et nourriture resque toujours au singulier. « Nous sommes )nformés pour avoir besoin de nourriture , ou 3ur ne pouvoir pas vivre sans alivfiints, > Gond.
La raison souveraine nous a forcés, par le Laisir et par la douleur , k désirer la nourriture ins laquelle nos corps périraient ; elle a mis ans les aliments qui nous sont propres une force our nous attirer. » Boss.
Les aliments nous sont extérieurs , ils existent idépendamment de nous ; ce sont dès fruits ou es mets. La nourriture peut être dite nôtre ; elle e s'opère pas sans nous ; notre corps y prend ne certaine part ; ou , dans tous les cas , elle a lus étroitement rapport à nous, au service u'elle nous rend. Nous faisons de tels aliments otre nourriture. Les premiers chrétiens ne viaient que d'aliments secs et sans les faire cuire PÉN.); il ne faut aux Indiens que des nourrtures rafraîchissantes (Volt.). « La nourriture \ st le premier de nos besoins. Or l'homme &auâge n'est pas difficile sur le choix des aliments. » loND. « La manne était Vaîiment dont Dieu avait oiirvu les Israélites dans le désert , et qu il prédit soin lui-même de leur distribuer. Nourri- \ /re qui les maintenait tous dans une santé par- i f,ite. Nourriture qui s'accommodait à tous les ' pilts. » BouRD. « L'Église gémit de ce qu'elle ne g ut parvenir à modérer les riches dans leur i
ûurriture La terre , cultivée par des hommes
obres et laborieux , produirait assez d'aliments | our notrrir sans peine tout le genre humain. » . '£N. a Un homme qui voudrait nourrir ses bras | i ses jambes en y appliquant la substance des ' ^tille\XTs aliments y ne se donnerait jamais aucun mbonpoint; il faut que tout commence par le entre. C'est du dedans le plus intime que se istribue la nourriture de toutes les parties extéieures. » In!..
Les aliments ne nourrissent pas toujours , ils mpuisonnent quelquefois ou affaiblissent le corps, u,l,^eu de le fortifier : c'est quand ils ne trouvent as. dans le corps une disposition convenable , uand ipanque la condition subjective, quand action de la matière nutritive n'est pas secondée par le concours du sujet qui la reçoit. * Les Uiments dans un corps malade , bien loin de le oriifier et de le nourrir , l'affaiblissent et le fourkent en corruption. » Bouan. c L'intempérance les hommes change en poisons mortels les alinents destinés à conserver la vie. » Fin. « Il me iemble que la nourriture représente plus partiiuUèremeot la chose comme se convertissant en a substance du corps. Pour prendre des aliments 1 suffit de manger. Pour prendre de la nourriure il faut que les aliments réparent la dissipaion qui se fait. Un étique prend des aliments sans prendre de la nourriture, > Cono.
Au figuré, reparaît la même différence. AU* ment rappelle toujours un objet, et nourriture un fait : Les sciences sont Vaîiment de l'esprit (ACAD.), c'est-à-dire ce qu'il faut lui procurer pour qu'il vive ; et l'esprit a besoin de nourriture (In.), c'est à-dire qu'on le nourrisse en lui donnant les sciences pour aliments. — Du reste , dans l'acception figurée , aliment est plus usité; il se dit de plusieurs choses auxquelles le mot nourrir ne s'applique qu'improprement : le bois est Vaîiment du feu; Vaîiment des passions, Vaîiment des factions. Nourriture ne convient guère qu'en parlant de l'esprit et de l'âme, qui ont avec le corps , quant à la manière de s'entretenir, une grande analogie.
SUBSISTANCE , SUBSTANCE. Provision ou amas de choses destinées et nécessaires à la nourriture de quelqu'un.
La subsistance peut être abondantQ^ et comprendre même une sorte de superflu. Alcibiade exilé se ret'ra dans un lieu de Phrygie que les Perses lui avaient donné pour sa subsistance (FéN.). et Je ne dois rien à l'État; c'est à vous de donner la moitié de votre subsistance , vous qui êtes un seigneur terrier. » Volt. « Charles XII se vit retrancher son thaïm , c'est-à-dire la subsistanee que la générosité de la Pointe lui fournissait par jour, et qui se montait à 1500 livres. » Id.
Mais la substance est l'essentiel , le strict nécessaire» ce sans quoi on ne peut absolument pas vivre. « Donnez au prochain , sinon votre vie et votre substance y du moins le superflu de vos biens et le reste de vos excès. > Boss. « Que de prétextes pour ne pas se retrancher sur mille profusions, ou inutiles ou criminelles; tandis qu'on refuse à des créanciers malheureux leur propre pain et leur propre substance. { » Mass. « Acquittez -vous : n'engagez pas (au jeuj pour un vain plaisir le sang de vos frères et la substance des pauvres, » Bodrd. c Notre évéque est fait pour soulager les pauvres , et non pour dévorer leur substance. » Volt.
SUBSISTANCES, VIVRES, DENRÉES. Choses dont on fait amas ou provision pour sa nourriture , pour en faire des aliments , pour les consommer.
Les subsistances sont les productions de la terre qui nous font subsister, c Les circonstances qui pressent le râle d'aller nicher dans les terres du nord sont autant la nécessité des fubsûlancei, que Tagrément des lieux frais. » Buff. « Si cette terre était ce qu'elle semble devoir être, si l'homme y trouvait partout une subsistance facile et assurée.... » Volt. cCes nations (les barbares) ne demandaient que la subsistance : on leur donnait les plaines ; on se réservait les défilés , les places.... » MoNTBSO.
Loi vivres y ce qui fait vivre y sont des choses toutes préparées pour la consommation , telles que celles qu'on porte en voyage ou dans une expédition. Les oiseaux vont dans une contrée chercher des subsistances , et non pas des vivres. «Joseph. fit partir ses frères avec des vivres pour le voyage. » Roll. « Charles XII devait recevoir de Hazeppa les vivres, les munitions, l'artillerie
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qui poaTait lui manquer. » Volt. « Gomme si tous les vivres dont le roi usait nécessairement tous les jours , la riande , le potage , le poisson , les assaisonnements, les légumes n'eussent pas été susceptibles des mêmes soupçons. » S. S. — Une armée tire ses tubsiitancei de tel pays, et elle est fournie de vivres pour tant de jours.
Les ^enr^ex, choses qu'on obtient avec de Targent ou des deniers , sont relatlTes au commerce, se Tendent et s'achètent : ce sont des marchandisea. < Sophie entend la cuisine et l'office; elle sait lee prix des denrées. > J. J. • Pour mieux rogner les ongles au maître d'hôtel, je me donnais la peine d'aller dans lee marches pour savoir les prix des denrées, » Lis. « Ces aouToUes denrées lie thé, le café et le sucre), et beaucoup d'autres, que nous payons argent comptant, peuvent nous épuiser. » Volt. € On se plaint qu'il y a trop de livres. C'est comme si le prévôt des marchands se plaignait qu'il y eût à Paris trop de denrées : en achète qui veut. » In.
Un pays est fertile en subsistances; une place est approvisionnée de vivres; un marché est pourvu de denrées.
Une armée trouve sur les terres ennemies des subsistances plus ou moins abondantes ; elle a des vivres plus ou moins frais ; elle se procure sur les marchés des denrées plus ou moins chères.
Les subsistances manquent dans les années de stérilité; les vivres ne tardent pas à manquer dans une place bloquée et insuffisanunent pourvue ; les éCenrées manquent d'ordinaire là où on les soumet à des droits excessifs.
Les subsistances ont rapport à leur origine , au lieu d'où elles viennent, au sol qui les porte ou les produit; les vivres, au soin qu'on prend de s'en munir ; les denrées , à leur circulation, leur prix et leur débit.
SUCCÈS, RÉUSSITE, ISSUE. Ces mots ont rapport à la manière dont les choses tournent et arrivent.
Succès est le terme général et le plus ordinairement employé. Il a du reste ceci de tout à fait caractéristique , qu'il se dit seul des personnes, a La témérité des charlatans, et leurs tristes succès, qui en sont les suites. > Labr. c Turenne n'a pas eu toujours des succès heureux à la guerre. » Volt, c Vous savex l'intérêt que je prends à votre mérite et à vos succès. * Id. « L'animosité ds Visé augmenta avec le suuès de Molière. > Las*
Réussite convient proprement pour les objets; mais comme succès peut le remplacer et le remplace souvent dans cette application , il faut voir s'il est indifférent dans ce cas de se servir de Tun ou de l'autre, de dire , par exemple , la réussite ou le succès d'une pièce dramatique ou d'un ouvrage quelconque.
Réussite exprime toujours quelque chose de favorable : il n'y a que d'heureuses réussites. Les succès , au contraire , peuvent être tristes , malheureux : ce mot se prend en mauvaise aussi bien qu'en bonne part. « Celse est né pour réussir dans une affaire et pour en manquer mille , pour se donner toute la gloire de la réussite , et pour détourner sur les autres la haine d'un mauvais
' suuès, » Labr. « Un grand tuecèM (d'une cQ:y-i d'une nièce de Voltaire) me eomblerait df li : : ! grande joie. Un succès ordinaire me console-i: un mauvais me mettrait au désespoir. » Voit. - En second lieu, la réugsite suppose <fit.'-. chose de commun et de simple , qui n'a ne-: grand ni de remarquable. Un essai de ctiIti^ un ouvrage sans prétention auront delar?«i c « La réussite des boutures dépend de le or 's•^ lité à produire des racines. » J. J. « La pa?=5 ne reste pas constamment sut ses ceufs, c* 71 nuit à la réussiie de la eoarée. > Bvfp. La nreis y au contraire , sont plutOt coiBààénb.es •: importants : le tuccèr de nos armes ; il peat ▼ es avoir de brillants et de gHorienz. «La Fswrf inîipathte^ comédie de La Chaussée, eut on noisbre de représentations suffisant pemfmtoznger à de nouveaux efforts. Arerti de son taies: par cette première réussite , il osa entrvpreLli. un second onvrage beauconp pins oonstdcnb'f le fréjugé à la mode , dont le tueeès cas-ie' passa ses dèsin et ses espérances. » D*Al, «L'anteur du Spectacle de te aalare vient rf 'exécmr cette entreprise avec tonte la rAostU qu'on dcr. attendre de son esprit et de ses talents.... L avertit qu'il ne présentera ni les d^auls m les misères de Thumanité, triste suiet que !« écrivains les plus célèbres ent \tmi\è avec tant d« succès qu'il est inutile d'y rerentr. v Mira L: réussite peut être momentanée (d'Al.), ^û«!r«^ (Lab.), incertaine (Volt.); le succès ist piu:t: plein (ACAD.) , durable (Id.), soutenu (Lâh.\ cY» bontés me présentent une antre perspectiri-: je doute un peu de la f^umfé.... ^ tout le TKit (de l'opéra de Pandore) est aussi bon que ce que j'ai entendu , cet ouvrage aura un très-grand succès. » Volt. — Troisièmement, Is réussite et plus facile que le accc^ , elle n implique pas autant d'oppositions ou de résistances i vaincre: et comme le mot de réussUs ne sTapplinue point aux personnes, il ne marque pas , ain^ que le li.i celui de succès , les efforts , la eonduite et ie mérite des personnes. « On est bien aise de faire fs voir aux gens le succès qu'on a en dans e» affaire dont on était chargé, s Bomm. — tsâa. h rtussite est plutôt totale, elle temnce ia cbo<<: au lieu que le succès est quelquefois pirtiei. c'est un des événements successifs qui coneoaren! i un résultat général. C'est pourquoi réussik oe se dit point au pluriel, ce qu, au eontiaire. arrive souvent à succès. « Ce qui gâte presque tentes les affaires, c'est qu'ordinairement ceux <p:i les entreprennent, outre la réussiie principale, cherchent encore de certains petits sûceèt perticulîers qui flattent leur amonr-propee. » Mof-
TSSQ.
Ikstie ne se dît ni des personnes, cemmemccès, ni des objets, comme r^wstfe. b» des actions seulement : ritiue d'un homme serait un barbarisme, aussi bien que Yissue é*an ouvrase. Pour bien placer ce mot, il fkut dire Yisruf d'une guerre ou d'un combat (Acan.. d'Ai>, RoLL., Las.), d'une action (Haaic.). duae coespîration (In.), d'un procès (Volt. ), d'âne afîurt (AcAD., J. J.), d'une entreprise (Boean., Volt., RoLL.), d'une expédition (Roll.), d'une tect»'
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iv« (Harii.). D'ailleurs > tniM, qui diffère de 'énssite eh oe qu'il ee prend tantôt ta bonna tan- Ôt en mauvaise part, se distîjague ainsi qu'il uitet de féwsite et de succès, Issw y c'est-à-dire lortie, suppose une affaire ou une • entreprise nultiple, embarrassée; et de là vient qu'il signiie aussi un expédient pour se tirer d'une posiion difficile et eonune d'un labyrinthe. C'est le lénoûment d'une 'intrigue, la solution d'une omplication de laits ou d'intérêts. Dans le Dépit mourem^ Hascarille, parlant d'une de ses four* eries à Yalère , son maître, lui dit : C'élailun coup d'État; et tous verrez Vissue Gondimner U fureur que vous avez conçue. Mol. On osa invoquer «n saint pour le succès d'une atreprise injuste» pour l'heureuse issue d'une ffaire dont l'artijace, la ruse, la mauvaise foi înt les ressorts. » Boord. « Ceux qui réussissent i mieux dans la connaissance de l'avenir sont eux qui, par une comparaison plus exacte et lus suivie des différentes causes qui peuvent afluer dans l'événement futur , démêlent , d'une ue plus ferme et plus distincte , quel sera le réultat et Vissue du combat de ces diverses canes. » RoLL. Ajoutez à cela que Vissue est opposée . l'entrée ou au commencement; c'est la fin ou a conclusion. L'homme prudent ne s'engage pas, le s'embarque pas dans une affaire sans en prérai r y issue, < La guerre recommençait en Europe m 1688. On voit par une lettre de Christine [u'elle prévit quelle en serait ï issue par rapport lu roi Jacques II. » D'Al. c Je doute un peu {u'il n'eût espéré une meilleure issue de cette iffaire, quand il a commencé à l'entreprendre..»
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SUCGE8SI0R, HÉRÉDCrfi, HERITAGE. Ces BOts expriment ou regardent ce qui est laissé par tne personne décédée et transmis à une personne (urvivante ou à plusieurs.
Succession est le plus général des trois. H si. unifie le remplacement du défunt par un homme lui prend ses affaires telles qu'elles sont > c'est- àlire son passif avec son actif, ses dettes ou ses obligations en même temps que ses biens ou ses ichesses. On dit une succession embrouillée , enlettée ou chargée de dettes. C'est d'ailleurs le not de la jurisprudence ordinaire , celui des coies et des tribunaux, et il a un rapport particuier à l'action, à l'action de transmettre et à la xianière dont elle se fait : venir à la succession le quelqu'un; obtenir quelque chose par voie de succession; #uccM«ion directe , collatérale, testaneutaireou o^ intestat^ sous bénéfice d'ijaven* aire.
Bérëdité et ft^ritoa^. qui ont pour racine commune berus^ maître, propriétaire, possesseur , ne supposent que des biens & recueillir ou recueillis, que des choses susceptibles de domaine, dont on peut dire qu'on en a le domaine ; de plu», ni l'un ni Fautre ne se rapporte ï l'aaion.
Hais Vhérédité se rapporte au droit, Yhéritage I la chose. C'est en vertu de Vhérédité qu'on entre en possession de Vhéritage, La propriété que La nature, le testament ou la loi vous assure, forme VMréiité; le fonds queFancien possesseur
vous laisse constitue Vhéritage, On dit le droit de l'fc^^dtl^ ( Volt. ) , Vhérédité naturelle (Bbaum.). et un ample héritage (BoaaD.), cultî- ' ver Vhéritage de ses pères (J. J.). Il peut même, y avoir hérédité sans héritage : telle est celle d'une charge, d*un office héréditaire, qui confère un droit, mais ne procure pas un bien réel ou un domaine. Et réciproquement, il peut y avoir héritage sans hérédité: on appelle héritage un fonds de terre quelconque : acheter un héri' tage. Tant est grande la différence qui sépare les deux mots.
C'est ainsi qu'on doit parler, à la rigueur. Toutefois , l'usage n'y oblige pas absolument. Il permet , par exemple , d'employer succession et hérédité dans le sens d'héritage, c'est-à-dire pour désigner les biens d'un défunt. Mais alors succèssion est le mot de la science et du palais , héritage le mot ordinaire , et hérédité (latin haereditas) un terme érudit. Succession est le mot de la science et du palais ; aussi ne se dit-il pas au figuré, comme héritage. Hérédité est un terme érudit ; aussi ne s'en sert-on dans cette acception qu'en matière de jurisprudence ancienne. « U se forma chez les Romains une règle que Ton ne pourrait donner ni transmettre son hérédité que par des paroles de commandement. » MoirrasQ. « C'était une bonne loi pour la démocratie (chez les anciens) que celle qui défendait d'avoir deux hérédités. » Id. « La loi des Saxons veut que le père et la mère laissent leur hérédité à leur fils , et non pas à leur fille; mais que, s'il n*y a que des filles, elles aient toute Vhérédité, » Iï>.
SUITE , CONTINUATION. Termes qui désignent le rapport d'un fait ou d'une action avec ce qui y est antérieur.
Suite exprime un rapport moins étroit, un simple rapport d'ordre , de causalité , de dépen- , dance ou d'analogie. Continuation annonce un continu , une suite non interrompue , un rapport tel , que ce qui précède et ce qui suit ne font qu'un même tout. Une guerre , pour être la suite d'une autre , n'a besoin que de venir après et de s'y rapporter d'une manière plus ou moins directe ; mais une guerre qui est la continuation d'\ine autre en est l'extension , le développement ultérieur, c'est pour ainsi dire un acte du même drame. La suite d'un sentiment est quelque chose qui en difi%re, et, par exemple, la futte de la haine ce peut être la vengeance pu la prévention ; mais la continuation d'un sentiment est ce sentiment lui-même qui dure ou se prolonge : assurer quelqu'un de la continuation de son amitié (Laf. , Sév.). Une suite à Buffon est d^in savant qui a travaillé dans le même genre que ce grand naturaliste ; la continuation de V Histoire naturelle de Buffon estd*un savant qui a travaillé dans le même plan , qui a achevé de remplir le cadre même de Buffon.
Du reste, quand il s'agit, comme dans ce dernier exemple , d'une action d'où résulte quelque chose, d'une production, une autre différence empêche que les deux mots ne soient confondus. Suite, est matériel et signifie l'ouvrage , au lieu que continuation est formel et marque propres ment le travail. Un écrivain donne la suite et
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entreprend la continvMiion d'une histoire : la nttfe est plus ou moins intéressante , la conUnuar tion plus ou moins difficile.
SUPPOSITION, HYPOTHÈSE. Ce qu'on pose dessous (sub ponere^ uico xidcvai, poser sous ou dessous), ce qu'on avance arbitrairement pour servir de base à un raisonnement , à des inductions ou & des conséquences.
Supposition vient du latin suppositio, et htfpO' thète , du grec OicôOeoi;. D'où résulte entre les deux mots, pour première différence, que l*un est un mot du langage ordinaire , et l'autre un terme scientifique. Tout le monde sait que notre langue usuelle presque entière prend ses racines dans le latin, tandis que de tout temps les savants ont affecté d'employer des mots dérivés du grec. On se sert toujours de supposition dans le discours commun ou même familier; mais hypothèse doit èlre réservé pour le style dès sciences exactes ou des sciences naturelles. Dites donc, si vous ne voulez passer pour pédant , la supposition^ et non Vhypothèse, qu'il pleuvra demain; la supposition, et non Vhypothèse , que telle personne a été la dupe d'un imposteur; dans la supposition, et non dans YhypothèsSt qu'il agira comme vous le dites. « J'ai toujours agi d'après la supposition des sentiments de droiture et d'honneur innés dans les cœurs des hommes. » J. J. « Ne ranges pai La conspiration des poudres parmi les suppositUms: elle n'est que trop véritable, s Volt. < n faut vivre autrement dans le monde , selon ces di- Terses suppositions ; si on pouvait j être toujours; s'il est sûr qu'on n'y sera pas longtemps, et incertain si on y sera une heure. Cette dernière supposition est la nôtre.» Fasc. Mais il faudra dire Vhypothèse , et non la supposition , d'un polygone à mille côtés, de systèmes planétaires semblables au nôtre , il'etpnto animaux ou d'un fluide nerveux. « Cela fournit une théorie appuyée sur des faits et indépendante de toute hypothèse. » Buff. « Telle est la méthode que suit l'esprit humain dans les arts. Il recueille des observations , il fait les hypothèses que ces observations indiquent, et il finit par les expériences qui confirment ou qui corrigent ces hypothèses. » . CoKD. Lettre ou pièce supposée; syllogisme hypothétique. Selon le Dictionnaire de l'Académie, hypothèse est un terme de philosophie ; c'est un terme de science ou de spéculation.
D'autre part, la supposition est une chose qu'on donne comme possible ou même comme réelle ; au lieu que Vhypothèse, en raison de son caractère scientifique ou spéculatif, est idéale , imaginaire , sans aucun rapport à la réalité. Prétendre que la lune est effectivement habitée, et fonder des inductions sur cette assertion , c'est une supposition, et cette supposition peut être combattue comme gratuite ou comme fausse ; mais si un astronome, imaginant que la lune est habitée, se borne à déduire les conséquences qui dérivent de sa conception, il fait une hypothèse^ il n'y a rien à lui dire. La supposition est du domaine du jugement ou de la croyance, elle affirme que la chose est ou peut être; ce qu'on attaque en elle c'est le supposé lui-même : Vhypothèse est une idée, un fait de l'imagination ou de U concep-
tion; on ne l'attaque point en elk^-mème, eslcomme insuffisante pour rendre raison des ::•: se^ L'opinion qu'il y a eu un état de nii:: antérieur à l'éUt social est une suppcntion; système des tourbillons de Descartes, et c«iLi et monades de Leibnitz, sont des hypothèses. It suppositions sont de conséquence et graves: « -. hypothèses sont fort amusantes ; elles sont &i: conséquence. • Volt. La supposition a la tc.-. d'une proposition ordinaire, elle est susceii- : d'être contredite; l'hypothèse ressemble à la >.i r.ilion , elle est libre et en elle-même inaiu quable.
La suppohltdR est relative à la pratique conre à la réalité : elle se prend dans une wcepuza morale €t en Wuvaise part pour une aii^ucc . une production fausse , pour une chose lèiate o^ controuvée afin de nuire. Vhypothèse^ an contraire, est toute théorque, toute didactique, relative seulement à l'intelligence ou i i'eip i:ztion des choses. L'honnête homme ne se permet ni suppositions, nijagements téménires; iMgéù métrie ne peut être sue que de ceoi gai oût assez d'imagination pour en comprendre les hypothèses.
Enfin, par supposition on entend quelque chose de simple, qui peut s'exprimer en une seule proportion. Une hypothèse, conmkc une science ol une théorie , est quelquefois on ensemble on u: assemblage d'idées , un système. Bn ce cas oa dit bien qu'une hypothèse repose sur des suppositions : « J'appellerai hypothèses les systèmes qui n'ont que des suppositûms pour fondements.» CoMn.
gUPRÉaa, SOtmOÊJOn. Qui est an-dessis de tout ou au plus haut point dans son genre.
Ces deux mots ont la même racine, le Jaifr. super ou lupra, sur, au-dessus. 5iiprs est devenu en italien «opra et sovro, d'où sepmno et sovrano. Sovrano a évidemment servi ifonnei le français fOMverotii.
Toute la différence entre supréwie et soiRcnis tient donc à celle de leurs terminaisons.
JÎme, latin émus, est la même chose qu'ûi^. imus , et exprime le superlatif , le plus bait aigre : extremus, extrême ; illustrissimes et mtrenàUsimus, illustrissime et réTérendis5ijBe.iM. lalin anus, marque primitivement Tongi^e, puis la profession ou l'exercice : llioiBiiie hoMtain se montre haut, affecte la hauteur, U ounifeste; le puJbUoain fait une fonction rdatieau public , etc.
L'idée caractéristique de suprême est celle d ^ lévatlon ; ce qui est lupr^me a la préémioefitt sur tout le reste. L'idée essentiellement pro^ à fotioerata est celle de puissance ou de ralear aussi grande que possible : ce qui est samerain a la supériorité , l'emporte sur tout le reste en force ou en efiBcacité. Tout est inférieur en raeg à ce qui est suprême; tout est soumis à l'iofluence de ce qui est soureratn. De là nenl qu'on dit le rang ropr^^, et un remède swurata. De là vient que suprême , ayant rapport ili place seule , n'a pas donné naissance à un adverbe, comn» sottveinata qui, étant relatif inaction, à la force et au développement de Is for»,
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produit nueerainement : connaître et aimer yuverainement le vrai Dieu (Fén.)*
« Est-il possible de ne pas reconnaître ici4ès ffets d'une providence particulière et le pouvoir ouverain d'un £tre suprême? > Roll. « Dieu pprend aux rois leurs devoirs d'une manière ouveraine et digne de lui.;.. Il leur fait voir ue, pour ôtre assis sur le trône, ils n'en sont as moins sous sa main et sous son autorité suréme. » Boss. Bossuet appelle Dieu la nature ivisible , la nature suprême , qui a tout tiré du éant par sa souveraim puissance. C'est r£tre a la nature suprême^ en tant qu'il est l'Être par Ecellence; c'est le souverain Seigneur de toutes tioses y en tant qu'il peut tout , qu'il a tout créé t qu'il gouverne tout. En Dieu nous adorons la iprême majesté et la suprême sagesse (Bourd.); eus devons redouter sa justice sau^eraiMy et ar conséquent inévitable (Boss.}.
Il y a une loi suprême à laquelle se rapportent )utes les autres comme à leur modèle; il y a ans la conscience de chacun une loi soux>era%nt
laquelle obéit toujours l'homme de bien.
X II y a un genre qui n'est point espèce , savoir s suprême de tous les genres. » P. R. « Les conils connurent , par leur expérience , que la massté du rang suprême sans force est d'un faible ecours. » Roll. « Etre parvenu au suprême deré de la vertu , de la science. » Acad. —Voix soueraine (FéN., Volt.), éloquence souveraine ilOLL.), main souveraine (Boss.), et non pas tipréme, c'est-à-dire voix, éloquence, main, rès-puissante ou toute-puissante.
SURFACE, SUPERFICIE. Ces mots formés, le remier de deux autres mots français, sur et ice; le second, de deux mots latifts, super et fa- 'es , correspondant exactement à sur et k'faee , gnifient la face de dessus, le dessus des corps, 9 par quoi ils se terminent.
Usas superficie y venant du latin, étant latin. li un terme de science , de géométrie , d'arpenige , de mathématiques : il représente quelque lose d'idéal et d'abstrait, le dessus des corps lant à son étendue. Surface^ au contraire, irce qu'il est tout français, appartient au lanige commun, et désigne le dessus des corps jant à sa matière , à sa composition ou à ses lalités physiques. « L'Etna est un cône obtus >nt la superficie n'a guère moins de trois cents 3iies carrées : cette superficie conique est Lrtagée en quatre zones. La ville de Catane se ouye dans la première enceinte dont la superlie est de plus de deux cents lieues carrées, s fond du terrain n'est que de la lave; et la vrface de cette lave mêlée avec les cendres du >lcan s'est convertie en une bonne terre actuelment semée de grains. > Buff. « Les surfaces 1 cristal polies avec le plus grand soin ne laissnt pas de présenter des sillons, c'est-à-dire des nlnences et des profondeurs alternatives dans luta l'étendue de leur superficie. » lo. < Qu'on ippute la superficie de la main et des cinq >igts, on la trouvera plus grande que celle de •ute autre partie du corps.... Les doigts peuvent étendre, se séparer, se joindre, et s'ajustera utes sortes de surfaces. • In.
8TN. FBAKÇ.
• On-^dit bien d'une manière purement indicative et sans aucune détermination , à la superficie ; au lieu qu'on se sert rarement de surface sans avoir égard à la chose considérée matériellement, « Il y a du cristal irisé seulement à sa superficie, et cette iris superficielle s'y produit par rexfoliation des petites lames de sa surface* » BuFp. — A la surface s'emploie bien aussi , mais on peut ajouter à cette expression des mots qui font connaître en elle-même et qualifient la sur*' face. « Si nous considérons que les grands bancs et les montagnes de granit s'offrent à la super^ ficie de la terre dans tous les lieux oti les argiles, les schistes n'ont pas recouvert l'ancienne surface du globe...., on ne pourra guère se refuser à croire qu'ils sont l'ouvrage de la dernière fonte qui ait eu lieu à sa surface encore ardente.»
ID
La différence est la même au figuré. Voy. Ap-* parenee^ air, etc., p. 348.
SURPRENDRE, ETONNER (CONSTERNER). Una chose nous surprend ou nous étonne , nous cause de la surprise ou de Vétonnement, lorsqu'eller frappe inopinément notre âme ou notre esprit.
Mais surprendre et surprise sont plus relatifs à l'imprévu de la chose; étonner et étonnement le sont davantage à la force de* l'jmpression. Surprendre, c'est prendre sur le fait, au dépourvu, lorsqu'on ne s'y attend pas; étonner^ c'est produire l'effet du lonnerre, émouvoir, ébranler par un grand bruit. La nouveauté ou l'apparition subite d'une chose nous surprend; pour nous étonner, il faut qu'une chose soit , de plus , grande , importante , extraordinaire , il faut qu'elle nous émeuve , qu'elle nous troubla beaucoup. Ce qui trompe l'attente , ce qui arrive tout à coup, sans qu'on s'en soit douté, sur* prend ; un événement imprévu nous létonne^ quand il nous passe , quand il est au-dessus de notre intelligence et de nos forces.
Il y a des surprises agréables et légères, résultant d'accidents, de phénomènes, qi!i sont petits , réjouissants , sans conséquence grave, et partant incapables de nous remuer, de nous affecter violemment. Dans son Essai sur le goût, Montesquieu a consacré un article aux plaisirs de la surTprise. Mme de Sévigné dit en parlant de Mme de Moutespan : « C'est une chose surprenante que sa beauté. » < Tous les événements les plus fortuits en apparence, les plus surprenants \ sont préparés dans les conseils de Dieu. » Mass.
Apprendre en voya(seant des secrets turprettants,
Rxoir.
«Rien ne porte davantage à dre qu'une disproportion surprenante entre ce qu'on entend et ce qu'on voit. » Pasc.
• Qu'est-ce donc que veut dire ce hai?
Et qu'a de surprenant le discours que Je fai? Mol.
« Puis-je prendre quelque assurance sur la nouveauté surprenante d'une telle conversion? » Id. c Ne restez point à la répétition de cette comédie : vous aurez plus de plaisir quand les choses vous surprendront. » Id. « Quelle aurait été la surprise des anciens, si on leur eût prédit qu'un jour leur postérité, par le moyen de quelques instruments , verrait une infinité d'objets qu'ils na
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▼oyaient pas , un eiel qui leur était inconnu , des plantes et des animaux dont ils ne soupçonnaient pas seulement la possibilité l » Roll. — LVf oniMflMiit, au contraire, n'a rien que de grand et de fort, c'est une iuirpritê mêlée de stupeur, d'effroi ou de ravissement : ce qui 4tonn4 n'est pas seulement quelque chose d'inopiné, d'insolite •t d'inouï , qui trouble, parce qu'on ne s'y attend pas, c*est quelque chose de puissant, d'insur- Biontable , de terrible ou d'admirable dont la vue confond , renverse ou transporte. « Les grandes .choses itonntfU. > Labr. « Il se trouve des âmes dures et impitoyables, qu'il faut ébranler par ces iPérités itonnantês (des anathèmes). > Mass. « Cette négligence m'étonne et m'épouvante, c'est un monstre pour moi. > Pabc « On l'entend aujourd'hui , celte voix sainte et terrible (de Jésus- Christ) qui étonne la nature et qui console l'Église. » Id. « En voyant l'aveuglement et la misère de l'homme, et ces contrariétés étonnantes qui se découvrent dans sa nature, et regardant tout l'univers muet , jentre en effroi. » In. « 0 nuit désastreuse 1 ô nuit effroyable l où retentit tout à coup comme un éclat de tonnerre cette étonnante nouvelle : Madame se meurt! Madame est morte!» Boss. « J'amènerai sur cette ville des maux horribles, en sorte-que tous ceux qui les écouteront, leurs oreilles leur tinteront à'étonnetnent et de frayeur. > In. « Après une conduite si hardie et des sentiments si généreux (de la part de saint Pierre) , une parole Vétonne , une simple fille le lait trembler. > Bourd. c II y a dans le mystère ëe la prédestination certains points qui sont auiessus de nos connaissances , qui nous étonnent tt qui nous effrayent. » lo. c Phèdre (fille de Pasiphaé) étonna le soleil, comihe avait fait sa mère. » Montbsq. « Défait du maréchal de Villeroy , Duboi? crut avec raison devoir profiter de Yétonnement et de la stupeur où cet événement avait jeté toute la cour. » S. S.
Tout changement brusque, non préparé, mrprend ; une révolution étonne. Vous êtes surpris de la délicatesse d'un travail , étonné de la grandeur d'une entreprise. Un trait d'esprit vous surfrend , un coup de génie vous étonne. Molière jurprend par de fines plaisanteries'; Corneille étonne par la peinture de la grandeur romaine. On éprouve le plaisir de la surprise , quand on entend un bon mot, ou qu'on assiste pour Ja première fois à la représentation d'une bonne comédie-, on est saisi ô'élonnement, quand on entend les menaces de l'Écriture contre les méchants , ou qu'on envisage des difûcultés qui paraissent invincibles <.
4 . A l'idée de forte impression, qui lui est conupuoe avec ètonncmtnt , consternation ajoute celle d'afOiction , qui lui est parliculière. De U la dilTérence de ces deux mots que Girard a comparés ensemble. Vétonnement ne se prend pis toujours eo mauvaise part , il aboutit quelquefois i l'admiralion et au ravissement ; la consternation annonce loujoucs qoeiqne chose de f Adieux qui abat et porie an désespoir : le génie nous étonne, une catastrophe nous cotutenu. Que si Vétonnement est causé aussi par un mal , c'esi par la vue d'un mal é venir, et non , comme d'ordinal la «0w#/tfrjM/jbi»y par l'effet d'un malheur arrivé ;
La surprise est donc |ilm faible que Vàot?*
ment, c'est un coHunmencement , ua pre:: .degré, le fût passager auquel soccède \^ YéteX appelé ^fomtemenS. On est siif^ris et étu ■ ■ L'Ame , investie des rayons de la dirjL éblouie de sa clarté, pénétrée de sa présence, i rurprise, ^tonn^e, épouvantée, ravie en ztz ration de son infinie grandeur. » Boss. « Vjt:les hérétiques commencent à paraître, la mr^^. et VétonnewtenX , où tous les peuples son; jc.à' fait voir que leur doctrine est nooreUe. > I: « Tout le monde était ewrpriM et étonné, llseulement du nombre de ces galères, mus d leur grandeur. » RoLL. « Il sauta de son îrjinù de surprtie et dVtoiuiemeia. » Mabv. — It:;e: qui surprend rCéUmne pas, si l'ânae u*ea ^i\ p*c:a' déconcertée , si son trouble ne dure pas on ne n pas jusqu'à suspendre ractien de ses f%c j.!ii a Le duc de Vendôme* parut tout à coup z-^ parlement, sans que personne s'y attendit , et pr/ subitement sa place. Le parlement se trouais surpris et en même temps à éUmm^, qu'il d'o^ dire mot. » S. S. « M. le due d'OHéane mairqucri. sa nifprûe , et plus encore son éSonnement et son embarras de l'opiniâtre rèsoUiiion des éuts à demeurer dans le salon. » In.
La surpnse est toute objective , tente produite par l'événement ; au lieu que Vëtomteiseikt à^ pend en partie du sujet. De là vient qu'on ne <iii pas se surprendre , mais seulement bétonner. U surprise est en raison de rétrangeté du lait: IVtonnement, en raison aussi des réflenoos ou ds la force de caractère de la personne. « ConsiÎH alla au rocher où Zayde avait aeemitomé d'être: il fut surpris de ne l'y pas trouver; néaDmcms il ne s'en éionnh point; il la cherche josqa'aa port. » Dblaf. I
Enfin , on est plutôt stirprtr à la vue os à la première vue; et étonné, en entendant parler le personnes, ou à la réflexion. « Les arcbers voy%nt venir à eux don Quichotte , s'arrêterait pour 1 i^ tendre ; mais s'il les surprit par son air et soë habillement, il les étonna bien davantage, km» qu'il leur cria d'une voix menaçante.... » Lb. c La duchesse de La Vallière fit hier professo... Elle était d'une beauté qui swrprii tcQi le monde ; mais ce qui vous étonnera , c'est «jie fe sermon de M. de Condom ne fut point anssi ôinn qu'on l'espérait. » Sév. « Quand nous rases eue M. Chupin le proposait sérieusement, et c^ue les Montausier l'approuvaient, je ne puis vous représenter notre surprise ; elle ne cessa que pom ; faire place à Vétonnemenî que nous donna b to-
el la vue de ce mal Inspire des cndutes à 1^^ fait hésiter on leculer, mais sans abaUrc, «9* Meubler Tâme et la pénétrer de douleur. Desavusu.
des difilculiés aperçues toai i coup ^xmxsi. « N<! prêcher pas leshautsmyslèreadelacomiDMoicaiioDiTec ' Dieu aux âmes encore impures qui ont besoin qcVa les étonne , qu'on les eflhiye. » Boas. « Je crois qcf vous voyeaasses la grandeur et la dilffcvâié 4f ^ entreprise. BUe m'ttonme, hii dîs-je. » i^sck LUant d*un malheur afljreas el iaévilable eonaurm. t ia jardin dea Olives, JésusrChiàsi eek daaa U cniott, dans la tristesse, dans une telle auuurnatim^^'^ sue sang et eau dans la seule considéralion U ud supplice, tf Boss.
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îrance de cette proposition par Mlle d* Alerac. » D. « A son premier aspect, ma sur'prise fut Tande (tant la maladie Tavait changé), et mon lonnement encore plus dès 1« première converalion. » S. S.
1» SURPRIS, ÉTONNÉ. CONSTERNÉ, ÉTOURDI , ONFONDU, INTERDIT, DÉCONCERTÉ;— S» ABA- OURBI , STUPÉFAIT (STUPÉFIÉ), PENAUD, IHERYEILLE, ÉBAHf , ÉBMJBT. Ces mots maruent l'effet produit sur Tftme par quelque chose ui la frappe inopinément.
Ils se divisent naturellement en deux classes : ss uns appartenant à la langue ordinaire , et les utres n'étant que du langage familier, cette cironstance suffit pour mettre entre eux une difféence notable.
i"" Surpris, étonné, eonstwné^ étowdii con- :mdu , interdit , déconcerté.
Surpris , pris sur le fait , au dépourvu , exrime particulièrement la surprise^ l'imprévu : homme surpris était loin de s-attendre à ce uMl éprouve. Étonné* comme frappé du tonerre , annonce une forte impression , un grand branlemenl : Thomme étonné est fortement ému, n bien ou en mal. Consterné, de consternere, battre , se prend toujours en mauvaise part et mporte Vidée d'accablement et de grande dousur : l'homme consterné est en proie à la trisesse et découragé. On est surpris d'une nouvelle u d'une chose quelconque à laquelle on n'était oint du tout préparé; étonné de quelque chose e grand, d'extraordinaire, de puissant, de terible ou d'admirable ; consterné d'une perte, d'un ésastre ou d'une ruine prochaine, dont on est ésolé, désespéré. Voy. Surprendre, étonner, onstemer, article précédent.
Étourdi, mis dans l'état d'un ^^ourdi, d'un omme imprudent, inattentif, irréfléchi, comme )u , signifie simplement qui a le sens troublé.
La haine et la crainte sont des passious trèsiolentes. Elles donnent à l'esprit des secousses nprévues qui l'^fourdt^fent et qui le troublent.^} [al. « Je paraphrasai ces propos avec tant de >rce que Mme la duchesse d'Orléans en deleura étourdie, et convint que ces considérations léritaient dés réflexions.,.. Ayant eu le temps e reprendre ses sens, elle entra en quelques ébats. » S. S. « Le tumulte, la surprise, la rainte , les avaient comme étourdis , et mis tout ors d'eux-mêmes. » Roll.
Au sortir de Pharsale un si grand capitaine (César)
Saurait mal son mélier s'il laissait prendre haleine,
Et s'il donnait loisir à des cœurs si haindis
De relever du coup dont ils sont étourdis, Gosir.
Confondu, de confondre, brouiller, mêler ensmble , mettre en désordre , est comme le suerlatif d'étourdi ^ et supj)ose le comble du troule.
J'entends un horrible mnnnnre; Le temple eti ébranlé i... Qaoi! toute la nature S'émeut i son aspectl ei mes sens éperdus Sont dans le mtoie trouble et restent confondus/
Volt,
• D'ailleurs, confondre a<-oeIa de propre, qu'il nplique, eomme eonf^f l'idée de honte, l'idée 'une faute du sujet tout à coup révélée. Vénus
fut confondue, quand Vulcain la fit voir brusquement en flagrant délit d'adultère (Volt.). Tremblante , confondue ,
Devant qoi désormais pais-je lever la vue? b>. « Quelle fut notre* surprise , j'ajouterai notre ^ honte, de trouver M. de Larochefoucauld seul jouant aux échecs avec un de ses laquais ! Ia parole en manqua à M. de Chevreuse et à moi. tf . de Larochefoucauld s'en aperçut et demeura confondu lui-même.» S. S. « Et, s'il était enfin convaincu d'être un imposteur , il s'est flatté de sortir néanmoins de cette affaire, confemitt, très^peu lui importe, mais impuni, mais triomphant. 9 J. J. « Lorsqu'on produisit la peau du mulet avec toutes les autres pièces justificatives , il devint pâle comme un criminel confondu. * Lbs.<.
Interdit , familièrement inîerloqvé , arrêté pendant la parole , ou qui est empêché de parler , indique proprement le silence ou l'impuissance de dire un mot à cause du U'ouble causé par la surprise. « En amour un silence vaut mieux qu'un langage. H est bon d'être interdit; il y a une éloquence du silence qui pénétre plus que la langue ne saurait flaire. ■ Pasc. «. Sa surprise égalant la mienne , nous demeurâmes tous deux interdits et muets. > Les. « D'où vient , prince , que vous ne dites mot, et semblez interdit? » Mol. « J'avais, ce me semblait, cent choses à tou3 dire; et maintenant que j'ai la liberté de vous parler, je demeure interdit, et la grande joie où je suis étouffe toutes mes paroles. » In. « U n'appartient qu'à vous seul. Seigneur, de vous louer. Ainsi mon âme étonnée, confuse, tnferdite, demeure en silence devant votre face. » Boss. « Sa langue s'attache à son palais et ne peut plus proférer aucune parole ; il demeure interdit, immobile et presque sans vie. * Vint. a Quel silence indomptable ! quelle main tient donc sous son joug toute la nature interdite ?» VauV.
Lui, surpris, interdit^ et ne sachant que dh-e....
Regn.
D'un amour orlminel Phèdra aoouse Hippolyie!
Un tel excès d'horreur rend mon Ame interdite :
Tant de coups imprévus m'accablent à la fois.
Qu'ils m'ûiejLt la parole, et m'étoulTenl la voix*
Rao.
Mais quoi! sans me répondre,
Vous détournez les yeux, et semblez vous confondre!
Ne m*oflrlrez-voU8 plus qu'un visage interdit? (Bérénioe à Titos). Id.
Si celui qui est tnterdtt ne sait plus que dire , celui qui est déconcerté, c'est-à-dire dont on a rompu les mesures , ne sait plus que faire , quel dessein suivre, à quel moyen recourir, ou quelle contenance tenir. « Ulysse alors se jette sur la troupe, déconcertée de la moxtt de leur chef. » FÉN. c Pendant que les Romains assiégeaient Ga-
4. Confus, que M. Guizot a comparé avec interdit ei déconcerté , en diffère encore plus çpie confondu, U exprime un état tout subjeciir, qui ne résulte pas d'une impression reçue du dehors, mais du sentiment d'une faute commise par la personne même qui l'éprouve. Voy. Confus, confondu, 1" partie, p. 276, 277.
DEUXIÈME PARTIE
poua. Annibal marcha bni«iaemeDt vers Rome. . . . Rome fut étonnée, mais non déconcertée,... Fabius remontra qu'il serait honteux de se laisser effrayer et de changer de dessein aux moindres mouvements d* Annibal. > Roll. < Vatinius fut surpris , mais non pas déconcerté, U donna aussitôt le signal du combat; et, comme il sentait tout le désavantage de ses b&timents opposés à ceux de ses adversaires, il résolut d'y suppléer par son audace. » Id. « La perte du combat naval près de Myonnèse frappa tellement Antiochus, qu'il en parut totalement déconcerté. Gomme si le bon sens l'eût abandonné tout à coup , il fit sur-le-champ des démarches visiblement contraires à ses intérêts. » In. « L'on dira , si Toti ?eut, que, d^coneert^ par l'objection de M. Claude, j'ai voulu couvrir le désordre où je suis tombé visiblement. » Boss. « Les Pélagiens ne faisaient que biaiser quand on en venait à cet argument , et paraissaient évidemment déconcertét. » lo. « Il y a peu de femmes à Paris dont l'abord , le regard, ne soit d'une hardiesse à déconcerter quiconque n'a rien vu de semblable en son pays ; et de la surprise où jettent ces nouvelles manières naît cet air gauche qu'on reproche aux étrangers. 9 J. J. « Voilà des révérences bien gauches.... C'est la pudeur apparemment qui lui donne un air si déconcerté. » Dbst. « Le prince attacha ses yeux sur moi. D'abord j'en fus déconcerté : je m'imaginai qu'il trouvait mon habillement trop modeste. » Las.
2* Abasourdi^ ttupéfait {itupéfié)^ penaud, émerveillé^ ébahi, ébavbi.
Àhasourdi veut dire atsourdi, étourdi, mais de manière à être jeté à bas , abattu , renversé ; en sorte que ce mot, dans le langage familier, répond précisément au mot consterné ou au mot confondu de la langue commune. « Je leur lus mes deux lettres. A cette audace inattendue dans un homme ordioairement si craintif, je les vis l'un et l'autre atterrés, abasourdis. » J. J. « Le médecin Lebrun (dans une consultation sur la dernière maladie de Louis XI Y) malmena fort brutalement Fagon, dont Fagon qui avait accoutumé de malmener les autres demeura tout abasourdi. » S. S. « Le jeune auteur est tout abasourdi de la prise de Pondichéri, qui lui coûte juste le quart de son bien. Il n'a pas de quoi rire. » Yolt.
Stupéfait présente une autre image et dépeint un effet de létcnnement encore plus fort : l'idée de la surf rise s'y trouve jointe , non plus à celle d'arfliction ou de grand trouble, mais à celle d'effroi. L'homme abasourdi a reçu sur la tête un coup qui l'a jeté à terre ; celui qui est stupéfait a été rendu stupide, frappé de stupeur, mis dans un état d'engourdissement, d'insensibilité, d'immobilité , et 5 pour ainsi dire , d'absorption. « Sitôt que je fus introduit, j'ûte mon masque et je me nomme. Le sénateur pâlit et resta stupé^ fait. » J. J.
J'ouvre la porte, et vois, non sans surprise extrême.
En ouvrant brusquement, le bonhomme lai-méme,
Comme au mur attaché, stupi/ait, inlerdii. Dest.
« L*étoDDcment où je fus me mit en doute d'avoir
bien entendu; je le fis répétor et je demr.stupéfait. Ils s'aperçurent bientôt à ma c:i: nance que j'étais pkis occupé de mes p^vi que de leurs discours. » S. S. ■.
Penaud y autrefois petieiur, de petne, ne „ rien concevoir que de léger et de risible. On penaud, quand on éprouve, contre son atfiec:* une peine, une contrariété, et, par exem]^. désagrément d*avoir été attrapé. < Au mojez cela , Pélice et les autres fripons seraient ^-r penauds, voyant vos lettres qu'ils prennest ^ de peine à supprimer, publiques en Hollanif; traduites à Londres. » J. J. « Qui fut bien p^ naud! Ce fut le duc qui venait d'appreuire ceiihistoire au roi et à toute la cour, et qm', apref en avoir bien fait rire tout le monde, en aJ>^ Revenir lui-même le divertissement. > S. S. I>i: le prologue des Folies amoureuses de Reg&rJ. Momus dit au plrterre :
Il serait bien fâcheux qa*aprés Caat de traTsm, Avec un pied de nez et n'ayant pu vous plaire,
On vtt rentrer dans la céleste tpbére Une troape de dieux /a»^.
Lors<pi'i Plulon le lafiiifti'i Jfereare
Eut apporté le Ban^mttie Plmiom^
II fit venir le mettre d'Épicnre ,
Et lui dit : Tiens, Us-moi œ rogaUm.
Lors Démocrite , al^nsé pir le Von ,
Lut cet écrit, le croyant d*on sophiste.
Qui taipMoud? Ce fut le bon Plulon;
Car son rieur devint panégyriste. J. B. fiocss. n renvoya tons ces vaniarda Aussi penauds que des comardSy Qui de leurs femmes éventées.
Dans les lettres intercepiéei.
Trouvent en tonnes non obscurs Qu'ils ont les angles dn fironi dais* Scàu.
Émerveillé exprime une surprise, o«ii pâ5 même un peu pénible, mais plutôt agréable : ol est émerveillé de ce qu'on trouve merveiUeui. admirable , miraculeusement ou divînemenl fait « J'ai vu les pyramides, et n'en ai point été ^9!^veillé. » Volt. « Quand une nation se dégrossi:, elle est d'abord émerveillée de voir l'aurore oavrir de ses doigts <]e rose les portes de l'Oriat. Zéphyre caresser Flore , etc. > In. « Je sois toujours émerveillé des progrés que notre lanfoe a faits dans les pays étrangers. » Id. « Ce livre doit faire un très-grand effet : j'en suis ^merrsil^.et j'en rends gr&ces à Dieu. » Id. « Piaeez cne femme entre deux hommes, vous serei ^■lerrdl.V de l'adresse avec laquelle elle donnera le chacge à tous deux. » J. J. « Vraiment, je suis tuut émerveUlé de la générosité de ces messieirs de l'Opéra : il me semble que je vois déjà lesooaceauz d'or étalés sur ma table, v In. c 12» s apprêtaient à me raconter d'un air d'empfaase je ne sais combien de gentillesses qu'ils veoaieDt d'entendre (de cet enfant), et dont ils «nblaiecl émerveillés. • In. « On est émerveitié du temps
4. Stupéfié a le même sens; seolenent, eoome c'est le participe d*un verbe usité , il rappelle l'arui^n de la cause qui a produit l'état désigné par ce bol Voltaire écrit à M. Saard : « Par votre étoDoici discours (de réception ii l'Académie) vous irei codfoodu les ennemis de la raison. Je suis eacon twu stupéfié de TOtre intrépidité. »
SYNONYMES A RADICAUX. PIVERS.
odigieux qu*il faut supposer pour que les eaux ' snt ouvert et creusé ces énormes tranchées. » {FF. « Une éclipse étant arrivée comme Tavâit t HélicoD de Cyzique, et à Theure marquée, mys en fut tellement surpris et émerveiUé qu'il i donna un talent. » Roll. « Que dites-vous de t homme-là (un devin)?— J'en suis émerveillé; n'y a rien qu'il ne sache. » Dbst.
Ébahi et ébaubi ne supposent ni peine ni plair : ils représentent la situation un peu comique un peu niaise d'un homme qui regarde , conmple ou aperçoit une chose,. tout surpris, ^ant peine à y croire, et comme s'il tombait is nues. Mais ébahi est plus usité; aussi existeil d'autres mots de la même origine, s'ébahir y >ahissemenL Ébaubi est un terme sans famille , >pulaire , et qui ne s'emploie guère qu'en plaiintant. Dans le Festin de Pierre de Molière; ierrot , paysan qui parle patois , dit en parlant e la toilette de don Juan : « J'étais tout ébaubi e voir ça. » — Au reste, ébahi et ébaubi montrent i sujet sous deux images différentes. Ébahi se it plus particulièrement de la j)Ouche et la fait oir béante.
Disant ces mots , le rostre vigoureux , D'un gros baiser sur Sa bou^e ébahie^ Ferme Taccès i toute repartie. Volt.
%aubi paraît mieux convenir, appliqué aux eux, et signifie proprement qui çuyre de grands etu.
An même instant palais. Jardins, fontaines, Or, diamants, émeraudes, rubis.
Tout ^spanilt i ses yeux ébaubis. Tolt. PotOD, La Hire et Dunois Aahis (de l'apparilion
d*un fantôme) Ouvrent tous trois de grands yeux ébaubis, Ïd.
1« SYMBOLE, EMBLÈME, DEVISE , HIÉROGLY- HE; — 2« ALLÉGORIE, ALLUSION, APOLOGUE, ARABOLE. Modes ou moyens indirects d'exprès- Ion dont on se sert pour donner à entendre uelque chose , au lieu de le dire sans détour et
l'ordinaire.
Le symbole , V emblème^ la devise et Vhiéroglyhe parlent aux yeux : ils présentent certains bjets matériels pour faire concevoir , pour renre sensibles des idées abstraites. Vallégorie^ allusion, V apologue et la parabole parlent à esprit : ils consistent en récits ou en discours , ui font concevoir autre chose que ce qu'ils sinlfîent proprement , qui voilent la vérité. Tous i8 objets de la nature ou de l'art peuvent être ris pour symboles y pour emblèmes , pour deises ou pour hiéroglyphes , mais non pas pour llégoriesy pour allusions, pour apologues ou our paraboles. Le lion est le «yin&ole ou l'emlème du courage; on ne dira pas qu'il en est ^a^ îgorie^ l'allusion ^ Vapologue ou la parabole: allégorie , VaUusion , Vapologtie et la parabole ont des descriptions, des compositions littéaires. On choisit une chose pour symbole ou mblème d'une autre; on parle par allégories, diT allusions y par apologues ou par paraboles, >ans le symbole, ne vous arrêtez pas à l'objet, l ne ligure pas pour lui-même , ce n*est qu'un igoe; dans V allégorie^ ne vous arrêtez pas au ens littéral , il en recouvre un autre , qui est
celui de la personne qui parle ou écrit. Le *ymr^ bole, VembUme, la devise et Vhiéroglyphe sont d'autant meilleurs que le rapport est plus facile à saisir entre Tobjet et l'idée qu'on lui fait représenter. Ce qui fkit le mérite de V allégorie, de VaUusion , de Vapologue et de la parabole , c'est l'art avec lequel l'auteur sait insinuer des vérités qui , autrement dites , auraient déplu ou n'auraient pas plu au même degré.
Outre cela, le symbole, Vemblème, la devise et Vhiéroglyphe sont quelque chose de simple et de court; Vallégorie, Vcdlusion, Vapologue et la parabole, au contraire, sont quelque chose de développé. Chacune des parties d'une église peut être un symbole ou un evfiblème, c'est-à-dire le type de quelqu'une de nos croyances , et leur réunion peut constituer une allégorie. Dans le Cantique des cantiques, qui est une allégorie (FiK.), OoUa est l'emW^me de Jérusalem (Volt.). Suivant Marmontel, Vemblème ne diffère de l'opologue qu'en ce qu'il est moins développé. Le même écrivain appelle justement Vemblème une métaphore qui parle aux yeux , définition également applicable au symbole, à la devise et à Vhiéroglyphe, tandis que V allégorie, VaUusion ^ Vapologue et la parabole sont des métaphores prolongées.
I"" Symbole, emblème, devise, hiéroglyphe. Modes ou moyens indirects d'expression consistant en métaphores qui parlent aux yeux , ou à employer des objets concrets et visibles pour signifier des idées abstraites.
' Le symbole et Vemblème diffèrent d'abord en ce que l'un est constant, primitif, traditionnel, d'une origine divine ou inconnue, et l'autre , du choix ou de l'invention de quelqu'un , qui l'imagine ou s'en sert à dessein en se fondant sur une liaison d'idées plus ou moins sensible. La religion a des symboles , les artistes font des «mblèmes.
Je vois de son esprit (d'Octave) la profonde noirceur; Le sphinx est son emblème, et nous dit qu'il préfère Ce sjrmbole du fourbe aux aigles de son père.
Volt.
Le symbole est quelque chose de commun, de convenu, de généralement admis; Vemblème est le résultat d'une certaine œuvre , d'une création particulière. « Zeuxis a peint Vénus ayant sous le pied une tortue ; et avec ce symbole de la lenteur , Vénus devint Vemblème d'un sexe destiné à une vie tranquille et retirée. » Marm . Le gouver^ nail est le symbole de la navigation ; les poètes et les peintres en ont fait Vemblème de l'administration d'un État (Marm.). Les signes du zodiaque représentent d'une manière symbolique les saisons de l'année (Id.); l'ambassadeur des Scythes parla à Darius d'une manière emblématique en lui présentant un oiseau, une souris, une grenouille et cinq flèches (Volt. , Lab.). Les Grecs, dans tous leurs temples , eurent des bains sacrés , comme des feux sacrés, symboles universels, chez tous les hommes, de la pureté des imes (Volt.) ; on a eu la puérilité de prendre pour emblème de la foi la corde d'un instrument , en abusant de l'équivoque du mot latin /Ide*- (Marh^
Lp iéepord «st MtwtHemtot 1t «yiMbole éê Tl/^ cODstaiiee pv la Taiiété des couleurs d««a peaa (BoM.); ks Proriaoes- Unies de la Hollande avaient pris na faisceau de flèches po«r leuffi amoirics et leur emblème (Volt.). Saturne in- Tenta la faucille à moissonner, ijni lai resta pour fymfrofe (Roll.); dans une conédie de Destoucfaes , nn fiancé donne à sa fiancée un dé c< une bague destinés i former un double emblème, le dé devant lui rappeler <iu'ii faut qu'elle soit bonne ménagère, et la bague qu'il faut qu*elle soit une bonne femme. — D'autre part, quoique cowrt et simple par rapport à YalÙgerie , à l'ai* IiMioii, à Vapologue et à la parabole, Vemblème Test cependant moins que le symbole : c'est conme une aUégorie , une allusion , un apologue on une parabole qu'on met sous les yeux, c Plusiews ont cru que l'histoire de Daniel et de l'ange qui enlera Habacuc ne sont qu'une allégorie Tisible , un emblème de Tattention continuelle ayec laquelle Dieu veille sur ses serviteurs. » Volt. « Vemblème est un petit tableau qui exprime allégoriquement une pensée morale ou politique, comme lorsqu'on a fait de la fortune une femme svelte et légère, un pied en l'air, touchant à peine du bout de l'autre pied un point d'une roue ou d'un globe, et tenant daaa ses mains un voile enflé par le vent. » Mahm. L'olivier est le symbole de la paix; un emblème ào la paix, c'est, par exemple, Timage delà oolombe faisant son nid dans un casque , ou 'celle des abeilles y déposant leur miel.
La devise est un emblème , mais un emblème' peint ou gravé dans lequel la figure est expliquée par des paroles qu'on a mises au-dessous. Ces paroles sont même ce qu'il y a de plus essentiel dans la derise; si bien que, comme les emblèmes pour l'ordinaire sont sans légende, pour l'ordinaire les devises sont sans figure et se réduisent à une phrase ou à une maxime.
DiversUé , e'est ma dêvîM, Lav.
Ja devise du chevalier Bayard était, Sans peur et sans reproche. — Lorsque devise et emblème désignent fa réunion d'une figure allégorique et de mots qui en déterminent le sens , devise est plus particulier , et emblème plus général : la devise ^ de l'invention de la chevalerie , et qui a été d'abord la marque distincttve de l'armure des chevaliers, puis l'ornement des fêtes données par Louis XIV , est un symbole déterminé à une personne, à une Ihmille, à une compagnie, à une nation , et qui exprime quelque chose qui la concerne, son caractère, son génie, sa conduite habituelle; au lieu que Vemblème est l'expression figurée d'une pensée ou d'une sentence commune , sans aucun objet décidé. De plus , les paroles de la devise ne s'entendent bien que quand elles sont jointes à la figure : exemple , la phrase, Quo jussa JoviSy qui, avec l'image d'un aigle portant la foudre , composait la devise de Maximilien de Béthune . grand maître de l'artillerie. Les paroles de Vemblème, au contraire, ont toutes seules un sens plein et achevé : l'image de M. Scévola tenant sa main sur un brasier ardent, avec ces mots au-dessous *. Tout est possible à la force de la volonté , est un emblème.
1 Les hiér^fy^km, tf e*t-i-4Ère , anivaatre^ j mologie, les gravures sacrées, sont des %p?^ on des caractères syioboiHiaes , que les sûosi | peuples, particulièfenaeiit las Égyptiens, tA çaient ou inscrivaient sur des obélispes r I d'autres Bwmmeuts, eC ^ixi, «rant Fiaregtiiii de l'écriture alphabétique , donnaient à kan I pensées religieuses et à leurs decirines ist i forme visible et pour ainsi dire on corps. cLs | sages de Mem^iîs exprînaaieat par des syisboie les myst^es de leur èodrine ; et e'est ce qae Is Grecs appelaient hiéroglyphes on gravures scrées. » Maa«. « Ba £gjpte, les pyraraidei, a obélisques, les eolonfies, les statues, es db sec tous les monuments pablics , étaient pear foniinaire oraés d^hiéroghfpheg ^ e'est-â-dirs d'écritures symboliques. • Rolx.. « Les aaaess iiiénglyphes des Egyptiens , des ScyHies et de tfÊàques autres peuples de l'Asie étaient des e^èea d'allégories qui parlaient aux yeux. » Lae.
2* AUégorie, aiktsiom , — apsie^ne, pmrMU. If odes ou moyens indirects d'eipnsmaa coashtant en discours à dooMe entente., qai ne doivent pas être pris à la lettre.
V aUégorie et ralItisÂsa Mut fnrtment théoriques; aussi la rfcétoriqne tnîle-VeAledefune et de l'autre , comme en général de toutes 1» figures et de toutes les manières de \ÊAst vsor sidérées seulement aoas le rapport de la fonse ou quant à leur valeur esthétique. Elles à'iî&rai en ce que daas VMfgorie ioui est dit eu éciît en vue du sens oaehé , qni est seul îsspoiiaBt, aa lieu que dans YeMmsion le sens eaehè o'est qu'accessoire par rapport au sens istaédâc et naturel, qui se suffit à lui-même et sabâste indépendamment de toute application. ValUgorie sollicite l'interprétation en quelqee sorte, fsAfsion s'y prête. Ensuite Vallég&rie est plutôt une œuvre d*art et a pour bot d'emMUr; l'aifauM» est plutôt une œuvre de critique , et a peur objet le blâme ou la louange.
« VapoloQue et la paro&ole sont des espiœs à'allégories. > Agau. Ce sent des aUégeries osraies, des aXiigoriee sous le votle desqnelfes os donne des enseignements ou des leçons de etgesse d'une manière simple et familière en ib6» temps que fine. Mais l'apoiofiie est proâse, et la parabole religieuae. « S'il m'est pem de mêler ce que nous avons de plus sacré psnoî les erreurs du paganisme, nous ▼eyoos que la vérité a parié aux hommes par paraboles : et la parabole est-elle autre eheee que Vapelogue, c'est-à-dire un exemple ^okiix, et qni s'insinue aveo d'autant plus de iadHté et d'eflet, qu'il est plus commun et pins bailier? » Laf. Pour nous instruire , les fttaiistes emploient des apologues, mais Jésus-Christ et les prophètes font usage de parabolee, A quoi il faut ajouter que l'apelo^ue est plus fehideux, plus mensonger, et .que dans rficritare sainte elle-même on donne le nom d'epolo^iie à sae allégorie morale, qui ne renferme que fictioa, où , par exemple, on Ihit agir et parler des êtres inanimés. Il y a dans l'Ancien Testament (Jacc, IX) « un apologue oft les arbres se choisisse&t iu roi. » Boss.
SYNONYUES k RADIGA.UX DIVERS.
TACT , TOUCHER , ^ATTOUCHEMENT. Termes slatifs à la sensibilité répandue sur la surface u corps et excitée par Faction immédiate d'un bjet sur les extrémités des nerù.
Tocl, dû latin taeiutj qui a été touché, exrime quelque chose de passif. Toiu^fMr, Terbe lucher pris substantivement , emporte , au con- *aire , l'idée d'activité. Far le tact nous xecevoos es impressions agréables ou désagréables , nous prouvons du plaisir ou de U douleur. « La proreté, le soin de soi-môme, en rendant la peau lus délicate, augmentent le plaisir du tact; et attention sur sa santé rend les organes de la olupté plus sensibles. » Volt. « La sensation oluptueuse, dont quelques personnes veulent arler (comme d'un sixième sens) , se réduit au entiment du tact. » In. « Cette maudite peste (la etite vérole) a cela de particulier, qu'elle se ommunique non-seulement par le tact et par air, mais encore par Timagination. » In. «On herche à réveiller les organes du ta$t par des liqûres , des brûlures , etc. , lorsqu'on veut ôtre lien convaincu de la certitude de la mort de [uelqu'un. » Buff. Par le toucher ^ au lieu de :>uir ou de souffrir, d'être modifiés, nous agisons, nous acquérons des idées sensibles, nous ious instruisons. « Cette glace, qui au toucher et . la vue est si -lisse et si unie , n'est qu'un amas négal d'aspérités et de cavités.» Volt. «Suplosé qu'un homme eût tous les sens , hors celui lu toucher^ cet homme pourrait fort bien douter lO l'existence des objets extérieurs. » Id. « Un èpreux , dont la peau serait insensible , n'aurait ucune des idées que le toucher fait naître. » iuFF. « Le toucher est de tous les sens oelui qui st le plus relatif à la connaissance. > Id.
Toutefois, le mot tact peut bien aussi se raplorter au pouvoir de connaître; mais il le repréente comme un don, comme une capacité, ;omme une propriété de recevoir les manifestaions des choses. « Le grand £tre nous a fait prélent à tous de six organes , dont le premier est e tact répandu dans toutes les parties du corps , nais plus sensible dans les mains. » Volt. € Plaies entre l'aigle et la mouche , nous devons être lontents de nos yeux; c'est un tact qui se proonge jusqu'aux étoiles.» In. «Comme l'odorat !st plus faible et le tact du goût plus obtus dans ous les oiseaux que dans les quadrupèdes, ils le peuvent guère juger des saveurs. » Buff. Le \qucher, au contraire , est une vraie faculté , un nstrument dont nous avons la facilité de nous servir, et dont nous nous servons à notre gré, iûn de découvrir les qualités des choses; nous l'appliqxions aux objets extérieurs, au lieu de nous borner à les attendre. « Le ttucher est de tous nos sens celui dont nous avons le plus continuel exercice. » ^. J. « C'est la même chose que si un homme , pour rendre compte d'un tableau , se faisait boucher les yeux, et nous racontait tout
ce qne le toucher lui ferait sentir sur la toile du tableau. » Bdff. — Les aveugles ont le tact plus fin qne bous (J. J., Cord.); « on prétend qu'il y a eu des aveugles-nés qui distinguaient au toU" cher la différence du noir, du blanc et de quelques autres couleurs. » Volt, c Lorsque la statue étudie un« rose au toucher, elle lie l'odeur à l'ensemble des feuilles, à leur tissu et à toutes les qualités par où le tact la distingue des autres fleurs qui lui sont connues. » Cond.
On appelle tact , et non pas toucher, une sorte de finesse tout instinctive , à l'aide de laquelle on sent d'abord, sans avoir besoin de réfléchir, ce qui convient en matière de goût ou en fait de bienséances. « Le goût est un tact de l'&me , une faculté innée ou acquise, de saisir et de préférer le beau , une espèoe d'instinct qui juge les règles et qui n'en a point.» Mark. D'autre part, on dît le toucher, et non pas le tact d'un pianiste, c'està-dire d'un homme qui s'applique à bien toucher d'un instrument de musique.
Quant à attouchement ^ il est particulier : au lieu de signifier, comme les deux mots précédents, le sens , Torgane , la faculté, il exprime un fait, une application spéciale du tact ou du toucher, « Ces deux sensations (celles du chaud et du froid) appartenantes au toucher t se font par l'application et V attouchement de quelque corps.» Boss. Le premier homme faisant, dans Buffon, l'histoire de ses premières pensées , dit : « Je résolus de ns me fier qu'au toucher, qui ne m'avait pas encore trompé, et d'être en garde sur toutes les autres façons de sentir et d'être.... Tout ce que je touchais sur moi semblait rendre à ma main sentiment pour sentiment, et chaque attouchement produisait dans mon &me une double idée. » •— On dit le tact ou le toucher y et un atlotMAMisnl(BuFF.), au premier attouchement (Id.). Le tact et le toucher ont telles ou telles qualités; Vattouchement se passe, a lieu de telle ou telle manière. «Si l'union de l'&me à son objet est un attouchement^ un contact, cet attouchement ne se fait-il pas au loin? » Buff. « Une main divisée en mie infinité de parties toutes mobiles et flexibles serait une espèce de géométrie universelle par le secours de laquelle nous aurions dans le moment même de Vattouchement des idées exactes et précises de la figure de tous les corps. » Id. — Enfin , comme les objets physiques ou inanimés sont dépourvus de sensibilité et d'intelligence, on ne peut leur attribuer de tact ou de toucher; mais on peut leur rapporter un aUofichement^ c'est-i-dire une action de toucher, dont il leur arrive d'être causes. « Lé carveau ne peut s'empêcher de recevoir quelque impression par l'ébranlement des nerfs, non plus que la cire par l'ottoucKement des corps qui la pressent. » Boss. « Le seul attouchement de la robe de Jésus-Christ guérit des infirmités désespérées. > Mass. « Je n'ai idée des étoiles que par
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VatUmehement; et cet attouchement de la lumière vient frapp3r mon œil de mille millions de lieues. » Volt.
!• TAIRE, CELER, GACHER; — 2» DISSIMU- LER , DÉGUISER ; — 3« COUVRIR , VOILER , EN- VELOPPER, FARDER, PALLIER. Faire en sorte qu'une chose ne soit pas sue ou aperçue.
!• Taire y celer ^ cacher.
Taire ^ celer et cacher sont négatifs; ils signifient ne pas produire , ne pas manifester , ne pas laisser paraître, tenir hors de la vue. Un pénitent aux pieds de son confesseur, un témoin devant la justice , tout homme rendant compte de sa conduite , tait , cèle ou cache quelque chose , quand il le garde pour lui , qu'il en fait un secret.
C'est ce que taire exprime simplement : on tait en ne parlant pas , en n'ouvrant pas la bouche. « La jalousie est une passion qu'on peut avoir , mais qu'on doit taire, ^ Mortbsq. « Il n'est pas toujours défendu de taire la vérité, quand c'est pour la mieux honorer. * J. J. « Il serait important de convenir des confesssions qu'un prêtre doit révéler et de celles qu'il doit taire, » Volt. 11 se peut qu'on taise une chose par paresse, par timidité , par caprice , par omission.
Mais celer marque l'attention qu'on a , le soin qu'on met à retenir sa langue et l'eflort nécessaire pour cela.
J*ai de fortes raisons qui m'ont fUt révéler Un liymcn que vous-^iAme aviez peine i eeUr,
Mol.
Sire» U n'est plut besoin de vous dissimuler Ce que tous mes efforts ne vous ont pu ceUr.
(Chimène). Goen.
Les temps sont accomplis, princesse : il faut parler; Et votre heureux larcin ne se peut plus celer.
(Joad il Josabet). Ric.
s II y a un édit de Henri II qui ordonne qu'on punisse de mort toute femme ou fille qui , ayant celé sa grossesse, accouche d'un enfant trouvé mort sans avoir été baptisé. » Volt. « Je conçois qu'un scélérat associé à d'autres cèle d'abord ses complices : cependant il avoue tout & la fin. » Id. Au reste , celer ^ latin celare , n'est guère usité qu'en poésie et en termes de palais.
Cacher renchérit sur celer : c'est faire d'une chose , non-seulement un secret , mais un mystère , c'est l'ensevelir dans un profond silence ; ce qui suppose une affaire de plus grande conséquence et des motifs ou des intérêts plus puissants. « C'est un secret important ; car je le dis à vous-même à regret , et si je pouvais le cacher davantage , vous ne le sauriez point. » Mol. « Il en est peu qui , de dessein formé , cachent un péché mortel à leur confesseur. » Bourd. « ^e czar menaça son fils Alexis de mort , s'il lui cachait quelque chose. > Volt. « Quel état affreux pour une femme de cacher à son mari la moitié de sa vie pour assurer le repos de l'autre. > J. J.
Il est clair, dit Roubaud , que taire marque le pur silence qu'on garde sur la chose ; celer , le secret qu'on en fait; cacher, le mystère dans lequel on veut l'ensevelir. Pour taire une chose, il suffit de ne la pas dire , quand il y a occasion d'en parler; pour la celer ^ il faut non-seulement la faire , mais encore avoir une intention formelle
de ne point la manifester, et une atteotion^ir. culière à ne pas se déceler; pour la cocker. i est obligé non-seulement de la celer^ mais mi^ de la renfermer dans le foad de son cœir. tait ce qui déplairait à quelqu'un ; o& cèk Gtx. lui nuirait; on cache avec le plus ^randsoh: qui le perdîrait, s'il n'y a pas une obligal;»: parler.
2* Dissimuler , déguiser. \
Dissimuler et déguiser ne sont point n^ti5 celui qui dissimule ou qui déguise ne se ccnîti-t point de dérober aux yeux une certaine chose. l agit pour faire illusion relativement à cetk chose. Une femme qui lait, cèle ou cache sa sentiments n'en laisse rien Toîr; une femiae qm \ dissimule ou déguise ses sentiments se ccsdo.: ' de manière à faire accroire que ses sentimsnls os sont pas ce qu'ils sont. « Discrète , prudeiite et réservée, vous avez l'art de cacher vos sesâments sans les dissimuler, » D*Ax.. Qu'on tjist. qu'on cèUy qu'on cache , c'est de la réticence, de la retenue, de la réserve ; qu'on dfssimitk û§ qu'on déguise^ c'est de l'imposture. Un homioc caché est retiré , secret ; us homme dissimule' &i trompeur, fourbe. ZKsnmvler et déguiser ont donc cela de très-distinctiî, qulLs unpliqatnt une idée de feinte ou d'artifice. « L'aveu de nos crimes n'est souvent qu'un artifice coupable qui les déguise y et nous portons la dtscistulatios jusqu'au pied môme du tribunal de la péaiteoce.* Mass; c Minerve sourit de la feinte d'Ulysse, et lui dit : 0 le plus dissimfulé des mortels, boasae inépuisable en détours et en finesse, vous ut pouvez vous empêcher de recourir à vos déguisements ordinaires. Mais laissons li ces tromperies. > Fbn.
On voit déjà que dissimuler est plus générai, et dffguiser plus particulier. L'homme dissimulé use de déguisements. On dit absolozneat dioimuler ; avec déguiser , il faut nécessairemsKl un régime. La dissimulation est l'art, Ybabiviàe oiz le défaut; les déguisements tn. sont les traits :a les tours. « Nous naissons tous avec un fonds àe dissimulation sur ce qui se passe au dedans & nous-mêmes; toute notre vie nest presque qu'un déguisement continuel. » Mass. — D'autre p£it, dissimuler^ c'est mentir plus nettement, ûîre semblant que la chose n'est pas; de^uifer.c'esi mentir plus indirectement , en travestissant la chose , en la faisant paraître autre quelle n'est L'orateur chrétien ne doit ni dissimukt û d^ guiser nos vices (Boss.) ; les dissimuler serait faire croire que nous ne les avons pas; les d^guiser serait les rendre spécieux , leur à/ma des couleurs mensongères. Suivant Labrojèv, un homme qui sait la cour dissimule les nuuTais offices (c'est-&-dire feint qu'on ne lui es a pas rendus ou qu'il ne s'en est pas aperçu , n'es tient nul compte) , et il déguise ses passions |c'e3t-à' dire qu'il en impose sur leur caractère, qu'il leur donne l'air d'être ce qu'elles ne son tpss). L'historien qui dissimule des miracles (Boss.)les supprime comme n'ayant pas eu lieu ; celui çoi les déguise (In.) les défigure par la manière de les présenter. Une femme dissimule son amoor en faisant l'indiflëreate; elle le déguise en da-
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ant à croire que c est de l'amitié ou tout autre întiment.
3* Couvrir, voiler, envelopper, farder, pa^er.
Ces verbes n'emportent pas , comme dissimuler i déguiser y l'idée d'une fausseté toujours plus 1 moins odieuse, et ils diffèrent de taire , de '1er et de cacher de la manière suivante. B*a- )rd on tait , on cèle et on cache à quelqu'un : >us me taisex , me celex ou me cachex un seet. On couvre^ on voile ^ etc., simplement, et >n pas à tel ou tel. Ensuite , taire , celer et caler sont négatifs; pour faire l'action qu'ils silifient , il n'y a qu'à s'abstenir ou à se conte- Ir. Mais pour couvrir, voiler, etc., il faut trouer de quoi, des prétextes, des couleurs, des usons , et ridée de pareilles choses est tout à it caractéristique de couvrir ou mettre une ouverture, de voiler ou mettre un voile, d'enelopper ou mettre une enveloppe , de farder ou lettre du fard, de pallier ou mettre un maneau {pallium). Avec de l'empire sur soi-même, n tait, on cèle et on cache; avec des ressources .ans l'esprit et de l'habileté , on n'est jamais em- »arrassé pour couvrir, voiler, envelopper, farder, rallier. Taire, celer, cacher, c'est garder en delans; couvrir, voiler, envelopper, farder, palier, c'est mettre quelque chose dessus ou deant.
Couvrir et voiler sont opposés en ce que courir signifie rendre invisible de tous les côtés, empiétement , au lieu que voiler veut dire seu- 3ment mettre devant la chose un corps mince ui permet au moins de l'entrevoir. Les nuages ni voilent le ciel ne le font pas disparaître aussi ntièrement que s'ils le couvraient. Les vêtements .'une femme couvrent son corps; son voile ne ait qu'empêcher de voir distinctement son viage. Une femme adultère cherche à couvrir FÉN.) et non pas seulement à voiler son infidéité. Ce qui couvre notre ignorance (Mal.) la met i couvert de tout regard indiscret; ce qui la TOile (BuFT.) ne la laisse pas apercevoir aisénent. Il en est de même de ce qu'écrit un philojophe pour couvrir (Mal.) ou pour voiler (Lah.) son athéisme.
Envelopper a exclusivement rapport au sens des choses : on enveloppe ce qu'on ne veut pas qui loit développé, éclairci, entendu, c Jl sait parler imbigument, d'une manière enveloppée. » Labr. c Un auteur ne doit rien laisser à chercher dans \3. pensée ; il n'y a que les faiseurs d'énigmes qui loient en droit de présenter un sens enveloppé, » ?év. « Je voulais, dit Aristote , cacher mes prinîipes : c'est ce qui m'a fait envelopper ma physique. » In. « Je l'ai fait voir dans l'Exposition , et L'anonyme ne fait qu'envelopper la matière. » Boss. c Le duc de Glocestre disait que les Français étaient trop subtils , et qu'ils ent?eZoppatent tellement les choses par des paroles ambiguës , qu'il n'y avait dans les traités que ce qu'ils voulaient. > Id. Raisonnement enveloppé (Acad.), prédiction enveloppée (Mass.)-
Farder a' exclusivement rapport à l'effet désagréable des choses : on farde celles auxquelles on met des couleurs, parce que, présentées telles
qu'elles sont , elles choqueraient ou déplairaient. « Les voix de ces jeunes filles fardaient leurs visages , et tant qu'elles chantaient, je m'obstinais, en dépit de mes yeux , à les trouver belles. > J. J. a Les poètes dépouillent les passions de ce qu'elles ont de plus horrible., et les fardent tellement par l'adresse de leur esprit , qu'elles attirent l'affection. » Nie. « Je pris le parti de farder h vérité dans les endroits où elle aurait fait peur toute nue. » Les.
Pallier , c'est couvrir ou voiler , non plus en obscurcissant, comme envelopper, non plus en embellissant , comme farder , mais en atténuant , en faisant paraître moins mauvais ou moins coupable. « M. de Cambrai s'acquiert seulement la réputation de bien et éloquemment pallier une cause visiblement mauvaise. » Boss. On pallie des défauts (Labr., Volt.), des crimes (Pasc, Boss.), la noirceur d'un forfait (J. J.), des méchancetés (Boss.), des abus (Mass.), le mensonge (Rac), des usures (Bourd.) , des maximes pernicieuses (Pasc), des torts (Marm.), etc.
TAPIR (SE) , SE BLOTTIR. Se mettre dans une posture resserrée, dans laquelle on est retiré sur soi-même ; en parlant des hommes et des animaux.
Se tapir, c'est se mettre à la manière des fruits tapés, s'aplatir, s'appliquer contre, comme une tapisserie contre la muraille. Aussi dit-on bien se tapir contre ou derrière. « Nous avons essuyé dans le bateau à cent pas de ce pont un petit orage ; mais nous nous sommes tapis contre le rivage, s Sév. « S'ils aperçoivent les chasseurs , les tétras se tapiront contre terre, et se cacheront de leur mieux. » Buff. « Si on entrait dans l'endroit où cette chienne était enfermée, elle se contentait de se tapir à terre , comme si elle se croyait alors bien cachée.... Dès qu'on se retournait de son côté , eUe se retirait bien vite et se tapissait de nouveau sur la terre. » In. Se iapir derrière une haie, derrière une porte (Acad.).
Mais se llottir, c'est s'arrondir et non s'aplatir, c'est se mettre en bloc , en boule , se rouler sur soi-même , se ramasser, dans un trou ou quelque chose de semblable , qui enveloppe et couvre au lieu d'abriter. On ne se blottit pas contre ou derrière , mais dans ou sous.
Le trou de rescarbot se rencontre en chemin.
.... Jean la^in *'y blottit, Laf.
Le chat blanchit sa robe et s'enfarine; Et, de la sorte déguisé,
Se niche et se blottit dans une hache ouverte. Id.
c Les perdreaux se sont blottis chacun de son côté dans les herbes et dans les feuilles, s Buff. « S^giter avec effort dans le vague de l'air , ou rester blottis dans leur trou , voilà la vie des martinets. » Id.
Il (le Temps) étendait ses deux pesantes ailes.... La Vérité, qu'on néglige ou qu'on fuit. En gémissant, se blottissait bous elles. Yolt. En bienheureux, derrière le rideau
Il (Monrose) se tapit
Le prince sdors fait tomber sur l'autel, Avec grand bruit, lé rideau sous lequel Se blottissait cette aimable figure.. Id.
Ensuite, quoique d'ordinaire on se tapisse et
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on se blottisse pour se cacher, ce bat est particalièrement indiqué par se tapir. On se tapit pour n'être pas tu, pour être en tapinois , en cachette. Hais il peut se faire qu*on se blottisse sans a?oir rintention de se cacher : c'est ainsi qu*un enfant , pour avoir moins froid, te blottit^ m pelotonne, se couche en rond dans son Ut.'
TAPISSERIE, TENTURB. Grandes pièces d*étoffe qu'on applique sur les murs pour les parer.
Tapisserie a rapport à la façon, à la fahriciation de la chose , et terUure à son usagpe. La tapisserie est un ouvrage, le résultat de Taction d'un4irtiste ou d*un artisan, comme la bijovlerie, la draperie , la coutellerie , la bonneterie , etc. La tenture^ c'est ce qui est tendu, ce qui se trouve actuellement employé à couvrir les murs et à les orner. La manufacture des Gobelins travaille en tapisserie; un décorateur place des l^nCure*. Voltaire raconte qu*il songea à faire exécuter la Bewriade en tapisserie, promettant à l'artiste d*en acheter pour lui-même une tenture, La lapisserie tendue, mise en place, est tenture; la tenture, considérée dans la main de Touvrier qui la fait à Taiguille ou au métier, est tapisserie. Une belle lapinme se distingue par ta main-d'œuvre ou le sujet; une belle tenture, par reflet ou le nombre des pièces dont elle se compose. « le me contenterai de parler d'une tapisserie relevée d'or, laquelle on lit remarquer principalement à Psyché, non tant pour Touvrage, quoiqu'il fût rare, que pour le sujet. La tenture était composée âe six pièces. Dans la première on voyait.... • Lap.
Une seconde différence résulte delà terminaison de tenture, et elle est clairement indiquée dans l'exemple précédent, c'est que la fenture est, comme la toiture, la mdrure, l'armure, etc., quelque chose de collectif, quelque chose dans quoi entre la tapisserie comme élément. « On distingue les tapisseries par pièces, on les vend à la pièce, on les compte par aunes de cours. Plusieurs pièces qui tapissent un appartement s'appellent une tenture, s Volt. On dit teiUvre de tapisserie , comme on dit habit de drap ou en broderie, robe &e mousseline, bonnet de dentelles. La tenture est donc , suivant l'exacte définition de l'Académie, un certain nombre de pièces de tapisserie ordinairement de même dessin, de même facture , se servant Tune à l'autre de pendants, ou représentant des lujetâ qui font suite l'un à l'autre.
Quand les deux mots s'emploient en parlant d'un ornement qui n'est pas en tapisserie , qui ne consiste pas en une étoffe travaillée à l'aiguille ou au métier, mais qui est composé d'une étoffe ou d'un tissu quelconque, de cuir, de papier, etc., tapisserie donne idée de la matière, et tenture de l'ensemble : une tapisserie de papier peint (ACAD.), une tenture de papiers peints (lo.); une tapisserie de brocatelle, une tenture de deuil. Il semble aussi que la tapisserie a moins d'étendue, et que le mot convient mieux quand il est question de petites chambre» ou de cabinets.
1" TARDER, RRIARORR; — f DIFFÉRER, REGULER; — 3» REMETTRE, RENVOYER. Tous [ ces verbes signifient que, au lieu de Taire une chose '
le tons fer I t. c'este*-»
sur>le-champ , on se met dans le cas de la S.*
ultérieurement, en un temps plus ou moini &.. gné. On tarde à partir, on relarde son dcçtr on le diffère ou on le reeuXe; on le mnef on a:« rennoie à une autre époque.
!• Tarder, retarder.
Tarder et retarder se distinguent de synonymes par un caractère frappant, marquent inopportunité, c'est qu'ils onlnzyT. à un temps où la chose devrait ou aurait dû é:;^ faite. La chose qu'on farde à faire ou qu'on rrtorde se fait ensuite tard, c'est-à-dire après j temps nécessaire ou déterminé , soit relatiTeoes: à sa destination, soit' relairvement au désj- ii ceux qui l'attendent, et soit que le retard riezje de notre faute ou qu'il soit l'effet d'un accident, d'un malheur , d'un obstacle. Il faut donc se servir de tarder ou de retarder toutes les fois qu x aurait dû agir sur-le-champ.
Quant à la différence à mettre entre lord^ si retarder, elle a été indiquée dans la P* parus, p. 1«.
2* Différer, reculer.
L'un et l'autre se prennent bien dans le sens neutre : on diffère, on rtoile, au moment d'agir ; remettre et renvoyer veulent louiours a^près eux un complément. Quand différer et recider sont actifs, ils ne s'emploient qu'avec des noms de choses ; remettre et renvoyer se disent également des choses et des personnes. Outre cela, diffem ^X reculer expriment un ajournement indéâ:ii, lis ne font point entrevoir de quelle durée sera le délai: les deux autres, qui sont plutôt des termes de palais, déterminent rajouraement , le iîiejiL Enfin, différer et reculer dénotent de l'hésitatiûQ. de la crainte et tout au moins de la pmdetice, ils tiennent plus aux circonstances dont oa ne dispose pas , et de 1& vient qu'ils ne marquent pas d'époque fixe; remetU^ et rnitoyer sont des actes d'autorité, des dispositions souveralLes, des résolutions bien arrêtées , ils tieniient plus aux convenances et au libre choix de cela! çs* remet ou renrote, et c'est pourquoi la remîM et le renvoi sont à époques fixes.
On diffère dans l'espoir de mieux , on ntkfe dans la crainte du mal. Quand on dt/Jere, on a la perspective d'arriver à un bien ; quand on reoile, on se propose uniquement d'éviter un mal. û y a dans différer quelque chose de plus postiT. et quelque chose de plus négatif dans reculer. Différer, c'est temporiser, c'est-i-dire ne pas agir actuellement, dans l'espérance d^un temps plas favorable; reculer, c'est traîner en longnear, chercher des détours, des subterfuges, tergiverser, barguigner, biaiser, t&cher d'éluder queîqas chose de pénible qu'on ne veut faire qu'à I2 dernière, extrémité et à son corps défendant, mais qu'on sera toujours obligé de subir.
On diffère une chose , parce qu'on compte tfûnver pour la faire un moment plus propice que le moment actuel; c'est un calcul, un acte de prudence et de raison. « Dieu peut différer la récompense et la peine , selon que Texige ou le permet l'ordre de sa providence. » Val. « J'aime mieux différer mon plaisir et en jouir à mon aise.» J. Jc Je voulais goûter dans tout son charme le pl^i-
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•îr de la reT«lr» J'almas wkna. le différ&r ira peu >our 7 foénésB odni élfttire «tteouln.» Id. « Je l'avais diffM jusques alors à vous envoyer cette ettre que peur vows ea épargner le port. » Disc, ^n têâUiB «ne flhoM, parée q«'QB ae von^irait as ^'elle se fit, oi parce qv'Mi voudrait qu'elle e fit le plus tard poûibte; ce moi emporte l'idée e gêne, de contrainte; on cherche à gagner du nrain ou plutAt du tempe : on recule le moment 'une entrevue ftti effnye, l'oecason d'un aveu ni eoûte^ d'uBe dépenae qui pèse» d^ine opéraon qui sera douioureuee. « Feodeot «a an mon dversaire ne St que tcalner et reciUer he ju gèlent, s BiAVV. c Le penpie (ea. neioniaut des écemvirs) ne «ougeait qu*à reeuier le rétablisament de l'autarité coosulairi qui lui était forddable. » YKar. « Jngurtiia crut qu'ii lui restait Qcore assez de forces pour traîner la guerre eo )ngueur, ou du moins pour reculer sa perte de oelque ien^. > Id« firiphile , dAns las Anumts \agnifiques, déteste le mariage et recule toi^ours i choix qui la doit engager (IfoL.).
On diffère jusqu'à l'occasiou fiavoiabto; on relie le plus possible.
On ne cesse pas de sToceuper de k cftose dt/< rée, on ne L'abandonne pas, en est toujours rât à la laire au prenier moment convenable; tiaod on a reculé uae chose, c'est une affaire u'on a laissée là, on n'est pas disposé à saisir occasion prochaine de la faire, on s'en ost déimssé et on n'y son^^ plus»
8* ileoi6Nr0,reMVoyer.
B/emetUre^ c'est ajourner; reneoyer, c^est presue rejeter. On remet ce qu'on n'a pu ûiire ; on mvoie souvent ce qu'il ne plaii pas de faire , et insi on s'en débarrasse. Il y a de la réflexion , u calcul, de la prévoyance dans i'action de remettre, «M. Racine est présentement tout occupé finir sa pièce.... Je vous prie donc de remeilre la semaine qui vient le récit que vous souhaitez ii'U fasse à Mme de Lamoignon. » Bqil. « Je me s une petite garde-robe arménienne ; mais l'orage ccité contre moi m'en fit remettre l'usage à des iinps plus tranquilles. » J. J.
□and Toolez-voQs simer que dans Totre printemps? u'dez-vous bien surtout de remetim à rantomne.
Uw, ais il y a de la brusquerie, de Thumeur, de la gèreté , de l'indifférence dans' l'action de renïyer, c liefivoy^ à des années de langueur et infirmité l'affaire du salut, c'est la manquer. » Ass. « Que je ne renvoie plue (mon repentir, ma mversion) à un lendemain qui n'arrive jamais.» K « De peur que tous ne vous imaginiez peutxe sur ma lettre d'auionrd'hui que je voudrais mvoyer aux Rois votre visite , de quoi je serais ien fàohé. » J. J. On doit dire renvoyer el non as remettre aux calendes grecques. Les tyrans e Thèbes dans l'ivresse d'un festin renvoient au indemain les affaires sérieuses. Un juge remet à uitaine une affaire sur laquelle il veut s'éclairer, icueillir de plus amples renseignements; il rem- Jie à huitaine une autre affaire par lassitude , ar ennui , parce qu'elle lui semble trop longue, n élève fatigué remet son devoir au lendemain ; n élève renvoie au lendemain un devoir dont il
est laa, qui lui pèse, qu'il n'a pus le courage de faire.
Ouaad on rmuA une affitine, m. prend dès ce moment avec soi-mèsM l'engagement d'y revenir à l'époque déterminée; nais renvoyer «prime qu'on prend peu 4e souci de l'affawe , qu'on ne l'a pas à cœur, qu'on tient surtout à sortir de peine , d'ennui , d'embarras.
TEL, SEMBLABLE, PARRIL. Termes de comparaison. Achiile , Isl qu'un aon, temblahle à un lion, pareil à un lion; de tds discoua ou de Uls abus, de eeviAaMfee diseoun ou de semMo- Met abus, de poret^ discours ou de paraît abus, etc.
Tel se distinguo des deux autres mots pu sa rigueur : il exprime un rapport de conformité absolue, et jusqu'à l'identité. Te{ est mon senti* ment : voilà mon sentiment, c'est mon sentiment même. Tel mattre, <ei valet : dites-moi quel est le mattre, son caractère propre, je vous dirai queiest le valet, ses qualités, sa nature. Tel, comme l'adjectif démonstratif oe, cef, est propre à rsppeler une persomie ou une chose dont ti vient d*étre question. « Libanios dit qu'à Athènes un étranger qui se mêlait dans l'assemblée du peuple était puni de mort. C'est qu'un tel homme usnrpait le droit de souveraineté. » Xon^ TBSQ. On dit, de teli ou de umblablee discours (Boss.), c'est-à-dire ces discours, ou quelque chose d'approchant, des discours analogues- <c Avec de tels ou de eemblaliee sentiments , il faut goûter intérieurement Jésus-Christ. » Boss. « Joconde fit un dénombrement des rois et des césars qui avaient vu leurs femmes tomber en teUe ou eemblabU pratique. > Lav.
Sembleible et pofreil sont relatifs, non pas, comme tel, à l'exactitude du rapport, mais à sa nature. «Semblable annonce une restewblance , un rapport extérieur de traits, de forme, de configuration ; et pareil , un rapport intrinsèque de valeur, de mérite, de force, une équipollence. On dit, de semblables monuments (Roll.), et un pareil nombre ( In. ) ; de semblables manières (Bouan.), de semblables disputes (P. R.), et une pareille honte (Mol.)., de pareiiies lois (Volt.), un pea^ mérite (Bourd.). Nos semblables sont faits comme nous ; nos pareils sont du même degré , du même étage , ils ne nous sont ni supérieurs ni inférieurs pour la condition, le talent, etc. Semblable est un terme de description,^ concret, significatif du réel; poreti est un terme d'estimation, abstrait, significatif de l'idéal, du possible ou de l'hypothétique. « Je ne condanme pas votre réponse ni de eemblables dans des cas poretlf . 9 Boss. « La contagion fit un grand dégât dans Athènes : on n'en avait jamais vu de semblable, Thucydide la décrit, afin qu'une rela-* tion exacte pût servir d'instruction à la postérité, si un pa/reil malheur arrivait une seconde fois. »
ROLL
Un objet tel qu'un autre n'en diffère point; un objet semblable à un autre s'y rapporte; un objet pareil à un autre le vaut, ne lui cède point. Achille, tel qu'un lion, est tout à fait comme un lion , on le prendrait pour un lion , et on pourrait dire de lui * ce lion s'élance; semtlable à un
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lion , il a l'air d*an lion, il en imite la furie, sa Tue rappelle l'idée du lion; pareil à un lion, il est animé comme un lion , il a lé même degré de fureur. De tels discours, signifie ces discours; de semblables discours, des discours de ce style, ainsi tournés; de pareils discours, des discours de cette sorte ou de cette force.
TEMPLE , ÉGLISE. Édifices publics consacrés à Dieu et destinés à l'exercice du culte.
Temple vient du latin templum , que les Latins employaient dans la même acception. Église tire son origine du grec ixxXVjaia , qui signifie seulement assemblée. Ce sont les chrétiens qui les premiers ont attaché à ce mot l'idée de temple , qu'il n'avait pas dans l'antiquité, et qui est ensuite passée à ses dérivés , le latin ecelesia «t le français église. En conséquence , temple exprime le genre , et il est plus noble.
Une église est un temple de chrétiens. « Les grands de la nation (chez les Français) s'assemblent dans un temple qu'ils nomment église. » Labr. « Dès lors Constantin permit de doter les églises , comme l'étaient les temples de l'ancienne religion. 9 Volt. « Les chrétiens avaient publiquement des églises élevées sur les débris de quelques temple» tombés ou ruinés. » In. «Jésus-Christ chassa les vendeurs du temple de Jérusalem- C'est à ce premier temple que nos églises ont succédé. 9 Boss. c pn se figure d'ordinaire les fempies anciens semblables à nos églises , une longue nef, un chœur pour les chanoines et un autel au bout. « ID. Les sauvages de l'Amérique n'avaient pas de temples ; nos missionnaires leur ont fait b&tir des églises au Paraguay (Montbsq.). — Le terme d'église est même encore plus particulier , car parmi les chrétiens les protestants se servent toujours de celui de temple. « Charles XII avait exigé qu'on dépouillât les catholiques de cent cinq églises en faveur des Siiésiens de la confession d'Augsbourg; les catholiques reprirent presque tous les femp(ef luthériens après la bataille de Pultava. s Volt. « Par cet édit il fut permis aux réformés d'avoir des temples dans les faubourgs ; mais aussi ils devaient restituer les églises dont ils s'étaient emparés. > Id.
Lorsque femp{6 et église se disent en parlant du culte catholique , temple est plus noble et église plus commun. « La barbarie avait introduit l'ordre gothique pour les palais et pour \estemples.9 Labr. « Les chrétiens avaient un temple superbe à Nicomédie. » Volt. «Le moment où notre Dieu se montre dans le temple, » In. « Les chrétiens eurent (alors) des temples magnifiques, ornés de vases d'or et d'argent. » Cown. « Seigneur, rendez la majesté à tant de temples profanés , le culte et la dignité à tant d'églises dépouillées. » Mass. c Onuphre évite une église déserte et solitaire ; il aime la paroisse , il fréquente les temples où se fait un grand concours. « Labr. ^ Ensuite , temple exprime plus particulièrement l'idée qu'on s'est faite partout et toujours de ces sortes de lieux , c'est que la dirinité 7 habite plus qu'ailleurs, y fait son séjour; et église^ conformément au sens étymologique du mot , a plutôt rapport à la réunion du peuple en un édifice commun pour prier. Dans le temple on doit être recueilli , plein
de respect devant Dieu; tous les dimanches. V fidèles se rendent è Yéglise pour assister a^ kvice divin.
Enfin, temple se prend seul aa figuré. «î: vous présentant à l'autel , rendez-Toos digns > devenir les temples et la demeure de Totre D^> Mass. « Les hommes ont été rachetés d'un prj infini pour être faits les temples du Dieu viT3::ii Pasc. « Dans ces passages nous sommes appe'ï: le iempU du Saint-Esprit. » Boss. ■ Les &drl^ que Dieu anime par son esprit et dans lesqnels û réside comme dans son temple, » Hal.« Pope éii que l'immensité est le temple de Dieu. » Volt.
1* TENIR À, DÉPENDRE DE; — i^WSCtTO.
SUIVRE, S'ENSUIVRE;— 3* TEKIR, PlRnS.
NAtTRE; — 4* PROVENIR, PROCi3ia; — h* DÉCOULER, DÉRIVER, ÊHAIfER. Tous es verbes servent à expliquer les choses, à en rendre raison.
Mais tenir à et d^endre de marquent à qud elles sont liées ; un événement titiU d celui ot. dépend de celui auquel il se apporte comme accompagnement ou accessoire , comme un de ses tenants et aboutissants. Bétuker, suirre et s'ensuivre indiquent après quoi éUes se trouTent 00 ont lieu , ce dont elles sont des eSets, des suWes ou des conséquences. Venir , partir et natf re annoncent d'où elles sortent , leur point de départ , leur extraction, leur descendance. Provenir et procéder ont exactement le même sens que les trois mots précédents; seulement ils sont plus scientifiques ou s'appliquent à des choses phs remarquables, à des phénomènes , à des choses qui apparaissent , qui sont mises dehors ou &i avant, pro. Découler^ dériver et émuur expriment aussi d'où sortent les choses , mais à'ot elles sortent à la manière des liquides on des fluides qui s'échappent du sein où ils sont contenus; ce sont des termes métaphoriques qui désignent, non pas d'une manière simple et absUraite l'origine , mais d'une manière figurée el concièle la source. (Voy. Commeneemeni , naitsamce; oiv gifie, source, p. 446 et 447.)
1« Tenir à , dépendre de. Etre attaché à. Uce chose ftsiit à une autre ou en dépend , quand eOe va avec elle, quand elle en est inséparable, quand celle-ci entraîne ou amène celle-là.
Mais tenir à s'emploie en pariant d'une d»se arrivée ou constante, et dépendre de (de penàfre, être en suspens), quand il est question d'une chose éventuelle, pendante ^ indécise. Vous dites d'un événement passé que tous racontez :cel événement tient à telle cause; et au sujet d'osé affaire à traiter : le succès dépend de l'emi^oî ée tels moyens. La mauvaise humeur de cet hosiae tient à sa santé ; l'humeur d^»«iid de la santé. Il est fort timide , cela (t'enl à ce qu'il manque d'usage (ACAo.); mon salut ou ma perte dépendent de sa réponse (Id.).
2* Résulter^ suivre, s'ensuivre. SuoeédCT, venir après , et particulièrement , en termes de logique , se déduire d'une vérité antérieure.
Une chose réstUte d'une autre qui la prodoit; une chose en suit une autre ou suit d'une antre qui la précède. La guerre et ce qui en résulu, c'est-à-dire la guerre et ses effets, et ce qu'eL'«
SYNONYMES À RADICAUX DIVERS
use ; le mariage et ce qui s'ensuit, c'est-à-dire mariage et ses suites, le mariage et les faits bséquents.
En termes de logique, résulter y à la différence i suivre et de s*ensuivre , suppose une opération , 1 raisonnement, une recherche. D'une démonration il résulte , et d'un principe il suit telle lose. Résulter résume une discussion : « Ce qui ^sulte de tout ceci est que.... » FéK. Suivre et snsuivre conviennent davantage par rapport à ne conséquence immédiate : « Ce fondement [>sé, il s'ensuit que..,, » FéN.
Suivre et s'ensuivre équivalent l'un & l'autre , . ce n'est que s'ensuivre signifie suivre de là. De L il suit que...; il s'ensuit que. «Si cette nature niverselle ne peut pas être les corps , il suit de i que.... Comme elle est une matière qui pense, . s'ensuit que....» Labr. Dire, d'où il s'ensuit ou e là il s'ensuit , c'est faire un pléonasme* 3* Venir, partir\ naître. Tirer son origine de- Be ces trois mots le premier est le plus com- Qun et le plus général. Partir implique l'idée le mouvement : une injure part de telle personne, ('est comme un trait lancé de sa main. Telle fa- ;On de parler vient de tel usage ou de tel préugè ; tel mouvement de compassion part d'un Don naturel. Le mécontentement peut venir ^HoL.) d'un mauvais accueil; les répréhensions peuvent partir ou d'un esprit de piété et de charité , ou d'un esprit d'impiété et de haine (Pasc). Eien ne vient de rien; rien de généreux ne peut partir d'un motif égo!ste ou d'une plume toute vénale.
Naitre^ c'est venir par voie ou comme par voie de génération, ou commencer à voir le jour. Nos plus grands plaisirs naissent de nos besoins (ÀCad.) , ils sont fils de nos besoins. Les sciences ne prospèrent pas toujours dans les pays où elles naissent (Acad.), c'est-à-dire où elles viennent au monde, où elles commencent à paraître pour croître ensuite et se développer.
« La modération des personnes heureuses vient du calme que la bonne fortune donne à leur humeur. > Larogb.
De jaloux mouvements doivent être odieux, S'ih partent d'un amour qui déplaît à nos yeux.
Mol.
Une querelle fait naître entre deux familles une haine irréconciliable (Acad.) , sentiment susceptible de s'entretenir et de s'accroître.
4" Provenir , procéder. Tirer son origine de ; non pas dans le langage commun et en parlant de choses communes , mais quand il est question de choses extraordinaires ou scientifiques, ou dont on veut donner expressément l'explication. Provenir est matériel; procéder, excepté dans le langage théologique , où on dit que le Saint- Esprit procède du Père et du Fils, est formel. Aussi provenance signifie- t-il une denrée, etproeédé une manière d'agir. Les enfants qui proviendront de ce mariage , les biens qui proviennent de la succession (Acad.); un mal, une maladie procéda de tel ou tel accident.
Les médecins disent , quand on est ivre, Qae de sa femme on se doit abstenir ; Et que, dans cet état, il ne jmi jfrovenir
Que des enfants pesants et qol ne sauraient vivre.
Mol.
Mais dans le Médecin malgré lui, on lit : « Cette maladie est une feinte maladie. Les médecins ont raisonné là-dessus comme il faut; et ils n'ont pas manqué de dire que cela procédait, qui du cerveau, qui des entrailles, qui de la rate, qui du foie. »
Dans les sciences qui ont pour objet des réalités , provenir est le mot propre, « Il m'arrive souvent de voir sur certains objets certaines couleurs ou certaines taches, qui ne proviennent point des objets mêmes, mais du milieu à travers lequel je les regarde, ou de l'altération de mon organe. » Boss. « D'où provient cette race d'anthropophages, supposé qu'elle existe?» Volt. « Les bitumes et les autres huiles terrestres pa- raissent provenir des substances végétales et animales , et en même temps Tacide provient de la décomposition du sable vitrescible par le feu, Tair et l'eau. » Bqff. — Mais en matière de métaphysique ou par rapport aux objets intellectuels , on doit se servir de procéder. « De la crainte procède ordinairement le respect; du respect, l'amour. » Boss. « La liberté ne procède précisément ni d'irrésolution, ni d'incertitude, ni d'aucune autre imperfection. » lo. a U n'y a pas moins de répugnance que la fausseté ou l'im: perfection procède de Dieu en tant que telle , qu'il y en a que la vérité ou la perfection procède du néant. > Desc. « Cette faiblesse de l'art ne procède pas seulement de la résistance trop forte que fait la nature , mais aussi de la propre imperfection de ses principes. • Vauv.
b*" Découler ; dériver , émaner. Tirer sa source de.
Ce qui découle coule de haut en bas , comme l'eau qui découle d'une voûte ou d'une montagne, la sueur du front , etc. Ce qui dérive ne suit pas la direction du courant d'où il vient, mais il s'en éloigne , comme les saignées ou les ruisseaux qu'on dérive d'un fleuve. Une chose qui découle descend ou tombe en droite ligne ; une chose qui dérive s'écarte du lieu d'où elle sort et forme comme une branche à part. D'une vérité supérieure découle immédiatement telle vérité subordonnée ; d'une vérité générale dérive d'une manière plus ou moins détournée telle vérité particulière. Il est plus facile de trouver la source d'où découlent les choses que de découvrir celle d'où elles dérivent. « Il y a un souverain bien duquel tous les biens d^cou^ent dans cet univers.» Boss. « Innombrable fut la quantité de familles ruinées , et les cascades de maux de toute espèce qui en dérivèrent. » S. S. La justice divine est la source à' o^. découlent nos idées du juste ou du droit, et d'où dérive en définitive tout ce que nos lois renferment de raisonnable.
Émaner ne se dit pas toujours des liquides , comme les deux mots qui précèdent, mais quelquefois aussi des fluides ; c'est alors une émission proprement , et non un écoulement qu'il exprime. Il y a des corpuscules qui émanent des corps odo< rants(ACÂn.); la lumière émane du soleil (Volt.); une certaine chaleur émane de la terre [Buff.).— Ensuite , ce qui émane ne sort pas d'une manière quelconque , mais avec force et en se répandant
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de tontes parts, par une espèce (fef!\ision. C'est pourquoi émaner est le seul de ces verbes dont on se sert à Tégard de ce qui part du pouvoir ou de rautorité. Uq acte qui émane ou émané de la puissance, de la volonté souvenine , du prince , de Tautorilé (Acad.). « Les lettres émanées canoniquement de la chaire de Saint- Pierre. » Boss. « Ces lois passagères ne subsistent qu'avec la puissance dont elles émanent. » Yolt. « La royauté renferme en soi toute Tautorité et la puissance des autres magistratures qui émanent d'elle. » RoLL. Des principes pouvant être considérés comme féconds , on dit bien métaphoriquement que des conséquences en découlent ou en d^rivent; on ne dit point qu'elles en émanent, ce dernier mot est réservé pour les choses douées d'activité et de puissance.
TERME, LIMITES, BORNES. Ces mots signifient où les choses doivent s'arrêter , la fin qu'elles doivent avoir: «Les Romains tenaient qu'il y avait une divinité particulière qui présidait aux bornes t aux limites des terres, et ils l'appelaient le dieu Terme. » Acad.
Terme est facile à distinguer de limites et de bornes. 11 donne Tidée d'un but à atteindre, et convient en parlant de choses en mouvement, qui ont un cours : le terme est jusqu'où les choses doivent aller. Limites et bornes font plutôt concevoir une enceinte, et indiquent jusqu'où les choses doivent s'étendre. « Demeurés depuis plus de deux mille ans à tous les termes où ils étaient parvenus, les Chinois sont restés médiocres dans
les sciences Le respect pour leurs anciens
maîtres leur prescrit des bornes qu'ils n'osent passer. > Volt. On ne va pas au delà du terme; on se contient , on se renferme dans les limites et dans les bornes. Le terme est prochain ou éloigné : les limites et les bornes sont plus ou moins étroites. On dit proprement le term^ d'une course -, et les limites ou les bornes d'un royaume. Terme s'emj)loie de préférence au singulier, parce qu'il désigne quelque chose d'unique , un point opposé au point de départ; limites et bornes affectent, au contraire , le pluriel , parce qu'ils représentent quelque chose de multiple, d'étendu, quelque chose qii forme une sorte de chaîne ou de contour. « La mort est le terme où aboutissent tous les desseins des hommes. » Bouan. « Vous voilà arrivé heureusement au terme. » Fén. a Jésus-Christ est tomhé par plusieurs degrés jusqu'à l'ignominie du supplice.... Mais comme il ne pouvait tomber plus bas, c'était là aus>i Je terme fatal de ses chutes mystérieuses. » Boss. « Le Kolima paraît être le dernier terme où aient atteint les Russes par ces navigations coupées sans cesse par les glaces. » Bufp. « L'excessive grandeur s'écroule sur elle-même ; c'est le terme que les dieux ont mis à nos prospérités. » Maric. a Ce fut une chose rare de voir les succès de Crébillon aller en augmentant, et le poëte, semblable aux dieux d'Homère , faire trois pas et arriver au terme. » D'Al.
Limites et bornes ont aussi leurs nuances. Limites, du latin limes ^ chemin de traverse, sillon, trace, est pour l'abstrait et la théorie. Mais torne*, c'est-à-dire pierres, et primitivement i
monceaux de terre , sorvant à séparer les darr exprime quelque chose de concret et se ra;- • davantage à U pratique. Louis XIV cro js.; ; verncr, patce qu'il avait réglé les /tmù« t. ceux qui gouvernaient (FÉJf.) ; ai on se p^r.d'ébranler les tr^tés de pair , la guerre der dra un mal sans remède, et toutes les 5omu-_ États seront comme en Tair (lo-)- On rt^ : limites: on franchit les homes, « Kama £: i. divinité de toutes les homes qixi marqno^fn: ■ limites {des champs); dès lors on ne cmt ji pouvoir en reculer aucune sans dcTenir s*,-:.lége. » Gond. « En considérant les discussiozs u. sacerdoce et de l'em^dre, tous recoonaiirez >.limites des deux puissances. Si tous êtes itunuf à ne pas franchir les homes qui tous 5c:ii prescrites, vous en rendrez vos dît>iCs pJus respectables. « Id. « La miséricorde de Dieu est ioJii^â: mab ses effets ont leurs limites prescrites pzr r. sagesse : c'est elle qui a présent des bornes aui flots de la mer. » Boas. « U £iut que la croix ds Jésus soit adorée par toute la terre : p^rce que si puissance n'a point de limites , son empire n'aan point de bornes. » In. « Rien n'csr plus diîûcîle à marquer que les limites du devoir de Tarocat et les borner où se renferme une dèlense légitime. « MAaw.
Le terme est un point ; les limites sont nue liine; et les bom^f, des objets qui, placés à distance iss uns des autres , forment comme une barrière.
On approche ou on éloigne le terme; on resserre ou on étend les limites; on avance ou on recule les bornes.
On tend , on aboutît, on arrive à on terme; on marque , on assigne diés /imites; on met ou on donne des bornes.
TÊTE, CHEF, CilBOCBE. Partie au coips animal la plus haute ou la plus avancée, laquelle est le siège du cerveau et des principaux organes des sens.
Tête, du latin testa ^ test ou xèt, pot de terre, carapace, crâne, est le mot commun. Au contraire , chef et cahoche , dérivés l'un et l'auue de caput , sont fort peu usités.
Chef ne se dit plus guère qu'en parlaot àti reliques; le chef de saint Jean. On Ta dit aussi de Jésus-Christ, mais en y joignant une épftàétt: pour le déterminer et le relever. « Les JuiEs surent à Jésus-Christ une couronne d*épices sur la tête^ que l'on enfonçait dans son cAff sacré, z Boss. «On enfonce profondément sur son chef sacré une couronne d'épines.... La marqne efbcr^r ble de royauté dont on Ta couronné déchire son chef auguste : le aang de toutes parts roisseJii sur sa face céleste.» Kass. Hors de là, c'est be terme de badinage.
Par mon che/^ o'eal. ua. siècle étranae qne le ■&&«<
(Anselme dans VEtoardi). Mou Assez souvent d'un vin bien pris et mal café Je TOUS al vu le cA^/plns lourd qu'i Tordinalre. (Yalentin dans les Wèmeekme^,. Ikua.
« Von maître a le chef mal timbré , il est îo\y. ■ Dest. c Cette plume verte vint ranr au vieux plumet jaune la gloire dont il était en possessioo immémoriale d'orner le noble chef de don TJuh mas. » Lbs.
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boche signîfle nne tète grosse , dure ou soet n'est d'usage que dans le discours fa-
iT.
yez-YOUB ? TOUS ares la cabothe on peu dore.
( une antre acception, on appelle cabocfte une ce de clou à grosse tête« 1 figuré y tête ne peut être confondu avec ; car l'un s'applique uniquement aux choses Q désigne la partie antérieure , au lieu que tre s'applique uniquement aux honmies et les ésente comme étant avant d'autres, comme conduisant. La l^te d*Ua bols, d'un canal, i pont , d'un convoi ; le chef d'un jury> d'une ■éprise , d*une faction. A la tête d'une armée cbe le général qui en est le chef, qui la cornide en chef, — Quant à caboche , si on dit de Iqu'un , c'est une bonne caboche , cela ne reit pas tout à fait à, c'est, une bonne tête. ine tête dénote du jugement; et bonne càbo- , un bon gros jugement , surtout par rapport : affaires. C'est la distinction qui évidemment ulte de ce mot du maréchal de Villars sur le récbal d'Uxelles : J'ai toujours entendu dire 3 c'était une bonne caboche; mais personne . jamais osé dire que ce fût une bonne tête Al.).
On dit qu'elle entend tout, et même les affaires; Une bonne caboche ! Volt.
!• TÊTU, ENTÊTÉ (AHEURTÈ); - 2« OPINlA- US, OBSTUtÉ ( ENTIER V MUTIN). Tiop attaché son opinion ou à sa résolution.
Le tê\M, et X entêté ne cèdent point aux conseils, ivent leurs lumières, font A leur téie : « Voilà t que c'est qu'une jeunesse inconsidérée qui tut agir A sa tête y et qui ne ccoit pas conseil. » iF. L'optmdir^ et V obstiné ne cèdent point aux )lontés, aux désirs, aux. diXûcuités, aux aXtaaes, et c'est pourquoi on dît, un oourage, un Dmbat, un travail, un mal, des efforts opinià- 'es.ou obstinés^ et non pas téttu ou entêtés: «Canat se rend maître de Montmélian par un siège pinidtre,.,, Guillaume se releva, et continua le ombat avec les efforts les ptlus obstinés, » Volt. .e têtu et Ventêté sont fortement attachés à leurs lées, préoccupés, frappés d'une espèce de folie; opiniâtre et Vobstiné sont fortement attachés à eurs résolutions, agissent, se défendent avec me sorte de fureur. Il faut guérir, désabuser, aire revenir le têtu et Y entêté; il faut réduire ^opiniâtre et Yobstiné. S*entêter^ c'est s'infatuer, le remplir la tête ou Tesprit d'idées ly^xquelles m tient trop; s'opinidtrer ou s'obstiner j c'est )*acham«r, se jnettre à faire une chose optntdirément ou obstinément, sans se laisser détourner ou abattre. Ventétement rend indocile, fait qu'on ne consulte q-jie soi, qu'on ferme l'oreille aux avis; V opiniâtreté et V obstination rendent invincible, infatigable, persévérant, et font qu'on ré« siste à tout, qu'on surmonte tout. Il faut prendre garde que la persuasion ne dégénène en entêta ment y et la constance ou la fermeté ' en optmd-
4. Beanzée et l'Encyclopédie ont eu tort de faire fermeté^ synonyme A'entêtetnent et ^opiniâtreté^ qui exprimeni sensiblement des défauts.
ireté ou en obstination, « Dès lors Ilgnorance des enfants n*est point entêtée^ et leurs désirs ne sont point obstinés. » J. J. Le têtu et Ventêté ne veulent point qu'on les éclaire, qu^on les guide; Voptntdfre et Yobstiné ne veulent point qu'on les contrarie , qu'on les empêche , qu'on ]#s arrête.
!• Têtu, entêté {aheurté). Trop attaché à son sens, tellement livré à une idée ou à ses idées., qu'on n^écouts rien.
Le têtu Test absolument, par nature, par ca^ ractère. «L'âne est lent, indocile et têtu.» Buff. « Je bénis le ciel de m'avolr fait ours , ermite et têtu , plutôt que philosophe. » J. J. « Il faut leur faire entendre cela (au roi et à la cour d'Espagne] , et y ienir ferme , rien n'est si important. Tout cela est vrai, répliqua M. le duc d'Orléans; mais ils sont têtus en Espagne. » S. S. « Je connais mon mari, il n'en fera rien : c'est un petit homme têtu, tout propre à se laisser pendre, plutât que de permettre qu'on me touche du bout du doigt. 9 Volt. « J'ai présenté au loi votre projet de négociation. Il m'a assuré qu'il sent tout le prix de vos conseils; mais je vous avouerai qu il y a des articles sur lesquels le roi mon maître est têtu comme un mulet. » Id. « On eut beau remontrer à l'Ingénu que les usages avaient changé, U était têtu y car il était Breton et Huron. » In. Ventêté l'est relativement, par accident, par suite d'une imj^ession reçue , parce qu'il lui est arrivé de se laisser prévenir. Aussi dit-on enl^t^ de quelque chose, au lieu qu'on dit têtu simplement, et jamais têtu de quelque chose. « Les philosophes sont si fort entêtés de toutes ces entités imaginaires, que....» Mal., « J'ai mes secrets aussi bien que notre astrologue dont la princesse Aristione est entêtée, » Mol. « Vous ne le croiriez peut-être pas , entité cooome vous êtes des préjugés de rOrient. » Montbsq. «Il est inconcevable à quel point les Français sont entêtés de leurs modes. » In. ~ Le défaut du têtu est irrémédiable, c'est une borne contre laquelle la raison vient se briser. «Socrate est têtu comme une mule , dit Xantippe ; j'ai passé ma vie à le tourmenter, je l'ai même battu quelquefois; nonseulement je n'ai pu le corriger , je n'ai même jamais pu le mettre en colère, s Volt. Mais on désabuse quelquefois Ventêté» « Ces philosophes ont quitté les opinions dont ils s'étaient entêtés mal à propos. » Mal.
Venez donc employer Totre vivacité, El déployer yotre éloquence.
Pour faire revenir un auteur entêté. Regzc. ^
4 . Aheurté ressemble fort à entêté. Mais aheurté^ qui a heurté à ou contre tm écuefl , et qui y reste accroché, se dit prnieipalement, sinon uniqa«nent, en malièrede 'doctrines ; au lieu qn*entêté peut regarder aussi les ohoaea de goàft et de cœur; Vahemrt^ ment est une adhésion,, et Ventétement une sorte d'enivrement, a Les donatisles s'étaient séparés- de l'unité par i\n aheurtement et une insolence inouïe. » Boss. « Ces héréliqnes étaient aheurtés à ne vouloir jamais croire «pie le Verbe, ipA était Dieu, fût le mémo que Jétus-Cbmt homme. » In. « Elle ne s'était jamais aheurtèe à défendre ces opinions hétéro* doxes. » J. J. « Les philosophes du xvn* siècle s'akeurteront encore Achecchar des «oanaissMices chez ^es Grecs. » Gostn.
DEUXIÈME PARTIE
V Opiniâtre^ obgtiné (entieft mutin). Trop attaché à ses rolontés , à un parti , qui en poursuit la réalisatioa avecténacité , mordicus.
Opiniâtre exprime une qualité essentielle , caractéristique , et obstiné une qualité de fait ou phénoménale. On est optmdtre , plein d'optntd* treté; on se montre obstiné, on agit avec obstination, c Ces peuples opiniâtres (les Saxons) ne laissèrent pas de se révolter contre Gharlemagne arec un courage obstiné. » Boss. « Il n'y a point de conviction dans toute la conduite de Dieu pour les esprits opiniâtres..,. Nous ne pourons donc convaincre V obstination des infidèles. > Pàsc. Contre un mal opiniâtre il fout employer des remèdes énergiques ; telle personne meurt ou est morte d'un mal obstiné contre lequel on n'a pas employé de remèdes énergiques. On est naturellement optnûllre , on est obstiné dans ses tentatives (J. J.)- Vopiniâtreté est une détermination passive, une manière d'être; Vobstination est une détermination active, une manière d'agir, a Quand la coterie holbachique vit que je fixais enore ma demeure à la campagne, elle soutint que c'était obstination pure, que j'étais rongé d'orgueil , et que j'aimais mieux périr victime de mon opiniâtreté que de m'en dédire et de revenir à Paris.» J. J. Le même auteur déplore « l'invincible obstination de Mme Dudeffand, et l'enthousirsme de déraison où la portait Vopiniâtreté de ses jugements passionnés. » Et quand opiniâtreté se rapporte aussi à la manière d*agir, il en désigne la nature, la force, la persistance; tandis que le mot obstination , tout subjectif, fait penser k la conduite de l'agent. « On m'interroge : je nie d'avoir touché le peigne. On me menace , je persiste avec opiniâtreté..., La chose inéritait d'être' prise au sérieux. La méchanceté , le mensonge , Vobstination , parurent également dignes de punition. » J. J.
Outre cela, l'opint^trei/ peut n*ètre blâmable que par une ardeur trop grande, comme est celle d'un disputeur qui soutient sans démordre son opinion qu'il croit bonne {opiniâtre , d'optnion, et de la terminaison dépréciative ou péjorative âtré). « Quand un homme qui suit ses passions s'attache fortement à son opinion, et qu'il prétend dans les mouvements de sa passion qu'il a raison de la suivre, on juge avec sujet que c'est un optntdfre. » Mal. Mais i'obstiné (du latin ob et stare ou tenere, se tenir devant , faire obstacle, s'opposer) , persévère contre toute raison , quoique à bout de raison , par caprice , par parti pris , par esprit d'opposition , par taquinerie. « Votre vaine constance (à aimer Julie) ne pouvant plus causer que des malheurs ne mérite que le nom d! obstination. » J. J. « Comme vous vous étiez toujours opiniâtre à refuser de dire ce que tous entendex par le sens de Jansénius , je vous ai enfin poussé.... Cela vous a mis dans la nécessité de répondre; car, si vous vous fussiez encore obstiné après cela à ne point expliquer ce sens, il eût paru que vous n'en vouliez qu'à la grftce efficace. » Pasg. >.
1. L'homme entier est opiniâtre on obstiné pour ce qui concerne ses droits ou son autorité, il n'en veut,
TIMIDITÉ, EMBABBAS. Dé&ttt de lardjes:
d'assurance.
La timidité est subjective ou relatÎTC à De; Vembarras est objectif ou dépendant des iz. I stances. Aussi diton bien la timidité nat^- \ d'une personne (J. J.), et Vembarras d'un rlL- 'd'une réponse (In.). L'air timide annonce oa z | ractère de timidité; l'air embarrassé asL:: qu'on est troublé ou décontenancé par ^nr.. chose, c Le duc du Maine me Toyait dans ii ;-. grande liberté avec le régent, et dans eue c:: fiance qui me rendait un personnage; sa drdité s'en alarmait , il ne savait comment me m:prêcher.... Un matin je le vis entrer di^s n: chambre, n couvrit som embarras d'xui âj aisé. 9 S. S. Mentor dît à Télémaque : ■ Xe p-arlerais volontiers à Idoménée pour le faire co::sentir à notre départ, et je tous épargnent Vembarras d'une conversation si fEcheuse; mal: je ne veux point que la mauvaise hixite et li timidité dominent votre cœur. » Fj^.
' La timidité ne se montre pas toujours i, dehors; l'embarras est toujours extë/Tieffr. /. J. Rousseau dépeint dans ses Confessions « son bumeur f l'mtde et son emharras i parler. » Comme on dit l'embarras de la honXe^l. I.^ , cm potirrait dire , à la rigueur , l'embarras de Aa timidxié^
« On peut être timide sans être ttnbarrass/, et embarrassé sans être timide, exemple : Ceits personne est naturellement ttmtde, par cocsi^ ration et par réserve ; mais l'usage qu'eL^e s du monde fait qu'elle n'a jamais l'air emberros^: au contraire, cette autre personne n'est peint (tmt'de, elle dit tout ce qui lui vient i U baocte: mais elle devient embarrassée quand elle a dit une sottise. » D'Al.
TISSU, TISSURB, TETHmB, GOHTETIUBE.
Termes relatifs à ce qui est tissé, formé ou comme formé par un entrelacement de fils.
Tissu^ primitivement participe de ftstre, vieux mot qui signifie tisser^ désigne seul la diose même qui a été tissée, l'ouvrage, l'êtofe, /a toile : un tissé de laine ou de cheveux. Ttsnrr. texture et eoniesture^ au contraire, exprîmestU façon , la manière dont la chose a été tissée : k
rien rabattre. « Se fialter d'avoir la charité drélicnne, el cependant être toujours ansai entier iusi ses prélenlions, aussi jaloux de ses droits, assà déterminé à n'en rien rabaUre. » Bou&d. c L'a riesi plaideur» inflexible et entier, » J. J. « Le ctar ?iaK et ses gens étaient très-délicats et très-eario^s sur ce qu'ils prétendaient leur être dA on permis. > S. S. « Le roi «psista, sans qae Lonvois, qui était esiifr, brutal et enflé de son autorité, voulût céder. > b. c Le cardinal de Richelieu était si entier dans «ea sentiment que , quand on lui apporta le traviil «Je l'Académie sur le Cid^ il mit en marge, de saiBiin....» Volt. — Mutin se dit des enfants, ou, parbadicsge, de ceux qui leur ressemblent. « Tant que les eoiaoïs ne trouveront de résistance que dans les choses et jimais dans les volontés, ils ne deviendrost mmatias ni colères. * J. J. « Nous sommes une naiion d'enfants mutins à qui il faut donner le fonei el de» s> creries. » Volt, c Celle dame était avec son fils, soquel je trou? ai un petit air mutin. > Lss. Votre plus eourt sera, madame la mâtine^ D'accepter sans Csçon l'époux qn'on vous destine.
Mou
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^t»re est Iftche ou serrée, égale ou inégale. >y . , dans la I" partie , p. 176, TUtu, tissure.) ensuite , entre tissure d'une part , texture et ttexture de Fautre, la différence tient à ce que 9%sre rappelle un yerbe (Vançais , tisser, ancienment tistre , au lieu que texture et eontexture innent du latin texere et eontexere^ dont le cis est le même que celai de tisser. Tissure se t seul au propre : la tissure d'une toile. Au fiiré , on se sert de texture et de eontexture : la xture des tendons, la eontexture des os; la Tciure d*une période , la eontexture d'un poëme. Texture et eontexture ont été distingués l'un i l'autre dans la 1" partie, p. 118.
TOMBE, TOMBl^U, SÉPULCRE, SÉPULTURE.
ieuz où on dépose les morts.
Tombe et tombeau ont été distingués dans la " partie , p. 8. Ils paraissent venir du latin tuultiSf qui signifie primitivement une élévation 5 terrain, un tertre. Sépulcre ne vient pas ulement du latin, c'est un mot latin, <^ix{ttm, dont la terminaison a été un peu modifiée, n conséquence, tombe et tombeau sont d'un >age général, au lieu que sépulcre ne se dit l'en parlant des anciens. « Les sépulcres des iciens Egyptiens subsistent encore à présent. » UFF. « Hercule pria Philoctète en mourant de Lcher son sépulcre. » Fin. « On a imaginé des ésors dans les sépulcres de Cyrus , de Rustan , Alexandre, de Gharlemagne. » Volt. Le sépuU 'e de David (Boss.), de Jésus-Christ (Bourd., oss.). « Notre-Seigueur appelle les hypocrites S8 sépuUres blanchis. » âcad. « Antiochus meiça de faire de Jérusalem le sépulcre de toute
nation juive. » Roll.
SépulturCy en vertu de sa terminaison, est un et collectif, comme armure, par exemple. 11 dégne un lieu d'inhumation pour plusieurs , pour lute une classe d'honmies, pour une famille.
Saint-Denis est la sépulture des rois de rance. « Acad. « La ville de Sais était le lieu 3 la sépulture des rois d'Egyte. » Roll. C'était dans ce palais qu'était la «^pultore orinaire des rois des Perses et des Parthes. > Id. La maison de Saint-Mesmin avait fait de grands iens au couvent des cordeliers , et avait sa sépul- %re dans leur église. » Volt. « Les ruines de ort-Royal et les ossements de tant d'hommes Uèbres insultés dans leurs sépultures par les jélites s'élevèrent contre leur crédit expirant. » ). — D'ailleurs , ce substantif féminin qui marae proprement le résultat de l'action ^ ensevelir^ enterrer, sepelire, exprime plutôt d'une maière vague un lieu qui se trouve servir de tombe A de tombeau , qu'un lieu précisément disposé our cet usage. La terre est notre origine et otre sépulture ^Boss.).
On donne à ce héros (Pompée] la mer pour sépulture. CoAir.
TOMBER , CHOIR , FAILLIR. Être emporté de aut en bas par son propre poids ou par impulsion.
Tomber est le mot commun : il est régulier, site à tous les temps, et se dit au figuré ainsi u au propre.
Choir ne s'emploie qu'à nnflnîtif, au participe, t quelquefois au passé défini. Outre cela, Yol-
taire prétend qu'il n'est plus d'usage. C'est trop dire : il a seulement vieilli. « Choir a vieilli , et la poésie le regrette. » Marm. On ne s'en sert plus que dans le langage familier ou en plaisantant. « Vous avez laissé choir le tripot de la comédie de Paris. Je m'y intéresse fort médiocrement. » Volt.
Il a sa si bien faire, Qu'en descendant vers nous Chariot est ehu par
terre. Id.
Un astrologue un jour se laissa e/io/r An fond d'un puils. Lat.
Un jeune enfknt dans l'eau se laissa dunr En badinant sur les bords de la Seine. Id.
Peste soit du gros bœuf, qui, pour me faire chair. Se vient devant mes pas planter comme une perche!
Mol.
Un monde près de nous a passé tout du long. Est dut. toutVu travers de notre tourbillon.
(Trissotln). Id.
Des larmes grosses comme pois Lui churent des yeux trois à trois. Scahr.
Faillir, également inusité à la plupart de ses temps , n'a que l'acception figurée. Faillir» c'est commettre une faute ou donner dans le fiux, faire quelque chose contre le bien ou contre le vrai. Et ce qui distingue nettement ce verbe des deux autres, c'est son caractère de subjectivité, c'est qu'il suppose dans le sujet un défaut , une imperfection , quelque chose de fautif, de répréhensible ou de blAmable. Tomber ou choir est l'effet d'un accident ; mais faillir fait concevoir ridée d'un manquement moral ou intellectuel, d'une faute ou d'une erreur. « Puisque nous sommes en usage , moi de faillir, vous de pardonner , couvrez encore mes fautes de votre indulgence. » J. J. c Vous vous êtes mépris (en faisant un quiproquo d'apothicaire); eh bien! l'homme n'est-il pas sujet à fatUir, et surtout dans cette profession? • Les. « Le sot projet que Montaigne a eu de se peindre! Et cela non pas en passant et contre ses maximes , comme il arrive à tout le monde de faillir, mais par ses propres maximes , et par un dessein premier et principal. Car de dire des sottises par hasard et par faiblesse, c'est un mal ordinaire; mais d'en dire à dessein , c'est ce qui n'est pas sup{M>rtable. » Pasc.
TOME , VOLUME. Noms qu'on donne aux livres matériellement pris comme objets qui ont place dans les bibliothèques.
Tome y de xi\tyt\s, couper, diviser, est une di. vision ou une partie d'un ouvrage : un tome en suppose d'autres, c'est un commencement ou une suite. Volume vient de volvere , rouler. Les anciens roulaient leurs livres et ils entendaient part7o2uf)ie chaque livre roulé séparément. Ce mot signifie aujourd'hui tout ce qui est réuni dans une même brochure ou dans une même reliure. C'est un tout distinct. Quelquefois on fait mettre deux ou plusieurs tomes en un volume : c'est, par exemple, quand il n'y a qu'une table pour tout l'ouvrage. On peut même réunir ainsi des ouvrages différents , des opuscules qui aient peu ou point de rapport. Un tome peut à son tour être publié en deux ou plusieurs volumes.
Dans telle édition de Voltaire il y, a tant de
DSCnUËME f AUTUL
volumeif et tant de tomef pont YttMti tur Us mœurs, ,
Dans tin sens dérivé, tome signifie partie d'un tout , et voXykmt se dit des écrits et dee lettres d'une longueur telle qu'on en pourrait fsire un no- /um^.« Croyait- on qu'on pût toujours ignorer le premier fome de la yie de Mme de Uaintenon?» SÉv. «Beposez-vous, ma fille, et ne vous amusez point â écrire des xoXutms, » Id. — « Voilà des réponses qui t'apprendront à respecter tnon crédit renaissant. Je Youlais te parler de ce pays et de ses habitants, mais il faut mettre fin à ce t7o(ume (très-longue lettre). Comme nous avons encore cinq ou six jours à rester ici , et que j'aurai le temps de mieux revoir le peu que j'ai vu , tu ne perdras rien pour attendre, et tu peux compter sur un second %ami avant mon départ. » J. J.
En général , les tomes ont quelque rapport au contenu, au lieu que les tolumes ne se considèrent qu'exirinsèquement, par rapport ft la grosseur, au format, au nombre.» Honoré d'Urfé fit de YAsitéi quatre taXumts..., Baro, son ami, en composa, sur ses mémoires (après sa mort) un cinquième (orne , qui en formait la conclusion , et qui ne fut guère moins bien reçu que les quatre autres rolumef. » Boil. « C'est bien dommage que ce qui arrive aujourd'hui en Italie ne soit pas arrivé quand vous y étiez. Vous aariez «ijouté un tome bien curieux à vos huit io?um<?«. » Volt. tJn ouvrage qui a beaucoup de fom^x pèche souvent par l'étendue, il est .trop long à lire, il aurait besoin d'être réduit : un ouvrage qui est en beaucoup de volumts e^t parfois embarrassant pouf la place ou pour le transport. Quand on cite , on indique le lome et la page : dans les catalogues des libraires on marque le nombre et le format des noiumts. L'ouvrage de tel auteur sera considérable; il en a déjà publié six volumes : les trois premiers tomes ne valent pas les suivants pour le style. « Vous vous applaudissez de votre livre, parce que vos bévues sont en deuxrolumes.» Volt. « Les derniers tome* de ï Histoire ancienne de RoUin faits trop à la hàle , ne répondent pas iuk premiers. » Id.
TONNERRE, FOUDRE. Ces mots représentent le phénomène électrique qui se produit dans certains orages.
Mais il y a d'abord entre eux une grande difTérence, déjà remarquée par Ciceron entre leurs correspondants latins, tonitru eiftUmen. Leton^ nerre est un bruit, une explosion terrible qui se (ait dans les airs: et la foudre est la matière enflammée, le feu du ciel qui s'échappe de la nud d'une manière rapide et impétueuse, et quelquefois tombe à terre où il embrase, tue et détruit. « La poudre exterminante imite parfaitement les éclairs et la foxkdre. Elle a même de bien plus terribles effets; elle embrase et elle détruit jusqu'aux plus solides remparts.... Célèbre-t-on les noces d'un prince , c'est au feu des éclairs et au retentissement du tonnerre, v Volt. Il U)nn$ quand la foudre éclate : « Le tonnerre gronda, les foudres éclatèrent. » Las. Dieu fait gronder son tonnerre, et il lance la foudre. On entend un coup de tonnene; on est atteint ou
frappé d'an coup éefomdre. — X« ^trah àm i» nerre étotms, est eSrayaxxt; les effets t\ foudre s«nt fsnesles, elle re»v«ne t\ \r « Les prèdicotemn docvent rechercher des «cj qui percent, tn tonnerre qui é»e«ve, une*. dire qui brisé le» ecears. a Bo«s. « Êf^csre 'a premier lever oonlre k nlîgiioix féteo^aid u . guerre, sans qie in ramorïté dos di«ax. m crainte des fntdfes, si le del ^ arec le brrti frayant et ses tomwmss, fii«âeot capaU^^ v l'arrêter» * RoLt. — Le tons^erre est une ^ ; par laquelle le ciel vanifesle ses rolostes. i . fin de Y(^dipe de Yollam , le çrziKi jttcîfait connaître en ces termes la cesselion àz } peste:
La mort fUit, et le élem êtS t\A et 4e le mve Aenonee ses bostée paf le veis da ShmÊfrt. Le même poète dit ftiOears :
Déclarei-vous, grands dieux , par le toxx au tm^
nerre, ÊeoUieE : le ciel parie ; eatcuig son tommerr^. b Î^CT arrents ressemblaieni à reo» de ce trmmrrre. Quand, du fisont Sinal, Mee parlât à Is lerre. I0 a S'il a falln effrayer les conscieoces csimsueilea , la parole de Jésutf-Christ a été le fofuwrrr. » Boss. ITn tonnerre effroyable dèclen. le ToVanté des dieux. * Piw. Vais la fmiàre est im Iteau, un instrument de inett dont le ctel se eert pour nous châtier : le foudre putiîsseor (Mol.). » L« foudres de Dieu sont tonjours prêts . el sa cchK toujours enflammée. » Bose. « Rerètas des livrées de Marie , serofis-nons à courert de vms les arrêts de la justice divine et de toes \m foudres du cielf ^ BoUR». « Tos gtÊces. à nos Dieu , sont tombées sur eettx sor ^i veus fee deviez faire pleuroir que vos foudres el rené hdignation. » Vass. « Des maHiears sendAins et inattendus, comme des coups de fimàrs dntitiplies, ont terrassé les mécbants. » Id. Dienx des inforlonéfl, rennrrser nos tVTsat Dans Fabtme oA Xsifoudtt a plongé le» tiums!
— On dft d'iin homme qoe c'est un fo*i«ww, quand il a une voix très-forte et trè»-^ jtaîa : mais on dit que c'est un foudre., xm ft*uàffit guerre, un foudre d'éloquence, si, daus te j combats ou â la tribune, il agit ou il parie d'os!? < manière forte, soudaine et victor^euîse. I
Toutefois, tonnerre se prend aussi shumreimx dans le sens particulier de fondre^ c'est-s-iiri? ' pour exprimer le fluide électrique et les ^ti j qu'il cause. Vais ce n'est que dans le cas où cette idée n'est pas séparée on sépara ble de celk i^ bruit. j
Lo bruit croft, 0 Tedouble, (1 tient coffior sa tmnerre.
Qui 8*approcbe en grondant, et qut fond sar hi ierre.
Volt.
L'Académie prétend que les canons sont appeiéi poétiquement les foudre^ de la gaerre*, Voltairs les a mieoi dépeints en les appelaal
Des tonnerres d'airain, grondants sur les mr^ru. Et il a dit en prose : c Les hommes savent détruire les villes avec un tonnerre artificiel phs terrible que le tonnerre véritable. » — Le brJt étant la partie du fait la plus sensible, h pius
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'opre à faire ûopresBioD*, c'est surtout dans le iuple , ou quand on Teut frapper rimagination, l'on dit tonnerrt au lieu de foudre* « Suivant ^icure , ce n'est point du tout par mauTaiae imear que Dieu fait tomber la fMrê à Babycie, tandis qn'il ne la lance jamais sarMemlis.... L'idée qu'un bomme frappé du tonnerre t puni par les dieux, n'est qu'une pusiUanimilé iicule. a» Volt. • Voa lennems sont bons à 'ignan; ils ont un éclat et une majesté aussus de toutes les autres. Lucien n'aurut pas ô appeler cette foudre un yain èpouvantail de ènevière; c'est un Jupiter tonnant. » Siv. Dieu , armé de son tonnerre, se présentera luième à nous comme un Dieu irrité , eomiae un eu ennemi , comme un Dieu Tengear. » Bonan. TORT, INJURE, -- 6RIEF. Lésion, atteinte »rtée à autrui , action ou discours qui le blesse. Le tort attaque la propriété et nuit; Vii^re taque la personne et offense. L'un veut un déimmagement, l'autre une réparation. Qui fait rt ravit ce qui est dû ; qui fait it^ure ou une jure impute des défauts ou des vices. On est autant plus fâché d'un tort qu'on éprouve, l'il est phis considérable Sit qu'on est plus attalé à ses intérêts ; on est d'autant plus sensible l'tnjure , qu'elle est plus sanglante et qu'on a lus d'amour-propre et de fierté. « Nous faisons
nos amis plus de tort que nous ne pensons , )rsque nous défendons leurs opinions sans dissrnement; nos applaudissements ne font que jur enfler le cœur et les confirmer dans, leurs rreurs ; ils deviennent incorrigibles. » Mal.
Que vient demander au juge le solliciteur? e l'attention? Ce serait une offense; de la faeur? Ce serait une ifijt«re. » MikRH. -— « Le lensonge est un mal en soi , non pas précisélent par le tort qu'il fait à la société, mais par injure qu'il fait à Dieu. » P. A.
Le grief, anciennement grevance suivant Niot, est le tort éprouvé par un bomme qu'on rêve ( de gravis , pesant ) , jqu'un souverain harge ou foule , le tort qui est &it par un supé- Leur à un inférieur; et plus généralement le :)rt qui excite ou qui est propre à exciter des laintes. On fait ou on reçoit un tort , une tntire; on a contre quelqu*un un grief ou des riefs , c'est-à-dire un motif ou des motifs de lainte. » Les mêmes griefs dont on s'était plaint eus la monarchie espagnole , renaquirent dans 2 sein de la liberté. » Volt. » Dites-moi s'il est ossible de vivre parmi des gens qui veulent ssommer un homme sans griefs sans motif, ans plainte contre sa personne. 3> J. J. a cisar aande Divitiacus, lui expose tous les griefs qu'il . contre son frère, et le prie de ne point trouer mauvais qu'il fasse lui-même ou fasse faire lar la nation des Ëduens le procès à Dumnorix. » lOLL. K Depuis que le bruit s'était répandu que ;eux qui allaient à Rome porter des plaintes contre Philippe y étaient écoutés , grand nombre le villes y vinrent proposer leurs griefs, dans 'espérance d'être soulagées des torts qu'elles prétendaient avoir reçus. » In.
TÔT , VITE , PROMPTEMENT. Dans peu de temps. Allez tôt^ vite^ promptement.
Hé! parlez. ïiéféebeKjVÙû^prwniftement, t6t. Mol. T^ âiifère beaucovpi de ses deux synonymee. Aujourd'hui on ne le dit plus absolument, allez tôt , mais on l'emploie en l'opposant à tard , tôt ou tard , ou avec un advaebe de quantité , assez tdf , troptdl , plus tôt y bien tôt , si tôt , aussi tôt. — Mais ce qui le distingue surtout, é'est qu'il est relatif à l'époque , au lieu que vite et promptemenê se rapportent à la durée. On part ou on arrive plus tôt que les autres; on marche plus vite ou on achève plus promptement un ouvrage. Si vous partes ou si vous arrivez trop tôt,^ le moment de votre départ ou de votre arrivée est inopportun; si vous allez trop vite, ou que vous exécutiez trop prom/j^ement quelque chose, vous n'y mettez pas assez de temps , vous vous précipitez»
T serona-Bouabiani^
Si vous aHez bien pîts. Rsoii .
• Ce seaa bienfdf que tu seras avec mei dans mon paradis, nous dit Jésus-Christ comme au bon larron , cette vie se paase bien vil». • Boss. « Toutes les jouirnées finissent trop tôt, toutes les heures s'écoulent tn^> vite» » In* « Nous approchons si iôtéo notre fin, et la vie passe si vite. » Sév.
Vite exprime le mouvement, et se dit très-bien des choses inanimées ; aller , eouler , passer etic; la terre tourne vite autour du soleil. cU y a dans ce jugement un raisonnement caché que nous n'apercevons pas à cause qu'il » fait fort vite. » Boss. « Le temps va vite, > Volt. < Gela partit plus vite qu'un trait. » Sav. « La vision de Mbm de Soubise a passé plus etie qu'un éclair, a Id. Promptement désigne la manière d'agir d'un être prompt, expéditif, c*est-à-<lire la maniète dont un bomne s'aequitta d'une œuvre, d'un dessein , d'un ordre. « Se disposer à la communion sérieusement, promptement, efficacement.» BoURO. a Je suis revenue promptement deLivry , pour ne pas perdre un moment de Ceux que je puis employer encore à voir notre cardinaL » Sév. c Faire des projets pour remonter promjnlement des rivières sans chevaux. » Volt. « Trouver le mo3ren de composer de la poudre à vingt fors meineur marebé et beaucoup plus promptement. 9 Id.
Mais comment ferlonff-nons dans ce hsrdi dessein Pour mettre pramptemtmt cette afl^re en bon train?
Rcxsv.
Voyant !« porte euverle, J*ai saisi prmmpiememi reccam» offerte.
Tant pour prendre le fntis, que poer flauev l'espoii Qm pourrait «Itirer Eraste pour me voir. In.
Pour arriver bienidl, iïfaut marcher rtte; pour ' avoir bientdt fini , il fout agir promptement,
TOCCHAHT, PATHÉTIOUE. Qxâ pwduit «ne impression sur T&me.
Towhant vient du verbe <o«cJ^, atteindre jusqu'à, entrer en contact avec; pal^l»^ea été formé du grec irdtOoç, souflirance, passion. De sorte que pathétique enchérit- sur teûehant, » Ce récitatif est un exemple de modulation touchante et tendre, sans aller jusqu'au pathétique. » J. J. « M. de Bernex fit à ce sujet un discours trèstouchant et trës-paf^lfqtie. » In. Il me semble
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que ces morceaux sont bien iouéhanis et bien pathétiques. » Volt. « Cette narration est ioucKanU et pathétique. » Roll.
Ce qui est touchant ne laisse pas froid , indifTérent, produit une émotion douce, intéresse et attendrit, c L'apostrophe soulage aussi la douleur plaintiye et solitaire ; et c*est l'expression la plus touchante de cette mélancolie qui se nourrit de souvenirs et de regrets. »Mabk. « L'endroit d'Homère où Hector fait ses adieux à Ândromaque, est un des plus beaux et des plus touchants de ce po€te. 9 Roll. « Rien n'est plus tendre ni plus touchant que l'histoire admirable de Joseph. > ^«k. « Il continua à traiter la même matière d'une manière douce et louchante, employant les prières plutôt que les reproches. » Id. « Le duc de BeauTÎUiers fit une peinture si touchante de l'état ou la France était réduite que le duc de Bourgogne en versa des larmes. > Volt, c Le public se laisse attendrir quand la pièce est touchante, a» Id. — Ce qui est pathétique éfiieut fortement , remue , renverse , enlève , entraine. « Vous voulez des mouvements pathétiques, c'est-à-dire qui touchent et qui remuent les eœurs. > Vin. « Il faut que les orateurs deviennent puissants et pathétiques dans les endroits où le discours s'élève et s'échauffe. » In. « Exhortations pathétiques et véhémentes , ferventes et pathétiques. » Bouan. « Ce)te pensée a je ne sais quoi de plus fort que les plus pathétiques exhortations. » In. « Dans aucun de ces écrits on n'emploiera ni métaphoses hardies, ni exclamations pathétiques^ ni expressions véhémentes. > Volt. « Lélius força ses parties à remettre leurs causes entre les mains de Galba, qui avait plus de véhémence et de pathétique que lui. > Roll.
Le touchant^ dit Roubaud, est naturellement simple ; il est doux , insinuant , affectueux , intéressant : le pathétique est assez naturellement sublime; il est fort, véhément, passionné, vainqueur, si je puis ainsi dire. « Le pastoral qui n'est point pathétique ne se peut soutenir qu'autant qu'il est gracieux et riant , ou d'une aménité louchante. » Mark. « Démosthènes n'a point fait usage du pathétique touchant ^ comme Cicéron; mais il a supérieurement manié le pathétique véhément. » Lab.
Ensuite, touchant est un mot du langage com • mun, et a plus de rapport aux choses; pathétique est un terme de rhétorique et se rapporte davantage à l'expression, au style, au ton, à l'accent. Une scène louchante est propre à émou« voir, et ce peut être une scène réelle ; une scène pathétique est rendue ou arrangée dans le discours de manière à émouvoir. L'action d'un comédien est pathétique , lorsque la situation du peraonnage est fo^hante. L'état de celui qui souffre est touchant y et ses accents sont pathétiques. Une pensée, une entrevue, un souvenir •ont touchants , mais non point pathétiques. c Dans cette actrice , tout ce que la beauté a de plus touchant suppléait à la faiblesse de l'organe. 9 Mark.
Enfin , touchant venant d'un verbe marque un ihit , quelque chose de passager ; pathétique étant nn pur adjectif peut exprimer une qualité con-
\ étante. On dira qu*un oratear a laiton u louchani ; mais on peut biea dire à'mm^-: absolue que c'est un oratear ^eikétiq^u./ autres, Italiens, êtes poth^ft^iies. Eopi^;/ faire mes compliments toos les doDs qnek; ture vous a donnés. » Montesq. ToutHuaI des pièces les plus Unuhantes de YoltaiR^kï pathétique de nos poètes (Mau.).
TOUCHER , ÉMODVOIB , — REMUER. M:
sur l'ftme un effet tel qu'elle ne lestepas iiif rente.
Toucher, c'est atteindre jasqa'à noe ck^e/ trouver accès , entrer en contact aree eiie. . frapper. Émouvoir, c'est laire moaroir, k::!! en mouvement, soulever. TeuditT ma(^ k::
une modification passiTO, et émmv.:
modification active. Ce qui touche k ia pression. « On ouvre un livre de dérotionjt.: touche; on en ouvre un antre qui est galant, r^ fait son impression. » Labb. Ce qui isuoip?^ que une réaction. On est toiicft^partooice^ plaît , agrée , attire , par font ce foi /ait mzi dans rame de purs sentioenU oa de passîoiis douces qui ne la transporteot pas bo:s d'eJkmême ; on est ému par (oot œ qoi excite de rérilables passions, par tout ce qû imle, emporte ou entraîne. Le cœur est proprcDeat toucha, et la bile ^mue. On est touché de compassion, de douleur, de repentir; on est énu àe pitié, de colère , de passion (Ur.)) d'icdigaalk
(BOUBD.).
Du sein d'un prêtre, ««» d'nae dirine l«mr, ApoUon par des vers exbaia la foreor. Bo. Quoi! malgré les innaports dont mon imeeienK, Oses-tu bien encor te montrer i ma me? fcw.
Eh bien î vous avex vu ce mândinabrwàe?
Nul péril ne Vémeut, nul iwpeeiie le<«*-
En Couchani, vous adouciasu, tous catoez, vous portex A excuser, i pardoDaer;cûéiMKvani, vous animez, voUB piquez, tous indip^ La vue d'une personne chanwQte tots fcid^, vous blesse d'amour.
U(Britamilcoi)inw*^*
J'aime Brilannicos. J"
U rencontre d'un ennemi vous é«atf.tD^ dur n'est pas facile à toucher, m une imm lente , à émouvoir. Dans presque tons tts^o de littérature et de poésie,
Le secret est d'aboid de plaire ekde *«^. f»; Mais dans la tragédie et en éfoqu^fl» «^ culier, comme U s'agit d'exciter d« P^J; de déterminer à prendre des P^fM « ^ pas de plaire et de toucher, il faalech«ffer,ea flammer et émouvoir (Roll.). r^,
Ilyaplus;racavitéd'/«(»«r^^^^ fois jusqu'à se manifester au à^i^^^^.
gnes ou par des actioni, Pfjff Siporb" duite.<rfidouardpénétréseiiyw ff J^„.
sonâme^ucetUbles'exha^.^^ gards, dans ses gestes. » i- '• "" .,„miiiiii; de compassion eît attendri., '«f Œi
trouTS dans son éMtii* un iw^î j ^ qui le soUicite i soulager lu'»"»''
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ndu bienfaisant. « Ému, ébranlé de tout cet pareil de religion» qu'attendez-TOus (pour vous n^ertir) 7 » Mass. « Les créatures nous ezciient toutes à l'amour de Dieu. Mais, après tout , tte Toix des créatures ne tùtuhait point encore sez nos coeurs , et rien , à ce qu'il semble , n'éit cap^Ie de les émouvoir et de les engager. »
URI
D'ordinaire les choses nous Umehent et nous leuvent : en faisant impression sur nous, elles us provoquent, nous excitent à réagir, nous sttent en mouvement, « Mon &me sera touchée émue. » Mal. « Quand Tâme n'est touchée que r une partie insensible , rien n'est capable de 'mouvoir. Quand elle l'est par une partie sentie , tout est capable de \b. faire sortir hors d'elleôme. » Nie.
Bemuer a même racine qu'^ouvotr et presque
même sens. Seulement, la particule initiale
dans remuer annonce plus d'effort de la part
( la personne qui agit , et plus de résistance de
part de celle sur laquelle on agit , ou de la
irt du sujet. On émeut plus facilement qu'on ne
mue ; aussi dit-on bien qu'un auditoire s* émeut ,
ais non pas qu'il se remue ; le remuer est l'af-
ire de l'orateur seul, et pour y parvenir il faul
Li talent. « Lorsqu'un acteur sent du vide ou de
L faiblesse dans son sujet , et qu'il se représente
ne multitude attentive et impatiente d'être
Tiwe, il veut tâcher de la remuer par une véhé-
tence , une force et une chaleur artificielles, s
ABM.
Que dans tous vos discours la passion émue
Aille chercher )e cœur, réchauCTe el le remue.
BoiL.
D'autres fois remuer exprime une émotion extrardiuaire , à laquelle on ne devait pas s'attendre ilon Tordre naturel des choses. « Quoi I Pauline >t mariée depuis quinze jours , et Sévère n*en a en su ? Cela me parait absurde. Cependant on ) sent remuée .attendri à la représentation; rande preuve qu'il ne s'agit pas au théâtre avoir raison , mais diém^ouvoir. » Volt.
l** TOUCHER, MANIER; — 2« TÂTER, PALPER, es mots expriment l'action, l'exercice du sens Il tact, de celui de nos sens dont le principal rgane est la main.
!• Toucher , manier.
Toucher est général : nous Umchons par toutes s parties du c%rps, et même par Tintermédiaire un objet , tel qu'un bâton ou notre chapeau . ; nous touchons de toutes les façons. Mais on 3 v^anie qu'avec la main , ainsi que l'indique ètymologie , et encore avec toute la main , de )rte qu'elle embrasse la chose. Il se peut qu'on mche légèrement, du bout du doigt, avec le svers de la main; on ne manie qu'à pleine lain , en pliant les parties de la main suivant la )rme de l'objet et en les y appliquant. Je touche ) papier sur lequel j'écris; un enfant manie de \ mie de pain pour en faire une boulette. « C'est &r le secours de ces premiers artistes que nos lains usent du pinceau , qu'elles manient le cisau et le burin, qu'elles touchent des instrulents. > RoLL. ,
Le roi Midas changeait en or tout ce qu'il Km-
chait (J. J.]; pour guérir des écrouelles, au moyen âge, on se faisait toucher par les prêtres (Volt.); le zèbre a les oreilles si sensibles, qu'il rue dès qu'on veut les toucher (Buff.). Mais il ne suffit pas ainsi d'un simple attouchement pour manier; il faut tenir la chose dans la main, ou passer et repasser la main dessus ; dans le Bas-Empire , ceux qui étaient accusés de magie n'avaient d'autre ressource que de manier un fei chaud sans se brûler (Montesq.); on caresse les chats, surtout les petits, en les manianl' (Bdff.). Un musicien touche bien le piano ; uc boulanger mante bien la pâte. Un orateur touchk une matière qu'il ne fait qu'effleurer ; il traite à fond celle qu'il mante. On retouche un ouvrage d'esprit par un seul coup de pinceau ; le remanier suppose de grands changements , même une ref()hte. Toucher les esprits marque une impression partiolle , qui a des degrés ; les manier , c'est en disposer absolument, en maître. D'où il suit que manier est propre à enchérir sur toucher. « Quoiqu'on ait touché et manié les œufs des' perroquets d'Amérique, ils ne se dégoûtent pas de les couver. » Buff. « L'enfant veut tout toucher^ tout manier : ne vous opposez point à cette inquiétude. » J. J. Kous n'osons pas même loucher les serpents que des charlatans de places publiques manient sans la moindre retenue.
2* Tàter, palper,
Tàter et palper sont par rapport à toucher et k manier comme regarder et écouter relativement à voir et à entendre. Ils impliquent l'idée d'attention, de direction volontaire du sens, afin de connaître, de découvrir par son moyen les qualités des choses. Mais tdter , d'une origine incertaine, est un mot commun; au lieu que palper, latin palpare^ est plutôt un terme de science. Ce n'est qu'à force de marcher, de palper^ de nombrer, de mesurer les dimensions, qu'on apprend à les estimer. » J. J. D'ailleurs , on téUe avec attention simplement y d'un seul coup; et on palpe avec une grande attention , à plusieurs reprises et d'une manière en quelque sorte passionnée. De là l'expression familière , pa^er de l'argent, c'est-à-dire le recevoir et le savourer, ou le toucher après une vive inquiétude. « Je tenais ce paquet avec une inquiète curiosité dont je n'étais pas le maître ; je m'elTorçais de palper à travers les enveloppes ce qu'il pouvait contenir. » J. J.
TOUJOURS, — CONTINUELLEMENT, — CON- STAMMENT, ASSIDÛMENT, — INCESSAMMENT, SANS CESSE, SANS RELACHE. Tous ces adverbes signifient qu'une chose est ou se fait d'une manière suivie, non interrompue.
Toujours se dit des choses qui sont : un homme est toujours à Paris, toujours malade, toujours chagrin. Ce mot s'emploie particulièrement bien avec le verbe être et ceux qui mar* quant repos, ainsi qu'avec les adjectifs et les adverbes.
Êludiei la cour, et connaisses la ville :
L'une et l'autre est toujours en modèles rertile»
Bon..
« Ce qui produit de toute éternité est toujours, » Boss, « Le sénat s'opposait toujours constam-
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ment i ces lois nri Denses à l'État. » Id. < La volonté de Dieu est toujours sainte, toujown droite. » îd. «Vous avez toujoitrs été avec moi.» Id. c T7ne créature est quelque chose qui n'est pas de soi , qui est toujours k Temprunt. » Id. « Un philosophe (Socrate) qui a toujours vécu au milieu du paganisme. » In. « Le terme où TOUS tendez est toujours infiniment éloigné de vous. » Féw. « La multiplicité et la diversité des biens sensibles sont cause que l'on est toujours dans Tespérance d'y rencontrer le vrai bien. », Mal. « On ne s'imagine d'ordinaire Platon et Aristote que comme des personnages toujours graves et sérieux. » Pasc. « J'essaye d'être fanjour* véritable, sincère et fidèle à tous les hommes. » In. « Seigneur, j'ai toujmirs été sourd à vos inspirations. » Id. « La maladie est l'état naturel des chrétiens, parce qu'on est par là comme on devrait toujours être , dans la souffrance des maux. » In. — Il n'est pas rare de rencontrer towjour* en opposition avec ses synonymes, qui, eux, se trouvent joints à des verbes actifs et se rapportent, non, comme foiijours , à l'état ou à 1^ qualité , mais à l'action . « L'hiver, les alouettes étant presque toujours à terre, mangent pour ainsi dire continuellement.* BD77. c Toute la suite des hommes , pendant le cours de tant de siècles, doit être considérée comme un même homme qui subsiste toujours et qui apprend conttJiuellement, » Pasc. « Les effets du raisonnement augmentent sans cesse, au lieu que rinstinci demeure toujours dans un état égal. a> In. a L'homme garde toujours dans sa mémoire les connaissances qu'il s'est une fois acquises.... Il s'instruit sans cesse dans son progrès. » Id. « Les chrétiens doivent toujours être en joie, comme saint Paul le leur dit sans oesse.i» Boss.
ContinueUcmnit se dit d'une série d'actions qui se rêpètciit et se succèdent sans intervalle, de manière à former un continu ou une continuité^ de maniLre que l'une est aussitôt remplacée par une autre nouvelle. « Ainsi les morts et les vi\'anls se succèJent et se remplacent continuellement. 9 Mass. «Je Tais continuellement de nouveaux cfTorts. » Fén. « Les petites parties du bois, que le feu pousse cond'nud/cmenf.» Mal. « Les accidents de la fortune se ré]»arent aisément ; m,iis comment parer à des évé.iements qui naissent continuellrment de la nature des clioses? » MoNTE-SQ. flc Contre ces discu>sions domestiques le sénat ne trouvait point de meilleur remèiie que de faire naître contimidlement des occasions de guerres étrangères. » Boss. L'ê:>lise protestante ne cesse de produire continue Ueme ni de nouveaux dogmes (Id.). Je reçois continuellement d^s ballots de lettres (J. J.). « J'aimerais mieux de plus vives douleurs et des intervalles; mais souffrant continuellement^ je ne suis tout entier à rien. « Id. « Les expériences que Tintelligence nous donne des effets de la nature se multiplient continuellement. » Pasc. « Mithridate allait continneUement acheter de nouvelles armées de Scythes. » Montesq. a II semble que la chimie soit un quatrième fléau qui ruine les hommes et les détruit en détail , mais continuel-
lement, tandis qm la guerre, la pesle, hfr raine, les détruisent en gtos, nais par m- 1 valles. » Id.
Constamment et omMment se ââsaâ f*i|
genre habituel d'actkm dont on ne se éépart ?t ' qu'on observe d'me mamère rnvicAsme. • L? couve eofisfammenf et si ontdâmenf , qv'dk? * oublie le boire et le manger. • Buff. |
Bourdaioue a indiqué ia. diiiéreDce de ces é^ mots dans le passage suiTant. « Votre ftété ■? I renfermée dans vos devons ccnsîawsmsnt Replis : avancez toujours dans la même rpote s-ii vous détourner d'an pas; et nmlgré Yenmi q:= peut causer une longiie et fatigante codiziDie. n'ayez pour mobile q[ae la raison et la fgti. ?ui chaque jour sont les mêmes , et tpiî cfaaq^e p^ vous appliqueront aux mêmes œuvres. Elle assiste dans vos devoirs assidûsneni prati-ir!$: ayez dans l'ordre de votre vie certaines rèd« , qui distribuent vos aioments, qui partagent tos soins , qui arrangent vos exercices selon la nature et rétendue de vos obligations ; tracez-les vous-mêmes, ces règles, eu eng3gee un sage directeur à vous les prescrire, et faites- vous une loi inviolable de vous y soumettre. » ^ "En d'autres termes , conslamnient donne ridée d^ime loi qu'on suit invariablement, sans s'en laisser détourner par quoi que ce eoit ; an lîru que fBsidûment suppose une règle que d'ordinaire on se fait à soi-même et à laqurfle on a soin de se conformer. Les astres suivent conKammest^ et non pas assidûment, la route qui leur fut tiacèe; mais un chrétien se rend eaÀiûwtent à VésUsc pour prier, un médecin tratte ossidûmtnS son malade. La vertu sacrifie con^foeun^t à Vcrûre et au devoir les inconstances d^une xœagxnatioQ légère et variable (Mass.); en fait de root, il faut consulter ceux qui fréquentent CBÎdûwunt les spectacles (Volt.). Les êtres partScufiers imelÊgents ne suivent pas constammetX "leurs lois primitives (Montesq.) ; il en coule à un boiass de mérite de faire cissidûment sa cour (Lisil). L'oie couve constamment, éUe ne quitte pas m instant ses œufs , nen ne peut f en éloigner; tlf couve assidULment , elle s*en fiât un devoir pviiculier qu'elle remplit d'une manière ponctwQ?. On fait régulièrement ce qu'on fait co«ieciiment; et règlement ce qu'on fait assid&meiû.
Incessamment, sans cesse et sans relâche s?!i: relatifs à fagent qu'ils représentent comme ne prenant pas de repos, comme ne i&rhant pss pied. On ne mnnqne jamais à faire, on fait d'uiîe manière réglée ce qu'on fait constamment et assidûment; on ne se lasse pas de faire . on fiit d'une manière soutenue ce qu'on fait iwtssfrmment, sans cesse ou sans relâche. D'an côù, point d'écart ; de l'autre , point de répit.
Incessamment et sans cesse diflêrent comme l'adverbe et la phrase adverbiale. Incessammeni est subjectif, relatif au sujet, à ce qu'il éprouve, à ce qu'il fait intérieurement.
Mais 14iomme, san» arr^t dans sa coune în^ecséf ,
Voltige incessamment 4e pensée en pensée. Bon.. Sans cesse, au contraire, est objectif, relatif à h conduite , à - des actions extérieures. Thaïes croyait que l\miveis était animé et lempli
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;res invisibles qui, suiraut Texpressioa de ^elon , voltigeaieoit fom ceue de côté et d'au- • — Travailler iaeet»amment à augmeater la xaaissance qu'on a de soi-même (Mal.); tralier sans cesse a augmenter ses richesses , à Lêliorer les routes , i dessébher les marais. — Du a rexLoacé aux vaines pompes du moade , on les désire uniquemeot , on y aspire inceswitnetu , on l«s recibençhe $ans relâche, on ne ivaille que pour cela. » Boord. « Les vains efvXs des puissances européennes sont comme » ftois de la mer , cjui sans cesse agitent sa surce sans jamais M changer le niveau; de sorte lie les peuples sont incessemunent désolés sans icun proiU sensible pour les souverains. » J* }. Sans cesse et sans reldeke ne se disent pas on plus iadifTéremment. Sans cesse signifie sans asser , sans finir, sans suspendre l'action , et uppose ime action quelconque ; sans relâche , ans reldcher au se relâcher ^ sans détendre ou « di' tendre , annonce un» action pour laquelle >Q est tendu ^ attentif , appliqué, animé, plein l'ardeur. Notre ombre nous suU sans cesse; un snnemi xk>us poursuit sans relâche. Dans i'inaocnnle on veille sans cesse; le seul m^oyen d'évitar la surprix, c'est de veiller sans relâche. m Télasco, qui croyait voir les Castillans comme destijgres aÎTamés, prêts i déchira son amante. se tenait près d'elle avec l'inquiétude de la lionne qui garde ses lionceaux. Ses yeux étincelants étaient sans cesse ouverts sur ^x» et les observaient sans relâche. » Uarm,
Xes Bomalns , toi^'our; avides 4e butin et de gloire , étaient toujours sous les armes , et entreprenaient contÎMÂteUemeni de nouvelles conquêtes. -<- Fermement attachés à certaines maximes de poUUque, ils les suivaient eonstamment, malgré la diversité des temps et des conjonctures, malgré les changements de la fortune ; et, comme tous les citoyens étaient exacts à prendre part aux délibérations de La place publique , de même les jeunes gens se rendaient assidûment aux exercices 4u champ de mars. — Ce peuple, d'une activité infatigable, méditait incessam^ ment l'asservissement du monde , travaillait sans cesse à augmenter ses forces , à étendre sa puissance, et combattait sans relâche ceux de ses ennemis qui pouvaient et qui usaient lui disputer l'empire.
1» TOUR , CmCONFÉRENCB , CIRCUIT ; — 2" ENCEINTE , SNGLOB. Ce qui embrasse un objet , un espace , rond ou à peu près tel , et le limite de tous les côtés.
Tour, circofrféfeaee et tùrcuit expriment quelque chose d'abstrait, une ligne; enceinte et enclof désignent, au contraire, quelque chose de concret, une borne, une muffSille, une haie, un fossé. Le tottr«. la eircfwférsms$ et le circuit terminent l'objet; VenceitUe dV^nclos l'enferment. Une chose a tant de métces 4>u de lieues de tour, de ctrcon/'^enes, de circuit; une esieeiiue ou un endot est de bois, de pierre, ete. « Il paraissait difficile de sortir de cette prairie. Elle avait quatre lieues de tour; et ce qui en faisait l'enceinte n'éuit qu'une toile de fiÂlin^ qui semblait tiQdue d'elle-même tout aotonr. » Lis. On me-
sure le tour, la circonférence et le circuit; on entre ou on se renferme dans Venceinte^ 4ans Venelos, ou bien on en sort. Babylone avait, diton , vingt-quatre lieues de circonférence (Volt.)- Son enceinte enfermait tout un grand pa^s {Boss*j. « La colline de l'Aventin, d'une médiocre hauteur» et de douze stades de tour^ était renfermée dans Venceinte de la ville. » Roll.
l'Tottr, circonférence^ circuit. Périmètre ou étendue. circulaire.
Tour y mot simple, s'appliqua à des objets plus petits que circonférence et circuit , composés Tun de circum et ferre ^ porter autour, l'autre de ctrcum et ire^ aller autour. On dit bien le tour du cou (ACAD.), d'une colonne (In.), d'un arbre (In.) , d'une bûche (Bufp.). Le corps de ce sarigué avait quinze à seize pouces de circonférence j et la queue trois pouces de tour h son origine,? Jd. «c Ce phoque avait cinq pieds de circonférence à l'endroit de son corps le plus épais, et seulement un pied neuf pouces de tour auprès de l'origine de la queue. » Id. Si quelquefois, comme on le voit dans ces exemples , on se ser^ de circonférence en parlant d'objets de peu d'étendue, ou c'est en l'opposant, & tour qui marque plus de petitesse encore , ou c'est en termes de science^ ou enfin c'est par hyperbole et en plai- [ sautant. ik II faut un roi qui soit gros et gras . comme quatre; un roi qui soit entripaillé comme il faut { un roi d'une vaste circonférence, et qui puisse remplir un trône de la belle manière. » Mol. « Il portait une grande épée dont la garde avait pour le moins trois pieds de circonférence^ » Le5. — Pe son côté, circuit signifie un long tour, au propre comme au figuré. Au passage des Alpes, Annibal voyant, dans un certain endroit, qu'il était impossible de passer outre, < songea à prendre un long détour et À faire un grand circuit, » Roll. Dans un chapitre de VEsprit des lois, intitulé, Du tour de l'Afrique, tfontesquieu dit : « Sans £aire ce grand circuit, il était plus naturel de faire le commerce de l'Afrique orientale par la mer Rouge , et celui de la côte occidentale par les colonnes d'Hercule. »
Circonférence est un terme de géométrie , de théorie , significatif de la périphérie, de retendue circulaire qui se calcule; au lieu que circuit est un mot eommun , de pratique, relatif à la mesure itinéraire, A celle qui s'obtient en allant autour de la chose « en en faisant le circuit On ne dit point le circuit, mais la circonférence, d'un cercie, de la terre , de l'orbite de la lune ; « £catosthène fit à Alexandrie des observations du soleil , qui lui servirent à mesurer la circonférence de la terre, x» Roll. Mais on dit proprement qu'un pays a tant de pas de circuit» « Tout le pays de Romulus n'avait pas trois mille pas de ctrcutt. » YoLT. « Il faut croire que l'auteur a entendu par soixante journées de marche le circuit de toute la province. » In. En parlant d'une ' ville, circonférence a de la noblesse , ou convient pour exprimer le résultat d'une estimation rigoureuse ; pour circuit , c'est le contraire. « On ne doit pas être surpris si Pékin a près de six de nos * grandes lieues de circonférence. » Volt. « Poi- < tien est i$e qu'on appelle propremwtuaa villace,
iOOO
DEUXIÈME PARTIE
qui, tant en maisons qud terres laboorables, peut avoir deux ou tiois lieues de circuit, » Laf.
2* Enceinte , enclos. Barrière circulaire d'une chose , ce qui Tenferme en rond.
« Le mot enclos est commun et même bas. > Volt. Ou /pour parler plus exactement, il n'est d'usage que quand il s'agit d'objets peu considérables, a Je demeurai quelque temps appuyé contre une muraille qui servait d*enclos à une vigne. » Les. Voltaire appelle dédaigneusement enclos une méchante église : « Cette foule se précipitait d'un air hébété dans un enclos vaste et sombre. » Mais enceinte annonce quelque chose de grand et se prend plus volontiers au figur. . « Où trouverez-vous cet abri? Le déluge a inondé toute la terre. Il faut chercher donc le moyen de sortir de toute l'enceinte du monde. » Boss. « Le va^te enclos des Gobelins était rempli alors d^ plus de huit cents ouvriers.... C'est dans cette enceinte des Gobelins qu'on fabriquait des ouvrages de rapport. » Volt. Les villes ont des enceintes , et les champs des enclos.
L'homme seul vit, dlUon, dans V enceinte den villes.
BOZL.
Tout vivait en commun sous le bon- roi Saturne ;
Aucun n'avait d'enclos ni de champ séparé. Id.
D'ailleurs , tandis qu'encetnfe ^de plutôt le sens primitif d'un contenant , enclos exprime plutôt un contenu; pour l'ordinaire, Yenceinte est ce qui environne, et Venclos est l'espace environné, c Alonzo allait souvent nourrir sa profonde mélancolie autour de Venceinte sacrée des murs qui renfermaient Gora. Venclos de> vierges était vaste et ombragé d'arbres épais, s Marm.
TOUT, CHAQUE. Ces deux mots désignent également la totalité des individus de l'espèce exprimée par le nom appellatif avant lequel on les place.
Mais tout n'est pas relatif comme chaque aux particularilés des individus; il suppose uniformité dans le détail et exclut les exceptions et les différences. C/iaque, au contraire, fait penser aux individus dans l'espèce, à leurs singularités, i ce qui les distingue un à un; il suppose et indique nécessairement des différences dans le détail.
Tout homme , c'est &-dire un homme quel qu'il soit : tout homme a des passions, c'est une qualité commune à l'espcce. Cliaque homme, c'est-à-dire chacun des hommes en particulier : chaque homme a sa passion dominante, c'est une qualité propre ou individuelle qui tient à la spécialité du tempérament.
Tout corps est étendu ; chaque corps a ses propriétés. Toute peine mérite salaire; à chaque peine accordez un salaire qui lui soit proportionné, celui qu'elle mérite.
TOUT f TOUS LES. Expressions universelles collectives qui désignent, comme celles de l'article précédent , la totalité des individus d'une espèce , mais sans rapport à ces individus, à leurs caractères propres et distinctifs.
Tout est abstrait, a priori, préférable dans Tordre des idées, en matière absolue et nécessaire; tous les se dit pluiôt dans l'ordre des faits,
en matière contingente , en parlant de ce c v i réel, de ce qui arrive, de ce qui se voit o- •.. vu. Tout homme est mortel; tous les hcrimeurent mécontents de U rie. Tout corps • 1 conçu par notre raison comme devant être <l \ l'espace; on a fait voir par des experi-i-T * queloitf les corps sont pesants. (Voy- , da-- . I" partie, la synonymie des subsia.ntifs qui c :'.rent uniquement par le nombre, p. 1 e; 5^ vantes.)
TRAI!f, ÉQUIPAGE. Ces mots sont définis i* môme par l'Académie : suite de valets , de chevaux , de mulets , etc. Aatrefois 2es eranra avaient et aujourd'hui les princes et les ainioasadeurs ont encore un train , un équipaç^.
Le train regarde la suite; c'est une sorte d'attirail (P. R.), ce qu'on traine après soi: il est plus ou moins nombreux; on raugmente (B:-?. J. J.) ou on le diminue. On embarrasse la ni.:: ct son train (BoiL.). iLe tratn d'un grand seigi.e^^ est susceptible de plus et de moins. Rédu:<oz votre suite au moindre nombre de gens qu'il son possible. » J. J. « La suite de Tt^j^h étAÎt fort modeste et médiocre ; il était quelquefois obliize de s'arrêter dans les rues pour laisser passer le (ratn des autres. • Roll. < Elle a un graïui iratA , deux carrosses à six chevaux , on fourgon , huit cavaliers, et.fin à la grande. ■ Sâv. «Le train de Mme de Montespan était de quarante-cinq personnes. » Id.
Équipage regarde l'éclat et le luxe : c'est une sorte d'appareil: l'orgueil (Mass.). la pompe îi.', la magnificence {Boss. , Moiitbsq.) deséqu^paçfi; un riche (Libr.), un brillant (Botran.), un pompeux (BoiL.), un somptueux (Mol.), un magmtique (Boss. , Roll.) équipaqe. Un Iroiis peut être aussi magnifique , mais c'est plutôt par le nombre des personnes et des cboses, que par la beauté des livrées , des chevaux et des voitures, a Le fratn de ce légat était magnifique , il était composé de plus de cent vingt domestiques. 9 Volt. '
« Que saint Sulpice était éloigné de rouloir e!i imposer par la magnificence de ses ^qutpa^fr ec la pompe de son cortège l Les pauvres fonn:uen: tout son train. » Boss.
Un grand (ratn est nombreux ; un grand it^page est superbe. Bourdaloue a très-bien exprime la ditrérence des deux mots dans le passage suivant : • Otez-moi ce luxe d'habits , cette superfluité de (ratn, et cette vanité d^^quipage. >
Dans un sens restreint ces mots diéfèrent d'une manière analogue.
Train signifie le nombre de personnes qui se trouve dans une maison ou qu'on a à son service. « Des ftmes servîtes et mercenaires, tds que sont la plupart de ces gens qui remplissait vos maisons et qui forment votre train, > Boitbik
Je vous donne huit jours ; Et si, dans ce temps-là, prenant un autre cours. Vous ne chasses d'ici tout ce trai» qui vous piUe, Je quitte la maison, et j'emmène ma flUe. Disr. Grosse maison, grand trai»^ nombre de gens.
hàF
Équipage désigne une des rares distinctions que puisse ancora «flécter le luxe des riches , n«
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une voiture plus ou moins belle, plas ou is élégante, avec des chevaux pour la mener. mmençons par aller acheter un carrosse, et issons d*abord Véquipage, » Mortbsq.
M. TUBGàRBT.
[uoi bop un équipage ? N*a-t-elle pas le mien elle dispose quand il lui platt? »
FROHTIH.
i l monsieur, avoir un carrosse à soi , ou être ^é d'emprunter ceux de ses amis, cela est L diffèrent. > Les.
Cinq ou six domestiques composaient tout le n de Mlle Choinj jamais elle n'eut d'^gute. » S. S.
quipage enchérit donc sur irain» Il annonce Ique chose de plus considérable ou de plus ingué. « Le chemin de votre patrie est un sen- • étroit et serré. Le train et X équipage emrassent dans cette voie. » Boss. « De là les si pat ions du patrimoine de Jésus-Christ en ubles, en irainz, en équipagei.^ Bourd. «Cy- . voulut que les satrapes vécussent noblement is la province , que leur train, leur équipage , ir table , répondissent à leur dignité. » Roll. fRAITE , TRAJET. Une étendue de chemin déminée.
Traite, du latin tractut^ train, action de traîner de se traîner, course , marche , se dit propre- 3nt en parlant de la terre , soit qu'on y soit ellement traîné par des chevaux , ou qu'on y le à pied.
Depuis huit Jours entiers, avec vos longues traites , Nous sommes i piquer des chiennes de mazeltes . De qui le train maudit nous a tant secoués , Que je m'en sens pour moi tous les membres roaés.
Mol.
Hontes sur les meilleurs chevaux des écuries a gouverneur, nous gagnâmes en trois jours le ourg de Longarés ; d'où continuant notre traite u même train , nous allâmes coucher à la ville e Daroca. » Les. « Les particuliers pouvaient ourir avec les chevaux destinés aux courriers de .ouis XI, en payant dix sous par cheval pour haque traite de quatre lieues. » Volt. « Vous avez que je n'aime à aller qu'à pied. Si vous .vez des j ambes , nous nous en servirons, mais i petits pas, car je ne saurais aller vite ni faire le longues traites. » J. J. Mais trajet, de fra;t- '<ere, traverser, se dit plutôt en parlant des eaux, c II serait impossible d'aller en deux jours du létroit de CafTa à l'embouchure du Danube, qui 3st à l'autre extrémité de la mer Noire. C'est un {rajet de près de deux cents lieues d'une navigation difficile. 9 Lah. « L'Amérique méridionale , séparée par de va'stes mers des terres de l'Afrique et de l'Asie, était inaccessible pour le plus grand nombre des espèces d'oiseaux , qui n'ont jamais pu fournir ce trajet immense d'un seul vol et sans points de repos. » Buff. « Le (rajef d'un bord de cette rivière à l'autre est d'un grand quart de lieu^ » Acad.
Toutefois, trajet est aussi d'usage quand il est question de la voie de terre; auquel cas il diffère toujours de traite.
Traite vient de tractus^ qui a une signification actiye et veut dire l'action de traîner; trajet^
au contraire, est passif, comme le mot trajectus^ traversée; l'action de traverser s'exprime en latin par trajectio. D'où il suit que la traite est relative aux personnes et à leur action , tandis que le trajet est objectif et se rapporte au lieu. Il y a d'ici là une bonne traite , c'est-à-dire beaucoup à marcher; et un long fra;et, c'est-à-dire une grande distance. On se rend tout d'une traite quelque part, quoique le trajet soit long. — On dit ma traite , pour ce que j'ai fait ou ce que j'ai à faire de chemin.
Adieu, dit le renard, ma traite est longue i faire»
Ur.
«Il se senUit si fatigué de sa traiU. que....» Lbs. On ne dit pas mon trajet , le trajet n*est à personne , mais on dit le trajet d'un lieu à un autre. « Nous portons le blessé en suivant ses indications sur la route qu'il fallait tenir pour aller chez lui. Le trajet était long. » J. J. — On fait une traite ou des traitée; cette expression est toute formelle et indépendante é'un lieu fixe, c Les comédiens, ayant une grande traite à faire, s'étaient levés de bonne heure. • Scarr. «Pégase n'a pas accoutumé de faire avec moi de longues traites. TÊ Regn. «La multitude des Juifs, qui allait à plus de deux millions de person^ps, ne pouvait faire de longues traites. » Yolt. Mais on fait le trajet , le trajet d'un lieu à un autre ; ce mot implique la double idée d'un point de départ et d'un terme, et représente quelque chose de permanent qui existe, qui n'est pas épuisé par l'action d'une personne. « Nous trouvâmes le bon homme don Joseph prêt à faire le trajet de ce monde-ci à l'autre. » Les. « On employait le temps de la variation de la mousson à diire le trajet d'Alexandrie à la mer Rouge, s Montbsq. Molière dit à sa muse, à qui il recommande d'al« 1er faire une visite au roi :
Avec vos brillantes bardes, i
Faites tout le trajet de la salle des gardes.... Faire le trajet de la porte Saint-Martin à l'Observatoire (ACAB.).
En deux mots, une (rat'le est une certaine quantité de chemin d'une personne en particulier et faite dans un cas particulier ; et le trajet , une certaine quantité de chemin commune et constante d'un Heu à un autre.
TRAITER, AGITER, DISCUTER, DÉBATTRE
Ces mots marquent l'action de deux ou plusieurs personnes qui raisonnent ou confèrent ensemble sur un sujet, une question, une affaire, pour arriver à une solution.
Traiter a cela de particulier, qu'il comprend dans sa signification l'idée de l'efiet ou de la solution , tandis que ses synonymes indiquent seulement le travail qui y mène. On traite à fond; on agite ^ on discute^ on débat plus ou moins longtemps. Qui a bien traité a bien résolu ; qui a bien agité , discuté ou débattu s'est montré habile dans la délibération. Il faut être sûr de pouvoir traiter une chose en maître, avant de V agiter^ de la discuter ou de la débattre. C'est lô fond qu'on considère dans un traité , il est plus ou moins instructif; c'est la manifestation ou la forme qui frappe dans la discussion, comme dans le débat j elle s'ouvre, elle commence, elle finit,
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elle dure pim pvL noim , «Bt «st brilkate <m faible, bien ou mal toutenae. On ne tràUe Jamais, Bi» OB mgitê , on dtievle et «a d^ot quelqve- 1(018, ans rien décider. « Dana lea P^mDoea- Unies , cinquante rilles et tous lea nobtea doivent traiter une question, la débtAtrt et prendre un fnrti , pour que les états proyinctauz mettent les états généraux en liberté d'agir. • Goivn. TrmUry «*e8t en eiïet agiter , dieeuter ou débcMre , et prendre un parti.
Agiter, du lalin agitare^ fréquentatif d'ogere , agir, désigne une action itératÎTe ou répétée. On agite à plusieurs reprises, bien des fois, souvent ou longtemps. « Après avoir tant e^té cette nffaire, il en faut venir à une décision pour avoir la paix. » Boss. « Cest un fameux problème qui a été souvent agité dans les écoles des philosophes, si.... » Id. c Avant la naissance des hérésies, il ne faut pas attendre des Pères la même précaution dans leurs expressions que si les matières avaient déjà été agitées. » Id. « Examinons en finissant cette question souvent agitée^ s'il convient de traduire les poètes en vers. » Lah. « Je vais à mon tour entrer dans quelques détails sur cette question souvent agitée ^ si la tragédie est plus difficile que la comédie. > In. « Les matières de la prédestination et de 1^ grâce furent longtemps agitées dans le concile de Trente. » Volt.
J^iscutrr, latin discuter e , secouer dans tous les sens, examiner attentivement, annonce une action calme , réfléchie , exacte. « Sous Louis XIV, les projets étaient exanainés dans le conseil , et leurs auteurs furent admis plus d'une fois à discuter leurs propositions avec les ministres en présence du roi. » Volt. « J'ai tâché de suspendre findignation que m'inspirent ces maximes, pour les discuter paisiblement avec vous. » J. J. « Au lieu de disputer, discutons. » liUFP. « Les orateurs de fantiquité étaient des hommes qui étaient sortis des écoles de la philosophie , pleins des idées les plus profondes de la morale et de la politique, analysées, discutées, agitées dans tous les sens. » Marm. « L'esprit philosophique fait méprjver les déclamations et les autorités , pour discuter le vrai avec exactitude. » Vauv. a Quelques-uns (des conspirat-'urb) étaient préteurs, et tenaient actuellement l'audience , écoutant les avocats avec toute la présence d'esprit possible, et discutant attentivement lesafTaires. » Roll.
Débattre y comme battre et combattre ^ halaille et combat y suppose de la chaleur et de la vivacité, m. Jésus -Christ dit que celui qui annonce le royaume des cieui ne débat ]x)int, ne crie point, qu'on n'entend point sa voix dans les rues. » J, 1. Fénelon dit de l'afTaire du quiétisme, que c'est « une cause célèbre, importante à la religion et vivement di'battue. *• « Les annates surtout furent dcbattues avec chaleur au concile de Constance. » Gond, a Ce procès d'injures intenté à Voëiius fut débattu de part et d'autre avec assez d'ardeur. » Desg. « On voit ces deux opinions vivement débattues dans le livre de Cicérou intitulé Lucuîîus. » Marm. « L'aflaire ayant été débattue avec beaucoup de chaleur,... » Roll.
et âfimttm ■fttegraftdgyiyeité psTlea^Ës»: partit qui ^f ëmèimA, • I».
Quand M àiteme, on ehercbe A gagaerlsi: frages; quand on dÂot, on prétend les en Il faut être instruit poorbMn discuter, tx ■ sienne eu éloquent pour bien débafirr. li i discussion résulte la vérité, et du éebot k*toire. On discute plutdi des questions ti .-. eauses théoriques on générales, qui èms^:. peu; on d^bet plutét des questions et des xx-isl capables de toucher ou d'snimer, des ici?' j par exemple. « Les poètes ont ^wn de ciic bir j. grandes causes à tftmcCer, de grands inié'éti . débattre. » Ma.rm.
TlUKCflAlfr, BÉCHW, pftMKlIPltlilF. Cs^ trois mots se disent également des raiscss et ot moyens de persuasion efficaces , qui ne permettent plus dliésiter , de rester incertain.
U y a dans ce qui est iranchamt quelque cbcK de twef, de brusque, qtri coupe courte qui rrrduit son effet tout d'un coup, tly a. dans ce ip: est décisif quelque chose de démtmstntif , q^ produit son eflet sans ftiife, qui déteruiine immanquablement h croyance. Oja dans ce qui est pértmpUjire quelque cboie qui périme , qui fait périr ou tomber Topposinon , qui lait cesser , non pas le doute proprement, mais la coiûfsiâtion om !a (fispute.
Un mot tranchasU; un raisonnement décisif; une réponse péremptcire.
Une raison tranchante en finit 5ur4e-diamp, tout de suite, résout la question 4*e8BJUee^net Une raison Mtriee en fiait sArement, résout la question d'une manière solide, concluante, qui fixe hien l'esprit. Une raison péremptovn en unit sans retour, est sans réplique, résouf U giestion sans appel , sans rien laisser à repartir.
L'orateur a besoin de nao^gens ÊranchasiU pour emporter la conviction j de moyens décisifs pour parvenir à la tourner «i ga. faveur-, de moye!:5 péremptoires pour en rester maître sans zacux contradicti(^ possible.
Avec ce qui est tronchasT, Veïïet est proxpt: avec ce qui est décisifs il est nécessaire; avec C£ qui est péremptoire , il est définitif.
TRANCHANT, VÊaSlF , DOGHATTQtE. Esthètes qualificatives des personnes bar Jies i jaçer.
Trandhant est de ces trois mots le plus foTw « Dans ee livre régne un air de suQîsance , us ton décisif et tranchanX. • Tolt. « L'usage da monde et Texpérience lui ont ôté ce ton dogmatique et tranchant qu'on prend dans le cabinet. » J.jr.
Ce que l'homme tranchant a de plus cm le décisif elle dogmatique j c'est la prétention de maUriser la croyance des autres : il reaX Imposer^ il est sec , impérieux , rogue , d<*s. otique. « Quand on veut de moi certaines attentions suivies qui me dérangent, je suis sec et <rancKafil.> F EN. « Trés-poli dans la conversati(9n, mus hardi et tranchant la plume à la main. • Volt. « Laissons en discutant le ton rogue et tranchant i nos frères les libellistes. » Beau v. « Le despotisme tranchant du czar Pierre ne s'accommoda
« L'affaire fut mise eu délibération dans le sénat, 1 point de ce tempérament. » Mark. « Grimm était
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>gant avee tout tenoDde.». 1 sou ton naituevient <r4tficà<Mit il iQoata la avlfisance d'un venu. 3D J. J.
-'homme ééekif Test poor lui-^éme; il if^ù. . accroire, il est affirmatif, plein de oonGance ses lumières et en sa capacité, vdn , mais non » arrogant. < Rîea B*eat ti ééoisif qoe i'ignoice ; et le donte est aiMsi rare fArmi le peuple e Taffirmation chez lei Tiais pkilosopiies. » I. « Il paraissait vain , et il 8?ait l'esprit 4éc%- . » Lbs. « Je vons 4ëdaie que je suie décisive ^ que je n'attends point ie jagement d*aatrui ur régler le mien. » DasT. « On noas accusera ivoir été trop peu déeisifi aar la prétérwice •on croit due à Tautear de Phèdre. ■ D'Al. On iccQsera personne d'avoir été trop peu Iranant : tranchant îndiqtie toujevrs an défaot. L'homme dogmatique ae diffère du décisif l'en ce qu'il est prompt k juger seulement en atières de do^mer oa de doctrines , de sciences , \ philosophie; c'est a» pédant. « C'est la pronde ignorance qui inepire le ton doffm<Stiqa/e, slui qui ne sait rien crort enseigner aux autres 5 qu'il vient d'apprendre hn-raèœe. » Labr. « Je 'ourai tous les philosofâies fiers, affîrmatifs, o^tnatique», même dans leur scepticisme pré- 3ndu. s J. J. c ETlle Toudraat bien voir un bailm de votre façon mis dans la bouche havarde e ce professeur dogmcUiqyke, » Volt. « Fidèle nitaleur de la réserve de «on maître, Platon a préserva toujours de cette affirmation tranhante qui caractérisait rorgoeil dogmatique de ant de sectes de philosophes, s Lab.
1« TRANQCIIXE, CALME-, — 2* POSÉ, HA8SIS. Hzempt de trouble et d'agitatiofu
Tranquille et calmt ont une plus grande étenlue de signification que posé et rassis. Ils se lisent des choses, et non pas eeulement de .'homme : une eau franqaiile ou cahme , un lieu iranquiïle ou calme,
Siiôt que du soir les orabres paciilques D'un double cadenas Tont fermer les boutiques..., Que dans le Marché-NeoT tout est calme et irtut-
quille , Les voleurs à l*in0lant s*enp8»nt de la ville.
Bon.
— Outre cela, quand il ert question de l'homme , tranquille et calme qualifient sa manière d'être , pose et rassis sa manière d'agir. Il importe à la paix de notre âme et à notre bonheur que nous soyons tranquilles et calmes ;k nos résolutions et à notre conduite, que nous soyons posés et rassis. Tranquille ou calme ^ un honmie est, se trouve , reste , vit sans trouble et sans agitation ; posé ou rassis f un homme juge, raisonne, se comporte, fait des démarches, sans trouble et sans agitation. Un homme tout à fait incrédale ne peut se procurer le repos de l'esprit, se mettre dans une sitaation qui rend un esprit calme et tranquille {liov RU.), a Un général doibt estre provident et bien advisé , et par ainsi rassis , froid , posé^ eslongnè de toute lémérité et précipitation. » Charh.
V Tranquille, calme. Qui eiX dans un état exempt de trouble et d'agitation.
franquilie est absolu; calme, relatif : ce qui
est tranqttUle Test parnatave, essanHélkitieBC , toajoure; œ qui est calme Test aocidenSeUenent, dans une oecaaion particulière. La mer Tnmqsàlh (la mer de la NoaveUe-Zemble) -est ainsi appelét , parce qu'elle n'est poiai sujette aaa teapètea; une Kier est oaème dans le tas où il lai arrive de n'éprouver poiat de tempêtes. De mêaw, a« figuré , oa a aaturellement l'âme «ran^wâNé (J. t.), oa est tranquiUe et comemplaiif par tempérament (In.), il y a des caraetèies jdoex et tranquilles, comme il yen a de Tiolevts (In.) , oa a an naturel tmnquiUe et moééné(yot.T.^; mais oa a l'esprit calme dane aae eertaine sitaation. « Ne croyez pas qu'an expédient si violent ea apparence soit le Iruit du désespoir, j'ai l'esprit tréi-eakne en ce moment. » J. J. « J'ai commencé par des propos galants. Je m'attoadaâs aux commaaes alarmes, aaz cris perçants, à la on* 1ère , aux larmes ; mais qa'ai-je vu ? la Inrmeté, l'honneur , l'air indigné , mais catoie aaac |prai>deur. > V01.T. « Ou mène une vie trtmquUle^ et non pas calme ; ealme ne s'applique peint à un état durable. — « Au milieu de ce (races , et des fanfares et des taaiboars, nat» ami Freiiid avait repris la lnmq«M2Mt^ que vous lut connassseE. Il était eahme comnete l'air dans un beau jour après un orage. » Volt. {
TranquaU est ai»solB; céUme, Tcteif t on ast tranqvilte en soi; an est céitoM lelativeaient à quelque chose, dans aa péril, par exeoiple. tte général a an courage frança^fe^VoLT.) , «taiplement ; et un courage iaaltéraâ)le «t otsime aa milieu du carnage (Id.). On dira Mea absolament que les Anglais sont plus tremqmUes que les italiens-, et, d'une manière particulière, en ayust égard à la diversité <ieB impressions que la magique fait sur eux 1 « La même musique produit des effets si différents sur les deux nations , l'une est si calme, et l'autre si transportée, que cela paraît inconcevable. » Moittesq.
Tranquille , faisant considérer la persoime indépendamment de toute relation , est propre à lui attribuer un défaut d'activité; eotme, pas la raison contraire , la représente comme manquant de seneibffîté, comme impassible. ^7n homme tranquille 'Âgnifie quelquefois l'opposé d*an homme remuant , turt^lent , inquiet-; tenez-vous tranquille , c'est-a-dire gardez- vous ou abstenezvous -d'agir. Vn homme t^îme- est inaccessible aux impressions; a la différence de l'homme tnm^ quitte qui ne s'émeut pas, 11 ne se laisse pas émouvoir. « Autant que le premier Denys avart été vif et entreprenant, autant le second était^îl paisible et tranquille, » Aoll.
Horuai, parmi les flots de ce torrent rapide,
S'avance d'un pas grave et non moins intrépide;
incapable é la feis de crainte et de faneur,
Seorë au bridl des cuuma^^lme au sein de l'hcrpeur,
P'nn œil ferme et sloïqne il regarde la guerre
GûBune un fléau du ciel , aflteux , mais nécessaire.
12* Posé, romf. Qnî pense et agit d'une manière exempte de trouble et d'agitation*
Posé , qui va posément , sans précipitation, a surtout rapport à f extérieur. On dit un air posé (Mol., Dest., Marm.), an ton pose (J. J.).
DEUXIÈME PAHTIE :
c Toutes l6t actions de retpect demandent une contenance remise et posée, » Boss. « L'homme se connaît à la Tue; on i«marque un homme sensé à la rencontre : l'habit, le ris, la démarche, découvrent l'homme.... La sagesse reluit sur le visage de l'homme sensé ; les yeux du fou regardent aux extrémités de la terre. Voyez comme l'un est posé; l'autre, pendant qu'on lui. parle , jette deçà et delà ses regards inconsidérés. >!]>.« C'est un homme lait comme je veux que les hommes soient faits , ne prenant point de manières bruyantes et des tons de voix assommants , sage et posé en toutes choses. » Mol. « Les personnes dont Textérieur est posé et réfléchi n'ont d'autre avantage que de garder constamment les mêmes travers. » Gond. « Pour ce qui est des traits du visage , du regard , de la dé marche et de tous les mouvements, Tibérius était plus doux et plus posé^ Gai us plus vif et plus véhément. > Roll. « Une jeune fille doit être vive , enjouée , folâtre : le temps ne viendra que trop tôt d'être posée et de prendre un maintien plus sérieux. » J. J.
J'ai riir d'an étourdi ; maU, ê ftilur beau-ft^re ! L'air ne décide pu toujours du caractère, Et souvent les plus fout ont l'air le plus jfosê.
Ilasftr, qui a repris l'attitude du repos, suppose un état antérieur de trouble et d'emportement, d'où on est revenu. « Un homme enflé d'espérance nage déjà parmi les déUces. Mais lorsque , forcé par la rencontre des choses, il revient à son sens rassis,,,, » Boss. « De peur que dans la suite son discours ne vint à se relâcher . cachant bien que l'ordre appartient à un esprit rassis, et qu'au contraire le désordre est la marque de la passion , Démosthènes poursuit dans la même diversité de figures. » Bon.. « 11 faut laisser calmer ces premiers bouillons (de la jeunesse) , et attendre que la raison plusrasftse soit capable de quelque chose de plus sérieux et de plus solide. » Mass. * Après la chaleur et le feu des disputes, lorsque les esprits, tranquilles et rassis, sont en-état de juger sainement des choses, le peuple était tout autre que dans les disputes mêmes. » Roll. < L'âge avait tempéré tous les mouvements de son âme (de Maîran) , et ce qu'il lui avait laissé de chaleur n'était plus qu'en vivacité dans un esprit gascon, mais rassis, juste et sage. » Mark.
L'homme heureux est tranquille et calme : Pranquille^ c'est-à-dire disposé par caractère à ne jamais se donner trop de mouvement ou d'inquiétude, et mis dans un état où il jouit d'une paix inaltérable-, calme y c'est-à-dire sachant, dans l'occasion, et malgré les impressions les plus violentes, rester froid, imperturbable, inaccessible aux émotions de la crainte , de la colère , ou à d'autres semblables. — L'homme sage est posé et rassis: posé y c'est-à-dire que ses mouvements, ses démarches , ses manières et toute l'habitude de son corps ont un certain air de solidité et de réflexion ; rassis, c'est-à-dire qu'il n'est plus agité d'aucune des passions qui l'emportaient autrefois ou qui auraient pu l'emporter plus ou moins longtemps auparavant.
TRANQUimTÉ,CAUtB, PHI. lEWK.iQCiÉ- TUDE). Appliqués à l'âme, à un État, ouiîièque société particulière, ces mots sigïïàd également une situation exempte deirooljlj!! d'agitation.
Tranquillité manjue la posssession d'une plité , et par conséquent <iuelqTie chose de -sistant, de stable. CoJme, aa contraire, aïo quelque chose de passager et d'aceidemcl; a'cj mot désigne primitivement un fait, U cessaiks du vent. On a un fond de tnmqvtW, ni^. la vie dans une grande (ron^illii^- oa èc£"i quelqu'un avec calme, La (ranquiUtie {à)ss, entendre , tout recevoir aiec colne. - 1. si^k là que tranquillité enchérit sur «iliw.pi5]£ le calme n'est qu'une trajujuillits de cjcsh stance , un moment de tranquilitte. tUu[k tranquillité dont retentissaient les ecG.e:> (à favorable au dessein d'Ëpicnre. Il dit tu |^ le bonheur est dans la tnnifttliUf de Ijss: mais il le dit dans un sens ïmàiSenslCtuvaincu que nous sommes néspoorsgir.et;^ conséquent pour sentir et posr mn. ii n songea qu'à régler notre seDsiiàiité et nos opinions. Or, le calme auquel il!nfitù\ï'6lqï'^ état moins agité. » Cokd. Une la&calaeevtmp quille (J. J.)-, rendre un esprit alw el ^n* quille (BouBD.); s'endormir dus le îéi t calme et de la (ranqutllit^ [)liss.v, Fi'^ ô^ le jeu habituel le calme et la trafi^iW^ l'esprit (In.) ; jouir du calme et delà trs»^/^ (BuFF.). — La tranquillité éUnt essçs.::L?. c: ne dira point une trançutllit^ app^'eiiij. pt tranquillité trompeuse , comme on 4» ^^ apparent (Marm.) , un calme trom^^ir ).i:.|. Et, d'autre part, comme la fra«ç«iii''^ =^ état absolu , qui existe de soi, on U '^■^'^indépendamment de toute relation; ïù"-ile calme se conçoit bien comme ayant Ik'-^ développant au milieu de telles ou telb^""* stances , ou comme succédant à uce siix : orageuse ou agitée. « Tant de malheurs u> rèrent pas l'âme du monarque. Les i^ dans un rang éminent veulent touspriîébranlables, ils affectent le caime aa:.^''trouble; mais Louis XV n'affectait rie:: l:c cherchait point la tranquillité, il Ii '■;';J dans son caractère. » Volt. On dira [1:- séjour tranquille , et un asile calme; Er'-' la tranquillité dans un Stat, et y rc.: • calme.
La paix est l'opposé de la guerre. C'est t^^* tuî^tiondes personnes ou des sociétés par " à d'autres. La tranquillité ou le calw royaume exclut tout mouvement ou trou térieur ; la paix d'un royaume le présa--^ toute hostilité ou agression , de toute i - venant du dehors. « Ayant la paix avfc • ^ quel calme et quelle aimable tranqriilli'^ -"i nos âmes! • Boss.
Nulle paix pour l'impie. Il la chercLe, elle f- Et le calme en son cobot oe troure point de p< Le glaive an dehors le poursuit ; Le remords au dedans le glace. "^
— Ensuite, paix implique l'idée ^'ani-^'*' ;, nion, et non pas seulement celle de sûreté cc^»^
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agitation oa un soalèTement. « Comme le îipe du gouvernement despotique est la Lte , le but en est la tranquillité; mais ce point une paix, c*est le silence de ces villes r ennemi est près d'occuper. » Montbsq.
i repos est Topposé du travail. C'est une sien succédant à une autre , qui a été labote et fatigante. Il opère le rel&che , le soulaent , on en jouit. « Je m'engage , a dû se un homme élu roi, à ne vivre que pour mon )le ; j'immole mon repas à sa tranquillité, 9
3L tranquillité et le ealvM sont des situations laires , l'une constante , l'autre accidentelle , e absolue, l'autre relative. La paix, au conre, est tme situation mutuelle, et une situai amicale entre une personne et une autre, société et une autre. Le repos est une situai réparatrice.
omme une eau immobile , la personne ou la iété qui est dans la tranquillité ou dans le ne n'est en elle-même ni émue ni tourmentée, nme un peuple qui a fait un traité de paix se un autre, dans la paix on est bien avec les 1res, on n'a à craindre avec eux ni guette, ni sension, ni brouillerie. Comme un bomme i , après avoir travaillé , prend et goûte du res , dans le repos on se délasse, on détend avec iisir les ressorts de son activité.
Pas de tranquillité pour les caractères inquiets remuants; pas de calme pour les gens irrita- Bs , peu maîtres d'eux-mêmes , qui , dans l'ocsion , venant à se trouver aux prises avec les énements , ne savent pas rester froids , impasblés; pas de paix pour les gens querelleurs; 18 de repos pour les gens ambitieux et qui enéprennent sans cesse '.
TRANSE, ANGOISSE,— ANXIÉTÉ. Vive OU ex- »sive inquiétude éprouvée dans une position ritiqueoù on se voit menacé d'un grand danger.
4 . Quiétude a le même sens général que les qua- '6 mois contenus dans cet article. Mais il ne se dit ne de Tàme on de l'esprit. 11 appartient proprement a langage mystique. « Oui , grande sainte Thérèse , e Tol de l'esprit, dont vous nous parlez, ce sommeil ie toutes les puissances, cette quiétude^ cette sustension de l'Ame tout entière, ces assauts, ces blésiures inlérieures ; tout cela ce sont des secrets que lous révérons. 9 Bocnn. « La foi nue, selon tous les nysiiques, est celle par où commence la coniempla- .lon, ou l'oraison de recueillement, de quiétude^ de limple présence. » Boas, c II est évident, dit-on, que Mme Gujon veut dispenser les chrétiens de tout culte lensible, ea réduisant pour toajoors les Ames à une quiètiule oisive, qui exclut toute pensée de l'entendement, et tout monvement de la volonté, s fis.
Dans la langue commune, où on le rencontre rarement, quiétude exprime un état plein de channe et d'abandon. « Vos bontés ajoutent infiniment A la quiétude de ma douce retraite. » Volt. « Tourmenté, battu d'orages, fatigué de voyages et de persécutions, Je sentais vivement le besoin du repos; Je soupirais plus que jamais après ceUe aimable oisiveté , après celte douce quiétude d'esprit et de corps, que j'avais tant convoitée. > J. J. « Le charme le plus toncbant des ouvrages de Fénelon est ce senUment de quiétude et de paix qu'il fait goûter A son laciear. » D'Al.
Quelle que soit l'étymologie de transe, il signifie à peu près la même chose que tremblement, dont les deux premières lettres sont les mêmes : on est transi et on tremble de froid , comme on est transi et comme on tremble à la vue ou à ridée d'un mal qu'on redoute. Angoisse, latin angor, allemand angst^ vient du radical ang (allemand enge) qui se trouve dans àngere, et àYX«*^» serrer, presser, suffoquer, jgêner; il marque serrement, oppression, détresse.
Dans les transes on appréhende ; dans les angoisses on souffre, on est oppressé, et on appréhende, «c Angoisse , dit Voltaire , exprime la douleur pressante et la crainte à la fois. » Transe n'exprime que la crainte.
Transe est pour les états heureux dont il se pourrait qu'on fût tiré. « Le roi s'amuse à donner des transes au prince de Conti (amoureux de Mlle de Blois) : il lui fait dire que les articles ne sont pas sans difficulté, qu'il faut remettre l'affaire à l'hiver qui vient , etc. » Sâv. « Le cardinal Dubois était marié , sa bassesse ne lui laissait que les élévations ecclésiastiques , et il était toujours dans les transes que sa femme ne l'y fît échouer. » S. S. « Le duc du Maine vivait en des transes mortelles pour toutes ses grandeurs, et il avait trop d'esprit encore pour ne pas trembler pour ses énormes établissements peu sûrs. 3» Id. « Quand les petits canards couvés par une poule vont s'ébattre ou se plonger dans la rivière voisine, c'est un spsctacle singulier de voir la surprise, les inquiétudes, les transes de cette pauvre nourrice ; elle s*agite incertaine sur le rivage , tremble et se désole, s BuFV. — Angoisse est pour les situations malheureuses ou pénibles dans lesquelles on est ou on se croit exposé à une augmentation de son mal ou à un mal encore plus grand. Ce mot ae dit , par exemple , d'un homme à Vagonie (Fén.) , d'une femme en couche (S. S.) , d'un pécheur affligé de ses fautes et effrayé de la justice divine (S. S. , Mass.). « Les angoisses du remords, s Marm. « Un état à* angoisse épouvantable.» Lah. « Oreste ne peut pas résister longtemps à des angoisses si déchirantes. » Id. « Florian passa de la prison dans son lit de mort, où il fut emporté en peu de jours par une fièvre chaude, suite des angoiises et des horreurs de la situation dont il sortait. > In.
Au reste , transe a plutôt rapport à des maux qui regardent les autres et que nous ne ressentons que par sympathie. < On me mande que Mme d'Argental est à l'extrémité.... Mme d'Argental est-elle en vieT... Nous sommes dans des transes mortelles. » Volt. Ou bien transe suppose des malheurs moins accablants , des pertes , une simple disgrâce , un funeste succès.
Anxiété a le môme radical qvJangoisse , et en diffère très-peu. Cependant Vanxiété est moins vive et plus constante; c'est un état d'an^oiwe, mais un état affaibli. On ne vit pas dans V angoisse^ elle a trop de violence pour pouvoir durer; mais on vit dans Vanxiété. < Le héron nous présente l'image d'une vie de souffrance,
à*anxiété, d'indigence V^illughby attribue la
maigreur du héron à U crainte et à Vanxiété
IM
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eoDiinuelle ôèmb kqotlk il TÎt. » Bvrr. On dira bien une nuit d'ongoÛM (J. i.)* dei cris d'angoûse (CoMi.)\ P>n« qu'il s'agit ici de cheecs passagères ; mais , par la raison eonteaire, ob devra dir»les amxiétéê (MUaM.>et naa leaoafeisses de rAvariee*
TRANSFOEMER , ItÈTAMÙÊfUOSÊM. Opérer on chaDgement de fonne ou de maniAre d'Atre«
Transformer^ latin tramforimrs, se dit plutôt dans le langage de TEglise et en pariaiit de ce qui arrive ou est arrivé chei les chrétiene. Bans reucharistie le pain se trtmtformê au. corps de Jésus -Christ (BoceO* « Les vaisseaux troyens changés en nymphes ne choquent pae moins le goût dans les anciens que les guerriers chrétiens traMformés en perroquets par la. baguette dTAtnûde dans un poème moderne. » Lab. « On reproche à Miltoa ses diables qui de géants qu'ils étaient se iraMf/brment en pygmécs pour tenir moins de place ait ceoseiL > Volt. JÎ^Iamorphoser, du grec {ASTxpiôpçMOK, appartient, au contraire, à la mythologie, et désigne des changements opérés par lee dieux de la Fable ou du paganigme. « Les poètes, lorsqu'ils décrivaient les infâmes commerces de leurs fausses divinités, ne les représentaient jamais dans leur forme naturelle , mais toujours déguisées et souvent VKétatnorphosées en bètes. » Bourd. « Les compagnons d'Ulysse, ayant bu le breuvage de Circé , sont tout à coup métomorphoiés en pourceaux. 9 Fbn. « On équipa (chez les Romains) dans l'espace de deui mois cent galéree à cinq rangs de rames , et vingt à trois rangs : en sorte» dit un auteur , qu'on aurait presque cru que ce n'étaient pas des bitiments construits par l'art . mais des arbres mtftomofpAoa^ en galères par les dieux. » Roll.
B'autre part, traïuformer est devenu un mot commun, significatif d'un phéBomène on d'an fait qui peut n'avoir rien que de naturel. Les transformationt de la nature (Bvvv.), de la greffe (J. J.). « Cotnment la nature s'y prend-elle dans la transformation do certains reptiles en espèces volantes? Elle y procède par degrés. » P. A- « Un gland se transfêrme en chêne.» Yolt. «Quand les géanU aux cent bras se trouvent tranaformés en moulins à vent, on rit aux dépens de don Quichotte. » Lax. Mais métamorphoser, quoique également usité dans la langue ordinaire , exprime toujours un changement produit d'une manière merveilleuse. « L'étude des plantes nous ofTre une succession de métamorphoses et un enchaînement de merveilles qui tiennent tout esprit sain qui les observe dans une continuelle admiration. > J. J. « On a. dit ceci de merveilleux des oiseaux-mouches , qu'ils se produisent d'une mouche , et un provincial des jésuites affirme gravement avoir été témoin de la m^tamorp/ioxe. » Bdff. « Il semble que tous les pavés de Vitré soient métamorphosés en gentilshommes; je n'ai jamais vu tant de monde, s Sàv. — Les changements de certains insectes en papillons sont appelés des transformations quand on les considère comme quelque chose de simple et qu'on se borne à parler la langue de tout le monde; mais on les nomme des métamorphoses
en termes d'histoire natsrèDe, oo r^:, regarde conune qudqae cksîe d'éL ..l :
miraculeux.
Il suit de là que, fusai cesdetaiacUïz:. . nent dans un se&s hyperboliqie oaUr« i exprimer un changensotsurveou àansli«sif d'être extérieure se iatèheaied'iiB Uss.» ! tmmêrphoser marfie bbs traMifonmi'Am * ordinaire, inattendue, surpraute. i^ <a tout à lait mécoonaissable. Le poèiedrissi^ noae êmmfwmt et neos lut àam a >%$ sorte les personnages an sort desq^ei d «s nous attacher (Uv.V La grâce noys wmx pAoee : « On m'a dit de M. de Lafosâ^et choaca hors de vraisembUace, f^i^:
son corps de hairss, de dliocs tïit^^' maie la gr&ce de Dise ne se kne pu i k chaBTenents ordiaaifes, d tieUtpi^t véritables métamorvhùses qu'elle J2iL»B£ — • Spartaeus a Téoet^ ftiwe, ïaùstaiss de liberté et de veogeuea léeeisLre panTSr mer des esclaves et les trmufmm eo psxi^ Lab. « Quoi de plus msmtnendiœ i/iidns (pM àt wtAamorpkoâerioU itaip VLfenfs nage tout entier, de !■ douer m satreicc d'autres passions , d'aill» mè^î > lo.
TRANSPORTER, IRiMniB.iTWS5KlT.
TRAIVSLATION). Porl«r «iiiiB|WÊidTai:r en un autre.
A la rigueur, ces deeiniotewaDaildiili:
savoir : le premier de ftrssi, adeli.fi»^tor«, porter; le secoaddelrflii.aèbï.scî ferre^ qui signifie au» porter.!» {=■«'= simple , porter, exisu en fraoçé, it^!^ ferre est resté latin, il s'eawt i* «"f*^ est un mot commua, tout u\xtûst.k^-vulgaire , qui rappelle new "Wlj»tff^ que son primitif portor « ; aa Meo qa* i«^ conserve un air étranger, use pfey^s*»»" tine et savante. De li toute la diSacsH»? les deux termes.
Transporter est le mot ordliaire,"'''^^ styles. Tran^/rer est untermedejanJ^'îâ®?
et de litui^e. Celui-ci ne se dit lapR^ dffiis un petit nombre de phrases vbJ»J^' appelais on dans l'Église. JV«nif<fwB?»
nier, un eorps mort, u« corps »^^'^^ ques. Et encore dans ces différents cîsei y» se servir de transporter, si od voulait f-^langage commun , et ne pas exprimeruat-^ gai, un acte fait dans des circousUccs^'» des cérémonies prescrites. UflfO)tafi«ï«f'^ de transporter des prîsoBBiers. Des kac^w; vent un corps mort dws is ^,^^fL] transportent dans une maison raisî» /^^ très-bien observé cette différence dïiis.e,>tsuivant de son Histoire de Por«-*';ï«^\. j, voulait d'abord trofwporler dans li s^^. faubourg Saint-Jacques qu'une paï« »
gieuses ; mais le monastère des Ch»^^ ^ plus malsain de jour en jour, on ff^"^^, l'abandonner entièrement et de ïw'^ .'>, toute la communauté, après en a^f^'-jj^ consentement du roi et de l'ardicve^ae. . ;^ porter convient d'abord, parce ^^''^.^f acte libre et indépendant de toute «D'^"-
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férer esfk «otiine le sMi proyverV parce ^jù» ; il se trcmyff il ej^rào* la âote qui tombe une jnridietiôD.
lis , en général, trûntfwtef fe dit plutôt au ra et au physique, el trm»firer ftu figuré et loral. Ii'exempîe même ^> Tient d'éire cité rouve. On transfère la comiHuBeuté , et on tporte les raligieusee; on trùmfère wi eime- '. (Volt.) , et on transporte les ossements; on sfère don domicile , et on IroiMporle ses mcu- . Les Panes, ayaot pris MUet, nônèieAt e ville , €St en transportèrent letf habitants à 3 , d'où Darius les envoya sut les bords de la Rouge (Coud,); iiezandre, aiprés avoir pris saut la Tille de Tyr , lui ôta sa marine et son imerce, qui forent tranféréf à Alsaodrie LL.)- « Il a'y a rien, dit Ti^ Graochos, de si it ni de si inTiolable qae les chose» qm ont été sacrées aux dieu. Cependant jamais personne enaptehé le peuple de 8*ea servir , de les tnger de place, et de les tranapcrter à son L llloi est donc permis de faire du tribunat ce il fait des choses les plus saintes» et de le msférer à qui il Tsut. > RoLt.
La difficulté semble devenir plus grande quand » deux mots se prenoent au igHré» Alors trans- 'er se dit seul en termes de droit et de haute ministration civile ou eeclésiastiqae. Transfér la juridietiain d'un tribunal à un autre, la lur royale on la préfecture de telle ville dans lie autre (Acàd.); de Rennes, le parlement fui ansféré k Vannes (Sév.); transférer un évèque une ville en ime autre (BosAb, S. SI); le saintége fut transféré de Rome à. Avignon (Agad.)ors de ces cas, tmufporlsr est préférable : L'empire fat frafi^i^orl^ de la nation vaincue à i nation conquérante. » AgaDï *- G^eodant on it bien que GonstantÏA transforta et transféra I siège de Vempire romais i Gonstantinople àCAo.)' TfOMperl^r, au lieu de tnmsférer^ est ci le genre pour l'espèce « le nket oomaun pour e terme spécial; et il conviendrait eneore mieux i l'égard d'un fait qui e4t en lie», non dans les ismps anciens, mais de nosjeuis* ««Le ezar Pierre ordonna que le sénat de Moscou fiAt tnm^orté à Pétersboorg. » VoaT. C'»t qae transférer sent l'antiquité, et s^enfloie plus veloatieff» pat rapport à ranîiqiRté^
En parlant d'tm émt, le froiNyoriif et le frofij/'erer , c'est également le céder , selon la définition de l'Académie; avec cette différence pourtant que le iranêférer^t*tei^ ajoate^-t^lle , le céder en observant les fondalitée requises, tlien de plus juste. Ici , eonuse partout ailleurs ^ itaiMférer exprime queUpie choie de légal. • Secourir tt&e âme dans le purgatoire , c'est lui tnmspofter le firail de vos bonnes osnvree, et le lui cèdet. fl Béum». • Une natiea entière 'n'appar« tient point en propre i une fiUe, comme un pré ou comme une vrgM , en sorte que la propriété en puisse être tramférét^ comme une dot , à des étrangers. » Fén. Uiie femme transporte au mari qu'elle épouse l'empire s«r tfUe-méme, son domaine, comme dit Bosenet, et die kd Pramfère ses droit».
Transpm et trùnsUMt^ dilillQBt d» màmor Au
propre, traneport est d'un usage général ; et translation désigne seulement, en langage de rituel, l'action de porter des reliques, un corps saint, un corps mort, et chez les luifs l'arche sainte (Mass.), d'un endroit à un autre, et en termes de palais, le transport d'un prisonnier. «Louvoie alla voir l'Homme au masque de fer dans Tile Sainte- Marguerite , avant sa translatién à la Bastille. 9 YoLT. Translation est aussi préféré pour un transport extraordinaire , et qu'on veut faire remarquer en se servant d'un mot extraordinaire lui-même. « Bon Dieu I quelle translation de Mme de NoaîUes à Perpignan 1 Le moyen de se la représenter hors de Versailles ? » Sév. « On prétend que Notre-Dame de Lorette vint par les airs dans sa maison de Jérusalem en Dalmatie, et de Dalmatie à la marche d'Ancône. Il y en a qui ont démontré cette translation de la maison de notre sainte Vierge. » Volt. — Au figuré , translation s'applique aux mêmes choses que transférer , excepté dans le sens où ce verbe se prend pour céder un droit; et lÀ même où transporter se met quelquefois à la place de transférer , translation s'emploie seul, k fexclusion de transport. « Constantin transporter le siège de l'empire.... Dioclétien avait déjà donné l'exemple de la trafU' lotion de l'empiie vers les côtes de l'Asie. » Volt.
TRAVAIL, LAWtOL Peine que donne un ouvrage.
Travail est vulgaire : les étymolog^tes ne le rattachent que d'une manière incertaine à quelque mot de la basse latinité. Labeur , au contraire, est noble et relevé, parce qu'il reproduit dans notre langue le latin labor , qui a le même sens.
Trooatl est de beaucoup plus usité que labeur , c'est le root commun. Labeur ne se dit guère qu'en poésie, dans le style soutenu ou en parlant d'un travail distingué, d'un travail de l'esprit y par exemple.
Un octogénaire plantait...^
Quel fruit de ce laJIfâur pouvalV-il recueillir ? Laf.
Dans le troisième lot , les fermes , le ménage , Les troupeaux et le pâturage, Valets et bêles de labeur. In»
« On eiige que vous connaissiez ceux (de vos fermiers) que les fatigues de l'âge et de leurs Zobewfs ont épuisés. » Ma.ss. c J'y mettrai tout mon Figaro, c'est de l'argent qui m'appartient, que i'ai gagné par mon labeur. » Beauk. « Comment un commerce inutile peut-il s'excrcbr le dimanche, pendant que d'honnêtes labeurs qui sustenteraient mille pauvres deviennent l'objet du scandale de nos seigneurs les gens de bien ?» In. « Le public voit Jeaa-lacques riche pour lui reprocher de faire le pauvre, ou pour le frustrer du produit de son labewr en se disant qu'il n'en a pas besoin. » J. J. • Je crains que, si on le voulait faire trop travailler dans les nombres, il ne s'en ennuyât; car en effet c'est un labeur fort infructueux. » Desc. Dans des Pensées imitées de Sénèque , Malherbe a mis de suite les deux phrases suivantes. « Les belles ftmes se nourrissent au labeur. Ce n'est rien que de ne lefuser point le travail ^ il le faut ebecober. »
DEUXIÈME PARTIE
Quant au sens, labeur est encore particulier par rapport à travail. Il exprime un travail Ui' borieux , qui demande beaucoup de peine , et un travail semblable à celui du Zo^ouraye , c'est-àdire long y qui ne produit de fruit qu'au bout d*une année , après bien des soins , après toute une suite d'opérations ou de travaux. « Est-ce à nous d'insulter aux savants du zvi* siècle , quand ' nous jouissons du fruit de leur labeur? > Lab.
Bien paraissait la terre être mandiie.
Car le manaoi avec peine et sueur La retournait et faisait son labeur, Lav. «
Le bœaf vient i pas lents.
Il dit que du laheur des ans Pour nous seuls il portait les soins les pins pesants, Parcourant sans cesser ce long cercle de peines, Oui , revenant sur soi , ramenait dans nos plaines. Ce qae Gérés nous donne, et vend aux animaux ;
Que cette suite de traTanx Pour récompense arait, de tons tant que nous
soounes. Force coups. In.
Il ne faudrait qu'une Jonmée Pour lui voir (à la Loire) entraîner le fkult De tout le labeur d'une innée. In.
TRÈS , BIEN , FORT. Particules qui se mettent devant les adjectifs, les adverbes et les participes pour porter au superlatif la qualité ou l'état qu'ils signifient.
Trit est absolu, bien relatif. Quand on dit d'une chose qu'elle est trèt-houne ou très-héile . on énonce une vérité objective, indépendante de ce qu'on éprouve. Hais ai voua dites qu'une chose est bien bonne ou bien belle , vous faites connaître en même temps la manière dont elle vous a affecté, votre sentiment à son égard, ce qu'elle a produit en vous de bien ou de mal. Cet homme est Irét-malheureux , ae dit froidement et avec indifférence; cet homme est bien malheureux, témoigne dans celui qui parle de la compassion. Ce qui est fr^-loin de nous en est à une grande distance ; ce qui est bien loin de nous en est à une distance étonnante. Un pays est tréf -voisin du nôtre , et il est habité par des personnes que nous trouvons bien aimables ou bien étranges.
Fort parait $e prendre, tantôt dans le sen*^ absolu de très , tantôt dans lé sens relatif de bien.
Dans le premier cas, il diffère de tris^ en ce qu'il est intensif, et non pas extensif , en ce qu'il s'applique à des choses susceptibles d'accroissement et de degré , plutôt qu'à celles qui sont susceptibles d'augmentation. Un homme est frd«grand, trèt-groi ou Créf-mince; il est /"orf violent ou fort adroit. Un grande étendue ou une grande variété de connaissances constitue l'homme frétsavant ; on est fort savant quand on se diatingue dans les sciences par la pénétration ou la profondeur. On est (r^f-gourmand , (r^-orgueilleux ; mais on est fort empressé , on fait les choses fort vite , fort à la hâte. Telle montagne a une tris^ grande hauteur; et telle machine une fort grande puissance. 1
Fort, quand il se rapporte à nous, quand il est, comme bien, subjectif, a encore sa nuance particulière II est affirmatif : ce qn'U môle d«
nous à ndéa du superlatif, c^est la force ar-- ^ quelle nous affirmons cette idée. Je sais f&n :; content, fort aise ou fort sensihlc â telle ti se dit avec force ^ avec insistance, av«c k .: d'un homme qui n'hésite pas A parler et qui t.. être cru; je suis bien mécontent , btem *:=€ bien sensible à telle chose, marque reffùiîoD :. sentiment de peine ou de joie dont on a eu ;-. nétré.
Un homme frét-^age l'est beaneonp. Un h^m^ bien sage est déclaré l'être beaucoup par ane y£sonne , dont bien exprime Tapprobation et k s:tisfactîon. Vous dites d'un homzne qn'û est .'--: sage, en assurant on ponr assurer qu'il ïas. beaucoup.
1* TROMPER, ABUSER (BÂTROaiPEK. DÉS- ABUSER] , DÉGEYOIR, EN OrPOSEIt , JLEURRER SURPRENDRE. AMUSER , DO!f!fKK Û CHASGt — f ATTRAPER, DUPER, SIUÔLKR , KKBABOn- NER. Paire errer ou faillir, ou bien f;tire errt: et faillir; faire croire quelque chose de faux sisr plement, ou bien en mtee temps faire fair? quelque sottise ou quelque ûate, âurg Éàire ou faire recevoir quelque chose de maovals; de nuisible,
1* Tromper , iûmeer (détromper , désabuser), décevoir^ en imposer, leurrer^ surpreadre, amuser, donner le changé.
Tromper, quelle qu'en soit VétymoVog^, est le terme général. Il se dit le plus sooreat^ et peut servir à définir tons les autres, ça/ expriment chacun une fkçon particulière de iftfwpgr.
Abuser, c'est tromper, non pas camms à Tordinaire , en empêchant , en troublant ou en fourvoyant rintelligence, mais en exerçant ane certaine influence sur la partie affective de antre être , sur la sensibilité , sur la volonté. « il j a, dit Pascal, deux entrées par oè les opinions ' s*insinuent dans Time, qui sont ees deex principales puissances : rentendemement et la vnîontè.» Or, c*est, à proprement parler, Vcntecdement qu'on Irompe, et la» volonté qu'on ebuse. On (fom|»<, comme on égare, rignorance et Finallention; on abuse, comme on séduit, la Jaiblex et la confiance. « Nos sens et la perspective aoas trompent. » Acas. c Nos sentiments et ans pessioDs nous abusent. » 1. J. Faites en sorte qu'os ne voie pas ou qu'on voie mal ce qui est, tous trompejr; profitez de votre créance parmi ccriaines personnes, de leur déférence et de U prise que leurs passions vous donnent sareDes. poor les induire en erreur, vous abusex. Dans le Festin de Pierre, don Juan est un fourbe qui diercbe à abuser de pauvres jeunes filles en abusasa de sa supériorité et de Tactton que leur faiblesse hà donne sur leur cœur (Mol.). « Ëpicuie a bUiné les superstitions dont on àbusê le peuple. • Fèm. m Nos amis nous reprocheront leur bonne foi abusée, leur amitié séduite. » Mass. Oa sefroii^ faute de lumières ou d'examen ; on s'aftiraf en se flattant , en se disant illusion , par amourpropre.
Cette même différence est plus facile encore à saisir entre détromper et désabuser. Détromper. c'est tirer d'erreur, faire cesser la fausse croyance où on est. « Des prêtres afferaiissem Hérode
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Terreur , en lui cachant ce qui aurait pu le ymper. » Mass. « Ils n'avaient garde de sonâi détromper le prince de ses erreurs et de fausses idées. > Roll. « Afin qu'ils détroment le sdnat des faux bruits qu'on pouvait r répandus contre eux à Rome. » In. Mais rbuser , c'est tirer d'illusion , faire cesser la ' eut ion ou l'attachement, c'est-à-dire Terreur ' ible. « Dieu permit l'horrible chute de saint Te pour le désabxuer d'une certaine faveur ;ible, et d'un courage très- fragile auquel il onfiait yaînement .« Fén. « Téiémaque était xbusé des victoires et des conquêtes dans un où il était si naturel qu'il fût enivré de sa ire. 3» Id. On se détrompe d'une erreur URD., Boss.}; on se désabuse d'une espérance, se détrompe en éclairant son esprit ou sa rai- , en les convainquant. «Que les hérétiques isultent les conciles , ils pourront aisément se romper et se convaincre, s Boubd. « Il recontra son erreur , il se détrompera. » Id. On se labiLse par une persuasion contraire , en démant, en désensorcelant l'imagination ou la isibilité. « On commence à se désabuser et à dégoûter de ces établissements, du moment .'on y est parvenu. » Boubd. « La terre est un tu dont nous sentons le vide et le frivole sans L être désabusés, j> Mass. « Beretti s'était flatté le de pareils offices seraient d'un grand poids, idogan lui dit qu'il devait se désabuser d'une pérance si vaine. » S. S. Il ne suffit pas d'être itrompé de ce qui nous tient au cœur, il faut 1 être désabusé.
Décevoir et en imposer, c'est tromper par Textrieur ou la mine , par quelque chose de spéieux. Mais ce sont les choses qui déçoivent. Notre raison est toujours déçue par l'inconlance des apparences. » Pasc. < Dieu n'a pas oulu que nous fussions déçus par cette appaence de raisonnement que nous voyons dans les inimaux. » Boss. « Il y a des schistes qui sont )resque aussi inflammables que le charbon de erre. Cet effet a déçu quelques minéralogistes , ît leur a fait penser que le fond du charbon de terre n'était comme celui des schistes que de l'argile mêlée de bitume. » Bupf.
Mon Dieu ! le plus souvent rapparence déçoit : Il ne Taut pas toujours juger sur ce qa*on voit.
Mol.
Ce sont, au contraire, les personnes qui en twposent, c Vous n'êtes pas la même qu'auparavant : vous mentez sans me rien dire , par l'air égal arec lequel vous croyez m'en imposer, s J. J. ce On peut en imposer aux hommes qui ne jugent que sur ce que nous leur paraissons, y» Mass. « On flattait le peuple par ces discours plausibles : nous ne vous en imposons pas*: lisez vous-mêmes; examinez les Ecritures. » Boss. Ce qui nous déçoit nous trompe sur le fond des choses, leur nature, leurs qualités essentielles; ce qui nous en impose nous trompe sur le mérite ou les sentiments véritables des personnes. — De décevoir vient décevant , qui ne s'applique qu'aux objets; et en imposer donne imposteur ^ qui ne se dit que des hommes, leurrer, c'est tromper en alléchant, ou allé-
ITN. FRANC.
cher pour tromper, c'est, pour prendre ou faire tomber dans un piège , présenter quelque chose de délectable, qui promet ou fait espérer du plaisir. « On attire la souris , on la leurre aisément par des appâts. » Burr. « Les goélands s'enferrent sur une pointe que le pêcheur place sous le hareng qu'il leur ofi're en app&t, et cette manière n'est pas la seule dont on puisse les leurrer. » Id.
Entre les gens qu'elle (une coquette) sut attirer. Deux siens voisins se laissèrent leurrer A l'entretien libre et gai de la dame. Laf. Le perroquet dit : Sire roi.
Tu m'allègues le sort : prétends-tu, par ta foi. Me leurrer de l'appât d'un profane langage? Id.
c Deux tribuns du peuple excitèrent quelque mouvements en proposant une loi pour le partage des terres : c'était l'appât ordinaire dont les tribuns les plus séditieux leurratenl le peuple. » Roll. « Ceux que l'injuste veut opprimer, il les attire dans ses filets par des paroles douces et par tous les semblants de l'amitié. Il leur laisse croire qu'ils vont trouver en lui un protecteur et un asile. Il les leurre de mille apparences frivoles • Mass. « Alléché par des caresses, séduit par la vanité, leurré par l'espérance, forcé par la nécessité, je me fis catholique. » J. J. Ce sont les apparences qui nous leurrent^ comme ce sont elles qui nous déçoivent; mais celles qui nous leurrent ne nous cachent rien de bon qui justifie notre espoir et notre empressement, au lieu que celles qui nous déçoivent ne cachent rien de réel qui confirme l'idée que nous en avons.
Surprendre, prendre au dépourvu, âTimproviste , c'est tromper tout à coup celui qui ne s'y attend pas , celui à qui manque ou à qui on ne laisse pas le temps ou le moyen de se reconnaître. On dit proprement surprendre la vigilance de quelqu'un (Montesq.). « Défiez-vous de cet homme, il ne cherche qu'à vous surprendre, s AcAD. < M. de Pourceaugnac est un étranger qu'on veut surprendre , et qui de bonne foi vient se marier avec une fille qu'il ne connaît pas et qu'il n'a jamais vue. » Mol. « Est- il hérétique? Attendez , me dit mon docteur , vous me pourriez surprendre. Allons doucement. » Pasg. « Les puissances établies par le commerce sont de peu de durée. Elles s'élèvent sans que personne s'en aperçoive; mais à la fin chacun cherche à priver cette nation d'un avantage qu'elle n'a pris , pour ainsi dire , que par surprise. » Montesq. « Les rois surtout sont sujeU à être surpris (Pasc., FÉw., Roll., Mass.), parce que, comme ils ne peuvent pas tout examiner par eux-mêmes, il leur est difficile d'être en garde contre les brusques entreprises de leurs ministres. >
Amuser, c'est tromper en faisant perdre le temps , en occupant , en appliquant à des bagatelles. « Charles-Quint et François I*' ne songeaient qu'à s^amuser Tun l'autre par celte négociation , pendant que chacun de son côté tâchait de se faire de nouveaux amis. » Boss. « Le connétable fit partir le roi et la reine pendant qu'il amusait à la queue les ennemis par des escarmouches. » lo. a Un des rois des Egyptiens cher-
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cha à iM — wagf pv 4«t gverrti 4* religion, pour iMr 6t0r It toipt tt les moyeu 4» oompirer eontre l'ÉUt • Roll. « Fertée dit q«e, pour gagner da levi|M , les RvaMias TiTaieDâ anmsé pendamtoat l'hiver par des entrvrnes tranpauses et par «m trèn sinnilée, soof le l>eaa prétexte de travailler à une réoeqNiUatiea. » lo. cLes pasaioni pentant éUoair, râ§e séduira, Texemple entraîner; mais enfin le gnmd, le so<lide d« la religioB praod la place dans an bon esprit de tout le tvimà» qui l'avait «ouii^.» Mass. Vous mnutex de belles pwoles on do boUos promesses une persome ^e mas TOiikc fiiire attendre en Tain; ce qui tous fonmit l'aTantaga de gagner dn temps et d*écbapper à des penrsuitos on à mie sairoillaoco ini|x>rtnna.« Malgré les menaces du papo, Charles loCbawre s'onpara de la Lorraina, et mfoya las y^ato, après les aroir ammét de belles pronesaea. » la^
l>onfMr le «hon^e, e'ast tromper on taisant prendre une chose poor nae autre, en asoBiat, non pas nae erreur , mais «ne méprise. « Vou:» ▼ouïes donner le change i il ne s'agit pas de sa> voir si toiM les sentîBMita de saint Augustin sont des artieles de fai ; il s'agit de savoir si tous n'aTOt pas pris na to«r qui porta trop loin. » Boss. On denne le cbmife à renoami (Yoi,t.)i en l'indutsant à eroife , par «ta aitaqae simulée, que c'est à tel pefot qu'en en Tant, tandis que c'est à tel autre. « U rftle profita de oel ioBUnt d'erreur de l'ennemi (le «bien) pour neianir anr m Toie et donner le dbnnf e. « ^fv«
2* ilf«f aper , émp&r , en>dier ., emàobom'nef .
Attraper y duper ^ enjôler et embabouiner ne sont usités qne dans le langage oommnn, ot o^a , Pf^l symt pour ka sépanr da Imirasisnonymas précédents.
AUraper et duper m ressemMent boMOOnp.
Ben !les femmei, déjà si seuf ent ettwyéa ,
Seront-etles eoeor par les boannes 4yM»? Beoii.
c Boudin se mit dans la tête que la pierre fhiiosophale n'était pas impossible à trouver, et il y fut cent fois dup^.... Mille fbts aurapé, mille autres il s'y laissait reprendre. » 8. 8. Copisndant attraper est moins sérieux que duper. Il annenoe nn simple tour d'adresse, une tromperie piquante et risible plutôt que nuisible et préjudiciable. « le fus attrapé comme un sot, qnaad je ems bonnement que l'impératHoe de lUisaie s'entendait avec le roi de Pologne pour faim rendes juatice aux dissidents. > Volt. « y<Am dente est la preuve que vous pensée. Mais, répend Pyr rbon , j'ignore même mon igaomnce. Voua voilé bien'arcrap^. » FÂa. « Tappréhende faneusemeat le difttni^ito : j'y ai déjà été eUtrapé, m Fisc. c Par ma foi , ton maître est ptaisanmont attrapé, » Mol. h n'est question dans les comédies et dans les contes que de femmes qui cherchent à attraper leurs maris <Laf. , Bboii. , Tolt.). — Mais l'action de duper tire pins à oonséqnenœ, au point de vue de l'intérêt; elle a proprement pour effet de causer une perte on nn doBMnage; c'est une supercherie. « Sans leur appareil, jamais les médecins n'anraient dwpé le monde, qui ne peut résister i cette montm auttioBtiqne. » Pàsc. « M. du Plessis (qui tient de oamafiaf) me
paraît trompé et dmpé sur le l>îen.... VoIIi :3 grande sottise. » Siv. « Le brouillard ne dif^^Ti. et découvrit aux Romains toat à. In fbin et Itjrr et la fraude des Carthaginois. Néron , hont^œ i* s'être ainsi laissé di^sr. se mit en dercâr de n ponranivre. » Rûll. « Mme de Laxenabonrr s reprochait de me laisser duper par mes 1 i rires. » 4. J, « Quel es) le plus biftmable à r: boui^eoîa sans esprit et vain (M. Joixrdam daa le Bomrgeoit genUlhomune) qni fait sottemsa: ]s gentilhomme, ou du gentàhomme fripon (I^ rante) qui le dupe? 9 In.
Enjôler et embabouiner signifient tons des attaper, duper, leurrer par des caresses 00 de propoa flatteurs.
Mais et^àleTy attirer dans une ge51è ou cia. itaUen ^obtola, cage, exprime une actiop <r3 demande beaucoup de finesse et d*insinoztiaB, et se dit particulièrement comme eajoier, cssa l'étymologie est la même , en parlant des ftsm» ^u'on cherche à séduire en leur disant des dea- Ceurs. • Dans les contes de Lafontaîne il n^ • que des femmes qui attrapent leiuv marÉs oa des gargons qui et\jdlent des ûlles. » Tolt. « Félicâ me dit que ai les femmes savaient J^rt d'entémr les hommea, en récompense les liommes n'ignoraient pas oelui d*enjôler les fenuoes. « Les.
feibnboHMier, enjôler un babouùi, nn enfcit niais* smppose dans oelui qu'on trompe phis de bêtise; aussi e&t-oe un mot plus bas que le préoédeat. « Les valets, servantes et vils persennes, ne pouvant dire aux enfants qne lUiJes, propos vains et niais , abbreavent df jà et euiba- 2>onf»efa cette tendre jeunesse de soitiae§ et de niaiseries. > Cbarr. < Mes envieux, La Feoi/bde et Laroebefottcauld , cmliaboatnèrfmf (emfilbrem dana levr parti) ce pauvre duc de SaBj. » S S.
nOUPB, BANDB, GOMPAGEflE. Flnsfeois peron plusieurs animaux , qui sont ou vont , forment uno troupe, une ~
LaéraîiiNU de tarba, fbuje, est nombreom. La bande, an contraire , ne l'est point : c'est uoe petite trempe , ou bien un détachement , une ftaelion, «ne partie de la trotcpe. « £n Chine, larsque le peuple meurt de faim» il se forme des tesdes de trois , quatre ou cinq voleurs : la pbipBt sont d'abord exterminées; d'autres se graiBssenl..., et il peut arriver que quelque flpoapc CMselDrtane«BUeae maintient, se fortîfieefse forma en corps d'année. » Mortesq. « Bès 1i mois de juillet, tous les vanneaux d'unmarBi se iMsambleat; ils se joignent aux boadeidB marais voisins, et donnent en peu de jovsdB treupei do oinq ou six cents.» Bufp. « Au kOmt dn printemps, les hirondeUes de mer, çoi vrîvent en grandes Ifnupes sur nos cdtes mariliB» , se séparent en bondet, dont quelques-oms pènètreat dans l'iotérieur de nos prorinces.» la. c Les oonrlis rouges se tiennent en treapes^ Mais ces attronpementa sont distingués par igi, et les vieux tiennent assez constammoit leen bmidft séparéea de cellea des jeunes. «In. <6ustsfe Wasa partagea saHmipe en plusieanbaades, afin de mieux oadmr sa marche et son d«aain. eVniff.
SYNONYMES k RADICAUX DIVERS
En second lieu, le mot troupe , exclusivement relatif an nombre , n'indiqne jun cooDiant amit on vont ceux qui la composent; «a Utu «ciuele mot bande représente un eertaiin amngement, une disposition anr une même ligm. « J^aânaîs à Tofr Tacoord de cinq eu six eenli hommes en uniforme , se tenant tous par la main , et fonoant Tine longue hand9 qui serpentait en oadenee, et sms confusion. » J. J. « Si la bande écB oieseanvages est petite, elle n^ fornm •qutme seule ligne. 3> Bupp.
Quant à la compagnie, «Ile m diitmguepar l'union de ses membres. Ce n'est plus feulement un assemblage , mais quelque cbose de réglé et d'étroit , une association , une sorte de flnmlie. € Les perdrix grises ont l'insliBCt social , car chaque fomiile vit toujours rénniie en uan aeule bande qu'on appelle volée ou oompagni» jus- ^'au temps où Tamour la diTise. » Bitpf. « On Tolt sur les étangs ces sarcelles |wr cempa^nies de dix à douze qui forment la fannlla. » 1d. L'amitié, dit Plutarque, est bien, pour ainsi dire, bête de compagnie^ mais non ^bb de troupe. » Habu. C'est-à-dirs qu'ette n'a lieu qu'entre hommes d*une société inthne.
Beaucoup font la troupe; quélquefr^ona allant à la file font la bande. Un nombre quelconque, liés entre eux par une comnranauté d'occopations , de soins ou d'intérêts, font la compo^me.
Ces mots diffèrent encore sous un a«trs point de Tue. Bande est moins noble que froicpe .* on dit une troupe de comédiens (àgad.), de sauvages (Les.) , d'esclaves (Volt.) , de comTeB(BoiL.) , de paysans (Acad.); et une bande d'iiistrions (7. J.), de débauchés (Volt.), de Bobteims (Mol.), de voleurs (AcAn.), de forfaits (Lis.). Sur ce vers de Corneilid :
n but donner un chef à TOtre f Uustre èmmde, Yoltaire remarque ceci : « Une bande ne se' dit que des roleurs. » « En Sicile, les esdarres marchaient en troupes et formaient des banâft de yoleurs. » Cond. « Dites bande de eomédiens italiens , et non pas troupe : c'est un titre qui n'appartient qu'aux comédiens fran^is. »Rbom. Dans la &rce du Baron de la orasee, un pvrsonaage s'écrie : « Toici la bande des comédies. •» On le reprend ainsi :
Dites trompe : Ton dit bande d'Égyptiens»
Bt bande ofTenserait tous les comédiens. — Mais troupe ert à son tour moins noble que tcrmpagnie. 11 y a longtemps que les «emédiens ont réclamé contre le mot troupe qu'on continue néanmoins à leur appliquer cotleetirement. < Gil Blas, dit Arsénié , eorrigez tos exinressions : sachez qu'il ne faut point dite la froupe (en parlant des comédiens); il Ikut dire la compagnie. On drt bien une troupe de bandits , une troupe de gueux, une troupe d'auteurs; mais apprenez qu'on doit dire une compagnie de comédiens ; les acteurs de Madrid surtout méritent bien qu'on appelle leur oorps une «wiptfgnie. > Lm.
TBOmrER, RENCONTRER. Oes mots, que l'Académie définit l'un par l'autre, signifient tous deux arriver à être dans le même lieu qu'une pexsonne on une chose et l'y apercevoir,
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soit qu'on la cherche , soit qu'on ne U cherche pus.
\* Tromer eit le tonne générai. Beneenlref , c'est, à la rigueur, aller conh^^ tomber sur, donner dans, heurter, ehofoer : une refteéftfrv, dans r«rt nûlitaire , est on choc , et l'italien rtncongru sigDifie «hoc , heiri. On retisentre propre^ ment des obstaclaa. Les navigateurs reneontreni des glaces à telle latitude (Bupf.). Un torrent entraîne tout «« qu'il r— tfowlie sur son passage (AcAU.). < P3rtfaagove croj^ait qfiie les âmes errakot de côté et d'autre dans l'air, et qu'elles s'ampa*raient sans distinction des premiers corps qn'eDes rmcontraient. » FAir. Deux objets ne se reneonfrent qute allant ohaoun de son cAté, l'un i l'eneonire de l'autre : les atomes d'fipioure sa rsjieonlrenl, s'entre4ieurtcnt et s'accrocbeot. « Comme il allait assez vite , et quHl négligeait de regarder devant kfi, il fut reneoniré directement par un autre homme : ils se choquèrent rudement. > IfesfTMQ. — lyoTdtiiaire cependant, remonêrer noynpea jusqu'à emporter cette idée de choc , 3Bais il «monoe toujeurs ^'on trompe devant soi, en allant au-devant, en face; de sorte quefwioDiiIrer, c'est lretti>er en chemin eu chemin fusant. Vous trouve jv une chose ou une persoiNie où elle est, chez elle : vous la reneœ^ tnx sur votre reute , elle se présente à vous par occurrence [occurrit)^ pendant que voue aUes, ou que vovs marchez , ou que vous avanoez. TJn pécheur 4iu temte autre personne treuee du pcMson dans la rivière ; ua pèlerin , un voyageur, «a passant , wnoeiilreune huître sur le. sable (Lap.). <c Le Samaritain rencoalire sur sa route un malheureax blessé mortellement*!» B ours. Tous allez dans an Ueu ; voas y tremoex telle choee ou telle personne, et en y allant vous renconPren telle cheee ou telle personne. La personne que vous allez -voir chez elle, vous ne l'y renooairejv pas , vous ry Irowoey r vous la reneontreries dans les rues. « Un jour de procession , l'àme fidèle oÉwrche le Sauveur dans le sanctuaire de reacharielie , et elle ne Py trouve pas ; elle s*en va donc par les rues et dans les fdaces publiques, pour voir s'il y seia. C'est là en effet qu'elle le rinD&n-' Ire. s BooRn.^Dans son chemin , il renoonlro un petit homme qui, Parréitant : Zador, lui dit-il, où vas-tu si matin T Je viens de chez toi; et, ne t'ayant pas «rotn;^, je sais bien aise de te rmMùntrer. * Las.
2* Reiieoafrtfp n'est pas seulement freveer devant soi , en allant , sur son passage , mais encore trouver par hasard , avoir ht chance de ironver, loramême quTon cherche kr9noontTeT. On dit aller trouver une personne <Fân.) pour l'aller voir chez elle, tant on est sûr de la trouver, tant il est probable qu'on la frouoera : on ne dit point l'aller rencontrer, car fetwontrer est toujours TelTet d'un cas fortuit, d'une bonne fortune; on dit seulement chercher à rencontrer, et quand on reneomre , c'est toujouis un accident. Dans le Médecin maUgré hU, Valère et Lucas se mettent en campagne, « pour tftofaer de meneenfrer quelque médecin qui puisse guérir la fille de leur maître : Yous le (rott«efe;r maintenant, leur dit XaHine d'an ton aMoré, vers oe petit lieu qae
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voilà , qui s'amuse à couper du bois. » Oo condamne des propositions dans le livre où elles se trawoenty et « on les condamne en quelque lieu qu'elles se rencontrent. » Pasc. « Il n'y a qu'une bonne expression pour chaque pensée : on ne la rencontre pas toujours. > Labs. C'est*àHlire qu'on n'a pas toujours le bonheur ou la chance de la trouver.
V Trouver içarque plutôt quelque chose d'ordinaire et de commun , et rencontrer quelque chose.de rare, d'accidentel, d'extraordinaire ou même de simplement possible. « Les obstacles que Charles XII et son armée avaient trouvét jusqu'alors dans la route étaient légers en comparaison de ceux qu'on renoonlra dans ce nouveau chemin, s Volt. « Je ne sache pas qu'on ait encore rencontré du vrai lapis en Europe.... On le trouve en Tartarie. On en a aussi rencontré dans quelques endroits au Pérou et au Chili. > BuFF. c II y a toute apparence que ce grés, qui «e Irottve en Turquie , se rencontre aussi dans quelques-unes des Iles de l'Archipel.» Id. «L'espèce du moyen duc est commune et beaucoup plus nombreuse dans nos climats que celle du grand duc, qu'on n'y rencontre que rarement en hiver; au lieu que le moyen duc y reste toute l'année , et &e trouve même plus aisémiSQt e& hiver qu'en été. » Id.
TROUVER, DÉCOUVRIR, «VENTER. Arriver à apercevoir, à remarquer ou à connaître quelque chose. *
C'est ce que trouver exprime simplement, sans aucun accessoire particulier, si ce n'est qu'il marque moins d'effort que les deux autres verbes. On trouve sans peine, même assez souvent par hasard , on a le bonheur de trouver. « Leibnitz donna dans les actes de Leipsick les règles du calcul différentiel , mais il en cacha les démonstrations. Les illustres frères Bemoulli les trouvèrent , quoique fort difflcilss à découvrir. > RoLL. Les premiers télescopes à réfraction ont été trouvés plutôt qiïHnventét (Cond.), car c'est le hasard qui en a donné l'idée. < Pour une vérité qu'on trouve par hasard , on court risque alors de tomber dans bien des erreurs. » Id. « Quand Molière a inventé un caractère, il en a frouv^ les traits dans difTérentes personnes , et il les a com parés pour les réunir dans un certain point de vue. 9 In. Il arrive quelquefois de trouver une chose en cherchant à en découvrir ou àentnvsnter une autre.
Découvrir, ôter ce qui couvre , dévoiler, c'est trouver quelque chose de caché ou de secret Ce qu'on trouve était bien sans doute hors de la portée actuelle ou hors de la vue , mais non pas cependant invisible ou couvert. Une chose étant simplement égarée , vous la trouvez quand vous arrivez à la place où elle est , mais vous ne la découvrez pas , car elle est manifeste et sans enveloppe. On trouve une personne chez elle, un ami A (a promenade , des denrée^ au marché -, on, ne les découvre pas , car ils y sont à découvert. Mais on découvre des conspirations, des menées , et on ne les trouve point « parce qu'elles ne sont pas apparentes. La terre a sur sa surlace , exposés ail grand jour, des animaux et des plantes, on
les trouve; elle renfenne dans aon sein des - . nés et des sources , on les d^€t>eevre^ On a tre» une nouTelle végétation, mais aoe même n^ d'hommes , dans l'Amérique , 4MDOis«erte par Colomb , ou dont Colomb a le premier cowtaié s | révélé l'existence.
Inventer^ imaginer , oser d'moessfion . être nr venlt/, se distingue aussi par une nnaiwe n- | marquable : e^est trouver ce qui n'existait poist, quelque chose de nouveau.
Si Dieu n'eiislait pas, il fhadnit VimmemUr. Focs. On trouve un trésor , on tnoenle nne madmip « Richard Cœur de Lion attaqua un château di L&nousin où il y avait des trésors que le seigoee du lieu avait trouvéu Bn reconnaissant la place, il fut tué d*un coup d'a;i>alète , qni était un instrument quil avait savent^ lui-même. • Bcss. On troiuve la solution d'un problème ; mais on tsvenie un nouveau problème on une noavel/e solution d'un problème, c Les savants de l'Earv^ firent des tables pour troif«er en tout temps k déclinaison des planètes , laquelle étant jointe t l'observation des liauteurs méridiennes, sert 1 \xwnver les latituies. Us ineeatèreirf diferses sortes d'instruments pour ûicUiter Vohaerva^âoa des astres. » Roll.
Entre découvrir et înoeiiler la difiëreDoe est par conséquent facile à indiquer.
Pour décauvfrir^ il suffit de mettre en laraière ce qui existe , mais caché ; pour wcent«r, il faut mettre au jour ce qui n'existait point jusque-là. Le mérite de décourrir eit de lever les obstacles qui empêchait de voir ou de connaître la chose telle qu'elle est dans la nature ou en elle-même ; mais le méiite d'iaventer est surtout dans l'art de créer, aataat qu'il est donné à Thommede le Caire, c'est-à-dire le plus souvent dans l'art d'employer des moyens particuliers ou de former certaines combinaisoi:^ d'éléments ou de matériaux naturels pour çroduite quelque chose de nouveau. On découvre une lie ou une planète , on invemXe un composé nouveau , une machine, une méthode ou un système, n fiUart avoir découvert les propriétés de l'aimant pear inveinUT la boussole. Harvey a d^eouten la circulation du sang; on ne sait pas encore certiinement qui a inventé la poudre. « Avant fiseon on avait découvert des semts étonnants ; on atait inventé la boussole , l'imprimerie , la giamrs des estampes, k peinture à l'huile, les glaces, les lunettes, la poudre à canon, etc. > Volt.« Hujgens d^uertt l'anneau et un des satellites de Saturne, et Cassini les quatre autres. On dut à Huygens, sinon la première invention des borii»ges à pendule , du moins les vrais principes dek régularité de leurs mouvements. » Id. c En Dieu r&mc découvre les règles de la- justice, de la bienséance ^ de la société.... Les aninuoz n'ont rien inventé de nouveau depuis l'origine du monde. » Boss. La découverte suppose de Vètude et des recherches; l'invention, de la fécondité d'esprit ou du génie. On découvre en physiqoe et en astronomie, par exemple; mais on inrtnU plutôt en industrie et dans les arts. (Voy. /^ecMverte , invention^ p. 492 et 493.)
TUBE, TCYAU. Corps cylindriques, creux ea
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iedans, donnant ou pou?ant donner passage à Tair ou à tout autre fluide.
Tube est le latin tubus^ qui a le même sens; nais il est douteux que tuyau vienne du latin >u du grec , ou du moins, s'il en vient, ce n'est certainement pas d'une manière directe et évilente. D'où il suit que tube est un terme de icience, et tuyau un mot de la langue commune, ^ous disons le tube d'un baromètre , et un tuyau le cheminée. On appelle proprement tubes des choses dont les savants se servent pour faire des observations et des expériences; les jtuyaux sont pour les usages ordinaires et familiers. En physique et en astronomie on étudie la nature et on expérimente à l'aide de tubes; nous employons difiTérentes sortes de tuyaux pour conduire des liquides. L'ingénieur pour les instruments de physique et de mathématiques fait des tubes; L'ouvrier en plomb , en fer, en maçonnerie , fait des tuyaux. De même à l'égard des choses naturelles : le botaniste reconnaît des tubes à certaines fleurs , et.parmi les organes que l'anatomiste découvre dans le corps des animaux se trouve le tube intestinal (Buff.); mais on dit communément un tuyau de plume, un tuyau de paille , le tuyau de l'oreille.—* Galilée observa les effets des pompes aspirantes; et, s'étant assuré que l'eau n'y monte qu'à 32 pieds , et qu'au delà le tuyau demeure vide, il conclut qu'on n'avait point connu la vraie cause de ce phénomène. Toricelli la chercha : c'est à lui qu'on doit la première expérience du tube renversé , dans lequel le mercure se soutient à la hauteur de 27 pouces et demi. » Gond.
Le tube se considère surtout au point de vue scientifique ou abstrait , quant à sa figure. « Le bout de cette foliole est rond et creux, en forme de tube.* J. J. « Les stalactites, soit en forme pyramidale ou cylindrique, ou en tubM....»BaFF. Mais c'est principalement l'idée de la matière ou celle de l'usage de la chose que réveille tuyau. Un tuyau de bois (Beaum.), de fer (Volt., J. J.), de corne (Volt.); un tuyau de fonUine (Acad.), de soufflet (Buff.) , de conduite (Acad.). « Pour moi , qui viens d'observer le soleil et la lune à leur lever et à leur coucher, avec un large tuyau de carton qui me cachait tout l'horizon , je puis vous assurer que je les ai vus tout aussi grands que quand mes yeux les regardaient sans tube, s Volt.
D'ailleurs, en poésie tube est sensiblement préférable à tuyau. Voltaire dit dans une épttre au roi de Prusse :
Songez que les boulets ne vous respectent guère ,
Et qu'an plomb dans un tube entassé par des sots
Peut casser d'un seul coup la tète d'un héros.
TUMULTUEUX, TURBULENT, SÉDITIEUX. Ces
mots attribuent un défaut de tranquillité et d'ordre.
Mais tumultueux, du verbe latin tumcre^ être enflé, transporté, représente ce défaut comme actuel ; au lieu que turbitlent , de turba , trouble , le fait concevoir en puissance. Ce qui est tumul-* ttteuz est ou arrive en désordre ; ce qui est tut" bulent excite , porte ou tend au désordre. Ce qui est tumultueux n'est pas paisible, ne se fait pas paisiblement ; ce qui est turbulent n'est pas pacifique , mais propre ou enclin à produire du trou* ble. IJne vie tumultueuse se passe et une assemblée tumuiiueufe se tient au milieu du bruit et de la confusion; un homme ou un esprit turbutent est remuant , disposé à faire du bruit et à mettre les choses en concision. « Us devinrent aussi pacifiques qu'ils avaient été auparavant tur" bulents et inquiets. » Roll.
Le caractère nettement distinctif de séditieux, c'est son rapport à la politique. Une réunion séditieuse est composée de révoltés, de gens animés ou même armés contre l'autorité établie; une réunion tumultueuse est orageuse, bruyante, composée de brouillons , de gens qui ne s'entendent point, qui parlent violemment et sans ordre sur un sujet quelconque.
Séditieux diffère de turbulent d'une manière non moins sensible. Les tribuns du peuple chez les Romains étaient des magistrats séditieux (Boss.); on dit des écoliers turbulents (J. J.), la turZmlente jeunesse (In.); un oiseau vif, inquiet et turbulent (Buff.). L'esprit séditieux est un esprit de rébellion qui va ou tend à bouleverser l'État; l'esprit turbulent est, au physique ou au moral, un besoin de se mouvoir et de brouiller, qui dérange les choses au dehors ou altère la paix au dedans, dans les esprits ou dans les âmes. — Que si quelquefois ce qui est turbuietit influe aussi sur le repos public, c'est d'une manière moins directe et moins forte , c'est par de simples partialités, par des brigues, des démêlés, des disputes théologiques, plutôt que par des soulèvements et par un appel aux armes. « Les partialités se multipliaient à Rome, et les esprits turbulents y trouvaient de nouveaux moyens de brouiller et d'entrependre. » Boss. « La réforme a pris l'esprit turbulent et séditieux qui avait été conçu et qui s'était conservé dans l'hérésie. » In. c Ces sentiments des pharisiens se coulaient insensiblement parmi le peuple , qui devenait inquiet, turbulent et séditieux. > In. « Ces missions sont tolérées, malgré le peuple égyptien, toujours turbulent, séditieux et lâche.» Volt. « Lucius Junius (tribun du peuple) était un homme turbulent et séditieux, » Roll.
Concours tumultueux (J. J.); naturel turbuient (Bufp.) ; citoyens séditieux (Roll.).
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««a, IVPLOIXR, SB SERYQL. CM troU twmfli sont dèftnia da mèiiM par rAcadémie, /Wre «ia0« d«. C'est là ea efSst leur aignification oonuBVM , qui aarait uiai parCûtanent indiquée» sltMO^tf na àénwût d^naar. On dit «a parlant daa mate, da tanaps^ d'uia «atonie» de la raison* qtt'on an «ae, qn'on laa emploie et qu'on t'en ailrt BioB ou mal tw«^ «A m êirvir d'imo chose, remployer bien on mal.
IFier vient du latin «t», tisum , dont la sans est ]• aèmeL C'est povrqaoi il sa dit particulièrement bien en termes do droit et de morale , et emporta Vidée de droit ou de devoir. User d'un droit (Volt.)) d'une permission (In.)} ^^ ng«oar (Mol.), d'indulgence (Pasg.), de ciroonapection (Acàd.), da représailles (Volt.); user aohremant (AcAii.), modérémoni (J. J.); toutes looulioma dans lesquelles tutr convient seul. « IRwrda la grandeur avec modération, des richesses arec miséricorde ,.do la vie avec un génélau mépria. > FLicB. — Bnsiaita^ tiwr nq»pelle WÊf^ o'aal-àrdire exprima une coutume, quel- ^M chose d'habituel, aeul caractAra distintftif «ttntbué à nêif par Leroy ot Gondiliac. User d'un •asiaia légina (Acid.). « Yoyei de quai pain ^ÊÊtM les pauvres. » BooiD. « ffiear-vous de beau- •ouf da viof s Paoc « Ulysse entra dans le bain. Il n'en av«it pas uié depoia longtemps. » Vif(.
• Auguste voulait qu'on utài da répétitions fréquontea plutét que d'être obscur. > In. « L'on doit mer de termes qui soient propres. » Laaa.
• 8i vous étiez parmi des gens qui en lusnt ordinairament (de tabac) , leur discours et leur manière vous engageraient peu à peu à vou$ on «trvtr» et l'usage vous y assujettirait comme les antres. » Mal. « Mithridato pensa que LucuUus «aerotl da sa réserve et de sa circonspection ordinaire.... LucuUus vainquit deux grands et puiBeanta rois par deux voies tout opposées. Il a Ja gloire d'avoir su employer y soit une lenteur agiasaote , soit une audaoe qui écarte le danger en le prévenant. » Roll. — Enfin, tuer est absolu et ne comporte pas les déterminations. On dira bien en général et d'une manière toute formaUe , c'est-à-dire sans avoir égard à ia nature ou au genre de la chose dont il s'agit y Mser de remèdes, d'artifice, de violence. Mais si on veut spécifier, user ne sera pas le mot propre. « Les Lapons u«enl de quelques remèdes.... La seconde manière d'employer le froma^ pour les maux extérieurs ou intérieurs est de..*. » Regn. « Qui sait si vous n^employex pas pour me séduire une adresse mieux entendue? Mais non, vous n'êtes pas capable d'user d'artifice avec moi. > J. J. « Comme pécheurs, nous avons perdu le droit d!user des créatures, et de les faire servir môme à nos besoins , loia de les employer à nos plaisirs. 9 Mass. « Vous me demandez si user d'un tel artifice de parure est un crime? Mais n'en avez-vous jamais abusé? N'avez-vous jamais em-
ploya ces soins, ces plaisirs, ens arâficerà cr«>
rompre des coeun? » In.
« Quand on est obligé d*iirer de quelque* raglaries, l'esprit de piété porte à ne les emphjfu que contre les erreurs. » Pasc.
iPmpioyer et se servir ne marqnent neo ds moral, d'habituel et d'absolu. Par là , ils différait nettement d'user. lU ne sont guère moins disticcts l'un de l'autre*
employer, d'tmpltcore, plier dans, ecgazer dans, c'est appliquer, donner une destination. 5f rervtr, c'est tirer un service, nne aide. A Til s'attadbe plutftt l'idée de matière, et i Tantre celle d'instrument. On emploie de Fétofle (Acad.). du bois , da la pieere (In.) , de i'or (Yolt.), en les tmpltfiiaia, en les faisant entrer comme matière dans certains onvzages ; on emploie de mèaie de l'argent, son bien , une partie de ion revenu , on terrain (ACiD.) en les appliquant ou en les ^efitant à tei ou tel objet. Et on emploie plus ou moins de toutes ces cboses , peu om iKancoeip, assez ou trop. Mais on dira plutôt se sercir dlnstruments (Boas.), do la r^le et do compas (Acan.) , da lunettes (Volt.) , de la bouasok (It.), decartainee armes ((Hortesq.) , d'une certaine métboda (PifiCL , Conn.) , des signes du langage (CoRn.). c Un homme aura employé ses soîhs à réveiller mille faits injurieux et calomnk»x,îl se sera serot de \A plume pour les tracer sur le papier. » Boubd. — De cette première dùfêrcnce s'ensuit una seconde, qui est bien remarquaMe, e'esl qu'on emploie ce qu'on a et qu'on se sert de quelque chose d'étranger : la matière est qoelqiie choea qui est sous notre main, à notre ^poôtîon, et un instrument, tout comme un servi' tew^ est quelque chose d'autre que nous appelons à notre secours. On emploie tout son esprit, tout son art, toute son induairie , tousses soins , toute aon éloquence (Acad.) , tous ses efforts (Pasc.) , sa puissance et son étude (In.), par arriver à quelque but. On ss sert des meubles, daa chevauz, de l'argent ou du crédit (AcAO.j(ks autres , da leur faiblesse, ou de l'amitié qu'ils ont pour nous (Kol.); on se sert d'un <-nti#j|p\ pour en vaincre un autre : c'est ainsi que les Romains « ss servireiU d'Euménès et de ifa<*cir.î^gf pour subjuguer Philippe et Antiochus. > Uai- TESQ. « Les Carthaginois se servaient de tioope étrangères, et les Romains employaient les leurs. » In. —Enfin , employer se dit pluiàtpour l'ordinaire; et re sertir, par rapport à uns occasion, dans un cas difficile. On empUne des moyens connus et communs, on emploie les mêmes mots que tout le monde , et à la manièm de tout le monde : on re sert d'un expédient (ÂCAD.) ou d'une invention (Bourd.) pour sortir d'embarras , et on se sert de termes étranges : « &i quelques poètes se sont servis d'Jketir, c'est par la contrainte de la mesure, s Labs. On mploie le temps à telle ou telle chose; on se serf
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le la conjoncttire (Acâd.) , de ^occasion , comme ai se sert de la fbrtune (Ment tbsq.).
Bien usvr du temps, des mots, de fânioiité, le sa raison , c'est n^n poftnt abuser, c'est en Ekire un usa^ légitime, conforme an devoir; les bien employer, ^est en fktrè une J^stè application , cfonner à chaque objet ce qtPîl lui en htix et aittant qu^l lui en ftut, comme bien mtjfloy&r une matière, c'est la consacrer à ce & quoi elle est profire , et en Iburnir une quantité suffisante ;
ren bien tefv^, t*eat, duns* Uné^circ^mstance, en tirer tout le parti possible , comme se bien servir d*tm fnstrument ou d'un serviteut, c^est lui faire produire tout le seeours qu'on en peut attendre. •^ AveetiMT, le mot Irien se prend dans son sens moral ; arec employer , il marque ufie comrenance eatre la tbose appliquée el oe k quoi on l'applique; atec se servir, il désigne Thi^ietâ arec laquelle on sait profiter d'une certaine aida et suppléer ainsi à ses propres ftHPcee..
TAIMlIRli , nÉFAIWP, BAtlW des ennemis, en termes d'art militaire. Remporter sur eux un AYantage.
Vaincre, txncere, d*bù dérivent *ol»qtt«ir, victoins et victoriettcf, se distingue de ses synonymes en ce qu'il est seul immédiatement traduit d'Un mot latin aysnt la signification commune atix trois terbes dont il est ici question. De là lui irietit un caractère de noblesse tout particulier <iui ïe rend propre à être employé dans le grand et à réretller ndée de gloire et de triomphe. * Préttrcf le bonheur de n'ayoir plus d'ennemis à la gloire de les vaincre. « Mass. c Les alliés se rettîèrent sous les mturs de Maastricht après avoir été tannetêSy et laissèrent & Louis ZV la gloire dTune seconde victoire. 9 Toit. « Par le Ihmeux eembat des Horaces et dea Guriacee, Albe fut «atfieue et ruinée. » Boss. < Ge Ait alors que le cardinal de Sîon employa toute son éloquence , «t remplit tellement les Suisses de la gloire qu'ils remporteraient à vainofre^ sans le secours de lenn alliés, toutes les forces de France, avec hw roi à la tête , qu'Us se résolurent au combat. » iD. c Passer sous le joug, oérémonie ignominlsiise par laquelle les vainqueurs semblaient attather une honte étemelle à la disgrftce des «dittcttf. » Vbrt. c Au lieu de répondre à Taccusation intentée contre lui , Scipion dit : Allons au Cap'rtole ranercier les dieux de 00 qu'en un jour iemblable à oelui^ei , >e vainqwiê Annibal et les Garthaginois. » Fàv. « Combien BenrI IV distrait par ses amours, perdit de belles occasions de wdfwn ses ennemis! » In. « Alexandre (ne reohercbant que la gloire) parcourut des royaumes inuaenses pour les rendre à leurs rois après les avoir vaincus. » 1d. Il aurait voulu , pour sa gloire, dire mort après avoir vaincu Darius (In.). « Sésostris revint chargé des dépouilles des peuples wineus, et couvert de gloire. » Roll.
J>éfiir0^ c'est rompre, désorganiser une armée dispoiée ea boitaille, confondre les rangs, y nettretout péle-méle ; ce qui suppose des troupes Tétées et ordonnées sutrant un certain plan. • Lifidignèree défit ces armées réglées. » Volt. t Aleiandre défis Darius en trois batailles rangées.» Boss. «Les armées romaines, quoique dé- Ibiler et vompues, combattaient et se ralliaient Jasqn'à Is dernière extrémité. » In. « Les Gaulois ftoem défaite; il en périt un grand'Uombre sur le ckamp de bataile, et le reste, dispersé par la
fuite dt sans se pouvoir rÉllier , Ait assommé par les paysans. » VmiT. Mats étéfèire signifie aussi détruire, mettre en pièces et hors do service, et, en conséquence, des armées éiéfaUes sont souvent des armées entièrement dissipées , rendues incapables de se rallier et de tenir davantage la campagne, c Bnfln Pyrrhus fut défait par la «onsui Gurius , et repassa en Ëpire. » Boes. « César et Antoine dtf/treal Brutus et Gaesius^ ^ liberté expira avec eux. » In. « Jean ne doutait pas qu'il ne défU tout à ftiit l'année ennemie. » In. c Si Néron n'eût défait Asdrubal, avant qu'il fui se joindre à sçn f)rère, tout était perdu. » Fén. « Avant la bslaille da Cannes , deux consuls avec leurs armées avaient été entièrement défaiiis, La républ^e sa trouvait sans soldats et sans chefe. » R(4l. « La flotte pouvait êtra facilement défaite et détruite. «^ fn; k L'arrière-garde de Gharlemagiie fût défaite à Roncevaux. » VoLt.
Batfft^ c'est seulement se montrer le plus fort, avoir le dessus, maltraiter, fhire éprouver des pertes plus ou moins considérables. On peut dire battre^ mais non pas vainerSy ni défiUre, ua simple détachement, parce que Pidée caractéristique de batPre n'est ni celle de gloire , ni o^e de coup déoisif porté à l'ennemi au do grand désordre apporté dans ses rangs, et de dispersion, de ruine, lesquelles supposent l'une et Fautre toute une armée ou un grand cerps de troupes , mais uniquement l'idée de supériorité de force, d'une part^ et oelle de désavantage et d'affaiblissement , de l'autre. « Othon était assex fort pour haflre les Hongrois , non pas assez pour les poursuivre et les détruire. » Volt. < Les ennemis supérieurs peuvent vous battre et entrer en France. » Tin., « Le grand Gustave , qui manquait de tout , eut d'abord besoin de l'argent de la France ; mais dans la suite il baittit les Bavarois et les impériaux; il releva le parti protestant dans toute l'Allemagne. 3>|Id» < D^ooès, quoique batPk^ par les Assyriens, laissa son royaume en état de s'accroître sous sas successeurs. » Boss. « Le roi û9 Hongrie dit aux Français qu'il espérait bafire ravaat^rde des Turcs sans beaucoup de peine , qu^ensutte ils attaqueraient tous ensemble le corps do bataille, et la déferaient aisément après le premier désordre. » Id. « Vli'grnius, ravi devoir Sergius battu, refusa à ses propres officiers d'envoyer des troupes pour le dégager. * Vert. « On parle d'une espèce de victoire
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du loaréchal de Créqui. U a failli les Allemands. » Sir.
VAINCRE , SCBMONTER , DOMPTER , RÉDDIRB , TRIOMPHER. Combattre avec succès contre quelqu'un ou quelque chose qui nous est opposé ou qui nous résiste.
Vaincre suppose l'emploi de la force contre la force , un combat contre un ennemi qui se défend; surmonter suppose l'emploi de la force contre quelque chose d'élevé qu'on rencontre en son chemin et qui empêche d'avancer. On dira bien vaincre une difficulté , la difficulté pouvant consister en ce que la personne ou la chose attaquée ne cède pas, mais riposte, repousse l'attaque ; mais on dit proprement surmonter un obstacle. «Les soldats de Turenne ne trouvent point de difficultés qu'ils ne vainquent, point d'obstacles qu'ils ne surmontent. > Flécb. « J'approche du terme de ma carrière. Toutes les grandes difficultés sont vaincues , tous les grands obstacles 6oni surmontés, » J. J. c Les maîtres de l'art, qui par une étude longue et assidue en ont vaincu les difficultés et connu les finesses , dédaignent de revenir sur leurs pas pour faciliter la voie aux autres; ou peut-être frappés encore de la multitude et de la nature des obstacles qu'ils ont «urmont^f , ils redoutent le travail qui serait nécessaire pour les aplanir. » D*Al. « Dans Tan* crèdê^ Voltaire a vaincu les plus étoimantes difficultés que jamais un poète tragique ait eues à combattre, et il s'est élevé d'autant plus haut, qu'il lui avait fallu , pour prendre son essor , partir de plus loin et surmonter plus d'obstacles. » Lab. On ne peut vaincfe que ce qui est actif, que ce qui réagit; on surmonte ce qui est inerte ou passif. «Vous avez eu tant de passions à vaincre, tant d'obstacles à surmonter. » Mass. « si la grâce peut vaincre l'inclination, elle surmontera aussi l'habitude. » Boss. « Avec ce principe , les factieux n'auront plus à vaincre les remords de la conscience , et ils ne penseront plus qu'à sur- Monfer les obstacles du dehors. » Pasc. Courage invincible (Acàd.), attrait invincible (Mass.); barrière insurmontable (Acad.) , mal insurmontable (Mal.) , travaux insurmontables (Montbsq.). Faincre un désir (J. J.), ses passions (Mal.), sa colère, son amour, son ambition (Acab.); surwwnter sa crainte (Fin.), sa douleur (Id.), sa timidité (J. J.) , sa nonchalance (Boss.) , un éloignement ou un dégoût (P. R.), l'inertie de quelqu'un (J. J.), la peine que l'on éprouve à se rendre attentif (Mal.). — D'un autre côté , l'action de vaincre produit la victoire , c'est-à-dire un avantage complet et définitif; au lieu que l'action de surmonter se borne quelquefois à un succès momentané ou partiel. « On voit continuellement les Romains dans les histoires, quoi-
• que surmontés dans le commencement par le nombre ou par l'ardeur des ennemis, arracher enfin la victoire de leurs mains. » Montksq. «Les corps bruts ne peuvent opposera la volonté de L'homme
• qu'une lourde résistance et qu'une inflexible dureté,- que sa main sait toujours surmonter et vaincre en les faisant agir les uns contre les autres. » Buff.
Dompter signifie d'abord vaincre des animaux
farouches, et ensuite Taincre des Imob ^ roces , indociles , d'un aatorel fier ^ iaàépeL^ intraitable. « L'honmie a opposé les anirnsEiî: k animaux, subjuguant les ans par adresse, év 1 tant les autres par la fbrce. » Buff. « STy p: J on jamais de la sorte pour dresser un d»i Est-ce à force de coups qa'on le ilomp<e?>£a: « J'ai dompté la fougue impétaeose de oa :^nesse. » Volt. • Saint Ambroîse dompta k £» de Théodose. » Boubd. c Constantin domftsO fières nations. » In. « Moïse ne crut pas poani mieux dompter ni mieux soumettre à TeBoinn u Dieu ces esprits fiers et indociles. » Id. « Nsn vainqueur (le démon) devait aroir la tête éc:zsée , c'est-èrdire devait voir son orgueil éoespU et son empire abattu. » Boss. « II a une fëiecité d'humeur qu'il est impossâbJe de dompter. >
ACAD
Réduire, de reducere^ ramener, Hure reveœr. c'est vaincre des rebelles ou des révoltés. < Llgyte se révolu... Xerxès marcba coatreJesSgjptiens, qu'il réduisit. » Con». c Bunas, escUve lui-même, souleva les esclares eo SicUo; et ii fallut employer à Les réduire toute la pnissanee romaine. » Boss. c Louis XL caniiauil a««&lB duc de Bourgogne contre les Liégeois qu'il loi avait soulevés , et qu'il se TÎt forcé à raidêr i réduire. » S. S. — Ou bien, réduire^ par sa partkak initiale qui est itérative , marque la pôoe gu'ta a , les efforts qu'on est obligé de faire pour vamcre ou pour dompter. « Vous me direz qee daas une maison on a bien de la peine à réduire des esprits difficiles et portés an libertinsge. > Boutai m Rome était aux mains avec les Samnites.et avait une peine extrême à les réduire. » Boss. « La difficulté que Darius avait eue i rédmtre les villes grecques. » Gond.
Triompher, c'est remporter une gnade victoire, un glorieux avantage. « Jésus^Ihnst apirant sur la croix triomphe par sa croix loùoe du prince du monde, dompte par sa croix forgueil du monde. » Bouan. « Qu*y avaitril défilai beau qu'un empire où le vrai Dieu <ridinpA«rde l'iaol&tri^; et l'empire même des Césars n'étti(4I pas une vaine pompe , à comparaison de celiu-cif » Boss. c Quand, séduit par ta maîtresse, ta m triompher à la fois de tes désirs et des siess, n'étais -tu qu'un homme? » J. J.
VALEUR. PRIX. MériU ou excellence des cIkh ses qui les fait désirer et rechercher. Une diose est d'une grande valeur ou d'un grand pris, de peu de vcdeur ou de peu de pris; elle p^ de sa valeur ou de son prix; connaître la «olevr oik prix des choses.
Valeur y du latin vatere^ avoir foroeoapoevoir, être bon ou propre à, servir à, «prime l'utilité dont les choses peuvent être, lesiernces qu'on en peut tirer. Pris, latin prefwa, ce qu'on paye d'une chose, ce qu'on la vend, marque l'estime qu'on fait des choses , leur volevr effective, reconnue, leur sakur dans roinniooc Les actions les plus saintes, thites duisYéat de péché mortel, ne sont d*aucune «alearpoor l'éternité, ni d'aucun pris^ devant Dieu. «Bodsd.
c De deux choses celle qui est d'une plos grande vàUwr vaut mieux, ^ o^e qui estd'm
SYNONYMES À KADIGAUX DITERS.
lis grand pria vaut pli». » Gir. L'ane est eilleure , plus estimable ; l'autre est plus estiëe , plus demandée, plus chère.
« Quel jugement porteront tos élèves du vrai ërite des arts et de la Téritable valeur des cho- (s , quand ils verront partout le prix de fantaie en contradiction avec le prix tiré de Futilité ^elle, et que plus la chose coûte moins elle aut ? » J . J . La valeur est doncle prix tiré de Tutité réelle , ce que vaut la chose en elle-même; le rtx est la valeur de fantaisie , ou de convention , e qu'elle coûte ou vaut en fait. Le prix peut tre au-dessus ou au-dessous de la valeur, et il le faut pas toujours juger de la valewr par le prix. « L'or et Taigent ont été établis , par une conrention générale , pour être le prix de toutes les narchandises ;et un gage de leur valeur. » HorrESQ. « La difiérence de la vakwr réelle des biens des proscrits et du prix de radjudication était souvent énorme. » Roll. « Nous vendrons notre liberté à vil prix^ parte que nous sommes incapables d'en connaître la valeur. * Gond. « Dès que nous avons besoin d'une chose, elle a de la «aléser; elle en a par cela seul, et avant qu'il soit question de faire on échange. Au contraire, ce n'est que dans nos échanges qu'elle a un prix , et son prix est Testime que nous faisons de sa valewr, lorsque , dans l'échange , nous la comparons avec la valeur d'une autre. * In.
Valeur enchérit sur prûr, puisque celui-ci désigne quelque chose d'effectif, de variable , d'arbitraire , et non pas quelque chose d'esssentiel. « Ces actions ont devant Dieu leur prix et leur iTaleur. * Boord. « Le prix et la valeur des œuvres chrétiennes provient de la grâce sanctifiante. » Boss. « Les pauvres , à qui nous donnons nos richesses , les rehaussent de prix jusqu'à une valeur infinie. » In.
YÉNAL , MBRGENAIIUL Qui agit ou parle pour de l'argent, parce qu'il est payé.
y^fial, à vendre ou en vente, exprime une capacité; mercenaire, qui travaille pour une récompense ou un salaire , signifie proprement un métier, une qualité en exercice. Vénal se rapporte plutôt aux sentiments, aux dispositions; et mercenaire aux actions, à la conduite. «Des avocats ont fait de l'éloquence un art mercenaire. Le public a méprisé ces âmes vénales, s D'Aa. c La plus libre et la plus noble de toutes les professioDs devient la plus servile et la plus mereefiatre. Que peut-on attendre de ces âmes v^halet qui, pour un vil intérêt, vendent publiquement leur réputation et trafiquent de leur gloire?» In. «- Un orateur a l'âme vénale, et il ne sort de sa bouche mereenatre que des mensonges. « Eschine avait une âme vénale , et il était au nombre des orateurs à gages que Philippe soudoyait. t LàB. c Le seul éloge digne d'un roi est celui qui se fait entendre , non par la bouche mercenaire d'un orateur, mais par la voix d'un peuple libre. > J. J. — .C'est surtout à l'âme que vénal s'applique; mercenaire se dit non-seulement d'un art et de la bouche, mais aussi des mains et de l'action : prêter ses mains mercenaires , pour asservir son pays (Volt.); une mire qui ne nourrit pas son enfyt ?e confie à des mains mer-
cenaires (J. J.)> «Prodicus gagna beaucoup d'argent au métier de sophiste. Il allait de ville en ville faire parade de son éloquence, et, quoiqu'il le fit d'une façon mercenaire , il ne laissa pas de recevoir de grands honneurs. » Roll.
Fichai est préférable lorsqu'on considère la personne ou la chose relativement à Tachât ou à l'acquisition qu'on en fait , et mercenaire quand il est question de l'opération de cette personne ou de cette chose. « Pourquoi ne pas dire un mot de l'argent avec lequel les envieux de saint Cyrille achetèrent des langues vénales pour le calomnier auprès de l'empereur? » Boss. « Les vices des princes ne trouvent autour d'eux que des yeux favorables et des langues mereenatre^ .> Mass. Une plume vénale est à la discrétion du premier qui voudra la payer; un auteur mercenaire est actuellement aux gages d'un certain homme ou d'une certaine société. « Le puissant se croit en droit de faire exercer ses vengeances par les plumes vénales , qui mettent leurs bassesses à l'enchère. » Bbaum. « Le P. Daniel et l'abbé de Camps écrivirent l'un contre l'autre , et l'auteur mercenaire et menteur fut battu par Tabbé qui aimait la vérité. > S. S. L'homme v^fMsl est corruptible ; le mercenaire est effectivement au service de quelqu'un. « Thémistocle comprit que la république était perdue si l'on nommait pour général Épicyde , dont l'âme vénale donnait tout lieu de craindre qu'il ne fût point à répreuve de l'or des Perses. » Roll. « Un grand empire n'est servi que par des âmes mercenaires auxquelles il donne toujours plus qu'il ne peut, et qui ne se croient jamais assez payées. » Cohd.
Une autre différence remarquable, c'est que v^tial indique un plus grand défaut. L'homme vénal , ou qui se vend , est esclave , ne s'appartient plus , s'est prostitué. « Les flatteurs , âmes véiales et prostituées. » Boss. L'homme mercenaire travaille pour son profit, comme le journalier, au lieu de le faire gratuitement. Un juge qui n'est pas intègre est un juge inique et v^ol (Haric.); des hommes toujours occupés de leurs intérêts sont des âmes mercenaires (Bourd.)< C'était'une . éloquence vénale que celle des orateurs de la Grèce, vendus â Philippe de Macédoine ; Bourdaloue et Fénelon appellent mercenaire l'éloquence des prédicateurs qui font de beaux mais de vains discours , uniquement en vue de la récompense, pour établir leur crédit et leur répuUtion.
VÉNÉNEUX, VENIMEUX. Oui a du venin, une sorte de suc malfaisant dont la communication peut tuer.
Vénéneux, latin venenosus, de venenum, poison , venin , veut dire plein de venin. Venimeux n'a pas exaciement le même sens; ce qui est venimeux est plein de ce qui envenime, ou est propre à envenimer^ c'estâ-dire à porter et à introduire son venin; en sorte que venim^tiop répond au latin venenifer ou venefUus, Le venin est dans la chose vénéneuse, dont ce mot marque la qualité : le- venin est versé par la chose ventmet«e, dont ce mot désigne l'action. Le corps vénéneux ne communique son venin que par l'usage qu'on en fait; l'insecte venimeux communique le sien
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par fattamte qu'il porta. L'aspia a on organe particulier rempli d'une haménrioénémêumilM moraure de Taapie est eaiittMUM. Une langue qiii aèpand ou distille le Yeniu i^appalla, aoa paa vénémuie^ maia «entmeuasi ou dit de mànê lea truta «entm^itf de la médiflance (Ham.).
En général, vénénmM se dit apécialémeiit des plantes, et venimeux des animaa» Cela deti être» Les plantes renferment seulement ea elles des principes mortels ou malins, iliaul ea éailaa Fusage; tandia que les anlinani piquant ^mordent et déposent La lenin dans la plaie. « G^eat une ûbsenraùondu célèbre Linnée^ q|ae les plantas vMmuset ont une oouieur livide et un aspect repoussant. Elle peut s'étandre au régna animal. Tous les animaux vtnimeux ou féroces ont dans rœil quelque chose qui inspire raversioa ou. la crainte. • Jouffrot , traduction de Eeid.
Toutefois, on peut se servir de ««nîmeias en parlant d'une plante considérée comme développant aatuellement sa propriété délétère, et do vénémtuD en parlant d'un animal qui a du yenin ; maia qui, en vertu de n'importe quelle ctrconatance, ne le conunanique pas. • Leurs flèches sont tnempéea daaa le suc de certaines herbes venimêusu^ dont le poison est morteL» Fâa. « Ces marécages , couverts de plantas aquatiques et fétides, ne nourrissent que des insectes «^éieuf, et serveat de repaire aux animaur immondea. >
BUFF
irÉaiVIB&, ATiBSE, COISXATKE. S'aaMUar de la certitude d'une chose*
Fm/ter et anérer ont même radioaL Xaiaaé^'fêr aignifie proprement reconnaître si une chose on qu'une chose est véritable; et onértr, reeonnaliie si une chose ou qu'âne chose est traie» Vérifier s'applique à une allégation, à une asseï^ tion, à un récit; avéfryk une chose considérée an soi, indépendamment de noua, de notre croyance et de nos discours. Une accusatiou esti vérifiée {Uu,), c'estré-d ire trouvée exacU, fidèle;, un crime est avéré (Rac), c'est-Mire trouvé aflectif ou réel. On dit d'une parole (Bouan.),. d'une prédiction (Roll.), d'un calcul (Volt.), d'un oracle(BouaD.), qu'ils sont vérifiés f et d'unedette (Eoss., Volt.), d'une qualité ou d'un défaut (Mass. , Laf.) , d'un miracle (Bonaa.) , qu'ils, aontov^^f. Vous «^rt/iejK un rapport; vousaotfrex un fait. L'écriture et la signature d'un billet étant vérifiées , reconnues conformes à la nain du souscripteur, l'obligation est avéré0 , ia conviction de sa valeur est établie. L'action de vérifier a pour effet de montrer qu'il n*y a point eu tromperie; et l'aclion d'aWrer lait voir que la chose est, que ce n'est peint une chose en l'air, une imagination. « Elle me dit que son cœur lui battait aussi par la frayeur de tomber; c'était presque une invitation de vérifier la chose.» J.i, £i J'ai su par mes yeux avérer aujeurd'hiii Le conuaerce 8«cret de ma femme et de lui. Mai^ ConsUUer, s'assurer qu'une chose coasle ou est oofwfanie, veut dire vérifier ou avértr d'une manière authentique et solide. Un fait wnsliM aet devenu notoire par suite d'une enquête formalle. « Les anecdotes de la vie privée des gens de lettres sont quelquefois ce qu'il y a de plus
difficiU à «MibrtiiaMyiiCvdnikri toire.» D'Al. « Tant élil aia» miii,^^ ^pienseBl «aftsf0(tf , «a flièaa les deu oogpib) For-I'£vA^ru«* » ^'^u;* «& ^ s'ea t«« Uîi» iMri>]Ma eteoMMÀala^cUsanbi jBàmmmfiiéL éufcii pont peasle»r ■ lai «plates doniKaraient itaia da pnfll qa'aUesai coAtne da dépanaa » lu m liias amai 4amc qa'oa: n'omit amaia deanefmainltigpna pour o—ainlar «a fhitamit qaadepMerf^ aa canaalî. publia. » Rou» «Hsjduuitfaiia la. quiazaâae; «a devait daaaer nas ssBMtft» préaanlatinai 4a jPsm, qui ceeMttnd lajn da totti la publia la plaia smcà ^kpmîAra. » JL J»
▼FWIWt BtoiUMMii Fan mir a taa porlar aaa liq^naur boa da vmt^ k cfDtàt
C'aat aa qua oapaa^ espaos aa^eaeoLli- {NMtdna a jooaa 4 cetaa Mée islk di M çHf dfiia la iMineaa iléplaaéa-: elle l'éadd, fHadtf.adsperse. reKaaraMtrfiaeflUii^^ftlmAvdifiisioB. Oa aarca ea haa; oa 9ipmà àstmiÊS oAléB.. «ai voua aappaa fH ImlH èoBBas soat paoffna». an vaiato «il «avals tua seo hàfluasoaa» lea ileavtt m via f «raeH a vépamdêmi <ibaa Jaa diwaisMtmfl is fatii^ et ïêbojiàBnêê, » Laaa. Ce «Bemnamiraie encoipa» «aanaa, apcisFactist,oa«idiBr sur utt aaué poia<; oe qas lem ripsÊés se trouve, aprèa racth», épirpiUè,(liiitau«,ieé Qà et là. Auaai dl^KXi «rar da note nnn; etàun,iMaiBM qui porte aaTW|ÉiB,fRBa garde da r^j^tmàrû.
Oavmmê ideasain; ob fftjpoatf pMnak vouloir; r«aa ne sa«fr» pu aUeatae, au elle aa r^pmmd aa tfia f^jMad «ûu foi «i affaire de la lumière dWe taa^aaKÙd'y aeraerdaràuMa.» Bou. cSiliflHudeeeloi qui boit dans celta eoaya aitisftièie,1NtJiiiD répand i tecra* » iJkr.
Aa figuré* répmndM s?applifauBlàptaMB choses non Iiquidasv ^ u'eo ae « iuftmttp comme déconlant et tomkaaté'n aupav ou incliné (aarrae), mais osaoi <^^tn^ tous sena, aa différents poioti, ei 4w* lieux, aa dilleranU tea^a».idétlottl«al»
gère au mat araser. BéfaMiM m éanma^ tous aôtâa v réfâfidm partoot ^^^^Vf^ rejMMii la lianièra:; «ae ter *^rr^ parâuBadeoB la eampltfae; laiiMUT^ ses txoupaa daaa tous leatitogu <• «JJ* Oa fépanA m loia «»• **^"*' "* ^; ttna héiésie , la brait, uae vm^) ^ ^ r4»and daaa aan anvragi du r^^JZ maûnes, da la riarté^ de ^yf^ ^^ ^ jouement« ela. « Téléau^ •^f*V n corpe de Pisistiata dssiair» é pwj'J^T^ y aiatttait dea parfiuns eapi^t . ^T«^ larmea amtea. » Féa.< I^ «^"tîTi doai oatterali^oa * ^uidé si Iw^gV^ lee peya oîk aUe ait 9^^^^:^^-^ (ont «ewer dea toaaes; 9t» ^^^^^ nale», qu'eUa mvépmiùttémsii^'^''^ mes , déchireol mss mtniUU' » w&t
Lorsque lea daai ^^rbesfàisOAi»^ choses , twter signifie lu tun couleeoa m^
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clioix et mesure, ou bien sur un seul point, an seul objet; répandre ^ au contraire, an- ;e qu'on les fait couler ou tomber en plus .de abondance, avec moins de réserre, ou un certain nombre de points ou d'objets. «Il se de vendre son sang à un prince étranger, ^ qu'il ne doit le verser que pour son pays, 1 veut maintenant le répandre en désespéré tre Vexpresse défense des lois. » 1. J. — Le □ae auteur remercie le prince de Conti « des afaiis qu'il Sl versés sur Vile Leyasseur. et des as dont U a daigné Tbonorer. » Ailleurs il it : « Les bienfaits du roi de Prusse , souvent fandbus avec plus de générosité que de choir, sont pas une preuve bien sûre qu'on les mée. » Les bienfaits versés sont des attentions, s distinctions , des faveurs spéciales; les bienils répandus sont des largesses. — Dieu verse s gr&ces sur ses élus ; il les répand sur tous les >iiinies. — On verse l'argent en petite quantité, j. par une continuité d'écoulement, une succès* Lon plus ou moins rapide de dons ou de dépenses our le même objet ou pour un petit nombre 'objets considérés ensemble; rfyanàire l'argent ndique étendue et multiplicité de dépenses et de ions, çà et là. dispersés sur plusieurs objets. ~ On roit une chose sans verser une larme , ou on ne peut la voir sans répandit e bien des larmes : kQuoII yo\xs vers/ex des larmes! Hélas I tout ce que je vous ai dit m'en fait bien répandre î » Volt. « Sans avoir presque versé une goutte de sang , ni répandu de larmes , la Grèce.... » Holl. — Un assassin verse le sang d'un homme dont il a résolu la mort ; un prince conquérant répand le sang d'une foule d'inconnus, dont aucun n*est ; tué en conséquence d'un dessein spécial.
J'ai plongé dans son flanc (de Zopire) Ce gUive consacré qui dnt verser son sang.
(Séide daas Mahomet). Votr.
c Que de peuples sacrifiés & Tidole de leur orgueil (des rois ambitieux)! que de sang répandu qui crie vengeance contre leur tête ! s Hass. — On 9trsB d'une main avare ou au moins avec retenue; OQ répand à pleines mains. Que si quelquefois on verse aussi à pleines mains , c'est sur un seul sujet , et non sur toute une classe de personnes ou de choses, ^ Les dons (de ce roi) , persée avec justios ,
Da pâle calomniateur NI da serrile adulateur Ne noorriseent' point l'anviee;
Uors la josfes renommée , Kipandëe an deU des mers^ laïqu'aux deux bouts de l'univers Avec éclat sera semée. J. BL Rooss»
TERSION, TRADUCTION. Reproduction dans une langue d'un discours premièrement énoncé dsDs une autre.
F ernon, du latin vertere, tourner, signifie proprement qu'on discours est tourné d'une langue dans une autre; et tradwtion, de traducere^ transporter,, marque qu'il est transporté d'une langue dans uns autre. Or, comme il faut une moindre action pour tourner une chose d'un
autre côté, que pour la faire changer de place, le | d'^ne fidèle littéralité.
mot version annonce de la part de celui qui fiait ce travail une participation moins grande qu» celle de l'auteur d'une traduction, La version est littérale; celui qui la fait ne se permet d'altérer le sens en quoi que ce soit, ni même de changea l'ordre grammatical du texte et la construction des phrases ; il se conforme an génie et reproduit les idiotismes de Toriginal. «Le latin des Écritures n'est qu'une version littérale, où l'on a con* serve par respect beaucoup de phrases hébraî*ques et grecques.» Fén. « Rédiger un abrégé d^ la Bible en meilleur latin que la Vulgate , dont , les auteurs n'ont songé qu'à la littéralité de Vbl version. » Lab. Le mot version signifie par luimême, dans une autre acception, sens, opinion, manière de tourner ou d'interpréter r il y a sur ce fait différentes vertions.
La traduction laisse au traducteur plus de liberté; et de là vient même qu'on dit, une tro^- '. duction libre , et jamais une version libre. Si la i^ersfon n'est qu'une copie , un calque, la tradue* tion est une imitation plus ou moins approchée. Le traducteur y ajoute aux découvertes de la versionle tour du génie de sa langue; il s'y conforme aux lois de la correction et de l'élégance; . en un mot, il cherche à rendre. les pensées comme il les aurait rendues s'il les avait conçues de luimême. Aussi a-t-il son style à lui , et une bomiai traduction peut être dans la langue du traduc*teur une belle œuvre littéraire r telle est la tro^ duOion ftangaise des Géorgiques de Virgile par Delille.
< Si lé traducteur s'éloigne trop de l'origiRtf, il ne «foduifeplus, il imite; s*il le copie trop ^ servilement, il fait une version. N'y aurait-il pas un milieu à prendre T» Hakh. « Si la version (du Nouveau Testament) de Uons a quelque chose de blâmable, c'est principalement qu'elle affecte trop de politesse, et qu'elle veut faire trouver, dans la traduction^ un agrément que le Saint- Esprit a dédaigné dans l'original. » Boss. « (^leïque petit que soit le volume de Longin, Je ne croirais pas avoir fait un médiocre présent au public , si je lui en avais donné une bonne traduction en notre langue. Je n'y ai point épargné mes soins ni mes peines. Qu'on ne s'attende pas pourtant de trouver ici une version timide et scrupuleuse des paroles de Longin. > Boil. Gueudevîlle, traducteur deriTfopte de Th. Morus, dit, dans sa. préface, qu'il a fait une traduction libre , et que , si on n'aime que les versions scrupuleuses, il ne conseille pas de lire son œuvre. Pour l'explication du latin, Dumarsais veut qu'on place c au-dessous du texte la version interlinéaîre , et au-dessous de cette f^ersion la vraie traduction en langue française.^. L'enfant passant de la version interlinéaire à une traduction libre., s'accoutumera insensiblement à connaître par le seul usage les tk^ns de parler propres à la langue latine et à la langue fi'ançaise. s D'Al.
Au lieu de version interlinéaire (d'Al. ^ Lab.) , l'Académie dit traduction interlinéaire. C'est à tort : l'adjectif interlinéaire a plus d'analogie avec version qu'avec traduction; car il donne, comme version , Tidée d'un simple mot à mot ,
iOSO
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Quand on fait la traduction d*un texte, on en fait d'abord la version mentalement; en sorte que la version est le préliminaire de la.lrodue- ItoA. Et quand la traduction est achevée, on peut y distinguer la version comme une partie spéciale , c'est celle qui se rapporte à Tezacte reproduction du sens. Fénelon écrit à Lamotte : « On m'a dit que tous allez donner au public une Iraduciion d'Homère en français. Je ne doute point ni de la fidélité de la version ^ ni de la magnificence des vers. »
Toutes les versions latines, grecques, syriaques, arabes, etc., de TÊcriture sainte , s'appellent exclusivement versions. C'est que les auteurs, par respect pour le texte sacré, ont t&ché de le suivre littéralement, de remplacer chaque mot par un mot équivalent de |leur langue , laissant à chaque phrase sa construction , et de mettre l'hébreu lui-même à la portée du vulgaire sous un vêtement latin, grec , syriaque , arabe , etc. Mais il ne suit pas de ce fait , comme Ta pensé Girard , que la version soit essentiellement en langue ancienne , et la traduction essentiellement en langue moderne. D'une part, Bossuet parle des saints empressements des évdques de France à donner des livres d'église , écrits en latin, de fidèles versions. Il dit, à propos d'un de ses ouvrages, qu'il s'en fit une version irlandaise , et qu'on travaille à une version italienne. D'un autre câié , le même écrivain dit quelque part que saint Augustin a soutenu la Téritable traduction d'un endroit de saint Paul (de grec en latin) avec une parfaite connaissance de la vérité. Rollin dit avoir remarqué beaucoup de fautes dans une vieille traduction latine de Diodore de Sicile; et il recommande en général, pour la connaissance des écrivains grecs , de ne pas se borner aux traductions latines,
La différence incontestable de ces deux mots s'explique encore d'une autre manière que par l'étymologie. C'est que, comme au mot traduction seul correspond un Terbe français , traduire , ce mot doit seul rappeler la part ou le travail , ou l'action du traducteur. Si bien que la version est comme un objet qui se considère par rapport i ses qualités essentielles : elle est vraie ou fausse , exacte ou infidèle, pleine de contre-sens, ou bien latine, française, allemande, italienne; il existe d'un livre ou d'un passage plusieurs versions, La traduction, au contraire, se qualifie par rapport à celui qui en est l'auteur : elle est élégante, dégagée ou lourde, diffuse, prétentieuse. Une version parfaite est très-fidèle , et rien de plus : une traduction parfaite a toutes les qualités de style qu.'a su lui donner le traducteur conformément au génie de sa propre langue, Fénelon dit en parlant des livres qu'on doit faire lire au duc de Bourgogne suivant le plan de ses études : «Je ne croirais pas qu'on dût se borner à la Yulgale pour la Sagesse et pour l'Ecclésiastique. Je crois qu'on peut se servir de quelque traduction moins imparfiite. »
Le mot traduction rappelle tellement le yerbe traduire, qu'il en exprime quelquefois l'action pendant qu'elle se passe. < L'évêque de Munster faisait traduire l'ouvrage en latin. Mais les guer-
res ayant retardé cette lrioMf«rf»o» » ^- ^^''' de Castorie souhaita de faire imprîmer tinîsion latine que l'auteur araît reçue- » Bcs--
Si on appelle versions les traducH&ms r donne à faire aux élèves dazxs les coIlè^=^, : moins encore parce qu'on lear demande r tout le sens des textes qu'on leur sonne*! parce qu'il ne convient pas d'appeler leur t-qui n'est point encore fait, d'un nom çii prime ce travail comme fait avec les qiialiie» r dépendent de celui qui en est l*antear.
VERTU, PROBITE. lirTÉGRITÊ ; — HC^^t TETE, HONIŒUR. Tous ces mots désignent Tt^. reuse habitude de Caire le bien et de fuir le si
Vertu est le plus général : il s'appliqae à :: : la conduite de l'homme , particulièremect 1 c^. qui ne regarde que lui , qui ne le suppose pc en relation avec ses semblables. I-*liomme tr-tneus est moralement bon sous tons les rzppor^il obéit à la raison, il accomplit le deroir, p/ qu'il lui en coûte , en dépit même de /« sensîh~ lité et des passions. « Il n'y a point de Ttrtu sbtlcombat! Le mot de vertu rient de force/ la. force est la base de toute iTcrt». La «ertu n'appartient qu'à un être faible par sa nature , et tort par sa volonté. 9 J. J. La rerfu est le contraire du -vice/ < Molière a donné un tour gracieux au vice aree une austérité ridicule et odieuse à la cerfu. >
FÉR.
La proMt^ est uniquement relative aux devoirs envers autrui , aux devoirs de la rie civile , et consiste dans l'obéissance aux lois instituées {ar la société. « Les lois empruntent kan ibrees uniquement des moeurs qui sont aatant au-d&sus d'elles que la vvrtu est au-dessus de la f rehité. » Bartb. < L'observation des \<Às naturelles écrites est ce qu'on nomme proMf^; la pra^qne des lois naturelles non écrites est ce qa*QB appelle verXui cette pratique est propTetnenl l'objet de la morale. » D'Aï.. Réprimer les passiois et les mouvements de la sensualité , rester Mn.jours maître de soi, est une partie essentieUe de la verm, parce que c'en est nue de la morsJiç mais la ^rMti se borne , comme les lois écrites, à nous prescrire ce que nous devons £uie ea société , la conduite que nous devons tenir Œfen les autres hommes. « Une religion sans prgèâ^, c'est-à-dire sans une conduite irréprochable devant les hommes , et sans une exacte régalante à remplir les devoirs de la vie civile. > Bouts. « La 'pro}ÀXè est un attachement à toutes les vertus civiles. » Yadv. — Et encore , dans ces limites, la probtl^ est un principe d'action insaffisant, si la vertu ne s'y ajoute pour le caajiléter; purement négative, comme la justice I li. quelle elle dispose et sert de mobile, elle défend, mais elle ne commande rien, elle se contente d'empêcher de nuire , mais elle ne porte pas à bien faire. La vertu , au contraire , en ce qui regarde autrui, nous donne des ordres -positif, nous conmiande même ce à quoi nous ne sonsnes pas extérieurement et légalement obligés , c'està-dire des sacrifices , des actes de libéralité et de dévouement. La ^<^ité nous rend irréprochables au point de vue de la loi, rien de plus; mais ia ver (u nous faisant suivre les préceptes de It
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ence et les inspirations bienfaisantes da , nous rend respectables. Cette distinction Lrès-nettement développée par Dudos dans .sage suivant de ses Considérations sur les 'S. «c La fidélité aux lois, aux mœurs et à la ience , qui ne sont guère que prohibitives , 'exacte probité : la verfv , supérieure à la té , exige qu'on fasse le bien , et y déter- . La probité défend , il faut obéir : la i^ertu nande, mais l'obéissance est libre, à moins la vertu n'emprunte la voix de la religion, sstîme la probité, on respecte la vertu. La nté consiste presque dans l'inaction; la «erfu . Oq doit de la reconnaissance à la vertu : pourrait s'en dispenser à l'égard de la pro- , parce qu'un homme éclairé, n'eût-il que intérêt pour objet, n'a pas, pour y parvenir, doyens plus sûrs que la probité, » — Il suit il que vertu dit plus que probité, « Le péché un mal plus grand que la perte de la raison, ce que c'est la perte de la probité et de la tu, » Boss.
Intégrité y du latin tnteorer, intègre^ intact, tier, qui n'a point été entamé , touché , souillé, té , est le nom de la vertu qui n'est point enre corrompue ou qui ne peut l'ôtre. A ce mot Lttacbe l'idée particulière de pureté ou de conance à repousser les sollicitations de l'intérêt 1. les efforts de la séduction. « La disposition >ur recevoir la pénitence comme remède des ichés passés , c'est une fuite des occasions dans tsquelles nous savons par expérience que notre itégrité a déjà tant de fois fait naufrage. » Boss. L'homme encore chaste , et dans la première ntégrité de ses mœurs. » Boord. < Une incoruptible intégrité. > In. « Vous supposez donc upiter moins intigre (qu'un magistrat) et plus Lise à corrompre? > In. « Je cessai de regarder l'un œil de cupidité le coffre-fort du vieux mari^hand; je crois même qu'il n'eût tenu qu'à moi d'en tirer des sacs, que je n'en aurais rien fait. J'avouerai pourtant qu'il y aurait eu de l'imprudence à mettra à cette épreuve mon intégrité naissante. » Les. « Rome avait des généraux assez désintéressés pour conserver leur intégrité au milieu de leurs conquêtes. * Vbrt. « En Perse les rois veillaient avec grand soin à ce que la «ustice fût administrée avec beaucoup d'intégrité et de désintéressement. » Roll. c Intégrité parfaite et qui se maintint toujours à l'épreuve de la corruption. » Id. « Vintégritéj l'incorruptibilité, sont des vertus qui méritent à peine d'être relevées dans Scévola. » In. « La crainte salutaire de la censure était comme la gardienne de la modestie , de la pudeur , de la justice y et en gé. néralde ^intégrité des mœurs. » In.
Honnéieti et hofineur viennent tous deux du
latin honor, qui signifie ornement, parure,
beauté , estime, considération. Les principes d'ac«
tion qu'ils expriment portent à faire , non pas ce
qui esi moralement bon , mais ce qui est morale-
. nent beau, non pas précisément ce qu'on doit,
mais ce qui convient ; ou ils portent à faire ce
qui est bon et ce qu'on doit, considéré conmie
décent, distin^né, ennoblissant. Bn faisant ce
que demandent la vertu et la probité y ons'ac*
quitte, on mérite, on satisfait au devoir; en suivant les règles de Vhonnéteté et de Vhonneur, on s'honore j on s'élève, on grandit à ses propres yeux , on gagne en dignité , on devient à un certain degré admirable, ou au moins comme il faut, on orne, pour ainsi dire, sa vie et son Ame. On commet une mauvaise action, on se rend coupable, digne de châtiment , en manquant à la vertu et à la probité; c'est une honte , une bassesse, une dégradation, de manquer à Yhonnété et à Vhonneur^ on doit en rougir.
Quant à la différence de Vhonnéteté et de l'honneur, elle est palpable. Vhonnéteté est subjective et réside dans Tftme; Vhonneur est objectif et dépend de l'opinion des autres à notre égard. « Couvre ma faute de Vhonnéteté de tes senti* ments ; que ton mérite efface ma honte. Le seul honneur qui me reste est tout en toi ; et , tant que tu seras digne de respect , je ne serai pas tout à fait méprisable. » J. J. « Il est temps de sacrifier au devoir et à l'^nn^fel^ une passion honteuse. Ecoutez une fois ce que l'honneur d'un père et le vôtre exigent de vous. » Id. Vhonnéteté d'une femme, c'est sa manière de sentir, de penser et d'agir; son honneur ^ c'est la réputation dont elle jouit. Qui agit par honnêteté tient à l'estime de lui-même; qui agit par honneur tient à l'estime du monde. 11 se peut que l'honnêteté exige le sacrifice de Vhonneur. On ne perd Vhonnéteté qu'en se dépravant; il suffit quelquefois d'être calomnié pour perdre Vhonneur. Les règles de Vhonnéteté sont essentielles et fixes comme celles de la vertu; les règles de Vhonneur sont variables et sujettes aux préjugés, comme l'opinion. •— La crainte du mépris est si puissante, qu'elle nous porte souvent à des actes de délicatesse et de générosité dont nous serions peut-être incapables sans ce motif ; aussi , dans l'esprit des hommes , l'honneur l'emporte suc l'honn^et^, il marque plus de loyauté, de magnanimité , de noblesse.
YESTHvE, TRACE. Marque du passage d'un animal et particulièrement de l'homme.
Vestige^ latin vestigiumj signifie, dans les deux langues, l'empreinte des pas. Trace ^ du latin trahere, traîner, tirer en long, d'où tractus, traînée, sillon, suite, exprime quelque chose de long ou d'étendu : une voiture , la foudre , un reptile , tout insecte qui rampe , et l'homme qui glisse laissent une trace ou des traces. '
Les vestiges sont formés par un animal ou un homme qui marche sur la terre molle, le sable, la neige , où ses pas restent imprimés ;- et si ces vestiges ou ces pas sont sur une ligne plus ou moins prolongée , ils font une trace.
Le vestige indique qu'il a passé là un homme ou même quel est cet homme. « Que ne ferait point un homme transporté dans une île déserte pour y chercher quelque marque d'habitation, quelque vestige d'homme? » Feu. On sait quelle fut la joie de Robinson, lorsqu'il découvrit des vestiges d'homme sur le rivage de la mer. On confronte quelquefois la chaussure d'un accusé ' avec ùes vestiges remarqués autour de la demeure ' d'un honmie qui a été tué (Volt.)- Mais la trace
Ittt
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iodlqvt la voie <pi'a «îria un hamaiA : ètPt ou marchtf sur les trëcm de quelfu'ua. Lorsque U Uouue qui a mis bas craiia <mtre dAcoufierte, elle efbce see Iraces- avee m queue (Buif.). -;- « Un satyre , qui suivait une nyo^e qui fuyait tout éplorèe , n'arrêU et dit : Je passe ma vie sur les tracêê d'une betg/Oe tooucbe, maUMUieui qttand je la peursoie, plus malheurenz encon lorsque je l'ai atteinte. • MomsQ. — On reconnaît, on constate des vuÈigm; on suit une trou ou des froMt. Ce qu'on ooneidtoe dans le ««sfi0C^ c'eel son existence néoie nu «a Ibisa; dans la ffwes, c'eet sa direetion.
Vmtigey qui désigne an pn^pie «M marqua pmfonde et distinoU., pfoduite |iar l'impression dHin corps, signifie a» tgooré quelqiw cbese de Téel on qui a de la eoasistnDQe, un xests ou une partie qui reste d'un olyel qui n'est plus. La iracê est plus légère, pkisauperfioieUa, plua ebs^ traite; c'est un trait, une ombre ou je ne sais qnui de vague. Il ne reste d'iue chose réelle aucun vettigey et de son existenoe ancune Hwee. c Les cailloux creux se fonbent, dit-on, autour d'un noyau. Mais on ne voit aucun débris, auoan vuUge de cette prétendue matière du noyau .« .. Doit-en supposer qu'un aussi grès noyau te fût anéanti, saus laisser anenne Ime» de ton existenoeT » Bnrr. « On fait aemer da isin aux tous les eodroits laboorés, et llherbe oaahe bientôt les vetttgesdu travail...; et an ne vuit nulle part la moindre Iraes de ouHum. » J. l. Un finit n'a laissé dans l'histoire aucun «esli^ , quand il n'est consacré par aucun monument bietofiqne; il n'a laissé dans rbistoira aucune tmes, quand lien d'historique n'y fait allusion. U ne reste plus de vestige d'un édifice (Mass.), d'un bourg (Laf.), d'une nation (Mass«), dHae couleur (BoFF.); il ne reste plus de imm d'ardre (Fte.), de liberté (Cottd.), de certaines doctrines (In.), de certaines vérités (Boss.), d'une querelle (VoLT.)i on regarde les aouvenirt CGnase des Ptûus ûtites dans l'esprit ou dans la mèmoice.
Du reste, comme veMift est le eeul 4e ces deux mots qui reproduise exactement un mot latin de même signiflcatien , Il ne diflète quelquefois de (rocs qu'en ce qu'il eet plus noble : selon l'Académie, on l'emploie surtout dans le style soutenu. MassiUon dit dce eroisés qslls allaient en terre sainte adorer < les traem des pieds du Bauveur , « et quelques lignes plui lein , «usa aacrés vestiges. »
YÊTEMENT, HART, «nCLBinmT, AQQOU- IHEMENT. Ce qui sert A couvrir le corpa.
Le vêtemefU ne se considère que par rapport à cette destination eeramune. 11 est ooomode ou gênant, large on étroit, chaud ou léger, dur ou délicat. Bt cette destination , le met véîemênt la marqua bien d'une manière absdue. « Suivant les stoïciens, quand nous laissons notre corps, nous ne taisons que poser un vétefMmt incommode. » J. J. « Qu'était-ce que le vêUmmU de sainte Thérèset un rude citioe. » Bouan. < Saint François Xavier était aussi peu attentif à sa nourriture, à sa demeure, à son vêkmwmi. » In. « Fournir à quelqu'un la nourriture et le «Itoment. » Id. « Pourqtioi voua mettez-voua en peine
pour la «IfsMeul? » P« S«
veiller iœ que l'esdave ait ^ véiêmad. » MoirnsQw « I-es ▼Acîtobl» ^. sans e^femenl et sans noarritora. • Voix » . trouvé dans plus d'une Ile «!«■ pci^les x. iTfînntisiaitnl pas laa nlleaa#eaCK. •* Ia. * I^ ^'maisoQs, de bons ^iUmemts , d« la ban&e câ avec de bonnea lois et de la lilaerté. > Lu *. ùài de religion ona eu une conitaïte dâreâfs contraire à celle qu'un a eue «aa lait de wésr%r de logemeiA oi de nourritiwa. » ^» ^ Les rn:: palea ofiaupationa de notre aaptea soat js i»^ Bant,la nouiriUfu at la sHi— flaïf * 1^
M^bit^ (tu latin bebiHia, mumâére dâoC 3 i {hàberé^ son ooipa, dona na me Uemt ^suxwcment, alginfie le u^ifumnf <|aa^ à «a ferme si sen apparenea : rfcaM^et de «all>» oa aeiie ex. kettr,ricbaoupB0vm« boUaat aa ^uj^eate.tJ mode aa sumaé, loag oa oeort. X. X dans son JAnOt , reoomaBandB «la aeaiir 2i fanu au laage dans leur udaaipwr» mt ii d'insensés gouverneurs qui menacent iaoïu éiàm' d'un kahit plua flraeâsr et plus afmjadv cosacr d7utt cb&tîment. Ceat pomfnei, asr isea ^ae « vétemitU n'est que peari^a^ et la mommoffUé, Vhàbit est ansâ {uwr ïnaananÉ, et ^ee ne*. ooflspaaé à oshii de 'iilriiaf, est fnpra &. éémgner qudque diaae de fÉss dimnigiiè an di moins commun, flobdà la made^ k la trawniTy, à respegnole, à Tanliqns (Acàn.). Ia «aané d« kùbits (Botmn.). « Ua nanlean de BBen qmi n'a de sa profession que le caiaetère et l'fteètl, en «voir la sainteté et le aèie.»ln. «Stre dans oes hebjte. » In. < âe monirar à rd«rlme aw dce kobftf magnifiqaes et InUame. » ia. k Ik bebù de beurgaoia. » Boea» «la bai souvent oeua un hahù de piéié. «Isl
mie poU et rAeiii dégoieent <Dèa lige de douaeaas, «ara Imèèa prit rte- Mt de pbileeopbe. » Rou.. k Aaxav* et xvr siècles, le pourpoint et la petit maamau èaiea rfceWI de toutea laa ooura.« Fecr. « U pôm fidaaaid et aes comyagimua ufseam aor k nr vafe n'ayant peur àoèék que dee Jambesur d^ chinés de e^iemsntt d l^si^o daa mnatagmida* In. « li vous cbangeraa ma edtwasafr de aavages en Mbii9 royuas. «la. « Uyase dit & A»> mée : je vous demande qae vaoe vêtmnmOt déiafcréa en magaiftfi
«nsnlta, comme fcsM aa rapporta i Pexlérieur, 1 exprime les drrarsca feimea de «É»eieem que l'usage et la mode eut fût a^ftor suivant les temps , les lieux, les eens, les «adiUoas, les élals« les exercices comme ia
divertissements, ua bal , une aoce , ee psar des fêtes et des cérémonies, eu pour deuil à la mort d'un pamnt.
VhabiUemmi^ maniera de alisfaaisr eu unniére d*Aebtt, est pr^ne à une personaa, el sa pas distinctive d'une nation, d'un sièda, d'aa condition ou d'un mxt, « Soua Simea le Hao* dmbée la feunesse prenait plaisir à m psrer é ricbm MbHUmesat^ et portait VèabU aitilaira» C'est aenuant un Mbât de fiastmâe. cXi
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ixmxt «le Moto fàitpvr )iiî-nte«^ft me grocso 3 avec une barbe horrible, une physioBOfoie taaque et im haïbHlemtni qwi l'art «aoore ks. 7» FâM. « An Ue« 49 chaptaa, il u*vwx 'un boxuiet de nuit, «atortUlédoJimretièrcisde rérca&tas oonleuai, et Mt Acri»UaMM( 46 Uto dt une manière de turhaiL » Scabr. Boordale , dajis un de aea eermona, s'^èvse contre riains habilUmênU immodestea. fue ai la coame ni la mode n'autariagrooi jamaia, iaîvant i. XJhabiî mX xéglé par rmai^e, VMbiUem$nt i^^ikd 4u goût oa de la fantusie de chaeun. &UX personnet portant le mlaie ktM pea^ent banmoias difléner par Vhabiikmentt eiÛTant iUT Tiwmijkre de e'ajusier , aaivant ^«^elles eavaat ispoaer leur MM ai ec plua ou moÎDe de soin a <le n4^li0cnoe, ou suivant qurelles enaf loient a n'empiolant paa, oa fu'eUee eai|iloieQt bien « nuJ oartaine aecessoire» arbitrairee, daetinéa jnehansear XhaHt sans en Jeûre eeeentielleoMyoi Mutie, ceoune deataUea, tubana, .niaaolKitas, abot, ornements de tète» coUiers» boudes et kiffàrenta bijoux plaoée lar différentes parties du :orpe. « te jour de la aopvésentation venu, cbaqua auteur ne s'oecupa que de aon hobUU' ment. » Laai « Pourquoi ne sais-je pas distingoée des auirea par Tor et la pourpre ^ue je auia en état de faire briller dans aon ^oMliameat? > KotLi» Mme de Sév^aé dit au sujet d'une femme qui ne aavait pas s'aiuster : « Son htMkmnu m'a paru une mascarade, e
QuelquefMsl'bafrt^JeaMal, aa lieu d*ètve pvopre àuae eeaie pessoaae, oovrient & une espèce daas \e genre : parmi les soldats qui tous poatent ràoM sûlilaiDa, lea buseerds se dislioguent par la rickeese de leur AaMileiaeHt. La .toge était Vbobtt des Aoniains, et le latietaae (loite de loge à laiige bordure de poiirpM>, VhMU$mmi des sèoalaujs (ftou.).
L'aecautpaaieal est an hMIUmmi «iagalier^
bixarra , ridisula. Veltaiie éH au enjet dea|»èni-
tents :« Ce serait un beau iqpeetaele que r&ar(4>«
en capaeboa et en masque, area deux petits
trous rends dera&t les yeuxl Peaee^V-on de
bouse foi qne Dieu préllèM oet aeeeirtwsweat 4 un
}Q8tauoorps? • Il se peM aussi que l'aeeeuIrsaMni
soit qiHlqus cboae de misérable. Sertorius s'atta-
ebait les barhana de VBepegae en leur donnant
des tnniqaM et des cottee d'armes des plus
belles étoffes; « a* aela ebanaît aes peuples,
qui n'avaieot Jamais oonmi qftt'ttaavie presque
sauvage et les pbn tUs aeeeatremealf. > Aou».
YÈin, i£vïkn], uàmuiy Awcmi, ja-
MrA. hovi le oeqpo est amiTsct «ftemralaipè de
oartaintt cboses.
TttH^f9ciHè oêA m distiagaés rua de l'autre âuBshr*pavtie,p. lil.OoiastaMtideee qu'en perle d'antinaife poar le besein et la eemmodité; oa est reutflii ée ee qu'en porte par>dea« sus le Tètement comme un insigae, une aarque d'boaneiir ou de 'dignité. Le pritre et le magistrat, vétut plus ou moins légèrement saivMit la nisoB, M nontrent dans l'exeiatce de leur ebarge nHt%t de tels ou tels babha^ eemme il oenyieDt va hottBMO de leur ordre.
HoèiOtf , du latin ftoMiff, extédauc» a xappott
à la forme, iTair, & la manière dent on est mia» au point de rue du goût^ de la mode, ou relatl« vement à oartaines circonstances, comme une cérémeoie joyeuse ou funèbre, un bal, une zuKa. ou un enterrement. Vêtu ou revêtu^ on est con-f yert ; bobtlU. on est «juste <m mis de telle façoou « Par un progrès ultérieur et révolutionnaire^ les Xemmes en sont venues à t'habiller sans ae véiir^ grâce aux tissus légers qui, en dessinant les formes de leur sexe , ne refusent aux yeux qne la nudité absolue. » Lab. Un bomme bien vêtu , c'est-à-dire commodément , de façon à braver les intempéries, peut être mal habillé y c'està-dire sans élégance, comme on ne s'habille plus» ou comme on ne doit pas s'habiller dans le cas où il se trouve. On est différemment habiUé chez les différentes nations, et dans une même nation suivant les caprices de la mode. U y a des personnes toujours mal hahUlées faute de soin ou de goût pour la toilette.
Affublé et fagoté signifient étrangement babillé« Mais ce qu'il y a d'étrange dans VaffiiblnMtU, c'est la obose même , elle n'est point faite pour être portée par celui qui en est couvert; ce qull y a d'étran^ dans U personne fagotée, c'est U manière dont elle est ajustée. Aussi afftilénB se dit-n qu'avec indication de la chose, et fagoté^ avec indication de la manière. « Le dronte a des ailes et une queue disproportionnées ; on le prendrait pour une tortue affublée de la dépouille d'un oiseau* » Buff«
Vous voilà fa^ioié d'une plaisante sorte. (ICoscarifle « Lélie » dégoisé en Arménien, daaa YÊtourdi), HoL.
— « Quelquefois les chasseurs, pour aurprendne les oies sauvages, se présentent affublés d'une peau de vache et marchent en quadrupèdes» « BuFF. c Ah 1 mon Dieu I miséricorde 1 Eat-il temps d'aller en masque? Qui vous a fagoté comme cela?» (Mme Jourdain à M. Jourdain, habillé en Turc, dans le Bourgeois gentilhomme). Mol.
YICIBDX, CORROMPU, DÉPRAVÉ, PERTERS.
Qui a des dispositions au mal ou à mal faire, qui n'est pas inoralement bon.
Vicieux, plein de vice, exprime une disposition naturelle; corrom/pu et dépravé, qui a été corrompu, dépravé, annoncent , au contraire, un défaut acquis , l'altération d'une situation antérieure, qui a été changée de bien en mal. On est ou on n'est pas né vicieux (L^br.). On dit propre* ment des inclinations wcieuses (Agau. , J. J.). Mais on dira, en ayant égard à l'état primitif, d'où le péché originel nous a fait déchoir, que nous sommes corromptu et dépravés, « Tout nous est occasion de péché ; tant nous sommes dépro' vés et corrompus. » Boss. L'homme vicieux est mal né ; l'homme corrompu ou dépravé a dégénéré. T^'eua n'a rapport qu'au défaut et à son degré; corrompu et dépravé se rapportent aussi à la formation du défaut et au temps de sa formation : on n'est pas assez vicieux, et pas eacore assez corrompu ou dépravé, pour faire telle ou telle chose. Vicieux qualifie plutôt un individu, l'individu pouvant apporter en naissant des dispositioae contraires au bien ; on se servira plutôt de conmapa et de dépravé en parlant d'un peu-
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pl«, d'un siècle, da monde, lesquels peuvent être considérés comme étant arrivés à tel on tel état sous le rapport des mœurs. Auguste était un prince vtcimtx, qui régnait dans un âge déjà corrompu et dépravé (Cord.). J. J. Rousseau soutient que l'homme n'est pas naturellement vtcteuff, mais il représente comme eorroinpn e1 dépravé le monde tel que l'a fait la cirilîsation.
Corrompu et dépravé ne signifient pas une altération du même genre. Corrompu^ de corrumpere , rompre intérieurement ou tout à fkit , marque un changement de la substance , des éléments, une dissolution des parties. Dépravé , de depratare , contourner , rendre tortu , faire aller de travers , indique un dérèglement , un écart de la droite ligne, du droit chemin, de l'ordre, du modèle. Il faut purifier ce qui est corrompu; il faut redresser ce qui est dépravé. Un cœur corrompu est comme de l'eau qui n'est pas saine ou pure, comme un fruit gâté, qui est en proie à un travail intérieur de décomposition. Mais une raison dépravée , un jugement ou un godt dépravé sont dérangés , désordonnés , faux , tout de travers. Des mœurs corrompues manquent de pureté, d'innocence, d'intégrité, de sainteté; des mœurs dépravées manquent de perfection, de rectitude, de droiture, de régularité. La corruption est plutôt interne et attaque le fond, les sentiments ; et la d^praixidon est plutôt externe , relative à la forme, aux mœurs, à la conduite, c Les doutes sur les devoirs naissent de la corruption de nos cœurs.... Ces amas pénibles de décisions (sur les cas de conscience) sont les tristes fruits de la dépravation des mœurs. » Mass. « Le plus sfir moyen de dépraver la multitude , c'est de corrompre en elle cette espèce d'instinct moral, s Mabx. « Le Français est le seul peuple dont les mœurs peuvent se éiépraver sans que le fond du cœur se corrompe. » Docl.
Pervers t de perversus, renversé, tourné sens dessus dessous, désigne , comme vicieux, un penchant naturel. Mais il s'en dislingue, ainsi que de corrompu et de dépravé , par les deux caractères suivants. Quelquefois il est théorique , il regarde la spéculation plutôt que les sentiments, les idées plutôt que les dispositions à agir : doctrine , erreur, opinion perverse ; perversité de principes, a Quand il se rencontre dans la poésie des maximes perverses ou des sentiments vicieux.., .9 Lah. Outre cela, c'est un terme de morale sociale, il donne l'idée de la conduite qu'on tient à l'égard des autres. L'homme vicieux y corrompu ou dépravé ne tient pas une conduite estimable , n'est rien moins qu'hjmme de bien; l'homme pervers n'est rien moins qu'honnête homme , c'est un méchant , il fait le mal qui nuit i autrui et que punit la société. « L'incrédulité (sur ce qui concerne la conscience) ne fut jamais que le raffinement d'une vanité sophistique dans des esprits qui voulaient être tranquillement vicieux, ou impunément pervers. » Mabx.
Je verrai dans cette plaiderie Si les hommes auront assex d'effronterie, Seront assez méchants, icélérals et pervers^ Pour me faire injustice au yen:; de l'unifers.
Mol.
Des citoyens psToers PToltOi ^^* oonpiob^
vers (In.).
TIDSITÉ, TBOYAGE. Etat d'une persomt-
a été mariée , et qui a perdu soo conjoint
Par sa terminaison, vidwité exprime qui*- . chose d'abstrait et de général, nn état absola lieu que la terminaison verbale de vessicage sir fie une action particulière ou le résultat c . action particulière , tt annonce par cooséç>i un état relatif. On dit la viduité^ mm^esec « Des trois espèces de chasteté , savoir oelie àt '^ virginité , celle de la viduité et celle dn mariae la chasteté conjugale est la plus difficile. »Bor 2: c La viduité est regardée parmi nous, non p,.> comme un état dt désolation, mais comme c état désirsble. » Boss. « Les deux époux pesnm être alors séparés, maïs i condition devfrt chacun , jusqu'à la mort de l'autre, dans un èii: de viétuUéy qui n'aura ni l'attrait ni les sédactiens du divorce. » Mabk. « Malbenreaz de survivre à celle dont l'amitié lui aurait adooci toutes les peines de la vieillesse , dans cet état de solitude, qui est la viàniié de l'iiBe, iTAJembesx avoue que son courage ne suffit pmnt à soo malheur. » In. Mais on dit, en psriant.d'ane personne en particulier, son «eucoge. «BOe avût réformé sa maison pendant son oeuooge* * L^s. « C'était surtout depuis son «eiituge que ssr. cœur me semblait flétri. » MAan. « Elle avait de goût pour la grande représenution , la magnificence et le jeu , qui l'avaient suivie à Pu» dans son veufMçe. • S. S. • Dans son vettcoff , Cornélie, mère des Gracquas, perdit prcique toos ses enfants. » Roll.
La viduiîé est un état idéal, qfs'on eoesidére en soi, comme étant tel on te! indcpendaiBBicot des temps et des personnes. Le cev«a^, as cobtraire, est un état effectif, Tétst d'une certaine personne qui y reste un certain temps. La viduité est un état de désolation (Boss.). « Pour étourdir sa douleur et consoler son veuvage, c'étaient tous les jours (dans la maison de Sjlîai) de grands et somptueux repas. » Roll. « La virginité est va état angélique. La viduiié la suit de près. Le caractère d'une veuve chrétienne est de faire «ces- 1er tout son amour vers Jésus-Christ comme fers un époux , mais un époux absent , qui , tout tîvant qu'U est, est néanmoins coDune mort pour son épouse , et la laisse dans un vewoage qoi ae finira qu'avec le monde. » Boss.
Que si quelquefois viduité se rapporte aussi i une personne, au moins ce mot n'a aucune relation au temps : il fait concevoir une situation, et non un événement, des circonstances agréables ou pénibles où se trouve quelqu'un , et non ce qui lui arrive. « Toute l'Eglise est veuve: ef les veuves chrétiennes, qui ont porté dans leur mariage la figure de l'union de r£glise avec /ésus- Christ, portent encore dans leur veuvage VéOLi de sa viduiîé. » Boss.
VIfiUX, ANCIEN , AirnQDB. Qui existe depuis longtemps.
Tieux se rapporte à l'âge, et se dit de ce qui vit. Ancien a rapport au temps, et se dit de ce qui date de plus ou moins loin. Vieux est opposé à jeune : s Vous n'aves de votre vie été si itune
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70US êtes, et je vois des gens de Tingt-cînq qui sont plus vieux que tous. » Mol. Mais en est opposé à moderne : c V ancienne e et la Grèce moderne. > Acad. Ce qui est r est ayancé en âge ; ce qui est ancien est e origine qui remonte haut. Vieiîlesse donpe e d'un grand âge; ancienneté, celle d'une ine éloignée, d'une grande antériorité {ancien è formé du latin ante, avant). On appelle a: Les hommes , les arbres et tout ce qui vit; :ppelle anciennes les villes, les coutumes, les illes, les liaisons d'amitié ou les haines, .es les choses en un mot qui ont une date , ont pris naissance plus ou moins longtemps at l'époque présente.— Lorsque par extension IX s'applique aussi aux choses qui ne vivent proprement , il les représente comme n'ayant s les qualités de la jeunesse ; le vin vieux n'a s de verdeur; un vieil œuf n'est plus frais. Un ux b&timent est comme un vieillard, il est lue ou ruineux; un ancien bâtiment a été istruit bien avant le temps où nous vivons. vieux livre est un bouquin ; un ancien livre de ceux qui ont été composés par nos ancês. De vieilles histoires sont insipides à force ilre rebattues; à*anciennes histoires se raconent déjà il y a longtemps. Vieux est donc quaicalif , significatif d'une qualité bonne ou mauise ; mais ancien est purement chronologique. Antique enchérit sur vieux, « Là on voit une ste forêt de cèdres antiques, qui paraissent issi vieux qqe la terre où ils sont plantés. » SN. Ce mot se dit par exagération et en plaisannt d'une personne ou d'une chose tiks-vieille par conséquent très-surannée, qui n'est plus I tout de mode ou de saison. « Une femme qui uitte Paris pour aller passer six mois à la camagne en revient aussi antique que si elle s'y lait oubliée trente ans. » Montesq. « Il semble ue chez la plupart des peuples les lois soient récisément comme les meubles antiques et préieux que l'on conserve avec soin , mais dont il y urait du ridicule de se servir. » Volt. L'adjectif antique enchérit également sur ant'en : l'Académie le définit par fort ancien , et ùle décide que V antiquité est une ancienneté re , :ulée. a La littérature romantique a ses racines lans notre propre sol; elle rappelle notre histoire ; son origine est ancienne , mais non antique. » Mme de Stabl. Les Chinois sont un peuple rigide observateur de toutes ses anciennes lois , et qui se pique d'une antiquité extraordinaire (FéN.). « De là vient l'aversion des grands d'Espagne à observer entre eux aucun rang d'ancienneté,,.. Ils croient se- trouver mieux de la confusion : tous veulent faire croire l'origine de leur dignité obscure par une antiquité reculée. » S. S. « Plus une nation est antique, plus elle a une religion ancienne. • Volt. « Mo!se ne nous a pas dit un seul mot des anciens monuments de VÉgypte, des mœurs, des lois, de la religion , des usages d'un peuple si antique et autrefois si renommé. » In.
!• VILIPENDER, TYJIIPANISEa;-2» SIFFLER, fiERNEE, BAFOUER; — 3** HONNIR, CONSPUER. Maltraiter en paroles. Tous mots iamiliers.
STi. raiiiç.
Vilipender et tympaniser marquent décri; siffler, berner et bafouer, dérision; honnir et conspuer, réprobation. On vilipende et on tym^ panise , parce qu'on a envie de rabaisser, et en parlant mal, en publiant du mal d'une personne ; on siffle y on berne et on bafoue, parce qu'on trouve sot, impertinent, et en faisant d'une pprsonne son jouet, en la tournant en ridicule; on honnit et on conspue, parce qu'on trouve bas, honteux , indigne , et en couvrant d'opprobre, en livrant à Tanathème, en représentant comme infftme. Vilipendé et tympanisé, on est un objet de bruits fâcheux; sifflé, berné, bafoué, un objet de raillerie, un plastron; honni ou conspua, un objet de mépris. Vilipendé par F.éron (Volt.), Voltaire berna et fit bafouer Fréron (In.) ; il dit même dans une de ses lettres à d'Alembert : « Il me semble que tous ceux qui ont écrit contre les philosophes sont punis dans ce monde : Fréron a été honni sur tous les théâtres , et Vemet sera pilorié. B
!• Vilipender, tympaniser, *îal traiter en paroles une personne, s'attacher à mal parler d'elle, la poursuivre de ses médisances.
Vilipender, latin vilipcndere, mépriser, estimer vil , n'est pas aussi exclusivement familier que tympaniser, verbe tout français, quoique formé d'un mot venu du latin, tympan, de tympanum , tambour. « Je ressens de la consolation de voir l'autorité de saint Augustin, autrefois tant vilipendée par certaines gens , si hautement rétablie. » Boss. « Les philosophes continueront à être vilipendés et persécutés.» D'Al. «Je conserve l'esprit de charité jusqu'à ce qu'on me dise des injures, ou qu'on me joue quelque mauvais tour. Car l'homme est fait de façon qu'il n'aime point du tout à être vilipendé et vexé. » Volt. Vilipender est un terme littéraire, et c'est surtout dans ses écrits qu'on vilipende. L'abbé Cotin a été tn7tpend^par Boileau (o'Al.). <k Tantôt J. J. Rousseau a justifié certains prêtres contre l'fncyclopédie, et tantôt il les a vilipendés,* Volt. « Ces nuances délicates échappent ou sont regardées avec dégoût, d'où il arrive que le pauvre auteur est justement vilipendé par les Fréron , sans que personne prenne le parti du pauvre diable. » In. « A l'égard de la nation allemande , que cet auteur vilipende et qu'il traite d'imbécile en termes équivalents, cela nous paraît ingrat et injuste ; ce n'est pas tout de se tromper , il faut être poli. » In.
On tympanisé , au contraire , par des propos qu'on ^pand dans le monde, en disant du mal hautement et de tous côtés , comme au son du tambour, dans tous les quartiers, à tous les coins de rues.
Comme sur les maris accusés de souffi-ance De tout temps votre langue a daubé d'importance , Qu'on vous a vu contre eux un diable déchaîné. Vous devez marcher droit pour n*être point berné ; Gare qu'aux carrefours on ne vous tymoanise.
(Chrysalde â Amolphe, dans VÉcole des' /emmtê). Mol.
ISABBLLS.
« On va me tympaniser par la ville (pour s'être séparée d'avec son inari), et je vais donner la comédie à tout Paris. » .
iote
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«e Eh) madame, c'est rana étamiser que de faire vn cotip d*Siat comme celui-lil * Reoii. « Je n'oserais passer sur ces bienséances sans me faire tympaniier par la Tille. » Dbst. « H fallait que ma diffamation fût universelle. Il ne suffisait pas de la répandre dans les eerelea et parmi la bonne compagnie ; il fallah qu'elle s'étendit parmi tout le peuple et dans les plus bas étages. Mais raffectation de me tympaniter ainsi à mon insu pouvait scandaliser les simples, s J. J. « Cela ferait un procès; ce procès ferait d\i bruit.... On n'a déjà que trop fympattù/ma dévotion. » Volt.
La Force (Mlle de) est enfin oondamnée.
Bar le ntit de son hpnénée
On vient de la txmpamimr. Lir«
î» Siffler^ berner, bafouer.
Maltraiter en paroles «ne personne , se moquer d'elle , l'immoler à la risée.
Un paon muait : un geai prit son plumage. Quelqu'un le reconnut : il te vit hafotté,
Brrnêy siffle^ moqué, joué. Laf.
Nous tifflons , comme connaisseurs et comme juges, ce qu'on nous présente, ou quand on nous présente quelque chose dans Tespérance d'obtenir notre approbation. C'est ainsi qu'on siffle un acteur, c'est-à-dire un homme qui a la prétention et qui tâche de se faire applaudir. «Dans une compagnie de fleuristes, ayant voulu m'évertuer à mon tour et hasarder de m'extasier à la vue d'une tulipe dont la couleur me parut vive et la forme élégant , je fus moqué , hué , sifflé de tous les savants. » J. J. c M. le cardinal de Bouillon voulait qu'on mit après Ténoncé des propositions que M. de Cambrai ne les avouait pas ; ce qui fût sifflé par les cardinaux , si on ose employer ce terme.» Boss. «Quelle platitude (de certains éditeurs de Boileau)f Elle sera sifflée à Paris comme dans ks collèges de l'Oratoire, s Làh. c Si vous faites cette proposition , on vous êif fiera. » Acad.
Berner et bafouer ont une tout autre force : ce n'est pas seulement désapprouver des idées, des sentiments « des productions qu'on critique, c'est traiter la personne même d'une manière offensante et humiliante, lui foire une avanie, l'insulter, c Je fus arrêté par la tnjeMt d'être hué , sifflé, berné, 9 J, J.
Pauvre bêle I Pauvre innocent i m ne les voyais pas (ces parasites) Te cfaansonner au sortir d'an repas, ^iff^''^ herner ta bénigne Impndenee l Yocr.
Berner marque une action unique. « Socrate fut condamné à la ciguë , après avoir été berné par Aristophane. » Volt. «J'ai appris que Mme de Richelieu a berné et confondu publiquement un ignorant prédicateur de jésuite, qui s'est avisé de disputer contre elle sur l'attraction et sur le vide, s ID. c Je voudrais bien savoir si , quand on beme^QÀit M.Boursault sac le théâtre, il serait assez heure» pour faire *rire le monde.» Mol. « Marin avait dit qu'en le mmitrant au doigt f avais insulté la majesté du trône , bem^ le goufemement et injurié la magistrature. » Bbaum. « Sandis I dit le Gascon , je crois qun vous me
bemex. thi singe jouer vox échecs ! » Les.-l bafoyixr çaratt être un fréquentatif et îê!: une action multiple ou itérative : on est r: par tout le monde ou sans cesse, « Depu mort du roi, jusqu'à sa dernière cbate, ht chartrain était devenu un simulacre qi'<?i . I cessait de bafomer. » S. S. « Toute cette tbe:!.; d'Ëpicure fût parmi les anciens sî génénitr:-^ • bafouée, que.... s Lab. « C*^ à Fréron à cî: | tester, puisque je Fai rendu ridicule, etqu! l'ai fait bafouer de Paris à Vieniie- » Toit. c5 ■ cherchez jamais à employer l'autorité là cà L s'agit que de raison , on consentez à être M/lv dans tous les siècles conuM les plus hnpertir^iT de tous les hommes. » In. < Un seal Chine'':: : voulu contredffe Confocius, et il a été mtrriïrp.:lement bafoué, > In. « Une religion bafouée ditoute l'Europe. > In. < On a vendu à Pars sh raille Àkakia en un jour, et le plus orgneiLç^ de tous les hommes ( Maupertois ) est le pl^ bafoué. » îo.
3* Bonnity conspuer. JUïtrtâter en paroles un-: personne , la flétrir comme odieuse, la signaler a l'aversion des gens de liiea.
Conspuer, eonspuere , cmhet sor, a beaucoup plus d'énergie. «Cet oaviage a été Komit et conspué. 9 ACAO.
Quand on est Honni, sn est simplement déshonoré, sans gloire, inglorius, Bonstir une âlli (RsGH. , Lks.) ou une famille (Laf.), c'est lui ôts l'honneur par un viol. « Je parus dans nos loge (à une représentation de Zaire) , et tout le parterre me battit des mains. Il est doux de n'être pas honni dans son pays. » Volt, c Je sais comme Ces Onecs qui renonçaient à la courda grand roi, pour venir être honnis par le penpfe d'Aihéaes.* la. c n est juste que le Catilina de CreMTZon soit honoré , et le mien honni. » In. c Les belles^Iettrès sont un peu honnies , et le tZiéâtre désert. > la. — Mais quand on est conspué, on est repoussé comme quelque chose de détestable, d'honibJe. «i La bulle Vnigenitus, disaient ses partisas, mal accueillie sans doute, et même casupëét i sa naissance, avait fini par être unanimoiait reçue. > D'Al. c Ces systèmes absurdes saaie»spués avec horreur par le monde entier, a Lis. ConnaisMS-voQs certain rimeur obscur.
Sec et guindé, toujours finoid, toujonfs dv, Chassé, bailu, détesté pour ses ciimcs»
ffomm, bené, amspoè pour ses rimes.' Teu.
TILtE, CITÉ. Assemblage d'un graad nombre de maisons dans une même enceinte.
La fjUk se considère sous le point de vue physique, la ctt^ sous le point de rue politiijae. c Les maisons font la vÛle , mais les citoyens font la cùé. 9 J. J. On dit les murafUes de la ville (ACAO.), détruire une viUe (Mostesq.), et les lois de la eiêé (Lab.), gouverner nne ctt^ (MoHTBsg.). Deux honmies de la mène nOe habitent le même Heu; deux hommes de la même eiié appartiennent au même corps polïûque , ont la même patrie. On détruit une tille en la rasant; on détruit une cité en abolissant sa constitution. « Quelquefois les Romains abusaient de la subtilité des termes de leur langue ; ils détruisirent Carthage, disant qu'ils avaient promis de
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onserver la cité, et non pas la ville.» Montesq. - I^es fécîaux faisaient des imprécations contre nix-mémes et contre leur dté, en cas qu'il leur i.rriv&t iTen imposer. Ils répétaient ces protestatioois et ces serments, lorsqu'ils arrivaient à la porte de la ville, » Cond.
CeUe différence déjà grande peut Is devenir davantage. Au Heu d'indiquer la même chose sous dieux points de vue difiërents, viUe et cité peuvent exprimer deux choses difierentes, savoir vtZZe une réunion d'habitations, et cité un petit £tat, une république , toute une contrée gouvernée par les mêmes lois, les mêmes coutumes, les mômes magistrats. Ainsi entendue, la càé comprend quelquefois plusieurs viUest ou bien elle ne comprend que des villages , des provinces où il y a peu de maisons les unes à côté des autres. « C'est toujours un mal d'unir plusieurs villes en une seule cité. » J. J. César dit que toute la cité des Suisses consistait en quatre bourgs ou quatre cantons; il y avait chez les Germains beaucoup de cités et point de villes.
liais , pour en revenir au cas oti les deux mots se touchent de plus près, c'est-à-dire se réunissent sous ridée commune énoncée en comntençant, une autre différence provient de ce que cité est la traduction exacte du latin dvitas , qui a même signification, et que ville dérive de viUa , qui veut dire autre chose , savoir une maison de campagne. Ville est le mot ordinaire; dté convient mieux pour une ville antique. « Je quittai cette ville (Séville). et je gagnai la campagne qui conduit à Fancienne ctt^ de Carmonne. » Lbs. On appelle encore cité la partie la plus ancienne d'une ville , ce à quoi se réduisait autrefois toute la ville et ce qui se nommait dvitas.
Cité se dira aussi plutôt pour une ville puissante, célèbre ou magnifique. < En Italie, quoique tout le monde habite les villes , elles sont entièrement désertes et dépeuplées : il semble qu'elles ne subsistent encore que pour marquer le lieu où étaient ces cités puissantes dont l'histoire a tant parlé. » VoirTBS{2. « Jésus tourna ses pas du côté de Jérusalem, cette viUe perfide où il devait subir le dernier supplice.... Sitôt qu'il put découvrir cette dté, il se mit à considérer ses hautes et superbes murailles, ses beaux et invincibles remparts, ses édifices si magnifiques, et son temple la merveille du monde. » Boss. Plutarque ne voulut jamais quitter Chéronëe, la petite ville de Béotie où Û avait pris n&issance, pour aller se fixer dans quelqu'une de ces cités célèbres qui étaient un théâtre pour les hûmmes supérieurs (Lab.).
TJne montagne en mal d'enCuifc Jetait une clameur si haute Q«e cbacim, au brait accourant, Crat qo*eHe acoencherait sans feule h^mm cité plus gTMse que Paris :
Btte aocoucha d'une louris. Lat.
Ces lieux pour nos bergeni ont padBieunappw^
La viUe a tout séduit ,,..,
Je Tai vue A la fin, cette grande cité : Quel éclat ! mais, hélas ! quelle captivifé !
J. B. Koiiss.
Enfin , dté s'emploie seul dans le style figuré del'Ëcritare, et de préférence en poésie ainsi
que dans le style soutenu. Saint Augustin a décrit la dté et non la ville de Dieu. « Jésus-Christ nous a bâti dans le ciel une dté permanente. » Boss. c Par la culture les déserts sont devenus des dtés habitées par un peuple immense qui, circulant sans cesse, se répand de ces centres jusqu'aux extrémités. » Buff.
Mais da disceurs enfla rhannonieuse adresse
Rassembla les hmnains dans les forets épars.
Enferma les <itès de mors et de remparts. &>m.
VIS-A-VIS, BN FACE, FACE À FACE, i L»OP- POSITE. Locutions prépositives qui marquent le même rapport de position que devant, si ce n'est que devant rappelle et exclut le derrière et en général les autres aspects de la chose.
Ftf-d-«tf désigne le rapport de deux objets qui sont en vue ou en regard l'un de l'autre, c Je mettrai dans un recueil en deux colonnes , vis-à-vis l'un de l'autre , mon vrai texte et c^ lui que vous m'imputez. » FiN. En face snp-» pose que l'objet, devant lequel un autre se trouve situé , a une face, « En face du palais est un parterre. » S. S. £tre placé dans ua salon en face d'une glace (Laf.). On dit qu'une chose est vis-à-vis, et non pas en 'face, d'un trait ou des rayons du soleil. Un point n'est pas en face d'un autre , il est vis-à-vis , sur la même ligne. Pour enfiler tme aiguille, il làut savoir bien placer le fil vis^-vis du trou de l'aiguille, et non pas en face. Une maison estcis-dvis d'un arbre; un arbre, e» face d'une maison. — Vis-à-vis d'une personne , se dit sans qu'on ait égard à la face de cette personne, à la partie antérieure de sa tète où sont ses yeux et sa bouche : être placé, à table ou dans un quadrille, vis-à-vis de quelqu'un. Mais en fou signifie précisément dans ou devazU la face, sous les yeux : ' regarder, dire ou soutenir quelque chose en face de .quelqu'un, c Tous deux, en fou l'un da l'autre, soutenaient leur assertion avec une égale constance, » Marx.
Face à face, une face étant tournée vers l'autre , ne se dit que des personnes , et il est corrélatif, il indique un rapport mutuel ^ une corres» pondance.
Me mettant fac£ a/stce^ il me «erra peat-6tareu
RSGN.
« Je ne tarderai pas de voir face à face Sa Majesté prussienne. » Volt. « Dans le ciel Jésus- Christ se montrera à découvert, fo/ce à fact, » Boss.
A Voppotite ne s'emploie qu'en parlant des choses, et, parmi les choses, de celtes qui sont opposées, l'une d'un côté, l'autre de l'autre, c Le soleil qui se retire , qui se couche , est vu par quelques rayons qui restent sur les montagnes à Voppoeite', s Boss. « Charles XII porta quelques régiments sur le bord de la Bérézine, à V opposite de Borislou, comme s'il avait voulu tenter le passage à la vue de l'ennemi. » Volt. La ville de Calais est à Vappadte de celle de Douvres , l'tme en France , l'autre en Angleterre, l'une en deçà de la Manche , l'autre au delà.
VISCÈRES, ENTRAILLES, INTESTINS, BOYAUX
Organes de la vie, qui se trouvent placés au de* dans du corps de l'animal
iO!28
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C'est ce que signifie dans toute sa généralité le mot viscère , qui est un terme d'anatomie : les vitcèret sont toutes les parties intérieures de l'organisme dont le jeu importe à l'entretien de la Tîe. c La médecine nous a fait connaître clairement la place et le jeu de nos viscères. » Volt. c Je ne prétends pas (aire ici une leçon d'anatomie ; TOUS savez assez qu'il n'y a pas un viscère qui ne soit nécessaire et qui ne soit secouru dans ses dangers par le jeu continuel des viscères Toisins. » Id. « Dans les insectes , au lieu de cœur et de poumons , on trouve des parties qui serrent de même aux fonctions vitales , et que par cette raison Ton a regardées comme analogues i ces viscères, » Buff. Parmi les viscères on compte le cerveau, les poumons, le cœur, l<i foie , la rate , les reins , la vessie , et l'organe digestif, d'un orifice à l'autre.
Entrailles est un mot de la langue ordinaire, qui désigne les viscères contenus dans le ventre. Jl ne s'emploie qu'au pluriel, d'une manière collective , générale et vague , et représente les organes abdominaux , en gros, sous les points de vue dus gens du monde, relativement à la santé, à la sensibilité morale , ou comme étant cachés , éloignés de la vue , enfoncés. Inflammation d'entrailles^ douleurs à* entrailles; avoir pour quelqu'un des entrailles de père, ou simplement avoir des entrailles ^ émotion à*entrailles^ les remords déchirent les entrailles; fouiller dans les entrailles de la terre.
Les intestins sont uniquement et précisément les viscères digestifs qui font suite à l'estomac, sortes de conduits longs et ronds dans lesquels continuent à s*éIaborer et à cheminer les matières alimentaires. « Le diaphragme sépare transversalement le corps entier de l'animal , et le divise assez exactement en deux parties égales , dont la supérieure renferme le cœur et les poumons, et llnférieure contient l'estomac et les intestins, » Buff. Ces organes portent aussi le nom de boyaux, « Le ventre enferme l'estomac , le foie , la rate, les intestins ou les boyaux, par où les excréments se séparent et se déchargent. » Boss. Mais intestin est un terme scientifique , comme viscère^ au lieu que boyau est un mot commun. Ce que les médecins et les savants nomment intestin y l'homme du peuple l'appelle boyau. « Us disent que tous les boyaux d'Arius lui sortirent par le fondement ; cela est difficile : ces gens-là n'étaient pas anatomistes. » Volt, c II fallait entendre le bruit que mes boyaux faisaient dans mon ventre creux ; on eût dit qu'ils s'entre-mangeaient. » Lss. Ou bien on préfère intestin à regard de l'espèce humaine , et boyau quand il est question de la béte. c L'homme ne pourrait pas se nourrir d'herbe seule ; car , n'ayant qu'un estomac et des intestins courts , il ne peut pas , comme le bœuf, qui a quatre estomacs et des boyaux très-longs, prendre à la fois un grand volume de cette maigre nourriture.» Bdff. Dans lue description anatomique du corps de l'homme Descartes dit : « le compte entre les muscles , non-seulement tous ceux du ventre et de la poitrine, et le diaphragme, mais aussi presque tout le corps des intestins et du ventricule; et j'ai re-
marqué dans les chiens ouverte toiit v^r* leurs boyaux ont un mouvement TCgU r^ comme celui de la respiratîoa. »
Boyau n'appartient pas seulemeait i la Uzir.. conmiune , comme entrailles , qui a de U lblesse, et peut trouver place dans le haut s^-^ il est vulgaire; il se rapporte non pas aai citions de l'ftme, mais à la forme du conduit isintinal, ou aux usages qu'on peut faire, dans is arts, de cette partie des animaux. Cette salle t^ qu'un boyau; corde à boyati . « L^ brebis tjorz:. i l'homme de quoi se nourrir et se vêtir, ssii compter les avantages particuliers que Ton fir. tirer de son lait , de sa peso et xnème de ses boyaux. » Buff. « Les doyaicx des ptoiuss. bien nettoyés et amincis, sont, chez les Groézlandais, employés au lien de verre pour lezrs fenêtres. » Id. Boyau entre dans plusîears proverbes populaires , et il se dit tr^rbien en hsr dinant ou en parlant de choses de pen de nleur ou dont on fait peu da cas.
VISER, MIRBR. Regarder avec atteBtion rendroit où on veut porter on eoap.
Viser , de videre , vttMS, voir, est le ferme général , celui qui s'emploie en paxUnt d*un co'jp quelconque , d'un coup qu'on veut frapper soimême sans instrument, ou d'un coup de pierre, d'un coup de flèche , etc. Jftrer vient de mire , nom d'une espèce de bouton placé vers le bout d'un fusil, d'un canon, et qui sert à ciufr/par conséquent on ne mire qu*à l'aide d'une arme i feu, pour atteindre d'une balle ou d'un boulet.
Les oiseaux de proie viseni de loin ks sDÛcanx qu'ils veulent tuer pour s'en nourrir (Buft.). <E Les Francs, dit Sidonîus Apollinaris, deviennent si adroits , qu'ils frappent toujours où ils visent. » Vbrt. — « Un archer eut recours i sa carabine , et vitrant au visage de don Qoicholle il lui perça la tête de deux balles. > Les.
Uq énorme boulet, qu'on lanoe avec fracas.
Doit mirer un peu haut pour arriver plus bês.
• TOLT
Ensuite le verbe viser ^ tant â cause de n généralité que parce qu'il dérive évidemmest in latin, a un certain caractère de noblesse. c Se promettre de grandes choses pour en veiir taz médiocres , et viser bien haut pour atteindre da moins au milieu. » Mass. c Les flèches de Diea sont dressées et ses arcs pointés; il vise et il désigne l'endroit où il veut frapper. » Boss. Xtrer , au contraire , et par la double raison contraire, convient au style familier principalement, sûua uniquement. Voltaire écrit à son ami DamîlavUle : « Nos infâmes ennemis se déchirent Jea uns les autres *, c'est à nous à tirer sur ces bêtes féroces pendant qu'elles se mordent, et que doos pouvons les mirer à notre aise. » — Au figuré, viser est le mot de rigueur; que si on dit aussi mirer une place, un emploi, pour y viser^ c'est, comme a soin et raison de le remanpier VAca» demie, une locution familière.
VISQUEUX, GLUANT. Ces mots servent i qualifier un liquide épais ou im corps mou, qui s'attache aux choses ou auquel les choses s'attachent de façon qu'il est difficile de les séparv.
Ils ne diffèrent point par leur radical, mais ,
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par leur terminaison. Visqueux^ vUcostu, Tient la vxscum, gui ou glu; et gluant a été formé de glwt , en latin glus.
Visqueux est un adjectif, et gluant un parti* cipe : ils expriment, le premier une qualité naturelle , essentielle, constante; le second, une <iualité du moment, temporaire, accidentelle. Visquetuc s'emploie quand on veut caractériser les choses , en déterminer la nature. < Si la terre «st tenace , visqueuse , c'est de la terre glaise. » Volt. « JLes matières bitumineuses sont ou solides, ou liquides, ou visqueuses^ c'est-Â-dire d.*une consistance moyenne entre le solide et le liquide comme l'asphalte et la poix de montagne.» Burr. « L'asphalte que Ton recueille sur i'eau ou dans le sein de la terre est gras et visqueux. » Id. « Les phalènes qui donnent dans le large gosier des engoulevents s'y trouvent prises à une espèce de glu , de salive visqiœwe , dont l'intérieur du bec est enduit. » In. « Les pieds de mouton sont une chair visqueuse et adhérente à Testomac » Les. Mais on se sert de ^2uant dans les récits, quand il est question d'une chose à laquelle il arrive bu est arrivé de montrer, de développer cette propriété. « La paysanne devient reine ; elle tousse à crever; elle crache sur son menton; elle a au nez une roupie gluante qu'elle essuie avec sa manche. » Fâm. « Le ver à soie conduit ainsi un fil gluant qui s'épaissit à l'air. > In.
Deux assiettes suivaient , dont Tune était ornée D'une langue en ragoût de persil couronnée ; L'autre, d'un godiveau tout brûlé par dehors , Dont un beurre gluant inondait tous les bords.
Bon..
« Dès que les perroquets ont mangé du persil , il coule de leur bec une liqueur épaisse et gluante^ et ils meurent ensuite en moins d'une heure ou deux. » BuFF. « Sueur gluante, » âcao. On a les mains gluantes dans un cas particulier , quand on a touché à' certaines choses ; on les aurait vuqueuses si on les avait dans cet état naturellement et toujours.
D'autre part, la qualité représentée par visqueux n'est qu'une puissance, une faculté; au lieu que gluant signifie quelque chose d'actuel et d'effectif. Aussi gluant peut se mettre après viS' quem pour marquer la réalisation de l'effet dont la matière visqueuse est simplement capable. < Le tamanoir ne se nourrit que par le moyen de sa langue , laquelle est enduite d'une humeur vUqueuse et gluante, avec laquelle il prend des insectes. » Buff.
Quant au degré , visqueux l'emporte sur glwnt : il annonce quelque chose de plus tenace, quelque chose dont les parties sont plus fortement adhérentes entre elles : on dit une ténacité visqueuse (Buff.). c La liqueur contenue dansTamnios laisse sur l'enfant une humeur i7t»gueiMe, quelquefois assez tenace pour qu'on soit obligé de la détremper avec quelque liqueur douce afin de la pouvoir enlever. » Buff.
1" VITESSE, RAPIDITÉ. CÉLÉRITÉ, VÉLOCITÉ ; - 2* ACTIVITÉ , PROMPTITUDE, DILIGENCE, EIPÉDITION , CÉLÉRITÉ. Ces mots désignent un mode de développement plus ou moins vif et bref de la puissance.
Mais vitesse^ rapidité , célérité et vélodlése disent du mouvement des corps et des animaux. Un corps tombe ,.une rivière ou le temps coule , un animal court avec vitesse ou rapidité; la vitesse ou la rapidité d'un trait. Quand ils s'emploient en parlant des actions de rhonune, ils sont objectifs, ils ne font pas connaître le sujet lui-même : aussi ne dit-on point un homme vite ou rapide,
f Vitesse, rapidité, célérité, vélocité.
Vitesse est le terme positif, celui de la physique. La rapidité est une grande vitesse, et d'ordinaire une vitesse forte , impétueuse , qui ravit {rapere, d'où ropide), qui arrache, emporte, entraîne. La vitesse d'un corps qui tombe, d'un corps qui roule , la vitesse du son, de la lumière. « Roëmer détermina la vitesse des rayons solaires. * Volt. « La vitesse de la main. » Acad. > On n'ignore pas avec quelle subtilité et quelle vitesse la médisance se communique. » Bouan. Mais rapidité convient particulièrement bien en parlant d'un torrent et d'autres choses semblables. La rapidité d'une pente (Buff.) entraîne, c Les générations des hommes s'écoulent comme les ondes d'un fleuve rapide, » Fén. « Une voiz appelle Bernard au désert : en vain ses proches et ses amis veulent l'arrêter, il les entraîne par la rapidité de sa fuite. > In. « La rapidité de son éloquence entraîna l'auditoire. « Acao.
Célérité, celeritas, signifie aussi une grande, mém^ une très-grande vitesse, mais sans l'idée de force et de violence , qui est propre à rapi-dite, c Voilà ce qui fait dire à ce sublime poète, pour exprimer la célérité d'un mouvement, qu'il est vite comme la pensée, a> Boss. « Le vaisseau qui porte Ulysse fend les flots avec rapidité; le vol de l'épervier, qui est le plus vite des oiseaux, n'aurait pu égaler la célérité de sa course. « Fân. — Outre cela, célérité seul s'applique parfois à un travail, à une t&che, à une action proprement dite , auquel cas il devient plus synonyme des mots de la seconde série. « J'ai fait établir deux de ces .martinets , dont l'un frappe trois cent douze coups par minute; cette grande rO' pidité est doublement avantageuse, autant par l'épargne du combustible et la céÙrité du travail que par la perfection qu'elle donne aux fers. 3» Buff. « Les pieds et les ongles des marmottes paraisent être faits pour fouiller la terre, et elles la creusent en efiîet avec une merveilleuse célérité, » ID.
Vélocité, latin véloc^as, sans famille, et comme dépaysé dans notre langue , où célérité se trouve au moins reproduit dans accélérer, y a toujours été d'un usage très-rare. Nos bons auteurs s'en sont servis uniquement en termes d'astronomie et de cosmogonie. « Dans ce théorème, Newton prouve que la vélocité d'une comète dans son espèce de parabole est.... » Volt. « La condensation des parties solides du globe diminua, dit-on, sensiblement avec la vélocité du globe même. > Buff. « Suivant le système d'Êpicure, les atomes parcourent en un instant le plus grand espace possible. On ne peut pas dire que les uns aient plus de vélocité que le» autres. > .GoNn.
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célérité:
Les dires, siisceplîhtas sMlcniMt da m moa- Toir, clwtrà-dire les florps et les aninunix, le font avec vitê$ae^ nupiéUé^ êélériêé ov «âoeM, quand ce n'est pas awe lentemr. Dans la raèœ airconstanoe, les êtres capaUes d'agir, d'exéeuter un dessein, d'aocompUr mne «iifre, c*eet*à* dire les hommes, le font ayec activité ^ prcmpt^ tudCy diHgcnce, expédition ou céiériié.
Mais d'abord on peot d'un mot «carter célérité, XL n'est point subjectif, il ne fait point penser à l'agent, et c'est pour cela qu'il n*u pas d'adjectif correspondant qui paisse servir à quait&er le SQJet de l'action. C'est sur l'ouvrage que ce mot appelle l'attention, et non sur l'ouvrier. « La c^ lérité du travail. » Bofv. « Jamais grand armement ne se fit avec tant de célérité, »yùLT. c Cela rend croyable ce qu'on rapporte des anciennes villes de l'Asie et de l'Egypte, construites avec tant de célérité. » In. -~ Partout, an contraire, où on remarque de Vmetivité, de la promptitude^ de la étili§cncê ou de fcapéékitiony on conçoit et on fait concevoir un bomma mcMf, prompt, diligeiu ou eap^tlif.
Activité exprime du zèle, de l'ardeur; promptitude, de la soudaineté; dtttffenes, dusofai ; et «ap^dtttoft , du dégagement. ~ L'hcsnmu actif n'est pas lâohe, froid, languissant; Tbomme prompt commence et finit tAt; rbomme éiHgent n'est pas négligent, imprévoyant, înatlnitif; l'homme eapéditif ne se laisse pas arrêter par les incidents.
Quoique l'idée de vivacité et celle de briéreté soient communes i tous ces mots, c'est surtout la vivacité qui est exprimée par activité, < Quelle activé et quelle vigueur ne demande pas la gloire du ciel I » Bœs. c Les plus imparfaits et les plus vicieux sont les plus ardents à se pourvoir de places, ceux qui ont sur cela plus d'aeciaiité. » Booan. c Que signifient oette assiduité, cette activité, cette chaleur et celte êpieté afveo laquelle nous entrons dans tout ce qui est des intérêts du monde 7 » In. « On remarquait dans le duc de Venddme un mélange d'oefirM et d'indolence. * Volt.
C'est, au contraire, la brièveté, le peu de temps mis à commencer ou & exécuter, qui prédomine dans prompftluds. L'a^'vtt^ ne mollit pas, la promptitude ne temporise pas on ne lambine pas. « Le grand talent du prince de Condé dans la guerre était de prendre en un instant les résolutions les plus hardies , et de les exécuter avec non moins de conduite que de prompttfude. » Volt. « Honteeee de n'envoyer que cent mille livres au roi, elle les envoie du moins avec une incroyable prcmpHtudê, * Boss. « Les princes peuvent agir avec pfromptitude ^ parce qu'ils ont les forces de l'fitat dans leurs mains ; les conspirateurs sont obligés d'agir lentement , parce que tout leur manque. » Voimso. < César, dont les vues et roeftc^^éuient incomparables , résolut de prévenir ses ennemis par la hardiesse et la promplietide de sa marche. « VmtT.
L'accessoire de diligence se tire de son étymo^
logie, de isfere,
non légère, ne pas choisir : c^ësi la vigiilaïKe,! précaution , la prudence. < Ces ssg^es marcha. et l'extrême éOigence dont ils usent est aste:: une preuve de leur sagesse qne de ractteitt a leur xèle. » Beuan. « Tel fut Teffet de la.dttipenee d'Asa. On irait à l'infini aà i'on vtmUôt obporter les exemples d'ucSieîf^, de TÎ^laiice. & précauHoos qu'ont donnés les grands eapîtâiia de l'histoire sainte, a Bo». « frappes de rsss échappées à la éHiQtmee du ▼eiwdangenr. » Xia.
L'accessoire d'easp^dition (ear pea , qix tire sa pieds de, qui se d^tre), c'est de se d^;ager ^ tout oe^qui peut causer du retaxdemeztt. Ce me( se dit presque uniquemena en pariant d*a&ires, comme le verbe ei^dier. « Qne ne domieidis-jg pomt, mon cher duc, pofur tous voir dégagé, prompt et eapéditif! » Fâk. < Jamais tant de jss* tesse et de promptitude dans les reparties, lanl de facilité et de aoUdité dans le travail, tant d'espédtiioii. » (Portrait du chanœiier Pontchai>tfain). S. S. c Mmiatres de la justice, éeaaUtFMs cris du pausre et du misérable ^ vous doBBaadent une prempte empédOion.^ D'Aol, « D'ArgaH son, garde des soeanx, était an homme d^nm eœpéditiom promple, d*mi tavai ÎBlm3c^kik\e.Y
fYnrÉCaTÉ,MO»TinJBB-,— rWIGLAHO, TimBULElfCB. Grande activité.
Mais vivckcité et promptitude exprîmenl u» activité réactive; p^fuloace et tuFfruteee, une activité spontanée. Lavtuacîl^ et kapresiplilade sont des qualités de relatien, des éispeàScasi être excité ; la pétulance et la turbulence sont des qualités absolues, des dispositions à entryar de soi-même en mouvement. L'homme mfoapremplt, est susceptible , impatient , colère , viadécatit <1 est certain que ma résignation n'est pas nttareUe, à moi né e^, prompt et semsâile.»! Rabutik.
MbIs loot ceh'ne sert qn*l me Mm \
Je suis vifj je sois jfrompr.
L'homme pétulant o« turivêent est indiscret, ne restant pas et ne laissant pas ftmquille ; il prend l'offensive , au lien d*ètre s» h défensive comme le premier : la pdrulaiiff oo fl^ bsitfife jeunesse tracasse, est ennemie du repa et oomme tourmentée du besoin de se moirair.
I* Fteaetf^fpremptiltcde.
La «treol^est l'activité dm actes, et lapimip ftlude celle des actions ; l'une regarde IMstcrisar, l'autre l'extérieur. 7ife regrets (AcàU.) , naaiènr pfomptee (S. S.). F^ à concevoir , premptàvècttter. < Le prince Eugène avait une mcM prompte d'exécution.» Yolt. L'homme €< m peut retenir ses sentiments; l'homme presyTai pest retenir sa main on sa langue. « PhiiNlill était proffipf , et si peu qu'on exdtét sa sêMsftf, en lui faisait dire ce qu'il avait résolu de tus.» Feu. La eîvadf^ tient plus de la colère : « La douceur, vertu ehxétienne, réprime danslstné de l'ftme toutm les wvaeitét et toutes les sûUiei excitées par la eelère. » Bounn. Vais la promptt tuée ressemble davmitage à l'emportenKiit:
Mais au seul nen du rtrf, trop frûmfi et mf sincère,
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iclave d.* un courroux qu'il ne ponvail dompter, ^ isqties é, la menace il osa s'emporter. Youc. 'ivacité a rapport à Tintensité, et prompU'twd* pevi de temps qu'on met k faire une chose : imme ^if n'y va pas mollement, froidement, gxtissaznment; l'homme prompt a bientôt fait. D^ autre part, la vivaciié dépend de l'esprit, la jfromptitude de l'humeur : on est Mxf et dé- ^t ^ brusque et proinpU La vifxuiié suppose u de réflexion, la jpromptttude pau de sang- >id.
^ 'Bélvklancê y turbulmoe.
X.a 'pét^L^ance , de peter e^ se jeter (rar, assaillir, taquer, est agpressive, harcelante. La turbu^ nce , de (ur6a, trouble, tapage, est inquiète et roui lionne. "Le pétulant tous saute dessus, tous bsède , nous agace; le turbuUni s'agite sans esse, fait beaucoup de bruit, de tumulte, et aet tout en désordre. La pétuloLfice peut être ffrayante ; la turbulence est toujours importune. ?étulant est opposé à retenu :
Le pétulant guerrier, le grave magistrat. Dasr. Xurbulcnf est opposé à paisible :
Le turhuUnt marquis j le poisilile beurgeoie.
RifiH.
Des sybraint (Ktair.), un bélier (Bdtf.) pétulants. « La pintade se fait craindre des dindons in&me; et, quoique beaucoup plus petite, elle leur en impose par sa pétulante, n Bvwv, « Ce petit animal (une belette) ayait conservé son caractère pétulant : il mordait sans discrétion tous les étrangers. » Id. « Je me suis déchaînée contre lui. Je l'ai chargé d'injures, et laissé dans la rue , èU>urdi de ma pétulance. * Lis.
LE CBBVALIIB.
« AdiàTe, ou je f assonune. Bzpliqie-tei tout àVlieuTe.»
froutir.
« Diable/ YoilÀ un homme b^en pétulant t »
DSST.
« U. Chalmette a pensé , à csuae d» sa modique taille y être accablé par une multitude de petites filles pétulantety qui youlaient l'euTahir au catécbisme. » Fin. « Son intention n'est pas seulement d'empêcher que les esprits pétulants, c'està-dire hardis, téméraires et licencieux , ne s'élèvent contre les choses déjà décidées. » Boes. — Des passiona turhulentei (Bourd.) , une joie turhuUnte (J. J.)- « Je oraignaisde tomber bien plutôt dans rineurie et le quiétisme, que de derenir factieux, turbulent et brouillon. • J. J. « La pintade est un oiseau vif, inquiet et tufbuknt^ qui n'aim point à se tenir en place. • But». « Les partialités se multipliaient, et les esprits fiirbidenti y trouvaient de nouveaux meyene de brouiller et d'entreprendre.» Boss. « Les fausses leligioDs Deeonsistaient que dans un xèle aveugle^ séditieux, tttr6u/ent, intéressé, plein d'ignorance, confvs et sans ordre ni raisoD. a In.
J'sbhone le fracas, le brait, la turbuUnce. Rion;
DORA. BKATaiX.
J'appelle tout le monde, Je nli, Je viens. Je cours, et nul ne me seconde, h a'ea pnis plus. Mon sein met tout en mouns-
ment.
Et TOQf, Yoos demanres ici tnmipiiHawnt
D. FBILXPPB.
Hais devant dom Louis soyez moins turbulente.
Dest.
INVOCATION; — 2* CAPACITÉ, DISPOSITION; — 3« APTITUDE, TALENT, PENCHANT, INai- NATION , GOÛT. On se sert de ces moU pour exprimer à quoi un sujet est bon ou propre , à quoi il peut être convenablement employé. En choisissant une profession, un homme doit bien considérer sa vocation i sa capacité , ses dispositions y son aptitude y son talent^ son penchant, son inclination, son goàâ»
1" Vocation. '
Tocation est le seul de ces mots qui soit objectif , qui lasse pen«er à la chose, à l'état, et non à l'homme, au siy'et. Sans vecation, on est dans ♦'impossibilité de réussir; sans copacit<^, disposition, etc., dans l'impuissance. On s'oppose à la vocation de quelqu'un en lui fermant la carrière; on rend inutUe&sacQpactf^, ses(iûposition«,etc.. en les empêchant de se développer. Ma vocation Qi'appelie, c'est une voix qui m'invite; ma capacité, mes dispositions, etc., me portent, ce sont des tendances, des manières d'être prédéterminantes de ma nature. La vocation est un attrait du dehors ; on la suit comme on suit sa destinée : la capacité, les dispositions, etc., sont des mode» intérieurs, des affections; on les exerce comme on exerce ses facultés ou ses sentiments , sa clémence, sa ferveur, etc. c Les directeurs se croient-ils nés pour un emploi si relevé , si difficile, et se persuadent-ils de ne faire en cela que suivre une toeaiion ordinaire et qu'exercer leurs talents naturels ? » Labr. « lions disons qu'un tel a vocation pour le siècle, pour le cloître, la robe, l'épée, c'est-à-dire que chacun est appelé à un certain état que Dieu lui a marqué.» Bouhd* « Abandonner l'oraison commune pour se jeter dans d'autres voies pour lesquelles on n'a ni vacation ni disposUion, * Id«
2"* Copoctl^, diapoxiU'oA.
Capacité signifie , au propre , comme caporiéas en latin, la contenance, la qualité d'un vase de contenir plus ou moins. Au figuré , dans le sens où il est pris ici, oe mot exprime quelque chose de grand , de large , de considérable , d'éminent , ou il se dit dans le grand , et particulièrement en parlant des emplois publics. Pour devenir orateur, général ou ministre habile , il faut de la capavUé. Une grande, une haute, une vaste capacité; une capacité étendue (Fj.éCH.)« « Ëtait-ce dans oes deux personnages éjeninence d'esprit, profonde capacité? » Labr. «Que de dons du ciel ne fauVil pas pour bien régner?... Une vaste capacité, qui s'étend non-seulement aux affaires du dehors, au commerce, aux maximes d'£tat, aux vu£s de la politique, au reculement des frontières, mais qui sache aussi se renfermer au dedans, et comme dans les détails de tout un royaume. » lo. « Après la mort du duo de Braganee, sa femme fait éclater sa capacUé dans le grand art de régner pendant une régence tumultueuse. » Vert. « En oe temps, Michel Le Tellier, encore maître des requêtes, était intendant de justice en Piémont. Mftzarin fut ravi d'y trouver un homme d'une si graiftdajMPMittL m Bon. c Le» aflUtes étant tn
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état d'arancer à Constantinople , on conseilla aa roi (François !•') d'y enyoycr Paulin, homme d'une condition médiocre , mais d'une grande capacité. » ID? c II ne manquait pas de capacité pour remploi de premier ministre. > Roll. < Ëpaminondas n'avait point encore été en situation de donner des preuves bien éclatantes de sa grande capacité pour commander îles armées et pour manier les affaires publiques. > Id.
Disposition indique quelque chose de Tague , une puissance éloignée , qui demande à être cultivée, et qui donne simplement des espérances de succès. Il suppose une application peu prochaine et se dit bien surtout par rapport aux enfants et à la manière dont ils répondent au soin qu'on prend de les instruire. « HeWétius affirme que tous les hommes sont nés avec les mêmes dispositions à tous les progrès de l'esprit. > Lab. c II y a des enfants sans génie, qu'on voudrait former afin de les avancer, mais auprès de qui tous les soins qu'on prend sont inuUIes par le peu de disposition qu'on y trouve. » Bourd. « Élevé avec Britannicus , Titus eut la môme éducation et les mêmes maîtres; il montra de bonne heure des dispositions à tout. » Cond. « Christian IV avait de l'esprit , des connaissances , des dispositions heureuses pour tout et cultivées de bonne heure par des hommes célèbres. » Id. c On aurait pu (kire de Denys le Jeune un assez bon prince , si d'abord on avait pris soin de cultiver les heureuses dispositions qu'il avait apportées en naissant. > Roll. c Cornélie éleva ses deux fils avec tant de soin quç, quoiqu'ils fussent généralement reconnus pour être nés avec le plus heureux naturel et les meilleures dispositions du monde, on jugeait qu'ils devaient encore plus à l'éducation qu*^ l& nature. > Id. c Les dispositiêns sont plus passagères (que les habitudes), et n'ont rien de fait ni de constant; tels sont les commencements de la vertu et de la science. » Boss.
a* Aptitude , talent , — penchant , inclination , goiU,
Tous ces mots marquent des spécialités; en cela ils diffèreut des deux précédents. La capacité et les dispositions sont générales ; on peut avoir de la capacité et des dispositions pour tout. L'aptitude, le talent^ le penchant ^ Vinclination et le goiU sont particuliers; on n'en a que pour un certain genre d'actions. On dit absolument avoir de la capacité ou des dispositions; et relativement, avoir de l'aptitude, du talent^ du penchant , de Vinclination, du goût^ pour telle chose ou pour faire telle chose. «Chaque grand homme , outre sa capacité générale, a encore un talent particulier dans lequel il excelle, et qui fait sa vertu distinclive. » Montesq.
Mais ensuite aptitude et talent ont rapport à l'homme intellectuel et aux ressources de l'esprit; penchant, inclination et goût^ à l'homme sensible et aux attachements dont il est susceptible. Arec de l'aptitude et du talent pour une chose , on la fait facilement , on a par rapport à elle ce qu'on appelle aujourd'hui des moyens; avec du penchant, de Vinclination, du goût pour une chose, on s'y livre volontiers, on prend plaisir à la faire. « (Test dommage que je me
; sois trouvé peu de taknt pour Tan :. ^ Vinelination y était tout entière. » j. j' . ' pistron se livra i la poésie pouriaqi-i." croyait du talent et se sentaiidu^og?', « Le talent pour un mmistère se vm!^^ ▼ent par le goût qui nousydétenniLÉ;:
ne faut pas que lui seul décide de cos eÎ^ Mass.
Aptitude y talent.
Aptitude est un mot formé par les ssnt latin aptus, auquel ils ont doaoé anete-Lr imitée du Jatin. Aussi ne l'emploiM-cii p: /, dans le didactique ou en parliDt à'och::: scientifiques ou littéraires. C'est le mot ql:-. vient le mieux dans les défînitiozu o;: çsi:: traite en métaphysicien des différectes pri; de l'esprit, c Le goût est une aptitude à l'e: . ger des objets du sentiment i Tiur. c La :. sence d'esprit se pourrait définir une apu*»: profiter des occasions. > b. c L'apt-fu:// j — parer des idées et à trouver des rapport»;.; « Il y a des singes, des éiépiaxits. çuiozifh d'esprit que d'autres , c'est-i-dire plas de zormoire, plus d'aptituâi à combiner bû nombre d'idées. » Volt. « Le lama lesiemble aa chaiiie:u par la douceur du natarà,firîespnt de serritude, par la sobriété, par l'apHtiule aa \:mùt BuFP. « Il ne faut pas joget de ïuùlliè daaiij par ceux qui n'ont reçu de la Mtmi'Km aptitude aux connaissances iiuéraires. > Ub. i Lt tarent est une dispo;sition particulièn r :i:tuelle à réussir dans une cliose; i ïégci ii> lettres il consiste dans l'aptitude i dûo^ci u sujet qu'on traite uns forme que l'art a;pri;ar$.i Mark. — Talent est on mot caum, ds toos les styles , significatif d'une dîsposiùoQ à rc: à: dans un certain genre de travail, foel 90!!/ &.Yt, ordinaire ou relevé.
PenehasU , tncitnolton, yoét
Le penchant est plus fort, plus déciiâ çue l'ifidtfwKtOfi (voy., p. 69îct«î,Indii«iii«. penchant, pente ^ pr opefwtos). Le ^ e» P faible que l'un et l'autre. Le peschoMt -jm ctraîne ; Vinclination nous pousse; le goâi:^--» détermine et nous incite.
VOIE , CHEMIN» KOPTR Kspïce par ou on n d'un endroit à un autre.
Voie, étant formé du htin tw,fleailM propre que dans un petit nombre d'eipreâivEi consacrées. Il désigne d'abord 1» fw^ itMnés. « Let fH)i« de l'empire «aain.; ^ « Les votes militaires romaines neUieûiUrg» que de seize pieds. « In. U wie^^^;^ voie Flaminienne (In., ^'>'K'^r^Li tous les Romains qui s'est rendu cel«)K^^ construction d'un grand chemjii «^^^ Appius Claudius. Ce chemin M ^^^ nom,la.oteAppienne..,C'étaitU^^^^^^
de toutes les cote* romaines. > ^^^f '"l^. M. JEmilius conduisit un g^nd ckeji ,^Ç;;;; Plaisance jusqu'à Rimini, et le ^'^^^ Flaminienne. . In. - On s'en sert «a* » ^«^ de jurisprudence dans les loculioM^^j;^ que, via publica, et ^'.f^'Jf.^Z^ co^ dont la première a passé ^^^?^J^^[^}, muû : n'embarrassez pas la f ow P*«« t^^
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ins les Pays-Bas , on exige de toutes les voi- :s un péage modique pour l'entretien des ts pul>liques. » Volt. — En termes de rÉcrie et dans le langage de la dérotion, non<seulent il est d'un fréquent usage au figuré, mais iore on l'emploie quelquefois au propre. « Les lélites , échappés de la mer Rouge, trouvaient voies arides du désert douces et agréables. > ss. — Hors de ces cas particuliers et faciles à :oanattre, voie est inusité au propre, si ce !st dans des acceptions étrangères aux deux très mots. Xinsi il signifie l'espace qui est enî les deux roues d'une Toiture, et, d'autre ^rt^ le mode de transport pour les voyageurs i pour les marchandises : aller par la vote de rre , ' par la voie de mer. Il est vrai qu'on dit len , dans un sens analogue à ce dernier, la 7ute de terre , et la route par eau ou par mer. !ais on emploie alors une expression moins prore et moins choisie.
Chemin et route sont vulgaires; ils ne viennent las d'un mot latin correspondant qui ait le même »ens.
Chemin est plus général : il y a des chemins ^our les gens de pied comme poilr les voitures ; il n'y a de route (de rota, roue) que pour les voitures. Un sentier est un chemin , et non une route. La route est un chemin long, large , droit , fixe, tracé pour toujours, construit de main d'hooune , et très - fréquenté , très - passant. « Faut-il de si grands talents et une si honne tête à un voyageur pour suivre d'abord le grand chemin , et , s'il est plein et embarrassé , prendre la terre et aller à travers champs, puis regagner sa première route ^ la continuer, arrivera son \erme ? » Labr. Routes royales ou impériales ; chemins vicinaux , chemins de traverse ; route d'Allemagne ou d'Italie, chemin du village. « N'y a-t-il pas dans leur pays de grandes routes et des chemins de traverse à construire ? » Volt. On dit la roule, comme le cours, du soleil ou d'un fleuve ; c'est quelque chose de réglé et d'invariablemeDt suivi. Mais un torrent s'ouvre un chemin et dans sa course renverse tout ce qu'il rencontre, c Toutes ces eaux sont d'alftrd descendues dans les plaines, sans tenir de routes fixes.... Elles se sont ouvert des chemins jusqu'à la mer.» BuFF. — Ensuite, la route se considère plutôt d'une manière extrinsèque et abstraite , par rapport à sa direction , à son tracé , aux lieux qu'elle traverse ; aller de Paris à Lyon par la route de Bourgogne ou par la route du Nivernais. Le chemin , au contraire , est considéré intrinsèquement, matériellement, par rapport à sa nature : chemin raboteux , ferré, solide, rompu, glissant, fangeux , gâté par les pluies -, chemin de fer. Aucun chemin de fleurs ne conduit i la gloire.
Laf.
On trace une route , et on fraye un chemin. Pendant la nuit , on s'écarte de sa route, parce qu'on ne voit plus le chemin (Boss.). On tombe malade en roufe (Acad.), au commencement de la route (YoLT.); on trouve des pierres en son chemin [Acad.), à l'entrée du chemin ^ ou un précipice dans son chemin ^ourd.). Une route est belle ou bonne à riison des agrémients qui s'y offrent à la
J vue et des commodités qu'on y trouve dans les hôtelleries ; un chemin est beau oîi bon à raison de la facilité dont il est pour la marche. Chemin est tellement relatif à la matière qpi le composa qu'il se dit pour la quantité qu'on en parcourt. Faire bien du chemin (Acad.). « Sous nos premiers rois , les charrettes faisaient à peine en un mois le chemin qu'elles font aujourd'hui en une semaine. » Volt. Faire rot*/e est une locution tout abstraite qui signifie voyager; faire chemin n'est pas usité. Mais on fait un chemin , c'est-àdire qu'on le construit, et on fait du chemin, c'est-à-dire qu'on parcourt une étendue de terrain plus ou moins longue.
Au figuré , dans le sens où ces trois mots expriment ce qu'on doit faire, la conduite qu'on doit tenir pour arriver à une fin, route et chemin rappellent le sens propre, savoir l'idée de quelque chose d'ordinaire, de tracé, ^e frayé, de battu, de déterminé, de connu , de fréquenté, qui mène à un but commun : le chemin ou la route de la vertu , de la gloire. Foie , inusité au propre , signifie un moyen particulier pour arriver à une fin particulière. On enseigne ou on suit le chemin ou la route qui conduit, qui a toujours con* duit à tel but, la gloire , le bonheur, la fortune, la perfection : on ouvre à quelqu'un une l'oie pour réussir dans telle entreprise. On dit bien des voies indirectes, souterraines (Acad.), extraordinaires (Mass.), singulières (Id.); se frayera soi-même des voies selon sa vanité et son caprice ^Id.). « On cherche à vous tirer du grand chemin battu par nos pères , pour vous jeter dans les voies obliques et détournées de la séparation et du grand schisme. » Boss. « Du temps de Roger Bacon , on était sur la vote de cette horrible découverte (celle de la poudre à canon). » Volt. Dans cette phrase, chemin ou roÏAte ferait un contre-sens, puisque personne n'ayant encore trouvé la poudre, il n'y avait aucun sentier fracé ou frayé qui y conduisit.
Quant à chemin et à route, ils difi'èrent comme au propre.
La route est plus grande et ^lus commune ; c'est pourquoi ce mot a servi à former routine. Elle semble aussi plus certaine et plus sûre. « Le chemin de la vertu n^est pas de ces grandes routes dans lesquelles on peut s'étendre avec liberté. » Boss. « L'homme qui nous montre le but , nous indique la véritable route , nous détourne des chemins trompeurs , nous marque les écueils ne rend-il pas' un service important?» Lah. c L'amour règne au théâtre. Les femmes ont réduit tous les auteurs à ne marcher que dans ce chemin qu'elles leur ont tracé, et Racine seul est parvenu à répandre des fleurs sur cette route trop commune. Il est à croire que le génie de Corneille aurait pris une autre voie , s'il avait pu secouer le joug. «Volt. — D'ailleurs, on suit la route et on marche dans le chemin, « Remontrez-leur qu'ils suivent la môme route que les réprouvés, qu'ils marchent dans le même chemin. » BouRD. « Suivrez-vous une route plus solitaire ? Irez-vous sur le chemin de moins de gens? » J. J. Route a rapport à la direction uniquement, en môme temps qu'au grand nombre
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de ceux qni la suivent, et chemin est FeUtif à la facilité ou à la difficulté. « S*eixrichir par une longue épargne ou par un travail assidu, c'était l'ancienne route que Ton suivait; mais de nos jours on a découvert des ehemins raccourcis et plus commodes. » Bourd. On marque^ on moatre la route; ou aplanit le chemitL,
VOIE, MOYEN. Quelque chose à quoi on a recours pour accomplir un dessein , pour iaire ce qu*on a en vue.
Voie^ latin via^ signifie au propre chemin, route. Moyeu^ du latin médium» ce -qui est entre deux ou au milieu, exprime un intermédiaire, un instrument, une faculté, une aide. On suit les voies ; on se sert des monens. On ouvre une voie ; on propose un moyen.
Par la vote on arrive : « On peut arriver & la gloire par plus d'une voie. * Rac. Par le rno^en on réussit : « C'est un excellent moyen pour réussir. » ACAD. On prend une voie pour atteindre un but ; on prend un moyen dans l'intérêt de la fin pour laquelle on agit. Qui entre dans la voie est Kicore loin du but; qui veut la fin Teut les noyenj.
L'idée de marche, d'espace parcoom ou à parcourir, étant inséparable de vote, on dit bien une vote courte ; mais, comme moyen a rapport à une exécution , à la production d*un effet, on dit mieux un moyen prompt. La nature agit toujours par les voiei les plus courtes (Yolt.); le désintéressement est le plus prompt moyen pour concilier les cœurs (BourdO-
Par la plus courte mm ob 7 èbw^e nm plaee (dans la grAce des rois) ;
Et lé plas prompt mojen de gagner lear Ikveor^
Cest de flatter toujours le taible de leur cœur.
Mol.
« La voie de la vertu est longue et ennuyeuse ; les moy^n; légitimes ordinairement aont bien lents. • Boss.
La vote est ouverte, et elle conduit quelque part; on a des moyens, c'est-à-Klire des éicilités pour agir, des ressources. « Rien n*est impossible : il y a des voies qui conduisent à . toutes choses; et si o!bus avions assez de volonté, nous aurions toujours assez de nuiyens. 9 Larocb. « Tout ce qui nous est possible , c'est d'apercevoir quelques effets particuliers, de les comparer, de les combiner. Puisque c'est la seule voie qui nous soit ouverte, puisque nous n'avons pas d'autres moyens pour arriver à la connaissance des choses naturelles, il faut aller Jusqu'où cette route peut nous conduire. » Buff,
La vote est plutôt quelque chose de général, et le moyen , quelque chose de particulier. On s'engage dans la vote des armes ; on imagine , on invente un moyen de faire telle chose. On dit la vote du salut, et un moyen de salut. « Les peines de notre état sont les votet de notre sanctification.... Faisons des peines attachées à notre état des moyens de salut. » Uiss. « Vous ne prenez pas les vote* naturelles pour faire croire un point de lait.... Mais vous allez chercher des moyens si éloignés de cette simplicité, que cela frappe nécessairement les plus stupides. » Pasc.
La vùie est une carrière ; elle suppose un plan ,
une suite d'actions, et sa raqpporte à la eoci. le moyen est la puissance appliquée po-. -^r une seule action, et il ne regarde que .cr'* ment. «Hérode voulait qu'il ne fût point fi\ la naissance de Jésus-Christ ; et la cote qu H :pour cela (le massacre des innocents' est ;. . ment le moyen d'en faire parler par u.i terre, » Bouan. « La tjoie est droite oa c:_ . le moyen est efficace 00 insaffîsaDt. La : . vote est iuate, légitime; le bon iHioyen êsi bL-
Enfin, parce que voie est relatif à la JDc:is. et moyen, à l'eiTei, i Tiscae, an succès, li }mier se prend de préférence en bonne pan. • le second en mauvaise. « L'aateur n'a f-is :. assez de distinction entre les princes qui oûi 1: quis un Etat par des txner jastes , et ceizx :. l'ont oiurpé par des moyen* illéig^itîraes. « Dzs. « Sans doute que le dergé acquérait souveiit ;;i' des voies hoxm&tes ; mais U est certain qu'il acquérait encore par toutes sortes de moyens. ^ Conn. cScîpion avertit Jngurtiia de ne recherche. jamais VanûtlB das Roooatns ^ue par des roù^ d'honneur... ; que , s'il employait d'indigns moyeitf , il perdrait néme l'ugent qu'il emplpwrait à commpre les saflinfes. > Tsar.
1* TOOL, RBfirAmiia ; — 2* u»Gn&, CXS- OIIHR. A:roir les yeux fuettqua part, ^pVu]iiés i quelque objet
!• Voir, regttfdet.
Voir est passif et involontaire , an Uea que ftgarder, comme observer ^ considérer, etc., doct il est synonyme , annonce un effort et dès^^s? une action faite exprès. On voù on objet qai ha sensation sur l'eeil; on regarde celui sorieqseî on dirige ou on fixe ses yeux à dessein. « Poar regarder y il fsut que les yeux saeiiest se dirigsr sur un seul des objets qu'Us coteiil. * Covo. < Si vous ne regardex qu'une cbose , vous en a^fS plusieurs ; et il vous est même impossible de a'ea pas voir beaucoup plus que tous n'en regarde:^ lo. c On voit en même temps toutes ies choses qui (ont à la fois impression sur la vue , et os regarde un objet sur lequel on dirige ses jtmfxm le voir ezelu^vement. « In. On voi'f phs oa moins clairement, on regarde plus on mois attentivement. Ce que l'indifférent se eonisDtede voir y le curieux ou l'amateur le regarde. Ucv est large, pleine; le regard^ restreint et disdact c Nous ne sommes pas assez détacha de bovs pour nous regarder d'un regani distinct, et nos voir d'une pleine vue. » Boss.
Ensuite, voir exprime une action et le résultai de cette action, et de 1& vient que ce mot est synonyme d'apercevoir et de de'eouvrir (T07. Y^ ticle suivant); re^^arder,' au contraire, nesplSe que l'action indépendanmient de Veffet. Aossi, comme on vot< quelquefois sans regarder, c'està-dire sans intention et sans attention , sans rien faire pour cela, de même il peut arriTer qu'on regarde sans voir y c'est -à- dire sans succès, c Alors on regarde sans vot'r , on écoute sans eatendre. » P. A. « On pourrait souvent dira de votre cousin qu'il écoute sans entendre et regarà sans voir. » Dudeff, « Sans vouloir faire dcTOtïe fille un trèsi^nd botaniste, je crois néasasi»
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lut 8«ra loajovn utile d'ai^veadM à làm ZG qu'elle regwâe» » J. l. Lorgmer^ guigner»
rgtker et guigmer sont familierB et teideat l'un et l'autre regarder da coin de Fcul, en laïkt les yeux de c6ié. Maie à lorgner parait en ir plus particulièrement ïidéedv déairetdu qu'on a de n'être paa vu. Les UurgM^et ont été
\e principe det érentaib , an milieu desquels 'ouvait une oiwertiire pour Tmr sane être va. orgne en regardant à la dérebée, sans ikire blant de rien. « Je fis ce que je pue peur le ner à sa Isaètre (un prisennier), maie je ne
l'y apercevoir. > & S. Quant à futtftter , qui Lit moins souTent et plue familièrement en- I , il parait marquer surtout l'envie de possè-
ou la convoitise; c'est regardw non-seoleat en coulisse, mais encoce en Xsrmaat les IX à demi^ d'un air langoureux. Dans VÂ- -e y La Flèche , apportant la cassette d'Harpa- 1 qu'il Tient de dérober^ dit à CLéante : « J'ai igné ceci tout le jour. > Mol. Dans Vtnéiàe, ïi>tst\e , Anne, sœur de Diden , lui dit au s^Jet Snès , l'un de ses prétimdants^
Maie pour eelai*d , qui voue touâm.
Qui fait veair Teaa i la bonche.
Que vous ne (ailes que guign4r, Preœz-le-moi sans barguigner. Scàaa.
vont, APERCEVOIR, BÉOOOVIliR. Saisir ou innattre par les yeux les diosee qui tombent ^us la prise de cet organe.
Voir, étant un verbe simple, n'ajoute & cette lée commune aucun accessoire particulier. Ma», arce que opercetTotr et d^eouvrtreont des verbes omposés , ils représentent d'abord Tuo et Pantre action dont il s'agit canm» vokntaiffB, oemi ésTiltant -presque toujours d'su efbrt on d'ane echerche. ITn homme qui a les yeux ouverts yoix; un liomme qui regarde ou qui observe vperçoit ou déeovorB, a. Le guide nous dit : 7oîci le clkâteau. Nous eûmes beau regarder de tous nos yeux dans la campagne, nous fûmes longtemps sans Xa^percecoir; nous ne le d^icoitvrimet qu'en y arrivant, » Les.
D'uti avtre côté, les actions ^aponeooir et de
ôéamtrir, à la difTérenee de celle de eetr, sont
Temarquahles chacune par un caractère distinct
À!peTcexoxr , ad pet eapere , commencer à saisir
à travers, marque proprement un commencement
àe connaissance, une connaissance impaiftite,
obtenue avec peine, malgré les obstacles, TéUn-
; gnement ou la petitesse. Mais déeowortr, voir à
(Meouv^rl, c'est connaître à plein, d'une manière
fieile et manifeste. Ce qui est aperf» n'est qn*i
trevu ; ce qui est déceuwrt est vu au grand jo«r ,
\ sans nuage , sans confusion. < La grotte de la
déesse était sur le penchant d'une coUiae. De là
on d^cottoroit la mer.... on «percevait de loin
des collines et des montagnes qui se perdaient
dans les nues. » Fén. « Ouvrée les yeux dans un
lien sombre, vous n*apercewrer rien dans l'air;
mais ouvrex-les près d'une teétse, aui( rayons
da soleil, vous y âécowDrinx Jusqu'aux moiodies
atinses. • In. « Les Hottentots ont la vue si
longue, qu'ils d^ovvnenf des vaisseanx à «le
distance où nous ne les epereevoiis qn'sreo des
lunettes. « Conn. « Les anciens s*étant élevés jusqu'à un certain degré où ils nous ont portés, le moindre effort nous fait monter plus haut, ei avec moins de peine et moins de gloire nous nous trouvons au-dessus d'eux. C'eet de là que nous pouvons defcûtienr des choses qu'il leur était impossible d'aperceiH)tr. » Pasc.
Apercevoir procure une idée des choses superficielle , comme toutes celles que donne un premier coup d'œil; mais découvrir exprime une manière de connaître plus approfondie. Un qperfs, en comparaison d'une découverte, est qwB^ quecheee de léger, d'indécis, d'incomplet, une première vue, une sorte d'esquisse, c Quoique vos yeux n'oper^eent dans l'eucharistie qu'une aiqiarence de paio , la foi néanmoins y déoowvre, sous eette apparence, le vrai corps de Jésus- Ghriit. » Tiff, « Les déclamateurs ont dit cent foie tout cela; mais ils le disaient en déclamant, et moi , je le dis sur des raisons : ils ont aperçu le mal , et moi , j'en découvre les causes. » J. J.
VOL, VOLÉE, — E660R. Mouvement ou allure des oiseaux au moyen de leurs ailes.
Fej et foi^e ont été distingués l'un de l'autre dans la i'* partie, p. 199. Us diflereot tous deux d'MN>r de la manière suivante.
Et9or vient du latin «or, hors de, et d'oura* l'air ou les airs : efsor er signifie exposer à l'air pour faire eécher. Si bien que l'eiMr est un iToi en l'air, dans les airs, en plein air, libre, hardi, haut, rapide. C'est surtout !e toi de l'aigle et des antres oiseaux de proie. Un oiseau prend l'eiser, c'est-à-dire le plein air, comme un vaieseau prend le large, c'est-à-dire la pleine mer; un oiseau ne prend pas le vol, niais son voh « Les vauteurs sont obligés de s'essayer et de s'efibrcer à trois ou quatre reprises , avant de pouvoir pr«idre leur plein essor. » Bofv. « Les petits des oiseaux, des alouettes, par exemple, prennent leur «oi bien avant de pouvoir prendre l'ai ser ou leur essor. » In. « Si le corbeau s'aperçoit qu'un oiseau de proie s'approche de son nid, il prend son es$or , gagne k dessus et se rabat sur l'ennemi. » In. « Ils ont voulu prendre Telsor , et porter pSus haut leur vol. » Bouiin. < Cet homme ai stmide et si doux, prenant tout d'un coup l'esfor , s'éleva d'un «o{ rapide i une haute réputation. » J. J.
An hsat des afas le w2 de ma pensée Peut m'élever; mais, sans le caducée De la raiaen, cet «mot ne me sert Qu'à prolonger une erreor qui me petd.
i. B. Rovfls.
Snsuite, comme ea marque un départ ou un point de départ, le commenceiMnit d'un mouvement, essor exprime quelquefois le défaut d'un eel, d'un vol élevé, audacieux, soutenu, en on mot un grand élan. « On a vu des bécasses renfermées dans une chambre prendre régulièrunent un essor de vol tous les matins et tous lee soirs , tandis que pendant le jour ou la nuit elles ne faisaient que pietter sans s'élancsr ni s'élever. » BoFF. « Si , en prenant leur estor non loin de la hutle du tireur, les tétras partent d'un vol rapide et soutenu , il peut conclure qu'ils iront m «vaotsaas ^airéter. » In. c Au temps des Médi-
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cis , la poésie dramati(>ue prenait en Espagne et en Angleterre , non pas encore un vol soutenu et bien réglé , mais un essor quelquefois très^levé.9
LâH.
!• YOLER , DÉROBER ; — 2* DÉYALISER , DÉ- TROUSSER ; — 3* ATTRAPER, ESCAMOTER; — 4* ESCROQUER. Prendre à une personne ce qui lui appartient, pour se l'approprier.
Voler et dérober sont de tous les styles et s'emploient également avec le nom de ToDjet ou celui de la personne pour régime direct : voler, dérober quelque chose ou quelqu'un. — Tous les mots suivants sont familiers, et, de plus, dévar liser et détroiuser se disent uniquement des personnes, attraper et escamoter uniquement des choses , et , quant à escroquer , s'il se place aussi devant les noms des personnes ou ceux des choses indifféremment, il a cela de tout à fait particulier, qu'il signifie non pas précisément prendre , mais se faire donner.
!• Voler, dérober.
On vole de toutes les manières, et, par exemple , ouvertement , de force , par extorsion ou les armes à la main. Dans Amphitryon , Mercure vole à Sosie son nom impudemment, sans s'en cacher (Mol.). « Chacun de tes satrapes volait dans sa province plus d'or et d'argent que nous n'en avions dans toute notre république. » (Léonidas à Xerxès). Fén. « On pend un pauvre malheureux pour avoir volé une pistole sur un grand chemin, dans son besoin extrême, et on traite de héros un homme qui subjugue injustement les pays d'un Etat voisin! » In. Mais on ne dérobe que d'une seule façon, furtivement, en prenant soin d'échapper aux regards.
On dirait que pour plaire, iostruit par la nature, Homère ait à Vénus dérobé sa ceinture. Boil. Dans Y Avare y Harpagon, dont on a pris la cassette à la dérobée, clandestinement, s'écrie : « Au voleur 1 à l'assassin 1 Je suis perdu; on m'a coupé la gorge, on m'a dérobé mon argent » Lui-même « fut surpris une nuit en venant dérober l'avoine de ses chevaux. » A Sparte, la loi voulait que les enfants s'exerçassent, non pas à voler, mais à dérober (Volt.) , et « on fouettait rudement ceux qui se laissaient surprendre. » Mowtesq. —Outre cela, voler, ainsi que vol, a toujours un sens rigoureux, et exprime une action criminelle; au contraire, dérober, comme larcin, qui y correspond, s'entend parfois d'une manière affaiblie, et annonce quelque chose de moins grave ou même d'indifférent. Dérober un baiser (AcAn.); dérober à quelqu'un les rayons du soleil (Fén.). s La pie a l'instinct de dérober tout ce qu'elle trouve à sa bienséance. » Buff. « Jean d'Alba, servant les jésuites, et n'étant pas satisfait de ses gages, dérda quelque chose pour se récompenser.... On l'accusa de vol domestique.... II avoua qu'il avait pris quelques plats d'étain, mais* il soutint qu'il ne les avait pas volés pour cela, rapportant pour sa justification la doctrine du P. Bauny. » Pasc.
2* Dévaliser , détrousser.
Dévaliser, c'est enlever la valise; et détrousser, enlever la /rotule. La valiie (allemand, felleisen, malle de cuir et ds fer) est
une espèce de long sae de cilir, fe!?ar une chaîne , dans lequel on zoet &£principalement , mais non pas nciçir. quand on voyage. La trovMse {àMen^zL bagage) est le faisceau de bardes ou i€ que le cavalier porte en croupe on derr^ sur son cheval. Par conséquent on dtvc homme partout oîi il peut se tronv-er it. effets, et, par exemple, cbez luL « Ce s:-. .| (Jardinier) nous dévalisait aussi ^isèm^^ : | frontémant; et dans une seule nuit il ;a- i vider ma cave. » J. J . < Mlle Lerasseur . i ? i ne manquerait pas d'être tyrannisée et dt^>^^ de nouveau par toate son avide funiLe. > I c Ne vas-tu pas encore me blAxner de ^\ chargé d'un domestique qui , m'ayant dé 2 ù \ lise, ne pouvait manquer de ré^divisr à ii ;] mière occasion? » Les. Mais on ne déirornsé- ] les voyageurs, c Mon guide indien eut J'sJrsi de me faire éviter la rencontre des nègres =j rons , qui habitent les montagnes , et détrvfu^. \ les voyageurs. » Lbs. « OneJgues Jours srmii 1 mêmes voleurs , an même endroit , sraient airl le chariot de poste, et avaient éMroutsé de qn rante mille florins divers voyageurs. » Bka.uu. YoiU peni-èlfe de cee eeraa
Qui vont pir les forBa iètnmMâer ¥ea yaawanK,
Rscab
3* Attraper, eseamùter.
Attraper, prendre à une trsiipe ou dans u: piège , dénote de la finesse , de la rose. IVazsdter, faire disparaître quelque chose A Tîn^t^ et par un tour de main , sans qu'<»L s'en Bpsrçoive, marque de la subtilité. Ceint qui aitrsfi y met le temps, dresse un piége^ prend des mesures, combine des moyens pour arriver à iss fin. Dans VStourdi de Molitee, Mascarîiie se peut venir à bout d'attraper de l'argent à A^ selme par un stratagènae. Dans l'Atcare, La Fiécit apportant la cassette qu'il a i»iae, dit : «i^u guigné ceci tout le jour^.. C'est le trésor « votre père que j'ai attrapé. » Gelni qui escamati ' le fait avec vivacité, prestement, subito, oe façon qu'on n'y voit que du feu, et Tadresse tjsi il use est celle la nuin plutôt qne celle de l'esprit. « Je ne dis rien de Targent qu'il escasM dans les payements qu'on lui Cait. » J. J. c D 1 filou lui esMUiofa sa bourse. » Acao. '
4* Eseroqiier.
Ce n'est pas , comme voUr , dérober, dé^aUssr, détrousser, attraper et escoaioCer, s'empare: d'une chose , c'est parvenir à se la faire doimer, la tirer , l'extorquer, mais sans violence : escroquer un dtner (Agau. ), des reconnaissance ^iv.), des approbations (In.). Un hcHmae qui emprunte de l'argent avec promesse de Je rendre ou de le faire valoir, et qui ensuite k garde 01. nie de l'avoir reçu , escroque , est an escroc « Je ne dis rien des écus qu*il escroque eux passant' dans les tavernes , et qu'il nie eosuile d'avoir empruntés. » J. J. Outre Tidée d'injustioe ei d'usurpation, evcro^uer implique celle defcor- • berie, d'insigne mauvaise foi, de moyens perfides, et odieux par lesquels l'eacroe cherche i capter la confiance avec rintentî<m d'en abuser. < Que ditessvous de ce petit Lamare qui est
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escrcf^vter de Targent chez yous par un >iige ? » Volt. Uns infâme escroquerie
LEIUR , BRIGAND, LARRON, FRIPON, ES- , FIL.OtJ. Gens qui s'approprient ce qui aptnl à. autrui.
leur est le terme général : il se dit de quel- [lanière que raction se commette , par force iT TMse , ouvertement ou en secret. « L'in- >e n'entrera "point dans le royaume céleste.... cet arrêt , le monde ne serait plus qu'une lite de voleurs. » Bourd. «Lorsque le voleur surpris avec la chose volée, cela était appelé les Komains un vol manifeste ; quand le von*ètait découvert qu'après, c'était un vol manifeste, s Montesq. « Que dites-vous de l'Albret, qui allait voir amoureusement et turnement Mme de Lamethà la campagne?
l'a pris pour un voleur, on Ta tué sur la iô.» Sâv.
Les voleurs ne sont pas Gens honleax ni fort délicats :
Celui-ci fit sa main. L&v.
brigand annonce l'emploi de la force , un vol (vmis à main armée, et d'ordinaire par des Ifalteurs réunis en troupe. « Lycophron rap- -te qu'une horde de voleurs , qui avait été internent condamnée en Ethiopie à perdre le nez les oreilles , s'enfuit jusqu'aux cataractes du 1.... Il raconte que ces brigands élevèrent en le nuit une statue d'or à un dieu d'Egypte. » )LT. « Un chef de brigands tel que Déjocès, . Cyrus, ou Romulus assassin de son frère, i Clovis autre assassin, Genseric, Attila, se nt rois. ^ Id. « Si on avait voulu écrire l'hisire d'ua brigand, d'un voleur de grand chelin , on ne s'y serait pas pris autrement. » Id. Un pirate disait : Parce que j'infeste les mers vec un petit navire , on m'appelle brigand , et lezandre qui pille l'univers avec une grande otte re^it le nom de conquérant. > Roll. « A 'exemple et sous la sauvegarde de Viriathus, )lusieurs troupes de brigands s'étaient mises à lourir la Lùsitanie. Brutas entreprit de leur donner la cbasse, et ce ne fut pas sans peine qu'il sn purgea la province. » In. « Un autre objet bien digne de l'attention d'Auguste, c'étaient les compagnies de brigands qui s'étaient formées à la faveur de la licence et du désordre des guerres. Elles faisaient presque de petites armées, qui exerçaient plutôt des hostilités que de simples vols. » Id.
Voil-OQ les loups brigands j comme nous Inhu-
Pour détrousser les loups courir les grands chemins? Bon..
larron désigne un voleur qui opère en cachette, furtivement, c Qui voudrait avoir un domestique aussi larron que Mercure? » Yen. Dans Titare, Harpagon dit de Valère, qu'il soupçonne d'avoir pris sa cassette ; « Voilà un traître qui s'est coulé chez moi sous le titre de domestique pour me dérober mon argent et pour me suborner ma fille.... » Un peu auparavant il avait dit : « Allons, monsieur le commissaire, faites le dû de votre charge , et donnez-lui-moi son procès
comme larron et comme suborneur.» Mol. a Les Juifs auraient pu dire à Moïse : Vous nous avez fait sortir de l'Êo'ypte en larrons et en lâches. » Volt. « Le larron a été découvert. » Acad.
Ils s'entendent tous deux comme larrons en foire.
Mol.
Measer loup allendail chape-chute i la porte....
Le iarrtm commençait pourlant à s'ennuyer. La».
Fripon , escroc et filou signifient des voleurs adroits. Mais le fripon use proprement de tromperie , l'escroc de fourberie , le filou de subtilité. Les fripons sont des gens d'esprit, qui font de leur finesse un usage frauduleux; les escrocs sont des chevaliers d'industrie ; et les filous, des coupeurs de bourses.
Le fripon n'est pas de bonne foi , il vous dupe « Pour savoir mettre on fripon sur la scène , il faut un auteur bien honnête homme. » J. J. « Au pharaon , le banquier n'est qu'un fripon avoué , et le' ponte une dupe. » Buff. Dans un des dialogues de Fénelon, le cardinal Balue dit à Louis XI : « Vous vouliez tromper tout le monde: qui vouliez -vous qui se livrât à vous de bonne foi? Aurait-on pu durer huit jours chez vous avec un cœur droit et sincère? N'était-on pas forcé d'être un fripon dès qu'on vous approchait? »
Le monde avec plaisir voit les dupeurs dupés....
Vouloir toujours tromper, c'est un malheureux lot :
Bien souvent, quoi qu'on dise, \m fripon n'est qu'un
sot. YOLT.
Vescroc vous dupe indignement, il tire quelque chose de vous par d'odieux artifices. « Molière oppose aux dupes des fripons adroits et souvent heureux.... Dorante du Bourgeois gentilhomme, un homme donné sans ménagement par Molière pour un fourbe , pour im escroc , pour un flatteur , pour un vil complaisant , c'est l'honnête homme de la pièce. > {• J- « De l'homme terrible et vigoureux qu'on avait d'abord peint on fit peu à peu un petit fourbe, un petit menteur, im petit escroc , un coureur de tavernes et de mauvais lieux. » Id. « Il eût été honteux pour la France qu'une horde infâme d'usuriers escrocs eût accablé en justice la vertu d'un maréchal de camp. » Volt. « Un repaire d'usure et d'e«croquerie. » Id. « Le prince d'Harcourt était grand menteur, grand libertin d'esprit et de corps, grand dépensier en tput, grand escroc avec effronterie. » S. S. « Il se produisit un de ces aventuriers escrocs , qui prétendait avoir le secret de faire de l'or. « In.
Le filou vous surprend, vous «nlève en un tour de main ce que vous avez sur vous. « On m'escamota le cordon du chapeau que je portais. Je ne sais comment se fit un tour si subtil.... Je reconnus qu'il y avait dans la galère des filous plus fins que moi. > Les. a Le roi des ribauds était un fou de cour qui prenait un droit Sur les filous et sur les filles publiques. > Volt. LnciDOR.
« Ordinairement les aventuriers sont de grands fUous, »
CR18PIIT.
a Je sais les tours les plus siibtils , mais je ne les ai Jamais pratiqués que par récréation. > Dest.
BEUUtHE PARTIE :
TOLOPrrAIREMEîtT , Mt BOT« GH* î — TOMWf- T1ER8, DE BON (X£UR; — BE BONNE GftiCX.
Toutes ces expressions serrent à mtrqaer qu'on fait qiielqae chose de soi-même , et non par nécessité.
Volontairement et de do» gré ont rapport à la liberté. Qui agit volontairewient on de bon gré suit ses résolutions, n^est assujetti k personne, mais maître de soi. Seulement votontairement exclut la contrainte, et de bon gré, la force; on prend un parti , on porte son attention ici ofu là volontairement; mais une ville se rend à un vainqueur de bon gré, sans attendre Tassant, et dans le Mariage forcé de Molière , ce n'est pas de bon gré que Sganarelle épouse Dorimène.
Volontiers et de bon cœur ont rapport à Ilnclination. Ce qu'on fait volonttert on de bon cour, on aime à le faire , on le fait avec plaisir, et non pas avec peine on à regret. C'est volonfat'remefil ou de bon gré qu'on subit une opération chirurgicale, quand on 8*y détermine et qu'on s'y soumet librement; mais ce n'est ni volontiers ni de bon cœur. De leur cdté , volontiers et de bon coeur signifient, le premier sans répugnance, le second arec plaisir : on voit volontiers une per sonne pour laquelle on se sent du goût; on s'emploie de bon cœur pour le salut de celle qu'on aime tendrement.
I>e bonne grâce a rapport aux manières. Qui agit de bonne grâce le fait sans rechigner, sans témoigner de mécontentement ou de dépit. C'est la seule de toutes ces locutions qui regarde Fexteneur. Mme de Sévigné dit d'une jeune personne qui avait quitté les plaisirs de la ville pour la venir voir à la campagne : « Cela m'anralt inquiétée , si je ne voyais clairement qu'elle en est fort aise et que c'est (f aussi bon cœur que de bonne grâce qu'elle a fait cette expédition. »
Qui donne volontairement l'anm&ne la donne de son propre mouvement. Qui la donne de bon gré la donne sans qu'on la lui arrache. ~ Donner volontiers l'aumdne, c'est la donner y étant porté par sa nature. La donner de bon eceur, c'est trouver ou mettre son plaisir à la donner, la donner avec affection. — Donner l'aumône de honste grâce y c'est se montrer en la donnant graeieu»^ aimable , plein de politesse.
TOtONTÉ, niTENTION, DESSBIIf (RASOUJ- TION, PROPOS, PARTI). Détermination de l'Ame relativement à quelque chose à faire. Telle est sa volonté ou son intention, tel est son deueiu^ c'est-à-dire ce qu'il désire, demande, ou ce qu'il a décidé qui soit; faire du mal sans en avoir la volonté, Y intention ou le dessein; se conformer aux volontés , aux intentions , aux desseins de quelqu'un.
Il y a d'abord une opposition manifeste entre la volonté et Vintention. La volonté est fixe et se rapporte à quelque chose de prochain; au lieu que Vintention est vague et relative à quelque chose d'éloigné. Avec la volonté de faire le bien, on est tout prôt de le faire, on se porte aie faire; avec Vintention de faire le bien, on y tend seulement (m tendere, tendre vers), on j incline; ne dit-on pas que l'enfer est pavé de bonnes t»tentions? Une femme, araA le mariage, a r«ii«
tention de nourrir elle-mènic ses enû=&. \ elle en aura ; ime fois mariée et dcvei .. : elle en a on n'en a pas la volonté, li lontés sont plus explicites, aussi pcut-oa.5. cuter à la lettre, comme des ordres-, kî tions le sont moins , oa. les sait à p-n : autant que possible. On apprend ou on di.. volontés; on laisse catreToir, deTiner c. j^. trer ses intentions.
De vos iiUcntitmt Je saHs tout le asyslére. h. — Ensuite, la volonté est on acte d'a^' d'empire; elle est absolue, ferme, inlzi Vintention est de la conduite ce qui ne pr. pas , ce qui est dans Fâme et ce qui sert . ractériser ce qni paraît on Inaction; elle ti\ l ralement bonne ou manTaise. II Âut oizr . volonté ou aux vokmiét de ceux dont on dr;.:-. quand nons jugeons des actions , il tant re^i:^ Vintention plutôt que le fait.
Le dessein se distingue par autre cLose' est réfléchi et mét&otfiqne; fl suppose un srrt: gement de moyens, des disposit/aas, des mts. res. < Les dùseins médités longtemps a«%iL l'exéeation sont d'oidinaîre smds effet. » Reg^ « Mon detsKfi, dont voici d*abord l'idée, est de vous représenter la diflërenoe de œs caractères.! DouM). « Quand on songe combien de caQ5o étrangères peuvent nuire aux môUents dzrtei^ et renverser les projets les mieaz concertes. 3 J. J. c Jamais homme ne fut si vastf àms se< desseins (que le baron de Gœrtz) ni si actif dzns tes démarches ; nul projet ne reffitayail , sa] moyen ne lui coûtait. » Volt.
On fkit une chose avec mie toUonté bieo arrêtée , avec une intention pore ou droàtt, et de dessein prémédité. — Noos n'aîmoas pas qs'oc s'oppose ou qu'on résiste à nos cebiiffir, qu'as BOUS prête des intentions que jumsTCironspis, ni qu'on renverse nos desseins, La velenté de nuire en recherche roccasîoa; Fisleatû» de nuire fattend ; le dessein de nuire dressi ss plan, se prépare, c'est on eovp monté oauacerté, une rase, nnartificcy nnflégtK
I. l'Jkcadimie définit la ritoiutwm m deect qu'on prend; le profot, une zésohiaoa formée; et bs partie une résolution, une délenniiiatian.
Le Mt est qm «es mis mntn sienMcM oc déia^ ~ la velinie aptes déliMcattoi, d wm
ppsad sa dmmin vlama ■ance de cause ; on prend une résôùttum, m ftru, on (ait un propos, après avoir balancé, afrâ x^ix été tiré en sens divers , et en faisant ua fibre cboix.
La résolution suppose qu'on s*em, bit fiolcoff . qu*on s'est vaincu; rèseilusioi^ vent diie diss me SDtre acception fermeté , ooorage , rùektm inëbmlaUe, la f^Mfaan» ée se Imt (Yon.ji
i>nfM n'wl cuèis nsité ^vVa tcMMs dedinMMB, el, alofs mestie qu'il est Jmat i répiUièkde>i^, il marque une fennelé moins forte et moiniMrgi^ (|Qe résolmiio». « En venant vous préscoiern trOnnJ de la pénitence, vous fbrmes de ces /rofo* ngoes et tadétersitoftB de eosiveision qui a'oai junii dessita. » Masc < Pss fwyd» vifts eték^de cbameneal. » In.c Desjvwov Tsnwn de Bdsi!esei.i Ws.
Que si la FémlmUm est cosrsgense, cl k ffjit mon» vsfne» le parti est avantageux. On peut praidn ii
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^OYTBR , BÉTOUm ; -^ 3* GONBACRBR , D*ft- "Donner ou offrir à Diôu.
ot4«ir et déix>uer marquent dèsapproprîation : voue et on dévoue ce qu'on abandonne , ce )ii sacrifie. « C'est le religieux qui luî-raeme, s la profession de ses vœux, fait la fonction sacrificateur et de prêtre; c'est lui-même qui 3liC^e , qui se voue , qui se donne; lui-même en nvot qui s'immole et se sacrifie. » Boutifi. l n^éritera pas le trait du médecin.
t ^arde le dernier, et ce corps cacodiyme E.^ À son art Uitak déptmé ^om rictime. Rttoir. n sacrer et d<fdief indiquent plutôt approprla- >n à la divinité : on consacre et on dédie ce l'on sépare des usages communs pour le fiiire .sser au rang des choses saintes , ce qu'on sancie. «c II était écrit et ordonné dans la loi que »ut premier-né d'entre les Juifs serait coMocré 1 Seigneur , c'est-à-dire destiné comme Samuel soti culte , dédié au temple et à l'autel, séparé es usages profanes, en un mot saint. » Mass. Rome se vantait d'être une ville sainte par sa ondation , eongaerée dès son origine par des aus- )ices divins , et dédiée par son auteur au dieu de a guerre. » Boss. c Jésus-Christ se sanctifie , il s'offre, il se consacre, comme une chose dédiée Bt sainte , au Seigneur. » Id. •
Ce que vous ayez voué ou dévoué cesse d'être à vous ; ce que vous avez consacré ou dédié cesse d'être profane. Dans l'antiquité , on vouait aux dieux une partie du butin f^it sur Fennemi , et on dévouait des victimes; on consacrait et on dédiait des temples, des hots, des statues. L'homme dévoué k Dieu est le serviteur de Dieu , lui est soumis jusqu'à l'abnégation de soi-même ; l'homme consacré à Dieu est marqué du sceau de Dieu, il est dans les ordres ou dans le clottre , c'est un prêtre ou un religieux. Foucf ou d^tfot««f sa vie annonce im renoncement , un dépouillement; coTwacf ér sa vie signifie une destination, une application de son travail, de son temps, de ses talents à tel ou tel ouvrage. Vouer et dévouer ont rapport aux hommes , à leurs sentiments , à leurs dispositions; contacrer et dédier conviennent mieux en parlant des choses , parce que les choses , incapables de dévotion , de priiation volontaire, de siacrifice, sont seulement susceptibles de recevoir divers usages, c Louis XIU contacta son royaume à la reine des vierges ; eonsO" , cre vlui vos familles et vos maisons : il lui dévoua sa personne; d^vouejT-lui la vôtre et celle de vos enfants. » Bonan. « Autrefois dans Tancienne loi on mettait la main sur la victime , en signe qu*on s'y unissait, et qu'on se dévouaiit à Dieu avec elle; c'est ce que témoigne le prêtre en mettant ses mains sur les dons qu'il va coiisacf«r. » Boss. c C'était principalement à la poésie que Lachaussée avut voué son ardeur et consacré son loisir.» D'Al. Une femme se consoffre à Dieu par cela seul qu'elle prend le voile et £ait profession; on dira qu'elle se voue à Dieu> si on veut Idre en-
rèMUaiû^ eu ftdiv le fnpoê d'igir d'une eertadiBe maniée, parce que eela eet beau on jusief on prend «n parti, parce qu'on le Juge utilew «Craies résoloi de se (aire cynique.... Ses parenU vinrent le prier de chax^ (er de résolution, et de prendre un autre /arii.» Ftt,
tendre qu'elle donne à Dieu son cosur et tout son être , après lui avoir immolé ses plus chères affections.
!• Vouer, dévouer^
Vouer et déoomr out été distingués l'un de l'autre dans la I'* partie, p, 123.
2* Consacrer, dédier.
Consacrer et dédier diffèrent en ce que l'un dit plus que Tautre. On ne coiMOcre qu'à Dieu ou aux dieux; on dédie à la Vierge, aux saints ou à des demi-dieux : les Athéniens dédièrent une chapelle à Soorate (Roll.), et les habitants de Pirèoe un templto à Bias (Fén.). On dédie même à un homme ordinaire , à un ami ou à un protecteur; un livre dont on lui fait publiquement honmage.
D'ailleurff, ce qui est consacré est afi^ecté à Dieu d'une manière plus particulière ou plus solennelle, c Le roi Antiochus dit que , quoique ce lustre (volé par Verres) f&t déjà consacré à Jupiter, cependant il l'oflrait, le donnait, le dédiait, le eorwacratf tout de nouveau à ce dieu. » Roll. « Je dédie et consacre oet« autel, dit Virginia, à la chasteté plébéienne. » In. « Le mot de sanctifier se prend pour tout ce qui est d^dt^ aux saints usages.... Ainsi le pain de i'eueharistie, dès qu'on l'a béni, cesse d'être regardé comme profane, encore qu'il n'ait pas encore été consacré pour être le corps de Notre-Sdgneur. Mais outre cette sanctification plus générale, où les choses de profanes deviennent saintes ou sacrées, il y a une autre sanctification du pain et du vin , lorsqu'ils sont consacrés et sanctifiés pour être le corps et le sang de Notre - Seigneur. > Boss. c Lorsqu'on découvrit la statue de Louis XIV qu'on avait placée dans la place Vendôme , le duc de Gesvres, gouverneur de Paris, y fit les tours , les révérences et les autres cérémonies , tirées et imitées de la consécration de celles des empereurs romains.... Monseigneur avait été spectateur de la dédicace de la statue de la place des Victoires. » S. S. Massillon s'adressant à une fenome qui allait prendre le voile dans une église nouvellement bâtie, lui dit : « Dans ce temple nouveau , vous aHez être la première victime qui s'ofi're sur l'autel , et votre sacrifice va lui servir de consécration et de dédicace solennelle. »
YOULOnt , DÉSIIISR , SOUHAITER , SOUPIRER , AVOIR BNTHS, CONVoTTER. Tous ces moU expriment-le mouvement par lequel l'âme se porte vers qu^uê chose.
Mais d'abord vouloir diffère de désirer en ce que l'un est relatif à Faction , et l'autre au sentiment. Qui veut se porte à agir ou ordonne qu'on agisse; qui désire éprouve le besoin d'avoir. Qui veut en vain s'effbrce ou commande inutilement; qui détire en vain fait des vœux inutiles , ne sort pas de peine, n'obtient pas satisfaction. Vouloir est pratique on impératif; d^nrer est optatif, appétitif : un homme résolu à faire une chose, ou un maître, veut ; un homme qui aspire par sa sensibilité à posséder une certaine chose, désire. On veut promptement ou absolument; on désire ardemment. *
Mon Dieu I qOé votre amour en vrai tyran agit !
Que sur les cœurs il prend un tarieux empire i
DEUXIÈME PARTIE
Et qa'avcc Tiolence U veut ce qu^il désire f Quoi ! de Toire poanoite on ne peut te parer, £t vous ne donnez pas le temps de respirer? Sied-il bien de tenir une rigueur si grande. De vouloir sans quartier les choses qu'on demande?
(Elmire à Tartufe). Mol.
Qu*un amant pour un mot a de choses i dire ! Et qu'impatiemment il veut ce qu'il désire/ Id. — Vouloir désigne un mouvement libre de U personnalité , auquel on se détermine d'une manière réfléchie ; désirer indique un entraînement fatal et passionné qu'on subit. On dit de la volonté qu'elle est plus ou moins éclairée; du désir qu'il est plus ou moins riolent. « On désire nécessairement; mais désir et volonté sont deux choses très -différentes, ai différentes, qu'un homme sage veut et fait souvent ce qu'il ne désire pas. » Volt. « Non encore exercé à lutter contre lui-même, non encore accoutumé à désirer une chose et à en vouloir une autre, le jeune homme ne se rend pas; il résiste, il dispute....» J.J.
Souhaiter, c'est désirer vaguement, quelque chose de vague, ou désirer secrètement. Le rêveur souhaite; l'ambitieux qui poursuit une certaine place désire. Ce que nous souhaitons est l'objet de nos espérances; la chose que nous désirons est l'objet de notre espoir. On souhaite le bonheur; on désire une chose qui doit ou qu'on suppose devoir rendre heureux. Dans la fable intitulée les Souhaits , Lafontaine dit que les hôtes du follet, qui avait promis d'accomplir trois souhaits formés par eux, furent Aussi chanceux Qu'ils étalent, et que sont tous ceux Qui souh litcnt toujours et perdent en chimères te temps qu'ils feraient mieux de mettre k leurs affaires.
« Pompée souhaitait avec passion le commandement que lui destinait U loi de Gabinius; mais il sentait qu'en témoignant désirer cet emploi , il s'attirait l'envie. » Roll. — Ensuite, on souhaite plutôt pour les autres , ou on souhaite d'une manière moins forte « Mme de Jonsac , je l'aime assez, parce qu'elle souhaite ce que je désire, > DuDEFF. « Je n'ai d'attachement pour aucune femme de la cour. Je le veux croire , repartit la reine , parce que je le souhaite; et je le souhaite , parce que je désire que vous soyez entièrement attaché à moi. > Delap. a Si la conduite de votre fils est telle que vous le souhaitex et que je le désire (moi , son amante) , je partagerai ma fortune avec lui. » Mark.
Soupirer s c'est désirer avec langueur, en homme qui souffre de la privation, a lis pleurent dans le souvenir de leur chère patrie, de la Jérusalem céleMe , après laquelle ils soupirent sans \esse dans la longueur de leur exil. » Pasc. «c Mon ame désire, mon Ame languit, mon Ame tombe dans la défaillance, en soupirant après vos éternels tabernacles. » Boss. « Aimer Dieu , c'est désirer d'aller à lui , c'est soupirer et Uncruir après lui.» Fâec. «I^s des troubles de votre patrie , vous soupirer après la tranquillité. » J. J. « Tout cela me fera souvent tourner les yeux et soupirer vers cet agréable asile, si bien fait pour me rendre heureux. » Id.
Je ne me fierai point à des propo» .ei d«a,
Qu'un peu de vos fkvenrs, »P*^ T*°î -^ ***'
Ne vienne m'assurer tout ce qu'ils m'ont y. —
(Tartufe). Mm.
Avoir envie , c'est désirer tout à coup , en ;. sant, capricieusement. Il nous prend une?*comme il nous prend une ^ntaisie ou ui£«t. léité. « Les historiens racontent qu'il y er. : infidèles qui eurent envie de faire saint Ldu s l. \ empereur, tant sa réputation était établie t:-:l ' eux. » fioss. « Pourquoi empêcher les geiL* «îj = battre quand ils en ont envie ? Les Tolcntes V7 libres; laissez-les faire. » Volt. « Marie dit « Joseph : J'ai envie ^ si cela se ponrait, de ériger du fruit de ce palmier. » Id. « Il t'est d::: permis de cesser de vivre ? Ia pr:UTe en et si:gulière, c'est que tu at ewcie de mourir. » /. ; c II faut que les enfants sautent , qu'ils coureit qu'ils crient , quand ils en ont envie. 9 Id, »y. pourriez -vous pas m'aider à trouver quelque cideau honnête a lui faire. Je S2is qu elle a ennt d'avoir une tabatière. 9 In.
Convoiter implique un blâme : c'est désiret excessivement ou quelque chose de déftndu, « Puissent les Suédob toujours mépriser les richesses que çonvoitetA les autres puissances*, v CoNft. a J'appris ainsi qu'il n'était cas si terrible de voler ; et je tirai bientAt si bon x^rti de zaz science, que rien de ce qae je eoncoitais n'è.'it à ma portée en sûreté. » J. J. Conroif^r le bic3 d'autrui , la femme de son prochain (Acua j.
Arint qu'un Jour, en on bourg airtlê.
Il vit passer une dame jolie ;
En la voyant, il en fut encbânté,
La convoita, Lâr.
Do votre dot il commit^ les diarmes. Tau. VRAI, TÉRITABLE, ATÉRÉ, JUSTE. Qui n'est pas faux , qui est conforme i la vérité, â ce qui est, ou i la nature des choses.
C'est ce qu'exprime purement et simplemoit le mot vrai. Chacun des autres joint à cette idée un accessoire particulier.
Véritable a rapport à l'allégation , i raffiran* tion, ou au récit qu'on fait d'une chose, aiùfâ qu'à l'effet produit sur l'espnt de ceux qui i'entendent. Une chose est vraie quand l'idée ça nous en avons est conforme i la réalité^ à ce gui est. Une chose est véritable quand on nous i& réprésente ou qu'on nous la rapporte telle qn'elk est ou a eu lieu , de manière à ne poiot nouf tromper. Un fait vrai est ou s'est passé tel que nous le concevons ; l'idée que nous en avcms n'est point fausse. Un fait véritable nous est attesté par un homme qui dit vrai . qui ne ment pas; son témoignage n'est pas faux (voj. I** partie, p. 240 et 241).
^i7^r^, vérifié, constaté, a rapport i 00 travail qui a eu pour but et pour effet de recosaaltre la vérité. Les miracles les plus avérés (Bocbd.]. Il suppose des recherches , un examen, et s'emploie bien avec l'indication des moyens par lesquels on s'est assuré de la vérité. « H est atéri par Taeite que.... a Tolt. < La chose est coostante , trop avérée par les plus grands hommes de rfiglise. » Id. « De plusieurs médecins appelés auprès d'un malade, celui qui UH le pn-
SYNONYMES A RADICAUX DIVERS
•Stic le plus wéré par VéTénement est toi^'ours pu té le plus savant dans son art. » Id. « Il fut ^éré par le compte des voix que.... > S. S. Manlius dit que les sénateurs cachaient de ands trésor».... Il paraissait que, si le fait était 'iéré dans les recherches qu'on en ferait , le crét de Manlius deviendrait sans bornes. » Roll. C*est un fait avéré par l'histoire de M. de hou. » Boss.
La chose (l'infidélité de sa femme) est m^irée^ et Je
liens dans mes mains T}n lM>n certificat du mal dont Je me plains.
(Sganarelle). Moi..
Juste signifie exactement vrai. « Les pensées ont plus ou moins vraies ^ dit Bouhours, selon u*elles sont plus ou moins conformes à leur b^et. Leur conformité entière fait ce que nous ppelons la justesse de la pensée; de sorte qu'une »ensée juste est une pensée vraie de tous les ;&tés , et dans tous les jours qu'on la regarde. » >ondilIao indique une autre différence. Juste a apport à la manière plutôt ou en même temps ]u*au fond. Une réflexion ou une observation 'usfe est non- seulement vraie , mais bien faite, }ien appliquée. Un calcul vrai ne contient point d'erreur ; on peut s'y fier ; un calcul juste est bien fait , bien déduit , exécuté selon les règles , sans faute -, il n'y a rien à corriger. Dans ce sens , un raisonnement très -juste, mais appuyé sur de mauTais principes, conduirait à une conséquence qui ne serait pas vraie.
!• VKAI, DROIT, LOYAL; — 2* FRANC, 81!!- CÈRB, CORDIAL. OUVERT, ROND; — 8« SIM- PLE, NAÏF, INGENU, CANDIDE, INNOCENT. Qui est de bonne foi , qui ne trompe point.
On est «rat par principes , a dit Mme de Staël, on est franc par caractère. Distinction d'une parfaite justesse qui, conrenablement généralisée , ofijre pour tous les termes contenus dans le présent article un moyen de partage tout à fait <ûr.
On est vrai, droit et loyal par principes : en cela consiste la différence qui sépare les trois premiers mots des suivants. Si l'homme vrai, droit , loyal , ne trompe point , ce n'est pas en vertu d'une disposition particulière de son caractère , mais parce qu'il le veut , parce qu'il l'a résolu. Semblable au virjtutus acpropositi tenax du poète , il est rigide , inflexible , il se conforme invariablement à ce que sa raison lui prescrit. Il y a dans sa manière d'agir plus de roideur et d'effort, mais aussi plus de fermeté et de constance , que dans celle de l'homme franc ou dans celle de l'homme simple. C'est un homme d'honneur qui suit un système de conduite , plutôt qu'une &me heureusement douée qui développe ses qualités naturelles. On a des principes de vérité f de drotture et de loyauté, comme on a des principes de vertu; on a un fonds de franr chise ou de simplicité (Roll.), comme on a un fonds de bonté.
1* Vrai, droit y loyal. «
Vrai et droit se trouvent assez souvent ensemble et forment une opposition facile à saisir, c Je n'ai jamais pu croire qu'un homme droit et vrai comme ton père pût se résoudre à tromper
ITN. FBAHÇ.
son gendre et son ami. » J. J. « ^e vous crois vrai et droit d'une certaine foçon; mais il y a une térité et une droiture que le monde ne connaît pas. 9 FéN. c Puységur était un homme droit et vrai. » S. S.
Vrai est théorique , et droit pratique : on doit croire aux assertions de l'homme vrai; on doit se fier à la pureté des intentions et à la probité de l'homme droit. Autant l'un est incapable de mensonge ou de fausseté , autant l'autre l'est d'injustice. C'est par respect pour l'ordre et pour sa dignité d'être raisonnable qu'on est vrai; c'est par équité, par respect pour autrui et pour son droit qu'on est droit. « S'il faut ôtre juste pour autrui, il 2aut être vrai pour soi; c'est un hommage que l'honnête homme doit rendre à sa propre dignité. » J. J.
La loyauté consiste dans une droiture relevée par de hauts sentiments d'honneur, ou pleine de noblesse et de- générosité , telle qu'était celle des chevaliers. « Il était muni de tous ces principes de loyauté chevaleresque. » Mark, a Je publierai dans toute l'armée qu'il n'y a rien de plus noble et de plus généreux que ce qui a déterminé votre mariage, et que tout loyal gentilhomme eût fait À votre place ce que vous avez fait. » In. « Henri IV est partout dans la Benriade ce qu'il était en effet, loyal autant que brave, ami sensible, bon maître, vainqueur généreux. » Lab. c Saint Louis, en mourant, recommanda à son fils qu'il fût loyal, libéral, et ferme en paroles à ses serviteurs. » Boss.
2* Franc, sincère, cordial, ouvert, rond.
Chacun de ces mots exprime la qualité de ne point tromper par déguisement ou par dissimulation; au lieu que simple, naif, ingénu, candide et innocent désignent celle de ne point tromper par artifice. Si vous êtes franc , on connaît votre intérieur , vous avez le cœur sur la main; si vous êtes simple, vous agissez bonnement, sans détours, sans malice. Autre chose est faire ou laisser ignorer ce qu'on pense ou ce qu'on est au fond; autre chose est ruser, former des intrigues , dresser des pièges. Aussi les qualités que nous comparons ici , aboutissent-elles i de tout autres défauts , quand elles sont portées à l'excès : la franchise devient indiscrétion , et la simplicité bêtise. *
Franc et sincère se ressemblent beaucoup.
Cependant la franchise paraît être constante, habituelle, la sincérité^ accidentelle ou passagère. <( Il ne faut rien jouer : la fausse sincérité n'est qu'offensante, et quand elle pourrait s'imiter quelque temps, parce qu'elle ne consiste que dans des actes passagers , on n'atteindrait jamais à la franchise qui en est le principe , et qui est une continuité da caractère. » Ducl. « 0 Montaigne , toi qui te piques de franchise et de vérité, sois sincère et vrai, et dis-moi s'il est quelque pays sur la terre où ce soit un crime de garder sa foi. » JT* J. — Ensuite, la franchise est plutôt spontanée et sans réserve, intempérante pour ainsi dire ; la sincérité, au contraire, est sollicitée, provoquée et accompagnée de mena* gements. On dira donc une confession , une déclaration, une confidence franche; et un aveu
DEraflOR PARTIS :
«a une répPBse tvMlrf* TauventigiMs prétend que la fnmcMMt est nm $ineérité sans voiles. •or quoi'Suard remarque ce qai suit - « La /V«n^ iWw «tt sans réserre. La Hncérité oe dH qae ce qn'on loi deoiande; la franefctfs d(t souvent ce ^<m ne lui demande pas. * Marmontel dit dans le même sens que « la tincérité observe les ménagements qu'on se doit et qu'on doit aux autres, au lieu que la /WmcAite franchit, dès qu'on la presse, la barrière des égards. » — Knfia, la 'ftm^i9$ ne trompe point sur ce qu'on pense , et la wineériti sur ce qu'on sent ou ce qu*on désire : JiMmme franc ne dissimule pas ce qu'il a dans l'esprit, l'homme sincèrt ce qu'il a dans l'âme., On parie franchement^ on a son fr^i^ parler; çn almetrae personne et on Ilionore tmcèrtmenU Ce qui est franc est énoncé librement, sans contrainte : ce qui est tincère part du cqbut.
Cordial par conséquent se rapporte à ftneèv comme une espèce à son genre : il le remplace quand il s'agit d'affection. Sincère se dit bien d'autres choses, de la foi, de la pénitence, de rhumilité, par exemple; mais cordial ne contient qu'à l'égard de l'amitié. < Une stnc^e humilité , une tendre et cordiale charité. » Bourd. « rai été re^e de M. de Grlgnan et de ma fille avec une joie et une reconnaissance wincèret , airec une amitié eordtale. » Siv. D'ailleurs, même en parlant des sentiments de tendresse , il y a de la différence entre «tnc^e et cordial : sincère marque seulement qu'ils ne sont pas feints, et eordtai en exprime la plénitude, c L'amour de Jésus-Christ pour nous est tincère oomme l'amour d'un fidèle ami , cordial comme Famour d'un bon frère. > Boss.
Ouvert , qui n'est pas fermé , indique une qua fité passive , qui consiste à se laisser pénétrer , et non pas à se faire connaître soi-même par ses discours. L'homme franc ou sincère aurait parfois besoin de retenue, et l'homme ouvert de défiance. Au reste , le mot ouvert est d'une application peu étendue; on ne remploie guère que dans un style voisin du fkmilier , avec les motsd'air, de visage, de phy>ionomie, de dehors , qui représentent en quelque sorte la porte de rime.
Rond est tout à fait familier. Gros-René dit * dans le Dépit amoureux :
Je sois homme fort romiôe toutes les manières. Et dans le Dépositaire de Voltaire , If me Agnant appelle U. Garant, le marguillier,
Un homme franc, tout rond.
c Maréchal était bon homme, et rondement homme de bien. » S. S.
3* Simple, naîf, ingénu^'-' candide y innocent.
Simple, naif et ingénu ont un caractère esthétique, et regardent la forme ; candide et tnnocent se rapportent uniquement à la morale, et ne se disent que du fond , de l'âme , des sentiments. La simplicité, la naïveté et V ingénuité plaisent, rendent aimable; aussi dit-on les charmes ou les grâces de la simplicité , ie la naïveté, de Vingértuité : la candeur et l'innocence rendent moralement parfait. C'est simplement, naïvement, ingénument que s'expriment la candeur et finnocence. c L'auteur du Cormo-Veidam rend
eoBpte dea lob les plus extrsfa^istes ot. Mtmplieité de la candeur, » Volt. cLac^r de Lafootaine était égale à ss bonté; il ki /ours dans sa conduite et ses discoon isxi% que dans ses écrits. » Lab. « Bans Ërtk^ris:!: simple j tout est ûmoceiil. > Sbt. C'est^^;:. que ni la critique ni la oeDSDre.nepeoreQtj^ lever de mauvaises finesses.
Simple y dans l'acception dont il s'agit id. s général et vague. Ausn dit-on bieo (fonijs. stmple et naif (Acad.), râpJeetMfMi^Fii sans l'addition du second mot, on ce s:. de quelle simplicité il est qnestios.
La naïveté est une simplicité d'enlàit : e'i: i suppose ni réflexion ni expérience. On dit -^ saillie de naïveté ( J. J.). Visgémiité, la c» traire , est volontaire et éclairée : Coe feo fait fingénne (Mol. , 8. S.) , et non pas la mic c Tout le monde connaît la papille de Gxdisson , cette Emilie Jertins, si saw, â leoih. si innocemment amomsuse de ion tatear; ei bien I j'ai trouvé dans k monde one secoai misa Jervins, plus vire, jaaisf îmk, plus animée que la jeune ii^^ aaapea mieai instruite qu'elle de ce i)û m çassut dios son cœur, mais aussi inffhme ([ae Tautie étai: natve. » Vâbit. fl sait de U ({oe U iut«l; renchérit en quelque sorte sar Xw^éwaii. qu'elle est plus simple, puisqu'elle est isJélibérée, sans conscience d'elle-mêiDe,rei]elpBr du naturel. « La simplicité rendoorertafli^ jusqu'à la naïveté. ^ fia. « Coœmait Badae, parmi des beautés ai sévères, a-ta pu placer h tendresse ingénue et tian» de dm jem amants tels que Britannicus et JonieTiLka.- La naïveté ressemble plus i U fmiiu, ù (rend l'initiative, elle est spontanée.
SâBchelte pread fea ffonfiaMB^ Jl'aime et le dit arec (laiickiK.
Je crains plus sa lÊâneté Qae d'une femme bien ippnie le ne <îraiadrals U boneté. «w.
De son côté, lYiviAitfiVeipmne plutôt. eacsc la sincérité, une acUon secondaire, m^f» a Vingénuité a cela de paiticaliar, çDe.e«p. pose une question; est une lépooie »»««.' CoHD. . Quand vos supérieurs w"»^^' vous n'avez qu'à leur dÎK arec «^^'J" ^ vous penses .Fis. -Enfin, la saic€i^«:^ souvent lamilière. « U galâDtfne,i«jedân tions d'amour, la coquetterie, Ï*'"«^''V^ miliarité, tout cela ne se trou« ^^ %7 nos héros et nos héroïnes de IJo^ *^^^ Grèce, dont nos théâU.si.t«|U«^^t.^«^
« Naïveté familière. » Id. ^^"^"**^4^ aenutlos, est plus oràiaairemeatnm le siècle de nos pares une J»* *'j2%esse
lieu d'art et de finesse. » ^^^.[L;,fis.
d'Alexandre fut m)We, cbsite, i«^' Cet âge est innocent : son w^»**;' N'aliére pdai encor U sunpie r^,^
Candeur. Utiu «ador.b^fl^^S^^
un terme figuré, qui s^^^^^^^^^ptiM»
cence, l'tnnocence w°^f ^f? \>eue tf «^ de modification ou d'altération. *^'''
STimmiEs X Kimckmi divbrb.
i xnontrart TOtre tmeioit entière ne laisse plas ir que des pensées noires et cachées. » Mass* Ooe \a condeuT de votre innocence soH eolorée ir l'ardeur du zèle, et par la pudenrmodeste et nide. » Boss. « Saint Ifrançois de Panle conirv e à la cour de Lonis XI cette Isonté si franche si cordiale, et cette naïve enfimoe de son in- 3cente simplicité. Chacun admire une si grande nndeuTy et tout le monde demeure d'accord u'elle -vaut mieax que toutes les finesses. » Id. - Candeur dit plus qoUnnoeenec : arec de la ean' eur on est 'sans tache , trréprâiensible ou saint , n n'a pas la moindre malice , on ne soupçonne nème pas le mal; arec de Vinnoeence, on est ans faute ou irréprochable seulement, on n'a )oint de malice coupable ou criminelle , on n'a rien commis de graye. c L'apologie composée par Lysias était tournée d'une manière qui ne conveoait point à la droiture et & la candeur de Socrate. » Fin.
VRAI, YARmQCrs. Bnneoii de Ferreur; qui se Gonfonne à la Térité , à ce qui est.
Frot , du Istin -verus, a une signification plus étendue : on. est vrai dans ses actions, dans ses procédés , dans son air , dans son silence même ou au fond de son âme , comme dans ses paroles, c Je suis vrai dans tout oe que je dis et fais. » 6b AU H. Vëridique^ veridicus^ de verum dicere, dire vrai, ne regarde que le discours : on est vërtdtgue dans une allégation, dans un rapport, dans un témoignage. L'homme «rot ne voudra point en imposer,. paraître autre qu'il n'est, et, si quelqu'un lui dit ees vérités, il se taira, se laissera faire, ne réclamera point; Thomme vériddqm n'avancera lien de fabuleux ou de menaonger.
On eet vnit, comme on est droit, essentiellement, en tout et partout. On est véridique en racontant avec une louable exactitude œ qu'on sait , ce qu'on a vu ou entendu. Nous avoua confiance en Tbomme vrai , à cause de son caractère ; nous croyons au récit de l'homme véridifiie. L'un a pour qualité éminente le vrai ; l'autre Ait vrai. £tre vrai est une partie de la perfection morale. Dieu est vrai, « M. de Barillon ne parie que de M. de Turenoe. Il nous contait la solidité de ses vertus, combien il était vrai, combien il aimait la vertu pour elle-même. » Ssv. £tre véri^ dtqtie est une des conditions exigées par la critique historique pour que le témoignage des hommes ait toute sa valeur. Un historien (Volt.) . un voyageur (Bupf.), un narrateur (Acad.) véridique ; des miracles rapportés par des auteurs véridiquet (J. J.).
VUE, ASPECT. Perception des objets à l'aide des yeux.
1* Vue rappelle voir y la faculté ou l'action de voir^ celui qui voit. Aspect y latin aspectus^ participe passé du verbe aspicere, voir, regarder, a rapport à ce qui est vu et à la manière dont il se montre.
J'enini dans son vaisseau (d'Achille), détestant sa
{tireur, Et toi^ouri détournant ma vue avec horreur. Je le Tis : son aspect n'avait rien de (àrouche. (Ériphile dans Iphigéme). Bac
La mie d'une TiHe e^ tme «xprestfon ^it^résente cette ville comme voyant. « La vue de Lausanne sur le lac de Genève. » Volt. Vaspect d'une ville désigne cette ville comme étant rue. « La maisoigest jolie et commode ; Voepect en est charmant. » In. Toute ville ou toute maison d'où on aperçoit de beaux sites , fût-elle vieille ou mU sêrable , a une belle vue ; elk nia un bel ospecf que quand elle est «He^nôème belle à voir. ^ On dira plutôt repdtre ses yeux de la vue du carnage (Bos9.), ce qui montre le sujet comme voyant, comme faisant l'action de voir; et être dégoûté de Vaspeci -du carnage, ne pouvoir le souffrir, ce qui fait moins songer au sujet qu'à l'objet, oe qui indique celui-ci comme étant de telle nature , comme se montrant ou agissant de telle manière. « Je ne puis plus sans horreur souffrir Vaspeet d'une rue. » J. J. Cet aspect m'importune, m'alarme, m'effarouche, me fatigue (Rbgs.) , me déchire le cœur (J. J.). -* Bn conséquence, au figuré, fausse vue signifie delà part de l'esprit qui voit une mauvaise manière de voir, et faux aspeei exprime de la part de l'objet vu une mauvaise manière d'être vu ou de se prîësenter.
2<* Qomme la làoulté ou l'action de voir «st toujours la même , au lieu que la manière de paraître des objets change continuellement, la «ne, quand elle est prise passivement, dans le sens d'asped, est invariable, la même pour tous, et de quelque côté qu'on regarde; et VaepeetyêM contnaire, est tel ou tel suivant les cireoDstidbes. La vue du ciel, de la mer^ d'une montagne , c'-est simplement la qualité de ces olq'ets d'être aperçus ; Yaspect du ciel, de la tner, d'une montagne , c'est leur qualité d'être aperçus avec teie ou (telle manière d'être dans le moment, ou de tel côté. La vue d'une montagne n'est pas différente pour ceux qui- viennent du nord et pour ceux qui viennent du midi; ils la voient tous, les uns aussi bien que les autres : mais son aspect varie suivant qu'on l'aperçoit de tel ou tel côté. « Vat^ pect de cette montagne est riant et agréable du côté du midi ; du côté du nord , il est sauvage et affreux. » Barth. La vue de la mer donne l'idée de l'infini; Vaspeet^ de la mer calme ou irritée inspire différentes idées au poète. La vue de la campagne réjouit toujours l'écolier et le citadin enfermés depuis longtemps ; Vaspeet de la camj^une , suivant les saisons et les divers effets de la lumière du soleil, doit être attentivement observé par le paysa.iste.
3<* L'impression produite par la vue est ordinaire, douce, faible; mais celle qui résulte de Vaspeet est extraordinaire, grande, forte, terrible. Vue se dit plutôt de ce qui paraît , et aspect de ce qui apparaît (voy. Paraître et apparaître , r* partie, p. 132), de ce qui forme spectacle (de spicercy racine d'a^pecl). On emploiera de préférence vue en parlant d'un chat ou d'un rat (Pasg.), et aspect s'il s'agit d'un lion (Boss.). Thésée qui , rendu à sa famille ,
Vient se rassasier d'une si chère vue, dit à Hippoly te , qu'il croit incestueux :
De ton horrible aspect purge tous mes États. Rac
Que veux-tu? Je ne sais si cette négligence,
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homar à laint Fr&nçoit Jxna. Retiré im c hôiûtal, quel objet il aperçoit derantsesisQ C'était un malaiep disons mieux, c'était œW ne vif ant. Au premier oqMct soa eœar nuire M soulèTe. 9 Id. Le même Bouidaloae opp» vue da fib de Dieu muchant dus Jcnuika vaille de la passion, bafoué, traîné arec rji de tribunal en tribunal eomine un criiBiati.i Vaip€€t du Fili de Dieu marcbant en tries:! dans une procession du saint sacraDest-li vue des merTeiUes de la nature nous itrti! s bievL bon et puissant (Boss., Kass.).
De V aspect du suppUee efityerraiolan. Bb.
&.«■ Tfirr^ -WT * , ^^ crisetleiflenee,
Et le rarouclie aspect de ses flert raTtaseort Beteraieni de ses jeux les timides doacecui : Quoi qu'U en soit , ravi d'une si belle nttf , i*al voulu lui parler, et ma voix s'est perdue.
(Néron à Narcisse an sigetée renlèveiaent de iunle). Ii».
c Marie eat si peu aocontiimée à la vue deahommas qu'elle est même troublée à l'aspect d*un ange. • Boas. « La vue de son troupeau, Toipeci des campagnes , tout ce qui se présente à sainte Geneviève lui lait connaître Dieu et Félèvc à Dieu. > DoDU>. « La 9U$ seule d*une plaie faisait
EÉPHTBB, ZÉPffn. Vent doux et rafraîdiis* sant.
Comme le marifrê exprime l'idée dont un martyr désigne une application ou une réalisation particulière , de même le Zéphyre eignifie le type dont un x^phyr est une copie ou une image. Zé' phyre est le nom propre du vent d'ouest, lequel est essentiellement doux et tiède, et ce mot ne s'emploie qu'au singulier, c Ëole, roi et gardien des yents, les avait livrés tous à Ulysse, enfermés et liés dans une outre, excepté le Zéphyre. » Roll. On dit par extension un xé^ pliffT et des féphyn en parlant d'un vent et de vents qtii ressemblent à celui-là, qui sont doux et tièdesi « Dieu parle et d'un mot il change la tempête en un doux xéphyr. » Roll. « Il n'y a plus de glaces dans le nord, et tous n'y trouverez que des xéphyrs, » Volt.
Ensuite , Zéphyre est plutôt une personnification, le nom de la divinité qui était supposée présider au vent d'ouest ; et de là vient que ce mot commence toujours par une majuscule, et s'emploie d'ordinaire sans article. « C'est pour l'amante de Zéphyre, pour la divinité du printemps et des fleurs que je Tiens emprunter les traits de Lycoria. s Màrm. « Les filles de Gnide parurent. On ne Toyait sur leur tête que les présents de Flore ; mais ils y étaient plus dignes ()es embrassements de Zéphyre, » Montesq. « Les flèches de l'Amour, son bandeau, son enfance. Flore caressée par Z^hyre, etc. , ne sont-ils pas les emblèmes sensibles de la nature entière 7 » Volt.
Si Z^pérre un nMBatlUiftFbie, n flétrit les fleun qaH bîtédw; Un seul Jour les forme et IH Moi. à Une oodeirroeslèiiniMi Dont Zéphyre habitait les oofitÊtt ksM.
Ui.
Sans cesse vous allei detoftrteite{(R :
Zéphyre n'eut jamais d'Brâeârii|i9i(^ ■ Plus on a de tourments sodoti, Plus douce est la fin daflaitjre; Phia Borée a troublé les lin, Et plus le retour de 1À^ Cause de joie i TnaiTers. a.
Zéphyr^ au contraire, s'écrit twjow pa « petit g , ne peut se passer d'nn îrticle, <tf^ sente une chose physique. « Si \'éi»m tiers moins dense au-dessos te^*'^ montagnes , tous les vents ne senwit ^ ■ Méphyrs à une lieue de hautenr. > Bstî.
Toutefois , le poète personnife m ^m et surtout les x^p^yrs. Maiste^ijns^ Zéphyre comme les asuwrt i ^'^^ J^ dire secondaires, tenant seuleœeirfèsiaBw troupe de ministres ou d'agents ufcsiB^ sont par emprunt et rel»li^«"^*^S est par excellence et absolument î«^î^* Xéphyn (Laf.). » Les jr^kyri saas» » amours enflent les voiles. » Ksi-
DieoBaitsilesafl^F'j.^^ Peuple ami du démea, l'aseiiiiifl*!»»^ saUche! ^.
« Le Marini peint la rose assise sut 0^ épineux , ayant pour courtisans et ?«»»»• la &mille lascive des x^ftyn.» mi.
DIS
tlÀTIÈRES GONTEIÏUES DANS LÀ PREMIÈRE PARTIE.
I. STNONTinS QUI ONT LE mAmI RADiaL BT DOKT LIS DIFFiRSNCBS DÂPXMDSNT DB CERTAINIS aftOONSTANGES GRIHHÂTIGALKS.
lonymie des substantifs qui diffèrent uniquelent par le nombre. Vivacité, vivacités. Tenresse, tendresses,... Air, airs^.. Infortune , ifortwies.... Chagrin, chagrins. Ruine, ruies. Détail , détails..,. Le mérite , les m^- ». La richesse , les richesses. Vapproche , 3s approches. La noce , les noces. Vimpôt , I taille , la é^me; les impôts , les tailles , M dtmes. Le sage , les sages, Vhomme , les wmrnes. P. 1.
ionymie des substantifs qui diffèrent uniquelent par le genre. Amours (f.) , amour (m.) . oudre (f.), foudre (m.)..., OEuvre (f.), ceuvre n.). Couple (f.), couple (m.). Pointe et potn< u jour. Tcute et taux. Graine et grain. Ravine i ravin. Montagne et mont* Tombe et tom^ iau. Etc. 4.
onymie des substantifs qui ne diffèrent que \T l'article. De cour, de la cour. Ouvrage esprit, ouvrage de Vesprit..,. On, l'on..,, — voir peine, pitié, horreur, honte; avoir de i peine , de la pitié, de l'horreur, de la honte • Fournir le sel, de sel et du sel. Avoir nou-' ille , avoir des nouvelles. — Faire affront ou ijure , faire un affront ou une injure..,. — La al V été , une naïveté. Le champ, un champ. Le >i sage , un roi sage. 10.
onymie des substantifs collectifs au singulier rec des substantifs .ordinaires au pluriel, hevelure, cheveux. Feuillage, feuûles.... Arure, armes. Mobilier, meubler. Crinière, 'ins. Bétail, bestiaux. Entourage, entoure, ampagne , champs» Humcmité, hommes, 18.
onymie des substantifs ordinaires avec des ifinitifs pris substantivement. Sortie , sortir, olonté, vouloir. Sensation, sentir. Usage, ter. Couchée, coucher. Pensée, penser. Bis, Ire. Etc. 19.
onymie des substantifs ordinaires avec des irticipes passés passife pria substantivement.
Narration , narré. Exposition , exposé,,., Pro^ duction , produit..,. Fusion , fonte.... Crois* sance, crue. — Rôt^ rôti. Arrêt, arrêté. Fosse, fossé. Etc. 23.
Synonymie des substantifs ordinaires avec d«s adjectifs pris substantivement. Le beau , la beauté. Le vrai , la vérité. Le bon , le juste, Yhonnêtes la bonté , la justice , Yhonnêteté. Vin/ini, Yinfinité. Le stiblime, la sublimité. h'utHe^ VagréaMe; Vutiliié. Vagrément. Le solide, lasolidUé, Etc. 28.
•• A4|ee«llto.
Synonymie des adjectifs et des locations adjectives composées de la préposition de et d'un substantif. Méridional , septentriontU y orten- UU , occidental ; du midi , du nord , de l'orient , de l'occident. Conseiller honoraire , conseiUer d'honneur. Homme important ^ homme d'tmportanee. Esprit systématique , esprit de sys* tème. Etc. 82.
Synonymie des adjectif ordinaires avec des participes passés pris adjectivement. Épais, épaissi. Faible, affaibli. Convive, convié. Haut, hause... Uns, unis. Inquiet, inquiété. Cher, chéri. Insigne, signalé. Quitte, acquitté. 36.
synonymie des adjectifs dont les uns servent à former des substantifs, et dont les autres sont formés de ces substantifs. Dévot, dévotieux. Avare, avarieieux. Doux, doucereux, Cha%^, chaleureux. Vain, vaniteux. Difficile, diffieul" tueux. 37.
Synonymie des adjectifs venant, Tun d*un rerbe, et l'autre d'un substantif correspondant. ir«nteur, mensonger. Loueur, louangeur. Passant^ passager, 39.
Synonymie des verbes neutres avec les màmet verbes devenus actifs et accompagnés du pronom personnel. Pauer, se passer. Mourir, se
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mourir.,,. Noircir , se noircir. Amender ^ fam^fuiff. Tourrir^ chancir, maimp;j$fmani»j se thaneir, se moisir. Etc. S9;
SynoDyinie des rerbes neutres avec leur participe présent ou passé accompagné du verbe être. Mourir f être mourant..,. Fleurir, être florissant. Dépendre , être dépendant. Exceller, être meRHt êtéir, ékfMintM^. Fknéier, êPre penché. 'BXa. 43.
Synonymie d*an verbe à l'indicatif arec ce même yerbe au subjonctif. Croyet-wus qu'H U fera? Croye%-vous qu'il U fasse? 44.
Synonymie des verbes actifs ayec ces mêmes rerBes devBnns pronorainan. AneLqmêr quêU qu'un, s'attaquer à quelqu'uiK- Imaginer y ^imaginer. Attendre, s'attendre. Apercevoir, ^apercevoir. Etc. 45.
Synonymie des verbes actifs et dé lear dllltaition composée du verbe rendre et d'un adjectif qui leur correspond pour le sens et pour l'étymologie. Engraisser, rendre gras. Chauffer, ffsiuire thaniLd..., Pojfuiariser , rendre pofm. latre. Endurcir, rendre dur»..^ Embellir, ren- SU. 46.
Synonymie des verbes aeutres^ et d^ lenr définition composée du vei^e devenir ef* d*un adjectif qui leur eorrespend. FteiUtr, devenir vieux. Pâlir, devefiir pdle. JfoireiTf dm>enir neie. Mûrir, devenir mûr. Etc. 49.
Synonymie des verbes actifs et de leur définition •omposét en veibe faère ^ d'na anbstsAtif oorre^)Oiidaiit. Ca/tesser, faire des eofreseee.^. Méeer, faire des rives. Réfléekir, faire des réftmums. QueeUBfimeTr faire des qMstiofM.... Chamfi, faire chai»^ Cauetisetr foin la iMr. Sto.êO.
Synonymie cfes verbes réciproques et de leur définition commençant par se mettre à, ^attabler, es mettre à table. S'aliter, se mettre au lit. S^agfiMuiUer, se VMttre à genou». 69.
Synonymie d«s verbes actifs dont le régime, d'une part, est, et, de l'autre , n'est pas précédé de la préposition à. Prétendre quelque cbose, prétendre à quelque chose. Toucher une chose, toucher â une chose. Satisfaire, euppléer quelqu'un ou quelque chose ; satisfaire, suppléer à quelque chose. Etc. 54^
Synonymie des verbes actifs dont le régime , d'une part, est, et, de l'autre, n'est pas précédé de U préposition de. Approcher quelqu'un ,
approcher de quelqu'un. J>ésirer^ etpérer' rr» féfer faiA «ne»c1ios«, et de Ib faire.. ii-^ 01» chwr, nérUer d'une chose. Trax^n matière, une question; traiier iTnnc «att-:
d'une question. Etc. S7. ,
Synonymie des verbes actïfis dont le régise e i précédé , d'une part , de la prcpositioB à, ct i l'antre, de^Wpiéimtifln de. Commeocesii dt. Continuer d et de. S'emfpememmr à été Essayer, s'efforcer, tâcher d et de. OHîf? forcer, contraindre d et de.... C*est à vocsd c'est à vous de. Etc. 58.
Synonymie des verbes passifs dont le régime a précédé, d'un côté , de la prépasitî<Mi de, ds l'iuiCn, dwla prépMilioB par. Btr^ mmid , frécédé^ auompagné, «u, cowt», homaré^ «sût, ete,, de ou par quelqu'un. De et par crainte, force, avance, préférence, etc. 68.
Synonymie de la prfipewtfan à avec les prépositions* fur, par, ai^ec, pour, etc. A et stfr un cheval. Veûler à et ait. Jugera et par. Taoiber à et par terre. A la Ugae et avec une Ugxie. Avoir affaire à et avec. Bapport à et a^ee. Comparer, mêler, etc., à et ocee. Taàs^e à et pour écrire. Propre, bon., «lOe, ele., d et peur. Etc. 70.
Synonymie des verbes neulles qs :
avec le» auzUiaÎpes eeoér et dtae. Av passé, monté, descendu, entré, suite. Avoir ou être changé , embellt , grmdi, rajeuni, vieiUi, déchn, dégrénéré, éâperu, apparu, cru, décru, accru , édumé, Asoeir oa être échappé, péri^ parti. Jtpoir en itn demeuré ^ resté, sorti, etc. 8^
d* AdVciiher>
Synonymie des adverbes et des phrases adveibiales. Sagement, avec sageeee. MnémUmei^ èk lettre. Abonébawment , en dbeetéamee. Vmtment, de on par forte. — Atmiçlémtem, âfêveugle. Vainement, <fi^«oipi. «. ~ sot. Etc. M*
Synonymie dés expressions qui ne difltaorqoe par Tordre des mots. Sàvanthomme, JImmk savant. Habile ouvrier, ouvrier kabOe. Féritablê amiy ami véritable» Tettdree regards, ngards tendres.... Maltraiter, ftatier moL fd parler, parier mal. Mal interpréter^ tuHrprêter nud.MaXmener, mener mol.Xei oabw faire, faire moi on bien. SurvmUet. veiBer
AIT
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PRÉFIXE ES. Luire^ raZuerc. Jaillir, rejaillir. ■ Sentir , ressentir, , . . Abaisser , rabaisser. . . .
Hvipltf, remplir..^ Assembler, raewembler.
ÉveUler, péveiUer, Tétûr, revêtir. Souwnir, . Nom, fetum. Btc^ lOT.
PRl^XB €OIK Pfaintey
contexture. Sacrer, consacrer. __^ , _
respondre. Plaire, complaire. Prendre,' comprendre. Ceseiem , coneemdmu Smftery m eeih fler. Tenir, cMUendr. 116.
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vÊ^xxBS con eXre, Contenir , retenir. Convenir , ^c%>cnir. Commettre ^ remeUre. Conserver, réserver, 120.
EVIÊFIXE DE. livrer, délivrer. Laisser, délaisser^ Sécher j dessécher. Montrer, démMitrer. Voicer, dévouer.... Peindre, dépeindre. Mar* cite, démarche. Etc. 121.
RiÉrpixES de et re. Départir, répartir. Détenir, retenir. 125.
*xii& Fixes dé et eon. Déférer, conférer. 126»
PREFIXE ÉOVEX. Chauffer, échauffer. Changer, échanger. Lever, élever. Se loMeTf ^élaneer. Etc. 126.
pRi&FiXBS é et con. Érosion, eorfosion, t29.
Préfixes é et de. Écoulement, découlement. Éptiration, dépuration. Éhontéfdéhonté.Échevêlé, déchevelé. Éhanehé^ déheuiché. 129.
' PKÉFIXE JlD. Faire croire, faire accroire. JRanger, arranger. Paraître, apparaître. Poster, ap aster. Maigrir, amaigrir, Baisser, albaisser. Se donner, ^adonner. 130.
Paâfixes ad et con. Adjuration, conjuration. Àuentiment, consentement. Affiirmer, confirmer. Jdtrisler, coMtrister, ÂUrition , cmtmtion. Attention, eontenti^e^. 134^-. Préfixes ad et dé. Annoncer, dénoncer. Assiffsssff^, dêSi^nêT» 139* ' PBAvnts eA et «b.. ÀUimmr, ettêmmn 188^
PKEFIXE DIS. émuler, dissimsAer. Pwiiioû, diisposititm'9 136^
Pb^uxes dis eX ré, Dismui^rs, réeoudS'o^ 137.
Préfixes dis eX*dé. Disjoindre, déjoMtéi Discréditer, décréditer. 138.
PBfiFiXE AB. — PiiÉFrfwaè^ 01 dé^ ÂJbfogu-
* (ion, dérogation. 138.
Préfixes ab et éHs. Abstroit, âistrait. 139'.
' PBSFIXB MÉ. — PRÉFfXBs mé et de. Mépriser , iipriser. Mélkmee , défkmce. 139.
Préfixes mé et ab. Mésuser, abuser. 141.
PRÉFIXE MAL. — PaÉvizBB nw^ et dé. Medhonnête , déshonniie. Malplaisant , déplai- «anf. Etc. 141.
Préfixes mal et dis. Malfamé, diffamé. Màïgraeieus, disgracient. Malproportionné , disproportionné. 142.
PiJFnss mtdei mé. M^ontent, mécontent. Malotfe, mésaise. Malséant, messéant. Etc. 143.
PREFIXE m. -* PKân«s4 iû «t f^. Improu-
wr, réprouver. 144.
Préfixes in et con. Impliqué., compliqué. 145. Préfixes in, con et ad: Inhérence, cohérence,
aihérewie. 145.
Préfixes in et dé* Irraisonnàbley déraisonnt^
hU. Improuver.^ désapprouver. 145.
Prékxbs in et es. Inciter, exeiter.. Incursion,
etcurtion. 146.
Préfixes in ai dis» Infcanant ,. diffamant. Infor.
m, di^Torme. Inconma/nee^^ discoMetwmu*
Préfixes in et mal. Inhabile, mdlhahile. Im^ propre, malpropre. Indisposé f vMkdisjfosé^ Impoli, mal poli, 147.
Préfixer {fielitl^ Inlisible, illisible. 147.
PRÉFIXE EN. Dunit, enémreAr* Brouiller, emhrouHler. Traîner, entraîner. Pert^er, enfermer. Lever, enlever, 143.
Préfizm a» et ^. Enlever, élever. 1^« Préfixes e» et ad. MnnMir , anoMir. l^
PRfinxB PAR: Courir, petrmurir. Fefrir, pmvenir. Faire, parfmre. Semer, pareemier. 1^.
PRÉFIXE Pra. — PfitPixEs per et re. Percevoir, recevoir. 151.
PRÉFIXE PBO. Moteur , promoteur. 151.
Préfixes pro et é. Prononcer , énoncer. 151. Préfixes pro et ad. Prolonger, allonger. PH'
tester, attester. Î51.
Préfixes j^ro et in. Prohibition, inhibition. 152.
PRÉFIXE PBÉ. Méditer, préméditer. SemMnir,, se prémunir. Supposer, présupposer. Tendre à, prétendre à. 153.
Préfixes pré et con. Précis , concis. 154.
PRÉFIXE ANTÉ,-- Préfixes anté vXpré. ito»-^ téeédent, précédente l&fiu
PRÉFIXE SOUS on SUB. Lover, sosOever. Bofiter, supporter. Poser, supposer. 155.
préfixes sous et te. Soupirer, respirer. 156. ■
PRÉFIXES- «u6 et con. Supplément, compiémeatm Supporter, comporter . 157. •
PRÉFIXES sub et ex.. Subsister ,.esûister. 157*
PRÉFIXE SffB, Prendra» ^ntyrendrei fiwir,
eurpnsser. 158.
pRÉFixxft sur et dtf. SuriNMiery dt^pocier. IfW
PRÉFIXE. OiriEE. Power I OH^f^cpaifer. 159i Pbéfixbs (Mire ei dtf« Ottlrvpaaier ,, dd^Nnsir.
PREFIXE OB. -** PRÉnzET ob et M&u OIm^
tice, sulbreptiee. Objet, sujet. 160»
PRÉFIXE TBANS. Porter, transporter. 16C.
Préfixes trans et re; Tron^porfer, reporter.
PRÉFIXff (JOIffRl?'. ^tfc, contrefaire. Iffl. Préfixes contre et d^. Contredire, dédire. 162. Préfixes contre et mai: Contrefait, malfait.
PRÉFIXE INTRO. — Préfixes întro et pro. inlrodtttre,produfM. 162.
PRÉFIXE MA. Conttr, raconter. 162.
PRÉFIXE C.É. Btttt^^ cakêdte. 16».
iPRÉFIXE BE, BIS. Besace, bissac. 163.
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ni. STROmmiS QUI ont le MÉMS EÀDIGàL 1T dort les DIFFÉBIRCBS DÉrOSBI DI LA TALBUâ DBS TIAlirNAlSORS.
TERVINAISON MtST. Paye, paigefntiU, Hayoïi, rayonnemeni .... Aation , ratfOfifi«m«fil. Rabais , rabaisMement. Aboi^ aboiement, 8ae, saeeage- «MMl.... Attache, attachement. BAU, rdlement. Manque , manquement. Bègle, règlement. ROAehey relâchement. Etc. 164.
TERMINAISON WS. Réforme, réformation. AeU, action. Salut ^ saiutation. Taxe^ taxation. Don^ donation. Indiu, indication. Émoi, émotion. Progrès , progression. Concept , conception. Coïtteste, contestation. Corps, corporation. Fabrique, fabrication. 168.
TiEMiMAisoNS ion et ment. Renonciation, renoncement. Sensation, sentiment. Dissension, dissentiment. Violation, violement. Etc. 171.
TEKÎCINAISON IVE. — TERMiifAisoirs ive et ton. Imaginative, imagination. Hégative, négation. Affirmative, affirmation. Correctif, correction.
TERMINAISON URS. Arme, armure. Tissu, tissure. Seing , signature. Temps, température. Bord, bordure. Joint, jointure. l&Xc. lit.
TiBMiNAisoivs ure et ment. Enchatnure, enchaînement. Déchirure, déchirement. Brisure, brisement.. . . Ligature , ' ligament. Parure , parement. Enjolivure , enjolivement. Etc. 178.
Termiivâisohs ure et ion. MisturCf mixtion. Fracture, fraction. Etc. 180.
TERMINAISON AGE, Nue, nuage. Marais, marécage. Ombre, ombrage. Herbe, herbage. Pâture, pâturage. Rive, rivage. Coquille, coquillage. Langue, langage. Etc. 180.
TiRMiNAisoRS âge et ment. Lavage, lavement. Arrosage, arrosement. Blanchissage , blanchiment. Rapairiage , rapatriment. BabiUage, babillement. Etc. 184. i
TiRMiNAisoRs âge et ure. Engrenage, engre-\ nure. Boursouflage , boursouflure. 185.
TERMINAISON ri (OS/rjf). Sommet, sommité. Efficace, efficacité. (Cal, callosité). 185.
Terminaisons té et ion. Connexité, connexion. Variété, variation. Perversité, perversion. Autorité, autorisation. Maturité, maturation. Continuité, continuation. Etc. 186.
Terminaisons té et ure. Rancidité, rancissure.
Terminaisons té et âge. Parenté, parenUige.
TERMINAISON ESSE. — Terminaisons esse et té. Déesse, déité. Simplesse, simplicité. 188.
TERMINAISON ANCE OU ENCE. Repentir, repentance. Peine, pénitence. Souvenir, souvenance... Ordre, ordonnance. Aise, aisance.
TiRMiNAisom ance et meiU. .AUégesmee, aBéfment. 189.
Terminaisons ance et ton. Obsercanee , tion. Vacances, vacations. Apparence, i tion. Adhérence, adhésion. Cohérence, cokâm. Dégénérescence, dégénération. Frédommmfa, prédomination , Séance , seseism. 190.
Terminaisons ance et té. Impuissasiee^ imfessibilité. Naissance, nativité, 191.
TERMINAISON IS. Ramas , rawtasns. Pal, pbUl
Terminaisons is et ment. Gazouillis, gaseuSUment. Gargouillis, gargouHlewneni. Logis, Ugement. 192.
Terminaisons is et âge. Pâtis, pâturage. Treillis, treillage. PatrouiUis , peOrouiUaffe, IS3.
Terminaisons is et anee. Sursis, sunéànee.
TERMINAISON 4JrjM. — TB.RMXSA]sa(vs oriHni et ment. Brouillamini, bnnnlkaieKt. E»brouillamini, embrouiSÛment, 194.
TERMINAISON ADE. Gaiop^ galopade. Mut,
rebuffade. Embâche , embueeade. Faee,fsfaée.
Balustre , balustrade. TaiUe , taiUade. Bmg,
bourgade. 194.
Terminaisons ad et meiil. EmSbrassade, embnh
sèment. Glissade ^ glissemeni^ Beealûés, noh
lement. 196.
TERMINAISON OIR. — TB&mxAiscaseir citf*.
Promenoir, promenade. 196.
TERMINAISON**. An\ année. Jimr,jm^.,
Rang, rangée. Nue, nuée. Hymen, hfméme.
Destin, destinée, itenom, renomma. EE& W. Terminaisons ée et ion. Z>esfmée, dasiHte.
Terminaisons ^e et âge. Nuée, ntca^.Ffn&ce,
feuillage. Lignée , lignage. 200.
TERMINAISON ERIE. Fourbe, fourberie. Un;
rêverie. BrouiUe, brouillerie. Etc. 201.
Terminaisons erie et ment. Ckuchoterie, (bf
chotement. 204.
Terminaisons erie et âge. PUUrie, pSlagt.
Radinerie, badinage* Bavarderie, èocerdegr
Etc. 204.
Terminaisons erie et ode. Fonfaranaerie, fet-
faronnade. 205.
TERMINAISON AIL.'^ Terminaisoits oîî «twf Bercail, bergerie. 205.
TERMINAISON TSME. — Termin aisohs «m €t té. Mysticisme, mysticité. Sptritualism . sp»ritudlité. Popularisme, popularité. Etc. SflS
Terminaisons ism£ et ance. Intolérantismcj •tolérance. Tolérantisme , tolérance. 206.
Terminaisons iime et eKe. BigoHsme, bi§^ rie. Cagotisme , cagoterie. Pédantismef p^ee-
TABLE MÉTHODIQUE DES MATIÈRES DE LA I«« PARTIE
TERMINAISON US. Cal, eàlus. 222.
irie. Charlatanisme j charlatanerie. CoquesnUf coquetterie. 206.
iilCINAISON lE. Part y partie. Garani, garant . Chapelle , chapellenie. 207.
L1C1NAIS0N8 te et lime. Néologie y néologisme.
EiMINÂlSON MONIB. — TiaMiKAXflONS monte t té. Acrimonie, dcreté. 209.
\MINAISONS GONISy GRAPHIE, LOGIE.
'osmogonie, cosmographie , cosmologie. 209.
E^^INAISON ISE. Feinte , feinîise. 210.
iKiNAisoiis ife etene. Cafardise, cafarderie» ^vTdise, lourderie. 210.
RMINAISON AT. Pension, pensionnat. 210.
RMiHAisoHS at et erie. Secrétariat , secrétaire- ^e. 211.
EiMiiiAisoirs ai et ta. Vicariat , vicairie. 211.
RMINAISON EIL. Somme y sommeil. 211.
iMiNAisoits et) et at. Appareil, apparat,
EIMINAISON SUR. U chaud, la choXewr. Le
rotd, la froideur. Le prais, la fraîcheur. 212.
iMiNAisoNS eur et ure. Verdeur, verdure.
'raideur , froidure. 214.
iMiNAisoifs eur et té. Rigueur, rigidité. Pu-
eur , pudicité. Rondeur, rotondité. 214.
iMiKAisons eur et afiee. Valeur ^ vaiUanee.
iMiif AIS0H8 eur et tf . Couleur , coloris. 216.
iiuNAisoNs eur et te. Fureur, furie. 216.
RMINAISON ON. Lien, liaison. 217.
IM1NAI80NS on et ment iuron , jurement. 217. ïMiNAisoNS on et ton. Contrefaçon, contreaction. 218.
iiuNAisoNS on et ée. Vàlion , vallée. 218.
RMINAISON EAU. Porc, pourceau. 218.
EIMINAISON ^r. Lacs, ïocel. 219.
IK1HAIS0N8 et et eau. Damèret, damoiseau.
EIMINAISON ETTE. Amour, amourette. Nonne, onnette. Char, charrette. 220.
iKiNAisoRS e(le et on. Toinette, Toinon. Fanhette, Fanchon. Susette, Suson. 220..
EIMINAISON or. Char, chariot. 221.
eufiKAisoiis ot et el(e. Chariot, charrette. M.
KMINAISON ULE. Forme, formule. 221.
RMINAISON AIN. Nonne, nonnain. 221.
BMiRAisoHS atn et otr. Terrain, terroir. 221.
IRMINAISON UM. — Tbrhivàisohs «m et ée,
Uuséum , musée. 222.
irkxràisons tim et ence. Décorum, décence.
TERMINAISON 1ER. Manœuvre, manouvrier.
Coudre , coudrier. 222.
TiRianAisoRs t^ et fur. Confiturier, confiseur. , 223.
TERMINAISON ASTRE. - Termihaisohb astre et ter. Pilastre , piUer. 223.
TERMINAISON AILLE. Mur, murailU. 224.
TiRMiHAisoHS aiUeur et eiir. Rimailleur, rt-
TERMINAISON ASSERIE. — Tbhi«nai80HS «• eerte et ene. Fifuieeerte , finesse. 225.
Tbrmihaisobs assier et aiUeur. Écrivassier, écrivaiUeur. 225.
TERMINAISON ANT. Cours, courant. Reste, restant. Excès, excédant. 225.
TERMINAISON ICE. - Terminaisons tce et gnité. Malice, malignité. 226.
TERMINAISON FICE. Art, orHfice. 226.
TERMINAISON AL. Signe , signal. 227.
TERMINAISON OIE. — Terminaisons ot> et ille. Charmoie^ charmille. 227.
TERMINAISON ER. Roc, rocher, roche. 227. •-A4|eeiliB.
TERMINAISON ANT. Fécond , fécondant. Infâme , infamant. 228.
TERMINAISON IF. Maiade, maladif. 229.
Terminaisons if et ont. Actif, agissant. Vif, vivant. Nutritif, nourrissant. Etc. 229.
TERMINAISON EUR. Patelin , patelineur. Escroc, escroqueur. Émule, émulateur. Etc. 281.
Terminaisons eur et ant. Conciliateur , conciliant. Séducteur, séduisant. Consolateur, coni' eolan(. Coniiradiciewr , contredisant. Etc. 233.
Terminaisons ettr et if. Législateur, législatif. Oppresseur, oppressif. Locomoteur, locomotif. Louangeur, laudatif.... Penseur, pensif. Contemplateur, contemplatif. Destructeur, destruc^ tif. Etc. 235.
TERMINAISON EUX. » Terminaisons eux et ant. Saigneux, saignant. Coûteux, coûtant. Fumeux, fumant.... Ennuyetus, ennuyant. Outrageux, outrageant. Etc. 237.
Terminaisons eux et if. Oiseux, oisif. Impérieux, impératif. 239.
Terminaisons eux et eur. VétUleu», vétUleur. Amouretuc, Amateur. 240.
TERMINAISON AELE. Vrai y véritable. 240. Terminaisons oUe et ant. Déshonoràble , âA"
honorant. Convenalble, convenant. Effroyable,
effrayant. 241.
Terminaisons ahle et eux. Pitoyable, piteux.
Haissdble , odieux. Délectable , délicieux. 242.
TAfiLK MCTIODHHa M& WMiltMMB Ml Uk. P« isàBn&
TERVINAISON £BI£. — Tirmiiaisois- «Ue el
tf. S«MtUe, semitif. 3tô.
TuMuuiaoM tU# ii «Me. niruMê^ «Mn^
TSRVlKlIdON m. €wyM , gueuiorét, 244.
Termixi Aisons ard et tf. ^yard , AHrtfi/'. 245. < TujiiRAXflOiw ont el enr. 0rwni , oman... ^ë»
tiUardy vétaieur. Niocd, (Otar^ ItalMrd,
trainewr, 245.
TBRUIKAISON OT. — TuimuisoKt o» et onL XHjffion, mt^rd. Poupon, poupard. 24ft»
Termiraisors on, ord et eiir. trognon, grojMrd^gn^mim 247.
TERMINIISOI? AL, Àmi^ amicàL Bnd^ bniIoL
Termirâisors al et if. CoMsal , causatif. 248. TgaMiHAiMRt ol tt Mc JIMnoi^
TERMINIISON XQUX. I>roil Miion., dvntti mmh n»9tt€. Collrey colAriquâ, 0^ «ntgiM. 249l
TiRViRAUORS tQiM et «UT. Pocifique , ]Kict/(eateur. 25t«
Tbrmiraisors {giM et eii«. Harmonique , fcormonteiMP. M/WHque, fnlfbrMUii Btc. 2011
Tbrmirairors tqiK et ai. l^um^rifiie, R«m^ roi. SUmadiiqie , tfomoeoi. CAtmrgrtgiif, durwrgiciU. MonoiHqiu, monaeai* Etc. 252;
TERMIVAIBON ÂÇm, HffoOMdhh »|piMii driogiM. 253.
TERMINAISONS FJQUIVrFiJŒ. Sudarilique, Mdasnfèn. PnÀtfkquê^.pniilkê, 3M.
Termirâisors fiquêf fèn, tf et éw toporifènf soporatif, êopwrtwc, 254.
TERMiRiiMRB> /KfiM ei «M; FVbî^w , «M/tai.
Termiraieoiis /hua «ikaU*. ANnr^fiw^ A«wra&I«. 255.
TERMIIUISON. FÈSâST. — Tonnuiiott. /VcontetoAl. Odortf<frMl„adai«nl«255i>.
TKRMNJISOir 017. (^iirdà , ffonflen. 255. TxRHiRAifOHB ifn. et mr. JBMoncien,, rJWÏnir»
Terhihaisors imi et igoo. SloMm, «fo^çice.
Platonicien, £la<o»ig^e. lonten, «onime. Etc.
TERMINAISON isn. — Termirâisors iite», eiir, i^ne: HogmatCeee, dôjnmtimtr, dogmol«9vr. 258.
TmciRAisoRS «rtretien*. iÉcadKMrf», «BadMnieUn, MaehinùtBf in^banie«Ni. 258.
TERMINAISON AN. Pêne, fenon. 259.
TlRMiff Aisoi»- 01», l^ei i^foe. ftrmm, perete,
persiquê. 259.
Termirâisors on et Ute. Àrtitan ^ artiiU. 259.
TBMimAISOII Am, Jnufc^ koMteên. Amftf , TIULMINAISONS Jf , I JIMi ,.Mii. 26U
TBRJaNÂlSQN JEX. Cmtàw^ etmlÊUÊA.h^
pestUentieL ConfidemmoÊt,
TMBifUiAïaDa» «i- er «•
Injuriel , tf^ftirieiaB. 2tt»
TERMINAISON J£, flE. - Tunims, et if. JTobile. motif, 364.
TERMINAISON 0/BE. — Tiiriraieo» tin t <mf. JHffàmai&in, êigimmtiM,
TsRitnvAisenw oirv el eve BMmUfir^ m maUur. 3d&.
TEaMUTAisosr eiArr,, onT,. ao^ et i/: fita» ft>f^, MmeaSaor, amoteRT, oMEri^
TERMINAISON. AnS, - TounuiSHU sÔYâ
eur. Sectaire t seeiatmr. 785:
Tbrminaisoitr atfe et evs. TmuOkairt, imi
ftioscdB. 266.
Tbrm iHAisoHS aife et ef. Or^àairmmf^ er^
neliomoiil. ((>fi8[inatre,,orf^)2fiZ.
TERMINAISON /ÏR Cnr, jwmer. Î6r.
Tbrkiitàisohs ter et eus. i«Mt«rtfr, oiinrtf'
nete.96a.
Terhikaim^ ter et ofcb. QRaite4 owifrik
Tbrminaisohs ter et a»rr« JébâicrpMUMtRr. 2M.
TKRMIMAISQIf MU. ^ tamiitm kt ù dire. SaMpre^ «oUrfaiw. tMOfn, fvém 26aj
TERMINAISON MSQÏÏE.TOaKt, fUmkipf.
Courtisan^ murHêemrquâ M Termirumo» ai0ia^«4 iVê, i
TERMIMtf SMC. OCT. 1«^V "*j«^ "^ TBRMiRAisoirs ond et ont Morwiia, mm.
Tbrmwaisohs and et eus. fWwwi, >n«.
et ani. SanguimUia^./'g^^'
TERMINAISON IDR - EbuûW^*** oble. FoiCtt^fiaftNe. SfC
TERMINAISON IW. - ToMmuS^^"^ eur, fiOtme, tROrtoir. 373'
TERMIRAISORS tWe "" '* **
TERMINAISON IJf. - Tf «ow^^ ^^"^ Utwne}, Mmim^mÊn^im. V^
TBBMIVAISÛM. fUt^^'^'^ iWe.Jridicide,fWW«-îT*'
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IKIKAISON É. » Ti&miiAisoNs é et anl.
nganglanté ^ sanglatU. 274.
LMiiVAisoHS é et if. Décidé^ dédtif. 275. miK AisoNS ë et eut, DUsimuléy distvmularur. Conjuré, conjwroieur. Zélé, Mélateur. 275.
RltlNAlSON U. 7or«, tordu. Mince, menu, Résous^ résolu,) Confus, confondu. 275.
RMiKAisoRs U et eux, Tortu , tortueux. Charnu, ^hameux. Herbu, herbetts, 277.
RMiNAisoNs 11 et é. Tortu, tortue. Fourchu, fourcha. 277.
CRlfflNAISON US. — TB&IIIKAI80K8 us et ard. Camus y eamard. 278.
SKM INAISON ERNE. — Terkinaisovs eme et eur. JnlefMy tnl^Kevr; esterne , extérieur.
EKMINAISON INSÈQUE. - Tbrkiiïaisohs tnf^^ue» eur et erne. Intrinsèque, intérieur, interne. 280.
rERMIKAISON ilTRE..-- TERinirAisoirs dire et eux. Dotteedtre , doucereux. 280.
TERMINAISON ET. Aigret, aigrelet. Maigret, n\aigrelet. Grasset, grassouiUet. 280.
TERMINAISON AVD. lourde lourdaud. 280.
TBRiiiVAisoNS aud et et. Fifiaud, finet. 281.
TERMINAISON STRE. — Tbruiwaisohs «t«, iqu€ et a«d. Biiftre, nwItqiie^niftatMi. 281.
s* Terbe*.
TERMINAISON ISER. Égaler, égàliser.'Eevoir , reviser. 283.
TERMINAISON OTER. Tourner, tournoyer. Flamber, fkifnboyer. Fêter, fétoyer. Solder, *<mdoyer. Charrier, charroyer.... Plier , ployer.
TERMINAISON ANCER. Nuer, fwancer. 286.
TERMINAISON ANGER. Mêler , mélanger. 286.
TERMINAISON ELER. Denté, denUlé. 287.
TERMINAISON ETER. Rapiécer, rapiéceter. 287.
TERMINAISON IGER. — Tbrhiraisoks iger et t(er. Voltiger, voleter. 287.
TERMINAISON ESSER. Opprimer, oppresser.
TERMINAISONS ANDER ET OLER. Affriander, affrioler. 289.
4* AdTerbe0«
TERMINAISON MEW. Cher , chèrement. Juste, justement. Ferme , fermement.... Exprès , expressément. Clair, clairement. Droit, directement. — Certes , certainement. Comme , comment. 289.
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i , en, dans* Page 293.
A , tuivantj selon, conformément, 304.
Abaissement y Yoy. Bassesse, abaissement. 804. Abaisser, rabaisser, rawUer, dégrader, d^pri-
ser , déprimer, avilir, humilier. 295.
Abaisser, Toy. Baisser, abaisser. 133»
Abandon, abandonnement. 168.
Abandonnemeni, Toy. Abandon, aibandonnement.
Abandonner, délaisser. 296.
abandonner, Toy. Outl^r, abandonner, renoncer. 895.
Abasourdi, voy. Surpris, étonné, etc. 979. abattement, aeeablemient, langueur, découragement, désespoir. 297.
Abattre, rabattre. 109.
ilbattre, renverser, ruiner, détruire. 298. Abdiquer, te démettre. 298.
Aberration, abus, (erreur), lzxtui (en note). Abêtir, robtftir. 114.
Abhorrer, voy. Hair , détester , abhorrer. 6i55. Abime, voy. Pr^tptce, gouffre, abime. 867. Abject, voy. jBoe, t7ii, abject. 393.
Aljeetûm, voy. Bassesse, abjection. 395.
ilbjtfrer, Toy. ilenoneer, renier^ abjurer. 918. Aboi, aboiement. 165.
iboiement, abot. 165.
iboltr, abroger, révoquer, casser, infirmer, annuler. 299.
iboltr, Yoy. P^trutre , exterminer, etc. 519. Abolition y Toy. Pardon, absolution, etc. 826. Abominable, ^oj». Détestable, abominable, exé-
croble. 517.
Abondamment, en abondance. 91.
Abondamment, yoy. Beaucoup, fort, etc. 399. Abondcaue, Toy. Richesse, abondanee, aisance,
etc. 928.
Abondance (m) , yoy. Abondamment , en abondance. 91.
Aborda (avoir et Are). 84.
Aborder, avoir accès, approcher. 300.
ibordcr, voy. Joindre, aborder, accoster. 711. Abrégé, sommaire, précis, résumé, raccourei, extrait , analyse, manuel , bréviaire , épiUme , compendtum, eomme. 300.
Abrégé, voy. Court, bref, etc. 477.
Abr^emMt, abréviation. 175.
ibr^(ton,abr4emenl. 175*
Abrt(a V),à couvert. 302.
Abrogation, d&ogati4»\. 138.
Abroger, yoy. Abolir, abrogef, révoquer, etc.
Abruti , yoy. Stupide , hébété, etc. 965.
Absolu , yoy. Impérieux , abeolu. 681.
Absolution, yoy. Pardon, absolution, grdce,e\t.
Absorber, engloutir. 802.
Abet^me, yoy. Hydropote, abstéme. 671.
lAbetenir (O » ee priver. 303.
Abstraction , (faire) , abstraire. 51 .
Abstraction , voy. Précision , abstraction. 868.
Abstraire , faire abstraction. 51.
Abstrait, distrait. 139.
Absurde système , système absurde. 100.
Absurde, voy. âftujn'de , hébété, etc. 965.
Abus, aberration, (erreur). Lzxnii (en note).
Abuser , voy. Mésuser , abuser. 141.
Abuser, voy. Tromper, abuser, décevoir, ete.
Acad^icten , voy. Académiste , acad:hMcien. 258.
AccLdémiste , académicien. 258.
Acaridtre , hargneux , querelleur. 303.
Accablante nouvelle , nouvelle accailante. 100.
Accablement , voy. Abattement , accablement , langueur, etc. 297.
Accabler, opprimer, oppresser. 304.
Accéder, yoy. Approuver, goûter, etc. 357.
Acc^rer, presser, hdter^ dépêcher, expédier,
Jccepter, voy. Recevoir, accepter, agréer. 902.
AccÀ {oMnr), voy. Aborder, avoir acc^, approcher. 300.
Jccident triste , triste accident. 102.
Accident {par) , accidentellement. 93.
Accident, voy. JÉv^hement, accident, aventure.
Accident, yoy. XotKeur, infortune, etc. 758.
Accidentellement , par accident. 93.
Accidentellement , fortuitement. 306.
Accommodement , raccommodement. 116.
Accommoder d et avec. 73 , 74.
Accompa^ (dtre) de et par. 68.
Accompagner , escorter , suivre. 806.
Accompli , yoy. Parfait , accompli , consommé.
Accomplir, yoy. Observer, garder, accomplir.
Accomplir, yoy. H^atiser, e^ectuer, etc. 901.
TABLB ALPHABÉTiaW DES STNONTMSS.
Accord (fomfrfr <r)t toy* iffpnwMr, iffi^iUr^ etc.
Accord, Toy. CoiiMfiliMi, MMri^ <Mtal, tto.
Accord, yoy. itapporf , ofMiIo^if , etc. 897. Accorder, concilier, 306.
Accorder, réunir, raccommoder, réameQiêr.Wt. Accoster, ?oy. Joindra, aborder, accoster. 711. Xeeoue/iér, Toy. Engendrer ^ enfamter^ aeeowher.
lecouplemeiil, couple. 166.
^ecourctr, ra«covrctr. 112. Accoutrement, Toy. F^ImmuI, fcaMt, «le. 10». Accoutumance, Toy. i/a&ilvde, coiiiume, etc. 651. Accoutumer (#*), <» et avec, 73, 75.
ilccroc, Toy. Difficulté, obstacle, etc. 624. Accroire {faire), voy. CrtîM (/«are), faîn me*
croire. 130.
JttToiirt, yoy. As^mminr, moBréItn, a^umàir.
etc. 375.
Accru {avoir et étré^. tt.
Accmnuler, yoy. .AmoMMr, jbImui , ttc «8. Mcueatêur, dénamtiatemt^ êét^tmsr. 3M.
Accuser, inculper. 309.
iMr6e, yoy. Aigre, aciéà^ •ta.XMI.
ichol, empUitê.MH^
Acheter d et de. 67. •
Acheva, yoy. ParfaH, admvé, fmi. 880.
Achever, porocfteon*. 150.
^Achever, termînA'« ffoir. 310.
-icide, yoy. ii^re, acide, acerbe, «ta. 310. ^c^tefcer , voy. ApprcÊUoer, 0<HUfr, «ta. 857. AcqyMXé, ^^i»»€. 37.
il<;gmli«r, «"a.çutttcr. 48.
Acquitter, yoy. Payer, «cfuilfer. 838.
éMe, voy. At^c, flcide, «ta. 320.
Acretd, yoy. Acrtmont«, ùxreti. 209.
«dmmofiie, 4er»(^. 209.
Acrimonieux, voy. ul^w^ iMîdi, «ta. 830. Acte, action. 169.
Acteur, comédien. ilO.
Aeltf , n^MMua. 229.
Action, voy. Acte, ocrûm. 169.
Action, voy. SototUe, eomlurt, «dioii. 396. Acitofu {bonnes) , ftomief eravre». 409.
AcUvité, yoy. FtteiM, «ipidatf, eto. 1029. Acfuellemeia, yoy. A présent , présentement, etc.
Adage, yoy. A^Mp^ihcyme, i^iftoriime, etc. 346. Adhérenu, yoy. Inhérence, cohérence, adhérence,
Adhérence, aâkéswm. 190.
Adhérent, attaché, am^eoé. SU.
Adhérer, yoy. Approuver, goûter, etc. 367. Adiuffûm, yoy. Adhérence, adhésion. 190.
Adjacent, voy. Procfce, proeteM, eto. 881. Adjectif, épitkète. 311.
Adjuralion, conJHralûm, 134.
Admefire, voy. Hecevotr, advieHre. 901.
AdmtmXrad'on, yoy. Gournmewmt, adMMUr»-
(ion, r^ytme, etc. 639.
Admiré (être) de et par. 70.
Adonner (O, voy. Donner {se), s^adonner. 138. Adopter, yoy. Choisir, opter, eto. 435.
Adorer, yoy. Honorer, révérer ^ adorer. 668, Adoiinr, radovotr. 113,
Adouctr, yoy. Modérer, tempérer, eto. 781 Adf«Me, yoy. HabOeié, art, etc. 645.
Aénât, y<9. «ViBUe,iBa&ae, etc. 418.
Aéidateur, yoy. Hottevr, oduloletir. 612. Ad««r<otre, yoy. Ennemi, adverwaire, aatsp-
flûte. 567.
Advernt^, yoy. Mcdheur, infortune, ete. 7S8. Affable, voy. ITofin^, civil, etc. 666.
Affaibli, faàbU. 36.
AiÔ^<iCU«r., ^Éerver, amdSUr, dgfimimtr. 312. Affaire (avoir) d et avec. 72.
Affaire mathiureuee , «alAewnmef ii^binr. 106,
Affectation, afféterie. 313.
Affecté, composé, apprêté {arramfé, omurtf).
Affection, yoy. Amoifr, fendrene, eto. 338. Affection {anec), affectueusem/emi. 88.
Affectionner, yoy. AtiiMr, cMnir,
AfltelMMMf (O A et IMOT-. ^IB.
AJfaûtufutÊtMnt, ai9ecagèctioÊS.m^ Affermer, mj. Lemer, iffermtr. 783.
Affermir fTajfermir, eonfmer,
Affermer, yvf. Aeertrer^ et^srwdr,
etc. 369.
Afféterie, voy. Affectedkm, e0Mene.m.
Affinité, yoy. Jtopporf , afMfo^i», eto. 8ff. A/Jlrmafûm, yoy. Affirmative ^ affirmatm. I7S. Affirmative, affirmation. 17S.
Affirmer, assurer, con^m^er, ertteeter, cRtipcf ,
prétendre, avancer, soutenir, joreKur,»^
dre, promelire. 314.
Affiieiûm, yoy. Jfdl, peme, ete. 752.
Afflictions, peines, crois, fribwiafMs. 7SS. A//l«^^, yoy. Attrieté, eoniristé, etc. J74. Affluence, yoy. JfnWhide, /bwle, eta. 787. i
Afl>tmch#r, yoy. Délivrer, alTranckir, dOonm-
ser, etc. 504.
A/rVeux, horrOife, effVoyoMe, 4NWMBteMr.l& Affteus s^our, s^our affreux. 102, Affreux, voy. laid, dt/Tonn^, ete. 718.
Affriander, affrioler. 289.
Affrioler, yoy. A/JVtander, c^fWd2er.9.
A/fhmf (/htre, faire un). 17.
Affront, yoy. 0/r«*ue, tnjitre, etc. 804. A/i^Mtf, Toy. F^te, rev^, etc. 1023.
Afin, Toy. Pour, <^. 82.
Aflfoccr, yoy. Provoquer, harceler, agacer. 888. Agenouiller (O i m mettre à genoux. 58. Ag^lutinoiU, agghainatif. 231.
Agglutinatif, aggluHnant. 331.
Ajftr, foir^. 317.
Agissant, yoy. Acitf , ogisianl. 229. ;
Aj7ttoft(m, tourment. 317.
A^O^, yoy. imu, troublé, agité. 561.
Aflfiter, yoy. IVaiter, agiter, discuter, ete. 108. Agrandir , yoy. Augmenter , oceroffre , etc. rS, Agréable, doux, suave, flatteur, délecUàk, iêi-
*cieux, délicat, exquis, riant, graden^dh
trayant, (armant. 317.
Agréable (V), VagrémenL 30.
Agréables (arts), arts et agrément. 85.
Agréer, yoy. iieceootr, accepter, agréer. 9Qt Agréger, TOy. Acheter, o^njgfer. 368.
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^^tfwtettt (l*), Toy. AgfédBbU^, Va§rémmi. 30. r^9mmU (arUif), wu^écMes. 36.
riment , voy. Approbation, êuffragey «te. 355. riment, yoy. Piowr, agfémuU^ délice, «le.
'V'^menAr, g fâas, aménité. aiB. ' rr^Ceuleeur , o«Ufva«Mr, tékm. 319.
^«^rl^, voy . Wfc» , «HM, «te. 9fl.
^<te , voy. Appiti, nide, afn»tenc«, «(0.369. re^4«, voy. Pères, akm, muétres. fiâ3.
H^Ze Cf. ^ m.). 6.
iQre^ €i6ûi«, «Mfèe, d«r«, a0|iifiioiil«ui, mwr, «n«d«, dpre, austère, 3!10.
w«99i«M, voy. ^rvl, o^MkT. 280.
LHir«( y atj^r^lel. 280.
i*flrt* (rendra), osguitir. 48« LMytfillfMHier, Toy. BtcoUêr , exciter , «le. C02. iM7titf«r , rendre aigu. 48.
ligt«t««r , Yoy. AllégiTf amemfiMr, «î^niiMr. »r7. dill«ur« (d*), T9y. Kiit ((!«), d'«tKMirf, oulre
««la, «te. 869.
Aimo&Ia, voy. SodabUf ainutble. 963.
Aim^ (^Ire) de et par. 69^ Aimer, thérir, ^eêùnmer, 922.
Aifii«r (/otre) à «t de. M.
Aimer mieux, aimer plus, yoy. PIiie,mteii«. €60. Atmer mteud?, voy. CftoiHr, ûpter, etc. 435. Atmer plia , atmer mteiw , voy. Plue, mieuœ.
Ainsi, Toy. Pourquoi (c'eet) , a««e», «te. 865. Aitiei que, de même quê, eomme. 323.
Atr (s. et pi.). 2.
Atr mauvais, mauvaU «fr. 104.
Atr, mUne , phyeumomte , visagfi , port , près Umeê, représentaêion , motnléni, oonêenancef 323. I
Atr , JVf. ÀppareMe , «tr , tfefcore , «to. 348. Atr, voy. Manières, façons, air. 763.
Atr (avoir l*), Toy. ParuUre, umhUr, avoir
Vair. 825.
Ate, yoy. Planâhe,âis. 968.
Aisance, Toy. itee, aisance. 189.
itùonee, yoy. JKte^ésee, abondance, «te. 998. iûe, aisance. 189.
Itfe (Â r) , yoy. Aisément , d Taise. 90. Aùe , yoy. Content , aise , ravi. 460.
Aisé, facile. 325.
Itstf^rieM, opulenl , voy. BJcfteeee, «dondonee ,
etc. 928.
Aisément, à Vaise. 90.
Aises, commodités. 326.
Ajouter, augmenter. 326.
ijuf(«tiMn(, parure. 327.
Ajuster à et avee. 74.
Alarme, yoy. Ooifite, :apprAeneten, etc. 479. Algarade, voy. Offense, injure, etc. 804. ili^fMT, vendre. 327.
Aliment, yoy. Subsistance, altmeni , nourriture.
Alimenter, voy. Nourrir, Mmenter, sustenter.
iltfer (0 , se mettre etu lit. 53.
iIl^(^e),avotr^(^. 86. AUégeance, allégement. 189.
Allégement, voy. Allégeance, allégement. 189. All^^er, rendre {^(jfer. 48, 49.
ilil^gtr, ameuttûer, atigtitfer. 3S7.
Allégorie, voy. Synidoie, emblème, etc. 981. Xil^(7uer, yoy. Citer, aUéguer, rapporter, etc.
Aller à et tmv. 90.
AUer bien à et ame. 73.
Al^ianee, confédération, coalition, Uguê, parti,
faction, co&oie, brigue, intrigue, complot,
conspiration, conjuration. 328.
ilUtonce, yoy. JRapport, ancdogie, etc. 897. ^{iter à et avec. 74.
Allonger, yoy. Protonger, oUonofer, roUon^er,
etc. l&l.
iltlure, yoy. Marche, démarche, oUure. 765. Allusion, yoy. Sifmbole, emblème, etc. 981. Almanaeh, voy. Calendrier, almaiiaefc. 418. Alors, pour lors. 78.
iiiânnoafiofi , voy. CoiUeftolîoii, différend, etc
allier, voy. OrgwetUeuâ?, cuperbe, «te. 813. iimadouer, yoy. Caresser, flatter, etc. 421. iimat^rtr, éamaigrir. 41.
iimat^rtr, voy. Mengrir, amaigrir. 132.
Amant, voy. Amoureux, amant. 239.
Affuutf, yoy. ilmoureiw, aimKeur (amonQ. 240. Amant, galant. 332.
Amas, tas, monceau, pHe. 333.
ilma^^er, enfcufer, amonceler, aeeumuler. 333. Amasser, ramasser. 113.
Amateur, yoy. Amoureux, amateur (a«ian<). 240. Ambassadeur, envoyé, député. ^.
imbt^ti, ^igutiTogtie, louche, amphibologique. 335. Im&t^utV, équivoque, double*sens, cmphiboh-
gie.23S. Ame faible, coeur faible, esprit faible. 337. Amender , ^amender. 41.
Amender, yoy; Corriger, amender, réformer.
Amendé, voy. ^^^ewte, j^rtfeee , aménité. 318. imenuûer, voy. Allégir, amenuiser, aiguiser.
^wer, yoy. Jitgire, aeide, etc. 320.
imeriume, voy. Mal, peine, etc. 752.
Ami, amical. 247.
imt (rfrre) , avotr de l'amitié. 51.
Ami (en) , amicalement. 89.
iimi f^^table, véritable ami. 100, 103.
ilmt i>rat, vrai ami. 104.
Amiable (à V), voy. JmtaMement, à l'amiable
iémi^lement, d Z'amtdMe. 94.
imt'cal, voy. j4mt, amical. 247.
ilmtcalemene, en ami. 99.
i4mi(i^(s. etpl.). 1.
Amitié (avoir de l*) , être ami. 51.
ilmtli^, voy. iimour, tendreue, etc. 338. Amitié, voy. Service, bienfait, etc. 944. ImoUtr, ramollir. 118.
Amollir, voy. Affaiblir, énerver, etc. 312. Amonceler, voy. iima^ser, enfa^ser, etc. 333. Amorce, voy. ^ppd«, amorce, leurre, etc. 352. imotir (f. et m.). 5.
Amour, amourette. 220.
Amour, galanterie, coquetterie. 387.
Amour ^ tendresse, inclination, amitié, affection,
attachement. 338.
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Àmowr de fot\ amour-propre, lxxxu. ÀmouretU, Toy. Amour ^ amourette. 320.
Amoureux, émami. 299.
Amoureux f amateur (amofU). S40.
Awiour-propre, amour de toi. ucxziL Amour-propre^ yoy. ÙrgueH, superbe, «te. 811. Amphibologie, toj. Ambiguïté, équivoque, etc.
impht7H)2oiytgtM, loj. Ambigu, équivoque, etc.
Ample j Toy. Crand, ^rrof, etc. 640* Amplement, Toy. Beaucoup, fori, etc. 3M. Ampoulé, Toy. emphatique, ampoule, iKmreou-
/i!^, etc. 557.
imueemeiU, yoy. Plaisir, jeu, etc. 867.
ilmueer, yoy. rromper, a&ueer, etc. 1008. An, année, 197.
Analogie, ressembUmeo, similitude, conformité.
Analogie , yoy. Rapport , asialogie , oorrttpon-
dance, etc. 897.
Analyse, voy. Abrégé, sommaire, etc. 300. Ancêtres, prédécesseurs , devanciers. 340. Ancêtres, voy. Pires, aïeux, ancêtres. 843. ineten, yoy. Fieus, oncie», onlt^ue. 1024. Anciennement, autrefois , jadis. 341.
Ane (à et sur un). 71.
Ane, yoy. Stupide, hébété, oio. 9((S.
iifi^ana'r, yoy. D^lrutre, extermtner, etc. 519. Anecdotes, yoy. Hûfotre, atMolei , etc. 662. Anesse, bourrique. 841.
Anglais, d'Angleterre. 82.
Angleterre (d*) , ^norlair. 32.
Angoisse, yoy. Traïue, an^oûee, anxiété. 1005. Inieroche, voy. Difficulté, obstacle, etc. 524. ifntmai, b^(e, brute. 342.
Animer, yoy. £cctter, inciter, etc. 592. Animosité, yoy. Haine, antipathie, etc. 652. Anna^, yoy. Histoire, annales, fastes, este, 662. Année, an. 197.
ilnn^e (l*) dernière, la dernière année. 104. Annexé, yoy. Adhérent, attaché, annexé. 811. iinnom>er, dénoncer. 135.
Annoncer, voy. Déclarer, annoncer , découvrir ,
etc. 490.
iinnuZer, voy. iiboUr, abroger, etc. 299. AnobHr, voy. ennoblir, anobïir. 149.
iintaflfoniffe, voy. Ennemi, adversaire, onloffo.
niste. 567.
Antécédent, précédent. 155.
Antécédent, voy. ilnt^rieur, précédent, antécédent. 343.
intérieur, précédent, antécédent. 343.
ilntidote, voy. Contre-poison, antidote. 467. Antipat/tie, voy. Baine, antipathie, éloigne-
ment, etc. 652.
Antiphrase, contre-vérité. 343.
antique, voy. Vieiue, ancien, antique. 1024. Antre, yoy. Caverne, grotte, etc. 428.
Anxiété, voy. Transe, an^^oisse, anxiété. 1005. Apaiser, caimer, paci/ier. 848.
Apat/iie, indolence, indifférence f insensibilité.
^percevable, perceptible. 244.
Apercevoir, s'qpercevoir. 47.
Apercevoir, voy. Foir, apercevoir, découvrir. 1035.
Apetisser, rapetimer. 112.
Aphorisme , yoy. Apopfcftn^wi ,
octome, etc. 346.
Apocryphe, supposé. 3415.
Apoiogie, défense, justilUaitism. 346.
Apologue, yoy. Symbole, emUtee, etc. 981. Apophthéyme, aphorisme, amiome, maximt
sentence, proverte, adage, 346.
Aposter, voy. Poster, oposCer. 132.
Apothéose, déification. 348.
Apparaître, yoy. Paraitre, apparailre. 131 Apparol, yoy. Appareil, oppmrmL 212.
Appareil, apparat. %\% Appareil, yoy. Prépoiraiife ^ «Vpr^y ^pvr^.
Apparemment, en appannee. 93.
Apparence, air, dehors, eastériemr, étons, set-
face, superficie. 348.
Apparence, i^iporiiûm. 190.
Apparencs (en) , (q^paremmonl. 02.
Apparence, vraisemblasue, prebek&ité, pfeui-
biliU. 349.
Apparition, vision. 350.
Apparition, voy. Apparemee, yparihMi. f90L Appartement f^agnifiqu€, maytaKitMe «fparte-
menl. 100, 103.
Apparu {.être et avotf). 84.
ApfMU) altraits, charme». 3S1.
Appdt, amorce, leurre, emMche, pii^, Ua,
fileU, rets. 352.
Appeler, voy. JVbmmer, ofipeler. 796.
Appétit, faim. 354.
Applaudir, apploudtr à. 56.
applaudir, yoy. Approuver, goûter, ele. J57. ipplaudissemeni, yoy. Éloqê,
dissement. 552.
Application, voy. Attenlibfi,
flexion, etc. 370.
Appliquer, apposer. 354.
Appliquer (s^ , d et pour. 78.
Appliquer (f), voy. Appn^»rtèr (sT), fenvfir,
etc. 356.
Appointements, yoy. JS^compenee, pnr. cCc. SQ3. Apposer, yoy. Appliquer, opposer. Jâi.
Apprécier, yoy. Eetimer, évaluer, et. ysx. Appréhender, voy. Craindre , opprAendcr, r?.
douter, etc. 478. Appréhension, voy. Crainte, oppréhcMi». inquiétude, etc. 479.
Apprendre, enseigner, intfmtrv, favir «ntf,
informer. 355.
Apprendre, voy. J^tudter, apprendre, s'fKfnrirt
Apprêté, yoy. Affecté, composé, etc. 313. Apprêter, voy. Préparer, apprêter, iispesa.
ApprêU, voy. Pr^Jporoltfs, apprête , ^fw»!-
Apprivoisa, yoy. Priv^, apprirois^. 879.
Apprivoiser (s^ à et avec. 75.
Approbateur, approbatif. 236.
Approbatif, approbateur. 236.
Approbation, suff^e, eonserUement, perwassiet,
autorisation, aveu, congé, agrémerU. 3^ Approche (s. et pi.). 2.
Approcher, s'opproch^. 4L
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pprocher quelqu'un , approcher de quelqu'un. &7 .
pproeheTy voy. Aborder , avoir accès y approcher. 300.
pprofondirj Toy. Creuser , approfondir. 481.
pproprier {s*) , ^arroger , ^attritmer, Rappliquer. 356.
pprouverj goûter, applaudir, consentir, acquiescer, souscrire, accéder, adhérer, tomber d'accord, entendre à, donner les mains, permettre, autoriser. 357.
ppui, aide, assistance , secours, 359.
ppui, voy. Fondement, base, etc. 615.
pre, voy. Aigre, acide, etc. 320.
près-^tnée, après-diner. 197.
près-diner, après-dinée. 197.
près-soupée , après-souper. 197.
près-souper, après-soupée, 197.
présent, présentement, actuellement, maintenant , aujourd'hui. 360.
ptitude à et pour. 76.
ptitude, Yoy. Vocation, capacité, etc. 1031.
queux, d'eau. 32.
rc-boutant, voy. Fondement, base, etc. 615.
rchives, voy. Histoire, annales, etc. 662.
rdemm«nt, avec ardeur. 87.
rdento d^««, désirs ardents. 100.
rdetir (avec) , ardemment. 87.
r^ent (son de X*) , son ar^^enltti. 32.
rgentin (son) , son de l'argent. 82.
rjjfol, voy. Langue, langage, etc. 721.
rgri^mentont, Toy. Argumentateur , argumentant.
ryumentateur, argumcfUant. 235.
rgumenter, faire des arguments. 52.
rguments (faire des) , a/rgumenter. 52.
ride, sec. 361.
rme, armure. 176.
rtne* , armoiries. 362.
rrriM, armure. 18.
rmotrtef, yoy. Armes , armoiries. 362.
rmure , armes. 18.
rmure, voy. Arme, armure. 176.
romate, parfum. 362.
rracher, voy. enlever, arrocAer, rotîtr , etc
rrangé, voy. Affecté, composé, etc. 313.
franger, voy. iton^er , arran{r«r. 131.
rr^t, arr^^. 27.
rré(^ , voy. jIrrA , arrêté. 27.
rr^ter , s'arrêter. 42.
rr^^, retenir. 362.
fréter , voy. Assurer , affermir , etc. 369.
rro^anf , voy. OryueiUeuac , «ifperbe , etc. 813.
rroger (O , voy. iipproprier (**) , s'wrroger , s'attribuer, etc. 356.
rrosage, arrosement. 184.
rrosement , arrosage. 184.
rsénieux , arsénique. 252.
rsénique , arsénieux. 252.
n , artifice. 227.
r< , métier , profession , parti. 363.
rt , voy. Habileté, art , industrie , etc. 645.
rticle , voy. Matière , sujet , etc. 767.
rticuler, voy. Prononcer, anici42«r, proférer.
rii/iee , voy. Art, artifice. 227.
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Artifice , voy. Habileté, art, etc. 645.
Irfûon , anûte. 259.
Artisan, voy. Ouvrier, arfiian..822.
Artiste, artistique. 250.
iirCifte, Yoy. iirrican, artisU. 259.
ilrfiifigue, ar<i<te. 250.
Ascendant , voy. In/Iuenee , autorité, etc. 698.
iWi«,re/tt9e.364.
i4<pee< horrible , horrible aspect. 102.
Aspea , voy. 7ue , aspect. 1043.
Ajpirer , prétendre. 365.
Aqjirer, voy. Soupirer, respirer {flspiref]. 156
i^eembler, /oindre, unir. 365.
iiwembZer, ro**em6Zer. 110.
Auentimenl, consentement. 134.
Iwerrir, voy. Soumettre, assujettir, etc. 962.
Asseg, suffisam^nent. 366.
iUndâmenf , voy. Toujours, continuellement, etc.
Assiéger, obséder. 366.
ilMiette, eihiation, potiKoi». 367.
Assigner, désigner. 136.
-inirtonee (donner), assister. 53.
X^mtanee, voy. Ippui, aide, etc. 859.
Assister, donner assistance. 53.
l^mter, être présent. 368.
ii^foeialion, société. 171.
Associé, voy. ComjNH^non, camarade, etc. 450.
Associer, agréger. 368.
Associer à et a«ec. 75.
i4««ujetlir , voy. Soumettre , assujettir , eubjuflfwer , etc. 962.
^eujettisfemenl , voy. Subordination, dépendance , etc. 971.
Assuré, voy. J^vident, certain, etc. 589.
^««urer, affermir, consolider, arrêter, fixer, attacher. 369.
Assurer, rassurer. 109.
i^furer, voy. Affirmer, assurer, confirmer, etc.
Astuce, voy. Habileté, art, etc. 645.
Atrabilaire, voy. If^ancoli^ue,' atrabilaire. 770.
Atroce, voy. Grand, énorme, atroce. 641.
ilttobler (0, <e mettre à tabU. 53.
Attac/te, attachement. 166.
Attache ou attachement d et pour. 76.
Attacha, voy. Adhérent, attaché, annexé. 311.
Attaché, voy. Avare, attaché, intéressé, etc. 382.
Attachement, d^ovement. 369.
Attachement, voy. Amour, tendresse, etc. 338.
Attachement, voy. Attache, <Utachement. 166.
Attacher, voy. Assurer, affermir, etc. 369.
Attacher, voy. Xier, attacher. 733.
Attaquer, f attaquer. 45.
Atteindre, atteindre à. 56.
Attenant, voy. Proche, prochain, etc. 881.
Attendre, l'attendre. 47.
Attendre, voy. Espérer, attendre. 583.
Attendrir (O fur et pour. 71.
Attenter à, sur, contre. 83.
Attention, application, réflexion, méditatUm, contention. 370.
Attention d et pour. 75.
Attention (avec), attentivement. 87. i
Attention, contention. 135.
Attention, «ou», vigilance, exactitude. 371.
fAME MMÂttrigoB DU «Minus.
fiofif.647.
ÀJtténuery extétmr. 130.
illl^uer y puMriter , ]HI«r, trpy^r, Irfliifvr* M. ^<te«(«r, Toy. Affirmer f ocnirer, ete. 314» ÀUetteTy Toy. Proteffer, alleii0r, m.
AUraetif, amram. 991.
Itiraito, Toy. Appoi^ oCtmitf , etowww.fW. ^tdtipery happer, ^r^per. «73.
Attraper, voy. IVomper, tOmter^ «te. tt98. ilMraper, toy. Tofcr, 4Mber, «te.i^.
4<ft'0wafU, voy. Agréable, doit», elc. Mf , JlIfratMr, imputer. 373.
lltribiMf (O» voy. approprier (f^, t^amgerp
etc. 356.
^ftrttûm, eonlrt|ïjipn. |35. j|«5efn0re, Toy. Çabûreî, t^œr^e, etc. 4t6. lucuii, Toy. JVuI, 0tMn«fi. 798.
Audace, yoy. Hordiem, ÇMdaee, IftBiMMf, elq.
àuifmetUer , accroître , agrmiMrj f tonA^jr (f^M^^p
en/ler. S75.
4«^flMitfer, ^p<lr#^ 374.
Augmenter, ^augmenter. 43.
4ti0t»M4«r, voy. 4jimter, tMiçn^enter.VfL Augure, ?oy. Prénge, augu%e, 873.
Xii^rtirer^ foj<. Pr^ntmer, cmjtUurer. amgurer.
Aujcur^hui, Toy. X pr^eenf , ^£Mifam«iil| etc-
4«pr4f » rpjT^ Prite |Vo<:^« AHpr^. 878, Auspices, protection, sauvegarde, 877.
Aussi, Toy. Aicor^, amft..568« 4u«i, voy. P(M«rsiMi «eii^i muti; p«r eonsf-
quenê^ etc. MIS.
luetére, sévère, rigoureus^ rud/e, dbr.^TS. ^fwtére, voy. Aigre, acide, etc. 39^}, Auteur, Toy. Écrivain, auteur, 544.
4Kl4etMt0t(e, voy. £i7tdent« certom, etc. 589. Autksn£iq^^ Toy. ^iilenfiel, authentique, 955. ^utorûoeion, voy. if^^rotation, suffrage ^ efc.
imor^ri»»» 9«»T. itaon^, autorûafton. 186. Aiilofver, foy. Af^ftrmver , coûter , etc. 357. ^titortt^, aulerû(Uio«. 186.
Autorité, puissance, pouvoir^ fi^ire^ donilnp-
tion, 379.
Xtt<ofà^(evoir, i^vpûr de V). 16.
^titon't^, Toy. Iw/ïuence, gaOçfUé^powok^tl^o,
lutour, d rentour. 380.
Autrefois, voy. ilneteiMon^t, âuIrefoCf j Jç4is.
^Avance, avancemenl. 168.
Avance (d') , par avance. 70»
jtoancemenl » auoAce. 168.
ilvancer, «'avancer. 42,
Avcm^9 voy- Affirmer, assurer ^ etc. |iU*
ivonie, Toy. Offense, injure, etc. 804.
^i?afila{^ , «lail^, profU. 381.
MMiofew , f0|^ wrg9$gHi0ift^eiipi^^^sm^ Mf*e I (ifiMnCf wneiR0Rw^iiraiv«ctMK|j( dre, otlain, chiche, mesqfiin,taqm'}ti,
AMur€,mmmietm,m.
mes, «ey. Amm« mrirlm-H
_.._jr.81t
1 centr , voy. Fufvr , à «Hir.lM»
Ivefaiire, vof. "^ '
Aventurer, Toy<
iitenfureuâp , Toy
ilvenlurier, owe
ilvi^^, Toy. Fro*, «énMk.fliiM.
ii«Avr, iwy. rdM)br,.«Épr,4i«M0cW
iit?er«ton , voy. ffatne^eMlvAMif JK; dj.
Avertir , dormtr anis , mfmmt, Ifl^
Aveu, eon/eseton. 385.
iveii, ^ey. 4iiprnh1>wi,<tfh»,ëfe».
J veti^ <d f) , yoy- A^fvgUmm, àfmUt. h
Aveugle (en) , aoeuflàNH A
Aveuglement y à l'^cMfl».^
iiveu^I^menl , en. iifiyli M.
Avûftttfy Toy. C^iniiifii'nrMi} »iiW«,itfc <S
AvtttVy ravtiir. ttiu
Avilir , w>y. AhaissÊt^ irf^fwwrirto. IBS.
iivit (4MMr), ver. •^■MHir, 4temm,i^'
mer. 383. . _^
Avi« , Toy. AmegÈittmtÊâ^mki mÊA9k Avis, Toy. OpMm, s/atmtsà,mLm Avis, vor- (^inieft^iietW»^»!"»*!^^ Avisé , prudent , cireonspeet, 38& Avoir , posséder, 386. ^ ._
iâ^iome , voy. .ipopMfte^W» <(ÉWWr/»**
Bàbd, caquet. 387.
BoNtlo^, MMIement. M- Ba2>tUard. ba«ard. 887.
Babiliement, baèmeige. lit BobtUer, /oier , fM^^arier, ^•'"^''^Jrî^ Babiole, voy. Ba^a(eMe,bri«Wnei^»
Badaud, voy. Stupi*, WM»^, «»•*'• Badaudage, hadauderie^M»
Badauderie, hadaudage.^s Badin, voy. Gai, «iM' ^^-fri. ^ Badina^, voy. Badmerfc, W^*-^
Badinerie , ftodino^e. Î8I. .^ ^ J025.
Bafouer, voy. 7tttpender^ W*^^ j^.
Bagatelle, Mmborion, mMf^^ »«^'
Bagatelle , mtnufce , fmmmss , i»—
mi«ére,rien. 389.
Baiceer, abaisser. 133.
Balancer^ Ji^eer.f90. .
BaRmfier , Wjoyer, fcreiwW- *^- BaHe* (d, et ew M-^v. . ^^ Balourd, voy. ««»p<*, ^^^îST^.
Balustrade , vov. Boït^, ft«^«^' '^ Baluetre, boïwilMdi-t^
tjyiiu ninuBmin us btnomwes.
and€tge, ^roj. Bande , ioiiiiy^ ttt.
aft4ie , handai§€. tfSBL.
ctnde y homdeavk, 10.
MMMfo , ^poy. Bem^, iNNift, IMrt. «n.
tctfide , Toy. Troupe, bande, eompa^nte* 9010.
rafMiea«« , Yoy. l?aiNle, twiJwwi. fO.
tongtterofile , yoy. Failliêe, bmM[mfma^ Mk ^optétn^ (de ou dti) voy. J^plfiMil, dé cft du
haptéfne. 34.
BopCiniMri , 4le «a Al kfNtint. fL Baragouin , banigoviia^ ISS.
Baroffoum, Toy. Don^iie) jjwyngi, M. TSi. Bara{r<mtna^, voy. JamiwPÉi , hOMi^tmMUge.
Barc^fue « voy . Iftfâ»» , cfcAtJWii^ «ta 148^ fiarbare , lNifb«fvjgue. 370.
Sarharetque , l><»r&are. 270.
Sarbarte, cruauté, férocité , inhumanité. 392. 3aTTe f hande , lisière, 393.
Barre , barreau. 10.
Barreau , Toy. Barre , èarrwnc. 16.
Barrit » ^y . 9i7)leull^ , eMode., «U. ttl» Boe ) ^tH I idj^eet. 39S.
Boe prix , t?tï prûc. 393.
Bofe^vey. .^nMfomefa,boJ#>ii91MPi,4M.4K^ Banejee(B. et pi.). I.
Boeteue , oèmMemenf . 39^ Bofseeee , éhjeetion, 395.
BaCatlIe , if&mM, aetitm. 895.
JBdf if , conetrutVe , édi^, 396.
JBafff e , frapper. 397.
Boitre,^. tatnenjâéfairet^tttm. USêL Bavard , voy. Babillard , tenaitéU S87.
Bavardage , bawtrderie. t04.
Bavarder , Toy. BoMiler , Jomt , «te^Stt. Bavarderie , bavarda}^. 204.
B/a(, Toy. Hypocrite^ dévoif «16.971.
Béatification, canonimti&n. 897.
Béatitude , Toy . B^m^uT , pUiKr , ett. 4D|. Beau, jolt. 398.
Beau (le), la beouf^. 29.
Beau {devertir) , embellir. 49.
Beau (rendre) , emhelHr. 48.
Beaucoup, fort, bien, considératfUfmmu^ ithonémimad, etfpimuemen$^ largement ^ «fnpiementi à fotton, 399.
Beaucoup (il l'en /b«ff) , il i^e» /but de beawe^p.
Beaueoup , pluftetnrv , queîquee , eefiotfit. 999. Beauté (la), toy. le Beau , la beauté. 29. B^Oiaver, yoy. Ballmtierf hégayer^ bredtfuUter.
Belliqueux, voy. JTtKtatre , (/uerrier , etc. 778. B^h^, Toy. Gain, pro/lf, etc. 628.
Benêt , voy. 5tupide , hébétéy aie. 96&. Béni, Toy. 9^riTl, b^'. 261.
B^tgnii^, Toy. Bonté, hénign&éf éébtmmkêté,
Bénin, Toy . fVroofoHe , pnpke f «te. 606.
BéniU,héni.m.
Bercail, teryerie. 206.
Berjjfer, pofteur, pdtre. 400.
Bergerie, voy. Bercail^ bergerie, 205.
Berner, voy. faipemler , tffmpaniser , «l6. t025.
bteoe. 168.
Besoin , yoy. Pauvret, diiede^ etc. 836. Beefiaux, voy. Btfiaa, beiMrM». le»
Bétail, bestiau». 18.
Bête , Toy. Animal , bête , bruic. 9VU Bête. Toy. 5tuptde , h^tétéj etc. 965.
Bévue , yoy. Erreur , éjytytiwmt , et Bicoque^ yoy. ViaiM», lAdlM»» «to. HB.
Bim , voy. BeMieaup, /M., tic 899.
Bien, yoy. Trâ*, bien, fort. 1008.
Bien-être , yoy. Bonheur, ptaM* , «te. 481. ^ Mm faire , |M« bien. 106.
Bienfaisance, yoy. Bonltf , bénignité, etc. 410. Bienfaisant^ T>teiifatMKr. 234.
Bienfait, yoy. 5efviee» ^'e«ifM> bon o/|i«t, etc.
Bien/'atfeur, bienfaiiMa. tt4.
Bienséance, yoy. Ceweiwaiite, beeMMnoiv d^
cenee. 409.
Bieiweiltonct, -vbf . BmOé, hémiinUé, et^ 418. Biffer, yoy. f/facer, raftiNfer , #to. 645. Bipamire, yoy. Ja/fiheiiiii» dûannUaiMi^ «te.
Bi^ec, toy. ffypoerfte, d^vei, etc^ «71.
Bigoterie^ Toy. INyeflifHie, ^i0«lirték 807. Bigotimm, Ugvmrtt. 28f .
Bifeu, yoy. /efNM, Z^^N"^ ^18* Bû^, *voy. CoMre, ew^porfeineNl-) eee. %48* BisbtUe» Toy. ComeeColioi», dijfWwnA, ete. 481. Bissac, yey. Bteoee, biM». 163w Bitcorfê, v«y. Coprioievv, feentaeqm, «èei» 481. IMïRrrre, yiîy. Hart» etfmoiJftiair», «l». <98l Blafard, yoy. Bôle, blMfnrà^ UMe, «le. 884. Blâmer , déeafprvtHfsitp impitMuei^ t^^pwii9er|
ecndoeiwr , déniveuer, «eneurer, «rM^ker,
trouver à redire , épikfguer^wnêrôlmr, fnteder,
reprendre , réprimanier^ tgerrig^. 48i.
Blanc (rendre) , blanchir, 48.
Blanc , yoy. Net , blane , ffOffn, 794.
Blanchiment , blanchissage. 181.
Blanchir^ rendre blanc. 48.
BlancfcicM^ , btoneMtieiil. 184.
Blême, yoy. JMle, blafard, ««c. 884.
Biet«^ («tre) de et p«r. 69.
Blessure^ plaie. 406.
Blottir (se) , yoy. Tapir (ee>, ee U9tHr. 9«k BlueUe , étincelle. 406.
Bois à et pour brûler. 75.
Bote , yoy. Cames , bois. 4711.
Boiter, dodher. 407.
Bon 4 et potrr. 76.
Bon tle) , La bon«^. 29.
Bon cœur (ayoir, avoir un). 17.
Bon eipHT <ayoir, »yair un). Vk Bon jugement <ayoir, avoir «n)^ 17« Bon père , père bon. 104.
Bond, bondissement. 164.
Bondieeement , bond. 164.
Bonheur, e/iance. 407.
Bonheur, plaisir, bien-étN, MKîterft,|if«fp^-
rité, félicité. 407.
Bon /loiiifne, voy. Btmme ûe Mbi, kmn^le
homme, etc. 665.
Be«ili^<8.etpl.).>. BonM, b^t^ntt^, d^0iifi«tf«ltf, MenwiUonee,
bienfaisance , doneeicr , «Mmt«^(Wdi^ HiHMiiil^v
TABLE ALPHABÉTIQUE DES SYNONYMES
philanthropie, charité, seimbûité^ tendresu.
Bonté (la), voy. le Bon, la bonté, 29. Bonté céleste f céleste bonté. 101.
Bord, bordure. 177.
Bord, côte, rive, rivage. 413.
Bordure, voy. Bord , bordure. 177.
Borne* , voy. Terme, limites, bornes. 990. Bouchertei voy. Carnage, bouelurie , massacre ,
etc. 423.
BotieJier, rempart. 414.
Bouderie, voy. Fâcherie, humewr, bouderie.
Boue, Tpy. It'mon, bourbe, etc. 734.
Bouffi, voy. Gofi/I^, en/I^, etc. 637.
Bouffonnerie , voy. Plaisanterie , facétie, etc. 853. BotttUon, bouillonnement. 165.
BoutUonnemenI, boutllon. 165.
Boulevard, voy. Bemparf, boulevard. 916.
Bourbe, voy. limon, bourbe, boue» etc. 734. Bourg, bourgade. 195.
Bourg, village, hameau, 414.
Bourgade, bourg, 195.
Bourgeois, voy. ffabtlonl, bouryeoit, citoyen. 630. Bourroeque, voy. Orage, tempête, etc. 810. Bourrique, voy. Ànesse, bourrique. 341.
Bourru, voy. Capricieux, fantasque, etc. 421* Bourtou/lojjfe, bourrou/Iure, boursouflement, 185. Boursouflé, voy. Emphatique, ampoulé, etc. 567. Boursouflé, voy. (^on/I^, en/W, etc. 637. Boureou/Iemenl, boureou/loi^e, boursouflure, 185. Boureou/Iure , boursouflage , boursouflement. 185. Bout, extrémité, fin. 414.
Boutade, voy. Caprice, fantaisie, eto. 420. B^ouff, voy. Fifc^ee , eniraillef , etc. 1027. Braillard, brailleur, 245.
Brailieur, braillard, 246.
Brancho^^e, branches. 18.
Branches, branchage. 18.
Branier. Manier. 129.
Broe (détour les). 71.
Brasser, voy. Ourdir, tramer^ etc. 820.
Brave /lomme, homme brave. 104.
Brave homme, voy. Homme de bien, honnête
homme, etc. 665.
Bravoure, voy. Cour, courage, etc. 442.
Bredouiller, voy. Balbutier, bégayer, bredouiller^
J5«f» voy. Court , bref, concis, etc. 477. Breloque, voy. Bagatelle , brimborion, etc. 388. Bréviaire, voy. ibr^ge, sommaire, etc. 300. Brigand, voy. Foteur, brigand, larron, etc.
Brigue, voy. ^Uianee, confédération, etc. 328. Brigues, voy. Menées, pratiques, etc. 773. Brillant, voy. luetre, brillant, éclat. 743. Brimborion, voy. Bagatelle, "brimiborion, eolt/i-
cher, etc. 388.
Bris, brisement. 168.
Brisement, bris. 168.
Brisement, brisure. 179.
Briser, voy. Casser , rompre, etc. 426»
Brisure , brisement. 179.
Brocard, voy. Plaisanterie,/ae(ftie, etc. 853. Broder, faire des broderies .^0.
Broderies (faire des), broder, 50.
Broncher, trébucher, 415.
Brouillamini, brouUlement, IM.
Brouilie, brouillerie. 202. Brouilleinent, voy. BroutUosMiM. ftroBÎPi» /194.
Brouiller, embrouiller. 148.
BrouiUerie, voy. Brouille, brontRerie. VfL Broyer, voy. ^tt^uer, puio^rtser, etc. 371 Brunir, se brunir. 41.
Brut, brutai (adj.). 248.
Brutal, brut (adj.). 248.
Brutal, voy. BnUe, brutal (snbst.). 248. BruU, brutal (subst.). 248.
Brute, voy. Animal, bête, brute. 343.
Buse, voy. Stupide, hébété, etc. 9fê.
But, vues, dessein, 416.
Butin, voy. Proie, butin. 884.
Butor, voy. Stupide^ hébété, etc. 965.
Cabale, voy. lUianee, eonfédéraiûmy etc. ^2Z. Cabane, voy. Maison, cAdl0a«, etc. 748.
^baret , taverne , gargote , guinguette , logû ,
auberge, h^fellerte. 416.
Caboche, voy. Tête, chef, oeboche. 900.
Cacher une chose, se cacher <f une ckosr. 47. Cacher, voy. Taire, c//er, etc. 984.
Cacochyme, voy. Maladif, infirme, etc. 755. Cadeau, voy. Bon, présent, etc. 535.
Caducité, décrépitude* 417.
Cafard, voy. Hypocrite, défDOi, etc.' 671. Ca/brderie, voy. Cafardîse, cafarderie. 210. Cafardise, cafarderie. 210.
Cagot, voy. Hypocrite, d^voC, etc. 671.
Cagoterie, voy. Cagotisme , c^^olerif. 397. Cagotisme, cagoterie. 207.
Cahot, cahotoge. 182.
Cahotage, cahotement. 18&.
Cahotage, voy. Cahot, caAofope. 182.
Cahotement, cahotage. 185.
Cahute, voy. Jfaison, chdteaw, etc. 74K. Cajoler, voy. Caresser, flatter , etc. 421. Cal, callosité. 185.
Caly'calus. 222.
Calamité, voy. Malheur, iii/brfwie, etc. TS8. Calculer, voy. Compter, calculer, si^jpiiter. 4r>2 Calendrier, almanach. 418.
Callosité, cal. 185.
Calme, voy. IVanquiUe, calme, posé, etc. 1003. Calme, voy. franquillit^, aUme , jiais , etc.
Calmer, voy. Apaiser, calmer, pacifier. 343. Colus, voy. Cal, calus. 222. i
Camarade, voy. Compagnon, comorod^, asse- \
dé, etc. 450.
Camard, voy. Camus, eamard. 278.
Campagne , t^mps. 19. ^
Camus , camard. 278.
Candide, voy. Frai, drotl, etc. 1041. \
Canevas , voy. J^auche , esquisse , etc. 539. Canonieai, chanoinie. 211. I
Canonisation, voy. Bétitt/ïcafibu, conoiiùi:-
tion. 397. |
Canons, voy. Décisions, canons , décrets. 489. |
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^pable , habUe , adroit , induftrieux, ingénieua, intelligent y entendu. 418.
pacité, Toy. Vocation, capacitét dispo*ition^%Xc. L031.
pitaine attx et des gardes. 65.
pitaine , 7oy. Commandant , capitaine, général. 445.
priée f fantaisie y humeur, houtade, saillie , vertigo, quinte. 420.
pricieuxy fantasque, quinteux, bourru, Wsarre , hétéroclite . 42 1 .
pter, captiver. 283.
ptieux, voy. Faux, fallcmieux, etc. 604. pet/", Toy. Esclave, captif, prisonnier. 582. ptircr, capter. 283.
qi«et, caquetage. 183.
(guet, coguefen'e. 203.
iqii«t, Toy. Ba&t7, caquet. 887.
cqu6ta^e, caqueterie. 205.
iquetage, voy. Caquet, caquetage. 183.
iquefer, voy. Ba&tller, ja«er, etc. 388. iqueterie, caquetage. 205.
iqueterie, Toy. Coguef , cagiMterie. 203. tresser, faire des caresses, 50.
iress«r, fUUter, cajoler, flagorner, amadouer.
ires^ec (fatw (tes), car«s«r. 50.
image, boucherie, massacre, tuerie. 423.
imassier, voy. Camworc, camomer. 424.
imivore, carnassier. 424.
irtésien, de Descartes. 32.
w, ctrconsfance, conjoncture, occasion, oceurtnce. 424.
t« {au) que, en cas que. 425.
isser, rompre, briser, fracasser. 426.
isser, voy. iboWr, abroflrcr, etc. 299.
teUogue, voy. lûfe, catalogue, rôle, etc. 736. tastrophe, voy. P^nouement, catos(roph«. 512, la^trop/ie, voy. Malheur, infortune, etc. 758. it^aZ , causatif. 248.
usatify voy. Causal, causatif. 248.
te«r{que, voy. Satirique, caustique, moriarU. 934.
tffion, yarant, frondant. 427.
valier (en), cavalièrement. 99.
valièrement , en cavalier. 99.
veme, grotte, antre , tanière. 428. indre, voy. Environner, entourer, etc. 678. lèbre, voy. Illustre, célèbre, fameux, etc. 676. lébrer, voy. Louer, vanter, etc. 740.
lébrité, voy. fl4)utatton,consi(teration, etc. 920. Z«r, receler. 116.
1er, voy. Toire, celer, cacher, etc. 984. iifrit^, voy. Vitesse , rapidité , etc. 1029. f leste honte , honte céleste. 101.
msurer, voy. Bldmer, d^aj^prouver, etc. 401. ^pendant y pourtant, néanmoins, toule/bis. 429. ertain, voy. Evident, certain, sûr, etc. 589. ertainement, avec certitude. 87.
ertainement, voy. Certes, certainement. 291. srtains, voy. Beaucoup, plusieurs, etc. 399. ert£S, certainement. 291. , ,
prtt/iér, voy. Affirmer, assurer, etc. 314. M^tttude (avec), certainement. 87.
prveau, voy. Cervelle, cerceau, 9.
trvelle, cerveau, 9,
Cesse (sans), voy. Tiou/ours, eontiwtellement , etc.
Cess^ (avoir et être). 86.
Cesser, voy. Finir, cesser, discontinuer. 612. Cession, concession. 119.
Cest d vous d , c'est d vous de. 63.
Chagrin (s. et pi.). 2.
Cfca^'n, voy. ¥al, peine, etc. 752.
Chagrine vieillesse, vieillesse chagrine, 103. Chaînes, voy. liens, chaînes, fers. 732. Chair, viande. 430.
Chaleur (la), le chaud. 213.
Choleureud?, voy. Chaud, chaleureux, 88.
Chamailler, se chamailler. 43.
Champ {le, un). 18.
Champs, voy. Campagne, champs. 19.
Chance, voy. Ifonheur, chance. 407.
Chancelant (^tre), voy. Chanceler, ^e chancelant. 43.
Chanceler, être chancelant. 43.
Chanceler, vaciller, 430. Chancir, se chancir. 41.
Chancir, moisir. 431.
Change, changement, 168.
Change {donner le), voy. IVomjjer, o&user, etc.
Changé {avoir et être). 84.
Changeant, variahle, inconstant, léger, volage,
versatile. 431.
Changement, change, 168.
Changement, variation, mutotion, victssilude
révolution, innovation. 431.
Changer, échanger, troquêr, permuter, 483. Chanoinie, canonicat, 211.
Chanteur^ voy^ Chantre, chanteur. 232.
Chantre^ chanteur. 732.
Chapelle, chapellenie, 208.
Chapellenie» chapelle. 208.
Chapitre^ voy. Jfatière, sujet, etc. 767. Chaque, voy. Tout, chaque. 1000.
Char, chariot. 221.
Char, charrette, 220.
Charge, fardeau, faix. 433.
Charge, voy. Devoir, obliflfatton, charflfe. 520. Charge^ voy. Fmploi, ministère, etc. 559. Chariot, voy. Char, chariot. 221 .
Chariot^ voy. Charrette, chariot, 10.
Charité (s. et pi.). 1.
Charité, voy. Bont^, b^nigmV, etc. 410.
Charlaianerie , voy. Charlatanisme , charlotone-
rie. 207.
Charlatanisme, charlatanerie. 207.
Charmant, voy. Agréable^ doux^ etc. 317. Charme, voy. Magie , charme^ enchantement , eto .
Charma, enchanier, ravir. 434.
Charmes, voy. .i|>pas, attraits, charmes. 351 . Charmille, voy. Charmoie, charmille. 227. Charmoie, charmille. 227.
Chameux, voy. Charnu, chameuâ?. 277.
Charnu, chameux. 277. Charrette, chariot. 10.
Charrette, voy. Char, charrette. 220.
Charrier, charroi/er. 285.
Charroyer, charger, 285.
thasse {donner la) , chasser. 53.
TABU AIMMftBilIK in SQMHVia.
ioai
Chass$r le, U« eKauer an, d Uu 66.
ChaHeté, Toy. Conltiiaictf, càartUtf
CMtoatt, Toy. Mai$tm^ cMifMK Mi<«ls. 74S^ ChâHêr, Toy. Piuiir, diMir» «Mr, ctA. ttU CMlMT, Yoy. Aeootr, nkmcher^ «te 916.
Ctaid a»)* U tfalwr. HSL
CA4NKi, cM«iireii«. S8.
Chaud (rendre)^ cMuffer^M.
Cfcai«/r«r, rwidre €^ii4. 4t.
Chaumière, yoy. Xaôo» , ehâieam^ e|ib.74&, OeA Toy. Téhi, tktf, Mtecbt. 9QQ.
CftMMtfi, yoy. roifw rfcii'i» fOMlti IQ02«
Cher y chéri. 36.
Cfcercfi«r d et pour, 7S.
Cft«rc/ier, rec^ercMer. 116.
ChèremetU^ yoy. Cfcer, eMrciii^ii. Hftk
CMr»; ch«r. 36.
CMrtr, yoy. itmer, c/iMr, fl^^ccltoMMr. 322*
Chéàif, wy. IfonMM» «éUiqMi cMt/: ll(k
Cheval^ courner, rotte. 435.
Ch9wU (d et fvr on). 71.
Cliweftum» cAmmoB. 16»
Cfctfceiix, chevelure. 18.
Chicane, chicanerie. 202.
ChiemmÊÛ, ttty. CMcmm, ffcAnwfHiL 2fll<.
Chicaneur^ chicanier, 2tt2.
CÂicanJBf» ehiiiMHiir. 2Û2«
Cfkiche» yoy. ^vare, artocM^ete:,.3Ak
Chimère, yoy. Ittimo», eàtménu 675.
Chimérique, yoy. Jmogtnatre^ dU»<Hfm» |N»-
tastique, 678.
CMrur(;tcaI, voy. CMnir^iffiM» Mrwtgiiùak 252. Chtrur^/tqiie, ditruiy^coL 252* Choir, voy. Tomber, ehotr^ ^ùUir^ 993.
C/iomr, /atre cftoù;. 52.
Choisir, opter, élire, préféretf. aimet wmumy
adopter, trier, 435. •
Choix (/Wve), càow}fh.Bft^ CAoto;, ^ctMii. 437^ Choquer, heurter. 43T* Cfco«e nouvelle, iu>u«eii« dnwL Hk4k Choeef différentes, différentes choses. lOS.. Choee« divers», diverses ckasês. 18d^ Chmîqfuet, yoy. Bistoim^ asmales^ et6« 6i2.. Chrétien par fait , parfait chrétien. 101. CfcucfcotemefU, yoy. CkmbaêÊria^ chm^Mtmtni.
ChucAoterie, ekatchatemm^. 204. Chute, voy. l>«fca<tence, ruine, etc. 487. Ctel, paradis. 438.
Cime, voy. fiMMMf, etme, cotmMe, etc. 957.. Cimenter, yoy.. Àgermsr, raffermir, etc. ai4. Circonférence, voy. Tour,. cireon/Vrence, fir-
eutt, etc. 999.
Circonlocution, yoy. P^phr«e,, oiread»CMUêB.
Circowpert, yoy^. 4fm^^ pmdmiif eùrcamfM.
Circoiwpeccion, voy. Jf^ha^mnefily^drcoiMpMfMf».
lure. ete. 424.
€0/, voy. Faje, eil^. 1026. .
Cder,al^9uer,rappvl«r,]m>4Nvv.tfi |i Cito^mmmimit «uMirecitavM. lOi Cttoyen, voy. BatOant, bowf^eoû, dtosaSSd Ctca, Mifue. 264.
CwU, voy. ITomi^te, ciinl,p«ii,cte»tf6.
\CiciUeé,peiM,peiiLm.
Civique, voy. Ctvil, ctvtçii«.36k Civisme, voy. PatriolûiM, ci«ÉM;8M.
Clobaudodi ^ el^baiMUric. 2QS.
Cla5attderiA» dakrado^e. m.
Clabauderie , voy. Cri , domew. etc. 482. Clatr, clairement. 291.
Clair, aident, mamTette, fidltt,» lolm . iS Cldtr {rendre) , édaimr. 4&.
Clairement, voy. Clair, d«inMRtaL Clairvoyant^ Wf^htHNà^éà^.atl^ Clameur , tof . . Cri „ ^amem^ mpe^Ét. 411 Clarté, perspieuité. 440.
Clare^, Yoy. ^uvMÎit» inrar^ilLT^ Clocher y voy. Boiter, eMv.tfli Cloilm, «MMffernceiMMVLUk Clore, voy. Fermer, dor». 6i]. Clyetére, voy. Lavement^ ûtUkr^nmkrik CoalUion^ ytPY* ^UtoiM», «#iMA,ite.m Cceur, «turoM^ Mlinr, tmlliMi.ïwwiP,»'
trépidité, hardiesse. M,.
CcBur {de bon), yoy. MwlMNHiit, à ta
fffd, «te lIKHk Cosur faible, voy. Ame fat&Ie^MnirfaMr,»
pril /bible. 337.
Cognitif, comaissemL HZU Cohérence, ooMnen. 19U
CoMiofi^ wy« CiiMrw^MMpR.lSl.
Coi», recoin. 116.
Col, voy. Détrmi, dâfXé^ 4c. S1& CoUre, colér*fMe.251. ^
aoWre, emportem^ent, cmrT(m,ié^^%9k.
Cbl<friqfue , voy. Colère , eoUriq^ »l.
Colifichet, voy. Baguette, WeOiWi,*-»
Collection, reenail» naiftlate, f^t**"
moe, mwum. 44fc. ^.
CtolUsut, vc^. Compo^no», (Murade, itc.b^ Colloque, vost Cencerja^u», «W*»»*^*^ Colombe, voy. Pigeon, coJewta-ttS.
Colon, yoy. Agriculteur, cwWctfir^fl»»
Colorie, voy. Couleur, oQloni.216.
Combat smilfanté, eoivlaia combat lï»- Combat, voy. Bataille, combat, eét».»' Combat^ wyw Ccmleatalio», di/Jïwi,*-* CoMbatm, cwnbattiw MAtre. a^ Comblei.vûy^5««n^<t>««» *^^' Comédien, voy. ic^r,.fiWiAiM».31^ ComimndaiH,, e09iimne,.9^akVi^ Commandmeni, ordre, prewfVlwmP^
injonction. 445.
Commandir ,. CMntiMiulir d. 5&. Comme, commetiK 29U ^
Comme, voy. iinâ iHi» <i& «Aw ff^*^^ » 323.
TâBUe AUiAittIffm M» MMNtlfSS.
omnM, Toy. Quand ^ Vatéqmf mmm, 8Bt.
ommencer d et de. 59.
ommeiU^ voy. Comme, <giiiJlliWfe Jt^U
ommentatref, voy. ^ûtotre, aimoler, eto^Mt.
ommeMre, remettre. 121.
ommù^ employé, 448.
onumii^aliiN», WFf . ^'N^, eMlpMifof^ ete^ 851-. ommodités, voy. ^ifex, commodité. SSifkr omtMHi j ^Auri» iNriMr«el. 448:
wwmmy o^dàfatre, «n^afri», frfoiolî 44it oiMMum WN0!f «p» eommww. 104* ompacfé, toy. 4|Mr,> danft,. osMfio^» 67^.
ompaynon, camarade, associé, eolUgue, sonfrèrs. 4W.
omparaison {à et en) <£$. 89.
ofnparer d et avec. 73.
ompo^sioi^ têf^FUMf iWKi9pa0t&i$^ eoMliItlfifHf-
tûm, eic: 85}»-
(Mif^rHMiiilPy fVy. A^fëgé, MWiriMlfe, eief* 990. onip^tt(eur, voy. Cotmirr»» , ciiMviy^fiteiir, emi-
tendanê, nOé 4A8;
tmaptlattofif itfty. CMIWKtof», f eefteîl, ete. 444. omplainte, yoy.> fiyiKineHiWf», pfatfff», eto^ 881. amipMut^, voy. KlyîMlt» «vmplo^te* 1-lT» owiplatre, voy. Plaire, complotre. 119.
aMflmmnc»r^M^9tueiC(mdBS9endaM$^ fae(Hté.
ompIaiVati» (4i^e>, ^«r« «H «<Mi^MNm#» f 7. «MpI^Mnl, Toy. SfOppîémMi compléiMm. fôT. omplel, Toy. Entier, complet, total, 576. omplexion , voy. Naturel, eimeti^tfnofl , et<;. 7^. ompltment (/Mfe ^ fit^ ttn), /bire cfcir conq»^
ments, complimenter, 52* ompftmenter, /btre eompKinenr, fà/Stenmojm-
flimem , fitin dèr eonvj^immf». 5?.
ompltfo^, t«y. tmipliqifé, e&mpliqué, 145. emploi, Toy. Àlliemeê\ ewtfédéraiion, etcr. 3:f8. emporter, voy. Supporter, comporter, 157. omposé , voy. Affecté, composé, apprêté, etc; 31X imposé, voy. CompofîKotv, eomposé, 25; ompoeittoM, etnnposé. 25.
omprendre, voy. iTntMidn», eomprend^r, cance-
wtr. S73.
omprendre, voy. Prendre, comprendre. 1191 omptef, ettftwler, iwppwflsf. 452..
oncept, conception, 178.
oncepiiow^ voy. ^iwfcep*, etonn^tâm*. iTft onceptton, voy. iHftmiÉfeffcefll', Mfl;{iigfi^icêf,- etc«
onception, voy. Jeii^ naVAm, etc. ^TSt oncemer, rej/order, lowcfcWT. 464.
oncert, voy: iftp^K^rf, oneitiopie, etc. 8dTl oncertéy'reif, ÂffMê, compofé, etc. 8Î3.
once^mn, Voy. (Tesvion, eoneeveioH. 119.
oncevoir, vt)y. Jffrtewlre', ciAMprMidrv, cbilix^
voir, 573; onetU'ant, voy. ConeittattlUr, ctMtkttH, efe.
onct£ta(eur, ewieIKimf fdl^-eofidlVofft)!^. 293. oncth'atûm (de), voy^. CotwUHatiBîar; m&fi^ianf,
etc. 233.
Concilier, voy. Accorder. eoneHier. 300i'^ Cône»', v€qf. C^wrf , 8Wf; été. #7T.
ConeiTy V^y. JM^, «Mie«r. 154
Conchu^e^, Msy. eimsiquêM^febtauam,§Ui Concourir à et pour. 78.
Concours i cmumfrenee. 181^.
Concours^ V6y. Mritwfe , fifMef «ta. t8f. Concii|NleeM«r, 0M)i8O««<e, empédUé, aûWtlf. 4S&, Concuirf^Êne^ , eâtuseurs, 189*.
Concw^rt9^$, ihtflpi0ête0t f fMtPÊMniilf f efllM^, ^*
val, 456.
Cofidamner, voy. BldmM^, éMsapf/rmm, «ttf.
CondescendanOfif VOf .r ^i^AritoMT, éÊéfim»,
etc. 451.
Condttiof» (ie)^, de ^MWtJ^. 4IPr.
Condition, voy. Éteit , comfùekm, 885.
Conduire, voy. CuiéM-, ê9néMnf l9iM9f:'<te
etc. 639.
Con/(fdéft>toflM«, v0y. ÂP^fyin^, eonJffdiAMfeir, eMI^
h'tion, etc. 328.
Confêfett^, voy. CentWMMonii enffWflMi Mk*
Conféra, V^y, Wifef^, Mvîfvft}^, 138.
Confession, voy*. i#i»M, e<mfHe«9n. Ml Con/idemment, con/l«feHfieffèm«ne: M^- C/OiipwMiwieifr, eiv ANi^wence.- 92.* "^
Con/îdenee (en), voy. Con/ldemmenl , en ibfift-
d^HM.gtl:
Confidence (en) , voy. Con/ldenlieZIemenf ^ eH eoH-
/îdenee. 92.
Con^deneieKiïmeNf , efi eoMjfUleyfee. 99.
Con/ldenlieliement, voy. Con/ldemment, eon/ldl09i-
lieliemeHf . 288^.
Confier (se) , voy. Fier (ee) , se con^, ftfK Cofi||fgf«f tttien ,. vdy. J^ftue, /Igfuflf', étte. 81r. Cof^iiiief*, Vby. JPtMvfire, &wh«#', ettf. 888. Confirmer, voy. Affermir, raffermir, etc. 314^ Confirmim, voy. Affhmer, tmwrer, efb. 9r4^ Confiseur, voy. Confiturier, confiJeëm, 223^ Coif)lMprfer, e&nf^sew: 228:
Conflit, voy. Contestation, différend, efcr. 401. ^Jen/bndtt, voy. Confi*, eonjfondcr. 278. Conf^Mdt», voy. ;9i»rpfie, éfonn^, eto. 979. Con/bf*m«l«t>n^, voy. Fon»W, /l^tw^, efte^ 617. Con/brmiAnenf , vof . ^ , etl^cHlt, etc. 294. Canformêêé, voy. i^usn^t^r, feMvm2)l«fie8 , eto-
Confortant, confortatif. 23f.
Confortatif, confortant. 2aJ.
Cen/orlM*, i>lfeen/eftef. rï4»
Confrère, voy. Compoj^non, cotnarode, etc^ 460. Confronter à et avec. 74-- Confus, confondu, 278.
Cong^ (dSonne^O , coiiig^dlèr. 58^. i
Congé, voy. approbation, suffrage, etc. 355k (^Mt^diâff , d^ner cm^^. Sa^- Congratuler de et sur. 82. ,
Con(;r»fli2ef , voy. Jn^itef , eM|grr«MfZet*: 80BI Cot^wtftre', pfvsofUpêeon , V^y. PrésUimer^f <9My89* I furer, etc. 875.
TABLB ALPEàBETIQQB DBS STlIOimiBS.
Cimjeetiirerf lùj. Frésumeff eonjeclurer, oai^-
rer, 876.
Conjoncture f Toy. Cot, «reoiuton^e, etc. 4S4. Conjuroteur, Toy. Conjuré ^ conjurateur. 275. CoA/uralûm, Toy. Adjuration^ conjuraiion, 134. Conjtiniltoflii yoy. AUiane$, eonfédénUion^ «te.
Cofijuro<toii, Toy. Magù^ charme, «te. 746. Conjuré, conjurateur. 275.
Conjurer, voy. Frier, supplier , etc. 877. CofwiauMfiM, Toy. Idëe, notion, etc. 673. Connaieeantf Toy. Cognitif, connaissant, 231. Cofuiextofii Toy. Jtapport, Ofioio^te, etc. 897. Connesité, voy. Aafiport, Maioyte, etc. 897. Connu à et de. 65.
Connu (être) de etjMr. 68.
Conquête (pays de), payt eoftçute. 35.
Conçuû (pays) , paye de conquête. 35.
Consacrer , voy . Sacrer , consacrer. 118. Consacrer y Toy. Fouer, dévouer j etc. 1039. Coiwciencteuf , scrupuleux. 457.
Conjeii (donner)» concilier. 53.
Coneetif Toy. Avertissement, ovû, eonseU, 884. ConeetUer, donner conseil. 53.
CiMuenienMnt, voy. Jj^protorion, suffrage, etc.
Conitntemenl, Toy. Anenttmenl, con<en(emen<.
Consentir, Toy. Approuver, goûter ^tta. 357. Conff^<gfuemmenf , en conséquence. 92.
Conséquence , conclusion, 458.
Conséquence (en), voy. Cone^uemmenf , en 0oni^-
^uence. 92.
Cone^guenl (par), Toy. Pourgitot (e'efQ, aum,
etc. 865.
Contert-er, réeertjer. 121.
Considérable (homme)^ homme de considération,
Considérable, Toy. Grand, eonsid^able, important. 640.
Conitd^a&Zemenf, yoy. Beaucoup, fort, etc. 399. Conetd^ralton (homme de) , homme conetd<Val^^.
Coneid^rafton, yoy. tga/rds, considération, déférence, etc. 548.
Conetd^cUtoni yoy. Béputaiion, considération,
nom, etc. 920.
Conetd^ottonx, yoy. Pensées, réflexions, etc. 840. Coiwtd^ar, yoy. Reflfarder, envûo^er ,etc. 910. Coneolonf, yoy. Coneototeur, consolant. 234. Consolant, yoy. Consolatif, eoneolant. 231. Con«o2anl| yoy. Consolatoire , consolant, etc.
Consolateur, consolant. 234.
Consolateur, consolatif. 236* Consolateur, yoy. Consolatoire, consolant, etc.
Consolatif, consolant. 231.
Consolatif, consolateur. 236.
Consolatif, yoy. Coneolototre^ coneolant, etc.
CofwoîafotVe, consola^U, consolateur, consolatif.
Consolider, yoy. leeurer, affermir, etc. 369. Conxomm^, yoy. Parfait, accompli consommé.
Coneommer, eoneueiar. 45S.
CoMptrolton, yoy. AUiam^e^ €ùmfédéra*iam, al
Conspirer, à et pour. 78. Conjpuer, yoy. Ktltpender, lympaitteer, eu.
Conetammenf, yoy. Toigonn, eimfîmftelZe»ea<,
etc. 997.
Constance y ^délité. 459.
Conjtonly ferme, elaUe, ittébrmsUable, isolai'
hle. 459.
Constant, yoy. Durable, permanaU, etc. 537. Constant, yoy. iff?tdenl, cerfom, etc. S89. Constater, yoj. Vérifier, amérer, eoBatater.lOll Consterné, roy. Surpris, étotmé, etc. 979. Conciemer, yoy.Svn>rendre, étotmer (coMlerver).
Constituant, yoy. Constitutif, amstituaii. 230. Constitutif, constituant. 230.
Conettfulion, yoy. Naturel, cofuIsfiilMn, cem-
plexion, etc. 791.
ConstituHonalisme, eonstitutiomaUtê. 206.
Cone<iCu(tonalt(^, conettCtOionaJûaie. 201 Conelrutre, yoy. Bdtir, eoustmèrv, édifier. 396- Consumé (être) de et par. 09.
Consumer, yoy. Con^omm^r, co«fH«cr. 4&S.
Conte, yoy. Fobfe, conle, roman. 5S9.
Tontemplateur, eonCemplott/. 236.
Contemplatif, yoy. Contemplateur, eonlauteif.
Contempler, yoy. Jie^arder, enciea^ar^clc. 910. rontemph'ble, méSprûadJe. 244.
Contenance, yoy. Atr, mme» etc. 323.
Contendant. yoy. Concurrent, comp^eîter, et&
Tontentr, relentr. 120.
Contenir, yoy. Tenir, contenir. 120- Conient, aise, ravi. 460.
Montent , yoy. Satisfait , content. 934.
Contention, yoy. Attention, oppltcalûm, etc. 376. ConUntion, yoy. Attention, con/enlibn. ISu Contention, yoy. Conteetolion, dtffarmd, de
Tonter, raconter, narrer. 461.
Contestation, différend, démêlé, dispute, êàcu-
sion, controverse, contention, débat, ^^ena-
tion, querelle, conflit, lutte, combat, gmm,
prise, bisbille, noise, grabuge, riou, ri«.
Contestation, yoy. Conteste^ conCetfolîon. I7Û. Conteste, contestation. 170.
Contexture, yoy. Tissu, litture, etc. 992. Contigu, yoy. Proche, prochain, etc. 881. Continence, chasteté, pureté, pudeur, pudieik,
sagesse, vertu, honneur. 465.
Continu^ continuel. 262.
Continuation, yoy. Continuité, eonfinuation. ISfi. Continuation, voy. Suite, continuation. 975- Continuel, yoy. Continu, continueL 262.
Continuel, yoy. JÎtemel, perpétuel, etc. 585. Continuellement, yoy. Toujours, contifuteflcmewt,
constamment, etc. 997.
Continuer à et de. 59.
Continuer j permter, persévérer. 467.
Continuer, poursuivre. 467.
l Continuité, continuation. 186.
TABLE ALPHABSTiaUB DES SYNONYMES.
trctàicteuff contredisant. 234.
tradiction y contredit. 35.
traindre à et de. 61.
traindre, yoy. Obliger^ contraindre^ forcer y
te. 799.
irat, yoy. Convention^ accord ^ etc. 470.
t-r«, yoy. Nonobstant, contre ^ tncdgré^ etc.
tredire^ dédire, 162.
^redisant, yoy. Contradicteur, eontradûant.
rtreditf yoy. Contradtclion, contredit. ^15.
iCr^e, voy. Pays, contrée, région. 837.
.tre façon, contrejfaction. 218.
(tre/Viction, yoy. Contrefaçon, contrefactûm*
Ure faire, yoy. Faire, contrefaire. 161.
are faire, yoy. Imiter, contre/aire, copier.
itrefait, mal fait. 162.
if repoieon, antidote. 467.
itrevenir, yoy. Désobéir, t>io2er, etc. 515.
ifre-ueritéf, yoy. ilntiphraee, contre-ceritrf. 343.
liribution, yoy. /mpdt, imposition, etc. 684.
Uristi^ yoy. iittrist^, contriet^, ^ff^^Qé, etc.
ilrîlion, yoy. Attrition, eonJlrition. 135.
UrdZer, yoy. Bldtner, désa/pprowcer , etc. 401.
Uroi^eree, yoy. Contestation, différend, elc.
vcaincre, persuader. 468.
ivenabU, convenant. 241.
iv^fiance, bienséance, décence. 469.
wenance, yoy. itapport, anaZo^yie, etc. 897.
tv^Tiant, convenable. 241.
ur^nir, revenir. 120.
irention, accord, contrat, pacte, traité, mor-
fwf. 470.
%versation, entretien, coUoque, conférence,
Ualogue, soliloque, monologue. 471.
fiversion, convertissement. 174.
avertissement, conversion. 174.
nvtction, persuasion. 468.
avï^, conuiue. 36.
nvier à et de. 65.
nvier, yoy. Inviter, convier, induire, etc.
nrive , convia. 36.
nvoi, yoy. enterrement, convoi, obsèques, etc.
nvoiter, voy. Vouloir, désirer, etc. 1039.
nvoitise, yoy. Concupiscence, convoitise, eupi-
iité, etc. 455.
pie , yoy. Modèle, copie. 780.
pier, transcrire. 472.
pier, yoy. Imiter, contrefaire, copier. 679.
ypieusement , yoy. Beaucoup , fort, etc. 399.
>quetterie, yoy. jlmour, galanterie, cogtiette-
rie. 337.
►quetterie , yoy. Coquetisme , coquetterie. 207.
>quetisme, coquetterie. 207.
»quit{a(/e, voy. CoquiUe , coquxUage. 182.
)quilie, coquitloye. 182.
irdioi, yoy. Vrai, droite etc. 1041.
>mes, bois. 473.
wporation, yoy. Corpe, corporation. 171.
Corps, corporation. 171.
Correctif, correction. 175.
Correction, exactitude. 474.
Correction, voy. Correctif, correction. 175.
Correspondance, voy. Bapport, analogiCt etc. 897.
Correô>ondre, voy. B^pondfe, correipondre. 118.
Corriger, amender, réformer. 474.
Corriger, voy. Bldmer, désapprouver, elle. 401.
Corriger, voy. Betxn'r, retouclier, etc. 926.
Corroborant, corroboratif. 23K
Carroboratif, corroborant. 231.
Corrodant, corrosif. 231.
Corrompre, voy. Cdter, corrompre, dépraver, etc. 630.
Corrompre, voy. Séduire, suborner, corrompre. 938.
Corrompu, voy. Ficieuap, corrompu, d/prav^, etc. 1023.
Corrosif, corrodant. 231. '
Corrosion, voy. Érosion, corrosion. 129.
Cosmoj^onie, cosmo^rap/iie, cosmologie. 209.
Cosmographie, voy. Cosmogonie, cosmographie, cosmologie. 209.
Cosmologie, voy. Cosmogonie, cosmographie, cosmo2o(;ie. 209.
Côte, coteau. 8.
Cdte, voy. Bord, côte, rive, etc. 418,.
CoUau, voy. Côte, coteau. 8.
Côtés [de tous), de toutes paru. 475.
Couard, voy. Idc/w, poltron, etc. 717.
Couchée, coucher. 20.
Coucher, voy. Couchée, coucher. 20.
Coudre, coudrier, noisetier. 223.
Coudrier, voy. Coudre, coudrier, noicetier. 223.
Couler, découler. 123.
Couler, glisser, rouler. 475.
Cou^r, coloris. 216.
Coup é^osil, voy. 0£it, regard, etc. 803.
Coup (tout à) , tout d'un coup. 476.
Coup {tout d'un), voy. Coup {tout à), tout d'un coup. 476. ^
Couple (f. et m.). 6.
Couple, accouplement, 166.
Couple, paire. 476.
Cour (de, de la). 11.
Cour {faire la), courtiser. 62.
Courage, voy. Ccnir, courcLge, valeur, etc. 442.
Courage (homme de), voy. Homme courageux, homme de courage. 34.
Courageux (homme) , homme de courage. 34.
Courant, voy. Cours, courant. 225.
Courbe, courM. 36.
Courbé, courbe. 36.
Courbé, recourbé. 116.
Courir, parcourir. 150.
Courir, voy. Courre, courir. 282.
Courir, voy. Fréquenter, hanter, etc. 621.
Courre, courir. 282.
Courroux, voy. Colère, emportement, etc. 443.
Cours, courant. 225.
Cours, voy. Course^ cours. 8.
Course, cours. 8.
Coursier, voy. Cheval, coursier, roue, 435.
Court, bref, concis, laconique, succinU, sommaire, abrégé, kll , ] Courtisan, courtisanesque. 270t
IMf
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Courtisan, de courtisan. S4i Courtisan (de) , voy. Conf^ten^ ér Cowff ifonef 911e , Toy. Ciwmiwn «ne. 9?0.
Coûtant, eoûieum. 397.
CMUmiM (avoir, avoir lg^. f 4i
ConlwM, Toy. Bdbitmi$,mutmmM, mmpf,9ÊCf. iSf.
Cow^ail, Yoy. CUHtrs^ mmsmtën^ eouoêHi. 449.
Couvert (d) , Toy. ibrt (d f], à eemmt, WL
C»w>p|p,.t»y> r<i^, csivr, ete. 984^
Cratfulfv. appréKenàer, redouter, awnrpemr, 47&
CfwJNT (êtr4 éenpar.m.
Crainte, appréhension, inquiétude, alarme^ pewr,
^MvwNti^y e^ot^ ^offSWTf terreur . 4iV*- Crainte {de et par). 70.
Crapule, voy. i><fl>aucft«, ero^vli. 48K CroçiMT, ifwf iKlur. 287.
CroçiMlipr, sffmquer. 38r.
Crasseux, yoy. ii«are, attaché, etc. 302- Ciipiw» f«f. Ji>— iiliu, Mf«6se, ete. 500*. Cr^àfi^e, voy. Fot, er^oiice, a-oyana, ettSL il3L Cr^dtf (avoir, avoir du). 16.
Cr/dif , voy. fbfinif , «iWft. 609.
Crédit, voy. /n/Tuaice-, amk/riié, etc. eK CreiMcr, approfondir. M.
Crt, clameur, crierie, eriaiJiUrir, eMmuéUfi.
CriatUme, voy. Crf, ékmeur, ets, 4flK Criard, crteur. 245.
Crier ^ faén éketris. 50.
Crierie, voy. Crt, dameur, etfi. 482.
Crieur, criard. 245.
Crtmé, faute, forfait, péché, éélit, 48Z. Crtniére , of*w. 10.
Crtfu, mntére. ï%.
Crie (faire de^ , erêer, !Rf .
Critiquer, voy. Bktmer, dâopproiiver, etc. Vif. Croire, croire à. 66.
Croire à , croire en. 79.
Crotr» (faire) , (aire accroire. 130:
Croisiance, crue. 27.
Croître , voy. Àugmèn^, erottTB. 37*.
CroiÉ, peiîHKt^ t^fftctiow, tribulations. Itt, Croquis, voy. jf^isnidir, est[uisse, etc. 539. Crotte, voy. limon, bour&er, ete. 734. Crouler, ^éeroukr, s'étiouler. 480^.
Croyance, voy. Foi, créance-, etc. 0131 Croye;(-vot(e qu'il le fera? croyw-ww qii*ff îe
fasse? Que la terre ee< ou %oit habitée? Quel
parti croyejr-roi» qu'on doit 00 qu'on doive
cuivre? 44, 45.
Cru {avoir et être). 04.
Cruauté, v^y. Ifartorfe; cnumté^ fgh>cité, etc395. Cruche, voy. Stupide, hébété, etc. 965.
Crue, vey. Crotsimiee', erw. 2T.
Cruel homme, homme cruel. 101.
Cultivateur^ voy. Àgrindteur, enMmteitn cdon.
Cupidité^ ^«y. 0(moiipde8fiee) cMfvoiÊfîM, etc: 455. Cufv, gué¥1een. 484.
Curieusement, voy. SotflneueeiMMft, marléuseumt.
Z>adaif, voy. Smpide, MUi, «fc.léL i>««S ^r- ^mnmp, tm, 0k. ttt.
Domeret, damotMiu. 230.
DomotMM, loy. IteMPrcf, (bMoàMftit IkMdûi, wy. Stvifiir, MMlf, ele. 96S.
ikNtger, péril, nique, hatefi. 4& IkMgereu*, voy. Monwtf ^ dayiw, ■#
iwy irtb. TvB.* Dans, voy. i , en, demi. 393.
Darder, voy. IgwftP, Amftr.TSI Davantoff^, tof . JMt^ HiMiliyi. K(.
Débddage, débddemtm. lA Mf^Mt^t^fÊ f Wj. AWmHt, 0M(li|^ Mb Débâcle, difbdcloge. 183.
Débdelemeist, dAM^fr. Ift JMow^VMfT l 'tvy^ Wiiiwr, ipBttnr, etc. loi D^ZkU, voy. ContestofioB, dJIféraid, etc. ^. Débaitre , voy. Traiter , eyâb*, <fc. IflOt Débauche, crapule. 4861 i)^i2r^ t«y. FoiMf, dMiIft D^'t^tMietete , Wiy. AMIf, Mi^NV/A^tIo> i^6MII| A'tiA 400.
JiAfw, iwy. DvB9is^ftr, ■Rnii WB. 01 i>écadei»ce, d^in, d^coun.W.
JVcadewe>', rwft*r, efcte', fWiwMrt.lR Déeéier^ Toy. MoueKK, f^taifcr, ett^ ^ jiR!e^c0| énjftettf, fffWmr. 4n»
Décence, voy. ConvenoïKe, MBiÉWjittft
Décence, voy. Décorum, ddeiMt fll i>écence, voy. flAerer, f!l«w,rtftitt l>ec*r, toy. Jlori!, »j^, cIr 1».
Décevoir, voy. ïVomper, e^wr, •fellR Décharge, déchargemeiU. 10& JDécfaartftmwif, didwrgr. tW.
Décharger, se décharger. k»»^^^ PéeheveU, vt>yv Ésheûdé, Maà.^ Déchirement', ébéMmre. t% Déchirure, yoy- Déchireimtt, ééstii^tX Déchu {avoir et ^tfi^i 01.
Décidé, décisif. 275.
Décider, résoudre. 488.
Décider , résoudre , déterminer. kH^ Décider, voy. Juger, décider, pneem'iii' Décime, voy. Dîme, décime, dAtiw.^' Décimes, voy. IKme, d^cnw, *cii«.2î.
Décisif, ror-Déeidf,déeisir,VS.
Décisif, voy. IVoncfcant, d&tiif, à)jw^
Décisions, canons, âkfet^.^ Déclamateur, voy. Z>^rfam«twn,
DécUsmatof^rB, dgèUtmia^.ISS* DécUarw, asimmeer, dénmfir, «•uf*»
Déclarer, dénoncer. 491. j-j
DécKir, voy. Bkeatmx, d»»» <w"^ *^ Décombres, débris, ruim.M^ Déconcerta, vxïy. Svrprif, ^^f^t^^^ Déconcenue, voy. Jfai^eur, ^"'f^^'^'m Décorer , voy.' Orwer, dAwr, pBiw, »• Décorum, d^Tcence. 222^^^ al^mSI^ ' Décottlemenr, roy. AwNi0«^i ««^w^
tjmx ACPSàBfTfQDB BÉs vmomMBS.
onler^ yoy. Tfntr d, dépendre de, etc. 989.
Ofiray0m€itf, yoy. Abanemeuè, accablement j.
te. 297.
otir«, T07. D^soé^nce, éScUh, déetmn. 4S7.
couverte f invention. 492.
ot«t?rtf, révéler, dévouer ^ âSSbdeTy éventer.
oui?rir, yoy. Déclarer, annoncer, «te. 490.
outyrir^ yoy. Thnner, découvrw, tncenter.
ouvrit yoy. Tbtt-^ apercnwt^i <Mcotiwv.
•réditer, yoy. Dénigrer, novrcir, etc. 5101
rréditer, yoy. Pwcr^dtter, décréditer. 138.
nn^ifudSp, voy. Caducité, décrépitude. 417.
;re<, yoy. lot, décret. 739.
:rete, voy. Décisions, cernons, ^décrets. 489.
rrter, yoy. Dénigrer, noircir/ etc. 510.
;ru (aroir et être). 84.
iai^neux, yoy. (>r(;uetll0i(r, superffe, eti. 8f3;
ialc, voy. Labyrinthe, dédale. 716.
dafw, voy. /nt^rieur, dedans. 708.
iier, yoy. Fouer, dêotmer, etc. 1039*
itre («e) , se ré&acter. 494.
itrc, yoy. Contredire, dédire. Iftfc
{ommoi/fmefU, inéËmnitél 494*
»^0, d<fit^. 188.
laire, voy. Délivrer, alJPranchir, etb. 505.
fltre, yoy. rainer», défaire, battre, 1015.
at^e, déroute. 495.
aut {à elau). 15.
^vt, yoy. Rnperfection, défaut, fhvte, etc
SO
%ut,^ yoy. Von^ue, défaut^ privation, etc.
at7eur, di^j^rdce. 495«
?ct%wsité , yoy. Imperfection,. <^iPtu<^r. «tc«
?»idrB, TOtiOwitr, protéger, garantir, préser-
rr , sauver. 496.
^nse , iWTohibtfion, 497.
?f»e, yoy. Apologie ^ défense, iustification.
frence, YOj. Complaisance, déférence, condes-
indance, etc. 451.
érence, voy. Égards, considération, etc. 548.
4rer, conférer. 126.
\ance, voy. Méfiance, défiance. 140.
IZ^, voy. Détroit,. défilé, gorge, etc. 518.
Inirive (en)*, yoy. J^^/^itivement, m définitive.
inia'vem^nl, en définitive. 99;
brmer, diffbrwier. 138.
roflfer, yoy. IJc'îitjrer, affranchir, etc. 504.
vénération, voy. Dégénérescence, dégéhération,
r^n^r^ (avoir et ^tn^. 84.
létiérescence, dégéMration. 191.
roilt, voy. Haine, antipathie, etc. 652.
roâfant, fastidieux. 497.
frader, voy. wi&ai«Mr,,ra6oif«n% etc; 295.
graissage, dégraissement. t85.
rraif^^ment, dégraissage. t8S.
rrif , tnarcWe. 498.
rr^, yoy. Escalier, degré; montée. 581.
Déguiser, wmqtur, iTgpiHr. 499k
Déguiser, ytry* 2\itre, osiar, etc. 9S4.. Déhanché, voy. jAkamcA/^, déhamM. 139.
iM]^4Millf, yor- ifHonftf , difhimitf. 130. Dehors, voy, .apparence, atr^ etc. 349:
Déification, yoy. .ipotMMe, dtf^ffeofîon. 349 Z>ét<^, voy. Mmm, d^fi^. 188.
Déjoinéhv, yey. Pisjoindrt, dijoindre: 138. Délaisser, voy. ilbandonner, délaisser. 296. Délaisser, roy. Ectiseer, déhnuer. ffïi Délateur, voy. .icciMateur, d^mmeiolrar, déii-
teur. 308.
DéleetaUe, yoy. Agréai, doux, etc. 317.
Délibération, délibéré. 25.
Délibéré, yoy. Mibération, dOMré.TS..
Délibérer de e\ sur. 9^.
Délibérer, opiner, voter. 499.
D^ical, /in, niftfi^, d^îi^. 500.
Délicat, voy. A^réaHe, doto-^ eti;. 311; Délicatesse, finesse, subtUité,, pénétration^ Myo-
ci(^, perspicacité. 500.
Dl^ice, yoy. Plaitir, agrément, etc. 8561 Délicieux, voy. Agréable, douxr,, etc. 317. Z)^t^, voy. Délicat, ftn, etc. 500.
Zï^ii^, voy. Peht,, wienu, etc. 847.
Délire, égarement, felHc, démence, monwr, /Ik
reur, ra^/c, frénésie. 502.
D^i^, voy. Crime, faute, etc. 482.
Délivrer, affranchir, débarrasser, dégager, dépêtrer, décrire. 504.
Délivrer, voy. livrer, d^it?rer. 122. Déloyal, voy. InfidHe, perfide, etc. 691^. Demande, g«e«<nm, |n*oMèine. 505.
Demonder d* eC dei 65.
Z>emander, que^iionner, interroger. 506.
Démanteler, voy. D^moh'r, rater, d^monCMb^.
Démarche, voy. Jfbrd^^ d^^mnrfte. t24.
Démarche, voy. Jforcfir, démarehe, allure. 765. Démêlé, voy. Contettolion, différend, etc. 46t. Démêler, yoy. Diffinguer, dircemer, di^ÎRtflfen
De m^me que,» yoy. .iûwr gtie^ de m^m« qse,
comme. 323.
Démence, voy. Délire, égarement, etc. 502. Démesuré, énorme, excessif, immodéré, aulté,
exorbitant, monstrueux. 507.
Démettre (se) , voy. ^Abdiquer, « démettre. 298i Demeiinmt (ou) , voy. Pha (de) , d'aiZfetirr, eCC
Demeure, yoy; JTamn, îogie, etc. 749* Demeuré {avoir et dire). 86.
Demeurer, loger, gijter. 509.
Demeurer, rwter. 508.
Démolir, raser, démtmteter: 509* Démons, voy. DtaMe, difmon. 531.
Démonstrations, ténwignages, protestatùms;. ^Q. Démontrer, voy. Jfbntrer, dSémontrer^ l^. Dénégation, déni'. 25.
Déni, voy. DénégcUion, déni. 25.
Dénier, voy. Ater, d^ier. 125.
Dentere (payer de ses, avec ses). 81.
Dénigrer, noircir, décréditer ^ décrier, diffamer ^
déshonorer. 510.
Dénombrement, yoy. Ziftv, catalogue, etc. 736. D^mbrer, yoy. 2fom6rer, dénomibrer. 125.
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DénomfMTf roj. JVomiMT, défiammgr» 12S.
Dt'noncer, voy. Annoncer, dénoncer. 13&.
Dénoncer, foy. Déclarer, dénoncer, 491.
DénoncùUeur , toj. Aceufatevr, d^honciafeiir, d^Joleur. 308.
DénoûmefUf caUutrophe. 512.
Denrée, Toy. Marchandise, denrée, 764.
Denrées f Toy. 5u2>sûlaiicei, vtvresi denrto.
Dense, Toy. i^jMif , detue, compacte. 579.
Denté, denUU. 287.
Dentela, voy. Denté, dentelé. 287.
D^ntf^, dép(mrvu , destitué, dépouillé, privé,
Dénûment, Yoy. Pawref/, dûetle, etc. 836.
Dt^partir, Toy. Di^Cribuer, dispenser, etc. 532.
Dépasser, passer. 159.
Dépasser, voy. Otif reposer, dépasser. 159.
Dépasser, voy. Surpayer, dépasser, 159.
Dépécher, voy. Accélérer, presser, etc. 305.
Dépeindre, voy. Peindre, dépeindre. 124.
Dépendance, voy. Subordinalion , d^emlance, Offujeftûsemen^ , etc. 971.
D^pefidanl (^fre) , dépendre. 43.
Pendre I ^e difpeiidafit. 43.
l>4»efidre de, voy. Tetur d, dépendre de, ràiclter, etc. 988.
Dt'pene, voy. Dépenses, dépens, 9.
Dépenses, dépens. 9.
Dépensier, voy. Prodigue , dissipateur, dépensier. 883.
Dépérir, voy. PtWr, dépérir. 124.
Dépêtrer, voy. Délivrer, affranchir, etc. 504.
DeJi^pleinenC, voy. D^popukition, d<l^euplemefil-
I>è^pif (deetpar). 70.
D^pil, voy. Colère, emportement, etc. 443.
D^ptf (en) , voy. ITonobeton^ conire, etc. 795.
Déplacé, voy. JfaZ p/oc^, déplacé. 142.
Déplaisance, déplaisir. 189.
Déplaisant, voy. Jf alp^ûanl, d^plaûanl. 141.
Déplaisir^ déplaisance. 189.
Déplaisir y voy. ¥a{, peine, etc. 752.
Déplorable, voy. Pttoya&le, déplorable, kimet^'a- &2e. 852.
P^popuZafton, d^euplemenf. 173.
D^ouili^, voy. Dénué, dépourvu, etc. 512.
p4>out{ler» «e dépouiller. 48.
Défpourvu, voy. Dénué, dépourvu, destitué, etc.
Dépravé, voy. ficieux, corrompu, etc. 1023.
Dépraver, voy. Gd(er , corrompre, etc. 630.
Déprimer^ voy. ilbai*eer, rabaisser, etc. 295.
Dépriser y voy. ^ibaiwer, rabaisser, etc. 295.
Dépriser ^ voy. Mépriser y dépriser. 139.
D^uration, voy. J^puration, d^rafion. 129.
Député^ voy. AmboMadeur, envoyi^ , d^pul<^. 334.
P^rociner, voy. Extirper, déraciner, 598.
Déraisonnable, voy. Irraisonnable, déraisonnable. 145.
Déraisonnable, voy. Stupide, hébété, etc. 965.
D<<r^âfl^, mal réglé. 142.
Dérision, voy. Plaisanterie, facétie, etc. 853.
Dériver, voy. Tenir d, d<^endre de, etc. 988.
Dernière (la) année. Vannée dernière. 104.
Oernière (la) heure, l'heure dernière. 104.
Dérober, voy. Foler, dérohêr^ àétaHeer. vz.
Dérogation, voy. ilbro^oliofi, d^rogolÛM. 13S. Déroute, Yoy, DéfaiU, déroute, 495.
Désahuter, détromper, voy. TroBiper, afrHcer, e::
D^soUier, nùSiallier. 139.
Désapprouver, voy. Pldiner, d&gppnwwr, ts-
prottver, etc. 401.
Désapprouver, voy. /mprou«er, dâappnmcfr.
Désastre, voy. JVaZh««r, mfortime, etc» 75& Désavouer, voy. Bldmer, d^approur-er, etc. ï'I. Descartes {de) , cartésien, 32.
Descendu (avoir et ^re). 84.
XVsert, voy. Inhabile, désert, eelitain, el£.
Déserteur, transfuge. 513.
Désespoir, voy. ulbatTement, occoNeneKl, etc.
D^sesCimer, m/sesfimer. 140.
Déshériter, exhéréder. 514.
Deshonn^, obscène, 514.
i)eshonnéfe, voy. Kalhonnite, désàoHtéte. I4J. Déshonneur, voy. Honte, déduMMcwr, vifi-
mie, etc. 669.
Déshonorabie, déshonorant, 241.
D^slionoranl, déshonorabie, 241.
Déshonorer, voy. Dénigrer, noircir, ete.5ia Désigner, voy. Assigner, désigner, 136.
Désigner, voy. Jfarquer, tndiqiKr, déhi^iKr.TST. Désirer, désirer de. 57.
Désirer, voy. Fouloir, d^nrer, souAai^o-, eu.
Désirs ardents, ardents désirs. 100, 101. Désobéir, violer, contrevenir, transgraser, enfreindre. 515.
Désobstruant, désobstrucHf. 231.
Désobstructif, désobstruant. 231.
Désoccupation, voy. Inaction, àiacftnie, âc
DÀonivrement, voy. Inoctioi», ûtodir^; eîc
Désolation, voy. »al, peine, etc. 752.
Désoler, voy. Bavoger, dévaster, etc. 90(1. Désordonné, mal ordonné. 142.
Despote, despotique. 251.
Despotique, despote. 351.
Desséchant, dessiceatif, 231.
Dessèchement, dessiccation. 174.
Dessécher, voy. 5^cher, dessécher. 123.
Dessein, projet, plan, entreprise. 516.
Dessein (avoir , avoir le). 13.
Dessein, voy. Put, tmes, dessein, 416.
Dessein, voy. Folonté, intention, etc. 1038. Dessiccatif, desséchant. 231.
Dessiccation, dessèchement. 174.
Dessiner, faire des dessins. 50.
Dessins (faire des) , dessiner. 50.
Dessus, voy. wi«anta^e, dessus, préémimeci^ st£.
Destin, voy. ffasard, fortune, etc. 657. Destination, voy. Destm/e, destinattofu 200. Destinée, destination, 200.
Destinée, voy. Hasard, fortune, etc. 657. Destiner d et pour. 77.
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^-stituéf voy. Déhvéf dépourvu, etc. 512. e^tT'xtcteur , destructif. 236.
estructif^ voy. J>estrucieur, destructif. 236. ctcLxl (s- et. pi.). 2.
'«Aet»ir, reCentr. 126.
^^ierminer à et pour. 77.
>é terrer ^ exhumer, voy. Inhumer, enterrer. 700. ^é^testabie f ahomindble, exécrable. 617. Oétester^ voy. Fai'r, détester, abhorrer, 656. D^toitm«r, voy. Dtetratre, dwerU'r, détourner.
I>^toum«r, voy. Écarter, éloigner, etc. 540. JOétrèsse y voy. Jfal/ieiir, tn/brtiinei etc. 758. J>^friincnf , voy. Dommage, tort, etc. 534. Z>étro\t, défilé, gorge, pas, col, 518.
I>étTom.'per , désabuser, voy. Tromper^ abt«er;etc.
D^lroit^^er, voy. Yoler, dércber, etc. 1036. l>^ertitre, exterminer, abolir, anéantir. 519. 2)<ffru»re, voy. Abattre, renverser, etc. 298. Dévaliser, voy. Voler, dérober, etc. 1036. Devancer, voy. Précéder, devancer, 867.
Devafteteri, voy. ^nc^free, prédéceuewrs , de
vanciers. 340.
Devant , d^anlure. 176.
Devant, voy. ^tHinl, devant. 64.
Devant {aller au) , voy. Bencontre (aller à la),
aller au devant. 917.
Devanture, devant. 176.
D^voetation, dévastement. 175.
D^voetement, d^attation. 175.
Dévaster, voy. Bova^er, dévaster, désoler, etc.
Développer, voy. Éclaircir, expliquer, développer. 540.
Devin, j^ropMte. 520.
Devûe, voy. Symlwîe, emW^me, etc. 981.
D^otler , voy. Découvrir, révéler^ etc. 493. Devoir, obligation, charge. 520.
Dévot, dévotiCTix. 37.
Dévot personnage, personnage d^ot. 103.
Dévot, voy. Hypocrite, dévot, béat, etc. 671. D(feotieîi«, voy. Dévot, dévotieux. 37.
D^tjotton, voy. Beli^ton, piété, dévotion. 915. Dévouemmt, voy. Attachement, dévouement, 369. Dd'ouer, voy. Vouer, dévouer, consacrer^ etc. • 1039.
Dextérité, voy. ffabtZet^, art, etc. 645. Viable, démon. 521.
Dialecte, voy. Langue, langage, etc. 721. Dtoifictique, voy. i^'gue, dtaleclt^fu^. 738. Dialogue, voy. Convereatioh, entretien, etc. 471. Diaphane, transparent. 521.
Diction, voy. ^locution, dtcfton, etyle. 551. Dictionnaire, vocabulaire, glossaire, 522. Diffamant, voy. Dt/Tamatoire , di/famant. 265. Diffamant, voy. In/iamant, di/famant. 146. Diffamatoire, diffamant. 265.
Dt^am^, voy. Mal famé, diffamé. 143.
Diffamer, voy. PrfnigfreT, noircir, etc. 510. D^érence, dissemblance, distance, disproportion, inégalité, disparité, variété, bigarrure, divertité, distinction, séparation. 522.
Pt/ferend,voy. Contestation , différend, démé^, etc.
Vifférentet choses, choses différentes, 103.
Différer, voy. Tarder, retarder, etc. 986.
Difficile, difficultueux. 38.
Difficulté, obstacle, empêchement, embarras, op^ position, résistance, barrière, traverse, entraves, anicroche, accroc, rémora, enclouure.
DiffieuUueux, voy. Difficile, difficultueux. 38.
Difforme, informe. 147.
Difforme, voy. Laid, difforme, hideux, etc. 718.
Difformer, déformer, 138.
Diffus, prolixe. 526.
Digérer, voy. Souffrir, endurer, etc. 961.
Dij^ne (^e), voy. Mériter, être digne. 776.
Dignité, voy. Décence, dignité, gravité. 488.
Dignité, voy. Majesté, dignité. 751.
Dilapider, voy. Dienper, flfo^lïer, dilapider.
DtZi^ence, voy. FiteeM, rapidité, etc. 1029.
Dime (s. et pL). 3.
DCme, décime, décimes. 527.
Directement, voy. Droit, directement. 291.
Direction, voy. Gouvernement, administration, etc.
Diecemement, jugement. 527.
Discerner, voy. Dietin^fuer, diecemer, démêler.
Disciple, voy. écolier, ^ève, difciple. 541.
Discontinuation, dieconlinuit!^. 187»
Discontinuer, voy. Finir, cesser, discontinuer.
Discontinuité, discontinuation. 187.
Disconvenance, inconvenance. 147.
Discord, voy. Discorde, discord. 8.
Discorde, discord. 8.
Discourir de et sur tel objet. 81. .
Discours, harangue, oraison. 528.
Discréditer, décréditer. 138.
Discrétion, réserve, retenue. 529.
Discussion, voy. Contestation, différend, etc.
Discuter, voy. Traiter, agiter, etc. 1001.
Disert, éloquent. 530.
Disette , famine. 530.
Disette, voy. Pauvreté, disette, indigence, etc.
Disgrdce, voy. D/faueur, disgrâce. 495.
Disgrâce, voy. Jfol^eur, infortune, etc. 758.
Dis(^acieud(, voy. Jf atgrocieuff, disgracieux. 142.
Disjoindre, déjoindre. 138.
Di^anV, voy. Différence, dissemblance, etc.
Disparu (^e et avoir). 84.
Dispense, voy. Liberté, franchise, etc. 730.
Dispenser, voy. Distribtter, dispenser > partager, etc. 532.
Disposer {se) à et pour. 77.
Disposer, voy. Préparer, apprêter, disposer. 871.
Disposition, voy. Position, disposition. 137.
Disposition^ Yoy. Vocation, capacité, etc. 1031.
Dispositions d et pour. 76.
Disproportion, voy. Différence, dissemblance, etc.
Disproportionné, voy. Jfalproportionn^, disproportionné. 142.
• Disputant, disputeur. 235.
^ Diepute, voy. Contestation, différend, etc. 461.
va.
€^ «le. ê».
IKcMMÛNif éètÊeiOÊmmÊL, lYt* Dtccmftmeiil, voy. DÛMimbn, cKiiiPih'iRMf. 173. JhMiBniyaiiiry voy« Atemml^, 4îifÉMiaiMr.
Difftmnltfr, Toy* Femàre^ fàin Miifcisaf, «fc.
PiuimmUr^ voy. Sànul^, Jmwwm DûfMMMier, wy. fairv, «1er, «te.
sier, 883.
iHcftprr, ^oipiUflr, AJ«piiv Dissolutif, dtstolvant, 131.
IKiMiMMl, dùtoUiâif. 231.
Dûfotuire , rAoudre . 137 .
Distancé, voy. D^f^JrMM»,
ZNfitultom, «ty. imSAwM»»
522. X IKrKficKon (homiM île), DiiimçuéÇbMmt)^ homme 4e JHittNyner de et <f avec. 81 .
DifffMfiMr, dmehm-^ dérnSer. 6Sl« IKfttngtMf , t^oivr. 533.
Ditfrativ, dtwriir, dûMriMr. 533»
IHffratt, Toy. iibstrotl, dittratl. 139.
Diftrtbiieri dîipfMMr^
Hr. 532.
XXttffM, 9iiotûiMi»«>ninMl*ir.633»
Diverses choses , choses divtrsêê, lOB.
Diversité f voy. ^fférmcê^ dtiie»bfoii«t,«le.5!&. IH'ventr, Toy. JMfMiMi» , dîMitÉ', ddfoiim«r.
IHvei4itffemaa , Toy . Ploutr , /m , elo. 857. Diviser^ foy. Sépmwr^ émser ^ pairtg^.Mi. Divorce f réfmdioHon. 534.
Divulgmr, voy. l^bUer, dHMd^rv^- 300.
DocHe, Toy. Flexible, soufie, docHe. «13* Docilité f VOY* Douceur, dacUité. 537.
I^ocfe, docteur. 233.
Pocte, voy. Savant, docte, érudit, etc. 936. Docteur, voy. Zïocit, docteur 233.
Doctrine, Toy. Sa/Boir, soimm^ etc. 937. I)o0rinAftgiie, Toy..6(]^mi<«itey dogiiM>îi
matique, 258.
J>ogffMUffii« , foy. rnuMkml , décisif ^ dogmaU'
que. 1002.
I)o(;mof ûeur , Toy. De^malûte, doywaliir,
do^vuUtfue. 258.
Dogmatùu, degmatimwrf dogmolî^M. 353.
Doit (on), foy. Kéussaire (il sH^, #• doît , «2
faut. 793.
/>okIafM«, voy. MntfftemtRlyjiZaîMte, «te. 631. Domestique^yoY^ Seniteuir, damestéquê^ ««tel,
•te. 945.
Domicile, yoy. Ifaûeiii Iflfftf, eie. 749. i)om«nanl, voy. Dommattur, doattMOI. 334» Dominateur, domtnaïU. 234.
Domination, Toy. lulorit^ pittscaiicc« «te. J79. Dommage, perte. 534.
Dommage, tort, pnjfudûi, dArtaunl, Am».
DomfÊer, v«y.
HoR , dofioltofi. 170.
Don,\
Donation, yoy. i)(m, donatûm. 17(t
Donc» Toy. Pourçvot (c'etQ , mm», «te. I
Donner, présenter, offrir.
DoMwr M , f'jriaMvr. 133.
Dorifli, ^orifHC tSÏ.
Dorifuty dirii. ttl*
Doucfldlrt, I Douomei», voy.
Dottoraiw, Toy. Domm^i Douceur («. at pM. 1.
DoNCMr , ëocdit/. 537.
Douceur, roy. Bont/, Mn^^mf^, «te. 4A Doutar, voy. Bal, peu», «te. 753.
Doute, VDy,fliitiiftÉ<h, T
etc. 691.
Douter (k) , voy.
ner. 04.
Douâma, vof . lu
que. 690.
Dous, dottcereus. 38.
Dou«, TOy. ÀjréMê^ DfoU 4i«oir^ «voir le) . 14.
DrotC, directement. 291.
Drott, justice. 537. Droit, voy. Dehomt, d««iL 4M.
Drotf, Toy. Vrai, droêl, iflyal, «tb IBtt. Drotf ««non, droit coiMMvw. 350.
Droû canontçue, Toy. Droit canon, df oill mm
fMf.25(K Droiture, voy. Justice, éqitité, diuflt.Hi 2>roteure , Toy . Rectitude , 4r Duper, voy. lyentper, ciinM Dur (ftmàn) , aidurctr» 43.
Dur, voy. ^uetêri , «Mn, «le. 331^ Durable , permanent, conelma, iteibifc UL Durant^ y«y . Pendant, T Dunnr, «ndurctr. 143.
Durcir, se dmeir. 41.
Diflfee^tei^pe.533.
Eau (d^, o^ueus. 32.
J^&a/ii, voy. Surpris^ étosmi^ «le. 979. Ébauhi^ voy. 5unmf « étonna.» «te. 971. J^bouché, enfueife , crayon, ero^mi; tmrmt SA Ébouler (O. voy. Cnmkr. j'donnkr, Me^.
JÎ&ranter, voy. 3VwU«r« Aranler. 139.
^IwUtlion. voy. FennenloltBn, efèrveamam, àsS-
h'iton.eid.
J^cart (mettre d I7, dnirlcr. 53.
Écarter , éloigner, détourner^ M^onr^ilÊL Écarter , mettre à l'écart. 53.
ÉeervèU, Toy. ¥ai«oie^, «uanctdAn^, «t.1^ ÉtJ.jmger^ voy. Cfc«i^«r, échm^er, ftngner.dt
^dbofip^ (oootr «i ^teo). 85.
Échapper d et de. 65.
Échapper, téekeipper. 114»
XAMC âVQàvenaiDs hbs gnwmu.
happer (O, ▼oy. Enfuir (O, féduipper^ i'éw- :ier,etc.564.
hee, Toy. JTaZhetir , m/brlmM, «to. 758»
heué {avoir et ^^). 84.
laireir^éaifliigmr, éMk§fm* (it.
lotretr, rendre ciat'n 4|B.
{cur^, ?oy« Imitmi^ édmsfi^ <MrM«aiil» «|c^
ra4.
lonehe, Toy. G499i,Maadm. 6tt* rZae, Toy. lumièrt, himr^s\iL 7V^ Jat, Toy. luêin , MUmi;. ipld. 741^ :Upser, Toy. Ob<ciirctr« Aiywr, ^ÎJHMr. $bU
wumk^ ndpagey épmpm^ gnwiHwaM. ML
iomifleurf voy. Parante, éoornifmvr^ Mu
roifZemeia, (i^eoulemenl. |39.
''OttfanCr, T«y, AMéUemrf^ ^eniimlÊ» }Wi^
iùuter, iMf. EfUendxe, écovêttr^ OMir.^n.
rrtre de et mr telle chose. 81.
Ttre ma{, «aZ ^mr«« UKL
ytteoti, titiflrîf^Mi, i^if rupftg. itH
Ttlvre, iMMn»M4.
rtcam, auteur. &44.
n'vatUeur, voy. ^artaMrfér^ 40rîMBwR. S$.
Kvoffier, ^crtvatUeur. tli.
rouler {/), voy. Cwtifar^ é^4mmUWt ^i^mékt-
«monly ^wwftw,tl7»
4iTieus, ^cumatil. 2137*
i;^, wy. AUtf, «omCiwAv, éÊifw*f9^
icer^ Toy. O&fcurdr, 4Bi%Mr, iilgcift 80L
irouch^y voy. JT/pw^, •/r«rMrfti.ML
i?ctuer, Yoy. JK^alûeTy affecltmrp irdfaiilar, «tf.
lOl.
êfminrr, voy. iffaftMr<,ifairtifr, eiâ. Itt.
inrefcence, yoy. Femenlolipm, ^iineweiiciy
ZmIZtd'on. 610.
i?< (en), Toy. g/TtfctiWMWf, «S iHfM» M.
kace, eflûoeùé, 185.
koctt^, 7oy. Effwfiê^ effetmté. IBS.
^jri'e, yoy. Ima^^e, /igure, 4to. 677.
9rcer (#^ d et de. 8Q.
orcer (e'% Ueher. Ô46.
Payant, voy. EWrojfMe, itgirafgnL iU.
r-ot, Yoy. Cratnie, apfr/ibeN«to% «le 479*
^^ofU^, Toy. ImpudMl, ^fpronld^ éhmU. SH.
ronterûj voy. Hardiesse, audace, etc. 6&6.
i^oyable, ▼«y. À^rem^ hmrrMe, il«»3l&
imof», TOf . if^iicAMiefa; tlf^triiom^ JUU^
il, platit, ]riài, uni, mr. M0.
lier, ^ga(t«er. 283.
iliêer, voy. ligoler, ^toUier. 283;.
irdf, coiieâd^9«ttoii,d^irenflf,reqMCl.646,
u'd^t m^rta^^emefUe, oKentione. 54t.
srefnentff voy. JJi^UfVf égivremmUt foUe, «te.
if^MnefUy Y0y« MfTtÊTf
itc. Lzxm»
I yoj. i'MinNyer MtiX^araTj «tjMr-
Jfi^life (eTét pi.). î.
Église, Toy* Temple, ^glife.il88.
ÉgoisU, «off. P^naïuui, 40O«rec.845b
iÂMcA^, d^hoM^ im
J^/iofU^, dAontf. 13Û.
Éhonié, Toy. Impudent^ ^/jVotUf, ibpntiT.OB.
J^faiSfUir, ànondif. 54fi.
Élan, éUmeemesU. 16S.
ÉkmunÊSsU^ ilatk, 188.
Élancer («*), Toy. Xancer (ve), fiknaT. TXL
Élargissement f élarpismrâ. IWl
Élargissurtt voy. Élargissemmty Sargissm^ IfO.
ÉlecHmt, voy. CiuMc, ^retûMi. 437.
Élégance, éloquence. 549.
lfl^men<| yoy. Pn'netpe, dl^fiifliL 878.
Éléments, yoy. PfiBa|MBf , ^mâUt^ ;
ÉlévaHeti, OèfOêÊkenL 174.
Élévation, yorjr. Fauteur, ^lépofioa^ 66(L ÉUve^ yoy. imiter, ^Um, dicctiiJe. ^î41> Élevée relevé, 115.
J^Z^oement, ^calton. 174.
Élever, relever. 116.
Élever^ voy. iMwr, ^leiser, eonZernav tt«» IX. i^Kre, yoy. Choisir^ optsr, etc 435.
iîitte, fleur. 550.
ifioculÛMi, dtcttoo, ftyle. 551.
Éloge, louange^ applaudisêemmt. 5SI.
i^^e, iMUMtoyrtfue. 5â3.
i^tot^nement, yoy. Haine, antipaShie^ éle.8BL J^(ot(;ner, yoy. Ecarter, éloigner , âétmsmer, me.
Eloquemment , avec éhquenêe. 89.
Éloquence (avec), éloquemmeni. 89*
^loqruence, yoy. Élégamce, éloquence. 549.
J^loguent, yoy. Mert^ ékijucnU 530.
^^oçuent orateur I orateur éloquenL 101,
i^iuder, yoy. Fuir, éviter, éluder^ estZ*
Émanciper (^ se licencier. 554.
émaner, voy. Tenir à, éépendxeâe^ Oc. 981.
fmboboutfier, voy. TroiR|9er, abuser, etc. IDQI.
Amborrae, loy. Dif^cuUé, obstacle^ etc. 534.
Embarras, voy. Timidité^ emhofrai^ 992.
^•ibeUt (yÏMtr et être). 84.
fm&eUtr, deoentr beau. 49.
£m2>eUtr, rendre ^au. 48.
EnèbeUûr^renîbeUir.kl.
Embellir, yoy. Orner, décorer, etc. 818.
£«5Ume, voy. Symbole, emblème, dette, etc.
Emboîtement, emboiture. 180.
fmMture, yoy. fm&oltemeni, emboUute. 180. JSrmiraMneiil, Toy. Incendie, embraeemeni. 090. fmbroffade, enUmieeeiBent. 19&.
fm^roisement, yoy. fmbiiMeade. ein&racm»nl.
EmbrvuiUammi^ embrouillement. 194.
fmbrouftUemefit, voy, fm^romUamM, embrmtl-
lement. 194.
Embrouiller, voy. BfOttti2er,,eml»nmtR^»lll. £ml>ryoA, /b5tiu;.£65« ^mMche, embtiicade. 195.
Embûche, voy. Appât, amorce, etc. 353.
I fflièufcode, yoy. EwJbùthe , eminwaide. 195.
TABLE ALPHABETIQUE DES STNOmniES.
Émerveillé j voy. Suffrùf étonné ^ etc. 979.
Émeute f voy. Inturreetionf rébéUion, etc. 706.
Émissaire y espion, 556.
Émoif émotion. 170.
Émolument, voy. Gain, profit, etc. 628.
Émoluments, tov. Récompense , P^t ^^- ^'^•
Émonder, voy. Élaguer, émonder. 549.
J?morton, voy. J^mot, Motion. 170.
Émotion f voy. Ifuurreclton , r^Uton, etc. 706.
Émouvoir, voy. Jf ouvotr, émouvoir. 128.
Émouvoir, yoy. ToMc/iar, ^tnourotVf remuer. 096-
Emparer (s*), envahir, usurper. 557.
Empêchement, Yoy. Difficulté, obstacle, etc. 524-
iTtnpereur, voy. Rot, prince, etc. 929.
fmphah'que , ampoulé, boursouflé, guisidé. 557.
fmpire, règne. 559.
ffnptre, royaume. 558.
Empire (preadre, prendre de l*)* 16«
Empire, voy. ^uCortt^, jntûfance, etc. 379.
Empire, voy. Influence, autorité, etc. 698.
Empirer, s^ empirer. 41.
Empirer (s'J, empirer. 41.
Emplette, yoy. Achat, emplette. 809.
Emplir , remplir. 109.
Empltr, rendre plein. 48.
Emploi, ministh'e, charge, office, fonction. 559.
Employé, voy. Commie , employa. 448.
Employer à et pour. 77 , 78.
Employer, voy. User, employer, se servir. 1014
Emporté, voy. Impétueux, fougueux, etc. 682.
Emportement, voy. Colère, emportement, courroux, etc. 448.
Emporter, remporter. 111.
Emporter, voy. Enlet?er, arracher, etc. 566.
Empreindre, imprimer. 560.
Empressement, xèle. 561.
Emprester («*) d et de. 60.
Empresser {ï) à, de et pour. 78>
Emprunter à et de. 67.
JÏmu, troublé, agité. 561.
JÏmulateur, voy. J^mule, ^uloleur. 212.
Émulation, jalousie. S62.
'Émule , emulateur. 332.
Émule, voy. Concurrent, eomptftifaur, etc. 456.
En, voy. i , en, dane. 293.
Enceindr%, voy. Environner, entourer, etc. 578.
Enceinte, voy. Tour, circonférence, etc. 999.
Enchaînement, enchaînure. 178.
Enchainure , voy. Enchaînement , enchatnure. 178.
Enchantement, incantation. 174.
Enchantement, voy. Eoyie, charme, etc. 746.
Enchanter, voy. Cfcarmer, enchanter, ravir.
EncWrir , rencWrir. 113.
Enclore, voy. Environner, eniourer, etc. 578.
Enclos, voy. Tour, circonférence, etc. 999.
Enclouure, voy. Difficulté, obstacle, etc. 524.
Encore , au^ft- 563.
Encourager, voy. Exciter, inciter, etc. 592.
Endroit, voy. lieu, endroit, place. 734.
Endurant, voy. Patient, endurant. 834.
Endurcir, rendre dur. 48.
B>idttrcir, voy. Durcir, endurcir. 148.
Endurer, voy. Souffrir, endurer, supporter, etc.
Énergie, voy. Force, ^fiéryie, «^u^ur.^lT.
Énerver, voy. .i/Taibltr, 6i0rTcr, «ah? -
Enfant^ enfantin, puérU. 563.
Enfanter, voy. Engendrer, enfasOer, czr*
Enfantillage, puériUté^ Toy. Enfasti^ *>'
puéril. bM.
Enfantin, voy. En/onl, en/anfm, pv^rtl. >" . Enfermer, renfermer. 113.
Enfermer, voy. En«fromi«r, enloitfvr, etc. "'. Enfermer, voy. Fermer, enfermer, 149.
En/in, à la /tn, /inolemenf. 564.
En/I^, voy. Gonflé, enflé, bouffi, etc. 637. Enfler, voy. Juj^menfer, occroCIre, etc. 3TS En/bncemenI, enfonp^re. 179.
En/bnfure, voy. Erifoneemeni, enfomçmre, V^ Enfreindre, voy. Désobéir, violer, etc. 515, Enfuir («*), Réchapper, décoder, fetqttic^r . tauver. 564.
Engager, obliger. 566.
Engager, voy. Inviter, eoRrtar, etc. 709. Engager (f*), voy. Fromeffrv, s'engager, d.-:
parole. 885.
Engendrer, enfanter, aecoudier. 565.
Engloutir, voy. .iheorfter. en^lowlàr. 302. Engouer, voy. Enifter, ti^iotwr, ete. ^1 H» Engraisser, rendre gras. 48.
Engraisser, s^ engraisser. 41« Engrenage, engremure. J8S.
Enj^enure, en(^«noye. 185.
EniiTrer, rendre ivre. 48.
Ei^àler, voy. IVomper, adiwr, etc. 1038. Ef^'olivement, enjolivure. 179.
Enjolivure, voy. Enjoltvemenl, at|oltT»fr 179. Enjoué, voy. Au', enjoué, r^otsiaamt^ etc. (36. Enlaidir, devenir laid. 49.
Enlever, arracher, ravir, emporter, emtratMer. jâL Enlever^ voy. lever, élever, etc. 72S- Ennemi, advermire, onfayoRÛie* 567.
Ennoblir, anoblir. 149.
Ennui, voy. Jfal, peine, etc. 752.
Emiuyanf, voy. Ennuyei», emms^fosu. t38.
Ennuyer (é*) à et de. 65.
EnnuyeuâF, ennuyant. 338.
Énoncé, voy. J^noiieiolibn, ^honc^. 24.
Énoncer, voy. Exprimer, énoncer, rendre, etc. 507. Énoncer, voy. Prononcer, ^umcer. 151.
Énonciatùm, énoncé. 24.
l^norme, voy. Démesuré, énorme, excessif, etc. 30T. i^norme, voy. Grand, énorme, atroce. 641. Enquérir (/), s'informer. 568.
Ensanglanté, sanglant. 274.
Eneet^ner, voy. apprendre, eiuet^ficr.ifisfenfiFr.
etc. 355.
Ensemble, voy. Fois (d la), encemMe. 614. Ensemencer, voy. Semer, eneemencer. 938.
Ensorcellement, voy. Jfo^ie, etarme, e^ 746. Ensuivre (<^, Toy. Tenir d, d^endre dSe; etc. 98S. Entaille, entaiUure. 178.
Entaillure, voy. Entat7le, enloilluf». 178. Entasser, voy. Jmoner, enlooer, amomaitr.
etc. 333.
Entendement, intellidenee , coneeptûm, miso»,
jugement, sens, bon sens, esprit, génie. 568. Entendement (homme d*), homme enfeMlK. 35. Entendre^ comprendre, concevoir. 578.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES STNONYMES
lendre^ écoutett ouïr, 572.
lendreà, Yoy. Approuver, goûter» etc. 357.
tendu (homme), homme d'entendement. 35. .
rendu, voy. Capable, habile, etc. 418.
ferrement, convoi, obsèques, funéraiUes, 573.
terrer, voy. Inhumer, enterrer. 700.
tété. Toy. Têtu, entêté, aheurté, etc. 991.
téter, infatuer, fasciner, engouer, enticher, 574.
thousiasme, exdltaiion, transport, raviuement,
xtase. 575.
ticher, voy. Entêter, infatuer, etc. 574.
tier, complet j total. 576.
tier {en), voy. Entièrement ^ en entier. 97.
tier, voy. Têtu, entêté, etc. 991.
Itérem^nl, en entier. 97.
lour (d 0, voy- iltttour, d Tentottr. 380.
touragCf entours. 19.
klowrcr, voy. Environner, entourer, envelopper,
9tc. 578.
atours y voy. Entourage, «ntourr. 10.
tirailles f voy. Viscères f etUraiUes^ intestins^
etc. 1027.
Urolner, voy. Enlever, arracher, etc. 566.
ifralfier, voy. Traîner, entraîner. 149.
^rrat>fj, voy. Difficulté , obstacle, etc. 524.
i<r^ {avoir et ^(rf). 84.
tregentj voy. Habileté , art, etc. 645.
fremtee, m^dtafton. 577.
^reprendre «wr et contre. 83.
treprise, voy. Deexetn, projet , etc. 516.
tretieny voy. Convereafûm, entretien, eoDo^ftce,
îtc. 471.
raWr, voy. emparer (e*), envahir, tuur-
rer. 557.
velopper, voy. fntnronner, entourer, etc. 578.
velopper, voy. Taire, celer, etc. 984.
i-ie, joiou«e. 577.
t*te (avoir, avoir V). 13.
rie (acoir), envier. 53.
171 g (orotr), voy. Vouloir, désirer, etc. 1039.
r«e (porter), voy. Envier, porter envie. 578.
vier, avoir envie. 53.
vier, porter envie. 578.
E;^'ronner, entourer, envelopper, ceindre ^ en--
eindre, enclore y enfermer. 578.
tyisager, voy. ileyarder, enoifojjfer, conlemfplery
rtc. 910.
voyéy voy. imboexadeur» envoya, d^vut^. 334.
(t'en, éolique. 2.57.
h'gtce, éolien. 257.
atf , der»e , compacte. 579.
aie , épaissi. 36.
a»5 (df rentr) , épaissir. 49.
aie (!') , IVpaiexetir. 31.
ais , voy. Gros , ^aie . 644.
aieèeur (1') , voy. Épais (1'), r^poieeeur. 31.
ateei, épais. 36.
aissir y s'épaissir. 41.
aissir, devenir épais. 49.
an<;/iement, effusion. 580.
andre , répandre. 108.
ar^ne, voy. économie, m^hogei etc. 542.
ée (se battre d 2') , se battre ovee une épée, 72.
t(;ramme nufchante , m^eAanfe ^'oframme. 104.
{graphe, voy. Étriteau. inscriptUm, épigra-
fhe. 543.
J^ptlofiftier, voy. IfMmer, désapprouver, etc. 401.
Épithète, voy. Adjectif, épithète. 311.
J^pitome, voy. Abrégé, sommaire , etc. 300.
iêpitre, voy. lettre, ^(tre. 727.
j^pOMte , femme , voy. Jfari , époux. 766.
^pottvanladie, voy. Affreux, horrible, etc. 315.
j^poiivante , voy. Crainte, appréhension, etc. 479.
Époux, voy. Jfari, ^oux. 766.
Ejffreuve, voy. Expérience, épreuve, euai. 596.
jfpuration, d^ration. 129.
J^purotion, épurement. 174.
apurement, ^ration. 174.
i^rer, voy. Purger, purifier, etc. 892.
^9iiarrie«ape , équarrissement. 184.
^QiMirriefemenl , équarrissage. 184.
Équipage, voy. Train, équipage. 1000.
Équité, voy. Jiietice, ^çui/^, droiture. 714.
^çuiroçue, voy. ambigu, «fqfuivoque, loue/ie, etc. 335.
Équivoque, yoy. Ambij^wV, équivoque ^ doublesens , etc. ZZh.
Ériger, voy. iftablir, instituer, etc. 584.
l^rofion, corrosion. 129.
Frront, vagabond. 581.
Erreur, égarement, sophisme , paralogisme, malentendu, jlltuion, méprise, mécompte, bévue, préjugé, préoccupation, prévention, lxxiii.
Érudit, voy. Savant, docte, etc. 936.
Érudition, voy. Savoir, science, etc. 937.
Escabeau, voy. EscàbeUe, escabeau. 9.
Escabelle, escabeau. 9.
Escalier, degré, montée. 581.
Eecamoter, voy. Foler, dérober, etc. 1036.
feclavape, voy. Servitude, esclavage. 946.
Eeclave, captif, prisonnier. 582.
Escoriepr, yoy. Aeeompa(;fner, escorter, euivre.
Escroc, escroqueur. 231.
Fecroc, voy. Foleur, brigand, etc. 1037.
Esero^^, yoy. Voler, dérober, etc. 1036.
Fecroqueur, voy. Escroc, eseroq^eur. 231.
Espérance, espoir. 8, 189.
Espérer, attendre. 583.
Espérer, espérer de. 67.
Espérer à, espérer en. 79.
fcpion, voy. ^mieeaire, eipion. 556.
Espoir, voy. J?ip^anee , etpoir. 8, 189.
Esprit, génie, (syn. d*extraif^. 301.
Esprit, voy. entendement, intelligence, etc. 568.
£<pril, (homme, ouvrage d'), voy. SpiritMl (homme, ouvrage), homme, ouvrage d'esprit. 33.
Esprit faible, voy. -ime /bible, cœur faible, esprit faible. 337.
Esquisse, voy. Jfbauche, etguisee, crayon, etc.
Esquiver (**), voy. Enfuir (i^, s'échapper, etc.
feeai, voy. J?«pM*ence, ^vreuve, etiot. 596.
Essayer à et de. 60.
Essor, voy. Toi, vol^e, essor. 1035.
£ft, yoy. Orient, levant, est. 818.
Eetimer , Saluer, apprécier , priser. 583.
i^toblir, inetituer, fonder, ériger. 584.
ïtaî, yoy. Fondement, base, etc. 615.
Étalagé, voy. Contre, parade, etc. 785.
^tonfon, yoy. Fondement,. base, etc. 615.
TAILI ALfflAttllfiUB US SlHaNIlU.
Étatj Toy. Idsu, eaifOofuêf e(e. 739;
ÉUU , YOf. Siiuaêion, 4kiL K(K
Été (a/voir), étreoMé.dê^
Étendre, voy. Augmenter, oceroltrf , atr. 37&.
J^ternei, pefy^kiM^ coiil*fi««{^ «MfiMrlci,
fenMl.58&.
Jl^(tfu;«ll«, voy. BIiMlte, ^timUe. 406.
ÉtoiU, wy. HûMird, fortwne, etc. 6^7.
Étonné, voy. Surprit,, étomné, eoMtené^ «td.
étonner, voy. 5myre>drgy élomur, cimlawMr.
ÉUmffade, étouffemeiU, 199.
Étoujrement, étauffade. 196.
ÉtoufTer , fuffaçuar. 586.
J^lourdt, ¥oy. Surprit. ^IomU, ele, 979w Étourdie (à l'), voy. Étourdiment, à HéÊ^wàie-
Étourdiment^ à Vétourdie. 94.
^«rafip«, ^poy. Bore, «siroor^imMirr „ «1». 88iK c(rc, exister^ subsister, 587, Étrécir, rétrécir. 112.
4lrm^ <iftc(. 587.
ïlroi» (d iO , Toy. ÉUf^itmeiU, à Vélroit^90i. Étroitement, à Vétroit. 96^ Étudiant {êtr^, étudier . 43.
Étudier, apprendre, s^inslnùirm. 5i8v Étudier, être étudiûiml. 43.
Euménides, Toy. Furies y Buménideê, 623; iîracfer (O, voy. Aifuir (O, â'rfttoppir^ «to.
l^valuer , to; . fif(t»er ,, ^«Imt ,. ofpréeierp «ta .
Étaporé, voy. JTalcratftf, tMMittd^tf, et9«745» Éveiller, réveiller, 110.
^i7^ri«m«tit, accident, arenliifv. 588* Éventé, Toy. JfoiatTMtf , tiMoniulM, ^e. 75^ Éventer , Toy. Déeomofir , f^ékr , aie. 403^ Évéque , Toy. Pmrti/Si, préiat^ évique. 863. i^tidene, certain, sûr^ msuré, potitif^ fumel.
authentique, constant, mé^ÛiMê » tfnwf ■■»« -
hle. 589.
j^vtdent, Yoy. CZair, éciéUM, manifuiê^ •te
£i7tter, Toy. f%tr, Meer, 4Mdcr.623w Exactitude, voy. Àtteniiou, S9m, eto. 3>71. Exactitude , yoy. Corractioi», «sacUtudeu 474. ExacHtude, Toy. Ju«<mm, pr^ctiiMS exoftiMk-
Exagérotiom, hyperbole, 501.
EflfaZtation , voy. £»</iou*iam« ^«RillAfifli , Iwww-
f>Oft, «te 575w Exalter, voy. louer, vanter, etc. 740.
Examiner, ▼oy. Jlii/arder, efmieager, «te. 910u J?xc<fdan«, voy. JFoîcèt, exc^fdant. 226. Excédé, wy- i«r /^liiflfw^, «le. 734.
Excellent {être), yoy, ExcelUf^ ikreemeUmLk^ Excellent fruHi, frwU exceiimU. 103.
Excellent ouvruge, fmcrsge êxcàUtnti lOU. Exceller, être exœllemt. 43..
Excepté, à V exception' ée\, hormy, harmiSf mt^f à
la réserve de, à isàh ctitmitprèÊ. 591. Exceptùm (à V) d*^ wy.. ftiapf^i. é J^mttftkm de, JUl»,«tft.iM..
itifcr^ etc. 901.
forcée, eoN^dont. 226.
Excès (à V)f y Vf. ~ Excessif, ¥«y. Bémêtmré^ Excessivement, à Vemèê^ 9(k Exdtamiy emiimiif. %gX.
Excitatif, CMitasiL 331.
Exciter f iticitêr, pnmoqmtr^
muter, mûmêf^ eiMouMiiér. 593.
£xctler, voy. iMtler, porter, escâier. 7Q9l Excursion, voy. /ncureion, Excuse, parddu. 593.
Exécrable, voy. DétestMe^
hle. 517. Exécration, voy. Jfa2^ii
cra/ion. 757.
Exécuter, voy. HMiter^ «f^i Exempte, modéte, rè^yte. 504.
Eweayyet (timler k^, «M«sre ic« Exemples (suivre les) , roj. Exemples (ii
euiiTe tee ereupje». 59^ Exemption, voy. iiberU, ffmchim^ etc. 130. £x/iatatfon, exhaZolton. 218.
Exhalaêien^ exhoMimm. 318.
Exhausser, voy. Xes«r, «tewr^ et& 738.
Exhéréder, voy. JMcAé^ter, csWrëtfcr. ^U. Exhumer, déterrer, Yoj.hihvmwr^ eatcrrer. TUi Fxi(^, voy. Pelil, sMnu, eie. 047.
Exiler, voy. Proscrire, baiwcr, 4bB..88&. Exister, voy. £tre, cxûlery m^jûier. 587. Exister f voy. Submlir, «ntter. 157.
Exorbitant, voy. P^meavr^, éaarm£, etc. 507. Expédient, ressource. 595.
Eo^^édient (bonme 4') , homme à expéàiÊuts. 60. Exp^diente (homme cQ , homme d'expédûtU, 66. Expédier , v^y. A^c^^liver , premer^ «te. 30^ Expédition, voy. 7«t«ae, «aptdà^, eta. 1029. Expérience , épreuve , essai. 506.
Expérience (d*), voy. Ejy^rrwwlaj , AipAuM
Exp^'meiital, d^espérienee^ 34.
Expitfu^r, voy. Édainûff eaBgiMfier^ jéuikpftf.
Exploits , prouesses , fai$^ 591.
Expoêé, vey. Efp«rilî«c, eipactf.lft.
Exposition, expowé. %k^ E^iêy eseprmémmL 39t.
Expressément y voy. Exprès, expressémaU. 291. Edtpretetoc, voy. Mot » lerau, exprestim. Ttt. Exprimer, énoncer, rendre, eignifter. 59Î. Exquis, voy. Agréable, doix^ etc. 317.
Extcue, voy. EnthoimcraM, eaaba«M»»et£.âId. Exténuer, voy. Atténuer, extémer. 136.
Extérieur , voy. ^Ippcreiice , au*, etc. 348. Extérieur, voy. Exfeme, ectâriettr. 279. Exterminer, voy. ^tflmiivc» estfavNccr, oboiir,
ete. 519^ Externe, extérieur. 279.
Extirper, déraciner. 598.
Extrait , voy. Abrégé^ sommain^ eu. aOOw Extraordinaire, voy. Aon^ «8fra«tfMa*re,«»-
(7utier , etc. 899.
Extravagamt. waj.Jftupide , Mb^(£,eto.965.
Extrême» (ka^ lec «ctr^mitée . 30.
i £.rtremiW, v«y. Meiuif exteémiU^ fm, 414. Sxtrémiié» Qm^^^ioj^ hm SxtrêHm^ lu tttknéM- [ tés. 30.
TAIUS ALMANiTlfti» MS 8YN0I«YM£9.
^le , conte, momM. 599.
bricant , /oMcafcur. 234»
>tncaleur, Toy. FabncoAl, /abricatour. 234.
?rtcarion, voy. Fabrique ^ fabrication, Ul.
!>rigti«, fabrication. 171-
l^rt'giie, mami^liirt. 600.
>uZ^ti:», Toy. FauXffakuUum, femL 60&.
;acfe, voy. Face, faiçade, 196..
ce, façade. 195.
:^ d /ace, voy. Vis-à-vis ^ en face, ete. 102T.
5« («n), voy. Fw-aruii, <» /occ, ^e d fa», etc.
cette y voy. Plaûasitene, faeétiA, hùuffonmrie,
Jtc. 853.
ch^, repentant , mam. 60Q.
ch^, voy. Attristé y contristéj etc. 374.
chérie j humeur y bouderie. êOl.
cheuxy voy. incommode, fAchmm, importun.
c»7€, voy. -it>e, facile. 326.
cilité, voy. Comi^ïMdice, déférence, etc. 4i^l.
fon, voy. Forme, figure y etc. dl7.
pon, voy. irofitère, façon. 762.
pofw, voy. Manières y façons y air. 763.
cfton, voy. Alliance y confédération y etc. 328.
cut<^, voy. Pouvoir y puissance , faculté, 866.
de y insipide. 602-
7o<^, voy. Vêtu y revêtu y etc. 1033.
îble y affaibli. 36.
r&Ze (être) , avoir des faiblesses. 51.
ibley débile. 602.
'fc»Ze , faiblesse. 32.
fbZe, fragile y frêle, 603.
Ihlesse (s. et pi.). 1.
ihlessey faible. 32.
r&Ze«j« (arotr des) , ^lliv f«t&)«. 51.
l'iliry faillir à y faillir de. 68.
i7/t'r , voy. Tomber y choir, faûlir, 093.
(llHey banqueroute. 603-
fm, voy. Appétit y faim. 354.
tnéantisey voy. Paresse., faindotiiisê, 829.
Tre, contrefaire. 161.
ire , parfaire. 150.
tre, voy. ^gir, faire. 317.
ire Men, voy. Bien faire, fotre him. 106.
ire maf , voy. Mal faire , faire maZ. 106.
fre, voy. Sommet y cime y etc. 957.
iff , voy. Exploits y prouesses y faits. 597.
irr , voy. Charge , fardeau, faix. 433.
llacieuis, voy. Jaiiff, foi^Mteus^metileiir, eftc.
Z«î/i<f, fatuf. 36.
Isifier, fausser. ^1^.
meux, voy. lUustre , c^Ubre, etc. 6UL
mille y voy. iloce, sa«t^, etc. 896.
mine , voy. DiMlle , f amans, 530.
nchette , Fanc/um. 220..
mrZion , Fanchette. 220.
n^, /Z<feri. 603.
nfaron, voy; Jfenteiir, hdbleiMr, etb. 7M.
nfaronnade, voy. Jaaforonnmtf, panfiurM'-
lade. 205.
nfaronnerie , fanfaronnade. 2ÛS.
Ti^e, voy. limeo, boitrbe, etc. 734.
Fantaisie y voy. Caprice, fantaisiie, humeur, etc.
Fantaisies {avoir de») , ^fre fantasque. SI.
Fan(a»gtie (être) , auotr des fantoisiw. 51.
Fant€uque, voy. Capricieux y fantasque , -quinteux, etc. 421.
Fantastique y voy. Im«^iiiaire, cWm^riqti^, fantastique. 678.
FanMme, voy. Simulacre, fantôme, spectre. 948.
Fardeau , voy. Charge . fardeau y faix. 433.
Farder , voy. Taire , ce/er , etc. 984.
Faroucie , voy. Saura^^e , farouche. 935.
Fascination y voy. Magie, charme, etc. 746.
Fasciner, voy. Entêter, infatuery etc. 574.
Fasfe, voy. ludce, faste, magnificence y etc. 743.
Fastes, voy. Histoire, annales y etc. 662.
Fastidieux, voy. I^^^otltont, fastidieux. 497.
Fat, voy. Sof, fat, impertinent. 959.
Fatat, funeste. 604.
Fatalité y voy. Hasard, fortune, etc. 657.
Fatigué, voy. las, fatigué, harassé, etc. 724.
Faussement , d faux. 95.
Faussement, faux. 291.
Fausser, falsifier. 283.
Fausseté (Ja) , voy. Faws (le), la fausseté. Zt.
Faut (il) y yoy. Nécessaire (il est) , on doit, iZ fai*Z.
Faute, voy. Crime, faute, forfait, etc. 482.
Faute, voy. Imperfection, défaut, etc. 680.
Faute, voy. ITan^ue, défaut, etc. 763.
Faux, fabuleux, feint. 605.
Faux, fallacieux, menteur, mensonger, trompeur, insidieux, captieux. 604^
Faux, faZsi'/i(^. 36.
Faux, faussement. 291.
Faux (le) , la fausseté. 31.
Faux (d) , voy. Faussement, d fati». 95.
Faveur, crédit. 6Ô6.
Faveur, voy. Service, bienfait, etc. 944.
Favorable, propice, prospère, bénin. 606. .
Fécond, fécondant. 228.
Fécond, fertile. 607.
Fé^condanl, voy. Fécond, fécondant. 228.
Feindre, faire semXAanl, simuler, disdmuXer
Feint, voy. Faux, fabuZei», fetnC 605.
Feinte, feintise. 210.
Feintise, feinte. 210.
Félicité, voy. fenZi^r, pZaisir, etc. 407.
Féliciter, congratuler. 609.
Féliciter de et sur. 82.
Femme , épouse , voy. Jlfari , ^poux. 766.
Femme, femmelette. 220.
Femmelette, femme. 220.
Fer d et de cheval. 65.
Ferme, fermement. 290.
Ferme, voy. Constant, ferme, stable, etc. 459.
Fermement, voy. F«rme, fermement. 290.
Fermentation , effervescence v ^buZlih'oii. 610.
Fermer, clore. 611. !
Fermer, enfermer. 149.
Fermeté à et pour. 76.
Férocité, voy. Airbarte, cruauté, etc. 392.
Fers, voy. Ziene, cZiaines, fer*. 732.
Fertile, voy. Fécond, fertile. 607. i
Fesser, voy. Fouetter ^ flageller, etc. 619.
TABLE ALPHABETIQUE DES STUONTIKS.
Fêter, fêU>yer.^%k,^W.
Fétidité , Toy. Puanteur, infedion, fétidiié, 889. , Fétoyer, f(f(«r. 284 , 286.
Feu, flamme. 611.
Feu {de) , igné. 32.
Feuillage, feuilles, 18.
Feuillage y Toy. Feuilléê, fewSUage. 200. FeuilUe, feuillage. 200.
Feuillet, feuillage. 18.
Ftd^ltf d et envers. 80.
Fidélité, voy. Conilanee, /Wltl^. 459.
Fier, voy. OrguetKeux, superbe, etc. 813. Fter (ee) , se confier. 120.
Fierté (s. et pi.). 1.
Figure, Toy. Forme , /kn^^i conformation, etc.
Figure, Toy. Image, figure, portrait, etc. 677. Figurer {se),Yoy. Imaginer, f'tiiiaytfier{note).46. FileC, Toy. Âppdt, amorce, etc. 352.
Filou, Toy. Fo/f«r, briyaiui, etc. 1037. Filoutage, filouterie. 205.
Filouterie, filoutage. 205.
Fi'fi (rer«, «ur, d to). 81.
Ftfi, Toy. Bout, extrémité, fin. 414.
Fin, Toy. Délicat, fin, subtil, etc. 50(1. Fin (d la) , Toy. £n/in, à la fin, finalement. 564- Fm, Toy. Mort, trépas, etc. 786.
Ftn, Toy. Petit, menu, etc. 847.
Finalement, yoy. £n/in, d la /In, /tnalemenl. 564- Financier, yoy. Publicain, financier , partisan ,
Ftnae«en'e, Toy. Habileté, art, etc. 645. Finaud, /ine(. 281.
Ftnesre, yoy. Délicatesse, fineue, subtilité, etc.
Ftne»e, yoy. Habileté, art, etc. 645.
Ftne(, yoy. Finaud, finet. 281.
Ftnt, Yoy» Parfait, achevé, fini. 830.
Ftmr, cesser, discontinuer. 612.
Finir, yoy. ilc^ierer, terminer, finir. 310. Fixer, voy. Assurer, affermir, elc. 369. Flageller, yoy. Fouetter, flageller, fustiger, ex.
Flagomage, flagornerie. 205.
Flagorner, voy. Caresser, flatter, etc. 421. Flagornerie, flagomage. 205.
Flamber, /lamboyer. 284, 285.
Ftamboyer, flamber. 284, 285.
FJamme, yoy. Feu, /lamme. 611.
Ftotter, yoy. Caresser, flatter, cajoler, etc. 421- Flatteur, adulateur. 612.
Flatteur, yoy. Agréable, doux, elc. 317. Fléchissement, flexion. 174.
Flétri, yoy. Fan^, flétri. 603.
Fteur, yoy. J^h'te, fleur. 550.
Fteurtr, ^tre florissant, 43.
F2eanb;e,ptia&Ie. 244.
Flexible, souple, docile. 613.
Flexion, fléchissement. 174.
Fiorwant (^tre) , fleurir. 43.
Ftote, yoy. Ondée, /loti, vojjruet. 807. Fluet, voy. (;r^te, /luet. 644.
Ftutde, yoy. liquide, fluide. 736.
Fœtus, yoy. Fmbryon, /b^tue. 555.
Fot, créance, croyance, opinion. 613.
Fois (d to) , ensemble. 614.
Foteon (d) , yoy. BeawMsp, fort. elc. 39^. Folâtre, yoy. Coi, «ijou/, etc. 626.
Fotte (d la) , d la fureur, d la ngt. 504. Folie, yoy. D^tre, égaremeni, elc. S02. Folie (d la) , yoy. FoIIemeitf , à la folie. 9A. FolJemenl, d la folie. 90.
Foncièrement, d fond. 90.
Fonction, yoy. Emploi, mmstèn, etc. SS9 Fond <d) , yoy. FoMiéremeiU, d fond. 90. Fondation, fondement. 173.
Fondement , base , appui , soutien , nppc r^ .
boufani, invoC, ^(ai, efançon. 615.
Fondement, yoy. Fondation, fmdmenl r, Fonder, yoy. Etablir, imtituer, etc. 55* Fonte, voy. Fueion, fonte. 26.
Force , énergie, rigueur. 617.
Force (de et par). 70.
Force (de ott par) , forcément. 93.
Force (par) , par la forée. 12.
Force (la) , yoy. Fort (le), h fora. 31. Forcément , de ou par forée. 93.
Forcer à et de. 61.
Forcer, yoy. Obli(rer,eon(rotiidrr.f!t'$ Forfait, yoy. Crime, faute, elci^î Forme, figure, con/bnnation, ai#-i:' ,
fon. 617.
Forme, formule. 221.
Formel, yoy. Évident, eertm, etc. 5^ Formule, yoy. Forme, formule. 221.
Fort , fortement. 290.
Fort (le), la force, 31.
Fort, tri^ourewr, robuete. 618.
Fort, yoy. Beaucoup, fort, \m, elc. 5?* Fort, yoy. Forteresse, fort. 9.
Fort, yoy. IVè», bien, fort. 1006.
Fortement, fort 290.
Forteresse, fort. 9.
Fortuitement, yoy. iccîdentdlewitj*^
Fortune, Yoy. IToiard, fortune, lori.eu/ Fortune, heureux. 619.
Fosse, fose^. 28.
Fossé, yoy. Fo«e, fossé. ^S.
Fou, yoy. 5tupide, Wb^t^, etc.»^ Foudre (f. et m.). 5.
Foudre, yoy. Tonnerre, foudre. 9ft. Fouetter, flageller, fustiger, fesscrM Fougueux, yoy. Impétueux, foitgvm,^''''^
elc. 682. .p
Foule, yoy. Jfultftude, foule, pr««'^^ Fourbe, fourberie. 201. . ^,
Fourberie, Toy. Fourbe, fowdurie.^i Fourché, yoy. Fourcbtt,fouft*«.2*8^ Fourchu , fourché. 278. ^^
Fourraijer, yoy. Ravager, dévatter,^- Fourvoyer {se) , e'^fifarer, te perirt. ^ Fracas , tumulte , vacarme. Sil ^ Fracasser, yoy. Casser, rompre, etct- i Fraction, fracture. 180.
Fraction, fragment. 173.
Fracture, fraction. 180.
Fra^nle, yoy. Faible, fragO^j ff^^;^ Fragment, yoy. Fraction, fragment. H- Fraîcheur 0») , le frais. 213.
Fraie (le) , la fraîcheur. 213.
Fraie, yoy. Nouveau, neuft etc. T»
TABLE ALPHABÉTIQUE DES SYNONYMES
ion
ane^ fratiehement, 290.
anc , Toy. Vrai, droit , etc. 1041.
ançciSj de France. 32.
ance (de) y français, 32.
anchementf yoy. Franc ^ franchement. 290.
anchise^ voy. Liberté ^ franchise, immunité j
appé (être) de et par. 69.
apper^ voy. Battre, frapper, 397.
aternellement j en frère. 99.
auder, voy. Prirer, frustrer y etc. 880.
at/eur, voy. Crointe, appr^hetwtofi, etc. 479.
élCy yoy. Faible y fragihy frêle. 603.
éne'sie, voy. Délire, égarement y etc. 502.
'^9tiemm«nCy voy. Souvent, fréquemment. 964.
équetUery hanter, pratiquer y courir. 621.
•ère (en) , fraternellement. 99.
•iches^ voy. lande; , friches. 720.
npon, voy. Foieur, brtyand, etc. 1037.
-isfon, frissonnement. 165.
^tffonnement y frisson. 165.
'•irote, futiie. 622.
tVole (le)» l* frivolité. 31.
'ivolité (la), voy. Frivole (le), la frivolité. 31.
••otd , frotdi. 36.
'otd (devenir) , refroidir. 50.
•oïd (1«)» la froideur, 213.
'otdetnenl, atec froideur. 89.
'oideury froidure. 214.
^oideur (avec) , froidement. 89.
^oideur (la), le /"rotd. 213.
••otdt , /'rotd. 36»
roidure, voy. Froideur, froidure. 214.
rot^^ement, froissure. 178.
rot«t*re, froissement. 178.
fonder y voy. BMmer, désapprouver, etc. 401.
rottagCy frottement. 184.
rottement, frottage. 184.
rugalitéy voy. Sobriété y frugalité, tempérance.
rutt excellent, excellent fruit. 102.
ruitier (arbre) , arbre d fruit*. 35.
ruit* (arbre d) , arbre fruitier. 35.
rustrcr, voy. Priver, frustrer y frauder, etc.
ugitify voy. Fuyard, fugitif. 245.
uir, éviter, ^ïuder. 623.
umant, fumeux. 237.
umeujci, fumant. 237.
unèbre , funéraire. 269.
unérailleSy voy. Fnterrement, convoi, etc. 573*
unéraire, voy. Funèbre y funéraire. 269.
uneste, voy. Fata/, funeste. 604.
ureur, furie. 216.
ureur (d 2a), d ta /btie, d ta ro^ie. 504.
"ureur, voy. Délire y égarement, etc. 502.
iirtbond, furieux. 270.
'urie, voy. Fureur, furie. 216.
'uries , Fum^nides. 623,
urieuâc, maniaque, tunatique. 624.
'urieux, voy. Furibond, furieux. 270.
Wion, fonte. 26.
'u*ti</er, voy. Fouetter, flageller, etc. 619.
'uti7e, voy. Frivote, futile. 622.
tttur, d venir. 624.
"uyard, fugitif. 245.
Gager, parier. 625.
Gages y voy. Béeampenee, pris, etc. 903.
Gai y enjoué, réjouissant, badin, folâtre, jovial^ gaillard. 626.
Gaieté, voy. Joie, gaieté. 710.
Gaittard, voy. Gai, enjoué, etc. 626.
Gain, profit y bénéfice, émolument, lucre. 828.
Galant, voy. ilmant, yalant. 332.
Galant homme y homme galant. 104.
Garant liomme, voy. Homme de bien, honnête homme, etc. 665.
Galanterie, voy. Amour, galanterie, coquetterie.
Galimatias y phébus, pathos. 629.
Gatop, gatopade. 194.
Galopade y voy. Galop, galopade. 194.
Ganache y voy. Stupide, h^t^, etc. 965.
Garant, garantie. 208.
Garant, voy. Caution, garant, r^pondonl. 427.
Garantie, voy. Garant, garantie. 208.
Garantir, voy. Affirmer, assurer, etc. 314.
Garantir, voy. Défendre, soutenir, etc. 496.
Garde, gardien {gardeur). 255.
Garder, retenir. 629.
Garder, voy. Observer, garder, ctccomplir. 802.
Gardeur, voy. Garde, gardien {gardeur). 25^,
Gardien, voy. Garde, gardien {gardeur). 255.
Gargote, voy. Cabaret, taverne, etc. 416.
Gargouillement, voy. Gargouiitif, gargouillement. 192.
Gragouillis, gargouillement. 192.
Gœcon, voy. Menteur, hâbleur, etc. 776.
Gaspiller, voy. Dissiper, gaspiller, dilapider.
Gdter, corrompre, dépraver , pervertir. 630.
Gaucherie, voy. Jnôipacit^, insuffisance, elc.
Gausserie, voy. Ptaisanterie , facétie, etc. 853«.'
Gaxouillemenl, voy. Ga^ouiliis, ga;Kmii2ement.
Gajiouittie , gajrouiltement. 192.
Gémissement, plainte, lamentation, complainte, jérémiade , doleance. 631 .
G^n^ral, voy. Commandant, capitaine , général.
Général, voy. Commun, g^h^aZ, univereeL 448.
Général (en), voy. G^n^atement, en général. 99.
Général, voy. Générique, général. 253.
Généralement, en général. 99.
Générateur, génératif. 236.
Génératify voy. Générateur, génératif. 236
Générique^ général. 253.
Générositéy voy. Grandeur d'dme, générosité, magnanimité. 642.
G<^nie, esprit (syn. d'extrait). 301.
Gt^nie, godt, savoir. 632.
G^ie, talent. 632.
G^nie, voy. J?ntendement, tnteUigenee, etc. 568.
G(fnte (homme de) , homme tng^nteujp. 33.
Genoux (se mettre d) , s'agenouiller. 53.
Gens, personnes. 633.
Gentil, voy. Joli, mignon, etc. 711.
Gentillesse, voy. SogoteUe, minutie, etc. 389.
iOTO
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Gentils y paient, idolâtres, infidèles. 634.
Géométral, géométriqw. 253.
Géomètre , géométrique. 261 .
Géométriqim , igr^bm^irai. 2&8w
G^Mn^inqM, f^méir^. 2^L»
Gérer, voy. H^gtr, g^«r. 912.
Gestion^ Toy. (;k>ttt7erfifm«ti4 odmtMàCfifllMiiy eCo.
Gibet ^poterne, eu.
Gigot , éclanche. 636.
Giron, Toy. 5em, flftron. 938L Gitetf voy. D^m^urer, ^o^cr , gî$er. KÛO. Glissade, glissement. 196.
Gjtf^eiimit, voy. CiûttMk, ^ptiMMiMii. 196. Cimer, voy. Couîer, glisser, rouler. 475. Gloire, honneur, 63^
fi^toneux parallèle, parallèle ^hrimus, t04. GZorieuâ;, voy. OrfmiUeu», ê^peirbej etc.Sia. Glorifier {te), voy. Pv^lMlotfr (te), m j^i^n^, •m
tor</uer. 876.
Glossaire, voy. J>i'rtiawaif^ «»c«lwtotr0, glos-
saire* &22.
£^lo«tofty voy. Gemrmmnd, giithi, etc. «38. fi^ivant, voy. FtsqueiHi, gkwM* K)^ Goguenarderie^ voy. P2aûant«ne» foùiUet» eiA.^lki. GofHfre , v«y. tfouniMtfi4« gaitlih «te. tt8. G<n^, enfté, bouffi, è«iir<M^.637.
Cor^e, voy. Détroit, défilé, etc. 518.
Gouffre, voy. Frén]W0, tfôif/fjv, «Mmb. W* Goulu, voy. (TottrnuNHl^ fovîii^ piotttoii, ete. 638. Cawftand, 0o«Im, ^^otilany goinfrm. êS/L Gourmander, voy. Quereller, gronder^ «lc.lK^ Goût, voy. Génie, goût, mwmt. 633.
Goût, voy. rocalion, 4Mi|MctW, oto. 1081. G9ût {ben), voy. S0M (bon), ben goOt. 401. Goll(«r, voy. Approuver, goûter, applaudir, «lUi.
Cotwcmemgw», ^tâmrmtêrwUen, régime, régie,
règlement^ direction, conduite, gestion, tnlen-
danee, maniement, mcntHmiM'^n. 6S9.
Grtiibm§€, vey. Coiileifaltm, différendy «le. 431. Grdce, voy. Pardon, abxofua'on, etc. 826. Grdce, voy. Service, bienfàdt, Me. 344.
Gf4ce <49 bonne), voy. yotoirtwroiiMiif, 4« tan
gré, etc. 10:i8.
^A(W, voy. Âpv^émenU, nt^Aom, •aménité. 3tê. Gracieux, voy. Agréable, doux, etc. 317. Groeteiur, voy. iMfiMtt«, ctini, <lo. 363. Gracieus, voy. /«2t, mt^iM»^ etc. 711, Groin, voy. Grcume, grain, 6.' Graine, grain. 6.
Grammairien, grammatitte.ibl.
Gramm&titte, grammairiem. 237.
Grand, considérable, important. ML Grond, émrme^ mtmoe. 641.
(Trand, ^ro; , vaste, spacieux, a»^. 643. Grond (derentr), j)fr<i«itr. 49.
Grond [rendre], grandir. 48.
Grand homme, homme grand. 104.
GrofMl kotnmt, voy. #^r<», 9nHMl ftonwif. 361. . Grand (le), la grandeur. 31.
Grand (en), voy. GrAfUtemcnf, en grand. 99. Grandement, en grand. 99, Grandeur (la), voy. Grand (te), la grandeur. 31. Grondeur -«rdme, gét^oeité, magnanimité. 642.
Grandi {a/ooir et ^^]. 84.
Grandir, devenir grand. 49.
Grandir, rendre grtmd. 48.
Grof (rendre), engraisser. 48.
Grasset, grammkiUet. 280.
GroMDuiikt, voy. Gmoue^, ynuvosâkf. m.
Graa/lcalion, voy. Don, présent ^ etc. 41^
Gratitude, reeonnaissanot. 642.
Grave, grief. 643.
Grave, voy. Sérieux, fframe, prude. 941.
Gravifotio», voy. Graotl^, yrwtialûM. 182.
Groctli^, ^a«ttalMm. 187.
Granité, voy. Xl^cence, dtymV, franic^. 438.
Gravité, voy. Peconfoir, ^otdr, §ra»Ué. 846.
Gr^ (de bon), voy. Vùkmimremmf ^ émhmgn.
volontiers, etc. 1088. Gr^[e,/Iiiet.644.
Grêle, voy. Petit, mmm^ etc. S43»
Grief, voy. Grane, grief. 643.
Grief, voy. Tort, injun^gféef.i Grillage, grille. 182.
Grille, grillage. 182.
Gripper., voy. Attraper, i
Grognard^ voy. GroirMM, grogiiardy ■
Grogneur, voy. Groftum, grognardj
Groc/non, grognard ^ grafor. 246.
Gronder, voy. QuereUer, 1 etc. 894.
Gro«, ^ai<. 644.
Gros , grossi. 36.
Gros, grostier. 267.
Gro« (rendre) , grossir. 4&
Gro*, voy. Grand, gros., 1
GroM», gPTOf. 36.
Grossier y voy. Groe, grojner. 267.
Grossier, voy- Impoli, gt»cner, niiftgiifi 68^
GroMtr , fwndfe gros. 48.
Grossir, voy. iugmefiter, accroitre, etc. 375.
Grotu, voy. CoDieme, grotte, onlre, etc. 436.
Gu^e, voy. Peu^ guère. 848.
Guère (il ne s'en faut) , il ne s'en fiavi dr fncrr.
Guérison, voy. Cure, gu^ieon. 484-
Guerre, voy. Conlertotion, diyifrvid, eie. 451.
Guerrier, voy. Jf ilitaire, guenri»-, liaHiyiaiT, etc. 778.
Guet, voy. Sentinelle, vedette ^ etc. 94Û.
Gueusard, voy . Gueux, gncword. 24^
Gueux, gueujord. 244.
Gueux, voy. Pawore^ guemas, Mcndaflnt, elc 835.
Guider, conduire, mener. 644.
Guigner, voy. Voir, Regarder, etc. 1034.
Guindé, voy. finphatiqrue , omfKmte , «te. 557.
Guinguelttf, ¥oy. Caterel, taiMnne, etc41d
Habile homme, homme habile. 101 , 133.
Habile ouvrier, ouvrier hdbUe. 10), 163. Habile, voy. Capable, habile, adroit ^ etc. 418. Habile, voy. Savant., docte, etc. 993.
Habileté, art, industrie, sanenr-faère., aàreoe, dextérité, entregent, polUt^fiêe^ taaplmej /î-
.€ia
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' ^!!^rtifke:\^ 645. | Héros (en) , héroiquement^Q ^
Hésiter, Yoy. Botonccr, hûiter. 390- Hétéroclite, Toy. Cc^pn'ctetw;, fa«ta»fltte«
«erte, ru*e, arrtjffee, artuce , îM5r/ldi TcLbxllé^ voy. r^, rwrfto, etc. 10î3.
rcLbillement, Toy. F^lenwftf, haMr, etc. 10». fcLbit, voy. r^ïemenl, habit, h(a>iUement, etc.
9a&i€<inf , l>ourgBoi»y cite^w. 850.
BTcOntation, voy. Jf awon, logis, ete. 749. H^obittuie, coututiw, usage, accoutumance, u*.
-HObleter, voy. ir««t«ttf , Ml>ï«ir, fempiTW, clc
Mat {être) de et par. 69.
Haine, antipathie, Hoignemefit, aversion, aégoùt^ répugnance, ndtveillanee, inimitié, ontmosité, ressentiment y rancune. 652.
:Ba^r, détester, abhorrer, 655.
Mlatssahle , odieux. Hkl.
Haleine , souffle. 6hb.
Manteau, voy. Bourg, viOa^fe, hameau. 414. Hantar , voy. Fréquenter, hanter, pratiquer^ etc,
Happer, voy. -à<«f<v«*> ^fipw» ffi"»!'?»'- *^r' Hara/ngtie, voy. JHseours, harax^gue^ orauon.
528/ Harassé, voy. Ia«, /ahyu^, etc. 724.
Harceler, voy. Proi?ogucr, Iwrcetor, afiiflcer. S88. Hardes , nippée, èh^^ . ^.^
Jïardtc«sc, oudocc, t^m^t*^, effrtmtene. 656.
Hardiesse, voy. Copur, courape, etc. 442.
Hcw-yneuo;, voy. ^candtre^ hargneux, querelleur.
IIarmo»ieu« , voy. HanMnique , harwmewc
Harmonique , Tiarmonteu». 252.
Baiord, fortune, sort, dettin, destinée, fataiiU
étoile. 657.
Hasard, voy. Danger, péril, etc. 485.
Basarder, risquer^ acenturer. 658.
Hdfer , voy. Accélérer, presser, etc. 3Ô5- Hdtif, précoce, préfBMiwré. ^9.
Haussé, M^i- 36.
Hou««er, voy. lever, ^ïe«er» etû. 728.
Haut, haussé. 36.
Hotif, hautement. 290.
Haut, voy. Orgiuetileu»^ «iperbe., etc. 813.
Hautain, voy. Orgueilleux, superbe, etc. 813.
Hautement, voy. Haut, hautement. 290.
Hauteur, élévation. 660.
Hâice , voy. PàU , blaford , etc. 824.
Hébété, voy. Stu|>tde, hébété, imbécOe, atcu 965.
Herbage, voy. Herbe, hei^e. 181.
Herbe, herbage. 181.
Herbe (soupe d*) , soupe am herbes. 66.
Herbe* (soupe aux), soupe d'herbe. 6d.
Herbeiu;, voy. Herbu, herbeux 237.
Herbw, herbeux. 277.
Bercttie(dO,fcerouWen.3a.
Herculéen, d'Hercule. 32.
Eérédité, voy. Succession, hérédité^ kéritoffe
etc.
Hérétique , hétérodoxe. 661.
héritage, yoy Succession, hérédité, héntage
HMter, hM'ter de. 58. ^
H^roiquement, en héros. &9.
Hétérodoxe, Toy. Hérétique, 'hétérodoxe. 661,. Heure (!') dernière, la dernière heure. 104. Heureux, voy. Fortuné, heureux. 619- Heurter, voy. Choguer, heurter. 437.
Hideux, voy. iatd, difforme^ tflc. 718^ Hiéroglyphe, voy. Symbole, emblâme, etft. S81. Histoire (s. étpî.). î.
flwtotre, attna?e«, /iwte*, arcW«c«, chromquet , mémoires, commentaires, relations^ anecdates, vies. 662.
Historial, historique. 2^3.
Historien, historiographe. 664.
HûtcTîoyroiihe, voy. Historien^ UstoriogruiffkB*
Historique, historial. 253.
Hommage, voy. Hexpect, i^éiéhition., etc. 922. Homme (s. et pi.). 3.
Homme brave, brave homme. 104.
Homme cruel, cruel homme. 102.
Homme de bien, honnête homme, homme â^hon' neur, galant homme, brwe homane^ Jwi homme. 665.
Homme de génie, voy. Instruit, éclairé, £tc. 704. Homme galant, galant homme. 104.
Homme grand, grand homme. 104.
Homme habile, habile homme. 101 , 103.
Homme honnête, honnête homme. 104.
Homme d'honneuf, voy. Homme de bien, Jum»
nête homme. 665.
Homme' malhonnête , malhonnête homme. 104. Homme méchant, méchant homme. 104.
Homme pauvre, pauvre homme. 104.
Homme plaisant, plaisant homme. 104.
Homme savant, savant homme. 100, 101,192,
Homme (un) «et^, un seul homme. 103.
Homme (d' ou de T), voy. Humain, d^honmeùM
de l'homme. 33.
Hommes, voy. Humanité^ hommes. 19.
Honnête, ctv^, polt, affable, gracieux, eoiyrtois.
Honnête homme, homme Twnnête. 104.
Honnête homme, voy. Homme de bien, homaéle
homme, homme d'honneur, etc. 665.
Honnête (I*), l'honnêteté. 29.
Honnêteté (V) , voy. Honnête (l'), Thonn^tet^. 29. Honnêteté, voy. Fertu, probité, etc. 1X)20. Honneur (b. et pi.). 2.
Honneur (conseiller d*) , voy. Honoraire (coniôl-
1er) , conseiller d'honneur . 33.
Honneur, voy. Continence, chasteté, etc. 465. Honneur, voy. Gloire, honneur. 636.
Honneur, voy. Fertu, probité, etc. 1020. Honnir, voy. Filipender, tympani»er, etc. 1036. Honorable, voy. Honorifique, honorable. 255. Honoraire (conseiller) , conseiller d'honneur. 33. Honoraire, voy. Héfcom|)en*e, jpria?, etc. 9ûau Honora (être) de et par. 68.
Honorer, révérer , adorer. 668.
Honorifique, honorable. 255. Honte (avoir, avoir de la). 15.
HotUe, déshonneur, infamU, twniiudê, ianomi
me, opprobre. 669.
Bonté, pudeur. 668.
Hormis, Toy. Excepté, à Vexeeption de, etc. 591 Borreur (avoir , avoir de 0- 15.
ITwn-bte, yoy. i/|V«jr, fcombte, e/Thj^fc, elc
^orribk, toy. laûf, di/romwf, etc. 718.
Horrible aspect, aspect horrible. 102.
Bors, voy. ^««piéf, d rea^e^prtofi de, etc. 591.
Bôtel, hôtellerie. 2Ù3. , o;,i.
IW<e^, Toy. jration, château, etc. 748.
BdIfJJme, Toy. Cabaret, taverne, elc. 416.
Batellerie, Toy. ISTdtoï, /MJte//m>. 203.
Ifiimatfi , d'homme ou de rAomme. 33.
Bumanité, hommes. 19.
AiiiuMuï^, Toy. BofKéT, bénignité, etc. 410.
^limeur, Toy. Caprice, fantaisie, etc. 420.
f *•'***''> Toy. Fâcherie, humeur, bouderie. 601.
^vm«ur (être d*) d, être en humeur de. 64.
^tMniJtanon, voy. Bumilité, humiliation. 187.
^timi/ter, voy. Abaisser, rabaisser, elc. 295.
Humxhté, humiliation. 187.
IfiiCte, voy. Maison, château, etc. 748.
ITydropole, abstème. 671.
Hymen, hyménée. 198. 1
Byménée, voy. Ifymen, hyménée. 198.
Hyperboie, voy. ^450i^éfrarion, hyperbole. 591. *
Ifypocofidre, hypocondriaque. 254.
Jïypocondrto^e, voy. Bypocondre, hffpocondria
çue. xo4.
^Tmum''''^' ^^""^^ ^*''*' '^^'''' '^^'*'*^'*
Bypothèse, voy. 5uppo«rion, hypoeMee. 976
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Ici, là. 673.
Idée, notion, connaissance, imagination, conception, réflexion, pensée. 673- Idée, tête. 673.
Idiome, voy. Langue, langage, etc. 721.
Idiot, voy. Stupide, hébété, etc. 965.
Idolâtre, idolâtrique. 250.
rdoïd(re*, voy. Ceniile, paiene, etè. 634. Idalâtrique, idolâtre. 250.
/i^n^, de feu. 32.
Iflfnommie, voy. Honfe, déshonneur, elc. 669. /j^norani, voy. Stupide, hébété, etc. 965. nZmbïe, voy. Inlisible, illisible. 147.
iWimon, chimère. 675.
/ïitmon, voy. Erreur, égarement, etc. tixiii. /Wtt*fre, célèbre, fameux, renommé. 676.
/moflfe, /lynre, portrait, effigie. 677.
Imaginaire, chimérique, fantastique. 678.
Imoi/tnaiton, voy. /d<re, notion, etc. 673. imo^tnarion, voy. Imaginative, imagination 175* ' /ma^tnahve, imagination. 175.
Imaginer, s'imaginer (se figurer). 45.
5/ ImWcile, voy. Stupide, hébété, etc. 965. Jmttaeetir, imitatif. 236.
Imitatif, imitateur. 236.
fmtter, contrefaire, copier. 679.
Jmman^iiaMe, tn/aiUtble. 679.
/mmtneni, voy. Iniiau, immiaaii. lui /mmodéfrif, voy. Défmttur/, inormi, etc.3G' ;"*"»<>*«•» voy. Sacn/îer, immoler. 931.
ImmorUl, voy. J?JemeJ, pcrp«f<ttd. elc.5«; Immunité, voy. liberté, froiicfciie, e'c :^ Impératif, voy. Impériew;, imp^frin/. 239. Imperfection, défaut, feiek, d^/oimie, r..
rtdietije. 680.
Impérieux, absolu. 681.
Impérieux, impératif. ^'Sd.
Impérieux, voy. Orjueiliettt, «perbe, eîuX ''"P^*'»***» voy. Jncapodt^, tmaflUaiw, g;.
/mperlMienf , tnfolenl. 682.
Impertinent, voy. Sot, fal, imperiMau. gjg. Impétueux, fougueux, c^meiU. wpane. «•
fenr. 682.
/wpte, trr^tjiewp, tncrWule. 683.
^'^P«^«&fe, Toy. fn/ïexible, »«aora5fe, ei.
Implacable j voy. In/leacibk, •twxorabfe. etc.
Impliqué, compliqué. 145. Implorer, voy. Prier, *uj>plwr, etc. H.
fffipoîi, yrowier, nutique.Sg^.
Impoli, malpoli. 147.
Importance (d*), importoU. 33.
^mporton*, d'tmportom». 33.
Important, voy. Grond, coiuûMik, inporM
Important, voy. Orgueiltew, «perte, et fl^ Importun, roj. Incommode, fâchm,i«fm.
/mpo*er (e»), voy. lYwnper^obwfr, etM Imposition, voy. /mpdt, impositûm, tfi&m.&
Impossibilité, voy. Jmpuittowe, tiip»iKJdt
^mpd/ (s. et pi.). 3.
Impôt, imposition, tribut, mirMm,téik.
subvention, taxe, taiUe.m.
Imprécation, voy. Malédictû», i^natm.
exécration. 757.
Imprévu, voy. Inespéré, inattefdu,itm.
Imprimer, voy. Empreindre, iiBpriiff.îSl Impropre, malpropre. 147.
/mprourer, désapprouver. 145.
Improuver, réprouver. 144.
/mprourer, voy. Blâmer, déteppraiw. it
Imprudent, voy. Malavisé, ijiomiidére, eï ■» /mpudent, e/froni^, AonA^. 686, Impudicité, voy. Lasciveté, Îttbnc»te',ett.îî5. /mpuiexonce, impo««biiit^. 191.
/mpuieeant d et pour. 76.
Imputer, voy. i4«ribuer, tmpurer.3T3.
/nocfion, inactivité, inertie, oisiteU,\^tîr,i:i-
CBuvrement, désoccupatùm. 687.
Inactivité, voy. Inaction, ûwditi*^, i»^-'-
fnadvereonce, voy. Ihaltentùm, iiwirfftftw.
m^yarde, etc. 688.
Inaptitude, voy. Incapoeit^, insuffsQKt. ?"£•
InaMendu, voy. Inespéré, imttend», iwpjV, •te. 696.
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ntierUion, inadcertanee , mégarde, méprise.
icantationj enchantement, 174.
Aapficité, insuffisaneef .inaptitude, inhabileté f malhabiietéf maladresse , gaucherie , impériiie.
xartade, voy. Offense , injure , etc. 804. icendte , embrasement. 690.
xertain, douteux, problématique. 690.
xertitude, doute, indétermination, indécision, irrésolution, perplexité. 691.
icessamment, voy. Toujours continuellement, etc. 997.
iciter, voy. Exciter, inciter, provoquer, etc.
\clinaison, inclination. 218.
iclination, inclinaison. 218.
iclinaiion à et pour, 76.
tcZtnafton, penc/ian^, pente, propension. 692. icZinaa'on, voy. ^mour, tendresse, etc. 338. icltnatton, voy. Vocation, capacité, etc. 1031. ich'n^ (être), voy. /nc2tn«r, ^tre incliné. 44. icliner, être incliné. 44.
Kommode, fâcheux, importun. 693.
tcompr<^h«nf{&{e., voy. Inintelligible, incompréhensible, inconcevable. 701.
iconcevàble, voy. Im'nfeHtytMe, tnconiprèTien-^ sible, inconcevable. 701.
icon^'d^^, voy. Malavisé j inconsidéré, imprudent, etc. 755.
iconstant, voy. Changeant, variable, etc. 431. u;onleffa{>te, voy. évident, certain, etc. 589. icont7enanc«, dt^convenance. 147.
icrédule ,tvoy. /mpi> , irréligieux , tncr^diile. 683. UTovo&Ie, paradoxe. 694.
i^ulper, voy. i(cciMer, inculper. 309.
icura&îe, tnpii^mxa&îe^ voy. Cure, guérison.
icur^ton, «ffcumon. 146.
ïcursion, irruption, invasion. 694.
[décision, voy. JnceUttude , doute, etc. 691. \délébile, voy. Ineffaçable, indélébile. 695. idemnité, voy. D^dommoyemenl, tndemm^^.
[dépendant, voy. Itbre, tnd^pendan^ 732.
id^rermtnah'on, voy. /ncerlitud*, dotUe, etc.
\dicateur, indicatif. 236.
idicatif, indicateur. 236.
tdtcatton, voy. Indice, indication. 170.
id»c«, tndtcalton. 170.
xdicible, voy. /n^narrobte, ineffable, etc. 695. idifférence, voy. ilpa</ite, tndotence, etc. 344. idifjférent à et pour. 76.
idtgence, voy. Pauvreté, disette, elc. 836. witflfenï, voy. Pauvre, gueux, etc. 835. idigné {être) , s'indigner. 44.
%digné, voy. Ou«r^, indiginé. 821.
%digner {s') , être indigné. 44.
idignité, voy. Offense, injure, etc. 804. idtquer, voy. Jfarquer, t'ndtgu^, désigner. 767. idisposé, mal disposé. 147.
idolence, voy. ipatMe, indolence, indifférence, elc. 344.
idoîence, voy. Paresse, indolence, noncha* lance, etc. 827.
Indolent, mou. 783.
/ndubttodte, voy. Évident, certain, etc. 589.
Jndutre d et en erreur. 79.
Induire, voy. Conclure, inférer, induire. 454.
Induire, voy. Inviter, conrter, elc. 709.
Indulgent à et enver«. 80.
Industrie, voy. HahUeté, art, etc. 645.
/nduftnei, tndu^frieuo;. 263.
Industrieux, voy. Capable, habile, etc. 418.
/ndu«(rteu2, voy. InduïtricZ, industrieux. 263.
Inébranlable, voy. Constonf, /erme, etc. 459.
Ineffable, voy. JnAwrrabte, ineffable, indici ble, etc. 695.
Ineffaçable, indélébile. 695.
Inégalité, voy. Différence, dissembUmee , etc. 522.
/n^narrobte, ineffable, indicible, inexprimable.
Inepte, voy. S^upide, hébété, etc. 965.
Inertie, voy. Inaction, inoctiviti^, etc. 687.
Inespéré, inattendu, inopiné, imprévu. 696.
Inexorable , voy. Inflexible, inexorable, impitoyable, etc. 697.
Inexprtmo&te, voy. Inénarrable, ineffable, etc.
Infaillible, voy. Immangua&te, tn/'aiUibte. 679.
In/amant, di/famant. 146.
Infamant, voy. Infâme, infamant. 229.
Infâme, infamant. 229.
Infamie, voy. J7onte, d^honneur, etc. C69.
Infatuer, voy. Entêter, infatuer, fasciner, etc.
Infécond, voy. Stérile, infertile, etc. 965.
Infection, voy. Puanteur, infection, fétidité. 889.
Inférer, voy. Conclure, inférer, induire. 454.
Infertile, voy. Stérile, infertile, infécond, etc.
Infester, voy. Bavager, det*a*ter, etc. 900.
Infidèle, perfide, traître, déloyal. 697.
Infidèles, voy. Gentils, paiens, etc. 634.
In/îni (l»), lïn/înit(r. 30.
In/înit^(n, voy. In/îni (F), l'in/lnit^. 30.
Infirme, voy. Maladif, infirme, valétudinaire, etc.
Infirmer, voy. iibolir, abroger, etc. 299.
Inflexible, inexorable, impitoyable, implacable.
Inflexible, voy. Constant, ferme, etc. 459.
Influence, autorité, pouvoir, empire, ascendant, crédit. 698.
Influence (avoir, avoir de tO* ^^*
Influencer, influer. 286.
Influer, influ^wer. 286.
Informe, difforme. 147.
Informer, voy. Apprendre, enseigner, etc. 35fr.
In/brmer, voy. Avertir, donner of?i*, informer.
Informer (s*) , voy. Enquérir (O , s'informer. 568.
/n/brtune (s. et pi.). 2.
Infortune, voy. Jfaifceur, infortune, adversité, etc.
Infortuné, voy. ifalheureux, misérable, infortuné. 760.
Infructueux, voy. Stérile^ infertile, etc. 965.
Ingénieux (homme) , homme de y^nie. 33.
Injjf^ieus, voy Capable, habile, etc. 418.
Ingénu, voy. Froi, droit, etc. 1041.
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Ingrat à et «iren . W,
Ingrat, yoy. Stérile, infertOe, eU. 965.
InguérisMoble, incurable, Toy. C«re,
/nKaWl€l/, Toy. Ifi€«ipaat^, timiflUcmce, etc.
Inhabité, désert, solitaire, sauvage. 699. Inhérence, cohérence, adhérence. 145.
Inhibition, TOf. ProhiWlMm, tnhiWiiaii. 15Î. /fiAtimamV, voy. Borbane, cruauté^ rtc. 891. /•hum«^, enterrer. (Exhumer, ééterrer). 700. Inimitié, voy. Jîatne, anfipalKia, etc. 662. intnfeWtgtbie , tncompr^/ieiutbie , inamcevàble.
Jn;oncfiofi,Toy. Coffimondemenl^ orire« etc. W5. Injure (faire, faire une). IT.
Injure, Toy. Offense, injure, a/JVont, etc. 8M. Injure, voy. Torf, tnJMre, grief. 995.
Injures, inveetix^, sottises, pouiUes* WL, Injures {dire des) , injurier. 53.
Injurieî, injurieux. 263.
Injurier, dire dts injures. 53.
Injurieux, injurieî, 263.
/njue/e d et envers. 80.
InUsibU, illisible. 147.
Innocent, voy. Vrai, dmity etc. IWl.
Innovation, Toy. Chcngement, «ariaUoft, etc.
Inocvtofenr^ moeuliste. 258.
»/fufciiliffe, tnoeiitofeur. 258.
Inopiné, yoy. Inespéré, inattendu, etc. 696. /n^tet, inquiété. 36.
Inquiété, inquiet. 36.
Inquiéter, tourmenter, vexer, moIertM*, perr^ov-
»er. 703.
/nquiV^ude, voy. Crainte, appréhension, etc. 479. /n^u iVrtfde, voy. JTaZ, petne, etc. 752. Inscription, voy. Écriteau, inscription ^ 'épigraphe. 543.
Insensé, voy. 5/wjMde, h<^A^, etc. 965.
Insensibilité, voy. Apathie, indolence, etc. 344. Ifietdieiur, voy. Fans, fallacieux, etc. 604. Insigne, signalé. 36.
In^muafton, voy. Inepiratton, mciiBNUtoii, persuasion, etc. 703.
Jnnnuer, inspirer, etc. voy. /neptralton, «let-
niiah'on, etc. 703.
Insipide, voy. Fade, insipide. 602.
Jnfolent , voy. Impertinent , insolent. 662. Insolent, voy. OrgwetZleu*, niperbe, etc. 8! 3. Inspiration , insinuation , persuasion, tnefr^o-
tion, suggestion. (Inspirer, insinmer, persuader,
instiguer, suggérer). 703.
Inspirer, insinuer, etc., voy. Jn«ptrafe*on, iminua-
tion, etc. 703.
Instant, imminent. 704.
Instant, pressant. 704.
In*fan(, voy. Moment, instant. 783.
/négation, voy. Inspiration, insùmaÉion, etc.
Instiguer, inspirer, insinuer, etc. ,voy« Imptra-
tton, tnftnuaa'on, etc. 703.
Instinct (par) , instinetivemettt, 93.
Instinctivement, par instinct. 93.
In«h(tier voy. Établir, tnstituer, fouêer, etc.
IniItlMfion, tnfttliit 26.
Inefrueltf, tnslnttiiMt.2Sl.
iniliiurei ▼ey. iljipfvndff , mnyiRr, A.SL Innrairelrj, voy. iîliiéier.qqpnMln,^^»»!
InefruûaHl. mtlrwtlf.m.
/nftnttt , ^clatrtf , clatfMffltf, âÉD«Hrt, k«i
de g^îtte. T64.
Inefrumatt , outil. 11XL Insuffisastce , voy. feeoiNuitf , iiiffiia, ii^-
fimde, eftc. 689.
Insulu, voy. Offense, tftjttre, etc. 801 Infvlfer, nnsuVier à. 55.
Ineurreclton, re7)ellion, réootte, iMJmMt.
^mewfe, ^iiiotion, «édtlin, Hfîierv„M-
bles. 706.
Intégrité, voy. Ferett,proW,«clOSO.
IntéUectif, fntetligenf . 231.
Intettigenoe suprême, s^tprémiMfmtM Intelligence^ voy. JEMRideiial, trtdi^,»
ceptwon, etc. 568.
Intelligent, voy. CafHible,MIr,«c.ift InUUigent, voy. Aufruft, tiw/,eicm.
IfHeOigem, Toy. InteOeetif, uOkiAT^ Intendance, voy. GamtiemmaA, tAûMi»,
etc.fB9.
InlenlÙMi (avoir, avoir 0- !'• InteMlief», Tcy. réhntê, tufoNûi, dan,*
Inierdif, Toy. Surpris, ikmÊé,^9fi Inténué, voy. Avare, offtKh^,etcA Intéresser {s*) det penr. 78.
Intrfrûwr, dedam. 708.
Intérieur, voy. Interne, *U*t«f. Ht Inl^rteur, wy. liKtme, infénor, 271 InlérMMS ^r- MrtM^) «i*^^' ''"^
Interne, intérieur, 279.
Interne , voy . Intrinsèque , tiitfriwf,ttW.^ Interpréter mai, voy. JTal trtffpr^, «^J**
nu»j. 166.
Interroganl, Merrofufîf. 331.
Interrogatif, interrogant 231.
Interroger, voy. J>emanàer, ^wtfw*!^"^
ger. 506. Intestin*, voy. Fiecéref, aitraito,eJclû^' intime, int^'eur. 273.
IntoZ^ance, voy. IntoWrwit«w, «**"■"* Intolérantisme, iMteHéranee. ISA- Intrépidité, voy. Cosur, cmtr^, ^'^ m Intrigue , voy. àUinnu , tonfÙéntis», efe » Intr^iier, voy. Jfcn*», pwti«i««.«»«^'^ Intrinsèque, intérieur, Milwtie.2M.
Introdvtfv , prodstrv. 161.
Inutilement , t^othemenf , en vam. 7<8. ^ ^ Invasion, voy. Inmmo», tfri|^«»« **^
Invectiœf , voy. Injcfer, «wrtfWfi***'
Inuenftifr», ^y. Ckfe, «iteleyK, *^ »^ Inventer, voy. IVouoer, dftownr, *^
Incentio», voy. Découverte, iwjeiUifl». »
InfHter , convier , tndiww, «W^« '^ Inviter , porter , esciter. 709.
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miter à dîner, voy. Frier à dlaer, «Bràer i dîner, prier de diner. 87ê.
nvoquer^ voy. jPrter, M^iftter, «te. 1877. .
onien, imique, 357.
ont'que, ùmien. 2S7.
r^, Toy. Colère^ empwUment^ tic. 44S.
ronte, voy. PlaiemUriêy facétie, etc. tt3.
rraisofmable, dérûieofmàble. 145.
rréligieuxy voy. finpif , tirAi^MM, «iicrMiie.
rrésolulîon, voy. InoertihÊdê, éoute^feàc.^U
rruptionf voy. inoimofi, tmtplûm» m
(o2auon, isolement. 174.
roZement, ûolatton. 174.
ssue^ voy. Succès, r^uMile, taive. 974.
talie (d*) , ttolien. 82.
ra/tffi, d7t«2t>. 82.
talien^ italique. 257.
talique , ttolten. 257.
cre (rendre^ , enivrer* 48.
vre, soiHL 7iû.
Juger à f peur y sur, 71.
Jv^er, décider, promoneer, 713.
Jv^er «!«{, mol jiif «*. 1G6.
Jupe, jupon, ».
Jupon, vey. «Hipe, 719011. 9.
JuremanC, voy. Sermeni, jurementt, Jwrtn, WA,
JuHsconeuUe, voy. Légiste, juritimsviU^ juriste. 728.
Juriste, voy. Légiste, jurisconsulte, jwriste.
Juron, voy. filermm^ , j^ÊtemmU^ jm^on. 942.
Juste, justement, 290.
Juste (le), la jusU'ce. 29.
Juste, voy. Frat\ v^n'toM, etc. 1040.
Justement , voy. Juste, justement, 290.
Justesse, précision, exactitude, 11k.
Justice, équité, droiture, 714.
Justice, voy. liroit , justice. 537.
Justice (la) , voy. J«iile ^) , la justice. 29.
Justt/iant, voy. JusUficèoif, justi(i4MSt,t5U
Justificatif , justifkmt. 181 .
Justi/ioifNMy voy. Apùtùfi», défense, jumifksstim,
a&oter, voy. Babiller, jaser, etc. 388.
adis, voy. Jncteiweflwnt, ^Mtrefoiê^ jodif. 341.
iM7iir, rejoiîKr. 107-
aïousie, voy. Émulation, jàUmsie. 56t.
aiousie, voy. £n«te, jolouste. 5TT.
amais {à) , pour jamais. 78.
argfon, Toy. Langue, langage, etc. 721-
oser, voy. SabiUer, jaser, hÊsmgder, •ete.aBS.
eanneton. Jeannette. 221.
eannette, Jeanneton. ItlU
érémiade, voy. Gémissement^ plnMe, <tc.631.
eter à et par terre. 72.
eu, voy. Plcdsir, jeu, vmummmtt, etc. 857.
oie, gaieté. 710.
oî'e, voy. Plaisir, agrément, ^io,W^.
oignant, voy. Proche, psveàmu^ etc. 681.
oindre à et aw^ 74.
oindre, aborder, aceœier, 711.
oindre, voy. assembler, jôisUbre, unir. 365.
oint , jointure. 177.
ointure, voy. /otnl, joisOure, 177.
oii, WîV/non, gentil, <n'o«i€U«. 711.
oit, voy. Beau, joW. 398.
oncfion, union. 712.
ower (^e) à et de. 61.
ou/yZw, maffléoyk mafflu. 712.
ouissance, voy. Pknsir, agrémeni^ etc. 856.
our, journée. 197.
ournaîier, voy. DiurtM, quotidien, journalier.
oumée, jour. 197.
ours (habit d tous Zes), habit do tovi les jours.
ot'ioZ, voy. Gai, enjoué, etc. 626.
oyau, bijoîi. 712.
udicieux (homme), homme de ju(|«ment. 35. ugcmenl, roy. Discernement, jugement. 527. u^em^nf, voy. Entendement, intelligence, etc.
u^emofU (hoDune de) , hoouiie judicicum. 85.
Là, voy. Ici, Id. 673.
Labeur, voy. Travail, labeur. 1007.
Labour , labourage. 18S.
Labourage, voy. Labour, labourage. 1<88.
lôbyrfntfo, d^da2o.718.
Lacet, voy. lacs, iaeet. 21*9.
Lâche, poU^on, fnmUemiwi9,-ê0UCHPéLin,
Lâche (en) , lâchement. 99.
Lâchement , en^defie. 9d.
Lâcher, rMcher, 114.
Loconique, voy. (TovrI, è»«f, 41b. 477.
laes, 2ace(. 219.
Lacsf voy. l)?pdt, omofve, elc. 351.
lodre, voy. ivo^e, oMocM, etc. 882.
Ladre, voy. Lépreux, ladre. 727.
laid, difforme, hideux, affreu», JiorfîWe. 71S.
laid (devenir) , entaiâÂr, 49^
Lainage, voy. lainerie, IaÛMV0. 205.
Laine, toison. 719.
Lainerie, lainage. 205.
Laisser, dAaisser. 122.
Lait, {aitajjfe. 181.
Laitage, laiX. 181.
Lamentable, voy. PitoyàkUj âépionMs, iatwn^ laUe. 85t.
Lamentation, voy. Gémissement, plainte, etc.
Lance, lancette. 220.
Lancer, darder. UO,
Lancer (se), s'élancer. 128-
Lancette, lance. 220.
Landes, friches. 720.
Langage, voy. Langue, langage, idiome, «te. Tll.
Langoureusemenl, kwguiw—imenl. 239.
Langoureux, longuisoiNa. 238.
Langue, langage, tdibino, diolocfo, jnMow, jargon, baragouin, argot. 721.
Langueur, voy. ibattomenl, oeco^lomeiit, etc. 29T. 1 LongiMT , -Are ianguimml. 48.
iùsk
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LanguissammerUf langoureusement. 239.
Languissant (êtré)f languir, 43.
Languissant y voy. Langoureux, languissant. 238.
Laquais f voy. Serviteur y domestique , etc. 945.
Lardon f Toy. Plaisanterie , facétie ^ etc. 853.
larM, Yoy. Pénates, lares. 838.
Largement, voy. Beaucoup, for^, etc. 399.
Largesse j voy. Libéralité, largeue. 729.
lormef , pleurx. 723.
larron, voy. Voleur^ brigand, etc. 1037.
£a«, fatigué, harassé, excédé^ rendu, recru. 724.
Lasciveté. lubricité, impudicité, luxure, paiHardise. 725.
Laudatify louangeur. 236.
Lavage, lavem£rU. 184.
Zavem^nf , clystère, remède. 726.
looemenf, 2ata(^e. 184.
Le, tout. 726.
£^9al, voy. Permis, licite, etc. 844.
Léger {rendre), alléger. 48, 49.
Léger, voy. Changeant, variable, etc. 431.
X^ffére (d to), voy. Légèrement, à la légère. 94.
Légèrement, à la légère. 94.
LégisUUeur , législatif. 235.
Législatif, légUlateur. 235.
Légiste, jurisconsuUe , juriste. 726.
Légitime, voy. Penni», itciïe, etc. 844.
Lépreux, ladre. 727.
Lésine, lésinerie. 203.
Lésinerie, voy. Lésine, lésinerie. 203.
lettre, éipllre. 727.
lettre (d ki), voy. Itttératemettt, d la fottre. 89-
lettre (homme) , homme de lettru. 34.
LeUres (homme de), Toy.£ettr^(homme), /lomiM
de lettres. 34.
leurre, voy. Appât, amorce, etc. 352.
leurrer, voy. Tromper, abuser, etc. 1008. Levant, voy. Orteftt, leooftt, ef^ 818.
lever, élever, soulwer, enlever, relever, haus-
ser, exhausser, rehausser. 728.
Lever les mains ou les yeox au ciel, vers le cieL
Liaison, voy. Lien, liaison. 217.
Ztateon, voy. Rapport, analogie, etc. 897. Libéralisme, libéralité. 206.
Libéralité, largesse. 729.
Libéralité, libéralisme. 206.
Liberté, franchise, immunité, exemption, dispense. 130.
libertin, vagabond, bandit. 731.
Itbre, indépendant. 732.
Itceneter (se), voy. Émanciper (s^, se licencier,
Licite, voy. Permû, ïictie, ioietbîe, etc. 844. Iten, liateon. 217.
Itene , chaînes, fers. 732.
Iter d et avec. 75.
Iter, attacher. 733.
Lieu, endroit, place. 734.
Ligament, ligature. 179.
lû/alure, voy. Ligament, ligature. 179.
Lignage, voy. Lignée, lignage. 200.
Itpne (pécher d la) , pécher oi^ec une ligne. 72. Lignée, lignage. 200.
Lignée, voy. Bœe, sang, etc. 896.
Itpue, voy. Alliance, confédération , etc. 328.
It'moee, Itmo^n. 9.
Limaçon, voy. Limace, lima.ç«m. 9.
Limer, voy. BeiTotr, retoucher, etc. 926.
Xtmtïef , voy. Termes, limites, bornes. 990.
Ztmon, bourbe, boue, fange, craite. 734.
Itgutde, fluide. 736.
Lisière, voy. Barre, bonde, lin^e. 393.
lû/e, cafalogu^, rdie, nomendalifre, d^Mi^. fnen<, ^tol, mémoire, tnrenfatre, répisrUnrt,l%
Lit {se mettre au) , f aliter. 53.
littéralement, à la lettre. 89.
IMtérature, voy. Sarmr, science, etc. 937.
Uvide, voy. Pdie, bto/ard, etc. 824.
Livrer, délivrer. 122.
l/Komoteur, locomotif. 236.
I/mmotif, locomoteur^ 236.
I/>gement, voy. lo^^û, lo^emoU. 192.
£o^er, voy. Demeurer, loger, giter. 509.
Logique, diàleetique. 738.
^yi^f} logement. 192.
logte, voy. Cabaret, ta/oeme, etc. 416.
logif , voy. Jfatson, logte, habitation, etc. 749.
Loi, décret. 739.
l/Hsible, voy. Permit, Kctte, etc. 844.
Loisir, voy. Inaction, t'nodmt^, etc.QSn.
l/mg {au) , voy. longtempe, longuement, au loto-
£ongeempr, longuement, au Umg, 739.
Longuement, voy. longtemps, longuement, ou long. 739.
Lorgner, voy. Foir, regarder, etc. 1034.
Lors (pour) , alors. 78.
Lorsque, voy. Quand, lorsque, comme. 894.
iLouonge, voy. Jfioge, Umange, appiaudissemetU
LotMnges (donner des) , louer. 53.
Louangeur, laudatif, 236.
louangeur, voy. loueur, louangeur. 39. Louche, voy. Ambigu, équivoque, kmehe,etc.
louer, affermer. 742.
louer, donner des louanges. 53.
louer, vanter, célébrer, préconiser, prôner, pré-
cher, exalter, relever, rehausser. 740.
loueur, louangeur. 39.
lourd, lourdaud. 281.
Lourd, voy. Pesant, lourd, (masst/). 846. Lourdaud, voy. Lourd, lourdaud. 281.
lourdaud, voy. Stupide, hébété, etc. 965. Uiurderie, voy. lourdtse, lourderte. 210. iourdtse, lourdene. 210.
loyal, voy. Frat, droit, etc. 1041.
Lubrtctt^, voy.Xoecwet^, ïubrtct*^, impuéidlè
etc. 725.
Lucre, voy. Gain, profit, etc. 628.
lueur, voy. Lumière, lueur, clarté, etc. 742. Zut, voy. Soi, lui. 953.
Zutre, reitttre. 107.
Lumière, lueur, clarté, éclat, splendeur. 742- Lunatique, voy. Furteuo;, mimtague, lunatique.
Lustre, brillant, éclat. 743.
Zutte, voy. Contestation, différend, etc. 461. Luxe, fasie, magnificence, somptuosité, spkn.
deur, pompe. 743.
Luxure^ voy. Lasciveté, lubricité, etc. 725.
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acérer, morh'/itfr, mater, 745.
achinations, voy. Menées, pratiques, etc. 773.
achiner, voy. Ourdir, tramer, etc. 820.
achiniste , mécanicien. 258.
âchoire, voy. Stupide, hébété, etc. 965.
a/Z<f ou ma/lu, voy. Joufflu, maflé ou ma/Tw.
agie, charme, enchantement, conjuration, sort, sorcellerie, sortilège, maléfice, entorceUement ^ fascination. 746.
'ctgnanimité , voy. Grandeur d'dme, générosité, magnanimité. 642.
'agnificence , voy. luarc, /*(»/«, etc. 743.
agnifique appartement, appartement magnifique. 100^ 103.
aigrelet, voy. Maigret, maigrelet» 280
aigret, maigrelet. 280.
aigrir, amaigrir. 132.
'om, voy. Écriture, main. 544.
^atn (lancer d« la) , avec la matn. 81.
atfw {donner les), voy. .ipproiit'er, porter, etc.
aint, voy. PIiMteurx, maint, 861.
aififenanl, voy. il présent, présentement, etc.
omtentr, soutenir, 747.
atntten, voy. ^lir, mine, etc. 323.
atôon; chdteau, hôtel, palais, maisonnette^ chaumière, cabane, hutte, cahute, baraque, bicoqTie. 748.
^aison, logis, habitation, demeure, domicile, résidence, séjour. 749.
^aison, voy. Race, sang, etc. 896.
Maisonnette, voy. Maison, château, etc. 748.
Majesté, dignité. 751.
raf , peine , douleur , sotiffrance , amertume, tourment, affliction, désolation, tristesse, mélancolie, chagrin, ennui, malaise, inquiétude^ déplaisir, mécontentement. 752.
ïalade, maladif. 2^9.
^aladif, infirme, valétudinaire, cacoehyme.lbb.
^aladif, voy . Malade, maladif. 229.
Maladresse, voy. Incapacité, insuffisance, etc.
alaise, mésaise. 143.
alaise, voy. Mal, peine, etc. 752.
alavisé, inconsidéré, imprudent, étourdi, évaporé, éventé, écervelé. 755.
alcontent, mécontent. 143.
al disposé, voy. Indisposé, mal disposé. 147.
al écrire, écrire mal. 106.
cUédiction, imprécation, exécration. 757.
aléfice, Toy. Magie, charme, etc. 746.
'aJ^nconfre, voy. Malheur, infortune, etc. 758.
'aienteiMiu, voy. Erreur, égarement, etc.LXXiii.
^al faire , faire mal 106.
Malfaisant, voy. Mauvais, dangereux, etc. 768-
!al fait, voy. Contrefait, mal fait, 162.
Tai /îam^, diffamé. 142.
rai gracieux, disgracieux, 142.
ro/pr^, voy. JV^onob^rant, contfe, etc. 795.
ïalhabileté, voy. ihcapocil^, tnni/jfUanc^, etc.
(aUieur (s. et pi.}. 2.
Malheur, infortune, adverfit4, disgrâce, misère y détresse, accident, revers, échec, traverse, calamité, catastrophe, désastre, mésaventure^ malencontre, déconvenue. 758.
Malheureuse affaire, affaire malheureuse, 100,
Malheureux, misérable , infortuné, 760.
Malhonnête, déshonnéte. 141.
Malhonnête homme , homme malhonnête. 104.
Malice, voy. Méchanceté, malignité, malice. 770.
Malicieux, voy. Mauvais, méchant, etc. 769.
Malignité, voy. Méchanceté, malignité, malice.
Malin, voy. Mauvais, méchant, etc. 769.
Jf a{tn(efUtonn/< I mécontents, 761.
Jfai tnterpr^ter , tfUerpr^rer maL 103.
irai tnierpt^eer, ffi^«neerpr^/er. 144.
Mal juger, juger mal. 106.
Malmener, mener mal. 106.
Mal ordonné, désordonné. 142.
Mal parler, parler mal, 105.
Mal penser, penser mal. 106.
Mal placé, déplacé. \k2.
Mal plaisant, déplaisant, 141.
Mal poli, voy. Impoli, malpoli, 147.
Jlfal prc?idre, prendre mal. 106.
ifoi proportionné, disproportionné. 142.
Malpropre, voy. Impropre, malpropre, 147.
Jfai rationner ^ rat«onfi«r mal. 106.
Jfai r^i^iéf , d^^^iéf. 142.
Jfa^f^an^, messéant. 144.
Maltôtier, voy. PuMicam, /Inancier, etc. 889.
Jfaieratler, traiter mal. 105.
Jfali'etlkmce, voy. Maine, antipathie, etc. 652.
Jfal vendu , mévendu. 144.
Manèges, voy. Menées, pratiques, etc. 773.
JfaniaçiM, yoy. Furteua;, montaçu^, lunatique.
Ifante , (t<;. 761.
Manie, yoy. Délire, égarement, etc. 502.
Maniement, voy. Gourernement, adminûtraf i&n , etc. 639.
Jfanter, voy. Toucher, manier ^ tâier, etc. 997.
Manière, façon. 762.
Jfantéref, façons, air. 763.
Manifeste, voy. C/atV, évident, etc. 489.
Manifester, voy. Déclarer, annoncer, etc. 490.
Jfantgance, voy. Menées, pratiques, etc. 773.
Jfarusuvre, manouvWer. 223.
IfancBuvre ou manoumer, ouvrier, travailleur.
Jfanonivrex, voy. Menées, pratiques, etc. 773.
.IfanoiMTtcr , voy . Ifanonit^re, manouvrier. 223.
Manque, défaut, privation. (Manquement, faute).
ITan^ue , manquement. 166.
Jfanquement, voy. Manque, défaut^ etc. 763.
Jf anquem^nt, yoy. Manque, manquement, 166.
ITanqtier d et de. 62.
Jfan^uer une affaire , manquer à une aflaire. 57.
Mansuétude, voy. Bonté, bénignité, etc. 410.
Jf anuei, voy. Abrégé, sommaire, etc. 300.
Jfanu/hcfure, voy. Fabrique, manufacture. 600.
Manutention, yoy. Gouvernement, odmtntftraiton, etc. 639.
Jfaratf , marécage. 181.
TABLE àJMLAMTmOA tU ftlSOimiSS.
Mtgfcktaidiiê, âenrée» 764.
Marche j démcurche, 124.
Mamhe, démari^ , ttUure. 76^.
Marche , marcher. 22.
Marche^ yoy. Degré ^ mofehe. 498.
Marché, yoy. Cont'entton , accord , etc. 470.
Jfarc/ier, Toy. Marche, mofrcher. 22.
Marécage, Toy. Ifareii», tnar^co^^. Igî.
Ifart, épaua; femme ^ épouse. 766.
Jfartn, maritime. 273.
jrartfifne, Toy. Jfortn, maritime. 273.
Jfar^iianr (homme) , homme de marque* 33.
Marque (homme de) , homme marquant. 33.
Marquer, indiquer, désigner. 767.
Marri, voy. Ftlc/i^, reptfnkml, mom. 600.
Martial, voy. Jftittatre^, ptMfrier , etc. 778.
Masquer, yoy. DéguiseTy maequer^ lr»«etltr. 490
¥(Ufa€re, yoy. Carnage, l»udierie, etc. ^13.
Massif, yoy. Pesant, knird, {mattif). 846.
Mater, yoy. Macérer, mortt/lèr, maltr. 74&-
Matière , f u;>f , c/iapifre , ottteitf , poiiiÉ. 767.
Matin , matinée. 197.
Matinal, matineux, 248.
Jfoltiial, yoy. Matinier, wustinai, moHmeum^TST^
Mâtiné, matin. 197.
Matineux, yoy. JCuttnol,
Jfa^tnetu;, yoy. Jfatiiittr
Matinier , matimeiA y WÊatiweaoL 367.
Matoiserie , yoy. EaJbileté, art ^ etc. 445. jralHrarton^ yoy. Jfafuriltf, matwnUitm, 186. Maturité, moHeratùm, 186^ Jfauoaif, dangereuds, ntoetlile, fMmtciMtf, moi*
faisant. 768.
Ifouvaif, m^c/umi, efc/ftf. 770.
JfauvM, m^hoia, mettieieua, wuJin, 769.
JfaitoM atr, air mauvais. 104.
Jfcunme, yoy. Àpophthegme, aphorisme, etc. 346. Jf^ameten, yoy. Machiniste, mécanicien. 2ôiL Méchanceté, wuUigniàé, malice. 770.
Méchant, yoy. jra«iwt«, m^ehoiU, eh^^ 770. Méchant, yoy. Jfattvatf, m^cfkint, Mlioieua;,
Méchant homf^e , homme méchant 104. Méchante épigramme, épigraenme méchanie. 104. Méchants vers, ver» wbéchante. 104.
Mécompte^ yoy. £rreur, ^^crvttMiU, etc. Lzxin. Méconten$, yoy. Hoiconrettf , mécontent, 143. Mécontentement, yoy. If ai, pMR^, etc. 75i2. Mécontents, yoy. JfcrftolMttJomiiéff, tnrfoowfewlfc. 7<U. Médecine (s. et pi.)- 2.
ITi^dtalton, yoy. Entiremiee, médùOion. 577. Jf^dtcaiiMiil, yoy. Remèie, médicament. 916. Méditatif, yoy. Pesuemr, pensif, etc. 842. ir^dtto(ton, yoy. Ktentton, apph'caCton, etc. 870. Méditer , préméditer. 153.
Méfiance, défianee. 140.
Méfiant, yoy. OmbroéFn», «Mr/kmt^ «oiipçoiiMiw.
jr<^ard0, yoy. fMittefrtiof», tMdocrtmvevelc. 688. MélaneoUe, yoy. Jfo* , peine , ert. 752. Jf^fMoitfftft, atrabilaire. 770.
jr^Zamol«9tce> yoy. Sombre, mfne, etc. 956. Mélanger^ yoy. Jféler, m^ZcHigtr (MûÉHMNwr). 266. jr<fZ«r d et avec. 74.
ir^{«r, mélanger (mûrtiomieiO* 2K
Mémoire, souvenir, wéminiteenee ,
Mémoire, yoy. Iûf«, caialo9ve, etc. 73&-^ JMnotref , yoy. Histoire , < Ménage, ménagemem. 167.
Ménage, yoy. ^eonoaiie,
Ménagefneni, drconspedion. 772- Ménagement, yoy. Ménage, ménagement. 167- Jf<^9MMiitt, yoy. Égards, ména^emeeOty mtx
tUms. 547. .
ifendtant, yoy. Pautre, gueux ^ «te- 835. Jfen^, protîfiMs, MocMaatMiw,
manèges , intrigues , briffuer^
micmae^ 773.
JfeiMr mol, yoy. Malmeaer, i Jfen«r , voy. Guider , conduire , i Mensonge^ wienterie. 775u Mensonge {dire un) , faire i Mensonge (faire un) , dire \ Mensonge (le) , le meniir. 20.
ITtfiwonj^^ , yoy. Faum , faUacieuMy el&. 604. Mensonges {dire de») , «eiilH'. 53.
Menterie , voy. JfefMoii^e , menterie. 775. jrenfeur, hdblevr, famfateu,^
Jf «nleur, voy. Faux , faUaeieux , etc. 604. Mentir, dire des tnensonget, 53.
Mentir (le) , It «eMonj^. 20.
Menskj n»y. JftiMf , men». 276.
MenUr^oj. Petit , menu^ mÙÊce, etc. 86.
Mépris (s. et pi.). 1.
Mêprieekler emUemptible. Xkk, Méprise , quiproquo. 776.
Méprise, yoy. Mrreur, égunwmwfty ete. ixmL Méprise y yoy. Inottcitlûm , «wdtseiiame, eu. 681^ Mépriser, dépriser. 139.
Mercenaire, voy. FiAiai, ' Jferct, yoy. JlM^rtcorde, \ MéridÙMol , du midi, 32.
Mérite (s. et pU). 2.
Mériter, être digne. 776.
JferoeOie , yoy. Prodige, Miracle, i Mésaise , voy. Mc^aûe, méàÊÙe» 14^ MéscMier, désaUier. 139.
M^iavenfure , yoy. Malheur , infortune , elc 758. Mésestimer, désestimer. 140.
Mésinterpréter, mai interpréter. 144.
Mesqumy voy. iAvore , alfocM, «te. 882.
Messéant, voy. Jfal«^anr, meuéemt. 144.
Ifefure, voy. Jtetenve, modérotÛM, ele. 9M. Mésuser, abuser. 141.
jr^foi (de) , m^toUtçice. 32.
Métallique, de métal. Z% Métammphaeer, voy. IVoo^lonMr, ■j^yci'yiii-
eer. 1006.
métier, voy. .^M, m^lier, prvfesnm^pmtLdti. Mettre, placer, poser. TTL JfeuNee , «Mfrfiter. 18.
Mévendu , yoy. Xafoendii , méwnéu. 144.
Micmac , yoy. Jfen^x , prali^iitt , etc. 7IS» Jftdt (du) , voy. Miridimàky du midL 32. ^ Mieux ^ yoy. Pluv,< «ttet». 860.
Jf^nordy yoy. Mignon y mignard. 246.
Mignon , mignard. 246.
Jft^non, yoy. Joli, mignon^ gesâUj elc. 711.
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Militaire , guerrier, héUiqueua,WMriial, 778. ''incej menu. ILlô.
'incej Toy. Petit , menu y etc. 847.
ïn«, voy. Air, mine^physionomiiey «te. 323* inistèret voy. FiaplM, minûlà'fy. e/iorfltf, «tfi.
tnistr» (Citoyen, ettoyeo tatnâdv. 104.
inutie , Toy. BagateUe , mwtifiûi , gMltKcfs», «t&
iracle (par) , mtractiZtfUMm^frf. 93.
iracîe, voy. Prodige, miracle, merveille. 883. rroail/nifemm^, par tm'racîe. 93« irer, voy. Fwcr, intr«r. Xû2a, isanthrope, misanth^opique. 251.
isanthropie, misaaUhropisma. 200.
ûant/iropt^fM, mûaniftrope. 24U isanthropisme j misanthropie. 200. isdrahle, voy. Jfal/i«ureuaf, mû^rodley ttt/br- «lifi^. 760.
t'^èrg, voy. Bagatelle, minutie ^bUl 389.. wére, voy. Malheur, infortune, etc. 758w. isère, voy. PautTret^, dûeCte^ etc. 83&. îséricorde, merci. 779.
wrfricorde, voy. Pitié, compamoAr «te 851. t'it^cr, voy. Modérer, tempérer, etc. 781- Ù€tion, mixture. 180.
txh'onfier, voy. MdleTf mélanger {mistiomter),
ûrmre, mixtiom. 180.
o5t7«, moh/. 264.
oliliaire, voy. jroMZter, fnobtTtoîra. 268 o&t{t>r, meubles. 18.
b&i2t«r, moMh'atre. 2fi& ode, vogue. 780.
odèitf, copte. 780.
odèle, type. 780.
odè/e, voy. Exemple, modèle, règle. 504. odération, lOY^Mistenaie, modération, modestie ^ etc. 924.
odérer, tempérer, aiemeir^ mitig/vr, mêdifier.
'odeme, voy. JToureau, neii^, etc. (note). 798. 'odestie , voy. Béserve, retenue , etc. 921. 'bdestie, voy. flefenuc, mod^alton, etc. 924. odifier, voy. Modérer, tempérer, etc. 781. oiru (au, du , pour le, tout ou). 6Z, 68» btfw (au) , pour le motfu. Tfl^ ot^'r y. f e flunctr. 41 .
oisir, voy. Chanctr, momr. 431.
olester, voy. Inquiéter, tourmenter ^ etc. 703. ollesHy nonchalaaùe. 782.
om^nf , tfutofU. 783.
onocaî, voy. JToiuMetgue, monacal. 252.
6fuirçu«, voy. ilôt, prince, ele. 929.
bnof/ère , voy. CloUre, monastère^ cauveni. 4M. bfia«(t(7ue ^ tnonacaL 252.
onceau , voy. i4iiu», (of,. flumcflau, etc. 333. onde , untcer*. 783.
onde {le grand) , le beau mondé. 784u onde (le beau) , voy. Monde ^ tfi«ad)| 2« Uou monde. 784.
bfioZogtie , voy. Convertaiion^ entnHen, etc. 471 onstnœux, voy. Démesuré, énoswi, ela..â07^ ont, voy. JCon(a0M,.ffioni;.Z.
'ontagne, moni.,7.
'ontagnes (pays de)^ paya «eitiifiteiitf>3&i.
Montagneux, montueux,!.
Montagneux (pays), pays de montagnes. 35.
Jfon<(^ (ovoir et être). 84.
Montée, voy. Escalier, degré, montée, 681.
Monter, se monter. 42.
Montre, parade, étalage, ostentation. 785.
Montrer, démontrer. 123.
Jfonlueuâ;, montagneux. 7.
Moquerie, voy. PZaûanlerte, facétie, etc. 853.
ITardanX, voy. ^atmque, caustique, mordant.
Morgue, voy. Orguett, «iperSe, etc. 812. Jforibond, mourant. 270.
Morne, voy. Sombre, morne, mélancolique, etc.
Jfort, tréfpM, décès, fin. 786.
Jfort (condamner d, et à la). 13.
ifort (d ou à la], voy. Jfor tellement, d mort, ou
d to mort. 90. Mortellement, à mort, à la mort, 90.
Mortifié, voy. Attristé, contristé, etc. 374. Mortifier^ voy. Macérer, mortifier, mater. 745 ilfol, terme, expression. 786- , Jfot, voy. Parole, mot. 831.
^ot d mot, mot pour mot. 78.
Moteur, mourant. 234.
Moteur, promoteur. 151.
.Vbti/, voy, Jfobt7e, mottf. 264.
Jfotion, moutsement. 174^ Ifou, indolent. 783.
iYourant (être) , mourir. 43.
¥ottron<, voy. Moribond, mourant. 210.
Mourir, être mourant. 43.
Mourir, se mourir, 40.
Jfoui'ant, voy. Moteur, mouvant. 234.
Mouvement, motion. 174.
Jfoutjoir, ^mout?otr. 128.
Ifouvotr, voy. Porter, pousser, mouvoir. 863. Moyen {au, par le). 72.
Jfoyen de, moyen pour. 81.
Moyen, voy. Foie, moyen. 1034.
IfuZtttude, foule , presse , concours j affluence. 787. Jfuntr (*e), w prémunir. 153.
ilfur, muratUe. 224.
Jftlr {devenir), mûrtr. 49.
Muraille, voy. Jfur, murailfc. 224.
JWrtr, devenir mûr. 49.
Jfu#cu2atre, muscuZeux. 266.
Jfu«cu2eux, mu<cu2atre. 266.
Musée, voy. Muséum, musée. 222.
Muséum, musée. 222.
Mutation, voy. C^n^ement, vartoltbn, etc. 431. Jfuttn, voy. r^tu, entêté, etc. 991.
Mutinerie, voy. /n«urrectton, r^ellion, etc. 706. Jfutuel, f^ctproque. 788.
Ifyrmtdon, voy. JVdtn, pygmée, etc. 789. Jfy^ttctme, my«ttciV. 206.
Mysticité, yoY» Mysticisme, mysticité, 206. Ifytliologûte, mythologue. 209.
Myihologue^ mythologiste, 209.
iVdiol, voy. Nain, pygmée, etc. 789. iViai/', voy. IToturei, «impie, naif. 793.
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• Natff voy Vraif droit , etc. 1041.
Nain, ^ygmée, myrmidon^ ragot, nabot. 789. Naissance, nativité, 191.
Naissance, voy. Commencement, naissance, origine, etc. 446.
Naître, voy. Tenir ft, dépendre de, etc. 988. Naïveté {la, une). 17.
Narration, narré. 24.
Narré, voy. Narration, narré. 24.
Narrer, voy. Conter, raconter, narrer, 461 HTafton, peuple. 790.
Nativité, voy. Naissance, nativité. 191.
iVialureZ, cotuftlulion, compiexton, temp^irameHf.
Naturel, simple, naïf. 793.
Nautonier, voy. Ptiole, naulonier, fiocher.849. Navire, nef. 793.
i\r^anmotn«, voy. Cependant, pourtant, etc. 429. Nécessaire à et pour. 76.
Nécessaire (il est), on doit, il faut. 793. Nécessité, voy. Pauvreté, disette, etc. 836. Nécessiter, voy. Obliger, contraindre, etc. 799. Nécessiteux, voy. Pouure, gueus, etc. 836. iVef , voy. Navire , nef. 793.
Négatif, niant. 231.
Négation, voy. Négative, négation. 175.
Négative, négation. 175.
Négligence, voy. Paresse, indolence, etc. 837. Négoce, voy. Commerce, négoce, trafic. 447. J\r^gre, fwtr. 794.
Néologie, néologisme. 208.
Néologisme, voy. Néologie, néologisme, 20S i^Tee, blane, propre. 794. i\re«, nettemenl. 290.
i^Tef/emenr, voy. iVet, neffemenf. 290.
ATettoiement, nettoyage. 185.
Nettoyage, nettoiement. 185.
Nettoyer, voy. Purger, purt/ler, etc. 892. JVeuf, voy. Nouveau, neu/", /roi*, etc. 798. i\rtaû, voy. 5(uptde, hébété, etc. 965.
Niaiserie, voy. Bagatelle, minutie, etc. 389. Niant, négatif. 231.
mer, dénier. 125.
i\rtgaud, voy. 5mpide, h^/t/, etc. 965.
Nippes, voy. Hardes, nippes. 656.
Nitreux, nitrique. 252.
iVtIrtqfue, ntlreu«. 252.
iVoce (8. et pi.)- 2.
Nocher, voy. Pilote, nautonter, fiocher. 849. JIToir (devenir) , noircir. 49.
J\rotr, voy. i\régre, noir. 794.
Noirceur, noircissure. 2li.
Noircir, devenir noir. 49.
Noircir, se noircir. 41.
Noircir, voy. Dénigrer, noircir, décréditer ^ etc.
IToircicfure, noirceur. 214.
JVoiw, voy. Contestation, différend, etc. 461. Noisetier, voy. Coudre, coudrier, noisetier. 223. J^om, voy. Réputation, considération, etc. 920. ATombrer, dénombrer. 125.
J^Tomenclature, voy. liffe, catalogue, etc. 736. ifommer, appe^. 795.
Nommer, dénommer. 125.
Nonchalance, voy. JfoWewe, nonchalance. 782. ilTonc/ïalance, voy. Paresse, indolence, etc. 827.
iVbnnain, voy. Nonne, nonfiom. 231 .
ifonne, nonnain. 221.
i^Tonne, nonneffe. 220.
Nonnette, voy. Ifonne, notmetie. 220.
iV^onobrtanf, eon^e, nuil^, e» dc^'l. 795.
i^ord (au et t^err le). 80.
JVbrd (du) , voy. Septentrional, du nord. 32.
Notes, voy. Pencéi», réflexions, etc. 84a
iVbh/îér, signifier. 796.
Notion, voy. Jd/e, noftoii, eomuiiRiaiice, 1.1
Notoire, voy. Cïatr, ^idenf , etc. 439.
JVburricier, nourrûiofil, nutritif. 267.
J^ourrir, ah'men/er. «ttf (enler. 797.
Nourrissant, nutritif, nourricier. 267.
ifourriffonl, voy. Nutritif, ntmrrissasU. 230- ^ourrtlure, roy. Subsistance, aUrnent, «oarr:
ture. 972.
A^ott€ea«, neu^, /Vaii, récenl {moderne). 798. Nouveauté, nouvelle. 32.
A^ottvelle, noiireaut^. 32.
Nouvelle (avoir) , avoir der lunireiXey. 16- Nouvelle accablante, accabUuae nouteiie. îQO, Nouvelle chose, chose nouvelle. 104.
Nouvelles (avoir des), voj. fiovccfle (aTo-r),
avoir det nourellec. 16.
Nuage, voy. Jfue, nuaye. 180.
i^tto^e, voy. Nuée, nuage. 200.
Nuancer, voy. i^fuer, ««oneer. 286.
J^ue, nuage. 180.
i^ue, nuée. 198.
iVu^e, nuaye. 200.
Nuée, voy. iVue, nu^. 198.
Nuer, nuancer. 286.
A^utftdto, voy. Mauvais, damgere»ÊX, de. 768. iV^ua, voy. Obscurité, ténèbres, nuii, 802. Nul, aucun. 798.
Numéral, Toy. ^um^ri^ru^» msméral. 252. i^Tum^rique, num^al. 252.
Nutritif, nourrissant. 230.
ifulrttif, nourrissant, nourricier. 267.
06^, ^tre ob^tffont. 43.
Ob^iffance, soumission. 799.
Ob^twanC (être) , voy. Ob^r, élre (obéissant. 43.
Ol):;er, fujer. 160.
Oblation, voy. Off^rande, oblation. 806.
OMtorofion, voy. Devoir, obligation, eharge. 520.
OMtgeonl voy. 5ennabi«, obi^pesiU, officieux.
ONiperd et de. 61.
Obliger, contraindre, forcer, violenter, nécesii- 1
1er. 799. '
Obliger, voy. Engager, obliger. 565.
Obreptice, eubreplice. 160.
Obscène, voy. D^shonnéfe, obscène. 514.
Obscur, tén^eux, sombre. 800.
Obscurcir, éclipser, effacer. 801.
Obscurcir, offusquer. 801.
Obscurtf^, ténèbres, nuit. 802.
Obséder, voy. Assiéger, obséder. 366.
Obsèques, voy. £nlerremen<, coiii?oî, etc. 573. Obserrance, obseroalton. 190.
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iOS9
bservatiofif yoy. Observance, observation, 190. bservations, Toy. Pensées, réflexions, etc. 840. bserver, garder, accomplir, 802.
bserver, Toy. Regarder, envisager, etc. 910. ^stcLcle, y o^. Difficulté ^ obstacle, empêchement^ etc. 524.
bstiné, voy. Têtu, obstiné, etc. 901.
:casion (avoir , trouver, donner, fournir) ; avoir, trouver, donner, fournir l'occasion, 14.
'xasion de et pour. 81.
UMsion, voy. Ca<, circotufonce, etc. 424. :ctden( (de O, voy. Occidental, de Tocciden*.
;ctden^a{, de l'occident. 32.
ccuper («•) à et de. 62.
ccurrence, voy. Co*, ctrcotutance, etc. 434. ieur, senteur. 803.
dteua;, voy. Haïssable, odieux, 242.
dorant, voy. Odoriférant, odorant, 255.
doriférant, odorant. 255.
PtV, regard, œillade, coup-d'œil. 803.
Eillade, voy. cet'I, reyard, etc. 803.
EuiTc (f. et mj. 5.
Euvre, owtraflfe. 183.
Euvres (bonnes) , voy. icItoM (bonnes) , bonnes œuvres. 409.
ffense, injure, affront, insulte, outrage, indignité, avanie, incartcide, algarade. 804.
ffice (bon) , voy. Service, bienfait, etc. 944. ffice, voy. Emploi, ministère, etc. 559. fficieux, voy. 5ert?ta&i«, oWtgfea»(, officieux,
Ifrande^ obkitton. 806.
Ifrir, voy. Donner, pr^«enfer, oflVtr. 536. ifusquer, voy. 0&«ctimr, o/fu#guer. 801.
iseleur, oiselier. 223.
Inciter, o^M^etif . 223.
iseux, oi-sty. 239.
w/, voy- Oiseux, oisif. 239.
iftuet^, woy. Jnaceion, tnoctmt^, etc. 687. Ifacteur, olfactif, 236.
Voch/, ol/ocrewr. 236. mbrage, voy. Omdre, ombraye. 181.
mbrageu^, méfiant, soupçoimeux. 806.
mbrc, onibrage. fÔl.
n, Ton. 12.
nd<^, ondoyant. 285.
nd€«, /ïoU, vagues, 807.
ridoyant, voy. Otid^, ondoyant. 285.
n ne peut, voy. On ne saurait, on ne peut.
n ne saurait , on ne peut, 807.
ptner, voy. Délibérer, opiner, voter, 499. pinidfre, voy. Têtu, entêté, etc. 991.
ptnton, fanttment, avis, 810.
pinion, sentiment, pensée, avis, 808.
ptnion, voy. Foi, créance, etc. 613.
pposite (à V), voy. Vis-à-vis, en face. etc.
pposition, voy. Difficulté, obstacle, etc. 524. pprcwer, voy. -iccaWer, ojiprtmer, oppresser.
ppre»er, voy. Opprimer, oppresser. 288.
ppreweur, oppressif. 236, 237.
ppressif, oppresseur. 236, 237.
pprtmer, oppreuer, 288.
STR. rRAKÇ.
Opprimer, voy. -iecabier, opprimer, oppresser.
Opprobre, voy. Honte, d^sfconneur, etc. 669.
Opter, voy. Choisir, opter, élire, etc. 435.
Opulence, voy. Htchecse, abondance, etc. 928.
Coulent, riche, aisé, voy. Richesse, abondance, etc. 928.
Orage, tempête, ouragan, bourrasque, tourmente, 810.
Oraison, voy. Dixcours, harangue, oraison, 528.
Orateur ^Zofuent, ^^oquent orateur. 101.
Ordinaire, voy. Commun, ordinaire, vulgaire^ etc. 449.
Ordinaire (à V,d', pourV) , voy. Ordinairement, à l'ordinaire, d'ordinaire, pour l'ordinaire. 96, 97.
Ordinairement, à l'ordinaire, d'ordinaire , pour l'ordinaire, 96, 97.
Ordonnance, voy. Ordre, ordonnance. 189.
Ordre, ordonnance. 189.
Ordre, voy. Commandement, ordre, prescription, etc. 445.
Ordre, voy. Règle, ordre. 912.
Orgueil y superbe, amour-propre, morgue. 812.
Orgueilleux, superbe, suffisant, présomptueux, avantageux, important, vain, glorieux, dédaigneux, fier, haut, hautain, altier, impérieux, arrogant, rogue, insolent. 813.
Orient, levant, est. 818.
Orient (de V), voy. Oriental, de VOrient 32.
Onental, de VOrient, 32.
Orififtnatrement, oriytneîtement. 267.
On'ytnat, originel. 262.
Origine, voy. Commencement, naissance, etc.
Originel, original. 262.
Originellement, voy. Originairement, originellement. 267.
Orner, décorer, parer, embellir. 818.
Omit/ioloyt>te, ornithologue. 209.
Omit/u)Zoyue , orntt/ioZoyiste. 209. '
Os, ossement, 167.
Oscillation, vibration, 820.
Offement, voy. Os, ossement. 167.
Ostentation, voy. Montre, parade, etc. 785.
Oubti, ouhliance. 189.
Oubtianee, oubh*. 189.
Oublier à et de. 62.
Ouïr, voy. Entendre, écouter, ouïr, 572.
Ourayan, voy. Orage, tempête, etc. 810.
Ourdir, tramer, machiner, brasser, 820.
Outit, voy. Instrument, oufit. 705.
Outrage, voy. Offense, injure, etc. 804.
Outrageant, voy. OiUrageux, outrayeant. 238.
Outrageux , outrageant. 238.
Otttr^, indiynéf. 821.
Oufr(?, voy. Démesuré, énorme, etc. 507.
Outre ce/o, voy. P/us (de), d'aiiteurs, etc. 850.
Outrepasser, dépasser. 159.
Outrepasser, voy. Passer, outrepasser, 159.
Ouvert, voy. Frai, droit, etc. 1041.
Owrrabte, voy. OutTter, ourrable. 268.
Ouvrage, production. 822.
Oufjraye, voy. OEuvré, ouvrage. 183.
Ouvrage d'esprit, ouvrage de l'esprit. 11.
Ouvrage excellent, excellent ouvrage. 101.
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Ouvrier j artUan. 823.
Ouvrier , manceuwre ou monouvrier, f rovatOeur.
Ouvrier, ouvrable. 266.
Ouvrier fco&iie, habik ûworier. 100, 103.
Pacage, pâturage, pâtis, pâture. 823.
Pacificateur, yoy. Pacifique, pacificateur. 251.
Pacifier, yoy. ^ipaûer, calmar, pacifier. 343.
Poci/l^fiMy |>act/îcateur. 251.
Pa<;t/l^) yoy. PcMxt&ie, poe^miie. 824.
Podtf, yoy. Cowoewtion, accord, etc. 470.
Paûfif ) yoy. Gentils, païens, idolâtres, etc. 634.
Paillardise, yoy. Laeciveté, hibricité, etc. 725.
Pair», yoy. Couple, paire. 476.
Patfib{6, paet/l^tie. 824.
Paitre, repaître. 116.
Patir, yoy. Tranquillité, calme, etc. 1004.
Pa{, palis. 192.
Palatf , yoy. Jfatfon, château, etc. 748.
Pitte, blafard, livide, hâve, bUvM. 824.
Pdle {devenir) , pâlir. 49.
Pdle(r«idre),]>(lUr. 48.
Polifiy^h^'e, yoy. Renaissanu, régénération, (palingénésie).m.
Pâlir, devenir pâle. k9.
PâUr, rendre pâle. 48.
PaUf , yoy. Pal, palis. 192.
Palif , palissade. 19S.
PaUssade, palis. 195.
PaUier, yoy. Taire, celer, etc. 984.
Palper, yoy. Toucher, mani«r, etc. 997.
Pâmer, se pâmer. 40.
Panacher , se panacher. 41 .
' Pan^yyri^, yoy. Éloge, panégyrique. 553.
Papelard, yoy. PaleUfi, papelard, chattemite.
Par, yoy. Avec, par. 82.
Parabole, yoy. Symbole, emblème , etc. 981.
Parachever, achever. 150.
Parade, yoy. JfofUre, parade, étalage, etc. 785.
Paradis, yoy. Cte{, parodif. 438.
ParodoâBai (homme), homme à paradoxes. 35.
Paradoxe, yoy. Incroyable, paradoxe. 694.
Paradoxes (homme à), homme jïoradOflBaZ. 35.
ParoClre, apparaître. 132.
Parol^e, sembler, avoir ratr.%5.
PardUèle glorieux, glorieux parallèle. 104.
Paralogisme, yoy. Erreur, égarement, etc.Lzxui.
Paraeile, écomifleur. 826.
Parcimonie, yoy. Économie, ménage, etc. 542.
Parcourir, yoy. Courir, parcourir- 150.
Pardon, ûbv^^ttion, grâce j, abolition, rémission.
Pardon, yoy. 17âpcuee, pardon. 593.
Pareil, yoy. Teï, «embtobZe, poret?. 987.
Paremefif , parure. 1T9.
; Paren<a0e,yoy. Parenl^^jNirfnla^. 187..
[ Parenté, parentage. 187.
; Parer, yoy. Orner, décorer, etCp 918. i Paresse, fainéa^itise. 829. ' Pareeee, indolence, noncMance.,i«^liflmice«f|27.
Paresseuse d et de. 65.
f Parfaire, yoy. Paire, parfaire, 150-
Parfait, accompli, eonsommém 829.
Par/ail, achevé, fini. 830.
Parfait chrétien, chrétien parfait. 101.
Par/iini, yoy. Jromate, par/unt. 3G2.
Parier, yoy. Gagier, parier, 625.
Parier, yoy. Parole, parler. 21.
Parler aflaires , musiiiue, etc. ; parler ifaiSkîRs de musique , etc. 58.
Parler de et «ur tel objet. 81.
Parler fnol, voy. Mal parler ^ parier «wl. IGS.
Parole (s. et pi.). 2.
Parole, mot. 831.
ParoZe, parler. 21.
Paroie (donner), ?oy. Prooieflre, Rengager ^ donner parole. 885.
Parsemer, yoy. 5emer,parseiier. 150.
Port, parioye. 183.
Part, partie. 208.
Part(prendre),yoy.Pareic^per, acoérparif etc. 833.
Part, partie, portion. 831.
Part (prendre), yoy. PwiicqMr, acoirpart, ctc-
Partoj^e, yoy. Part, partage. 183.
Partager, yoy. Distribuer, dispenier, «(ta;.^3ll.
Partager, yoy. Participer, avoir part, etc. «32.
Partager, yoy. Séparer, diviser, pariatger. 940.
Partant, yoy. Pourquoi (c'efl), ouset, eic. 865.
Parti {avoir et Arc). 85.
Parti, yoy. Alliance, confédération, etc. 328L
Parti, yoy. iirt, métier, profession, pariL 363.
Parti, yoy. Folont^, infentipA^ etc. 1Û38.
Partial, portiei. 262.
Participer à et de. 65.
Participer, avoir part, partager ^ prendre pvt
Particulier (en) , yoy. Particuli^reaieiil, emparticulier. 99.
Particulièrement^ en particulier. 99.
Partie, yoy. Part, partie, portion
Partiel, partial. 262.
Partir, yoy. Tenir à, dépendre de, etc. 968-
Partisan, yoy. Pubh'cain, /inoncter, ecc.8S.
Parts {de toutes), yoy. Cét^ {de tous), de tmCet partf . 475.
Parure, yoy. iljuetenient, parure. 327.
Parure, yoy. Parement, parure. 179.
Parvenir, yoy. Tenir, parvem'r. 150.
Pas, point. 832.
Pas, yoy. Détroit, défilé, etc. 518.
Passager, yoy. Paerant^ pom^y^r. 39.
PoMant, passager. 39.
Pœf^ (avoir et are). 84.
Pa«ier, dépasser. 159.
Passer, outrepasser. 159.
Pœeer, eepoeser. 40.
Pacier, eurpaccer. 158.
Passion {a/cec) , passionnémeni. 87 , 88.
Passionnément, avec passion, 87 , 88.
Pœteur, yoy. Berger, pasteur^ pâtre. 40^.
Patelin, papelard, chattemitte. 833.
Patelin, patelineur. 231.
Patelineur, yoy. Patelin, potilîiiciir. 23L
Poth^tiçue, yoy. Touekaet^, pathétique, 995.
Palhof, yoy. Galimatias, pliéb^^^J^a^lles. m.
Patient, endurant. 834.
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dtiSf voy. Pacagé f pâtwragêj etc. 888.
atois^ Yoy. Langue , langage ^ etc. 121.
dire y voy. Berger, pasteur ^ faire. 400.
atriotisme, civisme. 834.
atrùuillage, voy. Patroutl2(f , jMifroutlIosfe. 193.
alroiitUe, yoy. Sen<tn«I2e, vedette, etc. 940.
alroutUûjpotrouitia^e. 193.
ctturagre, yoy. Pacage, pâturage , pâtis , etc.
diurages(jpe:ys d), pays de pdfur o^m. 66. dturef voy. Pacage, pâturage, etc. 823.
ouvre, yiieux, mendianl, indigent, nécestiteusD-
aui7re homme, homme pawvre. 104.
ouvrettf, dieeCte, todigrence, misère, Usc/in^ ud-
eessité, dênâment. 836.
aye» payement. 164, 166.
Uye, voy. Jt^compeyue, pris, etc. 903.
ayement, paye. 164, 166.
ayer , oeguitter. 836.
•ayer, voy. Punir, châtier, etc. 89X.
*ays , contrée j région. 837.
*ays plat , plat pays. 103.
*échéj voy. Crime, faute, etc. 482.
*édant, pédantesque. 270.
Vdanterie, voy. P^dantieme, p^donlefte. 207. *édantesque, yoy. Pédant, p/dontef^ue. ^0. *édantis7ne, pédanterie. 207* 'etndre, dépeindre. 124.
etne (d> , at^ec peine. 75. 'etne (avoir) , avoir de la. IIS.
*eine, jménitence. 188.
'etne, voy. Mal, peine, douleur, etc. 752. 'eines, afflictions ^ croix, trtlnUations. 753. *énates^ lares. 838.
'enaudy voy. Surpris, éUnmé, etc. 979.
'encfcaml à et pour. 76.
'encftaml, voy. Inclination, penehmfl, pente,
etc. 6C2.
*enchar9l, voy. Focatibn, caipacOi, etc. 1031. ^encM <^e) , voy. Pencher, être pmM. 44- *encher, être penché. 44.
^endan^, durant. 838.
^endan t que , tandis que. 839.
*éfWtrcibIe, perméable. 840.
^énétrauU, voy. Perçant, pénétrcmi. 842.
P^h^trcUfon, voy. Délicatesse, finesse, etc. 500. Pénitence, peine. 188.
PerwanI, yoy. Peneetir , peni^ (note). ^39. Perw^e , peneer. 20.
Censée, voy. Idég, nofion, etc. 673.
Perw^e, voy. Opinion, sentiment, etc. 'SOS. Censées, réflesAms, considérations, c^strvaitkm,
remarques, notes. 840.
Peruer, penser d. 56.
Penser, songer, rêvor. 941.
Pefuer mail, mal penser. 106.
Peiuer, voy. Pensée, penser. 20.
?en*«ur , penetf, méditatif, rêveur. 842. ?ensif, voy. Penseur, pensif, méditoHf, ete. 8411. tension , pentiotina^ 21 1 .
tension, voy. B^compenee, prto, etc. 903. Pensionnat, voy. Peiutofiy pensionnat» 2U« Penfe d et pour. 76.
Penfe^ voy. Incl^nalton , penctetif, 9tO. 489. Perçant, pénétrant. 842.
Perceptible, apercevante. 244>
Perceptif, percevant. 231.
Perception, voy. 5en«ation, lenfiment, perception. 940.
Percevant, voy. Perceptif, percevant, 231.
Percevoir, recetjotr. 151.
Perdition, perte. 26.
Perdre (se), voy. fburooyer C«), ^éf^inr, se perdre. 620.
Père bon, Ion père. 104.
Péremptoire, voy. IVonchont, d^ipiitf, pèb'efluitoire. 1002.
Pères, aieux, ancêtres. 843.
Perfection, perfectionnement. 165,
Perfectionnement, perfection. 165.
Per/lde, voy. Infidèle, perfide, traître, etc. 697.
Perfidie, Yoy.. Habileté, art, etc. 645.
P^i (avoir et ^tre). 85.
Péril, yoy. Danger, péril, risque, etc. 485.
Périphrase, circonlocution. 843«
Périr, dépérir. 124.
Permanent, voy, Durable, permanent, eonetam, etc. 537.
Perméable, voy. Pénétràble, perméable^ etc- 840.
Permettre, voy. approuver, pointer, etc- 367.
Permettre, yoy. Souffrir, tolérer, permettre. 960 .
Permis, {icite, loisible, légitime, légal. 844.
PermieWon, voy. Approbation, suffrage» etc. 355.
Permuter, voy. Changer, échanger, etc. 433.
Pemicieti* , voy. Jfauvaie, dangereux, etc 768.
Perpétuation, voy. Perpétuité, perpétuation. J87.
Perpétuel, voy. Jftemeî, peip^tttel, Mfttinu^, etc. 585.
Perpétuité, perpétuation. 187.
Perplexité, voy. Incertitude, doute ^ etc. 691.
Persan, persien, persique. 259.
Perxan, voy. Per*e, persan. 259.
Per«,per«an. 259.
Persécutant , persécuteur, persécutif, 237.
Persécuter, vpy. Jnguiâer, tourmenter, etc. 703.
Pere^cuteur, persécutant, persécutif. 237.
Persécutif, persécutant, persécuteur. 237.
Persévérer, voy. Continuer, persister, persévérer. 467.
Pereien, voy. Perean, pereten, perst^e. 259.
Persiflage, voy. P^aicanterie , fac<ftie, etc. 853.
Perwgue, voy. Perian, per»ien, persigue. 259.
Persister, voy. Continuer. permWr , pers àï^er.
Personnage, rôle. 844.
Personnoi^e d^t, dévot personnage. 103.
Personne (en), voy. PersoimeUemeiU, enfersornis»
Personnel, ^(jfoCrte. 845.
PersonnellemerU, en personne. 93.
Personnes, voy. Cens, personnes. 633*
Perspicacité, yoy. Délicatesse, finesse, etfi. .500.
Perspicuité, voy. Clarté, peripicuit^. 440.
Persuader^ inspirer, insinuer, etc.» voy. Jnspinh tion, insinuation, persuasion, etc. 703.
Persuader, voy. Convaincre, persuader. 468,
Persuasion, yoy. Conviction, persuasion, 468*
Persuasion, voy. Impirotion, insinuation, elc
Perte, voy. Domma(^, perte. 534.
Perte, voy. Perdition, perte. 26.
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Pervers , roy. Ftethis, corrompu, etc. lOîS.
Pervereion^ pervertissemetU , perversité. 175.
PcruerWon, voy. Perversité, perversion. 186.
Percer#ti^,pert?ef«on. 186.
Perversité, perversion , perr^rfûMmefU. 175.
PefTcrttr^voy. Gâter, corrompre, etc. 630.
PerveiitM«m€fU, perversion , perversité. 175.
P«fafU, lourd (ituuft/). 846.
Pesanteur, poids, gravité. 846.
Pestiféré, voy. PeWtleiU, pe<(t%nttél {pestiféré,
etc.). 263.
Pejh7enC, pesetZend'el (pefU'fh^, pesItTmh'eus).
Peflt7«n(te{, Toy. Pefft7enl,pe«hl«n({e{, etc. 263. Pestilentieux f yoy. Pefte'lef»^, pestilentiel, etc.
PffftC, menu, mince, délié, ténu, subtil , exigu ,
fin, grêle. Ski.
Pétulance , voy. Vivacité, promptitude, etc. 1030- Peu, guère. 848.
Peuplade, peuple. 195.
Peuple, peuplade. 195.
Peuple , voy. JVarton , peuple. 790.
Peur (avoir) , voy. Craindre, appréhender, etc.
Peur, voy. Crainte, appr^ennon, etc. 479. PM^uf , voy. Galimatias, phébus, pathos. 629. Philanthropie, voy. Bonf^, bénignité, etc. 410. PfctTo^opHcU, phtTofophtçue. 253.
Philosophe {en) , p/»t7o«opht9uement. 99.
Philosophe sage , sage philosophe. 103.
PAtVofophtgue , philosophai. 253.
Philosophiquement, en philosophe. 99.
Phosphoreux, phosphorique. 252.
Pfcofpftortgue , phosphoreux. 252.
Physiologiste, physiologue. 209.
P/iynoZogue, p/iy«io{o0tfie. 209.
Physionomie y voy. iiir, mtne, pftyftonomte, etc.
Pied {à) , sur les pieds. 71.
Pied (frapper dul et avec le pied. 81. Piège, voy. ^ppa^ amorce, etc. 352.
Pierres (combler de, avec des). 8t.
PtVl^, voy. Religion, piété, dévotion. 915. Ptyeon , colombe. 849.
Pilastre, pilier, nz.
Pile, voy. Amas, tas, etc. 833.
Pt7er, voy. Atténuer, pulvériser , eio. 371. Ptlier, voy. PtZcutre, ptlter. 223.
Pillage, voy. Pillerie, piUage. 204.
PiHard, pilleur. 245.
Pillerie, pillage. 204.
Pilleur, voy. Pillard, pilleur. 245.
Pilote, nautonier, nocher. 849.
Ptguant, poignant. 850.
Pire, pis. 850.
Pi*, voy. Pire, pis. 850.
Pistolet (Zitt, avec un). 72.
Piteux, voy. Pitoyable, piteux. 242.
Piuy (avoir, avoir de la). 15.
PihV, compassion, commis^otion, miséricorde.
Pitoyable, déplorable, lavfuntable. 852.
Pitoyable, piteux. 242.
Pivot, voy. Fondement, base, etc. 615.
Place, voy. Lieu, endroit, pUu^ 734.
Placer, voy. JTeltre, placer, poaer. 777. Plaie, voy. Blessure, plaie. 406.
Plain, voy. JÈyol, plain, pUU, etc. 546. Plaindre, regretter. 853. :
Plainte, complainte. 117. |
PlainU, voy. <;^misfemen<, ptaôtte, biMoitatiai: .
etc. 631. 1
Plaire, complaire. 119. |
Plaisant homme , homme plaisani. 10k. \
Plaisanterie, facétie, bouffonnerie, raUUrie^ éi-
rision, risée, moquerie, persiflage, ironie, br^
card, lardon, goguenarderie , gauseerie. 853. Plaisir à, plaisir de. 65.
Plaisir, agrément, délice, volupié, sensualité,
joie, jouissance. 856.
Plaisir, jeu, amusement, dtcerfieseiisefU, récrài-
tion, r^ouissance. 867.
Plaisir, voy. Bonheur, plaisir, hies^-ilre, etc.
Plaisir, voy. Service, bienfait, etc. 944. Plan (lever un) , faire un plan. 858.
Plan, voy. Dessein, projet, etc. 5J6.
Plan {faire un), voy. Plan {lever ua), /bâv acn
plan. 858.
Planche, ais. 858.
Plat, voy. ^^al, plain, etc. 546.
Plat pays , pays plat. 1 03.
Platon {de), platonicien. 32.
Platont^, de Platon. 32.
Platonicien, platonique. 257.
Platonique, voy. Platonicien, plaUmique. 257. Plausibilittf, voy. apparence, croicemÛance, etc
Plein, rempli. 859.
Plein {rendre), emplir. 48.
Plein {en), roy. Pleinement, enpleiti. 90. Pleinement, en plein. 99.
Pleurant, pleureux. 237.
Pleurard, pleureur. 245.
Pleureur, pleurard. 245.
Pleureux, pleurant. 237.
Pleurs, voy. larmes, pleurs. 723.
PU, repli. 116.
Pliable, /lesible. 244.
Plier, ployer. 285.
Plissement, plissure. 179. Plissure, voy. Plissement, plieswre. 179- Ployer, voy. Plier, ployer. 385.
Plumage, plumes. 18.
Plumes, plumoye. 18.
Plus (de), d'ailleurs, outre cela, au reete, dv
reste, au demeurant, au suf|»I«s. 859.
Plus, daronta^e. 861.
Plus, mieux. 860.
Plusieurs, maini. 861.
Plusieurs, voy. Heaucoi^, plusieurs, quelques,
etc. 399.
Poids, voy. Pesanteur, poids, gravité. 8i6. Poipnant, voy. Piguant, poignant, 850.
Point, voy. Matière, sujet, etc. 767.
Point, voy. Pas, point. 832.
Point du Jour , voy. Pointe du jour, point du jour.
Pointe du jour, point du jour. 6.
Pointillé, pointillerie. 203.
Pointaienei TOy. PointiHe, poirUiHerie. 203.
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OMO» , venin. 862.
oli (rendre) , polir. 48.
oK, Toy. Civilisé t policé ^ poli, 439-
oli, voy. Honnête, civil, etc. 666.
olicé, voy. Civilisé, policé, poli, 439.
•oltin«ne, po2tf«ur«. 179.
*olir, rendre poli. 48.
*oZir, voy. Mevoir, retoucher, etc. 926.
^olissurc, voy. Poliment ^ polissure, 179-
'oZtltque, voy. Habileté ^ art, etc. 646.
^oUron, voy. Lâche, poltron, pusillanime, etc.
?ompe, voy. IiMPe, faite, etc. 743.
?ontife, prélat, évéque. 863.
Populaire {rendre) , popularûer. 48.
Populariser, rendre populaire. 48.
Popularisme, popularité. 206.
Popularité, popularisme. 206.
Porc , poiirceau. 219.
Port, voy. Air, mine, etc. 323.
Porté à et pour. 77.
Porter, pousser, mouvoir. 863.
Porter, traruporter. 161.
Porter, voy. Inviter, porter, exciter. 709. Porter, voy. Soufjprir, endurer, etc. 961. Portion, voy. Part, par(t>, portion. 831- Portratt, voy. Image, figure, etc. 677.
Poi<f, voy. 2Vanquti<e, calme, etc. 1003. Poser, reposer. 114.
Poser, supposer, 156.
Poser, voy. Mettre, placer, poser, 777.
Positif, voy. ^ttden(, certain, etc. 589. Positiof^j disposition. 137.
Position, posfiire. 180.
Position, voy. iissietto, stttcotton, position. 367. Posséder, voy. Avoir, posséder. 386.
Poster, aposter. 132.
Posture , position. 180.
Posture, voy. ^ittitude, posture. 372.
Potence, voy. Gibet, potence. 635.
Potentat, voy. Aoi, prince, etc. 929.
Foudre, poussière, 864.
Fouilles, voy. Injures, invectives, etc. 702. Poupard, voy. Poupon, poupord. 246.
Foupon, poupard. 246.
Pour, a/în. 82.
Pour, quant. 864.
Pourceou, voy. Porc, pourceaux, 219.
Pourquoi {c'est), aussi, par conséquent^ donCt partant, ainsi. 865.
Fourrir , putréfier. 283.
Fourrirj se pourrir. 41.
Poursuivre, voy. Continuer, powrsuwre. 467. Pourtant, voy. Cependant, pourtant, néanmoins,
etc. 429.
Pousser, voy. Porter, pousser, mouvoir, 863. Poussier, voy. Poussive, poussier, 10.
Poussière, poussier. 10.
' Foiusière, voy. Poudre, poussière. 864. Pouvoir, puissance, faculté. 866.
Pouvoir, voy. iiutorit^, puissance, etc. 379. Pouvoir, voy. Influence, autorité, etc. 698. Pouvoir f voy. Puissance, pouvoir. 22.
Pratiquer, voy. Fréquenter , hanter, etc. 621. Pratiques, voy. Menées, pratiques, machinations, etc. 773.
Préalable (au), ?oy. PrAladtement, au prAiIable. 95.
Pr^atablement, au préalable. 95.
Pr^wfd^ (^tre) de et par. 68.
Précédent, voy. ^int^c^dent, précédent, 155.
Précédent, voy. ilnt^'eur , précédent , antécédent.
Précéder , devancer. 867.
Précepte, voy. Commandement, ordre, etc. 44^.
Prêcher, voy. louer, vanter, etc. 740.
Pr^cieu» (objet) , objet de prias. 36.
Précipice, gouffre, abime. 867.
Précis, concis. 154.
Précis, voy. Abrégé j sommaire ^ etc. 300.
Précision, abstraction. 868.
Précision, voy. Justesse, précision, exactitude.
Précoce, voy. JETdtif, précoce, prématuré, 659.
Préconiser, voy. louer, vanter, etc. UO.
Prédécesseurs, voy. Ancêtres , prédécesseurs , devanciers, 340.
Prédication , voy. Sermon , prédication. 942.
Prédiction, prophétie, 869.
Prédominance, pr^domination. 191.
Predomination, voy. Prédominance, pr^domtnation. 191.
Pr^<^inence, voy. Avantage, dessus, prééminence, etc. 380.
Préférablement, de ou par préférence. 93.
Préférence (de et par). 70.
Préférence {de ou par) , préférablement. 93.
Préférer, préférer de. 57.
Préférer, voy. Choisir, opter, etc. 435.
Prefjfudice, voy. Dommage, tort, etc. 534.
Préjugé, voy. Erreur, égarement, etc. lxxiu
Prélat, voy. Pontife, prélat, évéque, 863.
Prématuré, voy. iratî/", précoce, prématuré, 659.
Préméditer, voy. Méditer, préméditer. 153.
Premier, primitif, primordial. 870.
Prémunir (se) , se munir. 153.
Prendre, comprendre. 119.
Prendre, surprendre. 158.
Prendre mat, mat prendre. 106.
Prendre, voy. Choisir, opter, etc. (note). 436.
Préoccupation, voy. erreur, égarement, etc.
Préparatifs, apprêts, appareil. 870.
Préparer, apprêter, disposer, 871.
Préparer {se) à et pour. 77.
Prérogative, privilège. 871.
Près, proche, auprès. 873.
Près ( d telle chose) , voy. Excepté, à l'exception
de, etc. 591.
Présage, augure. 873.
Prescription, voy. Commandement, ordre, etc.
Présent {être), voy. Assister, être présent, 368. Présent, voy. Don, présent, gratification, etc-
Présentement, voy. X présent, présentement, ac-
tuettement, etc .360.
Présenter, voy. Donner, présenter, offHr. 536. Préservateur, préservatif. 237. Préservatif, préservateur. 237.
Préserver, voy. Défendre, soutenir , etc. 496. Présider, présjder à, 56.
TAILI ALPHAItTIOUB DU STHttimaS.
Prémmftim, tmjei$i0têf Toy. fnfinwir, «on-
jecturefj tic, 875.
Présomptueux, vaj. OiyiKfltoiMP, MfMrl», «!«•
Pref fiie, quëii. 874.
iVcMonly «ripml. 874.
FresuMif yoj. Instant, pressant. 704.
Presse, yoj. Multitude, fauU, cio. 783.
Pretsêtntni, pression, 174.
Pressentir, te douter, stmpçommr. 874.
Presser, Yoy. Aeeélérer, preemr, h/ÙJfet, «l«»IW. iVemofi, prefMm«fit 174.
FretloiMe, Yoy. Air, mine, etc. 323.
Pr^ftimer, eoniectwrer, augurer . 876.
iY^ppofer, Toy. Supposer ^ préUÊppour. 1&8. iWld et pour. 76.
Pr^l à et pr^l d«. 62.
Prétendre, prëlmtére à. 54.
Prétendre, voy. Aff/rmer, attwrtr^ etc. S14. PntfleiMlrv, yoy. il«ptr«r, prétendre. 965. Prétendre à, voy. Tendre d, pr^tefidre d. 154. Prétentieux (bomme) , homme d pr^^enlioftf . 35. Prétentions (homme à), henuiid prtfKnlieiHP.
JWirte, Toy. Soeerdoee, prêtrise, MO.
iV^olotr (m), «e glon/îér, u tar^iuer. 876. PrtfMMioiiy Toy. Erreur ^ éifoiremmu^ etc. lxxui. Prier, supplier, conjwrer, invofiMr, tmpJorw.
Prier à dîner, tfiv<(er d dtnar, prier dedloer.
Prier de dîner, Toy. Prier d dîner, Hmittr d dîner, prier de dtner..878.
Primitif, Toy. Premier, primitif, primevdial.
Prtmordicri, Toy. Premier, primitif, primorëial.
810. ' Prince, Toy. Jloi, pn'iMtf, efii}>eretir, etc. 919. Principe, élément, 878.
Principes, éléments, rudiments. 879, Prise, Toy. Contestation, différend, etc. 461. Prixer, yoy. Estimer, éioaluer, etc. 583. PrifOfwter, yoy. Escla/ve, eapHf, pritoMiier*
Prtfoofion, yoy. Manque, défaut, etc. 763. Prit?^, apprivoisé. 879.
Prix>é, Toy. P^tiu^, d^Mwrvs, etc. 512.
Prif>er, fnutrer, fraué/er, fevrar. 880.
Prifier {se) , voy. Ahstenir (0 » •« priver. 308. Privilège, yoy. Prérogative , primUge. 871. Prix (objet de) , objet précieux. 35.
Prte, TQ^. Méeompeneef prie, rAmindratûm, etc.
Priop, voy. Valeur , pria?. 1016.
ProbabtUV, ytj.Appairenee, vra4sembUmce, etc.
Prob^, yoy. Vertu, probité ^ ifOégrité, ects.
Prob2^mafi<7ue , voy. Incertain, douteux, prcUé'
matique, 690.
Problème, voy. Demande, question, prMème,
Procéder, yoy. Temr d, d<ï>endre de, etc. 988. Procession (en) , voy. Procetftomieïlemeiii, en pro^
eefti6n.93. Procetftonnellemenl, en prooessim. 98.
Prochain, Toy. Proche,
Proche, prochain, votién, cmUifft^^
fenonl, joiqnamt. 881.
Proche, yoy. Prif , proche, owprdi. 873. Prodige, mirade, merretUe. 881.
Prodigue, dissipateur, dépemaier, I Producteur, productif. 231.
Productif, producteur. 237.
Production, produit. 25.
Production, yoy. Ouvrage, prodsÊCtian. 82a. Produire, yoy. Citer, aUéguer, etc. 438. Produire, yoy. Jnfroduire, proâmire. I6i. Produit, yoy. Production, produit. 2».
Profanation, ioerii^. 883.
Proférer, voy. Prononcer , nrttcMler, prefinr.
Pro/efffion, yoy. ilrf , fn^ttor, prvfeetîin, parti.
Profit, yoy. ^ronlofe, «tiltttf, i^ro^ttl. Pro/lt, yoy. Gain, profit, bénéfUx, etc. ett. Profond savoir, soeoir profond. lOOi Progrèf, progreffion. 170.
Progreseto», yoy.Progfrdr, pregnmem. 17$.
Prohibition, inhihilion. 152.
Prohibition, yoy. Défense^ prohibitmtk.W Proie, butin. 884.
Projection, projmture, 180.
Projecture, projection, 180.
Projet, yoy. Deuetn, projef , plo», ete. 516. Prolifère, voy. ProU^i^, proUfèn. 254.
ProlifiquCy pro^fère, 254.
ProZixe, voy. JHffus, prolixe. 526.
Prolongation, prolongement. 173.
Prtftonyement, prolongotion. 173.
Prolonger, aÛinger, (raUonirer , proroyerl 151 ,
Promenade, yoy. Promenoir, pnmmmde. HH, Promenoir, promenade. 196.
Promettre, Rengager, donner pttreie. 885.
Promettre, voy. Affermer, aesterer, Hc 314. Promoteur, yoy. JToteur, prmnotemr. 151.
Promptement, rcff, T&t, vite, pnwitpfewoUL ». Prompritude, voy. Vitesse, rapidité, elc MS9. Promptitude, yoy. Ftvaciti^, pron^pitiiide, yâu>
lance, etc. 1030.
Prdncr, yoy. louer, vanter, etc. 740l Prononce, yof . PranoneAslion, ^prtNKMc^. 35. iVwioiiwr^ eM^cnler, proférer. 886.
Prononcer, éumeer. 151.
Prononcer, voy. /uger, dd»der, prenonor. 7U Prononciation, prononce. 25.
Propensieny yvy. IMinatiion, pencnoMT, ele. Ml Prophète; yoy. JPwtn, prvphé». S2a Prophétie, yoy. Prédiction, prophétie. 369L Propice, wy. f^ooraMe, i>rT^i^, prespèw, ete.
Proportion (d et en) de. 79.
Proportiomm à et ooee. 74.
Propos, yoy. Fotont^, «niention, oie. iQ38L PropMdetpoflr. 76.
Propre, yoy. Net, blemc , propre. 794.
lYopref termes, tesmes propres. 104.
■ ProîiDfger, yoy. Prolonger, otfenger, etc. Kl, 162. I Proecrire, bams^, exiler, reléguer, amfkm, 886 i Prospère, yoy. Favorable, propice, etc. 636.
lABLE AU^ABfiTIQOE DES STHONYllES.
ospérité, TOy. SonAcur, pkMify eto. 407-
•ostemationf protiernimeni. \Vê.
ostemationf prostemement y prtMiraéion^ 8SSé
ostemement, fnttemoHon. 174.
ostememmH, Toy. Praf^trrwtfOfi-, p«w«mw-
ment , pro^ra^ion. 888.
-ostraltofit wy. Prptteniolio», prwtemement,
prostration. 888.
'■oecctton, toy. iwptMr, f*t««»ft*wi, «miw-
gardé. 377.
rotéff^r , voy. Wjffewh*, «mtentr, ete, 496.
rote^Cartoiu, Yoy. Démonstrations^ téhùigna§esj
protestations. 510.
rotester, attestê/f. Va/l.
rotiMTev, Toy. EaphiUj prouesnt, fsrits. 697.
roveiwr, voy. Tenir à, dépendre de j etc. 988.
roverbe, Toy. iÉpoplU/w^fine. ophorittiw, etc. 346.
rovince {de) y voy. Provincial j de province^ Sk.
*rovinaial, depra&mce. 34.
YofHsiùn (pctr), provisotrMien^. 98.
Yom'BotreffMn^, par prûmsion. 93.
Vevo^liMr, fcarefler, age^eer. 888.
*rot?oq[t*er, yoy. Exciter, inciter ^ etc. 592.
»riMj«, voy. SériêWj 0W««, 3m*<l». «41.
»rud€nc«, voy. Sagesse, prudence, vertu. 932.
?rHdenty vay. .A«t«^, pmlenl, ^oMipeol. 386.
Pruneaux, prunes. 219.
Prunes, |)fvn6au«. 219.
Psychologiste, psychologue. 209.
Psyc/wlogii», psy^hoUôgiste. îM.
PiMinfeur, infeetiùn, fétidité. 889.
Public (en), voy. Pubîtçuement, en publie. 99.
Pubiic, voy. Ciatr, évident, etc. 439^.
Pttbhcain, /inanctcr, partisan, traiUHA,maUÔ-
tier. 889.
Publier, divulguer. 890.
Pubh'qtiemeiU, es» jwbHe. 99.
Pudeur, voy. Continence, ehmgtêtéf etc. 46&. Pudeur, voy. Bbnie, pudeur. 668- Pudeur , voy. Béserve^ retenm, e^. 921.
Pudibond, pudique. 271.
Pttdicit^, voy. Continênee, ^uutefé., etc. 466 Pudique, voy. Pudibond, pudique. 271.
Puéril, voy. Enfimt, enfantin, puérU, 568. PuéHlité, enfantillage, voy. «nfani, ""' puéril. 563.
Puissance, pouvoir. 22.
PuiManc«, voy. ^«forO^, putemcr, fovvoir, etc. 379.
Puissance , voy. Pmwotf , puiSMmce , faestM, 886.
Pttl«^ri*er, voy. Âttémer, puMrimr, piier, «te. 871.
Punir, cMeiéfT (5A?ir, payer). 891.
Pureté, voy. Continence, chasteté, etc. 465.
Purger, puri/ier, épurer, nettoyer. 892.
Puri/ïer, voy. Purger, purifier, épurer, etc. 892.
PttiiWanime, voy. Ldche , poltron , etc. 717.
Putréfier, pourrir. 283.
Pygm^e, voy. Nain, pygmée^ myrmidm, etc.
Qualifié (homme), homme de quaHité, 33.
Qualité, talent. 893.
Qualité (homme de) , homme qualifié. 38.
Qualité (de), toy. Condilion (de), de ^uoliltf. 4&T.
Ouand, lor^gve, eonufie. 894.
Quant, voy. Pour, quant. 864.
(?u(m, voy. Presque, quasi. 874.
Quelques, voy. JleoMcoup , plim'eurt, quelques j etc. 399. •
Querelle, voy. Contestaf ton , différend, etc. 461.
(Quereller, (jfronder, gourmander, toneer. 894.
QuereUer, se quereller. 43.
Querelleur, voy. iicaridtre, /ioffifnetur, qurt^eîleur. 303.
Oueftion, voy. BtfnuMde, qtie^ion, problème.
Questionner, faire êee questions. 50.
Questionner, voy. Bemander, questwfnner, interroger. 606.
Questions (faire des) , questionner. 50.
Quiétude, voy. IVonquillif^, ealme, etc. 1004.
Quinte, voy. Caprice, fantaisie, etc. 420.
(?utn(euâ;, voy. Capricieux, fantasque, etc. 4ll.
Quiproquo, voy. Mépiite, quiproquo. 776.
Qttâle, acquitta. 87.
Quitter, abandonner, renoncer. 895.
Quotiéim, voy. Diurne, quotidien, Journalier.
itabdetoge, ^riiMe^AsHr. ms.
Bàbdcherie, rdbdchage. 205.
Aobaif , ràbaissetnent. 165. *
Aabai»emen<, fab«if. 165.
Rabaisser, voy. Jlwisffer, roboirxer, raml»^
etc. 296.
flabo«re, voy. jfbaifh?, rabattre. 109.
flob^eir, voy. Xb^tir, rc^^ftV. 114.
JRabofer, voy. Revoir, retoucher, etc. 926. RaccomvMdement , accommpdement. 116.
JRoecommoder, voy. Accorder, réunir^ etc. 307. Raccourci , voy. Abrégé , sommaire , etc. 300. Raccourcir, voy. ^ccourctr, raccourcir. 112. ; liace, sang, famille, maison, lignée. 896. Raconter, voy. Conter, racontet, n«rrer. 461. Aodieus , rayonnant. 238.
Radotage, radoterie. 205.
flodoterie, radotage. 205.
Bodottcir, voy. ^idoucir, ràdoueîr. llJ:. «a/Termir, voy. Affermir, raffermir, confirw^t
Raffinement, voy. Fabilef^, Ort, etc. 645u Rage (à la) , à la folie , à la fureur. 504. Rage, voy. 1>élire, égarement, etc. 502. Ragot, voy. iVain,pygm^e, etc. 789»
RaÀllerie (entendre, entendre la). 13.
Aaillerie, voy. Plaisanterie ^ facétie ^ ^tc. 861. Raison , raisonnement. 165.
liaison (d) de , en raison de. 79.
Aaison (demander, demander la). 12.
Amson, voy. Entendement, intelligence, etc. 568^ Raisonnant, raisonneur. 235.
Raisonnement, raison. 165.
Raisonneur, raisonnant. 235.
Aa/euni (avoir et être). 84.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES SYNONYMES
Mle.ràkmerU, 166.
RAUtnent, voy. lidle, ràlement. 166.
KalUmger, voy. Prolonger, àUonger,e{c, 151,:1&2-
Ramas f Toy. Collection ^ rtcu«tl, etc. 444.
Ramasser f voy. Amasser , ramasser. 113.
Ramassis y voy. CoU^etto», recueil ^ etc. 444.
Ram«n«r, voy. Rétablir , réparer j etc. 923.
Ratno^Itr, yoy. ÂmoUin, ramollir. 113,
Ranctdtl^y raneissure. 187.
Ranciffiire, voy. AanctdtV, raneissure, 187.
Rancune, voy. Haine, antipathie j etc. 662.
Rang y rangée, 198.
Ranj7^, Yoy. R«gî^, ranj/^. 913.
Rangée j yoy. Ran^, rony^e. 198.
Ran^^er, arranger, 131.
Rapaffiage, rapatrtmenl. 184.
Rapatriment, rapatriage, 184.
Raper<Mf«r, voy. Rapiécer ^ rapiétsUer^ ropetac- *er. 897.
Rapetisser y voy. i(pefû«er, rapeftwer. 112.
Rapidité y Yoy. Fttewe, raptdiV, célérité y etc-
Rapiécer y rapiéuter, rapetasser, 897.
Rapi^cel«r, voy. RaptVc«r, rapiéceter, rapetasser. 897.
Rapport, anoloyte, eorr^ipondonee, convenance y concert, accord y liaison y alliance, «nton, affinité y connexion, connexité. 897.
Rapport à et avec. 73.
Rapporter y voy. Citer y alléguer y etc. 438.
Rapjodie, voy. Collection, recueil, etc. 444.
Rare , extraordinaire^ singulier, étrange , &tjiarre.
Ras y voy. Egal y plain, etc. 546.
Ra#er, voy. Démolir, raser, démanteler, 509.
Rassembler, voy. jiMembler, rae^embler. 110.
Rassis, voy. TVan^utZle, calme, etc. 1003.
Rassurer y voy. ifwrer, rofturer. 109.
Raltirer, faire des rtUures. 51.
Raturer y voy. Effacer y raturer, rayer, etc. 545.
Jloluree (faire dee), rafurer. 51.
Ravager, dévaster, désoler y ruiner, saccager, fourrager y infester. 900.
Ra/calery voy. Abaisser, rabaisser, etc. 295.
Rotn, Toy. Content y aise y rani, 460.
Raviliry voy. iivilir, roviiir. 109.
RocTtn, voy. Ravine y ravin, 7.
Ravine, ravin. 7.
Ravir y voy. Charmer, enchanter y ravir, 434.
Ravir, voy. -Enlever, arracher y etc. 566.
Ravissement, voy. fnthoueiorme, ezaltoU'on, etc.
Rayer y voy. Effacer, raturer, etc. 545.
Rayon, rayonnement. 164.
Rayonnant, voy. Radieux, rayonnant. 238.
Rayonnement, rayon. 164.
Réaliser y effectuer y exécuter, accomplir, 901.
Réalité (en), voy. Réellement, en réalité, 92.
Rebelle d et envers. 80.
R^ellion, voy. Insurrection, .rébellion, révolte y
Rebours, voy. RevéchCy rebours y rétif, etc. 924.
Rebuffade, voy. Rebut, rebuffade. 194.
Rebut, rebu/fade. 194.
Récalcitrant, voy. Reioéche, rebours, etc. 924.
Recelé^, celer 116
R^cenl, voy. Nouveau y neuf, été. 798.
Recev<nr, accepter, agréer. 902.
Rec€voir, admettre. 901.
Recevoir, voy. Percemftr. reeeootr. 151-
Réchapper , voy. Échapper , r^cfta|)per. 114.
Rec/ierc/ier, chercher. 116.
Rechigné, voy. Refrognéy résigné. 90O.
Rechute, récidive. 902.
Récidive, voy. Ree^fe, réddm. 902.
R^cipro^ue, voy. Jfutuel, réciproque. 788.
Réclamer, voy. Redemander^ rédamer ^ re^emà' ^uer. 908.
Recoin, cotn. 116.
Récolter, voy. RecueilUV, recoller. 906.
R^eompenee, pris, rémunération^ rétribuHom . honoraire ^ salaire , paye, solde, gag^, appointements, traitement, ^molumenU, pensum
Réconcilier, voy. Accorder, réunir , etc. 307«
Réconcilier, voy. Concilier, réconcilier. 114-
Réconforter, voy. Conforter, ré^mforier. 114.
Reconnaijsance (avoir de la), ^Irv rveoniKiûaaii/
Reconnaissance, voy. Graftfiide,
Reconnaieeom (être) , tfvotr de 1« i
Reconnaître à y par y sur. 71.
Recourba, courba. 116.
fî^cr^attoA, voy. Plaisir, jeu^ ete. 857.
Recru y voy. lae, fatigué, etc. 724-
Recfitude, droiture. 906.
Recueil, voy. Collection, recueil ^ cow^Haikm,
• etc 444.
Uecueillify récolter. 906.
Reculade, reculement. 196.
Reculementy voy. Reculade, recicimiail. 196.
Reculer, rétrograder. 907.
Reculer, voy. Tarder, retarder, etc. 986-
Redemander y ffclamer, ret:endiqver. 908.
Redonner, rendre y restituer, remettre. 908.
Redouter, yoy. Craindre, appréhender, etc.
Réduire y voy. Faincre, «urmonfer, etc. 1016,
Réellement y en réalité. 92.
Réfléchir, faire des réflexions. 50.
Réfléchissement y réflexion. 174.
Réflexion y réfléchissement, 174.
Réflexion y voy. attention, appltcafton, etc. 3'0.
Réflexion, voy. /d^, notion, etc. 673.
Réflexions (fairp des) , réfléchir. 50.
Réflexions, voy. Pensées, réflexions, comidéra" Hons, etc. 840.
RéforvMaion, Toy. Réforme, réformation, 169-
Réforme, réformation, 169.
Réformer y voy. Corriger, amender, réformer.
Refrognéy rechigné. 909.
Refroidir y devenir froid, 50.
Refuge y Toy. -/4*ile, refuge. 364.
Regard y voy. Œil, regard, onUade, etc. 803.
Re^^ordante, voy. Spectateur*, regardants. 235.
Regarder y envisager y conempler, cmtsidérer, examiner, observer, remarquer. 910.
Regarder, voy. Concerner, regarder, toucher.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES SYNONYMES
egardeTf Yoy. 7otf, regarder , lorgner j etc.
égards tendres j tendres regards, 100, 102. égénération, voy. Renaissance j régénération, palingénésie. 917.
egie, Toy. Gouvernement, administration, etc.
égime, yoy. Gouvernement, administration, etc.
égion^ Toy. Payf , contrée, région ^ etc. 837. égirygérer, 912.
^^ie, ordre. 912.
è^/e, rè(;2emenl. 167.
ègle^ Toy. Exemple, modèle, règle. 594.
^<yi^, rofi^/. 913.
églé, régulier, 912.
e*]^ W (rendre) , régler, 49.
églément, régulièrement, 913.
èglement, voy. (^ut^ememerU, admtnirftrolion, etc. 639.
èglement, Toy. ilégle, règlement. 167* ^pter, rendre r^gi^. 49.
p^ne, Toy. Empire, règne. 569.
«gret, repentir j repentante, remords. 914. ?Qretter, voy. Plaindre, regretter, 863.
^gulier, voy. H^pl^, r^^uïter. 912.
fQulièrement, Toy. AéyJement, r^guK^remen^ Q13.
iÊxabiliter, Toy. H^tabhr, r^arer, etc. 923. ?Aa««ter| voy. Xever, éltoer, etc. 728.
e^vxser, voy. louer, vanter, etc. 740.
ejaiUir, voy. /atiZtr, rgatWtr. 107.
^jotiûrance, voy. Plaisir, jeu, etc. 857. éjouissant, voy. (ïat, enjoii^, etc. 626. elâche, relâchement. 167. eZ4cAe {sans), voy. Toujouf», continuellement,
eldchement, voy. Aeklcfce, reZdchemenr. 167. eldcher, voy. Lâcher, relâcher. 114.
ekilion^, voy. Histoire, annales, etc. «662. eléguer, voy. Proscrire, bannir, etc. 886. eter^, «ubjime, tranicendanl. 914.
élevé, voy. ^iev^, relevé. 115.
«lever, élever. 116.
ilever, voy. lerer, élever, etc. 728.
;l«rer, voy. Louer, vanter, etc. 740.
îî«?er, voy. JR^tol/lir, réparer, etc. 923. 'It'^ion, pi^t^, dévotion. 915.
;luire, voy. luire, retuire. 107.
tmarquer, voy. Regarder, enviea^er, etc. 910. rmarçuef , voy. Pensées, réflexions, etc. 840. vmède, médicament, 916.
^mède, voy. lavemenl, cly^l^e, remède. 726. m\ettre, voy. Commettre, remettre. 121.
Mne/tre, voy. Redonner, rendre, etc. 908. omettre, voy. A^tabZir, réparer, etc. 923. omettre, voy. Tarder, retarder, etc. 986. fminifcence, voy. Mémoire, «ouwnir, etc. 771. fmieeion, voy. Pardon, absolution, etc. 826. nnontrance, voy. Jte]>r^jrentation, remontrance. 920. m
hnara, voy. Difficulté, obstacle, etc. 524. fmordi, voy. Bej^ret, repentir, etc. 014. wtpart, boulevard. 916.
rnipart, voy. Bouclier, rempart. 414.
mipli, voy. Plein, rempli. 8ô9.
Remplir, voy. Bmplir, remplir. 109.
Remporter, voy. Emporter, remporter. 111.
Remuer, voy. Toucher, émouvoir, remuer. 998.
Rémunération, voy. A^compenee, prix, etc. 903.
Renaissance, régénération, palingénésie. 917.
Renchérir, voy. fncfi^r, rencWrir. 113.
Rencontre [aller à la), aller au-devant. 917.
Rencontrer, voy. Trouver, rencontrer, 1011.
Bendre, voy. exprimer, énoncer, etc. 597.
Rendre, voy. Bedonner, rendre, reetttuer, etc.
Bendtt, voy. Las, fatigué, etc. 724.
Renfermer, voy. Enfermer, renfermer. 113.
Benier, voy. Benoncer, renier, abjurer, 918.
Benom, voy. Réputation, considération, etc. 920-
Benomm^, voy. Illustre, célèbre, etc. 676.
Renommée, voy. Bi^tation, consid^olion, etc.
Renoncement, voy. Benonciatûm, renoncement.
Renoncer, renier, abjurer. 918.
Renoncer, voy. Quitter, abandonner, renoncer.
Renonciation, renoncement. 171.
Benouvellemenf, voy. Rénovation, renouMUement
Rénovation, renouvellement. 173, 174.
Bente, voy. Bevenu, rente. 926.
Benversement, voy. Décadence, ruine, etc. 487. Renverser, voy. ilbattre, renvereer, ruiner, etc.
flenvoyer, voy. Tarder, retarder, etc. 986. Bepaitre, paitre. 116.
B^Mindre, voy. J?pandre, répandre. 108.
Répandre, voy. Fereer, répandre. 1018.
Réparer, voy. Brftablir, r^Hirer, reetaurer, etc.
Repart, repartie. 208.
Repartie, repart. 208.
Répartir^ voy. iKetribuer, diipeneer, etc. 532. Repartir, voy. B^wndre, r^liguer, repartir.
Repentanee, voy. Begrret, repentir, etc. 914. Repentant, voy. Fdc/i^, repentant, marri. 600. Bepentir, voy. Regret, repentir, repentanee, etc.
Répertoire, table. 738 (note).
Répertoire, voy. liete, catalogue, etc. 736. Repli, pli. 116.
B^pliguer, voy. B^ondre, répliquer, repartir.
Secondant, voy. Caution, garant, répondant,
B^ondre, correspondre. 118.
Répondre, répliquer, repartir, 919.
Bt^pondre, voy. Affirmer, asiurer, etc. 314. Beporter, voy. Transporter, reporter. 161. Bepoe, voy. Tranquillité, calme, etc. 1004. Beposer, voy. Poser, reposer. 114.
Repoussement, réfmlsion. 174.
Reprendre, voy. BIdmer, désapprouver, etc.
Bepr^sentation, remontr&nce. 920.
Bepr^eentotion, voy. uiir, mine, etc. 323. Répressif, réprimant. 231.
Béprimonder, /"aire des réprimandes. 52.
TABLE M^raàB&TXftUB BSS SYNONYMES.
Réprimander f toj. BUimeff dfmppnmvêrf etc.
Héprimtmdêi (faire cbi) , r^jprinumd^r. 52. R4>WiiMfa y réfrêmf^ 2^1 .
A^onver, Toy. Blâmer, ddeofprtmver ^ etc.401. il^ouver y Toy. JmproMMr, réprouver, 144. il4>ttdtéifion, Toy. Divorce» répuéiation, 534.
A^inofiy régK>tMfeiiwnl. 174.
B^taHon, eoneiéérfUiot^, nom, rmofii^, rf-
nomm^e, célébrité. 920.
Réserve f retenue j décence ^iMéeiiie^ pudeur. 021. il^eiTC, Toy. JHMr^ftofi, r^Mrve, r«(etuM. 529. Réserve {à la) de, Toy. ^uepté, à Veaeeptûm de,
etc. 591.
Réserver à et pour. 77.
Réserver j Toy. Coiuefoir, réserver, 12U Résidence f Toy. Jfaûon, logû, etc. 749. Résiskmeê, voy. iXf/le«Utf, obsêade, «10.524. Jt^oltt, r^oia. 276 (note).
Résolu (homme) , homraodf résoUUion. 35* iUéoiufton (homme de), homme résolu, 35. A^olutton, Toy. Volonté , intention, etc. 1038. R^ofifiance, r^oMiemenl. 190.
JUbennemiMl, r^foimofioe. 190.
B^joiidre, se résoudre. 47.
It^oudre, foy. IMader , terfiotidre. 468. B^otidre, yoy. Déeider, eésouére^ dAermûier-
Résouâfê, yoy. Dûemidre, réeoudre. 137.
AdfoiM , résolu. 276 (note).
Re«pecl, t^n^rolton, révérence, hommage,. 922. Respect^ voy. Égards, considération^ etc. 546. Reiptrer , Toy . Souptrer, rMptrar ^Mptrer). 156. Ressemhlaneeà et avec, 74.
AeweniMofiee , voy..iiM<o^ ,recMm5ltfiict,e»iii«-
litude, etc. 339.
Ressemblant , semblable, 92^ Jteffenh'ment, Yoy. Haine, ofil^MifMe, ete.ttX Re<«enltr, ee retewltr. 47.
Beuenltr, voy. Sentir, rêsstnHr. 106.
Ressentir (se) , voy. Se sentir^ se ressentir, 106. AeMource , voy. E^dient, ressource, 505.
ReMouventr, voy. Mémoire, souvenir, etc. 771. See^ouvmir, voy. Souoem'r, re«MmMiur. UL Reitanf, voy. Reste, restonl. 226.
Reftourer, voy. Rétablir^ réparer f etc. 92^ Reste (s. et pi.). 2.
Ref (e , restant. 226.
Reste (flu), voy. P^ (de) , Sailleurs, etc. 659. Reste (du), yoy. Plus (de), d'aiileufs , etc. 859. Resté {avoir et être). 86.
Resfer, voy. Pemeurcr, rester. 508.
Restituer , voy. Redonner , rendre , etc. 906. Résulté {avoir et étiv). 84.
Résulter j voy. Tenir d, dépendre de, etc. 966. R<^m^, voy. Abrégé, sommaire, etc. 300.
Rétablir, r^Hirer, restaurer^ relever^ rem^ire^
ramener, réhabiliter. 923.
Retarder, voy. Torder, relorder,dt/r<6«r»eto. 986. Reknir^ voy. Arrêter^ retenir. 3&!L Retenir, voy. Contenir, retenir. 120.
Retenir, voy. Détenir , refem'r. 126»
Retenir, voy. Garder, retenir, 629.
Retenir, yoy. Tenir, retenir. 115.
Retenue, modH-ation, modestie, mesure. 924.
Retenue , voy. Discrétion , réserve , rrCentte . * : Retenue , voy. Késerve , retenue , décence , eic. -i Rétif, voy. Betéche, rebours, etc. 924.
Retirer, voy. Tirer, retirer. 115- i
Retoucher, voy. Recoir, retoudur, corriger, et
Retourner, voy. Retienir, retourner. 9SS. Rétracter {se) , voy. Dédire [se) , se réiraeter.k% Rétrécir, voy. Étrédr, rétrécir. Ilî.
R^trilmtion, voy. Récompense, prix, etc. 9ft5. Rétrograder, voy. Reculer , rétrograder. 9irT. Retrousser, voy. Trousser, relrim«er. Î15w Rets, voy. Appdt, amorce, etc. 352.
Réunir, voy. Accorder ^réunir , rgcoommoder, >!^.
Réussite, voy. Suce&, r^usfite, àme. 974. R^t?e, rêverie. 202.
iî^e, voy. Son^e, rA?e. 959^.
Revéche, rebours, rétif, récdtcttrmtf. 954. Réveiller, voy. txeiVUr, rértiUer. 710.
Révéler, Yoy. P^couvrir, rérâer, dtv^yHer, eî:
Revendiquer, voy. JSedetuiiuler,
rendiquer. 908.
Revenir, retourner. ^25.
Revenir, voy. Convenir, rerenfr. 1Î6.
Revenu, rente. 926.
Rêver, faire des rêvés. 90.
R^ver, voy. Penser, songer, rêver. 841- Révérenu, voy. Respect, vénéraiien^ etc. 992 Révérence, voy. SaZut, stflufaf«»t, fA^f»u.!85. Révérer, voy. Honorer, rrfr*er, adorer • 616. Rêverie, voy. R^re, nftwrw. 202- Revers, voy. VaZheur, tn/brftinr, ete. 756. R^ves (/"aire des] , rA?er. SA.
Revêtir, se revêtir. 48.
Revêtu, voy. Têtu, revitu, luMlé, efe. I6S3. Rêveur, voy. Penseur, pensif, etc. 842.
Rêveur, voy. Sombre, morne, etc. 956.
Reviser, voy. Revoir, reviser. 284.
Revoir, rétoucher, corriger, dUUier, limer, p*-
lir, raboter. 926.
Revoir, reviser. 284.
Révolte, voy. Insurrection, fébeïïùm, etc. T06. Révolution , voy. C/ian^emen< , variaHon , eCe. 431 . Révoquer, voy. ^ibolir, o^ro^er, etc. 299. Rhéteur, voy. Rhétoricien, Hiéteur. 256. Rhétoriden, rhéteur. 256.
Riant, voy. Agréable, doux, etc. ^7.
Riche , ais^, opulent, voy. Itvehesse, àbendasiee eic
Richesse (s. et pi.). 2.
Richesse, abondance, ahanei, tfptâeis». M. RidicuU, risible. 274.
Ridicule, voy. Imperfeaim, défaut, éte. fl». Rien, yoy. Bagatelle, minutie, etc. 389. Rigidité, voy. Rotdeur, rigueur, rigidité. 93D. Ri^oureufemenf , d là Wpueur. ^.
Rigoureux, voy. jlust^e, s^bère, etc. 178. Rt^ifueur (s. et pi.). 1.
Rigwntr (A la), voy. Bi^ttreusemenf, d 1o ri^
gueur, 89.
Rigueur, voy. RWdeur, rijifuetir, rigUliti. 990. Rimailleur, rimeur. 224.
Rimeur, voy. Rimailleur, rAneur. 224.
Riote, yoy. (kmlestotiON , différend, etc. 461.
TANiB ALPHABÉTIQUE DES SYNONYMES.
-ç, se rire. ^.
-e, voy. JRw, ftrc. 20.
r , rire. 20, , risée. 199.
ée, Toy. Plaisanterie f facétie, ete^ 859* •ée, voy. Hw, m^«. 199.
ible, Yoy. Btdtcttle, mibi*. 274.
que , Yoy. Danger, péril , etc. 495.
^w€r, Toy. Hasarder, risquer, a/œntmiter» 669- 7age, voy. Bord, c^ts, etc. 413.
?a;, voy. ronciirf8fi^eofiip^l«tif , «te 4ôC» 7e, Toy. Bord, «dte, etc. 413.
:«, voy. Contcstotton, dt/fi^r «id , etc. 461. yuste^ voy. ForI, wgtjumemr robiiilt. 61&. ? , rocher y roeke. 227.
:li«, voy. Boc, roc/iêf, roehe. 227- ;/ier , voy. Roc , r oc/wr , rocfc^. 227v Jrtic , voy. OfiQfiMiUeiw, superhe, etc. 813. f , prince, empereur, monarque y pûtenkU, 929. t sage (un, le). 18.
rd«ur , rigueur, rigidité. 930.
E€, Yoy. Liste, catalogue, etc. 739.
le, voy. Personnage, fdfer «44.
man , voy. FabZe , eonie , rotmw. 599.
manesqiie, romantique. 270.
mafUtgve, voy, Bomanei ^u« , rmmMiligtie. 2T0mpre, voy. Casser^ rompre j hriterj «t«. 429». nd, voy. Frat, drotl, etc. 1:94t.
ndeur , rotondité. 215.
sse , voy. Cheval , courtier* fMfl^ 435. t , rdtt. 27.
et, ▼oy.B^,fd«. 27.
tondité, voy. Bondeur , rotondité. 215.
uflrc (d«5«itr) , rougir. 49.
ug« Ge) , la rougeur. 31.
uge , rubicond. 270.
u^cur Oa) , voy. Rouge (le), lâWmftwr. 91. ugir, détenir rouge. 49.
ti^ir,Mroifg<r. 41.
uler, voy. Couler, glmer, rouler. 476.
ute, voy. Fote, chenWn, r<m(». 1032^ yaume, voy. B^tre, royawme. 558.^ *T45ond , voy. Rouge , ruMc<md. 270.
ide , voy. Aigre , ocide, etc. 320.
ide, voy. ^iuslere , sévère, etc. 378.
tdtmente, voy. Principes ^élémeM» ■ ntâimmie.
ie«ale,M2eni«. 194.
ttn« (s. et pi.). 2.
«tne , voy. Décadence , fttifW , éhfuie , etc. 497. liner^ voy. i4ba«re, rem?er«er, etc. 298. liner , voy. Bouager , dévaetett etc. 90©. «tne# , voy. Décombres , d^&rw , ruines. 491 irol, voy. Bttsdque, rural. 253.
«e, voy. Habileté, art, etc. 645. Miaud , voy. Buslre , rustique , rustcM. 3(81. iMttque , rural. 253.
tisftque, voy. Jmpolt, grossier, ntttiqaê. 984. iM(tqt<e, voy. Bu«fre , rustique^ rustaud. 291. iwtre , rustique , ru^Mud. 291 .
Où, saecagemmt. 195, 166.
accagement, sac. 165 , 166.
Saccager, voy. Bavogsr, d^èosfer, tte. 909.
Sacerdoce f prêtrise. 930.
Sacramentalf sacramentel. 262 (note).
Sacramentel, saeramenkU, 262 (note)*
Sacrer, consacrer. 118*
Sacrifier à et pour. 77.
Sacrifier, immoler. 931.
Sacrilège, voy. JProfmtflien, conrO^tf. 883.
Sagacité, voy. Délicatesse, fkieue, «to. 500.
5age (s. et pi.). 3.
5age (en) , sagemetU. 99.
Sage pWlo*op/ie, philosophe *age. 103.
Sagement, avec sagesse. 87 , 98, 89.
S^ogement, en sage. 99.
Sagesse {avec) , sagement. 87 , 88, 99.
Sagesse, prudence, vertu. 932.
Sagesse, voy. Conlinence, ebwtefi^, etc. 465.
Saignant, saigneux. 23T.
Saigneux , saignant, 237 .
Saillie, voy. Caprice, fantaisie j etc. 420.
5atnt (en) , taintement. 09.
Saintement, en saint. 99.
Saisi (être) de et par. 68.
Saisir, se saisir. 47.
Salaire, r&f. Récompense, pria, etc. 909.
Sale rue , rue sale. 104.
Saleté, sàlisiwre. 187.
Salissure, saleté. 187.
Sal4i&re, saltOaife. 260.
5alu{, salutation, r^Anencé. 993.
Salutaire, voy. Salu^re, salutaire. 269.
Salutation, voy. 5alul, sotelato'on, révérence.
Sang, voy. Boce, sang, famille, etc. 806. Sang-froid (de) , de sens rassis. 933.
Sanglant, voy. Bnsanglant^, sanglant. 274. Sanglant, voy. Sanguinolent, sanglant. 271.
Sanglant combat , combat sanglant. 102.
Sanguinolent, sanglant. 271.
Sapidité, saveur. 214.
Sardonien , sardoniq^. 257.
Sardontgue, sordonien. 257.
Satirique, caustique, mordant. 934«
Satisfaction (donner), satisfaire.f53.
Satisfaire, donner satisfaction. 53.
Satisfaire, satiefaire à. 55.
Satisfait, content. 934.
Sauf, voy. Excepté, à VexceptUm de, «te. 591.
Sauter, faire des saut*. 50.
Sauts (faire des) , sauter. 50.
Sauvage, farouche. 935.
Sauvage, voy. Inhabité, désert, elo* 699.
Sauvegarde, voy. Auspices, protection, tOMWgarde. 377.
Sauver, voy. Défendre, soutenir, etc. 499.
Sauver (se), voy. Bn/uir (s'), s'échapper, «te.
Savant, docle, A-udit, habile. 936.
Savant homme, homme «avant. 100, fOl , 103,
saveur, sapidité. 214. ^^^ _
Savoir, science, doctrine, érwiitton, MMmiIff.
Savoir, voy. Science, savoir, 29,
Savo^,, yoy. é^te, goât, savoir. 932.
Awotr UM ot d'une cboee. 16 (note).
iiOO
TABLE ALPHABÉTIQUE DES SYNONYMES
Savoir profond, profond savoir. 100.
Savoir {faire), ?oy. [Apprendre, enseigner, etc.
Savoir-faire, voy. Habileté, art, etc. 645. Savoureux, succulent. 938.
Sceller, voy. Affermir, raffermir, etc. 314. Science, savoir, 23.
Science, voy. Savoir, science, doctrine, etc. 937. Scission, scissure, \9Xi, Scissure, scission. 180.
^«îrwputetMP, voy. Consciencieux, scrupuleux-
5^anc0, session. 191.
Sec, voy. ilride, wc. 361.
Sécher, dessécher, 123.
Secourable (être) , secourir. 43.
Secourir, être secourable. ^.
Secours, voy. ilpptit, aide, etc. 359.
Secrel (en), voy. Secrètement, en secret 98.
Secrétairerie, Yoy. Secrétariat, secréiairerie. 211.
Secrétariat, secrétairerie. 211.
Secrètement, en secret. 98.
SeclatVe, Metoteur. 266.
Sectateur, voy. Sectaire, secUUeur. 266.
Section, segmenU 173.
Séditieux, voy. TttmvOuetw, turbulent, «<fdttteujj. 1013.
Sédition, voy. /rwurrectiofi, WbeïKofi, etc. 706.
Séducteur, séduisant. 233.
Séduire, suborner, corrompre. 938.
S^duifant, voy. S^ueteur, f^duûant. 233.
Segment, voy. Section, segment.m.
Sein, giron. 939.
Sein^, ft'i^fuiture. 176.
5<^'our, voy. Jfowon, logis, etc. 749.
Séjour affhMJ, affreux séjour. 102.
5e/ (fournir te, de, du). 16.
Sélénieux, sélénique. 252.
Sélénique, sélénieux. 252.
5eïon, voy. ^ , suivant, selon, etc. 294.
Semblable, voy. Aef^em&tont, femdto&Ie. 923.
SemblabU , voy. Te/ , semblable , pareil. 987.
5embtont (faire), voy. Feindre, faire semblant,
simuler, etc. 608.
Sembler, voy. Paraitre, sembler, OMir Vair.
Semer, ensemencer. 939.
Semer, parsemer. 150.
Sempiternel voy. Étemel, perpétuel, etc. 585. Sen#, voy. £n(endeînent , intelligence, etc. 568. Sens (bon) , bon goût. 409.
Sen# ijDon), voy. entendement, intelligence, etc.
Sen« (homme de) , voy. Homme sensé, homme de
sens, 35.
Sene rofm (de) , voy. Sang-froid (de) , de *enf
fitfm. 933.
Seneatton, «nttment, perception. 940.
Sensation , sentir. 20.
Sen*^ (homme) , homme de *en*. 35.
Senwbtht^, voy. Bonté, bénignité, etc. 410. Sensible , sensitif. 248.
Sensitif, voy. Sen*ib/e, «eneitt/. 243.
Sen*uak*t^, voy. Plaisir, agrément, etc. 856. Sentence, voy. 4popfct/iefifme,ap/iorime, etc. 346
Senteur, voy. Odeur, «enteur. 803.
Sentiment, voy. Opinion, semifn^ni^ arts. I!',
Sentiment, voy. Opinion, sentimetU^ ^ntft. -.
Sentiment, yoy. Sensation, sentiwêfenl^ percq/ 940. î
Sentinelle, vedette, guet,patrowate. 940. t
Sentir, ressentir. 108.
Sentir, «e sentir. 47.
Sentir (fe) , se ressentir. 108.
Sentir, voy. Seneotion, sentir. 30.
S^ration, voyl Différence , dissessMamce, ei
S^rer, diviser, partager. 940.
S^wrer, voy. Distinjpier, séparer, 532-
Sè^rer, voy. i^catter, éloigner, etc. S40-
Septentrionol, du nord. 32.
S^tttcre, voy. Tombe, tombeau^ etc. 993.
Séjfmlture, voy. Tombe, tombeau, etc. 993.
Sérieux , grane , prude. 941 .
Serment, jurement, juron,, 943.
Serment, i^obu. 942.
Sermon . prédication. 942.
Servidble, obligeant, officieux. 9i3.
Serviable' {être) , servir. 43.
Service, bienfait, bon office ^ grdu ,,fac€mr ^ piaîsir, amitié. 944.
Servilisme, servilité. 206.
Servilité, servilisme. 206.
Servir, être serviable. 43.
Servir (ne) d et de rien. 63.
Servir (se)^ voy. I7«er, emploie , je «errtr.
Serviteur, domestique, vàiet, laquais. 945.
Servttude, escla/cage. 946.
Session, voy. Séance, session. 191.
Seul, unigue. 947.
Seul (un) homme, un homme seul. 103.
Sévère, voy. Aust^, sévère, ri^emreuj, etc.
S^ir, voy. Punir, châtier, etc. 891.
Serrer, voy. Priver, frustrer, etc. 880. SiflfTer, voy. Filtj^emter, tympatiiser, cte. 1025. Signal, voy. Sisfne, signal. 327.
St^nal^, voy. /nsi^/ne, signaié. 36.
Signature, voy. Seing, signature. 176.
Signe, signal. 227.
Signifiant, voy. Significatif, signifiant. 331. Significatif, signifiant. 231 .
Signifier, voy. Exprimer, énoncer, etc. 597. Signifier, voy. Notifier, signifier. 796. Silencieux, taciturne. 947.
Similitude, voy. Œnologie, ressemblanef, etc. ' 339. I
Similitude, comparaison. 948.
Simple, voy. iVaturel, simple, nai/L 793. Simple, voy. Frai, droit, etc. 1041.
Simplesse, simplicité. 188.
Simplicité, voy. Simplesse, simplicité, 188. Simula^e, fantôme, spectre. 948.
Simuler, dissimuler. 137.
Simuler, voy. Feindre, faire semblant, etc. 608. Sinc^e, voy. Frai, droit, etc. 1041.
Singer, voy. Imiter, contrefaire, etc. 679 (note). Singulier, voy. jRore, ea^oordinaiir, etc. S99. Sinueux, fortueux. 949.
TABLE ALPHABETIQUE DES SWONYHES.
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atton , état. 950.
atio fi, Toy. ÂssieUe, SfÈuaHon, potition.
iété, frugalité j tempérance. 951.
ahle , aimable, 952.
été y association, 171.
lui. 953.
neu«em«fif , atec soin. 87.
rn«u<6mmt, oirteiMement. 953.
I. y sotict , foUtcttude
i (prendre, prendre le). 14.
^ de et pour. 81.
i (avec) , soignetuement. 87.
1, voy. Attention y soin, vigilance, etc. 371. ••, soirée. 197.
'^e, «otr. 197.
ie , voy. B^comp«w«, pris, etc. 003.
icTy soudoyer. 285.
mnel , aulhenfigue. 955.
tde (le), la solidité. 30.
idtl^ (la), Toy. Solide (le), la solidité. 30. tloqic«y Toy. C(mt7erM(ton, entretien, etc. 471. itaire, Toy. Inhabité, désert, etc. 699. {tctfer d et d6. 65.
Uciiude, voy. 5otn, fottct, foihVtfude. 954. nhre, vwme, mélancolique, rêveur, soucieux. )Se.
nbre, Toy. Obscur^ ténébreux, sombre. 800. nmaire, Toy. Abrégé, sommaire , précis , etc. MK).
mmatre, voy. Court, bref, etc. 477.
mme, sommeil. 212.
mme , voy. Abrégé, sommaire , etc. 300.
mmetl, voy. 5omme, «owmwî. 212.
mmet, cime, comble, faite. 957.
mmet, sommité. 185.
mmtC^, voy. Sommet, sommité. 186.
mpeuost<^, voy. Luxe, faste, etc. 743. n de voix, ton de voix. 958.
>nge, rêve. 959.
^nger, voy. Penser, <ofi(rer, rA?er. 841. >phisme, voy. Erreur, égarement, etc. lxxiii. yporatif, voy. Soporifique, soporifère, soporatif, soporeux. 254.
iporetw, voy. ^oport/ique, soporifère, sopora. tify soporeux. 254.
yporifire, voy. Sopori/î^uc, soporifère, soporatif, soporeux. 254.
oporifique, soporifère, soporatif, soporeux. 2hk. orcellerie, voy. Jfagie, chorme, etc. 746. ordtd^, voy. Avare , attaché, etc. 382.
ort, voy. Hasard, fortune, etc. 657.
orf , voy. Magie, charm/e, etc. 746.
orit {acoir et être). 86.
ortie, sortir. 1^.
ortilége, voy. Magie, charme, etc. 746.
ortir, voy. Sortie, sortir, 20.
'ot, fat, impertinent. 959.
lot (en), sottement. 99.
?ot, voy. Stupide, hébété, etc.96S.
lottement, en sot. 99.
iottises, voy. Injures, invectives, etc. 702. ?ouct , voy . Soin , «ouct , sollicitude. 954 . Soucieux, voy. Sombre, morne, etc. 956.
Soudain, soudainement. 290.
Soudain, voy. Subit, soudain. 26U
Soudainement, voy. Soudain,«mdainemenl. 290. Soudoyer, solder. 285.
Soudoyer, stipendier. 960.
Souffle, voy. Ifaleine, souffle. 655.
Souffleter, donner des soufflets. 53.
SouffleU (donner des), souffleter. 58.
5ott/fronce, voy. jrol, peine, etc. 752. Souffrir, endurer, supporter, porter, digérer»
Souffrir, tolérer, permettre. 960.
Sou/Ve (de), sulfureux ou xul/tirtque. 32. Souhaiter, voy. TouZoir, désirer, etc. 1039. Soûi, voy. Icre, «oiU. 710.
5ott2éiein<nl, voy. Insurrection, rébellion, etc-
Soulever, voy. lewr, élever, etc. 728.
SoumeUre, assujettir, subjuguer, asservir. 96% Soumission (s. et pi.). 1.
Soumission, voy. Obéissance, soumission. 799. Soupçon, suspicion. 963.
Soupçonner, sufpecler, voy. Soupçon, suspicion.
Soupçonner, voy. PreMenlir, se douter, soupçon^
ner. 874.
Soupçonneux, voy. Om5raflfeu«, méfiant, soup^
çonneux. 806.
Soupirer, respirer [aspirer). 156.
Soupirer, voy. Fouloir, désirer, etc. 1039. Soupïe, voy. Flexible, souple, docile. 613. Soupie«w, voy. Habileté, art, etc. 645.
Source, voy. Commencement, naieeance^ etc. 446. Sourire, voy. Sourie, fOuKre. 21.
Souris, sourire. 21.
Soue,eur.963.
Souscrire, souscrire à. 56.
Souecrire, voy. Approuver, goûter, etc. 357. Soutenir, voy. ilflirmer, «eurcr, etc. 314. SouUnir, voy. Défendre , soutenir, protéger, etc.
Soutenir, voy. Maintenir, soutenir. 747.
Soutien, voy. Fondement, base, etc. 615. Souvenance, voy. Soutenir, souvenance. 23, 189. Souvenir, ressouvenir. 111.
Souvenir, eoutîenance. 23, 189.
Souvenir, voy. Mémoire, souvenir, réminiscence,
Sout?ent, /y^guemment. 964. Souverain, voy. Suprême, souverain. 976.
Spacieux, voy. Grand, yroe, etc. 640.
Spectateurs, regardanU. 235.
Spectre, voy. Simulacre, /"antôme, «pectre. 948. Spiritualisme, spirituiUité. 206.
Spiritualité, spiritualisme. 206.
Spirituel (homme, ouvrage), homme, ouvrage
d'esprit. 33.
Splendeur, voy. lumière, lueur, etc. 742. Splendeur, voy. Luxe, faste, etc. 743.
Stable, voy. Constant, ferme, etc. 459.
Stable, voy. Durable, permanent, etc. 537. Stature, taille. 964.
StéHU, infertile, infécond, infructueux, ingrfli.
Stimuler, voy. Eacciter, inciter, etc. 692. Stipendier, voy. Soudoyer, stipendier, 960. Stotcien , stotgue. 256.
Stoique, voy. Sitoicien, «toigue. 256.
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Stomacal y Toy. SfomocM^r^, i^mmcoI. 2fit.
Stomachiqw, itomacah 252.
Strict, voy. Étroit^ strict. 6«T.
Stupéfait, Yoy. Surprit, ^toim^, etc. 9T9.
Stupéfié, voy. l^rprw, ^iofui^y etc. t79.
Stupeur , sXupiéité. 213.
Stuptd«, h^b^, mMbtIe, idM, tnepto, f9l| <i»i«nftf, fou, ééraimmiMhU, e&tnimgant, ahturde, niait, nigaud, henét, badaud, dadais, dandin, bête, abruH, âne, içnonmi, bus9, butor, balourd, lourdaud, cnukê, mOchotr», 90nache. 965.
Stupidité, stupeur, 213.
Style, Toy. Élooution, dkêion, sîffie. 8&t.
Suave, voy. Agréable, doux, etc. 317.
Subit, soudain, !t6\.
Subjuguer, voy. Soumettre, atmfeitêrf «le. 902.
Sublime (le) , la sublimité. 30.
SuMtfM^ voy. Relevé, eM4m$, trmMcênékmi, 914.
SuMtmit^ |[la), voy. Su&itme (le), la sMimité. 80.
Submeryemeia, «ubmento». 175.
Submersion, submergement. 175.
SttbordtfuUton, «^ÎpefMkifice, aseujetHsiemmtf sujétian. 911.
Suborner, voy. Sééuvre, nlbomer, corrompre,
Su&r«pltc«, voy. ObrepHce, tubrepUcê. 160.
Su&«tâe, voy. Tmpdt, imposition, etc. 664.
Subsistance, aliment, nourriture. 972.
Sttbnitofiee, substance. 978.
Submfoficer, vivrez , defiféiM. 9T9.
Su&mter, ean'jter. 157.
Sudmter, voy. Être, exister, eu^eieter. 667.
Substance, voy. Su&nttonce, fu&ttofiee. 9T8.
Subtil, voy. Délicat, fin, etc. 500.
Sttbttl, voy. P6(tl, menu, etc. 847.
Subtilité, voy. Délicatesse, finesse, etc. 500.
StthKitt^, voy. BabiUté, <m, etc. 646.
Suboenlton, voy. Impôt, imposition, etc. 684.
Subversion, mb^vertiesemei^. 175.
Subvertiftemenl, «ybvertto». 175*
Succès, réussite, issue. 974.
Succession, hérédité, héritage. 975.
5iicctnct, voy. Court, bref, etc. 477.
Succulent, Yoy.Saivoureug, sueeuUm.^tè.
Sudorifère, voy. Sudorifique, sudorifère. 254.
Sudort/i^iM, sudorifère. 254.
Su//iredetp(nif;77.
Suffisamment, roj. Àeeejtf mtffieamment. 866.
Stt/TUofK, voy. Or^iKiOeud», supet^, etc. 818.
Sii/foftier, voy. Étouffer, suffoquer, 586.
Suffrage, voy. ilpproboltofi, fn^fWi^y eoMeiite» in«iil, etc. 355.
Suggérer, inspirer, ineûmer, «le., fey.Aupini. tion, tiumtiatfOAy etc. 703.
Suggestion, voy. Xfwptraliofi, tiwttMfttûm, «lo.
Suite, continuation. 975.
5«tt7anl, voy. À , suivemt, ceién, e«6; 294.
Suivi de et par. 68.
5ttt«rct voy. ^«eempciyMr, eteerfer, enjore. 809.
Stttore, voy. Tenir à, dépendre de, etc. 988.
Sujet, voy. JfaCtére, tt^, dbaptlre» «ta T97.
Stt/et, v«y. Objet, ti^. 160.
Sujétion, voy. SubordincUtot»
SttlA»miff, de soufre. 82.
5ttl/%»retts, wif^riçKe. 25i2.
Sulfurique, sulfureux. !^2« Stt^un'gi«e, de soufre. 82.
Super&e, voy. Orytietl,
etc. 812.
Superbe, voy. OrgueUUuXj sesperhe^ xmffssK
etc. 818.
Superficie, voy. ipporence, aêr, etc-ttS. Super/lcte, voy. Surface , superficie. 9T7- Sup^ribrtl^, voy. Avantage, dess^ts, etc. 880. Suppléer, suppléer à. 55.
SuppI^meiU, compl^menf. 157.
Supplier, voy. iVier, mppller, omtjiww, «tL
Support, voy. Fondemenl, boee, ete. 61S. Siipporeer, comporter. 157.
Supporter, voy. Souffrir, endurer, etc. 991. Supposé, voy. ^pocrypAe, fUjpfMks^. MS»
Supposer, présupposer, 153.
Supposer, voy. Poser, supposer, 156.
SuppoWtteti, fcypotMxe. 976.
Supputer, voy. Compter, oàcsàer,
Suprême, souverain. 978* Suprême tnteUtgenee, intèUîgenee Sûr, voy. findeitf, certaût, etc. S89.
Sur, voy. Souf , sur. 963.
Surface, superficie, 977.
Sur/oce, voy. iipparence, air, etc. 348. Surmonter, voy. Tainere,
etc. 1016.
Surpcuter, d^NUcer. 159.
Surpasser, voy. Po^wr, mipaster. 158.
Sufplue (au) , voy. Tlus (de) , d^attleurs, elc S8. Surprendra, étonner, concerner. 977.
Surprendre, voy. Prendre» surprendre. 158. Surprendre, voy. IVon^ier, abuser, etc. I0Q8. Surpris, étonné, consterné, étourdi, oonfoeàk,
interdit, déconcerté, ab<uo«rdi, cfi^èfoit, et»-
péfé, penaud, émerveillé, ^kahi, ^mèt. 979- ;9urs^anee, voy. SurKe, svreèàacie. 193.
Surm , surséence. 198.
Surveiller, veiller sur. 106.
Survivre quelqu'un , survivre A quâqu'on. 68. Sujette, Sueon. 220.
Suson, Susette. 220.
Suspecter, soupçonner, voy. Sompgots, smspitku
Suspicion, voy. S^nipfon, etupt^'on. 963: 5uetenter , voy . Jf ourrtr , olànenler , eicileiifer. T9T. Symbole, efnbUme, devise, hiérogiyphe, aUêge-
rie, oUueion, apologue, parabole. 961.
S^etemoltçue (esprit) , esprit de systèsse, 33. Sy«l^malique (homme) , homme à systèutee. 3(. Système AsiiÉrde, abncrde eyrléme. 100.
Système (esprit de), voy. SfstémalUque («apriQ,
esprit de «y«téme. 33.
Bysàfom (homme à) , bommo eyeiÉMfifiMi 86.
Tahle, répeHoire. 788 (note).
Table à et pour jouer. 75.
Table (te mutredi, e^wttsMer, S8:
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jraWeoM (nritmiiquê, mx imffM faMaew. lûSt Tacher , faire des tckches. 51.
TdcheràeXde.61.
ITàcher^ voy. Efforcer {€'), MMker.^M.
7a€lMs (/atr0 d«f), tacher, 51.
3Vïcifum«, Yoy. ^tl^noetix, tetoihtmê, 947. Tacl, toucher, attouchement. 983.
Taillade y Toy. Tatile, taOladtf. 196.
Taille (s. et pi.). 3.
Taille y taillade. 195.
Tailbs, voy. Impôts impoiUionj etc. 634. Tat7ie, Toy. Staiwre, icdlle. 964.
Tatre, celer ^ cacher ^ diseimuler, déguiser ^ efm' vrir, iDoiierf meehpperf farder, foUter. 984. Taire , se taire. 47.
Talent, yoy. Géwe, talent. 632.
Talent, Yoy. Qualité, talent. 893.
Talent, yoy. FoMtton, capacité, etc. 1031. Talent (homme de) , homme à iaJenU* 66. Talents (homme à) , homme de talent. 66. Tancer, voy. Quereller, gronder, etc. 894. Tandis que, toy. Pendant q^e, tandis que. 839. Tanière, voy. Cooeme, grotte, etc. 428.
Taptr {se), se blottir. 985.
Tapis, tapisserie. 203.
Tapisserie, tenltime. 986.
Tapûjerte, voy. Topû, topisrerîe. 203.
Tctquin, voy. Avare, attaché, etc. 382.
Tarder , retarder , digérer y reculer , remettre, renvoyer. 986.
Tarder à et de. 66.
Targuer (se) , f oy. PrrfMfMr («), *» gUfifitr^ se
targuer. 876.
Tortufe, voy. Hypocrite, déeot, etc. 671. Tcu, voy. Amas, tas, monceau, etc. 333. Tdter, voy. 3Vmeher, marner, eic.:99f.
Taux, voy. Tose , totw. 6.
Taverne , voy. Cabaret , taceme , gargote , etc. 416^ Tcucatton, voy. l^Bwe, losalien. 1.70.
Tose, taux. 6.
Taxe, taxation. ITO.
ToM, voy. Impôt, imiposifkm, etc. 684.
Tetnte, letnture. 178.
Teinture, voy. TetnCe, tetfKttire. t78« Tel, semblable, pareil. 987.
Témérité, voy. ffordietee, audace, etc. 656. Témoignages, voy. D^monetnittone, f^otpno*
0M, protettati'one. 510.
7em|À-ament, voy. Naturel, eonetvttitMm, etc.
Tempérance, voy. Sobriété, frugalité, tempérance. %l.
Température, voy. T^mipf , température. 177. Ten^érer, voy. Modérer, tempérer, ëdoueir,
etc. 781.
Tempête, voy. Orage, iemféte, mifttgmt ^>
Temple, église. 988.
7emp«, température. ITT.
Tempt (au môme, en même). 80.
Tempf , Toy. Durée, temps. 536.
Tendre d, prétendre à. 154.
Tendret regarde , regards tendree. iW', IQt Tendresse (s. et pi.). 1.
Tendresse, yoy. imoiir, tendre*!»» tn^KnoNM» cile.
Tendreete, voy. Bonté, bénignité, etc» 410.
Ténèbres, voy. Obteunté, ténèbres, nuit. 802.
Ténébreux , voy. Obscur, ténébreux , sombre. 800.
Tentr, contenir. 120.
Tenir, retenir. 115.
Tenir à , dépendre de, résulter, suiore, «'eneut-
vre, venir , partir, naître, provenir, procéder,
découler, dériver, émaner. 988.
Tenture, voy. Tajpieeerie, tenture. fitâO. T^nii, voy. Petit, menu, etc. 847.
Tépidité, tiédeur. 214.
Terme, limites, bornes. 990.
Terme, voy. Jfot, terme, ejtiprefftott. 786- Termes propres , propres termes. 104.
Terminer, joy. Achever , terminer, finir. 310. Terrain, terroir. 221.
Terreur, voy. Crainte, appréhension, Mie. 479. Terroir, voy. Terrain, terroir. XIX.
Tête, chef, caboche. 990.
TéU, voy. Idée, téte.6n.
Têtu, entêté, aheurté, opiniâtre, obstiné, entier,
mutin. 991.
Texture, voy. Tissu, tissure, etc. 992- Théologal, théologique. 253»
Théologique, théologal. 253.
Tic, voy. Manie, tic. 76U Tiédeur, tépidité. 214.
Timidité, embarras. 9921.
Tirer , retirer. 115.
Tieeu, tieeure, texture, conte^hire. 992- Tissure, voy. Tieeu, tieiure» texture, etc. 992. Toinette, Toinon. 220.
Toinon, Toinette. 220.
Toieon, voy. Laine, tot'eon. 71i)l« Toit, toirure. 176.
Toiture, toit. 176.
Tolérance, tolérantisme. 206.
Tol^rantieme, tolérance. 206.
Tolérer, voy. Souffrir, tolérer, permettre. 900. Tom&e, toinbeau, e^pulcre, eéjnilture. 993. Tom&eau, voy. Tomibe« tombeau, «t^mkref etc
Tomber, éhoir, faiUir. 993.
Tomber à et par terre. 72, Tome, volume. 993.
Ton de voix, voy. Son de «.ois» toii4e «ttv. 958 Tonne, tonneau. 10.
Tonneau, voy. Tonne, tonneau. 10.
Tonnerre, foudre. 994.
Tordu, voy. Tore, tordu. 276.
Tordu, voy. Torlu, tortu^(tpofii| AOTltUl). 277. Tore, tordu. 276.
Tort (avoir, avoir le). 14* Tort, injure, grief. 995.
Tort, voy. i)ommaye, tort, préjudice, «tç. 5a4- Tortillé, voy. Tortu, tortue, etc. 277»
Tortu, tortue (tordu, tortiUé)»%n- Tortu, tortueux, 277, Torturf, voy. Tertu^ tortue, etc. 277.
Tortueuof, yoy. SiMteu»^ torlueudP. 949^ Tortueux^ voy. Tortu, tor(uiMiu 277.
Tôt, vite, promptemeni. 995.
Total, voy. Rntier, con^pkt^ UM. 57^ Totalement, en totalité, 92.
Totalité (en), voy. Totalement, en tolalite. 92. Touchcml, piiUhétiqjue. 995.
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Toucher, émowMnr, remuer. 996.
Toucher, manier, làier, palper, 997.
Toucher, Umcher à. 54.
Toucher, Toy. Concerner, regarder, toucfter. 454.
Toucher, Toy. Tad, toucher, attouchement. 983.
Toujourt, continuellement, conttamment, oitidûment, incessamment, sans cesse, sans relâche. 997.
Tour, circonférence, circuit, enceinte^ enclos, 999-
Tour, tournée. 199.
Tour, tournure. 177.
Tourment, voy. Agitation, tourment. 317.
Tourment, voy. Mal, peine, etc. 752.
Tourmente, voy. Orage, tempête, etc. 810-
Tounnenler, voy. Inquiéter^ tourmenter, vexer, etc.
Tournée, voy. Totir, (oum/e. 199.
Tourner, tournoyer. 284.
Tournoyer, tourner. 284.
Tournure, voy. Tour, tournure. 177.
Tou« les^ voy. Tout, tous les. 1000.
Tour, chaque. 1000.
Tout, tous les. 1000.
Tout, tout le. 15.
Tout, voy.I«, toia.726.
Toutefois, voy. Cepemtont, pourtant, etc. 429.
Trocof, tracotierte. 203.
Trocoffene, voy. Tracas, tracasserie. 203.
IVace, voy. Vestige, trcue. 1021.
Troducfton, voy. Version, traduction. 1019.
Tra/lc, voy. Commerce, négoce , trafic. 447.
Trafiquant, tra/iqueur. 234.
Tra/i^ur, tra/i^uant. 234.
Tram, équipage. 1000.
Traînard, traineur. 245.
Traîner, efUrainer. 149.
Trafneur, voy. Traînard, tratneur. 245.
Traitant, voy. Puhlicain, financier , etc. 889.
Traite, trajet. 1001.
Traité de et fur tel objet. 81.
Traité, voy. Convention, accord, etc. 470.
Traitement, voy. Récompense, prix, etc. 903.
Traiter, o^tter, dûcuter^ débattre. 1001.
Traiter, traiter de. 58.
Traiter mal, voy. JTattraiter, traiter mat. 105.
Traître, voy. Jn/id^te, perfide, elc. 697.
Trajet, voy. Traiu, trajet. 1001.
Tramer, voy. Ourdir, tramer, machiner, elc.
Tran«/iant, décisif, dogmatique. 1002.
Tranchant, décisif, péremptoire. 1002.
Tran^ilJe, calme, |n»^, rassis. 1003.
Tranquillité, calme, paiop, repos, quiétude. 1004.
Transcendant, voy. Relevé, sublime, transcendant. 914.
Transcrire, voy. Copier, transcrire. 472.
Transe, anyoisse, anxiété. 1005.
Transférer, voy. Transporter, transférer. 1006.
Trans/brmer, métamorphoser. 1006.
Transfuge, voy. Déserteur, transfuge. 513.
Transgresser, voy. Désobéir, violer, etc. 515.
Translation, transport , voy. Transporter, transmigrer. 1006.
Transparent, voy. Diaphane, transparent. 521-
Transport, voy. fnthoim'osme, exaltation, etc.
Traniport , translation, voy. TnMfporfer , fmr
/ifrer. 1006.
Transporter, reporter. 161.
Transporter, transférer. 1006.
Transporter, voy. Porter, transporter. 161. Travail, labeur. 1007.
, Travailler, tracotUer d. 56.
lyavailler d et pour. 78.
Travailleur , moncmvre ou mon' -''r "j oucru
823 (note). «
Travers (à et au). 14. ^
Traverse, voy. Difficulté, ohs^fvU, «te. :^4. Traverse, voy« Jfalheur, infoMune, etc. 758. Travestir, voy. Déguiser, m/osquery trar^su
Tr^ucfcer, voy. Broncher, trébucher. 415. - Treillage, treille. 182. ,
Treillage, voy. Treillis, treili<Hre- 193. Treille, treillage. 182.
Treillis, treillage. 193^ 7V4'<>'» tréjpasiement 58.
Trépas, voy. JTort, ^ pas, déds^ elc TSd. Tr^MUsement, tnl^ai' 168.
Très, bien, fort. 100
Tribulations, peines, Vf^icCûMs^craûr. :â3(ao«eK Tribut, voy. Impôt, imposition, ej^^Si, Tricot, tricotag 18î.
Tricotage, voy.' .tt; tricolo^ff. 182. Trier, voy. Cli..-ir,'4pter, etc. 435.
Triompher, voy. Fa- .re, sicrmoater, elc lûii Triste accident, accident triste. 102.
Tristesse, voy. Jfol, peine, etc. 753.
Triturer, voy. i4ttéiuer, pulvériser, elcri. TVividl, voy. Commun, ordinaire, etc. 449. Tromper^ abuser (détromper , d^soduser) , àéctr^ar,
en imposer, leurrer, surprendre, amur,
donner le change, attraper, duper, ais^r.
embabouiner. 1008.
Trompeur, voy. Fau^r, faUacieus, etc. 604. Troquer, voy. Changer, échanger, etc. 431 Troublé, voy. ^mu troublé, agité. 561. Troubles, voy. Msurrection, rébMm. e:c
Troupe, bande, compagnie. 1010.
Troupe, troupeau. 10.
TYoupeau, voy. Troupe, troupeau. 10.
Trousser, retrousser. 115.
Trouver, découvrira inventer. 1012.
Trouver, renconlret /lOll.
Trouver d redire, ^oy. Blâmer, désappr^^tr,
Tube, tuyau. 1012.
Tuene, voy. Carnage, boucherie, etc. 423. Tumulte, voy. ^acas, tumulte, vacarme. 621. Tumultuaire, tumuKtueu«. 266.
Tumultueux, turbulent, séditieux. 1013.
Tumultueux, voy. Tumultuaire, himifîtwit£
Turbulence, voy. Fivacit^, promptifude, tic
Turbulent, voy. iHtmultueus, lurbuienl, sédt-
tieutf. 1013. **' '' Turgotin, turyotir^. 259i(uote).
Turgotiste, turgotin. 259 (oote).
Turpitude, voy. ITonte, d^hoiuievr, elc. 661. Tuyau, voy. Tube, tuyau. 1012.
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fmpaniserf voy. Vilipender, tympaniser^ siffler,
«te. 1025. >
fpej yoy. Modèle, tjfpe. 190, \ '
nanimiii. 90.
/oy. VnainifMiiMnX ^ à Vuna-
\^, unique, fiantmem'
nimité, m.
W, voy. r^al.pîoin, etc. 546.
^w», voy. /oncfiofi, union, 712.
Won, yoy. iZapport, analogie^ etc. 897.
'Wiyw , voy. Seul , imsgiM. 947.
unique, voy. I^n/untgw. 251.
^'9u« (un) tableau^ un tr- leau unique. 103.
^if à et a/eec, 74.
Wr, voy. ^«embter,jotfi4r«, unir. 365.
'ni*, un*. 36:
Mit?erf , Yoy. Jfonde, v 783.
^nicerwZ , voy. Coir ft-ai , unt«erML 448
^w, uni». 36.
^»V«nt, voy. JPrw* . ..j,«,i^. 874.
^«. voy. Habitude, wjutume. etc. 651.
Uage^ user. 20.
:/Aa^e,voy.J5raWiud x. 651.
Jser , employer , w * ., 14.
User, Yoy. Usage y use
Usurper, voy. ftnparer («*), «ficafcir, ufurper,
l^<ifed et pour. 76.
Utile (y) , ruh'Kt^. 30.
Utilité (l») , voy. ITliïe ff), Yuiilité, 30. ITliKl^, voy. Avantage, utilité, profit. 381.
rocofWM, vacaHons, 190.
Focarme, voy. JV-ocat , fumu ^, vacarme, 621.
^«Kîa/ion*, voy. Vacances, vt*» itions. 190.
Vaciller, Toy. Chanceler, «ociWer. 430.
^'agàbond, voy. Errant, t;a^abond. 581.
^(^abond, voy. libertin, vagabond, bandit. 731.
bagues, voy. Ondée, /ïote, vagues, 807.
'^aiiiance, voy. Cceur, courage, etc. 442.
Fain, vaniteux. 38. ^
^oin^ voy. Orgueilleux, fup.^be, etc. 813.
Foin (en), voy. Inutilement, vainement, en vain.
^<iin (en) , voy. Vainement^ eîi «ain. 97. Fainere, défaire, battre. 1015.
Foincre, eurmonter, domptT, réduire, triom'
Pher. 1016.
Fatnement, en «ain. 97.
Fainement , voy. Inutilement , vainement , en vain,
Faifeeatt, i7aee.219.
Voiable, voy. Valide, valabl 272.
Talat, voy. Serviteur, dômes, jcie, etc. 945. Valétudinaire, yoy. Maladif, inlirme, etc. 755. Tàleur, prix. 1016.
Tàleur, validité. 213.
TaHeur, voy. Cojur, courage, etc. 442. Solide, valabZe. 272.
tTH. FRANC.
FaZidit^, cateur. 213.
Vaiye, voy. Vallon, vallée. 218.
Fotlon, vallée, 218.
Faniteux, voy. Fain, vaniteux. 38.
Fanter, voy. louer, vanter, célébrer, etc. 740.
Fapeur (f. et m.). 10.
Variable, voy. Changeant, variable, inconstant, etc. 431.
Variation, voy. CTianyement, variation, mutation, etc. 431.
Variation, voy. Variété, variation, 186.
Variété, variation. 186.
Variété, voy. Différence, dissemblance, etc. 522.
Faee, vaiseeau. 219.
Faete, voy. (^rand, yroe, etc. 640.
VedetU, voy. Sentinelle, vedette, flfuet, etc. 940.
Véhément, voy. Impétueux, fougueux, etc. 6S2
Veille, veillée. 198.
Veillée, voy. Fei«e, veiZWe. 198.
Veiller à, sur, pour, 71.
FeiMer sur, voy. Surveiller, veiller sur. 106.
Vélocité, voy. Fiteeee, rapidité, etc. 1029.
FiAiol, mercenaire. 1017.
Vendre, voy. illi^her, vendre. 327.
Vénéneux , venimeux. 1017.
Vénération, voy. Heepect, v^n^atibn, réi;^ence, etc. 922.
Venimeux, voy. FÀi^ux, ventmeux. 1017.
Fentn, voy. Poison, venin, 862.
Venir, parvenir. 150.
Fentr ,.voy. Tenir à, dépendre de, etc. 988.
Verdeur, verdure, 214.
Verdir, verdoyer, 285.
Ferdoyer, verdir. 285.
Verdure, voy. Ferdeur, verdure. 214.
Véridique, voy. Frai, v^'dique. 1043.
Vérifier, avérer, constater. 1018.
Véritable ami, ami véritable. 100, 103.
Véritable, voy. Frai, v^'table, ov^^, etc. 1040.
Vérité (la) , voy. Vrai (le) , la vérité. 29.
Fer» m^c^ntf , mâchante vers, 104.
Fereatile, voy. C/iani/eant, variable, etc. 431.
Verser, rép<mdre, 1018.
Version, tradwtion, 1019.
Ferti^o, voy. Caprice, fantaifie, etc. 420.
Fertu (s. et pi.). 2.
Vertu, probité, intégrité, honnêteté, honneur.
Vertu, voy. Continence, chasteté, etc. 465.
Fertu, voy. Sagesse, prudence, vertu, 932.
Vestige, trace. 1021.
Fi^tement, Mbit, habillement, accoutrement, 1022.
Ftftillard, v^tilleur. 245.
Vétille, voy. Bagatelle, minutie, etc. 389.
VétiUeur, voy. F^tillard, v^tilleur. 245.
Vétilleur, voy. Vétilleux, vétiUeur. 240.
Vétilleux, vétilleur, 240.
F^ttt, revêtu, habillé, affublé, fagoté, 1023.
Feuva^fe, voy. Fiduit^, veuvage. 1024.
Vexer, voy. InqmV/er, tourmenter, etc. 703.
Viande, voy. Chair, viande. 430.
Vibration, voy. Ofcillation, vibration. 820.
Vicairie, voy. Ficariaf , vicairie. 211.
Vicariat, vicairie. 211.
Fice, voy. Imperfection, défaut, etc. 680.
Vicieux, corrompu, dépravé, pervers. 1023.
TABLE ALPHABfiTIQUE DES STHONTMES.
Vicissitude, toj. Changement^ vofiûtùm, etc. 431 .
Viduitéj veuvage, lOH.
Vie f vitre. 2\.
Vieillesse chagrine, chagrins rMItem.!^
Vieilli (avoir et être). 84.
Vieillir r devenir vieux. h9.
Vieillir f rendre vieux. 48.
VieSf Toy. Histoire f annaïer, etc. 08f.
Vieux, ancien, antiqtte. 1024.
Vieux {devenir) , vieillir. 49.
Vieux (rendre) , vieillir. 48.
Vif, vivant. Î30.
Vif, Toy. Violent, vif. ÎTl.
Ft^iîance, ?oy. Attention, soin, ete. 871.
Ft^OttreiMP, voy. Fort, vigoureux, robuste. 618.
Vigueur, Yoy. Force, énergie, vigueur. 817.
Fiï, voy. ITof, rt7, abject. 393,
Ftl prix, b(U prix. 393.
Filatn, Toy. iirare, otUuft/, ef(e. 382.
Vilipender, tympaniser, sifffkr, beimer^ bafomef^
himnir, conspuer. 10!Z5.
Village, toy. Bourg, village, hameaw^ 4T&. VilU, cité. laW.
FtolaCton, rto2«fnm<. 172.
Violement, voy. Ftoto«o»| i;£o2«mMl. ÎTl, Fioiail, «if. 271.
Fiolent, voy. Impétueux, fbugueusF, M. 883. Ftolenter, voy. Obliger, contraindre, ete. 799. Violer, voy. Désobéir, violer, eùnirevenir, etc.
Fif-d-cif, en face, face à faee^ à Voppotite. Î037. Visage, Toy. ilir, mine, etc. 323.
Viscères, entrailles, intestine^ boyowr. 10S7: Viser, mirer. 1028.
Ftfion, voy. Apparition, «mon. 888.
Visqueux, giuant. 1028.
Ft<e, m'tetnenf. 290.
Fife, voy. Tôt, viu, promptement. 9dS- Vilement, voy. Vite, vitement. 290* Vitesse, rapidité, célérité, vélocité, aet$ijiêf,pwn^
titude, diligence, expédition, célérité. 1029. Fttre«ci5le, vitHfiable. 243.
Vitrifiahîe, vitrescible. 243.
Vivacité (s. et pi.). 1.
Vivacité ,^ promptitude, pétuïana, UtrimOmce.
Vivant, voy. vif, vivant. 230.
Vivifiant, voy. Ftvi/iqiie, vinifiant. 254. Fitn/iguB, tnvi/iant. 254.
Fiwe, voy. Vie, vivre. 2t.
Fti?re<, Toy. Subsistances, vivrez, denrées. 973. Vocabulaire, voy. Dictiontiaifv , vocabulaire,
^{of^aire. 522.
Vocation, capacité, disposition, aptitude, talent,
penchant , inclination , goût. 1Q3L FcBtt, voy. Serment, vcsu. 942.
Vogue, Toy. Mode, vogiui'. 780.
Voie, chemin, route. 1032.
Voie, moyen. 1034.
Foite (f. et m.). 5.
Voiler, voy. Taire, eeïer, aie. 984.
Voir, apercevoir, découvrir. 1035.
Foir, regarder, lorgner ^^igner. 1034-
Foir d,par, «ur. 71.
Foififi, voy. Proche, prochain, etc. 881.
Voix commune , commune voix. 104.
Vol, volée, essors 1035.
Vol, volerie. 20».
Volage, voy. Ctoigeoia, variable, eir. 48t.
Volée, voy. Fo{ , is&tée , enor. MDS.
FoZer, dérober, dévaHeer, ééÊnuoêr, aOr&per,
escamoter, escroquer. 1036.
Foierie, voy. Vol, eoierie. 303.
Foieler , voy. Foliiger, «olfler. 287.
Voleur f brigaieét, larrai, fripées, cMrer, /te.
FoIofUatrvmenf , de ^en gré, wlinliiif, dlr èm
coBur, de bonne grdice. 1038.
Volonté, intenehn, dmtêin, rémhfisn, pnpss,
penfi. 1888.
Volonté, vouloir. 20.
Volontiers, voy; Fotuii9n>Lilw<,4bbiyi,tte.
Foiftger , volefer. 287.
Volume , Toy. Tome, eotamei 998.
Folupl^, voy. Plamir, agrément, ete. 8ft Voter, voy. Délibérer, opiner, voter. 491. Fotier, d^vover, «miœrer, iMûr. IQS.
Fouloir, désirer, souhaiter, soupirer, oak m-
vie, convoiter. 1039.
Foiiloir , voy. Volonté, vouMr. 99.
Frai, droit, log&l, fniMc, emcêr», «mM,»
vert, rend, emple, luKf, tngéi», ca^A^ à-
nocent. 1041.
Frai,'V^ridi9iie. 1043.
Frai, véntahU, avéré, juste. 1040.
Frai (à dire, à dire le). 13.
Frai (le), la v/rierf. 29.
Frai ami, emei vrvi, 194.
Vraisemblance, Toy. iipparMer, UJMîa.iitfiiii,
prcMfilité, etc. 9^.
Fu (être) de ou iwr. 68.
Ftie, aspect. 1048.
Fuee, voy. ITut, «uet, dessein. 418.
Fulgaire, voy. Coflimim, onfùioirK, ete. 4^
Zélateur, v>0y. ^^, jr^loCetir. 27S.
Zéîe, voy. £mprexfemenl, xeie. 561.
Z<f2<^, xélatewr. 275.
Zéphyr, voy. Zéphyre, Xéphyr, 1044* Zéphyre, xéphyr. 1044.
m M U TiBU ItPSiBtnQUK.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/dictionnairedes00fayegoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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